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î-FXPLICATION  DE  TOUS  LES  TERMES  QUI  ONT  RAPPORT  AU  NEGOCE, 
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par  M.  PHÏLEMON»  LOUIS  SAVARY,  Chanoine  de  l'Eglifi  Royale  de  S.  Maur 

des  Pojfiez,  ,  fin  Trerc. 

NOUVELLE  EDITION,  exactement  revue,  corrigée, 

&  enrichie  de  beaucoup  d’ÀDDITIONS  :  dans  laquelle.le  Supplément  cft  rangé  en  fa  place, 

TOME  TROISIEME,  P-Z . 

A  GENEVE, 

Chez  les  Héritiers  CRAMER  &  Freres  PHILIBERT, 


MDCCXLIT. 


.  L 


'  -  v.  y 


j»  ' 4  % 


-  -  A 


.  A 


•  A 


\ 


j  err 


\ 


j 


I 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

COMMERCE. 

P. 


Quinziéme  lettre  de  l’Alpha¬ 
bet  François.  Les  Teneurs  de 
Livres,  Banquiers  ôc  Négo- 
cians  ,  s’en  fervent  pour  les  a- 
bréviations  fuivantes.  P.  li¬ 
gnifie  protefié  ou  payé.  AP. 
à  protefter.  ASP.  accepté  fous 
proteft.  ASPC.  accepté  fous 
proteft  pour  mettre  à  compte. 
P  §  pour  cent. 

PACT  ,  PACTE.  Chacun  de  ces  termes  ligni¬ 
fie  Traité,  Accord,  Promefie  ,  Convention.  On 
s’en  fert  quelquefois  dans  le  Commerce  ,  particu¬ 
liérement  dans  les  Provinces.  Les  termes  de  Trai¬ 
té  ,  Accord  ,  Promefie  ,  Convention  ,  font  plus 
d’ufage.  On  les  trouve  néanmoins  dans  La  Porte  ôc 
autres  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  du  Com¬ 
merce. 

PACKHUIS.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  les 
magafins  de  dépôt,  où  l’on  ferre  les  marchandifes 
foit  à  leur  arrivée ,  foit  à  leur  fortie  du  pays  ,  lors 
que  pour  quelques  raifons  légitimes,  on  n’en  peut 
fur  le  champ  payer  les  droits ,  ou  quelles  ne  peuvent 
être  retirées  par  les  Marchands  ôc  Proprietaires  ,  ôç. 
autres  telles  conjonétures. 

L’article  CXX  VI.  du  Placard  pour  l’exécution  du 
nouveau  Tarif  de  Hollande  de  l’année  1725  ,  or¬ 
donne  que  les  pafieports  Ôc  acquits  pour  le  paye¬ 
ment  des  droits  d'entrée  des  effets  arrivans  par  les 
rivières ,  accompagneront  toujours  les  dits  effets , 
foit  qu’ils  ayent  été  déchargés  immédiatement  après 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 


leur  arrivée ,  foit  qu’ils  ayent  été  quelque  tems  mis- 
en  dépôt  dans  le  magafin  dit  Packhuis. 

"f  Ce  mot  de  Packhuis  eft  Hollandois ,  Ôc  figni- 
fie  proprement  Magafin  $  traduit  à  la  lettre  ,  il  veut 
dire  Maifon  des  Ballots ,  parce  qu’elle  fert  à  renfer¬ 
mer  des  Ballots ,  ou  des  Balles  de  Marchandée, 
Pack  fignifïe  paquet ,  balle  ,  ballot ,  ôc  Huis ,  Mai¬ 
fon.  La  nouvelle  ortographc  Hollandoife  veut 
dans  ce  mot,  plûtôt  un  i  qu'un  y. 

PACO.  Le  Paco  eft  une  des  fortes  de  minerais 
ou  pierre  métallique  qui  fe  tire  des  mines  d’argent 
du  Chily  ôc  du  Pérou  ;  il  eft  d’un  rouge  jaunâ¬ 
tre,  mou  ôc  naturellement  tout  brifé  en  morceaux  J 
il  eft  peu  riche  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  produit  peu  d’ar¬ 
gent.  Voyez.  Argent. 

PACOS.  C’eft  auflï  une  efpèce  extraordinaire  de 
Brebis  qui  fe  trouve  dans  le  Pérou,  dont  la  laine 
eft  très  longue  Ôc  très  fine,  ôc  peut  s’employer  à 
quantité  de  beaux  ouvrages.  Voyez.  Brebis  ,  oh  it 
ejl  parlé  de  celles  du  Pérou. 

PACOTILLE,  que  quelques-uns  écrivent  auflï 
PAQUOTILLE.  Terme  de  commerce  de  mer, 
qui  fignifie  un  certain  poids ,  volume  ou  quantité 
de  marchandifes  qu’il  eft  permis  aux  Officiers ,  Ma¬ 
telots  ôc  gens  de  l’équipage,  d’embarquer  pour  en 
faire  commerce  pour  leur  compte  :  on  l’appelle  auflï 
Portée. 

La  Pacotille  ne  paye  aucun  fret  ,  ni  pour  l'aller 
ni  pour  le  retour;  il  n’en  eft  pas  même  ordinaire¬ 
ment  fait  de  mention  dans  les  engagemens  ,  étant 
une  convention  particulière  ôc  verbale  ,  qui  fe  fait 

A  entre 
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entre  l’équipage  &  les  propriétaires  des  navires  marchandife  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  des 
marchands  , Singulièrement  de  ceux  deftinés  pour^  Indes  Orientales,  lorfqu’on  vend  en  gros;  ce  qui 
aller  négocier  dans  les  païs  éloignés  par  des  voya-  eft  à  proportion  comme  ce  qu’on  appelle  en  France 

ges  de  long  cours.  u?e  Groiïe.  Les  toiles  fe  vendent  à  Pegu  au  Fa- 

h  PACTE.  Voyez  Pact.  .  giavelle  de  quatre  pièces. 

PACTION.  Signifie  accord  &  convention.  On  PAGNES.  Efpèces  de  tapis  ou  couvertures  dont 
le  dit  auflï  des  diverfes  claufes  qu’on  met  dans  quel-  les  Nègres  des  Côtes  de  Guinée  fe  couvrent.  El- 

que  marché  ou  traité.  Es  f°nt  ordinairement  teintes  avec  de  l’indigo.  Il 

ff  PADAN.  M  onnoye  de  compte  qui  eft  en  s’en  fait  un  très  grand  commerce  par  les  Portugais 
ufage  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Un  Padan  de  qui  font  établis  à  Cachea  &  en  d’autres  lieux  de 
Roupies  vaut  cent  Courons  de  Roupies  ,  &  un  cette  Côte  ;  ils  en  font  la  traite  avec  les  Nègres, 
Couron  cent  Lacks.  Un  Ni)  vaut  cent  Padans.  Le  qui  les  revendent  enfuite  à  ceux  chez  qui  il  ne  s’en 
Lack  vaut  cent  mille  Roupies.  La  Roupie  fait  un  fait  pas.  Voyez  à  t  Article  général  du  Commerce  ce- 
petit  écu  de  France  d’aujourd’hui  (  174**  )  Voyez  lui  des  Cotes  d.’  Ajrtque. 

Couron,  Lack  &  Nil.  Mr.  Savary  avoit  mis  de  -j-  Ce  mot  vient  de  l’Efpagnol ,  P  ados  ,  qu’on 
trop  le  mot  de  mille  fur  chacune  de  ces  fortes  de  prononce  Pagnos.  Il  veut  dire  Litige  fervant  à 
Monnoyes  dans  les  Editions  précédentes.  elfuier ,  ou  à  enveloper  ou  couvrir  quelque  chofe. 

PADOÜE  ou  PADOU.  Efpèce  de  Ruban,  or-  Les  Portugais  le  prononcent  de  même  que  les  Efpa- 
dinairement  compofé  de  foye  &  de  fleuret;  il  y  en  gnols.  Ces  Pagnes  font  auflï  en  ufage  dans  les  In- 
a  auflï  de  pur  fleuret ,  &  même  quelquefois  de  fleu-  des  Orientales,  fur-tout  pour  les  filles  efclaves  ;  leurs 
ret  5c  de  fil.  Cette  forte  de  Ruban  fert  à  border  les  Pagnes  font  faits  de  belles  toiles  rayées  de  coton, 
jupes,  jupons,  robes  de  chambre  ,  ôc  autres  babil-  &  les  plus  fins  font  de  Guingaii',  qui  fe  fabrique  à  la 
lemens  de  femmes  ;  on  en  borde  auflï  les  foutanes  côte  de  Coromandel. 


des  Gens  d’Eglife  ,  les  robes  de  palais,  &c.  enfin 
on  l’employe  à  plufieurs  fortes  d'ouVrages  de  Cou¬ 
turières,  de  Tailleurs  ,  de  Tapiflïers  ôc  de  Chafu- 
bliers. 

On  fabrique  en  France  des  Padoües  en  divers 
endroits ,  mais  les  meilleurs  qui  fe  faflent ,  fur-tout 
de  ceux  où  il  entre  de  la  foye  ôc  du  fleuret ,  font 
les  Padoües  de  Lyon  ,  qu’on  appelle  de  la  forte  , 
non  qu’ils  s’y  fabriquent  tous,  mais  parce  que  c’efl 
de  cette  Ville  que  les  Marchands  de  Paris  les  tirent, 
quoique  les  Ouvriers  qui  les  travaillent  ayent  pour 
la  plûpart  leurs  Métiers  à  Saint  Etienne  petite  Ville 
de  Foreft,  ôc  à  Saint  Chaumont  autre  petite  Ville 
du  Lyonnois. 

11  y  a  des  Padoües  de  toutes  couleurs  ôc  de  tou¬ 
tes  largeurs.  Il  ne  s’en  fait  pourtant  que  de  quatre 
numéros,  c’eft-à-dire,  de  quatre  fortes  dans  les  fa¬ 
briques  du  Lyonnois  ôc  du  Foreft.  Ces  numéros 
font. 

N°.  2.  qui  porte  neuf  lignes,  ou  les  trois  quarts 
du  pouce  de  Roi ,  de  largeur. 

N°.  3.  qui  eft  d’un  pouce  trois  lignes. 

N°.  5.  qui  eft  d’un  pouce  fix  lignes. 

Le  dernier  numéro  ,  qui  n’a  pas  toutefois  de  chi- 
fre  qui  le  defigne ,  eft  très  large ,  ôc  a  au  moins 
trois  pouces  dix  lignes  qui  eft  la  plus  grande  largeur 
qui  fe  fabrique  en  Padoüe. 

Les  pièces  de  Padoüe  font  ordinairement  de  24 
aunes. 

Cette  efpèce  de  Ruban  qui  ejl  mis  dans  le  Tarif  de 
l66q.  fous  le  nom  de  Ruban  de  Filofelle  ,  paye  en 
France  les  droits  d  entrée  fur  le  pié  de  Ruban  de  foye  , 
c  eft-  à-dire,  quatre  francs  la  livre ,  &  pour  ceux  de  J or¬ 
tie  8  liv.  8  fols  le  cent  pefant. 

PAENSZAJIE.  Monnoye  d’argent  qui  a  cours  en 
Perfe;  il  vaut  deux  mamoudis  ôc  demi;  deuxPaenf- 
zajies  font  le  Daezajie,  ôc  deux  Daezajies  le  Hafaër 
denarie.  Voyez  l Article  des  Monnoyes  &  celui  du 
Mamoudi. 

PAGALLE.  Sorte  de  rame  ou  d’aviron  dont  on 
fe  fert  à  canoter ,  c’eft-à-dire  ,  à  conduire  les  canots 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique. 

Pagalle.  Se  dit  auflï  dans  les  Sucreries  des  Iles 
Antilles,  dune  grande  efpatule  de  bois  femblable  à 
la  Pagalle  des  canots,  hors  qu’elle  eft  plus  petite.  On 
s  en  fert  pour  remuer  le  fucre  quand  il  rafraîchit,  afin 
d  en  former  le  grain.  Voyez  Sucre. 

PAGAMENT.  Quelques  Marchands  fe  fervent 
dans  le  Commerce  de  ce  terme  demi  Italien  ,  pour 
fignifier  Payement.  Mais  il  n’eft  guéres  d’ufage  qu’en 
Provence  ôc  en  Dauphiné.  Voyez  Payement. 
PAGIAVELLE.  Certain  compte  des  pièces  de 


PAGODE.  Monnoye  d’or  qui  a  cours  en  quel¬ 
ques  Royaumes  ôc  Etats  des  Indes  Orientales,  par¬ 
ticuliérement  dans  ceux  des  Royaumes  de  Golcon- 
de  ôc  de  Vifapour,  ôc  des  Rajas  ou  Rois  de  Car- 
natica  Ôc  de  Velouche.  On  s’en  fert  aux  mines  de 
diamans  pour  le  payement  de  cette  précieufe  mar¬ 
chandife. 

Les  Pagodes  font  ronfles  du  poids  à  peu  près  des 
demi-piftoles  d’Elpagne  ,  mais  elles  font  à  beaucoup 
plus  bas  titre:  il  y  a  auflï  des  demi- Pagodes.  Les 
unes  ôc  les  autres,  c’eft-à-dire,  les  Pagodes  ôc  ies  de¬ 
mies  ,  fe  diftinguent  en  vieilles  ôc  en  nouvelles;  ce 
qui  fait  une  grande  différence.  Les  vieilles  quoi- 
qu’à  peu  près  du  même  or  que  les  nouvelles,  valent 
quelquefois  ij  &  20,  ôc  fouvent  25  pourcent  da¬ 
vantage  que  ces  dernières. 

Les  nouvelles  Pagodes  portent  différentes  em¬ 
preintes  ou  figures  (uivant  les  divers  Princes  qui 
les  font  fraper;  mais  communément  les  vieilles  n’ont 
qu’un  petit  point  couvert,  ôc  comme  couronné  d’u¬ 
ne  efpèce  de  chevron  brilé. 

Il  y  a  auflï  des  Pagodes  que  quelques  nations 
d’Europe  ,  qui  ont  de  grands  établilfemens  aux  In¬ 
des  ,  y  font  fraper.  Les  Anglois  en  fabriquent  au 
Fort  de  S.  George  ,  autrement  Madras- patnam  ; 
elles  font  du  même  poids,  du  même  titre,  &  paf- 
fent  pour  la  même  valeur  que  celles  du  Pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à  Paliaca- 
te  font  du  même  poids  que  celles  des  Anglois,  mais 
le  titre  en  eft  meilleur  de  deux  ou  trois  pour  cent, 
ôc  par  cette  raifon  font  plus  eflimées  ôc  plus  recher¬ 
chées  que  les  Angloifes ,  ôc  même  que  celles  des 
Rois  &  des  Rajas  du  Pays. 

La  Pagode  eft  une  monnoie  d’or  qui  eft  com¬ 
mune  fur  toute  la  côte  de  Coromandel,  ôc  prefquc 
la  feule  en  ufage  dans  le  commerce  qui  s’y  fait.  Les 
gros  payemens  ne  s’y  font  qu’en  Pagodes  d’or.  L’en¬ 
droit  où  les  Hollandois  en  font  battre  le  plus,  c’eft 
à  Naga-patnam  ,  qui  eft  la  réfidence  du  Gouverneur 
qu  ils  ont  fur  cette  cote  ,  ôc  qui  commande  onze 
Comptoirs  de  leur  Compagnie.  Mais  ils  ne  les  font 
battre  ,  non  plus  que  les  Anglois ,  que  fous  le  coin 
du  Roi  du  païs.  La  Pagode  d’or  vaut  en  ce  païs  là 
deux  écus  ou  rixdales  de  Hollande.  Sa  forme  eft  pe¬ 
tite,  groflîére ,  épaiffe  ,  ronde,  ôc  aplatie  en  façon  de 
lentille  ;  fon  diamètre  eft  de  cinq  lignes  ,  &'  fon  épaif- 
feur  d’une  ligne  ôc  demie;  elle  péfe  un  grain  &  demi 
de  plus  que  la  demi-piftole  d’Efpagne. 

t  Les  Vaiffeaux  étrangers  qui  vont  à  cette  Côte 
pour  en  avoir  des  marchandifes ,  qui  confident  tou¬ 
tes  en  des  toiles  de  coton  ,  n’y  vont  jamais  qu’avec 
de  l’or  en  barre  ,  quïls  font  convertir  en  Pagodes 

dans 
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dans  îë  pais,  5c  fanslefquelles  on  nepourroitÿ  ache¬ 
ter  de^  Marchandifes.  Leur  marque  ou  empreinte  eft 
ordinairement  une  idole  logée  dans  une  niche  ap- 
pellée  Pagode  ,  d’où  vient  fon  nom.  Cette  emprein¬ 
te  ne  fe  fait  que  d’un  côté  ;  l’autre  ell  marqué  de 
petits  points  relevés  en  boffes. 

•f  Les  Temples  5c  les  niches  ,  où  fe  trouvent  pla¬ 
cées  les  Divinités  des  Indou s ,  ou  Gentils  de  cespaïs- 
îà ,  portent  toujours  le  nom  de  Pagodes. 

Pagode.  C’eft  aulîî  une  monnoye  d’argent  qui 
fe  fabrique  à  Narfingue  ,  Bifnagar  5c  quelques  lieux 
voilîns.  Çes  Pagodes  font  ordinairement  marquées 
d’un  côté  de  la  figure  monftrueufe  d’une  Idole  In¬ 
dienne  ,  ce  qui  leur  a  donné  le  nom  de  Pagode  * 
qui  eft  le  nom  général  de  toutes  les  faulfes  Divini¬ 
tés  des  Indiens,  ôc  des  Temples  où  ils  les  adorent; 
de  l’autre  côté  ,  au  revers  de  l’Idole  ,  eft  un  Roi 
alïïs  fur  un  char  tiré  par  un  éléphant. 

Il  y  a  des  Pagodes  de  divers  prix  ôc  à  divers  ti¬ 
tres;  les  moindres  font  de  huits  tangas,  à  prendre 
îe  tanga  pour  <?o  ou  ioo  bafarucos  des  Indes.  Voyez, 
Basaruco. 

PAIGNES.  Voyez,  Pagnes. 

PAILLE.  Le  tuyau  ôc  l’épie  des  gros  ôc  menus 
blés  lorfqu’ils  ont  été  battus. 

Non-feulement  la  Paille  fert  pour  l’engrais  des 
terres  après  avoir  été  réduite  en  fumier ,  ôc  il  s’en 
fait  un  grand  commerce  pour  la  nourriture  de  tou¬ 
tes  fortes  d’animaux  ,  mais  il  y  a  même  à  Paris  des 
Communautés  des  Arts  Ôc  Métiers  dont  tous  les 
ouvrages  des  Maîtres  ne  confiftent  qu’en  Paille,  ou 
du  moins  qui  font  beaucoup  d’ouvrages  où  il  y  en 
entre  ;  tels  font  entr’autres  les  Nattiers  ,  ôc  tels  en¬ 
core  les  Tourneurs-Empailleurs  de  chaifes.  Voyez, 
Nattier  &  Tourneur. 

Les  Chandeliers  ,  les  Regratiers  ôc  Regfatié- 
res  font  aulîî  un  petit  trafic  de  Paille  qu’ils  débitent 
à  la  botte.  Voyez,  Chandelier  &  Regratier. 

On  fe  fert  aulîî  de  Paille,  dans  le  négoce  pour 
faire  les  emballages  des  ballots  ôc  cailles  de  mar¬ 
chandifes  qu’on  veut  tranfporter  au  loin  par  des 
voitures.  Voyez  Emballage. 

t  U  y  a  plufieurs  Païs,  où  l’on  teint  des  tuyaux 
de  Paille  ,  foit  de  fégle  ,  foit  d’avoine,  en  toutes 
fortes  de  couleurs ,  pour  faire  divers  ouvrages  très 
jolis  ,  &  variés  dans  leurs  couleurs,  fous  différentes 
figures  ;  comme  des  Chapeaux  pour  les  Dames  , 
par  lefquels  elles  fe  garantiffent  du  Soleil  ;  des 
Boè'tes ,  des  Tabatières,  des  Etuis  &c.  Ouvra¬ 
ges  tout  à  fait  commodes. 

Les  droits  d  entrée  qui  Je  payent  en  France  pour  la 
Faille  ,font  de  4  fols  par  char ,  &  ceux  de  fortie  de  1  fols. 

Paille.  Signifie  aulîî  en  terme  de  joiiaillerie  un 
défaut  qui  fe  trouve  dans  les  pierres  précieufes  , 
particuliérement  dans  les  diamans  ,  c’eft-à-dire,  quel¬ 
que  petit  endroit  obfcur,  étroit  ôc  un  peu  long, 
qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  la  pierre ,  ôç  qui  en 
interrompt  l’éclat  ôc  le  brillant. 

Quelques-uns  confondent  la  Paille  avec  la  glace 
ôc  la  furdité ,  mais  ces  trois  défauts  font  différens. 
Les  Pailles  diminuent  confidérablement  le  prix  du 
diamant.  Voyez  Diamant  &  Pierre  precieuse. 

Paille.  C’eft  encore  un  endroit  défeftueux  dans 
les  métaux  ,  qui  les  rend  caffans  ôc  difficiles  à  for¬ 
ger  ;  on  le  dit  fur-tout  du  fer  ôc  de  l’acier.  Ce  fer 
efl  plein  de  pailles.  L’acier  aigre  a  toujours  des  pail¬ 
les.  Voyez  F ek  à"  Acier. 

Pailles  de  fer  ,  Pailles  d’acier.  Ce  font  des  ef- 
pèces  d’écailles  qui  tombent  de  ces  métaux  quand 
on  les  forge  à  chaud.  Elles  fervent  à  faire  le  noir 
ôc  quelques  autres  couleurs  des  Peintres  fur  verre.- 
Voyez  Peinture  sur  verre. 

PAILLET.  11  ne  le  dit  que  des  liqueurs  &  par¬ 
ticuliérement  du  vin.  Levin  Paillet  ell  du  vin  rou¬ 
ge  ,  mais  d’un  rouge  foible  ôc  très  clair.  Voyez 
L  Article  des  VlNS. 

Liftion *  de  Commerce,  Tom.  XljX 
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PAILLETTE.  Petite  particule  d’or  qu  on  rc* 
cueille  dans  les  lavadores  ,  dans  quelques  rivières  ' 
dans  des  torrens  &  dans  les  lieux  où  11  y  a  des  mi¬ 
nes  de  ce  riche  métal.  Il  fe  fait  fur  les  Côtes  d’A¬ 
frique  &  fur-tout  le  long  de  la  Côte  d’or  ,  un  grand 
négoce  de  ces  Paillettes  d’or.  On  les  y  appefle  de 
la  Poudre  d’or.  Voyez  Poudre  d’or.  *  iP 

f  Ejfai  de  VHiftoïre  des  Rivières  &  des  Ruiffeaux  dé 
France r  qui  routent  des  Paillettes  d'or ,  avec  des  Ob~ 
ferv ations  fur  la  manière  dont  on  ramafe  ces  Paillet - 
tes  ,  fur  le  fable  avec  lequel  elles  font  mêlées ,  &  Cur¬ 
ie  ur  titre  ;  attrait  des  Mémoires  de  l'Académie  rL„ 
le  des  Sciences ,  An.  171g.  J 

Le  Nouveau  Monde  a  envoyé  à  l’Ancien  l’or  & 

1  argent  avec  tant  de  profufion ,  fur-tout  peu  après 
la  decouverte  ,  qu  il  s’eft  fait  regarder  comme  le  païs 
natal  de  ces  métaux  ;  cependant  celles  de  l’Europe  , 
&  en  particulier  celles  de  l’Allemagne  &  de  France  , 
en  ont  ete  autrefois  abondantes;  &  malgré  nôtre  peu 
de  goût  a  fouiller  la  terre  ,  nous  avons  encore  dans 
le  Royaume  quelques  mines  d’argent  qui  ne  font 
pas  entièrement  abandonnées.  Pour  l'Allemagne  il 
lui  en  refte  plufieurs  de  ce  métal,  5c  même  d’or,  qui 
lont  travaillées  avec  fuccès.  Stahl  habile  Chymifte  s 
veut  quon  mette  quelques  -  unes  de  fes  contrées 
en  parallèle  avec  les  plus  fécondes  des  Indes,  5c  trai¬ 
te  allez  durement  ceux  des  Peuples  voifins  de  l’Alle- 
™a§ne/  a  T?1  }\  ne  (emble  pas  croyable  qu’on  ait  ti¬ 
re  de  fes  Minières  depuis  400  ans  40  mille  millions 
d  argent,  fans  les  Tonnes  d’or. 

•  9g “nî  ?“  ri,yiéres  de  France,  il  y  en  a  qui  ont  mé- 
rite  1  epithete  A  Aurifère,  telle  ell  V  Arrête,  qui  en  a 
pris  Ion  nom  d ’Aurigera. 

A  la  vérité  nos  richeffes  en  ce  genre  ne  font  pas 
grandes  ;  1  or  qu  on  ramaffe  à  préfent  dans  nos  riviè¬ 
res  luffit  a  peine  pour  faire  vivre  pendant  quelques 
mois  les  Paifans qui  s’occupent  à  ce  travail;  mais  au 
moins  en  donnent-elles  affez  pour  fournir  à  la  curio- 

cherclm  PhyflCienS’  &  Pour  les  engager  à  cette  re- 

1<s.  Le  Rhin  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
Fleuves  qui  roulent  des  Paillettes  d’or  avec  leur  fa- 
be  ;  celt  un  de  ceux  où  l’on  en  ramaffe  le  plus;  ce 
n  eit  pas  qu  elles  y  foient  plus  abondantes  ôc  plus  grof- 
les  que  dans  quelques  autres  rivières  du  Royaume  , 
mais  le  Rhin  tient  à  ce  pais  laborieux  où  l’on  eft 

ftl u  Pr?fiter  des  productions  minérales  ,  ôc  oit 
la  Métallurgie  eft  pouffée  plus  loin  que  dans  le  ref- 
te  de  1  Europe.  On  trouve  des  Paillettes  d’or  parmi 
le  labié  de  ce  Fleuve  depuis  Strasbourg  jufques  à  Phi- 
hpsbourg.  Elles  font  plus  rares  entre  Strasbourg  ôc 
Brifac  ;  le  Rhin  y  eft  plus  rapide;  il  entraine  plus 
loin  une  grande  partie  de  fon  or  ;  où  il  en  dépofe 
davantage  ,  c’e  ft  entre  le  Fort-Louïs  5c  Germersheim. 
Le  droit  de  faire  la  récolté  de  ces  Paillettes  appar- 
tient  aux  Seigneurs  fur  les  terres  de  qui  il  paffe.  Le 
Magiftrat  de  Strasbourg  l’a  fur  près  de  deux  lieues  du 
cours  de  ce  Fleuve  ;  il  l’afferme  à  condition  que  ceux 
qui  y  auront  ramaffé  l’or ,  le  lui  apporteront  à  16 
livres  1  once  ,  qu  il  vend  enfuite  aux  Orfèvres  fur  ua 
p  us  haut  pié.  A  la  vérité,  s’il  afferme  ce  droit,  c’eft 
plus  pour  fe  le  conserver ,  que  pour  le  profit  qu’il  en 
retire,  car  il  ne  lui  en  revient  pas  plus  de  4  à  C  on¬ 
ces  par  an;  il  n  eft  pas  bien  fûr  auflî  que  tout  celui 
qui  eft  ramaffé  lui  foit  porté  fidèlement.  Mr.  l’Evê- 
que  de  Strasbourg,  le  Comte  d’Hanau  5c  divers  au¬ 
tres  Seigneurs,  afferment  auflî  le  même  droit,  cha¬ 
cun  fur  leurs  Terres,  à  d’autres  conditions.  Les  Ou¬ 
vriers  qui  s’occupent  à  chercher  ces  Paillettes  ga¬ 
gnent  communément  30  à  40  fols  par  jour;  le  tems 
de  ceux  des  Mines  du  Pérou  n’eft  pas  payé  fi  cher 
à  proportion  :  il  eft  dommage  que  nos  ouvriers  ne 
puiffent  être  qu’en  petit  nombre ,  5c  qu’ils  ne  traj 
vaillent  que  pendant  une  petite  partie  de  l’année- 
2  *  Le  Rhône  roule  suffi  dans  le  Pais  de  Gex 

A  2  affez 
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afTez  de  Paillettes  d’or  avec  fon  fable  pour  occu¬ 
per  pendant  l’hiver  quelques  Païfans  à  qui  les  jour¬ 
nées  valent  à  peu  près  depuis  12  jufqu’à  20  fols. 
On  eft  incertain  fi  le  Rhône  entraine  ces  Paillet¬ 
tes  de  fon  propre  fond,  ou  fi  la  Rivière  d’Arve  ne 
les  lui  apporte  point  avec  fes  eaux;  car  on  ne  les 
trouve  que  depuis  l’embouchure  de  cette  Rivière 
jufqu’à  cinq  lieues  au  deflous;  au  moins  paroit-il 
fûr  qu’il  ne  les  amène  point  d’auprès  de  fa  fource  J 
il  les  dépoferoit  dans  près  de  22  lieues  de  trajet 
qu’il  fait  au  travers  du  Lac  de  Geneve. 

3°.  La  Rivière  appellée  le  Doux  ne  mérite  pas  d’en¬ 
trer  en  parallèle  avec  les  Fleuves  précédens;  elle 
paffe  dans  la  Franche-Comté;  Ion  fable  fe  trouve 
parfemé  de  Paillettes  d’or ,  mais  elles  y  font  afTez 
rares  ;  il  n’y  a  eu  encore  jufques  ici  que  la  curiolï- 
té  qui  les  y  ait  fait  chercher. 

q°.  Mais  une  Rivière,  qui ,  quoique  petite  ,  ne  le 
cède  ni  au  Rhin  ,  ni  au  Rhône  ,  fur  la  quantité  de 
ces  Paillettes  d’or,  c’eft  celle  de  Ceze,  qui  tire  fon 
origine  d’auprès  de  Villefort  dans  les  Sevenes.  Dans 
plufieurs  lieues  de  fon  cours  on  trouve  par-tout  à  peu 
près  également  des  Paillettes ,  communément  beau¬ 
coup  plus  grandes  que  celles  du  Rhin  Sc  du  Rhône  ; 
fouvent  aulfi  elles  payent  mieux  le  tems  de  ceux 
qui  les  cherchent;  il  y  a  des  jours  heureux  qui  leur 
valent  plus  d’une  piftole  ,  mais  ils  font  achetés  par 
d’autres  qui  ne  leur  produifent  prefque  rien. 

y®.  La  Rivière  du  Gardon ,  qui  comme  celle  de 
Ceze  vient  des  Montagnes  des  Sevenes  ,  entraine  aufïi 
des  Paillettes  d’or  à  peu  près  de  même  grandeur,  Sc 
en  aufii  grand  nombre. 

6°.  L ’  Ariége  ne  doit  pas  être  oubliée  ;  on  lui 
trouve  des  Paillettes  d’or  dans  le  Pais  de  Foix  ; 
mais  où  elle  eft  le  plus  riche,  c’eft  aux  environs  de 
Pamiers  ;  &  c’eft  là  aullï  quelle  paye  le  mieux  le 
tems  de  ceux  qui  cherchent  les  grains  d’or.  Elle  en 
roule  aufli  dans  l’Evêché  de  Mirepoix. 

7°.  On  fait  tous  les  ans  dans  la  Garonne  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Touloufe,  une  petite  récolté  de  Pail¬ 
lettes  d’or  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  en  tient 
la  plus  grande  partie  de  l’Ariege ,  car  ce  n’«ft  gué- 
res  qu’au  deftous  du  confluent  de  cette  dernière  Ri¬ 
vière  qu’on  les  cherche. 

8®.  &  9°.  Peut  être  que  l’Ariege  elle-même  reçoit 
d’ailleurs  une  grande  partie  de  fon  or  ;  du  moins 
eft-il  lûr  qu’on  en  trouve  en  divers  petits  ruifteaux 
qui  la  grofiïflent  de  leurs  eaux  ;  on  ramafle  même 
des  Paillettes,  fur-tout  dans  deux  de  ces  ruifteaux, 
favoir  celui  du  Ferriet  8c  celui  du  Benagues.  Ils  vien¬ 
nent  1  un  Sc  l’autre  des  hauteurs  qu’on  a  à  fa  gau¬ 
che,  quand  on  defcend  de  Varilhere  à  Pamiers. 

10°.  Le  Salat ,  petite  Rivière,  dont  la  fource, 
comme  celle  de  l’Ariege  ,  eft  dans  les  Pirenées  ,  Sc 
qui  a  fon  cours  dans  le  Comté  de  Couferans  ,  Gé¬ 
néralité  de  Pau;  le  Salat ,  dis-je  , roule  allez  de  Pail¬ 
lettes  d’or  pour  occuper  pendant  quelque  tems  de 
l’année  les  Païfans  d’autour  de  St.  Giron  à  les  ra- 
xnaftèr. 

Ce  font  là  les  dix  Rivières  ou  ruifteaux  de  Fran¬ 
ce  auxquelles  on  peut  donner  le  nom  aurifères.  Le 
Mémoire  de  Mr.  de  Reaumur  eft  trop  long  pour  être 
inféré  ici  tout  entier;  amfi  nous  renvoyons  les  Lec¬ 
teurs  à  fes  curieufes  Obfervations  fur  la  manière  dont 
on  ramaife  ces  Paillettes,  fur  le  fable  avec  lequel  el¬ 
les  font  mêlées,  Sc  fur  leur  titre.  Nous  n’ajouterons 
plus  qu’une  remarque,  c’eft  que  l’idée  qu’on  s’eft  fai¬ 
te  des  richeües  du  Pérou  fera  peut-être  regarder  avec 
une  efpèce  de  pitié  nos  amafteurs  de  Paillettes  ,  qui 
vont  chercher  fi  peu  d’or  dans  de  fi  grands  tas  de  fa¬ 
ble  ;  mais  ,  ajoute  notre  Académicien ,  on  ne  fait  point 
allez  combien  la  nature  a  été  avare  de  ce  métal  dans 
tous  les  Pais.  Le  Voyage  de  la  Mer  du  Sud  de  Mr. 
Frezier ,  Voyageur  fage  Sc  éclairé ,  eft  cependant  bien 
propre  à  fai  e  revenir  de  cette  prévention.  11  nous 
apprend  qu’à  Copiago  au  Chily  le  caxon  des  Mines  les 
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plus  riches,  c’eft  a  diré,  le  poids  de  cinq  milliers ,  ne 
donne  qu’environ  douze  onces  d’or,  Sc  qu’o*n  n’en 
tire  que  deux  onces  du  caxon  de  celles  qui  ne  payent 
que  les  fraix  du  travail.  Chercher  deux  onces  d’or 
dans  cinq  milliers  de  matiéie  ,  n’eft  pas  un  ouvra¬ 
ge  fi  éloigné  de  celui  de  nos  amafteurs  de  Pail¬ 
lettes. 

Il  y  a  aufîî  des  Paillettes  d' argent ,  mais  elles  ne 
fe  trouvent  que  dans  les  mines  de  ce  métal.  Or.  ap¬ 
pelle  Arpailleurs  les  Ouvriers  des  mines  qui  ont  foin 
d’y  recueillir  tous  ces  petits  grains  d’or  échapés  à 
la  première  recherche.  Voyez  ArpailleUR. 

Paillette.  Se  dit  aullï  des  petits  grains  d’or 
ou  d’argent  ronds  &  applatis ,  8c  percés  au  milieu, 
dont  on  parféme  quelquefois  les  broderies  pour 
leur  donner  plus  d’éclat.  On  ne  s’en  fert  plus  gué- 
res  que  pour  des  ornemens  d’Fglife  Sc  pour  des 
habits  de  théâtre  8c  de  mafque  ;  mais  ces  dernières 
ne  font  que  de  leton  doré  ou  argenté.  On  fait  aullï 
des  Paillettes  d’acier  qu’on  mêle  dans  les  jays  blancs 
8c  noirs  dont  on  fait  des  broderies  pour  le  petit 
deuil  des  femmes. 

PAILLEUR,  ou  PAILLEUX.  Celui  qui  fait 
le  commerce  des  pailles.  Chaque  grande  maifon 
a  fon  Pailleur  qui  a  foin  de  fournir  ce  qu’il  en  faut 
pour  entretenir  les  écuries  ,  pour  le  râtelier  Sc  pour 
la  litière.  Ce  négoce  eft  libre  8c  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  par  les  Fermiers  de  la  campagne  des  environs 
de  Paris  ,  en  payant  le  droit  de  barrage  aux  entrées 
de  la  Ville,  à  tant  par  cent. 

PAILLEUX.  Métal  qui  a  des  pailles.  C’eft  un 
grand  défaut  pour  le  fer  Sc  pour  l’acier  d’être  Pail- 
leux  ;  outre  que  cela  les  rend  caftans,  ils  fouftrent 
un  grand  déchet  à  la  forge. 

PAILLON  DE  SOUDURE.  Se  dit  chez  les 
Marchands  Orfèvres  d’un  certain  petit  morceau  de 
foudure  ou  métal  mince  Sc  allié  ,  qui  fert  à  fonder 
les  ouvrages  d’orfèvrerie.  Lorfqu’on  veut  fonder 
quelque  chofe  on  coupe  la  foudure  par  Pa  lions. 

Paillons.  Eft  encore  un  nom  qu’on  donne  2 
de  petites ,  feuilles  quariées  de  cuivre  baitu  très 
minces,  colorées  d’un  côté,  qu’on  met  par  petits 
morceaux  au  fond  des  chatons  des  pierres  prcueufes 
Sc  criftaux.  Voyez  Boete  a  la  feuille. 

PAIN.  Mafi'e  de  pâte  cuite  qui  fert  de  prin¬ 
cipale  nourriture  à  l’homme. 

Ce  font  les  Maîtres  Boulangers  de  la  V  le  de 
Paris  qui  paîtriflent ,  qui  font  cuire  ,  Sc  qui  débitent 
le  Pain  aux  Habitans  de  cette  grande  Ville. 

I!  eft  néanmoins  permis  aux  Boulangers  des  pe¬ 
tites  Villes  Sc  Villages  des  enviions  d'y  apporter 
leurs  Pains  Sc  de  les  expofer  en  vente  les  jours  de 
marchés  fixés  au  Mécredi  Sc  au  Samedi  de  chaque 
femaine.  Les  Boulangers  de  la  Ville  Sc  ceux  des 
Fauxbourgs  qui  compofoient  autrefois  des  Commu¬ 
nautés  féparées  ont  été  réunis  fous  le  régne  de 
Louis  XIV.  par  un  Edit  du  mois  d’Août  1711. 
Voyez  Boulanger. 

Les  grains  dont  on  fe  fert  le  plus  communément 
en  Europe ,  pour  en  tirer  la  farine  de  laquelle  on 
fait  le  Pain  ,  font  le  froment ,  le  légle  Sc  le  meteil  ; 
ce  dernier  eft  un  mélange  des  deux  autres.  Dans 
les  grandes  chertés  de  grains  ,  les  pauvres  gens  font 
du  Pain  d’orge  Sc  d’avoine  ;  le  blé  farrafin  eft  auflt 
un  grain  dont  l’ufage  eft  afTez  ordinaire  dans  quel¬ 
ques  Provinces  de  France. 

Le  Pain  fe  fait  de  farine  de  mays  dans  plufieurs 
endroits  de  TAfle  ,  de  l’Afrique  Sc  de  TAmerique; 
outre  le  mays  TAmerique  a  encore  la  racine  de  caf- 
fave  dont  le  fuc  eft  un  poifon  ,  mais  dont  la  farine 
qu’on  en  tire  en  la  rapant ,  fait  un  Pain  délicat  Sc 
nourriiïànt. 

Les  diverfes  efpèces  de  farines  dont  les  Boulan¬ 
gers  de  Paris  font  leur  Pain  ,  font  la  pure  fleur  de 
farine  pour  le  Pain  mollet ,  la  farine  blanche  d’après 
la  fleur  pour  le  Pain  blanc  ;  les  fins  gruaux  mêlés 

avec 
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avec  cette  dernière  pour  le  Pain  bis-blanc  ;  les  gros 
gruaux  avec  partie  de  farine  blanche  &  de  fin  gruau 
pour  le  Pain  bis  ;  enfin  dans  la  rareté  des  grains  & 
des  farines  on  mêle  auffi  des  recoupettes  parmi  les 
farines  dont  on  fait  le  Pain  bis.  Quelques  Boulan¬ 
gers  de  Paris  font  remoudre  les  gruaux  pour  en  fai¬ 
re  des  petits  Pains ,  parce  qu’il  bouffe  plus  que  la 
fine  fleur  ;  mais  il  11’eft  pas  fi  bon. 

Les  Boulangers  de  Paris  auflï  bien  que  ceux  de 
la  campagne  ,  qui  apportent  leur  Pain  aux  Marchés 
les  Méoiedis  &  les  Samedis  ,  doivent  le  marquer 
par  delTus  ,  afin  que  le  Bourgeois  qui  1  achète  en 
puiflTe  connoître  le  poids. 

Pour  rendre  ce  poids  jufte  ,  il  faut  obferver  une 
certaine  proportion  entre  la  pâte  avant  de  la  mettre 
au  four,  ôc  le  Pain  lorfqu’il  tft  cuit  ,  à  caufe  du  dé¬ 
chet  de  la  cuiffon  qui  efl  toûjours  plus  confidérable 
pour  le  petit  que  pour  le  gros  Pain. 

Le  Pain  qui  s’expofe  au  marché  eft  ordinaire¬ 
ment  de  12  livres  pour  le  plus  gros  qu’on  appelle 
Pain  de  brade  ,  ôc  de  deux  livres  pour  les  moin¬ 
dres  qu’on  nomme  petits  Pains.  La  proportion  du 
poids  de  la  pâte  crue  &  de  celui  du  Pain  au  fortir 
du  four  ,  pour  les  diverfes  pefanteurs  qui  font  de¬ 
puis  les  Pains  de  douze  livres  jufqu’à  ceux  de  deux 
livres,  eft  d’une  livre  pour  les  Pains  de  douze,  de  trois 
quarts  pour  ceux  de  dix  ôc  de  huit,  de  demi-livre 
pour  ceux  de  fix  ôc  de  cinq,  ôc  d’un  quart  pour 
ceux  de  trois  ôc  de  deux.  Il  fe  fait  auflï  des  Pains 
de  neuf,  de  fept  ôc  de  quatre  livres ,  dont  on  régie 
le  déchet  fur  le  pié  de  ceux  dont  ils  approchent  le 
plus. 

Les  anciens  Statuts  des  Boulangers  de  Paris  par¬ 
lent  de  plufieurs  efpèces  de  Pains  qui  ne  font  plus 
connues,  comme  font  le  PainChailly,  le  Pain  Fai- 
tis  /  le  Pain  de  Brode  Ôc  le  Pain  de  pot. 

Ceux  que  font  ôc  débitent  préfentement  les  Bou¬ 
langers  de  petit  Pain  ,  font  le  Pain  de  Chapitre,  le 
Pain  à  la  Reine,  le  Pain  à  la  Montauron ,  le  Pain 
de  Segovie ,  le  Pain  de  Gentilly  ,  le  Pain  de  con¬ 
dition,  le  Pain  long  ôc  le  Pain  cornu. 

Les  défauts  du  Pain  luivant  les  Réglemens,  font 
d’être  reboutis ,  ratés,  durs,  ars ,  échaudés  ôc  mé- 
tournés. 

Le  Pain  chaland  efl;  un  Pain  très  blanc  ,  fait  de 
pâte  broyée.  Ce  qu’on  appelle  Pain  de  Chapitre  eft 
comme  le  Pain  mollet  du  Pain  chaland. 

Le  Pain  chapelé  eft  du  Pain  dont  on  a  enlevé  le 
plus  gros  de  la  croûte  avec  un  couteau.  La  chape¬ 
lure  du  Pain  fert  à  épaiflîr  plufieurs  ragoûts  &  fe 
vend  au  litron. 

Pain  a  chanter.  C’eft  du  Pain  fans  levaifi  qui 
fert  à  la  Confécration  dans  le  Sacrifice  des  Catholi¬ 
ques.  Il  eft  fait  de  la  plus  pure  farine  de  froment 
entre  deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de  gau¬ 
frier  ,  qu’on  frote  d’un  peu  de  cire  blanche  pour  em¬ 
pêcher  que  la  pâte  n’y  tienne.  Ce  font  les  Pâtiffiers- 
Oublieurs  qui  les  font;  iL y  a  plufieurs  Maîtres  qui 
ne  vivent  que  de  ce  métier.  Voyez.  Pâtissier. 

Pain  bénit.  Pain  qu’on  oftre  à  l’Egiife  pour 
le  bénir,  ôc  qui  fe  partage  ôc  fe  diftribue  aux  Fidè¬ 
les  qui  affilient  au  fervice  divin  dans  les  Egh fes  Ca¬ 
tholiques.  Il  lèmble  tenir  lieu  des  agapes  ou  feftins 
facrés  des  premiers  Chrétiens  ;  ce  font  les  Pâtiffiers 
qui  le  font.  Voyez  Pâtissier. 

Pain  de  mouton.  Petit  Pain  mollet  doré  par 
deflus  avec  du  jaune  d’œuf,  ôc  couvert  de  quelques 
grains  de  froment.  Ce  Pain  qui  ne  fe  fait  que  vers 
le  tems  des  étrennes  ,  ôc  qui  fert  à  faire  de  petits 
préfens  dans  les  premiers  jours  de  l’année,  eft  du  mé¬ 
tier  de  Pâtifîîer  ôc  non  pas  de  Boulanger. 

Pain  d’Epice.  Sorte  de  Pain  afiaifonné  d’épi¬ 
ces  ,  qu’on  paîtrit  avec  l’écume  de  fucre  ou  avec  le 
miel  jaune.  Voyez  Epice  &  Miel  vers  la  fin  de  l  Ar¬ 
ticle. 

On  appelle  Pain-d’épicier  celui  qui  fait  ou  qui 
Diftion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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vend  le  Pain  depice.  A  Paris  les  Pain-d’épiciers 
forment  une  Communauté  particulière  qui  a  des 
Statuts  ôc  des  Jures  pour  les  faire  exécuter. 

'  Le  Tain  d  epice  paye  en  France  les  droits  d' entrée 
a  raifon  de  30/i  du  cent  pefant ,  éf  pour  ceux  de  fortie 
13  fils. 


xAin.  Sc  dit  suffi  de  plufieurs  corps  ou  îrut-crcs 
qu’on  réduit  en  maftè  pour  en  faciliter  le  tranfport 
ôc  le  commerce. 

Pain  de  Bougie.' C’eft  de  la  bougie  filée  qu’on 
a  tortillée  ou  pliée  d’une  certaine'  manière  pour  s’en 
pouvoir  fervir  plus  commodément.  Voyez  Bougie 
vers  la  fin  de  l’Article. 

Pain  de  Cire.  On  a  parlé  en  fon  lieu  de  la 
Cire  jaune  en  pain,  il  y  faut  ajouter  qu’il  y  a  auflï 
de  la  cire  blanche  qu’on  nomme  Cire  blanche  en 
pain,  dont  les  pains  n’ont  que  trois  lignes  d’épaif- 
feur  ,  ôc  environ  quatre  pouces  de  diamètre.  Ils  fe 
font  de  la  plus  belle  cire  jaune  après  qu’elle  a  été 
grelouée  ôc  regrelouée  ,  ôc  qu’elle  a  pafte  fur  les  toi¬ 
les  le  tems  convenable  pour  la  blanchir  au  fin.  Voyez 
l  Article  de  la  Cire  ,  où  il  ejl  parlé  de  la  Manufacturé 
d’ Antony. 


Pain  de  sucre.  C’eft  du  fucre  affiné  qu’on  dref- 
fe  dans  des  moules  de  figure  conique ,  ôc  qu’on 
vend  envelopé  de  gros  papier  bleu  ou  gris.  Voyez 
Sucre. 

Pain  de  savon  ,  qu’on  appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Table  de  favon.  C’eft  du  favon  dreffé  dans 
des  moules  d’un  pié  ôc  demi  en  quarré  ôc  d’environ 
trois  pouces  de  hauteur. 

U  y  a  cependant  quelque  différence  entre  la  table 
ôc  le  pain  de  favon  ,  la  table  s’entendant  du  favon 
au  fortir  du  moule  ,  ôc  le  Pain  lorfque  la  table  a 
été  coupée  en  morceaux.  Voyez  Savon. 

Pain  de  craye.  C’eft  un  morceau  de  craye  de 
forme  quarrée,  arrondie  ,  long  de  fix  pouces  6c  épais 
de  trois  à  quatre.  Voyez  Craye. 

Pain  de  lie.  C’eft  la  lie  féche  que  les  Vinai¬ 
griers  tirent  de  leurs  prefies  après  en  avoir  exprimé 
tout  le  vin  pour  faire  leur  vinaigre.  Voyez  Vinai¬ 


grier. 

Pain  d’acier.  C’eft  une  forte  d’acier  qui  vient 
d’Allemagne  ;  il  eft  différent  de  celui  qu’on  appelle 
Acier  en  bille.  Voyez  Acier. 

Pain  de  rose,  qu’on  nomme  auffi  Chapeau  de 
rofes.  C’eft  le  marc  des  rofes  qui  relie  dans  les  alem- 
bics  après  qu’on  en  a  tiré  l’eau  ,  l’huile  ou  les  au¬ 
tres  extraits.  Voyez  Rose  fleur. 

Pains  ,  qu’on  appelle  autrement  Meules  ôc  quel¬ 
quefois  Pièces.  Ce  font  de  grands  fromages  plats  ôc 
ronds,  de  la  forme  des  meules  à  remouleurs.  lien 
vient  d’Italie  ,  de  Suifte  ôc  d’Angleterre  de  diver¬ 
fes  grandeurs  ôc  de  différens  poids.  Voyez  Fromage. 

Pains  de  Navette,  de  Lin,  de  Colzat,  ôcc. 
On  nomme  ainfi  en  Hollande  ôc  en  Flandre  le  ré- 
fidu  de  ces  graines  ,  dont  on  a  exprimé  l’huile  par 
le  moyen  de  la  preflè  ;  on  les  appelle  auffi  gâteaux. 
Ils  payent  les  droits  d’entrée  ôc  de  fortie  par  appré¬ 
ciation.  Voyez  Navette,  Lin,  Colzat,  Ôcc. 
6c  le  nouveau  Tarifée  Hollande  de  1725"  à  l’Ar¬ 
ticle  Liste. 

f  Pain  de  Sago,  ou  Sagou.  C’eft  un  Pain 
qu’on  fait  avec  de  la  farine  ou  fécule  qu’on  tire 
du  tronc  d’un  arbre  qui  eft  une  efpèce  de  Palmier 
épineux  qui  croît  dans  les  Iles  Moluques,  ôc  dans 
la  Terre  des  Papous,  ou  de  la  nouvelle  Guinée  i 
ôc  qui  fert  merveilleufernent  bien  de  nourriture  à 
tous  les  habitans  de  ces  Iles.  On  y  en  fait/de  dif¬ 
férente  grandeur  avec  des  moules  de  terre  cuits  au 
four,  lelquels  font  grands  ou  petits  ôc  de  différen¬ 
tes  figures ,  fuivant  I’ufage  des  païs.  Les  Pains  font 
petits,  minces,  en  forme  de  quarrés  longs,  tantôt 
d’un  demi  pié  de  long,  ou  tantôt  de  q  pouces,  fur 
un  doigt  d’épailïeur.  Ils  fontfecs,  un  peu  fades, 
&  rudes  à  manger  :  Mais  fi  l’on  ramollit  de  ce  Pain 

-A  3  éc  qu’on 


*  i  PAIN.  PAIR. 

éc  qu'on  le  mange  avec  quelque  chofe  de  faVolireux i 
jî  n’efl  alors  point  mépri  fable.  Ce  qu’il  a  de  bon  , 
c’efl:  qu’il  efl  fort  nourriflant.  Ces  Pains  fe  diftri- 
buent  par  paquets  lies  plufieurs  enfemble,  au  nom¬ 
bre  de  10,  de  iy  ou  de  20  ,  tous  d’une  même  gran¬ 
deur  8c  commodes  pour  leur  arrangement  &  leur 
tranfport  dans  les  lieux  où  l’on  en  a  befoin.  Jufques 
ici  ,  ks  voiageurs  ont  parlé  avec  peu  de  connoiflan- 
ce  de  ce  Pain  ,  de  même  que. du  Sago,  qui  efl  l’ar¬ 
bre  dont  on  en  tire  la  farine.  J’en  parlerai  claire¬ 
ment  dans  l’Article  de  Sago. 

Mr.  Lemery  en  a  dit  peu  de  chofe  ,  ou  du  moins 
tout  ce  qu’il  en  favoit ,  fous  le  nom  de  Zagu,  com¬ 
me  l’écrivent  les  Portugais,  qu’ils  prononcent  Sagou. 
Ils  font  les  premiers  qui  ont  parlé  de  cet  arbre. 

*  Mem.  de  M.  Garcin. 

PAÎNES,  ou  PESNES.  Les  Courroyeurs  nom¬ 
ment  ai nfî  les  morceaux  de  drap  ou  d’étoffe  de  laine 
dont  ils  font  leur  gïpon.  Voyez  Gipon. 

PAIE.  Terme  d’Arithmétique,  qui  fe  dit  des  nom¬ 
bres  qui  peuvent  être  divifés  en  deux  parties  éga¬ 
les  fans  refte.  Voyez  Nombre  pair. 

Pair.  Parmi  les  Marchands,  NégociansSc  Ban¬ 
quiers,  on  dit  que  le  change  efl  au  Pair,  pour  faire  en¬ 
tendre  qu’il  efl  égal  de  part  8c  d’autre,  c’efl-à-dire, 
qu’il  n’y  a  rien  à  gagner  ni  à  perdre  dans  les  négo- 
dations  qu’on  fait  d’argent  ÔC  de  lettres  de  change, 
en  forte  que  pour  une  lomme  qu’on  donne  en  un 
endroit ,  on  reçoit  pareille  fomme  dans  un  autre  , 
fans  qu’il  en  coûte  de  change  ou  de  remife. 

Quelques  Négocians  ,  particuliérement  les  Ban¬ 
quiers  Provençaux  fe  fervent  en  ce  fens  du  mot  é- 
îranger  Pari ,  au  lieu  de  Pair. 

Pair.  Se  dit  auffi  de  l’égalité  des  monnoyes  en¬ 
tre  elles  ,  c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  faut  donner  d’une 
forte  d’efpèce  pour  y  rencontrer  jufte  la  valeur  d’u¬ 
ne  autre. 

On  va  donner  ici  le  Pair  de  l’écu  de  France  de 
60  fols  de  neuf  au  marc  ,  avec  les  monnoyes  é- 
trangéres  5  foit  réelles,  foit  de  compte,  des  princi¬ 
pales  Villes  de  commerce  de  l’Europe  ,  ce  qui  fer- 
vira  en  même  tems  pour  connoître  le  rapport  de 
toutes  les  autres  monnoyes  entre  elles. 

L’écu  de  60  fols  de  France  vaut  100  deniers  de 
gros  de  Hollande,  8c  îoi  de  Cologne. 

54  deniers  fterlins  d’Angleterre. 

48  fols  lubs  d’Allemagne  8c  de  Hambourg. 

88  creutzers  d’Augfbourg,  90  de  Francfort,  89  de 
Nuremberg,  83  de  Bolzano  ,  &  84  de  Suiffe. 

8  jules  &  demi  de  Rome. 

3  teflons  de  Florence. 

58  fol  di.  ou  fols  de  Livourne:  83  de  Boulogne: 
63  de  Geneve  :  94  de  Milan  :  60  de  Nove. 

y  livres  de  Genes  :  4  livres  10  fols  de  Lu- 
ques  :  8  livres  de  Bergame  :  3  livres  1  y  fols  de 
Savoye. 

9  carlins  de  Naples.  Autant  de  Sicile. 

21  gros  8c  |  de  Venife.  24  gros  de  Naumbourg. 

372  maravedis  d’Efpagne. 

600  reys  de  Portugal. 

4  tarins  &  ip  grains  de  Malte. 

120  afpres  de  Conftantinople. 

Un  demi-hongre  d’or  de  Hongrie. 

Deux  florins  de  Liège  :  3  de  Strafbourg  :  20  de 
Raconis. 

90  grochs  de  Pologne:  24  de  Berlin. 

24  marcs  de  cuivre  de  Suède. 

50  grives  ou  grifs  de  cuivre  de  Mofcovie. 

Enfin  4  hors  de  Dannemarc. 

Il  faut  remarquer ,  comme  on  l’a  infinué  d’abord, 
qu  une  partie  des  monnoyes  qu’on  a  réduites  au 
Pair  ne  1  écu  de  France  font  monnoyes  de  compte  , 
&  les  autres  monnoyes  courantes.  Elles  font  tou- 
kk  expliquées  à  leur  Article  particulier. 

,  .  fAUvE.  Signifie  deux  chofes  parfaitement  fembla- 

Cj  ,  oc  donq  1  une  ne  fe  vend  prefque  jamais  fans 
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Y  autre.  Une  Paire  de  pendans  d’oreilles  ,  une  Paire 
de  bas  ,  de  gants  ,  de  jartiéres  ,  de  fouliers  ,  de  pan¬ 
toufles,  de  chauffons  ,  de  chauffettes,  démanchés, 
de  manchettes  ,  de  chenets  ,  de  piflolets,  d’étrivié- 
res  ,  d  etriers  ,  &c. 

Paire.  Se  dit  aufli  de  certaines  marchandifes 
compofées  de  deux  parties  pareilles  ,  encore  qu’elles 
ne  foient  point  divifées.  Une  Paire  de  lunettes  ,  de 
mouchettes  ,  de  cifeaux  ,  de  forces,  de  tenailles ,  de 
pincettes  ,  de  fangles  ,  &c. 

Paire.  Se  dit  encore  par  extenfion,  d’une  chofe 
feule  qui  n’eft  point  appariée.  Ainfi  l’on  dit,  une 
Paire  de  tablettes,  une  Paire  d’heures.,  une  Paire 
de  vergettes  ,  de  décrotoires ,  &c.  pour  dire  des 
tablettes  ,  un  livre  d’heures ,  des  vergettes  ,  des  dé¬ 
crotoires. 

PAIREMENT  -  PAIR.  PAIREMENT  -  IM¬ 
PAIR.  Terme  d’ Arithmétique.  Voyez  Nombre 
pair. 

PAISSEAU.  Nom  qu’on  donne  dans  quelques 
Provinces  à  ce  qu’on  appelle  à  Paris  &  ailleurs  des 
Echalas.  Voyez  Echâlas. 

Paisseau.  C’efl:  aufli  une  étoffe  de  laine  croiféej 
une  efpéce  de  ferge  qui  fe  fabrique  en  Languedoc  , 
particuliérement  à  Sommiers  8c  aux  environs.  Voyez. 
Serge. 

PA1TRIN.  Vaiffeau  dans  lequel  on  paîtrit  & 
l’on  fait  la  pâte. 

Les  Paîtrins  des  Boulangers  font  des  efpéces  de 
huches  ou  coffres  de  bois  à  quatre  ou  fix  pies,  fui- 
vant  la  grandeur,  y  en  ayant  où  l’on  peut  paîtrir  juf- 
qu’à  20  &  24  boifîeaux  de  farine  à  la  fois.  Aux  petits 
Paîtrins  5  c’eft-à-  dire  ceux  qui  ne  peuvent  contenir 
que  fept  ou  huit  boiffeaux,le  couvercle  efl  attaché  avec 
des  couplets  ,  &  fe  lève  fur  le  derrière  comme  aux 
bahus.  Pour  les  grands  ils  ont  un  couvercle  coupé 
en  deux ,  qui  fe  tire  à  couliffe  par  le  moyen  d’une 
pièce  de  bois  à  rainure  qui  traverfe  la  largeur  du  Paî- 
trin  ,  &  qui  étant  mobile  ,  s’ôte  &  fe  remet  à  vo¬ 
lonté.  Près  du  Paîtrin  fe  placent  deux  tables  ,  l’u¬ 
ne  qu’on  appelle  le  Tour  ou  Table  à  tourner, 
8c  l’autre  la  Table  à  coucher.  Voyez  Tour, 
Table. 

PAITRIR.  Faire  de  la  pâte  pour  en  faire  en- 
fuite  du  pain  ou  des  patifferies  en  les  mettant  cuire 
au  four.  On  commence  toûjours  à  paîtrir  la  pâte  def- 
tinée  à  faire  du  pain  avec  les  mains  ;  mais  fouvent 
lors  que  l’ouvrage  efl  difficile  ,  &  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  farine  ,  on  l’achève  avec  les  pies,  quelque¬ 
fois  nuds  ,  8c  quelquefois  pour  plus  de  propreté , 
enfermés  dans  un  fac.  Cette  manière  de  paîtrir  aux 
pies  fe  fait  affez  fouvent  dans  les  paîtrins  mêmes 
s’ils  font  grands  &  folides ,  mais  plus  fouvent  en¬ 
core  fur  une  table  placée  à  terre  où  l’on  étend  la 
pâte  qu’on  veut  achever  aux  pies.  Les  Pâtiflîers 
paîtriffent  fur  une  efpéce  de  delTus  de  table  mobile 
qui  a  des  bords  de  trois  côtés ,  qu’ils  appellent  un 
Tour,  &  quelquefois  fur  une  table  ordinaire.  Voyez 
PâTE.  Voyez  aujji  Tour. 

PAITRISSEUR.  Celui  qui  paîtrit  dans  la  Bou¬ 
langerie  où  l’on  fait  du  bifeuit  de  mer.  Les  Boulan¬ 
gers  font  pour  ainfi  dire  de  deux  ordres  ,  favoir  , 
les  Paîtrifieurs  8c  les  Gindres  ou  Maîtres  de  pèle; 
ceux-ci  font  feuls  chargés  d’enfourner  les  galettes  j 
les  autres  ne  font  feulement  que  paîtrir  la  pâte  ,  & 
la  dreffer  en  galettes  :  dans  chaque  Boulangerie 
il  y  a  deux  Paitrifièurs  8c  un  Gindre.  Voyez  f  Article 
du  Biscuit  de  Mer. 

PAKLAKENS.  Sorte  de  draps  qui  fe  fabri¬ 
quent  en  Angleterre  ;  ils  s’envoyent  ordinairement 
en  blanc  8c  non  teints  ;  les  pièces  font  de  37  à 
38  aunes. 

PALABRE.  On  appelle  ainfi  furies  côtes  d’A¬ 
frique  ,  particuliérement  à  Loango  de  Boarie  ,  à 
Malimbo  8c  à  Cabindo,  fitués  fur  celles  d’Angola  , 
ce  qu’on  nomme  Avanie  dans  le  Levant  y  c’eft-à- 

due, 
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dire  un  préfent  qu'il  faut  faire  aux  petits  Rois  ôc 
aux  Capitaines  Nègres  ,  pour  le  moindre  fujet  de 
plainte  qu'ils  ont  véritablement  ,  ou  qu’ils  fei¬ 
gnent  d’avoir  contre  les  Européens  qui  font  la 
traite  avec  eux  ,  fur-tout  s’ils  fe  croient  les  plus 
forts. 

Ces  Palabres  fe  payent  en  marchandifes ,  en  eau- 
de-vie  ,  en  rallade  ôc  autres  chofes  femblables  ,  fui- 
Vant  la  qualité  de  l'offenfe  ,  ou  plutôt  la  volonté  de 
ces  Barbares.  Voyez,  dans  l  Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  l’endroit  oh  il  eft  parlé  de  celui  qui  fe  fait  fur 
la  cote  d’Angola. 

PALAN  ,  terme  de  marine.  C’eft  une  ou  plu- 
fieurs  cordes,  félon  la  pefanteur  du  fardeau,  qui 
avec  des  poulies  ou  des  moufles  fervent  à  embarquer 
Ou  defembarquer  les  marchandifes. 

PALANCHE.  Ce  terme  eft  employé  dans  le 
Tarif  de  1664.  Qn  n’a  pû  en  apprendre  la  lignifi¬ 
cation. 

Les  Palanches  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
a  raifon  de  30  f  du  cent  pefant. 

f  PALANDRE.  Petit  Bâtiment  de  mer.  Voyez, 
Belandre. 

PALANQUER.  Se  fervir  des  Palans  pour  char¬ 
ger  les  marchandifes  dans  les  navires  ou  pour  les  en 
décharger. 

Il  y  a  des  efpéces  de  marchandifes  que  les  Ma¬ 
telots  des  navires  marchands  font  tenus  de  palan- 
quer ,  c’eft-à-dire  ,  de  charger  &  décharger  ,  fans 
qu’ils  en  puiflènt  demander  de  falaire  au  Maître  ou 
au  Marchand.  Tels  font  par  exemple  les  planches, 
le  mairrain  ,  Sc  le  poilfon  verd  ôc  fec  ;  ce  qui  fe  com¬ 
prend  tout  fous  le  terme  de  Maléage.  Voyez  Ma- 
Leage. 

Ils  font  aufiï  tenus  de  la  décharge  des  grains  , 
des  fels  ,  &c.  ce  qui  s’appelle  Paléage.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  fuivant. 

PALEAGE.  Aélion  de  mettre  hors  d’un  vaiffeau 
les  grains,  les  fels  &  autres  marchandifes  qui  fe 
remuent  avec  la  pèle.  Il  fe  dit  auiïi  de  l’obligation 
qu’ont  les  Matelots  de  travailler  gratis  à  cette  dé¬ 
charge  :  il  n’eft  rien  dû.  aux  Matelots  pour  le  ma- 
leage  ôc  le  Paleage  :  mais  ils  font  payés  pour  le 
guindage  ôc  le  remuage. 

PALEMPURE’S.  Tapis  de  toile  peinte ,  qui 
viennent  des  Indes  5  ils  portent  ordinairement  deux 
aunes  Sc  un  quart. 

f  Ce  mot  eft  corrompu  par  quelque  Marchand 
qui  i'a  mal  communiqué  à  Mr.  Savary ;  il  vient  de  Sa- 
lampoures  ou  de  SalempouRIS.  Voyez  cet  Article. 

PALETTE  ,  petit  battoir  ou  infirument  de  bois 
qui  fert  aux  enfans  à  joiier.  C’eft  de  cette  Palette 
que  plufieurs  outils  ou  inftrumens  qui  fervent  à  di¬ 
vers  Artifans  &  Ouvriers,  ont  pris  leur  nom  ,  quoi¬ 
qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  n'y  ont  gu  ères  de  rap¬ 
port,  foit  pour  la  matière,  foit  pour  la  figure. 

Palette.  Les  Potiers  de  Terre  Fournaliftesj 
c’eft-à-dire,  ceux  qui  ont  été  reçus  à  la  Cour  des 
Monnoyes  pour  faire  exclufivement  tous  les  four¬ 
neaux  &  creufets  qu’on  employé  à  la  fonte  des  mé¬ 
taux,  ont  diverfes  Palettes  de  bois,  qui  font  pref- 
que  leurs  feuls  inftrumens  pour  dreflèr,  battre  ôc  ar¬ 
rondir  leur  ouvrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  Palettes  font  ovales  avec 
un  manche,  en  tout  parfaitement  femhlables  à  la 
Palette  des  enfans  j  les  autres  font  rondes  ou  échan¬ 
gées  en  forme  triangulaire  ;  d’autres  enfin  font  fai¬ 
tes  à  la  manière  d’un  grand  couteau  ,  ôc  ont  une 
efpèce  de  tranchant.  Ces  dernières  fervent  à  ôter 
ôc  ratifier  ce  qu’il  y  a  de  trop  fur  les  moules ,  ou 
aux  ouvrages  que  ces  Potiers  font  à  la  main  ,  com¬ 
me  les  fourneaux  &  les  réchaux  à  blanchiffeufes. 
Voyez  Fournaliste. 

Palette.  C’eft  chez  les  Doreurs  un  infirument 
fait  de  la  queüe  de  l’animal  qu’on  appelle  Petit-gris, 
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Il  fat  à  prendre  les  feuilles  d’or  de  de/ïus  le  couf. 
finet  pour  les  placer  &  les  étendre  fur  l’or  couleur, 
fi  Ion  dore  en  huile,  ou  fur  l’affiette  fi  c’eft  en  dé- 

trempe.  Voyez  Dorure  ,  oh  il  e(l  traité  de  la  ma-, 
mere  de  dorer. 

Palette  chez  les  Peintres.  Eft  une  petite  ta¬ 
blette  de  bois  ou  d’ivoire ,  mince  &  fort  unie  ,  fur 
ôc  autour  de  laquelle  ils  placent  les  diverfes  cou¬ 
leurs  dont  ils  ont  befoin.  Le  milieu  leur  fert  à  les 
mêler  &  à  en  faire  les  teintes  qui  conviennent  à 
leur  ouvrage. 

Palette.  Les  Imprimeurs  appellent  aufli  Pa¬ 
lette  un  infirument  de  fer  plat ,  arrondi  par  un  bout, 
ôc  emmanché  de  bois  par  l'autre,  qui  leur  fert  à  ra- 
maller  leur  encre  difperfée  fur  l’encrier  par  le  frape- 
ment  des  balles.  Voyez  Imprimerie. 

Palette.  Les  Relieurs  ôc  Doreurs  de  Livres 
nomment  aufli  de  la  forte  quelques-uns  des  fers  qui 
leur  fervent  à  dorer.  Voyez  Relieur. 

Palette  à  forer.  C’eft  un  infirument  qui  ferC 
aux^  Serruriers  ôc  autres  Ouvriers  en  fer  lorfqu’ils 
veulent  percer  ou  forer  quelque  pièce.  La  Palette 
eft  de  bois,  de  forme  ovale,  d’un  pouce  d’épais,  avec 
un  manche  &  quelquefois  deux  ,  le  tout  d’un  pié 
ou  environ  de  long.  Une  bande  ou  morceau  de  fer 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  &  de  quatre 
ou  cinq  lignes  d’épailfeur  ,  percée  de  quelques  trous 
qui  ne  la  traverfe  pas  tout-à-fait,  eft  attachée  dans 
le  milieu  de  la  Palette.  Lorfque  l'ouvrier  veut  fo¬ 
rer  il  appuie  la  Palette  fur  fon  efiomac  ,  ôc  met¬ 
tant  la  tete  du  foret  dans  1  un  des  trous  de  la  ban¬ 
de  de  fer ,  il  le  fait  tourner  par  le  moyen  de  l’ar¬ 
çon  ou  archet ,  dont  la  corde  pâlie  fur  la  boëte  du 
foret. 

"f  PALETUVIER.  Arbre  a  écorce  brune,  roufla- 
tre ,  propre  à  tanner  les  cuirs,  ôc  les  filets  à  pren¬ 
dre  le  Poiflon.  Il  croit  dans  les  Iles  de  l’Amerique. 

PALISSON ,  que  quelques-uns  nomment  aufli 
PINÇON.  Efpèce  d’inftrument  de  fer  plat  ôc  po¬ 
li  planté  de  bout  dans  un  pieu  ,  dont  les  Chamoi- 
feurs  fe  fervent  pour  ouvrir  les  peaux  ,  ç’eft-à-dire, 
pour  les  rendre  plus  molles  ôc  plus  maniables,  en 
les  paflant  les  unes  après  les  autres  fur  cet  inftru- 
ment.  Voyez  Chamois  a,  l endroit  oh  il  ef  parlé  dé 
la  maniéré  de  préparer  ou  pafter  les  peaux  de  mouton 
en  huile ,  autrement  dit  en  Chamois. 

PALIXANDRE.  Efpèce  de  bois  violet  pro¬ 
pre  au  tour  &  à  la  marquetterie.  Ce  font  les  Hol- 
landois  qui  envoient  cette  forte  de  bois  aux  Mar¬ 
chands  Epiciers  ôc  Droguiftes  de  Paris.  Il  eft  ordi¬ 
nairement  débité  en  de  très  greffes  bûche?.  Le  plus 
beau  eft  celui  qui  eft  le  plus  plein  de  veines  ,  tant 
déhors  que  dedans  ,  ôc  qui  a  le  moins  d’obier. 

PALMA-CHISTI.  Arbrifleau  qui  croît  en  quan¬ 
tité  dans  les  Iles  Antilles  3  les  habitans  des  Iles  ÔC 
les  Caraïbes  l’appellent  Carapat. 

Le  tionc  du  Palma  Chrifti  n’eft  jamais  plus  gros 
que  le  bas  de  la  jambe  j  fon  bois  eft  léger  ,  noueux 
«L  prefque  vuide  ,  n  étant  rempli  que  d'un  peu  de 
moelle  blanche  ;  fon  ecorce  eft  grife,  mince  ôc  po¬ 
lie.  Ses  feuilles  font  découpées  pomme  celles  de  la 
vigne ,  mais  moins  grandes  Sc  plus  rudes  :  il  porte 
deux  fois  1  année  une  forte  de  fève  ou  d’amande  en¬ 
fermée  dans  des  goufles  qui  forment  une  efpèce  de 
bouquet.  Ces  fèves  font  liffées  ,  polies  ,  luifantes  , 
de  couleur  brune,  avec  une  marbrure  de  diverfes  cou¬ 
leurs  qui  repréfentent  affez  bien  une  palmette.  Au- 
dedans  eft  une  fubftance  blanche  ,  ferme  Sc  huileu- 
fe,  dont  le  goût  eft  un  peu  amer. 

Ceft  de  cette  amande  qu’on  Fait  l’huile  de  Palma- 
Chrifti  ,  qui  outre  fes  propriétés  pour  la  guérifon  de 
différens  maux,  eft  très  bonne  à  brûler. 

Manière  de  faire  l’Huile  de  T  aima- Chrifti. 

On  peut  tirer  cette  huile  de  deux  manières ,  oü 

A  4  fans 
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fans  feu  ,  ou  avec  le  feu.  La  première  en  donne  dé 

meilleure,  &  la  dernière  davantage. 

Pour  faire  celle-ci,  on  pile  dans  un  mortier  de  bois 
les  amandes  du  Palroa-Chrifti  ,  apres  les  avoir  dé¬ 
pouillées  de  leurs  gouiles  ;  enfuite  on  les  lait  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  ,  &  à  mefure  quelles  bouillent ,  on 
enlève  avec  une  cuiiliére  l’huile  qui  fumage  ;  lors 
qu’elles  n’en  rendent  plus  ,  on  verfe  l’eau  par  incli¬ 
nation  ,  &  l’on  prelTe  le  marc  envelopé  dans  un  fac 
de  grolfe  toile,  afin  d’achever  den  tirer  ce  qui  y 
refie. 

L’autre  huile  fe  tire  feulement  par  exprefiion  fans 
eau  chaude  ni  fans  feu.  On  pile  d  abord  les  aman¬ 
des  ,  &  après  les  avoir  mifes  dans  un  fac  de  grolle 
toile  ,  on  les  met  fous  la  prefie  pour  en  exprimer 
l’huile  j  celle-ci  ne  fe  rancit  jamais  Sc  ne  prend  au¬ 
cun  mauvais  goût  ;  aufli  c’eft  d’elle  dont  on  fe  fert 
le  plus  communément  dans  les  médicamens  j  quoi¬ 
que  pourtant  à  fon  défaut  on  y  employé  1  autre  af- 
fez  heureufement. 

Les  maux  où  elle  efi  bonne,  font  les  humeurs 
froides  ,  où  l’on  s’en  fert  avec  l'eau-de-vie  après  avoir 
fait  des  friêtions  à  la  partie  ;  les  meurtrillures  &  les 
contufions,  où  il  faut  aufii  de  i  eau-de-vie  avec  1  hui¬ 
le  pour  en  faire  des  comprefies  ,  quil  faut  mettre 
les  plus  chaudes  qu’il  efi  poifible  de  les  fouftir  3  en¬ 
fin  les  coliques  ,  dans  lesquelles  il  en  faut  prendie 
une  cuillerée  Sc  demie  dans  fept  ou  huit  cuilleiees 
de  bouillon  ,  pour  la  gnénfon  de  ce  dernier  mal  ;  elle 
excite  le  vomifiement ,  Sc  purge  j  ce  qui  1  emporte 
infailliblement. 

Cette  huile  efi  douce  ,  fans  mauvais  goût  ni  rnau- 
vaife  odeur,  aufii  iranfparente  que  1  huile  a  olive  5 
elle  éclaire  pour  le  moins  aufii-bien  que  1  huile  de 
noix,  Sc  ne  fait  point  de  fumée  ,  en  quoi  elle  1  em¬ 
porte  de  beaucoup  fur  l’huile  de  poilfon  ,  outre  qui! 
s’en  confomme  moins.  On  peut  voir  le  Tome  III. 
des  Voyages  du  Pere  Labat  de  1  Edition  de  Paris, 
d’où  l’on  a  tiré  cet  extrait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  l’habile  Auteur  ajoû- 
te ,  qu’il  croît  qu’avec  quelqu’attention  &  quelque 
foin  ,  il  ne  defefpéreroit  pas  qu’on  la  pût  rendre 
propre  à  manger. 

addition. 

I 

Le  véritable  nom  que  porte  cette  plante  en  Fran¬ 
çois,  c’efi  Ricin.  Le  Père  Labat  femble  en  avoir 
parlé  ,  comme  d’un  arbriffeau  peu  connu  en  Europe  i 
il  efi  cependant  allez  commun  aux  environs  de  la 
Mer  Méditerranée.  Son  huile  y  efi  connue  ,  Sc 
emploiée  aux  mêmes  ufages  qu’en  font  les  Améri¬ 
cains  ,  mais  moins  fréquemment,  à  caufe  de  la  mal¬ 
propreté.  Les  Anciens  Grecs  s’en  fervoient  de  mê¬ 
me  ,  comme  on  le  voit  dans  Thcophrajle  Sc  dans 
Diofcoride.  Iis  en  tiroient  l’huile  de  même  que  le 
décrit  le  Père  Labat.  Ses  vertus  lont  connues  de 
tous  les  Botanifies.  Toutes  les  nations  des  Indes 
Orientales  fément  cette  plante  ,  qui  y  croît  en  ar- 
bnifeau,  pour  en  taire  de  l’huile  pour  brûler,  & 
pour  remédier  à  leurs  maladies  externes  ,  comme 
font  les  Américains.  Si  l’on  ne  fe  fert  guéres  de 
fon  huile  pour  la  lampe  dans  les  Païs  Méridio¬ 
naux  de  l’Europe,  où  il  vient  naturellement  ,  c’efi 
que  l’huile  d’olive  y  abonde  allez  ,  fans  avoir  befoin 
de  celle  du  Palma  -  Chrifti  >  du  moins  à  ce  qu  on 
penfe.  La  dofe  que  ce  Père  raporte  qu’on  en  donne 
pour  la  colique  ,  efi  excelfive  ,  ce  remède  feroit 
plus  dangereux  que  le  mal.  Sa  penfée  qu’on  pour- 
roit  peut-être  la  rendre  propre  à  manger,  efi  une 
idée  qu’il  faut  rejetter,  car  fon  ufage  intérieur  fe¬ 
roit  toûjours  pernicieux.  Mr.  Savary  auroit  pu  fe 
palTer  de  s’étendre  ici  fur  cet  Article  ,  s’il  eût  con¬ 
sulté  un  habile  Botanifie  fur  cette  plante  ;  car  il 
n’en  manque  pas  à  Paris ,  qui  font  tels.  On  voit 
bien  que  le  Père  Labat  a  ignoré  tout  ce  que  je 
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viens  de  dire.  Il  hazardoit  beaucoup  dans  fes  opi¬ 
nions,  comme  on  le  remarque  allez  dans  fes  écrits. 

*  Je  ne  défaprouverois  pas  cependant ,  &  c’efi;  une 
chofe  à  confeiller ,  que  dans  les  païs  chauds  Sc  voi- 
fins  de  la  Méditerranée  ,  où  il  fe  trouve  quantité 
de  terres  incultes  ?  à  caufe  de  leur  fécherefie  ou  ari¬ 
dité  ,  on  y  femât  de  la  graine  de  cette  plante,  qui 
vient  par-tout  facilement ,  Sc  qui  fe  multiplie  au¬ 
tant  qu’on  veut  fans  prefque  aucun  foin  3  on  fe¬ 
roit  au  moins  du  profit  des  terrains  inutiles  a  toutes 
autres  graines,  qui  n’y  poufieroient  pas  comme  celle- 
là.  L’huile  qu’on  en  tireroit  fans  fraix  Sc  d’une  ma¬ 
nière  commode  ,  c’eft- à-dire  avec  peu  de  peine  , 
parce  que  cette  grolfe  graine  en  donne  beaucoup  , 
pourroit  devenir  aufii  en  ufage  ,  Sc  par  conféquent 
d’un  aufii  bon  commerce ,  que  celle  de  la  Navette 
ou  de  Koolzaad  ou  Colfat ,  qu’on  fait  en  Flandre 
avec  tant  de  profit,  comme  on  l’a  dit  en  fon  lieu. 
Le  Ricin,  ou  Palma- Chrifii ,  feroit  pour  le  Sud  de 
l’Europe,  ce  que  le  Colfat  efi  pour  le  Nord.  Car 
dans  le  midi  il  n’y  auroit  point  d’huile  à  brûler  à 
fi  bon  marché  que  le  feroit  celle-là ,  fi  l’on  vouloit 
y  penfer  &  prendre  la  peine  de  s’en  procurer  par 
la  culture ,  fans  compter  qu’elle  pourroit  fervir  a 
d’autres  ufages,  que  l’expérience  feroit  connoître. 
Les  Peintres  ,  les  Bonnetiers ,  Sc c.  ont  befoin  d  hui¬ 
le.  Je  finis  par  dire  que  cette  huile  efi  la  meilleure 
qui  foit  au  monde  pour  s’en  fervir  en  forme  topi¬ 
que  dans  bien  des  maladies  externes.  On  ignore 
plus  à  préfent  qu’autrefois  ,  ce  que  valent  les  hui¬ 
les  pour  la  fanté  ,  emploiées  extérieurement.  L’a¬ 
mour  de  la  propreté,  joint  à  la  difficulté  de  s’en  fer¬ 
vir  comme  il  faut  ,  en  a  fait  perdre  l’ulage.  Les 
Indiens  en  connoifient  l’utilité  mieux  que  nous. 
Les  voyageurs  méprifent  la  pratique  que  ces  gens 
là  ont  de  fe  grailler  le  corps  d’huile  ,  8c  cela  par 
raport  à  l’odeur  &  à  la  malpropreté,  qui  font  plus 
fenfibles  dans  les  Païs  chauds  3  mais  ils  ne  favent 
pas  que  cela  les  garantit  de  bien  des  maladies.  St 
cet  ufage  ne  convient  pas  en  Europe  dans  1  état  de 
fanté,  comme  chez  ceux-là,  il  conviendroit  cepen¬ 
dant  bien  à  beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  fl 
l’on  connoiffoit  fon  utilité  ,  Sc  la  manière  de  fe  fer¬ 
vir  des  onêhons. 

Mr.  Tournefort  a  rangé  le  Palma-Chrifti ,  fous  le 
genre  de  Ricin,  en  Latin  Ricinus ,  lequel  apartient 
à  fa  XVe  cialle  qui  renferme  les  plantes  à  fleurs  à 
étamines.  Ces  fleurs  font  mâles ,  Sc  feparées  fur  le 
même  pié ,  des  fleurs  femelles  qui  donnent  le  fruit. 
Ce  fruit  efi  une  coque  triangulaire  divifée  en  trois 
loges,  qui  renferment  chacune  une  groffe  graine, 
comme  celle  de  caifé. 

Ce  genre  comprend  quatre  efpèces  de  connues. 
PALME  ,  PAN  ou  EMPAN.  Mefure  étendue, 
qui  a  du  raport  à  la  longueur  de  la  main  ,  lorf- 
qu’elle  efi  tout-à-fait  étendue  ,  ainfi  nommée  de 
ce  que  la  paume  de  la  main  s’appelle  en  Latin 
Palma. 

Le  Palme  antique  Romain  contenoit  huit  pou¬ 
ces  fix  lignes  Sc  demie. 

A  l’égard  du  Palme  moderne  ,  il  efi  différent 
fuivant  les  différens  lieux  où  il  efi  en  ufage.  A  Ro¬ 
me  il  contient  environ  huit  pouces  &  trois  lignes  : 
à  Maroc  Sc  à  Fez  huit  pouces  jufte. 

A  Gènes  ,en  Languedoc  Sc  en  quelques  autres  Pro¬ 
vinces  de  France  le  Palme  a  neuf  pouces  deux  li¬ 
gnes  ,  ce  qui  fait  A  d’aune  de  Paris  ,  l’aune  de  Pa¬ 
ris  faifant  4  Palmes  £  de  Palme  3  enforte  que  24 
Palmes  de  Gènes  ou  de  Languedoc  font  5  aunes 
de  Paris. 

A  Livourne  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  Palmes; 
l’une  pour  les  étoffes  de  lainerie ,  Sc  l’autre  pour 
les  foiries.  La  première  efi  près  d’un  tiers  plus  foible 
que  la  dernière  3  enforte  qu’il  ne  faut  que  238  de 
celle-ci  pour  cent  aunes  d’Amfierdam  ,  8c  349  de 
l’autre. 
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*f*  ioo  Palmes  de  Genes  font  37  brades  à  foye 
de  Venife.  Voyez,  Brasse  &  Mesures  des  lon¬ 
gueurs. 

PALMER  LES  AIGUILLES.  C’eft  les  ap- 
platir  avec  un  marteau  fur  l’enclume  par  le  bout 
oppofé  à  la  pointe  »  pour  commencer  à  en  former 
le  chas  ou  le  cul.  Voyez.  Aiguille,  à.  l' endroit  où  il 
ejl  perlé  de  la  manière  de  les  fabriquer. 

PALMIER.  Arbre  qui  produit  les  dattes.  Il  croît 
en  Egypte ,  dans  la  Mauritanie  ÔC  dans  les  Pays 
chauds.  Son  fruit  eft  excellent  à  manger,  ôc  elt 
aufli  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine.  Voyez. 
Dattes. 

On  fait  avec  les  feuilles  du  Palmier  de  grands  ôc 
de  petits  paniers  qui  fervent  à  mettre  des  fruits  fecs , 
comme  figues  ôc  raifins.  On  les  nomme  Cabas.  V. 
cet  Article.  Voyez  aufjï celui  de  la  Figue. 

A  D  D  I  T  1  0  N. 

Cet  arbre  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  Païs 
les  plus  chauds  ôc  les  plus  arides ,  tels  que  font 
ceux  de  l’Afrique  ôc  de  l’Afie  fitués  aux  environs 
du  Tropique,  favoir  entre  le  20e  &  le  35e  degré  de 
latitude  feptentrionale.  Ces  Païs  font  de  tous  les 
lieux  du  monde  les  plus  fecs,  les  plus  brûlés  du 
foleil ,  les  plus  fabloneux  ,  où  la  pluie  tombe  le 
plus  rarement ,  &  par  conféquent  ,  où  les  terres 
font  les  plus  dépourvues  de  fontaines  ôc  de  riviè¬ 
res.  Il  n’y  a  point  d'arbre  qui  réfifte  plus  à  l’ar¬ 
deur  des  climats  brûlans  que  celui-là.  Audi  c’eft: 
dans  ces  lieux  fi  chauds  qu’il  abonde  le  plus  , 
donnant  lui  feul  par  fon  fruit,  la  principale  nour¬ 
riture  à  fes  habitans  :  car  e’eft  une  chofe  certai¬ 
ne  ,  que  plus  le  Païs  eft  chaud  &  fec  ,  ôc  plus 
fon  fruit  eft  excellent.  C’eft;  le  même  qui  porte 
le  nom  de  Datte.  La  bonne  efpèce  eft  peu  connue 
en  Europe ,  car  fon  n’y  voit  chez  les  Droguiftes 
que  de  la  moindre.  Les  meilleures  dattes  fe  con- 
fervent  long-tems  avec  leur  fuc ,  quand  elles  font 
bien  préparées ,  réduites  en  raaffe  cimentée  par  ce 
même  fuc  qui  eft  glutineux ,  ôc  mifes  dans  des  ca¬ 
bas  à  la  manière  des  figues  ,  ou  des  prunes  de  Bri¬ 
gnole.  Ces  dattes  en  cabas  font  fans  noiaux,  de 
couleur  brune ,  molles  ,  aplaties  Ôc  glutinées  les  u- 
nes  aux  autres  ,  de  manière  qu’elles  femblent  comme 
confites ,  douces  ,  tendres  ,  agréables  à  manger  ôc 
fort  nourriftantes.  On  les  mange  fur  les  lieux  en 
guife  de  pain  ,  fur-tout  dans  ceux  où  les  grains 
font  rares. 

Le  Païs  en  particulier  où  les  Palmiers  abondent 
le  plus ,  ôc  y  fourniffent  à  fes  habitans  cette  efpèce 
de  pain,  c’eft:  le  Biledulgerid  ,  qui  eft  une  grande 
contrée  de  l’Afrique  au  midi  de  la  Barbarie.  C’eft 
d’où  vient  fon  nom  ,  car  il  fignifie  la  Terre  aux  Pal¬ 
miers.  Les  Naturels  en  font  un  bon  commerce.  Tou¬ 
tes  les  terres  qui  environnent  le  Golfe  Perfique , 
en  font  aufli  fort  remplies.  Ce  Païs- là  eft  le  plus 
fec  de  tous  ceux  que  j’ai  vû,  aufli  les  voyageurs  qui 
y  ont  palfé  n’ont  pas  oublié  de  parler»dans  leurs  Ré- 
lations  de  cette  circonftance  qui  y  eft  fi  fenfible. 

Le  Palmier  ôc  le  chameau  font  les  feuls  d’entre 
les  végétaux  Ôc  les  animaux  qui  vont  de  pair  à  l’é¬ 
gard  de  l’ardeur  des  climats  les  plus  chauds  ;  quand 
ils  fouffrent  par  des  fécherefles  extraordinaires,  le 
refte  des  plantes  ôc  des  animaux  périt  la  plus  gran¬ 
de  partie.  C’eft  ce  qui  paroit  dans  le  Prophète  Joël 
chap.  1.  y.  12.  où  il  eft  parlé  d’une  fécherefle  ex¬ 
traordinaire  dont  les  Juifs  étoient  menacés  ,  laquel¬ 
le  devoit  deffécher  tous  les  arbres  fruitiers  &  mê¬ 
me  les  Palmiers.  Ce  mot  même  montre  qu’elle  de¬ 
voit  être  extrême,  puifque  les  Palmiers  font  de  tous 
les  arbres  ceux  qui  la  craignent  le  moins. 

Sans  cet  arbre  la  plupart  des  païs  les  plus  chauds 
feroient  tout  à  fait  déferts ,  ôc  il  n’y  habiteroit  per- 
fonne.  Ce  qui  montre  que  la  Providence  y  a  pour- 
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vu  en  fourmflant  de.  moyen,  à  l’homme  pour  ha¬ 
biter  dans  les  lieux  les  plus  difficiles  de  la  terre; 
avoir  des  plantes  &  des  animaux  propres  &  utiles 

fubfirter  dans  d’autres  nï v  étr  1 
T  r.  -  1  T>  ,  .  *  111  y  etre  d  aucun  fervice. 

dV  Pa]m,er  y  fert  de  pain,  &  le  lait  &  la 

chai#  du  chameau  y  font  le  refte  de  la  nourriture. 

v  De  cette  “;illte  ,fi  neceffaire  du  Palmier,  paffons 
a  une  merveille  qui  regarde  fa  propagation  r  &  qui 
a  fort  exerce  lelpnt  des  Anciens.  Il  faut  remar¬ 
quer  que  ce  genre  comprend  deux  efpèces  ,  dont 
lune  porte  des  fleurs  feulement,  &  l’autre  le  fruit. 
La  première  efpece  eft  proprement  le  mâle,  ôc  l’au- 
t.a  femelle.  Celle-ci  porte  bien  une  forte  de  fleur 
mais  die .  n  a  point  d  étamines,  c’eft  purement  une 
fleura  fruit  qui  ne  contient  que  le  piftile  ou  ovaire 
Les  Anciens  ont  obfervé  dans  ces  deux  efpèces 
un  phénomène  qui  les  a  fur  pris;  C’eft  que  le  mâle  , 
plusMl  eft  planté  près  de  la  femelle,  ôc  plus  la  fé¬ 
condité  de  celle-ci  fe  trouve  fenfible  ou  confidéra- 
ble.  On  voit  pour  lors  fon  fruit  plus  abondant ,  plus 
gros  ôc  mieux  nourri ,  ôc  atteindre  mieux  fon  de^ré 
de  maturité.  Etant  cueilli,  il  fo  conlerve  plus  kW- 
tems  j  mais  for-tout  on  a  obfervé  que  fes  noiaux  font 
mieux  fécondés  ôc  plus  capables  de  produire  leurs 
elpeces  :  ce  qui  n  arrive  pas  fi  fos  femelles  ont  été 
privées  de  la  vertu  du  male. 

C’eft  un  fait  dont  ils  n’ont  jamais  pû  donner  rai- 
lon,  que  fous  celle  d’une  vertu  fympathique  ,  ou 
d  une  vertu  occulte  j  c’eft  ainfî  qu’lis  appeiloient  les 
eftets  finguiiers,  comme  ceux  de  i’Aiman,  des  Corps 
Lieétriques  ,  ou  autres  ,  dont  ils  ne  pouvoient  expli¬ 
quer  les  caufes.  Ils  penfoient  enfin  que  ce  Phéno¬ 
mène  des  Palmiers  ne  pouvoir  avoir  lieu  ,  que  par 
une  inclination  que  ces  Arbres  de  diflérens  fexes 
avoient  un  pour  l’autre  ,  en  un  mot ,  par  un  mou¬ 
vement  Ôc  un  amour  ,  qu’ils  n’apercevoient  pas  fi 

k  r  r  tr°UVer  Parmi  les  autres  plantes,  quoique  la 
chofe  foit  véritablement  égale.  *  L’amour  ôc  la  Empa¬ 
thie  font  une  meme  choie.  Quoique  dans  les  plan¬ 
tes  ,  cet  amour  ne  fe  faffe  pas  tout  à  fait  de  la  mê- 
me  manière  que  dans  les  animaux  ,  l’analogie  cepen¬ 
dant  qui  s  y  trouve  pour  propager  leurs  efpèces  ,  par 
Je  meme  nombre  de  parties  deftmées  à  la  généra¬ 
tion,  qui  le  rencontre  dans  leurs  fleurs,  empêche  d’ex¬ 
clure  tout  à  fait  l’ufage  de  ce  terme  ,  fi  bien  établi 
par  les  Anciens  for  cette  matière.  Car  ils  avoient 
raiion  d  attribuer  aux  Palmiers  le  même  raport ,  puif- 
quft  y  étoit  plus  fenfible  qu’aux  autres  plantes,  quoi- 
qu  ils  n  en  compriflent  pas  le  Mécamfme  comme  on 
ait  aujourdhui  ,  Ôc  dont  la  découverte  eft  encore 
fort  recente. 

Mais  comme  la  plupart  des  hommes  fe  plaifent 
toujours  d’augmenter  le  merveilleux  dans  les  chofes 
rares ,  nouvelles  ,  ou  peu  connues ,  fur-tout  dans  cel¬ 
les  ou  il  paroit  y  en  avoir  déjà,  il  s’eft  trouvé  par¬ 
mi  les  Anciens  des  gens  qui  ont  avancé  ià-deifus 
des  chofes  fabuleufes  ,  par  exemple  ,  que  dans  le 
tems  des  amours  des  Palmiers,  le  male  ôc  la  femel¬ 
le  faifoient  un  mouvement,  ôc  fe  courboient  un 
peu  par  leurs  parties  fupédeures  l’un  vers  l’autre 
réciproquement.  D’autres  ont  crû  que  c’eft  la  fe¬ 
melle  feulement  qui  fe  courbe  vers  le  mâle ,  ôc  que 
celur-ei  d  une  manière  fiére  ôc  fans  mouvement,  en- 
groflit  la  femelle  par  fon  feul  regard.  C?eft  peut-être 
pour  cette  rai  fon  que  le  célébré  Mr.  de  Tourne  fort 
rut  en  Andaloufie  où  il  y  a  des  Palmiers,  pour  ob- 
ferver  s  il  pourroit  y  découvrir  quelque  chofe  de 
femblable  ^mais  il  n’en  pût  rien  aprendre  de  certain. 

C  eft  ce  q»’on  voit  dans  fon  Eloge  par  Mr.  de  Fon - 
tenelle. 

Les  anciens  Hiftoriens  de  la  nature  raportent  que 
cette  copulation  des  fexes  ,  s  étant  trouvée  ma— 
nifefte  ,  on  chercha  le  moyen  de  leur  aider  dans 

la 

*  Voyez  ce  fui  en  efi  dit  dans  P  Article  Fieur. 
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la  i'aîfcn  ,  peur  augmenter  la  fertilité  du  Palmier  fc- 
înelle,  appelle  plus  communément  Dattier.  On  trouva 
l’invention,  ôc  on  y  réuffit.  C’étoit  de  couper  la  grape 
de  fleurs  du  mâle  dans  le  tems  propre,  &  d’en  fecouër 
la  poudre  qui  fort  des  étamine?,  fur  le  haut  de  l’arbre 
femelle.  Celurci  recevoir  de  cette  pratique  tout  l’avan¬ 
tage  qu’on  en  pouvoit  délirer  j  le  fruit  en  étoiê  plus 
abondant  &  plus  nourri  ,  il  fe  confervoit  mieux  juf- 
qu’à  maturité,  fans  tomber  ou  avorter.  On  fait  à  pré¬ 
sent  depuis  peu  d’années  ,  que  la  poudre  des  étami¬ 
nes  dans  les  fleurs  ,  eft  la  partie  fpermatique  des  plan¬ 
tes,  &  que  c’eft  elle  feule  qui  rend  fécondes  les  par¬ 
ties  femelles  des  mêmes  plantes.  Mais  on  na  ja¬ 
mais  vu  la  chofe  fi  clairement  que  dans  les  Palmiers. 
Voilà  tout  le  myftcre  des  anciennes  amours  des  efpè- 
ces  de  ce  genre.  On  voit  par  la  Phyfique,  devenue 
plus  éclairée  dans  le  fîécle  préfent,  que  les  Anciens 
n’avoient  pas  tout  le  tort. 

Cependant  il  a  plû  au  Père  Labat ,  en  parlant  du 
Dattier  de  la  Martinique  dans  fon  voyage  aux  Iles 
de  l’Amérique  ,  de  dire  „  qu’il  eft  fâché  de  ne  pou- 
„  voir  pas  foufcrire  à  ce  fentiment  des  Naturalises, 
t,  qu’il  en  eft  empêché  par  une  expérience  qu’il  a 
,,  très  fure  ,  opofée  directement  à  leur  fentiment,  & 
,,  qui  dément  abfolument  ce  qu’on  en  raporte  fur 
,,  leur  bonne  foi.  „  Son  expérience  confifte  en  un 
Dattier  qu’il  y  avoit  à  côté  de  fon  Couvent ,  ôc  qui 
étoit  feul,  (  fans  y  en  avoir  aucun  à  deux  lieues  à  la 
tonde,  )  auquel  il  a  vû  raporter  du  fruit.  Plus  bas, 
après  avoir  comparé  cet  exemple  à  celui  des  Pou¬ 
les  qui  font  des  œufs  fans  le  fecours  du  Coq ,  il 
prend  plaifir  encore  ,  de  dire  d’un  air  moqueur  „  qu’il 
„  faut  que  Meilleurs  les  Naturalises  prennent  la  pei- 
„  ne  de  corriger  ce  qu’ils  ont  dit ,  de  la  néceftîté  du 
,,  Palmier  mâle  pour  rendre  la  femelle  féconde ,,. 

On  voit  que  ce  Père,  rempli  de  fon  opinion  ,  n’a 
pas  entendu  l’état  de  la  queftion  des  anciens  Natu¬ 
ralises.  Us  n’ont  jamais  nié  que  le  Dattier,  qui  eft 
ïe  Palmier  femelle  ,  ne  puifle  donner  du  fruit  fans  le 
fecours  du  mâle.  Us  ont  feulement  entendu  ,  com¬ 
me  je  fai  déjà  dit,  que  le  mâle  fert  à  féconder  les 
noiaux  pour  produire  leurs  efpèces  ,  ôc  qu’outre  ce¬ 
la  le  fruit  fe  nourrit  &  fe  conferve  mieux  fur  l’ar¬ 
bre ,  fans  tomber  ni  avorter,  ce  qui  le  rend  plus 
abondant ,  Ôc  la  récolté  par  conféquent  plus  profi¬ 
table.  C’eft  un  fait  avéré  ,  que  depuis  la  découver¬ 
te  ancienne  de  la  méthode  de  féconder  les  Dattiers, 
on  l’a  toujours  pratiquée,  &  qu’on  la  pratique  actuel¬ 
lement  dans  les  Pais  où  ce  fruit  eft  fi  néceflaire. 
On  s’en  trouve  trop  bien  pour  l’abandonner  jamais. 
Elle  confifte  aujourd’hui  à  attacher  dans  la  faifon  au 
fommet  du  Dattier  ou  Palmier  femelle  ,  une  gra¬ 
pe  ou  deux  de  fleurs  du  Palmier  mâle.  Cette  expé¬ 
rience  journalière  eft  bien  contraire  à  ce  qu’en  a  pen- 
fé  le  Père  Labat. 

Ce  Père  en  parlant,  à  cette  occafion ,  des  œufs 
des  Poules  auxquels  répondent  véritablement  les 
fruits  des  plantes  ,  femble  avoir  ignoré  ,  que  les  Pou¬ 
les  qui  font  accompagnées  du  Coq ,  font  des  œufs 
plus  fouvent  Ôc  plus  gros ,  que  lorfqu’elles  en  font 
privées.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  donner  la  rai- 
fon  phyfique. 

Enfin  ce  Père  fait  deux  remarques  ,  qu’il  n’a  pas 
pris  garde  qu’elles  font  contre  lui.  La  première  , 
c’eft  que  ,  dit-il  ,  la  plus  grande  partie  des  fleurs 
du  Dattier  tombe  à  terre ,  ôc  que  les  fruits  fuccé- 
dent  à  celles  qui  relient.  (  Il  faut  entendre  cela 
du  Dattier  des  Iles  qu’il  a  obfervé  ôc  dont  les  fleurs 
qui  font  femelles ,  donnent  le  fruit.  )  On  compte  , 
dit-il  encore  ,  i8oà  200  dattes  fur  chaque  grape.  La 
fécondé  remarque ,  c  eft  que  ce  fruit  ne  meurit  jamais 
fi  parfaitement  dans  les  Iles  près  de  la  Martinique  , 
qu  il  fait  en  Afrique ,  en  Afie,  ôc  même  à  St.  Do- 
mingue  ;  les  dattes  ,  dit-il ,  a  caufe  de  cela  ,  y  retien¬ 
nent  toujours  une  certaine  âpreté.  Il  avoue  qu’il 
n'a  pu  en  connoître  la  caufe. 
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Il  eft  aifé  d’éclaircir  ces  deux  remarques  ,  ôc  de 
donner  la  raifon  de  tout.  Cette  raifon  eft  jufte- 
ment  celle  que  ce  Père  a  rejettée  touchant  le  Pal¬ 
mier  mâle.  Je  foutiens  ,  fondé  fur  l’expérience  , 
que  fi  dans  ces  Iles  les  Dattiers  pouvoient  y  être 
bien  fécondés  par  leurs  mâles  ,  ces  arbres  profite- 
roient  mieux.  i°.  Leurs  fleurs  n’y  tomberoient  pas 
la  moitié  tant ,  ce  qui  donneroit  par  conféquent  la 
moitié  plus  de  fruit.  2°.  Ce  fruit  feroit  beaucoup 
meilleur  ,  doux  ôc  fucré  ,  par  la  raifon  que  la  fé¬ 
condation  de  fon  noiau  l’auroit  mis  en  état  d’at¬ 
teindre  à  une  plus  parfaite  maturité  ,  laquelle  n’ar¬ 
rive  jamais  fans  cela.  Cette  fécondation  eft  trop 
difficile  dans  ces  parages  ,  parce  que  les  vents  y 
font  trop  fréquens  ôc  trop  violens  ,  ôc  les  pluies 
trop  abondantes.  Ces  injures  du  tems  font  très 
nuifibles  aux  fleurs  du  Palmier  mâle  ;  Ce  font  des 
obftacles  qui  empêchent  que  fes  étamines  ne  puif- 
fent  élaborer  leur  poudre  fpermatique  comme  il 
faut ,  ôc  encore  plus  à  celle-ci  ,  de  pouvoir  fe  ré¬ 
pandre  avec  liberté  fur  les  Dattiers,  afin  d’y  com¬ 
muniquer  fa  vertu  prolifique  ,  c’eft  à  dire  ,  propre 
à  la  génération. 

Les  amours  des  Palmiers ,  pour  me  fervir  de  cet¬ 
te  expreflïon  ufitée  par  les  Anciens  ,  ne  fe  font 
jamais  bien  au  deflous  du  20e  degré  de  latitude  5 
c’eft  par  cette  raifon  que  les  dattes  meurifient  mieux 
à  St.  Domingue ,  fuivant  la  remarque  du  P.  La¬ 
bat  ,  qu’elles  ne  font  à  la  Guadeloupe  6c  à  la  Mar¬ 
tinique.  Les  Climats,  depuis  le  Tropique  du  Can¬ 
cer  jufqu’au  32e  degré  de  latitude  Nord,  font  les 
plus  favorables  aux  Palmiers  ,  parce  que  les  inju¬ 
res  de  l’air  ,  excepté  la  chaleur  ,  y  font  moindres 
que  par-tout  ailleurs. 

J’ajouterai  encore  pour  dernière  remarque  ,  que 
la  fleur  du  Palmier  mâle  peut  féconder  les  fleurs 
femelles  du  Dattier  ,  jufqu'à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  lieues,  à  la  faveur  d’un  vent  lec  qui  foufle  avec 
un  certain  degré  de  force  ,  pourvû  que  par  fon 
moien  une  partie  de  la  poudre  de  fes  étamines  puif- 
fe  parvenir  à  ces  mêmes  fleurs.  On  a  diverfes  ex¬ 
périences  dans  les  pais  des  Palmiers  fur  ce  fait» 
Mais  c’eft  une  chofe  qui  arrive  très  rarement.  Plus 
les  mâles  font  près  des  femelles,  ôc  mieux  l’opéra¬ 
tion  réuflît.  Cependant  s’ils  étoient  trop  près  jufi 
qu’à  fe  toucher,  ils  fe  nuiroient  d’une  autre  façon. 
La  Providence  a  eu  fes  raifons  d’en  féparer  les  fexes. 

Au  refte ,  les  Botaniftes  ont  été  bien  embarraftes 
jufques  ici  pour  connoître  ce  genre  ,  l’établir  par 
fes  vrais  caraCtéres ,  Ôc  de  favoir  enfin  à  quelle 
clafle  le  ranger.  Us  ont  rencontré  la  même  diffi¬ 
culté  à  l’égard  des  autres  arbres  palmacés  qui  font 
de  différens  genres ,  comme  le  Cocotier ,  Y  Aréquier, 
ôcc. 

Le  Père  Plujnier  ,  dans  fon  voyage  en  Améri¬ 
que  ,  a  été  le  premier  qui  fe  foit  enhardi  d’entre¬ 
prendre  à  en  donner  les  caractères  j  mais  il  l’a  fait, 
félon  mes  obfervations  ,  avec  peu  de  fuccès ,  car 
il  a  confondu  fous  ce  feul  genre,  toutes  les  autres 
Palmacées,  qui  font  nombreufes ,  ôc  dont  les  carac¬ 
tères  font  fort  différens.  Elles  doivent  plutôt  con- 
ftituer  une  clafle  entière  en  particulier,  fous  autant 
de  genres  que  leurs  caractères  font  divers.  Cette 
clafle  nous  manque  dans  la  Botanique  ,  elle  ne  peut 
s’établir  plus  naturellement  que  fous  le  nom  de  Pal¬ 
macées  ,  parce  que  tous  les  arbres  qui  doivent  s’y 
ranger  ,  font  comme  le  Palmier  ,  formés  châcun  d’un 
tronc  droit ,  fans  branches ,  chargé  feulement  d’un 
bouquet  de  feuilles  comme  d’un  plumage  à  fon  fom¬ 
met.  Ces  feuilles  font  des  grandes  côtes  garnies  de 
bandes  feuillacées  ,  en  guife  de  lanières. 

Le  Sagou,  arbre  dont  il  fera  parlé  en  fon  lieu  , 
apartient  aufli  à  la  clafle  des  palmacées. 

Enfin  le  Dattier  fe  divife  en  beaucoup  d’efpèces, 
par  raport  à  fon  fruit,  qui  varie  tant  dans  fa  gran¬ 
deur  ,  dans  fa  couleur ,  ôc  dans  fa  folidité  ,  que  dans 

fon 


* i  PAL.  PAN, 

fon  goût,  ou  fa  qualité  6c  bonté.  *  Mem.  de  M. 
Garcin. 

Palmier  des  Indes.  C’eft  l’arbre  qui  porte  les 
noix  de  coco.  Voyez.  Coco. 

Il  y  a  auffi  une  efpèce  de  Palmier  qui  fournit  une 
huile  qu’on  appelle  huile  de  Palme,  Voyez  Huile. 

tf  PALO  DE  CALENTURAS.  Nom  Efpa- 
gnol  ,  qui  veut  dire  Bois  des  Fièvres.  C’eft  ainfi  que 
les  Efpagnols  nomment  le  Quinquina,  qui  eft  l’é¬ 
corce  d’un  grand  arbre  qui  croît  dans  le  Pérou. 
C’eft  un  des  meilleurs  remèdes  qui  foient  employés 
dans  la  Médecine.  Voyez.  Quinquina. 

PAMIERS.  Ville  de  France  dans  le  Comté  de 
Foix  ;  elle  eft  du  département  de  l’Infpeéteur  des 
M  anu factures  de  Montauban.  Ses  foires  6c  fes  mar¬ 
chés  plus  que  fes  fabriques  ,  foûtiennent  fon  com¬ 
merce  ;  on  y  fait  pourtant  des  cadis  ,  desrafes  ,  des 
burats  6c  des  crêpons.  Voyez,  le  détail  de  fon  négo¬ 
ce  à  V Article  général  dtp  Commerch  ,  ou  ton  parle 
de  celui  de  France ,  &  en  particulier  de  la  Généralité  de 
Montauban ,  col.  7 1. 7  y. 

PAN  ou  EMPAN.  Mefure  étendue.  V.  Palme. 

PANACHE.  Efpèce  de  bouquet  de  plume  qui 
n’eft  plus  en  ufage.  Les  hommes  de  guerre  en  por- 
toient  fur  leurs  calques  ,  les  Courtifans  fur  leurs  cha¬ 
peaux  ,  6c  les  Dames  fur  leurs  coëffures.  Ces  bou¬ 
quets  ne  fe  mettoient  que  d’un  côté  de  la  tête  au 
deffus  de  l'oreille,  5c  étoient  relevés  avec  des  ai¬ 
grettes  de  héron.  C’eft  d’eux  que  les  Maîtres  Plu- 
maflïers  de  Paris  ont  pris  le  nom  de  Maîtres  Pana- 
chers  Bouquetiers.  Voyez.  Plumassier. 

Panache.  Mefure  dont  on  fe  fert  dans  Pile 
de  Samos  pour  les  grains  6c  les  légumes  fecs.  La 
Panache  péfe  25  livres,  c’eft-à-dire ,  8  ocques  j  il 
faut  trois  Panaches  pour  faire  le  quillot  qui  péfe  75 
livres. 

PANACHER.  Celui  qui  vend  ou  qui  fait  des 
panaches.  Voyez  Plumassier. 

PAN  AGE.  Droit  que  les  Communautés  6c  les 
Particuliers  ont  d’envoyer  leurs  porcs  dans  les  fo¬ 
rêts  manger  du  gland  &  du  foin  ;  on  le  nomme  auffi 
glandée  6c  paillon. 

Perfonne  ne  peut  jouir  du  droit  de  Panage  dans 
les  bois  6c  forêts  du  Roi ,  qu’il  ne  foit  nommé  dans 
l’état  arrêté  au  Confeil.  Voyez  le  Titre  XV III.  de 
l’Ordonnance  de  1 669  lur  le  fait  des  Eaux  5c 
Forêts. 

Outre  lesUfagers,  les  Officiers  des  Maîtrifesont 
auffi  le  droit  de  mettre  un  certain  nombre  de  porcs 
en  Panage,  favoir  ,  le  Maître  particulier  huit;  le 
Lieutenant ,  le  Procureur  du  Roi  6c  le  Garde-mar¬ 
teau  ,  chacun  fix;  le  Greffier  quatre;  6c  le  Sergent 
à  Garde  trois. 

Lors  qu’il  y  a  eu  vente  de  glandée  ,  l’Adjudica¬ 
taire ,  outre  le  prix  de  fon  adjudication  ,  doit  laifler 
jouir  les  Ufagers  6c  les  Officiers  de  leur  droit  de 
Panage.  Voyez  Glande’e. 

PANCARTE.  Affiche.  On  le  dit  plus  particu¬ 
liérement  de  celles  qu’on  met  à  la  porte  des  Bureaux 
des  Doüanes  6c  autres  lieux  6c  paffages  où  l'on  lève 
quelques  droits  ou  impofitions  fur  les  marchandi- 
fes.  Elles  doivent  contenir  la  taxe  qui  en  eft  faite, 
6c  fouvent  le  titre  en  vertu  duquel  on  lève  les  droits. 
Voyez  Tarif. 

Fermier  de  la  Pancarte.  Celui  qui  afferme 
les  droits  taxés  par  la  Pancarte. 

PANCE  DE  VACHE.  Voyez  PANSE  DE 
VACHE. 

Pance.  Terme  de  Fondeur.  On  nomme  les 
Pances  d’une  cloche  ,  les  endroits  où  fe  fait  la  per- 
euffion  du  battant  quand  elles  font  en  branle.  Voyez 
Fondeur  de  Cloches. 

PANCER  UNE  FOSSE.  Terme  de  Tanneur. 
Voyez  Fosse  au  tan. 

Pancer  un  Plain.  Autre  terme  de  Tanneur  , 
qui  eft  auffi  en  ufage  parmi  les  Megiffiers  6c  Cha- 
moifeurs.  Voyez  Plain. 
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PAN  EAU.  Efpèce  de  chevalet  qui  foûtient  une 
des  extrémités  de  la  corde  de  l’arçon  des  Chapeliers* 
6c  lur  lequel  pofe  la  chanterelle  qui  fert  à  la  ban¬ 
der ,  6c  à  lui  donner,  pour  ainfi  dire,  le  ton  qui 
fait  connoitre  qu  elle  eft  allez  tendue  pour  faire  vo¬ 
guer  l’étoffe.  Voyez  Chapeau. 

Paneau.  Terme  de  Vitrier.  C  eft  un  afïemblage 
de  plufieurs  morceaux  de  verre  taillés  de  diverfes 
figures  ,  6c  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  plombs 
à  rainures  tirés  dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages 
des  Eglifes  font  compofés  de  divers  Paneaux.  Voyez 
Verre  &  Vitrier. 

PANELLE.  Efpèce  de  fucre  brut  qui  vient  des 
Iles  Antilles.  Voyez  Sucre. 

Les  Panelles  payent  en  France  les  droits  À  entrée  « 
raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant. 

PANERE’E.  Plein  un  panier,  ce  que  peut  conte¬ 
nir  un  panier.  Une  Panerée  de  fruit  ,  Une  Panerée 
de  pain.  Voyez  Panier. 

PANETIER.  Le  Grand  Panctier  de  France  avoit 
autrefois  toute  jurifdiéhon  fur  les  Boulangers  de  la 
Ville  6c  Fâuxbourgs  de  Paris.  Il  recevoit  les  Ap- 
prentifs  6c  les  Maîtres  ,  faifoit  faire  des  vifites 
chez  eux,  leur  donnoit  des  Statuts  6c  Réglemens, 
6c  lecevoit  le  ferment  des  Jurés  lors  de  leur  élec¬ 
tion.  Il  avoit  même  une  Jurifdiêfion  compofée  d’un 
Lieutenant  6c  de  divers  Officiers  ,  où  fe  portoient 
les  contraventions  en  fait  de  police  concernant  le 
métier  de  Boulanger. 

Depuis  le  commencement  du  dix-huitiéme  fiécle 
les  Boulangers  font  rentrés  fous  la  Jurifdnftion  du 
Lieutenant  Général  de  Police  ;  celle  du  Grand  Pa- 
netier  ayant  été  fupprimée  moyennant  une  indem¬ 
nité  confiderable  que  les  Boulangers  lui  ont  payée  ; 
leur  Communauté  jouît  depuis  ce  tems-là  du  droit 
commun  à  tous  les  Arts  6c  Métiers.  Voyez  Bou¬ 
langer. 

PANGFILS.  Sorte  d’étoffe  de  foye  qui  fe  fait 
à  la  Chine,  particuliérement  dans  la  Province  de 
Nanquin  ;  elles  fe  vendent  prefque  par  afforti- 
mens  pour  1  ufage  du  pays  6c  pour  le  négoce  du 
Japon. 

PANIER.  Vaiffeau  d’ofier  propre  à  contenir  plu¬ 
fieurs  chofes ,  comme  diverfes  marchandifes ,  des 
fruits  ,  des  légumes  ,  du  poiffon  ,  6c c.  Il  fe  dit  auffi 
de  la  chofe  qui  y  eft  contenue.  Un  Panier  de  pom¬ 
mes,  Un  Panier  de  cerifes ;  pour  dire,  un  Panier 
plein  de  ces  fruits  ;  ce  qu’on  nomme  auffi  une  Pa¬ 
nerée. 

Les  Paniers  fuivant  leur  ufage  font  faits  de  dif¬ 
férentes  matières  6c  de  différentes  façons,  6c  ont 
des  formes  6c  des  noms  qui  leur  font  propres. 

Il  y  en  a  à  claire- voye  6c  d’autres  pleins  ,  la  plu¬ 
part  d  ofier  ,  ou  avec  fon  écorce  ou  fans  écorce  , 
quelques-uns  de  châtaigner  refendu  6c  plat,  les  uns 
ronds,  les  autres  longs  ,  ceux-ci  carrés,  plufieurs 
profonds  ,  d’autres  très  plats  :  enfin  il  y  en  a  à  fond 
pointu,  a  fond  rond  6c  à  fond  applati  ,  à  anfe  , 
fans  anfe  ou  avec  deux  anfes;  de  fort  grands  6c  de 
très  petits. 

Les  Paniers  dont  les  Marchands  Merciers  fe  fer¬ 
vent  pour  emballer  plufieurs  de  leurs  marchandifes  , 
les  Epiciers  quelques  drogues ,  6c  les  Chapeliers 
leurs  chapeaux ,  s’appellent  des  Mannes  6c  des 
Mannettes.  On  appelle  auffi  Manne  le  Panier  car¬ 
ré  que  les  Marchandes  de  petit  métier  portent  de¬ 
vant  elles. 

On  nomme  dans  le  négoce  des  fruits,  des  Cueuil- 
loirs  ,  des  Noguets  ,  des  Verveux  ,  trois  fortes  de 
Paniers  qu’on  y  employé.  Le  Noguet  fert  auffi  aux 
Laitières  à  porter  fur  leur  tête  la  crème  6c  le  lait  cail¬ 
lé  qu’elles  vendent  l’été. 

La  Torquette,  le  Maniveau  ,  6c  une  forte  de  Pa¬ 
nier  en  forme  de  mannequin,  ou  comme  ondifoitai* 
trefois,  de  Mannequis,  fervent  dans  le  commerce 
du  poiffon  de  mer  frais. 

Ls 
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Le  Corbillon  efl  le  Panier  des  Oublieux.’ 

L’Inventaire  celui  des  Regratiéres  &  petites  Mar¬ 
chandes,  qui  portent  ôc  crient  leurs  marchandées  par 
les  rues  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  des  Defferts  ,  ces  Paniers  ou  cor¬ 
beilles  d’ofier  fin  qui  fervent  à  fervir  fur  table  les 
fruits  frais  ou  confits  &  autres  ouvrages  de  fucre  in¬ 
ventés  par  ces  Domeftiques  Confifeurs  ,  que  dans 
les  grandes  Maifons  on  nomme  des  Officiers. 

Tous  ces  différens  paniers  qui  ont  des  noms  par¬ 
ticuliers  ,  Sc  qui  font  de  quelque  ufage  dans  le  com¬ 
merce  ,  font  expliqués  ôc  décrits  à  leurs  propres 
Articles. 

Quelques  Artifans  fe  fervent  de  Paniers  pour  por¬ 
ter  ou  leurs  outils  ou  leurs  ouvrages.  Les  Serru¬ 
riers  ne  vont  jamais  fans  le  leur  ;  ÔC  les  Boulan¬ 
gers  de  petit  pain  de  Paris  en  ont  de  très  grands  à 
claire- voye  ,  dans  lesquels  leurs  Garçons  portent  les 
petits  pains  dont  ils  fourniflent  les  tables  délicates 
de  la  Ville.  On  appelle  aufïï  Paniers  ou  Corbeilles, 
des  paniers  ronds  ôc  plats  dans  lesquels  les  mêmes 
Boulangers  dreffent  leurs  grands  pains.  Voyez.  Cor¬ 
beille. 

Panier.  Les  Paniers  des  Chandéliersfont  quarrés, 
afin  que  les  chandéles  qu’ils  y  arrangent,  foit  pe- 
fées  en  livres,  foit  autrement,  s’y  placent  plus  ai- 
férnent ,  qu’il  y  en  tienne  une  plus  grande  quanti¬ 
té,  Ôc  qu’elles  fe  cafTent  moins.  Ils  font  ordinaire¬ 
ment  d’ofier  blanc  ,  faits  parles  Vaniers-Mandriers, 
c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  vanne¬ 
rie  clos  ôc  non  à  claire-voye.  Ces  Paniers  ont  des 
anfes  comme  les  Paniers  communs.  Voyez  Chan- 
dele. 

Panier  de  Verre.  On  nomme  ainfi  dans  le 
commerce  du  verre  à  vitre ,  non-feulement  le  Pa¬ 
nier  dans  lequel  fe  tranfporte  cette  marchandée , 
mais  encore  la  marchandée  même  qui  y  efl  conte¬ 
nue.  Chaque  Panier  ,  qu’on  appelle  auflî  une 
Somme ,  efl  compofé  de  vingt-quatre  pièces  ou 
plats  de  verre.  Voyez  Verre  en  plat  é*  Vi¬ 
trier. 

Panier  de  Messager.  Les  Meéagers  qui  font 
leurs  voitures  fur  des  chevaux  de  fomme  appellent 
Paniers  ,  deux  grandes  ôc  profondes  corbeilles  d’o¬ 
fier  qui  pendent  des  deux  côtés  des  bâts  de  leurs 
chevaux  ,  dans  lesquelles  ils  enferment  les  boë- 
tes  Sc  petits  paquets  de  marchandées.  Voyez  Mes¬ 
sager. 

Les  Coquetiers  ôc  Poulailliers ,  foit  qu’ils  appor¬ 
tent  leur  volaille ,  leur  beurre  ôc  leurs  œufs  fur  des 
fourgons,  foit  que  ce  foit  fur  des  chevaux  ,  fe  fer¬ 
vent  auflî  de  Paniers.  Quelques  Boulangers  Forains 
en  ont  pareillement  pour  mener  leur  pain  aux  mar¬ 
chés  de  Paris.  Voyez  Coquetier,  Poulaillier 
Û  Boulanger. 

Panier.  Les  coches,  carolles  ôc  autres  voitures 
qui  fervent  à  tranfporter  par  terre  les  perfonnes  , 
les  hardes  ôc  les  marchandées  ,  ont  ordinairement 
quelques  Paniers ,  le  plus  fouvent  deux  ,  l’un  à  l’a¬ 
vant  ,  ôc  1  autre  au  derrière  de  leurs  coches  Sc  car- 
roffes  ,  ou  ils  enferment  les  paquets  qu’on  leur  con¬ 
fie.  On  les  nomme  des  Magafins.  Voyez  Magasin. 

Panier  de  Mare’e.  C’efl  une  efpèce  de  man¬ 
nequin  de  près  de  deux  pies  de  hauteur  ôc  de  dix 
a  douze  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  les  Chaf- 
fes-marée  apportent  à  la  Halle  de  Paris  la  marée 
pour  la  provifion  de  la  Ville.  Chaque  Panier  fui- 
vant  la  qualité  ôc  groéeur  du  poiffon  efl  compofé 
dun  certain  nombre  de  chaque  efpèce.  Ce  font  ces 
r amers  que  les  Vendeurs  de  marée  en  titre  d’Offi- 
ces  publient  &  délivrent  au  plus  offrant  &  dernier 
LncherilTeur,  ôc  fur  lefquels  ils  ont  un  certain  droit 
réglé  par  les  Déclarations  du  Roi.  Voyez  Mare’e, 
Vendeur  de  Mare’e,  &  Chasse-mare’e. 

Panier  ,  en  terme  de  pêche  de  mer.  Signifie 
une  efpece  de  mannequin  d’ofier,  dont  on  le  fert 
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à  prendre  fur  la  grève  à  baffe-eau  des  crevettes  » 
grenades  ou  falicots  ,  fortes  de  petites  écreviffes.  Les 
Ordonnances  de  la  Marine  de  France  défendent  de 
prendre  ces  poiffons  avec  ruches  ôc  Paniers  depuis 
le  premier  Mars  jufqu’au  dernier  Mai.  Voyez  Pes- 

CHE  DE  MER. 

Panier  a  Cire.  On  nomme  ainfi  dans  les 
Manufactures  pour  le  blanchiffage  des  cires ,  de 
grandes  corbeilles  rondes  à  deux  anfes  ,  qui  fervent 
à  tranfporter  la  cire  en  grain  des  magafins  à  la  Fon¬ 
derie;  ils  font  d'ofier  blanc,  doublés  de  toile.  Cha¬ 
que  Panier  contient  25  livres  de  cire.  Voyez  ï Arti¬ 
cle  de  U  Cire  ,  oh  il  efi  parlé  de  la  Manufacture  d An- 
tony  &  de  fa  Fonderie. 

PANISTON.  Voyez  PENISTON. 

PANNE  ou  PANE.  Etoffe  de  foye  veloutée 
qui  tient  le  milieu  entre  le  velours  ôc  la  peluche  , 
ayant  le  poil  plus  long  que  celui-là  ,  ôc  moins  long 
que  celle-ci.  il  fe  fabrique  à  peu  près  de  même 
que  Je  velours ,  &  fon  poil  provient  d’une  partie 
de  la  chaîne  coupée  fur  la  régie  de  cuivre. 

L’article  48  du  Réglement  pour  les  Ouvriers  en 
drap  d’or,  d’argent  ôc  de  foye  de  la  Ville  de  Paris 
de  166"/  ,  met  la  Panne  au  rang  des  velours  figurés, 
ras  ,  coupés  ôc  tirés  ,  tant  pour  les  largeurs  que  pour 
la  qualité  des  foyes  qui  doivent  y  être  employées  ; 
les  chaînes  ôc  poils  des  uns  ôc  des  autres  devant  être 
d’organfin  filé  &  tordu  au  moulin,  ôc  la  tréme  de 
pure  foye  cuite  ôc  non  crue.  A  l’égard  de  la  lar¬ 
geur  elle  doit  être  d’onze  vingt-quatrièmes,  à  peine 
de  confifcation  ôc  de  60  livres  d’amende. 

Il  fe  fait  en  Flandre  ôc  en  Picardie,  particuliére¬ 
ment  à  Amiens  ,  des  Pannes  de  poil  de  chèvre  de 
toutes  couleurs.  Les  Pannes  de  laine  s’appellent  plus 
ordinairement  Tripes  ôc  Moquettes.  Voyez  ces  deux 
Articles. 

Panne.  C’efl  auflî  en  Anjou  ,  ôc  particuliérement 
à  Doüé,  une  efpèce  de  cuvier  de  bois,  dont  on  fe 
fert  pour  lefïïver  les  toiles  qu’on  veut  mettre  au  blan¬ 
chiment.  Voyez  Blanchir  &  Blanchiment.. 

Panne.  Se  dit  encore  de  la  graiflè  des  animaux, 
particuliérement  de  celle  du  porc.  C’efl  de  la  Pan¬ 
ne  de  ce  dernier  battue  &  fondue  que  fe  fait  le  fain- 
doux.  La  Panne  de  cochon  fait  partie  du  commerce 
des  Chaircuitiers.  Voyez  leur  Article. 

Panne.  Se  dit  chez  les  Artifans  qui  fe  fervent 
du  marteau  ,  de  la  partie  de  la  maffè  qui  efl  oppo- 
fée  à  la  tête ,  ôc  qui  va  en  diminuant.  Voyez  Mar¬ 
teau. 

PANOSSARES.  Pagnes  ou  habits  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Nègres  fur  la  plupart  des  côtes  d’Afrique. 
Les  Européens  qui  trafiquent  fur  la  rivière  de  Gam¬ 
bie  ,  en  tirent  beaucoup  du  Royaume  de  Cantor  où 
fe  font  les  meilleures  ;  elles  font  rayées  de  couleur 
de  feu.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  oh  il 
efl  parlé  de  celui  d  Afrique ,  col.  644. 

t  C’efl  une  efpèce  de  Pagnes ,  qui  fert  chez 
les  Indiens,  comme  chez  les  Atriquams,  à  couvrir 
le  corps  feulement  depuis  la  ceinture  en  bas.  Voyez 
Pagnes. 

PANQUE.  Plante  qui  croît  dans  le  Chily  , 
grande  Contrée  de  l’Amérique  dans  la  mer  du  Sud. 
On  fe  fert  de  fa  tige  pour  teindre  en  noir,  en  la 
£ai(ant  bouillir  avec  le  Maki  ôc  le  Gouthiou  autres 
arbriffeaux  du  Païs.  Outre  qu’elle  fait  un  parfai¬ 
tement  beau  noir ,  la  teinture  qu  on  en  tire  ne  biû- 
le  point  les  étoffes  comme  les  noirs  d’Europe. 

y  Cette  plante  ne  fe  trouve  que  dans  les  lieux  ma¬ 
récageux.  Sa  feuille  efl  ronde ,  tiflue  comme  celle 
de^  l’Achante  ,  Ôc  n’a  guéres  moins  de  deux  ou  trois 
piés  de  diamètre.  Sa  tige  qui  efl  rougeâtre  fe  man¬ 
ge  crue.  Elle  rafraîchit  ,  Ôc  a  une  qualité  fort  af- 
flringente. 

PANSE  DE  VACHE  ,  ou  PANCE  DE  VA¬ 
CHE.  Nom  qu’on  donne  à  une  des  efpèces  de 
linge  ouvré  qui  fe  fabrique  en  Picardie.  V.  Llnge. 

Panses 
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Panses  de  Damas  et  de  Smirne.  Ce  font 
de  fort  gros  rai  fins  qu’on  fait  fécher  au  foleil,  com¬ 
me  on  tait  en  Provence.  Voyez.  Raisin. 

P  ANS  Y.  Sorte  d’étoffe  de  foye  de  la  Chine. 

PANTALON.  Terme  de  Papeterie.  C’eft  une 
des  moyennes  fortes  de  papier  qui  fe  fabrique  aux 
environs  d’Angoulême.  Il  eft  ordinairement  mar¬ 
qué  aux  armes  d’Amfterdam  ,  parce  qu’il  eft  pref- 
que  tout  defliné  pour  les  Marchands  Hollandois. 
Voyez  Papier. 

P  ANTE.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  efpèce 
de  chapelet  compofé  de  plufieurs  de  ces  petites  co¬ 
quilles  blanches  qu’on  nomme  Porcelaine  ,  qui  fer¬ 
vent  de  monnoyes  dans  plufieurs  endroits  de  l’Afie, 
de  l’Afrique  &  de  l’Amérique.  Voyez  Porcelaine. 

PANTXNE.  C’eft  un  certain  nombre  d’éche- 
veaux  de  foye  ,  de  laine  ou  de  fil  encore  en  écru, 
liés  enfemble  pour  être  envoyés  à  la  teinture. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  Teinturiers  en  foye 
de  défaire  les  Pantines  qu’on  leur  donne  à  teindre 
ni  devant  ni  après  la  teinture.  Voyez  SoYE. 

La  Pantine  de  cette  efpèce  de  laine  qu’on  nomme 
ordinairement  Fil  de  fayette  ,  eft  compofée  de  fîx 
écheveaux.  Voyez  Fil  de  Sayette. 

Les  écheveaux  de  la  Pantine  des  fils  deflinés  à 
la  teinture  ,  ne  font  pas  réglés,  y  ayant  des  Pan¬ 
tines  plus  gro Tes  &  d’autres  plus  foibles.  Voyez  Fil. 

PAO  -  D’AQUILA.  Mot  Portugais  qui  lignifie 
bois  d’aigle.  C'eft  une  des  fortes  de  bois  d’aloës. 
Voyez  A lo es. 

PAON  ou  PAN.  Grand  oifeau  dont  le  pluma¬ 
ge  ,  particuliérement  celui  de  la  queue  ,  eft  diverfi- 
fié  de  plufieurs  couleurs  changeantes.  Les  plumes 
de  cet  oifeau  font  un  grand  objet  de  commerce 
dans  la  Chine  ,  à  caufe  que  les  Dames  en  ornent 
leurs  coëfFures  ,  ôc  s’en  fervent  en  forme  d’aigret¬ 
tes.  Elles  fe  vendent  en  paquet  ,  qui  en  contient 
plus  ou  moins  fuivant  leur  finefle  Ôc  leur  beauté. 
Voyez  le  Commerce  de  la  Chine. 

■f  Les  grandes  plumes  de  cet  oifeau  ,  font  auffi 
d’un  bon  Commerce  au  Grand  Mogol ,  &  en  Perfe, 
parce  qu’on  en  fait  d’efpèces  d’Eventails,  longs  3c  em¬ 
manchés  ,  qui  fervent  principalement  à  châtier  les 
mouches  dans  les  maifons  des  nobles,  &  chez  les 
gens  aifés. 

f  Cet  oifeau  abonde  dans  les  Iles  &  les  pais  ma¬ 
ritimes  des  Indes  Orientales.  Il  habite  dans  les 
bois  où  on  le  va  châtier.  Sa  chair  eft  un  très  bon 
manger.  On  en  trouve  une  efpèce  à  Sumatra  qui 
eft  fort  finguiiére,  en  ce  qu’elle  n’a  aucune  des 
couleurs  qu’ont  les  ordinaires  ,  elle  eft  marbrée  ad¬ 
mirablement  3c  feulement  de  deux  couleurs  ,  qui 
font  la  noire  &  la  cendrée,  celle-ci  domine,  mais 
Je  mélange  en  eft  charmant, de  manière  qu’elle  fem- 
ble  furpaffer  en  beauté  toutes  les  autres  efpèces.  Les 
yeux  de  la  queue  font  noirs  ,  tachetés  de  gris  cen¬ 
dré.  Son  plumage  eft  généralement  beau  ,  ôc  fa 
marbrure  la  plus  magnifique  de  toutes  celles  qui 
font  connues. 

PAPELINE.  Ainfi  nommée  ,  à  ce  que  croit 
Mr.  Furetiêre  ,  de  ce  qu’elle  a  d’abord  été  fabri¬ 
quée  à  Avignon  &  autres  lieux  du  Comtat,  q  u’on 
appelle  Terre  Papale,  parce  qu’il  appartient  au  Pape. 

La  Papeline  eft  une  étoffe  affez  légère ,  dont  la 
chaîne  eft  de  foye  3c  la  tréme  de  fleuret  ou  filo- 
fdle.  Il  s’en  fait  de  pleines,  de  figurées  &  de  tou¬ 
tes  couleurs.  La  plûpart  de  ce  qu’on  appelle  pré- 
fentement  en  France  des  Grifettes,  ne  font  que  de 
véritables  Papelines.  Elles  fe  font  à  deux  ,  à  qua¬ 
tre  fils,  3c  même  au  deffus  ;  mais  toutes,  quelque 
nom  qu’on  leur  donne  ,  &  à  tel  nombre  de  fils 
qu’elles  foient  travaillées  ,  doivent  avoir  de  lar¬ 
geur  ou  une  demi-aune  entière,  ou  une  demi-aune 
demi-quart  ;  3c  pour  les  difcerner  des  étoffes  de  fi¬ 
ne  &  pure  foye  ,  elles  doivent  avoir  d’un  feul  côté 
une  lifiére  de  différente  couleur  à  la  chaîne.  Art , 
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^APETÎËR; 

$6  du  Réglement  pour  Paris  de  1 66j. 

Le  Réglement  de  Lyon  ajoute ,  Que  les  chaînes 
leront  de  bon  organcin  tordu  &  filé  au  moulin  ,  de 

I  apprêt  de  Tours,  &  les  trémes  de  fleuret,  galet¬ 
tes  3c  autres  bourres  de  foye. 

f  Les  plus  belles  Papelines  doivent  fe  tirer  de 
Gènes.  Il  s’en  fait  auffi  d  allez  bonnes  à  Genève 

PAPETERIE.  Lieu  ou  fe  fabrique  le  papfe'r. 
Les  Papeteries  d  Auvergne  font  les  plus  eftimées  du 

Royaume  >  3c  celles  de  Roüen  font  les  moindres  dé 
toutes. 

Papeterie.  Se  prend  aiffi  pour  le  négoce  qui 
fe  fait  du  papier.  Ainfi  l’on  dit  :  La  Papeterie  eft 
un  bon  commerce  :  Ce  Marchand  ne  fait  que  la 
Papéterie  $  il  a  gagné  tout  Ion  bien  dans  la  Papé- 
terie.  r 

PAPETIER.  C’eft  le  Manufacturier  qui  fait  fai¬ 
re  le  papier  ,  ou  l’Ouvrier  qui  travaille  à  le  fabri¬ 
quer. 

Papetier.  Eft  auffi  le  Marchand  qui  vend  &  dé¬ 
bite  le  papier. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  Corps  3c  Communautés 
qui  ont  la  faculté  de  vendre  le  papier. 

Les  Marchands  du  Corps  de  la  Mercerie  font 
ceux  qui  en  font  le  plus  grand  commerce,  foit  en 
gros  ,  foit  en  détail ,  en  magafin  ou  en  boutique. 
Les  Merciers  Privilégiés  fuivant  Ja  Cour  ont  le 
même  pouvoir. 

Les  Marchands  Epiciers  en  vendent  auffi;  mais 
ce  ne  font  que  des  gros  papiers  rouges,  bleus  ÔC 
gris  de  Roüen ,  qui  ne  peuvent  tout  au  plus  fervir 
qu’à  empaqueter  des  marchandifes. 

Il  eft  encore  permis  aux  Chandéliers  d’en  ven¬ 
dre  ,  pourvu.;  que  ce  foit  à  la  main. 

Les  Maîtres  Cartiers- Cartonniers  -  Feuilletiers* 
Dominotiers,  &  les  Maîtres  Papetiers-Colleurs  de 
feuilles  3c  feuillets,  peuvent  auffi  faire  négoce  de 
papier.  V oyez  ci-après  Papetier  -  Colleur  de 
feuilles. 

Enfin  ceux  qui  ont  des  Lettres  de  regrat ,  qu’on 
nomme  vulgairement  Regratiers  ,  en  peuvent  pa¬ 
reillement  vendre;  mais  ce  ne  peut  être  qu'a  la 
feuille. 

Papetier  Privilégié’  suivant  la  Cour.  Eft 
celui  qui  a^des  Lettres  de  Privilège  du  Grand  Pré¬ 
vôt  de  1  Hôtel  du  Roi,  par  lefquelles  il  lui  eft  per¬ 
mis  de  faire  négoce  de  papéterie. 

P.APETIER  Forain.  C'elt  un  Marchand  qui  fait 
fabriquer  fon  papier  hors  de  Paris  ,  3c  qui  l'y  fait 
amener  pour  le  vendre  aux  Marchands  de  la  Ville, 
Papetier-Colleur  de  feuilles.  C’eft  un  Ar- 
tuan  qui  fait  3c  fabrique  des  cartes  3c  cartons  dé 
toutes  fortes,  en  collant  plufieurs  feuilles  de  papier 
les  unes  fur  les  autres. 

v  no  1  appelle  auffi  Papetier  travaillant  en  cuves  î 
a  caufe  quil  fait  pourrir  de  vieux  chiffons  dans 
des  cuves,  a  peu  près  de  la  manière  qu’on  fait  pour 
la  fabrique  du  papier  ,  ôc  qu’il  le  fert  enfuite  de  ces 
chiffons  bien  confornmes ,  3c  réduits  en  une  efpèce 
de  bouillie  affez  épaille  pour  en  dreifer  des  cartons 
de  toute  grandeur  &  épailieur  ,  fuivant  les  ouvrages 
auxquels  ils  font  deflinés. 

II  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  de 
ce  métier ,  qui  prennent  la  qualité  de  Maîtres  Pa¬ 
petiers  Colleurs  de  feuilles  &  feuillets  ,  Travail- 
lans  en  cuves  ,  Faifeurs  d’étuis  à  chapeaux  ,  boëtes 
de  cartes,  3c  toutes  fortes  de  porte-feuilles  ,  Col¬ 
leurs  de  papier  fur  chaffis  de  la  Ville,  Fauxbourgs 
3c  Banlieuë  de  la  Prévôté  ôc  Vicomté  de  Paris. 

Cette  Communauté  n’eft  pas  ancienne  elle  n’a 
des  Statuts  3c  des  Jurés  que  depuis  le  Régne  de 
Henri  IV.  qui  leur  accorda  ces  Statuts  par  des 
Lettres  Patentes  du  mois  d’Avril  1599  ,  regifirées 
en  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet, 
Ces  Statuts  furent  reformés  ,  3c  les  nouveaux  con¬ 
tenus  en  vingt  articles  confirmés  en  1659  par  des 
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Lettres  de  Louis  XIV.  données  à  Touloufe  au  mois 
de  Décembre  ,  &  enregiflrées  au  Parlement  le  2 6 
Janvier  de  l’année  fuivante. 

Deux  feuls  Jurés  ,  qui  demeurent  deux  années 
en  Charge ,  &  à  qui  l’on  en  fubftituë  deux  autres 
tous  les  deux  ans  ,  ont  foin  des  affaires  de  la  Com¬ 
munauté. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Aprentif 
obligé  au  moins  pour  4  ans  ,  &  tenu  de  fervir  en¬ 
core  deux  ans  de  Compagnon  après  fon  aprentilTage. 

Les  Veuves  tenant  boutique  peuvent  continuer 
leur  Aprentif,  mais  non  en  prendre  un  nouveau  : 
elles  peuvent  auffi  affranchir  un  Compagnon  en  i’é- 
poufant. 

On  n’eft  reçû  à  la  Maîtrife  qu’après  avoir  fait  chef- 
d’œuvre  ,  dont  pourtant  font  exemts  les  Fils  de  Maî¬ 
tres. 

On  a  déjà  remarqué  au  commencement  de  cet 
Article  des  Papetiers ,  mais  feulement  en  paflant , 
que  de  tous  les  Marchands  ou  Artifans  qui  ont  la 
faculté  de  faire  à  Paris  le  négoce  de  Papéterie  ,  les 
Marchands  Merciers  étoient  ceux  qui  en  débitoient 
le  plus  ,  foit  en  gros  ou  en  détail  ,  foit  en  bouti¬ 
que  ou  dans  des  magafins.  On  ajoutera  ici  que  ce 
n’eft  cependant  qu’après  de  longues  conteftations 
qui  ont  duré  jufqu’à  la  fin  du  dix-feptiéme  ftécle,  que 
le  Corps  de  la  Mercerie  S’eft  confervé  ce  commerce. 

Deux  fortes  de  Communautés  difputoient  ce  né¬ 
goce  aux  Marchands  Merciers ,  &  les  attaquoient 
à  différens  égards. 

Les  Papetiers  -  Colleurs  de  feuilles  6c  les  Car- 
tiers  -  Canonniers  en  vouloient  au  fond  du  com¬ 
merce  même,  prétendant  qu’il  n’appartenoit  qu’à 
eux  de  vendre  6c.  débiter  du  papier  dans  la  Ville  de 
Paris  ,  ou  du  moins  des  cartes  6c  cartons  de  toutes 
fortes. 

Les  Maîtres  Relieurs  de  Livres  leur  conteftoient 
auffi  le  négoce  du  papier  ,  mais  feulement  dans  la 
manière  de  le  débiter  confentant  qu’ils  le  vendif- 
fent  comme  ils  le  tirent  des  manufactures ,  mais  ne 
voulant  pas  qu’ils  le  pufTent  vendre  battu  ,  lavé  6c 
coupé  ,  ou  du  moins  qu’ils  le  fîffent  battre  ,  laver  6c 
couper  parleurs  Garçons  6c  Aprentifs  ;  leur  difpu- 
tant  outre  cela  la  faculté  de  relier  des  regiftres,  com¬ 
me  pareillement  d’avoir  des  coufoirs  à  relier  ,  des 
prelïes  à  rogner  ,  des  marteaux  6c  pierres  à  battre 
6c  autres  outils  femblables  qui  paroiffent  propres 
aux  Relieurs. 

Deux  Arrêts  du  Parlement  rendus  fur  les  con- 
clufions  du  Procureur  Général  du  Roi,  ont  main¬ 
tenu  le  Corps  de  la  Mercerie  dans  fa  pofleftion  ,  6c 
pour  le  fond  du  négoce  de  la  papéterie  ,  &  pour  la 
manière  de  le  faire  ;  leur  ayant  été  néanmoins  dé¬ 
fendu  de  relier  des  regiftres  autrement  qu’à  dos 
quarte;  ceux  à  dos  rond  ayant  été  confervés  aux 
Maîtres  Relieurs  ,  comme  trop  femblables  à  la  re- 
lieure  des  livres  ordinaires ,  qui  font  du  commerce 
de  la  Librairie  &  du  métier  de  Relieur. 

Ceux  des  Marchands  Merciers  qui  s’appliquent 
au  commerce  de  la  papeterie,  vendent  outre  toutes 
les  fortes  de  papiers  qui  fervent  pour  l’écriture, 
pour  1  Imprimerie  6:  pour  les  emballages  ,  tout  ce 
qui  y  a  du  raport  ,  comme  regiftres  ,  porte-feuil¬ 
les,  cartes ,  cartons  ,  plumes  ,  écritoires  ,  encre  ,  pou¬ 
dre  de  buis,  cire  dEfpagne,  pain  à  cacheter,  ca¬ 
nifs  ,  &c. 

Il  leur  eft  aufïï  permis  de  tenir  chez  eux  tous 
les  outils  &  inftrumens  des  Relieurs,  tant  pour  cou¬ 
per  6:  battre  leur  papier  que  pour  relier  leurs  re- 
gi'fres  ,  dont  on  ne  parlera  pas  néanmoins  ici  , 
devant  être  tous  décrits  plus  commodément  ci- 
apres  à  i  Article  des  Relieurs  où  l’on  peut  avoir  re¬ 
cours. 

ne  parlera  pas  non  plus  de  la  compofition  de 

encre  que  font  <Sc  vendent  les  Papetiers, en  ayant 
ctt  ti n îté  amplement  en  fon  propre  Article,  auifi- 
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bien  que  de  fes  ufages  6c  de  fon  négoce.  Voyez 
Ancre  ou  Encre. 

PAPIER.  Efpèce  de  feuille  faêtice  ,  très  min¬ 
ce  ,  de  figure  quarrée  ,  &  de  différentes  gran¬ 
deurs  ,  couleurs  6c  finefle.  Le  plus  grand  ufage 
du  papier  eft  pour  l’écriture  à  la  main  6c  pourl’im- 
preffion  des  livres  &  eflampes  :  il  s’en  fait  néan¬ 
moins  une  très  grande  confommation  pour  empa¬ 
queter  6c  enveloper  diverfes  fortes  de  marchan- 
difes ,  ainfi  qu’à  quantité  d’autres  ouvrages. 

Le  papier  moderne  n’a  guéres  que  le  nom  & 
1  ufage  de  commun  avec  celui  des  Anciens ,  qu’ils 
appelloient  Papyrus  ,  du  nom  d’une  efpèce  de  ro- 
feau  qui  croilloit  en  Egypte  dans  les  marais  le  long 
du  Nil. 

Ce  rofeau  ,  dont  on  lit  dans  Pline  une  deferip- 
tion  aflez  obfcure,  étoit  couvert  d’une  écorce  feuil» 
luë  ,  qUe  par  ]e  moyen  d’une  aiguille  on  féparoit 
aifément  en  plufieurs  feuilles  très  légères  6c  très 
minces,  fur  lefquelles  on  pouvoit  écrire  ;  mais  par¬ 
ce  que  l’encre  s’y  imbiboit  aifément ,  6c  qu’elles  é- 
toient  trop  foibles  pour  durer  long-tems  ,  on  s’a- 
vifa  d’en  coller  plufieurs  enfemble,  de  les  mettre  en 
prefte  6c  de  les  lifter,  ce  qu’on  appella  Carta;  à  quoi 
reftemble  allez  ce  que  du  mot  Latin  nous  nommons 
auflï  des  Cartes . 

A  D  D  1  T  1  O  N. 

Pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier  tou¬ 
chant  le  Papyrus  ,  nous  profiterons  des  curieufes  re¬ 
marques  de  Mr.  de  Maillet  dans  fa  Defcription  de 
l’Egypte.  Il  nous  apprend  qu’on  s’en  fervoit  non 
feulement  pour  écrire  ,  mais  qu’on  en  faifoit  même  des 
vafes  à  boire  ,  6c  qu’on  en  vendoit  les  feuilles  pour 
fervir  d  aifiettes  ôc  de  plats.  Je  ferois  cependant, 
il ,  aflez  porté  à  croire,  avec  beaucoup  d’autres  ,  que 
ce  n  eft  autre  chofe  que  la  plante  appellée  au  Caire 
Figuier  d’Adam,  6c  par  les  Arabes  Mons.  Elle  y  a 
en  effet  beaucoup  de  rapport.  L’Arbrifteau  qui  por¬ 
te  ce  nom  ,  6c  qui  eft  fort  commun  du  côté  de  Da¬ 
miette  ,  produit  une  efpèce  de  Figues  qui  viennent 
en  bouquets.  Il  y  en  a  toûjours  au  moins  une  dou¬ 
zaine  enfemble.  Elles  font  de  la  groffeur  du  pouce, 
&  de  la  longueur  d’un  grand  doigt.  C’eft  un  fruit 
très  froid  ,  6c  à  mon  goût  fort  agréable;  auffi  eft- 
il  fort  eftimé.  Du  refte  cette  plante  a  la  cime  lanu- 
gineufe,  la  tige  aflez  haute  ,  6c  les  feuilles  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  aune,  6c  de  la  largeur  de  deux  piés. 
Auffi  fervent-elles  non  feulement  de  plats  6c  d’afliet- 
tes  ,  mais  même  de  napes  dans  le  befoin.  Les  Turcs 
ont  aulfi  le  fecret  de  les  tortiller ,  Ôc  d’en  faire  des 
cornets  ,  dans  lefqucls  on  peut  puifer  de  l’eau  6c  boi¬ 
re  à  fon  aife.  C’eft  là  fans  doute,  conclud  Mr.  de 
Maillet ,  le  Papyrus  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les 
Auteurs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  trop  fur  cette  matière, 
fi  nous  fuivons  encore  la  Diîlertation  du  P.  de  Mont- 
faucon,  fur  la  plante  appellée  Papyrus  ,  fur  le  Pa¬ 
pier  d’Egypte,  fur  le  Papier  de  coton  ,  6c  fur  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fert  aujourd’hui ,  laquelle  eft  inferée 
dans  le  Tom.  VL  des  Mémoires  de  Littérature  ,  de 
l’Académie  Royale  des  Pnfcriptions  &  Belles  Lettres. 

Ce  célèbre  favant  remarque  d’abord  que  le  nom 
de  Papyrus,  que  quelques  étymologiftes  ont  voulu 
tirer  du  Grec,  eft  un  mot  Egyptien,  6c  il  le  prou¬ 
ve  par  la  fyllabe  pa  qui  commence  le  mot  ,  6c 
qui  étoit  un  article  chez  les  Egyptiens. 

Le  Papyrus  naifloit  dans  les  eaux  débordées  du 
Nil  ,  qui  navoient  pas  plus  de  deux  coudées  de 
hauteur.  Il  jettoit  de  groffes  racines, longues  de  dix 
coudées,  &  fa  tige  de  forme  triangulaire  avoit  qua¬ 
tre  coudées  ou  plus  de  hauteur.  Cette  plante,  ajoû- 
te-t-on  ,  11’avoit  point  de  femence  6c  ne  portoit 
point  de  fruit  ,  c’eft-à-dire  qu’on  le  croyoit  ainfi 
alors  ;  mais  quel  eft  le  naturalifte  qui  le  croira  au¬ 
jourd’hui  ?  Elle  fe  multiplioit  à  tel  point ,  que  Caf - 
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Jîodore  îa  compare  à  une  forêt  ;  Se  Pufage  en  étoit 
prefque  aulfi  univerfel  que  l’eft  dans  TAmérique  ce¬ 
lui  du  coco.  On  en  faifoit  des  fouliers  ,  des  li¬ 
gatures  ,  des  mèches  pour  les  lampes  ,  des  nattes  , 
des  matelas  ,  des  couvertures ,  des  voiles  de  navires, 
des  barques  ,  des  habits  ;  les  pauvres  s’en  nourrif- 
foient,  &  la  racine  fervoit  aux  ouvrages  defculpture. 

On  ne  connoit  pas  prccifément  l'époque  où  a 
commencé  l’ufage  qu’on  a  fait  de  cette  plante  , 
pour  en  faire  des  feuilles  à  écrire ,  mais  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  Romains  regardoient  cet  art  comme 
très  ancien. 

La  manière  de  préparer  les  feuilles  eonfiftoit,  fé¬ 
lon  Pline ,  comme  le  raporte  ci-deftùs  Mr.  Savary  , 
à  féparer  avec  une  éguille  ces  peaux  déliées  -,  celles 
du  milieu  étoient  eltimées  les  meilleures  :  on  les 
étendoit  fur  une  table  ,  ôc  fur  une  première  peau 
on  en  étendoit  une  fécondé  en  travers,  en  forte  que 
leurs  fibres  fe  croifoient.  On  colloit  ces  deux  peaux 
avec  l’eau  même  du  Nil  ou  avec  de  la  colle  ,  on  les 
mettoit  en  prefle  ,  on  les  faifoit  fécher  au  foleil , 
ôc  enfin  on  les  afiembloit  par  mains  de  20  feuilles. 

Ce  papier  d’Egypte  s’appelloit  anciennement  char¬ 
te  hieratica ,  Papier  facré,  parce  qu’il  fervoit  à  écri^ 
re  tout  ce  qui  regardoit  le  culte  des  Dieux.  On 
l’appella  dans  la  fuite  charta  Augujla  ,  ablutione  , 
parce  qu’on  trouva  à  Rome  une  manière  de  le  pré¬ 
parer  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  d’Egypte  , 
comme  le  croit  le  P.  Hardouin  ,  mais  le  P.  de  Mont- 
faucon  dit  qu’il  faut  lire  ab  aduhtioné  dans  Pline  , 
parce  que  ce  fut  par  flaterie  pour  Augufte. 

^  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Papier  de  la  fécondé  beau^ 
té  fut  appelle  Livia  :  on  en  appella  d’autres  de  di¬ 
vers  noms  tirés  des  lieux  où  on  les  préparoit ,  com¬ 
me  le  Sadique,  le  Tenio tique ,  ou  plutôt  le  Teneoti- 
que.  Sous  l'Empereur  Claude  l’art  fut  extrêmement 
perfectionné,  ôc  il  le  fut  encore  davantage  depuis. 
Mais  comme  malgré  toutes  les  précautions  on  ne 
pouvoit  pas  éviter  que  ces  feuilles  de  Papier,  trop 
fragiles  pour  fe  foûtenir  ,  ne  dépériffent  en  peu  de 
tems,  fur-tout  quand  on  les  employoit  à  faire  des 
Livres  ,  on  s’avifa  de  les  entremêler  de  feuilles  de 
parchemin  fur  lefquelles  l’écriture  étoit  continuée  , 
de  forte  qu’après  quatre  ,  ou  cinq  ,  ou  fix ,  ou  quel¬ 
quefois  fept  feuilles  de  Papier  d’Egypte ,  on  met¬ 
toit  deux  feuillets  de  parchemin. 

Il  fe  faifoit  dans  tout  le  monde  un  commerce 
prodigieux  de  Papier  j  ôc  le  revenu  en  étoit  fi  con- 
fidérable,  que  le  Tyran  Firmus  s’étant  emparé  de 
l’Egypte  ,  fe  vantoit  qu’il  avoit  allez  de  Papier  Ôc  de 
colle  pour  nourrir  fon  armée. 

Enfin  l’invention  du  Papier  de  coton  charta  bom- 
hycina,  fit^  tomber  le  papier  d’Egypte  ;  mais  il  n’efl 
pas  aifé  d’en  fixer  l’époque.  On  peut  conjecturer 
que  ce  Papier  fut  inventé  au  IXe  fiécle  ,  ou  pour 
le  plus  tard  au  Xe.  Dès  la  fin  du  XIe  l’ufage  en 
étoit  répandu  dans  tout  l’Empire  d’Orient.  Cela 
vient  fort  a  piopos  dans  un  tems  où  il  paroit  qu’il 
y  a  voit  grande  dilette  de  parchemin  ,  ce  qui  nous 
a  fait  perdre  plufieurs  anciens  Auteurs.  Voici  com¬ 
ment  :  Depuis  le  XIIe  fiécle  les  Grecs  plongés  dans 
1  ignorance  s’aviférent  de  racler  les  écritures  des 
anciens  manuferits  en  parchemin  ,  ôc  d’en  ôter  au¬ 
tant  qu’ils  le  pouvoient,  toutes  les  traces  pour  y  écri¬ 
re  des  livres  d’Eglife.  Après  une  exaCte  recherche 
du  1 .  Montfaucon,  il  allure  que  des  livres  écrits  fur 
du  parchemin  depuis  le  XIIe  fiécle ,  il  en  a  plus  trou¬ 
vé  dont  on  avoit  raclé  l’ancienne  écriture  que 
d’autres.  ^ 

Comme  le  Papier  de  coton  avoit  fait  tomber  le"" 
Papier  d’Egypte  ,  le  Papier 'de  chiffon  fit  tomber 
celui  de  coton.  Son  époque  eft  encore  un  point 
incertain.  On  la  peut  faire  remonter  jufqu’au  tems 
de  S*  Bernard  y  mais  on  ne  connoit  aucun  manuf- 

crit  de  Papier  de  chiffon  qui  ne  foit  écrit  depuis 
S.  Louis.  r 
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d,i^p°n  rem.arcl,Icra  fans  doute  que  la  defeription 
du  Papyrus  du  P.  Montfaucon  ,  tirée  de  Pli, 
bien  quelque  reffemblance  avec  celle  du  Figuier  d’J- 
dam  ,  dont  Mr.  de  Maillet  parle  ci-defTus ,  mais  pas 
autant  qu  il  en  faut  Pour  faire  croire  que  ce  foit 
la  meme  plante  ,  comme  celui-ci  le  foupconne 

rervateurs.31^  à  ddcider  *  de  nouvea“  &  bons  ob 

Pour  ce  qui  eft  de  notre  Papier  ,  qui  eft  bien  d’„ 
ne  autre  beauté,  dune  autre  ut.litéV  dune  autre 
duree  que  celui  des  Anciens,  on  ne  fait  point  à  qui 
I  on  en  doit  1  invention ,  comme  on  l’a  dit  ci  detr 
&  mbr.  VirgiU  dans  fon  Traité  l 
rerum,  avoue  qu  il  nel’apû  découvrir^  moinsqu'ô' 
n  en  voulut  donner  la  gloire  aux  Chinois  ,  qui  de¬ 
puis  un  grand  nombre  de  fiécles  fabriquent  leur  pa 
p'er  a  peu  près  comme  celui  d’Europe,  à  la  réfèr¬ 
es  quds  C  ^  d^S,hlfFons  ou  vieux  drapeaux  dë 

de^in  &  qUC  ^  U1  d  EUf0pe  U’Ca  qUÊ  de  Chanvre  & 

Fabrique  du  Papier  dans  les  Manuf aiïures  de 
France. 

Le  Papier  fe  fait  avec  de  vieux  linge  de  chanvre 

nu.  7  qUf’a  appdJe  vulga^ement  Chiffons,  & 
q  les  Manufacturiers  nomment  Drapeaux  ,  teilles, 
^biffes  ,  Drilles  ou  Pâtes.  Des  chiffons  les  plus  fins 

e  fait  le  plus  beau  Papier ,  ôc  des  plus  groflîers  le 
plus  commun. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  lavés,  on  les  met 
tout  mouilles  pourrir  dans  des  efpèces  de  cuves 
ou  Ji eux  faits  exprès  ,  qu’on  appelle  Pourriljoirs  •  d’où 
Je  Reglement  du  21  Juillet  1Ô71  défend  qu’on  les 
tire  qu  ils  ne  foient  dûëment  pourris  ,  Ôc  propres 
pour  les  réduire  en  ouvrage. 

Cette  première  préparation  ,  d'où  dépend  en  par- 
tie  la  bonté  du  Papier,  étant  finie,  on  met  les 
cniftons  ainfi  pourris  dans  des  efpèces  de  mortiers 
garnis  dans  le  fond  d’une  plaque  ou  platine  de 
rer  ,  qu  on  nomme  Piles  à  drapeaux,  danslefquel- 
ies  par  le  moyen  de  plufieurs  maillets  ou  pilons 
auffi  garnis  de  fer  par  le  bout,  qui  tombent  alterna¬ 
tivement  dans  chaque  pile ,  &  à  qui  des  moulins  à 
eau  donnent  le  mouvement,  ils  font  réduits  en  une 
façon  de  bouillie  ou  de  pâte,  qui  eft  le  nom  que 
les  Ouvriers  lui  donnent.  ^ 

Cette  pâte  eft  enfuite  remife  de  nouveau  dans 
d  autres  mortiers,  qu’on  appelle  Piles  à  fleurer.  Cel 
Jui  qui  a  le  foin  des  moulins  &  des  piles,  s’appelle 
Gouverneur  ou  Gouyerneau. 

La  pâte  ainfi  dilpolée  fe  met  dans  des  efpèces  de 
caifTes  de  bois  où  elle  fe  féche ,  &  d’où  on  la  reti¬ 
re  pour  la  mettre  dans  des  lieux  de  réferve;  ôc  lorf- 
qu’on  s’en  veut  fervir  pour  fabriquer  le  Papier  ,  on 
la  fait  palier  pour  la  troifiéme  fois  par  un  mortier 
qu  on  nomme  Pile  de  l  Ouvrier ,  dont  les  maillets  ne 
font  point  garnis  de  fer  5  &  c’eft  dans  cette  troi- 
lieme  pile  où  elle  prend  fa  dernière  façon. 

On  fait  ordinairement  de  trois  fortes  de  pâte,  la 
Commune  ou  Bule  autrement  Gros-bon  5 la  Moyen¬ 
ne  ou  Vanante,  &  la  Pâte  fine,  qui  fervent  fui- 
vant  leur  degré  de  fineffe ,  à  faire  du  papier  ,  ou 
très  gros  ,  ou  médiocre  ,  ou  très  fin. 

La  pâte  perfectionnée ,  ainfi  qu’on  vient  de  le 
dire  ,  le  met  dans  de  grandes  cuves  pleines  d’une 
eau  très  claire  &  un  peu  chaude,  où  elle  eft  re¬ 
muée  ôc  bralfée  à  plufieurs  reprïfes  avant  que  de 
employer  ,  afin  que  l’eau  en  foit  également  char- 
gee,  &  que  le  papier  qu’on  en  doit  faire  foit  d’une 
meme  finelfe. 

Les  moules  dans  lefquels  fe  fait  chaque  feuille 
de  papier  féparément,  &  l’une  après  l’autre,  fe 
nomment  Formes.  Ce  font  de  petits  chalfis  de  bois 
quarres,  plus  grands  ou  plus  petits  fuivant  la  qua¬ 
lité  du  papier  qu’on  fabrique. 

Le  fond  du  chalfis  d  un  côté  eft  fermé  par  Cjuan* 

B  2  tité 


PA  P  I  E  R. 


32 


$ï 

tiré  de  menus  fils  fie  léton  très  ferrés  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  ,  fit  joints  de  diftance  en  diftance  par 
de  plus  gros  fils  nommés  Verjules  ou  verjures.  En 
deux  endroits  du  fond,  fit  juftement  au  milieu  de 
chaque  demi-feuille  fe  mettent  d’un  côté  la  marque 
du  Manufacturier,  conformément  à  1  article  lix  du 
Reglement ,  &  de  l’autre  une  empreinte  convena¬ 
ble  à  la  forte  du  papier  qui  fe  fait  ;  comme  des 
-râpes  de  raifin ,  des  ferpens  ,  des  noms  de  Jetas, 
&c.  fit  Comme  ces  marques  ou  empreintes  lont  de 
fil  de  léton  aufii-bien  que  les  verjules  ,  fit  qu  elles 
excédent  un  peu  le  fond,  elles  s’impriment  dans  le 
Papier,  fie  paroiffent  au  jour  plus  tranfparentes  que 
le  relie.  Il  y  a  des  Manufacturiers  allez  curieux 
pour  former  leurs  marques  fur  les  moules  avec  du 
menu  fil  d’argent  en  manière  de  filagrame. 

Pour  travailler  au  Papier,  chaque  lorme  fe  plon¬ 
ge  dans  la  cuve  pleine  de  l’eau  épaifiie  par  la  pâte 
taite  de  chiffons  ;  fit  lorfqu  on  l’en  retire  ,  elle  fe  trou¬ 
ve  couverte  du  plus  épais  de  cette  matière  5  le  plus 
clair  s’écoulant  par  les  intervalles  imperceptibles  des 
fils  de  léton  ;  enforte  que  ce  qui  refte  fe  congele 
dans  l’inftant,  fie  devient  affez  folide  pour  que  le 
Coucheur  (Ouvrier  deftiné  à  cet  effet)  puifferen- 
verfer  la  feuille  de  Papier  fur  le  feutre  ou  flôtre  , 
c’eft-à-dire ,  fur  un  morceau  de  reveche  ou  autre  e- 
toffe  de  laine  écruë. 

Tandis  que  le  Plongeur  fait  une  fécondé  feuille 

Papier  en  plongeant  une  fécondé  forme  dans  la 
cuve,  le  Coucheur  couvre  la  première  d’un  fécond 
feutre  pour  recevoir  1  autre  feuille  qui  fe  fabrique , 
fit  ainfi  fucceffivement  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  une  pi¬ 
le  fuffifante  de  feuilles  de  Papier  &  de  feutres  pour 
être  mife  à  la  preffe  qui  en  doit  exprimer  la  plus 
grande  partie  de  l’eau. 

Au  fortir  de  cette  preffe  l’Ouvrier  qu’on  nom¬ 
me  Leveur  lève  les  feuilles  de  dehus  les  feutres, 
fit  les  met  les  unes  fur  les  autres  fur  une  planche 
quarrée  ,  appellée  le  Drapant  ;  puis  elles  font  lé¬ 
nifiés  une  fécondé  fois  fous  la  preffe  ,  afin  de  les 
bien  unir  fie  d’achever  d’en  exprimer  toute  1  humi¬ 
dité.  Quand  elles  ont  été  fulfifamment  preffées  on 
les  met  fécher  fur  des  cordes  dans  les  etendoirs  , 
lieux  où  l’air  fe  communique  a  proportion  qnonle 
juge  néceffaire,  par  le  moyen  de  certaines  ouvertu¬ 
res  faites  exprès,  qu’on  ouvre  fie  quon  ferme  par 
des  couliffes. 

Lorlque  le  papier  eff  bien  fec ,  on  le  colle  ,  ce 
qui  fe  fait  en  plongeant  plufieurs  feuilles,  enlemble 
dans  une  chaudière  de  cuivre  remplie  dune  colle 
très  claire  fit  un  peu  chaude  ,  faite  de  rognures  de 
cuir  ou  de  ratures  fit  morceaux  de  parchemin,  dans 
laquelle  on  jette  quelquefois  de  l’alun  de  glace  ou 
de  la  couperofe  blanche  en  poudre. 

La  meilleure  colle  efb  celle  de  parchemin  ;  mais 
foit  qu’on  fe  ferve  de  l’une  ou  de  1  autre,  le  Re¬ 
glement  porte  que  le  Saleran  ou  Seleran  ,,  c  cft-à- 
dire,  le  Chef  de  la  fale  où  l’on  colle  fie  où  1  on  don¬ 
ne  les  derniers  apprêts  fie  façon  au  papier,  la,  fera 
bouillir  feize  heures  ,  fie  ne  l’employera  pas  qu  fi  ne 
l’ait  coulée  à  travers  d’une  chaulle  ou  drapeau. 

Après  que  le  Papier  eft  bien  fie  dûëment  collé , 
on  le  met  en  preffe  afin  d’en  faire  fortir  le  fuperflu 
de  la  colle  ;  puis  on  tire  les  feuilles  les  unes  après 
les  autres  pour  les  jetter  fur  les  cordes  qui  font  dans 
les  etendoirs ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  in- 
flrumentde  bois  de  la  figure  d’un  T,  qu’on  nomme 
Ferlet ,  fit  quand  les  feuilles  font  entièrement  fé- 
ches,  on  les  ôte  de  deffus  les  cordes  (  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  recueillir  ou  les  ramaffer  )  pour  les  remet¬ 
tre  encore  fous  la  preffe. 

Lorlqu’elles  font  retirées  de  cette  preffe  on  les 
trie  pour  féparer  les  défeétueufes  d’avec  les  bonnes; 
puis  on  les  liffe  avec  une  pierre  légèrement  frotée 
de  graille  de  mouton  ,  on  les  phe ,  on  les  compte 
pour  en  former  des  mains,  fit  lorlque  ces  mains  lont 


formées  on  les  remet  de  nouveau  en  preffe  ;  en- 
fuite  |on  les  ébarbe  (  c’eft-à-dire  qu’on  en  rogne  lé¬ 
gèrement  les  extrémités  )  fie  l’on  les  met  par  ra¬ 
mes  ,  chaque  rame  s’envelopant  de  gros  papier  qu’on 
appelle  Maculature  ou  Trace  ;  enfin  après  qu’elles 
font  liées  d’une  ficelle ,  on  les  met  pour  la  dernière 
fois  fous  la  preftè,  ce  qui  eft  la  dernière  façon  qu’on 
donne  au  papier ,  étant  pour  lors  en  état  d’être 
vendu  ou  employé. 

Suivant  le  Réglement  déjà  plus  d’une  fois  rapor- 
té  ,  chaque  main  de  Papier  doit  être  de  vingt-cinq 
feuilles,  fit  chaque  rame  de  vingt  mains  ;  la  pre¬ 
mière  fit  la  dernière  main  de  chaque  rame  doivent 
être  de  même  pâte  fit  de  même  compte  que  le  refte 
de  la  rame. 

Il  eft  défendu  de  mélanger  les  rames  de  diverfes 
qualités  ,  grandeurs  ou  forme  de  Papier  ,  aufii-bien 
que  d’y  fourrer  des  feuilles  caffées  fit  défefitueufes  $ 
fit  afin  que  le  Public  n’y  puifiè  être  trompé  ,  le 
Manufacturier  doit  mettre  fur  l’envelope  de  chaque 
rame  la  quantité  fit  l’efpéce  du  Papier  qui  y  eft  con¬ 
tenu. 

La  bonté  du  Papier  confifte  à  être  bien  collé  fit 
bien  lifte,  enforte  qu’il  ne  boive  point,  c’eft-à-dire, 
que  l’ancre  ne  s’y  imbibe  pas,  mais  fe  féche  fur  la 
fuperficie.  Il  eft  néanmoins  permis  de  faire  du  Pa¬ 
pier  fans  colle  propre  à  certains  ufages ,  fit  on  l’ap¬ 
pelle  Papier  fiuant. 


Sortes  et  qualite’s  de  Papier. 

On  diftingue  le  Papier  en  trois  fortes  ;  les  gran¬ 
des  fortes  ,  les  moyennes  fit  les  petites. 

Les  petites  fortes  font  : 

La  petite  Romaine. 

Le  petit  raifin  ou  bâ- 
‘  ton  Royal. 

Le  petit  Nom  de  Jefus. 

Le  petit  à  la  main. 

Le  Cartier,  propre  à  couvrir  par  derrière  les 
cartes  à  jouer. 

Le  Pot ,  qui  fert  à  mettre  du  côté  des  figures  des 
cartes  à  jouer. 

La  Couronne,  qui  a  ordinairement  les  armes  du 
Controlleur  Général  des  Finances  qui  eft  en  place. 

Celui  à  la  Telliére,  avec  les  armes  de  feu  Mr.  le 
Chanceliier  le  Tellier,  fit  un  double  T. 

Le  Champy  ou  papier  à  chaflïs. 

La  Serpente  ,  du  ferpent  dont  il  eft  marqué.  Ce 
Papier  qui  eft  extrêmement  fin  fit  délié  fert  aux 
Evantaiiliftes. 

Les  moyennes  fortes  font  : 


Qui  prennent  leurs 
noms  des  marques 
qu’ils  ont. 


Le  grand  Raifin  fimple. 

Le  Carré  fimple.  3 

Le  Cavalier.  £■  Pour  l’Imprefiion; 

Le  Lombard.  ' 

L’Ecu  ou  papier  de  compte  fimple. 

L^œTouti?1^  )  APfelle>,  ®outb^ à 

t  j  d  -r  j  11  >  caufe  qu  ils  lont  plus 

I*  grand  Raifin  double,  f  forts  S  ,  fim 

La  Couronne  double.  J  n  r 

Le  Pantalon  ou  Papier  aux  armes  de  Hollande. 
Le  grand  Cornet  qui  prend  fon  nom  de  la  mar¬ 
que  qu’il  a. 

Les  grandes  fortes  font  : 


Le  grand  Jefus. 

La  petite  fit  grande 
Fleur  de  Lys. 

Le  Chapelet. 

Le  Colombier. 

Le  grand  Aigle. 

Le  Dauphin. 

Le  Soleil. 

L’Etoile. 


Ils  ont  tous  leur  nom 
des  figures  qu’ils  por¬ 
tent,  fit  font  propres  à 
imprimer  des  eflampes 
fie  des  théfes ,  même  à 
faire  des  grands  livres 
de  Marchands  ,  fit  à  def- 
finer  des  plans. 

Le 
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Le  grand  Monde,  c’efl  le  plus  grand  de  toutes 
les  fortes  de  Papiers. 

Papiers  gris  &  autres  couleurs. 

Outre  ces  Papiers  qu’on  appelle  les  trois  fortes, 
qui  font  tous  blancs,  quoiqu'avec  quelque  différen¬ 
ce  ,  8c  qui  fervent  tous  à  l’écriture  ou  à  ITmprefîïon, 
il  s’en  fait  encore  une  grande  quantité  d’autres  de  tou¬ 
tes  couleurs  ,  foit  collés  foit  fans  colle. 

Les  principaux  font  : 

Les  Papiers  gris  &  bleu  pour  deflîner. 

D’autre  gris  appelles  Papiers  à  patrons.  Voyez  ci- 
après. 

Les  gargouches  de  la  même  pâte  ,  mais  plus  forts. 

Du  Papier  à  fucre  qui  efl  bleu. 

Encore  un  autre  bleu  moins  fort  pour  couvrir  les 
livres  en  feuilles  ou  brochures. 

Les  Papiers  ,  bas  à  homme  &  bas  à  femme,  col¬ 
lés  8c  non  collés  pour  les  Bonnetiers. 

Les  raifïns  collés  8c  les  railîns  fluans  pour  empa¬ 
queter  diverfes  marchandifes. 

Le  jofeph  fluant  8c  le  carré  Huant  pour  l’impreffion 
des  livres  de  peu  de  conféquence. 

Le  jofeph  collé  qu’on  peint  en  rouge ,  verd ,  jau¬ 
ne,  &c. 

Le  jofeph  à  foye  dont  on  envelope  les  foyes  en 
bottes. 

La  main  brune  qu’on  appelle  aufii  Trace,  qu’on 
employé  à  faire  le  corps  des  cartes  à  jouer. 

La  licorne  pour  des  envelopes. 

Le  papier  à  Demoifelle  gris  ,  qui  eft  ce  papier 
brouillard  qui  fert  aux  Chandeliers  à  mettre  leurs 
chandéles. 

Le  même  en  blanc  qu’on  nomme  Papier  deux 
feuilles  dont  on  envelope  la  laine. 

Deux  fortes  de  papiers  rougeâtres  que  les  Epiciers 
mettent  en  facs  pour  leurs  drogues. 

Le  camelotier. 

Celui  appellé  Maculature  ,  qui  eft  grifâtre  &  très 
gros  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Papeteries  pour  en- 
veloper  les  rames  de  papier  ;  on  lui  donne  auflî  quel¬ 
quefois  le  nom  de  Trace,  parce  qu’il  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui  qui  porte  ce  nom. 

Et  enfin  peut-être  quelque  autre  échapé  moins 
a  la  diligence  de  l’Auteur  qu’à  la  mémoire  dès  per- 
fonnes  qu’il  a  confultées. 

On  tire  quelques  papiers  des  Pays  étrangers, 
mais  en  petite  quantité,  dont  celui  de  Rome  eft  le 
plus  en  réputation  ,  du  moins  celui  qui  fert  à  écri¬ 
re.  On  tire  aufîî  quelques  Papiers  bleus  à  deflîner 
de  Flandre  &  de  Hollande,  de  forte  que  la  plus 
grande  confommation  de  Papier  qui  fe  fafle  en 
France  n’eft  que  de  celui  qui  fe  fabrique  dans  le 
Royaume  même. 

Outre  ce  qui  s’y  confomme  on  fait  aufîî  un  com¬ 
merce  8c  des  envois  confidérables  de  papiers  dans 
les  Pays  étrangers  ,  particuliérement  en  Angleter¬ 
re  ,  en  Efpagne ,  en  Hollande,  en  Levant  &  dans 
tout  le  Pays  du  Nord  ;  il  s’en  envoyé  même  juf- 
ques  dans  les  Indes  Orientales ,  les  Indiens  s’en 
férvant  préfentement  pour  écrire  au  lieu  de  feuil¬ 
les  de  bananier  féchées  au  foleil ,  qu’ils  mettoient 
en  ufage  avant  qu’on  leur  en  eût  porté  de  France 
8c  d'ailleurs. 

Il  efl  remarquable  que  le  Papier  qu’on  fait  dans 
les  Manufactures  de  France  pour  la  Hollande,  efl 
ordinairement  aux  armes  d’Amflerdam. 

Ceux  qui  font  déjà  le  négoce  de  Papier,  ou  qui 
voudront  l’entreprendre ,  ne  feront  peut-être  pas 
fâchés  de  trouver  ici  un  état  des  lieux  principaux 
où  il  fe  fabrique  en  France,  8c  des  fortes  de  Papiers 
qui  fe  font  en  chaque  endroit. 

Auvergne. 

Il  fe  fait  à  Arnbert  8c  à  Thiers  de  toutes  les  trois 
Billion,  de  Commerce.  Tom.  III, 


fortes  de  Papiers  marqués  ei-delTus  >  outre  cela  d101 
Papier  gris  8c  bleu  pour  deflîner ,  &  toutes  ces  diflé" 
rentes  efpéces  de  Papiers  fontefumées  les  meilleures 
qui  fe  manufacturent  en  France. 

-OnAa  remis  a  cet  endroit  la  remarque  qu’on  au- 
roit  pû  faire  d  abord  ,  qu’à  la  réferve  de  l’Auvergne 
le  Papier  fe  vend  à  la  rame  dans  toutes  les  Papete¬ 
ries  de  France.  ‘ 

Dans  cette  feule  Province  il  fe  vend  au  poids 
fur  le  pié  de  iq  onces  à  la  livre ,  &  chaque  rame 
fuivant  fa  forte  doit  pefer  net ,  c’eft-à-dire  ,  fans  ma, 
culature  ,  envelope  ni  ficelle  ,  un  certain  nombre  de 
livres  fixé  par  un  Tarif. 

Poids  des  rames  de  Papier  qui  fe  fabrique  dans  les 
Papeteries  d’ Auvergne. 

Petit  à  la  main  ou  Papier  à  Procureur,  bule.  8  livf 
Petit  Raifin  moyen  &  bule.  IO  liv> 

Petit  Nom  de  Jefus  fin  8c  moyen.  ep  liv. 

Petite  Romaine  fine  8c  moyenne.  io  liv. 

Couronne  ordinaire  fine,  moyenne  &  bule.  \i  liv. 
Couronne  double  fine  de  moyenne.  jæ  fiv. 

La  ielhére  fine  8c  moyenne.  \a  ljv. 

Le  petit  Cadran  fin  8c  moyen.  I2  ]iv. 

Papier  de  Compte  ou  Ecufin,  moyen  dcbule.  18  liv. 
Carré  au  raifin  fin,  bule  &  moyen.  jg  liv„ 

Grand  Raifin  fin  ,  moyen  8c  bule.  20  liv 

Grand  Nom  de  Jefus  moyen  &  fin.  6o  liv! 

Chapelet  moyen  &  bule.  jjv* 

Colombier  fin  8c  moyen.  II0  liv„ 

Grand  Aigle  fin ,  moyen  8c  bule.  iy0  hv. 

Papier  pour  les  Tais  étranger  si 

Le  Pantalon  pâte  vanante  ou  moyen¬ 
ne  pour  Flandre. 

Amfterdam  aux  armes  de  Hollande  pâ¬ 
te  vanante  ou  moyenne,  pour  Flandre 
8c  Hollande.  „ 

Fleur  de  Lys  moyenne  8c  bule ,  pour 
Flandre.  .  T  n 

Tl  '  7"i  •  •  r  .  ^  ^  ItV. 

11  y  a  a  1  hiers  quinze  fabriques  de  papier  Ôc  à 
Arnbert  environ  cinquante. 

L  t  M  O  G  K  S. 

Il  s  y  fabrique,  comme  en  Auvergne,  du  Fa- 
pier  des  trois  fortes  ,  qui  s’employe  prefqua  tous 
a  l’impreffion  des  Livres  &  des  Eilampes  ,  ne  pou¬ 
vant  guéres  fervir  à  écrire,  n’étant  pas  fi  bien  col¬ 
lé  que  celui  d’Auvergne.  Il  s’y  fait  aufîî  de  la  Main 
brune  propre  à  mettre  dans  ie  milieu  des  cartes  à 
jouer  ,  .  &  du  Papier  gris  qu’on  appelle  Trace  , 
deltine  au  meme  ufage. 

Angoumois. 

Le  Papier  qui  fe  fait  à  Angoulême  8c  dans 
quelques  autres  lieux  de  la  Province  ,  eff  fort  ef- 
timé,  il  en  vient  peu  a  Paris  ,  la  plus  grande 
confommation  s  en  faifant  pour  les  pais  étran¬ 
gers  ,  ôc  particulièrement  pour  la  Hollande  j  auf- 
ii  y  met-on  ordinairement  les  armes  d’Amfler¬ 
dam.  , 

Remarques  fur  les  Papiers  de  F Angoumois ,  du  Limo - 
fm  ij  du '  Périgord ,  éf  fur  les  Moulins  à  Papiers  3 
qui  font  établis  dans  ces  trois  Provinces. 

Les  Papiers  qui  fe  fabriquent  en  Angoumois  ,  fe 
distinguent  en  Papier  d’Angoumois  8c  en  papier  de 
Périgord  j  quoiqu  a  la  vérité  les  uns  8c  les  autres 
foient  faits  dans  les  moulins  de  cette  première  Pro¬ 
vince. 

Les  Papiers  qu’on  qualifie  Papiers  d’Angoumois  , 
fe  fabriquent ,  partie  dans  les  moulins  fitués  fur  les 
riviéies^  8c  luifTeaux  qui  font  proches  d’Angoulême, 
cc  partie  fur  ceux  fitués  fur  la  rivière  de  Nezonne, 

B  3  en 
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en 
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remontant  depuis  Riberac  en  Périgord  ,  jufques 


à  Angoulême.  _  _  .  j  p 

A  l’egard  des  Papiers  qu’on  nomme  1  apiers  de  re- 
rip-ord  ,°ils  Te  font  dans  les  moulins  fitués  fur  la  ri- 
v;ére  de  Nezonne  ,  depuis  Riberac  en  defcendant  , 
iufqües  aux  rivières  de  Dronne  &  de  Lille,  qui  en¬ 
trent  les  unes  dans  les  autres  ,  &  dont  la  dernière 
tombe  dans  la  Dordogne  à  Libourne. 

Sur  toutes  ces  rivières  il  y  a  environ  foixante  mou¬ 
lins  dont  on  parlera  plus  en  détail  dans  la  fuite.  On 
remarquera  feulement  ici  ,  que  cette  difiinêtion  de 
Papier  d’Angoumois  &  de  Papier  de  Périgord ,  n  a 
été  imaginée  que  pour  le  payement  du  droit  d  an¬ 
cienne,  marque  qui  eft  plus  fort  fur  le  Papier  nom¬ 
mé  d’Angoumois,  que  fur  celui  appelle^  de  I  eri- 
gord.  Différence  qui  fe  trouve  aulfî  a  1  égard  des 
Papiers  de  quelques  autres  Provinces  voiijnes  ,  qui 
paffent  par  fAngoumois  pour  être  envoyés  dans  les 
Pays  Etrangers. 


Différentes  efpéces  de  Papiers  qui fe  fabriquent  dans  l  An- 

pou 'mois  ,  (if  le  poids  que  chaque  ravie  doit  avoir . 

Il  fe  fait  dans  l’Angoumois  jufques  à  huit  fortes 
de  Papiers  ,  favoir  : 

l°.  Du  Papier  lin  dont  la  rame  péfe  <5o  livres  , 
qui  fe  vend ,  année  commune  ,  trente  francs  la 
rame. 

2°.  Du  Royal,  de4J  livres  pefant  la  rame,  dont 
le  prix  eft  depuis  ly  jufqu  à  iS  liv. 

3°.  Le  grand  compte  ,  du  poids  de  28  à  30  livres, 
qui  coûte  9  à  10  liv.  la  rame. 

40.  Du  moyen  compte  pefant  dix-huit  livres  la 
rame  ,  qui  fe  vend  6  liv.  la  rame. 

q°.  Le  petit  compte  ou  compte  ordinaire ,  du 
poids  de  douze  à  treize  livres  ,  &  du  prix  de  4  à  4 
liv.  10  fols. 

6°.  Le  petit  Cornet ,  dont  la  rame  péfe  dix  livrés, 
&  coûte  3  liv. 

70.  Autre  petit  Cornet  qu’on  nomme  de  la  petite 
forte,  ne  pefant  que  neuf  livres  ,  &  fe  vendant  néan¬ 
moins  autant  que  le  précédent. 

8°.  Enfin  du  gros  bon  ,  dont  la  rame  péfe  ordi¬ 
nairement  de  neuf  à  dix  livres ,  du  prix  de  30  fols 
la  rame. 


Produit  d’un  Moulin  a  Papier. 

'"Un  moulin  qui  n’a  qu’une  cuve  ,  fait  par  jour  neuf 
à  dix  rames  de  papier,  du  poids  de  douze  à  treize 
livres  la  rame.  Mais  lors  qu’il  travaille  également 
tous  les  mois  de  l’année  ,  il  en  fait  plus  de  2500  ra¬ 
mes  par  an  ,  parce  qu’alors  il  travaille  les  Fêtes  & 
les  Dimanches  ,  à  caufe  que  la  peille  étant  prête, 
il  la  faut  employer  actuellement ,  ou  qu’autrèment 
elle  fe  gâte! 

Pour  entretenir  un  moulin  d’une  feule  cuve,  il 
faut  par  an  environ  deux  cens  charges  de  peilles  ou 
vieux  linge ,  la  charge  du  poids  de  trois  cens  li¬ 
vres  ;  &  à  proportion  ,  s’il  y  a  plus  d’une  cuve  , 
enforte  que  les  trente  -  huit  moulins  qui  travail- 
loient  dans  l’Angoûmois  ,  lorfque  ce  Mémoire  a  été 
drdfé  ,  en  dépenfoient  par  an  plus  de  huit  mille 
charges. 

Il  faut  aufii  pour  le  même  nombre  de  trente-huit 
moulins,  deux  mille  charges  de  rognures  de  cuirs  , 
pour  faire  la  colle  néceiïaire  pour  encôler  le  papier 
qui  s’y  fabrique  ,  la  charge  pareillement  du  poids  de 
trois  cens  livres. 

De  ces  vieux  linges  &  rognures  de  cuirs  qui  fe 
confomment  dans  les  moulins  d’Angoûmois  ,  il  en 
vient  ordinairement  le  tiers  par  les  Bureaux  de  Poi¬ 
tou  ,  &  le  refie  des  Provinces,  ou  les  Bureaux  des 
cinq  gvoifes  Fermes  ne  font  pas  établis. 

il  y  avoit  autrefois  en  Angoûmois  jufqu’à  cin¬ 
quante-cinq  moulins  à  papier  actuellement  travail- 
lans ,  dont  il  y  en  avoit  dix-huit  à  deux  cuves  ,  ce 
qui  failoit  en  tout  foixante  treize  cuves.  Dans  le 
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tems  que  ce  Mémoire  a  été  drefîe ,  les  moulins  étoient 
réduits  à  trente-huit  ;  &  il  y  a  apparence  que  depuis 
il  en  eft  tombé  encore  quelques-uns,  ou  que  parmi 
ceux  qui  avoient  deux  cuves  ,  il  y  en  a  eu  de  réduits 
à  une  feule. 

■  On  ne  Différa  pas  cependant  de  donner  un  état 
général  de  tous  les  moulins  établis  dans  cette  Provin¬ 
ce  ,  pour  ne  point  envier  à  la  curiofité  du  LeCteur , 
un  détail  qu’on  eft  fûr  qui  ne  fe  trouvera  point  ail¬ 
leurs,  fe  contentant  de  diftinguer  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  d’avec  les  autres  ,  par  le  mot  arrêté  qu’on 
mettra  à  côté  de  ceux  qui  ne  vont  plus  ;  &  pour  plus 
d’exaClitude,  on  y  ajoûtera  le  nombre  des  cuves  de 
chaque  moulin. 

Etat  des  Moulins  à  Papier  du  Département  d’ Angoii- 
mois  ,  dijlinguês  par  les  Rivières  fur  lesquelles  ils 
font  fitu'es. 

Sur  la  Rivière  appellée  la  grande  Bohême. 

Le  moulin  de  Mouthier  ,  I.  Cuve,  arrêté. 

Le  .moulin  delà  Roche- Andry,  1. 

Le  moulin  deTudeboeufj  1. 

Le  moulin  delà  Courade,  2. 

Le  moulin  de  Beauvais  ,  2. 

Le  moulin  de  Chez-Martin  ,  2. 

Le  moulin  de  l’Abbaye  ,  2. 

Le  moulin  du  Got ,  autrement 
de  Colas,  1* 

Le  moulin  de  Luffant  ou  de  Ba- 
rillon ,  2. 

Le  moulin  de  Nerfac.  2. 

Sur  la  Rivière  appellée  la  petite  Bohême 
Le  moulin  du  Pont  d’Etables  ,  1  Cuve. 

Sur  la  Rivière  de  Charicaud. 


Le  moulin  de  Bouriffon  , 

1  Cuve. 

Le  moulin  de  Poulet , 

2. 

Le  moulin  de  Cottier  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  Neuf, 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  i’Eftrade  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Brevety  , 

1. 

Le  moulin  de  Girac, 

2. 

Le  moulin  des  Brandes  , 

1. 

Le  moulin  de  Saint-Michel, 

1. 

Sur  la  Rivière  d’ Eau-claire. 

Le  moulin  de  Chamoulard  , 

1  Cuve.  ruiné» 

Le  mouiin  de  Puy-moyen  , 

1. 

Le  moulin  de  Bremond  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  d’Augereau  ou  Mont 

bron  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Chantoifeau, 

1. 

Sur  la  Rivière  de  'Rouvre. 

Le  moulin  de  Ruelle  , 

2  Cuves. 

Le  moulin  de  Fiiiac  , 

2.  arrêté. 

Le  moulin  de  la  Terriére  , 

1.  arrêté. 

Sur  la  Charente. 

Le  moulin  de  Vertheuil , 

2  Cuves,  arrêté. 

Le  moulin  de  Roche  , 

1. 

Le  moulin  de  Gros-bois  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Saint-Front, 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Montignan  , 

1.  arrêté. 

Sur  la  _  Nezonne. 

Le  moulin  de  Giges  , 

1  Cuve,  arrêté* 

Le  moulin  de  Cartier, 

1. 

Le  moulin  delà  Chabaudie, 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Negrimart. 

2.  une  arrêtée. 

Le  moulin  de  Clofureaux  , 

2.  arrêté. 

Le  moulin  de  la  Palune  , 

1.  arrêté. 

Le  moulin  de  Chez-forcal  , 

1. 

Le  moulin  de  la  Barde, 

1. 
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Le  moulin  de  la  Fougcrë, 

Le  moulin  de  Châtillon, 

Le  môulin  de  Claufure  , 

Le  moulin  de  Pfifeloube, 

Le  moulin  du  Marchais.  C’eft 
le  plus  beau  qui  foit  fur  toutes  ces 
riviére's  , 

Le  moulin  du  Poutet  , 

Le  moulin  du  Mas  de  Montet, 
Le  moulin  de  Chez*-Dexmier  , 
Le  moulin  de  Brafac  , 
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2.  Cuves,  arrêtées, 
2.  une  arrêtée. 

1. 

2. 


4- 

i. 

i. 

i. 

i. 


deux  arrêtées. 


arrête. 

arrêté. 


Sur  la  Rivière  de  D renne. 


arrête. 


i  Cuve. 

i. 

une  arrêtée, 
arrêté, 
arrêté. 

-3 

arrêté. 


2. 

I. 

I. 


Le  moulin  de  Ragot  , 

Le  moulin  Neuf, 

Le  moulin  de  Porcherac 
Le  moulin  de  Lambrette, 

Le  moulin  de  Cheneaux  , 

Le  moulin  de  la  Roche-chalais  ,  2. 

Moulins  de  Périgord,  que  quelques-uns  mettent  du  Dé¬ 
partement  d  Angoûmois. 

Le  moulin  de  la  Cafiague. 

Le  moulin  de  Chaudiras. 

Le  moulin  de  Marfac. 

Le  moulin  de  Saint-Efiefie. 

Le  moulin  de  Nantia. 

Papier  &  Moulins  de  Limoges. 

Le  Jrapier  qui  fe  fait  le  plus  communément  dans 
les  mouiins  du  Limolîn  ,  eft  du  poids  de  8  à  9  livres 
la  rame  3  il  s’en  fait  néanmoins  d’autres  qualités  qui 
font ,  favoir  , 

Le  Papier  fort. 

Le  gros  bon. 

Le  fin. 

Le  gros  bon  de  trace. 

Le  fécond  fin. 

Le  gros  bon  fin. 

Et  celui  de  trace  fécondé. 

La  plus  grande  partie  des  Papiers  qui  fe  font  dans 
les  moulins  de  cette  Province  ,  font  pour  l’Impreffion, 
&  s’envoyenten  Hollande. 

Par  un  Procès-verbal  du  20  Décembre  1668, 
drefie  par  ordre  de  AI.  Daguelîeau  ,  lors  Intendant 
à  Limoges,  il  paroit  que  les  moulins  de  cette  Pro¬ 
vince  ,  lu u es  aux  environs  de  cette  Capitale  ,  mon- 
totent  ieuls  à  62  moulins  travaillans  ,  qui  contenoient 
92,  cuves  ,  non  compris  plulîeurs  autres  moulins 
.qui  le  trouvoient  répandus  dans  divers  endroits  du 
bas  Limoufin. 

Par  le  Mémoire  dont  on  fe  fert  ici ,  drefie  depuis 
peu  d’années  ,  tous  les  moulins  de  la  Province  fe 
trouvent  réduits  à  51,  qui  contiennent  66  cuves  3 
11  oin ore  qui  apparemment  eft  encore  diminué  de¬ 
puis  3  on  va  néanmoins  en  donner  le  détail  pour  en 
conferver  la  mémoire  ,  &  s’en  fervir  pour  le  rétabli f- 
fement  d’un  commerce  fi  important  lors  qu’on  vou¬ 
dra  s’y  appliquer. 

Etat  des  moulins  du  Limoufin  actuellement  travaillans , 
f  avant  leur  fituation  fur  les  Rivières  de  Vienne  &  de 
Vezere ,  éf  les  Ruijfeaux  G  autres  petites  Rivières 
qui  y  aboutirent  y  telles  que  font  la  Correze ,  la  Gla¬ 
ne  ,  la  Gardante,  le  Touciou ,  &c.  avec  la  quantité 
de  cuves  que  contient  chaque  Moulin. 

Riviere  de  Vienne  et  autres 
y  aboutissantes. 

Le  mouhn  de  Pradier ,  1  Cuve. 

Le  moulin  de  ,  1. 

Le  moulin  du  Puy-moulonier ,  1. 

Le  moulin  de  la  Ribière,  1. 

I  e  moulin  du  Medecingay,  1. 

Le  mouiïn  de  Tefionniére  ,  j. 

Le  moulin  de  Jean  Claudet ,  2. 
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Le  moulin  de  Cafiaigne , 

2-, 

Le  moulin  de  Beaufort, 

2, 

Le  moulin  de  Vergné  , 

2. 

Le  moulin  de  Tarabon  , 

6. 

Le  moulin  de  Pouté  , 

I. 

Le  moulin  de  Bourdray , 

I. 

Le  moulin  de  Beauvain  , 

I. 

Le  moulin  de  Pontabega , 

I. 

Le  moulin  de  Laurent  , 

I. 

Le  moulin  de  Meneaf, 

2, 

Le  moulin  de  Foulet, 

I. 

Le  moulin  Daniel , 

I. 

Le  moulin  de  Lorrires  , 

I. 

Le  mouhn  de  Chambon, 

2. 

Le  moulin  de  Lavaîade, 

I. 

Le  moulin  de  Semia, 

I. 

Le  moulin  de  Lapayre  , 

I. 

Le  moulin  de  Aiénager  , 

I. 

Le  moulin  de  Graterolle. 

2. 

Le  moulin  de  Tardif, 

J. 

Le  moulin  de  Tellier  f 

I. 

Le  moulin  de  Saint-Ouan  , 

I. 

Le  moulin  de  Alolieras  , 

I. 

Riviere  de  Vezer 

Le  moulin  des  Rivières, 

i  Cuve. 

Le  moulin  de  Germain  , 

1. 

Le  mouhn  de  Linard  , 

1. 

Le  moulin  delà  Viiitation, 

1. 

Le  moulin  de  Rïnac, 

1. 

Le  moulin  du  Pont- de-pierre 

H. 

Le  moulin  de  Caguyenne , 

1. 

Le  moulin  du  Soleil, 

I. 

Le  moulin  des  Fay , 

I. 

Le  moulin  Pépin  , 

1. 

Le  moulin  de  la  Croix, 

I. 

Le  moulin  d’Aubroche, 

2. 

Le  moulin  de  la  Combe, 

I. 

Le  moulin  de  Vigeois, 

I. 

Le  moulin  du  Juge  , 

I. 

Le  moulin  de  Payen  , 

I. 

Le  moulin  de  Beroinne  , 

J. 

Le  moulin  de  la  Salle, 

2. 

Le  moulin  de  TEclufe  , 

I. 

Le  moulin  de  l’Official , 

I. 

Le  moulin  de  Pierre  Fort, 

I. 

Autres  moulins  à  Papiers. 

_  Il  y  a  aux  environs  de  Bergerac  dix  moulins  à  Pa¬ 
pier  ,  fitués  fur  divers  ruifieaux  aboutillans  à  la  ri¬ 
vière  de  Dordogne.  Les  Papiers  qui  s’y  fabriquent 
senvoyent  à  Libourne  &  à  Bourdeaux. 

Caftel-jaloux  a  aulli  trois  moulins  fur  un  ruifieau 
qui  tombe  dans  la  Garonne  5  leur  Papier  va  uni¬ 
quement  à  Bourdeaux ,  d’où  il  fe  charge  pour  l’E¬ 
tranger. 

Beaujolois. 

Les  Papiers  de  cette  Province  font  aulfi  de 
très  bonne  qualité.  Ceux  qu’on  y  Lit  ie  plus  or¬ 
dinairement  font  ,  le  Carré  ,  le  Cavalier,  le  Car¬ 
tier  de  la  Couronne  ,  du  petit  &  grand  Raifin  3 
de  l’Ecu ,  &c. 

Bretagne. 

Il  fe  fait  quantité  de  Papier  en  baffe  Eretagne  , 
fur-tout  aux  environs  de  Morlaix  ,  mais  grofiier 
éc  de  mauvaife  fabrique.  Le  meilleur  s’employe  pour 
l’imprefiîon,  dont  les  Anglois  enlèvent  la  plus  gran¬ 
de  paitie.  On  y  fait  aufli  du  Pot  ôc  Alain-brune  , 
du  Champy  ,  &  plus  que  de  tout  autre  de  deux 
façons  de  Carré. 

Normandie, 

Le  Papier  qu  on  fait  a  Roüen  efi  de  plufieurs 
fortes,  mais  prefque  toutes  des  moindres  qualités  , 
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cômme  Papier  à  Patron  ,  Gargoùche ,  Papier  bleu 
à  fucre  5c  à  brochure ,  Raifin  Huant ,  Raifin  collé , 
&  enfin  de  prefque  toutes  les  qualités  de  Papier 
dont  on  a  parlé  à  l’Article  des  Papiers  gris  &  de 
couleurs.  Il  fe  fait  auifi  aux  environs  de  Rouen 
Beaucoup  de  Papier  marbré  dont  on  parlera  dans 
un  Article  féparé.  A  Caën  on  fabrique  du  Carre 
pour  l’impreflion  >  du  Champy  ,  du  Pot  ou  Main- 
brune  ,  ôc  peu  d’autres  fortes.  Prelque  tout  s  enlè¬ 
ve  pour  l’Angleterre. 

A  Evreux  ,  du  Pot  ou  Main-brune,  &  du  petit 
à  la  Main  ou  Papier  à  Procureur. 

A  Dreux  ,  même  fabrique  qu’à  Evreux. 

Le  Perche  et  le  Maine. 

On  y  fait  du  petit  a  la  main  ,  du  Pot  ,  de  la 
Main-brune.  Le  Pot  de  fainte  Suzanne  au  Maine  , 
efl  le  plus  efiimé. 

Estampes. 

Comme  au  Maine. 

Le  Bouchet  proche  Essaune. 

On  v  fait  du  Carré  ôc  du  Champy  de  fort  bon- 
«/# 

ne  qualité* 

Brie. 

Il  ne  s’y  fait  pour  l’ordinaire  que  du  petit  à  la 
main. 

Champagne. 

Aux  environs  de  Troyes  on  fait  de  gros  Papier 
de  différentes  qualités,  qui  peuvent  fervir  aux  moyen¬ 
nes  imprelfions,  ôc  même  à  écrire. 

Dauphine’. 

A  Vigile  près  de  Grenoble  ,  il  fe  fait  de  très  beau 
papier  fin  des  petites  ôc  moyennes  fortes  pour  l’é¬ 
criture  ;  ainfi  qu’à  Chabeuil  près  de  Valence  ,  aux 
environs  de  Bourgouin,  de  Rives  ôc  de  Saint  Jean 
de  Moiran  ,  il  fe  fait  du  Papier  commun.  Une  par¬ 
tie  de  ces  Papiers  fe  confommenten  France  ,  ôc  l’au¬ 
tre  partie  s’envoye  dans  le  Levant. 

V  I  v  A  R  A  I  S. 

A  Annonay  il  fe  fait  du  Papier  de  toutes  les  fortes, 
qui  eft  très  blanc  Ôc  bien  collé  ,  qui  a  le  même  dé- 
bouchement  que  ceux  du  Dauphiné. 

Guyenne. 

On  fait  en  cette  Province  des  Papiers  qui  appro¬ 
chent  beaucoup  de  ceux  de  Limoges. 

Poitou. 

A  peu  près  pareils  à  ceux  de  Limoges. 

Provence. 

Prefque  femblables  à  ceux  qui  fe  fabriquent  en 
Dauphiné.  i 

Le  Papier  paye  en  France  les  droits  de  fortie  &  (Feu¬ 
trée  ou  fuivant  le  Tarif  de  1 664.  ou  fuivant  l’Arrêt  du 
Confeil  du  3.  Juillet  1692. 

Les  droits  de  fortie  pour  le  Papier  blanc  &  noir  de 
toutes  fortes  ,  foit  à  écrire  ou  à  imprimer  ,  font  à  raifon 
de  1 6  fi.  le  cent  pefant ,  conformément  auT arif  de  1 664. 
Û  ceux  d’entrée  pour  tout  Papier  venant  des  Pais  é- 
trangers  ,  fur  le  piè  dune  livre  dix  fols  de  la  rame , 
par  l’Arrêt  de  1692. 

Le  Tarif  de  1664.  fixe  aufjî  les  droits  d entrée  du 
P apier  blanc  de  Limoges ,  d  Auvergne  &  autres  Pro¬ 
vinces  du  Royaume  ,  à  huit  fols  le  cent  pefant  ,  & 
ceux  du  Papier  gris  Û  noir  ,  &  du  Papier  café  , 
feulement  à'  3  f  auffi  le  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Papiers 
de  fabrique  de  France ,  font,  favoir  : 

Le  Papier  fin  blanc  &  bleu,  la  balle,  7  f  6  d. 

I.,e  Papier  de  Trace  de  Paris  3  f. 

.  Le  FaPier  blanc  3  f  de  la  balle  ,  6*  de  rcapré- 
ciation  2  f.  du  cent  pefant. 


Papier  fin  du  Pais  7  fi  le  quintal. 

Et  le  Papier  de  Trace  ,  auffi  du  Pais  ,  2  fi  du 
quintal. 

Outre  ces  droits  qui  fe  lèvent  à  l’entrée  ou  fortie  du 
Royaume  fur  le  Papier  ,  il  y  en  a  qui  ne  fe  payent  que 
pour  le  Papier  qui  entre  dans  la  Ville  &  Fauxbourgs 
de  Paris. 

Louis  XIV.  ayant  par  un  Edit  du  mois  d  Août 
1704  fait  une  création  de  yo  Controlleurs  -  Vifiiteurs 
Cf  Marqueurs  de  toutes  fortes  de  Papiers  entrant  dans 
Paris  ,  leur  attribua  pour  droit  de  marque  y  f.  par 
chacune  <rame  de  Papier.  Par  une  autre  Déclaration 
du  20  Janvier  1705.  leur  droit  fut  de  nouveau  ré¬ 
glé.  Il  fut  enfuite  ordonné  par  Arrêt  du  4  Août 
I7°y.  qu’il  ferait  payé  10  f  auffi  par  rame  de  Pa¬ 
pier  ,  appellé  grand.  Raifin  double  du  poids  de  2  y  1. 
&  au  deffius  entrant  pareillement  dans  Paris.  Enfin 
Sa  Majefïé  ayant  fait  en  1713,  par  un  Edit  du  mois 
de  Février  ,  une  nouvelle  création  de  cinquante  Con¬ 
trolleurs- Vifiiteurs- Marqueur  s  de  Papiers  pour  la  mê¬ 
me  Ville  ,  &  ceux-ci  ayant  été  réunis  aux  anciens 
par  une  Déclaration  du  20  Juin  enfuivanf,  les  droits 
furent  encore  augmentés  &  doublés. 

Réglement  pour  la  fabrique  &  vente  du  Papier. 

On  a  parlé  en  quelques  endroits  de  cet  Article 
dun  Réglement  concernant  la  fabrique  du  Papier. 
On  va  en  donner  ici  l’extrait. 

Ce  Réglement  fut  drejfé  fous  le  régne  de  Louis 
XIV.  Sa  Majefté  informée  des  abus  qui  fe  com- 
mettoient  dans  la  fabrique  du  Papier,  &  dans  la 
vente  &  débit  qui  s’en  faifoit  dans  le  Royaume  , 
ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  3.  Juin 
1571.  que  par-devant  Monfieur  de  la  Reynie  Con¬ 
cilier  d’Etat,  alors  Lieutenant  Général  de  Police, 
il  feroit  fait  une  affemblée  de  trois  Imprimeurs, 
trois  Libraires  &  trois  Marchands  de  Papiers,  pour 
y  convenir  des  moyens  d’empêcher  à  l’avenir  le  dé- 
fordre,  ôc  rétablir  la  fabrique  du  Papier  en  toute 
fa  bonne  qualité  ôc  perfe&ion. 

L’Affemblée  ayant  été  tenue  en  la  manière  or¬ 
donnée  le  27.  du  même  mois  de  Juin  ,  Ôc  un  pro¬ 
jet  de  Réglement  rédigé  en  dix-fept  articles  y 
ayant  été  examiné,  pour  fervir  de  Statuts  pour  les 
Maîtres  Fabriquans  Ôc  Marchands  Papetiers ,  il  fut 
unanimément  approuvé  à  la  réferve  de  l’onzième 
article  concernant  les  grandeurs  ôc  le  poids  du  Pa¬ 
pier  ,  qu’on  eftima  peu  utile  ;  enforte  qu’ayant  été 
retranché  ,  le  Réglement  ne  fut  plus  compofé  qua 
de  feize  articles  que  Sa  Majeflé  arrêta  en  fon  Con¬ 
feil  le  21.  Juillet  1671.  ôc  en  ordonna  l’exécution  , 
tant  par  les  Maîtres  des  Papeteries  ,  Ouvriers  ÔC 
autres  travaillans  à  la  fabrique  du  Papier,  que  par 
les  Marchands  qui  en  font  le  commerce  ôc  débit, 
voulant  même  qu’il  fut  fignifié  aux  Maîtres  des  Pa¬ 
peteries  du  Royaume,  à  la  diligence  des  Procu¬ 
reurs  Généraux  de  Sa  Majefté  ,  pour  qu’ils  euftent 
à  s’y  conformer. 

Par  le  premier  article  de  ces  Réglemens  ôc  Sta¬ 
tuts  ,  il  eft  enjoint  aux  Maîtres  travaillans  dans  les 
moulins  ,  de  tenir  toujours  leurs  cuves  fournies  de 
peilles  ou  vieux  drapeaux ,  enforte  qu’ils  ne  chom- 
ment  faute  de  matière ,  ôc  leur  défend  de  les  retirer 
des  cuves  qu’ils  ne  foient  fuffifamment  pourris  ôc  pro¬ 
pres  à  être  employés. 

Le  fécond  article  veut  que  les  peilles  ne  s’achè¬ 
tent  qu’au  poids  du  Roi. 

Par  le  troifiéme  il  eft  ordonné  ,  que  les  cuves 
foient  nettoyées  de  huitaine  en  huitaine, ôc  les  formes 
bien  encouvertées  afin  que  le  Papier  foit  plus  carré. 

Il  eft  détendu  par  le  quatrième  de  faire  aucun  Pa¬ 
pier  fin  gris,  ou  gros-bon,  gris  brun  ou  tracé,  ni 
de  quelque  nature  que  ce  foit  fans  colle,  excepté  ce¬ 
lui  qu’on  appelle  Papier  Huant. 

Le  cinquième  parle  des  falerans  ,  &  régie  la  fa¬ 
çon  de  faire  bouillir  la  colle  ,  ôc  la  manière  de  l’em¬ 
ployer 
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ployer  au  collage  du  Papier  ;  ordonnant  pour  le  pre¬ 
mier  quelle  bouilliroit  (Seize  heures,  &  pour  le  fé¬ 
cond  qu’on  l’appliqueroit  incontinent  après  quelle 
auroit  été  coulée  à  travers  un  drapeau. 

Le  fixiéme  ordonne  la  marque  que  tous  les  Maî¬ 
tres  ôc  Marchands  travaillai  à  la  fabrique  du  Pa¬ 
pier  doivent  appliquer  fur  chaque  feuille  de  leur 
ouvrage ,  qui  ne  peut  être  contrefaite  par  d’autres , 
à  peine  de  mille  livres  d’amende.  Cette  marque 
conlifte  aux  deux  premières  lettres  de  leur  nom  8c 
furnom. 

Le  feptiéme  deffend  de  mêler  enfemble  diverfes 
fortes  de  Papiers  dans  les  mêmes  rames  ,  qui  doivent 
être  au  contraire  fi  exactement  triées,  que  le  fin  ne 
fe  trouve  jamais  mélé  d’autre  pâte  ;  i  étroit  fourré 
avec  le  large  ;  le  mauvais  avec  le  bon ,  ni  le  caflé 
avec  l’entier. 

Il  eft  dit  par  le  huitième,  que  la  qualité  du  Papier 
fera  marquée  fur  chaque  rame,  comme  le  bon  côté, 
les  crochets,  les  feuillets,  le  fin  ,1e  gris,  le  brun, 
8cc.  afin  qu’à  la  feule  in fpeétion  on  en  puiffe  con- 
noître  la  bonté  ou  la  déreétuofité ,  à  peine  de  con- 
fifeation  8c  de  cinq  cens  livres  d’amende  encourue, 
fans  autre  examen  que  du  fimple  défaut  de  marque. 

Par  le  neuvième,  les  rames  doivent  être  compo- 
fées  de  vingt  mains  ôc  la  main  de  vingt-cinq  feuil¬ 
les,  la  première  &  dernière  main  devant  être  de  mê¬ 
me  pâte  ôc  de  même  compte  que  les  autres. 

Le  dixiéme  défend  de  faire  aucun  mélange  dans 
les  mains  de  Papier,  du  vanant  avec  le  fin,  enfor- 
îe  que  le  fin  foit  tout  fin  ,  ôc  ainfi  de  chaque  forte. 

L’onzième  parle  de  la  vente  du  Papier  qui  ne  fe¬ 
ra  vendu  que  pour  la  qualité  dont  il  efi;  le  fin  pour 
fin,  le  moyen  pour  moyen,  ôc  le  gros  pour  gros; 
8c  que  pour  éviter  toute  furprife,  chaque  forte  fera 
vendue  féparément  ôc  marquée  fur  la  rame. 

Le  douzième  défend  d’expofer  en  vente  aucun  Pa¬ 
pier  ,  foit  en  gros  ,  foit  en  détail ,  qui  ne  foit  bien 
ôc  dûement  collé  ôc  lillè  ,  à  l’exception  du  Papier 
fîuant ,  c’efi-à-dire,  qui  efi  fans  colle ,  qui  fera  ven¬ 
du  pour  tel. 

Les  quatre  derniers  articles  concernent  les  A- 
prentifs,  Compagnons  ôc  Ouvriers,  ôc  défendent  ou 
ordonnent  : 

I®.  Qu’aucun  des  Compagnons  ,  Ouvriers  Ôc  A- 
prentifs  travaillant  actuellement  dans  les  moulins  à 
Papier,  ne  quitteront  leurs  Maîtres  ni  abandonne¬ 
ront  leur  ouvrage  qu’après  fix  mois  confécutifs  de 
fervice,  Ôc  qu’ils  n’ayent  demandé  leur  congé  fix  fe- 
maines  auparavant  ,  à  peine  de  cent  livres  d’amen¬ 
de  ,  aplicable  moitié  aux  pauvres,  ôc  moitié  à  leurs 
Maîtres. 

2°.  Qu’aucun  Maître  ne  pourra  pareillement  con¬ 
gédier  Ces  Compagnons  ôc  Aprentifs  qu’en  les  aver- 
tilfant  fix  femaines  avant  l’expiration  de  leur  terme  ; 
finon,  à  faute  du  dit  avertiflement,  les  Maîtres  fe¬ 
ront  tenus  de  les  garder  fix  autres  femaines  après 
le  terme  fini  aux  mêmes  gages. 

3°.  Que  les  Maîtres  ne  recevront  dans  leurs  mou¬ 
lins  aucuns  Compagnons  ni  Aprentifs ,  qu’ils  n’a¬ 
yent  fait  aparoître  du  congé  des  Maîtres  qu’ils  au- 
ronc  quitté. 

4°.  Que  s’il  arrive  qu’un  Compagnon  pour  forcer 
fon  Maître  de  le  congédier  gâte  fa  befogne  ,  &  qu’il 
en  foit  convaincu  ,il  fera  condamné  ,  outre  le  dom¬ 
mage  ,  à  la  peine  portée  par  l’article  13.  c’efi-à-di¬ 
re  ,  à  cent  livres  d’amende. 

L’article  id.  qui  efi  celui  qui  ordonne  cette  amen¬ 
de  en  punition  de  la  malice  des  Compagnons,  laide, 
aux  Maîtres  la  liberté  d’employer  tels  Compagnons 
qu’ils  veulent  ôc  de  quelque  part  qu’ils  leur  vien¬ 
nent  ,  fans  que  les  autres  Compagnons  les  en  puif- 
fent  empêcher  à  peine  de  punition  corporelle. 

Commerce?  du  Papier  a  Amsterdam. 

Le  Papier  fe  vend  à  Amfierdam  à  tant  de  fols  ou 
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de  florins  la  rame  fuivant  qu’il  efi  bianc,  grand  oü 
petit.  On  en  pèle  une  ou  deux  rames  après  en  avoir 
examiné  la  qualité  ,  afin  d’en  mieux  connoître  la 
force  oc  la  bonté  ;  il  donne  un  pour  cent  de  promt 
payement- pour  toute  déduction. 

Appréciation  &  droits  cf  entrée  &  de  /ortie  que  le  Pa¬ 
pier  paye  en  Hollande. 

L’appréciation  du  Papier  blanc  efi  de  2  florins  la 
rame  ,  les  droits  d’ennée  &  de  fortie,  2  f.  qui  aug¬ 
mentent  chacun  de  huit  pennins  fi  c’eft  par  l’Ori- 
font.  r 

Il  faut  obferver  que  le  Papier  blanc  valant  40  fi 
la  rame  ôc  au  defious  ,  peut  fe  déclarer  pour  petit 
Papier  gris,  fuivant  la  réfolution  des  Etats  Géné¬ 
raux  du  iy  Janvier  1680 ,  confirmée  le  12  Avril 
1687. 

.  L’appréciation  du  petit  Papier  gris  efi  de  icoflo* 
rins  les  cent  rames  ;  il  paye  1  flor.  lof.  d’entrée,  & 

1  flor.  12.  f.  de  (ortie;  l’entrée  par  l’Orifont  efi 
d’un  florin  18  fi  8  penn.  8c  la  fortie  2  flor.  S  pen¬ 
nins.  r 

L’appréciation  du  Papier  bleu  petit  format ,  efi  de 
200  flor.  les  100  rames  j  l’entrée  efi  de  ic  flor.  la 
fortie  de  6  flor.  10  f.  8c  fi  c’eft  par  i'Orifont,  elles 
augmentent  chacune  de  8.  f.  8  pen. 

L  appréciation  du  papier  bleu  grand  format  ,  efi 
de  400  flor.  les  cent  rames  ;  i’entrée  efi  de  20  flor. 
8c  la  fortie  de  7  flor.  10  f.  paQ  Orifont  elles  augmen¬ 
tent  comme  le  précédent. 

Papier  Marbre’.  C’eft  un  Papier  peint  de  di¬ 
verfes  nuances  qui  fe  fait  en  appliquant  une  feuil¬ 
le  de  Papier  fur  de  1  eau  ,  ou  1  on  a  jetté  plufieurs 
couleurs  détrempées  avec  de  l’huile  ou  du  fiel  de 
bœuf. 

On  fe  fert  d’une  efpèce  de  peigne  pour  donner 
aux  couleurs  les  defleins  qu’on  veut,  comme  des  on¬ 
des  ,  des  panaches  ,  des  fleurs ,  8cc. 

La  plus  grande  partie  du  Papier  marbré  qu’on 
voit  en  France  fe  fait  à  Paris  8c  aux  environs  de 
Roüen  :  celui  de  Paris  efi  le  plus  eftimé  ;  fon  ufa- 
ge  efi  fi  connu  qu’il  feroit  comme  inutile  d’en  par¬ 
ler;  on  dira  cependant  qu’il  s’en  confomme  beau¬ 
coup  pour  la  relieure  des  Livres  ,  auflî-bien  qu’à  cou¬ 
vrir  des  boëtes  de  carte  ,  8c  autres  femblables  ou¬ 
vrages. 

On  a  tenté ,  ôc  allez  heureufement ,  de  mêler  de 
l’or  Ôc  de  l’argent  dans  les  Papiers  marbrés  defti- 
nés  pour  la  relieure  des  Livres  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ,  8c  les  modèles  qu’on  en  a  faits  étoient  très 
beaux,  mais  la  dépenfe  peut-être  trop  cônfidérable 
a  empêché  l’exécution  de  ce  defTein. 

Il  vient  auflî  du  Papier  doré  8c  marbré  d’Augf- 
bourg,  8c  de  quelques  autres  endroits  d’Allemagne, 
qui  efi  très  beau. 

Papier  Timbre’.  C’eft  du  Papier  marqué  d’u¬ 
ne  certaine  empreinte  fuivant  les  diverfes  Gé¬ 
néralités  du  Royaume  ,  qui  ne  fert  que  pour  les  ex¬ 
péditions  des  Notaires  8c  Aétes  ou  procédures  de 
Juftice.  Ce  ne  font  pas  les  Marchands  Papetiers  qui 
le  vendent-,  mais  des  Commis  des  Traitans  dans  les 
Bureaux  deftinés  pour  cela  :  on  prétend  que  l’in¬ 
vention  en  vient  d’Efpagne. 

Papier.  Se  dit  auflî  des  Livres  Journaux ,  des  îiaf- 
fes  de  Lettres  Miftives  ôc  de  Voitures  8c  de  Futu¬ 
res  des  Marchands.  Ainfi  l’on  dit  :  Ce  Négociant 
a  un  grand  ordre  dans  fes  Papiers. 

Papier.  Parmi  les  Banquiers  ,  Agens  de  Change 
8c  autres  qui  fe  mêlent  de  commerce  d’argent,  s’en¬ 
tend  quelquefois  des  Lettres  ôc  Billets  de  Chan¬ 
ge  ,  comme  quand  un  Négociant  dit  :  Je  n’ai  point 
d’argent  à  vous  donner,  mais  feulement  du  Papier  , 
ce  Papier  vaut  de  l’argent  comptant  ;  il  veut  faire 
entendre  que  les  Billets,  Lettres  de  Change  8cc. 
qu’il  offre  feront  bien  payés. 

Papier.  On  dit  du  bon  Papier ,  pour  dire  des  Bil¬ 
lets, 
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Jets,  Promefles,  Obligations,  &c.  bien  exigibles 
&  où  il  n’y  a  rien  à  perdre  ;  ôc  mauvais  Papier , 
quand  il  n’y  a  pas  d’apparence  d’en  recevoir  faci¬ 
lement  &  exactement  le  payement. 

Papier.  Les  Miroitiers  qui  mettent  les  glaces  au 
teint ,  appellent  ainfi  une  longue  bande  de  fort  Pa¬ 
pier,  compofée  de  plufieurs  morceaux  collés  enfem- 
ble,  dont  la  largeur  n’eft  guéres  que  de  fept  ou 
huit  pouces  ,  &  la  longueur  proportionnée  au  vo¬ 
lume  des  glaces  qu’on  veut  étamer  ;  enforte  néan¬ 
moins  qu  elles  les  partent  de  huit  ou  dix  pouces  de 
chaque  côté. 

Ce  Papier  fert  à  couvrir  le  bord  de  devant  de  la 
feuille  d’étain  après  qu’elle  a  été  chargée  de  vif  ar¬ 
gent  ,  afin  d’y  pofer  la  glace ,  ôc  qu’en  la  gliffant  la 
feuille  ne  puiffe  être  endommagée.  Voyez  Glace. 

Papier.  Terme  d’Eventaillifte.  Le  Papier  d’un 
Eventail  ,  eft  ce  qui  eft  étendu  fur  le  bois  ,  ôc  qui 
fert  en  l’agitant ,  à  rafraîchir  l’air  &  à  le  pouffer  con¬ 
tre  le  vifage  de  la  perfonne  qui  cherche  ce  foula- 
gement  dans  la  chaleur.  On  1  appelle  Papier  ,  non 
pas  que  les  Eventails  foient  toujours  de  Papier  , 
mais  parce  qu’ils  en  font  le  plus  communément.  C’eft 
de  cette  forte  de  Papier  (  qu’on  appelle  Papier  à 
la  Serpente  )  que  les  Eventailliftes  employent  com¬ 
me  le  plus  propre  à  cet  ufage.  Les  autres  matières 
dont  on  fe  fert  à  la  place  du  Papier  ,  font  le  ca- 
nepin  ?  le  vélin  ,  le  taffetas  &  la  gaze.  Voyez  Even¬ 
tail. 

Papier  blanc.  Les  Imprimeurs  nomment  ainfi 
le  premier  côté  de  la  feuille  qu’on  imprime  ,  l’autre 
côté  s’appelle  retiration. 

Papier  brouillard.  C’eft  du  papier  qui  n’eft 
point  collé  ôc  qui  s’imbibe  facilement.  Les  Commis 
teneurs  de  livres  ôc  Ecrivains  s’en  fervent  au  lieu 
de  poudre  de  buis  pour  fécher  leurs  écritures  :  c’eff 
aufiî  à  travers  de  cette  forte  de  Papier  que  les  Dro- 
guiftes.  Epiciers  &  Apoticaires  filtrent  diverfes  for¬ 
tes  de  leurs  liqueurs  ôc  de  leurs  drogues ,  où  l’on 
ne  peut  fe  fervir  de  la  chauffe. 

Les  Marchands  fe  fervent  aufiî  quelquefois  du 
terme  de  Papier  brouillard  pour  fignifier  leur 
brouillon,  c’eft-à-dire  ,  cette  efpèce  de  petit  agen¬ 
da  dans  lequel  ils  écrivent  fans  aucun  ordre  les  af¬ 
faires  qu’ils  font  journellement.  Voyez  Livres  de 
Marchands. 

f  Papier  gris.  C’eft:  le  même  que  Papier  brouil¬ 
lard  l  l’ufage  lui  donne  plus  fouvent  le  nom  de  gris  y 
ôc  c’efl:  ainfi  que  les  Apoticaires  ôc  les  Chimiftes 
le  nomment  toujours.  Ils  s’en  fervent  pour  filtrer  , 
ôc  clarifier  leurs  Teintures  ,  Elixirs  ,  ou  autres  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  féparant  par  cette  opération  les 
fèces  ou  le  marc  des  drogues  qui  ont  infufé,  ou  dans 
du  vin  ,  ou  dans  de  l’eau  de  vie,  ou  dans  de  l’efprit 
de  vin.  Il  faut  pour  cela  que  le  Papier  gris  foit  de 
la  plus  fine  efpèce,  fort  clair  ou  peu  ferré.  Les 
mêmes  Artifles  s’en  fervent  encore  pour  luter  leurs 
vafes  de  verre  à  diftiller,  en  enduifant  des  bandes 
avec  du  lut  fait  exprès  ;  mais  on  fe  fert  plus  utile¬ 
ment  à  la  place,  de  la  veflîe  de  porc  mouillée,  qui 
porte  fa  glu  avec  elle. 

Enfin  ils  fe  fervent  encore  de  ce  même  Papier 
pour  enveloper  ôc  diftribuer  leurs  drogues  en  for¬ 
me  féche.  Les  Droguifles  fur-tout  en  font  des 
facs  quarrés  ,  ou  pyramideaux  ,  pour  y  enveloper 
les  drogues  féches  qu’ils  vendent. 

"t  PAPYRUS  Voyez  le  commencement  de  l’ Article 
Papier. 

PAQUAGE.  Terme  de  Négoce  de  Saline  ,  qui 
fe  dit  de  l’arrangement  qui  fe  fait  du  poiffon  falé 
dans  les  gonnes  ,  hambourgs  ,  barils  ôc  autres  futail¬ 
les  ,  en  les  y  foulant  &  preffant  bien  fort  pour  y  en 
faire  entrer  le  plus  qu’il  eff  poflîble.  Ainfi  l’on  dit  ; 
Le  Paquage  d’un  tel  lieu  eft  le  meilleur,  pour  faire 
entendre  que  le  poiffon  qui  en  vient  eft  mieux  con¬ 
ditionné  ôc  mieux  arrangé  dans  les  futailles  qu’au- 
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cun  autre.  Ce  terme  ,  ainfi  que  les  deux  fuivans ,  fe 
dit  également  du  faumon  ,  du  hareng  ôc  du  ma¬ 
quereau. 

PAQUE’,  Hareng  paqué.  C’eft  •du  hareng  ar¬ 
rangé  ôc  mis  par  lits  dans  un  baril  ,  ce  qui  les 
diftingue  du  hareng  en  vrac  ,  qui  eft  bien  en¬ 
fermé  dans  des  barils ,  mais  qui  n’y  eft  pas  ar¬ 
rangé. 

La  différence  de  ces  deux  fortes  de  harengs  con- 
fifte  en  ce  que  lorfque  les  pêcheurs  font  à  la  mer 
&  qu’ils  ont  pris  du  hareng  ,  ils  le  jettent  fur  le 
tillac  de  leurs  vaiffeaux ,  le  faupoudrent  de  fel  ,  Ôc 
l’ayant  mêlé  avec  une  pèle  ,  le  mettent  confufé- 
ment  dans  des  barils  pour  le  porter  à  terre.  Alors 
on  dit  que  le  hareng  eft  en  vrac. 

Quand  les  Pêcheurs  font  arrivés  à  terre,  ils  vui- 
dent  leurs  barils  &  en  jettent  le  poiffon  dans  uns 
cuve,  d  ou ,  apres  lavoir  falé  de  nouveau  ,  ils  le 
tirent  ôc  l’arrangent  proprement  dans  des  barils ,  y 
mettant  par  deffus  une  faumure  pour  le  conferver. 
On  dit  alors  que  le  hareng  eft  Paqué.  C’eft  en  cet 
état  qu’on  a  coûtume  de  le  vendre.  Voyez  Ha¬ 
reng. 

PAQUEBOT.  Eft  un  petit  vaiffeau  ,  établi  de 
Douvres  a  Calais ,  pour  pafler  en  France  les  lettres 
d’Angleterre  ,  ôc  en  Angleterre  les  lettres  de  Fran¬ 
ce.  Ce  bâtiment  paffe  pareillement  les  voyageurs 
de  1  un  &  de  l’autre  Royaume  ,  lors  qu’ils  fe  pré- 
fentent. 

t  II  faut  écrire  Paque-bot ,  ou  encore  mieux,  Pa¬ 
quet-bot  ?  mot  qui  vient  de  l’Anglois  Packet-boat, 
qui  fignifie  bateau  ,  ou  Chaloupe  des  lettres.  C’eft: 
un  bateau  de  Porte,  ou  un  courier  par  mer  ,  qui 
fert  à  la  porte  de  Londres  à  faire  paffer  fur  l’eau 
les  Lettres  d’Angleterre  en  terre  ferme ,  &  de  la  ter¬ 
re  ferme  en  Angleterre  ;  Ainfi,  il  eft  befoin  qu’il  y 
en  ait  plufieurs,  à  caufe  des  différentes  Nations  qui 
communiquent  a  la  meme  mer.  Non  feulement  il 
y  en  a  un  pour  la  France,  qui  paffe  de  Douvres  à  Ca¬ 
lais  ,  comme  le  marque  Mr.  Savary  ;  mais  aufiî  un 
pour  la  Hollande,  de  Plarwich  à  la  Brille;  un  pour 
le  Portugal,  de  Plimouth  à  Lisbonne;  unpourl’Ef- 
pagne  en  tems  de  paix  ;  Ôc  enfin  il  y  en  a  un  autre 
pour  la  Mer  Baltique  &c.  Voyez  l’Etat  de  la  Grande 
Bretagne  Tom.  I.  p.  261. 

PAQUER.  Signifie  preffer  ôc  fouler  le  poif¬ 
fon  falé  à  mefure  qu’on  le  lite  ou  qu’on  l’arran¬ 
ge  par  couches  dans  les  futailles.  U  fe  rencon¬ 
tre  plus  ou  moins  de  poiffon  dans  les  gonnes  , 
hambourgs  ou  barils ,  fuivant  qu’il  eft  bien  ou  mal 
paqué. 

P  AQUET.  Affemblage  de  plufieurs  marchandifes 
qu’on  joint,  qu’on  lie  ou  qu’on  envelope  enfem- 
ble.  Un  Paquet  d’étoffes  ,  un  Paquet  de  bas  ,  un 
Paquet  de  gants.  C’eft  un  des  premiers  ôc  des  prin¬ 
cipaux  foins  d’un  Apprentif  de  bien  faire  les  Pa¬ 
quets  de  la  marchandife  dont  il  veut  entreprendre 
le  négoce. 

P  aquet  de  Lettres.  Ce  font  plufieurs  Lettres 
Mifiîves  qu’on  met  fous  la  même  envelope.  Avez- 
vous  porté  ce  Paquet  à  la  pofte  ? 

Paquet.  S’entend  aufiî  du  Courier  qui  apporte 
les  Paquets.  Le  Paquet  de  Londres  ,  d’Amfterdam 
n’eft  pas  encore  arrivé ,  pour  dire  que  le  Courier 
n’eft  pas  encore  venu. 

PAQUETER,  mettre  delà  marchandife  en  pa¬ 
quet.  Ce  mot  eft  moins  en  ufage  que  celui  d’em¬ 
paqueter. 

PAQUETEURS.  On  nomme  ainfi  en  Angleter¬ 
re  ceux  qu’on  nomme  en  France,  Emballeurs.  C’eft 
un  des  privilèges  qu’on  n’oublie  guéres  dans  les 
Lettres  Patentes  pour  l’établiffement  des  nouvelles 
Compagnies  de  Commerce ,  que  celui  de  pouvoir 
choifir  leurs  propres  Paqueteurs.  Voyez  Embal¬ 
leur. 

PAQUEUR.  Celui  qui  paque  le  poiffon  falé,  qui 

le 
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le  foule  8c  qui  le  prefTe  en  l’arrangeant  dans  les  fu- 
1 31 1  Ifs 

PAQUOTILLE.  Voyez  Pacotille. 

PARA  ,  PARAT  ou  PARAS I.  Petite  mon- 
noye  d’argent  altéré,  qui  vaut  en  Turquie  dix-huit 
deniers  de  France.  Les  36  péfent  autant  que  la 
Piaftre  d’Efpagne  ,  dont  011  en  donne  pourtant  juf- 
qua  50,  à  caufe  de  l’altération  plus  ou  moins  fui- 
vant  que  les  Piaftres  font  recherchées  pour  la  Perfe 
&  les  Indes.  On  l’appelle  autrement  Meidin.  Voyez 
Meidin. 

Para.  C’eft  aufiî  une  Mefure  de  continence  dont 
les  Portugais  fe  fervent  dans  les  Indes  Orientales,  à 
mefurer  les  pois  ,  les  fèves  ,  le  ris  &  les  autres  légu¬ 
mes  fecs.  Le  Para  péfe  22  livres  d’Efpagne,  8c  efl :1a 
25e  partie  du  Mourais. 

PARACHEVER.  Terme  de  doreur  fur  métal. 
C’eft  étendre  fur  l’argent  ou  le  cuivre  qu’on  veut  do¬ 
rer  ,  l’or  moulu  &  le  vif- argent  amalgamés  enfem- 
ble ,  avec  l’avivoir  ou  le  grate-boelTe.  Voyez  Doru¬ 
re  AU  FEU. 

Parachever.  C’eft  aufli  un  terme  de  Teinturier, 
qui  fe  dit  particuliérement  des  noirs  qui  fe  commen¬ 
cent  avec  le  Paftel  ou  le  Guefde,  8c  l’Indigo  ,  fui- 
vant  leur  qualité  ,  8c  qui  fe  parachèvent  en  noir  a- 
vec  de  la  galle  8c  de  la  couperofe,  &c.  Voyez  Tein¬ 
ture. 

PARADA- BRAVA.  Voyez  Pareira-Bràva. 
PARAGOUANTE  ou  PARAGUANTE.  Ter¬ 
me  demi  Efpagnol ,  qui  lignifie  une  gratification 
qu’on  fait  aux  perfonnes  qui  viennent  apporter  de 
bonnes  nouvelles  ,  ou  quelque  préfent  confidérable. 

Paragouante.  Se  prend  le  plus  fouvent  en 
mauvaife  part  pour  un  préfent  qu’on  donne  à  une 
perfonne  pour  tenter  fa  fidélité,  ou  du  moins  fe  la 
rendre  favorable  dans  les  conjonctures  d’affaires  où 
fon  crédit  peut  fervir. 

Les  Intendans  des  grands  Seigneurs  &  leurs  Gens 
d’ Affaires  ,  font  foupçonnés  de  recevoir  de  ces  Pa- 
ragouantes,  des  Marchands  dont  ils  arrêtent  les  par¬ 
ties  ,  ou  dont  ils  font  chargés  de  procurer  le  paye¬ 
ment.  Audi  l’Auteur  du  Parfait  Négociant ,  fcrupu- 
leux  avec  juftice,  8c  fagement  rigide,  inftruifant  les 
jeunes  Marchands  dans  le  7e  chap.  du  4e  liv.  de  la 
première  partie  de  fon  ouvrage  ,  de  la  manière  qu’ils 
doivent  fe  conduire  dans  la  vente  de  leur  marchan- 
dife  ,  leur  remontre  qu’il  vaudroit  mieux  ne  rien 
vendre  du  tout  que  d’en  augmenter  le  prix  excefïï- 
vement  à  caufe  des  Paragouantes  qu’il  faut  donner 
aux  Intendans  ,  8c  des  remifes  qu’ils  font  obligés 
de  faire  aux  Fermiers  fur  lefquels  on  leur  donne 
ordinairement  des  mandemens. 

PARAGUAY,  qu’on  nomme  auffi  en  France 
PARAGOUE’  8c  MATE’.  Plante  ou  plutôt  ar- 
briffeau  ,  qui  croît  dans  quelques  Provinces  de  l’A¬ 
mérique  méridionale ,  particuliérement  dans  le  Para¬ 
guay  ,  dont  elle  a  pris  fon  nom. 

Cette  plante,  qui  ne  s’élève  guéres  de  terre  plus 
d’un  pié  8c  demi ,  a  des  rameaux  très  foibles  ,  & 
des  feuilles  allez  femblables  à  celles  du  Séné.  On 
la  peut  regarder  comme  une  efpèce  de  Thé  Occi¬ 
dental  ,  qui  de  même  que  celui  d’Orient ,  fe  prend 
infufé  dans  de  l’eau  chaude ,  à  laquelle  elle  commu¬ 
nique  une  couleur  8c  une  odeur  allez  approchante 
de  celles  du  meilleur  Thé  qu’on  voye  en  Europe. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Paraguay  ;  l’un  qui  retient 
le  nom  d’herbe  de  Paraguay ,  &  l’autre  qu’on  appel¬ 
le  Herbe  Camini,  en  Efpagnol ,  Yerva-Camini.  Voyez 
Camini.  Cette  dernière  eft  la  plus  eftimée  ,  8c  le 
vend  un  tiers  plus  cher  que  le  Paraguay,  tant  par¬ 
ce  qu’elle  eft  l’élite  de  toute  celle  qui  fe  recueille  , 

8c  qu’il  y  a  moins  de  déchet ,  que  parce  quelle  a 
quelque  chofe  de  plus  agréable  que  l’autre. 

Le  Paraguay  commun  s’appelle  en  Efpagnol  , 
Yerva con-palos  ,  ce  qui  fignifie  herbe  avec  les  petits 
bâtons ,  parce  qu’en  effet  elle  eft  remplie  de  plufieurs 
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petites  branches  rompues.  Celle-ci  comme  la  moins 
bonne,  ne  fert  quaux  domeftiques  &  aux  efclavesj 
1  autre  eft  la  boiffon  des  gens  riches  8c  accommo¬ 
dés  ;  mais  toutes  deux  font  d’un  ufage  fi  grand,  fi 
commun  8c  fi  neceftaire  ,  que  perfonne  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  ne  pouvant  ou  ne  voulant  s’en 
palier,  il  s’en  vend  au  Pérou,  au  Chily  &  à  Bue¬ 
nos-Aires  ,  pour  plus  de  deux  millions  par  an  ,  qui 
prefque  tout  pafie  par  les  mains  des  Jéfuites  qui  ont 
foin  des  Milfions  du  Paraguay  ,  du  Gouverneur  Gé¬ 
néral  de  la  Province,  8c  des  Gouverneurs  Particu¬ 
liers  des  Villes. 

On  a  parlé  ailleurs  du  commerce  de  cette  herbe, 
qui  eft  un  des  plus  confidérables  qui  fe  fafte  dans 
l’intérieur  de  l’Amérique  Efpagnole.  Voyez  à  l’Ar¬ 
ticle  du  Commerce  le  Vitre  de  celui  de  t  Amérique  en 
général,  &  les  Paragraphes  oh  il  ejl  traité  du  négoce 
particulier  du  Paraguay ,  du  Chily  ,  du  Pérou ,  &  de 
Buenos-Aires. 

La  mode  ou  la  néceflité  de  cette  herbe  eft  fi  bien 
établie  dans  toutes  ces  parties  méridionales  du  nou¬ 
veau  Monde,  fur-tout  au  Pérou  ,  que  les  Efpa- 
gnols,  les  Indiens  8c  les  Nègres  ne  s’en  peuvent 
P  a  fier  ;  &  que  l’ouvrage  des  mines  du  Potofi  ceffe- 
roit  fi  les  Maîtres  n’avoient  foin  d’en  pourvoir  les 
malheureux  efclaves  qui  y  travaillent.  Aufiî  les  do- 
meftiques  ne  s’engagent-ils  avec  perfonne,  qu’entre 
autres  conditions,  êc  comme  une  partie  de  leurs  ga¬ 
ges  ,  on  ne  leur  donne  du  Paraguay  pour  boiffon. 

L’ufage  de  cette  herbe  commence  infenfiblement 
à  s’établir  aullî  dans  lEurope  ,  ôc  les  Anglois  en¬ 
tre  autres ,  ne  l’eftiment ,  ou  du  moins  feignent  de 
ne  l’eftimer  pas  moins  que  le  Thé;  peut-être  au¬ 
tant  par  intérêt  que  par  goût ,  étant  à  portée  d’en 
avoir,  8c  feuls ,  &  beaucoup,  à  caufe  du  commer¬ 
ce  qu’ils  font  avec  les  Efpagnols  de  l’Amérique  Mé¬ 
ridionale,  8c  à  Buenos-Aires  ,  depuis  le  Traité  d’U- 
trecht  de  1713. 

Ce  fut  par  les  vaîffeaux  de  la  Compagnie  Fran- 
çqife  de  l’Afîîente ,  qu’on  apporta  pour  la  première 
fois  diredement  de  cette  herbe  en  France. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  Monfieur  de 
Chabert ,  Chef  d’Efcadre  des  vaifleaux  du  Roi,  en 
avoit  déjà  apporté  ;  mais  apparemment  c’étoit  peu 
de  chofe,  8c  comme  un  efiai. 

Les  facs  dans  lefquels  cette  herbe  eft  tranfportée 
de  l’Amérique  en  Europe  ,  font  faits  de  peaux  crues 
de  taureau  ou  de  vache  coufuës  avec  des  lanières  ou 
courroyes  de  même  cuir.  Quand  les  Efpagnols  veu¬ 
lent  les  remplir,  iis  les  pendent  au  plancher  à  qua¬ 
tre  cordes  pour  les  tenir  ouverts  ;  &  à  mefure  qu’ils 
y  mettent  de  l’herbe  ,  qui  doit  être  extrêmement  lè¬ 
che,  ils  la  foulent  avec  des  bâtons,  ce  qui  fert  à  la 
conferver.  Quand  les  facs  font  pleins,  on  achève 
de  les  coudre. 

Ces  facs  font  quarrés,  du  poids  de  5  ou  6  arobes, 
c’eft-à-dire  ,  de  125  ou  150  livres  chacun  poids  de 
France,  à  prendre  l’arobe  à  27  livres. 

Lorfqu’on  ouvre  les  facs  ,  8c  qu’on  en  veut  tirer 
l’herbe,  elle  eft  fi  dure  8c  fi  ferrée  que  ce  n’eft  pas 
fans  peine  qu’on  la  brife,  8c  qu’on  la  réduit  en  une 
efpèce  de  poudre  un  peu  groife,  mêlée  de  ces  petits 
morceaux  de  bois  dont  on  a  parlé. 

Pour  préparer  cette  herbe  8c  en  faire  de  la  boif¬ 
fon  ,  il  n’y  a  rien  de  différent  de  ce  qui  s’obferve 
pour  le  Thé,  à  la  réferve  qu’on  infufe  8c  bois  & 
herbe  tout  enfemble.  Le  trop  d’herbe  ou  le  trop 
d’infufion  la  rendent  trop  forte ,  8c  en  couleur  ,  8c 
en  goût  ;  mais  en  cet  état  on  lui  croit  plus  de  vertu. 

Outre  toutes  les  qualités  que  les  Orientaux  don¬ 
nent  à  leur  Thé,  comme  d’être  bon  aux  maux  de 
tête  ,  à  la  poitrine  ,  à  l’eftomach  ,  contre  la  pitui¬ 
te,  8c  à  reparer  le  fommeil,les  Amériquains  lui  croyent 
celle  de  purifier  toutes  fortes  d’eaux,  quelque  im¬ 
pures  8c  quelque  corrompues  qu’elles  foient ,  en  la 
faifant  infufer  dedans ,  foit  à  chaud ,  foit  à  froid. 

Auffi 
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Auffi  comme  ils  en  ont  toujours  avec  eux  ,  s’ils  ne 
trouvent  que  de  mauvaife  eau  dans  les  montagnes 
Sc  dans  les  vafles  campagnes  ,  prefque  toutes 
inhabitées ,  qu’ils  font  obligés  de  traverfer  pour 
aller  de  Buenos-Aires  au  Pérou  &  au  Chily  ,  ils 
ne  craignent  point  d’en  boire  après  y  avoir  mis 
quelque  tems  infufer  leur  herbe  ,  6c  prétendent  que 
cette  confiance  qu’ils  y  ont,  eft  juftifiée  par  le  fuc- 
cès  Sc  par  une  longue  expérience. 

On  la  croit  aufïi  très  fouveraine  pour  le  fcorbut 
Sc  les  fièvres  putrides  ;  l’on  s’en  eft  fervi  heureuse¬ 
ment  pour  la  guérilon  de  ces  maladies  fur  les  vaif- 
feaux  du  Roi. 

PARAISONNIER.  Terme  de  Verrerie.  C’efl 
celui  qui  foufle  les  glaces  à  miroir.  Le  Métier  de 
Paraifonnier  eft  très  difficile  à  aprendre  ,  Sc  le  tra¬ 
vail  en  eft  très  dur.  A  peine  après  dix  ans  d’apren- 
tiffage  un  Ouvrier  eft-il  capable  de  bien  foufler  une 
glace.  Audi  éléve-t-on  pour  cela  de  jeunes  enfans 
qu’on  accoutume  peu  à  peu  au  feu  Sc  au  maniement 
du  verre.  Voyez  l’Article  des  Glaces  Soufflées. 

PARANGON.  On  appelle  Perle  Parangon, 
Diamant  Parangon  ,  les  perles  Sc  les  diamans  qui  Se 
distinguent  par  leur  groffeur  ,  par  leur  beauté  ,  Sc 
par  leur  prix.  Voyez  Perles  &  Diamans. 

Parangon.  Se  dit  auffi  dans  le  même  Sens  à  l’é¬ 
gard  des  Rubis,  des  Saphirs  ,  Sc  des  autres  pier¬ 
res  précieufes ,  excellentes  ,  qui  n’ont  pas  de  Sem¬ 
blables. 

Parangon.  Eft  encore  un  terme  en  ufage  par- 
miles  Marchands  Libraires  Sc  chez  les  Imprimeurs 
Sc  Fondeurs  de  Lettres.  C’eft  la  deuxième  grolleur 
des  caractères  d’imprimerie  après  le  gros  Canon  Sc 
le  petit  Canon. 

Il  y  a  deux  Sortes  de  Parangons  ,  le  gros  Paran¬ 
gon  Sc  le  petit  Parangon,  Le  gros  eft  le  caraétére 
qui  eft  entre  les  deux  points  de  Cicero  Sc  le  petit 
Parangon  :  Sc  le  petit  eft  celui  qui  eft  entre  le  gros 
Parangon  Sc  le  gros  Romain. 

Parangon  de  Venise.  On  nomme  ainfi  à 
Smyrne  quelques-unes  des  plus  belles  étoffes  que 
les  Marchands  Vénitiens  y  apportent.  Ils  payent  à 
la  Doüane  de  Smyrne  les  droits  d’entrée,  à  raifon 
de  quatre  piaftres  Sc  demie  la  pièce. 

Il  y  a  auffi  des  Parangons  de  Padouë  ,  mais  (jeux- 
ci  ne  payent  les  droits  que  Sur  le  pié  de  deux  piaf¬ 
tres. 

PARAT.  Le  Parat  vaut  en  Candie  fix  liards  de 
France  ou  dix-huit  deniers  de  Provence  ,  il  eft  d’ar¬ 
gent  comme  dans  tous  les  autres  Etats  du  Grand- 
Seigneur,  mais  d’un  très  bas  aloi.  A  la  Canée  on 
en  donne  quarante  -  quatre  pour  l’abouquelb  ou 
piafi re  de  Hollande  ,  mais  Seulement  42  à  Re- 
timo. 


PARC ,  qu’on  nomme  encore  PARQUET 
Se  dit  de  différens  bafïïns  ou  Séparations  qu’on 
dans  les  marais  falans  pour  y  recevoir  &  faire  en 
1  eau  de  la^  mer  dont  Se  fait  le  Sel.  Ces  baffins 
parquets  n  ont  guéres  plus  d’un  pié  de  profond 
font  Séparés  les  uns  des  autres  par  de  petite, 
vees  de  terre  entrecoupées  d’écluies  pour  y  r< 
voir  &  y  retenir  i  eau  ou  l’en  faire  Sortir.  Le  f 
e  chaque  Parc  eft  uni  &  comme  battu.  C’eft  c 
ces  Parcs  qu  on  met  auffi  parquer  les  huîtres,  S 
e  es  s  engraiffent  &  prennent  cette  couleur  v 
qui  les  rend  également  délicieufes  au  goût  Sc  ag 
blés  a  la  vûë.  Voyez  Sel  marin. 

Parc.  Se  dit  auffi  des  Pêcheries  conftruites 
le  bord  de  la  mer. 

•  Le,Tlire  tro’fiéme  du  cinquième  livre  de  la  J 
J"1  ne  de  France,  ^iftingue  deux  fortes  de  Parcs, 
hauts  Parcs  &  les  bas  Parcs. 

es  hauts  Parcs  Sont  ceux  qui  font  tendus  en 

e  orte  que  e  bas  du  filet  ne  touche  point  au 

e ,  r  qu  1  en  Soit  éloigné  d’un  quart  de  pc 
au  moins,  ^  r 
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Les  bas  Parcs  Sont  ceux  qui  font  tellement  atta¬ 
chés  aux  pieux  qui  les  Soutiennent  ,  que  les  rets 
touchent  le  Sable  ,  mais  ne  Sont  point  enfouis. 

Il  y  a  auffi  des  Parcs  bâtis  de  pierre  ,  d’autres 
bâtis  de  bois  Sc  de  filets ,  Sc  d’autres  qu’on  nomme 
des  Bouchots.  Voyez  Pescherie  ,  oh  toutes  les  for~ 
tes  de  Tares  font  expliquées ,  aufi-bien  que  la  largeur 
de  leurs  pertuis  &  filets . 

Par  l’Article  4.  des  mêmes  Titre  Sc  Livre  de  l’Or¬ 
donnance  ,  tous  Parcs  dans  la  conftruêfion  defquels 
il  entre  des  bois  Sc  delà  pierre,  doivent  être  dé¬ 
molis  à  la  réferve  de  ceux  conftruits  avant  l’année 

JS  44- 

PARCHEMIN.  Peau  de  Belier  ,  Mouton  ou 
Brebis  ,  Sc  quelquefois  de  Chèvre ,  préparée  d’une 
certaine  manière  qui  la  rend  propre  à  divers  ufa- 
ges ,  mais  particuliérement  pour  écrire  ou  pour 
couvrir  des  Livres  ,  des  Régiftres  Sc  des  P  orte- 
feuilles. 

Jufqu’à  l’invention  de  l’Imprimerie,  tous  les  livres 
s  écrivant  à  la  main  Sur  du  parchemin  ,  ou  Sur  du 
vélin  ,  le  commerce  de  cette  marchandise  étoit  fi 
confidérable  a  Paris  ,  qu’on  y  avoit  établi  une 
halle  dans  la  cour  des  Mathurins  pour  en  faire  le 
débit. 

C’étoit  là  que  tous  les  Parcheminiers  ,  Soit  de  la 
Ville  ,  Soit  forains  ,  étoient  tenus  de  faire  porter  Sc 
defeendre  leurs  marchandifes  de  parcheminerie  ,  avec 
défenfe  de  les  en  tirer  que  les  Parcheminiers  de 
1  Univerfité  ne  les  euffent  vifitées  ,  que  le  prix 
n  en  fut  fait  Sc  marqué  ,  Sc  que  le  droit  de  marque 
n’eût  été  payé  au  Reéteur ,  ce  qui  s’appelloit  Re- 
ftorier. 

La  halle  au  parchemin  ne  Sert  plus  à  cet  ufage , 
mais  le  droit  fubfîfte  encore  ,  Sc  l’Umverfité  a  toû- 
jours  Ses  Parcheminiers ,  Sans  lesquels  les  Jurés 
de  la  Communauté  ne  peuvent  faire  leurs  vifîtes. 
Voyez  l'Article  des  Parcheminiers  à  la  fin. 

Le  Parchemin  Se  commence  par  le  Megiffier  Sc 
s  achève  par  le  Parchemimer. 

On  appelle  Parchemin  en  coffe  ,  ou  Parchemin 
en  croûte,  celui  qui  eft  tel  qu’il  eft  Sorti  de  la  main 
du  Megiffier  ;  c’eft-à-dire  qui  n’a  point  encore  été 
raturé  par  le  Parcheminier  avec  le  fer  Sur  le  Som¬ 
mier. 

Le  Parchemin  en  coffe  s’envoyepar  les  Megiffiers, 
en  paquets  de  trente-fîx  peaux  chacun,  qu’on  nom¬ 
me  des  Bottes  de  Parchernin • 

Les  Villes  de  France  d’où  l’on  tire  le  plus  de 
Parchemin  en  coffe  ,  Sont ,  Iffoudun  ,  Bourges  , 
Château-roux  ,  Vierzon  ,  Aubigny  ,  Orléans  , 
Rouen  ,  Argenton  ,  Bernay  ,  Orbée,  GiSors,  Cou- 
tance,  Bayeux ,  Amiens,  Abbeville,  Senlis,  Poi¬ 
tiers  ,  Chartres  ,  Quimpercorentin  ,  Fontenay,  Li¬ 
moges  ,  Saint  Léonard  ,  Agen  ,  Caftres  Sc  Troyes; 
il  s’en  tire  auffi  de  Flandre  ,  particuliérement  de  Lil¬ 
le  ,  Tournay  Sc  Ypres. 

Le  Parchemin  eft  une  Sorte  de  marchandife  dont 
il  Se  fait  une  prodigieufe  consommation  dans  le 
Royaume  ,  Sc  des  envois  confidérables  dans  les  Pais 
étrangers,  particuliérement  dans  la  Flandre  Espa¬ 
gnole  ,  en  Hollande ,  en  Angleterre  ,  en  Efpagne 
Sc  en  Portugal. 

Celui  qui  Se  débite  par  les  Parcheminiers,  après 
1  avoir  raturé  ,  préparé  Sc  marqué  de  leur  marque 
particulière ,  Se  vend  ou  à  la  botte  ,  ou  au  cent  en 
compte. 

La  botte  de  Parchemin  Sans  être  équarrié  ,  c’eft- 
a-dire,  dont  les  bords  n’ont  point  été  coupés  Sous  la 
régie  ,  eft  compofée  de  trente-fix  peaux. 

La  botte  de  Parchemin  équarrié  ,  pour  Servir  aux 
Expéditions  des  Chancelleries  ,  eft  auffi  de  trente- 
fix  peaux. 

La  botte  de  Parchemin  en  cahiers  contient  dix- 
huit  cahiers  de  quatre  feuilles  chacun  ;  ce  qui  fait 
en  tout  72  feuilles  ou  144  feuillets. 


Les 
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Les  demi-peaux  pour  les  Chancelleries,  les  quar¬ 
ts  pour  Commiffions  ,  Brevets  &  Expéditions  des 
Greffiers  &  des  Notaires,  &  ceux  deftinés  pour 
quittances  de  l’Hôtel  de  Ville  ,  de  l’Extraordinaire 
des  guerres,  du  Tréfor  Royal,  &c.  fe  vendent  au 
cent  en  compte. 

Ce  que  les  fuperftitieux  nomment  du  Parchemin 
Vierge  ,  qu’ils  difent  être  fait  de  la  coëfe  que  quel¬ 
ques  enfans  apportent  en  venant  au  monde,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  efpéce  de  Parchemin  très  mince 
&  très  délicat,  propre  à  certains  ufages  particu¬ 
liers  ,  comme  pour  faire  des  éventails ,  &  d’au¬ 
tres  femblables  ouvrages  ,  qui  fe  fait  avec  la  peau 
d’un  chevreau  ou  d’un  agneau  mort-né  ou  très 
jeune. 

Le  Parchemin  Timbré  eft  du  Parchemin  ordinaire 
raturé,  préparé  &  équarrié  par  les  Parcheminiers  , 
que  les  Fermiers  des  Aydes  de  chaque  Généralité 
du  Royaume  ont  fait  marquer  de  leur  marque  parti¬ 
culière  ,  portant  les  armes  du  Roi  ,  le  nom  de  la  Gé¬ 
néralité  ,  6c  le  prix  qu’il  doit  être  vendu ,  fuivant 
qu’il  eft  plus  ou  moins  grand. 

C’eft  de  ce  Parchemin  dont  on  eft  obligé  de  fe 
fervir  dans  toutes  les  expéditions  de  Juftice.  La  dis¬ 
tribution  6c  la  vente  s’en  fait  aux  Greffiers,  Notai¬ 
res  6c  autres  qui  en  ont  befoin  ,  par  des  Commis 
établis  par  les  Fermiers  des  Aydes  dans  des  bureaux 
publics  deflinés  à  cet  effet. 

Manière  de  fabriquer  le  Parchemin. 

Lors  que  la  peau  a  été  pelée  6c  planée  par  le 
moyen  de  la  chaux  6c  du  plain  (  comme  il  fe  trou¬ 
ve  expliqué  à  l’Article  du  Chamois  ,  à  l’endroit  où 
il  eft  parlé  de  la  manière  de  palier  les  peaux  de  mou¬ 
ton  en  huile  ,  autrement  dit  en  Chamois  )  le  Me- 
giffier  l’étend  fur  la  herfe  qui  efl  une  efpéce  de  grand 
chaffis  compofé  de  quatre  membres  de  bois  équar- 
riés  6c  emmortoifés  l’un  dans  l’autre  par  les  angles  , 
&  percés  dans  leur  longeur  de  diftance  en  diftance 
de  trous  dans  lefquels  font  fourrées  des  chevilles 
de  bois  qu’on  peut  tourner  quand  on  veut  de  mê¬ 
me  que  celles  d’une  baffe  de  violon. 

Pour  étendre  la  peau  fur  la  herfe  ,  on  y  fait  de 
petit  trous  tout  autour  dans  lefquels  on  paffe  de 
deux  en  deux  une  petite  brochette  de  boisa  laquelle 
on  attache  une  menue  ficelle  qu’on  noue  aux  chevil¬ 
les  de  la  herfe  ;  en  forte  que  venant  à  les  tourner 
également,  les  cordelettes  bandent  fortement,  ce 
qui  fait  que  la  peau  s’étend  de  toutes  parts  comme 
celle  d’un  tambour. 

La  peau  étant  bien  étendue  fur  la  herfe  ,  on  l’é- 
charne  avec  le  fer  qui  eft  un  inftrument  d’acier 
tranchant  propre  à  cet  ufage  ;  6c  lors  qu’elle  a  été 
echarnee  ,  c  eft-a-dire  ,  qu  on  a  enleve  le  plus  gr os 
de  la  chair  qui  peut  être  deffus,  on  la  mouille  avec 
lin  torchon  ,  puis  on  feme  par  deftus  du  groizon  qui 
eft  une  efpéce  de  pierre  ou  craye  blanche  réduite  en 
poudre  fine. 

Après  que  la  peau  a  été  fuperfïciellement  parfemée 
de  groizon  ,  l'on  prend  une  groffe  pierre  ponce  pla¬ 
te  par  deffous,  à  peu  près  femblable  à  la  molette  dont 
on  fe  fert  pour  broyer  les  groffes  couleurs  ,  qu’on 
paffe  fur  toute  la  peau  ,  comme  fi  l’on  vouloit  broyer 
le  groizon  qu’on  a  mis  deffus,  ce  qui  achève  d’ôter 
le  refte  de  la  chair. 

Lors  que  toute  la  chair  a,  été  exactement  ôtée  de 
deffus  la.  peau  ,  l’on  paffe  de  nouveau  le  fer  par  def¬ 
fus  ;  puis  on  la  remouille  avec  le  torchon  fans  y  met¬ 
tre  de  groizon  ,  fe  contentant  feulement  de  la  fro- 
ter  avec  la  pierre  ponce  ,  ce  qui  adoucit  beaucoup 
le  coté  de  la  chair  qu’on  égoute  enfuite  avec  le 

fer  en  1  appuyant  fortement  deffus  fans  en  rien  em¬ 
porter. 

Le  côté  de  la  chair  ayant  été  bien  égouté ,  l’on 
paffe  le  fer  par  deffous  ,  qui  eft  le  côté  où  étoit  la 
laine  ou  le  poil ,  puis  l’on  rebande  bien  fort  la  peau 
Dittion.  de  Commerce»  Tom.  III, 
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par  le  moyen  des  chevilles  de  la  herfe  ,  6c  lors 
quelle  eft  fuffifamment  bandée,  on  pafie  encore  lé 
fer  du  coté  de  la  chair  ,  ce  qui  achève  de  l’égouter 
entièrement  5  plus  la  peau  eft  égoutée  &  plus  elle 
devient  blanche. 

Après  que  la  peau  a  été  égoutée  de  la  manière 
qu  il  vient  d  etre  dit ,  on  rejette  du  groizon  par 
defius,  qu’on  balaye  avec  une  peau  d’agneau  garnie 
de  fa  laine,  ce  qui  l’unit  &  lui  donne  cette  fleur 
blanche  qu’on  aperçoit  fur  toute  la  fuperficic 
du  parchemin  lors  qu’il  fort  de  la  main  du  Mé- 
giffier. 

Quand  la  peau  a  reçû  toutes  les  façons  qu’on  vient 
de  dire,  ce  que  les  Ouvriers  appellent  le  Travail  à 
mouiller  ,  on  la  laifiè  en  repos  lécher  ,  &  quand  elle 
eft  bien  féche  on  la  lève  de  deffus  la  herfe  en  la  cou¬ 
pant  proprement  tout  autour  avec  un  couteau  ,  6c 
c  eft  en  cet  état  qu  on  l’appelle  du  Parchemin  en 
coffe  ou  en  croûte. 

La  peau  ayant  été  préparée  par  le  Mégiffier  de 
la  manière  qu’on  vient  de  l’expliquer  ,  le  Parche- 
minier  la  prend  pour  la  raturer  à  fec  fur  le  fommier 
par  le  moyeu  d’un  fer  lemblable  à  celui  dont  of»_ 
a  déjà  parlé,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  fin  &  plus 
tranchant ,  qu’il  coule  à  force  de  bras  depuis  le  haut 
de  la  peau  jufques  en  bas,  dont  il  enlève  environ 
moitié  de  l’épailleur  de  ia  peau. 

La  peau  ainfi  raturée  à  fec  fur  toute  fa  fuperficié 
le  plus  également  qu’il  a  été  poffible,  tant  du  côté 
de  la  fleur  que  du  côté  du  dos ,  on  paffe  la  pierre 
ponce  par  deffus  pour  la  bien  unir  des  deux  côtés  $ 
ce  qui  s’appelle  Poncer  le  Parchemin  ,  &  c’eft  cette 
dernière  façon  qu’on  lui  donne  fur  une  efpéce  de  for¬ 
me  ou  banquette  couverte  d’une  toile  rembourrée  , 
qu  on  nomme  Selle  à  poncer  ,  qui  le  met  en  état  de 
pouvoir  recevoir  l’écriture. 

C’eft  le  côté  de  la  peau  où  étoit  la  chair  qu’on  nom¬ 
me  la  Fleur  du  Parchemin,  6c  celui  où  étoit  la  laine  ' 
ou  poil  s’appelle  le  dos  du  Parchemin. 

La  façon  de  raturer  les  peaux  à  fec  fur  le  fom¬ 
mier  eft  la  plus  difficile  de  toutes  celles  qui  fe  don¬ 
nent  au  Parchemin  5  c’eft  pourquoi  les  Mégiffiers 
ne  s  attachent  guéres  à  la  lui  donner  ,  laiffant  cet 
ouvrage  à  faire  aux  Parcheminiers  qui  en  ont  un 
plus  grand  ufage. 

Le  fommier  (ur  lequel  le  Parchemimer  rature  le 
Parchemin  ,  eft  une  peau  de  veau  bien  tendue  fur 
la  herfe  ,  qui  lert  comme  de  foutien  à  la  peau  qui 
y  eft  attachée  par  le  haut  avec  un  inftrument  de  bois 
qui  a  une  coche  enfoncée  ;  l’on  appelle  cet  inftru¬ 
ment  un  Clan  ou  un  Gland.  Enfin  pour  qu’on  puif- 
fe  pafler  plus  facilement  le  fer  par  defius  ,  on  met 
entre  le  fommier  6<  la  peau  qu’on  rature  ,  une  peau 
de  Parchemin  en  coffe  bien  unie  qu’on  appelle  le 
contre- fommier. 

On  appelle  Ratures  de  Parchemin  ce  que  le  Par- 
cheminier  enlève  avec  le  fer  de  deftus  le  Parche¬ 
min  en  colle  3  on  en  fait  de  la  colle  dont  fe  fervent 
plufieurs  Ouvriers.  Voyez.  Ratures  en  Parche¬ 
min. 

Le  vélin  ,  ainfi  nommé  de  ce  qu’il  eft  fabriqué 
de  la  peau  d’un  veau  mort-né  ou  de  celle  d’un  veau 
de  lait ,  eft  .auflî  une  efpéce  de  parchemin,  mais  plus 
fin  ,  plus  blanc  6c  plus  uni  que  le  Parchemin  or¬ 
dinaire. 

Le  vélin  de  même  que  le  parchemin  eft  d’abord 
préparé  par  le  Mégiffier ,  6c  enfuite  achevé  par  le 
Parcheminier  ,  avec  cette  différence  néanmoins  que 
le  vélin  ne  paffe  point  par  la  chaux  ,  6c  qu’on  y  fait 
paffer  le  Parchemin, 

On  employé  le  vélin  à  divers  ufages  ,  mais  par¬ 
ticuliérement  à  écrire  des  Livres  d  Eglife  ou  d’autres 
Livres  de  conféquence  ,  à  deffiner  des  généalogies 
6c  des  plans ,  a  peindre  en  miniature ,  à  impri¬ 
mer  des  images  6c  à  couvrir  quelques  livres  d’im- 
portançe. 

G  Les 
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PARCHEMIN. 


Les  Flamans  donnent  au  vélin  le  nom  de  Fran  , 
&  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  l’appellent  ainfi  a  eau 
qu’ils^en  ont  tiré  l’invention  de  France.  / 

^  La  Ville  d’Anvers  en  confomme  confiderable 
ment  par  rapport  à  la  grande  quant.te  d-mages 
ou'on  y  fait  imprimer  fur  le  velin  ,  dont  U  le  tait 
de  gros^  envois  à  Paris  8c  dans  plufieurs  autres  Vi  - 

leSi? feHbnque  du  vélin  dans  tous  les  endrons  ou 
l’on  fait  du  Parchemin  ;  mais  celui  de  Lille  en  Flan¬ 
dre,  de  Bayeux  &  de  Coûtance  en  Normandie,  eit 

le  plus  eftimé.  Voyez  Velin.  ,  .  r 

Le  Parchemin  paye  en  France  les  droits  dentree,Ja- 
voir ,  le  Parchemin  de  Flandre  ,  Bretagne  &  antres 
Pais  à  raifon  de  30/.  la  grojje  de  peaux. 

Et  le  Parchemin  vieux  6  f.  du  cent  pejant. 

Les  droits  de  /ortie  font  pour  le  parchemin  neuf  40 
f.  de  la  grojje ,  &  pour  le  vieux  6/  du  cent  pejant , 

le  tout  conformément  au  Tarif  de  1664. 

A  ï égard  de  la  Douane  de  Lyon  les  droits  Jont  de 
10  f  par  balle  pour  l'ancienne  taxation  &  de  3  f.  pour 

la  nouvelle  réapréciation. 

Le  Parchemin  vieux  paye  $  f  du  quintal. , 
PARCHEMINERIE.  Lieu  où  l’on  préparé  le 
parchemin.  Il  fe  dit  auffi  de  l’art  de  le  fabriquer  & 

du  négoce  qùi  s’en  fait.  >  _  -  t,  ••  1 

Dans  le  premier  fens  on  nomme  a  Paris  Rue  de 
la  Parcheminerie  une  rue  où  font  établis  la  plûpart 
des  Parcheminiers  ;  Dans  le  fécond  fens  il  eft  très 
véritable  de  dire  que  c’eft  à  Paris  où  Ion  travaille 
le  mieux  en  Parcheminerie;  8c  enfin  dans  le  troi 
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munauté  ,  ils  font  obligés  defe  faire  affilier  des  qua¬ 
tre  Maîtres  Jurés  Parcheminiers  de  l’Univerfité,  qui 
font  des  Maîtres  Parcheminiers  diflingués  ,  quiagif- 
fent  fous  les  ordres  du  Reéfeur  dont  ils  ont  pris  des 
Lettres. 

PARDAO ,  ou  PARDO-XERAFIN.  Mon- 
noyé  d’argent  de  mauvais  aloi  que  les  Portugais 
fabriquent  aux  Indes  Orientales,  qui  a  coursa  Goa 
Sc  fur  la  Côte  de  Malabar. 

Le  Pardao  a  pour  empreinte  d’un  côté  un  S.  Sé- 
balîien,  8c  de  l’autre  un  paquet  de  quatre  flèches;  il 
vaut  environ  trois  cens  rays  ou  réis  ;  on  donne  vingt 
fanos  ou  fanons  d’argent  pour  le  Pardao.  Il  y  a 
des  demi-Pardaos  &des  quarts  qui  valent  à  propor¬ 
tion  :  il  paroît  même  par  quelques  Rélations  qu’il  y 
a  des  doubles  Pardaos. 

Il  n’y  a  guéres  de  monnoye  dans  les  Indes  qui 
fe  falfifie  davantage  que  celle-là  ;  ce  qui  arrive 
moins  par  la  mauvaife  foi  des  Portugais,  que  par 
celle  des  Indiens  Payens  qui  les  contrefont  ,&  qui 
en  fabriquent  quantité  de  faufiles  dans  des  lieux  af- 
fez  avant  dans  les  terres  ,  &  qui  enfuite  les  trans¬ 
portent  fur  les  Côtes  8c  dans  les  Villes  du  plus 
grand  commerce. 

Il  n’y  auroit  guéres  moyen  de  recevoir  de  ces 
Pardaos  fans  courir  rifque  d’être  trompé ,  fi  des  ef- 
pèces  de  Changeurs  qu’on  appelle  Xaraffes  ,  qui 
font  des  Indiens  Chrétiens,  ne  fe  tenoient  exprès 
au  coin  des  rues  pour  les  examiner  ;  ce  qu’ils  font 
au  feul  toucher,  8c  fans  autre  précaution.  Ils  y 
font  néanmoins  fi  experts  8c  fi  fûrs  ,  que  les  Eu- 


fiéme  fens  on  dit  qu’un  Marchand  fait  un  très  grand  ropéens  avec  le  trébuchet  8c  la  pierre  de  touche  ne 

négoce  de  Parcheminerie  ,  pour  dire  qu’il  vend  8c  le  font  pas  davantage.  Voyez  Xaraffes. 

débi'e  beaucoup  de  parchemin.  _  Pardaos  de  Real  es.  On  nomme  ainfi  les 

PARCHEMINIER.  Ouvrier  8c  Marchand  qui  réales  ou  pièces  de  huit,  qui  font  les  feules  de  tou- 

achéte  des  Mégiflîers  le  parchemin  brut,  autrement  tes  les  monnoyes  d’Efpagne  qui  ayent  cours  aux 

dit  en  collé  ou  en  croûte  ,  qui  enfuite  le  prépare  Indes. 

d’une  manière  propre  à  recevoir  l’écriture  en  le  ra-  Ces  Pardaos  ou  piaflres  ,  car  la  réale  de  huit  8c 

turant  fuperficiellement  lur  le  fommier  avec  un  fer  la  piaftre  ne  font  que  la  même  chofe  ,  ont  un  certain 
tranchant.  prix  fixe,  au  deflous  duquel  elles  ne  baiflènt  jamais; 

Chaque  Maître  Parcheminier  a  fa  marque  parti-  mais  elles  haulfent  alîez  confidérablement ,  lorfque 
culiére  dont  il  marque  le  parchemin  qui  eft  apprê-  quelquefois  les  Marchands  en  veulent  amalTer  quel- 
té  dans  fa  boutique  par  lui  ou  par  fes  Compagnons,  ques  parties  confidérables  pour  envoyer  à  la  Chine, 


A  Paris  les  Parcheminiers  forment  une  Commu¬ 
nauté  d’Artifans  dont  les  Statuts  font  des  1  Mars 
1545,  8c  14  Mars  1550  fous  les  régnes  de  François 
I.  &  de  Henri  II.  &  qui  depuis  ont  été  augmen¬ 
tés  par  Louis  XIV.  par  Lettres  Patentes  du  mois  de 
Décembre  1654. 

Suivant  ces  Statuts  8c  Lettres  Patentes,  aucun 
ne  peut  être  reçu  Maître  Parcheminier  s  il  n  a  été 
Aprentif  pendant  4  ans  ,  fervi  les  Maîtres  trois  an¬ 
nées  en  qualité  de  Compagnon,  8c  fait  chef-d  œu¬ 
vre  ou  expérience  tel  qu’il  plaît  aux  Maîtres  Jurés 
de  la  Communauté  de  lui  preferire. 


où  elles  font  fort  eftimées.  On  les  échange  avec 
de  l’or. 

Quand  on  vend  ou  qu’on  achète  aux  Indes  ,  (  ce 
qui  ne  doit  s’entendre  que  des  lieux  où  les  Pardaos 
ont  cours ,  )  il  faut  toûjours  convenir  de  l’efpèce 
de  monnoye  en  laquelle  fe  doivent  faire  les  paye- 
mens  ,  8c  s’ils  fe  feront  en  Pardaos  xerafins,  eu 
Pardaos  de  réale  ou  en  Pardaos  d’or.  Ces  derniers 
font  les  fequins  ou  ducats  d’or  de  Venife  8c  de  Tur¬ 
quie  ,  qui  valent  ordinairement  deux  doubles  Par¬ 
daos  de  réales. 

Lorfque  ce  font  des  perles  ,  des  pierreries ,  de 


Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  de  l'aprentifla-  J’or,  de  l’argent  ou  des  chevaux  qu’on  veut  acheter 
ge  8c  du  chef  d’oeuvre  ;  il  fuffit  pour  être  admis  à  ou  vendre  ,  il  fuffit  de  marquer  le  nombre  de  Par¬ 
la  Maîtnfe  qu’ils  ayent  exercé  le  métier  dès  leur  daos  qu’on  en  offre  ou  qu’on  en  demande  ,  fans  les 
jeunefle ,  &  qu’ils  foient  certifiés  capables  8c  fuffi-  fpécifier  davantage  ,  parce  qu’en  ce  cas  on  entend 
fans  par  les  Maîtres  chez  lcfquels  ils  ont  travaillé.  toûjours  des  Pardaos  de  fix  tangas  ;  mais  pour  tou- 

Un  Compagnon  qui  époufe  la  Veuve  ou  la  Fil-  tes  les  autres  marchandifes ,  fi  l’on  ne  fpécifie  rien, 
le  d’un  Maître  peut  être  reçu  Maître  fans  faire  chef-  ce  ne  font  que  des  Pardaos  de  cinq  tangas.  Voyez 
d’œuvre,  pourvû  qu’il  ait  tait  aprentiflage.  _  Tangas. 

Il  y  a  à  la  tête  de  la  Communauté  des  Parchemi-  Les  Pardaos  xerafins  fervent  auffi  de  monnoye 

de  compte  dans  toute  la  Côte  de  Malabar  ,&  par¬ 
ticuliérement  à  Goa. 

PARDOS.  Efpèce  de  monnoye  d’argent  qui  a 
cours  à  Mofambique  &  le  long  de  la  Côte  d’Afri¬ 
que.  Le  Pardos  vaut  deux  cens  rais. 

PARE’.  Du  cidre  paré  eft  celui  qui  a  perdu  fa 
douceur  ,  foit  par  artifice ,  foit  à  force  de  le  laiflér 
cuver.  Voyez  Cidre. 

PAREAUX.  Signifie,  en  terme  de  Pêcheurs, 
de  gros  cailloux  ,  ronds  ,  pefans  8c  percés  par  le  mi¬ 
lieu,  qu’ils  attachent  de  diftance  en  diftance  le  long 
de  la  coulure  d’en -bas  du  filet  qu’ils  appellent  une 

Seine , 


niers  deux  Maîtres  Jurés  prépofés ,  tant  pour  en 
foutenirles  privilèges  que  pour  tenir  la  main  à  l’exé¬ 
cution  de  fes  Statuts  8c  Réglemens. 

Ces  Jurés  fe  renouvellent  tous  les  deux  ans  par 
l’éle&ion  qui  s’en  fait  par  les  autres  Maîtres  de  la 
Communauté,  8c  font  tenus  ,  de  même  que  les  A- 
prentifs,  Fils  de  Maîtres  8c  Compagnons  qui  épou- 
fent  des  Veuves,  qui  font  admis  à  la  Maîtrife  ,  de 
prêter  ferment  par-devant  le  Procureur  du  Roi  du 
Châtelet. 

Lorfque  les  Maîtres  Jurés  en  charge  veulent  al¬ 
ler  en  vilîte  chez  les  autres  Maîtres  de  leur  Com- 
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Seine,  afin  de  la  parer  quand  ils  Poftt  jettéé  à  Peau; 
c’eft-à-dire ,  pour  en  arrêter  le  bas  au  fond,  tan¬ 
dis  que  le  haut  flote  ,  à  caufe  des  lièges  qui  le  foû- 
tiennent.  Voyez  Sbine. 

PAREIRA  BRAVA.  Plante  qui  croît  aux  In¬ 
des  Occidentales,  ôc  fur-tout  dans  le  Mexique  ÔC 
dans  le  Brefil.  Sa  racine  qui  a  auffi  1©  même  nom, 
ôc  qui  a  été  apportée  en  France  pour  la  première 
fois  par  M .  Amelot ,  préfentement  (  1706  )  Confeil- 
ler  d’Etat  ôc  Ambaffadeur  en  Efpagne  ,  au  retour 
de  fon  Ambaffade  de  Portugal,  eft  regardée  com¬ 
me  un  remède  fpécifique  pour  la  guérifon  delà  pier¬ 
re  ôc  de  la  gravelle. 

Son  nom  ,  qui  en  Portugais  veut  dire  Vigne  fau- 
vage  ou  bâtarde,  a  beaucoup  de  raport  à  la  nature 
de  la  plante  ,  qui  porte  des  branches  chargées  de 
feuilles  tout-à-fait  femblables  à  la  vigne  ,  8c  qui 
rampent  le  long  des  murailles  ôc  des  arbres. 

Il  ne  fe  fait  pas  encore  un  grand  commerce  en 
France  de  cette  racine  ,  que  les  Portugais  eftiment 
néanmoins  fur  le  pié  de  l’Ipecacuanha.  Quelques 
Droguifles  François  l'appellent  par  corruption  Pa¬ 
rada  Brava  ,  ôc  d’autres  lui  donnent  encore  le  nom 
de  Bouta. 

PAREMENT.  Terme  de  Manufacture.  Les 
Murfquiniers  ou  TilTerands  nomment  ainfi  une  for¬ 
te  de  colle  faite  d’eau  ôc  de  farine  ,  dont  ils  en- 
duifent  les  chaînes  de  leurs  toiles ,  lorfqu’elles  font 
montées  fur  le  métier;  ce  qu’ils  appellent  les  Pa¬ 
rer.  Ce  terme  n’eft  guéres  en  ufage  que  dans  la 
Picardie.  Ailleurs  on  dit  Amplement  :  Coler  la 
chaîne. 

Paremens  ,  ou  Triques  de  Fagots.  Ter¬ 
me  de  commerce  ôc  d’exploitation  de  bois  de  chau- 
fage.  Ce  font  les  plus  gros  morceaux  de  bois  dont 
les  Bûcherons  ont  coûtume  de  parer  les  fagots 
qu’ils  font ,  d’où  leur  effc  venu  leur  nom.  Voyez 
Fagot. 

PARER.  Se  dit  de  quelques  préparations  qu’on 
donne  à  certaines  efpèces  de  marchandées  ,  pour  les 
rendre  plus  éclatantes,  ou  pour  les  difpofer  à  faire 
un  meilleur  fervice. 

Les  Bonnetiers  parent  leurs  bas,  Ôc.  les  Marchands 
ôc  Manufacturiers  leurs  marchandées  par  des  eaux 
qu’ils  leur  donnent ,  ou  par  la  manière  de  les  pref- 
fer  ,  comme  aux  tabis  ,  aux  taffetas  ,  aux  camelots  , 
aux  calmandes ,  Scc. 

Parer.  Chez  les  Courroyeurs  ,  Peauffiers,  Par- 
cheminiers  ,  &c.  Veut  dire,  grater  ou  racler  fu- 
perficiellement  les  cuirs  ou  peaux  avec  la  lunette  , 
ou  quelque  autre  inftrument  d’acier  tranchant  , 
pour  en  ôter  le  fuperflu  ,  afin  de  les  rendre  plus 
belles  ,  plus  unies  &  d’uné  meilleure  vente.  Voyez 
Lunette. 

Les  cuirs  &  les  peaux  fe  parent  ordinairement 
du  côté  de  la  chair.  On  dit  en  ce  fens  ,  Un  cuir  paré  , 
Une  vache  parée,  une  peau  parée. 

Parer.  Voyez  ci-deffus  Parement. 

Parer.  Elt  aulfi  un  terme  fort  ufité  dans  les 
manufactures  ôc  fabriques  de  lainages.  Voyez  Lai¬ 
ne  R. 

Parer.  Les  Relieurs  de  Livres  appellent  Pa¬ 
rer  une  couverture  de  veau  ou  d’autre  cuir  ,  en 
enlever  avec  un  tranchoir  ,  qu’ils  nomment  Cou¬ 
teau  à  parer  ,  ce  qu’il  y  a  de  trop  épais  fur  les  bords 
du  cuir ,  afin  qu’ils  fe  collent  plus  facilement  fur  le 
carton.  On  pare  la  couverture  fur  un  marbre  ou 
pierre  de  liais  ,  après  que  la  peau  a  été  mouillée  , 
ratifiée  ôc  coupée.  Voyez  IIelieure. 

Parer,  en  terme  de  Pêcheur.  Signifie  tenir  la 
feine  au  fond  de  l’eau.  Voyez  Pareaun. 

Parer  ,  en  terme  de  Maréchal.  C’eft  couper  la 
corne  d’un  cheval  avec  le  boutoir,  pour  la  rendre 
plus  unie  ôc  plus  facile  à  y  placer  le  fer.  Voyez 
Boutoir. 

Parer.  Se  dit  aufiï  de  quelques  liqueurs ,  parti- 
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cülierement  des  cidres  &  des  poirés.  C’eil  leur  ôter 
le  goût  douçâtre  qu  elles  ont  naturellement,  ôc  leur 
en  donner  un  qui  approche  davantage  de  celui  du 

vln’  .  Quelques-uns  fe  fçrvcnt  pour  cela  de  l’eau 
de  vie. 

PARERE.  Terme  de  commerce  ,  p]us  Italien 
que  François.  Il  fignifie  l’avis  ou  conieil  d’un  Né¬ 
gociant  ;  parce  que  répondant  en  Italien  ce  qu’iliu- 
ge  à  propos  fur  la  demande  qu’on  lui  fait,  il  dit  en 
cette  langue.  Mi  pare  ,  qui  fignifie,  il  mefemble,ca 
François. 

La  pratique  du  négoce,  particuliérement  de  ce- 
lui  des  Lettres  de  change  ,  étant  venue  d’Italie  ,  on 
a  confervé  preique  dans  toutes  les  Places  de  Fran¬ 
ce  ,  finguliérement  en  celle  de  Lyon*  l’ufage  des 
Parères  ,  qui  font  les  avis  des  Négocians,  qui  tien¬ 
nent  lieu  d’aétes  de  notoriété  ,  lorfqu’ils  ont  été  don¬ 
nes  de  1  autorité  du  J uge-Confervateur  ,  ou  par  une 
coréultation  particulière  pour  appuyer  le  dioit  de  ce¬ 
lui  qui  confuite. 

Depuis  l’éredion  des  Chambres  particulières  dé 
commerce  dans  quelques  principales  Villes  de  Fran¬ 
ce  ,  en  conléquence  de  l’Edit  de  1700,  ôc  de  l’Ar¬ 
rêt  du  Confeil  de  1701,  les  ,  Parères  faits  fur  les 
places  de  la  Bourfe  ou  du  Change  dans  les  Villes 
ou  ces  Chambres  font  établies  ,  ne  peuvent  avoir 
d’autorité  qu’après  avoir  été  préfentés  &  approuvés 
par  les  dites  Chambres.  Voyez  Chambre  de  Com¬ 
merce. 

M.  Savary  ,  Auteur  du  Parfait  Négociant ,  a  don¬ 
né  au  Public  en  1688,  un  Livre  intitulé,  Parères 
ou  Avis  &  Confeils  fur  les  plus  importantes  matières 
du  Commerce. 

Ce  Livre  contient  la  réfolution  des  queftions  les 
plus  difficiles  concernant  les  banqueroutes  ôc  failli¬ 
tes ,  les  lettres  ôc  billets  de  change,  les  ordres  fans 
dates  Ôc  fans  expreffions  de  valeur  ,  les  fignatures 
en  blanc ,  les  novations  des  billets  Ôc  lettres  de 
change  ,  celles  qui  font  tirées  ou  acceptées  par  des 
femmes  en  puiiïance  de  mari  ,  la  minorité  des  Ti¬ 
reurs  ,  les  différentes  Sociétés  ,  la  compétence  des 
Juges  ôc  Conluls  ,  ôc  d’autres  matières  touchant  le 
fait  du  commerce  ;  enfembîe  plufieurs  Arrêts  des  Par¬ 
le  mens  rendus  en  conformité  des  Parères  donnés  fur 
toutes  ces  fortes  de  queftions. 

Ce  Livre  a  depuis  été  rimprimé  en  1715  par 
Guignard  Libraire,  avec  une  augmentation  de  trente- 
neuf  Parères  fur  différentes  queftions  toutes  nou¬ 
velles  ,  tuées  des  Mémoires  de  l’Auteur,  par  celui 
de  les  Fils  a  qui  Ion  eft  redevable  de  la  meilleure 
partie  de  ce  Duftionnaire ,  &  qui  fe  prépaioit  à  le 
donner  au  Pubirc,  quand  il  mourut  au  mois  d’A- 
vril  1716. 

O11  peut  dire  fans  aucune  prévention  que  ce  Li¬ 
vre  des  Parères  avec  fes  Augmentations  (  qui  tft 
proprement  une  fuite  du  Parfait. Négociant  )  ne  peut 
être,  que  très  utile  aux  Marchands,  Banquiers  ôc  Né¬ 
gocians  pour  la  décifion  des  difficultés  qui  naiftent 
tous  les  jours  entr’eux  touchant  les  affaires  de  leur 
commerce.  Voyez  Parfait  Négociant. 

PAREUR  DE  DRAPS.  C’eft  un  des  noms  que 
les  Lettres  Patentes  des  Rois  ôc  les  Statuts  de  la 
Communauté  des  Maîtres  Foulons  de  la  Ville  de 
Paris  leur  donnent.  Voyez  Foulon. 

PaReur.  Se  dit  aufïï  dans  les  manufactures  de 
lainage  ,  de  l’Ouvrier  qui  les  pare.  On  le  nomme 
plus  ordinairement  Laineur.  Voyez  Laineuk. 

PARFAIRE  ,  en  terme  de  négoce.  Signifie  a- 
chever  ,  rendre  complet  un  compte,  une  femme.  Il 
faut  parfaire  ce  payement ,  c’efh à-dire  ,  achever  de 
payer.  Il  me  devoit  mille  livres  ,  j’en  ai  reçu  huit 
cens  comptant ,  Ôc  je  me  fuis  contenté  de  Ion  bil¬ 
let  de  deux  cens  livres  pour  parfaire  mon  payement, 

PARFAIT.  Signifie  accompli ,  où  il  n’y  a  rien 
à  defirer  ni  à  ajoûter.  Ce  drap  eft  parfait ,  il  eft  bien 
fabriqué  ,  il  n’y  a  rien  à  redire.  Cette  pièce  de  fa- 
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tin  eft  parfaite ,  auffi  eft-elle  du  meilleur  Façon- 

^  Parfait  Négociant.  Celui  qui  entend  parfai¬ 
tement  le  négoce  ,  le  commerce  ,  &  tout  ce  qui 

■y  a  du  raport.  . 

Feu  M.  Savary  père  des  Auteurs  de  ce  Diction¬ 
naire,  a  donné  au  Public  un  Ouvrage  de  commer¬ 
ce  fous  le  nom  de  Parfait  Négociant  :  i  contient 
une  inftruétion  fur  tout  ce  qui  regarde  le  négoce 
des  marchandifes  de  France  ôc  des  Pays  Etrangers, 
pour  la  banque  ,  le  change  ôc  rechange  ,  pour  es 
focietés  ordinaires,  en  commandites  &  anonymes  - 
pour  les  faillites ,  banqueroutes,  féparations  ,  cel¬ 
ions  &  abandonneront  de  biens;  pour  la  maniéré 
de  tenir  les  livres  journaux  ,  d’achats  ,  de  ventes, 
de  caille  &  de  raifon  ;  avec  des  formulaires  de  let¬ 
tres  &  billets  de  change  ,  d’inventaire  ,  &  de  tou¬ 
tes  fortes  de  focietés. 

Il  y  a  joint  l’application  des  Ordonnances  & :  Ar¬ 
rêts  rendus  fur  toutes  les  queftions  les  plus  diffici¬ 
les  qui  arrivent  entre  les  Marchands,  Négocians  & 
Banquiers  fur  toutes  lortes  de  matières  concernant 
le  commerce  des  lettres  ôc  billets  de  change. 

Il  y  eft  auffi  parlé  des  poids  &  mefures  tant  de 
France  que  des  Païs  Etrangers,  de  la  Banque  de  Ve- 
nife,  du  commerce  des  loyes  de  Melîine,  Sc  du  ne- 
goce  qui  fe  fait  par  Ja  mer  Méditerrannée  dans 
toutes  les  Echelles  du  Levant  ,  &c. 

Le  grand  nombre  des  éditions  de  cet  excellent 
Ouvrage,  &  les  diverfes  traductions  qui  en  ont 
été  faites,  doivent  fuffire  pour  fon  éloge  ;  &  d  ne 
fiéroit  pas  aux  Auteurs  de  ce  Dictionnaire  d  en 
dire  davantage:  iis  ajouteront  feulement  que  feu 
M.  Savary  adonné  encore  au  Public  un  autre  Ou¬ 
vrage  non  moins  confidérable  ,  intitulé  ,  Parères  ou 
Avis  &  Confeils  fur  les  plus  importantes  matières  du 
Commerce.  C’eft  proprement  une  fuite  du  Partait 
Négociant.  Voyez.  Parère.  Voyez  auffi  Marchand 
&  Profession  Mercantille. 

Parfait.  Les  Arithméticiens  appellent  un  Nom¬ 
bre  parfait,  celui  dont  les  parties  aliquotes  ajou¬ 
tées  enfemble  font  le  même  nombre  dont  elles 
font  les  parties.  Ainfi  6  ou  28  font  des  nombres 
parfaits  ,  parce  que  1 , 2  ôc  3  ,  qui  font  les  parties 
aliquotes  du  premier  ,  font  6  ;  ôc  que  1 , 2 , 4  >  7  & 
14  ,  qui  font  celles  de  28  ,  font  auffi  28.  V oyez  Par¬ 
ties  ALIQUOTES. 

PARFOURNIR.  Achever  de  fournir  ce  qui 
manque  à  une  chofe  pour  la  rendre  complette.  J’ai 
payé  ma  part,  c’eft  à  vous  à  parfournir  le  refte. 

Ce  terme  commence  à  vieillir  ,  même  dans  le 
commerce  :  on  dit  fimplement,  c’eft  à  vous  a  four¬ 
nir,  ou  à  payer,  ou  quelquefois  à  faire  le  refte. 

PARFUM.  Senteur  agréable  qui  fiate  l’odorat. 

La  plûpart  des  Parfums  fe  font  ou  fe  compofent 
avec  lemufc,  l’ambre-gns  ,  la  civette,  les  bois  de 
rofe  &  de  cèdre  ,  l’iris  ,  la  fleur  d’orange ,  la  rofe , 
le  jafmin  ,  la  jonquille  ,  la  tubereufe  ,  ôc  autres 
fleurs  odorantes. 

On  y  fait  auffi  entrer  le  florax  ,  l’encens ,  le  ben¬ 
join  ,  le  girofle ,  le  macis  &  autres  femblables  dro¬ 
gues  ,  qu’on  nomme  communément  des  aromats. 
Voyez  Aromats. 

On  compofe  encore  quelques  Parfums  avec  des 
herbes  aromatiques  ,  telles  que  peuvent  être  la  la¬ 
vande  ,  la  marjolaine,  la  fauge ,  le  thym  ,  la  far- 
nette  ,  l’hyfope  ,  &c.  Voyez  Aromatique. 

Autrefois  les  Parfums  étoient  fort  en  ufage  en 
Fiance  ,  particuliérement  ceux  où  entroient  le 
mufc  ,  l’ambre  -  gris  Sc  la  civette  ;  mais  depuis 
qu’on  s’eft  apperçû  qu’ils  incommodoient  le  cerveau, 
Ion  s’en  eft  prefque  deshabitué. 

Les  Parfums  font  encore  très  à  la  mode  enEfpa- 
gne,  en  Italie  ,  &  en  quelques  autres  Pais. 

Par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  26  Novem- 
bre  i59ùt  >  ^  défendu  aux  Maîtres  Gantiers  Par- 
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fumeurs  de  vendre  ni  de  débiter  féparément  aucuns 
Parfums  ni  autres  fenteurs  que  ceux  qu’ils  ont  faits 
ôc  compofés. 

Parfum.  Se  prend  auffi  pour  les  corps  mêmes 
d’où  s’exhalent  les  Parfums.  Les  meilleurs  Parfums 
fe  tirent  d’Orient  ôc  des  Païs  chauds. 

Parfum.  Se  dit  encore  en  Médecine  Sc  parmi  les 
Apoticaires  ,  de  quelques  remèdes  topiques  ou  exté¬ 
rieurs  compofés  de  poudres  Sc  de  gommes  particu¬ 
lières  ;  lefquelles  mêlées  l’une  avec  l’autre  ,  Sc  jet- 
tées  fur  les  charbons  ardens  ,  produifent  une  vapeur 
ou  fumée  capable  de  guérir  plufieurs  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Ordonner  un  Parfum  :  Préparer  un  Parfum. 

Parfum.  On  nomme  auffi  de  la  forte  une  com- 
pofition  de  divers  ingrédiens ,  dont  quelques  Tireurs 
Sc  Ecacheurs  d’or  ôc  d  argent  fe  fervent  pour  don¬ 
ner  le  fumage  au  fil  d’argent ,  afin  de  le  faire  paffer 
pour  fil  d’or  ou  fil  furdoré.  Le  Parfum  eft  défendu 
par  les  Réglemens.  Voyez  Argent  fin  fume’.  Voyez 
auffi  Fumage. 

PARFUME’,  PARFUME’E.  Se  dit  des  cho- 
fes  qui  ont  reçu  l’impreffion  de  quelque  agréable 
Parfum.  Des  gants  parfumés  :  Des  peaux  parfu¬ 
mées. 

La  France  tiroit  autrefois  d’Efpagne  Sc  d’Italie 
quantité  de  peaux  de  chèvres  ou  boucs  toutes  par¬ 
fumées  ,  qui  s’employoient  à  faire  des  gants  ,  des 
pourpoints  ,  des  poches  ,  des  bourfes  ,  à  couvrir  des 
corps  de  jupes ,  ôcc.  quoique  ces  peaux  fuffent  d’un 
grand  prix  Sc  fort  à  la  mode  ,  cependant  on  ne  les 
peut  plus  fouffrir  à  caufe  de  leur  odeur  trop  vio¬ 
lente  ;  en  forte  qu’elles  ne  tiennent  préfentement 
aucun  rang  confidérable  parmi  les  autres  marchan- 
diles  dont  il  fe  fait  négoce  dans  le  Royaume. 

Ijes  peaux  parfumées  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  4  liv.  la  douzaine ,  &  ceux  de 
fortie  fur  le  pié  de  12  f.  ,  conformément  au  Tarif  de 
1(5(54- 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3.  liv.  la 
douzaine  d’ancienne  taxation  &  20  f.  de  nouvelle 
réapréciation  ,  à  la  rcferve  des  peaux  de  chevrotins 
lavées  en  jajjemin  qui  ne  payent  que  4  f.  de  la  dou¬ 
zaine  ,  &  les  grandes  peaux  de  cabrons  paffées  en 
fleurs  d’orange  qui  payent  1  y  f  auffi  la  douzaine , 
tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

PARFUMER.  Afti  on  par  laquelle  on  communi¬ 
que  l’odeur  d’un  parfum  à  quelque  corps  capable  de 
le  recevoir.  On  parfume  des  peaux ,  des  gants  ,  de 
la  poudre,  du  favon  ,  de  la  pommade,  du  tabac,  des 
liqueurs,  &c.  avec  le  mufc,  l’ambre-gris  ,  le  jaffe- 
min ,  la  tubereufe  ,  la  jonquille,  &c. 

L’Italie  &  l’Efpagne  font  les  païs  où  l’on  fait  le 
mieux  parfumer. 

Parfumer  du  fil  d’argent.  C’eft  lui  don¬ 
ner  le  parfum.  Voyez  comme  deffus. 

Parfumer.  Se  dit  auffi  des  précautions  qu’on 
prend  dans  les  tems  de  contagion,  pour  empêcher 
que  les  marchandifes,  les  lettres  Sc  autres  chofes  qui 
viennent  des  pays  qui  en  font  infeétés  ,  ne  puiffent 
la  porter  6c  la  communiquer  dans  les  lieux  de  leur 
deftination. 

On  trempe  toutes  les  lettres  dans  une  certaine 
compofition  de  vinaigre  ,  qui  s’appelle  parfum  ,  & 
qui  en  rougit  le  deffus  Sc  le  dedans  ;  on  parfume 
les  marchandifes  avec  les  fumées  de  divers  ingré¬ 
diens  ôc  drogues  d’une  odeur  forte. 

En  ce  fens  on  difoit  il  y  aquelques  années,  Tou¬ 
tes  les  lettres  qui  viennent  de  Provence ,  du  Dau¬ 
phiné  Ôc  du  Languedoc,  font  toutes  parfumées  , 
c’eft-à-dire  ,  trempées  dans  une  liqueur  qui  en  ôte 
le  mauvais  air. 

PARFUMEUR.  Marchand  ôc  Ouvrier  tout  en¬ 
femble  ,  qui  compofe  ,  vend  ôc  employé  toutes  for¬ 
tes  de  parfums  ,  qui  fait  Ôc  vend  de  la  poudre  pour 
les  cheveux  ,  des  favonnettes  ,  de  la  pâte  pour  les 
mains  ,  des  paftilles  ,  eaux  de  fenteur  ,  effences  , 

gants 
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gants  parfumés,  fachets  de  fenteür  ,  pots  pourris  J 

cachou ,  &c. 

Le  métier  de  Parfumeur  étoit  fort  en  vogue  par¬ 
mi  les  anciens  Grecs  &  les  anciens  Romains. 

Quelques  Marchands  Merciers  de  Paris  ont  vou¬ 
lu  autrefois  fe  qualifier  Marchands  Merciers  Maîtres 
Parfumeurs  ;  mais  par  Arrêt  du  Parlement  du  26 
Novembre  typq.,  il  leur  a  été  défendu  de  prendre 
)e  titre  de  Parfumeur ,  qui  n’efl  réfervé  qu’aux  feuls 
Maîtres  Gantiers  ,  fuivant  qu’il  efl  porté  par  leurs 
Statuts  8c  Réglemens.  Voyez.  Gantier. 

PARI.  Ce  mot  efl  de  quelque  ufage  parmi  les 
Marchands  &  les  Banquiers  qui  font  en  commerce 
avec  les  Italiens,  ou  qui  habitent  les  Provinces  de 
France  qui  les  avoifînent.  Il  lignifie  Pair.  Voyez. 
Pair. 

PARISIS.  Monnoye  de  compte,  autrefois  mon¬ 
noye  réelle  qui  fe  fabriquoit  à  Paris  ,  en  même 
tems  que  les  tournois  fe  fabriquoient  à  Tours. 

Les  Parifis  étoient  d’un  quart  plus  forts  que  les 
tournois  -,  enforte  que  la  livre  Parifis  étoit  de  vingt- 
cinq  fols  ,  &  la  livre  tournois  de  vingt  ;  les  fols 
8c  les  deniers  à  proportion.  On  compte  encore  en 
livres,  fols  &  deniers  Parifis.  Voyez  Livre. 

Parisis.  S’entend  auffi  'dans  les  Bureaux  des 
Doüanes  du  Roi  8c  des  Péages  des  Seigneurs  ,  du 
quart  en  fus  des  droits  réglés  par  les  Tarifs  &  Pan¬ 
cartes.  Voyez  Quart  en  sus. 

PARLOIR  AUX  BOURGEOIS.  C’étoit  an¬ 
ciennement  à  Paris  ce  qu’on  nomme  préfentement 
l’Hôtel  de  Ville,  c’eft- à-dire ,  le  lieu  où  les  Magif- 
trats  Municipaux  tenoient  leur  Jurifdiftion  ,  8c  ter- 
rninoient  les  différens  qui  étoient  de  leur  compé¬ 
tence  ,  8c  qui  furvenoient  entre  les  Bourgeois  en 
fait  de  police  8c  de  négoce.  Ce  Parloir  étoit  près 
de  la  porte  S.  Jaques.  Voyez  Hôtel  df.  Ville. 
Voyez  auffi  Prévôt  des  Marchands. 

PARMESAN.  Fromage  qui  vient  de  Parme  en 
Italie  ,  ou  qui  a  la  réputation  d’en  venir  ;  tous  les 
fromages  qui  portent  ce  nom  &  celui  de  Milan  ne 
fe  faifant  qu’à  Lodi.  Voyez  Fromage  ,  où  il  efl 
parlé  des  Fromages  d'Italie. 

PAROIR.  Infiniment  fur  lequel  les  Courroyeurs 
&  quelques  autres  Ouvriers  en  cuir  parent  ceux  qu’ils 
préparent. 

Le  Paroir  efi  une  efpèce  de  chevalet  fur  le  haut 
duquel  ,  8c  le  long  de  fa  traverfe  ,  efi  étendue  une 
corde  fous  laquelle  on  engage  un  bout  du  cuir,  tan¬ 
dis  que  de  l’autre  bout  il  efi  attaché  avec  une  tenail¬ 
le  qui  tient  à  la  ceinture  de  l’Ouvrier,  qui  peut  aufiî 
tirer  8c  lâcher  à  fon  gré  la  peau  à  mefure  qu’il  la 
ratifie  avec  la  lunette.  Voyez  Courroyer. 

Paroir.  Signifie  aufiî  l’inftrument  de  fer  avec 
lequel  les  Maréchaux  parent  le  pié  des  chevaux. 
On  le  nomme  plus  communément  Boutoir.  Voyez 
Boutoir. 

PAROIRE.  On  nomme  quelquefois  ainfi  un  ou¬ 
til  tranchant  fait  en  fer  de  pique  ,  avec  lequel  les 
Chauderonniers  gratent  8c  nettoyent  le  dedans  des 
marmites,  cafleroles,  tourtières,  coquemars  8c  au¬ 
tres  utenciles  de  cuifine  faits  de  cuivre  qu’ils  veu¬ 
lent  étamer.  Son  vrai  nom  efl:  un  Gratoir  ou  Gra- 
toire.  Voyez  cet  Article. 

PAROIS.  Terme  d’Exploitation  &  de  commer¬ 
ce  de  bois.  Il  fe  dit  des  arbres  qui  font  entre  ce 
qu’on  appelle  les  piés  corniers.  Ceux-ci  font  aux  an¬ 
gles  d’une  vente  ,  &  font  marqués  de  deux  faces 
avec  les  marteaux  du  Roi ,  du  Grand-Maître ,  & 
de  l’Arpenteur.  Les  autres  n’ont  qu’une  face  mar-~ 
quée.  Qn  les  nomme  Parois ,  parce  qu’ils  fervent 
comme  de  murailles  pour  féparer  les  differentes 
coupes  :  il  efl  défendu  de  toucher  aux  arbres  de 
Parois. 

L’Ordonnance  de  1 669  ,  fur  le  fait  des  Eaux  8c 
Forêts,  titre  XV.  art.  VI.  porte  que  l’arpenteur  en 
faifant  l’aflîette  des  ventes,  marquera  de  fon  marteau 
Didion-  de  Commerce .  Tom.  III. 
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tel  nombre  de  pies  corniers  d'arbres  de  iiziercs  Si 
larois  qu  il  eflimera  convenables. 

t  PARPAYOLLE  ou  PARPALIOLLE.  C’efl 
une  petite  monnoye  de  Milan  qui  vaut  ic  deniers 
de  E rance.  J  y  a  une  efpèce  de  fol  Cn  Savoye  , 
qui  porte  aufiî  ce  nom  ,  &  qui  efi  peut-être  la  mê¬ 
me  que  Mr.  Savary  nomme  Parpirolle ,  dans  l’Arti¬ 
cle  fuivant. 

P  A^t^r01^2  ’  °U  pluS  comrnunément  PAR- 
l’ALLlOLE.  Pet.temonnoye  de  Savoye  fabriquée 

a  Chambéry.  Elle  efl  de  billon  ,  c’eft-à'-dire  ,  de 
cuivre  tenant  deux  deniers  d’argent.  C’eff  une  ef- 
péce  de  fol.  Il  y  a  d’autres  Parpirolles,  qu’on  nom¬ 
me  a  la  petite  Croix  :  celles-ci  font  frapées  à  Gex, 
8c  n  ont  qu’un  denier  dix  grains  de  fin 

PARQUER  DES  HUITRES.  C’efl  les  lait¬ 
ier  pendant  quelque  tems  dans  les  parcs  ou  parquets 
des  marais  falans  pour  s’y  engraifier  ,  8c  y  prendre 
cet  oeil  verd  qui  fait  une  des  bonnes  qualités  de  ce 
poiffon  teftacé.  Voyez  Huître. 

PARQUET.  On  nomme  ainfi  ,  8c  quelquefois 
Parc  ,  chaque  féparation  des  marais  falans.  V.  Sel. 

PART.  Signifie  ,  en  terme  de  commerce,  l’in¬ 
térêt  ,  la  portion  qu’on  a  dans  une  Société  ,  dans 
une  Compagnie  de  commerce  ,  dans  une  Manufac¬ 
ture,  &c,  J  ai  pris  Part  pour  un  fixiéme  dans  la  fer¬ 
me  du  caftor.  Je  ne  veux  plus  prendre  de  Part  dans 
aucun  armement ,  je  n’y  ai  pas  été  heureux. 

I  art,  S  entend  aufiî  de  l’autre  côté  d’un  feuil¬ 
let  de  papier  oppofé  à  celui  où  l’on  écrit  aduelle- 
ment.  J’ai  reçu  le  contenu  de  l’autre  Part ,  pour  di¬ 
re  ,  la  fomme  contenue  &  exprimée  dans  le  billet , 
lettre  de  change  ou  autre  ade  obligatoire  écrits  âc 
libellés  au  dos  de  la  quittance  qu’on  en  donne. 

Part.  Les  Teneurs  de  livres  ou  ceux  qui  dref- 
fent  des  comptes ,  en  portant  l’arrêté  du  folio  redo 
qu  ils  viennent  de  finir  ,  mettent  ordinairement  au 
folio  verfo  qu’ils  recommencent  ,  Pour  le  jnontatit 
de  l  autre  part ,  c  efi-  a-dire  ,  ce  à  quoi  monte  le  to¬ 
tal  calculé  au  bas  de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  Quote  Part  ,  la  portion  que  des  Af- 
focies  doivent  porter  du  gain  ou  de  la  perte  ,  fui¬ 
vant  qu  ils  ont  chacun  dans  le  fonds  de  la  fociété. 
Voyez  Quote-Part. 

PARTAGE.  Divifion  qui  fe  fait  d’une  chofe 
en  plufieurs  parties  6c  portions.  Il  faut  faire  le  Par¬ 
tage  de  nos  marchandifes. 

PARTAGER.  Divifer  quelque  chofe,  en  faire  le 
partage. 

PARTAGEUR.  Terme  dont  on  fe  fervoit  au¬ 
trefois  en  Arithmétique  ,  pour  dire  ,  Divifeur  ou 
Partiteur.  Voyez  Diviseur. 

PARTERRES.  Efpéces  de  fatins  ou  de  damas: 
on  les  nomme  ainfi  parce  qu’ils  font  femés  de  fieurs 
naturelles,  qui  par  leur  diverfité  repréfentent  aflez 
bien  1  email  dun  parterre.  Ils  ont  été  inventés  en 
France,  8c  imités  ,  mais  allez  groffiérement ,  à  Amf- 
terdam. 

PARTI.  Traité  qu’on  fait  avec  le  Roi  ;  recou¬ 
vrement  de  deniers  dont  on  traite  à  forfait.  Le 
Parti  du  tabac  :  Le  Parti  de  la  paulette.  Il  ne  fe 
dit  guéres  que  des  Fermes  du  Roi. 

PARTICIPATION.  On  appelle  Société  en  Par¬ 
ticipation  ,  une  des  quatre  focietés  anonymes  que 
font  les  Marchands.  Voyez  Société’. 

PARTICIPE  ,  en  termes  de  finances.  Efi:  celui 
qui  a  part  fecrétement  dans  un  Traité  ou  dans  une 
Ferme  du  Roi.  Les  Traitans  8c  leurs  Participes  ont 
été  également  fournis  aux  taxes  de  la  Chambre  de 
Jufiice. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  un  Traitant  8c  un 
Participe  ,  confifte  en  ce  que  le  Traitant  s’engage 
au  Roi  ,  8c  s’oblige  fous  fon  nom  à  être  la  Cau¬ 
tion  de  l’Adjudicataire,  &  que  le  Participe  n’a  part 
à  la  ferme  que  par  un  traité  fecret  qu’il  fait  avec 
le  Traitant ,  ôc  non  pas  avec  le  Roi. 

C  3  Parti* 
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Participe  ,  en  terme  de  commerce  de  mer.  Si¬ 
gnifie  celui  qui  a  part  au  corps  d’un  vailleau  mar- 

Il  d  ^ 

Ce  terme  auffi-bien  que  celui  de  Parfonnier ,  veut 

dire  fur  la  Méditerranée,  la  même  chofe  que  Co- 
Bourgeois  fur  l’Océan.  Voyez  Bourgeois  &  Co- 
Bourgeois. 

Participe.  Se  dit  auffi  dans  le  commerce  tant 
en  gros  qu  en  détail  d’une  des  quatre  focieiés  ano- 
nimes  que  les  Marchands  ont  coûtume  de  taire 
entr’eux.  On  la  nomme  quelquefois  Société  en  par¬ 
ticipation.  .  .  _  . , 

Dans  cette  forte  de  focieté  les  Anocies  ne  s  o- 
bligent  point  les  uns  pour  les  autres,  mais  chacun 
agit  en  fon  propre  &  privé  nom.  Quelquefois  ces 
focietés  ne  font  que  verbales  ;  quelquefois  elles  le 
font  par  écrit  ;  mais  en  ce  cas  prefque  toujours  par 
des  lettres  miflives.  Rarement  elles  contiennent  plus 
d’un  article  ,  ne  fe  faifant  ordinairement  que  pour 
l’achat  ou  la  vente  comme  momentanés  de  quelques 
marchandifes  ;  auffi  ne  durent-elles  qu  autant  que  fub- 
fifte  l’occafion  de  négoce  qui  les  fait  naître.  P  oyez 
Société’  Anonime. 

PARTICIPER.  Avoir  part  à  quelque  chofe.  Un 
Adocié  participe  à  tous  les  droits  d  une  fociete  ,  il 
en  partage  de  meme  les  profits ,  6c  en  fupporte  les 
pertes. 

PARTIES.  On  nomme  ainfï  dans  le  Commerce 
tant  en  gros  qu’en  détail  ,  auffi-bien  que  parmi  les 
Artilans*- 6c  Ouvriers  ,  les  mémoires  des  fournitures 
de  marchandifes  ou  d’ouvrages  qu’on  a  faits  pour 
quelqu’un.  Voyez  Mémoire. 

Il  faut  suffi  ajouter  aux  parties  les  fommes  re- 
■çûës  à  compte,  afin  de  les  déduire  de  la  fomme 
totale  de  l’arrêté  des  Parties. 

Les  Parties  des  Marchands  ou  Ouvriers ,  con¬ 
formément  aux  articles  7  &  8  du  titre  1.  de  l’Or¬ 
donnance  du  mois  de  Alars  1673  ,  doivent  être  ar¬ 
rêtées  dans  l’an  après  la  délivrance  des  marchan¬ 
difes  pour  les  uns,  6c  de  fix  mois  de  la  délivrance 
des  ouvrages  pour  les  autres,  fans  quoi  l’on  peut  fe 
fervir  contr’eux  de  la  fin  de  non-recevoir  ;  auquel 
cas  néanmoins  ils  peuvent  faire  interroger  les  Dé¬ 
biteurs  fur  faits  6c  articles  ,  6c  les  obliger  de  fe  pur¬ 
ger  par  ferment ,  s’ils  ont  payé  les  marchandifes 
contenues  aux  Parties  ,  ainfi  qu’il  eft  porté  à  l’arti¬ 
cle  10  du  même  titre  de  l’Ordonnance.  Voyez  Fin 
DE  NON-RECEVOIR. 

Parties  arrete'es.  Ce  font  les  mémoires  au 
bas  defquels  ceux  à  qui  les  marchandifes  6c  ouvra¬ 
ges  ont  été  livrés  6c  fournis  ,  reconnoiffent  qu’ils 
les  ont  reçus  ,  qu’ils  font  contens  des  prix,  6c 
promettent  d’en  faire  le  payement  ,  foit  que  le 
tems  de  ce  payement  foit  exprimé ,  foit  qu’il  ne  le 
foit  pas. 

Dès  que  des  Parties  font  arrêtées,  ou  qu’il  y  a 
promefTe  de  payer  les  marchandifes  fournies  ,  les 
Marchands  6c  Ouvriers  font  à  couvert  de  la  fin  de 
non-recevoir  ,  6c  leur  aftion  contre  leurs  Débiteurs 
fubfifie  pendant  trente  années. 

Parties  d’Apotiquaire.  On  nomme  ainfi  les 
Parties  des  Marchands  6c  Ouvriers  qui  eftiment 
leurs  marchandifes  ou  leurs  ouvrages ,  6c  qui  en 
demandent  le  payement  beaucoup  au-delà  de  leur 
jufte  valeur. 

Parties  simples  ,  Parties  doubles,  termes 
de  Marchands,  Négocians  6c  Banquiers ,  ou  de  Te¬ 
neurs  de  livres.  Us  fe  difent  des  manières  différen¬ 
tes  de  tenir  les  livres  de  commerce ,  6c  de  drefTer 
des  comptes.  Voyez  Comptes.  Voyez  auffi  Livres 
des  Marchands. 

Parties  Aliquotes.  Terme  d’ Arithmétique  , 
qui  lignifie  les  Parties  de  quelque  tout  que  ce  foit, 
qui  font  contenues  plufieurs  fois  en  icelui ,  6c  qui 
peuvent  fe  diviler  en  Parties  égales  ,  fans  qu’il  y 
ait  de  refie  :  2  eft  une  Partie  aliquote  de  8  ,  il  y  eft 
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compris  quatre  fois:  k5  eft  un  nombre  compofé  de 
quatre  Parties  aliquotes  ,  dont  chacune  eft  4;  ou 
de  deux  Parties  aliquotes  ,  dont  chacune  eft  8.  Tous 
les  nombres  impairs ,  tels  que  font  3  ,  5,7,9, 11, 
6c c.  n’ont  point  de  Parties  aliquotes  ,  ne  pouvant 
fe  divifer  en  parties  égales  fans  refte.  Voyez  Mul¬ 
tiplication. 

Une  Partie  alignante  eft  celle  qui  étant  prife  plu¬ 
fieurs  fois  avec  une  de  fes  Parties  aliquotes  ,  com- 
pofe  le  tout  :  8  eft  une  Partie  aliquante  de  20 ,  6c 
aliquote  de  24  ;  car  8  étant  pris  deux  fois  avec  4  , 
qui  eft  une  des  Parties  aliquotes  ,  fait  20;  6c  étant 
pris  trois  fois,  il  fait  24.  Quelques-uns  la  définif- 
fent  plus  fimplement  par  une  Partie  qui  ne  mefure 
point  fon  tout  exa&ement  :  d’autres  qui  croyent 
s’expliquer  encore  mieux,  difent  que  les  Parties  ali- 
quantes  font  celles  qui  font  compofées  de  plufieurs 
parties  aliquotes ,  comme  19  f.  qui  eft  une  des  Par¬ 
ties  aliquantes  de  la  livre  de  20  f.  fe  trouve  cora- 
pofée  de  trois  Parties  aliquotes;  favoir  10  f.  la  moi¬ 
tié  ,  5  f.  le  quart ,  6c  4  f.  le  cinquième. 

PARTIR.  On  dit  en  termes  de  Carrier,  Faire 
partir  la  pierre  ,  pouf  dire ,  la  féparer  6c  l’ouvrir  avec 
les  coins  de  fer  6c  les  pomelles.  Voyez  Carrier  df 
CARRIERE. 

PARTITEUR.  Terme  d’Arithmétique  ,  qui  fî- 
gnifie  Divifeur.  Dans  la  régie  de  divifion  on  met  le 
Partiteur  ou  divifeur  au  delfous  du  premier  nombre 
à  divifer  avec  une  barre  entr’eux  deux.  Voyez  Di¬ 
viseur. 

PARTITION.  C’eft  la  dernière  des  quatre  pre¬ 
mières  régies  d’Anthmétique,  qui  fert  à  divifer  un 
grand  nombre  par  un  plus  petit.  Cette  régie  fe 
nomme  plus  ordinairement  Divifion.  Voyez  Divi¬ 
sion. 

P  ARUM.  Marchandife  employée  dans  le  Tarif 
de  la  Doüane  de  Lyon  de  1632.  La.  charge  paye  4 
f.  d  ancienne  taxation  ,  Û  I  f.  du  cent  de  nouvelle 
réapréciaticn. 

PAS.  Terme  de  Tiiïerand.  C’eft  le  paftàgedu  fil 
dans  la  lame.  Etre  hors  du  Pas,  c’eft  prendre  un  fil 
pour  un  autre,  ou  en  échaper  un  fans  le  prendre. 

Pas.  Signifie,  en  terme  de  Carrier,  chaque  tour 
que  le  gros  cable  fait  fur  l’arbre  de  la  roue  d’une 
carrière.  Ainfi  lorfque  les  Carriers  d’en-bas  crient  à 
ceux  d’en-haut  de  lâcher  un  Pas  pour  débrider ,  ils 
veulent  faire  entendre  qu’il  faut  lâcher  un  tour  de 
roüe  pour  débrider  la  pierre  qui  a  été  mal  bridée,  6c 
la  brider  plus  fûrement.  Voyez  Carrier. 

Pas.  Mefure  dont  on  fe  fert  pour  arpenter  les 
terres  ;  le  Pas  d’arpentage  à  la  Martinique  eft  de  trois 
piés  6c  demi  de  la  mefure  de  Paris  :  à  la  Guade¬ 
loupe  6:  aux  autres  Iles  Antilles  Françoifes  ,  il  n’eft 
que  de  trois  piés. 

PAS  DE  CALAIS.  On  appelle  ainfi  le  détroit 
ou  bras  de  mer  qui  fépare  la  France  d’avec  l’Angle¬ 
terre  ,  dont  les  Villes  les  plus  proches  diftantes  de 
fept  lieues  l’une  de  l’autre  ,  font  Douvres  du  côté  de 
1  Angleterre  ,  6c  Calais  du  côté  de  la  France.  C’eft 
par  ce  détroit  que  paftent  les  voyageurs  d’un  Royau¬ 
me  à  l’autre,  au  moyen  d’un  petit  bâtiment  nommé 
Paquebot ,  qui  fait  ce  voyage  autant  de  fois  que  le 
vent  le  lui  permet.  Voyez  Paquebot. 

PAS-DUR.  C’eft  chez  les  Fabriquans-Gaziers  la 
partie  de  leur  métier  où  répond  une  des  trois  mar¬ 
ches.  Il  fert  à  foncer  la  foye,  c’eft-à-dire,  à  la  baif- 
fer.  On  l’appelle  Pas-dur,  parce  qui]  eft  le  plus 
pefant  6c  le  moins  facile  à  faire  mouvoir.  Voyez 
Gaze. 

PASSAGE.  Droit  de  Paflage.  C’eft  une  impo- 
fition  que  quelques  Princes  ont  mis  6c  font  perce¬ 
voir  par  leurs  Fermiers  ou  Officiers  dans  quelques 
endroits  ferrés,  6c,  pour  ainfi  dire,  fermés  de  leurs 
Etats  ,  foit  par  terre  ,  foit  par  mer  ;  fur  les  voitures  , 
vaifteaux  6c  marchandifes ,  6c  même  quelquefois  fur 
les  perfonnes  qui  entrent  6c  qui  fortent  par  les  lieux 
où  les  Bureaux  font  établis.  Le 
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Le  P  adage  du  Sundt  (ce  Detroit  fî  fameux  qui 
donne  entrée  de  la  mer  Germanique  dans  la  mer 
Baltique  )  eft  en  Europe  le  plus  célébré  de  ces  Paf- 
Pages.  Les  droits  en  appartiennent  au  Roi  de  Da- 
nemarc,  &  fe  payent  à  Elfeneur  ou  à  Cronembourg, 
Villes  &  Fortereiles  des  Danois. 

Toutes  les  Nations  qui  trafiquent  dans  cette  par¬ 
tie  du  Nord  ont  toûjours  été  fujettes  à  ce  droit  de 
Pairage,  à  la  réferve  des  Suédois  qui  en  avoient  été 
exemtés  par  le  Traité  de  paix  de  1658,  à  caufe 
qu’ils  occupent  l’autre  côté  du  Détroit. 

Mais  la  guerre  du  Nord  ,  dont  les  évenemens  ont 
etc  fi  malheureux  à  ces  derniers,  leur  a  fait  perdre 
ce  privilège  ,  &  par  la  paix  conclue  en  1720  entre 
le  Danemarc  ÔC  la  Suède  ,  leur  condition  n’efi;  de¬ 
venue  guéres  meilleure  que  celle  des  autres  Nations. 

Les  François  y  ont  aufii  quelque  exemption;  mais 
elle  ne  regarde  pas  les  droits  ,  mais  feulement  la  vi- 
fite  de  leurs  vaiffeaux  &  marchandées  ,  &  le  tems  du 
payement,  pour  lequel  il  leur  eft  accordé  trois  mois. 
Voyez  l’Article  du  Commerce  Oit  il  ejl  parlé  de  celui 
de  la  mer  Baltique ,  col.  4 qé>. 

Passage.  Eli  auffi  un  droit  qu’on  paye  pour  le 
tranfport  par  mer  des  perfonnes  ôc  marchandées.  On 
le  nomme  autrement  Fret.  Voyez  Fret. 

Passage.  Terme  d’Ouvrier  en  cuir.  Il  fe  dit  de 
la  préparation  qu’on  donne  aux  peaux  en  les  paffant 
dans  diverfes  drogues  pour  les  rendre  maniables  ,  ôc 
propres  à  différentes  fortes  d’ouvrages. 

Le  fécond  article  des  Statuts  des  Peauffiers-Tein- 
turiers  en  cuirs  leur  permet  de  mettre  toutes  efpè- 
ces  de  peaux  en  teinture,  foit  fur  cuir  blanc  paffé 
en  mégie,  foit  fur  cuir  tanné,  foit  fur  cuir  pafte  en 
graiife  ou  en  huile ,  foit  enfin  de  tout  autre  PaiTage 
que  les  cuirs  ayent  été  apprêtés.  Voyez  Passer. 

PASSARILLES.  On  nomme  ainfi  à  Frontignan, 
Ville  de  Languedoc  ,  les  raifins  fecs  qui  s’y  font  , 
&  qui  avec  fes  excellens  vins  mufcats  ,  font  le  plus 
grand  objet  de  fan  commerce. 

Lors  que  les  raifins  font  en  parfaite  maturité  ,  on 
en  choifit  les  plus  gros  ôc  les  plus  fains  ,  qu’on  atta¬ 
che  à  de  longues  perches  ,  dont  on  tapilîe,  pourain- 
li  dire ,  le  dehors  de  toutes  les  mailons  ,  depuis  le 
grenier  jufqu’au  bas,  environ  à  cinq  piés  du  pavé  , 
ce  qui  forme  une  décoration  agréable,  fur  tout 
lors  que  les  grapes  en  font  encore  fraîches,  & 
qu’elles  n’ont  point  été  féchées  par  l’ardeur  du 
foleil. 

Lors  qu’elles  y  ont  fuffifamment  reffé  ,  on  les 
met  dans  de  petites  boëtes  de  fapin  ,  dans  lefquel- 
les  elles  font  envoyées,  non-feulement  à  Paris  &  dans 
les  diverfes  Provinces  du  Royaume  ,  mais  encore 
dans  les  Pays  étrangers  où  ils  font  extrêmement  élû¬ 
mes.  Voyez  l  Article  des  Raisins. 

PASSAS  DEL  SOL.  On  nomme  ainfi  à  Gre¬ 
nade  en  Efpagne  ,  les  raifins  qu’on  fait  fécher  fim- 
plement  au  foleil  fans  les  y  avoir  préparés  aupara¬ 
vant  ,  en  les  palfant  par  une  forte  de  leffive.  Ceux 
à  qui  l’on  donne  cette  préparation  fe  nomment  Pajjas 
de  lexia,  raifins  de  leffive  ;  en  général  les  uns  &  les 
autres  fe  nomment  des  Pajfarilles ,  qui  eft  un  terme 
du  Languedoc.  Voyez  l’Art,  précéd. 

PASSAVANT.  V.  ci-après  PASSE-AVANT. 
PASSE.  Raifin  de  Paffe.  C’eft  du  raifîn  féché  au 
foleil ,  dont  on  fait  du  vin  en  Afrique  &  au  Levant. 

Ce  vin  fe  fait  en  mettant  environ  deux  cens  pe- 
fant  de  raifins  de  Paffe  dans  une  banque  qu’on 
emplit  d’eau,  &  qu’on  laiffe  bouillir  de  foi-même 
pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  qui  fufféent  ordinaire¬ 
ment  pour  qu’il  foit  en  état  d’être  bû.  Il  eft  blanc, 
un  peu  trouble  ,  ôc  ne  laiffe  pas  d’eny  vrer  ceux  qui 
en  boivent  avec  excès.  Voyez  Raisin. 

Les  Pa[Tes  &  rai  fins  du  Levant  font  du  nombre  des 
marchandises  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  or¬ 
donné  par  l’Arrêt  du  15  Août  1685. 

Passe.  Excédant  ,  ou  ce  qu’une  chofe  a  plus 


qu une  autre,  ou  plus  qu’elle  ne  doit  avoir.  On  i@ 
dit  auffi  du  fupplément  qu’on  fournit  pour  égales: 
deux  chofes  inégales. 

Ce  terme  n  eft  guéres  d’ufage  que  dans  le  com¬ 
merce  ,  particuliérement  pour  faciliter  les  comptes 
des  monnoyes  dans  la  valeur  defquelles  il  y  a  quel¬ 
ques  fraftions.  Quand  on  fait,  par  exemple,  un 
payement  de  20  fols  en  pièces  de  3  fols  6  deniers  p 
Ôc  que  pour  avoir  plûtôt  fait  on  les  met  fur  le  pié 
de  4  fols  chacune,  il  en  faut  donner  5,  &  deux 
fols  6  deniers  de  menue  monnoye  pour  la  Paffe  ,  à 
raifon  de  6  deniers  par  pièce.  De  même  dans  les 
diverfes  augmentations  ou  diminutions  des  mon¬ 
noyes  que  les  befoins  de  l’Etat  ont  fouvent  renou- 
vellées  en  France  fous  8c  depuis  le  Régne  de  Louis 
XIV.  les  comptes  en  efpèces  fe  faifoient  ou  en 
donnant  ou  en  recevant  de  la  Paffe  ,  ainfi  qu’on  le 
trouvoit  tout  calculé  dans  les  différens  Tarifs  qui 
étoient  publiés  à  chaque  nouvelle  fonte  &  nou¬ 
velle  converfion  d’efpèces. 

Passe.  Se  dit  auffi  de  cette  monnoye  que  les 
Caiffiers ,  lorfque  les  écus  blancs  font  à  trois  livres, 
mettent  à  part  dans  un  petit  papier  dans  chaque  fac 
de  mille  livres,  pour  achever  leur  compte  ,  8c  re¬ 
tenir  leur  droit  de  fac. 

Passe.  Eft  auffi  un  terme  de  Teinturier,  qui  fé 
dit  de  la  dermere  façon  qu  on  donne  à  certaines  cou¬ 
leurs  ,  en  les  paflant  legerement  dans  une  cuve  de 
teinture.  On  donne  une  Pafie  de  cochenille  aux  gns 
tannés.  Voyez  Teinture,, 

PASSE-AVANT,  ferme  de  finance,  qui  eft 
suffi  en  ufage  dans  le  commerce.  C’eft  un  billet  ou 
manière  d  acquit  que  délivrent  les  Commis  des  Bu¬ 
reaux  des  Douanes  ou  des  Entrées  ,  pour  donner 
pe< million  ou  liberté  aux  Alarchands  eu  Voituriers 
de  tranfporter  8c  mener  leurs  marchandées  plus 
loin  ,  foit  après  avoir  payé  les  droits  ,  foit  pour 
marquer  qu  il  les  faut  payer  à  un  autre  Bureau  ,  foit 
enfin  quand  elles  ne  doivent  rien  ,  ÔC  que  c’eft  un 
fimple  paffage  fans  commerce. 

Les  Marchands  ôc  Voituriers  doivent  être  exafts 
à  prendre  des  Paffe-Avants  des  Commis  des  Fer¬ 
mes  dans  les  lieux  où  il  y  en  a  d’établis,  pour  les 
marchandifes  qu’ils  envoyent ,  afin  d’éviter  l’embar¬ 
ras  aux  Bureaux  des  Fermes  qui  fe  peuvent  trouver 
fur^leur  paffage,  où  fouvent  les  maichandifes  fonè 
arrêtées  ;  ce  qui  retarde  la  vente,  ou  en  fait  perdre 
le  tems  ,  ôc  confomme  les  Marchands  Ôc  Voituriers 
en  fraix. 

PASSE-DEBOUT.  Voyez  ci-après  Passer  de¬ 
bout.  Voyez  auffi  Acquit. 

PASSE’E.  Les  Aîegiffiers  appellent  une  PaPee* 
deux  douzaines  de  peaux  de  mouton  ,  qu’ils  plon¬ 
gent  tout  d’un  coup  dans  une  efpèce  de  grande  hu¬ 
che  remplie  d’une  mixtion  propre  à  leur  faire  pren¬ 
dre  le  blanc.  V oyez  Megie  ,  à  ï endroit  oh  la  ma¬ 
nière  de  pafer  les  peaux  en  mégie  ejl  expliquée. 

Passe  e.  On  nomme  auffi  Paflëe  chez  les  Bafte- 
liffiers ,  l’aller  ôc  le  venir  de  la  flûte  qui  leur  fert  de 
navette  ,  entre  les  fils  de  la  chaîne  de  leur  ouvra¬ 
ge,  levés  ou  baiffés  par  le  moyen  des  marches,  des 
lames  ôc  des  liffes.  Voyez  Basse-lisse. 

PASSEMENT,  qu’on  nomme  plus  communé¬ 
ment  DENTELLE.  C’eft  un  ouvrage  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  foye  ou  de  lin  filé,  qui  fe  fabrique  fur  un 
oreiller  avec  des  fufeaux  ôc  des  épingles  ,  en  fuivant 
les  traits  du  deffein  ou  patron  qui  eft  au  deffous  de 
l’ouvrage.  Voyez  Dentelle. 

Les  dentelles  &  guipures  de  Joye  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  à  raifon  de  8  francs  la  livre  ,  fui- 
vunt  le  Tarif  de  l66j. 

Les  dentelles  ou  Pajjemens  de  fl  d’ Angleterre,  Bruxel¬ 
les  ,  Aïalines  &  autres  Pais  Etrangers  ,  entrant  dans  la 
Flandre  Franpoife,  payent  40  francs  de  la  livre,  confor- 
mément  à  l  Arrêt  du  24  Août  1688.  Ces  derniers  ne 
peuvent  entrer  que  par  Roufelart  Û  Condé,  en  confé- 
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quertce  de  fjdrrct  du  14  J  tain  1689. 

A  têtard  des  droits  de  [ortie  ,  les  paffemens  &  den¬ 
telles  de  fil  payent  comme  dentelles  de  fil ,  ceft-à-dire  , 
40  Hv.  du  cent  pefant. 

Et  les  Pajjemens ,  rubans  &  ceintures  de  capiton  , 
bourre  de  foye ,  filofelle  &  fayette ,  8  liv.  8  f  aujfi  du 
cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  paient  ;  [avoir  : 

Les  Pajcmens,  rubans  ,  profilures ,  franges ,  ceintu¬ 
res  &  autres  tijfures  &  ouvrages  de  Pajfemens  de  fil 
d  or  ou  d’argent  filé  oit  trait ,  la  livre  3  liv.  1$  fi. 

Les  mêmes  de  fil  d  or  ,  d  argent  &  de  foye  meles  en- 
fernble  ,  2  liv.  16  f  de  la  livre. 

Les  memes  de  foye  rouge -cramoifi  ,  2  liv.  8  f. 

Enfin  les  Paffimens  ,  treffes  &  autres  ouvrages  fem- 
llables  fans  foye  cramoifi,  14f.de  la  livre  d’ ancienne 
taxation  &  8  f  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Pajfemens  de  S.  Chaumond  paient  de  la  livre  3 
f.  tant  d! ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

PASSE  MENT  ER.  Garnir  un  habit  ou  un  meu¬ 
ble  de  Paffemens. 

PASSEMENTIER.  Ouvrier  &  Marchand  tout 
enfemble,  qui  fait  &  qui  vend  des  Paffemens  ou  den¬ 
telles.  Les  autres  ouvrages  &  marchandifes  du  mé¬ 
tier  de  Paffementier ,  font  des  Guipures,  des  Cam- 
panes,  des  Crépines  ,  des  Houpes,  des  Treffes, 
des  Ganfes  ,  des  Lacets,  des  Eguilletes  ,  des  Cor¬ 
dons  de  chapeau  ,  des  Boutons  ,  des  Cordonnets  , 
des  Rênes  ,  des  Guides  ,  &  autres  femblables  ou¬ 
vrages  &  marchandifes  qui  feront  plus  amplement 
expliquées  dans  la  fuite  de  cet  Article. 

A  Paris  les  Paffementiers  forment  une  Commu¬ 
nauté  confidérable ,  dont  les  nouveaux  Statuts  du 
mois  d’Avril  1653,  font  compofés  de  44  articles  tirés 
des  anciennes  Ordonnances  ,  qui  leur  avoient  été 
accordés  par  Henri  IL  le  22  Mars 

Par  ces  Statuts  ils  font  appellés  Maîtres  Paffemen- 
tiers-Boutonniers-Enjoliveurs. 

Aucun  ne  peut  être  reçû  en  cette  qualité, s’il  n’a 
fait  cinq  ans  d’aprentiffage ,  fervi  les  Maîtres  quatre 
autres  années  fous  le  titre  de  Compagnon ,  &  fait 
chef-d’œuvre. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  de  toutes  ces 
formalités  ,  n’étant  tenus  que  d’une  fimple  expérien¬ 
ce.  Us  ne  peuvent  cependant  faire  d’Aprentifs  qu’a- 
près  avoir  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Lorfqu’un  Compagnon  qui  a  fait  aprentiffage  , 
époufe  une  fille  de  Maître,  il  peut  être  reçû  à  la 
Maîtrife  après  le  mariage  confommé  ,  en  faifantune 
légère  expérience  ;  enforte  que  ce  mariage  le  difpen- 
fe  des  quatre  années  du  fervice  des  Maîtres  &  du 
chef-d’  œuvre . 

Les  Veuves  de  Maîtres  peuvent  exercer  la  Maî¬ 
trife  tant  qu’elles  font  en  viduité  ;  &  pendant  ce 
tems  les  Aprentifs  qui  ont  été  obligés  du  vivant 
de  leurs  maris,  peuvent  parachever  leur  aprentiffa- 
ge  chez  elles,  mais  elles  n’en  peuvent  pas  obliger 
de  nouveaux. 

Aucun  Maître  ne  peut  faire  ni  vendre  des  paf¬ 
femens  ,  boutons  &  autres  ouvrages  de  fon  métier, 
foit  d’or  &  d’argent  fin  ,  ou  de  foye  fine  ,  s’ils  ne 
font  faits  de  bonne  8c  loyale  étoffe  ,  fuivant  la  qua¬ 
lité  de  l’ouvrage  ;  ne  lui  étant  pas  permis  de  mêler 
l’or  &  l’argent  fin  avec  l’or  8c  l’argent  faux  filé  ou 
non  filé  ,  quand  même  il  en  feroit  requis  par  les 
Bourgeois. 

Les  Jurés  de  la  Communauté  font  au  nombre 
de  quatre,  dont  deux  fortent  de  Charge  toutes  les 
années,  à  la  place  defquels  il  s’en  élit  deux  autres; 
enforte  que  chaque  Juré  refte  deux  ans  en  fonc¬ 
tion. 

L’éleétion  des  deux  nouveaux  Jurés  fe  fait  le 
premier  Mardi  d’après  la  Chandeleur  ,  à  la  plura¬ 
lité  des  voix ,  en  la  Chambre  8c  par-devant  le  Pro¬ 
cureur  du  Roi  du  Châtelet ,  oû  ont  été  mandés  à 
cet  effet  tous  les  anciens  Bacheliers  de  Jurande,  & 
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le  tiers  de  tous  les  autres  Maîtres  ;  favoir  un  tiers 
des  anciens  Maîtres  qui  n’ont  point  encore  paffé 
les  Charges  ,  un  tiers  des  modernes  ,  &  l’autre  tiers 
des  jeunes  Maîtres ,  chacun  à  leur  tour  ;  fans  que 
ceux  qui  ont  été  appellés  une  année  puiffent  ê- 
tre  derechef  appellés  que  la  troifiéme  année  fui- 
vante. 

Les  Jurés  en  Charge  ne  peuvent  intenter  ni  foû- 
stenir  aucuns  procès  concernant  les  droits,  Régle- 
mens  8c  affaires  de  la  Communauté  ,  qu’auparavant 
ils  n'ayent  fait  aff^mbler  tous  les  anciens  Bacheliers 
de  Jurande  dans  la  Chambre  de  la  Communauté  , 
pour  prendre  leur  avis,  8c  fe  régler  fuivant  iceux  au 
plus  grand  nombre  de  voix. 

Lorfque  les  Jurés  fortent  de  Charge  ,  ils  font 
tenus  quinze  jours  après  qu’ils  font  fortis  ,  de  ren¬ 
dre  compte  de  la  recette  8c  dépenfe  qu’ils  ont  faites 
pour  la  Communauté  pendant  le  tems  de  leur  Ju¬ 
rande  ;  ïlefquels  comptes  doivent  être  rendus  en 
préfence  des  Jurés  en  Charge  8c  de  tous  les  an¬ 
ciens  Bacheliers  de  Jurande  alfemblés  en  la  Cham¬ 
bre  commune. 

Il  y  a  peu  d’Ouvriers  en  France  qui  foient  en 
droit  de  fabriquer  8c  de  vendre  plus  de  fortes  d’ou¬ 
vrages  on  marchandifes,  ni  d’employer  plus  de  dif¬ 
férentes  efpèces  de  matières,  que  les  Maîtres  Paffe- 
mentiers-Boutonniers  de  Paris. 

i°.  Us  peuvent  faire  8c  vendre  toutes  fortes  de 
paffemens,de  dentelles  fur  l'oreiller  ,  auxfufeaux, 
aux  épingles  &  à  la  main  ;  d’or,  d’argent,  tant  fin 
que  faux  ;  de  foye  ,  de  fil  blanc  8c  de  couleur  , 
fins  8c  communs  ,  tant  grands  que  petits. 

2°.  Toutes  fortes  de  paffemens  8c  dentelles  pleins 
8:  à  jour  ,  de  noueûre  &  à  la  main  ,  garnis  8c  enjo¬ 
livés. 

30.  Toutes  fortes  de  houpes  8c  campanes  cou¬ 
lantes  ou  arrêtées  ,  montées  fur  moules  8c  bourre¬ 
lets,  noüées  8c  à  l’aiguille,  pour  garnir  toutes  for¬ 
tes  d’ouvrages,  foit  pour  ornemens  d’Eglife  ou  em- 
meublemens. 

40.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  8c  petites, 
doubles  8c  fimples. 

50.  Toutes  fortes  de  bourfes  noüées,  au  crochet 
8c  à  la  main  ,  pleines  8c  à  jour  ,  garnies  &  fans  garnir. 

6°.  Toutes  fortes  de  treffes  à  gros  &  à  petit  point, 
ganfes  rondes,  quarrées  8c  Italiennes,  pratiques  à 
cœur  8c  fans  cœur,  nattes  à  petit  cœur,  bracelets, 
rênes  ,  guides  8c  cordons  ,  chaînes  8c  tours  de 
col  ,  éguillettes  treffées ,  finets  de  livres  ,  ceintu¬ 
res  d’aubes  8c  de  foutanes ,  treffes  ,  lacets,  ganfes 
8c  raifeaux,  cordons  de  rabats  8c  tous  autres  enjo- 
livemens  qui  fe  font  fur  le  boiffeau  ,  à  la  jatte  8c  au 
fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  de  chapeaux,  bon¬ 
nets,  toques  8c  affulemens  ;  comme  cordons  à  l'An- 
gloffe,  à  jonchées,  à  la  Turque,  à  la  Morefque, 
à  l’Arménienne,  à  l’Indienne,  à  olives  8c  à  bou¬ 
tons  ,  à  lanternes ,  à  cordelières  ,  à  deux  ,  à  trois 
8c  quatre  branches,  ou  plus  grande  quantité;  cor¬ 
dons  à  filets  ronds  8c  demi-ronds  ,  plats  8c  demi- 
plats  ,  quarrés  8c  à  canetilles  8c  cartifanes  ;  cor¬ 
dons  d’or  8c  d’argent  trait  faux  &  façonnés  au  cro¬ 
chet  ;  cordons  d’or  8c  d’argent  fin  ;  cordons  d’or  & 
d’argent  faux  filé ,  cordons  de  crin  8c  de  cheveux , 
cordons  à  boutons  ,  cordons  encadenacés ,  cordons 
façon  de  broderie ,  enrichis  8c  enjolivés ,  qui  fe  fa¬ 
çonnent  à  l’aiguille  ,  aux  doigts,  au  crochet  8c  aux 
fufeaux. 

8°.  Toutes  fortes  de  boutons  à  vafes  8c  olives  , 
boutons  à  l'aiguille ,  à  l’étoile ,  à  la  Turque  ,  à  points 
de  Milan  ,  à  points  de  Florence  ,  à  rofes  ,  à  carreaux  , 
à  grapes  ,  à  tête  de  More ,  à  la  Morefque ,  à  la  Roya¬ 
le  ,  à  l’Indienne,  en  lacs  d’amour;  boutons  à  la  Po- 
lonoife  ,  à  longues  queues  ;  8c  toutes  autres  fortes 
de  boutons  laffés  8c  garnis,  à  freluches  8c  à  corde¬ 
lières  ,  enrichis  &  enjolivés ,  8c  de  toutes  autres  fa¬ 
çons 
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çons  qui  fe  font  au  crochet,  au  doigt ,  à  l’aiguille  Sc 
au  dé. 

9°.  Toutes  fortes  de  cordons  &  cordonnets  qui 
fe  façonnent  au  roüet  ;  comme  ganfes  ,  canetilles 
pleines  &  creufes  ,  chaînes  ôc  chaînettes  ,  frifons 
fatinés  &  chevillés  ,  bouillons  ,  frifures  ,  guipures 
plates  ôc  rondes  ,  guipures  à  dentelles  or  &  ar¬ 
gent  grapé  8c  frifé  ,  milanoifes  ,  millerets  ,  cartifa- 
nes  ,  frifades  ,  &  toutes  autres  fortes  de  retors  & 
enjolivemens  qui  fe  font  au  roüet  ,  guipoir,  cro¬ 
chet  ,  au  moulin  ,  chevalet,  fabot ,  émerillon  &  à  la 
molette. 


passer 

PÀSSÉ-PAR-TOUT.  Efpèce  de  grande  Scie 
doirt  les  dents  font  fort  entre-ouvertes  &  détour® 
nées,  ôc  qui  n’a  que  deux  morceaux  de  bois  à  cha® 
que  bout  pour  lui  fervtr  de  bras.  Les  bûcherons  & 
ceux  qui  débitent  le  bois  dans  les  forêts,  s’en  fer¬ 
vent  à  fcier  les  plus  gros  arbres.  Voyez.  Scie. 

PASSE- PE  RLE .  On  nomme  ainii  à  Livourne 
un  Fil  de  fer  très  fin  qui  fert  à  faire  des  Cardes.  Il 
fait  partie  des  Marchandifes  que  les  Livournois  ti¬ 
rent  de  Hollande. 

PASSE-PIERRE  ou  PERCE-PIERRE.  Plan¬ 
te  qui  eft  bonne  en  falade  quand  elle  a  été  confite 


io°.  Toutes  fortes  de  pots  ,  vafes  8c  pommes  de  dans  une  faumure  faite  avec  le  vinaigre  ,  le  fel  ÔC 
lits  pleins  8c  à  jour ,  coufus  8c  collés  ,  garnis  ôc  quelques  épices. 

chamarrés  de  paiïemens  &  tilfus  de  rubans  figurés  U  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’une  qui  elt  la  Pafiè- 
ôc  non  figurés.  ^  pierre  de  nos  jardins,  8c  l’autre  la  Pafle- pierre  ma- 

ii°.  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le  natu-  rine.  Celle-ci  cft  une  efpèce  de  fenouil  qui  croît  par- 
rel ,  guirlandes  ,  éventails  ,  fers  de  collets  montés  8c  mi  les  rochers  &  les  dunes  de  la  mer  *  les  feuilles 
porte-fraifes,  nœuds,  rofes,  ceintures  ,  guirlandes  &  font  charnues  &  étroites,  mais  un  peu  plus  larges 
galands  ,  nœuds  8c  aigrettes  garnis  8c  enjolivés,  &  plus  courtes  que  celles  du  fenouil  commun. 
Koupes  ballantes  ,  mafques  ,  chaînes  encadenacées  ,  À  l’égard  de  la  Pafie- pierre  des  jardins  ,  elle  eft 
chapelets  garnis  de  boutonnières  8c  de  galands  ,  peu  différente  delà  PafTe-pierre  marine ,  à  la  réler- 
chapeaux  de  fleurs  après  le  naturel ,  coëffures  &  ve  du  goût  que  celle-ci  a  de  falé  à  caufe  de  la 
affeulemens  montés  fur  fer  ,  cuivre  ,  baleine  ,  le-  proximité  de  la  met*  ,  8c  qui  eft  allez  doux  dans 
ton  •  fond  de  cartes  &  cartons ,  campanes  encollées  ,  l’autre. 


rofes  8c  rofettes  fervant  à  garnir  ôc  enjoliver  les  ha¬ 
bits,  bouquets,  coëffures  8c  affulemens,  qui  fe  font 


■f  Ce  rnot  de  Pajfe-  pierre  eff  corrompu  ,  il  vient 
de  Perce-pierre ,  comme  on  doit  l’écrire.  C’eft  une 


avec  la  pince  8c  le  gliftoir,  au  roüet,  à  l’aiguille  &  efpèce  de  plante  marine  qui  croît  fur  des  rochers  à 


au  dé. 

12®.  Toutes  fortes  de  ceintures,  de  noueûres,  laf- 
fures  de  trefles  au  crochet,  pleines  8c  à  jour,  rondes 
8c  quarrées,  plates  8c  à  demi  plates,  au  boilfeau, 
aux  fu  féaux ,  à  la  jatte  ,  à  la  rêne  8c  au  chevalet,  gar 


travers  leurs  fentes  ,  8c  qui  femble  les  percer.  C’eft 
d’où  vient  fon  nom.  Elle  porte  plus  fouvent  le  nom 
de  Fenouil  Marin.  Voyez  fon  Article. 

"f  D’autres  i’apellent  Bacile,  8c  enfin  d’autres,  Vher^ 
be  de  St.  Pierre.  C’eft  la  même  qu’on  cultive  dans 


nies  de  fer  ;  chevilles,  boucles,  portes,  boutons  8c  les  Jardins  contre  les  Murailles  ;  car  elle  aime  beau 


autres  enjolivemens. 

13®.  Enfin,  toutes  fortes  de  bardures  &  harnois  de 
chevaux,  de  noueûres,  laffures  pleines  8c  à  jour, 
rondes,  quarrées  ,  plates,  garnies  8c  enjolivées  de 
toutes  façons. 


coup  les  pierres. 

La  Pajje- pierre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  15  fols  du  cent  pefant. 

PASSE-PORT.  Ordre  par  écrit  donné  par  le 
Souverain  ,  ou  par  celui  qui  a  pouvoir  de  lui,  pour 

1:1 _ e.  1  ^  J  r  t  1  o  r 


d’or  8c  d’argent,  tant  fin  que  faux,  de  foye,  fleu¬ 
ret  ,  filofelle  ,  fil ,  laine  ,  coton ,  crin  ,  cheveux  ,  cui¬ 
vre  ,  leton ,  baleine,  fer  blanc,  bois,  pailles,  talc, 
verre,  jais,  émail,  parchemin  ,  vélin ,  brodé,  enlu¬ 
miné  8c  doré,  toques,  taffetas,  fatin,  velours,  ga 


Les  Paffementiers-Boutonniers  peuvent  employer  la  liberté  8c  la  fûreté  des  perfonnes,  hardes  &  mar- 
dans  leurs  differens  ouvrages  toutes  fortes  d’étoffes  chandifes  de  ceux  en  faveur  de  qui  il  eft  expédié. 

p-  - -  —  r"”"  a—  Passe-port.  Signifie  auflî  la  permiflïon  que  le 

Prince  accorde  de  faire  entrer  dans  fes  Etats  ou  d’en 
faire  fortir  dei  hardes,  meubles  &  marchandifes  fans 
en  payer  les  droits.  Les  Marchands  en  obtiennent 
quelquefois  de  cette  forte  pour  certaines  efpèces  de 
ze,  tabis  8c  toutes  autres  fortes  d’étoffes,  pourvû  que  Marchandifes,  8c  l’on  en  expédie  toujours  aux  Am¬ 
ie  faux  ne  foit  point  mêlé  avec  le  fin,  ainfi  qu’il  a  baflàdeurs  8c  Miniftres  pour  leurs  hardes ,  meubles 
déjà  été  dit.  8c  équipages. 

Il  eft  encore  permis  aux  Maîtres  Paffementiers-  Passe-port.  C’eft  encore  la  licence  que  les  Mar- 
Boutonniers  de  garnir  toutes  fortes  de  facs  ,  toilet-  chands  ou  autres  perfonnes  obtiennent  de  faire  en¬ 
tes  ,  porte-manteaux  ,  valifes  8c  fourreaux  de  pifto-  trer  ou  fortir,  en  payant  néanmoins  les  droits,  les 
lets  ,  8c  de  faire  toutes  fortes  de  moules  à  boutons  ;  marchandifes  eftimées  de  contrebande  ,  8c  déclarées 
comme  glands  ,  poires,  vafes  ,  pommes,  olives,  telles  par  les  Ordonnances  ôc  Tarifs,  comme  font 


coulans,  boutons  plats  ôc  chevilles  ,  émerillons  ,  mo¬ 
lettes  ,  8c  tous  autres  moules  qui  fe  font  tant  à  l’ar¬ 
çon  qu’au  roüet  fervant  à  leur  métier  ;  leur  étant 
auflî  permis  de  fe  fervir  pour  leur  travail  de  toutes 


l’or  8c  l’argent  monnoyé  ou  non  monnoyé,  les  pier¬ 
reries  ,  les  munitions  de  guerre  ,  les  falpêrres ,  les 
chevaux,  les  blés,  8c  plufieurs  autres  femblables. 
L’Ordonnance  des  cinq  grofles  Fermes  du  mois 


fortes  d’outils,  machines  8c  engins,  à  l’exception  de  Février  1684,  veut  que  toutes  les  Permiflîons  ôc 
feulement  de  la  haute  ôc  bafte- lifte,  la  marche,  le  Pafleports  qui  feront  donnés  pour  l’entrée  ou  fortie 
peigne,  la  tire  &  la  navette.  _  des  marchandifes  de  contrebande  foient  contre-fignés 
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S.  Louis  eft  leur  Patron  ;  8c  leur  Confrairie  cft 
établie  dans  l’Eglife  des  Grands  Auguftins. 

Passementier.  A  Amiens  on  appelle  Paftemen¬ 
tiers,  certains  Ouvriers  Maîtres  qui  compofent  une 


d’un  Secrétaire  d’Etat ,  ôc  vifés  du  Contrôleur  Gé- 
néraldes  Finances  :  Elle  défend  à  tous  Gouverneurs 
8c  Lieutenans  Généraux  des  Provinces  d’en  accor¬ 
der  aucun ,  ni  aux  Fermiers  ou  Commis  d’y  avoir 


très  petite  Communauté  ,  8c  qui  font  des  rubans  ou  égard, 
rouleaux  de  laine  en  blanc,  pour  enfuite  être  teints  Le  Pafte-port  s’accorde  aux  amis,  ôc  les  Saufs- 
dans  les  couleurs  que  veulent  les  Marchands  qui  en  conduits  aux  ennemis.  L’ufage  cependant  l’empor- 
font  négoce.  Les  largeurs  de  ces  fortes  de  rubans  -  te.  Pafte-port  fe  dit  également  pour  l’ennemi  & 
fe  distinguent  par  numéros  depuis  quatre,  qui  eft  la  pour  l’ami. 


plus  petite  largeur,  jufqu’à  vingt-quatre,  qui  eft  la 
plus  grande. 

L’article  264  des  Rcglemens  de  la  Sayetterie  de 
1 666,  ordonne  aux  Ouvriers  Paflementiers  démet¬ 
tre  au  bout  de  chaque  pièce  leurs  marques  8c  enrre- 
battes.  Voyez  l’Article  des  Reglemens. 


Les  Marchands  qui  veulent  aller  dans  les  Pais  é® 
-trangers  pendant  la  guerre  ,  ont  befoin  de  Pafle¬ 
ports  pour  fortir  du  Royaume  ,  fans  quoi  ils  pour- 
roient  être  arrêtés  fur  les  frontières. 

Passe-port.  En  terme  de  Commerce  de  mer  ,fi- 
gnifie  auflî  ce  qu’on  nomme  autrement  Congé.  Voyez 
Conge’.  Passe- 


*7  P  A  S  S  E  P. 

Passeport  du  dedans.  On  nomme  aînïî  dans 
îes  Bureaux  des  Fermes  en  Hollande  ,  ÔC  autres 
des  Provinces  Unies  ,  les  Paffeports  que  font  ob¬ 
ligés  de  prendre  les  Marchands  ,  Maîtres  de  Bâ¬ 
ti  mens  ,  Voituriers  &  autres  ,  qui  veulent  faire  le 
commerce  du  dedans  du  pays. 

On  trouve  dans  le  Placard  pour  l’exécution  du 
nouveau  Tarifée  Hollande  de  l’année  1726  ,  un  ti¬ 
tre  ou  feélion,  qui  traite  de  ces  fortes  de  Paffeports, 
qui  marque  la  manière  de  les  obtenir  ôc  de  s  en  fer- 
vir,  &  qui  régie  les  amendes  ôc  les  peines  contre 
îes  contrevenans.  Cette  feétion  eft  la  X.  Voyez, 
l’Article  Résolution  ôc  Placard. 

PASSER.  On  nomme  ainfi  à  Gameron  ,  autre¬ 
ment  Bender-Abafîï  ,  Ville  du  plus  grand  Commer¬ 
ce  du  Royaume  de  Perfe ,  ce  qu’ailleurs  ôc  a  Ifpahan 
même  ,  on  appelle  Bazar  ou  Marché. 

Le  Paffer  de  Gameron  eft  une  grande  place  tou¬ 
te  voûtée  ave.c  des  boutiques  autour,  &  une  allée 
ou  corridor  au  milieu  pour  la  commodité  du  com¬ 
merce.  C’eft  là  qu’on  étale  les  marchandifes  les  plus 
précieufes ,  ‘,8c  que  les  Banians  ,  îes  plus  habiles  Né- 
gocians  de  l’Afie ,  tiennent  leur  Banque  ,  ôc  font 
leur  négoce.  Voyez  Bazar.  Voyez  aufi  ï  Article  du 
Commerce  de  Bender-Abajj. 

-J-  Ce  mot  fe  prononce  à  la  Holîandoife  ,  la  pre¬ 
mière  fyllabe  longue  ,  &  l’autre  fort  brève.  Les 
Hollandois  qui  rélident  aux  Indes  nomment  ainfi 
tous  les  lieux  où  l’on  tient  le  Marché  ,  8c  que  les 
Indiens  appellent  le  Bazar.  Ce  n’eft  donc  point 
feulement  à  Gameron  que  ce  terme  eft  ufité  ,  ôc  il 
ne  l’eft  là  que  par  les  Hollandois  5  de  favoir  d’où 
ils  ont  tiré  ce  terme  ,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  pofhble. 
En  Hollande  ce  même  mot  n’y  eft  connu  que  fous 
îa  lignification  de  l’inftrument  de  Géomètre  appel¬ 
le  Compas. 

Passer.  Ce  terme  s’employe  pour  lignifier  plu- 
fieurs  apprêts  &  façons  qu’on  donne  à  diverfes  for¬ 
tes  de  marchandifes. 

Passer.  Chez  les  Teinturiers,  c’eft  mettre  les 
laines,  les  foyes,  les  fils  ou  les  étoffes  qui  en  font 
faites  ,  dans  des  chaudières  ou  cuves  pleines  de  dro¬ 
gues  ou  ingrédiens  qu’ils  employent  pour  leur  tein¬ 
ture.  Ainfi  l'on  dit  Pafieren  alun  ou  aluner  les  foyes, 
pour  dire  les  faire  tremper  dans  de  l’eau  d’alun.  Paf¬ 
fer  un  drap  en  vieille  galle  ou  en  galle  fine  ,  pour 
lignifier  le  mettre  dans  une  infufion  faite  de  cette 
forte  de  noir  ,  ou  qui  a  déjà  fervi ,  ou  qui  eft  nou¬ 
velle.  Pajjer  une  étoffe  en  noir,  la  pajjer  en  jaune, 
pour  dire  la  faite  bouillir  dans  des  cuves  remplies 
des  ingrédiens  8c  drogues  qui  fervent  à  faire  ces 
couleurs,  ôc  ainfi  des  autres.  Voyez  Teinture. 

Passer.  On  paffe  les  cuirs  en  fuif.en  huile ,  en 
alun  ,  en  fumac  ,  &c. 

Passer  les  cuirs  en  suif  de  chair  et  de 
fleur.  C’eft  les  imbiber  de  fuif  bouillant  des  deux 
côtés.  C’eft  ainfi  que  les  Courroyeurs  paffent  les  va¬ 
ches  Ôc  les  veaux  à  chair  graffe. 

Passer  le  cuir,  en  suif,  seulement  de  fleur 
et  en  huile  de  chair.  C’eft  la  manière  de  paffer 
les  vaches  ôc  les  veaux  à  chair  blanche.  Les  mou¬ 
tons  pafFés  en  noir  ne  fe  paffent  aulîi  qu’à  chair  blan¬ 
che. 

Passer  seulement  en  suif  du  côte’ de  la 

FLEUR  ,  ET  NE  METTRE  NI  SUIF  NI  HUILE  DU  CÔ¬ 
TE  de  la  chair.  C’eft  comme  on  paffe  ce  que  les 
Courroyeurs  appellent,  La  Vache  dure. 

Passer  en  huile  du  côte’  de  la  chair,  et 
EN  ALUN  DU  CÔTE’  DE  LA  FLEUR.  C’eft  l’apprêt 
des  vaches ,  veaux  ôc  moutons  que  les  Courroyeurs 
veulent  courroyer  en  rouge,  ]aune  ÔC  verd. 

Passer  en  sumac.  C’eft  fe  fervir  du  Sumac 
pour  donner  aux  veaux  noirs  des  Courroyeurs  ,  li¬ 
ne  couleur  orangée  du  côté  de  la  chair. 

Ou  peut  lire  l’Article  Courroyer  où  toutes  ces 
différentes  manières  de  paffer  les  cuirs  font  expli¬ 
quées  au  long. 


PASSER.  &8 

Passer  en  megie.  C’eft  donner  à  un  cuir  tous 
les  aprêts  que  donnent  ordinairement  les  Ouvriers 
en  cuir  qu’on  nomme  Mégifliers.  Voyez  Megie. 

Passer  par  la  calandre.  Se  dit  des  étoffes 
de  foye  ôc  de  laine  ,  ôc  des  toiles  de  diverfes  fabri¬ 
ques  ôc  couleur ,  qu’on  met  fous  les  plaques  de  la 
machine  qu’on  appelle  une  Calandre  ,  pour  leur  fai¬ 
re  prendre  des  ondes.  Voyez  Calandre  ou  Ca- 
landrer. 

Passer  par  la  Filiere  de  l’or,  de  l’argent, 
du  cuivre,  du  léton ,  de  l’étain,  du  fer.  C’eft  rédui¬ 
re  en  fil  de  différens  échantillons  ôc  groffeurs,  tous 
ces  métaux  ,  en  les  tirant  fuccefiîvement  à  travers 
des  trous  ,  plus  grands  d’abord  ôc  enfuite  plus  pe¬ 
tits  ,  d’une  filière  d’acier.  Voyez  les  Articles  FlL 
d’or  ,  Fil  d’argent,  Fil  de  fer,  Filiere, 
Or  &  Tireur  d’or. 

Passer  en  teinture.  C’eft  teindre  les  étoffes 
toutes  faites,  ou  les  matières  dont  elles  doivent  ê- 
tre  tifTuës  Ôc  fabriquées ,  comme  de  la  foye  ,  de  la 
laine,  du  fil,  ôcc.  Voyez  Teinture  &  Teintu¬ 
rier. 

Passer.  C’eft  aufli  épurer  quelques  liqueurs  ou 
matières  liquides  en  les  coulant  à  travers  d’une 
chauffe  d’Apoticaire  ôc  de  Chimifte  ,  ou  d’un  fasou 
tamis  ;  ou  enfin  en  les  filtrant  à  travers  du  papier 
brouillard.  Le  vif-argent  fe  paffe  à  travers  la  peau 
de  chamois.  Voyez  Vif  argent  ,  &  les  divers  Ar¬ 
ticles  des  Drogues  oh  il  eft  parlé  des  opérations  Chimi¬ 
ques. 

Passer.  Se  dit  encore  de  la  réception  d’un  A- 
prentif  à  quelque  Maîtnfe  après  les  examens  qu’il 
faut  fubir  ,  ou  le  chef-d’œuvre  qu’il  faut  faire  pour 
entrer  dans  les  fix  Corps  des  Marchands  ,  ôc  dans 
les  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers.  En  ce  fens 
on  dit  :  Il  va  fe  faire  paffer  Marchand  Mercier  , 
Orfèvre,  Epicier  ,  Drapier,  &c.  On  dit  de  même  : 
Il  eft  paffé  Maître  Cordonnier,  Tapiffier,  Serru¬ 
rier,  &c. 

Passer  en  blanc  ,  terme  de  Monnoyeur.  C’eft 
paffer  les  lames  de  métal  dont  on  doit  fabriquer  des 
efpèces,  entre  les  rouleaux  du  laminoir,  avant  de 
les  avoir  fait  recuire.  Il  n’y  a  que  les  lames  d’ar¬ 
gent  &  de  cuivre  qui  fe  paffent  en  blanc.  Les  lames 
d’or  ne  fe  paffent  point  fans  être  recuites.  Voyez 
Monnoyage. 

Passer  en  carton.  Terine  de  Relieur  de  Li¬ 
vres.  C’eft  percer  avec  un  poinçon  le  carton  qui 
doit  foûtenir  la  couverture  d’un  livre ,  ôc  y  paffer 
le  bout  des  nerfs  ,  c’eft-à-dire  ,  des  ficelles  qui  en 
font  la  nerveure.  On  fait  ordinairement  trois  trous 
en  triangle  pour  chaque  nerf,  afin  de  l’arrêter  plus 
fortement.  Voyez  Relieure. 

Passer  en  parchemin,  autre  terme  de  Relieur.’ 
C’eft  mettre  du  parchemin  au  dos  du  livre  5  le  col¬ 
ler  avec  de  la  colle  de  farine,  ÔC  puis  enfuite  l’en¬ 
coller  par  deffus  avec  de  la  colle  forte.  Voyez  com¬ 
me  de(jus. 

Passer  son  ordre.  Terme  de  Banque  Ôc  de  Com¬ 
merce  de  Lettres  ôc  Billets  de  Change.  C’eft  mettre 
fon  ordre  au  dos  d’une  Lettre  ou  Billet  de  Change 
en  faveur  de  quelcun  ,  c’eft-à-dire,  déclarer  qu’on 
les  cède  à  celui  dont  le  nom  eft  exprimé  dans  l’or¬ 
dre  ;  qu’elles  lui  doivent  être  payées  ;  en  un  mot 
qu’on  les  lui  tranfporte.  Voyez  Ordre  &  Endosse¬ 
ment. 

Passer.  Traverfer  quelqu’endroit,  aller  d’un  lieu 
à  un  autre. 

Passer  de -bout  ,  en  terme  de  Commerce. 
C’eft  tranfporter  des  marchandifes  à  travers  d’un 
Etat  ,  d’une  Province  ,  d’une  Ville  ,  ou  par  quel¬ 
que  Bureau  ,  fans  les  y  arrêter  ,  décharger  ni  dé¬ 
baller  pour  y  être  vilîtées  ou  pour  en  payer  les 
droits. 

Les  Marchands  &  Voituriers,  qui  veulent  fai¬ 
re  paffer  de  -  bout  des  marchandifes ,  doivent  pren¬ 
dre 
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prendre  des  acquits  de  Paffe-de-bout  dans  les  Bu¬ 
reaux  d’où  ils  partent ,  &  rapporter  des  certificats  du 
paffage  &  fortie  de  leur  marchandife  &  ballots  par 
les  lieux  marqués  par  leur  PafTe-de-bout.  Voyez.  Ac¬ 
quit. 

Passer  des  marchandises  en  fraude.  C’eft 
les  faire  entrer  ou  fortir  par  d’autres  endroits  que 
par  ceux  où  les  Bureaux  font  établis  pour  le  paye¬ 
ment  des  droits ,  afin  de  les  frauder  Sc  ne  les  pas 
payer. 

Passer  far  haut.  C’eft  la  même  chofe  que 
palier  en  fraude  mais  ce  terme  n’eft  guéres  com¬ 
mun  en  France  ,  &  n’eft  d’ufage  ordinaire  qu’en 
Efpagne,  &  particuliérement  à  Cadix,  où  il  fe  dit 
des  marchandifes  que  les  Nations  qui  ont  part 
au  Commerce  de  l’Amérique  avec  les  Efpagnols , 
ont  coutume  de  faire  entrer  fans  en  payer  les 
droits. 

Comme  ces  droits  font  très  confidérables  ,  Sc 
montent  au  moins  à  23  pour  cent  ,  il  n’efl;  gué¬ 
res  d’Etrangers  qui  n’hazardentà  palier  par  haut  le 
plus  important  de  fa  cargaifon  ,  Sc  cela  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  fécurité  que  la  Garde  que  les  Offi¬ 
ciers  de  la  Douane  envoyent  fur  chaque  vaifleau 
qui  entre  dans  la  baye  de  Cadix  ,  eft  lui  -  même 
le  complice  Sc  l’aide  de  la  fraude  ,  recevant  ordi¬ 
nairement  deux  écus  pour  chaque  ballot  de  toi¬ 
les  ,  6c  quatre  pour  chaque  ballot  de  foyerie  qu’il 
fouffre  qu’on  mette  à  terre  fans  les  déclarer  au  Bu¬ 
reau. 

Une  autre  raifon  qui  engage  les  Etrangers  à  paf- 
fer  par  haut  leurs  marchandifes  ,  eft  que  lorfqu’ils 
font  furpris  en  contravention  ,  ils  en  font  quittes 
pour  payer  les  droits  ordinaires  pour  ce  qu’ils  n’ont 
pas  déclaré.  Il  eft  vrai  que  lorfque  les  marchandi¬ 
fes  paffées  en  fraude  font  furprifes  hors  du  vaifleau 
ou  des  maifons  que  les  Etrangers  ont  tous  à  Cadix, 
ell  es  font  confifquées. 

Il  faut  aufîî  remarquer  qu’on  n’ouvre  jamais  à  la 
Douane  que  les  ballots  de  toiles  Sc  de  foyeries ,  Sc 
point  du  tout  ceux  qui  contiennent  d’autres  mar¬ 
chandifes. 

Passer.  Se  dit  auflî  du  cours  des  Monnoyes 
dans  le  commerce.  Les  piftoles  d’Efpagne  paflent 
fur  le  pié  des  louis  d’or  de  France,  c’eft- à -dire, 
font  reçûés  pour  la  même  valeur.  Il  eft  défendu  de 
pafler  des  efpèces  légères  ,  pour  dire  qu’il  eft  dé¬ 
fendu  d’en  donner  ni  d’en  recevoir  qui  ne  foien; 
de  poids. 

Passer.  Se  dit  auffi  des  métaux  qu’on  éprouve 
pour  en  connoître  la  bonté  ou  le  titre.  Cet  or  a 
pafle  par  le  creufet,  par  la  coupelle  ,  par  le  feu. 

PASSE’ ,  PASSE’E.  On  dit  d’une  étoffe  ,  qu’el¬ 
le  eft  paffée  quand  elle  n’a  plus  fa  première  beau¬ 
té ,  fon  premier  luftre.  Que  la  mode  d’une  mar¬ 
chandife  eft  paflee  ,  quand  la  vente  s’en  refroidit 
&  qu’elle  celle  d’être  recherchée  ;  que  des  drogues  , 
que  des  vins  ,  que  des  fromages  Sc  autres  telles 
denrées  ,  font  paflees  ,  quand  elles  commencent  à 
fe  gâter ,  Sc  que  pour  les  avoir  trop  gardées  ,  ou 
en  lieu  non  convenable ,  elles  font  devenues  hors 
de  verte. 

On  fe  fert  auffi  de  ces  termes  dans  le  Commerce 
en  tous  les  fens  où  l’on  employé  celui  de  pafler. 
Cette  étoffe  eft  paflee  fous  calandre.  Ce  cuir  eft 
mal  pafle  en  mégie,  &c.  Voyez,  ci-dejfus  Passer. 

PASSERIES.  On  nomme  ainfi  une  elpéce  de  trai¬ 
té  ou  de  convention  de  commerce  ,  qui  s’obferve 
même  en  tems  de  guerre  entre  les  Frontaliers  Fran¬ 
çois  Sc  Efpagnols,  c’eft- à-dire,  entre  les  Sujets  des 
deux  Couronnes  qui  en  habitent  les  frontières  du 
côté  des  Pirenées  ,  à  qui  il  eft  permis  en  tout  tems 
de  commercer  enfemble  par  les  portes  ou  paflages 
de  ces  montagnes  ,  exprimés  dans  la  convention. 

C’eft  à  Seix  ,  lieu  qui  dépend  du  Diocéfe  de  Riex 
en  Languedoc ,  cju’aboutiflent  les  portes  ou  paflages 
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privilégiés ,  entr’autres  ceux  de  Daula,  de  Salaude 
de  Martelât. 

Les  ruines  d  un  ancien  Château  ,  qui  y  paroiflent 
encore,  ont  fait  croire  aux  habitans  que  c’étoit  un 
refle  de  celui  que  Charlemagne  y  avoit  fait  bâtir 
pour  saflurer  de  ces  paflages  dans  fon  expédition 
d  Elpagne. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  fans  avoir 
befom  d  aucune  autre  fortification  >  ces  paflages  fe 
défendent  allez  d’eux-mêmes  par  un  long  défilé  de 
plus  de  cinq  heures  de  chemin  ,  qui  eft  d  ailleurs  do¬ 
miné  par  la  cé'ébre  Montagne  de  Montcallier,  la  plus 
haute  des  Pyrénées,  dont  le  côté  méridional  eft;  à 
1  Efpagne,  Sc  l’oriental  à  la  France» 

L’origine  du  Traité  des  Pafferies ,  non  plus  que 
le  tems  auquel  il  a  commencé  de  s’obferver ,  ne 
font  pas  bien  certains  1  tout  ce  qu  on  en  peut  dire 
de  moins  douteux ,  c’eft  qu’il  paroît  par  différentes 
lettres  de  confirmation  des  Rois  de  France  &  d’Ef¬ 
pagne  ,  que  les  Frontaliers  des  deux  Royaumes  en 
jouïffoient  dès  lani3iy  du  tems  de  Roger  Comte 
de  Comminges,  à  qui  cette  partie  du  Languedoc 
appartenoit  alors.  Il  paroît  pareillement  que  tous 
les  Rois  de  France  depuis  Charles  VIII.  jufqu’à 
préfent  ,  ont  confirmé  le  droit  de  Pafferies,  Sc  main¬ 
tenu  les  habitans  de  cette  frontière  dans  la  poffeffion 
&  la  liberté  du  commerce  avec  ceux  d’Efpagne  , 
même  en  tems  de  guerre. 

Cette  convention  ayant  reçu  quelque  atteinte  fous 
le  régne  de  Louis  XII.  parles  entreprifes  du  Sei¬ 
gneur  de  la  Bafttde  de  Paulmes ,  ce  Prince  par  fès 
Lettres  Patentes  de  l’année  i  j  12,  en  fit  reparer  le 
Fort ,  Sc  confirma  les  Frontaliers  dans  leurs  anciens 
privilèges  ,  ce  qui  donna  lieu  à  un  nouveau  Traité 
qui  fut  arrêté  l’année  fuivante  dans  l’affemblée  de 
Brat ,  où  fe  trouvèrent  les  Députés  des  lieux  inté- 
refle's  ,  tant  de  France  que  d’Arragon,  où  les  Paffe- 
ries  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  Traité,  qui  s’obfer- 
vent  encore  aujourd'hui,  mais  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  ,  confident, 

1°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  toutes  fortes  de 
marchandifes  qui  ne  font  pas  de  contrebande  ,  Sc  dans 
celle  du  paflage  des  hommes  Sc  des  beftiaux  dans  les 
limites  convenus  Sc  par  les  portes  nommées. 

2°.  Dans  la  ftipulation  qu  en  cas  que  l’un  des  deux 
Rois  n’en  voulût  pas  la  continuation  ,  les  Frontaliers 
feroient  tenus  de  s’en  avertir  réciproquement  trente 
jours  avant  que  de  commettre  aucun  a&e  d’hoftilité 
les  uns  contre  les  autres. 

3°-  Dans  la  faculté  Sc  la  permiffion  de  faire  arrê¬ 
ter  dans  toute  l’étendue  des  Pafferies  ,  les  criminels 
de  l'un  ou  de  l’autre  Royaume  ,  qui  voudraient  fe  re¬ 
tirer  par  les  portes  Sc  routes  des  montagnes  ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  pourfuites  de  la  Juftice. 

Cette  dernière  clauïe  ne  s’obferve  pas  quoique  por¬ 
tée  dans  chaque  renouvellement  de  ce  Traité. 

PASSETS  ou  RAYONS.  Ce  font  des  féparan 
tions  qui  font  dans  des  efpèces  d’armoires  que  les 
Marchands  mettent  dans  leurs  boutiques  Sc  maga- 
fins  pour  placer  Sc  mettre  Jes  marchandifes  en  bon 
ordre  ,  chacune  félon  leur  efpèce  Sc  qualité,  com¬ 
me  les  velours  avec  les  velours  ,  les  fatins  avec  les 
fatins  ,  &c. 

Il  faut  que  les  Paffets  ou  Rayons  foient  cou¬ 
verts  de  papier  blanc  collé  fur  le  bois,  Sc  qu’il  y 
ait  un  rideau  de  toile  par-devant  qui  puifle  fe  tirer , 
afin  de  tenir  les  marchandifes  proprement  ,  par¬ 
ticuliérement  quand  elles  font  précieufes.  On  dit 
des  armoires  à  Paffets  ,  des  armoires  à  Rayons. 

PASSEURS  D’EAU.  Ce  font  à  Paris  des  Ba¬ 
teliers  établis  par  les  Prévôt  des  Marchands  &  Eche- 
vins  ,  pour  pafler  les  Bourgeois  Sc  autres  particu¬ 
liers  avec  Jeurs  hardes  Sc  march'.ndifes  ,  d’un  ri¬ 
vage  à  l’autre  de  la  rivière  de  Seine,  qui  coupe  en 
deux  cette  capitale. 
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Ces  Bateliers  compofent  une  efpèce  de  Commu¬ 
nauté  ,  qui  a  Tes  Statuts ,  fes  Aprentifs ,  fon  chef- 
d’œuvre  ,  mais  qui  n’a  eu  des  Lettres  Patentes  que 
fur  la  fin  du  17e  fiécle  qu’ils  furent  érigés  en  titre 
d’Offices  fous  le  nom  de  Maîtres  Officiers  Pafleurs- 
d’eau.  Voyez.  Batelier. 

PASSIONS.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce 
des  Peintres  &  Doreurs  du  Pont  Notre-Dame  8c 
du  Quay  de  Gévres,  certaines  fortes  de  bordures, 
ordinairement  de  bois  uni  ,  qui  fervent  à  encadrer 
des  eftampes  d’une  grandeur  déterminée.  Ces  bordu¬ 
res  portent  6  pouces  7  lignes  de  haut ,  fur  j  pouces 
6  lignes  de  large. 

Elles  s’appellent  Paffions,  parce  que  les  premiè¬ 
res  eftampes  pour  lefquelles  on  en  fit,  repréfentoient 
ce  facré  Myftére  de  nôtre  Religion. 

PASSIVE.  On  appelle  dette  Paffive  une  dette  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  envers  quelcun  ; 
au  contraire  de  dette  aétive  qui  eft  celle  à  laquelle 
quelcun  eft  obligé  envers  nous.  Voyez  Dette. 

PASSOIRE.  La  Paftoire  des  Blanchiiïèurs  de 
cire  ,  eft  longue  &  étroite  5  elle  leur  fert  lors  qu’ils 
greloüent  la  cire  à  mettre  fur  la  grelouoire  ,  pour  em¬ 
pêcher  que  les  ordures  de  la  cire  fondue  n’y  tom¬ 
bent.  Elle  eft  de  cuivre,  longue  de  plus  d’un  pie , 
large  de  fept  à  huit  pouces  ,  8c  profonde  d’autant. 
Voyez  l’Article  de  la  Cire,  okil  ejl parlé  de  la  Manu- 
f attitré  d’ An  tony  &  de  fa  Fonderie. 

PASTE  ou  Fâte.  Farine  paitrie  8c  préparée  pour 
faire  du  pain. 

La  farine  paitrie ,  dont  on  fait  le  pain  ,  eft  or¬ 
dinairement  levée  ,  ou  avec  du  levain  de  pâte  ,  fi 
c’eft  du  gros  pain,  ou  quelquefois  avec  de  la  mouf¬ 
le  ou  écume  de  bière  fi  c’eft  du  pain  leger  & 
mollet. 

Avant  de  paitrir  la  Pâte,  on  prépare  le  levain  , 
c  eft- à-dire,  qu’on  met  un  morceau  de  Pâte  aigrie 
8c  réfervée  à  cet  ufage  ,  ou  une  quantité  de  levure 
de  bière  dans  une  petite  partie  de  la  farine  qu’on 
veut  paitrir ,  &  qu’après  avoir  paitris  çnfemble  avec 
de  l’eau  chaude ,  on  laifte  fermenter. 

Cette  première  Pâte  fuffifamment  levée ,  fe  mêle 
avec  le  refte  de  la  farine  en  la  délayant  de  même 
avec  1  eau  chaude ,  qu’on  met  en  moindre  ou  plus 
grande  quantité,  fuivant  la  température  de  l’air, 
moins  fi  le  tems  eft  doux ,  plus  s’il  eft  froid. 

La  Pâte  réduite  à  une  certaine  confiftance,  qui  fe 
régie  fuivant  que  le  pain  doit  être  ferme  ou  leger  , 
on  la  coupe  avec  le  coupe-pâte,  on  la  péfe  à  la  ba¬ 
lance  ,  fi  ce  font  des  Boulangers  qui  paitriflent  ,  on 
la  tourne  fur  le  tour ,  8c  on  la  drefle  fur  la  table  à 
coucher ,  où  on  la  laifte  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  aftez 
levée,  8c  propre  à  mettre  au  four. 

On  paitrit  ordinairement  la  farine  ,  &  on  la  ré¬ 
duit  en  Pâte  avec  les  mains  ,  en  la  repliant  plufieurs 
fois  &  en  la  foulant  avec  les  poings  fermés ,  ce  qui 
fe  fait  dans  des  paitrins  ou  des  baquets. 

Quelquefois  pour  certaine  forte  de  pains  ,  lorf- 
qu’elie  eft  en  confiftance  de  bonne  Pâte  ,  on  la  pai- 
tnt  encore  avec  les  piés,  ou  dans  les  paitrins,  ou  fur 
Un.e  a  *erre<  Les  Boulangers  les  plus  propres 
paitriflent ,  les  piés  dans  un  fac.  Dans  cette  maniè¬ 
re  de  paitrir  au  heu  de  replier  la  Pâte  on  la  coupe 
avec  le  coupe-pâte,  &  l’on  en  met  les  morceaux  les 
uns  fur  les  autres.  Voyez  Paitrin.  Voyez  auffi  Le¬ 
vain  &  Levure. 


Paste.  Se  dit  auffi  de  la  farine  que  les  Cui 
mers  &  Patiffiers  préparent  pour  faire  diverfes  p 
ces  dé  tour,  foit  avec  de  la  viande  comme  les  grar 
c\.  petits  pâtés,  les  godiveaux,  les  tourtes  de ' 
geons  &  de  béatilles ,  &c.  foit  avec  des  fruits,  d< 
crcme,  des  œufs  &  du  fucre ,  comme  les  tourtes 
conhtures  ,  les  gâteaux,  les  bifcuits,les  tartelert 
les  échaudés  ,  8c c. 

Ceft  du  mot  de  Pâte  que  vient  celui  de  Pâtii 
ne,  qui  a  donné  le  nom  à  une  des  Communautés 
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Paris.  La  plûpart  des  Pâtes  des  Patiffiefs  fe  font 
fans  levain  ;  il  y  en  a  néanmoins  où  il  en  faut,  com¬ 
me  à  ce  qu’on  appelle  le  pain  bénit.  Voyez  Pâtis¬ 
serie. 

Paste.  Efpèce  de  bouillie  dontfe  fabrique  le  pa¬ 
pier.  Elle  eft  faite  de  vieux  chiffons  ou  morceaux 
de  toile  de  chanvre  8c  de  lin ,  qu’on  appelle  Dra¬ 
peaux  ,  Peilles ,  Chiffes ,  Drilles  8c  Pâtes.  Voyez 
Papier. 

Paste-molle.  Efpèce  de  fromage  de  Hollande 
gras  8c  mollet  ,  qui  s’appelle  auffi  Côte  blanche. 
F  oyez  Promage  oh  il  eft  parlé  de  ceux  qu’on  tire  de 
Hollande. 

Paste.  Les  Cordonniers  appellent  auffi  delà  Pâ¬ 
te,  la  colle  de  farine  de  feigle  dont  ils  fe  fervent 
pour  coller  les  cuirs  des  pâtons  avec  l’empeigne  de 
leurs  fouliers  8c  autres  ouvrages  de  Cordonnerie. 

Paste.  On  nomme  auffi  Pâte  dans  les  moulins  8c 
dans  la  fabrique  de  la  poudre  à  canon,  la  compo- 
fition  qui  réfulte  du  mélange  du  falpêtre,  du  fouphre 
8c,  du  charbon  broyés  enfemble  dans  les  mortiers  ,  & 
liés  par  l’eau  qu’on  y  met  de  tems  en  tems. 

La  Pâte  fe  fait  ordinairement  en  20  heures  lors 
que  le  mouvement  du  moulin  eft  raifonnablement 
bon.  Au  fortir  du  mortier  ,  8c  lors  qu’elle  a  affez  de 
confiftance  pour  être  grenée,  on  la  porte  au  gre- 
noir.  Voyez  l’Article  de  la  Poudre  a  canon. 

P  aste.  On  nomme  pareillement  Pâte  dans  l’Ame- 
rique  Efpagnole,  les  barres  d’argent  qui  n’ont  pas  été 
quintées,  c’eft- à-dire,  qui  n’ayant  point  été  portées 
aux  Bureaux  du  Roi  pour  y  payer  le  droit  de  quint, 
n’ont  point  la  marque  qui  en  doit  juftifier  le  paye¬ 
ment. 

Les  Pâtes  ou  barres  non  quintées  font  du  nom¬ 
bre  des  contrebandes.  Il  s’en  fait  cependant  un  grand 
commerce,  à  caufe  du  gain  certain  qu’on  y  trouves 
mais  elles  font  fujettes  à  beaucoup  de  friponneries , 
les  Elfayeurs  en  Efpagne  n’ayant  pas  toute  la  bonne 
foi  néceflairej  8c  d’ailleurs  étant  très  peu  habiles  : 
ce  qui  doit  obliger  les  Etrangers  de  s’en  charger  avec 
beaucoup  de  précaution.  Voyez  l’Article  de  1’ Ar¬ 
gent. 

PASTE’.  Pièce  de  four  de  viande  cuite,  qui  s’eu- 
ferme  dans  une  croûte  faite  de  pâte. 

Paste’  de  veille.  C’eft  un  Pâté  qu’on  donne 
aux  Garçons,  Compagnons  &  Aprentifs  dans  cer¬ 
tains  Corps  8c  Communautés  de  Marchands  8c  d’Ar- 
tifans ,  lorfque  l’hiver  aprochant  ils  commencent  à 
veiller  8c  travailler  à  la  chandéle. 

Les  Marchands  Pelletiers  donnent  leur  Pâté  de 
veille  à  la  Fête  de  la  mi- Août ,  8c  c’eft  de  ce  jour- 
là  que  leurs  garçons  commencent  à  fe  remettre  au 
travail  après  fouper. 

Chez  la  plûpart  des  Artifans  le  Pâté  ne  fe  donne, 
que  le  jour  de  la  Saint  Remy. 

Paste’  de  cheveux.  C’eft  une  quantité  de  che¬ 
veux  mis  8c  fortement  roulés  fur  des  bilboquets 
pour  leur  donner  la  frifure ,  qu’on  enferme  dans  de 
la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine  qui  eft  la 
moindre  de  toutes  ,  qu’on  appelle  des  recoupettes  , 
après  qu  ils  ont  été  bouillis  8c  féchés. 

Les  Perruquiers  pour  faire  ce  Pâté  dreflent  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier ,  8c  les  Pâtif- 
fiers  y  mettent  la  pâte  qu’ils  font  cuire  dans  leur 
four  jufqu  à  ce  qu’elle  ait  à  peu  près  les  trois  quarts 
de  fa  cuiflon.  Voyez  Cheveux. 

Paste  .  Se  dit  auffi  en  terme  de  Brocanteur,  de 
plufieurs  petites  curiofités  qu’on  aftemble  pour  ven¬ 
dre  ou  acheter  en  bloc ,  n’étant  pas  aftez  confidéra- 
bles  pour  les  eftimer  8c  évaluer  en  particulier.  C’eft 
quelquefois  dans  l’achat  de  ces  fortes  de  Pâtés  qu’on 
trouve  de  bons  hazards  ,  s’y  trouvant  aftez  fouvent 
telle  pièce  qui  fuffit  pour  payer  toutes  les  autres. 

PASTEL,  qu’on  nomme  auffi  Guefde.  Drogue 
qui  fert  aux  Teinturiers  pour  teindre  en  bleu. 

"t  Le  Paftel  eft  une  Plante  à  fleurs  en  croix  ou 
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compofée  de  quatre  pétales,  8c  ainfi  apartie'nt  à  la 
IVe.  Gaffe  de  Mr.  T ‘ournefort.  Le  pifliîe  devient 
un  fruit  coupé  en  languette  &  applati  fur  fes  rebords. 
Ce  fruit  s’ouvre  félon  fa  longueur  en  deux  pièces  , 
dans  le  creux  defquelles  eft  contenue  une  femen- 
ce  ou  graine  oblongue. 

Les  paifans  ont  coutume  de  diftinguer  deux  dif¬ 
férentes  graines  de  Paftel ,  l’une  violette  ,  &  l’autre 
jaune.  Ils  préfèrent  la  violette,  parce  que  le  Paftel 
qui  en  lève,  a  les  feuilles  liftes  &  unies  ,  au  lieu  que 
le  Paftel  qui  lève  de  l’autre  graine  ,  les  a  velues  ,  ce 
qui  fait  qu’elles  fe  chargent  de  pouflîére  &  de  terre, 
ôc  que  le  Paftel  en  vaut  moins.  Ce  Paftel  s’appelle 
Paftel  Bout  ou  Bourdaigne ,  comme  on  le  dit  plus  bas. 
11  faut  que  la  terre  où  on  le  féme  foit  bonne,  bien 
engraiffée,  8c  fans  rocher  defious. 

-f  Ce  genre  renferme  trois  efpèces  >  dont  l’une 
fe  cultive  en  Languedoc  ;  la  fécondé  eft  fauvage  & 
diffère  peu  de  la  première  ;  &c  la  troiftéme  eft  une  pe¬ 
tite  efpèce  qui  ne  fe  trouve  qu’en  Portugal. 

■j"j*  Le  Paftel  vient  d’une  graine  qu’on  féme  tous 
les  ans  au  mois  de  Février  ou  au  commencement  du 
mois  de  Mars.  Cette  graine  produit  une  plante  dont 
l'es  feuilles  font  femblables  à  celles  du  Plantin.  Elle 
croît  &  fe  cultive  en  Languedoc  dans  les  Diocéfes 
de  Touloufe  ,  Saint  Papoul ,  Mirepoix,  Lavaur  & 
Alby.  On  en  féme  aufïï  aux  environs  de  Genève 
qui  réüftxt  très  bien  ;  il  coûte  20  livres  le  quintal. 

Il  fe  fait  ordinairement  quatre  récoltés  par  an  de 
la  feuille  de  cette  plante  ,  fouvent  cinq,  &  quelque¬ 
fois  jufques  à  ftx.  On  n’eftime  que  les  quatre  pre¬ 
mières  récoltés  ;  la  première  étant  la  meilleure  5  & 
ainfi  fuccefîïvement.  Le  Paftel  qui  fe  fait  de  la  cin¬ 
quième  eft:  très  foibîe  &  celui  de  la  fixiéme  eft  ab- 
folument  mauvais  :  on  le  nomme  Marouchin. 

Quand  la  feuille  du  Paftel  eft  mûre  &  qu’on  l’a 
cueillie  ,  on  la  laifte  flétrir  quelque  tems  avant  que 
de  la  mettre  fous  la  roue  pour  la  piler  ,  &  cela  ex¬ 
près  pour  la  meurir  davantage ,  &C  lui  ôter  une 
partie  de  fon  fuc  huileux  qui  pourroit  nuire  au 
Paftel. 

Après  que  ces  feuilles  ont  été  pilées  ou  moulues  , 
on  les  laifte  huit  ou  dix  jours  en  piles  ,  &  enfuite 
on  les  réduit  en  efpèces  de  boules  femblables  à  des 
petits  pains  qu’on  appelle  Coques  ou  Coquaignes, 
8c  qu’on  met  fécher  à  l’ombre  fur  des  clayes  juf- 
qu’à-ce  qu’on  veuille  mettre  le  Paftel  en  poudre. 

Le  Paftel  étant  rompu  avec  des  malles  de  bois  , 
on  le  mouille  avec  de  l’eau  croupie  ;  Sc  après  l’a¬ 
voir  d’abord  bien  remué  Sc  mêlé,  on  continue  de 
le  mêler  pendant  quatre  mois  >  environ  quarante 
fois  ;  après  quoi  il  eft  en  état  d’être  emballé  Sc 
employé  dans  la  teinture. 

Le  Paftel  vieux  eft  le  meilleur  ,  il  fe  peut  garder 
dix  ans  entiers.  Une  forte  couleur  de  Paftel  eft  d’un 
bleu  foncé  quafi  noir  ,  &  eft  la  bafe  de  tant  de  for¬ 
tes  de  couleurs  ,  que  les  Teinturiers  ont  une  échel¬ 
le  qui  leur  fert  à  compofer  les  différentes  nuances 
du  Paftel ,  depuis  la  plus  claire  jufqu’à  la  plus  obf- 
cure. 

Il  y  a  encore  une  efpèce  de  Paftel  qu’on  appelle 
Paftel  Bourg  ou  Bourdaigne  ,  mais  qui  n’eft  qu’un 
Paftel  bâtard  bien  différent  du  véritable;  leur  grai¬ 
ne  à  la  vérité  fe  reftemble  ,  mais  non  pas  la  feuille; 
celle  du  bon  Paftel  étant  unie  &  fans  poil ,  Sc  le 
bâtard  ayant  la  feuille  velue. 

f  Quoique  le  Paftel  vienne  en  plufieurs  Pais  de 
l’Europe,  on  a  toûjours  donné  la  préférence  à  ce¬ 
lui  de  Languedoc.  C’eft  dans  le  haut  Languedoc 
où  le  terroir  eft  bon  ,  &  fur-tout  dans  le  Laura-  “ 
guez,  qu’on  le  cultive,  d’où  vient  que  du  Bartas 
1  a  appellé  Therbe  Laurageoife.  Le  grand  débit  qu’on 
en  falloir  autrefois,  enrichiftoit  ce  païs;  ce  com¬ 
merce  eft  même  encore  allez  confidérable ,  quoique 
fort  déchu,  depuis  la  découverte  de  l’Indigo.  Peut- 
etre  que  la  manière  de  préparer  cette  drogue  pour- 
DiLtion.  de  Cotninerce.  Tom.  III. 
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roit  contribuer  a  en  rétablir  l’ufage.  Ôn  peut  voir 
dans  les  Mejnoires  pour  l  Hiftoire  naturelle  du  Lan-' 
guedoc  par  M.  Aftruc ,  p.  323.  ce  que  cet  habile 
homme  propofe  pour  y  réüftir. 

Le  Vouéde  qui  croît  en  Normandie,  Sc  dont  on 
fe  fert  auiïî  pour  teindre  en  bleu,  eft  une  efpèce  de 
Paftel.  L' oyez.  Vouede.  Ce  nom  de  Vouede  vient 
de  IVoad  en  Anglois  ,  qui  lignifie  Paftel. 

Le  Paftel  fauvage  qui  eft  une  quatrième  efpèce 
de  Paftel,  a  les  feuilles  plus  grandes  que  le  Paftel 
cultivé,  &  fort  femblables  à  celles  de  la  laitue.  Ses 
tiges  s’élèvent  de  deux  coudées  de  haut  :  à  leur  ci¬ 
me  il  y  a  de  petites  véhiculés  qui  contiennent  G 
graine.  Ses  fleurs  font  jaunes.  Voyez.  Bleu  Ù  Co- 
caigue. 

f  Mr.  Savary  compare  mal  les  feuilles  des  deux 
premières  efpèces  ,  en  les  faifant  relfembler,  l’uné 
à  celles  du  plantin,  Sc  l’autre  à  celles  de  la  laitue  j. 
comparaifon  qui  ne  vient  que  de  Diofcoride  ,  qui 
n’étoit  pas  heureux  à  comparer  les  parties  des  plan¬ 
tes  dont  il  a  traité. 

t  Les  feuilles  de  ces  deux  efpèces  ne  différent  l’une 
de  l’autre  ,  qu’en  ce  que  celle  qui  eft  cultivée  les  a 
toujours  un  peu  plus  grandes,  c’eft- à-dire,  mieux 
nourries,  (ce  qui  eft  contraire  à  ce  qu’en  dit  Mr. 
Savary.  )  Leur  reflembiance  tire  allez  bien  à  celle 
des  feuilles  de  la  Langue  de  Chien.  Elles  font  lar¬ 
ges  &  échancrées  à  leurs  bafes  ,  fans  queue  ,  &  vont 
toûjours  en  diminuant  fur  leur  longueur  qui  eft 
confidérable,  jufqu’à  ce  quelles  fe  terminent  cha¬ 
cune  en  une  pointe.  Elies  ne  font  traverfées  que 
d’une  côte  au  milieu  de  leur  longueur.  Tout  cela 
eft  bien  différent  de  celles  du  plantai  ôc  de  la  lai¬ 
tue. 

f  Mr.  Lemery  s’eft  trompé  en  marquant  que  fes 
petits  fruits ,  ou  capfules  ,  contiennent  chacun  deux 
femences.  Us  n’en  renferment  chacun  jamais  qu’u¬ 
ne  feule,  qui  eft  ovale,  &  qui  occupe  le  centre  de  la 
capfule. 

Le  Paftel  des  Açores  Cf  autres  Pais  Etrangers  paye 
en  France  les  droits  d'entrée  àraifon  de  13  f.  du  ccni 
pefant ,  Cf  ceux  de  fortie  fur  le  pié  de  46  f.  [avoir  6 ft 
pour  l  ancien  droit ,  Cf  30  f.  pour  la  traite  domania¬ 
le,  conformément  au  Tarif  de  166 4. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ,  favoir  l 
pour  le  Paftel  étranger  2  f.  3  den.  de  la  balle  d’an¬ 
cienne  taxation ,  Cf  6  f.  du  cent  de  nouvelle  réapréciation. 

Le  Paftel  de  France  1  ft.  6  den.  du  quintal,  d’anciens 
droits  ,  3  f.  6  den.  de  nouveaux  droits  ;  Cf  s’il  e(l 
en  charge  de  trois  quintaux  ,  4  f.  6  den.  de  la  charge 
d’ancienne  taxation ,  Cf  la  nouvelle  comme  de  fus  ,  à 
proportion.  — 

Pastel  d’Ecarlate.  C’eft  la  poudre  qui  fe 
trouve  dans  la  graine  d’écarlate  quand  elle  eft  nou¬ 
velle.  Voyez.  Ecarlate. 

Le  Paftel  d  écarlate  vettant  des  Pais  Etrangers  payé 
les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  à  raifon  de  6  l.  dû 
quintal  d'ancienne  taxation  ,  Cf  3  liv.  de  nouvelle  réa- 
préciation. 

Commerce  du  Pastel  a  Amsterdam; 

On  fait  en  Hollande  un  très  grand  négoce  de  tou¬ 
tes  fortes  de  Paftels.  Les  lieux  d’où  les  Hollandois 
les  tirent  font  Touloufe  ,  Caen  ,  Erford  ,  Juliers  ,  les 
Iles  Canaries  ,  l’Efpagne  Sc  le  Portugal.  Leur  ap¬ 
préciation  Sc  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  font  dif- 
férens  fuivant  leur  qualité. 

Le  Paftel  de  Touloufe,  la  balle  pefant  deux  cens 
livres  ou  environ  ,  eft  appréciée  15  florins  :  les  droits 
d  entrée  font  de  15  fols,  &  ceux  de  fortie  d’un  flo¬ 
rin  cinq  fols.  Si  c’eft  par  l’Orifont ,  il  paye  18  fols 
8  pennings  d’entrée,  &  un  florin  huit  fols  huit  pen- 
nings  de  fortie. 

Tous  les  autres  Paftels  font  appréciés  12  florins 
les  100  livres  ,  &  payent  de  droits  d’entrée  Sc  de 
fortie  ,  comme  fuit  > 
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Le  Paftel  d’Erford  y  fols  d’entrée  &  6  fols  de  for- 
tle  ,  &  fî  c’eft  par  l’Orifont  6  fols  de  l’un  6c  7  fols 
de  l’autre. 

Le  Paftel  du  pays  de  Juliers  un  florin  d’entrée  8c 
autant  de  fortie ,  avec  une  augmentation  de  3  fols  , 
fi  c’eft  par  1’JEft  ,  par  l’Orifont  ou  le  Belt. 

Le  Paftel  de  Caen  13  fols  d’entrée  6c  12  fols  de 
fortie  ,  avec  2  fols  d’augmentation  ,  comme  defîus. 

Enfin  le  Pafiel  des  Canaries  ,  d’Efpagne  ôc  de  Por¬ 
tugal  /,  10  fols  d’entrée  &  12  fols  de  fortie  J  même 
augmentation  que  le  précédent. 

ff  Pastel  ,  fe  dit  aufiî  de  certains  crayons  de 
toutes  couleurs,  faits  de  diverfes  fortes  de  terres 
réduites  en  pâte,  à  laquelle  on  donne  ,  pendant 
qu’elle  eft  molle,  la  forme  de  petits  rouleaux,  un 
peu  plus  gros  que  les  crayons  de  fanguine.  Voyez 
Crayon. 

La  bonté  de  ces  Paftels  confifte ,  en  ce  que  la  pâ¬ 
te  foit  bien  broyée,  que  lors  qu’ils  font  fecs  ils  ne 
foient  ni  trop  durs  ,  ni  trop  tendres  ,  mais  qu’ils 
puiffent  marquer  fans  peine. 

Cette  jufte  confiftance  dépend  de  la  dureté  ou  de 
la  mollelle  de  la  couleur  qu’il  faut  corriger  en  la 
broyant.  Par  exemple,  les  couleurs  qui  ne  font  ni 
dures  ni  tendres  ,  doivent  être  broyées  avec  de 
l’eau  pure  ;  8c  il  faut  attendrir  celles  qui  font  trop 
dures ,  par  le  mélange  de  quelqu’une  qui  foit  ex¬ 
trêmement  tendre  ,  6c  dont  la  couleur  aura  le  plus 
de  raport  ;  ôc  durcir  au  contraire  les  plus  ten¬ 
dres  par  celles  qui  font  dures  ,  en  obfervant  la 
même  régie  ;  ou  les  broyer  avec  de  l’eau  gom¬ 
mée  ,  ou  de  lait ,  plus  ou  moins  fuivant  que  la  cou¬ 
leur  en  aura  befoin. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  la  compofi- 
tion  des  Paftels,  font  :  Le  carmin  ,  la  lacque  fine 
&  la  grofle ,  le  vermillon  ,  la  mine  de  plomb  ,  le 
brun  rouge,  la  fanguine  ,  l’outremer,  le  bleu  de 
Berlin  ,  les  cendres  bleues  ,  l'indigo  ,  l’émail  ou  fmal- 
te  ,  le  mafiieot ,  le  jaune  de  Naples,  l’orpin  ,  l’ocre 
jaune  8c  brun  ,  le  fhl  de  grain  ,  la  terre  verte,  le 
verd  de  montagne,  la  terre  d’ombre  ,  le  noir  de  char¬ 
bon ,  le  noir  d’ivoire,  la  pierre  noire  ,  le  blanc  de 
cerufe,  la  eraye  blanche  ;  on  peut  en  ajouter  d’au¬ 
tres  de  la  nature  de  celles-là. 

Il  y  a  de  ces  couleurs  qui  peuvent  fe  feier  en 
crayon,  ce  font  celles  dont  la  pierre  eft  allez  du¬ 
re  Sc  ferme,  8c  qui  marque  aifément. 

il  faut  qu’il  y  ait  plufieurs  teintes  de  toutes  les 
couleurs,  foit  des  fimples,  foit  des  compofées  5  ôc 
tous  les  mélanges  qui  font  les  plus  en  ufage ,  fur 
tout  pour  les  chairs.  On  peut  voir  la  manière  de 
compofer  ces  teintes  8c  ces  mélanges  dans  le  Trai¬ 
té  de  Mignature  imprimé  à  la  Haye  chez  Louis  ÔC 
Henri  Van  Dole  J 708. 

Tous  ces  crayons  ou  Paftels  doivent  être  mis 
dans  une  boëte  allez  large  &  balle ,  6c  rangés 
de  manière  que  toutes  les  teintes  d’une  même  cou¬ 
leur  foient  enfemble  ,  pour  pouvoir  les  trouver  plus 
promtement  ;  on  peut  divifer  la  boëte  par  petites 
loges  pour  plus  grande  commodité. 

On  peint  avec  ces  Paftels  fur  du  papier  bleu  ou 
gris,  ou  de  couleur  de  bifire,  après  l’avoir  côlé 
fur  de  la  toile  ou  du  papier  pour  le  rendre  plus  fort, 
8c  enfuite  fur  un  ais  de  bois  ,  oh  il  doit  être  allez 
tendu  ,  pour  pouvoir  refifler  au  frotement  du 
crayon. 

Apres  avoir  marqué  exactement  avec  de  la  crayc 
blanche  toutes  les  parties  du  deflein ,  il  faut  les  re- 
pafier  chacune  avec  la  couleur  qui  lui  convient; 
enfuite  ébaucher  les  chairs  en  commençant  par  les 
grandes  parties  ,  lur  quoi  l’on  doit  prendre  garde  de 
ne  pas  d’abord  trop  charger  de  couleurs  les  ombres 
&  les  lumières.  Après  cela  il  faut  former  les  pe¬ 
tites  parties  chacune  avec  la  couleur  qui  lui  eft 
propre,  foit  pour  les  ombrer,  foit  pour  les  éclairer. 

Quand  cette  ébauche  eft  ainli  faite ,  il  faut  re- 
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pafter  fur  les  ombres  8c  les  lumières  en  les  fortifiant 
&  les  adoucillant  ,  8c  faire  une  demi-teinte  bleuâtre 
au  paffage  de  la  lumière  à  l’ombre,  en  la  faifant  per¬ 
dre  de  part  8c  d’autre  infenfiblement. 

Après  cela  ,  il  faut  finir  le  mieux  qu’il  fera  pof- 
fible  toutes  les  parties  par  de  certains  adouci fiemens, 
8c  de  certaines  petites  touches  qui  donnent  pour  ainfi 
dire  la  grâce  8c  la  vie  à  l’ouvrage. 

On  doit  faire  les  cheveux  ,  les  draperies  ,  le  lin¬ 
ge  ,  8c  les  autres  chofes ,  à  peu  près  de  même  en 
fuivant  les  mêmes  régies  ,  8c  en  obfervant  de  don¬ 
ner  à  chacune  de  ces  chofes  i’efprit  8c  le  caradére 
qui  leur  eft  propre. 

Avant  cjue  de  peindre  en  Paftel  il  faut  fe  per¬ 
fectionner  dans  le  maniement  du  crayon  rouge  , 
parce  que  ce  travail  facilite  l’exécution  de  l’autre. 

Pour  fe  perfectionner  dans  cette  peinture  ,  il  faut 
premièrement  copier  de  bons  Tableaux  ,  foit  en 
Paftel  ou  en  huile,  6c  enfuite  travailler  d’après  le 
naturel. 

La  grandeur  ordinaire  qu’on  doit  donner  aux 
portraits  eft  celle  du  naturel  ,  ou  la  moitié  plus  pe¬ 
tit,  parce  que  fi  l’on  tenoit  un  milieu  entre  ces  deux 
grandeurs  ,les  portraits  paroitroient  de  petite  nature; 
au  lieu  que  fi  on  les  fait  la  moitié  plus  petits  ,  la 
différence  fera  fenfible ,  6c  l’on  connoîtra  qu’on  l’a 
fait  à  deflein. 

Cette  forte  de  peinture  eft  très  commode ,  par¬ 
ce  que  l’exécution  en  eft  promte  6c  aifée  ,  ôc  qu’on 
peut  laifTer  ôc  reprendre  l’ouvrage  quand  on  veut. 
Pour  la  bien  conferver  il  faut  la  couvrir  d’un  verre 
ôc  mettre  à  chaque  coin  quelque  chofe  qui  empê¬ 
che  que  le  verre  ne  touche  la  couleur  ,  parce  qu’il 
pourroit  l’enlever. 

PASTER.  Terme  de  Cordonnier.  C’eft  coller  les 
cuirs  des  ouvrages  de  cordonnerie  avec  une  forte 
de  colie  qu’on  appelle  Pâte.  Voyez  Paste. 

PASTES.  Efpèces  de  confitures  prefque  féches 
qui  fe  font  avec  du  fucre  ,  des  fruits  ou  des  fleurs. 
Voyez  Confiture. 

Les  droits  que  les  Pâtes  de  confîmes  payent  à  la 
Douane  de  Lyon  font  de  8  den.  du  quintal ,  s’ils  font 
du  dedans  du  Royaume ,  &  2  f  fi  elles  viennent  de 
l  Etranger. 

PASTISSER.  Faire  la  pâtifterie. 

PASTISSERIE.  Ouvrage  de  cuifine  fait  avec  de 
la  paie  ,  qui  fe  cuit  ordinairement  au  four.  On  ap¬ 
pelle  auffi  Pâtifterie,  l’art  d’aflàifonner  6c  drefler 
toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font  les  Pâ- 
tiffîers. 

PASTISSIER.  Celui  qui  fait  6c  qui  vend  de 
la  pâtifterie. 

La  Communauté  des  Pâtifliers  n’eft  pas  une  des 
moins  anciennes  de  celles  qui  ont  été  érigées  en 
Corps  de  Jurande  dans  la  Ville  de  Paris. 

Les  Maîtres  de  cette  profeflïon  prennent  la  qua¬ 
lité  de  Maîtres  de  l’art  de  Pâtifïïer  &  Oublayer. 

Les  Statuts  qui  leur  ont  été  donnés  par  Charles 
IX.  en  1566)  en  conféquence  de  l’Ordonnance 
d’Orléans  ,  confident  en  trente-quatre  articles  tirés 
en  partie  des  anciens  ,  ôc  en  partie  ajoutés  6c  dref- 
fés  de  nouveau.  L’enrégiftrement  en  Parlement 
des  Lettres  Patentes  de  confirmation  eft  du  10  Fé¬ 
vrier  de  l’année  fui  vante. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  quatre,  dont  l’é- 
ledion  de  deux  fe  fait  chaque  année;  enforte  qu’ils 
font  deux  ans  de  fuite  en  Charge. 

Outre  les  Jurés  il  y  a  un  Clerc  de  Communauté 
chargé  des  fondions  ordinaires  à  cette  forte  d’Of- 
ficiers  ,  6c  encore  inftitué  pour  l’ordre  qui  fe  doit 
tenir  dans  la  diftribution  des  Garçons  aux  Maîtres 
qui  en  ont  befoin,  qui  doiyenr  s’adrefler  au  Clerc; 
les  uns  pour  trouver  Maîtres  ,  les  autres  pour  avoir 
des  Garçons. 

L’apprentiflage  eft  de  cinq  années  confécutives. 
Trois  mois  d’abfence  fans  le  fçu  ôc  contre  la  vo¬ 
lonté 
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lonté  du  Maître  cafTe  Sc  annulle  le  Ërevct ,  Quel¬ 
que  tems  que  TApprentif  ait  déjà  fervi. 

Le  chef-d’œuvre  eft  d’obligation  à  tous  Afpirans 
à  la  Maîtrife ,  même  aux  Maîtres  de  Lettres  :  il  con- 
fifte  pour  la  pâtiflerie  en  fîx  plats  complets  faits  Sc 
cuits  en  un  feul  jour  à  la  difcrédon  des  Jurés  :  ôc 
pour  l’oublayerie ,  en  cinq  cens  de  grandes  oublayes, 
ou  oublies,  comme  on  parle  préfentement ,  trois 
cens  de  fupplications  &  deux  cens  d’eftriers  ,  qu’il 
peut  faire  en  un  autre  jour ,  mais  dont  lui-même 
doit  préparer  la  pâte. 

Les  Garçons  ou  Serviteurs  font  tenus  de  fervir 
chez  les  Maîtres  le  tems  dont  ils  font  convenus  ; 
autrement  il  eft  fait  défenfes  aux  autres  Maîtres  de 
les  prendre  à  leur  fervice  >  que  le  premier  Maître 
n’y  confente. 

Les  Veuves  tant  qu’elles  ne  fe  remarient  point, 
peuvent  tenir  boutique  ,  ôc  jouïlTent  de  tous  les 
droits  des  Maîtres ,  à  la  réferve  de  celui  de  faire 
des  Apprentifs  ;  ne  leur  étant  permis  feulement  que 
d’achever  l’Apprentif  commencé  par  leur  mari. 

Outre  les  vifites  que  les  Jurés  doivent  faire  chez 
les  Maîtres ,  ils  ont  encore  droit  de  vifîtation  fur 
les  fromages  de  Brie ,  les  œufs  Sc  les  beurres ,  ôc 
il  leur  eft  permis  de  les  lotir  entr’eux. 

Le  pain  à  chanter  MelTe,  grand  ou  petit,  fait 
à  Paris ,  ou  aporté  d’ailleurs ,  ne  peut  être  expofé 
en  vente  par  les  Maîtres  Pâtiflîers  qui  s’appliquent 
à  cette  efpèce  particulière  de  pâtiflerie ,  qu’il  n’ait 
été  vû  ôc  vifité  par  les  Jurés. 

Les  Maîtres  font  confervés  dans  le  droit  de  me- 
furer  leur  blé  à  la  halle  à  l’heure  accoutumée ,  parce 
que  l’article  ip  porte ,  Que  le  plus  beau  blé  n’eft 
pas  trop  bon  pour  faire  pain  à  chanter  MelTe  ,  Ôc  à 
communier ,  où  le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  célébré. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  de  vendre  aucunes 
pièces  de  four  mal  conditionnées  ou  réchautées, 
de  les  envoyer  crier  dans  les  rues,  ni  d’en  faire 
porter  aux  cabarets  ôc  tavernes,  même  de  bonnes, 
qui  ne  leur  ayent  été  commandées. 

Il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  de  l’art  de  pâtif- 
ferie  de  faire  toutes  les  pièces  de  four  pour  les  no¬ 
ces  ôc  feftins  qui  s’ordonnent  dans  la  Ville  Sc  Faux- 
bourgs  de  Paris. 

Enfin  il  n’y  a  que  les  Pâtiflîers  ou  leurs  Garçons 
qui  ayent  droit  de  crier,  de  vendre  ôc  de  jouer 
dans  Paris  des  oublies  pendant  la  nuit  :  il  leur  eft 
néanmoins  défendu  de  les  jouer  dans  les  rués  :  ôc 
même  dans  les  maifons  où  ils  font  appellés  ,  ils  ne 
peuvent  jouer  autre  chofe  que  leurs  oublies ,  Sc  non  de 
l’argent;  ce  qui  leur  eft  interdit  fous  peine  arbitraire. 

Il  eft  défendu  aux  Pâtiflîers  par  l’article  7  du 
chapitre  6  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de 
1672  ,  d’aller  au  devant  des  Marchands  &  Labou¬ 
reurs  pour  acheter  leurs  grains,  ni  en  acheter  ail¬ 
leurs  que  fur  les  Ports. 

Et  par  l’article  10  du  même  chapitre  il  eft  réglé 
que  les  mêmes  Pâtiflîers  ne  pourront  enlever  de 
deflus  les  Ports  par  chacun  jour  plus  grande  quan¬ 
tité  que  fix  feptiers  de  blé  ôc  trois  feptiers  de  fari¬ 
ne  ,  à  peine  de  confifcation  de  ce  qu’ils  auroient 
acheté  au-delà  de  la  dite  quantité. 

PASTRAMA.  C’eft  ainfî  qu’on  nomme  à  Conf- 
tantinople  lebœuffalé.  Il  en  vient  quantité  de  Caffa 
ôc  de  diverfes  autres  Echelles  de  la  Mer  Noire. 

PASTREMENS.  Ce  font  les  peaux  de  bœufs 
ÔC  de  vaches  qui  fe  lèvent  en  hiver.  Ce  terme  n’eft 
en  ufage  qu’à  Conftantinople.  Elles  font  moins  bon¬ 
nes  que  les  premiers  couteaux  qui  fe  lèvent  depuis 
Juin^  jufqu’en  Novembre  ;  aufîï  s’achétent-elles  une  “ 
demi-piaftre  moins  que  les  autres.  On  prend  toû- 
jours  moitié  peaux  de  bœufs  ôc  moitié  peaux  de  va¬ 
ches  de  cette  efpèce  ;  au  lieu  que  des  premiers  cou¬ 
teaux  on  n  eft  obligé  que  de  prendre  dix  vaches  par 
cent  de  bœufs.  Voyez  Couteaux. 

PASTURAGE.  Herbe  de  pâturage.  C’eft  une 
Diftion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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plante  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour  leur 
teinture  en  fauve.  Vôyet  GenestRoLLE. 

I  Ai  AC.  Monnoye  d’Avignon  qui  vaut  un  dou¬ 
ble  ou  deux  deniers  de  France.  Il  a  cours,  &  eftaf- 
fez  commun  dans  la  Provence  &  dans  le  Dauphiné. 
PATACA.  C  eft  ainfî  que  les  Portugais  nomment 

la  pataque  ou  piaftre  d’Efpagne  ou  pièce  de  huit.  Il 
y  a  des  demi-Patacas  ôc  des  quarts  de  Patacas  Le 
Pataca  vaut  7jo  reis  ,  les  demis  &  les  quarts  à  pro¬ 
portion.  Voyez  Piastre  &  Rèis.  r  J 


Samuel  Ricard ,  qui  dans  fon  Traité  général  du 
Commerce  les  appelle  aufîî  Patagons ,  en  diftingue 
de  deux  fortes,  qu’il  n’évaiuë  pas  tout- à-fait  furie 
pié  rapporté  ci-deffus. 

Les  unes  font  des  Pataquès  marquées  ,  Sc  les  au¬ 
tres  des  Pataquès  non  marquées.  Suivant  cet  Au¬ 
teur  les  premières  valent  jufqu’à  600  reis,  ôc  les  au¬ 
tres  feulement  yoo. 

PATACH  ou  CENDRE.  Cette  cendre  fe  fait 
d  une  herbe  qu’on  brûle  ,  qui  fe  trouve  aux  environs 
de  la  Mer  Noire  Sc  des  Châteaux  des  Dardanelles  1 
elle  fert  pour  faire  le  favon  ôc  pour  dégraiffer  les 
draps  ,  mais  elle  n’eft  pas  eftimée.  Celles  de  la  Cô¬ 
te  de  Syrie  ôc  fur-tout  de  Tripoli  font  meilleures  (4). 

PATACHE.  Petit  bâtiment  ancré  dans  un  Port 
de  mer  ou  dans  une  rivière,  fur  lequel  réfîdent  Sc 
font  continuellement  en  garde  le  jour  ôc  la  nuit  les 
Commis  des  Fermes  du  Roi  pour  vifîter  les  bâti- 
mens,  ôc  bateaux  qui  entrent  ou  qui  fortent ,  pouf 
examiner  les  lettres  de  voiture  Ôc  paffeports ,  Sc  pouf 
faire  payer  les  droits  des  marchandifes  qui  arrivent 
par  eau.  Ces  Pataches  tiennent  heu  des  Bureaux  qui 
font  aux  barrières  des  Villes  où  il  fe  paye  des  droits 
d’entrée, 


Il  y  a  à  Paris  deux  Pataches  fur  la  rivière  de  Sei¬ 
ne;  l’une  au  deflus  de  la  porte  S.  Bernard  pour  les 
bateaux  &  voitures  d’eau  qui  defcendent  la  riviè¬ 
re  ;  l’autre  un  peu  au  defTous  de  la  porte  de  la  Con*t 
férence  pour  ceux  qui  la  remontent, 

Les  bâtimens  ôc  bateaux  font  obligés  d’approchef 
ou  aborder  la  Patache  pour  y  faire  leur  déclaration; 
&  les  Commis  qui  refîdent  deflus  doivent  y  avoif 
affiche  en  lieu  apparent  les  Tarifs  Sc  Pancartes  con¬ 
tenant  les  droits  qui  font  dus  pour  chaque  efpècâ 
de  marchandife. 

En  bien  des  Ports  de  mer  Ôc  embouchures  de  ri¬ 
vières  de  Franco,  on  dit  Gabare,  au  lieu  de  Pata¬ 
che.  Voyez  Gabare. 

Les  Fermiers  Généraux  tiennent  auffi  dans  quel¬ 
ques  Rades  &  Ports  de  mer,  ôc  particuliérement 
aux  Iles  de  1  Amérique,  des  Pataches  armées  de  ca¬ 
nons  pour  courir  deflus  ceux  qui  fraudent  les  droits 
de  la  ferme  ,  ou  qui  font  des  commerces  étrangers 
ÔC  défendus. 


^ ATAGON  ,  que  quelques-uns  écrivent  ôc  pro¬ 
noncent  PATACON.  Monnoye  de  Flandre  fai-» 
te  d’argent,  qui  a  cours  à  peu  près  fur  le  pié  de  1  e- 
cu  de  France  de  foixante  fols;  ôc  qu’à  eau  fe  de  fou 
prix  Sc  de  fa  figure  cornue  ÔC  mal  frapée  on  con¬ 
fond  avec  les  richedales  ôc  les  reaux  de  huit. 

Les  Patagons  n’ont  long-tems  été  reçûs  en  Fran¬ 
ce  que  pour  48  fols;  ils  y  ont  enfuite  eu  cours 
pour  58  fols  ;  ôc  enfin  fur  le  pié  de  60  fols.  Ils  y 
font  préfentement  (  1718  )  décriés ,  &  fe  reçoivent 
feulement  au  poids  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes 
fuivant  le  prix  fixé  par  les  Ordonnances.  Les  dimi« 
nutions  du  Patagon  font  les  demis  ôc  les  quarts. 

Outre  les  Patagons  de  Flandre,  il  s’en  fabriquoit 
auffi  autrefois  quantité  en  Franche-Comté  ;  quel¬ 
ques-uns  au  poids  ôc  au  titre  de  ceux  de  Flandre  , 
ceft-à-dire,  pefant  vingt-deux  deniers ,  &  tenant  de 
fin  dix  deniers  fept  grains;  ôc  quelques  autres  un 
peu  plus  forts;  comme  ceux  qui  avoient  une  croix 
à  feuillages  couronnée  d’un  côté  ,  ôc  de  l’autre  les 

D  2  armes 


(  æ  )  I!  paroit  que  ce  mot  Patach  vient  de  Potaki ,  ort 
Potage  y  dont  l’Auteur  parle  en  fon  lieu. 
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armes  de  Bourgogne  ,  qui  pefoient  22  deniers  il 
grains,  &  tenoient  de  fin  10  deniers  14  grains. 

j-  Les  Patagons  valent  précifement  un  Ecu  de  Ge¬ 
nève  de  trois  livres,  ou  60  fols  courans. 

Quelques  Auteurs  donnent  aufii  le  nom  de  Pa- 
tagon  à  la  pataca  ou  pataque  de  Portugal;  8c  en 
etfet  le  prix  n’en  eft  guéres  différent.  Voyez,  Pataca. 

PATAQUE.  Voyez,  Pataca. 

PATAR.  Petite  pièce  de  monnoye  toute  de  cui¬ 
vre,  qui  a  cours  en  Flandre  8c  dans  les  Provinces 
voifines.  C’eft*  à  peu  près  le  double  ou  liard  de 
France  :  auflï  les  Picards  donnent-ils  a  ces  deniers  le 
nom  de  Patar. 

C’efl  aufii  en  Hollande  une  monnoye  de  compte. 
Lorfqu’on  tient  les  livres  en  florins,  Patars  8c  pen- 
nings  ,  le  Patar  vaut  deux  deniers  de  gros. 

T  II  faut  écrire  Patar  8c  non  Patatd,  C  eft  un 
nom  que  la  Nation  Wallone  de  Flandre  donne 
au  fol  de  billon  qui  court  en  leur  pais.  Mr.  Sa- 
vary  efl  dans  l’erreur  de  croire  que  le  Patar  efl 
une  monnoie  toute  de  cuivre ,  8c  que  fa  valeur  n  eft 
à  peu  près  que  celle  du  liard  de  France  ;  car  fix 
Patars  font  cinq  fols  de  Hollande ,  8c  environ  dix 
fols  de  France  d’aujourd’hui  1741,  8c  cette  monnoye 
n’y  change  point. 

•f  II  ne  fe  trompe  pas  moins  de  dire  que  le  Pa¬ 
tar  eft  une  monnoie  de  compte  en  Hollande  ,  com¬ 
me  fi  elle  y  étoit  connue  fous  ce  nom.  Les  trois 
quarts  des  Hollandois  ne  favent  pas  ce  que  veut 
dire  le  mot  de  Patar.  Us  ne  le  connoiffent  que 
fous  le  nom  de  Jiuiver  ,  qui  veut  dire  un  fol ,  le¬ 
quel  y  eft  autant  monnoie  courante  que  de  'com¬ 
pte  :  U  vaut  véritablement  deux  deniers  de  gros. 

PATE.  Voyez  Paste. 

PATELET  ou  VALIDE.  Efpèce  de  morue 
verte  qui  tient  le  cinquième  rang  dans  le  triage  qu’on 
fait  en  Normandie  des  diverfes  fortes  de  morues. 
Voyez  Morue. 

PATENOSTRERIE.  Marchandée  de  chape¬ 
lets.  Cette  efpèce  de  marchandife  eft  appellée  Pa- 
tenoftrerie  ,  parce  que  les  grains  qui  compofent 
les  chapelets  font  nommés  vulgairement  Patenof- 
tres. 

Le  négoce  de  la  Patenoftrerie  eft  allez  confidé- 
rable  en  France,  particuliérement  à  Paris,  où  il 
fait  partie  de  celui  de  la  Mercerie  ,  fuivant  qu’il  eft 
porté  parles  Statuts  des  Marchands  Merciers-Grof- 
fiers-Jouailliers  du  mois  de  Janvier  1613  ,  art.  12. 

PATENOSTRES.  Chapelets  ou  grains  enfilés 
fur  lefquels  on  dit  diverfes  prières  ,  particuliérement 
le  Pater  nojler  ou  Prière  Dominicale ,  d’où  vient 
le  mot  de  Patenoftres. 

Les  Patenoftres  ou  chapelets  de  bois  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  de  /ortie  fur  le  pié  de  mercerie,  quand  ils 
font  avec  de  la  mercerie  ,  &  feulement  40  fols  du  cent 
pefant  ,  quand  ils  font  Jeuls  ,  conformément  au  Varif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Patenoftres 
qu  on  nomme  Patenoftres  Turquines  ,  font  de  5  liv.  par 
chacune  caijje  d  ancienne  taxation ,  &  10 f  du  cent  de 
nouvelle  réapréciation. 

A  t égard  des  Patenoftres  &  chapelets  de  S.  Claude , 
leurs  anciens  droits  font  de  12  f  de  la  balle  ,  &  les 
nouveaux  de  12  f  par  cent  pefant. 

PATENOSTR1ER.  Celui  qui  fait  des  Patenô- 
tres  ,  qui  les  enfile  8c  qui  les  vend. 

U  y  a  à  Paris  trois  Corps  de  Patenôtriers  :  les 
uns  fe  nomment  Patenôtriers-Boutonniers  d’émail  , 
verre  &  criftalin  :  on  les  nomme  plus  communément 
Emailleurs.  Ceux-ci  ont  été  réunis  aux  Verriers- 
Marchands  de  fayance  par  Arrêt  du  Confeil  du  Roi 
de  l’année  1706.  Voyez  Emailleur. 

Les  autres  s’appellent  Patenôtriers  en  bois  &  en 
corne  ;  8c  les  troifiémes  fe  qualifient  Maîtres  Pate¬ 
nôtriers  en  jays  ,  ambre  &  corail.  On  va  parler  ici 
des  Maîtres  de  ces  deux  Communautés. 


PATENOSTR.  §(S 

Patemostriers  en  Ambre,  Jays  et  Corail. 
Ces  Patenôtriers  ont  été  érigés  en  Corps  de  Ju¬ 
rande  fous  le  Régné  de  Charles  IX.  trois  ans  après 
les  Patenôtriers  Emailleurs.  Leurs  Lettres  Patentes 
font  de  1 569  ,  confirmées  fuccefïïvement  prefque  par 
tous  les  Rois  jufqu’au  Régne  de  Louïs  XV. 

La  matière  qu’ils  doivent  employer  eft  naturelle 
ôc  non  faétice  ;  8c  ils  doivent  tailler  le  jays  ,  le  co¬ 
rail  8c  1  ambre  fur  des  roués  de  grès;  en  quoi  ils 
font  différens  des  Emailleurs  qui  foufient  leurs  ou¬ 
vrages  à  la  lampe  ;  ôc  des  Lapidaires,  qui  outre 
la  roue  de  grès,  en  ont  encore  de  fer,  de  plomb 
8c  d’étain. 

Cette  Communauté  étoit  autrefois  confidérable  ; 
ôc  avoit,  comme  la  plûpart  des  Corps  des  Arts  ÔC 
Métiers  de  Paris  ,  quatre  Jurés  pour  la  gouverner, 
&  pour  recevoir  fes  Aprentifs  ,  dont  l’aprentiffage 
n’étoit  que  de  trois  ans  ôc  demi. 

Le  métier  étant  beaucoup  déchu,  à  caufedupeu 
de  cas  qu’on  faifoit  en  France,  particuliérement  à 
Paris  depuis  le  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle ,  des 
coliers  ôc  chapelets  d’ambre  ,  de  jays  ôc  de  corail, 
le  peu  de  Maîtres  qui  reftoit  penfa  en  1718  à  fe 
réunir  aux  Patenôtriers-Emailleurs  ;  moins  pourtant 
pour  fe  fortifier  par  l’union  de  ces  Maîtres ,  qui  en 
1706  avoient  eux-mêmes  été  joints  aux  Fayanciers, 
que  pour  terminer  les  longues  conteftations  qui 
étoient  entre  les  deux  Corps  pour  la  fabrique  des 
faulfes  perles. 

Le  Roi  fur  la  remontrance  des  Patenôtriers  en 
Ambre  ,  Jays  ôc  Corail  ,  ayant  donné  au  mois  de 
Septembre  de  la  même  année  1718.  des  Lettres 
Patentes  d’Union  de  leur  Communauté  avec  les 
deux  Communautés  déjà  réunies,  les  Patenôtriers 
Emailleurs  s’oppoférent  à  leur  enrégiftrement ,  ôc 
c’eft  de  l’évenement  de  cette  oppofition  qui  n’eft 
pas  encore  jugée  (  1719.)  que  dépend  leur  état, 
ou  plutôt  la  fin  de  leurs  continuels  démêlés,  qui  ne 
fubfifteroient  plus  s’il  leur  étoit  également  permis  à 
tous  de  faire  de  faulfes  perles  ,  dont  la  fabrique  eft 
proprement  partagée  entre  eux  ,  quoique  les  uns  ôc 
les  autres  prétendent  fe  l’approprier  entièrement  à. 
l’exclufion  de  leurs  parties  ;  ce  qui  fait  le  prétexte  ou 
Je  fondement  de  leur  procès. 

Quoique  l’ambre  ,  le  jays  ôc  le  corail  foient  véri¬ 
tablement  la  feule  matière  du  Métier  des  Patenô¬ 
triers  dont  on  parle  dans  ce  paragraphe  ,  il  femble 
néanmoins  que  l’invention  des  faulfes  perles  ,  de 
la  manière  qu’on  les  fait  préfentement  en  France, 
venant  d’un  Maître  de  leur  Corps,  on  ne  peut  lans 
une  efpèce  d’mjuftice  leur  en  interdire  la  fabrique, 
du  moins  concurremment  avec  les  Emailleurs  ,  à 
qui  il  appartient  de  faire  le  grain  de  verre  qui  for¬ 
me  la  perle. 

Fabrique  des  fauffes  Perles. 

C’eft  au  Sieur  Janin  à  qui  cette  curieufe  inven¬ 
tion  eft  dûë;  invention  d’autant  plus  belle,  qu’ou¬ 
tre  quelle  eft:  fimple ,  elle  remédie  aux  mauvais 
effets  des  faulfes  perles  faites  avec  le  vif- argent 
mis  au  dedans,  ou  avec  la  colle  de  poilfon  mife  en 
dehors. 

Cet  Artifan  ingénieux  ayant  découvert ,  peut-être 
par  hazard  ,  que  l’écaille  d’un  petit  poilfon  qu’on 
nomme  Able ,  qui  fe  trouve  en  quantité  dans  la  ri¬ 
vière  de  Marne  ,  non  feulement  avoit  tout  l’éclat 
ôc  tout  l’oeil  des  Perles  fines  ,  mais  encore  qu’après 
s’être  facilement  diffous  dans  l’eau ,  il  reprenoit  en 
féchant,  le  même  brillant  qu’il  avoit  auparavant,  ima¬ 
gina  d’introduire  cette  matière  dans  la  cavité  du 
grain  de  girafol ,  c’eft- à-dire  dans  le  grain  de  ver¬ 
re  ,  tirant  un  peu  fur  cette  pierre  précieufe  ,  qui  fait 
le  corps  de  la  Perle. 

La  difficulté  étoit  de  l’y  introduire  ,  ôc  quand 
elle  y  feroit  introduite,  de  la  répandre  également 
dans  tout  le  grain. 
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Un  petit  tube  de  verre  de  fix  ou  fept  pouces  de 
longueur  &  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  mais 
très  pointu  par  un  bout  &  un  peu  recourbé  ,  lui 
fervât  pour  introduire  la  matière  en  la  fouflant  avec 
la  bouche  ,  après  en  avoir  pris  une  goûte  par  l’ex¬ 
trémité  pointue  du  petit  tuyau ,  &  pour  la  répandre 
dans  la  circonférence  intérieure  de  la  perle,  il  fe 
contenta  delà  fafîer  légèrement  &  long-terns  dans 
un  petit  panier  d’ofier  quarré,  doublé  de  papier. 

L’écaille  diffame  ,  s’étant  attachée  par  ce  mou¬ 
vement  dans  le  dedans  du  criflalin,  reprend  Ton  é- 
clat  en  féchant  ;  mais  pour  le  lui  donner  encore 
plus  grand  ,  fi  c’efi  en  hiver  on  met  les  perles  dans 
un  fias  de  crin  ou  d’étamine ,  qu’on  fufpend  au  plan¬ 
cher  ,  fous  lequel  on  met  à  fix  piés  de  diflance  des 
terrines  de  cendres  chaudes  J  &  fi  c’efi  en  été,  on 
les  met  dans  le  fas  qu’on  fufpend  de  même,  mais 
lpus  lequel  on  ne  met  point  de  feu. 

Les  perles  bien  fêches  Sc  bien  brillantes  s’emplif- 
fent  de  cire  fondue  avec  un  tube  femblable  à  celui 
pour  introduire  l’écaille  difîbute  de  l’Able  ÿ  Sc  quand 
la  cire  efl  raifonnablement  prile  ,  on  en  nétoye  les 
bavures  ,  enfuite  on  perce  les  perles  avec  une  aiguil¬ 
le  ,  on  les  enfile  Sc  l’on  y  met  des  rubans ,  fi  l’on  en 
veut  faire  des  coliers. 

Les  perles  en  Colier  fe  vendent  ou  en  détail  par 
pièce,  ou  à  la  douzaine,  ou  à  la  groffe  ;  les  autres 
fe  vendent  au  cent  Sc  (au  millier. 

Les  douze  ou  quinze  Maîtres  qui  compofent 
préfentement  la  Communauté  des  Patenôtriers  en 
Ambre  ,  Jays  &  Corails  ,  à  peine  y  en  a-t-il  deux 
qui  travaillent  encore  fur  ces  matières  ,  tous  les  au¬ 
tres  s’étant  adonnés  à  la  fabrique  de  perles  faulTes  , 
dont  le  débit  ell  plus  confidérable  ,  la  façon  plus 
promte  &  plus  facile  ,  &  le  profit  plus  grand  Sc  plus 
certain  par  le  goût  des  femmes  qui  ne  peuvent  fe 
paffer  de  cet  ornement.  Voyez.  Perles. 

P  ATENTES  DE  LANGUEDOC.  Droit  qui 
fe  lève  à  Bourdeaux  fur  certaines  efpéces  de  Mar- 
chandifes.  C’efi  ce  qu’on  nomme  autrement  la  Fo¬ 
raine. 

Ce  droit  fe  lève  en  vertu  d’un  ancien  Tarifrenou- 
vellé  Sc  imprimé  en  1682.  Les  Marchandifes  qui  y 
font  fujettes  ,  font  celles  qui  viennent  de  la  Pro¬ 
vince  de  Languedoc  ,  des  Senéchaufiées  de  Rouer- 
gue,  Quercy,  Armagnac,  Jugeriesde  Comminge  , 
ôc  rivière  de  Verdun. 

Lors  qu’il  y  a  quelques-unes  de  ces  Marchandifes 
qui  ne  font,  ni  énoncées,  ni  fpécifiées  dans  le  Ta¬ 
rif,  le  droit  en  efl  pris  fur  le  pié  de  cinq  pour  cento 
de  leur  valeur  ou  eflimation. 

Il  faut  remarquer  que  les  Marchandifes  deflinées 
pour  les  Provinces  où  les  Aydes  ont  cours ,  ne  payent 
point  le  droit  de  Patente. 

Une  autre  remarque  ,  quele  payement  de  la  Paten¬ 
te  de  Languedoc  n’exclut  pas  le  payement  du  droit 
de  Comptabhe.  Voyez.  Comptablie. 

Il  paroît  furprenant  que  le  droit  de  la  Patente  fe 
reçoive  à  Bourdeaux  ,  Sc  non  pas  à  Auvillers  , 
comme  il  devroit  fe  faire  naturellement ,  Sc  où 
pourtant  le  Commis  ne  délivre  que  des  acquits  à 
Caution.  N 

La  raifon  de  cette  efpéce  d’irrégularité  ,  efl  que 
les  habitans  de  Bourdeaux  Sc  ceux  de  fa  Sénéchauf- 
fée  ,  s’étant  rachetés  du  droit  de  Patente  moyennant 
une  fomme  payée  anciennement  au  Roi ,  le  Commis 
du  Bureau  d’Auvillers  ne  pouvoit  pas  favoir  fi  les 
Marchandifes  déclarées  pour  Bourdeaux  font  vérita¬ 
blement  pour  fa  confommation  ,  ou  pour  celle  d’au¬ 
tres  Provinces  pour  lesquelles  les  Marchandifes- 
comprifes  dans  la  Patente  de  Languedoc  doivent  le 
droit  ;  ce  qu’il  efl  facile  de  découvrir  au  Receveur 
du  Courtage,  à  qui  les  Fermiers  de  Sa  Majeflé  en 
ont  confié  la  recette  conjointement  avec  celle  du  dit 
Courtage.  Voyez  Courtage. 

Le  Receveur  de  la  Patente  doit  tenir  trois  Regif- 
Dïüion-  de  (dominer ce.  Tom.  III. 
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très.  Le  premier  dont  le  Contrôleur  a  un  femblable* 
efl  pour  enregiflrer  la  recette  du  dit  droit. 

Le  fécond  fert  a  1  enrégiflrement  de  la  décharge 
ou  cancellation  des  obligations  ou  acquits  à  caution 
donnes  au  Bureau  d’Auvillers  pour  les  Marchandi- 
fes  deflinees  pour  la  confommation  de  Bourdeaux. 
Pour  cette  cancellation  le  Marchand  paye  16  fols 
de  droit  d’acquit  dont  le  Commis  efl  comptable  au 

Enfin  dans  le  troifiéme  Régiflre  doivent  s’enrégif- 
trer  les  foumiflîons  que  les  Marchands  font  de  paver 
le  quadruple  des  droits  ,  en  cas  qu’ils  ne  rapportent 
pas  dans  un  tems  limité,  un  certificat  de  la  déchargé 
des  Marchandifes  dans  les  Provinces  où  les  Aydes 
ont  cours  ,  lesquelles  ne  doivent  pas  les  dits  droits; 
pour  chacune  desquelles  foumiflïon  ou  obligation  le 
Marchand  paye  cinq  fols  au  Commis  ,  Sc  pour  la 
cancellation  autres  cinq  fols  dont  le  dit  Commis  efl 
comptable ,  comme  deflus* 

t  PATEQUE,  Terme  employé  par  quelques 
voiageurs  ,  Sc  entr  autres  par  Chardin.  C’efi  pro¬ 
prement,  la  Citrouille  ,  que  d’autres  appellent  Me- 
lon-deau.  C’efi  un  excellent  fruit  dans  le  tems  des 
grandes  chaleurs.  Aufïï  il  ne  croît  q»e  dans  les  païs 
chauds.  Ce  mot  de  Patéque  vient  de  l’Arabe  Ba- 
theca ,  comme  on  le  voit  dans  Avic'ene.  Il  en 
a  été  parlé  plus  au  long  dans  l’Article  Citrouille* 

PATER.  Voyez  PasEer. 

PATES.  Voyez  Pastes. 

PATIN.  Soulier  de  femmes  qui  a  une  femelle  de 
liège  fort  élevée.  On  le  dit  aufiî  du  liège  taillé  erl 
femelle. 

L  ufa&e  des  Patins  était  autrefois  très  commun  en 
France,  Ù  il  fe  faifoit  un  fi  grand  commerce  de  ce5 
femelles  toutes  taillées ,  que  les  droits  en  font  tarifés 
pour  la  Douane  de  Lyon ,  à  raifon  de  4  fols  3  den.  le 
millier  d ancienne  taxation ,  &  1  f  3  d.  de  nouvelle 
réapréciation. 

t  Patins,  efpèce  de  chaufTure  qui  fert  pour  courir 
fur  la  glace  dans  les  Païs- bas  ,  Sc  fur-tout  en  Hol¬ 
lande.  Le  Patin  efl  proprement  un  fût,  ou  un  bois 
fait  en  forme  de  femelle,  fous  laquelle,  Sc  fuivant 
fa  longueur ,  il  y  a  une  rainure  où  fe  trouve  en- 
chaffée  une  bande  d’acier  épaifie ,  large  d’environ 
trois  lignes,  ou  un  peu  plus,  Sc  dont  la  longueur 
paffe  au  delà  le  bout  de  la  femelle  ,  d’environ  un 
tiers  ;  de  forte  que  ce  fer  acéré  femble  s’élancer 
en  forme  de  langue  hors  de  la  femelle ,  Sc  fe  re¬ 
lève  en  fe  courbant  fur  fon  bout.  On  attache  la 
paire  de  Patins  fous  les  fouliers  avec  deux  cordons 
à  châcun  qui  croifent  plufieurs  fois  fur  chaque  pié, 
Sc  cela  afin  que  les  Patins  foient  bien  affermis  aux 
fouliers. 

Les  Patins  font  une  bonne  Marchandife  qui  abon¬ 
de  vers  la  Mer  du  Nord,  Sc  dans  tous  les  Païs-bas, 
Sc  qui  y  fait  la  principale  Quincaillerie  ,  dans  les 
boutiques,  appellëes  en  Hollande,  de  Nuremberg, 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  Quincaille 
qui  efl  en  ce  païs  là  ,  vient  de  cette  ville  d’Alle¬ 
magne. 

Au  refie  les  Patins  font  fi  fort  en  ufagê  en  Hol¬ 
lande  dans  le  tems  des  Glaces,  que  tout  le  monde  s’en 
fert ,  les  uns  pour  leur  plaifir  ,  les  autres  pour  leur 
utilité,  Sc  même  une  bonne  partie  pour  la  néceffi- 
té  ;  car  les  tranfports  des  marchandifes  ,  des  den¬ 
rées  de  la  campagne  dans  les  Villes ,  ceux  des  pof- 
tes ,  des  Meffagers  Sc  des  voiageurs  ,  fe  font  de 
tous  côtés  par  les  Patins,  lorfque  les  canaux  ne  font 
plus  navigables.  On  s’y  fert  dans  les  hivers  ,  Sc  d’u¬ 
ne  manière  très  agréable  ,  de  traîneaux  ,  au  lieu 
de  bateaux  ,  dont  la  plupart  font  menés  par  des 
hommes  montés  fur  des  Patins  ,  auflî-bien  que  leurs 
traîneaux.  Comme  le  païs  efl  fort  uni ,  &  l’eau  pref- 
que  au  niveau  de  la  terre ,  qui  efl  toute  entrecoupée 
de  canaux ,  d’un  bout  jufques  à  l’autre  ,  c’eft  cette 
difpofition  qui  a  donné  lieu  naturellement  à  cette 
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pratique,  autant  adroite  qu’elle  effc  agile.  Soit  pour  ie 
plaifir,'  Toit  pour  le  befoin,  toutes  fortes  de  perfonnes 
de  la  Nation  Kollandoife,  de  quelque  fexe  ,  de  quel¬ 
que  âge,  &  de  quelque  condition  qu’elles  foient,  prati¬ 
quent  dans  la  faifon  ,  les  uns  plus,  les  autres  moins  ,  la 
courfe  des  Patins. On  en  voit  qui  courent  feuls,&  d  au¬ 
tres  attachés  avec  leurs  mains  l’un  derrière  l’autre,  juf- 
ques  à  huit  ou  d;x  enfemble  ,  formant  une  efpece  de 
chaîne  ;  fi  le  premier  vient  à  tomber,  tous  tombent^; 
mais  cela  n’arrive  prefque  jamais  à  ceux  qui  font  maî¬ 
tres,  à  moins  de  quelque  accident  imprévu.  Les  plus 
habiles  font  fix  lieues  en  une  heure  &  demie. 

On  peut  a  (Tarer  que  parmi  les  delices  de  la  Hol¬ 
lande,  le  plus  grand  ,  à  l’égard  de  la  Nation,  c’eft  la 
courfe  des  Patins.  Tant  que  la  faifon  eft  favorable  , 
le  beau  monde  s’y  divertit  tellement  ,  qu  il  femble 
qu’on  voit  régner,  dans  les  dehors  des  Villes,  une  fe- 
te  perpétuelle.  Il  y  a  des  tentes  dreffées  fur  la  glace,  où 
l’on  vend  de  toutes  fortes  de  liqueurs ,  des  confitures  , 
des  gâteaux,  des  gaufhes ,  de  la  bière ,  8c  autres  rafrai- 
chiflemens  ,  pour  y  foutenir  les  forces  8c  la  chaleur 
du  corps  pendant  cet  exercice  fi divertiffant.  La  Cam¬ 
pagne  en  ce  tems  là  préfente  dans  les  diftérens  éloi- 
gaemens  ,  de  fi  beaux  coups  d’œil,  par  le  mouvement 
continuel  des  allans  &  des  venans  de  toute  efpèce 
qui  courent  fur  les  Patins  ,  les  uns  proches ,  les  au¬ 
tres  à  perte  de  vüe,  que  c’eft  un  des  fpe&acles  le  plus 
beau  à  voir. 

Qu’on  juge  après  cela,  quel  commerce  n’y  doit 
pas  être  celui  des  Patins  ;  car  il  faut  plus  d’une  pai¬ 
re  à  chacun  des  amateurs  ,  &  des  voiageurs  ,  8c 
même  des  Païfans  pendant  un  hiver,  qui  y  effc  un 
peu  rude.  Cet  exercice ,  outre  qu’il  donne  lieu  à  ce 
commerce  dans  le  Nord,  augmente  aufli  celui  des 
denrées  de  bouche  qui  y  recréent  le  plus  le  goût  8c 
les  forces  du  cœur. 

Les  bons  Peintres  n’ont  pas  oublié  de  repréfen- 
ter  dans  de  grands  tableaux  ce  fpeétacle  ,  avec  ce¬ 
lui  de  la  faifon  qu’ils  font  paroître  dans  leurs  paï- 
fages  en  même  tems.  Aufli  l’on  voit  dans  prefque 
toutes  les  maifons  des  Hollandois,  les  entrées  8c 
les  chambres  ,  qui  en  font  ornées,  avec  ceux  qui  re- 
pvéfentent  les  trilles  naufrages  de  leur  Navigation, 
qui  eft  un  fpeétacle  bien  oppofé. 

PATISSERIE.  Voyez  Pastisserie. 

PATISSIER.  Voyez  Pastissier. 

PATRON.  Modèle  ou  defTein  fur  lequel  on  fait 
quelque  ouvrage. 

Patron.  Ne  flgnifîe  quelquefois  qu’un  morceau 
de  papier ,  de  carton  ou  de  parchemin  ,  taillé  8c 
coupé  de  certaine  manière  fur  lequel  quelques  Ar- 
tifans  règlent  leur  befogne.  Les  Tailleurs  par  exem¬ 
ple  ont  de  ces  fortes  de  Patrons  pour  la  coupe  des 
différentes  pièces  de  leurs  habits  :  les  Cordonniers 
pour  tailler  les  empeignes  8c  les  quartiers  de  leurs 
fbuliers  ,  &  les  Marchandes  du  Palais  &  autres  Ou¬ 
vrières  qui  travaillent  en  linge  de  femmes  pour  dref- 
fer  &  couper  les  coëffures  8c  engageantes  fuivant 
les  différentes  modes  qui  ont  cours  ou  qu’elles  ima¬ 
ginent.  Il  y  a  encore  quantité  d’autres  Ouvriers 
qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  Patrons. 

Patron,  dans  les  Manufactures  d’étoffes  d’or, 
d’argent  8c  de  foye  ,  figurées  ,  effc  le  defTein  fait  par 
le  Peintre  8c  rehauffé  de  couleurs,  qui  fert  à  mon¬ 
ter  le  métier  ,  8c  à  repréfenter  fur  l’quvrage  les  dif¬ 
férentes  figures  de  fleurs ,  d’animaux  ou  de  grotef- 
ques  dont  le  Fabriquant  veut  l’embellir.  La  beauté 
&  la  nouveauté  des  Patrons  fervent  beaucoup  au 
débit  des  étoffes. 

I  ATPvON.  Se  dit  aufli  des  deffeins  fur  lefquelsles 
Ouvrières  en  Points  8c  en  Dentelles  à  l’aiguille  , 
travaillent  a  leurs  ouvrages.  On  le  dit  pareillement 
.des  deffeins  des  Dentelles  au  fufeau,  foit  d’or,  d’ar¬ 
gent,  de  foye  ou  de  fil  ,  8c  des  broderies. 

Patron  de  Hollande.  Sorte  de  Linge  ouvré 
qui  vient  de  Flandre.  Voyez  LlNG£  ‘ 
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Patron  de  Chef-d’oeüvre.  On  appelle  ainh 
dans  les  Statuts  des  Maîtres  Epingliers  de  la  Vüle 
8c  Fauxbourgs  de  Paris,  le  modèle  ou  échantil¬ 
lon  des  Epingles  fur  lequel  l’afpirant  à  la  Maîtrife 
doit  travailler  pour  être  reçû.  Voyez  Epinglier. 

Patron  ou  Nocher.  C’eft  fur  la  Méditerranée 
le  Maître  d’un  vaiiïeau,  d’une  barque  ou  de  quel¬ 
que  autre  bâtiment  chargé  en  marchandife.  Dans  le 
Ponant  on  dit  Maître.  Voyez  Maître  de  Vais¬ 
seau  Marchand. 

Patron.  Les  Vitriers  appellent  Patron  ou  Ta¬ 
ble  à  Patron  ,  une  table  de  bois  blanchie  fur  laquel¬ 
le  ils  tracent  8c  defïïnent  avec  de  la  pierre  noire  les 
différentes  figures  des  compartimens  d’après  lefquels 
ils  veulent  couper  les  pièces  de  leurs  paneaux.  Cet¬ 
te  table  qui  eft  ordinairement  de  quatre  à  cinq  pies 
de  long ,  &  de  trois  à  quatre  de  large ,  eft  mobi¬ 
le  ,  8c  couvre  la  futaille  où  ils  jettent  leur  groifîl. 

PATROUILLE ,  qu’on  nomme  plus  ordinaire¬ 
ment  Efcouviîlon  :  Efpèce  de  balai  fait  de  vieux 
drapeaux  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  l’âtre  d’un 
four  avant  d’y  mettre  le  pain.  Voyez  Escouvillon. 

PATTE.  Signifie  chez  les  Etaliers  Bouchers, 
de  petits  crochets  à  queiie  d’hironde  qu’ils  cloüent  en 
plufîeurs  endroits  de  leurs  boutiques  pour  y  atta¬ 
cher  avec  des  allonges,  la  viande  à  mefure  qu’ils  la 
dépècent. 

Ils  nomment  aufli  Pattes,  des  chevilles  de  bois 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  long  avec  un  mantonnee 
au  bout  ,  qu’ils  fcêlent  en  plâtre  8c  qu’ils  employent 
au  même  ufage. 

Patte  de  Gingembre.  Voyez  Gingembre. 

Patte.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne  aux 
vieux  morceaux  de  chiffons  de  toile  de  lin  8c  de 
chanvre  donc  on  fe  fert  dans  les  papeteries  pour 
fabriquer  le  papier.  Voyez  Papier  &  Chiffonnier. 

Patte  d’oye.  C’eft  une  des  marques  dont  les 
Charpentiers  fe  fervent  pour  marquer  leurs  bois 
après  qu’ils  font  façonnés,  afin  de  ne  les  point  mê¬ 
ler  à  Taffemblage. 

Cette  marque  eft  appellée  Patte-d’oye,  parce  qu’el¬ 
le  eft  compofëe  de  plufieurs  traits  faits  avec  la  Roi- 
nette  ou  le  Traceret ,  qui  ont  quelque  relTemblan- 
ce  à  l’empreinte  que  la  Patte  de  cette  oifeau  aqua¬ 
tique  1  aille  fur  le  fable.  Voyez  Marc-Franc. 

PATTES  8c  QUEUES,  On  nomme  ainfî  dans 
quelques  Provinces  de  France,  les  laines  de  la  moin¬ 
dre  qualité  8c  les  plus  courtes  qui  fe  lèvent  de  deflus 
l'animal. 

P 

Dans  l’Arrêt  du  19  Avril  1723  ,  elles  font  mifes 
au  rang  des  Pleures  8c  Paignons  ,  8c  payent  comme 
elles  30  fols  du  cent  pefant,  quand  elles  entrent  des 
Provinces  réputées  Etrangères,  dans  celles  de  l’éten¬ 
due  des  cinq  groffes  Fermes. 

PATTIER.  Voyez  Chiffonnier. 

PATURAGE.  Voyez  Pasturage. 

PATURE  DE  CHAMEAU.  Plante  médicina¬ 
le  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Juncus  odora- 
tus.  Voyez  Juncus  odoratus. 

-j-  Quoique  les  chameaux  mangent  du  Jonc  odo¬ 
rant  ,  efpèce  de  Gramen  qui  croît  abondamment  dans 
les  environs  de  nôtre  Tropique,  il  ne  faut  pas  croi¬ 
re  cependant,  que  ce  foit  là  îa  principale  nourriture. 
Cet  animal  broûte  plus  volontiers  les  feuilles  de  cer¬ 
tains  arbriffeaux  qui  ne  viennent  qu’en  Arabie  ,  8c 
à  fes  environs,  lefquels  font  encore  la  plûpart  incon¬ 
nus  aux  Botaniftes  en  Europe.  Le  nom  dé  Litière  de 
Chameau  conviendrait  mieux  à  cette  plante  ,  que  ce¬ 
lui  de  Pâtûre  ,  parce  qu’étant  fort  commune  dans  les 
pais  du  Levant,  on  s’en  fert  plus  pour  en  mettre 
fous  lui ,  que  pour  fa  nourriture.  Les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  le  jonc  odorant,  la  paille  aux  Chameaux. 

PAU.  Mefure  pour  les  longueurs  ou  efpèce  d’au¬ 
ne  dont  on  fe  fert  à  Loango  de  Bosnie  8c  dans 
quelques  autres  lieux  de  la  Côte  d’Angola  en  Afrique. 

Il  y  a  à  Loango  trois  fortes  de  Paux  :  le  Pau  du 
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Roi  &  de  fon  Favori  ou  premier  Miniftre  8c  Ca¬ 
pitaine  3  le  Pau  des  Fidalgues  8c  Capitaines  ,  &  le 
Pau  des  particuliers. 

Le  Pau  du  Roi  a  28  pouces  de  longueur  &  vaut 
trois  macoutes,  la  macoute  fe  comptant  dix* 

Le  Pau  des  Fidalgues  eft  de  vingt-quatre  pou¬ 
ces  ,  &  le  Pau  des  Particuliers  feulement  de  feize 
pouces  ôc  demi  ;  mais  tous  deux  contenant  8i  s’efti- 
mant  trois  macoutes  comme  celui  du  Roi  8c  la  ma¬ 
coute  Te  comptant  de  même. 

C’eft  à  ces  diiterens  Paux  que  les  Européens  qui 
font  la  traite  des  Nègres,  me  furent  les  étoffes  &  les 
toiles  qu’ils  donnent  en  échange  des  .efclaves  ôc  des 
autres  marchandifes  ,  comme  poudre  d’or,  morfil  , 
cire,  &c.  qu’o.t  tire  de  la  Côte  d'Angola;  d’où 
l’on  conçoit  aifément  qu’il  eft  plus  avantageux  de 
faire  la  traite  avec  les  particuliers  qu’avec  les  Fidal¬ 
gues  ,  &  encore  avec  les  Fidalgues  qu’avec  le  Roi  ; 
aulli  cet  excédent  d’aunage  qu'on  accorde  au  Roi  & 
à  (es  Capitaines,  n’eft-ü  que  pour  avoir  la  permif- 
fion  de  la  traite  ;  nul  particulier  n’ofant  faire  le 
moindre  négoce  avec  les  Européens  que  les  Coûtâ¬ 
mes  n’ayent  été  pavées  &  le  commerce  ouvert  par 
la  pérmiffion  du  Roi  ôc  des  Grands.  Voyez,  Macoute. 
Voyez  auJJÎ  l’ Article  général  du  Commerce  ou  il  ejl 
parlé  d.e  celui  des  Cotes  d  Afrique. 

PAVAGE.  Terme  de  Paveur.  Il  fe  dit  de  l’ou¬ 
vrage  qui  fe  fait  avec  du  pavé  ,  auffi-  bien  que  de 
l’aélion  de  celui  qui  pave.  Le  Pavage  eft  un  métier 
bien  rudé*:  Voilà  de  beau  Pavage.  Voyez  Pave’^ 
Paveur. 

Pavage.  On  appelle  en  quelques  Provinces  de 
France,  particuliérement  en  B'etagne  ,  droit  de  Pa¬ 
vage  ,  un  droit  qui  fe  lève  lur  certaines  marchan¬ 
difes  à  l’entrée  des  Villes  ,  pour  la  réparation  du 
pavé. 

Le  droit  de  Pavage  de  la  Ville  de  Nantes  eft 
de  deux  deniers  par  charette  ,  ôc  d’un  denier  par 
fomme. 

PA V AME.  Bois  qui  vient  de  la  Floride  8c  qui 
avec  fon  écorce  8c  fa  racine  eft  bon  pour  Ja  guéri- 
fon  des  maladies  fecrettes.  Voyez  Sassafras. 

PAVE’.  On  appelle  Pavé  ,  tout  ce  qui  fert  à  cou¬ 
vrir  les  lieux  qu’on  veut  affermir  pour  y  marcher 
ou  y  faire  rouler  des  voitures  commodément. 

En  France  le  Pavé  des  grands  chemins  ,  des 
rues  &  des  places  publiques  des  Villes,  des  cours  , 
écuries  ,  cuilines  &  autres  lieux  bas  des  maifons 
particulières,  fe  fait  ordinairement  de  grès  ou  de 
rabot!  qui  eft  uneefpèce  de  pierre  dure,  un  peu  fem- 
blable  à  la  pierre  de  liais. 

On  pave  auffi  tous  ces  lieux  dans  les  Provinces 
où  ces  deux  fortes  de  pierre  ne  font  pas  commu¬ 
nes  ,  comme  dans  le  Lyonnois  ,  avec  du  caillou¬ 
tage  foit  jette  à  l’aventure ,  foit  arrangé  8c  battu 
comme  le  grès  ,  ou  avec  d’autres  pierres  dures  , 
telles  que  font  les  pierres  de  rocaille  8c  de  meu¬ 
lières. 

Il  y  a  auffi  des  endroits  où  l’on  pave  les  rues  8c 
autres  lieux  avec  de  la  brique  placée  de  champ. 

A  Amflerdam  8c  dans  quelques  principales  Vil¬ 
les  de  Hoilande,  ce  Pavé  s’appelle  Pavé  de  Bour- 
gue-Maître  ,  pour  le  diftinguer  du  Pavé  de  pierre 
ou  de  caillou  qui  occupe  le  milieu  des  rues  8c  qui 
fert  de  voye  aux  voitures ,  la  brique  qui  borde  ce¬ 
lui-ci  n’étant  que  pour  les  gens  de  pié.  V.  Brique. 

Le  Pavé  de  grès  dont  on  pave  les  grands  che¬ 
mins  ,  les  rues  Ôc  les  places  publiques,  s’employe  & 
s’affied  avec  le  fable  feul  5  8c  le  Pavé  des  cours  ôc 
des  écuries  ôc  autres  lieux  bas  des  bâtimens  ,  avec 
la  chaux  ôc  le  fable  ,  ou  à. chaux  ôc  à  ciment ,  fur- 
tout  s’il  y  a  des  voûtes  ôc  des  caves  deffous. 

Celui  dont  on  fe  fert  à  Paris  vient  prefque  tout 
du  Gaftinois,  particuliérement  des  environs  de  Fon¬ 
tainebleau. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ,  l’un  gros  qui 
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ïWt  pôïir^  les  lieux  &  paüàges  publics  ,  l’autie  me- 
nu  qui  n  eft  propre  qu  aux  ouvrages  particuliers! 
on  pourroit  auffi  les  diftinguer  en  grès  tendre  8c  en 
grès  dur,  y  en  ayant  de  ces  deux  efpèces. 

Le  gros  Pavé  ,  qu’on  appelle  auffi  Pavé  dü  grand 
échantillon  ,  &^qui  eft  nommé  Carreau  dans  les 
Statuts  des  Maîtres  Paveurs,  porte  de  fept  à  huit 
pouces  en  quarré  ;  le  menu  ou  du  petit  échantil¬ 
lon  n’eft  que  de  quatre  à  cinq. 

Ce  dernier  eft  encore  de  deux  fortes  ;  l’un  do 
tout  échantillon  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’eft  pas  taillé 
également  ,  ni  de  largeur  ,  ni  de  hauteur  ;  &  l’au¬ 
tre  d’un  égal  échantillon ,  c’eft-à-dire  ,  réduit  à  là 
même  épaiifeur  ôc  taillé  bien  quarrément.  Ce  der¬ 
nier  n’eft  guéres  que  pour  lés  plus  belles  cours 
ôc  pour  les  grottes  &  autres  tels  ouvrages  de  dif- 
tinôtion  ;  auffi  pour  le  rendre  plus  agréable  on  y 
mêle  ordinairement  du  Pavé  noir  qu’on  difpoie 
avec  fyrnmetrie  ,  Ôc  dont  on  fait  une  efpèce  de  mo- 
faïque. 

Le  Pavé  de  grès  fe  vend  fur  la  carrière  à  la 
toife  cube  ,  ôc  s’employe  à  la  toife  courante  ôc 
quarrée. 

Fr ix  commun  du  Pavé  de  grès  ,  Teftimation  faite  depuis 
l’anntë  1690  jufqu’a  1725. 

Le  gros  Pavé  de  rué  de  fept  à  huit  pouces  en  quar¬ 
ré  ,  pofé  iur  une  forme  de  fable ,  12  liv.  la  toife 
quarrée. 

Le  Pavé  fendu  en  deux,  pofé  avec  mortier  de 
chaux  ôc  fable  ,  8  livres. 

Le  Pavé  de  même  qualité  pofé  avec  mortier  dé 
chaux  ôc  ciment,  11  liv. 

Le  Pavé  vieux  fourni  par  le  Paveur,  pofé  avec 
mortier  de  chaux  8c  ciment  ,  7  liv.  ôc  pofé  avec 
chaux  &  fable ,  5  liv. 

Le  Pavé  vieux  fourni  par  le  Bourgeois  ,  pofé  à 
chaux  &  à  ciment,  3  liv.  iû  f.  ôc  pofé  à  chaux  ôc 
fable  ,  2  livres. 

On  a  été  obligé  de  donner  ce  Mémoire  par  efti- 
matio.'i,  à  caufe  delà  valeur  exceffive  des  ouvrages 
depuis  l’année  1720,  qui  ne  font  pas  encore  reve¬ 
nus  à  leur  véritable  prix. 

Pave’.  Se  dit  auffi  des  marbres,  pierres  de  liais t 
pierres  communes  ,  ardoifes  ,  carreaux  de  fayance 
Ôc  de  terre  ;  enfin  de  toutes  les  matières  fembla- 
bles  propres  à  cet  ufage  ,  qu’on  employé  avec  le 
plâtre  ou  le  ciment ,  pour  couvrir  Ôc  rendre  unis 
ôc  folides  les  planchers  des  bâtimens,  foit  au  rez 
de  chauffée,  foit  des  étages  d’en- haut  ou  fur  les 
toits  plats  8c  les  terralfes. 

On  parle  ailleurs  de  tous  ces  Pavés.  V.  Mar¬ 
bre  ,  Liais  ,  Fayance,  Carreaux  de  terre., 
Ardoise,  &c. 

PAVER.  Couvrir  de  pavé  quelque  endroit. 
Quand  on  dit  Amplement  Paver ,  fans  rien  ajou¬ 
ter  qui  en  fpécifïe  la  matière  ,  on  l’entend  de  l’ou¬ 
vrage  de  grès.  Quand  on  fe  fert  de  carreaux  d& 
terre  cuite  ou  de  fayance,  on  dit  carreler;  8c  fi 
Ion  employé  le  marbre,  le  hais,  la  brique,  ou 
dit  Paver  de  liais  ,  de  brique  ou  de  marbre. 

Paver  a  bain  de  mortier.  C’eft  ne  pas  épar¬ 
gner  le  mortier  en  pavant  ,  ce  qui  fe  fait  ordinai¬ 
rement  quand  on  Pave  des  cours  qui  font  voûtées 
par  delfous. 

PAVEUR.  Ouvrier  qui  employé  le  pavé  ,  qui  en 
couvre  les  grands  chemins,  les  rues ,  les  places  pu¬ 
bliques,  &c. 

Les  Maîtres  Paveurs  compoTent  à  Paris  une  des 
-  Communautés  des  Arts  &  Métiers.  Leurs  premiers 
Statuts  leur  furent  donnés  fous  le  régne  de  Louis 
XII.  le  10  Mars  1501  ,  par  Jaques  d’Eftouvilie 
Garde  de  la  Prévôté  de  cette  capitale  ffir  le  vû  (5c 
les  Conclufions  des  Gens  du  Roi  du  Châtelet. 

Ces  Statuts  ont  depuis  été  confirmés  par  des 
Lettres  Patentes  dHenri  III.  du  mois  d’Avrii 
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*579’  P2r  d’autres  de  Henri  IV.  du  mois  de  Juin 
16045  &  enfin  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  par 
plufieurs  Edits,  Déclarations  8c  Arrêts  du  Confeil; 
lorfque  cette  Communauté  à  l’exemple  de  toutes 
les  autres  Communautés  de  Paris  fe  fit  réunir  ôc 
incorporer  les  divers  Offices  qui  furent  créés  de¬ 
puis  l’année  1691  jufqu’en  1707 ,  entr’autres  les  Of¬ 
fices  de  Jurés  ,  de  Greffiers,  d’Auditeurs  des  comp¬ 
tes,  de  Gardes  d’archives  ôc  quelques  autres  fem- 
blables. 

Dix-neuf  articles  compofent  c es  Statuts  ,  dont 
les  deux  premiers  érigent  les  Maîtres  Paveurs  en 
Corps  de  Jurande  ,  &  déclarent  qui  font  ceux  qui 
doivent  à  l’avenir  former  cette  nouvelle  Commu¬ 
nauté. 

Les  Jurés  font  ordonnés  au  nombre  de  quatre,  def- 
quels  au  moins  deux  doivent  être  changés  chaque 
année,  &  deux  autres  élus  en  leur  place  pour  faire 
les  vifites  en  la  Ville  8c  Banlieue  de  Paris  de  tous 
les  ouvrages  8c  carreaux  qui  y  feroient  amenés 
pour  vendre ,  faire  corriger  8c  réparer  les  fautes 
Ôc  abus  qui  y  feroient  commis ,  8c  faire  tous  autres 
exploits  que  les  Jurés  des  autres  métiers  ont  coû- 
tume  de  faire. 

Chaque  Maître  ne  peut  tenir  qu’un  Apprentif  à 
la  fois  ,  outre  ôc  avec  fes  enfans  ;  lequel  Aprentif 
il  ne  peut  céder,  vendre  ni  tranfporter  à  d’autres 
que  du  confentement  de  Juflice  8c  des  Jurés. 

Le  tems  de  l’Apprentiffage  efl  de  trois  années  con- 
fécutives  chez  les  Maîtres,  après  lefquelles  les  Apren- 
tifs  afpirans  à  maîtrife  peuvent  être  reçûs  en  faifant 
le  chef-d’œuvre  qui  confrfte  à  faire  une  pointe  ou  un 
tournant ,  foit  en  coin ,  foit  en  rue  ,  tel  qu’il  fem- 
ble  bon  aux  Jurés, 

De  ce  chef-d’œuvre  font  exemts  les  Fils  de  Maî¬ 
tres  qui  ont  été  Aprentifs  ru  dit  métier. 

Les  Compagnons  étrangers  qui  paffent  chemin  ne 
peuvent  travailler  librement  chez  les  Maîtres  que 
pendant  un  mois,  après  quoi  ils  font  tenus  de  payer 
le  droit  de  compagnonage  s’ils  veulent  continuer  le 
travail. 

Aucun  Maître  ne  peut  mettre  en  befogne  les 
Compagnons  déjà  employés  en  d’autres  atteliers 
qu’après  que  les  dits  Compagnons  ont  achevé  le  tems 
de  leur  fervice ,  ou  fini  l’ouvrage  entrepris. 

Nul  Maître  ne  doit  aller  hors  la  Ville  au  devant 
des  Marchands  Forains  pour  acheter  Carreaux  (  ce 
font  les  pavés  taillés  )  ou  autres  ouvrages  propres 
au  dit  métier. 

Enfin  nul  Marchand  Forain  n’a  permiffion  de  ven¬ 
dre  ou  diflribuer  Carreaux  ,  qu’ils  n’ayent  été  aupa¬ 
ravant  vilîtés  par  les  Jurés  8c  trouvés  loyaux  8c 
marchands,  c’efl-à-dire ,  de  fix  à  fept  pouces  en 
quarré. 

Les  autres  articles  des  Statuts  concernent  la  pen¬ 
te  que  les  Maîtres  Paveurs  doivent  donner  à  leurs 
ouvrages  pour  l’écoulement  des  eaux  8c  vuidanges 
des  rues  ôc  maifons  de  Paris  ,  le  prix  qu’on  donnoit 
alors  de  la  toife  des  dits  ouvrages  8c  la  qualité  des 
carreaux  ou  pavés  qui  y  doivent  être  employés. 

Les  outils  nécefïaires  aux  Paveurs  de  grand  é- 
chantillon  j  font  une  pèle,  une  pince,  divers  mar¬ 
teaux  ,  entr’autres  un  marteau  à  refendre  ,  un  autre 


a  paver ,  un  troificme  à  fouiller  la  terre  ,  un  épin- 
Çoir  ,  une  demoifelie  8c  un  niveau  ;  A  l’égard  de; 
ouvrages  du  petit  échantillon  on  y  employé  ,  outr< 
quelques-uns  des  précédais  ,  plufieurs  outils  de  Ma¬ 
çon  ,  comme  la  truelle  ,  l’auge  ,  la  hachette ,  le  ra¬ 
bot  pour  courroycr  le  mortier  ,  l’oifeau  pour  le  por¬ 
ter  8c  peu  d’autres  femblables. 

Tous  ces  outils  font  décrits  &  expliqués  à  leur; 
propres  Articles. 

PAVIE.  C  cfl  ainfi  qu’on  appelle  une  efpèce  de 
linge  ouvré  qui  fe  manufacture  en  Flandre  8c  er 
baffie  Normandie.  Voyez  Linge. 

PAVILLON,  Terme  de  Marine.  C’efl:  une 
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baniére  ,  ordinairement  d’étamine ,  qu’on  arbore  fur 
le  bâton  de  l’arriére  ou  à  la  pointe  de  quelque  mât, 
pour  diflinguer  les  Nations  d’où  font  les  vaiffeaux, 
le  rang  des  Officiers  généraux  qui  les  montent,  8c 
la  qualité  du  vaiffeau  par  rapport  à  fon  ufage  8c  à 
fon  armement ,  c’eft-à-dire  ,  pour  faire  connoître 
s  il  efl  armé  en  guerre  ou  en  marchandife. 

Les  Pavillons  en  général  font  de  diverfes  cou¬ 
leurs  8c  font  chargés  de  diverfes  armes  fuivant  les 
Princes  ôc  les  Nations  5  ils  font  auffi  coupés  de  dif¬ 
férentes  façons  pour  diflinguer  le  rang  que  chaque 
vailleau  tient  dans  une  flote ,  ou  celui  de  l’Officier 
qui  y  commande. 

Pavillon  Marchand.  C’efl  le  Pavillon  ou 
bannière  qui  diftingue  un  vaiffeau  armé  en  mar¬ 
chandife  d’avec  un  vaiffeau  armé  en  guerre. 

L  Ordonnance  de  la  Marine  de  1689  porte,  que 
le  Pavillon  ou  enfeigne  de  poupe  des  vaiflèaux  Mar¬ 
chands  François  fera  bleu  avec  une  Croix  blanche 
traverfante  ,  8c  les  armes  du  Roi  fur  le  tout  ,  ou 
telle  autre  dillinétion  qu’ils  jugeront  à  propos  , 
pourvu  que  le  Pavillon  ne  foit  pas  entièrement 
blanc. 

Outre  le  Pavillon  les  vaiffeaux  Marchands  met¬ 
tent  quelquefois  aux  mâts  d’artimont  de  petits  Pa¬ 
villons  ou  font  les  armes  de  la  Ville  ou  du  lieu 
dans  lefquels  le  Alaître  fait  fon  domicile  ordinaire  ; 
&  au  mât  d’avant  les  armes  des  Villes  8c  lieux  où. 
demeurent  les  Affréteurs. 

Non  feulement  les  vaiffeaux  Marchands, des  plus 
puiffantes  Nations  de  l’Europe  qui  font  le  commer¬ 
ce  de  mer,  comme  les  François,  Anglois ,  Efpa- 
gnols,  Hollandois  ,  &c.  ont  des  Pavillons  qui  les 
chflinguent  des  vaiffeaux  de  guerre  ;  mais  encore 
toutes  les  Villes  Anféatiques  ,  Ôc  celles  qui  font  fi- 
tuées  fur  l’Océan  Germanique  ,  dans  le  Nord  ,  ôc 
dans  la  mer  Baltique,  ont  le  leur  ;  telles  font  entr’au¬ 
tres  Hambourg  ,  Embden  ,  Bremen  ,  Berghen,  Lu¬ 
beck,  Dantzick  ,  Konigsberg  ,  Eibing  ,  Stralfund, 
Stettin,  Riga  ,  Revel  ,  8c c.  mais  il  feroit  trop  long 
de  les  rapporter  toutes,  &  l’on  peut  les  voir  dans  le 
Dictionnaire  de  Marine  ,  imprimé  à  Amflerdam  chez 
Pierre  Brunei  en  1702, 

Amener  Je  Pavillon.  C’efl  le  baiffer  ou  le  mettre 
bas  par  refpeét  ;  les  vaiffeaux  Marchands  amènent 
celui  qui  efl  arboré  à  leur  poupe. 

Faire  Pavillon.  C’efl  arborer  le  Pavillon  par  le¬ 
quel  on  veut  fe  faire  connoître. 

On  fait  Pavillon  blanc  quand  on  veut  traiter  8c 
avoir  pratique  dans  des  lieux  ennemis  ou  fufpeéls  ; 
on  fait  auffi  Pavillon  blanc  quand  on  demande  quar¬ 
tier  8c  qu’on  fe  rend  à  des  vaiffeaux  de  guerre ,  à  des 
Corfaires  ,  des  Pirates  ou  des  Armateurs. 

PAUME.  Efpèce  de  mefure  qui  fe  dit  de  la  hau¬ 
teur  de  la  main  fermée ,  ce  qui  fait  environ  quatre 
doigts  ou  trois  pouces  -,  on  ne  le  dit  plus  guéres 
que  de  la  manière  de  mefurer  les  chevaux.  Voyez. 
Cheval. 

Quelques-uns  confondent  la  Paume  avec  l’empan 
ou  palme  ;  mais  il  y  a  certainement  de  la  différen¬ 
ce  ,  l’empan  étant  de  beaucoup  plus  grand. 

Paume.  Jeu  d’exercice  auquel  on  joue  avec  des 
raquettes  8c  des  pelotes  ou  balles.  Voyez.  ci~après 
Paumier. 

PAUMELLE.  Morceau  de  bois  plat ,  plus  long 
que  large  ,  dentellé  par  deffus  ,  qu’on  tient  d’une 
main  par  le  moyen  d’une  efpèce  de  manicle. 

Cet  infiniment  fert  aux  Courroyeurs  à  tirer  leur 
cuir  fur  la  table  pour  les  rendre  plus  maniables,  ou, 
comme  ils  difent,  plus  mollians. 

Les  Maroquiniers  fe  fervent  aufïï  de  Paumelles 
de  bois  ôc  de  liège  ,  pour  faire  fortir  ôc  relever  le 
grain  des  peaux  de  maroquins  noirs  qu’ils  fabriquent. 
Voyez  COURROYEUR  &  MAROQUINIER. 

PAUMIER.  Celui  qui  fait  des  raquettes  8c  des 
balles,  ou  autre  chofe  fervant  au  jeu  de  paume.  C’efl 

auffi 
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auffi  celui  qui  tient  un  jeu  de  paume ,  &  qui  four¬ 
nit  aux  Joueurs  les  balles  8c  des  raquettes. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Pau- 
miers  ,  Raquettiers ,  Faifeurs  d’eftoeufs  ,  pelotes  8c 
balles. 

Leurs  Statuts  font  du  commencement  du  17e.  fié- 
de,  enregiflrés  au  Châtelet  le  13  Novembre  1610. 

Quatre  Jurés  gouvernent  cette  Communauté,  veil¬ 
lent  à  fes  privilèges  ,  reçoivent  les  Aprentifs  &  les 
Maîtres,  &  font  les  vifîtes  tous  les  mois.  On  re¬ 
nouvelle  chaque  année  deux  de  ces  Jurés. 

Les  Aprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois  ans 
pardevant  Notaires,  8c  leur  brevet  d’aprentiffage 
porté  aux  Jurés  huit  jours  après  la  paffation  pour 
être  enregiflré. 

Tout  Afpirant  à  la  Maîtrife  doit  faire  chef-d’œu¬ 
vre,  à  l’exception  des  Fils  de  Maîtres. 

Il  n’y  a  qu’aux  Maîtres  de  la  Communauté  qu’il 
foit  permis  de  fabriquer  8c  vendre  des  raquettes,  des 
eftœufs  ,  &  des  balles,  8c  d’en  ouvrir  boutique  ; 
comme  il  n’efl  auffi  permis  qu’à  eux  de  tenir  jeu  de 
paume. 

Ceux  des  Maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paume  peu¬ 
vent  bien  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour 
leur  propre  ufage ,  mais  non  en  faire  trafic  8c  les 
expofer  en  vente. 

Les  Marqueurs  doivent  être  pris  d’entre  les  A- 
prentifs  8c  Compagnons  ,  8c  doivent  faire  apparoî- 
tre  de  leur  brevet  d’aprentiffage. 

Enfin  les  veuves  reliant  en  viduité  peuvent  tenir 
boutique  ,  &  continuer  les  Aprentifs  commencés  par 
leurs  maris,  mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

PAVOT.  Plante  d’où  l’on  tire  l’opium.  Voyez 
Opium. 

PAUTKAS.  Toiles  de  coton  des  Indes.  Il  yen 
a  diverfes  fortes  qôi  ont  différentes  longueurs  8c  lar¬ 
geurs  fuivant  leur  qualité. 

Les  Pautkas  JVhit  font  des  toiles  de  coton  blan¬ 
ches  ,  qui  ont  quatre  aunes  de  long  fur  deux  tiers 
de  large. 

Les  Pautkas  Brown  ou  brunes  font  auffi  de  co¬ 
ton  ,  mais  écruës  ,  elles  portent  cinq  aunes  fur  deux 
tiers. 

Les  Pautkas  Blou  font  des  toiles  de  coton  bleues, 
leur  longueur  elt  de  cinq  à  onze  aunes,  &  leur  lar¬ 
geur  d’un  tiers  à  deux  tiers. 

PAUTONNIER.  Celui  qui  efl  commis  pour  la 
perception  des  droits  de  pontenage  ou  pontonage 
qui  fe  lèvent  fur  les  marchandifes.  Voyez  Ponton- 
ner  &  Pontenage. 

PAYAS.  Soyes  blanches  du  Levant,  qu’on  tire 
particuliérement  d’Alep.  Elles  fe  péfent  à  la  rotte 
de  fept  cens  dragmes ,  qui  reviennent  à  fept  livres 
fept  onces  8c  demie,  poids  de  Marfeille.  Voyez  Soyes 
du  Levant. 

Payas.  Ce  font  auffi  des  cotons  filés  qu’on  tire 
du  Levant  par  Alep.  On  fe  fert  de  ce  nom  8c  de  ce¬ 
lui  de  Gondozolettes  pour  en  diftinguer  le  filage.  Les 
plus  gros  s’appellent  Filés  Payas,  8c  les  plus  fins, 
Fils  Gondozolettes.  Voyez  Coton  du  Levant. 

Payas  de  Montasin.  Sorte  de  coton  filé  qui 
a  peu  de  débit  en  France.  Voyez  Coton  dr  Mon- 
tassin. 

PAYABLE.  Qui  doit  être  payé,  qui  doit  être 
acquitté  dans  un  certain  tems  ou  à  certaines  per- 
fonnes. 

Une  lettre  de  change  Payable  à  vue,  efl  une  let¬ 
tre  de  change  qui  doit  être  acquittée  fur  le  champ 
dans  le  moment  qu’elle  efl  préfentée. 

Une  lettre  Payable  à  jour  préfix  ou  à  jour  nom-  - 
mé  ,  efl  celle  qui  doit  être  payée  à  un  certain  jour 
fixe  qui  efl  marqué  dans  la  lettre. 

Une  lettre  Payable  à  tant  de  jours  devûë,  efl 
celle  qu  on  doit  acquitter  dans  un  certain  nombre  de 
jours  défigné  par  la  lettre ,  à  compter  de  la  date  de 
fon  acceptation. 
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Une  lettre  Payable  à  une  ou  plufieurs  ufances* 
eu  celle  qui  doit  être  payée  dans  autant  de  fois 
trente  jours  quil  y  a  d  ulànces  marquées  dans  le 
corps  de  la  lettre  ,  à  compter  du  jour  de  fa  date  , 
chaque  ufance  étant  de  trente  jours. 

Un  billet  Payable  au  porteur ,  eft  Un  billet  dont 
le  payement  doit  etre  fait  a  la  première  perfonne 
qui  le  préfente,  fans  qu’il  foit  befoin  dordre  ni  de 
tranfport. 

Un  billet  Payable  à  un  tel  ou  à  fon  ordre  ,  efl 
celui  qui  doit  être  payé  à  la  perfonne  dénommée 
dans  la  lettre  qui  en  a  donné  la  valeur,  ou  à  telle 
autre  en  faveur  de  laquelle  il  aura  paffé  fon  ordre 
au  dos  du  billet. 

>  Un  billet  Payable  à  volonté  ,  efl  un  billet  qui 
na  point  de  tems  limité  ,  8c  dont  on  peut  exiger 
le  payement  toutes  fois  êc  quantes  qu’on  le  juge  à 
propos. 

Un  billet  Payable  en  lettres  ou  billets  de  chan¬ 
ge,  ou  en  autre  papier,  efl  celui  qui  doit  être  ac¬ 
quitté  en  bonnes  lettres  ou  billets  de  change  ,  ou 
en  tel  autre  papier  défigné  dans  le  billet,  &  dans 
le  tems  y  marqué. 

On  du  qu’une  obligation  ,  qu’une  promeffe,  qu’u¬ 
ne  affignation  ,  qu’un  mandement ,  8cc.  efl  Payable; 
pour  dire ,  que  le  tems  ou  terme  du  payement  efl 
échû ,  qu’il  n’y  a  qu’à  l’aller  recevoir. 

PAYE.  Efpèce  de  monnoye  de  compte  dont  on 
fe  fert  dans  le  Royaume  de  Siam< 

Paye.  La  Paye  efl  une  monnoye  courante  à  Or- 
mus  dans  le  Sein  Perfique.  Elle  vaut  dix  beforchs  ou 
liards  du  Pays  ,  qui  font  de  pentes  efpèces  d’étain. 
Quatre  Payes  font  le  foudis.  Voyez  Besorch. 

Paye.  Efl  auffi  un  poids  dont  la  peianteur  efl  du 
double  du  clain.  On  évalue  le  clain  à  douze  grains 
de  ris  :  ainfi  la  Paye  péfe'  vingr-quatre  grains. 

PAYE’,  PAYE’E.  Un  billet  payé,  une  lettre 
de  change  payée,  c’efl  un  billet  ou  une  lettre  de 
change  qui  a  été  acquittée,  ou  dont  le  contenu  a 
été  compté  ou  délivré  à  celui  qui  en  étoit  le  porteur, 
ou  à  qui  il  étoit  payable. 

Il  fe  dit  de  même  à  l’égard  des  promeffes,  ref- 
criptions  ,  affignations  ,  mandemens  ,  obligations  , 
&c. 

Une  lettre  de  change  n’efl  point  réputée  payée 
tant  qu’elle  n’efl  point  endoffée  de  fon  payement  , 
c’efl-à-dire  ,  que  le  reçu  n’efl  point  au  dos. 

Quand  on  dit  que  des  Créanciers  feront  payés 
au  fol  la  livre,  ou  au  marc  la  livre  par  contribu¬ 
tion,  cela  veut  dire  qu’ils  recevront  chacun  à  pro¬ 
portion  de  ce  qui  leur  peut  être  du  fur  la  fomme 
qui  efl  à  partager  entr’eux,  provenant  des  effets  mo- 
biliaires  de  leur  Débiteur  commun  qui  a  fait  faillite 
ou  banqueroute.  Voyez  Contribution. 

PAYELLES.  Grandes  chaudières  dont  on  fe  fert 
en  Flandre  pour  le  raffinage  du  fel.  Elles  font  pla¬ 
tes  ,  de  douze  à  quinze  piés  en  carré ,  &  d’un  pié  de 
profondeur.  Le  fel  gris  qu’on  y  raffine  y  perd 
beaucoup  de  fon  acrimonie,  mais  rien  du  tout  de 
fon  grain.  Voyez  Sel  Marin. 

PAIEMENT.  Somme  qu’on  compte  réellement 
en  deniers  ,  ou  qu  on  fait  en  lettres  de  change,  bil¬ 
lets,  promeffes,  marchandifes  ou  autres  effets  exi¬ 
gibles  ,  pour  s’acquiter  de  ce  qu’on  doit.  J’ai  fait 
ce  Payement  en  argent  comptant.  Il  a  bien  voulu 
prendre  en  Payement  des  promeffes  de  la  Doüane, 
des  lettres  de  change  fur  Lyon.  Je  ne  puis  faire  ce 
Payement  qu’en  marchandifes,n’ ayant  ni  argent  dans 
ma  caille,  ni  papier  dans  mon  porte-feuille. 

Payement.  Se  dit  auffi  du  tems  qu’un  Débiteur 
a  obtenu  de  fes  Créanciers  pour  les  pouvoir  payer 
plus  facilement.  Ce  Marchand  s’efl  accommodé  a- 
vec  fes  Créanciers  ;  il  doit  les  fatisfaire  en  quatre 
Payements  égaux  ,  de  fix  mois  en  fix  mois ,  dont  le 
premier  écherra  un  tel  jour. 

Pa^EJîENX.  On  appelle  en  Hollande,  particu¬ 
liérement 
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fièrement  à  Amfterdam,  prompt  Payement ,  lorf- 
qu’un  Débiteur  s’acquite  ÔC  paye  ce  qu’il  doit  avant 
l’expiration  du  terme  que  fon  Créancier  lui  a  ac¬ 
cordé.  .  .  1A 

L’évaluation  du  prompt  Payement  fur  la  plupart 

des  marchandifes  fe  fait  ordinairement  à  raifon  d’un 
pourcent.  Il  y  en  a  néanmoins  quelques-unes  dont 
l’évaluation  eft  plus  haute ,  ôc  d’autres  dont  elle  eft 
plus  baffe.  On  va  feulement  raporter  ici  celles  dont 
l’évaluation  eft  plus  haute  ou  plus  baffe  qu  un  pour 
cent  j  leur  nombre  étant  beaucoup  moins  confidé- 
rable  que  des  autres. 

Les  amandes  douces  ôc  celles  de  Provence,  deux 

pour  cent.  .  , 

L’anis  d’Alicante ,  celui  de  Rome  ôc  de  Magde- 

bourg ,  deux  pour  cent. 

L’alfa-fœtida,  deux  pour  cent. 

Le  bois  de  girofle  ,  deux  pour  cent. 

Les  câpres  ,  deux  pour  cent. 

La  cire  du  Pais ,  demi  pour  cent.^  _  ^ 

Les  crêpes  n°  18  ,  ôc  ceux  nommés  Crepesa  1  en¬ 
clume,  du  même  n°  ,  deux  pour  cent. 

Le  cumin  ,  idem. 

Damas  du  Pais  ,  idem.  _  ..... 

Etoffes  de  foye  ôc  de  laine  du  Pais ,  depuis  trois 

jufqu’à  quatre  pour  cent. 

Figues  en  cabat  ou  en  baril ,  deux  pour  cent. 

Fil  à  coudre  ,  idem. 

Fil  de  leton  ,  idem. 

Futaines  ,  idem. 

Maniguette  ,  idem. 

Raifins  de  Corinthe  ôc  raifins  longs ,  idem. 

Ris  ,  idem. 

Savon  d’Alicante  8c  de  Gènes ,  idem. 

Scammonée ,  idem. 

Séné ,  idem. 

Serges  à  deux  ôc  à  trois  plombs ,  idem. 

Syrop  brun  ou  prun  de  France,  de  Hambourg  5c 
de  Pais  ,  idem. 

Suc  de  réglifte  ,  idem. 

Tabac  en  poudre  ,  idem. 

Taffetas  ,  idem. 

Térébenthine  de  Bourdeaux  âc  de  Bayonne,  idem. 

Vitriol  d’Angleterre  ,  idem. 

Payement.  Signifie  encore  certains  termes  fixes 
5c  arrêtés,  dans  lefquels  les  Marchands,  Négo- 
cians  ôc  Banquiers  doivent  acquitter  leurs  dettes, 
ou  renouveller  leurs  billets. 

Payement  de  la  Ville  de  Lyon . 

Il  y  a  à  Lyon  quatre  Payemens  ,  de  même  que 
quatre  foires  franches  J  favoir  : 

Le  Payement  des  Rois,  qui  commence  le  premier 
Mars,  ôc  dure  tout  le  mois. 

Le  Payement  de  Pâques  ,  qui  commence  le  pre¬ 
mier  Juin  ,  ôc  dure  tout  le  mois. 

Le  Payement  d’Août ,  qui  commence  le  premier 
Septembre  ,  ôc  dure  tout  le  mois. 

Et  le  Payement  de  Touffaint ,  qui  commence  au 
I  Décembre  ,  ôc  dure  pareillement  tout  le  mois. 

Suivant  le  Réglement  de  la  Place  des  changes  de 
ladite  Ville  de  Lyon  du  2  Juin  1 667 ,  l’ouverture 
de  chaque  Payement  fe  doit  faire  le  premier  jour  du 
mois  non  férié  de  chacun  des  quatre  Payemens  furies 
deux  heures  de  relevée ,  par  une  affembléc  des  prin¬ 
cipaux  Négocians  de  la  place  ,  tant  François  qu’E- 
trangers  ,  en  préfence  du  Prévôt  des  Marchands  , 
ou  en  fon  abfence,  du  plus  ancien  Echevin. 

C’eft  de  cette  affemb.ée  que  commencent  les  accep¬ 
tations  des  lettres  de  change  payables  dans  le  Paye¬ 
ment  ,  qui  continuent  jufqu’au  fixiéme  du  dit  mois 
inclufivement;  après  quoi  les  Porteurs  des  lettres  peu¬ 
vent  les  faire  protefter  faute  d’acceptation  pendant 
le  refte  du  courant  du  mois. 

Le  troifiéme  jour  du  même  mois  non  férié  on  éta¬ 
blit  le  prix  des  changes  de  la  place  avec  les  Etran¬ 
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gers  ,  en  une  Afiemblée  qui  fe  fait  en  préfence  du 
Prévôt  des  Marchands  :  5c  le  fixiéme  jour  fuivant 
non  férié  on  fait  l’entrée  ôc  l’ouverture  du  bilan  ôc 
virement  des  parties  ;  ce  qui  continue  jufqu’au  der¬ 
nier  du  mois  inclufivement  ;  après  lequel  il  ne  fc 
fait  plus  d’écritures  ni  de  virement  de  parties  ;  ôc 
s’il  s’en  faifoit  quelques-unes ,  elles  feroient  de  nul 
effet. 

Les  lettres  de  change  acceptées  payables  en  paye¬ 
ment  ,  ôc  qui  n’ont  point  été  payées  pendant  iceluî 
jufqu’au  dernier  du  mois  inclufivement,  doivent  être 
payées  en  argent  comptant ,  ou  proteftées  dans  les 
trois  jours  fui  vans,  dans  lefquels  les  Fêtes  ne  font 
point  comprifes. 

Payemens  des  autres  Villes  du  Royaume. 

Quoiqu’à  Paris  ,  Bourdeaux  ,  Amiens  ,  Tours  i 
Reims  ,  Roüen  ôc  autres  Villes  de  France  où  il  fe 
fait  un  commerce  confidérable,  Ôc  où  il  y  a  des  ma¬ 
nufactures  établies  ,  il  n’y  ait  point  de  payemens 
réglés,  cependant  les  Marchands ,  Banquiers  ôc  Né¬ 
gocians  de  ces  Villes  ne  laiffent  pas  de  fuivre  à  peu 
près  l’ufage  de  Lyon  ,  foit  pour  faire  valoir  leur 
argent,  ou  pour  fa  difpofition  en  lettres  de  change, 
foit  auflï  pour  le  tems  ou  pour  le  change ,  c’eft-à- 
dire ,  de  Payemens  à  autres  ,  qui  font  de  trois  en 
trois  mois. 

Il  eft  vrai  que  les  acceptations  ôc  les  Payemens 
des  lettres  Ôc  billets  de  change  ne  s’y  font  pas  de  la 
même  manière  :  premièrement ,  parce  que  les  lettres 
qu’on  tire  fur  toutes  les  Villes  du  Royaume  ,  à  i’ex-; 
ception  de  Lyon ,  doivent  être  acceptées  purement 
ôc  fimplement  dès  le  moment  qu’elles  font  préfen- 
tées  ,  fi  elles  font  tirées  à  un  certain  nombre  de 
jours  de  vue ,  autrement  elles  font  proteftées  faute 
d’acceptation  ;  ôc  à  l’échéance  faute  de  Payement 
dans  les  dix  jours  de  faveur  :  ôc  en  fécond  lieu  ,  par-* 
ce  qu’elles  fe  payent  en  deniers  comptans  fans  vire¬ 
ment  de  parties  j  n’y  ayant  qu’à  Lyon  où  cet  ufage 
foit  établi  :  aufti  cette  Ville  a-t-elle  des  privilèges 
que  les  autres  n’ont  pas  ,  qui  ont  été  confirmés  par 
l’article  y  du  titre  7  de  l’Ordonnance  du  mois  de 
Mars  1673,  dont  voici  la  teneur  :  jV’ entendons  rien 
innover  à  notre  Réglement  du  2  Juin  1667,  pour  les 
acceptations ,  les  Payemens  &  autres  difpofuions  concer¬ 
nant  le  commerce  dans  notre  Ville  de  Lyon.  Voyez  Bi¬ 
lan,  Virement,  &  Virer  parties. 

Payemens  des  foyes  grèges  &  des  foyes  prêtes  &  ouvrées . 

Il  y  a  deux  Réglemens  particuliers  touchant  les 
tems  des  Payemens ,  pour  la  vente  ôc  achat  des  foyes 
grèges  ,  des  foyes  prêtes  Ôc  ouvrées ,  ôc  des  mar¬ 
chandifes  fabriquées  ;  l’un  pour  la  Ville  de  Lyon  , 
par  Ordonnance  des  Juges  de  la  Confervation  du 
14.  Mars  1678  ;  ôc  l’autre  pour  la  Ville  de  Tours  , 
par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  26  Août 
1686 ,  dont  voici  l’extrait  ôc  les  difpofitifs. 

Pour  Lyon. 

Défenfes  font  faites  à  tous  Marchands  négocians 
fur  la  Place  des  changes  de  cette  Ville,  de  vendre 
toutes  fortes  de  foyes  ouvrées  ôc  fleurets,  tant  de 
France,  d’Italie,  qu’autres  lieux,  ôc  toutes  autres 
fortes  de  foyes  grèges,  tant  de  mer,  France,  que 
d’ailleurs,  à  l’exception  des  foyes  de  Sicile,  Reg- 
gio  ôc  Calabre ,  à  plus  long  terme  que  d’un  Paye¬ 
ment  franc  ;  favoir  ,  pour  le  Payement  des  Rois  ,  le 
premier  Septembre  précédent  j  pour  le  Payement  de 
Pâques  ,  le  premier  Décembre  ;  pour  le  Payement 
d’Août ,  le  premier  Mars  3  ôc  pour  le  payement  des 
Saints  ,  le  premier  Juin. 

A  l’égard  des  foyes  grèges  de  Mefline,  de  Pa¬ 
ïenne  ,  Reggio  ôc  Calabre ,  défenfes  font  faites  de 
les  vendre  que  pour  trois  Payemens  francs  ,  aux  con¬ 
ditions  de  l'excompte  à  l’ordinaire  aux  plus  prochains 
payemens  i  ôc  fera  l’ouverture  des  dites  ventes  fai¬ 
te  au 
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te  au  20  Décembre  pour  le  Payement  des  Saints  de 
P  année  Suivante,  pour  être  excompté  aux  Payemens 
des  Rois-  auffi  fuivant  5  au  vingtième  de  Mars  ,  pour 
être  excompté  aux  Payemens  de  Pâques  fuivant  ;  au 
vingtième  Juin ,  pour  etre  excompte  aux  Payemens 
d’ Août  fuivant  ;  au  vingtième  Septembre  pour  être 
excompté  aux  Payemens  des  Saints  auffi  fuivant. 

Comme  anffi  de  vendre  toutes  fortes  de  draps  & 
d  étoffés  d’or  ,  d’argent  &  de  foye  mêlés  ou  non  mê¬ 
lés  avec  fil ,  rubans  de  foye  &  crêpes ,  foit  de  Fran¬ 
ce  ,  d’Italie  &  autres  Païs,  pour  plus  long  terme 
que  d’un  Payement  franc  :  favoir  ,  pour  le  Payement 
des  Rois  ,  au-  20  Novembre  3  pour  le  Payement 
de  Pâques-,  au  20  Février  5  pour  celui  d  Août,  au 
20  Mai  5  &  pour  le  Payement  des  Saints,  au  20 
Août  auffi  précédent. 

Pour  Tours. 

A  l’avenir  les  Payemens  pour  les  foyes  grèges  fe 
feront  à  raifon  de  quatre  Payemens  francs  ;  la  ruptu¬ 
re  defquels  Payemens  fe  fera  pour  les  dites  foyes 
grèges ,  à  commencer  du  20  Août  de  la  prefente 
année  1686,  pour  le  Payement  d’Août  1687;  le  20 
Novembre  1686,  pour  le  Payement  de  Touflaints 
*687;  le  20  Février  1687,  pour  le  Payement  des 
Rois  1688  5  8c  le  20  Mai  1687,  pour  le  Payement 
de  Pâques  16S8. 

Et  à  l’égard  des  foyes  prêtes  &  ouvrées  ,  à  rai¬ 
fon  de  trois  Payemens  francs  ;  favoir  ,  le  20  Août 
1(586  ,  pour  le  Payement  de  Pâques  16873  le  20 
Novembre  1686  ,  pour  le  Payement  d  Août  16875 
le  20  Février  1687,  pour  le  Payement  de  Touffamts 
de  la  même  année  j  &  le  20  Mai  1687  ,  pourle  Paye¬ 
ment  des  Rois  1688. 

Et  pour  les  raarchandifes  fabriquées,  à  raifon  de 
deux  Payemens  francs;  favoir  ,  le  20  ! Août  1686, 
pour  le  Payement  des  Rois  16875  le  20  Novembre 
1686  ,  pour  le  Payement  de  Pâques  16873  le  20 
Février  1687,  pour  le  Payement  d’Août  enfuivant  3 
&  le  20  Mai  1687,  pourle  Payement  de  Toufïaints 
au  dit  an. 

Que  l’excompte  fe  pratiquera  à  l’avenir  à  raifon 
de  deux  pour  cent  par  Payement  pour  les  dites  foyes 
grèges ,  qui  fera  huit  pour  cent  pour  les  4  paye¬ 
mens. 

Pour  les  foyes  ouvrées  &  prêtes,  à  raifon  auffi  de 
deux  pour  cent  par  Payement  ,  qui  feront  fix  pour 
cént  pour  les  dits  trois  payemens. 

Et  pour  les  marchandifes  fabriquées ,  à  raifon  d’un 
&  demi  pour  cent  par  Payement,  qui  feront  trois 
pour  cent  pour  les  dits  deux  payemens. 

Payement.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  toute 
la  petite  monnoye  de  billon  &  de  cuivre  qui  entre 
da  ns  le  commerce  journalier  des  denrées  &  menues 
marchandifes.  Les  plus  communes  de  ces  monnoyes 
font  le  fchelling  &  les  pièces  de  2  ,  de  3  ,  de  8  & 
de  12  fols  6  deniers.  La  plus  petite  eft  la  duyte  ou 
denier,  qui  vaut  environ  2  deniers  de  France. 

PAYENS.  On  nomme  ainfi  ,  en  terme  de  Po¬ 
tiers  de  terre ,  deux  pièces  de  bois  qui  ont  divêrfes 
hoches  ou  entailles  de  diflance  en  diftance ,  fur  lef- 
quelles  l’Ouvrier  pofe  fes  piés  de  chaque  côté,  lorf- 
qu’il  tourne  quelque  vafe  ou  autres  ouvrages  de  po¬ 
terie  fur  la  girelle  de  la  grande  roue.  Voyez.  Po¬ 
tier  DE  TERRE. 

PAYER.  Aétion  par  laquelle  on  s’acquite  de  ce 
qu’on  doit,  on  fe  libère  d’une  dette. 

Payer  le  prix  d’une  chofe  achetée ,  c’fft  en  don-* 
ner  le  prix  convenu. 

Payer  comptant,  c’eft  payer  fur  le  champ  &  dans 
le  moment  que  la  marchandée  eft  livrée. 

Payer  en  papier ,  c’eft  donner  en  payement  des 
lettres  ou  billets  de  change,  des  promeffes  ou  au* 
très  femblables  effets ,  fans  donner  aucun  argent  ni 
marchandée. 

Payer  en  marchandifes,  c’eft  donner  de  la  raar- 
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chandife  au  lieu  d'argent  ou  de  papier,  pour  fe  dé¬ 
charger  d’une  dette  qu’on  a  contractée. 

Se  payer  par  fes  mains,  c’eft  fe  payer  foi-mêmé 
fur  les  deniers  ou  effets  qu’on  a  entre  les  mains  ± 
appartenais  à  fon  Débiteur. 

Payer.  Se  dit  auffi  des  chofes  inanimées  qui  doi-» 
vent  un  certain  droit;  La  marchandée  paye  tant 
du  cent  pefant  à  la  fortie  du  Royaume  &  des  Pro¬ 
vinces  réputées  étrangères.  L’eau-de-vie  paye  tant 
par  pipe  à  l’entrée  de  Paris. 

On  dit,  qu’il  faut  payer  à  Céfar  ce  qui  eft  dû  à 
Céfar  3  pour  faire  entendre  ,  qu’il  faut  acquitter  exac¬ 
tement  les  droits  qui  font  établis  par  les  Princes; 
Cette  efpèce  de  proverbe  eft  refpedable  ,  &  doit 
être  religieufement  obfervée  ,  puifque  Jefus-Chrift 
lui  -même  a  ordonné  qu’on  payât  le  tribut  à  Céfar. 

On  dit  auffi  en  proverbe  ,  que  Qui  répond  paye; 
pour  dire ,  que  celui  qui  s’eft  conftitué  la  caution 
d'un  autre ,  doit  payer  pour  cet  autre ,  en  cas  qu’il 
devienne  infoivable  :  Qu’on  ne  veut  ni  compter  ni 
payer ,  quand  on  refufe  tous  moyens  raifonnables 
de  fatisfaire  à  ce  qu’on  doit  :  Qu’on  paye  bien  ^ 
quand  on  paye  comptant  :  Qu’on  paye  en  chats  8c 
en  rats  ,  quand  on  paye  par  parcelles  &  en  mau- 
vaifes  marchandifes  ou  denrées  :  Qu’on  paye  en  mon¬ 
noye  de  finge  ou  en  gambades,  quand  on  fe  mo¬ 
que  de  fon  Créancier  par  de  vaines  &  d’inutiles  pro- 
meffies  :  Qu’on  paye  en  louïs,  lorfqu’on  obtient  des 
Lettres  de  répit ,  à  caufe  qu’elles  commencent  par 
ces  mors ,  Louis  &c.  On  dit  au  contraire  de  celui 
qui  paye  exactement  ce  qu’il  doit ,  Qu’il  paye  com¬ 
me  un  Changeur  ,  Qu’il  paye  en  Saunier.  On  dit 
auffi  par  ironie  à  celui  à  qui  l’on  a  fait  banqueroute  : 
Vous  voila  payé. 

PAYEUR.  Celui  qui  paye  ou  qui  s’acquitte  des 
fommes  qu’il  doit. 

On  dit  qu’un  Marchand  eft  bon  Payeur  quand  iî 
ne  fe  fait  point  tirer  l’oreille  pour  acquitter  les  Bil¬ 
lets  qu’il  a  faits,  ou  les  Lettres  de  Change  qu’il 
a  acceptées  ;  qu’il  les  payre  ponctuellement  aux  ter¬ 
mes  de  leurs  échéances  ,  8c  dans  le  moment  qu’on  les 
lui  préfente.  Les  Négocians  qui  ont  réputation  d’ê¬ 
tre  bons  Payeurs  ,  ne  manquent  jamais  de  crédit. 

Les  mauvais  Payeurs  font  ceux  qui  font  difficul¬ 
té  de  payer  ,  qui  îoufrent  des  protefts  ou  des  Affi- 
gnations  ,  qui  laiffent  obtenir  des  Sentences  contre 
eux  ,  pour  gagner  du  tems.  Rien  11'eft  plus  préju¬ 
diciable  à  un  homme  de  commerce  ,  que  de  palier 
pour  mauvais  Payeur. 

PAZAN.  On  nomme  ainfi  l’animal  qui  fournit  le 
Bezoard  oriental.  Voyez  Bezoard. 

PEAGE.  Droit  local  qu’on  prend  fur  les  perfon- 
nes  ,  les  marchandifes  &  les  voitures  qui  paftent  par 
de  certains  endroits. 

Ce  droit  fe  lève  ordinairement  pour  la  réparation 
des  chemins  ,  des  ponts  8c  chauffées  ,  des  bacs  ,  Ôt 
du  pavé  des  Villes. 

En  quelques  lieux  les  droits  de  Péage  font  du 
domaine  du  Roi ,  en  d’autres  ils  appartiennent  aux 
Villes  ou  aux  Seigneurs. 

On  leur  donne  des  noms  différens  fuivant  la  dif¬ 
férence  des  palfages  où  ils  font  dûs  &  où  ils  fe  per¬ 
çoivent. 

Aux  entrées  des  Bourgs  fermés  &  des  Villes,  on 
les  appelle  Barrages  à  caufe  des  barrières  qui  s’ou¬ 
vrent  &  qui  fe  ferment  pour  arrêter  ou  laitier  pafler 
les  voituriers.  Aux  palfages  des  ponts  on  les  nom¬ 
me  Pontenages  ;  Billettes  8c  Branchiéres  aux  paffa- 
ges  qui  font  en  pleine  campagne  ;  Billettes  ,  à  caufe 
“du  billot  de  bois  qui  marque  l’endroit  du  Péage  3  & 
Branchiére  ,  parce  que  ce  billot  eff  attaché  à  quelque 
branche  d’arbre. 

En  quelques  Provinces  ce  font  des  droits  de  Cou¬ 
tume  3  en  d’autres  des  droits  de  Prévôté  3  fur  quel-’ 
ques  frontières  ,  des  droits  de  travers  ,  oude  traver- 
fe.  Enfin  on  appelle  Simplement  Payages  les  droits 
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yjuî  fe  lèvent ,  Toit  pour  le  Roi ,  Toit  pour  les  pro¬ 
prietaires  des  Canaux,  aux  pafTages  des  Eclufes  qui 
y  font  établies,  comme  au  canal  pour  la  jon&ion 
des  deux  mers  ,  au  canal  de  Briare,  à  celui  de  Mon- 
targis  ,  Scc. 

En  général  lors  que  les  Péages  font  augmentés  , 
doublés,  quadruplés  par  des  Edits  &  Déclarations  du 
Roi ,  ou  des  Arrêts  du  Confeil ,  cette  augmentation 
eft  cenfée  ne  regarder  que  ceux  qui  font  du  domaine 
de  Sa  Majefté,  ou  qui  tournent  à  Ton  profit. 

De  toutes  les  Généralités  de  France  ,  il  n’y  en  a 
point  où  il  y  ait  davantage  de  Péages  établis  que 
dans  la  Généralité  de  Paris,  Toit  qu’ils  y  foient  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  Péages,  foit  qu’on  les  y  appelle 
'Travers.  On  croit  donc  également  utile  aux  Mar¬ 
chands  Sc  Voituriers  d’en  donner  ici  un  état^  on  en 
trouvera  un  autre  à  l’Article  de  Travers,  où  l’on 
peut  avoir  recours.  Il  faut  feulement  remarquer 
que  prefque  tous  les  Péages  font  par  eaux  &  les  Tra¬ 
vers  par  terre. 

Péages  de  la  Généralité’  de  Paris 

SUIVANT  L’ORDRE  DE  SES  ELECTIONS. 

Paris  Sc  fon  Election.  Il  y  a  deux  Péages  à  Cor- 
beil  ;  l’un  fur  la  rivière  de  Seine  ;  Sc  l’autre  qui  fe 
paye  par  terre.  Un  à  Gournay  fur  la  rivière  de 
Marne  ,  deux  à  Lagny ,  dont  l’un  fe  paye  fous  le 
pont,  Sc  l’autre  delîus.  Un  à  Bonneuil  fur  les  che¬ 
vaux  qui  remontent  les  bateaux  fur  la  rivière  de 
Marne  ,  &  un  à  Saint  Denis.  Les  autres  Péages  de 
cette  Eieéhon  font  à  Conflans  ,  Saint-Honorine  ,  à 
Poilfy,  à  Chatou  ,  à  Montmorency  ,  à  Saint  Brice 
Sc  à  Sarcelles  :  à  Epinay  un  Péage  par  eau  Sc  un  au¬ 
tre  par  terre  ;  celui  par  eau  eft  pour  les  bateaux  char¬ 
gés  de  fel.  A  Franconville,  à  Monthary  un  Péage 
par  terre,  &  à  S.  Leu. 

Senlis  Sc  fon  Election.  A  Pont  Sainte  Mexance 
un  droit  de  Péage  fur  la  rivière  d’Oife  ,  un  autre  à 
Saint  Leu  fur  la  même  rivière  ,  en  un  endroit  où  il  y 
avoit  autrefois  un  pont ,  il  fe  paye  furies  marchan¬ 
dées  dont  les  bateaux  font  chargés:  à  Creil ,  un 
Péage  fous  le  nom  de  pontenage,  fur  les  habitans 
des  villages  voifins  de  la  Ville.  Ce  droit  eft  ré¬ 
gie  en  grain  ou  en  argent  pour  chaque  cheval  de 
charue. 

Compiegne.  U  y  a  dans  cette  Ville  un  droit  de 
Péage  qui  eft  domanial  ,  il  fe  lève  fur  le  bateau  de 
la  rivière  d’Oife  ,  &  un  autre  appartenant  à  l’Ab- 
bave  de  Saint  Corneille.  Les  Péages  de  l’Eleéhon 
font,  un  à  Janville  &  un  à  Verberie;  tous  deux  font 
fur  la  rivière. 

Beauvais.  Cette  Election  n’a  point  de  Péages  , 
mais  (eulement  des  Travers.  Voyez  cet  Article. 

Pontoise.  U  fe  lève  un  Péage  fur  toutes  les  cha- 
rettes  Sc  chevaux  chargés  ou  non  chargés  ,  qui  paf- 
fent  Sc  qui  repaffent  fur  le  Pont  de  cette  Ville.  Les 
Péages  de  fon  Eleéhon  font  ceux  de  Poix  &  de  Me- 
ry ,  tous  deux  fur  la  rivière  d’Oife  où  il  fe  lève  fur 
les  bateaux ,  celui  de  l’Iîe-Adam,  Sc  un  autre  auflî 
fur  )a  même  rivière  ,  qui  appartient  à  l’Hôtel-Dieu 
de  Pontcife.  Ce  dernier  ne  fe  prend  que  fur  certai¬ 
nes  fortes  de  denrées. 

Mantes.  Les  Péages  de  Mantes  font  le  grand 
acquit ,  la  boëte  par  eau  ,  l’acquit  de  Rhony  ,  le 
Péage  des  Céleftins,  le  Péage  du  Sieur  d’Hennen- 
court,  le  Péage  du  Comte  de  Broglio ,  Sc  le  Péage 
de  l’Abbé  de  Saint-Denis.  Il  y  a  auflî  un  Péage 
à  Meulan. 

IVïontfort.  Il  n’y  a  point  de  Péages  dans  cette 
Election,  mais  feulement  des  travers.  Voyez  Tra¬ 
vers. 

Dreux  ,  comme  à  Montfort. 

Estampes.  Il  y  a  deux  Péages  dans  cette  Election, 
1  un  dans  Eftampes  même  ,  Sc  l’autre  à  Authon  ,  qui 
quoique  de  1  Eleéhon  de  Dotirdan  ,  eft  du  Domaine 
d  Eftampes  ;  cette  Ville  jouît  auflî  par  odroi  d’un 
droit  de  barage. 
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Melun.  Le  Roi  a  un  Péage  confidérable  dans 
cette  Ville ,  un  autre  qui  appartient  aux  Engagées 
de  la  Vicomté  de  Melun  ,  Sc  un  troilîéme  au  village 
de  Ponthiery  ;  ces  trois  Péages  confiftent  en  droits 
qui  fe  perçoivent  fur  les  denrées  Sc  marchandifes  qui 
paffent  fur  les  ponts  de  Melun. 

Nemours.  Il  y  a  un  Péage  à  Nemours,  qui  fe  lè¬ 
ve  fur  toutes  les  marchandifes  qui  paffent  deffous  ou 
defTus  les  ponts  de  cette  Ville.  U  y  en  a  un  autre 
dans  la  Paroiffe  d’Ordives  ,  qui  pour  la  facilité  de 
la  navigation  fe  perçoit  à  Nemours  ,  un  à  Fontenay 
&  un  à  Ferrières. 

Meaux.  Il  y  a  à  Meaux  le  péage  du  canal  de 
Corvillon  ,  le  droit  fe  paye  à  raifon  de  12  f.  partoi- 
fe  de  chaque  bateau  chargé  ,  5  f,  pour  un  bateau 
chalant,  3  f,  pour  une  tonne  ou  dette,  Sc  pour  le  re¬ 
montage  20  f.  pour  chaque  cheval. 

Le  Péage  Trilport  fur  la  Marne  confifte  aux  droits 
de  4.  f.  par  charette  ,  18  den.  par  homme  Sc  cheval  , 
Sc  6  den.  par  perfonne. 

Il  y  a  encore  dans  l’Ele&ion  de  Meaux  un  Péage 
au  Bourg  de  Covilly,  un  àLify ,  un  à  Trêmes  Sc 
un  à  la  Ferté. 

On  y  compte  auflî  fîx  bacs  fur  la  rivière  de  Mar¬ 
ne  ,  qui  font  établis  à  Marry  ,  à  Lazancy ,  à  lies,  à 
Tribaldou,  à  Fay  &àTencrou. 

Rosoy.  Cette  Ele&ion  a  trois  Péages  ;  l’un  à 
Tournant,  l’autre  à  Ozouer-le-Voulgis  ,  &  le  troi- 
fîéme  à  Nangis. 

Coulommiers.  Il  n’y  a  aucun  Péage  dans  l’Elec¬ 
tion  de  Coulommiers,  mais  feulement  deux  travers. 
Voyez  Travers. 

Provins.  Les  feuls  Péages  de  cette  Election  font 
celui  de  Provins  même  8c  celui  de  Sancy. 

Nogent.  Le  droit  de  Péage  établi  à  Nogent , 
confifte  en  un  droit  de  15  f.  qui  fe  paye  au  Meunier 
du  moulin  pour  chaque  bateau  ou  train  de  bois,  qui 
paffe  par  les  pertuis.  Dans  le  refte  de  l’Eleétion 
qu’a  Pont  Sc  a  Bray  ,  ce  dernier  fe  lève  fur  les  ba¬ 
teaux  Sc  trains  de  bois  ,  qui  paffent  deffous  le  pont, 
Sc  furies  charettes  Sc  bêtes  de  fomme ,  qui  paffent 
par-deffus. 

Il  y  a  auflî  à  Bray  un  Maître  des  ponts  à  qui  il 
eft:  dû  un  droit  de  8  f.  par  courbe  de  chevaux 
qui  remontent  les  bateaux  remontant  de  Paris  à 
vuide. 

Montreau.  Le  Péage  de  Montreau  confifte  en 
2  d.  fur  chaque  muid  de  vin  ,  qui  paffe  fous  les 
ponts  ;  furie  pont  eft  un  autre  Péage  pour  les  bef- 
tiaux  Sc  harnois.  Les  autres  Péages  de  l’Ele&ion  font 
celui  de  Moret  d’un  fol  par  muid  de  vin,  Sc  un  au¬ 
tre  dans  la  même  Ville  fur  les  beftiaux  :  celui  de  Ma- 
rolles  Sc  celui  de  Montigny  ,  ces  deux  derniers  font 
peu  de  chofe. 

Sens.  Il  fe  perçoit  un  Péage  à  Sens  fur  toutes  les 
marchandifes  qui  paffent  par  eau  ,  Sc  fur  lesbeftiaux 
qui  traverfent  la  Ville.  Lesautres  Péages  de  l’Elec¬ 
tion  font  Malay  le  Vicomte  ,  Teil  Sc  Dolot. 

Joigny.  Le  Péage  de  Joigny  fe  lève  fur  toutes 
les  marchandifes  Sc  denrées  qui  paffent  defTus  &  def¬ 
fous  le  pont  :  cette  Election  outre  le  Péage  de  Joi¬ 
gny  ,  n’en  a  qu’un  feul  à  Cezy  ;  mais  il  y  a  jufqu’à 
12  ou  13  travers.  Voyez  Travers. 

S.  Florentin.  Cette  Election  n’a  ni  Péage  ni 
travers. 

Tonnerre.  Il  y  a  à  Tonnerre  un  Péage  fur  les 
beftiaux  qui  paffent  par  la  Ville,  Sc  un  droit  de  roüa- 
ge  fur  les  charettes  Sc  autres  voitures  qui  la  tra¬ 
verfent  ;  il  n’y  en  a  point  dans  le  refte  de  l’E- 
le&ion. 

Vezelay.  Cette  Ele&ion  n’a  point  de  Péage. 

PEAGER.  Fermier  du  Péage  ,  ou  le  Commis  éta¬ 
bli  pour  exiger.  Sc  faire  payer  le  droit. 

Les  Péagers  font  tenus  de  faire  mettre  des  billet- 
tes  de  bois  en  des  lieux  apparens  près  de  leurs  Bu¬ 
reaux,-  pour  marquer  que  le  droit  eft:  dû,  Sc  des  ta¬ 
bleaux 
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tableaux  ou  pancartes  contenant  le  tarif  du  droit» 

Il  eft  défendu  à  tous  Péagers  de  faifir  &  arrêter 
les  chevaux  ,  équipages,  bateaux  &  nacelles,  faute 
de  payement  des  droits  qui  font  compris  dans  leur 
Pancarte  ,  mais  feulement  il  leur  eft  permis  de  faifir 
des  meubles  >  marchandifes  &  denrées  ,  jufqu  a  la 
concurrence  de  ce  qui  fera  légitimement  du  par  efti- 
xnation  raifonnabie  ;  fur  lefquelles  chofes  faifies  fe- 
ra  établi  Commilfaire  pour  être  procédé  à  la  vente  s’il 
y  échet ,  &  s’il  eft  ainfi  ordonné  par  Juftice.  Ordon¬ 
nance  fur  le  fait  des  Eaux  5c  Forêts  de  1669  ,  au 
titre  des  Péages,  Travers  &  autres. 

PEAU  ,  en  général.  Signifie  le  cuir  qui  couvre 
&  envelope  le  corps  5c  toutes  les  autres  parties  des 

animaux.  . 

Le  terme  de  Peau  chez  les  Marchands  5c _  Arti- 
fans  ,  fe  dit  plus  particuliérement  de  cette  dépouil¬ 
le  de  l’animal  qui  eft  différemment  apprêtée  ou  pré¬ 
parée  par  les  Pelletiers,  Tanneurs,  Megiffiers  , 
Chamoifeurs ,  Peaufliers  ,  Courroyeurs,  Parchemi- 
niers  ,  Maroquiniers  ,  Gantiers  ,  5cc.  Voyez.  Cuir. 

Les  Maroquins  fe  font  avec  des  Peaux  de  bouc 
êc  de  chèvre,  ou  d’un  autre  animal  à  peu  près  fem- 
blable,  qu’on  nomme  Menon.  Voyez  Maroquin. 

Le  Parchemin  fe  fabrique  d’ordinaire  avec  des 
Peaux  de  belier  ,  de  mouton  5c  de  brebis,  5c  quelque¬ 
fois  de  chèvre.  Voyez  Parchemin. 

Le  vélin ,  qui  eft  auffi  une  efpéce  de  parchemin  , 
fe  fait  de  la  Peau  d’un  veau  mort-né  ou  d’un  veau  de 
lait.  Voyez  Parchemin  à  la  fin  de  l’Article . 

Le  vrai  chamois  fe  fabrique  de  la  Peau  d’un  ani¬ 
mal  du  même  nom  ,  qu  on  appelle  auffi  Ifard ' , 
ôc  il  fe  contrefait  avec  des  Peaux  de  bouc,  de  chè¬ 
vre  5c  de  mouton.  Voyez  Chamois. 

Les  bafanes  font  des  Peaux  de  bélier ,  mouton 
©u  brebis  paflees  en  tan  ou  en  redon  ,  5c  quelque¬ 
fois  en  mégie.  Voyez  Basane  &  Megie. 

Les  fourures  ou  pelleteries  fe  font  de  Peaux  de 
martres ,  d’hermines  ,  de  caftors  ,  de  tigres  ,  de  lou¬ 
tres  ,  de  vautours  ,  de  grèbes  ,  de  cygnes ,  de  pe- 
iits-gris ,  de  fouines ,  d  ours  5c  ourfons ,  de  loups  , 
de  putois  ,  de  lapins  ,  de  lièvres  ,  de  renards  ,  de 
chats  ,  de  chiens,  d’agneaux,  5cc.  dont  on  confer- 
ve  le  poil  ,  en  les  préparant  d’une  certaine  manière 
particulière.  Voyez  Pelleterie  &  Megie  vers  la 
fin  de  l’Article. 

Les  Peaux  de  boucs  5c  de  chèvres  en  poil ,  qu’on 
a  coufuës  5c  difpofées  d’une  manière  propre  à  pou¬ 
voir  contenir  des  liqueurs,  fe  nomment  fimple- 
ment  Boucs ,  5c  quelquefois  Outres.  Quand  elles 
n’ont  été  employées  qu  a  tranfporter  des  huiles  , 
on  peut  encore  les  palier  en  chamois  ,  au  lieu  de 
les  laiffer  fécher  5c  fe  perdre.  Voyez  Bouc  ,  Outre 
Û  Chamois. 

Peaux  passe’es  en  megie,  autrement  dit  en 
blanc.  Voyez  Megie. 

Peaux  fraîches.  C’eft  un  nom  qu’on  donne 
quelquefois  aux  maroquins  façon  de  Barbarie  ,  qui 
fe  fabriquent  à  Roüen.  Voyez  Maroquin. 

Peaux  en  merlut.  Voyez  Merlut. 

Peaux  passe’es  en  huile.  Voyez  Chamois  , 
Bufle  &  Ellend. 

Peaux  ou  cuirs  tanne’s.  Voyez  Tanner. 

Peaux  passe’es  en  mesquis.  Ce  font  des  ba¬ 
fanes  qui  ont  été  apprêtées  avec  le  redon  au  lieu 
de  tan.  Voyez  Basane. 

Peaux  courroye’es.  V.  Cuir  courroye’. 

Peaux  ou  cuirs  coudre’s  ou  passe’s  en  cou- 
dkement.  Voyez  Tanner. 

Peaux  vertes.  Se  dit  de  celles  qui  n’ont  en-  ' 
core  reçu  aucune  préparation  ,  5c  qui  font  telles 
qu’elles  ont  été  levées  de  deffus  le  corps  des  ani¬ 
maux. 

Peaux  ou  napes  de  cerf.  Voyez  Cerf. 

fEAU  ou  cuir  en  croute.  Voyez  Tanner. 

Peaux  TEspagne  ou  Peaux  de  senteur.  Ce 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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font  des  Peaux  bien  paffées,  puis  parfumées  de  dif- 
erentes  odeurs  dont  on  faifoit  autrefois  des  gants , 
es  corps  dejupes  ,  des  pourpoints,  des  poches,  5c  c» 
es  ortes  de  Peaux  parfumées  qui  s’envoyoient 
prefque  toutes  d’Elpagne  ,  5c  qui  ont  eu  fi  fort  la 
v,7^n  France,  ne  font  prefque  plus  d’ufage  ; 
elles  faifoient  une  portion  du  négoce  des  Marchands 
Merciers,  Parfumeurs  ôc  Gantiers.  Voyez  Cha¬ 
grin.  *' 

Peau  d’agneau.  Voyez  Agneau. 

Peau  de  belier.  Voyez  Belier. 

Peau  de  boeuf.  Voyez  Boeuf. 

Peau  de  bouc.  Voyez  Bouc. 

Peau  de  brebis.  Voyez  Brebis. 

Peau  de  castor  ou  de  bievre.  V.  Castor; 
Peau  de  cavalle»  Voyez  Jument, 

Peau  de  chagrin.  Voyez  Chagrin  &  Mulet; 
Peau  de  chamois  ou  d’isar.  Voyez  Chamois* 
Peau  de  cheval.  Voyez  Cheval. 

Peau  de  chevre.  Voyez  CheVre. 

Peau  de  chevreau.  Voyez  Chevreau. 

Peau  de  chien.  Voyez  Chien. 

Peau  de  chien  de  mer.  V.  Chien  de  mer; 
Peau  de  cygne.  Voyez  Cygne. 

Peau  de  chat.  Voyez  Chat. 

Peau  de  doucette.  Voyez  Doucette. 

Peau  d  ellend.  Voyez  Ellend. 

Peau  de  fouïne.  Voyez  Fouïne. 

Peau  de  grebe.  Voyez  Grebe. 

Peau  d’hekmine.  Voyez  Hermine. 

Peau  de  jument.  Voyez  Jument. 

Peau  de  lapin1  ou  de  conil.  Voyez  Lapin. 
Peau  de  lievre.  Voyez  Lievre. 

Peau  de  loup.  Voyez  Loup. 

Peau  de  loutre.  Voyez  Loutre. 

Peau  de  martre.  Voyez  Martre. 

Peau  de  menon.  V.  Menon  &  Maroquin. 
Peau  de  mouton.  Voyez  Mouton. 

Peaux  de  moutons  en  laine,  autrement  a- 
pellées  Houffes  ou  Bifquains.  Voyez  Megie  à  la 
fin  de  /’ Article. 

Peau  d’orignac  ou  orignal.  Voyez  Ellend. 
Peau  de  petit-gris.  Voyez  Petit-gris. 

Peau  de  putois  ou  de  pictois.  V.  Putois. 
Peau  de  renard.  Voyez  Renard. 

Peau  de  roussette.  Voyez  Roussette. 

Peau  de  sanglier.  Voyez  Sanglier. 

Peau  de  tigre.  Voyez  Tigre. 

Peau  de  vautour.  Voyez  Vautour. 

Peau  de  vache.  Voyez  Vache. 

Peau  de  vache  en  grain.  /^.Cuir  courroye’, 
et  l'endroit  où  il  eft  parlé  de  T apprêt  de  la  vache 
grajfe. 

Peau  de  veau.  Voyez  Veau. 

Droits  d’Entrée  &  de  Sortie  qui  fe  payent  en  France, 
pour  toutes  fortes  de  Féaux. 

Entre’ es.  Tarif  de  1664. 

Peaux  de  veau  à  poil ,  la  douzaine  4  fols. 

Peaux  d’agneaux  avec  la  laine,  la  douzaine  2.  f. 
Peaux  de  moutons  5c  brebis  en  laine,  le  cent 
en  nombre  ,  15  f 

Peaux  de  chèvres  non  aprêtées ,  venant  de  Bar¬ 
barie  ,  la  douzaine  10  f. 

Peaux  de  boucs  5c  chèvres  non  aprêtées,  venant 
d’Ecoffe  5c  d’ailleurs  ,  la  douzaine  12  f. 

Peaux  d’orignaux  5c  d’eilends ,  à  poil ,  la  pièce  £ 
fols. 

Peaux  d'ours ,  la  douzaine  1  /. 

Peaux  d'ours  marins  aprêtés  ,  tant  grandes  que 
petites,  la  douzaine  ,  1  /.  10  f. 

Peaux  de  loups  ,  la  pièce  3./ 

Peaux  de  loups  marins  ,  la  douzaine  12  f. 

Peaux  de  loups  cerviers  de  Levant,  la  pièce  3  /. 

E  Ces 
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Ces  Peaux  font  du  nombre  des  marchandées  qui  payent 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  conformément  à  l’Arrêt 
du  15  Août  1(585. 

Peaux  de  chiens  d’Ecoffe  ,  le  cent  pefant  2 4/. 

Peaux  de  chiens  de  mer  ,  la  douzaine  30  f. 

Peaux  de  cerfs  6c  chevreuils  ,  tant  grandes  que 
petites  ,  avec  le  poil ,  l’une  portant  l’autre ,  la  piè¬ 
ce  4  f. 

Peaux  de  cerfs  aprêtées  en  bulles.  Comme  bufles  , 
le  cent  pefant  i  5  h 

Peaux  de  fenteur  ,  la  douzaine  4  l. 

Peaux  de  chagrin  ,  la  douzaine  25  f. 

Peaux  de  caflor.  Voyez  Castor. 

Peaux  de  vautours  aprêtées,  la  pièce,  10  f.  non 
aprêtées,  4/ 

Peaux  de  lapins ,  crues  6c  non  ouvrées,  ne  fervant 
à  fourures ,  le  cent  pefant  40  f. 

Tarif  de  1667.  &  Arrêts  du  Confeil  rendus 

depuis. 

Peaux  de  chamois  ou  Peaux  de  chevreaux  ôc  de 
moutons  habillés  en  blanc  ou  jaune  ,  ou  façon  de 
chamois  ,  fuivant  le  Tarif  de  i66~j.  âc  l’Arrêt  du 
15.  Février  1689.  la  douzaine  3  l. 

Peaux  de  bœufs  ôc  vaches  paffées  en  bufles  ou 
aprêtées  en  couleur,  fuivant  les  Arrêts  du  7  Sep¬ 
tembre  1688  ,  ôc  IO.  Mai  1689,  vingt  pour  cent  de  la 
valeur. 

Peaux  de  chèvres  aprêtées  ,  la  douzaine  18  f. 
fuivant  les  Arrêts  des  15  Février  &  10  Mai 
1689. 

Peaux  de  veaux  aprêtées  ,  la  douzaine  6  l.  fui¬ 
vant  l’Arrêt  du  10  Mai  1689. 

Peaux  de  veaux  paiTées  en  couleur  ,  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  les  Arrêts  des  premier 
Février  ôc  10  Mai  1(589. 

Tarif  de  la  Douane  de  Lyon. 

Peaux  de  fenteur.  Voyez  Parfum  &  Parfume’. 

Peaux  de  romagne  ,  piftoye  ôc  peaux  de  mer  , 
la  balle  8  /.  1 5/.  d’ancienne  taxation,  ^40  f.  du 
cent  de  nouvelle  réapréciation. 

Peaux  de  pais  habillées  en  jambes  ,  la  balle  10 
f  d'anciens  droits  ,  é*  3  f  du  cent  pour  les  nou¬ 
veaux. 

Peaux  d’agneaux  crues,,  étrangères,  la  balle  11 

d’ancienne  taxation  ,  &  3  f  du  cent  pour  la  nou¬ 
velle. 

Peaux  d’agneaux  crues,  de  pais,  chevreaux  ôc 
moutons  ,  6  fols  de  la  balle  d’ancienne  taxation ,  & 
de  nouvelle  réapréciation ,  du  cent. 

Peaux  de  renard  fauvagines  ,  la  pièce  9  d.  ou  40 
f-  de  la  balle ,  la  réapréciation  à  proportion. 

Peaux  de  loups  communes,  la  pièce ,  unf\d. 

Peaux  de  loups  cerviers,  la  pièce  7  f.  6.  d. 

Peaux  de  pourceaux  du  pays  ,  la  balle  8  f.  d’an- 
cïèns  droits  ,  &  3  f  le  cent  de  réapréciation. 

Les  mêmes  venant  de  pais  étrangers,  12  f.  de  la 
balle  d’ancienne  taxation  ,  &  q.  f.  du  cent  pefant  de  la 
nouvelle. 

Peaux  de  chèvres ,  moutons ,  veaux  ôc  chevreaux 
étrangers  ,  la  balle  9  f  d’ancienne  taxation,  &  6  d. 
la  douzaine  de  réapréciation. 

Les  mêmes ,  2  f.  3  d.  la  douzaine. 

Les  mêmes,  le  quintal  6 fols  d'anciens  droits ,  &  6 
d.  la  douzaine  de  réapréciation. 

Peaux  de  moutons,  chèvres  ôc  veaux  de  pays,  I 
f'  ût  d •  tant  d’ anciens  que  de  nouveaux  droits. 

Peaux  de  chien  ,  la  charge  17  f  6.  den.  d’ ancienne 
taxation  ,  &  2  f.  6  d.  du  cent  de  réapréciation. 

Peaux  de  moutons  6c  de  chèvres  habillées  en  cha- 
moîs'  r**  ci-dejfus  au  Tarif  de  166"/. 

Peaux  de  veaux  ôc  moutons  crues  ,  étrangères,  8 
f.  pour  l  ancien  &  nouveau  droit. 

Peaux  raies  ,  la  charge  de  trois  quintaux ,  une  liv. 
b.  den. 
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Peaux  d’agneaux  ôc  chevreaux  ,  la  douzaine  un  f 

Peaux  de  conils  ,  la  douzaine  6.  d. 

Peaux  de  cerf,  3  f.  la  pièce. 

Peaux  de  chien  de  mer  ,  3.  /.  10  f.  de  la  balle  d’an¬ 
cienne  taxation ,  Û  5  f  du  cent  pefant  de  réaprécia¬ 
tion. 

Peaux  d’agneaux  de  Rome,  de  fenteur,  la  dou¬ 
zaine,  7 .f.  <5.  d. 

Peaux  crues  de  bièvres  ,3  fia  pièce. 

Peaux  de  Bufles  habillées  en  jaune,  20 f.  la  pièce. 

Peaux  de  veaux  d’Angleterre  ,  ôc  Peaux  de  veaux 
habillées  en  bufles.  V.  ci-dejfus  au  Tarif  de  1667. 

Peaux  de  chamois  crues,  la  pièce  un  fol. 

Peaux  de  chagrin  ,  la  pièce  un  fol. 

Peaux  de  chevreuils  en  poil ,  la  pièce  un  f  6  d. 

Peaux  de  moutons  en  tripe,  le  quintal  6  f 

Peaux  d’ellend  crues,  la  pièce  5  f 

Peaux  blanches  étrangères.  Voy.  ci-dejfus  au  Tarif 
de  1667. 

Peaux  de  chamois  habillées  ,  ôc  chamois  habillés 
en  blanc.  Voyez  comme  dejjus. 

Peaux  de  veaux  habillées  à  Annonay,  la  douzai¬ 
ne  10  fols. 

Peaux  de  vaches  habillées  à  Annonay  ,  la  pièce  4  f. 

Peaux  de  cerfs  habillées  ,  la  pièce  10 J. 

Peaux  de  loups  marins ,  la  pièce  2  /. 

Peaux  d’orignaux  ,  la  pièce  5  f. 

Peaux  en  jambes  étrangères  ,  I  $  f.  du  quintal. 

Peaux  de  lapins,  étrangères,  25/.  le  quintal. 

Peaux  de  lapins  du  païs  ,  12  f  6  d.  le  quintal. 

Sorties.  Tarif  de  i66q.. 

Peaux  de  moutons  ôc  chevreaux  paflées  ôc  aprê^ 
tées  en  façon  de  chamois  ,  la  douzaine  16  fols. 

Peaux  d’agneaux  avec  la  laine,  la  douzaine  3  f. 

Peaux  de  cuir  blanches,  comme  Merceries,  3  l.du 
cent  pefant. 

Peaux  de  veaux  tannées,  la  douzaine  comme  bafa « 
ne  ,  (5  fols. 

Peaux  de  veaux  courroyées,  la  douzaine  1  <5/. 

Peaux  de  chèvres  tannées,  la  douzaine  9  f. 

Peaux  d’orignacs  ôc  ellends  avec  le  poil ,  la  pièce 
10  fols. 

Peaux  d’ours,  la  douzaine  21  f. 

Peaux  d’ours  marins  aprêtées  avec  le  poil ,  ou  paf- 
fées  en  mefquis  de  toutes  fortes  ,  48 f.  le  cent  pefant. 

Peaux  d’eurs  marins  non  aprêtees  ,  tant  grandes 
que  petites,  la  douzaine  18 f. 

Peaux  de  loups  ,  la  pièce  3  f. 

Peaux  de  loups  marins  ,  la  douzaine  18  f. 

Peaux  de  loups  cerviers  de  Levant ,  la  pièce  3  /. 

Peaux  de  loups  cerviers  d’Efpagne  6c  autres  païs  , 
la  pièce  13  f 

Peaux  de  chiens  non  aprêtées,  le  cent  pefant  20 f 

P  eaux  de  chiens  de  mer  aprêtées  ,  le  cent  pefant 
6  liv. 

Peaux  de  bœufs  ou  de  vaches  aprêtées  ôc  paflées 
en  couleur  ,  la  pièce  10  f. 

Peaux  de  vaches  de  rouflî ,  la  pièce  12  f. 

Peaux  de  cerfs  ôc  chevreuils  non  aprêtées,  tant 
grandes  que  petites  ,  l’une  portant  l’autre^  la  piè¬ 
ce  6  f 

Peaux  de  caflors  ôc  bièvres.  Voyez  Castor. 

Peaux  de  fenteur.  Voyez  Parfum  &  Parfume’. 

Tarif  de  1667. 

Peaux  ou  Cuirs  de  bœufs  ôc  de  vaches  avec  le 
poil  ,  6  l.  la  douzaine  de  Peaux. 

Peaux  de  veaux  en  poil  ,  la  douzaine  20  f. 

Peaux  de  boucs  ôc  de  chèvres  non  aprêtées,  la 
douzaine  12  f 

Commerce  des  Peaux  a  Amsterdam. 

On  a  parlé  à  1  Article  des  Cuirs,  du  commerce 
des  cuirs  préparés,  qui  fe  fait  à  Amflerdam,  on 
pourra  y  avoir  recours.  Ici  l’on  va  traiter  des  Peaux 

ou 
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ou  cuirs  non  préparés ,  qui  Te  vendent  dans  la  mê¬ 
me  Ville  ,  de  leur  prix  ,  de  leur  tare  Sc  de  leur  dé¬ 
duction. 

La  plus  grande  partie  des  Peaux  non  préparées  , 
dont  il  fe  fait  négoce  en  Hollande  ,  &  particuliére¬ 
ment  à  Amfterdam  ,  viennent  des  Indes  Orientales; 
il  en  vient  auffi  plufieurs  de  Dantzick  ,  de  Danemarc 
&  des  autres  Villes  du  Nord  :  l’Irlande  fournit  le 
relie.  On  va  en  donner  le  détail  après  qu’on  aura  re¬ 
marqué  que  tous  ces  cuirs  fe  vendent  à  la  livre  ,  à 
l’exception  de  ceux  d’Irlande  ,  qui  fe  vendent  au 
cent  pefant  :  une  fécondé  remarque  effc  que  la  livre 
fe  paye  plus  ou  moins,  fuivant  le  plus  ou  moins  que 
chaque  peau  péfe. 

Les  Peaux  qu’on  nomme  des  caraques  du  poids 
de  30  à  32  liv.  pièce,  fe  vendent  6  f.  la  livre  ,  cel¬ 
les  du  poids  depuis  26  jufqu’à  28  livres,  fe  vendent 
6  h  6  f.  4  la  livre. 

Les  vaches  du  poids  de  dix-huit  à  22  liv.  fe  ven¬ 
dent  y  f.  |  la  livre. 

Les  Peaux  du  Brefil  coupées,  du  poids  depuis  36 
jufqu’à  38  livres,  fe  vendent  depuis  6  f.  jufqu’à  6 
f.  |  la  livre. 

Les  memes  avec  les  têtes  du  poids  depuis  4 6  juf¬ 
qu’à  48  livres  ,  fe  vendent  depuis  5  f.  \  jufqu’à  6  f. 
\  la  livre. 

Les  Peaux  de  la  Havane  du  poids  depuis  36  juf¬ 
qu’à  38  livres  ,  fe  vendent  6  f.  \  la  livre. 

Les  mêmes  de  26  à  28  livres  ,  fe  vendent  6  f.  la 
,  livre. 

Les  mêmes  de  22  à  23  livres ,  fe  vendent  5  f.  | 
la  livre. 

Les  vaches  du  même  lieu  fe  vendent  depuis  4  ^ 
jufqu’à  3  f.  |  la  livre. 

Les  Peaux  de  Saint  Domingue  du  poids  de  3 6  à 
38  livres  ,  fe  vendent  depuis  6  f.  jufqu’à  6  f.  |  la 
livre. 

Les  mêmes  du  poids  de  26  à  28  ,  fe  vendent  5  f* 

|  la  livre. 

Les  vaches  du  même  endroit  fe  vendent  depuis  4 
jufqu’à  5  f.  §  la  livre. 

Les  Peaux  de  Dantzick  d’Eté  fe  vendent  depuis 
y  f.  §  jufqu’à  6  f.  la  livre. 

Les  mêmes  d’ Automne  depuis  5  f.  \  jufqu’à  5  §  la 
livre, 

Les  genilTes  &  les  veaux  de  Dantzick,  fe  vendent 
depuis  3  f.  §  jufqu’à  4  f.  la  livre. 

Les  Peaux  de  Danemarc  depuis  3  f.  f  jufqu’à  4 
f.  la  livre. 

Les  bœufs  falés  du  pays  ,  du  poids  depuis  6 3  juf¬ 
qu’à  70  liv.  fe  vendent  2  f.  f  jufqu’à  2  f.  f  la  livre. 

La  tare  de  toutes  ces  différentes  Peaux  eft  la  mê¬ 
me  ,  ceft-à-dire  ,  de  deux  livres  par  pièce ,  leur 
déduction  pour  le  promt  payement  eft  d’un  pour 
cent. 

Les  Peaux  de  bœuf  falées  de  Corck ,  qu’on  nom¬ 
me  Peaux  d’été  ,  du  poids  de  70  à  75  liv.  fe  vendent 
depuis  16  jufqu’à  16  florins  5  les  cent  livres. 

Les  mêmes  appellées  d’Automne  du  même  poids, 
fe  vendent  depuis  15  florins  jufqu’à  15  florins  \  auflî 
les  cent  livres. 

Les  mêmes  ,  du  poids  depuis  60  jufqu’à  65  livres 
13  florins  5  les  cent  livres. 

Celles  de  Dublin,  du  poids  depuis  70  jufqu’à  73 
livres,  fe  vendent  de  12  florins  §  jufqu’à  13  auffi 
les  cent  livres. 

Enfin  les  mêmes  ,  du  poids  de  60  à  63  livres ,  fe 
vendent  11  florins  §  les  cent  livres. 

Toutes  ces  Peaux  de  bœuf  falées  donnent  8  liv. 
de  tare  par  pièce  ,  &  un  pour  cent  de  déduction 
pour  le  promt  payement. 

Les  Peaux  de  caftor  fe  vendent  auffi  à  la  livre  de¬ 
puis  25  jufqu’à  30  f.  elles  donnent  de  tare  2  liv.  par 
balle  pour  l’emballage  ,  ôc  une  livre  pour  les  cordes. 
Leurs  déductions  font  d’un  pour  cent  pour  le  bon 
poids,  6c  autant  pour  le  promt  payement. 
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Les  Peaux  de  chien  marin  fe  vendent  la  pièce  de¬ 
puis  q  jufqu  à  12  f.  elles  donnent  un  pourcent  de 
déduction  pour  le  promt  pavement. 

Les  Peaux  de  veaux  ne  Bretagne,  les  cent  de  104 
au  cent,  fe  vendent  depuis  23  jufqu’à  32  florins  ,  el¬ 
les  donnent  2  pour  cent  de  déduction  pour  le  promt 
payement. 

Les  Peaux  d’ours  la  pièce  -,  fe  vendent  deouis  24 
jufqu’à  30  florins  :  leur  déduChon  pour  le1  promt 
payement  efl  d’un  pour  cent. 

Les  Peaux  de  lièvres  de  Mofcovie  fe  vendent  les 
blanches  depuis  6  jufqu’à  7  florins  le  cent  de  104  3 
6c  les  grifes,  le  même  compte,  depuis  24  jufqu’à 
28  florins.  Elles  donnent  également  un  pour  cent 
pour  le  promt  payement. 

Les  Peaux  de  renard  auffi  de  Mofcovie ,  fe  ven¬ 
dent  30  à  40  f.  la  pièce. 

L  y  a  des  renards  de  Mofcovie,  qui  valent  juf¬ 
qu’à  5  à  600  florins  la  pièce;  mais  celles  dont  ort 
vient  de  donner  le  prix  ,  11e  font  que  des  plus  com¬ 
munes. 

■Appréciation  Û  droits  d'entrée  Ù  de  fortie ,  que  les 
Peaux  payent  en  Hollande. 

Les  Peaux  d’éllends  6c  de  bulles  fans  apprêt,  payent 
la  pièce  4  f.  d’entrée  &  1 5  f.  de  fortie  ;  fi  c’eft  par 
l’Efi ,  par  l’Orïfont  ou  le  Belt ,  elles  payent  d’aug¬ 
mentation  8  pennings  ,  ce  qu;  s’entend  de  toutes  les 
fuivantes  quand  on  parle  d’augmentation. 

Les  Peaux  de  cert  &  de  rennes  auffi  fans  apprêt^ 
2  f.  d’entrée  &  5  f.  de  fortie,  l’augmentation  com¬ 
me  au  précédent. 

Les  Peaux  falées,  foit  de  bœufs, de  vaches  Sc  de 
chevaux  venant  de  dehors  ,  font  appréciées  1  2  ilor. 
10  f.  la  pièce,  Sc  payent  d’entrée  2  f.  l’augmentation 
efl  de  huit  pennings. 

Les  Peaux  de  f  Amérique  féches  ,  avec  le  rebut^ 
font  appréciées  3  florins  la  pièce  ,  &  payent  3  fols 
d’entrée  ;  même  augmentation  que  ci-deffus; 

Les  Peaux  féches  de  Barbarie  &  d’Irlande  ,  avec 
le  rebut ,  font  appréciées  3  florins  la  pièce  ,  6c  payent 
2  f.  d’entrée;  même  augmentation  que  les  précé= 
dentes. 

Les  Peaux  féches  de  Guinée  ,  du  Cap  Verd ,  du 
Sénégal ,  d  Ooitland  ,  Sc  toutes  les  Peaux  d’Ecoffe, 
avec  le  rebut ,  même  appréciation  que  les  précédent 
tes  ,  payent  d’entrée  un  fol  de  la  pièce  ,  avec  l’aug¬ 
mentation  de  8  pennings. 

Peaux  falées  de  toute  forte  ,  de  35"  à  50  livres  la 
pièce  en  fortant ,  font  appréciées  à  4  fior.  Les  droits 
de  fortie  font  de  6  f.  avec  l’augmentation  des  pré¬ 
cédentes. 

Celles  au-deiTus  de  30  livres  font  appréciées  ÿ 
florins  pièce.  Les  droits  de  fortie  font  de  iq  fols  , 
avec  l’augmentation  d’un  fol. 

L’appréciation  des  Peaux  falées  de  toutes  fortes, 
de  33  livres  ôc  au-delîous,  en  fortant ,  efl  de  3  fior* 
la  Ionie  3  fols  6c  l’augmentation  8  pennings. 

Les  Peaux  d’Ecoffe  falées  ,  au-deffous  de  20  liv. 
font  appréciées  2  flor.  10  f.  la  pièce,  ôc  payent  de 
fortie  2  f.  i’augmei  tatton  comme  dejfus. 

Les  Peaux  féches  de  toutes  fortes  ,  pefant  au-def- 
fus  de  40  liv.  même  celles  de  i’Amerique  ,  avec  le 
rebut,  la  pièce,  en  fortant ,  efl  appréciée  9  florins^ 
Les  droits  de  fortie  font  de  10  f.  avec  un  fol  d’aug¬ 
mentation. 

Les  Peaux  féches  de  toutes  fortes  ,  de  23  à  40  liv* 
avec  le  rebut,  en  fortant  font  appréciées  3  fior.  & 
payent  6  f.  de  fortie  ,  avant  l’augmentation  de  S 
pennings. 

Les  mêmes ,  au-deffous  de  23  liv.  avec  le  rebut , 
en  fortant  font  appréciées  la  pièce  3  fior.  10  f.  Sc 
payent  3  f.  de  fortie  ;  augmentation  comme  delTus. 

Les  Peaux  de  Guinée,  du  Cap  Verd,  du  Séné¬ 
gal  ,  Schevinken,  d’Ooflland ,  ôc  Peaux  féches 
ü’Ecoffe  ,  au-dellus  de  13  liv.  y  compris  le  rebut , 
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fortant,  font  appréciées  3  flor.  la  pièce  &  payent 
à  la  fortie  2  f.  même  augmentation  que  les  précé¬ 
dentes.  .. 

Les  Peaux  apprêtées  hors  du  pays  ,  les  100  livres 

font  appréciées  35  flor.  elles  payent  un  florin  d’en¬ 
trée  ,  autant  de  fortie  ;  l’augmentation  eft  de  3  fols 
8  pen.  tant  à  l’entrée  qu’à  la  fortie. 

Les  Peaux  apprêtées  dans  le  pays,  les  100  livres 
font  appréciées  25  flor.  payent  un  florin  de  fortie  ; 

l’augmentation  efl  de  2  fols. 

Les  Peaux  ,  cols  6c  ventres  apprêtées  ,  les  100  liv. 
payent  12  f.  d’entrée  &  15  f*  de  fortie;  1  augmenta¬ 
tion  efl.  de  2  fols. 

Les  Peaux  apprêtées,  fervant  de  couvertures  ,  ap¬ 
pelles  en  Hollandois  Opperleer>  payent  d  entrée  6  f. 
&  4  f.  de  fortie  ;  l’augmentation  efl  de  8  pen. 

Les  Peaux  d’agneaux  ôc  de  moutons  blanchies 
font  appréciées  1$  fols  la  livre  ;  payent  la  douzaine 
2  f.  d’entrée  6c  un  fol  de  fortie  5  l’augmentation  efl 

de  8  pcnnings.  _ 

Les  Peaux  de  boucs  ou  de  chèvres  crues,  de  Mof- 
covie  ,  d’Irlande,  &  le  Deker  de  6  Peaux  ,  font  ap¬ 
préciées  18  flor.  &  payent  6  f.  d’entrée  &  13  fols 
de  fortie  ;  l’augmentation  efl  d’un  fol. 

Les  mêmes  de  Barbarie,  d’Efpagne,  de  Norwé- 
ge  6c  d’Ecoffe  ,  le  Deker ,  font  appréciées  comme 
ci-deflus  ,  6c  payent  4  f  d’entrée  6c  6  f.  de  fortie  ; 
l’augmentation  comme  aux  précédentes.  \ 

Les  Peaux  de  moutons  en  laine  d’Angleterre  & 
d’Ooflland,  les  100  pièces  font  appréciées  po  flor. 
L’entrée  efl  franche  ;  les  droits  de  fortie  font  d’un 
florin.  L’entrée  par  l’Eft,  ôcc.  efl  d’un  fol  8  pennings 
&  la  fortie  d’un  florin  auflî  8  pennings. 

Les  Peaux  de  moutons  nues  ou  fans  laine ,  ont 
même  appréciation  que  les  précédentes  .;  elles  payent 
8  pennings  d’entrée ,  &  8  de  fortie  ;  l’augmenta¬ 
tion  par  l’Eft,  &c.  efl  d’un  fol. 

Les  Peaux  de  moutons  en  laine,  venant  d’Ecofle 
&  d’Irlande  ,  les  100  pièces  font  appréciées  comme 
de  (fus  :  elles  entrent  franc;  la  fortie  efl  de  15  fols  , 
ôc  par  l’Eft  ,  ôcc.  l’entrée  efl  d’bn  fol  8  pennings, 
ôc  la  fortie  de  1 6  f.  auffï  8  pennings. 

Les  Peaux  d’agneaux,  les  cent  pièces  font  appré¬ 
ciées  comme  dellus.  Les  droits  d’entrée  font  de  J 
f.  ôc  ceux  de  fortie  de  10  fols  ;  l’augmentation  eit 
d’un  fol. 

Les  Peaux  d’agneaux  morts-nés,  en  Hollandois 
Smaefgens ,  les  100  pièces  font  appréciées  10  flor.  el¬ 
les  payent  3  f.  d’entrée  6c  8  1.  de  fortie  ;  l’augmen¬ 
tation  efl;  de  8  pennings. 

Les  Peaux  de  chamois  ôc  celles  d’ellend  ,  de  buf¬ 
fle,  de  cerf,  de  renne  ,  apprêtées  en  chamois ,  de  la 
valeur  de  6  flor.  payent  4  f.  d’entrée  &  autant  de 
fortie  :  l’augmentation  efl  comme  aux  précédentes. 

Les  Peaux  de  veau  crues,  les  100  pièces  payent 
10  fols  d’entrée  ôc  autant  de  fortie;  l’augmentation 
efl  de  4  f.  8  pennings. 

Les  Peaux  de  vaches  de  Ruflïe  ,  venant  de  Mof- 
covie  ,  apprêtées  6c  teintes  en  rouge,  la  pièce  Am¬ 
ple  paye  un  fol  d’entrée  6c  2  fols  4  pennings  de  for¬ 
tie  ;  l’augmentation  efl  de  8  pennings  pour  l’entrée 
6c  de  4  pour  la  fortie. 

Par  la  Réfolution  des  Etats  Généraux  du  4  Mars 
1687  ,  les  Peaux  de  vaches  de  Ruflie  ne  payent  que 
demi-fol  la  paire  pour  droit  de  fortie,  6c  font  fran¬ 
ches  du  tiers  d’augmentation  6c  du  droit  d'apprécia¬ 
tion. 

PEAUSSERIE.  Marchandife  de  peaux  ôc  de 
cuirs  ,  tels  que  font  les  maroquins  ,  bazanes  ,  cha¬ 
mois  ,  vaches  de  Ruflie,  bufles,  veaux,  moutons, 
chevrotins  6c  autres  femblables  peaux  d’animaux 
paflees  6c  préparées  pour  faire  divers  ouvrages. 

En  France  le  Commerce  de  la  Peauflerie  efl  très 
conlidérable  ,  particuliérement  à  Paris  où  cette  mar¬ 
chandife  fait  une  partie  du  négoce  de  la  Mercerie, 
y  ayant  des  Marchands  de  ce  Corps  qui  ne  font 
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cTautre  trafic  que  de  Peauflerie  ,  ainfi  qu’il  leur 
efl  permis  par  l’article  XII.  de  leurs  Statuts,  du 
mois  de  Janvier  1613. 

La  Peauflerie  fait  auflï  l’emploi  ôc  le  négoce  de 
ces  fortes  d’Artifans  que  de  leur  profeflion  on  ap¬ 
pelle  des  Peauflïers  ;  avec  cette  différence  que  ceux- 
ci  préparent  6c  vendent  les  peaux ,  6c  que  les  Mer¬ 
ciers  les  vendent  feulement  fans  les  préparer. 

PEAUSSIER.  Marchand  qui  vend  ou  qui  pré¬ 
pare  les  peaux. 

On  diflingue  à  Paris  deux  fortes  de  Peauflïers* 
Les  uns  font  des  Marchands  Merciers  qui  s’appli¬ 
quent  uniquement  au  Commerce  de  la  Peauflerie , 
mais  à  qui  la  qualité  de  Peauflïers  ne  convient 
qu’improprement ,  étant  du  Corps  des  Marchands 
Merciers  >  ne  fe  gouvernant  que  par  les  Statuts  de 
la  Mercerie ,  ôc  n’ayant  rien  de  commun  avec  les 
Peauflïers,  que  le  négoce  qu’ils  font  de  peaux  en 
qualité  de  Merciers.  Voyez.  Mercier. 

Les  autres  Peauflïers  dont  on  va  parler  dans  la 
fuite  de  cet  Article ,  ôc  qui  font  les  feuls  à  qui  ce 
nom  apartient  véritablement ,  font  des  Artifans  qui 
donnent  de  nouvelles  préparations  aux  peaux  après 
quelles  font  forties  des  mains  des  Chamoifeurs  6c 
des  Mégiflïers  qui  les  mettent  en  teinture  ,  ôc  qui 
après  leur  avoir  donné  diverfes  couleurs,  tant  de 
fleur  que  de  chair ,  en  font  plufieurs  ouvrages  qu’ils 
ont  perrniflîon  de  vendre  en  détail  ou  en  gros  dans 
leur  boutique. 

Ce  font  ces  Peauflïers  qui  lèvent  de  deflus  les 
peaux  de  moutons  cette  efpèce  de  cuir  léger  ,  ou 
plûtôt  cette  pellicule  qu’on  nomme  Cuir  de  Poule 
ou  Canepin  ,  dont  les  Maîtres  Gantiers  font  des 
gants  6c  les  Maîtres  Evantaillifles  des  évantails. 
Voyez.  Canepin. 

Ces  derniers  Peauflïers  que  Mr.  Furetiére  dit 
qu’on  appelloit  autrefois  Pel'iffîers,  quoiqu’on  n’eri 
trouve  rien  dans  leurs  plus  anciens  Statuts  ,  com- 
pofent  à  Paris  une  Communauté  dont  les  Maîtres 
prennent  la  qualité  de  Maîtres  Peauflïers  ,  Teintu¬ 
riers  en  cuirs,  6c  Calçonniers  de  la  Ville,  Fauxbourgs, 
Banlieue  ,  Prévôté  6c  Vicomté  de  Paris. 

Ces  Maîtres  ont  été  érigés  en  Corps  de  Jurande 
vers  le  milieu  du  quatorzième  fiécle ,  6c  leurs  pre¬ 
miers  Statuts  leur  turent  donnés  par  le  Roi  Jean  le 
28  Février  1357. 

Soit  négligence  ,  foit  autre  raifon  ,  il  ne  paroît 
aucuns  nouveaux  Réglemens  ,  non  plus  qu’aucune 
confirmation  des  Rois  Succeflèurs  du  Roi  Jean , 
jufqu’en  1664  que  le  Roi  Louis  XIV.  autorifa 
leurs  anciens  Statuts  ,  ou  plûtôt  leur  en  donna  de 
nouveaux.  Les  Lettres  Patentes  qui  les  autorifent 
font  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année  , 
ôc  leur  enrégiftrement  au  Parlement  du  9  Janvier 
de  l’année  fui  vante. 

Trente-fept  articles  compofent  leurs  Réglemens, 
dont  dix  qui  font  les  1,2,  3,4,6,  7,8,  9, 
33  6c  34,  contiennent  les  marchandifes  qu’il  leur 
efl  permis  de  fabriquer  ôc  de  vendre,  foit  feuls  , 
foit  concurremment  avec  les  Maîtres  de  différentes 
Communautés  qui  travaillent  en  cuir  ;  ÔC  les  27  au¬ 
tres  expliquent  la  difeipline  des  Maîtres  entr’eux  , 
6c  ce  qui  regarde  les  Jurés  ,  les  Apprentifs  ,  les 
Maîtres,  les  Vifites  ôc  le  Lotiffage. 

A  l’égard  des  marchandifes  ôc  ouvrages  propres 
à  cette  Communauté  ,  il  n’apartient  qu’aux  Maî¬ 
tres  Peauflïers  de  pouvoir  mettre  ou  faire  mettre 
en  teinture  6c  couleur  ,  foit  fur  fleur ,  foit  fur 
chair  ,  foit  par  teinture  froide  6c  chaude ,  ou  par 
Ample  broflure ,  toutes  fortes  de  peaux  ,  de  quel¬ 
que  paflage  qu’elles  ayent  été  aprêtées  6c  paflees  ; 
ce  qui  comprend  les  cuirs  blançs  pafles  en  mégie, 
les  cuirs  tannés,  ceux  pafles  de  galle  ou  en  huile, 
6c  toute  autre  forte  de  peaux  ,  comme  veaux  ,  mou¬ 
tons  ,  chamois  ,  agneaux  ,  chevreaux  ,  peaux  de  cerfs, 
biches  ,  fans ,  chevreuils ,  dains ,  porcs ,  peaux  de 

chiens , 
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«biens,  &c.  à  la  réferve  néanmoins  des  gros  cuirs  & 
vaches  tannés. 

U  leur  étoit  pareillement  permis  de  fabriquer  , 
vendre  8c  débiter  toutes  fortes  de  caleçons  ,  cami- 
iôles  ,  chauffons  faits  de  chamois  ou  d’autres  fortes 
de  peaux ,  même  des  collets  &  colletins  de  bufle  , 
&C  de  relaver  8c  mettre  en  couleur  le's  cuirs  qui  ont 
fervi  à  ces  fortes  d’ouvrages  ,  comme  aufïï  de  retein¬ 
dre  les  vieux  baudriers  &  ceinturons  ;  8c  c’eft  enco¬ 
re  à  eux  feuls  qu’il  eft  permis  de  parer  ,  égratigner 
&  lever  le  canepin  fur  les  peaux  de  moutons  ,  a- 
gneaux  ,  chevreaux  8c  toute  autre  forte  de  cuirs  que 
ce  puiffe  être  ,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

Quelques  autres  Communautés  prétendant  avoir 
un  droit  exclufif,  ou  du  moins  de  concurrence  pour 
la  fabrique  ou  la  vente  de  plufieurs  de  ces  ouvrages 
&  marchandifes,  celle  des  Peauffiers  a  fouvent  eu  de 
longs  procès  à  foutenir  contre  elles  ,  particuliére¬ 
ment  contre  celle  des  Maîtres  Courroyeürs  8c  celle 
des  Maîtres  Bourfiers  ;  &  ce  n’eft  que  bien  avant 
dans  le  dix-feptiéme  fécle  que  leurs  différens  ont 
été  terminés  par  plufieurs  Arrêts. 

Ceux  rendus  entre  les  Peauffiers  8c  les  Cour- 
royeurs  font  de  1657  8c  1 669  ,  confirmés  par  un 
troilîéme  du  23  Juin  1695- ,  qui  ordonne  l’exécution 
des  deux  premiers  ;  ces  trois  Arrêts  maintiennent 
les  Maîtres  Courroyeujs  dans  la  polfeffion  de  cour- 
royer  8c  baudroyer  feuls  en  fuif,  graiffe  8c  huile  tou¬ 
te  forte  de  cuirs,  8c  de  les  mettre  en  couleur,-  8c  les 
Maîtres  Peauffiers-Teinturiers  dans  le  droit  &  poffef- 
f  on  de  vendre  toute  forte  de  cuirs  tant  mis  en  tein¬ 
ture  que  ceux  qui  feront  par  eux  apprêtés  ou  mis 
en  couleur,  en  fortant  des  boutiques  des  Tanneurs 
éc  Mégiffiers  ,  ou  par  eux  achetés  aux  Halles  ;  avec 
défenfes  aux  Courroyeurs  d’acheter,  vendre  ni  dé¬ 
biter  aucunes  peaux  de  veaux  ,  &  autres  paffées  en 
alun  ou  dites  d’alun  ;  8c  aux  Peauffiers  pareillement 
de^  vendre  ni  débiter  aucuns  cuirs  8c  peaux  en  la 
même  manière  qu’ils  les  achèteront  des  Tanneurs  8c 
Mégiffiers ,  ni  de  courroyer  &  baudroyer  aucuns 
cuirs  en  fuif ,  graiffe  8c  huile.  Voyez  Cour- 

HOYEUR. 

A  l’égard  des  conteftations  entre  les  Peauffiers  8c 
les  Bourfiers ,  elles  cefférent  8c  furent  réglées  par 
deux  Arrêts,  l’uti  de  l’année  1 66$,  8c  l’autre  du  17 
Mars  1667 ,  ayant  été  défendu  par  ce  dernier  aux 
Peauffiers  malgré  leur  Requête  civile,  de  plus  faire 
8c  débiter  caleçons  ,  camifoles  de  chamois  8c  autres 
ouvrages^  mentionnés  dans  le  fixiéme  article  de 
leurs  anciens  &  nouveaux  Statuts,  avec  permiffion 
feulement  de  les  laver  8c  repaffer  quand  ils  ont  fer¬ 
vi.  Voyez  Boursier. 

Les  Officiers  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Peauffiers  font  deux  grands  Jurés  ou  Maîtres  8c 
Gardes  ,  deux  Maîtres  de  Confrérie  ,  deux  petits  Ju- 
rés  ,  8c  le  Doyen  des  Maîtres  ;  les  fix  premiers  fe 
choiliiTent  a  la  pluralité  des  voix  ;  le  dernier  eft  de 
droit,  &  eft ,  non  le  plus  ancien  Maître  de  toute 
la  Communauté ,  mais  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
ont  paffé  par  les  charges. 

^  Il  fe  fait  chaque  année  Téleétion  d’un  grand  Ju¬ 
ré  pour  entrer  à  la  place  du  plus  ancien  des  deux 
qui  font  en  charge,  enforte  que  chacun  d’eux  y  de¬ 
meure  deux  années. 

Les  qualités  pour  avoir  droit  d’être  élu ,  font  outre 
la  probité  ,  d’avoir  été  petit  Juré  &  Maître  de  Con¬ 
frérie  ,  8c  de  tenir  actuellement  boutique. 

L  eleéhon  des  Maîtres  de  Confrérie  ,  dont  S. 
Jean-Baptifte  eft  le  Patron,  fe  fait  pareillement  d’un 
par  chaque  année  fous  les  Charniers  de  l’Eglife  de 
S.  Euftache  où  elle  eft  érigée  ,  &  c’eft  auffi  tous  les 
ans  qu  on  élit  un  des  deux  petits  Jurés. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  ces  petits  Jurés  8c 
les  giands  Jurés  ,  confifte  en  ce  que  ceux-ci  font 
chargés  de  toute  la  difeipline  du  Corps,  comme  des 
vîntes  ,  réceptions  à  1  apprentiffage  ou  à  la  maîtrife, 
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powrfuite  des  affaires,  &c.  6c  que  ceux-là  ne  font 
que  pour  prendre  garde  aux  Colporteurs  &  Cham- 
brelans  étant  meme  obligés  lorfqu  ils  font  quelques 
faines  de  les  remettre  aux  grands  Jurés  pour  en 

CMteieetraP°rt  Par  k  Procureur  ^  Roi  au 

Chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  Apren- 
tff  a  la  fois,  dont  1  aprentifîage  eft  de  cinq  années  « 
&  le  fervice  chez  les  Maîtres  en  qualité  de  Com 
pa-nons  ,  de  deux  autres  années  après  l’aprentiffage; 
.  L  Aprenm  qui  quitte  fon  Maître  avant  la  fin  des 
cinq  années  ,  eft  exclus  de  tout  droit  à  la  maîtrife 
&  ne  peut  meme  repéter  ce  qu’il  auroit  payé  par 
avance  a  fon  Maître  d  aprentiffage  en  paient  Ion 
brevet. 

Les  Aprentifs  ne  peuvent  fervir  de  Compagnons 
qu  apres  avoir  été  enregiftrés  fur  le  livre  de  la  Com¬ 
munauté  &  avoir  payé  Je  droit  de  l’enregiftrement. 

Le  Compagnon^ qui  a  fait  aprentiffage  à  Pans  eft 
déchu  de  la  maurife  s’il  travaille  chez  d’autres  que 
/ chez  les  Maîtres  de  la  Ville-  &  par  une  efpèce  de 
compenfation  les  Maîtres  ne  peuvent  fe  fervir  de 
Garçons  qu’ils  ne  foient  Aprentifs  de  Paris 

Nul  ,  Al  n’eft  Fils  de  Maître ,  n’eft  reçu  'à  la  mai- 
triie  quil  naît  fait  le  chef-d’œuvre  ou  l’expérience' 
Les  Veuves  reftant  en  veuvage  jouülent  de  tous 
les  privilèges  des  Maîtres,  à  la  réferve  de  faire  des 
Aprentifs  •  elles  peuvent  cependant  achever  celui 
que  leur  mari  aura  commencé. 

Le  lotiffage^  des  marchandifes  de  cuirs  de  veaux 
d  alun,  propres  a  couvrir  des  livres,  fe  fait  en  commun 
par  les  Maîtres  Peauffiers  &  les  Maîtres  Libraires  & 
Relieurs  ,  qui  font  obligés  de  fe  faire  mutuellement 
avertir  par  un  aête ,  qu’ils  veulent  lotir;  8c  qu’au 
préalable  les  dites  marchandifes  n’ayent  demeuré 
vingt-quatre  heures  à  la  Halle.  Les  autres  peaux 
&  cuirs  fe  lot, ffent  entre  les  Maîtres  Peauffiers  qui 
en  ont  befom ,  pourvu  néanmoins  que  les  Maîtres 
qui  demandent  le  lotiffage  tiennent  boutique  ou¬ 
verte,  &  qu’ils  mettent  au  lot  pour  eux-mêmes. 

boutes  les  marchandifes  , achetées  dans  les  vingt 
heuesdes  environs  de  Paris  doivent  être 'loties  en¬ 
tre  les  Maîtres,  même  celles  achetées  au-delà,  à 
moins  quil  n’apparoiffe  par  un  marché  par  devant 
Notaire  quelles  ont  été  achetées  hors  des  vingt 
lieues,  &  quelles  n’arrivent  à  Paris  dans  les  deux 
mois  depuis  l’achat ,  pour  être  vues  &  vifitées  par 
les  Jurés.  r  ' 

Enfin  pour  la  fûreté  8c  confervation  des  titres 
papiers  ,  Arrêts  &  Sentences  ,  &c.  de  la  Communau¬ 
té  ,  ils  font  enfermés  dans  un  coffre  à  trois  clés, 
dont  1  une  eft  entre  les  mains  du  Doyen  ,  l’autre 
dans  celles  de  l’ancien  Juré  ,  8c  la  troilîéme  en  la 
polfeffion  de  l’ancien  Maître  de  la  Confrérie. 

Outre  ce  droit  de  clé  qui  appartient  au  Doyen  ; 
on  ne  peut  entreprendre  aucune  affaire  fans  la  lui 
communiquer. 

La  Communauté  des  Peauffiers  a  fouffert  à  peu 
près  les  mêmes  changemens  que  les  autres  Com¬ 
munautés  ,  de  Paris  ,  depuis  la  création  des  Jurés 
en  titie  d  Offices  de  1  année  i6yi  ,  qui  lui  furent 
incorporés  au  mois  de  Juillet  de  la  même  année  £ 
les  Maîtres  ont  auffi  demande  8c  obtenu  comme  les 
autres  à  prix  de  finances ,  l’incorporation  des  Char¬ 
ges  d’Auditeurs  créés  en  16^,  de  Tréforiers  en 
1^01 ,  &  de  quelques  autres  Officiers  jufqu’en  1706  , 
qui  ont  augmenté  les  droits  de  réception  ,  de  vifite 
8c  de  Confrérie. 

PEC,  ou  PECQUE.  Hareng  fraîchement  falé 
qui  fe  mange  crû  ,  de  même  que  les  anchois.  Voyez 
Hareng,  vers  la  fin  de  Y  Article. 

PECHA,  quelques-uns  prononcent  8c  écrivent 
PESSA.  (  Voyez  auffi  Peyses.  )  Petite  monnoye 
de  cuivre  qui  a  cours  dans  plufieurs  lieux  des  Indes, 
pai  ueuherement  dans  les  Provinces  maritimes  des 
Etats  du  Mogol ,  fur  tout  dans  le  Royaume  de  Gu- 
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7~.nte  dont  les  principales  Villes  font  Surate  ,  Ba- 
îoche  ;  Cambaye ,  Bondra  &  Amadabad. 

Le  Pécha  vaut  fix  deniers  ou  environ  monnoye 
de  France.  Dans  les  endroits  des  Indes  ou  les  coris 
du  coquilles  des  Maldives  ont  cours  ,  on  en  donne 
cinquante  à  foixante  pour  le  Pécha;  Ôc  dans  ceux 
où  les  amandes  de  Caramanie  fervent  de  menue  mon¬ 
noye  ,  le  Pécha  vaut  4.0  à  44  amandes.  Voyez.  Co- 

bis  é  Amandes.  . 

Il  eft  allez  difficile  de  réduire  les  roupies  ôc  les 
mamoudis  en  Péchas  ,  à  caufe  que  félonies  lieux  ces 
monnoyes  d’argent  augmentent  ou  diminuent  de  va¬ 
leur.  On  peut  voir  néanmoins  1  Article  des  Roupies 
ôc  celui  des  Mamoudis  ,  où  1  on  trouvera  dequoi  ai¬ 
der  à  faire  ces  réductions,  les  difterens  prix  de  ces 
deux  principales  monnoyes  des  Indes  y  étant  allez 
exactement  fixés. 

PECK,  ou  PICOTIN.  Mefure  dontonfefert 
en  Angleterre  pour  mefurer  les  grains  ,  graines  , 
légumes  &  autres  fortes  de  femblables  corps  fo- 

lides.  „  T  r  r' 

Le  Peck  tient  deux  gallons  &c.  Voyez.  Gallon. 

PECOULS  ,  qu’on  nomme  auffi  Petits  Ba- 
sins  Ce  font  des  bordures  de  bois  unies  qui  fer- 
vent’à  encadrer  des  eftampes  d’une  grandeur  déter¬ 
minée.  Voyez  Basin.  .  f  .  . 

PECUNE.  Vieux  mot  qui  fignihoit  autrefois  de 
l’argent  monnoye;  on  s  en  lert  encoie  quelque¬ 
fois  ,  mais  toujours  en  plaifantant.  Il  a  bien  de  la 
Pécune  :  Je  n’ai  point  de  Pécune. 

Ce  mot  vient  du  Latin  Pecunia  >  qui  veut  dire  la 
même  chofe  ,  &  qui  avoit  pris  Ion  nom  de  Reçus  , 
qui  lignifie  Brebis  ou  Mouton  ;  parce  que  la  pre¬ 
mière  monnoye  des  Romains  portoit  l’empreinte 
d’un  de  ces  animaux. 

Les  deux  dérivés  Pécuniaire  &  Pécunieux  ,  font 
plus  en  ufage. 

PECUNIAIRE.  On  appelle  Amendes  Pécuniai¬ 
res  celles  qui  fe  payent  en  argent. 

Les  punitions  des  contraventions  aux  Ordonnan¬ 
ces  fur  le  fait  des  marchandifes  de  contrebande  qu’on 
fait  entrer  ou  fortir  du  Royaume ,  ou  quand  on 
fraude  les  droits  ,  font  toûjours  la  confifcation  &  l’a¬ 
mende  Pécuniaire  ,  &  félon  les  cas  ,  même  les  peines 
affliftives.  Il  en  eft  à  peu  près  de  la  forte  des  con- 
•  traventions  aux  Reglemens  des  .Manufactures ,  mais 
moins  louvent  les  peines  aflliCtives  que  les  autres.  A 
l’égard  des  Arts  ôc  Métiers,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
du  monopole,  les  peines  des  contraventions  aux  Sta¬ 
tuts  ne  font  que  la  confifcation  ôc  l’amende  P ecuniai- 
re.  Voyez  les  Ordonnances  ,  les  Reglemens  &  les  Sta¬ 
tuts  des  Communautés. 

PECUNIEUX.  Celui  qui  a  beaucoup  d’argent 
comptant  ;  il  vient  du  mot  de  Pecune  qui  lignifioit 
autrefois  la  même  chofe.  V oyez  Pecune. 

PEIGNE.  Inftrument  qui  fert  à  démêler  &  dé- 
crafler  les  cheveux. 

On  fait  des  Peignes  de  diverfes  matières  &  de 
différentes  façons,  il  y  a  des  Peignes  de  buis,  d’i¬ 
voires  ,  d’écailles  de  tortues,  de  cornes  de  divers 
animaux  6c  de  plomb.  Ces  derniers  fervent  à  don¬ 
ner  une  couleur  ardoifée  aux  cheveux  roux  6c  trop 
àrdens. 

On  a  parlé  ailleurs  des  Peignes  qui  fe  font  des 
dents  ou  os  de  mammuts  qui  fe  trouvent  enfouis 
en  terre  en  pluüeurs  endroits  de  Mofcovie  ;  ces 
Peignes  ne  font  pas  moins  beaux  que  ceux  d’yvoire. 
Voyez  Dent. 

Il  efl  défendu  par  les  Statuts  du  métier  de  Pei- 
gnier  de  faire  ou  de  mettre  en  vente  des  Peignes  de 
bois  blanc  ;  on  peut  néanmoins  en  fabriquer  s’ils  font 

commandés. 

A  l’égard  de  la  forme  des  Peignes  il  y  en  a  à  dos, 
à  deux  -côtés  de  dents  ,  à  l’Indienne  ,  à  macaron 
&  de  recourbés;  ceux-ci  font  toujours  de  corne, 
très  petits  ôc  à  dents  à  demi  ferrées  ;  ils  font  pro- 
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près  à  relever  les  cheveux  fur  le  front  ;  mode  qui 
a  cours  en  France  depuis  le  commencement  du  dix- 
huméme  fiécle. 

Les  Peignes  à  dos  font  arrondis  d’un  côté  ôc  n’ont 
qu’un  rang  de  dents  ,  qui  s’enfonçant  un  peu  dans  le 
milieu  forment  une  efpéce  d'arc. 

Les  Peignes  à  deux  côtés  ont  double  rang  de  dents 
qui  font  féparées  par  une  traverfe  où  aboutiffent  le 
fond  des  dents. 

Les  Peignes  à  l’Indienne  font  ceux  dont  les  deux 
côtés  ne  font  pas  également  enfoncés. 

Enfin  les  Peignes  à  macaron  font  à  peu  près  de 
forme  ovale  ,  6c  allez  femblables  à  cette  efpéce  de 
pâtiiïerie,  qu’on  appelle  Macarons,  d’où  ils  ont  pris 
leur  nom  ;  ils  ont  auffi  deux  rangs  de  dents. 

Les  Maîtres  Peigniers  de  Paris  tirent  de  Rouen 
prefque  tout  le  buis  dont  ils  font  leurs  peignes. 
Ce  font  les  Hollandois  qui  l’apportent  à  Rouen  ôc 
qui  le  vont  charger  en  Levant  du  côté  de  l’Archipel, 
Smirne  ôc  Conftantinople  ;  il  s’achète  au  cent  pe- 
fant,  ôc  vient  en  bûches;  ce  font  les  Maîtres  Pei¬ 
gniers  qui  le  débitent. 

C’eff  auffi  de  Rouen  que  vient  la  corne  propre 
à  la  fabrique  des  Peignes;  elle  y  eft  apportée  d’An¬ 
gleterre.  Il  s’en  fait  à  la  vérité  à  Paris  &  même 
Raflez  bonne  :  mais  foit  habitude  (  ce  qui  décide 
fouvent  en  fait  de  négoce  )  foit  qu’en  effet  la  corne 
d’Angleterre  convienne  mieux  au  métier  de  Pei- 
gnier  ,  la  corne  Angloife  a  la  prélérence  fur  la  cor¬ 
ne  Parifienne. 

Les  feuilles  d’écaille  de  tortue  ôc  l’yvoire  ou 
dents  d’éléphant  fe  tirent  pareillement  de  Rouen  ; 
mais  il  en  vient  encore  en  plus  grande  quantité  de 
Nantes  ,  de  la  Rochelle  ,  de  Bourdeaux  ,  ôc  des  au¬ 
tres  Ports  de  France  où  les  vaifleaux  François  les 
apportent;  favoir  les  écailles  de  tortues,  des  Iles 
Antilles  ou  autres  lieux  de  l’Amerique  ;  ôc  les 
dents  d’éléphans ,  de  plufieurs  endroits  des  Côtes 
d’Afrique  ,  fur-tout  de  cette  partie  qu’on  appelle 
la  Côte  des  Dents  ,  à  caufe  de  la  quantité  qui  s'y 
en  trouve. 

Les  inftrumens  dont  les  Peigniers  fe  fervent  , 
font,  la  Scie,  l’Efcouéne ,  l’Efcouenette  ,  le  Car- 
let ,  l’Effadou  ,  le  Gland  ,  la  Greffe  ,  le  Tourne-fil 
ôc  l’Allumelle. 

La  feie  eft  trop  connue  pour  en  faire  ici  une 
exaéle  defeription ,  outre  qu’il  en  eft  amplement 
parlé  à  fon  propre  Article.  Celle  des  Peigniers  eft 
toute  d’acier ,  a  la  réferve  du  manche  qui  eft  de 
bois,  un  peu  recourbé  pour  le  mieux  empoigner. 
Elle  fert  principalement  à  débiter  les  bûches  de 
buis  ôc  les  dents  d’éléphans  ,  pour  les  réduire  en 
copeaux. 

L’efcouéneeft  de  fer,  d’un  pouce  ôc  demi  de  lar¬ 
geur  ,  &  de  fix  à  fept  pouces  de  longueur.  Elle  a 
par  delfous  des  dents  d’acier  qui  y  font  ajoutées  ÔC 
rivées.  Ces  dents  qui  en  traverfent  la  largeur  en 
forme  de  rainures ,  font  fort  affilées  ôc  tranchantes, 
mifes  un  peu  en  talus ,  ôc  tournées  vers  le  bout  de 
l’inftrument.  Elles  ont  trois  à  quatre  lignes  de  hau¬ 
teur  ,  ôc  font  à  pareille  diftance  l’une  de  l’autre.  La 
queue  qui  efl  auffi  de  fer,  mais  armée  de  bois  pour 
la  facilité  del’ufage,  eft  tournée  fur  Je  dos  de  l’ef- 
couéne,  ôc  lui  fert  de  manche  ou  de  poignée.  C’eft: 
avec  cet  inftrument,  qui  eft  une  efpéce  de  râpe, 
que  les  Peigniers  dégroffifffent  leurs  copeaux.  (  Ils 
appellent  ainfi  les  morceaux  de  buis  qu’ils  ont  dé¬ 
bités  en  petites  tables  de  deux  ou  trois  lignes  d  e- 
paifteur  ôc  de  grandeur  convenables  aux  Peignes 
qu’ils  veulent  faire.) 

L’efcoüenette  eft  une  petite  efeouéne  ;  ce  qui 
s’entend  feulement  de  la  forme  &  de  la  longueur 
des  dents,  étant  pour  le  reffe  toute  femblable  à  l’ef- 
coüene.  Leur  feule  différence  eft  que  l’efcoiienettc 
efl  entièrement  d’acier  Ôc  toute  d’une  pièce  ;  c’eft- 
à-dire,  que  les  dents  font  prifes  ôc  limées  dans  fon 
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cpaiffeur,  qui  ne  fi:  en  tout  que  de  deux  ou  trois  li¬ 
gnes  ;  aufii  ne  s’en  fert-on  que  pour  achever  de  pa¬ 
rer  le  copeau  ,  &  en  faire ,  comme  ils  difent ,  un 
Peigne  eu  façon. 

Le  carlet  eft  un  infiniment  d’acier  de  forme  trian¬ 
gulaire.  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans  fon  plus  é- 
pais  ,  finifiant  en  pointe  d’un  bout,  avec  un  man¬ 
che  de  bois  de  l’autre.  Deux  des  côtés  ont  des  dents 
fort  fines  :  celui  de  deflus  efi  uni.  On  fe  fert  du 
carlet  pour  apprêter  le  Peigne,  c’eft-à-dire ,  com¬ 
mencer ,  ou,  comme  on  parle  parmi  ces  Artifans  , 
amorcer  les  dents.  Il  faut  trois  fortes  de  carlets 
pour  chaque  peigne. 

L’efiadou  fert  à  former,  à  féparer  &  à  enfoncer 
les  dents.  Cet  inftrument  eft  le  plus  compofé  de 
ceux  dont  fe  fervent  les  Peigniers,  &  aufii  le  plus 
difficile  à  conduire.  Les  deux  principales  pièces  de 
l’efiadou  font  ce  qu’on  appelle  les  deux  Feuillets  :  ils 
fe  nomment  ainfi ,  parce  qu’en  effet  ce  font  deux 
feuilles  de  fcie  très  minces  ,  dont  les  dents  font  très 
fines  6c  fort  acerées. 

L’une  de  ces  pièces  fe  nomme  le  haut  Feuillet, 
&  l’autre  le  bas  Feuillet  ;  ayant  cette  diverfe  dé¬ 
nomination  de  la  différente  fituation  qu’ils  ont ,  & 
de  leur  inégalité ;  le  haut  feuillet  étant  de  toutes  fes 
dents  plus  large  que  le  bas.  Ils  font  d’ailleurs  fem- 
blables,  foit  pour  l’épailfeur,  foit  pour  la  longueur; 
celle-ci  de  fix  à  fept  pouces  ,  celle-là  de  demi-ligne 
ou  environ. 

Un  morceau  de  bois  rond ,  en  tout  de  quinze 
pouces  de  long ,  dont  la  moitié  fert  de  manche  ,  & 
de  deux  pouces  &  demi  de  diamètre,  fert  de  monture 
aux  deux  feuillets  ,  les  foûtient  &  les  unit  par  le 
moyen  d’une  double  rainure,  dans  chaque  ouvertu¬ 
re  de  laquelle  l’un  ôc  l’autre  s’enfonce  avec  force. 
Cet  infiniment  ainfi  monté  reflèmble  à  une  fcie  à 
main  ,  &  c’en  efi  en  effet  une,  à  la  réferve  qu’ayant 
double  feuille  ,  elle  a  doubles  dents. 

C’eft  avec  cet  eftadou  que  ,  comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus  en  paffant ,  l’on  fépare  les  dents  des  peignes  ; 
outil  d’autant  plus  commode,  qu’d  peut  également 
fervir  pour  les  groffes  3c  les  menues  dents  ;  fufiifant 
pour  faire  fin  ,  de  ne  point  ou  peu  féparer  les  feuil¬ 
lets  ;  ôc  pour  faire  gros  ,  de  mettre  entre  les  deux 
une  petite  languette  de  parchemin  ou  de  carte  ,  pour 
les  tenir  plus  entr’ouverts. 

Le  gland  eft  un  outil  ou  efpèce  de  tenailles  tout 
de  bois  ,  qui  fert  à  tenir  le  Peigne  lorfqu’il  efi  en 
façon  ,  &  qu’on  veut  en  faire  les  dents.  Il  a  deux 
parties,  toutes  deux  faites  en  façon  de  battoir  car¬ 
ré  ;  mais  dont  celui  d’en-bas  a  un  long  manche  pour 
l’affermir  fur  1  établi.  Ces  deux  parties  du  gland 
font  pofées  Pune  deffus  l’autre  ,  6c  unies  par  le  mi¬ 
lieu  avec  une  cheville  mobile  de  fer  ou  de  bois  feu¬ 
lement  ;  enforte  que  lorfqu’on  y  veut  mettre  le  co¬ 
peau  &  l’y  arrêter ,  il  fuffit  d’enfoncer  un  coin  aufii 
de  bois  entre  les  deux  manches  ;  ce  qui  en  les  ré¬ 
parant  fait  bailler  les  deux  parties  oppofées  ,  6c  y 
ferre  fortement  le  morceau  de  buis  ou  d’y  voire  dont 
on  veut  féparer  les  dents. 

La  grefîe  fert  à  dreffer  le  Peigne,  c’eft-à-dire  , 
à  l’achever  :  on  s’en  fert  fur-tout  à  finir  les  groffes 
dents.  C’eft  une  efpèce  de  fcie. 

Le  tourne-fil  efi  d’acier  avec  un  manche  de  bois. 
Tl  efi  de  figure  quarrée  ,  long  de  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  ,  6c  d’environ  quinze  lignes  de  large  ,  épais  de 
deux  lignes  dans  le  milieu  ,  &  finifiant  en  une  efpè¬ 
ce  détaillant,  mais  qui  efi  émoufté  de  trois  côtés. 
C’eft  avec  cet  outil  qu’on  affûte  Pefcoüene  ,  l’efcoüer 
nette  ôc  les  carlets  ,  ôc  qu’on  leur  donne  le  fil  à  peu 
près  comme  les  Bouchers  affilent  leurs  couteaux  avec 
le  morceau  de  fer  rond  qu’ils  appellent  un  Fufil. 

Enfin  l’allumelle,  qui  le  plus  fouvent  eft  faite 
d’un  morceau  de  lame  d’épée  ,  mais  dont  le  tran¬ 
chant  efi  rebouché,  fert  à  polir  &  à  lifter  les  Pei¬ 
gnes  lorfqu’ils  font  achevés;  ce  qui  efi  la  dernière 


façon  qu’ils  reçoivent  de  k  main  du  Peigni'er. 

On  appelle  les  Oreilles  d’un  Peigne,  ces  deux 
efpéces  de  grolles  dents  qui  le  terminent  des  deux 
cotes,  6c  qut  renferment  les  véritables  dents.  C’eft 
de  ces  oreilles  qu’on  commence  à  compter  ce  qu’on 
nomme  les  Tailles  des  Peignes  par  lefquelles  on  dif- 
tingue  leurs  numéros,  c’eft- à-dire ,  leur  grandeur* 
Chaque  taille  eft  à  peu  près  eftimée  fur  le  pté  de 
fix  lignes  de  largeur. 

Le  commerce  des  Peignes  eft  très  confidérable  ert 
France;  &  il  s’en  fabrique  de  toutes  les  fortes  en 
plufieurs  de  fes  principales  Villes  :  mais  c’eft  prin¬ 
cipalement  à  Paris  6c  à  Roiien  qu’il  s’en  fait  &  qu’il 
s’en  débite  de  meilleurs  6c  en  plus  grande  quantitéi 

Les  envois  de  Roüen  fe  font  ordinairement  par 
numéros,  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes  pour  ce  qui 
regarde  les  Peignes  de  buis  ,  &  d’une  feulement  pour 
les  Peignes  de  cofne. 

Les  plus  petites  efpèces  de  buis  fe  défignent  par 
des  numéros  de  lettres,  &  les  plus  grandes  par  des 
numéros  de  chiffres. 

Les  lettres  font  n°  A  ,  n°  B ,  n°  C  ,  n°  D  Sc  n° 
O  ,  après  quoi  commencent  les  numéros  de  chiffres, 
qui  font  n°  1 ,  n®  2  ,  n°  3  ,  ôc  ainfi  de  fuite  jufqu’à 
n°  J2,  qui  font  les  plus  grands. 

Le  n°  A,  qui  eft  le-  plus  petit,  n’a  guéres  que 
deux  pouces  de  largeur  d’une  oreille  à  l’autre  ;  & 
de  cette  mefurc  tous  les  autres  numéros  tant  de  let¬ 
tres  que  de  chiffres  ,  s’augmentent  fucceflîvement  de 
tailles  en  tailles  ,  c’eft-à-dire  ,  de  chacun  environ  fix 
lignes  ;  enforte  que  les  plus  grands  peuvent  avoir 
huit  à  dix  pouces. 

Comme  on  ne  fait  point  de  Peignes  de  corne  aufii 
petits  que  de  buis,  les  numéros  de  ces  premiers  ne 
commencent  qu’au  n°  4  des  autres  ;  mais  aufii  vont- 
ils  plus  loin  ,  6c  l’on  en  compte  depuis  le  quatriè¬ 
me  a®  jufqu’à  n°  15  avec  la  même  proportion  des 
tailles  que  pour  ceux  de  buis. 

Il  n’y  a  point  de  numéro  pour  les  Peignes  d’é- 
caille  ou  d’yvoire  ;  la  beauté  Sc  le  prix  de  ces  ma¬ 
tières  les  ôtant  de  la  régie  commune,  outre  qu’il 
ne  s’en  fait  guéres  qu’à  Paris. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  ce  qui  s’obferve  par  ra^ 
port  aux  numéros  dans  le  négoce  des  Peignes  qui  fe 
fabriquent  6c  fe  vendent  à  Roüen  ,  fuffit  pour  don¬ 
ner  une  idée  de  tous  les  autres  ;  n’y  ayant  aucune 
ou  peu  de  différence. 

Les  Peignes  de  bois ,  de  buis  &  de  corne  payent  en 
France  les  droits  d  entrée  &  d.e  [ortie  fur  le  pié  de  mer¬ 
cerie  ;  J, avoir  4  liv.  le  cent  pefant  d'entrée  ,  &  3  liv. 
de  fortie  aujjî  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  16(54. 

S’ils  ' viennent  des  Pais  étrangers  ,  ils  payent  aufjl 
comme  mercerie  ,  mais  à  raifon  de  10  liv.  du  cent  pe¬ 
fant  ,  fuivant  /’ Arrêt  du  3  Juillet  1692  ;  &  à  la  fortie, 
s  ils  font  déclarés  pour  l’Etranger  ,  feulement  2  liv. 
conformément  au  meme  Arrêt. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ,  favoir  ÿ 

j Les  Peignes  de  Rouen  5  f.  de  la  caijfe  d'ancienne 
taxation  ,  &  I  f  du  cent  pefant  de  nouvelle  réaprê- 
ciation. 

Les  Peignes  de  Languedoc  8  f  9  den.  de  la  coif¬ 
fe  d'anciens  droits ,  &  3  f  du  cent  pefant  de  nouveaux < 

Et  la  charge  17  f  6  den.  la  réapréciotion  ,  com¬ 
me  dejjus. 

Peigne.  C’eft:  aufii  parmi  les  Ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  furie  métier  avec  la  navette,  une  efpèce  de 
chafiis  long  ôc  étroit ,  qui  efi:  divifé  en  quantité  de 
petites  ouvertures. 

Ces  ouvertures  font  fermées  par  de  menus  fils 
d’archal  un  peu  applatis,  ôc  quelquefois  avec  de  pe-. 
tits  morceaux  de  cannes  ou  rofeaut  coupés  fort  dé¬ 
liés  ,  Sc  attachés  très  près  les  uns  des  autres  en  é- 
gale  difiance  entre  deux  manières  de  régies  de  bois. 

C’eft  dans  les  petits  efpaces  qpi  relient  entre  les 
fils  de  fer  ou  les  rofeaux ,  qu’en  terme  du  métier 
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on  nomme  des  Dents,  qu’on  fait  paiïèr  les  fils  qui 
•compofent  les  chaînes  des  étoffes ,  des  toiles  ,  des 
îoafins  «Sc  autres  tels  ouvrages  de  navette. 

Les  deux  grolles  dents  ou  morceaux  de  bois  qui 
'font  aux  deux  extrémités  ou  bouts  des  Peignes  , 
Tout  appelles  Gardes. 

Le  Peigne  eft  enchafle  dans  le  bas  de  cette  par¬ 
tie  mobile  du  métier  qu’on  nomme  la  ChafTe  ou  le 
Battant ,  Sc  efl  aufïï  long  que  l’étoffe  ou  la  toile 
doit  être  large.  On  l’appelle  aufïï  Rot  ou  Rocq  , 
'à  caufe  de  ces  petits  morceaux  de  rofeau  dont  la 
plûpart  des  Peignes  font  compofés.  Voyez  Chasse. 
V.  aujjit Article  des  Métiers  des  Manufactures, 

Les  Feignes  de  Tijjerans  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  j  fàvoir  20  f.  la  balle  pour  l'ancienne  ta¬ 
xation  ,  &  4  f.  pour  la  nouvelle  ré  âpre  dation. 

Les  Peignes  à  faire  les  velours  &  fut  aines  payent  25  f. 
de  la  balle ,  tant  d’anciens  que  de  nouveaux  droits. 

Peigne.  C’efi  encore  une  forte  d’inftrument  en 
forme  de  grande  carde  de  fer  ,  dont  les  dents  font 
longues,  droites  &  fort  pointues  par  le  bout,  dont 
on  fe  fert  dans  les  manufactures  de  lainage  à  pei¬ 
gner  la  laine  deflinée  pour  faire  la  chaîne  de  cer¬ 
taines  étoffes.  C’efl:  cette  laine  ainfl  peignée  qu’on 
appelle  ordinairement  Eflaim  :  [  quand ellea  été  fi¬ 
lée  après  avoir  été  peignée,  on  lui  donne  le  nom 
de  Fild’EJlaim.  Voyez  Cardes  Sc  Estaim.  ] 

On  fe  fert  aufïï  de  Peignes  dans  quelques  autres 
manufactures  ,  pour  peigner  diverfes  fortes  de  ma¬ 
tières  ,  comme  bourre  de  foye  ,  chanvre.  Sec.  les¬ 
quels  font  en  quelque  manière  femblables  à  ceux 
pour  la  laine  ,  mais  plus  petites. 

Peigne.  On  appelle  encore  delà  forte  un  inf¬ 
iniment  dentelle  dont  fe  fervent  les  Hauteliiïïers 
pour  battre  «Sc  ferrer  leur  ouvrage.  Il  efl  de  bois 
dur  Sc  poli ,  de  huit  à  neuf  pouces  d’épaiflèur  du 
côté  du  dos,  d’où  il  va  toûjours  en  diminuant  juf- 
qu’à  l’extrémité  des  dents.  On  s’en  fert  à  la  main. 

Le  Peigne  des  Bafle-lifïïers  efl  à  peu  près  de  même, 
hors  qu  il  a  des  dents  des  deux  côtés.  Les  uns  «Sc 
les  autres  font  ordinairement  de  buis  ou  d’yvoire. 
Voyez  PIaute-lisse. 

Peigne.  Les  Tonneliers  nommentle  Peigne  d’une 
lUtaille ,  1  extrémité  des  douves  à  commencer  de¬ 
puis  le  jable.  On  dit  Remettre  un  Peigne  aune  piè¬ 
ce  de  vin  ,  pour  dire ,  ajoûter  une  allonge  à  une 
douve  qui  s’eft  rompue  fur  le  jable. 

Peigne.  Les  Boulangers,  qui  font  le  bifeuit  de 
mer  ,  appellent  quelquefois  Peigne  un  petit  inflru- 
ment  dont  ils  fe  fervent  à  faire  diverfes  figures  fui* 
leurs  galettes.  Son  véritable  nom  efl  une  Croisoi- 
Ke-  V oyez  cet  Article. 

PEIGNE’,  PEIGNE’E.  Delà  foye  peignée, 
du  chanvre  Se  du  lin  peignés,  delà  laine  peignée. 
Ce  font  celles  de  ces  matières  qui  ont  pafle  par  cet¬ 
te  efpèce  de  grandes  cardes  qu’on  nomme  des  Pei¬ 
gnes. 

PEIGNER  LA  LAINE.  Voyez  Peigne  ei¬ 
de  fus. 

PEIGNER  AN.  Terme  de  Manufacture,  parti¬ 
culiérement  en  ufage  dans  la  Sayetterie  d’Amiens.  Il 
hgnifie  l’Ouvrier  qui  fait  les  peignes  dont  fe  fervent 

Houpiers  qui  apprêtent  les  laines  de  cette  Ma¬ 
nufacture. 

Par  ^article  1  du  nouveau  Réglement  de  1722 
pour  les  Manufactures  d’Amiens  ,  il  efl  défendu  aux 
eiguerans  ou  faifeurs  de  peignes,  de  faire  aucuns 
peignes  de  moindre  compte  que  de  vingt-quatre 
broches  ,  fur  le  compte  de  lix  pouces  &  demi  de  vil- 
e  pour  !e  talon,  &  fur  celui  de  flx  pouces  entre  la 
première  &  ja  vingt-quatrième  brochée.  Voyez  ï Ar¬ 
ticle  des  ReglêMens 

PEIGNEUR  DEL  AINE.  Ouvrier  qui  démê- 

\  ,a  rv  ?U1  ia  Peignea’vec  une  efpèce  de  gran- 
de  carde  de  fer .  qu-on  nomme  pei  £  S 

Les  Martres  Codeurs  de  Paris  font  qualifiés  par 


PEIGN.  ,ri 

leurs  Statuts ,  de  Maîtres  Cardeurs-Peigneurs  Sc  Ar- 
çonneurs  de  laine,  &c.  Voyez  Cardeur. 
PEIGNIER.  Celui  qui  fait  des  peignes. 

Les  Peigniers  font  une  Communauté  des  Arts  «Sc 
Métiers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris. 

Ils  font  qualifiés  dans  leurs  Statuts  Maîtres  Pei¬ 
gniers  ,  1  ablettiers  ,  Tourneurs  Sc  Tailleurs  d’ima¬ 
ges  d  y  voire. 

Ces  Statuts  leur  furent  donnés  ou  plûtôt  renou¬ 
velles  par  Jaques  Toutteville  Prévôt  de  Paris  en 
15073  Henri  III.  les  confirma  parles  Lettres  Pa¬ 
tentes  du  mois  de  Juin  1578  ;  &  Henri  IV.  par 
es  fiennes  de  1600,  dont  néanmoins  l’enrégiflre- 
ment  au  Greffe  du  Châtelet  fut  reculé  jufqu’en  1604: 
enfin  les  charges  de  Jurés  en  titre  d’Office  créés  au 
mois  de  Mars  1691  ,  ayant  été  réunies  &  incorpo¬ 
rées^  a  cette  Communauté  le  12  Juin  de  la  même 
annee ,  Louis  XIV.  par  fes  Lettres  Patentes  de  réu¬ 
nion  les  confirma  de  nouveau,  y  ajoutant  quelques 
articles  de  difcipline  pour  les  droits  de  réception  à 
iaprentiflage  &  à  la  maîtrife. 

Communauté  efl  gouvernée  par  des  Jurés 
dont  1  eleChon  &  les  vifites  fe  font  comme  dans  les 
autres  Communautés. 

Laprentifîage  efl  de  fix  ans. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Aprentif  à 
la  fois  ;  il  lui  efl  néanmoins  loifible  d’en  prendre 
un  fécond,  pourvu  qu’il  Toit-Fils  de  Maître. 

Le  fils  de  Maître  n’efl  point  tenu  au  chef-d’œu¬ 
vre  non  pas  même  à  l’expérience,  le  témoignage 
doit  Jui  eS  ^  ^  Uent  lieu  >  tou£  autre  Afpirant  le 

L’Aprentif  étranger  ,  c’efl- à-dire  ,  qui  a  fait  a- 
prentiffage  dans  les  Villes  du  Royaume  où  il  y  a 

maitPfej’  nre  Peut  étre  reçû  à  celle  de  Paris  qu’il  ne 
juifihe  de  fon  aprentiffage ,  &  qu’il  n’ait  fervi  en¬ 
core  trois  ans  chez  les  Maîtres. 

Aucun  Compagnon  n’a  licence  de  travailler  en 
chambre  ,  ni  les  Maîtres  de  leur  fournir  de  la  be- 
iogne,  ou  d’acheter  celle  qu’il  a  faite,  fous  peine 
d  amende.  r 

Enfin  toute  marchandée  foraine  doit  être  vifitée 
&  celle  de  la  Ville  marquée  au  poinçon  de  chaque 
Maître ,  dont  empreinte  doit  fe  conferver  fur  le 
lableau  depofe  dans  la  chambre  du  Procureur  du 
Roi. 

Il  faut  remarquer  que  cette  marque  ne  s’obferve 
ordinairement  que  pour  les  peignes,  Sc  que  pref- 
que  toûjours  elle  ne  confifte  qu’en  quelques  lettres 
majuicules  de  1  alphabet,  comme  un  A  couronné  & 
autres  femblables. 

Une  autre  remarque,  c’eft  que  les  Maîtres  de  cet¬ 
te  Communauté  femblent  s’être  partagés  les  ouvra¬ 
ges  de  leurs  métiers  ,  les  uns  ne  faifant  que  des  pei¬ 
gnes  ,  &  les  autres  que  de  la  tabletterie.  Voyez  Ta- 
ELETTIER.  J 

Le  Patron  de  cette  Communauté  efl  S.  Hilde- 
bert  Eveque  de  Meaux  dont  elle  célébré  la  Fête 
dans  lEghfe  de  fainte  Croix  de  la  Cité,  où  efl  éri¬ 
gée  la  Confrérie  de  ce  Saint. 

PEIGNONS,  ou  PIGNONS.  Sortes  de  laines 
d  une  très  mauvaife  qualité  qui  ne  font  proprement 
que  les  rebuts ,  ou  plûtôt  ce  qui  refle  des  laines  qui 
ont  été  peignées  avant  que  d’être  filées  pour  faire 
Ja  chaîne  de  certaines  fortes  d’étoffes. 

Les  Peignons  font  du  nombre  des  méchantes  lai¬ 
nes  qu  il  n  efl  pas  permis  aux  Ouvriers  &  Façon¬ 
niers  de  mêler  avec  celles  de  bonne  qualité  pour  la 
fabrique  des  draps  ,  ferges ,  ratines ,  «Sc  autres  fem¬ 
blables  étoffés  de  prix.  L’article  11  du  Réglement 
du  50  Mars  1700,  fait  pour  la  fabrique  des  bas  «Sc 
autres  ouvrages  au  métier,  ordonne  qu’il  ne  pourra 
etre  employé  dans  les  dits  ouvrages  aucunes  laines 
Peignons. 

PEIGNURES.  Cheveux  qui  tombent  quand  on 

le  peigne.  On  met  les  Peignures  ai}  nombre  des 

cheveux 
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cheveux  morts  »  qui  font  moins  propres  à  faire  des 
perruques  que  ceux  qu’on  appelle  Cheveux  vifs. 
Voyez  Cheveux. 

PEILLES»  Vieux  chiffons  ou  morceaux  de  toi¬ 
le  de  chanvre  ÔC  de  lin  qui  s’employent  dans  la  fa¬ 
brique  du  papier.  Voyez  Papier.  Voyez  aufiï  Chif¬ 
fons. 

PEILLIER.  Celui  qui  ramaffe  des  peilles  ou 
chiffons  j  on  le  nomme  plus  communément  Chiffon¬ 
nier.  Voyez  Chiffonnier. 

•ff  PEINDRE.  C’eft  employer  des  couleurs  pour 
repréfenter  quelque  objet.  On  peint  de  plufieurs 
manières  ,  en  huile  ,  fur  le  cuivre  ,  le  bois  ôc  la 
toile  ;  à  frefque  fur  des  enduits  de  plâtre  en  dé¬ 
trempe  fur  le  bois,  le  carton  ôc  le  papier  ;  en  mi¬ 
niature  fur  le  vélin  ;  en  paftel  fur  le  papier  $  en 
émail  fur  des  plaques  d’or  ôc  plus  communément 
de  cuivre  émaillées  de  blanc  ;  ôc  enfin  fur  le  verre. 

Les  enduits  de  plâtre  fervent  aulîî  pour  les  grands 
ouvrages  ,  fur-tout  aux  dômes  ou  coupoles  des  E- 
glifes  ,  aux  plafons  des  Palais  &  grands  bâtimens  , 
aux  perfpeéhves  des  jardins  ou  autres  lieux  ,  ôc  dans 
tous  les  endroits  qui  peuvent  être  expofés  aux  in- 
'  tempéries  de  l'air. 

Les  couleurs  qui  fervent  à  la  peinture  font  les 
blancs  de  chaux,  de  plomb,  de  cerufe ,  les  maflïcots 
jaunes  ôc  blancs,  l’orpin  ,  la  mine  de  plomb  ,  le  ci¬ 
nabre  ou  vermillon  ,  la  laque  ,  les  cendres  bleues  ôc 
vertes,  l’inde,  le  ftile  de  grain,  les  noirs  de  fumée 
ùu  d’ivoire ,  le  verd  de  gris ,  l’émail  j  diverfes  ter¬ 
res,  comme  le  jaune  de  Naples,  le  verd  de  Véro¬ 
ne  ,  le  rouge-violet  d’Angleterre  ,  la  terre  d’ombre, 
la  terre  de  Cologne  ,  l’ocre  de  Ruth  ôc  les  ocres 
jaunes  ôc  rouges  ,  le  verd  d’iris  ,  le  verd  de  monta¬ 
gne  ,  enfin  le  carmin  ôc  l’outremer  ;  ces  deux  der¬ 
nières  font  précieufes  ôc  de  grand  prix. 

Ces  couleurs  fe  vendent  par  les  Marchands  Epi¬ 
ciers-  Droguiftes  ;  il  en  eft  parlé  de  toutes  dans  leurs 
Articles  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Les  liqueurs  qui  lient  ôc  délayent  les  couleurs  font, 
pour  la  peinture  en  huile  ,  les  huiles  *de  noix  ,  de 
lin,d’afpic  ôc  de  thérébentine  ;  pour  celles  à  trem-- 
pe ,  ou  comme  on  dit  ordinairement ,  en  détrempe  , 
la  colle  forte  ou  celles  faites  avec  des  rognures  de 
gants  ou  de  parchemins,  quelquefois  de  la  gomme 
bien  bouillie  ;  ôc  pour  la  miniature,  de  fimple  eau 
raifonnablement  gommée. 

C’eft  aufiï  chez  les  Epiciers -Droguiftes  que  fe 
vendent  ces  drogues  ,  aufiï  -  bien  que  les  différens 
vernis  ,  foit  qu’ils  foient  faits  avec  la  thérébentine  ôc 
le  fandarac  ;  ou  avec  l’efprit  de  vin  ,  le  maftic  ,  la 
gomme  laque  ôc  l’ambre  blanc. 

On  parlera  de  la  peinture  fur  l’émail  ôc  fur  le  verre 
à  leur  Article  particulier. 

A  l’égard  des  différens  objets  qu’on  peut  repré¬ 
fenter  à  l’aide  du  deffein  ôc  de  la  diverfité  des  cou¬ 
leurs,  ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  infinis  ,  parce  que  le 
Peintre  ne  fe  borne  pas  feulement  à  ceux  qui  fra- 
pent  fes  yeux  ,  mais  à  tous  ceux  qu’une  imagination 
féconde  eft  capable  de  diverfifier  ,  comme  dans  des 
grotefques  au-delà  de  ce  qu’on  peut  dire.  Voyez 
Peintre  ou  Peinture. 

PEINT  ,  PEINT. E.  On  appelle  Satins  Peints, 
Toiles  Peintes  ,  des  fatins  ôc  des  toiles  de  coton 
des  Indes ,  ou  contrefaites  en  Europe  ,  fur  lefquel- 
les  font  reprélentées  en  couleurs  très  vives  diver¬ 
fes  figures  d’hommes  ,  d’animaux  ôc  de  fleurs. 

Les  fatins  des  Indes  peints  ,  autrement  nommés 
Furies,  ôc  les  toiles  peintes  aufli  des  Indes,  qui  ont^ 
quantité  de  noms  différens  fuivant  leurs  différentes 
qualités  &  les  lieux  d’où  on  les  tire ,  ont  fait  au¬ 
trefois  un  grand  objet  de  commerce  en  France  ;  ôc 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  le  négoce  ÔC  l’ufage  en 
ont  été  interdits  par  tant  d’Edits,  de  Déclarations  ÔC 
d’Arrêts  du  Confeil.foit  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
foit  au  commencement  de  celui  de  Louis  XV. 
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^  En  effet  on  a  vû  long-tems  les  manufactures  des 
légères  étoffes  propres  à  faire  des  habits  aux  fem- 
mes  du  commun  ,  ou  a  être  employées  en  meubles 
de  campagne  ,  négligées  ôc  abandonnées  ,  &  l’en¬ 
têtement  pour  ces  fatins  Ôc  ces  toiles  étoit  venu  à 
un  tel  point  à  la  Cour  ôc  à  Paris  »  que  contre  le  goût 
ordinaire  des  Dames  qui  aiment  la  parure  ôc  la  ma¬ 
gnificence  ,  elles  ne  vouloient  plus  s’habiller  d’au¬ 
tres  étoffes  ;  enforte  que  les  manufactures  de  Lyon 
ôc  de  Tours  pour  les  riches  étoffes  qui  fervent  aux 
habits  d’hiver ,  ou  pour  les  taffetas  fimples  ou  fa¬ 
çonnés  pour  ceux  d’été,  avoient  eu  le  même  fort  > 
&  que  le  commerce  de  ces  deux  Villes  s’en  alloit 
entièrement  être  perdu. 

On  pourroit  ici  entrer  en  quelque  détail  du  né¬ 
goce  ôc  des  qualités  de  ces  toiles  ôc  de  ces  fatins  % 
mais  peut-être  auroit-il  été  plus  à  propos  de  n’en 
avoir  point  du  tout  parlé  ,  ôc  de  laiffer  dans  un  ou¬ 
bli  éternel  des  marchandifes  &  un  entêtement  qui 
ont  réduit  à  la  mendicité  un  fi  grand  nombre  de 
malheureux  Ouvriers. 

PEINTADE.  Ce  mot  fignifie  une  toile  peinte. 
Tavernier,  en  parlant  de  Mafulipatnam,  place  impor¬ 
tante  du  Royaume  de  Golconde  ,  dit,  que  c’  eft  en 
cette  Ville  que  fe  font  les  plus  belles  Peintades  de 
toutes  les  Indes. 

PEINTRE.  Celui  qui  exerce  l’art  de  Peinture. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  des  Maîtres  de 
cet  art ,  à  laquelle  celle  des  Maîtres  Sculpteurs  fut 
unie  dès  le  commencement  du  dix-feptiéme  fiécle. 

Quoique  ce  ne  foit  que  depuis  le  régne  de  Fran¬ 
çois  I,  le  reftaurateur  des  Sciences  ôc  des  beaux 
Arts  en  France,  que  la  Peinture  ait  commencé  de 
s’y  perfectionner  ôc  de  s’y  élever  à  ce  point  de  goût 
ôc  de  génie  où  on  la  voit  parvenue  depuis  le  milieu 
du  dix-feptiéme  fiécle  j  cependant  il  paroît  allez  que 
cet  art,  tout  informe  qu’il  étoit  alors,  y  a  toûjours 
été  en  eftime  Ôc  en  réputation  ,  puifque  la  Com¬ 
munauté  des  Peintres  eft  une  des  plus  anciennes  > 
ôc  depuis  plufieurs  fiécles  une  des  plus  confidéra- 
bles  de  celles  qui  fe  font  établies  dans  la  Capitale  du 
Royaume. 

Les  Statuts  de  cette  Communauté  ne  font  à  la 
vérité  que  de  l’année  1391  5  mais  les  huit  articles 
qui  compofoient  tous  leurs  premiers  Statuts  ,  & 
qui  y  font  rapellés  ,  font  d’un  ftile  fi  fimple  ôc  fii 
naïf ,  qu’on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  foient  au 
moins  du  même  âge  que  la  troifiéme  race  des  Rois 
de  France. 

Charles  VI.  en  1430  ajoûta  aux  privilèges  con^ 
tenus  dans  ces  Statuts  ,  l’exemption  de  toute  tail¬ 
le  ,  fubfides  ,  guet ,  garde  ,  &c.  Henri  III.  les  con¬ 
firma  par  des  Lettrés  Patentes  du  5  Janvier  1583  , 
ôc  y  ajoûta  deux  articles  concernant  les  Appren- 
tifs,  l’un  qui  régie  leur  apprentiffage  à  cinq  ansj 
ôc  l’autre  qui  les  oblige  à  fervir  encore  quatre  au¬ 
tres  années  chez  les  Maîtres ,  en  qualité  de  Com¬ 
pagnons. 

L’union  des  deux  Communautés  des  Peintres  ôc 
des  Sculpteurs  ayant  été  faite  ,  comme  on  l’a  dit, 
il  fut  ordonné  par  Sentence  du  mois  de  Mars  1613  , 
confirmée  par  Arrêt  du  mois  de  Septembre  de  la 
même  année  ,  que  l’union  fubfifteroit  ;  ôc  pour 
mieux  l’entretenir  ,  que  des  quatre  Jurés  de  la 
Communauté  deux  feroient  Peintres  ôc  deux  fe- 
roient  Sculpteurs  ,  ôc  qu’aucun  chef-d’œuvre  ne  fe- 
roit  donné  ni  fait  qu’en  préfence  des  uns  ôc  des 
autres. 

Trente-quatre  nouveaux  articles  furent  dreffés  en 
1619  ,  pour  être  ajoûtés  aux  anciens  Statuts  ,  ôc 
fur  le  vû  des  Officiers  du  Châtelet  en  date  du  10 
Octobre  1620,  ils  furent  confirmés  par  Lettres  Pa¬ 
tentes  de  Louis  XIII.  au  mois  d’ Avril  1622  ;  mais 
y  ayant  eu  quelque  défaut  dans  les  Lettres  pour 
l'adreffe  qui  n’avoit  pas  été  faite  au  Parlement ,  q 
fialut  encore  deux  Arrêts  du  Confeil ,  l'un  de  1623 
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&  l’autre  de  1637  pour  leur  vérification  ôc  enté¬ 
rinement. 

La  Communauté  des  Maîtres  Sculpteurs  &  Pein¬ 
tres  de  la  Vdle  de  Paris  demeura  en  cet  état  juf- 
qu’en  l’année  i<5yi  ,  que  féreChon  de  l’Académie 
de  Peinture  ôc  Sculpture  ,  faite  à  Paris  trois  ans 
auparavant  en  vertu  des  Lettres  Patentes  de  Louis 
XIV.  y  apporta  quelque  changement. 

Ce  fut  cette  année  que  fe  fit  la  jonCtion  des 
deux  corps  ,  &  que  pour  entretenir  la  paix  &  mé¬ 
nager  réciproquement  leurs  privilèges,  il  fut  dref- 
fé  un  Réglement  en  12  articles  pour  leur  fervir  de 
Statuts  communs. 

Le  premier  de  ces  articles  ordonne  que  l’union 
fe  fera  fous  le  nom  a  Académie  Royale  de  Pein¬ 
ture  ôc  Sculpture,  ôc  qu’il  y  aura  un  lieu  delliné 
aux  Affcmblées  ;  &  par  un  autre  article  ce  lieu  eft 
appellé  la  Chambre  de  la  jonCtion. 

Le  deuxième  accorde  à  tous  les  Académiciens  & 
aux  Maîtres  qui  ont  paffé  par  les  Charges  ,  la  fa¬ 
culté  d’afïïfter ,  s’ils  veulent,  aux  Affemblées. 

Par  le  troifiéme  les  enfans  des  Académiciens  ÔC 
des  Maîtres  font  également  reçus  à  defiïner  à  l’A¬ 
cadémie  ;  &  par  le  fixiéme  les  Académiciens  font 
déchargés  de  la  vifîte  des  Jurés  des  Maîtres.  Les 
autres  font  moins  importans. 

Le  Contrat  de  l’union  eft  du  4  Août  l6$l  ;  ôc 
l’Arrêt  du  Parlement  qui  le  confirme  ,  obtenu  en 
conféquence  du  douzième  ôc  dernier  article ,  eft  du 
y  Juin  1652. 

Depuis  les  Statuts  de  1622  il  eft  intervenu  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Confeil  ôc  de  la  Cour  du  Parle¬ 
ment  ,  Ôc  quantité  de  Sentences  des  Lieutenans  Ci¬ 
vil  ôc  de  Police  qui  les  ont  confirmés  en  certains 
articles  ôc  changés  en  d’autres. 

Les  principaux  font  une  Sentence  du  19  Dé¬ 
cembre  1639,  pour  la  vifite  qui  fe  doit  faire  tous 
les  mois  j  même  dans  les  lieux  privilégiés;  une  au¬ 
tre  du  20  Juillet  1660,  qui  défend  aux  Maîtres  d’a¬ 
voir  plus  d’un  Apprentif ;  une  du  Lieutenant  de 
Police  en  forme  de  Réglement  pour  la  diftribution 
des  jettons  d’argent  aux  quatre  Jurés  ,  aux  douze 
anciens  Maîtres  ôc  aux  fix  jeunes,  qui  alliftent  aux 
réceptions  des  Afpirans  ,  du  20  Septembre  1669  ; 
une  du  16  Juin  1671,  pour  la  reddition  des  comp¬ 
tes;  une  du  30  Septembre  i6j6  ,  pour  l’éleCtion 
des  Jurés,  qui  porte  que  tous  les  anciens  Maî¬ 
tres  qui  ont  paffé  par  la  Jurande,  vingt  modernes 
Si  vingt  jeunes  feront  mandés  aux  Affemblées  ;  un 
Arrêt  du  Parlement  du  9  Mars  1679  ,  qui  augmen¬ 
te  du  double  la  diftribution  des  jettons  d’argent 
ordonnée  par  la  Sentence  de  1669  ,  qui  en  attri¬ 
bue  quatre  à  chacun  des  ancièns  Maîtres  Ôc  deux 
à  chacun  des  lîx  jeunes  qui  afïïftent  aux  réceptions; 
enfin  un  Arrêt  du  Confeil  du  Roi,  du  15  Mai 
1696  ,  portant  réunion  &  incorporation  à  la  Com¬ 
munauté  des  quatre  charges  de  Jurés  en  titre  d’Of- 
fices  ,  créées  par  1  Edit  de  1691  ,  Ôc  de  celles  d' Au¬ 
diteurs-Examinateurs  des  Comptes  auffi  créées  par 
celui  de  1694. 

Il  y  en  a  quantité  d’autres  qui  confervent  aux 
M uïtres  de  la  Communauté  le  droit  qu’ils  ont  feuls 
de  faire  &  vendre  toutes  fortes  de  tableaux  &  ou¬ 
vrages  de  peinture  &  fculpture  ,  &  qui  en  défen¬ 
dent  le  commerce  ôc  la  fabrique  aux  Maîtres  des 
autres  Communautés  ,  particuliérement  aux  Maîtres 
Maçons ,  Charpentiers  ,  Parfumeurs ,  Merciers  ,  Fon¬ 
dent  s  ,  Selliers  ,  Tourneurs,  Doreurs  fur  cuirs,  ôcc. 
rieme  aux  Huiffiers  ou  autres  Particuliers,  de  faire 
des  ventes  publiques  de  tableaux,  fi  ce  n’eft  en  cas 
d  inventaire  &  Lai  fie,  ou  en  vertu  d’une  Ordonnan¬ 
ce  obtenue  du  Lieutenant  Civil. 

Cette  Communauté  comprend  plufieurs  autres  pro¬ 
filions  qui  y  ont  rapport ,  ôc  elle  fe  qualifie  la  Com¬ 
munauté^  des  Maîtres  de  l’art  de  peinture  ,  fculptu- 
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Ce  qu’on  a  dit  ci-deffus  de  la  jonCtion  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  avec  la  Communauté  des  Pein¬ 
tres  eft  une  efpéce  d’engagement  d’en  donner  au 
moins  une  légère  idée  avant  que  de  finir  cet  Ar¬ 
ticle. 

L’Académie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculptu¬ 
re  doit  fon  établiffement  à  M.  Sublet  des  Noyers  Se¬ 
crétaire  d’Etat  ,  Intendant  des  Finances,  Ôc  Sur- 
intendant  des  bâtimens  du  Roi  ;  elle  eft  redeva¬ 
ble  de  fon  accroiffement  au  Cardinal  Mazarin  & 
au  Chancelier  Seguier  ;  mais  pour  fon  entière 
perfection  elle  la  doit,  à  M.  Colbert  à  qui  la  Fran¬ 
ce  doit  aufîî  tant  d’autres  établiftemens  fi  utiles 
pour  l’avancement  des  beaux  Arts  ôc  des  Manufac¬ 
tures. 

Les  Lettres  Patentes  du  Roi  pour  l’éreCtion  de 
cette  Académie  font  du  mois  de  Février  1648,  mais 
feulement  enrégiftrées  au  mois  de  Juin  1652  par 
le  même  Arrêt }  qui  *  comme  on  l  a  dit  plus  haut  > 
confirma  le  Contrat  de  jonCtion  des  Académiciens 
ôc  des  Maîtres  Peintres  qui  avoient  fait  oppofition 
aux  Lettres. 

En  1 il  fut  ajoûté  vingt-un  articles  de  Ré¬ 
glement  aux  anciens  Statuts  de  l’Académie  con¬ 
firmés  par  de  nouvelles  Lettres  Patentes  du  4  Dé¬ 
cembre,  vérifiées  ôc  enrégiftrées  au  mois  de  Juin 
de  l’année  fuivante.  Le  28  du  même  mois  de  Dé¬ 
cembre  le  Roi  accorda  à  J’Académie  par  un  Bre¬ 
vet  la  Gallerie  du  Collège  Royal  pour  y  tenir  les 
Affemblées  ,  ôc  y  faire  les  leçons  publiques  &  exer¬ 
cices  de  l’Académie. 

Il  faut  remarquer  qu’elles  furent  depuis  tranf- 
ferées  dans  cette  partie  du  Palais  Royal  qu’on  nom- 
moit  alors  le  Palais  Brion  ,  de  qu’y  ayant  été  te¬ 
nues  jufqu’en  1692,  elles  furent  enfin  fixées  dans 
un  des  Appartenons  du  vieux  Louvre  ;  honneur 
que  cette  Académie  partage  avec  l’Académie  Fran¬ 
çois  ôc  les  deux  Académies  des  Médailles  ôc  des 
Sciences. 

Le  même^Brevet  de  1654  alfigne  un  fond  de  mil¬ 
le  livres  pour  les  gages  des  Officiers  &  Modèles  ;  il 
donne  auffi  droit  de  committimus  à  30  des  Offi¬ 
ciers  ou  anciens  Académiciens. 

D  autres  Lettres  Patentes  de  iéjj  confirment  ôc 
augmentent  les  privilèges  jufques-là  accordés  à  l’A¬ 
cadémie  ,  nomment  le  Cardinal  Mazarin  pour  Pro¬ 
tecteur  ôc  révoquent  toutes  Lettres  jufques-là  don¬ 
nées  aux  Particuliers  pour  faire  leçons  publiques  de 
peinture  &  fculpture,  ou  pofer  modèle  ainfî  qu’il 
y  en  eut  auffi  en  1 663  qui  révoquèrent  toutes  Let¬ 
tres  de  Peintre  du  Roi,  avec  obligation  à  ceux 
qui  les  avoient  de  s’unir  à  l’Académie  s’ils  en  vou- 
loient  jouir. 

Enfin  au  mois  de  Décembre  de  cette  même  an¬ 
née,  le  Roi  ajoutant  toujours  de  nouveaux  témoi¬ 
gnages  de  fa  protection  Royale  pour  l’Académie  de 
Peinture  ôc  Sculpture  ,  augmenta  le  fonds  de  1000 
livres  jufqu’à  4000  livres  pour  les  penfions  des  Pro- 
feffeurs  ,  diffnbution  des  prix  ,  payemens  des  mo¬ 
dèles,  ôcc.  ôc  nomma  pour  remplir  la  place  de  Pro¬ 
tecteur  vacante  par  la  mort  du  Cardinal  ,  le  Chan¬ 
celier  Seguier,  ôc  pour  Vice-ProteCteur  M.  Col¬ 
bert  pour  lors  Intendant  de-  Finances  ;  qui  depuis 
devenu  Secrétaire  d’Etat,  Contrôleur  Général  des 
Finances,  Sur-Intendant  ôc  Ordonnateur  Général 
des  Bâtimens  ôc  Jardins  du  Roi,  Arts  ôc  Manufac¬ 
tures  de  P  rance,  fut  auffi  Protecteur  après  la  mort 
du  Chancelier. 

C’eft  dans  ces  mêmes  Lettres  que  les  Elèves  des 
Académiciens  font  déclarés  capables  après  trois  ans 
d’étude  ,  d’être  Afpirans  à  la  Maîtrife  ,  ôc  d’être  re- 
çûs  Maîtres  des  Arts  de  Peinture  ôc  Sculpture  dans 
toutes  les  Villes  du  Royaume  ,  de  même  que  les  au¬ 
tres  Aprentifs  des  Maîtres,  ülles  ne  permettent 
néanmoins  aux  Académiciens  d’avoir  qu’un  feul  E- 
léve  à  la  fois. 

C’eft 
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C’eft  de  cette  Ecole  Françoife  que  font  fortis  tant 
d’excellens  Peintres  Ôc  d’habiles  Sculpteurs  ,  qui 
l’emportent  de  bien  loin  fur  tous  ceux  des  Ecoles 
modernes ,  &  qui  fuivent  de  fi  près  ,  s’ils  ne  les 
égalent  pas,  ces  Peintres  &  ces  Sculpteurs  célébrés 
qui  ont  rendu  les  Ecoles  d’Italie  h  fameufes. 

Commerce  des  Maîtres  P  eintr es  du  Pont  Notre-Dame  & 
du  Quai  de  Gévres. 

Les  Peintres  qui  font  ce  commerce  ne  font  point 
différens  des  Maîtres  Peintres  dont  on  a  rapporté 
les  Statuts.  Ils  compofent  avec  eux  une  feule  & 
même  Communauté  ;  ils  font  reçûs  comme  eux  à 
l’aprenti liage  &  à  la  Maîtrife  :  ils  ont  les  mêmes  Ju¬ 
rés  ,  ôc  font  comme  eux  fujets  aux  vifites  ôc  à  tout 
le  relie  de  la  difeipline  ,  &  de  la  police  du  Corps. 
En  un  mot ,  la  feyle  différence  qu’il  y  a  entr’eux  , 
ne  confifte  guère  qu’en  ce  que  les  Peintres  Mar¬ 
chands  ne  fe  contentent  pas  ,  comme  les  autres ,  de 
vendre  leurs  propres  ouvrages  s’ils  font  allez  habiles 
pour  en  faire  ,  mais  de  plus  font  négoce  de  ceux 
d’autrui  ,  8c  y  ajoûtent  encore  toute  forte  d’ouvra¬ 
ges  de  dorure  8:  de  fculpture  ,  qu’ils  font  faire  par 
les  Sculpteurs  Sc  Doreurs  de  leur  Communauté. 

Le  commerce  de  ces  Peintres  comprend  donc 
tout  ce  qui  fe  peut  faire  en  peinture  &  en  fculpture, 
foit  dorée  ,  foit  argentée,  foit  cuivrée,  en  détrempe, 
Ôc  à  l’huile. 

Pour  ce  qui  regarde  la  peinture  ,  leurs  tableaux  fe 
diflinguent  par  diffère  ns  noms ,  dont  les  principaux 
font  les  tableaux  curieux  ou  de  cabinet,  les  dellus  de 
portes ,  les  dellus  de  cheminées  ,  les  dévotions  , 
les  grotefques  ,  8c  les  portraits  de  Cour.  On  peut  y 
ajoûter  des  eflampes  de  toutes  fortes  qu’ils  mettent 
en-cadre. 

Tous  ces  ouvrages  ,  à  la  réferve  des  eflampes  & 
des  portraits  de  Cour  ,  ne  fe  conformaient  guéres  que 
dans  Paris  ôc  dans  quelques  Provinces  qui  en  font 
voifînes  5  à  l’égard  des  portraits  de  Cour  &  des  ef- 
tampes  en  cadre  ,  on  en  envoyé  beaucoup  à  l’Etran¬ 
ger  ,  particuliérement  aux  Iles  Françoifes  de  l’Ame- 
nque  ôc  en  Flandre.  On  en  faifoit  aufli  un  grand 
commerce  à  Lima  8c  aux  autres  Villes  Efpagnoles  de 
la  mer  du  Sud  ,  lors  que  les  Malouins  avoient  permif- 
lîon  d’y  envoyer  leurs  Vaiffeaux. 

Les  ouvrages  de  fculpture  &  dorure  que  les  Pein¬ 
tres-Marchands  ont  coûtume  d’avoir  dans  leurs  Ma¬ 
gasins  ,  font  des  bordures  de  toutes  fortes  ,  des  con- 
foies  ,  des  pies  à  goblets  ,  des  pies  à  campane  , 
des  bras  ,  des  plaques  ,  des  piés  de  pendules  ,  des 
ïuflres ,  des  bâtons  de  Confrérie  ,  des  expofitions  , 
des  tabernacles  ,  des  chandeliers  ,  des  croix ,  des 
moulures  ou  tringles  pour  les  miroirs,  unies  ou 
fculptées  ,  depuis  un  pouce  de  large  jufqu’à  trois  , 
&  de  fîx  ,  fept  ou  huit  piés  de  haut ,  des  Crucifix 
d’yvoire ,  montés  fur  du  velours  &  bordés  ,  des 
bouquets  artificiels ,  des  pots  à  bouquets,  des  ta¬ 
bles  de  marbre  avec  leurs  piés,  8c  quelques  autres 
femblables  ornemens  ,  particuliérement  pour  les 
Eglifes. 

Tous  ces  ouvrages  de  dorure  ,  font  ou  dorés  ,  ou 
argentés  ou  cuivrés  :  ceux  qui  font  dorés  ,  s’ils  font 
ordinaires ,  font  dorés  d’un  or  qu’on  appelle  or  pâle 
ou  or  commun  ,  8c  fi  l’on  veut  qu'ils  foient  propres^ 
on  y  employé  de  l’or  qu’on  nomme  or  jaune.  Ces  deux 
fortes  d’or  s’appliquent  de  la  même  manière  ,  à  la  ré¬ 
ferve  que  fur  l’or  commun  on  met  un  vermeil  qui 
en  rehaulle  la  couleur  ,  &  que  fur  l’or  jaune  on  paiïe 
une  couche  légère  d’une  colle  falie;  Les  ouvrages 
d’or  jaune  ,  font  au  moins  d’un  cinquième  plus  chers 
que  ceux  où  l’on  n’employe  que  de  l’or  pâle.-  Voyez 
l’Article  de  la  Dorure. 

Les  ouvrages  argentés  fe  font  de  deux  manières  5 
les  uns  s’argentent  en  blanc ,  8c  les  autres  s’argen¬ 
tent  en  jauné.  On  appelle  ouvrage  argenté  en  blanc 
celui  où  1  on  laiftç  à  l’argent  la  couleur  qui  lui  eff  na- 
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tutelle  ,  8c  argente  en  jaune  celui  auquel  par  le  moyen 
d  un  vernis  ,  on  donne  la  couleur  de  l’or  j  ce  der“ 
nier  ,  en  tes  me  de  Doreur  ,  fe  nomme  argent  ver- 
ni  ,  argent  colorié  ou  argent  doré,  ces  trois  noms 
ne  lignifiant  que  la  même  chofe.  Quand  cet  argent 
eft  nouvellement  fait,  &  que  le  vernis  efl  bien  em¬ 
ployé  j  il  eft  difficile  de  le  diftinguer  d’avec  la  do¬ 
rure  fine ,  mais  il  fe  diflïpe  à  la  fin  ôc  devient  pref- 
que  blanc.  * 

Enfin  les  ouvrages  cuivrés  font  ceux  où  l’on  né 
fe  fe  rt  que  d’or  faux,  c’eft-à-dire  ,  de  cuivre  batu  en 
feuilles  ôc  mis  en  œuvre  comme  l’or  fini 

Cette  dernière  dorure ,  auffi-bien  que  celle  d’ar¬ 
gent  verni  ,  font  défendues  par  une  Sentence  de 
Police  en  forme  de  Réglement  du  27  Juin  172 1  , 
confirmée  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  16  Décem¬ 
bre  enfuivant,  &  feulement  permis  fous  certaines 
conditions. 

A  l’égard  du  dernier,  il  eft  dit  que  conformément 
aux  articles  fix ,  fept  8c  huit  des  anciens  flatuts  de 
la  Communauté ,  les  Maîtres  pourront  l’employer 
dans  leurs  bordures ,  piés  de  table  8c  de  chaifes  ,  ôc 
autres  ouvrages  ,  à  la  charge  de  mettre  aux  dits  ou¬ 
vrages  une  marque  d’argent  en  lieu  apparent  ;  ôc 
avant  de  les  dorer  d’argent  verni ,  de  les  porter  au 
Bureau  de  leur  Communauté  ,  pour  être  marqués  par 
les  Jurés  d’un  plomb,  fur  lequel  feront  imprimées 
d’un  côté  les  armes  de  la  dite  Communauté,  ôc  de 
l’autre  ces  mots  Argent  verni  sans  or. 

Pour  ce  qui  eft  des  ouvrages  cuivrés,  il  eft  pa¬ 
reillement  fait  défenfe  aux  Maîtres  de  faire  ni  d’ex- 
pofer  en  vente  aucune  bordure  de  cette  forte  ,  fans 
un  ordre  exprès  8c  par  écrit  des  particuliers  qui  leur 
en  demanderont  ;  auquel  cas  les  dits  Maîtres  feront 
tenus  de  faire  leur  déclaration  au  Bureau  de  la  Com¬ 
munauté  fur  un  régiftre  qui  fera  tenu  à  cet  effet ,  de 
la  quantité  des  bordures  8c  autres  ouvrages  qui  leur 
auront  été  commandés  ;  enfemble  du  nom  &  domi¬ 
cile  de  ceux  qui  leur  en  auront  donné  l’ordre  -,  les¬ 
quels  ordres  les  dits  Maîtres  feront  tenus  de  garder 
par  devers  eux ,  pour  les  repréfenter  toutes  fois  & 
quantes  ils  en  feront  requis  j  8c  que  les  dits  Maîtres 
feront  pareillement  tenus  d’apporter  au  Bureau  les 
dites  bordures  8c  autres  ouvrages  cuivrés  ,  pour  y 
etre  marqués  d’un  plomb  comme  ceux  d’argent  ver¬ 
ni,  avec  cette  infeription  :  Ouvrages  de  Cuivre, 
le  tout  à  peine  de  confiscation  Ôc  de  cent  livres  d’a¬ 
mende. 

Il  eft  aufli  défendu  de  mêler  l’argent  verni  ou  le 
cuivre  avec  l’or  fin  ,  ôc  cela  pour  prévenir  la  trompe¬ 
rie  de  quelques  Maîtres  peu  Scrupuleux,  qui  fe  con¬ 
tentent  de  faire  en  or  tous  les  devans  des  bordures  , 
ôc  n’employent  dans  les  derrières  ôc  dans  les  gorgea 
que  de  l’argent  verni  ou  du  cuivre. 

Detail  des  differentes  Bordures  qui  Je  'vendent  par  les 
Maures  Peintres. 

On  peut  diftinguer  les  bordures  en  deux  fortesg 
favoir  en  oordures  a  tableaux,  Sc  en  bordures  pou? 
eflampes  ;  les  unes  ôc  les  autres  ont  des  noms  difté» 
rens  Sc  des  grandeurs  déterminées. 

Les  bordures  à  tableaux  fe  divifent  en  bordures 
dorées  unies,  en  bordures  à  la  Romaine,  bordures 
à  cordons,  bordures  à  cartouches  ou  ornemens, 
bordures  à  coins  fimples,  bordures  à  coins  ôc  milieu, 
enfin  en  bordures  à  ornemens  en  dedans.  Il  s’en  fait 
quelquefois  de  ces  dernières  dont  les  ornemens  font 
d’une  efpéce  de  pâte  qu’on  modèle  dans  des  mou¬ 
les  ;  on  les  nomme  bordures  de  compofition.  Il  n’y 
a  que  deux  boutiques  à  Paris  où  il  fe  vende  de  ces 
fortes  de  bordures,  encore  n’y  a-t-il  guère  d’appa¬ 
rence  que  cette  fabrique  dure  long-tems ,  non  feu¬ 
lement  pour  le  mauvais  ufage  de  cette  faufte  feuîp- 
ture  ,  dont  les  ornemens  font  fujets  à  tomber ,  mais 
encore  àcaufe  de  l’oppofition  des  Maîtres  Sculpteurs 
qui  üéluelkjiïÊiit  (1 72  j)  ont  intenté  procès  à  ceux 

qui 
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ui  font  de  ces  bordures ,  pour  leur  en  faire  inter- 
ire  la  fabrique  &  la  vente.- 

Les  noms  des  bordures  à  eftampes ,  font  les  mo¬ 
des  ,  les  bafins  ,  les  grecs ,  les  pecouls  ou  petits  ba¬ 
fins,  les  pallions,  les  têtes  de  mort,  les  grands  vé¬ 
lins  ,  les  vélins  bâtards  ,  ôc  les  petits  vélins.  Ces 
noms  viennent,  ou  de  quelques  Graveurs  dont  les 
ouvrages  ont  été  recherchés,  comme  les  Bafins  ÔC 
les  Pecouls  ,  ou  de  certaines  eftampes  qui  ont  été  en 
vogue ,  comme  les  modes  ,  ou  enfin  d’autres  eftam¬ 
pes  dont  les  grandeurs  fonttoûjours  certaines,  com¬ 
me  les  vélins,  c’eft-à-dire ,  les  images  imprimées  fur 
du  vélin. 

Toutes  ces  bordures  tant  celles  à  tableaux  que 
celles  à  eftampes ,  ont  des  hauteurs  ôc  des  largeurs 
déterminées  -,  ces  dernières  par  le  volume  des  eftam¬ 
pes  ,  6c  les  autres  par  la  grandeur  des  toiles  ordi¬ 
naires  fur  lefquelles  les  Peintres  ont  coûtume  de 
peindre  leurs  tableaux  qui  eft  toûjours  la  même.  Il 
eft  vrai  qu’il  fe  trouve  quelquefois  des  tableaux  plus 
grands  ou  plus  petits  que  les  mefures  déterminées , 
mais  ceux-ci  s’appellent  fauffes  mefures ,  &  il  en  faut 
commander  les  bordures  exprès. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  commerce  ,  les  toi¬ 
les  des  Peintres  s’eftiment  à  un  certain  prix ,  com¬ 
me  une  toile  de  30  f.  de  3  1.  10  f.  &  de  4  1.  6c c. 
non  pas  que  c’en  foit  leur  prix  effectif,  mais  feule¬ 
ment  parce  qu’il  fert  à  en  faire  connoître  la  gran¬ 
deur,  toutes  ces  toiles  ayant  confervé  le  nom  du 
prix  qu’elles  coutoient  véritablement  autrefois  ;  aulfi 
fe  fert-on  de  la  même  exprefîïon  pour  eftimer  la 
grandeur  des  bordures  qui  leur  font  propres  :  enfor- 
te  que  fi  l’on  a  à  encadrer  un  tableau  peint  fur  une 
toile  de  20  f.  il  fuffit  de  demander  une  bordure  de 
toile  de  20  f.  étant  fûr  qu’elle  fe  trouvara  juftement 
proportionnée  au  tableau  qu’on  veut  enbordurer. 

Proportions  Û  grandeurs  des  toiles  &  bordures  à  ta¬ 
bleaux. 

La  toile  ou  bordure  de  8  liv.  porte  6  pies  fur  y. 
Celles  de  7  liv.  6  piés  fur  4  pouces  §. 

Celles  de  6  liv.  6  piés  fur  4  pouces. 

Celles  de  y  liv.  y  piés  fur  4  pouces. 

Celles  de  4  liv.  4  piés  §  fur  3  pouces  §. 

Celles  de  3  liv.  10  f.  4  piés  3  pouces  ,  fur  y  piés  y  p. 
Celles  de  3  liv.  4  piés  fur  3  pouces. 

Celles  de  yo  f.  3  piés  7  pouces ,  fur  2  piés  9  p. 

Celles  de  40  f.  3  piés  1  pouce  fur  2  piés 

Celles  de  30  f.  2.  piés  10  pouces ,  fur  2  piés  3  pouc. 


Celles  de  2y  f. 
Celles  de  20  f. 
Celles  de  18  f. 
Celles  de  iy  f. 
Celles  de  12  f. 
Celles  de  10  f. 
Celles  de  8  f. 
Celles  de  6  f. 
Celles  de  y  f. 


2  piés  |  fur  2  piés. 

2  piés  8  pouces  fur  1  pié  10  p. 

2  piés  1  pouce  6  lig.  fur  1  p.  9  p 
2  piés  fur  1  pié  9  pouces. 

1  pié  10  pouces  fur  1  pié  7  pouc 
1  pié  8  pouces  §  fur  1  pié  y  p. 

1  pié  y  pouces  fur  1  pié  1  pouc.  § 
1  pié  3  pouces  fur  1  pié. 
y  -  1  pié  1  pouce  fur  10  pouces. 

Celles  de  4  f.  qu’on  nomme  aulfi  fond  de  6 ,  porten 

I  pouce  fur  9  pouces. 

II  ne  re  fait  point  de  toiles  déterminées  ni  au  def 

fus  ni  au  delfous  des  grandeurs  qu’on  vient  de  rap 
porter.  r 

Proportions  &  grandeurs  des  bordures  à  Eftampes. 

La  plupart  de  ces  bordures  fe  font  de  bois  de  cé 

re  ,  de  bois  façon  de  cèdre,  d’ébéne  ou  façon  d’é 
bene  de  bois  brun  ,  de  bois  de  noyer  ou  autre  fem- 
bjable  bois  Les  unes  font  unies  ,  d’autres  fculptées 

autres  a  feuillette  commune  ,  6c  d’autres  encore  ; 
feuillette  fine.  On  en  dore  aulfi  quelques-unes,  mai; 
alors  on  fe  fert  de  bois  ordinaire. 

es  modes  font  les  plus  grandes,  elle  portent  dii 
fargeur  9  de  hauteur  fur  7  pouces  4  lignes  d< 

Les  Bafins  9  pouces  4  lignes  fur  7  pouces  4  lignes 
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Les  Grecs  8  pouces  4  lignes  fur  6  pouces  4  lignes. 

Les  Pecouls  ou  petits  Bafins  7  pouces  9  lig.  fur 
y  pouces  6  lignes. 

Les  Pallions  6  pouces  7  lignes  fur  y  pouces  <5  1. 

Les  Têtes  de  mort  <5  pouces  fur  4  pouces  9  lignes. 

Les  grands  Vélins  y  pouces  3  lignes  fur  3  pou¬ 
ces  9  lignes.  r 

Les  Vélins  bâtards  4  pouces  6  lignes  lur  3  pou¬ 
ces  9  lignes. 

Les  petits  Vélins  3  pouces  6  lignesfur  2  pouc.  9I. 

Peintre  au  gros  Pinceau.  Il  fe  dit  des  Ou¬ 
vriers  qui  impriment  des  peintures  en  huile  ou  en 
detrempe  fur  toutes  fortes  d’ouvrages ,  6c  qui  ne  fe 
fervent  que  d  une  grolle  broffe  pour  appliquer  les 
couleurs. 

Peintre  en  Email.  Voyez  Email. 

Peintre  sur  Verre.  Voyez  Verre. 

Peintre  en  Mignature.  Voyez  Mignature. 

Peintre  Evantailliste.  Voyez  Evantail- 

LISTE. 

PEINTURE.  C  eft  un  des  Arts  libéraux  qui  en- 
feigne  à  repréfenter  les  objets  ,  &  à  leur  donner  une 
efpece  de  vie  par  le  contour  des  traits  6c  les  diver- 
fes  teintes  des  couleurs. 

La  Peinture  a  pris  ,  dit-on  ,  nailfance  chez  les  E- 
gyptiens  -,  mais  les  Grecs  qui  l’apprirent  d’eux ,  la 
pouflerent  à  fa  dernière  perfection  ,  fi  l’on  en  croit 
les  merveilles  qu’on  raconte  des  Apelles  6c  des  Zeu.- - 
xis. 

Il  y  eut  auïïï  de  grands  Maîtres  en  cet  Art  chez 
les  Romains  dans  les  derniers  tems  de  la  Républi¬ 
que,  Ôc  fous  les  premiers  Empereurs  ;  mais  l’in¬ 
ondation  des  Barbares  qui  ruinèrent  l’Italie ,  fut 
fatale  à  la  Peinture,  6c  elle  y  revint  prefque  à  fes 
premiers  élémens* 

.  Ce  fut  néanmoins  en  Italie  qu’elle  reprit  fon  an¬ 
cien  honneur  :  on  la  vit  fleurir  dès  le  quinziéme  fié- 
cie  dans  les  Ecoles  de  Rome,  de  Florence,  de  Lom¬ 
bardie.  Enfin  les  François  l’apportèrent  de  chez  eux 
ious  le  Régne  de  François  I.  &  elle  s’y  eft  élevée 
fous  celui  de  Louis  le  Grand  à  un  point  de  per¬ 
fection  que  la  France  ne  doit  guéres  envier  la  gloi¬ 
re  de  la  Grèce  ou  de  l’Italie. 

r  y  ^  ^ar's  ^eux  Corps  célébrés  qui  font  pro- 
feflîon  de  Peinture  ;  l’un  eft  l’Académie  Royale  de 
Peinture  6c  de  Sculpture ,  où  font  auflî  reçus  les  ha¬ 
biles  Graveurs  ;  1  autre  eft  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  e  Art  de  Peinture  ,  Sculpture  ,  Gravure  6c 
Enluminure.  Voyez  ci-defifus  Peindre  <&  Peintre. 

Peinture.  Se  prend  quelquefois  pour  l’ouvrage 
u  Peintre.  Voila  une  belle  Peinture  ,  une  Peintu¬ 
re  bien  finie. 

Les  Peintures  en  toiles  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  ;  '  fiavoir  j 

Les  Peintures  étrangères  de  toutes  fiortes ,  2  y  f.  du 
quintal  -,  &  la  réapréciation  fiur  le  pié  des  Images. 

fit  les  Peintures  du  pais  à  raifion  de  iy  fi.  Ù  la  réa - 
preçiation  aujji  comme  Images. 

Peinture.  Il  fe  dit  auflî  des  couleurs  que  les 
Peintres  emploient  à  leurs  ouvrages.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  du  terme  de  couleurs.  Voyez 
Couleurs.  ^ 

Peinture.  Ce  qui  n’eft  peint  ou  enduit  que  d’u¬ 
ne  tuie  couleur  fans  deflein  ni  fans  compartimens. 
Cn  le  dit  comme  par  oppofition  à  Peint ,  qui  ligni¬ 
ne  une  chofe  peinte  avec  art.  Ainfi  l’on  dit  :  Une 
gallerie  bien  peinte,  lorfque  le  Peintre  l’a  ornée 
de  ditterens  ouvrages  de  Peinture  ou  tableaux  :  6c 
Une  bien  peinturée,  quand  elle  a  été  bien  imprimée 
d  une  feule  couleur. 

Peinture  d’Impression.  Il  fe  dit  de  diver- 
fes  couches  de  couleurs  en  huile  ou  en  détrem¬ 
pe ,  dont  on  imprime  dans  les  bâtimens  les  ouvra¬ 
ges  de  Menuiferie,  de  Charpente,  de  Maçonnerie 
&  de  Serrurerie  ,  ou  qui  font  à  l’air  ,  ou  qu’on  veut 
embellir  Ôc  mettre  d’une  même  teinte.  Les  Italiens 

difent 
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difent  Imprimatur  a  ,  dont  quelques-uns  de  nos  Pein¬ 
tres  ont  fait  Imprimature ,  ôc  d’autres  Imprimure. 

Le  véritable  mot  François  eft  Impreiïïon  ,  qu’on 
diftingue  néanmoins  endilant,  Impreflîon  à  huile, 
ou  Impreflîon  en  détrempe,  fuivant  la  liqueur  &  les 
ingrédiens  qui  y  entrent.  Voyez  ces  Articles. 

PELACHE.  Elpèce  de  peluche  groflîére  faite  de 
fil  &  de  coton ,  dont  les  pièces  portent  dix  à  onze 
aunes  de  longueur. 

Les  Peluches  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  3  6  f.  de  la  pièce ,  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

PELADE.  C’eft  le  nom  delà  laine  que  les  Mé- 
giflïers  ôc  Chamoifeurs  font  tomber  par  le  moyen 
de  la  chaux  de  delfus  les  peaux  de  moutons  ôc  bre¬ 
bis  provenantes  des  abbatis  des  Bouchers.  On  l’ap¬ 
pelle  auflï,  Pelure ,  P  élis  ,  Avalis. 

Les  laines  Pelades  font  inférieures  aux  laines  de 
toifon  ;  ôc  il  n’eft  pas  permis  aux  Ouvriers  en  bas 
au  Alétier  d’en  employer  dans  leurs  ouvrages  ,  ain- 
fi  qu’il  eft  porté  par  l’Article  11.  de  leur  Réglement 
d,u  30.  Mars  1700. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  les  tré- 
mes  de  certaines  fortes  d’étoffes,  celles  de  toifon 
étant  plus  propres  à  faire  les  chaînes.  Voyez  Laine. 

PELAINS.  Ce  font  des  Satins  de  la  Chine  ,  mais 
qui  pafTent  par  les  mains  des  Indiens  ,  de  qui  les 
Commis  de  la  Compagnie  les  reçoivent  ôc  les  achè¬ 
tent.  Leur  longueur  eft  de  8  aunes  fur  de  lar¬ 
geur.  Voyez  Peling. 

,  PELARD,  Sorte  de  bois  à  brûler  dont  on  a  ôté 
l’écorce  pour  faire  du  Tan.  Voyez  Bois  A  BRULER. 

PELE’.  Ce  dont  le  poil  eft  ôté.  Un  velours  Pe- 
le ,  une  panne  Pélée  ,  un  drap  Pelé  ,  une  couvertu¬ 
re  de  laine  Pelée,  un  manchon  Pelé,  une  fourrure  Pe¬ 
lée,  &c.  Dans  toutes  ces  chofes  Pelé  fe  prend  en 
mauvaife  qualité  ôc  comme  un  défaut  dans  les  étof¬ 
fes  ôc  dans  les  pelleteries. 

PELER.  Oter  le  poil  ou  l’écorce  à  quelque  chofe. 

Peler  le  bois.  C’eft  en  ôter  l’écorce.  Les  Mar¬ 
chands  de  Bois  difent  plus  ordinairement ,  écorcer 
le  bois.  Voyez  Ecorcer  le  bois. 

Peler  un  cuir.  C’eft  en  ôter  le  poil.  Voyez 
Plamer  un  cuir." 

Se  Peler,  perdre  fon  Poil.  Les  velours  à  qua¬ 
tre  poils ,  les  draps  bien  couverts ,  bien  tondus  ÔC 
bien  aprêtés ,  ne  fe  pèlent  pas  fi  facilement  que 
les  autres.  Cet  aulmuce ,  cette  pélatine  fe  pèlent  tout. 

Il  fe  dit  auflï  des  bois  dont  on  lève  l’écorce  j 
le  chêneau  ,  le  châtaignier ,  le  liège  fe  pèlent  aifé- 
ment. 

PELEURE  ou  PELURE.  Sorte  de  laine  qu’on 
nomme  auflï  Pelade,  Pelie  &  Avalie. 

L’article  X.  des  Réglemens  de  la  Sayetterie  d’A¬ 
miens  de  1 660.  porte  ,  que  les  Houpiers  ou  pei- 
gneurs  de  laine  ne  fe  ferviront  que  de  mére-laine 
ou  de  bonne  Peleure  non  procédant  de  mortain. 
Voyez  Pelade.  Voyez  auflï  Houppiers. 

PELIE.  Sorte  de  laine  qu’on  nomme  autrement 
Pelade.  Voyez  Pelade. 

PELING,  ou  PELAINS,  ou  PELANGS. 
Etoffe  de  foye  qui  fe  fabrique^  la  Chine.  Il  y  en  a 
de  blanche  ,  de  couleur,  d’unie,  d’ouvrée,  de  fim- 
ple  ,  de  demi-double  Ôc  de  triple. 

Parmi  un  grand  nombre  d’étoffes  qui  fe  font  dans 
là  Chine  ,  la  plûpart  de  celles  que  les  Hollandois  ap¬ 
portent  en  Europe  font  des  Pelings  ,  parce  qu’ils  en 
font  plus  de  débit  ôc  quils  y  trouvent  un  plus  grand 
profit.  Les  Pelings  entrent  auflï  dans  les  aiïortimens 
pour  le  négoce  du  Japon. 

PELISSIER/  Voyez  Pelltsster. 

PELaôSONS  ou  PELLISSONS.  Jupes  ou  Ju¬ 
pons  faits  de  peaux  ôc  de  fourures  communes. 

Les^  Pelifons  payent  les  droits  de  la  Douane  de 
Lyon  a  raifon  de  50  f.  de  la  charge  pefant  trois  quin¬ 
taux  pour  _  l’ancienne  taxation  ,  &  de  5  f.  du  cent  pe- 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  111 , 
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fant  pour  là  nouvelle  réapréciation.  Leurî  droits  d& 
for  de  fuivant  le  Tarif  de  166$ /font  de  9  f  de  U 

pîCC€  • 

PELLE.  Utencile  de  ménage  qui  fait  partie  de 
ce  qu’on  appelle  le  feu  d’une  cheminée.  Elle  eft  de 
fer  en  forme  de  palette  quarrée,  plus  ou  moins  lar¬ 
ge  fuivant  l’ufage,  avec  un  long  manche  auflï  de  fer 
pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  cheminées  des 
plus  beaux  appartemens,  ont  des  ornemens  d’argent 
ou  de  cuivre  doré  ,  la  Pelle  a  auflï  le  fien  de  l’un  ou 
de  l’autre  métal  qu’y  mettent  les  Orfèvres  ,  s’ils  font 
d’argent,  ôc  les  Fondeurs  &  Doreurs  fur  métal  s’ils 
font  de  cuivre. 

Les  Pelles  de  fer  communes  fe  font  par  des  Serru¬ 
riers  de  Province  ,  ôc  fe  vendent  à  Paris  par  les 
Quincailliers.  Les  Pelles  polies  ôc  d’un  ouvrage  ache¬ 
vé  fe  fabriquent  par  les  Maîtres  de  la  Ville. 

Pelle.  C’eft  auflï  un  infiniment  de  bois  propre 
à  divers  Artifans  &  Ouvriers.  Celle  qui  fert  aux 
Boulangers  ôc  Pâtiffiers  pour  enfourner  leur  pain  ôc 
pâtifferie  ,  a  le  manche  plat  ôc  très  long  afin  de 
pouvoir  atteindre  au  fond  du  four.  Sa  palette 
qu’on  nomme  auflï  Pellatre  ,  eft  large  ou  étroi¬ 
te  ,  fuivant  les  pièces  de  four  ou  les  pains  qu’on  y 
veut  placer  ,  mais  toûjours  très  mince  ôc  très  pla¬ 
te  ,  afin  qu’ils  puiffent  couler  fur  Pâtre  avec  plus 
de  facilité. 

Les  Pelles  des  Pâtifïïers  ôc  des  Boulangers  les  plus 
étroites  fe  nomment  des  Pellerons. 

La  Pelle  des  Maçons,  Paveurs,  Jardiniers  ,  ôc  au¬ 
tres  tels  Artifans  ôc  Manouvriers,  a  le  manche  rond 
ôc  la  palette  un  peu  creufée  en  dedans  ôc  convexe 
dehors  pour  la  facilité  du  fe^vice. 

;  Toutes  ces  Pelles  de  bois  payent  en  France  de  droits 
d’entrée  &  de  for  de  6  f.  du  cènt  en  nombre ,  fuivant 
le  Tarif  de  1664. 

La  Pelle  des  Gagne-deniers  Mefureurs  de  char¬ 
bon  ,  que  de  là  on  nomme  Garçons  de  la  Pel¬ 
le  ,  a  la  palette  très  large  ôc  prefque  quarrée  :  le 
manche  qui  eft  rond  ôc  allez  court,  n’y  eft  pas  at¬ 
taché  tout  droit  comme  a<ux  autres  Pelles  ,  mais  for¬ 
me  avec  elle  une  efpèce  d’angle  irrégulier.  Le 
manche  par  le  bout  ôc  la  palette  tout  autour  font 
ferrés.  Voyez  Charbon  ou  Garçon  de  la  Pelle. 

PELLERON.  Pelle  longue  &  étroite  dont  les  Pâ-> 
tiffiers  &  Boulangers  fe  fervent  ;  ceux-ci  pour  en¬ 
fourner  leurs  plus  petits  pains,  ôc  les  autres  pour 
mettre  au  four  les  petits  pâtés  ,  tartelettes  ôc  da- 
rioles,  ôc  autres  plus  légères  pièces  de  pâtifferie; 
Voyez  Pelle. 

Les  Pellerons  payent  les  droits  comme  Pelles  de  bois. 
PELLETERIE.  Signifie  toutes  fortesde  peaux 
garnies  de  poil  deftinées  à  faire  des  fourures  ,  telles 
que  font  les  peaux  de  martres  ,  d’hermines  ,  de  ca- 
ftors,  de  loutres  ,  de  tigres,  de  petits-gris  ,  de  foui¬ 
nes  ,  d  ours  ôc  ourfons  ,  de  loups  ,  de  putois  ,  de 
chiens  ,  de  chats  ,  de  renards ,  de  lièvres  ,  de  lapins, 
d  agneaux  ,  ôc  autres  femblables  qui  fe  trouvent  ex¬ 
pliquées  chacune  à  leur  Article. 

Les  plus  belles  &  les  plus  précieufes  Pelleteries 
viennent  des  païs  froids ,  particuliérement  delà  La¬ 
ponie  ,  de  Mofcovie  (<*),  de  Suède,  de  Dane- 
marc  ôc  de  Canada  ;  celles  des  païs  chauds  leur  font 
inférieures;  auflï  les  apelle-t-on  ordinairement  PeK 
leteries  communes. 

On  nomme  Pelleteries  crûës  ou  non  aprêtées  , 
celles  qui  n’ont  encore  reçu  aucune  façon  ni  aprêt , 
ôc  qui  font  telles  qu’elles  ont  été  levées  de  deflus 
le  corps  des  animaux. 

Ce  qu’on  apclle  Sauvagine  n’eft  autre  chofe  que 
de  la  Pelleterie  crue  ou  non  aprêtée  ,  provenant  de 
la  dépouille  de  plufieurs  animaux  fauvages,  qui  fe 

F  trouvent 

(æ)  Voyez  ce  qu’on  en  a  dit  à  l’Article  général  dm 
Commerce  col.  470, 
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'trouvent  comfriunéiïient  en  France.  Voyez  Sauva¬ 
gine. 

La  Pelleterie  aprêtée  ou  ouvrée ,  eft  celle  qui  a 
.paffé  par  la  main  de  l’Ouvrier  ,  qui  l'a  façonnée 
8c  mife  en  état  d’être  employée  en  fourmes. 

Les  plus  groiïes  Pelleteries  fe  préparent  &  s’a¬ 
rrêtent  par  les  Megiliîers-,  8c  les  plus  fines  par  les 
Marchands  Pelletiers  ;  mais  ce  font  les  derniers  qui 
les  mettent  èn  œuvre.  Voyez  Megie. 

La  Pelleterie  paye  les  droits  d’entrée  &  de  for- 
tie  de  France  ,  ou  à  la  pièce,  ou  à  la  douzaine  ,  ou 
au  cent  pelant  ,  fuivant  fon  efpèce  &  qualité.  Il 
n’y  a  que  les  martres  zibelines,  8c  les  hermines  ou 
rofereaux  qui  payent  au  timbre ,  chaque  timbre 
compofé  de  vingt  couples  de  peaux. 

On  peut  voir  aux  Articles  du  caftor,  de  la  mar¬ 
tre  8c  des  autres  animaux  qui  fourniflent  les  plus 
précieufes  Pelleteries  ,  les  droits  d’entrée  &  de  for- 
tie  ,  qu’elles  payent  chacune  fuivant  leur  qualité  , 
êc  l’on  ne  mettra  ici  que  ceux  qui  le  payent  pour  les 
Pelleteries  communes. 

Les  Pelleteries  communes  de  toutes  fortes  non  aprè- 
tées  ,  payent  les  droits  d’entrée  à  raifion  de  IO  liv.  du 
cent  pejant ,  &  fi  elles  font  aprêtée  s  28  liv.  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1  <5(5q. 

Les  droits  de  fortie  fixés  par  le  meme  Tarif ,  font 
pour  toutes  les  menues  pelleteries  crues  ou  ouvrées ,  cefl- 
èi  dire ,  aprêtées  ou  non  aprêtée  s ,  3  /.  pareillement  du 
cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  favoir  ' 

La  Pelleterie  noire  de  Naples  5  /.  5  fi  de  la  balle 
dé  ancienne  taxation  ,  Û  10  fols  du  cent  de  réaprécia - 
lion. 

La  Pelleterie  blanche  3  <p  fi  de  la  balle  d’anciens  droits, 

quinze  fols  du  cent  de  nouveaux. 

La  Pelleterie  acoujlrée  8  liv.  15  fi  de  la  balle  d’an¬ 
cienne  taxation  ,  &  30  fi  du  cent  de  nouvelle. 

Les  Pelleteries  d’agneaux  &  étrangères  5  l.  $  fi  de 
la  balle  pour  les  anciens  droits ,  Û  20  fi  du  cent  pe¬ 
fant  pour  la  nouvelle  rèapréciation. 

La  Pelleterie  commune  3  l.  le  quintal. 

Plufieurs  mettent  au  rang  des  Pelleteries  les 
peaux  de  vautours  8c  de  cygnes  >  quoiqu’elles  ne 
foient  garnies  que  de  duvet.  Voyez  Vautour  @ 
Cygne. 

Pelleterie.  Veut  dire  aullî  Commerce,  Né¬ 
goce,  Trafic  ou  Marchandée  de  peaux  propres  aux 
fourures.  Ainfi  l’on  dit  :  Les  Hollandois  font  un 
grand  commerce  de  Pelleteries  de  celles  qu’ils  ti¬ 
rent  de  Mofcovie. 

Il  eft  permis  aux  Marchands  Merciers  de  Paris  de 
faire  négoce  en  gros,  en  balle  8c  fous  corde,  de 
toutes  fortes  de  Pelleteries  ôc  fourures.  Le  trafic 
des  Marchands  Foureurs  ne  confifie  qu’en  Pellete¬ 
rie  8c  fourures.  La  marchandée  de  Pelleterie  eft  de 
difficile  garde  étant  fujette  à  s’échaufer  8c  à  être 
mangée  des  vers. 

Pelleterie.  Se  dit  encore  du  Corps  des  Pelle¬ 
tiers  ,  qui  eft  le  quatrième  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  Paris. 

Quelques-uns  prétendent  qu’anclennement  il  étoit 
le  premier ,  8c  qu’il  a  cédé  fon  droit  de  primogé- 
rnture  a  celui  de  la  Draperie,  qui  en  jouit  encore 
à  préfent. 

Quoi  qu  il  en  foit,  il  eft  certain  que  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques  où  les  fix  Corps  des  Alar- 
chands  de  Paris  font  apellés,  la  Pelleterie  le  députe 
a  la  Mercerie  pour  le  troifieme  rang.  Mais  quelques 
proteftations  &  inftances  que  la  Pelleterie  ait  pû  (ai¬ 
re  ,  la  Mercerie  s’eft  toûjours  maintenue  dans  fon 
rang  de  préféance  fur  la  Pelleterie. 

Les  Statuts  du  Corps  de  la  Pelleterie  font  de 
1  année  1586.  fous  le  Régne  de  Henri  III.  Ils  fu- 
confirmés  &  augmentés  en  1618.  par  Louis 

.  &  encore  confirmés  8c  augmentés  en  1648. 
par  Louis  XIV.  ^ 


Autrefois  les  Pelletiers  Haubaniers  -  Foureurs 
formoient  deux  Corps  de  Communauté  diftinétes 
8c  féparées ,  dont  l’une  étoit  compofée  des  Pelle¬ 
tiers  Haubaniers ,  8c  l’autre  des  Foureurs.  Ces 
deux  Communautés  ont  été  unies  8c  incorporées 
par  Henri  III.  quelque  tems  avant  les  Statuts  de 
158(5. 

Perfonne  ne  peut  être  admis  dans  le  Corps  de 
la  Pelleterie  ,  s’il  n’a  fait  quatre  ans  d’Aprentiftage  , 
fervi  les  Maîtres  pendant  quatre  autres  années  en 
qualité  de  Compagnon  ,  8c  s’il  n’a  fait  chef-d'œu¬ 
vre. 

Chaque  Marchand  Pelletier  ne  peut  avoir  qu’un 
Aprentif  à  la  fois  ,  lequel  ne  doit  être  ni  marié  , 
ni  forain,  ni  étranger;  8c  le  Brevet  d’Aprentiffage 
doit  ctre  enregiftré  au  Bureau  du  Corps  de  la  Pel¬ 
leterie  huit  jours  après  fa  paffation. 

Le  Corps  de  la  Pelleterie  a  fix  Maîtres  8c  Gar¬ 
des,  dont  la  fonction  eft  de  gerer  les  affaires  du 
Corps,  de  veiller  à  la  confervation  de  fes  privilè¬ 
ges  ,  8c  de  tenir  la  main  à  l’exécution  de  fes  Sta¬ 
tuts  8c  Réglemens. 

Trois  de  ces  Maîtres  Ôc  Gardes  font  appellés  An¬ 
ciens,  parce  qu  ils  ont  déjà  paffé  par  la  Garderie  9 
8c  les  trois  autres  font  nommés  Nouveaux  ou  Mo¬ 
dernes  ,  a  caufe  que  c’eft  pour  la  première  fois  qu’ils 
ont  été  élus  Gardes. 

Des  trois  Anciens  le  premier  eft  le  grand  Garde 
ou  premier  Garde  du  Corps  de  la  Pelleterie,  8c  il 
eft  regarde  comme  le  Chef.  C’eft;  lui  qui  préfîde 
dans  toutes  les  Affemblées ,  8c  qui  porte  la  parole 
dans  les  occafions  importantes  qui  fe  préfentent. 

Le  dernier  des  trois  nouveaux  Gardes  eft  chargé 
du  détail  des  affaires  :  c’eft;  lui  qui  fait  la  recette  8c 
dépenfe  ,  dont  il  rend  compte  devant  les  Maîtres  8c 
Gardes  en  charge  ,  ôc  ceux  du  Corps  qui  ont  déjà 
paffé  par  les  charges  ,  lefquels  font  mandés  à  cet 
effet  au  Bureau  de  la  Pelleterie. 

Tous  les  ans  le  Samedi  d’entre  les  deux  Fêtes 
du  Saint  Sacrement,  après  les  Vêpres,  dans  la  fal- 
le  des  Chevaliers  de  l’Ordre  de  faint  Lazare,  éta¬ 
blie  aux  Carmes  des  Billettes  ,  en  préfence  du  Procu¬ 
reur  du  Roi  8c  d’un  Greffier  du  Châtelet ,  on  pro¬ 
cède  à  l’éleêtion  de  deux  Gardes;  favoir,  d’un  An¬ 
cien  8c  d’un  Nouveau,  8c  il  en  fort  ainfi  deux  ,  un 
Nouveau  8c  un  Ancien. 

L’éledion  fe  fait  à  la  pluralité  des  voix  ,  après 
que  l’Huiffier  du  Bureau  a  fait  l’appel  de  tous  ceux 
qui  doivent  compofer  l’Affemblée  où  tous  les  Mar¬ 
chands  du  Corps  ont  droit  de  fe  trouver  ;  les  Mar¬ 
chands  qui  ont  été  en  charge  ,  font  appellés  fui¬ 
vant  leur  ancienneté  dans  les  charges  ,  ôc  les 
autres  fuivant  l’ordre  de  leur  réception  dans  le 
Corps..  C  eft  le  Greffier  du  Châtelet  qui  recueille 
les  voix. 

Les  Maîtres  ôc  Gardes  en  charge  ont  le  pouvoir 
de  porter  dans  toutes  les  cérémonies  où  ils  font 
mandés  ,  8c  dans  les  occafions  où  ils  font  obligés 
de  paroître  ,  pour  les  affaires  du  Corps  ,  la  robe  de 
drap  noir  a  colet  8c  manches  pendantes ,  bordée  & 
parementée  de  velours  de  femblable  couleur,  qui  eft 
proprement  la  robe  Confulaire. 

Le  Corps  de  la  Pelleterie  a  fa  Confrérie  établie 
en  l’Eglife  des  Carmes  des  Billettes.  Sa  Fête  eft 
celle  du  Saint  Sacrement  dont  le  Service  eft  remis 
au  Dimanche  de  l’Odave  à  caufe  de  celui  del’E- 
glffe.  Il  prend  auffi  pour  Patrone  la  Sainte  Vierge, 
8c  il  en  fait  la  Fête  au  mois  de  Septembre,  le  Di¬ 
manche  d’après  la  Nativité  de  Notre-Dame. 

Lorfqu’un  Marchand  du  Corps  de  la  Pelleterie 
qui  a  été  Garde ,  ou  qui  l’eft  actuellement  ,  ou  fa 
femme  vient  à  décéder  ,  les  quatre  derniers  Gar¬ 
des  font  tenus  d  affilier  a  la  ceremonie  funèbre  en 
robe,  ôc  de  tenir  les  quatre  coins  du  poêle  qui  eft 
fourni  par  le  Bureau  ,  avec  fix  flambeaux  de  poing 
de  cire  blanche  „  aux  arnjes  du  Corps  de  la  Pelle¬ 
terie  , 
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terie,  qui  font  au  champ  d’azur  chargé  d’un  Agneau 
Pafcal  d’argent  à  la  bannière  de  gueule,  ornée  d’une 
croix  d’or.  L’écu  de  ces  armoiries  eft  foutenu  par 
deux  hermines  d’argent  ,  &  furmonté  d’une  cou¬ 
ronne  Ducale  d’or  mêlée  de  fleurs  de  lys  ,  8c  par 
derrière  un  aulmuce  d’argent ,  dont  la  partie  qui  fe 
voit  placée  au  bas  de  l’écu  ,  forme  une  efpèce  d« 
petit  manteau  Ducal. 

Le  Corps  de  la  Pelleterie  prétend  avoir  eu  pour 
chef  ou  protecteur  un  Duc  de  Bourbon,  Comte  de 
Clermont,  grand, Chambellan  de  France,  qui  vi- 
voit  en  1368.  fous  le  régne  de  Charles  V*  &  que 
c’efi  de  lui  qu’il  tient  la  couronne  Ducale  dont  fes 
armoiries  font  timbrées.  Voyez.  Corps. 

PELLETIER.  Marchand  qui  achète  &  qui  vend 
tant  en  gros  qu’en  détail ,  qui  aprête  ou  qui  prépa¬ 
re  toutes  fortes  de  pelleteries  ou  peaux  garnies  de 
poil ,  8c  qui  en  fait  des  ouvrages  de  fourures. 

Les  Pelletiers  de  Paris  font  appellés  par  leurs 
Statuts  Maîtres  Marchands  Pelletiers  -Haubaniers- 
Fôureurs. 

On  prétend  que  ces  divers  noms  leur  ont  été 
donnés,  favoir  ,  celui  de  Pelletier  à  caufe  du  pou¬ 
voir  qu’ils  ont  de  faire  commerce  de  Pelleteries  crues 
8c  préparées  deftinées  à  faire  des  fourures  ;  celui 
d’Haubanier  ,  parce  qu’ancien nement  ils  payoientau 
domaine  du  Roi  un  droit  qu’on  nommoit  Droit  de 
Hauban,  pour  avoir  la  faculté  de  lotir  leurs  mar- 
chandifes  dans  toutes  les  foires  ,  halles  &  marchés 
de  Paris.  Ce  droit  de  Hauban  avoit  encore  cours 
fous  le  régne  de  Louis  le  Gros.  Enfin  on  leur  don¬ 
ne  le  nom  de  Foureur  à  caufe  que  ce  font  eux  qui 
fourent  ou  qui  garnilfenr  de  peaux  aprêtées  avec 
leur  poil,  les  jufie-corps  à  robes,  manteaux,  gants, 
mitaines,  &c.  8c  qu’ils  font  aufiî  des  manchons,  des 
aulmuces  ,  8c  autres  femblables  ouvrages  de  fourures. 

Il  eft  défendu  aux  Pelletiers  par  les  Statuts  de 
leur  Corps, 

1°.  De  prendre  aucuns  Compagnons  à  leur  fer- 
vice  ,  s’ils  n’ont  des  congés  ou  certificats  en  bonne 
forme  des  derniers  Maîtres  qu’ils  ont  fervi. 

2°.  De  mêler  du  vieux  avec  du  neuf. 

3®.  De  fourer  des  manchons  pour  les  Merciers. 

q.°.  De  travailler  8c  fourer  pour  les  Fripiers. 

5°.  De  faire  le  courtage  de  la  marchandée  de  Pel¬ 
leterie  8c  Fourure. 

Enfin  de  contracter  aucune  focieté  avec  les  Mar¬ 
chands  Forains  ou  autres  qui  ne  font  pas  de  leur 
Corps. 

Suivant  les  mêmes  Statuts  ,  les  Pelletiers  font  ob¬ 
ligés  fous  peine  d’amende,  de  le  rendre  au  Bureau 
de  la  Pelleterie  pour  délibérer  fur  les  affaires  de  la 
Communauté  toutes  les  fois  qu’ils  en  font  requis  de 
la  part  des  Maîtres  &  Gardes  actuellement  en  char¬ 
ge.  Voyez  Pelleterie* 

PELLISSIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
Pelifies  ou  des  Peliffons.  On  le  dit  aufiî  de  ceux  qui 
préparent  les  peaux.  Voyez  Peaussier. 

On  appelle  Pelifies,  des  Robes  de  chambre  fou- 
rées  faites  à  peu  près  comme  les  veftes  de  deffus  que 
portent  les  Turcs  j  8c  Peliffons ,  des  efpèces  de 
Jupons  de  fourures  dont  les  vieilles  femmes  fe  fer¬ 
vent  pour  les  garantir  du  froid.  Voyez  Pellete¬ 
rie.  Voyez  aujji  Pelissons. 

PELOIR.  Outil  de  Chamoifeur  8c  de  Megiflïer  , 
qui  leur  fert  pour  peler  fur  le  chevalet  les  peaux  de 
moutons ,  brebis ,  agneaux  ,  ôc  autres  femblables 
qu’ils  veulent  pafièr  en  mégie  ou  en  chamois.  Le 
Peloir  élt  une  efpèce  de  cylindre  ou  bâton  rond  d’un 
peu  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  8c  d’environ  un 
pié  8c  demi  de  longueur*  Voyez  Megie  &  Cha¬ 
mois. 

PELO  PAGE.  Laine  Pelotage  de  vigogne,  c’eft 
la  troifiéme  forte  des  laines  de  vigogne.  On  l’appel¬ 
le  Pelotage,  parce  qu’elle  vient  d’Eipagne  en  pelo¬ 
tes.  Voyez  Vigogne,  Laine. 

Dation,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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PELOTE.  Malle  qu’on  fait  en  forme  de  boulé 
de  diverfes  chofes.  Une  Pelote  de  fil,  de  laine,  de 
foye ,  de  coton. 

Pelote.  C  eff  dans  les  fours  a  verre  une  efpèce 
de  petit  etably  de  teire  couverte  de  braife  éteinte  , 
fur  laquelle  on  met  quelque  te  ms  repofer  le  plat  de 
verre  au  fortir  du  grand  ouvreau  avant  de  le  met¬ 
tre  dans  les  arches  du  four  à  recuire.  Voyez  Ver¬ 
re  en  PLAT. 

Pelote.  C’eft  aufiî  une  marque  blanche  qui  vient 
au  front  des  chevaux.  On  l’appelle  autrement,  E- 
toile. 

Les  Marchands  de  Chevaux,  Maquignons  8c  au¬ 
tres  qui  fe  mêlent  du  commerce  des  chevaux,  met¬ 
tent  les  Pelotes  au  nombre  des  marques  qui  dénotent 
un  bon  cheval.  Voyez  Chbval. 

Pelotes.  Les  Fondeurs  de  petits  ouvrages  nom¬ 
ment  ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu’ils  ont  préparé 
pour  mettre  à  la  fonte. 

On  réduit  le  cuivre  en  Pelote  afin  de  le  mettre 
plus  commodément  dans  le  creufet  avec  la  cuillère 
du  fourneau,  qui  de  là  efl  appellée  Cuillère  aux 
Pelotes. 

On  nomme  aufiî  Mortier  &  Maillet  aux  Pelotes 
yeux  de  ces  outils  qu’on  employé  à  cet  ufage  dans 
les  atteliers  des  Fondeurs. 

La  préparation  des  Pelotes  eff  ordinairement  le 
premier  ouvrage  des  Aprentifs.  Voyez  Fondeurs 

DE  PETITS  OUVRAGES. 

Pelotes  ,  qu’on  appelle  aufiî  Pelotons.  Ce  font 
en  terme  de  Paumiers ,  les  balles  à  jouer  à  la  pau¬ 
me  avant  qu’elles  ayent  été  couvertes  de  drap. 

Suivant  les  Statuts  des  Maîtres  Paumiers  ,  la  Pe¬ 
lote  ou  peloton  doit  être  bien  ronde  ,  faite  de 
morceaux  de  rognures  de  drap,  avec  une  bande  de 
toile  feulement ,  ferrée  bien  ferme  avec  de  bonne 
ficelle.  L’inftrument  avec  lequel  on  fait  les  Pelo¬ 
tes,  eff  un  billot  qu’on  nomme  autrement  une  chè¬ 
vre. 

Les  Maîtres  Paumiers  prennent  dans  leurs  S/a- 
tuts  la  qualité  de  Maîtres  Paumiers- Raquetiers  Fai- 
feurs  de  Pelotes.  Voyez  Paumieb. 

Les  Pelotes  ou  Pelotons  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  comme  Mercerie  à  raifon  de  10  liv.  du  cent 
pefant ,  fuivant  l’Arrêt  du  3.  Juillet  1692. 

Pelotes.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce 
des  foyes ,  les  foyes  grèges  &  non  ouvrées  qui  vien¬ 
nent  ordinairement  de  Meflîne  &  d’Italie ,  8c  qui 
font  pliées,  ou  plûtût  roulées  en  groffes  Pelotes; 
Voyez  Soye. 

Pelotes.  Terme  de  Chandelier.  Les  Chande¬ 
liers  appellent  Pelotes  de  coton  les  écheveaux  de 
coton  qu’ils  ont  dévidés  pour  faire  la  mèche  de  leur 
chandéle. 

On  nomme  Tournettes  aux  Pelotes  les  dévidoirs 
fur  lefquels  on  les  dévidé  ;  8c  panier  aux  Pelotes 
une  petite  corbeille  d’ofier  dans  laquelle  on  les 
met  quand  on  veut  les  couper.  Voyez  Couteau  a 
meche  &  Tournettes. 

Outre  les  petites  Pelotes  de  coton  dévidé  ,  les 
Chandéliers  en  compofent  d’autres  très  groffes  du 
poids  de  vingt  à  trente  livres  &  davantage,  qu’ils 
nomment  Pelotes  d’Etalage.  Celles-ci  font  faites 
d’écheveaux  entiers  qu’on  tourne  ainfi  en  forme  fphé- 
rique  pour  les  mieux  conferver.  On  les  pend  or¬ 
dinairement  au  plancher  des  boutiques,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Pelotes  d’étalage.  Voyez 
Coton. 

PELOTON.  Petite  Pelote  de  foye, de  laine,  de 
fil,  de  coton  8c  autres  matières  , filée,  devidée  en 
rond.  Un  Peloton  de  laine,  un  Peloton  de  fil,  êcc ; 

Peloton  ou  Ploton  ,  balle  a  jouer  à  la  paume. 
On  le  dit  ordinairement  de  celles  qui  ne  font  pas 
encore  couvertes,  &  qui  ne  font  encore  qu’en  cor¬ 
de.  Voyez  ci-devant  Pelote  de  Paumier. 

PeloïQW,  Meure  le  tabac  en  Pelotons.  C’eft  ên 

F  a  former 
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former  de  groiïes  pelottes  ,  à  mefure  qu’on  le  file , 
comme  c’eft  au  fortir  du  filage  qu’il  fait  fon  plus 
grand  déchet  ,  &  qu’il  en  fait  moins  tant  qu’il  refie 
en  Pelotons  ,  on  a  coutume  de  l’y  lailfer  le  plus  long- 
tems  qu’il  efi  poflîbie.  Après  qu’il  acte  en  Pelotons, 
on  le  roule,  ce  qui  s’appelle  le  mettre  en  rôles.  Voyez, 
ï Article  du  Tabac. 

PELUCHE  ,  qu’on  écrit  &  qu’on  prononce 
fouvent  PLUCHE.  Etoffe  veloutée  du  côté  de 
J’endroit ,  compofée  d’une  tréme  d’une  fimple  fil  de 
laine  ôc  d’une  double  chaîne,  dont  l’une  efi  de  lai¬ 
ne  de  fil  retors  à  deux  fils' ,  ôc  l’autre  de  fil  de  poil 
de  chèvre. 

La  Peluche  fe  fabrique  de  même  que  les  velours 
ôc  les  pannes  ,  fur  un  métier  à  trois  marches.  Deux 
des  marches  féparent  ôc  font  bailler  la  chaîne  de 
laine  ,  &  la  troifiéme  fait  lever  la  chaîne  de  poil  ; 
alors  l’ouvriers  lance  ou  jette  la  tréme,  &  la  fait  paf- 
fer  avec  la  navette  entre  les  deux  chaînes  de  poil 
ôc  de  laine  ,  mettant  enfuitc  une  broche  de  leton 
fous  celle  de  poil  fur  laquelle  il  la  coupe  avec  un 
infirmaient  deftiné  à  cet  ufage  ,  qu’on  appelle  com¬ 
munément  Couteau  ,  ce  qu’il  fait  en  conduifant  ce 
couteau  fur  la  broche,  qui  efi  un  peu  cavé  dans 
toute  fa  longueur,  Sc  c’eft  ce  qui  rend  la  furface 
de  la  peluche  veloutée. 

Quelques-uns  prétendent  que  l’invention  de  la 
Peluche  foit  venue  d’Angleterre ,  d’autres  veulent 
qu’elle  ait  été  tirée  de  Hollande  ,  particuliérement  de 
Harlem.  Quoiqu’il  en  foit  ,  il  efi  certain  que  ce 
n’eft  guéres  que  vers  l’année  1690  qu’on  a  commen¬ 
cé  d’en  fabriquer  en  France. 

Les  Villes  du  Royaume  où  il  s’en  manufacture 
le  plus  ,  font  ,  Amiens ,  Abbeville  ôc  Compéigne  ; 
les  Lyonnois  en  font  aufiî,  de  même  que  les  Fla- 
mans  ,  particuliérement  ceux  de  Lille  ;  mais  la  plû- 
part  de  celles  qui  viennent  de  ces  derniers  endroits 
ont  une  chaîne  de  fil  de  chanvre  ,  ce  qui  les  rend 
de  beaucoup  inférieures  à  celles  qui  fe  fond  dans  les 
autre  lieux.  Les  bonnes  qualités  de  la  Peluche  font 
d’avoir  le  poil  court  ôc  fi  ferré  ,  qu’on  ne  puiife 
apercevoir  le  fond  de  l’étoffe. 

Il  s’eft  fait  en  France  des  Peluches  de  plufieurs 
largeurs  jufqu’à  la  fin  de  lannée  1716 ,  dont  tes  plus 
ordinaires  fe  réduifent  à  quatre  ;  favoir  demi-aune 
moins  un  feize  ou  fept  feîze,  demi-aune  moins  un 
vingt-quatrième  ou  \\  »  L  même  que  celle 

des  velours  Ôc  des  pannes  ;  d’un  quart  &  demi  ou 
trois  huit  ,  Sc  d’un  tiers  ;  chaque  pièce  contenant 
depuis  20  jufqu’à  25  aunes  de  longueur,  le  tout 
mefure  de  Paris. 

Mais  par  Arrêt  du  5;  Décembre  1716,  la  largeur 
des  Peluches  d’Amiens  &  autres  fabriques  de  Picar¬ 
die  a  été  fixée  à  une  demi-aune  moins  un  douze  au 
Tort u  du  métier  pour  les  pius  étroites. 

A  l’égard  des  portées  ,  le  même  Réglement  or¬ 
donne,  Que  la  chaîne  de  laine  fera  compofée  de 
trente  à  trente-deux  portées  de  24  fils  chacune,  3c 
de  douze  fils  ou  buhots  par  demi-portée;  &  que  les 
fils  feront  doubles  &  deux  fois  retors. 

Pour  la  chaîne  de  poil  ,  elle  doit  être  de  quinze 
à  feize  portées  de  fil  de  chanvre  fans  mélange,  cha¬ 
que  portée  de  24  fils  doubles  retors  ,  non  compris 
les  lifiéres  ;  enforte  que  les  pièces  teintes  ,  ôc  ayant 
reçu  leur  dernier  apprêt  ,  ayent  au  moins  un  quar¬ 
tier  ôc  demi  ôc  un  pouce  de  largeur  entre  les  deux 
lifiéres  ,  ôc  24  aunes  de  long  :  avec  liberté  néan¬ 
moins  aux  Fabriquans  de  donner  plus  de  largeur  & 
de  longueur  à  ces  étoffes  ,  mais  fans  diminuer  le 
nombre  de  fils  &  de  portées  fpécifiées  par  l’Arrêt , 
fous  peine  de  jo  livres  d’amende  5  avec  injonction 
fous  même  peine  aux  Aîaîtres  de  mettre  leur  nom 
ôc  furnom  au  chef  de  la  pièce ,  lorfqu’elle  fera  mife 
fur  le  métier. 

On  fabrique  des  Peluches  de  toutes  les  couleurs, 
dont  le  principal  ufage  efi  pour  des  culotes  ,  des 
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vefles  ôc  des  jupons  d’hiver.  On  s’en  fert  aufiî  très 
fouvent  à  faire  des  meubles ,  ôc  quelquefois  des  pa- 
remens  d’ Autels. 

Peluche.  C’efi  aufiî  une  forte  d’étoffe  toute  de 
foye  ,  dont  le  côté  de  l’endroit  efi  couvert  d’un 
poil  un  peu  long.  Cette  efpèce  de  Peluche  fe  ma¬ 
nufacture  fur  un  métier  à  trois  marches,  ainfi  que 
les  autres  Peluches,  les  velours  &  les  pannes. 

Sa  chaîne  ôc  fon  poil  doit  être  d’organcin  filé  Sc 
tordu  au  moulin,  fa  tréme  dépuré  Sc  fine  foye  cui¬ 
te ,  &  fa  largeur  d’onze  vingt  -^quatrièmes  d'aune. 
Art.  48  des  Statuts  des  Marchands-  Maures  Ouvriers 
eh  draps  d'or,  d’argent  &  foye  de  la  Ville  de  Taris  du 
mois  de  Juillet.  1667. 

Il  fe  fabrique  encore  une  autre  efpèce  de  Pelu¬ 
che  toute  de  foye  ,  qui  a  du  poil  des  deux  côtés  , 
dont  l’un,  qui  efi  celui  de  l’endroit,  efi  court  & 
d’une  couleur;  ôc  l’autre,  qui  efi  du  côté  de  l’en¬ 
vers  ,  efi  plus  long  ôc  d’une  autre  couleur.  Cette 
dernière  forte  de  Peluche  efi  extraordinaire ,  ôc  de 
très  peu  d’ufage. 

Les  Peluches  de  fleurs  &  fil  faites  à  Genève  payent 
les  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  à  raifon  de  7.  fi  de 
la  livre  d’ancienne  taxation ,  Ù  2.  fi  de  nouvelle  réa- 
prêciation. 

PEN.  Voyez.  Penny, 

PENAL.  Efpèce  de  mefure  de  grains  ,  différen¬ 
te  fuivant  les  lieux  où  elle  efi  ufitée.  En  Fran¬ 
che-Comté  le  Penal  efi  femblable  au  boiffeau  de 
Paris.  A  Gray  les  8  Penaux  font  15  boiffeaux  de 
Paris;  ce  qui  efi  égal  à  l’ânée  de  Lyon  ,  enforte 
que  le  Pénal  efi  à  peu  près  le  double  du  boiffeau 
de  Paris. 

A  Bourbonne ,  le  Penal  de  froment  péfe  72  liv. 
poids  de  marc,  de  méteil70,  de  feigle  68,  &  d’a¬ 
voine  58  livres.  On  s’y  fert  aufiî  du  Bichet,  Voyez, 
cet  Article. 

PENDOUR,  ou  PENDEUR.  Terme  de  mari¬ 
ne  ;  c’eft  un  bout  de  corde  à  laquelle  tient  une  pou¬ 
lie  pour  pafler  la  manœuvre  :  il  y  a  des  Pendours  de 
balanciers  ,  d’autres  d’efeoutes ,  d’autres  de  caliornes, 
d’autres  de  bras  ,  ôc  d’autres  de  palans.  Voyez,  leur 
ufage  dans  le  Diôlionnaire  de  Marine  du  Sieur  Au¬ 
bin. 

PENDULE.  Petite  Horloge  de  chambre.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes.  V.  Horloge  (y  Montre. 

■f  Pendule  à  répétition  par  Mr.  Julien  le  Roy  de 
la  Société  des  Arts  ôc  Horloger  du  Roi.  Voyez 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  An.  1728. 
Ôc  les  Métnoires  de  Trévoux  Mars  1735-  p.  J41. 

■j*  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  quelques  ouvra¬ 
ges  fur  l’Horlogerie ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
le  Traité  général  des  Horloges  par  le  R.  P.  Jaques 
Alexandre  ,  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  St, 
Maur  ,  imprimé  à  Paris  en  1734.  in  8.  dont  il  efi  par¬ 
lé  avec  éloge  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  ,  Mars 
1735.  p.  481. 

■f  Noublions  pas  non  plus  Mr.  de  la  Richardiére , 
qui  a  inventé  trois  pratiques  pour  perfectionner 
l’Horlogerie.  C’efi  ce  qu’on  peut  voir  aufiî  dans  les 
Mêjnoires  de  Trévoux,  Janvier  1732.  p.  179. 

PENISTON  ou  PANISTON.  Etoffe  de  laine 
qui  fe  fabrique  en  Angleterre.  C’eft  une  efpèqe  de 
molleton. 

Les  Reniflons  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  24  liv.  la  pièce  de  25  aunes  ,  fuivant  l’ Ar¬ 
rêt  du  20  Décembre  1687. 

Ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  Û  Si  Vallery  , 
confonnément  aux  Arrêts  des  8  Novembre  1687  ,  &  % 
Juillet  1692. 

PENNES,  PAINES,  PESNES  ou  PIEN- 
NES.  Ce  font  les  bouts  de  Jaine  ou  de  fil  qui  ref- 
tent  attachés  aux  enfubles,  lorfque  l’étofîe  ou  la 
toile  efi  levée  de  dellus  le  métier. 

Les  Pennes  de  fil  fervent  à  enfiler  les  chandélcs 
en  livres. 


Les 
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Les  Pennes  de  laine  fe  hachent  ôc  fe  paflent  au 
tamis  ,  pour  faire  de  la  tapiflerie  de  tonture. 

Les  Pennes  de  fil  ou  de  laine  de  toutes  fortes  payent 
en  France  les  droits  d  entrée  à  raifon  de  30  f.  du  cent 
pefant ,  &  ceux  de  finie  fur  le  pié  de  20  f.  conforme¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

PENMING.  C’eft  le  denier  de  Hollande.  Il  vaut 
un  cinquième  plus  que  ne  valoit  le  denier  tournois 
de  France. 

Le  Penning  fert  de  monnoye  de  compte  ,  quand 
on  tient  les  livres  par  florins  &  patars.  Douze  Pen- 
nings  font  le  patar,  &  20  patars  le  florin  de  la  va¬ 
leur  de  25  fols  de  France. 

A  Nuremberg  ôc  à  Hambourg  le  Penning  de  com¬ 
pte  eft  jufte  de  la  valeur  du  denier  tournois.  Il  en 
faut  8  pour  le  kreutzer  ,  60  pour  le  florin  de  ces  deux 
Villes ,  ôc  90  pour  l’écu  de  France  de  60  fols  ,  de 
neuf  au  marc. 

A  D  D  1  T  1  O  N. 


Mr.  Savary  fe  trompe  ici.  Les  Patars  n’ont  ja¬ 
mais  été  connus  en  Hollandg.  C’eft  un  nom  que 
les  Wallons  de  Flandre ,  corrïme  à  Lille,  à  Tour¬ 
nai ,  à  Valenciennes,  &c.  ont  donné  à  leurs  fols. 
On  nomme  les  fols  en  Hollande  Stuivers  ,  ÔC  ja¬ 
mais  autrement.  Voici  plus  clairement  ce  que  c’eft 
que  le  Penning. 

C’efl:  feulement  une  monnoye  de  compte ,  la  plus 
petite  de  toutes.  Les  comptes  fe  font  dans  les  Li¬ 
vres  par  florins,  fols,  ÔC  Pennings,  en  François  , 
dans  les  fept  Provinces  Unies  ;  &  en  Hoîlandois 
par  Guldens,  Stuivers ,  ÔC  Penningen  ;  ou  par  Ponden , 
Schellingen  ôc  Grooten,  à  la  manière  Flamande  3  c’eft- 
à-dire  en  Argent  de  Gros,  par  livres,  fols,  &  de¬ 
niers.  Une  livre  Flamande ,  appellée  Pond ,  vaut 
fix  florins  ou  30  fcalins.  Un  fol  de  gros,  nom¬ 
mé  Schelling ,  fait  fix  fols  ou  Stuivers ,  ôc  vaut  douze 
deniers  de  gros,  le  denier  valant  la  moitié  d’un  fol, 
ou  8  Pennings. 

Le  fol  de  Hollande ,  (  appelle  Stuiver ,  )  vaut 
16  Pennings,  ou  8  Duites  ,  (  on  prononce  Deûtes;  ) 
deux  Duites  font  un  liard,  (  appellé  en  Hoîlandois* 
Oorti'e )  ou  4  Pennings.  Ainfl  l’on  voit  fuivant  ce¬ 
la  ,  que  douze  Pennings  ne  font  pas  un  fol ,  com¬ 
me  l’avoit  cru  Mr.  Savary  ,  mais  feulement  trois 
liards  ,  ou  les  |  d’un  fol. 

La  plus  petite  monnoye  courante  ,  c’efl  le  Duite , 
Sc  la  plus  petite  monnoye  de  compte,  c’efl  le  Pen¬ 
ning. 

rENNY.  C’eft  ainfl  qu’on  appelle  en  Angleter¬ 
re  le  denier  fterling. 

Penny.  C’eft  auflï  une  petite  monnoye  d’argent, 
ôc  la  plus  petite  de  celles  qui  fe  frapent  de  ce  mé¬ 
tal  en  Angleterre  :  elle  vaut  fix  Pennys  ou  deniers 
fterling.  La  pièce  de  douze  Pennys  s’appelle  Schil¬ 
ling  ou  Schelling. 

Outre  Iss  efpéces  d’argent  de  douze  ÔC  de  fix 
Pennys  ,  qui  fe  fabriquent  ôc  qui  ont  cours  en  An¬ 
gleterre,  il  y  a  encore  des  pièces  de  trente  Pennys 
qu’on  nomme  Half-croones ,  ôc  d’autres  de  treize 
Pennys  ôc  demi.  Il  faut  quatre  fardins  ou  liards 
fterling  pour  faire  un  Penny.  Voyez.  Schilling. 

PENSE’E.  On  appelle  Couleur  de  penfée  ,  une 
efpèce  de  violet  tirant  fur  le  pourpre.  Voyez.  Tein¬ 
ture  ou  Teinturier. 

PENTE.  Mettre  le  tabac  à  la  Pent^  ;  c’eft  le 
pendre  par  la  queue  ,  fur  des  cordes  ou  fur  des  per¬ 
ches,  après  que  les  feuilles  ont  été  enficelées.  Dans 
les  lieux  de  la  Guienne  où  l’on  fabrique  du  tabac  , 
on  a  de  grands  atteliers  couverts  pour  mettre  les  ta¬ 
bacs  à  la  pente  :  c’eft  là  qu’ils  féchent  ôc  qu’ils  pren¬ 
nent  couleur. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu’on  les  fafle  fé- 
cher  allez  pour  les  mettre  en  poudre  3  on  fe  conten¬ 
te  de  leur  laifier  évaporer  leur  plus  grande  humidité, 
Diftion.  de  Cÿj/pnerce.  Tom.  III, 
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ÔC  les  faire  amortir  ou  mortifier  fuffîfamment  pout 
pouvoir  être  files  ,  a  peu  près  comme  on  file  le  chan¬ 
vre  ,  ôc  enfuite  être  mis  en  rôles  ou  rouleaux.  Voyeèk 
r Article  du  Tabac. 

f  PEO.  Ce  mot  eft  Portugais  ;  il  eft  en  ufage 
chez  les  Marchands  Indiens  des  Indes  Orientales 
qui  ontapris  le  Portugais,  ôc  avec  qui  les  Européens 
font  commerce.  Il  défigne  toujours  la  marchandife  foifc 
en  foye ,  foit  en  drogues ,  ou  autres  chofes  ,  qui  eft 
de  la  moindre  qualité  ,  ôc  par  conféquent  de  moin¬ 
dre  valeur.  Ils  ont  encore  accoutumé  de  diflinguer 
les  différentes  qualités  de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  ,  en  trois  claffes  principales.  i°.  La  meilleure 
eft  appellée  Cabeça ,  qui  veut  dire  la  Tête.  2®.  La 
moyenne  Bariga ,  qui  figriifie  le  Ventre.  3®.  Et  la 
moindre  Péo ,  qui  veut-dire  le  Pié.  Il  eft  parlé  des 
deux  premières  dans  leurs  Articles  ,  corrigés  ôc  aug¬ 
mentés  fur  Mr.  Savary  3  mais  l’Auteur  a  oublié  ou 
ignoré  le  nom  de  cette  dernière  forte.  Ce  mot  fait 
deux  fyllabes,  ïe  eft  long,  ÔC  l’o  bref  dans  fa 
prononciation. 

PEPITAS  ,  en  François  PEPINS.  Morceaux 
d’or  pur  qu’on  trouve  dans  quelques  mines  du  Chi- 
ly  ôc  du  Pérou,  mais  particuliérement  dans  les  la- 
vaderos  des  montagnes  de  ce  premier  Royaume.  Il 
eft  affez  ordinaire  de  voir  des  Pepitas  de  4,  de  6  » 
de  8  &  de  10  marcs  pefant  3  mais  les  plus  gros  dont 
les  Efpagnols  confervent  la  mémoire  ,  ôc  dont  nos 
François  qui  ont  navigé  dans  la  mer  du  Sud  depuis 
le  Régne  de  Philippe  V.  parlent  avec  admiration  , 
font  les  deux  Pepitas  trouvés  dans  un  lavadero  de 
la  Province  de  Guanum  près  Lima  3  l’un  de  64 
marcs,  l’autre  de  4J.  Ce  dernier  avoit  cela  de  fin- 
gulier ,  qu’il  étoit  compofé  d’or  de  trois  alois ,  de 
ir  ,  de  18  &  de  21  carats.  Voyez.  O  R. 

PERCALLES-MAURIS.  Toiles  de  coton 
blanches,  plus  fines  que  groffes,  qui  viennent  des 
Indes  Orientales  ,  particuliérement  de  Pondichéry. 
Les  Percalles  portent  fept  aunes  ôc  un  quart  de  long 
fur  une  aune  Ôc  un  huit  de  large. 

PERCE-PIERRE.  Efpèce  de  fenouil  marin.  V. 
Passe-pierre. 

PERCER  L’AIGUILLE.  C’eft  en  former  le 
trou  par  le  moyen  d’un  petit  poinçon  d’acier  bien 
trempé ,  qu’on  frape  avec  un  marteau  fur  l’enclume  , 
de  chaque  côté  du  plat  de  la  tête  de  l’aiguille.  Voy>, 
Aiguille,  à  l’endroit  oh  il  e(l  parlé  de  la  manière, 
de  les  fabriquer. 

Percer  une  Etoffe.  Terme  de  manufacture 
de  lainage.  Il  fe  dit  des  étoffes  qui  à  force  d’être 
foulées  deviennent  trop  étroites ,  ôc  perdent  de  la 
largeur  ordonnée  par  les  Réglemens.  On  dit  auflî 
Echaufer  ou  Vuider.  Voyez.  Echaufer. 

PERCHE.  Morceau  ou  pièce  de  bois  long  en 
forme  de  groffe  gaule,  ayant  un  bout  beaucoup  plus 
menu  que  l’autre. 

Les  Perches  font  ordinairement  de  bois  de  châ¬ 
taignier  ou  de  bois  d’aulne.  Elles  fervent  à  faire 
des  efpaliers,  des  treilles  ôc  des  perchis  ou  clôtu-* 
res  de  jardins.  On  les  vend  à  la  botte,  chaque  botte 
compofée  d’un  certain  nombre,  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  groffes. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de 
Décembre  1672,  ch.  18,  art.  3.  porte.  Que  les 
Perches  fervant  aux  treilles  auront  3  favoir  : 

Celles  dont  les  bottes  ne  font  compofées  que  de 
quatre  Perches  ,  dix  pouces  de  tour  depuis  le  gros 
bout,  fur  la  longueur  de  fix  pies  de  haut. 

Celles  dont  la  botte  eft  de  fix  Perches,  pareille 
groiïeur  de  dix  pouces  jufqu’à  trois  pies  Sc  demi  de 
haut. 

Celles  dont  la  botte  contient  douze  Perches,  au 
moins  huit  pouces  au  gros  bout ,  &  deux  pouces 
au  moins  par  le  haut. 

Celles  dont  il  y  a  vingt-fix  Perches  à  la  botte  , 
au  moins  fix  pouces  au  gros  bout,  ôc  à  l’extrémité  au 
moins  un  pouce.  F  3  Et 
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Et  pour  ce  qui  eft  clés  bottes  compofées  de  cin¬ 
quante  Perches  ,  chaque  Perche  doit  avoir  du 
moins  quatre  pouces  par  le  gros  bout  &  un  pou¬ 
ce  à  fou  extrémité.  On  peut  mêler  parmi  ces  der¬ 
nières  jufqu’à  treize  Perches  de  moindre  groffcur, 
pour  fervir  de  lozanges  dans  les  jardins. 

Perche..  Se  dit  aullî  de  certains  longs  bâtons 
placés  en  l’air  pour  y  pofer  les  chofes  qu’on  veut 
faire  féchcr.  Les  Teinturiers  ont  des  Perches  à 
leurs  fenêtres  pour  y  faire  fécher  les  étoffes  ,  les 
foye/$,  les  laines  &  les  fils  qu’ils  ont  teints.  Les  Blan- 
chiljêurs  d’étoffes  en  ont  aullî  pour  étendre  leurs 
draps  &  leurs  ferges  après  les  avoir  blanchis. 

Les  Statuts  des  uns  &  des  autres  règlent  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  leurs  Perches  doivent  être  placées  , 
lorfqu’elles  font  fur  la  rué.  Voyez.  Teinturier. 

Perche.  Eft  aullî  une  mefure  dont  on  le  fert  pour 
l’arpentage  ou  mefurage  des  terres.  La  Perche  a 
plus  ou  moins  de  longueur  fuivant  les  différentes 
coûtumes  des  lieux. 

En  fait  de  mefurage  des  bois  &  forêts  la  Perche 
eft  uniforme  dans  tout  le  Royaume.  Elle  doit  con¬ 
tenir  22  piés  de  12  pouces  chacun  ,  &  le  pouce 
doit  être  de  12  lignes.  Les  cent  Perches  quarrées 
font  un  arpent.  Ordonnance  des  Bois  &  Forêts  du  13 
Aoât  1 669,  art.  14.  du  Titre  concernant  la  police  & 
confervation  des  forets.  Voyez  Arpent. 

Perche.  On  fe  fert  aullî  de  la  Perche  pour  l’ar¬ 
pentage  des  terres  dans  quelques  endroits  de  la 
Guienne ,  particuliérement  à  Damazan  ,  Puche  de 
Gontault  <3c  Monhurt.  On  la  nomme  Perche  d’Al- 
bret ,  parce  qu’on  s’en  fert  aullî  dans  cette  Ville  ; 
les  trois  quartonnats  font  la  Perche:  elle  eft  différen¬ 
te  de  celle  de  Paris.  Voyez  l  Article  de  /  Arpentage. 

Perche  de  Lisses.  Terme  de  fabrique  de  ta- 
pifferies  de  haute-liffe.  C’elt  un  long  morceau  de 
bois  rond  fait  au  tour  ,  de  trois  pouces  de  diamètre, 
&  de  toute  la  longueur  du  métier.  Cette  Perche  pofe 
des  deux  bouts  fur  les  fiches  &  crochets  de  fer 
qu’on  nomme  des  Hardilliers.  Elle  fert  à  ouvrir  & 
croifer  la  chaîne  de  l’ouvrage  par  le  moyen  des  lif- 
fes  qui  y  font  enfilées.  Voyez  Haute-lisse. 

Perche.  Se  dit  dans  les  manufactures  de  lainage, 
d’un  certain  morceau  de  bois  delà  groffeur  du  bras , 
long  d’environ  quinze  piés,  pendu  en  l’air  par  les 
deux  bouts,  fur  lequel  les  Emplaigneurs  ou  Lai- 
neurs  étendent  l’étoffe  pour  la  lainer  ou  tirer  à  poil. 
On  dit.  Tirer  un  drap  à  la  Perche,  pour  dire  ,  le  lai¬ 
ner  ,  eu  tirer  le  poil  avec  les  chardons  fur  la  Perche. 

Perche.  Les  Tourneurs  nomment  auflî  une  Per¬ 
che  ,  un  morceau  de  bois  faifant  reffort  ,  qu’ils  at¬ 
tachent  au  plancher  ,  &  d’où  pend  la  corde  qui 
donne  le  mouvement  fphérique  à  leurs  ouvrages. 
Voyez  Tour. 

Perche.  Eft  auftî  un  poifton  d’eau  douce  ,  blanc 
&  à  petites  écailles,  très  bon  à  manger.  Il  y  a  des 
Perches  de  mer  auftî -bien  que  de  rivière. 

PERCHIS.  Terme  de  Jardinier.  Il  fignifie  quel¬ 
quefois  une  clôture  faite  avec  des  perches,  &  quel¬ 
quefois  un  treillage  qui  n’eft  pas  fait  avec  des  écha- 
las.  Voyez  Perche.  Voyez  aujjt  Echalas. 

PERÇOIR  ,  ou  PERÇOIRE.  Inftrument  avec 
quoi  l’on  perce.  Les  Ouvriers  en  fer  difent  plus  or¬ 
dinairement  Poinçon  ou  Mandrin,  que  Perçoir  ou 
Perçoire  ,  quand  ils  veulent  lignifier  l’infirument 
de  fer  pointu  &  acéré  avec  lequel  ils  percent  le  fer 
ou  à  chaud  ou  à  froid.  Voyez  Poinçon  Cf  Mandrin. 

PERCOUERE.  Outil  dont  fe  fervent  les  Serru- 
Tiers  ,  Taillandiers,  Maréchaux  &  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  les  métaux  ,  &  particuliérement  le  fer. 

La  Percoüere  eft  un  morceau  de  fer  rond  &  troué, 
ou  une  efpèce  de  groffe  virole  percée  à  jour,  fur 
laquelle  on  appuyé  une  pièce  de  métal  pour  y  faire 
lin  trou  avec  le  poinçon  ou  le  mandrin. 

Les  Serruriers  ont  des  Percoüeres  d’enclume  & 
d autres détably.  Il  y  a  des  unes  &  des  autres,  de 
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rondes,  de  quarrées,  de  plates,  de  barïongues  , 
d’ovales,  &c.  fuivant  la  figure  du  trou  qu’on  veut 

percer. 

PERDRE.  Souffrir  quelque  dommage,  ne  pas 
faire  quelque  profit.  Il  faut  qu’un  Marchand  fâche 
perdre  &  gagner.  Je  perds  la  moitié  fur  ces  marchan- 
di  fes. 

PERDU,  faire  floter  du  bois  à  bois  perdu.  Ter¬ 
me  de  marchandife  de  bois.  C’eft  le  jetter  dans  de 
petites  rivières  qui  ne  peuvent  porter  ni  train  ni 
bateau ,  pour  le  raffembler  à  leurs  embouchures 
dans  de  plus  grandes,  &  en  former  des  trains,  ou 
en  charger  des  bateaux. 

Loriqu’il  y  a  plufieurs  Marchands  qui  jettent  leurs 
bois  à  bois  perdu  dans  le  même  tems  &  dans  le  mê¬ 
me  ruiffeau ,  ils  ont  coûtume  de  marquer  chacun  le 
leur  à  la  tête  de  chaque  bûche  ,  avex:  un  marteau  de 
fer  gravé  des  premières  lettres  de  leur  nom ,  ou  de 
quelque  autre  figure  à  leur  volonté  ,  afin  de  les  dé¬ 
mêler  quand  on  les  tire  à  bord. 

Ils  ont  auftî  à  communs  fraix  des  perfonnes  qui 
parcourent  les  rives  de  ces  petites  rivières  des  deux 
côtés ,  &  qui  avec  de  longues  perches  armées  d’un 
croc  de  fer  remettent  à  flot  les  bois  qui  donnent  à 
la  rive  ,  &  qui  s’y  arrêtent.  Voyez  Bois  flote’. 

PERE’,  ou  POIRE’.  Jus  exprimé  des  poires, 
dont  on  fait  une  boiffon  aiïez  agréable  ,  qui  fert  en 
Normandie  &  ailleurs  à  la  place  du  vin  &  des  au¬ 
tres  liqueurs.  Voyez  Poire’. 

PERELLE.  Efpèce  de  terre  grife  en  petites  é- 
cailles ,  que  les  Marchands  Epiciers  &  Droguiftes 
font  venir  de  Saint  Flour,  Ville  de  la  haute  Auver- 
gne. 

Cette  terre  fe  trouve  attachée  fur  les  rochers  où 
elle  eft  portée  par  les  vents,  &  où  enfuite  ayant 
été  mouillée  de  la  pluye  ,  elle  fe  calcine  par  l’ardeur 
du  foleil  ,  &  devient  comme  une  efpèce  de  croûte 
ou  de  moufle. 

Ce  font  les  païfans  Auvergnacs  qui  la  vendent 
après  l’avoir  ratifiée  avec  des  inftrumens  de  fer,  de 
deffus  les  rochers,  où  elle  eft  ordinairement  de  1  e- 
jDaiffeur  d’une  pièce  de  quinze  fols,  &  fur  lefquels 
elle  fe  reproduit  peu  de  tems  après. 

Cette  terre  n’eft:  d’ufage  que  pour  faire  une  ef¬ 
pèce  d’orfeille  ,  quoiqu’elle  foit  néanmoins  bien  dif¬ 
férente  de  la  véritable  Orfeille.  Auftî  les  Commis 
des  Bureaux  de  Gannat  &  de  Vichy  les  ayant  vou¬ 
lu  confondre  enfemble  afin  d’augmenter  les  droits 
d’entrée  de  la  Perelle  ,  &  la  faire  payer  fur  le  pié 
de  vraie  Orfeille  ,  il  fut  ordonné  par  un  Arrêt  du 
Confeil  du  premier  Février  17185 

fhte  la  Perelle  venant  de  la  Province  (P Auvergne, 
appellée  communément  Perelle  à  teinture,  continuer  oit 
de  ne  payer  que  huit  fols  du  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664.  Par  le  meme  Tarif  les  droits 
defortie  de  cette  drogue  font  de  9  f.  au  fi  le  çent  pefant. 

On  diflingue  trots  fortes  de  Ferelles  dans  le  Tarif 
de  la  Douane  de  Lyon  :  favoir ,  la  Perelle  en  terre  ,  la 
Perelle  du  pais ,  Cf  la  Perelle  du  Puy.  Cette  dernière 
paie  22  f.  6  d.  de  la  charge  d'ancienne  taxation  ,  Cf  y 
f.  du  cent  pefant  de  nouvelle  rèaprèciation.  A  l’égard 
de  la  Perelle  en  terre  elle  ne  paye  qu’un  fol  4  d.  le 
quintal  pour  les  anciens  droits  ,  Cf  4  f.  8  d.  pour  les 
nouveaux. 

La  Perelle  du  pais  paye  2  <5  f.  6  d.  de  la  charge. 

Il  faut  choifir  la  Perelle  en  belles  écailles ,  fort 
grife  &  fort  féche  ,  &  la  moins  remplie  de  menu  & 
d’ordure  qu’il  fe  peut.  Voyez  Orseille. 

PERIDOT.  Quelques-uns  difent  PELIDOR, 
Pierre  précieufe  tirant  fur  le  verdâtre}  elle  eft  dif¬ 
ficile  à  tailler  :  c’eft  une  efpèce  d’émeraude.  Ce  qui 
la  diftingue  c’eft:  quelle  eft  plus  dure  ,  &  qu’il  s'en 
trouve  des  morceaux  d  un  bien  plus  grand  volume 
que  de  la  véritable  Emeraude.  Elle  prend  bien  le 
poliment,  &  eft  ordinairement  très  nette. 
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PERIER  ou  PERRIERE.  C’eft  chez  les  Fon¬ 
deurs  des  gros  ouvrages  de  fonte,  comme  ftatuè's, 
cloches,  canons,  Scc.  un  morceau  de  fer  ,  ou  ef- 
pèce  de  pince  emmanchée  dans  du  bois  dont  ils  le 
fervent  pour  déboucher  l’ouverture  du  fourneau  d’où 
doit  couler  le  métal  fondu.  Voyez.  Fondeur. 

PERIGUEUX.  Efpèce  de  pierre  dure,  pefante,  & 
noire  comme  du  charbon  de  «.erre  ,  difficile  a  pul- 
yerifer.  Elle  fe  trouve  dans  de  certaines  mines  eu 
Dauphiné  &  en  Angleterre  ,  d  ou  elle  vient  en  mor¬ 
ceaux  de  differentes  groffeurs  ,  elle  fe  vend  aux  E- 
mailleurs  &  aux  Potiers  de  Terre  :  on  l’appelle  au¬ 
trement  Périgord  ou  pierre  de  Périgord. 

Perigueux.  Ville  de  France  Capitale  du  Pé¬ 
rigord  ;  elle  eft  du  département  de  l’infpe&eur  des 
Manufactures  de  Bourdeaux.  Les  vins  8c  les  eaux- 
de-vie  font  une  partie  de  fon  négoce  ,  une  autre  par¬ 
tie  confifte  dans  la  vente  de  fes  fers  ,  dont  il  y  a 
quantité  de  forges  aux  environs.  A  1  égard  de  fes 
fabriques,  elles  lont  11  peu  confiderables  ,  quellesny 
font  aucun  objet  de  commerce.  Il  eft  vrai  qu  il  s  y 
débite  quantité  de  Draperie  ,  mais  fes  Marchands 
les  tirent  du  dehors,  8c  en  renvoyent  une  partie  dans 
plufieurs  des  principales  Villes  de  la  Généralité. 
Voyez.  I  Article  gêner al  du  Commerce,  col.  8o. 

PERLE.  Subftance  dure,  blanche  8c  claire, qui 
fe  forme  au  dedans  de  certaine  efpece  d  huîtres. 

Le  poiffon  teftacé  où  fe  trouvent  les  Perles,  eft 
trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  les  huîtres  or¬ 
dinaires:  on  le  nomme  communément  Perle  ou  Mè¬ 
re- Perle. 

Chaque  Mére-Perle  en  produit  ordinairement  dix 
ou  douze  ;  cependant  un  Auteur  qui  a  traité  de  leur 
production  ,  prétend  en  avoir  vu  dans  une  huître 
jufques  à  cent  cinquante  ,  mais  dans  divers  degrés 
de  perfection.  La  plus  parfaite  fe  poufTe  toujours 
la  première,  les  autres  refient  fous  1  huître  au  fond 
de  l’écaille. 

Il  fe  pêche  des  Perles  dans  les  mers  des  Indes 
Orientales  ,  dans  celles  de  l’Amérique ,  8c  en  quel¬ 
ques  endroits  de  l’Europe. 

Les  Pêcheries  de  l’Orient  font  , 

1°.  L’Ile  de  Bahren  ou  Baharem  dans  le  golfe 
Perfique.  Les  Portugais  ont  été  les  maîtres  de  cet¬ 
te  pêcherie,  tant  qu’ils  ont  poifédé  Ormus  8c  Maf- 
cate  ,  mais  elle  eft  retournée  au  Roi  de  Perfe  depuis 
qu’à  l’aide  des  Anglois  ce  Prince  leur  a  enlevé  Or¬ 
mus  ,  &  que  les  Arabes  ont  repris  Mafcate. 

2°.  La  pêcherie  de  Catifa  fur  la  côte  de  l’Arabie 
heureufe  ,  vis-à-vis  de  Bahren. 

3°.  Celle  de  Manar  ,  gros  Bourg  maritime  de 
l’Ile  de  Ceylan.  Les  Perles  qu’on  y  pêche  font  les 
plus  belles  de  toutes  celles  de  l’Orient  pour  l’eau 
8c  pour  la  rondeur,  mais  rarement  en  trouve-t-on 
qui  pafTent  trois  ou  quatre  carats. 

q°.  Enfin  il  y  a  aufïï  des  huîtres  à  Perles  fur  la 
côte  du  Japon  ;  elles  font  groffes  8c  fort  baroques  ; 
mais  comme  les  Japonois  font  peu  deflime  des 
joyaux  ,  on  n’y  pêche  point  de  Perles  ,  ou  au  moins 
très  peu. 

Les  Perles  de  Bahren  ou  de  Catifa  fe  vendent 
pour  la  plûpart  aux  Indes  :  elles  tirent  un  peu  fur  le 
jaune  ;  mais  dans  une  partie  de  l’Orient ,  on  ne  les 
en  efbme  pas  moins ,  8c  l’on  dit  quelles  font  mû¬ 
res  ou  cuites ,  les  Orientaux  eftimant  que  celles 
qui  ont  naturellement  cette  couleur  jaunâtre  ,  ne 
changent  jamais  de  couleur  ,  8c  que  leau  blanche 
au  contraire  ne  dure  que  trente  ans  ,  8c  prend  dans 
la  fuite  un  vilain  jaune  à  caufe  de  la  chaleur  du 
pais,  8c  de  la  fueur  des  perfonnes  qui  s’en  parent. 
On  en  porte  aullî  à  Ba  Ifora. 

Les  Perles  qui  font  deflinées  pour  la  Perfe  ou  la 
M.ofcovie  ,  fe  vendent  au  Bender- Congo  à  deux 
journées  d’Ormus. 

Les  pêcheries  de  l’Amérique  font  toutes  dans  le 
grand  golfe  du  Mexique  ,  le  long  de  la  côte  de  Ter- 
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re*  rame.  Il  y  en  a  cinq  qui  fe  fuivent  d’Orient  en 
Occident.  ■  -■ 

1°.  La  pêcherie  de  Cubagna,  Ile  à  cinq  lieuës 
de  la  nouvelle  Andaloufie  ,  à  dix  degrés  &  demi 
de  latitude  Septentrionale. 

2°.  La  pêcnerié  de  1  Ile  de  la  Marguerite ,  autre¬ 
ment  l’Ile  des  Perles  ,  à  une  lieuë  de  Cubagna. 

3°.  Celle  de  Comogote  allez  près  de  la  Terre- 
ferme. 

4°.  Celle  de  la  rivière  de  la  Hache  ,  qu’on  nom¬ 
me  la  Rencheria. 

5°.  La  pêcherie  de  Sainte. Marthe ,  à  6o  lieues  de 
la  rivière  de  la  Hache. 

Les  Perles  de  ces  trois  dernières  pêcheries  font 
d’alfez  bon  poids ,  mais  d’ordinaire  elles  font  mal 
formées,  8c  ont  l’eau  plombeufe.  Celles  de  Cuba¬ 
gna  ne  pafTent  pas  cinq  carats ,  mais  elles  s’y  trou¬ 
vent  en  abondance.  La  plus  grande  quantité  8c  les 
plus  belles ,  tant  pour  leur  poids  que  pour  leur  eau , 
font  celles  de  la  Marguerite. 

Il  y  a  aufïï  quelques  pêcheries  de  Perles  dans 
la  mer  du  Sud ,  mais  c’eft  peu  de  chofe.  Il  s’en  fait 
une  dans  la  Tartarie  Chinoife  ,  dont  on  parlera 
ci-après. 

Les  pêcheries  d’Europe  font  dans  quelques  endroits 
des  côtes  d’Ecofle  8c  dans  une  rivière  de  la  Bavière. 
On  en  fait  des  coliers  qui  vont  jufqu’à  mille  écus 
8c  au  delà  ;  mais  ces  Perles  ne  peuvent  nullement 
entrer  en  comparaifon  avec  les  Perles  Orientales  ou 
celles  de  l’Amerique. 

Manière  de  pêcher  les  Perles  en  Orient. 

La  pêche  des  Perles  s’y  fait  deux  fois  l’an  '  la 
première  en  Mars  8c  Avril,  la  fécondé  en  Aoûtée 
Septembre.  Pour  la  vente  elle  fe  fait  depuis  Juin 
jufqu’en  Novembre.  Plus  il  tombe  de  pluie  pen¬ 
dant  l’année  ,  plus  la  pêche  eft  abondante.  On 
pêche  depuis  quatre  jufqu  à  douze  brades  de  profon¬ 
deur. 

Il  fe  trouve  quelquefois  fur  les  bancs  jufqu’à 
deux  cens  cinquante  barques.  D«ns  les  plus  gran¬ 
des  il  y  a  deux  plongeurs,  8c  dans  les  petites  un 
feul.  Chaque  barque  part  de  la  côte  avant  le  foleil 
levé,  par  un  vent  de  terre  qui  ne  manque  jamais, 
8c  reviennent  par  un  vent  de  mer  qui  lui  fuccéde 
fur  les  onze  heures  ou  midi.  Ces  bancs  font  envi¬ 
ron  à  fix  lieues  en  mer. 

Quand  les  barques  y  font  arrivées ,  on  lie  une 
corde  fous  les  bras  du  plongeur  dont  l’extrémité 
refte  attachée  à  la  barque  ,  8c  on  lui  lie  aufïï  une 
pierre  de  vingt  ou  trente  livres  au  pié  pour  plon¬ 
ger  plus  promtement,  Le  plongeur  porte  avec  lui 
un  fet  pour  arracher  les  huîtres  du  rocher ,  &  un 
panier  pour  les  y  mettre. 

Lorfque  le  panier  eft  rempli,  ou  quand  le  pion-*’ 
geur  n’a  plus  affez  d’haleine  pour  relier  fous  l’eau , 
il  délie  la  pierre  qu’il  a  au  pié ,  8c  fecouë  la  corde 
qu’il  a  fous  les  bras  pour  avertir  qu’on  le  retire,  ce 
qui  fe  fait  avec  une  grande  promtitude.  Chaque 
plongeur  defeend  plufieurs  fois  pendant  dix  ou  dou¬ 
ze  heures  que  dure  la  pêche ,  8c  n’a  guéres  qu’un 
quart  d’heure  pour  fe  repofer. 

Les  barques  étant  revenues  à  terre  ,  ceux  qui 
ont  befoin  d’argent  vendent  d’abord  ce  qu’ils  ont 
pêché  ,  autrement  ils  gardent  toutes  leurs  huîtres 
jufques  à  ce  que  la  pêche  foit  finie.  On  les  met 
ordinairement  dans  du  fable  où  elles  fe  corrompent 
par  Ja  chaleur  extraordinaire  du  foleil  j  &  en  s’ou-* 
vrant  d’elles-mêmes  ,  elles  font  paraître  leurs  Per¬ 
les  ;  non  pas  également ,  quelques  huîtres  en  ayant 
plufieurs,  d’autres  moins  ,  8c  d’autres  point  du  tout. 

Après  que  les  Perles  ont  été  nettoyées  8c  féchées, 
on  les  fait  paffer  par  des  efpèces  de  cribles  fuivant 
leurs  différens  degrés  de  grofteur.  Les  plus  petites 
fe  vendent  au  poids  pour  femence  de  Perles  ,  8c  les 
autres  font  miles  à  l’enchère  8c  données  au  plus  of¬ 
frant,  F  4  Mmiéw 
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Manière  de  pêcher  les  Perles  dans  les  Pêcheries 
de  ï Amérique. 

Là  pêche  s’y  fait  pour  l’ordinaire  depuis  le  mois 
d’Oétobre  jufqu’au  mois  de  Mars.  Dans  ce  tems  il 
part  oe  Cartagene  dix  ou  douze  barques  fous  l’ef- 
«orte  d  un  navire  de  guerre,  qu’on  nomme  Larma- 
dilU.  Chaque  "barque  a  deux  ou  trois  efclaves  plon¬ 
geurs.  Entre  les  barques  il  y  en  a  une  qui  fe  nom¬ 
me  la  Capitana  ,  où  toutes  les  autres  font  obligées 
d  apporter  le  foir  ce  qu’elles  ont  pêché  pendant  là 
journée  ,  afin  de  prévenir  toute  tromperie.  Les 
Efclaves  plongeurs  ne  durent  guéres  à  caufe  des 
grands  efforts  qu’ils  font,  demeurant  quelquefois 
plus  d’un  quart  d’heure  fous  l’eau.  Le  refte  s’y 
pafife  à  peu  près  comme  dans  les  pêcheries  de  l’O- 
xient-. 

Avant  la  découverte  de  l'Amerique  les  Indiens 
connoùfoient  déjà  le  prix  des  Perles,  5c  les  Efpa- 
gnols  y  en  trouvèrent  quantité  d’amaflees  ,  dont  les 
Américains  fai  forent  cas.  Elles  étoient  néanmoins 
prelque  routes  imparfaites,  &  leur  eau  jaune  ôc  en¬ 
fumée  ,  parce  qu’ils  fe  fervoient  du  feu  pour  ouvrir 
les  huîtres,  ôc  en  tirer  les  Perles. 

Perles  de  Tartarie. 


Il  fe  fait  une  pêche  de  Perles  dans  la  Tartarie 
Ghinoiiè  près  de  la  Ville  de  Nipehoa  ,  fituée  fur  un 
îae  du  même  nom.  Elles  font  moins  belles  que  cel¬ 
les  de  Baharem  dans  le  fein  Perfique,  ôc  la  pêche 
n’y  eft  pas  fi  abondante, 

C’eft  cette  pêche  de  Nipehoa  qui  avoit  caufé  la 
guerre  entre  les  Chinois  Sc  les  Mofcovites  ,  qui 
fut  heureufement  terminée  fur  la  fin  du  dix-feptié- 
me  fiécle  par  les  Pères  Pereira  Sc  Gerbillon  Jéfui- 
tes  ;  le  Lac  qui  eff  d’une  grande  étendue  ,  ayant 
été  en  quelque  forte  partagé  entre  les  deux  Nations, 
qui  chacune  le  prétendoient  tout  entier. 

La  perffcéhon  des  Perles,  foit  qu’elles  foient  ron¬ 
des  ,  en  poires,  en  olives,  ou  baroques,  confifte  par¬ 
ticuliérement  dans  l’éclat  &  la  netteté  de  leur  eau. 
Il  y  en  a  dont  i’eau  eff  blanche  ,  Sc  ce  font  les  plus 
eflimées  en  Europe.  D’autres  dont  l’eau  tire  fur 
le  jaune,  que  quelques  Indiens  &  les  Arabes  préfè¬ 
rent  aux  blanches.  D’autres  qui  font  plombées.  D’au¬ 
tres  enfin  tirant  fur  le  noir  ,  Sc  même  toutes  noi¬ 
res  :  telles  étoient  ces  fîx  Perles  parfaitement  ron¬ 
des,  auffi  noires  que  du  jays  ,  qui  pefoient  l’une 
portant  l’autre  douze  carats  ,  qui  étoient  venues 
en  fi  rance  de  l’Amérique  par  un  retour  des  Gal¬ 
bons  dEfpagne,  Sc  dont  Tavernier  parle  dans  fes 
voyages. 

Les  Perles  en  Europe  fe  vendent  au  poids  "de  ca¬ 
rat  ,  le  carat  pefant  quatre  grains.  'En  Afie  les  poids 
pour  pefer  les  Perles  font  différens  fuivant  les  Etats 
dey  divers  Princes.  LlAbas  des  Perfes  péfe  un  hui¬ 
tième  moins  que  le  carat.  Le  Ratis  du  Mogol ,  de 
Goîconde  Sc  de  Vifapour  péfe  comme  l’Abas  Per¬ 
ben;  Sc  à  Goa  les  Portugais  ont  leur  Chegos  dont 
les  quatre  ne  péfent  que  le  carat. 

On  appelle  Perles  Baroques  celles  qui  font  d’une 
figure  irrégulière.  Les  Perles  Parangon  font  celles 
dont  la  groffeur  eft  extraordinaire. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  toutes  celles 
dont  Tavernier  nous  a  laiffé  les  figures  gravées , 
&  dont  la  plus  groffe  eft  entre  les  mains  des  Rois 
de  Perfe;  le  Prince  qui  régnoit  en  1633.  l’ayant  a- 
chetee  d'un  Arabe  3 2000  tomans  ,  qui  24 6  liv.  6 
deniers  le  toman  reviennent  à  1472800  livres  de 
27  livres  au  marc  d’argent. 

,,  Négoce  des  Perles  fe  fait  en  France  par  les 
Marchands  Orfèvres  &  Jouailliers  qui  ne  font  qu’un 
Gorps.  Voyez  leurs  Articles. 

Les  Epiciers  Droguifles  en  font  auffi  quelque 
commerce,  mais  c’eft  feulement  de  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  Perles  a  lonce,  Perles  à  piler ,  ou  coimnuné- 
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ment  Semence  de  Perles,  qui  font  les  plus  menues 
de  toutes.  Elles  le  trouvent  dans  les  huîtres  &  co¬ 
quilles  qui  fe  pêchent  dans  la  mer  à  la  côte  des  In¬ 
des.  Pour  être  de  la  qualité  requife,  il  faut  qu’el¬ 
les  foient  blanches,  claires,  tranfparentes,  Sc  véri¬ 
tablement  orientales.  L’ufage  de  ces  fortes  de  Per¬ 
les  eft  pouf  la  Médecine  ,  où  l’on  en  fait  des  potions 
cordiales,  autrefois  fort  eftimées  ,  Sc  préfentement 
extrêmement  déchues  de  leur  première  réputation. 
Les  habiles  Médecins  méprifent  ces  drogues  ,  ôc  les 
laiffent  aux  charlatans. 

L’entêtement  des  Dames  pour  leur  beauté  donne 
encore  quelque  cours  à  plufieurs  préparations,  où 
on  leur  fait  croire  qu’il  entre  beaucoup  de  Perles  5 
telles  font  les  blancs  de  Perles  ou  arcannet ,  les 
fleurs  ,  les  efprits  ,  les  eflences,  les  teintures,  ôc 
quelques  autres  femblables  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
réel  dans  toutes  ces  drogues  ,  c’eft  l’argent  qu’elles 
coûtent  ôc  les  mauvais  effets  qu’elles  font ,  en  gâ¬ 
tant  pour  l’ordinaire  le  teint  de  celles  qui  s’en  fer¬ 
vent  pour  s’embellir. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  apporter  des  Per¬ 
les  dans  le  Royaume  ,  en  payant  les  droits  d’entrée  ;  fa - 
voir  pour  les  rondes  de  compte  à  raifon  de  cinq  pour 
cent  de  leur  valeur  ;  pour  celles  au  poids  Jur  le  pié.  dè 
cent  fols  de  l’once  ,  &  pour  la  femence  Joixante  fols, 
de  la  livre  pefant. 

Quant  à  la  J ortie  les  Perles  font  regardées  comme  mar -, 
chandife  de  contrebande ,  Û  en  cette  qualité  font  fujettes 
à  la  faifie  &  confifeation  ,  à  moins  quelles  ne  foient  ac¬ 
compagnées  d’un  pajfeport  du  Roi ,  auquel  cas  les  droits 
en  doivent  être  perçus  de  même  que  pour  les  pierreries  , 
à  raifon  de  fix  pour  cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  l'ejlt- 
mation  qui  en  doit  être  faite ,  conformément  au  Tarif 
de  1 66  4. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Perles  an 
poids  j  font  de  7  /.  2  f  6  d.  le  quintal  d’ancienne  ta¬ 
xation  ,  &  pour  la  nouvelle  rèapréciation  ,  fuivant  l’ef- 
tmiation  qui  en  efl  faite  à  fonce  ou  à  la  livre ,  par  rap¬ 
port  aux  lieux  d’où  elles  viennent  ;  &  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent ,  vingt- huit  livres  du  cent  pefant,  a - 
vec  leur  rèapréciation  comme  défis. 

Commerce  des  Perles  a  Amsterdam. 

Il  fe  fait  en  Hollande,  ôc  particuliérement  à  Ams¬ 
terdam,  un  commerce  confidérable  de  toutes  for¬ 
tes  de  Perles  foit  Orientales  ,  foit  Occidentales 
comme  par-tout  ailleurs.  Le  prix  des  plus  belles  ne 
peut  être  fixe  ,  &  il  ne  fe  régie  que  fuivant  leur 
beauté  ôc  leur  groffeur  :  elles  donnent  ordinaire¬ 
ment  un  pour  cent  pour  la  déduétion  du  promt 
payement. 

Les  Perles  à  l’once,  ainfî  qu’on  les  appelle  en 
France  ,  ou  Perles  à  piler  ,  comme  on  dit  à  Amfter- 
dam  ,  fe  vendent,  favoir ,  les  Orientales  depuis  9 
jufqu’à  10  florins  fonce ,  ôc  les  Occidentales  depuis 
6f.  jufqu’  à  90  :  leur  déduétion  pour  le  promt  paye¬ 
ment  eft  d’un  pour  cent. 

Nacre  de  Perle  ,  qu’on  nomme  auffi  Mè¬ 
re-Perle.  C’eft  la  coquille  de  l’huître  Perlière.  Voyez, 
Nacre. 

Loupes  de  Perles.  Ce  font  des  excrefcen- 
ces  en  forme  de  demi-Perles  ,  qui  s’élèvent  fur 
la  fuperficie  intérieure  des  nacres  de  Perles,  que  les 
Joüailliers  favent  feier  adroitement  &  qu'ils  mettent 
en  oeuvre  au  lieu  de  véritables  Perles  dans  divers 
bijoux.  Voyez  Loupes. 

Colier  de  Perles  ou  filet  de  Perles. 
Ce  font  plufieurs  Perles  afforties  ôc  enfilées  en- 
femble  que  les  femmes  mettent  autour  de  leur  coJ 
pour  leur  fervir  d’ornement.  On  dit  auffi  un  Efcla- 
vage  de  Perles,  un  Bracelet  de  Perles,  une  Atta¬ 
che  de  Perles  ;  pour  lignifier  divers  autres  ouvra¬ 
ges  faits  avec  des  Perles ,  que  les  Dames  font  en¬ 
trer  dans  leur  parure. 

Blanc  de  Perle.  C’eft;  une  efpèce  de  fard  dont 

les 
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les  femmes  croyent  s’embellir.  Voyez  ce  qu'on  en  a 
dit  ci-dejfus.  Voyez  au[fi  Bismuth. 

Gris  de  Perle.  Couleur  qui  approche  de  cel¬ 
le  des  Perles.  Voyez  Gris. 

Dans  les  Mémoires  dont  on  s’eft  fervi  pour  com- 
pofer  les  Articles  des  pierres  précieufes  dont  il  eft 
parlé  dans  cet  Ouvrage  ,  il  s’en  eft  trouvé  un  con¬ 
cernant  l’évaluation  des  Perles.  Comme  ce  Mémoi¬ 
re  vient  de  bonne  main  ,  ôc  qu’il  a  paru  pouvoir 
être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  font  déjà  le  né¬ 
goce  de  cette  forte  de  marchandife ,  ou  aux  jeunes 
gens  qui  voudront  l’entreprendre  ,  on  a  crû  ne  pou¬ 
voir  mieux  faire  que  de  l’inférer  à  la  fin  de  cet 
Article. 

Evaluation  de  toutes  fortes  de  Perles  par  raport  à 
leurs  differens  poids. 

Semences  de  Perles. 

Semence  de  Perles  non  percées ,  pro¬ 
pres  à  broyer ,  peut  être  achetée  à  6  liv.  l’onc» 
Belle  femence  de  Perles  percées 
pour  broderies  ou  petits  coliers.  14 

Autre  dite  un  peu  plus  groffe.  24 

Autre  dite ,  encore  un  peu  plus 
grofte.  30 
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Pour  ce  qui  eft  des  Perles  en  poires  ,  encorë 
qu’elles  foient  des  mêmes  poids,  &  auffi  parfaites 
que  les  rondes  ,  elles  ne  font  pas  pour  cela  plus  efti- 
xnées,  au  contraire  leur  valeur  eft  beaucoup  moin¬ 
dre  ;  cep&idant  lorfqu’il  s’en  rencontre  deux  bien 
égales,  elles  ne  diminuent  que  d’un  tiers  de  prix. 

Perles  fausses.  Ce  font  des  Perles  contrefai¬ 
tes  auxquelles  on  donne  une  eau ,  ou  couleur  qui 
approche  aftTez  de  celles  des  vrayes  Perles. 

Autrefois  on  les  faifoit  feulement  de  verre  avec 
une  forte  de  teinture  de  vif-argent  en  dedans  ;  de¬ 
puis  on  s’eft  fervi  de  cire  couverte  ôc  enduite  d’une 
colle  de  poifton  fine  &  brillante  enfin  on  a  inven¬ 
té  en  France  une  manière  de  les  faire  fi  approchan¬ 
te  de  l’éclat  &  de  l’eau  des  Perles  fines ,  que  les 
yeux  y  font  trompés  ,  &  qu’il  n’eft  guéres  de  Da¬ 
mes  qui  ne  s’en  fervent  au  défaut  des  vrayes  Per¬ 
les  dont  elles  méprifent  les  petits  colliers  ,  ôc  dont 
les  gros  font  quelquefois  d’un  trop  grand  prix.  Le 
commerce  de  ces  fortes  de  Perles  qui  imitent  le  na¬ 
turel  eft  très  confîdérable  à  Paris  3  &  il  s’en  fait 
auffi  des  envois  non  feulement  dans  les  Provinces, 
mais  encore  dans  les  Pays  étrangers.  Voyez  -  en  Id 
fabrique  à  V Article  des  PatenosïRIers  en  Ambre 
&  Jays. 

Perles.  On  appelle  Perles  en  terme  de  fabrique 
de  gaze  ,  de  petits  globes  d’émail  percés  par  le  mi¬ 
lieu  avec  une  petite  queue  ouverte  ,  cette  queue  fert 
à  les  attacher  aux  liftes  ,  de  le  trou  du  milieu  à  y 
paffer  les  foyes  de  la  chaîne  ;  De  toutes  les  étoffes 
de  foye  il  n’y  a  que  la  gaze  qui  fe  faffe  à  la  Perle; 
Voyez  Gaze. 

PERLOIR.  Les  Fourbiffeurs  ,  Arquebufiers 
Epcronniers  ôc  autres  Ouvriers  qui  'ornent  leurs  ou¬ 
vrages  de  cifeliire  ôc  damafquinerie ,  appellent  ainft 
de  petits  cifelets  ou  poinçons  gravés  en  creux,  avec 
lefquels  ils  forment  d’un  feul  coup  de  marteau  ces 
petits  ornemens  de  relief,  qui  font  faits  en  forme  de 
perle.  Voyez  Ciselet. 

PERMISSION.  On  nomme  en  Flandre,  en  Bra¬ 
bant  ôc  en  Zélande  ,  Argent  de  Permiffion  ce  qu’on 
nomme  ordinairement  dans  le  commerce  Argent  de 
change,  c’eft  -  à  -dire  l’évaluation  fur  laquelle  fé 
font  les  remifes  ôc  les  changes  de  ces  Provinces 
dans  les  Pays  étrangers.  Voyez  Argent  de  Per¬ 
mission. 

PEROT.  Terme  d’exploitation  Sc  de  marchandife 
de  bois.  Il  fe  dit  d’un  arbre  qui  a  deux  âges  de  cou- 
pesj  de  forte  que  fi  la  coupe  fe  fait  tous  les  vingt-cinq 
ans  ,  le  Perot  en  a  cinquante. 

Il  y  a  tfois  fortes  de  baliveaux’,  les  eftalons ,  les 
Perots  &  les  tayons.  Ordonnance  des  Eaux  &  Fo¬ 
rêts  de  France * 

PEROU.  Province  de  l’Amerique  méridionale  fur 
les  Côtes  de  la  mer  du  Sud,  riche  particuliérement 
en  mines  d’or  ôc  d’argent. 

Les  Efpagnols  en  firent  la  découverte  en  1525, 
ôc  la  conquête  en  1331  ;  ils  en  font  depuis  reliés  les 
Maîtres,  ôc  il  n’eft  permis  à  aucun  étranger  d’y  fai¬ 
re  commerce  fous  peine  de  la  vie. 

Cependant  on  peut  dire  que  de  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  ce  font  les  Efpagnols  qui  profitent 
le  moins  de  fes  ncheffes ,  ôc  que  prefque  tout  le 

négoce 
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négoce  qui  s’y  fût ,  bien  qu'il  pareille  fous  le  nom 
des  Marchands  de  Cadix  &  des  autres  Villes  de 
commerce  d’Efpagne ,  eft  néanmoins  pour  le  compte 
principalement  des  François,  des  Anglois  ôc  des 
Hollandois. 

On  parle  ailleurs  très  amplement  des  marchandi- 
fes  qui  font  propres  pour  le  Pérou  ,  ôc  quc  cts 
trois  Nations  portent  en  Efpagne  fur  leurs  vail- 
feaux  ,  de  celles  qui  en  viennent  par  les  retours 
des  vailfeaux  Efpagnols  ,  ôc  de  tout  ce  qu  il  y  a  e 
curieux  ôc  de  conlidérable  concernant  le  commerce 
qui  fe  fait  au  dedans  ôc  au  dehors  de  cette  va  e 
riche  partie  de  l’Amerique.  V oyez.  I  Article  du  om- 
JïïF.RCE  ,  particulièrement  oh  il  efl  parle  de  celui  du  e~ 

rou  &  cfEfpagne ,  col.  929.  &c. 

Pérou.  Ce  terme  eft  paflé  en  proverbe  dans  le 

commerce,  pour  lignifier  un  négoce  ,  une  entrepri- 
fe  où  il  y  a  beaucoup  à  gagner.  Ce  Négociant  s  en¬ 
richira  en  peu  de  tems  dans  la  Manufacture  qu  1  a 
établie  à  Abbeville  ,  c’eft  un  Pérou. 

PERPETUANE.  Sorte  d’étoffe  de  laine  croi- 
fée  qui  vient  ordinairement  d’Angleterre.  Voyez 
Sempiterne. 

PERRAU.  Sorte  de  grand  chauderon  de  cuivre 
étamé,  étroit  ,  rond  &  profond ,  dont  les  Marchands 
Epiciers-Ciriers  fe  fervent  pour  faire  chauter  1  eau 
dans  laquelle  ils  font  amollir  la  cire  qu’ils  employent 
dans  la  fabrique  des  cierges  à  la  main. 

PERRE’E.  Mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  a 
Vannes  &  à  Auvray  en  Bretagne.  La  Perrée  n  eft 
pas  égale  dans  ces  deux  Villes,  celle  de  Vannes  étant 
plus  forte  de  dix  pour  cent  que  celle  d’ Auvray.  Dix 
Perrées  font  le  tonneau  dans  l’une  &  l’autre  Ville  , 
avec  cette  différence  que  le  tonneau  d  Auvray  eft 
égal  à  celui  de  Vannes,  ôc  que  celui  de  Vannes 
rend  à  Nantes  dix  pour  cent  de  bénéfice.  Le  ton¬ 
neau  de  Nantes  eft  un  peu  plus  que  les  trois  quarts 
du  muid  de  Paris. 

PERRIERE.  Carrière  d’où  l’on  tire  des  pierres. 
Il  fe  dit  principalement  en  Anjou  des  ardoifiéres. 
Voyez  Ardoise. 

Perriere  ,  qu’on  nomme  auftî  Perier.  Inftru- 
ment  de  Fondeurs  de  grands  ouvrages.  Voyez  Pfi- 
RIER. 

PERROQUET.  Nom  qu’on  donne  quelquefois 
à  la  plante  qu’on  appelle  plus  communément  Àloës. 
Voyez  Aloes. 

Perroquet.  Terme  de  Marine  ,  c’eft  le  mât 
le  plus  élevé  du  vaifieau  J  d  y  en  a  ordinairement 
quatre,  autant  que  de  principaux  mâts  :  c  eft  au  haut 
des  Perroquets  que  fe  mettent  les  girouettes.  Voyez 
Mast.  Voyez  auffi  Girouettes. 

PERRUQUE.  Longue  chevelure  que  les  Latins 
appelloient  Coma ,  d’où  une  partie  de  la  Gaule  a 
été  appellée  Gallia  comata ,  à  caufe  des  longs  che¬ 
veux  que  les  Gaulois  portoient  en  ligne  de  liberté. 
Préfentement  Perruque  fignifie  ces  faux  cheveux 
avec  lesquels  on  tâche  d’imiter  la  chevelure  naturel¬ 
le  en  les  treffant ,  les  étageant  ôc  leur  donnant  une 
frifure  qui  en  approche. 

Les  faux  cheveux  n’ont  point  été  inconnus  aux 
Anciens ,  mais  il  n’y  a  pas  encore  un  fiécle  que  l’u- 
fage  s’en  eft  établi  en  France  ôc  depuis  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ,  du  moins  fur*le  pié  qu’il 
eft  à  préfent  ;  il  y  avoit  même  une  efpéce  de  honte 
aux  jeunes  gens  à  s’en  fervir  dans  les  commence- 
mens  ,  à  caufe  que  la  perte  des  cheveux  à  cet  âge 
étoit  attribuée  à  une  maladie  dont  le  nom  feul  eft 
un  reproche  ;  Mais  enfin  la  mode  l’a  emporté  fur  le 
fcrupule  ,  &  prefque  tous ,  jeunes  &  vieux ,  jufqu’à 
1  artilan  &  au  peuple  ,  s’en  fervent  préfentement ,  ôc 
renoncent  fans  nécellîté  aux  commodités  de  la  cheve¬ 
lure  naturelle. 

Les  premières  Perruques  qu’on  fit  à  Paris  vers 
l’année  1620,  étoient  compofées  de  peu  de  cheveux 
paflés  un  à  un  par  le  moyen  d’une  éguille  au  travers 
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d’un  léger  callepin  pour  mieux  imiter  la  nature,  & 
toutes  pour  lors  étoient  à  calote.  Les  treftes  furent 
enfin  imaginées,  &  l’on  s’en  eft  tenu  jufqu’à  préfent 
à  cette  induftrieufe  invention  ,  capable  de  tromper 
les  yeux  fur  le  naturel ,  fi  raftujettilfement  à  la  mode 
n’avoit  même  entraîné  les  plus  fages  ,  &  ne  les  avoit 
forcés  à  le  cacher  la  tête  dans  une  forêt  de  cheveux 
frites  à  l’excès  ,  dont  il  n’eft  pas  pofiîble  que  la  pefan- 
teur  n’incommode  beaucoup. 

Ces  grandes  Perruques  s’appellent  des  Perruques 
qitarrées  ;  après  font  les  Perruques  nouées  ,  ainfi  nom¬ 
mées  des  nœuds  qui  en  rattachent  ôc  racourcilTent 
les  devans  ;  puis  les  Perruques  à  P  Efpagnole ,  qui  font 
plus  légères  ôc  plus  courtes,  ne  tombant  que  furies 
épaules  ;  enfin  les  Perruques  naturelles  dont  la  frifu¬ 
re  eft  très  légère ,  ôc  qui  ont  peu  de  cheveux  ;  les 
Perruques  d! Abbés  ou  avec  couronne  ou  fans  couron¬ 
ne  ;  les  Amples  coins  qui  ne  font  que  de  quelques 
trefifes  de  cheveux  qu’on  mêle  ôc  qu’on  cache  par¬ 
mi  fes  propres  cheveux  à  l’endroit  des  oreilles  ,  ou 
pour  les  épaiflir  s’ils  font  trop  clairs  ,  ou  pour  les 
allonger  s’ils  font  trop  courts  ;  Ôc  les  tours  qui  en¬ 
vironnent  toute  la  tête ,  ôc  qui  font  treftes  comme 
les  coins. 

On  fait  des  Perruques  d’autant  de  couleurs  que 
la  nature  en  donne  aux  cheveux  dont  elle  couvre 
la  tête  des  hommes  5  de  blondes  ,  de  noires  ,  de 
châtaignes,  de  cendrées;  &  afin  que  la  vieilleffe 
trouve  aulîî  fon  ornement  ôc  fa  commodité  conve¬ 
nable  à  l’âge,  il  s’en  fait  de  mêlées  de  blanc  ôc  d’au¬ 
tres  toutes  blanches. 

Ce  font  pour  l’ordinaire  des  Ouvrières  qui  tref- 
fent  les  cheveux  ;  Ôc  l’article  23  des  Statuts  des  200 
Aiaîtres  Barbiers-Etuviftes  ôc  Perruquiers  de  la  Ville 
de  Paris  ,  porte  ,  que  nul  Barbier  ôc  Perruquier  ne 
pourra  prendre  la  Treffeufe  de  l’un  de  fes  Confrè¬ 
res  fans  qu’elle  lui  faffe  aparoître  d’un  congé  par 
écrit  du  Maître  d’où  elle  fera  fortie  ,  à  peine  de 
200  livres  d’amende  contre  le  Perruquier  qui  la  pren¬ 
dra  ou  retiendra  à  fon  fervice ,  Ôc  de  yo  livres  d’a¬ 
mende  contre  la  Treffeufe  ôc  Ouvrière. 

A  l’égard  de  la  monture  de  la  Perruque  ,  c’eft 
l’ouvrage  du  Maître  lui-même  ou  des  plus  habiles 
de  fes  Compagnons  &  Aprentifs, 

On  apelle  la  Coëfe  de  la  Perruque  ce  réfeau  or¬ 
dinairement  de  foye  ,  fur  lequel  font  montées  ôc 
étagées  les  treftes  des  cheveux  ,  ôc  qu’on  tient  de 
largeur  ôc  de  profondeur  capable  de  contenir  tout 
le  haut  de  la  tête  depuis  le  front  jufqu’à  la  nuque 
du  col ,  en  paffant  fur  l’une  ôc  l’autre  oreille.  Pour 
tenir  cette  coëfe  de  réfeau  plus  ferme  ,  on  la  borde 
d’un  large  tiffu,  ôc  on  la  traverfe  d’un  autre  encore 
plus  large ,  depuis  le  milieu  du  front  jufqu’à  l’en¬ 
droit  qui  touche  la  nuque  du  col  ;  on  appelle  celui- 
ci  Ruban  de  plaque ,  Ôc  celui-là  Ruban  de  tour. 
Voyez  l’Article  fuivayit  &  celui  des  Cheveux. 

PERRUQUIER.  Celui  qui  fait  des  perruques 
ou  qui  en  fait  négoce. 

Lorfque  la  fabrique  des  perruques  s’établit  en 
France  ,  le  débit  en  fut  fi  peu  conlidérable  qu’il 
ne  parut  pas  fi-tôt  néceftaire  de  mettre  les  Ou¬ 
vriers,  qui  les  fabriquoient,  en  maîtrife  ni  en  Com¬ 
munauté.  Quelque  tems  après ,  ôc  à  mefure  que 
l’ufage  s’augmenta,  on  créa  48  Barbiers- Baigneurs- 
Etuviftes  -  Perruquiers  fuivans  la  Cour  ;  ôc  on  les. 
voit  confirmés  en  cette  qualité  par  deux  Arrêts  du 
Confeil  des  11  Avril  ôc  5  Mars  1 633. 

En  1659  le  Roi  Louis  XIV.  créa  par  Edit  du 
mois  de  Décembre  un  Corps  ôc  Communauté  de 
200  Barbiers  -  Perruquiers  -  Baigneurs  -  Etuvifles, 
pour  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris,  mais  l’Edit 
n’eut  point  d’exécution.  Enfin  par  un  autre  Edit 
du  mois  de  Mars  1673 ,  il  s’en  fit  une  nouvelle 
création  à  peu  près  lur  le  pié  de  celle  de  1659, 
ôc  c’eft  cette  Communauté  qui  fubfifte  encore  au¬ 
jourd’hui. 

Les 
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Les  Statuts  de  ce  Corps  dreffés  au  Confeil  le  14 
Mars  1674  j  &  enregiflrcs  en  Parlement  le  17  Août 
enfuivant  ,  confiflent  en  36  articles  dont  les  trois 
premiers  parlent  de  l’éle&ion  des  Prévôts  ,  Syn¬ 
dics  &  Gardes  au  nombre  de  fix  *  dont  les  trois  an¬ 
ciens  feront  changés  chaque  année,  en  forte  qu’ils 
reflent  chacun  en  charge  deux  années  entières*  Ils 
règlent  suffi  la  quantité  de  voix  néceffaires  pour 
la  dite  élection  &  la  qualité  de  ceux  qui  ont  droit 
de  la  donner» 

Le  quatrième  article  ordonne  que  les  baffins  qui 
pendrqnt  pour  enfeignc  à  leurs  boutiques  ,  feront 
blancs  pour  les  diftmguer  des  Chirurgiens  qui  n’en 
mettront  que  de  jaunes  ;  il  marque  auffi  la  diverfi- 
té  des  vitrages  que  doivent  avoir  les  boutiques  des 
uns  &  des  autres. 

Les  5,6  &  7e.  articles  parlent  des  vifîtes  Sc 
failles  que  pourront  faire  les  Prévôts  ,  Syndics  & 
Gardes. 

Les  huit  articles  fuivans  traitent  des  Aprentifs& 
de  leur  réception  à  la  maîtrife» 

Le  23  défend  de  prendre  la  TrelTeufe  de  fon 
Confrère  fans  congé  par  écrit;  cet  article  efl  plus 
au  long  raporté  fur  la  fin  de  l’Article  précédent. 

Les  24  ôc  25  établilfent  la  Fête  de  la  Com¬ 
munauté  Sc  la  Confrérie  de  S.  Louis  qui  en  efl  le 
Patron. 

Le  26  marque  à  qui  il  appartient  de  convoquer 
les  AlTemblées. 

Le  fuivant  parle  des  titres  &  regiltres. 

Le  28  s  du  droit  accordé  aux  Perruquiers  de  fai¬ 
re  &  vendre  dans  leurs  boutiques  des  poudres,  opiates, 
favo nettes ,  &c. 

Enfin  le  29  leur  donne  la  faculté  de  vendre  les 
cheveux,  &  défend  à  tous  autres  d’en  faire  le  com¬ 
merce  ,  finon  en  apportant  leurs  cheveux  au  Bureau 
des  Perruquiers. 

Les  autres  articles  qui  ne  font  pas  rapportés  ici, 
font  de  difeipline  Sc  de  peu  de  conféquenee.  Voyez, 
ci-devant  Perruque  &  l’Article  des  Cheveux. 

PERS.  Ce  qui  efl  de  couleur  bleue  ou  tirant  fur 
le  bleu  ;  on  le  dit  particuliérement  du  filet  ou  fil  à 
marquer  le  linge. 

L’article  59  des  Statuts  &  Réglemens  de  1669 
pour  les  Maîtres  Teinturiers  en  foyes  ,  laines  ôc 
iils  ,  portent  que  le  fil  Pers  appelle  vulgairement  Fil 
à  marquer  ,  retors  Sc  fimple  ,  Sc  le  bleu  brun  clair 
Sc  mourant ,  feront  teints  avec  inde  plate  ou  indigo. 
Voyez  Bleu. 

PERSE.  Rafe  de  Perfe ,  forte  de  petite  étoffe 
<3e  laine  qui  fe  fabrique  à  Reims.  Voyez  Rase  de 
Perse. 

Perse  ;  fe  dit  auffi  des  toiles  peintes  qui  viennent 
de  Perfe  ,  Sc  qu’on  fuppofe  y  avoir  été  fabriquées  & 
peintes;  quoique  fouvent  ce  foient  des  toiles  Indien¬ 
nes  qu’on  fait  pafîer  pour  Perfanes.  Les  Perfes 
font  les  plus  e filmées  de  toutes  les  toiles  qui  viennent 
d’Orient ,  Sc  fur-tout  en  France  ,  les  Dames  les  pré¬ 
férant  à  toutes  les  autres,  même  aux  Mafuli-patnams, 
que  les  connoiffeurs  ne  croyent  pas  cependant  de¬ 
voir  leur  céder. 

Pour  faire  l’éloge  d’une  toile  peinte  ,  on  dit  Am¬ 
plement ,  c’efl  une  Pi^rfe  ;  quelquefois  on  ajoute  c’efl 
une  vraie  Perfe  ,  poiir  les  diftinguer  de  celles  qu’on 
imite  en  Hollande ,  dont  quelquefois  il  efl  difficile 
de  connoître  la  différence. 

PERSIL  de  Macédoine ,  en  Latin  Petrofelinum 
Macedonicum.  Plante  dont  la  graine  entre  dans  la 
compofition  de  la  thériaque. 

t  Cette  plante  efl  une  efpéce  d’Ache  ,  aufïï-bien 
que  le  celeri ,  dont  le  genre  apartient  à  la  VIIe. 
Claffe  des  plantes  de  Mr.  'ïou.rnefort ,  apellées  Om- 
bclliféres  ,  parce  que  fes  fleurs  font  à  ombelles  , 
portées  fur  des  raions  difpofés  comme  ceux  d’un 
parafol. 

Cettu  plante  croît  au  Levant  d’où  nos  Epiciers 
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Droguiftes  la  tirent.  La  Macédoine  où  elle  fe  trouv® 
lui  a  donne  fon  nom,  Sc  Andromaque  fa  réputation^ 
en  la  mettant  au  nombre  des  contrepoifons.  C’eÆ 
une  plante  à  ombelles  *  comme  le  fenouil  Sc  le  Per- 
fil  commun  ;  il  n’y  a  que  la  femence  qui  foit  d’ufa- 
ge  en  Médecine.  Il  la  faut  choifir  nouvelle ,  nette, 
bien  nourrie,  longuette*  d’un  verd  tirant  fyr  le 
brun,  d’une  odeur  aromatique,  Sc  prendre  gard» 
qu’on  n’y  fubflitue  ou  la  graine  du  Perfil  commun 
ou  celle  d’une  efpéce  d’ache  qu’on  éiéve  dans  nos 
jardins  ,  fous  le  nom  de  celeri  ou  même  de  Perfil 
de  Macédoine ,  quoiqu’il  y  ait  bien  de  la  différen¬ 
ce  dans  leurs  qualités. 

Cette  drogue  n’efl  point  tariffée  ;  ainfi  en  confé- 
quence  du  Tarif  de  1664,  elle  paye  cinq  pour  cent 
d’entrée  :  elle  paye  de  plus  les  vingt  pour  cent  or¬ 
donnés  par  l’Arrêt  du  15  Août  1685  ,  comme  mar- 
chandife  venant  du  Levant. 

PERTE.  Dommage  qu’on  fouffre,  diminution 
de  bien  Sc  de  profit.  Ce  Marchand  efl  de  bonne  foi| 
s  il  a  manque  ,  ce  font  les  grandes  Pertes  qu’il  a  fai¬ 
tes  depuis  2  ans  qui  font  caufe  de  fa  faillite. 

Vendre  fa  marchandife  ,  donner  fa  marchandife  à 
Perte  ;  c’efl  Ja  vendre  ,  c’efl  la  donnera  moins  qu’el¬ 
le  ne  coûte.  Je  vous  donne  ce  velours  ,  cette  panne 
à  Perte  ;  ils  me  reviennent  à  beaucoup  plus  que  vous 
ne  m’en  payez. 

Perte.  Se  dit  aufïï  d’une  forte  de  toile  de  chan¬ 
vre  ordinairement  écrue  ,  qui  fe  fabrique  à  Vitré  ÔC 
a  la  Guerche  en  Bretagne ,  mais  plus  particuliére¬ 
ment  en  un  village  des  environs  de  ces  lieux  appelle 
Perte,  d’où  cette  toile  a  tiré  fon  nom* 

Les  Pertes  ont  toutes  trois  quarts  de  large  mefu- 
rc  de  Paris ,  ôc  s’achètent  fur  le  pié  de  l’aune 
courante  de  Bretagne  qui  efl  de  fept  fixiémes  d’au¬ 
nes  de  Paris.  Il  s’en  fait  de  fines  Sc  de  fortes  ou 
communes.  Les  premières  s'employant  ordinaire¬ 
ment  à  faire  des  draps  de  lits ,  &  l'on  fe  fert  des 
autres  pour  faire  de  menues  voiles  de  navires.  Il  s’en 
envoyé  beaucoup  aux'Iles  Françoifes  de  l’Amerique, 
en  Angleterre  ôc  en  Efpagne.  Voyez  Voile. 

PERTUIS.  Ancien  mot  qui  fîgnifie  un  trou;  qui 
n  efl  plus  guéres  d’ufage  en  ce  fens  que  parmi  les 
Tireurs  d’or  ou  autres  Ouvriers  qui  réduifent  les 
métaux  en  fil  ,  pour  fignifier  les  ouvertures  ou 
trous  des  filières  à  travers  defquels  ils  font  paffer 
fuccelfivement  ces  métaux.  Chaque  Pertuis  a  fon 
embouchure  Sc  fon  œil  5  l’embouchure  efl  le  côté 
par  où  entre  le  fil ,  Sc  l'autre  par  où  i4  fort.  On 
paffe  le  lingot  par  plus  de  .fept  vingt  Pertuis  avant 
de  le  porter  jufqu’au  fuperfin.  Voyez  Filiere. 

Pertuis.  Signifie  auffi  en  terme  de  Voituriers 
par  eau  ôc  de  gens  de  rivière ,  un  paffage  étroit  fait 
par  le  moyen  des  digues  ôc  des  jettées  dont  l’ouver¬ 
ture  fe  ferme  en  forme  d'éclufe  par  des  barres  &  des 
aiguilles. 

Comme  ces  Pertuis  conflruits  pour  hauffer  & 
retenir  1  eau  font  préjudiciables  au  commerce  qui 
fe  fait  par  les  rivières  ,  plufieurs  Ordonnances  y 
ont  pourvû  en  France,  entr’autres  celle  du  Roi 
Louis  XIV.  pour  la  Ville  de  Paris  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1672. 

L  article  4e  du  chapitre  1  de  cette  Ordonnance 
defenden  général  de  mettre  aucun  empêchement  fur 
les  rivières,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  Sc 
intérêts  des  Marchands  Sc  Voituriers. 

Le  5e  enjoint  à  ceux  qui  par  conceffions  biep  & 
duèment  obtenues  ont  droit  d’avoir  arches ,  gors  Sc 
Pertuis,  de  leur  donner  24  piés  au  moins  de  largeur, 
de  les  tenir  ouverts  en  tout  tems ,  Sc  la  barre  tournée , 
enforte  que  le  paffage  foit  libre  aux  Voituriers  mon¬ 
tant  Sc  avalant  leurs  bateaux  Sc  trains,  lorfqu’il  y  a 
deux  piés  d’eau  en  rivière,  Sc  quand  les  eaux  font  plus 
baffes,  de  faire  l’ouverture  de  leurs  pertuis  toutes  Sc 
quantesfois  ils  en  font  requis,  aveedéfenfe  aux  Gar¬ 
des  des  Pertuis  de  rien  recevoir  pour  l’ouverture  ou 

ferme- 
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fermeture  des  pertuis ,  à  peine  du  fouet  &  de  reftitu- 

tion  du  quadruple.  •  j  j  r  • 

L'article  6e  veut  que  lorfquil  conviendra  de  taire 
quelques  ouvrages  aux  Pertuis  ,  gors  ,  arches  ,  van¬ 
nes,  moulins,  &c.  pour  leur  réparation  ou  autre¬ 
ment,  les  propriétaires  foient  tenus  d  en  faire  faire  la 
publication  dans  les  Paroiffes  voifines  un  mois  au¬ 
paravant  de  les  commencer,  5c  d’y  déclarer  quand 
les  dits  ouvrages  pourront  être  faits  ôc  la  navigation 
rétablie,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  &  in¬ 
térêts  pour  le  retard  des  Marchands  Si  Voituriers. 

Enfin  l’article  7  du  même  titre  6c  chapitre  or¬ 
donné  ,  que  toutes  chaînes  6c  barrières  mifes  aux 
ponts,  palTages,  éclufes&  Pertuis  pour  la  perception 
des  droits  6c  péages  qui  ne  font  pas  établis  avant 
cent  ans  ou  réfervés  par  Déclaration  du  Roi ,  fe¬ 
ront  levées  &  ôtées.  Voyez*  Voituriers  par  eau. 

PERTUISANE.  Efpèce  de  hallebarde  qui  a  le 
fer  plus  long  &  plus  large  que  les  autres. 

Les  Pertuifanes  font  du  nombre  des  marchandées  de 
contrebande  pour  la  fortie  hors  du  Royaume  fuivant  l  Or¬ 
donnance  de  1687. 

PESANT.  Terme  réîatif  oppofé  à  Leger,  ce  qui 
tend  à  occuper  le  lieu  le  plus  bas  :  de  tous  les  mé¬ 
taux  l’or  eft  le  plus  pelant.  Ce  tonneau  ,  ce  ballot, 
ce  fardeau  de  marchandées  eft  extraordinairement  pe- 
fant. 

Pesant.  Se  doit  entendre  aufïï  de  ce  qui  a  un 
poids  certain  <5c  réglé.  U  ne  pièce  d’or,  une  pièce  d’ar¬ 
gent  monnoyé  eft  réputée  pefante  ,  lorfqu’elle  eft 
du  poids  ordonné  par  les  Réglemens  du  Priace. 
Dans  le  commerce  on  ne  peut  obliger  à  recevoir 
que  des  efpèces  ou  monnoyes  pefantes.  On  vend 
tant  le  cent  pefant  de  cuivre  ,  de  fer ,  d’étain  ,  de 
plomb  Scc. 

Pesant.  Se  dit  aufïï  parmi  les  Tapiffiers,  Coutu¬ 
rières  ,  Tailleurs  ,  Chafubliers  ôc  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  en  couture  ,  d’un  morceau  de  plomb 
couvert  d’étoffe  qu’ils  mettent  fur  leur  ouvra¬ 
ge  pour  le  tenir.  On  dit  plus  ordinairement  un 
plomb  à  caufe  de  la  principale  matière  dont  il  eft 
fait. 

Pesant.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce  des 
côtes  d’Afrique,  particuliérement  dans  le  Sénégal, 
une  des  efpéces  de  Verroterie  qui  y  fert  à  la  traite  : 
il  y  en  a  de  deux  couleurs ,  de  jaune  6c  de  vert.  Voyez. 
Verroterie. 

PE3CHE.  Adion  par  laquelle  on  prend  du  poif- 
fon.  L’art  de  prendre  du  poiiïon. 

Il  y  a  plufteurs  fortes  de  Pêches  qu’on  peut’  re¬ 
garder  en  quelque  manière  comme  autant  d’efpè- 
ces  différentes  qui  ont  leurs  fubdivifions  ;  les 
principales  font  la  Pêche  de  mer,  la  Pêche  de  ri¬ 
vière  6c  la  Pêche  d’étang.  Ces  deux  dernières  ap¬ 
partiennent  à  ceux  qui  font  propriétaires  des  étangs 
de  qui  ont  le  droit  de  Pêche  fur  les  rivières  qui 
traverfent  leurs  Terres  &  Seigneuries.  Pour  la  Pê- 
che  de  mer  elle  eft  libre  en  France,  6c  la  fait 
qui  veut  ;  mais  cependant  conformément  à  cer- 
tains  Réglemens  portés  dans  les  Ordonnances  de 
Marine.  On  va  d’abord  parler  de  la  Pêche  de 
mer. 

Pèche  de  mer. 

Le  titre  premier  du  titre  cinquième  de  l’Ordon¬ 
nance  du  mois  de  Novembre  1684.  ,  déclare  la 
pêche  commune  à  tous  les  Sujets  du  Roi ,  foit  en 
pleine  mer,  foit  fur  les  grèves  ,  mais  feulement  a- 
vec  les  filets  &  engins  permis  par  la  même  Ordon¬ 
nance. 

Ces  filets  font  les  folles ,  les  dreiges  ,  les  tra- 
maux  ,  les  tramaillades  ,  les  picots,  les  fichures  ,  les 
b  ail  u  des ,  les  bouliers  ,  &c.  On  parle  ailleurs  de  ces 
engins  6c  filets.  Voyez  leurs  propres  Articles.  Voyez 
au  fi  Pescherie. 

Les  Pêcheurs  qui  vont  aux  grandes  Pêches  com- 


P  E  S  C  H  E.  ï44 

me  à  celles  des  morues ,  harengs  6c  maquereaux  fur 
les  côtes  d  Irlande  ,  d’Ecofle,  d’Angleterre  6c  de 
l’Amérique,  6c  fur  le  banc  de  Terre-neuve,  6c  gé¬ 
néralement  dans  toutes  les  mers  où  elles  fe  peuvent 
faire  ,  font  tenus  de  prendre  un  congé  de  M.  l’A¬ 
miral,  ou  du  Gouverneur  du  lieu  d’où  ils  partent 
pour  chaque  voyage.  Voyez  Conge’. 

A  l’égard  des  Pécheurs  de  poiiïon  frais  avec  ba¬ 
teaux  portant  voiles  ôc  gouvernail ,  ils  font  feule¬ 
ment  tenus  d’en  prendre  un  par  chaque  année  fans 
être  obligés  de  faire  aucun  rapport  à  leur  retour,  ft 
ce  n’eft  de  chofes  importantes,  comme  s’ils  ont  vû 
quelque  débris ,  découvert  quelque  flote ,  ou  fait 
quelque  rencontre  extraordinaire  ,  dont  ils  doivent 
faire  déclaration  ,  qui  doit  être  reçue  fans  fraix  pat 
les  Officiers  ordinaires. 

On  peut  voir  ci-après  à  l’Article  des  Pescheurs,1 
ce  à  quoi  font  tenus  les  Pêcheurs  de  mer,  6c  la  po¬ 
lice  qu’ils  doivent  obferver  entre  eux. 

On  appelle  grandes  Pêches  la  Pêche  des  baleines , 
du  walrus  ,  des  morues  ,  du  hareng,  des  maquereaux 
&  des  fardines ,  auxquelles  on  peut  ajouter  celles 
des  poiftons  royaux  ,  comme  dauphins  ,  efturgeons, 
faumons,  truites,  marfouins,  veaux  de  mer,  thons  , 
foufleurs  6c  autres  poiftons  à  lard.  Voyez  l’Article 
général  des  Poissons  ,  &  les  Articles  particuliers  de 
chacune  de  ces  diverfes  efpèces.  Voyez  encore  pour  la 
Pêche  de  la  baleine  ce  qu’on  en  dit  ci- après  à  l  Arti¬ 
cle  des  Pescheurs  de  mer. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Pêches  plus  impor¬ 
tantes  qui  fe  font  dans  les  mers  des  Indes  Orien¬ 
tales,  dans  celles  de  l’Amérique  ,  &  dans  la  mer  Mé¬ 
diterranée  :  telles  font  la  Pêche  des  perles  ,  la  Pê¬ 
che  du  corail ,  Ôc  la  Pêche  de  la  tortue.  Voyez  ces 
trois  Articles. 

Outre  les  Pêches  de  poiftons  frais  qui  fe  font  a- 
vec  bateau  portant  voiles,  il  s’en  fait  encore  fur  les 
grèves  de  la  mer  6c  aux  bayes  6c  embouchures  des 
rivières  navigables  avec  diverfes  fortes  de  filets ,  en- 
tr’autres  ceux  qu’on  nomme  hauts  6c  bas  Parcs  , 
Ravoirs  ,  Courtine  6c  Venets;  bien  entendu  qu’ils 
foient  de  la  qualité  ôc  en  la  manière  preferite  par 
le  titre  3.  du  livre  de  la  même  Ordonnance.  V • 
ci-après  Pescherie. 

Il  fe  fait  auftï  de  petites  Pêches  permifes  dans 
certaines  faifons  de  l’année  ôc  défendues  dans  d’au¬ 
tres.  De  ce  nombre  font  celles  des  crevetes,  grena¬ 
des  ou  falicots ,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire  avec 
bouteux  ou  bouts  de  quievres ,  ruches,  paniers, 
&c.  depuis  le  premier  Mars  jufqu’au  dernier  du  mois 
de  Mai,  étant  pareillement  détendu  de  pêcher  en 
aucune  faifon  de  l’année  avec  collerets ,  feines  ou 
autres  femblables  filets  qu’on  traîne  fur  les  grèves 
de  la  mer. 

La  Pêche  des  moules  a  auffi  trouvé  place  dans 
l’Ordonnance,  6c  il  eft  pareillement  fait  défenfes 
fous  peine  d’amende  de  dreiger  dans  des  moulié- 
res ,  d’en  racler  les  fonds  avec  couteaux,  ou  autres 
femblables  ferremens  ;  d’arracher  le  fray  des  mou¬ 
les  ,  6c  d’enlever  celles  qui  ne  font  pas  encore  en 
état  d’être  pêchées. 

Enfin  il  eft  défendu  de  faire  la  Pêche  du  guan- 
guy  ,  du  bregin  ,  du  marquefeque  &  du  nonnat  , 
pendant  les  mois  de  Mars ,  Avril  ôc  Mai  ,  comme 
pareillement  de  pêcher  pendant  le  dit  tems  avec  des 
bouliers  à  deux  cens  brades  près  des  embouchures 
des  étangs  6c  rivières. 

Pêche  fur  rivières  &  de  poijfon  tdeau  douce. 

Cette  Pêche  fe  fait  de  deux  manières  ,  ou  avec 
des  lignes  ,  ou  avec  filets  ,  harnois  ou  engins. 

La  Pêche  à  ligne  6c  verge,  c’eft-à-dire ,  avec  une 
ligne  de  crin  armée  de  quelques  hameçons  ,  6c  atta¬ 
chée  au  bout  d’une  longue  ôc  légère  baguette  ,  eft 
libre  5c  permife  atout  le  monde.  La  Pêche  à  en¬ 
gins  &  à  ligne  de  fond  ne  fe  peut  faire  que  par 
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ceux  qui  ont  droit  de  Pèche  fur  les  rivières  ,  ou 
par  les  pécheurs  à  qui  ils  afferment  ce  droit.  Pour 
la  Pêche  à  ligne  dormante  elle  eft  défendue  à  tout 
le  monde.  Voyez.  Ligne. 

Il  n’y  a  que  la  Pêche  à  engin  ou  harnois  &  à  li¬ 
gnes  de  fond  ,  qui  mérite  véritablement  le  nom  de 
Pêche,  la  Pêche  à  la  ligne  de  crin  n’étant  qu’un  di- 
vertifTement ,  6c  celle  à  la  ligne  dormante  étant  un 
crime  que  les  Loix  puniffent,  hors  dans  les  tems 
&  avec  les  filets  preferits  par  les  Ordonnances  des 
Eaux  ôc  Forêts. 

La  Pêche  à  engins  ne  fe  peut  néanmoins  faire 
en  France. 

Le  tems  de  là  Pêche  en  rivière  ne  doit  commen¬ 
cer  qu’à  foleil  levant  6c  doit  finir  à  foleil  couchant , 
celle  pendant  la  nuit  étant  défendue. 

Les  mailles  des  filets  ôc  engins  doivent  fe  faire 
fur  un  moule  ou  morceau  de  bois  d’environ  un  pou¬ 
ce  de  diamètre  ;  il  n’efl  pas  néanmoins  permis  de 
fe  fervir  de  toutes  fortes  de  filets ,  &  l’on  ne  peut 
pêcher  avec  l’épervier  ôc  le  gille. 

La  Pêche  avec  la  coque  de  Levant ,  drogue  qui 
enyvre  le  poiffon  ,  eft  févérement  defenduë  ,  même 
fous  peine  de  galère. 

Les  gors  pour  la  Pêche  des  anguilles  qui  font  fous 
Jes  ponts  doivent  avoir  au  moins  vingt-quatre  pies 
de  largeur ,  ôc  s’ouvrir  pour  le  paffage  des  bateaux 
ôc  des  trains.  A  l’égard  des  gors  en  pleine  rivière, 
qui  ordinairement  n’ont  que  quatre  ou  cinq  piés 
d’ouverture,  ils  doivent  être  placés  enforte  qu’ils 
n’empêchent  point  la  navigation. 

Enfin  on  ne  doit  fe  fervir  de  la  feine  que  depuis 
Pâques  jufques  à  la  Saint  Remy. 

Les  harnois  ,  engins  ôc  filets  dont  on  fe  fert  à 
cette  Pêche  ,  font  le  bateau  avec  fes  deux  avirons, 
fon  croc ,  fon  affiche  ,  fon  mât  ôc  fon  cordeau  ;  la 
feine,  l’épervier,  le  verveu,  l’échiquier,  la  trou¬ 
ble  ,  la  nafTe  ,  le  gort  ,  le  gille  ,  la  ligne  de  fond 
ôc  les  hameçons  armés  pour  le  brochet.  Voyez  tous 
ces  termes  à  leurs  propres  Articles. 

La  Pêche  des  étangs  ,  viviers,  foffés  ôc  autres 
eaux  qui  ne  font  pas  courantes,  fe  fait  quelquefois 
a  la  découverte,  c’eft-à-dire,  en  les  vuidant ,  ôc  n’y 
remettant  l’eay  qu’après  qu’on  en  a  tiré  le  poiffon 
qu’on  prend  partie  à  la  main  ,  ôc  partie  avec  de  pe¬ 
tites  troubles. 

Reglement  des  Eaux  &  Forêts  pour  la  Pêche  du  Poijjon 
d’eau  douce  y  (ÿ  les  Pêcheurs. 

Ce  Réglement  eft  compris  dans  l’Ordonnance  de 
1669,  dont  il  fait  le  trente-uniéme  Titre.  Il  eft  di- 
vifé  en  XXVI.  articles ,  dont  on  va  donner  ici 
l’extrait  des  plus  importans. 

1°.  Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  ,  autres  que 
les  Maîtres  Pêcheurs  reçûsaux  Sièges  des  Maîtrifes, 
de  pêcher  fur  les  fleuves  ôc  rivières  navigables  ,  à 
peine  de  cinquante  livres  d’amende ,  ôc  de  confisca¬ 
tion  du  poiffon  ,  filets  6c  autres  inftrumens  de  Pê¬ 
ches  pour  la  première  fois,  ôc  pour  la  fécondé  de 
cent  livres  d’amende  ,  outre  pareille  confifeation  , 
même  de  punition  plus  févére ,  s’il  y  échet. 

2°.  Nul  ne  peut  être  reçu  Maître,  s’il  n’a  vingt 
ans. 

3®.  Les  Maîtres  Pêcheurs  de  chaque  Ville  ou 
Port,  s’ils  font  huit  6c  au-deffus  ,  doivent  élire  tous 
les  ans  aux  Affifesdes  Maîtrifes  ,  un  Maître  de  Com¬ 
munauté  ,  pour  avoir  l’œil  fur  eux  ,  6c  avertir  les 
Officiers  des  abus  qui  pourroient  fe  commettre  3  ou 
s’ils  ne  font  pas  nombre  compétent,  ils  fe  joindront 
plufieurs  Maîtres  des  lieux  voifins  pour  faire  fem- 
blable  éieélion, 

4°.  Il  efl  défendu  de  pêcheries  jours  de  Diman¬ 
che  6c  de  Fête  3  ôc  pour  prévenir  cet  abus ,  cha¬ 
que  Maître  fera  tenu  ,  la  veille  des  dits  jours,  de 
porter  leurs  engins  6c  harnois  après  foleil  couché  , 
au  logis  du  Maître  de  la  Communauté,  qui  ne  leur 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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feront  rendus  que  le  lendemain  des  dits  jours  après 
loleil  levé.  J 

-  5°:  La.  Pêche  n  eft  permife  ,  dans  quelque  tems 
6c  fai  fon  que  ce  foit ,  que  depuis  le  lever  du  foleil 
Juiqu  a  fon  coucher  ,  finon  aux  arches  des  ponts  ôc 
des  moulins  où  fe  tendent  des  dideaux,  auxquels 
lieux  on  peut  pêcher  ,  tant  de  nuit  que  de  jour. 

6°.  Il  eft  défendu  de  pêcher  dans  le  tems  de  la 
fraye  3  /avoir  ,  aux  rivières  où  la  truite  abonde  plus 
que  le  refte  du  poiffon  ,  depuis  le  premier  Février 
jufqu’à  la  mi-Mars  :  6c  aux  autres  depuis  le  premier 
Avril  jufqu’au  premier  Juin  ,  à  peine  pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  vingt  livres  d’amende  ôc  d’un  mois  de 
prifon  3  du  double  de  l’amende  6c  de  deux  mois  de 
pnfon  pour  la  fécondé  fois  3  6c  pour  la  troifiéme  du 
carcan  ,  du  fouet  6c  du  banmffement  hors  du  Ref- 
fort  de  la  Maîtrife  pendant  cinq  ans. 

On  excepte  néanmoins  de  la  défenfe  la  Pêche  aux 
faumons,  alofes  6c  lamproyes  qui  peuvent  fe  conti¬ 
nuer  en  la  manière  accoûtumée. 

7°.  Pendant  le  tems  de  la  fraye  il  eft  pareillement 
fait  défenfes  de  mettre  des  bires  ou  nafîes  d’ofier  au 
bout  des  dideaux.  Il  eft  néanmoins  permis  d’y  met¬ 
tre  des  chaulfes  ou  Tacs  du  moule  de  dix-huit  lignes 
en  quarré.  Dans  les  autres  tems  on  peut  fe  fervir 
de  nafîes  d'ofier ,  mais  dont  les  verges  foient  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  de  douze  lignes  au  moins. 

8°.  Tous  engins  6c  harnois  prohibés  par  les  an¬ 
ciennes  Ordonnances,  font  de  nouveau  défendus, 
6c  encore  les  giles  ,  les  tramails,  le  furet  ,  i’éper- 
vier ,  le  chaflon  6c  le  fabre  3  comme  auffi  ce  qu’on 
appelle  le  barandage  6c  les  bacs  en  rivière. 

ç)°.  Il  leur  eft  en  outre  ordonné  de  ne  pas  bouil- 
ler  avec  bouilles  6c  rabots,  tant  fous  les  chevrins  , 
racines  ,  faules  6cc.  qu'autres  lieux  3  enfem,ble  de  ne 
pas  mettre  des  lignes  avec  échots  ôc  amorces  unies 3 
6c  encore  de  ne  point  porter  chaînes  6c  clairons 
dans  leurs  batelets  3  enfin  de  n’aller  à  la  fare  ou  pê¬ 
cher  fur  les  noues  pour  y  bouiller  ôc  pour  prendre 
le  poiflbn  6c  le  fray  qui  a  pû  y  être  porté  par  le 
débordement  des  rivières. 

10°.  Les  Pêcheurs  font  tenus  de  rejetter  dans  les 
rivières  les  truites  ,  carpes,  barbeaux,  brèmes  & 
mouniers  qu’ils  auront  pris  ,  ayant  moins  de  fix  pou¬ 
ces  entre  1  œil  6c  la  queue,  6c  les  tanches,  perches 
6c  gardons  qui  en  auront  moins  de  cinq. 

11°.  Tous  les  engins  6c  harnois  des  Pêcheurs 
doivent  être  marqués  d’un  plomb,  fur  lequel  feront 
les  Armes  de  Sa  Majefié,  6c  autour  le  nom  de  la 
Maîtrife  ,  le  coin  duquel  fera  gardé  au  Greffe  de 
chacune  des  dites  Maîtrifes. 

12°.  Il  eft  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  jet- 
fer  dans  les  rivières  aucune  chaux ,  noix  vomique,- 
coque  de  Levant ,  momie  ou  autres  drogues  ou  ap¬ 
pâts,  à  peine  de  punition  corporelle. 

130.  Il  eft  fait  inhibition  à  tous  Mariniers,  Con¬ 
tre-maîtres,  Gouverneurs  6c  autres  Compagnons  de 
Rivière  ,  conduifant  nefs  ,  bateaux  ,  befognes  ,  ôcc. 
d’avoir  avec  eux  aucuns  engins  à  pêcher,  foit  per¬ 
mis,  foit  défendus. 

14°*  Toutes  les  efpaves  pêchées  fur  les  fleuves 
ôc  rivières  ,  doivent  être  garées  fur  terre  ,  6c  les  Pê¬ 
cheurs  qui  les  ont  trouvées,  doivent  en  donner  avis 
pour  en  être  ordonné  ce  que  de  raifon  par  les  Of¬ 
ficiers  des  Maîtrifes. 

15°.  Il  eft  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  d’al¬ 
ler  fur  les  mares  ,  étangs  6c  foffés  lorfqu’ils  font  gla¬ 
cés  pour  en  rompre  la  glace  6c  y  faire  deux  trous 
ôc  d’y  porter  flambleaux ,  brandons  ôc  autres  feux, 
à  peine  d’être  punis  comme  de  vol. 

1 6°.  Il  eft  ordonné  que  pour  le  rempoiftonne- 
ment  des  étangs  de  Sa  Majeité  ,  le  carpeau  aura  fix 
pouces  au  moins,  la  tanche  cinq  ,  6c  la  perche  qua¬ 
tre  j  6c  à  l’égard  du  brocheton  ,  il  fera  de  tel  échan¬ 
tillon  que  l’Adjudicataire  voudia3  mais  il  ne  fe  jet¬ 
tera  aux  étangs  ?  mares  6c  foffés  qu’un  an  après  leur 
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rempoiftbnnement  ;  ce  qui  s’obfervera  pareillement 
aux  étangs  des  Eccle'fiaftiques  Ôc  Communautés. 

170.  La  connoiflance  des  délits  commis  par  les 
Maîtres  Pêcheurs  &  autres  fur  les  fleuves  ôc  rivières 
navigables  ,  appartiendra  aux  Officiers  des  Eaux  ôc 
Forêts  ,  ôc  non  aux  Juges  des  Seigneurs. 

i8°.  Il  eft  permis  au  Maître  ,  Lieutenant  Sc  Pro¬ 
cureur  du  Roi  des  Eaux  Sc  Forêts ,  de  vifiter  les 
rivières  ,  hannetons  ,  boutiques  ôc  étuis  des  Pê¬ 
cheurs  ;  Sc  s’ils  y  trouvent  du  poiflon  qui  ne  foit 
pas  de  l’échantillon  ôc  grandeur  prefcrite  ,  ils  en  fe¬ 
ront  leur  procès  verbal,  Sc  aligneront  les  Pêcheurs 
pour  répondre  du  délit,  le  tout  néanmoins  fans  fraix. 

190.  Enfin  lorfque  les  Officiers  des  Maîtrifes  trou¬ 
vent  des  engins  défendus ,  ils  les  doivent  faire  brû¬ 
ler  à  l’iflùë  de  l’Audience  devant  la  porte  de  la  dite 
Audience ,  Sc  condamner  les  Pêcheurs  fur  qui  ils 
auront  été  faifis,  aux  amendes  portées  par  le  Ré¬ 
glement. 

Pescher.  Prendre  du  poiflon.  Pêcher  un  étang, 
un  vivier.  Pêcher  dans  la  rivière  ,  dans  la  mer. 

PESCHERIE.  Lieu  où  l’on  fait  quelque  pêche. 

Pescherie.  Se  dit  particuliérement  de  quelques 
plages  de  la  mer  ou  orientale  ,  ou  occidentale  ,  & 
même  de  quelques  rivières  où  l’on  pêche  des  huî¬ 
tres  perlières. 

Les  Pêcheries  d’Orient  font  celle  de  File  de 
Bahren  dans  le  golfe  Perfique  ,  de  Carifa  fur  la 
côte  de  l’Arabie  heureufe  ,  de  Manar  fur  les  côtes 
de  File  de  Ceylan  ,  ôc  de  quelques  endroits  de  cel¬ 
les  du  Japon.  Les  Pêcheries  des  Indes  d’Occident 
font  toutes  dans  le  Golfe  du  Mexique  le  long  de  la 
Côte  de  Terre  -  ferme  de  l’Amerique ,  entr’autres 
à  la  Cutagna,  à  la  Marguerite,  à  Comogote,  à  la 
Rencherie  ôc  à  Sainte  Marthe.  Enfin  les  Pêcheries 
d’Europe  qui  font  les  moins  confidérables  font  le 
long  des  Côtes  d’Ecofle ,  &  dans  une  rivière  des 
Etats  de  l’Eleéteur  de  Bavière  en  Allemagne.  Voyez 
l'Article  des  Perles  &  dans  i Article  general  dit 
Commerce  celui  qui  fe  fait,  en  Afie  &  dans  V  A- 
vierique. 

Pescherie.  S’entend  auffi  des  lieux  ou  parcs  def- 
tinés  à  la  pêche  fur  les  grèves  Sc  côtes  de  la  mer , 
&  aux  bayes  &  embouchures  des  rivières. 

Ces  Pêcheries  ont  différens  noms  fuivant  leur 
conftruétion ,  Sc  les  divers  filets  dont  on  fe  fert  pour 
y  arrêter  ôc  prendre  le  poiflon. 

Les  unes  s’appellent  Parcs ,  dont  il  y  a  de  deux 
fortes,  les  hauts  Sc  les  bas  ;  les  autres  fe  nomment 
Ravoirs ,  d’autres  Courtines,  d’autres  encore  Ve- 
nets ,  Sc  d’autres  Bouchots. 

Toutes  ces  Pêcheries  font  permifes  'par  les  Or¬ 
donnances  de  la  Marine  de  France  de  1681  ôc  1684, 
mais  fous  les  conditions  ôc  les  réferves  portées  par 
les  divers  articles  du  tit.  3  du  cinquième  livre  de  ces 
Ordonnances. 

Les  mailles  des  bas  parcs ,  ravoirs ,  courtines  ôc 
venets  ,  doivent  avoir  deux  pouces  en  quarré  ,  Sc 
être  attachés  à  des  pieux  plantés  dans  les  fables  fur 
lefquels  les  rets  font  tendus  fans  les  y  pouvoir  en- 
foüir.  A  l’égard  des  mailles  des  hauts  parcs ,  elles 
doivent  être  dun  pouce  ou  neuf  lignes  au  moins  , 
&  tendus  enforte  qu’ils  ne  touchent  point  le  fa¬ 
ble  ,  Sc  qu’ils  en  foient  éloignés  au  moins  de  trois 
pouces. 

Les  parcs  de  pierre  doivent  être  en  forme  de  de¬ 
mi-cercle  ,  de  quatre  piés  de  haut  au  plus  ,  fans 
chaux  ,  ciment ,  ni  maçonnerie  ,  avec  une  ouverture 
de  deux  piés  dans  le  fond  du  côté  de  la  mer,  fer¬ 
mée  d  une  grille  de  bois  ,  dont  les  trous  en  forme  de 
maille  doivent  etre  d’un  pouce  en  carré ,  depuis  la 
Saint  Remy  jufques  à  Pâques  ,  ôc  de  deux  pouces 
depuis  Pâques  jufques  à  la  Saint  Remy. 

Les  Bouchots  font  conftruits  de  bois  entrelafles 
en^  manière  de  clayes  avec  une  ouverture  de  deux 
piés  par  le  bas  du  côte  de  la  mer.  Cette  ouvertu- 
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re  ne  peut  être  fermée  de  filets  ,  grilles  de  bois  ni 
paniers  ,  depuis  le  premier  Mai  jufqu’au  dernier 
Août. 

A  l’égard  des  parcs  faits  partie  de  bois  Ôc  partie 
de  filets,  ils  doivent  être  de  fimples  clayes,  &  les 
filets  feulement  d’un  pouce  de  maille.  L’ouverture 
de  deux  piés  qu’ils  ont  au  fond  comme  les  autres 
parcs,  ne  doit  être  fermée  que  d’un  filet  dont  les 
mailles  ne  foient  que  d’un  pouce  en  quarré  depuis 
la  Saint  Remy  jufqu’à  Pâques,  ÔC  de  deux  depuis 
Pâques  jufqu’à  la  Saint  Remy. 

Tous  parcs  ôc  bouchots  ne  peuvent  fe  conflruire 
à  1  embouchure  des  rivières  navigables  ,  ou  fur  les 
grèves  de  la  mer ,  qu’à  deux  cens  brafles  du  pafla- 
ge  ordinaire  des  vaifleaux,  ôc  au  deflous  :  ce  qui 
efl  auffi  ordonné  pour  les  guideaux.  Voyez  Gui¬ 
deaux. 

Enfin  il  eft  fait  défenfes  à  tous  Gouverneurs,  Of¬ 
ficiers  ôc  Soldats  des  Iles ,  Forts  ,  Villes  ôc  Châ¬ 
teaux  conftruits  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  d’apporter 
aucun  obftacle  à  la  pêché  qui  fe  fera  dans  le  voifi- 
nage  de  leurs  places. 

PESCHEUR,  Celui  qui  fait  le  Métier  de  pê¬ 
cher. 

Les  Ordonnances  de  la  Marine  règlent  la  police 
des  Pécheurs  de  mer  3  ôc  les  Ordonnances  des  Eaux 
&  Forêts  de  la  Ville  de  Paris,  celle  des  Pêcheurs 
fur  rivières. 

On  diftingue  ordinairement  trois  fortes  de  Pê¬ 
cheurs  de  mer  ;  les  uns  qui  font  les  grandes  pêches, 
comme  ceux  qui  vont  aux  morues  ,  à  la  baleine  ÔC 
aux  harengs  ;  les  autres  qui  font  la  pêche  du  poif- 
fon  frais,  mais  qui  y  vont  avec  bateau,  portant 
mât  ,  voiles  ôc  gouvernail  ;  ôc  les  troifiémes  qui 
pêchent  auffi  du  poiflon  frais  ,  mais  qui  fe  fervent 
de  pêcheries  Sc  de  parcs  conftruits  fur  les  grèves  de 
la  mer  Ôc  aux  embouchures  ôc  baye  des  rivières. 

On  peut  voir  aux  Articles  de  la  morue,  du  ha¬ 
reng  ,  de  la  baleine,  Ôcc.  à  quoi  font  tenus  les  Pê¬ 
cheurs  qui  vont  à  ces  gaandes  pêches ,  Ôc  à  l’Arti¬ 
cle  précédent  comment  doivent  fe  conflruire  les  pê¬ 
cheries  ôc  parcs  de  la  troifiéme  forte  de  Pêcheurs. 
On  ne  parlera  donc  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  Pê¬ 
cheurs  de  poiflon  frais  qui  en  font  la  jfêçhe  avec  des 
bateaux  à  voiles  ,  mât  ôc  gouvernail. 

Tout  Pêcheur  qui  veut  pêcher  la  nuit,  doit  mon¬ 
trer  trois  différentes  fois  un  feu  quand  il  met  les  fi¬ 
lets  en  mer. 

Les  bateaux  dreigeurs  qui  ne  peuvent  dériver  à 
caufe  de  quelque  accident ,  doivent  montrer  un  feu 
tant  qu’ils  font  fur  le  lieu  où  leurs  filets  fe  font  ar¬ 
rêtés. 

Aucun  Pêcheur  arrivant  en  mer  ne  doit  fe  met¬ 
tre  ou  jetter  fes  filets  en  lieu  où  il  puifle  nuire  à  ceux 
qui  y  font  avant  lui. 

Les  Pécheurs  qui  vont  en  flote  ne  peuvent  quit¬ 
ter  leur  rumb  ou  rang  pour  fe  placer  ailleurs  quand 
les  autres  Pécheurs  de  la  meme  flote  ont  mis  leurs 
filets  à  la  mer. 

Chaque  Maître  de  bateau  eft  tenu  de  prendre  un 
congé  tous  les  ans ,  ôc  en  le  prenant  de  mettre  au 
Greffe  une  lifte  de  ceux  qui  compofent  fon  équi¬ 
page  contenant  leur  nom  ,  âge  ôc  demeure. 

Enfin  tout  Pêcheur  de  l’âge  de  dix-huit  ans  ÔC 
au  defius  ,  allant  en  mer  ,  eft  obligé  au  premier  jour 
de  Careme  de  chaque  année  ,  de  fe  faire  inferire 
fur  le  rôle.  Et  dans  les  lieux  où  il  y  a  jufqu’à  huit 
Maîtres  Pécheurs,  il  doit  auffi  le  faire  par  chacun 
an  leledion  de  l’un  d’eux  pour  Garde  ôc  Juré  de 
leur  Communauté  ,  qui  prête  ferment  ,  ôc  qui  fait 
journellement  la  vifite  des  filets  ,  ôc  le  raport  des 
contraventions  aux  Ordonnances. 

Les  Pêcheurs  fur  rivière  de  la  Ville  Sc  Faux- 
bourgs  de  Paris  ,  n  y  font  pas  érigés  en  corps  de 
Jurande.  Ils  furent  neanmoins  employés  en  cette 
qualité  dans  l’état  arrêté  au  Confeii  le  10.  Avril 
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1591.  en  execution  de  l’Edit  du  mois  de  Mars  de 
la  même  année,  portant  création  des  Maîtres  & 
Gardes  &  Jurés  en  titre  d’Office  ;  &  on  les  y  voit 
non-feulement  fous  le  nom  de  Pêcheurs  à  Engins, 
mais  encore  fous  celui  de  Pêcheurs  à  Verge.  11  ne 
paroit  pas  pourtant  que  cet  Edit  8c  état  ayent  eu 
aucune  exécution  à  leur  égard. 

On  peut  lire  ci-deffus  ce  qu’on  a  rapporté  de 
leurs  Réglemens  en  parlant  de  la  pêche  fur  rivière, 
8c  encore  ce  qu’  on  en  dira  plus  bas  à  l’Article  du 
Poisson  d’eau-douce. 

Pescheurs  de  Baleines.  Il  fe  dit  également 
8c  des  Propriétaires  des  vaiffèaux  qui  vont  à  la  pê¬ 
che  de  la  baleine  ,  8c  des  Matelots  qui  montent  fur 
ccs  vaifTeaux. 

On  nomme  en  Hollande  le  Corps  des  Pêcheurs 
de  la  Baleine  une  affociation  des  principaux  Mar¬ 
chands  des  Villes  qui  envoyent  à  cette  pêche  ,  ou 
des  Maîtres  8c  Pilotes  qui  y  vont  avec  leurs  propres 
navires. 

Ce  Corps  n’a  point  de  privilège  exclufif,  8c  il 
eft  permis  à  tous  particuliers  d’y  aller  ou  d’y  en¬ 
voyer ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  de  cette  efpéce  de 
Compagnie  ;  mais  tous ,  s’ils  veulent  aller  en  flote, 
font  également  obligés  de  fe  foûmettre  aux  Ré¬ 
glemens  qui  ont  été  drefTés  par  les  CommifTaires 
députés  de  l’Affociation  \  8c  avant  de  partir  de  ju¬ 
rer  entre  les  mains  de  ces  CommifTaires ,  de  s’y  con¬ 
former. 

Réglement  général  pour  la  pêche  de  la  Baleine. 

Les  Réglemens  pour  la  pêche  delà  Baleine,  con- 
fiftent  en  douze  principaux  articles. 

1®.  Lors  qu’un  vaifteau  pêcheur  a  fait  naufrage , 
8c  que  le  Capitaine  8c  l’équipage  fe  font  fauvés ,  le 
premier  navire  qui  les  trouve  eft  obligé  de  les  pren¬ 
dre.  Si  Ton  fait  rencontre  d’un  fécond  vaifteau  ,  ce¬ 
lui-ci  doit  fe  charger  de  la  moitié  de  l’équipage 
fauvé  ,  &  cette  moitié  de  l’équipage  doit  y  paffer  , 
à  moins  que  ce  bâtiment  ne  fut  déjà  occupé  par  d’au¬ 
tres  Matelots  naufragés  ,  auquel  cas  le  partage  des 
uns  8c  des  autres  fe  doit  faire  également  entre  les 
deux  vaiffèaux:.  ce  qui  s’obferve  pareillement  pour 
tous  les  autres  qu’on  rencontre  enfuite. 

2 °.  Les  viétuailles  que  les  équipages  naufragés 
portent  à  bord  des  vaifTeaux  où  ils  fe  iàuvent ,  doi¬ 
vent  être  confommés  par  eux-mêmes ,  8c  parta¬ 
gés  avec  ceux  d’entre  eux  qui  paftent  fur  d’autres 
bâtimens  5  8c  en  cas  qu’ils  n’apportent  aucuns  vi¬ 
vres  ,  ils  doivent  être  nourris  par  charité  ,  à  la  char¬ 
ge  de  travailler  avec  l’équipage  des  navires  où  ils 
font  reçûs. 

3*.  Si  un  vaifteau  s’échoue  avec  fa  charge  ,  le  Ca¬ 
pitaine  du  vaifteau  ,  le  Pilote  ou  autre  qui  les  re- 
préfentc  peut  faire  fauver  les  effets  naufragés  8c  trai¬ 
ter  avec  qui  il  lui  plaît  pour  les  fauver  &  les  char¬ 
ger  ;  mais  il  refte  au  choix  des  Capitaines  des  autres 
vaifTeaux  qui  s’y  trouvent  de  fe  charger  des  dits  bâ¬ 
timens  8c  effets  fauvés  ou  de  les  refufer. 

40.  Si  quelque  Capitaine  de  vaifteau  vient  ou  fe 
rencontre  en  un  lieu  où  il  fe  foit  fait  quelque  nau¬ 
frage  ,  8c  que  les  effets  naufragés  foient  abandon¬ 
nés  ;  il  peut  s’emparer  de  tout  ou  de  partie  de  ce 
qu’il  trouve  ,  foit  agrès  ,  utenciles  ,  lard  ,  fanons  , 
8c c.  Et  étant  arrivé  dans  le  port  de  Hollande  d’où 
il  eft  parti,  il  eft  obligé  d’en  délivrer  la  moitié  aux 
Propriétaires  du  navire  naufragé,  quitte  de  fret  8c 
autres  fraix  ,  tels  qu’ils  foient. 

5°.  Si  un  navire  fait  naufrage  8c  eft  abandonné 
par  l’équipage ,  le  dit  équipage  ne  peut  rien  préten¬ 
dre  des  effets  fauvés,  foit  qu’il  foit  engagé  à  la  part 
ou  par  mois  ,  8c  tout  ce  qui  en  revient  doit  appar¬ 
tenir  uniquement  à  l’Armateur. 

6°.  Lors  cependant  que  l’équipage  du  vaifteau 
naufragé  eft  préfent  quand  quelque  autre  en  fauve 
les  effets  ,  8c  a  lui- même  aidé  à  les  fauver  ,  cet  équi- 
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page  doit  avoir  le  quart  des  ehc, Tes  fauvées  ;  lavoir 
les  gens  naufragés  engagés  par  mois,  leurs  gages 
amii  quils  ont  été  accordés  ;  8c  ceux  engagés  à  la 
part ,  pour  leur  travail  ,  à  raifon  de  vingt  florins  par 
mois  jufqu’au  jour  de  la  perte  du  vaifteau  :  ft  la  qua¬ 
trième  partie  des  chofes  fauvées  n'eft  pas  fuffifante 
pour  payer  tout  l’équipage  fur  ce  pié,  tant  les  enga¬ 
ges  a  mois  ,  que  ceux  engagés  à  part  ,  doivent  per¬ 
dre  à  proportion  •  mais  s’il  y  a  du  refte  ,  il  doit  ref- 
ter  aux  Armateurs. 

7°.  Le  Capitaine  du  vaifteau  qui  fauve  quelques 
effets  naufragés,  partage  à  ce  qui  en  provient,  suffi- 
bien  que  ceux  de  Ton  équipage  qui  font  engagés  à  la 
part  ,  mais  ceux  de  l’équipage  qui  font  accordés  au 
mois  n’entrent  point  en  partage. 

8°.  Les  Marchandifes  8c  effets  fauvés  qui  font 
chargés  dans  quelque  vaifteau ,  font  fujets  aux  ava¬ 
nies  ,  pertes  8c  dommages  ,  comme  les  propres  effets 
du  vaifteau. 

9°.  Celui  qui  ayant  tué  un  poiffon  dans  les  gla¬ 
ces  ne  peut  le  conduire  a  bord  du  navire  ,  en  de¬ 
meure  néanmoins  le  propriétaire  auflî  long-tems  qu’il 
1®  garder  par  quelcun  de  fes  gens  ;  mais  s’il 
ny  laifle  perfonne,  le  Capitaine  qui  furvient  peut 
s  en  emparer ,  quoique  le  poiflon  foit  attaché  à  une 
pièce  de  glace. 

IQ°.  Si  celui  qui  a  pris  un  poiffon  eft  près  de 
terre,  il  peut  1  attacher  a  une  ancre  ou  à  une  cordé 
qui  tiendra  à  terre  8c  y  lailler  une  marque  ou  bouéej 
&  pour  lors  il  lui  appartient  fans  qu’il  puiffe  être 
pris  par  un  autre. 

ii°.  Si  allant  à  la  peche,  ou  en  revenant  en  flo¬ 
te  quelcun  eft  bleffé  ou  eftropié  en  fe  défendant 
contre  les  ennemis ,  les  CommifTaires  de  la  pêche 
de  la  baleine  fe  chargent  de  lui  faire  donner  une  ré- 
compenfe  raifonnable  à  laquelle  toute  la  flote  doit 
contribuer. 

12°.  Enfin  s  il  arrivoit  quelque  cas  dont  il  n’auroit 
pas  été  fait  mention  dans  le  Réglement ,  il  doit  être 
réglé  par  des  Arbitres. 

Outre  ce  Réglement  général  que  tous  les  Capi¬ 
taines,  Pilotes  8c  Maîtres  qui  commandent  les  vaif- 
feaux  deftines  a  la  peche  de  la  baleine  doivent  jurer 
d  obferver  avant  de  mettre  a  la  mer,  il  y  en  a  en¬ 
core  un  autre  qui  regarde  chaque  équipage  particu¬ 
lier  ,  &  que  tous  les  Officiers  8c  Matelots  ,  lorfqu’ils 
paftent  entrevue  avant  le  départ ,  font  tenus  de  ju¬ 
rer  d  exécuter  en  préfènee  d'un  des  Commiflaires  dé¬ 
putés  de  la  pêche  de  la  baleine  qui  fe  rend  à  bord 
de  chaque  vaifteau  pour  la  preftation  du  ferment. 

Ce  Réglement  eft  une  efpèce  de  charte-partie  , 
le  contrat  eft  conçû  en  ces  termes. 

Charte-partie  ou  Réglement  particulier  entre  les  Ca¬ 
pitaines^  Pêcheurs  de  baleine  Cf  leurs  équipages. 

NOUS  Officiers  8c  Matelots  nous  fommes  loués 
au  Capitaine  N.  N.  .  .  .  Commandant  le  Navire 
N.  N.  .  .  .  pour  aller  cette  année  ...  à  la  pê¬ 
che  de  la  baleine  pour  le  prix  auquel  chacun  de 
nous  eft  convenu  ,  promettant  d’obéir  en  toutes  cho¬ 
fes  au  dit  Capitaine  tant  en  mer  qu’à  terre  ,  8c  à 
celui  qui  lui  fuccédera  s’il  vient  à  mourir. 

Premièrement  nous  promettons  de  nous  rendre 
le  matin  &  foir  aux  prières ,  8c  de  les  écouter  avec 
dévotion  8c  modeftie,  à  peine  de  payer  telle  amen¬ 
de  que  le  Capitaine  ordonnera. 

2'°.  Promettons  de  ne  pas  boire  jufqu’à  s’enyvrer  , 
de  ne  faire  querelle  ni  mutinerie  ,  de  ne  lancer  rien 
_fur  quelqu’un,  ni  fraper  ,  ni  tirer  le  couteau  >  à 
peine  de  perdre  la  moitié  des  gages. 

30.  Si  quelqu’un  ayant  querellé  vient  à  fe  battre 
&  en  blefte  un  autre  ,  il  perdra  tous  fes  gages,  fera 
mis  à  terre  ou  entre  les  mains  du  Magiftrat  fuivant 
l’exigence  du  cas. 

40.  Aucuhe  perfonne  de  l’équipage  ne  pourra  fai¬ 
re  de  gageure  fur  la  bonne  ou  mauvaife  pêche ,  ni 
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acheter  ni’ vendre  à  ces  fortes  de  conditions  ,fi  Von 
prend  un  ou  plufieurs  poisons  ,  à  peine  de  vingt-cinq 

florins.  _  x 

y®.  Si  le  Capitaine  trouve  à  propos  de  faire  fo- 

cieté  avec  quelqu  autre  pour  pêcher  en  compagnie, 
l’équipage  promet  d’aider  à  celui  avec  qui  il  fera 
entré  en  fociété  ,  comme  fi  c  etoit  leur  propre  Ca¬ 
pitaine,  aufli  à  peine  de  2  J  florins. 

6°.  L’équipage  promet  de  fe  contenter  des  vic¬ 
tuailles  qui  leront  diftribuées  par  le  Maître  Valet 
par  ordre  du  Capitaine  ,  à  peine  des  dits  2  y  florins. 

7°.  Si  par  la  longueur  du  voyage  ,  ou  à  caufe 
qu’on  auroit  fauvé  quelques  Matelots  ou  autres  gens 
naufragés  ,  les  vivres  fe  trouvoient  fort  diminues, 
ils  promettent  de  fe  contenter  de  la  ration  que  le 
Capitaine  ordonnera  fuivant  qu  il  le  trouvera  ex¬ 
pédient  ,  à  peine  de  2  J  florins, 

8°.  Promettent  pareillement  de  ne  point  allumer 
de  feu  ,  de  chandéle  ni  de  mèche  ,  (oit  de  jour  ni 
de  nuit,  fans  la  permiflîon  du  Capitaine  ;  fous  la 
même  peine  de  25  florins. 

90.  Le  Capitaine  de  fa  part  promet  que  fi  cjuel- 
eun  efi  bleflé  &  eflropié  ,  en  défendant  le  vaif- 
feau ,  de  le  fatisfaire  fuivant  les  loix  du  Païs  ,  ou 
par  accommodement  dont  les  Parties  feront  con¬ 
tentes. 


10°.  Si  quelcun  de  l’équipage  avertit  de  quel¬ 
que  mal  ou  préjudice  qu’on  voudroit  faire  au  navire 
ou  marchandifes  ,  ou  s’il  donne  quelque  avis  pro¬ 
fitable  il  recevra  une  bonne  récompenfe. 


Les  cas  qui  n’auront  pas  été  fpécifiés  dans 
feront  réglés  fuivant  les  ufa- 
&  le  provenu  des 


ii° 

cette  Charte-partie  , 
ges  Sc  coutumes  de  la  mer  , 


amendes  apartiendra  ,  favoir  les  deux  tiers  à  la 
Communauté  des  pauvres  du  domicile  du  Direc¬ 
teur  de  l’armement,  6c  l’autre  tiers  au  Bailly  du 
même  lieu. 

Fait  à  bord  du  navire,  &c. 

Après  que  la  leéture  de  ce  réglement  a  été  faite, 
le  Commiftaire  député  6c  le  Capitaine  s’étant  pla¬ 
cés  dans  la  chambre  du  vaifieau  ,  on  y  apelle  tout 
l’équipage  pour  y  recevoir  ce  qu’on  nomme  le  pot 
de  vin  ,  c’eft-à-dire ,  une  gratification  que  l’on  tait 
avant  le  voyage,  6c  une  allurance  d’une  autre  fom- 
me  qu’on  leur  régie  pour  le  retour  fuivant  que  la 
pêche  aura  été  abondante  ou  non. 

Le  Capitaine  reçoit  comptant  pour  fon  pot  de 
vin  depuis  cent  jufqu’à  cent  cinquante  florins  ,  mê¬ 
me  davantage  fuivant  fon  habileté  Ôc  fa  réputation , 
outre  25  ou  50  fols  par  quarteau  de  lard  qu’on  lui 
paye  au  retour,  ainfi  qu’il  en  efi;  convenu  avec 
l’Armateur. 

Le  Pilote  pour  le  pot  de  vin ,  depuis  40  jufqu’à 
60  florins;  &  au  retour  13,  14.  ou  15  fols  par 
quarteau. 

Chaque  Harponeur  ,  qu’on  nomme  auflî  Har- 
ponier,  pour  pot  de  vin,  depuis  40  jufqu’à  50 
florins;  ôc  au  retour  12  &  14  fols  par  quarteau  de 
lard. 

Chaque  Découpeur  ou  Trancheur  de  lard,  qui  font 
ordinairement  aufîi  Harponeurs  ,  reçoivent  au  re¬ 
tour  cinq  florins  de  chaque  baleine ,  outre  le  droit 
de  quarteau  comme  les  Harponeurs. 

Le  Charpentier  qui  va  au  mois  reçoit  36  fl. 

Le  Chirurgien  28  fl. 

Le  Contremaître  26  fl. 

Le  Maître  Valet,  qui  a  foin  des  vivres,  26  fl. 

Chaque  Matelot  expérimente,  depuis  18 
jufqu’à  20  fl. 

Chaque  Matelot  peu  expérimenté  12  à  13  fl. 

Ce  qui  s’entend  de  tous  ceux  qui  vont  au  mois. 

Ceux  des  Matelots  qui  gouvernent  les  cnaloupes 
ont,  outre  leurs  gages,  2  ou  3  fl.  pour  chaque  ba¬ 
leine  quon  prend.  Quelquefois  ils  font  accordés 
a  (5 ,  7  &  8  f.  par  quarteau  de  lard ,  6c  en  ce  cas 
ils  reçoivent  pour  pot  de  vin  depuis  16  jufqu’à  20  fl. 


HEURS.  i,z 

mais  alors  ils  ne  font  pas  au  mois. 

Le  Matelot  qui  a  foin  de  la  ligne  dans  la  cha¬ 
loupe,  reçoit  outre  fes  gages  30  ou  40  f.  par  ba¬ 
leine. 

Enfin  les  Matelots  qui  vont  à  la  part ,  6c  non  au 
mois,  reçoivent  comptant  pour  pot  de  vin  depuis  6 
jufqu’à  ij  fl.  6c  au  retour  pour  chique  baleine 
ou  16  fl. 

Ce  n’eft  guéres  que  depuis  le  milieu  du  dix-fep- 
tiéme  fîécle  que  les  Hollandois  fe  font  férieufement 
appliqués  à  la  pêche  de  la  baleine  ;  mais  il  faut  avoüer 
qu’ils  y  ont  fi  bien  réuflî  que  préfentement  cette 
pêche  fait  un  des  principaux  objets  de  leur  com¬ 
merce. 

Ils  tentèrent  d’abord  de  faire  leurs  établiffemens 
en  Groenland  ;  mais  n’y  ayant  pas  réuflî ,  ils  fe  fi¬ 
xèrent  à  faire  leur  pêche  du  côté  du  Spitsberg  ,  qui 
s’étend  Nord  &  Sud  depuis  7 6  degrés  40  minutes  jus¬ 
qu’au  80  degré  de  latitude  Septentrionale  ,  ÔC  dont 
l’étendue  d’Orient  en  Occident  efi;  environ  de  80 
lieues  de  France. 

C’eft  au  côté  Occidental  de  ce  païs,  environ  à  cin¬ 
quante  ou  foixante  lieues  au  large,  que  les  Pêcheurs 
s’établiffent  pour  harponer  la  baleine  ;  le  côté  Orien¬ 
tal  y  étant  moins  propre ,  à  caufe  qu’il  efi;  prefque 
toûjours  rempli  de  glaces. 

Le  lieu  de  l’afTemblée  de  leur  flote  pour  le  départ 
n’eft  pas  fixe,  mais  ils  choififlent  Souvent  la  Baye  de 
Kokbay  où  fe  trouve  Klokrinier. 

Les  particuliers  qui  veulent  envoyer  un  vaiffeau 
à  la  pêche  &  y  aller  en  flote  ,  après  avoir  fait  choix 
d’un  Capitaine  expérimenté  Sc  avoir  mis  leur  navire 
en  état ,  font  examiner  l’un  &  vifiter  l’autre  par  les 
Commiiïaires  des  Villes  qui  compofent  le  Corps  des 
Pêcheurs  de  baleine,  Sc  qui  ont  foin  de  veiller  à  la 
fûreté  de  cette  navigation.  C’efl  après  cet  exa¬ 
men  ôc  cette  vifite  que  les  Comrmffaires  prennent 
le  ferment  des  Propriétaires  6c  Armateurs  pour  l’ob- 
fervation  du  Réglement  général  rapporté  ci-deflus. 

Quand  tout  s’eft  trouvé  en  état  ,  les  Propriétai¬ 
res  6c  les  Capitaines  forment  leurs  équipages  ,  Sc 
dès  qu’ils  font  prêts  ils  fe  rendent  au  Texel,  où 
les  Commiiïaires  députés  examinent  de  nouveau  les 
vaiffeaux  ,  font  la  revue  des  équipages  ,  leur  font 
le&ure  de  la  charte-partie  6c  leur  font  payer  le  pot 
de  vin. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  les  Armateurs,  veu¬ 
lent  équiper  un  vaifieau  neuf,  ils  doivent  commen¬ 
cer  dès  l’automne  ,  afin  que  le  corps  du  vaifieau,  les 
viéluailîes  Sc  les  choies  néceffaires  pour  la  pêche  puif- 
fent  être  prêtes  dès  le  commencement  de  l’année  pour 
partir  au  mois  d’Avril. 

S’ils  frètent  un  vaifieau  qui  ait  déjà  été  en  mer 
pour  commerce ,  il  Suffit  d’y  travailler  pendant  l’hi¬ 
ver  6c  d’arrêter  leurs  équipages  vers  le  commen¬ 
cement  de  l’année. 

Quand  les  vailfeaux  qui  partent  en  flote  font  prêts 
de  mettre  à  la  mer  ,  les  Commiiïaires  obfervent 
toûjours  de  faire  prendre  un  Pilote  Côtier  à  chaque 
vaifieau  pour  les  conduire  hors  des  bancs  jufqu’eix 
pleine  mer,  après  quoi  le  Pilote  Hauturier  du  na¬ 
vire  en  prend  la  conduite. 

La  flote  prend  ordinairement  fa  route  fur  les 
Iles  d’ifland  qui  s’étendent  depuis  6 o  jufqu’à  6 1 
degrés  de  latitude  ;  après  quoi  les  lailTant  à  l’Oueffc 
elle  fingle  au  Nord  par  73 , 74  ôc  7 J  degrés  de  la-, 
titude  où  l’on  commence  à  trouver  les  glaces. 

C’eft  à  travers  des  grands  morceaux  de  glaces, 
dont  tout  ce  parage  eft  rempli,  qu’on  commence  à 
voir  des  baleines  ,  6c  c’eft  là  où  la  plûpart  des 
vaiffeaux  s’arrêtent  pour  faire  leur  pêche.  Mais 
comme  en  avançant  vers  le  Nord  les  Baleines  y  font 
plus  grandes  6c  plus  grades  ,  il  y  a  des  Capitaines 
qui  fe  hazardent  d’aller  jufqu’à  80  ou  82  degrés  de 
latitude  en  courant  vers  Je  Nord. 

On  parle  ailleurs  de  la  Pêche  de  la  baleine  Sr  du 
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commerce  des  marchandifes  quon  en  tire.  Voyez. 
Baleine.  On  ajoûtera  cependant  ici  quelques  par¬ 
ticularités  qui  ont  pu  échaper  dans  1  Article  indiqué} 
fur-tout  une  careaifon  d’un  navire  Hollandois  al- 
lant  à  «tte  plchf.  On  donnera  anffi  l’état  du  pro- 
duit  d’une  pêche  faite  en  1697,  qui  ell  la  plus 
confidérable  qui  ait  été  faite  depuis  60  ans  & 

^Pendant  la  route  de  la  flote  depuis  fa  fortie  du 
Texel  jufqu’au  lieu  de  la  pêche  ,  les  Harponneurs 
après  avoir  tiré  entr’eux  au  fort  pour  le  choix  des 
chaloupes  &  ceux  qui  les  doivent  gouverner,  pour 
les  Rameurs,  &  même  pour  les  rames  ,  on  les  met 
en  bon  état ,  &  on  difpofe  les  harpons,  les  lances, 
les  lignes  &  tous  les  autres  utenciles  fervant  à  la 
pêche. 

Un  vaiffeau  de  trois  cens  à  trois  cens  vingt  ton¬ 
neaux  ,  a  fix  chaloupes  ,  fur  chacune  defquelles  on 
met  fix  Harponneurs  &  cinq  Matelots  pour  ramer. 
Avec  ces  cinq  Rameurs  il  y  a  un  Harponneur  qui 
rame  fur  l’avant  delà  chaloupe,  8c  un  autre  fur  1  ar¬ 
riére  3  n’y  ayant  point  de  gouvernail  dans  ces  cha¬ 
loupes. 

Il  faut  fept  lignes  de  trois  pouces  de  circonféren¬ 
ce  dans  chaque  chaloupe,  favoir  cinq  derrière  &  deux 
devant,  pour  fervir  au  befoin.  Les  cinq  de  derrière 
font  enfemble  fix  cens  brades  ;  &  en  y  ajoutant  les 
deux  autres  ,  la  longueur  totale  eft  de  880  brades. 
Si  la  baleine  plonge  plus  avant ,  ou  fuit  fous  la  gla¬ 
ce,  il  faut  couper  la  ligne,  afin  que  la  chaloupe  à 
laquelle  elle  eft  attachée  ne  péride  pas. 

Il  y  a  dans  chaque  chaloupe  deux  coffres  prati¬ 
qués  dans  la  longueur,  qui  fervent  à  mettre  les  har¬ 
pons  ,»  les  lances  ,  les  couteaux  8c  les  autres  inftru- 
mens  fervant  à  la  Pêche  ,  qui  n’en  fortent  point 
qu’elle  ne  foit  finie  ,  afin  que  tout  foit  prêt  au  pre¬ 
mier  ordre. 

Après  qu’un  poidon  eft  harponné  &  pris  de  la 
manière  qu’on  le  dit  à  l’Article  de  la  Baleine  ,  on  lui 
coupe  la  queue  8c  les  nageoires  ;  &  la  liant  avec 
une  longue  corde  à  l’endroit  où  étoit  la  queue,  on 
la  mène  au  vaiffeau  ,  qui  de  fon  côté  s’avance  au- 
devant  des  chaloupes  qui  fe  mettent  de  file  pour  la 
tirer. 

Tant  qu’on  voit  des  baleines  en  mer,  on  ne  perd 
point  de  tems  à  couper  celles  qu’on  a  prifes ,  mais 
on  continue  à  en  pêcher  d’autres. 

Lorfqu’on  n’en  voit  plus  ,  ou  qu’on  en  a  alîez  de 
prifes ,  on  travaille  à  en  enlever  le  lard  &  les  fanons 
de  la  manière  fuivante. 

La  baleine  étant  attachée  le  long  du  vaiffeau ,  on 
la  tourne  fur  le  côté  ,  8c  l’on  met  deux  palans ,  l’un 
fur  la  tête ,  8c  l’autre  à  l’endroit  de  la  queue  ,  afin 
de  tenir  ces  deux  extrémités  élevées  fur  la  furface 
de  Peau.  De  l’autre  côté  de  la  baleine  vers  la  mer, 
on  pode  deux  chaloupes  prêtes  à  recevoir  les  piè¬ 
ces  de  lard  ,  les  utenciles  &  les  hommes  qui  pour- 
roient  tomber  à  Peau  de  ce  côté-là. 

Après  cette  difpofition  8c  ces  précautions  prifes  , 
trois  ou  quatre  hommes  defcendent  fur  la  baleine , 
avec  des  crampons  de  fer  fous  les  piés  pour  les  em¬ 
pêcher  de  gliffer. 

On  ouvre  d’abord  la  baleine  par  le  côté  en  al¬ 
lant  vers  le  ventre  ,  8c  l’on  en  coupe  des  pièces  lar¬ 
ges  de  trois  piés  8c  longues  environ  de  huit ,  dans 
le  bout  defquelles  on  fait  entrer  un  croc  attaché  à 
un  palan  ,  qu’on  tourne  au  capeftan  ou  au  guindeau. 
Outre  le  lard  des  côtes  on  coupe  encore  la  gorge 
&  la  babine  de  delfous  jufqu’à  la  mâchoire  ,  obfer- 
vant  de  ne  point  embarquer  de  maigre. 

Quand  tout  le  lard  eft  levé  ,  on  coupe  avec  une 
hache  faite  exprès  les  fanons  qui  font  attachés  à  la 
mâchoire  fupérieure  du  poiffon.  Avant  de  les  couper 
on  faifit  tous  ceux  d’un  même  côté  ,  afin  qu’ils  fe 
tiennent  fermes  ;  ce  qui  en  facilite  la  coupe  ,  8c  em¬ 
pêche  qu’il  n’en  tombe  à  la  mer  ;  8c  quand  ils  font 
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a  bord  ,^on  en  fait  des  paquets  de  cinq  ou  fix  fa¬ 
nons  qu  on  met  à  fond  de  caile  entre  les  quar- 
teaux. 

Tout  le  lard  &  les  fanons  étant  levés,  on  laiffe 
dériver  la  carcaffe,  &  ce  qui  refie  de  la  baleine,  qui 
fervent  de  pâture  aux  ours  qui  en  font  très  friands 

A  mefure  que  les  grandes  pièces  de  lard  s’embarl 
quent  dans  le  vaiffeau  ,  ce  qui  y  refie  de  l’équipa¬ 
ge  s’em ployé  à  les  mettre  en  plus  petites  pièces, 
&  à  en  ôter  le  maigre  qui  s’y  peut  trouver  :  en  cet 
état  on  les  jette  en  bas  fous  le  pont,  où  elles  de- 
meurent  jufqu’à-ce  qu’on  ait  plus  de  loifir,  &  que 
tout  le  lard  des  baleines  prifes  foit  à  bord. 

Alors  on  les  coupe  encore  en  de  plus  petits  mor¬ 
ceaux  qu’on  porte  dans  des  bailles,  dans  les  endroits 
du  fond  de  calle  où  les  quarteaux  font  placés  5  les 
faifant  entrer  à  force  par  l’ouverture  du  bondon  des- 
piéces,  qui  eft  d’une  largeur  raifonnable  ,  8c  les  y  pi¬ 
lant  afin  qu’il  en  tienne  davantage. 

Quand  le  vaiffeau  efi  en  charge  ,  8c  qu’il  a  bien 
été  nétoyé  en  jettant  du  fable  fur  les  ponts  ,  afin 
de  les  dégraiffer  ,  le  Capitaine  appareille  &  fait  rou¬ 
te  pour  les  Ports  de  Hollande  ,  fi  c’eft  en  tems  de 
paix  ;  mais  fi  les  Provinces-Unies  font  en  guerre  , 
les  Capitaines  des  vaiffeaux  pêcheurs  ont  un  ordre 
fecret  de;  fe  trouver  à  certain  lieu  de  rendez-vous 
que  les  Etats  indiquent  aux  Commiffaires  de  la  pê¬ 
che  ,  où  ils  font  trouver  une  efeadre  de  vaiffeaux  de 
l’Etat ,  pour  conduire  Ja  flote  en  fû reté. 

Cargaifon  d’un  vaiffeau  Hollandois  allant  à  la  Pêche 
de  la  baleine. 

Les  navires  Hollandois  qui  font  employés  à  la 
pêche  de  la  baleine  font  ordinairement  des  flûtes  de 
deux  cens  à  trois  cens  tonneaux,  8c  de  trente-fix  à 
quarante-deux  hommes  d’équipage. 

Ces  navires  s’affrétent  à  raifon  de  2750  florins  j 
s’ils  font  de  250  tonneaux,  8c  à  proportion  s’ils  font 
plus  ou  moins  forts. 

Pour  chaque  navire  il  faut  trois  ,  quatre  ou  fix 
chaloupes ,  fuivant  la  grandeur  du  vaiffeau. 

Autant  de  mâts  de  chaloupes  ,  leurs  vergues  8c 
leurs  voiles. 

Autant  de  preflats  ou  toiles  gaudronnées  ,  qui 
fervent  à  couvrir  les  chaloupes  lorfqu’il  fait  de  la 
pluye. 

Six  gaffes  pour  les  chaloupes.  La  gaffe  eft  une 
efpéce  de  croc  de  fer  emmanché  d’une  longue  per¬ 
che  de  bois. 

Six  petits  marteaux  pour  fraper  fur  les  chevilles 
de  fer  qui  tiennent  les  rames. 

Six  compas  de  chaloupe  pour  trouver  la  route 
dans  le  tems  obfcur. 

Dix  cornets  pour  fe  faire  entendre  lorfqu’il  fait 
de  la  brune. 

Vingt  ou  trente  petits  marteaux  ferrés  pour  pouf¬ 
fer  les  glaces. 

Cinquante  avirons  de  chaloupe. 

Soixante-cinq  lances  à  attaquer  la  baleine  quand 
elle  eft  harponnée. 

Cinquante  bois  de  lances  de  rechange. 

Soixante-dix  ou  quatre-vingts  harpons. 

Quarante  bois  de  harpons  de  rechange. 

Huit  harpons  plus  petits  de  fer  8c  plus  longs  de 
bois. 

Six  couteaux  à  couper  la  queue  8c  les  fanons. 

Vingt-quatre  lances  à  vache  marine. 

Douze  couteaux  à  couper  le  lard  fur  la  baleine. 

Six  grands  couteaux  que  les  Matelots  portent  lorf- 
qu’ils  vont  à  terre  pour  fe  défendre  des  ours,  ou 
pour  tuer  des  vaches  marines. 

Dix-huit  couteaux  pour  couper  le  lard  à  bord. 

Douze  petits  gaffes  emmanchés. 

Douze  autres  gaffes  plus  grands ,  que  les  Hol- 
landois  nomment  Malçmokahaak. 

G  3  Huit 
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Huit  couteaux  à  hacher; 

Douze  couteaux  plus  petits  pour  porter  dans  les 
chaloupes. 

Deux  gros  maillets  de  bois. 

Six  chandeliers  pour  coucher  le  mât  de  la  cha¬ 
loupe  defius. 

Douze  crocs  à  deux  branches  pour  pendre  le 
lard. 

Quatre  haches  pour  couper  les  fanons,  &  les  ré¬ 
parer  de  la  mâchoire  de  la  baleine  en  frapant  fur 
la  tête  de  la  hache. 

Vingt-quatre  haches  pour  couper  la  glace. 

Six  paires  de  crampons  de  fer  que  les  Coupeurs 
mettent  fous  leurs  fouliers  ,  pour  le  tenir  fur  la  ba¬ 
leine  quand  elle  efi  amenée  &  amarée  au  vaifieau. 

Six  ancres  à  crochets  ,  fortes  d’inflrumens  qui 
fervent  à  tenir  les  fanons  qui  font  dans  la  gueule 
de  la  bête  lorfqu’on  les  coupe. 

Deux  crocs  pour  mettre  dans  le  nez  de  la  ba¬ 
leine,  quand  il  faut  faire  lever  la  tête  qui  s’enfon¬ 
ce  dans  l’eau. 

Douze  haches  pour  accommoder  6c  couper  les 
fanons. 

Dix-huit  crochets  à  main  pour  prendre  les  pièces 
de  lard. 

Soixante  lignes  de  trois  pouces  de  circonférence 
pour  les  harpons. 

Des  palans  pour  hilfer  les  Chaloupes  contre  les 
vailfeaux. 


Huit  ou  neuf  cens  quarteaux  vuides,  dont  fix 
font  un  laft ,  6c  trois  un  tonneau. 

Un  millier  de  bondons  pour  boucher  les  quar¬ 
teaux. 

Une  meule  à  aiguifer  &  fix  pierres  fines  pour  af¬ 
filer  les  outils.  \ 

Une  ailette  de  Tonnelier,  un  tire-fond  6c  une 
tarière. 

Douze  picoux  ou  chandeliers  à  deux  pointes  pour 
ficher  dans  le  bois. 

Huit  maillets  ou  petits  marteaux  de  fer  qu’on 
porte  dans  les  chaloupes  pour  drelfer  les  outils. 

Et  généralement  toutes  les  munitions  ,  vi&uailles, 
agrès  6c  utenciles  nécelfaires  pour  la  navigation  6c 
les  rechanges  ordinaires ,  ainfi  que  les  autres  vaif- 
feaux  font  équipés  lorfqu’ils  partent  des  Ports  à 
proportion  de  leur  grandeur  «5c  du  tems  qu’ils  doi¬ 
vent  refier  à  la  mer. 

Produit  d’une  Pêche  de  baleine. 

On  a  choifi  pour  régler  ce  produit,  la  pêche  qu© 
les  Hollandois  firent  l’année  1697,  comme  la  plus 
heureufe  qui  ait  été  faite  depuis  60  ans.  On  y  ajou¬ 
tera  auflî  la  pêche  que  firent  les  autres  Nations  qui 
allèrent  cette  année  au  Spitfberg  ,  parmi  lefquel- 
les  on  ne  trouvera  point  de  vailfeaux  François, 
à  caufe  que  la  guerre,  qui  fut  heureufement  terminée 
cette  même  année  par  la  paix  de  Ryfwick ,  duroit 
encore. 


Deux  cailles  pour  mettre  les  infirumens  fervant 
à  la  pêche  dans  le  Navire. 

Deux  cailles  pratiquées  dans  chaque  chaloupe 
pour  y  mettre  les  mêmes  infirumens  de  la  pêche. 

Trois  cifeaux  de  Charpentier  pour  couper  les  fa¬ 
rtons. 

Six  grapins  pour  les  chaloupes  avec  leurs  câ¬ 
bleaux. 

Deux  pinces  de  fer ,  fix  pèles  ferrées  ,  6c  fix  ra¬ 
cles  pour  racler  le  lard. 

Six  coins  de  fer  pour  fendre  les  os  de  la  baleine 
6c  les  féparer,  &  pour  fendre  la  glace. 

Six  amarres  pour  remorquer  ou  touër  les  balei¬ 
nes. 


Trois  amarres  pour  amarrer  à  terre  ou  fur  les 
glaces,  <5c  deux  palans  pour  roidir  defius. 

Quatre  chevalets  pour  haller  les  amarres  delîus. 

Un  grand  palan  du  grand  mât. 

Deux  autres  palans,  un  à  poulie  double,  6c  l’au¬ 
tre  à  poulie  fimple. 

Un  grand  palan  du  grand  mât  de  mizaine. 

Deux  autres  palans,  un  à  poulie  double  ,  6c 
l’autre  à  poulie  fimple. 

Un  autre  palan  portatif  pour  fervir  où  il  eft  né- 
celfaire. 

Quatre  palans  à  potence  pour  hilfer  les  chalou¬ 
pes  à  côté  du  vailfeau. 


Vingt-quatre  gros  palans  de  rechange. 

Deux  petits  palanquins. 

Dix  ellingues  de  diverfes  grandeurs. 

Six  barres  de  capefian. 

Dix  bancs  à  trancher  delîus  la  baleine. 

Dix  bailles  à  porter  le  lard. 

Une  dalle  de  bois  qui  conduit  le  lard  à  fond 
cal  le. 

Six  grandes  cuilliéres  de  cuivre. 

Deux  chauderons  avec  un  bec  de  corbin. 
Trois  chaudières  de  cuivre. 

Deux  entonnoirs  de  cuivre. 

Deux  facs  ou  conduits  de  cuir  pour  clouer 
bout  de  la  dalle  d’où  fort  le  lard. 

Trois  pafioires  de  cuivre. 

Quatre  culotes  de  cuir  pour  ceux  qui  coup 
le  lard  fur  les  baleines. 


Quatre  paires  de  bottes  pour  les  mêmes. 

I  rois  bariques  de  fciure  de  bois  pour  froter  les 
mains  quand  eiies  font  graffèî. 


Il  fe  trouva  6111697' cent  quatre-vingts- neuf  vaif- 
feaux  de  diverfes  Nations  à  la  pêche  delà  baleine. 

Ceux  de  Hollande  étoient  au  nombre  de  cent 
vingt-un:  leur  dote  avoitété  compofée  de  cent  vingt- 
neur,  mais  fept  firent  naufrage. 

Les  Hambourgeois  en  avoient  47 ,  qui  leur  ref- 
toient  de  51  ;  les  4  autres  ayant  péri. 

Les  Suédois  en  avoient  deux  ,  les  Danois  quatre, 
ceux  de  Brème  douze  ,  ceux  d’Embden  deux ,  6c 
ceux  de  Lubeck  un. 

loutes  les  baleines  qui  furent  prifes ,  montèrent 
à  19683  fçavoir  1255  par  les  Hollandois,  449  & 
demie  par  les  Hambourgeois,  113  parles  Suédois, 
52  par  les  Danois,  96  par  les  Brémois,  6c  deux 
par  ceux  d’Embden. 

La  peche  des  Hollandois  rendit  4^344  quarteaux 
d>„  lard  ,  celle  des  vaifieaux  de  Hambourg  16414, 
celle  des  Suédois  540  ,  celle  des  Danois  1710,  celle 
des  Brémois  3790  ,  &  celle  d’Embden  68. 


EJlimation  totale  de  la  Pêche. 

En  eftimant  le  quarteau  de  lard  à  30  florins  , 
fuivant  le  prix  courant  de  l’année  1697,  le  total  de 
cette  pêche  montant  à  63826  quar¬ 
teaux  ,  fait  ç  •  •  1914780  fl. 

rour  les  ranons ,  a  raifon  de  2000 
livres  pefant  de  fanons  par  baleine ,  . 

fur  le  pié  de  50  florins  le  quintal  de 
fanons, .  1868000  fl 


Total, 


3782780  fl. 


EJîimation  particulière  de  la  pêche  des  Hollandois. 

4134.4  quarteaux  de  lard  à  raifon  de 
30  florins  le  quarteau ,  font  .  i240->20  fl. 

2510000  livres  pefant  de  fanons, 
à  50  florins  le  quintal  ,  .  .  1255000  fl. 


Aota  ’  •  •  ♦  2495320  fl. 

qui  font  argent  de  France  ,  fuivant  le  cours  du 
change  de  ladite  année  1697,  qui  étoit de  85  gros 
argent  courant  pour  60  fols  de  France,  3522805  1. 

U  faut  remarquer  que  les  baleines,  quand  elles 
lont  grades  ,  rendent  ordinairement  40  à  50  quar¬ 
teaux  de^  lard  ,  &  que  celles  qui  furent  prifes  en 
1097,  °en  rendirent  guéres  que  33  à  34  quarteaux 
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l’une  portant  l'aütre  :  mais  leur  nombre  fuppléaa 
leur  peu  de  graille  ;  chaque  vaifleau,  évaluation  fai¬ 
te  du  fort  au  foible ,  ayant  pêché  dix  baleines  neuf 
vingt-quatrièmes  ;  ce  qui  fait  une  bonne  pêche  ,  ôc 
qui  n’arrive  prefque  jamais. 

De  la  fonte  du  lard  de  la  baleine ,  Ù  de  la  manière 
d'en  tirer  l'huile. 

Lors  que  les  Nations  de  l’Europe  commencèrent 
à  s’appliquer  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  la  pratique 
générale  fut  d’abord  de  bonifier  le  poifTon  à  terre  , 
c’eft-à-dire,  de  l’y  dépecer  ôc  d’en  faire  fondre  les 
grailles. 

Nos  Bafques  qu’on  peut  regarder  peut-être  com¬ 
me  les  premiers  ,  qui  ont  appris  aux  autres  peuples 
l’utilité  de  ce  commerce  de  l’huile  de  baleine  ,  &  la 
manière  de  faire  cette  huile ,  ont  aufiî  été  les  pre¬ 
miers  à  s’éloigner  de  la  pratique  qu’ils  avoient  en- 
feignée  aux  autres,  <Sc  inftruits  par  un  de  leurs  com¬ 
patriotes  ,  ils  crurent  plus  commode  ôc  dune  opé¬ 
ration  plus  facile  &  plus  promte  de  fondre  leurs 
grailles  à  bord. 

La  nouvelle  manière  des  Pêcheurs  François  ne 
fut  pas  néanmoins  fuivie  5  Ôc  foit  que  les  rifques  du 
feu  ,  dont  plufieurs  de  leurs  bâtimens  furent  de  tems 
en  tems  confumés  ,  eufient  effrayé  les  autres  ,  foit 
qu’on  trouvât  que  la  grande  quantité  de  bois  dont 
ils  étoient  obligés  de  charger  leurs  navires  ,  y  oc- 
cupoit  allez  inutilement  une  place  ,  qui  eût  mieux 
été  remplie  par  des  quarteaux  à  huile;  foit  enfin  qu’il 
fût  difficile  de  s’accoûtumer  à  l’odeur  prefque  infup- 
portable  des  cretons  brûlés,  aveclefquels  dans  cet¬ 
te  nouvelle  invention  il  faloit  achever  les  derniére^s 
cuites  des  lards  ,  on  s’en  tint  long-tems  à  l’ancienne 
pratique  de  fondre  à  terre. 

Les  Hollandois  qui  furent  prefque  les  derniers 
qui  parurent  dans  les  mers  du  Nord  pour  prendre 
part  à  cette  pêche  ,  Ôc  qui  cependant  font  préfente- 
ment  ceux  de  tous  les  Pêcheurs  ,  ôc  qui  y  ont  le 
plus  grand  nombre  de  navires  ,  ôc  qui  fondent  des 
huiles  de  baleine  en  plus  grande  quantité  ;  les  Hol¬ 
landois  ,  dis-je ,  crurent  aifez  long-tems  qu’il  étoit 
plus  avantageux  de  retenir  l’ancienne  pratique  ;  ôc 
l’on  voit  encore  au  Schmerenbourg  ,  un  des  havres 
de  la  Mer  Glaciale  ,  les  relfes  des  bâtimens  où  ils 
avoient  coûtume  de  faire  bouillir  leurs  huiles,  avec 
quelques-unes  des  chaudières  ôc  autres  utenciles  né- 
eelfaires  pour  cette  fonte  ,  qu’ils  y  ont  abandonnées: 
on  allure  même  qu’ils  y  avoient  voulu  faire  un  éta- 
blilfement  permanent,  mais  que  tous  ceux  qui  ha- 
zardérent  d’y  palier  l’hiver ,  y  périrent ,  quelques 
précautions  qu’ils  eulTent  pris  contre  le  froid  ôc  con¬ 
tre  la  faim  ,  tant  par  des  magafins  remplis  de  vivres 
&  d’habits ,  que  par  des  poêles  dont  chaque  mai- 
fon  de  celles  qui  y  formoient  uneefpéce  de  village, 
en  avoit  un,  comme  il  elt  facile  de  le  remarquer 
dans  trois  ou  quatre  de  ces  maifons  qui  y  font  refi¬ 
lées  debout ,  ôc  dans  les  ruines  de  plufieurs  autres 
où  l’on  trouve  des. huîtres  ,  des  kartels  ou  tonneaux, 
les  uns  vuides  ôc  défoncés  ,  ôc  les  autres  reliés,  avec 
la  liqueur  qui  étoit  dedans  ,  pour  ainlî  dire  pétrifiée 
par  la  force  du  froid  ôc  de  la  gelée  ,  ôc  tous  les  inf- 
trumens  ôc  ferremens  propres  à  divers  métiers ,  ôc 
particuliérement  à  celui  de  Tonnelier. 

Cette  tentative  n’ayant  pas  réulïï  ,  ôc  les  Hollan¬ 
dois  s’étant  contentés  pendant  quelque  tems  de  fon¬ 
dre  à  terre ,  ôc  de  mettre  à  la  voile  aulfi-tôt  la  fonte 
faite,  l’expérience  leur  fit  enfin  reconnoître  que  cet¬ 
te  pratique  retardant  leur  retour ,  leur  faifoit  courir 
rifque  de  relîer  engagés  dans  les  glaces  ,  ôc  que  le 
plus  fûr  feroit  de  rapporter  chez  eux  le  produit  de 
leur  pêche  en  graille  non  fondue  ,  pour  enfuite  la 
bonifier  dans  des  atteliers ,  comme  faifoient  déjà 
les  particuliers  qui  aljoient  à  cette  pêche  ,  n’y  ayant 
que  les  Pêcheurs  de  leur  compagnie  de  la  baleine  , 
qui  eufient  le  droit  de  bonifier  fur  les  lieux ,  com¬ 


me  on  l’a  remarqué  à  l’Article'  des  Compagnies  de 
Hollande. 

Toutes  les  autres  Nations  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  François  ,  fe  font  conformées  à  cette  pratique 
Hollandoife  ,  ôc  tous  les  Pêcheurs  de  baleine  An- 
glois.  Suédois,  Danois,  Hambourgeois,  &c.  après 
avoir  dépecé  leur  poifion  à  bord»  de  ’la  manière 
qu’on  l’a  dit  en  fon  lieu,  mettent  à  la  voile  aulfi-tôt 
après  la  pêche  finie,  &  viennent  chez  eux  travailler 
à  leur  fonte  comme  on  va  préfentement  le  dire. 

Manière  dont  on  fait  l'huile  de  baleine  à  Hambourg . 

On  a  pû  voir  à  l’Article  de  la  Pêche  de  la  baleine, 
qu  à  mefure  qu  on  en  coupe  le  lard  ,  on  en  remplit 
des  tonneaux  que  les  François  nomment  quartaux, 
ôc  les  Allemans  Kartels  ,  ou  Quarteelen,  où  on  les 
prefie  beaucoup  ,  ôc  en  les  y  mettant ,  ôc  avant  d’en 
remettre  les  fonds. 

Le  lard  réduit  en  petits  morceaux  ôc  ainlî  encaqué, 
fermente  de  lui-même  dans  les  tonneaux,  mais  jamais 
allez  pour  en  faire  fauter  les  cerceaux  ,  quoiqu’ils 
foient  bien  fermés  ôc  bien  bondonnés.  C’eft  cette 
fermentation  qui ,  pour  ainlî  dire  ,  donne  la  premiè¬ 
re  façon  à  l’huile,  la  graille  en  fermentant  le  rédui- 
fant  prefque  d’elle-même  en  liqueur ,  enforte  qu’on 
eftime  qu’il  y  a  prefque  vingt  pour  cent  à  perdre, 
lorfque  la  graille  n’a  pas  fermenté  ôc  qu’on  la  fait 
frire  quand  elle  eft  encore  fraîche  ,  ce  qui  arrive 
également  aux  François  qui  fondent  à  bord  ôc  à  ceux 
qui  fondent  à  terre. 

Dans  chaque  atteher  il  y  a  au  moins  une  chau¬ 
dière,  une  grande  cuve  pour  vuider  les  kartels  de 
graillé  ,  trois  autres  cuves  pour  clarifier  l’huile  ,  un 
tamis  pour  la  palier  ,  diverfes  cuilliéres  de  cuivre  pour 
la  tirer  delà  chaudière,  quelques  rabots  du  même 
métal  pour  la  remuer  à  mefure  qu’elle  fond,  ôc  un 
vaifleau  ou  pot  de  cuivre  pour  remplir  les  kartels 
quand  l’huile  eft  faite.  Lors  qu’il  y  a  deux  chaudiè¬ 
res  ou  même  davantage  ,  chacune  doit  avoir  cette  fui¬ 
te  de  cuves  ôc  d’autres  utenciles  ;  il  y  a  cependant 
des  atteliers  où  l’on  ne  donne  que  deux  cuves  à  cla- 
rifier  pour  chaque  chaudière ,  mais  cette  épargne  rend 
l’huile  moins  claire  Ôc  moins  bonne. 

Les  chaudières  font  de  cuivre,  larges  &  plates  en 
forme  de  grandes  cafleroles  maçonnées  ôc  murées 
comme  celles  des  Teinturiers.  Au  deflous  eft  le 
fourneau  où  l’on  entretient  un  feu  continuel  ;  cha¬ 
que  chaudière  contient  deux  kartels  ou  quarteaux 
de  graillé ,  c eft-a-dire  ,  120,  130,  Ôc  quelquefois 
jufqu  à  140  gallons  mefure  d’Angleterre,  à  prendre 
le  gallon  fur  le  pié  de  quatre  pintes  de  Paris  ou 
environ. 

Lorfqu’on  veut  travailler  à  la  fonte  ,  ôc  que  tout 
eft  prêt  pour  frire  le  lard  ,  pour  parler  en  terme  de 
fondeurs ,  on  tire  la  graille  des  tonneaux  ,  &  on  la 
met  dans  une  grande  cuve  qui  eft  à  côté  de  la  chau¬ 
dière  ,  où  deux  hommes  la  jettent  incontinent  après* 
partie  avec  des  pèles  ôc  partie  avec  des  cuilliéres  ou 
chauderons  de  cuivre  ,  fuivant  quelle  a  fermenté ,  ôc 
qu’il  y  a  encore  des  morceaux  de  lard  folides ,  ou 
feulement  de  la  graifle  liquide. 

A.  mefure  que  la  graille  fe  frit,  ce  qui  fe  fait  com¬ 
me  à  toute  autre  forte  de  graifle  qu’on  veut  fondre, 
on  la  remue  avec  les  rabots  pour  en  détacher  les 
nerfs  ôc  les  parties  charnues  qui  y  relient  toûjours-, 
ce  qu’on  fait  jufqu’à  ce  que  tout  foit  bien  confom- 
mé ,  ôc  que  le  marc  aille  au  fond. 

L’huile  en  cet  état  fe  pâlie  dans  un  grand  tamis 
pofé  fur  une  cuve  qui  eitau  bas  de  la  chaudière.  Pour 
•lui  donner  cette  première  façon  ,  on  la  puife  avec 
les  cuilliéres  ou  petits  chauderons  de  cuivre  qui  ont 
fervi  à  remplir  la  chaudière  ;  ôc  comme  le  tamis  eft 
raifonnablement  ferré,  il  n’y  a  que  l’huile  qui  y  trou¬ 
ve  paflage  :  le  refte  fe  jette  aulfi-bien  que  le  marc  de 
la  chaudière,  à  moins  qu’on  ne  la  veuille  repailer 
comme  on  le  dira  bientôt. 

G  ± 


La 


PESCHEURS. 


M9 

La  cuve  fur  laquelle  efl  poféle  tamis  eft  à  moitié 
pleine  d’eau,  afin  que  l’huile  s’y  puifle  refroidir  & 
s’éclaircir,  &  que  toutes  les  faletés  allant  au  fond, 
il  n’y  ait  que  l’huile  pure  8c  nette  qui  nage  fur  l’eau, 
ce  qui  arrive  à  celle  de  baleine  comme  à  toutes  au¬ 
tres  fortes  d’huiles. 

Au  bas  de  cette  première  cuve  ,  8c  environ  à  l’en¬ 
droit  jufqu’où  monte  l’eau  dont  elle  eft  en  partie  rem¬ 
plie,  il  y  a  un  petit  robinet  par  où  l’on  fait  couler 
l’huile  dans  une  autre  cuve  de  la  même  grandeur  que 
la  précédente,  qui  eft  placée  au-deftus,  &  de  cette  fé¬ 
conde  dans  une  troifiéme. 

Il  faut  obferver  que  ces  deux  dernières  cuves  font 
remplies  d’eau  de  la  même  manière  que  la  première. 
C’eft  de  la  troifiéme  cuve,  quand  l’attelier  en  a  trois, 
ou  de  la  fécondé,  quand  il  n’en  a  que  deux  ,  qu’on 
tire  l’huile  pour  en  remplir  les  kartels  ;  ce  qui  fe  fait 
par  un  tuyau  difpofé  à  cet  effet  à  l’endroit  de  ces  cu¬ 
ves  où  l’huile  fumage  au-defius  de  l’eau.  Le  pot 
ou  vaiffeau  qui  fert  à  cet  ufage  ,  eft  de  cuivre  ou  feu¬ 
lement  de  bois  cerclé  de  fer ,  &  peut  contenir  juf- 
qu’à  dix  pintes  de  liqueur. 

On  a  oublié  de  remarquer  que  la  graille  des  balei¬ 
nes  eft  de  différentes  couleurs  5  les  unes  l’ayant  blan¬ 
che  ,  d’autres  jaune,  8c  quelques-unes  rouge.  La 
meilleure  de  toutes  eft  la  jaune  ;  aulfî  rend-elle  une 
plus  grande  quantité  que  les  deux  autres  ;  la  blan¬ 
che  fuit  après  ,  mais  elle  fi  remplie  de  petits  nerfs  , 
qu’elle  produit  toujours  un  déchet  confidérable. 
Pour  la  rouge  on  l’eftime  peu  ,  parce  qu’elle  eft  rem¬ 
plie  de  quantité  d’eau  ;  elle  provient  des  baleines 
mortes  d’elles-mêmes ,  qu’on  rencontre  allez  fou- 
vent  parmi  les  glaces,  ou  échouées  à  terre.  L’huile 
qu’elle  donne  eft  très  mauvaife  ,  8c  en  très  petite 
quantité. 

Une  autre  obfervation  ,  qui  eft  importante,  re¬ 
garde  la  différence  des  kartels  qui  fervent  à  mettre 
le  lard  avant  qu’il  foit  fondu  ,  d’avec  ceux  où  l’on 
met  l’buile  quand  elle  eft  faite  :  les  kartels  à  lard 
contenant  julqu’à  64  gallons  ou  environ  ,  comme 
on  l’a  dit ,  &  le  véritable  kartel  d’huile  n’étant  que 
de  34  gallons. 

Il  y  a  des  Fondeurs  qui  repaffent  les  marcs  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qui  les  font  frire  une  fécondé  fois  ;  mais  l’hui¬ 
le  qu’on  en  tire  eft  fi  brune  ,  &  de  fi  mauvaife  quali¬ 
té,  que  la  plûpart  les  négligent. 

Nota.  Jufqu’en  l’année  1724  ,  les  Mofcovites  n'a- 
voient  point  paru  au  nombre  des  Pêcheurs  de  ba¬ 
leine  ,  &  tandis  que  Sa  Majefté  Czarienne  armoit  des 
Flotes  pour  porter  le  commerce  de  fes  Sujets  jufqu’au 
bout  de  l’Orient ,  il  y  avoit  quelque  lieu  de  s’éton¬ 
ner  qu’il  en  négligeât  un  fi  fort  à  fa  bienféance ,  & 
fl  peu  éloigné  de  fes  Etats. 

C  eft  donc  pour  prendre  part  à  cette  pêche  avec 
les  autres  Nations  de  l’Europe,  qu’il  s’eft  enfin  for¬ 
me  une  Compagnie  que  le  Czar  a  approuvée,  8c  fur 
le  projet  de  laquelle  il  a  fait  expédier  toutes  les  Let¬ 
tres  Patentes  nécellaires  pour  fon  établiftement  ;  & 
afin  d  encourager  davantage  lesintéreffés  dans  la  nou¬ 
velle  Compagnie  à  faire  le  commerce  des  huiles  de 
baleine  ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  fes  Etats  , 
&  pour  empêcher  en  même  tems  qu’ils  n’y  foient 
troublés  par  les  Etrangers,  il  a  fait  défenfes  par  les 
mêmes  Lettres  Patentes  de  laifter  entrer  dans  les 
Ports  de  Mofcovie,  aucune  huile  de  baleine  qui  au- 
roit  été  fabriquée  par  d’autres  que  par  fes  Sujets ,  ou 
qui  ne  proviendrait  pas  de  leur  pêche. 

On  juge  affez  que  ce  nouvel  établiffement ,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  guère  encore  qu’en  projet,  peut  caufer 
quelque  ombrage  aux  Nations  dont  une  partie  du 
commerce  avec  les  Mofcovites,  foit  d’Archangel 
loit  de  la  mer  Baltique ,  confifte  dans  les  huiles  de 
poifton.  ^  On  verra  dans  la  fuite  fi  ces  Nations  feront 
autant  d  efforts  contre  cette  nouvelle  Compagnie 
quelles  en  ont  fait  contre  celle  d’Oftende  ;  ce  qu’on 
eu  peut  augurer ,  c’eft  qu’apparemment  elles  ne  trou¬ 


veront  pas  moins  de  fermeté  du  côté  de  la  Cour  de 
Petersbourg  ,  qu’elles  en  ont  trouvé  du  côté  de  la 
Cour  de  Vienne. 

InJlmÜïon  pour  ceux  qui  veulent  s'engager  pour  la  Fê- 
che  de  la  Baleine. 

Les  Ports  où  l’on  s’embarque  ordinairement  pour 
la  navigation  vers  le  Groenland  ,  font  Amfterdam  , 
Rotterdam,  Enckuyfen,  Hoorn,  Hambourg,  Lon¬ 
dres,  Bayonne,  Saint-Jean  de  Luz ,  Saint-Sebaf- 
tien  ,  la  Rochelle  ,  &  quelques  autres. 

On  a  mis  ici  la  Ville  de  Londres  au  nombre  de 
celles  où  l’on  s’embarque  pour  Ja  pêche  de  la  balei¬ 
ne  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  un  Port  de  mer,  mais  on 
1  fait  à  caufe  que  fes  Marchands  s’intéreflent  à  cette 
pêche  beaucoup  plus  que  ceux  des  autres  Villes  d’An¬ 
gleterre  ,  &  que  c’eft  où  fe  font  la  plûpart  des  afto- 
ciations  &  chartes-parties  Angloi fes. 

Les  engagemens  fe  font  ordinairement  vers  le  10 
ou  15  Avril. 

Les  gages  qu’on  donne  à  ceux  qui  veulent  aller 
à  cette  Pêche  ,  pour  le  compte  des  Marchands  af- 
fociés ,  font  13  livres  ou  florins  par  mois  pour  la 
première  fois  ,  avec  la  nourriture  franche  pendant  le 
voyage.  On  augmente  ces  gages  à  proportion  des 
campagnes  qu’on  a  déjà  faites. 

Après  l’engagement  ou  enrôlement ,  on  pafle  en 
revue,  8c  l’on  reçoit  un  mois  de  paye  d’avance,  fur- 
quoi  on  fe  fait  un  coffre ,  8c  l’on  fe  munit  de  har¬ 
des,  mais  les  gages  ne  commencent  à  courir  que  du 
moment  qu’on  eft  en  mer. 

U  faut  pour  ce  voyage  de  bons  gros  habits. 

•  Deux  bonnes  couvertures  de  laine. 

Tout  au  moins  demi- douzaine  de  chemifes. 

Cinq  ou  fix  paires  de  gros  bas. 

Du  moins  autant  de  paires  de  mitaines. 

Des  fouliers  d’un  cuir  fort  8c  épais. 

Une  paire  de  botines  fourrées  ,  s’il  fe  peut. 

Un  baril  de  brandevin  de  douze  pots. 

Du  pain  d’épice  ,  fi  l’on  veut. 

Quelques  citrons  ,  oranges  &  raifiné  ;  letoutcon- 
fitj  avec  un  cent  ou  deux  de  bonnes  pommes. 

Mais  fur-tout  une  bonne  bouteille  de  vinaigre  , 
&  quelques  anti-feorbutiques. 

Moins  on  eft  accoutumé  à  la  mer  8c  aux  fatigues 
de  ce  voyage  ,  plus  ces  provifîons  font  néceflaires. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  maux  de  cœur  8c  d’efto- 
mac  ,  auront  foin  de  faire  diète  en  tems  de  tourmen¬ 
te  ;  du  relie  les  évacuations  qui  fuivent  ces  maux 
ne  font  pas  mauvaifes  ,  parce  que  l’eftomac  s’en  ac¬ 
coutume  mieux  a  la  nourriture  &  à  la  fatigue  de 
la  mer. 

A  1  égard  de  la  nourriture ,  on  a  tous  les  matins 
une  grande  écuellée  d’orge  mondé  cuit  où  l’on  met  un 
quarteron  de  beurre  fondu  ;  on  donne  enluite  du 
fromage ,  du  beurre  &  du  bifeuit. 

Pour  le  dîner ,  8cc.  on  donne  des  pois  au  lard  ou 
de  la  viande  falée  ,  du  ftocfifch  ,  &c. 

Le  beurre,  le  fromage,  le  bifeuit  8c  la  bière  font 
allez  a  diferétion  j  on  oblige  même  à  bien  manger, 
afin  que^  le  froid  ne  faififte  pas  ;  outre  que  le  froid  8c 
la  nécellité  de  faire  la  manœuvre  fur  le  Vaiffeau  , 
obligent  affez  à  prendre  beaucoup  de  nourriture. 

Les  principaux  intéreffés  à  la  pêche  de  la  baleine 
font  les  Marchands  aiïociés  d’Amfterdam. 

Le  trajet  d’Amfterdam  au  Texel,  qu’on  fait  quand 
on  s  engage  dans  cette  Ville  ,  eft  dangereux  pour 
les  mariniers  étrangers ,  à  caufe  des  bancs  de  fable  , 
&  il  y  a  moins  à  craindre  en  pleine  mer. 

On  prend  des  baleines  vers  l’Iflande  8c  près  la 
Norwége,  mais  ce  n’eft  pourtant  pas  encore  la  vé¬ 
ritable  pêche;  elle  fe  fait  beaucoup  plus  avant,  8c 
furtout  depuis  la  partie  Sud-occidentale  du  Groen¬ 
land  jufqu’au  Spitfberg. 

Il  n’y  a  rien  de  bon  à  manger  de  la  Baleine  que 
la  langue,  8c  quelque  peu  de  chair  à  la  queue.  L'Au¬ 
teur 
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leur  de  cette  inftruftion  aflure  qu’il  a  mangé  de  tout 
ce  qui  eft  mangeable  de  ce  poifîon  ,  &  qu’il  n’étoit 
pas  moins  bon  que  le  lard  frais.  La  manière  de  1  ap¬ 
prêter  eft  de  le  griller  fur  les  charbons ,  après  1  avoir 
coupé,  en  tranches  très  menues,  &  pour  fauce  du 
beurre,  du  fel  ôc  du  poivre. 

Les  baleines  ont  leurs  faifons  ,  comme  plufieurs 
autres  animaux.  Elles  paroiffent  dans  les  mois  de 
Mai  ,  Juin  &  Juillet  ;  paffent  en  troupes  &  fe  fui- 
vent  les  unes  les  autres  fans  fortir  des  mers  du  Nord. 

Il  fe  trouve  quelquefois  tout  à  1^  fois  à  cette  pê¬ 
che  jufqu’à  fept  ou  huit  cent  chaloupes  ,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  il  y  a  fix  hommes,  dont  les  uns 
portent  des  cordages ,  des  harpons ,  des  coûtelas  ; 
fur  l’avant  des  chaloupes  eft  le  harponneur. 

On  peut  voir  une  ample  &  exaéte  defcription  de 
cette  pêche,  &  un  extrait  des  Réglemens  qui  doi¬ 
vent  s’y  obferver,  aux  Articles  de  la  Baleine  ôc  des 
Pescheurs  de  baleine. 

Toutes  les  baleines  n’étant  pas  également  groftes 
ôc  graftes,  on  n’en  tire  pas  également  la  même 
quantité  rie  lard  ôc  d’huile.  Il  y  en  a  qui  rendent 
jufqu’à  128  bariques  de  lard,  ôc  quelquefois  plus. 

Ces  tonneaux  ou  bariques  ont  ordinairement  qua¬ 
tre  piés  de  haut  ,  fur  deux  ôc  demi  de  large.  Un 
Navire  peut  en  porter  aifément  jufqu’à  huit  ou  neuf 
cens,  de  forte  que  huit  ou  neuf  poiftons  peuvent 
faire  pour  un  Navire  une  très  bonne  capture. 

Une  baleine  de  cent  bariques  d’huile  peut  fe  ven¬ 
dre  depuis  huit  jufqu’à  neuf  mille  francs ,  ôc  le  refte 
quinze  à  dix-huit  cens  livres ,  d’où  l’on  peut  voir 
les  profits  immenfes  de  cette  pêche  lorfqu’elle  a  réüffi; 
arrivant  aflez  fouvent  que  les  aftociés  ,  bien  loin  d’y 
gagner  ,  perdent  de  leur  capital. 

Quand  la  pêche  de  la  baleine  n’a  pas  été  abon¬ 
dante  vers  les  côtes  de  Groenland ,  on  s’avance  en 
deçà  vers  le  Nord-Oüeft,  &  l’on  pêche  dans  la 
mer  d’Illande,  mais  les  baleines  qu’on  y  prend  ne 
font  pas  fi  groftes  ni  fi  eftimées  ,  ni  de  la  même  for¬ 
te  que  celles  de  Groenland.  Ordinairement  elles  ne 
rendent  que  50  ou  60  bariques  d’huile. 

Ceux  qui  s’aftpcient  au  fret  d’un  Vaifteau  pour 
cette  pêche,  doivent  fe  mettre  fur  le  pié  d’avoir 
des  gens  entendus,  &  un  équipage  choifi  ,  bonnes 
viétuailles  ,  de  l’exa&itude  à  payer  ôc  un  bon  teneur 
de  livres  qui  foit  fidèle  :  fur-tout  point  de  mauvais 
traitement  à  l’équipage. 

On  a  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire,  que 
les  gages  de  l’équipage  font  de  quinze  livres  par 
mois  ,  quand  on  s’enrôle  pour  la  première  fois.  Pour 
plus  d’exaêtitude  ,  on  ajoutera  ici  que  les  rameurs 
ont  ij  à  20  liv.  les  harponneurs  25 , 28  ou  ^ofiv. 
ôc  le  Commandeur  80  à  100  livres. 

Outre  ces  gages  ,  l’équipage  a  fur  chaque  ban¬ 
que  ou  tonneau  de  lard  25  à  30  fols  de  droit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mers  du  Nord  font 
de  ces  lieux  privilégiés  où  l’on  baptife  ceux  qui  n’y 
ont  pas  été.  Les  gens  de  mer  favent  ce  que  c’eft 
que  ce  batême.  Les  autres  peuvent  en  trouver  l’ex¬ 
plication  à  l’Article  du  Bateme. 

PESE’E.  Ce  qui  fe  péfe  en  une  feule  fois. 

Un  Marchand  qui,  vend  une  grofte  partie  de  mar- 
chandife  d’une  même  efpèce  fujette  au  poids,  eft 
dans  l’obligation  de  faire  plufieurs  Pefées. 

Chaque  Pefée  de  marchandées  doit  avoir  fon 
trait,  c’eft-à-dire,  être  trébuchante,  &  emporter 
Je  poids  qui  eft  dans  l’autre  baftîn  de  la  balance. 
Voyez  Trait. 

Pese’e.  En  Perfe  ,  où  les  facs  d’argent  fe  péfent 
ôc  ne  fe  comptent  pas ,  on  fait  cinquante  Pefées  de 
chaque  fac  d’aballis  ,  qui  doit  être  compofé  de  deux 
mille  pièces  de  cette  monnoye 3  enforte  que  chaque 
Pefée  n’eft  que  d’un  toman  ou  de  cinquante  abaffis!: 
mais  lorfqu’on  foupçonne  qu’il  y  a  dans  les  Tacs  des 
pièces  ou  faufles  ou  légères  ,  les  Pefées  ne  font  que 
de  25  abaffis  qu’on  péfe  ,  non  contre  un  poids  ;  mais 
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les  Uns  contre  les  autres  3  ce  qui  en  découvre  la  lé¬ 
gèreté  ou  le  faux. 

PESER.  C  eft  examiner  la  pefanteur  de  quelque 
chofe  ,  la  confronter  avec  un  poids  certain  ,  réglés 
ôc  connu,  tel  que  peut  être  la  üvre,  le  marc  ,  le 
cent,  le  quintal,  &c. 

Pour  pefer  les  métaux  ,  les  drogueries  ôc  épice¬ 
ries  ,  les  cotons  ,  les  laines,  les  huiles,  ôc  autres 
femblables  marchandées  d’œuvres  de  poids  qu’on 
vend  en  gros  ,  on  fe  fert  de  la  romaine  ou  des 
grandes  balances  à  plateaux. 

A  l’égard  des  mêmes  marchandées  qui  fe  ven¬ 
dent  en  détail ,  c’eft  de  la  petite  balance  à  ballïns 
ou  du  pefon  dont  on  fe  fert.  Le  trébuchet  eft  pour 
pefer  l’or  ,  l’argent ,  &  autres  chofes  précieufes. 

On  dit  qu’il  faut  pefer  des  marchandées  net ,  pour 
faire  entendre  quelles  doivent  être  pelees  fans  em¬ 
ballages  ,  caifles  ni  barils.  Au  contraire  ,  quand  on 
dit  qu’elles  doivent  être  pefées  ort  ou  brut ,  cela 
veut  dire  qu’il  faut  les  pefer  avec  leur  emballage , 
leurs  caifles  ôc  leurs  barils, 

Peser  la  pierre  ,  terme  de  Carrier.  C’eft  la 
foulever  de  deftus  le  tas  avec  la  grofte  barre  pour 
la  mettre  fur  les  boules.  Foyet  Carrier  &  Car¬ 
rière. 

PESEUR,  celui  qui  péfe.  Il  fe  dit  plus  ordinai¬ 
rement  de  la  perfonne  qui  tient  le  poids  du  Roù 
Dans  toutes  les  Villes  de  commerce  bien  policées  , 
les  Pefeurs  Royaux  ou  publics  ,  font  obligés  de  prê¬ 
ter  ferment  devant  le  Magiftrat  ,  ôc  de  tenir  bon 
ôc  fidèle  Régiflre  de  toutes  les  marchandées  qui  fe 
péfent  à  leur  poids.  Ce  font  eux  qui  léglent  ordi¬ 
nairement  les  conteftations  qui  arrivent  entre  les 
Marchands  pour  raifon  du  poids  de  leurs  marchan¬ 
dées. 

Peseurs.  Les  Pefeurs  qui  fervent  dans  les  poids 
publics  de  la  Ville  d’Amfterdam  ,  font  au  nombre 
de  douze  établis  en  titre  d’Offices  pour  pefer  tou¬ 
tes  fortes  de  marchandées  fujettes  au  poids.  Com¬ 
me  il  leur  étoit  autrefois  permis  de  toucher  aux 
cordes  des  balances  en  pefant  ,  il  leur  étoit  facile 
de  favorifer  le  vendeur  ou  l’acheteur  félon  qu’ils 
recevoient  d’avantage  de  l’un  ou  de  l’autre.  Mais 
pour  prévenir  ôc  arrêter  cet  abus  ,  il  leur  a  été  dé¬ 
fendu  par  une  Ordonnance  des  Bourguemeftres  de 
1719.  de  toucher  de  quelque  manière  que  ce  foit 
aux  balances  en  faifant  les  pefées. 

Peseurs  de  Fils.  Petits  Officiers  de  Police  éta¬ 
blis  dans  la  Ville  d’Amiens  pour  pefer  les  fils  de 
fayette  ôc  autres  fiis  de  laine  que  les  Filatiers  ap¬ 
portent  dans  les  marchés. 

Us  font  au  nombre  de  douze  qui  tiennent  leur 
Bureau  dans  de  petites  loges  où  ils  font  obligés  de 
fe  trouver  aux  jours  &  heures  des  dits  marchés  avec 
une  balance  &  de^  poids  de  cuivre  marqués  aux 
armes  de  la  Ville,  ôc  repaliés  chaque  année  au  poids 
étalon. 

Le  Réglement  de  la  Sayetterie  de  k 566.  leur  dé¬ 
fend  de  pefer  ailleurs  que  dans  leurs  loges,  ni  de 
pefer  plus  de  trois  poids  à  la  fois. 

Leur  droit  eft  deux  deniers  par  chacun  des  dits 
poids. 

Us  peuvent  fe  tranfporter  aux  hôtelleries  ôc  mai- 
fons  où  les  Filatiers  arrivent  ôc  déchargent  leurs 
fils  pour  en  voir  la  quantité  ôc  en  compter  les  bot¬ 
tes,  afin  d’obliger  les  dits  Filatiers  de  repréfencer 
au  marché  la  même  quantité  de  fils  qu’ils  ont  fait 
entrer  dans  la  Ville. 

Peseurs  de  Fils  de  chanvre  et  de  lin.  Ce 
font  auffi  d’autres  petits  Officiers  établis  au  nombre 
de  quatre  dans  la  même  Ville  d’Amiens  pour  y  pe¬ 
fer  toutes  ces  fortes  de  fils  qui  fe  vendent  dans  les 
halles  ôc  marchés.  Us  font  obligés,  d’obferver  une 
femblable  police  que  les  Pefeurs  de  fil  de  fayette. 

PESNES  ou  PENNES,  terme  de  Tifferand.  Ce 
font  les  bouts  de  fils  qui  relient  attachés  aux  enlu- 

bies 
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blés  des  Tifferans  lorfque  la  toile  eft  finie ,  &  qu’el¬ 
le  e fit  levée  de  defius  le  métier.  C’eft  de  ces  Pênes 
dont  les  Chandeliers  fe  fervent  pour  enfiler  6c  met¬ 
tre  en  livres  la  chandéle  commune.  Voyez  CHAN¬ 
CELE  PLONGE’e  OU  COMMUNE. 

Pesnes.  Terme  de  manufacture  de  lainage.  Voy. 
Pennes. 

PESO.  Monnoye  de  compte  d’Efpagne.  Lès 
dix  mille  Pefos  valent  douze  mille  ducats.  Voyez 
Ducat. 

PESON  A  CONTREPOIDS.  C’eft  une  efpè- 
ce  de  balance  qui  fert  à  pefer  diverfes  fortes  de 
rtiarchandifes.  On  l’appelle  auffi  Crochet  ou  Balan¬ 
ce  Romaine.  Voyez  Balance. 

Peson  A  ressort.  Sorte  de  machine  allez  in- 
génieufe ,  dont  on  fe  fert  pour  pefer  certaines  efpè- 
ces  de  marchandifes,  comme  le  foin  >  la  paille,  le 
fil,  la  filalfe  ,  la  chair,  Scc. 

Ce  font  les  petits  Marchands  qui  vont  aux  Foi¬ 
res,  les  Etâpiers,  les  Fouriers  6c  les  Vivandiers  d’Ar- 
mée,  qui  fe  fervent  le  plus  ordinairement  duPefon 
à  l'effort. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  pour  pefer  de¬ 
puis  une  livre  jufques  à  50.  Les  premiers  qui  pa¬ 
rurent  à  Paris  furent  apportés  de  Befançon;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  croire  que  c’eft 
à  cette  Ville  qu’on  a  l’obligation  de  l’invention  de 
cette  machine  ;  cependant  bien  des  gens  veulent 
qu’elle  vienne  d’Allemagne. 

Le  Pefon  à  reffort  efl  compofé  de  plufieurs  pièces. 
i°.  D’un  anneau  qui  fert  à  le  fufpendre  en  l’air. 
2°.  D’une  menue  branche  prefque  carrée  ,  ordi¬ 
nairement  de  cuivre  ,  6c  quelquefois  de  fer  ou  de 
buis ,  fur  l’une  des  faces  de  laquelle  font  marquées 
les  différentes  divifions  des  poids.  C’eft  au  haut  de 
cette  branche  que  l’anneau  eft  attaché  par  une  effe. 

30.  D’un  reffort  de  fil  d’acier  en  forme  de  tire— 
boure  arrêté  aii  bas  de  la  branche  par  un  écrou  , 
la  branche  paffant  de  haut  en  bas  au  travers  du 
reffort. 

4®.  D’une  boëte  ou  canon  de  figure  cylindrique 
qui  renferme  la  branche  6c  le  reffort. 

Enfin  d’un  crochet  attaché  par  une  effe  au  bas 
de  la  boëte  ,  qui  fert  à  acroeher  la  marchandife 
qu’on  veut  pefer. 

Pour  fe  fervir  du  Pefon  à  reffort ,  il  faut  le  te¬ 
nir  par  l’anneau  fufpendu  en  l’air  perpendiculaire¬ 
ment  ;  ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  marchandife 
tirant  le  crochet  en  bas  reflerre  le  reffort  ;  de  for¬ 
te  que  la  branche  fortant  par  le  haut  dé  la  boëte 
à  proportion  du  poids  ,  on  découvre  les  divifions 
qui  y  font  marquées  par  des  rayes  &  des  chiffres  , 
ce  qui  dénote  la  pefanteur  de  la  marchandife. 

Ce  Pefon  ,  quoiqu’affez  induftrieufement  fait ,  6c 
affez  commode  en  apparence  ,  n’eft  cependant  pas 
fi  jufle  que  le  Pefon  à  contre-poids  ou  romaine. 
Le  défaut  de  jufteffe  provient  de  ce  que  le  reffort 
eft  fujet  à  fe  relâcher  &  à  s’affoiblir  par  fon  trop 
grand  ufage. 

Les  Chinois  fe  fervent  auffi  d’une  efpèce  de  Pe¬ 
fon  qui  reffemble  affez  à  la  balance  romaine.  On  en 
peut  voir  la  defeription  à  l’Article  de  la  Balance. 
PESSA.  Monnoye  des  Indes.  Voyez  Pécha. 

•f-  PETALE.  Terme  de  Botanifte  6c  de  Fleu- 
rifte ,  qui  défigne  la  pièce  mince  6c  délicate  qui 
compofe  une  fleur  ,  lorfqu’il  y  en  a  plufieurs  enfem- 
ble.  Ce  terme  devient  fort  en  ufage;  il  eft  emploie 
au  lieu  de  feuille  à  l’égard  des  fleurs  ,  pour  éviter 
l’équivoque,  en  parlant  des  feuilles  qui  conftituent 
la  verdure  dans  les  plantes.  Ainfi  au  lieu  de  dire, 
comme  le  vulgaire  ,  les  feuilles  de  la  fleur,  il  faut  di¬ 
re  les  Pétales.  Comme  il  eft  parlé  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  cet  ouvrage  de  M.  Savary ,  des  plantes 
qui  fervent  au  commerce  par  raport  à  plufieurs  pro¬ 
ie  fiions  ,  &  qu’on  marque  leur  fortes  de  fleurs  qui 
fe  raportent  aux  Claffes  de  Botanique  de  Mr,  Tour- 
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nefort  ,  on  a  cru  convenable  de  mettre  ici  cet  Ar¬ 
ticle  ,  pour  faire  connoitre  ce  terme  ,  dont  on  s’eft 
fervi ,  lorfqu’on  traitte  des  plantes  dans  cette  nou¬ 
velle  édition.  On  en  a  parlé  clairement  dans  les  Ar¬ 
ticles  Fleur  6c  Feuille. 

PETENUCHE  ,  ou  GALETTE  DE  CO¬ 
COLE.  C’eft  une  bourre  de  foye  d’une  qualité  in¬ 
férieure  à  celle  qu’on  appelle  Fleuret. 

Quand  elle  eft  filée  ,  teinte  Sc  bien  apprêtée,  on 
l'employe  à  la  fabrique  de  certaines  étoffes,  comme 
popelines  ,  Scc.  £)n  s’en  fert  auffi  à  faire  des  pa- 
douës ,  des  galons  de  livrée ,  des  laftets  ,  Sc  d’au¬ 
tres  femblables  ouvrages. 

La  Petenuche  ou  galette  de  cocole  en  bourre  &  fans 
être  filée ,  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  à  rai - 
fon  de  23  f  6  den,  de  la  balle  pour  l'ancienne  taxa¬ 
tion  y  &  10  f.  du  cent  pefant  pour  la  nouvelle  réapré- 
ciation. 

La  Petenuche  filée  payé  4 y  f.  delà  balle. 

PETIT-GRIS.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte 
de  riche  fourure  faite  des  peaux  d’une  efpèce  de 
rats  ou  d’écureuils ,  dont  le  poil  de  l’échine  eft  d’un 
très  beau  gris  cendré ,  Sc  celui  de  la  queue  Sc  du 
Ventre  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  gris. 

Ces  fortes  de  rats  ou  d’écureuils  fe  trouvent  com-, 
munément  dans  les  Païs  froids  ,  fur-tout  dans  la  Si¬ 
bérie,  Province  dépendante  de  l’Empereur  ou  Czar 
de  Mofcovie  ,  d’où  les  Hollandois  en  tirent  quan¬ 
tité  par  la  voye  d’Archangel ,  de  Hambourg  Sc  de 
Lubeck.  Le  grand  négoce  qu’ils  en  font  eft  eau- 
fe  que  quelques-uns  les  appellent  Ecureuils  de  Hol¬ 
lande. 

Fnretiére  dit  que  le  Petit-gris  étoit  autrefois  une 
fourure  précieufe  que  portoient  les  Dames  «5c  les 
grands  Seigneurs  ,  Sc  qu’il  étoit  défendu  aux  Cour- 
tifanes  d’en  avoir.  Préfentement  elle  fe  porte  in¬ 
différemment  par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  veu¬ 
lent  en  porter  ,  6c  en  ont  le  moyen. 

Le  Petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie  fe  vend  en 
Mofcovie  par  millier  de  peaux  afforties  depuis  nu¬ 
méro  un  jufqu’à  numéro  quatre  ,  qui  vont  toû- 
jours  en  diminuant  de  beauté  Sc  de  prix  depuis  le 
premier  numéro  jufqu’au  dernier.  Les  Turcs,  par¬ 
ticuliérement  ceux  de  Conftantinople ,  en  confom- 
ment  une  prodigieufe  quantité  pour  leurs  veftes  , 
dont  ils  en  font  onze  d’un  millier  de  peaux  entiè¬ 
res  ;  favoir  cinq  de  l’échine  ,  qui  eft  Je  plus  beau 
6c  le  plus  cher  ;  6c  fix  du  ventre ,  qui  eft  le  moins 
eftimé, 

Prefque  tout  le  Petit-gris  qui  fe  voit  en  France  y 
eft  envoyé  ou  de  Hollande  ou  d’Angleterre.  Ce  font 
à  Paris  les  Marchands  Merciers  Sc  les  Pelletiers  qui  eu 
font  tout  le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en 
gros  au  cent  de  peaux  ;  6c  les  autres  l’employent  en 
fourures  ,  comme  bas ,  manchons ,  aulmuces  ,  jupons, 
couvre- piés,  manteaux  délit,  robes  de  chambre, 
veftes ,  juft’aü-corps ,  6cc» 

On  nomme  auffi  quelquefois,  mais  mal-à-propos; 
Petit-gris  ,  les  peaux  de  lapin  dont  le  poil  eft  d’un 
gris  approchant  de  celui  du  véritable  petit-gris.Quoi-; 
que  le  Petit-gris  de  lapin  s’employe  au,x  mêmes  ufages 
que  le  véritable  Petit-gris  ,  il  eft  cependant  beaucoup 
moins  eftimé.  Voyez  Lapin. 

Petit-gris.  Se  dit  encore  d’une  efpèce  de  duvet 
ou  petites  plumes  qui  fe  tirent  du  ventre  Sc  du  deffous 
des  ailes  de  l’autruche.  Ce  Petit-gris  eft  regardé  com¬ 
me  le  rebut  des  autres  plumes  de  cet  oifeau  ,  6c  par 
conféquent  peu  eftimé.  Il  fe  vend  au  poids.  Voyez, 
Autruche. 

PETIT-NOIR.  C’eft  une  forte  de  plume  noire 
qui  provient  auffi  de  l’autruche.  Elle  n’eft  pas  fort 
eftimée ,  quoique  plus  chère  des  trois  quarts  que  le 
Petit-gris  dont  il  a  été  parlé  dans  l’Article  précé¬ 
dent. 

PETIT  GIROFLE  ROND.  C’eft  un  des  noms 
qu’on  donne  au  poivre  de  Theyet.  Voy,  Poivre. 

PETIT 


Its  PETIT. 

PETIT  MOULE  A  CAUCHER.  Terme  de 

Batteur  d’or.  Voyez  Moule. 

PETITE  MESURE.  Autre  terme  de  Batteur 


d'or.  Voyez  Quarteron. 

PETIT  COMPTE.  Terme  de  commerce  de  iah- 


nc.  Voyez  Morue.  , 

PETIT-PIE’.  Terme  de  teinture.  Voyez  Pie. 

PETIT  GRAIN.  Nom  qu’on  donne  aux  oran- 
gelettes  ou  petites  oranges ,  dont  on  fait  l’huile  ap¬ 
pelle  Huile  de  Petit-grain.  Voyez  Orange. 
r  PETIT  VERDUN.  Sorte  de  dragée.  Voyez 
Confiture  ,  vers  la  fin  de  l’Article  ,  ou  il  ejl  parlé 
des  diverfes  efpèces  de  dragees. 

PETIT  CANON  ,  PETIT  PARANGON  , 
PETIT  ROMAIN  ,  PETIT  TEXTE.  Termes 
dont  fe  fervent  les  Marchands  Libraires,  les  Impri¬ 
meurs  &  les  Fondeurs  de  caraétéres  pour  exprimer 
&  diftinguer  quelques  corps  ou  affortimens  de  let¬ 
tres  qu’ils  employent  dans  1  impreffion  des  Livres. 
Voyez  Canon,  Parangon,  Romain  &  Texte. 
Voyez  au Jfi  Caractère  à  Imprimerie. 

PETIT-TEINT.  C’efl:  le  nom  qu’on  donne  à  la 
Communauté  de  cette  forte  de  Teinturiers  qui  n’em- 
ployent  que  des  drogues  communes  dans  leurs  tein¬ 
tures,  &  qui  ne  peuvent  auffi  teindre  que  les  moin¬ 
dres  étoffes  ;  au  contraire  des  Teinturiers  du  grand 
&  bon  teint ,  à  qui  les  bonnes  étoffes  font  réfervées  , 
mais  qui  auffi  ne  doivent  fe  fervir  que  des  meilleures 
drogues.  Voyez  Teint. 

PETIT-BARRAGE.  Sorte  de  linge  ouvré  qui 
fe  fait  aux  environs  de  Caën.  Voyez  Linge. 

PETIT-LION.  Autre  efpéce  de  linge  ouvré  qui 
fe  fabrique  à  Reygnie  &  en  quelques  autres  en¬ 
droits  de  la  petite  Province  de  Beaujolois.  Voyez 
Linge. 

PETIT  CORPS.  On  appelle  ainfi  dans  la  Ser- 
getterie  de  Beauvais,  les  Sergers  qui  ne  fabriquent 
que  de  petites  ferges  ,  Ôc  de  certaine  qualité  ôc  na- 
ture. 

Les  Statuts  ôc  Réglcmens  de  la  dite  Sergetterie 
de  i66j,  confirmés  ôc  homologués  au  mois  de  Fé¬ 
vrier  de  même  année  par  le  Roi  féant  en  fon  Con- 
feil  Royal  des  Finances  ,  contiennent  quatre  arti¬ 
cles  concernant  les  portées  des  étoffes  permifes 
aux  Sergers  du  Petit  Corps  ;  favoir  les  45  ,  46 ,  47 


&  48. 

Par  le  premier  de  ces  quatre  articles  il  efl:  dit  , 
Qu’il  leur  efl;  loifible  de  faire  des  ferges  blanches  & 
grifes  de  70  portées,  à  28  fils  chaque  portée  ;  qui  fe¬ 
ront  apprêtées  pour  vendre,  de  vingt-une  aunes  de 
longueur  au  moins ,  &  de  |  de  largeur  au  plus  ;  dans 
lefquelles  ils  employent  leurs  moyennes  laines  ,  fans 
qu’elles  ayent  néanmoins  de  lifiéres ,  ni  qu’elles  puif- 
fent  être  lavées  ni  enverfées. 

Le  fécond  ordonne  ,  Que  les  fergettes  drapées 
blanches  &  grifes,  façon  de  Moiiy  ,  auront  4 6  por¬ 
tées  au  moins,  à  28  fils  chaque  portée;  &  au  retour 
du  moulin  demi-aune  demi-quart  de  largeur  &  20  § 
aunes  de  longueur  au  moins;  ôc  que  les  chaînes  fe¬ 
ront  de  leur  longueur  ordinaire. 

Le  troifiéme  parle  des  revêches  qui  pourront  être 
fabriquées  par  le  Petit  Corps  ,  qui  n’excéderont  pas 
le  nombre  de  27  portées  ,  à  28  fils  chacune ,  ôc  qui 
auront  demi-aune  demi -quart  de  large  au  moins,  fur 
20  aunes  de  longueur  auffi  au  moins  ,  qui  feront  bien 
lavées  Ôc  enverfées,  évrées  ôc  ébuquées. 

Enfin  le  quatrième  article  ordonne  la  vifîte  des  di¬ 
tes  marchandifes  du  Petit  Corps,  ainfi  qu’il  en  efl: 
ufé  pour  celles  des  deux  Corps  réunis  de  la  Draperie 
ôc  Sergetterie  du  dit  Beauvais  ,  conformément  à  l’ar¬ 
ticle  10  des  mêmes  Statuts ,  à  la  réferve  néanmoins 
de  la  marque  ,  qui  ne  doit  pas  être  du  Sceau  Royal , 
mais  feulement  du  plomb  ordinaire  de  la  Ville.  Voyez 
Sergetterie. 

PETITE  BORDURE.  Sorte  de  ruban  au  bord 
de  laine  plus  étroit  que  les  autres,  qui  fe  fabrique  à 
Amiens.  Voyez  Bord. 


PETl.  PETR.  iss 

PETITE  EPICE  ,  ou  EPICE  BLANCHE- 

Noms  qu  on  donne  au  gingembre  battu  ,  ôc  réduit 
en  poudre.  Voyez  Gingembre. 

PETITE  ETOFFE  ,  BASSE  ETOFFE  , 
CLAIRE  ETOFFE,  ou  CLAIRE  SOUDURE. 
Ce  font  les  différens  noms  que  les  Potiers  d’étairi 
donnent  à  une  fcfpéce  d’étain  moitié  plomb  &  moi¬ 
tié  étain  neuf.  Voyez  Etain  ,  vers  le  milieu  de  l’Ar¬ 
ticle. 

PETITE  VENISE.  Nom  qu’on  donne  à  une 
efpéce  de  linge  ouvré  qui  fe  fabrique  en  Baffe-Nor¬ 
mandie.  Il  y  a  auffi  une  autre  forte  de  linge  ouvré 
appelle  Rofette  ou  Petite  Venife  ,  qui  vient  de  Flan¬ 
dre.  Voyez  Linge. 

PETIT  E  TOILE.  Toile  qui  fe  manufacture  en 
Normandie.  Il  y  en  a  de  rayées  &  d’autres  à  car¬ 
reaux.  Voyez  l’Article  général  des  Toiles  ,  au  titre 
de  celles  de  Normandie. 

PETITE  OLONE.  C’efl:  le  nom  qu’on  donne 
a  une  forte  de  toile  de  chanvre  écru,  propre  à  fai¬ 
re  des  voiles  de  navire  &  autres  bâtimens  de  mer. 
Cette  toile  fe  fabrique  à  Medrignac  ôc  aux  en¬ 
virons  de  ce  petit  Bourg  de  Bretagne  ;  ne  s'en  fai- 
fant  point  de  cette  elpèce  dans  la  Ville  d’Oione  en 
Poitou,  quoiqu’elle  en  ait  pris  le  nom,  à  caufe  que 
ce  font  les  Olonois  qui  en  ont  fait  les  premiers  lé 
négoce. 

Ces  fortes  de  toiles  qui  ont  20  pouces  de  Roi  de 
large,  fe  vendent  à  la  pièce,  qui  contient  ordinai¬ 
rement  14  à  1  j  aunes  mefure  de  Paris.  Voyez  Voile. 

PETITS  DRAPS.  Ce  font  des  étamines  ou  au¬ 
tres  érofiès  fembiables  qui  fe  fabriquent  à  Argent 
tan  &  à  Efcouché  ,  petites  Villes  du  Duché  d’Alen¬ 
çon  ,  dont  la  confommation  fe  fait  toute  dans  le 
Païs.  Voyez  Etamine. 

PETITS  FINS.  C’efl:  la  fécondé  forte  de  fils 
de  fayette  ,  ou  laines  filées  du  filage  de  Flandre. 

PETITS  PAINS  DE  SAVON.  Morceaux  de 
favon  blanc  prefque  quarrés  ,  pefant  depuis  1  livre  \ 
jufqu’à  2  livres  ,  qui  viennent  par  cailles  ou  tier- 
çons  Sc  par  demi-eaiffes.  Voyez  Savon. 

PETITS  CORPS  DES  MARCHANDS.  C’efl; 
ainfi  que  les  trois  premiers  Corps ,  qui  font  la  Dra¬ 
perie,  l’Epicerie  ôc  la  Mercerie,  appellent  les  trois 
derniers  Corps,  qui  font  la  Pelleterie,  la  Bonnete¬ 
rie  ôc  l'Orfèvrerie. 

Ils  fe  fervent  fans  doute  de  ce  terme  de  Petit  , 
non  pas  par  rapport  au  nombre  des  Marchands  dont 
ces  trois  derniers  Corps  font  compofés  ;  car  il  efl: 
certain  que  celui  des  Bonnetiers  Sc  celui  des  Orfè¬ 
vres  ,  font  chacun  féparément  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  que  celui  des  Drapiers,  qui  a  cependant  la 
préféance  ,  mais  on  les  appelle  Petits-Corps  par  rap¬ 
port  à  leur  rang. 

Auffi  l’ufage  s’efl  introduit  infenfiblement  que 
de  quatre  Négociant  qui  entrent  chaque  année  dans 
le  Confulat,  il  y  en  a  toujours  un  de  chacun  des 
trois  premiers  Corps  ;  ôc  à  l’égard  des  trois  derniers* 
à  peine  permet-on  qu’il  y  en  entre  un  de  chaque 
Corps  en  trois  ans  ,  c’eff-à-dire  ,  un  de  l’un  des  trois 
chaque  année. 

PETREMENNE.  Petite  monnoye  de  cuivre  qui 
a  cours  dans  plufieurs  endroits  d’Allemagne  ,  parti¬ 
culiérement  à  Trêves;  c’efl:  comme  le  fol  ou  l’albs  j 
à  la  réferve  qu’il  faut  fix  Pétremennes  pour  faire  y 
d’Allemagne  ou  le  demi-Kopfftuck. 

La  Pétremenqe  fe  divife  en  deux  Fetmens. 
PETREOL.  Voyez  Petrole. 

PETRICHERIE.  Terme  de  Marine ,  qui  fe  dit 
de  tout  l’appareil  qui  fe  fait  pour  la  pêche  des  mo¬ 
rues,  comme  chaloupes,  hameçons,  couteaux,  li¬ 
gnes,  ôcc. 

Les  Bafques  ôc  les  autres  Terre-neuviers  qui  vont 
à  cette  pêche  ,  ont  emprunté  ce  mot  des  Efpagnols, 
qui  appellent  Petrechos  un  équipage  de  guerre  ou 
de  chalfe.  Voyez  Morue. 

PETRO- 
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PETROLE  ou  PETROLEUM.  Huile  de  Pé¬ 
trole  noire,  qu’on  nomme  auffi  Huile  noire  de  Ga- 
bian.  Voyez.  Huile  de  Petrole. 

ADDITION. 

On  peut  ajouter  ici  ce  qu’on  trouve  fur  la 
nature  des  Huiles  de  Pétrol  ou  Fét$rols,  dans  /’ Hif- 
toire  de  /’ Académie  Royale  des  Sciences,  An.  ï7I5* 
qui  auroit  affez  convenu  à  l’Article  Huile  de  Pé¬ 
trole.  Selon  toutes  les  apparences,  dit-on  ,  ces 
huiles  font  l’ouvrage  des  feux  foûterrains  ,  qui  ont 
élevé  ou  fublimé  les  parties  les  plus  fubtiles  de  cer¬ 
taines  matières  bitumineufes.  Ces  parties  fe  font 
condenfées  en  liqueur  par  le  froid  des  voûtes  des 
rochers  où  elles  fe  font  amaflées  ,  8c  ont  enfuite 
coulé  par  les  fentes  &  par  les  ouvertures  que  la 
difpofition  du  terrain  leur  a  fournies. 

Le  Pétrol  eft  donc  un  bitume  liquide  qui  ne 
diffère  que  par  fa  liquidité  des  bitumes  folides,  tels 
que  l’Afphaltum  ,  le  Layet  &c.  Le  Naphte,  qui  eft 
un  bitume,  ou  liquide,  ou  du  moins  fort  mou  ,  eft 
la  même  chofe  que  le  Pétrol. 

Jufqu’à  préfent  on  a  plus  trouvé  de  Pétrol  dans 
les  Païs  chauds  que  dans  les  autres.  Olearius ,  par 
exemple  ,  dit  qu’il  en  a  vû  plus  de  30  fources  au¬ 
près  de  Scamacchia  en  Perfe.  Cependant  fi  les  Pé¬ 
trols  font  formés  par  les  feux  foûterrains ,  ces  feux 
ne  font  pas  particuliers  aux  Pais  chauds.  Il  y  a  des 
Pétrols  en  France,  mais  à  la  vérité  ce  n’eft  que 
dans  les  Provinces  Méridionales. 

Le  Pétrol  vient  d’une  vallée  très  ftérile  du  Bail¬ 
liage  de  Mont-fejlin  à  12  milles  de  Modéne.  Ce  fut 
un  Médecin  de  Ferrare  nommé  François  Ariojle  qui 
le  découvrit  en  id^o.  On  a  ménagé  dans  le  lieu 
avec  beaucoup  de  dépenfe,  8c  même  de  péril,  dif- 
férens  canaux  d’où  coulent  dans  de  petits  réfervoirs 
ou  badins  trois  différentes  fortes  de  Pétrols. 

Le  premier  eft  prefque  auffi  blanc,  auffi  clair  8c  auffi 
fluide  que  de  l’eau  ,  d’une  odeuf  très  vive  8c  très 
pénétrante,  8c  pas  dcfagréable.  C’eft  le  plus  parfait. 

Le  fécond  eft  d’un  jaune  clair  ,  moins  fluide  que 
le  blanc,  8c  d’une  odeur  moins  pénétrante. 

Le  troifiéme  eft  d’un  rouge  noirâtre  ,  d’une  con- 
fiftance  pius  forte  ,  8c  d’une  odeur  de  bitume  un 
peu  défagréable. 

Les  Italiens  n’envoyent  guéres  le  premier  hors 
de  chez  eux  ,  on  feroit  encore  trop  heureux  qu’ils 
donnaflent  le  fécond  pur  ,  mais  fouvent  en  le  mê¬ 
lant  en  petite  quantité  avec  le  troifiéme  ,  &  en  a- 
joûtant  quelque  huile  fubtile  ,  comme  celle  de  té¬ 
rébenthine  ,  ils  donnent  le  tout  pour  le  premier. 

L’odeur  de  ces  Pétrols  eft  fi  forte  8c  fi  péné¬ 
trante,  qu’on  dit  qu’elle  fe  fait  fentir  à  plus  de  de¬ 
mi-lieue  delà  fource. 

Mr.  Boulduc  a  fait  diverfes  obfervations  chymiques 
fur  la  première  efpèce,  que  nous  ne  croyons  pas  de¬ 
voir  raporter  ici.  Nous  dirons  feulement  qu’on  ne 
peut ,  quand  on  en  ufera  en  médecine  ,  que  le  laif- 
fer  tel  qu’il  eft.  C’eft  un  remède  tout  préparé  par 
la  nature. 

PETUN.  C’eft  le  nom  que  les  Amériquains  qui 
habitent  ie  continent,  donnent  à  la  plante  que  ceux 
des  Iles  appe  lent  Yoli ,  8c  que  nous  nommons  vul¬ 
gairement  Tabac.  Le  mot  de  Pétun  eft  cependant 
de  quelque  uiage  en  France,  l’ayant  pris  de  ces 
Indiens^  mais  on  ne  s  en  fert  guéres  que  pour  mar¬ 
quer  1  excès  qu  on  en  fait  en  le  fumant  ,  ou  l’endroit 
où  on  le  prend  en  fumée.  Voyez  Tabac. 

Petun.  Grand  Petun,  c’eft  une  des  quatre  ef- 
peces  de  tabac  qu’on  cultive  dans  l’ Amérique.  Voyez 
f  Article  dti  Tabac. 

PEU  ILLE  ,  terme  d’Affineur.  C’eft  un  petit  mor¬ 
ceau  de  métal  dont  on  fait  1  affinage  ,  fur  lequel  on 
fait  l’eflai ,  &  qui  fert  à  juger  du  titre  du  refte. 
Voyez  Affinage  on  Essai. 

PEUPLE  ou  PEUPLIER.  Voyez  Peuplier. 
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PEUPLER  une  étoffe  en  boutons,'  terme  de 
Manufacture  de  Lainage.  C’eft  la  frifer ,  foit  par 
l’envers  comme  certains  draps ,  foit  par  l’endroit 
comme  des  ratines. 

On  dit  qu’une  étoffe  eft  bien  peuplée  lorfque  les 
boutons  de  la  frifure  y  font  fi  épais  &  fi  drus  qu’on 
a  peine  à  apercevoir  le  fond  de  l’étoffe.  V.  Friser. 

PEUPLIER,  qu’on  nomme  auffi  PEUPLE. 
C’eft  un  arbre  très  haut  qui  croît  le  long  des  riviè¬ 
res ,  fur  les  bords  des  folles,  8c  dans  les  endroits 
aquatiques  &  marécageux.  Quelques-uns  le  diftin- 
guent  en  ftérile  8c  en  fertile ,  ou  en  mâle  &  en  fe¬ 
melle.  D’autres  en  admettent  de  trois  efpèces  ,  qui 
font  le  blanc,  le  noir  8c  le  ly bique ,  qu’on  appelle 
communément  Tremble.  Voyez  Tremble. 

f  Ce  genre  d’arbre  porte  des  fleurs  à  chatons  , 
dont  les  fexes  font  féparés  fur  différens  piés ,  de 
même  que  dans  les  efpèces  de  Palmiers.  Les  fleurs 
mâles  font  à  étamines  dépourvues  de  pétales,  8c  les 
fleurs  femelles  contiennent  leurs  piftiles  feuls,  c’eft- 
à-dire,  fans  étamines  &  fans  pétales ,  lefquels  pif¬ 
tiles  donnent  châcun  une  capfule  remplie  de  peti¬ 
tes  femences,  couronnées  châcune  d’une  aigrette. 

f  Le  Peuplier  apartient  à  la  XIXe  claffe  de  Mr. 
Tournefort,  laquelle  renferme  toutes  les  fleurs  à  châ- 
tons.  On  connoit  fous  ce  genre  ,  quatre  efpèces  , 
dont  il  y  en  a  une  qu’on  nomme  Tremble. 

On  ne  s’arrêtera  point  ici  à  expliquer  les  diffé¬ 
rentes  natures  de  Peupliers,  non  plus  qu’à  faire  la 
defeription  de  toutes  leurs  parties ,  on  fe  contente¬ 
ra  feulement  de  rapporter  ce  qu’on  en  tire  de  pro¬ 
pre  pour  le  négoce. 

Le  bois  du  Peuplier  fe  débite  pour  l’ordinaire  en 
volilles  ou  petites  planches  depuis  trois  jufques  à 
cinq  lignes  d’épaiffeur  fur  dix  pouces  de  large ,  & 
fix  piés  de  long ,  pour  foncer  des  cabinets  8c  faire 
des  bières.  On  en  débite  auffi  quelquefois  en  plan¬ 
ches  d’un  bon  pouce  d’épaiffeur ,  8c  d’onze  à  dou¬ 
ze  pouces  de  large ,  dont  on  fe  fert  à  faire  des  por¬ 
tes  ,  des  fenêtres,  &  autres  femblables  ouvrages  de 
Menuiferie. 

Les  Sculpteurs  employent  beaucoup  de  ce  bois  à 
faire  des  flatues  &  des  ornemens  de  fculpture ,  ÔC 
les  charrons  s’en  fervent  quelquefois  à  faire  des 
Brancards  pour  de  petits  carroffes. 

t  On  tire  de  la  fleur  du  Peuplier  de  la  Cire  qu'on 
donne  pour  auffi  parfaite  que  celle  qu’on  ramaffe 
des  ruches  des  abeilles,  puifqu’elles  en  vont  chercher 
fur  cette  fleur.  Voyez  Cire  de  Peuplier  ,  col.  905". 

PEYSES.  Petite  monnoye  de  cuivre  qui  a  cours 
dans  les  Indes  Orientales  ,  particuliérement  à  Ama- 
dabath  ville  confidérable  des  Etats  du  Mogol. 

Les  2 6  Peyfes  font  un  mamoudi ,  &  les  54  une 
roupie  5  ainli  la  Peyfe  eft  environ  8  deniers  de 
France.  {Conférez!  Article  Pécha.  L’ Auteur  n  a  pas 
fait  attention  que  c  efl  la  même  Monnoye ,  quoiqu’il  en 
parle  avec  différence. 

"f  f  PHARMACIE.  C’eft  un  Art  qui  enfeigne 
la  manière  de  préparer  toutes  fortes  de  remèdes  pro¬ 
pres  pour  le  corps  humain ,  lequel  dépend  de  la 
Thérapeutique,  qui  eft  la  quatrième  partie  de  la  Mé¬ 
decine.  La  Pharmacie  travaille  fur  les  minéraux  , 
fur  les  végétaux,  8c  fur  les  animaux,  pour  en  tirer 
les  remèdes  que  l’expérience  a  fait  connoître.  Cet 
Art  fait  proprement  la  profeffion  des  Apoticaires. 
On  divife  la  Pharmacie  en  deux  fortes ,  en  Galéni¬ 
que  ,  8c  en  Chimique. 

PHARMACIEN  ,  celui  qui  travaille  en  Pharma¬ 
cie  :  on  le  nomme  plus  ordinairement  Apoticaire. 
Les  Pharmaciens  ou  Apoticaires  font  partie  du  Corps 
de  l’Epicerie.  Voyez  Apoticaire  ,  Epicerie  ,  & 
Epicier 

PHARMACOPE’E.  Traité  de  Pharmacie,  qui 
enfeigne  l’éleftion,  la  préparation  8c  la  mixtion  des 
médicamens.  Divers  Auteurs  ont  donné  au  public 
des  Livres  de  Pharmacie  ,  dont  les  plus  connus  font 

Querce - 
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jQuercetan  ,  Ztvelfer  ,  Bauderon  ,  Lemery  ,  Ch  aras  ; 
Fenicher  ,  Manget ,  Fuller ,  ôcc. 

PHARMACOPOLE.  Nom  de  dérifion  qu'on 
donne  aux  Apoticaires.  Voyez.  Apoticaire. 

PHILIPPE  ouPHILIPPUS,  monnoye  d’or  de 
Flandre  ,  d’un  titre  allez  bas.  On  la  nomme  Ride 
en  Allemand.  Voyez  Ride. 

Il  y  a  auffi  des  Philippes  d’argent  qui  péfent  près 
de  fix  deniers  plus  que  les  écus  de  France  de  neuf 
au  marc,  mais  qui  ne  prennent  de  fin  que  neuf  de¬ 
niers  vingt  grains. 

Les  Philippes  d’E(pagne,  qui  ont  un  grand  cours 
en  plufîeurs  Villes  d’Allemagne  ,  où  on  les  appelle 
Philippe- Daller ,  particuliérement  à  Francfort  ôc  à 
Nuremberg  ,  s’y  reçoivent  fur  le  pié  de  cent  creut- 
zers  communs,  ou  de  82  creutzers  de  change. 

C’eft  ordinairement  fur  cette  efpèce  de  monnoye 
que  fe  réduifent  ôc  s’évaluent  les  payemens  qui  fe  font. 

■fi'  Les  Philippes  ,  lorfqu  ils  font  confidérés  com¬ 
me  monnoye  réelle  &  courante,  fe  mettent  à  Milan 
pour  fept  livres  6  fols  courantes  ;  mais  quand  ils 
font  monnoye  de  change  ou  de  compte, ils  ne  font 
évalués  ôc  calculés  qu’à  5  livres  6  fols  ;  la  livre  de 
vingt  fols  ,  ôc  le  fol  de  douze  deniers.  Ainfi  iq5 
fols  courans  font  106  de  change. 

Il  y  a  auffi  des  ducats  ou  écus  de  change  qu’on 
compte  à  117  fols  de  change  ,  à  Milan,  mail  la 
monnoye  de  change  la  plus  ordinaire  de  cette  Ville 
font  les  Philippes  ,  à  peu  près  comme  les  écus  de 
trois  livres  en  France  ,  &  les  ducats  d’argent  de  fix 
livres  quatre  fols  à  Venife. 

PHILOSOPHIE.  Les  Imprimeurs  appellent  de 
la  forte  un  des  corps  de  caractères  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  quelquefois  pour  l’impreffion  des  livres.  Il  eft 
du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  Interrompus ,  Sc 
a  qui  les  Fondeurs  doivent  mettre  le  cran  deffus 
pour  ne  les  pas  confondre  avec  les  corps  réguliers. 
Voyez  Caractère.  Voyez  auffi  Imprimerie. 

PIASTRE.  Monnoye  d’argent,  d’abord  fabri¬ 
quée  en  Efpagne ,  ôc  enfuite  dans  plufieurs  autres 
Etats  de  l’Europe,  qui  a  cours  dans  les  quatre  par¬ 
ties  du  Monde. 

On  l’appelle  auffi  Pièce  de  huit  8c  Réale  de  huit , 
parce  qu’elle  vaut  huit  Réaux  d’argent.  Elle  eil  à 
peu  près  au  titre  8c  du  même  poids  que  les  écus  ou 
Louis  blancs  de  France  de  neuf  au  marc.  V.  Reale. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Piaftres  ou  écus  d’Efpa- 
gne.  Les  unes  qui  fe  fabriquent  au  Potofi  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Piajlres  du  Ferou  :  les  autres  qui  viennent  du 
Mexique,  qu’on  nomme  Piajlres  Mexiquaines.  Ces 
dernières  péfent  un  peu  plus  que  les  autres  ,  mais  , 
par  compenfation  ,  elles  ne  font  pas  d’un  argent 
auffi  pur  que  celles  du  Potofi. 

La  Piaftre  a  fes  diminutions,  qui  font  la  demî- 
Piaftre  ou  réale  de  quatre  ;  le  quart  de  Piaftre  ou 
réale  de  deux  ;  le  huitième  de  Piaftre  ou  réale  fim- 
ple  ;  8c  le  feiziéme  de  Piaftre  ou  demi-réal. 

La  Piaftre  de  huit  réaux  d’argent,  vaut  iy  réaux 
de  vellon  ,  ou  ,  comme  on  le  prononce  en  Efpa- 
gnol ,  de  Veillon  :  enforte  que  par  raport  à  cette 
différence  de  réaux  d’argent  ou  de  vellon  ,  il  faut 
pour  chaque  Piaftre  feulement  272  maravedis  d’ar¬ 
gent  ,  ôc  jufqu’à  510  maravedis  de  vellon. 

Il  arriva  en  1687.  quelque  changement  en  Efpagne 
au  fujet  des  anciennes  piaftres  ou  pièces  de  huit  qui 
furent  augmentées  jufqu’à  dix  réaux  d’argent,  8c  à 
qui  Ion  donna  le  nom  d’écu  d’argent.  Mais  en  mê¬ 
me  tems  Ion  en  fabriqua  de  nouvelles  de  moindre 
poids  qui  eurent  cours  fur  le  pié  de  huit  réaux 
comme  avoient  eu  auparavant  les  anciennes.  Ce 
changement  néanmoins  n’a  point  empêché  que  la 
Piaftre  n  ait  toujours  eu  cours  fur  le  premier  pié. 

Le  change  d’Efpagne  en  Angleterrè  fe  fait  par 
Piaftres  ou  pièces  de  huit. 

1"  Ees  m°nnoyes  de  change  de  Madrid  ,font  la 
piftole  qui  vaut  4  Piaftres,  la  Piaftre  10  réaux,  le 
Diftfon.  de  Commerce,  Tom.  III. 
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des  pATî  -Hollande  8c  en  plufieurs  lieux 

J  ntFrbr  &  a  AlljmaSne-  Les  Hollandois  fe  fer¬ 
vent  des  leurs  dans  leur  commerce  du  Levant  où 

honS  oU  ]|PPe  CCS  Alhm  ’  à  Caufe  de  ,a  d’un 

ASLANI.e^n^|°DlLeXe,nte  d’Un  CÔté*  V°yet 

o  P  "  re^îè'  aux  Indes  Orientales  pour 

2  Roupies  6  Feffas  ,  chaque  Roupie  valant  4c  ptmjS 

t  On  compte  à  Gènes  la  Piaftre  pour  4  liVre*  18 
fols,  9  d.  de  Banque ,  &  y  liv.  13  fols  hors  de  Ban¬ 
que,  Rivant  Edit  de  Juillet  1741.  ôc  à  Livourne 
pour  6  livres. 

PIC.  Gros  poids  de  la  Chine  dont  on  fe  fert 
particuliérement  du  coté  de  Canton  ,  pour  pefer  le^ 
marchandi fes.  Il  fe  divife  en  ioocatis,  quelques- 
uns  client  en  i2y  ;  le  catis  en  16  taels,  chaque 
tael  tai/ant  une  once  2  gros  de  France,  enforte 
que  Je  Pic  de  la  Chine  revient  à  12c  livres  poids 
de  marc.  Voyez  Pic  K.  V 

f  Pic.  Qu  on  dit  plus  fouvent  Picot,  eft  propre¬ 
ment  le  quintal  des  Chinois,  qui  fait  cent  de  leurs 
ivres,  qu ils  apellent  Catis.  Un  catis  péfe  cinq 
quarts  de  livre  poids  d’Amfterdam  ou  de  Paris.  Ainfi 
le  licol  ou  quintal  de  cent  catis,  péfe  125-  livres 

M  1  anS‘  0Ce,  p0lds  de  méme  ufage  à  Siam  ,  à 
Malaca ,  ôc  dans  les  Iles  de  la  Sonde, 

Pic.  On  fe  fert  auffi  du  Pic  à  Siam  pour  pefer 
les  mai  chandi fes  de  grand  volume  ;  mais  il  contient 
Je  doub,e  des  catis  Siamois  qui  ne  valent  que  ia 
moitié  des  catis  de  la  Chine,  Voyez  Sohang. 

1  le  ,  ou  Picq.  C’eft  auffi  une  meiure  des  Ion- 
PiCQrS,d°nt  °n  ^  ^  Lonftantinople  ôcc.  Vovez 

Pic.  _ C’eft  auffi  un  infiniment  de  fer  un  peu  cour¬ 
be,  pointu  &  acéré  avec  un  long  manche  de  bois, 
qui  fert  aux  Maçons  &  Terraffiers  à  ouvrir  la  terre 
ou  a  démolir  les  vieux  bâtimens.  Les  Carriers  s’en 
ieivent  aufii  pour  déraciner  &  découvrir  les  pierres 
dont  ils  veulent  trouver  le  banc.  Cet  outil  eft  peut 
difteient  de  ]aploche  polntuè-  s  à  la  réferve  que  le 

Vir  A  R  r»  ’  b'us  fi°rt  &  mieux  acéré. 

f  PuCu  R3?ANS*  Ripèce  de  raifins  fecs  à  peu  près 
femblables  a  ceux  qu’on  appelle  Raifins  aux  Jubis. 
Rai  s  in  s  Picardans. 

h/oyez  l’Article  du  Commerce  , 
col'  J2  &  fuiv.  Voyez  auffi  Canal 

PiCHTNA  DE  HAUBOURDIN.  Etoffe  qui 
le  fabrique  a  Haubourdin  près  la  Ville  de  Lille  en 
Flandre;  elle  eft  de  laine  brune,  croifée  ,  d’une  au¬ 
ne  ou  de  ?  de  large ,  fur  environ  23  à  24  aunes  de 
longueur  mefure  de  Paris.  Ces  fortes  d’étoffes  fer- 

VemrfmaffTent  à  hablller  Rs  Carmes. 

™LINES.  Petites  olives.  Voyez  Olive, 
a  riCK  >  ou  PIC.  Gros  poids  de  Siam  qui  revient 
a  eent  vmgt-anq  hvres  poitls  de  Paris,  d’Amfter- 

°  PTrnTStfa^°?rS  &  de  EefanÇ°n-  Voyez  Pic. 

.  rie  T  ds  do-nt  on  fe  fert  à  la  Chi  ne  pour 
pefer  la  foye  II  contient  66  catis  &  ff  enforte  que 

trois  Picols  font  autant  que  le  bahar  de  Malaca  „ 
ceit-a-dire  ,  200  catis.  Voyez  Bahar. 

igol.  Eft  auffi  un  poids  en  ufage  dans  divers 
J^UX  ti^  ^Pnt,nent  &  des  Iles  des  Indes  Occiden- 

2  PTrm  etc Vt°n  F°  llvres  P0lds  de  Hollande. 

KJLjh.  1  o.  Les  Serruriers  appellent  de  la  for¬ 
te  deux  petites  pièces  de  fer  rivées  au  coté  de  cha¬ 
que  poupee  de  leur  tour,  à  travers  defquelles  paf- 

^îrnr "r8  foûtiennent  le  fuport.  V.  Tour. 

rlL-ULl.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert 
en  Sicile  ,  particuliérement  à  Meffine  &  à  Palerme , 
pour  les  changes  ôc  pour  tenir  les  livres  foit  en 
parties  doubles,  foit  en  parties  fimples.  Huit  Picolis 
valent  un  ponti  &  fix  Picolis  font  le  grain. 

,ün  compte  par  onces,  tarins,  grains°&  Picolis 
quon  fomme  par  30,  par  20  &  par  6  ;  l’once  va- 
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lant  30  tarins  ,  le  tarin  20  grains  Je  le  grain  6 
Picolis. 

PICOT.  C’eft  la  partie  qui  forme  le  bas  d’une 
dentelle  ou  paiement  ,  &  qui  régne  d’un  bout  à 
l’autre.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’on  lui  a  donné  ce 
nom  à  caufe  qu’elle  fe  termine  en  petites  pointes 
placées  les  unes  contre  les  autres.  On  eftime  fort 
les  dentelles  dont  le  Picot  eft  bien  travaillé  ôc  bien 
ferré  ,  parce  qu’elles  durent  plus  que  les  autres. 
Voyez.  Dentelle. 

Picot.  Ce  que  les  Carriers  nomment  un  Picot^, 
eft  une  efpéce  de  marteau  pointu  qui  n’a  qu  un  cote; 
il  porte  environ  huit  pouces  de  longueur  ôc  un  pou¬ 
ce  en  quarré  à  l’endroit  où  il  eft  emmanche.  Son 
manche  n’a  pas  moins  de  cinq  piés  de  long  ,  c  eft  un 
des  outils  qui  fervent  à  fouchever  la  pierre.  Voyez. 
SoUSCHEVER. 

PICOTE  ,  ou  GUEUSE.  Etoffe  toute  de  laine, 
d’un  très  petit  prix,  qui  eft  une  efpèce  de  petit  ca¬ 
melot. 

Cette  forte  d’étoffe  fe  fabrique  à  Lille  en  Fran- 
dre  où  il  s’en  fait  de  plu  fleurs  longueurs,  largeurs 
&  qualités.  Elle  eft  à  peu  près  femblable  aux  lam- 
parillas  &  polimites  ,  mais  non  pas  de  fi  bonne  qua¬ 
lité  ;  fa  destination  la  plus  ordinaire  eft  pour  l’Efpa- 
gne,  car  pour  en  France  il  ne  s’y  en  confomme 
prefque  pas.  U  y  a  auflî  des  Picotes  qui  font  mêlées 
de  foye.  Voyez.  Camelot,  Lamparillas  <&  Po- 

LIM1TES. 

Les  Picotes  fans  foye  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  &  d'entrée  fur  le  pié  de  mercerie  ’3  favoir  ceux- 
ci  à  raifon  de  10  liv.  du  cent  pefmt  conformement  à 
P  Arrêt  du  3  Juillet  l6<)2  ;  &  pour  ceux  de  fortie  3 
liv.  ou  même  feulement  2  liv.  fuivant  le  même  Arrêt  , 
fl  elles  font  deftinées  U  déclarées  pour  les  Pais  étrangers. 

PICOTIN.  Sorte  de  petite  mefure  d’avoine  qui 
contient  quatre  litrons,  c’eft-à-dire  ,  le  quart  d’un 
boilleau  de  Paris.  Le  Picotin  dont  fe  fervent  les 
Bourgeois  pour  la  diftribution  de  l’avoine  à  leurs 
chevaux  ,  eft  ordinairement  d’ofier  ;  mais  celui  dont 
fe  fervent  les  Regratiers  &  Maîtres  Grainiers  doit 
être  de  bois.  L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  du 
mois  de  Décembre  1672,  art.  9  du  chap.  6  >  leur 
défendant  exprelfément  de  fe  fervir  ni  d’avoir  chez 
eux  aucuns  Picotins  ni  mefures  d’ofier  ,  mais  feule¬ 
ment  des  mefures  de  bois  étalonnées  ÔC  marquées 
de  la  Lettre  courante  de  l’année. 

Il  faut  remarquer  que  chez  ces  fortes  de  petits 
Marchands  détailleurs  de  grains  &  de  graines  ,  cette 
mefure  eft  appellée  tantôt  un  quart  de  boiffeau  ôc 
tantôt  un  Picotin  ,  ôc  qu’ils  ne  fe  fervent  du  dernier 
nom  que  lorfqu’il  s’agit  de  mefurer  l’avoine  5  car  lorf- 
qu’ils  l’employent  pour  les  autres  grains  ôc  graines , 
ils  lui  donnent  abfolument  le  nom  de  Quart  de  boif¬ 
feau. 

Le  Picotin  de  bois  qui  n’eft  autre  chofe ,  ainfî 
qu’il  vient  d’être  dit ,  que  le  quart  du  boiffeau  de 
Paris,  doit  avoir  <3.  pouces  9  lignes  de  hauteur,  fur 
6  pouces  9  lignes  de  diamètre  ou  de  large  entre 
les  deux  fufts  ,  ce  qui  eft  conforme  à  une  Sentence 
du  Bureau  de  la  dite  Ville  du  29  Décembre  1670, 
inférée  dans  le  chapitre  23.  de  l’Ordonnance  de  1672, 
ci-devant  rapportée. 

Picotin.  Mefure  pour  les  grains,  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre.  Quatre  Picotins  font  un  galon 
ou  boiffeau  ;  huit  galons  font  le  quarteau  ou  ban¬ 
que  ,  ôc  dix  quarteaux  un  quart  font  le  laft.  Voyez 
Peck. 

Picotin.  Eft  auffi  une  mefure  qui  fert  à  l’ar¬ 
pentage  dans  quelques  lieux  de  la  Guyenne,  parti¬ 
culiérement  a  Aiguillon  &  à  Colleigne.  Il  faut  12 
efcaits  pour  faire  le  Picotin  ,  chaque  efeait  de  12  piés 
mefure  d’Agen,  qui  eft  environ  de  trois  lignes  plus 

grande  que  le  pié  de  Roi.  Voyez  l' Article  de  PAR¬ 
TENT  âge. 

PICQ,  ou  PIC.  Mefure  étendue  dont  on  fe  fert 
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en  Turquie,  ainfî  qu’on  fait  de  l’aune  en  France, 
pour  mefurer  les  corps  de  longueurs  ,  comme  étof¬ 
fes  ,  toiles ,  ôcc. 

Le  Pic  contient  2  piés,  2  pouces ,  2  lignes,  qui 
font  |  d’aune  de  Paris  ,  enforte  que  y  Pics  font  3 
aunes. 

f  93  \  Pics  d’Alexandrie  ,  font  100  aunes  à 
foye  de  Venife.  Voyez  Mesure  des  longueurs. 

On  appelle  à  Smirne  Tapis  de  Pic  la  féconde 
forte  de  tapis  de  Turquie  ou  de  Perfe  qui  s’y  achè¬ 
tent  par  les  Nations  qui  font  le  commerce  du  Le¬ 
vant.  Us  font  ainfî  nommés  parce  qu’ils  ne  fe  ven¬ 
dent  pas  à  la  pièce  ,  mais  au  Pic  quarré.  Voyez 
Tapis. 

PICTOIS.  Terme  corrompu  de  Putois.  Voyez 
Putois. 

PIE’.  Voyez  Pied. 

PIECE  ,  en  terme  de  Commerce  ôc  de  Manufac¬ 
tures.  Signifie  quelquefois  un  tout  ;  ôc  quelquefois 
feulement  une  partie  d’un  tout. 

Dans  la  première  lignification  l’on  dit,  une  Piè¬ 
ce  de  drap,  une  Pièce  de  velours,  une  Pièce  de 
ruban  ,  une  Pièce  de  toile;  pour  dire  ,  une  certaine 
quantité  d’aunes  de  toutes  ces  chofes  réglée  par  les 
Ordonnances  ou  par  l’ufage ,  qui  n’eft  point  encore 
coupée  ni  entamée. 

Dans  l’autre  lignification  l’on  dit ,  une  Pièce  de 
tapifferie,  pour  dire  un  morceau  de  tapilTcrie  travail¬ 
lé  (éparément,  qui  avec  plufîeurs  autres  morceaux 
compofe  une  tenture  entière.  On  dit  aufïi  dans  le  mê¬ 
me  fens,  quoique  dans  une  lignification  un  peu  dif¬ 
férente  ,  une  Pièce  de  bœuf,  une  Pièce  de  pain  , 
une  Pièce  de  fromage. 

On  appelle  une  Pièce  de  vin  ,  une  Pièce  de  ci¬ 
dre,  une  Pièce  de  bière,  un  tonneau  plein  de  l’u¬ 
ne  de  ces  liqueurs. 

Couper  à  la  Pièce ,  c’eft  ne  point  prendre  le  refîe 
d’une  pièce,  mais  faire  couper  ce  qu’on  veut  d’é¬ 
toffe  de  toile,  ôcc.  ou  d’une  pièce  entière ,  ou  d’u¬ 
ne  pièce  où  l’on  n’a  pas  encore  fait  beaucoup  de 
levées. 

Entamer  une  Pièce  de  drap,  d’étoffe  d’or  ou  de 
foye  ,  de  ruban  ,  &c.  c’eft  y  faire  la  première  levée. 

Les  étoffes  qui  doivent  être  marquées  au  chef 
du  nom  du  Fabriquant,  ou  qui  doivent  y  avoir  des 
plombs  ou  de  fabrique,  ou  des  Infpeéteurs  des  Ma¬ 
nufactures,  s’entament  toûjours  par  la  queue  afin, 
de  laifîer  les  enfeignemens  qui  font  au  chef. 

Lever  une  aune,  deux  aunes  ,  ôcc.  d’une  Pièce 
c’eft  en  couper  cette  quantité  d’aunes.  Quand  on 
dit  qu’on  n’a  encore  rien  levé  d’une  Pièce,  c’eft  fai¬ 
re  entendre  quelle  eft  encore  toute  entière  &  qu’on 
ne  l’a  point  entamée. 

Piece,  en  terme  de  monnoye.  Signifie  quelque¬ 
fois  la  même  chofe  qu’efpèce.  Cette  Pièce  eft  bien 
frapée,  cette  Pièce  eft  légère,  cette  Pièce  eft  fauffe. 

Quelquefois  on  s’en  fert  en  y  ajoutant  le  prix 
de  l’efpëce,  pour  parler  de  celles  qui  n’ont  point 
de  nom  particulier.  Une  Pièce  de  30  fols  ,  une  Piè¬ 
ce  de  2  y  fols,  une  Pièce  de  iy  fols. 

Piece  ,  en  Angleterre.  Signifie  tantôt  la  guinée 
ôc  tantôt  la  livre  Sterling,  ce  qui  revient  pourtant 
au  même,  la  guinée  valant  vingt  fchellings  qui  font 
le  pundt  ou  la  livre  fterling.  Ce  diamant  m’a  coûté 
20  Pièces  ;  c’eft  comme  fi  l’on  difoit,  m’a  coûté  20 
guinées  ou  20  livres  fterlings.  Voyez  Guine’e,  & 
Livre  Sterling. 

Piece  de  huit.  On  appelle  ainfî  en  Efpagne 
la  piaftre  parce  qu’elle  vaut  huit  réaux  ,  Voyez  Pias¬ 
tre  ou  Reale. 

Piece  de  dix  sols.  Efpèce  d’argent  fabriquée 
dans  les  Monnoyes  de  France,  faifant  le  6e  del’écu 
de  60  fols,  ôc  le  10e  de  celui  de  100  fols. 

La  fabrication  des  Pièces  de  dix  fols  a  commen¬ 
cé  en  France  dès  l’an  i68y  fous  le  régne  de  Louis 
XIV.  qui  ordonna  par  fon  Edit  du  mois  de  Sep- 

tem- 
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tembrc  ,  qu’il  feroit  fait  dans  la  monnoye  de  Lille  quées  dans  les  Païs  étrangers,  qui  valent  plus  oit 

des  Pièces  de  4  livres  ,  de  40  fols  ,  de  20  fols  ,  de  moins  fuivant  leur  poids  ou  fuivant  qu'elles  tiennent: 

JO  fols  &  de  5  fols,  au  coin  &  aux  armes  de  Fran-  de  fin.  Voici  les  principales. 

ce  écartelées  de  Bourgogne  ;  mais  pour  avoir  cours  Celles  de  Piémont  de  1629  &  1630  pefant  ?  d. 
feulement  dans  les  Provinces  &  Villes  conquifes  12  g.  tiennent  3  d.  de  fin.  Celles  de5  même  fabri- 
par  Sa  Majefié  dans  les  Païs  bas.  que  de  1640  &  1642  ,  qu’on  nomme  Soldes  ou  Sol- 

Près  de  20  ans  après  &  fous  le  même  régne,  il  di,  péfent  autant,  mais  n’ont  que  2  d.  6  ?.  de  fin  * 

fut  ordonné  qu’il  fe  fabriquèrent  dans  toutes  les  les  demi-foldes  du  poids  d’un  d.  8  g.  tiennent  de  fin 

monnoyes  du  Royaume  des  Pièces  de  dix  fols  pour  3  d. 


y  avoir  cours  6c  y  etre  reçues  dans  le  négoce  com¬ 
me  les  anciennes  efpèces. 

L’Edit  qui  en  ordonna  la  fabrication  eft  du  mois 
de  Mai  170}  il  porte  ,  que  ces  nouvelles  efpèces 
feroient  fabriquées  du  poids  de  deux  deniers  neuf 
grains  trébuchans,  au  titre  de  dix  deniers  de  fin  , 
à  la  taille  de  79  Pièces  au  marc,  &  au  remède  de 
trois  grains  de  fin  &  dune  Pièce  6c  demie  par  marc. 

Ces  Pièces  furent  depuis  diminuées  à  proportion 
de  i’écu  ,  de  fix  deniers  en  17015 ,  &  enfuite  à  di- 
verfes  reprifes  encore  de  18  deniers;  enforte  qu’el¬ 
les  avoient  été  réduites  fur  la  fin  du  régne  de  Louis 
XIV.  à  8  fols  pièce  ;  mais  l’écu  ayant  été  remis  à 
IOO  fols  au  commencement  du  régne  de  Louis  XV. 
les  Pièces  de  dix  fols  reprirent  auiïî  leur  ancienne 
valeur,  &  même  furent  mifes  depuis  à  12  fols,  lorf- 
qu’en  1718  les  écus  furent  mis  à  fix  livres. 

Le  19  Décembre  de  la  même  année  par  Décla¬ 
ration  du  Roi  enrégiftrée  à  la  Cour  des  Monnoyes 
le  29  enfuivant,  ii  fut  ordonné  la  fabrication  de 
nouvelles  Pièces  de  vingt  fols  &  de  dix  fols  au  mê¬ 
me  titre  des  écus  fabriqués  en  conféquence  de  l’E¬ 
dit  du  mois  de  Mai  précédent ,  pour  tenir  lieu  des 
quarts  d’écus,  dixiémes  &  vingtièmes  auparavant  or¬ 
donnés  ,  lefquelles  nouvelles  Pièces  furent  nommées 
des  fixiémes  6c  douzièmes,  &  pour  les  diftinguer, 
marquées  du  côté  de  récufTon  par  ces  chiffres  de 
leur  valeur.  XX.  S.  X.  S. 

PIECE  DE  QUATRE  SOLS.  PlECE  DE  DEUX  SOLS. 
Ce  font  deux  petites  efpèces  d’argent  qui  commen¬ 
cèrent  d’être  fabriquées  &  d’avoir  cours  en  France 
en  1574. 

La  Déclaration  qui  en  ordonna  la  fabrication  por¬ 
te  ,  qu’elles  feront  frapées  dans  les  Monnoyes  de 
Paris  &  de  Lyon  ,  à  dix  deniers  de  fin  au  remède 
de  trois  grains  ,  à  la  taille ,  celles  de  2  fols  de  trois 
cens  pièces  au  marc  ,  &  celles  de  4  fols  de  150  piè¬ 
ces  ’3  au  remède  de  trois  pièces  par  marc  pour  cel¬ 
les  de  deux  fols  ,  &  pour  celles  de  4  fols  d’une 
pièce  &  demi ,  le  fort  portant  le  foible. 

"f  Ces  deux  dernières  fortes  de  Pièces  font  en¬ 
core  aujourd’hui  (  1741  )  dans  les  deux  Comtés  de 
Neufchâtel  &  Vallangm  ,  prefque  la  feule  monnoye 
courante  ,  depuis  le  tems  qu’elles  furent  fabriquées; 
elles  y  font  reliées  toujours  de  la  même  valeur,  a- 
près  leur  dernière  réduction,  à  trois  fols  6c  demi.  On 
les  y  appelle  Piécettes.  Chacune  vaut  fept  creutzers 
monnoye  de  Neufchâtel  ;  trois  de  ces  Piécettes 
font  cinq  batz ,  en  argent  de  Berne.  Quatre  des 
mêmes  font  fept  batz  ,  en  argent  de  cette  même 
Comté.  Deux,  enfin  ,  font  fept  fols  tournois,  félon 
l’argent  courant  de  Neufchâtel,  6c  dix  fols  &  demi 
en  argent  de  France  fur  je  pié  d’aujourd’hui  (  1741.) 

Ces  efpèces  furent  réduites  en  1679,  celles  de 
quatre  fols  à  trois  fols  6  deniers  6c  celles  de  deux 
fols  à  un  fol  neuf  deniers  ;  on  les  appella  alors  par 
dérifon  ,  des  Invalides ,  nom  qu’on  donne  en  Fran¬ 
ce  aux  Soldats  qui  ont  été  mutilés  de  quelqu’un  de 
leurs  membres.  Depuis  elles  furent  converties  6c 
reformées  par  une  Déclaration  du  mois  d’Août  1591, 
qui  ordonna  qu’il  en  feroit  fabriqué  de  nouvelles 
qui  auroient  cours  pour  quatre  fols.  Il  s’en  fabri¬ 
qua  encore  d’autres  en  exécution  d’une  Déclaration 
eu  8  Avril  1704  ;  enfin  elles  ont  été  tout-à-fait 
décriées  par  un  Arrêt  du  ConfeiJ  d’Etat  du  Roi  de 
l’année  J71 1. 

Il  y  a  quantité  de  femblables  petites  Pièces  fabri- 
Dicliou.  de  Commerce.  Tojn.  HR 


Les  Pièces  de  4  f.  de  Piémont  tiennent  de  fin  y 
d.  12  g.  celles  de  Savoye  4  d.  17  g,  les  Pièces  de  y 
f.  auiïî  de  Savoye  2  d.  23  g.  celles  de  Gènes  pe¬ 
lant  3  d.  tiennent  de  fin  4  d.  22  g.  d’autres  feule-, 
ment  3  d.  8  g. 

Les  Pièces  de  5  f.  du  même  Etat  ne  tiennent  de 
fin  que  5  d.  14  g.  quelquefois  8  g.  encore  de  moins. 
Toutes  ces  monnoyes  font  moins  efpèces  d’argent 
qu’efpèces  de  billon  ,  les  efpèces  n’étant  réputées 
d’argent  que  lorfque  l’argent  e fl;  au  defius  de  6  d. 

Il  y  a  néanmoins  des  Pièces  de  8  f.  de  5  f.  de  4  f. 
&  de  3  f.  de  Gènes  ,  qui  font  des  monnoyes  d’argent 
&  qui  tiennent  de  fin  depuis  11  d.  5  g.  jufqu’à  IQ 
d.  5g. 

Piece.  Se  dit  auflî  de  quelques  efpèces  de  billon 
&  de  cuivre  qui  fe  fabriquent  en  France,  6c  qui 
n’ont  pas  de  nom  particulier,  comme  font  les  Piè¬ 
ces  de  5  blancs,  de  30  ,  de  1 5  ,  de  5 ,  de  4  &  de 
2  deniers.  Voyez  Liard  Cf  Denier.  V.  auffi  Sou. 

Piece.  C’eft  aulii  une  efpèce  de  monnoye  décom¬ 
pté  ou  plutôt  de  manière  de  compter  en  ufage  par¬ 
mi  les  Nègres  de  la  Côte  d’Angola  en  Afrique, 
particuliérement  à  Malimbo  6c  à  Cabindo. 

Le  prix  des  efclaves,  des  autres  marchandifes  6c 
des  rafraîchiffemens  qui  Ce  traitent  dans  ces  deux 
lieux  ,  auflî-bien  que  les  coutumes  qui  fe  payent  aux 
petits  Rois  à  qui  ils  appartiennent  ,  s’eftiment  de 
part  &  d’autre  en  Pièces  ;  c’eft-à-dire  ,  que  fi  ces 
Barbares  veulent  avoir  dix  Pièces  pour  un  efcla- 
ve  tête  d’Inde  ;  les  Européens  de  leur  côté  éva¬ 
luent  pareillement  en  Pièces  les  denrées  &  les  mar¬ 
chandifes  qu’ils  en  veillent  donner  en  échange. 

Par  exemple  ,  dix  anabalfes  valent  une  Pièce,  un 
fufil  une  Pièce,  un  baril  de  poudre  de  dix  livres 
une  Pièce  ;  une  pièce  de  Salampouris  bleue  quatre 
Pièces  ;  dix  badins  de  cuivre  une  Pièce  ;  une  piè¬ 
ce  de  toile  Indienne  deux  Pièces  ;  &  une  pièce 
nicannée  une  Pièce  ;  ce  qui  fait  les  dix  Pièces  fi¬ 
xées  pour  le  prix  d’un  efdave ,  lorfque  la  con¬ 
vention  en  a  été  faite  pour  cette  valeur.  Cela  doit 
s  entendre  à  proportion  de  toutes  les  autres  marchan¬ 
difes  qui  fervent  au  commerce  de  la  Côte  d’Ango¬ 
la,  &  qu’on  y  échange  pour  des  Nègres,  ou  pour 
de  la  poudre  d’or ,  du  morfil ,  de  la  cire  ,  des  cuirs, 
Sec.  P  oyez  /’  Article  du  Commerce  au  paragraphe  où 
il  ejl  traité  de  celui  des  Cotes  d’ Afrique  qui  font  baignées 
par  l  Océan. 

Piece  d’Inde.  On  appelle  dans  la  traite  ou  com¬ 
merce  des  Nègres,  Nègre  Piéce-d’Inde  ,  un  homme 
ou  une  femme  depuis  quinze  jufqu’à  vingt-cinq  ou 
trente  ans  au  plus,  qui  eft  fain,  bienfait,  point  boi¬ 
teux  &  avec  toutes  Ces  dents. 

Il  faut  trois  enfans  au  defius  de  dix  ans  jufqu’à 
quinze  pour  deux  Pièces,  &  deux  au  defius  de  cinq 
ans  jufqu’à  dix  pour  une  Pièce.  Les  Vieillards  6c 
les  malades  Ce  réduifcnt  aux  trois  quarts.  Voyez  Ne- 
GRE.  Voyez  aujfi  Asstente. 

Piece.  Sorte  d’outil  fait  de  cuivre  avec  un  man¬ 
che  de  même  métal  qui  fert  aux  Chapeliers  à  ef- 
tamper  leurs  chapeaux.  Voyez  Chapeau  &  Es¬ 
tamper. 

Piece  de  raport.  On  appelle  Ouvrage  de  Piè¬ 
ces  de  rapport ,  un  ouvrage  compofé  de  plufieurs  pe¬ 
tits  morceaux  de  pierres  précieufes  ,  de  marbres  les 
plus  riches  ,  ou  de  bois  de  diverfes  couleurs  difpo- 
fées  &  arrangées  avec  art  pour  repréfenter  quel¬ 
que  defiein  de  grotefque  ,  de  compartimens ,  de 

H  2  fieurs , 
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fleurs  ,  d’oi  féaux  ,  &c.  Ce  font  les  Menuifiers  de 
placage  &  de  marquetterie ,  fi  les  ouvrages  ne  font 
que  de  bois,  ou  les  Marbriers  &  les  Lapidaires  , 
s’ils  font  de  marbre  ou  de  pierres  précieufes,  qui 
travaillent  en  Pièces  de  raport.  Voyez  Mosaï¬ 
que  ,  Marquetterie  à  Menuisier  de  pla¬ 
cage. 

Piece  ,  qui  s’appelle  auflî  Pain  &  quelquefois 
Meule.  C’eft  une  forte  de  fromage  plat  &  rond, 
femblable  à  peu  près  à  ces  meules  de  Rémouleurs 
qu’on  nomme  des  Gagne-petits.  Il  vient  de  ces 
fromages  d’Italie  ,  de  SuilTe  &  d’Angleterre.  Voyez 
Fromage  aux  endroits  oit  l’on  parle  de  ceux  de  ces 
différons  Pays. 

Piece.  Se  ditaufiï  parmi  lesArtifans  ,  de  certains 
outils  ou  infirumens  qui  ne  font  pas  difhngués  par 
des  noms  fpécifiques  ,  mais  qui  s’appellent  fimple-^ 
ment  Pièces. 

Piece  quarre’e.  Outil  dont  fe  fervent  les  Me- 
nuifiers  pour  voir  fi  les  bois  de  leurs  afiemblages  fe 
joignent  quarrcment.  Il  eft  fimple  8c  neconfîfte  qu’en 
la  moitié  d’une  planche  exactement  quarrée ,  coupée 
diagonalement  d’un  angle  à  l’autre. 

Piece  de  rencontre.  Les  Tourneurs  appellent 
ainfi  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut  de  la  lu¬ 
nette  d’une  poupée,  qui  par  fa  rencontre  avec  la 
pièce  ovale  fait  bailler  ou  hauffer  l’arbre  fur  le¬ 
quel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégulières. 

La  Pièce  ovale  ou  les  autres  pièces  irrégulières 
de  cet  arbre  font  ordinairement  de  cuivre,  afin  que 
h  rencontre  en  foit  plus  douce.  Voyez  Tour. 

PIECETTES.  Voyez  ci-deffus  Pièces  de  qua¬ 
tre  sols. 


PIED  DE  ROI.  Mefure  des  longueurs  dont  on 
fe  fert  en  France. 

Le  Pié  de  Roi  fe  divife  en  douze  pouces ,  le  pou¬ 
ce  en  douze  lignes  8c  la  ligne  en  fix  points.  Six  Piés 
de  Roi  font  une  toife  longue. 

L’étalon  ou  mefure  originale  du  Pié  de  Roi  fe 
trouve  attaché  contre  la  muraille  au  bas  de  l’ef- 
calier  du  grand  Châtelet  de  Paris  en  montant  à 
main  gauche. 

Le  Pié  Chinois  efl:  prefque  femblable  au  Pié 
de  Roi ,  le  dernier  ne  furpallant  l’autre  que  d’un 
centième. 

1"  Le  Pié  de  la  Chine  fait  en  même  tems  l’aune 
dont  on  fe  fert  en  cet  Empire. 

Le  Pié  de  Londres  8c  de  toute  l’Angleterre  efl  de 
4  lignes  i  plus  long  que  le  Pié  de  Roi. 

Ses  fubdivifions  font  la  poignée  ,  l’inch  ou  pou¬ 
ce  ,  &:  le  grain  d  orge  ou  ligne  ;  3  grains  font  l’inch, 
4  inchs  font  une  poignée  8c  3  poignées  un  Pié  ;  un 
Pié  8c  demi  fait  1  cubit  ou  coudée  5  2  cubits  font 
un  yard  ;  un  yard  &  un  quart  fait  une  aune.  Cinq 
Piés  font  un  pas  géométrique  j  fix  Piés  une  brade  j 
16  8c  demi  la  perche,  qu’on  appelle  auflî  Gaule 
ou  verge.  Quarante  perches  font  un  fur  long  ,  &  huit 
furlongs  le  mille  d’Angleterre.  Voyez  Furlong. 

Le  Pié  Rhénan  ou  le  Pié  de  Leiden  en  Hollan¬ 
de  ,  feit  de  mefure  a  tout  le  Septentrion  ;  fa  propor¬ 
tion  avec  le  Pié  Romain  efl:  comme  de  pyo  à  1000. 
Cafrnir  Simieirowics  Polonois  ,  dans  fa  Pyrotechnie , 
a  fait  la  réduction  au  Pié  Rhénan  de  tous  les  autres 
Piés  des  plus  confidérables  Villes  de  l’Europe  5  le 
Leéteur  curieux  peut  y  avoir  recours. 

Réduction  des  Piés  tant  anciens  que  modernes ,  au  Pié 

de  Roi  du  Châtelet  de  Pans  ,  tirée  de  divers  Mémoi¬ 
res  par  le  Sieur  Daviler . 


Pieds  antiques. 


Le  Pie  d’Alexandrie  avoit 
2  parties  de  ligne. 

P,  ^nt^oc^e>  14  pouces  ,  11 
L  Arabique,  12  pouces,  4 
Le  Babilonien  ,  12  pouces 
pedus,  14 pouces,  8  lignes  1, 
12  pouces  10  lignes  |. 


12  pouces,  2  lignes  , 

lignes ,  2  parties, 
lignes. 

1  %ne  I ,  félon  Ca- 
Sc  félon  M.  Perrault , 
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Le  Grec,  11  pouces,  j  lignes  §,  félon  M.  Per¬ 
rault,  11  pouces  3  lignes. 

L’Hebreu  ,  13  p.  3  ]. 

Enfin  le  Romain,  félon  Riccioü  8c  Vilalpande , 
1 1  p.  1  1.  8  part,  de  lignes,  fuivant  Lucas  Pœtus  au 
rapport  de  M.  Perrault  8c  félon  M.  Picard ,  ic  p. 

10  J.  6  parties  de  ligne  ,  qui  efl  la  longueur  de  ce¬ 
lui  qui  fe  voit  au  Capitole  ,  8c  apparemment  la  meil¬ 
leure  mefure  :  Cependant  félon  M.  Petit,  qui  prend 
le  milieu  de  toutes  ces  différentes  mefures,  il  efl  de 

1 1  pouces. 

1"  Le  Pié  de  Roi  doit  être  à  l’ancien  Pié  Romain 
comme  6 25  à  y<5y  \ ,  fuivant  le  calcul  de  M.  JJlniè 
dans  (es  Mémoires  pour  THifl.  Nat.  du  Languedoc  , 
p.  228.  Ce  qui  diffère  très  peu  des  rapports  que  d’au¬ 
tres  Auteurs  ont  j établis  entre  ces  deux  Piés.  Cha¬ 
que  pas  étoit  de  y  Piés  ;  il  y  avoit  donc  5000  Piés 
Romains  au  mille,  qui  font  754  toifes  ou  4524 
Piés  de  Roi. 


Pieds  modernes. 


Le  Pié  d’Amfterdam  a  10  pouces,  y  lign.  3  par¬ 
ties  de  ligne. 

D’Anvers,  10  pouces,  6  lignes. 

D’Avignon  &  d’Aix  en  Provence ,  9  p.  2  lignes. 
D  Augsbourg  en  Allemagne,  10  p,i  1  lign.  3  part. 
De  Bavière  en  Allemagne,  iopouc.  8  lignes. 
De  Bezançon  en  Franche-Comté,  11  pouces, 
y  lignes  ,  2  parties. 

Le  Pié  ou  bradé  de  Boulogne  en  Italie,  14 pou- 
ces  félon  Scamozzi ,  8c  14  pouces  1  lionne  ,  fuivant 
M.  Picard. 

Le  Pié  ou  bradé  de  Breflé,  iy  p.  y  1.  *  fclon  le 

meme  Scamozzi ,  &  18  p.  y  1.  4  parties  fuivant  M. 
Petit. 


Le  Pié  ou  derub  du  Caire  en  Egypte  ,  20  pou¬ 
ces,  6  lignes. 

Celui  de  Cologne  ,  10  p.  2  lign. 

Celui  de  Comte  &  de  Dole,  13  pouces  ,  2  1.  2 
parties.  ’  ’  J 

Le  Pié  ou  pic  de  Conflantînople ,  24  p.  y.  lign. 

De  Copenhague  en  Danemarc  ,  10  p.  p  1.  1. 

De  Cracovie  en  Pologne,  13  p.  2  lign. 

De  Dantzick  en  Allemagne  ,  10  p.  4  lign.  S 
part,  félon  M.  Petit  ,  8c  10  p.  7  lign.  fuivant  M 
Picard,. 

De  Dijon  en  Bourgogne,  1 1  p.  7  lign.  2  parties. 

.Le  Pie  ou  brade  de  Florence,  20  pouces,  9  fign 
«part,  félon  Maggi ,  21.  p.  4  1.  J  félon  Lorini ,  22 
p.  8  lign.  félon  Scamozzi ,  &  22  p.  4  lign.  fuivant 
M.  Picard. 

r  i^e  °U  Pa^me  Gènes  >  p  pouces ,  2  lign. 
félon  M.  Petit.  6 


-  -  j  -  -  t  yaïuc»  ue  lignes. 

De  Grenoble  en  Dauphiné  ,  12  pouces,  7  lignes 
2.  part,  de  lignes. 

De  Heidelberg  en  Allemagne,  10  pouces,  2 
lign.  félon  M.  Petit ,  &  10  pouces,  3  lign.  §  fuivant 
une  mefure  originale. 

De  Leipzig  en  Allemagne ,  10  pouces,  7  lignes, 
7  parties  de  ligne. 

De  Leyde  en  Hollande,  11  p. 7  lign. 

De  Liège  ,  10  p.  7.  lign.  6  parties, 
e  Lion  ,  12  pouces ,  7  lign.  2  parties  félon  M. 
et.lt. ,  ,  12  pouces,  7  lignes  §  fuivant  une  mefure 

originale  ;  7  Piés  §  font  la  toife  de  Lion. 

De  Lisbonne  en  Portugal ,  12  pouces  ,  <5  lignes, 
7  parties  félon  Snellius. 


De  Londres  &  de  toute  l’Angleterre,  1 1  p.  3  lign. 
ou  11  p.  2  bgn.  6  part,  félon  M.  Picard ,  mais  félon 
une  mefure  originale,  11  p.  4  lign.  Le  pouce  d’An¬ 
gleterre  fe  divife  en  10  parties  ou  lignes. 

ta6  Jf°lria’neA  10  pouces,  p  lignes  ,  2  part. 

De  Manheim  dans  le  Palatinat  du  Rhin  ,  10  pou- 

CeV  7  Part*  Adon  une  mefure  originale. 

e  ié  ou  bradé  de  Mantoue  en  Italie  17  pou- 
ces,  4  iign.  félon  Scamozzi, 
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De  Mâcon  en  Bourgogne  ,  12  p.  4  lign.  3  parties, 
il  en  faut  7  ôc  5  pour  la  toife. 

De  Mayence  en  Allemagne  ,  1 1  p.  I  lign.  §. 

De  Middelbourg  en  Zelande  ,  1 1  p.  1  lign. 

Le  Pié  ou  brade  de  Milan  ,  22  pouces. 

Le  Pié  ou  palme  de  Naples  ,  8  pouces,  7  lignes 
félon  Riccioli. 

Celui  de  Padoue  en  Italie  ,  13  pouces,  1  ligne 
■félon  Scamozzi. 

Le  Pié  ou  palme  de  Palerme  en  Sicile  -,  8  p.  y  1. 

Celui  de  Parme  en  Italie  ,  qu’on  nomme  auflï  braf- 
fe  ,  20  pouces ,  4  lignes. 

Celui  de  Prague  en  Bohême,  il  p.  1  1.  8  parties. 

Celui  du  Rhin,  11  pouces,  5  1.  3  parties  félon 
Snellius  ôc  Riccioli ,  1 1  p.  6  lign.  7  part,  félon  M. 
Petit  y  11  p.  7  lign.  félon  M.  Picard ,  &  11  p.  7  1.  § 
félon  une  mefure  originale. 

Celui  de  Rouen  ,  il  eft  femblable  au  Pié  de  Roi. 

Celui  de  Savoye  ,  10  pouces. 

Celui  de  Sedan ,  10  pouces  |. 

Celui  de  Sienne  en  Italie,  qui  fe  nomme  brade* 
21  pouces,  8  lign.  4  parties. 

Celui  de  Stockolm  en  Suède,  12  p,  1  lign. 

Celui  de  Strasbourg,  10  p.  3  1.  §. 

Le  Pié  de  Tolede,  ou  Pié  Caftillan  ,  n  pouces, 
2  1.  2  part,  félon  Riccioli  y  ÔC  10  p.  3  lign.  7  par¬ 
ties  feion  M.  Petit. 

Le  Pié  Trevilàn  dans  l’Etat  de  Venife,  4  p,  §  fé¬ 
lon  Scamozzi. 

Celui  de  Venife,  12  pouces,  10  lign.  fuivant  le 
même  Scamozzi  ôc  Lorini ,  12  p.  8  lig.  fuivant  M. 
Petit ,  &  ï  I  p.  1 1  lign.  fuivant  M.  Picard. 

Celui  de  Vérone  en  Italie  ,  égal  à  celui  de  Venife. 

Celui  de  Vienne  en  Autriche,  11  p.  8  lign. 

Celui  de  Vienne  en  Dauphiné,  11  p.  1 1  lign. 

Enfin  le  Pié  d’Urbain  Sc  de  Pefaro  en  Italie,  13 
p.  I  lig.  félon  Scamozzi. 

Pied.  Se  dit  auflï  d’une  mefure  de  cuivre  ,  de  fer, 
de  bois  ou  de  quelque  autre  matière  que  ce  foit,  dont 
les  Géomètres  fe  fervent ,  &  qui  fert  auflï  à  la  plûpart 
des  Ouvriers,  entr’autres  aux  Charpentiers  ,  Menui- 
fiers.  Maçons,  Couvreurs  ôc  autres  femblables  pour 
mefurer  leurs  ouvrages. 

Il  y  a  de  ces  Pies  qui  font  tout  d’une  pièce,  d’au¬ 
tres  qui  fe  plient  ôc  font  brifés,  d’autres  encore  qui 
en  s’ouvrant  portent  leur  équerre.  Ce  font  les  Fai- 
feurs  d’inftrumens  de  mathématique  qui  font  ordi¬ 
nairement  les  Piés  de  cuivre;  ils  en  font  aulîi  d’ar¬ 
gent  pour  mettre  dans  des  étuis  portatifs  :  les  uns 
ôc  les  autres  font  divifés  en  pouces  ôc  le  premier 
pouce  en  lignes. 

Les  Piés  de  fer  ou  d’ouvrage  commun  fe  vendent 
par  les  Quincaillers. 

Pied.  -Signifie  auflï  une  mefure  de  proportion. 
Toutes  les  monnoyes  d’or  fe  règlent  pour  leur  poids 
ôc  leur  valeur  fur  le  pié  de  l’écu  fol  à  proportion  de 
fon  titre.  Le  prix  de  l’argent  dans  le  commerce  eft 
fur  le  Pié  de  tant  pour  cent.  Le  change  de  Paris 
pour  Amfterdam  eft  fur  un  tel  Pié.  On  a  fait  cette 
contribution  fur  le  pié  de  20000  liv. 

Pied  fort  ,  en  terme  de  monnoye.  Se  dit  d’u¬ 
ne  pièce  d’or ,  d’argent  ou  d’autre  métal ,  plus  forte 
ou  plus  épaiffe  que  les  monnoyes  ordinaires  ,  quoi¬ 
que  prefque  toujours  frapée  au  même  coin  ,  mais 
qui  n’a  point  de  cours  dans  le  commerce  comme  les 
autres  efpèces. 

Ce  font  les  Monétaires  ou  Monnoyeurs  qui  les 
font  fraper  par  curiofité  ,  foit  pour  les  garder  ,  foit 
pour  donner  à  leurs  amis.  On  voit  à  Paris  dans 
les  cabinets  des  Curieux,  des  Piés  forts  de  quatre 
Louis  d’or  ,  de  huit ,  de  douze  ôc  de  feize ,  prefque 
tous  gravés  par  le  célébré  Varin,  cet  habile  Moné¬ 
taire,  à  qui  la  monnoye  de  France  eft;  redevable  de 
fa  perfeélion» 

Outre  les  Piés  forts  qui  font  frapés  fur  de  l’or  , 
on  en  a  auflï  quantité  d’argent  &  de  cuivre  gravés 
Diüïohi .  de  Commerce.  Tom.  III. 
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par  cet  excellent  Tailleur,  qui  égalent  îa  beauté  des 
Médailles  les  plus  eftimées. 

Pied  d  Alexandrie.  Racine  Aîédicinale  ,  qui 
eft  une  efpèce  de  Pirethre.  Voyez  Pirethre. 

Pied,  en  terme  d’exploitation  ôc  de  commerce 
de  bois.  Se  dit  auflï  des  arbres  dont  une  coupe  doit 
être  compofée.  Il  y  a  tant  de  piés  d’arbres  dans  cet¬ 
te  forêt. 

On  nomme  Piés  Corniers  les  gros  arbres  qui 
font  dans  les  encoignures  des  ventes ,  qui  fe  font 
dans  les  forêts  ,  ôc  qui  fe  marquent  par  le  Garde- 
marteau; 

Pied,  en  fait  de  teinture.  C’efl  la  première  cou¬ 
leur  qu’on  donne  à  une  étoffe  avant  que  de  la  tein¬ 
dre  dans  une  autre  couleur  ,  comme  le  bleu  avant, 
que  de  teindre  en  noir  :  ce  qui  s’appelle  ,  Pié  de  Paf- 
tel  ou  de  Guefde. 

On  dit  de  même,  Pié  de  Garance,  Pié  de  G  au.de  ^ 
Pié  de  Racine  ;  ôc  ainfi  des  autres  drogues  dont  eft 
compofée  une  teinture. 

Une  feule  étoffé  a  autant  de  Piés  de  couleur  * 
qu’ellejeft  fucceflïvement  teinte  en  différentes  cou¬ 
leurs  ;  ôc  les  Teinturiers  font  obligés  d’y  laiiïer  au¬ 
tant  de  rofes  ou  rofettes  que  de  Piés  ,  pour  faire 
voir  qu’ils  ont  donné  les  Piés  de  leur  couleur  ,  en 
conformité  du  Réglement  de  1 669  Ce  qui  fe  peut 
auflï  connoître  par  le  débouilli.  Voyez  Rose  &  De- 
bouilli. 

Petit  Pied  de  garance,  de  gaude,  de 
guede  ,  ôcc.  C’eftlorfque  la  teinture  en  ces  fortes  de 
couleurs  eft  foible  ôc  n’a  pas  toute  fa  perfection. 

Pied  fourche’.  Les  Marchands  de  Bé  ail  ap¬ 
pellent  Beftiaux  à  Pié  fourché  ,  les  animaux  qui 
ont  le  pié  fendu  en  deux  feulement  ,  comme  font 
les  bœufs  ,  vaches  ,  cochons ,  moutons  ,  chèvres  4 
ôcc. 

Le  Pié  fourché  eft  auflï  un  droit  qu’on  lève  aux 
Entrées  de  quelques  Villes  de  France,  fur  les  bef¬ 
tiaux  à  Pié  fourché  qui  s’y  confomment,  dont  il  eft 
fait  une  Ferme.  La  Ferme  du  Pié  fourché  eft  diffé¬ 
rente  de  celle  du  Pié  rond. 

Les  droits  du  Pié  fourché  fe  payoient  autrefois 
à  Paris  en  conféquence  de  deux  Tarifs;  l’un  pour 
le  barrage  de  l’année  1640  ,  Sc  l’autre  de  l’année 
1651  pour  le  Domaine.  Ces  deux  droits  ayant  été 
réiinis  en  un  feul  par  Déclaration  du  Roi  du  17 
Septembre  1692  pour  la  facilité  du  recouvrement  * 
les  droits  de  Pié  fourché ,  quoiqu’ils  euftent  tou¬ 
jours  été  payés  en  exécution  des  dits  deux  anciens 
Tarifs,  furent  cependant  oubliés  dans  le  nouveau. 
Comme  cette  omiflion  pouvoit  faire  croire  que  le 
droit  eût  été  entièrement  fuppiimé ,  Sa  Majeffé 
pour  en  prévenir  les  fuites ,  donna  une  nouvelle 
Déclaration  le  5  Mars  1693,  par  laquelle  elle  or- 
do  nne  que  les  droits  fur  les  bœufs,  vaches,  mou¬ 
tons  êc  autres  beftiaux  à  Pié  fourché  continueront 
d’être  payés  ainfi  qu’ils  l’avoient  été  par  les  Tarifs 
de  1640  ôc  1 668  ,  favoir  ,  pour  chaque  bœuf  11  d. 
pour  chaque  vache  ou  porc  8  den.  ,  pour  chaque 
veau  6  den.  ôc  pour  chaque  brebis  ,  mouton  ,  chè¬ 
vre  ôc  chevreau,  3  den.  pour  le  payement  defquels 
Sa  Majeffé  entend  que  les  Voituriers  tant  par  eau 
que  par  terre,  enfemble  les  Fermiers  ou  Commis 
prépofés  à  la  perception  des  dits  droits  ,  obferve- 
ront  tout  ce  qui  eft  ordonné  par  la  Déclaration  du 
mois  de  Septembre  1692. 

Pi  ed  ,  en  fait  de  dentelle.  Se  dit  d’une  dentelle 
très  baffe  qui  fe  coud  à  une  plus  haute ,  engrêlure 
contre  engrêlure.  Voyez  Dentelle. 

Pied  de  cire.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  fé- 
diment  ou  ordure  de  la  cire  qui  s’échape  à  travers 
la  toile  ou  par  les  trous  du  preftoir  ,  Ôc  qui  tombe 
au  fond  des  moules  ,  où  l’on  a  jetté  la  cire  étant 
encore  chaude.  On  fe  fert  d’un  couteau  ou  d'un  au¬ 
tre  infiniment  de  fer  fait  exprès  pour  féparer  la  bon¬ 
ne  cire  d’avec  le  Pié  de  cire,  qui  fe  trouve  toujours 
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au  deflous  des  pains ,  après  quon  les  a  retirés  des 
moules.  Moins  la  cire  a  de  Pié,  &  plus  elle  eft  elti- 

xncc*  C^ire.  ^ 

Pied  poudreux.  Se  dit  parmi  les  Marchands  8c 
Négocians,  de  ceux  dont  la  réputation  &  la  folva- 
bilité  ne  font  pas  bien  connues.  C’eft  un  Pié  pou¬ 
dreux  que  cet  homme  ,  il  n’y  a  pas  de  fureté  à  lui 

prêter  fa  marchandée.  ^  . 

Quand  on  dit  qu’un  Marchand  eft  réduit  au  petit 
V\é,  cela  veut  dire  que  fon  commerce  cft  tombé  man¬ 
que  de  crédit,  &  qu’il  eft  oblige  de  n  avoir  plus 
qu’une  petite  boutique  ,  &  point  de  garçons.  Au 
contraire  j  lorfqu  on  dit  qu  un  Négociant  eft  fur 
un  bon  pié,  cela  fignifie  que  fon  commerce  eft  con- 
lîdérable  ,  ôc  fon  crédit  bien  établi. 

En  fait  de  commerce  de  mer  ,  on  dit  que  des  mar¬ 
chandées  font  en  Pié ,  pour  faire  entendre  qu  elles 
font  encore  en  nature  ,  ôc  que  les  Marchands  les 
peuvent  revendiquer, en  payant  les  fraix  de  fauvcment. 

Pied-court.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Mo¬ 
quettes  de  bas  prix,  qui  n’ont  que  cinq  douzièmes 
de  large.  Voyez  Moquette. 

Pied.  On  appelle  en  terme  de  Fondeur  de  ca¬ 
ractères  d’imprimerie,  le  Pié  d’une  lettre  l’extrémi- 
té  qui  eft  oppofée  à  l’oeil ,  c’eft-à-dire,  à  cette  par¬ 
tie  gravée  en  relief  qui  fert  à  l’empreinte  de  la  lettre. 

C’eft  au  deftous  du  Pié  qu’eft  cette  petite  cavi¬ 
té  faite  au  rabot,  qu’on  appelle  la  rainure  de  la 
lettre.  Il  faut  qu’une  lettre  bien  fondue  ne  foit  ni 
forte  en  Pié,  ni  forte  entête  ,  &  que  les  deux  ex¬ 
trémités  du  Pié  contiennent  enfemble  la  moitié  du 
corps.  Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

Pied  de  chevre.  Efpéce  de  pince  de  fer  re¬ 
courbée  ôc  refendue  par  le  bout ,  dont  les  Charpen¬ 
tiers,  Maçons,  Tailleurs  de  pierres  &  autres  Ou¬ 
vriers  fe  fervent  pour  remuer  leurs  bois ,  leurs  pier¬ 
res  &  femblables  fardeaux.  Voyez  Pince. 

Pied  de  chevre.  C’eft  auflî  en  terme  d’im¬ 
primeurs  l’outil  dont  ils  fe  fervent  pour  démonter 
leurs  baies. 

Pied  de  chevre.  C’eft  encore  la'piéce  de  bois 
qu’on  ajoûte  à  l’engin  que  les  Charpentiers  appel¬ 
lent  une  Chèvre,  lorfqu’on  ne  peut  l’appuyer  con¬ 
tre  un  mur.  Voyez  Chevre. 

On  appelle  le  pié  d’une  bougie  de  table,  le  bout 
d’en  bas  qui  eft  oppofé  à  la  meche.  Le  côté  de  cette 
mèche  fe  nomme  la  tête. 

Pied  Cube.  Se  dit  d’pn  corps  qui  a  un  Pié 
de  toutes  les  faces.  Un  Pié  cube  de  terre  ,  un  Pié 
cube  de  pierre  ,  un  Pié  cube  de  bois  ;  ôc  ainfi  de 
toutes  les  autres  matières  mefurables. 

On  a  crû  que  le  Lefteur  ne  feroit  pas  fâché  de 
trouver  ici  une  Table  de  la  proportion  du  poids 
de  différens  corps  ou  matières  réduites  à  la  grofleur 
du  Pié  cube. 


Table. 


Un  Pié  cube  d’or  péfe 
Un  Pié  cube  d’argent. 

Un  Pié  cube  de  cuivre. 

Un  Pié  cube  d’étain  , 

Un  Pié  cube  de  plomb  , 

Un  Pié  cube  de  vif-argent. 

Un  Pié  cube  de  terre, 

Un  Pié  cube  de  fable  de  rivière, 

Un  Pié  cube  de  fable  de  terre  ôc 

mortier  , 

Un  Pié  cube  de  chaux, 

TJn  Pié  cube  de  plâtre, 

Un  Pié  cube  de  pierre  commune. 

De  pierre  de  liais 

De  pierre  de  Saint  Leu, 

U  n  Pié  cube  de  marbre  ,  ^ 

Un  Pié  cube  d’ardoife, 

Un  P:e  cube  d’eau  douce. 

D’eau  de  mer  f 
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D’huile,  <55  1 

Enfin  un  Pié  cube  de  fel ,  no  £ 

Pie’.  Se  dit  auflî  de  la  partie  inférieure  des  rôts 
qui  fervent  à  la  fabrique  des  étoffes  ôc  des  toiles  j 
la  partie  fupérieure  s’appelle  la  tête.  Voyez  Teste. 

PIEDS-DROITS.  Terme  de  Plomberie.  Ce  font 
les  plaques  ou  tables  de  plomb  dont  on  couvre  la 
charpente  des  lucarnes  pour  empêcher  que  les  bois 
ne  pourriftènt  à  la  pluye.  Les  Piés-droits  fe  payent 
a  tant  le  cent  pefant  mis  en  œuvre  ,  plus  ou  moins 
fuivant  le  prix  du  plomb.  Voyez  Plomberie. 

1"  PIEMONT.  Etats  du  Roi  de  Sardaigne  en  Ita¬ 
lie,  dont  Turin  eft  la  Capitale.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  fon  Commerce  dans  la  2e.  partie  du  Tom. 
I.  col.  508.  ne  s’étant  pas  trouvé  allez  étendu,  on 
nous  a  bien  voulu  enfin  communiquer  un  Mémoi¬ 
re  à  ce  fujet,  que  nous  ne  faurions  mieux  placer  qu’i- 
ci ,  n’ayant  pû  l’être  en  fon  lieu. 

Le  Piémont  produit  les  meilleures  foyes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  à  caufe  de  leur  legéreté  &  de  leur  finefte.  Les 
organcins  qui  en  proviennent  font  les  plus  eftimés 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  ôc  en  di- 
verfes  Villes  d’Allemagne.  On  compte  qu’années 
communes  il  fe  fait  dans  les  Etats  du  Roi  de  Sar¬ 
daigne  ,  c’eft-à-dire ,  dans  le  Piémont  ,  Montfer- 
rat.  Alexandrin  ,  Lomeline  ôc  Novarois  ,  envi¬ 
ron  560000  livres  poids  de  12  onces  de  foye  gre- 
ze ,  qui  font  toutes  réduites  en  organcins  ou  tra¬ 
mes,  n’y  ayant  que  celles  du  Novarois  qui  peu¬ 
vent  s’expédier  grézes. 

Les  Organcins  du  Piémont  payent  14  fols  6  den. 
de  Piémont  par  livre  de  fortie  ,  ôc  ceux  provenant 
des  foyes  du  Montferrat  ,  Alexandrin  ôc  Lomeli¬ 
ne  ,  qui  font  pais  conquis  ,  ne  payent  ,  fuivant 
leurs  privilèges,  que  deux  fols  fix  deniers  par  livre. 

La  fabrique  des  étoffés  de  foye  de  toutes  qua¬ 
lités  ,  qui  eft  établie  depuis  long-temps  à  Tuiin, 
confume  environ  130000  livres  de  foye  ouvrée.  On 
doit  cependant  obferver  que  les  fabriquans  de  c es 
étoffes  font  venir  d’Italie  la  plus  grande  partie  des 
trames  qui  leur  font  néceflàires ,  ou  des  foyes  gre-< 
zes  pour  en  faire. 

Il  y  a  encore  dans  la  Ville  de  Turin  environ 
600  à  700  métiers  de  bas  de  foye  ,  ou  fleuret  , 
pour  l'entretien  defquels  il  faut  une  grande  quan¬ 
tité  de  foye;  cependant  on  calcule,  qu’outre  cet¬ 
te  quantité  de  foye  qui  s’employe  dans  les  fabri¬ 
ques  du  pais  ,  qu’on  expédie  toutes  les  années  à 
Lyon  environ  2000  Ballots  de  136  liv.  l’un  ,  par 
la  route  de  la  Savoye  ;  à  Londres  500  balles  de 
200  l'une,  qu'on  fait  embarquer  à  Gènes  &  à  Li¬ 
vourne  fur  des  vaifleaux  Angloisj  outre  ce  qu’on  en¬ 
voyé  en  Hollande  ôc  en  Allemagne  parla  Savoye 
ôc  Geneve. 

Il  provient  de  ces  foyes  environ  iyco  balles  Mo- 
refques  de  200  livres  l’une,  que  les  Zuriquois  ôc 
Bernois  font  acheter  pour  leur  fabrique  de  fleuret. 

Il  y  a  dans  l’Etat  diverfes  fabriques  de  Drape¬ 
rie,  comme  des  draps  écarlate ,  bleus  ôc  noirs,  de  mê¬ 
me  que  d’autres  petites  étoffes.  On  y  fabrique  auf- 
fi  des  ratines  &  draps  ordinaires  pour  l’habillement 
des  Troupes. 

Le  Piémont  cft  très  abondant  en  Blés.  Il  en 
fournit  à  fes  voifins  ,  de  même  que  du  ris.  On  en¬ 
voyé  beaucoup  de  cette  dernière  denrée  en  Fran¬ 
ce  &  à  Genève  ,  de  même  qu’à  Veniie  par  la  riviè¬ 
re  du  PÔ. 

Il  produit  auflî  des  légumes  de  toutes  fortes  ÔC 
en  quantité,  ôc  beaucoup  de  chanvre  pour  les  corda¬ 
ges  des  navires,  qui  s'envoye  prefque  tout  par  la 
route  de  Nice,  à  Toulon  ôc  Marfeille,  ôc  partie 
dans  le  Génois. 

On  engraifte  dans  le  Piémont  une  quantité  con- 
lïdérable  de  bœufs,  que  les  Génois  ôc  Milanoisy  font 
acheter. 

On 


i8i  P  I  E  M  O  N  T. 

On  y  recueille  aufli  abondamment  du  vin  ;  les 
Milanois  6c  les  Génois  en  font  acheter  beaucoup 
dans  le  Montferrat  :  On  en  confume  confidérable- 
ment  pour  les  eaux  de  vie  &  pour  faire  le  rofloli  de 
Turin  qui  efl:  eflimé  par-tout. 

On  a  établi  depuis  quelques  années  dans  Turin 
une  manufacture  de  vaiflelle  de  fayence ,  &  depuis 
peu  on  y  fait  de  la  porcelaine  d’une  affez  belle 
qualité  ,  qu’on  ne  tardera  pas  de  porter  à  fa  per¬ 
fection. 

Il  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  du  Piémont  des 
carrières  de  marbre  de  différentes  quali  tés  &  couleurs, 
très  eftimé ,  6c  dont  on  fe  fert  pour  orner  les  Egli- 
fes  &  les  Palais. 

Les  Comtés  de  Nice  &  d’Oneille  6c  autres  lieux 
fur  le  rivage  de  la.  mer ,  qui  font  aufîî  des  Etats  du 
Roi  de  Sardaigne ,  produifent  de  très  excellentes 
huiles  d’olive  ,  &  plus  qu'il  n’en  faut  pour  le  be- 
foin  de  tout  l’Etat ,  puis  qu’ils  en  vendent  confi- 
dérablement  aux  François.  Les  Parifiens  êc  Lyon- 
nois  vont  toutes  les  années  fur  les  lieux  pour  en 
faire  emplette  ,  6c  les  Genevois  y  en  font  acheter 
par  commifïïon  une  affez  grande  quantité  en  barils  , 
qu'ils  font  voiturer  par  mulet  par  le  Piémont  ôc  la 
Savoye. 

Il  y  a  deux  foires  chaque  année  à  Alexandrie.  La 
première  commence  le  24,  Avril ,  6c  l’autre  le  4e 
OCbobrej  elles  ont  chacune  12  jours  de  franchife 
elles  font  affez  confidérables.  On  y  vend  beaucoup 
de  Draperie,  d’Etoffes  toutes  de  foye,  d’autres  en  or 
ou  argent  ;  des  bas  de  foye  ,  de  la  dorure  fine  ,  de 
la  toilerie,  &  toute  forte  de  bijouterie  &  quincail¬ 
lerie.  Plufieurs  Négocians  de  l’Etat  de  Milan  de  autres 
Italiens  y  vont  faire  leurs  emplettes. 

Le  poids  de  Piémont  elt  dei2  onces  poids  de  marc 
la  livre  j  celui  du  Montferrat,  Alexandrin,  Lome- 
îine  6c  Novarois,  efl  aufli  de  12  onces,  mais  plus  pe¬ 
tites,  puifqueii2  livres  n’en  font  que  100  de  Piémont. 
La  mefurc  elt  le  ras,  qui  efl  un  peu  plus  longque  la 
demi-aune  de  Lyon ,  c’efl-à  -  dire  que  100  ras  font 
lût  1  aunes  de  Lyon. 

Quoique  la  Ville  de  Turin  ne  foit  pas  réputée 
place  de  change  ,  elle  peut  bien  être  mife  du  nombre, 
puis  qu’elle  fait  confidérablement  en  Banque  6c  qu’el¬ 
le  change  avec  les  principales  places ,  favoirN  avec 
Amfterdam  ,  Londres  ,  Paris,  Lyon,  Genève  ,  Au- 
gufte  ,  Vienne,  Gènes,  Livourne  ,  Milan  ,  Rome  , 
Venife. 


Tarif  pour  te  poids  O*  le  prix  des  Monnoyes  d’or  & 
d’argent  courant  dans  les  Etats  de  Sa  Majejlé  l» 
Roi  de  Sardaigne  ,  en  Piémont  &  Savoye  ,  du  pre¬ 
mier  Juillet  1733. 


Monnoyes  dOr. 

Piffole  de  Savoye.  .  c 
dite  de  Gènes,  d’Efpagne 
6c  de  Venife. 

Sequin  de  Gènes  ,  de 
Florence  &  de  Venife. 
Piffole  de  Florence  6c 
de  Rome. 

Louis  vieux  de  France, 
dit  aux  deux  écus.  . 
dit  aux  quatre  armes, 
dit  neufà  la  Croix  du  St. 

Efprit. 
dit  Mirliton 
Piffole  de  Milan. 

Hongre  ou  Ducat  d’Or. 
Piffole  vieille  de  Portu¬ 
gal. 

dite  neuve, 
dite  contournée 
autre  de  même. 
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14. 
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1. 

22.  7. 
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5‘ 

PIEM. 

Monnoyes  d’ Argent. 

Ducaton  de  Savoye.  . 
Écu  dit. 

Livre  dite. 

Demi-Livre  dite.  . 
Croifat  de  Gènes.  . 
Pièce  de  24  fols  de  Gènes. 
Ducaton  de  Florence. 
Ligornine  à  la  Tour.  . 
Autre  à  la  Rofe. 

Ecu  vieux  de  France  . 
Autre  au  Poupon. 

Autre  aux  trois  lys. 
Autre  aux  trois  Couron¬ 
nes.  1  .  ; 

Ducaton  de  Milan. 
Philippe  de  Milan. 
Ducaton  de  Rome. 
Teffon  neuf  de  Rome. 
Ducaton  de  Venife.  . 
Juftine  de  Venjfe.  . 
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Il  y  a  un  nouvel  Arrêt  qui  défend  de  rece¬ 
voir  les  Monnoyes  où  il  manquera  trois  grains* 
celles  où  il  n’en  manque  qu’un  étant  réputées  de 
poids.  On  payera  deux  fols  8  den.  pour  un  denier 
manquant  aux  Piffoles  ,  &  deux  fols  10  den.  aux 
Sequins.  Les  Croifats ,  Ducatons ,  Philippes  & 
Giuffines  feront  de  poids  quand  il  n’y  manquera 
pas  au  deià  de  8  grains  ,  finon  l’on  payera  4  fols 
&  6  deniers  par  denier  manquant ,  6c  pour  les 
Livournines  &  Rofe  ,  4  fols  &  4  den.  6c  2.  den; 
par  grains  fur  les  Teffons  où  il  manquera  plus  de 
trois  grains. 

PIERRE.  Corps  folide  ,  infipide  6c  dur,  qui 
n’eff  ni  malléable,  ni  duétile  ,  ni  foluble  dans  l’eau, 
&  qui  fe  forme  dans  les  entrailles  de  la  teire,  6c 
même  quelquefois  dans  celles  des  hommes  6c  des 
animaux.  Il  y  a  aufli  des  Pierres  qu’il  femble  que 
la  mer  produife  ,  comme  la  Pierre  ponce  6c  la  Pierre 
d’éponge  j  &  d’autres  encore  qui  font  un  effet  de 
la  vertu  de  l’eau  de  certaines  fontaines  capables  , 
dit-on,  de  pétrifier  toutes  fortes  de  matières.  Ce 
font  de  ces  pétrifications  que  les  curieux  fe  vantent 
de  conferver  dans  leurs  cabinets. 

t  Les  Pierres  ordinaires  font  un  fable  plus  ou 
moins  grofîïer ,  &  plus  ou  moins  lié,  ce  qui  jes  rend 
plus  ou  moins  tendres  ;  elles  n’ont  aucune  tranfpa- 
rence,  ni  même  à  leur  furface  aucun  poli,  qui  eff 
un  commencement  de  tranfparence  ,  6c  quand  on  les 
caflè,  les  deux  furfaces  delà  caffure  font  raboteu¬ 
rs;  elles  font  difpofées  par  couches  parallèles,  ou 
feuilletées,  6c  par  là  plus  aifées  à  fendre  de  ce  fens- 
là  que  du  fens  oppofé;  elles  ont  un  grain  fenfible 
à  l’oeil  ,  c’efl- à-dire  une  infinité  de  petites  particu¬ 
les  diftinéfes,  ÔC  plus  ou  moins  grofTes,  phîs  ou  moins 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  dont  l’afTemblage 
paroit  former  leur  fubffance.  Le  marbre  même 
a  un  grain.  En  un  mot  c’efl;  un  fuc  pierreux  „■ 
qui  entraîné  6c  voituré  par  l’eau  commune ,  ÔC 
en  fuite  dépofé  dans  des  terres  ou  des  fables  ,  fait 
les  Pierres.  C’eft  un  fable  extrêmement  fin  ,  qui* 
lorfqu’il  feraffemble,  dégagé  de  toute  matière  étran¬ 
gère,  forme  les  criftaux  ,  &  ne  forme  que  des  Pier¬ 
res  ordinaires  s’il  fe  mêle,  avec  des  terres  ou  du 
fable  plus  groflïer.  Que  fi  une  Pierre  ordinaire  dé¬ 
jà  formée,  &  qui  n’eft  par  fa  nature  que  fpongieufé 
&  tendre ,  reçoit  encore  dans  fes  interftices  de  nou¬ 
veau  fuc  pierreux,  elle  devient  Caillou.  On  peut 
voir  cette  formation  des  Pierres  bien  éclaircie  par 
les  Mémoires  deMr.  de  Rêaumur  dans  YHift.  delA- 
rad.  des  Sciences  an.  1721.  6c  leurs  différentes  efpè- 
ces  dans  la  Dijlribution  méthodique  des  fo [files  par 
JVodirard. 

De  ce  grand  nombre  de  Pierres  ,  qui  font  toutes 
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l’ouvrage  de  îa  nature  ;  les  unes  ne  fervent  Ample¬ 
ment  que  pour  la  magnificence  8c  l’ornement  ;  com¬ 
me  toutes  celles  qu’on  appelle  par  excellence ,  Pier¬ 
res  précieufes  ,  qui  font  le  commerce  des  Lapidaires 
8c  des  Joüailliers.  D’autres  plus  utiles ,  fi  toutes  les 
vertus  qu’on  leur  attribue  étoient  certaines ,  s’em- 
ployent  dans  la  Médecine  8c  fe  vendent  par  les 
Apoticaires  Droguifies  8c  Epiciers  ;  telles  font  les 
divers  Bezoars  ,  la  Pierre  Judaïque,  la  Pierre  d’ Ai¬ 
gle  ,  8c  quelques-autres  femblables.  D’autres  encore 
font  d’ufage  dans  la  peinture ,  foit  pour  en  prépa¬ 
rer  diverfes,  couleurs  en  les  calcinant  8c  broyant  > 
foit  pour  fervir  en  crayons  aux  Defiïnateurs  ;  de  ce 
nombre  font  la  Pierre  Arménienne  ,  la  Plombiére  , 
la  Sanguine  ,  la  Pierre  Noire  ,  &c.  qui  font  par¬ 
tie  du  commerce  des  Epiciers  en  gros  8c  en  détail  : 
Enfin  la  plus  grande  quantité  qui  font  aufii  d’un 
ufage  plus  nécefiàire  8c  plus  commun,  fervent  aux 
bâtimens  ,  &  en  font ,  ou  l’élévation  ,  ou  la  liai— 
fon ,  ou  l’ornement;  de  celles-là  font  la  Pierre  de 
Taille  ,  le  Libage,  le  Moilon  ,  la  Pierre  à  Chaux 
8c  la  Pierre  à  Plâtre. 

On  parlera  dans  la  fuitè  de  cet  Article  de  plufieurs 
de  ces  pierres  ,  autant  néanmoins  qu’elles  auront 
raport  au  Commerce  :  les  autres  feront  renvoyées  à 
leurs  propres  Articles. 

Pierre  a  bâtir.  Cette  forte  de  Pierre  fe  for¬ 
me  par  lits,  ou  comme  on  dit  en  terme  de  Carrier, 
par  bancs.  Ces  lits  qui  font  pofés  les  uns  fur  les 
autres ,  font  de  différentes  qualités ,  foit  pour  la 
dureté  ,  foit  pour  l’ép  ai  fleur  ,  foit  pour  leur  réfi- 
ftance  à  l’air ,  foit  enfin  pour  Ja  facilité  à  prendre 
le  poli  ;  ce  qui  fait  qu’on  les  employé  à  divers  ou¬ 
vrages. 

Les  lieux  foûterrains  d’où  l’on  tire  ces  Pierres  , 
s’appellent  des  Carrières,  8c  les  Ouvriers  qui  y 
travaillent  des  Carriers  ;  les  uns  8c  les  autres  fans 
doute ,  à  caufe  que  les  lits  ou  bancs  de  Pierre  fe 
coupent  &  fe  débitent  par  grofles  mafles  ou  car¬ 
reaux  ,  afin  de  les  enlever  plus  aifément  du  fond 
de  la  carrière. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  les  couper 
&  les  remuer ,  font  des  mafles ,  des  coins  ,  plu¬ 
fieurs  fortes  de  marteaux  ,  divers  cifeaux  8c  des 
pinces  de  fer,  des  leviers  8c  des  rouleaux  de  bois. 
Les  engins  8c  machines  qu’on  employé  pour  les  mon¬ 
ter,  font  des  tourniquets  8c  des  roües  ,  celles-ci 
doubles  ou  fimples  auxquelles  des  hommes  donnent 
le  mouvement,  ou  en  marchant  dans  la  cavité  des 
roües  doubles,  ou  en  montant  le  long  des  chevil¬ 
les  ou  échelliers  des  roües  fimples.  Une  longue  é- 
chelle  à  chevilles  pofée  perpendiculairement  dans 
1  ouverture  de  la  carrière  ,  donne  aux  ouvriers  la 
commodité  ou  d’y  defeendre ,  ou  d’en  remonter.  11 
y  a  néanmoins  des  carrières  où  l’on  travaille  à  dé¬ 
couvert  ,  8c  où  les  Carriers  n’ont  befoin  ni  d’échel¬ 
les  ,  ni  de  roües ,  les  charrois  pouvant  venir  prendre 
leur  charge  jufqu’au  lieu  du  travail. 

L  Italie  fi  féconde  en  beaux  marbres  a  auflï  quan¬ 
tité  de  carrières  de  Pierre  à  bâtir.  Tivoli  eft  re¬ 
nommé  pour  fon  Trevertin,  les  environs  de  Rome 
par  le  Piperno,  8c  l’Etat  de  Florence  par  la  Serena. 

La  France  qui  a  auflï  fes  marbres,  ne  cède  pas 
non  plus  à  l’Italie  pour  les  Pierres  à  bâtir.  Sur  tout 
les  Pierres  des  environs  de  Paris  font  excellentes 
pour  être  employées  à  toutes  fortes  d’ouvrages ,  & 
les  carrières  en  font  fi  abondantes  8c  pour  ainfi  di¬ 
re  fi  inépuifables ,  qu’elles  ont  fuffi  jufqu’à  préfent , 
non  feulement  à  ce  nombre  incroyable  de  magnifi¬ 
ques  Eghfes  ,  de  fuperbes  Palais  ,  8c  d’autres  beaux 
bâtimens  prefque  tous  de  Pierre  de  taille  qu’on  con¬ 
tinué  d’y  élever  depuis  un  fiécle,  mais  encore  aces 
agréables  maifons  de  campagne  dont  les  environs  de 
cette  capitale  font  embellis.  ** 

,  ^es  principales  carrières  d’où  fe  tire  la  Pierre  qui 
s  employé  à  Paris ,  font  celles  dei  Chartreux  dans 
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un  des  Fauxbourgs  de  la  Ville;  de  Vaügîrard.  de 
S.  Cloud,  d’Arcueil,  d’Yvry,  de  la  Vallée  de  Fef- 
camp  ,  de  S.  Maur  ,  de  Pafly ,  de  Charenton  ,  de 
Monteflon  ,  de  S.  Leu  ,  de  Seran  ,  de  Troflï ,  de  S. 
Maximin,  du  Camp  de  Céfar,  de  Meudon  8c  de 
Senlis.  Celle-ci  eff  plus  éloignée  de  quelques  lieues 
que  les  autres. 

C’eft  d’une  carrière  de  Meudon  qu’ont  été  tirées 
les  deux  Pierres  fi  extraordinaires  qui  couvrent  le 
fronton  de  la  façade  du  Louvre,  8c  qui  y  furent 
montées  au  mois  de  Septembre  parle  moyen 

d  une  machine  également  lïmple  8c  ingénieufe.  Ces 
Pierres  qui  n  en  taifoient  qu’une  fur  la  carrière,  por¬ 
tent  chacune  mifes  en  œuvre  52  pies  de  long  fur 
8  piés  de  large  8c  18  pouces  d’épaifleur. 

On  n  entrera  ici  dans  aucun  detail  des  differens 
noms  8c  des  differentes  qualités  des  Pierres  qu’on 
tire  de  toutes  ces  carrières  :  on  trouvera  dans  les 
Principes  dé  Architecture  de  Mr.  Félibien  ce  que  c’efl 
que  le  haut  &  bas  Cliquart ,  le  Bon-banc  Je  Sou- 
chet,  le  Franc-hais ,  le  Liais-ferault,  le  Vergelé,  le 
S.  Leu  ,  le  Coquillart ,  le  Banc  de  marche ,  &c.  auiïï- 
bien  que  les  lieux  des  édifices  ou  elles  doivent  être 
employées  fuivant  leur  plus  ou  moins  d’épaifleur , 
de  dureté  8c  de  réfiftance  aux  împreflions  de  l’air. 
On  peut  voir  néanmoins  les  Articles  des  Car¬ 
riers  8c  des  Carrières,  où  l’on  eff  entré  dans 
le  détail  de  quelques  -  unes  de  ces  differentes  cho- 
fes. 

La  Pierre  de  taille  ordinaire  fe  vend  à  Paris  au 
chariot  qui  contient  deux  voyes ,  8c  chaque  voye 
cinq  carreaux  ,  c’eff-  à-dire ,  environ  quinze  piés  de 
Pierre  cubes. 

x  Pïerre  qu  on  appelle  de  Libage  fe  vend  auflï 
a  la  voye  ,  qui  ne  fe  nomme  néanmoins  de  la  for— 
te  ,  que  lorfqu’il  y  a  fix  ou  fept  libages  à  la  voye. 
On  appelle  Quartier  de  voye  ,  quand  il  n’y  en  a 
qu  un  ou  deux. 

La  Pierre  de  S.  Leu  8c  de  Vergelé  fe  vend  au 
tonneau ,  chaque  tonneau  contenant  quatorze  piés 
de  Pierre  cubes.  Le  tonneau  fe  divife  en  deux 
muids  ,  à  raifon  de  fept  piés  cubes  de  Pierre  le  muid. 

Le  moilon,  qu  on  nomme  auflï  Blocage,  fe  me— 
fure  &  fe  vend  à  la  toife  cube,  qui  contient  deux 
cens  feize  piés  ;  ce  qu’on  appelle  moilon  ,  qu’on  é- 
crit  auflï  moellon  &  moilon ,  eft  de  la  Pierre  débi¬ 
tée  en  médiocres  morceaux  ,  ou  plûtôt  ce  font  des 
morceaux  de  diverfes  groffeurs  que  les  Carriers  font 
obligés  de  rompre  pour  débarraffer  la  Pierre  de  tail¬ 
le  8c  les  carreaux  qu’ils  veulent  avoir. 

La  Pierre,  à  bâtir  paye  les  droits  d’entrée  &  de  for- 
ti.efur  Ie  Vie  du  tonne*“  pefant  deux  milliers  ;  ceux  de 
finie  font  de  Sf  par  tonneau  ,  &  ceux  d’entrée  feule¬ 
ment  de  4  f 

Pierre  a  Plâtre.  C’eft  une  forte  de  Pierre 
qui  étant  cuite  8c  calcinée  dans  un  four  propre  à  cet* 
te  cuiffon  ,  8c  enfuite  battue  8c  réduite  en  poudre  , 

fert  a  faire  ce  qu’on  appelle  du  Plâtre.  Voyez  Plâ¬ 
tre. 

Pierre  a  Chaux.  C’eff  de  la  Pierre  propre  à 
brûler  pour  faire  de  la  chaux.  Voyez  Chaux. 

Pierre  a  feu,  Pierre  a  fusil,  Pierre  a 
arquebuse.  Ce  font  des  cailloux  qui  étant  caftes  8c 
taillés  enforte  qu’ils  ayent  une  efpèce  de  tranchant, 
produifent  facilement  des  étincelles  de  feu,  lorfqu’ou 
les  frape  avec  un  morceau  d'acier  qu’on  appelle  Fufil. 
Ces  Pierres  font  une  partie  du  négoce  des  petits 
Marchands  Merciers,  des  Quincailliers,  de  quelques 
Marchands  de  fer ,  8c  de  ceux  qui  vendent  de  la 
poudre  8c  du  plomb  à  giboier.  Elles  fervent  aux 
petites  armes  à  feu  ,  comme  fufils  ,  carabines  ,  mouf- 
quetons,  piftolets,  8c c.  &  à  ce  qu’on  nomme  des 
Fufils  de  chambre  &;  de  cuifine. 

Elles  payent  en  France  .1  liv.  6  f  de  droits  de  for- 
tie  ,  Û  15  f  de  droits  d’entrée  le  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Doïune  de  Lyon ,  fsnt  de  1  of  delà 
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bulle  £  ancienne  taxation  ,  &  de  2/  du  cent  pefant  de 
nouvelle  rçaprcciation. 

Pierre  a  Faucheur  ,  Pierre  à  âitiler  , 
Pierre  de  Faux  ou  Dail,  Pierre  de  Levant, 
Pierre  de  Ltege,  Qu'eue  ou  Pierre  de  Grès, 
Pierre  a  huile  ,  &  Pierre  Emouloire.  Ce 
font  toutes  Pierres  qui  fervent  pour  aiguifer  les  ou¬ 
tils  de  fer  qui  font  tranchans. 

Les  plus  fines,  que  vendent  ordinairement  les 
Couteliers  en  détail ,  &  les  Merciers  en  gros  ,  fer¬ 
vent  à  affiler  les  couteaux ,  les  rafoirs ,  les  cifeaux, 
&  tous  inftrumens  de  chirurgie. 

Celles  de  moindre  qualité  que  débitent  les  Mar¬ 
chands  de  crêpin  &  les  Quincailliers ,  font  pour 
les  tranchets  ,  couteaux  de  pié  ,  &  autres  outils  des 
Cordonniers  ,  Savetiers  ,  Selliers ,  Caroffiers ,  Bour- 
rcli€is 

Enfin  les  plus  groffes  ,  que  vendent  auffi  les  Quin¬ 
cailliers  ,  font  propres  aux  Faucheurs,  Charpentiers, 
Charrons  ,  Menuifîers  &  autres  Ouvriers  en  bois  , 
pour  affûter  leurs  faux  ,  leurs  haches  ,  leurs  divers 
cifeaux  &  les  mèches  ou  fers  de  leurs  outils  à  fufts. 

Ces  Pierres  payent  8  f  dentree  &  12  f  de  fortie  le 
cent  pefant  ,fuivant  le  Tarif  de  \66d-. 

Les  droits  delà  Doïtane  de  Lyon  font  de  %  f  par 
halle  pour  les  Pierres  émouloires  du  Pais  ,  &  l$f  pour 
les  étrangères. 

La  Pierre  de  Levant  eft  jaunâtre  à  peu  près  com¬ 
me  la  cire  des  abeilles  au  fortir  de  la  ruche.  C  eft 
pour  les  cifeaux. 

La  Pierre  de  Liège  eft  blanc  de  lait  par-deffus  & 
noir  d’ardoife  par  delTous.  Ehe  fert  aux  rafoirs. 

La  Pierre  à  lancette  eft  verte  :  c’eft  une  efpèce 
de  caillou. 

La  queue  ou  Pierre  de  grès  n’eft  qu’un  morceau 
de  grès  grisâtre  taillé  en  long.  On  y  affile  les  cou¬ 
teaux.  _  ^ 

Enfin  la  Pierre  à  huile  eft  aftez  iemblable  a  la 
Pierre  du  Levant.  C’eft  fur  cette  Pierre  que  plu- 
fîeurs  Ouvriers  affûtent  les  petits  inftrumens  da- 
cier ,  comme,  les  pointes  ,  les  échopes  ,  les  burins, 
£cc.  qui  fervent  à  cifeler  &  à  graver,  foit  au  burin, 
foit  à  l’eau-forte  ,  foit  en  bois. 

Les  Graveurs  de  médailles  &  de  jettons ,  &  les 
Tailleurs  des  monnoyes  s  en  fervent  auffi  pour  plu- 
fieurs  de  leurs  outils  ;  mais  outre  cela  ils  les  em¬ 
ployeur  à  polir  les  carrés  par-deffus,  quand  ils  ont 
achevé  de  les  travailler  en  creux.  Voyez  ces  qua¬ 
tre  fortes  de  GRAVEURS.  Voyez  aujfi  l’Article  des 
Couteliers. 

Pour  la  commodité  ces  Pierres  s’enchaffent  dans 
du  bois  ,  à  la  réferve  de  la  queue  &  de  la  Pierre 
du  Levant. 

Pierre.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d’Artifans  qui  fe 
fervent  de  Pierres  pour  diverses  préparations  de 
leurs  ouvrages.  Les  uns  les  appellent  Amplement 
Pierres  ,  quoiqu’elles  foient  de  marbre  ;  d’autres 
au  contraire  les  nomment  des  Marbres  ,  bien  que 
ce  ne  foit  que  des  Pierres.  On  a  expliqué  à  l’Article 
des  Marbres  toutes  celles  à  qui  les  Ouvriers  don¬ 
nent  ce  nom  :  I  on  va  parler  ici  de  celles  a  qui  les 
Artïfans  confervent  celui  de  Pierre. 

Les  Pierres  dont  on  fe  fert  dans  les  Manufactu¬ 
res  des  glaces  ,  font  de  plufieurs  fortes  ,  ôc  ont 
différens  noms  fuivant  leurs  divers  ufages ,  les  unes 
fervant  à  les  adoucir ,  d’autres  à  les  polir  ,  &  d’au¬ 
tres  eneore  à  les  mettre  au  teint. 

On  nomme  Amplement  la  Pierre  dans  les  atte- 
liers  de  l’adouci ,  une  grande  table  de  liais  fur  la¬ 
quelle  fe  pofe  la  glace  brute.  On  appelle  Pierre 
du  teint ,  une  femblable  Pierre  de  liais  où  l’on  étend 
la  feuille  d’étain  battue  ,  pour  la  charger  de  vif- 
argent  ,  &  y  couler  la  glace.  EnAn  les  Pierres  qui 
fervent  à  dégroffir  les  glaces  de  petit  volume  s’ap¬ 
pellent ,  les  unes  des  moilons  d'affiette  ,  Sc  les  au¬ 
tres  des  moilons  de  charge.  H  y  a  auffi  des  blocs 


186 

de  marbre  pour  battre  &  étendre  les  feuilles  d’é~- 
tain,  qu  on  nomme  quelquefois  des  Pierres  ,  mais 
pour  l'ordinaire  ils  confervent  leur  véritable  nom. 
Voyez  Glace  ,  Mouellon  6*  Marbre. 

Les  Pierres  des  Tourneurs  &  des  Natiers  leur 
fervent  à  battre  les  pailles  dont  les  uns  &  les  au¬ 
tres  empaillent  leurs  chaifes  ,  &  dent  les  derniers 
font  leurs  nattes.  Voyez  Tourneur  û  Nattier. 

La  Pierre  des  Fondeurs  de  cara&éres  d’impri¬ 
merie  ,  fur  laquelle  ils  frotent  &  ufent  les  lettres 
nouvellement  fondues  ,  eft  de  grès  d’Angleterre. 
Ils  la  nomment  plus  ordinairement  Gre’s  ou  Meu¬ 
le.  Voyez  ces  deux  Articles. 

Pierre  precieuse.  C’eft  une  nature  de  Pierre 
très  dure  &  brillante  :  la  rareté  ou  la  mode  en  font 
ordinairement  le  prix.  Le  diamant  cependant  a  tou¬ 
jours  obtenu  Sc  gardé  le  premier  rang  entre  les 
Pierres  précieufes  :  les  autres,  comme  le  rubis  ,  le 
faphir  ,  l’émeraude  &  l’opale  ,  en  ont  fi  fouvent 
changé,  qu’il  eft  difficile  de  le  leur  fixer;  toutes 
feront  expliquées  à  leur  ordre  Sc  à  leur  propre  Ar¬ 
ticle. 

Ce  font  les  Joüailliers  êc  Orfèvres  qui  font  or¬ 
dinairement  commerce  de  Pierres  précieufes.  Les 
Marchands  Epiciers  -  Droguiftes  en  vendent  auffi  , 
mais  de  celles  qu’on  croît  de  quelque  ufage  en 
Médecine  ,  Sc  qui  pour  l’ordinaire  ne  font  que  des 
Pierres  très  petites  de  peu  de  prix ,  Sc  qu’on  ne 
pourroit  ni  tailler,  ni  polir,  ni  mettre  en  œuvre. 

ADDITION. 

Comme  'la  nature  de  ces  Pierres  que  les  Lapidai¬ 
res  appellent  Précieufes,  n’a  pas  été  jufqu’ici  fuffifam- 
ment  expliquée,  il  ueparoîtra  pas  inutile  d’en  dire  ici 
quelque  chofe  d’après  Mr.  JVoodirard,  puifque  ce  n’eft 
que  par  ce  moyen  qu’on  peut  leur  donner  des  noms, 
&  leur  affiguer  les  rangs  qui  leur  conviennent. 

La  bafe  ou  la  matière  conftituante  de  toutes  les 
Pierres  précieufes ,  eft  une  matière  de  cryftal  ou  de 
diamant  pure  ,  tranfparente ,  dure  &  fonde.  Cette 
tranfparence  eft  fouvent  changée  ou  altérée  par  une 
matière  métallique  fort  fine  ,  qui  dans  la  formation, 
de  ces  pierres  s’eft  incorporée  avec  la  cryftalîine.  M. 
Woodte'ard  a  remarqué  par  plufieurs  expériences  que 
la  jon&ion  de  cette  matière  y  produit  les  eftets  fui- 
vans  :  1°.  La  pelànteur  fpécifique  de  la  Pierre  en  eft 
augmentée.  2°.  Elle  caufe  une  différence  dans  fa  du¬ 
reté.  30,  La  figure  du  corps  traafparent  eft  changée: 
le  plomb  lui  fait  prendre  une  forme  cubique  :  l’étain 
en  fait  une  pyramidale  quadrilatérale  :  ie  cuivre  y 
produit  différentes  termes  indéterminées  :  le  fer  le 
met  en  rhomboïde.  q°.  Une  teinture  ou  une  couleur 
plus  pâle  ou  plu*-  foncée ,  le  répand  fur  la  Pierre  à 
proportion  de  la  quantité  de  la  matière  qui  y  a  été 
jointe.  Quelquefois  cette  matière  y  eft  en  fi  petite 
quantité ,  qu’elle  eft  à  peine  capable  de  réfléchir  la  lu¬ 
mière  ,  &  de  faire  voir  quelque  couleur.  Lorfqu’elle 
eft  un  peu  plus  abondante ,  elle  fournit  une  couleur 
pâle  &  foible  ;  mais  quand  elle  s’y  trouve  en  plus 
grande  quantité ,  la  couleur  eft  plus  forte  &  plus  fon¬ 
cée.  S’il  arrive  que  cette  quantité  foit  fi  abondante  , 
qu’elle  bouche  le  palfage  de  ia  lumière  ,  la  Pierre 
perd  alors  fa  transparence  Si  devient  opaque. 

Dans  les  cas  où  la  matière  métallique  n’eft  pas 
en  aftez  grande  abondance  pour  empêcher  le  palfa¬ 
ge  de  la  lumière,  mais  où  elle  eft  fuffifante  pour  la 
réfléchir  &  faire  voir  une  couleur,  les  Pierres,  dans 
le  mélange  defquelles  le  plomb  entre  ,  font  jaunes; 
Telles  font  la  Topafe  &  l’Hyacinthe;  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  cette  dernière  ,  outre  le  plomb ,  a  auflï 
un  peu  de  fer  ,  à  qui  elle  eft  redevable  de  cette  ef¬ 
pèce  de  rouge  qui  y  eft  mêlé  lu  jaune. 

Quand  l’étain  entre  dans  la  comp^fithpn .  de  la 
Pierre,  il  lui  communique  une  couleur  noire  ;  -Sc 
de  cette  efpéçe  eft  l’agate  noue» 

Quand 
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Quand  c’eft  le  fer  quî  y  domine,  la  Pierre  eft 
ynnge.  De-là  viennent  la  cornaline  commune  ,  le 
Béni  ,  le  grenat  ,  l’efcarboucle ,  le  rubis  &  l’amé- 
ïhyfte. 

Si  c’eft  le  cuivre  qui  foit  joint  à  la  Pierre ,  &  qü’il 
ait  avec  lui  quelque  alcali  ,  la  Pierre  eft  bleue, 
comme  le  faphir  :  mais  s’il  fe  trouve  avec  un  acide* 
elle  eft  verte  ,  comme  l’émeraude. 

Quand  le  cuivre  &  le  fer  font  mêlés  enfemble 
dans  quelque  Pierre,  elle  eft  bleue  &  verte,  comme 
l’aigue  marine.  Lorfque  le  mélange  eft  entre  le 
cuivre  &  le  plomb  ,  elle  eft  verte  ôc  jaune  ,  comme 
la  chryfolite. 

Les  Pierres  tranfparentes  font  de  deux  fortes  , 
les  unes  font  teintes  de  quelque  couleur  ;  les  autres 
font  parfaitement  diaphanes  &  n’ont  aucune  couleur: 
Les  premières  font, 

1.  Le  Topafie  ,  il  eft  de  couleur  jaune,  ou  d’or, 
c’cft  le  chryfolitus  des  Anciens. 

2.  U  Hyacinthe  -,  elle  eft  d’une  couleur  jaune  rou¬ 
geâtre  ,  qui  approche  de  celle  de  la  flamme  ou  de 
l'ambre  qui  eft  très  foncé. 

3.  Le  Grenat  ;  il  femble  être  une  efpèçe  de  I’ef- 
carboucle  des  Anciens  :  celui  qui  vient  de  Bohê¬ 
me  eft  de  couleur  de  feu,  ôc  celui  de  Syrie  eft  pour¬ 
pre. 

4.  Le  Rubis  Oriental.  Il  eft  d’un  rouge  fort  vif, 
ôc  c’eft  la  plus  dure  de  toutes  les  Pierres  précieufes 
de  cette  efpèce. 

y.  Le  Rubis  balais.  Il  eft  de  couleur  cramoifie , 
&  il  femble  que  c’eft  le  véritable  rubis  des  Anciens. 

6.  Le  Rubis  fpinelle.  Il  eft  de  couleur  de  rofe. 

7.  L’ Efcarbcucle.  Celle  des  Modernes 'eft  une  ef¬ 
pèce  de  rubis,  fort  rare  ,  ôc  d’une  belle  couleur 
fangüine. 

8.  L ’ Amethyjle.  Elle  eft  de  couleur  de  pourpre. 

9.  Le  Saphir.  Il  eft  bleu  ;  il  ne  paroît  pas  qu’il 
aït  été  connu  des  Anciens  ,  du  moins  ils  n’en  font 
pas  la  moindre  mention  dans  leurs  ouvrages  ;  car  il 
eft  certain  ,  que  celui  dont  P  Une  parle,  eft  fort  diff 
férent  du  nôtre,  ôc  que  la  defcnption  qu’il  en  don¬ 
ne  convient  au  Lapis  laculi. 

JO.  Le  Saphir  d’eau.  C’eft  le  faphir  Occidental, 
qui  n’eft  ni  li  bleu,  ni  fi  dur  que  l’Oriental. 

11.  H  Aigue  marine.  Cette  Pierre  ,  qui  eft  de 
couleur  de  verd  de  mer ,  femble  être  le  Beryllus  de 
Pline. 

12.  H  Emeraude.  Elle  eft  d’un  verd  de  pré  ;  on 
la  trouve  dans  les  fentes  des  rochers  avec  la  cala¬ 
mine. 

13.  La  Chryfolite.  C’eft  le  topafe  des  Anciens  $ 
elle  eft  d’un  verd  obfcur,  avec  un  peu  de  jaune. 

Les  autres  Pierres  tranfparentes  ,  qui  font  dia¬ 
phanes  &  n’ont  aucune  couleur  ,  font  les  fuivantes. 

I.  Le  Cryjlal.  On  le  connoît  par  fa  tranfparen- 
ce  ôc  fa  dureté. 

Nous  ajouterons  ici  un  Mémoire  de  Mr.  Garcin 
fur  le  Cryjlal ,  qui  n’a  pû  être  placé  en  fon  lieu,  ôc 
cependant  c’cft  une  obfervation  néceflaire  fur  ce  qu’en 
dit  Mr.  Savary ,  §.  2.  de  cet  Article,  col.  1208. 

L’anaiyfe  chimique  n’empêche  pas  de  recon- 
noître  que  l’eau  ,  dans  les  montagnes  ,  ne  foit  la 
matière  qui  donne  naiffance  au  criftal ,  ou  qui  en 
fournit  la  fubftance.  Les  Naturaliftes  Alodernes  auflï 
bien  que  les  Anciens  ,  ont  également  reconnu  que 
le  Criftal  venoit  de  l’eau ,  puis  qu’ils  ont  trouvé  , 
dans  fa  génération ,  la  nature  allez  fouvent  fur  Je 
fait.  Mais  les  Modernes  ont  vu  plus  clairement  que 
les  Anciens,  que  ce  n’eft  pas  le  froid  ou  la  gelée, 
qui  fait  congeler  l’eau  en  Criftaux  parmi  les  rochers, 
comme  le  dit  Pline  5  car  fi  cela  étoit ,  il  ne  s’en 
formeroit  point  dans  les  montagnes  qui  font  fous 
la  Ligne  ,  comme  à  Bornéo  ,  à  Sumatra  ,  &  à  Cey- 
lan  ,  où  elles  font  remplies  de  Criftal ,  le  plus  beau 
du  monde,  ôc  où  pourtant  la  chaleur  qui  y  eft  con¬ 
tinuelle  ,  ne  permet  aucune  formation  de  glace  >  ce 


qui  fait  qu’elle  eft  entièrement  inconnue  des  Natu¬ 
rels  du  Pais. 

Le  Criftal  eft  proprement  formé  par  de  petites 
molécules  fi  fines,  qu’elles  font  prefque  imperceptibles 
aux  microfcopes  5  Elles  font  toûjours  chariées  par 
l’eau  qui  fe  filtre  dans  les  rochers,  qui,  lorfqu’elles 
s’aftemblent  en  malle  purement  homogène  ,  par  une 
caufe  encore  allez  inconnue  ,  &  que  Peau  les  dépofe 
ôc  les  abandonne*  forment  à  l’aide  de  l’air,  ces  bel¬ 
les  pièces  de  Criftal ,  de  figure  hexagone  Ôc  pyrami¬ 
dale.  Si  ces  molécules  ou  cette  matière  criftalline  , 
dont  l’eau  eft  toujours  le  véritable  véhicule  ,  fe 
trouvent  mêlées  &  dépofées  avec  d’autres  matériaux 
ou  molécules  étrangères,  cela  donne  lieu  à  la  gé¬ 
nération  d’autres  fortes  de  Pierres  ,  différentes  dù 
criftal.  Il  y  a  même  aparence  ,  que  la  matière  criftal¬ 
line  fert  de  ciment  pour  lier  les  molécules  des  au¬ 
tres  efpèces  de  Pierre. 

Mr.  Bourguet ,  Profefleur  en  Philofophie  ,  Ôc  pro¬ 
fond  obfervateur  des  Foflîles,  eft  le  premier  qui  a 
découvert  la  figure  des  molécules  criftallines,  lefquel- 
les  font  toûjours  triangulaires.  Il  a  expliqué  le  me- 
canifme  de  leurs  arrangemens  ôc  de  leur  union  en 
Criftaux.  Voyez,  fes  Lettres  Philofophiques  fur  la  for¬ 
mation  des  fels  Cf  des  Criftaux  ,  ouvrage  fort  curieux 
ôc  fort  (avant. 

2.  Le  Saphir  blanc  ;  il  eft  appellé  ainfi,  parce 
qu’il  eft  fans  couleur  ÔC  tranfparent  comme  le  cry- 
ftal.  Il  eft  plus  dur  que  le  bleu. 

3.  Le  Diamant  3  Adanias.  Cette  Pierre  l’emporte 
fur  toutes  les  autres  en  brillant ,  en  beauté  ôc  en 
dureté.  C’eft  ce  qui  fait  qu’elle  a  toûjours  été  plus 
eftimée. 

Les  caraftéres  particuliers  de  ces  Pierres ,  qui  font 
d’être  parfaitement  tranfparentes  ôc  fans  aucune  cou¬ 
leur,  ne  doivent  point  s’entendre  fi  généralement  , 
qu’il  n’y  ait  point  d’exception ,  ôc  qu’il  ne  s’en  trou¬ 
ve  quelquefois  qui  foit  un  peu  colorée.  Car  il  y  a 
du  Cryftal  qui  eft  prefque  aufîî  dur  que  le  commun, 
ôc  qui  cependant  eft  jaune,  rouge,  bleu,  ou  verd. 
Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Pierres  précieufes ,  ont 
donné  à  ces  différens  cryftaux  les  noms  de  pfeudà- 
topafius  ,  pfendo- beryllus  ,  pfeudo-fapphirus  ,  ôc  pfeudo - 
fmaragdus'.  Voyez  Bootius  de  lapid.  Cf  gemmis ,  lib. 
2.  c.  72.  Quelquefois  une  partie  d’un  morceau  de 
criftal  eft  claire  ,  ôc  l’autre  teinte  non-feulement  d’u¬ 
ne  firnple  couleur  ,  mais  de  deux  ou  trois  toutes 
différentes.  Il  y  a  des  Diamans  teints  de  jaune,  de 
rouge  ,  de  bleu ,  ôc  de  verd  ,  quoique  ces  derniers 
foient  fort  rares.  La  teinture  ôc  la  couleur  de  ces 
Pierres  vient  des  principes  qu’on  a  marqués  ci-def- 
fus  ,  c’eft- à- dire,  de  la  matière  métallique  ôc  miné¬ 
rale  ,  qui  s’eft  incorporée  avec  la  diaphane  ,  lorfque 
la  Pierre  s’eft  formée. 

Pierre- bonne.  Nom  qu’on  donne  aux  cabo¬ 
chons  d’émeraudes.  Voyez.  Emeraude. 

Les  pierreries  ou  Pierres  précieufes  fines  de  toutes 
fortes  font  déclarées  marchandifes  de  contrebande  à  la 
fortie  du  Royaume  par  l’article  3  du  titre  8  de  l’Or - 
donnance  de  Louis  XIV .  fur  le  fait  des  cinq  grofies 
Fermes  du  mois  de  Mars  1687  ,  Cf  en  conféquence  fu- 
jettes  à  confifcation ,  aujji-bien  que  de  l’équipage  fur  le¬ 
quel  elles  font  trouvées ,  Cf  de  toutes  les  marchandifes 
quoique  pertnifes  avec  lefquelles  elles  fe  trouvent  ,  Cf  e?t 
outre  fous  peine  de  500  livres  d’amende  contre  les  Mar¬ 
chands  ou  Voituriers  Cf  autres  Contrevenans. 

Lors  néanmoins  que  les  dites  Pierres  fines ,  fait  en 
œuvre  ou  autrement ,  fortent  du  Royaume  fous  des  per- 
mijfions  ou  pajjeports ,  qui  toutefois  ne  font  valables 
que  lorfquils  font  contre-fignés  par  un  Secrétaire  d'E¬ 
tat  ,  &  vifés  du  Controleur  Général  des  Finances  ,  les 
droits  de  fortie  en  font  dus  fuivant  le  Tarif  de  1664', 
ceft-a-dire ,  fur  le  pié  de  fix  pour  cent  de  leur  prix  fui¬ 
vant  l'eflimation  qui  en  eft  faite. 

Les  droits  d'entrée  des  dites  pierres  font  de  cinq  pour 
cent  de  leur  valeur . 
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Pierre  -  Ponce.  Efpéce  de  Pierre  fpongieufe, 
poreufe  Sc  friable. 

Les  Auteurs  Naturalises  ne  conviennent  pas  trop 
de  la  nature  Ôc  de  l'origine  de  cette  Pierre.  Quel¬ 
ques-uns  l’eftiment  des  morceaux  de  roche  à  demi- 
brûlés  &  calcinés  que  jettent  les  volcans  ou  mon¬ 
tagnes  enflammées ,  tels  que  le  Vefuve  Sc  le  Mont 
Etna  5  &  qui  à  force  d’avoir  été  lavées  par  les  eaux 
de  la  mer  perdent  la  couleur  noire  que  l’impreflîon 
des  feux  fouterrains  leur  avoit  donnée  ,  ôc  en  pren¬ 
nent  une  plus  blanche,  &  quelquefois  feulement  gri- 
fe  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  qu’elles  ont  fumage 
fur  la  mer,  ou  y  ont  été  agitées  des  vents. 

D’autres  Auteurs  croyent  que  la  Pierre-ponce 
fe  détache  du  fond  de  la  mer,  où  par  le  moyen  des 
feux  fouterrains  elle  contrarie  avec  le  tems  cette 
qualité  légère  Sc  poreufe  qu’elle  a  J  ce  qu  ils  croyent 
juftifîer  par  le  goût  falé  qu’elle  conferve  toujouis, 
ôc  encore  plus  parce  qu’il  s’en  trouve  quantité  dans 
des  plages  de  mer ,  où  elles  n’ont  pû  etre  lancées 
par  l'effet  d’aucun  volcan  ;  outre  que  pluiieurs  Re¬ 
lations  allurent  qu’on  en  a  quelquefois  vû  des  en¬ 
droits  de  l’Archipel  prefque  tout  à  coup  entièrement 
couverts ,  Ôc  feulement  après  quelque  mouvement 
intérieur,  &  quelques  fecouffes  arrivées  au  fond  de 
la  mer. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  n’y  a  guéres  de  Pierre  qui 
foit  d’un  plus  grand  commerce  ,  ni  d  un  ufage  plus 
commun  parmi  plufieurs  Ouvriers  que  la  Pierre 
ponce. 

Comme  il  y  en  a  de  plufleurs  groffeurs  ,  de  di- 
verfes  figures  Sc  de  différentes  couleurs,  il  femble 
que  tous  les  Ouvriers  qui  s’en  fervent  fe  les  foient 
comme  partagées  entr’eux.  Les  Parcheminiers  & 
les  Marbriers  prennent  les  plus  groffes  Sc  les  plus 
légères;  les  Courroyeurs  employant  les  plus  pefan- 
tes  Ôc  les  plus  plates;  les  Potiers  d’étain  les  plus 
petites:  Sc  pour  la  Médecine ,  où  elle  a  auflï  quel¬ 
que  ufage  ,  quoique  bien  moindre  que  celui  que,  fé¬ 
lon  Pline,  on  en  faifoit  autrefois,  on  choiùt  les 
plus  fines  ôc  les  plus  blanches. 

A  D  D  1  T  I  O  N. 

Ceux  qui  font  venir  la.  Pierre  ponce  des  volcans  , 
ou  des  feux  foûterrains  qui  fe  forment  de  tems  en 
tems  dans  le  fond  de  la  mer,  penfent  certainement 
jufte.  Cela  eft  fondé  fur  de  bonnes  obfervations. 

i®.  La  porofité,  la  legéreté ,  ôc  la  figure  des  par¬ 
ties  qui  compofent  cette  pierre,  montrent  bien  que  fa 
matière  a  été  liquéfiée  par  le  feu  ,  &  formée  comme 
une  écume  devenue  dure  Sc  pierreufe  par  fon  refroi- 
diffement  après  être  fortie  de  la  fournaife  foûterraine 
où  elle  a  pris  nailfance. 

2®.  Les  lieux  où  elle  fe  trouve,  qui  font  toujours 
les  rivages  de  la  mer,  dans  les  pais  chauds,  font  bien 
voir  qu’plie  ne  peut  venir  d’ailleurs  que  du  fond  de 
l’eau  de  la  même  mer.  Les  rivages  de  la  zone  torride 
en  font  infiniment  plus  remplis  que  les  autres ,  fur- 
tout  aux  Iles  de  la  Sonde  &  des  Moluques,  dans  les¬ 
quelles  il  y  a  beaucoup  de  volcans ,  Sc  où  les  tremble- 
mens  de  terre  fe  font  fouvent  fentir. 

3°.  Les  exemples  enfin  ,  arrivés  de  nos  jours,  con¬ 
firment  allez  ce  qu’en  ont  dit  ôc  penféles  Anciens, 
Ôc  démontrent  clairement  la  vérité  de  fon  origine  ; 
comme  on  le  peut  voir,  à  l’égard  de  l’Ile de  Santorin 
dans  l’Archipel,  près  de  celle  de  Candie,  dont  il  efl 
parlé  dans  les  Voiages  de  Meilleurs  Thevenot  Sc  Tour¬ 
ne fort ,  &  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris°année  1708.  On  y  aprend  que  cet¬ 
te  Ile  efl  toute  remplie  de  Pierre  ponce  ,  Sc  qu’elle  a 
auprès  d’elle  d’autres  petites  Iles  toutes  formées  de 
cette  Pierre,  lefquelles  font  forties  de  tems  à  autre 
du  fond  de  la  mer,  avec  des  bruits  épouvantables,  du 
feu ,  de  la  fumée,  quantité  de  fragmens  de  Pierre-pon¬ 
ce  qui  flotoient  fur  l’eau  ,  ôc  qui  ont  enfuite  châque 


fois  dérivé  fur  les  différentes  îles  de  l’Àrchipel ,  mais 
principalement  lùr  cette  Ile  même.  Le  dernier  exem¬ 
ple  qu’on  en  a,  arrivé  en  1707  eftraporté  par  Mr.  de 
Fontenelle ,  dans  l’année  déjà  citée  de  l’Académie. 

A  celui-là,  j’en  ajoûte  un  autre  arrivé  en  172 6.  Un 
vaùièau  de  la  Compagnie  deslndes  Orientales  de  Hol¬ 
lande,  après  avoir  pafiéle  Cap  de  bonne  Efpérance  , 
peur  aller  à  Batavia,  fe  trouvant  au  Sud  à  60  lieues 
de  terre  ,  c’eft  à  dire  ,  à  la  latitude  Méridionale,  d’en¬ 
viron  le  38e.  degré,  il  trouva  que  la  mer  étoittou- 
te  couverte  de  morceaux  de  Pierre-ponce,  qui  flo¬ 
toient  au  gré  d’un  vent  Nord-Ouefl  ;  il  avança  dans 
le  milieu  de  ces  corps  flotans  fuivant  fon  cours,  juf- 
qu'au  39e.  degié,  &  dirigea  à  cette  hauteur  fa  route 
droit  à  Efl  pour  aller  reconnoître  les  Iles  de  St. Paul 
ôc  d’Amfterdam  ,  qui  font  à  cette  latitude  ;  Il  avoit 
un  vent  frais,  &  il  vit  pendant  iy  jours  continuelle¬ 
ment  de  ces  pierres,  Ôc  dans  un  parage  de  l’étendue 
d’environ  600  lieues.  Le  Capitaine  qui  s’apelloit  M. 
Siocke,S :  qui  étoit  deZelande,  me  raconta  à  Batavia  ce 
phénomène,  d’abord  après  Ion  arrivée,  ôc  me  don¬ 
na  un  morceau  de  cette  Pierre  que  j’ai  encore. 

Ces  exemples  font  bien  voir  que  cette  forte  de 
Pierre  fort  du  fond  de  la  mer,  par  le  moien  des  feux 
fouterrains  qui  y  ouvrent  leurs  prifons  avec  éclat ,  à 
la  manière  des  Bombes.  U  efl:  à  remarquer,  que  ces 
deux  exemples  font  arrivés  prés  de  19.  ans  l’un  après 
l’autre,  dans  une  latitude  oppofée  du  globe  de  la  ter¬ 
re,  &  à  une  diftance  prefque  égale  de  la  Ligne  équi¬ 
noxiale.  *  Mémoire  Je  Mr.  Garcin. 

La  Pierre -ponce  paye  de  droits  Centrée  16  f.  diè 
cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  2  f.  6  den. 
du  quintal  d’andenne  taxation,  3  fols  6  den.  de  nou¬ 
velle  réapréctation  ;  &  pour  les  q  pour  cent  8  f. 

Pierre  de  Touche,  que  les  Anciens  appeîloient 
Pierre  Lydienne.  C’eft  la  Pierre  qui  fert  aux  Mon- 
noyeurs  &*aux  Orfèvres  &  Jouailliers  à  faire  l’eflai  ■ 
des  métaux.  Voyez.  Touche. 

Pierre  de  Cerf.  Voyez.  Cerf. 

Pierre  d’Ecrevisse.  Voy.  Ecrevisse,  ou  Yeux 
d’Ecrevisse. 

Pierre  d’Eponge.  Voyez.  Eponge. 

Pierre  N axîenne.  C’eft  la  Pierre  qu’on  nomme 
autrement  Queux .  Voyez,  ci-devant  Pierre  a  Cou¬ 
telier. 

■  Pierre  Phrigienne.  Les  Teinturiers  s’en  fer- 
voient  autrefois  à  dégraifter  les  étoffes  qu’ils  vou- 
loient  mettre  à  la  teinture,  comme  ils  font  à  pré- 
fent  du  favon  ou  de  la  terre-glaife. 

Cette  Pierre  étoit  fpongieufe  ,  pefante ,  mal 
liée ,  de  couleur  pâle ,  traverfée  de  veines  blan¬ 
ches  ,  d’un  goût  acre  ,  ôc  d’une  qualité  un  peu  cor- 
rofive. 

Pierre  Judaïque,  en  Latin  Lapis  Juddicus,  nom 
que  le  Tarif  des  Entrées  de  France  de  l’année  lûûq 
lui  a  confervé.  C’eft  une  Pierre  de  la  grolfeur  d’un 
gland  pour  l’ordinaire  ,  quelquefois  blanche  ,  quel¬ 
quefois  grife ,  &  aflèz  louvent  rougeâtre.  De  quelle 
de  ces  trois  couleurs  qu’elle  foit,  elle  eft  prefque 
toûjours  couverte  de  petites  lignes  qui  la  traverfent 
d’un  bout  à  l’autre,  tracées  avec  tant  d’induftrie  , 
qu’à  les  voir  on  croiroit  que  l’art  a  un  peu  aidé  la 
nature  à  les  tirer  avec  tant  de  juftefie. 

Quoique  cette  Pierre  foit  une  efpèce  de  caillou  j 
elle  n’eft  pas  néanmoins  fort  dure.  Caflee  elle  pa- 
roît  luifante  ôc  d’un  blanc  grisâtre. 

Elle  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine,  fur- 
tout  réduite  en  fel  par  le  moyen  du  fouphre  &  de 
quelques  vinaigres  diftillés.  On  la  croit  fouveraine 
pour  la  Pierre.  Le  nom  de  cette  Pierre  marque  aflez 
le  principal  lieu  d’où  on  l’apporte  ,  qui  eft  la  Judée. 

Il  en  vient  auflï  de  Syrie  ôc  de  Phénicie  ,  qui  por¬ 
tent  pareillement  les  noms  des  endroits  d’où  elles 
viennent. 

La  Pierre  Judaïque  ou  Lapis  Judaïcus  paye  en 
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France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  3  Uv.  I  $  f.  du 
cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  l66y. 

Pierre  d’Emeril.  Voyez  Emeril. 

Le  cent  pefant  paye  18  f.  d’entrée  ,  &  autant  pour 
la  fortie. 

Pierre  Arménienne:  Petite  Pierre  d’un  bleu 
verdâtre  ,  parfemée  par-deftus  de  petites  particules 
blanchâtres  &  luifântes  en  forme  de  di  amans.  C’eft 
de  cette  Pierre  bien  broyée  Sc  bien  lavée  qu’on  fait 
la  cendre  verte  ou  verd  de  terre  dont  fe  fervent 
les  Peintres  ,  Sc  que  quelquefois  on  nomme  Berg- 
bleau. 

Le  verd  de  terre  étant  à  bien  meilleur  marché 
que  le  verd  de  montagne  ,  il  ne  le  trouve  que  trop 
fouvent  des  Marchands  de  couleurs  qui  mettent 
moitié  du  premier  fur  moitié  de  l’autre  ,  Sc  qui  ven¬ 
dent  le  tout  pour  véritable  verd  de  montagne.  Cette 
friponnerie  e(l  difficile  à  découvrir  ,  mais  non  pas 
impoffible.  Voyez  Verd  de  Montagne. 

f  Cette  Pierre  eft  de  différentes  figures  &  grof- 
feurs  ,  mais  ordinairement  ronde  ,  inégale ,  rabo- 
teufe  ,  grolfe  comme  une  noifette ,  de  couleurs 
mêlées ,  bleue  ,  verte  ,  blanche  ,  luifante  :  on  la 
tiroit  autrefois  d’Arménie  ,  c’eft  ce  qui  lui  a  donné 
fon  nom;  mais  à  préfent  on  en  trouve  en  Allema¬ 
gne,  comme  dans  le  Comté  de  Tirol  ;  elle  diffè¬ 
re  du  lapis  lazuli ,  en  ce  qu’elle  eft  moins  bleue, 
plus  chargée  d’impuretés  ,  ôc  en  ce  qu’elle  naît  dans 
les  mines  d’argent  ;  au  lieu  que  le  lapis  lazuli  fe 
trouve  dans  les  mines  d’or.  On  doit  choifir  la  plus 
haute  en  couleur,  fuivant  le  DiEt.  des  Drogues  de 
Lemery ,  à  l’Art.  Armenus  Lapis  ou  Melochites. 

Pierre  Plombiere.  Diofcoride  appelle  ainfi  une 
forte  de  Pierre  minérale  qui  reffemble  beaucoup  à 
du  plomb  ,  ôc  à  laquelle  il  donne  les  mêmes  pro¬ 
priétés  qu’à  l’écume  de  ce  métal.  Quelques-uns 
prétendent ,  Sc  c’eft  le  fentiment  de  Matthiole  ,  que 
la  véritable  Pierre-plombiére  eft  la  mine  de  plomb 
qui  n’a  pas  encore  foufert  le  feu  ;  cette  mine  ayant 
beaucoup  de  relfemblance  au  plomb  ,  foit  pour  fa 
couleur,  foit  pour  fa  pefanteur.  Voyez  Plomb. 

Pierre  Hématite.  Voyez  Hématite. 

La  Lierre  Hématite  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  3  liv.  du  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Pierre  Infernale,  que -les  Artifles  nomment 
plus  ordinairement  Lune  Cauflique.  C’eft  de  l’argent 
dilfous  dans  de  l’eau-forte  ,  qu’on  laifle  criftalifer. 

Pierre  d’Aigle.  Efpèce  de  Pierre  eftimée  fou- 
veraine  pour  les  femmes  enceintes.  Voyez  Aigle. 

Pierre  Calaminaire.  Voyez  Calamine. 

Pierre  de  Fiel,  qu’on  appelle  autrement  Be- 
zoard  de  Bœuf.  Eft  une  forte  de  Pierre  qui  fe  trou¬ 
ve  quelquefois  dans  la  veficule  qui  renferme  le  fiel 
de  cet  animal.  Voyez  Fiel  &  Boeuf. 

Pierre  Divine.  Voyez  Jade. 

Pierre  d’Aimant.  Voyez  Aimant. 

Pierre  de  Périgord.  Voyez  Perigueux. 

Pierre  de  Syrie.  Voyez  Pierre  Judaïque. 

Pierre  de  Phenicie.  Voyez  Pierre  Judaï¬ 
que. 

Pierre  d’Essai.  C’eft  le  nom  que  les  Potiers 
d’Etain  donnent*  à  une  forte  de  petit  moule  de  Pier¬ 
re  de  Tonnerre,  qui  leur  fert  à  faire  l'efîai  de  leurs 
étains.  Voyez  Etain,  à  l’endroit  oh  il  eft  parlé  de  la 
manière  d'en  faire  l’ejfai. 

Pierre  d’Agate.  Voyez  Agate. 

Les  Pierres  d’agate  ouvrées  payent  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  10  f.  de  la  livre. 

Pierre  Noire.  Voyez  Craye. 

La  Pierre  noire  paye  *a  Lyon  les  droits  d’entrée  fur 
le  pie  de  3  f.  le  quintal. 

Pierre  de  Rochon.  Cette  forte  de  Pierre,  donton 
n  a  pu  trouver  l’ explication,  paye  à  Lyon  I  f.  6  den. 
du  quintal. 

Pierre  de  Mangayer.  Efpèce  de  Pierre  pro- 
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pre  à  fouder ,  qu’on  11e  trouve  que  dans  le  Tarif  de 
Lyon.  Elle  paye  I  f.  2  d.  du  quintal. 

Pierre  ou  Steem.  Sorte  de  poids  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  les  lieux  où  il  eft  en  ufage. 

A  Anvers  la  Pierre  .eft  de  8  livres,  qui  en  font 
7  de  Paris  ,  d’Amfterdam,  de  Befançon  Sc  de  Straf- 
bourg  ;  y  ayant  égalité  de  poids  entre  ces  quatre 
Villes. 

A  Hambourg  la  Pierre  eft  de  10  livres,  qui  font 
à  Paris,  à  Amfterdam  ,  &c.  9  livres  12  onces  6 
gros  peu  plus. 

A-Lubeck  la  Pierre  eft  auffi  de  10  livres;  mais 
ces  10  livres  ne  font  que  9  livres  8  onces  3  gros 
de  Paris. 

A  Dantzick  &  à  Revel  il  y  a  la  petite  ôc  la  grof- 
fe  Pierre  :  la  première  qui  fert  à  pefer  les  marchan- 
difes  fines  eft  de  24  livres ,  qui  font  à  Paris ,  Amfter¬ 
dam  ,  Sec.  21  livres  5  onces  y  gros;  Sc  la  fécondé 
qui  eft  en  ufage  pour  les  grofles  marchandées,  com¬ 
me  cire,  amandes,  ris,  ôcc.  eft  de  34  livres,  qui 
rendent  à  Paris  30  livres  4  onces  1  gros. 

A  Stettin  il  y  a  auffi  une  petite  ôc  une  grofle 
Pierre;  la  petite  eft  de  10  livres  ,  qui  font  9  livres 
14  onces  de  Paris  ;  Sc  la  grofle  eft  de  21  livres ,  qui 
reviennent  à  20  livres  1 1  onces  6  gros  peu  plus  du 
poids  de  Paris. 

A  Konigsberg  la  Pierre  eft  de  40  livres,  qui  en 
font  32  de  Paris. 

Pierre.  On  appelle  Coton  en  Pierre  ,  du  Co- 
ton  qui  n’eft  pas  féparé  de  fa  graine.  V.  Coton. 

Pierre  de  Sanglier  des  Indes.  Voyez  Be- 
zoard. 

Pierre  de  Malaca  ou  de  Porc-epic.  Voyez 
Bezoard. 

Pierre  de  Singe.  Voyez  Bezoard. 

t  Pierre  quarre’e.  C’eft  une  Pierre  Médicinale 
des  Indes  Orientales ,  fort  eftimée  chez  les  Indiens 
dans  diverfes  maladies.  Us  s’en  fervent  fuperftitieu- 
fement  en  forme  d’Amuletes.  Elle  eft  appellée  quar- 
rée,  parce  qu’ayant  prefque  la  forme  d’un  cube, 
elle  a  fix  faces  quarrées ,  de  même  qu’un  Dé  à  jouer, 
toutes  à  peu  près  de  la  même  grandeur.  Cette 
Pierre  cependant  diffère  dans  fes  efpèces  ,  étant  un 
peu  plus  grandes  ou  plus  petites  ,  Ôc  plus  ou  moins 
irrégulières  dans  leurs  diamètres  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Leur  couleur  eft  brune.  Leur  figure  eft  natu¬ 
relle  ,  Sc  leur  fubftance  un  peu  métallique.  On  les 
trouve  dans  des  Mines  ,  Sc  quelquefois  dans  des 
RuiiTeaux. 

Les  Indiens  à  Surate  appellent  cette  forte  de 
Pierre  Candas. 

PIERRERIES.  Amas  de  pierres  précieufes. 

Les  perles  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  des  pierres, 
fe  mettent  au  nombre  des  Pierreries.  Ainfi  celui  qui 
fait  ou  qui  a  droit  de  faire  négoce  de  Pierreries ,  le 
fait  également  de  perles,  comme  de  diamans ,  de 
rubis,  &C.  Voyez  Pierre  Precieuse. 

PIERRIERES  ou  PERRIERES.  On  nom¬ 
me  ainfi  en  Anjou  les  carrières  d’ou  fe  tire  la  pierre 
propre  à  faire  des  ardoifes.  Voyez  Ardoisière. 

PIERRIERS  de  Pierres  naturelles.  Les  Maî¬ 
tres  Lapidaires  de  Paris  avoient  cette  qualité  dans 
leurs  anciens  Statuts  de  l’an  1290.  Voy.  Lapidaire, 

PIETOT.  Petite  monnoye  qui  fe  fabrique  Sc  qui 
a  cours  dans  l’Ifle  de  Malthe. 

Le  Pietot  vaut  un,  grain  Sc  demi  ou  3  den.  de 
France. 

Il  a  d’un  côté  les  armes  du  Grand  Maître  avec 
cette  infeription  F  10  Paulus  Lafcaris  Caflellarum  M. 
M.  H.  à  l’entour  d’un  aigle  à  deux  têtes  ,  Sc  de 
l’autre  côté  un  3  qui  marque  la  valeur  de  la  pièce.1 

PIETRE.  Ce  qui  efl  fale,  mai-propre,  vilain, 
gâté ,  dont  ôn  ne  peut  pas  facile’  ent  fe  défaire.  On 
dit  qu’une  étoffe  eft  piètre ,  lcrfqu’elle  eft  fripée  , 
fans  éclat,  hors  de  mode,  qu’il  y  a  trop  long- 
tems  qu’elle  garde  la  boutique. 
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PIETRERIE.  Marchandée  qui  eft  piètre,  hors 
de  vente  ,  ou  qui  cft  de  très  bas  &  de  peu  de  con- 
féquence.  Il  n’y  a  que  de  la  Piétrerie,  que  du  rebut 
dans  cette  boutique.  Un  Marchand  doit  être  exadt 
à  bien  replier  fa  marchandée  ,  ôc  foigneux  de 
l’empaqueter  comme  il  faut  ,  s’il  veut  éviter  qu’elle 
ne  devienne  de  la  vraye  Piétrerie. 

PIGEON.  Oifeau  domeftique  qu’on  éleve  ôc  qu’on 
nourrit  dans  des  colombiers.  On  appelle  Pigeons 
ramiers,  les  Pigeons  fauvages  qui  perchent  fur  les 
arbres  comme  les  autres  oéeaux. 

On  a  parlé  ailleurs  des  Pigeons  couriers,  dont 
ceux  qui  font  le  commerce  d’Alexandrette  &  d’A- 
lep  tirent  un  fi  grandi  fecours  pour  donner  ôc  rece¬ 
voir  des  nouvelles  de  l’arrivée  des  vaiéeaux  d’Eu¬ 
rope.  Voyez,  dans  l'Article  général  du  Commerce  du 
Levant,  col.  <p6l. 

O  i  ajoutera  feulement  ici  qu’on  fe  fert  aéez  or¬ 
dinairement  de  ces  Pigeons  dans  les  Etats  du  Grand 
Mogol  ;  que  même  en  Europe  l’ufage  n’en  eft 
pas  inconnu  -,  6c  que  ç’a  été  quelquefois  par  leur 
moyen  que  des  Gouverneurs  de  places  afliégées  ont 
reçu  des  nouvelles  du  déhors ,  ou  en  ont  donné  des 
leurs. 

Pigeon.  Les  clous  à  pigeon  font  de  grands  clous 
à  crochet  ,  qu’on  nomme  autrement  Bec-de-canne. 
Ils  fervent  à  attacher  dans  les  volets  ôc  colombiers 
les  paniers  oh  l’on  met  pondre  ôc  couver  les  pi¬ 
geons.  Voyez.  Clou. 

PIGNATELLE  ,  autrement  PINATELLE. 
Petite  monnoye  de  billon  qui  fe  fabrique  à  Rome, 
6c  qui  y  a  cours  à  peu  près  fur  le  pié  des  fols  mar¬ 
qués  de  France  ;  &  les  Pignatelles  prennent  de  fin 
depuis  trois  deniers  cinq  grains  jufqu’à  trois  deniers 
vingt  grains. 

PfGNATOLIS,  en  Italien  Pignatella.  Petite 
mefure  qui  eft  en  ufage  dans  cette  partie  de  l’Ita¬ 
lie  qu’on  nomme  la  Pouille  ,  pour  mefurer  les  li¬ 
queurs.  On  s’en  fert  auffi  en  quelques  endroits  de  la 
Calabre.  C’eft  à  peu  près  la  pinte  de  Paris.  V.  Salme 

PIGNES.  C’eft  ainlî  q  u’on  nomme  dans  le  Pé¬ 
rou  Ôc  le  Chily  des  mafTes  d’argent  poreufes  ôc  lé¬ 
gères  ,  faites  d’une  pâte  defféchée  qu’on  forme  par 
le  mélange  du  mercure  6c  de  la  poudre  d’argent  ti¬ 
rée  des  minières. 

Quand  la  pierre  métallique  ,  qu’on  appelle  autre¬ 
ment  le  Mineray  ,  a  été  tirée  des  veines  de  la  mi¬ 
ne,  on  la  concaée  pour  être  en  état  d’être  moulue 
-^dans  des  moulins  deflinés  à  cet  ufage  ,  auxquels 
l’eau  donne  ordinairement  le  mouvement,  Sc  qui 
ont  des  pilons  de  fer  du  poids  de  200  livres. 

_Le  mineray  réduit  en  poufîîére  fe  pafTe  par  des 
cribles  de  fer  ou  de  cuivre  ,  pour  être  enfuite  bien 
pétri  dans  de  l’eau,  enforte  qu’il  foit  réduit  en  une 
efpèce  de  boue  aéez  épaiffe. 

_  Cette  boue  à  demi  féche  fe  coupe  en  table  d’un 
pié  d’épais  6c  d’environ  vingt-cinq  quintaux  pe- 
fant.  Chaque  table  qu’on  nomme  Cuerpo ,  eft  de 
nouveau  pétrie  avec  du  fel  marin  qui  s’y  fond  Sc 
s’y  incorpore  ;  il  en  faut  ordinairement  200  livres 
par  table  :  fuivant  la  qualité  du  minerai  on  l’aug¬ 
mente  ou  on  le  diminué. 

Après  cette  préparation  ,  où  l’on  employé  trois 
jours,  on  lui  donne  le  mercure  depuis  dix  jufqu’à 
vingt  livres  fuivant  la  -richefle  de  la  mine;  plus  fi 
elle  eft  riche,  moins  fi  elle  ne  j’eft  pas.  On  recom¬ 
mence  enfuite  à  repétrir  chaque  table  jufqu’à  ce  que 
le  mercure  ait  bien  ramafle  Ôc  fe  foit  bien  incorporé 
dans  tout  l’argent. 

Cet  ouvrage  très  dangereux  à  caufe  des  mauvaï- 
fes  qualités  du  vif  argent  ,  eft  le  partage  des  mal¬ 
heureux  Indiens  ,  qui  le  recommencent  huit  fois 
par  jour.  Neuf  ou  dix  jours  fuffifent  pour  cette  amal¬ 
gamation  dans  les  lieux  tempérés  ;  mais  dans  les 
pais  froids  on  y  employé  quelquefois  un  mois  ou 
fix  fe  mai  nés. 

Diihon.  de  Commerce.  Tom.  III, 
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La  chaux  ôc  les  minerais  de  plomb  ou  d’étain# 
qu  on  eft  fouvent  obligé  d’y  mêler,  facilite  beau¬ 
coup  1  operation  du  mercure;  il  faut  même  dans  de 
certaines  minières  fe  fervir  du  feu  pour  en  avancer 

Quand  on  croit  le  mercure  &  l’argent  bien  amal¬ 
games  ,  on  en  fait  l’eflai  en  prenant  un  peu  de  terre 
de  chaque  Cuerpo  ,  ÔC  la  lavant  dans  de  l’eau  fur  une 
amette  ;  fi  le  mercure  eft  blanc  il  a  eu  fon  effet  s’il 
eft  noirâtre  il  faut  le  pétrir  de  nouveau  en  y  ajou¬ 
tant  du  fel  ou  autre  drogue. 

Quand  enfin  l’efiayeur  eft  content ,  on  l’envoya 
aux  lavoirs  qui  font  trois  baftins  conftruits  en  pen¬ 
te  ,  qui  fe  vuident  fucceffivement  l’un  dans  l’autre  „ 
6c  doù  la  terre  qui  eft  mife  dans  le  plus  élevé,  s’é¬ 
coule  à  force  d’être  bien  délayée  par  l’eau  d’un  ruif- 
feau  qui  y  tombe  ,  6c  qu’un  Indien  agite  avec  les 
pies  ,  ce  que  font  auffi  deux  autres  Indiens  dans  les 
deux  baffins  fuivans. 

Lors  que  l’eau  fort  toute  claire  des  baffins,  on 
trouve  au  fond  ,  qui  eft  garni  de  cuir  ,  le  mercure 
incorporé  avec  l’argent,  ce  qu’on  appelle  la  Pella  , 
6c  c  eft  de  cette  Pella  que  fè  forment  les  Pignes 
apres  qu’on  en  a  exprimé  le  plus  qu’on  peut  de 
mercure  en  la  mettant  d’abord  dans  des  chauffes  de 
laine  de  vigogne  qu’on  preffe  &  qu’on  bat  forte¬ 
ment  ,  &  enfuite  en  la  foulant  dans  un  moule  de 
bois  de  figure  piramidale  odogone ,  au  bas  du¬ 
quel  eft  une  plaque  de  cuivre  percée  de  pïufieurs 
petits  trous. 

On  fait  les  Pignes  de  divers  poids  à  diferétion  , 
6c  pour  connoître  la  quantité  que  chacune  peut  con¬ 
tenir  d’argent ,  on  les  péfe ,  6c  en  déduifant  les  deux 
tiers  de  leur  pefanteur  pour  le  meicme  ,  on  lait  à 
peu  près  ce  qu’il  doit  y  avoir  d’argent  net. 

La  Pigne  tirée  hors  du  moule  ôc  foutenue  de  la 
plaque  de  cuivre  trouée,  fe  pofe  fur  un  trépié  au 
deflous  duquel  eft  un  grand  vafe  rempli  d’eau.  Tout 
cela  fe  couvre  d’un  grand  chapiteau  de  terre  qu’on 
environne  de  charbon  qu’on  allume  ôc  qu’on  entre¬ 
tient  bien  ardent.  Le  mercure  que  contient  en¬ 
core  la  Pigne,  réduit  alors  en  fumée  par  l’ardeur  du 
feu,  ôc  enfuite  condenfé  dans  l’eau  où  il  fe  préci¬ 
pite ,  laifte  comme  une  mafte  de  grains  d’argent 
de  différentes  figures,  qui  fe  joignant  par  leur  ex¬ 
trémité,  la  rendent  fort  poreufe  Ôc  légère,  ôc  ce 
font  ces  fortes  de  Pignes  que  les  mineurs  tâchent 
de  vendre  en  cachette  aux  vaiffeaux  étrangers  qui 
vont  dans  la  mer  du  Sud,  ôc  qui  ont  fait  faire  de  fi 
grands  profits  aux  Négocians  qui  fe  font  haiardés 
dans  les  dernières  guerres  à  ce  commerce  de  con¬ 
trebande. 

Ceux  qui  achètent  l’argent  en  Pignes  doivent 
bien  fe  donner  de  garde  de  la  mauvaife  foi  des  Mi¬ 
neurs  Efpagnols  ,  qui  pour  les  rendre  plus  pefan- 
tes  en  rempliffent  le  milieu  de  fable  ou  de  fer.  La 
précaution  la  plus  fûre  eft  <Ie  les  ouvrir  ;  on  peut 
auffi  les  faire  rougir  au  feu  ;  &  fi  elles  font  falfifîées, 
elles  noirciffent  ou  jaumflent.  On  fraude  encore 
1  acheteur  en  mêlant  dans  la  même  Pigne  ,  de  l’ar¬ 
gent  de  différent  aloi. 

Les  Pignes ,  comme  on  vient  de  dire,  font  mar- 
chandifes  de  contrebande  hors  des  minières ,  &  il 
eft  défendu  d’en  vendre  aux  étrangers  ,  Sc  même 
aux  Efpagnols ,  à  caufe  du  Quint  du  Roi  qui  eft  dû 
quand  on  les  porte  aux  CaifTes  Royales.  Voyez 
Argent. 

PIGNOLAS.  C’eft  le  Pignon  blanc  quand  il  eft 
encore  dans  fa  coque.  Voyez  ci-après  Pignon. 

PIGNON  BLANC.  Efpé  ce  de  petites  amandes 
longuettes  &à  demi-rondes,  d’un  goût  très  deux. 
Lors  qu’elles  font  encore  couvertes  de  leur  coque, 
qui  eft  ligneufe  6c  très  dure  ,  on  les  appelle  Pigno - 
las . 

Ces  coques  ou  noyaux  fe  trouvent  dans  les  pom¬ 
mes  de  pin  où  elles  font  enfermées  dans  pïufieurs  cel- 

I  Iules 
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Iules  ou  cavités.  Pour  les  en  tirer  avec  plus  de  faci¬ 
lité  »  on  met  les  pommes  de  pin  ou  fur  les  charbons, 
ou  dans  des  fours  chauds.  On  envoyé  les  Pignons 
mondés  de  leur  coque  ;  &  pour  les  vendre  &  s  en 
fervir  il  faut  encore  les  monder  d’une  petite  pellicu¬ 
le  mince,  légère  <3c  rougeâtre,  que  quelques  gens 
çftiment  être  ce  qui  les  conferve. 

Les  Pignons  viennent  le  plus  ordinairement  de 
Catalogne  ;  il  en  vient  néanmoins  de  Languedoc 
&  de  Provence  ,  &  de  toutes  les  autres  Prpv.nces 
de  France  où  les  montagnes  font  couvertes  de  ar- 
bre  qui  porte  la  pomme  de  pin.  Il  faut  choifir  les 
Pignons  blancs  ,  gros  ,  nouveaux  ,  peu  remplis  de 
coques  &  de  pellicules,  &  qui  ne  fentent  ni  1  huile 


ni  le  moili.  T . 

Le  Pignon  étoit  autrefois  à  la  mode.  Il  entroit 

dans  tous  les  ragoûts,  &  fur  tout  il  n'y  avoit  point 
de  bonne  maifon  où  Ion  n’en  fit  fa  provifion  pour 
le  Carême;  mais  il  eft  bien  dcchû  prefentement ,  & 
d'autres  affaifonnemens  ont  pris  fa  place  fur  les  ta¬ 
bles  délicates.  Il  s'en  fait  néanmoins  encore  un 
allez  grand  commerce  ,  foit  dedans ,  foit  dehors  le 

Royaume.  ,  N  , 

Ôn  peut  tirer  du  Pignon  une  huile  très  douce  , 

&  qui  a  toutes  les  autres  qualités  de  ^1  huile  d  a- 
mande  ;  8c  du  marc  des  Pignons  dont  1  huile  a  été 
exprimée ,  on  peut  faire  de  la  pâte  a  laver  les  mains.  ^ 

Les  Pignons  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifonde  2 if  le  cent  pefant ,  &  pour  ceux  de  [ortie 
comme  fruits  fecs  ,  12  fols  ,  conformément  au  Tarif  de 

16Ù4. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  4 7*  3  y11 

quintal  d  antienne  taxation,  4  f  *-*•  de  nouvelle  rea- 
préciation  ,  10  f.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent,  & 
y  f.  pour  leur  riapreciation. 

Les  Pignons  font  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent ,  fuivant 
l  Arrêt  du  15  Août  i<58y. 

Pignon  d’Inde.  C’eft  une  efpéce  de  petit 
fruit  purgatif  qu’on  nomme  aufii  Grain  deTilli,  qui 
eft  apporté  des  Indes. 

La  plante  qui  le  produit  eft  peu  connue  en  Eu¬ 
rope  ;  quelques-uns  croyent  que  c’eft  le  Ricinus 
fruclu  glabro  de  Monfieur  Hermans  dans  fon  Para- 
difus  Batavus ,  auquel  on  peut  avoir  recours  ;  quoi 
qu’il  en  foit,  le  Pignon  d’Inde  que  débitent  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  &  Droguiftes  de  Paris  ,  eft  une 
petite  amande  de  la  grolleur  d’un  pois  ,  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  d’un  goût  acre  &  défagréable.  Chacune 
de  ces  amandes  eft  couverte  d’une  petite  pellicule 
blanche  &  mince,  8c  par  deiïiis  la  pellicule  d’une  co¬ 
que  dure  &  épaifte.  Ces  fruits  font  très  purgatifs  , 
&  ne  doivent  être  employés  que  pour  des  perfonnes 
très  robuftes,  8c  encore  avec  de  fages  précautions  ; 
il  faut  les  choifir  nouveaux  &  pefans. 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  Pignons  étran¬ 
gers  propres  à  la  Médecine,  comme  les  gros  Pignons 
de  Barbarie  ,  les  gros  8c  petits  Pignons  de  l’ Amé¬ 
rique  qui  font  tous  très  rares  en  France  ,  ôc  ne  fc 
trouvent  que  chez  des  Marchands  Droguiftes  des  plus 
curieux. 

Le  fruit  du  Palma  Chrijli  eft  aufii  une  efpéce  de 
Pignon  ,  8c  fouvent  on  le  fubftitue  au  Pignon  d’In¬ 
de  ,  fur-tout  s’il  n’eft  point  marbré  ,  y  en  ayant  de 
deux  fortes ,  comme  tout  le  monde  fait.  V.  cet  Article. 

Pignon.  Se  dit  aufii  de  tout  ce  qui  fort  du  cœur 
du  chanvre  quand  on  l’aprête  ôc  qu’on  l’habille  en 
le  pafiant  par  les  ferans.  Voyez  Chanvre. 

Pignon  ou  Peignon.  C’eft  encore  une  laine  de 
médiocre  qualité,  qui  tombe  de  la  laine  fine  lors 
qu’on  la  peigne  avec  les  cardes  &  cardafies. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Pignons  de  laine  ,  favoir, 
de  bons  8c  fins  Pignons ,  de  moyens  8c  de  gros  ,  qui 
chacun  félon  leur  qualité  peuvent  être  employés  dans 
diverfes  natures  d’étoffes  de  laine. 

Les  Statuts  pour  les  Manufactures  de  Draperie  ôc 
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Sergetterie  de  Beauvais,  du  18  Août  1670,  règlent 
dans  quelles  étoffes  il  eft  défendu  ou  permis  d’em¬ 
ployer  des  Pignons  de  ces  trois  fortes  ou  qualités, 
8c  dans  quels  lieux  de  la  Ville  ils  peuvent  être  ex- 
pofés  en  vente. 

Le  troifiéme  article  permet  les  bons  8c  fins  plis  ÔC 
Pignons  dans  les  ferges  façon  de  Londres. 

Le  quatrième  les  défend  dans  lès  ratines  dites 
finettes,  de  4  tiers  &  d’une  aune  ;  ôc  le  cinquiè¬ 
me  dans  les  ratines  doubles  ou  fines  fortes  ,  ôc 
dans  les  ferges  à  deux  envers  ôc  à  poil ,  façon 
d’Efpagne. 

Le  fixiéme  article  foufre  qu’on  en  mêle  dans  les 
trémes  des  ratines  ou  ferges  à  deux  envers ,  ÔC  à 
poil ,  dites  entre-fines  ôc  moyennes. 

Le  feptiéme  ordonne  ,  qu’il  ne  fera  employé  tant 
aux  chaînes  qu’aux  trémes  des  ferges  à  poil-bures  , 
que  des  plis  ôc  Pignons  les  plus  fins  &  de  la  meil¬ 
leure  qualité  ;  ce  qui  eft  aufii  réglé  par  le  huitième 
pour  les  revêches. 

Il  eft  défendu  aux  Drapiers  par  le  dix-feptiéme 
article,  d’acheter  ôc  faire  provifion  de  moyens  ôc 
gros  plis  ôc  Pignons,  fous  prétexte  de  faire  les  car- 
deaux  ôc  liziéres  de  leurs  étoffes  ,  en  plus  grande 
quantité  qu’ils  n’en  peuvent  employer  pendant  fix 
mois,  fuivant  le  nombre  de  leurs  métiers;  laquelle 
quantité  eft  évaluée  par  le  dix-huitiéme  article, 
pour  chaque  métier  de  ratines  ôc  ferges  à  deux  en¬ 
vers  ,  ôc  autres  telles  qualités  d’étoffes  ,  à  60  livres. 
Pour  chaque  métier  à  ferges  razes ,  à  120  liv.  & 
pour  un  métier  de  revêche  à  110  liv. 

L’article  19e  ordonne ,  que  la  vifite  de  plis  ôc 
Pignons  ,  de  quelque  qualité  qu’ils  foient,  fe  fe¬ 
ra  par  le  plus  ancien  Garde  de  la  Draperie,  par  deux 
Drapiers  drapans  du  Boujon  ,  &  par  deux  Maîtres 
Efgards  Sergers  de  femaine  ;  ôc  par  le  vingt-uniéme 
article  il  eft  défendu  à  tous  Drapiers  d’expofer  en 
vente  aucuns  des  plis  ôc  Pignons  qui  leur  font  dé¬ 
fendus  ,  ni  d’en  tenir  chez  eux  ou  ailleurs. 

Les  articles  concernant  l’expofîtion  en  vente  des 
plis  ÔC  Pignons,  font,  le  14,  le  15  &  le  16,  dont 
le  premier  enjoint  aux  Forains  de  ne  les  expofer  , 
s'ils  font  gros  ôc  moyens  qu’en  la  cour  de  la  halle 
&  dans  la  petite  gallerie  à  côté.  Les  deux  autres 
donnent  aux  Marchands  de  la  Ville  le  marché  pour 
les  moyens  &  gros  Pignons  ,  ôc  la  place  vis-à-vis 
l’Hôtel  de  Ville  pour  les  bons  ôc  fins  Pignons  pro¬ 
pres  aux  Drapiers. 

-j-  Pignon.  Petite  roue  d’une  Horloge.  Voyez. 
Horloge  ,  col.  796. 

PILE.  Malle  de  plufieurs  chofes  entafiees,  élevées 
ôc  rangées  les  uneis  fur  les  autres.  Une  Pile  de  piè¬ 
ces  de  draps ,  une  Pile  de  morue  ,  une  Pile  de  bois. 

On  dit  en  terme  de  Foulon  ,  mettre  une  Pièce 
de  drap  dans  la  Pile  ;  pour  dire,  la  mettre  dans  le 
vaifieau  où  elle  doit  être  foulée. 

La  plûpart  des  moulins  à  fouler  les  étoffes  de  lai¬ 
nes,  font  à  deux  Piles.  Voyez  ci- après  Piles. 

Pile  ,  terme  de  monnoyage  au  marteau.  C'eft 
le  poinçon  ou  coin  fur  lequel  (  quand  on  frapoit 
encore  en  France  les  monnoyes  au  marteau  )  étoient 
gravés  en  creux  les  armes,  la  croix  ou  autres  figu¬ 
res  ôc  inferiptions  ,  qui  dévoient  faire  le  revers  des 
efpèces.  C’eft  ce  qu’on  appelle  préfentement  les  Ma¬ 
trices  ou  Carrés  d’écuffon.  Voyez  Monnoyage  au 

MARTEAU. 

On  nomme  encore  aujourd’hui  la  Pile  d’une  ef- 
pèce  d’or  ,  d’argent  ou  de  cuivre  ,  le  côté  de  l’écuf- 
fon  ;  ôc  l’on  dit,  Jouer  à  croix  ôc  à  Pile  ;  pour  dire, 
fe  divertir  à  un  jeu  de  hazard  ,  qui  fe  joue  en  jet- 
tant  en  l’air  quelque  efpéce  de  monnoye  ,  ÔC  en  de¬ 
vinant  ,  avant  qu’elle  foit  retombée,  fur  lequel  des 
deux  côtés  elle  doit  tourner.  Dans  ce  jeu  l’écuffon 
fe  nomme  Pile  ôc  la  tête  s’appelle  Croix,  parce 
qu’anciennement  dans  la  plûpart  des  Monnoyes  de 
France,  une  croix  tenoit  lieu  de  l’effigie  du  Prin¬ 
ce  qu’on  y  met  préfentement.  Pile 


5^7  PILE.  PILO. 

Pile  des  Chartreux.  Ce  font  des  laines  primes 
d’Efpagne  ,  qui ,  avec  la  Pile  des  Jéfuites  *  paffent 
pour  les  meilleures  de  toutes  les  laines  Efpagno- 
les.  Voyez  Laine  ,  où  ton  parle  des  laines  de  Sê~ 
govie. 

PILE’E.  Terme  de  manufaéture  de  lainage  ,  qui 
veut  dire  la  quantité  d’étofïe  qu’on  met  dans  1  au¬ 
ge  ou  vaifleau  de  bois  defline  pour  la  faire  fouler. 

Quelques-uns,  particuliérement  du  côté  d’Amiens, 
difent  VaifTelée.  Le  mot  de  Pilée  vient  de  Pile  ; 
y  ayant  bien  des  endroits  où  les  vaifleaux  à  fou¬ 
ler  s’appellent  ainfï.  Voyez  Vaisseaux  a  fouler, 
à  Foulon. 

Pile’e.  G’eft  auffi ,  en  terme  de  Couverturier ,  la 
quantité  de  couvertures  que  le  moulin  a  foulon 
peut  fouler  à  la  fois. 

Cette  quantité  s’eflime  ordinairement  au  poids  ; 
enforte  que  fi  un  moulin  peut  fouler  80  livres  ,  6c 
que  chaque  couverture  péfe  20  livres  ,  la  Pilée  efl 
de  quatre  couvertures,  &  ainfï  a  proportion  des  Pi¬ 
lées  de  tous  les  autres  moulins. 

PILER.  Réduire  un  corps  en  menues  parties  , 
en  le  cafîant  ou  broyant  avec  des  inflrumens  de 
fer,  de  cuivre  ou  de  bois  dans  des  mortiers  ou 
autres  vaifleaux  de  diverfes  matières  ,  fuîvant  la 
qualité  de  ce  qu’on  a  à  Piler.  Piler  des  drogues  dans 
un  mortier  :  Piler  le  tan  avec  les  pilons  d’un  moulin. 

Piler  le  Sucre.  Terme  de  Sucrerie.  C’efi  le 
brifer  par  morceaux  dans  des  bacs  ou  dans  des  ca¬ 
nots  faits  exprès  pour  cela  ,  lorfqu’il  fort  de  l’étuve* 
Voyez  Pilon  a  Sucre. 

PILES ,  ou  POTS.  Efpèces  d’auges  ou  vaif¬ 
leaux  de  bois  dont  on  fe  fert  pour  fouler  les  é- 
toffes  de  laine.  Voyez  Vaisseaux  a  fouler  é* 
Foulon. 

Piles.  Se  dit  auffi  des  mortiers  qui  fervent  dans 
les  Papeteries  pour  préparer  la  pâte  qui  doit  être 
employée  à  faire  le  papier.  Il  y  a  de  trois  fortes  de 
Piles  ;  les  unes  qu’on  nomme  Piles  à  drapeaux ,  les 
autres  Piles  à  fleuret ,  6c  les  autres  Piles  de  l’Ou¬ 
vrier.  Voyez  Papier. 

Piles.  Ce  font  encore  de  grands  vaifleaux  de 
pierre  dure  ,  dont  les  Italiens  6c  les  Provençaux  fe 
fervent  pour  mettre  les  huiles  qu’ils  veulent  garder, 
en  attendant  le  tems  favorable  de  les  vendre.  On 
les  met  auffi  dans  des  jarres  ,  qui  font  de  grands 
vaifTeaux  de  terre  cuite. 

PILLARDS  ou  PILIERS.  C’efi  ainfi  que 
les  piaflres ,  qui  ont  pour  empreinte  deux  colomnes, 
font  quelquefois  appellées  en  Hollande.  Voyez 
-  Piastre. 

Par  l’Ordonnance  des  Etats  Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies  rendue  en  1 699,  pour  fixer  le  prix  du 
fin  des  matières  8c  monnoyes  d’or  &  d’argent,  les 
Piliers  ou  Pillards  font  eflimés  à  22  florins  6  fols  de 
banque  le  marc ,  qui  font  argent  courant  23  florins 
4  fais. 

PILON.  Ce  qui  fert  à  piler,  écrafer,  réduire 
en  poudre,  battre,  fouler,  amollir,  &c. 

On  fe  fert  de  Pilon  dans  plufieurs  manufactures  ÔC 
à  différens  ouvrages.  Quelques  étoffes  fe  foulent 
au  Pilon  ;  le  tan  s’y  coupe  6c  s’y  hache  ;  les  dra¬ 
peaux  dont  on  fait  le  papier  s’y  battent  &  s’y  ré- 
duifent  en  bouillie.  Quelques  fortes  de  cuirs  s’y  pré¬ 
parent  ;  6c  les  matières  dont  on  fait  la  poudre  à  ca¬ 
non  s’y  broyent.  Voyez  Foulon,  Drap,  Papier, 
Tan,  Cuir  ,  év. 

Pilon  a  Sucre.  On  appelle  ainfi  dans  les  fucre- 
ries,  des  efpéces  de  grofTes  malles  d’un  bois  dur  & 
pefant ,  emmanchés  auffi  de  bois.  La  mafTe  doit  avoir 
8  pouces  de  hauteur  fur  5  de  diamètre  ,  6c  le  man¬ 
che  6  piés  de  long.  Ils  fervent  à  piler  le  fucre  terré 
au  fortir  de  l’étuve  ,  6c  à  le  réduire  en  caffonade 
avant  de  le  mettre  dans  les  banques.  Voyez  Sucre 
terre’. 

Pilon.  On  dit  en  termes  de  Librairie,  Envoyer 
DiQion.  de  Commerce*  Torji.  III. 


des  Livrés  au  Pilon  ;  pour  dire  ,  les  déchirfc-r  pat 
morceaux  ,  enforte  qu’ils  ne  puiffent  plus  fervir 
quaux  Canonniers  >  pour  être  pilonés  &  réduits  en 
cette  efpece  de  bouillie  dont  on  fait  le  papier  &  cer¬ 
taines  fortes  de  carton.  Voyez  Chambre  Royale 
de  la  Librairie.  Voyez  ai/JJi  Livres 
PILONER.  Se  fervir  du  Pilon. 

Piloner  LA  laine.  C’efi  la  remuer  fortement» 
avec  une  pèle  de  bois,  dans  une  chaudière  remplie 
dun  bain  plus  que  tiède,  compofé  des  trois  quarts 
d  eau  claire  &  d’un  quart  d’urine  ,  pour  la  dégraiffcr 
au  fortir  de  la  balle ,  avant  que  d’être  battue  fur  la 
ciaye, 

PILORI.  Lieu  infâme  où  l’on  expofe  certains 
Criminels^  par  ignominie ,  un  ou  plufieurs  jours  de 
marche  ,  a  la  vûë  &  à  la  dérifîon  de,  la  populace. 

Le  Pilori  de  Paris  efl  une  tour  antique  de  pier¬ 
re  de  taille,  élevée  au  milieu  des  halles,  ouverte 
par  en  haut  de  tous  côtés.  Dans  le  centre  efl  un 
échafaud  de  bois  qui  tourne  fur  un  pivot,  enforte 
qu’on  puiffe  faire  voir  fucceffivement  l’endroit  où  efl 
attaché  le  Criminel  aux  diverfes  ouvertures  de  la 
tour. 

Le  malheureux  qui  y  efl  condamné  efl  debout , 
le  col  6c  les  deux  poignets  engagés  dans  des  trous 
de  deux  planches  qui  fe  rejoignent;  ôc  c’efl  en  cet 
état  que  l’Exécuteur  de  la  haute  Juflice  faifant  tour¬ 
ner  l’échafaud  fur  fon  pivot ,  lui  tait  faire  les  tours 
ordonnés  par  fon  Arrêt  ;  l’arrêtant  quelque  tems  à 
chaque  ouverture,  pour  qu’il  y  ferve  de  fpedacle  au 
peuple. 

Cette  punition  infamante  s’ordonne  pour  plu-, 
fieurs  crimes  ;  mais  ce  font  particuliérement  les 
Banqueroutiers  frauduleux  ,  Sc  ceux  qui  les  onè 
aidés  de  leurs  confeils  6c  fecours  pour  faciliter  leur 
faillite  6c  détourner  leurs  effets ,  qui  y  font  con¬ 
damnés. 

Autrefois  ceux  qui  faifoient  ceffion  de  biens  à 
leurs  Créanciers,  étoient  obligés  de  faire  quelques 
tours  au  pié  du  Pilori,  avec  le  bonnet  verd  fur  la 
tête,  qui  étoit  alors,  c’efl-à-dire,  allez  avant  dans  le 
dix-feptiéme  fïécîe,  la  marque  infamante  de  ceux  qui 
etoient  réduits  à  cette  extrémité. 

PILORIER.  Expofer  un  Criminel  au  pilori  , 
lui  faire  faire  les  tours  ordonnés  par  fa  Sentence  013 
par  fon  Arrêt  de  condamnation. 

PILOT.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne  ce  qu’on 
nomme  ailleurs  drilles  ,  c’efi- à- dire ,  de  vieux  chi- 
fons  de  lin  ou  de  chanvre ,  qui  fervent  à  la  fabri¬ 
que  du  papier. 

Il  fort  chaque  année  de  Bretagne  pour  environ 
dix  mille  francs  de  Pilot,  fans  ce  qui  s'en  confom- 
me  dans  les  Papeteries  de  la  Province.  V.  Papier. 

PILOTAGE,  ou  LAMANAGE.  Terme  de 
commerce  de  mer,  qui  lignifie  les  droits  qui  font 
dûs  aux  Pilotes  ou  Lamaneurs  qui  aident  aux  na- ~ 
vires  à  entrer  dans  Jes  Ports  ou  à  en  fortir.  Voyez 
Lamanage. 

f  PILOTE.  Officier  qui  entend  l’art  de  conduire 
un  vaifleau  fur  mer,  fous  les  ordres  d’un  Capitaine, foit 
de  guerre,  foit  de  Marchand.  Comme  la  Navigation 
efl  d’une  grande  utilité  dans  le  Commerce  ,  pour  le 
tranfport  des  marchandifes  dans  les  pais  lointains,  elle 
ne  peut  fe  faire  heureufement ,  que  fous  des  Pilotes 
habiles  &  expérimentés.  C’efi  un  grand  avantage  au 
bien  du  commerce ,  de  les  favoir  choifir  tels. 

Comme  la  plûpart  des  termes  de  marine  qui  font  u- 
fités  en  France,  viennent  du  Hollandois,  il  n’y  a  point 
de  doute  que  celui  de  Pilote  ne  dérive  de  cette  lan¬ 
gue.  Ainfi,  il  doit  venir  naturellement  de  Peil-loots  , 
ou  Loots-peil  ;  Loots  veut  dire  Pilote,  ou  t homme  du 
plojnb  ,  car  loot  fignifie  plomb  ;  6c  Feil  veut  dire  fon¬ 
de,  viefure.  De  forte  que  le  mot  de  Pilote  dans  fon 
origine  ,  fignifie ,  ïhomme  delà  fonde  de  plomb  ,  ou 
i’homme  qui  fe  fert  d’un  plomb  pour  fonder.  Effec¬ 
tivement  la  principale  fondion  du  Pilote,  quand  il 
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conduit  un  vaiffeau  près  de  terre  le  long  des  côtes  , 
ou  dans  l'embouchure  d’une  rivière  ou  dans  l’entrée 
ou  la  fortie  d’un  Port,  d’une  Rade  ,  &c.  eft  de  fe  fer- 
vir  à  tout  moment  de  la  fonde  ,  pour  connoître  le 
fond,  ou  la  quantité  d’eau  fur  laquelle  il  fait  palier 
fou  vailfeau  ,  afin  de  fe  régler  ,  8c  d’éviter  le  dan¬ 
ger  d’échouër ,  ou  de  brifer  fon  bâtiment  ;  c’eft  en  ce¬ 
la  que  confifte  fa  plus  grande  habileté  ,  &  le  moyen 
de  bien  gouverner  fon  timon. 

Les  noms  de  Lamanenr  8c  de  Matelot ,  ont  à  peu 
près  la  même  origine  ;  c’eft  ce  qui  fe  trouve  expli¬ 
qué  dans  leurs  Articles.  *  Mem.  de  Mr.  Garcin. 

PIMENT,  autrement  Poivre  de  Guinée  ou  Co¬ 
rail  de  jardin.  Voyez.  Poivre. 

PIN.  Grand  arbre  qui  produit  cette  efpéce  d’a¬ 
mande  qu’on  nomme  du  Pignon  blanc.  Son  fruit 
vient  en  forme  de  groiles  pommes  longues ,  écail- 
leufes,  dures  &  ligneufes  ,  dont  chaque  écaille  con¬ 
tient  une  coque  oifeufe  où  eft  renfermé  le  pignon. 
On  tire  aulîi  du  Pin  une  forte  de  réfine  par  les 
incifions  qu’on  fait  dans  fon  tronc  &  dans  fes  plus 
giolles  branches.  Voyez.  Pignon  &  Résiné. 

Ce  genre  d’arbre  toujours  verd  ,  porte  deux 
fortes  de  fleurs ,  favoir  mâles  &  femelles  ,  féparées  fur 
les  branches  d’un  même  pié.  Les  fleurs  mâles  font 
des  efpèces  de  châtons  ,  qui  fervent  à  féconder  le  pif- 
tüe,  qui  eft  la  matrice  des  fleurs  femelles,  lequel  de¬ 
vient  un  fruit  de  figure  conique  qui  renferme  des  fe- 
mences  appellées  Pignons. 

f  Cet  arbye  apartient  à  la  XIXe.  Gaffe  de  Mr. 

’ Tourne  fort ,  laquelle  renferme  toutes  les  fleurs  à 
châtons, 

t  On  connoit  fous  ce  genre,  dix  efpèces,dont 
la  première  qui  ne  croît  qu’aux  païs  chauds,  com¬ 
me  PEfpagne  &  l’Italie,  eft  la  feule  qui  donne  les  Pi¬ 
gnons  à  manger. 

f  PINANG  ,  nom  que  les  Malayes  donnent  à 
la  noix  d ’Areque ,  ou  Arec.  Le  premier  eft  plus  gé¬ 
néralement  ufité  dans  la  partie  Orientale  des  Indes, 
dans  les  Iles,  &  par-tout  où  l’on  parle  le  Maiays  , 
que  n’eft  le  dernier,  qui  vient  proprement  des  Portu¬ 
gais  Indiens  ;  car  le  nom  d ’Areca  eft  feulement  ufité 
parmi  ces  derniers. 

L’arbre  qui  porte  cette  noix  ,  eft  un  genre  de  pal- 
macées,  dont  le  tronc  s’élève  tout  nud  jufqu’à  la 
hauteur  de  30  à  40  piés  ,  parfaitement  droit,  8c 
exaêfement  perpendiculaire  à  l’horifon  ,  diminuant 
très  infenfiblement  de  groffeur  jufqu’à  fon  fommet, 
lequel  n’eft  chargé  que  d’un  bouquet  de  feuilles 
plumacées  ,  fans  branches.  Sa  beauté  8c  fa  régulari¬ 
té  le  rendent  propre  à  faire  de  belles  allées  dans 
les  jardins  ,  &  à  y  donner  d’agréables  ombrages. 
Toutes  fes  parties- enfin  reffemblent  allez,  mais  en 
petit ,  à  celles  du  cocotier. 

C’eft  cette  reffémblance  qui  en  a  impofé  au  Père 
Labat ,  dans  la  figure  qu’il  a  tirée  de  YHortus  Mala- 
b ariens  ,  pour  repréfenter  dans  fon  voyage  aux  Iles 
de  l’ Amérique  ,  le  cocotier  fleuri ,  fur  la  3e  planche 
qu  il  a  donnée  de  cet  arbre.  Ce  qui  l’a  trompé 
vient  de  ce  que  cette  figure  fe  trouve  mife  enfuite 
de  celles  qui  repréfentent  le  cocotier,  dans  le  mê¬ 
me  ouvrage  de  Malabar  fous  le  nom  de  Caunga  , 
nom  dont  il  ignoroit  la  lignification  ,  mais  qu’il  a 
crû  devoir  être  une  petite  efpèce  de  cocotier  ;  l’A- 
requier  d’ailleurs  ne  croît  point  en  Amérique  ,  8c 
pai  conféquent  il  na  pû  être  connu  de  ce  Père. 

Le  Pinang  eft  d  un  ufage  .fi  univerfellement  ré¬ 
pandu  dans  les  Indes  Orientales,  que  tous  les  Ba- 
zars.ou  marchés,  en  font  journellement  remplis, 
aulh-bien  que  des  feuilles  de  Betel  ;  car  l’un  eft  or¬ 
dinairement  vendu  avec  l’autre  pour  la  maftication, 
luivant  le  goût  &  la  coutume  des  Indiens. 

On  forme  le  morceau  à  mâcher  avec  un  quartier 
de  Pinang  qui  a  été  partagé  en  quatre,  on  l’enve- 
lope  d  une  feuille  de  Betel ,  enduite,  par  dedans  ,  de 
i  étendue  dun  ongle,  d’un  peu  de  chaux  en  pâte, 
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blanche  ,  ou  teinte  de  couleur  de  rofe.  Enfuite  la 
feuille  eft  arrêtée  deffus  le  tout ,  par  un  fimple  noeud. 
Cette  chaux  eft  faite  avec  des  coquilles  de  Mer 
qu’on  conferve  en  confiftance  de  pâte,  dans  une 
petite  boëte  d’or ,  d’argent ,  ou  dans  un  petit  pot  de 
porcelaine.  * 

Toutes  les  familles  Indiennes,  8c  celles  des  étran¬ 
gers,  foit  de  la  Chine  ou  d’Europe,  qui  font  éta¬ 
blies  aux  Indes  depuis  long-tems  ,  ont  châcune 
dans  leur  maifon  des  baflïns  d’or  ou  d’argent  cifelés 
8c  ouvragés  proprement  ,  dans  lefquels  elles  arran¬ 
gent  avec  fymmetrie  le  Betel  8c  le  Pinang.  Elles  ont 
auflî  des  boëtes  propres ,  riches  8c  magnifiques  ,  plus 
ou  moins  fuivantleur  portée,  pour  fervir  en  voyage 
ou  à  la  campagne  ,  en  les  mumffant  des  provilions 
de  Pinang.  On  les  appelle  des  boëtes  à  Pinang, 
étant  faites  exprès  pour  cela. 

C’eft  une  coutume  honnête  8c  bien  féante  ,  à 
laquelle  on  ne  manque  point  ,  de  préfenter  d’a¬ 
bord,  au  premier  venu,  en  compagnie  ,  ou  en  con- 
verfation,  le  baflîn ,  ou  la  boëte  aux  Pinangs.  Ce 
morceau  mafticatoire ,  fi  fort  en  ufage  dans  les  In¬ 
des  ,  fert  principalement  pour  rendre  la  bouche  fai¬ 
ne  ,  fes  parties  fermes  ,  l’organe  de  la  voix  plus 
aifé  ,  8c  l’haleine  plus  agréable  :  effets  qui  viennent 
tous  des  bonnes  qualités  du  Betel  8c  du  Pinang. 
La  chaux  n’y  entre  que  pour  corriger  la  trop  gran¬ 
de  aftriétion  de  l’Aréque. 

On  fait  par  expérience  que  l’ufage  d’une  cho- 
fe  en  amène  d’autres.  Les  Indiens  ont  rafiné  fur 
1  ufage  du  Pinang  ou  Aréque  dans  leur  focieté.  Car 
c  eft  toujours  en  le  mâchant ,  &  en  le  préfentant 
qu’ils  penfent  8c  raifonnent  en  compagnie,  qu’ils 
lient  des  entretiens,  8c  qu’ils  traitent  des  diverfes  af¬ 
faires  de  la  vie.  Son  ufage,  fur-tout,  n’eft  guère 
oublié  parmi  les  Marchands ,  lorfqu’ils  parlent  en- 
tr  eux  en  traitant  de  leur  Commerce. 

Il  y  auroit  une  infinité  de  chofes  à  dire  ,  fort  cu- 
rieufes,  fur  l’ufage  du  Pinang ,  fi  c’étoit  ici  le  lieu 
de  s  y  étendre  davantage.  Les  voiageurs  qui  en  ont 
parlé  ,  ont  ignoré  bien  des  particularités  fur  cet 
ufage,  principalement  celles  qui  regardent,  non  feu¬ 
lement  les  qualités  de  ce  mafticatoire ,  mais  les  céré¬ 
monies  dans  la  manière  de  le  préfenter  chez  les  No¬ 
bles  ,  dans  les  différens  rangs  des  deux  fexes,  ôc 
dans  ceux  de  l’âge  tant  des  vieux  que  des  jeunes. 

Ces  cérémonies  (  de  préfenter  le  Pinang  )  font 
différentes ,  non  feulement  félon  les  conditions  des 
perfonnes,  mais  auflî  fuivant  les  intentions  de  ligni¬ 
fier  à  celui  a  qui  on  le  préfente  les  mouvemens  du 
cœur  par  raport  aux  circonftances  dans  Iefquelles  l’un 
ou  1  autre  fe  trouvent.  Ainfi  il  y  a  diverfes  pratiques 
a  cet  égard  :  Les  unes  regardent  les  myfléres  de  l’a¬ 
mitié,  les  autres  ceux  de  l’amour ,  d’autres  ceux  de 
la  fuperftition  ,  8c  même  ceux  de  la  haine  8c  de  la 
vengeance  :  de  forte  que  les  plus  expérimentés  peu¬ 
vent  en  converfaÂon  au  milieu  d’une  compagnie , 
fe  communiquer  d’homme  à  homme  des  fecrets ,  par 
le  moien  du  Pinang  ,  fans  que  les  autres  s’en  aper¬ 
çoivent. 

On  peut  enfin  s’imaginer,  après  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  le  Pinang,  combien  le  commerce  en  doit  être 
commun  dans  les  Indes.  Je  puis  affurer  qu’il  paffe 
celui  de  toutes  les  autres  marchandifes  parmi  les  In¬ 
diens  ,  par  raport  à  la  quantité  qu’il  s’y  en  confume; 
car  la  plupart  de  leurs  gens  le  mâchent  depuis  le  ma¬ 
tin  jufqu’au  foir,  fur-tout  chez  les  Malayes,  dont  les 
différentes  Nations  font  la  plus  grande  partie  des 
Indes.  *  Mémoire  de  Mr.  Garcin. 

PINASSES.  Etoffes  des  Indes  Orientales ,  qui 
font  faites  d’écorce  d’arbre.  Voyez.  Ecorce. 

PINCE.  Gros  levier  de  fer  rond  ,  de  quatre  piés 
de  long  8c  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  coupé 

d’un 

*  Les  Malayes  appellent  ce  mafticatoire  ainfi  prépa* 
xc  Siri- Pinang  ;  Siri  eft  le  nom  du  Betel,  ôc  Pinang 
celui  de  l’Areque. 
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<S’un  cité  en  bifeau,  pour  lui  donner  plus  de  pri/*e 
&  d’entrée  dans  les  joints  des  pierres  ou  autres  ma¬ 
tières  qu’il  fert  à  remuer  ,  à  disjoindre  &  à  dé¬ 
molir. 

Il  y  a  auffi  de  petites  Pinces  qui  fervent  feule¬ 
ment  à  mettre  en  place  des  ouvrages  de  menui- 
ferie,  de  charpente ,  ou  ceux: des  Marbriers  &  Tail¬ 
leurs  de  pierre.  Les  Pinces  qu’on  appelle  Piés  de 
chèvres  >  font  recourbées  &  refendues  par  le  bout  5 
enforte  qu’elles  ont  allez  la  figure  du  pié  de  l’ani¬ 
mal  dont  elles  ont  pris  le  nom. 

Plufieurs  Ouvriers  fe  fervent  de  la  Pince  ;  en- 
tr’autres  les  Maçons  ,  Charpentiers  >  Paveurs,  Tail¬ 
leurs  de  pierre.  Carriers  ,  &c. 

Ce  font  les  Taillandiers  qui  font  ôc  qui  vendent 
les  Pinces  quand  elles  font  grolfes  :  les  petites  fe 
font  par  les  Serruriers.  Il  s’en  trouve  auffi  dans  les 
boutiques  des  Quincailliers. 

Pince.  C’eft  encore  une  efpèce  de  tenaille  de  fer 
de  dix  à  douze  pouces  de  longueur  >  dont  la  tête 
efl  très  maffive  ,  ordinairement  de  figure  cubique 
&  dentelée  en  dedans,  enforte  que  les  dents  d’un 
des  côtés  s’engrénent  dans  les  dents  du  côté  op- 
pofé. 

Cette  Pince  cft  particulière  aux  Cordonniers  ,  qui 
s’en  fervent  pour  mettre  le  foulier  fur  la  forme  , 
après  que  l’empeigne  &  les  quartiers  ont  été  coufus. 

Quand  cette  Pince  efl  fermée  ,  ils  ufent  de  la  tê¬ 
te  comme  de  marteau  ,  pour  coigner  les  clous  à  bro¬ 
cher  ;  &  des  bouts  des  branches  qui  font  fendus  , 
comme  de  tenailles  pour  les  retirer  ;  mais  fon  plus 
grand  ufage  efl  pour  tirer  le  cuir  8c  l’étendre  fur  la 
forme,  &  comme  ils  difent  >  pour  le  brocher,  c’efl- 
à-dire  ,  pour  le  bâtir  ôc  le  mettre  en  état  qu’on  y 
coufe  la  femelle  de  dedans.  La  mafTe  efl  large  ôc 
dentelée,  afin  qu’elle  tienne  fermement  le  cuir,  fans 
pourtant  le  pouvoir  déchirer* 

Ces  Pinces  fe  vendent  par  les  Marchands  de  crê- 
pin.  Les  autres  Quincailliers  en  font  auffi  commer¬ 
ce  ;  mais  les  Cordonniers  s’en  fourniffent  plus  vo¬ 
lontiers  chez  les  premiers. 

Pince.  C’efl  auffi  un  outil  de  Relieur  de  Livres, 
en  forme  de  tenailles  de  fer.  Le  mors  de  cette  peti¬ 
te  tenaille  ,  c’efl- à-dire  ,  l’endroit  par  où  elle  pince, 
cft  plat.  On  s’en  fert  pour  pincer  les  nervures  ;  ce 
qui  fe  fait  en  approchant  avec  la  Pince,  de  chaque 
côté  des  nerfs  ,  les  ficelles  dont  le  livre  efl  fouetté. 

! Voyez  Relieure. 

Pince  ,  qu’on  nomme  plus  communément  Pin- 
cette.  Efl  encore  une  petite  tenaille  dont  le  mors 
efl  ou  plat  ou  rond,  qui  fert  aux  Horlogeurs,  Ar- 
quebufiers  &  autres  Ouvriers  ,  pour  prendre  ou  pla¬ 
cer  les  goupilles  8c  autres  légères  pièces  de  leurs  ou¬ 
vrages,  Les  FourbifTeurs  fe  fervent  auffi  de  diver- 
fes  Pinces  ,  de  rondes,  de  pointues  ,  de  carrées  ,1a 
plûpart  petites  ;  à  la  réferve  de  la  Pince  à  tourner 
le  crochet,'  qu’on  met  au  haut  des  fourreaux  d’é¬ 
pées,  qui  n’a  guéres  moins  de  dix  pouces  de  long, 
ôc  qui  efl  forte  à  proportion  de  fa  longueur.  Voyez. 
Pincettes. 

Pince.  Efl  pareillement  un  petit  infiniment  de 
fer,  auffi  en  forme  de  tenailles  pointues,  dont  fe 
fervent  les  Paffementiers-Boutonniers,  pour  redref- 
fet  les  fleurs  de  leurs  campanes  ôc  autres  femblables 
ouvrages. 

Pince.  Les  Pinces  des  Chauderonniers  font  des 
tenailles  de  fer  allez  femblables  à  celles  des  Serru¬ 
riers,  Maréchaux  8c  Taillandiers,  mais  beaucoup 
plus  petites.  Ils  s’en  fervent  pour  tenir  leur  ouvra¬ 
ge  ,  quand  il  efl  néceffaire  de  le  mettre  au  feu. 

Pince  a  pince.  On  dit  Auner  une  étoffe  Pince 
à  Pince;  pour  dire ,  l’auner  jufle,  fans  donner  de 
bonne  mefure.  Voyez  Auner. 

PINCEAU.  Infiniment  dont  fe  fervent  les  Pein¬ 
tres  pour  appliquer  leurs  couleurs. 

Il  y  a  des  Pinceaux  de  diverfes  fortes  ,  ÔC  faits 
Diôtion.  de  Commerce.  Tom.  III, 
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de  diiKrehtes  fcnatiéres.  Les  plus  ôrdirt'aires  font 
ceux  de  poil  de  blaireau  &  de  petit-gris  ;  ceux  de 
duvet  de  cigne  ôc  ceux  de  poil  de  fanglier.  Ces  der¬ 
niers  font  attachés  au  bout  d’un  bâton  plus  ou  moins 
gros,  fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deftine.  Quand 
ils  font  gros,  on  les  appelle  des  Brodes.  Les  autres 
font  enfermés  dans  le  tuyau  d’une  plume.  Il  y  en 
a  de  cette  forte  qui  font  d’une  fineife  extraordinai¬ 
re.  Les  plus  gros  fervent  aux  Doreurs  pour  étendre 
leur  or  après  qu’ils  l’ont  mis  fur  l’or-couleur  ,  ou  fur 
l’affiette  avec  la  palette. 

Ce  font  les  Marchands  Epiciers  qui  font  le  négo¬ 
ce  des  Pinceaux.  Les  Maîtres  Broffiers-Vergetiers 
en  font  Ôc  en  vendent  auffi  ,  mais  feulement  de  foye 
ou  poil  de  fanglier.  Voyez  Peinture  &  Verget- 
tier. 

Les  Pinceaux  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
comme  mercerie  ,  c  efl- à- dire ,  à  rai  fon  de  10  /.  du  cent 
pefant ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 602. 

PINCER  UN  LIVRE.  Terme  de  Relieur.  C’efl 
approcher  avec  de  petites  pinces  de  fer ,  de  chaque 
côté  des  nerfs  qui  font  au  dos  d’un  livre  ,  les  ficel¬ 
les  qui  n’en  font  pas  afTez  proches  quand  on  l’a 
foüetté.  Voyez  Relieure. 

PINCETTES.  Utencile  de  ménage  ,  qui  fert  à 
attifer  le  feu, 

Pincettes.  Ce  font  auffi  de  petites  tenailles,  les 
unes  fimples  ,  ôc  les  autres  à  refTort ,  dont  fe  fervent 
divers  Ouvriers  pour  placer  les  différentes  pièces  de 
leurs  ouvrages,  qui  font  trop  petites  pour  êrre  mi- 
fes  à  la  main,  comme  font  les  goupilles ,  les  peti¬ 
tes  vis  Ôc  autres  femblables  ,  particuliérement  dans 
l’Horlogerie»  Les  deux  branches  de  ces  tenailles 
font  courbées  en  demi-cercle  ,  pour  donner  plus  de 
force  ôc  de  tenue  au  mors  lorfqu’on  les  preffe.  A 
l’égard  du  mors ,  il  efl  toûjours  étroit  ôc  fans  cour¬ 
bure  ;  mais  aux  unes  plat  Ôc  carré  ,  ÔC  aux  autres 
plat  ôc  pointu. 

Les  Joüailliers  fe  fervent  auffi  de  Pincettes  très 
.  fines  pour  prendre  les  pierres  précieufes  qui  font 
d’un  très  petit  volume  ,  ôc  les  ranger  fur  les  deffeins 
des  diverfes  pièces  de  joüaillerie qu’ils  veulent  monter. 

PIMCEURE.  Petit  faux-pli  que  les  draps  pren¬ 
nent  quelquefois  au  foulon.  Voyez  Lizer. 

PINCHINA.  Sorte  d’étoffe  de  laine  non  croi- 
fée,  qui  efl  une  efpèce  de  gros  8c  fort  drap  qui  fe 
fabrique  à  Toulon  ôc  aux  environs,  dont  la  largeur 
efl  d’une  aune ,  âc  la  longueur  des  pièces  de  21  à  22 
aunes  mefures  de  Paris. 

U  fe  fait  des  Pinchinas  tout  de  laine  d’Efpagne  , 
8c  d’autres  entièrement  de  laine  de  Pays.  Les  pre¬ 
miers  fe  confomment  pour  l’ordinaire  en  France; 
ôc  les  autres  s’envoyent  pour  la  plûpart  en  Italie, 
en  Barbarie  ôc  dans  l’Archipel.  Cette  efpèce  d’étof¬ 
fe  a  une  odeur  de  violette ,  qu’on  lui  fait  prendre 
par  le  moyen  de  l’iris, 

Châlons  en  Champagne  fournit  une  étoffe  de  lai¬ 
ne  très  forte  ,  d’une  aune  de  large,  à  laquelle  on 
donne  auffi  le  nom  de  Pinchina,  parce  que  fa  qua¬ 
lité  approche  allez  de  celle  des  véritables  Pinchinas 
de  Toulon.  Ce  font  les  Sieurs  Moreau  ôc  Darrds 
très  habiles  Manufacturiers,  qui  les  premiers  en  ont 
établi  la  fabrique. 

On  appelle  encore  Pinchina ,  une  forte  d’étoffe 
croifée  toute  de  laine,  d’une  aune  de  large  fur  21 
à  22  aunes  de  long,  qui  fe  tire  de  Berry;  laquel- 
le  n’a  d’autre  raport  aux  Pinchinas  de  Toulon  que 
par  fa  largeur  ;  ne  devant  être  regardée  tout  au  plus 
que  comme  un  cordât  ou  groffe  ferge  drapée,  qui 
n’efl  propre  qu’à  vêtir  des  gens  de  baffe  condition» 

Les  Pinchinas  de  Berry  font  faits  pour  l’ordinaire 
de  greffes  laines  de  Pais  naturelles  ,  c’efl-à-dire  ,  tel¬ 
les  qu’elles  ont  été  tirées  des  moutons  ,  n’ayant  point 
paflé  par  la  teinture. 

Depuis  quelque  tems  les  Fabriquans  ôc  les  Mar¬ 
chands  de  France  fe  font  avifés  de  donner  le  nom 
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de  Pinchïna  à  quantité  d’étoffes  de  §  aune  i  de  § 
aune  demi-quart,  &  de  f  tiers,  qui  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  droguets.  Voyez.  Droguet. 

PINÇON  ou  PALISSON.  Terme  de  Chamoi- 
feur.  Voyez.  Palisson. 

PINE’E.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de  mo¬ 
rue  féche  ,  qui  eft  la  plus  eftimée  de  toutes.  V oyez. 
Morue. 

PINTADIS.  Voyez  Lagias. 

PINTE.  Efpèce  de  moyen  vaiffeau  ou  mefurç 
dont  on  fe  fert  pour  mefurer  le  vin ,  l’eau  de  vie  , 
1  huile  8c  autres  femblables  marchandifes  qu’on  dé¬ 
bite  en  détail ,  même  les  olives. 

La  Pinte  de  Paris,  qui,  à  ce  qu’eftiment les  Sa- 
vans  ,  ell  à  peu  près  la  lîxiéme  partie  du  Conge  Ro¬ 
main  ,  fe  divife  en  deux  chopines  que  quelques-uns 
appellent  Septiers  ;  la  chopine  eft  de  deux  demi- 
feptiers  &  le  demi-feptier  contient  deux  poiffons , 
chaque  poillon  étant  de  fix  pouces  cubiques.  Les 
deux  Pintes  font  une  quarte  ou  quarteau  qu’on  nom¬ 
me  en  plufieurs  endroits  Pot. 

La  Pinte  de  S.  Denis  en  France  eft  prefque  le 
double  de  celle  de  Paris,  ne  s’en  manquant  gué- 
res  que  la  valeur  d’un  verre ,  ce  qui  fait  qu’on  lui 
donne  en  divers  lieux  le  nom  de  Pot. 

La  Pinte  d’Angleterre  eft  la  plus  petite  des  rae- 
fures  dont  on  fe  fert  pour  les  liquides  dans  ce  Royau¬ 
me  ;  elle  péfe  environ  une  livre  d’avoir  du  poids  , 
c’eft-à-dire,  1 6  onces.  Deux  Pintes  font  une  quar¬ 
te,  deux  quartes  un  pot  ,  deux  pots  un  gallon  ou 
broc.  Voyez  Gallon. 

Pinte.  Se  dit  aulîi  des  chofes  qu’on  a  mefurées 
avec  la  Pinte.  Une  Pinte  d’olives  ,  une  Pinte  d’eau 
de  vie,  une  Pinte  de  vin,  &c. 

PIOCHE.  Outil  de  fer  avec  un  long  manche  de 
bois  qui  fert  aux  Terraffiers,  Carriers  8c  Maçons 
pour  remuer  la  terre  ,  tirer  des  pierres  ,  faper  ,  dé¬ 
molir  ,  &c.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  les  unes 
dont  le  fer  a  deux  côtés,  comme  un  marteau,  8c 
un  œil  au  milieu  pour  l’emmancher  ;  chaque  extré¬ 
mité  de  cette  Pioche  eft  pointue. 

Deux  autres  fortes  de  Pioche  s’emmanchent  par 
le  bout  du  fer  ;  toutes  deux  font  un  peu  courbes  , 
mais  l’une  eft  pointue  comme  le  Pic  ,  8c  l’autre 
qu’on  nomme  Feuille  de  fauge  ,  a  le  bout  large  8c 
tranchant. 

PIPE.  C’eft  une  des  neuf  efpéces  de  futailles  ou 
vaiffeaux  réguliers  propres  à  mettre  du  vin  8c  d’au¬ 
tres  liqueurs. 

La  Pipe  qui  eft  particuliérement  en  ufage  en  An¬ 
jou  &  en  Poitou  ,  eft  compofée  de  deux  buffards  ou 
bufies,  ce  qui  eft  égal  à  deux  demi-queues  d’Or¬ 
léans,  de  Blois,  de  Dijon  ,  de  Nuys  8c  de  Mâcon, 
qui  font  un  muid  8c  demi  de  Paris,  le  muid  compo- 
féde^ô  feptiers  ,  chaque  feptier  faifant  §  pintes,  de 
manière  que  la  Pipe  contient  54  feptiers  qui  font  432 
pintes  de  Paris. 

On  dit  auftî  une  Pipe  de  blé  ,  comme  on  dit  en 
d’autres  endroits  un  Muid. 

En  Bretagne  la  Pipe  eft  une  mefure  des  chofes 
fée  h  es  ,  particuliérement  pour  les  grains,  les  légu¬ 
mes  &  autres  femblables  denrées. 

La  Pipe  entendue  de  cette  forte  contient  dix  char¬ 
ges  ,  chaque  charge  compofée  de  4  boiffeaux  ,  ce 
qui  fait  40  boiffeaux  par  Pipe  ;  elle  doit  pefer  600 
livres  lors  qu’elle  eft  pleine  de  blé. 

Pipe.  Efpéce  de  long  tuyau  délié,  fait  ordinaire¬ 
ment  de  terre  cuite  très  fine  ,  qui  fert  à  fumer  le  ta¬ 
bac.  A  l’un  des  bouts  du  tuyau  qui  eft  recourbé,  eft 
une  façon  de  petit  va  fe  qu’on  appelle  le  Fourneau  ou 
la  tête  de  la  Pipe  ,  dans  lequel  on  met  le  tabac  pour 
1  allumer  &  le  fumer  ,  ce  qui  fe  fait  avec  la  bouche  en 
afpirant  la  fumée  par  le  bout  du  tuyau  oppofé  à  ce¬ 
lui  du  fourneau. 

Il  fe  fabrique  des  Pipes  de  diverfes  façons  ,  de 
courtes  ,  de  longues  ,  de  façonnées  ,  d’unies ,  de 
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blanches  fans  être  verniflees  ,  8c  de  verniffées  de 
différentes  couleurs.  On  les  tire  ordinairement  ou 
de  Hollande  ,  ou  de  Rouen. 

Celles  de  Hollande  font  les  plus  eftimées ,  étant 
droites ,  d’une  belle  forme  8c  d’une  terre  très  fine  ; 

11  y  en  a  d’une  longueur  extraordinaire  :  elles  font 
envoyées  dans  des  caiffes  de  fapin  avec  de  la  paille 
ou  coque  de  blé  farazin ,  pour  empêcher  qu’elles  ne 
fe  caftent  ;  les  caiffes  ont  coûtume  de  contenir  de¬ 
puis  quatre  jufqu’à  vingt-quatre  groffes  de  douze 
douzaines  chacune.  L’on  prétend  que  celles  qui  vien¬ 
nent  en  petites  caiffes  de  quatre  groffes  font  moins 
fujettes  à  fe  brifer. 

La  plupart  des  Pipes  de  Hollande  fe  font  à  Gou¬ 
da,  qu’on  nomme  autrement  Tergouw.  Il  s’y  en 
débite  une  quantité  incroyable. 

Les  Pipes  qui  fe  manufacturent  à  Rouen  ,  quoi- 
qu  à  l’imitation  de  celles  de  Hollande,  font  cepen¬ 
dant  beaucoup  moins  eftimées  ,  la  terre  en  étant  plus 
grolfiére  ,  d’une  vilaine  couleur,  la  plûpart  tortues  8c 
mal  formées  ;  elles  font  apportées  dans  de  petits 
caiffons  de  bois  de  hêtre  qui  ne  contiennent  pour 
l’ordinaire  qu’une  groffe  ;  on  y  met  du  foin  pour  les 
mieux  conferver. 

Ceux  qui  font  commerce  de  Pipes  en  gros  ,  les 
vendent  aux  Détailleurs  fur  des  échantillons  ,  fans 
faire  l’ouverture  des  caiffes,  enforte  que  celles  qui 
fe  trouvent  rompues  &  caffées  relient  pour  le  compte 
de  1  Acheteur.  C’eft  un  ufage  établi  parmi  les  Mar¬ 
chands  qui  font  ce  négoce. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  Pipes  de  trois  ou  quatre 
piés  de  long  ,  plus  ou  moins  grandes  ,  de  rofeaux 
ou  de  bois  troué  comme  des  chalumeaux  ,  au  bout 
desquelles  ils  attachent  une  efpéce  de  noix  de  terre 
cuite  qui  fert  de  fourneau  8c  qu’ils  détachent  après 
avoir  fumé. 

Ce  qu  on  appelle  un  Brûle-gueule ,  n’eft  autre 
chofe  qu  une  Pipe  dont  le  tuyau  a  été  cafté  à  cinqj^ 
ou  fix  doigts  du  fourneau. 

Pipe  graffe  eft  celle  qui  à  force  d’avoir  fervi  à  fu¬ 
mer  eft  devenue  d’un  brun  obfcur  prefque  noir  quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  la  Pipe  graffe  pulvenfée 
8c  prife  dans  du  vin  blanc  eft  très  fpécifique  pour  le 
flux  de  fan  g. 

Les  Pipes  a  tabac  de  fabrique  de  Hollande  payent  en 
France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  5  liv.  la  grojfe  de 
douze  douzaines  ,  fuivant  le  Tarif  de  1 699.  (  U  celui 
du  21.  Dec.  1739.  ) 

Et  les  Pipes  à.  tabac ,  autres  que  celles  de  Hollande  , 
payent  24  J.  de  la  grojfe  ,  conformément  à  ï Arrêt  du  3 
Juillet  1Ô92. 

PIPOT.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  certaines 
futailles  ou  barils  dans  lefquels  on  met  les  miels;  c’eft: 
ce  qu  on  nomme  ailleurs  un  tierçon  ;  le  tonneau  de 
miel  eft  compofé  de  quatre  banques  ou  de  fix  Pi- 
pots. 

PIQUE.  Arme  offenfive  faite  d’un  long  bois  de 

12  à  14  piés,  ferré  par  un  bout  d’un  fer  plat  8c 
pointu. 

Les  Piques  ont  été  long-tems  en  ufage  dans  l’infan¬ 
terie  Françoifc  :  mais  elles  leur  ont  été  ôtées  fur  la 
fin  du  17*  fiécle  ,  les  bayonnettes  qu’on  met  au  bout 
du  fufil  leur  ayant  été  fubftituées. 

Les  Piques  font  du  nombre  des  marchandifes  de  con¬ 
trebande  pour  la  fortie  du  Royaume  conformément  à 
T  Ordonnance  de  1687. 

Elles  payent  les  droits  d’entrée,  foit  qu’elles  foient  fer¬ 
rées  ou  non  ,  a  raifon  de  20  f.  le  cent  pefant ,  &  pour  la 
fortie  avec  pafl'eport  18  f. 

Pique.  On  dit  Traiter  à  la  Pique  avec  des  Nations 
fauvages,  pour  dire,  faire  commerce  avec  elles  en 
fe  tenant  fur  fes  gardes  ,  8c  pour  ainfi  dire  la  Pique 
à  la  main.  On  traite  particuliérement  de  cette  forte 
avec  quelques  Sauvages  voifins  du  Canada  8c  avec 
quelques  Nègres  des  Côtes  d’Afrique.  Voyez  à  F  Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce  celui  des  Cotes  d’Afrique 
&  de  F  Amérique  Septentrionale.  Trai- 
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Traiter  à  la  Pique,  s’entend  auffi  du  négoce  de 
contrebande  qui  fe  fait  par  les  Anglois  ôc  les  Hol- 
landois  dans  plufîeurs  endroits  de  l’Amerique  Es¬ 
pagnole,  voifins  des  colonies  que  ces  deux  Nations 
ont  dans  les  Iles  Antilles.  Peut-être  fraudroit-il  dire 
Traiter  à  Pic,  c’efl- à-dire  ,  le  vaiileau  fur  fes  ancres, 
parce  que  ce  commerce  qui  efl  défendu  fur  peine  de 
la  vie,  ne  fe  fait  que  dans  des  rades  où  les  vaif- 
feaux  relient  à  l’ancre  &  attendent  les  Marchands 
Efpagnols  ,  qui  quelquefois  en  cachette,  mais  le  plus 
Souvent  d’intelligence  avec  les  Gouverneurs  &  au¬ 
tres  Officiers  du  Roi  d’Efpagne ,  viennent  échanger 
leur  or,  leurs  piaftres,  leur  cochenille  &  les  autres 
riches  productions  du  pays  contre  des  marchandifes 
d’Europe. 

Ceux  qui  veulent  qu’on  dife  en  cette  occafion 
T raiter  à  la  Pique,  entendent  que  c’efl  traiter  à  la  lon¬ 
gueur  delà  Pique,  àcaufe  d’une  certaine  diflance  à 
laquelle  les  étrangers  font  obligés  de  fe  tenir  pour 
faire  ce  commerce,  ne  leur  étant  jamais  permis  d’en¬ 
trer  dans  les  Ports ,  ôc  n’étant  même  Soufferts  dans 
les  rades  que  par  une  efpéce  de  collufîon ,  y  ayant 
des  armadilles  ou  vaiffeaux  de  guerre  qui  veillent  ou 
doivent  veiller  fans  celle  pour  empêcher  ce  négoce 
comme  trop  préjudiciable  à  celui  que  les  Efpagnols 
d’Europe  font  en  Amérique  par  leur  flote  Sc  leurs 
gallions.  Voyez,  à  i Article  du  Commerce  de  ï Améri¬ 
que  celui  que  les  Anglois  de  la  Jamaïque  &  les  Hol- 
landois  de  Curaçao  font  fur  les  Cotes  EJpagnoles  des  In¬ 
des  Occidentales. 

PIQUE’,  PIQUE’E.  Ce  fur  quoi  un  Ouvrier  a 
fait  de  la  piquure.  Un  fatin  Piqué ,  un  taffetas 
Piqué ,  une  couverture  Piquée  ,  un  baudrier  Pi¬ 
qué  d’or. 

Pique’.  Se  dit  auffi  des  taches  que  l’humidité  cau- 
fe  quelquefois  fur  des  étoffes  de  Soye  ,  comme  de 
jaune  fur  le  blanc,  de  blanc  Sur  le  jaune.  Ce  gros  de 
Tours  efl  tout  Piqué. 

Pique’.  S’entend  encore  des  Piquures  de  vers 
qui  fe  trouvent  dans  les  draps  &  autres  étoffes  de  lai¬ 
ne.  Un  drap  Piqué  ,  une  Serge  Piquée. 

PIQUER.  Ce  terme  efl  d’un  allez  grand  ufage 
dans  les  Manufactures  Sc  les  Communautés  des  Arts 
&  Métiers. 

Les  Tapiffiers  piquent  des  matelas  ,  des  couvertu¬ 
res  ou  courtepointes,  des  chantournés  &  des  dedans 
ôc  doublures  de  lits  5  les  Matelas  d’efpace  en  efpace 
avec  une  longue  aiguille  de  fer  ,  de  la  ficelle  &  des 
flocons  de  coton  pour  les  dreffer  Si  arrêter  la  laine 
entre  les  toiles  i  les  autres  avec  de  la  foye  Sc  fur 
des  deffeins  donnés  par  les  Deffinateurs  pour  leur 
fervir  d’ornement. 

Les  Tailleurs  pour  femmes  piquent  des  corps  de 
jupe  Sc  des  corcets  entre  de  la  baleine  ou  de  la  cor¬ 
de  pour  les  affermir. 

Les  Ceinturiers  piquent  des  baudriers  Sc  ceintu¬ 
rons  avec  de  la  foye ,  de  l’or  Sc  de  l’argent  pour 
les  enrichir,  Sc c. 

Piquer  ,  en  terme  de  Découpeur.  C’efl  enlever 
avec  un  fer  quelque  partie  d’une  étoffe  6c  y  faire 
quantité  de  petites  mouchetures. 

On  pique  de  cette  forte  les  fatins  ,  les  taffetas , 
les  draps  Sc  les  cuirs  ,  particuliérement  ceux  qui  font 
parfumés  Sc  dont  on  fait  quelques  ouvrages  pour 
l’ufage  des  Dames  ,  tels  que  font  des  corps  de  ju¬ 
pes  ôc  des  fouliers. 

Piquer,  en  terme  de  maçonnerie.  Signifie  faire 
fur  les  matériaux  qu’on  employé  à  la  conflruClion 
extérieure  des  bâtimens ,  plufîeurs  petits  points  ou 
creux  qui  leur  fervent  d’ornement. 

On  pique  de  cette  forte  la  pierre  de  taille  ,  le 
moilon  Sc  le  grès,  particuliérement  pour  l’ordre  Tof- 
can. 

On  dit  auffi  Piquer  du  moilon,  pour  dire,  le 
tailler  un  peu  groffiérement  ;  on  l’employe  ordinai¬ 
rement  de  la  forte  aux  voûtes  des  caves  ,  aux  puits 
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Sc  aux  murs  de  clôture  des  meilleurs  ouvrâmes. 

Piquer  le  bois.  Veut  dire  en  terme  de  Char¬ 
pentier,  le  marquer  d’une  certaine  manière.  Voyez, 
Charpentier. 

Piquer  la  viande.  Signifie  en  terme  de  Ro- 
tiffeur  Sc  de  Cuifinier  ,  la  larder  p-opiement  Sc  la 
couvrir  entièrement  de  petits  lardons  ou  morceaux 
de  lard  conduits  également  avec  la  lardoire. 

Piquer  une  piece  de  vin.  Se  dit  de  la  peti¬ 
te  ouverture  que  le  Tonnelier,  le  Marchand  de  vin 
ou  le  Cabaretier  y  font  avec  le  foret  pour  effayer 
ôc  goûter  le  vin  ,  foit  pour  le  vendre,  foit  pour  le 
mettre  en  perce.  Voyez,  ces  Articles. 

PIQUET.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
en  quelques  endroits  de  Picardie  ,  particuliérement 
à  Amiens  :  quatre  Piquets  font  le  feptier  qui  péfe 
50  liv.  poids  de  Paris  ,  ce  qui  fait  douze  liv.  §  pour 
chaque  Piquet.  Sur  ce  pié  il  faut  dix-neuf  Piquets  | 
ou  quatre  feptiers  5  d’Amiens  pour  faire  un  feptier 
mefure  de  Paris. 

Piquet.  Petit  inflrument  de  fer  à  trois  poin¬ 
tes,  dont  les  Boulangers  qui  font  le  bifcuit  de  mer, 
fe  fervent  pour  piquer  le  delfous  de  leurs  galettes 
avant  de  les  mettre  au  four,  afin  que  la  chaleur  pé¬ 
nétre  plus  facilement  jufqu’au  centre  ,  ôc  en  chaffe 
toute  l’humidité.  Voyez .  l’Article  du  Biscuit. 

PIQUETS.  Ce  que  les  Blanchilleurs  de  cire  nom¬ 
ment  des  Piquets,  font  de  grandes  chevilles  de  plus 
de  dix-huit  pouces  de  longueur  ,  qui  font  placées 
de  diflance  en  diflance ,  autour  des  tables  ou  carrés 
de  l’Herberie.  Ces  Piquets  fervent  à  relever  les  bords 
des  toiles,  où  l’on  met  blanchir  la  cire.  Voyez  l’Ar-> 
ticle  de  la  C  I  RE  ,  ou  il  e/l  parlé  du  blanchiffage 
d’ A  ntony. 

PIQUETTE.  Méchant  vin  ,  ou  qui  efl  foible  , 
dont  on  ne  fait  nul  cas.  Voyez  VlN. 

PIQUEUR.  C’efl  dans  les  grands  atteliers  de 
maçonnerie  un  homme  prépofé  Sc  commis  pour  te¬ 
nir  le  rôle  des  Ouvriers,  Sc  marquer  ceux  qui  man¬ 
quent  à  l’ouvrage,  qui  y  arrivent  trop  tard  ou  qui 
en  fortent  avant  l’heure.  Il  fe  dit  auffi  de  l’Ouvrier 
qui  pique  du  moîlon.  Voyez  Maçon. 

PIQUEURE.  Ornement  qu’on  fait  fur  une  étof¬ 
fe  par  compartiment  Sc  avec  fymmétrie,  en  la  piquant 
Sc  coupant  avec  un  emporte-piéce  de  fer  tranchant. 

C’eft  auffi  un  corps  de  femme  piqué  par  le  Tail¬ 
leur,  avant  qu’il  foit  couvert  d’étoffe. 

PIQUOT.  Voyez  Picot. 

PIRETHRE,  PIKETTE,  ou  PIRESTRE, 
Racine  médicinale  qui  vient  du  Royaume  de  Tu¬ 
nis  par  la  voye  de  Marfeille,  dont  on  fe  fert  pour 
appaifer  la  douleur  des  dents  ,  Sc  que  les  Vinai¬ 
griers  employent  auffi  dans  la  compofîtion  de  leurs 
vinaigres. 

La  Pirethre  efl  une  racine  de  moyenne  longueur, 
de  la  groffeur  du  petit  doigt ,  grisâtre  au  dehors  , 
blanchâtre  en  dedans  ,  garnie  de  quelques  fibres  ôc 
d’un  goût  âcre  ôc  brûlant.  La  plante  qu’elle  produit 
a  fes  feuilles  vertes  ôc  très  petites  ,  Sc  fes  fleurs  in¬ 
carnat  femblables  à  nos  marguerites. 

On  veut  que  Pyrrhus  Roi  d’Epire  lui  ait  donné 
fon  nom  ;  mais  fans  y  chercher  tant  de  myflére  , 
il  y  a  bien  plus  d’apparence  qu’elle  l’a  pris  de  fa 
qualité  brûlante  ,  ôc  qu’elle  lui  vient  du  mot  Grec 
Uüf  ,  qui  lignifie  Feu. 

On  doit  choifir  la  Pirethre  nouvelle  ,  bien  nour¬ 
rie  ,  féche,  mal-aifée  à  rompre ,  du  goût  ôc  de  la 
couleur  qu’on  vient  de  dire. 

On  appelle  auffi  la  Pirethre  Racine  falivaire,  par¬ 
ce  qu’elle  fait  beaucoup  cracher. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  de  Pirethre  qu’on  nom¬ 
me  autrement  Fié  dé  Alexandre  ,  qui  efl  communé¬ 
ment  aportée  de  Hollande,  bien  qu’elle  vienne  d’au¬ 
tres  endroits.  Sa  racine  efl  longue  d’un  demi-pié  , 
gris-brun  fà  l’extérieur,  blanche  deffous,  garnie  de 
quelques  fibres  Sc  entourée  d’une  efpéce  de  frange 
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ou  bafbé  à  l’endroit  d’où  fes  tiges  commencent  à 
fortir.  Ses  feuilles  font  petites  ,  d’urt  verd  jaune ,  ÔC 
•Tes  fleurs  par  ombelle ,  d’un  rouge  pâle.  Le  goût 
âcre  ôc  mordicant  de  fa  racine  fait  qu’on  la  fubftù 
lue  quelquefois  à  la  véritable  Pirethre  j  mais  fi  elle 
feft  aufïï  bonne  pouf  le  vinaigre  s  elle  n’a  pas  la 
même  vertu  pour  le  mal  de  dents. 

f  Le  mot  Pyrethre  vient  du  Grec ,  qui  fignifie 
vacine  brûlante  ,  à  caufe  de  fa  grande  acreté.  U  eft 
mafculin,  mais  il  femble  que  l’ufage  l’a  emporté  de 
le  faire  féminin  >  cela  vient  de  la  confidération  que 
■c’eft  Une  racine. 

f  Mr.  Tournefort  n’ayant  pû  obferver  ce  genre  5 
n’en  a  pas  établi  les  caractères.  Il  eft  cependant 
de  la  Clafle  des  Ombelliféres. 

La  Pirethre  paye  en  France  les  droits  'a  entrée  à 
raifon  de  30  f.  du  cent  pefant  >  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 664;  ô’  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  18 
f.  8  d.  tant  d’anciens  que  de  nouveaux  droits  du  quin¬ 
tal.  Elle  efl  du  nombre  dés  drogues  &  marchandées  ve¬ 
ntant  du  Levant ,  fur  lefquelles  fuivant  l’Arrêt  du  I  j" 
Août  i(58 y,  ildùît  être  levé  vingt  pour  cent . 

PIROLÀ.  Voyez  Pyrola. 

PI$-ASPHALTUM.  Afphaltum  fofiftiqué  Ôc 
mêlé  avec  de  la  poix  noire.  Voyez  Asphaltum. 

PLSSÀNG.  C’eft  le  nom  que  les  Malayes  don¬ 
nent  au  fruit  que  ,îes  Arabes  appellent  Mufa  ,  ôc 
la  plûpart  des  voyageurs  Banane  ;  ce  dernier  nom 
vient  de  Guinée  qui  efl;  une  côte  d’Afrique  j  quel¬ 
ques  François  l’appellent  Plantin. 

Le  Pere  Labat  a  donné  une  aflez  bonne  defcrip- 
tion  de  la  plante  qui  porte  ce  fruit,  fous  le  nom 
de  Bananier  ;  mais  la  graine  qui  fe  trouve  vérita¬ 
blement  dans  ce  fruit ,  a  échapé  aux  yeux  de  ce 
Pere ,  puifqu’il  a  avancé  qu’il  n’en  a  aucune  :  fa 
petitefle  l’a  fait  tomber  fans  doute  dans  cette  er¬ 
reur  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  néceflaire  de  fe  fervir 
du  microfcope  pour  l’y  découvrir  ;  on  la  voit  faci¬ 
lement  fi  on  y  regarde  de  près.  La  figure  qu’il  en 
a  donné  efl  excellente ,  mais  elle  n’eft  pas  de  lui , 
il  a  fçu  la  tirer  en  petit  de  1  ’Hortus  Malabar icus  , 
Tome  I.  comme  celle  du  Cocotier  ,  dans  fon  voya¬ 
ge  aux  Iles  de  l’Amerique.  C’efl;  au  refle  un  fruit 
fort  utile  pour  les  équipages  des  Vaifleaux  Mar¬ 
chands  qui  voyagent  dans  la  Zone-Torride.  *  Mr. 
Garcin.  Voyez  ce  qu’on  a  dit  de  plus  fur  ce  fruit 
dans  l’Article  Musa. 

PISSOTTE.  Petite  canelle  de  bois  qu’on  met 
au  bas  d’un  cuvier  à  leflïves,  pour  donner  paflage 
à  l’eau  qu’on  jette  de  tems  en  tems  fur  les  cendres 
qui  font  enfermées  dans  le  charier. 

Dans  les  atteliers  où  fe  fabrique  le  falpêtre ,  les 
cuviers  où  fe  font  les  leflïves  des  terres  propres  à 
en  tirer  ce  minéral ,  ont  auflî  leur  Piflotte.  Elle 
fe  place  ordinairement  dans  le  bas  du  cuvier  à  deux 
ou  trois  doigts  du  fable  avec  deux  billots  de  bois 
aux  deux  côtés  en  dedans,  pour  foûtenir  le  faux  fond 
qu’on  met  au  bas  ,  fur  lequel  fe  mettent  les  cen¬ 
dres  &  les  terres  dont  les  cuviers  fe  rempliflent  i 
c’eft  au  deflous  de  la  Piflbte  qu’on  met  les  recettes. 
Voyez  l'Article  du  Salpêtre. 

PISTACHE.  Fruit  qu’on  apporte  de  plufieufs 
endroits  de  l’Afie  ,  ôc  particuliérement  d’Alep  ÔC 
de  Perfe. 

Ce  fruit  efl  de  la  grofleur  ôc  de  la  figure  des  â- 
mandes  vertes  ,  quand  il  efl  couvert  de  toutes  fes 
envelopes  }  mais  quand  on  en  a  levé  la  première 
&  qu’il  ne  refle  qu’avec  fa  coque  ,  il  reflemble  à 
nos  noifettes  ;  l’amande  qui  efl  enfermée  fous  cette 
coque  efl  dun  verd  mêlé  de  rouge  par  deflus  ôc 
toute  verte  en  dedans  ;  elle  efl  d’un  goût  très 
agréable. 

L’arbre  qui  produit  la  Piftache  efl  de  la  hauteur 
d  un  noyer  ;  fes  feuilles  font  jaunâtres  &  prefque 
rondes  ôc  fon  fruit  qui  vient  en  forme  de  grape , 
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efl  très  agréable  à  voir  à  caufe  du  verd  mêlé  de 
rouge  dont  fa  première  envelope  efl  colorée. 

Les  Piftaches  viennent  d’Alep  ,  Alexandrette  , 
&  autres  Ports  de  cette  Echelle  ,  ôc  les  Marchands 
Epiciers  de  Paris  les  tirent  de  Marfeille. 

5 1"  Il  vient  encore  des  Piftaches  de  Sicile  ,  mais 
d’une  qualité  fort  inférieure  à  celles  de  Perfe. 

Il  faut  choifir  celles  qui  font  en  coques ,  nouvel¬ 
les  ,  pefantes  ôc  bien  pleines  ;  à  l’égard  des  Pif¬ 
taches  cafiTées ,  on  doit  préférer  celles  qui  font  les  plus 
nouvellement  cafiTées,  les  plus  entières  ôc  celles  qui 
ont  le  mieux  confervé  leur  couleur  tant  dehors  que 
dedans,  car  pour  la  grofleur  c’eft  fuivant  la  fantai- 
fie,  ou  l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

Les  Piftaches  entrent  dans  quantité  de  ragoûts  , 
ôc  I  on  en  fait  ces  excellentes  dragées  qui  n’en  ont 
guéres  de  pareilles  pour  la  bonté. 

Les  Pijlaches  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
à  raifon  de  40  f.  du  çent  pefant ,  fuivant  le  Tarif 
de  1 66^. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  23  f. 
S*  d.  le  quintal  pour  tous  droits. 

Elles  font  du  nombre  des  marchandifes  venant  du 
Levant ,  fur  lefquelles  il  doit  fe  lever  20  pour  cent 
conformément  à  L’Arrêt  du  15  Août  1685/ 

Outre  les  Piftaches  d’Afie  qui  font  les  feules  dont 
les  Marchands  Epiciers  faflènt  commerce  en  France, 
il  y  a  encore  de  faufles  Piftaches  qu’on  appelle  Pif¬ 
taches  des  Iles,  parce  qu’il  en  croît  quantité  dans 
les  Iles  Antilles  de  TAmerique.  Quelques-uns  les 
confondent  mal  à  propos  avec  les  véritables  Pifta¬ 
ches  dont  elles  font  néanmoins  très  différentes  , 
foit  par  raport  à  l’arbre  ou  plutôt  à  la  plante  qui 
les  produit ,  foit  par  raport  à  leur  qualité  ôc  à  leur 
bonté. 

La  plante  qui  porte  les  fruits  que  les  Habitans  des 
Iles  nomment  des  Piftaches ,  ne  s’élève  guéres  plus 
d’un  pié  hors  de  terre ,  où  elle  rampe  ordinairement 
à  caufe  de  la  foiblefle  de  fa  tige  ;  fes  feuilles  (a)  ref- 
femblent  aflez  à  celles  de  cette  efpéce  de  câpres 
qu'on  nomme  Capucines ,  à  la  réferve  quelles  font 
plus  jaunes  avec  un  peu  de  rouge  aux  extrémités. 
Le  fruit  n'eft  point  attaché  aux  branches  ,  mais  fe 
trouve  adhérant  à  la  racine  ôc  comme  enfermé  dans 
fon  chevelu.^  Chaque  goufle  eft  ordinairement  de 
douze  jufqu’à  dix  -  huit  lignes  de  longueur ,  ôc  de 
quatre  ,  cinq  ou  fix  de  diamètre.  Quelquefois  la  cofle 
ne  contient  qu’une  feule  amande,  ôc  pour  lors  elle 
a  la  figure  d  une  olive  ;  mais  comme  ordinairement 
il  s’y  en  trouve  deux  ou  trois,  la  Piftache  a  une  forme 
irrégulière.  La  fubftance  de  ce  fruit  eft  blanche ,  com¬ 
pacte  ôc  pefante ,  ôc  a  un  peu  l’odeur  ôc  le  goût  du 
gland. 

Ce  fruit  fe  mange  rarement  crud  à  caufe  de  fes 
mauvais  effets j  il  eft  meilleur  ôc  moins  nuifible  rôti , 
mais  ordinairement  on  le  met  en  dragées  ôc  en  maf- 
fepins.  On  s  en  fert  auflî  dans  les  ragoûts  en  forme 
de  marons,  ôc  I  on  en  fait  des  ratafias  j  mais  alors  il 
faut  qu  il  foit  rôti.  De  quelque  manière  qu’on  le  man¬ 
ge  il  eft  toujours  indigefte  :  en  un  mot  il  n’a  de 
reflemblance  à  la  vraie  Piftache  que  parce  qu’il 
échauffe  beaucoup. 

PISTACHIER.  Arbre  qui  produit  les  piftaches.; 

Les  Piftachiers  font  très  communs  en  Perfe,  ils  y 
viennent  raifonnablement  hauts  avec  une  belle  tête, 
ôc  y  portent  quantité  de  fruits  ;  les  feuilles  en  font 
aflez  femblables  à  celles  du  laurier,  hors  qu’elles 
font  un  peu  plus  grandes  ôc  plus  rondes ,  pour  la 
plûpart  renverfées  ôc  d’une  couleur  tirant  fur  le 
verd  ôc  jaune.  L’écorce  en  eft  rouge  ôc  jaune  lorf- 

que 

(a)  Cette  defeription  parôit  être  tirée  du  P.  Labati 
mais  le  P.  le  Breton  nous  avertit  que  c’eft  non  les  feuilles, 
mais  les  fleurs  ,  qui  reflemblent  à  celles  du  Melilot  ôc 
des  Capucines.  Voyez  les  Mémoire  s  de  Trévoux  An.  1719 
Avril ,  p.  6 8p.  '  9 
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que  l’arbre  eft  en  pleine  vigueur  ,  autrement  clai¬ 
re  ,  verte  6c  jaune.  On  fait  confire  la  coquille  de 
la  piftache  lorsqu’elle  eft  encore  verte  ,  6c  l’on  efti- 
me  fort  cette  confiture  :  on  en  mange  auflî  l’aman¬ 
de  marinée  8c  préparée  au  vinaigre ,  comme  on  fait 
en  France  les  petits  concombres  qu’on  nomme  cor¬ 
nichons  ;  pour  mariner  les  piffaches  ,  il  ne  faut  pas 
qu’elles  Soient  dans  leur  parfaite  maturité. 

On  trouve  auflî  des  piffaches  fauvages  dans  les 
montagnes  ,  dont  le  fruit  eft  fort  petit.  Us  produi- 
fent  une  gomme  fort  eftimée  en  Médecine  ,  8c  dont 
on  fait  d’excellens  onguens  pour  la  guérifon  des 
play  es  :  elle  a  l’odeur  6c  la  couleur  de  la  thérében- 
tine.  On  la  recueille  au  mois  d’Août  ,  par  des 
incitions  qu’on  fait  à  la  tige  8c  aux  branches 
de  l’arbre  ,  au  deflous  defquels  on  fait  de  petits  go¬ 
dets  de  terre  à  Potier.  On  la  met  enfuite  dans  de 
petits  facs  de  cuir  pour  la  vendre. 

’f  Le  Piffachier  eft  une  véritable  efpéce  deTérébin- 
the,  dont  le  genre  apartient  à  la  XVIIIe.  dalle  de  Mr. 
Tournefort.  U  porte  deux  fortes  de  fleurs  féparées  fur 
differens  piési les  unes  font  mâles,  8c  les  autres  femelles; 
il  n’y  a  que  celles-ci  qui  donnent  le  fruit;  les  autres 
fervent  à  la  fécondation  des  femelles  pour  propager 
leurs  efpéces ,  qui  font  connues  au  nombre  de  fept 
renfermées  fous  le  genre  de  Térébinthe . 

■f  Mr.  Savary ,  en  parlant  des  feuilles  du  Piffachier, 
n’en  donne  pas  une  jufle  idée  ,  leur  donnant 
tantôt  la  forme  ronde  ,  6c  tantôt  celle  des  feuilles  de 
Laurier.  Pour  éclaircir  cela ,  il  n’y  a  qu’à  dire,  que 
fes  feuilles  font  ailées,  c’eft-à-dire  ,  difpofées  par  pai¬ 
res,  de  trois  en  trois,  fur  une  côte  terminée  d’une  feu¬ 
le  feuille  ;  leur  figure  eft  un  ovale  qui  finit  en  deux 
pointes;  elles  font  attachées  fur  leurs  côtes  par  leurs 
bafes  fans  queues. 

■f  Mr.  Linnœus ,  le  grand  Botaniffe  du  tems,  a  ran¬ 
gé  le  Térébinthe  6c  le  Lentifque ,  fous  le  nom  de 
Pijiacia  ,  en  françois  Pijlachier. 

PISTOLE  ,  ou  DOUBLON.  C’eft  une  mon. 
noyé  d’or  au  titre  6c  du  même  poids  qu’étoient  au¬ 
trefois  les  Louis  d’or  de  France,  avant  toutes  les 
refontes ,  converfions  6c  augmentations  arrivées  en 
fait  de  monnoye  depuis  le  milieu  du  régne  de 
Louis  XIV. 

La  Piftole  a  plufieurs  augmentations  6c  diminu¬ 
tions  ;  entr’autres  les  quadruples  ou  pièces  de  qua¬ 
tre  Piftoles;  les  doubles  Piftoles  6c  les  demi  -  Pif- 
toles. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Piftoles  ,  c’eft-à-dire , 
Lapées  en  divers  lieux  ,  dont  la  plus  connue  8c 
qui  a  le  plus  de  cours  ,  eft  la  Piftole  d’Efpagne. 
Les  autres  font  les  Piftoles  d’Italie,  entr’autres  cel¬ 
les  de  Rome  ,  de  Milan,  de  Venife,  de  Floren¬ 
ce  ,  de  Savoye  6c  de  Gènes.  Il  y  en  a  auflî  de 
Mourgues  ou  Monaco  ,  d’Orange  ,  de  Dombes  , 
d’Avignon  ,  de  Befançon ,  de  Dole  ;  enfin  de  Lor¬ 
raine  6c  de  Zurich  en  Suifle,  toutes  à  peu  près  du 
même  poids  de  celles  d’Efpagne  ,  c’eft-  à  -  dire  ,  de 
cinq  deniers  fix  grains  ;  la  plus  grande  différence  n’é¬ 
tant  que  de  deux  grains ,  à  la  réferve  de  celles  d’I¬ 
talie  qui  font  encore  de  moindre  poids. 

La  Piftole  en  Efpagne  y  vaut 

2  écus  d’or. 

4  piaftres  d’argent. 

32  reaux  plate  vieille  ,  réelle. 

40  reaux  plate  nouvelle  ,  imaginaire. 

60  reaux  de  vellon  ou  billon. 

108S  maravedis  monnoye  vieille. 

1360  maravedis  monnoye  nouvelle. 

2040  maravedis  de  vellon  ou  billon. 

Il  y  a  en  Efpagne  Monnoye  vieille  6c  Monnoye 
nouvelle. 

La  Monnoye  vieille  qui  a  cours  à  Seville  6c  Ca¬ 
dix  ,  dans  l’Andaloufie  6c  quelques  autres  lieux  , 
vaut  23  pour  cent  plus  que  la  Monnoye  nouvelle 
(  imaginaire  )  dont  on  compte  à  Madrid ,  Bilbao  , 
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S.  Sebaftien  ;  &c.  ceft-à-dire  ,  que  100  de  Mon- 
noyé  vieille  valent  125  de  monnoye  nouvelle. 

Ce  ut  le  Roi  Charles  II.  qui  augmenta  fes  mon» 
noyés  (  en  1686  )  de  23  pour  cent  pour  en  empê¬ 
cher  la  fortie  hors  du  Royaume;  mais  il  n’y  pût 
réuflirquen  partie,  puifque  diverfes  Provinces  con- 
fervérent  l’ancien  prix. 

x  ,Les  ch  inges  d’Efpagne  en  France  6c  en  Italie  , 
a  1  exception  de  la  Foire  de  Novi ,  fe  font  par  Pif¬ 
toles,  c’eft  à-dire,  qu’on  paye  tant  par  Piflole. 

Quand  on  dit  Amplement  une  Piftole  ,  cela  s’en¬ 
tend  d’une  Piflole  de  dix  livres.  Par  une  Piftole 
d’or  on  veut  dire  la  Piftole  fur  le  pié  qu’elle  a  cours. 

Les  Piftoles  fe  reçoivent  au  poids  de  marc  de  Ve¬ 
nife  ,  mais  fur  différens  piés  fuivant  leur  fabrique; 
celles  de  Venife  ,  de  Florence  6c  d’Efpagne  fe 
prennent  par  1  Ordonnance  du  Prince  pour  29  liv. 
ou  lires  du  pais.  On  les  péfe  vingt ,  quarante  6c  jui- 
qu  à  cent  à  la  fois  ;  6c  l’on  déduit  pour  chaque 
grain  de  légèreté  4  I.  6  d.  Comme  ces  Piftoles  font 
les  plus  eftimées  ,  les  Marchands  les  font  fouvenc 
valoir  jufqu’à  30  lires  8c  quelquefois  davantage. 

Les  Piftoles  d’Italie  (  on  comprend  principale¬ 
ment  fous  ce  nom  celles  du  Pape  ,  de  Gènes  ,  de 
Turin  ,  de  Milan  ,  de  Parme,  de  Mantouë  ,  de  Mo- 
déne  6c  de  Genève)  comme  moins  bonnes,  ne  fe 
prennent  à  Venife  que  pour  28  lires.  On  les  péfe 
de  même  que  les  autres,  6c  la  dédu&ion  de  ce  qui 
manque  au  poids  eft  auflî  femblable. 

La  Piftole  de  Florence  ne  vaut  dans  cette  Ville 
6c  dans  tous  les  Etats  du  Grand  Duc  que  vingt  li¬ 
res  ou  trente  jules  ;  mais  les  Marchands  la  prennent 
pour  vingt  6c  une  lires  jufte. 

t  V aleur  au  jujie  des  Piftoles  d’Efpagne  &c.  en  dift 
fér entes  Villes,  préfentement  1741. 


à  Augsbourg  6c  Francfort  flor.  7.  32.  creutz. 

flor.  7.  30.  ou  liv.  11.  13. 
Iiv.  32.  courantes,  6c  cel- 
32.  10. 

à  17.  y.  de  même 


a  Basic 
à  Bergame 
le  d’Italie 

à  Bologne  -  jy. 

que  le  Louis  vieux  de 
France.  Celle  de  Rome 
6c  d’Italie  -  1 5.  8.  à  16.  12. 

a  Genes  18  liv  1  <5  en  banque,  6c  21  liv.  12  hors  de 
banque.  Les  Piftoles  vieilles  de  Rome,  Avignon, 
Milan  ,  Parme  6c  Plaifance,  17  liv.  14.  8  en  ban¬ 
que  ,  6c  20  liv.  8  hors  de  banque:  Les  Piftoles 
neuves  de  Rome  17  liv.  y  fols  B.  6c  19  1.  16  fois 
hors  de  Banque.  Celles  de  Savoye  ,  Modéne  , 
Mantouë,  6c  Bologne  ,  17  1.  10.  4  B.  6c  20  liv. 
3  f.  hors  de  banque.  C’eft  fuivant  le  Réglement 
de  l’Edit  de  Juillet  1741  ,  qui  fixe  la  différence 
entre  l’argent  de  banque  6c  celui  hors  de  ban¬ 
que  ,  à  13  pour  cent  en  faveur  du  premier,  ainfi 
100  1.  de  banque,  en  font  ny  hors  de  banque, 
à  Geneve  -  -  -  liv.  11.  12.  6.  6c  la  Pif¬ 

tole  imaginaire  fervant 

au  Change  -  -  -  liv.  1 1.  y.  ou  Louis  mirl.1 

en  Hollande  flor.  9  6c  9  fois  ou  ftuivers ,  de  mê¬ 
me  que  le  vieux  Louis  de  France, 
à  Lisbonne  -  -  2000  Rés. 

à  Milan  en  argent  courant  liv.  2y.  3. les  vieilles  Pif¬ 
toles  au  marteau  ,  6c  les 
nouvelles  à  la  torche  - 
les  Piftoles  de  Milan  - 
celles  de  Florence  6c  de 
Venife  - 
celles  de  Gènes 


24. 

24. 


17. 

if* 


celles  de  Rome,  de  Par¬ 
me  6c  de  Savoye 
celles  de  Modéne 
celles  de  Mantouë 
celles  de  Portugal  vieilles 
dites  neuves,  avec  effigie 


2y. 

24. 


18. 


6. 


8. 
1 1. 
13 
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24. 

23. 

24. 

39-  , 

25.  i5.  6. 


5. 


dites 
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dites  contournées  -  liv.  J  3.  13-  $• 

&  les  doubles  -  -  107.  6. 

à  Palerme  &  Mefline ,  Tarins  4J.  , 

à  Rome  33  |  Paules ,  de  même  que  le  Louis  vieux  de 
France. 

à  Turin  ,  Voyez.  l’Article  du  PIEMONT, 
à  Venife  liv.  37.  10  monnoye  courante ,  &  celles 
d’Italie  37. 
à  Vienne  flor.  7,  12. 

à  Zurich  8c  Zurzach  flor.  7.  3 6,  à  flor.  7.  40.  con¬ 
tre  argent  neuf  de  France. 

PISTOLET.  Petite  arme  à  feu  que  les  Cava¬ 
liers  portent  à  l’arçon  de  la  Telle  ?  il  y  a  aufli  des 
Piftolets  de  ceinture  8c  des  Piftolets  de  poche. 

Les  Piftolets  payent  en  France  les  droits  dentree  com¬ 
me  armes  de  fer ,  c  e/l-u-dire ,  àraijon  de  40  f  du  cent 
pefant  fuivant  le  Tarif  de  1664.. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  pour  ceux  qui 
r viennent  d’ Alletnagne ,  de  Milan  (L  autres  Pays  etran¬ 
gers  ,  15  f  de  la  pièce  ;  Ù  pour  les  Piftolets  garnis  de 
rouets  montés  ,  40  f.  de  la  douzaine . 

A  l’égard  de  la  finie  ils  font  réputés  marchandife  de 
contrebande  fuivant  l  Ordonnance  de  l6Sj  5  mais  lorf- 
quils  fortent  avec  pajjeport ,  ils  payent  cinq  pour  cent 
de  leur  valeur . 

PITE.  Monnoye  imaginaire  qui  eft  le  quart  d’un 
denier  tournois  ou  la  moitié  dune  maille  ou  obole. 
La  Pite  fe  divife  en  deux  femi-pites.  Voyez  Mail¬ 
le. 

Pite.  Efpéce  de  chanvre  ou  de  lin  qui  fe  trouve 
en  plufieurs  endroits  de  l’ Amérique  Equinoxiale ,  par¬ 
ticuliérement  le  long  de  la  rivière  d’Orenoque.  Ce 
chanvre  eft  beaucoup  plus  long  6 C  plus  blanc  que 
celui  qui  croît  en  Europe,  &  ne  fe  pourrit  pas  fi  fa¬ 
cilement  à  l’eau. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  cette  Pite  à  plufieurs 
ouvrages  ,  particuliérement  a  leurs  lits  ou  hamacs  , 
aux  toiles  dont  ils  font  les  voiles  de  leurs  canots  ,  & 
aux  cordages  qui  en  font  les  manoeuvres.  On  en  fait 
auflî  du  fil  très  fort ,  bien  que  très  fin  ,  qui  leur  fert 
à  divers  ouvrages ,  particuliérement  pour  empaner 
leurs  flèches  &  pour  la  couture  ,  qu’ils  ne  font  néan¬ 
moins  avec  des  aiguilles  d’acier ,  que  depuis  qu’ils 
ont  quelque  commerce  avec  les  Européens. 

PITIS.  Les  Javans  appellent  ainfi  une  petite 
monnoye  de  très  bas  aloi ,  moitié  plomb  8c  moitié 
écume  de  cuivre  ,  qui  leur  eft  apportée  de  la  Chine, 
8c  qui  a  grand  cours  à  Bantan  <5c  dans  toutlerefte 
de  l’Ile  de  Java ,  aufli  bien  que  dans  plufieurs  Iles 
voifines. 

Le  nom  Chinois  de  cette  monnoye  eft  Caxa , 
dont  les  deux  cens  valent  neuf  deniers  de  Hollande , 
ce  qui  ne  revient  pas  tout-à-fait  à  onze  deniers  de 
France.  Voyez  Caxa. 

f  PIVOINE.  Racine  médicinale  qui  porte  ce 
nom  comme  la  plante  d’où  on  la  tire.  Les  Droguif- 
tes  8c  les  Herboriftes  en  font  commerce  ,  mais  moins 
aujourd’hui  qu’autrefois ,  fes  vertus  n’étant  plus  fi 
confidérées.  On  l’eftime  ,  fur  la  foi  des  Anciens ,  très 
propre  dans  toutes  les  maladies  du  cerveau. 

La  Pivoine  eft  un  genre  de  plante  de  la  VIe. 
Clafle  de  Mr.  Tournefort ,  qui  comprend  toutes  les 
fleurs  en  rofe  ,  le  plus  fouvent  compofées  chacune 
de  cinq  petales. 

On  connoit  fous  ce  genre  22  efpèces  ,  dont  la 
plupart  n’en  font  que  des  variétés  ,  comme  à  fleurs 
doubles  ,  &  à  plufieurs  couleurs. 

PIZE  ,  qu’on  nomme  aufli  BIZA.  Poids  dont 
on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Pegu.  Voyez  Biza, 
PLACAGE.  Terme  de  menuiferie.  Il  Te  dit  des 
ouvragés  faits  de  diverfes  feuilles  ou  bandes  de  dif- 
férens  bois  précieux  très  minces,  appliquées  8c  col¬ 
lées  fur  des  fonds  bâtis  d’autres  bois  communs  8c 
ordinaires. 

Tous  les  Maîtres  Menuifiers  ont  droit  de  travail¬ 
ler  en  Placage.  Il  y  en  a  néanmoins ,  qui  parce  qu’ils 
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ae  font  que  de  ces  fortes  d’ouvrages  à  comparti¬ 
ment,  font  appellés  Menuifiers  de  Placage,  pour  les 
diftinguer  des  autres  qu’on  nomme  Menuifiers  d’af- 
femblage. 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  qu’on  employé 
au  Placage  ,  on  fe  fert  aufli  de  l’écaille  de  tortue,  de 
l’yvoire ,  de  l’étain  8c  du  cuivre  ;  de  ces  deux  der¬ 
niers  battus  &  réduits  en  tables  très  plates  ;  8c  des 
autres  débités  en  feuilles  très  minces. 

On  peut,  pour  ainfi  dire,  diftinguer  comme  deux 
fortes  de  Placage  ;  l’un  qui  eft  le  plus  commun  ,  ne 
conftfte  qu’en  quelque  compartiment  de  differens 
bois  ;  l’autre  où  il  y  a  beaucoup  plus  d’art  repré¬ 
fente  au  naturel  des  fleurs ,  des  oifeaux  8c  d’autres 
chofes  femblables.  Celui-ci  s’appelle  proprement 
Marquetterie.  On  ne  va  parler  dans  cet  Article  que 
du  Placage  par  compartiment ,  ayant  déjà  traité  de 
l’autre  à  l'Article  de  la  Marquetterie. 

Le  bois  deftiné  au  Placage  fe  débite  avec  la  feie 
à  refendre,  en  feuilles  environ  d’une  ligne  d’épaif- 
feur.  Pour  le  débiter  ,  les  bûches  ou  les  planches  , 
fuivant  le  bois  qu’on  employé  ,  fe  mettent  dans  ce 
qu’on  appelle  la  prefle  à  feier  debout ,  dont  on  peut 
voir  la  defeription  à  l’Article  des  Pjresses.  Les  feuil¬ 
les  fe  coupent  en  bandes ,  8c  fe  contournent  en  dif¬ 
férentes  figures  conformes  au  defiein  qu’on  s’eft  pro- 
pofé ,  8c  après  que  les  joints  en  ont  été  régulière¬ 
ment  faits ,  8c  qu’elles  ont  été  mifes  d’épaiiTèur  & 
de  largeur  avec  difFcrens  rabots  propres  à  cet  ufage, 
on  les  colle  fur  un  fond  de  bois  bien  fec  avec  de 
forte  colle  d’Angleterre. 

Quand  toutes  les  feuilles  font  plaquées ,  jointes 
8c  collées  ,  on  les  met  dans  une  prefle  ,  fi  ce  font 
de  petits  ouvrages,  ou  s’ils  font  grands  on  les  laifte 
fur  l’établi  5  8c  les  ayant  couverts  par  defius  de 
quelque  ais  ou  morceau  de  planche  proportionné  à 
l'ouvrage  ,  on  les  ferre  avec  des  goberges ,  c’efl-à-di- 
re,  avec  des  perches  capables  de  faire  un  peu  de 
relTort,  dont  un  bout  touche  au  plancher  de  la  bou¬ 
tique,  8c  l’autre  porte  fur  Fais  qui  couvre  l’ouvra¬ 
ge  ;  8c  afin  d’affermir  davantage  les  goberges,  & 
qu’elles  ferrent  plus  fortement  l,e  Placage  ,  on  les 
colle  avec  un  morceau  de  bois  taillé  en  coin. 

Après  que  la  colle  eft  parfaitement  féche  ,  8c 
qu’on  a  levé  les  goberges  ,  on  achève  l’ouvrage  d’a¬ 
bord  avec  de  petits  rabots  dont  le  deflous  du  fuft 
eft  garni  d’une  plaque  de  fer,  8c  enfuite  avec  les 
outils  qu’ils  nomment  Racloirs. 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabots  ont  des  dents 
à  peu  près  femblables  à  celles  des  limes,’ou  des  truel¬ 
les  bretées ,  on  les  employé  plûtôt  pour  limer  le  Pla¬ 
cage  que  pour  le  raboter. 

Les  racloirs  qui  font  des  morceaux  d’acier  ou  de 
fer  bien  acérés,  bien  tranchans  8c  affûtés  fur  une  pier¬ 
re  à  huile,  fervent  à  emporter  les  rayes  ou  bretures 
que  les  rabots  ont  laiffées. 

L’ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la  peau  de  chien  ma¬ 
rin  ,  la  cire ,  la  broffe  8c  le  polifToir  de  prêle ,  qui  eft 
la  dernière  façon  qu’on  lui  donne. 

On  appelle  ordinairement  Ebeniftes  les  Menuifiers 
qui  travaillent  en  Placage.  On  ne  repétera  pas  ici  ce 
qu’on  a  dit  à  leurs  Articles  de  leur  art  8c  de  leurs  ou¬ 
tils.  Voyez  Ebeniste. 

PLACARD.  Il  fe  dit  en  Hollande  des  affiches 
par  lesquelles  on  rend  publiques  les  réfolutions  & 
Ordonnances  des  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies ,  foit  pour  le  Gouvernement ,  foit  pour  la  Po¬ 
lice  ,  foit  pour  le  Commerce. 

Un  des  plus  importans  Placards  de  cette  dernière 
efpéce,  qui  ait  depuis  long-tems  paru  en  Hollande, 
eft  celui  pour  l’exécution  de  la  nouvelle  Lifte  ou  nou¬ 
veau  Tarif  de  l’année  1725  ,  pour  la  levée  des  droits 
d’entrée  8c  de  fortie  dans  toute  l’étendue  des  Etats  de 
la  République.  Il  eft  compofé  de  254  articles  divi- 
fés  en  XVIII.  ferions  ;  à  la  tête  fe  trouvent  les 
Ordonnances  ou  Réfolutions  des  Etats  Généraux, 
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pour  lkétablift*ement  de  cette  Lifte  ;  &  à  là  fin  eft  la 
Lifte  elle-même  ,  8c  quelques  éclairciéemens  pour 
en  faciliter  l’exécation. 

On  parle  amplement  de  ce  Placard  dans  deux  au¬ 
tres  endroits  de  ce  Dictionnaire  ;  dans  l'un  on  fait 
un  extrait  des  XVIII.  fe&ions  qui  le  compofent; 
<3c  dans  l’autre  on  donna  la  Lifte  en  fon  entier  ,  fans 
même  avoir  voulu  reformer  le  fliie  de  la  traduction 
Françoife,  qui  eft  très  mauvais,  crainte  de  l'affai¬ 
blir,  ou  de  prendre  quelques  marchandées  les  unes 
pour  les  autresv 

Les  deux  endroits  où  l’on  parle  du  Placard  pour 
l'exécution  de  cette  Lifte ,  &  où  la  Lifte  eft  rappor¬ 
tée  en  entier,  font  l’Article  Liste,  &  pour  l’ex¬ 
trait  du  Placard  l’Article  Résolutions  8c  Pla¬ 
cards. 

PLACE  DU  CHANGE ,  ou  PLACE  COM¬ 
MUNE  DES  MARCHANDS.  C'eft  un  lieu  pu¬ 
blic  établi  dans  les  Villes  de  négoce,  où  les  Mar¬ 
chands  ,  Négocians  ,  Banquiers  ,  Agens  ou  Cour¬ 
tiers  de  change,  &  autres  perfonnes  qui  fe  mêlent 
du  commerce  des  lettres  &  billets  de  change  ,  ou 
qui  font  valoir  leur  argent ,  fe  trouvent  à  certains 
jours  de  la  femaine  pour  y  parler  8c  traiter  des  af¬ 
faires  de  leur  commerce  ,  8c  favoir  le  cours  du 
change. 

A  Paris  on  dit  Amplement  la  Place  ;  elle  eft  fï- 
tuée  dans  la  cour  du  Palais  fous  ce  qu’on  appelle 
la  Salle  ou  Gallerie  Dauphine.  A  Lyon  on  la  nom¬ 
me  aufli  la  Place  ;  mais  quelquefois  on  dit  la  Place 
du  Change  j  dans  quelques  Villes  de  France  comme 
à  Touloufe  c'eft  la  Bourfe.  C’eft  auftî  le  nom  que 
l’on  lui  donne  dans  prefque  tous  les  Païs  étran¬ 
gers  ,  particuliérement  à  Londres  8c  à  Amfterdam 
celle  -  ci  s’appelle  néanmoins  quelquefois  Place 
Lombarde.  Voyez.  Bourse.  Voyez,  auffî  l'Article  du 
Change. 

Faire  des  traites  &  remifes  de  Place  en  Place, 
c’eft  faire  tenir  de  l’argent  d’une  Ville  à  une  au¬ 
tre  par  le  moyen  des  lettres  de  change  ,  moyen¬ 
nant  un  certain  droit  qui  fe  régie  fuivant  que  le 
change  eft  haut  ou  bas.  Voyez.  Remise. 

Il  eft  très  dangereux  à  un  Négociant  ou  Ban¬ 
quier  qui  a  coutume  de  paroître  fur  la  place  ,  de 
s’en  abfenter  fans  caufe  légitime  ,  une  abfence  de 
quelques  jours  de  Place  étant  quelquefois  capable 
de  lui  faire  perdre  fon  crédit. 

Quelquefois  le  mot  de  Place  fe  prend  pour  tout 
le  Corps  dés  Marchands ,  Négocians  8c  Banquiers 
d’une  Ville.  Dans  ce  fens  on  dit ,  que  la  Place  de 
Lyon  eft  la  plus  confidérable  8c  la  plus  riche  de 
France ,  pour  dire  qu’il  n’y  a  point  dans  le  Royau¬ 
me  de  Marchands  8c  de  Banquiers  fi  riches  8c  fi  ac¬ 
crédités  que  ceux  de  Lyon.  Le  principal  Régle¬ 
ment  qui  ait  été  fait  pour  la  Place  de  Lyon ,  eft 
celui  de  l’année  1667.  Il  contient  tout  ce  qui  re¬ 
garde  les  payemens  en  Foires,  autrement  dits  les 
quatre  payemens  des  Rois  ,  de  Pâques ,  d’Août  ÔC 
des  Saints  ;  les  préfentations  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ;  le  virement  des  Parties  j  le  prix  du  Change  j 
enfin  tout  ce  qui  concerne  le  Commerce  des  Let¬ 
tres  de  Change  qui  fe  fait  dans  la  Place  de  cette  im¬ 
portante  Ville.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Paye¬ 
ment.  Voyez  auffî  Foires  de  Lyon. 

On  dit  en  termes  de  Commerce  :  C’eft  demain 
jour  de  Place  ;  je  vai  à  la  Place  ;  il  y  a  peu  d’ar¬ 
gent  fur  la  Place  ;  l’argent  de  la  Place  eft  à  tant  ; 
ce  Marchand  a  perdu  fon  crédit  fur  la  Place  ;  le 
Change  eft  hauftë  ou  eft  baille  fur  la  Place  ,  8cc. 
Toutes  exprefîîons  où  le  nom  de  Place  ne  fignifie 
autre  chofe  que  raffemblée  &  le  concours  des 
Marchands  qui  négocient  les  uns  avec  les  autres. 

Place.  On  appelle  encore  Places  certains  en¬ 
droits  deftinés  dans  les  ports  de  mer  pour  mettre  les 
bâtimens  Marchands.  . 

Lart.  q.  du  tir.  3,  du  liv,  12.  de  l’Ordonnance  de 
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Marine  du  IJ  Avril  1689  porte  ,  que  le  Capitaine 
de  Port  marquera  les  Places  des  bâtimens  Marchands., 
en  obfervant  qu  ils  ne  foient  point  mêlés  ni  engagés 
parmi  ceux  de  Sa  Majefté. 

Les  bâtimens  Marchands  ne  peuvent  prendre  leur 
Place  dans  le  port  qu’ils  n’ayent  auparavant  déchar¬ 
gé  leurs  poudres  8c  les  autres  matières  combuftibles 
qu’ils  peuvent  avoir  fur  leur  bord. 

Place.  C’eft  encore  un  lieu  public  dans  leouel  fe 
tiennent  les  foires  &  marchés,  où  les  Ma.chands  ont 
leurs  échopes  ou  petites  boutiques,  8c  où  ils  étalent 
leurs  denrées  8c  marchandées. 

Quelquefois  ces  Places  font  franches ,  c’eft-à-dire 
qu’on  y  étale  fans  payer  aucun  droit  ;  quelquefois 
au  contraire  il  y  eft  dû  un  droit  d’étalage  ou  au  Roi, 
ou  aux  Seigneurs  particuliers.  Voyez  Halle  ,  Foi¬ 
re  &  Marche’. 

A  Paris  les  Marchands  &  Marchandes  d’herbages 
8c  de  légumes  verts,  8c  d’autres  femblables  denrées 
qui  viennent  de  la  campagne  les  apporter  à  la  Ville 
chaque  matinée  pour  les  vendre  aux  hallls»  dé¬ 
voient  autrefois  un  léger  droit  à  l'Exécuteur  de  la 
haute  Juftice  ,  qui  l’envoyoit  recueillir  par  fes  va¬ 
lets,  qui  marquoient  chaque  Marchand  avec  de  la 
craye  à  mefure  qu’ils  en  recevoient  le  payement  ; 
mais  ce  droit  eft  fupprimé,  8c  on  lui  a  afïïgné  un 
fonds  annuel. 

Place.  Se  dit  auffi  du  lieu  que  les  Maîtres  de 
quelques  Communautés  des  Arts  8c  Métiers  de  Pa-^ 
ris  ont  droit  d’avoir  aux  halles  pour  y  étaler  les  jours 
de  marché  les  marchandées  qu’ils  y  portent  pouf 
vendre,  La  Place  des  Potiers  de  terre  j  la  Place  des 
Maîtres  Savetiers. 

Les  Statuts  de  ces  Communautés  portent  la  plu¬ 
part  des  Réglemens  concernant  l’ordre  8c  la  police 
qui  doivent  s’obferver  dans  ccs  Places  par  les  Maî¬ 
tres  qui  y  étalent.  On  peut  avoir  recours  aux  Ar¬ 
ticles  de  ce  Di&ionnaire ,  où  l’on  traite  de  ces  Mé¬ 
tiers  &  Profeffions. 

Place.  S’entend  pareillement  des  endroits  où  les 
vendeurs  d’images  8c  les  petits  Merciers  qui  ne  ven¬ 
dent  que  dçs  jouets  d’enfans  &  de  la  menue  Merce¬ 
rie  ,  étalent  leur  marchandife ,  comme  font  à  Paris 
les  charniers  du  cimetière  des  Saints  Innocens ,  & 
les  murailles  des  Eglifes  &  des  grands  hôtels.  La 
Place  eft  contre  l’hôtel  de  Sully.  Cet  Imager  a  fa 
Place  fous  les  Charniers. 

PLACER.  Mettre  une  chofe  en  fa  place  ,  la  ran¬ 
ger.  Un  Marchand  en  détail  doit  placer  fes  mar¬ 
chandées  avec  ordre  dans  fa  boutique,  enforte  qu’il 
les  ait  toûjours  fous  la  main  quand  il  vient  des  cha- 
lans. 

Placer  fon  argent.  C’eft  l’employer  à  quelque 
chofe  j  quelquefois  c’eft  le  mettre  à  profit.  Je  viens 
de  placer  mes  fonds  j  pour  dire  ,  je  vieps  d’en  dé» 
pofer.  J’ai  placé  mon  argent  à  la  groffe  avanture.  Je 
l’ai  placé  fur  un  tel  vaiiïeau. 

Il  faut  qu’un  Marchand  foit  attentif  à  bien  placer 
fes  fonds  s’il  veut  réuftîr  dans  le  Commerce. 

On  dit,  Placer  un  jeune  homme,  pour  dire,  le 
mettre  en  aprentiéage.  J’ai  bien  placé  mon  fils  ,  je 
1  ai  obligé  à  un  Mercier  aulfi  honnête  homme  qu’ha¬ 
bile  Marchand. 

Une  boutique  bien  placée  ,  c’eft  celle  qui  eft  bien 
expo  fée  a  la  vûè’  des  chalans  ,  qui  eft  dans  un  quar¬ 
tier  achalandé  8c  de  grand  débit.  On  dit  auftî.  Un 
Marchand  bien  placé  ,  pour  lignifier  la  même  chofe. 

PLAIN,  qu’on  écrit  quelquefois  PLEIN.  Sor¬ 
te  de  grande  cuve  profonde  ,  de  bois  ou  de  pierra 
maftiquée  en  terre  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Tan¬ 
neries  pour  mettre  les  cuirs  ou  peaux  qu’on  veut 
plamer,  c’eft-à-dire,  dont  on  veut  faire  tomber  Je 
poil  ou  bourre  par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée 
dans  l’eau  ,  pour  les  mettre  enfuite  dans  la  fofle  au 
tan.  Le  bord  du  Plain  fe  nomme  la  Traite.  On 
dit,  Mettre  un  cuir  en  Plain,  pour  dire,  le  mettre 
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dans  la  cuve  ;  le  tirer  du  Plain  ou  le  mettre  fur  la 
traite,  pour  dire,  le  tirer  de  la  cuve  pour  le  met¬ 
tre  égouter  fur  le  bord  du  Plain. 

Pancer  un  Plain.  C’eft  tirer  les  cuirs  de  la 
cuve  pour  y  mettre  de  la  chaux  nouvelle. 

Plain.  Se  dit  auflï  de  l’eau  de  chaux  qui  eft 
dans  la  cuve.  Ainfi  Ton  dit,  Plain  mort  ou  mort 
Plain  ;  Piain  vieux  ou  vieux  Plain  ;  pour  dire  un 
Plain  qui  a  déjà  fervi.  Plain  neuf  ou  Plain  vif; 
nouveau  Plain  ou  Plain  nouveau  ;  pour  dire  un 
Plain  qui  n’a  point  encore  fervi.  Voyez.  Tanneur. 

Les  Megiflïers  ,  les  Chamoifeurs  6c  les  Maroqui¬ 
niers,  fe  fervent  auflï  du  Plain  pour  la  préparation 
de  leurs  cuirs  6c  peaux.  Voyez  MegissIer  ,  Cha- 
moiseur  &  Maroquinier. 

PLAINDIN.  Serge  qui  fe  fabrique  enEcoiïe, 
qui  porte  ordinairement  vingt-cinq  aunes  de  lon¬ 
gueur.  Ils  ne  peuvent  entrer  en  France  que  par  les 
ports  de  Calais  &  de  Saint  Vallery  ,  fuivant  les  Ar¬ 
rêts  du  20  Novembre  1687,  &  3  Juillet  1692.  & 
payent  $  liv.  d’entrce  la  pièce  de  vingt- cinq  aunes  ,  foit 
qu’ils  foient  larges  ,  demi-étroits ,  blancs  ou  teints ,  neufs 
ou  vieux  ,  coyiformèment  au  meme  Arrêt  du  20  Nov. 
i6Sj.  Voyez  Serge. 

PLAMER  UN  CUIR.  C’eft  lui  faire  tomber 
le  poil  ou  bourre  après  qu’il  a  paflé  par  le  plain  , 
pour  le  difpofer  à  être  tanné.  Quelques-uns  di- 
fent  Peler  au  lieu  de  Plamer.  Voyez  Plain  & 
Tanner. 

PLANCHE.  Ais  ou  pièce  de  bois  de  fciage  , 
large  &  peu  épaille.  Les  bois  dont  on  fait  le  plus 
ordinairement  les  Planches  font  le  chêne  ,  le  hêtre, 
le  lapin  ,  le  noyer,  le  poirier,  &  le  peuplier.  Voy. 
ces  termes  ,  vous  y  trouverez  leurs  différentes  lon¬ 
gueurs  ,  largeurs  6c  épaiffeurs  ,  de  même  que  les 
chofes  à  quoi  elles  peuvent  être  propres. 

Les  Planches  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  [ortie  fuivant  leur  qualité.  A  l’égard  de  l’entrée  les 
Planches  de  cèdre  payent  20  f  du  cent  pefant. 

Les  Planches  de  fapin  de  toutes  longueurs ,  $of  le 
cent  en  nombre. 

Four  ce  qui  ejl  des  Planches  de  chêne  à  bâtir  na¬ 
vires  ,  elles  font  exemtes  de  droits  d’entrée  ,  mais  el¬ 
les  payent  ceux  de  [ortie  à  raifon  de  40  f.  le  cent  de 
pièces  lorfqu  elles  font  de  deux  pouces  d’épaifeur  & 
d’un  pié  de  largeur. 

Fjes  droits  de  [ortie  des  Planches  de  fapin  font  de 
3  l.  10  f.  du  cent  en  nombre. 

Commerce  des  Planches  a  Amsterdam. 

Le  commerce  des  Planches,  aullî-bien  que  des  au¬ 
tres  bois  de  menuiferie ,  de  charpente  6c  de  tonnel¬ 
lerie  ,  eft  un  des  plus  confidérables  qui  fe  faffe  par 
les  Hollandois  ;  on  en  parle  dans  plufieurs  endroits 
de  ce  Dictionnaire.  On  ne  s’arrêtera  ici  qu’à  celui 
des  Planches  qui  fe  fait  à  Amfterdam  :  toutes  fe  ven¬ 
dent  au  cent,  mais  à  prefque  toutes  il  y  a  plus  ou 
moins  de  planches  au  cent. 

Les  Planches  de  Chriftiaan  fe  vendent  y8  florins, 
le  cent  de  126  planches. 

Les  Planches  de  Cooper'wyk  (peut-être  Oofter- 
Wyck,)  fe  vendent  65  flor.  le  cent  de  132  planches. 

Les  Planches  du  Nord  fe  vendent  48  florins,  le 
cent  auflï  de  132  planches. 

Enfin  les  Planches  de  Wefterwykfe  vendent  60 
florins  ,  le  cent  de  124  planches. 

Planche  de. Graveur  en  Tailles-douces. 
C’eft  une  feuille  de  cuivre  polie ,  fur  laquelle  on 
grave  au  burin  ou  à  l’eau  forte.  Voyez  les  Articles 
de  ces  fortes  de  Gravures. 

Planche  de  Graveur  en  Bois.  C’eft  un  pe¬ 
tit  ais  plat  de  bois  de  poirier,  de  buis  ou  de  quel¬ 
que  autre  bois  dur  ,  uni  &  fans  nœuds,  fur  lequel 
on  grave  en  relief  avec  des  canifs  ,  des  échopes  6c 
des  cifelets.  Voyez  Graveur  en  bois. 

Planche  a  souder.  Les  Chauderooniers  nom¬ 


ment  ainfi  une  Planche  fur  laquelle  ils  mettent  d’un 
côté  leur  foudure ,  6c  de  l’autre  l’écuelle  au  borax, 
ou  celles  du  zinc  ,  du  fel  armoniac  &  de  la  poix  ré¬ 
fine  lorfqu’ils  fe  préparent  à  fouder  quelque  pièce. 

Planches  ou  Plaques.  Dans  le  commerce  du 
cuivre  on  nomme  ainfi  de  grandes  pièces  de  cuivre, 
plates,  plus  longues  que  larges,  dont  les  Graveurs 
en  Taille-douce  fe  fervent  pour  graver,  &  que  les 
Chauderonniers  employent  à  divers  de  leurs  ouvra¬ 
ges.  Il  y  en  a  de  diflèrente  grandeur  Sc  de  diffé¬ 
rent  poids.  Voyez  Cuivre. 

Planches  a  Moules.  On  nomme  ainfi 
dans  le  blanchiffage  des  cires,  des  Planches  d’un  pié 
de  large,  &  de  trois  piés  6c  demi  de  long,  fur  les¬ 
quelles  font  les  moules  pour  drefter  les  pains  de  cire 
blanche.  Voyez  l’Article  de  la  Cire,  ou  il  ejl  parlé 
de  la  Manufacture  d’Antony. 

PLANCHE i TE  ,  terme  de  TifTutier- Ruba¬ 
nier.  C’eft  une  petite  planche  de  bois  carrée  & 
très  mince  ,  qui  foutient  la  chaîne  à  l’endroit  où  le 
Tiffutier  travaille.  Voyez  Tissutier-Rubanier. 

PL  ANCHE  YEURS  ou  PLANCHEYERS: 
Petits  Officiers  de  Ville,  commis  &  établis  fur  les 
Ports  de  Pans  par  les  Prévôt  des  Marchands  & 
Echevins,  pour  pofer  des  planches,  madriers  6c  tré¬ 
teaux  fur  les  bateaux  chargés  de  marchandifes  qui 
y  arrivent,  foit  pour  entrer  dans  ceux  qui  font  les 
plus  près  du  rivage ,  foit  pour  traverfer  &  pafier 
d’un  bateau  à  l’autre,  6c  faciliter  le  tranfport  des 
marchandifes. 

Les  droits  6c  les  fonctions  des  Officiers  Plan- 
cheyeurs  font  réglés  par  les  Ordonnances  de  la  Ville. 

Il  efl  défendu  aux  Dechargeurs  de  vins,  cidres 
6c  autres  breuvages  &  liqueurs,  de  rouler  &  labou¬ 
rer  les  vins  qu’ils  déchargent  par  defTus  les  Planches 
p  o  fée  s  par  les  Plancheyeurs  ,  mais  feulement  par  des 
chemins  conflruits  &  établis  par  eux-mêmes  avec 
de  groffes  6c  fortes  pièces  de  bois. 

PLANE.  Infiniment  qui  fert  à  préparer ,  unir 
6c  polir  le  bois.  Il  y  a  auflï  des  Planes  pour  l’é¬ 
tain,  pour  le  plomb  6c  pour  d’autres  matières,  mais 
qui  font  différentes  de  la  Plane  ordinaire.  O  n  en 
parle  aux  Articles  de  ces  métaux  ,  ou  à  ceux  des 
Ouvriers  qui  y  travaillent  :  on  en  a  auflï  réfervé 
quelques-unes  pour  cet  Article. 

La  Plane  ordinaire  eft  de  deux  fortes ,  c’eft-à- di¬ 
re  ,  à  un  tranchant  ou  à  deux  tranchans.  L’un  6c 
l’autre  font  de  fer  acéré,  longues  de  dix-huit  à  vingt 
pouces,  6c  ont  deux  manches  pour  les  tenir  &  s’en 
fervir.  Ces  manches  font  néanmoins  diverfement 
tournes;  ceux  des  Planes  a  un  tranchant  plus  cour¬ 
bés  ,  6c  les  manches  de  celles  à  deux  tranchans  pref¬ 
que  droits.  t 

Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  Plane  parti¬ 
culiérement  les  faifeurs  de  treillages  en  échalas,  les 
Layetiers  &  les  Tonneliers,  &c.  Ces  derniers,  ou¬ 
tre  la  Plane  plate  dont  ils  préparent  leurs  douves  , 
ont  encore  une  Plane  ronde  dont  ils  reparent  leurs 
futailles  en  dedans  quand  elles  font  montées.  On 
en  fait  ailleurs  la  defcription.  Voyez  Tonneliek. 

Les  Planes  des  Plombiers  font  de  trois  fortes 
la  Plane  de  cuivre  ,  la  Plane  droite  ,  8c  la  Plane 
ronde,  qu’on  nomme  auflï  Débordoir  rond.  Qn  par¬ 
le  de  cette  dernière  à  fon  propre  Article. 

La  Plane  de  cuivre  n’eft  pas  un  infirument  tran¬ 
chant  ,  mais  une  petite  table  de  ce  métal  de  7  à  8 
pouces  en  quarré,  épaifle  d’un  pouce,  plate  par  def- 
fous,  avec  une  poignée  auflï  de  cuivre;  cette  Plane 
a  deux  ufages ,  l’un  pour  planer  ou  planir  le  fable 
apres  qu’il  a  été  labouré,  6c  battu  enfuite  avec  une 
batte  ou  un  maillet,  afin  d’achever  de  l’unir  &  dref- 
fer  avant  d’y  couler  la  table  de  plomb  ;  l’autre  pour 
unir  &  dreffer  cette  table,  même  par  deffis,  après 
qu  elle  a  été  coulée. 

On  fe  fert  de  la  Plane  droite,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  Plane  commune  dont  on  a  donné  ci- 

deftùs 
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deflus  la  defcription  ,  pour  couper  les  bavûrès  des 
bords  de  la  table  nouvellement  fondue  ;  ce  qu’on 
appelle  déborder  une  table  :  on  l'employe  auflï 
pour  drefler  les  morceaux  de  plomb  qu’on  a  débi¬ 
tés  pour  les  fouder  enfemble. 

La  Plane  ronde  fert  à  l’un  &  l’autre  ufagc.  Voyez. 
Debordoir. 

La  Piane  des  Arquebufiers  eft  L  Plane  à  un  ou  à 
deux  tranchans  ,  dont  on  a  parlé  ci-deiïus.  Ils  la 
nomment  Couteau  à  deux  manches.  C’efl;  avec  cet 
inllrument  qu’ils  ébauchent  &  dégroflïflènt  les  fufts 
des  armes  qu’ils  veulent  monter. 

PLANER  DE  L’ETAIN.  C’eft  le  battre  avec 
le  marteau  fur  une  platine  de  cuivre  placée  fur  une 
enclume,  avec  un  cuir  ou  deux  de  caftor  entre  l’en¬ 
clume  &  la  platine  j  ce  qu’on  fait  pour  le  rendre 
uni ,  tant  deii'us  que  defïous. 

On  appelle  Marteau  à  planer,  le  marteau  dont  on 
fe  fert  pour  battre  l’étain.  Voyez.  Etain  à  l’endroit 
oh  il  ejl  parlé  de  l'étain  plané. 

Planer  du  plomb,  terme  de  Plombier.  C’eft: 
l’unir  &  le  drelfer  ;  ce  qui  fe  fait  avec  une  plane  de 
cuivre.  On  le  dit  auflï  de  la  façon  qu’on  lui  donne  a- 
près  qu’il  a  été  fondu,  en  coupant  Ôc  dreflant  les 
bavures  avec  une  plane  de  fer,  ce  qu’on  appelle 
plus  ordinairement  déborder,  Sc  la  plane  dont  on 
fe  fert  ,  un  Débordoir.  Voyez  ces  deux  Articles 
Plomb  &  Plombier. 

Planer  ou  planir  le  sable  ,  autre  terme  de 
Plombier.  C’eft  l’unir  &  le  dreffer  avec  la  plane  de 
cuivre  après  qu’il  a  été  mouillé  ôc  labouré  avant  qu’on 
y  verfe  le  plomb.  Voyez  Plombier. 

Planer  du  bois,  des  douves  ,  des  echa- 
las.  C’efl  les  préparer ,  les  unir  &  les  polir  avec 
Ja  plane  plate.  ^  On  dit  auflï,  Planer  le  dedans  d’une 
futaille,  c’eft-à-dire,  en  égaler  les  joints  avec  la 
plane  ronde.  Voyez  Tonnelier. 

PLANEUR.  Ouvrier  qui  travaille  avec  la  plane. 
On  lendit  particuliérement  des  Compagnons  qui  pla¬ 
nent  1  étain ,  c  eft-a-dire  ,  qui  le  battent  chez  les  Po¬ 
tiers  d’étain.  On  fe  fert  auflï  de  ce  terme  chez  les 
Orfèvres. 

PLANTER  UNE  FORME,  terme  de  fucrerie. 
C  eft  la  mettre  fur  fon  pot  pour  lui  faire  fon  fond 
Sc  la  préparer  à  recevoir  la  terre  qui  blanchit  la  caf- 
fonade.  Voyez  Sucre  terre’, 

PLANTEURS.  Les  Anglois  nomment  ainiî  les 
Habitans  qui  paffent  dans  de  nouvelles  colonies 
pour  établir  des  plantations ,  ce  qui  les  diftingue  des 
Avanturiers  qui  font  ceux  qui  prennent  des  actions 
dans  les  Compagnies  formées  pour  foûtenir  ces  Co¬ 
lonies.  Les  Planteurs  fe  nomment  en  France  Ha- 
bitans  Colons  ou  Conceflïonaires  :  Sc  les  Av-m 
turiers,  Aétionairçs. 

PLANTOIR.  Inllrument  de  Jardinier  avec  le¬ 
quel  il  plante. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  5  le  grand  Plantoir  qui 
fert  a  planter  le  buis  des  parterres  dans  les  naiffan- 
ces  ôc  contours  des  broderies  ou  l’on  ne  peut  plan- 
ter  à  la  rigole.  Celui-ci  eft  plat ,  large  d’un  pouce 
OC  demi ,  &  arme  de  fer  par  le  bout  5  fon  manche 
eft  recourbé  par  le  haut. 

Le  petit  Piantoir  n’eft  qu’une  cheville  ronde  d’une 
médiocre  groffeur,  pointue  d’un  bout  Sc  courbée 
de  1  autre  ;  c’eft  avec  ce  Plantoir  qu’on  tranfplante 
oc  qu  on  met  en  place  les  plantes  qu’on  a  femées  Sc 
elevees  fur  des  couches. 

PLAPPER.  Petite  monnoye  de  billon  qui  fe  fa¬ 
brique  a  Balle  en  Suiffe,&qui  n’a  point  de  cours 
dans  les  autres  Cantons. 

Le  Plapper  vaut  fïx  raps  ou  un  fol  de  France  ,  à 
prendre  le  rap  pour  deux  deniers  tournois.  On 

de  IlnSS  de  Lucerne  pour  le  Plapper 

PLAQUES.  Nom  qu’on  donne  à  certains  raor- 
ceaux  d  or  ou  d argent  de  divers  poids  &  titres,  qui 
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ont  été  fondus.  SOn  tire  PAT  danS  'l! 

l’or  &  del’atgen,en  p£e  UndeSA  ^fp-gne  de 
Plaques  f  ou 

nés  grandes  pièces  de  cuivre  peu  én  n*  S  ‘S 
gnes  que  larges  .dont  les  poids 
s  employant  par  les  Graveurs  en  TO! j ’ 
par  les  Chaudronniers.  & 

Plaque-sein.  Efpèce  de  petite  écuelie  H  1  - 

PLAQUE.  Cuirs  plaqués.  On  appelle  ainfi  W 
CUUS  forts  qu,  ont  é.éPpLés  ft  ÆTquW 

Voyf tILTL  aV°‘r  "  **  dC  k  l0ffe  au  sa"- 
Emeraudes  brutes  propres  â  broyer 
Sets"  fo„T  na"S  ITs 

font  d'“  “  P» 

ufamQa^U  kv™  1"  kn  à  pîufîeurs 

j.  jf  ?  r  ?  “  batimens  ,  &  qu’on  employé  auflï 

des  ha  1,  T'  P°ur  mol'ler  &  faire  des  iïatnés  , 
11  ’ J  fsf  antres  ornemens  d’archirefture. 

Plâtnfcru  &  en  pierre  QlP?  5  '  qU’°‘'  aPPplIe 

tre  cuit  &  ba«uP  ’&Ul“re  1“  on  n°mme 

Le  Plâtre  cru  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  eft  tel  qu’on  le 
te  de  la  carrière  ,  eft  du  nombre  des  pierres  que 
on  nomme  Mo, Ions;  il  fe  mefure  &  feP  vend  à  la 
toife  comme  les  autres  moilons ,  &  eft  propre  ainfi 

C”  danTî  'T'T  ^  éd‘fe  ’  -is  ftu- 

aifémenfTwr.  ndemenS  ’  à  C‘a’,i  S'amolll‘ 

Le  Plâtre  cuit  eft  celui  que  le  Plâtrier  ou  Chau- 
ournier  a  mis  au  feu  &  calciné  dans  un  four  & 

ouï  rêrtedeïe  ra"f  &  rédait  en  poudrc  ;  oelui-ci 

ftmens  fe  Vf'  &  COfme  de  clraen'  dans  les  bâ- 
timens  .  fe  vend  au  muid  qu,  eft  de  36  facs  ;  chaque 

fac  fevant  les  Ordonnances  de  Police  doit Tre 

mt “  béfel,X  readésO  enforte  <1«  I*  muid  de 
^Jai1ieaContJcnt  72  boflfeaux. 

C  eft  ce  Plâtre  qui  bien  tamifé  &  réduit  en  pou- 

d’architdf3^  C-|  OUVr3Ses  de  Lulpture  & 

j  A  ure i  ^  bon  auflï  à  enlever  les  taches 
de  grmfte  de  deffus  les  étoffes  de  foye  &  d^  ïarnï 

tre  près  pre-C]U1/e  a-re.dfS  cardéres  Montmar- 
empLve  Jans  eft  eftune  le  meilleur  de  ceux  qu’on 
employé  dans  les  bat, mens  qui  s’élèvent  fans  ceffe 

dans  cette  grande  Ville.  Il  s’en  fait  auflï  d’aflez  bon 
a  Gagny  ,  Montreuil  &  près  de  Creteil,  autres  Vil- 

Cel“  qw  VIent  far  la 

Vcyel  Çyp. r°”e  marbre  ;  °n  e"  Parlc  aill£urs‘ 

deQtrlf  PüeTr  du  obapitre  29  de  l’Ordonnance 

Ch  uT  a  d-n,PanS  dc  défend  que  la  mar¬ 

chand, fe  de  Plaire  arrivant  par  la  rivière  foit  dé¬ 
chargée  autre  part  que  dans  le  Port  de  fa  deffina- 
tion  qu,  de  la  eft  appelle  le  Port  au  Plâtre  :  &  |e 
lecond  article  du  même  chapitre  enjoint  aux  Toi- 
leurs  (on  nomme  ainfi  les  Mefureurs  de  Plâtre) 

^  avoir  de  bonnes  mefures  ,  &  d’empêcher  qu’il  ne 
oit  vendu  aucun  Plâtre  défectueux,  à  peine  d’inter¬ 
diction  de  leur  charge. 

Le  muid  ,  ou  comme  porte  le  Tarif  de  1 664.  ,  le 
mont  de  Plâtre  paye  20  f.  de  droits  d’entrée  &  feulement 
3  [•  de  fertie . 

PLAS  fRIER.  Celui  qui  brûle,  qui  bat  ,  qui 
vend  le  plâtre  Sc  qui  le  voiture. 

PL  AS  PRIERE.  La  carrière  d’où  l’on  tire  le  plâ¬ 
tre.  On  le  dit  auflï  de  quelques  femmes  qui  en  voi- 
turent  aux  environs  de  Paris. 

K  .  PLAT. 
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PT  AT.  On  nomme  ainfi  quelquefois  les  badins 

des  grandes  balances  ,  particuliérement  de  celles  qui 
fontgdeftinées  à  pefer  les  marchandées  de  grand 
loids  ou  de  grand  volume.  On  les  appelle ta.  nfi  de 
fa  forme  qu’ils  ont  ordmairement  ,  ces  badins  étant 
faits  de  planches  quarrées  &  plates,  a  chaque  ang 
desquelles  font  attachées  les  cordes  qu.  les  fout, en- 

nent.  Voyez  Balance.  .  . 

'  Plat.  Se  dit  encore  dans  le  commerce  du  cui¬ 
vre  des  plaques  de  la  rofette  qu.  n  om  reçu  aucu¬ 
ne  façon  ,  6c  qui  font  telles  quon  les  apporte  des 

mines.  Voyez  Cuivre.  ,nnelle  ries 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  les  appelle  des 

Flattes.  Voyez  ci~aP*es‘r,n  un  grand  morceau  de 

verre  de  figure  ronde ,  au  milieu  duquel  >1  y  a  un 
gfps  nœud8  qu’on  nomme  Oeutl  de  bœuf  ou  Bou- 

Plat  de  verre  a  un  peu  plus  de  de»,  pies  de 
j-  e  _  .  ;i  (vr t  à  faire  des  vitres.  J1  le  vend  au 

partiel  ou  à  la  fomme  de  H  Plats  chacun.  Voyez. 

'plat  A  P  cf'terme  Efpagnol  fignifie  de  /'-/»- 
de  même  le  mot  de  Vellon  qu’on  prononce 

Vrillnn  fi  fini  lie  du  Cuivre. 

on  fe  fert  de  ces  deux  termes  non  feulement 

pour  exprimer  les  efpéces  de  ces  deux  métaux  qu. 

L‘  fabriquées  en^Etpagne 

"mo°  „oPyes  de  compte  don.  les  Efpagnois  fe 
fervent  pour  tenir  leurs  hv, es  dans  le  commerce 
On  dilt  dans  cette  derntere  tonification ,  un  Du- 
cat  de  Plata  &  un  Ducat  de  Vellon  ,  un  Real  d 
Pla.a  &  un  Réal  de  Vellon  ;  enfin  un  Maravedis  de 
Plata  &  un  Maravedis  de  Vellon:  ce  qui  augmen¬ 
te  on  diminue  les  femmes  de  près  de  la  morne  ,  34 
Maravedis  de  Plata  fatfant  63  Matavcd.s  de  Vellon , 
ôc  la  Piaftre  ou  pièce  de  huit  ne  valant  que  372  Ma 
ravedis  de  Plata  &  510  (  a  )  Maravedis  de  Vellon. 
Voyez  Piastre  ,  Real  ,  Ducat  ,  Maravedi  . 
Voyez  au [Ji  Platte. 

Plata  elanca.  C’eft  une  forte  de  m.neray  ou 
de  métal  ,  comme  on  parle  au  Pérou  &  au  Chily , 
qui  fe  tire  des  mines  d'argent  du  Potofi  ,  de  Ll" 
pes,  &  de  quelques  autres  montagnes  de  ces  deux 

parties  de  l’Amerique  Efpagnole.  . 

Ce  mineray  efl  blanc ,  tirant  fur  le  gris  ,  mele 
de  quelques  taches  rouges  &  bleuâtres  ,  d  ou  appa¬ 
remment  il  a  pris  fon  nom,  Plata-blanca  fignifiant 
Argent  blanc  en  Efpagnol.  Voyez  Argent.  > 
PLATE.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  ce  qu  on 
nomme  en  France  monnoye  de  Suède  ,  c  eft-a-dire, 
des  pièces  de  cuivre  de  figure  quarree  ,  marquées  au 
poinçon  ,  de  Suède.  Voyez  Monnoye  de  Suede 

&  l'Article  du  Cuivre.  ,  s  . 

PLATEAU.  Efpéce  de  planche  quarree  &  pla¬ 
te.  C’eft  entre  deux  Plateaux  qu’on  met  les  étoffes 

f°  Plate AU^'Se  dit  aulfi  des  baffins  des  grofTes  ba¬ 
lances  ,  particuliérement  quand  ils  font  de  bois.  V. 

Balance.  .  _  .  r  x 

PLAT  ILLE.  On  appelle  ainfi  certaines  ejpeces 

de  toiles  de  lin  très  blanches  ,  qui  fe  fabriquent 
en  plufieurs  endroits  de  France  ,  particulièrement 
à  Cholet  en  Anjou  &  à  Beauvais  en  Picardie.  _ 
Les  Platilles  fe  vendent  en  petites  pièces  de  cinq 
aunes  de  long  fur  trois  quarts  ôc  demi  de  large  me- 
fure  de  Paris;  les  unes  plus  grottes,  les  autres  plus 
fines.  Ce  font  les  Efpagnois  à  qui  elles  font  toutes 
envoyées  ,  qui  leur  ont  donne  le  nom  e  ati  es. 

Elles  font  pareillement  propres  au  commerce  qui 
fe  fait  en  quelques  endroits  des  Cotes  d  Afrique, 
particuliérement  au-delà  de  la  rivière  de  Garri  le. 

Il  fe  tire  de  Siléfie  ,  particuliérement  de  Brel  aw 

(a)  Et  non  1 10  j  comme  on  l'a  dit  par  erreur  danslAr ~ 
tic  le  Maravedis. 


PLAT.  P  L  E. 

Capitale  de  cette  Province  d’Allemagne  ,  quantité 
de  toiles  auxquelles  on  donne  pareillement  le  nom 
de  Platilles.  Ces  fortes  de  toiles  qui  font  à  peu  près 
femblables  à  celles  d’Anjou  &  de  Picardie  ,  font 
auflî  deftinées  pour  les  mêmes  pais ,  c’eft-à-dire  r 
pour  l’Efpagne  ,  l’Amérique  &  l’Afrique  ,  &  y  font 
portées  par  les  Hambourgeois.  Voyez  1  Anicte  des 
Toiles  ,  où  il  eji  parlé  des  toiles  Françoifes  &  étran¬ 
gères  qui  font  bonnes-  pour  le  commerce  des  Indes  & 
AEfparne. 

PLATINE,  ou  ROULOIR.  Infiniment  de 
buis  dont  fe  fervent  les  Marchands  Epiciers-Ciriers 
pour  rouler  leurs  bougies  &  leurs  cierges  fur  la  ta¬ 
ble.  Voyez  Rouloir. 

Platine,  en  terme  de  Pâtiffier.  Signifie  un  rond 
d’étain  fonnant  avec  un  pié  en  forme  de  grande  foû- 
coupe  qu’ils  mettent  a  l’étalage  de  leurs  boutiques. 
C’ett  fur  ces  Platines  qu’ils  placent  les  grands  ouvra¬ 
ges  de  pâtitterie ,  comme  font  les  pains  bénis  ôc 

les  pâtés.  i 

Platine.  On  nomme  la  Platine  d’un  moulin  a 
fucre  une  pièce  de  fer  acéré ,  longue  de  fix  pou¬ 
ces  ôc  large  de  trois ,  fur  le  milieu  de  laquelle  on 
a  pratiqué  deux  ou  trois  enfoncemens  pour  recevoir 
la  pointe  du  pivot  du  grand  rolîe.  Elle  s’emboê- 
te  dans  ce  qu’on  appelle  la  Table  du  moulin.  Voyez 
Moulin  a  sucre. 

Platine  ,  terme  d’imprimerie.  C’ett  cette  partie 
de  la  preffe  qui  eft  au-dettous  de  l’arbre  ,  ôc  qu’on 
fait  hauffer  ou  baiffer  par  le  moyen  du  barreau. 
Voyez  Imprimerie. 

Platine.  Ce  que  les  Tittutiers-Rubaniers  ap¬ 
pellent  les  Platines  du  métier  fur  lequel  ils  travail¬ 
lent  aux  tittus  d  or  Ôc  d’argent  &  aux  rubans  fa¬ 
çonnés  ,  font  de  petites  lames  de  plomb  qui  péfent 
environ  un  quarteron  chacune ,  ôc  qui  font  atta¬ 
chées  au  bout  des  ficelles  qui  font  tomber  les  hau- 
tes-liffes  ou  les  marches  du  métier.  Voyez  Tissu- 
tier-Rubanier. 

PLATRE.  Voyez  Plastre.  Voyez  auffi  Gypse. 
PLATTE ,  en  Efpagnol  PLATA.  C’eft  de  la 

monnoye  d’argent. 

On  fe  fert  en  Efpagne  de  deux  fortes  de  mon¬ 
noye  de  Platte,  favoir  de  vieille  Platte  &  de  nou¬ 
velle  Platte  ;  cette  dernière  efl;  de  vingt- cinq  pour 
cent  moindre  que  l’autre.  La  vieille  Platte  a  cours 
à  Cadix  &  à  Seville  ;  ôc  la  nouvelle  à  Madrid,  à 
Bilboa  &  à  S.  Sebaftien  ;  ce  qui  fait  que  le  chan¬ 
ge  fur  Cadix  ÔC  fur  Seville  eft  toûjours  plus  haut  à 
Amfterdam  ,  que  fur  Madrid  &  Bilbao.  V.  Plata. 

Platte.  C’eft  le  nom  que  le  Tarif  de  la  Doiiane 
de  Lyon  donne  à  cette  forte  de  cuivre  qu’on  ap¬ 
pelle  Rofette  ,  parce  qu’il  vient  ordinairement  en  pla¬ 
ques  très  minces. 

La  Platte  ou  Rofette  paye  à  Lyon  8  f  du  quintal 
d’ancienne  taxation ,  &  12  f  pour  la  nouvelle  réa- 
pré  dation. 

Platte.  Efpèce  de  grand  bateau  dont  les  bords 
font  très  plats. 

La  Platte  ou  grand  bateau  paye  en  France  les  droits 
de  fortie  à  raifon  de  IO  ItV.  la  piece  ÿ  Û  la  Platte 
moyenne  q  liv. 

Les  droits  d’entrée  de  la  grande  Platte  font  de  3  b. 
aujji  la  pièce  ,  &  ceux  de  la  moyenne  40  f  _ 

PLEIGE.  Caution  qui  s’oblige  en  Juftice  de  re- 
préfenter  quelqu’un  ,  ou  de  payer  la  fomme  or¬ 
donnée  par  le  Juge  en  cas  qu’il  ne  le  repréfente  pas 
au  jour  marqué. 

En  France  ,  3c  particuliérement  à  Paris  ,  les  Mar¬ 
chands  arrêtés  Prifonmers  pour  dettes  fe  fervent 
attez  fouvent  de  ces  Pleiges  ou  camions  judiciaires 
pour  fe  procurer  la  liberté  pendant  quelque  tems» 
Ôc  avoir  le  loifir  de  traiter  eux-mêmes  avec  leurs 
créanciers  ÔC  d’accommoder  leur  affaires.  Cela  s’ap¬ 
pelle  fe  mettre  en  la  garde  d  un  Iluillîer  ;  ce  qui 
certainement  a  fon  utilité ,  mais  qui  aulîi  eft  très- 

difpen- 
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difpendieux  &  va  à  grands  fraix  ;  ces  Officiers  Te  fai  - 
fant  payer  chèrement  à  tant  par  jour ,  5c  prenant 
d’ailleurs  leurs  précautions  par  de  bons  effets  qu  on 
leur  configne  6c  autres  fûretés  contre  la  fuite  du 
Prifonnier  ,  qu’ils  font  obligés  de  repréfenter  &  de 
remettre  en  prifon  fur  la  première  Ordonnance  du 
Juge  ,  finon  de  payer  pour  lui  les  fommes  pour 
lefquelles  il  avoit  été  conftitué  prifonnier  5c  écroué. 

On  ne  peut  jouir  de  cette  liberté  à  caution  5c 
fortir  de  prifon  en  la  garde  d’un  Huiffier  ,  que  le 
Juge  ne  l’ait  ordonné  contradictoirement  avec  la 

partie.  _  _.  ,  . 

PLEIGER.  Cautionner  en  Jufbce  ,  repondre 
pour  quelcun  ,  s’engager  de  le  repréienter  ou  de 
payer  certaine  fomme  arbitrée  par  le  Juge ,  ou  celle 
pour  laquelle  fes  créanciers  lavoient  fait  arrêter. 
Voyez,  r Article  précédent. 

PLEIN,  ou  PL  AIN.  Efpèce  de  grande  cuve 
dans  laquelle  les  Ouvriers  qui  préparent  les  cuirs, 
les  mettent  pour  en  faire  tomber  le  poil.  Voyez. 
PLAÏN. 

PLETS.  Sorte  d’étoffe  qui  fe  fabrique  en  Ecoile, 
dont  les  pièces  ont  ordinairement  24  aunes  de  lon¬ 
gueur  J  il  y  en  a  auffi  quelques  Manufactures  établies 
en  Hollande ,  particuliérement  à  Leyden. 

Dans  le  payement  des  droits  d  entrée  5c  de  fortie 
les  pièces  fe  mefurent  en  double ,  5c  amfî  ne  paffent 
que  pour  douze  aunes.  Leur  appréciation  par  les 
Tarifs  Hollandois  ,  eft  de  neuf  florins  la  pièce  $  elles 
payent  un  fol  d’entrée  5c  deux  de  fortie ,  avec  une 
augmentation  de  8  pennings  ,  quand  elles  entrent  ou 
fortent  par  l’Eft,  l’Orifont  ou  le  Belt.  Voyez,  le  Tarif 
à  l’Article  Liste. 

PLEURES.  Ce  font  les  laines  qui  fe  coupent 
fur  la  bête  après  quelle  eft  morte  ;  elles  font  d’une 
très  mauvaife  qualité  ,  auffi  ne  les  employe-t-on 
qu’à  la  fabrique  des  couvertures  les  plus  groffiéres  , 
en  les  mêlant  avec  les  laines  de  Barbarie.  Il  en 
vient  de  Mulhaufen  ,  de  Wifmar,  du  Rhin  ,  6cc. 
Voyez.  Laine  col.  955  dans  le  §.  des  laines  d’Alle¬ 
magne  6cc. 

PLEYON.  Menu  ofier  dont  fe  fervent  les  Va- 
niers  5c  les  Tonneliers.  Voyez.  Osier. 

Pleyon.  Se  dit  auffi  de  la  paille  de  fégle  la  plus 
grofle  5c  la  plus  longue.  Voyez.  Paille. 

PLI.  Ce  qui  fait  qu’une  chofe  n’eft  pas  unie.  Il 
faut  prendre  garde  de  donner  de  mauvais  plis  ,  de 
faux  Plis  aux  étoffes ,  cela  les  appiétrit  5c  les  met 
hors  de  vente. 

Pli.  Signifie  auffi  la  marque  qui  refte  le  long 
d’une  étoffé  qu’on  a  pliée  par  le  milieu  dans  toute 
fa  longueur.  Le  Pli  d’un  drap,  le  Pli  d’une  ferge. 
Le  Pli  de  ce  drap  de  Hollande  eft  tout  mangé  ;  on 
a  donné  la  prefle  trop  forte  à  cette  ferge,  elle  eft 
coupée  à  l’endroit  du  Pli. 

PLIAGE.  Manière  de  plier  les  étoffes.  Le  Plia¬ 
ge  des  étoffes  de  lainage  fe  fait  fur  une  efpéce  de 
table  ou  métier  qu’on  appelle  Plioir  ;  lorfque  le 
Pliage  eft  achevé  ,  on  l’affure  en  mettant  la  pièce 
entre  deux  plateaux  5c  la  ferrant  raifonnablement 
dans  une  preiïe.  On  plie  les  étoffes  après  qu’elles 
ont  été  faudées  5c  devant  que  de  les  apointer.  V 
Fauder  &  Appointer. 

Les  Manufacturiers  5c  Marchands  ne  peuvent 
avoir  trop  de  précautions  dans  le  Pliage  de  leurs 
étoffes  ,  mais  fur-tout  ils  le  doivent  faire  avec  beau¬ 
coup  de  bonne  foi ,  y  ayant  des  Pliages  fraudu¬ 
leux  5c  qüi  peuvent  faire  paroître  les  étoffes  plus 
larges  qu’elles  ne  le  font. 

Lorfque  les  Marchands  achètent  des  marchandi- 
fes  qui  fortent  des  manufactures  fujettes  au  mauvais 
Pliage  ,  ou  qui  en  font  loupçonnées ,  ils  doivent 
les  bien  examiner,  6c  fur-tout  prendre  garde  ft  le 
pli  eft  bien  au  milieu. 

Le  Pliage  des  petites  étoffes  fe  fait  avec  un  ins¬ 
trument  de  bois  plat  en  forme  de  grand  couteau  ; 
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les  Marchands  de  draps  s’en  fervent  auffi  pour  re¬ 
plier  les  draps  qu’ils  ont  dépliés  fur  leur  bureau 

Plioir  m°mre  &  P°Ur  h  vente‘ 

Pliage  des  soyes>  C’eft  la  manière  ou  l’aCtion 
de  plier  les  foyes  au  fortir  de  la  teinture  pour  en- 
luite  les  mettre  en  bottes.  Les  Ouvriers  qui  font 
ce  Pliage  s  appellent  Pheurs  de  foyes.  V.  Plieur; 
Voyez,  auffi  Botte  Cf  Soye. 

Pliage.  Se  dit  auffi  des  fils  qu’on  met  à  la  tein¬ 
ture  ,  5c  qu  au  fortir  de  chez  Je  Teinturier  on  met  en 
bottes.  Voyez  Fil. 

PLIER  LES  ETOFFES.  C’eft  leur  faire  un 
pli  au  milieu  dans  toute  leur  longueur,  5c  leur  en 
faire  en  fuite  plufieurs  dans  leur  largeur  également 
diftans  les  uns  des  autres ,  qu’on  range  alternative¬ 
ment  en  dedans  5c  en  dehors.  Il  y  a  bien  de  l’art  à 
plier  jufte  5c  proprement  un  drap. 

Plier.  Se  dit  auffi  chez  les  Marchands,  pour  re¬ 
mettre  une  étoffe  dans  les  premiers  plis.  A  quoi 
vous  amufez-vous,  que  ne  pliez-vous  ces  draps  ? 

Plier  des  Soyes,  C’eft  mettre  les  écheveaux 
de  foye,  au  fortir  de  la  teinture,  en  deux  ou  en 
trois,  fuivant  la  longueur  qu’on  veut  donner  aux 
bottes  ;  5c  enfuite,  fi  ce  font  des  foyes  plates,  les 
tordre  6c  les  arrêter  par  le  bas  d’un  nœud  facile  à 
défaire.  On  dit  auffi  Plier  du  fil. 

•  Puier  un  Eventail.  Terme  d’Eventaillifte; 
Ceft  le  monrer,  y  mettre  le  bois.  Il  fe  dit  quel¬ 
quefois  leuîement  des  plis  qui  le  font  au  papier,  pour 
le  mettre  en  état  de  recevoir  la  monture.  Voyez  E- 
VENTAIL. 

PLIEUR.  Celui  dont  le  métier  eft  de  plier.  On 
appelle  Plieurs  dans  les  manufactures  de  lainage, 
des  Ouvriers  qui  ne  font  occupés  qu’à  faire  le  plia¬ 
ge  des  étoffes. 

U  y  a  auffi  des  Pheurs  de  foye  5c  des  Plieurs  de 
<lu*  n  ont  d’autre  occupation  que  d’en  faire  le 
pliage,  5c  de  les  mettre  en  bottes.  Ces  Plieurs  ont 
de  greffes  5c  longues  chevilles  de  bois  fur  lefquel- 
Jes  ils  dreffent  5c  plient  leurs  foyes  5c  leurs  fils,  en 
les  fecouant  5c  les  tirant  plufieurs  fois  à  eux. 

PLINGER  LA  CHANCELE.  Terme  de 
Chandelier.  Ceft  donner  la  première  trempe  à  la 
chandéle  commune,  c’eft- à-dire,  à  celle  qu’on  fait 
en  plongeant  les  mèches  dans  le  fuir  fondu. 

La  fécondé  couche  fe  nomme  Retourner,  la  troi¬ 
sième  Remettre:  pour  la  pénultième  on  dit  Mettre 
prêtes ,  5c  pour  la  dernière  Rachever. 

Entre  la  troifiéme  trempe  ,  qu’on  appelle  auffi  Pve- 
mile,  5c  la  pénultième,  il  y  en  a  quantité  d’autres 
fuivant  la  groffeur  5c  le  poids  des  chandéles  ,  mais 
qui  n  ont  point  de  nom  particulier.  Voyez  Chan^ 
DELE  PLONGe’e  ou  COMMUNE. 

PLIOIR.  Métier  ou  inftrument  qui  fert  à  pilera 

Dans  les  Manufactures  de  lainage  b  y  a  deux  for¬ 
tes  de  Plioirs  ;  l’un  qui  eft  pour  les  draps  5c  les  étof¬ 
fes  qui  font  larges ,  qui  eft  une  efpèce  de  table  ou 
de  métier  lur  lequel  on  les  met  pour  en  faire  le  plia¬ 
ge  j  l’autre  qui  fert  aux  petites  étoffes,  eft  une  la¬ 
me  ou  couteau  de  bois  très  mince  ,  large  de  4  ou  y 
pouces  ,  5c  long  de  deux  pies  5c  davantage,  avec 
une  poignée  ronde  auffi  de  bois.  C’eft  fur  ce  cou¬ 
teau  ou  Plioir  qu’on  dreffe  les  plis  ,  en  Je  mettant 
entre  les  deux  parties  de  l’étoffe  qui  compofent 
chaque  pli.  Les  Drapiers  fe  fervent  auffi  de  ce 
Plioir. 

Plioir.  Les  Fabriquans-Marchands-Faifeurs  de 
gaze  appellent  auffi  Plioir  ,  5c  plus  lbuvent  Lanter¬ 
ne  ,  un  inftrument  compofé  de  plufieurs  légers  mor¬ 
ceaux  de  bois,  qui  fert  à  ourdir  5c  monter  lès  foyes 
dont  ils  font  la  chaîne  de  leurs  gazes.  On  en.  fait 
ailleurs  la  defcription.  Voyez  Gaze. 

Plioir.  Les  Relieurs  5c  les  Marchands  Merciers- 
Papetiers  ont  auffi  des  Plioirs  ;  les  uns  pour  puer 
les  cahiers  5c  les  feuilles  des  livres  qu’ils  préparent 
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pour  "la  reheure  ;  les  autres  pour  plier  îe  papier 
qu’ils  veulent  battre  &  rogner  ,  particuliérement  le 
grand  &  petit  papier  à  lettres.  Les  Plioirs  des  uns 
&  des  autres  font  d’yvoire  ,  de  buis  ,  ou  d’autres 
bois  qui  prennent  le  poli.  Ils  font  en  forme  de 
régie  très  mince  ,  arrondie  par  les  deux  bouts  de 
huit  ou  dix  pouces  de  long  Sc  d’un  pouce  6c  demi 
de  large. 

Plioir  ,  en  terme  de  Layetier.  Eft:  une  efpéce 
de  pince  de  fer  en  manière  de  petite  tenaille  ,  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur  ,  de  laquelle  ils  fe 
fervent  pour  couper  Sc  plier  le  fil  de  fer  ,  dont  ils 
tifent  prefque  toujours  au  lieu  de  clous.  Voyez. 
Pince. 

PLIS.  Sortes  de  laines  de  la  moindre  qualité  , 
qui  fe  lèvent  de  deflus  les  bêtes  tuées  pour  la  bou¬ 
cherie. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Plis  ;  de  fins  ,  de  moyens 
6c  de  gros.  Les  fins  s’employent  dans  des  ratines, 
des  ferges  ôc  des  revêches  de  certaines  qualités  ; 
les  autres  fervent  à  faire  les  cordeaux  &  lifiéres  des 
étoffes.  Le  Réglement  pour  la  Draperie  6c  Serget- 
terie  de  Beauvais  de  1670  ,  marque  en  plufieurs  ar¬ 
ticles  ,  dans  quelles  fortes  d’étoffes  les  bons  &  fins 
Plis  peuvent  être  mis ,  Sc  dans  quelles  il  eft  défen¬ 
du  de  les  employer.  On  ne  repétera  pas  ici  ce  qui 
a  été  raporté  :de  ce  Réglement  à  l’Article  des  Pi¬ 
gnons,  autre  forte  de  laine  ,  qui  eft  permife  ou  dé¬ 
fendue  comme  les  Plis.  Voyez  Pignon  laine. 

Plis.  On  appelle  Courts-plis  dans  la  Fabrique  & 
commerce  des  toiles  qui  fe  font  en  Bretagne,  le  plia¬ 
ge  qui  n’eft  pas  conforme  aux  Réglemens ,  Sc  dont 
les  Plis  ont  moins  d’une  aune  de  longueur. 

L’article  XL  de  l’Arrêt  en  forme  de  Réglement 
du.  premier  Février  1724,  pour  les  toiles  à  voiles 
qui  fe  fabriquent  dans  i’Evêcbé  de  Rennes  en  Bre- 
tagne  ,  porte  qu’en  cas  qu’il  fe  trouve  des  courts-plis 
dans  les  pièces  qui  feront  portées  au  bureau  ,  pour 
y  être  vifitées  6c  marquées  ,  elles  feront  confisquées, 
6c  les.  Fabnquans  ou  les  Marchands  condamnés  à 
cent  livres  d’amende.  V.  F  Article  des  Reglemens. 

PLQC.  Signifie  proprement  poil;  cependant  il 
ne  fe  ditguéres  que  des  poils  de  vaches,  de  chè¬ 
vres,  de  chevrotins  &  de  chiens. 

Dans  le  Tarif  de  1664  la  laine  d’autruche  eft;  re¬ 
gardée  comme  une  efpéce  de  Pioc  ;  auftï  donne- 
t-on  quelquefois  à  cette  laine  le  nom  de  Poil.  V. 
Autruche  ou  Poil  d’autruche. 

Le  Ploc  de  vache  fert  particuliérement  à  faire 
des  couvertures.  Il  y  a  de  ces  couvertures  qu’on 
appelle  Couvertures  à  Ploc,  6c  d’autres  Couvertu¬ 
res  à  poil.  Voyez  Couverture. 

Le  Ploc  ou  poil  de  vache  &  de  chien  hlanc  &  gris 
paye  en  France  les  droits  d’ entrée  à  raifon  de  15  f.  du 
cent  pefant ,  &  ceux  de  /ortie  fur  le  piê  de  13  f  con¬ 
formément  au  tarif  de  1664. 

PLOK-PFNiN  ou  plutôt  PLOK-PENNING. 

Ou  nomme  ainli  a  Amfterdam  Plok-  Penning,  ce 
qn  on  donne  dans  les  ventes  publiques  au  dernier  En¬ 
chéri feur  d  une  marchandife.  C’eft  une  efpéce  de  denier- 
à-  Dieu,  par  lequel  on  lignifie  qu’elle  lui  a  été  adjugée. 
Le  Plok  penning  eft  different  fuivant  la  qualité  des 
rnarchandifes  6c  le  prix  des  lots  ou  cavelins.  Ordinai¬ 
rement  il  eft  depuis  20  fols  jufqu’à  50  fols.  Quel¬ 
quefois  il  eft  arbitraire  ôc  dépend  de  la  volonté  de 
î  Acheteur,  6c  quelquefois  il  eft  réglé  parles  Or¬ 
donnances  des  Bourguemaures.  Par  exemple  ,  les 
Plok  -  pennings  des  vins  de  France  font  fixés  à  deux 
011ns,  ceux  du  vin  mufeat  de  Frontignan  à  vingt 
lois,  ceux  des  vins  du  Rhin  &  de  la  Mofelle  à 
j  eux  florins;  pour  les  vinaigres  vingt  fols  ,6c  pour 
les  eaux-de-vie  trente  fols  ;  ce  qui  s’entend  néan¬ 
moins  luivant  la  qualité  du  cavelin  ou  lot,  qui  eft 
pareillement  fixée  par  l’Ordonnance.  Il  y  a  auffi  des 
rnarchandifes  où  l’on  ne  donne  point  de  Plok-pen- 
Lings,  oc  d  autres  ou  les  Piok-pennings  font  fouvent 
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du  double  de  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici.  V.  Vendu- 
Meester. 

"f  Mr.  Savary  amis  dans  cet  Aiticle,  les  Plok- 
penins  des  vins,  vinaigres  &  eaux-de-vie  ,  réglés  par 
les  Ordonnances  des  Bourguemaîtres  ,  mais  il  n’a  pas 
mis  la  quantité  de  ces  liqueurs  qui  y  doit  répon¬ 
dre  fuivant  leur  qualité.  Cette  quantité  ou  portion , 
eft  appellée  en  Hollande  Cavelin ,  c.  à  d.  Lot. 

Ainfi  pour  les  vins  de  France  ,  le  Cavelin  eft  de 
2  tonneaux,  ou  8  banques.  Celui  du  Mufcatdc 
Frontignan  eft  de  deux  banques. 

Celui  du  vin  du  Rhin ,  ou  de  la  Mofelle ,  d’un 
tonneau. 

Celui  du  vinaigre  des  différens  pais ,  4  banques, 
qui  font  un  tonneau. 

Celui  de  1  eau-de-vie,  de  deux  pièces  de  70 ver¬ 
ges,  ou  verjes  chacune. 

t  Ce  mot  devroit  toujours  s’écrire  Plok-  Fen- 
ning,  fuivant  fon  origine  6c  l’ufage  qui  s’en  fait  en 
Hollande.  ,  Plok  fignifioit  autrefois  en  Hollandois 
une  poignée  de  quelque  matière  que  ce  foit  ;  au- 
jourd  hui  il  veut  dire,  une  petite  fomme  d argent'. 
Penning  veut  dire  denier ,  à  16  au  fol  de  Hollan¬ 
de,  6c  à  12  au  fol  de  France  ;  mais  quelquefois 
ft  fert  au  figuré  ,  a  lignifier  tout  court  un  peu  d’ar¬ 
gent.  Plok- Penning  veut  dire  auffi  ctrenne  ,  pot 
de  vin  ou  argent  pour  boire.  Enfin  il  fignifioit 
proprement  autrefois  ,  une  poignée  de  deniers. 

PLOMB.  Métal  très  greffier,  le  plus  mou  6c.  le 
plus  facile  à  fondre  de  tous  les  métaux  quand  il  eft 
purifié.  Les  Chimiftes  l’appellent  Saturne. 

Ceux  qui  en  ont  fait  l’analyfe  trouvent  qu’il  y  entre 
un  peu  de  mercure,  quelque  fouphre  ,  ôc  beaucoup 
plus  de  terre  bitumineufe.  Voyez  F  Addition. 

&  les  Anciens  confondant  l’étain  avec  le 
Plomb,  en  ont  fait  de  deux  fortes,  du  noir  Sc  du 
tnbroife  Calepin  ôc  le  Père  Kir  cher  parmi  les 
Modernes  croyant  ne  fuivre  que  leur  autorité ,  ont 
luivi  leurs  erreurs;  &  ceux  qui ,  pour  juftifier  le  fa- 
vant  Naturalifte  ,  ont  prétendu  que  par  le  Plomb 
blanc  il  entendoit  le  bifmuth  ou  i’étain  de  glace , 
ne  fe  font  pas  moins  trompés;  puifque  ce  qu’il  ra- 
porte  des  propriétés  de  ce  Pïomb,  fur-tout  pour  les 
foudures  des  autres  métaux  &  les  opérations  chimi¬ 
ques,  ne  peut  convenir  qu’au  véritable  étain 

La  mine  ou  mineray  du  plomb  ,  qu’on  nomme 
auffi  Plomb  minerai,  eft  noire  ;  cependant  en  la  caf¬ 
tant  elle  paroit  pleine  de  ces  aiguilles  ou  filets  bril- 
lans  quon  voit  dans  l’antimoine.  File  fe  tire  de 
a  terre  en  allez  gros  morceaux,  quelquefois  purs 

oc  nets ,  mais  le  plus  fouvent  mêlés  avec  de  la  ro¬ 
che. 

Pour  la  fondre  on  la  met  dans  un  fourneau  fait 
exprès  j  avec  beaucoup  de  feu  de  charbon  par  def- 
*  î  ec  , 0mb  fondu  coule  par  un  canal  ménagé  à 
cote,  &  la  terre,  les  pierres  ôc  les  feories  reftent 
avec  les  cendres  du  charbon. 

On  purifie  Je  Plomb  en  l’écumant  avant  qu’il 
loit  refroidi ,  ou  en  y  jettant  du  fuif  ôc  d’autres  for¬ 
tes  de  graifles.  Les  moules  où  on  le  reçoit  ont 
la  forme  de  faumons  ou  de  navettes  ;  ce  qui  donne 
ces  noms  aux  maftes  de  Plomb  qu’on  en  tire. 

Les  Marchands  les  nomment  ordinairement  Sau¬ 
mons,  ôc  les  Plombiers  Navettes. 

nJ'  Ouvriers  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
Marcajfites  de  Plomb ;  la  bleue,  la  jaune,  la  grife , 
la  verdâtre,  la  talqueufe,  la  caverneufe,  la  poreufe, 
appel lee  mendip ;  le  rayon  de  miel ,  le  grain  étoilé  , 
la  cannelee,  la  brillante,  qui  contient  ordinairement 
un  peu  d’argent,  &  qui  eft  ce  que  Diofcoride  Sc  les 
JNaturahftes  apres  lui  ont  appelle  tnolybdana,  6c  ce 
qu e  Pline  nomme  gatena  ;  la  blanche,  qui  eft  à  de¬ 
mi  diaphane  ,  généralement  fibreufe,  &  quelquefois 
Jamineufe;  Yericoide,  ou  bruyère,  qui  eft  en  forme 
de  moufle  branchue  ,  Qu  comme  quelques-uns 
e  veu.ent ,  en  forme  de  bruyère,  ce  qui  lui  a 

donné 
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donné  Ton  nom  ;  enfiri  la  cubique.  Les  Mineraliftes 
Saxons  trouvent  quelquefois  dans  les  veines ,  du 
Plomb  qui  eft  pur  Sc  naturel  ,  mais  Mr.  JVoodvard 
dît  n'en  avoir  vû  qu’une  feule  fois.  Voyez  fa  Geogr. 
Fhyftque ,  pag.  430.  edit.  d'Amd. 

D'habiles  Phyficiens  ont  crû  que  le  poids  du 
Plomb  augmentoit  à  l’air  :  l’expérience  a  apris  aux 
Ouvriers  que  cette  opinion  eft  faufte,  auffi-bien  que 
celle  de  quelques  autres  qui  fe  font  imaginés  que 
le  Plomb  pouvoit  fe  reproduire  dans  les  mines  é- 
.pui fées  de  métal,  en  les  laiftant  long-tems  repofer. 

Outre  que  le  Plomb  fert  à  la  fonte  Sc  à  l’affinage 
de  quelques  métaux  ,  comme  de  l’or,  de  l’argent  Sc 
du  cuivre,  à  qui  l’on  dit  qu’il  communique  fon  hu¬ 
midité  5  il  s’employe  encore  à  divers  autres  ufages  ; 
&  fur-tout  il  eft  d’une  grande  utilité  pour  toutes  for¬ 
tes  de  bâtimens. 

Les  Baliliques,  les  grandes  Eglifes  »  les  édifices 
publics,  particuliérement  les  dômes  Sc  coupoles,  ont 
ordinairement  leurs  couvertures  toutes  entières  de 
Plomb.  Aux  Palais  des  Princes  Sc  aux  plus  belles 
maifons  des  Particuliers  on  en  couvre  les  faîtes , 
les  plates-formes,  les  balcons ,  les  lucarnes  des  com¬ 
bles  ;  Sc  dans  toutes  lejs  autres  on  en  fait  les  gou- 
tiéres  Sc  les  conduits  pour  la  chute  des  eaux  de 
pluye. 

Les  canaux  des  fontaines  Sc  les  réfervoirs  en 
confomment  auffi  quantité.  On  en  fait  des  ftatuës 
Sc  des  ornemens  d’architeéture  de  toutes  fortes  :  Sc 
enfin  les  ouvrages  des  Vitriers  ,  Bimblotiers  ,  Po¬ 
tiers  d’étain  Sc  de  terre  ,  Balanciers  ,  Chauderon- 
niers  ,  auffi-bien  que  le  Plomb  pour  la  guerre  ou 
pour  la  chafte  ,  n’en  font  pas  une  médiocre  con- 
fommation. 

Prefque  tout  le  Plomb  qui  fe  voit  en  France  vient 
d’Angleterre  :  on  en  tire  pourtant  d’Allemagne  par 
la  voye  de  Hambourg;  Sc  les  Hollandois  en  appor¬ 
tent  de  Pologne.  Celui  d’Angleterre  eft  le  meilleur. 
La  France  a  auffi  quelques  minières  de  Plomb  :  on 
ne  parle  pourtant  guéres  que  de  celles  du  Limofin  ; 
encore  ne  font-elles  pas  beaucoup  abondantes.  Cel¬ 
les  de  Linarez  en  Efpagne  font  à  peu  près  fur  le 
môme  pié. 

Combmarton,  Newcaftel  Sc  Derby  font  les  en¬ 
droits  d’Angleterre  d’où  il  s’en  tire  davantage  ;  Sc 
fur- tout  le  Peak,  Canton  de  cette  dernière  Pro¬ 
vince,  en  a  des  mines  très  abondantes. 

Childrey  dans  fon  Hifloire  Naturelle  dé Angleterre  , 
remarque  deux  chofes  finguliéres  fur  les  mines  du 
Peak:  l’une,  que  la  pierre  minérale  fe  trouve  pref¬ 
que  fur  la  fuperficie  de  la  terre;  ce  qui  fait  qu’on 
les  exploite  facilement  ,  Sc  prefque  toûjours  comme 
de  plein  pié  Sc  à  découvert  :  l’autre,  que  quoique  la 
mine  de  Plomb  foit  très  facile  à  fondre,  les  Fon¬ 
deurs  Anglois  non- feulement  y  employent  de 
grands  feux ,  mais  encore  font  très  attentifs  à  ne 
drelTer  leurs  fourneaux  que  fur  des  lieux  élevés,  Sc 
à  les  expofer  au  vent  d’oueft  ,  pour  en  rendre  par 
cette  expofition  la  chaleur  plus  grande  Sc  plus  vive. 

Le  Plomb  en  Angleterre  fe  vend  à  la  foudre,  qui 
eft,  pour  ainfi  dire,  une  efpèce  de  quintal  extra¬ 
ordinaire,  ou  plutôt  un  poids  qui  n’exifte  pas  ,  mais 
qui  lignifie  1900  quintaux,  à  100  livres  le  quintal. 

Ce  font  les  Marchands  Merciers  de  les  Epiciers 
en  gros  qui  font  à  Paris  le  négoce  de  Plomb  en  na¬ 
vettes  Sc  en  faumons.  Ces  maftes  font  de  différens 
poids:  les  petites  font  de  100  à  lyo  livres;  il  y 
en  a  de  300  à  350;  Sc  les  plus  grofles  font  de  500. 

ADDITION. 

I  . 

Il  y  a  près  de  Goflar  en  Saxe  une  Mine  de 
Plomb,  qui  contient  une  aftez  grande  quantité  de 
Zink  ,  qu’on  en  fépare  d’une  manière  particulière 
pour  le  vendre  à  part  ,  Sc  l’on  croit  communément 
que  dans  toute  l’Europe  il  n’y  a  point  d’autre  mi- 
D illion,  de  Cormnerce.  Tom.  III, 
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ne  qui  en  contienne;  auffi  jufqu’à  préfent  n’avons^ 
nous  pas  de  preuves  bien  ceitaines  ,  qu’il  y  ait  dit 
Zink  dans  les  Plombs  qu’on  achète  ordinairement 
chez  les  Marchands  ;  Sc  à  Goflar  même  les  Ou¬ 
vriers  font  dans  la  perfuafton  que  leur  Plomb  ed, 
eft  entièrement  privé  :  cependant  on  raporte  une 
expérience  ,  qui  peut  faire  foupçonner  que  ce  mi¬ 
néral  exifte  encore  dans  certains  Plombs. 

Il  fe  trouve  auffi  des  mines  de  Plomb  Cuivreufes  f 
Sc  le  Plomb  qu’on  en  retire  conferve  toûjours  quel¬ 
que  impreffion  de  cuivre,  ce  qui  à  la  vérité  n’eft 
pas  aifé  à  apercevoir.  Il  y  a  outre  cela  du  Plomb  > 
qui  étant  allié  dans  fa  mine  avec  de  l’Antimoine 
refte  après  la  fonte  un  Plomb  antimonié ,  qui  fe 
fait  bien  connoître  par  fon  aigreur  ,  Sc  encore  plus 
parce  que  fi  on  l’employe  dans  les  efiais,  il  perce 
les  coupelles  Sc  coule  à  travers. 

Les  Eflayeurs  s’aperçoivent  auffi  que  îe  Plomb 
eft  quelquefois  allié  d’argent ,  Sc  quelquefois  d’é¬ 
tain.  Quelques  Auteurs  ont  même  avancé  qu’il  s’en 
trouve  qui  contient  de  l’or  :  mais  noue  Auteur1 
allure  que  dans  tous  les  Plombs  qu’il  a  employés 
dans  un  grand  nombre  d’eflais  ,  il  n’y  en  a  jamais 
pû  apercevoir  ;  on  entend  facilement  qu’il  parle 
des  Plombs  tout  façonnés  ou  fabriqués  ;  car  s’il 
s’agit  de  mine  de  Plomb  ,  on  fait  qu’il  y  en  a  une 
à  Schemnitz  en  Hongrie  (a),  Si  c’efl  peut-êtie  la 
feule  de  toute  l’Europe ,  qui  eft  aftez  riche  en  or  , 
Sc  pareillement  en  argent  ;  avec  cette  cirçonftance 
remarquable  que  l’or  qu’elle  contient  n’eft  point 
minéralife  ou  mêlé  de  fouphre  comme  le  font  l’ar¬ 
gent  Sc  le  Plomb  de  la  même  mine,  auffi  y  a-t-il  quel¬ 
que  avantage  à  l’en  retirer. 

Outre  ces  métaux,  plufieurs  Auteurs ,  tant  an¬ 
ciens  que  modernes  ,  ont  foutenu  que  le  Plomb 
contenoit  du  Mercure ,  ce  qu’ils  lui  croyoient  com¬ 
mun  avec  tous  les  autres  métaux.  Beccher  même  Sc 
Kunckel  ont  laifte  des  procédés  par  ielquels  ils  en 
ont  retiré,  à  la  vérité  une  très  petite  quantités 
mais  qui  ne  laifife  pas  d’être  fuffifante  pour  en  dé¬ 
montrer  l’exiftence. 

On  peut  voir  les  obfervations  de  nôtre  Auteur 
plus  au  long  dans  YHiJl.de  I Acad.  Royale  des  Sciences- 

Suivant  l’Arrêt  du  25  Novembre  1687,  ^  Plomb 
doit  payer  à  l’entrée  du  Royaume  &  des  Provinces 
réputées  étrangères  ,40  f.  du  cent  pefant ,  &  à  la  /or¬ 
tie  12  f.  foit  qu’il  foit  ouvré  ou  non  ouvré. 

Les  droits  de  la  Doïiane  de  Lyon  font  différens 
fuivant  la  qualité  du  Plomb  ,  oit  fuivant  les  lieux  d’où 
il  vient . 

Le  Plomb  de  France  ou  réputé  François  paye  3  J. 
du  quintal  d’ancienne  taxation ,  &  2  f.  pour  la  ?iou- 
velle. 

Le  Plomb  étranger  4  /î  4  den.  auffi  du  quintal 
d’anciens  droits  ,  &  3  f.  9  den.  de  réapréciation. 

Le  Plomb  en  dragée  9  f.  le  quintal. 

Et  le  Plomb  de  mer  il  f 

Le  Plomb  d’Angleterre,  d’Ecofte  Sc  d’Irlande  , 
ayant  été  mis  au  nombre  des  Marchandifes  de  con¬ 
trebande  pour  l’entrée  dans  le  Royaume  par  un  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  6  Septembre  1701  ;  Sc  Sa  Majefté 
ayant  cependant  été  informée  que  dans  le  deffein 
d’introduire  en  France  cette  forte  de  Marchandife , 
contre  la  difpofttion  de  cet  Arrêt,  on  les  faifoit  palier 
pour  Plombs  d’Allemagne  Sc  du  Nord  ,  à  la  faveur 
de  quelques  Certificats  mendiés;  Pour  reméd’er  à  cet 
abus  ,  Sa  dite  Majefté  a  trouvé  à  propos  de  prendre 
des  précautions  pour  laifter  l’entrée  libre  aux  vérita¬ 
bles  Plombs  d’Allemagne  Sc  du  Nord  ,  Sc  la  fermer  à 
ceux  du  crû  d’Angleterre. 

C’eft  ce  qui  a  été  fait  par  un  Arrêt  du  3  Mars 
1722  dîftribué  en  fix  articles. 

Par  le  premier  articleil  eft  ordonné  que  les  Plombs 
déclarés  pour  être  du  crû  d’Allemagne  ou  du  Nord, 

K  3  ne 

{a)  On  peut  voir  ce  qu'on  a  dit  des  Mines  dÿ  Hongrie 
dans  l'Article  de  I’Or. 
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ne  pourront  être  rcçûs  dans  les  Ports  de  France 
moins  qu’ils  ne  foient  accompagnés  d’un  Certificat  des 
Magiflrats  des  Villes  6c  lieux  d’Allemagne  8c  du 
Nord  ,  où  ils  auront  été  chargés ,  exprimant  la  quali¬ 
té  ôc  le  poids  des  faumons  de  Plomb ,  les  mines  d’où 
provient  le  dit  Piomb  &  fa  deflination. 

Par  le  IL  article  Sa  Majefté  entend  ,  qu’en  cas 
que  les  Plombs  foient  apportés  par  des  Vaifteaux  ve¬ 
nant  des  pays  où  il  n’y  a  aucunes  mines  de  Plomb, 
ils  ne  puiiïent  pareillement  être  admis  aux  entrées  du 
Royaume,  que  fur  la  repréfentation  qui  fera  faite  à 
leur  arrivée  aux  Bureaux  des  Fermes ,  non  feulement 
d’un  Certificat  des  lieux  du  crû ,  comme  il  efl  dit 
ci-deffus  ,  mais  encore  d’un  Certificat  figné  des  Ju¬ 
ges  des  Amirautés ,  ou  autres  fàifant  pareille  fonc¬ 
tion  dans  les  Villes  8c  lieux  où  les  dits  Plombs  au¬ 
ront  été  chargés  :  ce  fécond  Certificat  portant  que 
les  dits  Plombs  font  les  mêmes  ,  en  tout  ou  en  par¬ 
tie,  que  les  Négocians  auront  fait  venir  d’Allema¬ 
gne  ou  du  Nord  ,  ainfi  qu’il  apparoîtra  parle  Certi¬ 
ficat  des  Officiers  des  Villes  d’où  ils  auront  été  tit¬ 
rés  en  premier  lieu. 

Par  le  III.  article  ,  tous  les  Plombs  qui  feront  ap¬ 
portés  dans  les  Ports  du  Royaume,  venant  des  pays 
où  il  n’y  a  point  de  mines  de  cette  efpéce  ,  6c  fans 
être  accompagnés  des  deux  Certificats  ci-deffus  ,  fe¬ 
ront  réputés  Plombs  d’Angleterre  ,  6c  comme  tels 
confifqués ,  &  les  Marchands  qui  les  auront  fait  ve¬ 
nir  ainfi  pour  leur  compte  condamnés  en  trois  mille 
livres  d’amende. 

Le  IV.  article  n’eft  que  pour  fixer  un  tems  avant 
lequel  les  plombs  venant  d’Aliemagne  8c  du  Nord 
ne  pourront  être  faifis  ni  confifqués  en  exécution  du 
préfent  Arrêt,  faute  du  Certificat  requis  par  le  pre¬ 
mier  article. 

Enfin  par  le  V.  8c  dernier  article  ,  Sa  Majeflé 
veut  en  outre  que  les  dits  Certificats  ,  pour  plus 
grande  validité,  foient  atteftés  par  les  Confuls  de  la 
Nation  Françoife ,  s’il  y  en  a  d’établis  dans  les  Vil¬ 
les  8c  Ports  Etrangers  ,  où  les  Plombs  feront  expé¬ 
diés  pour  France. 

Arrêt  du  Confeil  concernant  les  Droits  d’entrée  des  Plombs 
dans  le  Royaume. 

Les  droits  d’entrée  des  Plombs  venant  d’Allema¬ 
gne  &  autres  pays  étrangers  avoient  été  réglés  à  40 
fols  du  cent  pefant  par  différens  Arrêts  du  Confeil, 
entr’autres  par  ceux  des  25  Novembre  1687,  29 
Avril  1704  8c  27  Août  1720  mais  s’étant  mues  di- 
verfes  conteftations  entre  quelques  Marchands  de 
Saint-Malo  &  le  Commis  des  Fermes  pour  le  paye¬ 
ment  des  dits  droits  ,  fur  lefquelles  les  Juges  des 
Traites  n’avoient  prononcé  que  des  Sentences  In¬ 
terlocutoires  ,  attendant  de  juger  définitivement  après 
la  décifîon  du  Confeil  fur  la  demande  que  le  dit  Com¬ 
mis  des  Fermes  y  avoit  faite  pour  le  payement  des 
dits  droits  ;  Sa  Majeflé  faifant  droit  fur  le  renvoi 
porté  par  les  Sentences  du  dit  Juge  des  Traites,  or¬ 
donne  ,  que  conformément  aux  dits  Arrêts  qui  feront 
exécutés  fuivant  leur  forme  8c  teneur ,  les  droits  fur 
les  Plombs  qui  viendront  d’Allemagne  8c  autres  pays 
étrangers  ,  feront  payés  6c  acquités  à  leur  entrée  dans 
le  Royaume  ,  à  raifon  de  40  fols  du  cent  pefant , 
en  obfervant  par  les  Marchands  &  Négocians  les  for¬ 
mes  prefcrites  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  3  Mars 
1722  ,  pour  empecher  1  introduction  dans  le  Royau- 
me  ,  du  Plomb  d  Angleterre  dont  l’entrée  efl  défen¬ 
due  par  1  Arrêt  du  6  Septembre  1701. 

On  a  donné  ci-defius  un  extrait  du  dit  Arrêt  du 
ü»  l  ^ars  1722,  où  l’on  peut  avoir  recours. 

On  trouvera  auffi  celui  de  1701  à  l'Article  géné¬ 
ra,  du  Commerce  ,  où  il  efl  parlé  de  celui  d’An- 
gletcrre. 

C  ?  m  r  c e  du  Plomb  a  Amsterdam. 

oe  Plomb  fie  vend  à  Amflerdam  au  cent  pefant  ; 
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fon  prix  ordinaire  efl  de  21  fols  de  gros  les  cent  li¬ 
vres.  I!  donne  un  pour  cent  de  déduélion  pour  le 
promt  payement. 

C’eft  auffi  au  cent  qu’il  paye  les  droits  d’entrée  8c 
de  fortie ,  6c  qu’il  efl  apprécié  dans  les  Tarifs  Hol- 
landois  j  fon  appréciation  efl  de  7  florins  les  cent  li¬ 
vres.  Il  paye  3  fols  d’entrée  8c  autant  de  fortie  ,  avec 
une  augmentation  de  8  pennings  quand  il  entre,  ou 
fort  par  l’Efl,  l’Orifont  ou  le  Belt. 

Le  plomb  defliné  pour  la  guerre  ou  pour  la  chaf- 
fe  fe  fond  en  balles  de  différentes  grofleurs.  Il  yen 
a  de  22  à  24.  à  la  livre  ,  qui  s’enfoncent  dans  des 
barils  de  deux  cens  enchapés,  ou  de  cent  fans  cha¬ 
pes.  Il  y  en  a  pour  les  arquebufés  à  croc  8c  les 
moufquets  de  remparts  ,  dont  le  calibre  efl  plus  fort. 
Celui  pour  les  piflolets  8c  les  petites  armes  efl  plus 
petit.  Enfin  il  y  a  de  la  dragée  8c  de  la  cendrée 
ou  poudre  de  Plomb  de  différentes  groffeurs  propres 
à  giboyer. 

Plomb  de  Vitrier.  C’efl  du  Plomb  réduit  en 
petites  ban  des  plates  8c  étroites  ,  avec  des  feuilleu- 
res  des  deux  côtés,  dont  les  Vitriers  fe  fervent  pour 
monter  6c  affembler  leurs  paneaux.  Us  en  font 
auffi  de  plus  étroites  fans  feuilleures  ,  defquelles  ils 
font  les  liens  pour  attacher  les  vitrages  fur  les  ver¬ 
ges  de  fer.  Voyez  Verre  ou  Vitrier. 

Du  Plomb  en  table.  Efl  du  Plomb  fondu  8c 
coulé  de  plat  fur  une  longue  table  couverte  de  fa¬ 
ble  bien  uni.  Sa  largeur  ordinaire  efl  depuis  13  pou¬ 
ces  de  Roi  jufqu  a  72  ,  6c  fon  épaiiîeur  plus  ou 
moins  forte  ,  fuivant  les  chofes  à  quoi  il  peut  être 
defliné. 

Les  Maîtres  Plombiers  font  tenus,  fuivant  l’arti¬ 
cle  33  de  leurs  Statuts,  de  jetter  le  Plomb  en  ta¬ 
ble  avec  telle  égalité,  que  tous  les  bouts,  endroits 
6c  côtés  foient  dune  épaifleur  pareille  ,  fans  qu’ils 
en  puiflènt  vendre  ni  mettre  en  œuvre* ,  quelles 
ne  foient  débordées  ;  c’efl  -  à-  dire  ,  que  les  deux 
côtés  ou  bords  des  tables  n’ayent  été  coupés  6c  unis 
avec  la  plane  ,  qui  efl  un  infiniment  ou  outil 
tranchant  propre  à  cet  ufage.  On  donnera  à  l’Ar¬ 
ticle  des  Plombiers  la  manière  de  jetter  le  Plomb 
en  table  6c  celle  de  le  laminer. 

Les  Plombiers  appellent  du  Plomb  blanchi,  les 
tables  de  Plomb  qu’ils  ont  étamées  ou  colorées  avec 
de  l’étain  de  même  que  le  fer  blanc.  Dans  les  bâ- 
timens  neufs  les  Plombiers  font  obligés  ,  fuivant  l’ar¬ 
ticle  33  de  leurs  nouveaux  Statuts,  d’employer  du 
Plomb  blanchi  fur  les  enfêtures,  enufures6c  amortîf- 
femens,  chenaux,  cuvettes,  tuyaux  de  defcente,  ôc 
autres  endroits  qui  font  en  vûê. 

Du  Plomb  en  culot.  C’efl:  du  vieux  Plomb 
qui  a  fervi  ,  6c  qu’on  a  fait  refondre  6c  épurer  dans 
une  poêle  de  fer.  On  lui  donne  le  nom  de  Piomb  en 
culot ,  à  caufe  de  la  forme  ronde  de  culot  que  le 
fond  ou  cul  de  la  poêle  lui  a  donnée,  ou  pour  le 
diflinguer  du  Plomb  neuf,  qui  s’appelle  du  Plomb 
en  faumon  ou  navette.  Il  efl  défendu  à  toutes  per- 
fonnes  autres  que  les  Maîtres  Plombiers,  d’ache¬ 
ter  ,  fondre  6c  mettre  en  culot  les  vieux  Plombs. 
Article  37  de  leurs  nouveaux  Statuts.  Voyez  Plom¬ 
bier. 

Plomb  minéral.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  l’un 
qu’on  nomme  ordinairement  A Iquifonx  ,  qui  n’a  au¬ 
tre  ufage  en  France  que  pour  les  Potiers  de  terre  , 
qui  s’en  fervent,  après  l’avoir  pulverifè,  à  vernir 
leur  poterie.  Voyez  Alquifoux. 

L’autre  efl  une  drogue  qu'on  confond  fouvent 
avec  le  premier  ,  quoiqu’elle  foit  de  nulle  valeur. 
Pour  n’y  point  être  trompé,  en  voici  la  différence. 

Il  efl  plus  dur  ,  6c  ne  fe  fond  point  au  feu.  Quand 
il  efl  caffé,  il  paroît  d’un  gris  de  fouris,  6c  efl  d’un 
grain  fort  aigre,  quoiqu’allez  doux  par  deflus  ;  ce 
qui  lui  donne  quelque  reffemblance  avec  le  crayon 
noir. 

Le  troifiéme  efl  proprement  ce  qu’on  appelle  Mi¬ 
ne 
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ne  de  Plomb  noire,  Plomb  de  Mine  ou  Crayon.  Il 
y  a  aufïï  de  la  Mine  de  Plomb  rouge  appellée  Mi¬ 
nium.  Voyez  Mine  de  Plomb,  &  Minium. 

A  D  D  1  T  1  0  N. 

Mr.  Aflruc  dans  fes  Mémoires  fur  1  Hifi.  Natu¬ 
relle  de  Languedoc  parle  d’une  Mine  de  Plomb,  qui 
eft  au  pié  d'un  coteau  ou  d’une  petite  montagne  , 
au  Nord-Oueft  &  à  un  quart  de  lieuë  de  Durfort 
dans  le  Diocèfe  d’Alais,  Comme  on  y  a  déjà  fouil¬ 
lé  ,  dit-il  ,  en  un  grand  nombre  d’endroits  affez 
près’  les  uns  des  autres  ,  &  toûjours  avec  le  même 
iuccès  ,  il  y  a  grand  lieu  de  croire  que  toute  la 
montagne  eft  de  la  même  nature  ,  &  qu’on  y  trou- 
veroit  par-tout  de  la  Mine  de  Plomb,  fi  l’on  pre- 
noit  la  peine  d’y  travailler  férieufement  ,  mais  ce 
travail  eft  abandonné  à  la  fantaifie  des  païfans  du 
lieu,  qui  ne  s’en  occupent  que  quand  ils  n’ont  rien 
de  plus  utile  à  faire. 

En  commençant  à  creufer  dans  cet  endroit ,  on 
trouve  d’abord  trois  ou  quatre  piés  de  terre  mé¬ 
diocrement  fertile ,  fous  laquelle  fe  préfente  un  lit 
d’une  roche  vive,  dure  ,  grifatre,  &  de  l’épaiffeur 
d’environ  deux  ou  trois  piés. 

On  trouve  fous  ce  rocher  une  couche  à  peu  près 
de  la  même  épaiffeur,  d’une  pierre  blanchâtre  ,  bril¬ 
lante  ,  un  peu  tranfparente  ,  &  qui  fe  caffe  facile¬ 
ment.  Cette  pierre  ne  forme  point  une  malle  con¬ 
tinue  j  elle  eft  fêlée  en  plufieurs  endroits  ,  8c  pa- 
roit  être  formée  de  plufieurs  pièces  diftinCtes. 

C’eft  entre  ces  pièces  qu’on  trouve  la  mine  de 
Plomb.  Elle  eft  noire,  brillante,  polie,  pefante,  en  un 
mot  facile  à  diftinguer  d’avec  la  pierre  où  on  la 
trouve.  Ce  n’eft  point  par  filons  continus  qu’elle 
y  eft  diftribuée  ,  comme  les  autres  métaux  le  font 
ordinairement  dans  leurs  mines  ,  mais  par  morceaux 
diftinCts  de  différentes  groftèurs.  Sous  cette  première 
couche  de  pierre  brillante  8c  de  Mine  de  Plomb 
mêlés  enfemble  ,  on  trouve  un  autreMitfte -rocher  , 
8c  fous  ce  fécond  lit  une  nouvelle  couche  comme 
la  première  ,  8c  ordinairement  plus  épaiffe  8c  plus 
abondante.  Comme  on  retrouve  encore  fous  cette 
fécondé  couche  un  autre  lit  du  même  rocher  ,  il  y 
a  apparence  que  la  même  difpofition  continue  de 
la  même  manière  ;  peut-être  même  la  mine  devien- 
droit-elle  plus  riche  ,  à  mefure  qu’elle  feroit  plus 
profonde  ;  mais  ordinairement  on  ne  creufe  pas  au 
deïïous  du  troifiéme  lit  de  rocher,  à  caufe  de  la  peine 
qu’il  y  auroit  de  retirer  les  pierres,  8c  l’on  aime  mieux 
élargir  la  mine  par  les  côtés  ,  ou  en  ouvrir  une 
nouvelle.  * 

Au  refle  cette  mine  eft  la  même  que  celle  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’Article  Alquifou,  ou  Archifou, 
qui  eft  le  nom  que  lui  donnent  les  païfans  du  lieu. 

Plomb  en  poudre.  Les  Potiers  de  terre  s’en 
fervent  au  lieu  de  l’alquifoux  ou  Plomb  minerai , 
pour  vernir  leurs  ouvrages.  Il  fe  fait  en  jettant  du 
charbon  pilé  dans  du  Plomb  bien  fondu  ,  8c  en  les 
remuant  long-tems.  Pour  en  féparer  le  charbon,  l’on 
n’a  qu’à  le  laver  dans  l’eau  8c  le  faire  fécher.  Les 
Potiers  fe  fervent  aufïï  de  la  cendre  ou  écume  de 
Plomb  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  fcories  du 
Plomb  qu’on  a  purifié  pour  quelque  ufage  ,  ou 
qu’on  a  employé  pour  faire  du  menu  Plomb  &  de 
la  dragée. 

Plomb  brûle’.  C’eft  une  préparation  chymique 
qui  a  quelque  ufage  dans  la  Médecine.  Des  lames 
de  Plomb  commun  fondues  avec  du  fouphredans  un 
pot,  fe  réduifent  en  une  poudre  brune,  8c  c’eft  là' 
le  Plomb  brûlé  des  Chimiftes. 

Ce  qu’on  appelle  du  Blanc  de  Plomb  ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  du  Plomb  difious  avec  du  fort  vinai¬ 
gre.  Voyez  Blanc  de  p^omb. 

On  nomme  Chaux  de  ÿlomb ,  ou  Cérufe  ,  du  blanc 
de  Plomb  réduitien  poudre  &  broyé  à  l’eau.  Voyez 
Ceruse. 


Les  Mafïïcots  de  diverfes  couleurs  8c  le  fàndix 
font  pareillement  des  préparations  du  blanc  de  Plomb 
poufié  au  feu  à  divers  degrés.  Voyez  Sandix  & 
Massicot. 

La  Litarge  d’or  ou  d’argent  n’eft;  autre  chofe 
que  le  Plomb  qui  a  fervi  à  purifier  le  cuivre  for- 
tant  de  la  mine  pour  le  mettre  en  rofette.  Voyez 
Litarge. 

On  tire  encore  du  Plomb  par  le  fecours  de  la  chy- 
mie,  des  fels ,  des  baumes,  des  huiles,  du  vinaigre 
8c  un  magifter ,  auxquels  on  ajoûte  le  nom  de  Sa¬ 
turne,  ou  pour  les  déguifer  aux  Ignorans,  ou  pour 
faire  fouvenir  les  Savans  qu’on  les  tire  du  métal  à 
qui  il  leur  a  plû  de  donner  le  nom  de  Saturne ,  à 
caufe  de  la  froideur  qu’on  lui  croit  commune  avec 
cette  planette.  On  laide  aux  Chymiftes  à  expliquer 
l’ufage  de  ces  excellentes  drogues  ,  &  la  manière  de 
les  préparer. 

f  Plomb  sonnant.  Cette  propriété  du  Plomb 
a  été  long-temps  inconnue  ,  8c  paroit  fort  fingu- 
liére  :  il  eft  arrivé  par  hazard  que  Monfieur  Lemery 
l’a  découverte  dans  un  Culot  de  Plomb  qui  avoit 
été  fondu  ,  8c  Mr.  de  Reaumur  la  vérifia  enfuite  très 
facilement.  Il  n’y  a  qu’à  fondre  dans  une  cuilliére 
de  fer  une  petite  quantité  de  Plomb  ,  qui  ne  puifte 
prendre  la  figure  que  du  fond  de  la  cuilliére  ",  ce  Cu¬ 
lot  ,  qui  eft  un  fegment  fphérique  à  peu  près  ,  ou 
elliptique,  rendra  fûrement  un  fon  aflez  clair,  & 
allez  agréable.  C’efl  ce  qu’on  peut  voir  plus  au  long 
dans  1  H‘Jl.  de  /’ Académie  des  Sciences  an.  1726  pag. 
1.  ou  plutôt  dans  le  Mémoire  même  de  Mr.  de  Réau- 
viur  pag.  34J.  in  12. 

Plomb  ,  en  termes  de  manufacture  8c  de  négoce* 
Se  dit  d’un  petit  morceau  de  plomb  fondu  exprès  , 
de  figure  ronde  8c  plate,  qui  s’imprime  de  quelque 
marque  particulière  ,  <&  qui  s’applique  fur  les  étoffes 
d’or  ,  d’argent,  de  foye,  de  laine  ,  &c.  fur  les  bafins, 
futaines  ,  toiles  de  coton,  mouffelines,  bas,  &c. 
même  fur  les  balles  ,  ballots  ,  paquets  8c  caiffes  de 
marchandifes  dont  les  droits  de  Doüane  ont  été 
payés.  Voyez  Marque. 

Plomb  de  Manufactures.  La  Communauté 
des  Maîtres  Peintres  8c  Doreurs  a  deux  fortes  de 
Plombs  dont  l’ufage  eft  ordonné  par  le  Réglement 
de  1721.  Tous  deux  ont  d’un  côté  les  Armes  de  la 
Communauté  j  de  l’autre  ,  le  premier  a  pourinferip- 
tion  ces  mots  :  Argent  verni  fans  or  ;  &  Je  fécond  s 
ceux-ci  :  Ouvrages  de  cuivre .  Celui-ci  eft  ordonné 
pour  être  mis  aux  Ouvrages  cuivrés ,  8c  l’autre  pour 
être  appofé  aux  Ouvrages  d’argent  verni  pour  em¬ 
pêcher  les  Doreurs  de  mauvaile  foi  de  les  faire  paf- 
fer  pour  dorures  d’or  fin.  Voyez  l'Article  des  Pein¬ 
tres. 

Plomb  de  fabrique.  C’eft  un  Plomb  qui  s’ap¬ 
plique  aux  étoffes  dans  les  endroits  de  leur  manufactu¬ 
re  après  qu’elles  ont  été  examinées  par  les  Gardes  , 
Jurés  ou  Efgards  des  lieux. 

Plomb  de  visite  ou  de  vue  ,  qu’on  appelle 
aufïï  Plomb  forain.  C’eft  un  Plomb  appofé  fur 
les  étoffes  ,  après  que  la  vifite  en  a  été  faite  par  les 
Maîtres  8c  Gardes  dans  les  foires ,  halles  &  bureaux 
des  Villes  &  lieux  où  elles  ont  été  envoyées  ou 
apportées  par  les  Marchands  Forains  ou  Manufactu¬ 
riers  ,  pour  y  être  vendues  8c  débitées. 

Plomb  de  Loyauté’.  C’eft  le  nom  quon  don¬ 
ne  dans  la  Manufacture  de  la  Sayetterie  d’Amiens  au 
plomb  qui  s’applique  fur  les  étoffes  apprêtées  ,  que 
les  Jurés  Sayetteurs  ou  Hautelifïïers  trouvent  loya¬ 
les  tk  marchandes  ,  lors  qu’elles  leur  font  apportées 
dans  la  Halle  en  noir. 

Plomb  d’Arret.  Se  dit  des  Plombs  ou  marques 
qu’on  appofé  fur  les  étoffes  de  laine  défeCtueufes 
que  les  Maîtres  8c  Gardes,  Jurés  ou  Efgards  ar¬ 
rêtent  lors  de  leurs  vifites  dans  les  Bureaux  ,  Hal¬ 
les  8c  Foires. 

Plomb  d’Aunage.  C’eff  un  plomb  que  les  Jurés 
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Auneufs  5  les  PreHeurs,  les  Marchands  Fabriquans, 
&c,  appliquent  aux  étoffes,  pour  faire  connoîtrele 
nombre  d’aunes  qu’elles  contiennent ,  fuivant  l’auna¬ 
ge  qui  en  a  été  fait. 

Plomb  de Controlle.  C’eft  un  Plomb  qui  s’ap- 
pofe  aux  étoffes  de  laine  ,  dans  les  foires  ôc  mar¬ 
chés  ou  lieux  de  fabrique  ,  par  ceux  qui  ont  pouvoir 
de  les  controller ,  &  de  percevoir  quelques  droits  fur 
chacune  pièce. 

Les  Marchands  Drapiers  &  Merciers  mettent  des 
Plombs  ou  marques  particulières  à  leurs  étoffes  ,  lors 
qu’ils  les  envoyent  chez  les  Ouvriers  pour  les 
aprêter  ,  afin  de  les  pouvoir  reconnoître  plus  fa¬ 
cilement. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  France 
met  auffi  fon  Plomb  ou  marque  particulière  fur  les 
toiles  de  coton  ,  mouflelines  ôc  autres  marchandifes 
qu’elle  a  permifîîon  de  vendre  ôc  débiter  dans  le 
Royaume. 

Les  Tondeurs  de  draps  &  autres  étoffes  de  lai¬ 
ne  appellent  Plombs  ,  certaines  malles  de  plomb  , 
ordinairement  du  poids  de  cinq  ,  dix  ôc  vingt  li¬ 
vres  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  charger  plus  ou 
moins  les  forces  dont  ils  tondent  les  étoffes.  Plus 
la  force  eft  chargée  de  ces  Plombs ,  ôc  plus  elle 
tond  de  près. 

Pl  omb.  Se  dit  aufli  d  une  efpéce  de  chaudières 
plates  ôc  quarrées  faites  de  plomb  ,  dans  lefquelles 
on  travaille  au  fel  blanc  dans  les  falines  de  Nor¬ 
mandie.  Chaque  Plomb  eft  environ  de  trois  pies 
de  long,  de  deux  de  large  ôc  de  fix  pouces  de  pro¬ 
fondeur.  Quatre  Plombs  font  une  faline.  Voyez.  Sel 
de  Normandie. 

Plomb.  On  appelle  Plombs  parmi  les  Ouvriers- 
Miroitiers  qui  mettent  les  glaces  au  teint ,  des  pla¬ 
ques  de  Plomb  longues  d’un  pié  ,  larges  de  cinq  à 
fix  pouces ,  &  de  trois  à  quatre  lignes  d’épailfeur , 
avec  une  poignée  de  fer  par  defilus  pour  les  prendre 
Ôc  manier  commodément. 

Ces  Plombs  fervent  à  charger  la  glace  quand  elle 
a  été  placée  furie  vif-argent 5  après  néanmoins  avoir 
pris  la  précaution  de  la  couvrir  de  revêche  ou  de  mol¬ 
leton  ,  de  crainte  qu’ils  ne  la  rayent  ôc  ne  la  gâtent. 
Quelques-uns  mettent  des  boulets  de  canon  pofés 
dans  des  efpéces  de  febilles  de  bois ,  à  la  place  des 
Plombs  ;  mais  les  bons  Ouvriers  ne  fe  fervent  de 
boulets  que  pour  arrêter  les  glaces  ,  ôc  non  pour  les 
charger.  Voyez  Glace. 

Plomb.  Les  Menuifiers,  Charpentiers,  Maçons 
ôc  autres  Artifans  qui  font  obligés  de  placer  leurs 
ouvrages  d'aplomb  ,  c’eff-à-dire  ,  perpendiculaire¬ 
ment  fur  l’horifon ,  ont  diverfes  fortes  d’inftrumens 
qu’ils  appellent  Plomb,  à  caufe  d’un  petit  morceau 
de  ce  métal  qui  en  fait  partie ,  quoique  pourtant 
on  y  mette  le  plus  fouvent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  Plomb  des  Maçons  ôc  des  Menuifiers  eft  or¬ 
dinairement  de  cuivre ,  en  forme  de  petit  cylindre , 
de  fix  ou  fept  lignes  de  diamètre  ôc  d’un  pouce  de 
hauteur.  Il  pend  à  une  ficelle  qui  fe  nomme  la  Cor¬ 
de  ou  Cordeau  ,  qui  pafte  à  travers  une  petite  pla¬ 
tine  «ufS  de  cuivre,  quarrée  ôc  très  mince,  appel¬ 
le  le  Chas.  Cette  plaque  qui  n’a  que  la  largeur  du 
cylindre  monte  ôc  defeend  à  volonté  le  long  du  cor- 
deau ,  ôc  fert  à  appuyer  contre  l’ouvrage  qu’on  veut 
mettre  d’aplomb. 

.  Ije  Plomb  des  Charpentiers  n’a  point  de  chas  : 
il  eft  plat  en  forme  de  rofe  à  jour,  de  deux  pouces 
environ  de  diamètre.  On  le  fait  de  plomb  ,  de  fer 
ou  de  cuivre.  Il  eft  ainii  percé  pour  donner  pafTagc 
a  la  vûë,  &  que  l’Ouvrier  puifie  mieux  adreifer  à 
1  endroit  où  il  veut  piquer  le  bois  ,  c’eft-à-dire  .  le 
marquer. 

Le  1  iomb  a  niveau  ,  qui  eft  un  véritable  niveau, 
eft  un  Plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d’une 
rv  gîe  ou  de  bois  ou  de  cuivre  ,  dreftee  perpendicu¬ 
lairement  fur  une  autre.  Voyez.  Niveau. 


2  $  2 

Le  Plomb  à  talus  n’eft  autre  chofe  que  le  niveau 
plein  dont  la  corde  fe  déplace.  Voyez  Niveau. 

Le  Plomb  à  régie  eft  une  fimple  régie  qui  a  une 
échancrure  à  fa  bafe,  ôc  une  ligne  perpendiculaire 
tracée  du  haut  en  bas  ,  fur  laquelle  bat  la  corde  où 
eft  attaché  le  plomb. 

Plomb  a  la  main.  Terme  de  Graveur  fur  acier. 
C’eft  du  Plomb  fondu  ôc  verfé  fur  un  morceau  de 
papier  pour  tirer  l’empreinte  d’une  médaille  ,  ou  de 
quelque^  ouvrage  travaillé  en  creux.  On  l’appelle 
Plomb  à  la  main  ,  parce  qu’il  fufit  de  fraper  le  carré 
par-deftus  avec  la  main  ,  pour  en  imprimer  la  figure 
fur  le  Plomb.  Voyez  Graveur. 

Plomb.  Les  Maîtres  Couteliers  appellent  le 
Plomb,  une  malle  de  ce  métal,  fur  laquelle  ils  cou¬ 
pent  avec  le  rofettier  ces  petites  rofettes  dont  ils  fe 
fervent  pour  monter  les  lancettes  ôc  les  rafoirs.  Voy. 
Rosettier. 

Plomb  ,  en  terme  de  Marine.  Signifie  la  fonde 
avec  laquelle  les  Pilotes  fondent  le  fond  des  mers 
fur  lefquelles  ils^navigent.  Ainfi  l’on  dit  :  Il  ne  faut 
aborder  cette  côte  que  le  Plomb  à  la  main,  pour 
dire  ,  que  la  fondera  la  main.  Ils  l’enduifent  au  bout 
de  fuif  pour  connoître  fi  le  fond  eft  de  vaze  ,  de  fa¬ 
ble,  ou  de  roc. 

PLOMBAGINE.  C’eft  parmi  les  Modernes  la 
glèbe  minérale  où  l’on  trouve  le  plomb  ôc  l’argent 
mêlés  enfemble. 

PLOMBAGINE.  Les  Anciens  appelloient  ainfî 
la  mine  de  plomb  noire  dont  on  fait  les  crayons 
à  deffiner.  Ce  mot  ôc  celui  de  Plombacine  font  trop 
femblables ,  pour  ne  pas  croire  que  ce  dernier  n’ait 
pas  été  emprunté  de  1  autre  ,  ou  que  peut-être  ils  ne 
lignifient  la  même  chofe.  La  Plombagine  eft  aufti  le 
plomb  de  mer  des  anciens,  qui  félon  un  Auteur  qu’on 
ne  garentit  pas  (  Potnet  )  étoient  perfuadés  que  cette 
drogue  étoit  une  produftion  de  la  mer  &  non  pas  un 
minerai  forti  des  entrailles  de  la  terre  ,  ce  qui  eft  peu 
croyable. 

PLOMBE’.  Terme  en  ufage  chez  les  Marchands 
Libraires  ôc  parmi  les  Relieurs.  Il  fe  dit  d’une  certai¬ 
ne  compofition  faite  de  mine  de  plomb  ôc  de  colle  dé¬ 
trempée  ôc  broyée  avec  de  l’eau,  qui  fert  à  plomber 
ôc  colorer  la  tranche  de  quelques  livres  d’Eglife  ou 
de  prières ,  particuliérement  de  ceux  deftinés  pour  les 
Religieux  Ôc  Religieufes,  ou  pour  les  perfonnes  qui 
font  en  deuil. 

PLOMBE  E.  Etoffe  plombée  ,  marchandife  ou 
balle  plombée ,  font  celles  fur  lefquelles  il  a  été  appo- 
fé  un  plomb  ou  marque  particulière. 

Les  Réglemens  des  Manufactures  veulent  que 
toutes  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent  dans 
le  Royaume  foient  plombées  des  plombs  ou  mar¬ 
ques  de  fabrique  ,  ôc  des  plombs  de  vifite  ou  de 
vûë. 

Les  caiftes  ôc  balles  de  marchandifes  qui  ont  été 
une  fois  plombées  dans  les  Bureaux  des  Doiianes 
ou  traites ,  ne  doivent  point  être  ouvertes  en  che¬ 
min  ,  fi  ce  n’eft  au  dernier  bureau  de  la  route  où 
elles  peuvent  être  contrôlées  pour  connoître  s’il  n'y 
a  point  eu  de  fraude. 

Plombe’e.  Se  dit  auffi  d’une  forte  de  compofition 
faite  avec  la  mine  de  plomb  ou  le  minium  ,  dont 
quelques  Ouvriers  ou  Artifans  colorent  leurs  ou¬ 
vrages  en  rouge. 

PLOMBER.  Signifie  mettre,  appliquer  ou  appo- 
fer  un  plomb  ,  une  marque  à  une  pièce  d’étoffe  ,  à 
une  paire  de  bas  ,  a  une  balle  de  marchand!— 
fes,  ôcc. 

Les  Marchands ,  les  Manufacturiers  ôc  les  Ouvriers , 
font  obligés  de  faire  plomber  ou  marquer  leurs  étof¬ 
fes  dans  les  Bureaux  ,  Halles,  Foires  ôc  lieux  où  s’en 
doit  faire  la  vifite. 

A  Amiens  au  lieu  de  dire  Plomber  une  étoffe,  on  dit 
la  ferrer',  ailleurs  on  dit4z  marquer ,  y  appoier,y  met¬ 
tre  le  plomb. 
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Si  les  Marchands  veulent  que  leurs  balles  ,  ballots 
ou  cailles  de  marchandifes  ne  foient  point  ouvertes 
ni  vifitées  en  chemin  ,  il  faut  qu’ils  les  faflent  ac- 
quiter  &  plomber  dans  les  Bureaux  des  Fermes  du 
Roi. 

Plomber.  C’elt  aulli  un  terme  de  Potier  de  ter¬ 
re  qui  lignifie  vernilTer  avec  le  plomb  les  ouvrages 
de  poterie.  Voyez.  Plommer. 

PLOMBERIE.  Art  de  fondre  6c  de  travailler 
le  plomb.  Il  fe  dit  auffi  des  ouvrages  des  Plom¬ 
biers.  Voyez.  I  Article  de  la  Maçonnerie  ,  pour  y 
aprendre  tufage  du  Mémoire  fuivant  à  quatre  colon¬ 


nes. 


Prix  de  la  Plomberie  des  Bâti  me  ns, 
&  pour  les  tuyaux  de  fontaines,  pendant  les  années 

1690  ,  1710  &  171 5. 


1690.  1710.  1715. 

Le  cent  de  plomb  tant 
pour  terralfes ,  noux,  no- 
quets ,  pies  droits,  enfaî- 
temens  ,  brifîers  bour- 
feaux  ,  membrons  ,  annu- 
fures  ,  cheneaux ,  bavet¬ 
tes  ,  cuvettes  ,  canons  ou 
godes,  hottes  ou  enton¬ 
noirs ,  le  cent  pefant ,  131.10!.  25  1.  171.10! 

Les  vieux  Plombs  qui 
fe  pourront  employer,  le 

cent  pefant  en  œuvre,  4 1.  4 1.  5  1. 

La  foudure  employée, 
en  fournilfant  par  les 
Plombiers  le  charbon  , 

la  livre ,  .  14.  !  13.  f. 

Cet  article  n’ell  pas 
dans  le  premier  Mémoire. 

Les  tuyaux  de  plomb 
pour  les  fontaines  foudés 
de  long  ,  avec  nœuds  de 
foudure  pour  les  joindre, 
faire  les  tranchées  pour 
pofer  les  dits  conduits  6c 
les  remplir  ,  le  cent  pe¬ 
fant  en  œuvre ,  14  1.  10  £r 

Les  tuyaux  moulés 
pour  les  fontaines  ,  avec 
nœuds  de  foudure,  pour 
les  joindre  depuis  deux 
pouces  de  diamètre  juf- 
qu’à  fix  pouces  auffi  de 
diamètre  ,  les  tranchées 
&  remplage  comme  def- 
fus,  le  cent  pofé  ôc  mis 
en  œuvre,  14  1. 

Ces  deux  derniers  articles  ne  font  pas  dans  les 
Mémoires  de  1710  6c  1716. 

PLOMBEUR.  Celui  qui  plombe,  qui  applique  les 
plombs  ou  marques  aux  étoffes  6c  autres  marchan- 
difes. 

A  Amiens  on  dit  Ferreur,  6c  en  d’autres  endroits 
Marqueur . 

PLOMBIER.  Ouvrier  qui  fond  le  plomb  ,  qui 
le  façonne  ,  qui  le  vend  façonné  ,  6c  qui  le  met  en 
œuvre  dans  les  bâtimens  ,  fontaines,  &c. 

A  Paris  les  Plombiers  forment  une  Communau¬ 
té  confidérable  dont  les  derniers  Statuts,  compofés 
de  quarante  articles,  font  du  mois  de  Juin  1648  ; 
par  ces  Statuts  ils  font  qualifiés  de  Maîtres  Plom¬ 
biers  Fontainiers. 

Les  Chefs  de  cette  Communauté ,  c’efl-à-dire , 
ceux  qui  font  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l’exécu¬ 
tion  de  fes  Statuts,  6c  qui  font  chargés  du  foin  des 
affaires  qui  la  regardent ,  font  au  nombre  de  trois  ; 
le  premier  eft  appelle  Principal ,  6c  les  deux  autres 
Jurés. 
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'^'n/US''^eS  ans  ^ar<H  d’après  la  Trinité  Pat  ro  né 
des  Maîtres  Plombiers ,  od  en  préfence  du  Pro- 
cureur  du  Roi  du  Châtelet  l’éledion  d’un  nouveau 
I  rincipal  6c  d  un  nouveau  Jure  5  enforte  que  le 
Principal  n’efl  qu’un  an  en  fon&ion  ,  &  chaque 
Juré  y  refte  deux  années* 

Suivant  ces  Statuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçu  Maî¬ 
tre  Plombier  à  Paris  s’il  n’eft  originaire  François  & 
né  fujet  du  Roi ,  ou  qu’il  n’ait  obtenu  de  Sa  Ma- 
jfcflé  des  Lettres  de  naturalité. 

L’aprentilTage  doit  être  de  quatre  années  com- 
pletfes,  &  le  chef-d’œuvre  tel  qu’il  plaît  aux  Jurés 
de  le  p»efcrire. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  d’aprentifïage  6c 
de  chef  d’œuvre  ,  6c  il  ffiffit  pour  être  admis°à  la 
maîtrife ,  qu’ils  ayent  fervi  leurs  Pères  pendant  2 
ans,  &  qu’ils  ayent  fait  une  fimple  expérience. 

Les  Compagnons  qui  ne  font  pas  Aprentifs  de 
Pans  ne  peuvent  parvenir  à  la  maîtrife,  qu’ils  n’ayent 
auparavant  fervi  les  Maîtres  pendant  deux  ans,  6c 
fait  chef-d,œuvre  de  même  que  les  Aprentifs  de  Pa¬ 
ris. 

Les  veuves  des  Maîtres  Plombiers  tant  qu’elles 
font  en  viduité  ,  peuvent  faire  travailler  6c  tenir 
boutique  ouverte  ,  de  même  que  leurs  maris  ,  pourvu 
quelles  ayent  pour  la  conduite  de  leurs  travaux  un 
Compagnon  capable  &  expérimenté. 

Les  Maîtres  font  tenus  de  marquer  de  leur  coin, 
particulier  tous  les  plombs  qu’ils  vendent  6c  qu’ils 
employent  dans  les  attehers  &  bâtimens  ,  6c  cette 
marque  qui  contient  ordinairement  Jes  premières 
lettres  du  nom  6c  furnom  du  Maître  ,  doit  être  ap- 
pofée  fur  le  Plomb  avant  qu  il  puilie  fortir  de  fa  bou¬ 
tique. 

U  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb 
fur  toiles  6c  de  l’employer ,  non  plus  que  celui  paflé 
par  le  moulin. 

.Les  Plombiers  fe  fervent  de  quantité  d’outils  ôc 
dinflrumens,  6c  même  de  quelques  machines  pour 
fondre,  couler,  fouder  6c  travailler  les  plombs  qu’ils 
ont  auparavant  préparés  fuivant  les  diveRs  ouvrages 
auxquels  ils  les  defhnent.  On  n’en  donnera  ici 
que  les  noms,  fe  réfervant  d’en  faire  la  defeription 
6c  d  en  apprendre  l’ufage  à  leurs  propres  Articles  où 
l’on  pourra  avoir  recours. 

Pour  tondre  6c  couler  ie  plomb  il  taut  une  folle  à 
fondre  ,  un  moule  avec  fes  tréteaux  pour  le  jetter 
en  grandes  tables  ,  un  autre  moule  pour  les  pentes 
tables  ,  une  poêle  de  fer  à  verfer  le  plomb  ,  une 
cudhére  a  puifer  •  une  autre  cuilhére  percée  6c  des 
râbles  pour  les  grandes  6c  petites  tables. 

Pour  travailler  ces  tables  foit  en  tuyaux  ,  foit  en 
cuvettes  ou  autres  choies  femblables  néceffaires  au 
bâtiment,  ou  pour  les  mettre  en  place  ,  les  Plom¬ 
biers  ont  des  tondains  ,  des  poêles  6c  des  cuilliéres 
à  fouder  des  polaftres  ;  un  niveau,  des  compas,  un 
marteau  ,  des  maillets  plats  d’un  côté  ,  des  bour- 
feaux  ,  des  ferpes,  des  ferpettes,  des  couteaux,  des 
planes  ,  des  gouges  ,  des  râpes  ,  des  débordoirs 
ronds ,  des  gratoirs  ,  des  fers  ronds  à  fouder , 
d  autres  fers  en  triangle  au  même  ufage  6c  des  attelles. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  tuyaux  fans  foudure 
on  fe  fert  d’une  poêle  ou  chaudière  de  fonte  pofée 
fur  fon  trépié,  d’un  établi  avec  fon  moulinet  au 
bout,  garni  d’une  fangle  6c  de  fon  crochet,  d’un 
moule  pour  les  tuyaux  avec  fon  boulon  ,  fes  ron¬ 
delles  &  fes  portées  5  enfin  pour  étamer  ,  d’un  four¬ 
neau  qu’on  nomme  Fourneau  à  étamer. 

On  va  feulement  mettre  ici  la  manière  de  couler 
les  grandes  6c  petites  tables ,  6c  celle  de  fondre  des 
tuyaux  dans  des  moules,  comme  à  i’endroit  le  plus 
convenable  pour  ces  matières. 

Manière  de  fondre  &  couler  les  grandes  tables 
de  plomb. 

Le  plomb  defîiné  à  cet  ufage  fe  met  en  fufioff' 

dans. 
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dans  une  boffe  bâtie  &  maçonnée  de  grès  &  de  terre 
cuite  en  forme  de  grande  chaudière  qu’on  fortifie 
au  dehors  par  un  maflïf  de  moilon  &  de  plâtre.  Au 
bas  de  cette  efpèce  de  chaudière  ell  un  endroit  plus 
enfoncé  où  fe  place  une  poêle  ou  marmite  de  fonte 
pour  recevoir  le  culot  du  Plomb,  c’eft-à-dire,  ce 
qui  peut  refter  de  ce  métal  quand  la  table  eft  cou¬ 
lée  ;  cette  foffe  ou  chaudière  eft  élevée  fur  l’aire  du 
plancher,  enforte  que  la  poêle  de  fonte  foit  appuyée 
deffus. 

Chaque  fois  qu’on  veut  fe  fervir  de  cette  foffe  il 
faut  1  échauffer  avec  de  bonne  braife  qu’on  met  de¬ 
dans  ,  afin  que  le  plomb  fe  fonde  plus  facilement  6c 
ne  s’y  attache  pas.  ;  enfuite  de  quoi  on  y  jette  le 
plomb  pêle-mêle  avec  du  charbon  ardent  pour  le 
faire  fondre. 

Allez  près  de  la  foffe  eft  la  table  fur  laquelle  le 
plomb  doit  fe  jetter  ;  elle  eft  ainfi  placée  pour  la 
commodité  du  fervice  &  pour  y  verfer  plus  prom- 
tement  le  métal  quand  il  eft  fondu. 

Cette  table  qu’on  appelle  quelquefois  le  Moule  , 
eft  faite  de  groflcs  pièces  de  bois  bien  jointes  &  liées 
de  barres  de  fer  par  les, bouts  ,  foutenuê  par  deux 
ou  trois  tréteaux  de  charpente  :  autour  régne  une 
efpéce  de  chalïïs  ou  bordure  auffi  de  bois  de  deux 
à  trois  pouces  d’épaiffeur,  &  d’un  pouce  ou  deux 
d’élévation  au  dcftiis  de  la  table.  La  largeur  ordi¬ 
naire  des  tables  eft  de  trois  à  quatre  piés  ;  leur  lon¬ 
gueur  de  18  à  20  piés. 

Sur  la  table  eft  du  fable  très  fin  qu’on  prépare  en 
le  mouillant  avec  un  petit  arrofoir  &  en  le  labou¬ 
rant  avec  un  bâton  ,  &  enfuite  pour  le  rendre  uni 
&  égal  on  le  bat  avec  un  maillet  plat ,  &  on  le 
plane  avec  une  plane  ou  plaque  de  cuivre. 

Au  deftus  de  la  table  eft  le  rabie  qui  porte  fur 
les  bords  du  chaffis,  qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  les 
éponges  ;  il  eft  de  bois ,  haut  &  fort  à  difcrétion  , 
entaillé  des  deux  bouts  qui  font  appuyés  fur  les 
éponges,  enforte  qu’il  refte  entre  lui  6c  le  fable 
plané  une  diftance  proportionnée  à  l’épaiffeur  qu’on 
veut  donner  à  la  table  de  plomb  ;  ce  rabie  fe rt  à 
pouffer  le  métal  encore  liquide  miqu’au  bout  du 
moule. 

Au  haut  de  la  table  eft  une  poêle  de  fer  défigu¬ 
ré  triangulaire,  qui  n’a  des  bords  que  par  derrière 
6c  aux  côtés,  afin  qu’elle  fe  vuide  plus  aifément  quand 
on  la  veut  verfer  ;  elle  pofe  par  devant  fur  la  table 
même  j  6c  par  derrière  fur  un  tréteau  plus  basque 
la  table  ,  afin  qu’en  cette  fituation  elle  puiffe  con¬ 
tenir  le  métal ,  n’ayant  point  de  bord  par  devant 
pour  le  retenir.  Il  y  a  de  ces  poêles  capables  de 
recevoir  i£  6c  1600  livres  de  plomb  6c  plus. 

Tout  étant  ainfi  dffpofél’on  puife  avec  une  gran¬ 
de  cuilbére  de  fer  dans  la  foffe  où  le  plomb  eft  en 
fufion,  le  métal  pêle-mêle  avec  le  charbon  pour  en 
remplir  la  poêle  triangulaire ,  6c  lorfqu’elle  en  eft 
pleine  on  en  ôte  le  charbon  6c  l’on  nétoye  le  plomb 
avec  une  autre  cuilliére  de  fer  percée  en  forme  d’é¬ 
cumoire  ;  puis  on  lève  la  queuë  de  la  poêle,  6c  le 
métal  liquide  coulant  6c  fe  répandant  fur  le  moule  , 
le  Plombier  le  conduit  6c  le  pouffe  jufqu’au  bout 
avec  le  rabie  pofé  de  champ  furies  éponges  ,  ce  qui 
le  rend  par  tout  d’une  égale  épaiffeur. 

Les  tables  ainfi  jettées  on  les  déborde  ,  c’eft-à-di- 
*e  ,  qu’on  les  drelfe  des  deux  côtés  avec  des  planes 
à  déborder.  On  a  déjà  dit  à  l’Article  du  Plomb, 
qu’il  eft  défendu  aux  Plombiers  par  leurs  Statuts  de 
vendre  ni  mettre  en  œuvre  des  tables  quelles  n’ayent 
été  débordées. 

"f  Laminage  du  Plomb. 

Nous  avons  promis  à  l’Article  du  Laminoir  ,  de 
parler  ici  d  un  nouveau  Mémoire  fur  le  laminage  du 
Plomb.  C  eft  une  brochure  de  qé  pag.  in  q.  impri¬ 
mée  a  Par^s  chez  P.  Prault  en  1731.  L’Auteur  eft 
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Mr.  Rémond  de  la  Société  des  Arts.  En  voici  un 
extrait  tiré  des  Mémoires  de  Trévoux ,  Juin  1731. 

Ce  Mémoire  eft  écrit  avec  beaucoup  d’intelligen¬ 
ce  6c  de  précifion.  Laminer  un  métal ,  c’eft  ,  à  j’ai¬ 
de  d’une  forte  comprefîion  le  réduire  en  lames  min¬ 
ces  ,  pour  les  divers  ufages  auxquels  on  le  deftine. 
Il  y  a  diverfes  manières  de  laminer  ainfi  le  Plomb; 
La  plus  ufitée  jufqu’ici  a  été  de  le  fondre  Û  de  le  cou¬ 
ler  en  table.  Une  autre  manière  eft  de  le  forger ,  de 
l’applatir  à  coups  de  marteaux, et  qui  ne  vaut  pas  grand 
chofe. 

La  nouvelle  manière  dont  M.  Rémond  rend  compte 
dans  fon  Mémoire,  eft  de  le  faire  pajfer  &  repaffer  entre 
deux  gros  cylindres  de  fer  fondu  ,  qui  le  forcent  de  s  al¬ 
longer  en  s  éminçant ,  à  peu  près  comme  les  moulins 
à  lucre  expriment  le  fuc  en  écrafant  les  cannes  qui 
le  contiennent,  ou  comme  dans  les  Monnoyes  on 
émince  6c  on  allonge  les  autres  métaux. 

La  defeription  que  l’Auteur  fait  de  ces  cylindres  Sc 
des  autres  pièces  méchaniques  qui  leur  donnent  le 
mouvement ,  s’entend  fort  bien  fans  figure  ;  Mr. 
Rémond  ayant  eu  des  raifons  pour  fupprimer  cette 
figure ,  6c  ayant  fû  y  fuppléer  par  le  difeours. 

Ce  que  cette  Machine  a  de  plus  ingénieux ,  c’eft 
la  manière  fimple  6c  facile  dont  dont  on  fait  palier 
6c  repaffer  des  lames  d’un  très  grand  poids  ,  fans  que 
ce  poids  faffe  aucune  difficulté ,  fans  perdre  même 
aucun  tems  pour  reporter  les  lames  qui  ont  paffé 
de  l’autre  côté  des  cylindres  ,  pour  les  ajufter  au  fen* 
dans  lequel  ils  tournent  6c  les  faire  repaiïer.  Après 
qu  elles  ont  paffé,  le  mouvement  des  cylindres  chan¬ 
ge  6c  fait  naturellement  revenir  ces  tables  en  arrié¬ 
re.  Or  pour  cette  contre-direélion  des  cylindres  ,  il 
n’eft  pas  befoin  de  faire  faire  une  contremarche  aux 
chevaux ,  qui  font  les  mobiles  de  la  machine  j  rien 
ne  feroit  plus  incommode  6c  ne  feroit  plus  perdre  de 
tems  ,  que  ces  marches  6c  ces  contremarches  des 
chevaux  :  Il  n'y  en  auroit  pas  moins  de  deux  cens 
pour  laminer  une  table  de  plomb  jufqu’à  une  ligne 
d’épaiffeur.  Tout  ce  changement  de  direction  dé¬ 
pend  d’un  fimple  verrouil  placé  entre  deux  lanter¬ 
nes  ,  qui  tournent  en  fens  contraire ,  6c  auxquelles 
on  aftùjettit  le  mouvement  des  cylindres  par  le  moyen 
de  ce  verrouil  qu’on  n’a  qu’à  tirer  6c  retirer  très  Am¬ 
plement  ,  pour  que  les  cylindres  tournent  au  gré 
d  une  lanterne  ou  de  l’autre ,  en  un  fens  ou  en  l’au¬ 
tre  ,  6c  pour  que  les  lames  par  confisquent  palfent  & 
repaffent  tout  de  fuite  ,  6c  fans  perdre  du  tems  ni 
faire  aucun  nouveau  travail. 

Mr.  Rémond  ne  fe  contente  pas  de  la  defeription 
de  cette  Machine  ,  il  en  devient  l’Apologifte  contre 
les  attaques  que  l’intérêt  de  quelques  particuliers  lui 
ont  fufeirées.  Car  toute  nouveauté  eft  toujours  com¬ 
battue  ,  6c  les  jaloufies  de  métier  ne  font  pas  les  moins 
animées.  L’Art  de  laminer  ainfi  le  plomb  eft  connu 
depuis  long-tems  en  Angleterre,  mais  à  peine  eft- 
il  encore  établi  en  France.  Il  a  donc  été  critiqué 
foit  parce  qu’il  eft  nouveau  ,  foit  fur-tout  parce  qu’il 
eft  bon.  Car  s’il  ne  valoit  rien,  on  l’auroit  fûre- 
ment  laiffé  tomber  de  foi-même.  Notre  Auteur  en 
prend  donc  la  défenfe,  6c  d’une  manière  à  ne  laif- 
fer  aucune  répliqué  à  fes  adverfaires. 

D’abord  il  commence  par  intéreffer  le  Public,  en 
remarquant  que  le  prix  du  plomb  laminé  n’excéde 
pas  de  beaucoup  celui  du  plomb  ordinaire  ;  en  un 
fens  même  il  coûte  beaucoup  moins  ;  car  le  plomb 
fimplement  fondu  étant  très  inégal  dans  fon  épaif¬ 
feur  ,  pour  une  épaiffeur  d’une  ligne  qu’on  croit  ache¬ 
ter  ,  6c  que  ce  métal  a  à  fes  bords  ,  il  fe  trouve 
épais  d’une  ligne  6c  demie  ,  6c  de  deux  lignes  en  bien 
des  endroits  de  fon  étendue.  Le  plomb  de  la  nou¬ 
velle  Manufaélure ,  établie  à  Paris  au  fauxbourg  S. 
Antoine  ,  a  par-tout  la  même  épaiffeur,  6c  n’engage 
par  là  à  aucune  dépenfe  fuperfluë.  Un  intérêt  con- 
iidérable  auffi  ,  c’eft  que  les  tables  de  plomb  lami¬ 
né  étant  une  fois  plus  longues  6c  plus  larges,  qu’on 
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ne  peut  faire  &  qu’on  ne  fait  ceîles  de  Plomb  fon¬ 
du  ,  elles  épargnent  la  peine  ôc  la  dépenfe  des  lou- 
dures.  Autre  intérêt  ;  le  plomb  fondu  lurcharge  la 
charpente  qu’on  en  revêt  d’un  poids  mutile,  a  cau- 
fe  de  les  inégalités  depaiffeur  ;  le  Plomb  lamine 
ne  charge  que  d’un  poids  néceffaire,  &  n’engage 
qu’à  des  réparations  inévitables.  ,  „  , 

Il  y  a  bien  d’autres  avantages.  Les  inégalités  du 
plomb  commun  occafionnent  des  caifures  ,  à  quoi 
le  Plomb  laminé  n’eft  point  fujet.  Les  tuyaux  faits 
du  premier  font  peu  liftes  ,  l’eau  qui  y  pâlie  y  de- 
pofe  du  limon,  ce  qui  caufe  des  éruptions  frequen¬ 
tes  &  bien  des  réparations.  Le  dernier  par  fa  lur- 
face  liile  ôc  unie  n’eit  point  fujet,  ou  du  moins  il 

fujet,  à  ces  inconvéniens.  A 

Mais  des  Perfonnes  qu’un  autre  intérêt  fait  par¬ 
ler,  obiedent  que  le  laminage  déchire  le  métal ,  de- 
funit  les  parties  ,  altère  fa  fermeté  &  même  toute  la 
nature.  L’Auteur  fait  voir  qu’on  évite  ces  înconve- 
niens  par  la  douceur,  l’uniformité,  la  régulante  ,  la 
li  m  pii  cité,  par  toutes  les  cireonftances  du  Mechaml- 
me  en  queftion.  La  table  eft  toujours  comprimée 
par  les  cylindres  dans  une  même  direction.  Ces  cy¬ 
lindres  par  cela  même  qu  ils  font  cylindres  ,  par  lé¬ 
galité  de  leur  diamètre ,  par  leur  pâraiiéhfme  exaét 
&  confiant  ,  n’occafionnent  aucune  inégalité  de 
mouvement  ,  ni  pour  la  direction,  ni  pour  la  vitelfe 
dans  les  parties  qu’ils  compriment  ;  de  forte  que  fé¬ 
lon  l’Auteur  ,  les  parties  du  plomb  ne  changent  gué- 
res  leur  fituation  relative  dans  le  laminage  ;  ce  qui 
eft  pourtant  un  peu  difficile  a  croire.  iVïr.  Rémond 
a  prévû  l’objedion  ,  &  pour  la  réfoudre  ,  il  prétend 
que  les  parties  du  plomb  dans  leur  état  naturel  font 
fphériques ,  ôc  que  la  preffion  ne  fait  qu  applatir  ces 
grains.  ' 

Il  a  paru  un  Ouvrage  intitulé,  Obfervations  fur 
le  Plomb  laminé.  Mr.  Rémond  répond  aux  objections 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli  j  ces  objections  font , 
que  cette  machine  rend  le  plomb  double  &  lui  fait 
perdre  fa  malléabilité  ;  que  les  tables  laminées  font 
pleines  de  fouflures  ;  qu’on  y  remarque^  plufieursftits 
de  eraffe  &  de  corps  hétérogènes  ;  qu’aux  extrémi¬ 
tés  la  féparation  des  feuillets  eft  très  vifible  ;  qu’à 
la  tranche  des  cotés  on  voit  diverfes  couches  appli¬ 
quées  les  unes  fur  les  autres ,  que  ces  couches  fi- 
niflant  en  divers  endroits  ,  on  ne  peut  douter  du  dé¬ 
rangement  des  parties  du  métal;  qu  en  déroulant  les 
tables  elles  fe  bourfoufient ,  &  font  voir  des  feuillets 
tout  défunis  j  qu’enfin  le  laminage  ufe  plus  le  Plomb 
qu’il  ne  pouvroit  l’être  par  l’ulage  de  plufieurs  fiecles. 
Mr.  Rémond  ne  diffimule  aucune  objeCtion  ;  mais  il 
'  fait  voir  qu’on  a  vérifié  exactement  la  faufteté  de 
plufieurs  ,  ôc  des  principales  ,  qu’on  en  a  trouvé  d  au¬ 
tres  communes  aux  deux  fortes  de  plomb ,  foit  la¬ 
miné,  foit  fondu  ,  &  que  celles  qui  peuvent  être 
particulières  au  premier ,  font  peu  de  chofe.  Enfin 
il  ajoûte  divers  fuffrages  ,  qui  décident  en  faveur  du 
plomb  laminé  ,  &  fur-tout  celui  des  Anglois  ,  chez 
qui  le  plomb  laminé  eft  en  ufage  depuis  29  ans  (1731) 
qui  ont  2000  ouvriers  occupés  à  Londres ,  Ôc  dix 
mille  dans  le  refte  de  la  Grande  Bretagne ,  &  qui 
attellent  que  le  plomb  laminé  réfifte  mieux  que  le 
Plomb  fondu ,  qui  eft  fujet  à  des  creux  caufés  par 
le  fable  ;  que  les  feuilletages  qu’on  voit  fur  la  fur- 
face  de  ce  Plomb ,  ne  font  point  de  mal ,  ôc  ne 
viennent  que  de  ce  que  les  chevaux  qui  tournent  le 
moulin  s’arrêtent  trop  vite  ;  &  qu  enfin  depuis  qu  on 
ufe  de  ce  plomb  en  Angleterre  ,  on  n  en  a  reconnu 
aucun  mauvais  effet ,  ôc  qu  au  contraire  on  a  trou¬ 
vé  que  cinq  livres  de  plomb  faifoient  le  même  1er- 
vice  que  8  livres  fondues.  C’eft  dommage  qu  on  foit 
fi  lent  à  fe  fervir  des  bonnes  chofes  qu  adoptent  nos 
voifins. 

Manière  de  couler  des  tables  de  plomb  fur  la  toile . 

Quoiqu’on  ait  remarqué  en  faifant  l’extrait  des 
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Statuts  des  Plombiers  au  commencement  de  cet  Arti¬ 
cle  qu’il  leur  eft  défendu  de  jetter  du  plomb  fur  toi¬ 
le  ,  de  le  vendre  ou  de  l’employer  ,  on  ne  lâiftera  pas 
d'en  expliquer  ici  la  métode  ,  y  ayant  des  occafions 
où  non-feuiement  ces  fortes  de  tables  de  plomb  font 
permifes,  mais  dans  lefquelles  mêmes  elles  font  nécef- 
faires ,  fur-tout  pour  la  conftruChon  des  grands  édifi¬ 
ces  ,  comme  celui  du  Louvre  par  exemple  ,  où  au  lieu 
de  mortier  on  a  mis  de  ces  lames  jettées  en  toile ,  pour 
remplir  les  joints  des  pierres  de  taille. 

La  table  ou  moule  pour  jetter  du  Plomb  fur  toile 
eft  de  bois  ,  longue  ôc  large  à  volonté  fuivant  l’ouvra¬ 
ge,  &  feulement  bordée  par  un  côté.  Sur  cette  table 
au  lieu  de  fable  s’étend  un  long  morceau  de  drap  ou 
d’autre  étoffe  de  laine  qu’on  cloue  par  les  deux  bouts 
pour  le  tenir  mieux  tendu ,  ôc  fur  le  drap  fe  met  en¬ 
core  une  toile  très  fine  (  on  peut  auffi  fe  fervir  de 
treillis.  )  Cette  table  qui  eft  foutenuë  lur  des  tréteaux 
inégaux  ne  fe  place  pas  de  niveau,  mais  doit  avoir  une 
pente  raifonnable. 

Un  rable  de  bois,  mais  bien  différent  du  rable  qu’ort 
a  décrit  dans  le  paragraphe  précédent,  lert  à  contenir 
Sc  à  conduire  le  plomb  liquide  qu’on  veut  couler:  c’eft; 
une  efpéce  de  boête  de  bois  fans  fond,  feulement  fer¬ 
mée  de  trois  côtés,  raifonnablement  élevée  fur  le  der¬ 
rière,  ôc  dont  les  deux  aïs  parallèles  vont  toujours  eu 
diminuant  jufqu’au  bout ,  depuis  l’endroit  où  ils  fe 
joignent  au  tfoifiéme  ais,  qui  a  fept  ou^huit  pou¬ 
ces  de  haut.  La  largeur  de  cet  ais  qui  fait  celle  du 
rable,  eft  plus  ou  moins  grande  fuivant  la  largeur 
qu’on  veut  donner  à  la  table  de  plomb  qu’on  veut 
jetter. 

Le  rable  fe  place  fut  le  haut  du  moule  qu’on  a  au¬ 
paravant  couvert  eri  cet  endroit  dune  carte  qui  fert 
alors  comme  de  fond  à  cette  efpèce  de  boête,  ce  qu’on 
fait ,  crainte  que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu’on  le 
remplit  de  plomb  liquide.  On  comprend  allez  que 
l’endroit  par  où  le  rable  eft  ouvert  doit  être  tour¬ 
né  en  haut,  parce  qu’autrement  il  ne  pourroit  rete¬ 
nir  le  métal. 

Le  rable  étant  plein  de  plomb  fuivant  la  quan¬ 
tité  qu’on  en  veut  couler ,  deux  hommes  ,  un  de 
chaque  côté  du  moule,  ne  font  que  laiffer  aller  le 
rable  en  bas  ,  ou  bien  le  tirent  avec  viteffe  ,  ce  qui 
fait  la  table  plus  ou  moins  épaifte  ,  Ion  plus  ou 
moins  d’épaiffeur  dépendant  du  plus  ou  moins  de 
promtitude  avec  laquelle  le  rable  defeend  le  long 
du  moule,  qui,  comme  on  la  dit,  eft  difpofe  en  pan- 
chant. 

Il  faut  obferver  qu’il  n’y  a  qu’un  certain  de¬ 
gré  de  chaleur  qu’il  faut  donner  jufte  au  plomb 
pour  le  couler  fur  la  toile,  foit  crainte  de  brûler 
la  toile  s’il  étoit  trop  chaud  ,  foit  de  peur  qu’il  fe 
refroidiffe  avant  la  fin  de  l’opération  s’il  ne  l’étoit 
pas  affez.  Pour  trouver  ce  degré  convenable  on 
éprouve  la  chaleur  du  plomb  en  fufion  avec  du 
papier  5  fi  le  papier  qu  011  met  dedans  s  enflamme  » 
le  métal  eft  trop  chaud;  s’il  ne  rouffit  pas,  il  ne 
l’eft  pas  allez  ;  une  couleur  tirant  fur  le  jaune  eft: 
la  marque  de  la  chaleur  convenable. 

Manière  de  faire  des  tuyaux  fans  foudure. 

Pour  faire  ces  tuyaux  il  faut  une  efpèce  de  four¬ 
neau  compofé  d’une  grande  poêle  ou  chaudière  de 
fonte  foutenuë  iur  un  trepie  de  fer  allez  haut.  Au¬ 
tour  de  la  poêle  ôc  jufqu’au  bord  s’élève  un  maffif  de 
briques  maçonnées  de  terre  franche,  auquel  on  ré- 
ferve  par  devant  une  ouverture  alTez  large  pour  y 
mettre  du  bois  ôc  y  allumer  du  teu  ,  ôc  par  derriè¬ 
re  une  autre  ouverture,  mais  plus  petite  pour  fervir 
de  ventoufe. 

C’eft  dans  cette  poêle  qu  on  fait  fondre  le  plomb 
après  l’avoir  échaufé  par  le  feu  qu  on  fait  delfous. 

Pour  avancer  la  fulion  on  met  de  la  braife  arden¬ 
te  avec  le  plomb;  le  métal  s  écume  &  fe  puile  av^c 

les  mêmes  cuilliéres  dont  a  parié  ci-delius.  V oy . 
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le  'paragraphe  de  la  fonte  des  grandes  tables. 

Près  du  fourneau  doit  être  un  établi  garni  par  un 
bout  d’un  moulinet  avec  fes  bras  ou  leviers  pour  le 
tourner  quand  il  en  eft  befoin  ;  une  forte  fangle  armée 
d’un  crochet  de  fer  à  une  de  fes  extrémités,  eft  at¬ 
tachée  par  l’autre  au  treuil  ou  cylindre  du  moulinet, 
autour  duquel  elle  fe  rouie  quand  on  le  tourne.  C’eft 
fur  cet  établi  que  fe  pofe  horizontalement  le  moule  des 
îuyaux ,  &  c’eft  avec  le  moulinet  &  la  fangle  que 
lorfque  les  tuyaux  font  fondus  on  en  retire  Te  bou¬ 
lon  de  fer  qui  en  fait  le  noyau-. 

Le  moule  de  ces  tuyaux  eft  de  cuivre,  fait  de 
deux  pièces  qui  s’ouvrent  par  le  moyen  des  char¬ 
nières  qui  les  joignent  &  qui  fe  ferment  avec  des 
crochets  -,  le  calibre  ou  diamètre  intérieur  eft  à 
volonté  fuivant  la  grollèur  du  tuyau  qu’on  veut 
fondre;  la  longueur  eft  ordinairement  de  deux  piés 
Sc  demi. 

Dans  le  milieu  du  moule  fe  place  le  boulon  , 
c’eft- à-dire  ,  un  morceau  de  cuivre  ou  de  ter  rond 
lin  peu  plus  long  que  le  moule.  Pour  foutenir  le 
boulon  fufpendu  au  milieu  de  la  cavité  du  moule, 
il  y  a  deux  rondelles  de  cuivre,  une  à  chaque  bout, 
avec  chacune  une  portée,  qui  font  de  petits  tuyaux 
de  lepaiiîèur  qu’on  veut  donner  à  l’ouvrage.  Ces 
quatre  pièces  font  de  cuivre  &  ferrent  les  ron¬ 
delles  pour  fermer  les  deux  bouts  du  moule  &  les 
portées  pour  tenir  le  boulon  ;  à  un  bout  du  moule 
elt  le  jet  qui  elt  un  petit  entonnoir  de  cuivre  par  où. 
fe  verfe  le  métal. 

Lorfque  le  moule  a  fon  boulon  Sc  qu’il  eft  fermé 
par  fes  rondelles  ,  on  le  couche  fur  l’établi  où  il 
elt  affermi  par  des  liens  de  fer,  &  on  y  verfe  le 
plomb  fondu  par  le  jet  avec  une  cuilliére  à  puifer* 
qui  fert  à  le  prendre  dans  la  chaudière  après  qu’il 
eft  en  parfaite  fufion  6c  qu’on  l’a  bien  écume  avec 
la  poêle  percée. 

Quand  le  moule  eft  plein  ,  Sc  après  que  le  métal 
eft  afîez  refroidi  >  on  paffe  le  crochet  de  la  fangle 
dans  un  trou  qui  eft  au  boulon  ,  Sc  en  tournant  le 
moulinet  à  force  de  bras  ,  on  fait  fortir  le  boulon 
du  moule  ;  enfuite  on  ouvre  le  moule,  Sc  en  ayant 
tiré  le  tuyau  (  fi  l'on  veut  l’allonger  )  on  en  met  un 
bout  à  la  place  de  la  rondelle  d’en  bas  ,  Sc  replaçant 
le  boulon  ,  enforte  que  le  tuyau  nouvellement  fon¬ 
du  lui  ferve  de  rondelle  Sc  de  portée  ,  on  referme 
le  moule  en  mettant  par  en-haut  fa  rondelle  Sc  fa 
portée  ordinaire,  Sc  l’on  verfe  de  nouveau  du  plomb 
par  le  jet  ;  ce  qu’on  recommence  autant  de  fois  qu’on 
veut  augmenter  la  longueur  de  l’ouvrage. 

A  l’égard  des  tuyaux  foudés  ils  fe  font  fur  des 
tondins.  Voyez  Tondin.  Voyez,  aujf  Tuyaux 

Quand  les  Plombiers  veulent  étamer  &  blanchir 
les  tables  Sc  autres  ouvrages  de  plomb  auxquels  ils 
font  tenus  de  donner  l’étain  par  leurs  Statuts ,  ils  fe 
fervent  d’un  fourneau  à  étamer  ,  fur  lequel  deux 
Compagnons  tiennent  Sc  font  chauffer  l’ouvrage , 
tandis  qu’un  troifiéme  Ouvrier  y  applique  des  feuil¬ 
les  d’étain  avec  de  la  poix-réfine  qu’il  étend  &  fait 
tenir  en  les  frotant  par  deffus  avec  des  étoupes 
lorfque  1  étain  commence  à  fe  fondre.  Voyez.  Eta- 
mer.  Voyez,  aujji  Fourneau. 

Pour  la  matière  qui  fert  aux  foudures  &  la  manié- 
ïe  de  fonder,  V yyez  Souder  &  Soudures. 

PLOMB1ERE.  Femme  ou  Veuve  d’un  Maître 
Plombier,  qui  continue  le  metier  Sc  le  commerce  de 
la  plomberie. 

I  lombiere.  C’eft  auflî  une  pierre  minérale  qui  ref- 
femble  beaucoup  au  plomb.  V.  Pierre  Plombiere. 

PLOMMER.  Terme  de  Potier  de  terre.  C’eft  la 
même  chofe  que  Floinber  ,  c’efl-à-dire,  verniffer  la 
poterie  de  terre  ,  parce  que  le  vernis  fe  donne  avec 
du  plomb ,  ou  du  moins  des  minéraux  qui  en  tien¬ 
nent  lieu  ,  Sc  des  drogues  tirées  de  ce  métal. 

Les  Potiers  fe  fervent  ordinairement  à  cet  ufage 
de  Pdquifoux  ou  plomb  minéral  ;  du  plomb  en 
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poudre  ,  qui  fe  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans 
du  plomb  en  fufion  ;  &  des  cendres  de  plomb,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  fon  écume  Sc  fes  feories. 
Voyez.  Alquifoux  ,  Plomb  en  poudre  &  Po¬ 
tier  de  terre. 

PLOMO-RONCO.  C’eft  le  plus  riche  de  tous 
les  minerais  d’argent  qui  fe  tirent  dés  mines  du 
Chily  Sc  du  Pérou ,  le  pl  us  facile  à  exploiter,  <Sc 
celui  dont  l’exploitation  fc  fait  à  moins  de  fraix.  Il 
eff  noir  Sc  mêlé  de  plomb  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom. 
Ce  mélange  aide  à  le  fondre  fans  avoir  recours  au 
vif-argent  ;  le  plomb  pouffé  au  feu  s’évaporant  ai- 
fément;  Sc  l’argent  refiant  aufli  net  que  fi  on  i’avoit 
amalgamé. 

Les  Indiens,  avant  l’arrivée  des  Èfpagnols  à  l’A¬ 
mérique  ,  n’ayant  aucune  connoiffance  du  mercure 
Sc  de  fon  ufage  dans  le  travail  des  mines,  ne  fon- 
doient  que  de  ce  mineray.  Voyez.  Argent. 

PLONGE’,  PLONGE'E.  Ôn  appelle  de  la  Chan- 
déle  plongée  ou  plingée  ,  celle  qui  fe  fait  en  plon¬ 
geant  la  mèche  dans  le  fuif.  Voyez.  Chandele. 

Meche  plonge’e  ou  plinge’e.  '  C’eft  la  mèche 
qui  n’a  encore  eu  que  la  première  façon  ,  c’eft-à- 
chre,  qui  n’a  été  mife  qu’une  fois  en  fuif.  Voyez, 
comme*  défis. 

PLONGER  DE  LA  CHANDELE.  C’eft 

lui  donner  plufieurs  couches  de  fuif,  en  la  trem¬ 
pant  dans  l’abîme  ou  moule  qui  en  eft  rempli. 

PLONGEUR.  Celui  qui  le  plonge  Sc  Ce  caché 
fous  les  eaux. 

On  appelle  Plongeurs  dans  la  pêche  des  perles  V 
ceux  des  Pêcheurs  qui  vont  au  fond  de  la  mer  dé¬ 
tacher  des  bancs  Sc  des  rochers  les  huitres  qui  les 
produifent.  Voyez  Perles. 

Plongeur.  C’eft  aufïï  dans  les  manufactures  Sc 
moulins  à  papier ,  un  Ouvrier  dont  la  feule  occu¬ 
pation  eft  de  plonger  les  formes  ou  moules  dans  la 
cuve  où  eft  la  pâte  ,  Sc  de  les  remettre  entre  les 
mains  du  Coucheur.  Voyez  PapieÙ. 

PLUCHE  ou  PELUCHE.  Sorte  d  étoffé  le  plus 
fouvent  partie  laine  &  partie  poil  de  chevre  ,*  quel¬ 
quefois  de  fil  de  chanvre  Sc  de  poil  de  chèvre ,  & 
quelquefois  toute  de  foye.  Voyez  Peluche. 

PLUIE.  Efpèce  de  droguct  dont  la  chaîne  eft  de 
foye  ou  de  poil  ,  Sc  la  tréme  en  partie  d’or  ou 
d’argent.  On  lui  donne  le  nom  de  Pluie,  à  caufe 
des  petits  brillans  dont  la  fuperficie  de  cette  étoffe 
eft  toute  parfemée,  qui  paroiflènt  comme  une  lé¬ 
gère  broiiine  qui  y  feroit  tombée.  On  en  fait  des 
habits  d’hommes  Sc  de  femmes  pour  l’été.  Voyez 
Droguet. 

PLUMASSIER.  Marchand  ou  Ouvrier  qui  teint»' 
blanchit ,,  aprête,  monte  &  vend  toutes  fortes  de 
plumes  d’oifeaux,  particuliérement  d’autruche,  foit 
véritables,  foit  imitées  ,  propres  à  faire  des  cape¬ 
lines  ,  bouquets  Sc  tours  de  chapeaux,  bouquets  pour 
l’ornement  des  hauts  dais  Si  des  lits,  aigrettes,  at¬ 
taches  de  héron  ,  Sc  enfin  tous  autres  ouvrages  de 
plumes  pour  les  entrées,  mafearades  ,  caroufels,  co¬ 
médies  Sc  cérémonies  publiques. 

Les  Maîtres  Plumafïïers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs 
de  Paris  n’ont  été  érigés  en  Communauté  Sc  en 
Corps  de  Jurande  que  fous  le  Régne  de  Henri  IV. 
Leurs  Lettres  d’éreétion  Sc  leurs  premiers  Statuts 
font  du  mois  de  Juillet  i 599,  confirmés  par  Louis 
XIII.  en  1612,  Sc  par  Louis  XIV.  en  1644.  De 
nouveaux  Statuts  leur  furent  donnés  en  1659  Sc  en 
1692.  Les  Charges  de  Jurés  créées  en  titre  d’Offi- 
ces  par  1  Edit  de  1691,  furent  unies  Sc  incorporées 
à  leur  Communauté  avec  quelques  légers  chan^e- 
mens  par  raport  aux  droits  de  réception ,  de  vifué, 
Sc  autres  chofes  femblables. 

Les  Maîtres  Plumafïïers  font  qualifiés  par  leurs 
anciens  &  nouveaux  Statuts  s  Marchands- Autres  de 
la  Communauté  des  Plumafïïers  ,  Panachers  ,  Bou- 
quetiers  Sc  Enjoliveurs  de  la  Ville ,  Fauxbourgs  , 
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Banlieue ,  Prévôté  &  Vicomté  de  Paris. 

Deux  feuls  Jurés  ,  dont  l’un  s’élit  tous  les  ans 
gouvernent  les  affaires  de  la  Communauté,  font  les 
vifîtes,  veillent  fur  les  Brevets  des  Apprentifs  leur 
donnent  chef-d’œuvre  ;  &  s’ils  font  jugés  capables, 
affilient  au  ferment  qu’ils  prêtent  chez  le  Procureur 
du  Roi  au  Châtelet ,  &  leur  délivrent  des  Lettre? 
de  Maîtrife. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Apren- 
tif,  obligé  par  devant  Notaires  au  moins  pour  fîx 
ans  :  permis  néanmoins  à  lui  d’en  obliger  un  fécond 
à  la  fin  de  la  quatrième  année  du  premier. 

Aucun  Aprentif  n’eft  reçu  à  chef-d’œuvr*e  ,  com¬ 
me  afpirant  à  la  Maîtrife  ,  qU’il  n’ait  achevé  fou 
aprentiftage ,  &  fervi  quatre  autres  années  de  Com¬ 
pagnon  chez  les  Maîtres. 

Les  ms  de  Maîtres  ne  font  point  obligés  au 
chet-d  œuvre ,  non  plus  que  les  Aprentifs  qui  épou- 
lent  leurs  Filles  ou  Veuves.  ^  r 

Les  Affemblées  générales  font  compofées  des  Ju- 
y  président ,  de  tous  les  anciens  Bacheliers 
ceft-a-dire,  des  Maîtrés  qui  ont  pafTé  par  la  Juran- 
de  de  fîx  Maîtres  qui  ont  été  Adminiftraîeurs  de 
la  Confraine  &  de  deux  Modernes  :  il  eft  néanmoins 
permis  a  tous  les  Maîtres  modernes  &  jeunes  de  s’v 
trouver  ;  mais  on  n’eft  pas  obligé  de  les  en  avertir 
Lnfm  ilnya  que  les  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté  qui  ayent  la  faculté  de  faire  tous  ouvrais 
de.  plumes  de  quelque  efpèce  d’oifeaux  que  ce  foit 
meme  de  les  enjoliver  &  enrichir  d’or  ou  d’argen? 
hn  ou  faux  :  leur  étant  néanmoins  défendu  de  mê¬ 
ler  aucune  plume  de  héron  faux  parmi  les  plumes 
de  héron  fin  -  non  plus  que  les  plumes  de  vau¬ 
tours,  cygnes  ,  paons  ,  oyes ,  &c.  parmi  les  plu¬ 
mes  d  autruches,  finon  dans  les  ouvrages  de  balets 
oc  mafcarades.  Voyez.  Autruche. 

PLUME.  Ce  qui  couvre  l’oifcau,  qui  lui  fert  à 
voler  &  a  fe  foûtenir  en  l’air.  ^ 

Les  Plumes  de  certains  oifeaux  font  en  France 
particulièrement  a  Paris,  un  très  grand  objet  de 
commerce.  ù  •  c 

Les  Marchands  &  Artifans  qui  en  font  le  né- 
goce,  qui  les  apprêtent  ou  qui  les  employent  font 
les  Maîtres  Plumafîîers  ,  les  Marchands -Metricrs- 
Papetiers  ,  les  Marchands  Merciers-Ferroniers,  les 
Marchands  Epiciei^Jes  Marchands  Fourreurs,  les 
Chapeliers  &  les  Tapifïïers.  ’  es 

Les  Maîtres  Plumafîîers  font  le  commerce  des 
Plumes  d  autruche  ,  de  celles  du  héron,  des  aigret- 

ÏS?  pfS  qUïeS  dî  Pa°n  ,  &  de  toutes  forte«  d  au- 
înrt  ^  UmRS  fineS  ^  precieu les  qui  fervent  à  la  pa- 
rure  des  hommes  &  des  femmes,  &  aux  ornemens 
de  certains  emmeublemens  ,  comme  aux  hauts  dais 

bla^^T  ‘  P®  lkj  &  dc  piques  autres  fem- 
bfables.  Voyez.  Plumassier. 

Les  Marchands  Merciers  -  Papetiers  vendent  les 
Plumes  doye  ,  de  cygne  &  de  corbeau,  qui  font 

&  pour  ks  deffdns  à  )a  ■»*>. 

Les  Marchands  Merciers-  Ferronniers  ,  c’eft  à 

difer  C7oJZ  MerderS  q“’T  '\0mme  Marcl>ands 
de  fer ,  font  négoce  en  gros  de  duvet  ou  Plumes  à 

lit.  Voyez  Marchand  de  fer. 

Les  Epiciers  font  auffi  le  commerce  en  gros  de 
duvet  doye  &  autres  volailles,  de  l’édtedln  f 

■  faUC°n’  Pentes  d'autruche  , Vdes 

P,Le  ’  Ï.W  Cygne'  V°y‘Z 

les  oeauf  lhands  Fo?nfaT!s  Préparent  &  vendent 
les  peaux  de  cygne  &  de  vautour  garnies  de  leur 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  IIL 


(«  )  On  a  dit  à  l’Article  Oiseau  que  l’Auteur  n’* 

c’étoit^rna^1^  du  ledredoni  &  qu’on  ignoroit  ce  que 
c  ctoit ,  mais  on  s’aperçoit  ici  qu’il  yen  »  „„  A 

ignorance!  “  ddH“"  l 


U  - vv  UO 

,  en  a  un  Article  à 
etoit  caufe  de  cette 


b.ene,quendefdiverfeSs  '  ■“®' 

ou  narurdlcs.  Voyez  Cvof ^  vIItouT 
en  t^erfms  &P‘Srese7eluTn'en/'S  d'P,"m«’ 

don  ,  les  Chapeliers  k  laTne  i  d“Vet  * 

dans  la  fabrique  de  quelques-uns  P“l  rl  !,lltrLlahé 

peaux ,  &  les  Manufacturiers  de  A  ^  cha“ 

d’autruche  pour  faire  ]es  lifiéres  de  d  P  du  gros 
toffes.  de  ces  fortes  de- 

PlUmES  D’Autruche  Ce  font  lec  PI 
tire  des  aîles  &  de  la  queue  de  -  JJmes  9U  on 

Marchands  Plumaffiers  L  comptent  TZ'c  LeS 

&  r ’rz les  r™** ™ 

il  k  '  ,  femelles  claires  ,  les  femelles  obfcures 

les  bouts  de  queue,  les  bailloques ,  le  noir  grand 

traitTà  P  w  w  peUt' gnS*  V oyez  Autruche  ,  on  y 
a  fond  de  ce  commerce.  y 

Plümf-s  en  masse.  On  appelle  maiTe  de  Plumes 

d  autruche ,  un  paquet  de  Plumes  qui  en  conter 

cinquante.  11  ny  a  que  les  Plumes^  blanches  &  fi. 

au  cent  VC  “  ,a  ma‘Te;  autres  vendent 

chJZff  EN  FAG0T'  Ce  font  des  Plumes  d'autru- 
cne  qui  ?ont  encore  en  paquets. 

tellw  otfor  E.RÜTES-  C.fc  Pont  des  PWs  d’autruche 
telles  quon  les  reçoit  de  la  premid^  main  &  oui 

Pas  enc°re  eu  les  d2V^s  apprêts  qu’ont  coû- 

Pr  ™  CUf  dA°nner  ks  MJtres  PWL*. 

Plumes  d  Autruche  apprete’es  Ce  font 

pîopSresqüà  T  ^  teimCS  °U  b,anthies’  &qui  font 
P  opres  a  etre  montées  ,  ou  qui  le  font  déia  en 

t°aUqUsede  ,  PiTeS  J  Cn  Plumets^  &  epi  d’acres  ou¬ 
vrages  de  pluma flerie. 

hAS?E  ’  PL0C  ou  Poil  d’AuTRucHE,  Ce  font 
feau*.'  Voyez  Autruche  ^  dUVÊt  d°  Cet  oi" 

Ces  fortes  de  bouquets  de  Plumfs  ne  font  pluTdï 
Lge  en  France  que  dans  les  grandes  ce'rémonies  • 
le  plumet  leur  a  fcccédé.  F„y«PLUMET. 

Ler  F  lûmes  a  autruche  de  Barbarie  ou  d’autres  lieux 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  20  L 

Üe!“v7ei  &  C’HX,definie  •  celle r  non  » pJî- 

U^r‘SJeSr  h°Mï-  >  3/  *  t*  *  ee/leLei 

J  t  appretees  6  f  conformément  au  Tarif  de  1664 
Les  droits  de  la  Douane  de  Lyonfe  payent  diférem - 

ZZ  frr  es/fir, ?us  iu“kti>  d“  '  «»»« ,  où }1 

nt  les  neux  d  ou  elles  viennent. 

«/Æ'qïÆtlï  lSC?Kmhre  ^  ’  if 

dtoits  de  la  kudDTù on  Z! 

Tantième ,  pour  les  Plumes  d’autruche  appelléès  Pe- 

ZT  a  Pïïnte  plate’  c3ue2°  hv.  du  cent  celant; 

d"S'  dr°ltS  d£  k  DouL  de 

on,  llv.  6  f.  8  den.  &  aux  Receveurs  du  fiers 

comwk  l’qUaramVé ^  Hv* 1 3  i;  ^  den’  en  « 
livres  1  “  f°  &  eS  nouVeaux  2  l'ois  pour 

vDnl!  FU!TS  dmtruche  <T Orient,  la  caijje  pefant  en- 
cen  ivres>  payent  5  £  liv.  d  ancienne  taxation  i 
&  7  liv.  lof  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Flumes  d  autruche  d’Alexandrie  ,  la  caiffe  2Ç  liv. 
d  anciens  droits  y  /.  de  nouveaux.  5 

Les  Flumes  d  autruche  nommées  Plumes  d  aigrettes 
ou  Plumes  apprêtées  ,  9  f.  de  la  livre. 

Celles  non  apprêtées ,  6f. 

jJeSflUTleS  *  aut/uc^e  font  nombre  des  marchan- 
dtfes  du  Levant  fur  Quelles  il  doit  être  levé  vingt 
pour  cent  futvam  l  Arrêt  du  1;  Août  i68f  g 

PLUMES  a  ECRIRE.  Ce  font  des  Plumes  d’oyes 
de  cygnes  ,  de  corbeaux  &  de  quelques  autre/oi' 

l  éclfture  3' "i  Partl-Cul,éren;ent  ,d  oyes  ,  qui  fervent  à 

ne  certain^  3  mam  ’  CU  ÊS  °UVrant  &  taillarit  d*u- 
ne  certaine  maniéré. 

^  On 
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On  a  dit  ci-deffus  que  les  Papetiers  en  fai  (oient 
le  plus  o-rand  commerce.  Ils  les  tirent  de  plulieurs 
Provinces  du  Royaume  ,  cntr  autres  de  Guienne  , 
de  Normandie  &  du  Nivernois.  Celles  qui  leur 
viennent  de  Hollande  font  eftimées  les  meilleures  ; 
peut-être  feulement  à  caufe  quelles  font  apportées 

de  dehors.  Voyez.  Qye. 

Ces  Plumes  fe  tirent  des  ailes  de  1  oye.  On  en 
ffiftin.gue  de  deux  fortes ,  les  grottes  Plumes  &  les 
bouts  d’ailes.  Elles  fe  vendent  au  millier ,  au  cent 
&  au  quarteron ,  &  même  en  détail  a  la  piece.  On 
en  trouve  auttî  chez  les  Papetiers  de  toutes  tail¬ 
lées  pour  la  comnffidite  de  ceux  qui  n  en  aven 

•pas  la  manière.  .  j  t>i 

V  Plumes  Hollande’es.  Ce  font  des  Plumes 

préparées  à  la  manière  de  Hollande  ,  ceft-a-dnre, 
dont  on  a  patte  le  tuyau  fous  la  cendre  pour  1  affer¬ 
mir  &  en  faire  fortir  la  graiffe.  ,  .  _ 

Les  Plumes  à  écrire  payent  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  raifen  de  io  /.  du  cent  pefant ,  fuivant  l  Arrêt 
Au  3  Juillet  1692,  à  r exception  de  celles  du  cru  de 
Hollande  ,  qui  ne  payent  que  4  liv.  conformement  aux. 
Tarifs  de  1 699  (  &  de  1739,  )  les  droits  ayant  etc 
ainfi  modérés  en  faveur  des  feuls  Hollandais. 

Les  droits  de  fortie  pour  les  Plumes  a  ecnre  de  tou¬ 
tes  fortes  ,  fe  payent  comme  mercerie  ,  ce  fl- a- dire,  a 
raifon  de  3  livQdu  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 6 6 y ,  &  feulement  2  liv.  fuivant  l  Arrêt  du  3 
Juillet  1692  ,  dans  les  cas  portés  au  dit >  Arrêt. 

Plumes  a  faire  lits.  C’eft  ce  qu  on  nomme 
autrement  du  Duvet.  V.  Duvet.  Voyez  auffi  Oye. 

Les  Plumes  à  faire  lits  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  à  raifon  de  22  f.  du  cent  pefant ,  &  pour  ceux 
de  fortie  32  f.  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ,favoir  j 
Les  Plumes  pour  lits  5  f  de  la  balle  d  ancienne  ta¬ 
xation  ,  Ô  5  f.  de  réaprèciation. 

Et  celles  qu’on  appelle  Plumes  de  duvet ,  10  f.  aufjl 
de  la  balle  ,  &  5  f.  de  nouveau  droit. 

Commerce  des  Plumes  a  Amsterdam* 


Les  Plumes  à  écrire  brutes  fe  vendent  a  Amfterdam 
au  millier ,  &  les  plumes  préparées  ,  ou  ,  comme 
on  dit  en  France  ,  hollandèes  ,  au  cent.  Le  prix  des 
premières  efl  depuis  16  f.  jufqu’à  4  florins  le  millier, 
&  le  prix  des  autres  depuis  8  f.  jufqu’  à  40  f.  le  cent. 
Elles  donnent  également  un  pour  cent  de  déduêtion 
pour  le  promt  payement. 

Les  Plumes  à  lit ,  ou  comme  les  François  les  nom¬ 
ment,  le  duvet ,  fe  vendent  au  cent  pefant  :  leur  prix 
efl;  depuis  25  jufqu’à  38  florins  les  cent  livres.  La 
tare  efl  de  6  pour  cent ,  &  la  déduction  pour  le  promt 
payement ,  d’un  pour  cent. 

PLUMET.  C’efl  ainfl  qu’on  nomme  à  Paris 
des  Gagne-deniers  ou  gens  de  peine  qui  travaillent 
fur  les  Ports  ,  Places  &  Halles  de  la  Ville  à  porter 
fur  la  tête,  le  charbon  ,  les  grains  &  la  farine.  Ce 
font  proprement  les  Aydes  d|s  Jurés  Porteurs  de 
grains  ,  farine  &  charbon.  Vê$z  Porteur. 

Plumet.  Les  Piumafliers  nomment  aufli  de  la 
forte  une  fimple  plume  d’autruche  qui  fait  à  peu 
près  tout  le  tour  du  chapeau  ,  &  qui  en  couvre  en¬ 
tièrement  le  bord.  Le  Plumet  a  fuccédé  au  bouquet 
de  plume. 

PLUMETTE.  Petite  étoffe,  quelquefois  avec  de 
la  foye,  mais  plus  ordinairement  toute  de  laine. 

Les  Plumettes  payent  les  droits  d’entrée  à  raifon  de 

10  liv.  du  cent  pefant  ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet 
1692  ,  &  pour  ceux  de  fortie  3  liv.  conformément 
au  Tarif  de  1664,  ou  feulement  2  liv.  dans  les  cas 
portés  dans  le  dit  Arrêt  de  1692. 

PLUMOTAGE.  Terme  de  raffinage  du  fucre. 

11  fe  dit  d’une  façon  qu’on  donne  à  Ta  terre  qui 
fert  au  raffinage ,  en  la  rafraîchiffant  &  la  paîtriffant 
fans  l’ ôter  de  deffus  le  fucre,  &  en  y  verfant  déf¬ 
ais  une  ou  deux  cuillerée?  de  terre  claire.  Les  Con- 
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noiffeurs  défendent  aux  Raffineurs  de  faire  le  Plu- 
motage ,  à  caufe  du  dommage  que  le  Maître  de  la  fu- 
crerie  en  reçoit  ordinairement.  Voyez  Sucre. 

PLUMOTER.  Faire  le  plumotage.  Voyez.  l’Ar¬ 
ticle  précédent. 

POCHE,  ou  POCHETTE,  qui  en  efl  le  di¬ 
minutif.  C’efl  une  efpèce  de  peut  fac  de  toile  ou  de 
cuir  ,  qui  efl  attaché  à  quelques  habillemens  des 
hommes  &  des  femmes,  &  qui  fervent  à  ferrer  & 
porter  diverfes  chofes  qu’on  veut  avoir  fur  foi.  Il  y 
a  ordinairement  des  Poches  aux  jufl’au-corps ,  aux 
fur-touts  ,  aux  vefles  &  aux  culottes  :  celles  des 
culottes  fe  font  de  cuir  de  mouton  patte  en  mégie. 
Ce  font  les  Maîtres  Bourfiers  qui  les  taillent  &  fa¬ 
briquent  ,  d’où  ils  ont  pris  un  de  leurs  noms. 

Poche  de  Navette.  Terme  de  manufacture. 
C’efl  la  partie  creufe  qui  efl  au  milieu  de  la  navet¬ 
te  ,  dans  laquelle  l’Ouvrier  place  l'efpoulle  ou  petit 
tuyau  de  rofeau  fur  lequel  on  dévide  le  fil  de  la  tré- 
me  des  étoffes  ou  des  toiles.  On  l’appelle  aufli  Boê- 
te  de  navette.  Voyez.  Navette. 

Poche.  Efl  auffi  un  fac  de  Meûnier  ,  qui  con¬ 
tient  un  fac  de  grain  ou  de  farine.  Il  y  a  à  Paris  fur 
les  ports  &  dans  les  halles  &  marchés  où  fe  ven¬ 
dent  les  grains ,  des  perfonnes  qui  ne  vivent  que  du 
gain  qu’ils  font  en  louant  des  Poches  ou  fa  es  aux 
Marchands  ,  Meûniers  ou  Particuliers  pour  le  tranf- 
port  des  blés  ,  farines  &  autres  grains  qu’ils  y  a- 
chétent. 

Poche.  C’efl  une  efpèce  de  Poche  ou  de  fac  ; 
dans  lequel  les  Cloutiers  de  Tanchebray  près  Fa- 
laize,  vendent  les  différentes  fortes  de  broquettes 
qu’ils  fabriquent.  Chaque  Poche  contient  foixante 
livres  pefant  de  broquettes ,  à  la  réferve  des  bro¬ 
quettes  d’un  quart  au  millier,  qui  ne  péfent,  ou 
dont  les  facs  ne  font  que  de  30  livres. 

Poche.  Terme  de  Verrerie  :  c’eflune  efpèce  de 
grande  cuilliére  de  fer  dont  on  fe  fert  à  terjetter  le 
verre  en  fufion  ,  c’eff-à-dire  ,  à  le  vuider  d’un  pot 
dans  un  autre  fuivant  fon  degré  de  cuiffon. 

POCHE’E  ,  qu’on  appelle  auffi  fâchée.  C’eft  la 
quantité  de  broquettes  qui  peut  tenir  dans  une  poche 
ou  fac  d’une  certaine  grandeur.  Il  n’y  a  qu’à  Tan¬ 
chebray  en  batte  Normandie  où  l’on  vende  les  bro¬ 
quettes  à  la  Pochée.  Voyez  ci-deffus  Poche  ,  ou  l’Ar* 
ticle  des  Clous. 

POCHES,  en  terme  de  Pêcheurs.  Signifie  certai¬ 
nes  parties  creufes  qui  fe  font  autour  du  filet  qu’on 
nomme  Efpervier,  en  les  relevant  avec  de  lalignet- 
te.  C’efl;  dans  ces  Poches  que  fe  prend  le  poiffon. 
Voyez  Espervier. 

POCHETTIER.  Celui  qui  taille  &  fait  des  po¬ 
ches.  Il  ne  fe  dit  proprement  que  de  l’Artifan  qui 
en  fait  de  cuir.  Les  Maîtres  Bourfiers  de  la  Ville 
de  Paris  prennent  la  qualité  de  Bourfiers,  Colletiers, 
Pochetiers ,  Sec.  Voyez  Boursier. 

POELE.  Utencile  de  cuifine  fait  de  tôle  ou  fer 
battu  ,  avec  une  longue  queue  auffi  de  fer.  Elle 
fert  à  cuire  ,  fricaffer  &  frire  diverfes  fortes  de 
mets  &  de  ragoûts  que  les  Cuifiniers  aprêtent.  Voy. 
Traiteur. 

La  Poêle  à  confiture  efl  de  cuivre,  fans  queue', 
mais  avec  deux  mains  ou  poignées  de  fer  pour  la 
mettre  fur  le  fourneau  ou  l’en  ôter. 

Il  y  a  auffi  des  Poêles  dans  les  Hôtels  des  Mon- 
noyes  pour  y  faire  recuire  les  lames  ôc  les  flaons.' 
Voyez  Monnoyage. 

Poeles  des  Plombiers.  Les  Plombiers  ont 
diverfes  fortes  de  Poêles  pour  fondre  leur  Plomb  3 
ou  pour  le  verfer  lorfqu’il  efl  fondu. 

Celle  qu’ils  mettent  au  fond  de  la  grande  foffe  eft 
de  fonte,  plus  femblable  à  une  petite  marmite  qu’à 
une  Poele  -,  elle  fert  à  raffembler  le  plomb  lorfque 
la  foffe  en  efl  épuifée. 

La  Poele  à  fondre  le  plomb  pour  jetter  en  mou¬ 
le  les  tuyaux  fans  foudure ,  efl  auffi  de  fonte  faite  en 

manière 
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manière  de  chaudière  large  &  profonde,  foutenuë 
fur  un  trépiè  de  fer  ;  elle  eft  maçonnée  tout  au¬ 
tour  en  forme  de  fourneau.  Voyez.  Plombier  ,  0ù 
Ion  parle  des  tuyaux  fans  foudure . 

La  Poele  à  verfer  le  métal  pour  couler  les  gran¬ 
des  tables,  eft  pareillement  de  fonte,  déformé  trian¬ 
gulaire,  plate  par  deffous  ,  ouverte  par  devant, 
beaucoup  plus  longue  que  large  ,  avec  une  forte 
queüe  par  derrière  pour  la  lever  quand  on  veut 
verfer  le  métal.  Voyez,  comme  de  fus  ,  où  l'on  expli¬ 
que  la  manière  de  fondre  les  grandes  tables  de  plomb. 

Enfin  ils  ont  encore  des  Poêles  communes  de 
fonte  à  trois  pies ,  dans  lefquelles  ils  font  chaufer 
leurs  fers  à  fouder  6c  fondre  leur  foudure  dans  une. 
cuilliére  de  fer. 

Celle  des  Doreurs  fur  métal  où  ils  mettent  au 
feu  les  pièces  qu’ils  dorent ,  eft  toute  femblable  à 
cette  dernière.  Voyez  Plombier  é*  Doreur  sur 

METAL. 

La  Poele  du  fourneau  des  Peintres  fur  verre, 
eft  de  terre  bien  cuite  6c  propre  à  refifter  au  feu,  de 
forme  carrée,  comme  le  fourneau  même,  profonde 
de  fept  a  huit  pouces.  C’eft  dans  cette  Poêle  que 
fe  mettent  les  pièces  de  verre  après  qu’elles  font 
peintes  ,  pour  y  incorporer  les  couleurs.  Voy.  Ver¬ 
re  ou  il  eft  parle  delà  peinture  fur  verre. 

Poele.  Les  Chauderonniers  ont  auffi  une  Poêle 
de  fonte,  garnie  de  fa  cuilliére  de  fer  pour  faire  fon¬ 
dre  1  étain ,  dont  ils  font  l’étamure  des  marmites  , 
des  cafteroles  &  autres  utenfiles  de  cuivre  qui  fer¬ 
vent  à  la  cuifîne. 

Il  faut  remarquer  a  l’égard  de  cette  étamure,  que 
le  cuivre  rouge  s’étame  avec  la  poix  refine,  6c  le 
jaune  avec  le  fel  armoniac. 

Poele  a  Chandele.  Les  Maîtres  Chandéliers 
nomment  ainfi  en  terme  du  Métier ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  une  chaudière.  Cette  Poêle , 
dans  laquelle  ils  font  fondre  leur  fuif,  eft  de  cuivre 
jaune  avec  un  bord  de  deux  ou  trois  pouces  de  lar¬ 
ge  6c  d’un  demi-pouce  d’enfoncement.  Voyez  Chan¬ 
dele. 

Poele.  On  nomme  indifféremment  Poêle  ou 
Laffine  ,  le  grand  bafïïn  de  cuivre  fur  lequel  les  Ci- 
ners  travaillent  leurs  ouvrages  à  la  cuilliére.  Voyez 
Bassine.  Voyez  auffi  l’Article  de  la  Cire,  où  il  eft 
parlé  de  la  fabrique  des  Bougies. 

Poele.  Il  fe  dit  auffi  des  chaudières  dans  lefquel¬ 
les  on  met  fondre  les  cires  jaunes  qu’on  veut  blan¬ 
chir,  elles  font  de  cuivre  étamé.  Voyez  comme 
dejjus. 

a  ^aS  Ier  be  vendent  au  cent  pefant  à 

Amfterdam;  leur  prix  eft  de  16  florins  les  cent  li¬ 
vres  j  elles  donnent  un  pour  cent  de  déduction  pour 
le  promt  payement. 

POELON,  petite  Poêle.  On  appelle  chez  les  Chau¬ 
deronniers,  Poêlon  à  poix  refine  un  petit  Poêlon  de 
cuivre  dans  lequel  ils  tiennent  leur  poix  refîne  tou¬ 
te  ecrafée  lorfquils  veulent  étamer  ou  fouder.  Voyez 
Chauderonnier. 

POET  ou  POEDE.  Gros  poids  dont  on  fe  fert 
en  Mofcovie,  particuliérement  à  Archange!.  C'eft 
le  meme  quon  nomme  autrement  Pund  ou  Ponde. 
Voyez  Ponde. 

pOGE.  Droit  de  coutume  qui  eft  dû  à  l’Evêque 
de  Nantes  fur  le  hareng  ou  fardine  blanc  ou  foret  paf- 
fant  le  trépas  de  S.  Nazaire;  ce  droit  eft  de  demi- 
obole  par  millier. 

Poge.  Se  dit  auffi  d’une  petite  monnoye  de  cui- 
vre  ,  qui  avoit  autrefois  cours  en  Bretagne  ,  &  qui 
eft  reftée  monnoye  de  compte  :  la  Poge  vaut  une 
demi-obole. 

POIDS.  Qualité  naturelle  à  tous  les  Corps  gra¬ 
ves,  qui  les  fait  tendre  naturellement  en  bas,  vers 
ce  qu  on  appelle  le  centre  de  gravité ,  avec  plus  ou 
moins  de  viteffe,  fuivant  ce  qu’ils  ont  plus  de  den- 
fite  6c  de  volume,  ou  félon  que  le  milieu  par  où  ils 
Dittion.  de  Commerce,  Tom.  III, 
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paflént ,  leur  fait  plus  ou  mbihs  de  réfiftanêes 

Poids.  Signifie  dans  le  commerce  les  inftrntnens 
qui  fervent  à  connoître  ,  &  pour  ainfi  dire,  à  me- 
furer  la  pefanteur  de  certaines  efpèces  de  marchant 
difes,  pour  en  fixer  le  prix  à  proportion  de  ce  qu’el¬ 
les  pèlent.  ^ 

Les  deux  inftrumens  les  plus  ordinaires,  ou  pouf 
mieux  dire,  les  feuls  dont  on  fe  fert  pour  juger  de 
cette  pefanteur  ,  tous  les  autres  ayant  rapport  à  l’un 
ou  à  l’autre  ,  font  la  Balance  6c  la  Romaine ,  quon 
nomme  autrement  Crochet  6c  Pefon.  On  fe  contente 
de  les  indiquer  ici  ;  leur  defcription  &  leur  ufage 
dans  le  commerce  fe  trouvant  à  leurs  propres  ArtU 
clés  ,  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Le  Trébuchet  qui  eft  une  petite  balance  propre  à 
pefer  les  efpèces  d’or  &  d’argent  6c  les  pierreries  ,  fe¬ 
ra  auffi  décrit  en  fon  lieu.  Voyez  TrèbucHet. 

Poids.  On  appelle  bon  Poids  en  Hollande  ,  6c 
particuliérement  à  Amfterdam  ,  un  excédent  de  Poids 
que  le  vendeur  accorde  à  l’acheteur  par  gratifica¬ 
tion. 

On  peut  en  diftinguer  de  deux  fortes,-  l’un  qui 
eft  établi  depuis  long-tems  6c  qu’on  paye  toûjours 
fans  conteftation  ;  l’autre  qui  eft  nouveau  6c  qui  cau- 
fe  fouvent  des  députes.  Les  Marchands  acheteurs 
voudroient  établir  ce  dernier  pour  leur  tenir  lieu 
<1  un. excédent  de  Poids  indireét  qu’ils  ne  roanquoient 
jamais  de  trouver  lorfqu’il  étoit  permis  aux  pefeurs 
publics  de  mettre  la  main  à  la  balance ,  6c  qu’ils 
ont  perdus  depuis  qu’il  a  été  défendu  aux  memes 
pefeurs  de  procurer  à  qui  que  ce  foit  ce  profit  in¬ 
direct.  r 

La  dédu&ion  pour  le  bon  Poids  anciennement  éta¬ 
blie,  va  pour  l’ordinaire  à  un  pour  cent,  au  plus 
à  deux  fuivant  les  marcbandifes.  Par  exemple  ,  l’a¬ 
lun  de  Rome  ,  1  amidon ,  la  baleine  en  fanons ,  le 
borax,  &c.  n’ont  qu’un  pourcent  de  dédudion  de 
bon  Poids.  Au  contraire,  l’anis  d’Alicante,  l’afla- 
fœtida,  le  bois  de  girofle.  Je  cacao  de  Caraque,  la 
caffia  hgnea,  la  colle  d’Angleterre,  les  cubébes  6c 
plufieurs  autres  ont  une  dédudion  de  deux  pour  cenc 
de  bon  Poids ,  mais  la  plus  grande  partie  eft  des  mar¬ 
chandées  qui.  n’ont  aucune  rédudion  de  bon  Poids; 
ce  qui  feroit  ici  trop  long  a  rapporter  ,  6c  furquoi 
l’on  pourra  confulter  la  table  qu’en  a  donné  le  Sieuf 
Ricard  dans  fon  Négoce  de  la  Ville  d’AmJier dam,  im¬ 
primé  en  1722. 

f  L’Auteur  du  Supplément  a  rapporté  dans  tous 
les  Articles  de  ce  Didionnaire  les  marchandées  fut* 
lefquelles  on  fait  ces  dédudions,  ce  qu’on  remar¬ 
quera  lorfqu’il  parle  du  Commerce  qui  s’en  fait  à 
Amfterdam. 

A  l’égard  du  nouvel  excédent  de  bon  Poids  que 
les  acheteurs  voudroient  établir,  6c  que  les  vendeurs 
fe  défendent  autant  qu’ils  peuvent  de  payer ,  il  eft 
tout-à-fait  arbitraire  ,  les  uns  en  demandant  le  plus 
qu’ils  peuvent ,  6c  les  autres  ne  leur  en  accordant 
que  le  moins  qu’il  leur  eft  poffible. 

Poids-du-Roi  ou  Poids-le-Roi.  C’eft  en  Fran¬ 
ce  une  balance  publique  établie  dans  la  Douane  de 
Paris  pour  pefer  toutes  les  marchandées  qui  y  arri¬ 
vent  ,  &  qui  font  contenues  dans  les  Tarifs  drefîés 
à  cet  effet. 

Le  .  droit  attribué  pour  pefer  ces  marchandées  s 
dont  il  eft  tenu  regiftre  par  les  Commis  du  Poids  a 
eft  de  deux  fortes;  l’un  qui  eft  de  dix  fols  cinq  de¬ 
niers  par  cent  pefant ,  6c  du  plus  ou  du  moins  par 
proportion  jufqu’à  une  livre  ,  fe  paye  fur  toutes  les 
drogueries  &  épiceries  ;  6c  l’autre  qui  n’eft  que  de 
trois  fols  auffi  le  cent  pefant ,  6c  du  plus  ou  du 
moins  jufqu’à  25"  livres,  fe  perçoit  fur  toutes  les 
autres  marchandées  communes  d’œuvre  de  Poids  , 
comme  parlent  les  Ordonnances. 

Ce  droit  de  Poids-le-Roi,  qui  appartenoit  autrefois 
au  Chapitre  de  1  Eglée  de  Paris  ,  <5c  qui  a  été  depuis 
réuni  au  Domaine,  fe  paye  conformément  à  deux 

L  2  Tarifs 


poids. 

Tarifs  enregistrés  au  Parlement  par  Arrêt  du  12 
Mai  166 J.  6c  encore  en  conféquence  de  l’Arrêt  du 
Confeil  du  i5  Juin  1693.  ft11*  a  ordonné  la  dite  réu¬ 
nion  ,  comme  on  le  dira  encore  ci-après. 

L’établi lTement  du  Poids-le-Roi  à  Paris  eft  d’une 
grande  antiquité  ,  &  bien  auparavant  le  tems  de 
Louis  VIL  Jufqu’au  régne  de  ce  Prince,  il  avoit 
été  du  Domaine  Royal,  mais  en  1169,  il  fut  aliéné 
à  des  particuliers,  à  la  charge  néanmoins  de  la  foi 
6c  hommage. 

A  ce  Poids  fe  pefoient  la  plupart  des  Marchandi- 
fes  qui  arrivoient  ,  &  qui  fe  vendoient  à  Paris  ,  à  la 
réferve  delà  cire,  qui  avoit  alors  fon  poids  à  part, 
qui  étoit  établi  dans  un  endroit  différent  de  celui  du 
Roi  3  ce  dernier  s’étant  toujours  tenu  dans  la  rue  des 
Lombards,  où  nous  l’avons  vû  de  nos  jours  ,  &  l’au¬ 
tre  dans  des  maifons  qu’on  appelloit  le  Poids  de 
la  Chancellerie,  à  caufe  apparemment  de  la  grande 
quantité  de  cire  qu’on  a  toûjours  employée  pour 
mettre  les  fceaux  aux  Chartes  &  Lettres  de  nos 
Rois.  Il  y  a  long-tems  que  ce  Poids  de  la  cire  ne 
fubfifle  plus. 

Il  paroît  qu’en  1238,  les  droits  du  Poids-le-Roi 
étoient  retournés  au  Domaine  ,  ce  qui  dura  plus 
d’un  fiécle;  après  quoi  ayant  de  nouveau  été  aliénés, 
une  partie  paffa  au  Chapitre  de  Paris  en  1384,  qui 
en  acquit  l’autre  moitié  en  1417,  ôc  qui  en  a  depuis 
été  en  poffeflïon  jufqu’en  1693  ,  qu’il  fut  de  nouveau 
réuni  pour  toûjours  au  Domaine  j  les  autres  réunions 
qui  avoientété  faites  n’ayant  point  eu  de  fuite,  com¬ 
me  on  le  dira  plus  bas. 

Bien  auparavant  que  le  Chapitre  de  Notre-Dame 
fût  devenu  le  proprietaire  de  ce  Poids  ,  on  en  avoit 
établi  unaux  Halles,  qui  fubfifle  toûjours,  fous  un 
appentis  au  milieu  de  la  Halle  à  la  Farine,  ce  qui 
fut  fait  pour  la  commodité  des  Marchands  6c  du 
pefage. 

Un  Auteur  moderne  (  Sauvai  )  remarque  que  pen¬ 
dant  très  long-tems  les  Poids  dont  on  fe  fervoit  pour 
pefer  les  Marchandifes  au  Poids-le-Roi ,  n’étoient 
que  de  Cailloux,  d’où  l’aide  du  Pefeur  étoit  appelle 
Lieve-caillou ,  ce  qui  fait  croire  qu’alors  les  étalons 
n’étoient  eux-mêmes  que  de  pierres  ;  ce  que  paroif- 
fent  autorifer  les  Poids  de  quelques  lieux  d’Allema¬ 
gne,  qui  confervent  encore  le  nom  de  Pierre. 

Quoique  le  Chapitre  de  Notre-Dame  fût  proprie¬ 
taire  du  Poids-le-Roi ,  il  ne  paroît  pas  que  ce  fût  lui 
qui  en  nommât  les  principaux  Officiers  3  &  l’on  trou¬ 
ve  que  le  Juré  pefeur  étoit  ordinairement  préfenté 
au  Prévôt  de  Paris  parle  Corps  des  Epiciers,  fans 
qu’il  paroiffe  que  le  Chapitre  y  foit  jamais  interve¬ 
nu  ,  à  la  réferve  de  la  nomination  faite  en  1632  ,  où 
il  donna  fon  confentement  pardevant  Notaires  ,  ce 
que  le  même  Sauvai  remarque  comme  un  exemple 
unique. 

Le  Chapitre  de  Notre-Dame,  après  avoir  été 
proprietaire  du  Poids-le-Roi,  6c  en  avoir  reçû  les 
droits  conformement  à  divers  Tarifs  fucceffivement 
arrêtés  au  Confeil  ,  pendant  plus  de  deux  cens  cin¬ 
quante  ans  ,  en  fut  enfin  dépoffedé  en  l’année 
par  Arrêt  du  Confeil  du  30  Mars  de  la  même  année. 
Par  cet  Arrêt,  le  dédommagement  ordonné  aux 
Doyen  ,  Chanoines  &  Chapitre  de  Paris  fut  de  5500 
livres  à  prendre  fur  le  Domaine  du  Roi. 

Sa  Majefté ,  pour  des  confidérations  particulières, 
ayant  huit  mois  après  remis'le  Chapitre  en  poffeffion 
du  Poids-le-Roi ,  il  n’en  jouit  néanmoins  que  cinq 
a  fix  ans.  Sa  Majefie  ayant  ordonné  par  un  Arrêt 
du  4  Juillet  1691  ,  que  celui  du  30  Mars  1675  fe- 
roit  exécuté  félon  fa  forme  6c  teneur  ,  6c  en  confé- 
quence ,  que  l’union  du  Poids  le  Roi  au  Domaine 
de  Sa  dite  Majefté  ,  auroit  lieu  ,  6c  que  pour  régler 
1  indemnité  qui  pouvoit  être  dûë  au  Chapitre  de  No¬ 
tre-Dame,  ledit  Chapitre  remettroit  entre  les  mains 
du  Sieur  de  Pontchartrain,  les  Titres  en  vertu  des- 
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quels  il  jouïftoit  du  dit  droit  ;  enfembie  les  Baux  faits 
depuis  dix  ans  ,  6c  les  Régiftres  de  recette  tenus  pen¬ 
dant  le  dit  tems. 

Par  ce  dernier  Arrêt  Sa  Majefté  ordonne  que  le 
droit  de  Poids-le-Roi  en  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Paris  ,  demeurera  réuni  à  fon  Domaine  ,  6c  commet 
le  Sieur  Aubert  pour  en  faire  la  recette  ;  auquel  effet 
le  dit  Sieur  Aubert  feroit  mis  en  poffeflïon  des  deux 
Bureaux  fervant  de  toute  ancienneté  au  dit  Poids  ; 
l'un  fitué  dans  la  rué  des  Lombards  ,  6c  l’autre  dans 
la  Halle  au  Blé  3  enfembie  les  poids  ,  fléaux  6c  ba¬ 
lances  qui  s  y  trouveront  ;  6c  pour  faciliter  la  per¬ 
ception  du  dit  droit ,  Sa  Majefté,  conformément  aux 
anciens  Edits  6c  Réglemens  ,  fait  défenfes  à  tous 
Marchands  Forains  de  vendre  6c  débiter  aucunes 
Alarchandifes  d œuvres  de  poids,  qu’elles  n’ayent 
été  pefées  6c  acquittées  une  fois  au  dit  Poids-le-Roi, 
a  peine  de  confifcation  :  Sa  Majefté  faifant  pareille¬ 
ment  inhibitions  a  tous  Marchands  ou  autres  ,  de 
pefer  ou  faire  pefer  en  la  dite  Ville  ôc  Fauxbourgs  de 
Paris  ,  aucunes  Marchandifes  d’œuvres  de  poids  pour 
autrui ,  ailleurs  qu’aux  dits  Bureaux, à  peine  de  cent 
livres  d  amende  ;  comme  auflî  fous  pareilles  peines, 
à  tous  Marchands  d’avoir  fléaux  6c  balances  en  leurs 
maifons  au  deffus  du  poids  de  25-  livres,  à  la  réferve 
cependant  des  Marchands  Epiciers  &  Merciers,  aux¬ 
quels  Sa  Majefté  permet  comme  par  le  paffé  ,  d’en 
avoir  de  tel  poids  qu’ils  jugeront  à  propos ,  fans 
néanmoins  qu  ils  puillent  peler  pour  autrui  3  faifant 
aufiï  défeiffes  aux  Hôteliers  de  la  dite  Ville  6c  faux- 
bourgs ,  d’avoir  chez  eux  aucunes  balances  ,  fléaux 
6c  Romaines. 

Le  nouveau  Tarif  pour  la  perception  des  droits 
du  Poids-le-Roi  ne  pafut  qu’au  mois  de  Juin  1593,' 
6c  par  l’Arrêt  du  Confeil  qui  l’avoit  arrêté  6c  qui  en 
ordonnoit  1  exécution,  1  union  de  ce  droit  au  Domai¬ 
ne  qui  s  étoit  faite  des  l’année  i6j$  ,  6c  renouvellée 
en  11591,  fut  encore  confirmée. 

Pour  rendre  cet  Article  complet,  on  va  encore  y 
ajouter  deux  autres  Arrêts  împortans  ,  concernant 
les  droits  de  Poids-le-Roi ,  l’un  du  16  Juin  1696  9 
6c  l’autre  du  10  Août  1700. 

Par  le  premier  de  ces  Arrêts ,  qui  fert  de  Régle¬ 
ment  pour  le  payement  de  ces  droits  ,  S.  M.  ordon¬ 
ne  ,  que  conformément  aux  offres  des  Marchands  de 
la  Ville  6c  fauxbourgs  de  Paris,  il  feroit  payé  10  f. 
6  den.  pour  chaque  cent  pefant  de  Marchandifes  de 
Droguerie  &  Epicerie  entrant  dans  la  Ville  6c  faux- 
Dourgs  de  Paris  , ôc  3  f.  pour  cent  pefant  de  toutes 
autres  Murchandifes  ,  au  moyen  de  quoi  il  ne  feroit 
perçu  aucuns  autres  droits  de  fortie  ,  de  toutes  fortes 
de  Marchandifes  voiturées  au  poids ,  hors  de  la  dite 
Ville  6c  fauxbourgs  3  mais  feulement  pour  les  hardes 
6c  bagages ,  balles  6c  ballots  qui  feroient  voitures 
par  les  Maîtres  des  coches  6c  carroffes  ,  meffagers  ÔC 
rouliers,  6c  ce  fur  le  pie  de  18  deniers  pourcent. 

A  1  égard  du  fécond  Arrêt  ,  il  fupprime  ce  der- 
mer  droit  de  fortie  3  &  Sa  Majefté  ayant  été  infor¬ 
mée  qu’il  étoit  fort  à  charge  à  tous  les  voituriers, 
par  1  obligation  où  il  les  mettoit  d’aller  faire  pefer 
au  Bureau  du  Poids-le-Roi ,  toutes  les  dites  hardes, 
bagages,  balles  &  ballots,  ce  qui  retardoit  fouvent 
leur  départ  6c  les  engageoit  à  de  grands  fraix  ,  outre 
que  cela  leur  fervoit  fouvent  de  prétexte  pour  aug¬ 
menter  le  prix  des  voitures  3  Sa  dite  Majefté  pour 
pourvoir  à  tant  d’inconvéniens,  ordonne  ,  qu’à  l’ave¬ 
nir  il  ne  feroit  perçu  aucun  droit  du  Poids-le-Roi 
pour  les  Marchandifes  ,  hardes ,  bagages ,  balles  ôc 
ballots,  qui  fortiroient  de  la  Ville  6c  fauxbourgs  de  Pa¬ 
ns  tant  par  eau  que  par  terre ,  en  quelque  manière 
que  ce  fût ,  avec  défenfes  au  Fermier  du  Roi  ou  à 
fes  Commis  d’en  exiger  aucun  ,  ni  d’arrêter  aux  por¬ 
tes  6c  barrières  les  voituriers  qui  fortiront ,  fous  pré¬ 
texte  du  payement  du  dit  droit ,  à  peine  de  cinq  cens 
livres  d  amende ,  ÔC  de  tous  dépens  >  dommages  ôc 
intérêts.  Amfter- 
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Amfterdam  qu’on  peut  regarder  comme  la  Ville 
du  plus  grand  commerce  de  l’Europe ,  8c  peut-être 
du  monde,  a  auflï  fes  Poids  publics,  donc  l’un  eft 
établi  dans  la  place  du  Dam,  devant  l’Hôtel  de  Vil¬ 
le  ;  les  droits  qui  s’y  payent,  font  un  des  princi¬ 
paux  revenus  de  cette  Ville.  Les  deux  autres  qui 
font  dans  le  marché  neuf  &  dans  le  marché  au  beur¬ 
re,  font  moins  confidérables.  Le  revenu  en  appar¬ 
tient  aulli  à  la  Ville.  Dans  le  poids  public  établi 
fur  le  Dam ,  il  y  a  fept  balances  pour  pefer  les  mar- 
chandifes  groflîéres ,  comme  les  fucres.,  les  prunes, 
les  fanons,  les  laines,  &c.  &  une  pour  pefer  les 
marchandifes  fines,  comme  les  foyes,  la  cochenille, 
l’indigo ,  le  fafran  ,  & c.  Dans  le  Poids  du  marché 
neuf  il  y  a  cinq  balances ,  8c  dans  celui  du  marché 
au  beurre  feulement  quatre. 

Les  trois  Poids  publics  d’Amfterdam  font  régis 
par  une  Compagnie  de  Fermiers  ,  dont  la  Ferme  fe 
renouvelle  tous  les  ans.  C’eft  au  Poids  du  Dam  que 
les  Fermiers  tiennent  leur  comptoir  général ,  8c  que 
les  pefeurs  8c  travailleurs  fe  trouvent  tous  les  matins 
pour  recevoir  les  ordres  du  Bureau  ,  conférer  enfem- 
ble  de  leurs  intérêts  communs ,  8c  s’avertir  mutuel¬ 
lement  des  Marchandifes  que  leurs  Marchands  ont 
à  livrer  au  poids,  8c  auquel  des  trois  Poids  elles  doi¬ 
vent  être  pefées. 

Celui  qui  livre  la  marchandife ,  doit  la  faire  porter 
au  Poids  à  fes  dépens ,  8c  celui  qui  la  reçoit ,  la  fait 
porter  aux  fiens  depuis  le  Poids  jufques  chez  lui. 

Quand  on  vend  une  grofTe  partie  de  marchandi¬ 
fes  ,  ou  que  les  Marchandifes  font  pefantes  8c  de 
grand  volume  ,  on  peut  fi  l’on  veut  (  pour  éviter  les 
fraix  du  tranfport  )  faire  venir  une  balance  8c  un  pe- 
feur ,  la  pefer  devant  la  maifon  où  elle  fe  trouve  , 
avec  une  machine  qu’on  nomme  un  Prikel,  (en  Fran¬ 
çois  Chèvre  )  ce  qui  ne  coûte  en  tout  que  3  florins 
3  f.  pour  le  Droit  du  Bureau  ,  8c  6  à  8  f.  pour  le  port 
de  la  machine.  Cette  machine  eft  fimple  8c  ne  con- 
fifte  qu’en  trois  morceaux  de  bois  liés  enfemble  par 
le  haut ,  qui  s’areboutant  l’un  contre  l’autre ,  foû- 
tiennent  la  balance  par  le  moyen  d’un  anneau  qui  eft 
attaché  à  l’endroit  où  les  pièces  de  bois  fe  joignent. 

Toute  marchandife  qui  fe  vend  au  poids  ,  eft  fu- 
jette  aux  droits  de  poids,  &  ce  droit  fe  paye  chaque 
fois  qu’elle  pafte  d’un  lieu  ou  d’une  main  à  une  autre. 

Il  n’eft  permis  à  perfonne  d’avoir  chez  foi  de  gran¬ 
des  balances  pour  pefer  les  Marchandifes  qu’on  vend 
en  gros ,  à  moins  d’en  avoir  obtenu  la  permiffion 
du  Fermier  du  Poids  ;  ce  qui  s’obtient  aftez  facile¬ 
ment  ,  mais  toûjours  fans  préjudice  du  droit  qui  fe 
paye  de  mpine  que  fi  la  Marchandife  avoit  été  pe- 
fée  au  Bureau.  Ces  permifïïons  fe  payent  fuivant 
les  affaires  qu’on  fait  ,  y  ayant  des  Marchands  qui 
n’en  donnent  que  15  ou  vingt  florins,  8c  d’autres 
jufqu’  à  50  8c  plus  par  an. 

Tous  les  droits  du  Poids  fe  payent  également  par 
moitié  par  le  vendeur  8c  l’acheteur,  à  l’exception 
de  ceux  des  fyrops  8c  des  fromages  ;  les  droits  de 
ces  derniers  fe  paye  fuivant  un  Tarif  particulier ,  & 
le  vendeur  acquittant  entièrement  ceux  des  fyrops. 
C’eft  toûjours  l’acheteur  qui  fait  les  avances  du 
droit ,  fauf  à  lui  à  s’en  faire  tenir  compte  de  la  moitié 
par  le  vendeur. 

Celui  qui  a  une  balance  chez  lui  &  qui  y  livre  la 
Marchandife  ,  eft  tenu  du  droit  en  entier  ,  à  moins 
qu’il  n’en  foit  convenu  autrement  avec  l’acheteur. 

Lorfquela  Marchandife  fe  livre  au  poids,  &  que 
l’acheteur  l’a  examinée  &  l’a  reçue ,  le  vendeur  en 
rigueur  n’eft  plus  tenu  des  défauts  qui  s’y  trouvent 
dans  la  fuite ,  mais  entre  gens  de  bonne  foi  le  ven¬ 
deur  a  coûtume  d’y  avoir  égard.  Si  la  Marchandife 
s’achète  telle  qu’elle  eft,  ou  fur  un  échantillon,  pour- 
vû  qu’elle  foit  femblable  à  l’échantillon ,  l’acheteur 
n’a  point  de  dédommagement  à  prétendre  de  celui 
qui  la  lui  a  livrée. 

Diftion.  de.  Commerce.  Tom.  III. 
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Le  vendeur  peut  obliger  l’acheteur  de  porter  fon 
argent^au  Poids,  pour  en  recevoir  fon  payement 
aufii-tôt  après  quelle  eft  pefée;  mais  on  n’en  ufe 
guéres  ainii  qu’avec  des  gens  dont  on  fe  défie.  Si 
l’on  eft  convenu  de  payer  auffi-tôt  après  la  Marchan¬ 
dife  pefée  &  que  l’acheteur  y  manque,  le  vendeur 
eft  en  droit  de  le  faire  faifir  entre  les  mains  des 
travailleurs ,  qui  ,  s’il  eft  néceflaire  ,  la  peuvent 
mettre  en  magafin  jufqu’à  ce  que  les  parties  foient 
d’accord. 

Il  tut  remarquer  que  depuis  une  livre  jufqu a  2  ï 
üv.  le  droit  du  Poids  eft  comme  de  25  liv  ;  depuis 
25  jufqu’à  50  liv.  comme  de  50  liv  ;  depuis  50  juf¬ 
qu’à  75  liv.  comme  de  75  livres  ;  8c  depuis  75  juf¬ 
qu’à  cent  liv.  comme  de  100  livres.  On  peut  voir 
dans  le  Traité  du  Négoce  dé  A  m fier  dam  donné  au  Pu¬ 
blic  en  1722  ,  par  M.  Jean  Pierre  Ricard ,  le  Tarif 
général  des  droits  du  Poids  pour  toutes  les  Marchan¬ 
difes  qui  y  fout  fu jettes,  8c  quelques  Tarifs  parti¬ 
culiers  pour  de  certaines  efpéces  de  Marchandifes , 
entr’autrès  les  fromages ,  les  beurres  8c  les  fyrops^ 
Ces  Tarifs  contiennent  non  feulement  le  droit  de 
la  Ville  8c  celui  de  la  Province  ,  mais  encore  le  di¬ 
xiéme  d’augmentation. 

Outre  tous  ces  droits,  l’Ordonnance  du  24  Jan- 
vier  1704 ,  a  encore  ajouté  un  nouveau  droit  de 
pefee  \  lavoir  aux  balances  de  dehors  depuis  une 
livre  jufqu’à  399  liv.  un  fol  par  chaque  pefée  -,  de¬ 
puis  400  fiv.  jufqu  à  7 99  hv.  un  fol  huit  pennings  3 
&  depuis  800  liv.  jufqu ’à  2000  liv.  8c  au  deflus , 
deux  fols. 

A  l’égard  de  la  balance  du  dedans  ,  on  paye  toû¬ 
jours  2  fols  par  pefée  ,  excepté  pour  la  cochenille  , 
la  foye  ,  le  fafran  ,  la  rhubarbe  8c  le  fperme  de  ba¬ 
leine,  qui  payent  3  fols. 

Quelques  pefeurs  ne  s’étant  pas  comportés  fidèle¬ 
ment  dans  la  fonction  de  leurs  emplois  ,  &  favorifant 
les  uns  plus  que  les  autres ,  en  touchant  aux  balances 
qu’ils  faifoient  pancher  pour  qui  ils  vouloient  ;  les 
Magiftrats  furent  obligés  en  1719,  de  leur  défendre 
de  toucher  aux  balances  :  ce  qui  s’eft  depuis  obfer- 
vé  à  la  rigueur. 

On  ne  fe  fert  à  Amfterdam  que  du  Poids  de  marc  , 
dont  la  livre  eft  de  feize  onces  ,  mais  pour  réduire 
certaines  marchandifes,  comme  les  foyes,  la  coche¬ 
nille  8c  le  corail.  Au  Poids  de  Brabant,  on  y  ajoute 
quatre  pour  cent  enforte  que  fi  une  balle  de  co¬ 
chenille  pefant  225  liv.  revient  à  3103  fols  de  gros, 
on  augmente  la  foraine  de  124  fols^den.  qui  font 
en  tout  3229  f.  4  d. 

yEn  Angleterre  les  droits  du  Poids-le-Roi ,  font  de 
cinq  fols  fterîing  pour  une  pefée  d’un  millier  ,  8c 
deux  fols  pour  une  pefée  de  deux  cens,  dont  les  Fran¬ 
çois  payent  deux  tiers  plus  que  les  Anglois. 

Poids.  Marchandées  d’œuvre  du  poids.  Ce  font 
les  _  Marchand)  fes,  autres  que  les  Drogueries  &  Epi¬ 
ceries,  qui  font  fujettes  au  droit  du  Poids-le-Roi  éta¬ 
bli  a  Paris.  Voyez  l  Article  précèdent. 

Poids  publics  d’Amsterdam.  Voyez  ci-deps ; 
Voyez  auffi  les  Articles  de  Travailleurs  &  de  PO¬ 
SEURS. 

Poids.  Se  dit  aufïï  des  corps  de  métal  ou  d’autres 
matières  deftinées  à  oppofei  aux  chofes  dort  on 
veut  connoître  la  pefanteur.  Ces  Poids  font  ordi¬ 
nairement  de  cuivre  ,  de  plomb  ou  de  fer.  Il  y  en 
a  néanmoins  en  quelques  endroits  des  Indes  Orien¬ 
tales,  qui  ne  font  que  de  fimples  cailloux,  ou  même 
feulement  des  efpèces  de  petites  fèves  ,  comme  le 
Conduri  8c  le  Saga  dont  on  parlera  ailleurs. 

La  fureté  8c  ia  bonne  foi  du  commerce  dépen¬ 
dant  en  partie  de  la  fidélité  &  de  la  juftefle  de  ces 
Poids,  il  n’ya  guère  de  Nation,  pour  peu  qu’elle 
foit  policée ,  qui  n’ait  pris  des  précautions  pour  en 
empêcher  la  faifification  ;  la  plus  fûre  de  ces  pré¬ 
cautions  eft  ce  qu’on  appelle  communément  l’étalon- 

L  3  nage, 
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nage,  c’eft-à-dire,  la  vérification  &  la  marque  des 
Poids  par  des  Officiers  publics  fur  un  Poids  matrice 
&  original  ,  qu’on  appelle  Etalon,  dépofé  dans  un 
lieu  fûr  pour  y  avoir  recours  quand  on  en  a  befoin. 

Cet  ufage  eft  ancien,  &  bien  des  Auteurs  croyent 
que  ce  qu’on  appelloit  chez  les  Juifs  le  Poids  du  Sanc¬ 
tuaire,  étoit  moins  un  Poids  différent  du  Poids  com¬ 
mun  ,  que  le  Poids  étalon  &  original  qui  fe  gar- 
doit  dans  le  San&uaire  ,  Sc  fur  lequel  il  n’apparte- 
noit  qu’aux  Prêtres  de  vérifier  les  Poids  dont  on  fe 
fervoit  dans  le  public.  ® 

En  France  le  Poids  étalon  fe  garde  fous  plufieurs 
clés  dans  le  cabinet  de  la  Cour  des  fvlonnoyes.  Cha¬ 
que  Monnoye  des  Provinces  a  auffi  fon  étalon,  mais 
vérifié  fur  celui  de  Paris. 

En  Angleterre  l’étalon  eft  gardé  à  l’Echiquier  ,  Sc 
refte  entre  les  mains  d’un  Officier  qu’on  nomme  le 
Clerc  ou  Controlleur  du  Marché.  C’eft  fur  ce  Poids 
que  le  chapitre  27  de  l’Ordonnance,  que  les  An- 
glois  appellent  la  grande  Charte ,  veut  que  tous  les 
Poids  d’Angleterre  foient  étalonnés.  Voyez,  les  Ar¬ 
ticles  du  Marc,  des  Balanciers,^  /'Etalon  & 
de  /'Etalonnage.  Voyez,  aufji  celui  de  la  Monnoye. 

Poids-de-Marc.  Ce  font  des  Poids  de  cuivre 
qui  viennent  pour  la  plûpart  de  Nuremberg,  8c 
qui  étant  fubdivifés  Sc  emboè'tés  l’un  dans  l’au¬ 
tre  ,  fervent ,  en  les  féparant  ,  à  pefer  les  marchan¬ 
dées  les  plus  précieufes.  On  les  appelle  Poids-de- 
marc  ,  parce  que  tous  enfemble,  la  boëte  y  corn- 
prife,  ils  péfent  jufte  huit  onces  ou  le  marc.  Voyez. 
Marc. 

Les  Poids  -  de-  marc  de  cuivre  ou  de  leton  payent 
en  France  les  droits  de  fortie  fur  le  pié  de  Mercerie  , 
ceft-cL-dire  3  /.  du  cent  pefant ,  conformement  au  Ta¬ 
rif  de  1 664. 

Les  Poids  qu’on  appelle  Cloches  ,  de  la  figure 
qu’ils  ont,  font  maffifs.  Ils  fe  font  par  les  Fondeurs, 
ÔC  s’achèvent  par  les  Balanciers. 

Les  Poids  de  fer  font  ordinairement  carrés  , 
Sc  ont  un  anneau  auffi  de  fer  pour  les  prendre 
plus  commodément,  fur-tout  ceux  dont  la  pefanteur 
eft  confidérable.  La  plus  grande  quantité  de  ceux 
dont  on  fe  fert  à  Paris ,  viennent  des  forges  de  fer 
qui  font  dans  les  Provinces  ,  quoique  néanmoins 
il  s’en  fonde  auffi  quelques-uns  dans  cette  Ville.  Il 
y  en  a  depuis  un  quarteron  jufqu’à  cent  livres. 
C’eft  de  ces  Poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les 
marchandées  les  plus  pefantes  Sc  du  plus  grand  vo¬ 
lume. 

Les  Poids  de  Plomb  fervent  au  contraire  à 
pefer  les  marchandifes  les  plus  légères  ,  ou  celles 
qui  font  en  plus  petite  quantité.  Tous  ces  Poids 
fe  font  ou  s’achèvent  par  les  Maîtres  Balanciers  , 
Sc  s’étalonnent  fur  ceux  de  la  Cour  des  Mon- 
noyes.  Voyez.  Balancier,  Voyez,  auffi  l'Article  de 
la  LIVRE. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  enjoint  à 
tous  Négocians  Sc  Marchands ,  tant  en  gros  qu’en  dé¬ 
tail,  d’avoir  chacun  à  leur  égard  des  Poids  étalonnés , 
Sc  leur  fait  défenfes  de  s’en  fervir  d’autres,  à  peine  de 
faux,  &  de  150  liv.  d’amende. 

Poids  dont  on  se  sert  dans  les  quatre 
parties  du  monde. 

La  plûpart  des  peuples  ,  fur  tout  ceux  qui  plus 
policés  ,  ou  peut-être  feulement  plus  attentifs  au  gain 
que  les  autres  ,  s’appliquent  au  commerce,  ont  des 
Poids  qui  leur  font  propres  ;  chaque  Etat  même  en 
a  fouvent  prefqu’autant  que  de  Provinces  ou  de  prin¬ 
cipales  Villes. 

Cette  diverfité  de  Poids  irrémédiable  pour  tous 
les  peuples  en  général ,  &  très  difficile  à  changer 
pour  chaque  Etat  en  particulier  ,  eft  fans  doute  une 
des  chofes  des  plus  embarraftantes  du  négoce  ,  à  cau- 
fe  des  réduftions  continuelles  que  les  Marchands 
font  obligés  de  faire  d’un  Poids  à  un  autre,  ôc  de 
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la  facilité  de  fe  tromper  dans  ces  opérations  arith¬ 
métiques. 

On  a  tenté  plus  d’une  fois  en  France  ,  où  ,  plus 
qu’en  aucun  autre  Etat  ,  on  trouve  cette  différence 
de  Poids,  de  les  réduire  en  un  feul ,  mais  toûjours 
inutilement. 

Charlemagne  fut  le  premier  qui  en  forma  le  def- 
fein  ,  Sc  s’en  tint  au  projet.  Philippe  le  Long,  bien 
long  -  tems  après  ,  alla  jufqu’à  l’exécution  ;  mais  à 
peine  commença-t-il ,  que  ce  deffein  ,  quoique  fi 
loüable  Sc  fi.  utile,  caufa  une  révolté  prefque  gé¬ 
nérale  dans  le  Royaume  ,  &  que  le  Clergé  Sc  la 
Nobleffe  fe  liguèrent  avec  les  Villes  pour  l’empê¬ 
cher. 

On  voit  encore  diverfes  Ordonnances  de  Louis 
XI.  de  François  I.  d’Henri  II.  de  Charles  IX,  & 
d’Henri  III.  à  ce  fujet,  qui  toutes  n’ont  point  été 
exécutées.  Enfin  lorfque  fous  le  régne  de  Loüis 
XIV.  on  travailla  au  Code  Marchand ,  ce  projet 
fut  de  nouveau  propofé  :  mais  les  plus  habiles  Né¬ 
gocians  de  Paris ,  entr’autres  M.  Savary >  Auteur  du 
Parfait  Négociant,  qui  étoit  du  confeil  de  la  Réfor¬ 
me  ,  ayant  été  confultés  ;  ce  dernier  donna  d’excel- 
lens  mémoires  ,  qu’on  a  encore  ,  qui  montrent  éga¬ 
lement  ,  Sc  les  feuls  moyens  de  faire  réuffir  ce  pro¬ 
jet  ,  Sc  les  difficultés  prefque  infurmontables  qu’il 
apréhendoit  qui  n’empêchaflent  qu’il  ne  réufsît  ja¬ 
mais.  [  On  a  dit  la  même  chofe  par  raport  aux  Me¬ 
sures.] 

On  trouve  dans  quelques  Chapitres  du  Parfait 
Négociant  de  cet  Auteur  ,  non- feulement  le  raport 
de  tous  les  Poids  de  France  les  uns  aux  autres  , 
mais  encore  de  ceux  de  Paris  avec  tous  ceux  de 
l’Europe  ;  ce  qui  en  quelque  forte  peut  tenir  lieu 
comme  d’un  Poids  univerfel  pour  cette  partie  du 
monde  ;  mais  afin  de  remplir  fon  deflèin  ,  on  a 
ajouté  dans  ce  Di&ionnaire  les  réductions  des  Poids 
des  lieux  des  trois  autres  parties  de  la  terre  où  les 
Européens  portent  leur  commerce,  aux  Poids  dont 
on  fe  fert  en  Europe,  Sc  particuliérement  en  Fran¬ 
ce.  On  peut  avoir  recours  aux  divers  Articles  des 
Poids  dont  on  trouvera  un  catalogue  à  la  fin  de 
celui-ci. 

Livre  Poids  de  Marc.  A  Paris  Sc  dans  tou¬ 
tes  les  Villes  de  l’Europe ,  quand  on  parle  d’une  li¬ 
vre  Poids  de  marc ,  on  l’entend  toûjours  d’une  livre 
de  feize  onces  ou  de  deux  marcs.  En  Hollande,  par¬ 
ticuliérement  à  Amfterdam ,  le  Poids  de  marc  fe 
nomme  Poids  de  Troy. 

Il  y  a  plufieurs  Villes  en  France  &  dans  les  pais 
étrangers  ,  où  il  y  a  deux  Poids  différens  pour  pefer 
diverfes  marchandifes. 

A  Lyon  le  Poids  qu’on  nomme  Poids  de  Ville , 
Sc  à  qui  l’on  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  Poids 
fuhtil  ou  leger,  n’eft  que  de  quatorze  onces  Poids  de 
marc  ;  Sc  celui  qu’on  appelle  Poids  de  foye  parce 
qu’il  fert  à  pefer  les  foyes  ,  eft  plus  fort  d’une  once, 
c’eft-à-dire,  que  la  livre  en  eft  de  quinze  onces 
auffi  Poids  de  marc. 

Il  eft  défendu  par  le  cinquième  article  des  Statuts 
des  Maîtres  Tireurs  Sc  Ecacheurs  d’or  Sc  d’argent, 
à  eux  Sc  à  tous  autres  Marchands,  foit  de  la  Ville 
de  Lyon,  foit  Forains  qui  y  trafiquent,  de  vendre 
l’or  &  l’argent  trait ,  battu ,  nié  ou  non  filé  ,  Sc  mis 
en  œuvre  de  canetilles ,  tafîerans  Sc  frifons ,  tant  fin 
que  faux  ,  foit  en  gros  foit  en  détail,  au  Poids  fub- 
til  ,  autrement  dit  Poids  de  Lyon  ,  mais  feulement 
au  Poids  du  Roi  de  huit  onces  au  marc  ,  Sc  de  huit 
gros  à  l’once  ,  à  peine  de  trois  cens  livres  d’a¬ 
mende. 

Roiien  a  auffi  deux  fortes  de  Poids  ;  l’un  eft  le 
Poids  de  marc  ,  l’autre  le  Poids  de  Vicomté  :  la  livre 
de  ce  dernier  Poids  eft  plus  forte  d’une  demi-once 
|  que  celle  du  Poids  de  marc,  enforte  que  les  cent 
livres  du  Poids  de  Vicomté  rendent  104  liv.  Poids 
de  marc,  Sc  c’eft  d’où  vient  que  les  Poids  de  fer  ou 
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de  plomb  ,  dont  on  Te  fert  pour  pefer  au  Poids  de 
Vicomté,  font  de  104»  de  y2  ,  de  26  &  13  li¬ 
vres  pefant;  mais  il  faut  remarquer  qu’au  deifous 
de  treize  livres  on  ne  fe  fert  plus  du  Poids  de  Vi¬ 
comté  ,  &  qu’on  vend  les  marchandifes  au  Poids  de 
marc. 

Poids  de  table.  C’eft  encore  un  Poids  diffé¬ 
rent  du  Poids  de  marc,  dont  on  fe  fert  en  Proven¬ 
ce  &  en  Languedoc;  il  eft  vrai  que  la  livre  Poids 
de  table  eft  compofée  de  feize  onces  aufli-bien  que 
celle  Poids  de  marc;  mais  les  onces  n’en  font  pas 
fi  fortes  ,  les  feize  onces  Poids  de  table  ne  faifant 
guéres  que  13  onces  ou  13  onces  ÔC  demie  Poids  de 
marc  ,  un  peu  plus  ,  un  peu  moins  fuivant  les  lieux, 
celui  de  Marfeille  par  exemple  étant  moins  fort  que 
celui  de  Touloufe.  Voyez,  Livre. 

A  Londres  &  dans  toute  l’Angleterre  &  l’Irlan¬ 
de  il  y  a  pareillement  deux  Poids,  l’un  qu’on  nom¬ 
me  Poids  de  Troyes ,  &  l’autre  Avoir  du  Poids.  Au 
Poids  de  Troyes  24  grains  font  le  denier  fterling 
d’Angleterre  ,  20  deniers  l’once  ,  ôc  12  onces  la  li¬ 
vre  ;  on  fe  fert  de  ce  Poids  pour  pefer  les  perles , 
les  pierreries,  l’or,  l’argent,  le  blé  &  toute  forte  de 
grains  :  c’eft  auflï  le  Poids  des  Apoticaires  ,  mais  qui 
fe  divife  autrement  ;  20  grains  font  un  fcrupule ,  3 
fcrupules  une  dragme ,  &  8  dragmes  une  once. 

L’Avoir  du  Poids  eft  de  feize  onces;  mais  il  s’en 
faut  près  d’un  douzième,  c’eft-à-dire  ,  42  grains, 
que  l’once  d’avoir  du  Poids  foit  aufli  pefante  que 
l’once  du  Poids  de  Troyes.  C’eft  à  Y  avoir  du  Poids 
que  fe  péfent  toutes  les  groftes  marchandifes ,  com¬ 
me  filafïc ,  cuir,  cire,  beurre,  fromage,  fer,  ôcc. 
Cent  douze  livres  d ’  avoir  du  Poids  font  le  quintal 
qu’en  Angleterre  on  appelle  Hundred.  Voyez,  le  Com¬ 
merce  d’Angleterre  ,  col.  350.  où  tous  les 
Poids  font  encore  mieux  détaillés. 

Les  Marchands  Anglois  qui  font  le  négoce  des 
foyes  fe  fervent  aufli  de  ce  qu’ils  appellent  Y  Once  de 
Venife  qui  ne  péfe  que  13  deniers  &  12  grains  ,  de 
forte  que  douze  onces  de  Venife  ne  font  que  8  on¬ 
ces  4  deniers  Poids  de  Troyes,  &  9  onces  d’avoir 
du  Poids  ;  mais  ce  Poids  n’eft  point  autorifé  par  le 
Magiftrat,  il  n’eft  que  toléré,  &  l’ufage  en  eft  vo¬ 
lontaire. 

Le  Poids  de  Hambourg  qu’on  appelle  Poids  de 
Ville ,  eft  de  deux  pour  cent  plus  foible  que  le  Poids 
dé  marc;  il  fert  à  pefer  feul  toute  forte  de  mar- 
chandife  ;  ce  qu’il  y  a  de  particulier  en  cette  Ville 
par  raport  au  Poids ,  c’eft  qu’il  y  a  des  Jurés  Pe- 
feurs  qui  tiennent  .regiftres  de  toutes  les  marchandi¬ 
fes  qui  s’y  péfent  ;  ils  font  à  peu  près  comme  les 
Commis  du  Poids-le-Roi  de  Paris. 

A  Venife  il  y  a  le  gros  Poids  ôc  le  Poids  fubtil  -, 
la  livre  de  l’un  &  de  l’autre  eft  de  onze  onces,  mais 
les  onces  ne  font  pas  femblables,  158  livres  Poids 
fubtil  font  100  livres  Poids  gros.  On  fe  fert  pour 
l’une  &  pour  l’autre  de  la  romaine  du  Prince,  & 
les  Pefeurs  vont  chez  les  Particuliers  pour  la  com¬ 
modité  publique. 

En  Perfe  on  fait  diftinction  entre  le  Poids  civil  Sc 
le  Poids  légal  ;  le  Poids  civil  eft  encore  de  deux  for¬ 
tes,  celui  du  Roi  &  celui  de  Tauris  ;  le  Poids  du 
Roi  qu’on  nomme  aufli  grand  Poids ,  eft  le  double 
de  celui  de  Tauris.  Voyez  Man  ou  Batman. 

Les  Perfans  mettent  aufli  de  la  différence  entre 
le  Poids  commun  6c  les  Poids  qui  fervent  à  pefer 
les  pierreries  ôc  les  drogues  propres,  à  la  Médeci¬ 
ne  ,  qui  font  encore  de  deux  fortes. 

Dans  les  Etats  du  grand  Mogol  le  Poids  du  Roi 
&  le  Poids  commun  font  differens  ;  celui  du  Roi 
eft  d’un  quart  plus  fort  que  le  commun.  Voyez 
Man. 

Le  Poids  de  Goa  Capitale  du  Royaume  de  De- 
ean  ,  6c  la  réfidence  du  Viceroi  des  Portugais  aux 
Indes  Orientales,  péfe  un  tiers  moins  que  le  Poids 
çommun  du  Mogol.  Voyez  aufi  Man, 
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OIDS  ETALONNE.  C'eft  un  Poids  qui  a  été 
marque  par  les  Officiers  de  la  Cour  des  Monnoyes 
apres  avoir  ete  vérifié  &  pefé  fur  le  Poids  matrice 
qui  fe  garde  dans  le  cabinet  de  cette  Cour.  Lëta- 
lonnage  le  fait  avec  un  poinçon  d’acier. 

Outre  le  poinçon  d’étalonage,  chaque  Balancier 
eft  tenu  dy  mettre  fâ  propre  marque,  qui  ordinai¬ 
rement  eft  la  première  lettre  de  fon  nom.  Voyez  Ba¬ 
lancier  ,  Etalon  ,  Etalonnage  ,  Etalon¬ 
ner.  On  en  parle  encore  ci-dejfus. 

Poids  dormant.  On  appelle  ainïï  en  Flandre  6c 
dans  le  refte  des  Pars  conquis  ,  le  poids  ou  marc 
matrice  Sc  étalon  qui  fe  garde  dans  la  Mon  noyé  de 
Lille  ;  il  fut  reformé  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
en  1686  ;  6c  a  depuis  pour  marque  une  L  couronnée 
à  la  place  du  Soleil  &  de  la  Fleur  de  lis  qu’il  avoit 
auparavant.  Voyez  Marc. 


Poids  dont  on  Je  fert  en  Europe  &  dans  les  Echelles  du 
Levant  &  autres  Etats  du  Grand  Seigneur. 

Le  quintal  ,  la  livre  ,  le  marc  ,  Ponce  ,  le  gros  » 
le  denier,  Yejlerlin ,  les  mailles ,  le  félin  Sc  le  grain, 
font  les  poids  en  ufage  en  France  pour  toutes  fortes 
de  marchandifes,  à  l’exception  de  l’or,  de  l’argent, 
des  pierreries  ,  &  des  drogues  pour  la  Médecine  qui 
ont  leurs  Poids  particuliers. 

Pour  l’or  Ôc  les  pierreries  on  a  le  carat  ,  le  de- 
mer  ôc  \e  grain-,  pour  l’argent,  le  denier  &  le  grain  ; 
&  pette  la  Médecine,  1'*,  la  dragme  .  6  ferd 
pule  ,  1  obole  ôc  le  grain. 

Chacun  de  cc-s  Poids  ont  comme  leurs  divifions  , 
ôc  il  y  a  le  demi- quintal  ,  le  quart  de  quintal  ,  la 
demi  -  livre  ,  le  quarteron  ,  de?ni  -  quarteron  ,  la 
demi- once,  le  demi-gros,  Ôc  amfi  du  refte*  il  y 

a  encore  le  fextule ,  le  trefeau  (ou  gros  )  ôc  le  CicU 
lique. 

C’eft  aufli  de  ces  Poids  dont  on  fe  fert  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  ,  mais  fous  diffé- 

rens  noms ,  différentes  divifions  Ôc  différentes  pe« 
lanteurs.  r  * 

L’Efpagne  a  en  particulier  fon  quintal  macho  , 
Us  arobes,  les  adarmes  ;  ôc  pour  l’or  fes  ca/lillans 
ôc  les  tomins. 

L  Angleterre  a  fes  bundreds ,  (es  jods  ,  fes  ftones 
oc  Ion  pundt.  J 

L’Italie ,  particuliérement  Venife  ,  Ce  fert  de  mi- 
gliaro  j  de  mirre  ôc  de  figgi  -,  en  Sicile  ce  font  des 
rottoli  (  ou  millier  ) 

A  Gènes  on  fe  fert  de  cinq  fortes  de  Poids  ;  du 
gros  Poids  ,  qui  eft  celui  de  Douane  ,  où  fe  péfent 
toutes  les  marchandifes  ;  du  Poids  de  cailfe  oour 
pefer  les  piaftres  &  autres  efpéces  ;  du  cantaro  ou 
quintal  pour  les  marchandifes  les  plus  groftié  -es  ; 
de  lâ  grojje  balance  pour  les  foyes  crues  &  non.  fa- 

j  &  de  la  balance  légère  pour  les  marchan- 
dilcs  unes. 

Le  Portugal  péfe  à  Parafe,  au  chego  ôc  mfara- 
telle  ;  il  a  encore  ,  comme  en  Sicile  ,  fes  r  om¬ 
it  (a  ). 

L  Allemagne,  les  Villes  Anféatiques,  la  Suède,' 
le  Danemarc,  la  Pologne  ,  ôcc.  ont  leurs  fehipponds  ; 
quelques-unes  des  Villes  du  Nord  ôc  d’ Allemagne 
leurs  lyfpondts  ;  Ôc  en  particulier  le  Brabant,  Ko- 
mgfberg,  Dantzick,  Lubeck,  Revel  &  Stettin,  leurs 
grofles  ôc  petites  pierres,  qu’on  nomme  autrement 
Steems  ;  prefque  toutes  à  la  vérité,  de  differens 
poids. 

A  Archangel  ôc  dans  toute  la  Mofcovie  on  pé¬ 
fe  les  marchandifes  de  grand  volume  au  berkeirits, 
ôc  les  moindres  au  pund  ou  ponde  ;  les  Mofcovites 
ont  de  plus  le  poet.  (b  ) 

L  4  A 

(a)  Voyez  l'Article  du  Portugal  dans  ce  vol. 

_  (  b  )  L’Auteur  fe  trompe  en  distinguant  le  Poet  du 
1  und ,  car  ce  n’eft  qu’un  même  Poids,  comme  nous  l’a¬ 
vons  reconnu  en  confrontant  ces  deux  Articles, 


îjç  POIDS. 

A  Conftantinople  &  à  Smirne  c’eft  au  batman, 
à  1  ’ocos  ou  ocqua  ôc  au  chequi  ;  à  Alexandrette  , 
Alep  &  Alexandrie  à  la  rotte ,  rottons  ou  rottolis  dont 
il  y  a  de  trois  fortes. 

Dans  nie  de  Chypre  à  Yocos',  à  Seyde  au  da- 
mafquin',  8c  à  Acre  &  au  Caire  au  rottol,  àl’ocos , 
ôc  au  quintal  gerouin. 

Toutes  les  autres  Echelles  du  Levant  qu’on  ne 
nomme  pas  ici,  fe  fervent  de  quelques-uns  de  ces 
Poids,  principalement  de  Yoco  ou  ocqua ,  du  rotoli  8c 
de  la  rotte  ,  ainfi  qu’on  l’explique  ,  8c  fuivant  les 
évaluations  qu’on  en  donne  à  chacun  des  Articles  de 
ce  Dnftionnaire  où  l’on  traite  de  ces  Poids  en  par¬ 
ticulier. 

Poids  de  la  Chine ,  de  la  Terfe ,  de  îlndoufian  &  de 
toutes  les  Iles  &  Etats  des  Indes  Orientales 
&  de  !  A  fie. 

La  Chine  a  pour  Poids  le  pic ,  le  picol ,  le  bahar , 
hahaire  ou  barre ,  trois  noms  du  même  Poids  ;  le 
tael  y  le  catis ,  que  fuivant  la  diverfe  prononciation 
des  Européens  ils  appellent  encore  cattis  8c  cateÿ  le 
mas  qu’on  nomme  auilî  Mafe  ,  8c  les  condorins  ou 
conduris.  Voyages  au  Nord.  VIII.  p.  361.  363. 

Le  Tunquin  a  tous  les  Poids  de  la  Chine,  comme 
il  en  a  les  mefures  8c  les  monnoyes. 

Le  Japon  n’a  qu’un  feul  Poids  qui  eft  le  catti  ,  dif¬ 
férent  pourtant  de  celui  qui  eft  commun  à  la  Chi¬ 
ne  &  au  Tunquin  ;  mais  les  Etrangers  y  péfent  les 
foyes  au  pancado ,  Poids  dont  les  Portugais  fe  fer¬ 
vent  à  Goa  ,  8c  quelquefois  à  la  mafe  &  au  tael. 

A  Surate  ,  à  Agra  8c  dans  tous  les  Etats  du  Mo- 
«gol  on  fe  fert  du  mein  8c  de  la  ferre ,  qu’on  nomme 
auflî  Ser  ;  ce  mein  peut  être  regardé  comme  le  Poids 
commun  8c  général  des  Indes  Orientales  :  mais  avec 
quelque  diverfité  de  nom  ,  ou  peut-être  feulement 
de  prononciation  ;  à  Cambaye  on  l’appelle  Mao  8c 
en  d’autres  endroits  Man.  La  ferre  ,  qui  eft  propre¬ 
ment  la  livre  Indienne,  eft  auflî  d’un  ufage  prefque 
univerfel  ;  on  en  peut  dire  autant  du  grand  &  pe¬ 
tit  bahar ,  du  tael  8c  du  catti  dont  on  a  parlé  ci- 
deftus. 

Les  Poids  de  Siam  font  le  pic ,  le  fchangy  le  tam- 
ling  ,  le  baat  ,  le  feling  (  ou  mayon  )  ,1e  fouang  ,  la 
fompaye ,  la  paye  Ôc  le  clam  ;  il  faut  obferver  que  les 
Poids  de  ce  Royaume  n’ont  guéres  d’autres  noms 
que  les  monnoyes  mêmes,  8c  qu’on  fe  fert  de  ces 
dernières  pour  pefer  quantité  de  chofes  ,  enforteque 
les  Etrangers  peu  inftruits  s’imaginent  qu’il  y  a 
des  denrées  aflez  communes  qui  fe  vendent  leur 
Poids  d'argent  pefant.  En  général  les  Siamois  ap¬ 
pellent  Dmgt  toutes  fortes  de  Poids.  Voyez,  cet 
Article. 

Le  Gantan  eft  propre  à  Bantam  8c  à  l’Ile  de  Ja¬ 
va.  Golconde ,  Vifapour  8c  Goa  ont  auflî  d es  f  ara- 
telles ,  des  mangelins  8c  mangalis  pour  pefer  les  dia- 
mans  8c  autres  pierreries  ;  des  chegos ,  des  rotolis  , 
des  metricols  ou  mctricoli  ,  &  des  paucados  pour  les 
foyes  &  autres  marchandées  ;  8c  des  vais  pour  pe¬ 
fer  les  piaftres  Ôc  les  ducats. 

En  Perfeon  fe  fert  de  deux  batmans  ou  mans,  dont 
1  un  fe  nomme  Cahi  ou  Cheray  ,  8c  l’autre  Batman 
de  Tauris.  Le  ratel,  le  derhem  ,  le  mefcal  ,1e  dung, 
le  vachiè ,  le  toman  ou  tumein  ,  8c  le f  ah- cheray  font 
encore  des  Poids  qui  y  font  en  ufage  ,  auflî  bien 
qu’à  Ormus  &  dans  toutes  les  Villes  du  Golfe  Per- 
lique  qui  appartiennent  au  Roi. 

Tous  ces  Poids  de  l’Orient  font  expliqués  à  leurs 
Articles  particuliers. 

Poids  de  f  Amérique  &  de  î Afrique. 

.On  ne  dit  rien  des  Poids  de  l’Amerique ,  les  Na¬ 
tions  Européennes  qui  l’occupent  fe  fervant  dans  leurs 


POIDS. 

Colonies  de  ceux  qui  font  en  ufage  dans  les  Etats 
des  Princes  de  l’Europe  de  qui  elles  dépendent  j  car 
pour  l’arouë  du  Pérou  qui  péfe  vingt-cinq  livres  ,  on 
voit  allez  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  l’arebe  Efpa- 
gnole  avec  un  nom  un  peu  déguifé  à  l’Indienne. 

A  1  égard  des  Poids  de  l’Afrique,  n’y  ayant  gué¬ 
res  que  1  Egypte  8c  les  Côtes  de  Barbarie  où  il  y  ait 
des  Poids  ,  on  en  a  parlé  dans  ce  qu’on  a  dit  ci-def- 
fus  des  Echelles  de  la  Méditerranée  8c  des  Etats 
du  Grand  Seigneur;  8c  pour  les  Côtes  depuis  le  Cap 
Verd ,  Guinée,  Royaume  de  Congo,  jufqu’à  So- 
rala,  Mofambique  8c  au-delà,  ou  bien  il  n’y  a  point 
de  Poids  ,  ou  bien  les  François  ,  Anglois,  Hollan- 
dois,  Portugais  &  Danois  qui  y  ont  des  établifie- 
mens  8c  qui  y  trafiquent ,  y  ont  porté  les  leurs. 

L  Ile  de  Madagafcar  a  pourtant  les  fiens,  mais 
qui  ne  paffent  point  la  dragme  ou  gros,  8c  qui  ne 
fervent  qu’à  pefer  l’or  Ôc  l’argent  ;  les  autres  chofcs, 
marchandées  8c  denrées  ne  fe  pefant  point. 

Le  gros  fe  nomme  Sompi ,  le  demi-gros  Vari,  le 
lcrupule  ou  denier  Sacare ,  le  demi-fcrupule  ou  obo¬ 
le  Nanqui ,  les  fix  grains  Nanque  j  pour  le  grain  il 
n  a  point  de  nom. 


.On  a  crû  qu’on  feroit  plaifir  au  Le&eur  d’ajouter 
ici  une  table  de  la  réduction  du  Poids  d’Amfterdam 
8cc.  à  celui  des  principales  Villes  de  d’Europe  ;  peut- 
être  auroit-on  dû  la  mettre  à  l’Article  de  la  Livre , 
mais  la  nouvelle  Edition  de  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Ricard  imprimée  en  1722 ,  d’où  on  l’a  tirée , 
étant  tombée  trop  tard  entre  les  mains  du  Continua¬ 
teur  de  ce  Diéfionnaire  ,  il  l’a  placée  en  cet  endroit, 
comme  au  lieu  le  plus  convenable  après  celui  de 
la  Livre. 


Table  Alphabétique  du  raport  des  Poids  d'Amflerdam 
&c,  avec  ceux  des  Villes  du  plus  grand 
commerce  de  l’Europe. 

+t  Oent  livres  d’Amfterdam  ,  de  Paris,  de  Balle; 
de  Bayonne  ,  de  Befançon  ,  de  Bilbao  ,  de  Bour- 
deaux  ,  de  Dordrecht ,  de  Roterdara  ,  8c  de  St.  Se- 
baftien  ,  font  égales  à 
108  liv.  d’Alicant. 

103  liv.  d’Anvers. 

120  liv.  d’Archangel,  ou  trois  poedes. 
ioy  liv.  d’Arfchot. 

103  liv.  d’Augsbourg. 

120  üv.  d’Avignon. 

98  liv.  de  Balle  en  SuiiTe. 

169  liv.  de  Bergame.  • 

97  liv.  de  Berg-opfom. 

95  liv.  un  quart  de  Bergue  en  Norwege, 
m  liv.  de  Berne. 

100  üv.  de  Bilbao. 

105  liv.  de  Bois-le-duc. 
i^i  liv.  de  Bologne. 

97  liv.  de  Bojzano. 

104  liv.  de  Bourg  en  Breflè. 

103  liv.  de  Bremen. 

125  liv.  de  Brellaw. 

105  liv.  de  Bruges  ôc  de  Bruxelles. 

107  liv.  de  Cadix, 

104  liv.  de  Cologne. 

12$  liv.  de  Conigsberg. 

10 1^  liv.  de  Coppenhague. 

87  rottes  de  Conftantinople. 

I12  liv.  de  Dantzik. 

IOO  liv.  de  Dordrecht. 

97  liv.  de  Dublin  &  d’Edimbourg, 

143  à  144!  liv.  de  Florence. 

98  liv.  de  Francfort  furie  Mein. 
ioy  liv.  de  Gand. 

88|  liv.  de  Geneve. 

155! üv.  de  Gènes,  Poids  léger. 

102  liv.  de  Hambourg. 


10;  liv.’ 


s  5?  P  O  I  B  & 

105  liv.  &  demie  de  Liège. 

1 14  liv.  de  Lille. 

116  liv.  de  Lyon,  Poids  de  Ville. 

113  liv.  de  Lisbonne. 

14  j  à  144!  liv.  poids  léger  de  Livourne. 

93  liv.  gios  poids  de  Livourne. 

Î09  liv.  de  Londres  du  grand  quintal  de  1 12  liv. 
105"  liv.  de  Louvain  8c  de  Lubec. 

141  Jiv.  &  demie  de  Luques,  poids  léger. 

114  liv.  de  Madrid. 

105  liv.  de  Malines. 

Ï2j  liv.  8c  demie  de  Marfeille. 

154  liv.  de  Meffine  ,  poids  léger. 
i<58  liv.  de  Milan. 

120  Jiv.  de  Montpelier. 

123  bercheroots  ae  Mofcou. 

106  liv.  de  Nancy. 

99  liv.  de  Nantes.  , 

169  liv.  petit  poids  de  Naples. 

95  liv.  de  Nuremberg. 

154  liv.  de  Palerme  ,  Poids  léger. 

112  Jiv.  &  demie  de  Revel. 

109  liv.  de  Riga. 

99  liv.  de  la  Rochelle. 

I40  liv.  de  Rome. 

96  liv.  &  demie  de  Rouen ,  Poids  de  Vicomté, 
loo  liv.  de  marc  de  Rouen. 

98  liv.  de  S.  Gai. 

100  liv.  de  S.  Malo. 

100  üv.  de  S.  Sebaftien. 

158  liv.  &  demie  de  SarragofTe. 

106  liv.  de  Seville. 

114  liv.  de  Smirne. 

110  liv.  de  Stettin. 

117  liv.  de  Stokholm. 
îoo  liv.  de  Strasbourg. 

318  liv.  de  Touloufe  8C  haut  Languedoc. 

133}  liv.  de  Turin. 

1358  liv.  &  demie  de  Valence. 

1^3  liv.  de  Venife,  Poids  fubtil.  (<*) 

303  liv.  de  Venife  ,  Poids  gros. 

£4!  à  85I  liv.  de  Vienne  8c  Triefte. 

93}  liv.  de  Zurich. 

93!  liv.  de  Zurzach. 

Moniteur  Ricard  remarque  que  quelque  foin  8c 
quelque  précaution  qu’on  prenne  ,  pour  trouver  l’é¬ 
galité  des  Poids  entre  une  Ville  6c  une  autre  ,  il  ar¬ 
rive  rarement  qu’on  y  réuffiffe  dans  la  pratique  ,  n’ar¬ 
rivant  que  trop  fojuvent  que  l’incapacité  ou  la  mau- 
vaife  foi  des  pefeurs  ou  des  Commiffionnaires  faf- 
fent  trouver  du  mécompte  fur  les  marchandifes  qu’on 
tire  d’un  lieu  ou  qu’on  y  envoyé  3  enforte  ,  dit-il , 
qu’il  faut  prefque  toujours  compter  fur  un  ou  deux 
pour  cent  de  moins  que  les  évaluations  rapportées 
dans  la  table  précédente. 

■f  On  a  corrigé  6c  augmenté  cette  Table  de  M. 
i Ricard ,  comme  on  peut  le  remarquer  ;  mais  on  fou- 
haiteroit  que  ce  pût  être  avec  encore  plus  d’exa&itu- 
de.  L’Ouvrage  de  M.  Giraudeau ,  intitulé  la  Banque 
rendue  facile  &c.  nous  a  principalement  beaucoup  fervi, 
&  en  bien  d’autres  occalions.  Voyez  l’article  Ban¬ 
que  ,  col.  275. 

Poids.  Les  clous  au  Poids  font  proprement 
ceux  qui  dans  le  négoce  de  Clouterie  font  diftin- 
gués  des  clous  légers  ,  8c  qui  font'  la  fécondé  ef- 
péce  des  clous  ordinaires  ,  c’eft-à-dire,  de  ceux  qui 
font  plus  forts  que  les  broquettes,  8c  qui  commen¬ 
çant  où  celles-ci  finiffent,  font  depuis  deux  livres  juf- 
qu’à  quarante  livres  au  millier. 

Les  clous  au  poids  n’ont  que  la  longueur  des 
clous  légers  dans  les  mêmes  fortes ,  mais  ils  font 
plus  matériels  8c  plus  lourds  3  d’où  leur  vient  le  nom 
de  clous  au  poids. 

(fl)  Voyez  le  Commerce  de  Venife,  col.  489.  &  l’art. 
Livri  ,  col ,  1x07, 


foie,  ro  tt  m 

Ï!s  s  achètent  prefque  tous  à  la  fonttne  compofée  fié 
douze  milliers  ;  cela  s  entend  quand  on  les  tire  de  la 
première  main  ,  car  pour  le  détail»  c’feft  ou  à  la  livre, 
ou  au  compte.  Voyez  Clou. 

Les  clous  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  greffe 
forte,  fe  nomment  particuliérement  Clous  au  Posdsv 
POIGNARD.  Petite  dague  pointue  &  affilée  des 
deux  côtés.  Cette  arme  étoit  autrefois  de  grand  ufa- 
ge ,  mais  à  préfent  il  n’y  a  plus  guéres  que  des  af- 
iaffins,  ou  des  gens  qui  méditent  quelque  mauvais 
coup  ,  qui  en  portent.  L’aftaut  à  l’épée  &  au  Poi¬ 
gnard  eft  cependant  toûjours  une  des  expériences 
de  l’art  6c  exercice  des  Maîtres  en  fait  d’ Armes» 
Voyez  Maître  en  fait  d’Armes. 

Les  Poignards  font  en  France  du  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande  ,  dont  la  fortie  du 
Royaume  eft  défendue  par  l’Ordonnance  de  1687. 

POIGNE’E  ,  terme  en  ufage  dans  le  négoce  de  la 
Saline  ,  qui  fignifîe  deux  morues.  Ainfi  l’on  dit,  une 
Poignée  de  morue ,  pour  dire,  deux  morues. 

En  France  les  moruës  fe  vendent  fur  le  pic  d’un 
certain  nombre  de  Poignées  au  cent,  &  ce  nombre 
eft  plus  ou  moins  grand  fuivant  les  lieux.  A  Paris 
le  cent  eft  de  34  Poignées  ou  108  moruës  ;  à  Or¬ 
léans ,  à  Rouen,  8c  dans  tous  les  ports  de  Nor¬ 
mandie  ,  le  cent  eft  de  66  Poignées  ou  132  moruës  $ 
à  Nantes  8c  dans  tous  les  autres  ports  du  Royau¬ 
me,  le  cent  eft  de  62  Poignées  ou  124  moruës, 

Poigne’e.  Se  dit  auffi  chez  les  Marchands  Mer¬ 
ciers  de  plufieurs  écheveaux  de  fil  attachés  enfem- 
blejainft  l’on  dit.  Vendre  le  fil  à  la  Poignée.  V.  Fit. 

Poigne’e  ,  eft  auffi  un  terme  d’Embaileur  ;  il  li¬ 
gnifie  une  certaine  oreille  ou  pointe  de  toile  que 
les  Emballeurs  laiiïènt  aux  quatre  coins  d’un  bal¬ 
lot  pour  le  pouvoir  remuer  plus  facilement.  Voye%, 
Emballage. 

POIL.  Filets  déliés  qui  fortent  par  les  pores  de 
la  plûpart  des  animaux  à  quatre  pies  >  6c  qui  ferÉ 
de  couvertures  à  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Il  fe  fait  en  France  6c  dans  les  païs  étrangers  un 
commerce  8c  unë  confommation  confidérable  de  plu¬ 
fieurs  fortes  de  Poils  qui  s’employent  en  diverfes 
efpéces  de  Manufactures.  Les  uns  iont  filés ,  8c  les 
autres  encore  tels  qu’ils  ont  été  levés  de  deftùs  la 
peau  des  animaux  qui  les  ont  fournis. 

Les  principaux  font  le  caftor  ou  bièvre  ,  la  chè¬ 
vre  ,  le  chameau  ,  le  lapin  ,  le  lièvre ,  le  chien  ,  le 
bœuf ,  la  vache  6c  le  veau.  Voyez  les  Articles  parti¬ 
culiers  où  il  ejl  pdrlé  de  ces  différentes  fortes  et  animaux  , 
vous  y  trouverez  à  quoi  l’on  employé  leurs  Poils  ,  &  lé 
négoce  qui  s’en  fait. 

Les  Poils  d’animaux  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  8c  de  fortie  fuivant  leurs  différentes  na¬ 
ture  6c  qualités. 

E  N  T  R  e’  E. 

Le  Poil  de  caftor  &  de  loutre  ,  autrement  caftor  & 
bièvre  en  poil ,  paye  de  la  livre  13  liv.  7  f.  2  den.  & 
demi ,  c' 'eft-'a- dire  ,  1 336  liv.  le  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  à  l’Arrêt  du  17  Mars  1693,  &  ne  peut  entrer 
que  par  Rouen  ,  Dieppe  ,  le  Havre  &  la  Rochelle. 

Le  Poil  de  chèvre  12  fols  du  cent  pefant,  fuivant 
le  Tarif  de  \66~j.  Voyez  ci-après. 

Le  Poil  de  chien  &  autres  femblahles  ,  comme  ploc. 

Le  Poil  de  lapin  &  de  chameau  ,  le  cent  pefant  30  f. 
Ces  deux  articles  par  le  Tarif  de  1664. 

Le  Poil  de  chameau  ,  quon  nomme  aujji  laine  de  che¬ 
vron  ,  ejl  du  nombre  des  marchandifes  du  Levant  fur 
lefquelles  on  lève  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  outre 
les  droits  ordinaires ,  conformément  à  l’Arrêt  du  23. 
Août  1 683.  dans  les  cas  fpècifés  au  dit  Arrêt. 

Les  droits  de  la  Doiiane  de  Lyon  font  , 

Pour  le  Poil  de  chameau  ,  8  f.  du  quintal. 

Pour  le  Poil  de  lapin  étranger ,  30  f. 

Pour  le  Poil  de  lapin  de  païs ,  23  f. 

Pour 


POIL. 

Pour  le  Toil  de  porc  de  païs  non  ouvre ,  10  f. 
Sortie. 

Le  Poil  de  chèvre  paye  50  f  du  cent  pefant  ,fuivant 
h  Tarif  de  1667. 

Le  Poil  de  chien  &  autres  femblables  ,  comme  ploc  ■> 
13  f.  du  cent  pefant. 

Le  Poil  de  lapin  éf  chameau  6  l.  Ces  deux  derniers 
articles  félon  le  Tarif  de  1664. 

Le  Tarif  de  1667,  cité  ci-devant,  régie  les  en¬ 
trées  du  Poil  de  chèvre  à  12  fols  le  quintal ,  au  lieu 
de  quoi  l’Imprimeur  avoit  mis  12  livres  dans  les  pré- 
ced.  Editions  ;  ce  qu’on  a  corrigé,  à  caufe  de  la 
conféquence  de  cette  faute. 

Ce  même  droit  de  12  f.  ou  de  12  liv.  donna  lieu 
en  1701  ,  a  une  inllance  confidérable  au  Confeil  , 
entre  les  Marchands  Négocians  de  Lyon  &  autres 
Villes  du  Royaume  ,  &  les  Fermiers  du  Roi  $  ceux- 
ci  prétendant  que  ce  n’étoit  que  par  erreur  qu’on 
avoit  mis  dans  le  Tarif  feulement  12  fols,  pour  12 
livres  qu’il  devoit  y  avoir  ;  fur  quoi  néanmoins  ils 
propofoient  quelque  réduction  par  forme  d’accom¬ 
modement. 

Le  Roi  après  avoir  pris  communication  des  Mé¬ 
moires  des  parties,  &  fur- tout  ayant  été  juftifié  au 
Confeil  par  les  Régiftres  de  la  Cour  des  Aydes  ,  où 
le  dit  Tarif  de  1667  avoit  été  enregiftré,  que  la  vé¬ 
ritable  énonciation  d’icelui  étoit  douze  fols  &  non 
douze  livres  ,  Sa  Majeflé  ordonna  par  l’Arrêt  de  fou 
Confeil  du  6  Septembre  de  la  dite  année  1701  , 
que  conformément  au  dit  Tarif  de  1667  ,  il  ne  feroit 
perçu  que  12  fols  pour  tous  droits  d’entrée  par  cent 
pefant  de  poil  de  chèvre ,  tant  au  Bureau  de  Septé- 
me  &  autres  Bureaux  fur  la  route  de  Marfeille  à  Lyon, 
qu’à  tous  les  autres  Bureaux  d’entrée  du  Royaume  j 
fans  préjudice  toutefois  du  droit  de  vingt  pour  cent, 
qui  continuera  d’être  levé  dans  les  lieux  où  il  doit 
être  perçu  fur  le  poil  de  chèvre  ,  ainfi  que  fur  les  au¬ 
tres  Marchandées  du  Levant ,  fuivant  les  Arrêts  6c 
Réglemens. 

L’Autruche  fournit  une  forte  de  duvet  qu’on  ap¬ 
pelle  auflî  poil  ou  laine.  Il  y  en  a  de  deux  fortes , 
l’un  fin  &  l’autre  gros,  dont  le  premier  entre  dans 
la  fabrique  des  chapeaux  communs  ,  &  l’autre 

fert  à  faire  les  liziéres  des  draps  blancs  les  plus 
fins  deftinés  pour  être  teints  en  noir.  Voyez.  Au¬ 
truche  dp  Lisiere,  à  l’endroit  où  il  efl  parlé  de  cel¬ 
les  des  draps  de  laine.  Voyez,  aujji  Laine  d’Autru- 
CHE. 

On  appelle  un  chapeau  à  poil,  celui  qui  n’eft  point 
•ras  ôc  qui  eft  extérieurement  velu. 

On  dit.  Tirer  le  Poil  ou  tirer  à  Poil  une  revêche, 
une  fommiére,une  ratine,  une  efpagnolette ,  un 
molleton,  une  bayette,  une  flanelle,  une  ferge , 
une  couverture  ,  &c.  pour  dire  ,  en  faire  fortir  le 
poil,  en  tirer  le  poil  fur  la  perche  par  le  moyen  du 
chardon  à  Drapier  ou  à  Boanetier,  pour  couvrir 
l’étoffe  &  la  rendre  plus  mollette  &  plus  chaude. 

Les  bas  drapés  fe  tirent  auflï  à  poil  avec  le  char¬ 
don. 

Poil.  Se  dit  pareillement  de  la  laine  qu’on  laifiè 
fur  le  drap  ou  fur  quelqu’autre  étoffe  de  laine  a*près 
l’avoir  tirée  du  fond  de  l’étoffe  avec  le  chardon  , 
&  qu’elle  a  été  tondue.  Ainfi  l’on  dit.  Ce  drap,  cet¬ 
te  ratine  eft  trop  chargée  de  Poil ,  le  Poil  en  eft  trop 
long,  il  faut  le  tondre  de  plus  près. 

Les  Tondeurs  couchent  le  Poil  des  draps  &  au¬ 
tres  étoffes  qu’ils  tondent,  avec  un  inftrument  appelle 
Thuile. 

Poil.  Se  dit  encore  de  la  foye  &  du  Poil  de 
chèvre  qui  couvre  la  chaîne  de  certaines  étoffes,  tel¬ 
les  que  font  les  velours,  les  pannes,  les  pluches, 
&c.  Les  velours  à  trois  Poils  fe  diftinguent  par  le 
nombre  des  lignes  jaunes  marquées  fur  la  lifiére.  On 
dit  ,  Cette  panne  eft  bonne  ,  elle  a  le  Poil  bas  6c 
ferré.  Cette  pluche  n’eft  pas  affez  couverte  de  Poil, 
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on  en  aperçoit  le  fond. 

La  tripe  eft  une  efpèce  d’étoffe  dont  le  Poil  eft 
de  laine  ,  &  qui  eft  travaillée  comme  le  velours. 

La  moquette  eft  fabriquée  comme  la  tripe,  mais 
le  Poil  en  eft  de  fil  6c  de  laine. 

Poil  de  cheveux.  Les  cheveux  à  faire  perru¬ 
ques  font  ainfi  tarifés  dans  le  Tarif  de  la  Doiiane 
de  Lyon.  Voyez  Cheveux. 

Le  Poil  de  cheveux  paye  à  Lyon  y  f.  de  la  livre. 

Poil  noir.  Efpèce  d’ardoife.  Voyez  Ardoise. 

Poil  roux.  Autre  forte  d’ardoile.  Voyez  auffi 
Ardoise. 

Commerce  du  Poil  de  Chameau  a 
Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Poil  de  cha¬ 
meau  ,  celui  d’Alep  &  celui  de  Smirne  ,  l’un  6c  l’au¬ 
tre  fe  vendent  à  la  livre. 

Le  prix  du  Poil  de  chameau  d’Alep  ,  eft  depuis  24 
jufqu’à  35"  fols  la  livre  ;  fa  tare  eft  de  12  pour  cent  5 
fes  déductions  d’un  pour  cent  pour  le  bon  poids  ÔC 
autant  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  du  Poil  de  chameau  de  Smirne  eft  depuis 
12  jufqu’à  16  fols  la  livre  5  fa  tare  eft  de  14 pourcent: 
fes  déduCtions  comme  à  celui  d’Alep. 

POINÇON.  Coin  ou  morceau  de  fer  acéré,  fur 
un  des  bouts  duquel  eft  gravé  en  creux  ou  en  relief 
quelque  figure ,  lettre  ou  marque  dont  on  fait  des 
empreintes  fur  quelque  métal  ou  autre  matière,  en 
le  frapant  avec  un  marteau  par  le  bout  où  il  n’y 
a  rien  de  gravé. 

Il  y  a  beaucoup  d’ouvriers  des  Corps  &  Com¬ 
munautés  des  Arts  6c  Métiers  de  Paris,  particulié¬ 
rement  de  ceux  qui  travaillent  fur  l’or ,  l’argent  6c 
les  autres  métaux ,  qui  par  leurs  Statuts  font  obli¬ 
gés  d’avoir  des  Poinçons  pour  marquer  leurs  ouvra¬ 
ges.  Tels  que  font  par  exemple  les  Orfèvres  6c 
Joüailliers  dans  les  fix  Corps  des  Marchands  ,  6c 
les  Taillandiers,  Couteliers  ,  Tabletiers  ,  faifeurs  de 
Peignes,  Balanciers,  les  Potiers  d’Etain  ,  6c  plu- 
fieurs  autres  dans  les  communautés  des  Artifans  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  divers  Articles  de 
ce  Dictionnaire  où  leurs  Statuts  font  rapportés. 

Les  empreintes  de  ces  Poinçons  pour  qu’ils  ne 
puiffent  être  changés  ni  altérés ,  6c  afin  qu’on  puif- 
fe  y  avoir  recours  ,  font  ordinairement  contretirées 
fur  une  table  de  cuivre  ou  de  plomb  ,  qui  fe  met 
dans  la  chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet 
de  Paris  ;  quelquefois  même  il  s’en  met  une  fécon¬ 
dé  dans  la  Chambre  ou  Bureau  où  fe  tiennent  les 
Affemblées  des  Corps  ou  Communautés  qui  font  af- 
fujetties  à  cette  police. 

C’eft  fur  ces  empreintes  ,  qui  font  comme  les 
matrices  &  étalons  de  tous  les  Poinçons  des  Maî¬ 
tres  de  chaque  Corps  6c  Communauté,  que  fe  font 
les  comparaifons  par  les  Experts  ,  lorfqu’il  y  a  foup- 
çon  de  faux ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  Rengre- 
ner  ,  6c  l’opération  Rengrénement.  Voyez  ces  deux. 
Articles. 

Outre  le  Poinçon  duquel  les  Orfèvres  ,  plus  par-; 
ticuliérement  que  les  autres  Marchands  ou  Ouvriers, 
font  obligés  de  marquer  leurs  ouvrages ,  il  faut 
qu’ils  foient  de  pins  marqués  de  deux  autres  Poin¬ 
çons  ;  l’un  qu’on  appelle  la  marque  de  l’or  6c  de 
l'argent ,  qui  eft  un  droit  ou  impofition  à  tant  pâr 
marc ,  que  les  befoins  de  l’Etat  obligèrent  Louis 
XIV.  de  mettre  fur  ces  deux  métaux  dès  la  guerre 
de  Hollande  commencée  en  16725  ôc  l’autre  eft  le 
Poinçon  qui  marque  le  lieu  de  la  fabrique  6c  en  quel¬ 
que  forte  le  titre  de  l’or  &  de  l’argent. 

Le  Poinçon  de  Paris  eft  plus  eftimé  que  celui  des 
païs  étrangers  5  fur-tout  on  n’en  fait  nulle  compa¬ 
rai  fon  pour  le  titre  6c  la  beauté  avec  le  Poinçon 
d’Allemagne  ,  qui  eft  toûjours  d’un  titre  bien  au 
deffous. 

Poinçon.  Chaque  Marchand  Drapier  a  fon  Poin¬ 
çon 


iti  POINÇON. 

çon  fur  lequel  eft  gravé  fon  nom  ou  fon  chïftre 
pour  marquer  les  étoffes  qu’ils  envoyent  aux  ap¬ 
prêts  ,  afin  d’empêcher  qu’elles  ne  (oient  changées 
contre  d’autres  ou  par  mégarde ,  ou  par  malice. 

Il  y  a  auflï  des  Poinçons  dans  cfiaque  Manufac¬ 
ture  pour  appofer  aux  draps  Sc  autres  étoffes  le 
plomb  de  fabrique.  Voyez.  Plomb, 

Poinçon  ,  en  terme  de  monnoye  &  de  fabrique 
de  médailles.  Eft  un  morceau  de  fer  acéré,  c’eft-à- 
dire  ,  d’acier  mis  fur  le  fer  ;  fur  lequel  le  Tailleur 
ou  Graveur  grave  en  relief  les  différentes  figures  , 
écuffons  ou  lettres  qui  doivent  fervir  pour  faire  les 
matrices  Sc  carrés  qu’on  employé  pour  la  marque 
des  monnoyes. 

Les  Monnoyers  difiinguent  trois  fortes  de  Poin¬ 
çons,  qui  font ,  le  Poinçon  d’effigie,  les  Poinçons 
de  croix  ou  d’écuflon ,  Sc  les  Poinçons  des  légen¬ 
des. 

Le  Poinçon  d’effigie  ,  eft  celui  où  le  Graveur 
taille  en  relief  l’effigie  du  Roi  ,  qui  fert  à  faire  ce 
qu’on  appelle  la  Matrice  d’effigie,  dans  laquelle  doit 
être  enfuite  frapé  le  côté  du  flao*i  ,  qui  doit  porte* 
la  tête  ou  portrait  du  Roi.  Ce  Poinçon  a  plus  ou 
moins  de  diamètre  fuivant  que  les  efpèces  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  circonférence. 

Les  Poinçons  de  croix  ou  d’ecusson  ,  font 
petits,  le  Tailleur  n’y  gravant  qu’une  partie  ou  por¬ 
tion  des  pièces  qui  compofent  les  croix  ou  écuflons. 
Comme  par  exemple  une  fleur  de  lis  Sc  une  cou¬ 
ronne  pour  les  écuffons»  Sc  une  L  quand  les  croix 
fe  font  avec  cette  lettre ,  ou  une  petite  couronne 
pour  mettre  deflïi»;  ce  qui  compofe  en  les  raffem- 
blant  fur  les  matrices  de  croix  ou  d’écuflon ,  les  é- 
euffons  Sc  les  croix  telles  qu’elles  conviennent  à 
chaque  efpèce. 

Enfin  les  Poinçons  des  legendes  ,  ne  con¬ 
tiennent  chacun  qu’une  lettre,  Sc  fervent  également 
à  faire  les  creux  pour  la  légende  de  l’effigie  Sc  oour 
celle  de  l’écuffon. 

Il  y  a  auflï  des  Poinçons  pour  les  millefimes,pour 
les  différens ,  foit  des  Villes ,  foit  des  Graveurs,  & 
pour  les  grenetis. 

On  a  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont  fe  gravent 
les  Poinçons,  Sc  l’on  y  a  dit  comment  ils  fe  trem¬ 
pent,  Sc  de  quelle  forte  on  s’en  fert  pour  en  faire 
les  empreintes  en  creux  fur  les  Matrices.  Voyez.  Gra¬ 
veur  sur  acier  Sc  médaillés. 

On  fe  fert  auflï  de  Poinçons  pour  graver  en  creux  ' 
les  matrices  dans  lefquelles  fe  tondent  les  caractères 
d’imprimerie.  Voyez.  Imprimerie. 

Poinçon.  Se  dit  pareillement  de  divers  ferre- 
mens  de  plufieurs  groffeurs  Sc  figures  dont  fe  fer¬ 
ment  les  Graveurs  en  creux  fur  les  métaux.  Les  Gra¬ 
veurs  de  Cachets  fur-tout ,  en  ont  un  grand  nombre 
pour  les  différentes  pièces  des  armoiries  qu’ils  veu¬ 
lent  graver.  Voyez.  Graveur  &  Gravure. 

Poinçon.  C’eft  auflï  un  outil  dont  fe  fervent  pîu- 
fieurs  Ouvriers  &  Artifans. 

_  U  y  a  diverfes  fortes  de  Poinçons  fuivant  les  ma¬ 
tières  fur  lefquelles  on  les  employé,  Sc  les  ufages 
auxquels  ils  fervent. 

Les  Sculpteurs,  fur-tout  ceux  qui  travaillent  fur 
les  métaux ,  &  qui  jettent  des  ftatuës  en  fonte  ou 
en  plomb,  ont  des  Poinçons  d’acier  bien  acéré  pour 
les  réparer  au  fortir  des  moules.  Les  Sculpteurs  en 
marbre  Sc  en  pierre  en  ont  auflï  ;  mais  ils  les  appel¬ 
lent  plus  communément  des  Pointes.  Il  y  en  a  néan¬ 
moins  un  qu  ils  appellent  fpécialement  Poinçon  ,  qui 
eft  d  acier  renforcé  par  le  bout,  par  lequel  on  le 
frape,  ôc  pointu  en  demi-rond  par  l’autre. 

Les  Serruriers  font  ceux  de  tous  les  Ouvriers  qui 
e  fervent  de  Poinçons,  qui  en  ont  de  plus  de  dif¬ 
ferentes  fortes.  Ils  en  ont  pour  percer  à  chaud  ,  Sc 
autres  pour  percer  à  froid  :  ceux-ci  confervent  le 
nom  de  Poinçons;  pour  les  autres  on  les  appelle  des 
mandrins.  Voyez  Mandrin. 
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rorffif  J°inÇ°nSi  à  fr°id  11  y  en  a  *  patres,  de 
ronds  ôc  en  ovale,  pour  percer  les  ouvrages  cha- 

cun  fu.va.it  fa  figure.  Les  Poinçons  plat!  qu’on 

appelle  communément  Poinçons  à  p|quer  ’feïvent 

a  piquer  les  rouets  des  ferrures  &  autres  pièces  IL 
mees  en  demi-rond.  U  v  a  d’antrp«  p~-  * 
quer  don,  fe  fervent  les  Irquebufiemf' 
lis  ouvrent  les  trous  des  pièces  qu’ils  veulent  forer 
ou  f ra. eu  Ceux-ci  ont  une  petite  pointe  ou  cône 
pointu  très  acere  ,  qui  fait  une  ouverture  raifonna- 
ble  a  la  piece  fur  laquelle  on  le  frape* 

Les  Poinçons  barlongs  fervent  à  percer  les  trous 
des  pies  des  refforts,  des  coques  &  autres  pièces  de 
cette  façon.  Les  contre-Poinçons  dont  les  Serruriers 
en  ont  d  autant  de  façons  qu’il  y  a  de  Poinçons, 
fervent  a  contre-percer  les  trous ,  &  pour  river  les 
pièces.  Outre  ces  Poinçons  à  percer,  il  y  a  encore 
Ceux  qu  ils  appellent  Poinçons  à  emboutir  Sc  Poin¬ 
çons  a  relever  rofettes.  Ces  deux  fortes  leur  fer¬ 
vent  a  travailler  le  fer  en  relief  far  le  plomb  ,  ou 
fur  quelqu’autre  matière  ,  comme  eft  le  maftic  des 
üifevres.  Ce  font  des  efpèces  de  cifelets. 

PomçoN.  Les  Relieurs  de  Livres  ,’  Papetiers  < 
I  ailleurs,  Tapiffiers,  Selliers,  Bourreliers,  Coutu¬ 
rières»  &c.  ont  auflï  un  petit  outil  de  fer  emmanché 
de  bois  qu’ils  appellent  un  Poinçon  ,  dont  iîv  fe  fer¬ 
vent  pour  percer  des  trous  dans  les  différents  ma¬ 
tières  ,  cuirs,  étoffes  ,  cartons,  qu’ils  employent  dans 
leurs  ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement  un  Poin¬ 
çon  ,  ce  petit  outil  d’acier  poli ,  quelquefois  pt'rcé 
par  le  haut  en  forme  d’aiguille  ,  qu’ils  mettent  allez 
iouvent  dans  un  même  étui  avec  une  paire  de  ci- 
féaux. 

Le  Poinçon  des  Maîtres  Layettiers  eft  ordinaire¬ 
ment  un  bout  de  vieille  lame  d’épée  très  appointée 
&  affûtée  fur  le  grès  avec  un  manche  de  bois  groC 
îierement  fait.  ° 

Poinçon.  Les  Chauderonniers  ont  des  Poinçons 
de  plufieurs  fortes  ,  particuliérement  de  ronds  Sc 
de  quarrés.  Ils  s’en  fervent  pour  faire  des  trous 
dans  les  ouvrages  de  chauderonnerie  où  ils  em¬ 
ployent  des  clous  de  cuivre. 

Poinçon.  Outil  de  Vanier.  C’eft  une  groffe  che- 
vilJe  de  fer,  pointue  par  un  bout  ,  avec  une  forte 
tete  de  1  autre.  Voyez  Vanier. 

Poinçon.  Eft  encore  en  quelques  lieux  de  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  Nantes  Sc  en  Touraine  une 
des  mefures  pour  les  liquides. 

Le  Poinçon  dans  la  Touraine  &  le  Blefois  eft  la 
moitié  d’un  tonneau  d’Orléans  ou  d’Anjou. 

A  Paris  c’eft  la  même  chofe  que  la  demi-queuë. 

A  Roiien  il  contient  treize  boiflèaux.  Voyez  Me¬ 
sure.  j  . 

Poinçon.  Signifie  en  terme  de  Sucrerie,  un  fer 
ou  un  bâton  long  d’un  pie,  avec  lequel  on  perce 
la  tête  des  formes  à  fucre  pour  les  faire  purg-er  V. 
Sucre.  r  & 

POINDRE  EPINGLE.  C’eft  en  faire  la  poin¬ 
te  ,  la  paffant  fur  la  meule,  &  enfuite  fur  le  polif- 
foir.  Voyez  Epingle. 

POlNl.  Terme  de  manufacture  de  dentelle.  Il 
fe  dit  de  toutes  fortes  de  dentelles  Sc  paflemens  de 
fil  faits  à  1  aiguille  ,  comme  Point  de  France,  Point 
de  Paris  ,  Point  de  Venife  ,  &c.  quelquefois  il  s’en¬ 
tend  auflï  de  celles  qui  font  faites  au  fufeau  ;  com¬ 
me  Point  d’Angleterre,  Point  de  Malines,  Point 
du^  Havre  ,  Point  d’Aurillac  ;  mais  pour  ces  der¬ 
nières  efpèces  on  les  appelle  plus  ordinairement  Den¬ 
telles.  Il  y  a  en  France  plufieurs  manufactures  de 
Points.  Voyez  Manufacture  de  Point,  Voyez 
aujfi  Dentelle. 

Conformément  à  l’Ordonnance  de  1687,  article 
4  >  nttc  ^  ,  les  Points  &  dentelles  de  fil  du  Comté 
de  Bourgogne  ,  d’Angleterre  ,  de  Lorraine  ,  de  Se¬ 
dan  Sc  d’Aurillac  ne  peuvent  entrer  ,  favoir  : 

Celles 
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Celles  du  Comte  de  Bourgogne  ,  que  par  Au- 
xonne  &  S.  Jean  de  Laune.  . 

Celles  d’Angleterre,  par  Calais,  Dieppe  &  le 

Havre. 

Celles  de  Lorraine  ,  par  Chaumont. 

Celles  d’Aurillac  ,  par  Gannat. 

Et  celles  de  Sedan ,  par  Torcy. 

Manufacture  des  Points  de  France. 


La  Manufacture  des  Points  de  France  fut  etabhe 
par  Lettres  Patentes  du  5  Août  1665  5  M.  Colbert, 
a  qui  le  commerce  des  François  a  tant  &  de  li  gran¬ 
des  obligations,  procura  cet  établiffement  pour  gué¬ 
rir  la  Nation  de  l’entêtement  qu’elle  avoit  pour  les 
Points  de  Venife  &  de  Gènes,  qui  faifoient  fortir 
de  fi  grandes  fommes  du  Royaume  pour  des  ouvra¬ 
ges  que  l’expérience  a  depuis  fait  voir  qu  on  pou- 
voit  faire  en  France  &  de  meilleur  goût  &  a  moins 

defraix.  ,. 

Le  privilège  fut  accordé  exclufif  pour  dix  années, 
&  Sa  Maie  fié  pour  aider  &  animer  les  entrepreneurs, 
leur  accorda  un  prêt  ou  plutôt  une  gratification  de 

trente-fix  mille  livres.  . 

Les  premiers  alTociés  furent  les  Sieurs  rluimer , 
Talon  Secrétaire  du  Cabinet ,  un  autre  Talon  fur- 
nommé  de  Beaufort,  &  M.  le  Bie  homme  défont 
&  de  mérite,  qui  quoiqu’Etranger  ,  fut  depuis  choifi 
fuccefiïvement  par  plufieurs  de  Mis.  les  Controlleurs 
Généraux  des  Finances  ,  pour  etre  a  la  teted  un  de 
leurs  principaux  Bureaux  ;  diftinêtion  qui  étoit  fans 
doute  bien  due  à  fa  vertu  &  à  fon  intelligence  dans 
les  affaires  de  Finances  ôc  de  Commerce. 

Un  an  après,  la  Compagnie  fut  augmentée  de 
quelques  Alfociés  ,  Sc  les  fonds  furent  réglés  a  huit 
mille  francs  pour  chaque  Actionnaire. 

Le  huit  Février  1 668  ,  il  fe  fit  une  nouvelle  aug¬ 
mentation  d’aflociés  Sc  de  fonds  5  ceux-ci  furent  ré¬ 
glés  à  22  mille  livres  par  part  :  les  principaux  des  au¬ 
tres  furent  les  Sieurs  De  Launay  Sc  Morand. 

Le  crédit  de  la  Manufacture  augmentant  par  la 
beauté  Sc  la  perfection  des  ouvrages  qui  s’y  faifoient, 
les  Actionnaires  aflemblés  la  même  annee  chez  M. 
de  la  Reynie  alors  Lieutenant  de  Police ,  non  feu¬ 
lement  reçurent  parmi  eux  plufieurs  autres  Mar¬ 
chands  ,  mais  encore  fe  choifirent  des  Directeurs  au 
nombre  de  huit ,  Sc  aux  gages  de  12000  liv.  par  an, 
avec  pouvoir  de  régir  feuls  Sc  conduire  les  affaires  de 
la  Compagnie  Sc  celles  de  la  Manufacture. 

Les  Sieurs  Pluimer  Sc  le  Bie  furent  du  nombre  des 
Directeurs,  Sc  relièrent  en  ce  pofte  jufqu à  1  expira¬ 
tion  du  privilège  Sc  réfolution  de  la  Société. 

Le  Bureau  des  Directeurs  Sc  le  Magafin  de  la  Ma¬ 
nufacture  furent  établis  à  l’Hôtel  de  Beaufort ,  Sc  le 
Sieur  De  Launay  un  des  anciens  Actionnaires,  fut 
choifi  pour  tenir  la  caille. 

La  première  diftribution  des  profits  fut  faite  au 
mois  d’OCtobre  1669 ,  Sc  monta  pour  chaque  part 
ou  Action  à  6 705  liv.  17  fols  8  deniers  ;  mais  feule¬ 
ment  ,  comme  porte  l’ACte  de  délibération ,  pour  ce 
qui  provenoit  des  anciens  livres  ,  c‘efi-à-dire  ,  juf- 
qu’en  1668.  En  1670,  il  s’en  fit  encore  une,  dont 
ie  fond  total  montoit  à  120000  ,  Sc  en  1675  ,  une 
iroifiéme  encore  plus  confidérable  ;  enfin  à  l’expira¬ 
tion  du  privilège  en  1675  ,  les  fonds  furent  rendus, 
ôc  le  refte  des  profits  partagés. 

C’eft  à  l’établiflement  de  cette  Manufacture,  qu’on 
Boit  la  perfection  de  tant  de  beaux  ouvrages  qui  ont 
■été  depuis  fabriqués  en  France  ,  Sc  qui  outre  la  con¬ 
sommation  qui  s’en  fait  dans  le  Royaume  ,  font 
envoyés  en  fi  grande  quantité  dans  les  Pays  étran¬ 
gers  ,  ou  ils  ont  la  même  réputation  Sc  la  même  vo¬ 
gue  qu’y  avoient  autrefois  les  Points  de  Venife  Sc 
<le  Gènes. 

Par  les  Lettres  Patentes  qui  furent  accordées  aux 
premiers  Entrepreneurs,  les  Points  de  Venife  ou  au¬ 
tres  femblables ,  qui  fe  font  dans  plufieurs  Villes  d’I- 
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talie ,  furent  mis  au  nombre  des  Marchandées  de 
contrebande  ,  ce  qui  a  encore  été  confirmé  par  l’Or¬ 
donnance  de  1685  ,  Titre  VIII.  art.  VII. 

POINTE.  Extrémité  d’un  corps  aigu  ,  propre 
à  percer  ou  à  trancher  quelque  cliofe. 

Il  y  a  plufieurs  Ouvriers  &  Artifans  qui  don¬ 
nent  le  nom  de  Pointes  à  quelques  -  uns  de  leurs 
outils  ,  mais  qui  font  bien  différens  les  uns  des  au¬ 
tres,  foit  pour  la  forme,  foit  pour  l’ufage. 

Pointe  de  Relieurs  de  Livres.  C’eft  un 
outil  qui  fert  à  couper  le  carton  de  la  couverture 
d’une  largeur  Ôc  longueur  convenables  à  la  tran¬ 
che.  Il  eft  de  fer  avec  un  manche  de  bois,  de  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  de  long  ,  y  compris  le  man¬ 
che.  Le  bout  de  l’outil  eft  coupé  en  chanfrain  ÔC 
très  tranchant.  Voyez  Relieure. 

Pointe  a  tracer.  Les  Menuifiers  de  placage 
ôc  de  marquetterie  s’en  fervent  pour  tracer  leurs 
defleins  fur  les  feuilles  de  métaux  ou  de  bois  qu’ils 
veulent  contourner  avec  la  feie.  Elle  a  encore  quel¬ 
ques  autres  ufages  dont  on  parle  ailleurs.  Cet  outil 
eft  une  efpèee  de  poinçon  d’acier  ,  avec  un  manche 
de  bois  proportionné  à  fa  petitefte.  Voyez  Mar¬ 
quetterie. 

Pointe.  C’eft  encore  un  outil  de  Graveur  en 
taille-douce.  Il  eft  tout  d’acier  ,  de  huit  ou  neuf  pou¬ 
ces  de  long ,  tourné  en  fpirale  par  le  milieu  ,  ôc  ter¬ 
miné  en  deux  pointes  très  aiguës.  Voyez  Graveur 
EN  TAILLE-DOUCE. 

Pointe.  L’outil  que  les  Fourbifleurs  nomment 
une  Pointe,  eft  un  morceau  de  fer,  de  bon  acier, 
de  dix  à  onze  pouces  de  long  ,  de  forme  triangu¬ 
laire,  dont  les  angles,  qui  font  très  tranchans,  fe 
terminent  en  pointe  d’un  côté  ,  Sc  en  une  queue  de 
l’autre,  qui  fert  à  le  monter  dans  un  manche  de  bois. 
Cet  outil  fert  à  percer  Sc  ouvrir  le  pommeau,  qui 
eft  la  dernière  pièce  de  la  monture  d’une  épée. 

Pointe.  Les  Cifeleurs  appellent  aufîi  Pointes ,  de 
petits  cifelets  pointus  dont  ils  fe  fervent  pour  ache¬ 
ver  ôc  rechercher  les  figures ,  ôc  leur  donner  plus 
de  relief. 

Pointe.  Les  Graveurs  à  l’eau-forte  fe  fervent  aufîî 
de  Pointes  pour  leur  gravure  ;  mais  ce  ne  font  que 
des  aiguilles  de  différentes  grofîeurs  ,  entêtées  Sc  em¬ 
manchées  dans  de  petits  manches  de  bois.  C’eft  avec 
ces  Pointes  qu’ils  tracent ,  qu’ils  defïînent  ôc  qu’ils 
achèvent  tout  leur  ouvrage  fur  le  vernis.  Voyez 
Gravure  a  l’eau-forte. 

La  Pointe  des  Sculpteurs  en  marbre  &  des  Tail¬ 
leurs  de  pierre  eft  une  efpéce  de  cileau  de  fer  acé¬ 
ré,  aigu  par  un  bout,  avec  une  tête  de  l’autre.  Ils 
fervent ,  les  uns  pour  ébaucher  leur  ouvrage ,  ce 
qu’on  appelle  Approcher  à  la  Pointe  :  les  autres  pour 
percer  des  trous ,  travailler  dans  les  endroits  étroits 
ôc  profonds  où  les  cifeaux  quarrés  ne  pourroient  ap¬ 
procher.  Les  Sculpteurs  nomment  Pointe  double  ou 
Dent  de  chien  ,  un  cifeau  quarré  partagé  en  deux 
par  le  bas  en  forme  de  dents  :  ils  s’en  fervent  après 
avoir  approché  à  la  Pointe. 

La  Pointe  des  Vitriers  eft  d’acier ,  longue  de  huit 
à  neuf  pouces,  terminée  des  deux  bouts  par  un  pe¬ 
tit  triangle  très  aigu  &  très  acéré.  On  s’en  fert 
pour  percer  des  pièces  de  verre  en  rond ,  &  même 
quelquefois  pour  les  découper  en  diverfes  figures. 

Les  Lapidaires  appellent  aufîi  des  Pointes,  de 
petits  morceaux  ou  pièces  de  fer  qu’ils  rapportent 
fur  leur  tour  ,  ôc  au  bout  dcfquels  ils  enchaflent  une 
Pointe  de  diamant.  Elles  fervent  à  percer  les  pierres 
précieufes  quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  Tourneurs  donnent  le  nom  de  Pointes  à  deux 
pièces  de  fer  pointues  par  un  bout ,  qui  s’entaillent 
dans  les  poupées  de  leur  tour.  Elles  forment  à  peu 
prés  la  figure  d’un  Z  ,  dont  la  ligne  du  milieu  feroit 
perpendiculaire  &  non  diagonale.  Voyez  Tour. 

La  Pointe  des  Imprimeurs  eft  un  petit  poinçon 
avec  lequel  ils  déplacent  dans  les  formes  d’Impri- 

meric 
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merie  les  lettres  qu'il  yffaut  changer  fur  1  épreuve  cor¬ 
rigée  par  le  Correéteur.  Voyez.  Imprimerie. 

Pointe.  Ou  nomme  la  Pointe  des  cheveux  ,  en 
termes  de  Perruquier,  cette  extrémité  par  ou  loft 
commence  à  tourner  la  boucle  de  la  frifure  1  autre 
bout  s’appelle  la  Tête.  C  eft  par  la  tête  que  les  che¬ 
veux  fe  trelîent.  Voyez.  Cheveux. 

Pointe.  On  nomme  dans  le  commerce  des  pillâ¬ 
mes  d’ Autruche,  Noires  fin  à  Pointe  ,  les  grandes  plu¬ 
mas  noires ,  qui  font  propres  a  faire  des  panaches. 
Les  moindres  de  cette  qualité  s  appellent  Petit-noir 
à  Pointe  plate.  Voyez.  Autruche,  &  Plumes 
d’Autruche. 

POINTER.  Terme  de  Manufa&ure ,  qui  lignifie 
faire  quelques  points  d’aiguille  avec  de  la  loye  ,  du 
fil  ou  de  la  ficelle,  à  une  pièce  de  drap  ou  autre  étof¬ 
fe  ,  pour  conferver  fes  plis,  ôc  empêcher  quelle  ne 
fe  chiffonne.  Voyez  Empointer. 

Pointer  l’  Aiguille.  C  eft  en  former  la  pointe 
avec  ia  lime.  Voyez  Aiguille. 

POINTES.  Ce  fom  des  clous  qui  n’ont  point  de 
tête.  Ils  fervent  aux  Serruriers  à  ferrer  les  fiches  qui 
s’attachent  aux  portes,  croifées  ôc  guichets. 

On  les  achète  en  gros  ou  à  la  fomme  ,  qui  eft  de 
douze  milliers,  ou  au  compte  quand  ce  font  de  cel¬ 
les  qu’on  appelle  Fiches  an  poids.  Dans  le  détail  on 
les  vend  à  la  livre  Sc  au  compte. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Pointes  dont  fe 
fervent  les  Vitriers  pour  attacher  leurs  paneaux  & 
carreaux  de  verre  fur  les  bois  des  croifées  &  chaffis. 
Ce  ne  font  pas  ordinairement  des  clous  faits  ex¬ 
près  ,  mais  feulement  le  bout  des  clous  que  les 
Maréchaux  employent  à  ferrer  les  chevaux.  Voyez 
CLOU. 

Pointes.  Les  Tireurs  d’or  nomment  ainfi  certains 
petits  poinçons  d’acier  très  fins  Sc  très  pointus , 
qui  vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  poHr  les  pertuis  ou  trous  neufs 
de  cette  forte  de  petite  filière  qu’ils  appellent  Fer  à 
tirer.  Il  y  a  de  ces  Pointes  fi  fines,  que  le  fil  d’or 
qu’on  tire  par  les  pertuis  qu’ils  ont  polis  n’a  pas 
la  groffeur  d’un  cheveu,  Voyez  Tireur  d’or  ,  & 
Filiere. 

Pointes  Naïves.  Nom  que  les  Diamantaires  & 
Lapidaires  donnent  à  certains  diamans  bruts  d’une 
forme  extraordinaire  ,  qui  fe  tirent  particuliérement 
delà  mine  de  Soumelpour,  autrement  la  rivière  de 
Gouel,  au  R  lyaume  de  Bengale.  Voyez  Diamant, 
a  l’endroit  où  il  ejl  parlé  de  cette  mine. 

POINTUS.  Les  Chapeliers  appellent  de  la  forte 
les  quatre  pt  tus  morceaux  d’étoffe  ordinairement 
plus  fiue  que  celle  du  fond  du  chapeau,  qu’ils  cou¬ 
chent  fur  les  capades  ;  ce  qui  en  termes  du  métier 
fe  nomme  Faire  le  dorage  du  chapeau.  Voyez  Do¬ 
rage. 

POIRE  ,  qu’on  nomme  aulfi  MASSE,  ou  CON¬ 
TRE-POIDS.  Signifie,  en  terme  de  Balancier  , 
ce  morceau  de  métal  ,  ordinairement  de  cuivre  ou 
de  fer  ,  attaché  à  un  anneau  qu’on  coule  le  long  de 
îa  verge  de  ia  romaine  ou  pefon ,  pour  trouver  la 
pefanteur  des  marchandifes  qu’on  met  au  Crochet  de 
cette  balance.  Voyez  Masse.  Voyez  auffi  Balance 
&  Romaine. 

Poire.  Se  dit  auflï  des  fourni  mens  faits  de  carton 
couverts  d'un  cuir  mince  coloré,  qui  feryent  à  met¬ 
tre  de  la  poudre  à  canon  ou  à  giboyer.  Il  y  a  de 
greffes  Ôc  de  petites  Poires  ;  les  unes  qu’on  met  dans 
la  poche  ,  les  autres  qu’on  porte  pendues  en  échar¬ 
pe  avec  une  greffe  treffe  de  foye.  On  les  nomme 
Poires,  parce  qu’elles  ont  affez  la  figure  du  fruit  à 
qui  l’on  donne  ce  nom. 

Ce  font  les  Marchands  Merciers  -  Quincailliers 
qui  en  font  le  négoce  :  ils  les  tirent  preique  tous  de 
Rouen. 

Elles  font  auffi  bien  que  les  fournimensAu  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  pour  la  f ortie  du  Roy  au - 
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font,  po  t  s. 

me  y  conformément  à  I  Ordonnance  de  1687 . 

Poire.  Sorte  de  fruit  dont  il  y  a  bien  des  efpécesr 
Lffs  Epiciers-Confifeurs  font  un  grand  commercé 
de  diverles  Poires  éuites  &  fëchéés  au  four  ,  qu’on 
met  au  nombre  des  fruits  de  Carême.  Les  plus  ef- 
tirnés  font  les  gros  Roujfelèts  de  Reims.  Us  vendent 
aulli  quantité  décès  Poires  en  confitures  liquides  ÔC 
féches  ;  celles-ci  leur  viennent  la  plûpari  de  Rouen, 
quoiqu’ils  en  tirent  aulfi  de  Reims.  Voyez  Con¬ 
fiture. 


11  fe  tire  aulfi  des  Poires  fraîches,  après  quelles 
ont  été  pilées ,  un  jus  clair  Ôc  affez  bon  à  boire ,  qu’on 
nomme  Poiré.  Voyez  l’ Article fuivant. 

POIRE’.  Boiffon  faite  avec  des  Poires  écrafces; 
C’eft  une  efpéce  de  cidre.  Voyez  Cidre. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  Poiré  foit  aulfi  bon  que 
le  cidre  fait  de  pommes  :  auffi  ne  paye-t-il  guéres  que 
la  moitié  des  droits  fixés  par  l’Ordonnance  des  Ay- 
des  de  1680,  foit  pour  les  entrées  du  cidre  à  Paris  , 
foit  pour  la  vente  en  gros  ôc  en  détail. 

Suivant  cette  proportion  le  Poiré  arrivant  à  Paris  , 
par  terre  ou  par  eau  ,  ne  paye  que  17  f  6  den.  par 
muid  mefure  de  Paris  ,  2  f  6  den  pour  droit  d  augmen¬ 
tation  ,  le  quart  de  ce  qui  Je  paye  fur  le  vin  pour  lit 
vente  en  détail,  ■ à  pot  ou  à.  a  filet  te ,  &  6  f.  8  den.  pour 
le  droit  de  fubvention. 

A  l’égard  du  droit  de  gros  ,  le  Poiré  paye  le  vingtiè¬ 
me  du  prix  q  iil  eft  vendu,  comme  les  autres  bo fions  ; 
&  à  la  Jortie  du  Royaume  ou  des  Provinces  reputéei 
étrangères  ,  2(5  f.  le  tonneau ,  comme  la  kiére. 

POIRIER.  Arbre  fruitier  qui  produit  les  poires. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’un  qui  fe  cultive  ,  l’au¬ 
tre  qui  vient  naturellement  fans  culture;  ce  qui  fait 
<^u  on  lui  donne  le  nom  de  Poirier  fauvage.  Le  pre¬ 
mier  devient  beaucoup  plus  grand  que  l'autre. 

Le  Poirier  eft  un  genre  d’arbre  de  la  XX  Ie. 
Gaffe  de  Mr.  Tournefort ,  parce  que  fa  fleur  eft  ro- 
facée  ,  compofée  de  cinq  pétales  comme  celle  dé 
rofe.  La  cap fu le  du  fruit  qui  envelope  la  femence  s 
eft  fi  charnue  ôc  fi  utile  à  l’homme  ,  qu’elle  fe rt  à 
augmenter  les  biens  ôc  les  agrémens  de  fa  table.  Les 
efpèces  de  ce  fruit ,  font  fi  variées  ôc  fi  nombreu¬ 
ses  ,  &  fe  multiplient  fi  diverfement  tous  les  jours 
en  Europe  ,  par  la  culture  qui  change  fuivant  les 
lieux  ôc  les  différens  génies,  qu’on  n'a  jamais  pu 
en  fixer  le  nombre.  Elles  paffent  beaucoup  au  delà 
de  cent.  On  les  divife  en  trois  ordres  ,  en  Poires 
d’Eté  ,  en  Poires  d’Automne ,  &  en  Poires  d’Hiver. 

Il  fe  fait  un  grand  négoce  de  bois  de  Poirier  ;  ôc 
on  l'employe  en  divers  ouvrages  de  menuiferie,  de 
tabletterie  Sc  de  tour.  On  s’en  fert  auffi  pour  faire 
des  inftrumens  de  mufique  à  vent,  particuliérement 
des  baffons  ôc  des  flûtes. 

Une  de  fes  principales  qualités  eft  de  prendre  un 
auffi  beau  poli  &  un  noir  prefque  auffi  brillant  que 
l’ébéne  ;  ce  qui  fait  qu’on  le  fubftituë  à  ce  dernier 
en  bien  des  occafions. 

Les  Marchands  de  bois  le  font  débiter  pour  l’or¬ 
dinaire  en  planches,  poteaux  ôc  membrures. 

Les  planches  font  d’onze  à  douze  pouces  de  Iar-> 
ge  fur  treize  lignes  d’épaifteur  franc-fciées ,  ôc  fix  # 
neuf  &  douze  piés  de  longueur. 

Le  poteau  a  quatre  pouces  de  gros  en  quarré  , 
fur  fix  jufqu’à  dix  piés  de  long. 

Et  la  membrure  vingt-cinq  lignes  franc- fciée  d’é- 
paiffeur ,  for  fix,  fept  ôc  huit  pouces  de  large  ,  ÔC 
lix  ,  neuf  &  douze  piés  de  long  ainfi  que  les  plan¬ 
ches.  Voyez  Planche  ,  Poteau  &  Membrure, 

POIS.  Efpèce  de  légume  dont  il  fe  fait  un  affez 
grand  commerce  en  France. 

*f  La  fleur  de  ce  genre  eft  une  papilionacée,  c’eft- 
à-dire,  quelle  aproche  dans  fa  figure  à  celle  d’un 
papillon;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  apartient  à 
la  Xe.  Gaffe  de  Mr.  T'ourneforc ,  qui  renferme  toutes 
les  fleurs  qui  ont  la  même  figure. 

f  On  connoît  fous  ce  genre  22  efpèces,  dont 

M  les 


26g 


POIS. 


les  unes  fe  cultivent  dans  les  jardins  ,  5c  les  autres 
'dans  les  champs.  Il  y  en  a  aufli  de  différens  cli¬ 
mats. 

On  ne  fait  que  trop  le  pfix  ex^eflif  que  l’opinion 
ou  la  bonne  chère  ont  coûtffme  de  mettre  tous  les 
ans  aux  Pois  verds  dans  leur  nWveauté  3  mais  on  ne 
parle  ici  que  des  Pois  fecs,  à  caufe  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  &  Grainiers  de  Paris  en  font  quel¬ 
que  négoce. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  Pois  fecs  ;  des  blancs, 
des  jaunes,  des  verds  ,  des  Pois  chiches,  des  Pois 
à  cul  noir,  des  lupins,  5cc. 

Il  en  vient  quantité  de  Normandie ,  particuliére¬ 
ment  d’Iffïgny  5c  de  Ducler  près  Roiien.  Gallardon 
en  fournit  aulîï  beaucoup.  La  plus  grande  confom- 
mation  s’en  fait  dans  le  Carême.  11  s’en  fait  aulïï 
de  grands  envois  pour  les  Ports  de  mer ,  où  ils  fer¬ 
vent  de  nourriture  aux  équipages  de  marine. 

Les  Pois  chiches  éf  autres  fortes  de  Pois  entrant  par 
la  Province  d!  Anjou  ,  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  I  liv.  y  f.  le  rnuid  mefure  de  Paris , 
contenant  deux  tonneaux  ,  &  le  tonneau  fix  feptiers. 

Les  Pois  du  crû  du  Royaume  font  du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  qu’il  efi  défendu  d’en  fai¬ 
re  fortir  fans  permijfion  ,  conformément  à  l’ Article  6  du 
titre  8  de  l'Ordonnance  de  1687. 

Lorfquils  fortent  avec  permijfon  ,  ils  payent  comme 
légumes  12  liv.  du  muid  mefure  de  Paris  3  f  avoir  30 
f.  pour  l’ancien  droit ,  &  10  liv.  10  f  pour  la  traite 
domaniale. 

Poïs-rouges  ,  autrement  Pois  de  l’Amerique. 
Ce  font  les  fruits  de  deux  arbres  de  différente  efpè- 
ce ,  mais  qu’on  appelle  tous  deux  Arbres  de  corail, 
Voyez  Corail. 

■f'  Pois  des  Indes  Orient.  Voyez  Ketseri. 

■f  POISON  ,  fe  dit  des  mauvaifes  qualités  des  vé¬ 
gétaux  5c  des  minéraux  ,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  empoifonne  5c  donne  la  mort.  Il  y  a  des  Poi- 
fons  lents  5c  des  Poifons  violens, 

L’Arfenic  5c  le  Sublimé  tuent  par  leurs  qualités 
corrofives.  Tous  les  corps  qui  ont  des  qualités  trop 
chaudes  ou  trop  froides  font  auïïî  des  Poifons. 

Les  meilleurs  remèdes  contre  les  Poifons  5c  les 
moins  chers,  font  les  huiles  5c  les  fubftances  graif- 
feufes  ,  qui  embarraffent  5c  émouffent  les  pointes 
de  ces  fels  corrofifs.  Voyez  Arsenic,  Ceruse  , 
Ellébore,  Mandragore,  Orpiment,  Subli¬ 
me’.  L’ Aconit  ôc  h  Ciguë }  dont  parle  Lemery ,  Diction», 
des  Drogues  ,  font  encore  des  Poifons. 

POISSE.  Fafcine  ou  petit  fagot  enduit  5c  trem¬ 
pé  de  poix  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  délenfe  des  pla¬ 
ces  de  guerre. 

Les  Poijfes  font  du  nombre  des  afortimens  de  guerre 
qn  il  efi  défendu  de  faire  fortir  du  Royaume  ,  fuivant 
l’Ordonnance  de  1687. 

POISSON.  Animal  qui  vit  dans  les  eaux. 

Il  y  a  des  Poiffons  de  mer  ,  comme  la  baleine , 
la  morue ,  le  hareng  ,  5cc.  des  Poiffons  d’eau-dou- 
ce  ,  comme  le  brochet ,  la  carpe ,  5cc.  de  d’autres 
qui  viennent  également  dans  l’eau  de  mer  5c  l’eau 
douce  ,  comme  les  faumons  ,  les  alofes  ,  5cc. 

"f  Mr.  Aflruc  dans  fes  Mémoires  fur  l’Hifi.  natu¬ 
relle  du  Languedoc,  traite  dans  un  Chapitre  exprès  des 
Poiffons  foffdes  en  général,  dont  plufieurs  Anciens 
ont  parlé,  des  Poiffons  qui  vivent ,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend  dans  la  Terre,  5c  en  particulier  de  ceux  de 
cette  efpèce  ,  qu’on  a  prétendu  fe  trouver  dans  le 
Roufîillon.  Mais  comme  cette  matière  regarde  pro¬ 
prement  les  Phyficiens,  nous  nous  contentons  de 
l’indiquer  ici. 

On  parlera  d’abord  des  Poiffons  de  mer  ,  par  ra- 
port  au  grand  commerce  qu’on  en  fait ,  5c  aux  di- 
verfes  marchandifes  5c  drogues  qu’on  en  tire.  L’on 
dira  enfuite  quelque  chofe  des  autres  ,  5c  de  la  po¬ 
lice  qui  doit  s’obferver  pour  la  marchandife  du  Poif- 
fon  d’eau-douce. 


POISSON. 


Poisson  de  Mer. 


Les  Poiffons  falés  font  ceux  qui  compofent  le 
commerce  qu’on  appelle  Commerce  de  faline.  Il  s’en 
compte  de  fix  principales  fortes  >  favoir  le  faumon  „ 
la  morue  ,  le  hareng ,  la  fardine  ,  l’anchois  5c  le  ma¬ 
quereau.  On  les  trouve  tous  expliqués  à  leurs  Ar¬ 
ticles. 

Le  Poiffon  vert  eff  celui  qui  vient  d’être  falé  , 
&  qui  eft  encore  tout  humide  :  ainfi  l’on  dit.  De 
la  morue"  verte. 

Le  Poiffon  mariné  eft  du  Poiffon  de  mer  frais 
qu  on  a  rôti  fur  le  gril ,  puis  frit  dans  l’huile  d’oli¬ 
ve  ,  5c  mis  dans  des  barils  avec  une  fauffe  compo- 
fee  de  nouvelle  huile  d’olive  5c  d’un  peu  de  vinai¬ 
gre  aflaffonné  de  fe  1,  de  poivre  ,  de  clou  de  giro¬ 
lle  &  de  feuilles  de  laurier  ou  de  fines  herbes.  Les 
meilleurs  Poiffons  marinés  5c  dont  il  fe  fait  quelque 

négoce ,  font  le  thon  5c  l’efturgeon.  Voyez  leurs 
Articles. 


Les  Poiffons  fecs  font  des  Poiftons  qui  ont  été 
falés  5c  defféchés  ,  foit  par  l’ardeur  du  foleil ,  foit 
par  le  moyen  du  feu  ;  tels  font  la  morue  qu’on  nom¬ 
me  Merluche  ou  Merlu,  le  ftockfifch  ,  lc  hareng 

ior5c  la  fardine  forette.  Voyez  leurs  Articles ,  ils  y 
J  ont  expliques. 

Les  Poiffons  qu’on  appelle  en  France  Poiffons 
Royaux ,  font  les  dauphins  ,  les  efturgeons ,  les 
faumons  5c  les  truites  î  ils  font  ainfi  nommés  par¬ 
ce  qu  ils  appartiennent  au  Roi  quand  ils  fe  trouvent 
échoués  fur  les  bords  de  la  mer. 


«  jaiu  ivui  icj>  uaieines,  les  m.ar- 
fouins,  les  thons ,  les  foufleurs  ,  les  veaux  de  mer 
5c  autres  Poillons  gras  j  lorfqu’i]  s’en  rencontre  d’é- 
choues  fur  les  grèves  de  la  mer,  ils  font  partagés 
colI1]mre  ePaves>  ainfi  que  les  autres  effets  échoués. 

,}  ,aut  remarquer  que  les  Poiffons  tant  Royaux 
qua  lard  qui  font  pris  en  pleine  mer  ,  appartiennent 
a  ceux  qui  les  ont  pêchés. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  concernant  les  Poiffons 
Royaux  5c  à  lard ,  a  été  tiré  du  titre  7  du  livre  ç 
de  1  Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681. 

Pot  f  on  Marchand 3  grand  Poijfon  3  Poiffon  pinè  -,  PQif- 
Jon  gris-,  Poiffon  grand,  petit  5c  moyen  Marchand.  Ce 
lont  les  divers  noms  qu’on  donne  tant  aux  morues 
vertes  qu  aux  morues  féches  fuivant  leur  grandeur 
5c  qualité.  Voyez  Morue. 

Par  le  Tarif  de  ï66q  le  Poijfon  de  mer  falé  de  tou- 
tes  fortes,  dont  il  n’ejl  point  fait  mention  fpêciale  dans 
le  dit  Tarif ,  paye  y  liv.  le  cent  pefant  de  droits  de 
fonte-,  Ù  le  Poiffon  pecque  foit  en  fel  ou  en  fauce,  dans 
le  meme  cas  paye  d  entrée  7  liv.  10  f  du  letb  qui  efi 
de  douze  barils.  1  J 


Le  Poijfon  nourrain  quon  nomme  autrement  T  Mette , 
Paye  dentree  y  f.  du  millier  en  compte. 

La  colle  de  Poiffon  eft  faite  des  parties  nerveu- 
ies  5c  mucilagineufes  d’une  efpèce  de  gros  Poiffon 

8»/  ^encontre  très  ordinairement  dans  les  mers 
de  Mofcovie.  Voyez  Colle  de  poisson. 

L  huile  de  Poiffon  n’eft  autre  chofe  que  de  la 

a  ratP!/3OU  ^arc*  P°^on  fondue ,  ou  qu’on  a  tirée 
du  Poiiïon  en  le  preffànt  3  c’eft  de  la  baleine  dont 
on  en  tire  lc  plus.  Voyez  Baleine  Huile. 


Poisson  d’Eau  douce. 

Le  Poiffon  d’eau  douce  eft  celui  qui  ,  comme 
on  1  a  dit  ci-deflus  ,  fe  peche  dans  les  rivières,  vi¬ 
viers  ,  étangs  ,  canaux  ,  5cc.  comme  la  truite  ,  la 
carpe,  le  brochet,  la  perche  ,  la  tanche  ,  5cc,  On 
parle  ailleurs  de  la  pêche  qu’on  en  fait ,  5c  des  filets 
&  engins  dont  on  fe  fert  pour  la  faire.  Voyez  Pes- 
che  fy  Filet. 

Le  Chapitre  iy  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de 
Paris  de  1  année  1672  ,  contient  en  cinq  articles 
les  Réglemens  pour  l’arrivée  5c  vente  de  la  mar- 

chan- 
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chandife  de  PoilTon  d'eau  douce  dans  les  Marches 
Sc  Ports  de  cette  Capitale  du  Royaume. 

Par  le  premier  il  eft  enjoint  à  tous  Pêcheurs  tant 
de  la  Ville  que  des  environs  à  deux  lieues  de  diftan- 
ce  ,  d’envoyer  ou  apporter  leur  PoiiTon  aux  marchés 
publics ,  avec  défenfe  de  les  vendre  à  aucun  Mar¬ 
chand  de  PoiiTon. 

Le  fécond  défend  aux  Marchands  de  Paris  d’ache¬ 
ter  des  Forains  aucunes  marchandifes  de  Poiflon  Toit 
en  gros  foit  en  détail,  pour  les  revendre,  à  peine 
de  confifcation  des  dites  marchandifes  &  d’interdic¬ 
tion  du  commerce. 

Par  le  troilïéme  il  eft  défendu  aux  Regratiéres 
de  PoiiTon  ,  d’en  faire  achat  aux  boutiques  qui  font 
aux  Ports  de  la  rivière  de  Seine  à  Paris,  avant  9  heu¬ 
res  du  matin  ,  à  peine  aulîi  de  confifcation. 

Le  quatrième  article  régie  le  port  où  les  Mar¬ 
chands  Forains  doivent  faire  arriver  leurs  boutiques 
à  poilTon  ,  Sc  l’établit  à  ce  qu’on  appelle  l’Arche 
Beaufils  ,  à  commencer  quatre  toifes  au-dellus  de  la 
defcente  de  pierre  joignante  la  dernière  maifon  de 
l’aîle  du  Pont  Marie  jufqu’au  dit  Pont,  enjoignant 
au  Débâcleur  du  Pont  de  tenir  libre  cet  efpace  pour 
les  boutiques  des  dits  Marchands  Forains. 

Enfin  le  cinquième  &  dernier  article  marque 
deux  Ports  où  les  Marchands  de  Paris  pourront 
faire  arriver  leurs  boutiques  Sc  marchandifes  de 
PoilTon  Sc  les  y  tenir  ;  l’un  depuis  le  Pont  Marie 
jufqu’au  Port  au  foin  ,  Sc  l’autre  depuis  le  Pont  au 
Change  jufqu’à  l’Abreuvoir  Pépin  ;  leur  ordonnant, 
pour  que  leurs  dites  boutiques  n’incommodent  pas 
le  chemin  de  la  navigation ,  de  faire  furvuider  dans 
leurs  grandes  boutiques  Sc  refervoirs  les  PoilTons 
qui  leur  arriveront,  fans  laiiTer  les  petices  boutiques 
dans  les  Ports  où  elles  arrivent,  à  peine  d’amende. 

Outre  ces  boutiques  de  Marchands  de  PoilTon  où 
les  PoifTonniéres  &  Regratiéres  vont  acheter  celui 
quelles  débitent,  foit  dans  les  places  qu’elles  ont  aux 
Halles  Sc  Marchés  de  Paris  où  elles  le  confervent 
Sc  étalent  dans  des  baquets  à  trois  piés  pleins  d’eau, 
foit  par  les  rues  de  Paris  fur  des  inventaires  cou¬ 
verts  de  cuir  ciré,  les  Pêcheurs  des  rivières  de  Seine 
Sc  de  Marne  qui  font  dans  les  deux  lieues  marquées 
par  l’Ordonnance  de  la  Ville  ,  en  apportent  aulîi 
beaucoup,  ou  qu'ils  vendent  eux-mêmes  aux  Bour¬ 
geois  ,  ou  que  les  PoifTonniéres  Sc  Regratiéres  aché- 
tent  d’eux. 

La  Halle  du  PoilTon  d’eau  douce  de  Paris  eft  fî- 
tuéeMans  la  rue  de  la  ColTonnerie  ,  Sc  c’eft  là  pa¬ 
reillement  ,  aulîi-bien  que  tout  le  long  de  cette  même 
rue,  que  fe  vend  ,1e  PoilTon  qu’on  appelle  PoilTon 
de  fomme. 

Poijfon  de  fomme ,  c’eft  un  PoilTon  alTommé  au  for- 
tir  de  l’eau  ,  qu’on  envoyé  empaillé  dans  des  pa* 
niers  d'ofier  ,  ordinairement  fur  des  chevaux  Sc  au¬ 
tres  bêtes  de  fomme  d’où  il  a  pris  fon  nom. 

Il  n’y  a  guéres  de  PoilTon  de  fomme  que  celui 
qui  fe  pêche  dans  les  étangs  fitués  dans  des  lieux 
où  il  ne  peut  y  avoir  de  communication  avec  Pa¬ 
ris  &  autres  principales  Villes  par  les  rivières,  SC 
que  ne  trouvant  pas  à  débiter  dans  les  Provinces  , 
on  aime  mieux  rifquer  d’envoyer  de  la  forte  ,  que 
de  le  perdre  entièrement.  Ce  PoilTon  eft  beaucoup 
moins  eftimé  que  le  PoilTon  en  vie ,  Sc  Ton  n'en  fert 
point  fur  les  bonnes  tables. 

En  quelques  Provinces  de  France  ôc  en  plufîeurs 
Etats  de  l’Europe  &  des  autres  Parties  du  monde , 
le  Poillon  fe  vend  à  la  livre.  Dans  d’autres  lieux 
comme  à  Paris  ,  le  débit  s’en  fait  à  la  pièce ,  au 
cent,  au  millier. 

Le  PoilTon  qui  fe  vend  à  la  pièce  ,  lorfqu'il  eft 
au  deflùs  d’une  certaine  longueur  ,  fe  mefure  aux 
pouces  qu’on  compte  depuis  les  ouyes  du  PoilTon, 
jufqu’où  commence  la  nageoire  de  la  queue  ,  ce 
qu’on  appelle  entre  œil  Sc  batte ,  cette  nageoire 
s’appellant  la  Batte  du  PoilTon  ,  parce  qu’il  s’en 
Diction.  de  Commerce.  Tom.  III. 


Pois.  poiV.  t7à 

fert  pour  battre  1  eau.  Ainfi  Ton  dit  j  .Te  veux  un 
cent  de  carpes  de  vingt  pouces  entre  œil  &  batte. 
Ce  brochet  étoit  monllrueux ,  il  avoit  36  pouces 
entre  œil  Sc  batte. 

Poisson.  Eft  auffi  lune  des  plus  petites  mefures 
pour  les  liqueurs  5  elle  ne  contient  que  la  moitié  d’un 
demi-feptier,  ou  le  quart  d’une  chopine  ,  ou  la  hui¬ 
tième  partie  d’une  pinte  mefure  de  Paris.  Le  Poif- 
fon  eft  de  fix  pouces  cubiques  :  cm  lui  donne  en¬ 
core  les  noms  de  Pofton  ou  de  Roquiile. 

Poisson.  Se  dit  encore  de  la  liqueur  mefurée, 
Un  Poillon  de  vin,  un  PoilTon  d’eau-de-vie,  &c. 

POISSONNERIE.  Lieu,  marché,  halle  où  l’on 
vend  du  Poillon,  foit  de  mer,  foit  d’eau  douce  t 
foit  falé,  foit  frais,  foit  vivant,  foit  de  fomme. 

A  Paris  on  dit  ordinairement  Halle  :  la  Halle  à 
la  marée,  la  Halle  au  PoilTon  d’eau  douce.  A  Lyon 
Sc  prefque  dans  toutes  les  Provinces  qui  font  au- 
delà,  on  fe  fert  plus  communément  du  terme  de 
PoilTonnerie.  Je  viens  de  la  PoilTonnerie.  Avez- 
vous  été  à  la  PoilTonnerie  ? 

POISSONNIERE.  Celle  qui  vend  du  PoilTon. 

A  Paris  les  PoifTonniéres  étalent  dans  les  Halles 
Sc  Marchés ,  dans  des  baquets  qu’elles  ont  devant 
elles  ,  où  le  PoilTon  vivant  nage  Sc  fe  conferve  dans 
l’eau  dont  ils  font  remplis.  Il  ne  fe  dit  que  des  Mar¬ 
chandes  de  PoilTon  d’eau  douce  ;  les  autres  fe  nom¬ 
ment  Marchandes  de  marée ,  fi  leur  négoce  eft  de 
PoilTon  de  mer  frais  ;  ou  Marchandes  de  faline,  fi 
elles  font  commerce  de  PoilTon  de  mer  falé.  Voyez. 
Saline  ,  Mare’e  ,  é’  ci-devant  Poisson. 

Poissonnière.  Utencile  de  cuïfine  qui  fert  à  cui¬ 
re  le  PoilTon. 

POITOU.  Grande  Province  de  France,  qui  a  pour 
confins  la  Bretagne  Sc  l’Anjou  au  Septentrion  ,  la 
Tourraine  ,  le  Berry  Sc  la  Marche  à  l’Orient ,  l’An* 
gournois  &  la  Saintonge  au  Midi ,  &  l’Océan  au  Cou¬ 
chant.  Elle  compole  une  des  Généralités  du  Royau¬ 
me,  qui  eft  divifee  en  huit  Elections.  Voyez  l’ Arti¬ 
cle  général  du  Commerce  ,  col.  110  Scc. 

POU  RINIERE.  Les  Tiflutiers  -  Rubaniers  ap¬ 
pellent  la  Poitriniére  du  métier  où  ils  travaillent,  la 
traverfe  de  devant,  fur  laquelle  ils  s’appuyent  la 
Poitrine.  Ils  nomment  Rouleau  delà  Poitriniére  un 
petit  cylindre  de  bois  qui  y  eft  attaché  avec  des 
tenons  ,  Sc  fur  lequel  l’ouvrage  palfe  à  mefure  qu’il 
s’avance  avant  que  d’être  roulé  fur  la  grande  enfu- 
ble.  Voyez  Tissutier-Rubanier. 

POIVRE.  Emit  aromatique,  qui  a  une  qualité 
chaude  Sc  féche  ,  Sc  qui  vient  en  grains ,  dont  on  fe 
fert  pour  TalTaifonnement  des  faulles. 

Ce  fruit  fi  connu  en  Europe  par  le  grand  com¬ 
merce  Sc  la  grande  confommation  qu’il  s’en  fait  , 
eft  produit  par  une  plante  ou  arbrilfeau  qui  croît 
dans  divers  endroits  des  Indes  Orientales. 

Cette  plante  eft  foible  Sc  rempante  ,  ce  qui  obli¬ 
ge  ceux  qui  la  cultivent  de  la  planter  au  pié  de  quel¬ 
ques  grands  arbres  tels  que  Tareque  Sc  le  cocos  ;  fes 
feuilles  rellemblent  allez  à  celles  du  lierre  pour  la 
figure  -,  mais  pour  la  couleur  elles  font  moins  ver¬ 
tes  Sc  plus  jaunâtres  ,  ayant  d’ailleurs  une  odeur  for¬ 
te  &  un  goût  piquant. 

Le  Poivre  fort  par  petites  grapes  à  la  façon  de 
nos  grofeilles  ;  les  grains  dont  ces  grapes  font  cora- 
pofées  paroilfent  verds  au  commencement  ;  enfuite 
ils  deviennent  rouges  à  mefure  qu’ils  meurifient ,  & 
enfin  noirs  après  qu’on  les  a  lailfé  quelque  tems  ex- 
pofés  au  foleil  ,  c’eft- à-dire  ,  tels  qu’on  voit  ici  le 
grain  du  Poivre  noir. 

Il  n'y  a  point  deux  fortes  de  Poivre  dont  l’un  foit 
blanc  Sc  l’autre  foit  noir  ;  Sc  il  paroît  qu’on  s’en 
doit  tenir  à  cette  opinion,  (  malgré  ce  qu’en  dit  le 
Sieur  Pomet  dans  fon  Hiftoire  des  Drogues,  )  de¬ 
puis  que  la  relation  des  Indes  Orientales  de  Mr. 
Dellon  Médecin  fameux,  Auteur  de  T  Hifloire  de  l  In- 
quifition  de  Goa  ,  eft  devenue  publique  5  cet  habile 

M  2  Voya- 


Voyageur  difant  pofîtivement  &  'fur  la  foi  de  fes 
yeux  &  d’une  longue  expérience,  que  toute  la  dif¬ 
férence  entre  le  Poivre  blanc  8c  le  Poivre  noir  qu’on 
voit  en  Europe  ne  vient  que  de  ce  que  le  noir  a  fa 
peau,  8c  que  le  blanc  en  eft  dépouillé,  ce  qu’on 
fait  en  le  battant  avant  qu’il  foit  tout- à- fait  fec  , 
ou  lorfqu’il  eft  féché  en  le  laiftant  tremper  quelque 
tems  dans  l’eau.^ 

Quoique  le  Poivre  vienne  en  pluûeurs  endroits 
des  Indes ,  il  croît  plus  abondamment  qu’en  aucun 
autre  lieu  depuis  Rajapour  jufqu’au  Cap  de  Como- 
rin  ;  celui  des  terres  de  Malabar,  c’eft-à-dire,  de¬ 
puis  le  mont  d’Eli  jufqu’à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Côte  ,  eft  plus  petit ,  mais  il  produit  davanta¬ 
ge  ,  &  c’eft  là  principalement  que  les  Européens  s’en 
îourniffent  pour  le  tranfporter  en  Europe. 

Le  Poivre  qui  fe  confomrne  On  France  vient  en 
partie  par  les  vaiffeaux  de  la  Compagnie  Françoife 
des  Indes  ,  mais  on  en  tire  encore  quantité  de  Hol¬ 
lande  8c  d’Angleterre. 

Le  Poivre  noir  que  les  François  tirent  des  An- 
glois  Sc  des  Hollandois  eft  de  trois  fortes  ;  le  Mala¬ 
bar ,  le  Jamby  ôc  le  Bilipatan  ;  ce  dernier  eft  le 
moins  eftimé  en  Europe  à  caufe  de  fa  petiteffe  8c  de 
fon  aridité  ,  ce  qui  au  contraire  lui  donne  un  grand 
prix  parmi  les  Indiens  qui  n’aiment  que  le  petit  Poi¬ 
vre  qu’ils  trouvent  moins  chaud. 

Il  faut  choifir  le  Poivre  blanc  véritable  Hollan¬ 
de  ,  gros  ,  bien  nourri  ,  pefant ,  fans  mélange  de 
grains  noirs  ni  de  pouffe  ,  (  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
le  grabeau  ou  pouiliere  de  i’un  &  l’autre  Poivre  ) 
qu’il  n’ait  point  été  blanchi  ,  8c  qu’étant  réduit  en 
poudre  fa  farine  foit  belle  8c  d’un  gris  tirant  fur  le 
blanc. 

A  l’égard  du  Poivre  noir  ,  avec  prefque  toutes 
les  qualités  du  blanc,  il  faut  encore  prendre  garde 
que  les  grains  ne  foient  point  ridés  ,  qu’il  y  en  ait 
beaucoup  de  blancs  parmi,  &  que  les  plus  gros  n’en 
ayent  point  été  féparés  pour  les  blanchir  ;  métier 
dont  fe  mêlent  bien  des  gens  tant  en  Hollande  qu’à 
Paris  8c  à  Roiien. 

Une  grande  partie  du  Poivre  tant  blanc  que  noir 
fe  vendant  tout  battu,  il  eft  facile  aux  mal- honnê¬ 
tes  gens  de  le  fofiftiquer  ,  ce  que  font  ordinaire¬ 
ment  les  Colporteurs  en  mêlant  dans  le  noir  des 
épices  grifes  d’Auvergne,  de  la  maniguette ,  de  la 
pouffe  de  Poivre  8c  de  la  croûte  de  pain  ;  8c  dans 
le  blanc,  des  épices  blanches  ou  du  Poivre  noir 
blanchi  avec  du  ris  battu  ;  ce  qui  eft  très  difficile  à 
reconnoître  ,  8c  ne  fe  peut  éviter  qu’en  l’achetant  de 
perfonnes  fidèles  8c  de  connoiffance. 

Le  Poivre  ainfi  que  les  autres  drogueries  Cf  épice¬ 
ries  ne  peuvent  entrer  en  France  que  par  Rouen ,  la  Ro¬ 
chelle  ,  Calais ,  Bourdeaux  ,  Lyon  &  Marfeille  ,  fuivant 
l' Ordonnance  de  1687  ,  titre  3  ,  article  I. 

Le  Poivre  de  toutes  fortes  ,  à  la  réferve  du  Poivre 
long  Cf  du  Poivre  de  Brefil  ou  Piment ,  paye  en  France 
les  droits  d  entrée  à  raifon  de  1 4  liv.  du  cent  pefant , 
conformement  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font,  f avoir  : 

Le  Poivre  3  liv.  2f  6  d.  le  quintal  d’ancienne  ta¬ 
xation  Cf  6  liv.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Le  Poivre  appelle  Poivre  léger ,  47  f.  6.  d.  d’ancien¬ 
ne  taxation ,  Cf  3  liv.  2.  f  6  d.  pour  les  anciens  Cf 
nouveaux  quatre  pour  cent. 

U  y  a  quantité  d’autres  fortes  de  Poivre  que  ven¬ 
dent  les  Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes ,  8c  dont 
divers  Voyageurs  ont  fait  la  defeription  dans  leurs 
rélations ,  comme  le  Poivre  de  Madagafcar ,  le  Poi¬ 
vre  de  Mafcarene  ou  Ille  Bourbon  ,  Je  Poivre  de  la 
Chine ,  le  Poivre  long  des  Indes  Orientales ,  de  l’ A- 
menque  8c  d’Ethiopie  ,  le  Poivre  de  Guinée  ou  Piment , 
le  Poivre  de  la  Jajnaïque,  le  Poivre  de  Thevet ,  le  Poi¬ 
vre  d’Afrique ,  &c. 

Le  Poivre  de  Madagafcar ,  dont  parle  . le  Sieur  de 
ilacour,  s’appelle  en  langue  Madeçaffe  Lalé  Viflic  > 
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il  eft  blanc  &  croît  d’une  plante  qui  rampe  fur  ter¬ 
re,  dont  la  tige  8c  les  feuilles  ont  la  même  odeur 
que  le  fruit  qui  meurit  aux  mois  d’Août,  Septembre 
8c  O&obre. 

Le  Poivre  de  Mafcarenney  qui  vient  auffi  de  l'Ile 
de  Java ,  s’appelle  Cubebe  ou  Poivre  à  queue  ;  il  eft 
tout  femblable  au  Poivre  noir ,  à  la  réferve  qu’il  a 
une  queue  ,  8c  qu’il  eft  plus  gros.  La  plante  qui 
le  produit  eft  rempante,  8c  il  y  eft  attaché  en  forme 
de  grapes  ;  il  le  faut  choifir  gros ,  bien  nourri  8c 
point  ridé. 

Le  Poivre  delà  Chine ,  décrit  parle  Père  le  Com¬ 
te  dans  fes  favans  8c  agréables  Mémoires ,  a  les 
mêmes  propriétés  que  celui  des  Indes.  L’arbre  qui 
le  produit ,  eft  grand  comme  nos  noyers.  Son  fruit 
eft  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  de  couleur  grife ,  mê¬ 
lée  de  quelques  filets  rouges.  Quand  il  eft  mûr,  il 
s’ouvre  de  lui-même,  8c  fait  voir  un  petit  noyau 
noir  comme  du  jays.  Après  qu’on  l’a  cueilli,  on  l’ex- 
pofe  au  foleil  pour  le  fécher ,  8c  on  en  jette  le  noyau 
qui  eft  d’un  goût  trop  fort,  ne  réfervant  que  l’écor¬ 
ce.  L’odeur  de  ces  arbres  à  Poivre  eft  fi  violente, 
qu’il  faut  en  cueillir  le  fruit  à  plufîeurs  reprifes  , 
crainte  d’en  être  incommodé. 

Le  Poivre  long  ,  qui  eft  comme  une  efpèce  d’a¬ 
mas  de  plufieurs  petits  grains  ferrés  fortement  les 
uns  contre  les  autres ,  croît  fur  un  arbriffeau  dont 
les  feuilles  font  minces  ,  vertes  ,  8c  avec  une  queue 
affez  courte. 

Ce  Poivre  eft  de  trois  fortes  ;  celui  des  Indes 
Orientales  ,  que  les  Marchands  Epiciers  &  Dro¬ 
guiftes  de  France  tirent  d’Angleterre  &  de  Hol¬ 
lande  j  celui  de  l’Amérique  8c  celui  d’Ethiopie, 
qu’on  appelle  auffi  Grain  de  z.elim.  Il  n’y  a  propre¬ 
ment  que  celui  des  Indes  qui  foit  le  véritable  Poi¬ 
vre  long  ;  les  autres  même  lui  reffemblent  affez 
peu. 

Le  bon  Poivre  long  doit  être  nouveau ,  bien  nour¬ 
ri ,  gros  ,  pefant,  mal-aifé  à  rompre,  point  carié, 
fans  pouffe  8c  fans  mélange  de  terre.  Son  ufage  eft: 
pour  la  Médecine  ,  où  il  entre  dans  quelques  com- 
pofitions  galéniques  ,  même  dans  la  thériaque.  On 
le  mêle  auffi  quelquefois  avec  les  épices. 

Le  Poivre  long  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  10  l.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta-' 
rif  de  1 664. 

Et  par  celui  de  la  Ville  de  Lyon  3  liv.  2  f.  6  den. 
d’ancienne  taxation  ,  Cf  6  liv.  pour  les  anciens  quatre 
pour  cent. 

Le  Poivre  de  Guinée  eft  un  Poivre  rouge  de  cou¬ 
leur  de  corail ,  qui  fe  cultive  en  Languedoc ,  fur-tout 
dans  des  villages  auprès  de  Nimes  ,  &  dont  on 
voit  affez  communément  dans  nos  jardins  ,  8c  fur  les 
boutiques  des  Droguiftes  8c  Epiciers.  Les  Vinai¬ 
griers  s  en  fervent  pour  faire  leur  vinaigre.  On  le 
confît  auffi  au  fucre.  Il  doit  être  choifi  nouveau,  en 
belles  gouffes ,  féches ,  entières  8c  bien  rouges. 

Les  Habitans  de  l’Amerique  ,  d’où  ce  fruit  eft 
paffé  en  Europe  ,  en  font  beaucoup  de  cas.  Ils  l’ap¬ 
pellent  Chile ,  les  Efpagnols  Piment ,  les  François 
Corail  de  jardin  ;  (  les  Chinois  Fouli.  ) 

U  y  en  a  de  quatre  fortes  :  le  premier  fe  nomme 
Chilchotes  ;  le  2e ,  qui  eft  fort  petit,  Chilterpin  ;  (ces 
deux  efpèces  font  d’un  goût  acre  8c  fort  piquant); 
le  3e  eft  le  Tonale  hile  s ,  qui  eft  médiocrement  chaud, 

8c  que  les  Indiens  mangent  comme  d’autre  fruit  a- 
vec  du  pain  ;  le  4e  fe  nomme  Chilpelagua  :  il  n’eft 
ni  fi  piquant  que  les  deux  premiers,  ni  fi  doux  que 
le  troifïéme  ;  &  c’eft  celui  dont  les  Efpagnols  font 
le  plus  d’eftime  ;  s’en  fervant  ordinairement  dans 
la  préparation  du  chocolat. 

Il  y  a  encore  une  cinquième  efpèce  de  piment 
qui  ne  croît  qu’au  Pérou,  où  on  l'appelle  Agy.  Il 
s’en  cultive  une  grande  quantité  dans  une  petite 
plaine  de  fîx  lieues  près  le  village  de  S.  Michel  de 
Sapa  f  peu  diftant  de  la  VUle  çTAriça  fur  la  Côte  du 

Pérou , 
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POIVRE. 

Pérou,  8c  dans  les  vallées  de  Sama ,  Tacna  &  Co- 
cumba.  Ces  quatre  lieux,  quoique  de  peu  d  éten¬ 
due,  &  quoique  le  piment  y  Toit  à  très  grand  mar¬ 
ché  ,  en  fournirent  tous  les  ans  pour  plus,  de  600 
mille  piastres  j  ce  qui  paroxtroit  prefque  incroya¬ 
ble  ,  fî  l’on  ne  favoit  que  cette  fiente  d  oifeaux  , 
qu’on  nomme  Guana  ,  dont  les  Péruviens  fument 
leurs  terres  ,  les  rendent  li  fécondés,  que  les  grains 
qu’on  y  féme  ,  &  particuliérement  l’agy  ,  y  ren¬ 
dent  quatre  &  cinq  cens  pour  un. 

Le  Poivre  de  Guinée ,  qu’on  nomme  aujji  dans  les 
Tarifs  Poivre  de  Br e fil  &  Piment ,  paye  en  France 
les  droits  d’entrée ,  fuivant  celui  de  1664,  a  raifon 
de  3  liv.  le  cent  pefant. 

Le  Poivre  de  la  Jamdique,  autrement  Amomi ,  eft 
le  fruit  que  produit  l’arbre  qui  fournit  le  bois  din¬ 
de.  Voyez  Amomum  &  Inde. 

Le  Poivre  de  Thevet ,  que  les  Hollandois  appel¬ 
lent  Amomi ,  à  caufe  de  fa  refTemblance  avec  le  vrai 
amomi  ou  Poivre  de  la  Jamaïque  ,  eft  un  petit  fruit 
rond,  de  la  grofTeur  du  Poivre  blanc,  un  peu  rou¬ 
geâtre  ,  ôc  avec  une  efpèce  de  petite  couronne  a  un 
des  bouts.  On  lui  donne  encore  le  nom  de  Petit 
girofle  rond  ,  à  caufe  qu’il  a  le  goût  du  véritable  gi¬ 
rofle.  Voyez  Amomum. 

A  l’égard  du  Poivre  d’Afrique  ,  qu’on  nomme  au¬ 
trement  Maniguette  ,  Malaguette  ou  Cardamome  ,  on 
peut  avoir  recours  aux  Articles  de  Cardamome  ôc 
de  Maniguette  ;  il  y  eft  expliqué  aflez  au  long. 

Le  Sieur  Furetiére  parle  suffi  d’un  Poivre  verd  ôc 
d’un  Poivre  d’eau  5  mais  il  n’a  pas  été  poflîble  d’en 
trouver  la  defcription  dans  aucun  Auteur ,  8c  elle 
manque  dans  fon  Dictionnaire. 

-f-  Ce  que  dit  ici  Mr.  Savary  touchant  Furetiére, 
eft  vrai  à  l’égard  de  la  première  édition  de  fon 
DiCtionnaire  ,  mais  dans  les  autres  éditions  de  Hol¬ 
lande  ,  on  trouve  la  defcription  du  Poivre  d’eau  , 
dans  l’Article  de  Perficaire.  Mr.  Savary  d’ailleurs 
n’a  pas  eu  raifon  de  faire  entendre  qu’il  n’étoit  pas 
poflîble  d’en  trouver  la  defcription  dans  aucun  Au¬ 
teur  ;  car  il  n’y  a  aucune  Hiftoire  des  Plantes  ,  où 
elle  ne  fe  trouve,  la  Perficaire  étant  proprement 
la  plante  qu’on  appelle  Poivre  d'eau  ,  en  Latin  Hy- 
dropiper,  ôc  Matthiole  ,  que  l’Auteur  confultoit  fi 
iouvent  fur  les  plantes  ,  l’a  décrite  très  particulié¬ 
rement  fous  ce  dernier  nom. 

On  appelle  Moulin  à,  Poivre  ,  un  petit  moulin 
qu’on  tourne  avec  une  manivelle,  qui  fert  aux  Epi¬ 
ciers  à  broyer  ôc  réduire  en  poudre  le  Poivre  en 
grain.  Voyez  l’Article  des  MOULINS. 

On  avoit  toujours  crû  que  le  Poivre,  cette  épi¬ 
cerie  fi  néceffaire ,  ôc  dont  on  fait  un  fi  grand  négo¬ 
ce  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  une  plante  originaire  des  Indes  Orienta¬ 
les  ,  mais  même  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  le  tranf- 
planter  ôc  de  le  faire  produire  ailleurs. 

Le  Père  P^abat  eft  le  premier  qui  a  defabufé  le 
Public  de  cette  erreur,  Ôc  il  allure  dans  fes  curieufes 
&  favantcs  relations  ,  qu’il  ne  feroit  pas  impoflîble 
d’en  tranfporter  la  culture  8c  le  commerce  dans  quel¬ 
ques  lieux  des  Indes  Occidentales  ,  particuliérement 
aux  Iles  Antilles  Françoifes. 

Cette  opinion  ,  que  la  feule  autorité  de  l’Auteur 
pourroit  rendre  probable,  eft  encore  foûtenue  par 
l’expérience  ;  &  ce  Père  allure  en  avoir  lui-même 
femé  qui  avoit  réuflî ,  8c  dont  les  jets  avoient  plus 
de  quatre  pouces  de  hauteur  quand  il  partit  des  lies, 
mais  que  n’y  étant  point  retourné  ainfi  qu’il  l’avoit 
efpéré,  il  n’avoit  pu  lavoir  ce  qu’étoit  devenu  fon 
plant. 

Comme  cet  habile  homme  ,  toujours  attentif  au 
bien  des  Iles  en  particulier  ,  &  du  Royaume  en  gé¬ 
néral  ,  a  crû  ne  pas  devoir  oublier  cette  obfervation 
dans  fes  Mémoires ,  dans  l’efpérance  qu’il  pouvoir 
exciter  quelque  habitant  de  nos  Iles  d’en  faire  l’é¬ 
preuve  ,  on  a  voulu  entrer  dans  fon  efprit  ôc  imiter 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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fon  zélé ,  en  l’ajoûtant  ici. 

Commerce  du  Poivre  a  Amsterdam* 

On  vend  à  Amfterdam  de  trois  fortes  de  Poivre  4 
le. blanc  ,  le  brun  ôc  le  Poivre  long  •  les  deux  pre¬ 
miers  fe  vendent  en  banque,  tous  les  trois  fe  ven¬ 
dent  à  la  livre. 

Le  prix  ordinaire  du  Poivre  blanc  eft  depuis  38 
jufqu  a  45  den.  la  livre  ,  la  tare  eft  de  4ÜV.  par  balle. 

Le  Poivre  long  fe  vend  depuis  16  jufqu’à  18  f.  la 
livre ,  on  le  tare  au  poids.  Il  donne  deux  pour  cent 
de  déduction  pour  le  bon  poids,  ôc  un  pour  cent  pour 
le  promt  payement. 

L’appréciation  du  Poivre  fe  fait  par  les  Tarifs 
Hollandois  au  cent  pefant ,  fur  le  pié  de  y  5  florins 
le  cent  y  compris  le  grabeau.  Il  paye  d’entrée  2  flor. 
ôc  de  fortie  1  flor.  10  f.  avec  une  augmentation  de  4 
f.  8  penn.  s’il  entre  ou  s’il  fort  par  l’Eft  ,  l’Orifont 
ou  le  Belt. 

Il  faut  remarquer  que  le  Poivre  qui  vient  en  Hol¬ 
lande  fur  les  vailfeaux  de  la  Compagnie,  eft  franc 
de  fortie  ,  mais  que  lors  qu’il  y  eft  apporté  fur  d’au¬ 
tres  bâtimens ,  il  paye  tous  les  droits  tant  d’entrée 
que  de  fortie. 

POIVRIER.  Arbrifleau  qui  produit  le  Poivre* 
P  oyez  les  Articles  précédens. 

Poivrier.  Marchand  qui  fait  commerce  dePoi- 
vre. 

Il  ne  fe  dit  guéres  que  de  ces  petits  Marchands 
qui  courent  la  campagne  ,  ôc  qui  vont  de  Village 
en  Village  débiter  du  Poivre  ôc  des  épiceries  ordi¬ 
nairement  fofiftiquées. 

A  Paris  ce  font  les  Marchands  Epiciers  qui  font 
le  commerce  du  Poivre  tant  en  gros  qu’en  détail. 

POIX.  Efpèce  de  gomme  qui  fe  tire  des  pins  par 
1  incifion  qu’on  y  fait.  Elle  a  divers  noms  fuivant 
fes  préparations  ,  fes  couleurs  ou  fes  qualités. 
Quand  elle  coule  de  l’arbre  elle  fe  nomme  Barras ; 
mais  enfuite  elle  prend  double  dénomination.  Celle 
qui  eft  la  plus  belle  8c  la  plus  claire,  a  le  nom  de 
Galipot  ;  ôc  celle  qui  eft  moins  propre  ôc  plus  char¬ 
gée  d’ordure  ,  ôc  de  couleur,  s’appelle  Barras  mar¬ 
bré  ou  madré.  Le  galipot  fert  à  faire  toutes  les  diffé¬ 
rentes  fortes  de  Poix  qui  font  la  matière  de  cet 
Article. 

Poix  grasse  ,  qu’on  appelle  auflî  Poix  blanche 
de  Bourgogne.  C’eft  du  galipot  fondu  avec  de  l’hui¬ 
le  de  térébenthine.  Quelques-uns  prétendent  néan¬ 
moins  que  cette  Poix  coule  naturellement  de  quel¬ 
ques  arbres  réfineux  qui  fe  trouvent  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Franche-  Comté.  V.  Galipot. 

Poix-resine.  C’eft,  fuivant  quelques  Auteurs, 
une  gomme  qui  coule  du  Térébinthe ,  du  Meleze, 
du  Lentifque  ou  du  Cyprès  :  mais  il  y  a  bien  plus 
d’apparence ,  à  ce  que  d’autres  allèrent ,  fondés  fur 
l’expérience,  que  ce  n’eft  que  du  galipot  cuit  juf¬ 
qu’à  certaine  confiftance,  &  réduit  en  pain  de  cent 
ou  de  cinquante  livres. 

La  meilleure  Poix-réfîne  vient  de  Bayonne  & 
de  Bourdeaux.  Il  faut  la  choifir  féche,  blonde,  point 
remplie  d’eaü  ni  de  fable.  Les  Ferblantiers,  Chau- 
deronniers,  Plombiers,  Vitriers  &  autres  Ouvriers 
qui  doivent  fouder  ÔC  étamer  avec  l’étain  ,  en  em- 
ployent  beaucoup. 

La  Poix  noire,  qui  eft  proprement  celle  qui  fe 
connoît  &  fe  vend  fous  le  nom  de  Poix ,  n’eft  auflt 
que  du  galipot  brûlé  ÔC  réduit  en  arcançon  ,où  l’on 
met  quand  il  eft  encore  tout  chaud,  certaine  quan¬ 
tité  de  goudron  pour  le  noircir.  Il  y  en  a  de  dure 
ôc  de  molle  qui  ne  différent  que  par  cette  feule 
qualité. 

On  lit  dans  les  Voyages  de  Wheler  une  autre  ma¬ 
nière  de  faire  la  Poix  noire  ,  dont  on  fe  fert  dans 
le  Levant ,  qui  n’eft  pas  beaucoup  différente  de  cel¬ 
le  que  M.  Furetiére  raporte  dans  fon  Dictionnaire. 
La  voici,  M  3  On 
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On  choifit  un  monceau  de  terre  ,  qu’on  creufe 
en  y  faifant  une  foée  d’environ  deux  aunes  de  dia¬ 
mètre  par  le  haut ,  mais  qui  va  toûjours  en  étrefié- 
fant  jufqu’au  fond:  on  emplit  cette  foée  de  bran¬ 
ches  de  pin  ,  en  choififfant  celles  qui  ont  le  plus  de 
gomme  ,  après  les  avoir  fendues  en  petits  éclats  , 
qu’on  met  les  uns  fur  les  autres  jufqu’à  ce  que  la 
foiïe  foit  remplie  :  lorfque  cela  efl  fait ,  on  couvre 
le  deiïus  de  cette  foiïe  de  feu  ,  qui  brûle  ce  bois  juf¬ 
qu’au  fond  ,  &  qui  fait  difliller  la  Poix  ,  qui  fort  par 
un  petit  trou  qu’on  a  fait  au  bas  de  cette  foiïe. 

La  meilleure  Poix  noire  vient  de  Norwége  6c  de 
Suède:  celle  qu’on  fait  en  France  ne  lui  eft  com¬ 
parable  en  aucune  manière.  La  bonté  de  la  Poix 
noire  dure  coniïfle  à  être  d’un  noir  luifant,  bien 
caftante  ôc  bien  féche  ,  formant  des  efpèces  de  foleils 
quand  on  la  cafte.  Quantité  d’Ouvriers  fe  fervent 
de  Poix  noire  ;  &  il  s’en  confomme  auiïï  beaucoup 
pour  calfater  les  vaifteaux. 

Ce  qu’on  appelle  Poix  navale  en  Médecine ,  de¬ 
vrait  fans  doute  être  de  la  Poix  véritablement  ra¬ 
clée  des  navires  qu’elle  a  fervi  à  calfater  ;  mais  il  efl 
certain  que  la  plûpart  des  Apoticaires  n’y  font  pas 
tant  de  façon  ,  6c  que  la  Poix  noire  commune  leur 
tient  lieu  de  cette  Poix  navale. 

On  tire  de  la  Poix  noire  une  huile  à  laquelle  pour 
les  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue  ,  on  donne  le 
nom  de  Baume  de  Poix. 

Les  différentes  fortes  de  Poix  ,  foit  la  blanche ,  la  noi¬ 
re  ou  la  Foix-réfme  payent  également  les  droits  d entrée 
en  France  à  raifon  de  f.  le  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  que  paye  la  Poix 
blanche  de  Bourgogne  ,  font  de  9  f  le  quintal. 

La  Poix- ré  fine  paye  9  den.  le  quintal  d’ ancienne 
taxation  ,  &  I  f  4  den.  de  réapréciation. 

La  Poix  en  bouillon  6  den.  d’anciens  droits  le  bouil¬ 
lon  ,  &  8  den.  du  quintal  pour  les  nouveaux. 

A  l’égard  de  la  fortie,  toute  forte  de  Poix  paye  1 6 
f.  du  cent  pefant  ,fuivant  le  même  Tarif  de  166^. 

Commerce  de  la  Poix  a  Amsterdam. 

Le  commerce  de  la  Poix  efl;  très  confidérable  en 
Hollande  5  les  endroits  d’où  les  Négocians  Hollan- 
dois  en  tirent  davantage,  font  Stokholm,  Wibourg, 
Chriftianftad  ,  Carelshave ,  Wefterwyk,  Calmar  & 
la  Caroline.  Celle  de  Stockolm  eft  la  plus  eftimée  & 
la  plus  chère.  A  Amfterdam  on  n’en  trouve  guère 
que  de  Wefterwyk,  de  Calmar  &  de  la  Caroline. 

Toutes  ces  fortes  de  Poix  fe  vendent  à  tant  deli¬ 
vres  de  gros  le  laft  de  12  barils  ;  elles  donnent  une 
déduftion  d’un  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

La  Poix  de  Wefterwyk  fe  vend  à  Amfterdam  de¬ 
puis  15  jufqu’à  1 6  liv.  de  gros  le  laft  $  celle  de  Cal¬ 
mar  eft  du  même  prix  ,  6c  celle  de  la  Caroline  ne 
coûte  que  depuis  12  jufqu’à  12  liv.  |  de  gros  auflï 
le  laft. 

Il  fe  vend  de  deux  fortes  de  Poix  réfine  à  Amf¬ 
terdam  ,  la  jaune  &  la  brune. 

Le  prix  de  la  Poix-réfine  jaune  rafinée  efl  de  J 
florins  les  100  liv.  6c  le  prix  de  la  brune  rafinée  de 
4  florins  |.  Elles  donnent  deux  pour  cent  de  dé¬ 
duction  pour  le  bon  poids,  &  un  pour  cent  pour  le 
promt  payement. 

POLASTRE.  Efpèce  de  poêle  de  cuivre  fort 
mince,  de  deux  ou  trois  pics  de  long ,  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  large  6c  autant  de  haut ,  avec  un 
long  manche  de  bois  ,  arrondie  par  le  bas  ,  6c  quar- 
rée  par  l’ouverture.  Elle  fert  aux  Plombiers  à  chau- 
fer  par  dedans  les  grands  tuyaux  de  plomb  qu’ils 
veulent  fouder.  Voyez .  Tuyau  de  plomb. 

POLDINGUE  ou  DINGUE.  Monnoye  d’ar¬ 
gent  qui  fe  fabrique  6c  qui  a  cours  en  Mofcovie.  Il 
faut  6  dingues  pour  taire  un  altin  ,  22  dingues  pour 
faire  une  grive  ,  6c  200  dingues  pour  taire  un  rouble. 

■jf  C’eft  fans  doute  la  même  monnoye  que  le  Mof- 
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cofque,  dont"!!  faut  auflî  200  pour  le  Rouble,  mais  dans 
l’Article  Mufcofske  l’Auteur  dit  que  ce  n’eft  que  le 
quart  du  Copec  ;  6c  comme  cent  Copecs  font  le  Rou¬ 
ble,  il  faudroit  par  conféquent  400  Mufcofskes  pour 
le  Copec. 

POLE.  Monnoye  de  cuivre  ,  qui  fe  frape  à 
Boghar  ancienne  Province  de  Perfe  ,  qui  eft  préfen- 
tement  gouvernée  par  un  Prince  particulier.  Il  faut 
fix  vingts  Pôles  pour  faire  la  monnoye  d’argent 
de  la  même  Ville,  qui  vaut  environ  12  f.  valeur 
qui  n’eft  pourtant  pas  toûjours  fûre  ,  le  Prince  la  fai¬ 
fant  hauiïèr  8c  bailler  comme  il  lui  plaît. 

POLEMIT.  C’eft  un  des  noms  que  les  Flamans 
donnent  à  une  forte  de  petit  camelot  qui  fe  fabri¬ 
que  ordinairement  à  Lille.  Voyez .  Polimitte. 

POLI.  Le  luftre  ,  l’éclat,  le  brillant  d’une  cho- 
fe.  Il  fe  dit  particuliérement  des  pierres  précieufes,, 
des  marbres  6c  des  glaces. 

On  appelle  le  Poli  d’une  glace,  la  dernière  fa¬ 
çon  qu’on  lui  donne  avec  l’émeril  ou  la  potée  ;  ÔC 
l’on  nomme  dans  les  Manufactures  l’Attelier  du  Po¬ 
li  ,  le  lieu  defliné  à  donner  aux  glaces  cette  derniè¬ 
re  façon.  Voyez  Glace.  • 

POLICE.  Se  dit  en  général  de  toutes  les  Loix, 
Ordonnances  6c  Réglemens  dreiïes  pour  la  condui¬ 
te  d’un  Peuple,  d’une  Ville  ou  d’une  Communauté. 

Police.  Plus  fpécifiquement  fe  prend  pour  les 
Ordonnances  ,  Statuts  &  Réglemens  dreiïes  pour  le 
gouvernement  6c  difcipline  des  Corps  des  Marchands 
6c  des  Communautés  des  Arts  6c  Métiers,  6c  pour 
la  fixation  des  taux  6c  prix  des  vivres  &  denrées  qui 
arrivent,  foit  dans  les  halles  &  marchés,  foit  fur  les 
Ports  des  grandes  Villes  ,  ou  qui  fe  débitent  à  la  fui¬ 
te  de  la  Cour,  6c  dans  les  camps  6c  armées. 

Police.  Se  dit  encore  des  conditions  dont  des 
Contraêbans  conviennent  enfemble  pour  certaines 
fortes  d’affaires  j  ce  qui  pourtant  n’a  guéres  lieu  que 
dans  le  commerce.  En  ce  fens  on  dit ,  Une  Police 
d’aflurance  ;  6c  prefque  au  même  fens  ,  Une  Police 
de  chargement.  Voyez  ci-aprês. 

Enfin  Police  fignifie  quelquefois  un  état,  un 
tarif  fur  lequel  certaines  chofes  doivent  fe  régler. 
C’eft  de  ces  fortes  de  Polices  qu’ont ,  par  exemple, 
les  Fondeurs  de  caradéres  d’imprimerie.  Voyez 
plus  bas. 

Officiers  de  Police,  Magiftrats  ou  Perfon- 
nes  publiques  commifes  pour  veiller  à  l’exécution 
des  Loix  ,  Ordonnances  &  Réglemens  de  Police. 

A  Paris  c’eft  particuliérement  le  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police ,  &  avec  lui  le  Procureur  du  Roi 
au  Châtelet ,  qui  ont  foin  de  faire  exécuter  les  Sta¬ 
tuts  des  Corps  des  Marchands  6c  des  Communau¬ 
tés  des  Arts  6c  Métiers  ,  6c  fous  eux  les  Maîtres  & 
Gardes  de  chaque  Corps  6c  les  Jurés  de  chaque 
Communauté. 

Il  y  a  néanmoins  de  certaines  Communautés  dont 
la  Police  eft  commife  à  la  Cour  des  Monnoyes  ÔC 
à  fon  Procureur  Général,  comme  font  les  Diftilla- 
teurs,  Fournaliftes  ,  Affineurs  ,  Graveurs  fur  mé¬ 
tal,  6c  plufieurs  autres. 

Le  Prévôt  des  Marchands  6c  les  Echevins  de 
Paris  veillent  fur  la  Police  des  Ports  ,  6c  fur  celle 
que  doivent  obferver  les  Voituriers  par  eau,  les  Ven¬ 
deurs  6c  Crieurs  de  diverfes  fortes  de  marchandées, 
6c  fur  quantité  de  petits  Officiers  ,  comme  Forts  , 
Gagne-deniers  ,  Déchargeurs  ,  Rouleurs,  Pofeurs  de 
planches ,  Boutes-à-terre  6c  autres  femblables.  Ils 
mettent  auflî  le  taux  à  certaines  denrées  6c  marchan¬ 
dées  qui  arrivent  6c  fe  déchargent  aux  dits  Ports 
pour  y  être  vendues  ,  tels  que  font  le  bois,  le  foin, 
le  charbon,  &c.  Enfin  c’eft  à  eux  à  qui  il  appar¬ 
tient  d’ordonner  des  minots  6c  autres  mefures  pour 
les  charbons  6c  des  chaînes ,  anneaux  6c  membru¬ 
res  pour  les  bois  de  corde  ,  de  moule  ,  fagots ,  fa- 
lourdes  ,  cotterets,  ôcc. 

Le  Grand  Prévôt  de  France,  qu’on  nomme  auflî 
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Grand  Prévôt  de  l’Hôtel ,  eft  chargé  de  la  Police 
de  tous  les  Privilégiés  des  Corps  Sc  Métiers  Sc  des 
Marchands  fuivans  la  Cour.  Il  met  pareillement  le 
taux  aux  vivres  à  la  fuite  du  Roi. 

Enfin  le  Grand  Prévôt  de  la  Connetablie  Sc  fes 
Lieutenans  font  chargés  de  la  Police  de  tout  ce  qui 
regarde  le  commerce  qui  fe  fait  dans  les  camps  <3c 
armées ,  &  de  la  vente  des  vivres  Sc  denrées  par 
les  Vivandiers  Sc  Vivandières. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  chaque  Ville  ,  Sc 
même  chaque  Village  a  fes  Officiers  de  Police.  Les 
Jurats ,  les  Capitouls ,  les  Maires ,  Scc.  font  ceux  des 
grandes  Villes;  les  Procureurs  Fifcaux  des  Seigneurs 
particuliers  Sc  leurs  Voyers  font  ceux  des  Villages.  ^ 

Police  et  surete’  pour  le  commerce  établi  à 
l’Hôtel  de  Soiffons.  C’eft  un  Réglement  qui  fut  dref- 
fé  au  Confeil  du  Roi  le  22  Juillet  1720,  pour  éta¬ 
blir  Sc  conferver  le  bon  ordre  dans  la  nouvelle  pla¬ 
ce  qui  avoit  été  deftinée  dans  la  Ville  de  Paris  , 
au  négoce  des  A&ions  de  la  Compagnie  Royale 
des  Indes. 

Le  Peuple ,  plûtôt  que  les  véritables  A&ionnaires 
de  cette  Compagnie  ,  s’étoit  d’abord  choifî  la  rue 


tions  Sc  des  Compagnies. 

Les  afl’emblées  de  la  rue  Quinquempoix  ayant  été 
défendues  ,  on  les  revit  prefqu’auffi-tôt  reparoître 
aux  environs  de  la  Banque  Royale,  &  enfuite  dans 
la  place  de  Louis  le  Grand,  mais  toûjours  fans  que 
l’autorité  du  Prince  y  fût  intervenue. 

Enfin  la  Cour  qui  étoit  attentive  à  donner  une 
forme  folide  Sc  raisonnable  à  un  négoce  fi  utile,  Sc 
qui  vouloit  arrêter  &  prévenir  les  défordres  conti¬ 
nuels  qui  arrivoient  journellement  dans  ces  places 
arbitraires ,  crut  avec  raifon  que  le  moyen  le  plus 
fûr  feroit  de  le  fixer  dans  une  place  permanente  ,  Sc 
de  donner  des  articles  de  Réglemens  pour  y  être 
obfervés. 

Le  Jardin  de  l’Hôtel  de  Soiffons ,  qui  avoit  été 
vendu  à  des  Entrepreneurs  ,  pour  y  percer  des  rues 
pour  la  commodité  publique  >  fut  defliné  à  cet  ufa- 
ge  ;  Sc  l’on  conftruifit  tout  autour  quantité  de  Bu¬ 
reaux  où  les  A&ionnai res  pourroient  faire  commodé¬ 
ment  leurs  négociations. 

Quand  tout  fut  en  état ,  l’ouverture  s’en  fit  avec 
folemnité  Sc  avec  apparat  le  premier  Août  de  la  mê¬ 
me  année  1720,  Sc  le  jour  auparavant  on  publia  Sc 
l’on  afficha  dans  les  carrefours  Sc  les  rues  de  la  Vil¬ 
le  ,  le  Réglement  que  Sa  Majefté  vouloit  être  ob- 
fervé  dans  la  nouvelle  Place. 

Ce  Réglement  qui  parut  fous  le  titre  de  Police  Sc 
fûretépourle  commerce  établi  à  l’Hôtel  de  Soiffons, 
contient  huit  articles. 

Par  le  premier  il  eft  ordonné  qu’il  y  aura  deux 
Corps  de  garde  clos ,  couverts  Sc  feparés  ;  l’un  pour 
les  Officiers  ,  Sc  l’autre  pour  les  Soldats. 

Le  fécond  ordonne  que  pour  éviter  la  confufion 
il  y  aura  deux  portes  ,  Sc  à  chaque  porte  un  SuifTe 
de  la  livrée  de  Sa  Majefté. 

Le  troifiéme  marque  les  jours  Sc  heures  que  la 
place  fera  ouverte  ;  favoir ,  pour  l’heure ,  depuis  fept 
heures  du  matin  en  Eté  ,  jufqu’à  fept  heures  du 
foir  ;  Sc  en  Hiver ,  depuis  huit  jufqu’à  cinq  5  Sc 
pour  les  jours  feulement  ceux  qu’on  appelle  jours 
ouvrables. 

Par  le  quatrième  il  eft  défendu  à  tous  Négocians 
Teneurs  de  Bureaux  Sc  autres ,  d’y  négocier  ,  ni  mê¬ 
me  d’y  demeurer  après  les  dites  heures ,  à  peine  de 
prifon  ;  Sc  pour  l’exécution  de  cet  article ,  l’aftemblée 
fera  avertie  une  demi-heure  auparavant  par  un  Trom¬ 
pette  qui  fonnera  la  retraite. 

Pareilles  défenfes  font  faites  par  le  cinquième ,  de 
faire  conftruire  ni  tenir  aucuns  Bureaux  dans  les 
rues  adjacentes ,  à  peine  de  trois  mille  livres  d’a¬ 
mende. 


Pour  éviter  les  fréquens  accîdens  qui  étoient  arfa 
rivés  jufqu’alors  par  la  perte  ou  vol  des  porte- feuilles  , 
il  eft  encore  défendu  par  le  fixiéme  article ,  à  toutes 
perfonnes  qui  entreront  dans  ladite  place  ,  d'y  con- 
fommer  aucune  négociation  autre  part  que  dans  les 
Bureaux  établis  pour  cela  ,  à  peine  d’être  chaffés  de 
l’affemblée. 

Par  le  feptiéme  il  eft  fait  très  expreffes  défenfes  à 
tous  Artifans,  Ouvriers  ,  Colporteurs,  gens  de  li¬ 
vrée  ou  fans  aveu  ,  d’entrer  dans  la  dite  place  ,  fous 
peine  de  prifon  pour  la  première  fois ,  Sc  de  plus  gran¬ 
de  en  cas  de  récidive  ;  l’intention  de  Sa  Majefté  érant 
que  l’affemblée  ne  foit  compofée  que  de  Négocians 
porteurs  d’effets  négociablesr 

Enfin  par  le  huitième  &  dernier ,  l’entrée  de  la  pla¬ 
ce  eft  pareillement  interdite  à  tous  caroffes  ,  chants 
à  porteurs  Sc  autres  voitures. 

Police  d’Assurance.  Terme  de  commerce  de 
mer.  C’eft  un  contrat  ou  convention  par  lequel  un 
Particulier  qu’on  appelle  Aftureur  ,  fe  charge  des 
rifques  qui  peuvent  arriver  à  un  vaifttau  ,  à  fes  agrès, 
apparaux  ,  vi&uaiiles  Sc  aux  marchaudi fes  de  (on 
chargement,  ou  en  tout  ou  en  partie ,  fuivant  la  con¬ 
vention  qu’il  en  fait  avec  les  Alfuiés  ,  Sc  moyennant 
la  prime  qui  lui  en  eft  par  eux  payée  comptant. 

Le  terme  de  Police  eft  Efpagnol ,  Sc  viet  t  de 
Poliça ,  qui  fignifie  Cédule  ;  mais  il  eft  venu  des  Ita¬ 
liens  Sc  des  Lombards,  Sc  originairement  du  La¬ 
tin  Folicitatio ,  qui  veut  dire  Promeffe.  Ce  font  les 
Négocians  de  Marfeille  qui  l’ont  mis  en  ufage  dans 
le  commerce. 

Autrefois  il  fe  faifoit  des  Polices  fimpîement  de 
parole,  qu’on  appelloit  Polices  de  confiance,  parce 
qu’on  fupofoit  que  l’ Aftureur  les  écri  voit  fur  fon  Li¬ 
vre  de  raifon  ;  mais  à  préfent  que  la  bonne  foi  n’effc 
pas  fi  commune  parmi  les  Négocians  qu’elle  i’etoit 
dans  les  anciens  tems,  on  les  fait  toûjours  par  écrit. 
Voyez  Assurance.  Vous  y  trouverez  tout  ce  qui 
concerne  les  Poiices  d’AlTurance  qui  fe  font  en 
France.  On  ajoûtera  feulement  ici  les  diverfes  Po= 
lices  qui  fe  font  à  Amfterdarn. 

Des  Polices  d’Ajfurance  qui  fe  font  à.  Amjlerdam. 

Il  n’y  a  point  de  Ville  au  monde  où  il  fe  fafte 
autant  d’afturances  que  dans  la  Ville  d’Amfterdam. 
Son  grand  commerce  par  mer  Sc  le  nombre  extraor¬ 
dinaire  de  vaiftèaux  qui  en  partenr  tous  les  jours  , 
fufiroient  fans  doute  pour  occuper  une  quantité  con- 
fidérable  d’Aftureurs  ;  mais  ce  qui  en  augmente  en¬ 
core  le  négoce,  Sc  qui,  pour  ainfi  dire,  y  multi¬ 
plie  à  l’infini  les  Polices  d’Afturance,  c’eft  la  répu¬ 
tation  Sc  la  probité  des  Négocians  de  cette  grande 
Ville  ,  qui  engagent  la  plupart  des  Marchands  étran¬ 
gers  de  les  préférer  à  ceux  de  leur  propre  Nation  ; 
Sc  d’afturer  à  Amfterdarn  leurs  vaiftèaux  Sc  leurs 
marchandées ,  quoiqu’il  leur  fût  néanmoins  facile  de 
trouver  des  Aifureurs  dans  les  Ports  où  ils  font 
leurs  armemens. 

Le  nombre  des  Aïïureurs  d’Amfterdam  ne  mon¬ 
te  pas  toutefois  à  plus  de  cinquante  ou  foixante  5 
mais  ce  petit  nombre  de  Négocians  qui  fe  mêlent 
des  aiïurances  eft  fi  riche  Sc  fi  accrédité  ,  qu’en  tout 
tems  Sc  pour  toutes  fortes  de  Pays  on  n’y  manque  ja¬ 
mais  d’Aftureurs  ,  quelque  richement  chargés  que 
foient  les  vaiftèaux,  Sc  quelque  pleins  de  rifques  que 
paroiftent  les  voyages  qu’ils  entreprennent. 

L’Ordonnance  ,  pour  ainfi  dire  ,  primitive  qui  ré¬ 
gie  les  Polices  d’aflurance  qui  fe  font  à  Amfterdarn, 
eft  de  la  fin  du  feiziéme  fiécle.  Elle  fut  d’abord  ré¬ 
digée  en  trente-fix  articles  ;  mais  quantité  de  ces  ar¬ 
ticles  ont  été  depuis  reformés  ou  expliqués  par  onze 
Ordonnances  fubféquentes  ,  dont  les  principales  font 
celles  des  années  1600,  1601,  1606  ,  1607,  1614, 
1626  Sc  1(588. 

C’eft  par  cette  dernière  Ordonnance  que  la  forme 
des  Polices  d’aiïurance  fut,  pour  ainfi  dire,  fixée 
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pour  toûjours;.  les  Seigneurs  de  la  Juftice  ayant  fla- 
tué  qu’à  l’avenir  on  n’impnmeroit  &  on  ne  préfente- 
roit  aucune  Police  qui  ne  contînt  mot  à  mot  les  ter¬ 
mes  des  formules  qui  en  furent  alors  dreflees  ;  &  qui 
ne  lu  dent  parafées  par  le  Secrétaire  de  la  Chambre 
des  AiTurances  ,  a  peine  de  yo  florins  d’amende  con¬ 
tre  les  Courtiers  des  Polices  faites  dans  une  autre 
forme  ,  ou  qui  les  préfenteroient  aux  Marchands 
pour  les  ligner. 

Les  Polices  daflurance  qui  fe  font  à  Amflerdam 
font  de  trois  fortes  ;  favoir  celles  qui  fe  font  pour 
affûter  les  corps  des  navires ,  celles  par  lefquelles 
on  allure  les  marchandifes  qui  font  chargées  fur 
ces  vailfeaux  ,  &  celles  qui  regardent  la  liberté  des 
perfonnes. 

Les  Polices  pour  les  corps  des  navires  doivent  con¬ 
tenir  le  nom  de  l’Alfureur  &  de  l’Afluré  ,  celui  du 
vailfeau ,  le  lieu  d’où  il  doit  partir ,  où  il  doit  aller, 
le  voyage  qu il  doit  faire,  le  tems  pour  lequel  on 
l'allure  >  ceux  6c  quel  efl  le  Capitaine  qui  le  doivent 
commander  :  après  ce  premier  détail  l’Affureur  dé¬ 
clare  qu  il  prend  fur  fon  compte  les  rifques  ,  périls 
ôc  avantures  du  dit  vailfeau  ,  avec  fon  artillerie  ,  fes 
munitions ,  fes  agrès  6c  dépendances  ;  les  dits  pé¬ 
rils.  6c  dangers  conflftant  en  tous  ceux  qui  peuvent 
arriver  par  le  feu,  la  tempête  ,  6c  le  vent ,  6c  autres 
fortunes  de  mer ,  même  par  arrêts  d’amis  ou  enne¬ 
mis,  lettres  de  marque  &  contre-marque,  impruden¬ 
ce  du  Capitaine,  baraterie  de  Matelots  ôc  autres  telles 
avantures,  fans  exception  d’aucune,  pourvû qu’elles 
arrivent  fans  intention  ou  participation  de  l’Alfuré, 
pour  être  toutes  payées  ôc  repavées  par  l’Aflureur  au 
prorata  de  la  fomme  pour  laquelle  il  aura  ligné  ,  6c 
cela  dans  un  mois  apres  avoir  été  averti  de  la  perte 
Ou  du  dommage;  confentant  l’Alfureur  quel’Alfuré 
ou  autres  en  fa  place  puilfent  dans  tous  les  dits  cas 
vendre  6c  aliéner  le  dit  corps  de  vailfeau  ,  6c  en  di- 
flribuer  les  deniers  à  l’avantage  où  à  la  perte  de  l’Alfu- 
reur,  qui  s  engage  d  ailleurs  de  payer  tous  les  fraix 
faits  en  ces  occafions  ,  dont  ceux  qui  en  fourniront 
le  compte  en  feront  crus  fur  leur  ferment.  Enfin  pour 
dernière  claufe  de  la  P  olice  on  ajoute  la  fomme  qui 
doit  être  payée  a  l’Alîureur  par  l’Alfuré  pour  le  prix 
ou  prime  de  fon  alfurance. 

Les  Polices  d’alfu  rance  fur  marchandifes  doivent 
etre  dans  la  forme  fuivante  : 

,,  Nous  foulfignés  aflurons  à  vous 
53  °u  à  tous  autres  qu’il  appartiendra , 

*>  foit  en  tout  ou  en  partie  ,  ami  ou  ennemi ,  favoir 
j,  chacun  pour  la  fomme  lignée  ci-deffous  de 
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„  marchandifes  ou  denrées  de  quelque  forte  ou  r 
*»  ture  flu’elles  puilfent  être  ,  corruptibles  ou  i 
„  corruptibles ,  fans  exception  d’aucunes,  charge 
j,  ou  encore  a  charger  dans  le  navire ,  que  Di 
„  veuille  garder ,  nommé 
3,  commandé  par  le  Capitaine 
„  ou  par  quelque  autre  Capitaine  (  ou  Capitaine; 
„  qui  puilfent  être  mis  en  fa  place,  ou  de  quelq 
j,  autre  manière  que  le  nom  du  Maître  ou  du  navi 
„  foit  ortographé  ou  épelé 
*  t*on,t  nous  prenons  les  rifques,  périls  ou  avant 
?,  res  à  notre  charge  ,  dès  l’heure  ôc  jour  que  les  c 
s,  tes  marchandnes  auront  été  portées  par  Nous  ( 
»,  nos  Commis  fur  le  quai  ou  rivage  ,  pour  de-là  êt 
,»  c  argées  fur  le  dit  vailfeau  ,  ou  fur  des  bateaui 
”  barques  ou  allèges,  pour  les  tranlporter  à  bord  c 
”  tt  vaifleau  ,  &  durera  jufqu’au  tems  que  le  ditn 
„  vire  1er  a  arrivé  au  lieu  fus  mentionné,  6c  que 
,,  marchandée  aura  été  déchargée  6c  mife  à  terre  J 
„  brement,  paifiblement  6c  fans  aucun  dommagf 
„  entre  les  mains  de  Nous  Affiné ,  ou  de  celui  q 
en  aura  reçu  l’ordre.  Le  refie  efl  comme  à  la  Fol 
precedente  fur  les  engagement  que  prennent  les  Æ 
tems  de  réparer  , ou,  les  dommage,  qui  pourraient  Jr 
ver  aux  d„e,  marchandifes  ;  âpre,  (, soi  la  prifen 
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»,  Police  finit  par  ces  mots  :  Moyennant  quoi  il  Nous 
„  fera  payé  en  argent  comptant  pour  le  prix  de  cet- 
„  te  alfurance 

,,  pour  cent ,  fous  foumiflîons  de  nos  perfonnes  6c 
„  biens  préfens  6c  à  venir  :  renonçant  comme  gens 
„  d  honneur  à  toutes  chicanes  6c  exceptions  qui  pour- 
„  roient  être  contraires  à  la  Préfente.  Ainfi  fait  à 
„  Amflerdam  ,  ôcc. 

La  Police  d’affurance  pour  la  liberté  des  perfonnes 
doit  être  conçue  en  ces  termes  : 

„  Nous  fouflïgnés  aflurons  à  vous 

J*  ou  à  qui  il  appartiendra,  favoir  chacun 

j,  pour  la  fomme  ci-bas  fignée  de 
j>  a  condition  daller  de  tous  côtés  pendant  tout  le 
,,  voyage,  5c  de  pouvoir  toucher  en  tous  lieux  ôc 

j11  t0us  ^a7s  en  chemin ,  d’avancer ,  de  reculer , 

»,  de  relâcher ,  décharger  6c  charger  à  la  vo- 
„  lonté  du  Capitaine  ou  du  Commis  ,  foit  du  gré 
„  ou  du  confentement  de  l’Afluré  ou  du  Commis, 
,,  ou  non  ,  6c  cela  fur  le  corps  6c  la  perfonne  de 
}’  _  allant  pour 

,,  fur  le  navire  ,  que  Dieu  garde ,  nommé 
j,  commandé  par  le  Capitaine 
„  Et  en  cas  que  le  navire  vint  à  fe  perdre  ,  ou  ne 
,j  pas  achever  le  voyage  ,  Nous  courons  le  même 
„  rifque  fur  le  navire  (  ou  fur  les  navires)  fur  le f- 
,,  quels  le  dit  pourra  s’embarquer  pour  pourfuivre& 
„  achever  fon  voyage,  foit  former,  foit  fur  terre  ; 
,,  courant  feulement  le  rifque  de  fa  prife  par  quel- 
„  que  Nation  que  ce  puiffe  être  ,  foit  Turque  , 

„  More,  Barbare,  ou  autres  Pirates  infidèles,  des- 
„  quels  au  cas  que  le  dit  vienne 

„  à  être  pris  ,  emmené  ou  rançonné  ,  (  ce  qu’à  Dieu 
»,  ne  plaife  )  Nous  promettons  de  payer  promte- 
,,  ment  à  l’Afluré  ou  au  Porteur  de  la  préfente  fans 
„  aucun  rabais,  chacun  la  fomme  par  Nous  aflurée 
,,  pour  fon  rachat  avec  les  autres  frais  qui  pour- 
„  rornnt  être  faits  pour  ce  fujet ,  6c  cela  auflï-tôt 
„  qu  on  aura  reçu  avis  ôc  qu’il  Nous  aura  paru 
„  qu  il  a  été  relâché ,  ou  qu’on  aura  payé  fa  ran- 
„  çon  ,  6c  que  les  lettres  de  change  auront  été  ac- 
„  ceptées  j  mais  les  fommes  par  Nous  allurées  ne 
,,  pourront  être  employées  que  pour  fon  rachat  & 

„  fes  dépendances  ,  &  à  rien  autre.  Pour  l’accom- 
„  pliflement  de  ce  que  deflus  Nous  engageons  nos 
„  perfonnes  &  nos  biens  ,  ôcc.  6c  nous  avons  accor- 
„  dé  pour  la  prime  Ainfi  fait  à  Amfler- 

„  dam  ,  &c. 

Police  de  chargement,  terme  de  commerce 
de  mer  qui  lignifie  la  même  chofe  fur  la  Méditer¬ 
ranée  ,  que  Connoiflement  for  l’Océan.  C’efl  la 
reconnoiflance  des  marchandifes  qui  font  chargées 
fur  un  vaifleau.  Elle  doit  être  fignée  par  le  Maître 
ou  par  1  Ecrivain  du  bâtiment,  ployez  Connoisse- 

MENT. 

Police.  Signifie  auflî  Billet  de  Change  ;  mais  ce 
terme  n  efl  prefque  en  ufage  que  for  la  mer  6c  fur 
les  cotes. 

Police  ,  en  terme  de  Fondeur  de  caractères  d’Im- 
pnmerie.  Efl  un  état  ou  tarif  qui  fert  à  régler  le  nom¬ 
bre  de  chaque  lettre  ou  caraêtére  dans  une  Fonte 
complette  ,  c’eft- à-dire  ,  combien  à  proportion  du 
total  d  un  corps  entier  il  doit  y  avoir  de  chaque  ef- 
pece  de  caraêtére  en  particulier. 

Par  exemple  un  corps  de  cent  mille  caractères  doit 
avoir  onze  mille  caraCtéres  pour  Ve  courant,  cinq 
mille  pour  Va,  trois  mille  pour  Vm  ,  trente  feule¬ 
ment  pour  le  k  ,  autant  ou  peu  davantage  pour  Vx , 

\y  &lei,  &  à  proportion  pour  les  autres  lettres! 
les  grandes  &  petites  capitales,  les  initiales ,  les 
points,  les  virgules,  les  lettres  doubles,  celles  à  ac- 
cens,  les  guillemets,  lesréglets,  Ôcc.  Voyez  Fon¬ 
deur  DE  CARACTERES. 

.POLIMENT.  L’aCtion  qui  donne  le  luflre  & 

1  éclat  a  quelque  choie.  Il  fe  dit  auflî  du  luflre  mê- 
me  de  1  éclat  qu  une  chofe  a  reçu  de  l’ouvrier  qui 

l’a  po- 
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l’a  polie.  Cette  Emeraude  a  pris  un  beau  Poliment  ; 
le  Poliment  de  ces  marbres  eft  V’  P°^T;  ~ 

POLIMITTES  ,  POLEMITS  ,  ou  POLO- 
MITTES.  Ce  font  les  divers  noms  que  les  Pla¬ 
nai»  donnent  à  certaines  étoffes  fort  legeres,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  efpeces  de  petits  ca¬ 
melots  de  la  fabrique  de  Lille  ,  dont  la  largeur  eft 
d'un  quart  ôc  demi  ou  trois  huitièmes  d  aune  de  1  a- 
ris.  Il  s'en  fait  de  différentes  longueurs' ;  les  unes 
toutes  de  laine  ,  les  autres  de  laine  melees  de  ni  de 
lin  ,  d’autres  dont  la  chaîne  eft  de  laine  ôc  la  tre- 
me  de  poil  ,  &  d’autres  toutes  de  poil  de  chevre. 

On  prétend  que  ce  font  ces  dernières  qui  font 
les  véritables  Polimittes  *  &  qu’on  ne  les  appelle 
ainfî  que  parce  qu’elles  font  faites  de  pur  poil ,  tant 
en  chaîne  qu’en  tréme  ;  celles  qui  font  fabriquées 
d’autre  matière  étant  plus  ordinairement  appellees 
Lemparillas  ou  Nompareilles.  Voyez.  LeMPARILLAS 
&  Camelot. 

POLIR.  Rendre  unie  une  furface,  lui  oter  tou¬ 
tes  fes  inégalités  ,  lui  donner  du  luftre  &  de  1  éclat. 

Polir  une  glace  de  miroir.  C’eft:  lui  donner 
fa  dernière  façon  avec  l’émeril  ou  la  potée.  V.  Glace. 

Polir  les  aiguilles.  C’efl  les  dérouiller  avec 
de  l’huile  &  de  l’émeril.  Voyez.  Aiguille.  ^ 

Polir  au  papier  ,  terme  de  Lunetier.  C’efl 
■après  qu’un  verre  a  été  travaillé  au  bafïïn  &  poli 
avec  l’émeril  ou  la  potée  ,  en  achever  le  poliment 
fur  un  morceau  de  papier  qu  on  colle  au  fond  du 
bafïïn  où  il  a  été  fait.  Voyez  Verre  de  lunette. 

POLISSEURS.  Nom  qu’on  donne  dans  les 
Manufactures  des  Glaces  aux  Ouvriers  qui  travail¬ 
lent  au  Poli.  Voyez  Glace. 

POLISSOIR  ,  qu’on  nomme  quelquefois  Bru- 
niffoir.  C’efl  un  inftrument  avec  lequel  on  polit 
ou  l’on  brunit  l’or,  l’argent,  les  autres  métaux  qu  on 
dore  Sc  qu’on  argente  ,  &  les  matières  propres  à 
prendre  le  poli. 

Polissoir.  C’eft  fouvent  le  lieu  ou  l’étably  ou 
fe  fait  le  poliment  ;  6c  c’efl  ainfî  que  les  Aiguilliers 
appellent  la  table  fur  laquelle  ils  dérouillent  leur 
jnarchandife  ,  &  donnent  le  poli  a  leurs  aiguilles. 


Voyez  Aiguille. 

Les  Polissoirs  font  différens  fuivant  les  ou¬ 
vrages  &  les  Ouvriers.  Les  Doreurs  fur  métal  en 
ont  de  fer  pour  préparer  les  métaux  avant  de  les 
dorer  ,  6c  de  pierre  de  fanguine  pour  les  brunir  à 
clair  après  qu’ils  font  dorés.  Les  Doreurs  en  dé¬ 
trempe  fe  fervent  aufïï  de  la  fanguine ,  6c  encore  de 
dent  de  loup  ou  de  chien  ,  emmanchée  dans  du  bois. 
Voyez  Dorure. 

Le  Polissoir  des  Eperonniers  ,  qui  leur  Ce rt 


à  polir  les  mors ,  étriers  ,  éperons  6c  autres  ouvrages 
étamés  ,  eft  partie  de  fer  6c  d’acier,  Sc  partie  de  bois. 

Cet  inftrument  eft  un  archet  de  fer  ,  qui  a  d  un 
bout  un  manche  de  bois  pour  le  tenir  ,  &  de  l’au¬ 
tre  un  crochet  pour  l’attacher  à  un  autre  morceau  de 
bois  qu’on  ferre  dans  le  mors  de  l’étau  quand  on 
travaille.  Au  milieu  de  l’archet  en  dedans  ,  eft  ce 
qu’on  nomme  proprement  le  Polifloir ,  qui  eft  un 
morceau  d’acier  triangulaire ,  avec  une  queue  par  la¬ 
quelle  il  eft  rivé  à  l’archet. 

Le  Polissoir  des  Serruriers,  &  de  quel¬ 
ques  autres  Ouvriers,  eft  tout  de  fer  ,  mais  moins 
compofé  que  celui  des  Eperonniers.  Voyez  les  di¬ 
vers  Articles  des  Ouvriers  <^ui  travaillent  en  fer. 
Voyez  aujjî  Brunissoir  ;  ces  termes  étant  fouvent 
fynonimes ,  &  la  plupart  des  artifans  cpii  s  en  fervent 
les.  confondant. 

Les  Polissoirs  dont  on  fe  fert  dans  les  Manu¬ 
factures  des  Glaces  pour  leur  donner  le  poli ,  n  ont 
rien  de  femblable  à  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
Ceux-ci  font  compofés  de  deux  pièces  de  bois  ,  1  une 
plate  ,  qu’on  appelle  la  Plaque  qui  eft  doublée  de 
chapeau  épais  j  l’autre  plus  longue  6c  demi-ronde 
qui  eft  attachée  par  deftùs  la  plaque  ’3  celle-ci  s’appel- 
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le  le  rhanche.  Cette  dernière  pièce,  qui  excède  la  pla- 
que  de  quelques  pouces  des  deux  côtés,  afin  que  le 
Pohifeur la  puilfe  empoigner  ,  a  par  deftùs  untroti  > 
où  quand  on  travaille  au  poliment  on  fait  entrer  ce 
qu’on  appelle  le  Bouton  de  la  Flèche.  Il  y  a  de 
ces  Poliftoirs  de  diverfes  grandeurs  ,  les  piusgrand? 
ayant  huit  à  dix  pouces  de  longueur  ,  6c  les  piüs* 
petits  feulement  trois  ou  quatre.  Ceux-ci  ne  fervent 
qu’au  poli  des  Bizeaux. 

Polissoirs,  Ce  que  les  Couteliers  appellent  de 
la  forte,  font  des  efpéces  de  meules  de  bois  dè 
noyer  ,  d’un  pouce  environ  d  epaiffeur  ,  6c  d’un  dia¬ 
mètre  à  volonté.  C  eft  fur  ces  meules  que  la  gran¬ 
de  roue  fait  tourner ,  qu’ils  adouciffent  &  poUffent 
leur  ouvrage  avec  de  l’émeril  6c  de  la  potée  ,  fui¬ 
vant  l’ouvrage. 

U  eft  défendu  par  le  20e  article  des  Statuts  des 
Maîtres  Couteliers  de  Pans  ,  aux  Remouleurs  ou  Ga- 
gne-petits  ,  rt  moulant  par  les  rues  de  cette  capitale  , 
d’avoir  aucun  Polifloir  s’ils  ne  font  Maîtres  :  6c  par 
le  27e  il  eft  pareillement  fait  défenfes  à  tous  Marchands 
Merciers  d’avoir  meules  ou  Poliftoirs  de  Coutelier 
chez  eux.  Voyez  Coutelier. 

Polissoirs.  Les  Poliftoirs  des  Menuifters  de 
Placage  6c  de  Marquetterie  ,  font  des  efpéces  de 
broifes  rondes  ,  faites  ordinairement  de  jonc,  dont 
ils  le  fervent  pour  achever  leurs  ouvrages,  après 
qu’ils  l’ont  raclé  avec  les  racloirs  6c  nettoyé  à  la  pref- 
fe.  Voyez  Placage  ou  Marquetterie. 

Polissoirs.  Les  Maîtres  Miroitiers  -  Lunetiers 
nomment  Poliftoirs ,  des  morceaux  de  bois  d’un  pic 
Sc  plus  de  longueur  ,  de  7  ou  8  pouces  de  largeur  , 
6c  de  dix-huit  lignes  ou  environ  d’épaifteur ,  cou¬ 
verts  par  deftùs  d’un  vieux  feutre  de  chapeau  de  caf- 
tor ,  lur  lesquels  iis  poUffent  les  chalfes  d’écaille  ou 
de  corne  ,  qui  fervent  à  monter  leurs  lunettes. 

POLIUM  MONTANUM.  Plante  qui  entre 
dans  la  compofition  de  la  Thériaque. 

Cette  plante  qui  croît  dans  les  lieux  montueux 
de  la  Provence  &  du  Languedoc ,  11e  s’élève  gué- 
res  plus  d’un  demi-pié  ;  les  feuilles  font  petites  ( 
épailfes  Sc  dentelées ,  garnies  par  deflbus  d’un  petit 
duvet  d’un  jaune  doré  5  fes  fleurs  font  rondes  ,  &  en 
s’épanoiitftant  forment  de  petites  étoiles  couleur  d’on 

Il  le  faut  choifir  nouveau  6c  avec  fes  fleurs,  d’un 
goût  amer  6c  défagréable. 

Il  y  a  une  fécondé  efpèce  de  Polium  qui  croît  Le 
long  des  chemins,  6c  au  milieu  des  fables  de  ces 
mêmes  Provinces  ;  mais  il  eft  bien  différent  de  l’au¬ 
tre,  fes  feuilles  font  plus  petites,  moins  cotonnées  5 
il  eft  aufïï  plus  amer  ôc  tout  blanc. 

ADDITION. 

Le  Polium,  dont  celui  -  ci  eft  une  efpèce,  eft 
un  genre  de  plante  qui  apartient  à  la  IVe  Gaffe  de 
Mr.  Tournefort ,  laquelle  renferme  toutes  les  plan¬ 
tes  qui  ont  les  fleurs  façonnées  en  tuiaux,  chacune 
toute  d’une  pièce  ,  divifée  par  le  haut  ordinaire¬ 
ment  en  deux  lèvres  ,  formant  une  efpèce  de  gueu¬ 
le  ;  c’eft  pourquoi  on  appelle  ces  fortes  de  fleurs 
Labiées.  Celle  du  Polium  eft  une  gueule  à  une 
lèvre  feulement  comme  celle  de  la  germandrée  ,  dif¬ 
férant  en  cela  des  autres  labiées  ;  ainfi  l’on  peut 
comprendre  que  les  fleurs  de  l’efpèce  en  quef- 
tion  ,  n’ont  pas  la  forme  de  petites  étoiles  comme 
le  dit  Mr.  Savary. 

Enfin  le  Polium  eft  un  genre  ,  fous  lequft 
on  connoit  38  efpéces  ,  ce  qui  eft  bien  différent 
de  deux,  dont  parle  ici  le  même  Auteur.  De  c* 
nombre  il  y  en  a  15  qui  croiflènt  fur  les  monta¬ 
gnes  ce  qui  fait  qu’ils  font  appelles  Folium  ment  a * 
num.  Or  comme  il  n’y  a  que  nôtre  efpèeer  qui  ier- 
ve  en  Médecine,  6c  qu’on  fait  entrer  dans  la  Théria¬ 
que  ,  6c  auffi  dans  le  Mitridat,  on  le  diftingue  de» 
autres  par  fa  couleur  jaune  ,  ôc  par  fon  nom  fpé- 
cifique  exprimé  ainfi  ,  Polium  montanum  luteum . 

POLI- 
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POLIZEAUX.  Efpèce  de  Toile  qui  Te  fabriqué 
en  Normandie.  Voyez.  Toile  à  ? endroit  de  l’Article 
oh  il  eft  parlé  de  celles  de  cette  Province. 

POLLE-DAVY.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  une 
efpèce  de  groffe  toile  de  chanvre  écruë  ,  qui  a  pris 
fon  nom  de  la  Paroiffe  de  Polle-Davy ,  fituée  dans 
l’Evêché  de  Cornoüaille  en  baffe  Bretagne,  où  elle 
fie  fabrique  ordinairement. 

Cette  forte  de  toile  s’achète  à  la  pièce ,  conte¬ 
nant  trente  aunes  de  longueur  fur  trois  quarts  de  lar¬ 
geur  mefure  de  Paris:  elle  fert  à  faire  des  voiles  aux 
bâtimens  de  mer  ,  particuliérement  aux  grandes  <5c 
petites  chaloupes  qu’on  envoyé  à  Plaifance  pêcher 
<de  la  morue.  En  tems  de  paix  les  Anglois  en  tirent 
beaucoup. 

Il  fe  fait  encore  en  baffe  Bretagne  aux  environs 
de  Quimpercorentin ,  une  forte  de  toile  tout-à-fait 
femblable  ,  &  propre  aux  mêmes  ufages  que  celle  ci- 
deffus  ;  ce  qui  fait  qu’on  lui  donne  auflî  le  nom  de 
Polle-Davy.  Voyez.  Voile. 

POLOMITTE.  Efpèce  de  Camelot  très  leger. 
Voyez.  Polimitte. 

POLOSUM.  Efpèce  de  cuivre  rouge  qu’on  allie 
avec  de  l’étain  pour  en  faire  ce  métal  compofé  qu’on 
appelle  de  la  Fonte  verte.  Voyez.  Fonte. 

POLUSKE.  Petite  monnoye  d’argent  qui  fe  fa¬ 
brique  &quia  cours  en  Mofcovie.  Le  Poluske  vaut 
la  moitié  du  Copec.  Voyez.  Copec. 

POLYPODE.  Plante  de  la  hauteur  d’environ 
huit  pouces  de  Roi ,  femblable  à  la  fougère. 

Les  Droguiftes  ÔC.  Epiciers  en  vendent  de  deux 
fortes,  le  Polypode  commun,  &  le  Polypode  de 
chêne.  Le  commun  croît  ordinairement  fur  les  mu¬ 
railles  de  la  campagne  parmi  la  mouffe  dont  elles 
font  couvertes  fur  le  chaperon.  Le  Polypode  de 
chêne  fe  trouve  fur  les  branches  de  cet  arbre  à  l’en¬ 
droit  où  elles  fe  fourchent ,  s’y  nourriffant  d’un  peu 
de  terre  qui  s’y  amaffe  par  la  poufïïére  que  le  vent 
y  élève  ,  hume&ée  de  l’eau  de  pluye  qui  y  croupit. 

Il  faut  choifir  le  Polypode  de  chêne,  qui  eft  in¬ 
finiment  meilleur  que  l’autre,  nouveau  ,  bien  nourri , 
fe c ,  facile  à  caffer ,  d’un  rouge  tanné  au  deffus  , 
verdâtre  au  dedans ,  d’un  goût  doux  ôc  fucré ,  allez 
approchant  de  celui  de  la  regliffe. 

Cette  plante  s’employe  en  Médecine  ,  particulié¬ 
rement  la  racine  ,  qu’on  eftime  laxative  ,  propre  pour 
empêcher  les  obftru&ions  des  vifcéres  ,  pour  le  fçor- 
but,  ôc  pour  l’affe&ion  hypocondriaque. 

ADDITION. 

Ce  genre  de  plante  fe  trouve  rangé  dans  la  XVIe. 
Çlaffe  de  Mr.  Tournefort ,  dans  laquelle  font  ren¬ 
fermées  les  plantes  qui  ne  portent  point  de  fleurs 
fenfibles  à  la  vue ,  mais  qui  cependant  fe  trouvent 
à  la  plupart  fur  le  dos  de  leurs  feuilles  ,  qui  en- 
fuite  font  fuivies  de  beaucoup  de  lemences  menues 
comme  de  la  pouflïére.  Les  fougères  ôc  les  capil¬ 
laires,  auxquelles  le  Polypode  reffemble  beaucoup, 
font  de  cette  Claffe. 

Il  y  a  26  efpèces  de  Polypodes,  dont  fept  font 
Européennes ,  ôc  les  autres  étrangères ,  ôc  la  plu¬ 
part  de  l’Amérique. 

Mr.  Savary  fe  trompe  ,  fans  doute  après  quel¬ 
que  Auteur ,  ou  il  y  aura  eu  quelque  faute  ,  en 
chant  que  celui  de  chêne,  qui  efl  eflimé  le  meil- 
fur  >  ff  trouve  fur  les  branches  de  cet  arbre  à  l’en¬ 
droit  ou  elles  fe  fourchent -,  au  lieu  de  branches  il  faut 
entendre  racines ,  parce  que  ce  Polypode  croît  or¬ 
dinairement  fur  les  racines  des  vieux  chênes,  qui 
ont  dans  la  plûpart  élevées  un  peu  au  deffus  de 
erre  ,  oc  fouvent  divifées  en  deux  ,  comme  des 
ourc  res ,  fur  lefquelles  il  refle  fouvent  un  peu  de 
terre  ,  ou  il  croît  aufïï  de  la  mouffe. 

La  hauteur  de  huit  pouces  que  Mr.  Savary 
donne  a  cette  plante  ,  ne  doit  s’entendre  que  de 
que-ques  pies  de  cette  efpèce  ;  car  fa  hauteur  dif- 
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fête  beaucoup  l’une  de  l’autre,  fuivant  le  plus  ou 
ï  ™°,ns  de  nourriture,  ou  Je  plus  &  le  moins 
de  fcchereiie  dans  laquelle  le  Polypode  fe  trouve. 

Les  \eitus  de  cette  plante  font  beaucoup  moin¬ 
dres  ,  que  celles  que  l’opinion  commune  lui  attribue 
Le  mot  de  Polypode  vient  du  Grec,  &  flgnifïe’ 
p'uj leurs  pies  ,  parce  que  fa  racine  qui  efl  traînante 
comme  un  ver,  femble  avoir  plufieurs  pies  difpo- 
fes  comme  ceux  du  ver  à  foye. 

POMELLE  ou  POMA1ELLE.  Infiniment  dont 
on  le  le rt  pour  l’apprêt  des  cuirs  courroyés.  U  y  en 
a  de  trois  fortes,  deux  de  bois,  &  l’autre  de  liège 
montée  fur  du  bois.  ° 


La  ^grande  Pomelle  de  bois  eft  un  infiniment 
plat ,  épais  d  environ  un  pouce  ôc  demi  ou  deux 
pouces,  long  de  douze,  ôc  large  de  fix  ;  le  deffous 
ett  coupe  en  travers  par  des  efpèces  de  dents  ouï 
tiennent  toute  fa  largeur  ,  &  deffus  il  y  a  une  mani- 
cle  de  cuir  par  où  le  courroyeur  paffe  la  main  pour 
la  faire  aller  &  venir  fur  le  cuir.  Cette  Pomelle  fert 
a  le  manier  ôc  à  le  rendre  plus  molliant ,  c’eft-à-di- 
te ,  plus  maniable  ôc  plus  doux. 

,  ,La  Pomelle  moyenne  qui  eft  aufïï  de  bois,  fert  à 
etirer  le  cuir  pour  lui  couper  le  grain  ,  ôc  la  Po¬ 
melle  de  liège,  qui  eft  toute  femblable  à  l’autre,  à 
la  referve  qu’à  la  place  des  dents  elle  a  un  morceau 
e  liege  fortement  attaché  fur  le  bois,  s’employe  à 
etirer  &  manier  le  cuir  après  qu’il  a  été  rebrouffé. 
Voyez.  Courroyer. 

Pomelle.  C’eft  aufïï  un  inftrument  dont  fe  fer¬ 
vent  quelquefois  les  Fouleurs  «5c  Apprêteurs  de  bas 
pour  tirer  la  laine  des  ouvrages  de  Bonneterie  en 
les  foulant  ôc  apprêtant. 

L  article  32  des  Statuts  des  Bonnetiers  de  Paris,' 
du  mois  de  Juillet  1618,  «5c  l’article  18  du  Réglement 
des  Bas  lu  Métier  du  30  Mars  1700 ,  défendent  aux 
Fouleurs  <5c  Apprêteurs  de  Bas,  Bonnets,  Cami- 
foles ,  ôc  autres  ouvrages  de  Bonneterie  de  laine,  de 
le  fervir  de  Pomelles  «5c  cardes  de  fer,  pour  apprê¬ 
ter  ôc  appareiller  ces  fortes  de  marchandifes. 

Pomelle.  On  appelle  aulïï  Pomelles  en  terme  de 
Carrier,  les  deux  petits  coins  ou  morceaux  de  bois 
de  chene  qu’on  met  des  deux  côtés  des  coins  de  fer 
pour  faire  partir  la  pierre  ,  c  eft-à-dire  ,  l’entr’ouvrir 
OC  la  féparer  du  banc  dont  elle  fait  partie. 

Ces  Pomelles  font  fi  néceffaires  à  cet  ufage ,  que 

”  !e,  £?ln  ^en  ét°h  P°,nt  aPPuyé,  quelque  gros 
Cju  il  lut,  (5c  avec  quelque  force  qu’on  le  pouffât, 

1  îf^v/Î^Ate1®  Partlr  Ja>erre-  V.  Carrier. 

POMMADE ,  compofition  faite  avec  des  pom¬ 
mes  ôc  des  graiffes,  qui  fert  à  divers  ufages. 

On  appelle  Pommades  de  jafmin ,  de  fleurs  d’o- 
range  ,  de  jonquille  ,  ôcc.  celles  où  l’on  fait  entrer 
les  fleurs  ou  les  eflences  de  toutes  ces  chofes.  Cel¬ 
les-ci  fe  trouvent  ordinairement  fur  les  toilettes 
c  es  Dames  ôc  fervent  à  entretenir  leurs  cheveux  ou 
Jeur  teint. 

Ce  font  les  Maîtres  Gantiers  Parfumeurs  qui 
font  le  commerce  des  Pommades.  Les  meilleures  font 
celles  d’Italie. 


Les  Pommades  de  jafmin  &  autres  fenteurs  payent  à 
la  Douane  de  Lyon  q  /.  I  o f.  du  quintal. 

POMME,  fruit  à  pépin  ,  excellent  à  manger,  ôc 
propre  à  faire  diverfes  confitures  féches  ou  liquides 
Ce  fruit  vient  en  été  «5c  en  automne.  Les  Pommes* 
qui  fe  cueillent  en  automne  fe  peuvent  conferver  tout 
l’hiver  j  les  Pommes  d’été  doivent  fe  manger  à  me¬ 
fure  qu’elles  fe  cueillent. 

Les  Provinces  de  France  les  plus  abondantes  en 
Pommes  , .  font  la  Normandie  ,  particuliérement 
cette  partie  qu’on  nomme  baffe  Normandie  ;  ôc 
1  Auvergne,  fur  tout  ce  canton  fi  abondant  «5c  fi 
beau  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  la  Limagne 
d  Auvergne. 

La  Bretagne  en  produit  aufïï  beaucoup.  Une 
pâme  eft  envoyée  à  Paris ,  dans  les  autres  Provin- 

ces  * 


N 


PO  MM.  PO  MP. 

ces,  Sc  jufques  dans  les  pays  étrangers,  pour  y  être 
mangés  cruds  ou  en  compotes  &  confitures  ;  mais  la 
plus  grande  confommation  s’en  fait  en  cidre.  Ce¬ 
lui  qui  vient  de  Normandie  eft  le  meilleur. 

■j*  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  ,  eft  appelle  Pont - 
7nier.  C’eft  un  genre  qui  appartient  à  la  XXL  Clafie 
de  Mr.  Tournefort ,  laquelle  comprend  tous  les  Ar¬ 
bres  qui  ont  leurs  fleurs  rofacées,  c’eft-à-dire  ,  com- 
pofées  de  cinq  pétales  comme  la  rofe. 

-j-  Les  efpèces  de  Pommes  font  fi  variées,  que  leur 
nombre  ne  fauroit  être  fixé.  La  culture  &  les  dif- 
férens  climats  donnent  lieu  à  cette  diverfité  ;  ce¬ 
pendant  elles  ne  font  pas  fi  nombreufes  que  cel¬ 
les  des  Poires  ,  &  cette  différence  eft  environ  de 
deux  à  un.  Les  efpèces  de  poires  paffent  le  nom¬ 
bre  de  cent  ;  celles  du  Pommier  ne  vont  pas  à  40. 

f  Mr.  birmans  a  rangé ,  fuivant  fon  fyftême  de 
Botanique  ,  le  Pommier  ,  &  le  coignaflier  ,  fous  le 
genre  de  Poirier. 

POMME’.  BoilTon  qui  fe  fait  avec  le  jus  ou  fuc 
qu’on  exprime  des  Pommes  en  les  écrafant  fous  une 
pierre,  &  en  les  mettant  au  preffoir.  On  la  nomme 
plus  ordinairement  Cidre.  Voyez  Cidre. 
POMMELLE.  Voyez  POMELLE. 

POMMES.  Terme  de  Marine.  Ce  font  des  or- 
riemens  en  forme  de  boules,  Sc  quelquefois  en  cul 
de  lampe  ,  qu’on  met  fur  mer  aux  pavillons ,  aux 
flammes  Sc  aux  girouettes  ;  les  Pommes  de  pavil¬ 
lon  font  ordinairement  dorées.  Il  y  en  a  deux  aux 
flammes ,  Sc  feulement  une  aux  pavillons  Sc  aux  gi¬ 
rouettes. 

Pommes  de  Raque.  Voyez  Raque. 

POMMIER.  Arbre  qui  produit  les  Pommes. 
Voyez  Pomme. 

Pommier.  Se  dit  auflï  d’un  petit  utencile  de 
ménage  qui  fert  à  faire  cuire  des  Pommes  ,  des  poi¬ 
res  Sc  autres  fruits  devant  le  feu.  Les  Ferblantiers 
en  font  de  fer  blanc  en  forme  de  demi-cylindres 
qui  fe  foutiennent  avec  de  gros  fils-de-fer.  Les  Po¬ 
tiers  de  terre  en  fabriquent  auflï  de  terre.  Ils  font 
les  uns  Sc  les  autres  du  nombre  des  ouvrages  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  par  leurs  Statuts. 

-j-  POMPELMOUSE  ,  ou  Pcmpïemous ,  eft  une 
efpèce  d’orange,  qui  vient  aux  Indes  Orientales, 
particuliérement  dans  l’Ile  de  Java  ,  Sc  dont  la  grof- 
feur  paffe  fouvent  celle  de  la  tête  d’un  homme.  Sa 
chair  eft  d’un  goût  vineux  ,  comme  le  moût ;  c’eft 
un  fruit  délicieux ,  Sc  infiniment  plus  que  ne  font 
les  meilleures  oranges  de  Portugal.  Il  y  en  a  de 
deux  efpèces  ;  l’une  a  la  chair  pâle ,  Sc  l’autre  rou¬ 
geâtre.  Leur  écorce  eft  remplie  d’huile  ,  comme  cel¬ 
le  des  autres  oranges  ,  mais  d’une  odeur  plus  aro¬ 
matique. 

Ce  fruit  eft  fort  recherché  par  les  Equipages  des 
vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hollandoife ,  parce  qu’il 
eft  fort  faki ,  qu’il  fe  conferve  ,  &  qu’il  fert  de  ra- 
fraichilfement  très  agréable  ,  pour  ceux  qui  voiagent 
fur  mer  :  Sc  cela  d’autant  mieux  qu’un  feul  fruit  de 
cette  efpéce  contient  beaucoup  à  manger. 

On  a  pris  beaucoup  de  foin  en  Hollande,  pour 
en  faire  croître  dans  d’excellentes  ferres  à  four¬ 
neaux  J  II  y  pouffe  Sc  s’élève  affez  facilement  de 
femence ,  en  un  petit  arbre  ,  mais  on  n’y  a  jamais 
pu  en  avoir  du  fruit.  Cela  vient  fans  doute  ,  de  ce 
que  cet  arbre  n’y  peut  croître  jufqu'à  fa  hauteur 
naturelle ,  qui  égale  ordinairement  celle  d’un  grand 
Pommier. 

Il  y  a  longtems  que  les  Hollandois  ont  mieux 
réufîi  de  le  cultiver  à  Surinam  ,  une  de  leurs  Co¬ 
lonies  en  Amérique  ,  auflï  bien  que  les  Anglois 
ont  fait  à  la  Jamaïque.  Les  curieux  qui  voudront 
en  voir  une  bonne  figure ,  n’ont  qu’à  recourir  à  la 
29e.  planche  de  la  difliertation  de  Mlle.  Merlan ,  fur 
les  infeétes  de  Surinam  ,•  elle  eft  magnifique  &  re¬ 
préfente  le  fruit  dans  fa  grandeur  naturelle  fur  un 
bout  de  branche. 
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Les  Portugais  Indiens  nomment  ce  fruit  3 A rrtbd* 
Le  nom  de  Pompelmous  eft  Hollandois  ;  on  écrit 
fuivant  cette  langue  Pompelmoes ,  qui  fait  la  même 
prononciation. 

POMPE.  Machine  longue  Sc  creufe  en  forme  de 
tuyau ,  qui  fert  à  élever  les  eaux  ;  on  s’en  fert  fur  mef 
pourvuider  les  eaux  qui  s’ainaflènt  au  fond  de  callé 
d’un  vaiffeau  ;  il  y  en  a  deux  dans  les  navires  médio¬ 
cres  Sc  quatre  dans  les  grands.  On  les  place  l’une 
à  ftribord  Sc  l’autre  à  bâbord  quand  il  n’y  en  a  que 
deux  ;  Sc  quand  il  y  en  a  quatre  ,  les  deux  autres  fe 
mettent  près  de  l’artimon.  Les  parties  de  la  Pompe 
font  le  corps  de  pompe,  le  bâton,  la  potence,  la 
brimbale  &  la  verge.  Il  y  en  a  de  plufleurs  fortes, 
entr’autres  des  Pompes  à  laFrançoiiè,  des  Pompes 
à  la  Vénitienne,  des  Pompes  à  l’Angloife  Sc  des 
Pompes  ordinaires.  Il  y  a  auflï  de  petites  Pompes  de 
cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  qui  fervent  à  tirer  l’eau  ou 
les  autres  liqueurs  des  futailles;  celles-ci  font  du 
nombre  des  utenciles  du  Maître  Valet. 

■f  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  î  Ac.  des  Sçien~ 
ces  les  deferiptions  de  differentes  fortes  de  Pompes. 

POMPER.  C’eft  faire  jouer  la  pompe. 

POMPHOLIX  ,  qu’on  appelle  autrement  Caïa- 
mine  blanche ,  Fleur  d’airain  ,  Sc  quelquefois  Ctn* 
dre  de  bronze ,  quoiquïmpropremerit.  C’eft  une  ma¬ 
tière  blanche ,  légère  Si  friable  que  produit  la  fon-* 
te  du  cuivre  ijaune  ,  Sc  qu’on  trouve  attachée  aux 
carreaux  qui  couvrent  les  creufets,ou  aux  tenailles 
dont  les  Fondeurs  fe  fervent. 

La  meilleure  Calamine  blanche  vient  de  Hol¬ 
lande  ;  on  en  a  cependant  d’aufîî  bonne  à  Paris,  Sc 
pourvû  qu’on  la  choififfe  bien  blanche  ,  il  eft  affez 
indiférent  de  laquelle  on  prenne.  Le  Pompholix 
eft  de  quelque  ufage.  dans  la  Médecine,  particulié¬ 
rement  pour  toutes  fortes  de  fièvres.  Son  effet  eft  né¬ 
anmoins  trop  violent  pour  s’en  fervir  fans  précaution. 

PONANT.  Termede  Marine  en  ufage  parmi  les 
Marchands  Sc  Négocians  qui  font  le  commerce  de 
la  mer.  Il  fignifie  la  Mer  Océane  Atlantique  ,  par 
oppofition  à  la  mer  Méditerranée  ,  qu’on  appelle 
la  Mer  du  Levant. 

Négocier  dans  le  Ponant  fignifie  négocier  chez 
toutes  les  Nations  qui  habitent  les  côtes  de  l’Océan* 

PONCE.  Voyez  Pierre  Ponce. 

Ponce,  dans  ic  négoce  des  Toiles.  Se  dit  d’une 
forte  d’encre  compofée  de  noir  de  fumée  broyé  a- 
vec  de  l’huile,  dont  on  fe  fert  pour  imprimer  cer¬ 
taines  marques  fur  le  bout  des  pièces  de  toiles  ;  ce 
qui  fe  fait  avec  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  gra¬ 
vé  qu’on  noircit  ou  qu’on  frote  de  cette  encre  par 
le  moyen  d’une  efpèce  de  balle  à  imprimer  qui  en 
eft  imbibée.  La  Ponce  ne  peut  être  ôtée  ni  s’en  al¬ 
ler  au  blanchiffage ,  &  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  s’en  fert  pour  marquer  les  toiles. 

PONCEAU.  Se  dit  d’un  rouge  foncé  qui  fait 
un  très  beau  couleur  de  feu.  Les  étoffes  Sc  les  ru¬ 
bans  de  foye  teinte  en  Ponceau  font  d’un  prix  con* 
fidérable.  Les  rubans  d’Angleterre  de  cette  couleur 
font  fort  cftimés  Sc  ne  peuvent  guéres  être  imités 
ni  pour  la  teinture  ,  ni  pour  la  fabrique  dans  les  Ru- 
baneries  des  autres  Nations. 

Cette  couleur  a  pris  fon  nom  de  la  fleur  du  Pon¬ 
ceau,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  petit  pavot  Am¬ 
ple,  appelle  vulgairement  Coquelicoc  ,  qui  croît  na¬ 
turellement  dans  les  blés  ,  Sc  dont  la  couleur  eft 
d’un  parfaitement  beau  rouge. 

PONCER  UNE  TOILE.  C’eft  la  marquer  à 
l’un  des  bouts  de  la  pièce  avec  une  forte  d’encre  fai¬ 
te  de  noir  de  fumée  broyé  avec  de  l’huile. 

Les  Marchands  de  Paris  avant  que  d’envoyer 
leur  toile  au  blanchiffage  ou  ailleurs  ,  doivent  les  fai¬ 
re  Poncer  ou  marquer  par  les  Jurés  Auneurs ,  s’ils 
veulent  éviter  de  payer  une  fécondé  fois  les  droits 
d’aunage. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  France 

a  fait 
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e  fait  en  divers  tems  Poncer  fes  toiles  de  coton  , 
fcs  mouffelines  &  fes  étoffes  ,  au  lieu  de  les  faire 
plomber. 

Toutes  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  le  Royau¬ 
me  doivent  être  marquées  ou  poncées  dans  les  lieux 
de  leur  fabrique. 

Poncer.  C’efl  fe  fervir  d’une  pierre  de  Ponce 
pour  enlever  de  deflus  quelque  fuperficie  ce  qui  la 
rend  moins  unie  &  moins  douce. 

Poncer.  Se  dit  auffi  chez  les  Orfèvres  lorfqu’on 
rend  la  vaifTelle  d’argent  matte  en  la  frotant  avec 
de  la  pierre  de  Ponce. 

Poncer.  Eli  encore  un  terme  de  Chapelier ,  qui 
lignifie  tondre  un  chapeau  avec  la  pierre  de  Pon¬ 
ce  ,  en  ôter  les  plus  longs  poils  pour  le  rendre  plus 
ras.  On  dit  Rober  îorfqu’on  en  ôte  le  poil  avec  la 
peau  de  chien  marin.  Ÿoyt z  Tondre. 

Poncer  un  cuir.  C’efl  enlever  avec  une  pier¬ 
re  de  Ponce  très  rude  les  petits  morceaux  de  chair 
qui  peuvent  refier  fur  ies  peaux  qu’on  courroye 
après  qu’ils  ont  été  boutés  6c  écharnés  par  le  Cour- 
royeur.  Cette  façon  ne  fe  donne  qu’aux  peaux  de 
veaux.  Ce  qui  s’appelle  Poncer  de  chair.  V.  Cour- 
ROYER. 

Poncer  i.e  parchemin.  C’efl  pafler  la  pierre  de 
Ponce  par  delfus  pour  le  bien  unir  après  qu’il  a  été 
raturé  fur  le  fommier.  On  ponce  le  parchemin  fur 
une  efpèce  de  forme  ou  banquette  couverte  de  toi¬ 
le  &  rembourée  ,  qu’on  appelle  Telle  à  poncer.  C’efl 
la  dernière  façon  qu’on  donne  au  parchemin  pour 
le  rendre  capable  de  recevoir  l’écriture. 

PONCHE.  C’efl  la  liqueur  favorite  des  Anglois; 
elle  a  été  inventée  dans  les  Iles  que  cette  Nation 
pofféde  dans  1’  Amérique ,  d’ou  elle  efl  palliée  aux 
Iles  Françoifes. 

Elle  efl  compofée  de  deux  parties  d’eau-de-vie  ,  & 
d’une  d’eau  ordinaire  ;  on  y  met  du  fucre  ,  de  la  ca¬ 
ndie  ,  du  girofle  en  poudre  ,  du  pain  rôti  &  des  jau¬ 
nes  d’œufs,  qui  la  rendent  épaiffe  comme  du  brouet: 
fouvent  au  lieu  d’eau  on  y  met  du  lait,  &  c’efl  la  plus 
eflimée  ;  elle  efl  très  nourrifîante ,  &  onia  tient  ex¬ 
cellente  pour  la  poitrine. 

ADDITION. 

La  compofition  que  Mr.  Savary  donne  ici  du 
Potiche,  ne  répond  pas  fidèlement  à  celle  que  les 
Anglois  ont  accoutumé  de  faire  depuis  plufieurs  an¬ 
nées.  Car  cette  liqueur  fi  eflimée  par  cette  nation  , 
fe  fait  ordinairement  avec  de  l’Arac,  ou  à  fon  dé¬ 
faut  ,  avec  de  l’eau  de  vie  ordinaire  ,  de  l’eau  de  fon¬ 
taine  ,  du  jus  de  citron  avec  un  peu  de  fon  écorce  , 
du  fucre  ,  &  de  la  noix  mufcade  râpée  ;  quelquefois 
on  y  ajoûte  une  petite  pièce  de  pain  rôti. 

Comme  les  Anglois  trouvent  cette  boiflon  beau¬ 
coup  meilleure  avec  l’Arac,  c’efl  ce  qui  a  donné  uni¬ 
quement  lieu  parmi  eux  ,  d’en  faire  venir  une  bonne 
quantité  des  Indes  Orientales  ,  où  les  Chinois  le  font 
en  diflillant  de  la  liqueur  vineufe  qu’on  tire  du  Coco¬ 
tier.  Voyez.  Arac  ,  &  Cocotier. 

.  Ce  nom  de  Ponche ,  qui  efl  traduit  en  François, 
vient  de  Punch  ,  comme  les  Anglois  l’écrivent ,  & 
fignjfie  une  pointe  qui  pénétre,  foit  parce  que  cette  li¬ 
queur  efl  piquante  en  même  tems  quelle  efl  agréable, 
foit  quelle  fait  naître  en  échaufant,  des  pointes  ou 
faillies  d  efprit.  Le  nom  François  qui  répondroit  le 
mieux  au  nom  Anglois  ,  feroit  d’appeller  cette  li¬ 
queur  ,  de  lu  piquante.  Les  Anglois  l’ont  fort  en 
ufage  dans  les  Indes  Orientales.  C’efl  proprement 
une  Limonade  fpiritueufe ,  qui  fortifie  le  genre  ner¬ 
veux.  Mr.  Bernier  dans  fon  voyage  au  grand  Mo- 
gol  Tom.  2  p.  334.  l’appelle  par  corruption  Boulepon- 
ge;  il  y  donne,  comme  je  viens  de  faire,  la  même 
compofition,  après  laquelle  il  ajoûte  ,  que  cette  boif¬ 
lon  eft  la,  pe/îe  du  corps  &  de  la  fanté ;  mais  il  a  tort, 
car  elle  n  ell  telle  dans  les  Indes,  que  lors  qu’on  en 
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fait  un  excès  ,  comme  cela  y  arrive  allez  fouvent  aux 
Anglois.  Bouleponge  vient  du  mot  Anglois  BoirV 
Punch  ,  qui  veut  dire  la  Jatte  de  Ponche  ,  parce  qu’on 
fe  fert  toûjours  d’une  jatte  de  Porcelaine  ,  pour 
faire  cette  boiflon;  enfuite  on  fait  courir  ,  dans  une 
compagnie  d’amis  ,  cette  jatte  pleine  à  la  ronde  , 
dans  laquelle  chacun  boit  à  fon  tour  de  cette  li¬ 
queur.  Cette  jatte  efl  toûjours  fort  grande ,  ou  à  pro¬ 
portion  du  nombre  des  conviés. 

POND- VL  A  AMS.  Voyez.  Pondt. 

POND  &  FONDE  ,  qu’on  nomme  aufîî  Pund; 
Poet  ou  Poede.  Poids  de  Mofcovie ,  dont  on  fé 
fert  particuliérement  à  Archangel. 

Le  Ponde  efl  de  40  livres  poids  du  pais,  qui  re- 
vient  environ  à  33  livres  de  France  ;  le  poids  de 
Mofcovie  étant  près  de  18  par  cent  plus  foible  ciue 
celui  de  Paris.  1 

■f  Dix  Pondes  font  un  Bercherocl  (  ou  Berkewits  ) 
ou  L.  400.  d’Archangel.  C’efl  à  ce  dernier  poids 
que  le  péfent  les  Marchandifes  groflïéres  comme  le 
chanvre  &  les  potafTes. 

PONDT-VLAEMS.  C’efl  une  des  monnoyes 
imaginaires  dont  on  fe  fert  dans  les  Changes  de 
Brabant  ôc  de  Flandre  ,  qu’on  nomme  autrement  Li¬ 
vre  de  Gros.  Le  Pondt-vlaems  vaut  vingt  fols  de 
gros  ,  ou  deux  cens  quarante  gros. 

"j"  On  écrit  ce  mot ,  fuivant  la  bonne  ortographe 
Hollandoife  ,  Pond-Vlaams .  Les  fols  de  gros  font 
communément  appeliés  Ejcalings ,  ou  en  Hollan- 
dois  fchellingen ,  &  les  deniers  de  gros  font  des 
demi-fols  ,  ou  halve-Jluivers.  Voy.  Escalin,  Schel- 
LING  ,  &  StuIVER. 

f  Vlaams ,  veut  dire  au  génitif,  de  Flandre ,  & 
Pond ,  livre,  de  forte  que  Pond-Vlaams  ,  fignifie  pro¬ 
prement  livré  de  Flandre,  parce  qu’en  Flandre,  les 
comptes  fe  font  toûjours  par  livres  de  gros >  c’efl- 
a  dire,  de  vingt  Efcalins  ,  ou  fols  de  gros. 

PONT  ou  PUNT  ,  mefure  des  longueurs  dont 
on  fe  fert  a  la  Chine.  Il  faut  dix  Ponts  pour  un  co- 
bre,  le  cobre  revenant  à  treize  pouces,  deux  lignes 
de  France.  Voyez.  Cobre. 

PONTANIER.  Celui  qui  perçoit  fur  les  mar¬ 
chai!  di  les  un  droit  de  Pontenage.  V.  Pontonnier 
Pontenage.  j 


,  uu  ruiNiuiMUt.  Uelt  un 

droit  local  que  certains  Seigneurs  particuliers  font 
en  pofïeflion  de  lever  fur  les  marchandifes  qui  paf- 
.5,  “Jr  ^Cs  Ponts  &  dans  les  bacs  qui  font  fur  les 
nvieres  qui  leur  appartiennent ,  6c  qui  font  dans  l’é¬ 
tendue  de  leurs  Terres  &  Fiefs. 

PONTIL,  terme  de  Verrerie.  C’efl  un  infini¬ 
ment  de  fer  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  des 
Glaces  qui  fe  fouflent  à  la  Telle. 

Il  efl  compofé  de  deux  pièces;  l’une  efl  une  for¬ 
te  verge  ou  baguette  de  fer ,  longue  d’environ  cinq 
pies  autre  une  traverfe  aufïï  de  fer,  depuis  huit 
juiqua  dix-huit  pouces  de  long,  qui  efl  attachée  à 
une  es  extrémités  de  la  verge  ,  6c  qui  forme  avec 
e  e  une  efpece  de  1.  Le  Pontil  fert  à  reprendre  la 
glace  quand  on  l’a  coupée  du  côté  oppofé  à  la  fel- 
le,  afin  quen  ayant  été  détachée  il  tienne  lieu  de 
relie  pour  reporter  la  glace  au  grand  ouvreau  où  el- 
e  doit  etre  chaufée  afin  d’en  élargir  le  diamètre. 

Ufdle  GLACE  '  6k  Ü  ^  ^  de  Celks  îHl  fe  f°m  à 

PONTILLER.  C’efl  fe  fervir  du  pontil  pour 
reprendre  la  glace  à  l’oppofite  de  la  feîle.  Voyez 
l  Article  précédent. 

PONTIVY  Toiles  de  lin  qui  fe  fabriquent  à 
ontivy  petite  Ville  de  Brétagne.  Voyez.  Toile, 

j  endroii  dc  l’Article  oh  il  efl  fait  mention  de  celles 
de  cette  Province. 

PONTONAGE.  Voyez.  Pontenage 

TANM°  rN|“R^ÜTONOTER’'  P0N- 
AINILK.  Celui  qui  efl  commis  par  un  Seigneur 

pour  percevoir  les  droits  de  pontenage  fur  les  mar- 

chan- 
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chandifes  qui  y  font  fu jettes  ,  au  paffage  des  rivières 
dans  l’étendue  de  fon  fief. 

POQUELLE.  Plante  qu’on  trouve  dans  le  Chi- 
ly  partie  de  l’Amerique  fur  les  Côtes  de  la  mer  du 
Sud  ;  fa  fleur  qui  efl  une  efpéce  de  bouton  d’or  ,  fert 
à  teindre  en  jaune,  &  fa  tige  en  verd. 

PORC  ,  qu’on  appelle  auflî  COCHON  8c 
POURCEAU.  Animal  domeftique  à  quatre  pies 
fourchus  ,  dont  la  peau  efl  couverte  d’un  long  poil 
fort  8c  rude ,  qu’on  a  châtré  8c  qu’on  nourrit  pour 
cngraifler. 

Lors  qu’il  n’a  point  été  châtré  on  le  nomme  Ver¬ 
rat ,  8c  fa  femelle  encore  jeune  s’appelle  Truye , 
8c  lors  qu’elle  eft  vieille  &  grade  &  qu’elle  a  fait  bien 
des  portées  ,  on  la  nomme  Coche.  Le  petit  de  la 
truye  qui  ne  fait  encore  que  teter  ,  efl;  nommé  Co¬ 
chon  de  lait ,  8c  quelquefois  Goret  ;  quand  il  aflx  mois 
on  l’appelle  Porcelet. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui* ne  font  d’autre  négoce 
que  de  Porcs  8c  de  truyes  en  vie ,  ce  qui  fait  qu’on 
les  appelle  Marchands  de  Porcs  ou  de  cochons  ; 
ce  font  eux  qui  les  vont  vendre  dans  les  Foires  8c 
Marchés  où  ils  les  font  conduire  par  troupes  comme 
des  moutons  ,  par  des  valets  qu’on  nomme  Porchers. 
Voyez  Foires  grasses. 

Ce  font  les  Chaircuitiers  qui  font  à  Paris  le  corn- 
merceMe  la  chair  de  Porc  fraîche  8c  cuite,  8c  de  tou¬ 
tes  les  marchandifes  8c  iffues  qu’on  peut  tirer  de  cet 
animal.  Voyez  Chaircuitier. 

Outre  l’utilité  qu’on  tire  du  Porc  par  raport  à  la 
vie,  il  fournit  pour  le  négoce  8c  les  manufactures 
plufieurs  fortes  de  marchandifes  ;  favoirles  jambons, 
qui  viennent  des  Provinces  ou  des  Pays  étrangers, 
8c  qui  font  partie  du  commerce  des  Epiciers.  Voyez 
Jambon. 

Le  poil  ou  foye  qui  fe  vend  par  les  Merciers- 
Quincailliers.  Voyez  Soye  de  Porc. 

Le  faindoux  dont  on  fe  fert  dans  les  Manufactu¬ 
res  pour  l’enfimage  des  étoffes  de  laines.  Voyez  Sain¬ 
doux. 

La  graille  fondue  qu’on  appelle  Fla?nbart  ou  Suif 
de  porc ,  qui  s’employe  dans  la  fabrique  des  favons, 
8c  que  les  Chandéliers  de  mauvaife  foi  mêlent  avec 
les  fuifs  de  mouton  8c  de  bœuf  dont  ils  font  de  la 
chandéle.  Les  Tondeurs  de  draps  fe  fervent  auflî  de 
cette  forte  de  graifle  au  lieu  de  faindoux  pour  enfi- 
mer  les  étoffes  ,  ce  qui  leur  eft  néanmoins  défendu 
par  les  Réglemens  généraux  des  Manufactures.  Voyez 
Flambart,  Suif  &  Ensimage. 

Enfin  1  on  tire  du  Porc  certains  grands  morceaux 
de  graifle  ou  panne  longs  &  étroits  qu’on  nomme 
■des  Flèches  de  lard,  dont  les  Chaircuitiers,  parti¬ 
culiérement  ceux  de  Paris  ,  font  un  négoce  aflez  con- 
fîdérable.  Voyez  Fléché  de  lard. 

Les  Porcs  payent  en  France  les  droits  d’entrée  &  de 
fortie  fuivant  leur  âge  &  qualité,  ou  fuivant  les  lieux 
d’où  ils  viennent. 

E  N  T  R  E’  E  s. 

Les  Porcs  gras  vifs  ou  tués  &  habillés  ,  venant  des 
"Pays  étrangers  payent  20  f  de  la  pièce. 

Et  ceux  des  Provinces  de  France  ou  les  Aydes  nont 
point  cours  y  f. 

Les  Porcs  communs  venant  des  Pays  étrangers  20  f. 

&  ceux  des  Provinces  de  France  2  f. 

Lies  porcelets  de  fix  mois  venant  des  Pays  étrangers 
4  f.à  ceux  venant  des  Provinces  de  France  i  f.  le 
tout  conformément  au  Tarif  de  1664. 

S  ortie  s. 

Les  Porcs  &  truyes  la  pièce  1  y  f 
Les  porcelets  de  fix  mois  y  fi 
Le  Sanglier  n’eft  autre  chofe  qu’un  Porc  fauva- 
ge  ,  qui  ne  vit  que  dans  les  Forêts  8c  qui  ne  peut 
jamais  être  apprivoifé. 

Sans  parler  de  la  chair  8c  de  la  hure  ou  tête  de 
Difîion.  de  Commerce .  Tom.  III. 


.  èpù 
s  fur  les  tables  des 
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cet  animal  qui  fervent  de  mets  lur  les  tables  des 
plus  grands  Seigneurs  ;  on  en  »;  j  •  r  , 
rhofes  nnm  i«  n-  on  en  tire  de  trois  fortes  dë 
cnoies  pour  Je  négoce,  qui  font  • 

»Hr&todV&Ti0irir,;,r 

fin  Ï  Æ*  CampaSne-  ***  «L>. 

La  .foye  ou  poil  dont  plufieurs  Ouvriers  &  Ar- 
tilans  fc  fervent  comme  d  auruille  nrmr  m  a  1 
diftèrens  ouvrages.  g  P  C°udre  leurs 

Et  fes  jambons  qui  font  fort  eftimés  lorfqu’ils 
font  bien  laies  &  fumés.  Voyez  Soye  de  Porc  où 
S°ye  de  Sanglier  ,  é*  Jambon. 

PORCELAINE.  Efpèce  de  coquillage  blanc  qui 
iert  de  monnoye  en  divers  endroits  d’Afie  ,  d’A~ 

nque  8c  d  Amérique.  Voyez  Bouges  ,  Coris  & 
Zampi.  t 

M f^es.'Porc^a’nes  °nt  auflî  quelque  ufage  dans  la 
Medecme,  &  on  les  employé  broyées  ou  pilées  en 
forme  de  perles. 

Ce  font  les  Marchands  Epiciers-Droguifles  qui 
font  a  Pans  le  commerce  de  ce  coquillage  médici¬ 
nal;  on  le  leur  envoyé  de  Hollande  enfilé  en  ma¬ 
niéré  de  chapelets  qu’on  appelle  Pantes.  Chaque  pa¬ 
quet  efl  compofé  de  plufieurs  pantes  8c  contient  en-» 
Viron  un  millier  de  coquilles. 

Les  plus  petites  &  les  plus  blanches  font  les  plus 
eitimees.  ^ 

Porcelaine.  C’eft  auflî  une  efpèce  de  poterie 
fine  &  precieufe  qui  fe  fait  particuliérement  à  la 
Chine  ,  mais  qui  çfl  apportée  en  Europe  de  plufieurs 
endroits  de  I  Orient  &  for-tout  des  grandes  Indes, 
comme  du  Japon  ,  de  Siam  &  de  Surate  ;  il  en  vient 
auflî  de  très  belle  de  Perfe. 

Quelques  Savans  du  premier  ordre  ont  crû  que 
ce  que  les  Romains  appelloient  Vafia  myrrhina ,  qu’on 
vit  pour  la  première  fois  à  Rome  au  triomphe  de 
rompee  ,  8c  qui  y  devinrent  enfuite  fi  chers  &  fi 
précieux  ,  ét oient  la  même  chofe  que  la  Porcelaine 
aujourdhui.  Cela  peut  être  ;  mais  fi,  comme  le 
cite  M.  Lumière,  cette  opinion  n’eft  fondée  que 
lur  la  defcnption  que  Pline  a  faite  de  ces  vafes  dans 
on  hiftoire  naturelle  ,  on  nJy  reconnoit  point  ]a 
Porcelaine  ,  mais  une  efpèce  de  pierre  précieufe  pref- 
que  blanche  &  veinée  de  différentes  couleurs  ,  qui 
le  trouvoit  dans  quelques  endroits  de  la  Perfe. 

,  ans  davantage  entrer  dans  ces  curieufes  antiqui¬ 
tés,  on  va  fe  contenter  de  parler  ici  de  la  Porcelai- 
nerfien  a  fur  les  plus  fûres  relations. 

Ceft  une  ancienne  erreur  (  peut-être  inventée 
pour  taire  valoir  la  Porcelaine  )  que  la  matière  dont 
elle  efl  compofée  foie  faite  de  coquilles  d’œufs  ou 
des  écaillés  d  une  efpèce  d’huître  pulverifées  ;  c’en 
eit  encore  une^  que  cette  matière  foit  des  cent  8c 
deux  cens  ans  à  fe  préparer  &  à  fe  meurir. 

La  Porcelaine,  comme  toutes  les  autres  poteries, 
le  fait  avec  de  la  terre,  ou  plutôt  avec  une  efpèce 

e  pierre  molle  8c  blanche  qu’on  tire  des  carrières 
du  Quangfi. 

Cette  terre  après  avoir  été  pilée  d’abord  affez 
groflierement  ,  fe  lave  pour  en  féparer  fe  fable;  en- 
fuite  on  la  broyé  plus  exactement  &  on  la  réduit  eu 
poudre  très  lubtile  prefque  impalpable  pour  en  fai¬ 
re  une  pâte  qu  on  brafle  8c  qu’on  bat  encore  long- 
tems  ;  lorfque  cette  pâte  efl  fuffifamment  voquée  , 
on  en  forme  des  vales  ou  autre  vaiflelle  de  Porce¬ 
laine  ,  foit  à  la  main,  foit  dans  des  moules,  foit  à 
la  roué ,  comme  l’on  fait  en  F  rance  la  poterie  de  terre. 

Ces  ouvrages  finis  fuivant  le  goût  8c  l’intelligen¬ 
ce  de  1  Artifan  ,  ou  les  deffeins  que  les  Marchands 
lui  ont  fournis,  on  les  expofe  au  foleil  foir  8c  ma¬ 
tin  ,  prenant  garde  néanmoins  que  la  chaleur  ne  foit 
trop  grande,  crainte  qu’ils  ne  fe  tourmentent;  quand 
ils  font  fecs  on  les  peint  de  différentes  couleurs  8c 
de  divers  ornemens,  8c  afin  de  leur  donner  cet  œil 
8c  ce  luflre  qui  fait  en  partie  le  prix  des  Porcelai- 
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nés  ,  on  pafTe  par  deffus  à  plufîeurs  reprifes  une  ef- 
pèce  de  bouillie  très  claire  faite  avec  la  même  ma¬ 
tière  dont  font  formés  les  vafes  ;  enfin  on  les  met 
au  fourneau  où  on  les  cuit  par  le  moyen  d  un  feu 

lent  &  uniforme.  . 

Il  n’eft:  pas  facile  de  s’imaginer  combien  la  Por¬ 
celaine  eft  commune  dans  toutes  les  Provinces  de^la 
Chine  J  on  en  fait  non-feulement  toutes  fortes  d  u- 
tenciles  de  ménage  ,  mais  on  s’en  fert  à  couvrir  les 
toits  des  maifons  ,  &  à  incrufler  les  murailles  i  atifu 
y  en  a-t-il  de  très  vilaine ,  6c  celle  qui  fe  fait 
Fokien  eft  fi  noire  6c  fi  grofiiére  qu’elle  n aproche 
pas  même  de  notre  fayance  la  plus  ordinaire.  . 

-j~j-  La  Porcelaine  la  plus  fine  6c  la  plus  eftimée 
eft  celle  de  Quangfi  (  ou  Kiamji  entre  Canton  ce  le 
Nanking  ;  )  &  l’on  croit  que  fa  beauté  vient  de  la 
qualité  des  eaux  dont  on  fe  fert  à  préparer  la  matiè¬ 
re  :  car  on  y  apporte  la  terre  d’ailleurs.  V.  Quangsi. 
Parmi  les  plus  belles  de  cette  Province  on'en  dis¬ 
tingue  de  trois  couleurs,  de  jaune,  de  grife  6c  de 
blanche  peinte  en  bleu:  les  jaunes  ,  quoiqu’elles  ne 
prennent  pas  fi  bien  le  poli ,  6c  qu’effeéhvement  el¬ 
les  n’aprochent  pas  de  la  finefle  des  autres  ,  font  tou¬ 
tes  réfervées  pour  l’ufage  du  Palais  de  l’Empereur 
6c  de  fa  propre  perfonne  ,  n’étant  pas  permis  a  d  au¬ 
tres  de  porter  cette  couleur.  Lesgrifes  font  hachées 
d’une  quantité  de  petites  lignes  irrégulières  qui  dans 
leur  eonfufion  même  font  un  très  bel  effet  ;  en  for¬ 
te  que  le  vafe  femble  rompu  en  autant  d’endroits , 
ou  qu’il  eft  compofé  de  toutes  ces  pièces  jointes  l’u¬ 
ne  à  l’autre  ;  mais  après  qu’on  y  a  pafie  un  vernis, 
6c  qu’on  l’a  mis  fur  un  petit  feu,  tout  eft  très  pro¬ 
pre  6c  très  uni.  On  n’en  a  point  encore  vû  en  Eu¬ 
rope  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  moins  belles  que 
celles  qu’on  y  apporte  :  les  blanches  6c  bleues  font 
femblables  à  celles  qui  viennent  par  le  retour  des 
vaiffeaux  des  Compagnies  de  France,  d  Angleter¬ 
re  ,  de  Hollande ,  6c  qui  font  devenues  fi  commu¬ 
nes  en  France,  qu’à  peine  les  eftime-t-on  quelque¬ 
fois  autant  que  de  belles  fayances.  On  y  peint  des 
Arbres  ,  des  Fleurs  6c  des  Oifeaux.  *  Voyages  de 
Graaf  p.  157.  Voyez  p.  180. 

On  fait  une  grande  différence  parmi  les  Curieux 
de  l’Europe  entre  ce  qu’on  appelle  de  l’ancienne  & 
de  la  nouvelle  Porcelaine  ,  non  qu’en  effet  celle  qui 
fe  travaille  préfentement  à  la  Chine  foit  moins  bel¬ 
le  que  celle  qui  s’y  travailloit  autrefois  ;  mais  parce 
que  les  Marchands  Européens  ou  n’ont  point  de 
goût  pour  en  faire  le  choix  fur  les  lieux,  ou  n’ont 
plus  commerce  avec  les  bons  Ouvriers,  ne  fe  fou- 
ciant  que  de  la  quantité  6c  du  débit ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  la  fineffe  6c  du  beau. 

Quoiqu’il  foit  difficile  de  dire  précifément  en  quoi 
conlifte  la  perfeêlion  de  la  Porcelaine  ,  n’étant  qu’u¬ 
ne  beauté  d’opinion  ,  il  femble  néanmoins  qu’on 
peut  la  mettre  dans  la  fineffe  de  la  matière ,  la  blan¬ 
cheur  ,  le  poli  ,  le  deffein  des  figures  6c  des  orne- 
mens  ,  la  vivacité  des  couleurs  6c  la  forme  des  vafes. 

Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  qu’on  a  commen¬ 
cé  en  Fragce  à  tenter  d’imiter  la  Porcelaine  de  la 
Chine  ;  les  premières  épreuves  qui  furent  faites  à 
Roüen  réuffirent  affez  bien  ,  &  l’on  a  depuis  fi  heu- 
reufement  perfectionné  ces  effais  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  Paffi  6c  de  S.  Cloud  (  a  )  près  Paris  ,  qu’il 
ne  manque  prefque  plus  aux  Porcelaines  Françoifes, 
pour  égaler  celles  de  la  Chine,  que  d’être  apportées 
de  cinq  ou  fix  mille  lieues  loin  ,  &  de  palier  pour 
étrangères  dans  l’efprit  d’une  Nation  accoûtumée 
à  ne  taire  de  cas  que  de  ce  qu’elle  ne  pofféde  point , 
6c  à  méprifer  ce  qu’elle  trouve  au  milieu  d’elle. 

En  effet  ,  pour  la  fineffe  du  grain  de  la  matière  , 
pour  la  beauté  de  la  forme  des  vafes  ,  pour  l’exa- 
Cfitude  du  deffein  6c  pour  l’éclat  des  couleurs  ,  fur- 
tout  du  bleu,  il  faut  avouer  que  les  Porcelaines  de 
Quangfi  ne  font  pas  plus  parfaites  que  celles  de 

{a)  V yez  à  la  fin  de  cet  Article. 
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France;  une  feule  chofe  manque  à  ces  dernières, 
c’eft  l’œil  du  blanc  qui  eft  encore  un  peu  louche , 
ou  quelquefois  trop  matte ,  &  qui  pouffé  à  la  per¬ 
fection  dont  les  Ouvriers  ne  doivent  pas  défefpérer 
après  leurs  premiers  fuccès  ,  ne  laiffera  plus  guéres 
apercevoir  de  différence  entre  les  Porcelaines  Fran¬ 
çoifes  6c  les  étrangères. 

La  Porcelaine  fine  ou  moyenne  ,  grande  ou  petite , 
paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifcn  de  12  liv. 
le  cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Doïiane  de  Lyon  font  de  3  7  fi  6  d. 
le  quintal  d’ ancienne  taxation,  &  40/  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent . 

Porcelaine.  On  nomme  fauffè  Porcelaine  cette 
poterie  blanche  peinte  de  bleu,  qu’on  appelle  plus 
communément  Fayance.  Voyez.  Fayance. 

La  Porcelaine  contrefaite  ,  même  celle  de  Hollande  , 
paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pié  de  10  liv. 
du  cent  pefant ,  fuivant  "le  Tarif  de  1664,  &  celui  de 
1 699  arrêté  entre  la  France  Û  les  Etats  Généraux  des 
Provinces  unies ,  confirmé  par  celui  du  21.  Décembre 

1739- 

Cet  Article  de  la  Porcelaine  avoit  été  compofé 
avant  la  mort  de  Monfieur  Savary  des  Bruflons ,  & 
paroît  avoir  été  fait  principalement  fur  les  Mémoi¬ 
res  de  la  Chine  du  Pere  Le  Comte  Jéfuite. 

Une  lettre  du  Père  à’ Entrecolles  ,  autre  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jefus ,  écrite  au  Père  Orry  de 
Jaotcheou  le  premier  Septembre  1712  ,  ayant  été 
du  depuis  donnée  au  public  en  1717  (JP),  6c  conte¬ 
nant  quantité  de  choies  curieufes  fur  la  manière  de 
faire  la  Porcelaine,  qui  étoient  échapées  au  Père  Le 
Comte ,  ou  dont  il  n’avoit  pû  être  informé  ,  on  a  crû 
qu’on  feroit  plaifir  au  Leéteur  d’en  donner  ici  un  ex¬ 
trait  ,  d’autant  plus  qu’on  y  traite  en  quelques  en¬ 
droits  du  commerce  que  les  Européens  font  à  la 
Chine  de  cette  forte  de  marchandife  ,  6c  des  tenta¬ 
tives  que  quelques  Anglois  ou  Hollandois  ont  fai¬ 
tes  d’en  apporter  le  fecret  en  Europe. 

L’ART  DE  FAIRE  LA  PORCELAINE, 

tire’  d’une  Lettre  du  P.  d’Entrecolles 
Missionaire  de  la  Chine. 

Les  Chinois  nomment  Thski  les  ouvrages  de 
cette  poterie  fine  6c  précieufe  qu’en  Europe  6c  par¬ 
ticuliérement  en  France,  on  appelle  Porcelaine  ;  ce 
dernier  nom  qui  n’eft  guéres  connu  dans  la  Chine 
que  par  quelques  Ouvriers  ou  quelques  Marchands 
qui  en  font  commerce  avec  les  Européens  ,  fem- 
bie  venir  de  Porcellane  qui  en  Langue  Portugai- 
fe  fignifie  une  taffe  ou  une  écuelle  ,  y  ayant  bien 
de  l’apparence  que  les  Portugais ,  qui  ont  été  les 
premiers  d’entre  les  Nations  Chrétiennes  qui  ont 
eu  connoiffance  de  la  Chine  ,  6c,  qui  ont  fait 
quelque  négoce  à  Canton  ,  donnèrent  d’abord  à 
tous  ces  ouvrages  du  Thski  le  nom  qui  ne  conve- 
noit  qu’aux  taffes  6c  aux  écuelles  ,  ces  utenciles 
de  ménage  ayant  fans  doute  été  les  premiers  ou¬ 
vrages  de  Porcelaine  qui  leur  furent  préfentés. 
Ce  qui  doit  paroître  cependant  affez  bizarre,  c’eft 
que  les  Portugais  par  qui  ce  nom  femble  être  paffé  à 
toutes  les  autres  Nations  d’Europe  ,  ne  l’ont  pas  con- 
fervé  pour  eux ,  6c  appellent  Loca  en  leur  Langue 
ce  que  les  autres  nomment  communément  Porce¬ 
laine. 

On  ne  fait  qui  a  été  l’inventeur  de  la  Porcelaine, 
6c  les  Annales  générales  de  l’Empire  Chinois ,  qui 
contiennent  tout  ce  qui  y  arrive  de  mémorable,  non 
plus  que  les  Annales  particulières  des  Provinces  qui 
confervent  la  mémoire  des  faits  finguliers  qui  s’y 
paffent,  n’en  font  aucune  mention. 

O11  n’eft  guéres  mieux  inftruit  de  l’époque  de  cet¬ 
te  invention ,  6c  tout  ce  qu’on  en  fait  eft  qu’elle  doit 

au 

(b  )  On  la  trouve  aufli  dans  la  Relation  de  la  grande 
Tartarie  ,  imprimée  à  Amfteidam  en  1737,  in  iî,. 
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au  moins  être  du  commencement  du  cinquième  fié- 
cîede  l’Ere  Chrétienne  ;  les  Annales  de  Feoulam 
rapportant  que  depuis  la  fécondé  année  du  régne  de 
l’Empereur  Tarn  ou  Te,  de  la  dynaftie  de  Tarn, 
c’eft-à-dire ,  vers  l’an  442  de  J efus-Chnft ,  les  Ou¬ 
vriers  en  Porcelaine  de  cette  Province  en  avoient 
feuls  fourni  aux  Empereurs  qui  y  envoyoïent  deux 
Mandarins  pour  préfider  à  1  ouvrage. 

Il  fe  fait  de  la  Porcelaine  dans  diverfes  Provinces 
delà  Chine,  particuliérement  dans  celles  de  Fou- 
kien,  de  Canton  ôc  de  Kimtetchim,  mais  celle  qui 
fe  fabrique  dans  les  atteliers  de  cette  dernière  ,  eft 
la  plus  eftimée,  ÔC  c’eft  elle  que  par  diftinêtion  on 
appelloit  autrefois  en  langage  Chinois  ,  ôc  comme 
en  efpèce  de  proverbe  ,  les  Bijoux  précieux  de  Jaot - 
cheou. 

On  doit  confidérer  quatre  chofes  effentielles  dans 
la  fabrique  de  la  Porcelaine  :  favoir  ,  la  matière  dont 
on  la  fait ,  l’art  d’en  former  des  vafes  ou  d’autres  for¬ 
tes  d’ouvrages  ;  les  couleurs  qui  fervent  à  la  pein¬ 
dre,  ôc  enfin  la  cuiffon  ,  ôc  pour  ainfi  dire  la  fcience 
de  la  poulTer  au  feu  jufqu’au  degré  qui  lui  eft  pro¬ 
pre.  On  va  traiter  de  ces  quatre  chofes  en  quatre 
difterens  paragraphes. 

Matière  dont  ejl  compofèe  la  Porcelaine. 

Il  entre  dans  la  compofïtion  de  la  Porcelaine 
deux  fortes  de  terre  ôc  deux  efpèces  d’huile  ou  de 
vernis.  Des  deux  terres  ,  l’une  s’appelle  Petuntfe , 
ôc  l’autre  Kaolin.  A  l’égard  des  huiles  celle  qui  fe 
tire  des  Petuntfe  fe  nomme  Yeou  de  Petuntfes  ,  c’eft- 
à-dire  ,  Huile  de  Petuntfe  ,  ou  Tfide  Petuntfe  ,  ce 
qui  lignifie  vernis  de  Petuntfe.  L’autre  qui  fe  fait 
avec  la  chaux ,  s'appelle  Huile  de  Chaux.  Voyez 
Kao-lin. 

Le  Kao-lin  eft  parfemé  de  corpufcules  qui  ont 
quelque  éclat.  La  Petuntfe  eft  fïmplement  blan¬ 
che  ,  mais  très  fine  ôc  très  douce  au  toucher.  Tou¬ 
tes  ces  deux  terres  fe  trouvent  dans  des  carrières  à 
vingt  ou  trente  lieues  de  Kimtetchim  ,  Ville  où 
font  établis  les  atteliers  dans  lefquels  fe  font  les 
plus  belles  Porcelaines  de  toute  la  Chine,  ôc  où  ces 
terres  ,  ou  plutôt  les  pierres  dont  on  fait  ces  ter¬ 
res  ,  font  traniportées  fur  un  nombre  infini  de  pe¬ 
tites  barques  qui  montent  ôc  defcendent  fans  celle 
la  rivière  de  Joatcheou. 

Les  Petuntfes  arrivent  à  Kimtetchim  en  for¬ 
me  de  briques  ,  ayant  été  taillées  de  cette  forte  fur 
la  carrière  où  elles  ne  font  naturellement  que  des 
morceaux  d’une  roche  très  dure.  Le  blanc  de  la 
bonne  Petuntfe  doit  tirer  un  peu  fur  le  verd. 

La  première  préparation  des  briques  de  Petuntfe 
eft  d’être  brifées  ôc  réduites  à  force  de  bras  en  pou¬ 
dre  affez  groffiére ,  avec  des  maillets  de  fer.  On 
achève  enfuite  de  les  broyer  dans  des  mortiers 
avec  des  piions  dont  la  tête  eft  de  pierre  armée  de 
fer ,  qui  ont  leur  mouvement  ou  par  le  fecours  de 
l’eau  ,  ou  par  le  travail  des  hommes  ,  à  peu  près 
comme  dans  nos  moulins  à  tan  ou  à  poudre  à  ca¬ 
non. 

Quand  la  pierre  eft  affez  broyée  ôc  que  la  pou¬ 
dre  eft  prefque  impalpable  ,  on  la  jette  dans  une 
grande  urne  remplie  d’eau ,  ôc  on  la  remue  forte¬ 
ment  avec  une  efpèce  de  pèle  de  fer.  Après 
que  l’eau  s’eft  repofée  quelque  tems,  on  lève  de  def- 
fus  la  fuperficie  une  fubftance  blanche  qui  s’y  forme 
de  l’épaiffeur  de  quatre  ou  cinq  doigts,  ôc  l’on  met 
cette  efpèce  de  crème  dans  un  autre  vafe  rempli 
d’eau  :  continuant  alternativement  de  remuer  l’eau 
de  la  première  urne,  ôc  de  l'écrêmer  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  refte  plus  que  le  gravier,  des  Petuntfes  ,  qu’on 
remet  de  nouveau  au  moulin  pour  en  tirer  une  nou¬ 
velle  poudre. 

A  l'égard  de  la  fécondé  urne  où  l’on  a  jetté  ce 
qui  a  été  recueilli  de  la  première ,  lorfque  l’eau  en 
eft  bien  repofée,  ôc  qu’elle  eft  devenue  tout-à-fait 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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claire,  on  la  vuide  par  inclination  ,  ÔC  du  fédi- 
ment  qui  refte  ôc  qui  s’épaiffit  en  forme  de  pâte,  ort 
en  remplit  des  efpèces  de  moules  ,  d’où  quand  elle 
eft  prefque  féche  on  la  tire  pour  la  couper  en  car* 
reaux  ,  qui  font  proprement  ce  quon  appelle  des 
Petuntfes ,  qu’on  met  en  réferve  pour  les  mêler  a- 
vec  le  Kaolin  dans  la  proportion  qu’on  expliquera 
dans  la  fuite. 

Ces  carreaux  fe  vendent  ordinairement  au  cent  » 
mais  il  eft  bar e  qu’ils  ne  foient  point  fatfifiés.  Les 
Ouvriers  de  Petuntfes,  qui  comme  tous  les  autres 
Chinois ,  font  de  très  mauvailè  foi  dans  leur  com¬ 
merce  ,  y  mêlant  fouvent  du  marc  ;  enforte  qu’on 
eft  prefque  toujours  obligé  de  les  purifier  avant  que 
de  s’en  fervir. 

Le  Kaolin  qui,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué,  eft 
la  fécondé  terre  qui  entre  dans  la  aOmpofition  de, 
la  Porcelaine,  eft  beaucoup  moins  dur  que  le  pe¬ 
tuntfe  quand  on  le  tire  de  la  carrière  ,  ôc  c’eft  ce« 
pendant  fou  mélange  avec  celui-ci  qui  donne  de  la 
fermeté  à  l’ouvrage.  Le  Père  d’Entrecolles  remar¬ 
que  que  quelques  Anglois  ou  Hollandois  ayant  fait 
acheter  en  lecret  des  petuntfes  ,  ôc  ayant effayé  d’en 
faire  de  la  Porcelaine  à  leur  retour  en  Europe,  ils 
n’y  avoient  pû  réuffïr  faute  d’avoir  pris  du  Kaolin  :  ce 
que  les  Chinois  ayant  fçû ,  ils  difoient  en  plaifan- 
tant,  que  les  Européens  étoient  admirables  de  vou¬ 
loir  avoir  un  corps  dont  les  chairs  fe  loutinlfenÊ 
fans  offemens, 

Les  monvagnes  d’où  l’on  tire  le  Kaolin  font  cou-*’ 
vertes  au  dehors  d’une  terre  rougeâtre  ;  les  mines 
en  font  profondes,  ôc  il  s’y  trouve  en  grumeaux  â 
peu  près  comme  la  pierre  de  craye  fi  connue  en 
Europe.  L’Auteur  croit  que  la  terre  blanche  de 
Malthe,  qu’on  appelle  terre  de  faint  Paul,  n  eft  gué- 
res  différente  du  Kaolin  ,  à  l’exception  des  petites 
particules  argentées  qui  ne  fe  trouvent  point  dans 
celle  de  Malthe. 

La  préparation  du  Kaolin  n’eft:  point  différente  de 
celles  des  petuntfes  ,  hors  que  le  travail  en  eft  moins 
rude,  à  caufe  du  peu  de  dureté  de  la  matière.  On 
la  réduit  aulfi  en  carreaux  comme  les  petuntfes. 

L’huile  ou  vernis  qui  eft  la  troifiéme  matière  que 
les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition  de  leurs 
Porcelaines  fines  ,  eft  une  fubftance  blanchâtre  ôc  li* 
quide  qu’on  tire  de  la  petuntl'e ,  c’eft- à-dîre,  de  la 
pierre  dure  dont  on  fait  les  petuntfes.  Toute  forte 
de  pierre  n’y  eft  pas  également  propre,  ôc  l’on  n’y 
employé  que  celle  qui  efl  la  plus  blanche,  Ôc  dont 
les  taches  font  les  plus  vertes.  On  va  d’abord  par¬ 
ler  delà  manière  de  la  faire,  après  quoi  l’on  ajoû- 
tera  comment  fe  fait  l’huile  de  chaux  qui  n’eft;  pas 
moins  néceffaire  que  celle  de  petuntfe  pour  donner 
un  beau  vernis  aux  ouvrages  de  Porcelaine. 

Quand  on  a  c.hoifî  les  pierres  de  petuntfes  les 
plus  belles,  on  les  lave  ,  après  quoi  on  leur  donne 
les  mêmes  préparations  que  pour  faire  les  carreaux 
de  petuntfe,  à  la  réferve  qu’on  ne  met  pas  la  ma¬ 
tière  de  la  fécondé  urne  dans  des  moules  ,  mais  qu’on 
en  prend  le  plus  pur  ôc  le  plus  fin  pour  en  com- 
pofer  l’huile. 

Sur  cent  livres  ou  environ  de  ce.tte  matière ,  on 
jette  une  livre  d’une  pierre  minérale  affez  femblable 
à  l’alun.  (Les  Chinois  l’appellent  Chekao.)  Cette 
pierre  fe  rougit  auparavant  au  feu,  ôc  enfuite  fe  ré¬ 
duit  dans  un  mortier  ou  fur  le  marbre  en  une  pou¬ 
dre  impalpable.  C’eft  comme  la  prefure  qui  donne 
la  conliftance  à  cette  huile  ,  que  d’ailleurs  on  a  foin 
d’entretenir  toûjours  liquide. 

La  préparation  de  l’huile  de  chaux  eft  bien  plus 
longue  ôc  bien  plus  diverlifiée.  On  prend  d'abord 
de  gros  quartiers  de  chaux  vive  qu’on  diftout  ôc 
qu’on  réduit  en  poudre ,  en  y  jettant  légèrement  de 
l’eau  avec  la  main.  Sur  cette  poudre  on  fait  un  lit 
de  fougère  féche ,  ôc  fur  la  fougère  une  autre  cou¬ 
che  de  chaux  amortie ,  ôc  ainfi  alternativement  juf- 
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qu’à  ce  qu'il  y  en  ait  une  hauteur  raifonnable;  après 
quoi  l’on  met  le  feu  aux  fougères. 

Lorfque  tout  eftconfumé,  l’on  partage  les  cen¬ 
dres  qui  relient  fur  de  nouveaux  lits  de  fougère  fé- 
che ,  où  l’on  met  pareillement  le  feu;  ce  qu’on  re¬ 
commence  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  de  fuite,  &  mê¬ 
me  davantage  ,  l’huile  en  étant  d’autant  meilleure 
que  les  cendres  font  plus  recuites. 

On  ht  dans  les  Annales  de  Feouleam,  qu’outre  la 
fougère  on  fe  fervoit  autrefois  du  bois  d’une  efpè- 
ce  de  neflier,  &  que  c’étoit  ce  qui  donnoit  aux  an¬ 
ciennes  Porcelaines  cet  œil  admirable  qu’on  ne  peut 
imiter  dans  les  modernes  :  mais  ce  bois  eft  devenu 
f  rare,  qu’il  a  falu  fe  réduire  à  la  fougère  feule  ; 
il  eft  vrai  qu’on  croit  que  la  nature  de  la  fougère 
&  de  la  chaux  contribue  beaucoup  à  la  bonté  de 
l’huile  ;  celles  qui  viennent  de  certains  endroits  é- 
tant  bien  plus  eftimées  que  celles  qui  viennent  d’ail¬ 
leurs. 

Après  qu’on  a  ramafle  des  cendres  de  chaux  6c 
de  fougère  jufqu’à  une  certaine  quantité  ,  on  les 
jette  dans  une  urne  pleine  d’eau  en  y  mêlant  fur  cent 
livres  de  cendres  une  livre  de  Chekao  qu’on  y  fait 
diftoudre;  le  refte  fe  fait  à  peu-près  comme  quand 
on  prépare  la  terre  des  Petuntfes  ,  6c  le  fédiment 
qui  fe  trouve  au  fond  de  la  fécondé  urne ,  6c  qu’on 
a  foin  de  conferver  toûjours  liquide,  eft  ce  qu’on 
nomme  huile  de  chaux,  que  les  Chinois  regardent 
comme  Famé  de  la  première  huile,  fans  laquelle  l’é- 
m  ail  des  Porcelaines  n’eft  proprement  qu’un  émail 
mort  &  fans  vivacité. 

Cette  huile  eft  très  facile  à  fofiftiquer,  fuffifant  d’y 
mettre  de  l’eau  pour  en  augmenter  le  volume  ,  6c 
d’y  ajoûter  du  Chelcao  à  proportion  pour  la  con¬ 
ferver  dans  la  confiflance  qu’elle  doit  avoir. 

On  met  ordinairement  dix.  mefures  d’huile  de  Pe- 
tuntfe  contre  une  mefure  d’huile  de  chaux  ;  quel¬ 
ques-uns  par  épargne  n’en  mettent  que  trois  de  la 
première.  Pour  que  le  mélange  foit  jufte ,  il  faut 
que  les  deux  huiles  foient  également  épaiftes  *  ce 
qu’on  éprouve  avec  des  carreaux  de  Petuntfe  qu’on 
plonge  dans  l’une  6c  dans  l’autre  jufqu’à  ce  qu’ils 
en  fortent  avec  la  même  épaifteur  de  liqueur. 

Manière  de  former  les  vafes  &  autres  ouvra¬ 
ges  de  Porcelaine. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  de  nou¬ 
veau  le  Petuntfe  &  le  Kao-lin  pour  en  ôter  entiè¬ 
rement  le  marc  qui  peut  y  être  refté,  ce  qui  fe  fait 
à  peu  près  pour  le  Petuntfe  de  la  manière  qu’on  a 
décrite  ci-devant  pour  la  préparation  des  carreaux 
de  Petuntfe  ;  car  à  l’égard  du  Kao-lin  ,  comme  il 
eft  plus  mou  6c  qu’il  fe  difibut  aifément ,  il  fuffit 
fans  le  bnfer  ni  le  broyer,  de  le  plonger  dans  une 
urne  pleine  d’eau  enfermée  dans  un  panier  très  clair. 
Le  marc  qui  refte  de  l’un  &  de  l’autre  eft  inutile  , 

6c  l’on  en  vuide  les  atteliers  après  qu’on  en  a  amailé 
quelque  quantité. 

Ces  atteliers  font  de  vaftes  enceintes  de  murail¬ 
les  où  font  élevés  divers  grands  appentis  de  char¬ 
pente  fous  lefquels  travaillent  les  ouvriers  ,  & 
quantité  d’autres  bâtimens  qui  leur  fervent  de  de¬ 
meures  ,  étant  prefque  inconcevable  combien  eft 
grand  le  nombre  des  perfonnes  qui  font  occupées 
a  ces  ouvrages  ,  n’y  ayant  guéres  de  morceau  de 
Porcelaine  qui  ne  pafte  dans  plus  de  vingt  mains 
avant  que  d’être  porté  aux  atteliers  des  Peintres  , 

&  par  plus  de  foixante  pour  avoir  leur  entière  per- 
fedion.  * 

Pour  faire  un  jufte  mélange  du  Petuntfe  6c  du 
Kao-lin,  il  faut  avoir  égard  à  la  finefte  des  Porce¬ 
laines  qu  on  veut  faire.  On  met  autant  de  l’un  que 
de  1  autre  pour  les  Porcelaines  fines;  quatre  parts 
de  Kao-lin  fur  fix  de  Petuntfe  pour  les  moyennes,  & 
jamais  moins  d  une  part  de  Kao-lin  fur  trois  de  Petun- 
tie  ,  même  pour  les  Porcelaines  les  plus  groffiéres. 
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Le  plus  pénible  du  travail  eft  de  pétrir  enfem- 


ble  ces  deux  terres  ,  ce  qu’on  fait  dans  des  efpèces 
de  grands  baflïns  ou  de  creux  bien  pavés  6c  bien 
cimentés ,  dans  lefquels  des  Ouvriers  qui  fe  relay¬ 
ent  les  uns  les  autres,  les  foulent  continuellement 
aux  pies  jufqu’à- ce  que  cette  malle  bien  mêlée  fe 
durcifte  6c  prenne  le  degré  de  confiftance  qu’elle 
doit  avoir  pour  être  employée  par  les  Potiers. 

La  terre  au  fortir  des  baflïns  fe  pétrit  une  fécon¬ 
dé  fois ,  mais  par  morceaux  &  à  la  main  fur  de 
larges  ardoifes  deftinées  à  cet  ufage  ;  c’eft  propre¬ 
ment  de  cette  façon  que  dépend  toute  la  perfection 
de  l’ouvrage ,  le  moindre  corps  étranger  qui  refte- 
roit  dans  la  matière  ,  ou  le  moindre  vuide  qui  pour- 
roit  s’y  trouver ,  étant  capable  de  tout  gâter  ;  &  le 
plus  petit  grain  de  fable ,  quelquefois  un  feul  cheveu, 
eft  fuffifant  pour  que  la  Porcelaine  fe  felle ,  éclate  , 
coule  ou  fe  déjette. 

La  Porcelaine  fe  fait  ou  à  la  roiie,  ou  dans  des 
moules.  Les  Porcelaines  unies  comme  les  taftes  , 
les  urnes  ,  les  foucoupes ,  fe  fabriquent  toûjours  à 
la  roué  ;  les  autres  ,  c’eft-à-dire  ,  celles  qui  font  de 
relief,  comme  les  figures  d’hommes  ou  d’animaux 
fe  font  de  la  dernière  manière  ,  mais  elles  s’achè¬ 
vent  au  cifeau  ;  il  y  en  a  auffi  qui  font  faites  par¬ 
tie  à  la  roüe  6c  partie  au  moule  ;  ce  font  celles  aux¬ 
quelles,  après  quelles  font  tournées,  on  ajoute  quel¬ 
ques  ornemens. 

Les  grandes  pièces  de  Porcelaine  fe  font  à  deux 
fois,  une  moitié  eft  élevée  fur  la  roiie  par  trois  ou 
quatre  Ouvriers  qui  la  foutiennent  jufqu’à-ce  quelle 
ait  pris  fa  figure  ;  6c  lorfqu’elle  l’a ,  on  y  applique 
l’autre  moitié  qui  a  été  fabriquée  de  même  ,  les 
unifiant  toutes  deux  avec  de  la  terre  à  Porcelaine 
qu’on  rend  liquide  en  y  ajoutant  de  l’eau  ,  &  qu’on 
polit  avec  une  efpèce  d’efpatule  de  fer.  C’eft  auflï 
de  cette  manière  qu’on  réunit  les  diverfes  pièces  de 
Porcelaines  qui  le  font  au  moule  ou  à  la  main,  6c 
qu’on  ajoute  des  anfès  aux  taftes  6c  autres  fembla- 
bles  ouvrages  qui  ont  été  faits  à  la  rcüe. 

Les  moules  fe  font  à  peu  près  comme  ceux  dont 
fe  fervent  les  feuipteurs  pour  mouler  des  figures  de 
rond ,  de  boftè  ,  ou  des  bas-reliefs  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  fe  font  de  diverfes  pièces ,  qui  prennent  fé- 
parément  l’empreinte  des  parties  du  modèle  qu’on 
veut  repréfenter ,  6c  qui  enfuite  fe  réunifient  pour 
former  le  creux  d’une  figure  entière. 

La  terre  dont  on  fait  ces  moules  eft  jaune  &  graK 
fe.  Elle  a  fes  propres  carrières  où  on  la  trouve  com¬ 
me  en  grumeaux.  Il  y  en  a  beaucoup  aux  environs 
de  Kim  te  tchim.  Elle  fe  paîtrit  comme  la  terre  glai- 
fe  ;  &  lorfqu’elle  eft  fuffifamment  voquée  6c  quelle 
eft  douce ,  fine  ôc  raifonnablement  durcie  ,  on  en 
prend  autant  qu’il  en  faut  pour  le  moule  qu’on  a 
deflein  de  faire;  6c  après  l’avoir  battue  fortement, 
on  lui  donne  la  forme  qu’on  fouhaite  ,  foit  fur  le 
tour  pour  les  ouvrages  unis  ,  foit  à  la  main  pour 
les  ouvrages  façonnés.  Ces  moules  font  extrême¬ 
ment  chers  ,  mais  ils  durent  fort  long-tems  quand 
on  en  a  foin. 

Tous  les  ouvrages  qui  fe  font  dans  des  moules  , 
s  achèvent  6c  fe  perfectionnent  à  la  main  avec  di¬ 
vers  inftrumens  propres  à  creufer ,  à  polir  &  à  re¬ 
chercher  différens  traits  qui  échapent  au  moule  , 
ainfi  c’eft  plûtôt  l’ouvrage  du  Sculpteur  que  du 
Potier.  Il  y  a  des  ouvrages  où  Ion  ajoute  des 
reliefs  tout  préparés  ,  comme  font  les  dragons  & 
les  fleurs  qu’on  voit  fur  quelques  -  unes  des  Thé- 
tiéres  qu’on  apporte  en  Europe.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  ont  des  empreintes  en  creux  ;  ceux-ci 
fe  gravent  avec  des  efpéces  de  poinçons  ou  de  ca¬ 
chets. 

En  général  toutes  fortes  d’ouvrages  de  Porce¬ 
laines  doivent  être  mis  à  couvert  du  froid  ,  leur 
humidité  les  faifant  éclater  quand  ils  ne  féchent 
pas  également.  Auffi  eft-il  affez  ordinaire  d’allumer 
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du  feu  dans  les  atteliers  pour  prévenir  cet  incon¬ 
vénient. 

Pour  mieux  faire  comprendre  par  combien  de 
mains  il  faut  que  pafle  une  pièce  de  Porcelaine 
avant  que  d'avoir  fa  dernière  perfection  ,  on  va  fi¬ 
nir  ce  paragraphe  par  ce  que  dit  le  Père  cT Entrecol¬ 
les  du  nombre  d’ouvriers  qui  ont  part  à  la  fabri- 
ue  d’une  fimple  talle  feulement  pour  être  en  état 
'être  portée  aux  Peintres.  Une  tafte ,  dit  cet  exact 
Auteur  ,  commence  par  le  Potier  qui  a  foin  de  la 
roüe  où  elle  reçoit  la  première  forme  ,  fa  hauteur 
&  fon  diamètre.  Cet  ouvrier  n’a  que  trois  deniers 
de  chaque  planche  garnie  de  vingt-fîx  pièces  ,  auf- 
fi  fortent-elles  de  fes  mains  d’une  figure  très  im¬ 
parfaite  ,  &  particuliérement  vers  les  piés  qui  ne 
font  que  des  morceaux  de  terre  informes  qu’il  faut 
enfuite  tailler  au  cifeau ,  quand  les  taffes  font  fé- 
ches  ôc  qu’elles  ont  de  la  confiftance. 

Au  fortir  de  la  roue  la  tafTe  eft  reçue  par  un 
fécond  ouvrier  qui  l’affeoit  fur  fa  bafe.  Un  troifié- 
mc  la  prend  prefqu’auflî-tôt  ,  &  l’applique  fur  fon 
moule  pour  la  réduire  à  fa  véritable  forme  ;  ce 
moule  eft  fur  une  efpèce  de  tour. 

Un  quatrième  ouvrier  polit  la  tafTe  avec  le  ci¬ 
feau  fur  tout  vers  les  bords ,  ôc  la  rend  déliée  au¬ 
tant  qu’il  le  faut  pouf  lui  donner  de  la  tranfpa- 
rence  ,  ce  qu’il  fait  en  la  mouillant  légèrement  de 
tems  en  tems  de  peur  qu’étant  trop  féche  elle  ne 
fe  brife.  Un  autre  quand  elle  a  été  mife  d’épaif- 
feur ,  la  roule  doucement  fur  fon  moule  pour  l’u¬ 
nir  en  dedans  ,  prenant  garde  de  le  faire  égale¬ 
ment  ,  crainte  qu’il  ne  s’y  forme  quelques  cavi¬ 
tés  ,  ou  qu’elle  ne  fe  déjette.  D’autres  ouvriers  y 
ajoutent ,  ceux  -  ci  des  ornemens  en  relief,  ceux- 
là  des  empreintes  en  creux ,  d’autres  feulement  des 
anfes  ,  fuivant  que  la  qualité  de  la  taflè  le  deman¬ 
de  ;  enfin  on  arrondit  ôc  Ton  creufe  fon  pié  en  de¬ 
dans  avec  le  cifeau ,  ce  qui  eft  auflî  l’ouvrage  d’un 
ouvrier  particulier  qui  ne  travaille  point  à  autre 
chofe. 

L’expérience  a  fait  connoître  que  loin  que  cette 
multiplicité  d’ouvriers  retarde  l’ouvrage  ,  il  n’en 
va  que  plus  vite,  ôc  ne  s’en  fait  que  plus  parfaite¬ 
ment  ,  chaque  ouvrier  qui  n’a  qu’une  chofe  à  faire 
étant  plus  capable  de  s’y  perfectionner ,  pouvant 
achever  fa  portion  de  l’ouvrage  fans  être  obligé  ou 
d’attendre  qu’il  foit  fec  ou  de  changer  d’outils  ,  ce 
qui  ne  laide  pas  d’occuper  du  tems,  quelque  diligen¬ 
ce  qu’on  fade. 

Des  Peintres  qui  travaillent  aux  Porcelaines  , 

Û  des  couleurs  qu'on  y  employé. 

En  général  tous  les  Peintres  de  la  Chine,  parti¬ 
culiérement  ceux  qui  font  la  figure  ,  font  de  très 
médiocres  ouvriers,  ôc  il  faut  avouer  que  la  peinture 
eft  un  Art  que  cette  Nation  d’ailleurs  d  ingénieufe 
en  toutes  autres  chofes ,  femble  avoir  entièrement 
négligé. 

Ce  défaut  fe  trouve  parmi  les  Hoapei  ou  Peintres 
de  Porcelaine ,  encore  plus  ce  femble  que  parmi  les 
autres  ,  ôc  à  la  réferve  des  fleurs  ,  des  animaux  ôc 
despaïfages,  qui  font  fupportables  ôc  qui  ont  quel¬ 
que  régularité ,  il  eft  certain  que  les  plus  médiocres 
Apprentifs  d’Europe  furpaflent  aifément  leurs  plus 
grands  Maîtres  pour  la  beauté  ôc  TexaCfitude  des 
dedeins. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  couleurs  que  ces  Hoa¬ 
pei  employent ,  elles  font  fl  vives  ôc  fl  brillantes  qu’il 
eft  difficile  d’efpérer  que  les  ouvriers  d’Europe  puif- 
fent  jamais  les  imiter  dans  leurs  ouvrages  de  Porce¬ 
laines  fines. 

Le  travail  de  la  Peinture  eft  partagé  dans  un  mê¬ 
me  laboratoire  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers. 
L  un  a  foin  uniquement  de  former  le  premier  cercle 
coloré  qu’on  voit  près  des  bords  de  la  Porcelaine  ; 
l’autre  trace  des  fleurs  que  peint  un  troifiéme  :  celui- 
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ci  eft  pour  les  eaux  ôc  les  montagnes  ;  celui-là  pour 
les  oifeaux  ôc  pour  les  autres  animaux.  Les  figures 
humaines  ont  auflî  leurs  ouvriers  particuliers  ,  mais 
comme  on  Ta  remarqué,  elles  font  les  plus  plus  mal¬ 
traitées  de  toutes. 

Il  fe  fait  à  la  Chine  des  Porcelaines  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  foit  pour  les  fonds ,  foit  pour  les  repréfenta- 
tions  dont  on  les  orne. 

A  l’égard  des  couleurs  des  païfages  ôc  autres  def- 
feins  ,  quelques-unes  font  Amples  ,  comme  de  toutes 
bleues  ;  ce  font  celles-là  qu’on  voit  le  plus  commu¬ 
nément  en  Europe  :  d’autres  font  mêlées  de  toutes 
fortes  de  teintes  ;  d’autres  encore  relevées  d’or.  Les 
Européens  en  apportent  auflî  quelques-unes  de  ces 
dernières  ;  ôc  quand  elles  font  de  bonne  main  ,  elles 
font  fort  eftimées. 

Le  bleu  fe  fait  avec  de  l’azur  qu’on  prépare  en  le 
faifant  brûler  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un 
fourneau  ,  où  on  Tenfevelit  dans  du  gravier  de  la 
hauteur  d’un  demi-pié.  Quand  il  eft  cuit  on  le  ré¬ 
duit  en  une  poudre  impalpable  ,  non  fur  le  marbre  , 
mais  dans  des  mortiers  de  Porcelaine  qui  ne  font 
point  verniffés  ,  ôc  avec  des  pilons  dont  la  tête  eft  de 
même  matière. 

Pour  le  rouge  on  fe  fert  de  couperofe  que  les  Chi¬ 
nois  nomment  Haofan.  Ils  en  mettent  une  livre 
dans  un  creufet  couvert,  au  couvercle  duquel  on 
laifte  une  petite  ouverture  qui  le  couvre  auflî  de  tel¬ 
le  forte  qu’on  le  puifle  aifément  découvrir  quand  il 
en  eft  befoin;  enfuite  de  quoi  Ton  pouffe  le  creufet 
à  un  feu  de  reverbere.  Tant  que  la  fumée  s  eléve 
noire  ,  la  cuiflon  n’eft  pas  en  état  $  mais  lors  qu’il 
n’en  fort  qu’un  nuage  fin  ôc  délié,  le  rouge  eft  dans 
fa  perfection.  On  en  fait  néanmoins  l’eflai  fur  une 
planche  de  fapin  en  délayant  dans  l’eau  un  peu  de 
la  matière ,  ôc  s’il  vient  un  beau  rouge  on  retire  le 
creufet  du  feu  ,  &  on  le  laifte  refroidir.  Une  li¬ 
vre  de  couperofe  donne  quatre  onces  de  rouge  qu’on 
trouve  en  culot  au  fond  du  creufet.  Il  s’en  attache 
toutefois  quelque  partie  au  couvercle  ,  ôc  celui-là 
eft  le  plus  fin. 

Outre  la  blancheur  naturelle  de  la  Porcelaine  , 
augmentée  encore  par  l’huile  ou  le  vernis  dont  on 
la  couvre,  il  y  a  un  blanc  particulier  dont  on  fait  les 
fonds  de  la  Porcelaine  de  diverfes  couleurs.  Ce  blanc 
fe  fait  d’une  poudre  de  caillou  tranfparent  ,  qui  fe  cal¬ 
cine  au  feu  de  même  que  l’azur  ,  ôc  qu’on  mêle  avec 
de  la  cérufe  pulverifée.  La  proportion  de  ces  deux 
poudres  eft  d’une  once  de  cérufe  fur  une  demi-once 
de  poudre  de  caillou. 

Cette  poudre  de  caillou  entre  auflî  dans  la  com- 
pofition  de  prefque  toutes  les  autres  couleurs.  Par 
exemple,  pour  faire  le  verd  il  faut  trois  onces  de 
tomhoapien ,  ou  feories  de  cuivre  battues,  fur  une 
demi-once  de  poudre  de  caillou  ôc  une  once  de  cé¬ 
rufe.  Le  violet  fe  fait  en  ajoûtant  une  dofe  de  blanc 
au  verd  préparé.  Plus  il  y  a  de  verd  ,  plus  ie  violet 
eft  foncé.  Pour  le  jaune  il  faut  fept  dragmes  de  blanc 
ôc  trois  dragmes  de  rouge  de  couperofe. 

La  plûpart  de  ces  couleurs  s’appliquent  avec  de 
l’eau  gommée  ,  dans  laquelle  on  a  diflous  un  peu  de 
falpêtre  ,  de  cérufe  ou  de  couperofe ,  mais  plus  or¬ 
dinairement  avec  la  cérufe  feule. 

Quand  on  fait  des  Porcelaines  entièrement  rou¬ 
ges  ,  le  rouge  s’applique  le  plus  fouvent  à  huile  ;  ce 
qui  s’entend  de  l’huile  ordinaire  de  la  Porcelaine,  ou 
d’une  autre  huile  faite  de  caillou  blanc. 

Ilfe  fait  encore  un  autre  rouge,  qu’on  appelle  du 
Rouge  fouflé ,  parce  qu’en  effet  on  le  foufle  avec  un 
tuyau,  dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d’une 
gaze  très  fine  :  on  applique  légèrement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  gaze  fe  charge;  enfuite 
de  quoi  Ton  foufle  contre  la  Porcelaine. ,  qui  fe  trou¬ 
ve  toute  femée  de  petits  points  rouges.  Cette  Porce¬ 
laine  eft  très  rare  ôc  très  chère. 

La  Porcelaine  noire  a  auflî  fon  prix  6c  fa  beauté  : 

N  q  on 


PORCELAINE. 


299 


FORCE 


on  l’appelle  Oumien.  Ce  noir  eft  plombe',  5c  fem- 
blable  à  celui  des  miroirs  ardens  de  métal.  Cet¬ 
te  forte  de  Porcelaine  eft  ordinairement  rehauflee 
d’or.  On  fait  cette  couleur  avec  trois  onces  d’azur 
fur  fept  onces  d’huile  ordinaire  de  pierre  ;  mais  plus 
ou  moins  de  l’un  ou  de  l’autre  ,  fuivant  qu’on  la  veut 
plus  ou  moins  foncée.  On  ne  donne  le  noir  à  la  Por¬ 
celaine  que  quand  elle  eft  féche;  5c  il  faut  auflï  laif- 
fer  fécher  cette  couleur  avant  de  mettre  l’ouvrage  au 
feu.  L’or  ne  s’applique  qu’apres  la  Cuiflon  ,  5c  fe 
recuit  dans  un  fourneau  particulier. 

Pour  appliquer  l’or  on  le  broyé  5c  on  le  diflout 
dans  de  l’eau  au  fond  d’une  Porcelaine,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’élève  fur  la  fuperficie  de  l’eau  un  petit  nuage 
doré.  Il  s’employe  avec  l’eau  de  gomme  ;  5c  pour 
lui  donner  du  corps,  on  met  trois  parties  de  cérufe 
avec  treqte  parties  d’or. 

Il  fe  fait  auflï  une  efpéce  de  Porcelaine  marbrée , 
non  pas  en  y  appliquant  les  marbrures  avec  le  pin¬ 
ceau,.  mais  en  ne  fe  fervant  pour  la  vernir  que  de 
l’huile  de  cailloux  blancs ,  qui  fait  gerfer  l’ouvrage, 
5c  qui  le  coupant  en  mille  traits  bizarrement  jettes  , 
en  forme  une  forte  de  mofaïque.  La  couleur  que 
donne  cette  huile  eft  d’un  blanc  un  peu  cendré.  Cet¬ 


te  Porcelaine  fe  nomme  Thoniki. 

Il  y  a  encore  diverfes  autres  fortes  de  Porcelaines, 
mais  plûtôt  pour  la  curiofité  que  pour  l’ufage.  Les 
plus  agréables  font  les  Porcelaines  découpées  5c  les 
Porcelaines  magnifiques ,  c’eft-à-dire  ,  celles  dont  les 
figures  ne  paroiflent  que  lors  qu’elles  font  remplies 
de  quelque  liqueur. 

Les  Porcelaines  découpées  font  doubles  :  au  de¬ 
hors  eft  une  découpure  à  jour  faite  en  comparti- 
mens  ,  5c  au  dedans  eft  une  coupe  folide  propre  à 
contenir  la  liqueur ,  qui  ne  fait  qu’un  corps  avec 
l’ouvrage  découpé.  [  On  a  vû.  en  France  des  rafles 
5c  des  pots  de  cette  forte  de  découpure  ,  mais  dont  la 
coupe  intérieure  étoit  de  verre;  ce  qui  fait  un  bien 
meilleur  effet  qu’une  coupe  de  Porcelaine.  Ces  ou¬ 
vrages  découpés  font  ordinairement  de  Porcelaine 
blanche  ,  5c  la  coupe  de  dedans  de  Porcelaine  de 
couleur.  ] 

A  l’égard  des  Porcelaines  magiques  que  les  Chi¬ 
nois  appellent  Kiatfim  ,  c’eft-à-dire  ,  azur  mis 
en  prefle  ,  le  fecret  en  eft  prefque  perdu.  Voici 
néanmoins ,  dit  le  P.  d’ Entre  colle  s  ,  ce  qu’on  en  a 
retenu. 


La  Porcelaine  qu’on  veut  peindre  ainfl  doit  être 
très  mince.  On  la  peint  en  dedans  au  contraire  des 
autres  Porcelaines,  qui  fe  peignent  en  dehors.  Lorf- 
que  la  couleur  eft  féche ,  on  la  couvre  d’une  légè¬ 
re  couche  d’une  colle  faite  de  la  terre  même  de 
la  Porcelaine;  ce  qui  l’enferme  entre  deux  efpèces 
de  lames  de  terre  :  après  que  cette  colle  eft  par¬ 
faitement  féchée  ,  on  jette  de  l’huile  au  dedans  de 
la  Porcelaine  ;  5c  quand  il  y  en  a  fuffifamment ,  on 
la  remet  fur  le  moule  5c  au  tour  ,  pour  la  rendre 
au  dehors  la  plus  mince  5c  la  plus  tranfparente  qu’il 
eft  poflïble  ;  ce  quelle  fupporte  aifément  ,  à  caufe 
qu’elle  eft  renforcée  en  dedans  ,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Quand  le  tout  eft  fec  ,  on  la  cuit  dans  le 
fourneau  ordinaire.  C’eft  toûjours  du  plus  bel  azur 
dont  on  fe  fert  dans  ces  fortes  de  Porcelaines  ;  5c 
les  figures  qu’on  y  fait  font  des  poiflons  ,  comme 
plus  convenables  à  la  liqueur  qu’on  met  dans  le  va- 
fe ,  où  ils  femblent  nager. 

Lorfque  toutes  les  diverfes  fortes  de  Porcelaines 
dont  on  vient  de  parler  ,  font  entièrement  peintes 
des  différentes  couleurs  qui  conviennent  à  leurs  ef¬ 
pèces  ,  5c  que  ces  couleurs  font  parfaitement  féches, 
on  achève  de  les  polir  ,  pour  les  préparer  à  rece¬ 
voir  l’huile  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  pinceau  de  plu¬ 
mes  très  fines  qu’on  hume&e  d’un  peu  d’eau,  5c  qu’on 
pâlie  par  tout  très  légèrement ,  pour  en  ôter  juf- 
qu  aux  plus  petites  inégalités. 

L  huile  ou  vernis  (  que  les  Fayanciers  de  Fran- 
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ce  appelleroient  de  l’émail  )  eft  la  dernière  façon 
qu’on  donne  à  la  Porcelaine  avant  de  la  porter  au 
fourneau.  Elle  fe  donne  plus  ou  moins  épaifl'e  5c 
à  plus  ou  moins  de  reprifes  fuivant  la  qualité  de  l’ou¬ 
vrage.  Aux  Porcelaines  qui  font  fort  minces  5c  fort 
déliées  il  en  faut  deux  couches  ,  mais  fort  légères  ; 
aux  autres  il  n’en  faut  qu’une  ,  mais  qui  toute  feule 
en  vaut  deux  pour  fon  épaiflèur. 

Il  faut  un  grand  art  pour  appliquer  l’huile  ,  foit 
pour  n’en  pas  mettre  plus  qu’il  n’en  faut ,  foit  pour 
la  répandre  par-tout  également.  Les  couches  du  de¬ 
dans  fe  mettent  ,  pour  ainfl  dire ,  par  afperfion  ,  5c 
celles  du  dehors  par  immerfion  ,  e’eft-à-dire,  que 
pour  celles-ci  on  plonge  la  pièce  qu’on  veut  vernir 
dans  l’urne  qui  eft  remplie  d’huile  ,  5c  que  pour  les 
autres  on  jette  au  dedans  avec  la  main  autant  qu’il 
faut  de  cette  huile  pour  l’arrofer  par-tout.  On  com¬ 
mence  toujours  par  les  couches  du  dedans  ;  en  ob- 
fervant  néanmoins  de  ne  donner  l’autre,  que  quand 
la  première  eft  entièrement  féche. 

Il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  qu’après  que  la  Por¬ 
celaine  a  reçu  fon  huile  qu’on  en  achève  le  pié,  qui 
jufques  là  étoit  demeuré  mafïïf;  ce  qui  fe  fait  fur 
le  tour;  5c  c’eft  alors  qu’après  qu’on  l’a  creufé,  on 
y  peint  un  petit  cercle  de  couleur ,  5c  fouvent  une 
lettre  Chinoife.  Quand  cette  peinture  eft  féche ,  on 
vernit  auflï  le  creux  du  pié  ;  5c  c’eft  par  où  finit 
l’ouvrage  ,  qu’on  porte  de  l’attelier  au  fourneau  pour 
y  être  cuit. 

L  Auteur  avoue  qu’il  a  fouvent  été  furpris  de 
voir  qu’un  homme  tienne  en  équilibre  fur  fes  é- 
paules  deux  planches  longues  5c  étroites  fur  les¬ 
quelles  font  rangées  les  Porcelaines ,  5c  qu’il  pafle 
ainfl  par  plufieurs  rues  fort  peuplées  fans  brifer  fa 
marchandife.  Il  eft  vrai  ,  ajoute-t-il ,  que  chacun 
évite  fa  rencontre,  crainte  d’être  obligé  de  réparer  le 
dommage  qu’on  lui  auroit  fait  :  mais  toûjours  eft- 
il  étonnant  qu’il  puifle  lui-même  tellement  ménager 
fa  marche ,  qu’il  ne  perde  jamais  rien  de  fon  équi¬ 
libre. 

De  la  cuijfon  de  la  Porcelaine ,  &  des  fourneaux 
ou  on  la  fait  cuire. 

.On  fe  fert  de  deux  fortes  de  fourneaux  pour  la 
cuiflon  de  la  Porcelaine  ;  de  grands  fourneaux  pour 
celle  qu’on  ne  met  qu’une  feule  fois  au  feu ,  ce  qui 
eft  l’ufage  le  plus  commun  ;  5c  de  petits  fourneaux 
pour  celle  qui  a  befoin  d’une  double  cuiffon.  On  par¬ 
lera  des  uns  5c  des  autres  ,  mais  plus  amplement  des 
premiers  ,  par  où  l’on  va  commencer. 

Les  grands  fourneaux  à  Porcelaine  font  préfente- 
ment  beaucoup  plus  élevés ,  plus  profonds  5c  plus 
vaftes  qu’ils  n’étoient  autrefois  :  anciennement  ils 
n’avoient  que  fix  piés  de  largeur  5c  autant  de  hau¬ 
teur  ;  aujourd’hui  on  leur  donne  deux  brafles  Chi- 
noifes  de  hauteur ,  5c  prefque  quatre  de  profon¬ 
deur. 

Us  font  faits  du  mélangé  de  trois  fortes  de  terres, 
dont  1  une  qui  eft  jaune  5c  aflèz  connue  ,  y  domine 
par  fa  quantité ,  5c  en  fait  comme  la  bafe  ;  les  deux 
autres  font  plus  rares  ,  5c  fe  tirent  de  certaines  mines 
très  profondes  où  l’on  ne  peut  travailler  qu’en  hi¬ 
ver  ;  l’une  qu’on  nomme  Laotou ,  eft  une  terre  for¬ 
te  ;  1  autre  qu’on  appelle  Yeoutou. ,  eft  une  terre 
huileufe. 

Les  parois  5c  la  voûte  du  fourneau  font  fl  épais , 
qu’on  peut  y  toucher  ou  marcher  deftùs,  lorfque  le 
leu  y  eft  le  plus  ardent,  fans  craindre  d’être  offen- 
fé  de  la  chaleur.  Au  haut  de  la  voûte ,  qui  en  de¬ 
dans  eft  a  fiez  de  la  forme  d’un  entonnoir,  eft  une 
grande  ouverture  pour  donner  palTage  aux  tourbil¬ 
lons  de  flamme  5c  de  fumée,  qui  en  fortent  fans 
celle  quand  on  a  mis  le  feu  au  fourneau.  Outre  cet¬ 
te  principale  ouverture  ,  il  y  en  a  encore  cinq  ou  fix 
p  us  petites  autour  ,  qui  fervent  pour  augmenter  o.u 
îmmuer  la  chaleur ,  comme  font  les  trous  des  four¬ 
neaux 
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«eaux  des  Chymiftes ,  qu’on  appelle  des  Régiftres. 
On  s’en  fert  auffi  pour  voir  au  dedans  du  fourneau 
fi  la  Porcelaine  eft  fuffifamment  cuite. 

Le  foyer  du  fourneau  qui  en  occupe  toute  la  lar¬ 
geur  ,  6c  qui  eft  placé  fur  le  devant  précifément  à 
l’ouverture  de  la  porte,  eft  profond  de  deux  ou  trois 
piés  ,  6c  large  d’un  ou  deux  .  on  le  pâlie  fur  une 
planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du  fourneau  , 
lorfqu’on  veut  y  arranger  les  cailles  de  Porceiame. 
Quand  on  a  allumé  le  feu  du  foyer ,  on  mûre  auffi- 
tôt  la  porte,  n’y  laiflant  que  l’ouverture  néceffaire 
pour  y  jetter  du  bois.  Enfin  latre  du  fourneau  eft 
couverte  de  fable  pour  y  enterrer  une  partie  des 
premières  caiffes  de  Porcelaine  ,  qu  on  y  arrange, 
ainfî  qu’on  le  dira  dans  la  fuite. 

Ces  fourneaux  fe  placent  ordinairement  à  l’extré¬ 
mité  d’un  veftibule  long  6c  étroit,  qui  leur  fert  com¬ 
me  de  fouflet ,  à  caufe  que  l’air  ou  le  vent  qui  s  y 
engoufrent  viennent  fraper  droit  au  foyer  qui  eft 
fur  le  devant  de  chaque  fourneau.  C  eft  auffi  des 
deux  côtés  de  ce  veftibule  que  fe  rangent  les  caïf- 
fes  dans  lefquelles  on  enferme  les  Porcelaines  avant 
que  de  les  expofer  au  feu. 

Ces  caiffes  ou  étuis  font  faits  de  la  même  terre 
dont  font  conftruits  les  fourneaux.  Chaque  Porce¬ 
laine  ,  pour  peu  confîdérable  qu’elle  loit ,  afacaïf- 
fe,  à  la  réferve  des  plus  petites  ,  comme  les  rafles 
à  thé  ou  à  chocolat,  dont  on  enferme  pjufieurs 
dans  une  feule  calife.  Elles  n’ont  point  de  couver¬ 
cles,  mais  elles  s’en  fervent  mutuellement ,  le  fond 
d’une  fécondé  caiffe  s’emboétant  fur  1  ouverture  de 
la  première,  6c  ainfî  dé  fuite  jufquau  haut  de  cha¬ 
que  colonne  que  l’Ouvrier  en  forme  au  dedans  du 
fourneau  ;  n’y  ayant  que  la  dernière  caifle  de  la  pde 
qui  ait  fon  propre  couvercle  ,  qui  pourtant  n  eft  auffi 
qu’une  petite  caiffe. 

Chaque  caiffe  ,  qui  ordinairement  eft  de  figure 
cylindrique ,  afin  que  le  feu  fe  communique  plus 
egalement  aux  Porcelaines  qui  font  au  dedans ,  a 
au  fond  un  petit  lit  de  fable  très  fin  qu’on  couvre 
encore  de  pouffiére  de  kaolin  ,  afin  que  le  fable  ne 
s’attache  pas  à  l’ouvrage.  On  prend  garde  auffi 
que  la  Porcelaine  ne  touche  point  aux  parois  de  fon 
étui. 

Lorfque  les  caiffes  où  l’on  met  les  plus  petites  Por¬ 
celaines  font  un  peu  larges  ,  on  n’en  place ^point  au 
milieu  ,  à  caufe  que  celles  qu’on  y  mettroit  n  auroient 
pas  le  feu  auffi  vif  qu’il  le  faut  pour  une  cuiffon  par¬ 
faite.  Chacune  de  ces  fortes  de  petites  Porcelaines 
fe  met  fur  un  petit  pié  ou  maffif  de  terre  de  1  épaif- 
feur  de  deux  écus  ,  qu’on  couvre  auffi  de  poudre  de 
kaolin.  Les  caiffes  des  petites  Porcelaines  n’ont  en¬ 
viron  que  quatre  pouces  de  hauteur. 

Lors  que  ces  petites  taffes  font  d’une  Porcelaine 
très  fine  ,  l’Ouvrier  ne  les  met  pas  à  la  main  dans 
leurs  caiffes.  Il  a  pour  cela  une  petite  fourchette  de 
bois  leger ,  aux  fourchons  de  laquelle  font  attachés 
des  cordons.  C’eft  avec  cet  inftrument  qu’il  les  en¬ 
lève  de  deffus  la  planche  ;  tenant  la  fourchette  auffi 
entrouverte  qu’il  le  faut  fuivant  le  volume  de  la  piè¬ 
ce  ,  par  le  moyen  des  cordons  qu’il  a  auparavant 
croifés  l’un  fur  l’autre. 


Le  Père  d 'Entrecolles  remarque  qu’on  donne  ces 
étuis  aux  Porcelaines  ,  pour  empêcher  que  l’impref- 
fion  du  feu,  fi  elles  la  foûtenoient  immédiatement  , 
n’en  diminuât  l’éclat  ;  6c  il  ajoute  agréablement,  qu’à 
la  faveur  de  ces  voiles  épais,  la  beauté,  ou,  s’il  l'ofe 
dire  ,  le  teint  de  la  Porcelaine  n’eft  point  halé  par 
l’ardeur  du  feu. 

A  mefure  que  les  caiffes  fe  rempliffent ,  un  Ou¬ 
vrier  les  arrange  dans  l’intérieur  du  fourneau,  6c  en 
forme  des  colonnes  ,  en  les  emboêtant  les  unes  dans 
les  autres  ,  dont  celles  qui  font  au  milieu  ont  au 
moins  fept  piés  de  hauteur.  Les  deux  cailles  qui 
font  au  bas  de  chaque  colonne  font  vuides  ;  parce 
qu’étant  en  partie  enfoncées  dans  le  fable  dont  l’â- 
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tre  du  fourneau  eft  couvert,  le  feu  n’y  peut  agit 
allez  fortemtnt  ;  6c  c  eft  auffi  par  la  même  raifon 
qu’on  ne  remplit  pas  la  caille  qui  eft  placée  au  haut 
dt  chaque  pile  ,  outre  qu  elle  ne  fert  proprement 
que  comme  de  couvercle  à  celle  qui  eft  au  deffous. 
Tout  le  fourneau  fe  remplit  ainfî  de  ces  fortes  de 
colonnes,  à  la  réferve  néanmoins  de  l’endroit  qui 
eft  piécifément  fous  la  grande  ouverture  où  l’on  n’ÿ 
en  lève  point.  ^ 

On  otferve  en  arrangeant  les  caiffes  de  placer  au 
centre  les  piles  de  la  plus  fine  Porcelaine  ,  dans  le 
fond  celles  qui  le  font  moins,  6c  à  l’entrée  celles 
qui  font  un  peu  fortes  en  couleur,  qui  font  compo- 
fées  d’une  matière  où  il  entre  autant  de  petuntfe  que 
de  kaolin  ,  ou  auxquels  on  a  doni  é  i  huile  de  la  moin¬ 
dre  qualité  ,  c’eft- à  dire  ,  qui  eft  faite  avec  de  la  pier¬ 
re  qui  a  des  taches  rouges  un  peu  noires. 

Toutes  ces  piles  font  placées  fort  près  les  unes 
des  autres,  6c  font  liées  6c  unies  en  haut,  en  bas 
6c  au  milieu  par  des  morceaux  de  terre  ;  en  telle 
forte  néanmoins  que  la  flamme  puiile  avoir  un  paf- 
fage  libre  pour  s’infinuer  également  de  tous  côtés  ; 
ce  qui  n’eft  pas  la  moindre  partie  de  l’art  de  l’Ou¬ 
vrier  qui  arrange  les  piles  ,  6c  ce  qui  contribue  le 
moins  à  la  partait*  cuiffon  de  la  Porcelaine. 

Une  aune  obfervauon  qui  eft  importante,  c’eft: 
de  ne  pas-  taire  une  tournée  toute  entière  de  cailfes 
nouvelles  ,  &  qui  n  avent  pas  été  cuites  ,  mais  d’ea 
mettre  moiré  des  unes  6c  moitié  des  autres  ;  au  haut 
6c  au  bas  des  piles  celles  qui  ont  déjà  fervi  ,  6c  dans 
le  milieu  celles  qui  font  nouvellement  faites.  Le 
mieux  feroit  qu’eiles  euiîent  toutes  été  cuites  dans 
un  fourneau  à  part  avant  que  de  les  faire  fervir  à 
la  Porcelaine,  comme  on  faifoit  autrefois;  mais 
comme  on  va  préfentement  à  l’épargne,  on  fe  con¬ 
tente  de  les  mêler. 

Ces  caiffes  ,  du  moins  celles  dont  parle  le  Père 
d  Entrecolles  ,  s’apportent  toutes  préparées  d’un  gros 
Village  qui  eft  au  bas  de  la  rivière  ,  à  une  lieue  de 
Kimtetchim.  Avant  qu’elles  foient  cuites  elles  font 
jaunâtres  ;  6c  quand  elles  ont  été  au  feu,  elles  devien¬ 
nent  d’un  rouge  fort  obfcur. 

Quand  le  fourneau  eft  entièrement  rempli  de 
cailles  ,  on  en  mûre  auffi-tôt  la  porte  ,  à  la  réferve 
d’une  petite  ouverture  ,  par  laquelle ,  comme  on 
l’a  dit  ci-deffus ,  on  jette  dans  le  foyer  le  bois  qui 
doit  y  entretenir  le  feu.  Ce  bois  eft  ordinairement 
coupé  en  morceaux  de  la  longueur  d’un  pié,  mais 
afftz  étroits. 

On  chaufe  d’abord  le  fourneau  pendant  un  jour 
6c  une  nuit,  en  y  pouffant  la  chaleur  par  degrés'; 
mais  enfuite  deux  hommes  qui  fe  relèvent  ne  dilcon- 
tinuent  point  d’y  jetter  du  bois. 

On  brûle  communément  pour  une  fournée  jufqu’à 
cent  quatre-vingts  charges  de  bois  ;  ce  qui  eft  peu  en 
comparaifon  de  ce  qui  s’en  confommoit  autrefois; 
chaque  fourneau  ayant  befoin  de  deux  cens  quaran¬ 
te  charges  de  bois,  6c  même  de  vingt  de  plus  ,  fi  le 
tems  étoit  pluvieux  ;  ce  qui  provient  fans  doute 
de  ce  qu’anciennement  les  Porcelaines  avoient  plus 
de  corps ,  5c  par  conféquent  demandoient  une  plus 
forte  cuiffon. 

Pour  favoir  fi  la  Porcelaine  eft  affez  cuite  ,  on 
ouvre  l’œil  du  fourneau  qui  eft  devant  le  grand  fou- 
pirail ,  6c  avec  des  pincettes  de  fer  on  lève  le  cou¬ 
vercle  de  l’une  des  piles.  Si  le  feu  paroît  extrême¬ 
ment  vif  5c  clair,  fi  les  piles  fout  également  enflam¬ 
mées  ,  6c  fur-tout  fi  les  couleurs  des  Porcelaines 
qu’on  a  découvertes  failliffent  avec  beaucoup  d’éclat, 
la  cuiffon  eft  achevée;  on  difeontinue  le  feu,  Sc 
l’on  achève  de  mû  er  pour  quelque  tems  le  trou 
qu’on  avoit  réfervé  à  la  porte  du  fourneau. 

Si  les  fourneaux  ne  font  remplis  que  de  petites 
Porcelaines,  on  les  en  retire  douze  ou  quinze  heu¬ 
res  après  que  le  feu  en  a  été  éœint:  fi  la  fournée 
eft  de  groffes  Porcelaines ,  on  diffère  deux  ou  trois 
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jours  à  ouvrir  le  fonmeau  ;  en  quoi  la  pratique  eft 
différente  de  celle  d’autrefois ,  où  l’on  ne  dému- 
roit  point  la  porte  qu’après  dix  jours  pour  les  gran¬ 
des  pièces,  &  feulement  après  cinq  pour  les  petites. 

Comme  après  l’ouverture  du  fourneau  la  Porce¬ 
laine  eft  encore  brûlante ,  l’Ouvrier  qui  la  retire 
s’aide,  pour  la  prendre  ,  de  longues  écharpes  pendues 
à  fou  cou. 

Une  chofe  furprenante  &  prefque  inconcevable  , 
c’eft  qu’on  ne  trouve  aucunes  cendres  dans  le  foyer, 
quelque  grande  quantité  de  bois  qui  s’y  foit  con fu¬ 
mée.  Une  autre  chofe  qui  n’eft  pas  moins  admirable, 
c’eft  que  les  Ouvriers  qui  travaillent  aux  fourneaux 
fe  défaltérent  en  buvant  continuellement  du  thé  dans 
lequel  ils  font  fondre  du  fel. 

Il  fe  fait  à  la  Chine  une  forte  de  Porcelaine  qu’on 
peint  &  qu’on  cuit  à  deux  fois  ;  ôc  c’eft  à  la  fécon¬ 
dé  cuiffon  de  cette  Porcelaine  que  les  petits  four¬ 
neaux  font  deftinés. 

On  peut  faire  ces  fourneaux  de  fer  quand  ils  font 
très  petits  ;  mais  pour  l’ordinaire  quand  ils  font  un 
peu  grands,  on  les  conftruit  avec  des  carreaux  de 
terre  cuite ,  épais  d’un  peu  moins  d’un  pouce,  hauts 
d’un  pié,  ôc  larges  d’un  pié  ôc  demi.  Ils  fe  font 
avec  cette  terre  dont  on  fait  les  caâffes  à  Porcelai¬ 
ne.  Les  plus  grands  de  ces  fourneaux  n’ont  guéres 
que  cinq  piés  de  hauteur  &  trois  piés  de  diamètre. 
Comme  ils  font  à  peu  près  de  la  forme  d’une  ruche 
de  mouches  à  miel,  on  donne  aux  pièces  de  terre 
cuite  dont  ils  font  compofés,  un  peu  de  courbure 
pour  élever  l’ouvrage  en  rond. 

L’âtre  du  fourneau  eft  élevé  de  terre  d’un  demi- 
pié  ,  &  formé  de  deux  ou  trois  rangs  de  briques 
ordinaires,  épaiffes  ,  mais  peu  larges  :  fur  ce  mafîîf 
fe  conftruit  le  fourneau.  A  mefure  que  fa  conftruc- 
tion  avance,  on  bâtit  tout-au-tour ,  environ  à  un 
demi-pié  de  diftance  ,  une  enceinte  de  briques  com¬ 
munes  qu’on  joint  au  fourneau  par  des  efpèces  d’é¬ 
perons  ou  d’arcboutans  de  terre  qui  fervent  à  le  for¬ 
tifier,  Ou  en  fait  ordinairement  quatre  ou  cinq  éloi¬ 
gnés  également  les  uns  des  autres  ;  au  bas  de  l’en¬ 
ceinte  font  quelques  foupiraux  pour  donner  de  l’air 
au  feu  quand  il  y  eft  allumé. 

Le  haut  du  fourneau  fe  fait  en  voûte  avec  des 
pièces  de  la  même  poterie  que  le  fourneau  ,  qui  por¬ 
tent  les  unes  fur  les  autres  ,  ôc  qui  font  bien  cimen¬ 
tées  avec  de  la  terre.  Tout  au  haut  eft  une  ouver¬ 
ture  qu’on  couvre  aufïï  d’un  morceau  de  terre  cuite, 
quand  les  Porcelaines  ont  été  mifes  dans  le  four¬ 
neau  :  c’eft  par  cette  ouverture  que  les  Ouvriers 
voyent  fi  la  cuiffon  s’avance. 

Les  Porcelaines  ne  s'enferment  pas  dans  des  caif- 
fes  comme  aux  fourneaux  ordinaires  ;  ce  fourneau 
lui  -même  leur  en  fervant ,  ôc  étant  fi  exactement  fer¬ 
mé ,  qu’elles  n’y  reçoivent  d’autre  imprefïïon  du  feu 
que  celle  de  la  chaleur  du  charbon  qu’on  allume 
dans  le  foyer  qui  eft  au  deffous  du  fourneau  ,  aufïï- 
bien  que  fur  fa  voûte,  ôc  dont  on  remplit  les  vui- 
des  qui  font  entre  lui  ôc  l’enceinte  extérieure  qui 
eft  faite  de  briques. 

Pour  que  la  Porcelaine  foit  propre  à  être  recui¬ 
te  ,  il  faut  qu’elle  ait  reçû  fon  huile  à  la  manière 
ordinaire  ,  ôc  qu’elle  ait  été  mife  au  grand  fourneau: 
en  cet  état  on  la  peint  de  diverfes  couleurs  -,  &  fans 
lui  donner  d’autre  vernis  on  la  range  en  piles  dans 
le  petit  fourneau  ,  en  mettant  les  petites  dans  les 
grandes,  ôc  les  élevant  ainfî  en  forme  de  pyramide. 
Quelquefois  on  donne  aux  Porcelaines  cette  fécon¬ 
dé  cuiffon  pour  conferver  plus  d’éclat ,  ôc  donner 
en  même  tems  une  efpèce  de  relief  à  fes  couleurs  : 
mais  le  plus  fouvent  ce  n’eft  que  pour  en  cacher  les 
endroits  défectueux ,  en  les  couvrant  de  peinture  : 
il  eft  facile  toutefois  d’en  connoître  l’artifice,  y 
refiant  toûjours  des  inégalités  qu’on  fent  à  la  main. 

.  Lorfque  1  Ouvrier  juge  la  cuiffon  allez  avancée  , 
il  lève  la  piéçe  qui  couvre  l’ouverture  :  û  la  Por- 
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celaine  lui  paroît  éclatante  ôc  peinte  de  couleurs  vi¬ 
ves  Sc  animées  ,  il  retire  tout  le  charbon  ;  ôc  quand 
le  fourneau  eft  fuffifamment  refroidi  ,  il  en  ôte  la 
Porcelaine. 

Quelque  bien  fabriquée  ,  ôc  quelque  belle  que 
puiffe  être  la  Porcelaine  moderne,  le  goût  de  l’an¬ 
tiquité  qui  régne  auflî-bien  dans  la  Chine  qu’en 
France,  donne  un  prix  à  la  Porcelaine  ancienne, 
qui  la  met  beaucoup  au  deffus  de  celle  d’aujour¬ 
d’hui.  On  trouve  pourtant  des  Défenfeurs  du  tra¬ 
vail  moderne. 

Il  eft  vrai  que  la  Porcelaine  d’autrefois  femble 
être  plus  fine  pour  la  matière  ,  plus  parfaite  pour 
la  cuiffon  ,  ôc  d’un  oeil  plus  agréable  ,  foit  pour  le 
blanc ,  foit  pour  les  couleurs  ,  que  la  plûpart  des  ou¬ 
vrages  qu’on  fait  préfentement  -,  mais  il  eft  certain  aufïï 
qu’il  eft  facile  d’y  tromper  même  les  plus  habiles  ÔC 
les  plus  connoiffeurs  ;  ôc  qu’il  y  a  des  Ouvriers  Chi¬ 
nois  qui  imitent ,  pour  ainfi  dire  ,  l’art  du  Padoüan  , 
ôc  qui  font  des  Porcelaines  anciennes  ,  comme  celui- 
ci  faifoit  des  médailles  antiques.  On  appelle  Koutom 
la  Porcelaine  qui  a  plufieurs  fiécles  ;  ôc  c’eft  le  même 
nom  qu’on  donne  à  la  Porcelaine  moderne  faite  à  la 
mode  ancienne. 

La  matière  de  ces  faux  koutoms  eft  une  terre  jau¬ 
nâtre  qui  fe  trouve  affez  près  de  Kim  te  tchim.  Il  n’y 
a  rien  de  particulier  dans  le  premier  travail  de  leur 
fabrique ,  finon  qu’on  les  fait  plus  épais  ,  ôc  qu’on 
leur  donne  une  huile  faite  de  pierre  jaune  mêlée  avec 
l’huile  ordinaire.  Cette  huile  donne  à  la  Porcelaine 
une  efpèce  de  verd  de  mer. 

Quand  cette  Porcelaine  eft  tirée  du  fourneau,  on 
la  jette  dans  un  bouillon  très  gras  fait  avec  des  cha¬ 
pons  ôc  d’autres  viandes  ,  où  elle  fe  cuit  une  fécondé 
fois.  Enfin  on  l’enfevelit  dans  un  égout  le  plus  bour¬ 
beux  qu’on  puiffe  trouver,  d’où  on  ne  la  retire  qu’a¬ 
près  quelle  y  eft  reftée  un  mois  ou  fix  femaines,  ôc 
même  davantage,  félon  qu’on  veut  lui  donner  plus 
ou  moins  de  fiécles  d’antiquité.  Outre  leur  épaifleur 
ôc  leur  couleur,  ces  fauffes  antiques  ont  encore  ce¬ 
la  de  fembiable  avec  les  véritables ,  quelles  ne  re- 
fonnent  point  lorfqu’on  les  frape ,  &  qu’il  ne  s’y 
fait  aucun  bourdonnement  quand  on  les  approche  de 
l’oreille. 

On  croit  communément  en  Europe  que  la  Porce¬ 
laine  acquiert  de  la  perfection  en  reftant  plufieurs  an¬ 
nées  enfevelie  fous  terre  5  mais  les  Chinois  rient  de 
cette  opinion  qui  n’a  aucun  fondement.  Il  eft  vrai 
néanmoins  qu’on  découvre  quelquefois  par  hazard  , 
foit  en  démoliffant  de  vieux  bâtimens ,  foit  en  né- 
toyant  des  puits  encombrés  depuis  long-tems,  des 
pièces  admirables  d’ancienne  Porcelaine,  mais  qui  n’y 
avoient  pas  été  mifes  pour  y  acquérir  quelque  nou¬ 
veau  degré  de  beauté  ;  y  ayant  feulement  apparence 
quelles  y  avoient  été  cachées  dans  les  tems  des  ré¬ 
volutions  caufées  par  les  Tartares  ;  ôc  que  dans  cet¬ 
te  précaution  on  préféroit  toûjours  les  plus  précieu- 
fes  à  celles  qui  l'étoient  moins,  dans  l’efpérance  de  les 
trouver  après  les  troubles.  Tout  ce  que  la  Porcelai¬ 
ne  acquiert  en  vieillifîant  dans  la  terre  , -eft  quelque 
changement  dans  fon  coloris  qui  la  fait  reconnoître 
pour  être  ancienne. 

Malgré  le  grand  nombre  de  Porcelaines  qui  fe  fa¬ 
briquent  prefque  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Em¬ 
pire  de  la  Chine,  elles  ne  laiffent  pas  d’y  être  extrê¬ 
mement  chères  ,  mais  non  pas  autant  qu’elles  l’é- 
toient  autrefois.  Les  Annales  confervent  la  mémoi¬ 
re  des  tems  où  une  feule  urne  coûtoit  jufqu’à  90 
écus  ôc  davantage  ;  ôc  encore  n’y  en  avoit-il  pas 
fuffifamment  pour  fatisfaire  l’empreffement  des  Cu¬ 
rieux,  qui  les  enchériffoient  même  avant  qu’elles  fuf- 
fent  tirées  du  fourneau. 

Ce  qui  caufe  préfentement  la  cherté  de  la  Porce¬ 
laine,  ôc  fur-tout  le  prix  extraordinaire  qu’elle  fe 
vend  en  Europe  ,  c’eft  qu’outre  les  gros  gains  que 
font  les  Marchands  Européens ,  Ôc  ceux  que  font 
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fur  eux  leurs  Commiffionnaires  Chinois ,  il  eft  rate 
qu’une  fournée  réuffiffe  entièrement  ;  que  fouvent 
même  elle  eft  toute  perduë  5  &  qu  il  arrive  allez  or¬ 
dinairement  qu’en  ouvrant  le  fourneau  ,  au  lieu  de 
trouver  de  belles  Porcelaines,  on  ne  trouve^  qu  une 
malfe  informe  &  dure,  dans  laquelle  ont  ete  rédui¬ 
tes  &  les  Porcelaines  &  leurs  cailles,  loit  que  cel¬ 
les-ci  fulTent  mal  conditionnées,  foit  qu’on  leur  eut 
donné  un  trop  grand  feu  aux  unes  &  aux  autres. 

Une  autre  raifon  qui  tient  toujours  (  meme  parmi 
les  Chinois  )  le  prix  des  Porcelaines  allez  haut,  elt 
que  les  matières  qui  entrent  dans  leur  compofition 
&  les  bois  qui  fervent  à  leur  cuilfon  devenant  tous 
les  jours  plus  rares,  deviennent  aulfi  plus  chers  ; 
outre  que  les  vivres  font  enchéris  ,  Sc  que  les  Ou¬ 
vriers  étant  moins  habiles  ,  ne  peuvent  fournir  a  - 
fez  d’ouvrages  aux  Marchands. 

On  peut  ajouter  une  troifiéme  caufe  qui  augmen¬ 
te  le  prix  de  la  Porcelaine  ,  mais  qui  ne  regarde 
que  les  Européens;  elle  confifte  en  ce  que  prefque 
toute  celle  qu'on  tranfporte  en  Europe  le  faifant  or¬ 
dinairement  fur  des  modèles  nouveaux,  fouvent  bi¬ 
zarres  ,  &  où  il  eft  difficile  de  réuffir  ,  pour  peu  qu’il 
y  ait  de  défauts  elle  eft  rebutée  de  ceux  qui  l’ont 
commandée  ,  Sc  relie  entre  les  mains  de  1  Ouvrier, 
qui  ne  pouvant  pas  la  vendre  aux  Chinois ,  a  cau¬ 
fe  qu’elle  n’eft  pas  à  leur  ufage  ni  de  leur  goût , 
augmente  le  prix  de  la  Porcelaine  quil  livre,  afin 
que  les  pièces  qu’on  prend  portent  les  fraix  de  cel¬ 
les  qu’on  rebute. 

Les  différens  ouvrages  de  Porcelaine  que  les  vaif- 
feaux  des  Nations  d’Europe  apportent  de  la  Chine  , 
du  Japon  &  de  divers  endroits  des  Indes  Orientales, 
font  : 


Des  taftès. 

Des  gobelets. 

Des  fous-coupes. 

Des  fucriers. 

Des  gamelles. 

Des  pots  à  beurre. 

Des  plats. 

Des  lions. 

Des  chiens. 

Des  burettes. 

Des  petites  fioles  en 
forme  de  tabatières. 
Des  pots  à  thé. 

Des  flacons. 


Des  écuelles. 

De  grandes  urnes. 

Des  affiettes. 

Des  bouteilles. 

Des  pots. 

Des  vafes. 

Des  pagodes. 

Des  paons. 

Des  chats-huans. 

Des  cocqs. 

Des  petites  figures  de  tou¬ 
tes  fortes. 

Des  bandeches  ou  caba¬ 
rets. 


-j-  Il  eft  à  remarquer  que  toutes  ces  figures  de  lions, 
chiens  ,  oifeaux  ôcc.  font  autant  de  taftes  ou  gobelets 
avec  leurs  couvercles. 

On  fait  dans  toute  la  Perfe  une  très  grande  quan¬ 
tité  de  Porcelaine  ,  mais  fi  belle  &.  fi  parfaite,  qu  el¬ 
le  fe  diftingue  difficilement  de  celle  de  la  Chine  ,  pour 
laquelle  les  Hollandois,  qui  en  apportent  beaucoup 
en  Europe,  ont  affez  fouvent  coutume  de  la  don¬ 
ner.  La  matière  dont  on  la  compofe  ,  eft  du  verre 
&  de  petits  cailloux  de  rivière  ,  broyés  avec  un  peu 
de  verre.  Cette  compofition  devient  fi  dure  ,  quelle 
réiifte  au  feu  ,  Sc  qu’on  en  fait  des  mortiers  Sc  des 
moules  à  fondre  des  balles  de  plomb.  La  plus  belle 
Porcelaine  fe  fait  à  Schiras  Capitale  de  la  Perfide,  à 
Metched  Capitale  de  laBaétmne  ,  à  Yefd  Sc  à  Kirvan 
dans  la  Caramanie,fur  tout  dans  le  Bourg  de  Zorende. 

Les  Potiers  s’appellent  Kachipés  ,  c’elf-à-dire,  Cui- 
feurs  de  rayance  ;  il  y  en  a  de  li  adroits  ,  qu  ils  recou- 
fent  les  Porcelaines  caffées  avec  du  fil  de  leton  ,  Sc 
en  pafiant  fur  la  couture  une  compofition  de  chaux  , 
ils  les  mettent  en  état  de  tenir  l’eau. 

Il  ne  fe  fait  point  de  Porcelaine  dans  toutes  les 
Indes  Orientales,  Sc  toutes  celles  qui  y  font,  & 
qu’on  en  tire  en  fi  grande  quantité  ,  y  viennent  pour 
la  plûpart  de  Perfe,  Sc  le  relie  de  la  Chine  Sc  du  Japon. 


"j-  Extrait  d'un  Mémoire  de  Mr.  de  Reaumur  conte¬ 
nant  une  idée  générale  des  différentes  manières  dont 
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ctl  peut  faire  la  Porcelaine ,  ç-f  quelles  font  les  ■vé¬ 
ritables  matières  de  celles  de  U  Chine .  Mémoire^ 

de  l’Acad.  Jn.  1727. 

La  Manufacture  établie  à  St.  Cloud  ,  (  Voyez  ei¬ 
de  fus  ,)  s’eft:  fort  perfectionnée  dans  ces  dernier* 
tems  ,  Sc  l’on  a  fait  des  Porcelaines  groffiéres  pour  des 
manches  de  couteau  dans  plufieurs  Fayanceries  du 
Royaume.  Les  Païs  étrangers  n’ont  pas  négligé 
cette  recherche.  On  y  a  travaillé  en  Hollande.  Les 
Nouvelles  publiques  ont  parlé  d’établiftemens  tentés 
en  différens  endroits  ,  dont  on  ignore  le  fuctès. 
Mais  il  y  en  a  un  en  Saxe  ,  où  l’on  compofe  une 
belle  efpèce  de  Porcelaine ,  Sc  qui  eft:  fur-tout  re¬ 
marquable  par  l’éclat  de  for  dont  eft  revêtu  tout 
l’intérieur  de  certaines  taffes  blanches.  Il  n’eft:  pas 
bien  fûr  que  quand  on  eût  fait  en  Europe  ,  ou  au 
moins  en  France  ,  de  la  Porcelaine  auffi  bonne  6c 
auffi  belle  que  celle  de  la  Chine,  l’étrangère  n'eût 
pas  été  préférée  (a). 

Mais  il  eft  certain  que  celle  qui  jufqu’ici  a  été 
faite  en  Europe  ,  n’eft  pas  précifément  de  celle  de 
la  Chine  ,  qu’elle  n’en  a  pas  toutes  les  qualités» 
Quoique  des  Savans  du  premier  ordre  fe  foient 
exercés  fur  cette  matière  ,  Sc  qu’ils  ayent  affûté  y 
avoir  travaillé  avec  fuccès  ,  ils  ne  nous  ont  même 
rien  laiffé  de  propre  à  nous  mettre  fur  la  voye  des 
tentatives.  L’Académie  a  eu  un  de  fes  membres , 
Mr.  Tfchimhaus  ,  qui  a  trouvé  le  fecret  d’une  corn- 
pofition  de  Porcelaine,  qui  félon  les  apparences  eft 
la  même  dont  on  fait  ufage  en  Saxe;  il  ne  la  con¬ 
fia  en  France  qu’au  feul  Mr.  Homberg ,  encore  ce 
fut  à  condition  qu’il  ne  la  communiqueroit  à  per- 
fonne  qu’après  fa  mort.  Mr.  Homberg  lui  a  trop 
bien  tenu  parole;  il  a  furvécu  Mr.  Tfhirnhaus  de 
plufieurs  années  ,  &  n’a  rien  appris  de  ce  fecret  au. 
public  ,  ou ,  ce  qui  eût  été  la  même  chofe,  à  l’A¬ 
cadémie. 

L’étude  particulière  qu’a  fait  depuis  long-tems 
lTlluftre  Mr.  de  Reaumur  des  pratiques  des  Arts  * 
ne  pouvoit  guéres  lui  permettre  d’ignorer  tranquil¬ 
lement  la  nature  d’une  des  plus  belles  matières  dont 
nous  leur  foions  redevables  ;  il  s’eft  livré  volon¬ 
tiers  à  une  recherche  où  il  fe  trouvoit  engagé  par 
une  forte  de  néceflité,  dès  qu’il  a  cru  qu’on  pou- 
voit  y  être  conduit  par  ces  principes  clairs  ,  qui 
mènent  fûrement  au  but  quiconque  n’eft:  point  ef¬ 
frayé  par  le  nombre  d’expériences  qu’ils  exigent. 

Ils  fe  tirent  ici  ,  ces  principes  qui  doivent  être 
des  guides  fûrs,  de  la  nature  de  la  Porcelaine.  Pour 
la  déterminer  ,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à  fes  orne- 
mens  extérieurs,  au  bleu,  au  rouge  ,  au  verd  ,  Sc 
à  l’or,  qui  la  parent;  les  plus  rares  Porcelaines ,  les 
plus  chères  font  entièrement  blanches  ,  Sc  ne  font 
eftimées  que  pour  une  certaine  nuance  de  blancs 
Ce  n’eft:  pas  encore  affez  de  l’avoir  dépouillée  de 
fes  couleurs  ,  il  faut  lui  enlever  fon  écoice  ;  le  poli 
vif,  brillant,  éclatant,  avec  lequel  nous  paroît  tou¬ 
te  Porcelaine,  lui  eft:  auffi  étranger  que  fes  couleurs. 

Nous  ne  faurions  fuivre  notre  curieux  Obferva- 
teur  fur  ce  qui  concerne  les  matières  dont  on  fait 
la  Porcelaine  à  la  Chine  ;  il  s’attache  principalement 
à  découvrir  ce  que  c’eft  que  le  Fe  tun  tfe  &  le  Kao¬ 
lin  dont  le  P.  dé  Entrecolles  a  parlé  dans  fa  lettre  , 
Sc  dont  il  envoya  des  échantillons  au  P.  Orry  ,  qui 
les  communiqua  à  Mr.  de  Reaumur. 

PORCELET.  Petit  porc  qui  a  atteint  l’âge  de 
fix  mois.  Voyez  Porc. 

■f  PORC-EPIC.  Animal  d’Afrique  Sc  d’Amérique. 
Il  eft  de  la  Clafîe  des  Animaux  qui  rongent;  il  le 
nourrit  de  J’écorce  de  toutes  fortes  d’arbres  vivans, 
mais  fl  ne  touche  point  à  celle  du  bois  mort.  Il 
péfe  communément  depuis  15  jufqu’à  18  livres.  Les 
plus  grands  ont  23-  pouces  de  long;  ils  vivent  12 

à  15 

(a)  Cette  réflexion  K  a  pas  échapé  à  Mr*  Savary.  Voyez 
ci- défis  < 
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à  ij  ans.  On  diftingue  fept  différentes  efpèces  de 
poils  fur  la  peau  de  cet  animal ,  foit  pour  la  lon¬ 
gueur,  foit  pour  la  couleur  le  poil  noir  eft  le  plus 
Jongy  ie  blanc  eft  de  la  fécondé  efpéce  :  ce  font  fes 
piqüans  ;  il  y  en  a  de  roux  Sc  de  couleur  fauve  ti¬ 
rant  fouvent  fur  le  blanc.  Nous  n’en  ferons  pas1 
ici  une  plus  longue  defeription  que  l’on  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  l  Académie  des  Sciences  An. 
1727. 

Ces  animaux  fe  tiennent  dans  les  forêts  les  plus 
épailTes  <5 c  les  moins  praticables  ,  comme  font  celles 
de  Pins  Sc  de  Cèdres  du  Canada.  Ils  préfèrent  les 
pais  de  rochers  Sc  de  montagnes  aux  pais  plats  , 
pour  n’avoir  pas  à  craindre  les  hommes.  Quand  on 
eft  bîefTe  de  leurs  piquans  ,  on  eft  réduit  dans  un 
pitoyable  état  li  l’on  ne  fait  pas  retirer  à  tems  le 
piquant  dont  on  eft  percé.  Audi  l’ufage  ordinaire 
des  ChafTeurs ,  qui  ont  tué  un  Porc-Epic  ,  eft  de 
griller  le  poil  fur  le  champ.,  pour  ne  pas  courir rifque 
d’être  piqués. 

Les  Sauvages  du  Canada  teignent  en  rouge  ,  en 
noir  ,  en  jaunes  ,  les  piquans  du  Porc-Epic  ,  ils 
en  bordent  différentes  fortes  d’ouvrages  d’écorce 
d’arbres,  comme  des  corbeilles  de  diverfes  gran¬ 
deurs  à  figures  j  ils  en  brodent  auflï  des  bracelets, 
des  ceintures  de  cuirs  dont  leurs  femmes  fe  parent. 
Ces  broderies  de  piquans  de  Porc-Epic,  font  fou- 
vent  très  bien  faites  ,  Sc  ont  l’avantage  d  etre  plus 
durables  que  nos  broderies  de  foye  ,  Sc  même  que 
nos  broderies  d’or  &  d’argent. 

PORPHYRE.  Marbre  précieux,  rouge  &  fort 
dur.  Voyez  Marbre. 

PORT.  C’eft  un  lieu  commode  fitué  à  l’embou¬ 
chure  de  quelque  rivière  ,  ou  fur  quelque  côte  de 
mer  ,  capable  de  recevoir  &  de  contenir  plufieurs 
vaiffeaux  ,  où  ils  peuvent  refter  à  l’abri  des  vents , 
&  à  couvert  des  entreprifes  des  flotes  ennemies. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Ports;  des  Ports  naturels, 
que  la  Providence  femble  avoir  ménagés  pour  fa¬ 
ciliter  par  mer  la  communication  Sc  le  commerce 
des  peuples  les  uns  avec  les  autres  ;  &  des  Ports 
artificiels  ,  que  les  Souverains  font  conftruire  dans 
leurs  Etats,  ou  pour  augmenter  le  négoce  qui  eft 
déjà  établi  chez  eux ,  ou  pour  l’y  attirer,  en  pour¬ 
voyant  par  là  à  la  fureté  des  bâtimens  de  mer. 

Les  Ports  naturels  font  ordinairement  formés  par 
1  enfoncement  dans  les  terres  de  quelque  anfe  ou  de 
quelque  petit  golfe  ,  dont  les  paftes  Sc  les  entrées 
étroites  font  faciles  à  défendre  ,  Sc  qui  font  à  cou¬ 
vert  des  vents  par  la  fituation  un  peu  haute  des  terres 
voifines.  Pour  les  Ports  artificiels  ,  formés  par  des 
moles  Sc  des  jettées  ,  ils  imitent  en  quelque  forte 
ce  que  la  nature  a  fait  en  faveur  des  premiers,  &  fer¬ 
vent  à  les  couvrir  des  attaques  du  dehors.  Le  Port 
de  Breft  en  Bretagne  eft  un  des  plus  beaux  Ports 
naturels  qu’il  y  ait  au  monde  ;  Sc  celui  de  Dunker- 
que  dtoit  k  plus  fameux  des  Ports  artificiels ,  avant 
qu  il  eût  été  comblé  &  fon  risban  ruiné  en  exécution 
du  Traité  d’Utrecht. 

Comme  il  n’y  a  rien  qui  enrichiffe  davantage  un 
Etat  que  le  commerce  de  mer,  il  n’y  a  rien  auflï 
qui  favorife  davantage  ce  commerce  ,  que  la  quan¬ 
tité  &  la  fureté  des  Ports  &  des  Havres  qui  s’v 
rencontrent.  J 

On  peut  dire  que  la  France  a  ce  double  avan¬ 
tage  par  deffus  tous  les  autres  Etats  de  l’Europe  , 

&  peut-etre.de  tout  le  monde  ;  mais  un  troifiéme 
avantage  qui  n’eft  pas  moins  confidérable  ,  c’eft  la 
police  qU1  s’obferve  dans  tous  les  Ports,  foit  à  l’é¬ 
gard  des  vailleaux  de  guerre ,  foit  pour  les  navi- 

qui  enteenH”1  7  eMren,>  ^  & 

de?^rTVt.'îanS  pOrdonnance  de  la  Marine 
e  lo8ÿ  ,  les  Reglemens  qui  concernent  les  vaif¬ 
feaux  de  guerre  de  Sa  Majerté ,  quand  ils  font  dans 
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les  Ports  &  quand  ils  y  arrivent,  ou  qu’ils  en  par- 
tent  ;  Sc  Ion  fe  contentera  ici  d’en  extraire  feule¬ 
ment  le  peu  d’articles  qui  regardent  les  navires  mar¬ 
chands  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  les  Ports  où  font 
les  vaiffeaux  du  Roi. 

Par  ces  articles,  qui  font  le  3e.  ,  le  4e.  Sc  le 
cinquième  du  Titre  de  la  Police  des  Ports ,  tous  vaif- 
ieaux  marchands,  de  cent  tonneaux  8c  au  deffus 
qui  veulent  entrer  dans  les  dits  Ports,  font  tenus 
de  prendre  des  Pilotes  pour  les  conduire  Sc  éviter 
(es  abordages,  à  peine  de  yo  1.  d’amende  &  de  ré¬ 
paration  des  dommages.  Ils  font  auflï  tenus  avant 
que  dy  entrer ,  de  faire  décharger  les  poudres,  pour 
etie  portées  dans  les  magafins  du  Roi,  pour  ne  les 
reprendre  qu  apres  leur  fortie:  Et  enfin  fi  les  bâti- 
mens  font  chargés  de  chaux  vive  Sc  non  éteinte, 
les  Maîtres  &  Patrons  font _  obligés  de  les  tenir 
e  oignes  des  vaiffeaux  du  Roi  ,  fans  en  pouvoir  ap¬ 
procher  ni  y  attacher  aucune  amarre. 

Les  Ordonnances  de  la  Marine  de  1681  Sc  de 
16 05  étant  proprement  des  Ordonnances  de  Marine 
marchande,  &  qui  ne  traitent  que  de  la  police  des 
vaiffeaux  marchands ,  foit  loHqu’ils  font  dans  les 
Ports,  foit  lorfquils  y  entrent  ou  qu’ils  en  Portent, 

ne  «p  5*  fe  dlfPenfer-  d’entrer  dans  quelque  dé¬ 
tail  ,  Sc  d  en  raporter  au  moins  les  principaux  arti¬ 
cles  ,  fur-tout  ceux  qui  font  les  plus  néceffaires  ,  & 
qui  ne  doivent  etre  ignorés  d’aucun  Négociant  qui 
fai  e  commerce  de  mer  ;  renvoyant  néanmoins  . 
pour  quantité  d  autres  auflï  importans,  mais  qui  ne 
regardent  pas  les  Ports  ,  aux  Ordonnances  mêmes  , 
ou  aux  dmerens  endroits  de  ce  Dnftionnaire  où  il 
elc  parle  de  ce  commerce. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  police  des  Ports; 

M  \  \  1  °ut  navire  étant  dans  le  Port  doit  avoir  des 
Matelots  a  bord,  pour  faciliter  le  paffage  des  vaif¬ 
feaux  entrans  Sc  fortans. 

29.  Les  navires  ne  peuvent  être  amarés  qu’aux  an- 
neaux  &  pieux  deftinés  à  cet  effet.  i 

3°.  Les  vaiffeaux  dont  les  Maîtres  ont  les  pre¬ 
miers  fait  leur  raport,  font  les  premiers  rangés  à' 

quai;  dou  neanmoins  ils  font  obligés  de  fe  Retirer 
apres  leur  déchargé. 

4°.  Les  Maîtres  Sc  Patrons  qui  veulent  fe  tenir 
m  les  ancres  dans  les  Ports,  font  tenus  d’y  atta¬ 
cher  homn  bouee  ou  gaviteau  ,  à  peine  de^o  liv 

d  amende  ,  &  de  reparer  les  dommages  qui  en  pour- 
roient  arriver.  &  4  pour- 

5°.  Si  les  navires  ont  des  poudres,  ils  font  tenus 
auflï  fous  la  même  peine  de  les  faire  porter  à  terre 
incontinent  apres  leur  arrivée,  &  de  ne  les  repren¬ 
dre  qu  apres  etre  fortis  du  Port.  P 

6*.  Les  Marchands  Fadeurs  &  Commiiîïonnaires 

pfusPdeVtTois  inffer  [üC  kS  qUaiS  leUrS  marchandifes 
plus  de  trois  jours  ,  fous  peine  d’amende  arbitraire. 

7  .  Les  radoubs,  calfats  des  navires  ,  gaudronna- 

f s’ernnMnmS,  &/°rdageS^  &  a^es  Ouvrages  où 
il  s  employé  du  feu,  ne  peuvent  fe  faire  qu’a  cent 

pies  au  moins  de  diffance  des  autres  vai/Laux ,  Sc 
de  vingt  pies  des  quais.  ’  * 

8°.  Dans  les  Ports  où  il  y  a  flux  &  reflux,  cha¬ 
que  vaiffeau  doit  avoir  deux  poinçons  d’eau  fur  le 

lesaPoPrtsndaonù  if  °e  “  f°ÛteS  >  &  danS 

0  ou  lâ,  mer  ne  fp  * 

jw  “  llc  rcnre  point,  etre  muni 

reauT’’  °U  i0ngUeS  Pêl“  Creufea  à  tirer 

9».  Il  eft  ordonne'  que  les  vaideaux  en  charge 

&  ceuxVlî6  pla-ce-’  leVk’char8és  dans  une  autre, 
une  autred  ftmeS  3  *“*  PeC&  &  romPus  auffi 

la  nuit  d„efldf 1 nd?  de  PPrter  &  a|1umer  pendant 
la  nuit  du  feu  dans  les  navires  étant  dans  les  baf- 

fins  &  havres,  linon  en  cas  de  nécefîùé  preffante,  & 

en  la  prefence  ou  par  la  permiffion  du  Maître  du 
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1 1°.  Dans  les  Ports  dont  l’entrée  ôc  la  fortie  font 
difficiles,  &  où  il  y  a  des  Pilotes  Lamaneurs  établis, 
les  Maîtres  des  vaifleaux  font  obliges  de  s  en  fervir  , 
ou  à  leur  défaut  de  Pêcheurs  ;  8c  lorfque  le  Lama- 
neur  eft  à  bord,  de  leur  déclarer  combien  leurs  bâ- 
timens  tirent  d’eau,  a  peine  de  25  l,v*  d  amende  au 
profit  du  Lamaneurpour  chaque  pié  recelé;  lequel 
Lamaneur  ne  doit  être  payé  de  fes  falaires  que  con¬ 
formément  au  tableau  dépofé  au  Greffe ,  &  affiché 
fur  le  quai. 

12°.  Que  les  Maîtres  des  vaifleaux  ne  peuvent 
non  plus  être  contraints  de  payer  aucuns  droits  de 
Coutume,  Quayage,  Balifiage  ,  Leflage,  Déles¬ 
tage  Ôc  Ancrage  ,  que  ceux  infcrits  dans  une  pan¬ 
carte  approuvée  par  les  Officiers ,  8c  affichée  fur  le 
Port. 

13°.  Tous  Maîtres  &  Capitaines  de  navires  ar- 
rivans  de  la  mer  font  obligés  de  faire  leur  raport 
au  Juge  ordinaire  24  heures  après  leur  arrivée  dans 
le  Port,  repréfenter  leur  congé,  ôc  déclarer  le  lieu 
ÔC  le  tems  de  leur  départ,  le  port  ôc  le  chargement 
de  leur  vaifTeau  ,  la  route  qu’ils  ont  tenue  ,  les  ha¬ 
sards  qu’ils  ont  courus  ;  enfin  toutes  les  circonftan- 
ces  de  leur  voyage  ;  même  la  quantité  de  left  qu’ils 
ont  dans  leur  bord  ,  à  peine  de  25  liv.  pour  l’o- 
miffion  de  ce  dernier  article  de  leur  déclaration. 

140.  Il  eft  défendu  à  tout  Maître  de  vaifteau  de 
décharger  aucune  marchandife  après  fon  arrivée, 
qu’il  n’ait  fait  auparavant  fon  rapport,  finon  en  cas 
de  péril  éminent ,  à  peine  de  punition  corporelle  , 
Sc  de  confifcation  des  marchandifes. 

iy°.  Si  un  vaifteau  eft  obligé  de  relâcher  en  quel¬ 
que  Port ,  le  Maître  ou  le  Capitaine  eft  tenu  de  dé¬ 
clarer  au  Lieutenant  de  l’Amirauté  du  lieu  la  caufe 
de  fon  relâchement ,  ôc  de  lui  repréfenter  fon  con¬ 
gé  >  mais  non  d’en  prendre  un  nouveau  pour  re¬ 
mettre  en  mer. 

1 6°.  Il  eft  défendu  à  tous  Capitaines  &  Maîtres 
de  navires  de  jetter  leur  left  dans  les  Ports  ,  Ca¬ 
naux ,  Balîîns  ôc  Rades,,  fous  peine  de  500  livres 
d’amende  pour  la  première  fois  ,  ôc  de  faille  &  con- 
Jîfcation  des  bâtimens  en  cas  de  récidive.  Il  leur  eft 
auflï  défendu  de  travailler  ou  faire  travailler  au  le- 
ftage  ou  déleftage  de  leur  vaifteau  pendant  la  nuit, 
6c  de  faire  porter  leur  left  ailleurs  que  dans  les 
lieux  deftinés  par  les  Syndics  ôc  Echevins  des  Vil¬ 
les  ,  pour  y  recevoir  le  dit  left. 

170.  Enfin  tout  Maître  de  navire  voulant  aller 
en  mer,  ne  peut  fortir  des  Ports  fans  un  congé  des 
Officiers  de  l’Amirauté ,  ou  même  du  Gouverneur 
de  la  Province  ,  fi  c’eft  en  Bretagne  ;  lequel  doit 
contenir  le  nom  du  Maître  ,  celui  du  vaifteau,  fon 
Port  ôc  fa  charge  ,  le  lieu  d’où  il  part ,  ôc  celui  de 
fa  defti  nation. 

-j-  On  peut  voir  à  l’Article  du  Commerce  du 
Languedoc  1  Hiftoire  de  tous  les  Ports  de  cette  Pro¬ 
vince. 

Il  n’eft  point  de  Port  au  monde  ,  où  il  fe  fafte  un 
plus  grand  commerce ,  &  où  il  entre  ou  forte  plus 
de  vaifleaux  que  celui  d’Amfterdam.  Il  eft  en  demi- 
lune,  ôc  peut  contenir  environ  quatre  mille  bâtimens 
tant  grands  que  petits  ;  les  petits  fe  rangent  tout  le  long 
des  quais ,  ôc  les  grands  entre  des  eftacades  de  grofles 
poutres  qui  foûtiennent  Ôc  brifent  l’effort  des  va¬ 
gues  de  l’Y  ou  Tey,  &  qui  empêchent  qu’ils  ne  s’en¬ 
dommagent  les  uns  ôc  les  autres  dans  les  gros  tems. 

Ces  eftacades  font  ouvertes  en  divers  endroits 
pour  laifler  pafler  les  bâtimens  qui  vont  ôc  qui  vien¬ 
nent  dans  la  Ville.  On  nomme  ces  ouvertures  des 
Booms  ,  elles  fervent  comme  de  portes  à  la  Ville  du 
côté  de  la  mer  ,  ôc  fe  ferment  toutes  les  nuits  avec 
deux  grofles  pièces  de  bois  garnies  de  pointes  de  fer, 
pour  empêcher  que  rien  n’y  puilTe  entrer  pendant  le 
jour.  Il  y  a  des  Commis  de  l’Amirauté  aux  Booms 
pour  vifiter  tout  ce  qui  entre  ou  qui  fort. 

Cefont  les  huit  éclufes  qui  foûtiennent  les  eaux  du 
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Tey  ,  qui  en  fourniffent  au  Port  ôc  à' tous  les  canaux 
de  la  Ville;  ôc  ce  font  ces  canaux  qui  facilitent  le 
tranfport  des  marchandifes  ,  foit  quand  on  veu*.  char¬ 
ger,  foit  lorfqu’on  veut  décharger  les  vaifleaux. 

Les  bateaux  qui  fervent  à  ce  tranfport,  font  au 
nombre  de  près  de  quatre  cens;  il  y  en  a  de  quatre 
fortes  ,  favoir  ,  les  lichters ,  les  vlot-fchuiten,  les  fty- 
gers-fehuiten  ôc  les  chaloupes. 

Les  lichters  font  des  efpèces  d’alléges  qui  peu¬ 
vent  contenir  trente  à  trente-fix  lafts;  ils  fervent  à 
tranfporter  les  grains,  les  graines  ,  les  fels,  ôc  autres 
femblables  marchandifes. 

Les  vlot-fchuiten  font  de  grands  bateaux  plats  j 
qui  portent  depuis  20  jufqu’à  25  tonneaux  de  vin  ; 
ils  fervent  pour  décharger  les  vins,  eaux-de-vie,  vi¬ 
naigres  ôc  autres  boiflons  :  on  s’en  fert-auflî  pour 
les  fucres  ôc  quelques  autres  marchandifes. 

Les  ftyger  fehuiten  font  deftinés  au  même  ufa- 
ge  que  le*  précédens  ;  mais  ils  ne  font  ni  fi  grands, 
ni  ü  plats  ,  &  ne  tiennent  que  dix  à  onze  tonneaux 
de  vin. 

Enfin  les  chaloupes  peuvent  porter  iy  à  20  ba¬ 
nques  de  vin;  on  les  employé  néanmoins  plus  fou- 
vent  aux  tran (ports  des  perlonnes  à  bord  des  vaif- 
feaux  qu’à  celui  des  marchand] les ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  que  quelques  petites  parties* 

Le  prix  de  ces  bateaux  n’eft:  pas  réglé  ,  &  fe  paye 
fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  vaifleaux  à  char¬ 
ger ,  ou  de  marchandifes  à  tvanfporter,  y  ayant  des 
tems  où  on  les  a  pour  quarante  ou  cinquante  fols 
par  jour,  Ôc  d’autres  où  l’on  en  paye  jufqu'à  dix 
florins. 

Port  Franc,  en  termes  de  commerce  de  mer* 
C’eft  un  Port  où  il  eft  libre  à  tous  Marchands  ,  de 
quelque  Nation  qu’ils  foient  ,  de  décharger  leurs 
marchandifes  ,  ôc  de  les  en  retirer  lorfqu’ils  ne  les 
ont  pû  vendre  ,  fans  payer  aucun  droit  d’entrée  ni 
de  fortie. 

Les  Marchands  jouïflent  de  cette  franchife  dans 
le  Port  de  Gènes.  Il  y  a  même  allez  près  du  Port 
un  vafte  bâtiment  qu’on  appelle  Porto  Franco  ,  à 
caufe  de  la  liberté  dont  les  marchandifes  y  jouïf- 
fent ,  &  où  il  fe  trouve  des  magafins  grands  ôc  com¬ 
modes  pour  les  y  mettre  en  dépôt.  Voyez  ci-aprés 
Porto- Franco. 

Depuis  que  l’Empereur  en  conféquence  des 
Traités  d’Utrecht  ôc  de  Raftadt  eft  refté  en  pofîef- 
fion  des  Etats  d’Italie  qui  appartenoierit  à  la  Mai* 
fon  d’Autriche  Lfpagnole  ,  il  femble  s’être  déter¬ 
miné  à  établir  un  fembiable  Port  franc  dans  quel¬ 
qu’une  des  Villes  qu’il  pofféde  fur  la  Mer  Adria¬ 
tique. 

■f  La  Ville  d’ Ancône  fur  cette  Mer  Adriatique, 
a  été  érigée  en  Port  franc  par  le  Pape  Clément  XIL 
en  1732.  comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  d’ An¬ 
cône,  Tom.  I.  part.  I.  col.  1  25. 

Port  Franc.  Se  dit  aufh  de  la  franchife  totale 
ÔC  de  l’exemption  qu’ont  les  Marchai, ds  ,  de  tous 
droits ,  foit  pour  les  marchandifes  qu’ils  apportent 
dans  les  Ports  de  quelque  Etat ,  foit  pour  celles  du 
crû  du  Pays  qu’ils  en  veulent  remporter.  Tel  fut 
le  privilège  des  Anglois  pendant  piufieurs  années, 
après  qu’ils  eurent  découvert  le  Port  d’Archangel, 
Ville  de  Mofcovie  ,  fîtué  fur  la  Mer  Blanche  ;  le  Czar 
ou  le  Grand  Duc  qui  régnoit  alors,  leur  ayant  accor¬ 
dé  cette  franchife  générale  pour  attirer  le  commerce 
dans  fes  Etats.  On  parle  ailleurs  des  raifons  qui  firent 
perdre  à  la  Nation  Angloife  un  fi  grand  avantage. 
Voyez  l’Article  du  Commerce,  ou  il  ejl  parlé  de  l’An¬ 
gleterre  &  du  Nord. 

Port  Franc  de  Marseille. 

La  Ville  de  Marfeille  a  toûjours  été  célébré  par 
fon  grand  commerce. 

Bien  avant  que  l’Empire  des  François  fe  fut  éta¬ 
bli  dans  les  Gaules,  ôc  que  la  Provence  fût  devenue 

une 
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une  de  Tes  Frovinces,  les  vaifîeaux  de  cette  Ville  fa-1 
îneufe  avoient  porté  Ton  négoce  chez  les  Nations 
les  plus  éloignées  de  l’une  &  l’autre  mer  ;  &  les  ri- 
cheflès  que  la  bonté  de  fon  Port ,  le  nombre  de  fes  na¬ 
vires  ,  la  hardieffe  ôc  l’habileté  de  Tes  Pilotes  6c  de  fes 
Matelots}  ôc  la  fagefle  de  fon  gouvernement  y  avoient 
attirées,  l’avoient  rendue  fi  puiffante  ,  que  Rome  dé¬ 
jà  la  maîtreffe  d’une  partie  du  monde  ,  s’étoit  fait  un 
honneur  de  l’avoir  pour  une  de  fes  premières  ôc  de 
fes  principales  Alliées. 

Depuis  que  dans  le  quinziéme  fiécle  Marfeille  , 
ainfi  que  le  refie  de  la  Provence,  eût  été  réunie  à 
la  Couronne  de  France  ,  les  Rois  pour  foûtenir  la 
réputation  du  commerce  d’une  Ville  fi  importante  , 
avoient  affranchi  fon  Port  de  tous  droits ;  mais  cet 
affranchiffement  6c  ces  privilèges  avoient  eu  le  fort 
delà  plupart  des  plus  utiles  ôc  des  meilleurs  établif- 
femens  ;  ôc  en  1669,  époque  fi  remarquable  pour 
le  commerce  ôc  les  manufactures  de  France,  Mar¬ 
feille  étoit  autant  furchargée  de  droits  d’entrée  ôc  de 
fortie  qu’aucune  autre  Ville  du  Royaume. 

Louis  XIV.  qui  depuis  qu’il  avoit  pris  lui-même 
le  gouvernement  de  fon  Etat,  faifoit  une  de  fes 
principales  occupations  d’y  faire  refleurir  le  négo¬ 
ce,  penfa  non-feulement  à  rétablir  la  franchife  du 
Port  de  Marfeille  fur  l’ancien  pié,  mais  voulut 
encore  ,  en  y  ajoutant  des  privilèges  ôc  des  avan¬ 
tages  extraordinaires  ,  y  rapeller  le  négoce  que  la 
furcharge  de  tant  de  droits  avoit  fait  palier  chez  les 
Etrangers. 

L’Edit  pour  cet  affranchilTement  ôc  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  en  exécution  font  du  mois  de  Mars  1669,  en- 
regiftrées  au  Parlement  de  Provence  les  9  &  12  A- 
vril  enfuivant.  ■ 

Par  cet  Edit  le  Port  Ôc  le  Havre  de  la  Ville  de 
Marfeille  font  premièrement  déclarés  francs  ôc  libres 
à  tous  Marchands  &  Négocians  ,  &  pour  toutes  for¬ 
tes  de  marchandées ,  de  quelque  qualité  ôc  nature 
qu’elles  foient  :  Sa  Majellé  entendant  que  tous  Etran¬ 
gers  ôc  autres  pcrfonnes  de  toutes  Nations  ôc  con¬ 
ditions  puiffent  y  aborder  ôc  entrer  avec  leurs  vaif- 
feaux  ,  bâtimens  ôc  marchandées  ;  y  charger  &  dé¬ 
charger  ,  y  féjourner  ,  magafiner  ,  entrepofer  ôc  en 
fortir  par  mer  librement  quand  bon  leur  femble,  fans 
être  tenus  de  payer  pour  les  dites  marchandées  ôc 
vaiffèaux  entrans  ôc  fortans  par  mer  aucuns  droits 
d  entree  ôc  de  fortie  ;  Sa  dite  Majellé  fupprimant  à 
cet  effet  tous  droits  ,  tant  à  Elle  appartenans  qu’à  la 
Ville  ôc  aux  Particuliers  ;  même  réduéant  les  mar¬ 
chandées  de  contrebande  à  un  nombre  bien  moins 
confidérable  que  celui  porté  parle  Tarifée  i66q. 

Secondement,  toutes  marchand] fes  qui  font  trans¬ 
portées  par  mer  de  la  Ville  de  Marfeille  hors  du 
Royaume  ,  font  pareillement  déclarées  exemtes  de 
tous  droits,  fans  que  les  bâtimens  ôc  vaiffèaux  qui 
Portent  de  fon  Port  foient  tenus  de  raéonner  au 
Bureau  des  Foraines  ôc  Doüanes  qui  y  font  éta¬ 
blis  ;  ce  qui  s’entend  auffi  des  marchandées ,  qui  par 
violence  du  tems ,  par  la  crainte  des  Corfaires  ,  mê¬ 
me  par  fortune  de  naufrage  ,  ou  pour  reparer  les 
vaiffèaux,  feroient  mifes  à  terre  ;  à  la  charge  néan¬ 
moins  pour  celles-ci,  ôc  dans  tous  ces  cas,  d’en 
avertir  les _ Commis,  ôc  d’en  faire  le  chargement  fur 
o  autres  vaiffèaux  en  leur  préfence  dans  le  terme  de 
deux  mois  pour  tout  délai. 

En  troiliéme  lieu  non  feulement  il  eft  permis  à 
tous  Marchands  Etrangers  d’entrer  par  mer  dans 
Jes  dits  Ports  ôc  Havres,  y  charger,  décharger  6c 
lortir  leurs  marchandées  fans  payer  aucuns  droits, 
quelque  lejour  qu’ils  y  ayent  fait;  mais  encore  ils 
lont  déchargés  de  tous  droits  d’aubaine;  6c  leur  dé¬ 
cès  arrivant,  leurs  enfans  ,  héritiers  ôc  ayans  caufe 
peuvent  recueillir  leurs  biens  ôc  fucceflions  nobiliai¬ 
res,  comme  s’ils  étoient  vrais  6c  naturels  François; 
étant  auffi  déclarés  exemts  de  tous  droits  de  repré- 
fames ,  en  cas  de  rupture  6c  de  déclaration  de  guerre 
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entre  la  France  6c  les  Etats  dont  ils  font  fujets* 
auquel  cas  il  lenr  eff  accordé  trois  mois  pour  iranf" 
porter  en  toute  liberté  leurs  effets ,  biens  6c  faculté 
hors  du  Royaume. 

Enfin  pour  engager  les  Marchands  Etrangers  à 
venir  s  établir  a  Marfeille,  il  eft  déclaré  que  tout 
Etranger  qui  y  prendroit  parti ,  qui  épouferoit  une 
fille  de  la  Ville,  ou  qui  y  acquerroit  une  maifon 
dans  1  enceinte  du  nouvel  aggrandiffement ,  du  prix 
de  dix  milie  livres  ôc  au  deflus  ,  qu’il  auroit  ha¬ 
bitée  pendant  trois  ans ,  ou  de  cinq  cens  livres  jufi- 
qu  à  dix  mille  livres  ,  dans  laquelle  il  auroit  pareil¬ 
lement  fait  fa  demeure  durant  cinq  années  ;  même 
ceux  qui  fans  y  avoir  acquis  de  biens  ni  de  maifons 
y  auroient  établi  leur  domicile  ,  ôc  fait  un  commer¬ 
ce  afïïdu  pendant  douze  années  confécutives  ,  fe¬ 
roient  ceiées  naturels  François  ,  6c  réputés  Bour¬ 
geois  de  Marfeille  ,  6c  comme  tels  participeroient 
a  toutes  les  libertés,  droits  ,  privilèges  6c  exemptions 
attribuées  aux  Bourgeois;  excepté  feulement  pour 
les  charges  municipales  ,  à  l’égard  defquelles  les  an¬ 
ciens  Réglemens  feroient  exécutés. 

L'Edit  6c  les  Lettres  Patentes  contiennent  en¬ 
core  quelques  autres  dépofitions  :  comme  elles  ne 
regardent  pas  la  franchée  du  Port  de  Marfeille,  mais 
feulement  fon  commerce  dans  la  Méditerranée  6c  les 
Echelles  du  Levant ,  ôc  un  Réglement  pour  l’en¬ 
trée  des  foyes  6c  autres  marchandées  dans  le  Royau- 
me  par  le  Port  de  cette  Ville  ôc  celui  de  Roüen,’ 
elles  font  raportées  plus  convenablement  dans  d’au¬ 
tres  Articles  de  ce  Dictionnaire.  Voyez  Soye  &, 
Epicerie. 

Fermer  un  Port.  C’eft  empêcher  que  les  vaif- 
feaux  qui  y  font  n’en  fortent ,  ou  que  ceux  qui  vien¬ 
nent  de  déhors  n  y  entrent.  Quelquefois  les  ports 
ne  font  fermés  que  pour  l’entrée,  ôc  quelquefois 
feulement  que  pour  la  fortie.  Souvent  c’eft  raifon 
de  commerce  ,  plus  fouvent  encore  ce  font  raifons 
de  politique  qui  obligent  de  tenir  les  ports  fermés. 

Port,  Se  dit  auffi  fur  les  rivières  des  lieux  où 
abordent  les  bateaux  ,  comme  à  Paris  le  Port  de 
Saint  Paul,  le  Port  de  Saint  Nicolas,  le  Port  de  l’E¬ 
cole  ,  le  Port  au  Foin  ,  le  Port  au  Plâtre  ,  ôcc. 

Port  de  charge.  C’eft  un  Port  où  les  voitu¬ 
riers  par  eau  prennent  les  marchandées  dont  ils  com- 
pofent  la  voiture  de  leurs  bateaux. 

Par  1  article  8.  du  fécond  chapitre  de  l’Ordon¬ 
nance  des  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins  de  la 
ville  de  Paris,  de  l’année  1672.  il  eft  défendu  à 
tous  Voituriers  de  partir  des  Ports  de  charge  fans 
lettres  de  voiture.  Voyez  Voiturier. 

Port  de  déchargé,  qu’on  nomme  auffi  Port 
de.  Vente.  C’eft  un  Port  où  les  Voituriers  par  eau 
doivent  conduire  les  marchandées  chargées  fur  leurs 
bateaux  pour  y  être  vendues. 

La  même  Ordonnance  de  1672.  art.  11.  du  ?, 
chapitre  oblige  les  Voituriers  qui  ont  amené  des 
grains  ,  foins,  bois,  charbons,  ôc c.  dans  les  Ports 
de  Paris  pour  les  y  vendre,  d'y  refter,  ou  comme 
porte  laiticle,  d’y  tenir  Port  pendant  quinze  jours. 
Le  terme  pour  les  vins  eft  du  double,  ils  doivent 
tenir  Port  pendant  un  mois.  Voyez  comme  dejfus. 

°rt.  Signifie  auffi  la  charge  d’un  vaiffeau  ,  ce 
qu  il  peut  porter.  Cette  charge  ou  Port  s’évalue  par 
tonneaux  de  deux  mille  livres  pefant  chaque  ton¬ 
neau.  Auffi  quand  on  dit.  Un  bâtiment  du  Port  de 
cent  tonneaux,  on  entend  Un  bâtiment  capable  de 
porter  tant  en  marchandées  qu’en  left  ,  munitions 
armes  Ôc  hommes  d’équipage  ,  cent  fois  deux  mille 
livres  ou  deux  cens  mille  livres  pefant  ,  ou  deux 
mille  quintaux  ;  ce  qu’on  doit  entendre  à  propor¬ 
tion  de  ceux  de  mille  ôc  de  deux  mille  tonneaux  Sc 
au  delà  ,  qui  font  les  plus  grands  ,  6c  qu’en  fait  de 
guerre  on  nomme  vaiffeau  du  premier,  du  fécond 
rang  ,  ôcc.  dont  le  Port  fuivant  cette  évaluation  paf- 
fe  fouvent  le  poids  de  quatre  millions  de  livres. 

Port. 
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Port.  S’entend  encore  de  ce  qu  il  en  coûte  pour 
les  falaires  des  Crocheteurs  ÔC  Porte-faix.  J  ai  payé 
vingt  fols  à  cet  homme  pour  le  Port  de  ma  vaille  ôc 

de  mes  hardes.  .  , 

Il  fe  prend  auffi  pour  les  fraix  de  voitures  qu  on 
paye  aux  MelTagers  Maîtres  de  Carottes  &  autres 
Voituriers  foit  par  eau  ,  foit  par  terre.  Ce  Rouher 
a  pris  un  fol  pour  livre  pour  le  Port  de  mes  mar- 

chandi  fes. 

Enfin  il  fe  dit  du  droit  taxe  pour  les  Lettres  qui 
arrivent  par  les  Couriers  des  Poftes.  Les  Cororoif- 
fionnaires  ne  mettent  point  ordinairement  en  compte 
à  leurs  commettans  les  Ports  des  lettres  qu’ils  en  re¬ 
çoivent  pour  le  fait  de  leurs  Commiflions  ,  mais  bien 
celles  qui  regardent  d’autres  affaires. 

Un  paquet ,  un  ballot  franc  de  port ,  c’eft  un  bal¬ 
lot  ou  un  paquet  dont  les  droits  ôc  fraix  de  voitu¬ 
re  ont  été  affranchis ,  &  payés  par  celui  qui  l’en- 

voye.  .  i 

Port  de  Lettres,  ce  qu’il  en  coûte  pour  1  en¬ 
voi  d’une  Lettre  par  la  pofte.  On  appelle  une  Let¬ 
tre  affranchie  ou  franche  de  Port  celle  dont  le  port 
a  été  payé  au  Commis  de  la  Poftettoù  elle  efl  par¬ 
tie,  ou  qui  n’étoit  tenue  d’aucun  droit ,  comme  font 
les  Lettres  pour  les  affaires  du  Roi ,  qui  font  en¬ 
voyées  des  Bureaux  des  Miuiftres  &  Secrétaires  d’E¬ 
tat  ,  dont  le  cachet  des  armes  &  le  nom  mis  fur 
l’envelope  marquent  l’affranchiffement. 

Tenir  Port.  C’eft  refier  dans  un  Port  de  dé¬ 
charge  le  tems  preferit  par  les  Ordonnances  &  Ré- 
glemens  de  Police.  Voyez,  ci-dejfus  Port  de  de- 
charge.  Voyez,  auffi  l’article  Tenir. 

PORTAGE ,  aCtion  de  porter.  Il  faudra  tant  de 
chariots,  tant  de  mulets  pour  le  Portage  decesmar- 
chandifes. 

Portage.  Se  dit  encore  fur  mer,  &  particulié¬ 
rement  fur  les  vaiffeaux  Marchands ,  des  voitures 
franches  qu’on  donne  aux  Officiers  ôc  Matelots,  des 
hardes  &  marchandifes  qui  leur  appartiennent  juf- 
qu’à  une  certaine  quantité.  On  l’appelle  autrement 
Ordinaire.  Voyez.  Ordinaire. 

Portage.  Efl  auffi  un  trajet  que  les  coureurs  de 
bois  &  ceux  des  habitans  de  la  nouvelle  France  à 
qui  l’on  accorde  la  traite  avec  les  Sauvages ,  qu’ils 
font  ordinairement  avec  des  canots  ou  petits  ba¬ 
teaux  fur  les  rivières  &  étangs  aux  bords  defquels 
fe  trouvent  les  habitations  de  ces  Sauvages ,  font 
obligés  de  faire  à  pic  lorfqu’ils  trouvent  des  fauts 
&  des  endroits  difficiles  dans  leur  chemin  ,  pendant 
lequel  ils  doivent  porter  fur  leur  dos  leurs  canots, 
hardes  ,  marchandifes  &  provifions.  Voyez.  Cou¬ 
reurs  de  bois.  Voyez,  auffi  Traite. 

PORTATIF.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeauxune 
efpéce  d’ Agenda  ou  Journal  manuel ,  que  portent  les 
Yifitcurs  tant  d’entrée  de  mer  que  d’iffuë  ,  fur  le¬ 
quel  ils  mettent  un  état  abrégé  des  vifites  qu’ils  font 
fur  les  vaiffeaux  qui  entrent ,  ou  qui  fortent  du  port 
de  cette  Ville,  pourenfuite  les  mettre  tout  au  long 
fur  leur  Régiftre. 

Portatif.  Se  dit  auffi  parmi  les  Commis  ôc  Em¬ 
ployés  aux  Aydes  ,  d’un  petit  Régiftre  long  &  étroit, 
fur  lequel  ils  font  leurs  extraits  lors  qu’ils  vont  faire 
la  vifite  dans  les  caves  6c  celliers  des  Vendans  vin. 
Ces  Portatifs  doivent  être  fignés  de  deux  Commis  en 
chaque  exercice  qui  fe  fait  fur  chacun  des  dits  Ven¬ 
dans  vin.  Il  faut  de  plus  qu’il  y  foit  fait  mention 
que  les  feuilles  ont  été  délivrées  3c  laiffées  aux  Ca- 
baretiers  ,  Taverniers,  &c.  chez  lefquels  le  dit  exer¬ 
cice  a  été  fait. 

PORTE- AUNE.  Machine  de  Bois  dont  fe  fer¬ 
vent  quelques  Marchands ,  pour  foutenir  leur  au¬ 
ne  ,  afin  de  faire  eux  leuls  l’aunage  de  leurs  draps , 
étoffes,  toiles  ,  rubans  ,  &  autres  marchandifes.  V. 
AUNE  à  la  fin  de  l’Article. 

POKTE-BALLE.  Petit  Mercier  qui  court  la 
çampagne  ,  ôc  qui  porte  fur  fon  dos  une  petite  Bal- 
DiUion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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le,  ou  une  Caiffe  légère  remplie  de  menue  mer* 
cerie  qu’il  débite  dans  les  Villages.  Il  y  en  a  qui 
ne  vendent  que  des  toiles  ,  &  d’autres  de  petits 
bijoux  5  ces  derniers  étant  la  plûpart  Savoyards  , 
qui  ont  été  Ramoneurs ,  s  appellent  aufli  quelque¬ 
fois  des  Haut-à-bas.  Voyez.  Mercier. 

PORTE-BROCHES.  Outil  dont  fe  fervent  les 
Arquebufiers.  C’eft  un  manche  mobile  fait  de  bois 
avec  une  virole  de  fer  ,  oû  peuvent  s’emmancher 
les  differentes  broches  qui  font  propres  à  ces  Ou¬ 
vriers.  Voyez.  Broche. 

^  PORTE-CEDULE.  Petit  Porte-feuille  long  & 
étroit ,  ordinairement  couvert  de  cuir  ,  dans  lequel 
les  Marchands  ,  Négocians  ,  Banquiers  &  Gens 
d’ Affaires  portent  fur  eux  les  Lettres  ôc  Billets  de 
Change ,  Mémoires  ,  Promeiïès  Sc  autres  Papiers 
de  conféquence  qu’ils  doivent  avoir  à  la  main.  V . 
Cedule. 

PORT~E-CHAPPE.  C’eft  une  des  quatre  qua¬ 
lités  que  "prennent  dans  leurs  Statuts  les  Maîtres 
Traiteurs  de  Paris,  du  mot  de  Chappe  qui  lignifie 
le  Couvercle ,  ordinairement  de  fer  blanc  ,  fait  en 
forme  de  cône  ,  qui  fert  à  couvrir  les  plats  des  di¬ 
vers  fervices  des  grandes  tables  afin  de  les  mainte¬ 
nir  chauds.  Voyez.  Queux. 

PORTE-COL,  terme  de  Gabelle.  On  appelle 
ainfi  celui  qui  fait  le  fauftaunage  dans  des  facs  qu’il 
porte  ordinairement  pendus  au  col.  Voyez.  Fauss au¬ 
nage. 

Porte-col  ,  terme  des  Aydes.  C’eft  auffi  le  nom 
que  1  Ordonnance  de  1680  donne  à  de  pauvres  gens 
qui  gagnent  leur  vie  en  revendant  à  petites  rae- 
fures ,  depuis  quatre  deniers  jufqu’à  douze  ,  l’eau- 
de  -vie  qu’ils  ont  achetée  ries  Détailleurs  au  pot  ou 
à  la  pinte.  Voyez.  Eau-de-vie  ,  ou  bien  ,  Vendeur 
&  Vendeuse  d’eau  de-vie. 

PORTE-FAIX  ,  celui  qui  porte  des  fardeaux  à 
prix  d’argent  ôc  pour  la  commodité  du  public.  On 
le  nomme  plus  communément  Crocheteur ,  à  caufe 
des  crochets  dont  il  fe  fert,  6c  Fort  à  caufe  de  l’ex¬ 
trême  Force  qu’il  faut  avoir  pour  cette  profelfion. 
Ce  dernier  terme  n’eft  en  ufage  que  fur  les  Ports 
de  la  Ville  de  Paris.  Voyez  Crocheteur.  Voyez, 
aujji  Fort. 

PORTE-LETTRE  ,  qu’on  nomme  autrement 
Porte-cédule.  Voyez  ci- de  fus  Porte-cedule. 

PORTE-RAMES.  C’eft  une  planche  percée  d’une 
1-Yge  rainure,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  cylindre 
roulant  fur  lequel  glillent  les  ficelles  qui  s’appel¬ 
lent  Rames.  On  s’en  fert  dans  les  métiers  de  plu- 
fieurs  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette  ,  par¬ 
ticuliérement  dans  ceux  des  TilFutiers  -  Rubaniers, 
Voyez  Tissutif.r- Rubanier. 

PORTE  -  TARIERE  ,  outil  dont  on  fe  fert 
dans  les  ouvrages  d’Arquebuferie.  Il  n’eft  diiiérent 
du  Porte- broches  ,  que  parce  qu’il  fert  à  emman¬ 
cher  les  tarières.  Voyez  ci- deffus  Porte -bro¬ 
ches. 

PORTE  E.  Terme  de  Manufacture  de  Lainage. 
C’eft  un  certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la 
chaîne  d’une  étoffe. 

La  chaîne  d’une  étoffe  de  laine  doit  être  compofée 
d’une  certaine  quantité  de  Portées,  6c  chaque  Portée 
d’un  certain  nombre  de  fils.  Le  nombre  des  Portées 
que  chaque  étoffe  doit  avoir ,  eft  fixé  par  les  Statuts 
ôc  Réglemens  du  lieu  où  elle  fe  fabrique,  fuivant  la 
largeur,  fon' efpéce  &  fa  qualité.  Ainfi  lorfqu’on  dit 
que  la  chaîne  d’une  étoffe  aura  6~J  Portées  de  qo  fils 
chacune ,  cela  doit  s’entendre  que  cette  chaîne  doit 
contenir  en  tout  2680  fils. 

Les  chaînes  des  étoffes  de  laine  s’ourdiftent  ordi¬ 
nairement  par  demi- Portées,  c’eft-à-dire  ,  que  chaque 
Portée  eft  partagée  en  deux ,  &  cela  pour  avoir  pius 
de  facilité  à  les  mettre  fur  le  métier,  il  y  a  des  lieux 
de  Manufactures  où  les  demi-Portées  font  appeliées 
Cuifettes.  Voyez  Chaîne.  Voyez  aujjï  l’Article  des 
Reglemens.  O  Por- 
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Porte’ë  ,  eft  aulfi  un  terme  de  Manufacture  de 
Soyeries.  Il  lignifie  comme  dans  les  Manufactures  de 
Lainages  ,  un  certain  nombre  de  fils  de  foye,  qui  font 
une  portion  de  la  chaîne  d’une  étoffe';  enforte  que 
Jorfqu’on  dit  qu’un  taffetas  de  \\  d’aune  de  largeur  en¬ 
tre  les  liziéres,  aura  i\  Portées  de  80  fils  chacune,  ce¬ 
la  doit  s’entendre  que  toute  la  chaîne  qui  eft  em¬ 
ployée  à  faire  ce  taffetas  ,  doit  être  compofée  de 
1920  fils. 

En  fait  de  velours  les  Portées  fe  diftinguent  en  Por¬ 
tées  de  poil,  &  en  Portées  de  chaîne.  Un  velours  a 
trois  poils  doit  avoir  foixante  Portées  de  poil  8c  foi- 
xante  Portées  de  chaîne,  &  chacune  de  ces  Portées 
doit  être  de  quatre-vingts  fils. 

Les  Portées  que  doivent  avoir  toutes  fortes  de  ve¬ 
lours  ,  taffetas  &  tabis  ,  fuivant  leurs  différentes  lar¬ 
geurs,  efpèces  8c  qualités,  font  réglées  par  les  Statuts 
des  Ouvriers  en  Draps  d’or  ,  d’argent  8c  de  foye  , 
des  Villes  de  Paris  ,  Lyon  &  Tours  ,  fait^n  i66j. 
On  peut  y  avoir  recours,  Voyez  l  Article  des  Regle- 
mens. 

Porte’e,  en  terme  de  Commerce  de  mer.  Signifie 
une  certaine  quantité  de  marchandife  qu’on  permet 
aux  gens  d’Equipage  d’un  vaiffeau  marchand,  de  por¬ 
ter  8c  d’embarquer  pour  leur  compte  fans  payer  de 
fret  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  auffi  Pacotille.  Lorfqu’il 
n’y  a  que  leurs  coffres  8c  leurs  hardes  on  l’appelle 
l’Ordinaire  ;  ce  qui  doit  être  chargé  le  premier.  Voy. 
Pacotille. 

Porte’e.  Eft  encore  un  terme  de  marine  qui  ligni¬ 
fie  la  capacité  d’un  navire. Défigner  la  Portée  d’un  na¬ 
vire  ,  c’eft  en  exprimer  la  grandeur  8c  le  port.  Voyez 
Port. 

Porte’es.  Les  Plombiers  nomment  les  Portées 
d’un  moule  à  fondre  les  tuyaux  fans  foudure,  deux 
petits  tuyaux  de  cuivre  de  deux  pouces  de  long  ou 
environ  ,  8c  de  l’épaiffeur  qu’on  veut  donner  aux 
tuyaux  de  plomb  qui  traverfent  les  rondelles  qui 
font  aux  deux  bouts  du  moule.  Voyez  Plombier, 
ou  l’on  explique  la  maniéré  ds  fondre  des  tuyaux  fans 
foudure. 

PORTER.  Terme  de  Teneur  de  Livres.  C’eft  la 
même  chofe  qu’écrire  ou  mettre  un  article  ,  une 
partie  ,  une  dette  ,  un  payement  à  l’endroit  d’un 
regiftre  ou  d’un  compte  ,  qui  leur  convient  fui¬ 
vant  leur  différente  nature.  On  dit.  Porter  fur  le 
grand  livre,  Porter  fur  le  journal.  Porter  à  compte. 
Porter  en  débit.  Porter  en  crédit,  Porter  en  recette 
en  dépenfe,  en  reprife  ,  &c.  Voyez  tous  ces  termes. 
Voyez  auffi  l’Article  des  LIVRES  DES  MARCHANDS 
&  celui  de  COMPTE. 

Porter.  En  terme  de  Manufacture  &  de  Com¬ 
merce  d’étoffes  &  de  tapifferie ,  veut  dire  la  longueur 
&  la  largeur  qu’elles  ont.  Ce  drap  porte  20  aunes 
de  longueur  fur  une  aune  de  largeur  ;  Cette  ferge 
doit  porter  j  de  large  fur  22  aunes  de  long.  Cette 
tapifferie  porte  tant  d’aunes. 

Porter.  Se  dit  auffi  en  même  fens  dans  la  mar¬ 
chandife  du  bois  carré.  Cette  poutre  porte  trente 
piés.  Ce  chevron  porte  fix  pouces  fur  quatre  d’é- 
quarriffage  ,  8c  vingt-deux  piés  de  long. 

Porter.  Se  dit  quelquefois  de  la  charge  dont  un 
vaiffeau  Marchand  eft  capable  ,  8c  des  équipages  & 
canons  dont  il  eft  monté.  Le  vaiffeau  que  la  Com¬ 
pagnie  de  la  Chine  y  a  envoyé  cette  année  ,  eft  con- 
fiférable,  il  porte  vingt  pièces  de  canon,  cent  fol- 
dats ,  a  proportion  de  Matelots  8c  d  Officiers,  ma¬ 
riniers,  8c  plus  de  deux  mille  tonneaux  de  marchan¬ 
dife. 

Un  navire  qui  porte  de  la  marchandife  de  con¬ 
trebande  ,  c’eft-à-dire,  qui  en  eft  chargé  ,  eft  fuiet  à 
confifcation. 

Porter  parole.  Signifie  faire  des  offres.  On 
m  a  porté  parole  de  cent  mille  livres  pour  la  part 
que  j  ai  dans  le  retour  du  vaiffeau  l’Amphitnte  î 
pour  dire ,  On  m’en  a  offert  cette^fomme. 
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Porter  la  parole.  Signifie  parler  au  nom  d’u¬ 
ne  Affemblée  ,  d’une  Communauté  ,  d’un  Corps. 

Dans  chacun  des  fix  Corps  des  Marchands  de  la 
Ville  de  Paris,  c’eft  le  grand  Garde  qui  porte  la  pa¬ 
role  ;  8c  lorfque  les  fix  Corps  font  affembiés,  c’eft 
le  grand  Garde  de  la  Draperie. 

Les  Syndics  8c  les  Jurés  dans  les  Communautés 
des  Arts  8c  Métiers,  portent  la  parole  chacun  pour 
leur  Corps. 

PORTES.  Il  fe  dit  en  Languedoc  8c  en  Guyen¬ 
ne  des  paffages  des  Pyrénées,  où  eft  établi  le  pri¬ 
vilège  des  pafferies.  Les  principales  de  ces  Portes  ou 
paffages  font  les  portes  d’Aula,  de  Salan  8c  de  Mar¬ 
telât,  qui  aboutiffent  au  Pont  de  Seix  ,  lieu  du  Dio- 
céfe  de  Riex.  Voyez  Passer ie. 

PORTEUR.  Celui  qui  porte  pour  autrui.  Il  y  aà 
Paris  des  Porteurs  de  Sel ,  des  Porteurs  de  Grains 
8c  Farines ,  8c  des  Porteurs  de  Charbons  ,  qui  font 
des  Officiers  du  Roi  ou  de  la  Ville. 

Les  Porteurs  de  Sel  que  l’Ordonnance  de  la  Vil¬ 
le  du  mois  de  Décembre  1672.  chap.  25".  nomme 
Jurés  Hanoiiard  Porteurs  de  Sel,  ont  été  établis 
pour  porter  le  Sel  du  bateau  au  grenier,  8c  du  gre¬ 
nier  aux  maifons  des  Bourgeois ,  moyennant  un 
certain  droit  qui  leur  eft  attribué  fur  chaque  minot 
de  cette  marchandife. 

Ce  font  les  Porteurs  de  Sel  qui  doivent  fournir 
de  Radoires  aux  Jurés  Mefureurs,  Le  mot  d’Ha- 
noiiard  eft  très  ancien  ,  il  fignifioit  Porteur  de  Sel; 
il  en  eft  parlé  dans  la  grande  Ordonnance  du  Roi 
Jean  du  30  Janvier  1350.  C’étoit  alors  des  Officiers 
qui  dépendoient  abfoiument  de  la  Ville,  les  Gabel¬ 
les  n’étant  pas  encore  établies  en  France. 

Les  Jurés  Porteurs  de  Grains  8c  Farines  doivent 
réfider  aéfuellement  dans  la  Ville,  ils  font  tenus  de 
fe  trouver  fur  les  ports  8c  places  dans  les  tems  né- 
ceffaires  pour  faire  les  fondions  de  leurs  Charges, 
qui  confiftent  à  décharger  les  facs  de  grains  8c  fa¬ 
rines  à  mefure  qu’ils  arrivent  du  dehors,  &  à  les 
ciiarger  après  que  la  vente  en  a  été  faite.  Iis  ont  la 
faculté  de  fe  faire  aider  par  des  gens  de  peine  ou 
Gagne-deniers  ,  qu’on  appelle  ordinairement  Plu¬ 
mets  ,  lefquels  ne  doivent  rien  prendre  ni  exiger 
des  Marchands  8c  Bourgeois ,  les  Jurés  Porteurs  é- 
tant  feuls  tenus  de  fatisfaire  à  leurs  falaires. 

Il  eft  défendu  aux  Jurés  Porteurs  de  Grains  de 
s’affocier  avec  les  Marchands  de  Grains ,  ni  de  s’en¬ 
tremettre  en  l’achat  d’aucuns  grains  fur  les  ports  8c 
places  ,  s’ils  n’ont  avec  eux  les  Bourgeois  ache.eurs; 
il  leur  eft  encore  défendu  de  prendre  de  la  Mar¬ 
chandife  de  Grains  en  payement  de  leurs  droits.  Or¬ 
donnance  de  la  Ville  du  mois  de  Décembre  1672.  Art* 
3>4>  6,  8c  7,  chap.  7. 

Les  Jurés  Porteurs  de  Charbon  font  obligés  de, 
fe  rendre  tous  les  jours  fur  les  ports  8c  places  de  la 
Ville  pour  faire  le  portage  du  charbon  acheté  par 
les  Bourgeois.  Us  peuvent  néanmoins ,  ainfiqueles 
Porteurs  de  Grains  ,  fe  faire  aider  par  des  Plumets 
ou  Gagne-deniers,  en  les  fatisfaifant  de  leurs  falai¬ 
res,  les  Bourgeois  n’en  étant  point  tenus.  Ce  font 
les  Porteurs  de  Charbons  qui  doivent  porter  au  Bu¬ 
reau  de  la  Ville  les  échantillons  des  charbons  qui 
doivent  fervir  à  en  fixer  le  prix  fur  le  rapport  des 
Jurés  Mefureurs.  Art.  1,  2,  3,  du  chap.  23  de  l’ Or¬ 
donnance  ci-devant  rapportée. 

Porteurs  d’Argent.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
cailles  confidérables  ,  8c  chez  les  gros  Marchands  , 
Négocians,  Banquiers  8c  autres  qui  font  un  grand 
négoce  d’argent ,  on  appelle  certains  ferviteurs  qui 
font  uniquement  employés  à  porter  l’argent  fur 
leur  dos  dans  de  petites  hottes  ou  paniers  d’ozier 
faits  exprès. 

Ce  font  ordinairement  les  Porteurs  d’argent  qui 
vont  faire  accepter  les  Lettres  de  Change,  qui 
les  reçoivent  à  leurs  échéances  ,  8c  qui  ont  foin  de 
faire  faire  les  protefts  faute  de  payement  ou  d’ac- 

cepta- 
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captation.  Ils  aident  auiïî  à  pefer  &  a  compter  les 
Etes ,  à  reporter  ceux  qui  ne  Te  trouvent  pas  bons  : 
enfin  ce  font  eux  qui  jiont  tout  le  gros  ouvrage  qui 

regarde  la  caiffe.  . 

Ceux  qui  font  dans  l’obligation  de  fe  fervir  de 
ces  fortes  de  gens ,  n’en  doivent  point  prendre  fans 
répondant,  ni  qui  ne  fâche  lire,  écrire  ôc  calculei  , 
étant  néceflaire  pour  le  bon  ordre  de  la  cadre ,  que 
les  Porteurs  d’argent  tiennent  un  petit  livre  de  bor¬ 
dereau  de  toutes  les  paities  quils  vont  recevoir  en 
Ville. 

Porteurs.  Se  dit  auffi  en  fait  de  Lettres  de 
Change ,  de  ceux  qui  les  ont  en  main  ,  &  en  fa¬ 
veur  defquels  les  derniers  ordres  ou  endoffemens 
ont  été  paffës. 

L’Ordonnance  de  1673  ren^erme  plufieurs  difpo- 
fitions  importantes  concernant  les  Porteurs  de  Let¬ 
tres  de  Change  ;  elles  font  rapportées  dans  1  Arti¬ 
cle  qui  parle  de  ces  fortes  de  Lettres.  V oyez.  Let¬ 
tre  de  Change.  ' 

Quand  on  dit  qu’un  Billet  eft  payable  au  Por¬ 
teur,  cela  doit  s’entendre  qu’il  eft  payable  à  celui 
qui  l’a  entre  les  mains ,  Ôc  qui  le  préfentera  à  fon 
échéance.  Pour  être  payé  de  ces  fortes  de  Billets, 
on  n’a  befoin  ni  d’ordre  ni  de  tranfport  :  il  eft  ce¬ 
pendant  bon  de  favoir  à  qui  l’on  paye.  V.  Billet. 

PORTO  FRANCO.  C’eft  à  Gènes  un  magaftn 
où  tous  les  Marchands  &  Négocians  Etrangers,  de 
quelque  Nation  qu’ils  foient ,  peuvent  apporter  leurs 
marchandées ,  ôc  où  elles  font  reçues  fans  payer 
aucun  droit  pour  le  fimple  dépôt. 

Lorfque  ceux  ,  à  qui  les  marchandées  appartien¬ 
nent  ,  ont  trouvé  à  s’en  défaire  ,  foit  totalement  , 
ou  en  partie  ,  ils  en  payent  alors  les  droits  aux  Bu¬ 
reaux  de  la  République  à  proportion  de  la  vente  ; 
mais  s’ils  ne  vendent  rien,  il  leur  eft  permis  de  les 
enlever  &  de  les  retirer  du  magaftn,  fans  qu’il  leur 
en  coûte  quoi  que  ce  foit.  Voyez,  ci-devant  Port 
Franc.  Voyez,  anjji  l’Article  général  du  Commerce, 
ou  il  ejl  parlé  de  celui  de  Gênes. 

PORTO  A  PORTO.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
quelquefois  chez  les  Droguiftes  ôc  Epiciers  le  Su¬ 
mac  qui  vient  du  Port  de  Porto  en  Portugal.  Voyez. 
Sumac. 

PORTRAIT.  Les  Maîtres  Paveurs  appellent  ain- 
ft  un  des  marteaux  dont  ils  fe  fervent  pour  fendre  Sc 
tailler  le  pavé  de  grès,  particuliérement  celui  qu’on 
nomme  du  Petit  échantillon.  Il  eft  tout  -  à  -  fait  fem- 
blable  au  gros  marteau  à  fendre  ,  à  la  réferve  qu’il  eft 
plus  leger.  Voyez  Marteau  a  fendre  des  Pa¬ 
veurs.' 

PORTUGAISES,  ou  PORTUGALOISES  , 
comme  le  Maréchal  de  Bajfompierre  les  appelle  dans 
le  Journal  de  fa  vie.  Etoient  de  groftes  pièces  d’or 
frapées  en  Portugal ,  du  poids  d’une  once  trois  de¬ 
niers  ,  au  titre  de  23  carats  J.  Ces  elpéces  d’or  ont 
eu  cours  en  France  bien  avant  fous  le  Régne  de 
Louis  XIII.  mais  le  peu  qui  s’en  trouve  encore  ne 
fe  reçoit  plus  qu’au  marc  dans  les  Hôtels  des  Mon- 
noyés  ,  fuivant  le  prix  fixé  par  les  Edits  Ôc  Décla¬ 
rations. 

PORTUGAL.  Voyez  l’Article  général  du  Com¬ 
merce,  ou  il  ejl  parlé  de  celui  de  Portugal,  &y  ajou¬ 
tez  ce  qui  fuit. 

Poids ,  Mefures  &  Monnoyes  de  Lisbonne  &  de  tout 
le  Portugal. 

Le  quintal  eft  con^pofé  de  128  liv.  Sc  fe  divife  en 
4  arobes  de  32  liv.  thacune. 

L’arobe  rend  28  à  29  liv.  à  Amfterdam. 

La  livre  Portugaife  eft  près  de  10  pour  cent  plus 
foible  que  celle  de  Paris  ôc  d’Amfterdam  ,  ne  faifant 
que  89  liv.  f  de  ces  deux  Villes ,  &  100  liv.  de  ces 
deux  Villes  en  produifant  112I  de  Lisbonne. 

Les  4  muids  de  Portugal  pour  le  fe!  font  un  laft 
d’Amfterdam. 
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Les  grains  s’y  vendent  à  l’alquiére ,  dont  les  4 
font  un  fanegue  5  il  faut  15  fanegues  pour  faire  un 
muid  ,  ce  qui  revient  à  216  alquiéres  pour  le  lâft 
d’Amfterdam. 

Les  huiles  d’olives  fe  vendent  par  almoudes  de 
12  canadors  ;  chaque  canador  d’environ  un  rningle 
d’Amfterdam.  Les  50  almoudes  font  un  tonneau  , 

les  2 6  une  pipe. 

H  y  a  deux  mefures  pour  les  longueurs  en  Portu¬ 
gal,  le  canido  (  ou  colido  )  qui  eft  égal  à  l’aune  d’Am¬ 
fterdam  ,  Sc  le  barro  ou  varra ,  dont  les  foixante  & 
un  en  font  cent  d’Amfterdam. 

Les  Ecritures  s’y  tiennent  en  réis  ,  dont  les  400 
font  une  cruzade.  Dans  les  comptes  on  fomme  les 
réis  par  millions,  par  milliers  &  par  centaines. 

Efpêces  d’Or. 

Il  y  en  a  quatre  fortes  qui  fe  fabriquent  &  ont 
cours  en  Portugal.  La  première  (  qui  eftuneefpéce 
de  quadruple,  de  y  piftolesiimples  )  eft  du  plus  fin  or 
de  ducat,  &  vaut  10000  reis  ;  la  dopio-moeda  ou 
double  piftole  en  vaut  4000  (  ou  20  liv.  de  F  rance  )  ; 
la  moeda  ou  piftole  en  vaut  20C0  ,  Si  la  rni-moeda  ou 
demi-piftole  (qu’on  nome  aulîi  miltrain)  en  vaut  1000. 

Efpêces  d’ Argent  &  de  BtHon. 

Le  patagon  réal  marcado ,  ou  patagon  marqué  , 
vaut  6oo  reis  ,  ou  3  liv.  de  France. 

Le  patagon  non  marqué  £00  reis,  ou  2  liv.  10  f. 

Le  creuzat  non  marqué  400  reis  ,  ou  2  liv. 

La  pièce  de  8  réaux  de  plate  de  1643,  vaut  480 
réis ,  ou  2  liv.  8  f. 

Le  tefton  de  5  vintains,  100 reis,  ou  10  f. 

Celui  de  4  vintains  ,  80  ,  ou  8  i. 

Les  L  \  vintains,  qui  font  argent  Sc  cuivre, 
valent  à  proportion  60 , 40 , 20  ôc  10  reis  ,  qui  font 
monnoye  de  France  6,  4,  2,  &  I  f. 

Le  reis  vaut  1  d.  |  monnoye  de  France. 

Dans  les  connoùTemens  qui  fe  font  d’Amfterdam 
pour  Lifbonne  ,  le  payement  du  fret  fe  ftipuîe  à  tant 
de  cruzades  de  480  réis  la  pièce. 

POSER.  Mettre  quelque  chofe  en  certaine  fitua- 
tion. 

Poser.  Se  dit  en  terme  d’arithmétique  des  chif¬ 
fres  qui  fe  mettent  au  deffous  des  fommes  ajoutées 
pour  en  former  le  total  par  l’addition.  Sept  Sc  huit 
font  quinze ,  pofe  cinq  &  retien  un.  Pofer  des  chif¬ 
fres  ,  placer  des  chiffres. 

Poser  une  Forme.  Terme  d’imprimerie.  C’eft 
la  même  chofe  que  la  dreffer.  Voyez  Dresser. 

POSEUR.  C’eft  dans  les  grands  atteüers  de  ma¬ 
çonnerie  un  Maçon  habile  Sc  expert  qui  prend  le 
foin  de  pofer  chaque  pierre,  après  qu’elle  a  été  tail¬ 
lée  ,  à  l’endroit  qui  lui  convient  ôc  avec  l’aplomb 
Ôc  fruit  qu’elle  doit  avoir;  le  refte  de  l’ouvrage  fefait 
par  les  Maçons  ordinaires  ou  par  de  fimples  Limofins» 
Voyez  Maçon. 

POSITION.  Terme  d’arithmétique  qui  veut  dire 
fuppofition.  Une  régie  de  faulle  pofition  fimple  ou 
double  fe  fait  lorfque  calculant  fur  de  faux  nombres 
&  qui  ne  fubftftent  que  dans  l’imagination  ,  on  dé¬ 
couvre  par  les  différences  qui  s’y  rencontrent  le  vé¬ 
ritable  nombre  inconnu  qu’on  cherchoit.  Voyez 
Réglé. 

POSSON,  qu’on  nomme  auffï  Poifton  ou  Roqml- 
le.  Petite  mefure  pour  les  liqueurs, qui  contient  la  moi¬ 
tié  d’un  demi-feptier  ou  un  quart  de  chopine  de  Pa¬ 
ris.  Voyez  Poisson. 

POSTE.  Diligence  que  fait  un  Courier  en  chan¬ 
geant  de  chevaux  de  tems  en  tems.  Il  fe  dit  aufli  de 
l’homme  même  qui  court ,  ôc  encore  des  maifons  dif- 
pofées  de  diftance  en  diftance  fur  les  grands  chemins 
pour  y  tenir  des  chevaux  prêts  pour  ceux  qui  veulent 
s’en  fervir. 

Dans  ces  différens  fens  on  dit  :  Je  fuis  arrivé  en 
Pofte  de  Rome ,  c’eft  -  à  -  dire,  en  diligence  :  C’eft  la 
Pofte  de  Lyon  qui  pafte,  pour  lignifier  le  Courier 
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qui  apporte  la  malle  de  Lyon.  Enfin  l’on  dit,  Il  y  a 
des  Portes  à  Lonjumeau ,  à  Linas  ,  à  Châtres,  Ôcc. 
pour  dire  qu’on  trouve  des  chevaux  de  relais  dans 
tous  ces  lieux. 

Les  Portes,  fur  le  pié  qu’elles  font  en  France  ,  font 
d’une  invention  artez  moderne  ,  &  quoiqu’on  les 
veuille  faire  remonter  jufqu’à  Charlemagne  ,  il  eft 
certain  qu’on  les  doit  à  la  politique,  ou  li  i’on  veut, 
à  lu  défiance  de  Louis  XI.  Ce  Prince  fi  inquiet  les 
établit  par  une  Ordonnance  du  Juin  1464,  pour 
être  plutôt  &  plus  fûrèment  inrtruit  de  tout  ce  qui^ 
fe  partent  &  dans  fon  Royaume  8c  dans  les  Etats  de 
les  voifins.  • 

Le  commerce  a  heureufement  profité  de  cette  in¬ 
vention  ,  8c  c’cft  par  cette  voye  que  fe  fait  le 
plus  grand  négoce  de  'lettres  de  change  &  les  re- 
mifes  d’argent  les  plus  confidérables ,  foit  dans  les 
principales  Villes  de  h  rance  ,  foit  dans  les  P  us 
étrangers  auffi  les  jours  de  Porte,  ou  comme  on 
dit,  les  jours  d’ordinaires,  font-ils  les  plus importans 
de  la  fe  mai  ne  pour  les  Marchands,  Négocians  & 
Banquiers  exads  ,  8c  qui  font  un  grand  commerce. 
On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Ordinaire.  Voyez  auffi 
Remises. 

POSTS.  On  nomme  ainfi  en  Languedoc  des  bois 
débités  de  certaine  forme  &  grandeur,  &  qu’on  vend 
à  la  botte.  Il  y  a  des  Ports  de  noyer  de  la  grande  & 
de  la  moyenne  forme  ,  des  Ports  de  fayar  ,  des  Ports 
de  lapin  &  des  Ports  d’audance. 

Les  Poils  de  noyer  de  la  grande  forme,  la  dou¬ 
zaine  eftimée  10  1.  doit  1(5  f.  8  d.  pour  les  droits  fo¬ 
rains,  &  10  den.  pour  le  denier  S.  André  ,  8c  pour 
la  réapréciation  1  îiv.  3  f.  4  d.  du  premier  droit  ,  8c 
1  f.  2  den.  du  fécond.  Les  Ports  du  même  bois  de  la 
moyenne  forme,  elfimés  cinq  livres  la  douzaine  , 
payent  8  f.  4  den.  de  droits  forains  ,  &  £  den.  du 
denier  Saint  André,  Ôc  pour  la  2'éapréciation  1 1  f . 

8  den.  des  droits  forains. 

Les  Ports  de  fayar  &  les  pointes  de  fapin  fortes, 
eftimés  40  f.  la  douzaine  ,  payent  3  f.  4  den.  de  droits 
forains,  8c  deux  den.  du  denier  Saint  André  ;  8c  pour 
réapréciation  1  f.  8  dens  des  uns  &  1  denier  des 
autres. 

Les  Ports  de  fapin  fimples ,  la  douzaine  ertïrnée 
20  f.  doivent  1  f.  8  den.  pour  droits  forains  ,  8c  1  d. 
ob.  pour  le  denier  Saint  André,  ëc  pour  la  réapré¬ 
ciation  des  premiers  10  den. 

Les  Ports  d’audance  fimples  ,  la  douzaine  eftimée 
18  f.  doivent  pour  droits  forains  I  f .  6  den..&  pour 
la  réapréciation  des  dits  droits  6  den. 

POT.  Vafe  ou  vaifleau  qui  ert  un  des  plus  com¬ 
muns  utenciies  du  ménage.  Il  fignifie  plus  précifé- 
ment  le  vafe  où  l’on  boit  8c  où  l’on  conferve  les 
boirtons  dont  on  fe  fert  journellement. 

On  fait  des  Pots  de  bien  des  matières  ,  de  bien  des 
formes  8c  pour  bien  des  fortes  d’ufages.  L’argent , 
l’étain  ,  le  cuivre,  le  fer  ,  la  porcelaine  ,-la  fayance, 
la  terre  glaife  ou  terre  à  Potier  8c  le  grès  en  font 
les  matières  les  plus  ordinaires.  La  forme  dépend  du 
goût  de  l’Ouvrier,  de  celui  qui  commande  l’ouvra¬ 
ge,  8c  des  ufages  auxquels  on  le  dertine.  Pour  ces 
ufages  ils  font  en  trop  grand  nombre  pour  entrer 
dans  tout  le  détail  ;  les  plus  communs  néanmoins 
font  des  Pots  à  boire,  des  Pots  à  lait,  des  Pots  à 
bière ,  des  Pots  à  confitures  ,  des  Pots  à  Heurs  , 
&c. 

Ces  derniers,  quand  ils  font  ornés  de  moulures 
8c  de  fculpture  ,  s’appellent  des  Vafes.  Le  mot  8c 
la  fabrique  des  Pots  ont  donné  le  nom  à  deux  Com¬ 
munautés  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris  ;  ce 
font  celles  des  Maîtres  Potiers  d’étain  8c  des  Maî¬ 
tres  rotiers  de  terre.  Voyez  leurs  Articles. 

Les  Pots  6*  plats  de  terre  payent  en  France  les 
droits  dentree  a  raifon  de  2  f.  la  douzaine  j  &  les 
Pots  ds  terre  garnis  d étain  6  f.  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  idéq. 
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Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Pots  de 
feY '  font  de  16  f  S  d.  du  quintal  ,  ou  2  d.  de  la 
pièce. 


A  F  égard  de  la  fort  te  ,  les  Pots  &  marmites  de 
fer  payent  comme  fer  ouvré  S  f  du  cent  pefant  -,  & 
les  Pots  &  plats  de  terre  tant  grands  que  petits  ,  8 
d.  de  la  douzaine. 

Les  Pots  de  fer  fe  vendent  à  Amrterdam  au  quin¬ 
tal  de  cent  livres  ,  leur  prix  ert  d’environ  6  florins  le 
quintal,  ils  donnent  un  pour  cent  de  déduction  pour 
le  promt  payement. 

Pot  a  paîtrir,  Les  Boulangers  nomment  ainfî 
un  grand  vafe  de  cuivre  avec  une  anfe,  mais  fans 
coi ,  dont  l’ouverture  ert  prefque  aufïï  large  que  le 
fond.  Ils  s’en  fervent  lorfqu’ils  paîtriffent ,  à  puifer 
1  eau  chaude  dans  la  chaudière ,  foit  pour  rafraîchir 
le  levain,  foit  pour  le  faire,  foit  pour  paîtrir  à  for¬ 
fait.  Voyez  Paîtrir. 

Pot  a  sucre.  On  appelle  Pot  à  fucre  dans  les 
fucreries  8c  les  rafineries ,  de  grands  Pots  de  terre 
qu’on  met  fous  les  formes  lorfqu’elles  font  remplies, 
afin  de  recevoir  les  fyrops  qui  en  coulent  après 
qu’on  en  a  ôté  le  tampon  &  qu’on  les  a  percées 
avec  le  poinçon.  Voyez  Sucre  ,  où  l’on  parle  des 
utenciies  des  fucreries. 

Pot.  Etpèce  de  vairteau  ou  mefure  des  liqueurs 
qu’on  appelle  auflï  Quarte  ou  Quarteau. 

Le  Pot  en  plufieurs  endroits  ert  de  deux  pintes 
mefure  de  Paris  ,  chaque  pinte  compofée  de  deux 
chopines,  la  chopine  de  deux  demiTeptiers  ,  &  le 
demi-feptier  de  deux  poiiïons  ,  le  portion  eftimé  être 
de  fix  pouces  cubiques.  En  d’autres  endroits  le  Pot 
ne  tient  que  pinte  5  8c  à  S.  Denis  en  France  ,  où 
la  pinte  eft  à  peu  près  le  double  de  celle  de  Paris, 
elle  eft  nommée  par  quelques-uns  Pot. 

Pot.  Vendre  du  vin  à  Pot.  G’eft  le  vendre  en 
detail,  mais  fans  pouvoir  donner  a  manger  à  ceux 
à  qui  on  le  débite  ,  ce  qui  n’eft  permis  qu’aux  Ca- 
baretiers,  Taverniers  ôc  autres  qui  le  vendent  à 
l’aflïéte. 

L’Ordonnance  des  Aydes  de  1680  régie  les  droits 
qui  font  dûs  pour  le  vin  vendu  à  Pot  ;  ces  droits 
dont  on  parle  a  1  Articje  des  Vins ,  font  différens  fui- 
vant  les  lieux.  Voyez  Vin,  où  il  ef  traité  de  la 
vente  en  détail. 

Les  Bourgeois  de  Paris  ont  droit  de  vendre  à 
Pot  le  vin  de  leur  crû  ,  mais  à  la  charge  de  n’y 
meler  aucun  vin  d  achat,  a  peine  d’être  déchûs  de 
leur  privilège  ,  8c  que  le  vin  de  leur  cave,  tant  ce- 
lui  de  leur  crû  que  celui  d’achat,  en  foit  tiré  pour 
être  vendu  fur  les  Ports  pour  la  première  fois,  &  de 
confifeation  de  1  un  8c  i  autre  vin  en  cas  de  récidive. 
Voyez  l  article  fécond  du  titre  8  de  l  Ordonnance  de  la 
Ville  de  1672. 

Pot  de  Vin  ,  dans  fa. lignification  naturelle.  S’en¬ 
tend  d  une  certaine  mefure  remplie  de  cette  liqueur. 
On  dit  auilï  dans  ce  fens,  un  Pot  de  bière  ,  un  Pot 
de  cidre  ,  8cc. 


Pot  de  V  in.  Se  dit  auffi  figurément ,  &  alors 
c’eft  un  préfent  que  l’Acheteur  fait  au  Vendeur,  ou 
le  Preneur  à  ferme  au  Propriétaire  qui  lui  parte  bail, 
au-delà  du  prix  convenu  entre  eux. 

Souvent  le  Pot  de  vin  fe  donne  à  l’Entremetteur 
ou  à  celui  qui  parte  bail  pour  un  autre  ,  ce  qui  ne 
fe  fait  guéres  du  confentement  des  Proprietaires  des 
chofes  vendues  ou  affermées,  qui  fouvent  n’en  fa- 
vent  rien  ,  &  a  qui  ces  conventions  fecrettes  font 
toûjours  préjüdiciables. 

Les  Commilfionnaires  parmi  les  Marchands  font 
tenus  de  faire  bon  à  leurs  Commettans  ,  des  Pots 
de  vin  qu’on  leur  donne  pour  les  marchés,  ventes 
ou  achats  qu  ils  font ,  à  moins  que  ces  derniers  ne 
con Tentent  qu  ils  le  retiennent.  Voyez  Commission¬ 
naires. 


Pot  de  Vin.  Il  fe  dit  auffi  en  Bretagne  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Saint  Malo  Ôc  à  Nantes,  d’une  avan- 


! 


ce 


321  POT. 

ce  que  les  Proprietaires  ou  Armateurs  des  vaiffeaux, 
qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  féche ,  ont  coutu- 
rïie  de  donner  à  leur  Equipage  ,  pour  leur  fervir 
comme  de  falaire  jufqu  à  ce  qu'on  foit  arrivé  au  lieu 
de  la  pêche.  Ce  Pot  de  vin  eft  plus  ou  moins  fort 
'fuivant  la  qualité  ou  la  fonction  de  celui  à  qui  on  le 
donne  ,  par  exemple  à  Saint  MaJo  les  Capitaines 
ont  500  liv.  le  Maître  400  1.  le  Contre-maître  300, 
au  Chirurgien  300,  aux  Décoleurs  180,  aux  Sa- 
leurs  ôc  aux  Caplaniers  200  liv.  ôc  ainfi  des  autres. 
Voyez  l’Article  de  la  Morue  ,  oh  il  ejl  parlé  de  la 
pêche  qui  s’en  fait  par  les  hahitans  de  la  Province  de 
Bretagne. 

Pot  a  Suif.  On  appelle  ainfi  dans  la  fabrique 
des  chandéles  moulées  un  Pot  de  fer  blanc  avec  fon 
anfe  ôc  fon  goulot,  dont  les  Chandéliers  fe  fervent 
pour  remplir  les  moules  d'étain  qu’ils  ont  préparés 
6c  dreftes  fur  la  table  à  moules.  Ce  Pot  contient 
environ  pinte  de  Paris.  Voyez  Cpiandele  mou- 
jle’e. 

Pot  a  Cire.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  nomment 
ainfi  une  efpéce  de  petite  marmite  de  cuivre  fans 
pies  ,  avec  une  anfe  6c  un  goulot ,  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  pour  diftribuer  la  cire  liquide  dans  les  éculons, 
avec  lesquels  ils  rempliffent  les  moules  où  fe  font 
les  pains  de  cire  blanche.  Voye 5.  I Article  de  la  Cire 
oh  l’on  parle  de  la  Manufacture  d Antony. 

Pot.  Se  dit  encore  de  certains  vaiffeaux  ou  va- 
fes  de  grès  dans  lefquels  les  beurres  falés  6c  fon¬ 
dus  font  envoyés  ;  ils  font  de  différentes  formes  , 
figures  ôc  poids. 

Ceux  qui  viennent  de  Bretagne  font  un  peu  plats 
6c  très  petits  ,  ne  contenant  tout  au  plus  qu’un  quar¬ 
teron  ou  une  demfilivre. 

Les  beurres  fins  qu’on  appelle  Beurres  d’herbes  , 
qui  font  envoyés  de  baffe  Normandie  ,  particulié¬ 
rement  d'Ifîîgny,  font  pour  l’ordinaire  dans  de  pe¬ 
tits  Pots  plus  hauts  que  ceux  de  Brétagne,  auffi 
contiennent- ils  davantage,  leur  poids  étant  d’une  li¬ 
vre  ou  d’une  demi-livre. 

A  l’égard  des  gros  beurres  falés  ôc  fondus  qui  vien¬ 
nent  du  même  Pais ,  ils  font  pour  la  plupart  dans 
des  Pots  très  hauts  ôc  étroits  ,  de  figure  cylindri¬ 
que  qu’on  nomme  Tallevannes  ;  ils  péfent  depuis 
lîx  livres  jufques  à  quarante  livres. 

On  dit ,  un  Pot  de  beurre  de  Brétagne  ,  un  Pot 
de  beurre  de  Normandie  ,  pour  dire  ,  un  Pot  rem¬ 
pli  de  beurre  venant  de  ces  Provinces. 

Pot.  On  appelle  dans  les  verreries  communes 
Pots  à  cueillir,  deux  des  fix  Pots  du  fourneau  à 
verre  :  c’eft  dans  ces  deux  Pots  feulement  où  l’on 
cueille  ,  c’eft-à-dire  ,  où  l’on  prend  avec  la  felle  le 
verre  liquide  pour  le  foufler.  Voyez  Verre, 

Pot.  Dans  les  Manufactures  de  Glaces  il  y  a  de 
deux  fortes  de  Pots ,  les  uns  qu’on  appelle  fîmple- 
ment  Pots,  6c  les  autres  qu’on  nomme  Cuvettes.  Les 
premiers  fervent  à  fondre  les  matières,  ôc  les  autres 
Ù  les  porter  jufqu’à  la  table  à  couler.  Voyez  Gla¬ 
ce  DE  GRAND  VOLUME. 

Pot.  On  nomme  auffi  chez  les  Foulons  les  Pots 
du  moulin  ,  certains  vaiffeaux  de  bois  en  forme 
d’auges  dans  lefquels  on  foule  les  étoffes  de  laine  ; 
on  les  appelle  autrement  Piles.  Voyez  Vaisseau  a 
fouler  ,  é  Foulon. 

Pot.  C’eft  auffi  le  nom  qu’on  donne  à  une  des 
petites  fortes  de  papier  qui  fe  fabrique  dans  plu- 
fieurs  Papeteries  de  France.  Il  fert  aux  Faifeursde 
cartes  à  joüer  pour  mettre  du  côté  de  la  figure.  Voyez 
Papier. 

POTAKI.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  à  Conftan- 
tinople  les  cendres  6c  potaffes  qui  viennent  de  la 
mer  noire.  Les  Potaki  font  une  partie  du  négoce 
des  Anglois  Ôc  des  Hollahdois  dans  cette  Echelle  ^ 
ces  deux  Nations  en  enlèvent  tous  les  ans  une  très 
grande  quantité  pour  l’aprêt-  de  leurs  draps ,  ces  for¬ 
tes  de  cendres  étant  très  propres  pour  les  dégraifler. 

Diction-  de  Commerce.  Tom.  III. 
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Voyez  f  Article  fuivant. 

POTASSE.  Efpèce  de  cendre  gravelée  que  les 
Marchands  Epiciers  de  Paris  tirent  de  Mofcovie  , 
de  Pologne  ôc  de  Dantzick.  C’eft  une  des  drogues 
dont  les  Teinturiers  fe  fervent.  On  la  nomme  quel* 
quefois  Vedaffe.  Voyez  Gravele’e» 

ADDITION, 

Ce  mot  vient  du  Hollandois  ,  Pot-afche ,  qui 
veut  dire  ,  Cendres  en  pot ,  parce  qu’on  la  mettoit  au¬ 
trefois  dans  des  pots  pour  la  conferver  ôc  tranfpor- 
ter.  Aujourd’hui  on  la  tranfporte  dans  des  tonneaux. 
Les  Hollandois  en  reçoivent  en  quantité  de  la  Mof¬ 
covie  ,  ou  d’autres  endroits  de  la  mer  Baltique. 

La  PotafTe  eft  une  matière  toute  faline  Ôc  alkali- 
ne,  qu’on  employé  pour  le  favon,  pour  les  teintures, 
pour  le  verre ,  pour  l’émail  de  la  fayance,  dans  la  Mé¬ 
decine  même.  On  n’en  connoît  guère  la  fabrique  ; 
mais  Mr.  du  Fay  qui  l’a  obfervé  aux  environs  de 
Sare-Louïs  ,  (  car  il  s’en  fait  beaucoup  dans  les  gran¬ 
des  forêts  qui  font  depuis  la  Mofelle  jufqu’an  Rhin  ) 
en  a  donné  une  relation  dans  ï Hijloire  de  l’Académie 
An.  1727.  que  nous  croyons  très  à  propos  de  pla¬ 
cer  ici. 

On  choifit  de  gros  ôc  de  vieux  arbres  ,  le  Hêtre 
eft  le  meilleur  ;  on  les  coupe  en  tronçons  de  10  ou 
12  piés  de  long  ,  on  les  arrange  l’un  fur  l’autre  , 
ôc  l’on  y  met  le  feu  j  on  ramaiie  les  cendres  dont  ou 
fait  une  leffive  très  forte,  on  prend  enfuite  des 
morceaux  du  même  bois  pourris  ôc  lpongieux  qu’on 
fait  tremper  dans  la  ltffive,  ôc  qu’on  n’en  retire  que 
quand  ils  en  font  bien  imbibés  ,  ÔC  après  leiquels 
on  en  remet  d’autres  pareils  jufqu’à~ce  que  la  lef¬ 
five  foit  épuifée  ôc  enlevée.  On  fait  dans  la  terre 
un  trou  de  trois  pies  en  quarré  fur  lequel  on  met 
quelques  barres  de  fer  pour  foûtenir  des  morceaux 
de  bois  fec ,  ôc  par  défias  oi\  arrange  les  morceaux 
de  hêtre  imbibés  de  leffive  ;  ôn  met  le  feu  au  bois 
fec ,  ôc  lôrfqu’iî  eft  bien  allumé  ,  on  voit  tomber 
dans  le  trou  une  pluye  de  PotafTe  fondue,  ôc  l’on  re¬ 
met  de  nouveau  bois  imbibé  jufqu’à-ce  que  le  trou 
foit  rempli  de  PotafTe  5  lorfqu’il  l’eft ,  ôc  avant  que 
la  PotafTe  foit  refroidie  ,  on  en  nettoye  la  fuperfi- 
cie  le  mieux  qu’on  peut,  en  Técumant  avec  un  râ¬ 
teau  de  fer.  Il  y  refte  toujours  beaucoup  de  char¬ 
bon  ôc  d’autres  impuretés  ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en 
fert  que  pour  le  favon  gras.  Quand  elle  eft  refroi¬ 
die  ,  elle  forme  un  feul  pain,  qu’on  brife  pour  le 
mettre  dans  des  tonneaux  ,  de  peur  que  l’air  11’hu- 
meêfce  cette  matière  fort  avide  d’humidité.  On  l’ap¬ 
pelle  Pota(je  en  terre  ,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  , 
ôc  on  ne  la  vend  que  16  liv.  le  quintal. 

I!  y  a  une  autre  forte  de  PotafTe  plus  pure  & 
meilleure,  qui  fe  vend  19  liv.  On  la  commence  com¬ 
me  l’autre.  La  forte  leffive  de  cendres  étant  faite , 
on  repafTe  de  l’eau  deux  ou  trois  fois  ,  jufqu’à-ce 
qu’on  ne  fente  plus  l’eau  grafTe  fous  les  doigts; 
on  met  alors  ces  leffives  dans  une  chaudière  de  fer 
contenant  un  demi-muid  ,  ôc  montée  fur  un  four¬ 
neau  5  on  la  fait  bouillir  ,  ôc  à  meîure  qu’elle  s  é- 
vapore,  on  y  remet  de  nouvelle  leffive  ,  jufqu’à-ce 
qu’on  la  voye  s’épaiffir  confidérablement ,  ôc  mon¬ 
ter  comme  de  la  moufle  5  alors  on  diminue  le  feu 
par  degrés  ,  après  quoi  l’on  trouve  au  fond  de  la 
chaudière  un  Tel  très  dur  ,  qu’on  en  tire  en  le  caf- 
fant  avec  un  cifeau  ou  un  maillet  ;  on  le  porte  en- 
fuite  dans  un  fourneau  difpofé  de  manière  que  la 
flamme  du  feu  qu’on  fait  des  deux  côtés  fe  répan¬ 
de  dans  une  efpèce  d’arche  qui  eft  au  milieu  ,  ôc 
aille  calciner  la  PotafTe  ;  elle  l’eft  Tuffifamment  quand 
elle  eft  bien  blanche  ;  elle  garde  pourtant  toûjours 
un  peu  de  la  couleur  qu’elle  avoit  avant  la  calci¬ 
nation  ,  qui  lui  vient ,  à  ce  que  difent  les  Ouvriers  , 
des  différens' bois  qu’on  employé  ;  ils  ont  remar¬ 
qué  que  les  arbres  qui  font  au  haut  des  montagnes 
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font  la  Potaiïe  d’un  bleu  pâle  ,  que  ceux  qui  font 
dans  les  endroits  marécageux  la  font  rouge,  &  en 
donnent  une  moindre  quantité  ;  &  que  les  autres 
la  font  blanche  ,  mais  n  en  donnent  pas  tant  que 
ceux  du  haut  des  montagnes. 

Après  le  hêtre  ,  il  n’y  a  guéres  que  le  charme 
qui  foit  propre  a  cette  opération  ,  les  autres  efpé- 
ces  payeroient  a  peine  le  travail.  La  Potaffe  calci¬ 
née  s  appelle  Potajje  en  chaudron ,  ou  falin. 

Mr.  Lemery  parle  de  la  Potaiïe  dans  l’Article  Cinis 
clavellatus  ,  ou  fendre  gravelée  j  il  dit  que  celle  qui 
vient  de  Pologne  ,  d’Allemagne  ,  de  Dantzick,  & 
de  Mofcovie,  eft  en  morceaux  gros  &  menus  ,  com¬ 
pactes  ,  pefans ,  falés  &  acres  au  goût,  remplis  d’un 
fel  alkah  fixe  lixiviel  3  il  ne  s’étend  pas  beaucoup 
fur  fa  fabrication  ;  il  vaut  mieux  s’en  raporter  à  cel¬ 
le  de  Mr.  du  Fay.  Lemery  ajoûte  qu’on  peut  la  faire 
en  tous  Païs. 

Commerce  des  Potasses  a  Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  quantité  de  Potaftes  qui 
viennent  de  Dantzick  ,  de  Konigsberg,  de  Riga,  de 
Mofcovie  ,  d’Allemagne  &  de  Danemarc.  Elles  s’a¬ 
chètent  au  cent  pefant ,  à  dix-huit  mois  de  rabat. 

Le  prix  des  Potaftes  de  Dantzick  eft  depuis  38 
jufqu’à  y8  fols  de  gros  les  cent  livres. 

Les  Potaftes  de  Konigsberg  depuis  38  jufqu’à  £0  ; 
de  Riga  ,  depuis  3 6  julquà  ;  &  d’Allemagne, 
calcinées  ,  depuis  q.o  jufqu  à  q.6  fols  de  gros. 

A  1  égard  de  celles  de  Mofcovie  ,  il  y  en  a  de  trois 
fortes  ;  la  meilleure ,  la  moyenne  ôc  la  commune  3 
mais  il  ne  s’y  en  trouve  pas  toûjours  à  Amfterdam, 
non  plus  que  de  celle  de  Danemarc. 

POTEAU.  Pièce  de  bois  de  feiage  quand  ell® 
eft  au  deflous  de  fix  pouces,  quoique  de  brin  & 
quarrée,  &  d’équarriftage  quand  elle  eft  au  deftus; 
ordinairement  de  chêne,  de  hêtre,  de  noyer,  de 
poirier  ,  de  cormier  ou  d’aulne.  Voyez,  les  Articles  de 
ces  Jix  dfférens  arhres  ,  vous  y  trouverez,  les  diverfes 
grojjeurs  des  Poteaux  qu’on  en  peut  tirer  Û  les  diffé¬ 
rens  ouvrages  ou  ils  peuvent  être  employez. 

POTE’E  D’EMERIL.  Voyez.  Em ek,l  à  U  fin 
de  l  Article. 

Pote’e  d’Etain.  Voyez  Etain  fur  la  fin  de  l’Ar¬ 
ticle. 

Pote  e.  C  eft  auflî  une  forte  d’ochre  prefquc  noir 
qui  vient  d’Angleterre.  Voyez  Ochre. 

Pote’e.  Signifie  encore,  en  terme  de  Fondeurs 
de  grands  ouvrages,  une  efpèce  de  terre  préparée 
dont  ils  couvrent  la  cire  de  leurs  moules  avant  que 
dy  mettre  le  plâtre.  Voyez  Fondeurs  de  grands 
OUTRAGES. 

POTELEUR.  On  nomme  ainfi  en  fait  d’Aydes 
les  Bourgeois  qui  ont  droit  de  vendre  le  vin  de 
leur  cru  au  pot.  Voyez  Pot. 

POTELÔOT.  Efpèce  de  pierre  minérale,  qu’on 
appelle  communément  Mine  de  plomb,  &  quelque¬ 
fois  Plomb  minerai ,  Plomb  de  mine  ôc  crayon.  C’eft 
cette  pierre  que  les  anciens  nommoient  Plombagine 

+  a  mer‘  v  V°yez-  Mine  de  plomb. 

T  Leit  une  efpèce  de  craye  minérale,  de  cou¬ 
leur  noir-bleuatre,  un  peu  folide,  qui  tient  beau¬ 
coup  de  la  nature  du  plomb.  C’eft  avec  cette  ma¬ 
tière  qu  on  fait  des  crayons  noirs  en  forme  de  peti¬ 
tes  brochettes  garnies  de  bois.  ^ 

matle're,.P,0"=  le  nom  de  Poteloot  ,  en 

Hol  a„dols  ,  o  plutôt  rotim  '  comme  on  ,,écrit  ^ 

veut  direSre'-  ’  Vlent  gemment  de  Fc, ,  qui 
la  formé  de  V'  ’  parcek<lue  les  en  bois  ,  ont 

Planté  * ,Sc‘°r’  °.“  baSuet,"  ,  ou  de  bouture  qu'on 
Hollandois  ^P  /Sniile  Pl°mb-  fuivant  le  fens 

c’eft  nrl  ?  ^  ^  VCUt  dlre  Bague»e  de  plomb.  Car 

kt  PauTcT’'  Hollandois  donl 

boi  en  fo  u  CeUe  el>èce'  1“  mis  en 

PÔTFNrp  de  baSue'«  très  petite. 

N  CE.  On  appelle  la  Potence  d'un  minot 
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a  mefurer  les  grains ,  une  verge  de  fer  qui  traverfe 
diamétralement  le  minot  d’un  bord  à  l’autre  &  nui 
ert  a  Je  lever.  C  eft  par  deftus  cette  verge  qu’on 
paire  la  radotre  quand  on  mefure  raz  &  non  à  com- 
bie.  Voyez  Minot. 

Potence.  C’eft  aulïï  un  outil  d’Arqucbufier,  qui 

renttf  de ”  figme  qui  n’efl  «“ères 

ente  de  celle  de  1  equerre.  Une  des  branches  de 

„P  ,“  a  d,™s  "ous,  elle  eft  toute  de  fer,  & 

tée  fur  deff  “"e  Pa,tie  des  arm“à  feu  mon- 
prifrù  £i?s  S,Uon  aPPe|fo  H  platine. 

le  d?,T£RIE'  jMar^handlfc  de  P0,s  &  de  vaiftel- 
le  de  terre  ou  de  grès. 

Il  fe  fait  en  plufieurs  endroits  de  France  &  des 

les*  de  *B  eau^ '*  ""/Tu  négOCC  dc  Potcrie*  CeJ- 
nrif  aiS,ude  Campagne,  du  Pont  S.  Ef- 

cüi  font  rNormandie^  des  Païs-bas  ,  tant  de  ceux 
qui  font  fournis  a  la  France  que  des  autres,  font  les 

^VmeCS’  *  d  s’en  tranfporte  quantité  jufqu’à 
Paris  ou  neanmoins  il  y  a  une  Communauté  de  Maî¬ 
tres  Potiers  de  terre.  - 

La  Poterie  Foraine  qui  arrive  à  Paris  doit  être 
defeendue  aux  Halles  pour  y  être  vifitée  par  les 

folTéarifif  é  dû  pour  droit  de  vifitation  deux 

«  eP  hfor  d  char,ots  •  deniers  par  cha- 

rette,  huit  deniers  ^pour  charge  de  cheval  &  au 

UrpOTTFRmPrgr*  V°ye%  PoTIER  DE  terre. 

&  ft.I  T  fait  OU  <lui  vend  des  pots 

&  de  la  vaiftelle.  Si  les  pots  &  vaiffelles  font  d’é- 

tam  on  1  appelle  Potier  d’étain  ;  &  Potier  de  ter- 
terîe  “  '  qU  en  vaiflelle  &  poterie  dc 

à  d^ux  rVorfeS  f°rteS  *°Ta-8CS  donnent  nom 
a  deux  Communautés  de  Pans:  l'une  eft  la  rom. 

murmuré  des  Maîtres  Potiers  d’e'tain  dont  on  vi 

parler;  &  autre  celle  des  Maîtres  Potiers  déterré 

dont  on  parlera  enfmte.  Voyez.  Us  deux  Articles  J, d- 

fairP?Th'ER  D’ETA,N-  ^r,ifan  <1“  fabrique  ou  qui 
fa  t  fabnquer  ,  qu.  vend  &  qu.  achète  toutes  for-, 
tes  de  vatffelle,  uteticrles  &  ouvrages  detaiu.com- 
rne  pots,  aiguieres  ,  balfins  de  commodité ,  baffins 
a  laver  les  mains  &  à  favonner  le  IWe  iattes 
plats  &  affiettes  de  toutes  fortes,  écuelfesi  cuiUîé^ 
es  ,  fourchettes ,  faheres  ,  marmites ,  chenets ,  fe- 
nngues  ecmotres  ,  cahces  .  patènes,  ciboires,  croix, 
loleiJs  ,  lampes  ,  burettes  ,  chandeliers  &c 

nam  '  ‘ri'5  y®'*  d’etam  f°rment 

naute  confiderable  qui  a  pour  Patron  S.  Fiacre  •  fes 
derniers  Statuts  font  du  mois  de  Mai  1611  *Par 

ééék  T"’,?  ^  ïa“nfe  rS  fon‘  appellés  Poti^  d  V- 

tam  &  1  ailleurs  d  armes  fur  étain,  étant  en  droit  de 
graver  &  armoner  toutes  ies  fortes  d’ouvrages  d’é- 
tain  qu  ils  fabriquent  ou  font  fabriquer 
Suivant  les  Statuts  &  Réglemeus  de'cette  Com¬ 
munauté  aucun  n  y  peut  être  recû  Maître  par  chef- 
d  oeuvre,  s.l  na  fait  ftx  ans  d'aprentiftage ,  fervi 
les  Maîtres  trois  autres  années  après  l’Aprentifra- 

geen  qualité  de  Compagnon,  &  fait  ]e  chef-d’œu- 
vrc  • 

Le  chef-d’œuvre  confifle  à  faire,  favoir  ,  parle 
Potier  rond  un  pot  dont  le  Corps  doit  être  tout 
d  une  p.cce  ;  par  celui  qui  veut  être  pafte  Maître 
de  forge,  une  jatte  &  un  plat  au  marteau  d’une 
rouelle  ;  par  le  Menuifier  ,  (  c’ell-à-dire  ,  par  celui 
qut  ne  veut  s  attacher  qu'aux  menus  ouvrages  & 
pièces  de  raport  )  une  écritoire. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exernts  de  tous  droits; 

&  ne  font  point  tenus  de  1 ’aprentiftage  non  plus 
que  du  chef-d  oeuvre  ,  fnffifant  pour  être  admis  à 
la  maxtnfe,  quils  ayent  travaillé  pendant  trois  ans 
chez  leur  pere  ou  lous  quelque  autre  Maître  de  la 
Lsommunaute. 

Les  Veuves  de  Maîtres  peuvent  faire  travailler 
duiténir  büUC3qUe  ouverte  tani  quelles  font  en  vi- 
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Tous  les  Maîtres  Potiers  d’étain  Toit  qu’ils  ayent 
été  reçus  par  chef-d’œuvre  ou  par  lettres,  font  tenus 
d’avoir  chacun  leurs  poinçons  ou  marques  particuliè¬ 
res  pour  marquer  leurs  ouvrages  ,  ôc  ces  marques 
doivent  être  empreintes  ou  infculpées  fur  les  tables 
ou  rouelles  d’eiîai  qui  font  dans  la  Chambre  du 
Procureur  du  Roi  du  Châtelet  ,  &  dans  celle  de  la 
Communauté  des  Maîtres  Potiers  detain  pour  y 
avoir  recours  en  cas  de  fufpicion  de  fraude  ,  &  au¬ 
cun  ne  les  peut  changer  fans  encourir  la  peine  de 
faux  ôc  une  amende  de  cent  livres. 

Chaque  Maître  Potier  d’étain  a  fes  deux  mar¬ 
ques,  l’une  grande  &  l’autre  petite  ;  la  grande  con¬ 
tient  la  première  lettre  de  fon  nom  de  batême  & 
fon  nom  de  famille  en  toutes  lettres  ;  &  la  petite 
ne  contient  que  deux  lettres  qui  font  la  première 
du  nom  &  la  première  du  furnom  ;  outre  ces  noms 
&  lettres,  chaque  marque  contient  encore  la  devi- 
fe  du  Maître ,  qui  eft  telle  qu’il  l’a  voulu  choifir. 

Les  ouvrages  d’étain  d’antimoine,  détain  pla- 
né  &  d’étain  fonnant  ,  fe  marquent  par  deffous 
l’ouvrage  ,  &  ceux  d’étain  commun  par  deflùs.  Voy\ 
Etain. 

Il  eft  permis  aux  Maîtres  Potiers  d’étain  de  faire 
toutes  fortes  d’ouvrages  de  bon  ôc  fin  étain  fonnant, 
allié  de  fin  cuivre  ôc  d’étain  de  glace  ;  <Sc  d  en  fa¬ 
briquer  d’autres  avec  de  bon  étain  commun  ,  allié 
de  telle  forte  qu’il  puilfe  venir  à  la  rondeur  de  l’ef- 
fai  avec  la  blancheur  requife ,  à  l’exception  des  ca¬ 
lices  &  des  patènes  qui  ne  doivent  être  que  d’étain 
fonnant.  Il  leur  eft  cependant  défendu  d’enjoliver 
aucuns  de  leurs  ouvrages  avec  l’or  ou  1  argent,  s  ils 
ne  font  deftinés  pour  l’ufagc  de  l’Eglife. 

Les  Potiers  d’étain  ne  peuvent  travailler  du  mar¬ 
teau  avant  cinq  heures  du  matin  ni  après  huit  heures 
du  foir  ;  ils  ne  doivent  vendre  ni  avoir  dans  leurs 
boutiques  aucuns  ouvrages  neufs  s’ils  n’ont  été  faits 
à  Paris  ou  par  un  Maître  de  Paris ,  ôc  il  leur  eft  dé¬ 
fendu  d’en  vendre  de  vieux  pour  de  neufs. 

La  Communauté  des  Maîtres  Potiers  détain  a 
^  Jurés  ôc  Gardes  prépofés  pour  tenir  la  main  à  ce 
que  les  Statuts  ôc  Ordonnances  qui  la  concernent 
foient  exactement  gardés  ôc  obfervés ,  &  pour  va¬ 
quer  aux  affaires  qui  la  regardent  ;  chacun  de  ces 
Jurés  doit  refter  deux  ans  en  charge,  enforte  que 
tous  les  ans  les  deux  plus  anciens  fortent  de  fonc¬ 
tion  ôc  foient  remplacés  par  deux  nouveaux  qu'on 
doit  élire  le  26  Janvier  à  la  pluralité  des  voix  de 
tous  les  Maîtres  de  la  Communauté  tenant  bouti¬ 
ques  ou  travaillant,  affemblés  par-devant  le  Procu¬ 
reur  du  Roi  du  Châtelet  ;  autrefois  cette  éiedion  fe 
faifoit  le  2  Janvier  *au  lieu  du  2(5. 

Potier  de  Terre.  Artifan  qui  travaille  en  vail- 
felle  &  autres  ouvrages  de  terre. 

La-Communauté  des  Maîtres  Potiers  de  terre  eft 
ancienne  à  Paris  ;  ils  étoient  érigés  en  Corps  de 
Jurande  &  avoient  des  Statuts  bien  avant  le  régne  de 
Charles  VII.  Robert  Deftouville  Prévôt  de  Paris 
leur  en  ayant  drefTé  d’autres  au  mois  de  Juillet  1456, 
ou  plûtôt  ayant  donné  fon  avis  fur  ceux  que  les 
Maîtres  lui  avoient  préfentés  ,  Charles  alors  régnant 
abrogea  les  anciens  ôc  confirma  les  nouveaux  par  fes 
lettres  Patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  même 
année  données  à  Ganat.  Henri  IV.  donna  auflî  fes 
Lettres  de  confirmation  au  mois  d’ Avril  1607 ,  ôc 
c’eft  encore  par  ces  Réglemens  rédigés  en  dix-huit 
articles  que  la  Communauté  fe  gouverne. 

Les  Jurés  qui  ont  foin  des  affaires  du  Corps ,  qui 
font  les  vifites ,  ÔC  qui  reçoivent  à  l’aprentiffage  ôc 
à  la  maîtrife,  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  il  fe 
fait  tous  les  ans  éle&ion  de  deux  nouveaux  ,  à  la  pla¬ 
ce  de  deux  anciens,  en  forte  que  chacun  d’eux  refte 
deux  ans  en  charge. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  avoir  qu’un  feul  Aprentif 
à  la  fois  ,  qu’ils  font  tenus  d’obliger  au  moins  pour 
fix  ans. 
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L’Afpirant  à  la  maîtrife  doit  chef-d’œuvre;  les 
Fils  de  Maîtres  nés  de  légitime  mariage  en  font 
exemts  ,  ôc  ne  tiennent  point  lieu  d’Aprentif  che£ 
leurs  pères  ,  en  quelque  nombre  qu’ils  foient. 

Les  Compagnons  cherchant  Maîtres  font  diftri- 
bués  par  les  Jurés  chez  ceux  du  métier  qui  en  ont 
befoin  :  néanmoins  les  Maîtres  qui  n’en  ont  point 
font  préférés  aux  autres  qui  en  ont  déjà. 

Les  Compagnons  engagés  au  mois  ou  à  l’année  * 
ne  peuvent  quitter  leurs  Maîtres  ,  ni  d’autres  Maî¬ 
tres  les  recevoir  ,  qu’ils  n’ayent  achevé  leur  .tems. 

La  marchandife  foraine  doit  fe  décharger  à  la 
halle  pour  y  être  vifitée.  Celle  des  Maîtres  de 
Paris  y  peut  être  portée,  s’ils  le  veulent,  tous  les 
famedis  pour  y  être  vendue;  à  la  charge  ,  comme  il 
eft  porté  dans  le  feiziéme  article,  de  tournoyer  & 
changer  place  à  tour  par  chacun  faînedi. 

Les  Regraticrs  ayant  Lettres  Royaux  ne  peu¬ 
vent  vendre  que  delà  poterie  appellée  de  Beauvais, 
comme  bouteilles^,  pots  à  boire,  godets,  ôcc. 

Il  n’eft  permis  qu’aux  feuls  Maîtres  de  la  Corn* 
munauté  de  tenir  en  leurs  ouvroirs  roues  aflîfes  à 
tourner  pots,  ôc  pieux  fichés  pour  ennancer. 

Enfin  il  eft  défendu  à  tous  Potiers  de  terre  d’em- 
bourer,  allumer  ni  eftouper  leurs  ouvrages  ;  ôc  au  con¬ 
traire  il  leur  eft  ordonné  de  les  bien  plommer  ôc 
rannir. 

La  roue  Ôc  le  tour  font  prefque  les  feules  ma¬ 
chines  Ôc  les  feuls  inftrumens  dont  les  Potiers  de 
terre  fe  fervent  pour  donner  la  forme  à  leur  pote¬ 
rie.  La  roué  fert  pour  les  grands  ouvrages  ,  le  tour 
pour  les  petits  ;  mais  dans  le  fond  ils  ne  font  gué- 
res  différens  l’un  de  l’autre  pour  la  manière  de 
s’en  fervir. 

La  roue  des  Potiers  confifte  principalement  dans 
la  noix ,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofé  perpendi¬ 
culairement  dans  une  crapaudine  de  grès,  qui  eft 
dans  le  fond  de  ce  qu’on  appelle  l’Emboiture.  Des 
quatre  coins  de  cet  arbre  ,  qui  n’a  guéres  moins  de 
deux  piés  de  hauteur,  fortent  par  en-haut  quatre 
barres  de  fer,  qu’on  nomme  les  Rais  de  la  roue  ; 
qui  formant  chacune  avec  l’arbre  des  lignes  diagona¬ 
les,  tombent  ôc  font  attachées  par  en  bas  fur  les 
bords  d’un  cercle  de  bois ,  très-fort ,  de  quatre  piés 
de  diamètre ,  femblable  en  tout  aux  jantes  d’une  roué 
de  caroffe,  à  la  réferve  qu’il  n’a  ni  eflîeu  ni  rayons  , 
ôc  qu’il  ne  tient  à  l’arbre  qui  lui  fert  comme  d’ef- 
fieu  ,  que  par  les  quatre  barres  de  fer. 

Le  haut  de  la  noix  eft  plat ,  de  figure  circulai¬ 
re,  Ôc  d’un  pié  de  diamètre  :  c’eft  là  où  fe  pofe  le 
morceau  de  terre  glaife  qu’on  veut  tourner.  Cette 
partie  de  la  noix  fe  nomme  Girelle,  ou  la  Tête  de 
la  roue'. 

La  roue  ainfi  difpofée  eft  entourée  des  quatre  cô¬ 
tés  de  quatre  diverfes  pièces  de  bois  ,  foutenuës  pat 
un  chaflîs  auflî  de  bois. 

La  pièce  de  derrière  ,  qui  n’eft  qu’une  fimple 
planche ,  s’appelle  le  Siège  ;  ôc  c’eft  en  effet  où 
l’Ouvrier  eft  aflîs  en  travaillant  :  elle  eft  pofée  en 
panchant  vers  la  roué’. 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  fe  mettent  les 
morceaux  de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la  gi¬ 
relle,  fe  nomme  le  Vaucourt  :  on  y  met  auflî  l’ou¬ 
vrage  quand  il  a  été  tourné  :  c’eft  une  efpèce  de  ta¬ 
ble  moins  haute  que  le  fiége. 

Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  côtés,  qu’ea 
termes  de  l’art  on  appelle  les  Payens  ,  font  très 
fortes ,  ôc  ont  des  coches  de  diftance  en  diftance. 
Comme  elles  font  difpofées  en  panchant ,  ôc  appuyées 
parle  haut  contre  le  fiége  de  l’Ouvrier,  il  s’en  fert 
pour  y  arrêter  fes  piés  ,  à  telle  hauteur  qu’il  eft  né-, 
ceffaire  pour  la  grandeur  du  vafe  ou  du  pot  qu’il 
veut  tourner. 

A  côté  droit  de  l’Ouvrier  eft  le  terra  ou  tera  , 
c’eft-à-dire,  un  auget  plein  d’eau,  dont  il  mouille 
de  tems  en  tems  fes  mains  ,  pour  empêcher  que  la 
terre  glaife  ne  s’y  attache.  .O  4  Pour 
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Pour  Te  fervir  de  cette  roue  ,  le  Potier  ayant  pré¬ 
paré  fa  terre,  &  en  ayant  mis  fur  la  girelle  un  morceau 
convenable  à  fon  ouvrage ,  le  met  fur  fon  fiége,  les 
cuiffes  ôc  les  jambes  fort  élargies,&  les  pies  appuyés  fur 
teiles  des  coches  des  payens  qu’il  trouve  à  propos. 

En  cette  fituation  il  prend  à  la  main  le  tournoir; 
(  on  nomme  ainli  un  bâton  de  groffeur  Ôc  de  lon¬ 
gueur  raifonnable,  propre  à  tourner  la  roue  ,  en  l’ap¬ 
puyant  &  la  pouffant  avec  force  fur  les  rayes  de  fer 
qui  la  foûtiennent  )  5  ôc  lorfqu’il  trouve  le  mouve¬ 
ment  de  fa  roue  allez  vif  ,  il  quitte  le  tournoir  •  <3c 
ayant  mouillé  lés  mains  dans  l’eau  du  terra,  il  creu- 
fe  le  vafe  en  l’élargiffant  par  le  milieu ,  ou  bien  lui 
donne  en  déhors  la  figure  qu’il  veut  ;  reprenant  le 
tournoir  chaque  fois  que  le  mouvement  s’affoiblit , 
&  mouillant  les  mains  pour  achever  ,  adoucir  Si  po¬ 
lir  l’ouvrage, 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais,  on  fe  fert 
de  Patelle  pour  en  diminuer  l’épaiffeur. 

Cette  ateile  eft  un  morceau  de  fer  plat,  d’une  li¬ 
gne  ou  deux  d’épaiffeur  ôc  de  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  en  carré  ,  avec  un  trou  au  milieu  pour  le  tenir. 
C’eft  avec  cet  outil  qui  eft  un  peu  coupant  d’un  cô¬ 
té,  que  les  Potiers  enlèvent  ce  qu’il  y  a  de  trop  de 
terre  au  vafe,  à  peu  près  comme  les  Tourneurs  en 
bois  (e  fervent  de  leurs  cifeaux  à  deux  bifeaux  pour 
dégroilîr  leurs  ouvrages.  Il  faut  mouiller  Tatelle  quand 
on  s’en  fert. 

Enfin  lorfque  le  vafe  eft  fini,  on  le  détache  de 
deffus  la  girelle  avec  un  fil  de  fer  qui  a  comme 
deux  mains  de  parchemin  ou  de  vieille  toile,  pour 
ne  point  fe  bleffer ,  lorfque  l’Ouvrier  le  paffe  ôc  le 
tire  par  deffous  le  vafe.  On  l’appeile  la  Scie. 

Le  tour  des  Potiers  de  terre  eft  auflï  une  efpèce 
de  roue  ,  mais  moins  forte  ôc  moins  compofée  que 
celle  qu’on  vient  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  font  un  arbre 
de  fer  de  trois  pies  ôc  demi  de  hauteur  ,  ôc  de  deux 
pouces  de  diamètre  ;  une  petite  roue  de  bois  toute 
d’une  pièce  ,  d’un  pouce  d’épaifieur  ,  ôc  de  fept  ou 
huit  de  diamètre  ,  pofée  horizontalement  au  haut  de 
l’arbre  qui  fert  de  girelle  ;  ôc  une  autre  plus  gran¬ 
de  roué  auflï  de  bois,  ôc  toute  d’une  pièce  ,  de  trois 
pouces  d’épaiffeur ,  ôc  de  deux  à  trois  pies  de  large, 
attachée  au  même  arbre  par  en  bas  ,  ÔC  pareillement 
parallèle  à  l’horizon. 

L’arbre  porte  par  le  pivot  qu’il  a  par  en-bas,  dans 
une  crapaudine  de  fer,  ôc  eft  enfermé  par  en-haut, 
à  un  demi-pié  au  deffous  de  la  girelle  ,  dans  un  trou 
virole  de  fer  percé  dans  la  table  que  l’Ouvrier  a  de¬ 
vant  lui. 

Ce  font  les  pies  de  l’Ouvrier  aflïs  devant  la  table 
qui  donnent  le  mouvement  autour,  en  pouftant  la 
grande  roué  de  deffous  alternativement  avec  l’un  ôc 
1  autre  pié,  ôc  lui  donnant  plus  ou  moins  de  viva¬ 
cité  fuivant  qu’il  convient  à  l’ouvrage. 

_  On  travaille  au  tour  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
nière  ôc  avec  les  mêmes  inftrumens  qu’à  la  roue  ; 
avec  cette  différence  néanmoins  qu’on  a  déjà  remar¬ 
quée  ,  que  les  grands  ouvrages  fe  font  à  la  roue  , 
ôc  les  petits  au  tour. 

Tant  la  roué  que  le  tour  ne  fervent  qu’à  former  ôc 
tourner  les  corps  des  vafes  ôc  des  pots;  les  piés,  les  an- 
fes,  les  queues,  &  les  ornemens,  s’il  y  en  a,  hors  les 
moulures,  fefaifant  &  s’appliquant  enfuiteàla  main. 

Quand  il  y  a  de  la  fculpture  à  l’ouvrage,  elle  fe 
fait  ordinairement  dans  des  moules  de  terre  ou  de 
bois  préparés  par  le  Sculpteur  ,  à  moins  que  l’Ou¬ 
vrier  ne  foit  affez  habile  pour  la  faire  à  la  main; 
ce  qui  eft  affez  rare. 

On  ne  dit  rien  ici  de  la  manière  de  rannir  ou 
ver nifter  les  ouvrages  de  poterie  ,  en  ayant  parlé 

ai  eurs.  Voyez.  Plomb  &  Plomber.  Voyez,  auflï 
Vernis.  ^  u 

Efpèce  de  cuivre.  Il  y  a  de  deux  for¬ 
tes  de  Potin  ;  l'un  qui  eft  compofé  de  cuivre  jaune 
oc  ue  quelque  partie  de  cuivre  jouge  ;  l’autre  qui 
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n’eft  compofé  que  deslaveures  ou  excrémens  qui  Por¬ 
tent  de  la  fabrique  du  leton ,  auxquels  on  mêle  du 
plomb  ou  de  l’étain,  pour  le  rendre  plus  doux  au 
travail.  La  proportion  de  ce  mélange  eft  d’environ 
fept  livres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpèce  de  Potin ,  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  Potin  jaune  ,  peut  s’employer  dans  des 
ouvrages  confiderables  ;  &  en  y  mêlant  de  la  rofette 
ou  cuivre  rouge  ,  il  fert  fort  bien  dans  la  confection 
des  mortiers  ,  canons  ôc  autres  pièces  d’artillerie. 

Le  lautie  Potin  on  ne  fait  que  des  robinets  de 
fontaine,  des  canelles  pour  les  tonneaux,  ôc  des  u- 
tenciles  grofïïers  de  cuifine  ,  fur-tout  quelques  ef- 
péces  de  pots,  doù  peut-être  il  a  pris  fon  nom.  On 
en  fond  auflï  des  chandeliers  ôc  autres  ouvrages  d’E- 
giiie  de  peu  de  conféquence.  Ce  dernier  Potin  n’eft 
point  net,  point  duCtile,  ôc  ne  peut  fe  dorer.  On 
le  nomme  communément  Potin  gris ,  à  caufe  de  fa 
couleur  terne  &  grisâtre  :  quelquefois  il  eft  appellé 
Arcot  ,  ôc  c’eft  le  nom  qu’il  a  chez  les  Fondeurs. 
Le  Potin  gris  fe  vend  pour  l’ordinaire  un  à  deux 
lois  par  livre  moins  que  le  jaune.  Voyez.  Cuivre. 

Le  Potin  gris  paye  en  France  les  droits  d’entrée ,  à 
rai  fon  de  1  of  le  cent  pefant.  Le  Potin  jaune  paye 
çomme  cuivre. 

Le  Potin  fe  vend  à  Amfterdam  au  quintal  de  cent 
livres.  La  tare  eft  furies  futailles,  &  il  donne  un 
pour  cent  de  déduéhon  pour  le  promt  payement. 

Le  Potin  jaune  coûte  ordinairement  41  florins  les 
cent  livres,  &  le  Potin  gris  38. 

POUCE  Ceft  la  douzième  partie  d’un  pié  de 
iv  'i  ,  qui  contient  12  lignes.  Chaque  ligne  fe  par¬ 
tage  en  o  points  ;  le  pouce  quarré  contient  144  li¬ 
gnes  ;  &  ie  pouce  cubique  1728.  V  Pied  de  Roi. 

Pouce  Event  ,  en  fait  d’aunage  d’étoffe  de  laine. 
Signifie  mettre  le  pouce  de  la  main  devant  le  bout 
de  i aune  en  aunant  les  étoffes,  afin  d’en  augmen¬ 
ter  la  mefure.  0 
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a  Août  1669,  arf-  .veut  que  toutes  les  étoffes 
oient  aunées  bois  a  bois  &  fans  évent  ;  n’étant  pas 
permis  aux  Auneurs  d’en  ufer  autrement ,  fous  pei¬ 
ne  de  cent  livres  d’amende  pour  chacune  contraven. 
tion.  Voyez .  Aunage. 

POUCHOC.  Drogue  qui  fe  trouve  à  Siam,  ÔC 
qui  fait  une  parue  du  négoce  des  Siamois  avec  la 
L^hine  ,  particuliérement  à  Canton. 

Cette  drogue  eft  également  propre  pour  la  mé¬ 
decine  ôc  pour  la  teinture  en  jaune.  Les  Chinois  en 
portent  beaucoup  au  Tunquin  ,  où  elle  eft  de  bon 
débit.  Elle  coûte  a  Canton  quinze  taels  ,  &  fe  vend 
vingt  taels  au  Tunquin. 

POUCIER.  Voyez.  PouLcier. 

POUDE  ou  POUTE.  (*)  Poidsde  Mofcoviequi 
revient  a  40  livres  du  pais,  c’eft-à-dire,  à  52  ou  53  liv 
poids  de  marc  de  France.  On  s’en  fert  fur  tout 
pour  pefer  le  fel  a  Aftracan  Ville  fameufe  de  Tar¬ 
tane  lui  le  Volga ,  à  douze  lieues  de  fon  embou¬ 
chure  dans  la  iner  Cafpienne.  Le  feipod  (b)  ou  efqui- 
pon  contient  dix  Poudes.  " 

Les  marchandifes  qui  fe  vendent  au  feipod  ôc  au 
ioude  payent  à  Archangel  un  pour  cent  pour  le 
droit  du  poids.  Tout  fe  péfe  entre  deux  fers. 

La  livre  eft  partagée  en  96  parties  ,  qui  fe  nom- 

ÎTdétft?  edeniei  maiS  C£Ue  dlVifi°n  n’a lieu  ^ue  dans 
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broyé  concaffé  ôc  réduit  en  atomes  prefque  im¬ 
perceptibles  ,  foit  naturellement ,  foit  par  les  opéra¬ 
tions  de  la  chymie  ou  de  la  méchanique. 

Poudre  a  Canon.  Compofition  qui  fe  fait 
avec  du  falpetre  ,  du  fo.uphre  &  du  charbon.  La 
proportion  de  ces  drogues  eft  d'un  quart  de  fouphre 

ôc  de 


(a)  C'eft  la  même  chofe  dont  l'Auteur  a  parlé  Cous  le 
mot  Pond.  c  .  J 

(  h  )  Le.  feipod  paroit  n’être  autre  chofe  que  ce  qu’on 
nomme  ailleurs  Jchippondt.  Voyez  cet  article. 
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&  de  charbon  fur  les  trois  quarts  de  falpêtre.  ^  Le 
charbon  donne  le  corps  à  la  Poudre,  &  empeche 
que  la  vivacité  de  l’opération  du  falpêtre  n  eteigne 
le  feu  du  fouphre;  le  fouphre  enflamme  la  composi¬ 
tion  ,  &  produit  ce  feu  perçant  &  violent  ;  &le  fal¬ 
pêtre  lui  donne  la  force  &  le  bruit ,  par  i  extreme  fa. 

cflité  qu’il  a  de  fe  raréfier.  . 

+  On  ne  fe  fert  pas  du  falpetre  naturel.  On  le 

tire  d’une  infufion  des  terres  falées  ,  des  urines  des 
Ecuries ,  des  colombiers  ,  des  caves  &  autres  lieux 
inacceflîbles  au  foleil  qui  le  diffoudroit.  On  fe  fert 
du  fouphre  vif  qui  eft  d’une  couleur  foncee ,  ou  du 
fouDhre  dépuré,  tel  que  nous  l’avons  en  bâtons, 
d’un  jaune  plus  clair  que  le  premier.  Le  charbon  eit 
fait  de  faules,  d’aulnes  ou  de  coudrier,  &c. 

On  fe  fert  de  moulins  à  eau  pour  incorporer  en- 
femble  ces  trois  drogues.  Les  piles  &  les  pilons 
font  de  fer,  ce  qui  rend  cette  fabrique  très  dange- 
reufe  5  n’étant  que  trop  ordinaire  que  les  pilons  ixa- 
pantàvuide  fur  quelque  partie  des  piles,  &  y  exci¬ 
tant  des  étincelles,  caufent  des  incendies  fabits  ou 
i]  n’eft  pas  poffible  de  remédier. 

La  Poudre  bien  préparée  au  moulin  ,  fe  gréne  par 
le  moyen  de  certains  cribles  ,  dont  les  ouvertures 
plus  ou  moins  larges  font  la  différence  des  diveries 
Poudres  dont  les  Marchands  font  commerce. 

Composition  de  la  Poudre  a  Canon. 

Les  matières  dont  la  Poudre  à  canon  eft  compo- 
fée  ,  ainfi  qu’on  vient  de  le  dire,  font  le  falpêtre  ,  le 
fouphre  ôc  Je  charbon. 

Il  entre  dans  cette  compofition  les  trois  quarts  de 
falpêtre  ,  &  l’autre  quart  eft  partagé  également  entre 
le  fouphre  ôc  le  charbon  ,  enforte  que  pour  raire 
cent  livres  de  poudre  il  faut  : 

En  falpêtre  ,  75  livres. 

En  fouphre,  123. 

En  charbon  ,  12  §. 


T otal , 


100  liv. 


Le  falpêtre  fe  fabrique  dans  le  Royaume.  Voyez 
ï Article  du  Salpêtre. 

Le  fouphre  fe  tire  principalement  d’Italie  par  des 
Marchands  de  Marfeille  ,  qui  en  font  leur  principal 
commerce.  Voyez  l’Article  du  Souphre. 

Enfin  le  charbon,  qui  eft  la  troifiéme  matière  qui 
entre  dans  la  compoimon  de  la  Poudrea  canon,  fe 
fait  en  France,  mais  feulement  d’un  certain  bois 
qui  eft  propre  à  cet  ufage  &  qui  s’appelle  Bourdaine. 
On  va  donner  la  manière  de  le  faire.  Voyez  Bour¬ 
daine. 

Le  bois  de  bourdaine ,  qu’on  nomme  aufïï  Mort- 
bois,  ne  fe  trouve  que  dans  les  Taillis  ,  où  il  ne  de¬ 
vient  guère  plus  gros  que  le  pouce  ,  après  quoi  il 
meurt.  Quand  il  a  été  bien  pelé  ,  enforte  qu’il  n’y 
refte  aucune  écorce,  on  le  coupe  par  morceaux  d  en¬ 
viron  deux  pies  pour  le  mettre  au  fourneau  ,  où , 
après  qu’il  eft  fuffifamment  brûlé,  on  l’éteint  en 
l’étouffant  avec  de  la  terre  ,  fans  fe  Servir  d’aucu¬ 
ne  eau  ,  comme  on  le  fait  quelquefois  au  charbon 
ordinaire  ;  ce  qui  feroit  très  pernicieux  à  la  Poudre. 

Ce  charbon  ainfi  fait  fe  trouve  très  leger  ;  & 
c’eft  en  quoi  confifte  toute  fa  perfeftion  :  on  le  ré¬ 
duit  enfuite  en  poudre  très  menue  en  le  battant  ;  ôc 
pour  le  rendre  encore  plus  fin  lors  qu’il  eft  arrivé  au 
moulin  ,  on  le  tamife  avec  foin  pour  en  ôter  le  pouf- 
fier  ,  ôc  toutes  autres  fortes  d’ordures  ,  particuliére¬ 
ment  jufqu’à  la  plus  petite  pierre  ,  qui  étant  négli¬ 
gée  ,  pourroit  caufer  des  incendies  ,  comme  il  n  ar¬ 
rive  que  trop  fouvent. 

On  fe  fert  aufti  du  côté  de  Provence  de  charbon 
de  chenevotte ,  qui  à  la  vérité  peut  être  plus  léger 
que  celui  de  bourdaine,  Sc  par  conféquent  donner 
plus  de  vivacité  à  la  poudre  5  mais  pour  contrebalan¬ 
cer  cet  avantage  on  le  croit  moins  fec  ,  ôc  ainfi  plus 
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fujet  donner  une  efpéce  d’humidité  à  la  Poudre  qui 
en  altère  la  qualité. 

Comme  il  arrive  rarement  que  le  fouphre  dTtalie 
foit  dallez  bonne  qualité  pour  entrer  dans  la  compo¬ 
fition  delà  Poudre  à  canon  ,  fans  être  préparé  &  ra- 
finé,  on  ne  manque  guère  de  lui  donner  le  rafînage 
fuivant ,  pour  en  ôter  la  graillé  ,  ôc  quantité  d’ordu¬ 
res  qui  y  font  ordinairement  mêlées. 

La  chaudière  dont  on  fe  fert  pour  rafiner  le  fou¬ 
phre  doit  être  de  fer  coulé  ;  on  l’emplit  de  pains  ou 
canons  de  fouphre,  plus  ou  moins,  fuivant  que  le  ra- 
finage  doit  être  plus  ou  moins  confidérable.  La  fon¬ 
te  fe  fait  fans  y  mêler  aucune  eau  ,  ôc  lors  que  lama» 
tiére  eft  entièrement  fondue  ,  on  y  jette  de  l’huile 
de  baleine,  qui  fait  monter  fur  la  furface  toute  l’or¬ 
dure  ôc  l’impureté  qui  s’y  trouve  ,  qu’on  enlève  avec 
une  écumoire.  Le  rafînage  fini ,  on  jette  le  fouphre 
dans  de  petits  baquets  de  bois  où  il  prend  corps  en 
fe  refroidillant ,  ôc  fe  trouve  d’un  beau  jaune,  ne 
contenant  alors  que  le  plus  pur  de  la  matière. 

A  l’égard  du  falpêtre  }  on  en  peut  voir  l’afinage 
à  fon  propre  Article. 

Quand  les  trois  matières  qui  entrent  dans  la  fa-  ■ 
brique  de  la  Poudre  ont  été  fuffifamment  refînées  ôc 
épurées  ,  on  les  raftembie  dans  les  magnfins  des 
moulins  pour  s’en  fervir  dans  les  tems  qu’011  en  a 
à  faire. 

Les  moulins  à  Poudre  font  conftruits  au  courant  de 
quelque  rivière  ou  à  la  chute  de  quelque  ruiileau. 
Chaque  moulin  eft  gouverné  par  un  Maître  Poudrier, 
un  Maître  Garçon  ,  &  autant  de  garçons  qu’il  eu 
faut  ,  fuivant  la  grandeur  ôc  la  force  des  moulins  ;  ce 
qui  s’eftime  fur  le  nombre  des  mortiers  :  24  mortiers, 
par  exemple  ,  ayant  befoin  de  huit  garçons. 

La  compofition  fe  fait  par  le  Maître  ,  qui  la  pro¬ 
portionne  à  la  grandeur  de  chaque  mortier  ,  qui  or¬ 
dinairement  en  peut  contenir  jufqu’à  vingt  livres. 

On  appelle  Tinettes  des  efpéces  d’auges  de  bois 
où  fe  mettent  d’abord  les  matières  ,  fur  le  pié  qu’on 
a  dit  ci-deflus ,  enforte  que  chaque  mortier  conte¬ 
nant  20  livres  de  compofition,  il  doit  y  entrer  15 
livres  de  falpêtre  ,  2  livres  &  demie  de  fouphre  ôc  2 
livres  &  demie  de  charbon  ;  ce  qui  s’augmente  ou 
fe  diminue  à  proportion  que  les  mortiers  font  plus 
grands  ou  plus  petits. 

Des  tinettes ,  on  jette  les  matières  dans  les  mor¬ 
tiers  ,  en  y  ajoutant  la  dofe  néceflaire  d’eau  pour  en 
faire  l’alliage  par  le  moyen  des  pilons  qui  les  écra- 
feat  &  les  mêlent  par  le  mouvement  alternatif  que 
leur  donne  la  roué  du  moulin. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  précifément  pendant 
combien  de  tems  les  matières  doivent  être  battues  , 
cela  dépendant  de  la  force  de  l’eau  qui  fait  tourner 
le  moulin  ;  ordinairement  toutefois  ,  lors  que  le  cou¬ 
rant  eft  raifonnablement  bon,  la  Pâte ,  c’eft  ainfi 
que  s’appelle  cette  compofition  quand  elle  eft  ache¬ 
vée  ,  peut  fe  faire  en  vingt  heures  ,  y  compris  le  tems 
de  quatre  arrofages  ,  pendant  lefquels  les  batteries 
ceiTent.  On  appelle  Arrofage ,  l’eau  qu’on  renou¬ 
velle  dans  les  mortiers  ,  à  mefure  que  celle  qu’on  y 
a  mis  d’abord  s’y  confomme. 

Lors  que  la  pâte  eft  fuffifamment  faite  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  quand  les  trois  matières  font  bien  incorporées  , 
on  la  tire  des  mortiers  d’où  elle  eft  portée  dans  un 
attelier  du  moulin  qu’on  nomme  le  Grainoir.  C’eft 
là  qu’on  la  réduit  en  grain,  en  la  paffantdans  des  cri¬ 
bles  de  peau  de  veau ,  faits  &  percés  à  peu  près  com¬ 
me  ceux  avec  lefquels  fe  criblent  les  grains. 

La  pâte  grainée  s’expofe  à  l’air  fur  des  échafauts 
de  bois  ,  couverts  de  grandes  &  fortes  toiles,  où  el¬ 
le  refte  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune 
humidité. 

En  cet  état ,  on  la  tamife  dans  un  tamis  de  crin 
allez  ferré  pour  que  le  grain  n’y  puille  paiïer  ,  mais 
feulement  la  pouflîére. 

Le  grain  ainfi  nettoyé  fe  met  dans  les  barils  de 

diffère  ns 


3 }  i  ,  POU 

différens  volumes  ,  fuivant  Fufage  auquel  la  Poudre 

eft  deftinée. 

Pour  les  magafins  de  l’Artillerie  de  terre ,  les  ba¬ 
rils  doivent  être  de  200  livres  ,  8c  pour  les  magafins 
de  marine  ,  auffi-bien  que  pour  la  confommation 
du  public,  les  barils  ne  doivent  être  que  de  iooliv. 
Une  autre  différence ,  c’eft  que  les  premiers  s’enca¬ 
quent  chacun  dans  un  fécond  baril  qu’on  nomme  la 
Chape  ,  &  que  les  derniers  ne  s’encaquent  point  ; 
les  100  livres  de  Poudre  s’enfermant  feulement  dans 
un  fac  de  groflè  toile  qu’on  met  eh  fuite  avec  la  Pou¬ 
dre  dans  le  baril. 

La  raifon  de  cette  différence  de  barillage,  confifte 
en  ce  que  les  poudres  qui  fé  fournilfent  pour  l'Ar¬ 
tillerie  de  terre,  fe  confervant  ordinairement  dans 
les  foûterrains,  leurs  doubles  envelopes  les  garan¬ 
ti  lient  de  l’humidité  ;  outre  qu’étant  fouvent  voitu- 
rées  pour  des  fîéges  ou  pour  des  batailles,  elles  ne 
pourroient  pas  foûtenir  l’ébranlement  des  voitures 
fans  ce  double  barillage  ;  inconvénient  que  les  Pou¬ 
dres  pour  la  marine  ou  pour  la  confommation  du 
public  ne  doivent  point  craindre  :  celles-ci  fe  débi¬ 
tant  prefqu’auffi-tôt  quelles  font  fabriquées  ,  8c  cel¬ 
les-là  étant  d’abord  dépofées  dans  des  magafîns  très 
fecs  ,  ôc  enfuite  dans  les  foutes  des  Vaiffeaux  où  elles 
ne  doivent  craindre  aucune  humidité. 

La  Poudre  fabriquée  ôc  embariilée  ,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  la  faire  voiturer  dans  les  lieux  où  Sa 
Majefté  en  a  ordonné  la  fourniture  ;  où  le  Trai¬ 
tant  a  foin  d’en  retirer  fes  décharges  des  Gardes- 
magafins  ,  dûement  vifées  &  contrôlées  des  Offi¬ 
ciers  fupérieurs ,  afin  d’en  recevoir  le  prix  flipuié 
par  fon  Bail. 

Le  prix  de  la  Poudre  de  chaffe  qui  fe  débite  dans 
le  public  eft  fixé  par  les  Ordonnances  8c  les  Décla¬ 
rations  du  Roi.  Par  celle  du  30  Novembre  1677, 
elle  étoit  à  24  fols  la  livre  ,  favoir  20  fols  pour  le 
Traitant  8c  4  fols  de  bénéfice  pour  les  Marchands  8c 
Particuliers  revendeurs.  Par  la  Déclaration  du  pre¬ 
mier  Octobre  1699  >  e^e  ^u£  m^e  à  26  fols.  Préfen- 
tement  (  1726  )  elle  eft  à  30  fols  ,  fans  quelle  puifte 
être  augmentée ,  à  peine  de  concuflîon. 

Par  une  claufe  des  Baux  que  le  Roi  fait  avec  les 
Traitans ,  il  eft  toujours  porté  qu’aucun  Marchand 
revendeur  ne  peut  vendre  de  la  Poudre  qu’en  vertu 
d’une  Commifîion  lignée  des  dits  Traitans  ,  à  caufe 
que  leur  Privilège  eft  exclufif. 

Etat  des  Villes  de  France  près  defquelles  il  y  a  des 
Moulins  à  Poudre ,  le  nombre  des  mortiers  qu'il  y  a 
à  chaque  Moulin ,  &  la  quantité  de  Poudre  qu’ils 
peuvent  fabriquer  par  année. 


Villes. 
Eftonnë  a  , 

Rouen , 

Breft , 

S.  Jean-d’Angely, 
Limoges  , 
Bourdeaux , 
Touloufe  , 
Montpelier  , 
Perpignan  , 
Marfeille  , 

Toulon , 

Vienne  , 

Auxonne  , 
Befançon  , 

Brifac  , 

Colmar  , 

Metz , 

Verdun  , 
Charlevillc ,  , 

La  Fere, 
Valenciennes 


DRE.» 

Villes -, 
Douay  , 
Saint-Omer 
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Vente  de  la  Poudre  à  Cation  à  Amjler  dam. 

La  Poudre  à  canon  fe  vend  à  Amfterdam  au  quin¬ 
tal  de  cent  livres.  L’acheteur  paye  les  barils  ,  qu’on 
tare  avant  que  de  les  remplir  :  le  prix  eft  de  24  flo¬ 
rins  le  quintal.  On  déduit  un  pour  cent  pour  le 
promt  payement. 

Poudre  grenue.  C’eft  une  poudre  dont  le  grain 
eft  très  gros  :  elle  fert  à  charger  les  pièces  d’artille¬ 
rie  ,  8c  même  les  moufquets  ,  foitles  plus  légers  qu’o» 
porte  en  campagne,  foit  les  plus  pefans  qu’on  em¬ 
ployé  à  la  défenfe  des  places. 

Poudre  fine.  C’eft  celle  dont  le  grain  eft  extrê¬ 
mement  délié.  Son  ufage  eft  pour  amorcer  l’artille¬ 
rie  ,  &  pour  charger  les  petites  armes  ,  comme  fufils, 
piftolets  ,  carabines,  moufquetons  ,  &c. 

Poudre  neuve.  C’eft ,  en  termes  de  Marine  ; 
de  la  Poudre  qui  n’a  point  encore  été  portée  à 
la  mer. 

Poudre  sourde  ,  qu’on  nomme  auflï  Poudre 
muette-  &  Poudre  blanche.  C’eft  de  la  Pou¬ 
dre  qui  a  les  mêmes  effets  que  la  poudre  ordinaire  ; 
mais  qu’on  fuppofe  qui  ne  tait  aucun  bruit  en  s’en¬ 
flammant. 

Le  Sieur  Aubin  dans  fon  Dictionnaire  de  Marine 
dit  ,  qu’elle  fe  compofe  avec  de  la  Poudre  commune, 
en  y  ajoutant  du  borax ,  de  la  calamine ,  on  du  fel 
armoniac,  ou  des  taupes  vives  calcinées  ,  ou  de  la  fé¬ 
condé  écorce  de  bureau. 

f  On  peut  en  deux  manières  arrêter  le  bruit  de 
îa  Poudre ,  ou  en  n’y  mettant  point  cle  falpêtre,  ou 
bien  en  le  dépouillant  de  fa  qualité.  On  en  peut 
voir  les  îçùfons  dans  les  Erreurs  Populaires  ,  Tom. 
1.  p.  186  é'c. 

Poudre  a  feu.  C’eft  la  même  chofe  que  Pou-3 

dre  à  canon. 

La  Poudre  a  feu  ejl  du  nombre  des  marchandifes  & 
affortimens  de  guerre  dont  la  [ortie  eft  défendue  hors  du 
Royaume  &  des  Terres  &  Pays  de  l’ohéijfance  du  Roi} 
conformément  au  titre  8  de  l’ Ordonnance  de  1687. 

Les  Foudres  à  canon  venant  des  Pais  Etrangers 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  3  l. 
le  cent  pefant  :  &  celles  venant  des  Provinces  du 
Royaume  feulement  20  f. ,  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

Pjcs  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  15  f.  6  d. 
du  quintal  d’ancienne  taxation  ,  &  encore  12  f.  pour 
les  anciens  quatre  pour  cent. 

Poudre  de  Plomb  ,  qu’on  nomme  auflï  Cen- 
dre’e.  C’eft  le  plus  petit  plomb  à  giboyer.  Voyez 
Plomb. 

Poudre  d’Etain.  Voyez  Etain,  vers  la  fin 
de  l  Article  ,  à  l'endroit  oh  il  eft parlé  de  la  potée  d'étain. 

Poudre.  Terme  de  Tanneur.  C’eft  le  tan  pilé 
dont  ils  fe  fervent  pour  tanner  leurs  cuirs. 

Les  cuirs  forts  reçoivent  jufqu’à  cinq  Poudres; 
c’eft-à-dire,  qu’on  y  remet  cinq  fois  de  nouveau 
tan.  Voyez  Tanner. 

Poudre  de  Trois  ,  autrement  Poudre  Cor- 
NACHINe.  C’eft  une  Poudre  dans  la  compofition  de 
laquelle  il  entre  de  la  feammonée  8c  quelques  au¬ 
tres  drogues.  Voyez  ScammoNe’e. 

Poudre  a  Cheveux.  C’eft  de  la  farine  bien 
faflee  &  préparée  pour  fé cher  les  cheveux  naturels 
8c  les  perruques.  On  en  fait  de  farine  de  froment 
&  de  farir.ç  de  fèves.  La  moins  bonne  eft  celle  où 
il  entre  de  l’amidon.  Ce  font  les  Gantiers  ôc  Parfu¬ 
meurs  qui  la  fabriquent ,  &  qui  en  font  le  com¬ 
merce. 


Poudre 
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Poudre  de  Senteur.  Ce  font  des  Poudres 
tirées  des  fleurs  ou  des  drogues  aromatiques  ,  com¬ 
me  font  la  Poudre  de  violette ,  la  Poudre  de  Chy¬ 
pre,  la  Poudre  d’iris  &  quelques  autres  :  elles  fervent 
ù  donner  de  l’odeur  aux  Poudres  a  cheveux. 

Les  Poudres  de  violette  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  fur  le  piè  de  y  liv.  le  cent  pefant  ,  &  les  Pou¬ 
dres  de  Chypre  7.  liv.  IO  fols  fuivantle  Tarif  de  1 664. 

Les  droits  de  la  Doiiane  de  Lyon  font  de  4  liv.  le 
quintal ,  tant  d'ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Poudre  de  Chypre.  C’eft  la  pouflïére  du  bois 
de  pin  pourri  qu’on  détrempe  avec  de  l’eau  ,  &  dont 
on  fait  une  pâte  qui  eft  recherchée  à  Venife  ,  où 
on  la  parfume. 

f  Poudre  de  Sympathie.  L’Auteur  en  dit 
quelque  chofe  dans  l’Article  du  Vitriol. 

Poudre  d’or.  Outre  ce  qu’on  a  dit  dans  l’Arti¬ 
cle  de  I’Or  ,  des  rivières  qui  roulent  de  la  Poudre 
d’or ,  on  peut  ajouter  qu’il  s’en  trouve  auflï  dans  quel¬ 
ques  rivières  de  la  Sibérie,  particuliérement  dans  une 
grande  rivière  qui  vient  du  Sud  de  cette  Province,  & 
qui  fe  décharge  dans  la  mer  Cafpienne.  Les  Mofcovi- 
tes  ont  fait  cette  découverte  vers  l’année  1699  ,  & 
commencent  à  en  recueillir  en  affez  grande  quantité. 
^POUDRER.  Terme  de  Teinturier.  Il  fe  dit  d’une 
certaine  poudre  qui  fort  des  étoffes  après  qu’elles 
ont  été  teintes  en  noir  ,  &  qui  y  refte  des  diffé¬ 
rentes  drogues  ÔC  ingrédiens  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  à  cette  teinture. 

Les  Réglemens  enjoignent  aux  Teinturiers  de 
laver  les  noirs  quand  ils  font  achevés  jufqu’à-ce 
qu’ils  ne  poudrent  plus.  Voyez  Teinture. 

POUDRIER.  L’Ouvrier  qui  fait  la  poudre  à 
canon  ,  ou  le  Marchand  qui  la  vend. 

Les  Marchands  Poudriers  de  Paris  font  du  Corps 
de  la  Mercerie.  Par  les  Ordonnances  du  Roi  &  les 
Réglemens  du  Grand  Maître  de  l’Artillerie  de  Fran¬ 
ce  il  leur  eft  défendu  de  fe  fournir  de  poudre  ail¬ 
leurs  qu’aux  magafins  de  Sa  Majefté  ,  d’en  tenir  chez 
eux  une  trop  grande  quantité  ,  &  d’en  vendre  ni 
débiter  à  la  chandéle.  Ces  deux  derniers  articles 
de  police  font  à  caufe  des  accidens  du  feu. 

POUF.  Terme  de  Sculpteur  ôc  de  Marbrier.  On 
dit  que  le  marbre  eft  Pouf  quand  il  fe  gréne  aifé- 
ment ,  Ôc  qu’il  fe  réduit  en  poudre  en  le  taillant. 
Les  Paveurs  le  dilent  auflï  du  grès. 
POULAILLE.  Se  dit  de  toutes  les  fortes  d’oi- 
feaux  domeftiques  qui  fe  nourriffent  dans  les  baf¬ 
fes-cours  des  fermes  Ôc  maifons  de  campagne,  com¬ 
me  poules,  poulets  ,  chapons,  poulets  d’Inde,  din¬ 
dons  ,  canes  ,  canetons,  oyes  ,  oifons,  &c. 

Le  Commerce  de  la  Poulaille  eft  très  confidé- 
rable  dans  quelques  Provinces  de  France  qui  font 
à  portée  de  la  faire  voiturer  à  Paris  5  il  en  vient 
fur-tout  une  grande  quantité  du  païs  du  Maine  & 
de  Normandie,  particuliérement  du  païs  de  Caux. 

Ce  font  les  Marchands  Poulailliers  &  les  Coque¬ 
tiers  qui  en  font  le  négoce  ,  &  qui  les  aportent  ou 
dans  de  grands  paniers  ronds  ôc  profonds  fur  des 
chevaux  de  bât,  ou  dans  d  autres  Paniers  faits  en 
forme  de  mannes  quarrées  fur  des  fourgons.  Il  en 
vient  aufli  beaucoup  par  les  Meflagers  de  ces  Pro¬ 
vinces,  mais  feulement  pour  les  particuliers. 

A  l’égard  des  Coquetiers ,  ils  font  obligés  de  me¬ 
ner  ce  qu’ils  en  aportent  au  Bureau,  pour  de-là  être 
étalé  à  la  place  appellée  la  nouvelle  Vallee,  fur  le 
quai  des  grands  Auguftins  près  le  Pont  neuf  de 
Paris,  afin  que  les  Bourgeois  &  enfuite  les  Rotif- 
feurs  puiftent  s’en  pourvoir.  Voyez  Volaille  & 
Rôtisseur. 

Poulaille  Sauvagine.  C’eft  ainfi  qu’eft  ap¬ 
pellée  dans  les  Statuts  des  Maîtres  Ronfleurs  tou¬ 
te  forte  de  gibier  à  plume,  comme  faifans  ,  perdrix, 
beccafles ,  coqs  de  bruyère,  pluviers,  canards,  hal- 
lebrais  ,  ortolans  ,  grives,  moviettes  ,  cercelles,  cail¬ 
les,  &c.  auflï  bien  que  tous  les  jeunes  petits  de  ces 


P  O  U  L. 

oifeanx.  Voyez  Rôtisseur. 

POULAILLIER,  Celui  qui  fait  commerce  de 
poulaille.  Il  fe  dit  proprement  de  ces  Voituriers 
qui  arrivent  deux  fois  la  femaine  à.  Paris  avec  la  vo¬ 
laille  qu’ils  ont  ramàfiée  dans  les.  Provinces  voifl- 
nes  de  cette  Capitale  du  Royaume  &  qui  fe  fervanf 
des  Vendeurs  de  volaille  qui  y  font  établis  en  titre 
d’Offices  ,  débitent  leurs  marchandifes  aux  Bourgeois 
ôc  aux  Rotifteurs  dans  la  place  qui  eft  deftinée  à  ce 
négoce.  Voyez  ci- dejfus  Poulaille.  Voyez  aijji  Rô¬ 
tisseurs  &  Vendeurs  de  Volaille. 

POULAIN.  C’eft  le  petit  de  la  jument  :  on  la 
nomme  Pouline  &  Pouliche  quand  .c'eil  une  femel¬ 
le.  Les  Poulains  ne  s’appellent  Chevaux  que  lorf- 
qu’ils  font  en  état  de  travailler,  ce  qui  ne  fe  per¬ 
met  pas  a\  ant  l’âge  de  trois  ans  dans  les  haras  de 
France.  Voyez  Cheval  &  Haras. 

Poulain.  Inftrument  dont  les  Tonneliers  fe  fer¬ 
vent  pour  deftendre  les  futailles  pleines  dans  les  ca¬ 
ves  ,  ou  pour  les  en  retirer. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes;  le  petit  Poulain  qui 
eft  une  efpèce  de  traîneau  ;  Ôc  le  grand  Poulain  qui 
eft  une  forte  de  grande  échelle.  Voyez  Tonnelier. 

Poulain.  C’eft  auflï  une  efpèce  de  traîneau  fans 
roues  ,  fur  lequel  on  voiture  de  gros  fardeaux,  par¬ 
ticuliérement  les  balles  ôc  ballots  de  marchandifes. 
Il  ne  confifte  qu’en  deux  grolles  pièces  de  bois  pa¬ 
reilles  l’une  à  l’autre  ,  aflèmblées  par  trois  ou  qua¬ 
tre  traverfiéres  auflï  de  bois  ;  on  le  fait  tirer  par  un 
ou  deux  chevaux  qu’on  y  attelle  à  deux  forts  cro¬ 
chets  de  fer  qui  font  aux  deux  jumelles  fur  le  de¬ 
vant  :  fur  le  derrière  font  deux  trous  pour  y  met¬ 
tre  deux  longues  chevilles  de  fer  qui  founennent 
ôc  arrêtent  les  ballots. 

POULANGIS.  Sorte  de  grofle  tirtaine  laine  ÔC 
fil  ,  fabriquée  en  Bourgogne,  particuliérement  aux 
environs  d’Auxerre.  Il  s’en  rait  aufli  beaucoup  à 
Beaucamps  le  vieux  en  Picardie.  Voyez  Tirtaine. 

POULCIER.  C’efl;  ainfi  que  les  Ouvriers  Lai- 
neurs  ou  Eplaigneurs  d’étoffes  de  laine  nomment  un 
petit  morceau  de  corne  de  bœuf  qu’ils  s’attachent 
au  pouce  de  la  main  qu’ils  appellent  Main  de  der¬ 
rière  avec  laquelle  ils  tiennent  la  croix  ou  font  mon¬ 
tés  les  chardons  morts  dont  ils  fe  fervent  pour  leur 
aider  à  lainer  ou  éplaigner  les  étoffes  fur  la  perche. 
Voyez  Laineur. 

POULIE.  Inftrument  ou  machine  qui  fertà  éle¬ 
ver  ou  tirer  en  haut  les  fardeaux. 

La  Pouhe  eft  compofée  de  trois  pièces  ;  du  mou¬ 
fle  qui  en  eft  comme  le  chaftîs  dans  lequel  elle  eft 
enfermée  ;  du  cylindre  ou  roue  canelée  fur  quoi 
roule  la  corde  ;  ôc  du  goujon  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’a¬ 
xe  ou  eflïeu  fur  lequel  elle  tourne  ôc  qui  1  attache 
au  moufle.  On  fait  des  Poulies  de  toute  grandeur 
&  de  plufieurs  matières;  le  cuivre,  le  fer ,  le  bois 
y  fervent  le  plus  ordinairement.  Les  Poulies  a  di- 
verfes  roués  s’appellent  des  Moufles  :  ce  font  les 
plus  fortes  de  toutes  les  machines  pour  élever  des 
fardeaux ,  &  un  feul  homme  avec  des  moufles  peut 
élever  fans  beaucoup  de  peine  des  poids  que  vingt 
hommes  n’éleveroient  pas  avec  une  Poulie  Ample. 
Voyez  Moufle. 

Il  n’y  a  guère  d’inflrument  qui  foit  d’un  plus  granq. 
ufage  dans  la  manœuvre  d’un  Vaflfeau  que  la  Pou¬ 
lie.  Il  y  en  a  pour  l’ordinaire  de  quatre  fortes ,  dont 
on  fe  fert  plus  communément  5  favoir  ,  la  Poulie 
commune,  la  Poulie  Ample,  la  Poulie  de  palans  ôc 
la  Poulie  à  deux,  trois  ôc  quatre  roüets.  Celles-ci 
s’appellent  doubles  Poulies.  Plufieurs  font  frapées 
par  deflùs  &  par  deflous,  enforte  que  leur  eflïeu  ne 
forte  pas.  Les  autres  ne  le  font  que  dun  coré,  celles- 
ci  fortent  ôc  fe  remettent  :  les  plus  petites  font  dans 
ce  qu’on  appelle  un  Etrope.  Foutes  ces  Pounes  ont 
différens  noms,  fuivant  les  diftérens  ufages  où  elles 
font  deftinées;  ainfi  il  y  a  des  Poulies  de  pa,ans  , 
des  Poulies  de  fabord  ,  des  Poulies  de  grande  dnffe, 
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de  driffe  de  miféne ,  &  de  driffe  de  fivadiére  ;  des 
Poulies  d’ehagues  ,  des  Poulies  de  guinderelTe  ,  des 
Poulies  de  pendeur,  des  Poulies  d’efcoutes,  des  Pou¬ 
lies  de  caliornes  ,  des  Poulies  de  capon  ,  ôc  quelques 
autres.  On  fe  difpenfera  de  décrire  ici  l’ufage  de  tou¬ 
tes  ces  Poulies,  n’y  ayant  guère  que  les  Matelots 
ou  au  plus  les  Officiers  de  Vaiffeau  qui  ayent  be- 
foin  dé  cette  connoiffance  ;  d’ailleurs  on  en  peut 
trouver  l’explication  dans  le  Diffionnaire  de  Marine 
du  Sr.  Aubin. 

POULIEUR.  L’Ouvrier  qui  fait  des  poulies, 
ou  le  Marchand  qui  en  fait  commerce. 

POULINE,  POULICHE.  Cavale  nouvelle¬ 
ment  née  qui  conferve  ce  nom  jufques  à  trois  ans 
qu’on  commence  en  France  à  la  faire  travailler. 
Voyez  Cheval. 

POULIOT  DE  VIRGINIE.  Plante  qui  en¬ 
tre  dans  la  compofition  de  la  thériaque  ,  &  qu’on 
tient  fouveraine  contre  la  morfure  des  ferpens. 
Voyez  Serpentaire  de  Virginie. 

-J-  Pouliot.  Plante  médicinale  dont  les  Her¬ 
borises  font  un  grand  commerce  ,  parce  qu’elle  eh 
fort  en  ufage  pour  la  toux  ,  l’ahhme  ,  les  rhûmes , 
ôc  enfin  pour  plufieurs  maux  de  poitrine.  Elle  a 
les  mêmes  vertus  que  le  Calament  de  montagne. 
Les  Herborihes  lui  fubhituent  fouvent  une  efpéce 
de  menthe  des  champs  ,  dont  les  vertus  diffé¬ 
rent  peu.  On  prend  les  feuilles  de  Pouliot  à  la  ma¬ 
nière  du  thé  pour  ces  affrétions.  Elle  croît  dans  les 
lieux  humides. 

Mr.  Tournefort  a  établi  cette  plante  pour  une  ef¬ 
péce  de  menthe,  qui  elf  un  genre  à  fleurs  labiées  , 
apartenant  à  fa  IVe.  Gaffe  ,  dont  les  plantes  por¬ 
tent  de  femblables  fleurs,  qui  font  des  tuyaux  di- 
vifés  en  deux  lèvres  ,  comme  font  celles  du  roma¬ 
rin  ,  de  la  marjolaine  ôcc. 

Le  genre  de  menthe  renferme  fous  lui  24  efpé- 
ces  de  connues  ,  dont  nôtre  Pouliot  eh  de  ce 
nombre.  Il  entre  dans  plufieurs  compofitions  de 
Pharmacie. 

POUND.  Moonoye  de  compte  d’Angleterre, 
qu’on  appelle  autrement  Livre  herling  ôc  Pièce. 
Voyez  Livre  monnoye. 

Pound.  C’eh  auffi  le  poids  ou  la  Livre  dont  on 
fe  fert  à  Londres.  Elle  eh  d’un  9e.  par  100  moins 
forte  que  celle  de  Paris,  enforte  que  100  livres  An- 
gloifes  ne  font  que  91  livres  Parifiennes. 

POUND  AGE.  Droit  qui  fe  lève  en  Angleter¬ 
re  fur  les  vaiffeaux  Marchands  ,  à  raifon  de  tant 
par  livre  herling  de  la  valeur  des  marchandifes  dont 
ïls  fe  trouvent  chargés. 

Cet  impôt  eh  nommé  Poundage ,  parce  qu’une 
livre  herlin  s’appelle  Pound  en  Anglois.  Ce  droit 
de  Poundage  fut  accordé  à  Charles  II.  Roi  d’An¬ 
gleterre  pour  fa  propre  perfonne  ,  par  un  aéte  de 
1  année  1660.  Il  fut  auffi  accordé  à  Guillaume  III, 
pour  fa  perfonne  par  aéte  de  1089.  Il  eh  différent 
du  droit  de  tonnage  ,  qui  ne  fe  lève  que  fur  la  quan¬ 
tité  de  tonneaux  qui  peuvent  faire  la  charge  d’un 
vailleau.  Il  en  a  été  de  même  du  droit  de  tonna¬ 
ge.  Voyez  Tonnage. 

POUPART.  ligure  de  carte  peinte  groffiérement, 
faite  dans  un  moule  de  plâtre  ou  de  terre  qui  repré¬ 
fente  un  jeune  enfant  en  maillot,  c’eh-à-dire,  avec 
les  bras  enfermés  dans  fes  langes.  C’eh  le  premier 
joüet  qu’on  donne  aux  enfans.  V.  l’Article  fuivant . 

POUPE  E.  Se  dit  en  général  de  tous  les  joüets 
d  enfans  que  font  les  Bimblotiers,  lorfque  ces  joüets 
ont  une  figure  humaine  ;  c’eh  de  ces  joüets  dont  il 
fe  fait  un  fi  grand  négoce  à  Paris  ôc  particuliére¬ 
ment  au  Palais.  Ce  terme  s’entend  néanmoins  plus 
ordinairement  de  ces  figures  proprement  habillées 
ôc  coetées,  foit  d’homme  ,  foit  de  femme,  qu’on 
envoyé  dans  les -Pais  étrangers  pour  y  apprendre 
les  modes  de  la  Cour  de  France,  ou  qu’on  don¬ 
ne  aux  enfans  d’un  moyen  âge  pour  les  amufer. 
Voyez  BlMBLQT. 
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Poüpe’e,  en  terme  de  Tourneur.  Signifie  les  deux 
pièces  de  bois  ordinairement  mobiles,  qui  fe  mettent 
entre  les  jumelles  du  tour  pour  foutenir  l’ouvrage 
qu’on  veut  tourner. 

U  y  a  de  plufieurs  fortes  de  Poupées,  entr'autres 
des  Poupées  à  pointes,  des  Poupées  à  lunette  ôc 
des  Poupées  à  faire  des  vis.  Il  y  en  a  auffi  qui  au 
lieu  de  pointes  n’ont  qu’une  couette  ou  crapaudine; 
d’autres  dont  les  pointes  font  à  vis  pour  les  avancer 
ôc  reculer  fans  déplacer  la  Poupée. 

Des  Poupées  à  lunettes  quelques-unes  font  Am¬ 
ples  ,  ceh-a-dire,  dont  les  lunettes  font  Amplement 
percées  dans  une  plaque  de  fer;  d’autres  font  bri- 
fées  ,  celles-ci  ont  des  lunettes  de  deux  pièces  qui 
fe  joignent  avec  des  vis  ôc  des  écrous;  &  enfin  d’au¬ 
tres  qui  font  compofées  de  quelques  pièces  ajoutées 
pour  tourner  en  ovale  ou  en  d’autres  figures  irré¬ 
gulières.  On  parle  ailleurs  de  toutes  ces  fortes  de 
Poupées  de  Tourneur,  ou  en  fait  la  defeription  & 
l’on  en  explique  l’ufage.  Voyez  /’ Article  du  Tour. 

/  POUPETIER.  Marchand  qui  fait  ou  qui  vend 
des  Poupées  ôc  autres  joüets  d’enfans.  Mr.  Furetiére 
l’appelle  ainfi  dans  fon  Dictionnaire ,  on  ne  fait  fur 
quel  fondement  ;  fon  véritable  nom  eh  Bimblotier. 
Voyez  Bimblotier. 

POURCEAU.  Voyez  Porc. 

Pourceau  de  mer.  Grand  poiffon  qu’on  nom¬ 
me  plus  communément  Marfouin.  Voyez  Mar¬ 
souin. 

POURCELAINE.  Voyez  Porcelaine. 
POURPOINTIER.  Marchand  Pourpointier,  ce¬ 
lui  qui  fait  ou  vend  des  pourpoints.  Le  pourpoint 
eh  un  vêtement  dont  on  fe  fervoit  autrefois  beau¬ 
coup  en  France  ;  il  defeendoit  jufques  au  défaut  des 
reins  où  il  finihbit  par  des  bafques,  ôc  avoit  des  man¬ 
ches  dans  lefquelles  on  mettoit  les  bras.  La  Com¬ 
munauté  des  Marchands  Pourpointiers  étoit  trèseon- 
fidérable  à  Paris  ;  elle  a  été  réunie  en  1 655  à  celle 
des  Tailleurs  d’habits.  Voyez  Tailleur. 

POURPRE.  Couleur  rouge  tirant  fur  le  violet,’, 
dont  il  y  a  plufieurs  nuances  depuis  la  plus  claire  juf¬ 
ques  à  la  plus  foncée.  Elle  fe  fait  avec  la  cochenille 
ou  la  graine  d’écarlate ,  ôc  un  pié  de  pahel.  Voyez 
Couleur. 

La  Pourpre  étoit  fort  ehimée  des  anciens,  fur-tout 
la  Pourpre  Tyrienne,  à  caufe  qu’on  lui  donnoit  plus 
de  teintes  qu’aux  Pourpres  ordinaires  ;  ôc  la  beauté 
ôc  la  rareté  de  cette  couleur  l’avoient  rendue  com- 
me  propre  aux  Empereurs,  aux  Rois  ôc  aux  premiers 
Magihrats,  Cette  Pourpre  n’étoit  pas  néanmoins 
plus  belle  que  celle  qui  eh  préfentement  en  ufage, 
ôc  1  on  n’a  apparemment  cehë  de  s’en  fervir  que  par¬ 
ce  que  la  Pourpre  moderne  fe  fait  à  moins  de  fraix& 
eh  plus  éclatante.  L’ancienne  fe  teignoit  avec  le 
fang  d  un  poiffon  de  mer  tehacé ,  dont  on  voit  la 
defeription  dans  plufieurs  Auteurs  ,  ôc  des  coquilles 
dans  les  cabinets  de  quantité  de  Curieux. 

Il  fe  trouve  dans  les  Mers  des  Indes  Occidenta¬ 
les  Efpagnoles,  une  efpèce  de  coquillage  ou  de  poif¬ 
fon  à  coquille  tout-à-fait  femblabje,  ôc  qui  peut-ê¬ 
tre  eh  le  même  que  celui  qui  donnoit  la  Pourpre 
des  Anciens.  Voici  comment  Thomas  Gage  en  parle. 

Le  poiffon  qu’on  nomme  Pourpre  ôc  qui  eh  en¬ 
fermé  dans  un  coquillage,  fe  trouve  dans  les  Mers 
des  Indes  Efpagnoles  aux  environs  de  Micoza.  Ce 
poiffon  vit  ordinairement  fept  ans  ;  il  fe  cache  vers 
le  lever  de  la  canicule,  &  continue  ainfi  caché  300 
jours  durant  ;  on  en  ramafle  au  printems  ,  Ôc  en 
les  frotant  l’un  contre  l’autre,  ils  rendent  une  cer¬ 
taine  falive  ou  glaire  épaiffe  comme  de  la  cire  mol¬ 
le  ;  mais  la  teinture  de  pourpre  eft  dans  la  gueule 
du  poifîon  ,  &  la  plus  fine  eh  dans  une  petite  vei¬ 
ne  blanche  ,  n’y  en  ayant  point  dans  le  rehe  du 
corps,  qui  eh  de  nul  ufage.  Le  drap  de  Ségovie 
qui  en  eh  teint  fe  vend  jufques  à  vingt  écus  l’au¬ 
ne ,  &  il  n’y  a  que  les  plus  grands  Seigneurs  Ef- 
pagnols  qui  s’en  fervent.  Les 
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Les  Iles  Antilles  Françoifes  ont  aufli  leur  Pour¬ 
pre  marine  ;  le  poiffon  dont  on  la  tire  fe  nomme 
Burgau  de  teinture  ,  il  eft  de  la  groffeur  du  bout 
du  doigt  .  &  rcflemble  aux  limaçons  ordinaires 
qu’on  nomme  des  Vignaux  ;  fa  coque  eft  allez  for¬ 
te  quoiqu’elle  fort  fort  mince;  elle  eft  de  couleur 
d’azur  brun  ;  fa  chair  eft  blanche  ,  fes  inteftins  font 
d’un  rouge  très  vif  dont  la  couleur  parole  au  tra¬ 
vers  de  fon  corps,  &  c’eft  ce  qu.  tetnt  1  gcume  31.  l 
jette  quand  il  eft  pris ,  qui  eft  dabora  dun  violet 

tirant  fur  le  bleu.  , 

Pour  obliger  ces  animaux  a  jetter  une  plus  grande 
quantité  d’écume,  il  n’y  a  qu’à  les  mettre  dans  un 
plat  les  agiter  6c  les  battre  les  uns  contre  les  autres 
avec  la  main  ou  avec  des  verges  ;  dans  un  moment 
ils  remplirent  &  couvrent  le  plat  de  leur  ecume, 
laquelle  étant  reçûë  fur  un  linge  fe  change  en  rou¬ 
ge  de  Pourpre  à  mefure  quelle  fe  feche. 

L’Auteur  François  fie  Père  Labat  )  da  voyage 
duquel  on  a  tiré  cette  defeription ,  plus  modelie  que 
l’Auteur  Anglois  ,  n’ofe  aflùrer  comme  lui  que  la 
Pourpre  que  produit  fon  poiffon  foit  la  meme  que 
celle  des  anciens;  &  il  fe  contente  de  due  que  1 
c’eft  la  véritable  Pourpre  Tyrienne,  on  a  du  moins 
perdu  le  fecret  de  fixer  6c  de  cuire  cette  couleur 
qui  s’affoiblit  peu  à  peu  &  qui  fe  diffipe  prefque 
entièrement  à  mefure  qu’on  lave  le  linge  qui  en  a 

été  teint.  .  ...  r 

On  trouve  encore  aux  Antilles  une  autre  forte 

de  teinture  qui  aproche  beaucoup  de  la  Pourpre 
marine,  mais  qui  fe  tire  d’une  plante  qu  a  eau  le  de 
la  couleur  qu  elle  donne  on  appelle  Lionne  a  fang. 

La  feuille  de  cette  plante  eft  tout-a-fait  fembla- 
ble  à  celle  du  lierre  ;  fon  écorce  eft  brune  ,  epaiilc 
6c  fpongieufe  comme  le  liège  :  le  bois  &  1  écorce 
ont  ordinairement  trois  à  quatre  pouces  de  diamè¬ 
tre  ;  elle  eft  fort  {impie ,  de  couleur  brune  quand 
elle  eft  féche  ;  mais  quand  on  la  coupe  fur  pie  elle 
paroît  toute  rouge,  à  caufe  dune  liqueur  epailie 
comme  du  fang  de  bœuf  &  de  la  meme  couleur 
dont  elle  eft  remplie.  Les  toiles  qu  on  y  trempe 
deviennent  d’un  beau  rouge  ;  mais  cette  teinture  a 
le  même  défaut  que  celle  de  la  Pourpre  marine  , 
c’eft-à-dire  ,  quelle  fe  décharge  beaucoup  en  lavant 

l’étoffe  qui  en  eft  teinte. 

Il  paroît  que  le  Père  Labat ,  a  qui  Ion  eft  rede¬ 
vable  de  plufieurs  recherches  curieufes  dont  on  a 
enrichi  ce  Dictionnaire  ,  6c  de  qui  1  on  a  emprunte 
cette  defeription  de  la  lianne  à  fang,  ne  défefpére 
pas  qu'on  puiffe  fixer  cette  couleur,  l’ayant  lui-meme 

tenté  avec  quelque  fuccès. 

En  effet  ayant  fait  bouillir  cette  liqueur  avec  de 
l’alun  qu’il  y  fit  dilfoudre  ,  non-feulement  il  s  a- 
perçût  que  la  toile  ôc  les  étoffés  de  laine  &  de  co¬ 
ton  ,  qu’il  y  trempa,  prirent  une  couleur^  plias  vive 
6c  plus  belle  ,  mais  encore  qu’après  avoir  été  à  la  lef- 
fîve  &  favonnées  cinq  ou  Hx  fois,  elles  fe  déchar- 
geoient  peu  6c  ne  teignoient  point  les  autres  toiles, 
il  remarqua  même  que  les  étoffés  de  laine  6c  de  co¬ 
ton  réuffiftoient  mieux ,  prenaient  plus  aifément  la 
couleur  <5c  la  confervoient  mieux. 

ADDITION. 

Les  étoffes  teintes  en  Pourpre  faifoient  une  des 
parties  les  plus  confidérables  du  Commerce  ancien  , 
fur-tout  celui  de  Tyr  ,  dont  1  induftrie  6c  lextreme 
habileté  avoit  porté  cette  précieufe  teinture  au  plus 
haut  degré  de  perfection  où  elle  pût  être  conduite. 
Mais  malgré  divers  Traités  faits  par  les  Modernes 
fur  cette  couleur  fi  vantée  chez  les  Anciens  ,  on  eft 
peu  inftruit  de  la  nature  de  la  liqueur  qui  la  fournif- 
foit.  Arijiote  6c  Fline  ont  laiflé  bien  des  chofes  re¬ 
marquables  fur  cette  matière,  mais  plus  propres  à  exci¬ 
ter  la  curiofité  qu’à  la  fatisfaire  pleinement.  Le  dernier 
range  toutes  les  efpèces  de  coquillages  qui  donnent 
Diüwu  de  Commerce.  Tom.  III. 
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la  teinture  Pourpre ,  fous  deux  genres, dont  le  premier 
comprend  les  petites  efpèces  de  Buccinum,  ainfi  ap¬ 
pelle  parce  que  la  coquille  de  ce  Poiffon  a  quelque 
reffemblance  avec  un  cor  de  chaffe  :  ôc  le  fécond 
comprend  les  coquillages  qui  portent  le  nom  de  Pour¬ 
pre  comme  la  teinture  qu’ils  fourniffent.  On  croit  que 
ce  dernier  genre  s’appelloit  avilis  Murex. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce  fut  le  ha- 
zard  feul  qui  fit  connoitre  aux  Tyriens  la  teintu¬ 
re  dont  il  s’agit.  Un  chien  affamé  ayant  brifé  avec 
fes  dents  un  de  ces  coquillages  fur  le  bord  de  la 
mer ,  6c  dévoré  un  de  ces  poillbns  ,  en  eut  tout  le 
tour  de  la  gueule  teint  d’une  fi  belle  couleur,  qu’el¬ 
le  donna  de  l’admiration  à  ceux  qui  la  virent,  Ôc  fit 
naître  l’envie  de  s’en  fervir. 

La  Pourpre  de  Gétulie  en  Afrique ,  &  celle  de  la 
Laconie  en  Europe,  étoient  fort  eftimées  ;  mais  là 
Tyrienne  en  Afie  l’emportoit  fur  toutes  les  autres  , 
celle  principalement  qui  étoit  mife  deux  fois  à  la 
teinture  ,  ôc  qu’on  appelloit  pour  cette  raifon  di~ 
bapha.  La  livre  s’en  vendoit  à  Pvotne  mille  deniers  , 
c’eft  à  dire ,  cinq  cens  francs. 

Le  Buccinum  ôc  le  Murex  ne  différent  prefque  que 
par  la  groffeur  du  coquillage  ,  par  la  manière  de 
les  prendre  ,  ôc  par  celle  de  les  préparer.  Le  Murex 
fe  pêche  pour  l’ordinaire  er#  pleine  mer  ,  au  lieu 
que  le  Buccinum  fe  prend  fur  des  pierres  &  des  ro¬ 
chers  où  il  s’attache.  Voyez  l’Hifi.  Ancienne  de  Mr. 
Rollin  Tom.  X.  Liv.  22.  chap.  2.  du  Commerce ,  où 
il  cite  les  Mémoires  de  l’Acad.  An.  1711.  dont  nous 
nous  fervons  encore  pour  ce  qui  fuit. 

Mémoire  fur  la  Pourpre  d'un  coquillage  de  Provence. 

Le  cas  que  les  Anciens  faifoient  de  la  couleur 
Pourpre  qu’ils  tiroient  de  quelques  efpèces  de  co¬ 
quillages  ,  comme  on  l’a  vû  ci-defîùs  ,  a  engagé 
plufieurs  Modernes  à  faire  fur  ce  fujet  des  Com¬ 
mentaires  &  des  Differtations  littéraires ,  curieufes 
à  la  vérité  ,  mais  peu  propres  à  nous  mettre  en  état 
de  profiter  d’une  teinture,  qui  a  des  avantages 
qui  lui  font  particuliers.  Un  Anglois  de  la  Socié¬ 
té  Royale  de  Londres  a  crû  devoir  fuivre  cette 
recherche  en  Phyfîcien  ,  ôc  il  a  commencé  à  éclair¬ 
cir  beaucoup  cette  matière  par  des  expériences  cu¬ 
rieufes  qu’il  a  faites  fur  une  efpèce  de  Bucci¬ 
num  ,  qui  eft  commune  le  long  des  côtes  d’Angle¬ 
terre. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  1711.  le  travail  de  Mr.  de  Reaumur  fur  le  même 
fujet,  fes  expériences  fur  une  autre  efpèce  de  Bucci¬ 
num  (a),  ôc  la  découverte  qu’il  a  faite  d’une  multitu¬ 
de  de  petits  corps  qu’il  appelle  des  œufs  de  Pourpre , 
ôc  dont  il  a  retiré  une  teinture  lemblabie  à  celle 
du  Buccinum  :  mais  en  même  tems  que  M**.  de 
Reaumur  éclaircit  cette  matière,  il  fait  fentir  la  difficul¬ 
té  qu’il  y  auroit  à  faire  ufage  du  Buccinum  pour 
les  teintures  ,  le  travail  immenfe  ,  ôc  l’énorme  quan¬ 
tité  de  Buccinum  qu’il  faudroit  pour  teindre  des  piè¬ 
ces  d’étoffes  avec  des  poiffons  qui  ne  fourniffent 
qu’une  goûte  de  liqueur  colorante  ,  qui  même  eft 
extrêmement  difficile  à  employer. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  avec  Mr.  de  Reaumur, 
qu’on  pourroit  tirer  un  meilleur  parti  des  œufs  de 
Pourpre  ;  6c  effectivement  fi  cette  teinture  l’em- 
portoit  par  fon  éclat  6c  fa  folidité  fur  les  tein¬ 
tures  qu’on  fait  avec  la  cochenille  ,  il  eft  à  croire 
qu’on  en  pourroit  allez  ramaffer  pour  en  teindre  du 
coton  fin  ,  du  fil  ou  de  la  foye,  qu’on  employcroit 
à  des  ouvrages  qui  confomment  peu  de  ces  matiè¬ 
res ,  comme  font  ceux  de  broderies. 

Mr.  Fagon,  qui  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui 
peut  enrichir  les  Arts,  a  crû  devoir  prêter  une  at¬ 
tention  particulière  à  la  découverte  de  Mr.  de 

P  Reaumur , 


(a^  Nous  en  avons  parlé  en  fon  lieu. 
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Reaumur,  pour  effayer  fi  l’on  pouvoit  en  tirer  quel¬ 
ques  avantages  pour  les  teintures  ,  principalement 
fur  coton  ,  parce  que  cette  matière  prend  plus  d.f- 
ficilement  une  belle  teinture  rouge  qui  foit  folide  , 
que  toutes  les  autres  matières  dont  on  fait  des 
étoffes  :  &c  effectivement  n'étoit-il  pas  naturel  d’ef- 
fayer  de  faire  ufage  d’une  teinture  qui  fai  fort  l’ad¬ 
miration  des  Anciens  ,  pour  nous  procurer  une  cou¬ 
leur  que  nous  n’avons  qu’imparfaitement  ?  fur-tout 
dans  un  tems  où  l’Art  de  k  Teinture  a  été  fi  per¬ 
fectionné  par  les  foins  de  Mr.  du  Fay ,  3c  dans  le¬ 
quel  des  perfonnes  du  premier  rang  fe  font  fait  un 
plaifir  3c  un  amufement  de  faire  exécuter  fous  leurs 
yeux  des  ouvrages  qui  égalent  en  beauté  les  toiles 
peintes  les  plus  recherchées  3c  les  plus  belles  Perfes. 

Mais  on  ne  pouvoit  pas  confier  ce  travail  aux 
Teinturiers  ordinaires  j  il  n’étoit  pas  queftion  de 
fuivre  une  pratique  connue  3c  une  routine  j  il  fa- 
loit  imaginer  fuivant  le  befoin;  c’eft  pourquoi  Mr. 
Fagon  a  confié  ce  travail  à  Mr.  Baron  ,  qui  joint 
beaucoup  d’aütres  connoiflances  à  celles  des  tein¬ 
tures.  ,,  J’ignore,  continue  Mr.  du  Hamel ,  quel 
„  en  fera  le  fuccès  ,  mais  ce  que  je  vai  donner 
„  fur  la  Pourpre  ne  reffemble  en  rien  à  l’objet  de 
,,  Mr.  Baron.  Premièrement  je  n’ai  rien  fait  fur  le 
,,  Buccinum  ,  ni  fur  l®s  œufs  de  Pourpre,  n’ayant 
„  trouvé  en  Provence  que  cette  efpéce  de  coquille 
,,  nommée  la  Pourpre,  en  Latin  Purpura  ,  3c  par 
,,  quelques-uns  la  BécaJfe. 

Secondement  ,  il  ne  s’eft  point  propofé  d’en  ti¬ 
rer  une  teinture  qui  put  être  employée  fur  les  étof¬ 
fes  ,  ni  de  difcuter  l’ufage  qu’en  faifoient  les  An¬ 
ciens  ;  mais  s’étant  trouvé ,  dans  le  voyage  qu’il  fit 
en  Provence ,  en  fituation  d’avoir  commodément 
beaucoup  de  ces  Pourpres  ,  il  fut  tenté  de  faire  fur 
Ja  liqueur  qu'elles  fourniffent ,  quelques  expérien¬ 
ces  qu’il  rapporte  d’autant  plus  volontiers  que  Mr. 
de  Reaumur  ,  non  plus  que  l’Auteur  Anglois ,  n’ont 
pas  été  à  portée  d’en  faire  fur  cette  efpéce  de  poiffon. 
Ainfi  ce  qu’il  donne  peut  être  regardé  comme 
une  addition  au  Mémoire  de  Mr.  de  Reaumur  ;  3c 
comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  le  Bucci¬ 
num  &  la  Pourpre ,  tant  pour  la  fituation  du  réfer- 
voir  du  fuc  colorant ,  que  pour  la  manière  de  le  dé¬ 
tacher  de  l’animal ,  il  fuppofe  que  toutes  ces  cho- 
fes  font  fuffifamment  connues. 

Il  raporte  donc  les  tentatives  qu’il  a  faites  pen¬ 
dant  fon  féjour  à  Marfeille  pour  éclaircir  un  phé¬ 
nomène  qui  paroit  finguher  à  tous  ceux  qui  ont 
la  curiofité  d’examiner  par  eux -mêmes  la  couleur 
que  fourniilènt  ces  efpèces  de  Coquillages  ,  après 
quoi  il  en  vient  à  plufieurs  autres  expériences  qui 
ont  raport  au  même  fujet.  Voici  à  peu  près  à  quoi 
tout  cela  fe  réduit. 

Le  fuc  ,  qui  dans  c es  coquillages  fait  la  couleur 
dont  il  s’agit,  eft  blanc  quand  ils  font  bien  fains  & 
bien  conditionnes.  A  peine  eft-il  ’expofé  au  Soleil , 
qu’il  devient  fucceflïvement  ,  en  moins  de  5  minu¬ 
tes ,  verd  pâle  &  jaunâtre ,  verd  d’émeraude,  verd 
plus  foncé,  bleuâtre  ,  rouge,  pourpre  vif  &  très 
foncé. 

Quand  le  fuc  eft  verd  dans  l'animal ,  ce  que  Mr. 
du  Hamel  attribue  à  une  maladie  ,  il  devient  auïïï- 
tôt  d’un  beau  rouge  au  Soleil  ;  la  coquille  même, 
qui  en  ce  cas  là  eft  quelquefois  verte  ,  rougit  auïïî. 
Ce  qui  ne  devient  pas  Pourpre  ou  rouge  ,  refte  verd. 
Un  Soleil  plus  fort  rend  les  changemens  de  cou¬ 
leur  plus  promts  ,  3c  peut  -  être  aulfi  les  couleurs 
plus  vives. 

En  Provence  ,  où  les  expériences  ont  été  faites, 
le  Soleil  de  Janvier  3c  de  Février  n’a  pas  fait  ce  que 
faifoit  celui  de  Mars.  Il  a  paru  même  que  dès  le 
mois  ^ de  Mars  le  Soleil  n’étoit  plus  néceffaire  ,  3c 
que  l’air  bien  échauffé,  même  dans  des  tems  cou¬ 
verts,  fuffifoit  ;  à  plus  forte  raifon  fuffiroit-il  dans 
des  mois  plus  chauds. 
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Cette  Pourpre  auroit  par  fa  grande  vifeofité  un 
grand  avantage  dans  la  teinture,-  elle  a  réfifté  aux 
plus  viol  eus  débouillis  par  lefqueis  Mr.  du  Hamel  l’a 
fait  palier.  Ce  n’eft  pas  que  les  échantillons  qui  en 
ont  été  teints  ,  ne  ie  foient  beaucoup  déchargés  $ 
mais  il  étoit  aiié  de  s’apercevoir  que  ceia  n’arrivoit 
qu’à  leur  fuperficie  ,  &  que  Je  corps  de  l’étoffe  ou 
du  linge  étoit  toujours  également  pénétré  de  la  cou¬ 
leur. 

POUSE  i ..  C’eft  le  pafteî ,  c’eft-à-dire  ,  cette  cou¬ 
leur  rouge  qui  fe  trouve  dans  la  graine  d’écarlate  3c 
qui  fert  pour  la  teinture.  Voyez  Ecarlate. 

POUSSE.  C  eft  la  pouffére  ou  le  grabeau  du 
poivre  &  de  quelques  autres  drogues  &  épiceries, 
entr’autres  du  gingembre,  de  la  mufeade,  du  macis 
3c  de  la  graine  d’écarlate.  Voyez  ces  Articles. 

La  P  ouf  Je  du  gingembre  pointé  paye  en  France  les 
droits  de  la  Douane  de  Lyon  à  raifon  de  I  liv.  y  j~. 
3  d.  le  quintal  d’ancienne  taxation ,  &  3  liv.  des  pre¬ 
miers  quatre  pour  cent.  '  ^ 

La  Poufe  d  écarlate  de  France  6  liv.  pour  tout  droit. 
L’ Etrangère  14  liv.  10  f, 

La  Poufe  de  mufeade  ou  macis  qrj  f.  6  d.  d'anciens 
droits  <3f  6  liv.  pour  les  quatre  pour  cent. 

POUSSE.  Vm  Poulie  :  c’eft  du  vin  gâté  3c  ai¬ 
gri  pour  avoir  bouilli  3c  fermenté  dans  la  futaille 
par  quelque  accident.  Voyez  VlN. 

POUSSER.  Ou  dit  en  terme  de  Doreur  fur  cuir 
3c  de  Doreur  Relieur  ,  Pouffer  des  filets  ,  pouffer 
des  nervûres,  &c.  pour  lignifier,  former  fur  le  cuir 
ces  fortes  d’ornemens  ,  en  y  appliquant  de  for  en 
feuilles  par  le  moyen,  des  petits  fers  à  dorer.  Voyez 
Doreur  sur  cuir,  &  Relieur. 

Pousser  au  trou  ,  terme  de  Carrier.  C’eft 
conduire  la  pierre  lur  les  boules  ou  rouleaux  jufqu’au 
deilous  du  trou  où  fon  doit  la  brider  avec  le  cable 
&  fon  crochet  pour  la  tirer  enfuite  fur  la  forme  de 
la  carrière  par  le  moyen  de  la  roue  3c  de  fon  ar¬ 
bre.  Voyez  Carrier. 

POUT,  ou  POU  DE  SOYE.  Etoffe  toute  de 
loye  tant  en  chaîne  qu’en  tréme ,  forte  3c  pleine  de 
fils,  dont  le  grain  tient  le  milieu  entre  celui  du  gros 
e  Naples  &  du  gros  de  Fours,  moins  ferré  que 
celui-ci ,  mais  plus  que  l’autre  ,  fon  grain  étant  d’ail¬ 
leurs  plus  gro s  &  plus  élevé  que  celui  de  l’une  & 

1  autre  de  c  es  étoffes  :  c’eft  une  efpéce  de  ferandine, 
mais  toute  de  foye.  Le  Pout  de  foye  étoit  autre¬ 
fois  très  de  mode  ,  3c  il  n’y  avoit  que  les  gens  de 
coiffequence  qui  s’en  habillaffent  :  préfentement  il 
n  eft  plus  guéres  d  ufage  ,  3c  les  Régiemens  de  1667 
pour  les  Manufactures  de  foye  n’en  parlent  point 
parmi  tant  d  autres  étoffes  même  affez  anciennes  dont 
ils  font  mention.  Voyez  Ferandine. 

Le  Pont  de  foye  de  Tours  paye  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  a  raifon  de  6  f.  de  la  livre. 

T, POUPE,  ou  POUDE.  Poids  de  Mofcovie. 
Voyez  Poude. 

T  T^ALiN£s  »  amandes  a  LA  PRA- 

L1  NE.  Voyez  Confitures  ,  à  V endroit  oit  ilefl  par - 

le  des  dragées.  f 

PRATIQUE.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il 
figmfie  Traité,  Communication  de  commerce  qu’un 
vaiffeau  Marchand  obtient  dans  les  Ports  où  il  abor¬ 
de  ,  ou  fur  les  Côtes  des  Terres  &  Iles  qu’il  re- 
connoît  ou  qu’il  découvre.  Nous  n’avons  jamais  pu 
avoir  Pratique  avec  les  Habitans  de  la  nouvelle  Zem- 
„  e‘  •  rie .h^1716  •"  Ces  Sauvages  font  des  gens  doux 
oc  paiiibles,  nous  avons  eu  facilement  Pratique  dans 
leur  lie  ;  nous  avons  fait  avec  eux  un  allez  bon  com¬ 
merce. 

Obtenir  Pratique,  c’eft  avoir  la  liberté  de  hanter 
un  Port  ,  de  defeendre  à  terre ,  de  commercer  avec 
les  Habitans  ,  de  vendre  3c  d’acheter. 

Refufer  Pratique  ,  c’eft  ne  vouloir  pas  fouffrir 
qu  un  vaiffeau  aborde  une  terre ,  qu’il  y  faffe  né¬ 
goce  3c  y  ait  communication.  On  refufe  ordinaire¬ 
ment 
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ment  Pratique  aux  vaifTeaux  qu’on  foupçonne  qui 
viennent  des  lieux  infectés  de  mal  contagieux  ,  où 
on  ne  la  leur  accorde  qu’après  les  avoir  obligés  à 
faire  quarantaine. 

Les  Maîtres  des  vaifTeaux  Marchands  ne  doivent 
pas  celer  en  arrivant  dans  les  Ports  s’ils  ont  eu  Pra¬ 
tique  dans  des  lieux  affligés  de  pelle  ou  d’autres  ma¬ 
ladies  épidémiques.  Les  Ordonnances  prononcent 
de  grandes  peines  contre  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Pratique.  Se  dit  auflî  de  la  chalandife  des  Mar¬ 
chands  ôc  des  Artifans  :  Il  eft  néanmoins  plus  en 
ufage  pour  les  gens  de  métier.  Ce  Cordonnier  a 
tant  de  pratique,  qu’il  faut  lui  commander  des  fou  - 
liers  fix  mois  d’avance.  Ce  Marchand  meurt  de 
faim  ,  il  n’a  pas  grande  Pratique. 

Pratique.  Signifie  encore  celui  à  qui  un  Mar¬ 
chand  a  coûtume  de  vendre,  ou  pour  qui  un  Ou¬ 
vrier  travaille  ordinairement.  Ce  Seigneur  eft  ma 
Pratique  :  Je  fuis  la  Pratique  de  ce  Drapier. 

On  appelle  Bonne  Pratique,  celui  avec  qui  il  y 
a  beaucoup  à  gagner ,  qui  paye  libéralement  ôc  ré¬ 
gulièrement  :  Mauvaife  Pratique ,  celui  qui  fait  peu 
travailler  ,  ou  qui  paye  mal. 

PRE’  ou  PERE’ ,  nom  que  les  Normands  don¬ 
nent  à  une  forte  de  boifion  faite  de  jus  de  Poire  , 
qu’on  appelle  plus  ordinairement  Poiré.Lbyes,  Poire’. 

PRECAIRE.  Commerce  Précaire ,  c’eft  celui  qui 
fe  fait  par  une  Nation  avec  une  autre  Nation  fon 
ennemie,  par  Tentremife  d’une  troifiéme  qui  efl neu¬ 
tre.  Ainfi'l’on  dit  que  les  Anglois  font  un  commer¬ 
ce  Précaire  avec  les  Efpagnols  par  le  moyen  des 
Portugais  ,  lorfque  les  deux  premières  Nations  étant 
en  guerre ,  la  troifiéme  leur  prête  fes  vaifTeaux ,  fes 
pavillons  &  fon  nom  pour  continuer  leur  négoce. 
Voyez.  Commerce. 

PRECOMPTER.  Déduire  les  fommes  qu’on  a 
reçûës  d’un  débiteur  fur  le  total  de  la  dette  lorf- 
qu’il  en  achève  l’entier  payement  Vous  devez  pré¬ 
compter  fur  les  mille  livres  que  je  vous  dois  par 
mon  billet ,  cent  livres  que  j’ai  payé  à  votre  ac¬ 
quit  ,  &  deux  cens  livres  pour  les  marchandifes  que 
je  vous  ai  fournies  j  ainfi  refie  fept  cens  livres  que 
voila  comptant. 

Les  intérêts  ufuraires  ,  quand  on  les  peut  prou¬ 
ver  ,  fe  précomptent,  c’eft- à-dire ,  fe  déduifent  fur 
le  principal  de  l’obligation. 

PREFIX  ,  tems  certain  &  déterminé.  On  appelle 
jour  préfix  dans  le  commerce  de  Lettres  &  Billets  de 
Change ,  le  jour  marqué  précifément  pour  leur  paye¬ 
ment.  Voyez  Lettres  de  Change. 

PREGATON.  Sorte  de  petite  Filière  dont  les 
Tireurs  d’Or  fe  fervent  pour  difpofer  le  fil  d’or ,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre  ,  ôc  être  paflé  par  une  autre  plus 
petite  filière  qu’ils  appellent  Fer  à  tirer.  Voyez  Fi¬ 
lière. 

PRELE,  autrement  Queüe  de  Cheval,  en  La¬ 
tin  Equifetum.  C’eft  une  efpéce  d’herbe  dont  les 
Ebéniites  &  autres  ouvriers  en  bois  fe  fervent  pour 
polir  leurs  ouvrages  après  qu’ils  les  ont  râpés  ôc  à 
demi  polis  avec  la  peau  du  chien  de  mer.  Voyez  As- 
PRESLE. 

F  On  s’en  fert  auffi  dans  les  ménages  ,  pour  écu- 
rer  la  vaiiïelle  d’étain.  Elle  eft  encore  en  ufage  dans 
la  Médecine,  étant  vulnéraire  ôc  aftringente  ,  ef- 
timée  bonne  dans  les  ulcères  intérieurs  ôc  pour  ar¬ 
rêter  le  fang  dans  les  hémorragies.  Elle  a  été  beau¬ 
coup  plus  emploiée  dans  les  maladies ,  il  y  a  un  fié- 
cle ,  qu’à  préfent. 

F  Mr.  Tournefort  a  rangé  ce  genre  de  plante  dans 
fa  XVe.  ClafTe,  qui  comprend  toutes  les  plantes  à 
fleurs  à  étamines  ,  c’eft-à-dire  deftituces  de  pétales. 
Il  y  en  a  huit  efpéces  de  connues. 

F  Sa  pouflîére,entourée  de  lames  élaftiques,  eft  d’un 
verd  foncé,  ôc  elle  eft  d’un  gris -pâle  de  cendre 
quand  ces  lames  fe  font  débandées.  Qu’on  la  mette 
fur  quelque  chofe  d’humeété  ,  elle  redevient  en  un 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  III. 
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moment  de  fon  premier  verd.  Ainfi  il  paroit  que  c’eft 
l’humidité  des  lames  qui  lui  donne  la  verdeur ,  ÔC 
quand  ces  lames  fe  defTéchent  ,  elle  doit  la  perdre ÿ 
ou  même  en  avoir  plus  ou  moins  félon  que  les  la¬ 
mes' humides  la  ferreront,  ôc  s’y  appliqueront  plus 
ou  moins  par  un  mouvement  de  contraction  ôc  de 
débandement. 

F  Cette  obfervation  eft  de  Mr.  Benoit  Stéhelin  de 
Balle  ,  dans  ÏHiJîoire  de  l’Académie  des  Sciences  an. 
1730.  p.  88.  in  12. 

PRELER  ,  fe  fervir  de  la  prêle  pour  adoucir 
un  ouvrage.  Il  eft  particuliérement  en  ufage  chez 
les  Doreurs  en  détrempe.  Voyez  Doreur. 

PRELEVER.  Lever  une  fomme  fur  le  total 
d’une  focieté  avant  de  la  partager.  Nos  profits 
montent  à  cent  mille  livres  ,  furquoi  il  faut  pré¬ 
lever  onze  mille  livres  pour  l’obtention  de  nos 
Lettres  Patentes  ôc  fraix  de  nôtre  établifTement  3 
ainfi  refte  quatre  -  vingts  -  neuf  mille  livres  à  par¬ 
tager. 

PREME  ou  PRESME  D’EMERAUDE.  Voyez 
Emeraude  à  la  fin  de  ï Article. 

PREMIE  D’ASSURANCE.  C’eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  communément  Prime  d’Afiurance.  Voyez  Prime 
d’Assurance. 

PREMIERES  COULEURS  ,  forte  d’Emerau- 
des  qui  fe  vendent  au  marc.  C’eft  ce  qu’on  appel¬ 
le  plus  ordinairement  Negr es- Cartes.  Voyez  Eme¬ 
raude. 

PRENEUR ,  celui  qui  prend.  On  donne  ce 
nom  dans  le  commerce  à  celui  qui  prend  une  Terre 
ôc  des  héritages  à  ferme  ,  ou  une  mai  fon  à  loyer. 
Le  Copreneur  eft  celui  qui  s’oblige  folidairement 
avec  le  Preneur:  c’eft  un  fécond  Preneur. 

PREOLIER.  C’eft  ainfi  que  font  nommés  dans 
leurs  Statuts  &  Lettres  Patentes,  les  Maîtres  Jar¬ 
diniers  de  la  Ville,  Fauxboufgs  ÔC  Banlieue  de  Paris, 
Voyez  Jardinier. 

PREPARER  UN  PEIGNE  ,  terme  de  Tablc- 
tier-Peignier,  C’eft  en  amorcer  les  dents  avec  le 
Carrelet,  c’eft- à-dire  ,  faire  fur  le  Peigne  après 
qu’il  eft  mis  en  façon  ,  la  première  ouverture  de 
chaque  dent ,  pour  enfuite  les  achever  avec  i’efta- 
dou.  Voyez  Peigne. 

PRESCRIPTION.  Voyez  Fins  de  non-rece¬ 
voir. 

PRESCRIRE.  Signifie  ordonner  précifément  à 
quelqu’un  ce  qu’il  doit  faire  ,  limiter  un  pouvoir. 
Tout  Commiffionnaire  qui  paffe  fon  pouvoir  ,  ôc  les 
bornes  qui  lui  ont  été  preferites  par  fon  Commet¬ 
tant  pour  l’achat  de  quelques  marchandifes  ,  eft  fu- 
jet  à  defaveu,  &  les  marchandifes  doivent  refter 
pour  fon  compte. 

PRESENTER  UNE  LETTRE  DE  CHAN¬ 
GE.  C’eft  la  porter  au  Marchand  ,  Négociant , 
Banquier,  ou  telle  autre  perfonne  que  ce  Toit,  fur 
qui  elle  eft  tirée  ,  ôc  la  lui  mettre  entre  les  mains 
pour  l’accepter,  ôc  enfuite  la  payer  au  tems  de  l’é¬ 
chéance.  Cette  Lettre  m’a  déjà  été  préfentée,  je 
ne  puis  l’accepter.  Voyez  Lettre  de  Change. 

PRESTE.  Voyez  Prele. 

PRESME.  Voyez  Preme. 

PRESSE.  Machine  de  fer  ,  de  bois,  ou  de  quel- 
qu’ autre  matière  qui  fert  à  ferrer  étroitement  quel¬ 
que  chofe. 

Les  PrefTes  ordinaires  font  compofées  de  fix  piè¬ 
ces  ,  favoir  de  deux  ais  ou  planches  plates  &  u- 
nies ,  entre  lefquelles  on  met  les  chofes  qu’on  veut 
prefter  j  de  deux  vis  qui  font  attachées  à  la  planche 
de  deftbus ,  ôc  pafîent  par  deux  trous  dont  la  plan¬ 
che  de  dellus  eft  percée  j  ôc  de  deux  écrous  taillés 
en  forme  d’S  qui  fervent  à  preffer  la  planche  de 
deffus  qui  eft  mobile,  contre  celle  de  deffous  qui 
eft  fiable  ôc  fans  mouvement. 

Les  Presses  pour  exprimer  les  liqueurs,  font  de 
plufieurs  fortes  j  les  unes  ont  prefque  les  mêmes 
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parties  des  Preftes  communes,  à  la  réferve  que  la 
pianche  de  deffous  eft  percée  de  quantité  de  trous 
pour  faciliter  l’écoulement  des  fucs  qu’on  exprime, 
Sc  qu’il  y  a  au  deffous  une  efpèce  de  cuvette  pour 
les  recevoir  ;  d’autres  n’ont  qu’une  vis  ou  arbre  au 
milieu  duquel  eft  attachée  la  planche  mobile  qui 
defcend  dans  une  efpèce  de  boè'te  ou  vailTeau  de 
bois  quarré  percé  de  tous  côtés  par  où  s’écoulent 
les  fucs  ôc  les  liqueurs  ,  à  mefure  qu’on  tourne  l’ar¬ 
bre  par  le  moyen  d’un  petit  levier ,  ou  de  fer  ou  de 
bois  j  fuivant  la  matière  de  la  Preffe. 

La  Presse  des  Menuifïers  qui  leur  fert  à  ferrer 
les  bois  qu’ils  ont  collés  ,  &  fur  tout  les  paneaux  des 
lambris  ,  eft  très  ftmple  3  elle  n’a  que  quatre  pièces, 
deux  vis  ôc  deux  morceaux  de  bois  de  quatre  ou 
cinq  pouces  en  carré  ,  &  de  deux  ou  trois  pies  de 
longueur,  dont  les  trous  qui  font  aux  deux  bouts 
fervent  d’écroües  aux  vis. 

Pr  esse.  11  y  a  auiïî  des  Preftes  de  marquetterïe  ôc 
des  Preftcs  à  Fondeurs.  Celles  de  Fondeurs  qu’011 
appelle  Preftès  à  Coins  ,  ôc  quelquefois  des  Serres , 
font  de  forts  chafïïs  de  quatre  pièces  de  bois  carré 
bien  emboitées  les  unes  dans  les  autres  par  des  te¬ 
nons  &  des  chevilles  :  elles  font  de  diverfes  lar¬ 
geurs  fuivant  l’épaiftèur  des  chaiïîs  à  moule  qu’on 
y  doit  mettre.  Il  en  faut  deux  pour  chaque  moule  , 
aux  deux  bouts  defquels  on  les  place  ;  enforte  qu’en 
chaffant  avec  des  maillets  des  coins  de  bois  entre  le 
moule  ocles  côtés  de  la  Preffe,  on  puiffe  fortement 
unir  les  deux  chaflîs  dans  lefqu^ls  on  doit  couler 
Je  métal.  Quand  les  chaftîs  des  moules  font  peu  é- 
p.iis  ,  on  fe  fert  de  la  Preffe  commune. 

La  Presse  des  Ouvriers  en  Marquetterïe  eft  pres¬ 
que  femblable  à  celle  des  Menuifiers  ,  à  la  réfer¬ 
ve  que  les  bois  en  font  plus  épais ,  ôc  qu’il  n’y  en 
a  qu’un  de  mobile  ;  l’autre  qui  eft  faite  en  forme  de 
chevalet  étant  foûtenuë  par  deux  jambes  ou  piliers 
emboîtés  à  tenons,  dans  chacune  de  fes  extrémités, 
qui  font  fortement  fcêlés  dans  le  plancher.  Cette 
Preffe  fert  à  refendre  ôc  feier  de  bout  les  bois  pro¬ 
pres  à  ces  fortes  d’ouvrages.  Quand  les  pièces  font 
trop  longues  on  leur  donne  de  l’échapée  dans  un 
trou  qui  eft  fait  au  deiTous  dans  la  terre  ou  dans  le 
plancher. 

Presse  d’Imprimerie.  C’eft  une  machine  très 
compofée  qui  fert  à  ferrer  fur  les  formes  que  l’ou¬ 
vrier  a  imbibées  d’encre,  le  papier  qui  eft  attaché 
au  timpan  ,  par  deux  pointes,  enforte  que  les  ca¬ 
ractères  dont  les  formes  font  compofées ,  piaffent  s’y 
imprimer.  Les  parties  de  cette  Preffe  font  les  deux 
jumelles,  les  trois  fommiers,  le  derrière  de  la  Preffe 
où  fe  met  l’encrier,  le  brayon  ôc  les  balles  ,  la  gran¬ 
de  vis  &  fon  écrou  où  tiennent  la  grenouille  ôc  le 
pivot  3  la  crapaudine  Sc  la  platine,  Ôc  fon  rouleau, 
le  berceau  avec  fes  bandes,  le  train  avec  fes  cram¬ 
pons,  le  marbre,  le  coffre,  les  cornières,  les  va¬ 
ches,  le  chevalet,  les  timpans  &  leurs  blanches  ou 
Manchets,  la  frifquette  3  enfin  la  manivelle  pour  fai¬ 
re  avancer  ou  reculer  le  train ,  Ôc  le  barreau  pour 
faire  agir  l’arbre  &  baiiïer  la  platine  fur  les  formes. 
On  explique  ailleurs  la  forme  ôc  l’ufage  de  toutes 
ces  pièces.  Voyez  -Imprimerie. 

Presse.  Eft  aufh  la  machine  avec  laquelle  les  Im- 
pi îmeurs  en  1  aille-douce  impriment  ou  tirent  leurs 
J  ampes  ce  Images  3  elle  eft  moins  compofée  que 
celle  des  Imprimeurs  de  Livres.  Voyez  Imprimeur 
•en  Taille-douce. 

Presse.  En  terme  de  Monnoyeurs,  eft  une  des 
machines  qui  fervent  à  fraper  la  monnoye  3  elle  eft 
01  itèrent e  du  balancier  en  ce  quelle  n’a  qu’une  bar¬ 
re  de  fer  pour  la  mettre  en  mouvement  ôc  preffer 
Fs  carrés;  quelle  n’eft  point  chargée  de  plomb  à 
fon  extrémité  ,  &  qu’on  ne  fe  fert  point  de  cor¬ 
dage  pour  la  tirer.  Voyez  Monnoye  &  Balancier. 

1.  M  rRESsJ  *  Rogner  dont  fe  fervent  également 
s  Maitres  Rieurs-Doreurs  de  Livres ,  les  Mar- 
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chands  Merciers  ,  qui  font  le  commerce  du  Papier 
ôc  les  Maîtres  Cartonniers- Papetiers  ,  confifte  en 
deux  groftes  pièces  de  bois  en  forme  de  jumelles 
qui  font  jointes  par  deux  fortes  vis  auffî  de  bois’ 
qui  étant  tournées  avec  une  barre  de  fer ,  peuvent 
approcher  ou  reculer  les  jumelles  autant  qu’il  eft  né- 
cellaire  pour  mettre  entre  deux  les  Livres  ou  les 
Papiers  qu’on  veut  rogner. 

Ces  jumelles  font  placées  à  plat  fur  un  pié  au  fit 
de  bois  en  forme  de  bahu  ,  qu’on  nomme  l’Ane  , 

ans  lequel  tombent  ôc  fe  gardent  les  rognures. 

A  cote  des  vis  des  jumelles  font  deux  pièces  de 
Dois  aulh  longues  que  les  vis  mêmes  ;  elles  fervent 
pour  diriger  les  jumelles  &  les  empêcher  de  s’ap- 
piocher  ou  de  s’éloigner  inégalement  quand  on 
tourne  les  vis. 

Au  deffus  des  jumelles  eft  ce  qu’on  appelle  le  fuft 
auquel  le  couteau  à  rogner  tient  avec  une  vis  qui  a 

la  de  pour  le  démonter  quand  il  a  befoin  d’être 
aiguife. 

Le  fuft  a  plufîeurs  parties,  entr’autr es  une  vis 
jU  1  de  bois  ,  qui  s’engrainant  dans  les  écroües  des 
deux  pies  qui  la  foûtiennent  fur  les  jumelles  ,  font 
approcher  le  couteau  du  papier  ou  du  livre  qui  eft 
ferre  dans  la  Preffe  entre  deux  aïs  à  rogner.  Cette 
vis  qui  a  un  affez  long  manche  ,  a  fes  deux  direc- 
°lreV  ceffa-dire,  deux  pièces  de  bois  qui  font 
le  meme  effet,  &  qui  font  à  peu  près  femblables  à 
celles  des  vis  des  jumelles. 

Pour  faire  couler  d’équerre  le  fuff  fur  les  jumel- 

l6S,  *  ^erC  C?UtCau  Me  une  rognure  égale 
quand  le  Relieur  le  pouffe,  un  des  piés  du  fuft  , 

qui  eft  celui  ou  ne  tient  pas  le  couteau  ,  a  une  ef- 
pece  de  coulille  dont  Je  couhffeau  qui  la  dirige  eft 
attaché  ie  long  de  1  une  des  jumelles. 

Enfin  le  couteau  eft  une  pièce  d’acier  de  fix  à  fept 
pouces  de  long ,  plat  &  fon  mince  ,  tranchant  & 
unifiant  en  pointe  de  lame  depée  par  un  bout ,  ôc 
de  forme  carrée  par  l’autre  bout  qui  fert  à  l’atta¬ 
cher  au  fuft. 

Outre  la  Preffe  à  rogner,  les  Relieurs  ont  la  gran¬ 
de  Preffe  pour  mettre  les  livres  défouettés 

Presse.  Dans  les  Manufactures  de  Lainages, 
c  eft  une  grande  machine  de  bois  qui  fert  à  preffer 
les  draps  ,  les  ratines  ,  les  ferges  ,  &c.  pour  les  ren¬ 
dre  plus  un,eS/  &  leur  donner  le  cati,  qui  eft  cet 

dû  laine  01  qU  °n  remar(ïue  à  Ja  plûpart  des  étoffes 

Cette  machine  eft  compofée  de  plufîeurs  pièces 
dont  les  principales  font  les  jumelles ,  1 ’écroüe  Ôc  la 
vis  accompagnée  de  fa  barre  qui  fert  à  la  faire  tour¬ 
ner  ôc  defeendre  perpendiculairement  à  force  de 
bras  fur  le  milieu  d’un  épais  plateau  ou  planche  de 
bois  quarree,  fous  laquelle  on  place  les  pièces  d’é- 
totte  qu  on  veut  preffer  ou  catir.  Voyez  Cati 

VjAT  I  R. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Preffe  plus  petite  que 
la  precedente ,  a  laquelle  on  donne  le  nom  de  Guin- 
da ,  dont  on  fe  fert  auffî  à  preffer  les  étoffes  de  lai¬ 
ne.  Voyez  Guinda. 

La  Calandre  eft  encore  une  efpèce  de  Preffe,  qui 
fert  à  preffer^  ou  calandrer  certaines  étoffes  ôc  toi¬ 
les.  Voyez  Calandre. 

U  y  a  quantité  de  Marchands  qui  ont  chez  eux 
de  petites  Preftes  portatives  qui  leur  fervent  à  pref- 
fer  les  étoffes  qui  ont  pris  de  faux  plis,  ou  qui  fe 
font  fripées  en  les  dépliant  pour  les  faire  voir.  Cette 
dernière  efpèce  de  Preffe  eft  Ja  Preffe  ordinaire  dont 
on  a  donné  la  defeription  au  commencement  de 
l’Article. 

Presse.  Mettre  le  tabac  en  Preffe  :  terme  ufîté 
en  Guyenne  parmi  ceux  qui  s’y  occupent  à  la  cultu¬ 
re  &  a  la  fabrique  du  tabac.  C’eft  mettre  les  feuil- 
les  de  fn  Phes  après  qu’elles  ont  été  quelque 

tems  féchées  à  la  pente  afin  qu’elles  y  puiffent  fuer. 
Quand  la  fueur  tarde  à  venir  on  couvre  la  pile  dé 

planches 
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planches  fur  lefquelles  on  met  quelques  pierres  pe- 
fentes.  La  pile  ,  ou  Preffe,  doit  être  environ  de  trois 
piés  de  hauteur.  Voyez.  l'Article  du  Tabac. 

PRESSER.  Serrer  avec  une  prefle  quelque  étof¬ 
fé,  quelque  toile  pour  la  rendre  plus  polie  ,  plusjuf- 
trée  &  plus  unie  qu’elle  n’étoit  auparavant.  C  elt 
ce  qu’on  appelle  dans  les  Manufaftures  de  Lainages, 
Catir,  6c  dans  celles  de  Soynes  &  de  Toileries, 
Calandrer.  Voyez.  Catir  ,  Calandre  à  Calan- 

DRER.  c. 

Presser,  en  terme  de  commerce  de  mer.  oigm- 
fie  obliger  ou  contraindre  les  équipages  des  bâtir 
mens  Marchands  à  fervir  fur  les  vaille  aux  de  Guer¬ 
re.  Cette  manière  de  parler  n’eft  guéres  en  ufage 
qu’en  Hollande  &  en  Angleterre.  En  France  on 
dit  ordinairement  Fermer  les  Ports  ;  6c  quelques- 
uns  difcnt.  Mettre  un  Embargo.  Voyez  Embargo. 

PRESSEUR.  Ouvrier  dont  l’emploi  efl  de  préf- 
fer  fous  une  prelfe  les  étoffes  ,  les  toiles ,  les  bas, 
&c.  Ceux  qui  preffent  les  étoffes  de  lame  font  or¬ 
dinairement  appellés  Catiffeurs  ;  $c  ceux  qui  pref¬ 
fent  celles  de  foye  6c  les  toiles,  font  vulgairement 
nommés  Calandreurs. 

PRESSIER.  Ouvrier  qui  efl  à  la  prefle  dune 
Imprimerie.  Voyez.  Imprimerie. 

PRESSOIR.  Les  Maîtres  Eventailliftes  appel¬ 
lent  ainfî  une  pelote  de  linge  fin  remplie  de  co¬ 
ton  ,  dont  ils  fe  fervent  à  appliquer  l’or  ou  l’argent 
en  feuilles  fur  les  papiers  dont  ils  font  leurs  Even¬ 
tails.  Voyez.  Eventail.  ^ 

Pressoir.  C’efl  auflî  une  machine  propre  a  ex¬ 
primer  des  liqueurs. 

Les  Vinaigriers  fe  fervent  d’un  PrefToir  pour  pref- 
furer  leurs  lies ,  &  en  tirer  un  refie  de  vin  qu  ils  met¬ 
tent  fur  les  râpés  dont  ils  font  leur  vinaigre,  ou 
qu’ils  font  diftiller  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie. 

Il  efl  défendu  par  l’article  37.  des  nouveaux  Sta¬ 
tuts  des  Maîtres  Vinaigriers  de  Paris  ,  aux  Taver- 
niers  ,  Cabaretiers,  Regratiers  6c  Marchands  de  Vin, 
d’avoir  dans  leurs  caves  ou  celliers  des  bacules  6c 
preffoirs  à  faire  vinaigre.  Voyez  Vinaigrier. 

Pressoir  ,  terme  de  chaircuitier.  C’efl  une  efpè- 
ce  de  grand  faloir  dans  lequel  ils  font  la  falaifon 
de  leurs  lards. 

PRESURE.  C’efl  un  compofé  d’eau ,  defel,& 
de  veflie  de  veau  ,  dont  les  Suiffes  ,  particuliérement 
ceux  de  Griers  6c  de  Berne  ,  fe  fervent  pour  faire 
cailler  le  lait,  qu’ils  employent  à  fabriquer  le  pre¬ 
mier  fromage.  Voyez  Fromage  a  l  endroit  eu  il  ejl 
■parlé  de  ceux  de  SuiJJe. 

PRET.  A&ion  par  laquelle  on  donne  à  quel- 
cun  ou  une  fomme  d’argent  ,  ou  quelque  autre 
chofe  dont  il  a  befoin ,  à  la  charge  de  les  rendre , 
ou  dans  un  tems  marqué ,  ou  quand  il  en  fera  re¬ 
quis  par  le  Prêteur.  Prêt  s’entend  auflî  quelquefois 
de  la  chofe  qui  a  été  prêtée.  Un  Prêt  d’argent,  un 
Prêt  de  marchandifes.  Les  Prêts  dans  le  Commer¬ 
ce  font  néceffaires ,  lorfqu’ils  ne  font  pas  ufuraires. 

Prêt  gratuit.  C’efl  celui  dont  on  ne  reti¬ 
re  ni  intérêt  ni  autre  chofe  qui  en  puiffe  tenir  lieu, 
&  qui  ne  fe  fait  que  par  pure  générofité  6c  pour  fai¬ 
re  plaifir  à  celui  à  qui  l’on  prête.  En  un  mot  c’eft 
le  Prêt  Evangélique  qui  doit  fe  faire  gratuitement  6c 
fans  en  rien  efpérer. 

Prêt  usüraire.  C’efl  celui  dont  on  a  tiré  un 
intérêt  défendu  par  les  Loix.  Voyez  Usure. 

Prêt  sur  gages.  Celui  qui  fe  fait  en  don¬ 
nant  ou  recevant  des  meubles  ,  marchandifes ,  har¬ 
des  ,  pierreries  ,  vaiffelle  d’argent ,  6c  c.  pour  la 
fûreté  de  l’argent  prêté. 

En  général  tout  Prêt  fur  gages  efl  défendu  par 
les  Loix  6c  les  Ordonnances.  Celle  du  mois  de 
Mars  1673.  femhle  cependant  y  faire  quelque  ex¬ 
ception  pour  ce  qui  regarde  les  Prêts  fur  gages  qui 
fe  font  entre  Marchands ,  6c  les  articles  8  &  9  du 
titre  6.  prefcrivent  la  manière  dont  ils  doivent  être 
Liüion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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faits  pour  que  le  Prêteur  puilTe  avoir  privilège  fur 
les  gages  qu.l  a  reçus.  V.  Gage.  La  Mpofiion  M 
ces  deux  articles  y  ejl  rapportée. 

PRETER,  action  de  celui  qui  pr|,e.  Il  fignifie 
auffi  faire  un  prêt.  Je  v.ens  de  prêter  CCnt  piffoles. 
Il  fe  dit  dans  toutes  les  lignifications  de  prêt.  Prê- 
tet  fans  interet ,  Prêter  fur  gages  ,  Prêter  à  ufure. 
V oyez  ci-dejjus. 


Prêter,  Signifie  auflî  vendre  fa  marchandife  à 
crédit. 

L  Auteur  du  Parfait  Négociant  parlant  des  trois 
caufcs  les  plus  ordinaires  des  faillites  des  Mar¬ 
chands  (  qu’il  eflime  être  leur  ignorance ,  leur  im¬ 
prudence  6c  leur  ambition  ,  )  fait  confifler  cette 
dernière  dans  leur  convoitife  ,  qui  pour  s’enrichir 
en  peu  de  tems  les  engage  à  prêter  inconfideré- 
ment ,  ou  aux  grands  Seigneurs  qui  ne  les  payent 
que  quand  il  leur  plaît ,  ou  à  de  jeunes  gens  qui  fe 
font  relever  en  majorité  des  dettes  qu’ils  ont  con¬ 
trariées  étant  mineurs. 

Prêter.  Se  dit  encore  de  ce  qui  s’allonge ,  de 
ce  qui  s  élargit  ailément:  c’efl  quelquefois  une  bon¬ 
ne  ,  6c  quelquefois  une  mauvaife  qualité. 

Un  drap  qui  prête,  c’efl  celui  qui  efl  trop  lâche , 
qui  n’efl  pas  allez  frapé  fur  le  métier.  Un  bas  qui 
prête  ,  celui  qui  n  étant  pas  tricoté  ferré  s’élargit 
facilement.  L  un  &  l’autre  ne  fe  dit  guéres  en  bon¬ 
ne  part,  étant  un  défaut  de  fabrique. 

Au  contraire ^un  gant  qui  prête,  du  maroquin, 
du  veau  qui  prêtent  ,  fe  preiment  comme  une  bon¬ 
ne  qualité  ,  qui  veut  dire  cjff’ils  font  maniables  , 
mollets  &  bien  paffés. 

P RETEU  R.  Celui  qui  prête  fon  argent  ,  fes 
marchandifes.  Les  Prêteurs  fur  gages  font  regar¬ 
dés  comme  des  ufuriers. 

PREVOT  DES  MARCHANDS.  C’efl  ainfî 
que  fe  nomme  dans  quelques  Villes  de  France  le 
premier  Magifliat  Municipal ,  qu’ailleurs  on  appelle 
ordinairement  Maire. 

La  Ville  de  Paris  Capitale  du  Royaume  ,  6c  Lyon 
cette  autre  Ville  fî  célébré  par  fon  floriffant  com¬ 
merce  ,  ont  leur  Prévôt  des  Marchands. 

•  Celui  de  Paris  préfide  au  Bureau  de  la  Ville,  & 
conjointement  avec  les  Echevins  juge  toutes  les  cau¬ 
ses  des  Marchands  pour  fait  de  marchandifes  qui 
arrivent  par  eau  fur  les  Ports.  Il  connoit  auflî 
des  caufes  des  Officiers  de  la  police  de  la  Ville 
pour  raifon  de  leurs  Offices  &  fonctions  ;  des  dé¬ 
lits  commis  par  les  Marchands  ,  Commis  6c  Fac¬ 
teurs  au  fait  des  dites  marchandifes  ;  des  rentes 
conflituées  fur  l’Hotel  de  Ville  >  des  immatricules 
&  des  différens  qui  naiffent  pour  raifon  des  dites 
rentes,  tant  entre  les  Payeurs  6c  Rentiers,  qu’en¬ 
tre  les  Payeurs  ,  autres  Officiers  des  rentes  6c  leurs 
Commis.  Il  met  le  taux  aux  marchandifes  6c  den¬ 
rées  qui  abordent  fur  les  Ports  ;  6c  cela  fur  les 
échantillons  qui  lui  en  font  repréfentés  par  les 
Officiers  de  la  Ville.  Il  a  jurifdiétion  fur  la  rivière 
de  Seine,  tant  en  remontant  qu’en  defeendant,  pour 
en  tenir  les  rivages  6c  la  navigation  libres.  Il  efî 
l’Ordonnateur  de  la  conflruâion  ,  réparation  6c  en- 
tretenement  des  ponts,  remparts,  quais,  abreuvoirs, 
fontaines  6c  autres  ouvrages  qui  regardent  la  décora¬ 
tion  6c  la  commodité  de  la  Ville.  Il  régie  les  céré¬ 
monies  publiques  quand  il  en  a  reçû  l’ordre  du  Roi; 
&  y  repréfente  ,  accompagné  des  quatre  Echevins  6c 
autres  Officiers  de  Ville,  les  Bourgeois  6c  le  peuple 
de  Paris.  Enfin  il  a  droit  de  juflice  6c  jurifdiétion  or¬ 
dinaire  en  plufieurs  rues  de  la  Ville. 

Les  principaux  Officiers  des  Ports  6c  autres  fur 
lefquels  le  Prévôt  des  Marchands  a  jurifdi&ion  , 
font,  les  Jurés  Mefureurs  6c  Porteurs  de  grains  ;  les 
Jurés  Vendeurs ,  Courtiers ,  Jaugeurs  6c  Déchar¬ 
geurs  de  vins  ;  les  Crieurs  de  corps  6c  de  vins  ;  les 
Jurés  Mouleurs  de  bois  6c  Contrôleurs  des  quanti¬ 
tés  j  les  Aides  à  Mouleurs  6c  Chargeurs  de  bois 
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dans  les  charettes  ;  les  Jurés  Mefureurs  ôc  Porteurs 
de  charbon  ;  les  Jurés  Mefureurs  de  fel ,  Etalonneurs 
de  mefures  de  bois  ôc  Compteurs  de  falines  fur  la  ri¬ 
vière  ;  les  Porteurs  ,  Brifeurs  ôc  Courtiers  de  fel  ;  les 
Courtiers  de  lard  8c  grailles;  les  Jurés  Vifiteurs  ëc 
Mefureurs  d’aulx ,  oignons  8c  autres  fruits  Ôc  guel- 
des  ;  les  Courtiers  de  chevaux  de  la  marchandife  de 
l’eau  ;  les  Toifeurs  de  plâtre  ;  les  Jurés  Mefureurs 
£c  Porteurs  de  chaux  ;  les  Maîtres  des  ponts ,  leurs 
Aides  ,  les  Chableurs  ôc  les  Maîtres  des  pertuis  ; 
les  Gardes  de  nuit ,  les  Planchéeurs ,  les  Déba- 
cleurs  ,  les  Maîtres  Palfeurs  ôc  les  Boueurs  des 
Ports ,  &c. 

On  parle  de  tous  ces  Officiers  à  leurs  Articles  par¬ 
ticuliers  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Le  Prévôt  des  Marchands  tient  fon  audience  à 
l’Hôtel  de  Ville  tous  les  lundis,  mardis,  jeudis  ôc 
vendredis  de  chaque  femaine  depuis  onze  heures  du 
matin  jufqu’à  une  heure  après  midi  ;  8c  les  appella¬ 
tions  defes  Sentences  reffortiffent  ôc  font  directement 
portées  au  Parlement. 

Tous  les  Hifloriens  attribuent  la  création  de  la 
Charge  de  Prévôt  des  Marchands  8c  de  celles  des 
Echevins  delà  Ville  de  Paris  à  Philippe  Auguffe. 
Du  Haillan  en  fixe  l’époque  vers  l’an  1190.  Ce 
n’eft  pas  que  cette  grande  Ville  eût  été  jufques-là 
fans  un  premier  Magiftrat  Municipal  ;  ôc  les  Aiïem- 
blées  de  Ville  qui  fe  tenoient  au  Parloir  aux  Bour¬ 
geois  ,  que  Grégoire  de  Tours  nomme  Domus  Nego- 
tiantium  ,  avoient  fan^doute  un  Chef  ôc  un  Préfi- 
dent  qui  y  tenoit  lieu  de  Prévôt  des  Marchands. 
Ce  que  Philippe  Augufte  fit  par  cette  nouvelle 
création  ,  ce  fut  de  donner  de  nouveaux  noms ,  de 
nouveaux  droits  ôc  un  nouveau  luftre  aux  Magif- 
trats  qui  jufques-là  avoient  eu  foin  des  affaires  & 
des  intérêts  de  cette  Capitale  de  fon  Royaume. 

Plufieurs  des  Rois  de  France  ont  depuis  ajoûté 
des  privilèges  à  ceux  que  leur  avoit  attribué  (Phi¬ 
lippe.  Charles  V.  par  fes  Lettres  du  9  Août  137 1, 
Charles  VI.  par  les  fiennes  du  y  Août  1390,  ôc 
Louis  XI.  par  celles  de  Septembre  1449 ,  ont  don¬ 
né  même  aux  Bourgeois  le  droit  de  tenir  fiefs  fans 
payer  finance  ,  de  porter  des  armoiries  timbrées ,  ôc 
de  fe  fervir  des  marques  de  Chevalerie ,  comme  s’ils 
étoient  nobles  de  race. 

C’eft  fur -tout  à  Henri  III.  que  les  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins  font  redevables  de  leurs 
plus  grands  avantages.  Ce  Prince  par  fes  Lettres 
Patentes  du  mois  de  Janvier  1^77 ,  les  ayant  anno¬ 
tais  ,  eux  ôc  leurs  enfans  à  l’avenir ,  fans  être  tenus 
de  faire  d’autres  preuves  de  nobleffe ,  que  de  mon¬ 
trer  qu’eux  ôc  leurs  pères  ont  été  dans  l’une  de 
ces  Charges  ,  &  qu’ils  n’ont  point  depuis  dérogé, 
accordant  de  plus  au  Prévôt  des  Marchands  en 
particulier ,  le  titre  de  Chevalier  avec  les  droits  at¬ 
tachés  à  cette  qualité  ;  ôc  déclarant  qu’il  auroit 
fes  caufes  commifes  aux  Requêtes  du  Palais ,  com¬ 
me  s’il  étoit  Officier  Commenfal  de  la  Maifon 
Royale. 

Louis  XIV.  par  fon  Edit  perpétuel  &  irrévoca¬ 
ble  du  mois  de  Novembre  1706  ,  a  de  nouveau 
confirmé  tous  les  privilèges  accordés  par  fes  Prédé- 
ceffeurs  aux  Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins  de 
Paris  ,  ôc  nommément  ceux  contenus  dans  les  Let¬ 
tres  Patentes  des  Rois  Charles  V.  de  l’an  1371  , 
Charles  VI.  de  l’an  1411,  Henri  III.  de  l’an  1577; 
âc  en  conféquence  le  dit  Prévôt  des  Marchands 
eft  maintenu  dans  le  titre  ,  dignité  ôc  qualité  de 
Chevalier  ,  avec  droit  de  manteau  ,  armes  tim¬ 
brées  ,  &c.  &  les  Echevins ,  Procureur  du  Roi , 
Greffier  &  Receveur  de  la  Ville,  ôc  leurs  enfans 
nés  ôc  à  naître  ,  font  pareillement  confirmés  dans 
les  droits  ôc  prérogatives  de  nobleffe  à  eux  ci-de¬ 
vant  accordés  par  Edit  de  1 656  ;  ôc  à  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  font  Marchands  ôc  Négocians  ôc  à  leurs 
enfans,  a  donne  la  faculté  de  continuer  leur  négo- 
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ce  &  trafic  en  gros  ,  fans  dérogeance  à  la  dite  no- 
bleffe. 

Par  le  même  Edit  de  1706  font  créés  quatre  Con- 
feillers-Intendans  des  fontaines,  regards,  aqueducs 
ôc  conduits  publics  ,  un  Confeiller-Syndic  général 
des  Communautés  dépendantes  de  l’Hôtel  de  Ville 
de  Paris,  ôc  un  Tréforier  des  deniers  deflinés  à 
l’entretenement  des  Hôtels  des  deux  Compagnies  des 
Moufquetaires  du  Roi. 

Le  Prévôt  des  Marchands  eft  à  peu  près  à  Paris 
ce  qu’étoit  à  Rome  le  PrœfeElus  Urbis  ;  &  leurs  fonc¬ 
tions  font  allez  femblables.  Le  Magiftrat  Romain 
avoit  toutefois,  ce  femble  ,  un  droit  de  police  plus 
étendu  que  le  Parifien  ;  ôc  pour  une  plus  parfaite 
reflemblance ,  il  faudroit  joindre  à  la  jurifdiâion  du 
Magiftrat  Municipal  de  Paris  ,  celle  de  Lieutenant 
de  Police  de  cette  même  Ville. 

Le  Prévôt  des  Marchands  eft  élû  de  trois  ans  en 
trois  ans,  &  peut  être  continué:  l’éleftion  s’en  fait 
dans  l’oftave  de  l’Aftomption  de  la  Vierge  au  mois 
d’Août.  Dans  les  cérémonies  il  marche  en  robe 
de  Palais  ,  mi-partie  de  velours  rouge  ôc  tanné  par- 
deftus  une  foutane  de  fatin  rouge  cramoifi  ,  avec 
boutons  ,  ceinture  ôc  cordon  d’or.  Quand  il  a  l’hon¬ 
neur  de  parler  au  Roi  au  nom  de  la  Ville ,  ôc  à  la 
tête  des  Echevins  ôc  autres  Officiers ,  il  harangue  à 
genoux. 

Ce  n’eft  que  fous  le  Rcgne  de  Henri  IV.  ôc  par 
Edit  du  mois  de  Décembre  1395,  que  la  Ville  de 
Lyon  a  commencé  d’avoir  un  Prévôt  des  Marchands 
pour  premier  Magiftrat  Municipal,  Ôc  quatre  Eche¬ 
vins,  pour  tenir  avec  lui  la  Jurifdi&ion  des  Bour¬ 
geois  de  la  dite  Ville.  Henri  II.  avoit  bien  eu  def- 
fein  de  faire  cet  établiftèment ,  ôc  en  avoit  même 
donné  fon  Edit ,  mais  il  étoit  demeuré  fans  exécu¬ 
tion.  Avant  ce  tems-là  douze  Confeillers  ou  Con¬ 
fiais  ,  dont  fix  étoient  élûs  chaque  année  en  la  pla¬ 
ce  des  fix  plus  anciens  qui  fortoient  de  Charge,' 
étoient  chargés  du  Confulat  ;  (  c’eft  ainfi  que  fe 
nommoit  cette  Jurifdiêtion  des  Bourgeois  de  Lyon.  ) 
L’Edit  le  plus  ancien  portant  Réglement  pour  l’é- 
leftion ,  droits  ôc  privilèges  de  ces  douze  Confeil¬ 
lers,  eft  de  Charles  VIII.  en  Décembre  1495".  Il  y 
eft  dit  néanmoins  que  de  toute  ancienneté  les  affai¬ 
res  communes  de  cette  Ville  avoient  été  régies,  gou¬ 
vernées  ôc  adminiftrées  par  douze  Confeillers. 

Le  principal  privilège  accordé  à  ces  douze  Ma- 
giftrats  Municipaux  étoit  le  titre  ôc  privilège  de  no¬ 
bleffe  ôc  le  droit  de  franc-fief.  Louis  XII.  en  Juin 
1498  ,  François  I.  en  Février  1514  ôc  Janvier  1^44, 
Henri  II.  en  Septembre  iyyo  ,  François  II.  en 
Odobre  1559  ,  Charles  IX.  en  1570  ,  ôc  enfin  Hen¬ 
ri  III.  en  Octobre  1574,  ont  donné  leurs  Lettres 
Patentes  confirmatives  de  tous  les  privilèges  conte¬ 
nus  dans  l’Edit  de  Charles  VIII. 

Henri  IV.  faifant  le  changement  raporté  ci-def- 
fus  au  nom  ôc  au  nombre  des  Officiers  de  la  Ville 
de  Lyon,  ne  changea  rien  à  leurs  privilèges,  mais 
au  contraire  il  les  confirma  par  fes  Lettres  du  mois 
de  Novembre  1602.  Outre  le  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ôc  les  quatre  Echevins  ,  il  eft  auffi  créé  ôc 
érigé  par  le  dit  Edit  de  i^y  ,  un  Procureur  du  Roi 
ôc  un  Secrétaire  ou  Greffier  de  la  dite  Ville.  La 
Jurifdidion  de  ces  Magiftrats  Municipaux  de  Lyon 
s’étend  à  peu  près  fur  les  mêmes  Officiers,  ôc  les 
mêmes  droits  ôc  affaires  que  celles  du  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins  de  la  Ville  de  Paris,  à  l’inf- 
tar  defquels,  comme  parle  l’Edit,  ils  ont  été  établis. 

Prévôt  de  Sale.  C’eft  celui  qui  apprend  chez 
les  Maîtres  en  fait  d’armes  l’exercice  de  l’efcrime, 
pour  en  donner  lui-même  leçon.  Le  Prévôt  avant 
d’être  reçû  Maître,  doit  fervir  deux  ans;  ôc  quand 
il  a  été  reçû  ,  encore  quatre  autres  années  avant  de 
pouvoir  tenir  fale.  Voyez  Maître  en  fait  d’ar¬ 
mes. 

Prévôts.  Ce  font  auffi  ceux  qui  ont  foin  des 
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affaires  ,  qui  font  les  vifites  &  qui  veillent  a  l  exe¬ 
cution  des  Statuts  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Chirurgiens  Jurés  de  Paris.  Us  font  à  proportion 
ce  que  font  les  Jurés  dans  les  Communautés  des 
Arts  &  Métiers.  Voyez  Chirurgien.  . 

Prévôts.  Ce  font  encore  une  efpece  d  Officiers 
fubalternes  dans  les  Monnoyes  de  France.  Il  y  en 
a  de  deux  fortes  ,  les  Prévôts  des  Ouvriers  &  Taih 
lerefles,  &  ceux  des  Monnoyers.  Ils  font  a  vie,  Sc 

fe  font  par  éleélion.  , 

C’eft  au  Prévôt  des  Ouvriers  de  fe  charger  des 
lames  d’or ,  d’argent  ôc  de  cuivre  pour  les  leur  dis¬ 
tribuer  »  afin  qu’ils  les  taillent  au  coupoir ,  &  qu  ils 
leur  donnent  les  autres  façons  qui  les  rendent  flaons, 
c’eft-à-dire  ,  propres  à  recevoir  la  marque  qui  leur 
fait  avoir  cours  dans  le  public.  Le  Prévôt  des  Mon¬ 
noyers  en  fait  autant  des  flaons  ;  ôc  c  eft  de  fa  main 
qu’ils  les  reçoivent  pour  les  fraper  au  balancier.  L  un 
&  l’autre  répond  des  lames  ou  des  flaons  tant  qu  ils 
relient  entre  leurs  mains.  Voyez  Ouvrier  &  Mon- 
:noyer.  Voyez  aujji  MoNnoyage. 

PREVOTE’  DE  NANTES.  On  nomme  ainli 
en  Bretagne  la  Ferme  des  droits  du  Roi ,  qui  fe  lè¬ 
vent  fur  certaines  Marchandifes ,  a  1  entree  ou  a  la 
fortie  de  la  Ville  de  Nantes  ,  ou  en  paffant  dans  les 
Bureaux  établis  dans  l’etendije  de  la  Prévôté  de  la  dite 

Ville.  L  *  ,  a  • 

Cette  Ferme  eft  très  ancienne ,  &  les  droits  qui 

s’y  perçoivent  ont  été  impofés  par  les  Ducs  de  Bre¬ 
tagne  ,  &  ont  toujours  fait  partie  de  leur  Domaine. 
Elle  a  depuis  paflë  à  nos  Rois  ,  qui ,  après  la  réunion 
de  cette  belle  Province  a  leur  Couronne,  ont  con¬ 
tinué  d’en  jouir  à  même  titre. 

La  Pancarte  des  droits  de  cette  Prévôté  a  été  re¬ 
formée  par  les  Officiers  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne  le  25  Juin  1  ,  &  c’eft  encore  fur 

cette  Pancarte  que  ces  droits  continuent  de  fe 
lever. 

L’Arrêté  de  la  Chambre  des  Comptes  porte  que 
la  nouvelle  Pancarte  fera  enregiftrée  au  Regiftre  des 
Extraits  de  là  Chambre ,  &  qu’il  en  fera  fait  des  ta¬ 
bleaux  pour  être  mis  au  Tablier  de  la  Prévôté  de 
Nantes,  ôc  autres  Tabliers  en  dépendans,  c’eft-à-di- 
re,  dans  tous  les  Bureaux  établis  à  Nantes  &  dans 
fa  Prévôté  pour  lalevee  des  dits  droits. 

Les  Tabliers  ou  Bureaux  de  cette  Ferme  ,  font 
Nantes,  Pelerin  ,  Ingrande  ,  Ancenis,  Candé, 
Scnonne  &  Pouencé ,  la  Guerche ,  Vitré ,  Fougè¬ 
res  &  le  Bout  :  le  Croific ,  Pihiriac ,  Mefquier  , 
le  Polignan  &  quelques  autres  du  Territoire  de 
Guerande. 

La  Pancarte  delà  Prévôté  de  Nantes  contient  fix 
Chapitres. 

Il  eft  traité  dans  le  premier  du  devoir  ou  droit  de 
quarantième  ,  qui  eft  dû  par  toutes  les  Marchandifes 
venant  de  la  mer  à  Nantes  ,  ou  defeendant  de  Nan¬ 
tes  à  la  mer  ,  qui  paffent  par  devant  S.  Nazaire.  Ce 
droit  revient  à  fix  deniers  par  vingt  fols  du  prix  que 
peuvent  valoir  les  dites  Marchandifes.  Il  eft  permis 
au  Fermier  de  le  percevoir  en  Marchandifes  ou  en 
argent,  à  Ton  choix. 

Il  y  a  plufieurs  Marchandifes  néanmoins  qui  ne 
font  pas  fujettes  au  droit  de  quarantième  ,  mais  fur 
lesquelles  fe  lèvent  d’autres  droits  réglés  par  les 
Chapitres  fuivans  de  la  Pancarte.  De  ce  nombre 
font  les  vins,  les  blés.,  les  toiles  ,  les  épiceries,  les 
merceries ,  les  drogueries  6c  autres  femblables,  dont 
on  parlera  par  la  fuite.  Ce  premier  Chapitre  con¬ 
tient  encore  les  devoirs  de  l’ancienne  Coutume  qui 
fe  lèvent  fur  quelques  Marchandifes  ,  comme  les 
draps ,  les  cires ,  le  porc  falé ,  les  cuirs  &  peu  d’au¬ 
tres  ;  ce  qui  s’obferve  auflï  dans  les  cinq  autres 
Chapitres. 

Le  fécond  Chapitre  comprend  quelques-unes  des 
Marchandifes  ,  montant  6c  baiflant  à  la  mer  ,  qui  ne 
font  pas  fujettes  ap  quarantième ,  mais  qui  payent  un 
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droit  fixe  de  2  f.  6  den.  par  ballot ,  pefant  demi-char- 
ge  ou  130  livres.  Ces  Marchandifes  font  les  drogue¬ 
ries,  épiceries,  apoticaireries,  garance,  futaines  .ca¬ 
nevas  ,  papier ,  efeades  ,  coutils  ,  mercerie  6c  quin¬ 
caillerie.  Ce  droit  ne  fe  paye  qu’une  fois  ;  &  fi  les 
Marchandifes  ont  payé  à  la  venue ,  elles  ne  payent 
rien  au  baifiage  en  retournant. 

Le  troifiéme  Chapitre  fixe  le  droit  fur  les  blés  ÔC 
autres  grains,  &  légumes  venant  de  la  mer. 

Le  quatrième  ,  eft  pour  les  droits  fur  les  vins  ame¬ 
nés  au  Port  de  Nantes  ,  tant  par  mer  que  par  la 
rivière  de  Loire. 

Le  cinquième  ,  parle  des  droits  du  fel  venant  d’a¬ 
val  ,  en  Navires  ,  Efcaffes  ,  Barques  ,  Barges  6c  au¬ 
tres  V  aideaux. 

Le  fixiéme  &  dernier  Chapitre ,  eft  encore  des 
droits  du  fel,  mais  montant  à  mont  la  rivière  de  Loi¬ 
re  ,  en  Chalans,  en  Sentines  ou  en  petites  ôc  gran¬ 
des  Unzaines  :  on  y  traite  aufli  du  droit  de  Sénage 
qui  fe  paye  fur  le  poiffon  frais  pendant  le  Carême. 
Voyez  Senage.  Voyez  aujji  ÜNzaine. 

Après  ces  fix  chapitres  luivent  les  droits  des  ta¬ 
bliers  ou  recettes  dépendans  du  tablier  de  la  Prévôté 
de  Nantes  ,  dont  on  a  donné  ci-deflus  l’état. 

Au  Pelerin  fe  paye  le  quarantième  du  poiffon  ÔC 
autres  marchandifes  qui  y  arrivent  par  mer  à  la  foire 
delà  mi -Août,  ou  fix  deniers  pour  livre  du  prix 
des  dites  marchandifes  au  choix  du  Receveur. 

,  A  Ingrande  il  eft  dû  8  f.  monnoye  par  pipe  de 
vin  defeendu  au  dit  lieu  ,  ôc  entrant  en  Bretagne. 

A  Candé  pareil  droit  de  8  f.  monnoye  ,  pour  le 
vin  entrant  par  là  en  Bretagne. 

A  Senonne  ôc  Pouencé ,  de  même  i  ce  qui  fe  paye 
pareillement  à  la  Guerche,  à  Vitré,  à  Fougères  & 
à  1’Hôtellerie  du  Bout. 

Au  Croific,  Pihiriac,  Mefquier  ,  le  Polignan  ÔC 
autres  lieux  du  territoire  de  Guerande  ,  les  Bureaux 
font  plus  confidérables ,  &  les  droits  s’y  lèvent  non 
feulement  fur  les  vins  ,  mais  encore  fur  quantité  d’au¬ 
tres  marchandifes,  comme  les  fels  ,  les  blés, le  fer, 
l’acier  &  les  cuirs  à  poil. 

Les  fels  qui  fe  chargent  pour  fortir  hors  du  dit 
territoire  ,  payent  le  vingtième  denier  du  prix  qu’il 
eft  vendu. 

Le  vin  venant  du  dehors  ,  ôc  y  arrivant  par  mer  , 
trente  fols  monnoye,  du  tonneau  pour  l’entrée  ;  le 
vin  Breton  qu’on  en  tire  par  mer ,  8  f.  monnoye  aufli 
par  tonneau  pour  l’iflue  ,  ôc  le  vin  qui  n’efl  pas  du 
crû  du  païs ,  dix  fols  pareillement  pour  la  fortie. 

Chaque  tonneau  de  froment  fortant  par  mer  ,  fei- 
ze  fols  ,  ôc  chaque  tonneau  des  autres  gros  blés ,  huit 
fols  de  fortie. 

Pour  l’entrée  ôc  décharge  de  chaque  tonneau  de 
fer  ou  d’acier  ,  à  vingt-deux  cens  ,  c’eft-à-dire  ,  à 
deux  mille  deux  cens  pour  tonneau  ,  vingt  fols.  Si 
ceux  qui  amènent  la  dite  marchandife  font  étrangers, 
ils  doivent  outre  ce  droit  le  vingtième  denier  de  la 
valeur  des  dits  fer  ôc  acier. 

La  traque  de  cuirs  à  poil ,  à  dix  cuirs  pour  tra¬ 
que  ,  paye  deux  fols  monnoye. 

Il  faut  remarquer  que  dans  la  Pancarte  de  la  Pré¬ 
vôté  de  Nantes  dont  on  vient  de  donner  l’extrait , 
les  droits  s’y  payent  toûjours  furie  pié  de  fols  mon¬ 
noye,  c’eft-à-dire  ,  de  bonne  ôc  forte  monnoye  pour 
la  diftinguer  de  la  monnoye  foible ,  qui  avoit  cours 
en  Bretagne  lors  que  le  Tarif  fut  renouvellé. 

Outre  la  Pancarte  de  la  Prévôté  ,  il  y  a  encore  à 
Nantes  trois  autres  Pancartes  concernant  les  devoirs 
ou  oftrois,  anciens,  communs  &  patrimoniaux  de  la 
dite  Ville  ,  accordés  &  confirmés  par  Lettres  Paten¬ 
tes  de  Louis  XIII.  données  à  Paris  le  23  Avril  1638. 
Voyez  Devoirs. 

Prevote’  de  la  Rochelle.  On  nomme  à 
la  Rochelle  droit  de  Tablier  ôc  Prévôté  ,  un  droit 
de  4.  den.  par  livre  fur  certaines  marchandifes 
qui  fortent  de  cette  Ville  pour  les  Pays  Etrangers  6c 

4  la  Bre- 
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la  Bretagne.  Voyez  V  Article  général  du  COMMERCE, 
vît  il  ejl  parlé  de  celui  de  la  Rochelle  &  des  droits  qui 
s’y  payent. 

PREUVE.  Terme  d’ Arithmétique.  C’eft  une 
opération  par  laquelle  on  vérifie  une  régie.  La  Preu¬ 
ve  de  la  Multiplication  eft  la  Divifion  j  la  Souftrac- 
tion  fert  de  preuve  à  l’Addition  j  &  l’Addition  à  la 
Souftradion.  Voyez,  les  Articles  vu  l’on  traite  de  ces 
régies. 

PREXILLAS-CRUDOS.  C’eft  ainfi  qu’on  ap¬ 
pelle  en  Flandre  une  efpèce  de  toile  d’étoupe  de 
lin,  qui  fe  manufacture  particuliérement  aux  envi¬ 
rons  de  Bruges  ,  Courtray  ,  Gand  6c  Ypres.  On  la 
nomme  encore  dans  le  Pais  ,  Brabante.  Voyez  Toi- 
Ï.E ,  à  t endroit  ou  il  efl  parlé  de  celles  de  Flandre. 

PR1APE  ,  ou  NERF  DE  CERF.  Voyez  Cerf. 

PRIEUR.  C’efl:  le  nom  qu’on  donne  en  quel¬ 
ques  Villes  de  France,  comme  à  Roüen,  à  Tou- 
loufe  ,  à  Montpelier,  à  celui  qui  préfide  au  Confu- 
lat  des  Marchands  :  il  y  tient  la  place  que  le  Grand 
Juge  tient  à  la  JurifdiCtion  Confulaire  de  Paris.  Voy. 
Consuls. 

PRIMA  ou  PRIMO.  Terme  dont  les  Mar¬ 
chands  &  Négocians  Provençaux  fe  fervent  quel¬ 
quefois  dans  leurs  écritures  pour  fignifier  premier. 
Le  Voifinage  d’Italie  l’a  fait  pafler  en  France. 

PRIMAGE.  On  nomme  ainfi  en  Provence  6c 
dans  les  Echelles  du  Levant ,  ce  qu’ailleurs  on  appel¬ 
le  Pri  me  en  fait  d’AlTûrancc.  Voyez  Prime. 

f  Primage.  Signifie  aufli  un  petit  droit  qui  re¬ 
vient  au  Capitaine  ou  à  la  Nation. 

PRIME.  Nom  qu’on  donne  à  la  première  forte 
de  laine  d’Efpagne  ,  qui  eft  la  plus  fine  &  la  plus 
eftimée  pour  la  fabrique  des  étoffes ,  bas  &  autres 
ouvrages  de  laine.  On  lui  donne  aufli  à  eaufe  de  fa 
grande  fineffe  le  nom  de  Refîn  ;  6c  pour  faire  con- 
noître  le  lieu  précifément  d’où  elle  vient ,  on  ajou¬ 
te  ordinairement  le  nom  de  la  Ville.  Ainfi  l’on  dit. 
Prime  Ségovie,  Refin  Ségovie.  Voyez  Laine,  oit  il 
ejl  traité  des  laines  d’Efpagne. 

Prime  ,  dans  la  divifion  du  marc  d’argent.  Se 
dit  de  la  vingt-quatrième  partie  d’un  grain  j  enforte 
qu’un  grain  eft  compofé  de  24  Primes. 

Prime  ,  en  fait  d’ Arithmétique.  Signifie  une  di¬ 
xiéme  partie  de  l’unité. 

Prime.  Se  dit  aufli  dans  le  commerce  de  la  mo¬ 
rue  féche  ,  de  celle  qui  arrive  en  Europe  de  la  pre¬ 
mière  pêche  de  ce  Poiflon ,  6c  qui  par  conféquent 
y  eft  du  meilleur  débit ,  à  caufe  de  fa  nouveauté. 

La  morue  Prime  s’entend  particuliérement  de 
celle  qui  donne  au  Cap-Breton,  cédé  à  la  Fran¬ 
ce  par  le  Traité  de  1713  ,  &  que  les  François  nom¬ 
ment  préfcntemcnt  Louis-bourg.  Les  endroits  où 
la  pêche  commence  la  première  font  fur-tout  le 
Fourillon  ,  le  Cap-Nord  6c  Neganiche;  aufli  ces 
trois  lieux  ,  entr’autres  Neganiche  ,  quoique  ce  der¬ 
nier  ne  puiflè  au  plus  contenir  que  trois  vaifleaux 
à  la  fois ,  font  toujours  les  premiers  occupés  par  les 
Pêcheurs  François, tant  à  caufe  que  la  morue  y  eft  tou¬ 
jours  Prime,  que  parce  que  le  poiflon  y  eft  excellent. 
Voyez  Morue.  Voyez  aujji  a  l’Article  général  dit 
Commerce  de  l’Amérique,  cequony  dit  de  celui  du 
Cap-Breton. 

Prime  p’Assurance.  Terme  de  commerce  de 
mer  ,  qui  fignifie  la  fomme  que  l’Aflùreur  reçoit 
comptant  en  lignant  la  police  d’aflurance  de  celui 
qui  fait  aflùrer  fa  marchandife  ou  fon  vaifleau.  On 
la  nomme  Prime,  à  caufe  qu  elle  fe  paye  première¬ 
ment  ôc  par  avance.  En  quelques  lieux  elle  eft  ap¬ 
pelée  Primage  ,  Primeur ,  Premic  ,  Couft  ,  ou  Agio 
d  Aflùrance.  Ellç  fe  trouve  autorifée  par  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681  ,  livre 
3  ,  art.  1.  du  titre  6.  Voyez  Assurance  &  Police 
p’Assurance. 

PRIMEUR  D’ASSURANCE.  Voyez  F  Article 
précédent. 
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PRIMITIF.  Terme  d’ Arithmétique.  On  appel¬ 
le  un  nombre  primitif,  celui  qui  ne  peut  être  exac¬ 
tement  mefuré  que  par  l’unité  ,  comme  font  les 
nombres  de  fept ,  de  onze,  de  vingt-fept,  6cc. 
PRIMO.  Voyez  PRIMA. 

PRINCIPAL.  Le  capital  d’une  fomme  dûë  ou 
prêtée.  Il  fe  dit  en  ce  fens  par  oppofition  à  inté¬ 
rêt  ,  qui  fignifie  le  profit  qu’on  tire  de  fon  argent 
en  le  prêtant,  ou  en  le  donnant  à  conftitution.  Les 
intérêts  montent  préfentement  plus  haut  que  le  Prin¬ 
cipal.  Les  intérêts  ufuraires  doivent  fe  précompter 
furie  Principal. 

On  s’en  fert  aufïï  par  oppofition  aux  fraix.  Dans 
ce  procès  il  ne  s’agiiïoit  pas  de  cent  écus  de  Princi¬ 
pal,  il  y  a  pour  mille  écus  de  fraix. 

On  dit,  Imputer  un  payement  fur  le  Principal  ÔC 
non  fur  les  intérêts  ou  les  dépens  ;  ou  au  contrai¬ 
re ,  l’imputer  fur  les  dépens  6c  intérêts  6c  non  fur 
le  Principal  ;  pour  dire,  en  tenir  compte  fur  les  uns 
ou  fur  les  autres. 

Principal.  Fonds  Principal.  S’entend  du  pre¬ 
mier  fonds  que  des  Aflociés  ont  mis  dans  une  fo- 
cieté  ce  qui  le  diftingue  des  fonds  qu’on  eft  quel¬ 
quefois  obligé  de  faire  fubfidiairement ,  quand  le 
premier  n’eft  pas  fuffifant.  Notre  fonds  principal 
11’eft  que  de  cent  mille  écus  ,  mais  nous  avons 
été  obligés  de  faire  de  nouveaux  fonds  qui  montent 
prefque  aufli  haut. 

Principal  Commerce  d’un  Marchand.  Efl 
celui  auquel  il  s’applique  par  préférence  aux  autres 
négoces.  Le  principal  commerce  de  cet  Epicier 
font  les  drogues  pour  la  médecine  6c  la  teinture. 
Le  principal  commerce  des  Hollandois  efl;  celui 
des  Indes  Orientales. 

PRIN  FILE’.  Terme  en  ufage  en  Guyenne 
dans  les  Manufactures  du  tabac,  6c  dans  les  Bureaux 
de  la  Ferme.  Il  fignifie  le  filage  le  plus  fin  qui  fe 
puifie  faire  avec  des  feuilles  de  tabac  fans  cordes  :  les 
deux  autres  font  le  moyen  filé  6c  le  gros  filé.  Voyez 
l’Article  du  Tabac. 

PRISE.  Se  dit  des  vaifleaux  6c  bâtimens  enlevés 
&  pris  en  mer  fur  les  Ennemis  de  l’Etat ,  ou  fur  les 
Pirates  ,  par  des  vaifleaux  du  Roi  ,  ou  par  des  Ar¬ 
mateurs  ayant  commiflion  de  l’Amiral  ;  ce  qui 
s’entend  pareillement  des  vaifleaux  6c  bâtimens 
que  les  Ennemis  ou  Pirates  enlèvent  fur  les  Mar¬ 
chands. 

L’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681; 
titre  5)  du  livre  3  ,  article  4,  5  ,  6,7,  8  &  12  > 
déclare  de  bonne  prife, 

1*.  Tous  vaifleaux  appartenans  aux  Ennemis  du 
Roi,  ou  commandés  par  des  Pirates,  Forbans  & 
autres  courans  la  mer  fans  commiflion  d’aucun  Prin¬ 
ce  ni  Etat  Souverain. 

2*.  Celui  qui  combat  fous  autre  pavillon  què 
celui  de  1  Etat  dont  il  a  commiflion  ,  ou  ayant  com¬ 
miflion  de  deux  différens  Princes  ou  Etats. 

30.  Les  vaifleaux  avec  leur  chargement ,  dans 
lefquels  il  ne  fe  trouve  point  de  charte-partie  , 
connoiflèment  ni  fadures. 

40.  Ceux  qui  fe  trouvent  chargés  d’effets  ap¬ 
partenans  aux  Ennemis  du  Roi. 

5°.  Les  marchandées  des  Sujets  6c  Alliés  de  Sa 
Majefté,  qui  fe  rencontrent  dans  des  vaifleaux  en¬ 
nemis. 

6°.  Les  bâtimens  des  Sujets  du  Roi  repris  fur 
les  Ennemis,  après  être  reflés  entre  leurs  mains 
24  heures. 

7*.  Les  vaifleaux  qui  refufent  d’amener  leurs 
voiles  ,  après  la  femonce  qui  leur  en  a  été  faite 
par  les  vaifleaux  de  Sa  Majeflé  ,  ou  par  ceux  de  fes 
Sujets  armés  en  guerre  ,  peuvent  y  être  contraints  ; 
&  s’ils  font  réfiftance  ,  6c  qu’ils  combattent,  ils 
font  de  bonne  prife. 

Cette  même  Ordonnance  ,  titre  2  du  livre  I , 
veut  que  ce  foient  les  Juges  de  l’Amirauté  qui  con- 

noiflenc 
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noiffent  privativement  à  tous  autres  ,  des  contefta- 
tions  qui  arrivent  concernant  les  Prifes. 

Lies  marchandifes  provenant  des  Prifes  faites  en 
mer  par  les  vailfeaux  de  guerre  François,  ne  iont 
fujettes  à  aucuns  droits  ,  loit  qu  elles  loient  décla¬ 
rées  de  bonne  prife  ,  ou  que  main-levée  en  ait  été 
faite  aux  Proprietaires,  pourvu  qu  elles  loient tranl- 
portées  hors  le  Royaume  un  mois  après  leur  arri¬ 
vée  ,  fans  y  avoir  été  vendues  5  mais  elles  font  fu¬ 
jettes  aux  droits  d’entrée ,  fi  elles  font  vendues 
dans  le  Royaume  ;  &  elles  font  encore  fujettes  aux 
droits  de  fortie  ,  fi  elles  font  portées  hors  du  Royau¬ 
me  après  avoir  été  vendues.  Ordonnance  des  cinq 
greffes.  Fermes  du  mois  de  Février  1687  ,  titre  1  ,  ar¬ 
ticle  10. 

Prise.  Se  dit  auffi  chez  les  Marchands  Epiciers, 
Droguiftes  &  Apoticaires ,  de  quelque  dofe  de  dro¬ 
gue  propre  à  la  Médecine.  Une  Prife  de  quinquina: 
Une  Prifè  de  poudre  de  vipère. 

PRISEE.  La  valeur  d’une  chofe  eftimée  ou  à 
l’amiable  ,  ou  par  autorité  de  juftice  ;  foit  par  les  Of¬ 
ficiers  qui  ont  titre  de  le  faire  en  conféquence  de 
leurs  Charges,  comme  font  les  Huiffiers-Prifeurs  & 
les  Experts  Jurés;  foit  par  des  perfonnes  intelligen¬ 
tes  convenues  par  les  Parties  intéreflees. 

PRISER.  Mettre  le  prix  à  une  chofe.  Ce  font 
les  Huiffiers-Prifeurs  qui  mettent  le  prix  aux  meu¬ 
bles  ,  utenciles  de  ménage  ôc  marchandifes  qui  fe 
vendent  par  autorité  de  juftice  dans  les  encans  pu¬ 
blics.  Les  Maîtres  Jurés  Experts  Charpentiers  & 
Maçons  prifent  les  ouvrages  de  charpente,  maçon¬ 
nerie  ÔC  couverture,  dont  les  prix  font  en  contef- 
tation  entre  les  Bourgeois  &  les  Entrepreneurs  ôc 
Ouvriers.  Voyez  les  divers  Articles  de  ces  Officiers  de 
Folice. 

PRISEUR.  Officier  qui  met  le  prix  aux  chofes 
dont  la  vente  fe  fait  par  Ordonnance  du  Juge.  V. 
comme  deffus. 

PRIVILEGE.  Permiflîon  qu’on  obtient  du  Prin¬ 
ce  ou  du  Magiftrat  de  fabriquer  &  vendre  quelque 
marchandée,  ou  faire  quelque  commerce,  foit  à 
l’exclufion  des  autres,  foit  concurremment  avec  eux. 
Le  premier  s’appelle  Privilège  exclufif,  ÔC  l’autre 
fimplement  Privilège. 

Les  Privilèges  exclufifs  ne  devroient  s’accorder 
que  rarement,  à  caufe  du  préjudice  qu’ils  apportent 
ordinairement  au  commerce ,  en  ôtant  l’émulation 
qui  le  fait  fleurir.  Ils  font  néanmoins  juftes  ôc  né- 
ceffaires  en  certains  cas  ,  puifqu’ils  font  comme  une 
efpèce  de  récompenfe  de  la  peine  que  donne  l’in¬ 
vention  des  Manufadures ,  des  ouvrages  ôc  des  ma¬ 
chines  utiles  au  public,  ou  des  grandes  entreprifes 
de  commerce.  Il  arriveroit  même  affez  fouvent  que 
les  Inventeurs  s’étant  engagés  dans  des  dépenfes 
grandes  ÔC  indifpenfables  pour  des  chofes  dont  l’exé¬ 
cution  ne  coûte  quelquefois  prefque  rien  ,  ne  fe 
hâteroient  pas  de  les  rendre  publiques  fi  un  Privilè¬ 
ge  exclufif  ne  leur  ôtoit  la  crainte  de  l’imitation  ,  ôc 
ne  leur  donnoit  l’efpérance  de  fe  rembourfer. 

A  l’égard  du  Privilège  exclufif  de  faire  le  Com¬ 
merce  étranger  ,  il  ne  s’accorde  ordinairement  qu’aux 
conditions  fuivantes.  J°.  Pour  des  chofes  qui  vien¬ 
nent  des  lieux  fort  éloignés  ,  où  l’on  ne  peut  aller 
fans  courir  de  grands  rifques ,  &  qui  fervent  plutôt 
aux  commodités  fuperfluës  qu’aux  nécelfités  abloîuës 
de  la  vie.  20.  Que  le  Privilège  ne  foit  pas  perpé¬ 
tuel  ,  parce  qu’il  reftraint  la  liberté  naturelle  ,  mais 
qu’il  foit  limité  à  un  certain  tems  proportionné  pour 
que  les  Privilégiés  puillent  amplement  s’indemni- 
fer.  Ce  tems  eft  aifé  à  connoître  par  la  vûë  du  com¬ 
merce  qu’on  entreprend,  ôc  des  lieux  où  il  doit  fe 
faire.  30.  Qu’il  ne  foit  pas  permis  à  ces  Privilégiés 
de  monopoler  ,  e’eft-à-dire  ,  de  haufler  le  prix  de 
leurs  marchandifes  à  leur  fantaifie  ,  mais  que  la  ven¬ 
te  en  foit  proportionnée  aux  armemens  ,  Ôc  fraix,  aux 
avances  ôc  intérêts  d’avances ,  aux  prix  des  achats 
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fur  les  lieux ,  aux  rifques  de  la  mer ,  ôc  au  gain  qui 
fe  peut  légitimement  faire  ,  toutes  confidérations  !  a- 
lancées.  q°.  Que  les  Privilégiés  fecourent  l’Etat  dai  s 
fes  befoins  fur  les  gains  confidérables  qu’ils  font,  Ôc 
cela  à  la  décharge  des  autres  contribuables  qui  font 
privés  par  l’exclufion,  de  la  part  qu’ils  auroient  pu 
avoir  à  ce  gain.  50.  De  remettre  au  public  la  li¬ 
berté  de  ce  commerce  auflï-tôt  que  le  tems  eft  ex¬ 
piré  fans  le  prolonger,  à  moins  qu’il  n’y  ait  des  né- 
ceflîtés  preflantes  ôc  intéreflantes  pour  l’Etat,  afin 
que  tous  les  Citoyens  puiflent  partager  à  un  gain 
légitime  ,  ôc  qu’un  petit  nombre  n’accumule  pas  des 
richelles  immenfes  ,  qui  quelquefois  portent  à  la  def- 
obéiflance  ôc  à  la  révolté. 

PRIVILEGE  POUR  L’IMPRESSION  DES  LlVRES. 
Ce  Privilège  eft  proprement  exclufif  ;  c’eft  une  per- 
milfion  qu’un  Auteur  ou  un  Libraire  obtient  au  grand 
Sceau,  pour  avoir  ftul  la  permiflîon  d’imprimer  ou 
faire  imprimer  un  Livre,  avec  défenfé  à  tous  au¬ 
tres  de  l’imprimer,  vendre  ôc  débiter  pendant  un 
certain  nombre  d’années ,  avec  les  ciaufes  ôc  fous 
les  peines  qui  y  font  exprimées. 

Ce  n’eft  guéres  que  depuis  le  commencement  du 
feiziéme  fiécle  que  les  Libraires  &  les  Imprimeurs 
ont  pris  des  permiflîons  d’imprimer.  Le  Roi,  le  Par¬ 
lement  ôc  le  Prévôt  de  Paris  les  accordoit  indiffé¬ 
remment  ,  fuivant  qu’on  s’adrefloit  à  l’un  ou  à  l’au¬ 
tre  pour  les  avoir.  Ôn  ne  voit  point  de  permiflîon 
accordée  par  les  Rois  avant  celles  de  Louis  XII. 
de  1507.  ni  aucune  obtenue  du  Parlement  avant 
1508.  il  y  en  a  quelques-unes  du  Prévôt  de  Paris 
depuis  1517. 

Il  étoit  alors  libre  de  prendre  ôc  de  ne  prendre 
pas  de  ces  permiflîons.  Ce  ne  fut  d’abord  que  pour 
éviter  cette  jaloufie  fi  ordinaire  parmi  les  perfonnes 
de  même  profeflîon ,  qui  excitoit  quelques  Impri¬ 
meurs  à  contrefaire  les  Ouvrages  de  leurs  Confrè¬ 
res  auflï-tôt  qu’ils  paroifloient ,  qu’on  eut  recours  à 
l’autorité  du  Souverain  ou  des  Magiftrats  qui  le  re¬ 
présentent  pour  arrêter  cet  abus. 

Dans  la  fuite  l’intérêt  de  la  Religion  ôc  celui  de 
l’Etat  fixèrent  cette  liberté,  ôc  rendirent  les  permiflîons 
de  néceflïté.  Dès  qu’on  vit  la  France  inondée  des 
livres  de  Luther  ôc  de  Calvin  ,  Ôc  troublée  par  les  li¬ 
belles  infâmes  qui  ne  refpiroient  que  l’héréfie  ôc  la 
révolté  qui  s’y  répandoient  fans  celle  contre  les  Puif- 
fances  les  plus  refpedables  ,  on  fongea  à  arrêter 
cette  licence  ;  mais  les  premières  tentatives  n’ayant 
pasréuflï,  Charles  IX.  donna  enfin  cette  célébré  Or¬ 
donnance  du  10.  Septembre  15Ô3,  qui  défend  fous 
peines  de  confifcation  de  corps  ôc  de  biens  à  tou¬ 
tes  perfonnes  de  faire  imprimer  aucun  Livre,  Let¬ 
tre  ,  Harangue  ,  &c.  fans  permiflîon  fcêlée  de  la 
Chancellerie  ,  &  à  tous  Libraires  d’en  imprimer  fans 
pareille  permiflîon  fous  peine  de  la  vie. 

Cette  injondion  d’ailleurs  fi  jufte  ôc  fi  raifonna- 
ble  de  prendre  des  Privilèges  du  grand  Sceau  pour 
l’impreflîon  des  Livres,  a  néanmoins  eu  befoin  que 
les  Rois  fuccefleurs  de  Charles  IX.  l’ayent  fouvent 
de  nouveau  ordonné  par  quantité  d’Edits,  de  Dé¬ 
clarations  ôc  d’Arrêts  du  Confeil.  L’Edit  du  21 
Août  1 68(5,  ôc  les  Arrêts  du  2  Odobre  1701  ,  ôc 
13  Août  1703,  contiennent  les  Réglemens  qui  s’ob- 
fervent  en  France  dans  la  Librairie  fur  le  fait  des 
Privilèges. 

Par  l’article  66  de  cet  Edit  en  forme  de  Statuts 
pour  les  Imprimeurs  ôc  Libraires,  il  leur  eft  défen¬ 
du  d’imprimer  ou  faire  imprimer  aucun  Livre  fans 
Lettres  Patentes  du  grand  Sceau  ,  ou  de  les  impri¬ 
mer  ou  faire  imprimer  autre  part  qu’au  lieu  de  leur 
réfîdence. 

L’article  4  ordonne  que  les  Privilèges  ou  Ex¬ 
traits  des  Privilèges  foient  inférés  à  la  fin  ou  au 
commencement  des  Livres;  mais  l’Arrêt  de  1701 
ordonne  qu’ils  y  feront  imprimés  tout  au  long,  ôc 
non  par  Extrait. 
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L’article  2  de  l’Arrêt  de  1703  ,  veut  pareillement 
que  les  Lettres  Patentes  des  dits  Privilèges,  Sc  mê¬ 
me  leur  cefïïon ,  foient  enregiflrées  fidèlement  Sc 
tout  au  long  dans  les  Régiftres  de  la  Communau¬ 
té  des  Libraires  Sc  Imprimeurs  dans  les  trois  mois 
du  jour  de  l’obtention  des  dites  Lettres  ,  ÔC  dans 
pareil  terme  de  la  date  de  leur  cefïïon. 

L’article  65  du  même  Edit  de  1 686  ,  défend  à 
tous  Libraires  Sc  Imprimeurs  de  contrefaire ,  ven¬ 
dre  ni  débiter  les  Livres  pour  lefquels  il  aura  été  ac¬ 
cordé  des  Privilèges  ou  continuation  de  Privilèges. 

Enfin  l’article  67  explique  les  différens  ouvra¬ 
ges  d’imprimerie  pour  lefquels  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  ,  mais  qu’il  eft  même  défendu  d’obtenir  des 
Privilèges,  comme  font  les  Faétums,  Requêtes  , 
Placets,  Billets  d’Enterrement  ,  Pardons,  Indul¬ 
gences  ,  Monitoires  ,  Sc c.  à  la  réferve  néanmoins 
des  Pardons,  Indulgences  Sc  autres  ouvrages  pro¬ 
pres  à  chaque  Diocèfe  qui  peuvent  être  imprimés 
fur  les  Privilèges  fpéciaux  qu’en  auront  obtenus  les 
Evêques. 

Le  nouveau  Réglement  pour  la  Librairie  Sc  l’Im¬ 
primerie  ,  arrêté  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  le  28  Fé¬ 
vrier  1723  ,  a  non  feulement  réuni  dans  le  XVe.  ti¬ 
tre  qui  traite  des  Privilèges  Sc  de  leurs  continua¬ 
tions  ,  tout  ce  que  les  anciens  Réglemens  donnés  fur 
cette  matière  avoient  de  plus  fage  ,  particuliérement 
ceux  de  1686 ,  1701  Sc  1703  rapportés  ci-deifus  ; 
mais  encore  il  y  a  ajoûté  quelques  articles  non  moins 
importans  ,  &  qui  femblent  avoir  mis  la  dernière 
main  à  la  Police  de  la  Librairie  Sc  de  l’Imprimerie  à 
cet  égard. 

On  ne  rapportera  ici  que  ce  qu’il  y  a  de  nou¬ 
veau  ,  renvoyant  pour  le  refie  à  ce  qu’on  en  a  dit 
ci-devant. 

L’article  CIL  porte  que  les  Libraires  ou  autres 
ne  pourront  imprimer  ou  faire  rimprimer  aucun  Li¬ 
vre  ,  ni  même  de  feuilles  volantes  Sc  fugitives  ,  fans 
en  avoir  obtenu  permifïïon  du  Lieutenant  Général 
de  Police,  Sc  fans  approbation;  Sc  fous  le  dit  nom 
de  livres,  ne  feront  compris  que  les  ouvrages  dont 
1  imprefïïon  n’excédera  pas  la  valeur  de  deux  feuilles 
en  caraétére  de  Cicero. 

Dans  le  CIV.  il  cil  dit  que  fi  les  ouvrages  pour 
lefquels  on  demande  Privilège  ,  contiennent  plu¬ 
sieurs  Traités,  Parties  Sc  Volumes,  dont  il  n’y  au- 
roit  que  les  premiers  d’achevés  quand  les  permifîions 
feront  accordées,  aucuns  Libraires  ou  Imprimeurs  ne 
pourront  imprimer  les  dits  Traités,  Parties  Sc  Vo¬ 
lumes  qui  relieront ,  qu’ils  n’ayent  été  examinés  Sc 
approuvés  comme  le  refte ,  ce  qui  fera  exécuté  même 
à  l’égard  des  Préfaces,  AvertifTemens  ,  Epitres  Dé- 
dicatoires  ,  Suplémens,  Tables,  Sc  c. 

Par  l’article  CVII.  il  efl  permis  de  faire  imprimer 
dans  toute  l’étendue  du  Royaume  les  livres  pour  lef¬ 
quels  on  aura  obtenu  Lettres  de  Privilège  ou  Per- 
milïïons,  Sc  il  efl  défendu  d’en  faire  imprimer  aucun 
hors  d’icelui  Royaume,  à  peine  de  confifcation  des 
exemplaires  Sc  de  quinze  cens  livres  d’amende.  La 
première  partie  de  cet  article  efl  dérogatoire  à  l’arti¬ 
cle  LXVI.  du  Réglement  de  1  (58(5,  qui  défendoit  aux 
Libraires  Sc  Imprimeurs  de  faire  imprimer  les  dits 
livres  hors  du  lieu  de  leur  réfidence. 

Le  CXI.  article  régie  ce  qui  concerne  l’impreffion 
des  Faétums ,  Requêtes,  Mémoires,  Arrêts,  &c. 

Sc  ordonne  qu’à  l’égard  des  trois  premiers  ouvra¬ 
ges  ^  ils  ne  pourront  être  imprimés  qu’ils  ne  foient 
lignés  d’un  Avocat  inferit  fur  le  tableau  ,  ou  d’un 
Procureur ,  &  que  pour  les  Arrêts  de  la  Cour 
du  Parlement^ Sc  de  la  Cour  des  Aydes  de  Paris,  ils 
ne  pourront  l’être  fans  une  permifïïon  particulière , 
obtenue  par  Arrêt  fur  Pvequête  ,  à  l’exception  néan¬ 
moins  des  Arrêts  de  Réglemens  Sc  de  tous  ceux  qui 
concernent  l’ordre  &  la  difeipline  publique,  qui 
doivent  être  imprimés  par  les  foins  des  Procureurs 
Généraux  de  Sa  Majeflé  :  comme  auflî  des  Arrêts 
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d’Ordre  Sc  d’homologation  des  Contrats  ,  pour  être 
lignifiés  aux  Parties. 

Enfin  il  efl  défendu  par  l’article  CXTI.  à  tous  Gra¬ 
veurs  ,  Imagers  Sc  Dominotiers,  de  graver ,  impri¬ 
mer  ou  faire  imprimer  aucunes  Cartes  Géographi¬ 
ques  Sc  autres  planches  ,  ni  explication  étant  au 
bas  d’icelles  ,  fans  Privilège  du  grand  Sceau  ou  per- 
miiïïon  du  Lieutenant  Général  de  Police  ,  qui  feront 
regiflrés  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai¬ 
res  &  Imprimeurs  de  Paris. 

PRIVILEGE.  Il  y  a  à  Lyon  un  Juge  Conferva- 
teur  des  Privilèges  des  Foires  franches  dont  la  Ju- 
rifdiélion  fe  nomme  la  Confervation  ,  Sc  les  Ma- 
giflrats  Juges  Confervateurs.  Voyez,  Conserva¬ 
tion. 

Privilège.  C’efl  encore  un  droit  que  le  Roi 
accorde  à  des  particuliers  d’être  reçus  Maîtres 
dans  des  Corps  Sc  Communautés  fans  y  avoir  fait 
d  Apprentillage  ,  Sc  fans  être  obligés  d’y  faire  de 
chef-d’œuvre,  mais  feulement  une  fimple  expérience. 

U  y  a  plufieurs  occafions  où  les  Rois,  même 
quelques  Princes,  parla  concefïïon  des  Rois,  ont 
la  faculté  de  donner  une  certaine  quantité  de  ces 
Privilèges  dans  chaque  Communauté,  comme  les 
joyeux  avenemens  ,  les  mariages  ,  les  entrées  ,  les 
Batêmes ,  les  naiffances  de  Dauphins  Sc  de  premier 
Prince  du  Sang  ,  Scc .  Autrefois  aucun  Corps  ni 
Communautés  n’en  étoient  exemts.  Préfentement 
une  grande  partie  en  a  obtenu  l’exemption  ,  Sc 
s’en  efl  rachetée  par  le  payement  de  quelque  fi¬ 
nance  portée  aux  coffres  du  Roi.  Ces  fortes  de 
Maîtres  fans  aprentilîage  Sc  fans  chef-d’œuvre  ,  font 
appelles  Amplement  Privilégiés  ,  ou  Maîtres  de 
Lettres,  pour  les  diflinguer  des  Maîtres  Chef-d’œu- 
vriers. 

PRIVILEGIES.  Ce  font  des  particuliers  qui 
en  vertu  des  Lettres  Patentes  du  Roi ,  ont  droit 
d’exercer  certains  commerces  ou  certains  Arts  Sc 
Métiers  fans  avoir  fait  AprentifiTage ,  ni  avoir  été 
reçu  Maîtres  dans  les  Corps  Sc  Communautés.  Ces 
Privilégiés  font  obligés  de  faire  enregiflrer  leurs 
Lettres  au  Greffe  du  Châtelet  ,  font  fujets  aux  vi- 
fites  en  certains  cas  ,  Sc  n’ont  aucun  droit  à  la  Ju¬ 
rande  ni  aux  autres  Privilèges  des  Maîtres  de  Com¬ 
munautés.  Voyez  Maîtres  de  Lettres. 

Privilegie’s  su  iv  an  s  la  Cour.  Ce  font  des 
Marchands  ou  Artifans  qui  ont  droit  d’exercer  leur 
négoce  ou  métier  dans  tous  les  lieux  où  la  Cour 
fe  trouve.  Ils  font  fous  la  protection  ,  juflice  Sc  vi- 
fite  du  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel. 

Privilégiés.  On  appelle  à  Paris  Lieux  Privilé¬ 
giés,  ou  plutôt  prétendus  Privilégiés  ,  ceux  dans 
lefquels  des  Artifans  Sc  Ouvriers  ,  fans  avoir  été 
reçus  a  la  Maitnle  dans  aucun  Corps  ou  Commu¬ 
nauté  des  Arts  &  Alétiers ,  ont  la  liberté  de  les  exer¬ 
cer  fans  être  fujets  a  la  jurifdiêtion  &  à  la  vifitedes 
Maîtres"  de  ces  Communautés.  Il  y  a  cependant  de 
certains  cas  ou  les  Jurés  ont  droit  de  vifite  chez 
eux  &  fur  leurs  ouvrages;  mais  alors  ils  fe  doi¬ 
vent  faire  accompagner  d’un  CommifTaire  du  Châ¬ 
telet  ,  Sc  même  le  plus  fouvent ,  fuivant  les  lieux 
Sc  les  occafions  ,  obtenir  une  Ordonnance  du  Lieu¬ 
tenant  Civil  ou  de  celui  de  Police. 

Les  lieux  Privilégiés  ou  prétendus  Privilégiés 
de  Paris,  font  le  Fauxbourg  Saint  Antoine,  le 
cloître  Sc  parvis  Notre-Dame  ,  la  cour  Saint  Benoît, 
l’enclos  de  Saint  Denis  de  la  Chartre  ,  celui  de 
Saint  Germain  des  Prés  ,  celui  de  Saint  Jean  de 
Latran  ,  la  rue  de  Lourfine  ,  l’enclos  de  Saint  Mar¬ 
tin  des  Champs  ,  la  cour  de  la  Trinité  ,  Sc  celle  du 
Temple. 

On  peut  mettre  aulÏÏ  de  ce  nombre  les  galleries 
du  Louvre,  l’Hôtel  Royal  des  Gobelins  ,  Sc  les 
rnaifons  des  Peintres  &  Sculpteurs  de  l’Académie, 
qui  méritent  avec  tant  de  raifon,  par  l’excellence  des 
Arts  qui  s’y  exercent  ,  Sc  par  l’habileté  de  ceux  qui 

en 
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en  font  profefïïon ,  les  grands  privilèges  qui  leur 
ont  été  accordés  ,  quand  d’ailleurs  à  l’égard  des 
deux  premiers  iis  ne  feroient  pas  véritablement  des 
Maifons  Royales. 

Les  Palais  &  Hôtels  des  Princes  du  Sang  font 
aufïï  refpedés  comme  des  lieux  privilégiés,  &  même 
les  Collèges  de  l’Univerfité  ,  ont  des  efpèces  de  pri¬ 
vilèges  .  particuliérement  pour  les  Ouvriers  &  Ar- 
tifans  qui  leur  fervent  de  Portiers,  mais  bien  moins 
fondés  que  ceux  des  lieux  dont  on  vient  de  parler , 
&  auxquels  fouvent  on  n'a  pas  beaucoup  d’égard. 

PRIX  ,  valeur  ,  eftimation  d’une  chofe. 

Le  Prix  des  marchandifes  dépend  ordinairement  de 
leur  abondance  ôc  de  la  rareté  de  l’argent  ,  quelque¬ 
fois  de  la  nouveauté  &  de  la  mode  qui  y  mettent 
laprefîe,  plus  fouvent  de  la  néceflùé  ôc  dubefoin 
qu’on  en  a.  Mais  par  rapport  à  elles-mêmes  leur 
Prix  véritable  ôc  intrinféque  doit  s’eftimer  fur  ce 
qu’elles  coûtent  au  Marchand ,  ôc  fur  ce  qu’il  eft 
jufle  qu’il  y  gagne  ,  eu  égard  aux  différentes  dépen- 
fes  où  il  eft  engagé  par  le  négoce  qu’il  en  fait. 

Vendre  au  Prix  coûtant,  c’eft  vendre  une  étoffe  ou 
autre  marchandife  fur  le  pié  qu’elles  reviennent  au 
Marchand  rendues  dans  fon  magafîn. 

Faire  Je  Prix  d’une  chofe  ,  d’une  denrée ,  d’une 
marchandife,  c’efl  en  fixer  la  valeur.  Les  Prévôt 
des  Marchands  ÔC  Echevins  de  Paris  ,  fixent  le  Prix 
des  bois ,  charbons  ,  chaux  ,  &c.  qui  arrivent  fur  les 
Ports  de  cette  Ville.  Le  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice  a  auflï  le  droit  de  fixer  certaines  denrées  ,  grains, 
&c.  dans  les  halles  ôc  marchés  de  la  Ville,  &  il  ap¬ 
partient  pareillement  au  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel 
de  fixer  celui  des  denrées  qui  fe  vendent  à  la  fuite 
de  la  Cour,  comme  le  grand  Prévôt  des  Maréchaux 
le  fixe  dans  les  Camps  ôc  Armées  du  Roi. 

On  dit  ordinairement  :  Cette  marchandife  eft  très 
bonne ,  vous  n’avez  qu’à  vous  défendre  du  Prix  , 
pour  dire,  Tâchez  de  n’en  donner  que  le  moins  que 
vous  pourrez. 

Une  marchandife  hors  de  Prix  eft  une  marchan¬ 
dife  qui  fe  vend  beaucoup  au-delà  de  fa  jufte  va¬ 
leur. 

Prix  fait.  C’eft  le  Prix  d’une  marchandife  ou 
d’un  ouvrage  dont  on  eft  convenu  avec  le  Mar¬ 
chand  ou  l’ouvrier  qui  la  doit  livrer.  On  le  dit  aufîi 
du  Prix  qu’une  chofe  vaut  communément  dans  le 
commerce.  Pourquoi  marchander,  c’eft  un  Prix  fait. 

Prix  courant,  eft  un  Mémorial  qu’on  im¬ 
prime  toutes  les  femaines  en  différentes  places  de 
Commerce  ,  fur  tout  à  Amfterdam  ,  des  prix  de  tou¬ 
tes  les  marchandifes  ôc  des  changes  ;  Sc  quis’envoye 
dans  toutes  les  autres  places  de  l’Europe,  aveclef- 
quelles  on  eft  en  rélation  d’affaires. 

f  Prix  Certain  ôc  Prix  Incertain.  Dans 
toutes  les  opérations  de  Banque  ,  il  y  a  toujours 
une  Place  qui  donne  le  Prix  certain  ,  ÔC  une  qui 
donne  le  Prix  incertain.  Le  Prix  certain  ne  change 
jamais  ;  le  Prix  incertain  varie  prefque  tous  les  or¬ 
dinaires.  Ces  variations  font  occafionnées  par  l'a¬ 
bondance  ou  par  la  rareté  de  l’argent  ;  ôc  par  cel¬ 
le  des  Lettres  ,  par  leurs  échéances,  ôc  par  les  Prix 
d’égalité ,  qui  réfultent  de  la  combinaifon  des  Prix 
de  change  qu’on  cotte  des  Places  étrangères.  Ce¬ 
la  doit  s’entendre  ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’ajouter 
les  Applications  de  Mr.  Giraudeau  qui  a  donné  cet¬ 
te  définition  dans  fon  Livre  cité  à  l’Article  de  la 
Banque. 

■f  Prix  courans  des  Changes.  La  bafe  des 
ChaUges  étrangers  ôc  des  arbitrages  de  Banque ,  dé¬ 
pendant  de  la  connoifïance  de  la  véritable  manière 
dont  les  principales  places  de  Commerce  de  l’Eu¬ 
rope  changent  entre  elles,  ôc  de  celle  des  noms  ôc 
de  la  divifion  de  leurs  monnoyes  de  change  ,  il  eft 
bien  néceflaire  aux  Négocians  d’acquérir  cette  con- 
noiffance  ;  pour  cet  effet  ,  on  peut  confulter  l’Ou¬ 
vrage  de  Mr.  Giraudeau  ,  dont  nous  parlons  dans 
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le  précédent  Article  ,  on  y  trouvera  tous  les  Prix 
courans  des  changes  de  chaque  place ,  ôc  l’évalua¬ 
tion  de  leurs  monnoyes  ,  que  nous  nous  propolions 
de  placer  ici,  comme  nous  l’avons  dit  à  la  fin  de 
l’Article  des  Monnoyes  ,  mais  nous  croyons  qu’il 
vaut  mieux  confeiller  à  ceux  qui  fouhaitent  d’être 
informés  de  ces  Prix,  d’acquérir  cet  Ouvrage,  dont 
on  ne  peut  retirer  que  beaucoup  de  fruit.  Quant  aux 
valeurs  des  Monnoyes  ,  on  les  trouvera  à  leurs  pro¬ 
pres  Articles ,  comme  à  Piastre  ,  Pistole  ,  Real  * 
Rixdaler  ,  Sols  ,  Sequins  ,  &c. 

PRO.  Terme  ufité  parmi  quelques  Négocians  * 
qui  veut  dire  par  ,  ou  pour.  Ainfi  l’on  dit ,  Pro  cen- 
to,  Fro  mille  ôc  Pro  rejlo  ,  pour  fignifier  par  cent , 
par  mille  &  par  refte  ;  ou  ,  pour  cent,  pour  nulle,  ou 
pour  refte.  On  dit  pareillement ,  Pro  comptant ,  pour 
dire  pour  comptant. 

PROCEDlDO  NETTO.  Quelques  Marchands 
fe  fervent  de  ce  terme  pour  fignifier  ce  qu’on  en¬ 
tend  en  François  par  ,  provenu  net,  ou  net  provenu. 
Voyez.  Net  provenu. 

PROCE’S  VERBAL  DE  CONTRIBUTION. 
Voyez  Contribution  au  sol  la  livre. 

PROCURATION.  Aéte  par  lequel  on  donne 
pouvoir  à  quelqu’un  d’agir,  traiter ,  recevoir ,  &c.  en 
fon  nom  ;  ôc  de  faire  dans  une  affaire  particulière 
quand  elle  eft  fpéciale  ,  ou  même  quand  elle  eft  gé¬ 
nérale  dans  toutes  les  affaires  qui  concernent  ce¬ 
lui  qui  donne  la  Procuration  ,  comme  s’il  étoit  pré- 
fent  ôc  s’il  agifloit  en  perfonne. 

Ainfi  de  eps  deux  fortes  de  Procurations  ,  l’une 
s’appelle  Procuration  fpéciale,  ôc  l’autre  Procura¬ 
tion  générale. 

C’eft  une  maxime  que  l’Auteur  du  Paifait  Négo¬ 
ciant  eftime ,  que  les  Syndics  &  Direéteurs  des 
Créanciers  d’un  failli  ,  doivent  obferver  de  n’ad¬ 
mettre  perfonne  aux  Affemblées,  qui  ne  foient  du 
nombre  des  Créanciers ,  ou  du  moins  qui  n’y  afhfte 
comme  porteur  de  Procuration  fpéciale  d’un  ou  de 
plufieurs  des  Créanciers  ,  pour  confentir  &  accorder 
tout  ce  qui  fera  fait  ôc  délibéré  à  la  pluralité  des  voix. 

PROCUREUR,  PROCURATRICE.  ^  Celui 

ou  celle  qui  eft  chargé  de  la  Procuration  d’un  au¬ 
tre  pour  agir  en  fon  nom.  Ce  Commiftîonnaire  n’a¬ 
git  en  cette  banqueroute  que  comme  Procureur  : 
Cette  femme  traite  tant  en  fon  nom  que  comme 
Procuratrice  de  fon  mari.  Elle  a  les  Procurations 
ôc  autorifations  néceffaires. 

C’eft  un  proverbe  mercantil,  que  celui  qui  fait 
fes  affaires  par  Procureur,  va  ordinairement  en  per¬ 
fonne  à  l’hôpital. 

PRODUIRE,  en  terme  d’Arithmétique.  Se  dit 
du  nombre  qu’on  fait  refulter  de  plufieurs  nombres 
ajoutés  ou  multipliés  ;  fix  ôc  fix  ajoutés  enfçmble 
produifent  douze.  Six  multipliés  par  foi-même  pro¬ 
duit  trente-fix. 

PRODUIT.  Ce  qui  réfulte  de  plufieurs  nombres 
ajoûtés  enfemble  ou  multipliés  l’un  par  l’autre.  Le 
Produit  de  vingt  multipliés  par  cinq  c’eft  cent;  le 
Produit  de  cinq  ajoûtés  à  dix  Ôc  à  quinze,  c’eft: 
trente. 

Produit.  Se  dit  aufîi  en  terme  de  finance  &  de 
Fermes  du  Roi,  de  ce  à  quoi  monte  une  Ferme.  Le 
Produit  des  Aydes  de  cette  Eleftion  eft  de  deux 
cens  mille  francs  par  an;  pour  dire,  que  les  droits 
que  les  Fermiers  reçoivent  chaque  année  montent 
à  cette  fomme. 

Produit.  En  terme  de  commerce,  fignifîe  le 
profit  qui  revient  d’une  focieté,  le  capital  ou  le  fond 
qu’on  y  a  mis,  ÔC  les  dépenfes  déduites.  Le  Pro¬ 
duit  de  notre  focieté  a  été  de  dix  mille  écus  eu 
trois  ans ,  revenant  à  chacun  des  Affociés. 

PROFESSION  MERCANTILLE.  Signifie 
Condition  ,  état  de  Marchand  ,  de  celui  qui  fait  mar¬ 
chandife,  commerce,  négoce  ou  trafic.  Voyez  Mar¬ 
chand. 
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La  Profeffion  rnercantille  doit  être  regardée 
comme  noble  &  indépendante.  En  France  Louis 
le  Grand  par  deux  de  Tes  Edits  ,  l’un  du  mois  d’Août 
1669,  &  l’autre  du  mois  de  Décembre  1701,  a  per¬ 
mis  à  fa  Noblefle  de  faire  le  commerce  en  gros  tant 
par  mer  que  par  terre,  fans  déroger  ;  Sc  l'on  a  fou- 
vent  vû  des  Marchands  François  &  Etrangers  an- 
noblis  par  nos  Rois ,  en  confédération  de  l’utilité 
de  leur  commerce ,  ou  pour  avoir  fait  à  Paris  Sc 
dans  les  Provinces  des  étabiilfemens  importans  de 
Manufactures. 

En  Bretagne  le  trafic  même  en  détail  ne  déroge 
point  à  la  Noblefle  :  lorfque  les  Nobles  de  cette  Pro¬ 
vince  veulent  entreprendre  le  négoce  ,  ils  laifTent 
dormir  la  Noblefle,  c’eft.  à-dire,  qu’ils  ne  la  per¬ 
dent  point  ,  mais  feulement  qu’ils  ceffent  de  joüir 
des  privilèges  des  Nobles  tant  que  leur  commerce 
dure  ;  &  qu’ils  reprennent  la  Noblefle  en  quittant 
le  trafic,  fans  qu’ils  foient  tenus  de  prendre  aucunes 
lettres  de  réhabilitation. 

Dans  beaucoup  d’aurres  Etats  ,  fur-tout  dans  les 
Républiques,  la  Profeffion  rnercantille  efl  très  efti- 
mée;  la  plûpart  des  Nobles  s’y  engagent  fans  s’en 
croire  déshonorés  ,  Sc  particuliérement  en  Angleter¬ 
re  il  n’eft  pas  extraordinaire  de  voir  les  fils  &  les 
frères  puînés  des  Milords  l’embraffer  ,  qui  enfuite 
rentrent  dans  les  droits  &  dans  les  honneurs  de 
leur  naiffance  ,  lorfque  leurs  aînés  viennent  à  mourir. 

Ce  feroit  un  grand  bonheur  pour  la  France  fi  les 
gros  Négocians  des  principales  Villes  du  Royaume 
Sc  fur-tout  de  Paris  étoient  auffi  perfuadés  que  les 
Etrangers  de  l’e'xcellence  de  la  Profeffion  mercan- 
tille  ;  Sc  s’ils  étoient  allez  fages  ,  fuivant  en  cela 
les  intentions  du  Roi  Sc  l’exemple  des  autres  Na¬ 
tions  ,  pour  ne  point  quitter  fi  légèrement  le  négo¬ 
ce  lorfqu’ils  s’y  font  enrichis;  la  fortune  des  Par¬ 
ticuliers  en  feroit  plus  grande  Sc  plus  allurée;  le 
commerce  en  deviendroit  de  jour  en  jour  plus  fiorif- 
fant ,  Sc  les  entreprifes  importantes  fe  foutiendroient 
plus  facilement  Sc  auroient  de  plus  heureux  fuccès  ; 
au  lieu  que  l’emprelfement  qu’ont  la  plûpart  des  Né¬ 
gocians  de  fe  tirer  du  commerce  pour  entrer  eux- 
mêmes  dans  les  Charges  ou  pour  y  faire  entrer  leurs 
enfans ,  arrête  non-leulement  la  fource  de  toutes 
leurs  richefles  ,  mais  les  épuifent  fouvent  de  telle 
forte  ,  que  de  Marchands  très  à  leur  aife ,  Sc  qui  le 
pouvoient  devenir  davantage  ,  ils  deviennent  Sc  ref- 
tent  toute  leur  vie  des  Officiers  Sc  des  Magiflrats 
très  incommodés. 

PROFIT.  Avantage,  gain,  bénéfice  qu’on  re¬ 
tire  d’un  négoce  ,  foit  par  l’achat,  foit  par  l’échan¬ 
ge  ,  foit  par  la  vente  des  marchandi fes  dont  on  fait 
commerce. 

Il  y  a  de  grands  coups  à  faire  dans  le  commer¬ 
ce  de  mer;  les  rifques  font  grands  ,  mais  les  Profits 
font  quelquefois  immenfes ,  ils  vont  fouvent  à  plus 
de  100  pourcent.  J’ai  fait  un  Profit  de  quinze  pour 
cent  far  les  draps  de  Languedoc  que  j’ai  achetés  fur 
la  fin  de  cet  été. 

La  vente  a  été  bonne  cet  hiver  ,  j’ai  fait  de 
grands  Profits. 

Profit  permis  et  légitimé.  Celui  qui  fe  fait 
dans  un  commerce  jufle  Sc  qu’on  exerce  avec  pro¬ 
bité. 

Profit  illicite  et  odieux.  Celui  qui  fe  fait 
par  de  mauvaifes  voies  Sc  dans  un  négoce  défendu 
par  les  Loix ,  comme  font  les  prêts  fur  gages  &  les 
prêts  à  ufure. 

Profit.  On  dit  qu’un  Marchand  vend  à  Pro¬ 
fit ,  non  pas  quand  il  gagne  beaucoup  fur  une  mar- 
chandife,  mais  quand  il  fixe  fon  Profit  fur  !e  pié  de 
tant  par  livre  de  ce  que  la  marchandife  lui  revient 
rendue  dans  le  magafin.  C’eft  la  manière  la  plus 
commode  pour  le  Marchand  Sc  pour  l’Acheteur, 
l’un  ne  vendant  qu’à  un  mot  Sc  l’autre  fachant  pré- 
cifément  ce  qu’il  veut  bien  que  le  Marchand  gagne 
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avec  lui  ;  mais  comme  on  l’a  dit  ailleurs  ,  il  efl  dan" 
gereux  de  fe  fier  à  l’équité  des  hommes  ;  il  faut  une 
conlcience  bien  fure  Sc  une  probité  bien  éprouvée 
pour  ne  pas  quelquefois  abufer  de  la  confiance  que 
le  Public  peut  avoir  en  vous  furie  prix  qu’on  met 
foi-même  à  fa  marchandife. 

Une  des  claufes  qu’on  n’omet  guéres  de  mettre 
dans  les  aêtes  de  focieté  entre  Marchands  efl  ;  Pour 
partager  entre  nous  les  Profits  Û  pertes  qu’il  plaira  à 
Dieu  nous  envoyer  pendant  le  tems  de  notre  préfente 
focieté. 

PROFITER.  Tirer  du  gain,  de  l’avantage  de 
quelque  chofe.  Ce  Marchand  fait  profiter  fon  ar¬ 
gent  fur  la  Place,  à  la  Bourfe  ,  dans  les  Àrmemens. 
Les  Ufuriers  font  profiter  leur  argent  au  denier  fort. 

PROGRAMME.  7  erme  introduit  allez  nouvelle¬ 
ment  dans  1  impreffion  des  livres  par  foufeription  ; 
ce/f  la  meme  chofe  que  ProfpeSlus.  Voyez,  cet  Article. 

PROHIBER  UN  COMMERCE.  C’eft  le 
défendre,  c’eft  empêcher  qu'une  marchandife  n’en¬ 
tre  dans  le  Royaume  ou  s'y  débite.  Les  étoffes  des 
Indes  Sc  les  toiles  peintes  font  prohibées  en  France 
par  pius  de  quarante  Edits  ,  Déclarations  Sc  Ar¬ 
rêts  du  Confeil. 

PROHIBITION.  Défenfe  de  faire  une  chofe. 
Il  fe  dit  particuliérement  en  ftile  de  Déclarations  , 
des  détenfes  générales  qui  fe  font  d’acheter,  ven¬ 
dre  &  débiter ,  même  de  fe  fervir  ,  foit  en  vêtemens 
foit  en  meubles  ,  de  certaines  fortes  de  marchan- 
diles. 

On  appelle  Contrebande  ou  Marchandifes  deCon- 
treoande  ,  celles  dont  on  fait  commerce  contre  & 
nonobftant  les  Prohibitions  portées  par  ces  Dé¬ 
clarations. 

Les  plus  importantes  de  ces  Prohibitions  par  rap¬ 
port  aux  Manufactures  de  France,  font  celles  des 
étoffes  étrangères,  particuliérement  de  celles  qui 
viennent  d’Orient.  Voyez  Etoffes  de  la  Chine. 

PROJET.  On  appelle  ainlî  fur  la  Côte  de  Barba- 
ri^  ’  ^  L^-tout  au  Baftion  de  France  où  fe  fait  la 
pêche  du  corail ,  celui  des  Corailleurs  qui  jette 
l’efpèce  de  filet  ou  de  chevron  avec  lequel  on  tire 
le  corail  du  fond  de  la  mer.  Il  à  pour  fes  peines 
deux  parts  de  treize  qu’on  fait  dans  chaque  fatteau 
ou  barque  corailliére  du  corail  qui  fe  pêche  chaque 
jour.  Voyez  Corail. 

PROMESSE.  Cédule,  écrit  qu’un  Négociant 
fait  à  un  autre  pour  une  fortune  qu’il  lui  doit  payer 
dans  un  tems  ,  ou  pour  des  lettres  de  change  Sc 
des  marchandifes  qu’il  Jui  doit  fournir.  Les  Amples 
Promelfes  ne  portent  point  d’hypotéque  jufqu’à-ce 
quelles  foient  reconnues  en  Juftice  ;  Sc  celui  qui 
les  a  faites  ,  quoique  Négociant ,  ne  peut  pas  non 
plus  avant  cette  procédure  être  contraint  par  corps 
a  leui  payement  ;  il  faut  meme  une  condamnation 

ei\  Juftice  qui  ne  peut  être  obtenue  que  contre  les 

Négocians. 

PRO POLIS.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  la  cire 
vierge,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  cire 
rouge  dont  les  mouches  à  miel  fe  fervent  pour  bou¬ 
cher  Sc  maftiquer  les  trous  ou  fentes  de  leurs  ru-» 
ches.  Le  Propolis  eft  eftimé  très  fouverain  pour  les 
maladies  des  nerfs.  Voyez  Cire. 

PROPORTION,  terme  d’Arithmétique.  Quel¬ 
ques-uns  nomment  Régie  de  Proportion  ce  que 
d’autres  appellent  Régie  de  trois  ou  Régie  d’or,  V. 
Réglé. 

Proportion  multiple.  Autre  terme  d’Arith¬ 
métique.  V.  Multiple. 

PROPRE.  On  nomme  ainfi  dans  les  fucreries  des 
Iles  Françoifes  de  l’Amérique  la  fécondé  des  fïx 
chaudières  dans  lefquelles  on  cuit  le  fuc  des  cannes 
a  facre.  On  1  appelle  de  la  forte  parce  que  le  ve- 
fou  ,ou  fuc  qu  on  y  met  au  fortir  de  la  première,  eft 
déjà  purgé  de  les  plus  groftes  écumes  ,  outre  que 
quand  on  travaille  en  fucre  blanc ,  on  y  paffe  ce  fuc 

dans 
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dans  des  blanchets  ou  morceaux  de  draps  blancs  Sc 

propres.  V.  Sucre.  _ 

PROPRIETAIRE  DE  NAVIRE  ou  DE 
VAISSEAU  MARCHAND.  C’eft  celui  qui  a  tait 
conftruire  à  Tes  dépens  ,  ou  acheté  de  tes  deniers 
un  bâtiment  de  mer. 

Il  eft  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  tai¬ 
re  conftruire  ou  acheter  des  navires  ,  les  équiper  pour 
eux  ,  les  fréter  à  d’autres  ,  &  faire  le  commerce 
de  la  mer  par  eux  ou  par  perfonnes  par  eux  inter¬ 
polées,  fans  que  pour  raifon  de  ce  les  Gentilshom¬ 
mes  foient  réputés  faire  aéte  de  dérogeance,  pour- 
vû  toutefois  qu’ils  ne  vendent  point  en  détail. 

Le  Propriétaire  d’un  navire  eft  refponfable  des 
faits  du  Maître,  mais  il  en  eft  déchargé  en  aban¬ 
donnant  fon  bâtiment  Sc  fon  fret.  Cependant  les 
Propriétaires  des  navires  équipés  en  guerre  ne  font 
point  refponfables  des  délits  Sc  déprédations  commis 
en  mer  par  les  gens  de  guerre  étant  fur  leurs  vaif- 
feaux,  ou  par  les  équipages,  linon  jufques  à  con¬ 
currence  delà  fomme  pour  laquelle  ils  auront  don¬ 
né  caution,  fi  ce  n’eft  qu’ils  en  foient  participais 
ou  complices. 

Un  Propriétaire  de  navire  peut  congédier ,  quand 
bon  lui  femble  ,  le  Maître,  en  le  rembourfant,  s'il  le 
requiert,  de  la  part  qu’il  peut  avoir  au  vaifleau,  au 
dire  de  gens  à  ce  connoillans.  En  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’intérêt  des  Proprietaires ,  l’avis  du  plus  grand 
nombre  doit  être  fuivi  ;  &  eft  réputé  le  plus  grand 
nombre  ,  ceux  des  intérefles  qui  ont  la  plus  grande 
part  au  vaifleau.  Tout  cela  efl  conforme  au  tit.  8  du 
Üvre  2  de  l'Ordonnance  de  Marine  dit  mois  d’Août 
1681. 

PRORATA.  Terme  dont  fe  fervent  allez  ordi¬ 
nairement  les  Marchands  &  Négocians  pour  lignifier 
proportion.  Ainfi  quand  on  dit  en  parlant  de  quel¬ 
que  entreprife  de  commerce ,  que  chacun  partagera 
le  profit  ou  fupportera  la  perte  au  prorata  de  fon 
intérêt  ;  cela  doit  s’entendre  que  chacun  profitera 
ou  perdra  à  proportion  du  fonds  qu’il  aura  mis  dans 
la  chofe  entreprife. 

PROROGATION.  Terme,  délai  qu’on  accor¬ 
de  pour  le  payement  d’une  dette  ou  l’exécution  d’u¬ 
ne  chofe. 

PROROGER.  Donner  un  délai,  accorder  un 
terme  plus  long  que  celui  dont  on  étoit  convenu 
ou  qui  étoit  porté  par  un  aéte.  Il  faut  proroger  nô¬ 
tre  compromis.  Voulez- vous  que  nous  prorogions 
le  pouvoir  que  nous  avons  donné  à  nos  Arbitres? 

Les  termes  de  Prorogation  &  de  Proroger 
font  très  en  ufage  dans  le  commerce  Sc  parmi  Tes 
Marchands.  Quelques-uns  difent.  Prolonger  un  dé¬ 
lai,  pour  Proroger  ;  mais  l’autorité  de  l’Auteur  mo¬ 
derne  qui  s’en  fert  dans  un  Traité  de  commerce,  ne 
paroît  pas  fuffifante  pour  lui  donner  cours. 

PROSPECTUS.  Mot  Latin  nouvellement  intro¬ 
duit  dans  le  commerce  de  la  Librairie,  particuliére¬ 
ment  dans  celui  des  livres  qui  s’impriment  par  fouf- 
cription.  Il  fignifie  le  projet  ou  programme  de  l’ouvra¬ 
ge  qu’on  propofe  à  fouferire  ,  la  matière  qu’il  traite, 
le  format  &  la  quantité  de  volumes  qu’il  doit  avoir, 
le  caraftére  ,  le  papier  foit  grand  foit  petit  ,  qu’on 
veut  employer  dans  l’édition  enfin  les  conditions 
fous  lefquelles  fe  fait  la  foufeription ,  ce  qui  com¬ 
prend  principalement  la  remife  qu’on  fait  aux  Souf- 
cripteurs ,  Sc  le  tems  auquel  l’ouvrage  fouferit  doit 
fe  délivrer. 

L’article  XIX.  du  Réglement  de  1723  ,  pour  la 
Librairie  Sc  l’Imprimerie  ,  qui  eft  le  III.  du  Titre 
des  Soufcriptions ,  porte  que  les  Libraires  ou  Im¬ 
primeurs  qui  propoferont  un  Ouvrage  à  fouferî- 
re ,  feront  tenus  de  diftribuer  avec  le  Profpeüus 
qu’ils  publieront,  au  moins  une  feuille  d’impreflîon  du 
dit  ouvrage  ,  laquelle  fera  imprimée  de  même  forme 
qu’il  doit  l’être  tout  entier. 

Diction-  de  Commerce.  Tom.  III. 
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PROTEST.  Atfte  de  fommation  que  le  Porteur 
d’une  lettre  de  change  eft  obligé  de  faire  dans  un 
certain  tems  à  celui  fur  qui  elle  eft  tirée ,  lorfqu’il 
fait  refus  de  l’accepter  ou  de  la  payer.  Cet  a£te  eft 
nommé  Proteft ,  parce  qu’il  contient  des  protefta- 
tions  de  repeter  toutes  pertes,  dépens,  dommages 
Sc  intérêts  ;  même  de  prendre  de  l’argent  à  change  , 
Sc  de  renvoyer  la  lettre  au  Tireur. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Protefts  j  l’un  qu’on  ap¬ 
pelle  Protejl  faute  d’acceptation,  Sc  l'autre  qu’on  nom¬ 
me  Protejl  faute  de  payement. 

Le  Proteft  faute  d’acceptation  fe  fait  dans  le  tems 
que  les  lettres  font  préfentées  par  les  Porteurs  à 
ceux  fur  qui  elles  font  tirées,  au  cas  qu’ils  faflent 
refus  de  les  accepter,  foit  pour  les  tems  ou  pour  les 
fommes  y  mentionnées  ,  ou  qu’ils  allèguent  le  défaut 
de  provifion  ou  d’avis. 

Le  Proteft  faute  de  payement  fe  fait  à  l’échéance 
des  lettres  de  change ,  lorfque  ceux  fur  qui  elles  font 
tirées  refufent  de  les  payer ,  foit  qu’ils  les  ayent  ac¬ 
ceptées  ou  non  ,  foit  qu’elles  foient  payables  à  vue, 
à  jour  nommé,  ou  à  une  ou  deux  ufances  ,  ou  à 
tant  de  jours  ou  de  femaines  de  date ,  ou  en  paye¬ 
ment  des  Rois,  de  Pâques,  d’Août  ou  des  Saints, 
ainfi  qu’il  fe  pratique  à  Lion. 

Les  Porteurs  des  lettres  de  change  qui  ont  été 
acceptées ,  ou  dont  le  payement  échoit  à  jour  cer¬ 
tain  ,  font  obligés  de  les  faire  payer  ou  protefter 
dans  les  dix  jours  de  faveur  accordés  après  le  tems 
de  l’échéance ,  Sc  ces  dix  jours  doivent  être  comp¬ 
tés  du  lendemain  de  l’échéance  ,  fans  que  le  jour 
de  l’échéance  y  puifle  être  compris  ,  mais  feule¬ 
ment  celui  du  Proteft,  des  Dimanches  &  des  Fêtes, 
même  des  Soiemnelles.  6e  qui  ejl  conforme  à  l’article 
4  du  titre  y  de  l’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673, 
&  à  la  Déclaration  du  Roi  du  10  Mai  1686. 

Il  faut  cependant  remarquer,  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  à  l’égard  des  lettres  de  change  qui  font  tirées 
fur  la  Ville  de  Lyon  payables  en  payemens;  car 
celles  -  là  doivent  être  proteftées  dans  trois  jours 
non  fériés  après  le  payement*  échu  qui  dure  jufqu’au 
dernier  jour  du  mois  inclufivement ,  ce  qui  a  été 
ainfi  déterminé  par  l’article  9  du  Règlement  de  la 
Place  du  Change  de  Lyon  du  2  Juin  i66j. 

Suivant  les  articles  8,  9  Sc  10  du  même  titre  de 
l’Ordonnance  de  1673  ,  ci-devant  raportée  ,  les  Pro¬ 
tefts  ne  peuvent  être  faits  que  par  deux  Notaires, 
ou  par  un  Notaire  accompagné  de  deux  témoins, 
ou  par  un  Huiflïer  ou  Sergent  affilié  de  deux  Re- 
cors  ;  Sc  il  y  doit  être  fait  mention  des  noms  Sc 
domiciles  des  témoins  ou  des  recors.  Les  lettres 
de  change  doivent  être  entièrement  tranferites  dans 
l’aéte  de  Proteft ,  enfemble  les  ordres  s’il  y  en  a  , 
Sc  la  copie  du  tout  lignée  doit  être  laiflee  à  la  Par¬ 
tie  fous  peine  de  faux  ,  Sc  des  dommages  Sc  intérêts* 
Cet  a<fte  de  Proteft  ne  peut  être  fupléé  par  aucun  au¬ 
tre  a<fte  public,  foit  demande,  fommation  ou  aiïï- 
gnation.  Il  faut  abfolument  pour  avoir  fon  recours 
contre  le  Tireur  ou  Endofleur ,  protefter  au  refus 
d’acceptation  ou  de  payement. 

Par  une  Déclaration  du  Roi  du  23  Avril  1712, 
les  Protefts  des  lettres  Sc  billets  de  change  qui  font 
faits  Sc  pafles  par  les  Notaires  &  Tabellions  font 
non-feulement  fujets  au  Contrôle  des  Aftes  des  No¬ 
taires,  établi  par  l’Edit  du  mois  de  Mars  1693  îmais 
encore  au  droit  de  Contrôle  des  Exploits  créé  par 
l’Edit  du  mois  d’Août  1669  ,  conformément  aux 
Déclarations  des  mois  de  Mars  1671  Sc  Février  1677, 
qui  les  y  avoient  aflujettis. 

Le  Proteft  a  tant  de  force ,  que  par  fon  feul  moyen 
les  intérêts  du  principal  Sc  du  premier  change  font 
dûs  ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de  les  demander  en 
Juftice  ;  mais  à  l’égard  du  fécond  change  qu’on  nom¬ 
me  Rechange ,  des  fraix  du  Proteft  Sc  du  voyage  s’il 
en  a  été  fait ,  ils  ne  font  dûs  que  du  jour  de  la  de- 

Q  mande 
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tnandê ,  eneorc  faut-il  qu’il  y  ait  une  Sentence  qui 
les  adjuge. 

Les  billets  de  change  doivent  fe  protefter  faute 
de  payement  ainfi  que  les  Lettres  de  change. 

Les  Places  étrangères  de  l'Europe  ont  leurs  diffé- 
rens  ufages  touchant  le  tems  auquel  les  Protefts  doi¬ 
vent  être  faits.  Voici  ce  qui  en  eft  rapporté  par  Du¬ 
puis  de  la  Sarra  dans  le  chapitre  14  do  fon  Traité  de 
P  Art  des  Lettres  de  Change ,  qui  fe  trouve  à  la  fin 
du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary ,  imprimé  à  Pa¬ 
ris  en  1713  Sc  ijn  par  Guignard  Sc  Robuftel. 

,,  A  Londres  l’ufage  eft  de  faire  le  Proteft  dans 
j,  les  trois  jours  après  l’échéance,  à  peine  de  ré-. 
„  pondre  de  la  négligence;  Sc  il  faut  encore  obfer- 
„  ver  que  fi  le  troiliéme  des  trois  jours  eft  férié  , 
>,  il  faut  faire  le  Proteft  la  veille. 

„  A  Hambourg ,  de  même  pour  les  lettres  de  chan- 
,,  ge  tirées  de  Paris  &  de  Roüen  ;  mais  pour  les 
„  lettres  de  change  tirées  de  toutes  les  autres  Pla- 
„  ces,  il  y  a  dix  jours,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  fai» 
,,  re  le  Proteft  le  dixiéme  jour  au  plus  tard. 

„  A  Venife  on  ne  peut  payer  les  lettres  de  chan- 
„  ge  qu’en  banque,  Sc  le  Proteft  faute  de  paye- 
f,  ment  des  lettres  de  change  doit  être  fait  fix  jours 
,,  après  l’echéance  ;  mais  il  faut  que  la  Banque  foit 
,,  ouverte,  parce  que  lorfque  la  Banque  eft  fermée, 
„  on  ne  peut  pas  contraindre  l’ Acceptant  à  payer 
,,  en  argent  comptant ,  ni  faire  le  Proteft:  ainfi  lorf- 
,,  que  les  6  jours  arrivent  ,  il  faut  attendre  fon  ou- 
,,  verture  pour  demander  le  payement  Sc  faire  les 
„  Protefts,  fans  que  le  Porteur  puiffe  être  réputé 
„  en  faute.  La  Banque  fe  ferme  ordinairement  qua- 
.,  tre  fois  l’année  pour  quinze  ou  vingt  jours,  qui 
j,  eft  environ  le  20  Mars,  le  20  Juin,  le  20  Sep» 
,,  tembre  Sc  le  20  Décembre  ;  outre  ce  enCarna- 
,,  val  elle  eft  fermée  pour  huit  ou  dix  jours  ,  Sc  la 
„  Semaine  fainte  quand  elle  n’eft  point  à  la  fin  de 
s.  Mars. 

„  A  Milan  il  n’y  a  pas  de  terme  réglé  pour  pro- 
»,  tefter  faute  de  payement ,  mais  la  coutume  eft  de 
„  différer  peu  de  jours. 

„  A  Bergame  les  Protefts  faute  de  payement  fe 
„  font  dans  les  trois  jours  après  l’échéance  des  let- 
„  très  de  change. 

,,  A  Rome  on  fait  les  Protefts  faute  de  paye- 
„  ment  dans  quinze  jours  après  l’échéance. 

A  Ancône  les  Protefts  faute  de  payement  fe 
,,  font  dans  la  huitaine  après  l’échéance. 

„  A  Boulogne  Sc  à  Livourne  il  n’y  a  rien  de  ré- 
»,  glé  à  cet  égard  ;  on  fait  ordinairement  les  Pro- 
„  tefts  faute  de  payement  peu  de  jours  après  l’é- 
,,  chéance. 

„  A  Amfterdam  les  Protefts  faute  de  payement 
„  fe  font  le  cinquième  jour  après  l’échéance  ,  de 
„  même  qu’à  Nuremberg. 

„  A  Vienne  en  Autriche  la  coutume  eft  de  fai- 
,,  re  les  Protefts  faute  de  payement  le  troifiémejour 
„  après  l’échéance. 

,,  Dans  les  Places  qui  font  Foires  de  change , 

„  comme  Novi,  Francfort,  Bolzano  &  Lintz,  les 
,,  Protefts  faute  de  payement  fe  font  le  dernier  jour 
„  de  la  Foire. 

„  Il  n’y  a  point  de  place  où  le  délai  de  faire  le 
s,  Proteft  des  lettres  de  change  foit  fi  long  qu’à 
»  Gènes ,  étant  de  trente  jours  ,  fuivant  le  chapi- 
„  tre  14  du  quatrième  livre  des  Statuts. 

„  Les  Négo«ians  de  quelques  Places  ,  comme 
»,  ceux  de  Rome  ,  fe  perfuadent  n’être  pas  obligés 
„  de  protefter  faute  de  payement;  mais  cette  opinion 
„  choque  non-feulement  l’ufage  univerfel,  mais  en- 
>*  core  la  raifon  naturelle,  parce  que  tant  qu’ils  ne 
„  feront  pas  apparoir  à  ceux  contre  qui  ils  préten- 
,,  dent  recourir  ,  que  l’ Acceptant  au  tems  de  1  e- 
„  chéance  a  été  refufant  de  les  payer  ,  ils  ne  pour- 
„  ront  pas  établir  leur  recours  ;  c’eft  pourquoi  il 
„  faut  tenir  pour  confiant  què  tout  Porteur  de  let- 
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>,  très  de  change  eft  obligé  de  protefter  à  l’échéan- 
„  ce  ,  fuivant  les  ufages  des  Places  où  les  lettres  de 
,,  change  doivent  être  payées,  &  le  Proteft  eft  d’u- 
,,  ne  néceflité  fi  indifpenfable  qu’il  ne  peut  être  fu- 
„  plëé  par  aucun  a&e. 

Samuel  Ricard  dans  fon  Traité  général  du  Commer¬ 
ce  ,  de  l’édition  de  1714  ,  ajoute  que  les  lettres  de 
change  tirées  d’Anvers  ou  d’Amfterdam  fur  l’Efpa- 
gne  ,  y  doivent  être  proteftées  faute  de  payement 
le  quatorzième  jour  après  celui  de  l’échéance  ,  après 
lequel  tems  la  lettre  non-proteftée  refte  aux  rifques 
&  fortune  du  Porteur  Sc  non  des  Tireurs  Sc  En- 
dofieurs ,  en  cas  que  les  Accepteurs  vinifient  à  fail¬ 
lir  après  le  dit  quatorzième  jour.  Il  remarque  ce¬ 
pendant  qu’à  cet  égard  on  n’eft  ni  fi  févére ,  ni  fi 
exaét  qu’en  France  &  en  Hollande,  ou  en  plufieurs 
autres  Villes  de  commerce  ,  le  Porteur  ne  courant 
aucun  rifque  pour  avoir  négligé  quelques  jours  de 
faire  protefter  fa  lettre. 

PROTESTER  une  Lettre  ou  Billet  de  change. 
C’eft  en  faire  le  proteft  au  refus  qu’on  fait  de  le» 
accepter  ou  de  les  payer  à  l’échéance.  Voyez,  ci-def- 
fus  Protest. 

P  RO  VE  D IT  EU  R  DE  LA  DOUANE.  On 
nomme  ainfi  à  Livourne  celui  qui  a  l’Intendance 
&  le  foin  général  de  la  Doüane  &  des  droits  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  de  cette  Ville  d’Italie ,  fi  célébra 
par  fon  grand  commerce.  Il  tient  le  premier  rang 
après  le  Gouverneur  :  on  appelle  Sous-Provéditeur 
celui  qui  a  foin  de  la  Doüane  en  fon  abfence,’ 

C’eft  à  cette  Doüane  qu’on  eft  obligé  de  venir 
déclarer  toutes  les  marchandifes  qui  arrivent  à  Li¬ 
vourne  par  mer  ou  par  terre  ,  &  où  ces  déclarations 
font  enregiftrées  par  des  Commis. 

Les  marchandifes  qui  ont  pratique  ,  c’eft-à-dire, 
qui  ne  viennent  point  de  lieux  fufpeds  de  conta¬ 
gion  ,  entrent  d’abord  dans  la  Ville,  &  celles  qui 
viennent  de  lieux  lufpeds  font  déchargées  dans  des 
lazarets  fitués  hors  de  la  Ville  ,  fur  les  ordres  du 
Chancelier  de  la  Doüane.  Voyez.  Lazaret. 

Après  que  les  marchandifes  y  font  reftées  le  tems 
ordonné  ,  le  Chancelier  en  fait  faire  la  délivrance 
aux  Propriétaires  fur  un  billet  du  Doiianier  ,  qui 
leur  eft  délivré  conformément  à  la  déclaration  qu’ils 
en  ont  faite  fur  le  regiftre  de  la  Doüane.  Deux 
mois  après,  à  compter  du  jour  de  la  Déclaration, 
on  eft  tenu  de  payer  le  droit  d’étalage,  à  peine,  le 
dit  tems  palfié,  de  payer  le  quart  en  fus  du  droit 
qui  eft  très  modique  ,  n’allant  guéres  qu’à  un  écu 
par  balle.  A  l’égard  des  droits  du  lazaret ,  ils  fe 
payent  au  Sous-Provéditeur  de  la  Doüane.  Ce  droit 
revient  à  un  pour  cent  ou  environ  du  prix  des  mar¬ 
chandifes. 

Outre  le  Provéditeur  &  le  Sous-Provéditeur,  il 
y  a  encore  à  la  Doüane  de  Livourne  un  Chance¬ 
lier  Sc  un  Sous-Chancelier  qui  expédient  les  Paten¬ 
tes  &  les  expéditions  néceffaires  aux  Marchands , 

&  un  Receveur  général  ou  Tréforier  qui  reçoit 
tous  les  deniers. 

Il  y  a  encore  à  cette  Doüane  un  Corps  de  Fac- 
chini  ou  Gagne-deniers  qui  peuvent  feuls  charger 
&  décharger  les  marchandifes  qui  viennent  à  Li¬ 
vourne  Sc  les  porter  dans  les  maifons  des  Négo¬ 
ciâtes  :  leur  falaire  eft  de  20  fols  par  millier  dans 
les  endroits  qui  font  proches  de  la  marine  ,  Sc  de 
2  livres  pour  ceux  qui  font  plus  éloignés.  Ils  ren¬ 
dent  au  Grand  Duc  une  partie  de  ce  droit  fui¬ 
vant  l’adjudication  qu’on  leur  fait  de  cette  efpèce 
de  ferme. 

Le  poids  public  eft  auffi  à  la  Doiiane  ,  Sc  c’eft 
à  ce  poids  que  fe  péfent  les  foyes ,  les  fils  de  chè¬ 
vres  Sc  autres  marchandifes  fines  ;  à  l’égard  des 
marchandifes  plus  grolïïéres  ,  elles  fe  péfent  chez 
les  Marchands  mêmes  avec  une  romaine  ;  mais 
dans  1  un  Sc  l’autre  cas  c’eft  toujours  par  le  minif- 
tere  des  Pefeurs  publics  qui  font  du  nombre  des 

Facchini  : 
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Facchîni  :  on  paye  pour  le  droit  du  pefeur  une  li¬ 
vre  par  millier. 

Les  droits  qui  fe  payent  à  Livourne  ,  font ,  le 
droit  d’ancrage  de  40  livres  monnoye  du  païs  , 
qui  reviennent  à  21  livres  de  France  pour  chaque 
vaifleau  de  deux  cens  tonneaux  5  le  droit  du  Ca¬ 
pitaine  du  Port  &  autres  menus  Officiers  iy  livres 
de  France  ;  le  droit  de  chapelle  40  fols  de  Fran¬ 
ce  ;  &  pour  les  Patentes  de  la  Doüane  ,  4  livres 
monnoye  de  France.  Le  refte  fe  paye  conformé¬ 
ment  aux  Tarifs. 

On  paye  le  droit  de  Confulat  fuivant  le  Tarif 
établi  pour  chaque  Nation. 

Il  arrive  communément  en  tems  de  paix  à  Li¬ 
vourne  trois  cens  vailfeaux  par  an,  huit  à  neufcens 
barques  6c  un  grand  nombre  de  felouques.  Voyez. 
l’Article  général  du  Commerce  où  il  ejl  parlé  de  ce¬ 
lui  d’Italie. 

PROVENU-NET.  Voyez  Net-provenu. 
PROVINCES  REPUTE’ES  ETRANGERES. 
On  appelle  ainli  en  France  les  Provinces  où  encore 
bien  qu’elles  foient  du  Royaume,  l’on  paye  aux 
Bureaux  du  Roi  les  droits  d’entrée  6c  de  fortie.  Ces 
Provinces  font  : 

L’Alface. 

La  Franche  Comté. 

Le  Dauphiné. 

La  Provence. 

Le  Languedoc. 

Le  Rouffillon. 

La  Gafcogne. 

Le  Limofïn. 

La  Brefle. 

Et  généralement  tous  les  Païs  où  les  Aydes  n’ont 
point  de  cours. 

Toutes  ces  Provinces  font  réputées  étrangères 
parce  qu’en  effet  elles  l’étoient  autrefois,  6c  qu’el¬ 
les  ont  été  réunies  à  la  France  fucceffivement  6c  en 
divers  tems. 

PROVINS.  Ville  de  France  dans  la  Province  de 
Brie.  Elle  fait  quelque  commerce  avec  fes  voifins 
par  le  moyen  de  la  Voufie  ,  qu’on  a  rendu  naviga¬ 
ble  en  la  l'oûtenant  par  des  éclufes.  Les  Marchan¬ 
dées  que  fes  Marchands-  envoyent  au  dehors  ,  font 
des  blés ,  des  vins  6c  autres  denrées  &  produdions 
du  crû  du  Pays.  Elle  a  peu  de  Fabriques,  6c  l’on 
y  fait  feulement  quelques  Tirtaines  ;  elle  eft  de  l’Inf- 
pedion  des  Manufadures  de  Châlons  &  Troyes. 

-f  Dans  cette  Ville  les  Rofes  rouges  bien  féchées, 
y  font  les  plus  belles  du  monde  ,  par  la  nature  du 
terroir  ;  on  y  en  cultive  abondamment,  6c  elles  y  pro- 
duifent  un  bon  commerce  ;  on  en  envoie  par  tout , 
ÔC  même  jufqu’aux  Indes. 

■j*  On  y  fait  de  plus  d’excellente  conferve  féche 
de  cette  même  efpéce  de  Rofe,  diftribuée  proprement 
dans  des  Boëtes  ;  6c  de  même  de  la  Conferve  liquide: 
le  tout  d’un  bon  commerce.  Voyez  Rose. 

PROVISION.  Terme  de  commerce  de  lettres  de 
change.  C’eft  le  fonds  que  celui  qui  tire  une  lettre 
de  change  a  coûtume  de  remettre  à  fon  Correfpon- 
dant  fur  qui  il  l’a  tirée,  pour  qu’il  foit  en  état  de 
la  payer  à  fon  échéance. 

Un  Marchand  Banquier  ou  autre  n’eft  pas  obli¬ 
gé  de  payer  une  lettre  ou  billet  de  change  ,  pour 
lequel  il  n’a  point  de  Provifîon  entre  les  mains  : 
mais  quand  il  fait  honneur  à  la  lettre  de  fon  Ami 
ou  de  fon  Correfpondant ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’il  l’ac¬ 
cepte  fans  Provifîon  ,  il  en  fait  fa  propre  dette  par 
fon  acceptation  ;  6c  le  Porteur  de  la  lettre  ,  fans 
être  tenu  de  la  faire  protefter  faute  de  payement 
pour  avoir  fon  recours  fur  le  Tireur  ,  peut  s’en 
faire  payer  par  l’Accepteur  ,  6c  le  contraindre  par 
les  voyes  de  Droit  de  l’acquitter.  Voyez  Lettre 
DE  CHANGE. 

Provision.  Signifie  auffi  le  falaire  d’un  Com¬ 
mis  ,  d’un  Faéteur ,  d'un  Commiffionnaire ,  qui  or- 
Diüion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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dinairement  s  eftime  a  tant  par  cent  dè  l’achat 
ou  de  la  vente  des  marchandifes  qu’ils  font  pour 
Ie.  compte  du  Commettant.  Je  donne  à  mon  Corn- 
miffionnaire  de  G  eues  demi  pour  cent  de  Provi- 
fîon. 

PROXIMA.  Terme  de  quelque  ufage  parmi  les 
Négocians  ,  quifignifie  Mois  prochain.  Ainfi  quand 
dans  leurs  écritures  ou  dans  leurs  difcours  ils  difent 
qu’une  lettre  de  change  eft  payable  au  fîx  Proiirna, 
cela  doit  s’entendre,  que  cette  lettre  écherra  au  fîx 
du  mois  prochain. 

PRUDHOMME.  Se  difoit  autrefois  d’un  hom¬ 
me  fage  ,  prudent ,  expérimenté  ,  équitable. 

Dans  plufîeurs  des  anciens  Statuts  des  Commu¬ 
nautés  des  Arts&  Métiers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs 
de  Paris  ,  les  Jurés  y  font  appellés  Prudhommes  j 
dans  d’autres  on  donne  ce  nom  aux  anciens  Maîtres 
du  Corps ,  qu’on  a  nommé  depuis  Bacheliers ,  c’eft- 
à*dire,  à  ceux  qui  ont  pafîé  par  les  Charges. 

On  appelle  encore  dans  la  Halle  aux  cuirs  de  Pa¬ 
ris  ,  Prudhommes  ,  des  Officiers  créés  par  Déclara¬ 
tion  du  Roi  pour  la  vifite  des  cuirs. 

A  Marfeille  les  Prudhommes  font  les  Juges  des 
Pêcheurs  ,  qui  connoiftent  de  tout  ce  qui  concerne  la 
pêche.  Ces  Prudhommes  peuvent  condamner  jufa 
qu’à  deux  fols  d’amende  fans  appel. 

PRUNEAUX.  Ce  font  des  prunes  féchées  6c  cui¬ 
tes  dans  le  four  ou  au  foleih 

Les  Marchands  Epiciers  font  un  grand  commerce 
de  Pruneaux  de  toutes  fortes.  La  plus  grande  quan¬ 
tité  vient  de  1  ouraine  ,  particuliérement  de  Tours  a 
de  S.  Maur  &  de  Chinon ,  comme  les  gros  6c  pe¬ 
tits  Sainte-Catherine  ,  les  Saint-Julien  ,  les  petits 
Pruneaux  noirs  de  damas ,  ôcc.  11  s’en  envoyé  auffi 
beaucoup  de  Bourdeaux,  ou  il  s’en  fait  en  tems  de 
paix  un  négoce  afîez  confîdérable  avec  les  Etran¬ 
gers  les  Anglois  &  les  Hollandois  en  enlevant  beau¬ 
coup.  Les  Pruneaux  de  Bourdeaux  font  gros ,  longs 
&  noirs.  Il  y  a  encore  les  Pruneaux  de  Mont-mirel, 
qui  font  les  Perdrigons  ,  les  Impériales  ou  dattes  , 
&c.  Les  boêtes  dans  lesquelles  viennent  les  plus 
beaux  Pruneaux  ,  font  des  efpéces  de  petits  boiffeaux 
qu’on  appelle  Gallons.  Les  communs  fe  mettent  or¬ 
dinairement  dans  des  tonneaux. 

Les  Pruneaux  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d  entrée  à  raifon  de  6  f.  le  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664,  ;  &  fuivant  celui  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  ,  3  f 

Les  droits  de  fortie  fe  payent  comme  fruits  fecs  ;  fa- 
voir  12  [du  cent  pefant . 

PRUNES  DE  BRIGNOLES*  Voyez  Bru- 

GNOLES. 

Les  Prunes  de  Brignoles  payent  en  France  les  droits 
d’ entrée  fur  le  pié  de  30  f.  du  cent  pefant. 

Prunes  seches  ou  cuites.  Voyez  ci-defus* 
Pruneaux. 

Commerce  des  Prunes  a  Amsterdam. 

Il  fe  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Prunes  lè¬ 
ches  ,  les  Prunes  longues  &  les  Prunes  rondes  ;  elles 
fe  vendent  au  quintal  de  cent  livres  ,  Sc  donnent  18 
pour  cent  de  tare  ,  2  pour  cent  de  déduction  pour 
le  bon  poids  j  6c  un  pour  cent  pour  le  promt  paye¬ 
ment. 

Le  prix  des  Prunes  longues  eft  de  18  à  19  fols 
de  gros  les  cent  livres  ,  6c  celui  des  fondes  depuis  8 
florins  ~  ,  jufqu’à  9  i. 

■f  PSYLLlUM.  Semence,  qui  eft  fort  en  ufage  en 
Médecine ,  6c  qui  fait  partie  du  commerce  des  Mar¬ 
chands  Droguiftes.  On  l’emploie  en  mucilage,  pour 
les  inflammations  de  la  bouche,  des  reins,  &  dans 
la  diiïenterie.  Son  mucilage  eft  auffi  emploié  exté¬ 
rieurement  dans  l’inflammation  des  yeux.  La  plus 
grande  partie  de  cette  graine  vient  de  la  Provence  & 
du  Languedoc  ,  où  la  plante  qui  la  produit  croît  en 
quantité  dans  les  lieux  incultes.  Son  nom  tiré  du  grec, 
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fignifîe  Puce ,  parce  que  cette  graine  reffemble  a fi- 
fez  bien  d’un  peu  loin  ,  dans  fa  grandeur  6c  dans 
fa  couleur,  à  une  puce. 

La  Plante  qui  la  porte  ,  a  pris  de  là  ce  même 
nom.  Elle  appartient  à  la  IIe.  Claffc  de  Mr.  Tour - 
nefort ,  par  la  raifon  que  fa  fleur  eft  une  monopé¬ 
tale  ,  c’eft  à  dire,  d’une  feule  pièce,  fort  petite,  ayant 
Ja  forme  d’un  entonnoir  ,  divifé  par  le  haut  ,  en  4 
lobes  ou  parties.  Elle  eft  tout  à  fait  femblable  à 
la  fleur  de  Plantin.  Il  y  a  fous  le  genre  de  Pfyl- 
lium  quatre  efpèces  de  connues.  On  appelle  cet¬ 
te  plante  en.  François,  herbe  aux  puces ,  à  cau- 
fe  de  la  figure  de  fes  femences ,  comme  on  vient 
de  le  dire. 

PUE.  Terme  de  manufacture  de  lainage  ,  qui  eft 
particuliérement  en  ufage  dans  celle  de  Poitou.  Il 
fe  dit  de  l’arrangement  6c  de  la  difpofition  des  fils  de 
diverfes  matières,  dans  la  chaîne  des  droguets  6c 
autres  étoffes. 

Le  Réglement  des  Manufactures  de  1698  ,  pour 
la  Province  de  Poitou,  ordonne.  Que  les  chaînes 
des  droguets  mêlés  de  foye  6c  de  laine  ,  feront  mon¬ 
tées  de  34,  33  ou  36  portées,  de  16  fils  chacu- 
cune  ,  moitié  foye  àc  moitié  laine  ;  enforte  qu’il 
n’y  ait  pas  moins  de  deux  fils  de  foye  en  Pue  ,  ni 
moins  de  deux  fils  de  laine  auflî  en  Pue.  Voyez.  Dro- 
Güet. 

PUISOIR.  Terme  de  Salpétrier.  C’eftuninftru- 
ment  fait  en  forme  de  grande  cuilliére,  qui  fert  â 
tirer  des  chaudières  l’eau  des  cuites  ,  lors  qu’elle  a 
fuffifamment  bouilli  8c  qu’elle  eft  en  état  de  fe  criftal- 
lifer.  Le  Puifoir  eft  toujours  de  cuivre  garni  de  fa 
douille  auflî  de  cuivre  ,  le  manche  eft  ordinairement 
de  bois.  Voyez.  Salpêtre. 

PUITS.  Ouverture  q  u’on  fait  dans  la  terre ,  pour 
y  découvrir  quelque  fource  d’eau. 

Les  Cureurs  de  Puits  forment  avec  les  Cureurs 
de  retraits  une  des  Communautés  des  Arts  6c  Métiers 
de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris.  Leurs  Lettres 
Patentes  leur  donnent  aux  uns  &  aux  autres  la  quali¬ 
té  de  Vuidangeurs.  Voyez .  cet  Article. 

PUL.  Les  Perfes  nomment  ainfi  en  général  tou¬ 
tes  fortes  d  efpéces  de  cuivre  qui  fe  fabriquent  dans 
leurs  monnoyes ,  8c  qui  ont  cours  dans  leur  Empi¬ 
re.  En  particulier  ils  appellent  Kabefqui  8c  Demi-ka- 
hefqui ,  deux  petites  monnoyes  de  ce  métal,  dont 
l’une  vaut  environ  cinq  deniers  6c  une  maille  de  Fran¬ 
ce  ,  &  l’autre  la  moitié. 

Ces  efpéces  ont  d’un  côté  ladevifeou  hiéroglife 
de  la  Perfe  moderne  ,  qui  eft  un  lion  avec  un  foleil 
levant  ;  8c  de  l’autre  l’année  6c  le  lieu  de  leur  fa¬ 
brication. 

Adam  Olearius  ,  qui  a  fait  une  Rélation  de  Perfe 
fort  eftimée ,  6c  qui  étoit  à  Ifpahan  en  1637  ,  à  la 
fuite  des  Ambaffadeurs  de  Holftein  ,  remarque  8c 
donne  comme  une  chofe  certaine,  que  chaque  Vil¬ 
le  a  fa  monnoye  de  cuivre  8c  fa  marque  particu¬ 
lière  quon  change  tous  les  ans,  8c  qui  n’a  cours 
que  dans  le  lieu  où  elle  a  été  fabriquée  &  dans  fon 
reffort  j  deforte  qu’à  chaque  commencement  d’an¬ 
née  ,  qui  eft  à  l’équinoxe  du  printems  ,  l'an¬ 
cienne  monnoye  fe  décrie,  6c  la  nouvelle  paroît 
en  fa  place. 

L’intérêt  de  l’Etat  en  général  8c  celui  du  Prince 
en  particulier  fe  rencontrent  dans  ce  fréquent  chan¬ 
gement.  Le  Prince  y  trouve  le  fien  ,  n’achetant 
la  livre  de  cuivre  que  18  fols  6  deniers,  &  la  taille 
des  kabefquis  étant  de  64  à  la  livre  ;  ce  qui  eft  plus 
d  un  tiers  de  profit ,  le  kabefqui  valant  près  de  deux 
liards  de  France.  A  l’égard  du  Public  ,  la  monnoye 
de  cuivre  y  eft  moins  fréquente  ,  8c  s’y  réduit  à  une 
certaine  quantité  qui  eft  prefquc  égale  chaque 
année. 

Dans  le  tems  que  l’Auteur  dont  cette  particularité 
eft  tirée,  étoit  en  Perfe,  les  kabefquis  étoient  mar- 
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qués  à  Ifpahan  du  lion ,  à  Scamachie  d’un  diable , 
à  Kafchan  d’un  coq  ,  8c  en  Kilan  d’un  poiffon. 

PUMICIN.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  l’huile  de 
Palme,  autrement  l’huile  de  Sénégal.  Voyez  Huile 
de  Palme. 

PUNDAGE,  6c  PU  ND.  Voyez  Poun- 

D  AGE. 

PUNDT,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  PON¬ 
DE.  Eft  un  poids  dont  on  fe  fert  à  Archangel ,  6c 
dans  les  autres  Etats  du  Grand  Duc  ou  Czar  de  Mof- 
covie.  Voyez  Ponde. 

PUNTAS  DE  MOSQUITO.  Efpéce  de  den¬ 
telles  qui  font  propres  pour  le  commerce  de  P  Amé¬ 
rique  Efpagnole.  Les  Hollandois  qui  font  ce  négo¬ 
ce  les  envoyent  à  Cadix  par  affortimens  de  vingt 
pièces  ,  dont  il  doit  y  en  avoir  la  moitié  d’un  même 
deffein,  depuis  trois  jufqu’à  huit  ou  dix  doigts  de 
large  ;  8c  l’autre  moitié  d’un  autre  deffein ,  depuis 
quatre  jufqu’à  dix  doigts  de  largeur. 

t  Ce  nom  eft  Efpagnol,  ôc  fignifie,  Dentelles  à  pe¬ 
tite  Mouche  :  Car  Puntas  veut  dire  Dentelles  (  il 
n’a  point  de  fingulier  ),  6c  Mofquito,  petite  Mouche , 
Moucheron. 

PUREAU.  Terme  de  Couvreur.  C’eftla portion 
de  chaque  tuile  qui  refte  découverte ,  après  que  la 
couverture  eft  finie.  Le  plus  ou  le  moins  du  Pureau 
fe  régie  fur  ce  que  porte  de  longueur  la  qualité  des 
tuiles  qu’on  employé  ;  le  grand  moule  en  ayant  da¬ 
vantage  que  le  moule  bâtard  ,  6c  celui-ci  plus  que 
le  petit  moule.  Cette  partie  de  la  tuile  qui  demeure 
à  l’air  fe  nomme  auflî  quelquefois  Echantillon.  Voyez 
Tuile. 

PURGER  DU  SUCRE.  Terme  de  fucrerie.’ 
C’eft  en  ôter  toutes  les  immondices ,  ou  en  faire 
couler  les  fyrops  qui  ne  peuvent  pas  fe  grener.  Le 
fucre  brut  fe  purge  dans  des  banques ,  les  caffona- 
des  6c  les  fucres  blancs  dans  des  formes.  Voyez 
Sucre. 

PURGERIE.  Terme  de  raffinage  de  fucre.  L’on 
nomme  ainfi  à  la  Martinique  6c  dans  les  autres  Iles 
Françoifes  de  l’Amerique,  le  lieu  où  l’on  met  les  for¬ 
mes  de  fucre  pour  les  blanchir. 

La  Purgerie  doit  être  féparée  de  la  fucrerie ,  au¬ 
tant  qu'il  fe  peut ,  crainte  que  la  fumée  6c  l’exhalai- 
fon  graffe  des  chaudières  qui  fe  répandent  de  tous 
côtés,  pénétrant  jufqu’à  la  Purgerie,  ne  s’attachent 
au  fucre  qu'on  y  travaille  ,  8c  ne  le  gâtent. 

On  fait  ordinairement  les  Purgeries  beaucoup  plus 
longues  qu'elles  ne  devroient  être  à  proportion 
de  leur  largeur  j  par  exemple,  de  cent  vingt  piés 
de  long  fur  vingt  piés  de  large.  Quelques-unes  n’ont 
qu’un  étage  ,  d’autres  en  ont  deux  j  mais  lors  qu’el¬ 
les  font  à  deux  étages ,  les  ais  qui  compofent  le  plan¬ 
cher  du  fécond  ,  doivent  être  parfaitement  joints , 
afin  que  fi  quelque  pot  venoit  à  fe  renverfer  ou  à  fe 
caflèr ,  le  fyrop  qui  feroit  répandu  ne  puiffe  gâter  le 
fucre  qui  feroit  dans  l’étage  de  deffous. 

Une  Purgerie  ,  dans  la  proportion  qu'on  vient  de 
donner  ci-deffus  pour  exemple ,  peut  contenir  juf¬ 
qu’à  dix  huit  cens  formes  par  étage. 

Il  faut  beaucoup  de  jour  dans  une  Purgerie  5  mais 
il  faut  que  les  ouvertures  6c  fenêtres  qu’on  y  fait 
puiffent  fe  fermer  avec  des  contre-vents  lors  que  le 
fucre  eft  fous  terre  ,  afin  que  l’air  6c  le  vent  ne  deffé- 
chent  point  trop  la  terre  ,  6c  ne  confument  point  l’eau 
qui  doit  filtrer  à  travers  le  fucre. 

On  obferve  de  mettre  à  l’un  des  bouts  de  chaque 
Purgerie  deux  chaudières  montées  pour  y  cuire  les 
fyrops  fins,  6c  les  y  raffiner,  aufîî-bien  qu’un  ap- 
penti  pour  y  mettre  les  bacs  où  l’on  fait  tremper 
la  terre  d’affinage ,  6c  les  balances  pour  la  pefer  :  il 
faut  pareillement  que  l’étuve  ne  foit  pas  éloignée  de 
la  Purgerie,  6c  qu’on  puiffe  y  aller  à  couvert.  Voyez 
l  Article  du  Sucre,  6c  \’Hi(loir *  naturelle  du  fucre 
p.  173. 


PUTOIS 


yift  PYt  P  Y  R: 

Putois  Animal  fauvage  à  quatre  pies.  On  lui  a 
donné  ce  nom  àcaufedefon  extrême  puanteur.  Le 
Putois  qui  eft  fort  connu  en  France,  a  le  poil  brun,  & 
reftcmble  affez  pour  la  forme  à  la  fouine.  Sa  peau  eft 
du  nombre  des  pelleteries  qu’on  appelle  Sauvagines, 
&  ne  fert  qu’aux  ouvrages  communs.  Quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  de  PiBois ,  d’autres  celui  de  Pu- 
tais.  Son  véritable  nom  eft  Putois. 

PYLAKENS.  Draps  d’Angleterre  dont  l’aunage 
eft  depuis  24  jufqu’à  26  aunes  ;  il  y  en  a  aufïï  depuis 
15  jufqu’à,  vingt. 

PYRETRE,  Plante.  Voyez.  Piretre  Racine. 

PYRITES.  Nom  que  les  Chÿmiftes  donnent  à 
une  efpéce  de  marcallïte  de  cuivre,  c’eft- à-dire  ,  à 
la  matrice  où  fe  forme  le  métal  parmi  la  pierre.  C’eft 
de  cette  mârcaflite  d’où  l’on  tire  le  vitriol  romain.  Ce 
terme  a  été  tiré  du  Grec  nî/f>  ,  qui  fignifi cfeu:  auffi 
cette  matière  conçoit-elle  le  feu  avec  plus  de  facilité 
qu’aucune  autre  pierre  :  on  l’appelle  autrement  _Quis. 
Ses  pailles  font  dorées  ou  argentées.  Anciennement 
on  s’en  fervoit  à  faire  des  pierres  d’arquebufes  à 
rouet.  Voyez.  Vitriol. 

Pyrites.  Se  dit  généralement  de  la  marcafïïte  de 
tous  les  métaux  ,  dont  le  nom  eft  différent  fuivant 
le  métal  dont  elle  participe  j  comme  Chry fîtes  celle  de 
l’or,  Argyrites  celles  de  l’argent  ,  Chalcites  celle  de 
cuivre ,  Molybdites  celle  du  plomb  ,  Siderites  celles 
du  fer  ,  &c. 

•j*  Les  Pyrites  contiennent  plus  ou  moins  de  fel 
acide,  qui  eft  incorporé  avec  une  matière  huileufe  ôc 
bitumineufe ,  6c  qui  forme  ainfi  un  fouphre.  Cette 
matière  les  rend  propres  à  prendre  feu,  ôc  c’eft  de-là 
que  leur  vient  leur  nom.  Il  y  en  a  qui  renferment 
une  matière  de  craye  ou  d’ocre  ;  mais  du  moins  ils  en 
ont  tous  une  métallique.  Suivant  que  ces  matières 
font  plus  ou  moins  abondantes  elles  font  du  fouphre 
de  l’alun  ou  du  vitriol.  Mr.  Wodtpard  dit  n’avoir  ja¬ 
mais  trouvé  de  Pyrites  qui  contint  du  plomb  ou  de 
l’étaim  ;  il  y  a  quelquefois  du  cuivre  ôc  toûjours  du 
fer ,  mais  en  petite  quantité.  Quand  le  fel  eft  tiré 
des  Pyrites  qui  ont  le  plus  de  fer,  le  fer  fait  ordi¬ 
nairement  un  huitième  de  ce  qui  refte.  Il  a  toujours 
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aufïï  un  peu  $or  ,  6c  quelquefois  une  petite  quanti¬ 
té  d’argent.  *  Mr.  mdirard  Diftribution  des  Fojjiles 

5e.  Claffe. 

PY  ROL  A.  Cette  plante  a  pris  fon  nom  de  la  figu¬ 
re  de  fes  feuilles  -,  qui  font  femblables  à  celles  du 
poirier. 

Quelques-uns  l’appellent  aufïï  verdure  d’Kiver  , 
à  caufe  qu’elle  conferve  fa  feuille  malgré  la  rigueur 
de  cette  faifon.  Elle  fe  plaît  dans  les  Pays  froids  , 
ôc  eft  affez  commune  en  Allemagne  ,  d’où  nos  Dro- 
guiftes  la  font  venir. 

Ses  tiges  ont  au  plus  un  pié  ôc  demi  de  hauteur  j 
elles  portent  à  leurs  fommités  plufieurs  petites  fleurs 
blanches  d’une  bonne  odeur. 

Comme  cette  plante  eft  rare  dans  les  Pays  chauds 
ôc  qu  elle  eft  affez  chère  à  Paris  ,  les  Herboriftes  y 
fubftituent  de  véritables  feuilles  de  Poirier  ,  dont  ils 
fément  le  pépin,  les  coupant  quand  elles  font  de  la 
grandeur  de  celles  du  véritable  Pyrola,  &  les  faifant 
fécher  pour  qu’elles  leur  reffemblent  davantage.  La 
décoftion  de  cette  plante  eft  très  aflringente  ,  ôc  eft 
bonne  pour  nétoyer  &  guérir  les  ulcères. 

■f  Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  les 
herbes  vulnéraires  de  Suiffe  fi  célébrés  dans  le  mon¬ 
de  ,  parce  que  cette  plante  qui  abonde  fur  les  monta¬ 
gnes  des  Alpes,  ôc  fur -tout  fur  celles  du  Jurât ,  y 
eft  eftimée  meilleure  que  par-tout  ailleurs.  On  fait  , 
un  grand  commerce  de  ces  herbes  dans  la  Comté 
deNeufchâtel  quitraverfe  lachainedes  montagnes  du 
J urat ,  laquelle  fe  trouve  remplie  de  toutes  les  efpé- 
ces.  La  Pyrola  eft  regardée  comme  la  principale 
d’entr’eîles. 

t  Ce  genre  porte  de  petites  fleurs  compofées  de  y 
^étalés  comme  laRofe,  c’eft  pourquoi  Mr.  Tourne - 
fort  l’a  rangée  dans  fa  VIe.  claffe  qui  comprend  tou¬ 
tes  les  fleurs  rofacées.  Iiy  a  quatre  efpéces  de  con¬ 
nues  fous  ce  genre  ,  dont  la  première  eft  la  feule  en 
ufage. 

PYVOINE.  Plante  Médicinale.  Voyez  Pivoi¬ 
ne.. 

PYXACANTHA.  Arbriffeau.  Voyez.  Graine 
d’Avignon. 


Fin  de  la  lettre  P* 
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QUA- 


Q  U  A  D  R. 


QUAD.  QUAN. 


UADRAN.  Voyez  Cadran. 
QU  ADR  AT.  Terme  d'im¬ 
primerie.  Il  le  dit  de  certai¬ 
nes  pièces  de  plomb  ,  ainft 
appeliées  de  leur  figure  quar- 
rée  ,  dont  les  Compofiteurs 
fe  fervent  pour  remplir  les  di¬ 
vers  endroits  de  leurs  formes 
qui  doivent  refter  blancs  ; 
comme  font  la  fin  des  lignes, 
les  intervalles  des  titres,  les  vuides  des  citations  qu’on 
met  en  marge,  &c. 

Les  grands  Quadrats  fe  nomment  des  jOuadrates  , 

6  les  petits  ,  des  Ouadratins.  Ils  font  tous  de  la 
même  hauteur,  mais  de  diverfes  épaiffeurs.  Ouïes 
place  dans  les  derniers  caiTetins  du  caffeau  inférieur , 
chacun  fuivant  fon  efpèce  ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  fon 
plus  ou  moins  d’épaiffeur.  Voyez  Imprimerie. 

QUADRIN.  C’eft  proprement  le  denier  Ro¬ 
main  moderne.  Il  faut  cinquante  Quadrins  pour  le 
jule. 

A  l’égard  du  Quadrin  de  Florence  ,  que  par  mé¬ 
pris  on  appelle  Quattrino  Nero ,  il  en  faut  trois 
pour  le  foldo  ou  fol  ,  qui  n’eft  pas  une  efpèce  réel¬ 
le,  mais  une  efpèce  de  compte.  Cinq  Quadrins  font 
la  grade ,  qui  eft  une  monnoye  de  billon,  c’eft-à- 
dire,  d’argent  mêlé  de  cuivre.  Quarante  Quadrins 
font  le  jule. 

QUi\DRUPLE  ,  que  quelques-uns  écrivent  8c 
prononcent  QUATRUPLE.  C’efl  une  fomme  ou 
nombre  multiplié  par  quatre,  ou  compté  quatre  fois. 

Quadruple.  Monnoye  d’or  qui  vaut  quatre  fois 
autant  que  i’efpèce  dont  elle  eft  une  des  augmenta¬ 
tions. 

Le  Quadruple  de  la  piftole  d’Efpagne  s’appelle 
auflî  Pièce  de  quatre  piftoles  ,  qui  fur  le  pié  d'onze 
livres  la  piftole,  vaut  44  livres,  monnoye  de  Fran¬ 
ce. 

Le  Quadruple  du  louis  d’or,  qui  eft  une  efpèce  qui 
fe  fabrique  en  France  ,  n’eft  pas  la  même  chofe  dans 
les  Hôtels  des  Monnoyes  &  dans  le  public.  Dans 
les  Monnoyes  ce  n’eft  que  le  double-louïs  ,  c’eft-à- 
dire  ,  22  livres  fur  le  pié  d’onze  livres  le  louis  ;  mais 
dans  le  public  c’eft  44  livres  fur  la  même  évalua¬ 
tion  du  louis.  Cette  différence  vient  de  ce  que  lorf- 
que  Louis  XIII  ordonna  en  1640  la  fabrication  des 
louis,  le  louis  que  depuis  le  public  s’accoutuma  à 
appeller  Demi-louis,  ne  fut  que  de  cinq  livres  dix 
fols,  ou,  pour  parler  plus  exactement ,  de  cinq  li¬ 
vres  qui  fut  fa  première  fixation,  le  double  de  dix, 
8c  le  Quadruple  de  vingt. 

Sur  le  pié  de  30  livres  que  le  louis  fimple  vaut 
préfentement  (  iyi8)  en  France,  le  Quadruple  fe- 
roit  de  120  livres  dans  le  commerce,  mais  il  ne 
s’en  eft  pas  fabriqué  ;  la  feule  augmentation  étant 
le  double-louïs,  c’eft-à-dire,  la  pièce  de  <5o  livres. 
Il  y  a  au  contraire  deux  diminutions  ,  les  demi- 
louis  &  les  quarts,  l’un  de  15  livres,  8c  l’autre  de 

7  livres  10  fols. 

•  Quelquefois  par  Quadruple  on  n’entend  que  le 
double-louïs,  à  caule  de  ce  qu’on  vient  de  dire  de 


yez 


la  première  fabrication  des  louis  ;  alors  pour  fignî- 
fier  une  pièce  de  quatre  louis  ,  on  dit,  un  Doublô- 
Quadruple. 

QUADRUPLER  UNE  SOMME.  C’eft  la 

multiplier  par  quatre. 

QUAI.  r  „ 

QUAIAGE.  1 

QUALITE’,  en  terme  de  commerce.  Se  dit  de 
la  nature  bonne  ou  mauvaife  d’une  marchandife,  ou 
de  la  perfection  ou  du  défaut  d’une  étoffe.  Ce  blé, 
ce  vin  ne  font  pas  de  bonne  Qualité  \  ou  au  con¬ 
traire,  font  d’une  Qualité  excellente.  La  Qualité  de 
ce  drap  ,  de  ce  velours,  eft  défeCtueufe;  ou  bien,  eft 
admirable. 


} 


Quay. 
Quayage. 


Qualité’.  Signifie  auflî  ce  qui  diftingue  une 
choie  d’avec  une  autre,  foit  parce  qu’elks  ne  font 
pas  de  même  nature  ,  comme  l’or  8c  l’argent  font 
de  différente  Qualité  entr’  eux  8c  avec  les  autres  mé¬ 
taux  *  foit  parce  que  bien  que  femblables  de  nature, 
elles  ont  quelque  apprêt  ou  quelques  perfections 
différentes  ,  comme  les  métaux  quand  ils  font  ou¬ 
vrés  ou  non  ouvrés. 

L’article  4  du  titre  2  de  l’Ordonnance  fur  le  fait 
des  cinq  greffes  Fermes  du  mois  de  Février  1687, 
veut ,  que  les  déclarations  contiennent  la  Qualité, 
le  poids ,  le  nombre ,  8c  la  mefure  des  marchandées. 
Voyez  Déclaration. 


1"  QUANGSI.  Province  de  la  Chine,  où  eft 
le  fameux  Village  de  Sinchtim  qui  fournit  la  meil¬ 
leure  Porcelaine  &  la  plus  eftimée.  La  terre  dont 
elle  eft  faite  y  eft  apportée  par  eau  d’une  monta¬ 
gne  qui  eft  près  de  la  Ville  ü’Oxit.  En  revanche, 
quoiqu’on  ait  alïez  de  cette  terre  à  Oxu,  on  n’y 
peut  point  faire  de  bonne  Porcelaine,  ce  qu’on  attri¬ 
bue  à  l’eau  8c  à  la  manière  de  préparer  la  terre.  On 
fait  aufli  de  la  Porcelaine  avec  des  morceaux  de  la 
vieille  qu’on  pile,  qu’on  palTe  fur  le  tamis ,  8c  paî- 
trit  enfuite  ;  mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne  que  celle 
qu’on  fait  de  terre  neuve.  Cette  matière  de  la  Por¬ 
celaine  eft  comme  un  fable  très  fin.  On  la  vend  à 
Oxu  par  pièce  qui  pèlent  chacune  3  ou  quatre  Kat - 
ti.  Chaque  pièce  a  la  marque  de  l’Empereur  ,  ÔC 
coûte  communément  8  ou  9  duites,  monnoye  de 
Hollande  ,  dont  les  huit  font  un  fol.  Quoique  Sin~ 
chtim  foit  le  principal  lieu  où  fe  fait  la  Porcelaine, 
ce  n’eft  pourtant  pas  là  qu’eft  le  grand  Magazin  , 
ou  l’endroit  où  elle  fe  vend  le  plus  :  C’eft  au  Vil¬ 
lage  d’Ecien  fur  la  rivière  de  Chiang,  près  du  Lac 
Payang ,  à  l’oppofite  de  Nanking ,  d’où  elle  eft  por¬ 
tée  dans  tout  l’Empire.  Voyez  Porcelaine. 

QUANTAL  ou  CANTAL.  C’eft  une  efpèce 
de  gros  fromage  qui  prend  fon  nom  d’une  monta¬ 
gne  de  la  haute  Auvergne  où  il  s’en  fait  beaucoup. 
On  l’appelle  quelquefois  Tête  de  Moine.  Voyez 
Fromage,  à  l’endroit  où  l’on  fuit  mention  de  ceux 
qui  fe  tirent  d’ Auvergne. 

QUANTITE’.  C’eft;  le  nombre  de  plufieurs  cho- 
fes  raflemblées  dans  un  même  lieu. 

En  terme  de  commerce.  Quantité  s’entend  du  nom¬ 
bre  des  marchandifes  enfermées  dans  une  balle,  un 
ballot ,  une  banque,  un  paquet ,  &c.  ou  de  celles 

qui 
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qui  compofent  l'a  charge  d’un  vaiffeau  Marchand  , 
ou  d’un  Voiturier  foit  par  terre  ,  foit  par  eau. 

L’Ordonnance  des  cinq  groiles  Fermes  porte , 
que  les  Déclarations  des  Marchands  &  Voituriers 
contiendront  la  qualité,  le  poids,  le  nombre  ou 
Quantité  ,  &  la  mefure  des  marchandifes. 

La  Facture  que  Jes  Commiflïonnaires  Sc  Faéteurs 
envoyent  à  leurs  Commettans  ,  doit  auffi  contenir 
la  Quantité  des  pièces  &  ballots  dont  ils  ont  char¬ 
gé  les  Voituriers.  Voyez  Déclaration  &  Let¬ 
tres  DE  VOITURE. 

QUARANTAINE.  Nombre  de  quarante»  Ain¬ 
fi  Ton  dit,  une  Quarantaine  de  piftoles,  une  Qua¬ 
rantaine  d  ecus  ,  une  Quarantaine  de  livres  ,  Scc. 
pour  dire,  Quarante  piftoles,  Quarante  écus.  Qua¬ 
rante  livres  ,  &c. 

Quarantaine.  Se  dit  aulfi  du  féjour  de  qua¬ 
rante  jpurs  que  les  vailTeaux  Marchands  Sc  autres 
bâtimens  de  mer  venant  des  Pais  foupçonnés  de 
contagion  font  obligés  de  faire  dans  certains  en¬ 
droits  marqués,  pour  s’airier  avant  que  d’entrer  dans 
les  Ports.  Ce  navire  a  fait  fa  Quarantaine,  il  n’y  a 
plus  rien  à  craindre  ;  il  eft  fâcheux  à  un  navire 
Marchand  d’être  obligé  de  faire  Quarantaine. 

Les  Capitaines  Sc  Maîtres  de  navires  Marchands 
font  tenus  en  arrivant  dans  les  Ports  d’y  déclarer  les 
lieux  où  ils  ont  eu  pratique  ,  afin  que  le  Magiftrat 
leur  ordonne  la  Quarantaine  entière  ou  la  réduifeà 
un  moindre  tems ,  ou  même  les  en  décharge  tout- 
à-fait,  fuivant  que  les  lieux  de  leur  départ  font  plus 
ou  moins  foupçonnés  de  contagion  ou  ne  le  font 
point  du  tout. 

Quarantaine^  C’eft  encore  un  terme  de  ma¬ 
rine  qui  fignifie  une  corde  de  la  grofieur  du  petit 
doigt  dont  les  Matelots  fe  fervent  pour  raccommo¬ 
der  leurs  cordages. 

QUARANTAINS.  Terme  de  Manufacture  de 
Draperie  qui  fe  dit  particuliérement  en  Langue¬ 
doc,  en  Dauphiné  &  en  Provence,  des  draps  de 
laine  dont  la  chaîne  efl;  compofée  de  quarante  fois 
cent  fils  qui  font  en  tout  quatre  mille  fils.  Dans 
les  autres  Provinces  de  France  ces  fortes  de  draps 
font  appelles  des  quarante  cent.  On  prétend  que  le 
terme  de  Quarantains  eft  paffé  d’Angleterre  dans  les 
Manufactures  Françoifes. 

QUARANTE,  que  quelques-uns  écrivent  Qua- 
jente,  &  qu’on  prononce  Karante.  Nombre  pair 
compofé  de  4  fois  10,  ou  de  10  fois  4;  ou  de  y 
fois  8 ,  ou  de  8  fois  y.  En  chiffre  commun  ou  Ara¬ 
be,  quarante  s’écrit  ainfi  [  40.  ]  En  chiffre  Romain 
de  cette  manière  [XL.]  &  en  chiffre  François, de 
compte  ou  de  finance ,  de  la  forte  [  xl.  ]  Quarante 
fe  joint  auflî  aux  nombres  Amples  ;  ainfi  l’on  comp¬ 
te  ,  Quarante  un,  Quarante-deux,  Quarante-trois  , 
&c.  jufques  à  Quarante-neuf  ;  puis  on  dit  Cin¬ 
quante  ,  ce  qui  fe  marque  en  chiffre  commun  de  cet¬ 
te  manière  [41.  42.  4?.  &c.  ]  en  chiffre  Romain 
de  la  forte  [  XLÏ.  XLII.  XLIII.  &c.  ]  &  en  chif¬ 
fre  François  ainfi  [  xlj.  xlij.  xliij  Scc.  ] 

Quarante -un  pour  Quarante.  On 
nomme  ainfi  à  Libourne  en  Guyenne,  une  déduc¬ 
tion  que  le  Fermier  du  Roi  fait  aux  Marchands  de  fel 
qui  en  amènent  dans  la  Ville,  d’une  pipe  de  fel  fur 
Quarante  Sc  une  pipes.  Quand  le  nombre  n’y  eft  pas 
entier,  on  leur  déduit  à  proportion  de  leur  déclaration. 

QUARANTIEME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  di- 
vifé  en  quarante  portions  égales.  Ainfi  l’on  dit:  J'ai 
un  Quarantième  en  cet  armement;  pour  dire  :  Je  fuis 
intérelfé  pour  une  Quarantième  portion. 

En  fait  de  fraCtions  ou  nombres  rompus  de  quel¬ 
que  tout  que  ce  foit,  un  Quarantième  s’écrit  de  cet¬ 
te  manière  [  2_].  On  dit  auffi  un  Quarante  Sc  uniè¬ 
me  ,  un  Quarante-deuxième,  un  Quarante-troifié- 
me,  Scc.  Sc  ces  différentes  fractions  s’écrivent  de 
même  que  celle  ci-deéus ,  à  l’exception  qu’on  met 
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un  1  ,  un  2  ,  un  3 ,  &c.  au  lieu  du  zéro  qui  efl  après 
le  quatre,  ce  qui  fe  marque  ainfi.  [  4Ç  £  ^ ,  Scc.  ] 
On  dit  encore  deux  Quarantièmes,  trois  Quarantiè¬ 
mes,  Scc.  qu’on  écrit  de  cette  manière.  [  425  ^  fe  > 
Scc.  ]  Le  Quarantième  de  vingt  fols  eft  fix 
deniers  ,  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  li¬ 
vre  tournois. 

Quarantième.  C’efl:  auffi  un  devoir  ou  droit 
qui  le  lève  à  Nantes  Sc  dans  toute  fa  Prévôté  fur 
les  Marchandifes  qui  paflent  devant  Saint-Nazaire  > 
en  montant  de  la  mer  à  Nantes  ,  ou  en  defcendanu 
de  Nantes  à  la  mer.  Ce  droit  revient  à  fix  deniers 
par  livre  du  prix  de  la  Marchandée.  Il  eft  au  choix 
du  Fermier  de  le  prendre  en  marchandée  ou  en 
argent.  ' 

QUARRE.  Terme  de  Chapelier  qui  fignifie  le 
tour  de  la  forme  du  chapeau  par  le  haut.  Voyez 
Chapeau. 

Quarre.  Les  Cordonniers  difent  auffi,  la  Quar- 
re  d’un  foulier ,  pour  en  fignifier  le  bout  ;  Sc  les 
Tailleurs  la  Quarre  d’un  habit,  pour  dire  la  Taille 
du  haut  d’un  habit. 

Quarre.  Les  Chauderonniers  appellent  la  Quar¬ 
re  d’un  chauderon  j  d’un  poêlon  ou  d’une  marmi¬ 
te ,  i’endroit  où  le  fond  de  ces  ouvrages  fe  joint  au 
bord. 

Faire  la  Quarre  d’un  chauderon,  c’eft  l’arrondir 
avec  le  maillet  de  buis  fur  cette  efpèce  d’enclume 
ronde  qu’en  terme  de  cbauderonnerie  on  nomme  une 
Boule.  Voyez  Boule  de  Chauderonnier. 

QUARRE’.  On  appelle  Bois  Quarré  le  bois  de 
charpente  Sc  de  fciage  dont  on  fait  les  poutres  ,  les 
folives ,  les  poteaux  ,  &  autres  fortes  de  bois  qui 
fe  débitent  pour  les  ouvrages  des  Charpentiers  Sc  les 
aftembiages  des  Menuifiers. 

Un  Marchand  de  bois  Quarré  eft  celui  qui  ne  fait, 
commerce  que  de  bois  d’équarriiïage.  On  donne 
auffi  ce  nom  aux  Marchands  d’allumettes  ,  mais  feu¬ 
lement  en  plaifantant.  Voyez  Bois. 

Quarre’,  terme  de  Monnoyeur.  C’eft  la  matri¬ 
ce  ou  coin  d’acier  gravé  en  creux  ,  avec  lequel  011 
imprime  en  relief  fur  les  monnoyes  les  différentes 
figures  qu’elles  doivent  avoir  pour  être  reçues  Sc 
avoir  cours  dans  le  public.  On  appelle  auffi  Quar¬ 
ré  ce  qui  fert  au  même  ufage  dans  la  fabrique  des 
médailles  &  des  jettons.  Voyez  Matrice.  On  y 
parle  amplement  de  tout  ce  qui  concerne  cette  mâtine. 

QUARREAU.  Signifie  tantôt  un  oreiller  ou 
coulfin ,  tantôt  une  forte  de  fer  à  repaifer  ,  Sc  tan¬ 
tôt  une  forte  de  pavé  de  marbre  ,  de  fayance  ,  de 
pierre  &  de  terre  cuite.  Dans  toutes  ces  lignifi¬ 
cations  il  s’écrit  plus  ordinairement  Carreau.  Voyez 
cet  Article.  Voyez  aujji  Oreiller. 

QUARREAUX,  terme  de  monnoye  au  mar¬ 
teau.  Ce  font  les  lames  d’or,  d’argent  ou  de  billon 
réduites  à  peu  près  à  l’épaifteur  des  efpèces  à  fabri¬ 
quer  Sc  coupées  en  morceaux  quarrés  approchant 
du  diamètre  des  mêmes  efpèces.  Voyez  Monnoya- 
ge  au  marteau. 

QUART.  Signifie  la  quatrième  partie  d’un  tout 
ou  entier  divifé  en  quatre  portions  égales.  Ainfi 
cinq  fols  eft  le  Quart  d’une  livre  tournois  valant  vingt 
fols,  Sc  quinze  fols  le  Quart  d’un  écu  de  foixante 
fols  ou  de  trois  livres  tournois. 

Quand  il  s’agit  d’additions  de  fraêfions  d’auna¬ 
ges  ,  vergeages ,  &c.  un  Quart  fe  marque  en  chif¬ 
fre  Arabe  ainfi ,  [^.]  &  trois  Quarts  de  cette  ma¬ 
nière  ,  [  |  ]. 

Lorfqu’on  dit  qu’il  n’y  a  eu  qu’un  Quart  pour 
cent  [  ce  qui  fe  met  ainfi.  en  écriture  mercantüîe 
rfPr‘s]  de  bénéfice  ou  de  perte  fur  une  lettre  ou 
billet,  de  change  négocié  fur  la  Place;  cela  doit 
s’entendre  qu’on  a  gagné  ou  perdu  autant  de  fois 
cinq  fols  (  qui  eft  le  Quart  d’une  livre  tournois  ) 
que  cette  lettre  ou  billet  contient  de  fois  ico  livre.1-; 
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enforte  que  fi  la  lettre  ou  le  billet  étoit  de  tjoO  li¬ 
vres,  il  y  auroit  ou  à  perdre  ou  à  gagner  quarante- 
cinq  fols  fur  cette  fomme. 

Quand  on  dit  qu’un  Marchand  ou  Négociant  a 
pris  un  Quart  d’intérêt  dans  un  armement  ou  autre 
entreprife  de  commerce,  cela  veut  dire  qu’il  s’y  eft 
affocié  ou  qu’il  y  a  pris  part  pôur  cinq  fols  fur  le 
pié  de  vingt  fols  au  total  ,  ôc  qu’ayant  fait  fes  fonds 
fur  ce  pié  ,  il  doit  avoir  le  Quart  dans  le  profit,  ou 
fupporter  le  Quart  delà  perte. 

Quart.  Se  dit  auffi  d’une  petite  mefure  qui  fait 
la  quatrième  partie  d’une  plus  grande:  ainfî  un  Quart 
de  muid,  un  Quart  de  boifteau  ,  un  Quart  d’aune, 
un  Quart  de  verge ,  &c.  fignifis  une  petite  mefure 
qui  eft  la  quatrième  partie  de  celles  qui  portent  ces 
difFérens  noms. 

Le  Quart  d’un  muid  de  vin ,  qu’on  appelle  quel¬ 
quefois  aulîi  Quartaut,  doit  contenir  neuf  feptiers 
ou  foixante  ôc  douze  pintes  mefure  de  Paris.  Voyez. 
Quartaut. 

Le  Quart  du  boifteau  mefure  de  Paris  doit  être 
de  quatre  pouces  neuf  lignes  de  haut  fur  fîx  pouces 
neuf  lignes  de  diamètre.  V.  Boisseau. 

Un  demi-Quart  eft  la  moitié  d’un  Quart  ou  la 
huitième  partie  de  toute  la  mefure. 

QUARTS.  Se  dit  encore  de  certaines  cailles  de 
fapin  plus  longues  que  larges  ,  dans  lefquelles  on 
envoyé  de  Provence  des  railîns  en  grapes  ,  qu’on 
nomme  Railîns  aux  Jubis.  Voyez.  Raisins  ,  à  l’en¬ 
droit  oh  il  ejl  varié  de  ces  efpèces  de  raifins. 

QUART-EN-SUS ,  qu’on  appelle  aulli  Parifis. 
(  Terme  en  ufage  dans  les  anciens  contrats  de  con- 
ftitution  &  de  vente ,  &  dans  quelques  Bureaux  des 
Fermes  du  Roi  ou  des  péages  des  Seigneurs.  )  Si¬ 
gnifie  une  augmentation  du  quart  delà  fomme  énon¬ 
cée  ,  quife  paye  avec  ôc  outre  la  fomme  même.  Ainli 
lorsqu’on  dit  qu’ifne  marchandife  doit  payer  quaran¬ 
te  fols  du  cent  pefant  avec  le  Quart-en-fus  ou  le  Pa¬ 
rifis  ,  cela  veut  dire  qu’il  faut  qu’elle  paye  en  tout 
cinquante  fols  pour  chaque  cent  pefant. 

QUART  D’ECU.  Monnoye  d’argent  qui  com¬ 
mença  à  avoir  cours  en  France  fous  le  régne  de 
Lien  ri  III.  ôc  qui  a  ceifé  d’être  reçû  dans  le  com¬ 
merce  dans  les  premières  années  de  celui  de  Louis 
XIV.  Il  valut  d’abord  quinze  fols ,  Sc  monta  enfui- 
te  jufqu’à  feize  ;  il  étoit  du  poids  de  fept  deniers  trei¬ 
ze  grains,  au  titre  d’onze  deniers.  Voyez.  Ecu. 

■f  Quart-d’Ecu.  Monnoye  imaginaire  de  Gene- 
ve  qui  ne  devroit  valoir  que  quinze  fols  courans , 
mais  qui  fuivant  l’ufage  vaut  un  tiers  d’Ecu  de  trois 
livres,  ou  20  fols.  On  n’en  fabrique  point  de  cette 
valeur ,  mais  deux  pièces  de  dix  fols  font  le  Quart-d’é- 
cu.  Ce  Quart-d’écu  a  été  fans  doute  ainli  appellé 
comme  celui  dont  il  eft  parlé  ci-deflus. 

QUARTAL.  Sorte  de  mefure  de  grains  en  ufage 
en  quelques  lieux  de  France,  particuliérement  dans  le 
Pays  de  BrefTe  &  à  Beaurepaire  en  Dauphiné. 

Le  Quartal  de  BrefTe  eft  égal  au  bichet  de  Châ- 
lons  fur  Saône ,  lequel  contient  14  boiffeaux  de 
Paris. 

A  Beaurepaire  le  Quartal ,  dont  les  quatre  font  le 
feptier  du  même  lieu  ,  tient  un  boiüeau  de  Paris, 
quelque  peu  plus. 

QUARTÂS.  Petite  monnoye  de  cuivre  dont  on 
fe  fert  en  Efpagne  dans  les  payemens  de  peu  de  con- 
féquence.  Le  Quartas  vaut  quatre  maraveois,  d’où  il 
a  pris  fon  nom.  Il  y  a  des  doubles  Quartas  qui  valent 
huit  maravedis.  Voyez.  Maravedis. 

QUAR1AUT  ,  qu’on  écrit  quelquefois  Quar¬ 
to.  Petit  vaiffeau  ou  futaille  propre  à  mettre  les  li¬ 
queurs  ,  particuliérement  le  vin. 

Le  Quartaut  eft  plus  ou  moins  grand  fuivant  la 
diverfité  des  lipux  où  il  eft  en  ufage.  En  France  il 
y  en  a  de  deux  fortes  ,  lesquels  font  du  nombre  des 
vaiiTeaux  réguliers  marqués  fur  la  jauge  ou  bâton 
dont  on  fe  fert  pour  jauger  les  divers  tonneaux  à  li- 
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queurs  ;  l’un  eft  le  Quartaut  d’Orléans ,  ôc  l’autre 

celui  de  Champagne. 

Le  Quartaut  Orléanois  eft  la  moitié  d’une  demi- 
queue  ou  le  quart  d’une  queue  du  Pays  ;  il  contient 
treize  feptiers  ôc  demi  ,  chaque  feptier  de  huit  pin¬ 
tes  de  Paris  ,  ce  qui  revient  à  cent  huit  pintes.  A 
Blois  ,  à  Nuys,  à  Dijon  Sc  à  Mâcon,  le  Quartaut 
eft  femblable  à  celui  d’Orléans. 

Le  Quartaut  de  Champagne  eft  auflî  la  moitié  d’u¬ 
ne  demi-queue  ou  le  quart  d’une  queue  de  cette  Pro¬ 
vince.  Il  contient  ordinairement  12  feptiers  faifant 
96  pintes  ou  le  tiers  d’un  muid  de  Paris. 

Il  y  a  auffi  des  demi-Quartauts  qui  tiennent  à  pro¬ 
portion  des  Quartauts. 

Quelques-uns  appellent  Quartaut  ou  Quarto  une 
forte  de  petite  futaille  à  vin  qui  eft  la  quatrième  par¬ 
tie  d’un  muid  de  Paris,  mais  c’eft  improprement 
qu’on  lui  donne  ce  nom  ,  d’autant  que  ce  vaiffeau 
s’appelle  ordinairement  Quart.  Il  eft  ,  ainfî  que  les 
Quartauts  d’Orléans  ôc  de  Champagne,  un  des  vaif- 
feaux  réguliers  marqués  fur  le  bâton  de  jauge^  .Le 
quart  de  muid  doit  contenir  neuf  feptiers  ou  72  pin¬ 
tes  de  Paris,  le  muid  étant  compofé  de  288  pintes 
ou  36  feptiers. 

1!  y  a  quelques  Pays  étrangers  où  Ton  fe  fert  de 
même  qu’en  France  du  mot  de  Quartaut.  En  Alle¬ 
magne  les  quatre  Quartauts  font  le  muid  ,  ôc  en  An¬ 
gleterre  le  muid  contient  32  Quartauts.  En  Efpagne 
les  quatre  Quartauts  font  le  fommer ,  les  huit  fom- 
mers  l’arobe  ôc  les  28  arobes  la  pipe. 

Quartaut.  C’eft  auffi  la  mefure  de  continence 
dont  on  fe  fert  en  Bretagne  ,  particuliérement  à 
Nantes  pour  mefurer  les  fels.  Cinquante-deux  Quar¬ 
tauts  Nantois  font  le  muid  de  fel  à  Nantes  ,  ôc  ceft 
fur  ce  pié-là  qu’on  en  paye  les  droits  du  Roi ,  con¬ 
formément  au  Chapitre  fîx  de  la  Pancarte  de  la  Pré¬ 
vôté  de  cette  Ville. 

QUARTE,  en  Italien  Quartario.  Mefuredes li¬ 
quides  en  ufage  à  Venife.  4  Quartes  font  le  bigot, 

8  Quartes  la  botte  ,  ôc  16  Quartes  Tamphora.  Voyez. 
Tischauffera. 

Quarte.  C’efl  pareillement  à  Venife  une  des  me- 
fures  des  grains.  La  Quarte  péfe  environ  32  livres 
gros  poids  ;  quatre  Quartes  font  le  ftaro,  144  Quar¬ 
tes  |  font  le  laft  d’Amfîerdam. 

Quarte.  Mefure  des  liqueurs  qui  fe  nomme  en 
plufîeurs  endroits  Quartot  ou  Pot.  Elle  contient 
à  peu  près  deux  pintes  mefures  de  Paris.  Voyez. 
Pot. 

Quarte.  Eli  auflî  une  forte  de  mefure  de  grains, 
particuliérement  en  ufage  à  Briare  ;  elle  approche 
affez  du  boifteau  de  Paris  ,  car  les  onze  quarts  de 
Briare  font  un  feptier  de  Paris  qui  eft  compofé  de 
douze  boifleaux. 

On  fe'fert  suffi  de  la  Quarte  à  Port  fur  Saône,  à 
Euxeuil  ,  a  Saint-Loup,  aFavernay,  à  Vanvillers, 
a  Vezoul  ,  a  Betfort ,  a  Sarre- Louis,  à  Sarrebric, 
a  Metz ,  ôc  à  Pont-a-MoulTon.  Quelques-unes  font 
égales  pour  le  poids,  les  autres  font  différentes.  Voyez, 
dans  l’Article  des  Mesures  l’Etat  de  celles  du  Départe¬ 
ment  d’ Allemagne. 

QUARTEEL.  Voyez  Kardel. 

QUARTERON.  Compte  qui  fait  le  quart  d’un 
cent. 

Il  y  a  beaucoup  d’endroits  en  France,  particuliére¬ 
ment  à  Paris,  où  le  Quarteron  de  harengs,  de  cote- 
rets  ,  de  fagots ,  de  foin  ,  d’aiguilles  &  d’autres 
femblables  marchandifes  ,  eft  compofé  de  vingt- fîx, 
favoir  vingt-cinq  qui  eft  le  quart  du  cent  Ôc  un  qu’on 
donne  au  par-defTus. 

Le  demi-Quarteron  eft  treize,  dont  le  treiziéme 
eft  compté  pour  Je  par-deflus,  ôc  ces  par-deffus  fe 
donnent  ainfî  ,  parce  que  prefque  toutes  ces  for¬ 
tes  de  marchandifes  fe  vendent  fur  le  pié  de  104 
pour  cent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  épingles 
dont  les  Quarterons  ne  font  compofés  que  de  vingt- 
cinq  jufte.  Quar- 
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QüARTEROM  ,  chez  les  Batteurs  d’or.  Signifie  un 
petit  livret  de  papier  quarré  qui  contient  25  feuil¬ 
les  d’or  ou  d’argent  battu.  Il  y  a  des  Quarterons  de 
trois  pouces  en  quawé  qui  fe  nomment  petite  mefu- 
re,  &  des  Quarterons  de  quatre  pouces  auffi  en  quar¬ 
té  qui  s’appellent  grande  Mefure.  Il  ne  s  en  fait  que 
de  ces  deux  grandeurs.  Voyez.  Batteurs  d  or. 

Quarteron  ,  en  fait  de  poids.  Veut  dire  le  quart 
d’une  livre.  Le  Quarteron  poids  de  marc  eft  de  4  on¬ 
ces  ,  &  le  demi-Quarteron  de  2  onces  qui  eft  la  8e 
partie  d'une  livre.  Voyez  Livre. 

Quarteron.  Se  dit  auffi  delà  chofe  pefée.  Un 
Quarteron  de  girofle ,  de  poivre  ,  de  fromage  ,  de 
fucre,  d’huile,  de  broquettes ,  de  clous  de  fer ,  &c. 
Dans  le  même  fens  on  dit  un  demi-Quarteron  ,  pour 
lignifier  la  moitié  d’un  Quarteron. 

■f  Quarteron.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  à  Ge¬ 
nève  la  mefure  de  deux  pots  de  vin  ,  dont  48 ,  ou 
24  Quarterons  font  le  feptier,  &  12  feptiers  le  char. 

QUARTIER.  Une  partie  du  tout  diviféen  qua¬ 
tre;  ilfe  dit  particuliérement  des  mefures.  Un  Quar¬ 
tier  de  drap  ,  de  toile  ,  de  ruban  ,  &c.  c’eft  le  quart 
d’une  aune  de  toutes  ces  cho Ces. 

Quartier  ,  en  terme  de  marchandée  de  bois. 
Se  dit  quelquefois  par  oppofition  à  du  bois  qui  n’eft 
point  fcié  ou  fendu  ;  ainfi  l’on  dit  du  bois  de  Quar¬ 
tier  &  du  bois  de  pié. 

Des  échalas  de  Quartier  font  des  échalas  faits  de 
bois  de  chêne  fendu  en  plufieurs  morceaux  :  on  le  dit 
pour  le  diftinguer  des  échalas  de  bois  blanc,  comme 
de  faule ,  de  tremble ,  &c.  qui  font  des  branches  de 
ces  arbres  feulement  émondées  &  coupées  de  lon¬ 
gueur.  Voyez  Bois  &  Echalas. 

Quartier  de  Pierre  de  taille.  C’eft  une 
grolfe  pierre  de  taille  qui  fuffit  feule  pour  faire  une 
voie.  Au  deflous  des  Quartiers  font  les  carreaux,  dont 
il  en  faut  cinq  pour  faire  la  voie.  K.Pierre  a  bâtir. 

Quartier  de  voie.  C’eft  à  peu  près  la  même 
chofe  que  Quartier  de  pierre  de  taille,  à  la  réferve 
qu’il  y  en  a  quelquefois  deux  à  la  voie. 

Quartier.  On  dit  en  terme  de  Courroyeur  , 
drelfér  un  cuir  des  quatre  Quartiers ,  quand  on  le 
plie  des  quatre  côtés ,  de  pâte  en  pâte.  Le  drefler 
des  quatre  faux  Quartiers ,  c’eft:  le  plier  des  quatre 
coins  un  peu  en  biaifant.  Le  drefter  de  travers , 
c’eft  le  plier  d’abord  en  deux ,  œil  contre  œil ,  & 
puis  encore  la  queue  contre  la  tête.  Ces  façons  fe 
donnent  ou  avec  l’étire  ou  avec  la  pomelle.  Voyez 
COURROYER. 

Quartier.  C’eft  auffi  une  mefure  de  grains  en 
ufage  à  Morlaix  en  baffe  Bretagne.  Les  dix-huit 
Quartiers  font  le  tonneau  de  Morlaix  ,  qui  eft  de 
dix  pour  cent  plus  fort  que  le  tonneau  de  Nantes. 
Celui-ci  revient  environ  à  9  \  feptiers  de  Paris ,  c'eft- 
à-dire  un  peu  plus  de  |  du  muid. 

QUARTIERE.  Mefure  pour  les  grains  dont  on 
fè  fert  dans  quelques  lieux  d'Angleterre ,  particulié- 
ment  à  Ne^caftel.  Il  faut  10  Quartiéres  pour  faire 
le  laft;  10  gallons  font  la  Quartiére.  Le  gallon  péfe 
depuis  36  jufqu’à  62  livres. 

f  Le  nom  en  Anglois  eft  Quarter ,  qui  veut  di¬ 
re  quart. 

-j-  QUARTO.  Voyez  Quartaut. 

Quarto,  terme  décompté  &  de  Teneur  de  Li¬ 
vres.  Ilfignifie  quatre  ou  quatrième,  mais  il  ne  fe 
dit  point  qu’il  ne  foit  précédé  du  mot  folio.  Cet  arti¬ 
cle  eft  porté  au  grand  Livre  folio  quarto,  c’eft- à-di¬ 
re,  au  quatrième  feuillet. 

Quarto.  On  appelle  en  terme  de  Libraire  un 
Livre  in  Quarto  celui  dont  les  feuilles  font  pliées  en 
quatre,  c’eit-à-dire  de  8  pages.  Voyez  Livres. 

QUARTONAT.  Mefure  d’arpentage  dont  on  fe 
fert  dans  quelques  endroits  de  la  Guyenne.  Elle  eft 
plus  ou  moins  grande  fuivant  les  lieux.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  de  /'Argentage. 

QUARTQT,  mefure  des  liqueurs  qui  contient  à 
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peu  près  deux  pintes.  Elle  fe  nomme  plus  ordinai¬ 
rement  Quarte  ou  Pot.  Voyez  Pot. 

QU  AT  AS  ,  petite  mefure  du  Portugal  pour  les 
liquides.  Il  faut  quatre  Quatas  pour  un  Cavadas  , 
fix  Cavadas  pour  un  Alquier,  &  deux  Cavadas  pour 
l’Almude.  Le  Cavadas  eft  femblable  au  Mingle  ou 
Bouteille  d’Amfterdam  :  ainfi  le  Quatas  qui  eft  le 
quart  du  Cavadas  ,  eft  environ  un  demi-feptier. 

QUATORZE  ,  qu’on  prononce  Katorze.  Nom¬ 
bre  pair  compofé  d’une  dixaine  &  de  quatre  unités, 
ou  de  deux  fois  fept ,  ou  de  fept  fois  deux.  Quand 
on  dit  que  le  muid  de  vin  contient  quatorze  vingts 
pintes,  cela  doit  s’entendre  qu’il  renferme  en  foi 
280  pintes  mefure  de  Paris.  Quatorze  en  chiffre 
Arabe  s’écrit  ainfi  (  14  ,  )  en  chiffre  Romain  de  cet» 
te  manière  (  XIV ,  )  &  en  chiffre  François  de  compte 
ou  de  finance  de  cette  forte  (  xiiij.  ) 

QUATORZIE’ME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  di» 
vifé  en  quatorze  portions  égales.  Je  fuis  intéreffé 
pour  un  Quatorzième  en  cette  affaire. 

En  matière  de  fradions  ou  nombres  rompus  de 
quelque  entier  que  ce  foit ,  un  quatorzième  ,  trois 
quatorzièmes,  cinq  quatorzièmes,  &c.  s’écrivent  de 
cette  manière  :  (  ^  &c.  ) 

QUATRE.  Nombre  pair  compofé  de  trois  &  un 
ou  de  deux  fois  deux.  En  chiffre  commun  ou  Ara¬ 
be  ,  un  quatre  s’écrit  ainfi  (  4  );  en  chiffre  Romain 
de  la  forte  (IV  )  ;  &  en  chiffre  François  de  compte 
ou  de  finance  de  cette  manière  (  iiij  ou  iv  ),  Le 
nombre  Quatre  fe  joint  auffi  à  plufieurs  autres  nom¬ 
bres;  Quatre-vingts;  Quatre-vingts-dix;  Quatre  censj 
Quatre  mille  ;  Quatre  millions  ,  &c. 

Quatre  fols  eft  le  quint  ou  la  cinquième  partie 
de  vingt  fols ,  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de 
la  livre  tournois.  Voyez  Cinquie’me. 

Quatre  pour  Cent.  Droit  qui  fe  paye 
à  Lyon  fur  la  plûpart  des  marchandées  qui  y  en¬ 
trent  conformément  au  Tarif  de  1632.  Outre  les 
anciens  Quatre  pour  cent ,  il  y  a  un  fécond  droit 
qu’on  nomme  la  réapréciation  des  Quatre  pour 
cent. 

Quatre  sols  pour  livre.  C’eft  auffi  une  nou¬ 
velle  impofîtion  qui  fut  mife  fur  tous  les  droits  qui 
fe  payoient  en  France  dans  les  dernières  années 
du  Régne  de  Louis  XIV ,  &  dans  les  plus  preffans 
befoins  de  l’Etat.  Cette  impofîtion  fut  ôtée  au  com¬ 
mencement  du  Régne  de  Louis  XV.  &  a  été  réta¬ 
blie  en  1722. 

Quatre  Mendians.  AfTortiment  de  quatre  for-’ 
tes  de  fruits  fecs  que  vendent  les  Epiciers  pour  fer- 
vir  aux  colations  de  Carême.  V.  Mendians. 

QUATRIE’ME.  Partie  d’un  tout  divifé  en  qua¬ 
tre  parties  égales.  Avoir  un  Quatrième  dans  une 
affaire  de  commerce  ,  dans  un  armement  ,  dans 
une  focieté  ,  c’eft  y  être  intéreffé  pour  une  Qua¬ 
trième  portion.  Voyez  Quart. 

QUATRUPLE.  Voyez  Quadruple. 

QUAY.  Efpace  fur  le  rivage  d’un  port  de  mef 
ou  d’une  rivière  ,  deftiné  pour  la  charge  &  déchar¬ 
ge  des  marchandifes. 

On  appelle  dans  les  ports  de  mer  de  France, 
Maîtres  de  Quais  ,  des  Officiers  qui  font  chargés 
d’y  faire  obferver  la  police  réglée  par  les  Ordon¬ 
nances  de  la  Marine. 

Ces  Officiers  font  reçûs  par  les  Lieutenans  des 
Amirautés  des  lieux  de  leur  réfidence  ,  8c  leurs 
Commiffions  y  doivent  être  enregiftrées  au  Greffe 
de  cette  Jurifdidion. 

Leurs  fondions  font ,  i°.  De  faire  ranger  &  ama- 
rer  les  vaifleaux  dans  les  ports,  &  de  faire  exécu¬ 
ter  tout  ce  qui  concerne  leur  police. 

2°.  De  faire  en  l’abfence  du  Capitaine  du  port 
tout  ce  que  le  Capitaine  lui-même  feroit  s’il  étoit 
préfent  ,  comme  de  faire  toutes  les  rondes  &  cou¬ 
cher  à  bord  de  l’Amiral  quand  il  y  a  des  vaifleaux 
de  Roi  dans  les  ports. 

3°.  D’em- 
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3®.  D’empêcher  qu’il  ne  foit  fait  de  jour  ou  de 
nuit  aucun  feu  dans  les  navires  ôc  autres  bâtimens 
marchands  entrés  ôc  amarés  dans  les  ports  ,  quand 
il  s’y  trouve  des  navires  de  Sa  Majefté. 

4°.  D’indiquer  les  lieux  propres  pour  chaufer 
les  bâtimens  ,  goudronner  les  cordages  ,  travailler 
aux  radoubs  8c  calefats,  ôc  pour  lefter  &  délefter  les 
vaiiïeaux  ;  comme  aufli  de  pofer  ôc  entretenir  les 
feux  ,  balifles ,  tonnes  ou  boliées  aux  endroits  né- 
ceffaires. 

5°.  De  vifiter  une  fois  le  mois  8c  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  eu  tempête,  les  paflages  ordinaires  des  na¬ 
vires  ,  pour  connoître  fi  les  fonds  n’ont  point  chan¬ 
gé  ,  8c  d’en  faire  leur  rapport. 

6°.  Il  leur  eft  permis  en  cas  de  nécefiîté  de  cou¬ 
per  les  amares  qu’on  refuferoit  de  débarquer  après 
en  avoir  réitéré  les  injonctions  verbales.  Ordonnan¬ 
ce  de  la  Marine  tit.  2  du  liv.  4. 

QUAYAGE,  terme  de  commerce  de  mer.  C’eft 
un  droit  que  les  Marchands  payent  pour  avoir  la 
faculté  de  fe  fervir  du  quay  des  ports  où  arrivent 
leurs  navires  ,  8c  d’en  occuper  quelques  endroits  pour 
la  décharge  des  marchandifes  qui  leur  font  venues. 
Voyez.  Quay.  Voyez,  aufli  Port  &  Quillage. 

En  France  il  y  a  des  Seigneurs  particuliers  qui 
ont  droit  de  Quayage.  Ceux  qui  en  joüiffent  font 
tenus  par  les  Ordonnances  de  la  Marine  d’entrete¬ 
nir  à  leur  dépens  les  anneaux  qui  fervent  à  atta¬ 
cher  les  vaifteaux  ,  8c  de  faire  toutes  les  répara¬ 
tions  qui  font  nécefiaires  aux  quays. 

En  Angleterre  le  droit  de  Quayage  fe  paye  par 
les  François  le  double  de  ce  qu’en  payent  les  An- 
glois. 

Quayage.  Se  dit  aufli  de  l’occupation  du  quai 
par  les  marchandifes  déchargées  d’un  vailTeau. 

On  paye  des  droits  de  Quayage  pour  la  décharge 
8c  derrière  des  marchandifes  fur  les  quais  8c  ports 
de  la  Ville  de  Paris  ,  à  proportion  du  Quayage  , 
c’eft-à-dire  ,  à  proportion  de  l’efpace  que  les  mar¬ 
chandifes  y  occupent,  &  quelquefois  du  tems  qu’el¬ 
les  y  reftent.  Voyez  Port  ,  Debacleur  &  De- 
chargeur. 

QUEMKAS  ,  autrement  BOTJILLE-COTO- 
NiS  ou  BOUILLE-  CHARMAY.  C’eft  une  for¬ 
te  d’Atlas  ou  de  fatin  qui  vient  des  Indes  Orien¬ 
tales.  Voyez  Atlas. 

QUENOUILLE.  C’eft  un  bâton  ou  rofeau  d’en¬ 
viron  trois  piés  8c  demi  de  longueur  ,  8c  de  fept 
ou  huit  lignes  de  groftèur  ,  ordinairement  tourné 
au  tour  ,  fur  le  haut  duquel  on  attache  ou  bien  on 
etend  les  chanvres,  lins  ,  cotons,  foyes  ou  laines 
qu’on  veut  filer.  Les  Quenouilles  pour  les  filalfes 
font  différentes  de  celles  pour  les  laines  ou  foyes , 
en  ce  que  ces  dernières  ont  feulement  un  croiffant 
de  métal  ou  de  bois  au  bout  pour  y  attacher  ce 
qu’on  veut  filer  ,  8c  que  les  autres  font  enflées  8c 
groflîes  vers  ce  même  bout ,  foit  avec  une  efpèce  de 
cône  de  bois  ou  de  liège ,  foit  avec  de  la  bourre 
couverte  de  toile  ou  d’étoffe  ,  pour  y  étendre  les 
filaffes.  On  fe  fert  également  de  Quenouille  ,  foit 
qu’on  file  au  fufeau  ,  foit  qu’on  file  au  rouet.  Voyez 
Puseau  &  Rouet. 

Quenouille.  Se  dit  aufli  de  tout  le  fil  qui  a  été 
tué  de  la  Quenouille,  8c  dont  le  fufeau  eft  chargé. 
On  fe  fert  plus  ordinairement  du  terme  de  Que- 
nouillée. 


QUENOUILLE’E.  Voyez  Quenouille. 

QUENOUILLETTES.  Verges  ou  tringles  de 
fer  ,  qui  ont  à  l’un  des  bouts  une  efpéce  de  cylindre 
aufli  de  fer  ,  arrondi  par  l’extrémité,  de  quelques 
pouces  de  hauteur  ôc  d’un  diamètre  convenable.  Les 
Fondeurs  s’en  fervent  pour  boucher  les  godets  ou 
entrées  des  jets  qui  aboutiffent  à  l’écheno  ,  jufqu’à-ce 
qu  il  foit  fuffifamment  rempli  de  métal  liquide  pour 
qu  1!  tombe  en  même  tems  dans  le  moule  par  tous 
Fs  jets  dont  on  retire  les  Quenouillettes.  Voyez 
Fondeur. 
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QUENTA.  Mot  étranger,  ou  plutôt  à  demi 
barbare ,  dont  quelques  Marchands ,  Négocians  & 
Banquiers  fe  fervent  dans  leurs  écritures  mercantil- 
les  pour  lignifier  Compte.  Voyez  Compte. 

t  C’eft  un  terme  purement  Efpagnol  ;  on  dit  aufli 
Citent  a ,  Compte:  Ainfi  l’on  11e  doit  s’en  fervir  que 
lorfqu’on  écrit  en  Efpagnol. 

QUEUE.  Mefure  pour  les  liquides ,  particulié¬ 
rement  pour  les  vins  ,  dont  on  fe  fert  en  plufieurs 
Provinces  ôc  Villes  de  France.  Les  Queues  d'Or¬ 
léans,  de  Blois,  de  Nuys  ,  de  Dijon  ,  de  Mâcon  , 
font  femblables  ,  &  reviennent  à  un  muid  ôc  demi 
de  Paris ,  c  eft-à-dire  ,  qu’elles  contiennent  chacune 
420  pintes  de  Paris. 

;  Queue.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  dernier  bout 
d’une  pièce  d’étoffe  ou  de  toile  lorfqu’elle  n’a  point 
été  entamée  -,  au  contraire  du  premier  bout  qu’on 
nomme  Chef,  Tête,  Cap.  Voyez  Chef. 

Les  Queues  ou  bouts  d’étamines  payent  les  droits  de 
la  Douane  de  Lyon  à  raifon  de  10 f.  le  quintal,  tant 
d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Les  Queues  de  drap  que  le  meme  Tarif  nomme  au*- 
trement  Cappes,  Cf  les  Queues  d’étain  ,  payent  les  droits 
fur  le  meme  pié  ;  J, avoir ,  8  f.  d’ancienne  taxation , 

2.  f.  de  nouvelle  réapréciation. 

Enfin  les  autres  marchandifes  qu  on  y  appelle  Queues 
de  Fonte  ,  &  celles  nommées  Queues  de  Singes ,  payent 
les  unes  onze  fols  du  quintal ,  &  les  autres  onze  fols  y 
den.  de  la  balle. 

Queue  de  Cheval,  qu’on  nomme  Prêle.  Voy. 
Prele. 

Queue  de  Rames.  On  appelle  ainfi  dans  les 
métiers  à  fabriquer  de  la  gaze  brochée,  ce  qui  tient 
les  fourches,  c’eft-à-dire,  les  ficelles  qui  paflent  fur 
les  poulies  du  Caflin.  Voyez  Gaze. 

QUEUX.  Vieux  mot  qui  fignifie  Cuiflnier. 

Il  ne  fembleroit  pas  que  ce  terme ,  non  plus  que 
ceux  qui  lui  font  fynonimes ,  ou  qui  y  ont  raport, 
duflent  avoir  place  dans  ce  Dictionnaire  de  Com¬ 
merce.  Cependant  l’engagement  qu’on  a  pris  de  n’o¬ 
mettre  aucune  des  Communautés  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  qui  ont  Jurande  ,  eft  caufe  qu’on  a  crû  devoir  au 
moins  donner  une  légère  idée  de  celle-ci  &  de  quel¬ 
ques  autres  ,  moins  à  caufe  de  cette  efpèce  de  né¬ 
goce  qu’elles  font,  que  pour  rendre  plus  parfait  le 
traité  de  ces  Communautés ,  qu’on  a  ,  pour  ainfi  di¬ 
re,  répandu  dans  tout  ce  Diftionnaire. 

La  Communauté  des  Maîtres  Queux- Cuifiniers- 
Porte- Chapes  8c  Traiteurs  de  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris  ,  ne  fut  établie  en  corps  de  Juran¬ 
de  que  fur  la  fin  du  feizîéme  fiécle.  Elle  doit  fes 
premiers  Statuts  à  Henri  IV.  qui  en  accorda  fes 
Lettres  Patentes  au  mois  de  Mars  1599.  Louis  XIII. 
par  les  fiennes  du  mois  de  Novembre  1612.  les 
confirma,  ôc  enfin  ils  furent  de  nouveau  examinés, 
reformes  8c  confirmés  par  celles  de  Louis  XIV.  du 
mois  d  Août  1Ô63 ,  enregiftrées  au  Parlement  le  29 
Janvier  1664. 

La  réunion  des  Charges  de  Syndic,  Jurés  8c  Au¬ 
diteurs  des  Comptes  créés  en  titre  d’Office  en  1691 
ôc  1694,  8c  l’incorporation  de  celle  de  Tréforier, 
Receveur  &  Payeur,  pareillement  créée  en  1702, 
ayant  apporté  quelque  changement  dans  la  difcipli- 
ne  de  cette  Communauté,  les- Maîtres  obtinrent 
une  Déclaration  en  forme  de  Réglement  du  15  Dét 
cembre  1704,  enregiftrée  le  14  Janvier  fuivant , 
qui  porte  non  feulement  les  dites  réunions  ôc  in¬ 
corporations,  mais  qui  en  confirmant  les  anciens  Sta¬ 
tuts  ,  y  ajoûte  huit  nouveau*  articles,  ôc  ordonne 
l’exécution  de  plufieurs  Sentences  ôc  Arrêts  rendus 
à  l’occafion  des  entreprifes  de  quelques  autres  Com¬ 
munautés  fur  les  privilèges  accordés  par  les  Statuts 
de  1 663. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  ont  feuls  le 
droit  de  faire  toutes  Noces,  Feftins ,  Banquets , 
Colations  ,  Ambigus ,  &  autres  chofes  dépendan¬ 
tes 
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tes  du  Métier  de  Traiteur ,  &  il  n  appartient  auflî 
qu’à  eux  de  tenir  Taies  &  maifons  propres  à  cet  effet. 

Quatre  Jurés  ont  foin  des  affaires  de  la  Commu¬ 
nauté ,  &  quatre  Adminiftrateurs  de  celles  delà  Con¬ 
frérie  établie  en  TEglife  des  faints  Innocens  fous 
l’invocation  de  la  Nativité  de  la  fainte  Vierge. 

L’éleétion  des  Jurés  >  dont  deux  fortent  chaque 
année,  fe  fait  le  15  Oftobre,  Sc  l’éleétion  des  Ad¬ 
miniftrateurs  le  8  Septembre ,  dont  pareillement 
deux  nouveaux  font  élus. 

L’Aprentiffage  eft  de  trois  années ,  &  chaque 
Maître  ne  peut  obliger  qu’un  Aprentif  à  la  fois. 

Les  Veuves  jouï  lient  des  privilèges  des  Maîtres. 

Les  Afpirans  à  la  Maîtrife,  s’ils  ne  font  fils  de 
Maîtres  ,  doivent  chef  d’œuvre  en  chair  Sc  en  poif- 
fon  ,  félon  la  faifon  Sc  à  leurs  dépens  \  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  s’entend  pas  des  Ecuyers  de  Cuifine ,  Pota¬ 
gers ,  Hâteurs  &  Enfans  de  Cuifine  du  Roi,  des 
Reines,  Princes  &  Princeffes,  qui  font  reçûs  fur 
la  fimple  expofition  de  leurs  Lettres  Sc  Certificats  $• 
mais  néanmoins  en  payant  les  droits. 

Enfin  leurs  Statuts  finiffent  par  un  article  d’une 
police  pleine  de  piété.  Il  eft  défendu  à  tous  les 
Maîtres,  à  peine  de  punition  exemplaire,  d’entre¬ 
prendre  aucun  Feftin  ,  Repas,  Scc.  en  viande  ni 
chair  défendue  pendant  le  faint  tems  de  Carême  , 
vigiles,  jeûnes,  &  autres  jours  maigres  refervés  Sc 
qui  font  de  commandement. 

Queux.  Pierre  dure  ,  fur  laquelle  plufieurs  Ou¬ 
vriers  i  particuliérement  les  Couteliers,  aiguifent  Sc 
avivent  les  inftrumens  de  fer  deftinés  à  couper.  Il 
y  a  différentes  fortes  de  Queux  ;  les  unes  pour  les 
rafoirs  ,  les  autres  pour  les  coûteaux  ;  d’autres  pour 
les  lancettes  ,  Sc  d’autres  encore  pour  les  cifeaux. 
Voyez.  Pierre  a  aiguiser,  ou  Coutelier. 

Queux  ou  Queuxe  ,  terme  de  Tanneur.  C’eft 
üne  efpèce  de  pierre  à  aiguifer ,  qui  fert  au  quioffa- 
ge  des  cuirs.  Voyez.  Quiosse. 

Les  Queux  ou  Queuxes  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  a  raifon  de  3  f  du  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664.. 

QUIBUS.  Elpèce  de  Myrabolans,  qu’on  appel¬ 
le  autrement  Chepule.  Voyez  Myrabolans. 

QUIGNETTE.  Voyez  Quinette. 

QUILBOQUET.  Inftrument  de  Menuifier  pour 
fonder  le  fond  des  mortoifes  ,  Sc  voir  fi  elles  font 
taillées  carrément.  Il  eft  fait  de  deux  petits  mor¬ 
ceaux  de  bois  dont  l’un  traverfe  l’autre  à  angles 
égaux. 

QUILLAGE.  Terme  de  commerce  de  mer.  On 
appelle  droit  de  Quillage ,  un  droit  que  payent  en 
France  les  Vaiffeaux  Marchands  qui  entrent  pour  la 
première  fois  dans  quelque  Port  du  Royaume.  A 
Bourdeaux  ,  ce  droit  eft  de  3  liv.  4  fols.  ( a ) 

QUILLE.  Terme  de  Marine  qui  fignifie  la  plus 
groife  Sc  la  principale  pièce  de  bois  d’un  vaifîeau  , 
qui  régne  depuis  la  poupe  jufqu’à  la  proüe ,  qui  eft 
comme  la  bafe  8c  le  fondement  de  tout  le  corps  du 
bâtiment.  On  fait  des  affurances  fur  le  corps  Sc 
Quille  du  vaiffeau,  fes  agrès,  apparaux  ,  Sc  viétuail- 
les.  Voyez  Assurance. 

Quille.  C’eft  auffî  un  inftrument  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Gantiers.  Il  eft  de  bois  dur  Sc  poli  ,  d’en¬ 
viron  dix-huit  pouces  de  long,  reffemblant  à  une 
véritable  Quille  ,  fî  ce  n’eft  qu’il  eft  beaucoup  plus 
menu  par  le  haut.  Il  fert  à  allonger  les  doigts  des 
gants  pour  leur  donner  une  meilleure  forme. 

QU  ILLOT.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  à 
Smirne,  à  Conftantinople  ,  &  dans  quelques  autres 
Echelles  du  Levant  :  4  §  Quillots  font  la  charge  de 
Marfeille ,  y  ayant  même  quelque  chofe  de  bonne 
mefure. 

Le  Quillot  de  Conftantinople  eft  de  22  ocques,  Sc 

(a)  Cet  Article  paroit  être  le  même  que  celui  de 
Quayage. 
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quatre  Quillots  font  le  fortin,  qui  eft  encore  une  'au¬ 
tre  mefure  de  ces  Echelles. 

Les  Quillots  de  Sanderly  ,  de  Volo  ,  du  Golfe  dé 
Salonique,  de  celui  d’Izeron&de  Tenedos,  font  un. 
peu  moindres  que  celui  de  Conftantinople  ,  mais  dans 
la  vente  des  grains  on  les  réduit  tous  à  ce  dernier , 
qui  eft  proprement  un  Quillot  de  compte. 

Le  Quillot  de  l’Ile  de  Samos  revient  environ  à 
75  liv.  poids  de  France  :  chaque  Quillot  contient  3 
panaches ,  Sc  chaque  panache  8  ocques ,  les  ocques 
pefant  25  liv.  chacune. 

Huit  Quillots  de  Conftantinople  font  la  falme  de 
Malte. 

Deux  Quillots  le  fac  de  Livourne. 

Quatre  Quilîots  font  3  émines  3  de  Gènes. 

Deux  Quillots  I  la  quartiére  de  Malhiergue  (&),  un 
peu  plus. 

Deux  Quillots  font  la  fanégue  de  Barcelone  ,  Sc 
quatre  pour  cent  de  plus. 

Six  Quillots  font  le  caffis  à  Alicante ,  Sc  une  char¬ 
ge  ~  de  Marfeille. 

QUILO.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fabrique  Sc  qui 
a  cours  à  Florence  Sc  dans  tous  les  Etats  du  Grand 
D  uc.  Il  vaut  13  fols  4  deniers  monnoye  du  Pais. 

QUINA-QUINA.  Voyez  Quinquina. 

QUINCAILLE ,  qu’on  écrit  Sc  qu’on  pronon¬ 
ce  quelquefois  ,  quoiqu’improprement  ,  CLIN- 
QU AILLE.  C’eft  un  terme  général  de  Négoce  qui 
renferme  une  infinité  d’efpèces  différentes  de  mar- 
chandifes  d’acier ,  de  fer  Sc  de  cuivre  ouvré ,  qui 
font  partie  du  commerce  de  la  Mercerie.  Les  prin¬ 
cipales  de  ces  marchandifes  font  des  coûteaux ,  ci¬ 
feaux ,  rafoirs,  canifs,  inftrumens  de  Chirurgie,  ti- 
rebouchons  ,  Sc  autres  ouvrages  de  Coutellerie. 

Des  haches  ,  faux,  couperets,  faucilles ,  croiffans, 
cifaiiles  ,  doloires  ,  planes  ,  bêches  ,  hoiies,  hoyaux  , 
cifeaux  ,  tondres  ,  ratiffoires ,  Sc  autres  marchandi¬ 
fes  de  Taillanderie. 

Des  cadenats,  ferrures,  gâches  ,  verroux,  tar jet¬ 
tes  ,  fiches  ,  couplets  ,  briquets  ,  pentures  ,  gonds  , 
heurtoirs  ,  loquets  ,  loquetaux,  clous  à  vis,  &  autres 
pareils  menus  ouvrages  de  Serrurerie. 

Des  marteaux  ,  tenailles  ,  étaux  ,  alicattes  ,  bigor¬ 
nes  ,  forets,  vrilles,  mèches  de  villebrequins  ,  tire- 
fonds,  enclumes,  lingotiéres,  filières,  limes,  bu¬ 
rins  ,  poinçons  ,  alênes ,  carrelets  ,  aiguilles  à  em¬ 
baller,  feies  ,  compas,  équerres,  niveaux,  régies  , 
porte-crayons,  piés  de  Roi,  Sc  autres  inftrumens  & 
outils  propres  à  toutes  fortes  d’Ouvriers  Sc  Artifans. 

Enfin  des  boucles  de  fouliers ,  boutons,  anneaux 
de  rideaux,  chaînes  à  chiens,  mouchettes ,  porte-mou- 
chettes  ,  binets,  éteignoirs ,  cuilliéres,  fourchettes , 
perçoirs  Sc  fontaines  à  vin ,  moules  à  dragées  &  à 
balles  de  plomb  ,  éprouvettes  à  poudre  ,  marteaux 
d’armes,  tire-boures  ,  tourne- vis  ,  fers  de  bandou¬ 
lières  ,  mors  de  brides,  caveçons  ,  filets,  maftiga- 
dours ,  étrilles ,  éperons ,  étrillers  ,  bandes ,  paneaux , 
Sc  boucles  de  Telles  5  en  un  mot  toutes  autres  me¬ 
nues  marchandifes  de  femblable  nature. 

Plufieurs  mettent  encore  au  rang  de  la  Quincail¬ 
le  les  ouvrages  d’Arquebuferie  ,  tels  que  font  les 
arquebufes  ,  piftolets  ,  fufils  ,  moufquets  ,  moufque- 
tons  ,  carabines  Sc  canardiéres  ,  même  les  armes 
blanches  ,  comme  fabres ,  épées ,  bayonnettes  ,  ha- 
lebardes,  efpontons  &  piques. 

On  appelle  de  la  Quincaille  de  balle,  celle  qui  eft 
envoyée  de  loin  dans  des  balles,  qui  étant  pour 
l’ordinaire  fabriquée  avec  peu  de  foin  ou  trop  à  la 
hâte  ,  par  de  mauvais  ouvriers  ,  avec  de  méchante 
matière,  eft  bien  au  deffous  de  celle  qu’on  commande 
Sc  qu’on  fait  faire  à  de  bons  Maîtres  qu’on  voit 
travailler  devant  foi.  Ainfi  l'on  du.  Ces  ferrures, 

ces 

(£)  Cn  ne  fait  où  efi  Malhiergue ,  c\fi  apparemment 
Maïorque» 
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ces  mors  de  brides  ,  ces  rafoirs,  ces  piftolets  ne  Va- 
Jent  pas  grand’  chofe,  ils  ne  font  que  de  balle. 

La  plus  grande  partie  des  marchandifes  de  Quin¬ 
caille  qui  fe  voyent  en  France,  particuliérement  à 
Paris,  fetirent  de  Saint  Eftienne  en  Foreft,  &  de 
Thiers  en  Auvergne.  Il  en  vient  cependant  beau¬ 
coup  de  Liège,  d’Aix  la  Chapelle,  de  Nuremberg  , 
de  Francfort,  &  de  quelques  autres  endroits  d’Al¬ 
lemagne.  L’Angleterre  en  fournit  auffi  ,  mais  en 
petite  quantité  ,  ordinairement  très  fine  &  fort  ef- 
timée. 

QUINCAILLERIE  ,  marchandife  de  Quincaiî- 
le.  Il  vient  d’Allemagne  quantité  de  Quincaillerie  ; 
d  y  a  des  Marchands  qui  ne  font  commerce  que  de 
Quincaillerie. 


La  Quincaillerie  paye  en  France  les  droits  d’entrée  , 
J avoir ,  celle  de  cuivre  6  liv.  du  cent  pefant  ,  &  la 
grojje  Quincaillerie  de  fer  ou  d’acier  ,  3  liv.  confor¬ 
mément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 692  ;  ce  qui  femble 
s  entendre  de  celle  qui  vient  de  l’étranger.  La  Quin¬ 
caillerie  du  Royaume  ?ie  payant  fuivant  le  Tarif  de 
j66q.  que  y  liv.  quand  elle  e(l  de  cuivre  ,  32  f.  fi 

elle  efl  de  fer  ou  d’acier. 

Les  droits  de  fortie  fuivant  le  dernier  Tarif ,  font 
de  2  liv.  du  cent  pefant  pour  celle  de  cuivre ,  &  1  l. 
pour  celle  de  fer. 

QUINCAILLIER  ,  QUINCAILLIERE  , 

Marchand  ou  Marchande  ,  dont  le  principal  né¬ 
goce  efl  de  Quincaille  ou  Quincaillerie.  Quelques- 
uns  prétendent  que  le  mot  de  Quincaillier  foit  dé¬ 
rivé  du  Latin  Quinzalarum.  A  Paris  les  Marchands 
Quincailliers  font  du  Corps  de  la  Mercerie.  Voyez 
Mercerie.  On  appelle  auffi  Quincailliers,  les  Ou¬ 
vriers  ou  Artifans  qui  fabriquent  la  Quincaille. 

Quincaillier.  Les  Maîtres  Vaniers  de  la  Vil¬ 
le  &  Fauxbourgs  de  Paris,  ont  cette  qualité  dans 
les  Lettres  Patentes  de  leur  éreéhon  en  corps  de  Ju¬ 
rande.  Voyez  Van ier. 

QUINEQUE.  Cette  étoffe  fe  trouve  tarifée  dans 
la  nouvelle  Lifte  ou  Tarif  de  Hollande  de  1725;  el- 
le  paye  les  droits  comme  Manufacture. 

QUINETTE  ou  QUIGNETTE.  Efpèce  de 
Camelot  ordinairement  tout  de  laine,  &  quelquefois 
mêlé  de  poil  de  chèvre ,  qui  fe  fabrique  à  Lille  en 
Flandre  <Sc  aux  environs  ,  dont  la  largeur  eft:  de 
deux  tiers  ,  &  la  longueur  des  pièces  de  20  à  21  au¬ 
nes  mefure  de  Paris.  La  deftination  la  plus  ordi¬ 
naire  de  ces  fortes  de  camelots ,  eft  pour  l’Efpagne. 

Il  fe  fait  a  Amiens  en  Picardie ,  certains  petits 
camelots  de  demi-aune  de  large,  auxquels  on  don¬ 
ne  aufïï  le  nom  de  Quinette.  Voyez  Camelot  à 
l  endroit  ou  il  ejl  parlé  de  ceux  qui  fe  manufacturent  à 
Amiens. 


QUINQUEMPOIX.  Nom  d’une  des  rués  de 
Paris,  qui  depuis  le  commencement  de  l'année  1719 
eft  devenue  célébré  par  le  concours  que  tous  les 
Agioteurs  de  Paris  ,  &  bien-tôt  après  ,  tous  ceux 
du  Royaume,  &  même  des  Etats  voifins,  y  ont 
comme  de  concert  &  fans  aucune  deftination  du  Prin¬ 
ce,  qu:  ait  paru  aux  yeux  du  Public  ,  fixé  &  établi 
leur  bureau  pour  la  Négociation  des  Papiers 
Royaux ,  qui  faifoient  tout  l’objet  de  ce  tems-là. 

Les  premières  affaires  s'y  firent  d’abord  fourde- 
ment  &  fur  le  pavé;  mais  l’affluence  des  Négocia¬ 
teurs  devint  bien-tôt  telle,  que  la  rue  ne  fut  plus 
ci  ez  large  pour  les  contenir.  On  contraignit  à 
orce  d  argent  la  plûpart  des  Bourgeois  à  céder  leurs 
rnai  ons  pour  y  faire  autant  de  Bureaux  qu'il  y  avoir 
-  'fa  an\kres*  Ceux  qui  furent  allez  courageux  pour 
relitter  a  cette  tentation  ,  fe  trouvèrent  bien-tôt  com¬ 
me  anieges  dans  leurs  propres  maifons  ,  n’en  pou¬ 
vant  iortir  linon  en  fendant  la  foule,  &  n’y  pou¬ 
vant  prefque  rentrer  après  qu’ils  en  étoient  une  fois 
f°U‘S  ’  )u  ffues-là  que  faute  d’ifluc  ,  ils  manquoient 
lou vent  des  chofes  même  les  plus  néceiïaires  à  la  vie, 
quon  ne  pouyoït  leur  apporter.  Une  légion  de 
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gueux  &  de  femmes  de  réputation  fort  équivoque  » 
y  crioient  à  haute  voix  &  fous  toutes  fortes  de  noms 
jufqu  alors  inouïs,  les  papiers  qu’ils  avoient  à  ven¬ 
dre,  delà  même  manière  qu’on  crioit  les  plus  vils 
légumes  dans  les  autres  quartiers  de  la  Ville.  On  y 
vit  même  naître  un  jargon  compofé  tout  exprès  pour 
n  être  entendu  que  de  ceux  qui  y  prenoient  intérêt, 
dans  lequel  les  termes  les  plus  obfcénes  étoient  les 
plus  employés.  On  y  vit  indiftindement  confondus 
des  perfonnes  de  tous  états ,  de  tout  âge ,  de  tout 
lexe,  qui  ne  rougiffoient  pas  de  négocier  comme  de 
pair  a  pair  avec  la  plus  méprifable  populace  ,  pour  ne 
pas  dire  avec  toute  la  racaille  de  l’Univers. 

U n  n  y  parloit  que  de  millions  ;  il  ne  fàloit  que 
tendre  H  main  pour  en  avoir  ,  fe  bailler  pour  en  ra¬ 
ma  er.  lel  qui  en  avoit  gagné  plusieurs  en  un  jour, 
revenoit  dès  le  lendemain  pour  en  gagner  encore  da¬ 
vantage.  Perfonne  ne  perdoit  ;  les  mines  du  Pérou 
n  approchoient  pas  des  richeffes  dont  chacun  de  ces 
•nouveaux  venus  fe  croyoit  rempli  ;  le  peu  de  per- 
lonnes  qui  ne  donnoient  pas  dans  ce  travers  ,  étoient 
1  objet  de  la  nfée  de  ceux-ci,  qui  les  regardoient 
comme  autant  de  fous  qui  s’obftinoient  à  courir  à 
leur  ruine.  Enfin  en  moins  de  deux  ans  l’enchante¬ 
ment  a  cefté  ;  les  Bureaux  ont  été  rompus  ,  les  Bour¬ 
geois  ont  repris  leurs  maifons,  le  vent  a  emporté  le 
papier,  &  ces  nouveaux  riches  ,  au  moins  la  plus 
grande  partie ,  n  ont  plus  rien  trouvé  dans  leurs 
mains.  La  rue  Quimquempoix  leur  a  obligation  d’a¬ 
voir  par  leur  moyen  mérité  une  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire  du  Commerce,  quoique  celui  auquel  elle 
s  eft  pretee  ,  n  ait  pas  été  des  plus  approuvé. 

QUINQUINA  ou  KINKINNA  ,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  auffi  QUINAQUINA  ou  CHI- 
NA-CHINA.  C’eft  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît 
aux  Indes  Occidentales,  que  les  Efpagnols  ont 
nommé  Palo  de  Calent ur as  ,  c’eft-à-dire.  Bois  de  fiè¬ 
vre ,  a  caufe  des  qualités  furprenantes  &  fpécifi- 
ques  qu  elle  a  pour  arrêter  toutes  fortes  de  fièvres 
intermittentes. 

L  arbre  qu’on  dépouille  de  cette  utile  &  précieu- 
fe  écorce,  fe  trouve  uniquement  au  Pérou  dans 
la  Province  de  San  Francefco  de  Quitto  5  fur-tout 
1  .  y  en  a  abondamment  dans  les  montagnes 
qui  font  près  de  la  Ville  de  Loxa  ;  on  dit  néan¬ 
moins^  qu’il  s’en  rencontre  auffi  dans  celle  du  Poto- 
fi  ,  quon  eftime  meme  le  plus  excellent. 

Cet  arbre  ne  seléve  guéres  plus  haut  que  nos 
cenhers  ou  nos  poiriers;  fes  feuilles  font  affez  fem- 
blables  a  celles  du  trèfle,  à  la  réferve  qu’elles  font 
dentelées:  fa  fleur  longue  &  rougeâtre  produit  une 
efpéce  de  gouffe  dans  laquelle  eft  renfermée  fa  grai¬ 
ne  qui  eft  plate  comme  une  amande;  fon  écorce 
quand  il  en  eft  encore  couvert,  eft  liftée  d’un  jau¬ 
ne  blanchâtre  par  dehors,  d’un  tanné  pâle  par  de¬ 
dans.  Les  Indiens  le  nomment  auflî  Arbre  à  eny- 
vrer.  Ce  nom  qui  efl  le  plus  commun  au  Pérou, 
lui  vient  de  la  propriété  qu’il  a  d’enyvrer  les  poif- 
fons,  lorfqu’après  avoir  battu  fon  bois  ou  fon  écor¬ 
ce  ,  on  le  met  enfermé  dans  un  fac  dans  les  étangs 
oc  autres  eaux  dormantes. 

Il  ny  a  guéres  plus  de  60  ans  (  1710)  que  cet 
excellent  fébrifuge  eft  connu  en  France  ,  où  le 
Cardinal  de  Lugo  l’apporta  en  1 5;©.  On  l’appella 
d  abord  du  nom  de  ce  Cardinal  ,  &  enfuite  la  Pou¬ 
dre  des  jéfuites ,  parce  qu’ils  le  diftribuoient  ;  ce  Pré¬ 
lat  qui  avoit  été  de  leur  Société  leur  en  ayant  beau¬ 
coup  kifîé.  On  dit  que  la  prife  s’en  vendoit  alors 
un  écu  d’or. 

Pr*x  troP  considérable  ,  ou  peut-être  le  peu 
d  effet  que  cette  drogue  produisit,  faute  d’en  bien 
lavoir  la  préparation,  en  fit  négliger  l’ufage  ;  &  el- 
e  commençoit  à  n  être  plus  guéres  connue  lorfque 
le  Chevalier  Talbot ,  Anglois,  (  vers  l’année  1680  ) 
a  remit  en  vogue  par  le  grand  nombre  de  guérifons  fur- 
prenantes  qu  il  fit  à  la  Cour  ôï  à  la  Ville  avec  cet¬ 
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te  poudre  préparée  à  fa  manière ,  dont  le  fecret  de¬ 
vint  public  par  la  magnificence  de  Louis  XIV.  qui 
irécompenfa  en  grand  Roi  cet  habile  Anglois  pour 
l’obliger  à  communiquer  fa  préparation  ,  a  laquelle 
depuis  nos  plus  lavans  Médecins  ont  changé  ,  aug¬ 
menté  &  diminué  chacun  fuivant  leurs  découvertes 
&  leurs  expériences. 

Le  Quinquina  fe  vend  chez  les  Marchands  Epi- 
çiers  ôc  Droguiftes,  en  écorce  ou  en  poudre.  Ceux 
qui  l’achètent  en  écorce  doivent  le  choifir  d’une 
fubftance  compare  &  très  fec  ,  qui  n’ait  point  été 
mouillé ,  8c  qui  ne  fe  réduife  point  trop  facilement 
en  poudre  en  le  rompant.  Les  petites  écorces  fines  , 
noirâtres  ,  chagrinées  par  deffus  ,  rougeâtres  par  de¬ 
dans  ,  d’un  goût  amer  &  défagiéable  ,  font  les  plus 

eftimées.  _  . 

Pour  le  Quinquina  en  poudre  il  doit  être  bien 
palfé  au  tamis,  &  le  prendre  chez  des  Marchands  fi¬ 
dèles  &  de  connoiffance  ,  étant  très  facile  de  le  fo- 
fiftiquer }  8c  très  difficile  de  s’en  apercevoir. 

Onavoit  toûjours  crû,&  c’eft l’opinion  que  l’Au¬ 
teur  de  ce  Diéhonnaire  a  fuivie ,  on  avoit ,  dis-je, 
toûjours  crû  que  l’arbriifeau  qui  produit  le  Quin¬ 
quina  ne  fe  trouvoit  que  dans  le  Pérou  ;  mais  le 
Père  Labat  dans  la  Rélation  qu’il  a  donné  des  Iles 
Antilles  en  1722,  revendique,  pour  ainfi  dire,  cet¬ 
te  précieufe  écorce  ,  8c  veut  faire  part  de  ce  tréfor  a 
l’Ile  de  la  Guadeloupe. 

L’arbre  que  cet  Riftorien  veut  faire  paffer  pour 
celui  qui  produit  le  Quinquina  ,  s’appelle  aux  Iles 
Palétuvier ,  &  eft  une  efpèce  de  Manglenoir.  Il  eft 
vrai  qu’il  s’y  eleve  beaucoup  plus  haut,  &  quil  y 
devient  bien  plus  gros  qu  au  Pérou  }  mais  a  cette 
feule  diverfité  près  qu’on  peut  attribuer  à  la  diffé¬ 
rence  du  terroir ,  l’habile  naturahfte  n  y  en  trouve 
aucune  autre. 

Comme  cependant  il  avertit  qu’il  a  écrit  à  la  Gua¬ 
deloupe  pour  avoir  de  ees  écorces,  &  en  faire  des 
expériences  ,  on  ne  doute  point  qu’il  n  en  faffe  part 
au  public  ,  qui ,  jufqu’à  cet  éclairciffement ,  doit  au 
moins  fufpendre  fon  jügement  ôc  le  parti  qu’il  doit 
prendre  dans  cette  nouvelle  découverte. 

La  racine  de  Gentiane  qui  eft  aullî  un  fébrifuge , 
eft  appellée  par  quelques-uns ,  Quinquina  d’Euro¬ 
pe.  Voyez.  Gentiane.. 

ADDITION. 

Relation  fur  le  Quinquina  ,  par  Mr .  Jean  Gray  de 

la  S.  R.  à  pr'efent  à  Cartagène  dans  les  Indes  Ef- 

pagnoles  ,  tirée  des  Papiers  ci  lui  remis  par  Mr . 

Guill.  Arrot  Chirurgien  Ecojfois  éfc.  communiquée 

par  Phil.  Miller  de  la  S.  R.  de  Londres. 

L’arbre  dont  on  tire  le  Quinquina,  croît  dans  le 
Royaume  du  Pérou ,  dans  les  Indes  Efpagnoles  ,  & 
fe  trouve  plus  communément  dans  les  Provinces  de 
Loxa,  Ayavaca ,  &  fhiençay  fituées  entre  le  2e  & 
5e  degré  de  latitude  Méridionale.  Cet  arbre  eft 
grand,  &  a  un  tronc  quelquefois  plus  gros  que  la 
cuiffe  d’un  homme  î  s’élevant  dès  fa  racine  en  haut, 
il  n’a  ni  rameaux  ni  branches ,  jufques  près  de  fa 
tête ,  qui  croît  auffi  régulièrement ,  que  fi  on  1  avoit 
taillé  avec  beaucoup  d’art ,  &  dont  les  feuilles  for¬ 
ment  exadement  la  figure  d’un  hémifphére.  Son 
écorce ,  dans  la  partie  extérieure  ,  tire  fur  le  noir  , 
ôc  quelquefois  il  y  a  un  mélange  de  taches  blan¬ 
ches,  où  croît  communément  une  forte  de  moufle 
appellée  Barbas  par  les  Efpagnols.  Les  feuilles 
relfemblent  fort  à  celles  de  nos  Pruniers  ;  elles  font 
d’un  verd  obfcur  dans  leur  partie  fupérieure  ou 
concave  ,  &  tirent  un  peu  fur  le  rouge  dans  leur  par¬ 
tie  inférieure  ou  convexe.  Le  bois  en  eft  auffi  dur 
que  celui  du  frêne  d’Angleterre  ,  8c  plûtôt  dur  que 
caftant. 

Il  y  a  quatre  fortes  d’écorces  de  cet  arbre  ,  aux» 
Diiliün.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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quelles  les  Efpagnols  donnent  les  noms  fuivans  : 
Cafcarilla  colorada ,  ou  écorce  rougeâtre  :  amarillay 
jaunâtre  :  crefpilla ,  frifée  :  &  blanc  a  ,  blanchâtre  ; 
mais  Mr.  Arrot  ne  put  trouver  que  deux  différen¬ 
tes  fortes  d’écorces  ,  8c  croit  que  les  deux  au¬ 
tres  font  dues  aux  divers  climats  ou  elles  croif- 
fent,  &  ne  font  pas  des  efpèces  «différentes.  L’é¬ 
corce  appellée  colorada  ou  amarilla  eft  la  meil¬ 
leure  ,  &  diffère  en  ceci  de  la  blanca ,  que  le 
tronc  des  premières  n’aproche  pas  en  groffeur 
celui  de  la  dernière  ,  dont  nous  venons  de  décrire 
les  feuilles  :  celles  de  l’arbre  qui  donne  l’écorce  blan¬ 
châtre  font  plus  larges  ,  &  d’un  verd  plus  clair  ; 
l’écorce  eft  d’une  fubftance  fpongieufe  8c  fort  épaif- 
fe  ,  blanchâtre  en  déhors  ,  &  fi  dure  ,  qu’il  faut  le 
fecours  d’une  hache  pour  la  féparer  de  fon  tronc. 

Il  eft  vrai ,  &  de  fait  ,  qu’elle  eft  auffi  amére  quand 
on  la  coupe,  que  la  meilleure  efpéce  ,  &  qu’elle  pro¬ 
duit  alors  le  même  effet  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  mais  quand  elle  fe  féche  8c  qu’on  la  garde 
long-tems  ,  elle  devient  tout-à-fait  infipide  8c  n’eft 
bonne  à  rien  ;  &  il  eft  à  obferver  ,  que  l’une  & 
Vautre  forte  produifent  leur  effet  pour  la  guérifon 
plus  fûrement  &  plus  promtement  lorfqu’elles  font 
vertes  que  lorfqu’elles  font  féches.  Comme  la  mau- 
vaâfe  forte  eft  en  grande  abondance  8c  que  la  bonne 
eft  fort  rare  ôc  difficile  à  venir/,  on  coupe  chaque 
année  une  grande  quantité  de  la  mauvaife ,  &  on 
l’envoie  avec  quelque  peu  de  la  bonne  à  Panama 
pour  l’Europe. 

L’écorce  appellée  crefpilla  eft  la  même  que  celle 
appellée  amarilla  8c  colorada ,  mais  croît  dans  un 
climat  froid  8c  glacé;  ce  qui  fait  que  Vécorce  eft 
non-feulement  altérée  dans  fa  qualité  ,  mais  encore 
qu’elle  eft  blanchâtre  dans  fa  partie  extérieure  ,  quoi¬ 
que  couleur  de  canelle  en  dedans  ,  8c  doit  être  re- 
jettée  pour  l’ufage  en  Médecine.  Cette  forte ,  8c  la 
blanca  ,  croît  abondamment  dans  la  Province  à' Aya¬ 
vaca  à  50  lieues  de  Piura  8c  60  de  Fayta  Port  de 
la  mer  du  Sud  ;  comme  auffi  à  Cariamango  ,  Gon - 
fonama  ,  &  Ximburo ,  d’où  ils  l’envoient  ordinaire¬ 
ment  à  Payta  ôc  où  ils  le  vendent  comme  le  bon. 
L’écorce  blanca  croît  auffi  dans  la  Province  de 
Quença  8c  dans  les  montagnes  de  Caxamarca.  Mais 
la  véritable  <3c  bonne  écorce  de  Quinquina,  qui  eft 
d’une  couleur  tirant  fur  le  rouge  ou  fur  le  jaune  , 
fe  trouve  feulement  depuis  cinq  à  environ  14  lieues 
autour  de  la  Ville  de  Loxa  ,  dans  la  Province  de 
Loxa  appellée  généralement  par  les  Efpagnols  Pro¬ 
vince  de  Us  Calvas.  Cette  Ville  eft  fituée  entre  deux 
rivières,  qui  fe  jettent  dans  la  grande  rivière  Ma- 
rannon  ou  des  Amazones ,  6c  court  à  environ  100 
lieues  de  Payta,  &  en  ligne  direde  environ  lia 
lieues  Sud-eft  de  Gmyaquil ,  quoique  par  le  chemin 
ordinaire  il  y  en  ait  200. 

Les  arbres  qui  portent  Vécorce  de  Quinquina  ne 
croiffent  pas  tous  enfemble  dans  un  même  endroit; 
mais  ils  font  mêlés  ici  8c  là  dans  les  bois  avec  plu- 
fieurs  autres  J  il  arrive ,  à  la  vérité ,  quelquefois  y 
que  plufieurs  de  ces  arbres  fe  trouvent  enfemble , 
quoiqu’à  préfent  ils  foient  plus  clair-femés  qu’au- 
trefois ,  une  grande  quantité  des  plus  gros  arbres 
qui  portoient  la  véritable  &  bonne  écorce  de  Quin¬ 
quina  ayant  été  entièrement  coupés,  parce  que  leur 
écorce  eft  la  plus  aifée  à  être  coupée  par  tranches. 

Le  Terrain  où  croît  la  meilleure  forte  ,  eft  ou 
une  argille  rougeâtre  ou  un  terrain  plein  de  rochers  : 
8c  très  fréquemment  fur  les  bancs  que  forment  les 
petites  rivières  en  defeendant  des  hautes  monta¬ 
gnes. 

Que  cet  arbre  fleuriffe  &  porte  en  même  tems 
des  fruits  toute  l’année  ,  cela  eft  certainement  dû 
aux  pluyes  qui  tombent  fans  interruption  dans  ces 
hautes  montagnes  où  il  croît ,  lefquelles  continuent 
prefque  fans  cefiè  ;  quoiqu’à  environ  3  ou  4  lieues 
dans  la  plaine  ,  où  il  fait  une  exceffive  chaleur  , 

R  il  y 
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il  y  ait  Une  faifon  féche  }  &  une  pîuvieufe,  com¬ 
me  dans  les  autres  pays  chauds  ,  les  pluyes  commen¬ 
çant  en  Décembre  &  finiiïant  en  Mai.  Cette  fai¬ 
fon  eft  appelles  par  les  Efpagnols  qui  y  demeurent 
Temporal,  6c  eft  générale  dans  tous  les  environs  , 
au  lieu  que  celle  qu’ils  appellent  Paroma  eft  une 
faifon  froide  &  pîuvieufe  qui  dure  dans  tous  les 
païs  de  montagnes  de  ces  endroits  là  depuis  Juin  à 
Novembre  -,  mais  principalement  dans  la  Ville  de 
Loxa  &  les  places  voifines  ,  où  Mr.  Arrot  a  paiTé 
2  y  ou  30  jours  ,  fans  voir  le  Soleil  une  feule  fois, 
&:  où  il  trouva  l'air  li  exeellivement  froid,  qu’il  lut 
toujours  obligé  d’être  envelopé  de  fou  manteau  ,  6c 
dans  un  continuel  mouvement  pour  fe  tenir  chaud. 
Un  froid  lî  excellif,  fi  près  de  la  ligne,  paroît  in¬ 
croyable  aux  Européens  :  Mais  il  y  a  pluiîeurs  pla¬ 
ces  à  cette  latitude  qui  font  de  même,  à  caufe  de 
leur  fituation  6c  de  leur  proximité  des  Montagnes. 

La  faifon  la  plus  propre  pour  dépouiller  les  ar¬ 
bres  de  leur  écorce  eft  depuis  le  mois  de  Septem¬ 
bre  jufqu’à  celui  de  Novembre  ,  le  feul  tems  de  tou¬ 
te  l’année  où  la  pluye  ne  tombe  pas  fans  inter¬ 
ruption  dans  les  montagnes.  Quand  on  a  décou¬ 
vert  un  terrain  où  cette  écorce  abonde,  on  conf- 
truit  premièrement  des  hutes  pour  les  travailleurs , 

6c  enfuite  une  aire  pour  mettre  l’écorce  ,  afin  delà 
garantir  de  l’eau  ;  mais  ils  l’y  laiftent  repofer  le 
moins  de  tems  qu’il  eft  poflîble  ,  ayant  d’avance  fait 
une  route,  depuis  l’endroit  où  fe  trouve  l’écorce, 
à  travers  les  bois  ,  quelquefois  de  3  ou  4.  lieues  , 
jufqu’à  la  plantation  ,  ou  la  Métairie  la  plus  pro¬ 
chaine  dans  la  plaine  ,  où,  jfi  les  pluyes  le  permettent, 
ils  portent  leur  écorce  dçs  qu’il  fait  fec.  Ces  pré¬ 
paratifs  faits,  on  remet  à  chaque  Indien  (  car  c’eft 
eux  qui  coupent  l’écorce  )  un  large  couteau  ,  6c 
un  fac  qui  peut  contenir  environ  yo  livres  d’é¬ 
corce  verte.  Deux  Indiens  prennent  un  arbre  , 
dont  ils  taillent,  ou  coupent  l'écorce  par  morceaux 
aufii  haut  qu’ils  peuvent  atteindre  depuis  terre  5  en- 
fuite  ils  prennent  un  bâton  de  demi-verge  de  long  , 
qu’ils  attachent  à  l’arbre  avec  une  forte  corde  à 
une  diftance  convenable  ,  comme  les  degrés  d’une 
échelle ,  coupant  toujours  l’écorce  ,  autant  qu’ils 
peuvent  atteindre,  avant  que  d’y  attacher  un  nou¬ 
vel  échellon  ,  &  ainlî  ils  montent  jufqu’à  la  tête  , 
l’Indien  qui  eft  en  bas  recueillant  ce  que  l’autre  cou¬ 
pe.  Ils  font  cela  par  tour  6c  vont  d’arbre  en  ar¬ 
bre  ,  jufqu’à-ce  que  leur  fac  foit  plein,  lequel,  lorf- 
<^u’il  eft  rempli  d’éçorces ,  eft  en  général  l’ouvrage 
0  un  jour  pour  un  Indien.  Il  faut  prendre  tout  le 
foin  poftible  pour  que  l’écorce  ne  foit  pas  humide 
quand  on  la  coupe  5  fi  cela  arrivoit,  il  faut  la  por¬ 
ter  directement  &  fur  le  champ  dans  la  plaine  pour 
la  lécher,  car  autrement  elle  perd  fa  couleur,  elle 
devient  noire  6c  fe  pourrit ,  6c  fi  elle  refte  qu^que 
tems  dans  la  hute  fans  être  tournée,  elle  court  le  mê¬ 
me  rilque.  Ainfi  pendant  que  les  Indiens  font  oc¬ 
cupés  a  couper  ,  des  Mules  (fi  le  tems  le  permet) 
Qoivent  chaîner  1  écorce  dans  la  place  deftinée  pour 
la  féche  ,  ce  qui  fe  fait ,  en  l’expofant  au  grand 
air  6c  la  tournant  fouvent. 

Mr.  Ashes  eut  la  curiofité  d’envoyer  depuis  les 
bois  dans  la  Ville  de  Loxa  plus  de  yo  furons  d’é¬ 
corce  ,  quil  mit  dans  une  grande  maifon  ouverte  6c 
qu  il  fit  fécher  a  1  ombre  ,  ne  l’expofant  jamais  ni  au 
ooltil  ni  à  1  air  de  la  nuit,  s’imaginant  que  le  So- 
eù  iaifoit  exhaler  une  grande  quantité  de  particu- 
es  les  plus  uibtiles  ,  &  que  l’air  de  la  nuit  ou  le 
E-rein  étoit  fort  préjudiciable  à  cette  écorce  ;  mais 
il  trouva  que  la  couleur  de  l’écorce  ,  pour  laquelle  il 
s  ei.nt  oane  ce  foin,  n  étoit  pas  à  beaucouo  près  fi 
éclatante  &  fi  vive  ,  que  celle  de  l’écorce  féchée  au 
air  •  Il  eft  dans  1  opinion  qu’un  très  court  ef- 
pace  de  tems  mettra  fin  à  cette  meilleure  forte,  ou 
du  moins  qu’il  fera  extrêmement  difficile  d’en  avoir, 
a  aUlC  Ùuelle  croît  à  une  grande  diftance  d’aucu- 
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ne  place  habitée  •  à  caufe  que  les  bois  où  elle  croît 
font  impénétrables,  &  du  petit  nombre  d’indiens 
qu  il  y  pour  en  couper  ,  lefquels  par  les  mauvai- 
fes  maniérés  6c  les  cruautés  des  Efpagnols  ,  dimi¬ 
nuent  ii  fort  tous  les  jours ,  que  dans  très  peu  d’an- 

nees  ,  leur  race  dans  ce  Païs  fera  entièrement  é- 
teinte. 

Mr.  Arrot  dit  que  la  petite  écorce ,  qui  fe  roule 
comme  des  morceaux  de  canelle  (  6c  qui  en  Angle¬ 
terre  eft  la  plus  eftimée ,  comme  étant  coupée  fur 
les  branches  ,  6c  aulfi  reconnue  pour  la  meilleure 
&  la  p  us  efficace  dans  le?  fièvres  intermittentes  ) 
eft  feulement  l’écorce  des  jeunes  arbres,  laquelle 
étant  fort  mince  ,  fe  roule  de  cette  manière  ,  ôc  que 
iecorce  des  branches  ne  compenferoit  pas  la  pei- 
ne  6c  la  depenfe  quelle  cauferoit  pour  la  couper, 
il  a  aufii  déclaré,  qu’après  que  l’écorce  eft  coupée 
e  chaque  arbre  ,  il  faut  au  moins  18  ou  20  ans 
pour  quelle  revienne  ;  ce  qui  eft  diretfement  con- 
traire  a  ce  qu’a  raporté  Mr.  Oliver  dans  les  Tranfatf. 
rhiloj.  n.  290.  Il  ajoute  en  outre  ,  que  le  fruit  de 
cet  arbre  n  eft  point  du  tout  comme  une  châtaigne, 
ainfi  que  le  raporte  le  même  Mr.  Oliver  ,  mais  plu¬ 
tôt  qu  il  reiïemble  a  une  coiïe  qui  renferme  une  fe- 
mence  en  quelque  manière  femblable  à  celle  du 

gleterre’  &  ^  ^  en  aenvoyé  quelques-unes  en  An- 

Il  ne  put  me  dire  par  quel  artifice  ou  ftratagême 
les  Jefuites  ont  pu  faire  que  cette  écorce  portât  leur 
nom  ,  1  ce  n  eft  pas  eux  qui  l’ont  aportée  les  pre¬ 
miers  en  Europe,  6c  qui  s’y  font  donnés  comme  ceux 
qui  en  ont  les  premiers  découvert  la  vertu  ;  mais 
il  mailura,  que  l’opinion  commune  à  Loxa  ,  eft 
que  les  qualités  &  les  ufages  en  ont  été  connus 
par  es  Indiens  avant  que  les  Efpagnols  vinifient 
ans  le  Pais,  6c  qu’ils  s’en  fervoient  pour  la  guéri- 
fon  des  fièvres  intermittentes,  qu’ils  avoient  fré¬ 
quemment  dans  toute  cette  contrée  pîuvieufe  6c  mal 

t  Obfervations  de  Mr.  Garcin  fur  le  Quinquina. 

Les  caractères  des  fleurs  6c  du  fruit  de  cet  arbre , 
ne  font  point  encore  bien  connus  des  Rotaniftes! 

L  opinion  du  Père  Labat ,  que  l’arbre  du  Quinqui¬ 
na  eft  le  meme  que  le  Palétuvier  de  Elle  de  la  Gua¬ 
deloupe  ,  eft  une  opinion  peu  vrai-  femblable  ,  par 
bien  des  raifons  ,  qu’il  feroit  trop  long  de  raporter 

Il  ne  convient  pas  mal  d’ajouter  dans  cet  Article, 
en  faveur  de  bien  des  gens,  une  idée  de  l’ufage  & 
de  *  abus  ftUCH1  fait  aujourd’hui  de  l’écorce  de  cet 
arbre.  La  plupart  des  Médecins  ,  fimout  ceux  du 
premier  ordre  ,  reconnoiffient  avec  admiration ,  les 
uns  ouvertement ,  &  les  autres  tacitement ,  les  grands 
effets  de  ce  remède.  Us  Tentent  très  bien  que  fi 
cette  drogue  eût  été  toujours  de  leur  reflort,  fans 
palier  a  la  connoiffance  du  public,  ni  à  l’ufap-e  fré¬ 
quent  que  celui-ci  en  fait  aujourd’hui ,  rien  ne  leur 
auroit^  fait  autant  d’honneur  dans  la  pratique  que 

Mr.  Barbeyrac  ,  qui  fut  le  plus  fameux  Praticien 
quonait  jamais  vu  à  Montpelier,  ne  fut  peut-être 
tel  dans  fou  tems  ,  qu’à  la  faveur  des  vertus  de 
cette  écorce,  qui  étoient  alors  suffi  peu  connues 
que  cette  drogue,  mais  dont  il  fut  faire  un  grand 
ulage.  1  iulieurs  graves  Auteurs  auffi  en  ont  fait 
de  grands  éloges. 

La  manière  d’en  ufer  doit  être  différente  fuï- 
vant  les  temperamens  &  les  climats.  C’eft  faute  de 
la  connoitre  ,  qu’on  manque  quelquefois  &  même 
al  ez  louvent,  pendant  des  tems  humides ,  de  réuffir 
a  la  cure  qu  on  en  fait  par  routine.  En  France  &' 
dans  les  Pais  qui  font  plus  méridionaux,  la  ré¬ 
putation  de  ce  remède  s’y  eft  toujours  bien  foû- 
tenue  ,  de  quelle  manière  qu’on  l’ait  donné  ;  il 
nen  a  pas  ete  de  même  le  long  de  la  Mer  du 

Nord, 
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Nord  ,  ôc  en  particulier  en  Hollande  ou  il  eft  lî 
décrié  depuis  long-tems  ,  par  les  mauvais  effets  qu  on 
en  a  vus  ,  ÔC  par  le  mépris  extérieur  que  les  Méde¬ 
cins  les  plus  intéreffés  en  ont  fait  pour  en  détour¬ 
ner  l’ufage  parmi  le  commun  ,  qu’aucun  Médecin 
aujourd’hui  n’oferoit  le  prefcrire  à  fes  malades ,  du 
moins  parmi  les  trois  quarts  des  gens  ,  ^ans^  encou~ 
rir  le  rifque  de  perdre  fa  réputation  pour  toûjours. 

Ce  préjugé  contre  le  Quinquina  dans  les  Païs- 
bas  ,  n’eft  venu  que  de  l’abus  qu’on  en  a  fait ,  en 
ne  fe  bornant  pas  dans  la  quantité  requife ,  &  con¬ 
venable  à  un  air  mal-fain  &  difficile  ,  ôc  dans  le¬ 
quel  il  faut  fe  fervir  de  métode  particulière  &  dif¬ 
férente  de  celles  des  autres  païs.  On  devoit  y  avoir 
obfervé  ,  comme  quelques  particuliers  ont  fait,  dont 
j’ai  été  heureulement  du  nombre  pendant  bien  des 
années,  que  la  qualité  de  ce  remède  y  eft  des 
plus  utiles ,  mais  que  fa  trop  grande  quantité  y  eft 
plus  nuifible  qu’ailleurs. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur  la  vraie  mé¬ 
tode  de  donner  le  Quina  avec  un  fuccès  toujours 
heureux.  Il  fuffit  de  dire  que  ce  remède  doit  fe  don¬ 
ner,  i°.  en  fubftance  finement  pulverifée,  &  infufée, 
un  peu  de  tems ,  dans  de  bon  vin  ;  2°.  que  fa  quan¬ 
tité  ne  doit  jamais  palier  une  demi-once ,  ou  rare¬ 
ment  y  dragmes  dans  toute  la  cure  ;  laquelle  quan¬ 
tité  fe  doit  prendre  pendant  4  ou  y  matins  de  fuite  ; 
jamais  elle  ne  manque  de  faire  palier  la  fièvre ,  &  ce¬ 
la  fuffit.  Le  fecret  eft  d’empêcher  qu’elle  ne  revien¬ 
ne  environ  quinze  jours  après,  plus  tôt,  ou  plus 
tard,  fuivant  la  nature  du  corps  ,  ou  la  caufe  de  la 
fièvre.  C’eft  ce  qu’on  obtient  infailliblement ,  par  un 
régime,  ou  un  choix  de  certains  alimens  ,  de  la  ma¬ 
nière  d’agir,  de  s’habiller  ,  de  fe  loger  ,  de  fe  coucher, 
&c.  régime  qui  doit  être  varié  félon  les  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  fe  trouvent  les  malades  ;  le  tout 
fondé  fur  de  bonnes  obfervations  phyfiques  ;  ce  qui 
eft  du  reflort  d’un  habile  Médecin.  Cette  exactitude 
fur-tout  eft  d’importance  dans  les  Païs- bas  ,  qui  bor¬ 
nent  la  Mer  du  Nord,  ou  dans  ceux  qui  font  fort 
humides  &  marécageux. 

C'eft  un  abus  d’en  donner  davantage  ;  car  le  re¬ 
tour  de  la  fièvre  n’eft  pas  moins  à  craindre ,  en  en 
donnant  beaucoup  félon  la  métode  de  tant  d’autres, 
qu’en  fe  bornant  à  cette  quantité  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ;  toute  la  différence  qu’il  y  aura  ,  c’eft  qu’en  en 
donnant  davantage,  on  court  rifque  ,  fi  la  fièvre  re¬ 
tourne  ,  de  la  rendre  plus  opiniâtre ,  ôc  même  péril- 
leufe  ,  du  moins  dans  les  païs  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  où  la  fièvre  fe  tourne  fouvent  en  une  hydro- 
pifie  incurable  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  d’y  décrier 
ce  remède,  comme  j’ai  dit. 

Enfin  il  y  a  plufieurs  autres  abus  ,  qu’on  doit  éga¬ 
lement  éviter ,  comme  i°.  de  mêler  le  Quina  avec 
des  purgatifs  ,  comme  l’enfeignent  divers  Auteurs.  2®. 
de  le  donner  chaque  fois  immédiatement  avant  l’ac¬ 
cès.  3°.  de  le  faire  prendre  plufieurs  fois  le  jour  , 
quelques  petites  que  foient  les  dofes.  40.  de  le  mê¬ 
ler  avec  des  fels  ,  ou  avec  des  amers  ,  ou  avec  quel¬ 
ques  autres  remèdes  ,  quels  qu’ils  puiffent  être  ;  en  un 
mot,  toutes  les  manières  détournées  delà  fimplici- 
té  de  ce  remède  qui  eft  la  plus  naturelle  ,  empêchent 
plus  fes  effets  quelles  ne  contribuent  à  lui  aider.  C’eft 
au  régime  qu’on  devroit  s’attacher,  le  plus  ,  après  que 
ce  remède  fimple  a  fait  cefler  la  fièvre.  Il  eft  tou¬ 
jours  bon  d’avoir  bien  purgé  le  malade  avant  fon 
ufage. 

Les  lieux  les  plus  mal-fains  des  P aïs-bas,  &  où  les 
fièvres  intermittentes  font  plus  fréquentes  ôc  plus  pé- 
rillcufes,  font  tous  ceux  de  la  Zelande,  ôc  de  la  Flan¬ 
dre  Hollandoife  ,  comme  Hulft,  l’Eclufe ,  ôc  Fur- 
nes.  C’eft  dans  ces  endroits  là ,  où  ces  maladies  font 
mourir  beaucoup  de  monde;  cependant  on  n’y  en 
perdroit  certainement  pas  la  moitié  ,  fi  l’on  n’y 
étoit  pas  fi  prévenu  contre  cet  excellent  remède  ,  Ôc 
qu’on  en  voulut  faire  un  ufage  modéré.  Il  faut  efpé» 
DïÜion,  de  Commet  et +  Tom.  III, 
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rer  quon  y  rouvrira  un  jour  les  yeux  plus  heureule¬ 
ment,  non  feulement  en  laveur  du  Quinquina,  mais 
en  faveur  de  beaucoup  de  malades.  Une  petite  quan¬ 
tité  de  cette  etorce  ne  fait  jamais  du  mal  ,  mais 
au  contraire  elle  fait  toujours  du  bien  ;  8c  fupofé 
que  la  fièvre  revienne  15  jours  après  l’avoir  prife  , 
on  peut  *a  redonner  lans  danger ,  8c  avec  plus  de 
fuccès  ,  une  fécondé  fois. 

Le  Quinquina  ne  fe  trouve  tarifé  dans  aucun  des  Ta¬ 
rifs  de  France  ,  à  l’exception  de  celui  de  la  Douane  de 
Lyon  ,  où  il  paye  3  f  delà  liv.  Ainf  conformément  au 
dernier  article  du  Tarif  de  1664.  les  droits  doivent 
s’en  payer  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  , 
dont  Ÿejlimation  doit  être  faite  à  l’amiable  entre  les 
Marchands  &  les  Fermiers ,  ou  en  cas  de  contejlation 
par  les  Officiers  de  Traite. 

Le  Quinquina  fe  vend  à  Amfterdam  depuis  3 <5 
jufqu’à  54  fols  la  livre.  La  tare  eft  de  12  &  14  par 
furon  ;  la  déduction  pour  le  bon  poids  ,  de  deux 
pour  cent ,  ôc  celle  pour  le  promt  payement  d’un 
pour  cent. 

QUINT.  La  cinquième  partie  d’un  tout  divifé 
en  cinq  parties  égales.  J’ai  mon  Quint  dans  cette 
focieté,  dans  cet  armement,  c’eft-à-dire,  j’y  fuis  in- 
téreffé  pour  un  cinquième. 

En  fait  de  Parties  Aliquotes ,  quatre  fols  font  le 
Quint  ou  la  cinquième  partie  de  la  livre  tournois, 
ce  qui  s’exprime  par  cette  figure,  }.  Voyez.  CiN- 
quie’me. 

Quint,  Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufage 
dans  l’Amérique  Efpagnoîe  ,  pour  lignifier  ce  qui  eft 
dû  au  Roi  pour  le  droit  qu’il  lève  fur  tout  l’or  & 
l’argent  qui  fe  tire  des  mines  ,  ou  qu’on  y  recueil¬ 
le  autrement. 

Ce  droit  eft  fi  confidérable ,  qu’on  prouve  par 
les  Régiftres  de  l’or  ôc  de  l’argent  quintés  ,  que  des 
feules  mines  du  Potofi  le  Roi.  d’Efpagne  a  tiré  en 
moins  de  yo  ans  plus  de  cent  onze  millions  de  Pe- 
fos  ,  à  treize  Réales  un  quart  le  Peio. 

Le  Quint  eft  dû  auffi  au  Roi  pour  toutes  fortes 
de  Pierreries;  &  fous  ce  nom  font  compris,  non 
feulement  les  pierres  qu’on  appelle  Pre'cieufes,  Ôc 
qui  ont  de  l’éclat ,  mais  encore  le  Bézoard ,  le  Co¬ 
rail  rouge,  l’Aimant,  le  Jays,  l’Arcanfon  ôc  le  Vi-, 
triol.  Voyez  Quinter. 

QUINTAL,  fignifîe  le  poids  ou  la  pefanteur 
de  cent  livres.  Ce  terme  eft  plus  en  ufage  dans  la 
Provence  ôc  dans  le  Languedoc  ,  que  par  tout  ail¬ 
leurs  :  on  s’en  fert  cependant  en  différentes  autres 
Provinces  de  France  pour  lignifier  un  cent  pefant. 

On  voiture  des  marchandifes  par  mer  ,  par  les  ri¬ 
vières  &  par  terre ,  fur  le  pié  du  quintal  ou  du  cent 
pefant.  On  vend,  on  achète ,  ôc  l’on  eftime  certai¬ 
nes  marchandifes  à  raifon  du  Quintal. 

Le  Quintal ,  quoique  de  cent  livres ,  n’eft  pa9 
égal  par-tout  ;  il  diffère  quelquefois  de  y  ,  de  10  ou 
de  20  pour  cent  plus  ou  moins,  fuivant  que  la  li¬ 
vre  eft  compofée  de  plus  ou  de  moins  d’onces,  oui 
que  les  onces  font  plus  fortes  ou  plus  foibles  dans 
les  lieux  où  l’on  charge  ôc  où  l’on  achète  ôc  vend 
les  marchandifes. 

Par  exemple  ,  le  Quintal  poids  de  Paris  rend  à 
Marfeille  123  livres  ,  8c  le  Quintal  poids  de  Mar- 
feille  ne  rend  à  Paris  que  quatre-vingts-une  livre. 
Cette  différence  provient  de  ce  que  la  livre  de  Paris 
eft  compofée  de  16  onces,  &  que  celle  de  Marfeil¬ 
le  n’eft  compofée  que  de  13  onces,  ce  qui  fe  doit 
entendre  poids  de  marc;  car  la  livre  de  Marfeille  eft 
auffi  de  16  onces  poids  de  table. 

Quand  on  convient  du  prix  d’une  voiture  ,  ou 
.  qu’on  fait  quelque  achat  ou  quelque  vente  de  mar- 
chandife  fur  le  pié  de  tant  le  Quintal  poids  de  marc, 
cela  doit  s’entendre  que  le  Quintal  doit  pefer  100 
livres  de  16  onces  chacune,  parce  que  la  livre  poids 
de  marc  eft  toûjours  compofée  de  16  onces.  Au  con¬ 
traire  quand  on  traite  fur  le  pié  du  Quintal  fansau- 
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tre  explication,  le  Quintal  fe  prend  fur  le  pie  delà 
livre  des  lieux 3  ceft-à-dire  que  fi  la  livre  n’eft  que 
de  13  onces  poids  de  marc  comme  celle  de  Marfeil- 
le  ,  le  Quintal  ne  fera  que  de  81  livres  poids  de 
marc.  Il  en  doit  être  de  même  des  autres  lieux  où 
la  livre  eft  compofée  de  plus  ou  de  moins  d’onces 
poids  de  marc. 

La  livre  de  Quintal  fur  mer  ,  lorfqu’il  s’agit  du 
fret  ou  nolis  d’un  vaifïeau  ,  n’eft  réputée  que  de 
15  onces;  &  par  conféquent  le  Quintal  de  mer 
ne  doit  pefer  que  93  livres,  à  prendre  la  livre 
fur  le  pié  de  16  onces  poids  de  marc.  Voyez,  Livre 
ôc  Poids. 

Quintal.  Le  Quintal  de  Conftantinople  eft  efti- 
mé  le  plus  pefant  de  tous  les  Quintaux  dont  on  fe 
fert  au  Levant:  il  eft  de  43  ocques,  l’ocque  pefant 
400  dragmes  ou  2  livres  h  ^  A  mfterdam. 

Ce  Quintal  pefe  lia  livres  |  d’Amfterdam  ,  181 
de  Venife  ,  &  160  de  Livourne. 

On  peut  auffi  divifer  le  Quintal  en  rottes  ,  a  rai- 
fon  de  100  rottes  par  Quintal.  La  rotte  de  180 
dragmes. 

Quintal.  Le  Quintal  eft  un  des  quatre  poids 
auxquels  fe  péfent  ôc  s’achètent  à  Sinirne  les  mar- 
chandifes  qu’on  en  tire  pour  l’Europe.  Il  efl  com- 
pofé  de  100  rottes  qu’on  nomme  auffi  rotons  ,  ou 
de  45  ocos  qui  doivent  faire  140  livres  10  onces 
poids  de  Marfeille  ,  quoique  les  Coagis  ou  les  Com- 
miflîonnaires  n’en  donnent  compte  à  leurs  Commet- 
tans  que  de  133  livres. 

Ce  qu’on  nomme  au  Caire  Quintal  Gerouin ,  efl 
le  poids  le  plus  fort  dont  on  le  ferve  dans  cette 
capitale  ôc  dans  les  autres  Villes  de  commerce  de 
l’Egypte  pour  pefer  les  marchandi fes  les  plus  pe- 
fantes  ,  ou  du  plus  grand  volume.  Il  efl  de  217 
rotols  ou  rotolis  du  Caire,  dont  les  110  font  108 
livres  de  Marfeille. 

Le  Quintal  d’Angleterre  qu’on  nomme  Hun - 
dred ,  efl  compofé  de  112  livres  d’avoir  du  poids; 
le  demi-Quintal  de  3 6  livres  ;  &  Je  quart  qu’on 
appelle  Jod  de  28. 

Quintal-mecho.(æ)  On  appelle  ainfî  en  Efpagne, 
à  Buenos  -  Aires ,  &  dans  le  refie  de  l’Amérique 
Efpag  noie  ,  un  Quintal  qui  eft  de  moitié  plus  fort 
que  le  Quintal  commun.  Il  eft  de  fix  arobes  ,  ôc  ce 
dernier  feulement  de  quatre  ;  c’eft-à-dire ,  l’un  de 
150  livres  ,  ôc  l’autre  de  100  ,  à  prendre  l’arobe  fur 
le  pié  de  25  livres  ;  ce  qui  rend  poids  de  Paris  93 
livres  pour  le  Quintal  commun  ,  ôc  1392  livres 
pour  le  Quintal  mécho. 

A  Livourne  le  Quintal  eft  plus  ou  moins  fort 
fuivant  les  marchandifes  qu’on  y  péfe  Ôcc.  V.  Can- 
TARO. 

Quintal.  On  dit  fur  la  Méditerranée,  Charger 
au  Quintal ,  pour  lignifier  ce  qu’on  entend  fur  l’O¬ 
céan  par  charger  à  cueillette  ,  c’eft-à-dire  ,  raffem- 
bler  des  marchandifes  de  divers  Marchands  pour 
faire  toute  la  charge  d’un  navire.  Voyez.  Cueil¬ 
lette. 

QUINTE  ou  QUINTIN.  Sorte  de  toile  de 
lin  très  fine  ôc  très  tranfparente  qui  fe  fabrique  à 
Quintin  en  Bretagne  ôc  aux  environs.  V.  Toile 
OU  l'on  parle  de  celles  de  Bretagne. 

QUINTE-ESSENCE.  C’eft  ainfi  que  les  Mar- 
cnands  Apoticaires  ôc  Droguiftes  nomment  ce  qu’il 
y  a  de  plus  exquis  ,  de  plus  pur  ôc  de  plus  fubtil 
dans  lés  corps  naturels,  tiré  ou  extrait  par  le  moyen 
du  feu.  Chez  les  Chimiftes  ce  terme  lignifie  la  mê¬ 
me  chofe. 

Quinte-essence  de  Romarin.  V.  Romarin. 
Quinte-essence  d’Anis.  Voyez .  Anis. 
Quinte-essence  de  Canelle.  V.  Canelle. 
QUINTELAGE  ou  QUINTILAGE.  Terme 
de  marine  dont  on  fe  fert  dans  quelques  endroits 

(a)  L  tuteur  répété  ici  à  peu  prés  ce  qu'il  a  dit  dans 
/  Article  Macho  qui  eft  le  véritable  mot ,  Ü  non  Mecho. 
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pour  fignifier  ce  qu’on  nomme  plus  communément 
Left.  Les  Flamans  difent  Quincelage.  Voyez,  Lest. 

Quintelage.  Signifie  aufïï  en  balle  Bretagne 
l’ordinaire  ou  le  port  des  hardes  des  Matelots  ,  c’eft- 
à-dire,  ce  au  il  eft  permis  à  chaque  matelot  qui 
s’embarque  ,  de  porter  avec  foi  ;  ce  qui  fe  régie  au 
poids ,  ôc  dont  ils  conviennent  en  s’engageant. 
Ailleurs  il  fe  nomme  Matelotage.  Voyez.  Mate¬ 
lotage. 

QUINTER  L’OR  ET  L’ARGENT.  C’eft  le 

marquer  apies  lavoir  effayé  ôc  pefé,  ôc  en  avoir  fait 
payer  le  droit  de  quint  au  Roi. 

Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufage  dans  les 
mines  du  ,  Potofi ,  du  Chili  ôc  de  la  nouvelle  Ef¬ 
pagne,  d  où  il  a  pafté  en  Europe  parmi  ceux  qui 
font  le  commerce  de  l’or  ôc  de  l’argent  en  matière  , 
ôc  non  en  efpece.  V oyez  les  Articles  de  ces  deux  métaux. 

QUINTE’  QUINT E’E.  On  appelle  un  lin¬ 
got  d  or  Quinte  ,  une  barre  d’argent  Quintée,  ces 
métaux  en  barres  ou  en  lingots  ,  qui  ont  été  effayés, 
pefés  &  marqués  par  les  Eiïàyeurs  ôc  Commis 
Royaux.  V oyez  comme  de  (fus. 

QUINTIN.  Voyez  QUINTE. 

QUINZAINE,  qu’on  prononce  KINZAINE. 
Nombre  qui  renferme  en  foi  quinze  unités  ou 
chofes  d’une  même  efpéce  ,  une  Quinzaine  de  pifto- 
les  ,  une  Quinzaine  d’écus  ,  de  livres  ,  &c. 

QUINZE  ,  qu’on  prononce  KINZE.  Nom¬ 
bre  impair  compofé  de  10  ôc  de  y  ,  ou  d'une  di¬ 
zaine  &  delà  moitié  dune  dizaine,  ou  de  trois  fois 
cinq  ,  ou  de  cinq  fois  trois.  Quinze  en  chiffre 
commun  ou  Arabe  s’écrit  de  cette  manière  (  IÇ  ) 
en  chiffre  Romain  de  la  forte  (  XV  )  &  en  chiffre 
.François  de  corppte  ou  de  finance  ainfî  (xv). 

On  dit  par  manière  de  proverbe  qu’une  perfon- 
ne  en  veut  faire  palier  quinze  pour  douze  ■  pour 
faire  entendre  qu’il  ne  dit  pas  les  chofes  comme 
elles  font  dans  la  vûè’  de  tromper  quelcun. 

QUINZIE’ME  ,  qu'on  prononce  KINZÏE’ME. 
Se  dit  de  la  partie  d’un  tout  divifé  en  quinze  por¬ 
tions  femblables.  J  ai  mon  Quinziéme  dans  cet  ar¬ 
mement. 

Lorfqu  il  s  agit  de  fraêlions  ou  nombres  rom¬ 
pus,  un  Quinziéme,  trois  Quinziémes  ,  cinq  Quin¬ 
ziémes^,  fept  Quinziémes,  ôcc.  s’écrivent  en  chif- 
tres  (  ï?  jL  A  ôcc.  )  Le  Quinziéme  de  vingt  fols 
elt  un  fol  quatre  deniers,  qui  eft  une  des  parties 
Abquotes  d’une  livre  tournois. 

QUIOSSAGE.  Terme  de  Tanneur,  qui  fe  dit 
des  cuirs  qui  ont  pafté  fous  la  quioiïe.  Le  Quiof- 
fage  des  cuirs^  ne  fe  fait  qu’après  qu’ils  ont  été  la¬ 
vés  ôc.  écharnes  a  la  rivière.  Les  Még iffiers  fe  fer¬ 
vent  du  même  terme  à  l’égard  des  peaux  qu’ils 
préparent.  Voyez  ci-après  QuioSSE  ,  Quiosse’  & 
Quiosser. 

QUIOSSE  ,  que  quelques-uns  appellent  auffi 
Queux  ou  Queuxe.  Eft  une  efpéce  de  pierre  a 
aiguifer  ,  dont  les  Tanneurs  ôc  les  Mégiftîers  fe 
fervent  pour  préparer  leurs  peaux  ôc  leurs  cuirs. 
Voyez  Queux. 

QUIOSSE’.  On  appelle  un  cuir  Quioffé ,  celui 
fur  lequel  on  a  fait  palier  la  quioffe  étant  fur  le  che¬ 
valet, 

QUIOSSER  LES  CUIRS  ou  les  peaux. 

C’eft  les  froter  à  force  de  bras  fur  le  chevalet 
avec  la  quioffe  pour  faire  fortir  toute  la  chaux  ôc 
les  ordures  qui  peuvent  être  reliées  du  côté  de  la 
fleur ,  c’eft  -  à  -  dire,  du  côté  ou  étoit  le  poil  ôc  la 
laine.  Les  Tanneurs  ne  quioftent  les  cuirs  qu'a¬ 
pures  avoir  été  lavés  ôc  écharnés  à  la  rivière  ;  ÔC 
c  eft  la  derniérel  façon  qu  ils  leur  donnent  avant 
que  de  les  mettre  dans  la  foffe  au  tan.  Les  Mé- 
giffiers  quioftent  les  peaux  pour  en  adoucir  la  fleur 
afin  quelle  fe  puiffe  conferver  dans  les  diverfes 
façons  qu’ils  leur  donnent  avant  que  de  les  met¬ 
tre  dans  la  cuve  avec  le  fo«.  Voyez  Tanner  & 
Megie.  QUI- 
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QUIRAT.  Petit  poids  dont  on  fe  fert  au  Caire 
8c  dans  le  refte  de  l’Egypte.  La  dragme  vaut  feize 
Quirats,  &  le  Quirat  quatre  grains. 

QUIS  ou  PI  RITES.  Efpèce  de  MarcalTite  de 
cuivre  dont  on  tire  le  vitriol  Romain.  V .  Pyrites. 

QUITALE  (a).  Mot  Efpagnol  qui  lignifie  la 
même  chofe  que  Carat.  V oyez.  Carat. 

QUITO.  Ville  de  l’ Amérique  Efpagnole  fur  la 
mer  du  Sud.  Cette  Ville  eft  comme  la  Capitale  du 
haut  Pérou  ;  elle  eft  fîtuée  à  un  degré  de  hauteur  mé¬ 
ridionale. 

C’eft  principalement  à  Quito  ,  qu’on  fe  fert  pour 
le  tranfport  des  Marchandées,  de  ces  fortes  d’ani¬ 
maux  ou  moutons-chameaux  ,  que  les  naturels  appel¬ 
lent  Llamas  ,  &  les  Efpagnols  Carneros  de  la  Lierra. 
Comme  on  a  parlé  amplement  de  ces  animaux  à  leur 
Article,  on  y  renvoyé  le  leéfeur.  Voyez.  Llamas. 

A  l’égard  du  commerce  de  cette  Ville  ,  il  y  a  à 
Quito  des  Manufactures  de  draps,  de  ferge  &  de 
toiles  de  coton  ,  mais  comme  ils  ne  fuffifent  pas  pour 
la  confommation  de  la  Ville  8c  des  environs,  on  en 
fait  venir  en  aflez  grande  quantité  des  Villes  &  des 
Provinces  voifines,  &  même  allez  pour  en  envoyer 
dans  le  refte  du  Pérou  8c  dans  le  Chily  ,  8c  même  à 
la  Terre  Ferme ,  8c  à  Panama  par  Guiaquil ,  qui  eft 
comme  le  port  de  Quito.  La  quantité  d’or  que  les 
torrens  8c  les  rivières  qui  fortent  des  montagnes  voi¬ 
fines  de  Quito,  entraînent  dans  leur  fable,  y  attirent 
beaucoup  de  monde  pour  traiter  avec  les  Indiens  qui 
le  recueillent,  à  qui  l’on  donne  en  échange  diverfes 
Marchandifes  d’Europe  8c  des  utenciles  de  ménage. 

-j-  On  a  dit  quelque  chofe  de  Quito  dans  ÏArtU 
de  du  Commerce  p.  937.  &c.  à  quoi  ceci  peut  fer- 
vir  d’addition. 

QUITTANCE.  ACte  ou  écrit  par  lequel  on  dé¬ 
charge  quelqu’un  d’un  payement ,  d’une  dette  ,  ou 
d’autre  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  faire  ou  d’ac- 
quiter. 

Il  y  a  des  Quittances  par  devant  Notaires ,  8c  des 
Quittances  fous  feing  privé  ;  toutes  également  va¬ 
lables  ,  mais  non  également  fures  pour  les  évene- 
mens,  les  dernières  étant  quelquefois  fujettes  à  de 
grands  inconvéniens. 

Le  reçu  qu’on  met  au  dos  d’une  Lettre  de  Chan¬ 
ge  acquittée  ,  eft  une  véritable  Quittance,  mais  qui 
par  l’ufage  a  obtenu  un  autre  nom.  On  l’appelle 
endoflement.  Voyez  cet  Article. 

.  (a)  Il  faut  lire  Quilâte  comme  dans  l'Article  Carat. 


QUI  T.  QUOT.  m 

QUITTANCER.  Donner  une  quittance ,  un 
reçû  ,  un  acquit ,  au  pié  ou  au  dos  de  l’aéte  par  le¬ 
quel  le  débiteur  étoit  obligé  à  fon  créancier.  On 
quittance  des  mémoires,  8c  des  parties  arrêtées  de 
marchandifes  fournies  lorfqu’on  en  reçoit  le  paye¬ 
ment.  Les  obligations  &  autres  a&es  obligatoires 
qui  ont  minutes ,  fe  quittancent  au  dos  de  la  minu¬ 
te  ,  8c  la  grofte  fe  rend  à  ceux  qui  les  aquittent. 

On  ne  dit  pas  Quittancer  une  Lettre  de  change  , 
mais  l’endoffer ,  quoiqu’effe&ivement  ce  foit  la  mê¬ 
me  chofe.  Voyez  Endosser, 

On  dit  Amplement  Donner  quittance  ,  quand  la 
quittance  fe  donne  féparément  ,  8c  non  fur  l’aéte 
qui  obligeoit  le  débiteur. 

QUITTE.  Celui  qui  ne  doit  rien,  qui  a  payé 
tout  ce  qu’il  doit.  Ce  Marchand  a  donné  de  bons 
effets  pour  demeurer  Quitte  envers  fes  créanciers. 
Je  vous  envoyé  mille  écus  pour  refter  Quitte  avec 
vous  de  toutes  chofes. 

QUITTER  ,  donner  quittance,  ou  déclarer  qu’on 
ne  demandera  tien  d’une  dette,  J’aime  mieux  le  quit¬ 
ter  de  tout  que  d’avoir  un  procès  avec  lui.  Je  l’ai 
quitté  pour  la  moitié  de  ce  qu’il  me  devoir. 

QUOAILLE  ,  qu’on  écrit  plus  ordinairement 
COAILLE.  Laine  très  groffiére  8c  comme  le  re¬ 
but  des  toifons  qui  fe  lèvent  de  dellus  les  brebis. 
Voyez  Coaîlle. 

QUOI  E  ou  QUOTTE  ,  qui  s’écrit  plus  ordi¬ 
nairement  Cote.  Voyez  Cote  &  Cotte. 

QUOTIENT.  Terme  d’ Arithmétique  qui  expri¬ 
me  le  nombre  provenant  de  la  partition  ou  divifion 
qui  fe  fait  d’un  piqs  grand  nombre  par  un  plus  pe¬ 
tit  ,  8c  qui  fait  connoître  combien  le  plus  petit  elî 
compris  de  fois  dans  le  plus  grand  ;  ou  combien 
de  fois  le  partiteur  ou  divifeuv  eft  contenu  dans  le 
dividende  ou  nombre  à  divifer. 

Le  Quotient  eft  proprement  le  réfultat  de  la  di¬ 
vifion  ,  &  renferme  autant  d’unités  que  le  dividende 
contient  de  fois  le  divifeur.  Le  Quotient  fe  place 
pour  l’ordinaire  à  droite  au  bout  de  la  ligne  du 
nombre  à  divifer  ,  avec  une  petite  barre  ou  ligne 
perpendiculaire  entre  deux. 

Le  Quotient  de  quinze  divifé  par  trois  eft  cinq. 
Ce  terme  a  été  tiré  du  mot  Latin  Quoties  ,  qui  li¬ 
gnifie  combien  de  fois  tel  nombre  inférieur  eft -il 
dans  un  autre  fupérieur?  Par  exemple ,  Combien  trois 
eft-il  de  fois  en  quinze  ?  cinq  fois ,  parce  que  cinq 
fois  trois  font  quinze. 


Fin  de  la  lettre  Q. 
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RABAT. 


Dix  -  feptiéme  lettre  de  l’Al¬ 
phabet.  Elle  fert  dans  le  com¬ 
merce  pour  les  abbréviations 
fuivantes  :  Rs,  Remifcs  :  R, 
Reçu  :  Ro  ,  Reffo  :  Rx  ou  Rie, 
Richedale  ou  Rixdale. 

RAAGDAER  ,  Officier 
Perfan  qui  perçoit  les  droits 
de  Raagdarie  :  ce  font  des 
efpéces  de  Voyers.  Les  Raag- 
daers  font  partagés  par  cantons,  Sc  chacun  ne  ré¬ 
pond  que  des  lieux  dont  il  s’eft  chargé.  En  con- 
féquence  des  droits  qu’on  leur  paye  ,  ils  font  obligés 
d  entretenir  Sc  d’affûrer  les  grands  chemins,  &  de 
reftituer  au  Proprietaire  la  valeur  des  marchandi- 
fes  Sc  autres  effets  qu’on  a  volés,  lors  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  les  recouvrer  5  mais  s’ils  les  recouvrent ,  ils 
en  retiennent  le  tiers  pour  leur  peine.  Ils  ont  fous 
eux  pîufieurs  Efcouades  de  Soldats  pour  la  fureté 
des  Voyageurs  Sc  des  Marchands  :  mais  un  ordre 
u  beau  eft  fouvent  mal  exécuté  5  Sc  quelquefois  les 
Gardes  des  chemins  en  font  les  glus  grands  voleurs. 

.  RAAGDARIE  ou  RADERIE.  On  nomme 
ainù  un  droit  qu’on  fait  payer  en  Perfe  fur  toutes 
les  marchandifes  pour  l’entretien  des  Gardes  qui 
veillent  pour  la  fureté  des  grands  chemins  ,  particu¬ 
liérement  dans  les  lieux  dangereux  ,  &  où  la  rencon¬ 
tre  des  voleurs  eft  ordinaire.  Perfonne  n’en  efl 

exemtj  il  n  eft  cependant  établi  que  pour  les  Mar¬ 
chands. 

RABAIS.  Diminution  de  valeur  ou  de  quantité. 
Il  fe  dit  des  monnoyes  &  des  marchandifes  ,  mê¬ 
me  quelquefois  des  liqueurs  de  des  grains  j  mais  on 
dit  plus.  ordinairement  Déchet,  quand  il  s’agit  de 
diminution  de  quantité.  On  a  publié  le  Rabais  des 
monnoyes.  Il  y  a  beaucoup  de  Rabais  à  faire  fur 
ce  damas ,  il  n’eft  plus  à  la  mode.  Les  étoffes  de 
foye.ne  fe.  vendent  pas  le  même  prix  que  l’année 
deiniére  ,  il  y  a  plus  de  dix  pour  cent  de  Rabais. 

Rabais..  Se  dit  auffi  quand  on  retire  moins  qu’on 
ne  1  efpéroit  dun  fonds  ou  d’une  entreprife  de  com¬ 
merce.  Le  retour  de  ce  vaiffeau  devoit  me  raporter 
30000  livres  de  profit,  mais  il  y  a  bien  du  Rabais, 
ia  meilleure  partie  fe  trouve  confommée  en  avaries 
&  en  fraix.  / 

Rabais.  Se  prend  encore  pour  la  remife  dont 
on  convient  pour  payer  une  fomme  avant  l’échéan¬ 
ce  du  payement.  Voulez-vous  me  faire  un  tel  Ra- 
f1S  g\V°US  Payerai  comptant  ?  Quelques-uns  di- 
ent  Rabat,  mais  plus  improprement  que  Rabais.  Le 
VeVta^c  mot  eft  excompte.  Voyez.  Excompte. 

>  RABAISSE  &  RABAISSEMENT.  Se  difent 

»  peu  près  dans  la  même  lignification  que  Rabais  ; 
mais  ils  font  moins  en  ufage ,  particuliérement  Ra- 

irViTll0"  ne  fe  fert  Prefque  jamais. 

KffR^BkASSER'  Dlmmuer  ^  prix.  Le  blé  eft 
D  £  mbaiffe  :  Les  monnoyes  font  rabaiftées. 

LE  Carton.  Terme  de  Relieur  de 
nvres.  ^  elt  couper  avec  une  pointe  d’acier  le  car- 

°  J  ^  ait  ^a  partie  la  plus  folide  de  la  couvertu- 
l  dun  llVre>  &  le  rendre  de  tous  côtés  égal  à  la 
ranche  •  enforte  néanmoins  qu’il  l’excéde  de  quel- 


qui  fe 
■  vendent 


mois  de 
Rabat. 


ques  lignes.  Voyez  Relieure. 

RABAT.  Terme  de  commerce  très  ufité  à  Amf- 
terdam.  C  eft  un  excompte  ou  diminution  qu’on  fait 
fur  le  prix  de  certaines  marchandifes ,  lorfque  l’A¬ 
cheteur  avance  le  payement  de  la  fomme  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  Vendeur.  Voyez  Excompte. 

Le  Rabat  s  eftime  par  mois  ,  Sc  s’accorde  feule¬ 
ment  pour  certaines  fortes  de  marchandifes.  Ces  mar¬ 
chandifes  font,  fuivant  l’ufage  d’Amfterdam  , 

Les  laines  d’Allemagne 
Les  cendres  Sc  potaffes 
Les  foyeries  d’Italie 
Les  lucres  de  Brefil 
nommés  Mofcoüades 
Les  laines  d’Efpagne 
Les  foyes  d’Italie 
c’eft-à-dire,  que  ces  marchandifes  fe  vendent  à  payer 
comptant ,  en  déduifant  ou  rabattant  l’intérêt  de  l’ar¬ 
gent  qu’on  ne  devroit  payer  qu’au  bout  de  15,  de 
18,  de  21,  ou  de  33  mois.  Cet  intérêt  qu’on  ap¬ 
pelle  Rabat  eft  pour  l’ordinaire  réglé  à  huit  pour 
cent  par  an  ,  qui  font  incorporés  dans  le  prix  de  la 
marchandife  par  le  Vendeur  3  lequel  pouvant  don¬ 
ner  fa  marchandife  pour  cent  florins  argent  comptant, 
la  vend  cent  huit  florins,  s’il  la  vend  à  un  an  de 
terme. 

Les  Marchands  n’étant  pas  toûjours  en  état  de 
payer  comptant  les  marchandifes  qu’ils  achètent, 
on  a  imaginé  le  Rabat ,  tant  pour  donner  16  moyen 
à  ceux  qui  le  peuvent  de  payer  comptant,  que  pour 
engager  les  autres  à  fe  libérer  le  plutôt  qu’ils  le  peu¬ 
vent  en  vûë  de  cet  excompte. 

Rabat  de  Couleur.  Terme  de  teinture.  C’eft 
quand,  une  drogue  faifant  une  couleur  trop  haute  ou 
trop  vive,  on  fe  fert  d’une  autre  drogue  pour  la  ra¬ 
battre  ou  diminuer.  C  eft  prefque  la  même  chofe 
que  Bruniflure. 

,  dlt  auÆ  d’une  légère  façon  qu’on  donne  aux 
étoffés  de  peu  de  valeur  peur  les  achever.  Le  Rabat 
des  couleurs  d’olive  paflèes  en  verd  fe  donne  avec  de 
la  fuye  de  cheminée. 

Rabat.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  nomment  de 
la  lorte  un  morceau  de  groffe  toile  qu’on  met  furie 
tour  ou  tourillon  de  la  grelouoire  à  quelque  diftance 
pour  rabattre ,  qui  s  eleve  de  la  baignoire  en  tour¬ 
nant.  Voyez  ï  Article  de  la  Cire,  ou  il  eft  parlé  de  la 
Manufacture  d’Antony  &  de  fa  Fonderie. 

R  ABAT  AGE.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  ce 
qu  ailleurs  ,  Sc  particuliérement  à  Amfterdam  ,  on 
appelle  Rabat ,  c  eft- a-dire,  une  efpéce  d’efeompte 
qui  s  accorde  par  le  Vendeur  a  l’Acheteur  en  faveur 
du  promt  payement.  Rabatage  fignifie  auffi  quelque¬ 
fois  la  meme  chofe  que  tare.  V oyez  Rabat  Sc 
Tare. 

La  pièce  d  eau-de-vie  de  jo  veltes  donnent  à  Bour¬ 
deaux  2  liv.  10  f.  de  Rabatage,  c’eft-à-dire,  de  tare. 

RABATTRE.  Oter,  retrancher,  déduire,  dimi¬ 
nuer.  On  dit ,  C  eft  un  prix  fait,  je  n’en  puis  pas 
rabattre  un  denier  t  Je  vous  rabattrai  quatre  pour 
cent  fi  vous  payez  comptant. 

Rabattre.  Terme  de  Tireur  d’or.  C’eft  par  le 
moyen  dun  roüet  faire  paflfer  fur  la  rochette  le  trait 

qui 
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qui  eft  autour  de  la  bobine.  Rabattre  du  trait  î 

Trait  rabattu.* 

Rabattre.  Terme  de  tannerie.  On  rabat  les 
cuirs  en  les  jettant  dans  un  vieux  plain  au  fortir 
de  l’eau.  Voyez. :  Tanneur. 

RABES  DE  MORUE.  Ce  font  les  œufs  de  la 
morue  ,  qu’on  fale  ôc  qu’on  met  en  barique.  Ce  ter¬ 
me  n’eft  en  ufage  qua  la  Rochelle,  ailleurs  on  dit 
des  raves.  Cette  marchandife  ne  fe  trouvant  point 
dans  les  Tarifs,  les  Fermiers  du  Roi  ôc  les  Marchands 
de  la  Rochelle  en  ont  fixé  l’eftimation  pour  régler 
les  cinq  pour  cent  que  payent  les  marchandifes  omi- 
fes.  Cette  effimation  eft  de  25  liv.  la  barique  à  l’en¬ 
trée  ôc  de  50  liv.  à  la  fortie. 

RABETTE.  Graine  d’une  efpéce  de  choux  dont 
on  fait  de  l’huile.  Voyez  Navette. 

RABLE  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
FOURGON.  Grand  crochet  de  fer  emmanché 
d’une  longue  perche  de  bois  ,  dont  les  Patiffiers  , 
Boulangers  ,  Pain-d’Epiciers  ,  Scc.  fe  fervent  pour 
attifer  le  bois  dont  iis  chaufent  leurs  fours. 

Rable.  C’eff  auffi  un  inftrument  de  bois  ,  dont 
les  Plombiers  fe  fervent  pour  étendre  ôc  faire  coup¬ 
ler  également  le  plomb  fur  leurs  moules,  lorfqu’ils 
fondent  des  tables  de  ce  métal. 

Ces  Ouvriers  ont  deux  fortes  de  Râbles  qui  n’ont 
que  le  nom  &  l’ufage  de  commun,  étant  fort  difîe- 
rens  dans  tout  le  refte.  Un  de  ces  Râbles  fert  pour 
les  grandes  tables  de  plomb  ,  l’autre  pour  les  pe¬ 
tites. 

Le  Rable  aux  grandes  tables  eft  une  pièce  de  bois, 
d  un  pouce  d’épaiffeur  ou  environ ,  de  quatre  de 
hauteur  ,  Sc  de  toute  la  largeur  des  moules  ou  ta¬ 
bles  à  jetter  le  plomb  ,  fur  les  éponges  ou  bords 
defquelles  le  Rable  doit  porter,  Sc  être  comme  en- 
chairé  par  deux  entailles  qu’il  a  aux  deux  bouts.  Au 
milieu  du  Rable  eft  un  long  manche  de  bois  pour  le 
conduire.  C’eft  avec  cet  inftrument  que  quelques- 
uns  nomment  auffi  un  Rabot ,  que  lorfqu’on  a  levé 
la  poêle  à  verfer ,  Sc  que  le  métal  liquide  commen¬ 
ce  a  fe  répandre  fur  le  moule ,  les  Compagnons 
le  pouffent  Sc  le  conduifent  jufqu’au  bout.  Voyez 
Plombier. 

Le  Rable  pour  les  petites  tables  eft  une  efpèce 
de  caille  de  bois  fans  fond  ,  Sc  feulement  fermée 
de  trois  cotés.  La  principale  pièce  qui  joint  les 
deux  autres  ,  eft  de  cinq  à  fix  pouces  de  hauteur , 
Sc  d  autant  de  longueur  qu’on  veut  que  les  petites 
tables  ayent  de  largeur.  Les  deux  pièces  parallèles 
font  taillées  en  triangle  ,  c’eft-à-dire  ,  quelles  di¬ 
minuent  depuis  le  bout  où  elles  font  jointes  à  la 
pièce  du  milieu ,  ôc  fe  terminent  en  pointe.  C’eft 
dans  cette  efpèce  de  caille  qu’on  verfe  le  plomb 
fondu  pour  couler  les  petites  tables.  Voyez  l’ufage 
de  cet  inftrument  à  l'Article  des  Plombiers. 

Les  Fa&eurs  d’orgues  fe  fervent  auffi  de  ce  Rable 
pour  couler  les  tables  detain  avec  lefquelles  ils  font 
les  tuyaux  dont  leurs  orgues  font  montées.  Voyez 
Orgue,  ou  Facteur  d’Orgues. 

RABOT.  Outil  à  courroyer  le  bois  &  à  le  ren¬ 
dre  uni.  Il  y  en  a  de  plulîeurs  fortes  ,  de  différentes 
grandeurs  Sc  à  divers  ufages  ,  mais  qui  tous  ont 
leurs  noms  particuliers. 

L’inftrument  qu’on  nomme  proprement  Rabot  , 
eft  compofé  de  trois  pièces  ,  deux  de  bois  Sc  une  de 
fer.  De  celles  qui  font  de  bois  la  principale  s’ap¬ 
pelle  le  fuft.  C’eft  une  efpèce  de  billot  de  dixÉà 
douze  pouces  de  longueur,  Sc  de  deux  pouces  ou 
deux  pouces  Sc  demi  d’équarriftùre.  La  face  de  deft- 
fous  eft  fort  polie  pour  couler  plus  aifément  fur 
le  bois.  Au  milieu  de  ce  billot  eft  une  entaille  dia¬ 
gonale  ,  qu’on  appelle  la  Lumière  ,  plus  ou  moins 
large  fuivant  la  qualité  du  fer  qu’on  y  veut  placer  : 
elle  traverfe  de  la  partie  fupérieure  du  fuft  à  la  par¬ 
tie  inférieure.  Le  coin  eft  la  fécondé  pièce  de 
bois  )  elle  eft  échancrée  par  le  bas  de  coupée  en 


RABOT, 

chanfram  5  ehe  fert  a  arrêter  le  fer  dans  îâ  lumiè¬ 
re  à  la  hauteur  convenable.  Le  Rabot  n’eft  que 
pour  polir  1  ouvrage  apres  qu’on  l’a  courroyé  Sc  dé- 
groffi  avec  la  varlope  ou  la  demi-varlope  ,  &c. 

Les  autres  fortes  de  Rabots  qui  iervent  aux  jVîe- 
nuifiers ,  font  le  Riflards  la  grande  ôc  petite  Varlo¬ 
pe  ,  la  Varlope  à  onglet,  divers  Guillaume* ,  les  deux 
Mouchettes ,  le  Bonnet ,  le  Bouvet ,  le  Bec  de  canne 
Sc  le  Feuilleret.  Voyez  ces  outils  à  leurs  propres  Ar¬ 
ticles. 

Les  Menuifiers  Ebeniftes,  c’eft-à-dire,  ceux  qui 
travaillent  en  placage  ôc  en  marquetterie ,  ont  tous 
les  Rabots  des  Menuifiers  ordinaires  ;  ôc  outre  ceux- 
là  ils  en  ont  d’autres  dont  les  fers  font  difièrens,  Sc 
qu’ils  taillent  ou  font  tailler  fuivant  la  dureté  des 
bois  qu’ils  employent.  Les  uns  ont  le  fer  demi- 
couché,  d’autres  où  il  eft  debout,  &  quelques  au¬ 
tres  qui  ont  des  dents  en  façon  de  limes ,  ou  en  ma¬ 
nière  de  truelles  bretées  :  ceux-là  fervent  à  dégroffir 
leur  bois.  Il  ont  auffi  des  Rabots  de  fer ,  c’eft-à-di¬ 
re  ,  dont  le  fuft  eft  garni  par  deffous  d’une  plaque 
de  fer  fort  unie  :  ceux  ci  fervent  à  raboter  l’ouvra¬ 
ge  quand  les  pièces  de  raport  ont  été  collées ,  afin 
de  courir  moins  de  rifque  d’en  emporter  quelqu’une. 
Voyez  Ebeniste  &  Marquetterie. 

"f  Nous  avons  dit  à  1  Article  de  I’Arquebu- 
serie  ,  que  nous  donnerions  ici  une  defcription  du 
Rabot  dont  les  Arquebulîers  fe  fervent  en  Egypte  , 
telle  qu’on  la  trouve  dans  M.  de  Maillet.  „Pour  dref- 
»  fer  les  bois  fur  lefquels  ils  montent  leurs  fiffils  , 
dit-il  ,  ,,  ils  fe  fervent  de  Rabots,  dont  le  deffous 
„  épais  de  deux  doits  ,  eft  d’acier  trempé.  Cet  outil 
„  paroit  avoir  deux  avantages  qu’on  ne  trouve  point 
»  dans  le  Rabot  ordinaire.  Par  fon  poids  il  mord  fa- 
„  cilement  ,  fans  que  l’Ouvrier  foit  obligé  d’appuyer 
„  beaucoup  la  main  5  Sc  outre  cela  par  fa  dureté  ,  il 
„  polit  l’ouvrage  à  mefure  qu’il  le  façonne.  Sans  dou-» 
,,  te  les  Egyptiens  d’aujourd’hui  ont  hérité  cet  inftru- 
,,  ment  de  leurs  ancêtres. 

Les  Rabots  des  Charpentiers  font  le  Rabot  rond 
femblable  à  celui  des  Menuifiers  ,  &  la  Gallére» 
Voyez  Gallere. 

Le  Rabot  des  Serruriers  fert  à  planir  le  fer  ôc  à 
y  pouffer  des  filets  Sc  des  moulures. 

Rabot.  C’eft  auffi  un  inftrument  dont  fe  fervent 
les  Fondeurs  de  caractères  d’imprimerie  ,  pour  pouf¬ 
fer  cette  petite  cavité  ou  rainure  qui  eft  fouslepié 
de  chaque  lettre.  Il  n’a  de  reffemblance  avec  tous 
les  Rabots  dont  on  a  parlé  jufqu’ici,  que  par  le  nom 
Sc  par  l’ufage  :  pour  le  refte  il  en  eft  tout-à-fait 
différent.  On  en  fait  ailleurs  la  defcription,  ôc  l’on  y 
parle  de  la  manière  de  s’en  fervir.  Voyez  Fondeur, 
DE  CARACTERES  d’ImPRIMERIE. 

Rabot.  Ce  que  les  Pondeurs  de  gros  ouvrages 
appellent  un  Rabot ,  eft  une  bande  ou  plaque  de  fer 
plate  ,  en  forme  de  douve  de  tonneau,  de  12 
ou  15-  pouces  de  longueur  ,  ôc  de  5  ou  6  de  hau¬ 
teur,  qui  a  un  long  manche  partie  de  fer  ,  partie 
de  bois  :  elle  fert  à  ces  Ouvriers  comme  d’écumoire 
pour  oter  les  craffes  ou  fcories  qui  s’élèvent  fur  le 
métal  fondu.  V.  Fondeur  de  gros  ouvrages. 

Le  Rabot  dont  on  fe  fert  aux  verreries  de  faint 
Gobin  pour  couler  les  glaces  de  grand  volume  ,  Sc 
celui  des  Plombiers  pour  faire  ce  qu’ils  appellent 
les  Tables  de  plomb  ,  font  de  bois  :  on  les  nom¬ 
me  plus  ordinairement  des  Râbles.  Voyez  Rable. 

Rabot.  C’eft  auffi  un  des  inftrumens  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Maçons ,  Limouftns  ,  Paveurs,  &c.  pour 
éteindre  la  chaux  &  pour  la  courroyer  avec  le  ci¬ 
ment  ou  le  fable  ,  dont  ils  fe  fervent  au  lieu  de  plâ¬ 
tre  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages.  C’eft  un  billot 
de  bois  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur ,  ôc  de 
deux  ou  trois  pouces  de  groffeur  ,  emmanché  par 
le  milieu  d’une  longue  perche.  Voyez  Maçon  & 
Paveur. 

Rabot.  Celui  des  Jardiniers  eft  fimplement  une 
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des  douves  du  fond  d’une  futaille  ,  qui  eft  la  plus 
ceintrée ,  percée  au  milieu  d’un  trou  de  terriére  pour 
y  attacher  la  perche  qui  lui  fert  de  manche.  Us 
s  en  fervent  pour  tirer  les  allées  de  leurs  jardins 
après  qu’ils  ont  employé  le  r'ateau.  Voy.  Jardinier. 

Rabot.  Le  diamant  à  Rabot  eft  un  inftrument 
dont  fe  fervent  les  Miroitiers  pour  équarrir  leurs 
glaces ,  &  les  Vitriers  pour  couper  les  verres  épais  , 
comme  celui  qu’on  nomme  Verre  de  Lorraine.  On 
l’appelle  diamant  ,  parce  que  véritablement  la  prin¬ 
cipale  pièce  confifte  en  une  pointe  de  diamant  fin. 
Voyez.  Diamant  de  Vitrier. 

RABOTER.  Se  fervir  du  rabot.  Voyez  les  Arti¬ 
cles  précédens  ,  particuliérement  oh  il  efl  parlé  des  Ra¬ 
bots  des  Menuijiers ,  Ebenift.es ,  Charpentiers  Cf  autres 
Ouvriers  en  bois.' 

RABOUGRI.  Terme  d’exploitation  Sc  de  com¬ 
merce  de  bois.  On  appelle  du  bois  Rabougri,  ce¬ 
lui  qui  n’eft  pas  de  belle  venue ,  <5c  qui  ne  profite 
pas  bien.  Voyez  Bois. 

RACAGE.  Terme  de  Marine.  Ce  font  de  peti¬ 
tes  boules  de  bois  enfilées  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  qu’on  met  autour  d’un  mât  vers  le  milieu  de 
la  vergue  ,  afin  que  le  mouvement  de  cette  vergue 
en  foit  plus  facile  i  toutes  les  vergues  en  ont ,  hors 
la  fivadiére. 

RACAILLE.  Terme  de  mépris  qui  fe  dit  de  ce 
qui  eft  de  moindre  valeur  en  chaque  chofe.  Il  n’y 
a  que  de  la  Racaille  dans  cette  boutique  ;  pour  di¬ 
re  ,  qu  on  n’y  vend  que  de  la  marchandise  de  re¬ 
but  ,  que  de  la  piétrerie. 

Payer  en  Racaille  ,  c’eft  faire  des  payemens  en 
efpéces  de  cuivre  ou  de  billon.  Je  n’ai  que  faire  de 
cette  Racaille  ,  je  vous  ai  prêté  mon  argent  en 
beaux  écus. 

RACHALANDER.  Remettre  une  boutique  en 
chalandife  ,  faire  revenir  les  Chalans.  Le  bon  mar¬ 
ché  ,  la  bonne  marchandife  Sc  les  agréables  façons 
du  Marchand  ou  de  la  Marchande  font  les  meil¬ 
leurs  moyens  de  rachalander  une  boutique,  un  ma- 
gafin. 

RACHETER.  Acheter  une  fécondé  fois.  Cette 
étolte  ne  me  plaît  pas,  j’en  rachèterai  une  autre.  Je 
m étois  défait  de  mes  toiles,  il  m’a  falu  en  rache¬ 
ter  une  partie  de  celui  à  qui  je  les  avois  vendues, 

d  m  a  obligé  de  lui  en  donner  cinq  pour  cent  de 
profit. 

RACINAGE.  Terme  de  teinture.  C’eft  le  bouil¬ 
lon  ou  la  décoftion  de  la  racine  ,  écorce  Sc  feuille 
noyer  ?  &  coque  de  noix.  Voyez  Fauve. 
RACINAUX.  Ferme  de  Charpentier  qui  a  dif¬ 
ferentes  lignifications.  Les  Racinaux  d’une  grue 
lont  les  huit  extrémités  des  quatre  pièces  de  bois 
qui  composent  fon  empâtement.  Voyez  Grue. 

Les  Racinaux  d’un  pont  ou  de  quelque  autre  bâ¬ 
timent  qu’on  conftruit  fur  pilotis  ,  font  de  greffes 
pièces  de  bois  pofées  de  champ  qui  fervent  comme 
de  fondement. 

On  nomme  Suffi  Racinaux,  les  petits  poteaux 
ou  pièces  de  bois  dans  lefquels  font  affemblées  les 
longues  traverfes  qui  font  les  auges  ou  mangeoires 
des  ecuries. 

RACINE.  Partie  des  arbres  ,  plantes  ou  herbes, 
qm  reçoit  d’abord  le  fuc  de  la  terre,  &  qui  le  dif- 
tribue  en  fuite  à  toutes  les  autres.  Cette  partie  ,  qui 
eit  ordinairement  fibrenü  &  couverte  d’une  écor¬ 
ce  plus  ou  moins  épaiffe  ,  fe  trouve  prefque  toû- 
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H  y  a  de  plufieurs  fortes  de  Racines  qui  entrent 
le,  c°mmerce  ,  dont  le  plus  grand  nombre  fait 
n  u  neg°ce  des  Marchands  Epiciers  Drogui- 
o  •  P°ncaires;  les  unes  étant  propres  pour  la 

les  éoiceV  ^  autres  pour  la  teinture  ;  plufieurs  pour 
r  J?  ti  ■  quelques-unes  pour  divers  ufages. 

Les  Racines  médicinales  font  l’Efule  ,  le  Doronic 
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Romain,  le  Jalap  ,  le  Turbit,  la  Salfepareille  ,  le 
Souchet  qu’on  appelle  aufti  Cyperu?,  la  Regliffe  , 
le  Rapontic,  la  Rhubarbe,  la  Pirethre,  le  Pié  d’A¬ 
lexandre  ,  le  Mechoacan,  la  Gentiane,  l’Efquine  , 
l’Ipecacuanha  ,  le  Coflus  Arabicus  ,  l’Afarum  ,  au¬ 
trement  Cabaret ,  ou  oreille  d’homme,  ou  Nard  fauva- 
ge  ,  le  Galanga ,  l’Acorus  verus ,  l’ Angélique,  au¬ 
trement  Archangelique  ou  Racine  du  Saint  Efprit, 
Sc  le  Meum. 

Les  Racines  propres  aux  teintures  font  le  Terra- 
merita,  autrement  Concoume  (a),  l’Orcanette  &  la 
Garance.  \ 

Le  Gingembre  eft  la  Racine  d’une  plante  qui  en¬ 
tre  dans  la  compofition  de  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  les  quatre  Epices. 

Les  Racines  propres  à  différens  ufages  font  cel- 
Jes  de  1  Iris ,  de  1  olivier  &  du  noyer. 

Toutes  ces  différentes  efpéces  de  Racines  font  ex¬ 
pliquées  chacune  à  leur  Article. 

Le  Tarif  de  la  Doïiane  de  Lyon  régie  les  droits  de 
trois  fortes  de  marchandife  s  fous  le  nom  de  Racines. 

La  première ,  qu’il  appelle  fimplement  Racines ,  paye 
4  f  de  la  balle  d  ancienne  taxation ,  Cf  l  fi  du  çent 
pefant  de  nouvelle  réaprèciation. 

La  fécondé  qui  eft,  tarifée  fous  le  nom  de  Racines  de 
Savoye ,  paye  y  f  de  la  balle  d’anciens  droits  Cf  v  f. 
du  cent  pefant  pour  les  nouveaux. 

Enfin  les  Racines  de  Brionias  payent  12  fols  dit 
quintal.  J 

Racine.  On  appelle  Couleur  de  Racine  en  terme 

de  i  eintuner  ,  la  couleur  fauve  qui  eft  une  des  cinq 

couleurs  fimples  Sc  matrices.  Voyez  Couleur  ma¬ 
trice. 

Racine.  Veut  auffi  dire  la  Racine  de  noyer  qui 
lert  a  faire  cette  couleur;  mais  fous  le  nom  de 
Racine  on  comprend  l’écorce  Sc  la  feuille  du  noyer 
oc  encore  la  coque  de  noix. 

La  Racine  du  noyer  n’eft  bonne  en  teinture  que 
dans  1  hiver ,  parce  que  la  fève  de  l’arbre  s’y  trou¬ 
ve  comme  retirée;  l’écorce,  lorfque  l’arbre  eft  en 
eve  ,  Ja  feuille  ,  quand  les  noix  ne  font  pas  enco¬ 
re'  îen  armées;  Sc  la  coque  de  la  noix,  lorfque 
Jes  noix  font  encore  dans  leur  coque  verte  ,  <5c  qu’on 
les  a  ouvertes  pour  en  tirer  le  cerneau. 

Pour  conferver  long-tems  la  teinture  de  ces  dif- 
terens  ingrédiens  que  fournit  le  noyer ,  il  faut  les 
mettre  dans  une  cuve  bien  remplie  d’eau  ,  Sc  ne  les 

enR  AriKnpOUr  les  ;mPloyer-  Voyez  Couleur. 

JVAL1MRR  ,  terme  de  teinture.  C’eft  donner  aux 
étoffés  la  couleur  fauve  qui  fe  fait  avec  la  racine, 

1  eco.ee  &  les  feuilles  du  noyer  ,  &  coque  de  noix. 
Voyez  Couleur. 

RACLER.  Ratifier  quelque  chofe  ,  en  ôter  quel- 
fuperflu^6’  qUelques  légalités  ,  ou  ce  qui  y  eft  de 

Les  Parcheminiers  <5c  les  Courroyeurs  raclent . 
ceux-ci  leurs  cuirs  ,  Sc  les  autres  les  peaux  des  ani¬ 
maux  dont  ils  font  leur  parchemin  &  leur  vélin. 

°ye z  es  Articles  de  ces  Artifans ,  vous  y  trouverez 
la  defcnption  des  outils  Cf  inftrumens  qu’ils  employent 
a  cet  ufage ,  Cf  U  manière  dont  ils  s’en  fervent. 

Racler  ,  en  terme  de  Mefureurs  de  grains.  Si¬ 
gnifie  oter  avec  la  racloire  ou  radoire  ce  qu’il  y  a 
de  trop  de  grain  fur  les  minots ,  boiffeaux  &  autres 
telles  mefures  ,  Jorfqu’elles  ne  doivent  pas  être  don¬ 
nées  combles.  On  dit  plus  ordinairement  Rader 
que  Racler.  Voyez  Rader. 

Racler  la  tranche  d’un  livre.  Terme  de  Do¬ 
reur-Relieur  de^  livres.  C’eft  l’unir  avec  le  racloir 
pour  la  préparer  a  la  dorure.  Voy.  ci- après  Racloir. 

t  VT  ,  ’  ïnftrument  avec  quoi  l’on  racle. 

Les  Ghauderonniers  ont  des  Racloirs  pour  grater 
les  utenciles  de  online  qu’ils  veulent  étamer;  les 
Graveurs  au  burin  pour  ratifier  les  faux  traits  de 
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leur  gravure  ;  les  Tonneliers  ,  pour  nétoyer  les  dou¬ 
ves'  par  le  dedans  des  futailles.  Ceux  des  Graveurs 
ô:  Chauderonniers  Te  imminent  plus  proprement  des 
Gratoirs  ,  &  le  Racloir  des  Tonneliers  eft  ce  qu’on 
appelle  une  eftette.  Voyez  ces  Articles. 

-  Racloir.  Ce  que  les  Doreurs  de  livres  appel¬ 
lent  de  la  forte,  eft  un  inftrument  de  fer  compofé 
d’une  petite  platine  très  mince  Sc  arrondie  d’un 
côté,  &  d’une  queue  auflî  de  fer  attachée  au  mi¬ 
lieu  du  dos  de  la  platine,  avec  laquelle  elle  forme 
un  angle  droit.  Cet  outil  fert  à  unir  la  rognure  de 
la  tranche ,  avant  que  d’y  mettre  l’aiïîette  pour  la 
dorer.  Voyez  Dorure  des  Relieurs. 

Racloir.  C’eft  auflî  un  outil  dont  fe  fervent  les 
Menuiliers  de  placage  Sc  de  marquetterie.  Il  eft 
partie  d’acier  Sc  partie  de  bois  .*  ce  qui  eft  d’acier 
eft  une  efpèce  de  lame  très  tranchante  de  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur,  &  de  deux  ou  trois  de 
haut  ;  la  partie  de  bois  qui  lui  fert  de  poignée,  eft 
de  même  longueur,  arrondie  par  en-haut,  &  avec 
une  rainure  par  en-bas,  dans  laquelle  la  lame  eft 
engagée.  Voyez  Marquetterie  &  Placage. 

RACLOIRE.  Voyez  Radoire. 

RACLURE.  Ce  qui  fe  détache  d’un  corps  qu’on 
racle.  On  le  dit  particuliérement  de  l’yvoire  8c 
de  la  corne  ou  bois  de  cerf.  Voyez  Cerf  &  Y- 

VOIRE. 

RACOURS.  Se  dit  des  étoffes  de  laine  qui  au  re¬ 
tour  de  la  teinture  &  des  apprêts  fe  trouvent  ra- 
courcies  Sc  diminuées  de  leur  longueur.  Cette  piè¬ 
ce  de  drap  avoir  vingt-deux  aunes  de  long  avant 
que  d’avoir  paffé  par  la  teinture  ;  à  préfent  qu’elle 
eft  teinte  elle  n’en  a  plus  que  vingt  Sc  demi ,  c’eft 
une  aune  &  demie  de  Racours. 

Les  Marchands  fe  font  exa&ement  tenir  compte 
des  Racours  par  les  Ouvriers  Sc  Manufacturiers. 
Les  étoffes  de  laine  doivent  être  régulièrement  au- 
nées  au  retour  de  la  teinture  Sc  des  apprêts  pour 
en  bien  connoître  les  Racours. 

Les  Racours  proviennent  ordinairement  de  ce 
que  les  étoffes  étant  encore  en  blanc  ont  été  par 
trop  tirées  Sc  allongées  par  le  moyen  des  rames  Sc 
moulinets ,  ou  parce  qu’elles  ont  été  mal  fabri¬ 
quées. 

L’article  20  du  Réglement  de  la  Draperie  -  Ser- 
getterie  de  Beauvais  ,  porte  que  les  ferges  à  deux 
envers  blanches  Sc  grifes  ,  &c.  auront  la  largeur  & 
longueur  prefcrites  par  le  même  article ,  étant  ap¬ 
prêtées  &  expofées  en  vente ,  Sc  fans  aucuns  Ra¬ 
cours  ;  Sc  que  pour  connoître  s’il  y  en  a,  pourront 
les  Acheteurs  faire  jetter  les  dites  pièces  à  l’eau  24 
heures  après  l’achat  &  délivrance  d’icelles;  Sc  où  il 
s’en  trouveroit,  le  Vendeur  fera  tenu  d’en  déduire 
la  valeur  fur  le  pié  de  la  vente. 

RADE.  Lieu  d’ancrage  à  quelque  diftance  de  la 
côte ,  à  couvert  des  vents ,  où  les  navires  trouvent 
fond,  Sc  où  ils  mouillent  ordinairement  en  atten¬ 
dant  le  vent  ou  la  marée  propre  pour  entrer  dans  le 
Port  ou  pour  faire  voile.  Bonne  Rade  fe  dit  d’un 
endroit  où  le  fond  eft  net  de  roches  ,  où  la  tenue 
eft  bonne  ,  êc  quand  on  eft  à  l’abri  d’un  certain  vent. 
Les  grands  bâtimens  fe  mettent  à  la  Rade  lors  qu’ils 
ne  trouvent  pas  de  Ports  qui  ayent  affez  de  profon¬ 
deur  ,  ou  quand  ils  en  font  trop  éloignés. 

Les  Rades  qui  font  dans  l’étendue  de  la  domi¬ 
nation  du  Roi  de  France  ,  font  libres  à  tous  les 
vaiffeaux  Marchands  des  Sujets  de  Sa  Majefté  ,  mê¬ 
me  à  ceux  de  (es  Alliés  5  Sc  il  eft  défendu  à  qui 
que  ce  foit  de  les  troubler  ni  empêcher  à  peine  de 
punition  corporelle. 

Les  Capitaines  Sc  Maîtres  des  navires  qui  font 
forcés  par  la  tempête  de  couper  leurs  cables  Sc  de 
laifter  quelques  ancres  dans  les  Rades  ,  font  obligés 
d’y  mettre  des  hoirins  ,  bouées  Sc  gaviteaux  ,  fous 
peine  d’amende  arbitraire  Sc  de  perdre  leurs  ancres, 
lefquels  en  ce  cas  doivent  appartenir  à  ceux  qui  les 
ont  pêchés. 
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Les  Maîtres  de  navire  qui  viennent  prendre  Ra¬ 
de  ,  doivent  mouiller  à  telle  diftance  les  uns  des 
autres  que  les  ancres  Sc  cables  ne  puilïent  fe  mêler 
Sc  porter  dommage ,  à  peine  d’en  répondre  ,  8c  d’a¬ 
mende  arbitraire. 

Lors  qu’il  y  a  plufieurs  bâtimens  en  même  Rade, 
celui  qui  fe  trouve  le  plus  avancé  vers  l’eau  eft  obli¬ 
gé  d’avoir  du  feu  à  fon  fanal  pendant  la  nuit ,  afin 
d’avertir  les  vaifteaux  qui  viennent  de  la  mer. 

Si  un  navire  qui  eft  en  Rade  veut  faire  voile  pen¬ 
dant  la  nuit,  le  Maître  eft  tenu  dès  le  jour  précédent 
de  fe  mettre  en  lieu  propre  pour  fortir  fans  aborder 
ou  faire  dommage  à  aucuns  de  ceux  qui  font  dans  la 
même  Rade,  à  peine  de  tous  dépens  ,  dommages  Sc 
intérêts ,  &  d’amende  arbitraire. 

' Titre  8  du  livre  4  de  l’ Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d’Août  1681. 

RADER.  Se  mettre  à  la  Rade. 

Rader,  en  terme  de  Mefurcurs  de  grains.  Si¬ 
gnifie  pafler  la  radoire  par  diffus  les  bords  de  la 
mefure  pour  en  ôter  ce  qu’il  y  a  de  trop  Sc  la  ren¬ 
dre  jufte.  On  dit  auflî  Racler.  Voyez  ci-après  Ra¬ 
doire. 

RADERIE.  Voyez  Raagdarie. 

RADEUR.  Celui  qui  eft  chargé  de  la  radoire 
lorsqu’on  mefure  des  grains,  des  graines  ou  du  fel. 
Il  y  avoît  autrefois  des  Radeurs  en  titre  d’Offices 
dans  les  Greniers  à  fel.  Voyez  Mesureur  de  sel 
Mesureur  de  grains. 

RADIX  DICTAMI.  Voyez  Dictame. 

Le  Radix  Diclami  paye  en  France  les  droits  d'entrée 
à  raifon  de  3  l.  du  cent  pefant. 

RADOIRE,  qu’on  nomme  aufiî  Racloire .  Inf- 
trument  de  bois  plat  en  manière  de  régie  ,  d’environ 
deux  piésdelong,  dont  les  côtés,  l’un  carré  Sc  l’au¬ 
tre  rond  s’appellent  Rives.  Les  Jurés  Mefureurs  de 
grains  s’en  fervent  pour  rader  ou  racler  ies  mefu- 
res  par  deffus  le  bord  quand  elles. font  pleines,  afin 
de  les  rendre  juftes  Sc  fans  comble  ,  ce  qui  s’appelle 
Mefurer  ras. 

Les  grains  ,  la  farine ,  les  graines ,  Sec.  fe  ra- 
dent  ou  fe  raclent  du  côté  de  la  rive  quarrée  , 
«Sc  l’avoine  par  le  côté  de  la  rive  ronde,  à  caufe 
que  ce  grain  eft;  long  Sc  difficile  à  rader  autre¬ 
ment.  Les  Mefureurs  de  fel  fe  fervent  auflî  de  Ra- 
doires. 

RAFFES.  Ce  font  les  rognures  des  peaux  que 
les  Tanneurs  Sc  Megiffiers  ont  préparées  ,  ou  que 
les  divers  Ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  ont  dé¬ 
bitées. 

Les  Raffes  de  peaux  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  à  raifon  de  2  f.  de  la  balle  d’ancienne 
taxation ,  &  l  f.  du  cent  pefant  de  nouvelle  féapré - 
dation. 

Raffes  de  verre.  C’eft  ce  qu’on  nomme  plus 
ordinairement  du  groifil.  Voyez  Groisil. 

Les  Raffes  de  verre  payent  à  Lyon  1  f.  la  caiffe 
d’anciens  droits  ,  Û  6  d.  le  cent  pêfant  de  nouveaux 
droits. 

RAFFINAGE ,  ou  RAFINAGE.  On  le  dit 
des  métaux,  du  fucre  Sc  du  fel;  de  celui-ci,  quand 
à  force  de  le  faire  bouillir  on  le  fait  devenir  blanc  ; 
de  celui-là ,  lorfque  le  clarifiant  à  plufieurs  reprifes  , 
Sc  en  le  faifant  cuire  à  diverfes  fois,  on  lui  donne 
certain  degré  de  blancheur  Sc  allez  de  folidité  pour 
le  mettre  dans  des  moules  Sc  le  dreffer  en  pains;  Sc 
des  métaux,  en  leur  donnant  plufieurs  fufions.  Voyez 
Sel,  Sucre,  &  Métal. 

-f  Nous  ajouterons  ici  que  la  manière  ordinaire 
dont  on  fe  fert  pour  rafiner  l’or  <$c  l’argent  confifte 
en  une  opération  qu’on  nomme  communément  la 
coupelle  (  a  ).  J’ai  fait ,  dit  Mr.  Homberg  (  Hîft.  de 
i’Acad.  des  Sciences,  An.  1701.)  plulîeurs  tentati¬ 
ves  pour  abréger  cette  opération  ,  Sc  j’ai  donné  dif- 

féreng 


(a)  Voyez  cet  Article ,  &  celui  de  I’Affinage. 
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férens  moyens  pour  purifier  l’argent  félon  les  diffé¬ 
rais  métaux  dont  l’argent  peut  être  allié,  parmi  lef- 
quels  j’ai  propofé  de  le  calciner  par  le  fouphre  com¬ 
mun  lorfqu’il  eft  allié  de  cuivre ,  ce  qui  fe  fait  fort 
aifément ,  &  de  le  dégager  enfuite  du  fouphre  par  les 
fels  fixes;le  cuivre  par  ce  moyen  refie  dans  les  fcories, 
&  1  argent  paroit  fin ;  le  tout  avec  moins  de  peine  Sc 
en  moins  de  tems  que  fi  l’on  avoit  mis  l’argent  au 
plomb  pour  le  féparer  du  cuivre. 

Mais  comme  les  fels  fixes  qu’on  employé  pour 
obferver  le  fouphre  commun  qui  avoit  fervi  à  cal¬ 
ciner  1  argent ,  ne  laifTent  pas  d’être  chers  ,  &  qu’il 
faut  beaucoup  d’attention  pour  ne  pas  perdre  de 
i  argent  ,  je  me  fuis  avifé  de  me  fervir  d’un  autre 
moyen  qui  fait  mieux  &  qui  coûte  moins  ;  le 
voici. 

On  calcine  l’argent  par  la  moitié  de  fon  poids 
de  fouphre  commun  ,  Sc  lorfque  le  tout  eft  bien 
fondu  enfemble ,  on  jette  deftus  à  différentes  re- 
prifes  de  la  limaille  de  fer  autant  qu’il  en  convient, 
ce  qui  fe  juge  aifément  dans  l’opération  ;  ce  fouphre 
quitte  auflïtôt ,  l’argent  fe  joint  au  fer ,  &  ils  fe  con- 
vertiffent  tous  deux  en  fcories  qui  furnagent  fur  l’ar¬ 
gent  ,  &  l’argent  fe  trouve  fin  au  fond  du  creufet. 

Raffinage.  Signifie  aufiï  le  fucre  même  raffiné. 
Donnez  moi  du  Raffinage  de  Roüen  ,  de  la  Rochel¬ 
le  ,  d’Orléans,  pour  dire  du  fucre  raffiné  dans  ces 
Villes. 

Depuis  quelques  années  le  Raffinage  des  fucres 
fe  fait  aux  Iles  Antilles  Françoifes,  ce  qui  a  pref- 
que  fait  tomber  tous  les  Raffinages  de  France. 

Raffinage  du  Salpêtre.  On  raffine  le  falpêtre 
en  le  fanant  fondre  avec  de  l’eau  dans  une  chaudière 
de  cuivre  ,  &  en  y  jettant ,  quand  il  eft  bien  écumé  , 
de  la  colle  forte  d’Angleterre ,  diftoute  auparavant 
dans  dix  pintes  d’eau  bien  chaude;  &  enfuite jettée 
toute  bouillante  dans  quatre  féaux  d’eau  froide.  La 
proportion  de  la  colle  Sc  du  falpêtre  eft  de  12  onces 
de  celle-ci  fur  2000  liv.  de  l’autre. 

,  °n  fe  fert  auÆ  pour  affiner  le  falpêtre ,  de  blanc 
d’œuf,  de  fel  armoniac,  d’alun  &  de  vinaigre  ;  la 
colle  forte  vaut  mieux.  V oyez  l’ Article  du  Salpêtre. 

Raffinage  du  souphre.  Le  fouphre  fe  raffine 
dans  une  chaudière  de  fer  coulé,  où  on  le  fait  fondre 
fur  un  feu  médiocre  fans  le  mélange  d’aucune  eau. 
Quand  il  eft  bien  fondu  on  y  jette  de  l’huile  de  ba¬ 
leine  ,  qui  poulie  d’abord  fur  la  furface  de  la  chau¬ 
dière  toutes  les  ordures  Sc  les  impuretés  qui  peuvent 
etre  dans  le  fouphre.  Après  qu’il  a  été  bien  écu- 
mé  ,  on  le  jette  dans  de  petits  baquets  de  bois  où  il 
e  refroidit  Sc  prend  corps.  Voyez  comme  débits. 

^ucre  raffiné  ,  celui  qui  a  paffé  par 
le  raffinage  ;  1  autre  fe  nomme  Mofcoüade. 

RAFFINER.  Affiner  une  fécondé  fois;  il  fe  dit 
particuliérement  des  métaux  qui  fe  raffinent  par  plu- 

lieurs  fufions.  V oyez  les  Articles  particuliers  de  cha¬ 
que  métal. 

On  dit  auffi ,  Raffiner  du  fucre.  Raffiner  du  fel; 
le  terme  d  Affiner  eft  cependant  plus  d’ufage. 
RAFFINERIE.  Lieu  où  l’on  raffine. 

u  d  üa7  a  gu  ères  de  Ville  en  Europe  où  il  y  ait  plus 
de  Raffineries  de  toutes  fortes  qu’à  Amfterdam  ;  il  y 
en  a  jufqu’a  60  feulement  pour  le  fucre,  &  à  propor¬ 
tion  encore  davantage  pour  le  camphre,  le  vermil¬ 
lon  ,  le  fouphre,  1  azur ,  le  fel,  le  borax  ,  le  bray  &  la 
reline.  Voyez  tous  ces  Articles. 

RAFFlNEUR.  Ouvrier  qui  raffine  les  métaux. 
Sucre6  &  ^  ^  V ^  AmNEUR-  Voyez  aujji 

RAFFUSTER  un  chapeau  ,  c’eft  le  raccommo¬ 
da  entièrement,  lui  donner  les  grandes  façons  ; 

rebouiïer  U1  qUG  le  luftre  ’  Ccla  s’aPPelle 

RAiRAICHIR.  Reparer,  remettre  les  chofes 
en  meilleur  état  ,  leur  donner  un  nouveau  luftre. 
n  rafraîchit  une  tapifferie  de  haute -lifte  en  lui 
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donnant  plufieurs  leïïïves  Sc  en  ravivant  les  cou¬ 
leurs.  Les  Chapeliers  rafraîchiiïent  les  chapeaux 
en  rognant  leur  bord,  &  en  les  luftrant  avec  de 
l’eau. 

RAFRAICHISSOIR  ,  terme  de  fucrerie.  On 
nomme  ainfi  aux  Iles  Antilles  Françoifes  un  vaif- 
feau  de  cuivre  rouge,  dans  lequel  les  Ouvriers  en 
fucre  mettent  rafraîchir  les  fyrops  qu  on  a  travail¬ 
lés  en  fucre  blanc.  Voyez  Sucre. 

RAGUET.  C’eft  une  forte  de  petite  morue"  verte.’ 
En  Bretagne  dans  le  triage  qu’on  fait  des  diffé¬ 
rentes  efpéces  Sc  qualités  de  morues ,  le  Raguet  tient 
Je  troifiéme  rang ,  Sc  en  Normandie  il  tient  le  qua¬ 
trième;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  cette  derniè¬ 
re  Province  le  Raguet  fe  confond  toûjours  avec  une 
autre  efpéce  de  morue  qu’on  nomme  Lingue,  enfor- 
te  que  la  lingue  Sc  le  Raguet  fe  vendent  ordinaire¬ 
ment  enfemble.  Voyez  Morue. 

RAILETTE  ,  terme  d’Aiguillier.  Voyez  Ca- 
nelle. 

f  RAINS.  Terme  d’exploitation  Sc  de  marchan- 
dife  de  bois.  Voyez  Reins. 

RAIS.  Ce  font  les  bâtons  ou  morceaux  de  bois 
d  une  roué  ,  qui  portent  d’un  bout  dans  le  noyau 
ou  moyeu  ,  &  de  l’autre  dans  les  jantes.  Dans 
quelques  machines  de  méchanique  on  les  appelle 
bras.  rr 

Rais  ,  en  terme  de  Potier  de  terre.  Signifie  les 
quatre^  barres  de  1er  qui  fufpendent  &  attachent  la 
roué  a  la  noix.  Ces  Rais  ne  font  pas  placés  comme 
dans  les  roues  ordinaires  ,  mais  pendent  en  ligne 
diagonale  du  haut  de  1  arbre.  Ils  ont  deux  ufages  , 
l’un  de  lier  Sc  former  la  roué,  l’autre  de  lui  donner 
le  mouvement  lorfque  1  Ouvrier  les  poufté  avec  le 
tournoir.  Voyez  Potier  de  terre, 

RAISEAJX  DES  INDES.  Ce  font  des  ouvra¬ 
ges  de  foye  propres  à  faire  des  ceintures  ou  des  jar¬ 
retières.  Ceux  qui  font  défîmes  pour  des  ceintures 
font  apportés  des  Indes  garnis  aux  deux  bouts  de 
houpes  d’or  ou  d’argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou  envi¬ 
ron  de  longueur  fur  un  tiers  ou  cinq  douzièmes  de 
largeur. 

RAISIN.  Fruit  de  la  vigne ,  duquel  en  le  foulant 
dans  une  cuve,  ou  en  le  mettant  fous  le  preftbir,  on 
tire  le  vin,cette  liqueur  fi  délicieufe  Sc  fi  utile  à  l’hom¬ 
me.  Voyez  Y  ne. 

Il  y  a  un  nombre  très  grand  de  différentes  efpè- 
ces  de  Raifins  qui  fe  mangent  frais  ou  fecs  ;  mais  om 
ne  parlera  ici  que  de  ceux  dont  les  Marchands  Epi¬ 
ciers  Sc  Droguiftes  font  négoce  ,  foit  qu’ils  foient 
utiles  a  la  médecine,  foit  qu’ils  fervent  à  la  nourri¬ 
ture  ,  comme  ceux  qui  font  du  nombre  des  fruits  qu’on 
nomme  Fruits  de  Carême. 

Raisins  de  Damas.  Ces  Raifins  font  fort  d’ufage 
pour  la  compofition  des  ptifanes,  Sc  on  les  y  employé 
ordinairement  avec  les  jujubes ,  les  febeftes  Sc  les  dat¬ 
tes.  Ils  font  nommés  de  Damas ,  du  nom  de  la  Capi¬ 
tale  de  Syrie  ,  aux  environs  de  laquelle  ils  fe  culti¬ 
vent,  &  d’où  ils  s’envoyent  dans  des  efpéces  de  boê- 
tes  de  fapin  à  demi-ronde  qu’on  appelle  Bufles ,  qui 
font  de  différentes  grandeurs,  y  en  ayant  du  poids 
depuis  15-  livres  jufqu’à  60. 

Ces  Raifins  tels  qu’on  les  apporte  à  Paris  font 
égrainés ,  plats  ,  de  la  longueur  Sc  grofleur  du  bout 
du  pouce,  ce  qui  doit  faire  juger  de  leur  groffeur 
extraordinaire  quand  ils  font  frais,  &  empêcher  qu’on 
trouve  tout- à -fait  incroyable  ce  que  des  Voya¬ 
geurs  ont  écrit  dans  leurs  relations  ,  qu’il  y  a  des 
grapes  de  ces  Raifins  qui  péfent  jufques  Ù2Ç  li¬ 
Il  faut  choifir  les  Raifins  de  Damas  nouveaux^ 
gros  Sc  bien  nourris ,  Sc  fur-tout  prendre  garde 
que  ce  ne  foit  des  Raifins  de  Calabre  ou  des  Rai¬ 
fins  aux  Jubis  applatis  Sc  mis  dans  les  buftes  ou 
boêtes  des  véritables  Damas  ;  ce  qu’on  reconnoîtra 
aifément  au  goût ,  ceux-çi  l’ayant  fade  &  défa- 

gréable. 
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gréable  ,  &  ceux  qu’ori  leur  fubftùuë  étant  doux 
& c  lucres. 

Les  Raifins  de  Damas  payent  en  France  les  droits 
d.  entrée  à  raifoit  de  40  J.  du  cent  pefant ,  conforme- 
7n eut  au  Tarif  de  1664  >  &  fuivant  celui  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  10  f  du  quintal  d'ancienne  taxation  &  2 
fl  6  d.  de  nouvelle  reapréciation. 

Ils  font  du  nombre  des  marchandées  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  de  leur  valeur, 
fuivant  l’Arrêt  du  iy  Août  1 68  f 

Raisins  de  Corinthe.  Ce  font  des  petits  Rai¬ 
fins  égrainés  de  différentes  couleurs,  rouges,  noirs 
ou  blancs  (a);  de  la  groffeur  des  grofeilles  commu¬ 
nes  (2)  ,  qu’on  apporte  de  plusieurs  endroits  de  l’Ar¬ 
chipel  (j),  &  entr’autres  de  l’ifthme  de  Corinthe  d’où 
ils  ont  pris  leur  nom. 

Ils  viennent  ordinairement  par  la  voie  de  Mar- 
feille  dans  des  balles  du  poids  de  deux  a  trois  cens 
livres  où  iis  font  extrêmement  prefles  ôc  entaiîes. 
Les  Anglois  &  les  Hollandois  en  tems  de  Paix  en 
apportent  aufîî  quantité  à  Bourdeaux,  la  Rochelle  , 
Nantes  ôc  Rouen. 

Les  Raifins  de  Corinthe  doivent  fe  choifir  nou¬ 
veaux  ,  petits,  en  groffes  malles,  prenant  garde 
qu’on  ne  vende  en  leur  place  de  petits  Raifins  d’Ef- 
pagne  (4).  Quand  ils  font  bien  emballés  ils  peuvent 
fe  garder  deux  ou  trois  ans  en  ne  les  remuant  point 
ôc  ne  leur  donnant  aucun  air.  Ils  entrent  dans  l’af- 
faifonnement  de  plufieurs  ragoûts  &  dans  quelques 
compofitions  médicinales  où  ils  peuvent  tenir  lieu  de 
Raifins  de  Damas. 

Ce  que  M.  Wheler  rapporte  dans  fon  Voyage 
de  Dalmatie  &  de  Grèce ,  des  Iles  d’où  fe  tirent  ces 
fortes  de  Raifins ,  ôc  de  la  manière  qu’on  les  y  pré¬ 
pare,  eft  fi  curieux,  qu’on  ne  fera  peut-être  pas  fâ¬ 
ché  de  le  voir  ici  dans  les  propres  termes  du  Tra¬ 
ducteur. 

„  Zante ,  Ile  de  la  mer  Ionienne,  au  midi  de 
j,  Cephalonie  ,  vers  la  Côte  Occidentale  de  la  Mo- 
„  rée,  fous  la  domination  des  Vénitiens  ,  eltleprin- 
„  cipal  endroit  d’où  viennent  les  Raifins  de  Co- 
,,  rinthe  dont  on  fait  plufieurs  ragoûts  en  Angleter- 
?,  re  ,  en  France  &  en  Hollande.  Us  ont  pris  leur 
,,  nom  de  Corinthe,  cette  fameufe  Ville  proche 
„  lTfthme  de  la  Morée  ;  ceft  de-là  que  les  Latins 
,,  les  ont  appeliés  U  va  Corinthiaca  ,  c’eft-à-dire  / 
,,  Raifins  de  Corinthe  ,  quoiqu’il  n’y  en  croifle  point 
3,  à  préfent,  y  ayant  peut-être  été  négliglés,  parce 
qu’ils  n’en  avoient  pas  la  vente,  la  jaloufie  des 
Turcs  ne  permettant  pas  aux  grands  vaiffeaux  d’en¬ 
trer  dans  le  Golfe.  Us  ne  croiffent  pas  fur  des 
„  huilions  comme  nos  grofeilles  rouges  ôc  blanches, 
„  quoiqu’on  le  croye  ordinairement,  mais  fur  des 
„  vignes  comme  l’autre  raifin  ,  excepté  que  leurs 
,,  feuilles  font  un  peu  plus  épailîes ,  ôc  que  la  grape 
„  elt  un  peu  plus  petite  ;  ils  n’ont  aucun  pépin  ,  ÔC 
„  en  ce  pays  ils  font  tout  rouges  ou  plûtôt  noirs. 
,,  Us  croiffent  dans  une  plaine  fort  agréable  qui  eft 
j,  environnée  de  montagnes  ôc  de  coteaux  dont  l’I- 
„  le  eft  couverte  ;  cette  plaine  elt  féparée  en  deux 
vignobles.  On  vendange  ces  raifins  dans  le  mois 
,,  d’Août  lors  qu’ils  font  mûrs  ,  ôc  l’on  en  fait  des 
„  couches  fur  la  terre  jufques  à  ce  qu’ils  foient  fecs  : 
„  après  qu’on  les  a  ralfemblés  ,  on  les  nétoye  &  on 
,,  les  apporte  dans  la  Ville  pour  les  mettre  dans  les 
„  magafins  que  les  Habitans  du  Pays  appellent  des 
„  Seragho,  Ôc  où  ils  les  verfent  par?un  trou  ,  jufqu’à 
,,  ce  que  le  magafin  foit  rempli  ]ufques  au  haut  ;  ils 
,,  s’entaffent  tellement  par  leur  propre  poids,  qu’on 
„  elt  obligé  de  les  fouir  avec  des  inftrumens  de  fer, 
,,  ce  qu’ils  appellent  les  remuer.  Lors  qu’ils  les  met- 
„  tent  en  baril  pour  les  envoyer  en  quelque  lieu , 
3,  des  hommes  fe  graillent  les  jambes  &  les  pies  nuds, 
„  (y)  &  les  preffent  avec  les  piés,  afin,  qu’ils  feçon- 
,,  fervent  mieux  ôc  qu’ils  ne  tiennent  pas  tant  de 
(a)  Voyez  les  nouvelles  remorques  ci-apr'es ,  ».  1.  £fc» 


3) 

3) 
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”  P^acf*  On  les  vend  environ  dou2e  écus  le  millier, 
„  Ôc  Ion  paye  autant  de  coûtume  à  l’Etat  de  Venifc 
„  (6).  L’Iie  de  Zante  en  porte  afiez  tous  leV  ans 
„  pour  en  charger  cinq  ou  fix  vaifieaux,  Cephalonie 
,,  pour  en  charger  trois  ou  quatre ,  &  Nathaligo 
„  ou  Anatohco(£),Meflalongi  &  Patras  pour  en  char- 
„  ger  unj  on  en  tranfporte  auflî  quelque  peu  du 
,,  Golfe  de  Lepante  (7).  * 

3,  Les  Anglois  ont  un  comptoir  à  Zante  (8)  qui 
„  eft  conduit  par  un  Conful  &  cinq  ou  fix  Marchands 
„  pour  faire  ce  commerce  :  les  Hollandois  y  ont 
„  un  Conful  &  un  ou  deux  Marchands  ;  &  les  Fran- 
„  çois  n’y  ont  qu’un  Commis  qui  fait  le  Conful  & 
„  le  Marchand  tout  enfemble.  Les  Anglois  y  font 
„  le  principal  commerce  de  cette  marchandife  ,  étant 
,3  certain  qu’ils  en  confomment  dans  leurs  ragoûts 
„  fix  fois  plus  que  la  France  &  la  Hollande  enfem- 
,,  ble.  c^eux  de  Zante  n’ont  pas  beaucoup  de  con- 
„  noiffance  de^  ce  que  nous  en  faifons  ;  mais  ils 
„  font  perfuadés  que  nous  ne  nous  en  fervons  que 
y>  pour  teindre  les  draps,  Ôc  ils  ignorent  encore  le 
y  luxe  des  pâtés  de  Noël,  des  ragoûts,  des  gâ- 
,,  teaux  &  des  tartres  ou  poudins,  &c.  dont  les  An- 
,,  glois  fe  régalent. 

f  Remarques  fur  cet  Article ,  tirées  d'un  nouveau 
Mémoire  reçu  de  Venife  en  1741. 

(1)  Il  ne  croît  point  de  Raifins  de  Corinthe  blancs 3 
dans  ces  quartiers  là,  comme  le  dit  M.  Savary ,  ils 
doivent  tous  être  noirs,  ou  plûtôt  de  couleur  violette , 
qu’on  regarde  comme  ceux  de  la  meilleure  qualité  ] 
car  s’ils  font  rouges ,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas  été  cueil¬ 
lis  mûrs  ,  ou  font  de  treille ,  lefquels  ne  font  jamais 
bons  ,  comme  ceux  de  la  plante  qui  eft  feule  &  fé- 
paree  .  ceft  pourquoi  Ion  a  fouvent  défendu  ces 
treilles  ;  mais  l’intérêt  particulier  a  toûjours  prévalu 
fur  la  Loi ,  à  caufe  de  la  beaucoup  plus  grande  quan¬ 
tité  que  ces  treilles  en  produifent  plus,  que  ne  font  les 
plantes  féparées, comme  elles  étoient  toutes  autrefois. 

(2)  Ces  Raifins  ne  font  point  de  la  grofteur  des  gro¬ 
feilles  communes  ,  mais  approchant  de  celle  du  Poi- 
vreftes  plus  petits  font  les  meilleurs  &  les  pluseftimés. 

(3)  L  n’y  a  aucun  lieu  dans  l’Archipel  où  l’on  re¬ 
cueille  préfentement  de  ces  Raifins ,  y  ayant  plus 
de  yo  ans  (  1741  )  que  toutes  les  plantes  qui  en 
reftoient  dans  lTfthme  de  Corinthe  ont  été  arra¬ 
chées.  Il  eft  vrai  qu’il  en  croît  aux  environs  de 
Smirne  une  certaine  quantité  ;  mais  comme  ils  font 
plus  gros  que  ceux  qui  viennent  d’ailleurs ,  comme 
nous  1  allons  dire,  ôc  quiis  ont  le  pépin  comme 
ceux  qu’on  recueille  ,  en  petite  quantité  pourtant , 
dans  les  Iles  de  Sicile  &  de  Lipari,  cela  fait  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  font  eftimés  comme  ceux 
qui  viennent  des  Iles  de  Zante,  de  Cephalonie, 
ôc  de  Theachi  ,  fujettes  aux  Vénitiens,  dans  le 
Levant,  dont  le  produit  annuel  eft  incertain  ,  par¬ 
ce  qu’il  dépend  principalement  de  la  chûte  des  pluyesj 
car  fi  elles  viennent  à  tomber  dans  le  mois  de  Mai  , 
lorfque  le  fruit  eft  en  fleur,  elles  le  diminuent  à 
proportion  de  la  quantité  qu’il  en  tombe  :  fi  c’eft 
au  mois  d’Août,  lorfque  le  fruit  eft  expofé  dans  fai¬ 
re  pour  le  fécher ,  non  feulement  elles  en  diminuent  la 
quantité,  mais’  elles  préjudicient  encore  ou  en  gâ¬ 
tent  la  qualité,  fuivant  que  la  pluye  continue,  ôc 
quelle  eft  petite  ou  grofie ;  tombant  quelquefois  a- 
vec  tant  de  violence  qu’elle  tranfporte  dans  la  mer 
une  bonne  partie  de  la  récolté.  Sans  cela,  elle  pro¬ 
duisit  y  ou  6  millions  de  livres  (  de  Venife  ) 
à  Zante,  ôc  environ  autant  à  Cephalonie  ;  mais 
il  ne  s’en  recueille  ordinairement  que  4  ou  400 
milliers  fur  la  petite  Ile  de  Theachi,  autrement  petite 
Céphalonie.  A  peu  de  diftance  de  ces  Iles,  mais  fous  le 
Gouvernement  Ottoman,  celle  de  Nathalico ,  en 

pro- 

(l>)  C’eft  fous  ce  nom  qu’en  parle  Mr.  La  Marti- 
niére  dans  fon  DiHion.  Géograph.  en  citant  le  Voya¬ 
ge  de  Mr.  Spon  qui  dit  que  le  iiailin  de  ce  Village  eft 
très  bon  8c  plus  gros  que  celui  de  Corinthe, 
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produit  4  à  600  milliers ,  de  même  que  Patrazzo  & 
Voftizza,  où  Ton  en  recueille  100,  i^û  &  quelquefois 
jufqu’à  200  milliers  ;  ainfi  l’on  peut  compter  que 
toute  la  récolté  peut  aller  de  12  à  13  millions  de 
ce  poids  ,  qui  eil  le  même  que  le  gros  poids  de  Ve- 
ni/e.  On  en  envoyé  à  Venife-2  à  3  millions  de  ceux 
de  Céphalonie,  dont  la  plus  grande  partie  eft  del- 
tinée  pour  l’Allemagne  ;  &  ceux  qui  relient  fur  les 
trois  Iles  Vénitiennes  ,  de  même  que  ceux  de  Na- 
thalico,  font  annuellement  expédiés  en  Angleterre, 
Hollande,  &  Hambourg:  &  enfin  ceux  de  Voftiz- 
za  &  de  Patrazzo  font  tantôt  envoyés  à  Livourne, 
tantôt  à  Triefte,  &  quelquefois  à  Ancône. 

(4)  Ï1  efl  inutile  de  dire  que  l’on  doit  prendre  garde 
qu’on  ne  vende  de  petits  Raifins  d’Ej pagne  en  place  de  ceux 
de  Corinthe 3  puifqu’il  ne  peut  y  avoir  de  tels  Rai¬ 
fins  mêlés  ;  il  eil  vrai  qu’il  croît  quelquefois  de 
ces  Raifins  gros  comme  des  Raifins  fecs  ou  de 
Hamas  parmi  les  petits  ,  mais  on  a  un  foin  très  par¬ 
ticulier  de  les  ôter  lorfqu’on  les  crible,  parce  qu’ils 
porteroient  trop  de  préjudice  aux  autres,  lorfqu’on 
les  mettroit  enfemble  :  tout  ce  qu’on  en  retir^ 
fert  aux  Payfans  dans  leurs  tems  de  Carême. 

(y)  fVheler  dit  qu e /des  hommes  fe  graififent  les  jam¬ 
bes  &  les  pies  nuds  péur  les  mettre  en  baril.  Ces  hom¬ 
mes  fe  baignent piûtôt dans  l’eau  de  mer,  pour  mieux 
s’enfoncer  dans  le  tonneau  ;  ils  en  ont  pour  cet  ef¬ 
fet  dans  une  petite  cuve  à  côté  du  tonneau.  L’eau 
douce  ne  feroit  pas  bonne  pour  cela  ,  parce  qu’elle 
gâteroit  bientôt  ce  fruit. 

(6)  Le  même  Auteur  dit  encore  ,  qu’on  vend  ces 
Raifins  douze  éetts  le  millier,  &  qu’on  paye  autant  de 
coutume  ci  l’Etat  de  Venife.  Cet  Auteur  fe  trompe, 
puifqu’on  ne  peut  rien  dire  de  pofitif  touchant  le 
Prix, dépendant  plûîôt  du  peu  ou  beaucoup  de  deman¬ 
de  qu’on  en  fait  par  commifîion  de  Venife  pour  le 
Ponant ,  que  de  la  quantité  qu’on  en-  recueille  ,  ou 
de  la  qualité  de  ce  fruit  ,  puifqu’il  eft  arrivé  qu’on 
a  payé  14,  16 , 20  à  24  fequins  Je  millier  ,  de  mau- 
vaile  qualité  &  même  gâté,  tandis  que  les  meil¬ 
leurs  ont  été  offerts  à  3  ou  4  fequins  en  d’autres 
terra'. 

A  l’égard  du  droit  qu’on  en  paye ,  il  eft  toujours 
égal ,  de  même  que  les  autres  fraix  pour  la  fortie, 
ce  qui  monte  en  tout  à  environ  5  I  fequins  le  mil¬ 
lier  ,  lorfque  ce  fruit  eff  defiiné  pour  le  Ponant,  ôc 
à  1  y  lorfque  c’eft  pour  Venife  ,  en  payant  de  plus 
6  pour  cent  fur  le  premier  prix  pour  fortie  ,  ôc  3 
pour  cent  pour  provifion  &  fraix  d’achat. 

Les  Navires  étrangers  ne  peuvent  point  charger 
de  ces  Raifins  dans  les  Iles  fujettes  aux  Vénitiens, 
a  moins  d’en  avoir  la  permiiîîon  qu’on  appelle  fran- 
chife,  qu’on  acquiert  feulement  quand  on  a  conduit 
à  Venife  un  chargement  de  marchandifes  du  Po¬ 
nant  ;  ceux  qui  viennent  du  Levant  ne  pouvant 
obtenir  ce  privilège  ,  ni  même  ceux  qui  aportent 
du  fei  de  quelque  endroit  que  ce  foit  :  Et  quand  on 
voudroit  charger  de  ces  Raifins  fans  avoir  une  telle 
franchife  ,  non  feulement  on  payeroit  doubles  droits 
au  Prince,  mais  encore  environ  2  fequins  de  plus  par 
millier ,  fans  parler  de  tous  les  autres  fraix  accou¬ 
tumés. 

(?)  On  a  déjà  vû  au  comencement  de  ces  remarques 
le  produit  ordinaire  des  Raifins  dans  chaque  Ile;  ainfi 
Ion  pourra  facilement  obferver  qu’on  en  fait  bien 
plus  de  chargements  pour  le  Ponant  ,  dans  les  trois 
Iles  de  Zante,  Céphalonie,  ôc  Theachi ,  que  ce  que 
raporte  fTehler  ci  -  deffus  ;  puifqu’avec  ce  qu’on  en 
tnede  Nathalico,  on  en  charge  fouvent  24  à  26 
vaiileaux  de  différente  grandeur ,  ôc  fouvent  davan¬ 
tage  :  ordinairement  on  tire  de  ces  Raifins  33  à 
40  raille  fequins  pour  droits  dûs  au  Souverain  ,  ou- 
tre  le  droit  de  fortie  qui  va  à  4  ou  5000  fequins  , 
ce  qui  tait  un  revenu  affez  confidérable,  pour  de 
petites  Iles  ,  ôc  pour  une  feule  forte  de  fruit. 

(5)  IVheler  ajoute  qlte  les  Anglais  ont  un  Comptoir 


RAISINS.  _  4e8 

à  Zante.  Cela  ét oit  vrai  de  fon  tems,  mais  on  ob- 


fervera  que  tant  que  les  Raifins  de  Corinthe  furent 
compris  dans  les  articles  qui  regardoient  la  Com¬ 
pagnie  du  Levant  ,  ou  de  Turquie,  qui  eft  à  Lon¬ 
dres,  la  Compagnie  envoyoit  à  Zante  un  Conful 
&  des  Commis  pour  ce  négoce  ,  mais  depuis  que  cet 
article  a  été  retranché  de  cette  Compagnie  ,  tous 
ceux  qui  veulent  font  ce  commerce ,  &  où  ils  trou¬ 
vent  bon. 

Il  y  a  pourtant  toujours  un  Conful  Angloi  s  nom¬ 
mé  parla  Cour,  un  de  France,  un  de  Hollande  ôc 
un  de  Naples,  qui  fubftituent  chacun  un  Vice-Con— 
fui  à  Céphalonie  pour  affilier  aux  bâtimens  qui  vont 
de  toutes  ces  Nations  dans  cette  Ile.  Lorfqu’ils  font 
de  retour  à  Zante,  où  demeurent  auffi  tous  les  Com- 
mifïïonnaires  ou  exécuteurs  des  ordres  qu’on  leur 
donne  de  Venife  pour  la  provifion  des  Raifins  de 
Corinthe  ôc  de  1  huile ,  iis  les  donnent  auili  à  leurs 
Correfpondans  de  Céphalonie  pour  ce  qui  regarde 
les  Raifins,  car  on  n’y  recueille  de  l’huile  que  pour 
Rs  habitans.  On  doit  encore  remarquer  que  iorf- 
qu’on  va  charger  des  Raifins  à  Nathalico  ,  il  faut  y 
envoyer  de  £ante ,  toutes  les  fois  qu’ils  y  vont  , 
tout  ce  qui  eft  néceflâire,  comme  des  tonneaux, 
des  facs  ,  des  bateaux  ,  des  traîneaux  ,  des  matelots, 
des  encaqueurs,  des  gagne  -  deniers  ,  ôc  jufqua  la 
romaine  pour  pefer  les  Raifins,  ny  ayant  rien  de 
tout  cela  dans  cette  Ile.  On  y  met  ce  fruit  dans 
des  facs  ,  qu  on  charge  lur  de  petits  bâteaux  ou  ca¬ 
nots  qui  abordent  à  une  petite  langue  de  fable  sp- 
pellée  Saint  Softi  ,  diftante  d’environ  10  milles  de 
Nathalico  ,  parce  que  les  eaux  font  fi  balles  que  de 
plus  grandes  barques  ne  peuvent  y  arriver  ,  ôc  a- 
près  que  les  traineaux  ont  levé  les  ffes  de  St.  Softi, 
ils  font  remorqués  par  le  caïque  à  bord  du  vaiffeau 
qui  doit  faire  le  chargement.  On  met  enfuite  les 
Raifins  dans  des  tonneaux  fur  la  couverte  du  navire, 
&  on  les  defeend  a  fond  de  cale  à  mefure  qu’ils 
font  remplis  ôc  fermés.  Lorfque  tout  cela  eft  fini, 
le  Navire  revient  à  Zante  ,  avec  tout  ce  qu’on  a- 
voit  pris  pour  ce  fujet ,  qu’on  renvoyé,  quand  i’oc- 
cafion  fe  préfente  de  faire  un  autre  chargement. 

,  ^CS,  ^dtfins  de  Corinthe  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  à  raifon  de  4  O  fi  dit  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  10  fi  pour  les 
anciens  quatre  pour  cent. 

Il  font  du  nombre  des  marçhandifes  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fur  lesquelles  outre  les  droits  ordinaires  il  doit 
être  levé^  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  en  conféqttence 
de  l'Arrêt  du  15  Août  ï  685  ,  ce  qui  empêche  les  An - 
glots  d  en  apporter  en  France  autant  qu’ils  faifoient  au¬ 
trefois. 

Raisins  aux  Jubis  ,  quon  appelle  communé¬ 
ment  Raifins  en  caille  ou  Raifins  de  caiffe.  Ce  font 
des  Raifins  qu’on  tire  pour  l’ordinaire  de  Provence 
particuliérement  de  Roquevaire  ,  d’Orriol  ôc  des  en¬ 
virons  de  ces  fieux.  Quand  ces  Raifins  font  murs 
on  les  cueille  en  grape  ,  ôc  après  les  avoir  trem¬ 
pés  dans  une  leffive  de  barille,  on  les  met  fur  des 
clayes  pour  les  fécher  au  foîeil  ,  en  les  retournant 
de  tems  en  tems;  ôc  quand  ils  font  fecs  on  les  met 
dans  des  cailles  cle  fapin  plus  longues  que  larges 
ordinairement  de  deux  grandeurs;  les  plus  petites 
appellées  Caifet  ins  font  de  17  a  18  livres,  ôc  les  au¬ 
tres,  qu’on  nomme  des  Quarts  ,  font  d’environ  40 
livres.  Ces  fortes  de  Raifins  font  d’un  goût  doux 
fucré  ôc  très  agréable  ;  ils  fervent  aux  defierts  &  col¬ 
lations  du  Carême.  Les  plus  nouveaux  ,  les  plus  fecs 
&  en  plus  belles  grapes  font  ceux  qu’il  faut  choifir. 
Voyez  ci- après  les  droits  d’entrée  Cf  de  fortie  que  payent 
ces  fortes  de  Raifins. 

Raisins  Picardans.  Ces  fortes  de  Raifins  appro¬ 
chent  alfez  dos  Jubis ,  mais  ils  font  plus  petits  ôc 
plus  fecs.  Ils  viennent  de  Provence  ôc  de  Langue¬ 
doc  en  grapes,  dans  de  longues  cailles  de  fapin  qui 

péfent 
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péfent  depuis  80  livres  jufques  à  100.  Ils  payent  les 
droits  comme  les  Jubis. 

Raisins  de  Calabre.  Ce  font  des  Raifins  d’un 
très  bon  goût ,  quoi  qu’un  peu  gras  ,  qui  viennent 
par  petits  barils,  du  poids  de  90  a  100  livres  ,  les 
grapes  enfilées  d’une  menue  ficelle  ,  a  peu  près  com¬ 
me  des  morilles.  Voyez,  ci-après  pour  les  droits. 

Raisins  Muscats.  Ces  Raifins  font  très  bons  , 
de  moyenne  groffeur  ou  en  grapes,  d’un  goût  muf- 
qué  &  fort  délicat  ;  ils  fe  tirent  de  Languedoc,  par¬ 
ticuliérement  des  environs  de  Frontignan,  en  petites 
boêtes  de  fapin  prefque  rondes  ,  qui  péfent  depuis  5 
livres  jufques  à  i£.  Voyez  ci-après  pour  les  droits. 

Raisins  d'Arcq,  &  au  Soleil,  qu’on  nomme 
communément  Raifins  Sol  ou  Sor.  Ce  font  des 
Raifins  égrainés  de  couleur  rougeâtre  ,  bleuâtre  ou 
violette,  très  bons  à  manger,  qu’on  tire  d’Efpagne, 
en  barils  de  quarante  à  cinquante  livres  ;  mais  on 
appelle  particuliérement  Raifins  d’Efpagne  de  petits 
Raifins  un  peu  plus  gros  &  moins  fecs  que  ceux  de 
Corinthe,  qui  viennent  dans  des  barils  du  poids  d’en¬ 
viron  cent  livres.  Il  y  a  encore  les  Maroquins,  qui 
font  des  Raifins  d’Efpagne  très  peu  connus  à  Paris. 

Suivant  le  Tarif  de  1 664,  tous  ces  Raifins  doivent 
payer  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  du  Royaume  Û  des 
Provîntes  réputées  étrangères  ;  /avoir  à  la  fortie  à  rai- 
fon  de  12  f.  du  cent  pefant  ,  &  à  l’entrée  fur  le  piè 
de  IO  f. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  pour  les  Raifins  fecs , 
font  y  /avoir  : 

Les  Raifins  du  crû  de  France  $  fi  le  quintal. 

Les  Raifins  de  Savoye  ,  y  f.  d’ancienne  taxation  Ù 
3  f  de  nouvelle  rèaprèciation. 

Tous  les  Raifins  fecs  fe  vendent  à  Amfterdam  au 
quintal  de  cent  livres  ;  le  prix  de  ceux  de  Corinthe 
eft  depuis  6  jufqu’à  17  florins  le  quintal  :  leur  tare 
eft  de  16  pour  cent  ;  ôc  leur  déduction  de  deux 
pour  cent  pour  le  bon  poids  ôc  autant  pour  le  promt 
payement. 

Les  Raifins  longs  fe  vendent  depuis  il  jufqu’à  12 
florins  les  cent  livres  ;  leur  tare  eft  de  10  pour  cent , 
ôc  leurs  déductions  comme  les  précédens. 

Les  Raifins  ronds  de  cabats  s’achètent  depuis  7 
jufqu’à  8  florins  le  quintal  ;  ils  ne  déduifent  en  tout 
qu’un  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

RAISON  ,  terme  de  Teneur  de  Livres  à  Parties 
doubles.  On  appelle  Livre  de  Raifon  parmi  les  Né- 
gocians  ,  Marchands  &  Banquiers ,  un  gros  rcgiftre 
fur  lequel  on  forme  tous  les  comptes  en  débit  ou 
crédit  dont  on  trouve  les  Sujets  ,  c’eft-à-dire  ,  les 
articles  fur  le  livre  Journal.  On  le  nomme  Livre  de 
Raifon  ,  parce  qu’il  fert  à  fe  rendre  raifon  à  foi-mê¬ 
me  &  à  fes  Aflociés  de  l’Etat  de  fon  commerce  :  on 
lui  donne  plus  ordinairement  le  nom  de  grand  Li¬ 
vre  ,  Ôc  allez  fouvent  de  Livre  d’extrait  ;  ce  dernier 
à  caufe  qu’on  y  porte  tous  les  articles  extraits  du  li¬ 
vre  Journal ,  ôc  l’autre  parce  qu’il  eft  le  plus  grand 
par  fon  volume  de  tous  les  livres  dont  on  fe  fert 
dans  le  négoce.  Voyez  Livres  des  Marchands. 
On  y  parle  ampletnent  du  Livre  de  Raifon  &  de  la  ma¬ 
nière  de  le  tenir. 

Raison,  Signifie  auflïla  part  d’un  Aflocié  dans  le 
fond  d’une  focieté.  On  dit  ,  Ma  Raifon  eft  du  quart, 
fa  Raifon  n’eft  que  d’un  douzième.  Votre  Raifon  eft 
des  trois  quarts  dans  cet  armement  ,  dans  cette  Ma¬ 
nufacture  1  pour  dire ,  que  les  Aflociés  y  contri¬ 
buent  fuivant  cette  proportion  ,  &  qu’ils  doivent 
porter  les  pertes  Ôc  avoir  part  aux  profits  fur  ce 
pié-là. 

Raison.  Veut  dire  encore  proportion,  rapport. 
Je  vous  payerai  cette  étoffe  à  Raifon  ,  c’eft-à-dire, 
fur  le  pié  de  vingt  livres  l’aune.  Le  change  d’Amf- 
terdam  eft  à  raifon  de  dix  pour  cent.  C’eft  un  Uiu- 
rier,  il  prête  fon  argent  à  raifon  de  deux  fols  par 
©tu  la  femaine. 

D  tel  ion.  de  Commerce.  Tom.  III. 


R  A  I  5.  R  A  Mi  4,0 

On  dit  qu  une  marchandife  ,  qu’une  chofe  eft  hors 
de  raifon  ,  quand  le  prix  en  eft  exceflïf ,  ou  quel¬ 
le  fe  trouve  difficilement.  Le  blé  eft  hors  de  Rai¬ 
fon  ,  on  le  vend  cinquante  livres  le  feptier.  L’argent 
eft  hors  de  raifon  ,  on  n’en  peut  trouver  qu’à  dix 
pour  cent  d’intérêt  par  an. 

Raison,  en  terme  d’arithmétique.  Signifie  la  pro¬ 
portion  que  des  nombres  ont  entre  eux.  La  Raifon 
de  quatre  à  huit  eft  comme  de  deux  à  quatre; 

Raison,  en  terme  de  commerce  de  mer.  Eft  la 
quantité  de  bifeuit,  de  boiffon  &  autres  vivres  que 
l’on  régie  pour  chaque  Matelot  fur  les  navires  Mar¬ 
chands  pour  leur  pitance  de  chaque  jour.  En  quel¬ 
ques  endroits  on  l’appelle  l’Ordinaire  ;  fur  les  vaif- 
féaux  du  Roi  on  dit  Ration. 

Raison.  Terme  de  focietés  générales.  On  ap¬ 
pelle  la  Raifon  d’une  Société  ,  les  noms  des  Aflo¬ 
ciés  rangés  ôc  énoncés  de  la  manière  que  la  Société 
lignera  les  Lettres  miflîves ,  les  Billets ,  les  Lettres 
de  Change. 

Ainfi  l’on  dit,  La  Raifon  de  la  Société  fera  ^  La 
Veuve  Du  Val  &  fils.  La  Raifon  delà  Société  fe¬ 
ra  Guillaume  ôc  Jaques  de  la  Lande. 

RAISONNER,  terme  de  commerce  de  mer.  Il  fe 
dit  de  l’obligation  qu’ont  les  Capitaines  &  Maîtres 
des  navires  Marchands  lors  qu’ils  rentrent  dans  ies 
Ports,  d’envoyer  montrer  à  l’Officier  ou  Commis 
qui  eft  en  garde  fur  la  patache  leur  congé  ôc  leur 
charte-partie  ,  leur  manifefte  de  chargement  ôc  au¬ 
tres  papiers  ôc  inftruftions  qu’ils  font  obligés  de  com¬ 
muniquer  en  conféquence  des  Ordonnances  de  la 
Marine.  J’ai  envoyé  raifonner  à  la  patache  ,  je  puis 
me  faire  lamaner  pour  entrer  dans  le  port. 

Raisonner.  Signifie  encore  expliquer  ,  déclarer 
la  marchandife  dans  les  Bureaux  des  Doüanes  & 
des  Traites,  pour  en  payer  les  drois  portés  par  les 
Tarifs,  fuivant  leur  poids,  mefure  ,  nombre  &  qua¬ 
lité.  Il  faut  aller  raifonner  à  ce  Bureau,  pour  dire  , 
y  faire  fa  déclaration  ôc  payer  les  droits  d’entrée  ou 
de  fortie  s’il  en  eft  dû.  Ce  terme  n’eft  guère  en  ufa- 
ge  quë  dans  les  Provinces  de  France  du  côté  du 
Rhône.  Voyez  Déclaration. 

RAMAGE.  On  appelle  Velours  à  Ramage  celui 
où  font  repréfentés  divers  grands  ornemens  en  ma¬ 
nière  de  rinceaux  ou  de  palmes  veloutées  fur  un  fond 
fatiné  ou  de  gros  de  Tours.  On  le  nomme  airflî 
pour  le  diftinguer  du  velours  cifelé  ÔC  du  velours 
plein  ,  dont  le  premier  n’a  que  de  petites  façons,  ôc 
le  dernier  n’en  a  point  du  tout.  Voyez  Velours. 

Ramage.  Se  dit  auflî  de  la  façon  qu’on  donne 
aux  draps  ôc  étoffes  de  laine  en  les  mettant  ôc  éten¬ 
dant  fur  une  machine  qu’on  appelle  Rame.  Voyez 
Rame  &  Ramer. 

RAMAILLAGE.  Affion  de  ramailler.  Terme  de 
Chamoifeur.  Voyez  l’Article  fuivant. 

RAMAILLER.  C’eft  donner  aux  peaux  de 
boucs  ,  de  chèvres  ôc  de  chevreaux  la  façon  né- 
ceffaire  pour  les  palier  en  chamois  ,  ce  qui  ne  fe  fait 
que  lorsqu’elles  ont  été  paffées  en  huile.  ^.Chamois, 
RAMASSER  LE  PAPIER.  Terme  de  Pape¬ 
terie.  Voyez  Recueillir  le  Papier. 

Ramasser  l’Email  ,  terme  d’Emailieur.  C’eft: 
le  prendre  chaud  ôc  liquide  dans  la  cuiliiére  de  fer 
où  il  a  été  mis  en  fufion  avec  du  verre  ,  pour  en  faire 
ce  que  les  Emailleurs  appellent  du  Canon  ,  c’eft-à- 
dire,  ces  bâtons  ou  filets  d’émail  de  diverfes  grof- 
feurs  dont  on  travaille  les  ouvrages  à  la  lampe. 

Pour  ramaffer  l’émail  on  fe  fert  de  deux  bouts  de 
tuyaux  de  pipes  à  fumer  du  tabac ,  qu’on  plonge 
enfemble  dans  la  matière  fondue ,  &  que  tenant  des 
deux  mains  on  éloigne  à  volonté.  Si  l’on  veut  des 
filets  plus  longs  que  l’étendue  des  bras  de  l’ouvrier, 
un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  toûjours  attaché 
au  morceau  de  tuyau  de  pipe  ;  ce  qui  s’appelle  tirer 
l’émail  à  la  courfe.  Voyez  Email. 
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RAMBOURAGE.  Terme  de  Manufa&ure  de 
Draperie.  C’eff  un  des  apprêts  qu’on  donne  aux  lai¬ 
nes  de  diverfes  couleurs  qu’on  a  mêlées  enfemble 
pour  la  fabrique  des  draps  mélangés.  Voyez.  Feutre. 

RAMBOURG.  Efpéce  de  futaille  qui  lert  à  met¬ 
tre  du  faumon  falé  ôc  de  la  bière.  On  l’appelle  plus 
communément  Hambourg.  Voyez.  Hambourg. 

RAME.  Machine  ou  inftrument  dont  on  fe  fert 
dans  les  Manufactures  de  Draperies  }  pour  allonger 
ou  élargir  les  draps  ,  ou  feulement  pour  les  unir  & 
les  dreller  quarrément. 

Cette  machine  qui  eft  haute  d’environ  quatre  pies 
&  demi,  ôc  quia  plus  de  longueur  que  la  plus  lon¬ 
gue  pièce  de  drap ,  eft  compofée  de  plufîeurs  petites 
folives  ou  morceaux  de  bois  quarrés  ,  placés  de  mê¬ 
me  que  ceux  qui  forment  les  barrières  d’un  manège  $ 
enforte  néanmoins  que  les  traverfes  d’embas  puifîent 
fe  haulTer  ôc  baiffer  fuivant  qu’on  le  juge  à  propos, 
ôc  être  arrêtées  folidement  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  chevilles.  Il  y  a  le  long  des  traverfes  tant  hau¬ 
tes  que  balles  des  clous  à  crochets  placés  de  diftance 
en  diftance. 


Manière  de  mettre  une  pièce  de  drap  fur  la  Rame. 

La  pièce  de  drap  étant  encore  toute  mouillée  ,  le 
chef  en  eft  attaché  à  l’un  des  bouts  de  la  Rame  ,  puis 
on  la  tire  à  force  de  bras  par  le  côté  de  la  queue 
pour  la  faire  aller  au  point  de  longueur  qu’on  s’eft 
propofé.  La  queue  du  drap  étant  bien  arrêtée  ,  on 
acroche  la  hliére  d’enhaut  aux  traverfes  d’enhaut , 
&  la  lifiére  d’embas  aux  traverfes  d’embas,  qu’on 
fait  defeendre  par  force  jufqu’à  ce  que  le  drap  fuit  à 
la  largeur  qu’on  defire.  Ayant  été  ainli  bien  éten¬ 
du  ôc  arrêté ,  tant  fur  fon  long  que  fur  fon  large, 
on  brolle  la  pièce  à  poil  ,  &  on  la  lailTè  fécher;  en- 
fuite  on  la  lève  de  deffus  la  rame  ,  ôc  tant  qu’elle 
n  eft  point  remouillée ,  elle  conferve  toûjours  la 
meme  largeur  ôc  longueur  que  cette  machine  lui  a 
donnée. 

On  dit  qu’une  pièce  de  drap  eft  à  la  Rame  ,  pour 
dire  qu’elle  eft  étendue  fur  la  machine  qui  porte  ce 
nom.  Voyez  ci-après  PvAMER. 

Rame.  C’eft  suffi  un  paquet  de  papier  compofé 
de  vingt  mains,  chaque  main  de  vingt-cinq  feuilles, 
enforte  que  la  Rame  contient  en  tout  cinq  cens 
feuilles.  La  première  ôc  la  dernière  main  doivent  être 
de  même  pâte  ôc  de  même  compte  que  le  refte  de  la 

Rame.  Art.  9.  du  Réglement  du  21  Juillet  1671.  Voyez 
Papier. 


Rame  de  Bouc  ou  Barbe  de  Renard.  Voyez 
Adraganth. 

Rame.  Terme  de  Tiffutier-  Rubanier  ,  ôc  de 

quelques  autres  ouvriers  qui  travaillent  de  la  na¬ 
vette. 

On  appelle  Rames  dans  le  métier  de  ces  Arti- 
fans ,  de  longues  ficelles  qui  ont  à  un  bout  des  fu- 
feaux  ou  aiguilles  de  fer  pour  les  apefantir,  ôc  qui 
de  1  autre  font  attachées  aux  fils  de  la  chaîne.  Elles 
fei  vent  a  ouvrir  ôc  bailfer  la  chaîne  pour  y  pafTer 
ou  y  ferrer  la  tréme.  On  appelle  Porte-Rames  des 
planches  de  bois  ouvertes  par  le  milieu  d’une  large 
rainure  ,  dans  laquelle  eft  attaché  un  long  cylindre 
niobile  ,  fur  lequel  roulent  les  Rames  pour  fe  lever  ÔC 
fe  bailler  plus  facilement.  Il  y  a  deux  portes-Rames 
ans  chaque  métier  ,  l’un  devant ,  l’autre  derrière. 
Voyez  Tissutier-Rubanier. 

Rame.  Fin  Rame  ,  forte  de  coton  qui  vient  de 
eyde.  Voyez  Fin  Rame.  Voyez  aujfi  Rames. 
y  a  auffi  du  coton  moyen-Rame,  qui  ne  vaut 
que  57  h v.  12  fols. 

RAMEAU.  Il  fe  dit  dans  les  mines  des  métaux, 
particulièrement  dans  celles  de  l’or  ôc  de  l’argent  , 
des  veines  ou  filons  qui  fe  féparent  en  différentes  par- 
r2erjer{  différent  Articles  des  Métaux. 

v  1  Ce  qui  peut  fe  ramender. 

Voyez  les  Articles  f  avant. 
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RAMENDER.  Diminuer  de  prix.  Etre  à  meil¬ 
leur  marché. 

Ramender  une  Etoffe.  Se  dit  en  terme  de 
Teintutier  ,  quand  ayant  été  jugée  défeCtueufe  par 
les  Gardes  ôc  Jurés  ,  on  eft  obligé  de  la  remettre  à 
la  teinture.  Une  étoffe  rarnendée  eft  toûjours  plus 
dure  Sc  moins  bonne  que  celle  qui  a  eu  fa  perfe&ion 
dès  le  premier  teint. 

Ramender.  Se  dit  auffi  de  toute  autre  befogne 
ôc  ouvrage  desArtifans,  où  ils  font  obligés  de  re¬ 
toucher  pour  les  remettre  en  meilleur  état  5  &  lors 
qu’ils  font  pourfuivis  en  Juftice  pour  un  mauvais 
travail,  ils  font  reçûs  à  ramender  fi  la  chofe  eft;  ra- 
mendable. 

Ramender  ,  en  terme  de  Doreur.  C’eft  reparer 
ôc  recouvrir  les  endroits  de  l’or  qui  fe  font  gerfés 
ou  caftes  en  l’appliquant.  On  ramende  d’abord  avec 
de  petits  morceaux  du  même  or  ;  mais  quand  c’eft 
pour  finir  l’ouvrage  ,  on  fe  fert  d’or  à  coquille  ;  ce 
qui  s’appelle  boucher  d’or  moulu.  Voyez  Dorure 
EN  HUILE  ET  EN  DETREMPE. 

RAMER  ou  ARRAMER.  Terme  de  ManufaCtu-* 
re  de  Draperie,  qui  fignifie  mettre  une  pièce  de  drap 
encore  toute  mouillée  fur  une  efpéce  de  machine  ou 
infiniment  de  bois  qu’on  appelle  Rame,  pour,  en  ti¬ 
rant  1  étofFe  a  force  de  bras  ,  la  faire  venir  au  point 
de  la  longueur  Sc  de  la  largeur  qu’on  s’eft  propofée. 
Voyez  ci-devant  Rame. 

Quoique  le  ramage  des  draps  foit  préfentement 
en  ufage  dans  la  plûpart  des  Manufactures  de  Dra¬ 
peries ,  Ôc  qu’il  femble  même  comme  toléré,  les 
Marchands,  Manufacturiers  ôc  Ouvriers  le  pré¬ 
tendant  abfolument  néceftaire  pour  dreffer  quar¬ 
rément  les  draps  ,  cependant  les  inconvéniens  qui 
en  pouvoient  arriver  ont  donné  lieu  à  pluiieurs 
Ordonnances  ôc  Réglemens  qui  font  allez  connoî- 
tre  qu’il  a  toûjours  été  jugé  préjudiciable  au  public 
ôc  aux  Manufactures. 

Charles  V I.  par  Lettres  Patentes  en  forme  de 
Statuts  données  en  faveur  des  Tondeurs  de  Draps 
de  la  Ville  de  Paris,  en  l’an  1384,  art.  13.  fait  dé- 
fenfes  détendre  aucuns  draps  mouillés  fur  l’effelet- 
te  à  peine  d’un  marc  d’argent  pour  chacune  pièce 
de  drap.  Il  faut  remarquer  que  l’elfelette  étoit  une 
manière  de^  rame  à  peu  près  femblabie  à  celle  dont 
on  fe  fert  à  préfent. 

Charles  IX.  par  Ordonnance  donnée  à  Orléans 
en  1560,  art.  147,  défend  aux  Ouvriers  &  Mar¬ 
chands  de  faire  tirer  leurs  draps  avec  des  roüets  , 
poulies  Sc  autres  femblables  inftrumens  ,  fous  peine 
d’amende. 

Le  même  Roi  parles  Statuts  donnés  aux  Drapiers 
de  Paris,  Je  13  Décembre  1573,  art.  38.  donne 
pouvoir  aux  Gardes  de  ce  Corps  de  faire  abattre  par 
un  Commiffaire  ou  par  un  Sergent ,  toutes  fortes 
de  poulies  Ôc  autres  machines  fervant  à  étendre  ôc  à 
tirer  les  draps. 

Louis  XIV.  a  ordonné  par  le  Réglement  général 
concernant  les  Manufactures  de  Lainages  du  mois 
d  Août  i66y ,  art.  ^ 2 ,  que  les  Maîtres  Drapiers  Ser- 
gers  Ouvriers,  Foulons  ÔC  autres  ,  ne  pourront  ti¬ 
rer  ,  allonger  ni  arramer  aucunes  pièces  de  marchan- 
difes,  tant  en  blanc  qu’en  teinture  ;  de  telle  forte 
qu’elles  fe  puifîent  racourcir  de  fa  longueur ,  ôc  étref- 
fir  de  fa  largeur ,  à  peine  de  cent  livres  d’amende  p 
ÔC  de  confifcation  de  la  marchandée  pour  la  premiè¬ 
re  fois  ;  ôc  en  cas  de  récidive  ,  d’être  déchûs  de 
leur  Maîtrife. 

Enfin  par  Arrêt  du  Confeil  du  3  OCtobre  1689, 
il  eft  défendu  conformément  à  ce  qui  eft  porté  par 
1  article  ci- deflus ,  ôc  fous  les  memes  peines  ,  de  ti¬ 
rer  ,  allonger  ni  arramer  aucunes  pièces  d  étoffés  , 
tant  en  blanc  qu’en  teinture. 

L  attention  que  Ion  voit  qu’on  a  toûjours  eue  à 
empecher  le  ramage  ou  tirage  des  étoffes  de  laine , 
doit  faire  comprendre  qu’on  s’eft:  aperçû  qu’il  étoit 
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très  pernicieux.  Et  en  effet  il  efl  certain  que  le  tira¬ 
ge  de  la  rame  trop  outré  rend  l’étoffe  d’une  très 
mauvaife  qualité  ,  qu’il  l’éfondre  en  défuniffant  la 
chaîne  d’avec  la  tréme ;  &  qu’ainlî  il  la  rend  lâche, 
creufe  &  inégale  ;  enforte  que  la  rame  efl  propre¬ 
ment  un  inflrument  qui  détruit  ce  que  le  foulon  a 
tâché  de  faire,  qui  efl  de  bien  ferrer  &  bien  unir 
la  chaîne  avec  la  trême. 

Audi  des  perfonnes  très  intelligentes  dans  les  Ma¬ 
nufactures  de  Draperies  ,  fans  fe  laiffer  éblouir  de 
quelques  légers  avantages  qu’on  ne  peut  difconvenir 
qu’apporteroit  l’ufage  de  la  rame  ,  fi  l’on  n’en  abu- 
foitpas  ,  avoiient  de  bonne  foi  ,  que  deux  principaux 
motifs  engagent  la  plûpart  des  Manufacturiers  à  la 
vouloir  foûtenir.  L’un  efl  d’éviter  la  rigueur  des 
Réglemens  fur  la  largeur  des  étoffes;  &  l’autre  d’aug¬ 
menter  confidérablement  l’aunage  de  leurs  pièces. 

Pour  le  premier  on  voit  afîez  ,  que  fi  pour  avoir 
épargné  une  partie  des  fils  de  la  chaine  ,  une  étoffé 
au  fortir  du  foulon  ou  de  la  teinture ,  ne  fe  trouve 
que  d’une  aune  moins  un  feize  en  la  tirant  fut  fa  lar¬ 
geur  ,  par  l’effet  de  la  rame  on  lui  donne  aifément 
l’aune  entière  Ordonnée  par  les  Réglemens  ;  &  au 
contraire,  il  efl  d’expérience,  que  fi  une  pièce  au 
fortir  du  foulon  ou  de  la  teinture,  n’efl  que  de  18 
aunes,  on  la  peut  pouffer  à  l’aide  de  la  rame  jufqu’à 
2 1  aunes  en  la  tirant  fur  fa  longueur.  En  forte  que 
dans  l’un  &  l’autre  cas  le  public  efl  trompé  ,  &  les 
Réglemens  font  méprilés  par  le  feul  amour  d’un  gain 
illicite  Sc  criminel.  Ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  faut 
pas  abufer  de  ce  qu’on  a  dit  ci  devant,  que  le  ra¬ 
mage  des  draps  paroiffoit  être  toléré. 

En  effet  puifque  cette  tolérance  femble  n’être  fon¬ 
dée  que  fur  un  Arrêt  du  Confeil  en  forme  de  Ré¬ 
glement  fait  le  20  Novembre  1708  ,  touchant  les 
draps  deflinés  pour  le  Levant ,  dont  l’article  22 
porte  que  les  draps  ne  pourront  être  tirés  par  le 
moyen  des  rames  au  delà  de  \  d’aune  ,  fur  une 
pièce  de  30  aunes  ,  Sc  ainfi  à  proportion  de  plus 
ou  moins  grand  aunage.  L’on  juge  affez  qu’à  le 
bien  prendre  c’eft  plûtôt  une  interdiction  qu’une 
permiffion  de  ramer  les  draps  ;  l’article  proprement 
ne  regardant  que  ceux  qui  font  deflinés  pour  le 
Levant  ;  ce  qui  efl  en  quelque  manière  donner 
l’exclufion  aux  autres. 

Cet  abus  avoit  été  pouffé  fi  loin  qu’il  paroît  par 
un  procès  verbal  fait  par  Monfieur  Blondel  Conful 
de  France  à  Smirne  ,  du  10  Octobre  1690,  que 
fur  des  draps  d’une  Manufacture  du  Languedoc  ,  il 
s’étoit  trouvé  dix-fept  pour  cent  de  diminution  , 
tant  en  longueur  qu’en  largeur  ,  après  avoir  fouflé 
deffus  de  l’eau  ,  6c  les  avoir  paffé  fous  le  fer  chaud, 
fuivant  l’ufage  6c  pratique  du  pais  avant  de  les  em¬ 
ployer  ,  au  lieu  d’un  6c  demi  ou  deux  pour  cent 
au  plus  qu’ils  dévoient  racourcir  de  la  longueur 
êc  étrecir  de  la  largeur. 

Les  Mémoires  que  ce  Conful  envoya  pour  lors 
à  la  Cour  ,  concernant  le  Commerce  des  Draps  que 
les  François  font  en  Levant ,  ont  fervi  de  matière 
à  plufieurs  Réglemens  qui  ont  été  faits  depuis  tou¬ 
chant  ce  commerce  ;  6c  l’attention  qu’on  a  eu  de  les 
faire  exécuter ,  leur  a  donné  tant  de  réputation  , 
qu’à  préfent  les  draps  de  France  font  plus  recher¬ 
chés  en  Turquie  que  ceux  des  Anglois  6c  des  Hol- 
landois. 

Quoiqu’il  foit  arrivé  quelque  adouciffement  fur  la 
défenfe  de  l’ufage  des  rames  dans  la  fabrique  des 
draps  ,  depuis  la  mort  de  l’Auteur,  on  n’a  pas  crû 
devoir  rien  changer  à  cet  article  qu’il  avoit  com- 
pofé  fur  la  fin  du  Régne  de  Louis  XIV.  fur  tout, 
fes  obfervations  étant  fi  fages  Sc  foûtenuës  de  fi  bon¬ 
nes  railons,  que  ce  feroit  priver  les  LeCleurs  d’tm 
des  meilleurs  endroits  de  fon  DiCtionnaire  par  ra- 
port  aux  Draperies  ,  que  d’en  retrancher  des  réfle¬ 
xions  fi  fenfées.  1  On  a  donc  crû  qu’il  fuffifoit  de 
mettre  ici ,  comme  par  addition  ,  ce  qui  concerne 
Ditlion.  de  Commerce ,  Tom.  III.  . 
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la  nouvelle  permiffion  que  les  Fabriquans  Drapiers 
ont  obtenus  de  fe  fèrvir  de  rames  dans  leurs  Ma¬ 
nufactures. 

Cette  permifïïon  a  ete  accordée  par  un  Arrêt  du 
Confeil  du  12.  Février  1718. 

Les  Fabriquans  de  draps  de  la  Manufacture  d’EI- 
beuf,  Sc  de  quelques  autres  lieux  de  la  Gène  ali-» 
té  de  Roüen  ,  ayant  repréfenté  qu’ri  ét oit  néceffai- 
re  qu’il  fût  dreflë  un  Réglement  concernant  l’ufage 
des  rames  ,  compatible  avec  les  apprêts  qu’ils  et  oient 
obligés  de  donner  à  leurs  draps;  &  la  Requête 
qu’ils  avoient  préfentée  au  Confeil  ,  ayant  été  com¬ 
muniquée  par  ordre  du  Roi  à  l’Intendant  de  la  dite 
Généralité  ,  à  la  Chambre  du  Commerce  de  Nor¬ 
mandie  ,  aux  Marchands  Drapiers-Merciers  unis  de 
la  Ville  de  Rouen  >  Sc  à  l’InfpeCteur  des  Manufa¬ 
ctures  de  Lainerie  de  la  Généralité  de  Rouen  ,  Sa 
Majeflé  en  raprochant  en  quelque  forte  les  divers 
avis  ,  dont  les  uns  eondamnoient  abfolument  l’u- 
fage  des  rames,  Sc  les  autres  letendoient  trop,  a 
ordonné  : 

i°.  Que  les  pièces  de  drap  fabriquées  dans  tou¬ 
tes  les  Manufactures  du  Royaume  ,  qui  après  avoir 
été  tirées  à  la  rame  ,  fe  trouveront  n’avoir  augmen¬ 
té  de  longueur  que  de  demi-aune  fur  vingt  aunes  i 
au  deffus  de  l’aunage  qu’elles  avoient  au  fortir  du 
foulon  ,  ne  feroient  point  regardées  comme  défe- 
Ctueufes,  Sc  pourroient  être  marquées  du  plomb  de 
fabrique. 

2°.  Qu’à  l’égard  des  pièces  de  drap ,  pareillement 
de  vingt  aunes  ,  qui  fe  trouveroiçnt  avoir  augmen¬ 
té  de  longueur  au  deffus  d’une  demi-aune  ,  jufqu’à 
trois,  quarts  à  proportion  ,  les  Manufacturiers  qui  les 
auroient  fabriquées  feroient  condamnés  à  l’amende 
depuis  vingt  livres  jufqu’à  quarante. 

3®.  Que  pour  les  draps  de  même  aunage  qui  fe¬ 
roient  augmentés  au  deffus  de  |  fur  20  aunes  Sc  à 
proportion  ,  ils  feroient  faifis  Sc  confilqués ,  &  les 
Fabriquans  condamnés  à  100  livres  d’amende. 

q°.  Qu’à  l’égard  de  la  largeur,  les  pièces  de  cinq 
quarts ,  qui  après  avoir  été  ramées  n’auroient  aug¬ 
menté  que  d’un  feiziéme  au  deffus  de  ce  qu’elles 
avoient  au  fortir  du  foulon  ,  &  à  proportion  pour 
les  draps  de  moindre  largeur  ,  ne  feroient  point  pa¬ 
reillement  regardées  comme  défeCtueufes ,  Sc  pour¬ 
roient  être  marquées  du  plomb  de  fabrique. 

5°.  Que  pour  les  dites  pièces  de  cinq  quarts  qui 
auroient  augmenté  de  largeur  au  deffus  d’un  fet- 
ziéme  jufqu’à  un  demi-quartier  ,  Sc  à  proportion  j 
les  Ouvriers  feroient  condamnés  comme  deffus, de¬ 
puis  vingt  livres  jufqu’à  quarante. 

(5e.  Enfin  que  les  draps  de  la  dite  largeur  qui  fe¬ 
roient  augmentés  d’un  demi-quart ,  feroient  faifis  Sc 
confifqués,  Sc  les  Fabriquans  condamnés  à  cent  li¬ 
vres  d’amende. 

RAMES.  On  nomme  Coton  de  Rames  des  cotons 
filés  de  médiocre  qualité ,  qui  viennent  de  Rama  en 
Judée.  On  s’en  fert  à  faire  la  tréme  des  toiles  coto- 
nines  ,  dont  on  fait  les  grandes  Sc  petites  voiles  des 
bâtimens  de  mer.  Voyez.  Coton  Cb’FiN  de  Rames. 

RAMETTE.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  un 
chafïïs  de  fer  ,  qui  n’a  point  de  barre  au  milieu.  Ii 
fert  à  dreffer  les  formes  d’imprimerie  pour  les  ou¬ 
vrages  qui  n’ont  qu’une  feule  page ,  ou  du  moins 
un  feul  feuillet,  comme  les  Placards,  Monitoires  ? 
Affiches ,  Scc.  Voyez  Imprimerie. 

RAMILLES.  Terme  d’exploitation  Sc  de  com¬ 
merce  de  bois.  Ce  font  les  petites  branches  qui  fe 
ramaflent  dans  les  ventes ,  après  qu’on  en  a  tiré  le 
bois  de  corde,  les  cotterets  Sc  les  fagots.  Les  Ra¬ 
milles  ne  font  bonnes  qu’à  faire  des  bourées.  Voyez 
Bois. 

RAMONETTE.  Voyez  Raquette. 

RAN.  C’efl  ainfi  qu’on  appelle  quelquefois  l’a¬ 
nimal  à  laine  qu’on  nomme  communément  Belier, 
Voyez  Belier. 
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RANCHE.  Grofle  cheville  qui  traverfe  de  pié 
en  pié  ce  qu’on  appelle  le  rancher  d’un  engin  ou 
d’une  grue,  8c  qui  fert  comme  d échelons  pour  mon¬ 
ter  en  haut. 

RANCHER  ,  ou  ECHELLIER.  Pièce  de  bois 
garnie  de  chevilles  qui  paftent  à  travers  ;  c’eft  une 
manière  d’échelle  pour  monter  ou  defcendre  dans 
des  lieux  profonds  ou  élevés.  Les  engins  ,  les  grues 
&  les  gruaux  ont  leur  écheJlier;  il  y  a  aufiî  des  Ran- 
chers  pour  les  Carriers  avec  lefquels  ils  vont  au 
fond  de  leurs  carrières  8c  en  remontent.  Voyez.  E- 
chellter.  Voyez  auffi  Engin  &  Grue. 

RANGE.  Terme  de  Paveur  de  petit  échantillon. 
C’eft  un  rang  de  pavé  de  même  grandeur  le  long 
d'un  ruifteau  fans  caniveaux  ni  contre-jumelles. 

RANGER,  le  poil  d’un  drap  ou  d’une  étoffe  de 
laine.  C’eft  en  coucher  le  poil  avec  le  cardinal  ,  la 
brolle  ou  la  tuile,  après  qu’elle  a  été  tondue  à  fin. 
Voyez  aux  Articles  de  ces  trois  inflrumens ,  on  y  ex¬ 
plique  comment  cette  façon  fe  donne. 

RANNIR.  Ancien  terme  des  Statuts  des  Maîtres 
Potiers  d’étain.  C’eft  ce  qu’on  appelle  préfentement 
verniffer.  Il  leur  eft  ordonné  par  le  huitième  arti¬ 
cle  de  ces  Réglemens  que  leurs  ouvrages  foient  bien 
&  fufhfamment  piommés  &  rannis  ,  c’eft-à-dire  , 
plombés  8c  vernis.  Voyez  Vernisser  &  Potier 
d’Etain. 

RAPATELLE.  Nom  qu’on  donne  à  une  efpèce 
de  toile  claire  faite  de  crin  de  cheval  ,  qui  fert  à 
faire  des  tamis  ou  fas  pour  palier  l’amidon  ,  le  plâtre 
8c  autres  cho fes  femblables  qu’on  veut  mettre  en 
poudre  fine.  Ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  quelquefois 
Toile  à  tamis  ou  à  fas. 

Cette  toile  qui  fe  fabrique  par  morceaux  prefque 
carrés  ,  depuis  un  quart  jufques  à  environ  trois 
quarts  d’aune  de  Paris,  quelquefois  plus  fuivant  la 
longueur  du  crin  ,  fe  vend  par  paquets  de  douze 
morceaux  chacun  ,  dont  les  plus  grands  font  appel- 
lés  Amidonniers ,  du  nom  des  Ouvriers  qui  s’en  fer¬ 
vent  ie  plus. 

Les  Rapatelles  fe  fabriquent  pour  la  plûpart  dans 
la  balle  Normandie  aux  environs  de  Coutance,  par¬ 
ticuliérement  dans  les  Villages  de  Guyebert,  de  Beau- 
champs,  de  Mefnil  Rogue  8c  dans  le  bourg  de  Gau- 
ray.  C’eft  en  ce  dernier  lieu  où  il  s’en  fait  le  plus  , 
8c  où  les  Ouvriers  des  autres  endroits  les  apportent 
cfeaque  femaine  pour  les  vendre  au  marché. 

La  plus  grande  partie  des  Rapatelles  s’envoyent 
en  Bretagne ,  8c  celles  qu’on  voit  à  Paris  y  font  ap¬ 
portées  par  des  Colporteurs  qui  les  vendent  aux 
Boiffeliers,  Crainiers,  6c  Faifeurs  de  fas  ou  tamis. 
Ces  fortes  d’Ouvriers  ne  laiffent  pas  cependant  d’en 
tirer  quelquefois  de  Roüen  ,  les  Marchands  de  cet¬ 
te  Ville  en  faifant  venir  des  endroits  mêmes  où  el¬ 
les  fe  fabriquent. 

fhioiqu  il  ne  fe  fajfe  pas  un  grand  négoce  de  cette 
marchand  fe ,  néanmoins  le  Tarif  de  \66q.  ne  lai  fie  pas 
cl  en  parler  &  d'en  fixer  les  droits  fur  le  pié  de  12  f. 
du  cent  pefant  tant  a  l'entrée  qu  'a,  la  fortie. 

R  APE.  Outil  de  fer -trempé  en  forme  de  lime 
qm  eft  parfemé  de  plufieurs  dents  ou  pointes  de  fer, 

8c  qui  eft  monté  par  un  bout  d’un  morceau  de  bois 
arrondi  qui  lui  fert  de  manche. 

Les  Râpes  font  ordinairement  plates  d’un  côté  8c 
d’une  figure  fphérique  de  l’autre.  Il  y  a  encore  une 
forte  de  Râpes  qui  ont  les  dents  ou  rainures  tran¬ 
chantes  j  celles-ci  s  appellent  des  Efcouennes  fi  el¬ 
les  font  grandes  ,  8c  des  Efcouennettes  fî  elles 
ont  petites.  Ce  font  les  Ouvriers  des  monnoyes 

y  Peigners  -  Tabletiers  qui  fe  fervent  de  ces 
dernières. 

.  tees  autres  font  du  nombre  des  outils  des  Cordon¬ 
niers  ,  Tourneurs  ,  Menuifiers  ,  Serruriers,  Sculp¬ 
teurs  ,  Plombiers  ,  Ebeniftes  ,  Arquebufiers  ,  Four¬ 
bi!  leurs  ,  8c c.  v.  Escouenne  &  Escouennette. 

Râpe.  C  eft  aulfï  une  petite  monnoye  de  cuivre 
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qui  fe  fabrique  dans  prefque  tous  les  Cantons  Suiftes, 
8c  qui  a  cours  à  peu  près  fur  le  pié  du  double  de 
France,  c’eft-à-dire,  pour  deux  deniers  tournois.  Il 
faut  dix  Râpes  pour  faire  un  bon  batz  8c  feulement 
neuf  pour  le  batz  court  ou  de  Suifte.  On  nomme 
ainfî  les  batz  qui  fe  fabriquent  à  Berne,  Lucerne 
&  Fribourg.  Trois  Râpes  font  le  fchelling  de  Lu¬ 
cerne.  Le  gros  eft  de  7  Râpes  8c  demi,  8c  le  plap- 
per  de  fîx. 

RAPE’.  Tonneau  rempli  à  demi  de  raifins  en 
grains  triés  8c  choifis  ,  fur  lefquels  on  pafte  les  vins 
ufés  8c  aftoiblis  pour  leur  redonner  de  la  force  &  les 
mettre  en  état  d’être  bus  8c  vendus. 

L’Ordonnance  des  Aydes  de  1680  ,  titre  2  de 
la  vente  du  vin  en  détail,  régie  la  quantité  de  Râ¬ 
pés  de  raifins  que  les  Vendans  vins  en  détail  peuvent 
tenir  dans  leurs  caves,  à  un  Râpé  de  demi-muid s’ils 
y  ont  aètuellement  vingt  muids  de  vin  ,  8c  à  un 
Râpé  d’un  muid  en  une  ou  deux  pièces  s’ils  ont 
quarante  muids,  &  au  deffus ,  à  peine  de  confîfca- 
tion  des  Râpés  qui  font  en  plus  grande  quantité,  ôc 
cent  livres  d’amende. 

Râpe’  de  copeau.  Tonneau  entièrement  rem¬ 
pli  de  copeaux  neufs  faits  de  bois  de  hêtre  ,  bien 
féchés  ,  bien  propres  8c  bien  imbibés  auparavant  d’ex¬ 
cellent  vin,  fur  lefquels  on  pafte  le  vin  qu’on  veut 
éclaircir  promtement  8c  conferver  toûjours  clair 
quelque  vin  qu’on  jette  delfus.  Il  eft  défendu  par 
la  même  Ordonnance  de  1680  à  tous  ceux  qui  ven¬ 
dent  du  vin  en  détail  de  fe  fervir  d’aucun  Râpé  de 
copeaux  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  fous  les 
mêmes  peines  de  confiscation  ôc  de  cent  livres  d’a¬ 
mende. 

RAPONTIC  DU  LEVANT.  Racine  qu’on 
confond  quelquefois  avec  la  rhubarbe.  Voyez  Rhu¬ 
barbe. 

Rapontic  de  montagne  ,  ou  Rhubarbe  des 
Moines,  Voyez  Rhapontic  &  Rhubarbe. 

Le  Rapontic ,  ou  comme  l  appelle  le  Tarif  de  1664, 
Refponti  ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  confor¬ 
mément  au  dit  Tarif  à  raifon  de  10  liv.  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  dans  le  Tarif  de 
laquelle  il  ejl  nommé  Refponti  font  de  q  /.  1  J.  q  d.  d'an¬ 
cienne  taxation  ,  q  /.  pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  & 
25  l-  pour  les  quatre  pour  cent. 

RAPORTON.  Mafte  de  pierre  propre  à  fendre 
en  ardoife.  On  l’appelle  autrement  Callot.  Voyez 
Ardoisière. 

RAPPORT  ,  en  terme  de  commerce  de  mer.  Si¬ 
gnifie  une  Déclaration  que  le  Maître  d’un  vaifîeau 
Marchand  doit  faire  à  l’Amirauté  vingt-quatre  heu¬ 
res  après  fon  arrivée  dans  le  Port ,  par  laquelle  il 
déclare  le  lieu  d’où  il  eft  parti ,  le  tems  de  fon  dé¬ 
part  ,  &  en  quoi  con lifte  le  chargement  de  fon  navi¬ 
re,  les  hazards  qu’il  a  courus,  les  defordres  qui  font 
arrivés  dans  fon  bord ,  &  toutes  les  circonftances  ef- 
fenti elles  de  fon  voyage  ;  en  faifant  cette  déclara¬ 
tion  il  doit  repréfenter  le  congé  qu’il  a  eu  de  l’Ami¬ 
ral  pour  aller  en  mer. 

La  vérification  des  Rapports  peut  être  faite  par 
la  dépofîtion  de  l’équipage,  fans  préjudicier  aux  au¬ 
tres  preuves  j  mais  les  Officiers  de  l’Amirauté  ne  peu¬ 
vent  pas  contraindre  les  Maîtres  de  vérifier  leur  Ra- 
port  ,•  il  faut  cependant  obferver  que  les  Rapports 
qui  n’ont  point  été  vérifiés  ne  peuvent  faire  foi  pour 
la  décharge  des  Maîtres. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Maîtres  ôc  Capitaines  des 
vaiffeaux  ,  non  plus  qu’aux  Marchands  de  faire  dé¬ 
charger  aucunes  marchandifes  après  l’arrivée  du  bâ¬ 
timent  ,  lors  que  le  Rapport  n’a  pas  encore  été 
fait. 

Quand  une  prife  eft  amenée  dans  un  Port  ou  rade 
du  Royaume  ,  le  Capitaine  qui  Ta  faite  ,  s’il  y  eft  en 
perfonne  ,  linon  celui  qu’il  en  a  chargé  ,  eft  tenu  de 
fane  Ion  rapport  aux  Officiers  de  l’Amirauté,  de 
leur  repréfenter  8c  mettre  entre  les  mains  les  papiers 

8c  Pri- 
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&  Prifonniers ,  &  de  leur  déclarer  le  jour  que  le  vàif- 
feau  a  été  pris  ,  en  quel  lieu  ,  à  quelle  heure  ;  fi  le 
Capitaine  a  refufé  d’amener  les  voiles  ,  ou  de  faire 
voir  fa  commilïïon  ou  congé  ;  s’il  a  attaqué  ou  s’il 
s’eft  défendu  ;  quel  pavillon  il  portoit ,  &  les  autres 
circonftances  de  la  prife  ôc  de  ion  voyage. 

Les  droits  qui  fe  payent  aux  Greffes  des  Amirautés 
pouf  les  Rapports  ne  font  point  du  nombre  des  ava¬ 
ries  ,  ils  doivent  être  acquittés  par  les  Maîtres  des 
vai  (féaux. 

Les  Greffes  des  Amirautés  doivent  être  ouverts 
en  tout  tems  depuis  huit  heures  jufques  à  onze  heu¬ 
res  du  matin ,  &  depuis  deux  heures  après  midi 
jufques  à  fîx  ,  pour  recevoir  les  Rapports, 

"tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ejl  conforme  à  l’Ordon¬ 
nance  delà  Marine  du  mois  dé  Août  1681  ,  articles  4  , 
y  j  7  »  8 ,  9  &  io  du  tit.  io  du  liv.  i  ,  art .  9.  du 
tit.  7  dufiv.  3,  &  art.  21  du  tit.  9  du  même  li¬ 
vre. 

Rapport.  On  appelle  Ouvrages  de  Rapport  des 
ouvrages  faits  de  plufieurs  pierres  ou  de  bois  de  dif¬ 
férentes  couleurs  dont  on  forme  des  deffeins  ôc  des 
repréfentations  de  compartimens  ,  d’oifeaux ,  de 
feuillages  ôc  même  de  figures  humaines-  La  mofaï- 
que  6c  la  marquetterie  font  des  ouvrages  de  Rap¬ 
port.  Voyez,  ces  deux  Articles. 

RAPS.  Monnoye  qui  a  cours  à  Bafle  &  dans 
quelques  autres  lieux  de  la  Suiffe.  Voyez.  Râpe. 

RAPURES  D’Y  VOIRE  ,  ou  RAZURES  E- 
BORIS.  C’eft  de  l’y  voire  râpé  allez  groffiérement. 
Voyez.  Y  voire.  . 

Les  R  apures  cfyvoire  payent  en  France  les  droits 
d entrée  à  raifon  de  20  f.  du  cent  pefant  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664  ;  &  par  celui  de  la  Douane 
de  Lyon,  où  elles  font  auffi  appellées  Raclures  d’y  voire , 
IO  f.  du  quintal. 

Rapures.  On  nomme  auffi  Rapures  de  Brefil,  de 
Sandal  ,  6c  des  autres  bois  qu’on  employé  à  la  tein¬ 
ture  ou  à  la  médecine  ,  ces  bois  ou  râpés  à  la  main 
par  des  Ouvriers  ,  ou  moulus  dans  des  fortes  de 
moulins  propres  à  cet  ufage.  On  appelle  à  Amfter- 
dam  Rafp-huys  ,  le  lieu  où  l’on  râpe  les  bois  des 
Teinturiers.  Voyez.  Rasp-huys. 

RAQUETTE  ou  RAMONETTE.  Manière  de 
palette  dont  on  fe  fert  à  joüer  à  la  paume  &  au 
volant,  qui  eft  compofée  d’une  efpèce  de  treiliis 
de  cordes  à  boyaux,  dont  les  unes  s’appellent  Tra¬ 
vers  ,  6c  les  autres  Montans.  Ces  cordes  font  très 
tendues  fur  un  tour  de  bois  ,  qui  a  un  manche  de 
moyenne  longueur  garni  6c  entortillé  d’une  bande 
de  peau  de  mouton.  L’un  des  côtés  de  la  Raquette 
fe  nomme  les  Nœuds  ,  6c  1  autre  les  droits. 

Ce  font  ordinairement  les  Maîtres  Paumiers  qui 
font  les  Raquettes.  Il  efl  cependant  permis  aux  Maî¬ 
tres  Vergettiers-Broffiers  d’en  fabriquer ,  mais  ils  en 
font  peu.  Les  uns  &  les  autres  en  vendent  aux  pe¬ 
tits  Marchands  Merciers  qui  en  débitent,  particulié¬ 
rement  de  celles  propres  pour  le  jeu  du  volant.  Il 
en  vient  beaucoup  de  Rouen  de  ces  dernières  for¬ 
tes.  Voyez  Bois  de  Raquette. 

Les  Raquettes  ou  Ramonettes  payent  en  France  les 
droits  de  fortie  fur  le  pié  de  mercerie ,  c  efl- à- dire  ,  3 
liv.  du  cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif  de  1 66  4  ; 
&  feulement  2  liv.  fi  elles  font  déclarées  pour  être  en¬ 
voyées  à  l’Etranger  ,  fuivant  l’Arrêt  du  3.  Juillet 
1692. 

Raquette  On  nomme  ainfi  dans  les  Iles  Fran- 
çoifes  de  l’Amerique  la  plante  ,  dans  le  fruit  de  la¬ 
quelle  on  trouve  l’infeCte  qu’on  appelle  Cochenil¬ 
le.  Voyez  cet  Article. 

RAQUETTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  raquet¬ 
tes.  Les  Maîtres  des  tripots  ou  jeux  de  paume  pren¬ 
nent  la  qualité  de  Paumiers  6c  de  Raquettiers.  Voyez : 
Paumier. 

Les  Maîtres  Vergcttiers  -  Broffiers  de  Paris  fe 
qualifient  auffi  de  Raquettiers  ,  parce  qu’il  leur  efl 

Dittion .  de  Commerce.  Tom.  III. 


R  A  Q.  R  A  S.  41 S 

permis,  concurremment  avec  les  Paumiers  de  fane 
ôc  vendre  des  raquettes.  Voyez  Vergpttier. 

RAQUETTON.  Grande  raquette  dont  les  Joueurs 
de  paume  fe  fervent  pour  mieux  garder  ce  qu’en 
termes  de  ce  jeu  on  appelle  Le  dedans.  Voyez  Ra¬ 
quette. 

RAS.  Mefure  de  longueur  dont  on  fe  fert  en 
Piémont  pour  mefurer  toutes  les  étoffes. 

Le  Ras  de  Piémont  eft  fembîable  à  la  braffe  de 
Luques  ,  qui  contient  un  pié  neuf  pouces  dix  li¬ 
gnes  ,  ce  qui  fait  précifément  une  demi-aune  de  Pa¬ 
ris  5  enforte  que  deux  Ras  de  Piémont  font  une  au¬ 
ne  de  Paris  >  ou  une  aune  de  Paris  fait  deux  Ras  de 
Piémont. 

Ras.  Se  dit  auffi  de  la  chofe  mefurée  avec  le  Ras. 
Un  Ras  de  drap  :  Deux  Ras  de  taffetas. 

Ras.  Se  dit  auffi  de  plufieurs  fortes  d’étoffes  de 
laine  croifées  qui  font  des  efpèces  de  ferges  parti¬ 
culières  fort  unies,  dont  le  poil  ne  paroît  point  ou 
très  peu.  Ainfi  l’on  dit  >  du  Ras  de  S.  Lo  ,  du  Ras 
de  Châlons  ou  du  Ras  à  la  Cordelière  ,  du  Ras  de 
S.  Maixent ,  du  Ras  de  Lufignan  ,  du  Ras  de  la 
Mothe  ôcc.  Quand  on  joint  le  mot  de  Serge  à  ce¬ 
lui  de  Ras,  on  parle  en  féminin  ;  6c  l’on  dit ,  une 
Serge  rafe  ,  au  lieu  de  dire  tout  court ,  un  Ras* 
Voyez  Serge. 

Un  drap  de  laine  ras  de  poil  ,  eft  celui  dont  le 
poil  a  été  tondu  ou  coupé  de  près.  Les  draps  ras 
de  poil  font  plus  eftinaés  que  les  autres  ,  pourvu, 
qu’ils  ne  foient  point  trop  découverts ,  c’eft- à- dire  * 
qu’on  n’en  aperçoive  point  le  fond  ou  la  tiffure* 
Voyez  Drap. 

Les  velours  ras  font  des  velours  dont  les  poils 
n’ont  point  été  coupés  fur  la  petite  régie  ,  en  les 
travaillant  fur  le  métier  :  ils  fe  coupent  aux  autres 
velours  qu’on  nomme  Velours  à  poil.  Voyez  Ve¬ 
lours. 

Ras  de  Saint  Maur.  Sorte  d’étoffe  croifée  en 
manière  de  ferge  ,  qui  fe  manufacture  à  Paris ,  à 
Lyon  6c  à  Tours. 

Les  Ras  de  S.  Maur  font  tout  noirs  ,  de  demi- 
aune  de  large  ;  les  uns  entièrement  de  foye  ,  les 
autres  dont  la  chaîne  eft  de  foye  Ôc  la  tréme  de  fleu¬ 
ret  ,  ôc  les  autres  dont  la  tréme  eft  de  laine  fine¬ 
ment  filée  ,  6c  la  chaîne  de  foye.  Ceux  de  Paris 
font  les  plus  eftimés.  Ils  ont  pour  l’ordinaire  73 
aunes  à  la  pièce  ,  quelquefois  même  jufqu’à  90  : 
ceux  de  Tours  &  de  Lyon  n’en  ont  que  30  à  52* 

Les  foyes  qui  s'employant  pour  faire  les  chaînes 
des  Ras  de  S.  Maur  qui  fe  fabriquent  à  Paris  ,  font 
des  organcins  de  Sainte  -  Lucie  ,  qui  fe  tirent  de 
Meffinc  ;  mais  les  chaînes  de  ces  Ras  qui  fe  font  à 
Lyon  6c  à  Tours,  ne  font  que  d’organcin  de  Pié* 
mont.  A  l'égard  des  foyes  qqi  fervent  aux  trémes 
des  uns  6c  des  autres,  elles  viennent  de  Boulogne 
en  Italie. 

Les  Ras  de  S.  Maur  tout  de  foye ,  s’employent 
ordinairement  à  faire  des  habits  de  cérémonie  6c  de 
petit  deuil.  Ceux  de  foye  &  fleuret  fervent  dans 
les  grands  deuils  ;  6c  ceux  de  foye  ôc  de  laine  ne 
font  propres  que  pour  les  veuves. 

Cette  forte  d’étoffe  a  pris  fon  nom  de  Ras  de 
S.  Maur  ,  d’un  gros  Bourg  près  Paris ,  appelle  S. 
Maur  des  Foffés,  où  le  Sr.  Marcelin  Charlier  ,  le 
plus  habile  Manufacturier  de  fon  tems,  en  établit 
en  1677  la  première  fabrique. 

Ras  de  Saint  Cyr.  Nom  que  les  Marchands 
ôc  les  Manufacturiers  donnent  à  une  efpèce  d’étoffe 
toute  fembîable  au  Ras  de  S.  Maur,  à  l’exception 
qu’elle  eft  grife  ,  ôc  que  la  tréme  en  eft  toûjours 
de  fleuret.  Voyez  ci-devant  Ras  de  Saint  Maur. 

Ras  de  Chypre.  Etoffe  à  gros  grain,  non  croi¬ 
fée  ,  toute  de  fine  foye  noire  tant  en  chaîne  qu'en 
tréme,  qui  a  beaucoup  de  raport  pour  le  travail  à  une 
forte  de  taffetas  ,  qu'on  appelle  vulgairement  Gros 
de  Tours.  Les  Ras  de  Chypre  ont  une  demi-aune 
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demi-quart  de  large  ,  &  40  à  42  aunes  à  la  pif 
quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  Les  lieux  de 
leur  manufacture  font  Paris,  Tours  &  Lyon. 

Ras.  Les  Tireurs  d’or  nomment  ainfi  une  efpè- 
ce  de  moyenne  filière  dont  ils  fe  fervent  pour  dé- 
grofïïr  leurs  lingots  d’or,  d’argent  &  de  cuivre. 
y  oyez,  Filiere. 

RASADE.  Se  dit  de  plufieurs  petites  étoffes  rafes 
ôc  fans  poil.  En  quelques  lieux  on  les  appelle 
Rafettes. 

Rasade  ,  qu’on  nomme  aufïï  Rocaille  ,  mais 
qui  s’appelle  plus  proprement  Rassade.  Voy.  Ras- 
sade.  Voyez,  aujfii  Verroterie. 

RASE.  Serge  rafe.  Voyez  Ras. 

Rase.  ER  aufïï  un  terme  de  Alarine ,  qui  ligni¬ 
fie  de  la  poix  mêlée  avec  du  brai  pour  fervir  à 
calfater  les  bâtimens  de  mer. 

Rase,  ou  Rase  de  Maroc.  Efpéce  de  pe¬ 
tites  ferges  qui  fe  fabriquent  en  divers  endroits  de 
Champagne,  particuliérement  à  Reims  -,  elles  fe  font, 
partie  de  laines  Françoifes  ,  &  partie  de  lames  com¬ 
munes  d’Efpagne.  Voyez  l’ Art.  général  du  Commer¬ 
ce  de  France ,  col.  yi. 

Rase  de  Maroc.  C’eft  une  efpéce  de  fergette 
qui  fe  fabrique  aux  mêmes  lieux  ,  ôc  des  mêmes  lai¬ 
nes  que  la  précédente  ,  dont  elle  eft  peu  diffé¬ 
rente.  Voyez  comme  de  (fus.  Voyez  aujji  Raz  Cf  Ser- 
GETTE. 

RASER.  Terme  de  commerce  de  chevaux.  Il 
fe  dit  des  chevaux  qui  paffent  fept  ans  ,  &  qui  ne 
marquent  plus.  Voyez  Cheval. 

RASETTE.  Petite  étoile  fans  poil.  V.  Rasade. 

RAS  1ERE.  Mefure  de  grains  dont  on  fe  fert 
en  Flandre. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Raliéres  ;  l’une  qu’on 
nomme  a  Dunkerque  Rafiére  ,  ou  mefure  de  mer 
qui  en  contient  9  ;  &  l’autre  qu’on  appelle  Rafiére 
de _  terre.  La  première  péfe  280  livres  ,  ôc  quelque¬ 
fois  jufqu’à  290,  ôc  la  fécondé  ne  péfe  que  24yliv. 

A  Rergue  la  Rafiére  a  fon  poids  particulier,  qui 
efi  de  260  livres.  Tous  ces  dijfférens  poids  doivent 
$  entendre  poids  de  marc,  dont  la  livre  eft  de  16 
onces. 


A  Oftende  la  Rafiére  eft  de  deux  pour  cent  plus 
grande  qu’à  Dunkerque. 

Il  y  a  aulli  les  Rafiéres  de  Lille  ôc  d’Aire  :  41 
Rafîéres  de  Lille  font  19  feptiers  de  Paris,  &:  32 
Rafiéres  d’Aire  21  feptiers  aufïï  de  Paris. 

U  y  a  encore  diverfes  autres  Villes,  foit  de  Flan¬ 
dre,  foit  des  Provinces  de  France  qui  en  font  voi- 
ftnes,  ou  l’on  fe  fert  de  la  Rafiére,  mais  prefque  par 
tout  d’une  différente  continence.  C'efit  ce  qu’on  peut 
Voir  dans  1  Article  des  AIesUREs  col.  1313. 

Vingt-deux  Rafiéres  | ,  font  le  îaft  de  S.  Orner. 

La  Rafiére  de  Dixmude  ôc  de  Lille,  fait  deux  fche- 
pels  de  Roterdam  ;  il  en  faut  30  ~  pour  le  laft  de 
blé  à  Dixmude  ,  Ôc  24  feulement  pour  l’avoine.  A 
Lille  il  en  faut  38  pour  le  laft  de  blé,  &  30  pour 
celui  d  avoine.  Les  18  Rafiéres  de  Dunkerque  font 
le  hoed  de  Roterdam. 


Les  22  Rafiéres  de  Gravelines  y  font  un  laft  de  blé; 
il  n’en  faut  que  18  |  pour  l’avoine. 

La  Rafiére  d’Aire  en  Gafcogne  ,  péfe  180  livres 
pouis  de  la  Ville  qui  n’eft  que  de  14  onces ,  de  ma- 
niére  que  32  Rafiéres  rendent  2 1  feptiers  de  Paris. 

RASP-HUIS.  On  nomme  ainfi  à  Amfterdam 
une  maifon  de  correôhon  ,  où  l’on  met  les  Pvlalfai- 
teurs  ôc  les  jeunes  gens  incorrigibles. 

Cette  maifon  par  un  Privilège  des  Etats  de  Hol¬ 
lande  &  de  Weft-Frife  du  1 1  Mai  1602  ,  confirmé 
en  1646  ôc  1660,  a  feule  le  droit  de  faire  râper  Sc 
lcier  les  bois  qui  fervent  à  la  teinture  ,  comme 
les  bois  de  Brefil ,  de  Sandai  &  de  Sainte-Marthe,  le 
bois  de  Rofe  ,  le  bois  de  Campêche  ,  le  Saffafras 

1  P  L-  leV rs  aiJtres»  On  y  fait  auffi  hacher  beaucoup 
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Les  Adminiftrateurs  de  cette  Maifon  ont  établi 
près  de  la  Ville  un  moulin  à  vent  ,  pour  débiter, 
moudre  ôc  râper  toutes  ces  fortes  de  bois  ;  mais  le 
plus  fort  de  l’ouvrage  fe  fait  à  la  Maifon  même  , 
où  ceux  qui  y  font  enfermés,  s’ils  font  un  peu  vi¬ 
goureux  ,  doivent  fournir  à  deux,  50  liv.  de  bois 
râpé  par  jour ,  Sc  les  moins  forts  une  certaine  quan¬ 
tité  de  bois  haché  ou  coupé  en  morceaux. 

On  paye  30  fols  par  100  liv.  pour  la  rapure,  Sc  24 
fols  pour  la  mouture  ,  outre  25  fols  pour  le  fac.  On 
accorde  y  livres  de  tare  par  fac. 

Il  n  eft  pas  permis  de  moudre  ni  râper  des  bois 
de  teinture  en  aucun  endroit  des  Provinces  de 
Hollande  ôc  de  Weft-frife  ,  autre  part  que  dans 
cette  Maifon  ,  à  peine  de  deux  cens  florins  d’a¬ 
mende  ;  excepte  dans  les  Ailles  où  il  y  a  de  pareil¬ 
les,  Maifons  de  correôbion  qui  en  peuvent  râper  ce 
quil  en  faut  pour  leur  confommation  j  mais  la  dif¬ 
férence  des  rapures  d’Amfterdam  Sc  des  autres  Villes 
eft,  grande  ;  celles-ci  râpent  toutes  fortes  de  bois 
quon  leur  apporte  ;  ôc  le  mauvais  bois  au  contrai¬ 
re  eft  rejette  dans  le  Rafp-huis  d’Amfterdam. 

t  Les  Malfaiteurs  doivent  aufïï  y  pomper  l’eau 
qui  vient  de  deffous  terre. 

RASSADE,  que  quelques-uns  prononcent  ôc 
écrivent  RAZADE,  mais  affez  improprement.  C’eft 
une  efpéce  de  verroterie ,  ou  petits  grains  de  verre 
df  diverfes  couleurs  ,  dont  les  Nègres  des  Côtes 
d  Afrique  ôc  les  peuples  de  l’Amerique  fe  parent, 

qu’on  leur  donne  en  échange  de  quantité  de  ri- 
cèes  marchandifes. 

^Toute  forte  de  Raffade  n’eft  pas  propre  pour  les 
Côtes,  d  Afrique.  Sur  celles  d’Angole  ,  particuliére¬ 
ment  à  Loango  de  Boarie  Sc  à  Malimbo  &  Cabin- 
do,  il  n  en  faut  guéres  que  de  noire  ôc  de  blanche 
ôc  noire.  Cette  dernière  s’appelle  du  Contre  brodé. 
La  noire  fe  vend,  ou,  pour  mieux  dire,  s’échange 
a  la  maffe  pefant  3  i  livres,  ôc  le  contre-brodé  aufïï 
à  la  maffe,  mais  non  au  poids.  Chaque  maffe  con¬ 
tient  un  certain  nombre  de  colliers.. 

Dans  une  cargaifon  pour  traiter  612  Nègres, 
principalement  entre  la  rivière  de  Seflre  ôc  la  riviè¬ 
re  d’Ardres,  il  faut  environ  3000  livres  de  Raffade  ; 
faveur  1200  livres  de  contre-brodé,  800  livres  de 
Raffade  noire ,  ôc  1000  livres  de  toutes  les  autres 
couleurs.  Voyez  Verroterie. 

La  Raffade  fe  vend  à  Amfterdam  depuis  4  jufqu’à 
12  fols  la  livre.  Elle  donne  un  pour  cent  de  dé¬ 
duction  pour  le  prornt  payement. 

RASURES  D’YVOÏRE  ,  grofïïérement  râpées 
pour  la  Médecine.  Voyez  Y  voire. 

RAT.  Les  Ouvriers  Tireurs  d’or  appellent  Rats, 
les  trous  médiocres  des  filières  qui  leur  fervent  à  dé- 
grofïïr  l’or  ,  l’argent  &  le  leton ,  pour  les  réduire  en 
fils,  en  les  faifant  paffer  fuecefïïvement  par  d’autres 
trous  plus  petits  juiqu  a  celui  qu’ils  nomment  Super¬ 
fin.  Voyez  Filiere  ,  ou  Tireur  d’Or. 

Rat.  Terme  de  Teinturiers.  On  appelle  Gris- 
de-Rat ,  une  couleur  qui  eft  femblable  à  celle  de  la 
peau  de  1  animal  qu  on  nomme  Rat.  Cette  couleur 
eft  de  quelques  nuances  plus  brune  que  celle  qu’on 
nomme  Gris  de  fouris. 

Rat.  On  appelle  Queue  de  Rat ,  une  lime  ron¬ 
de  raifonnablement  longue  ôc  pointue  ,  qui  fert  à 
limer  ôc  arrondir  les  trous  percés  dans  les  métaux. 
Voyez  Lime. 

RATEAU.  Terme  de  Cordier.  C’eft  une  pièce 
de  bois  garnie  de  dents  aufïï  de  bois  ,  qui  eft  éle¬ 
vée  horizontalement  au  bout  de  l’attelier  des  Cor- 
diers.  C’eft  entre  les  dents  du  Rateau  que  l’Ouvrier 
met  fes  fils  ou  Ces  cordons  à  mefure  que  l’ouvra¬ 
ge  s’avance.  Voyez  Corde  &  Cordier. 

Rai  eau.  Efi  aufïï  un  outil  de  Jardinier  dont  il 
fe  fert  pour  tirer  les  allées  vdes  jardins,  après  qu’on 
en  a  arraché  les  herbes  avec  la  ratiffoire.  Il  y  a  des 
Rateaux  a  dents  de  fer  ,  ôc  d’autres  à  dents  de  bois. 

Rateau. 
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Rateau.  Le  Rateau  des  blanchiffeurs  de  cire  eft 
de  bois  avec  les  dents  fort  ferrées  ;  il  fert  a  retirer 
les  cires  de  deilus  les  toiles  de  l’herbene  quand  elles 
y  font  reftées  fuffifamraent  fuivant  leur  qualité. 
Voyez,  /’  Article  de  la  ClRE  ,  ou  il  eft  parlé  de  la  Ma¬ 
nufacture  d’ Antony.  . 

RATE’E.  Cannes  Ratées.  On  nomme  ainti  aux 

Iles  Françoifesde  l'Amerique,  les  cannes  à  fucre  , 
qui  ont  été  entamées  par  les  rats  ;  ces  cannes  s’ai- 
p-rifTent  prefque  auffi-tôt  ,  le  dedans  en  devient  noi¬ 
râtre  &  elles  deviennent  abfolument  inutiles  à  fai¬ 
re  du  fucre  ,  ne  pouvant  au  plus  fervir  qu’à  faire  de 
l’eau  de  vie. 

Les  rats  des  Iles  fe  prennent  avec  des  chiens  éle¬ 
vés  à  cette  chafte  ;  les  chats  qu’on  y  porte  ou  qui  y 
font  nés  ,  n’étant  guéres  propres  à  détruire  un  ani¬ 
mal  fi  nuifible  ;  outre  que  les  Nègres  ,  pour  qui 
les  chats  font  un  grand  ragoût ,  fongent  à  les 
prendre  >  bien  loin  de  les  elever  a  faire  la  guerre 

aux  rats.  A  . 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  degat  dans 
les  terres  plantées  de  cannes  ,  qu  il  y  a  des  chafleurs 
établis  ôc  payés  exprès  pour  les  prendre  ;  ce  qu’ils 
font  avec  une  efpece  de  traquenar  d  oher  en  for¬ 
me  de  panier,  dans  lequel  eft  placé  un  noeud  cou¬ 
lant.  On  ne  fauroit  croire  le  grand  nombre  qui  s’en 
prend. 

RATEL.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Perfe ,  qui 
îevient  environ  à  la  livre  de  I <5  onces  de  France. 
Le  Ratel  eft  la  fixiéme  partie  du  petit  batman  , 
qu’on  appelle  autrement  Batman  de  Tauris.  Voyez 

Batman.  . 

RATELIER.  Terme  de  bonneterie  ,  qui  fe  dit 
d’une  efpèce  d’inftrument  fur  lequel  on  foule  les 
bas  ,  les  bonnets  ôc  autres  femblables  ouvrages  de 
laine,  qui  fe  font  au  tricot  ou  au  métier.  d 

Par  l’article  1 6  du  Réglement  du  30  Mars  1700, 
il  eft  défendu  de  fe  fervir  d  autres  inftrumens  que 
de  Râteliers  de  bois  ou  à  dents  d’os  ,  pour  fouler  les 
bas  &  autres  ouvrages  de  bonnéterie  de  laine  qui 
fe  font  fur  le  métier. 

RATIERE.  Terme  de  Rubanier.  C’eft  le  métier 
dont  les  Rubaniers  fe  fervent  pour  faire  cette^efpece 
de  petit  tilfu  rond  en  forme  de  cordonnet,  qu  on  ap¬ 
pelle  une  Ganfe.  Voyez  Ganse. 

RATIFICATION.  Affe  qui  approuve  ce  qui 
a  été  fait  par  un  autre  en  notre  nom. 

RATIFIER.  Approuver  ,  confirmer  ce  qu’un  au¬ 
tre  a  fait.  Je  ratifie  volontiers  tous  les  marchés  ôc 
achats  que  vous  avez  faits  pour  moi. 

Il  y  a  quantité  d’occalions  ou  les  Correfpondans, 
Commifîionnaires ,  Fafteurs  &  Commis  doivent  fai¬ 
re  ratifier  par  leurs  Commettans  ce  qu’ils  ont  fait  en 
conféquence  de  leur  Commiffion. 

RATINE.  Sorte  d’étoffe  de  laine  croifée  ,  qui 
fe  fabrique  fur  un  métier  à  quatre  marches,  de  mê¬ 
me  que  les  ferges  ôc  autres  femblables  étoffes,  qui 
ont  de  la  croifure. 

La  Ratine  eft  une  manière  de  tiffu  fait  de  fils  de 
laine  entrelafles  les  uns  dans  les  autres  dune  cer¬ 
taine  manière  qui  en  forme  la  croifure.  Les  fils  qui 
vont  en  longueur  depuis  le  chef  jufqu  à  la  queue 
de  la  pièce  ,  fe  nomment  Fils  de  chaîne  ;  ôc  ceux 
qui  font  placés  de  travers  fur  la  largeur  de  1  étoffe 
font  appellés  Fils  de  tréme  5  enforte  qu’une  pièce 
de  Ratine  eft  compofée  d’une  chaîne  Sc  d  une  tréme. 

Il  y  a  des  Ratines  drapées  ou  apprêtées  en  draps, 
des  Ratines  à  poil  non  drapées  ,  &  des  Ratines 
dont  le  poil  eft  frifé  du  côté  de  l’endroit  ;  ce  qui 
fait  qu’on  les  appelle  ordinairement  Ratines  fri- 
fées.  Les  unes  font  blanches  ôc  les  autres  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  foit  que  la  laine  en  ait  été  teinte 
avant  que  d’être  filée ,  ou  que  l’étoffe  ait  été  mife 
de  blanc  en  teinture  après  avoir  été  fabriquée. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus  de 
Ratines,  font  Sommiéres  en  Languedoc,  Roiien 
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en  N01  mandie  ,  ôc  Beauvais  en  Beauvoifis.  Il  s’en 
fait  auffi  a  Caen  ,  a  Elbeuf  ôc  a  Dieppe  en  Nor¬ 
mandie  ,  mais  en  petite  quantité.  Celles  de  Caen 
&  d  Elbeuf  >  qui  font  pour  1  ordinaire  ou  drapées 
ou  frifées  ,  tiennent  le  premier  rang  ;  celles  de 
Sommiéres  vont  après,  enfuite  celles  de  Roiien, 
puis  celles  de  Dieppe,  ôc  enfin  celles  de  Beauvais! 

Les  Ratines  de  Sommiéres  ,  de  Roiien  ,  de  Diep¬ 
pe  ôc  de  Beauvais  fe  tirent  pour  l’ordmaire  en 
blanc  ôc  à  poil,  fans  être  ni  drapées  ni  frifées  -  ôc 
ce  font  les  Marchands  qui  s’en  chargent  qui  les  font 
apprêter  ôc  teindre  de  la  manière  dont  ils  le  jugent 
à  propos  pour  les  mieux  débiter. 

L’article  7  du  Réglement  général  des  Manu¬ 
factures  du  mois  d’Août  1669,  porte,  que  les  Ra¬ 
tines  larges  de  Roiien,  Dieppe,  Beauvais  &  d’au¬ 
tres  lieux  ,  auront  une  aune  ôc  un  tiers  de  large  li¬ 
bères  comprifes  ,  ôc  les  étroites  une  aune  de  large 
Ôc  de  quinze  à  feize  aunes  de  long,  les  demi-piè¬ 
ces  ôc  les  doubles  pièces  à  proportion. 

Il  fe  tire  de  Hollande  ,  particuliérement  de  la 
Ville  de  Leyden  ,  des  Ratines  de  \  ,  de  \  &  de 
j  de  large,  fur  depuis  ly  jufqu’à  32  aunes  de  long 
mefure  de  Paris,  les  unes  drapées  ou  apprêtées  en 
draps  ,  Ôc  les  autres  frifées.  Quoique  ces  Ratines 
étrangères  foient  fort  eftimées ,  ce  n’eft  pas  pa- 
roître  partial,  que  de  dire  qu’il  s’en  voit  de  Caen 
Ôc  d’Elbeuf  auffi  belles,  auffi  bonnes  &  aulli-bien 
fabriquées  que  les  Hollandoifes  ;  ce  qui  doit  faire 
juger  que  les  Manufacturiers  François  font  capa¬ 
bles  d’imiter  toutes  fortes  de  manufactures. 

Florence  en  Italie  fourniffoit  autrefois  à  la  Fran¬ 
ce  quelques  Ratines  très  fines  ôc  très  eftimées  ;  mais 
depuis  que  les  François  fe  font  avifés  d’en  fabri¬ 
quer  ôc  d’en  tirer  de  Hollande,  il  ne  leur  en  refte 
plus  guéres  que  le  fouvenir.  Les  Ratines  de  quel¬ 
que  efpèce  qu’elles  puiffent  être,  font  des  étoffes 
d’hiver  qui  fervent  à  faire  plufieurs  fortes  de  véte- 
mens  tant  pour  hommes  que  pour  femmes.  On  fe 
fert  auffi  des  larges  qui  font  à  poil  pour  faire  des 
couvertures  de  lit. 

Par  les  "Tarifs  du  29  Mai  1 699,  6*21  Pec.  1739° 
arrêtés  entre  la  France  &  les  Etats  Généraux  des  Pro¬ 
vinces  Unies  ,  les  Ratines  fabrique  de  Hollande  pay¬ 
ent  ,  favoir  ’3 

Les  Ratines  drapées  ou  apprêtées  en  draps  de  cinq 
quarts  ou  quatre  tiers  de  largeur,  la  pièce  de  2 y  au-~ 
nes  y  y  liv.  les  plus  grandes,  &  les  moindres  à  pro¬ 
portion. 

Les  Ratines  drapées  de  deux  tiers  de  large ,  la  piè¬ 
ce  de  2  y  aunes  27  liv.  10  f. 

Les  Ratines  frifées  de  cinq  quarts  ou  quatre  tiers 
de  large ,  la  pièce  de  2  y  aunes  42  liv. 

Les  Ratines  frifées  de  deux  tiers  ,  la  pièce  de  vingt- 
cinq  aunes  21  liv. 

Toutes  ces  Ratines  Hollandoifes  ne  peuvent  entrer 
que  par  Calais  &  S.  Vallery  ,  conformément  a.  I Arrêt 
du  8  Novembre  1687. 

Les  Ratines  de  toutes  fortes  ,  d'autre  fabrique  que 
celles  de  Hollande ,  la  pièce  de  "  vingt- cinq  aunes  80  l. 
ne  peuvent  pareillement  entrer  que  par  Calais  &  S.  Val - 
1er  y  ,  fuivant  le  même  Arrêt  du  8  Novembre  1687. 

RATIS.  Les  Bouchers  appellent  ainfî  la  graille' 
qu’ils  ôtent  des  boyaux  des  animaux  qu’ils  tuent  , 
particuliérement  des  boyaux  du  bœuf.  Ils  lui  ont 
donné  ce  nom  ,  parce  qu’ils  la  ratifient  avec  un  cou¬ 
teau  ,  que  de  fon  ufage  ils  nomment  Couteau  ai  x 
Ratis.  Ils  appellent  auffi  Table  aux  Ratis  ,  une  pe¬ 
tite  table  fur  laquelle  ils  dégraiffent  les  boyaux.  Ces 
Ratis  fondus  font  une  partie  des  fuifs  qu’ils  vendent 
aux  Chandé  îers  ôc  aux  Courroyeur. 

Ratis.  Poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  dia- 
mans  à  la  mine  de  Soumelpour  dans  le  Royaume 
de  Bengale. 

Le  Ratis  eft  de  fept  huitièmes  de  carat ,  c’eft- à- 
dire  ,  trois  grains  ôc  demi.  On  fe  fert  du  même  po  ds 
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dans  tout  J’Empire  du  Mogol ;  ôc  l’on  s’en  fert  auffi 
pour  pefer  les  perles. 

RATISSER.  Racler  quelque  chofe  pour  en  ôter 

I  ordure  ou  le  fuperflu  ,  ou  pour  la  réduire  à  une 
certaine  épaiffeur. 

Ratisser  le  Parchemin.  Voyez.  Raturer  le 
Parchemin.  Voyez,  auffi  Parchemin. 

Ratisser  une  lettre.  Terme  de  Fondeur  de 
caractères  d’imprimerie.  C’eft  l’unir  avec  un  canif 
des  deux  faces  latérales  ,  avant  de  la  froter  fur  le 
grès.  Cette  façon  fe  donne  à  chaque  lettre  en  par¬ 
ticulier.  On  appelle  auffi  quelquefois  Ratifier,  cet¬ 
te  façon  qu’on  donne  aux  cara&éres  pareillement 
avec  le  canif,  quand  on  les  a  mis  en  ligne  fur  le 
compofitoire.  Cela  néanmoins  fe  nomme  plus  com¬ 
munément  Compofer.  Voyez  Composer.  Voyez  auffi 
Fondeur  de  caractères. 

RATISSOIRE.  Infiniment  avec  quoi  l’on  ratifie. 

II  fe  dit  particuliérement  de  celui  dont  fe  fervent 
les  Jardiniers  pour  ôter  les  herbes  des  allées  de  leurs 
jardins.  Ils  en  ont  de  deux  fortes  ;  l’une  plate ,  ôc 
qui  fe  pouffe  en  avant,-  l’autre  qui  forme  un  angle 
avec  fon  manche  qu’on  tire  devant  foi.  Toutes 
deux  font  de  fer  plat ,  un  peu  tranchant ,  avec  un 
long  manche  de  bois. 

Ratissoire.  C’eft  auffi  un  petit  infiniment  tout 
de  fer,  large  de  quatre  ou  cinq  pouces,  étroit  par  un 
bout  &  recourbé  par  l’autre,  pour  lui  fervir  de  man¬ 
che  ,  dont  fe  fervent  les  Boulangers  ôc  Pâtiffiers 
pour  ratifier  la  pâte  qui  s’attache  à  leurs  fours  ou  à 
leurs  paîtrins. 

RATISSURE.  Voyez  ci-après  Rature  de  Par¬ 
chemin. 

RATTARS.  Mot  Perfan  qui  lignifie  Commis 
des  Doüanes,  ôc  quelquefois  Gardes  établis  fur  les 
grands  chemins  pour  la  fureté  des  Voyageurs  ôc 
des  Marchands. 

Les  Rattars  des  Doüanes  de  Perfe  font  rarement 
des  avanies  aux  Francs,  ôc  le  plus  fouvent  n’ou¬ 
vrent  pas  même  leurs  valifes  ou  leurs  ballots  & 
cailles  de  marchandées  ;  ils  fe  contentent  de  leur  lim- 
ple  déclaration ,  &  n’exigent  que  les  droits  d’entrée 
ôc  de  fortie  qui  leur  font  légitimement  dûs. 

U  n’en  eft  pas  de  même  des  Rattars  ou  Gardes 
des  grands  chemins,  qui  font  ordinairement  de  plus 
grands  voleurs  que  ceux  dont  ils  devroient  garantir 
les  Marchands  ;  ce  qu’il  ne  faut  pourtant  entendre 
que  des  Rattars  qui  fe  rencontrent  fur  les  chemins 
de  Tauris  à  Ifpahan  :  ceux  d’Ifpahan  à  Bender-A- 
baffi  (  qui  font  les  deux  routes  que  les  Francs  tien¬ 
nent  en  entrant  en  Perfe,  ou  en  fortant  de  ce 
Royaume)  font  auffi  humains  &  auffi  peu  concuf- 
fîonnaires  ,  que  les  autres  femblent  l’être  beaucoup, 
RATURE.  Trait  de  plume  qui  efface  quelque 
mot ,  ligne  ou  page  d’un  écrit. 

Il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible,  que  les  Marchands, 
Négocians  6c  Banquiers  ne  fallent  aucune  rature 
dans  les  livres  qu  ils  tiennent  pour  leur  commerce; 
les  livres  ratures  étant  fouvent  foupçonnés  de  faux  , 

&  faifant  difficilement  foi  en  juftice.  Comme  il  eft 
néanmoins  facile  de  fe  tromper  dans  le  corps  des 
articles  ôc  dans  la  pofition  des  fommes,  les  plus 
habiles  fans  raturer  la  faute  fe  contentent  de  la  rec¬ 
tifier  ,  en  écrivant  à  côté  ,  Je  veux  dire  telle  chofe, 
au  lieu  de  telle  autre  chofe,  où  ils  reftornent  la 
partie  mal  pofée. 

Rature  ou  Rattssure  de  Parchemin.  C’eft 
la  raclure  du  parchemin,  ou  plutôt  cette  fuperfïcie 
que  les  Parcheminiers  enlèvent  de  deffus  les  peaux 
de  parchemin  en  coffe  ou  en  croûte ,  lorfqu’üs  les 
raclent  à  fec  avec  le  fer  fur  le  fommier ,  pour  en 
diminuer  l’épaiffeur ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  re¬ 
cevoir  l’écriture. 

Les  Parcheminiers  lui  donnent  auffi  le  nom  de 
Colle  de  -parchemin,  parce  qu’elle  fert  à  plufieurs  Ou¬ 
vriers  pour  faire  une  forte  de  colle  très  claire  qu’ils 
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employent  dans  leurs  ouvrages.  Ceux  qui  s’en  fer¬ 
vent  le  plus  font  les  Manufacturiers  d’étoffes  de  lai¬ 
ne,  pour  empefer  les  chaînes  de  leurs  étoffes;  les 
Papetiers',  pour  coller  leur  papier  ;  ôc  les  Peintres 
en  détrempe,  ou  Peintres  à  la  groftè  broffe,  pour 
faire  tenir  le  blanc  ,  l’ocre  ôc  les  autres  couleurs 
dont  ils  impriment  ou  barbouillent  les  murailles  ôc 
plancher  s. 

La  colle  de  Ratures  qui  fe  fait  pour  empefer  dans 
les  manufactures  les  chaînes  des  ferges  ,  doit  bouillir 
pendant  environ  deux  heures,  ôc  enfuite  fe  palier 
dans  un  tamis.  Pour  une  chaine  de  dix  à  douze 
livres,  il  faut  environ  un  feau  d’eau  ôc  une  livre 
de  Ratures.  Voyez  Colle. 

Il  fe  fait  en  France  un  allez  grand  négoce  de 
Rature  de  parchemin  ,  par  raport  à  la  confomma- 
tion  considérable  qui  s’en  fait  dans  les  manufactu¬ 
res  de  lainage.  Il  s’en  tire  de  tous  les  endroits  où 
1  on  fabrique  du  parchemin  ;  mais  les  Provinces 
qui  en  fourniilent  le  plus  font  le  Berry  ,  la  Norman¬ 
die  ,  la  Picardie,  le  Limoufin  ôc  le  Poitou,  à  caufe 
du  grand  nombre  de  Parchemineries  qui  y  font  éta¬ 
blies. 

La  Rature  de  parchemin  fe  vend  en  détail  à  la  li¬ 
vre  ,  ôc  en  gros  au  quintal  par  fâchées  ;  les  lacs  étant 
propres  à  en  faciliter  le  tranfport. 

Pour  faire  la  colle  de  parchemin  ,  il  faut  faire  bouil¬ 
lir  la  Rature  dans  de  l’eau  claire  plus  ou  moins  de  tems, 
iuivant  qu’on  veut  qu’elle  foit  plus  ou  moins  forte 
par  raport  à  l’ufage  qu’on  en  veut  faire  ,  ôc  enfuite  la 
palier  ou  couler  à  travers  une  chauffe,  drapeau  ou 
tamis.  Voyez  Parchemin. 

Rature  d’Etain,  ou  Etain  en  Rature.  C’eft 
de  1  étain  en  petites  bandes  très  minces,  larges  d’en¬ 
viron  deux  lignes,  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour 
leurs  teintures  ,  en  le  faillant  diffoudre  dans  Peau-for¬ 
te.  Voyez  Etain. 

RATURER.  Effacer  d’un  écrit  un  ou  plufieurs 
mots,  foit  comme  inutiles,  foit  pour  en  fubftituer 
d  autres  en  leur  place.  Voyez  Rature. 

Raturer  ou  Ratisser  le  Parchemin.  C’eft 
le  racler  fortement  à  fec  fur  le  fommier  avec  un  fer 
tranchant  pour  en  diminuer  l’épaiffeur,  Ôc  par  cette 
ffçon  le  rendre  propre  à  recevoir  l’écriture.  Voyez 
Parchemin.  j 

RATZE.  Petite  monnoye  de  billon,  c’eft-à-di- 
re ,  de  cuivre  allié  d’un  peu  d’argent ,  qui  fe  fabrique 
en  quelques  Villes  des  Cantons  Suiffes,  ou  de  leurs 
Alliés. 

Les  Ratzes  tiennent  de  fin  depuis  quatre  deniers 
feize  grains  jufqu’à  deux  deniers  douze  grains.  Cel¬ 
les  de  Montbéliard  font  au  premier  titre,  ôc  cel¬ 
les  de  Lucerne  au  fécond.  Les  autres  font  les  Rat¬ 
zes  de  Fribourg,  de  Neufchâtel  ôc  de  Soleure.  El¬ 
les  ont  toutes  cours  environ  pour  un  fol  marqué  de 
r  rance.  Les  blazes  de  Berne  font  à  peu  près  fur  le 
même  pié.  Voyez  Blare,  Batz  Cf  Râpe. 

RAVALER.  Terme  de  Doreur  fur  métal  On  ap¬ 
pelle  Ravaler  l’or  ou  l’argent,  la  façon  qu’on  donne 
a  chaque  couche  de  feuilles  de  ces  métaux  ,  en  les 
étendant  avec  le  bruniffoir  de  fer  fur  la  pièce  qu’on 
dore,  avant  de  la  mettre  au  feu.  Voyez  Dorure  au 
FEU. 

Ravaler.  Terme  d’Ouvrier  en  cuir.  Ravaler  un 
cuir,  c’eft  le  ratifier  Ôc  le  rendre  moins  épais.  Voyez 
CoURROYEUR  Cf  MeGISSIER.  J 

„  RAVAUDER.  Raccommoder ,  mettre  des  pièces 

a  de  vieux  bas  &  à  de  vieilles  hardes. 

RAVAUDEUR,  RAVAUDEUSE ,  celui  ou 

ou  celle  qui  ravaude. 

Les  Fripiers  font  les  véritables  Ravaudeurs  ;  on 
ne  leur  donne  pourtant  guéres  ce  nom  ,  ôc  il  eft 
pour  ainfi  dire  ,  refté  à  de  pauvres  Coûturiéres 
qu  on  nomme  Ravaudeufes ,  ôc  qui  étalent  &  tra- 
vafflent  aux  coins  des  rués  dans  de  petites  échopes 
lemblables  a  celles  que  les  Savetiers  appellent  Etars 

OU  Etaux.  R  ATT 
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RAUCOURT.  Voyez.  Rocou. 

RAVENSARA.  Nom  que  les  habitans  de  l’Iîe 
de  Madagafcar  donnent  a  l’arbre  qui  produit  la  ca¬ 
ndie  giroflée.  Voyez  Canelle  girofle  e. 

RAVES.  Oeufs  de  certains  poiffons  de  mer  dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche  des  fardines.  V oyez  Re¬ 
sure.  Voyez  auffi  Sardine. 

RAVESTANS.  Efpèces  de  Paniers  dont  on  fe 
fert  dans  les  Verreries  ,  pour  mettre,  en  dépôt  les 
plats  de  verre  au  l’ortir  du  four  à  cuire,  jufqu’à  ce 
qu’on  les  empaille  dans  les  paniers  où  on  les  met 
pour  les  tranfporter  à  Paris  &  ailleurs.  Voyez  Ver¬ 
re  EN  PLAT. 

RAVOIR.  Terme  de  pêche  de  poiffon  de  mer. 
.C’eft  une  efpéce  de  parc ,  partie  de  claye  &  partie 
de  filets,  qu’on  tend  fur  la  grève  pour  y  prendre 
du  poiffon  ,  au  monter  &  à  la  defcente  des  ma¬ 
rées.  Les  mailles  des  Ravoirs  font  réglées  par  les 
Ordonnances  de  Marine.  Voyez  Pesche  d'  Pes- 

CHERIE. 

RAYAUX.  Terme  de  Monnoyer.  Il  fe  dit  des 
moules  ou  canaux  dans  lefquels  on  jette  les  métaux 
pour  les  réduire  en  lingots  ,  de  l’épaiffeur  8c  largeur 
propres  pour  la  fabrication  des  différentes  efpéces. 
Voyez  Monnoye. 

RAYE.  Trait  ou  ligne  qui  marque,  qui  fépare  ou 
qui  diverfifîe  les  chofes. 

Les  livres  des  Marchands  ont  différentes  Rayes  , 
ordinairement  du  haut  en  bas  ,  pour  marquer  la 
pofition  des  chiffres  ,  fuivant  leur  valeur  en  li¬ 
vres  ,  fols  8c  deniers.  Voyez  Livres  des  Mar¬ 
chands. 

Les  velours  à  deux  8c  trois  poils  8cc.  fe  marquent 
&  fe  diftinguent  par  quelques  Rayes  de  foye  de  cou¬ 
leur  ,  que  l’ouvrier  effc  obligé  de  mettre  à  la  li- 
ziére.  Voyez  Velours. 

On  fait  des  étoffes  d’or  ,  d’argent ,  de  foye  ,  de 
laine  ,  de  fil  ,  de  coton  ,  &c.  à  grandes,  moyennes 
8c  à  petites  Rayes  ,  de  deux  ou  de  plufieurs  cou¬ 
leurs.  Ce  font  les  diverfes  couleurs  de  la  chaîne  qui 
font  cette  rayure. 

Raye.  Se  dit  auffi  de  la  ligne  ou  barre  qu’on 
tire  au  deflbus  de  quelques  régies  d’ Arithmétique , 
pour  féparer  les  chiffres  qu’on  veut  calculer ,  foul- 
-  traire,  ou  multiplier,  d’avec  ceux  que  produit  i’o- 
pération.  Voyez  Arithmétique. 

RAYONS  ou  PASSETS.  Séparations  qui  font 
dans  des  armoires  propres  à  mettre  les  marchandi¬ 
ses  dans  les  boutiques  8c  magazins.  Voyez  Pas- 
sets  ou  Armoires. 

RAYURE.  Changement  de  couleur  qu’on  fait 
par  rayes  fur  une  étoffe.  La  Rayure  d’un  drap  ,  d’un 
taffetas ,  d’un  fatin  ,  d'une  moére. 

Rayure.  C’eft  auffi  un  défaut  qui  fe  trouve  dans 
les  étoffes  pleines  8c  toutes  d’une  couleur,  lorfqu’il 
y  apparoît  différentes  rayes  plus  brunes  8c  plus 
claires  que  les  autres. 

Ces  Rayures  proviennent  de  ce  que  les  foyes 
ou  les  laines  n’ont  pas  été  filées  également  ,  ©U 
qu’elles  ne  font  pas  de  même  qualité. 

RAZ.  Mefure  de  continence  pour  les  grains  8c 
les  légumes  ,  qui  eff  en  ufage  dans  le  pais  de 
Breffe.  C’eft  proprement  le  Bichet.  Voyez  Bi- 

CHET. 

RAZE.  Auffi  Mefure  de  grains  dont  on  fe  fert 
en  quelques  lieux  de  Bretagne,  particuliérement  à 
Quimpercorentin  ,  à  Pont- l'Abbé,  &à  Concarnau. 
C’eft  une  efpéce  de  grand  boiffeau. 

Trente  Razes  de  Concarnau  font  le  tonneau  de 
cette  Ville,  qui  eft  égal  à  celui  de  Nantes  celui-ci 
revient  environ  à  9  feptiers  &  §  de  Paris. 

Les  Razes  de  Pont-l’Abbé  8c  de  Quimpercoren¬ 
tin  ,  font  un  peu  plus  fortes  que  celles  de  Concar¬ 
nau  1  enforte  que  les  50  Razes  ,  qui  font  auffi  le  ton¬ 
neau  de  ces  deux  endroits ,  rendent  à  Nantes  y  pour 
cent  de  bénéfice. 


REAL.  4  £  £ 

REALE  ou  REAL  ,  qu’on  prononce  au  plu¬ 
riel,  REAUX.  Monnoye  d’Efpagne,  qui  eft  d’ar¬ 
gent. 

La  Réale  vaut  la  huitième  partie  d’une  piaftre  de 
plata  ou  d’argent  ;  c’eff  à-dire  ,  environ  7  lois  6  de¬ 
niers  monnoye  de  France,  en  comptant  îapiaftrefur 
le  pié  de  60  fols,  le  fol  de  12  deniers  auffi  de  Fran¬ 
ce.  Cette  proportion  de  la  Rcale  fimple  à  la  piaftre 
ou  pièce  de  huit ,  fut  changée  en  1687  ,  &  l’on  don¬ 
na  dix  réaux  pour  la  piaftre  :  prelentement  la  ré¬ 
duction  fe  fait  fur  l’ancien  pié. 

Une  Réale  de  plata  ou  d'argent  vaut  24  marave- 
dis  d’argent.  Une  Réale  de  veillon  vaut  auffi  34 
maravedis  de  veillon  ,  mais  qui  11e  reviennent  qu’à 
18  maravedis  d’argent.  On  a  expliqué  ailleurs  la 
différence  de  la  plata  8c  du  vellon  ,  c’eff-  à- dire  ,  de 
l’argent  &  du  cuivre.  Voyez  Veillon  &  Plata. 

Il  y  a  des  Réales  ou  Réaux  de  huit ,  des  Réaux  de 
quatre,  des  Réaux  de  deux,  &  des  demi-Réaux. 
Les  Réaux  de  huit  font  les  piaffres  ;  les  Réaux  de 
quatre  font  les  demi-piaff res  ^  les  Réaux  de  deux  font 
le  quart  de  la  piaftre,  &  la  demi-Pvéaie  en  eft  le  16e. 

Les  Réaux  de”  huit  d’Efpagne  font  du  poids  de 
22  deniers  8  grains  ,  8c  tiennent  de  fin  1  ï  deniers 
2  grains  ,  à  la  réferve  de  ceux  fabriqués  dans  le 
Royaume  d’Arragon  en  i6li.  qui  ne  péfentque2l 
deniers  4  grains  ,  &  qui  ne  prennent  de  fin  que  10 
deniers  22  grains.  Les  Réaux  au  moulin  de  1Ô20. 
péfent  21  deniers  12  grains,  &  ne  prennent  de  fin 
que  10  deniers  21  grains. 

En  1673  les  Réaux  de  21  deniers  8  grains  trébu- 
chans,  eurent  cours  en  France  ,  par  Déclaration  du 
Roi  Louis  XIV,  d’abord  pour  y8  fols  pièce,  8c  en- 
fuite  pour  60  ;  ils  ont  été  depuis  décriés  ,  8c  ne  font 
reçus  qu’au  marc  dans  les  hôtels  des  Monnoyes  fui¬ 
vant  le  prix  courant  ordonné  par  les  Déclarations. 
Voyez  Piastre. 

On  porte  quantité  de  Réales  ou  Réaux  de  huit 
dans  les  Indes  Orientales  ,  mais  qui  n’y  font  pas  re- 
çûs  fur  un  même  pié  les  Marchands  Indiens  en 
faifant  comme  trois  clalfes,  qui  font ,  la  Réale  vieil¬ 
le  d’Efpagne,  la  Réale  fécondé,  8c  la  Réale  nouvel¬ 
le.  La  vieille  fe  connoît  quand  il  n’y  a  point  de 
chapelet  autour  :  la  fécondé ,  quand  les  grains  du 
chapelet  font  gros  ,  8c  que  les  branches  de  la  croix 
fe  terminent  en  tête  de  clou  :  enfin  la  nouvelle,  quand 
les  grains  font  petits,  8c  la  croix  Amplement  poten- 
cée.  Toutes  ces  Réales  doivent  pefer  73  vais  ,  fi- 
non  celui  qui  les  vend  en  doit  fuppléer  le  prix.  Sur 
ce  pié  l’on  donne  21  y  roupies  |  pour  cent  réales  vieil¬ 
les  ,  212  l  pour  la  Réale  fécondé ,  8c  208  ^  pour  la 
Réale  nouvelle. 

Reale.  C’étoit  auffi  autrefois  une  monnoye  d’or 
qui  fe  fabriquoit  en  Flandre  ;  elie  étoit  du  poids 
de  quatre  deniers  ,  8c  tenoit  de  fin  vingt-trois  ca¬ 
rats  un  quart. 

Reale  de  Vellon.  Ce  n’eft  en  Efpagne  qu’une 
monnoye  de  compte,  comme  en  France  la  livre 
où  le  franc.  Il  faut  iy  Riales  de  vellon  pour  faire 
la  piaftre  de  plata  ou  d’argent  ,  enforte  que  la  pia¬ 
ftre  étant  à  60  fols  de  France,  la  Réale  de  vellon 
ne  vaut  que  4  fols  de  la  même  monnoye. 

REALGAL.  Minerai  ou  efpéce  d’arfenic  rouge, 
qu’on  appelle  auffi  Reifgar  8c  Rifagal ,  il  n’eft  gué- 
res  différent  de  l’arfenic  blanc  que  par  la  couleur  3 
8c  Pun  8c  l’autre  font  des  poifons  violens  j  on  s’en 
fert  néanmoins  en  Chirurgie  ,  8c  les  Maréchaux  en 
font  quelque  ufage.  Il  y  a  du  Réalgal  faéhee  ,  fi  tou¬ 
tefois  il  eft  vrai  qu’il  y  en  ait  de  naturel,  d  habiles 
Droguiftes  eftimant  que  le  Réalgal  n’elt  qu’une  com- 
pofition.  Voyez  Arsenic. 

Le  Réalgal  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai - 
fon  de  30  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarij  de 

16(54. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  f  avoir  ,  1 3 
f  ±d.  du  quintal  d’ancienne  taxation,  12  f.  pour  les 

anciens 
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anciens  quatre  pour  cent ,  Û  ^  f  pour  leuY  nouvèlle 

féapr  (dation. 

REALISER.  Ce  terme  qui  n’étoit  guéres  connu 
qu’au  Palais,  a  paffé  dans  le  commerce  en  1719, 
c’eft-à-dire ,  en  même  tems  qu’on  a  vû  en  France 
ces  immenfes  fortunes  que  des  particuliers  y  ont 
faites  par  le  négoce  des  Actions. 

On  entendit  alors  par  le  mot  de  Réalifer,  cette 
précaution  qu’eurent  la  plûpart  de  ceux  qui  avoient 
lait  ces  fortunes  énormes  ,  de  convertir  leurs  papiers 
en  effets  réels  ,  tels  que  font  des  terres  -,  des  mai- 
fotis  ,  des  rentes ,  de  riches  meubles  ,  des  pierre¬ 
ries  ,  de  la  vaiffelle  d’argent,  ÔC  fur -tout  grand 
nombre  d’efpèces  courantes.  Précaution,  à  la  vérité, 
capable  de  ruiner  l’Etat ,  fi  la  fageffe  ôc  l’applica¬ 
tion  de  ceux  qui  le  gouvernent  ne  leur  avoit  infpi- 
ré  de  prendre  de  juftes  indurés  pour  faire  rentrer 
dans  le  public  l’argent  qu’on  tenoit  caché. 

REAPRECIATION.  Seconde  apréciation  d’u¬ 
ne  chofe,  d’une  marchandife.  Ce  terme  eft  fur-tout 
en  ufage  dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon  de 
1 632.  dans  lequel  tous  les  droits  font  diflingués  en 
ancienne  taxation  &  en  nouvelle  réapréciation  ; 
c’eft-à-dire ,  en  droits  d’ancienne  ôc  de  nouvelle 
imposition. 

REARPENTAGE.  Nouvel  arpentage,  fécond 
arpentage. 

Ce  terme  eft  fort  ufité  dans  les  Ordonnances  des 
Eaux  &  Forêts. 

Lors  du  recollement  des  ventes  ,  qui  fe  fait  par 
les  Officiers  des  Maîtrifes  ,  il  yatoûjoursun  Réar¬ 
pentage  des  coupes  ,  mais  fait  par  d’autres  Arpen¬ 
teurs  que  ceux  de  l’arpentage  pour  l’adjudication. 

Si  par  le  Réarpentage  il  fe  trouve  furmefure  d’ar- 
pens  ,  le  Marchand  doit  la  payer  ;  fi  au  contraire  il 
y  en  a  moins  ,  on  lui  en  tient  compte. 

REBOUISAGE.  En  terme  de  Chapelier  on  dit 
donner  le  Rebouïfage  à  un  chapeau,  le  battre,  le 
brolfer  ôc  mettre  un  nouveau  luflre.  Quand  on  lui 
donne  de  plus  grande  façon,  cela  s’appelleRaffuftage. 
Voyez  Raffuster. 

REBOUISER  un  chapeau,  c’eft  le  nettoyer  ôc 
le  luftrer  à  l’eau  fimple  :  on  dit  auffi  donner  le  bouis. 

REBROUSSE  ,  terme  de  Tondeurs.  C’eft  un 
inftrument  de  fer  en  forme  de  petit  peigne  rond 
par  le  dos  :  il  y  en  a  de  deux  fortes;  l’un  qui  a  des 
dents  pointues  ,  Sc  l’autre  qui  n’en  a  point. 

La  Rebrouflê  fe rt  aux  Tondeurs  de  draps  pour 
rebrouffer  ou  relever  le  poil  ou  la  laine  fur  la  fu- 
perficie  de  l’étoffe,  afin  de  la  pouvoir  tondre  plus 
facilement.  Il  y  a  bien  des  endroits  où  l’on  ne  fe 
fert  point  de  RebroulTes  dentées ,  parce  qu’on  pré¬ 
tend  qu’elles  peuvent  énerver  ou  altérer  le  fond 
des  étoffes. 

REBROUSSER  ou  REBOURSER.  C’eft  fe 
fervir  de  la  Rebrouffe  pour  relever  le  poil  du 
drap  avant  que  de  le  tondre.  Voyez  l’article  pré¬ 
Rebrousser  le  cuir,  terme  de  Courroyeur. 
C’eft  après  qu  on  a  coupé  le  grain  du  cuir  qu’on 
a  étendu  fur  la  table  du  côté  de  la  chair,  &  qu’on 
a  tiré  à  la  moyenne  pomelle  ,  le  retourner  de  l’au¬ 
tre  côté  ,  cTft-à-dire,  du  côté  de  la  fleur,  pour  lui 
donner  la  même  façon.  Voyez  Courroyer. 

REBROUSSOIR  ou  REBOURSOIR.  Quel¬ 
ques  Tondeurs  de  draps  appellent  de  la  forte  l’in- 
ftrument  que  plus  communément  on  nomme  Re- 
brouffe.  Voyez  Rebrousse. 

REBUT.  Se  dit  en  terme  de  Commerce  ,  d’une 
marchandife  paffiée ,  de  peu  de  valeur,  hors  de  mo¬ 
de  ,  que  tout  le  monde  rejette  ôc  ne  veut  point  a- 
cheter.  Je  veux  du  plus  beau  ,  Ôc  vous  ne  me  mon¬ 
trez  que  le  Rebut  de  votre  boutique. 

,  ^<ftre  une  étoffe  ,  une  marchandife  au  Rebut 
c  eit  la  ranger  dans  un  coin  de  fa  boutique  ou  de 
on  magafin  ,  où  l’on  a  coutume  de  placer  celles  dont 
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on  fait  peu  de  cas,  &  defquelles  on  n’a  pas  d’ef- 
pérance  de  fe  défaire  aifément. 

REBUTER  UNE  MARCHANDISE.  Ne 

vouloir  pas  la  mettre  du  nombre  de  celles  qui  ac¬ 
commodent  Ôc  qu’on  veut  bien  acheter  ;  la  mettre 
à  l’écart  Ôc  hors  du  rang  des  marchandées  qui 
plaifent.  Nous  ne  ferons  point  d’affaire  enfemble  ; 
vous  rebutez  tout  ce  que  je  vous  montre. 

Rebuter.  Signifie  auffi  recevoir  mal  les  Mar¬ 
chands,  les  dégoûter  par  des  manières  brufques  ôc 

peu  polies,  ou  en  leur  furfaifant  trop  la  marchan¬ 
dée. 

L  un  ôc  l’autre  eft  également  d’une  dangereufe 
confequence  dans  le  Commerce.  On  peut  voir  les 
iages  confeils  que  donne  là-deffus  l’Auteur  du  Par¬ 
fait,  Négociant ,  dans  plufieurs  endroits  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  fon  Ouvrage. 

terme  de  Manufactures  de  Soye. 
C  eft  enrichir  un  brocard  d’or  ,  d’argent  ou  de  foye 
en  y  ajoûtant  une  efpèce  de  broderie  élevée,  faite 
au  métier  comme  le  refte  de  l’étoffe,  mais  comme 
apres  coup ,  ôc  en  mettant  de  nouvelles  chaînes  ôc 
de  nouvelles  trémes  d’or,  d’argent  ôc  de  foye. 

Les  brocards  recamés  font  les  plus  riches  ôc  les 
plus  chers  ;  cette  manière  d’enrichir  ôc  de  relever 
la  beaute  des  étoffes  auffi-bien  que  le  mot  qui  l’ex¬ 
prime  ,  viennent  d’Italie.  Les  Italiens  difent,  J?i- 
camare. 


ùe  dit  dans  les  Bureaux  de 
Iraites  ôc  Douanes  ,  des  marchandées  dont  on  fait 
une  nouvelle  vérification  ,  un  nouvel  examen,  pour 
connaître  fi  leur  poids  &  leur  qualité  font  confor¬ 
mes  a  Ce  qui  eft  porté  par  l’acquit  de  payement,  ôc 
h  les  droits  en  ont  été  bien  tirés  par  les  Commis  qui 
en  ont  fait  les  expéditions, 

Lorfque  par  le  Recenfement  on  a  remarqué  qu’il 
y  a  de  1  excédent  fur  les  marchandées ,  on  en  fait 
paJ^r  dr°lts  Par  fupplément  :  le  Recenfement 
ne  le  fait  ordinairement  que  dans  les  derniers  Bu¬ 
reaux,  ou  dans  les  Bureaux  de  Contrôle. 

Les  Marchands  demandent  le  Recenfement  de 
leurs  marchandées  „  quand  ils  croyent  avoir  trop 
paye  de  droits,  afin  que  le  trop  ou  excédent  leur 
loit  rembourfé. 

Recensement.  Les  Marchands  font  auffi  des  Re- 
ceiéemens  dans  leurs  magafins  ôc  boutiques,  pour 
connoitre  fi  les  marchandées  qui  leur  ont  été  en¬ 
voyées  par  leurs  Correfpondans  ou  Commiffionnai- 
res  lont  conformes  aux  factures. 

Ils  font  auffi  tenus  par  l’Ordonnance  de  1673  ,  de 
aire  tous  les  deux  ans  de  nouveaux  inventaires, 
ou  du  moins  le  Recenfement  des  anci&ns.  Voyez 
Inventaire.  j 

RECENSER.  Signifie  vérifier,  examiner  de  nou¬ 
veau  des  marchandées  ,  pour  lavoir  fi  les  droits  en 
ont  ete  bien  ou  mal  payés  ,  ou  fi  elles  font  confor¬ 
mes  aux  factures. 

RECEPISSE’.  Ce  terme  eft  plus  en  ufage  au 
palais  que  dans  le  négoce  ;  cependant  les  Négo- 
cians  ne  laiffent  pas  de  s’en  fervir  en  plufieurs 
occafions.  ^  Il  fignifie  écrit  ,  billet  ou  afte  fous 
leing  pnve  ,  par  lequel  on  fe  charge  de  quelques 
lettres  Ôc  billets  de  change  ou  autres  papiers  qu’on 

reçoit  en  dépôt  ,  ou  dont  on  doit  faire  le  recou¬ 
vrement. 

J’ai  donné  mon  Récépiffé  de  cette  lettre  dechan- 

f;  Yous  Payer  >  il  faut  me  raporter  mon 

Recepifîe.  Je  lui  ai  confié  ce  dépôt  fur  fa  bonne 
toi ,  je  n  en  ai  point  voulu  de  Récépiffié. 

ecepisse  .  Se  dit  auffi  de  la  reconnoiflance  qu’on 
donne  de  quelque  fomme  qu’on  reçoit  pour  une 
autre  ;  ce  qui  eft  différent  de  la  quittance  qu’on 
donne  de  ce  qu’on  reçoit  pour  foi-même.  Voyez 
Quittance.  y 

RECEPTE  ou  RECETTE.  Se  dit,  en  terme, 
de  Comptable  ,  du  premier  des  trois  chapitres  qui 

compo- 
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com.pojènt  ordi  lairement  un  compte  :  la  Recette 
contient  les  deniers  reçus  ou  cenfés  reçus  ;  les  deux 
autres  chapitres  font  la  Dépenfe  &  la  Reprife. 

Mettre  en  Recette  une  fomme ,  c’eft  l’écrire  fur 
un  compte  dans  fon  ordre  de  date,  avec  le  nom  de 
celui  de  qui  elle  a  été  reçûë ,  &  fouvent  avec  d’au¬ 
tres  notes  ou  enfeignemens  néceftaires  ,  ou  pour 
la  fureté  du  comptable  ,  ou  pour  l’éclaircifTement  de 
celui  à  qui  l’on  doit  rendre  compte. 

Les  Marchands  doivent  être  exaêts  à  écrire  en 
Recette  fur  leurs  livres  tous  les  payemens  qu’on 
leur  fait ,  ôc  les  mettre  à  compte  pour  ne  pas  de¬ 
mander  deux  fois  la  même  dette. 

Recette.  Eft  encore  parmi  les  Marchands,  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  font  le  commerce  en  détail  , 
les  fommes  en  deniers  comptans  qu’ils  reçoivent  cha¬ 
que  jour,  du  débit  qui  fe  fait  dans  leurs  magafins  & 
boutiques.  La  Recette  journalière  de  ce  Marchand 
monte  à  plus  de  cent  écus. 

On  dit  que  le  Commis  d’un  Banquier  eft  allé  à 
la  Recette,  quand  il  eft  allé  recevoir  le  payement 
des  lettres  de  change  &  autres  billets  ou  obligations 
échûës.  Chez  les  gros  Négocians  il  y  a  ordinaire- 
rement'un  Garçon  dont  tout  l’emploi  eft  d’aller 
chaque  jour  à  la  Recette,  &  de  foiliciter  les  dettes. 

Recette.  On  nomme  ainfî  dans  les  attehers 
où  fe  fabrique  le  falpêtre,  de  petits  baquets  de  bois, 
qui  font  au-deftous  de  la  Carelle  ou  Piftote  des  cu¬ 
viers  ,  pour  y  recevoir  les  eaux  imprégnées  de  falpê¬ 
tre,  qui  en  coulent  à  mefure  qu’on  en  jette  fur  les 
terres  ôc  les  cendres  dont  ils  font  remplis.  Il  y  a 
autant  de  Recettes  que  de  cuviers  :  ainfî  chaque  at- 
telier  en  a  24 ,  qui  eft  le  nombre  ordinaire  des  cu¬ 
viers  :  on  y  puife  l’eau  avec  des  féaux.  On  fe  fert 
aufîî  de  Recettes  qu’on  emplit  d’eau  froide  pour  avan¬ 
cer  la  criftallifation  du  falpêtre  qu’on  veut  réduire  en 
roche.  Voyez,  la  Fabrique  du  Salpêtre. 

RECEÜ  ou  REÇU.  Acquit,  quittance,  déchar¬ 
ge,  aéte  par  lequel  il  paroît  qu’une  chofe  a  été  payée 
&  acquitée.  Ce  Marchand  m’a  donné  fon  Reçûau 
pié  de  fon  mémoire  de  fourniture.  Avez-vous  écrit 
le  Reçu  de  cette  fomme  fur  vôtre  livre? 

On  dit  aufîî  ,  Mettre  fon  Reçû  au  dos  d’une  let¬ 
tre  ;  mais  en  ce  fens  on  fe  fert  plus  ordinairement 
des  termes  d’acquit  &  d’endoftement. 

R- RECEVABLE.  Ce  qui  eft  bon,  qui  eft  de  qua¬ 
lité  à  ne  pouvoir  être  refufé.  Ce  blé  eft  recevable, 
il  eft  bon  ôc  marchand.  On  dit  au  contraire  non- 
Recevable  ,  de  ce  qui  eft  mauvais  ou  décrié.  Ces 
écus  ne  font  pas  Recevables  dans  le  public,  l’expo- 
fttion  en  a  été  défendue  par  le  dernier  Arrêt  du 
Confeil.  Cet  ouvrage  n’eft  pas  Recevable  ,  il  n’eft 
qu’à  demi  fini. 

RECEVOIR.  Prendre  ,  accepter  ce  qu’on  nous 
paye  ,  ce  qui  nous  eft  dû.  Je  viens  de  recevoir  le 
contenu  en  vôtre  billet.  Il  faut  être  exaét  à  recevoir 
les  lettres  ôc  billets  de  change  à  leur  échéance  ,  ôç 
faute  de  payement  les  faire  protefter. 

Recevoir.  On  nomme  ainfî  dans  la  Fabri¬ 
que  des  falpêtres  un  vafe  de  cuivre  fait  en  forme  de 
grand  chauderon  dans  lequel  on  met  l’eau  de  la  cuite 
au  fortir  des  chaudières  pour  la  faire  rafleoir  quelque 
tems.  Le  recevoir  a  un  robinet  au  bas  ,  à  quatre 
doigts  du  fond,  pour  tirer  la  cuite  à  clair,  &  fans 
que  les  ordures  qui  s’y  font  précipitées  puiflent  cou¬ 
ler  avec.  !  \° 

11  y  a  aufîî  des  Recevoirs  de  bois  ,  qui  font  des  ef- 
péces  de  petites  auges  ou  baquets.  Voyez  l’Article 
du  SALPETRE  à  ci-dejfts  RECETTE. 

RECHANGE.  C’eft  un  fécond  droit  de  change 
ou  plûtôc  le  prix  d’un  nouveau  change  dû  pour  les 
lettres  de  change  qui  reviennent  à  proteft,  lequel  doit 
être  rembourfé  aux  Porteurs  des  lettres  par  ceux  qui 
les  ont  tirées  ou  endoftees. 

Ce  qui  produit  le  Rechange,  c’eft  lorfque  le  Por¬ 
teur  d’une  lettre  de  change ,  après  l’avoir  fait  pro-; 
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tefter  faute  d’acceptation  ou  de  payement,  emprun¬ 
te  de  l’argent  fur  fa  promefte  ou  obligation  >  ou  qu’il 
prend  dans  le  lieu  où  le  payement  a  dû  être  fait,  une 
lettre  de  change  fous  proteft,  tirée  fur  celui  qui  avoit 
fourni  la  première  lettre,  pour  raifon  de  quoi  il  paye 
un  fécond  change,  qui  étant  joint  au  premier  qu’il  a 
déjà  payé  au  Tireur  delà  première  lettre,  font  deux 
changes,  qu’on  nomme  proprement  Change  &  Re¬ 
change,  le  premier  étant  le  Change,  &  le  fécond  le 
Rechange. 

Le  Porteur  d’une  lettre  proteftée  eft  en  droit  dé 
repeter  l’un  Ôc  l'autre  fur  celai  qui  a  tiré  la  lettre  : 
cependant  la  fimple  proteftation  que  fait  un  Por¬ 
teur  de  lettre  par  l’aéfe  de  proteft  ,  de  prendre  pa¬ 
reille  fomme  à  Rechange  faute  de  l’acceptation  ou 
du  payement  de  la  lettre  ,  n’eft  pas  fuftîfante  pour 
le  mettre  en  état  de  demander  fon  rembourfement 
du  Rechange  ,  il  faut  conformément  à  l’article  4 
du  titre  6  de  l’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673, 
qu’il  jufti fie  par  pièces  valables  avoir  pris  de  l’argent 
dans  le  lieu  fur  lequel  la  lettre  a  été  tirée  ,  autre¬ 
ment  le  Rechange  ne  feroit  que  pour  la  reftitution 
du  change  avec  l’intérêt,  ôc  du  voyage,  s’il  en  a 
été  fait  après  l’affirmation  en  juftice. 

Suivant  les  articles  y  ,  6  Sc  7  du  même  titre  de 
l’Ordonnance  ci-devant  raportée  ,  une  lettre  de 
change,  même  payable  au  porteur  ou  à  ordre,  étant 
proteftée ,  le  Rechange  n’en  eft  dû  par  celui  qui  l’a 
tirée,  que  pour  le  lieu  où  la  remife  a  été  faite,  ôc 
non  pour  les  lieux  où  elle  a  pû  être  négociée  j 
fauf  à  fe  pourvoir  contre  les  Endofteurs  pour  le 
payement  du  Rechange  des  lieux  où  elle  a  été  né¬ 
gociée  fuivant  leur  ordre. 

Le  Rechange  eft  dû  par  le  Tireur  des  lettres  né¬ 
gociées  pour  les  lieux  où  le  pouvoir  de  négocier  eft 
donné  par  les  lettres,  ôc  par  tous  les  autres,  fi  le 
pouvoir  de  négocier  eft  indéfini ,  ôc  pour  tous  les 
lieux. 

Enfin  l’intérêt  du  Rechange,  des  fraix  du  proteft 
ôc  du  voyage,  11’eft  dû  que  du  jour  de  la  demande. 

On  prétend  que  ce  furent  les  Gibelins  chalîés 
d’Italie  par  la  faétion  desGuelphes,  qui  les  pre¬ 
miers  établirent  à  Amfterdam  où  ils  s’étoient  réfu¬ 
giés  ,  l’ufage  du  Rechange,  fous  prétexte  des  per¬ 
tes,  dépens,  dommages  ôc  intérêts  qu’ils  foudroient, 
lorfque  les  lettres  de  change  qui  leur  étoient  four¬ 
nies  pour  les  effets  qu’ils  avoient  été  obligés  d’aban¬ 
donner  en  quittant  le  Pais  ,  n’étoient  pas  acquittées, 
ôc  qu’elles  revenoient  à  proteft. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  le  plus  amplement  du 
Rechange  ,  font  M.  Savary  dans  fon  Parfait  Négo¬ 
ciant:  Du  Puys  dans  fon  Art  des  lettres  de  change  , 
ôc  Bornier  dans  fa  Conférence  des  nouvelles  Ordonnan¬ 
ces  ;  le  Leêfelir  y  peut  avoir  recours  pour  une  plus 
grande  inftruétion.  Voyez  Change  é  Lettre  de 
Change. 

Rechange  ,  en  termes  de  commerce  de  mer» 
Signifie  toutes  les  manœuvres  qu’on  met  en  réfer- 
ve  dans  les  vaiffeaux  ,  pour  s’en  fervir  au  défaut 
de  celles  qui  font  en  place  :  ainfî  l’on  dit  ,  Voile  » 
Vergue  ,  Funin,  Ôc c.  de  Rechange  ,  ou  Agrès  ôc 
Apparaux  de  Rechange  -,  pour  faire  entendre  ,  que 
ce  font  des  chofes  qu’on  tient  toutes  prêtes  pour 
en  changer  en  cas  de  nécelîité.  Dans  le  Levant  on 
fe  fert  dans  le  même  fens ,  des  termes  de  Refpeêt 
ou  de  Refpit ,  au  lieu  du  mot  de  Rechange. 

RECHAUD.  Utencile  de  ménage  qui  fert  à 
mettre  du  feu  pour  cuire  ou  réchaufer  les  chofes 
refroidies.  On  en  fait  de  fer ,  de  cuivre  ,  ôc  quel¬ 
quefois  d’argent.  Les  deux  premières  fortes  fonr  du 
métier  de  Chauderonnier  ;  la  dernière  de  celui  d’Or- 
févre. 

Les  Réchauds  de  fer  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  comme  chauferettes  de  fer  ,  c’ejl-à,-dire  ,  à  raifon 
de  IO  f.  du  cent  pefant. 

Reçhaup.  Terme  de  Teinturier  de  grand  teint. 

On 


> 
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On  dit,  Donner  le  premier  ou  le  fécond  Réchaud; 
pour  dire,  Donner  le  premier  ou  le  fécond  feu  ;  ce 
qui  veut  dire,  paffer  une  première  ou  fécondé  fois 
l’étoffe  qu’on  veut  teindre  dans  la  chaudière  où  eft 
la  teinture  chaude.  Voyez.  Teinture  é  Teintu¬ 


rier. 

RECHAUSSER  CARREAUX.  Termes  de 
monnoyes  au  marteau.  C’eft  rabattre  les  pointes  des 
carreaux  pour  les  arrondir,  en  les  frapant  douce¬ 
ment  fur  la  tranche  avec  le  rechauffoir  pour  en  ôter 
&  rabattre  toutes  les  pointes.  Voyez.  Monnoyage 
AU  MARTEAU. 

RECHAUSSOÏR  ou  RECHAUSSOTRE.  Mar¬ 
teau  leger  dont  les  Ouvriers  ou  Taillerefles  fc 
fervoient  pour  réchauffer  les  carreaux.  Voyez,  l'arti¬ 
cle  précédent. 

RECHERCHE.  On  dit,  enfermes  de  com¬ 
merce  ,  Qu’une  marchandife  eft  de  Recherche , 
quand  elle  eft  fort  à  la  mode  ,  qu’on  en  demande 
beaucoup  ,  &  qu’il  s’en  débite  quantité.  Voyez. 
Débit. 

Recherche.  Terme  de  Couvreur.  C’eft  l’ou¬ 
vrage  qu’on  fait  légèrement  fur  une  couverture  pour 
en  ôter  les  tuiles  pourries  ou  calfées  ,  &  mettre 
d’autres  bonnes  à  la  place.  Cette  Recherche  fe  fait 
ordinairement  à  la  toife  quarrée  de  36  piés  de  fuper- 
jficie  par  toife.  Voyez  /’ Article  de  la  Couverture 
d’ardoife  ou  de  tuile,  on  y  trouvera  le  prix  de  ces 
fortes  d’ouvrages. 

RECHERCHER  UNE  COUVERTURE.  V. 

¥  Article  précédent. 

RECHINSER.  Terme  de  manufacture  dont  on 
fe  fert  dans  la  Sayetterie  d’Amiens. 

Rechinser  la  laine.  Signifie  la  rincer,  la  la¬ 
ver  dans  de  l’eau  claire  pour  la  bien  dégraifTer.  Les 
Réglemens  de  cette  Sayetterie  de  1666  enjoignent 
aux  Maîtres  &  Ouvriers  Houpiers  de  bien  laver 
ou  faire  laver  leurs  houpes  ,  c'eft-à-dire,  les  laines 
qu’ils  peignent  en  lefîîve  claire  ou  en  fuifavec  favon 
noir  &  les  rechinfer  en  eau  pure,  claire  &  nette.  Voyez 
Houpier. 

RECIEF.  On  nomme  ainfî  à  Amfterdam  un  ré- 
cépillé  que  le  Pilote  d’un  vaiffeau  Marchand  donne 
aux  Cargadors  des  marchandi fes  qu’il  reçoit  à  bord, 

6c  qui  doivent  faire  la  cargaifon  de  fon  navire.  Ce 
Recief  porte  une  déclaration  de  la  quantité  des  balles, 
tonneaux  ou  pièces  qui  lui  ont  été  remifes,  &  des 
marques  qu’elles  ont  ;  c’eft  fur  cette  déclaration  que 
le  Marchand  dreffe  fon  connoiffement.  Voyez  Car- 
GADOR. 

t  RECIPIENT.  C’eft  un  vafe  de  verre  dont 
fe  fervent  les  Chymiftes  8c  les  Apoticaires  pour  re¬ 
cevoir  la  liqueur ,  l’eau  ou  l’efprit  des  matières  qu’ils 
diftillent.  Ce  vafe  eft  ordinairement  ou  une  bou¬ 
teille  ,  ou  un  matras  ,  ou  un  balon.  Celui  -  ci  eft 
de  la  forme  d  un  grand  globe  de  verre  creux,  8c 
fert  à  recevoir  les  efprits  corrofîfs  des  minéraux  , 
comme  l’efprit  de  vitriol,  celui  de  nitre  ou  de  falpê- 
tre  ,  l’eau  forte  &c. 

On  adapte  le  Récipient  au  bec  de  l’alembic  ,  au¬ 
trement  appellé  chapiteau  ,  ou  à  celui  d’une  retor- 
te ,  8c  on  le  lutte  ,  ou  avec  une  pâte  faite  exprès 
avec  de  la  farine  ,  de  la  chaux  ,  8c  du  blanc  d’œuf, 
ou  avec  de  la  veffie  de  porc  mouillée  ou  enfin 
on  ly  laide  fans  lutter ,  quand  la  diftillation  fe  peut 
faire  fans  perte  ,  qui  foit  de  conféquence.  Voyez 
Chapiteau  &  Cucurbite. 

RECLAMATEUR.  Celui  qui  reclame  ,  qui  re¬ 
vendique  une  chofe  qui  lui  appartient.  Il  eft  princi¬ 
pale  ment  d’ufage  dans  les  Amirautés  de  France  ,  pour 
lignifier  un  Négociant  ou  autre  perfonne  qui  rede¬ 
mande  un  Vaifteau  ou  lés  Marchandifes  de  fon  char¬ 
gement,  qu’il  prétend  n’être  pas  de  bonne  prife,  8c 

qu’il  contefte  aux  Armateurs  qui  s’en  font  rendus 
maîtres,  i  ‘ 
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Il  y  a  en  France  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du 
Roi  qui  régie  les  conteftations  qui  peuvent  fuivenir 
entre  les  Reclamateurs  &  les  Armateurs.  Voyez  Vais¬ 
seau  arme’  en  course. 

RECLAMATION  ,  revendication  d’une  chofe» 
dun  bien,  d’un  effet.  Voyez  l’ Article  précédent. 

RECLAME.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  je  pre¬ 
mier  mot  d  une  ^  page  d’un  livre  qu’on  met  au  bas 
de  a  page  precedente  ,  pour  faire  connoître  la  fui¬ 
te  de  toutes  les  pages  ,  8c  par-là  en  faciliter  le 
Pl!a^  &  telieure.  Voyez  Imprimerie. 
fus  taAMER ,  revendiquer.  Voyez  comme  def- 

RECOLEMENT.  Terme  des  Eaux  &  Forêts. 
^  elt  un  Proces-verbal  de  vifite  que  font  les  Officiers 
des  Eaux  8c  Forêts  ,  fix  femaines  après  le  tems  de 
1  vidange  des  bois  abbattus  ,  pour  voir  fi  le  Mar¬ 
chand  adjudicataire  en  a  fait  la  coupe  conformément 
a  Jon  Adjudication.  Voyez  Vente. 

RECOMMANDER  UNE  CHOSE  VOLE’E. 

.7  e“  taire  courir  chez  les  Marchands  qui  pourroient 
i  acheter,  des  billets  contenant  fa  nature,  fa  quali¬ 
té,  fa  forme,  &c.  afin  que  fi  elle  leur  étoit  ap¬ 
portée,  ils  puflent  la  retenir,  &  en  donner  avis. 
On  m  a  volé  des  flambeaux  d’argent ,  je  les  ai  fait 
recommander  chez  les  Orfèvres. 

RECOMPTER.  C’elt  compter  de  nouveau 
pour  voir  fi  l’on  ne  s’eft  point  mépris  en  comptant 
la  première  fois.  Recompter  fon  or  ou  fon  ar¬ 
gent  :  Recompter  un  mémoire. 

RECONNOISS ANCE.  Aéle  ou  écrit  par  le¬ 
quel  on  demeure  d’accord  qu’on  eft  redevable,  ou 
que  quelque  chofe  nous  a  été  mife  entre  les  mains. 

Je  lui  ai  confié  dix  mille  écus  ,  je  n’en  ai  point  de 
Reconnoiflànce.  Je  lui  ai  donné  ma  Reconnoiftance 
de  change  m'a  mitas  entre  les  mains. 
RECONNOI1RE.  Avoüer  ,  déclarer  par  écrit 
qu  on  eft  obligé  de  payer  ou  de  faire  quelque  cho¬ 
fe,  ou  qu’on  en  eft  dépofitaire. 

RECONVEN1ION.  Nouveau  marché,  nou¬ 
velle  convention  qui  fe  fait  entre  Marchands.  J’avois 
fait  marché  de  fes  blés  à  cent  écus  le  muidj  mais  par 
notre  Reconvention  ,  le  prix  en  eft  diminué. 

RECOUPE.  Farine  qu’on  tire  du  fon  remis  au 
moulin.  11  n’y  a  guéres  que  les  pauvres  gens  qui 
mangent  du  pain  de  Recoupe.  Voyez  Gruau  & 
Farine. 

RECOUPETTE.  Troifiéme  farine  qu’on  tire 
ou  fon  des  recoupes  mêmes  :  quelquefois  il  fe  prend 

onï1  recouPes‘  Voyez  comme  dejfus. 
KULUUKo.  Garantie,  aflion  par  laquelle  on  eft 
en, droit  de  fe  faire  payer  par  un  tiers,  d’une  fomme 

qu  on  eft  en  danger  de  perdre  par  l’mfolvabilité  du 
véritable  Debiteur. 

Le  Porteur  d'une  lettre  de  change  dont  l’Accep- 
*eu.fi?  falt  tanqueroute,  a  fon  Recours  fur  le  Tireur 
&  Endolleur,  a  fon  choix ,  pour  fe  faire  rernbourfer 
du  contenu  dans  la  lettre  de  change,  pourvû  néan¬ 
moins  qu’il  ait  fait  fes  diligences  dans  Je  tems  de 
1  Ordonnance. 

Recours,  en  terme  de  monnoye.  Se  dit  d’une 
permiffion  que  le  Prince  accorde  de  quelque  foi- 
blage  fur  le  poids  de  l’efpèce.  Il  fignifie  auffi  le 
raport  del’efpèceau  marc  8c  du  marc  à  l’efpèce; 
ceft-à-dire,  la  quantité  defpèces,  comme  d’écus 
ou  de  Pfttoles,  par  exemple,  qui  doit  fe  faire  de 
chaque  marc  d  or  ou  d  argent.  Voyez  Monnoye. 

RECOUS.  Terme  de  commerce  de  mer,  qui 
fc  dit  d’un  vaifteau  repris  fur  les  Ennemis.  Les  Or¬ 
donnances  de  la  Marine  règlent  le  tems  qu’un  vaif- 
feau  doit  refter  entre  les  mains  des  Ennemis,  pour 
etre  déclaré  fimplement  Recous  ,'ou  cenfé  une  nou- 

VCR  FroTTrc-r  r  AVIGaTI°N’  &  l’*ticle fuïvant. 

^  jV^taobE.  ferme  de  commerce  de  jner  qui 

veut  dire  Reprife  fur  les  Corfaires  ,  Pirates ,  For¬ 
bans  f 
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bans  ,  Ecumeurs  de  mer  &  ennemis  de  l'Etat ,  des 
vaiffeaux  Marchands  &  autres  effets  qu’ils  avoient 
volés  &  pris  fur  mer.  On  dit  ordinairement  C’eft 
un  tel  Armateur  ou  un  tel  Capitaine  qui  a  fait  la 
Recouffe  d’un  tel  bâtiment  Marchand  ;  pour  dire , 
que  c’eft  cet  Armateur  ou  ce  Capitaine  qui  l’a  re¬ 
pris. 

Lorfqu’un  navire  François  eft  recous  ou  repris 
fur  l’ennemi  de  l’Etat  ,  après  qu’il  a  été  en  fes  mains 
pendant  24  heures,  la  prife  en  eft  réputée  bonne, 
&  fi  la  reprife  elf  faite  avant  les  vingt- quatre  heu¬ 
res  ,  le  vaiffeau  doit  être  reftitué  au  Propriétaire 
avec  tout  ce  qui  étoit  dedans ,  à  l’exception  d’un 
tiers  qui  doit  appartenir  au  navire  qui  a  fait  la  Re- 
couffe. 

Quand  un  navire  fans  être  recous  ou  repris  eft 
abandonné  par  l’ennemi ,  ou  que  par  tempête  ou 
autre  cas  fortuit  il  revient  en  la  poffefiïon  d’un  Ar¬ 
mateur  François  avant  qu’il  ait  été  conduit  dans 
aucun  Port  ennemi  ,  il  doit  être  rendu  au  Proprié¬ 
taire  qui  en  doit  faire  la  réclamation  dans  l’an  Sc 
jour  ,  quoiqu’il  ait  été  plus  de  24  heures  dans  les 
mains  de  l’ennemi. 

Les  vailfeaux  Marchands  Sc  effets  des  Sujets  du 
Roi  &  de  fes  Alliés ,  repris  fur  les  Corfaires  ,  Pi¬ 
rates  ,  Forbans  Sc  Ecumeurs  de  mer  ,  qui  font  ré¬ 
clamés  dans  l’an  &  jour  de  la  déclaration  qui  en  a  été 
faite  en  l’Amirauté  ,  doivent  être  rendus  aux  Pro¬ 
priétaires  en  payant  le  tiers  de  la  valeur  du  vaif¬ 
feau  &  des  marchandées  pour  les  fraix  de  Re¬ 
cou  ffe. 

Tout  cela  ejl  confortne  à  /’ Ordonnance  de  Marine 
du  mois  d.'  Août  1681  ,  livre  3  ,  art.  8 ,  9  Û  10  du 
titre  9. 

On  { e  fert  encore  du  terme  de  Recouffe  en  ce 
fens  :  On  a  bien  fauvé  quelques  marchandées  d’un 
bâtiment  qui  étoit  échoué  à  la  Côte  ;  mais  c’eft  une 
pauvre  Recouffe  pour  les  Marchands  qui  y  ont  in¬ 
térêt.  Voyez,  Corsaire  &  Armateur. 

RECÔUVE’ES.  Crues  Recouvées  :  ce  font  des 
toiles  du  nombre  de  celles  qu’en  France  on  nomme 
des  Crés  :  elles  font  propres  pour  le  commerce  des 
Iles  Antilles.  Voyez,  Cre’. 

RECOUVREMENT.  Recherche  qu’on  fait  de 
fes  dettes  Sc  de  fes  effets.  Ce  Marchand  a  quitté 
le  commerce  ,  il  s’occupe  préfentement  à  faire  le 
Recouvrement  de  ce  qui  lui  eft  dû. 

Recouvrement.  Se  dit  aufli  de  la  recette  dont 
un  Commis  eft  chargé.  Je  fuis  chargé  du  Recouvre¬ 
ment  des  effets  de  la  Compagnie  du  Sénégal. 

RECOUVRER.  Recevoir  ce  qui  nous  eft  dû , 
ou  retrouver  ce  qu’on  a  perdu. 

RECTO.  Folio  Rerio  ,  qu’on  écrit  ainfi  en  abré¬ 
gé  F°.  R*.  Terme  dont  fe  fervent  les  Marchands  <5c 
Teneurs  de  livres  pour  indiquer  la  page  où  ils  ont 
porté  quelque  article  ou  quelque  autre  chofe  Sc  af¬ 
faire  concernant  leur  commerce. 

Il  ftgnifie  la  première  page  d’un  feuillet,  celle  qui 
fe  préfente  d’abord  à  la  vûë.  La  fécondé  s’appelle 
Folio  Verfo  Sc  s’abrége  ainfi  F0.  V*.  Voyez  Folio. 

RECTORIER.  Payer  au  Rerieur  de  TUniverfité 
de  Paris  un  droit  qui  lui  eft  dû,  d’une  grande  anti¬ 
quité,  fur  la  Marchandée  de  Parcheminerie.  Ce  droit 
eft  de  16  deniers  parifis.  Voyez  Parchemin. 

REÇU.  Voyez  Receu. 

RECUEILLIR  LE  PAPIER.  C’eft  l’ôter  de 
deffus  les  cordes  des  étendoirs  après  qu’il  a  été  col¬ 
lé  Sc  bien  féché  afin  de  le  mettre  en  preffe.  On  dit 
aufii  Ramaffer  le  papier.  Voyez  Papier. 

RECUEILLOIR.  Terme  de  Cordier.  C’eft  un 
outil  de  bois  dont  fe  fervent  les  Cordiers  pour  tor¬ 
tiller  leur  ficelle,  ce  qu’on  appelle  Recueillir  la  ficelle. 

RECUIRE  LES  LAMES.  Termes  de  Mon- 
noye.  C’eft  les  mettre  au  feu  avant  que  de  les 
paffer  au  laminoir  ;  ce  qui  fe  fait  dans  une  efpèce 
de  fourneau  dont  Pâtre  eft  de  carreau  ou  de  brique, 
Diüion .  de  Commerce.  Tom.  III. 
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avec  une  grille  de  barres  de  fer  pofées  fur  leurs  ar¬ 
rêtes.  Les  lames  s’arrangent  fur  la  grille  ,  deffous 
fe  fait  un  feu  de  bois ,  tandis  que  par  deflus  on  les 
couvre  de  braife.  Les  lames  d’or  fe  recuifent  tou¬ 
jours  avant  que  d’être  mifes  au  moulin.  Pour  cel¬ 
les  d’argent  &  de  cuivre  on  les  paffe  d’abord  une 
fois  en  blanc  ,  après  quoi  on  les  fait  recuire.  Voyez 
Monnoyage. 

RECUIT.  Mettre  au  Recuit.  Il  fe  dit  des  mé¬ 
taux  Si  du  verre.  Les  Monnoyeurs  difent  qu'un  flaon 
a  été  au  Recuit  quand  on  l’a  mis  au  fourneau  qui 
fert  à  recuire  les  efpèces  avant  qu’on  les  frape.  Les 
Ordonnances  veulent  que  les  Ouvriers  mettent  les 
flaons  Sc  carreaux  au  Recuit  à  toutes  les  façons  qu’ils 
donnent  à  l’ouvrage.  Voyez  comme  deffus. 

Le  Recuit  du  verre  confifte  à  être  mis  dans  une 
arche  du  fourneau  des  Verriers  pour  achever  d’y 
prendre  fa  parfaite  cuiflon.  Voyez  Verre. 

RECUli’EURS.  Ouvriers  des  monnoyes  qui 
ont  foin  de  recuire  les  flaons  ;  ce  font  proprement 
les  Aprentifs.  On  leur  donne  ce  nom  parce  que 
c’eft  ordinairement  la  fonriion  des  nouveaux  Ou¬ 
vriers  ,  Sc  comme  leur  aprentiffage  en  fait  de  mon¬ 
noyage  ,  de  donner  le  recuit  aux  lames  Sc  aux  flaons. 
Voyez  Monnoyage. 

REDANT,  ou  REDENT.  Terme  de  commer¬ 
ce  de  bois  quarré.  Voyez  Bois  quarre’. 

REDEVIDER.  Devider  une  fécondé  fois.  Les 
Ouvriers  des  Manufactures  font  obligés  de  redevi- 
der  fouvent  leurs  (oyes  &  leurs  lames  fuivant  les 
différentes  fabriques  de  leurs  étoiles.  Voyez  Dévi¬ 
der  &  Devidage. 

REDHIBi  1  ION.  Ariion  que  l’acheteur  a  con¬ 
tre  le  vendeur  pour  lui  taire  reprendre  la  Marchan¬ 
dée  déferiueufe  qu’il  lui  a  vendue.  Cette  ariion  n’a 
guère  lieu  que  pour  la  vente  des  effets  mobiüaires, 
lors  qu’il  y  a  eu  de  la  mauvaife  foi  ou  de  la  frau¬ 
de  du  côté  du  vendeur ,  qui  a  caché  ou  difiïmulé 
feiemment  les  défauts  de  fa  Marchandée  5  fur-tout 
fi  l’acheteur  a  été  trompé  de  plus  de  moitié  du 
jufte  prix. 

REDHIBITOIRE.  Ariion  Rédhibitoire.  Voyez 

l'Article  précédent. 

Cette  ariion  s’exerce  très  fouvent  dans  le  com¬ 
merce  à  la  vente  des  chevaux,  à  caufe  qu’il  eft  fa¬ 
cile  de  cacher  certains  défauts  de  ces  animaux  ,  Sc 
que  ceux  qui  en  font  négoce  ,  fur  tout  les  Maqui¬ 
gnons ,  ne  font  aucune  confidence  d’y  tromper  les 
acheteurs. 

Il  faut  cependant  obferver  ,  que  l’aftion  Rédhibi¬ 
toire  ne  s’accorde  pas ,  lors  que  les  défauts  ou  vices 
de  la  Marchandée  font  appareils  ,  comme  fi  un  che¬ 
val  eft  borgne  ou  gâté  de  farcin  ,  mais  feulement  fi 
c  es  défauts  font  cachés  ,  comme  la  poufie  ,  la  mor¬ 
ve  ,  Sc  c.  à  caufe  qu’il  y  a  des  fecrets  pour  les  fuf- 
pendre  pendant  quelque  tems.  L’ariion  Rédhibitoi¬ 
re  pour  les  chevaux  ne  peut  s’exercer  que  pendant 
neuf  jours ,  après  quoi  l’acheteur  n’y  eft  plus  rece¬ 
vable. 

REDON,  que  plufieurs  appellent  aufli  Rodon  ou 
Roudon.  Sorte  d’herbe  ou  plante  qu’on  férne  toutes 
les  années,  de  même  que  le  chanvre  ,  qui  croît  en 
plufieurs  lieux  de  France,  mais  plus  abondamment 
dans  la  haute  Gafcogne  aux  environs  de  Leirioure, 
Armagnac ,  Condom  Sc  Auch. 

Cette  forte  d’herbe  étant  bien  féche  Sc  mi  fe  en 
poudre,  fe  fubftituè  quelquefois  à  la  place  du  tan, 
dont  elle  a  la  vertu  pour  pafier  les  peaux  de  béliers, 
moutons  Sc  brebis  en  bafane  ,  qu’on  appelle  autre¬ 
ment  Peaux  paftees  en  mefquis. 

Les  Tanneurs  Gafcons  s’en  fervent  aufli  pour  don¬ 
ner  aux  peaux  de  vaches  Sc  de  veaux  ,  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  la  première  nourriture  ;  Sc  les  Ruflîens  chez 
lefquels  cette  herbe  eft  très  commune,  i’employent 
dans  la  préparation  des  peaux  de  vaches  qu’on  nom¬ 
me  communément  Vaches  de  Ruffie. 
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Le  Redon  (  que  le  Tarif  de  Lyon  nomme  auffi  Her¬ 
be  de  pré  )  paye  à  la  Douane  de  cette  Ville  y  f.  q.  d. 
le  quintal. 

REDRE.  Grand  filet  qui  fert  à  prendre  du  ha¬ 
reng.  Les  Pêcheurs  qui  font  la  pêche  de  la  morue 
en  ont  toujours  provifion  pour  ne  point  manquer  de 
hareng  pour  leurs  hameçons,  lors  que  le  capian,  au¬ 
tre  forte  de  petit  poiffon,  dont  la  morue  ell  fort  frian¬ 
de,  leur  manque.  Voyez  t  Article  de  la  Morue. 

REDRESSER  LES  PEAUX.  Terme  de  Cha- 
moiieur.  C’eit  les  faire  palier  pour  la  fécondé  fois 
les  unes  après  les  autres  furie  palillon  ou  pinçon, 
qui  eft  une  efpèce  d’inftrument  de  fer  plat  ôc  poli , 
planté  debout  dans  un  pieu. 

Le  redrellage  des  peaux  eft  la  dernière  façon  qu’on 
leur  donne  après  qu’eiles  ont  été  paffees  en  huile  , 
8c  qui  les  met  en  état  d’être  vendues  ôc  employées. 
V oyez  Chamois  ,  à  l'endroit  oh  il  eft  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  préparer  ou  pajjèr  les  peaux  de  mouton  en  hui¬ 
le ,  autrement  dit  en  Chamois. 

Redresser  les  Peaux.  Eli  auffi  un  terme  de 
Mégifiier ,  qui  lignifie  détirer  les  peaux ,  les  éten¬ 
dre  avec  les  mains  fur  une  table,  afin  qu’il  ne  leur 
refie  aucuns  plis.  Voyez  Megie  vers  la  fin  de  ï Ar¬ 
ticle. 

Redresser  les  Gants.  Terme  de  Gantier. 
C’efi  leur  donner  la  dernière  façon  en  les  détirant 
8c  rafraîchifiant  avec  la  main.  On  dit  auffi,  Redrefler 
les  eftavillons ,  pour  dire,  Ouvrir  les  Gants  en  lar¬ 
ge  &  les  étendre  en  long  avec  les  fufeaux  ou  bâ¬ 
tons  à  gants. 

RüDRESSOIR.  Infiniment  de  Potier  d’étain 
qui  fert  à  redrefler  la  vaiflelle  d’étain  quand  elle  efi 
bolluée.  C  eft  une  efpece  de  bôule  de  buis  qui  eft 
attachée  au  bout  du  manche  en  forme  de  marteau. 

REDUCTION.  Terme  d’Arithmétique.  Il  fe  dit 
des  nombres,  des  poids ,  mefures,  monnoyes,  8cc. 
lorfqu’on  veut  lavoir  le  rapport  qu’elles  ont  les 
unes  aux  autres.  Ainfi  Ton  dit,  Faire  la  Réduction 
des  nombres  entiers  en  fractions,  8c  des  fraCtions 
en  nombres  entiers  ;  faire  la  Réduction  des  poids  é- 
trangers  en  poids  de  France  ,  8c  des  poids  de  Fran¬ 
ce  en  poids  étrangers;  faire  la  Réduction  des  me¬ 
fures  étrangères  en  mefures  de  France  ,  8c  des  me¬ 
fures  de  France  en  mefures  étrangères  ;  faire  la  Ré¬ 
duction  des  deniers  en  fols  8c  des  fols  en  livres, 
ou  des  livres  en  fols  &  des  fols  en  deniers ,  8c  ain¬ 
fi  du  refie.  V : oyez  les  divers  Articles  de  ce  Diction- 
naire  oh  il  ejl  parlé  des  poids  ,  des  mefures  ou  des  mon¬ 
nayes  ,  vous  y  trouverez  leurs  Réductions  à  celles  de 
France. 

REDUIRE.  Faire  la  réduction.  Il  s’entend  8c 
fe  dit  en  Arithmétique  des  mêmes  opérations  où  l’on 
peut  fe  fervir  du  terme  de  Réduction.  Ainfi  l’on 
oit.  Réduire  des  verges  d’Angleterre  en  aunes  de 
France  ;  Réduire  les  livres  tournois  en  livres  fter- 

»  pour  dire,  faire  la  réduction  des  unes  aux 
autres. 

RE’ES.  Voyez  Reis. 

REFACTION.  Terme  de Doüane  8c  de  commer¬ 
ce.  Il  fignifie  la  remife  que  les  Commis  des  Bureaux 
<d  entrée  ôc  de  fortie  font  tenus  de  faire  aux  JVtar- 
chands,  de  1  excédent  de  poids  que  certaines  Mar¬ 
chandées  peuvent  avoir  lors  qu’elles  ont  été  mouil- 
ees ,  au-deflus  de  celui  qu’elles  auroient  naturelle¬ 
ment  fi  elles  étoient  féches  ;  telles  que  font  les  lai— 
nés,  les  cotons,  les  chanvres,  les  lins,  ôc  autres 
•Marchandées  de  pareille  efpéce. 

Par  1  article  VIII.  du  nouveau  Réglement  du  o 
Août  ï723  concernant  les  déclarations  des  Mar- 

c,  an,s  ’  ^  ^  ^  ^era  fait  Réfaction  aux  Mar¬ 

chands  fur  les  Marchandées  mouillées,  fi  le  poids 
en  eft  augmenté  jufqu’à  cinq  pour  cent  &  au  deéus. 
ÿuand  le  poids  n’eft  augmenté  que  de  cinq  pour  cent 

C’V  RïïrAiDP  r^ne  fe  fait  aucune  Refa<ftion. 

RE  1.  AIRE  LE  CUIR.  Terme  de  Tanneur.  C'eli 
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le  remettre  une  fécondé  fois  au  tan.  Voyez  Tan¬ 
ner  &  Tanneur. 

REFAIT.  Cheval  Refait.  Il  fe  dit  dans  le  com¬ 
merce  des  chevaux  d’un  cheval  ruiné  ou  qui  a  quel¬ 
que  défaut ,  qui  a  pafié  par  la  main  du  Maquignon, 
qui  1  a  mis  en  état  d’en  affronter  quelcun.  Voyez 
Cheval.  j 

Refait.  Beurre  Refait.  C’efi  de  vieux  beurre  ou 
de  mauvaée  qualité  qu’on  a  remis  en  état  de  ven- 
te  ilavant  ^ans  diverfes  eaux.  Voyez  Beurre, 
tu  ^e^ure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  à 

Madagafcar  :  c  efi  environ  ce  qu’on  appelle  une  Braf- 
fe  en  Europe. 

On  mefure  à  la  Réfe  les  pagnes ,  les  cordes  8c 
autres  chofes  femblables  qui  entrent  dans  le  com- 
merce  par  échange  que  font  enfemble  ces  Infulai- 
res.  Ils  le  fervent  auffi  de  la  demi-Réfe ,  c’efi-à-di- 
re,  de  1  ouverture  de  la  main  depuis  l’extrémité  du 
pouce  jufques  au  bout  du  petit  doigt ,  ce  qui  fait 

*  C  u  Cn  ^6Ur  lanSue  nomment  une  Main. 

REFIN.  Terme  de  Manufacture  de  lainage  qui 
je  dit  d’une  forte  de  laine  très  fine.  Ainfi  l’on  dit , 
Refin  Ségovie,  pour  dire.  Laine  prime  ou  laine  pre¬ 
mière  de  Ségovie,  qui  eft  la  plus  fine  laine  de  tou¬ 
tes  celles  qui  viennent  d’Efpagne;  Refin  Vijkcaftin, 

8c  autres  femblables,  fuivant  les  lieux  d’où  elles  fe 

tirent.  Voyez  Laine  oh  l'on  parle  des  laines  d’Ef- 
pagne. 

On  fe  fert  auffi  des  termes  de  Refin ,  de  Refino 
8c  de  Superfin,  pour  exprimer  une  étoffe  très  fine , 
ou  qui  a  été  fabriquée  avec  de  la  laine  ou  autre  ma¬ 
tière  la  plus  fine.  Voyez  Superfin. 

UR^T  o  qu’on  appelle  auffi  fécondé  Lai¬ 
ne.  C  efi  la  meilleure  efpèce  des  laines  d’Efpagne, 
apres  celle  qu  on  nomme  Prime,  ce  qui  n’efl:  pour¬ 
tant  vrai  que  pour  les  laines  de  Caftille  8c  d’Ar- 
ragon  ,  le  Refleuret  de  Rouffillon  tenant  le  premier 
heu  parmi  les  laines  qu’on  tire  de  cette  Province 
V oyez  Laine  d’Espagne. 

REFON  TE.  Seconde  fonte  qu’on  fait  de  quel¬ 
que  matière.  4 

Les  Salpêtriers  appellent  Refonte  en  roche ,  la  fa¬ 
çon  qu  ils  donnent  au  falpêtre  après  qu’il  a  été  raffi¬ 
ne  ,  lorsqu  ils  le  veulent  réduire  en  même  efpéce  de 
pierre ,  afin  qu’il  puiffe  fe  conferver  plus  long-tems 
dans  les  magafins. 

La  Refonte  en  roche  fe  doit  faire  dans  une  chaudiè¬ 
re  de  fer  fondu  ,  où  l’on  doit  la  mettre  en  fufionfans 
aucune  eau.  La  première  fonte  qui  eft  celle  du  rafi- 
naSe  o  }e  au  contraire  avec  de  l’eau,  8c  dans  une 
chaudière  de  cuivre.  Ces  deux  Refontes  caufent  ordi¬ 
nairement  un  tiers  de  déchet. 

r  ^^ORME.  Terme  de  commerce  en  détail.  Il 
le  dit  de  la  note  qu’un  Marchand  met  fur  le  bil¬ 
let  ou  numéro  attaché  à  une  pièce  d’étoffe  entamée, 
de  la  quantité  d’aunes  qui  en  a  été  levée  ,  ce  qui 
reforme  les  premiers  aunages.  Voyez  Numéro. 

REFOULER.  Terme  de  Manufacture.  Fouler 
une  fécondé  fois.  Il  faut  refouler  ce  chapeau  ,  le 
remettre  à  la  foulerie.  A-t-on  porté  cette  pièce 

de  drap  au  Moulinier  pour  la  refouler?  Voyez  Fou¬ 
ler. 

REFOURNIR.  Se  fournir  de  nouveau.  Il  faut 
que  j |  aille  à  la  Foire  de  la  Guibray  pour  me  re¬ 
fournir  de  plufieurs  marchandifes  qui  font  forties  de 
mon  magafin. 

REFRACTION.  Terme  de  quelque  ufage  dans 
le  commerce ,  dont  des  Auteurs  modernes  qui 
en  ont  fait  des  traités  ,  fe  font  fervis  dans  leurs  ou¬ 
vrages. 

Il  fe  dit  lorfqu’un  Marchand  s’étant  trompé  dans 
un  compte  à  fon  préjudice  ,  ou  au  défavantage 
dun  autre,  demande  ou  fait  reftitution  des  fem¬ 
mes  omifes  ou  ajoutées  par  erreur.  Il  faut  me  fai¬ 
re  Refraftion  de  30  livres  que  vous  avez  oubliées 
dans  votre  compte.  Je  vous  ferai  RefraCtion  de  40 

livres 
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livres  que  j’àî  mis  de  trop  fur  mon  mémoire  ;  ccft 
autant  que  faire  raifon ,  tenir  compte. 

REFRAYER.  Terme  de  Potier  de  terre.  C’eft 
achever  un  ouvrage  de  poterie  avec  le  doigt  pour 
la  polir  &  la  rendre  plus  unie. 

REGARNIR  un  drap,  une  ratine  ou  quelqu  au¬ 
tre  étoffe  de  laine.  C’eft  en  tirer  une  fécondé  fois  le 
poil  avec  un  chardon.  Il  faut  renvoyer  cette  ratine 
chez  l’Aplaigneur  pour  la  faire  regarnir.  Voyez  A- 

S>LAIGNEUR. 

REGAYER.  Terme  de  Filaffier.  Ceft  repafter 
le  chanvre  dans  le  regayoir  pour  en  faire  fortir  tou¬ 
tes  les  ordures. 

REGAYOIR.  Inftrument  qui  fert  à  préparer  le 
chanvre»  C’eft  une  efpèce  de  feran  dont  les  dents 
achèvent  de  nétoyer  la  filaffe  ;  il  fert  aullî  a  1  af¬ 
finer»  Voyez  Chanvre. 

REGAYURES.  Ce  font  les  relies  de  la  filaffe 
qui  demeure  entre  les  dents  du  regayoir  quand  on 
y  a  fait  palier  le  chanvre. 

REGIE ,  adminiftration  ou  direction  d’une  affai¬ 
re  de  finances  ou  de  commerce.  Dans  quelques  Edits 
&  Déclarations  du  Roi  concernant  la  police  de  la 
Compagnie  des  Indes,  ou  les  divers  commerces  que 
Sa  Majefté  lui  a  permis ,  on  fe  fert  fouvent  du  terme 
de  Régie  ;  &  alors  ceux  qui  en  ont  la  direction  ,  au 
lieu  de  Directeurs ,  font  appellés  Régiffeurs»  Il  y  a 
auflî  des  commerces  particuliers  de  cette  Compagnie 
qui  font  en  régie;  telles  font  entr’autres  les  Fermes 
du  Tabac  &  du  Gaffe.  Voyez  ces  deux  Articles. 

REGIME.  On  nomme  ainfi  le  fruit  de  quelques 
arbres  lorfqu’il  eft  encore  en  grape.  Les  Droguiftes 
de  Paris  donnent  ce  nom  aux  dattes  que  produit 
le  palmier;  &  les  François  des  Iles  Antilles  le  don¬ 
nent  pareillement  au  fruit  du  bananier. 

REGISSEUR.  Celui  qui  a  la  Régie  ou  la  di- 
reétion  d’une  affaire  de  commerce  ou  de  finance.  Ce 
mot  eft  nouveau  ,  &  n’eft  guère  en  ufage  que  depuis 
VétablilTement  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  c’eft  la 
même  chofe  que  Directeur.  Voyez  ce  terme  & 
f  Article  Regie. 

REGISTRE.  Grand  livre  de  papier  blanc  ,  or¬ 
dinairement  couvert  de  parchemin  ,  &  comme  di- 

fent  les  Relieurs  &  Papetiers ,  relié  à  dos  plat ,  qui 
fert  à  écrire  &  enrégiftrer  les  aétes  ,  délibérations. 
Arrêts,  Sentences  ,  Edits,  Déclarations,  &  autres 
telles  chofes  de  conféquence  dont  on  veut  confer- 
ver  la  mémoire. 

La  relieure  des  regiftres  a  fait  la  matière  d’un 
long  procès  entre  les  Maîtres  Relieurs  ôc  les  Mar¬ 
chands  Papetiers  de  la  ville  de  Paris ,  ceux-là  vou¬ 
lant  interdire  aux  autres  toute  forte  de  relieure ,  foit 
à  dos  quarré  ,  foit  à  dos  rond  ;  &  ceux-ci  voulant 
au  moins  fe  conferver  la  relieure  des  Regiftres  à 
dos  quarré.  On  parle  ailleurs  de  l’Arrêt  qui  a  ter¬ 
miné  ces  conteftations  ,  ôc  qui  par  une  efpèce  de 
partage  a  laiffé  aux  Relieurs  feuls  la  relieure  à  dos 
rond ,  &  a  rendu  commune  aux  uns  &  aux  autres 
la  relieure  à  dos  quarré.  Voyez  Papetier. 

Les  Regiftres  foit  à  dos  quarré,  foit  à  dos  rond, 
font  d’un  grand  ufage  dans  le  commerce ,  n’y  ayant 
point  de  Marchands ,  Négocians  &  Banquiers  ,  non 
plus  que  de  Fabriquans  &  Manufacturiers  qui  n’en 
doivent  tenir  de  plufieurs  fortes ,  pour  y  écrire  jour¬ 
nellement  les  affaires  de  leur  négoce.  On  les  appelle 
plus  communément  des  livres  que  des  Regiftres  par*- 
mi  les  Négocians.  On  dit  pourtant  quelquefois,  les 
Regiftres  d’un  Banquier  ôc  d’un  Agent  de  Banque. 
Voyez  Livre. 

Les  fix  Corps  des  Marchands  ÔC  toutes  les  Com¬ 
munautés  des  Arts  &  Métiers  de  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris,  ont  des  Regiftres  parafés  par  les 
Officiers  de  Police  ou  par  le  Procureur  du  Roi  du 
Châtelet,  pour  y  écrire  Ôc  enrégiftrer  non-feule¬ 
ment  leurs  délibérations  ,  mais  encore  les  élections 
de  leurs  Maîtres  &  Gardes,  Syndics ,  Jurés,  ou  au- 
DiÜiqn.  de  Cmmeree.  Tom.  III. 
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très  Officiers  &  adminiftrateurs  de  leurs  Confréries* 
les  obligés  des  Aprentifs  ,  les  réceptions  à  la  maî¬ 
trise  ;  enfin  tout  ce  qui  regarde  ôc  concerne  les  af¬ 
faires  ôc  la  police  de  ces  Corps  ôc  Communautés. 

Les  InfpeCteurs  des  Manufactures ,  les  Gardes  des 
halles  &  magafins*  les  Receveurs,  Controlieurs* 
Vifiteurs  ôc  autres  Commis  des  Doüanes  ôc  Bureaux 
des  fermes  ôc  recettes  des  deniers  Royaux,  aux  en¬ 
trées  ou  forties  du  Royaume,  fe  fervent  aullî  de  Re¬ 
giftres  pour  y  écrire  en  détail  ôc  journellement ,  les 
uns  le  payement  des  droits ,  les  autres  la  réception  des 
marchandifes  dans  leurs  dépôts;  ceux-ci  le  nombre 
ôc  la  qualité  des  étoffes  auxquelles  ils  appofent  leurs 
plombs  ,  Ôc  ceux-là  la  vifite  des  balles  &  ballots 
qui  paftent  par  les  Bureaux  ,  les  lettres  de  voiture* 
les  acquits  à  cautions  Ôc  autres  tels  aCtes  qu’on  leur 
préfente  ou  qu’ils  délivrent  aux  Marchands  &  Voi¬ 
turiers. 

Tous  ces  Regiftres  doivent  auffi  être  parafés 
mais  diverfement  ;  ceux  des  InfpeCleurs  des  Manu¬ 
factures  par  les  Inte,ndans  des  Provinces  ,  à  la  ré- 
ferve  des  Regiftres  de  celui  de  la  D>  üane  de  Pa¬ 
ris  qui  doivent  l’êcre  par  le  Lieutenant  Général  de 
Police  ;  ôc  ceux  des  Commis  des  Fermes  généra¬ 
les  des  Aides  &  Gabelles  ,  ôc c.  par  les  Fermiers 
généraux  de  ces  droits  ,  chacun  fuivant  le  départe¬ 
ment  qui  leur  eft  donné  par  le  Controlleur  Gé¬ 
néral  ou  le  Piéfident.  des  Finances. 

Registre.,  On  appelle  dans  les  Indes  Occiden¬ 
tales  de  la  domination  Espagnole  ,  Navires  de  Re^ 
giftre  ,  ceux  à  qui  le  Roi  d'Efpagne  ou  le  Confeil 
des  Indes  accorde  la  permiffion  d’aller  trafiquer  dans 
les  Ports  de  l’Amérique  ;  ils  font  amfi  nommés  de 
ce  que  cette  permffion  doit  être  enregiftrée  avant 
qu’ils  mettent  à  la  voile  du  Port  de  Cadix  où  fe 
font  le  plus  ordinairement  lès  ehargemens  pour  Bue- 
nos-Ayres  Ôc  les  autres  Ports  pour  lefquels  il  part 
des  navires  de  Regifire» 

Ces  navires  ne  doivent  être  que  clü  port  de  trois 
cens  tonneaux ,  ôc  les  permiffions  le  portent  ainfi  5 
mais  l’intelligence  des  Maîtres  à  qui  ils  appartien¬ 
nent ,  avec  les  Officiers  du  Confeil  des  Indes  réiî- 
dens  en  Europe  ;  ôc  les  préfens  confidérables  qu’ils 
font  à  ceux  de  l’Amérique  ,  ÔC  aux  Gouverneurs 
des  Ports  où  ils  arrivent  ,  font  caufe  que  ce  régle¬ 
ment  n’eft  nullement  obfervé,  y  ayant  fouvent  de 
ces  navires  de  550,  ôc  même  jufqu’à  650,  tonneaux. 

Les  permiffions  coûtent  jufqu’à  30000  pialtres  cha- 
cune,  mais  elles  en  coûteroient  cent  mille  que  les 
Marchands  qui  frètent  ces  vailfeaux  ne  uouveroient 
encore  que  trop  leur  compte  ,  ôc  que  le  Roi  d’Efpa» 
gne  n’y  auroit  jamais  le  fien. 

Le  Confeil  des  Indes  prend  néanmoins  des  pré¬ 
cautions  qui  fembleroient  devoir  empêcher  l'abuS 
qu’on  peut  faire  de  ces  permiffions,  en  voulant  que 
chacune  de  celles  qu’on  accorde ,  porte  Ôc  la  qualité 
Sc  la  quantité  des  marchandifes  dont  la  cargaifon  des 
vaill'eaux  de  Regiftre  doit  être  comporée  en  partant 
d’Europe  ;  ôc  que  les  certifications  des  Gouverneurs 
ôc  Officiers  du  Roi  qui  réiïdent  à  l’Amérique  ex¬ 
pliquent  pareillement  en  détail  la  nature  Ôc  ie  nom¬ 
bre  de  celles  qui  doivent  faire  leurs  retours.  Mais 
cette  double  précaution  qui  devroit  aliurer  1e  droit 
du  Roi,  eft  précifément  ce  qui  fait  qu’on  le  fraude 
plus  hardiment,  &  que  les  Gouverneurs  &  Officiers 
Royaux  y  font  doublement  leurs  affaires. 

Les  préfens  que  les  Propriécanes  ôc  Armateurs 
des  navires  leur  donnent  en  arrivant ,  font  qu’ils 
permettent  de  débarquer  bien  au-delà  de  ce  qu’ils 
dévoient  apporter  de  marchandifes  d  Europe  fui¬ 
vant  leur  permiffion  ;  ôc  ceux  qu’on  leur  fait  au  dé¬ 
part  ,  font  auffi  qu’ils  en  obtiennent  aifément  des 
certifications  que  ces  vaiffeaux  ne  font  chargés*  our 
le  retour  que  de  telles  marchandifes  de  l’Amérique 
ôc  en  telle  quantité ,  mais  toujours  bien  au-deflous 
de  leur  véritable  chargement. 

T  2  On 
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On  a  des  mémoires  certains  &  de  Sonne  main 
qu’il  y  a  eu  Souvent  des  navires  de  Regiftre  dont  la 
certification  ne  portoit  que  douze  mille  cuirs,  Sc 
feulement  cent  mille  piaftres  Sc  à  proportion  des  au¬ 
tres  marchandises  du  retour  ,  qui  avoient  à  bord  des 
trois  <5c  quatre  millions  en  or  Sc  en  argent  ;  vingt- 
Sîx  mille  cuirs  &  plus,  Sc  ainfii  du  refte ,  enSorte 
que  le  quint  du  Roi  d’Efpagne  Sc  Ses  autres  droits 
ri  alloient  preSque  à  rien  en  comparaison  de  ce  à 
quoi  ils  euffent  dû  monter. 

Outre  ces  gains  indirects  du  Marchand ,  les  pro¬ 
fits  quil  fait  Sur  les  marchandises  d’Europe  Sont  im- 
menSes  ,  Sc  l’on  a  vû  en  1703  Sc  1705  tel  de  ces 
navires  deRégiflre  vendre  celles  qu’il  avoit  appor¬ 
tées  ,  l’une  portant  l’autre,  à  plus  de  trois  cens  pour 
cent  de  profits;  en  Sorte  qu’un  chapeau  Se  vendoit 
dix-huit  piaftres,  l’aune  de  drap  commun  douze 
piaftres,  le  plus  fin  Seize  Sc  dix-huit  ;  la  Soye  vingt- 
cinq  piaftres  la  livre,  vingt  piaftres  la  paire  de  bas 
de  Soye  pour  homme  Sc  dix  ceux  de  femmes  ;  le  fil 
de  Bretagne  Six  piaftres,  Sc  ainfi  à  peu  près  fur  le 
même  pié  les  autres  marchandises. 

11  eft  vrai  qu’elles  baiftérent  de  plus  d’un  tiers  les 
deux  années  Suivantes,  à  cauSe  de  cinq  ou  fîx  vaif- 
feaux  de  France  qui  y  arrivèrent  ,  &  qui  en  ap¬ 
portèrent  trop  grande  quantité;  inconfidération  aftez 
ordinaire  dans  le  commerce  où  les  Négocians  ne 
font  pas  autant  de  réflexion  qu’ils  le  devroient ,  que 
la  rareté  ou  plutôt  un  affortiment  'médiocre  de  mar¬ 
chandises  apporte  plus  de  profit  que  quand  l’abon¬ 
dance  en  eft  trop  grande;  mais  indiscrétion  que  les 
François,  plus  que  les  autres,  devroient  éviter  après 
1  expérience  quils  en  ont  faite  pendant  la  guerre 
pour  la  fucceflïon  d’Efpagne  ,  où  ceux  de  leurs  pre¬ 
miers  vaiffeaux  qui  paftèrent  dans  la  mer  du  Sud  en 
revinrent  avec  des  profits  immenfes  Sc  prefque  in¬ 
croyables  ,  Sc  où  au  contraire  ceux  qui  y  allèrent 
négocier  les  derniers  n  arrivèrent  en  France  qu’à 
demi-charge  Sc  avec  très  peu  de  gain  ,  pour  ne  pas 
dire  avec  perte. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  navires  de  Regis¬ 
tre  à  qui  il  eft  permis  de  faire  le  commerce  des  In¬ 
des  Espagnoles  ,  un  navire  de  cinq  cens  tonneaux 
que  le  Roi  d’ESpagne  permet  que  la  Compagnie 
Angloife  de  i  Afîiente  *  ou  plutôt  la  Compagnie  du 
Sud  de  cette  Nation  qui  en  a  pris  la  ferme  ,  en¬ 
voyé  chaque  année  aux  Foires  qui  Se  tiennent  à 
Porto-Bello ,  à  Carthagéne  Sc  autres  Villes  mariti¬ 
mes  de  l’Amérique.  On  parle  ailleurs  de  la  concef- 
fion  de  ce  vaifteau  ,  &  l’on  ajoutera  feulement  ici 
que  ces  nouveaux  Marchands  ont  pris  tout  le  gé¬ 
nie  de  ceux  d  Efpagne ,  Sc  qu’ils  Savent  auflï  bien 
<x  mieux  queux,  parce  qu’ils  ne  craignent  point 
les  Suites ,  gagner  les  Gouverneurs  &  les  Officiers 
Royaux  ,  même  par  des  préfens  publics  <Sc  d’éclat  , 
faits  en  conféquence  des  délibérations  de  la  nou¬ 
velle  Compagnie  de  l’Affiente.  Voyez.  Assiente. 

Registre.  En  terme  d’imprimerie.  C’eft  la  ren- 
contre  des  lignes  Sc  des  pages  déjà  imprimées  d’un 
cote  d  une  feuille  de  papier  avec  celles  qu’on  veut 
imprimer  de  l’autre.  On  appelle  être  de  Régiftre 
quand  les  deux  pages  d’un  même  feuillet  Sont  juf- 
te  1  une  Sur  1  autre.  Le  Regiftre  Se  fait  par  le  moyen 
des  deux  pointes  du  grand  tympan.  Voyez  Impri-' 
Merie. 

Registrb.  Fes  F°ndeurs  caraéféres  appellent 
au  1  Regiftre  ,  une  des  pièces  intérieures  du  mou¬ 
le  dans  lequel  ils  fondent  leurs  lettres.  Il  Sert  à  re¬ 
joindre  avec  jufteïïe  les  deux  parties  du  moule  quand 
on  J  a  ouvert  pour  en  retirer  la  lettre  lorsqu’elle  eft 

f0RK?Tçmnr-n0^DEUR  DE  Caracteres. 

. ^fOISTRER.  Ecrire  quelque  chofe  dans  un  ré- 
ginre.  On  fe  fert  plus  ordinairement  du  mot  d’En- 
reglltrer.  Voyez  Enregistrer. 

REGLE.  Se  dit  en  Arithmétique  de  certaines 
operations  qui  Se  font  fur  le  papier  avec  des  caradé- 
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res  qu’on  nomme  Chiffres,  pour  connoîtrc  des  Som¬ 
mes  ou  nombres  qui  Sont  inconnus. 

Chaque  Régie  d’Arithmétique  a  Son  nom  particu¬ 
lier  Suivant  l’ufage  à  quoi  elle  peut  être  deftinée. 
Les  quatre  premières  qui  Servent  de  fondement  à 
tout  ce  grand  art,  s’appellent  Addition  ,  Souftrac- 
tion  , ,  Multiplication  Sc  Divifion  :  de  ces  quatre 
premières  Régies  qui  Se  trouvent  expliquées  cha¬ 
cune  à  leur  Article  ,  fe  forment  toutes  les  autres, 
dont  les  principales  Sc  les  plus  en  ufage  parmi 
les  Marchands  Sc  Négocians  ,  font  la  Régie  de 
trois  ou  de  proportion  ,  que  quelques-uns  nomment 
auffi  Régie  d  or ,  Sc  qu’on  diftingue  en  Régie  de 
trois  Simple  direéte  en  nombres  entiers.  Régie  de 
trois  Simple  en  fractions  ,  Régie  de  trois  double  ou 
compofée  de  cinq  termes  en  nombres  entiers ,  Ré¬ 
gie  de  trois  double  en  entiers  Sc  fra&ions  ou  en 
fractions  feulement,  Régie  de  trois  inverfe  en  en¬ 
tiers,  Sc  Régie  de  trois  inverfe  en  fra&ions  ;  la 
Régie  de  Compagnie  Simple  Sc  à  divers  tems  ;  la  Ré- 
g!e  d’alhage  ou  d’alligation;  la  Régie  de  change; 
la  Réglé  d  efeompte;  la  Régie  de  dépenfe  pour  Sa¬ 
voir  a  tant  par  jour  combien  par  an  ,  la  Régie  de 
gain  ou  perte  pourcent  ;  la  Régie  pour  tirer  la  tare; 
enfin  la  Régie  de  faufte  pofition  Simple  Sc  double. 

Ceux  qui  defireront  s’instruire  amplement  Sur  tou¬ 
tes  ces  différentes  Sortes  de  Régies  ,  pourront  con¬ 
sulter  les  ouvrages  des  Sieurs  Jean  Savary ,,  Mon 
Sc  le  Gendre ,  dont  celui  du  dernier  paroît  être  le  plus 
clair  Sc  le  plus  facile  à  entendre  à  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  beaucoup  de  lumières  en  Arith¬ 
métique. 

f  On  appelle  Régie  Conjointe  celle  qui  confifle  en 
autant  de  Régies  de  trois  qu’on  veut  ;  en  s’en  Sert 
i°.  pour  découvrir  facilement  les  prix  d’égalité,  qui 
lont  la  bafe  des  Arbitrages  ;  20.  le  pair  des  Mon- 
noyes  étrangères  ;  3°.  ]e  rapport  que  les  poids  & 
es  mefures  ont  entr’eux  ;  q.°.  les  prix  auxquels  re¬ 
viennent  les  marchandises  qu’on  tire  des  Païs  e'tran- 
gm  On  peut  confulter  Sur  cette  Régie  3  Ouvrage 
de  Mr.  Giraudeau  cité  à  la  fin  de  l’Article  de  la 
Banque. 

Réglé.  Bonne  conduite.  On  dit  qu’un  Mar¬ 
chand  a  une  grande  Régie  dans  Son  commerce  ,  ou 
quun  autre  ne  tient  aucune  Régie  dans  Ses  affaires  ; 
lorSque  1  un  eft  exa«ft ,  attentif,  qu’il  paye  exade- 
ment  qu  il  tient  bien  Ses  livres,  «5c  a  un  grand  or- 
r *«•  aU  dehors  avec  CorreSpondans,  les  Ma¬ 
nufacturiers  &  Ouvriers;  Soit  au  dedans  en  veillant 
iur  fon  magafin,  Sa  boutique  &  Ses  Garçons,  Sc  que 
autre  fait  le  contraire  de  toutes  ces  chofes. 

Réglé.  Infiniment  qui  Sert  à  tracer  une  ligne 
droite  ou  a  mefurer  les  longueurs.  Cet  infiniment 
eit  Je  pius  fimple  de  tous  ceux  qui  Servent  dans  la 
geometne  Sc  pour  les  méchaniques ,  <5:  ne  confifte 
qu  en  une  tringle  aftez  mince  ,  ordinairement  de 
bois  ,  dont,  les  deux  côtés  font  exactement  dreffés 
parallèles  1  un  à  1  autre.  On  en  fait  auffi  de  fer 
de  cuivre  &  d’yvoire.  Les  Ouvriers  qui  Se  fervent 
le  plus  communément  de  la  Régie  ,  font  les  Char¬ 
pentiers  ,  les  Alaçons  ,  les  Menuifiers ,  les  Vitriers 
Sc  les  Serruriers.  Cet  infiniment  eft  auffi  d’un  ufà- 
ge  indifpenfable ,  non  feulement  aux  Géomètres,  aux 
JDelfinateurs  &  aux  Ecrivains  ,  mais  encore  dans  tous 
les  Arts  <5c  Métiers  où  l’on  a  befoin  de  drefter  Sc 
mefurer  quelque  chofe. 

Réglé  a  mouchette.  C’eft  une  longue  Régie 
de  bois  ,  le  long  de  l’un  des  côtés  de  laquelle  eft: 
pouffée  avec  le  rabot  une  efpèce  de  moulure  ;  elle 
Sert  aux  Maçons  à  faire  des  mouchettes  ,  c’eft-à-dire, 
cette  efpece  d  îftel  ou  quart  de  rond  enfoncé  qui  eft 
au  deffous  d’une  plinthe.  Outre  cette  Régie  ces  Ou- 
vners  en  ont  plufieurs  autres  de  diverfes  longueur 
oc  epaifteur  ,  Soit  pour  faire  les  feuillures  des  por¬ 
tes  «5c  des  croiSées  ,  celles-là  ont  un  pouce  Sc  demi 
d  equarriftage ,  Soit  pour  prendre  leur  niveau  ;  cel¬ 
les-ci 
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les-ci  font  les  plus  longues  de  toutes-  .  K  _  , 

Ils  ont  auffi  ce  qu’ils  appellent  un  Plomb  a  Ré¬ 
glé  ,  qui  eft  une  ficelle  chargée  dun  petit  plomb 
par  un  des  bouts,  &  attachée  par  1  autre  au  haut 
dune  Régie  fur  laquelle  eft  tracee  une  ligne  per¬ 
pendiculaire.  Voyez  Plomb.  . 

Les  Régies  des  Charpentiers  font  de  bois  ;  iis  en 
ont  deux,  l’une  qu’ils  appellent  la  grande  Régie  pour 
ttacer  les  pièces  en  longueur  ;  l’autre  qu  ils  nomment 
la  petite  Régie  plate  pour  les  tracer  en  largeur.  Les 
roorto.fes  ,  les  tenons,  &c.  fe  tracent  avec  les  dl- 
verfes  équerres,  dont  l’une  des  jambes  fert  de  Réglé. 

Les  Régies  de  fer  des  Serruriers  leur  fervent  pour 
dre  lier  leurs  pièces  ,  foit  à  chaud  ,  foit  à  froid. 

Outre  la  Régie  commune  de  bois  dont  les  Vi¬ 
triers  fe  fervent  pour  tracer  leurs  paneaux  ,  ils  en 
ont  encore  une  petite  auffi  de  bois  qu  ils  nomment 
Régie  à  main,  le  long  de  laquelle  ils  coupent  le  ver¬ 
re  au  diamant.  Cette  Régie  a  deux  petits  manton- 
nets  ,  ou  feulement  une  petite  pièce  de  bois  de  cinq 
ou  fix  pouces  de  longueur  attachée  par  deflus  ,  avec 
laquelle  ils  l’appuyent  d’une  main  fur  la  pièce  de 
verre,  tandis  que  de  1  autre  ils  conduifent  le  dia¬ 
mant  le  long  d  un  de  fes  cotes. 

La  Régie  des  Menuifiers  s’appelle  plus  commu¬ 
nément  un  Réglet  qu’une  Régie  par  ceux  qui  favent 
les  termes  du  métier. 

REGLEMENT.  Ordre  prefcnt.  Réglé  donnée 

■par  un  Supérieur.  . 

Onfé  fert  particuliérement  de  ce  terme  pour  ligni¬ 
fier  les  Statuts  accordés  par  les  Rois  ou  par  les  Ma- 
giftrats  pour  entretenir  la  Police,  la  fubordination 
ôc  l’uniformité  dans  les  Corps  des  Marchands  8c  les 
Communautés  des  Arts  &  Métiers.  V.  Statuts. 

Reglement.  Se  dit  auffi  des  Ordonnances  des 
Rois  pour  l'admimftration  de  la  Julfice  civile  ou  cri¬ 
minelle  ,  la  perception  des  droits  8c  impofitions,  8c 
la  Jurifdiaion  des  Magiftrats  Municipaux  ;  telles  font 
les  Ordonnances  des  Aydes,  des  cinq  grofles  Fermes, 
des  Gabelles  ,  de  la  Ville  de  Paris,  8c  celle  de  1673 
concernant  le  Commerce.  V oyez  Ordonnance.  ^ 

Reglement.  S’entend  encore  des  Edits  Dé¬ 
clarations  ,  Lettres  Patentes,  Ordonnances,  Arrêts  du 
Confeil ,  Ordres  par  écrit  desMiniftres,  enregiftres 
aux  Sièges  Royaux;  enfin  des  Délibérations  des 
Communautés  des  Marchands  8c  Fabriquant  autori- 
fées  par  des  Arrêts  ,  ou  du  Conleil ,  ou  des  Paile- 
mens  ,  concernant  la  fabrique,  nature,  qualité,  lar¬ 
geur  &  longueur  des  étoffes  dor,  d  argent  ,  de  foye, 
de  laine  ou  d’autres  matières. 

Ce  font  ces  fortes  de  Réglemens  qu’on  va  rappor¬ 
ter  ici  plus  ou  moins  en  détail  félon  qu’on  les  eftime- 
ra  plus  ou  moins  importans  >  renvoyant  ,  pour  ceux 
dont  on  pourroit  avoir  déjà  parle  dans  quelques  Ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire,  aux  Articles  mêmes  où  l’on 

en  aura  fait  mention,  ,  . . 

Cet  Article  des  Reglemens  n’eft  pas  celui  du  Dic¬ 
tionnaire  qui  a  eu  le  moins  d  approbation.  Le  recueil 
de  tant  de  pièces  importantes  au  Commerce  8c  aux 
Manufactures ,  a  paru  également  nouveau  ,  commo¬ 
de  &  utile  ,  8c  le  Public  a  fû  gré  aux  Auteurs  de 
cet  Ouvrage  ,  de  lui  avoir  épargné  la  fatigue  de  dé¬ 
terrer  dans  les  Boutiques  des  Libraires  ,  ou  dans  les 
Cabinets  des  particuliers  curieux  de  ces^  fortes  de 
matières,  grand  nombre  d’Edits  ,  de  Déclarations, 
d’Arrêts  du  Confeil  ou  de  Réglemens  qui  font  deve¬ 
nus  rares ,  8c  que  fouvent  on  ne  peut  recouvrer  , 
quelque  foin  qu’on  fe  donne,  bu  qui  du  moins  sa- 
chétent  très  chèrement. 

XI  eft  vrai  qu’on  a  d’abord  trouve  quelque  vtnde  dans 
ce  recueil ,  particuliérement  depuis  1  année  1683  juf- 
qu’eniyoé.  On  le  remplit  à  préfent;&  pour  pouf  1er, s  il 
fe  peut ,  cette  compilation  au  plus  prés  de  ,1a  perfec¬ 
tion  ,  on  ne  s’eft  pas  feulement  contenté  d’y  ajoûter 
tous  les  Réglemens  concernant  le  Commerce  8c  les 
Manufactures  ,  qui  ont  été  faits  depuis  la  D0  édition 
Dittion,  de  Çonnajerç?.  Tpjn,  111, 
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de  ce  Dictionnaire ,  ceft-à-dne  ,  dans  les  années 
1721  ,  8c  ^  fui  vantes  jufquà  1723  ,  ruais  encore  ou 
a  remonté  jufquà  1601  ,  en  glanant,  pour  ainli 
dire  ,  tout  ce  qui  en  étoit  échapé  à  la  première 
récolté  ,  ou  du  moins  dont  on  a  pû  avoir  connoif— 
fan  ce. 

REGLEMENS 
Pour  les  longeurs,  largeurs, 

Quali  te’ s  et  fabriques  des  Draps  i 

Serges  et  autres  Etoffes  de  laine * 
depuis  1401,  jusqu’en  160t. 

Quoique  ce  ne  foit  proprement  que  fous  le  Pvégne 
de  Louis  XIV.  8c  le  miniftére  de  Moniteur  Col¬ 
bert ,  Sur-Intendant  des  Arts  &  Manufactures  ,  que 
la  fabrique  des  draps  &  autres  étoffes  de  laine  a  com¬ 
mencé  à  être  pouifée  à  ce  degré  de  perfection  où  el¬ 
le  eft  enfin  parvenue,  8c  qui  ne  laifle  plus  regretter 
les  fabriques  étrangères  ;  il  y  a  eu  néanmoins  plu- 
fieurs  Rois  de  France,  qui  de  terris  en  tems  ont  fait 
dreffer  des  Réglemens  pour  perfectionner  les  Manu¬ 
factures  de  Lainage  ,  &  maintenir  le  nombre  des 
fils  ou  portées  que  les  étoffes  qui  s’y  font  doi¬ 
vent  avoir. 

Louis  XII.  par  fon  Ordonnance  du  20  OCtobre 
1508.  donnée  à  Rouen  ,  enjoint  que  les  draps  fe¬ 
ront  faits  fuivant  les  lés  ou  largeurs  ,  8c  le  nombre 
de  fils  accoûtumés ,  8c  défend  qu’ils  foient  preffés  à 
fer  ni  à  airain  fous  peine  d’amende  arbitraire  ,  8c  dé 
plus  grande  punition  s’il  y  échet. 

Charles  IX.  aux  Etats  d’Orléans  tenus  en  156b  9 
fit  inférer  l’article  147  ,  qui  porte  entr’autres  cho- 
fes  ,  Que  les  étoffes  feroient  remifes  à  leur  mefure 
8c  largeur  ancienne  ,  &c.  ôc  que  les  draps  ne  pour- 
roient  être  vendus  qu’après  avoir  été  mouillés  8t 
rafraîchis,  8c  enfuite  bien  8c  duëment  féchés,  non  ti¬ 
rés  à  roüet ,  poulies  8c  femblables  engins  ,  ni  pref- 
fés  en  fer  ni  airain  ,  à  peine  de  confifcation  &  d’a¬ 
mende. 

En  1567  on  mit  encore  dans  l’Edit  de  la  Policé 
générale  du  Royaume  ,  donné  à  Fontainebleau  le  23 
Mars  ,  un  article  concernant  les  draps  de  laine  ,  qui 
feroient  remis  à  l’ancienne  largeur  d’une  aune  8c 
un  quart  ;  commettant  les  Juges  des  Sièges  Royaux 
8c  fubalternes  pour  les  entretenir  dans  cette  lar¬ 
geur.  a  .  ..  . 

Le  même  Roi  par  un  Edit  du  mois  de  Mars 
1371  concernant  la  Draperie  &  les  Etoffes  de  lai¬ 
ne  ,  régla  en  vingt  articles  la  mefure  ôc  moifon  de 
toutes  les  fortes  de  draps  ,  ferges  &  autres  fortes 
de  laines  qui  fe  fabriquoient  alors  dans  les  Manu¬ 
factures  du  Royaume,  &  fixa  en  vingt-deux  autres 
articles  le  droit  de  marque  ou  plomb  qu’il  ayoit 
ordonné  par  le  même  Edit  être  appofé  à  chaque  piè¬ 
ce  de  lainerie  qui  feroit  de  bonne  fabrique  ,  8c  deâ 
portées  8c  aunages  fixées  par  les  vingt  premiers  ar¬ 
ticles. 

On  a  cinq  Réglemens  d’Henri  III.  concernant 
les  Draperies  8c  Etoffes  de  laines,  contenus  dans 
autant  d’Edits  &  de  Déclarations ,  des  22  Mars 
1371  ,  du  mois  de  Février  1382,  de  celui  de  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année  ,  du  22  Avril  1383  ;  & 
enfin  du  14  Mai  1384,  ce  dernier  donné  à  Saint 
Maur. 

L’Edit  du  mois  de  Décembre  1382,  &  les  deux 
fuivans  ,  regardent  i’établifîément  des  Controlleurs 
des  Manufactures  de  Draperies  pour,  la  marque  des 
Etoffes  de  laines  ,  ordonnée  par  l-’Edit  de  Charles 
IX.  du  mois  de  Mars  1371. 

Enfin  on  trouve  dans  l’Ordonnance  d’Henri  IV, 
donnée  à  Fontainebleau  le  8  Juin  xùoi.  piufieurs 
articles  de  Réglement  concernant  la  fabrique  âà 
apprêt  des  Draperies,  ôc  la  vente  des  EtQfly^  ds 
Jaineries.  «  .  y.  .  .  a 

Outre  tous  ces  Réglemens  généraux  donnés  juf- 
qu’en  iùoi ,  il  y  a  eu  encore  de.s  Réglemens  parti- 

!  T  3  cuilérs 


REGLEMENT  POUR  LA  DRAPERIE. 

-»  ^  —  —  -  *  J. 

treront  en  l’office  du  Boujon  :  les  autres  Maîtres  ne 
pouvant  fe  fervir  que  de  Valets  &  Ouvriers  ma¬ 
gnant  journées  &  (alaire.  ^ 

Le  quatrième  fixe  l’Aprentiffage  à  trois  ans  con- 
fecutifs  chez  le  meme  Maître,  dont  néanmoins  il 
exemte  les  fils  de  Maîtres:  &  en  cas  que  par  le 
marche  paffe  entre  1  Aprentif  &  le  Maître,  le  pre¬ 
mier  fe  fut  referve  quelques  jours  au  mois  d’Août 
ou  autre  faifon ,  pour  labourage ,  moifTon  ,  &c.  il 
eft  ordonne  quil  ne  pourrait  avoir  la  franchife  , 

n  1 J  11  n  'Jlf  I  _  1  •  .  * 
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culiers  pour  quelques  Manufactures  de  Draperies 
établies  dans  différentes  Villes  &  lieux  du  Royaume» 
De  ces  derniers ,  les  plus  confidérables  font  ceux 
qui  concernent  les  Manufactures  des  Draps,  Ser¬ 
ges  &  autres  Etoffes  de  laine  de  la  Ville  de  Rouen, 
entr  autres  le  Réglement  du  29  Octobre  1401,  pour 
les  Foulons,  Laneurs  &  Tondeurs  de  cette  Ville: 
celui  de  1408  pour  les  Maîtres  Boujonneurs  8c  Dra¬ 
piers  de  la  grande  Draperie  de  Rouen  .•  celui  de 
S45T  fervant  de  Statut  à  la  même  Draperie:  ceux 

\T  1  n  1  ✓  *  /  1  1 


1  ici  vaut  ue  oiaïut  a  1a  meme  draperie:  ceux  eit  ordonné  cm  il  ne  1  r  i-r 

du  29  Novembre  1452  &  de  1462 ,  qui  règlent  les  quil  n’ait  remplacé  1CP dit  tems  •  comme  Tarai  11/ 
contentions  entre  jes^  Drapiers  Jrapans ^  &  les  ment,  que  quand  après  fon  Aprentiffage  R  auroff 

-H  franchlf(v  &  qu’il  voudrait  ouvrir  bouti- 


„  *  o,  ,  vuuuiüic  ouvrir  oouti- 

que  &  lever  ouvroir ,  il  ferait  tenu  de  payer  dix  fols 
huit  deniers  aux  Gardes  pour  fa  Maîtrife;  ce  droit 

MaîtreTanm°lnS  à  la  m°itié  Pour  les  de 


Foulons,  Laneurs  &  Tondeurs.  Enfin  celui  du  24 
Novembre  1490  ,  concernant  la  vifite  fur  les  Mé¬ 
tiers  8c  dans  la  maifon  du  Boujon. 

On  peut  mettre  aufiî  de  ce  nombre  les  Statuts 

8c  Réglemens  pour  la  Manufacture  des  Draps,  Ser-  Maîtres,  1  - - 

ST  DametaMès!  ILoumi  ^  d'reffés  Z 
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chez  un  autre  qui  lui  feroit  nommé  par  les  Gardes» 

i-  Ce  peu  d’articles  de  Réglement,  8c  encore  fi  mal 

ordre"/  l“  Tr  P?  P°Ur  entrete™  le  bon 

ordre  &  la  Police  dans  la  grande  Draperie  de  Rouen, 

.  fur-tout  depuis  qu  en  1424  la  Draperie  Foraine  lui 

-  . .  ^  ICS  iuaitres  oc  W  dHoTe^T  de"  p^amnl  ^  ^ 

Vns  Fouleurs  ,  Laneurs  &  Tondeurs  en  la  Drape-  tems  après  que  cette  Ville  dont  le<T ^  ^ 
ne  Foraine  de  Rouen,  par  le  Bailli  de  cette  Vil-  été  long- tems  les  Maître^ 

le  fous  le  Régne  de  Ch'arles  VI.  &  confirmé  par  fance  d!  Charles  VII  ^  66  f°Uslobélf- 

Lettres  Patentes.  de  ce  Prince  de  la  même  année  ,  Ces  Statuts  au  nombre  de  foixante-feize  Articles 
elt  le  premier  nui  ait  ete  donne  oar  éme  nrmr  rPC  rr.nf  iPÇ  r  r  e  ie,ze  Articles, 


^  “  1  ^  »  )  VYiv.nuiv  *  jüO  J  JUVJIXVO  ^ai 

très  Patentes  du  Roi  Henri  III.  de  1587.  mais  at¬ 
tendu  qu’ils  ont  été  reformés  partie  en  1605  8c  1608. 
fous  le  Régne  de  Henri  IV.  8c  partie  en  1626  , 
fous  celui  de  Louis  XIII,  8c  enfuite  confirmés  en 
1644  Par  Louis  XIV;  on  les  met  parmi  les  Régle^ 
mens  des  17  &  18e  fiécles,dont  dans  la  fuite  on  par¬ 
lera  plus  ou  moins  au  long  fuivant  qu’ils  paroîtront 
plus  ou  moins  importans. 

I  40  ï. 

Le  Réglement  de  1401  pour  les  Maîtres  &  Ou- 

Ç  Tl  nu  pnro  l  .nn^ni-c  Mr  'T onJom-n  1  „  TV... _ 
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efl  Je  premier  qui  ait  été  donné  par  écrit  pour  ces 
fortes  d’Ouvriers,  &  ne  contient  que  dix  articles. 

Par  le  6e  l’Aprentiffage  pour  obtenir  la  franchife 
des  trois  Métiers  ,  eft  de  trois  ans  ;  mais  fi  i’Apren- 


fon'  les  mêmes  dont  on  fe  fort  encore  dans  cette  £ 
meufe  Manufacture  ,  a  la  réferve  néanmoins  de  quel- 
ques-uns ,  ou  il  a  ete  dérogé  par  le  Réglement  gé- 

drei  1 15  ’  t°l °_u.Ç?Hera  ci-.aPre>  l’or- 


tiuu  j'itucu  ,  cil  uc  nu»  ans  ;  mais  11  î/Lpren-  neraJ  de  1000  dont-  or.  né.L.  •  ,  .  .p* 

tif  ne  veut  être  que  de  deux  Métiers,  feulement  de  dre  de  fa  date  ’  8c  dp  nl.ifip  a  ci-apres  iuivant  1  or- 

deux  ans  ;  &  par  le  9e  chaque  Maître  ne  peut  avoir  pour  ainfi  dire'  deuxième?  ^  t  f°nt  abroSe.s' 
qu’un  feul  Aprentif  à  la  fois.  _  *  non-ufage.  ’  eux-memes ,  par  le  tems  &  par  Ip 


-  J  p  U-  -*  —  y  VUU^jl 

qu’un  feul  Aprentif  à  la  fois. 

Le  8e  régie  les  droits  qui  doivent  fe  payer  aux 
Gardes  8c  Compagnons  pour  la  Maîtrife  par  ceux 
des  Aprentifs  qui  veulent  lever  ouvroir  des  trois 
Métiers  ou  de  l’un  d’iceux. 

Le  10e  défend  à  tous  Maîtres  ou  Ouvriers  du 

o.  x  .  _  •  rr  1  /> 


non-ufàge. 

On  auroit  bien  voulu  entrer  dans  le  détail  de  ce 
g  and  nombre  d  articles  ,  mais  ils  font  faits  &  dref- 

lMtierC  fi  Peu  d'ordre*  qi’i'nefetoitpas 

p  ffible  d  en  donner  un  extrait  raifonnable.  On  fe 
contentera  donc  de  les  parcourir  8c  de  rapporter 

nuplnnpç-nnc  o v-,1  „  1  1  IL 


,rr.  u  .1  uu  ouvriers  du  contentera  donc  de  les  oarmnrîr  a- 

■Mener ,  &  a  tous  tille rans  de  porter  fouler ,  laner,  quelques-uns  des  article.  1.  1  &  d  raPP°«er 

t.nre  ,  ni  apprêter  fes  draps  qu’aux  Maîtres  du  bon  des  Zs  importans  P'U5  remarS»ables  & 

aunage  &  vifitation.  T  I  _ _ _ _ : 


J  -  -J-  £ - -  - 

aunage  8c  vifitation. 

Le  5e  fait  pareillement  défenfes  aux  Maîtres  La- 
neurs  de  laver  feuls  en  l’eau  des  draps  qui  ont  plus 
de  cinq  aunes. 

Les  autres  articles  traitent  des  Ouvriers  Etran¬ 
gers ,  comment  ils  peuvent  devenir  Ouvriers  Jurés 
8c  à  quelle  heure  eux  8c  les  Maîtres  doivent  com¬ 
mencer  8c  finir  l’ouvrage. 

1408. 

La  grande  Draperie  ck  Rouen  n’ayant  point  eu 
de  Statuts  jufqu’en  l’année  1408  ,  8c  la  police  ne  s’y 
ob fervant  que  par  une  efpèce  de  tradition  ,  qui  dé¬ 
pendit  en  partie  des  Maîtres  8c  Gardes;  le  Bail- 
h  de  Rouen,  après  avoir  tenu  plufieurs  Affemblées 
ou  furent  appellés  les  notables  de  tous  états  &  con¬ 
ditions,  8c  les  principaux  Drapiers  drapans  8c  Diffé¬ 
ra  ns  -  rlrpfn»  un  T?  ~ _ _  ...  '  1  .  .  •  /» 


Le  premier  amcle  confirme  autant  que  be foin  fe¬ 
ront,  1  union  des  deux  Draperies  pour  ne  faire  plus 

de  RouenU  "  C°mmunauté  fous  ,e  n°m  de  Draperie 

Par  le  47  &  48,  le  nombre  des  Gardes  qu’on 
nomme  Boujonneurs,  &  leurs  Offices  Bornons  ,  eff 

t, nVln1gt'quat.re  J  dont  une  nouvelle  éledion  fc 

tentderh  CS  ^  &  VCI  ■ C  de  N°èl  Par  ceux  qui  for- 
tent  de  charge  De  ces  vingt-quatre,  feize  doivent  être 

£  nn  Parmi  hVnClenS.  B°ujonneurs,  &  huit  parmi 
les  nouveaux  Maîtres  qui  n’ont  point  encore  été  Gar- 
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Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Gardes,  qui  n’ont 
infpeffion  que  fur  Jes  Marchands  6c  marchandifes  de 
lame  ,  qui  s’expofent  en  vente  dans  les  halles  &  mar¬ 
chés  deftinés  à  ce  Négoce. 

L’article  £3  veut  que  ces  Gardes  fôient  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ;  favoir  deux  Boujonneurs  actuellement 
en  charge,  6c  deux  Maîtres  Ouvriers  6c  Marchands 
de  la  Draperie.  De  ces  quatre  il  en  fort  deux  cha¬ 
que  année  ,  auxquels  on  fupplée  par  une  nouvelle 
éleftion  d’un  Boujonneur  6c  d’un  Maître  Ouvrier 
Marchand). 

Nulle  laine  ne  peut  être  expofée  en  vente  dans 
la  Ville  6c  Banlieue  de  Rouen  ,  quelle  n’ait  été  vi- 
fitée  par  les  dits  Gardes,  6c  qu’elle  ne  foit  des  qua¬ 
lité  6c  nature  expliquées  6c  extrêmement  détaillées 
dans  le  y4e  article  6c  les  fuivans  au  nombre  de2i> 
par  où  finit  le  Réglement. 

On  traite  de  l’Apprentiffage  des  Apprentifs  6c 
de  ceuR  à  qui  appartient  le  privilège  d’en  faire  , 
dans  les  1  f  ,  17 ,  19 ,  37,  3  8  ,  &  4 6e  articles  ;  6c  l’on 
y  rappelle  tout  ce  qu’on  a  déjà  rapporté  fur  cette 
matière  dans  le  Réglement  pour  les  Foulons  ,  La- 
neurs  6c  Tondeurs  de  1401.  6c  dans  celui  pour  les 
Drapiers  de  1408.  qu’on  peut  voir  ci-deffus. 

Par  quelques  articles  on  régie  la  laine  ,  la  for¬ 
me  ,  la  couleur  6c  la  façon  des  liziéres  qui  doivent 
diftinguer  la  fabrique  de  Rouen  d’avec  celle  du  relie 
du  Royaume.  D’autres  parlent  de  la  qualité  6c  bon¬ 
té  des  laines  qui  doivent  être  employées  aux  Ou¬ 
vrages  de  cette  fabrique  ,  de  leur  enfimage  &  tein¬ 
ture  ;  des  fortes  de  draps  qui  s’y  peuvent  faire  ;  de 
leur  portée  &  nombre  de  fils  de  leur  longueur  & 
largeur;  des  faulTes  teintures  6c  des  tares  qui  s’y 
peuvent  trouver ,  foit  au  fortir  du  métier ,  foie  après 
avoir  été  poulies. 

Le  dixiéme  ordonne  la  marque  des  draps  en  écrû, 
6c  avant  d’avoir  été  mouillés  ;  permettant  néan¬ 
moins  qu’on  les  puiffe  ébrouer  avec  le  congé  des 
Boujonneurs.  Quelques  autres  déclarent  quels  draps 
peuvent  6c  doivent  être  marqués,  6c  quand ,  6c  com¬ 
ment. 

Enfin  il  y  en  a  julqn’à  fept  pour  les  différens 
apprêts  des  draps  ,  cinq  ou  fix  pour  les  Courtiers 
6c  Regratiers  des  dits  draps  6c  des  laines  ;  dix  ou 
douze  pour  quantité  de  petits  droits  ,  6c  deux  pour 
l’aunage  5c  la  manière  dè  le  faire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  cinquante-uniéme  ,  qui 
ordonne  que  chacun  Maître  6c  Ouvrier  ,  foit  de 
fouler,  laner  ,  tondre  6c  tiftre,  faffe  fon  métier 
fans  entreprendre  l’un  fur  l’autre  ;  article  qui  dès 
l’année  fuivante  caufa  de  grandes  conteftations , 
6c  un  procès  entre  les  Tifferans  ou  Drapiers  dra- 
pans,  6c  les  Fouleurs,  Laneurs  6c  Tondeurs. 

Le  relie  des  articles  ell  peu  important  ,  6c  ce  n’elt 
fouvent  qu’une  fimple  répétition  de  ce  qui  a  été  dit 
en  d’autres  articles* 

Ce  fut  l’exécution  du  fi  article  du  Réglement  de 
l’année  1451  qui  donna  lieu  au  Réglement  de  1452. 

Le  fujet  de  la  contellation  confiftoit  dans  les  eri- 
treprifes  que  les  Maîtres  Tifferans  6c  lés  Maîtres 
Foulons  ,  Laneurs  6c  Tondeurs  faifoient  réciproque¬ 
ment  les  uns  fur  les  autres. 

Comme  il  paroilloit  difficile  de  réduire  les  uns  6c 
les  autres  précifément  à  ce  qui  étoit  de  leur  mé¬ 
tier  ,  à  caufe  des  divers  apprêts  qui  femblent  leur 
être  communs  ,  on  les  fit  confentir  à  une  efpèce  de 
partage  dans  lequel  le  fond  ,  6c  comme  le  principal 
de  chaque  métier  ,  relloit  propre  à  ceux  qui  en 
faifoient  profeffion  ;  6c  feulement  les  dépendances, 
ou,  ainfi  que  porte  le  Réglement,  les  branches  6c 
les  fequelles  de  deux  Métiers  appartiendroient  en 
commun  à  l’un  6c  à  l’autre. 

En  conféquence  de  cet  expédient  confenti  par 
tous  les  Maîtres  réunis  de  la  Draperie  de  Rouen 
dans  une  Alfemblée  de  Notables  convoquée  à  çet 


effet ,  il  fut  ordonné  qu’à  l’avenir  les  Maîtres  6c  Ou¬ 
vriers  pourroient  fouler  ,  laner  6c  tondre  ;  6c  les 
Maîtres  6c  Ouvriers  de  tiftre,  pourroient  également 
6c  concurremment  élire  ,  battre  ,  peigner  °6c  cour- 
royer  la  laine,  la  carder,  fiier  ,  bobiner,  tramer, 
ourdir,  défourdir,  6c  toutes  telles  menues  chofes 
néceffaires  ,  jufqu’à  monter  la  chaîne  6c  en  retenir, 
le  bout. 

Qu’en  outre  chacun  des  Tifferans ,  avec  fa  fa¬ 
mille  6c  Domeftiques,  pourroient  avant  de  mouiller 
les  draps  qu'ils  auroient  fabriqués  ,  les  nétoyer  ,  en 
ôter  les  nœuds  ,  les  buques,  les  boueilles  6c  géné¬ 
ralement  tout  ce  qui  leur  fembleroit  y  être  nuifi- 
ble  ,  foit  fur  le  métier  ou  autrement ,  fans  pouvoir 
néanmoins  y  donner  aucun  autre  apprêt ,  fi  ce  n'eft 
de  les  ramer  quand  ils  feroient  encuvés  pour  empê¬ 
cher  qu’ils  ne  s’échaufaffent  ;  les  autres  apprêts  6c 
l’achevement  entier  des  draps  étant  confervés  aux 
Foulons  ,  Laneurs  5c  Tondeurs,  à  qui  feul  il  ap¬ 
partiendrait  de  les  épincher ,  rouër,  applagner ,  a- 
gréer,  6cc. 

A  cet  article  ,  le  principal  du  Réglement  ,  6c  qui 
en  avoit  été  l’occafion ,  il  en  fut  ajouté  onze  autres 
dont  le  premier  ordonne  l’éleftion  de  quatre  anciens 
du  Boujon,  qui  ferait  faite  chaque  année  la  veille 
de  Noël  par  les  24  Gardes  Boujonneurs  fortar.s  de 
charges,  pour  veiller  à  l’exécution  du  dit  article. 

Les  dix  autres  font  moins  confidérables ,  6c  ne 
contiennent  que  quelque  police  pour  les  Ouvriers 
6c  Aprentifs  ,  foit  entre  eux  ,  foit  avec  leurs  Maî¬ 
tres. 

%  14  62. 

Les  Tondeurs  de  la  t)  râpe  rie  de  Roüen  ne  fe  con¬ 
tentant  pas  de  travailler  à  ce  qui  concernoit  leur 
metier  6c  profeffion ,  6c  s’étant  érigés  en  Marchands 
de  draps  dont  ils  tenoient  boutique  ouverte  ,  il  fut 
drefté  un  nouveau  Réglement  par  les  Juges  de  l’E¬ 
chiquier  ,  au  terme  de  Pâques  1462  >  par  lequel  il 
fut  ordonné  en  7  articles: 

i®.  Qu’aucun  drap  ne  s’expoferoit  en  vente  qu’il  ne 
fut  tondu  de  près  &  marqué  du  plomb  de  la  Dra¬ 
perie. 

2°.  Que  le  Vendredi  dé  chaque  femaine  les  dits 
draps  ne  pourroient  être  mis  en  vente  qu  a  la  Halle 
aux  draps. 

3°.  Que  les  Tondeurs  ne  pourroient  tenir  en  leurs 
maifons  les  draps  qu’ils  auroient  tondus ,  mais  fe¬ 
roient  tenus  de  les  rendre  incefiàmment  à  ceux 
à  qui  ils  appartiendroient  fans  en  tenir  boutique ,  ni 
les  vendre. 

40.  Que  les  draps  portés  aux  Halles  qui  n’y  auroient 
pu  être  vendus  ,  ne  feroient  point  reportés  dans  les 
maifons  des  Tondeurs  ,  mais  dans  celles  de  ceux  à 
qui  ils  feroient. 

5®.  Qu’aucuns  Drapiers  ou  Tondeurs  ne  pourroient 
mettre  les  draps  en  preffe  qu’ils  n’euffent  été  vifités 
6c  fcêlés. 

6°.  Que  les  draps  qu’aporteroient  à  Roüen  les  Mar¬ 
chands  Forains  feroient  expofés  en  vente  aux 
Halles  les  Jeudi  6c  Vendredi  de  chaque  femaine  6c 
non  ailleurs. 

7°.  Enfin  que  les  dits  jours  les  Courtiers  de  draps 
ne  pourroient  s’en  pourvoir  ni  en  acheter  que  dans 
les  dites  Halles. 

I490* 

Il  y  avoit  été  ordonné  par  tous  les  Réglemens 
dreffés  jufqu’alors  pour  la  Draperie  de  Roüen,  que 
tous  les  draps  de  cette  fabrique  feroient  portés  en 
écru  à  la  maifon  du  Boujon  pour  y  être  vilîtés  6c 
marqués,  avec  permiffion  néanmoins  de  les  ébrouer 
auparavant  après  en  avoir  obtenu  le  congé  des  Bou¬ 
jonneurs. 

Cependant  ces  Gardes  négligeant  la  vifite  6c  la 
marque  qui  fe  devoit  faire  au  Boujon  ,  fe  conten- 
toient  de  vifiter  6c  marquer  les  draps  dans  les  mai¬ 
fons  des  Tifferans  ,  fous  prétexte  qu’on  remarquoit 

É  4  mieux 
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mieux  leurs  defauts  quand  ils  étoient  encore  fur  le 
métier  que  lorfqu’ils  en  étoient  levés  ,  &  qu’il  étoit 
plus  facile  d’en  compter  les  ponces  &  le  nombre 
des  fils,  ce  qui  en  même  tems  difpenfoit  les  Ouvriers 
de  demander  permiflion  de  les  ébrouer  avant  la 
marque. 

Ce  fut  pour  remédier  à  ces  contraventions  qu’il 
fut  rendu  à  l’Echiquier  de  Roüen  au  terme  de  la 
S.  Michel  1490,  une  Ordonnance  en  forme  de  Ré¬ 
glement ,  portant i 

Que  conformément  aux  Statuts  anciens  &  nou¬ 
veaux  la  vifite  &  marque  des  draps  en  écru  le  fe- 
roit  en  la  maifon  du  Bo'ujon  par  les  fix  Cardes  Eou- 
jonneurs  de  femaine. 

Que  le  congé  pour  ébrouer  avant  la  vifite  &  mar¬ 
que  ne  s'accorderait  que  par  un  avis  unanime  des  fix 
Roujonneurs. 

Que  cependant  il  leur  ferait  permis  d’aller  vifiter 
les  draps  fur  le  métier  &  de  les  marquer  non  avec 
un  plomb  ,  mais  fur  de  la  cire  ,  d’un  poinçon  ,  de 
l’empreinte  duquel  les  dits  Boujonneurs  convien¬ 
draient  ,  fans  néanmoins  pouvoir  exiger  aucune  cho- 
fe  pour  la  dite  marque  fur  cire  ,  ni  rien  préten¬ 
dre  au  delà  de  leur  droit  réglé  par  les  dites  Or¬ 
donnances. 

REGLEMENS  POUR  LES  DRAPS 

ET  AUTRES  ETOFFES  DE  LAINE,  DEPUIS 

1601  jusqu’en  1725. 

I  6  Q  Is 

Les  Ordonnances  de  1908  8c  1560,  portant  dé" 
fenfes  aux  Ouvriers  en  draps  &  autres  étofies  de  lai" 
nés  de  le  lervir  de  prelTes  de  fer  ou  d’airain  pour 
preffer  &  catir  à  chaud  leurs  étoffés,  ayant  été  négli" 
gées  à  caufe  des  guerres  civiles  &  étrangères  ,  qui 
durèrent  prefque  pendant  tout  le  feiziéme  liécle  ;  en¬ 
fin  les  Gardes  du  Corps  de  la  Draperie  de  Paris  , 
s’aviférent  au  commencement  du  dix-feptiéme  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  fur  les  fuites  pernicieufes  d’une  fi  lon¬ 
gue  négligence,  &  foit  izêle  pour  l’intérêt  du  pu¬ 
blic,  foit  reffentiment  contre  quelques  particuliers  , 
ayant  faifi  dans  le  cours  de  leurs  vifites  diverfes  ta¬ 
rdes  de  fer  8c  plufieurs  fourneaux  propres  a  preffer 
ou  catir  les  étoffes  à  chaud ,  ils  en  demandèrent  la 
confifcation  par  devant  le  Prévôt  de  Paris,  ôc  la  con¬ 
damnation  aux  peines  8c  amendes  portées  parles  Or¬ 
donnances  de  Louis  XII.  &  de  Charles  IX.  contre 
ceux  qui  s’en  étoient  fervi. 

L’affaire  long-tems  difeutee  ,  le  Procureur  du  Roi 
entendu  dans  fes  Conclufions  ,  quantité  d’expérien¬ 
ces  faites  par  les  plus  habiles  Ouvriers  en  préfence 
des  Magiftrats  ;  &  l’avis  pris  des  principaux  du 
Corps  de  la  Draperie  ,  il  fut  enfin  ordonné  que  dans 
huitaine  les  fourneaux  ,  prefies  &  platines  de  ferfai- 
fis  ,  feraient  rompus  ,  avec  défenfes  aux  proprietaires 
des  dits  inftrumens  ôc  à  tous  autres  ,  de  s’en  fervir 
à  l’avenir  fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnan¬ 
ces  de  1508  &  1560,  dont  l’exécution  fut  de  nou¬ 
veau  ordonnée  3  que  les  dites  défenfes  feraient  pu¬ 
bliées  foué  la  Halle  aux  draps  de  Paris  ,  8c  permif- 
lion  laifljée  aux  Gardes  de  la  Draperie  d’obtenir  des 
Lettres  du  Roi ,  pour  que  la  publication  en  fût  pa¬ 
reillement  faite  par  tout  le  refle  du  Royaume. 

Cette  Sentence  eft  du  21  Mars  1601.  Le  8  Juin 
fuivant  Henri  IV.  accorda  fes  Lettres  données  à 
Fontainebléau  ,  par  lefquelles  vû  la  dite  Sentence  ÔC 
la  confirmant  ,  Sa  Majeffé  ordonne  &  entend  que  le 
Réglement  porté  en  icelle  ,  feroit  obfervé  dans  tout 
le  refle  du  Royaume,  défendant  à  tous  Marchands 
Drapiers  ,  Ouvriers  ou  Manufacturiers  ,  de  tenir  fus 
8c  en  état  aucunes  des  dites  petites  preffes  à  feu  ,  ni 
aucuns  fourneaux  ,  lames  8c  utenciles  fervant  à  icel¬ 
les  ,  dont  l’ufàge  feroit  à  l’avenir  &  pour  toûjours  dé¬ 
fendu  ,  vû  les  expériences  faites  à  cet  effet,  ôc  les  per¬ 
nicieux  effets  qui  peuvent  s’enfuivre. 
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fut  ordonné  à  la  re- 
du  Roi ,  par  Anêt 
Septembre  1601 ,  la 

1605,  1626,  1644. 

Le  Réglement  peur  la  Draperie  du  Bourg  8c 
Vallée  de  Darnatal,  eft  un  des  premiers  qui  ait  été 
drtfié  dans  le  dix-feptiéme  fiécie. 

Henri  III.  à  la  vérité  avoit  donné  aux  Maîtres 
de  cette  Communauté  quelques  articles  de  police 
dès^  l’année  35875  mais  les  13  articles  qui  y  lurent 
ajoûtés  fous  le  îégne  d  Henri  IV.  en  léoy,  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  leurs  premiers  Statuts, 
étant  ceux  qui  ont  proprement  fixé  leur  difcipline. 

Les  Drapiers- Façonniers  de  cette  Draperie  ayant 
en  1625  demandé  la  confirmation ,  interprétation  & 
augmentation  de  ces  tieize  articles,  &  leur  requê¬ 
te  ayant  été  renvoyée  aux  Premier  Préfident,  Avo¬ 
cat  ôc  Procureur  Généraux  du  Parlement  de  Roüen 
pour  avoir  leur  avis  ,  il  fut  drefié  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année  dix  articles  qui  avec  les 
treize  autres  furent  confirmés  ôc  homologués  par  Let¬ 
tres  Patentes  de  Louis  XII].  du  24  Février  1626 
enregiflrées  au  Parlement  de  Rouen  le  27  Mai  en- 
fuivant. 

Ces  23  articles  fervant  de  Statuts  à  la  Draperie 
de  Darnatal  ,  furent  encore  confirmés  fous  le  régné 
de  Louis  XIV.  par  des  Lettres  du  mois  d’Août  1644, 
enregiflrées  aufii  au  Parlement  au  mois  de  Novem¬ 
bre  de  la  dite  année. 

Par  lun  de  ces  23  articles,  dont  quelques-uns 
des  dix  derniers  expliquent ,  changent ,  ou  même  en 
abrogent  plufieurs  des  13  autres.  Je  nombre  des 
Maures  ôc  Gardes  eff  fixé  à  quatre  ,  dont  deux  doi¬ 
vent  s’élire  tous  les  ans  3  de  ces  quatre  Gardes  deux 
doivent  toûjours  être  du  Bourg  de  Darnatal ,  &des 
deux  autres  *  un  de  la  Paicufte  de  Longpont  6c  un 
de  celle  de  S.  Pierre  de  Carville  ou  de  S.  Léger  de 

La  vifite  des  draps  ,  fer ges  ,  frocs  ,  catalognes  8z 
autres  étoffes  qui  fe  fabriquent  dans  cette  Draperie, 
doit  fe  faire  par  les  Gardes  ,  tant  fur  les  métiers  que 
hors  d’iceux,  avant  que  d’être  foulées  Ôc  portées  au 
moulin,  ôc  encore  renouvelles  après  quelles  ont 
reçû  tout  leur  apprêt ,  pour  être  enfuite  marquées 
d  un  plomb  propre  a  cette  Manufacture  ,  portant  en¬ 
trautres  choies  le  chiffre  de  l’année  courante,  afin 

que  les  Gardes  puiffent  refier  garans  de  leur  vifita- 
tion. 

Tout  Maître  efl:  obligé  de  faire  tiffre  fur  le  mé¬ 
tier  avec  une  laine  de  couleur,  fon  nom  ôc  furnom. 

Nul  Maître  ne  peut  faire  en  même  tems  des  draps, 
des  ferges  ôc  des  catalognes,  mais  doit  s’en  tenir  à 
la  fabrique  de  l’un  des  dits  ouvrages. 

Il  eft  loifible  aux  Maîtres  de  prendre  tels  Com¬ 
pagnons  qu’ils  veulent  pour  travailler  à  leurs  ou- 
vtages  ,  en  préférant  néanmoins  ceux  de  la  Juran¬ 
de  de  Darnatal  à  tous  autres. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  retenir  chez  eux  les  Com¬ 
pagnons  plus  de  huit  jours  ,  ôc  les  dits  Compagnons, 
auffî-bien  que  tous  autres  Ouvriers  des  dites  Manu¬ 
factures  ,  hommes  ou  femmes,  doivent  tous  les  lun¬ 
dis  fe  trouver  à  la  place  du  Bourg  pour  y  être  pris 
ôc  loués  par  les  Maîtres. 

Des  autres  articles  quelques-uns  parlent  du  fou¬ 
lage,  teinture  ,  moulinage  ôc  autres  apprêts  des  draps, 
ferges,  catalognes,  frocs,  &c.  Quelques  autres  de 
la  qualité  des  laines  qui  doivent  être  employées  dans 
ces  fortes  d’cuvrgges  ;  Ôc  le  refle  des  portées  & 
nombre  de  fils  que  les  étoffes  fabriquées  dans  cette 
Draperie  doivent  avoir.  Vcyizjur  cette  dernière  ma¬ 
tière  les  Articles  généraux  des  Draps  ,  Serges  ,  Ca- 

talqgnes  çà  Broc  s  }  fuivant  leur  ordre  alphabéti¬ 
que. 

1 666. 
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1 666. 


Les  Réglemens  pour  les  Manufactures  de  laine, 
fi  fréquens  ôc  fi  confiderables  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  commencèrent  à  paroître  en  1 666. 

Il  y  en  eut  trois  cette  année  ;  ceux  de  la  Sayet- 
terie  d’Amiens  du  mois  d’Août  ,  ceux  de  Sedan  du 
mois  de  Septembre,  ôc  ceux  de  Falaife  du  mois  de 
Novembre. 

Amiens. 

Il  femble  que  les  Réglemens  de  la  Sayetterie  de 
la  Vill«  d’Amiens  ayent  été  les  premiers  où  M. 
Colbert  ait  eu  part. 

Ils  furent  projettés,  dreffés  &  arrêtés  dans  les 
Afîemblées  qui  fe  tinrent  par  l’ordre  du  Miniftre 
dans  l’Hotel  de  cette  Ville  pendant  tout  le  mois 
d’Oétobre  1665,  &  furent  approuvés,  confirmés  Sc 
homologués  par  un  Arrêt  du  Confeil  &  par  des 
Lettres  Patentes  du  mois  d’Août  de  l’année  fuivante. 

Ce  font  peut-être  les  Réglemens  les  plus  amples 
qui  ayent  été  donnés  à  aucune  Communauté,  étant 
compofés  de  deux  cens  quarante-huit  articles. 

Ce  nombre  extraordinaire  furprendra  moins  tou¬ 
tefois  quand  on  fera  réflexion  que  bien  que  la  Sayet¬ 
terie  d’Amiens  foit  regardée  comme  une  feule  Com¬ 
munauté  ,  elle  ne  laille  pas  d’en  comprendre  juf- 
qu’àfept  ou  huit  qui  ont  toutes  leurs  Efgards  ôc  leurs 
Jurés  particuliers ,  &  qui  trouvent  dans  ces  248  ar¬ 
ticles  chacune  les  Statuts  qui  leur  font  propres  ré¬ 
digés  fous  différens  titres. 

Les  Maîtres  de  ces  différentes  Communautés  réu¬ 
nis  fous  le  nom  de  Sayetterie  ,  font  les  Houpiers , 
les  Sayetteurs  >  les  Haute  -  liflèurs  ,  les  Foulons, 
les  Teinturiers  ,  les  Tondeurs  ,  les  Retordeurs ,  ]es 
Corroyeurs  ,  les  Calandreurs  &  les  Paffementiers. 

Comme  on  parle  ailleurs  du  partage  Ôc  de  la  dis¬ 
tribution  de  ce  grand  nombre  d’articles  à  chacune 
des  Communautés  de  la  Sayetterie  ,  on  s’abftien- 
dra  d’en  rien  dire  ici.  Voyez  Sayetterie. 

Sedan. 

Le  Réglement  pour  la  Draperie  Royale  de  Se¬ 
dan  eft  du  16  Septembre  1666. 

Vingt  ans  auparavant ,  le  Sieur  Nicolas  Cadeau 
aVoit  établi  dans  cette  Ville  la  fameufe  Manufac¬ 
ture  de  draps  façon  d’Efpagne  Sc  de  Hollande  dont 
on  a  parlé  à  l’Article  des  Manufacturiers. 

Son  privilège  étant  expiré  ,  ôc  le  Roi  voulant 
rendre  aux  Manufacturiers  établis  à  Sedan  la  li¬ 
berté  de  la  fabrique  de  ces  fortes  de  draps,  ÔC  en 
même  tems  y  former  une  Communauté  capable  d’en 
foûtenir  la  réputation ,  ordonna  qu’il  feroit  dreffé 
des  Réglemens  dans  une  Affemblée  générale  des  Ma- 
giftrats ,  Echevins  ,  autres  Officiers  de  la  Ville ,  ôc 
des  particuliers  qui  travailloient  alors  à  cette  Ma¬ 
nufacture. 

L’Affemblée  ayant  été  tenue  à  l’Hôtel  de  Ville 
le  24  Août  1 666  en  préfence  du  Sieur  de  Fuftem- 
berg  nommé  pour  y  affifter  de  la  part  de  Sa  Ma¬ 


4  i  o 

Les  Maîtres  font  obligés  de  recevoir  chaque  an¬ 
née  chacun  un  Apprentif  en  cas  qu’il  s’en  préfente  j 
a  peine  d’interdiCtion  du  métier  pour  un  an  s’ils  en 
font  refufans. 

Nul  Apprentif  ne  peut  fe  faire  paffer  Maître,  que 
celui  fous  lequel  il  a  fait  fon  apprcotiflage,  ne  cer~ 
tjfïe  qu’il  en  eft  content. 

L’ Apprentif  qui  veut  être  reçûà  la  maîtrife  doit 
appelleras  Gardes  en  charge,  &  quelques  Anciens 
pour  être  préfens  à  fon  paffé-Maître ,  ôc  pour  fai¬ 
re  lire  devant  eux  fon  obligé  ôc  fon  certificat,  afin 
qu’on  puiiïe  connoître  par  l’obligé  fi  fon  tems  eft 
fini ,  &  par  fon  certificat  fi  le  Maître  eft  content  de 
fon  fervice. 

Tout  s’étant  trouvé  en  forme,  le  Maître  qui  veut 
mener  fon  Apprenti!  au  ferment  qui  fe  fait  devant 
le  Juge  de  Police,  eft  tenu  d’aller  le  Samedi  au  Bu¬ 
reau  ôc  d’y  prendre  les  Gardes  qui  font  de  femaine, 
pour  l’accompagner  &  préfenter  l’Afpirant. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  d’apprentiftage , 
s’ils  font  nés  depuis  la  maîtrife  de  leurs  pères,  au¬ 
trement  ils  y  font  tenus. 

Survenant  la  mort  du  Maître,  la  Veuve  peut  con¬ 
tinuer  fon  Apprentif ,  finon  le  remettre  aux  Jurés. 

Chaque  Maître  eft  tenu  d’avoir  fa  propre  marque 
enregiftrée  lur  le  livre  de  la  Communauté  pour  mar¬ 
quer  les  draps  qu’il  fabrique  Sc  non  autres ,  avant  de 
les  porter  à  la  Chambre. 

Tout  Maître  qui  ufe  de  la  marque  d’une  autre 
Ville  que  de  celle  de  Sedan,  ou  qui  fait  appliquer 
celle-ci  ou  la  fienne  à  des  draps  étrangers,  doit  être 
mis  au  carcan  pendant  fix  heures  au  milieu  de  la 
place  publique  avec  un  écriteau  portant  la  fauffeté 
qu  ’il  a  commife. 

Les  Jutés  qui  doivent  s’élire  tous  les  ans  le  pre¬ 
mier  jour  de  Mai,  font  au  nombre  de  quatre,  fa- 
voir  deux  Maîtres  Drapiers  ,  un  Teinturier  ôc  un 
Tondeur. 

Le  même  jour  on  fait  l 'élection  d’un  Marchand 
Drapier  pour  affifter  aux  vifites  qui  fe  font  des  draps 
après  leur  apprêt. 

L’Allembiée  des  Gardes  ôc  Marchands  pour  la  vi- 
fite  ôc  la  marque  des  draps  don  fe  tenir  deux  fois  la 
femaine  au  lieu  deftiné  pour  cet  effet  5  auquel  Bu¬ 
reau  tous  les  draps  qui  font  fabriqués  dans  la  Ville, 
doivent  être  marqués  trois  fois  ;  l’une  quand  ils  font 
encore  en  toile,  l’autre  au  retour  du  moulin,  ôc  la 
troifiéme  après  la  teinture  Ôc  leur  dernier  apprêt. 

Les  draps  doivent  avoir  un  plomb  Cuvant  leur 
qualité.  Le  plomb  de  la  première  forte  doit  porter 
l’effigie  du  Roi  avec  ces  mots,  Louis  XIV.  Reftaura - 
teur  des  Arts  &  du  Commerce  ;  &  de  l’autre,  les  armes 
de  la  Ville  de  Sedan ,  &  autour  Draperie  Royale  de 
Sedan. 

Le  plomb  de  la  fécondé  qualité  porte  fimplement 
les  armes  de  la  Ville ,  Ôc  de  l’autre  Draps  féconds 
de  Sedan. 

Le  plomb  de  la  troifiéme  qualité  eft  femblable  au 
précédent,  à  la  réferve  qu’il  y  eft  écrit  Draps  de  Id 


jefté  ,  les  Statuts  drelfés  par  les  plus  habiles  Officiers  troifiéme  forte  de  Sedan, 
ôc  Fabriquans  au  nombre  de  foixante  -  fix  ,  y  fu-  Ces  trois  qualités  de  draps  fe  diftinguent  par  ceî- 
rent  approuvés  ôc  reçûs,  Ôc  enfuite  confirmés  par  le  des  laines  dont  ils  font  faits. 

Lettres  Patentes  données  à  Vincennes  le  16  Sep-  Les  premiers  font  de  fine  laine  de  Ségovie  fans 

tembre  enfuivant ,  enregiftrées  au  Parlement  de  Mets  aucun  mélange  ,  les  féconds  de  laine  Ségoviane  avec 

le  8  Janvier  1667.  le  grand  Albarazm  fécondé  Ségovie  ôc  laine  Soris, 

Par  les  premiers  articles  de  ces  Statuts  on  éri-  ôc  les  troifiémes  avec  toutes  les  autres  moyennes 

gea  en  Communauté  Sc  en  Corps  de  Jurande  tous  fortes  de  laine  d’Efpagne. 


ies  Maîtres  établis  alors  à  Sedan  ,  ôc  les  Maîtres 
étrangers  qui  voudroient  s’y  établir  ;  les  premiers 
en  fe  taifant  inferire  dans  l’an  &  à  la  charge  d’a¬ 
voir  deux  mois  après  leur  infeription  au  moins  deux 


Les  droits  des  Jurés  pour  la  marque  font  d’un  fol 
pour  la  première  ôc  petite  marque ,  ôc  pour  la  fé¬ 
condé  ôc  la  grande  quatre  fols. 

Pour  faire  plus  exactement  les  vifites  ôc  mettre 


métiers  battans  ;  ôc  les  derniers  en  faifant  apparoî-  les  marques  ,  il  doit  y  avoir  dans  la  Chambre  de  la 

tre  de  leur  maîtrife  en  d’autres  lieux  ou  en  faifant  Communauté  trois  échantillons  matrices  des 

chef-d’œuvre.  qualités  de  draps  fur  lefquelles  doivent  être 

L’apprentiftage  ordinaire  des  François  eft  de  qua-  frontés  ceux  qui  y  feront  apportés, 
tre  années ,  celui  des  étrangers  feulement  de  trois.  Outre  les  quatre  Jurés  des  Drapiers  il  y 

quatre 


trois 

con- 


en  a 
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quatre  autres  qu’on  nomme  Gardes-Vifiteurs  des 
laines,  dont  deux  font  élûs  chaque  année  par  les 
Gardes  Drapiers  en  charge  ôc  les  anciens  Gardes. 
C’eff  à  eux  à  veiller  que  les  Marchands  de  laine  ne 
les  vendent  qu’aux  lieux  ,  aux  jours  ,  ôc  des  quali¬ 
tés  portées  par  le  Réglement. 

La  marque  des  Gardes-Vifiteurs  de  Laines  fe  met 
fur  les  facs  &  confifle  feulement  en  trois  numéros  ; 
N°.  i°.  pour  les  fines  ,  N°.  2°.  pour  les  fécondés  , 
ôc  N°.  3°.  pour  les  troifiémes. 

Les  AfTemblées  de  Police  doivent  fe  tenir  de  fix 
mois  en  fix  mois  dans  l’Auditoire  du  Bailliage ,  où 
doivent  fe  trouver  les  Maîtres  ôc  Gardes  ,  ôc  tous 
ceux  qui  ont  affilié  aux  vifites  ,  avec  deux  Mar¬ 
chands  Drapiers  pour  donner  leur  avis  ,  ÔC  deux 
Marchands  de  laine  pour  répondre  aux  plaintes 
qu’on  peut  faire  contr'eux.  Le  réfultat  de  ces  Con- 
feils  doivent  s’envoyer  au  Sur-Intendant  des  Arts 
ÔC  Manufactures. 

Les  Gardes  anciens  Ôc  les  Gardes  en  Charge  doi¬ 
vent  encore  tenir  deux  autres  AfTemblées,  l’une  à 
la  St.  Thomas,  ôc  l’autre  à  la  St.  Jean,  pour  traiter 
des  affaires  Ôc  rendre  leurs  comptes  ,  qui  après  avoir 
été  examinés  ,  arrêtés  ôc  lignes  par  ceux  qui  font 
préfens ,  doivent  être  portés  aux  Magiflrats  ôc  Eche- 
vins  pour  les  approuver,  ôc  les  rendre  exécutoires 
contre  ceux  qui  ne  voudroient  pas  payer  les  taxes 
auxquelles  ils  auroient  été  impofés  par  les  dites  Af- 
femblées. 

On  ne  dit  rien  ici  du  nombre  des  fils  des  por¬ 
tées  ,  ôc  des  largeurs  ôc  longueurs  des  draps  de 
cette  Manufacture  ,  les  articles  du  Réglement  qui 
les  ordonnent  ayant  déjà  été  raportés  à  l’Article 
général  des  Draps.  Voyez.  Drap. 

Enfin  il  eft  traité  en  différens  articles  des  Foulons, 
des  Tondeurs,  des  TifTeurs  ,  des  Nopeufes,  des 
Efpincheufes  ôc  des  autres  Ouvriers  qui  travaillent 
pour  les  Maîtres  de  cette  Communauté  ,  de  leurs 
obligations.,  ôc  des  amendes  qu’ils  encourent  pour 
ne  s’en  pas  bien  acquitter. 

Les  amendes  auxquelles  peuvent  être  condamnés 
les  TifTeurs  font  20  f.  par  pièce  pour  les  vilaines  li- 
fiéres ,  2  f.  pour  les  fils  non  tirés ,  I  f.  pour  les 
ployés  Ôc  les  filets  qui  font  plus  près  de  deux  doigts , 
6  d.  poifr  les  filets  rompus  qui  courent  deux  doigts  , 
5  f.  s’ils  font  des  bouts  de  navettes  ou  des  brû¬ 
lures  aux  draps  ,  autant  pour  les  grapes  ou  pas  de 
chat ,  6  d.  pour  les  demi-claires  voyes  ou  entre-bas , 
2.  f.  pour  celles  qui  font  entières  ,  IO  f.  fi  la  chaî¬ 
ne  n’eft  pas  bien  bandée  ,  20  f.  fi  le  drap  n’eft  pas 
bien  frapé  ou  inégalement  tifTu  ;  enfin  i  f.  pour 
les  fourlanfures  ou  lardages,  ôc  I.  f  pour  les  dou- 
zes  d’huile. 

Falaise. 

Les  Statuts  Sc  Réglemens  du  Corps  de  la  Dra¬ 
perie  de  la  Ville  de  Falaife  font  du  1 1  Novembre 
i  <56(5  ,  homologués  par  Arrêt  du  Confeil  du  2(5  Fé¬ 
vrier  i(557. 

Cette  Communauté  efl  compofée  non-feulement 
des  Maîtres  de  la  Ville  &  de  Tes  fauxbourgs ,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  fabriquent  des  étoffes  de 
draperie  &  de  fergerie  dans  les  Bourgs  ,  Vil¬ 
lages  ôc  Hameaux  qui  font  deux  lieues  aux  envi¬ 
rons. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  vendre  ni  débiter  aucu¬ 
nes  pièces ,  quelles  n’ayent  été  vifitées  ôc  marquées 
par  les  Jurés  ,  à  peine  de  confifcation  ôc  de  300 1. 
d’amende  pour  la  première  fois ,  ôc  de  500  1.  pour 
la  fécondé;  ôc  en  cas  de  récidive,  d’être  dégra¬ 
dés  du  Corps. 

Le  plomb  de  vifite  autrement  appellé  Sceau  Royal, 
efl  gardé  ôc  doit  être  appofé  dans  l’Hôtel  de  Ville, 
où  le  Bureau  des  Jurés  efl  établi ,  mais  feulement 
aux  étoffes  fabriquées  dans  l’étendue  de  la  Maîtrife. 

Ce  Sceau  porte  pour  empreinte  d’un  côté  les  ar¬ 


mes  de  France  ,  avec  ces  mots  autour  ,'  Louis  XIV • 
Rejiaurateur  des  Arts  &  Manufactures  ;  Ôc  de  l’au¬ 
tre  les  armes  de  la  Ville ,  avec  ces  paroles  ,  Fabri¬ 
que  de  Falaife. 

S’il  arrive  des  conteflations  au  fujet  de  cette  vifî- 
te  ôc.  marque  ,  elles  doivent  être  décidées  fur  le 
champ  par  le  Vicomte  Maire  ,  ou  Procureur  du  Roi, 
de  l’avis  néanmoins  de  deux  Marchands  Drapiers 
de  la  Ville ,  appellés  pour  reconnoître  les  défauts 
des  Manufactures  conteflées. 

Les  TifTerans  font  obligés  de  mettre  au  chef  ÔC 
premier  bout  de  chaque  pièce  la  première  lettre  du 
nom ,  ôc  le  furnom  en  entier  de  celui  pour  qui  ils 
les  fabriquent,  ôc  ce  au  métier,  &  non  à  l’aiguille  ; 
ôc  toutes  les  dites  pièces  doivent  être  marquées  en 
écru  par  les  Jurés,  à  peine  de  300  1.  d’amende  pour 
la  première  fois ,  ôc  de  dégradation  en  cas  de  réci¬ 
dive.  V 

Il  efl  défendu  aux  Foulons  de  fe  fervir  de  car¬ 
des  pour  lainer  ou  renverfer  les  ferges ,  mais  feule¬ 
ment  de  chardons  ;  ne  leur  étant  pas  même  permis 
de  tenir  en  leur  maifon  aucunes  des  dites  cardes ,  à 
peine  de  60  f.  d’amende  pour  la  première  contra¬ 
vention  ,  ôc  de  20  liv.  en  cas  de  récidive  ;  ôc  en 
outre  d’être  déchûs  du  prix  qu’on  a  coûtume  de 
leur  donner  pour  chaque  pièce. 

Il  efl  pareillement  fait  défenfes  aux  dits  Foulons 
de  haller  ou  tirer  aucune  pièce  de  ferges ,  lingettes 
ou  autres,  pour  les  allonger,  à  peine  de  5o  f.  d’a¬ 
mende  pour  la  première  fois,  &  d’être  appliqués  au 
carcan  au  milieu  de  la  place  pendant  deux  heures 
en  cas  de  récidive.  Que  fi  c’eft  par  ordre  du  Mar¬ 
chand  qu’il  ait  haîlé  la  pièce ,  outre  la  confifcation 
le  Marchand  doit  être  condamné  à  20  liv.  d’amende. 

Les  articles  19,  20  &  21  de  ces  Statuts  règlent 
le  nombre  des  fils  ôc  des  portées  ,  les  couleurs  & 
façons  des  litières ,  ôc  les  largeurs  ôc  longueurs  des 
ferges  blanches  Ôc  grifes  ;  des  ferges  trémiéres  ôc  des 
lingettes  auffi  blanches  ôc  grifes  ,  qui  fe  fabriquent 
dans  la  Draperie  de  Falaife  ;  mais  attendu  qu’il  en 
fera  parlé  ci-après  à  l’Article  des  Serges,  on  fe 
contente  ici  de  les  indiquer. 

A  l’égard  des  amendes  où  peuvent  être  condam¬ 
nés  les  TifTerans  pour  divers  légers  défauts  de  leurs 
ouvrages,  les  plus  fortes  font  de  5  f.  par  pièces 
pour  les  vilaines  lifiéres ,  pour  les  coups  de  navet¬ 
tes  ,  pour  la  chaîne  mal  tendue’  ,  pour  le  tiflu  de  la 
ferge  inégalement  frapée ,  ou  pour  les  deux  bouts 
de  la  pièce  tifTus  auffi  avec  inégalité  ;  les  autres  font 
de  2  f.  6  d.  pour  avoir  laifTé  tomber  plus  de  vingt 
fils  fous  les  foubles ,  ou  quand  il  s’en  trouve  plus 
d’un  à  chaque  cuifTette ,  ou  enfin  s’il  y  a  quelque 
amas  de  tréme  dans  les  ferges;  2  f.  pour  les  ou¬ 
vrages  fales ,  ôc  1  f.  pour  ceux  dont  les  fils  n’ont 
pas  été  tirés. 

1557.  Beauvais. 

Les  Réglemens  pour  la  Draperie  ôc  Sergette- 
rie  de  la  Ville  de  Beauvais  fuivirent  de  près  ceux  de 
Falaife. 

M.  Colbert  les  fit  drefTer  par  ordre  du  Roi  ;  ôc 
ayant  enfuite  été  lus  dans  une  AfTemblée  tenue  à 
l’Hôtel  de  Ville  de  Beauvais  le  24  Février  1661,  où 
fe  trouvèrent,  outre  le  Maire,  les  Pairs  ôc  les  au¬ 
tres  Officiers  de  la  Ville ,  les  principaux  Drapiers 
tant  au  teint  que  Façonniers  Ôc  les  Sergers ,  ainfi 
que  les  Gardes  ôc  Jurés  des  métiers  de  Laneurs r 
TifTerans ,  Peigneurs  ôc  Boujonneurs  ,  où  ils  furent 
unanimément  aprouvés  ,  Sa  Majeflé  étant  dans  fou 
Confeil  Royal  de  Commerce  ,  les  confirma  par  Ar¬ 
rêt  ôc  par  des  Lettres  Patentes  des  mêmes  mois  Ôc  an. 

Cinquante- fix  articles  compofent  ces  Réglemens  , 
dont  les  20 ,  21  ,  22 , 23  ,  24  ,  25 , 26  ,  45  ôc  47 
ordonnent  la  largeur  ôc  la  longueur  que  doivent  avoir 
les  ratines  ,  ferges  ,  revêches  ,  fergettes  ôc  autres 
étoffes  qui  fe  fabriquent  dans  la  Draperie  ôc  Ser- 
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getterie  de  Beauvais  ,  eftimées  fur  le  nombre  des 
fils  ôc  portées  que  doivent  avoir  leurs  chaînes.  U. 
Serge,  Ratine,  &  Reveche. 

Le  relie  des  articles  du  Réglement  établit  la 
police  des  différens  corps  qui  compofent  la  dra¬ 
perie  &  fergetterie  ,  la  réception  des  Aprentifs  ôc 
des  Maîtres,  l’éleCtion  des  Elgards,  Jurés  &  Bou- 
jonneurs ,  leurs  vilites  ôc  fonctions  j  enfin  la  rrsar 
que  des  étoffes.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez,  Ser- 

GETTERIE. 

Les  Drapiers  ôc  Sergiers  de  Beauvais  qui  avoient 
été  réunis  par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  30 
Août  1661  ,  enforte  néanmoins  qu’il  y  avoit  quel¬ 
que  diftinCtion  entr’eux ,  (  ces  derniers  s’appellant 
toujours  Sergiers  réunis ,  )  ayant  eu  quelque  conte¬ 
ntion  fur  les  laines  qu’il  étoit  permis  ou  défendu 
aux  uns  ou  aux  autres  d’employer  ,  ôc  les  étoffes 
qu’ils  pouvoient  fabriquer  ,  il  fut  arrête  dans  une 
Affemblée  tenue  à  l’Hôtel  de  Ville  de  Beauvais 
dans  les  formes  ordinaires  le  18  Août  1670;  Qu  a 
l’avenir  les  Drapiers  tant  de  la  Ville  que  des  Faux- 
bourgs,  ôc  d’une  lieue  a  la  ronde  de  la  Ville,  ôc 
les  Sergiers  réunis  par  le  dit  Arrêt  de  1661  ,  ne  fe- 
roient  enfemble  qu’une  meme  Communauté  fans 
aucune  différence  ,  &  que  tous  également  ils  fe- 
roient  appellés  ôc  réputés  Sergiers. 

Il  fut  en  même  tems  drefié  28  articles  de  Ré¬ 
glement  au  fujet  de  cette  réunion  concernant  les 
différentes  fortes  de  laines  qui  pourroient  être  em¬ 
ployées  fuivant  les  diverfes  efpèces  d  étoffes  de  lai¬ 
ne  qui  fe  fabriquent  à  Beauvais  ;  enfemble  des  lieux, 
heures  &  manière  que  pourroient  être  expofées  en 
vente  les  laines  foraines  fines,  ôc  les  bons,  moyens 
ôc  gros  pignons  j  leurs  vifites  par  les  Boujonniers 
ôc  Efgards  ,  ôc  la  quantité  de  moyens,  gros  plis 
ôc  pignons  que  chaque  Drapier  pourroit  avoir  chez 
foi  pour  faire  leurs  cordeaux  ôc  lifiéres. 

Ce  Réglement  ayant  été  envoyé  à  M.  Colbert, 
il  l’agréa,  ôc  en  ordonna  l’exécution  par  fa  lettre 
du  2  Septembre  1670  ,  enregiftrée  au  Greffe  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  Beauvais. 

Ces  deux  Réglemens  de  i66j  ôc  i6~JO  foaf-eeux 
qui  continuent  de  s’obferver  dans  la  Sergetterie. 

E  L  B  e  u  F. 

Le  Réglement  pour  la  Manufacture  des  draps 
d’Elbeuf  efl  auffi  de  l’année  1667.  Il  y  fut  envoyé 
par  M.  Colbert ,  ôc  rcçû  dans  une  Affemblée  des 
Maîtres  de  cette  Communauté  tenue  le  19  Avril 
en  préfence  du  Bailli  du  Duché  d’Elbeuf.  Son  ho¬ 
mologation  par  Arrêt  du  Confeil  Royal  du  Com¬ 
merce  efl  du  13  Mai,  ôc  fon  enregiflrement  au 
Greffe  du  Duché  d’Elbeuf  du  2  Août  enfuivant. 

Trente-fix  articles  compofent  le  Réglement ,  qui 
pour  la  plupart  parodient  copiés  fur  ceux  de  la 
Draperie  Royale  de  Sedan  ,  raportés  ci-defïus  fous 
l’année  1666.  Ainfi,  pour  éviter  la  répétition,  l’on  fe 
contentera  d’ajoûter  ici  ce  qu’il  a  de  différent  ,  foit 
pour  la  police ,  foit  pour  les  autres  chefs  qui  font 
ordinairement  la  matière  des  Statuts. 

Le  corps  du  métier  fut  d’abord  compofé  de  tous 
les  Maîtres  qui  avant  le  premier  Janvier  1 666  tra- 
vailloient  aux  draperies  ,  &  continuoient  d’y  tra¬ 
vailler  ,  quoiqu’ils  n’euffent  point  fait  d’aprentiffa- 
ge  ,  dont  ils  furent  difpenfés  ,  à  la  charge  de  fe 
faire  infcrire  dans  le  mois  de  la  publication  des 
Lettres  Patentes  fur  le  Régiflre  de  la  Communauté. 

L’apren tillage  pour  l’avenir  fut  fixé  à  trois  ans 
confécutifs,  dont  furent  néanmoins  exemtés  les  Maî¬ 
tres  forains  ou  étrangers  qui  feroient  apparoître  de 
leur  réception  à  maîtrife  dans  les  lieux  qu  ils  au- 
roient  quittés ,  ôc  les  Fils  de  Maîtres  qui  auroient 
fervi  chez  leurs  pères  pendant  pareil  tems  de  trois 
années.  Ces  derniers  peuvent  être  reçûs  à  quinze 
ans  gratis,  &:  feulement  en  faifant  le  ferment. 

Les  Forains  ôc  Etrangers,  foit  qu’ils  entrent  dans 
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la  Communauté  en  jullifiant  de  leur  maîtrife  ailleurs  , 
foit  qu’ils  y  foient  reçûs  après  l’aprentilfage ,  font 
déclarés  Naturels  &  Regnicoles  ,  difpenfés  des  droits 
d’aubaine ,  ôc  traités  en  tout,  même  fans  avoir  befoin 
de  Lettres  de  Naturalité,  comme  véritables  Ôc  an¬ 
ciens  François  ,  à  la  charge  toutefois  de  ne  pas  quit¬ 
ter  le  Royaume  pour  s’aller  établir  en  Païs  étran¬ 
gers  ,  auquel  cas  leurs  biens  appartiennent  à  Sa  Ma- 
jeflé. 

Le  chef-d’œuvre  efl  donné  par  les  Jurés,  ôc  fait 
en  leur  préfence  ôc  de  deux  anciens  Maîtres  qui  ont 
paffé  par  les  charges,  que  les  Jurés  font  tenus  d’y 
appeller. 

Chaque  Maître  ne  peut  prendre  qu’un  feul  Apren- 
tif  par  chaque  année,  dont  il  doit  d’abord  faire  en- 
regiflrer  le  brevet ,  Ôc  enfuite  le  certifier  après  les 
trois  ans  de  fervice  de  chacun  des  Aprentifs. 

Deux  feuls  Jurés  gouvernent  la  Communauté. 
Un  d:  eux ,  qui  efl  toûjours  le  plus  ancien ,  fort  de 
Charge  chaque  année  le  jour  de  la  S.  Louis,  ôc  un 
autre  efl  élû  en  fa  place  à  la  pluralité  des  voix  par 
tous  les  Maîtres  du  métier. 

Les  vifites  générales  font  fixées  au  nombre  de  qua¬ 
tre  par  an  ,  dans  lefquelles  les  Jurés  doivent  être  ac¬ 
compagnés  de  deux  Anciens. 

Les  vifites  particulières  peuvent  fe  faire  une  fois 
chaque  femaine,  outre  celles  qui  dépendent  de  la 
volonté  des  dits  Jurés ,  Ôc  qui  fe  font  fuivant  le 
befoin. 

L’AfTemblée  des  Jurés  en  Charge  ôc  des  Anciens 
pour  la  vifite  des  draps  en  cru  doit  te  tenir  chaque 
femaine  dans  le  Bureau  de  la  Communauté  -,  Ôc  cel¬ 
le  pour  la  marque  des  draps  revenus  de  chez  le  Fou¬ 
lon  ,  réparés  ôc  tondus ,  deux  fois.  A  l’égard  des 
AfTemblées  pour  les  comptes ,  il  ne  doit  y  en  avoir 
que  deux  par  an. 

Le  Sceau  Royal  de  cette  Manufacture ,  dont  doi¬ 
vent  être  plombés  tous  les  draps  qui  s’y  fabriquent, 
porte  d  un  côté  les  armes  du  Roi ,  avec  ces  mots  gra¬ 
vés  autour ,  Louis  XIV.  Reftaurateur  des  Arts  & 
Manufactures ,  &  de  l’autre  côté  la  marque  de  la  fa¬ 
brique  d’Elbeuf. 

Enfin  il  doit  fe  tenir  tous  les  trois  mois  dans  le 
lieu  accoûtumé,  mais  en  préfence  du  Bailli,  un 
Confeil  de  Police,  où  doivent  affilier  les  Marchands, 
Gardes  &  Maîtres  Jurés  en  Charge,  enfemble  les 
Anciens  ;  pour  le  Réfultat  des  dits  Confeils  être 
envoyé  au  Sur-Intendant  des  Arts  ôc  Manufactures. 

Quatre  articles,  qui  font  les  17 ,  18,  19  &  20 
règlent  les  portées  ,  largeur  Ôc  longueur  de  tous  les 
draps  qui  fe  fabriquent  dans  cette  Manufacture  ;  mais 
attendu  qu’ils  ont  été  raportés  à  l’Article  des  Draps, 
on  s’abfliendra  d’en  parler  ici. 

1  6  6  p. 

Le  Réglement  de  1669  efl  le  principal  de  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  en  France  pour  les  manufac¬ 
tures  de  lainage ,  celui  que  par  excellence  on  nom¬ 
me  fimplement  le  Réglement  ou  l’Ordonnance , 
quand  il  s’agit  de  la  fabrique  des  étoffes  de  laine  , 
de  leurs  portées  ,  longueurs  ôc  largeurs ,  Ôc  de  ceux 
qui  les  fabriquent  ;  celui  enfin  qui  continue  d’être 
obfervé  par  tout  le  Royaume  ,  fi  l’on  en  excepte 
peu  de  manufactures  particulières ,  qui  ont  obtenu 
des  Réglemens  particuliers  par  des  Arrêts  du  Con¬ 
feil  ,  qui  dérogent  à  quelques  articles  de  ee  Ré¬ 
glement  général. 

Ce  Réglement  a  pour  titre  :  Statuts  ,  Ordonnances 
&  Réglemens  pour  les  longueurs ,  largeurs  &  qualités 
des  draps  ,  ferges  &  autres  étoffes  de  laine  &  fil ,  que  Sa 
Majejlé  veut  être  objervés  par  tous  les  Marchands  Dra¬ 
piers  ,  Maures  Drapans ,  Sergiers ,  Ouvriers  &  Fa¬ 
çonniers  des  Villes  ,  Bourgs  &  Villages  de  fon  Roy¬ 
aume. 

Les  Maîtres  ôc  Gardes  des  Marchands  Drapiers 
de  la  Ville  de  Paris  ayant  dreffé  ces  Réglemens  , 
ôc  les  ayant  préfentés  au  Roi  ,  comme  les  feuls- 
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moyens  de  remédier  aux  abus  qui  fe  commettoient 
dans  la  fabrique  des  étoffes  de  laine,  ils  furent  ren¬ 
voyés  par  Arrêt  du  Confcil  Royal  de  Commerce 
tenu  à  Fontainebleau  le  22  Juillet  1669,  au  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  ,  &  au  Procureur  du  Roi 
au  Châtelet  ,  pour  les  examiner  &  en  donner  leur 
avis. 

Ces  Magiflrats  y  ayant  fatisfait  le  8  Août  cn- 
fuivant,  &  leur  avis  ayant  été  qu’ils  les  trouvoient 
très  néceffaires  pour  le  rétabliffement  &  perfection 
des  manufactures  des  étoffes  de  laine  &  fil  de  Fran¬ 
ce  ,  Sa  Majefté  les  confirma  &  approuva  par  des 
Lettres  Patentes  données  à  S.  Germain  ,  &  enre- 
giftrées  au  Parlement  le  13  du  mois  ,  le  Roi  y  féant 
en  fon  Lit  de  Juftice. 

Ces  Réglemens  contiennent  cinquante-neuf  arti¬ 
cles  ,  partie  pour  les  longueurs  &  largeurs  de  toutes 
les  étoffes  de  laine  &  fil  ,  partie  pour  la  police  des 
Marchands  &  Ouvriers  qui  les  vendent  Sc  les  fa¬ 
çonnent.  Les  articles  des  longueurs  &  largeurs  font 
au  nombre  de  trente-trois  ,  Sc  les  autres  vingt-fix 
articles  regardent  la  difcipline. 

Des  articles  concernant  les  étoffes  ,  les  fix  pre¬ 
miers  règlent  la  longueur  Sc  la  largeur  de  toutes 
fortes  de  draps  ;  le  7  celles  des  ratines  ;  les  fuivans 
jufqu’au  10  incîufivement ,  Sc  les  24,  25 , 26  ôc  29  , 
celles  des  ferges  ,  à  l’exception  pourtant  du  16  qui 
eft  pour  les  razes  façon  de  Châlons  :  le  18  efl  pour 
les  longueurs  Sc  largeurs  des  camelots;  le  19  pour 
celles  des  baracans  ;  le  20  &  22  pour  celles  des  éta¬ 
mines  ;  le  21  pour  celles  des  razes  ;  le  23  pour  cel¬ 
les  des  frocs  5  le  28  pour  celles  desdroguets;  en¬ 
fin  le  27  fixe  la  longueur  Sc  largeur  des  tiretaines. 

On  n’entre  pas  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur 
cette  matière  importante  ,  tous  les  articles  étant  ra- 
portés  en  leur  entier  aux  divers  endroits  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  où  l’on  parle  de  toutes  ces  étoffes  Sc  de 
leur  fabrique,  Sc  où  l’on  raporte  pareillement  les  dif¬ 
férent  Réglemens  qui  ont  été  faits  depuis,  par  lef- 
quels  il  efl  dérogé  à  quelques  articles  de  celui-ci. 
On  peut  y  avoir  recours  félon  i’ordre  alphabétique. 

Des  quatre  autres  articles  du  Réglement  général 
qui  concernent  encore  la  fabrique  des  étoffés  ,  le 
trentième  ordonne,  Que  déformais  il  ne  fera  fait 
aucunes  étoffes,  de  fi  petit  prix  qu’elles  puiffent  être, 
qu’elles  n’ayent  une  demi- aune  de  large  mefure  de 
Paris  :  le  trente-uniéme  enjoint  à  tous  Maîtres  Dra¬ 
piers-  Drapans  Sc  Sergers  de  faire  les  lifiéres  des 
draps  de  pareille  longueur  que  l’étoffe  :  le  trente- 
deuxième  veut ,  Que  les  étoffes  de  laine  Sc  de  fil 
de  même  nom  ,  ou  même  forte  Sc  qualité  que  celles 
ci-delTus,  Sc  qui  n’ont  pû  être  fpécifiées,  auront  uni¬ 
formément  même  longueur  Sc  largeur,  force  Sc  bon¬ 
té  que  les  fus  dires,  fans  aucune  différence;  Sc  que 
les  iiiferans  Sc  Ouvriers  n’en  pourront  ourdir  les 
chaînes  ,  finon  fur  les  largeurs  ,  ni  employer  des  lai¬ 
nes  ou  autres  matières  plus  fines  à  un  bout  de  la 
pièce  que  dans  tout  le  refie,  fous  peine  de  20  liv, 
d’amende  pour  chaque  contravention.  Enfin  le  tren¬ 
te  troifiéme  article  accorde  quatre  mois  après  la  pu¬ 
blication  du  Réglement  pour  changer  les  lames  Sc 
rots  des  métiers  ,  Sc  les  réduire  à  la  largeur  Sc  gran¬ 
deur  ordonnées,  après  lefquels  ils  feroient  aftuel- 
lement  rompus  pour  être  refaits  fur  les  dites  gran¬ 
deur  &  largeur,  Sc  ceux  à  qui  ils  appartisndroient  con¬ 
damnés  à  l’amende  de  3  1.  pour  chaque  métier. 

C’eft  au  trente- quatrième  article  que  commencent 
ceux  qui  concernent  la  police  des  manufactures  de 
laine,  &  des  Maîtres  Fabriquans  Sc  Ouvriers  qui  y 
travaillent  ;  qui  ,  comme  on  l’a  dit  ,  font  au  nom¬ 
bre  des  vingt-fix. 

Ce  trente-quatrième  article  ordonne  la  réunion 
en  Corps  Sc  Communauté  de  tous  les  Drapiers  & 
Sergers  des  Villes  Sc  Bourgs  du  Royaume,  qui  a- 
voient  été  reçus  Maîtres  aux  dits  métiers  ,  ou  qui  les 
exerçoient  en  vertu  de  Lettres  Patentes ,  à  la  char- 
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ge  de  fe  faire  infcrire  dans  un  mois  de  la  publica¬ 
tion  du  Réglement  fur  les  Régiflres  des  Juges  de 
Police  des  Manufactures  ,  Sc  fur  ceux  de  leur  Com¬ 
munauté,  après  quoi  ils  ne  pourroient  exercer  la 
maîtrife  fans permifiïon  nouvelle,  ou  fans  faire  apren- 
tiffage.  * 

Le  trente-cinquième  article  ordonne  Sc  régie  l’é- 
le&ion  des  Gardes  Sc  Jurés  des  métiers  de  Dra¬ 
piers  Sc  Sergers  en  nombre  convenable,  eu  égard 
aux  lieux  Sc  aux  Maîtres  dont  feroit  compofée  cha¬ 
que  Communauté. 

Les  fonctions  des  Auneurs  font  fixées  par  les  deux 
articles  fuivans  ,  auffi-bien  que  l’aunage  par  le  qua¬ 
rante-quatrième  ;  avec  défenfes  aux  Auneurs  d’au- 
ner  aucunes  marchandifes  qu’elles  ne  foient  marquées 
de  la  marque  du  lieu  ,  Sc  où  le  nom  de  l’Ouvrier 
ne  foit  fur  le  chef,  fait  au  métier,  Sc  non  à  l’ai¬ 
guille:  leur  étant  pareillement  fait  défenfes  d’être 
Courtiers,  Commifïïonnaires  ou  Faéteurs,  ni  d’a¬ 
cheter  ou  faire  acheter  pour  eux  ou  pour  qui  que 
ce  foit ,  aucunes  laines  &  marchandifes  de  drape¬ 
rie  Sc  fergetterie  ,  pour  les  revendre  à  leur  profir. 
Les  Courtiers  ne  peuvent  pas  non  plus  être  Au¬ 
neurs. 

Al  égard  de  l’aunage,  il  efl  ordonné,  pour  le 
rendre  uniforme  par  tout  le  Royaume  ,  Que  toutes 
fortes  de  marchandifes  feront  aunées  bois  à  bois  Sc 
fans  évent  ;  Sc  que  pour  celles  où  l’ufage  efl  de  don¬ 
ner  un  excédent  d’aunage,  il  ne  pourra  être  que 
d’une  aune  Sc  un  quart  au  plus  fur  vingt-une  aunes 
&  un  quart ,  Sc  pour  les  demi-pièces  à  proportion. 
On  explique  ailleurs  ce  que  c’efl  qu’Event  excédent 
d’aunage  Sc  Auner  bois  à  bois.  Voyez  ces  Articles . 

Les  38,  39,  40,  41  ,  42  &  43e  articles  parlent 
tant  des  vifîtes  générales  des  Officiers  de  Police  des 
Manufactures  ,  que  des  vifites  particulières  des  Gar¬ 
des  Sc  Jures  ,  foit  chez  les  Maîtres  ,  foit  dans  les 
halles  Sc  aux  foires.  On  y  ordonne  auffi  la  marque 
de  toutes  les  marchandifes,  Sc  on  régie  la  maniè¬ 
re  ,  le  tems  Sc  les  lieux  qu’elle  doit  fe  faire.  Voyez 
Marque  &  Visite  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Outre  la  vifite  des  laines  enjointe 'par  le  qua- 
rante-umeme  article  il  efl  défendu  aux  Marchands 
des  dites  laines  de  les  mouiller  ou  mettre  en  lieux 
humides  ,  ni  de  mêler  Sc  emballer  enfemble  celles 
qui  font  de  différentes  qualités  ;  ce  mélange  ren¬ 
dant  les  draps  creux  Sc  imparfaits. 

Les  Marchands  Drapiers  des  Villes  Sc  Bourgs  du 
Royaume  qui  auront  acheté  des  marchandiies^des 
Drapiers-Drapans  Sc  Sergers,  foit  aux  halles  ou  aux 
foires  &  autres  lieux,  font  tenus  par  le  quarante- 
cinquième  article  de  faire  Sc  arrêter  leurs  comptes 
dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard  après  la  vente 
&  délivrance  des  dites  marchandifes  ,  à  peine  con¬ 
tre  les  Marchands  Drapiers  en  cas  de  retard  ,  de  40 
f.  par  chacun  jour  du  féjour  des  dits  Drapans  Sc  Ser¬ 
gers  ,  depuis  la  proteflation  qu’ils  en  auront  faite 
jufquaujour  de  l’arrêté  du  compte. 

L apreritilfage  ,  le  chef-d'œuvre,  la  réception  à  la 
maîtrife ,  les  obligations  des  Aprentifs  &  Compa¬ 
gnons  Sc  le  privilège  des  veuves,  font  la  matière 
des  46,  4-7 ,  48 , 49  Sc  50e  articles. 

Pour  toutes  ces  chofes  il  efl  renvoyé  aux  Ré¬ 
glemens  particuliers  des  Communautés  qui  ont  ob¬ 
tenu  des  Statuts,  confirmés  Sc  homologués  au  Con- 
feil  Royal  de  Commerce  ;  Sc  à  l’égard  de  celles 
qui  n’ont  point  de  Statuts  ,  il  efl  ordonné  &  fta- 
tué  : 

1°.  Qu’aucun  ne  fera  reçu  à  la  Maîtrife  qu’il  n’ait 
fait  aprentifTage  chez  un  Maître  ;  favoir  de  deux 
années  pour  les  Drapiers  ,  Sc  de  trois  pour  les  Ser¬ 
gers,  dont  il  y  aura  Brevet  par  devant  Notaires  a 
enregiflré  fur  le  Livre  de  la  Communauté. 

2®.  Que  les  Maîtres  ne  pourront  débaucher  ni 
attirer  chez  eux  1  Aprentif  ou  Compagnon  des  autres 
Maîtres ,  ni  leur  donner  emploi  directement  ou  m- 

direCte- 
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directement  à  peine  de  60  liv .  d’amende. 

30.  Que  les  Maîtres  ne  pourront  avoir  plus  de 
deux  Aprentifs  à  la  fois ,  ni  les  congédier  fans  eau- 
fe  légitime  jugée  telle  par  le  Juge  ^  de  Police  ;  & 
qu’auiîî  les  Aprentifs  ne  pourront  s  abfenter  de  la 
maifonde  leurs  Maîtres  que  fous  les  memes  con¬ 
ditions. 

4*.  Que  l’aprentiiïage  étant  fait  ,  1  Afpirant  a  la 
Maitrile  fera  fon  chef-d’œuvre  ,  &  étant  jugé  ca¬ 
pable  ,  fera  reçû  ,  &  fes  Lettres  délivrées  en  payant 
lîx  livres  pour  tout  droit  ;  ôc  qu’en  cas  de  conte- 
ftation  pour  la  réception  du  chef-d’œuvre  ,  il  fera 
vu  &  viiîté  par  le  Juge  de  Poiice,  ou  autre  par  lui 

commis.  a  >  r  • 

Que  les  Fils  de  Maîtres  feront  reçûs  a  fei- 

ze  ans  accomplis  6c  non  moins  ,  en  faifant  une  fim- 
ple  expérience. 

6®.  Enfin  que  les  Veuves  des  Maîtres  pourront 
tenir  ouvroir  &  faire  travailler  ,  mais  non  s’affocier 
avec  aucun  autre  qu’un  Maître  :  qu’elles  pourront 
achever  l’Aprentif  commencé  ,  non  pas  en  faire  un 
nouveau  :  6c  que  les  filles  de  Maîtres  époufant  un 
Compagnon  ,  l’affranchiront  du  tems  qu’il  feroit  obli¬ 
gé  de  fervir  les  Maîtres  fuivant  les  Réglemens  ,  en 
faifant  néanmoins  chef-d’œuvre  ,  mais  ne  payant 
aucun  droit  que  ceux  dûs  par  les  fils  de  Maîtres. 

Le  yt^  article  enjoint  à  tous  Maîtres,  Ouvriers 
&  Façonniers  de  mettre  leur  nom  fur  le  chef  Sc 
premier  bout  de  chaque  pièce  ,  faite  fur  le  métier  6c 
non  à  l’aiguille  ,  à  peine  de  douze  liv.  pour  cha¬ 
que  contravention. 

Il  eft  défendu  par  le  52e  article  à  tout  Maître 
Drapier,  Sergier  ,  Ouvrier,  Foulon  &  autres,  de 
tirer  ,  allonger  ni  arramer  aucune  pièce  de  marchan- 
dife,  tant  en  blanc  qu’en  teinture,  de  telle  forte 
quelle  fe  puiffe  racourcir  de  la  longueur  ,  &  étrécir 
de  la  largeur  ,  à  peine  de  cent  liv.  d’amende  6c  de 
confifcation  de  la  marchandife  pour  la  première  fois; 
6c  en  cas  de  récidive  d  être  déchu  de  leur  Maîtrife. 

Il  a  été  depuis  dérogé  en  partie  à  cet  important 
article  ,  6c  l’ufage  des  rames  a  été  permis  ,  mais  pour¬ 
tant  avec  refiriétion,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’E¬ 
tat  du  Roi  du  12  Février  1718.  On  en  parle  am¬ 
plement  à  l’Article  des  Rames  où  l’on  peut  avoir 
recours. 

Le  y 3e  article  fait  défenfes  aux  Tondeurs  de  fe 
fervir  de  flambart  pour  l’enfimage  des  draps  6c  des 
ferges;  mais  feulement  de  fain-doux  de  porc  du  plus 
blanc,  ni  de  cardes  pour  les  coucher,  mais  feule¬ 
ment  de  chardons.  Voyez.  Flambart  ,  Ensimage 
Ù  Tondeur. 

Le  54e  ordonne  que  les  pauvres  Maîtres  du  mé¬ 
tier  de  draperie  &  fergetterie  qui  travailleront  poul¬ 
ies  autres  Maîtres  ,  fubiront  les  mêmes  loix  que 
les  Compagnons  ,  &  ne  pourront  vendre  ,  engager 
ni  retenir  les  marchandifes  ou  les  matières  6c  outils 
fervant  à  les  faire,  qui  leur  auront  été  confiés  pour 
travailler,  à  peine  de  punition  exemplaire. 

Le  Roi  accorde  par  le  55e  article  en  faveur  des 
Manufacturiers  ,1e  privilège  qu’il  ne  pourra  être  pro¬ 
cédé  par  juftice,  exécution,  ni  vente  forcée  enjuf- 
tice ,  des  moulins,  métiers,  outils  6c  utenciles  fer¬ 
vant  à  quelque  manufacture  que  ce  foit,  pour  quel¬ 
que  dette ,  caufe  &:  occafion  que  ce  puiflè  être  ,  ni 
même,  pour  les  deniers  des  tailles,  ou  impôt  dufel, 
à  peine  de  iyo  livres  d’amende  &  de  tous  dépens, 
dommages  6c  intérêts  des  parties  faifies ,  contre  les 
Huifiîers  &  Sergens  qui  feroient  les  dites  faifies  & 
vente  ,  exceptant  néanmoins  de  ce  privilège  les 
loyers  des  maifons  occupées  par  les  dits  Ouvriers  Sc 
Façonniers. 

Ce  privilège  ne  paroiffant  concerner  que  les  Ma¬ 
nufactures  de  lainage  ,  6c  caufant  de  fréquentes  con- 
teftations  ,  il  fut  donné  35  ans  après  fous  le  régne 
de  Louis  XIV.  à  qui  l’on  étoit  redevable  du  Régle¬ 
ment  de  1 66$  ,  une  Déclaration  du  19  Août  1704 
Diction-  de  Commerce .  Toro.  III. 
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en  interprétation  de  cet  article  y  y  ,  portant  défen¬ 
fes  de  fai  fi  r  les  métiers  ,  outils  ,  utenciles  &  inftru- 
mens  fervant  à  toutes  fortes  de  Manufactures  d’or  , 
d’argent,  de  foye,  de  laine,  ôcc.  On  l’a  rappor¬ 
tée  à  l’Article  des  Manufactures  où  l’on  peut 
avoir  recours. 

Le  56e  article  ordonne  l’enregiftrement  du  Ré¬ 
glement  dans  les  regiftres  des  Communautés. 

Le  57e  régie  les  Alfemblées  ordinaires  des  Jurés  à 
chaque  premier  lundi  de  tous  les  mois  à  deux  heu¬ 
res  de  relevée,  dans  la  Chambre  de  la  Communau¬ 
té,  avec  permiffion  d’en  tenir  plus  fouvent  s’il  eft 
befoin  ,  6c  même  dans  les  affaires  de  conféquence 
d’en  convoquer  de  plus  nombreufes  où  affilieront 
ceux  qui  auront  été  en  charge  les  deux  années  pré¬ 
cédentes  6c  au  moins  y  des  autres  Maîtres. 

Les  amendes  encourues  6c  ordonnées  font  parta¬ 
gées  par  le  y 8e  article,  favoir  moitié  au  Roi,  un 
quart  aux  Gardes  ,  Sc  l’autre  quart  aux  pauvres. 

Enfin  le  yyie  6c  dernier  article  ordonne  une  Af- 
femblée  générale  au  mois  de  Janvier  de  chaque  an¬ 
née  ,  convoquée  6c  indiquée  par  les  Juges  de  Po¬ 
lice  des  Manufactures,  à  laquelle  le  trouveront  les 
Gardes  &  Jurés  en  charge  des  métiers,  ceux  qui 
feront  fortis  de  charge  l’année  précédente  ,  quatre 
autres  Maîtres  au  choix  du  Juge  de  Police,  6c  deux 
notables  Bourgeois,  pour  y  être- traité  des  moyens 
de  les  perfectionner  ,  des  contraventions  6c  inobfer- 
vations  du  Réglement  6c  des  remèdes  convenables, 
pour  de  tout  être  dreffé  un  procès  verbal  qui  fera 
envoyé  un  mois  après  au  Surintendant  des  Arts  ôc 
Manufactures  de  France. 

Réglement  pour  les  Marchands  Maîtres  Teinturiers  en 

grand  &  bon  teint  des  draps  ,  ferges  &  autres  étof¬ 
fes  de  laine . 

Le  même  jour  que  le  Réglement  pour  les  lon¬ 
gueurs  ôc  largeurs  des  étoffes  de  laine  fut  enregif- 
tré  au  Parlement  ,  le  Roi  y  féant  en  fon  lit  de  juf- 
tice  ,  on  y  fit  auffi  l’enregiftrement  du  Réglement 
pour  les  Teinturiers. 

Il  avoir  été  projette  ôc  dreffé  comme  le  précédent 
par  les  Maîtres  ôc  Gardes  des  Marchands  Drapiers 
de  la  Ville  de  Paris  ,  &  renvoyé  par  Arrêt  du  Con¬ 
feil  d’Etat  du  Roi  du  20  Mai  1 669  aux  Officiers  de 
police  ,  pour  en  donner  leur  avis  ,  que  ces  Magis¬ 
trats  donnèrent  le  13  Juillet,  6c  fur  le  vû  duquel 
Sa  Majefté  l’approuva  ôc  confirma  par  fes  Lettres 
Patentes  données  à  S.  Germain  au  mois  d’Août  de 
la  même  année. 

Ce  Réglement  confifte  en  62  articles  qu’on  peut 
divifer  en  deux  claflès  ,  dont  l’une  qui  en  contient 
le  plus  grand  nombre  établit  6c  fépare  les  deux  corps 
du  grand  &  petit  teint,  régie  leur  police  6c  difcipli- 
ne,  &  leur  eft  donnée  pour  Statuts  ;  l’autre  en  22 
ou  25  articles  déclare  quels  font  les  bons  6c  mau¬ 
vais  ingrédiens  ,  ceux  réfervés  aux  Teinturiers  du 
grand  teint,  ou  permis  à  ceux  du  petit  teint,  & 
enfin  defquelles  de  ces  drogues  Sc  ingrédiens  on 
doit  fe  fervir  dans  les  différentes  teintures  des  étof¬ 
fes  de  laine.  On  a  déjà  parlé  de  quelques  Articles 
de  cette  dernière  claffe  à  celui  des  Drogues  ,  ôc  l’on 
traitera  des  autres  à  1  Article  de  la  1  einture.  Pour 
ce  qui  concerne  la  première  claffe  ,  on  peut  voir  à 
l’Article  des  Teinturiers  les  deux  paragraphes  des 
•  Maîtres  du  grand  6c  peut  teint. 

Concernant  les  Manufactures  d  Abbeville. 

1670. 

Les  Manufactures  d’Abbeville  ont  toujours  ét'  en 
réputation 5  &  les  ferges,  les  bouracans,  les  bc lin¬ 
ges,  les  camelots  ôc  quelques  autres  femblables  1  tof- 
fes  de  laine  qui  s’y  fabriquent,  y  ont  de  tout  tems 
entretenu  un  commerce  très  confidérable. 

V  Li 
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La  Communauté  des  Maîtres  Sergiers  &  Bouraca- 
niers  qui  y  eft  très  ancienne,  ayant,  eu  befoin  rie 
nouveaux  Statuts  ,  les  Efgards  eurent  ordre  de  la 
Cour  d’en  dreffer  de  nouveaux  plus  convenables  au 
tems  ,  &  plus  capables  de  porter  leurs  Manufactu¬ 

res  à  la  perfection  ,  en  corrigeant  quelques  defauts 
qui  s’y  étoient  infenfiblement  glides  ,  ou  en  préve¬ 
nant  ceux  qui  pourroient  encore  s’y  gliffer  par  la 

Les  anciens  Réglemens  ayant  donc  ete  reiorrm.s , 

&  de  nouveaux  articles  y  ayant  été  ajoûtés  dans  une 
Affemblée  générale  des  Magiftrats,  des  prinapaux 
Marchands  &  des  Maîtres  Fabriquait  de  la  Ville  , 
ils  furent  préfentés  au  Confeil  du  Roi  au  mois  d  Oc¬ 
tobre  161D  ,  pour  y  être  approuvés  &  homolo¬ 
gués  ;  l’homologation  efl  du  trente  des  memes 

mois  &  an.  .  ,  . 

Les  principales  matières'  qui  font  traitées  oc  ré¬ 
glées  dans  le  grand  nombre  d  articles  dont  ces  Sta¬ 
tuts  font  compofés  ,  peuvent  fe  réduire  à  cinq  prin¬ 
cipaux  chefs ,  favoir  ,  1°.  La  bonne  fabrique  des 
étoffés  ,  leurs  portées  ,  leurs  largeurs  &  longueurs. 
2°.  Les  défauts  ÔC  malfaçons  qu'il  faut  éviter  en  les 
fabriquant.  30.  La  vifite  &  la  marque  ou  ferrage. 

Le  devoir  des  foulons.  50.  Enfin  la  difcipline  de 
la  Communauté  ,  ce  qui  comprend  l’aprentillage ,  le 
Compagnonage ,  la  réception  a  la  Maîtrife  ,  ie 
privilège  des  veuves,  ôc  quelques  autres  chofes  qui 
y  ont  rapport. 

On  ne  dira  rien  de  ce  dernier  chef,  parce  qu  il 
n’eft  guère  différent  de  ce  qu  on  en  trouve  danspref- 
que  tous  les  autres  Statuts  ,  qui  font  rapportés  dans 
cet  Article  des  Réglemens.  A  1  égard  des  quatie  au¬ 
tres  chefs  ,  on  va  entrer  ici  dans  quelque  détail  de  ce 
qu’ils  contiennent,  étant  les  plus  importans. 

Le  premier  chef  qui  contient  la  fabrique  des 
étoffes  ,  comprend  neuf  articles  ,  qui  font  le  Ç  ôc 
les  fuivans  ,  jufques  &  y  compris  le  15e,  à  la  ré- 
ferve  néanmoins  du  XI.  ôc  XII.  qui  traitent  d  au- 
tres  matières. 

Art.  V.  Par  le  premier  de  ces  neuf  articles 
les  ferges  de  Ltmeftre  ,  qui  feront  faites  de  laine 
d’Efpagne  ou  d’autre  laine  fine,  doivent  avoir  75" 
portées  à  20  buhots  chacune.  Celles  de  laine  d  An¬ 
gleterre  ou  de  France,  79  portées  &  19  buhots  par 
demi-portée,  pour  avoir  au  retour  du  moulin  une  aune 
de  Paris  de  large. 

VI.  Les  ferges  façon  de  Londres  doivent  avoir 
60  portées  à  20  fils  chaque  bauche  fi  elles  font  de 
laine  d’Efpagne  fine  j  les  autres  de  laine  de  France 
ou  d’Angleterre  £7  portées,  &  19  fils>  chaque  demi- 
portée  ,  trois  quarts  de  large  de  l’aune  de  Paris  ;  & 
18  à  19  aunes  de  long. 

VIL  Les  ferges  drapées  larges  ,  blanches  ou  gri- 
fes  ,  qui  feront  fans  liziéres  ,  d’une  aune  de  large  ôc 
de  21  aunes  de  long  ,  auront:  favoir,  celles  de  pu¬ 
re  laine  de  Pays  58  portées  ;  ôc  celles  de  laine  d  An¬ 
gleterre  ou  de  laine  fine  de  France  60  portées  à  19 
buhots  chaque  demi-portée.  Les  moyennes  de  f  de 
large  ,  &  de  21  aunes  de  long ,  qui  feront  de  pure 
laine  du  pays  ,  auront  44  portées  &  17  buhots  à  cha¬ 
que  demi-portée  ;  &  celles  de  laine  d  Angleterre 
ou  laine  fine  de  France  45  portées  &  19  fils  à  cha¬ 
que  buhot  ,  obfervant  que  celles  qui  ne  feront  pas 
de  laine  pure  auront  la  liziére  blanche. 

VIII.  Les  baracans  façon  de  Valencienne,  fe¬ 
ront  faits  de  pure  laine  de  pays  ,  fans  mélange^  de 
pignons,  pelures,  mortains  ou  boures,  de  f  d’au¬ 
ne  de  Paris  de  large,  &  feront  en  compte  de  9  bu¬ 
hots  ôc  de  p  portées  de  ï8  fils  par  chaque  portée, 
ÔC  les  rots  de  468  broches ,  ôc  auront  étant  bien  dé¬ 
bouillis  23  à  23  aunes  5  de  longueur. 

IX.  Les  belinges ,  façon  de  baracans ,  dont  la  chaî¬ 
ne  fera  de  fil  de  lin  ,  ôc  les  enflures  de  laine  filée  au 
grand  rouet ,  auront  28  portées  &  20  fils  chaque 
demi- portée  5  la  dite  chaîne  du  poids  de  7  1.  à  7  1.  î 
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au  plus  ,  &  les  enflures  fie  14  liv.  auffi  au  plus  fuffi- 
famment  tiffues  ,  ôc  après  qu’elles  auront  été  dégrif¬ 
fées  &  debouillies  ,  auront  23  aunes  |  à  23  aunes 
i  fie  longueur  aunage  fie  Paris  ,  &  les  lizieres  non 
comprifes  f  de  large  5  lefquelles  liziéres  feront  de 
couleur  rouge. 

X.  Les  autres  belinges  dont  l’enflure  fera  hiee  au 
petit  rouet  ,  auront  30  portées  Sc  buhots  à  chaque 
demi-portée  ,  pour  revenir  ,  étant  fiebouiiiis,  à  fieux 
tiers  d’aune  de  large  non  compris  les  liziéres  ,  6c  à 

23  ou  23  aunes  §  de  long. 

XIII.  Pourront  les  Sergers  Baracaniers  faire  tou¬ 
tes  fortes  de  ferges,  droguets  Ôc  étoffes  dépendantes 
du  métier  de  ferge  ,  en  les  faifant  conformes  aux  Ré¬ 
glemens  généraux  du  Roi. 

XIV.  Il  fera  permis  aux  dits  Sergers  ôc  Baracaniers 
d’augmenter  le  nombre  des  portées  Sc  buhots  de  leurs 
ouvrages,  mais  non  de  les  diminuer  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  fous  peine  de  confifcatior).  ô- 
de  20  livres  d’amende ,  applicable  ,  moitié  à  la  Ville 
&  moitié  aux  Efgards  ôc  aux  Denonciateuis. . 

XV.  Les  rots  des  dits  Sergers  ôc  Baracaniers  fe¬ 
ront  proportionnés  a  la  largeur  Sc  au  compte  des  fiiS 
donnés  par  les  precedens  articles  ,  a  peine  de  con- 
fifeation  ,  Ôc  de  10  liv.  d’amende  ,  applicable  com¬ 
me  deffus. 

Le  fécond  chef  qui  comprend  les  mauvaifes  fa¬ 
çons  ,  n’a  que  deux  articles ,  favoir  le  feiziéme  ôc  le 
dix-feptiéme. 

XVI.  Les  Tiffeurs  des  ferges ,  baracans  ôc  came¬ 
lots,  qui  feront  de  vilaines  liziéres  lâches  ou  trop 
courtes  ,  payeront  10  f.  d’amende  pour  chaque  pièce. 

Pour  les  ouvrages  qu'ils  vendront  fales  ou  fans 
avoir  bien  tiré  les  filets,  2  f. 

Pour  chaque  trou  de  navette  ou  claire  voye,  6  d. 

Pour  chaque  fil  non  repris  ,  s’il  efl  plus  long  que 
d’un  demi-quartier ,  6  den. 

Pour  n’avoir  pas  allez  bandé  la  chaîne  ,  J  f. 

Pour  n’avoir  pas  bien  tiffu  ou  frapé  également 
l’ouvrage  ,  une  amende  proportionnée  au  délaut. 

Enfin  fi  les  défauts  font  confidérabjes ,  la  pièce 
doit  être  coupée  en  deux  ,  le  bon  dun  coté,  le  mau¬ 
vais  de  l’autre,  ôc  rendus  aux  Ouvriers  pour  en  faire 
leur  profit ,  fans  les  pouvoir  envoyer  au  dehors ,  à 
peine  de  confifcation, 

XVII.  Et  afin  qu’on  puiffe  reconnoître  les  Maî¬ 
tres  qui  auront  fait  ou  faiyfaire  des  ouvrages  défec¬ 
tueux  ,  il  leur  eû  enjoint ,  fuivant  les  Réglemens  gé¬ 
néraux  ,  de  faire  tiller  leur  nom  Sc  furnorn  au  chef 
de  chaque  pièce,  fur  le  metier  &  non  à  1  aiguille, 
à  peine  de  12  liv.  d’amende  pour  chaque  contra¬ 
vention. 

Les  vifites  des  Efgards  Sc  le  ferrage,  font  le  troifié- 
me  chef,  &  font  contenus  en  cinq  articles  ,  qui  font 
le  dix-huitiéme  inclufivement ,  jufques  Ôc  y  compris 
le  vingt-deuxième. 

XVIII.  Il  eft  enjoint  aux  Efgards  de  faire  régu¬ 
lièrement  leurs  vifites  dans  les  ouvroirs  des  Maîtres 
Sergers  &  Baracaniers  ,  d’y  appliquer  le  plomb  fur 
l’eftille  à  toutes  les  pièces  d’étoffes  qui  feront  mon¬ 
tées  ,  qui  fe  trouveront  du  compte  ôc  nombre  des  fils 
portés  par  les  préfens  Statuts  ,  avec  défenfes  de  le 
mettre  à  celles  qui  n’y  feront  pas  conformes,  a  pei¬ 
ne  de  10  1.  d'amende  ôc  de  répondre  en  leur  nomdes 
dommages  ôc  intérêts  pour  la  première  fois ,  Ôc  pour 
la  fécondé  de  plus  grande  amende  ôc  de  privation  de 
leur  office.  Et  en  cas  de  défaut  au  nombre  des  fils  , 
feront  tenus  les  dits  Efgards  de  faifir  la  pièce  défec- 
tueufe  ,  la  contrefcêler  &  la  dénoncer  (ans  retarde¬ 


ment  ôc  à  l'heure  même  à  l’Hôtci  de  Ville,  fous  pei¬ 
ne  de  l’amende  ci-deffus. 

Le  même  article  ordonne  que  les  plombs  feront 
de  40  à  la  livre  ,  &  qu’il  fera  payé  6  den.  aux  Efgards 
pour  chaque  plomb. 

XIX.  il  elt  défendu  aux  Maîtres  de  couper  aucu¬ 
ne  pièce  du  métier ,  quelle  n’ait  été  vifitée &  plom¬ 
bée  , 
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bée,  à  peine  4e  6  liv.  d'amende  &  aux  Marchands 
d’en  acheter  à  peine  de  20  liv.  d  amende. 

XX.  Les  Maîtres  Sergers  &  Baracanîers  font  te¬ 
nus  aufli-tôt  leurs  pièces  achevées  tant  blanches  que 

de  couleurs ,  de  les  porter  a  la  Halle  dans  1  Hôtel  de 
Ville  afin  d’y  être  aunées  ôc  de  nouveau  vtiitees  , 
tant  fur  le  nombre  des  fils  que  fur  leur  propreté  & 
bonne  fabrique ,  &  pour,  fi  elles  fe  trouvent  bien 
conditionnées,  &  de  largeur  &  longueur  conforme 
aux  préfens  Statuts  ,  y  être  appofé  un  fécond  plomb; 

&  en  cas  du  contraire,  feront  les  dites  pièces  de- 
feftueufes  préfentées  aux  Mayeurs  ôc  Echevins , 
pour  y  être  pourvu  fuivant  la  rigueur  des  Régle- 
mens. 

XXI.  S’il  fe  trouve  des  defauts  de  compte  de  hls 
ou  d’aunage  aux  pièces,  où  les  plombs  de  l’eftille  & 
de  la  halle  fe  trouveront ,  les  dites  pièces  feront  con- 
fifquées  à  la  perte  du  Serger  ou  Baracanier ,  qui  fera 
tenu  de  rendre  le  prix  au  Marchand  a  qui  il  les  aura 
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Réglement  ou  Arrêt  du  Confeii  du  24  Dècemb.  167c» 
qui  ordonne  des  peines  contre  les  Marchands  &  Ou¬ 
vriers  qui  fabriquent  &  expofent  en  vente  des  mar¬ 
chandées  défeôtueufes  &  non  conformes  aux  Rtglc- 
mens. 

Les  peines  ordonnées  par  cet  Arrêt  font  que  les 
étoffes  défeétueulès  de  fabrique  Françoife  feront  ex- 
pofées  fur  un  poteau  de  la  hauteur  de  9  pies  garni 
de  fon  carcan ,  élevé  devant  la  principale  porte  du 
lieu  où  les  Manufactures  doivent  être  vifitées  ôc  mar¬ 
quées  ^  avec  un  écriteau  portant  le  nom  ôc  furnom 
du  Marchand  ou  de  l’Ouvrier  trouvé  en  faute,  pour 
les  dites  marchandifes  y  demeurer  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  enfuite  de  quoi  elles  en  feront 
ôtées  ,  pour  être  coupées ,  déchi iées,  brûlées  ou  con- 
fifquées  j  &  en  cas  de  récidive  ,  le  Marchand  ou 
l’Ouvrier  tombés  en  faute  (ujette  à  confifcation  pour 
la  fécondé  fois  ,  feront  blâmés  en  pleine  Affemblée 


vendues,  Ôc  fera  en  outre  condamné  à  l’amende  por-  par  les  Gardesou  Jurés^de  Jeur  ^profeffion,  outre 
tée  parle  préfent  Réglement;  &  pour  laconniven- 

ce  des  Efgards  qui  y  auront  appliqué  le  plomb  malgré 

leur  défeéluofité,  ils  feront  pareillement  condamnés 
à  l’amende. 

Le  même  article  porte  en  outre  ,  que ,  lors  que 
les  pièces  de  ferges  ou  de  baracans  ,  qui  feront  appor¬ 
tées  à  la  Halle,  fe  trouveront  plus  longues  quelles 
ne  doivent  être  de  quelques  quartiers  ,  les  Efgards 
ne  pourront  en  couper  1  excédent ,  à  peine  de  10  liv. 
d’amende. 

XXII.  Il  eft  défendu  aux  Efgards  de  ferrer  aucu¬ 
nes  pièces  de  ferges  ou  de  baracans  ,  qui  viendront 
de  dehors  ôc  qui  n’auront  pas  ete  faites  dans  la  dite 
Ville  d’Abbeville ,  foit  quelles  foient  en  blanc  ou 
en  noir ,  à  peine  de  pareille  amende  de  10  hv.  a 
moins  qu’elles  ne  foient  fabriquées  en  conformité  des 
Réglemens  ,  auqud  cas  elles  pourront  être  ferrées 
parles  dits  Efgards. 

Enfin  le  quatrième  chef  qui  concerne  le  Foulage 
Sc  les  Foulons  ,  eft  contenu  dans  un  feul  article  qui 
eft  le  trente-troifiéme 


l’expofition  de  leur  marchandife  ;  ôc  pour  la  troifié- 
me  fois  mis  eux -mêmes  Ôc  attachés  au  dit  carcan 
pendant  2  heures ,  avec  des  échantillons  des  mar¬ 
chandifes  fur  eux  confifquées. 

1671. 

Le  Réglement  du  19  Février  1671  donné  fur  les 
remontrances  des  Maîtres  ôc  Gardes  Ôc  Jurés  des 
Marchands  &  Ouvriers  des  Communautés  de  plu- 
fieurs  Villes  du  Royaume  ,  ordonne  ,  attendu  qu’il 
fe  fait  dans  divers  lieux  qui  ne  font  pas  de  l’obéif- 
fance  du  Roi  ,  différentes  Manufactures  pareilles  à 
celles  de  France  ,  ôc  où  les  longueurs  ôc  largeurs  fi¬ 
xées  par  le  Réglement  de  1 669  ne  font  pas  obfer- 
vées  ,  qu’à  l’avenir  les  dits  Ouvriers  ôc  Fabriquans 
pourroient  faire  des  draps  ,  ferges  ,  droguets  ,  tire— 
taines,  telons  ôc  baracans  fur  d’autres  longueurs  ÔC 
largeurs  preferites  par  ce  nouveau  Réglement ,  qui 
feroient  marqués  par  les  Gardes  ôc  Jurés  ,  ôc  en- 
fuite  débités  dans  le  Royaume,  pourvu  qu’ils  euf- 
fent  la  force  ,  fineftfe  ôc  bonté  unifor  mément  en  tou¬ 
te  l’étendue  des  pièces  requifes  à  leur  efpèce  ôc  qua- 


XXXIII.  Si  un  Foulon  par  fa  négligence  laifle  lité,  ôc  qu’ils  fuffent  teints  en  conformité  des  Ré 
troiier  ,  échaufer  ,  vuider,  ou  trop  fouler  une  pièce  glemens.^ 

des  dites  Marchandifes  ,  il  fera  tenu  d’indemnifer  ce-  Le  meme  Arrêt  permet  pareillement  aux  Mar- 
lui  à  qui  appartiendra  la  pièce  ,  fuivant  qu’il  en  fera  chands  d’envoyer  toutes  les  dites  étoffes  dans  telles 

jugé  par  les  Mayeur  ôc  Echevins  de  la  Ville,  fur  le  Villes  que  bon  leur  femblera ,  pour  les  apprêter  Ôc 

rapport  qui  leur  en  aura  été  fait  par  les  Jures  J  ôc  de 
plus  le  dit  Foulon  fera  condamné  à  telle  amende 
que  de  raifon.  Lefquels  Foulons  feront  tenus  de 
marquer  toutes  les  pièces  qu’ils  fouleront ,  d  un  plomb 
portant  d’un  côté  l’aunage  de  la  pièce,  ôc  de  1  autre 
leurs  noms  ôc  furnoms  ,  ôc  le  Marchand  à  qui  elle  ap 


teindre,  à  la  charge  néanmoins  qu’au  fortir  de  l’ap¬ 
prêt  elles  feront  directement  portées  aux  Bureaux 
deftinés  pour  la  marque  ôc  vifite  des  marchandées 
pour  y  être  vifitées  ôc  marquées  ,  finon  failles. 

On  ne  rapporte  point  ici  les  différentes  longueurs 
ÔC  largeurs  permifes  par  le  Réglement  ;  il  en  eft 


oartiendra  fera  tenu  de  payer  au  Foulon  le  prix  du  parlé  à  chacun  des  Articles  particuliers  de  ces  for- 
dit  plomb  ou  de  lui  en  fournir. 

1670. 

Réglement  entre  les  Drapiers  drapans ,  les  Sergers  &  les 
Tijfiers  en  toile,  pour  les  Manufactures  ,  vente  &  dé¬ 
bit  des  droguets ,  tirtaines  ,  ou  autres  etojfes  dont  la 
chaîne  eft  compofée  de  lin  ou  de  chanvre  &  la  tréme 
de  laine. 

Ce  Réglement  qui  fut  donné  par  un  Arrêt  du 
Confeii  Royal  du  Commerce  du  29  Sept.  1670,  ren¬ 
du  fur  les  prétentions  refpeêtives  de  ces  Ouvriers 
qui  vouloient  fe  donner  réciproquement  1  exclufion 
pour  la  vente  de  ces  fortes  d  étoffés  ,  ordonne  que 
les  uns  ôc  les  autres  pourroient  faire ,  vendre  ôc  dé¬ 
biter  des  droguets  ,  tirtaines  ôc  autres  étoffés  de  la 
qualité  ci-delfus ,  à  la  charge  d’y  mettre  une  liziére 
rouge  ,  ÔC  fur  chaque  pièce  le  110m  de  1  Ouvrier ,  fait 
fur  le  métier  ôc  non  à  l’aiguille,  avec  defenfes  de 
fe  troubler  ni  empêcher  à  l’avenir  dans  la.  façon  , 
vente  ôc  débit  des  dites  marchandifes,  à  peine  con¬ 
tre  les  Contrevenans  de  cent  livres  d’amende ,  ôc 
de  tous  dépens,  dommages  ôc  intérêts. 


Didion.  de  Commerce.  Tom.  III, 


tes  d’étoffes,  où  l’on  peut  avoir  recours. 

1672. 

Règlement  pour  la  largeur  des  eftamets  &  enverftnst 

Le  Réglement  de  1689  ni  les  Réglemens  fuivans 
n’ayant  rien  déterminé  pour  la  largeur  de  ces  deux 
étoffes  dont  il  fe  fabrique  une  affez  grande  quantité 
à  Châlons  ,  les  Juges  des  Manufactures  ordonnèrent 
le  24  Août  1672  fur  la  remontrance  de  l’Infpeéteur 
au  Département  de  Champagne ,  que  conformément 
à  l’article  il  des  anciens  Réglemens  ,  les  enverfins 
auroient  fur  le  métier  deux  aunes  mefure  de  Châ¬ 
lons  ,  ôc  les  eftamets  une  aune  fept  huit ,  pour  reve¬ 
nir  bien  ôc  duement  foulés ,  ceux-ci  à  trois  quarts 
ôc  demi  au  moins  ,  aunage  de  Paris  ,  ôc  ceux-là  à 
trois  quarts. 

i673- 

L’Arrêt  du  Confeii  du  11  Mars  1673,  quoique 
particulier  pour  la  nouvelle  Manufacture  des  came¬ 
lots  façon  de  Bruxelles  &  de  Hollande  établie  à  A- 
miensen  1 669  par  le  Sieur  Marifal  ,  femble  néan¬ 
moins  porter  un  Réglement  général  pour  ces  fortes 
de  camelots, 

V  a.  Bar 


reglemens  pour  la  draperie. 
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Par  cet  Arrêt  le  Roi  en  dérogeant  a  1  article  des 
Reglemens  de  1669  ,  qui  ordonne  que  les  camelots 
qui  le  fabriqueront  en  France ,  qui  feroient  au  dellus 
de  demi-aune,  auront  trois  quarts  au  moins  ,  per¬ 
met  au  dit  Marifal  d’en  faire  de  demi-aune  demi- 
quart  de  large  ,  attendu  que  les  camelots  de  Bru¬ 
xelles  Ôc  de  Hollande  ne  font  ordinairement  que 

de  cette  largeur.  .  ,  ,  -n  • 

Plufieurs  Marchands  Ouvriers  de  la  Province 
d’Auvergne  ,  particuliérement  des  Villes  de  bau- 
xillanges  ,  Curilhas  &  OUiergues  ,  ayant  remon¬ 
tré  au  Confeil  du  Roi  qu’il  s’etoit  toujours  fabrique 
dans  la  Province  des  étamines  de  fïx  differentes  lar¬ 
geurs  ,  depuis  un  tiers  d’aune  &  un  pouce  ,  jufqu  a 
un  tiers  &  demi  ,  deftine'es  pour  l’Allemagne  ou 
elles  fervent  à  couler  le  lait ,  &  pour  la  Rochelle  , 
Rochefort ,  Breft  &  Toulon  ou  elles  etoient  em¬ 
ployées  en  banderoles  pour  les  vaiffeaux  ,  n  étant 
propres  qu’à  cet  ufage ,  &  que  neanmoins  les  Inf- 
peéteurs  des  Manufactures  vouloient  obliger  les  Ou¬ 
vriers  à  les  faire  toutes  au  moins  d  une  demi-aune 
mefure  de  Paris,  conformément  a  1  article  30  du  Re¬ 
glement  de  1669  ,  ce  qui  en  feroit  tomber  absolu¬ 
ment  la  fabrique  &  le  commerce  :  Sa  Majefte  par 
l’Arrêt  de  fon  Confeil  du  13  Mai  1673  >  accorda 
aux  Marchands  &  Ouvriers  des  dits  lieux  ôc  de  tou¬ 
te  la  Province  d’Auvergne  ,  la  permiffion  de  conti¬ 
nuer  la  fabrique  de  leurs  étamines  ,  de  la  largeur  & 
longueur  qu’ils  faifoient  avant  le  Réglement  de  1669, 
fans  être  tenus  de  leur  donner  demi-aune  de  large, 
les  déchargeant  même  de  l’obligation  de  les  porter 
au  Bureau  des  Marchands  pour  y  etre  vintees  ôc 

Au  mois  de  Juillet  de  la  meme  année  1673?  Ie 
accorda  pareillement  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil 
aux  Marchands  Drapiers  drapans  ôc  Sergers  de  la 
Ville  d’Alby ,  de  continuer  la  fabrique  des  cordelats 
&  bayettes  fuivant  l’ancien  ufage  8c  largeur,  ce  a 
dire,  de  deux  pans  deux  quarts  revenant  aunage  de 
Paris  à  demi-aune  moins  un  feize ,  nonobftant  le  30 
article  du  Réglement  de  1669  i  à  la  charge  nean 
moins  que  les  draps  ôc  autres  étoffes  de  plus  gian 
prix  qui  fe  fabriquent  dans  la  dite  Ville  d  A  y  y  ^ 
roient  faites  de  la  largeur  &  longueur  établies  par  le 
dit  Réglement ,  fous  les  peines  portées  par  iceloi 
Il  fut  encore  rendu  un  Arrêt  du  Confeil  d  Etat 
du  Roi  le  14  OCtobre  de  cette  anne'e  1673  ,  fur  les 
remontrances  des  Etats  de  Languedoc  ,  lequel  déro¬ 
geant  en  faveur  des  Manufacturiers  des  Pais  e  \  e- 
lay  ,  Gevaudan  ,  Sevennes  &  lieux  circonvoiiins , 
aux  articles  20  Ôc  30  des  Réglemens  pour  les  lar¬ 
geurs  8c  longueurs,  8c  21  8c  3  6  pour  les  teintures;  eur 
permet  de  fabriquer  les  étoffes  appeliées  Cadis  feu  e- 
ment  de  deux  pans ,  avec  défenfes  de  les  faire  e 
moindre  largeur,  fous  les  peines  portées  par  les 
dits  Réglemens  généraux  de  1669  ;  Sa  Majclte  ac¬ 
cordant  pareillement  permiffion  aux  dits  Ouvriers 
Manufacturiers ,  &  à  ceux  d’Auvergne ,  de  teindre 
en  rouge  avec  le  brefil  les  cadis  8c  burates ,  au  lieu 
de  les  teindre  avec  la  garance  ,  à  la  charge  que  les 
draps  8c  autres  étoffes  qui  fe  fabriquent  dans  les 
dits  lieux  ,  feroient  faits  de  la  largeur  ôc  teinture 

ordonnées  par  les  dits  Réglemens. 

Par  un  quatrième  Arrêt  aufîi  du  Confeil  d  Etat  du 
18  Novembre  de  la  même  année  1673  ,  le  Roi  fur  la 
Requête  des  Maîtres  ôc  Gardes  du  métier  de  Dra¬ 
piers  drapans  du  Bourg  de  Bollebec  en  Normandie, 
ôc  conformément  au  Procès  verbal  de  1  Intendant 
de  la  Généralité  de  Roüen ,  permet  aux  dits  Dra¬ 
piers  drapans  de  fabriquer  des  ferges  de  trois  quarts 
<3c  demi,  propres  à  faire  les  affublets  des  femmes  du 
Pais,  ainfi  qu’ils  en  faifoient  avant  le  Réglement  de 
1 669  ,  à  la  charge  qu  elles  feront  de  la  honte  ôc 
qualité  portées  par  les  Réglemens  8c  Statuts  du 
Corps  des  dits  Drapiers,  ôc  que  toutes  autres  fer¬ 
ges  qui  fe  font  pareillement  au  dit  lieu  de  Bolle- 
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bec ,  y  feroient  fabriquées  de  la  largeur ,  longueur 
8c  qualité  ordonnées  par  l’article  11  du  dit  Régle¬ 
ment  de  1669. 

i*75- 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  31  Décembre  de  cet¬ 
te  année ,  il  efl  ordonné  que  les  Maîtres-Gardes  ÔC 
Jurés  Drapiers  ÔC  Sergers  des  Villes  ,  Bourgs  ôc  Vil¬ 
lages  du  Royaume ,  tiendront  bon  ôc  fidèle  régiflre 
de  toutes  les  pièces  d’étoffe  tant  de  foye,  que  de  laine* 
ôc  fil  qu’ils  vifiteront  ôc  marqueront  ,  comme  aufü 
des  amendes  ÔC  confifcations  qui  feroient  prononcées: 
lequel  régiflre  feroit  paraphé  par  les  Maire  ôc  Eche- 
vins  ôc  autres  Juges  ,  à  qui  la  connoiffance  des  Ré¬ 
glemens  pour  les  Manufactures  efl;  attribuée  ,  ôc  par 
les  Commis  ou  InfpeCteurs  employés  à  l'exécution 
d’iceux  ;  ôc  que  les  appointemens  des  dits  InfpeCteurs 
à  raifon  de  2000  liv.  par  an  ,  feroient  pris  fur  le  pro¬ 
duit  du  fol  par  pièce  ,  qui  fe  paye  aux  dits  Maîtres 
ôc  Gardes  ôc  Jurés  pour  la  vifite  ôc  marque  ,  ÔC  fur 
le  quart  des  amendes  ôc  confifcations. 

Comme  cet  Arrêt  eft  rappelle  ôc  confirmé  par  un 
Arrêt  fubféquent  du  22  Octobre  1677,  qu’on  trou¬ 
vera  ci-après ,  on  s’efl;  contenté  d’en  extraire  le  feul 
difpofitif. 

1676. 

Réglement  pour  les  largeurs  &  qualités  des  draps  qu1 

Je  fabriquent  en  Languedoc  pour  les  Echelles  du 

Levant. 

Parce  Réglement  du  ij  Mai  1676 *  il  efl  ordon¬ 
né  que  dans  les  Manufactures  du  Languedoc  ôc  au¬ 
tres  du  Royaume,  il  ne  feroit  fabriqué  pour  le 
commerce  du  Levant  que  de  trois  fortes  de  draps  5 
favoir  : 

La  première  forte,  de  ceux  qu’on  nomme  Ré¬ 
fins  ôc  trente  dixains  pour  les  couleurs  doubles ,  ôc 
28  ou  trentains  pour  les  couleurs  Amples ,  de  pure 
laine  de  Ségovie  tant  en  chaîne  qu’en  trême. 

La  fécondé  forte,  de  ceux  nommés  Fins  vingt-ii- 
xains  ,  de  laine  du  Pais  dans  la  chaîne,  ôc  de  laine 
d’Efpagne  dans  la  tréme. 

Et  la  troifiéme  forte  de  ceux  nommés  Communs 
vingtains,  de  laine  du  Pais  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme. 

Lefquelles  trois  fortes  de  draps  doivent  être  tou¬ 
tes  d’une  aune  ôc  un  fixiéme  de  largeur  entre  les 
deux  liziéres  marquées  de  la  marque  de  1  Ouvrier 
qui  les  aura  façonnés ,  ôc  du  lieu  de  la  fabrique  ; 
avec  une  infeription  de  la  qualité  du  drap  ôc  de  fa 
deftination  pour  le  Levant. 

Le  même  Réglement  ordonne  de  plus ,  que  pour 
éviter  toute  furprife  chaque  forte  de  drap  auroit  fes 
toilettes  particulières  5  la  première  forte  des  toi¬ 
lettes  ,  de  taffetas  ;  la  fécondé  forte,  moitié  taffetas 
ôc  moitié  canevas  ou  treillis  ;  ôc  la  troifiéme  for¬ 
te,  toute  de  treillis. 

Cet  Arrêt  du  Confeil  n’ayant  pas  paru  fufïîfant 
pour  remédier  aux  abus  qui  fe  commetroient  dans 
la  fabrique  des  draps  defhnés  pour  les  Echelles  du 
Levant ,  ni  pour  en  affurer  la  perfeôfion  ,  il  en  fut 
rendu  fucceflivement  deux  autres;  l’un  du  22  No¬ 
vembre  1697,  plus  ample  ôc  plus  détaillé,  ôc  l’au¬ 
tre  du  20  Novembre  1708  encore  plus  étendu  que 
ces  deux  premiers,  dont  on  parlera  ci-apres  fuivant 
l’ordre  de  leur  date.  C’efl  celui  de  1708  qui  s’obferve 
encore  aujourd’hui  dans  toutes  les  Alan u factures 
dont  les  draps  doivent  être  tranfportés  dans  le  Le¬ 
vant. 

1611  :  * 

Il  avoit  été  ordonné  par  l’Arrêt  du  31  Décembre 
167$  ,  que  les  Maîtres  ôc  Gardes  ôc  Jurés  Drapiers 
ôc  Sergers  de  toutes  les  Villes  ,  Bourgs  ôc  Villages 
du  Royaume  ,  tiendroient  un  fidèle  regiftre  de  tou¬ 
tes  les  étoffes  qu'ils  vifiteroient  ôc  marqueroient,  com¬ 
me  auffi  des  amendes  ôc  confifcations  qui  feroient 
prononcées  contre  les  çontrevenans  aux  Réglemens: 

&  oar 
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&  parle  même  Arrêt ,  les  appointemens  des  Infpec- 
teurs  des  Manufactures  avoient  été  réglés  à  deux 
mille  livres  par  an  ,  qui  feroient  pris  fur le  produit 
du  fol  pour  pièce  qui  fe  perçoit  pour  la  viute  &  mar¬ 
que  des  étoffes  ,  8c  furies  dites  amendes  &  confafca- 
tions.  L’article  39  Règlement  général  de  1009  » 
portoit  pareillement  quil  y  auroit  dans  toutes  les 
Villes,  Bourgs  &  Villages  du  Royaume  une  Cham¬ 
bre  ou  Bureau  ,  pour  taire  les  dites  vif  tes  ôc  mar- 

^Mais  le  Roi  ayant  été  informé  que  les  dits  regif- 
tres  ne  fe  tenoient,  &  que  les  InfpeCteurs  ne  pou- 
voient  être  payés  de  leur  appointement  fur.  le  pro¬ 
duit  du  dit  fol  pour  pièce  ,  à  caufe  que  les  dits  Maî¬ 
tres  &  Gardes  &  Jurés  en  difpofoient  à  autres  cho- 
fes  ,  &  que  même  en  plufieürs  lieux  l’on  avoit 
négligé  d’établir  des  Bureaux  pour  la  vifite  &  la 

Sa  Majefté,  pour  arrêter  ces  abus  8c  y  remedier, 
ordonne  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  3  Juillet 
1577 ,  que  les  dits  Arrêts  8c  Réglemens  feroient 
exécutés  fuivant  leur  forme  &  teneur;  8c  en  confé- 
quence  que  les  Maîtres  &  Gardes  &  Jurés  des  Ou¬ 
vriers  en  foye  ,  Drapiers  ,  8c  Drapiers-Sergers  , 
payeront  les  appointemens  des  Commis  8c  Infpec- 
teurs  ,  fuivant  le  produit  du  fol  pour  pièce  dans  les 
tems  portés  par  le  dit  Arrêt  de  1^75 ,  a  quoi  faire 
ils  feroient  contraints  par  les  voyes  portées  par  icelui; 
comme  aufli  que  conformément  à  l’article  39  des  dits 
Réglemens  généraux  de  1669  ,  les  Maire  8c  Eche- 
vins  des  Villes  feroient  tenus  de  fournir  des  Bureaux 
dans  les  Hôtels  de  Ville  ou  autres  lieux,  pour  vififer 
&  marquer  les  étoffes  ;  Sa  Majefté  faifant  défenfes 
aux  dits  Maîtres  8c  Gardes  &  Jurés ,  de  prendre  fur 
le  produit  du  dit  fol  pour  pièce ,  autres  fraix  par  pré¬ 
férence  aux  appointemens  des  InfpeCteurs ,  que  ceux 
des  plombs  fervant  à  la  marque  ;  8c  des  regiftres  dans 
lefquels  les  dites  étoffes  doivent  être  enregiftiées  a 
peine  d’en  répondre  dans  leurs  propres  &  privés 
noms. 

1682. 

Il  y  a  de  cette  année  une  Ordonnance  rendue  par 
l’Intendant  du  Languedoc  le  17  Décembre,  qui  dé¬ 
charge  du  droit  de  vifite  8c  de  marque  ,  les  Cadis 
qui  fe  fabriquent  dans  le  Gevaudan  ,  le  Velay  ,  les 
Sevennes  &  autres  lieux  circonvoifins  ,  attendu  leur 
peu  de  valeur  ÿ  8c  que  ces  étoffes  ne  font  ni  de  prix 
ni  de  qualité  à  recevoir  l’apprêt  &  les  teintures  pref- 
crites  pour  les  étoffes  plus  confidérables. 

Cette  Ordonnance  a  depuis  été  confirmée  par  un 
Arrêt  du  Confeil  du  7  O&obre  1692,  rendu  à  la 
follicitation  des  Députés  des  Etats  de  la  Province  de 
Languedoc  ;  on  peut  voir  cet  arrêt  ci-apres ,  fous  la 
date  de  cette  année. 

1683. 

Manufactures  de  draps  propres  pour  le  Levant  »  éta¬ 
blies  en  Languedoc . 

Il  ne  s’efl  guéres  fait  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
8c  pendant  le  miniftére  de  M.  Colbert ,  d’établifle- 
ment  plus  confidérable  ni  plus  utile  au  commerce 
que  celui  des  Manufactures  de  Draperies  a  Cler¬ 
mont  8c  à  Saptes.  Il  eft  vrai  que  les  Fabriques  de 
ces  deux  lieux  étoient  déjà  en  réputation  ;  mais  com¬ 
me  elles  n’avoient  été  entreprifes  &  n’étoient  foû- 
tenues  que  par  des  particuliers  ,  il  n’étoit  guère  pof- 
fible  qu’elles  puffent  arriver  à  une  entière  perfec¬ 
tion  ,  8c  qu’il  s’y  put  faire  une  aufli  grande  quantité 
d’étoffes  qu’il  étoit  néceflàire  pour  entretenir  le  com¬ 
merce  des  François  au  Levant. 

Ce  fut  donc  dans  l’Affemblée  des  Etats  de  Lan¬ 
guedoc  de  l’année  1682,  que  fuivant  les  projets 
propofés  quelque  tems  auparavant ,  on  prit  les  der¬ 
nières  réfolutions  pour  l’entretien  8c  l’augmentation 
de  ces  deux  Manufactures  ;  8c  qu’en  même  tems  que 
DiCtion.  de  Commercer  Tom.  III. 


le  Roi  leur  accorda  fa  protection  Royale ,  les  Etats 
leur  affûrérent  des  fecours  confidérables,  8c  prirent 
des  mefures  avec  une  nouvelle  Compagnie  qui  fe 
forma  8c  qui  avoit  à  fa  tête  les  Sieurs  Hindret  8C 
Thomé,  pour  affermir  8c  augmenter  ces  deux  éta- 
bliffemens. 

Les  Commiffaires  du  Roi  nommés  pour  préfidef 
à  l’affemblée  au  nom  de  Sa  Majefté,  ayant  ménagé 
cette  affaire  conformément  à  leurs  inftruCtions  ,  les 
Etats  par  leur  délibération  du  4  Décembre  de  la  mê¬ 
me  année  1682  ,  accordèrent  à  la  Compagnie  qui 
feroit  formée  pour  ces  Manufactures ,  la  fomme  de 
cent  mille  livres  payables  en  trois  années ,  fsvoir  , 
un  tiers  comptant ,  un  tiers  au  mois  de  Décembre 
1683  y  &  le  dernier  tiers  au  mois  de  Décembre  1684, 
en  donnant  par  la  dite  Compagnie  les  furetés  né- 
ceflaires  »  de  rendre  la  dite  fomme  après  fix  années 
fans  intérêts,  du  jour  que  les  payemens  auroient 
été  faits. 

Par  la  même  délibération  ,  il  lui  fut  encore  accor¬ 
dé  une  autre  fomme  de  trente  mille  livres  pour  l’a¬ 
chat  des  métiers  ,  utenciles  8c  laines  étant  dans  la 
dite  Manufacture  de  Clermont ,  la  dite  fomme  paya¬ 
ble  à  la  Compagnie ,  pour  être  pareillement  rendue 
à  la  Province ,  après  fix  années  du  jour  du  paye¬ 
ment  fans  intérêt. 

Les  Etats  fe  chargèrent  aufli  de  payer  les  loyers 
des  maifons  8c  bâtimens  de  la  dite  Manufacture  » 
jufqu’à  la  concurrence  de  quatre  ou  cinq  mille  li¬ 
vres. 

Enfin  pour  animer  encore  davantage  les  Entre¬ 
preneurs,  la  Province  s’engagea  à  leur  payer  une  pif- 
tole  pour  chaque  pièce  de  Draps  fins  qui  feroient  fa¬ 
briqués  dans  les  dites  Manufactures  de  Saptes  8c  de 
Clermont ,  tant  pour  le  dedans  du  Royaume ,  que 
pour  les  Pays  Etrangers. 

Le  Roi  referva  aufli  en  même  tems  la  fomme  de 
dix  mille  livres  par  an  fur  la  forme  des  droits  de  qua¬ 
rantième,  de  ceux  du  tiers  furtaux  8c  autres  dont 
jouïfloit  la  Ville  de  Lion ,  pour  être  payée  pendant 
fix  années,  ou  à  la  dits  Compagnie  ,  ou  à  celle  qui 
devoit  fe  faire  ,  pour  envoyer  les  Draps  de  ces 
Manufactures  au  Levant  à  la  volonté  de  Sa  Ma¬ 
jefté. 

Ce  fut  alors  qu’après  que  la  Société  entre  les  dits 
Sieurs  Gafpard  Hindret ,  8c  Pierre  Thomé  ,  pour 
faire  valoir  la  dite  Manufacture  de  Clermont  pendant 
les  dites  fix  années ,  eut  été  entièrement  réglée ,  il 
s’en  forma  une  autre  entre  plufîeurs  particuliers ,  pour 
le  commerce  8c  le  débit  des  draps ,  tant  de  la  dite 
Manufacture ,  que  de  celle  de  Saptes  ,  aux  Echelles 
du  Levant  8c  ailleurs. 

Quand  tout  fut  ainfi  difpofé  ,  les  IntérefTés  à  l’an¬ 
cienne  Compagnie  donnèrent  au  mois  de  Mars  1683, 
un  ACte  pour  que  les  métiers,  outils  8c  utenciles  qui  fe 
trouvoient  dans  la  maifon  qu’ils  avoient  occupée  juf- 
qu’alors  8c  où  la  nouvelle  Compagnie  devoit  s’éta¬ 
blir  ,  demeuraient  attachés  à  la  dite  maifon  ,  pour 
faire  partie  de  la  propriété  d’icelle ,  en  confidératiora 
de  quoi  les  loyers  en  feroient  augmentés  à  proportion 
par  les  dits  Etats. 

Il  ne  manquoit  plus  à  ce  nouvel  établiffement 
que  d’être  confirmé  par  l’autorité  Royale.  C’efl 
ce  qui  fut  fait  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  8  Mai 
ï<583. 

Par  cet  Arrêt ,  Sa  Majefté  approuve  ,  confirme  8c 
agrée  la  délibération  prife  en  l’afTemblée  des  Etats  de 
Languedoc ,  8c  la  focieté  faite  entre  les  dits  Hin¬ 
dret  &  Thomé  ;  ordonne  qu’ils  feront  mis  en  poffef- 
fion  des  maifons  ,  bâtimens,  eaux  ,  métiers  8c  uten¬ 
ciles  de  la  dite  Manufacture  de  Clermont  ,  dont  les 
loyers  feront  payés  à  leur  acquit,  à  l’ancienne  Com¬ 
pagnie  delà  Manufacture  parles  Etats  de  la  Provin¬ 
ce  ,  ainfi  qu’il  fera  réglé  par  le  Sieur  DaguefTeau  In¬ 
tendant.  Et  à  l’égard  des  laines  ,  filaffes  ,  &  autres 
chofes  néceflaires  aux  dits  Hindret  8c  Thomé  ,  qui 

V  3  fe 
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4^7  .  , 

fe  trouveront  dans  la  dite  maifon  ,  ils  en  payeront  la 
valeur  aux  anciens  IntérefTes  ,  fuivant  i  eftimation  qui 

en  fera  faite  par  Experts. 

Sa  Majefté  ordonne  en  outre,  que  fur  les  cent  mil¬ 
le  livres  d’une  part ,  Sc  trente  mille  livres  d  autre  , 
contenus  en  la  dite  délibération  des  Etats  ,  il  fera 

dits  Hindret  &  Thomé  foixan- 


4^8 

des  Manufactures  efl  attribuée,  dans  lequel  regiflre 
les  dits  Gardes  feront  tenus  d’inferer  toutes  les  piè¬ 
ces  d’étoffes  généralement  qui  leur  leront  apportées 
pour  être  marquées^  en femble  les  amendes  auxquelles 
les  Marchands  trouvés  en  fraude  auront  été  condum^ 
nés  ,  à  peine  d’amende  contre  les  dits  Gardes  Sc  Ju¬ 
rés  ,  laquelle  fera  arbitrée  par  l’Intendant  ou  Com- 


délivré ,  favoir ,  aux  — -  — * -  .(T.  -  , ,  -  ,  v  ,  r  ,  ,  - 

te  Sc  dix  mille  livres  &  à  Pierre  de  Varenne  ôc  autres  miliaire  départi  en  chaque  Généralité  ,  fur  la  pJam 

intéreffés  en  la  Manufafture  de  Sap.es  foixante  mille  te  qui  leur  en  fera  portée  :  Enjoignant  Sa  Majeflé 

livres  en  fai  fan  t  Dar  les  dns  Hindret  &  Thomé  leur  aux  Commis  &  Infpetfeurs  des  Manufactures ,  tant 

foumiffion  folidai, e  de  rendre  la  dite  forame  de  fol-  en  la  dite  Généralité  de  Tours  .  qu’autres  du  Royau- 


me  ,  de  tenir  la  main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt, 
Sc  de  fe  faire  repréfenter  les  dits  Rcgiftres  dans  le 
cours  de  leurs  vifites ,  pour  vérifier  fi  les  Gardes  & 
Jurés  y  auront  employé  toutes  les  pièces  qui  leur 
auront  été  apportées  pour  être  marquées  ,  Sc  les 


Xante  &  dix  mille  livres  fans  intérêt  aux  termes  portes 
par  la  dite  délibération.  Et  par  le  dit  de  Varenne 
&  affociés  pareille  foumiffion  ;  le  tout  a  condition 
d’entretenir  le  même  nombre  de  trente  métiers  bat- 

tans  en  chacune  des  dites  Manufactures, &  de  les  aug-  - 

menter  de  deux  ou  trois  tous  les  ans,  de  quoi  ils  fe-  amendes  auxquelles  ceux  qui  auront  ete  trouves  en 

■  ‘  "  ’’  fraude ,  auront  été  condamnés  ,  &c. 

1  6  8  6. 

L’Intendant  de  la  Province  de  Languedoc  ren¬ 
dit  cette  année  une  Ordonnance  pour  décharger  les 
cadis  qui  s’y  fabriquent ,  de  l’obligation  d’être  vi- 


ront  leur  foumiffion  au  Greffe  du  Confeil  ^ 

Sa  Majefté  ordonne  pareillement  que  les  Prévôt 
des  Marchands  &  Echevins  de  la  Ville  de  Lyon, 
payeront  à  la  Compagnie  du  commerce  qui  fe  char¬ 
gera  du  débit  des  Draps  fabriques  dans  les  dites  Ma-  -  .  r  .  - .  _ 

nnfafl-nrec  dix  mille  livres  par  chacun  an  pendant  Etes  Sc  marques,  ainh  que  le  portent  les  Reglemens. 
les  fix  années  portées  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  Cette  Ordonnance  eft  du  16  Novembre  1686.  Com- 
Février  1^82  &  ce  aux  termes  qui  feront  con-  tne  les  motifs  font  femblablesà  ceux  de  fOrdonnan- 

venus  ^  ce  de  1682,  dont  on  a  parlé  ci-deffus ,  &  qu’elle 

£ Veut  aufïifcSa  Majefté  que  conformément  à  ladite  a  été  confirmée  par  le  même  Arrêt  dq  1692,  on  ren- 
—  n voye  les  LeCteurs  à  ces  deux  années. 

1687. 

Les  Intendans  de  Picardie  &  d’Artois  ayant  don¬ 
né  deux  Ordonnances  en  forme  de  Réglement  , 
l’une  du  9  Juin  1677,  &  l’autre  du  29  Septembre 


délibération  des  Etats,  il  foit  payé  par  la  Provin 
ce  aux  dits  Sieurs  Thome  ,  Hindret ,  Sc  de  Varen- 
nes  Sc  leur  Compagnie,  une  piltole  pour  chacune 
pièce  de  Draps  fins  ,  fabriqués  dans  les  dites  Ma¬ 
nufactures. 


Enfin  Sa  Majefté  pour  donner  une  plus  grande  1686,  concernant  les  portées  que  doivent  avoir  les 
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marque  de  la  protection  qu’elle  donne  à  ces  Manu 
faêtures  ,  accorde  encore  aux  dits  Thomé,  Hindret, 

Sc  de  Varennes,  une  autre  piftole  pour  chaque  piè¬ 
ce  des  dits  draps  j  qui  fera  envoyée  au  Levant  \  la¬ 
quelle  leur  fera  payée  par  les  Tréforiers  généraux  de 
fes  Batimens  ,  Arts  Sc  Manufactures  ,  en  rapportant 
les  certificats  des  Intendans  des  ports  ou  les  embar- 
quernens  feront  faits. 

Pour  le  sol  par  piece  d’etopfe  destine 

AUX  APPOINTEMENS  DES  INSPECTEURS 

des  Manufactures. 

1686. 

Le  Roi  avoit  ordonné  par  un  Arrêt  de  fon  Con¬ 
feil  du  31  Décembre  1(575  >  clue  ^es  app°intemens 
deux* mille  livres  accordés  aux  Commis  Sc  Infpec- 
teurs  des  Manufactures,  leur  feroient  payés  fur  le 
produit  du  fol  pour  livre  par  pièces  d  étoffes  ,  tant 
de  foye  que  de  laine  ôc  de  fil ,  qui  feroient  vifitées 
Sc  marquées  par  les  Maîtres  &  Gardes  ôc  Jurés  Dra¬ 
piers  Sc  Sergers  des  Villes ,  Bourgs  &  Villages  du 
Royaume,  dont  les  dits  Jurés  tiendroient  regiftre  , 
auffi-bien  que  des  amendes  auxquelles  les  Marchands 
trouvés  en  fraude  auroient  été  condamnés.  Mais 
Sa  Majefté  ayant  été  informée  que  les  Maîtres  & 

Gardes  Sc  Jurés  de  la  Généralité  de  Tours  négli- 
geoient  détenir  les  dits  regiftres,  Sc  que  même  ceux 
des  plus  fortes  Communautés  n’étoient  pas  fidèles, 
n’y  faifant  pas  mention  de  toutes  les  pièces  qui  s’y 
marquent,  non  plus  que  des  amendes  encourues,  en- 
forte  qu’ils  en  retenoient  le  produit  qui  devroit  être 
employé  au  payement  des  appointemens  des  ditslnf- 
peàeurs  ,  à  quoi  étant  befoin  de  pourvoir  ,  afin  que 
les  dits  Commis  étant  payés  ,  pûflent  s’employer  uti¬ 
lement  à  l’exécution  des  Réglesnens  Sc  Statuts  con¬ 
cernant  les  dites  Manufactures  : 

Sa  Majefté  par  un  Arrêt  du  8  Mars  \686 ,  or¬ 
donne  de  nouveau  ,  que  les  Maîtres  &  Gardes  Sc 
Jurés  de  toutes  ies  Communautés  ,  où  il  y  a  des 
Manufactures  établies  ,  tant  en  la  dite  Généralité  de 
Tours ,  qu’aux  autres  Généralités  du  Royaume  , 
feront  tenus  &  obligés  d’avoir  un  regiftre  ,  parafé 
fans  fraix,  par  les  Juges  auxquels  la  connoilfance  guille. 


ferges  qui  fe  fabriquent  à  Aumale  ,  Gramilliers  , 
Feuquiers  Sc  Créve-cœur  ’3  Sa  Majefté  les  confirma 
Sc  en  ordonna  l’exécution  par  un  Arrêt  de  fon  Con¬ 
feil  d’Etat  du  20  Février  1  (58 7  ,  dont  on  ne  rap¬ 
portera  pas  ici  le  difpofitif,  attendu  qu’il  en  fera 
parlé  plus  convenablement  à  l’Article  des  Serges 
où  l’on  peut  avoir  recours. 

Les  Manufactures  de  draperie  de  Sedan  établies 
par  le  Sr.  Cadeau  ôc  pouftees  par  fes  foins  &  fon 
habileté  à  la  dernière  pcrfeCtion  ,  s’étoient  jufqu’en 
l’année  1 666  conduites  par  les  articles  de  Ré- 
glemens  contenus  dans  les  Lettres  Patentes  qui  lui 
avoient  été  accordées. 

A  l’expiration  de  fon  privilège,  qui  n’étoit  que  de 
20  années  ,  il  fut  drefté  un  Réglement  particulier 
pour  les  Manufactures  de  draperie  de  la  Ville  de  Se¬ 
dan  en  66  articles,  confirmé  par  un  Arrêt  du  Con¬ 
feil  du  16  Septembre  de  la  même  année  i66<5,  & 
obfervé  nonobftant  le  Réglement  de  1 669  jufqu’en 
1687,  que  l’InfpeCteur  des  Manufactures  au  Dépar¬ 
tement  de  Champagne  voulut ,  à  ce  que  prétendoient 
les  Echevins ,  les  Maîtres  Sc  Gardes  de  la  Drape¬ 
rie,  ôc  les  plus  gros  Marchands  de  Sedan,  les  trou¬ 
bler  dans  leur  pofteffion,  Sc  les  réduire  à  l’exécu¬ 
tion  du  feu!  Réglement  de  1669. 

La  conteftation  ayant  été  portée  au  Confeil  d’E¬ 
tat ,  le  Roi  en  amplifiant  l’un  &  l’autre  Réglement 
y  ajoûta  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  9  Avril 
1687,  treize  nouveaux  articles  pour  être  exécutés 
Sc  gardés  tant  par  l’InfpeCteur  que  par  les  Maîtres 
Sc  Gardes,  Marchands  &  Manufacturiers. 

Le  premier  Sc  le  fécond  ordonnent  aux  Jurés  de 
tenir  regiftre  des  étoffes  qu’ils  marqueront ,  Sc  de 
rendre  leurs  comptes  par  devant  les  Juges  des  Ma¬ 
nufactures  un  mois  après  qu’ils  feront  fortis  de  Ju¬ 
rande. 

Le  troifiéme  défend  aux  Auneurs  d’auner  aucu¬ 
ne  pièce  qui  ne  foit  marquée  du  plomb  de  fabrique  , 
Sc  qui  n’ait  au  chef  le  nom  de  l’Ouvrier  fait  au  mé¬ 
tier. 


nom 


Le  quatrième  enjoint  aux  Ouvriers  de  mettre  leur 
m  au  chef,  travaillé  au  métier  Sc  non  à  l’ai- 


Le 


c 
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Le  cinquième  défend  de  tirer,  allonger  &  arramer 
aucune  pièce  de  marchandife ,  tant  en  blanc  qu  en 
teinture  ,  enforte  qu’elles  ne  fe  puilTent  racourcir  de 
la  longueur  Sc  étrecir  de  la  largeur  ;  voulant  à  cet 
effet  qu’elles  puiffent  être  tirées  jufqu’à  deux  aunes 
par  pièce  ourdie  de  treize  ou  quatorze  enleignes,  qui 
pourront  rapporter,  venant  de  la  foulerie,  27  à  28 
aunes  en  tout  ;  pour  la  vérification  de  quoi  le  Ton¬ 
deur  avant  de  mettre  la  pièce  à  la  teinture  ,  y  ap- 
pofera  fon  plomb  contenant  fa  longueur  ;  ce  qu’il 
obfervera  auffi  pour  les  draps  ou  ratines  de  couleur 
avant  de  les  porter  à  la  rame  ,  pour  les  rendre  unies 
Sc  quarrées ,  afin  de  vérifier  fi  elles  n’auront  pas  al¬ 
longé. 

Le  fixiéme  permet  aux  Tondeurs  de  fe  fervir 
d’huile  vierge  fine  au  lieu  de  graille  ou  fain-doux 
pour  l’enfimage ,  avec  défenfes  de  fe  fervir  de  car¬ 
des  pour  coucher  le  poil  à  la  rame. 

Le  feptiéme  renouvelle  en  faveur  des  Manufac¬ 
tures  de  Sedan  le  privilège  accordé  à  toutes  les  au¬ 
tres;  favoir ,  que  les  moulins  ,  métiers  ,  outils  ,  &c. 
fervant  aux  dites  Manufactures ,  ne  pourront  être 
faifîs  ni  vendus  en  jultice. 

Le  huitième  régie  le  partage  des  amendes  ,  con¬ 
formément  au  Réglement  de  1 669. 

Le  neuvième  défend  de  fe  fervir  des  marques 
d’un  autre  lieu,  ni  de  les  contrefaire,  à  peine  de 
1 500  liv.  d’amende ,  Sc  d’interdiClion  de  tout  com¬ 
merce. 

Le  dixiéme  régie  les  vifites  des  Jurés  à  une  fois 
par  mois  ,  Sc  ordonne  que  leurs  procès  verbaux  fe¬ 
ront  certifiés  par  les  Juges  des  Manufactures ,  qui 
jugeront  des  contraventions. 

Il  eft  défendu  aux  Jurés  par  l’onzième  article  de 
tranfporter  leurs  marques  pour  aller  marquer  chez 
les  Ouvriers  ,  à  peine  de  100  liv.  d’amende. 

Enfin  le  douzième  &  le  treiziéme  enjoignent  aux 
Teinturiers  de  mettre  leur  plomb  à  chaque  pièce 
qu’ils  auront  teinte,  Sc  de  lailfer  une  rofe  bleue  au 
chef  des  noirs ,  Sc  ainfi  des  autres  couleurs. 

168  7. 

Il  fe  trouve  deux  Arrêts  de  cette  année  ,  l’un  pour 
la  Province  de  Languedoc  du  24  Juin  ,  Sc  l’autre  du 
7  Octobre  pour  le  Dauphiné  ,  qui  y  défend  l’ufage 
des  cannes  pour  mefurer  les  étoffes ,  Sc  ordonne  que 
pour  le  cannage  ou  aunage  ,  on  ne  fe  fervira  plus 
dans  ces  deux  Provinces  que  de  l’aune  de  Paris,  Sc 
que  les  dites  étoffes  ne  feront  plus  à  l’avenir  aunées 
par  les  liziéres  ,  mais  par  le  dos  ou  milieu.  Com¬ 
me  ces  deux  Arrêts  font  entièrement  femblables  , 
on  fe  contentera  de  rapporter  ici  celui  rendu  pour 
le  Languedoc. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  félon  l’ufage  de  la 
Province  de  Languedoc,  les  Marchands,  Ouvriers 
ou  autres  qui  fabriquent  Sc  vendent  des  Marchan¬ 
dées  de  laine ,  foye  ou  fil ,  fe  fervent  pour  mefurer 
leurs  étoffes  d’une  mefure  appeîlée  Canne  ,  qui  eft 
plus  grande  que  l’aune  de  Paris  de  deux  tiers  ,  Sc  que 
cette  mefure ,  qui  n’eft  pas  en  ufage  dans  les  autres 
Provinces  du  Royaume  ,  oblige  les  Marchands  qui 
trafiquent  en  la  dite  Province  de  Languedoc  à  des 
réductions,  d’où  il  arrive  beaucoup  de  difficultés, 
Sc  fait  naître  des  Procès  entre  les  uns  &  les  autres 
à  ce  fujet  ;  à  quoi  Sa  Majefté  jugeant  à  propos  de 
remédier  ,  Sc  voulant  en  même  tems  pourvoir  aux 
plaintes  qui  lui  avoient  été  faites  par  les  Corps  des 
Marchands  Drapiers  de  la  Ville  de  Lyon  Sc  de  plu- 
fieurs  autres  Villes  confidérables  du  Royaume  ,  d’un 
abus  manifefte  qui  fe  commet  depuis  plufieurs  années 
en  la  dite  Province  de  Languedoc  ,  confîftant  en  ce 
que  les  Fabriquans  ou  Marchands  de  draps  ,  au  lieu 
de  les  canner  par  le  dos  ou  milieu  des  dits  draps  , 
qui  eft  1  endroit  où  les  Fabriquans  de  draps  des  au¬ 
tres  Provinces  ont  coutume  de  mefurer  leurs  pièces  , 
ils  les  aunent  par  la  liziére  ;  ce  qui  caufe  un  préjudice 
confidérable  à  ceux  qui  achètent  d’eux  des  draps 


ainfi  aunes ,  Sa  Majefte  ordonne  qu’à  l’avenir  touf 
Fabriquans  ,  Ouvriers  ,  Marchands  Sc  autres  qui 
achètent  ou  vendent  des  étoffes  Sc  Marchandées  en 
la  dite  Province  de  Languedoc  ,  foit  de  lame,  foye, 
fil  Sc  autres ,  de  quelque  qualité  qu’elles  foient ,  fe¬ 
ront  tenus  Sc  obligés,  dans  la  vente  &  débitée  leiys 
Marchandifes,  foit  en  gros  foit  en  détail,  de  fe  fer¬ 
vir  de  l’aune,  mefure  de  Paris  ,  au  lieu  de  cannes, 
defquelles  cannes  Sa  Majefté  défend  très  exprefié- 
ment  l’iéage  en  la  dite  Province  de  Languedoc  ,  à 
peine  aux  contrevenans  d’amende  arbitraire ,  appli¬ 
cable  ,  moitié  au  dénonciateur  Sc  moitié  aux  Hôpi¬ 
taux  Généraux.  Sa  Majefté  ordonnant  en  outre  que 
dorénavant  les  Ouvriers  ,  Fabriquans  Sc  Marchands 
de  draps  de  la  dite  Province  de  Languedoc  ,  feront 
auffi  tenus  Sc  obligés  d’auner  leurs  Marchandifes  ; 
favoir,  les  draps  eftamés  Sc  ratinés  parle  milieude 
l’étoffé.  Si  non  par  la  hziére  ,  Sc  les  ferges  ,  dro- 
guets  Sc  autres  pièces  de  Marchandifes  de  laine  ,  de 
demi-aune  Sc  au-deflous  ,  par  la  plus  courte  liziére, 
à  peine  de  confifcation  des  dites  étoffes  :  enjoignant 
Sa  Majefté  à  l’Intendant ,  &c. 

Il  y  a  encore  eu  dans  cette  même  année  1687 
deux  autres  Arrêts  du  Cotéeil  concernant  les  Ma¬ 
nufactures  de  la  Province  de  Languedoc  ,  l’un  du 
4  Novembre  concernant  la  ma' que  des  étoffes  en 
toile,  &  l’antre  du  y  Novembre  pour  les  teintures 
en  noir.  On  va  les  donner  iuivant  l’ordre  des  dates. 

Arrêt  concernant  la  Marque  des  Etoffes  en  toile. 

Le  Roi  ayant  été  informé  des  abus  qui  fe  com¬ 
mettent  dans  la  Province  de  Languedoc  dans  les 
Manufactures  de  draperie ,  par  i’inobfetvanee  des 
Régiemens  fur  ce  fait,  principalement  en  ce  qui  re¬ 
garde  la  marque  qui  doit  être  mife  à  la  têie  des  piè¬ 
ces  de  drap  ,  laquelle  marque  doit  contenir  le  nom 
de  l’Ouvrier  qui  a  fabriqué  l’étoffe  Sc  celui  de  fa 
demeure.  Que  cette  marque  ,  comme  Pavoient  re¬ 
connu  les  InfpeCteurs  dans  le  cours  de  leurs  vifites, 
n’étoit  faite  pour  l’ordinaire,  par  ia  plupart  des  Fa¬ 
briquans,  que  de  fil  à  l’aiguille  après  la  manufactu¬ 
re  des  dits  draps ,  ce  qui  étoit  très  facile  à  ôter  ; 
Sc  par  conféquent  pouvoit  donner  occafion  aux  Ou¬ 
vriers  de  changer  comme  il  leur  plaît,  ou  leur  nom 
ou  celui  de  leur  demeure  ,  enforte  qu’il  leur  étoit 
bien  aifé  de  taire  palier  parce  changement  des  draps 
de  la  Montagne ,  pour  draps  de  Carcaffone  ,  Sc 
ceux  de  Carcaffone  pour  ceux  d’Angleterre  ;  ce  qui 
n’arriveroit  pas  fi  la  dite  marque  fe  faifoit  iuivant  ce 
qui  eft  prefcrit  par  le  LI.  article,  du  Réglement  gé¬ 
néral  concernant  les  Manufactures  ,  lequel  porte  que 
Je  nom  de  l’Ouvrier  doit  être  marqué  à  la  tête  de 
l’étoffe  ,  Sc  fabriqué  fur  le  métier  ,  Sc  non  fait  à  l’ai¬ 
guille.  Sur  quoi  te«  Marchands  ayant  repréfenté  que 
la  plùpart  des  Ouvriers  ne  connofflant  point  aucune 
lettre ,  ils  11e  font  pas  capables  de  les  employer  à  la 
tête  de  leurs  ouvrages  ,  qu’en  outre  ,  il  faut  plus  de 
tems  pour  faire  cette  marque  au  métier,  que  pour 
travailler  la  pièce  d’étoffe  entière.  Que  d’ailleurs  il 
n’étoit  pas  difficile  de  remédier  à  l’inconvénient  pro¬ 
venant  de  la  marque  à  l’aiguille  ,  &  qu’il  ne  fau- 
droit  pour  cela  que  marquer  les  draps  en  toile,  îorf- 
qu’ils  font  encore  fur  le  métier  avec  de  la  laine  d’u¬ 
ne  couleur  différente  de  celle  de  l’étoffe  où  l’on  em- 
ployeroit  le  nom  de  l’Ouvrier  ,  Sc  celui  du  lieu  de 
fabrique  fans  aucune  abréviation  :  cette  manière  de 
marquer  les  draps  ne  pouvant  être  ôtée  comme  cel¬ 
le  de  fil  à  l’aiguille,  parce  que  lorfque  les  draps  font 
portés  au  foulon ,  la  marque  de  laine  s’y  incorpore 
de  telle  forte  qu’on  ne  peut  non  plus  l’ôter  ni  effa¬ 
cer  ,  que  fi  elle  avoit  été  faite  au  métier,  fuivant 
les  Régiemens.  Sur  quoi  Sa  Majefté  ayant' agréé  les 
dites  remontrances,  Sc  étant  bien-aife  de  faciliter 
aux  Ouvriers  le  moyen  de  faire  leurs  ouvrages  avec 
économie  Sc  moins  de  perte  de  tems,  pouivû  qu’il 
n’en  puiffe  arriver  d’abus,  fans  avoir  égard  à  ce  qui 
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€ft  porté  par  le  XXI.  article  du  Réglement  géné¬ 
ral  de  1 669,  a  permis  aux  Ouvriers  en  fait  de  dra¬ 
perie  de  la  Province  de  Languedoc  ,  de  marquer  à 
l’avenir ,  fi  bon  leur  femble  ,  leur  nom  &  celui  de 
leur  demeure  ,  fans  abréviation  ,  à  la  tête  des  piè¬ 
ces  d’étoffes  en  toile  avec  de  la  laine  d  une  couleur 
différente  de  celle  de  la  pièce  ou  fera  la  dite  marque, 
au  lieu  de  la  faire  furie  métier;  enforte  que  la  piè¬ 
ce  étant  portée  au  foulon  ,  la  dite  marque  s  y  in¬ 
corpore  de  telle  forte  qu’elle  ne  puiffe  être  non  plus 
ôtée  ni  effacée,  que  fi  elle  avoit  été  faite  au  métier. 
Sa  Majeflé  voulant  au  furplus  que  le  dit  Réglement 
général  foit  exactement  obfervé  ,  ôc  que  fuivant 
icelui  nulle  marque  ne  puiffe  être  faite  de  fil  à  1  ai¬ 
guille  fur  les  chefs  des  pièces ,  fous  les  peines  y 
portées. 

Arrêt  concernant  les  Teintures  en  noir . 

Les  Marchands  Teinturiers  de  la  Province  de 
Languedoc  ayant  préfenté  au  Roi  une  requête,  ten¬ 
dante  à  ce  que  pour  les  caufes  Sc  confidérations  y 
contenues  ,  il  leur  fût  permis  de  faire  trois  degrés 
de  teinture  pour  les  étoffes  de  laine  qui  doivent  être 
mifes  en  noir;  favoir,  de  teindre  les  draps  fins  en 
noir  dans  un  bon  guefde  en  bleu  pers  ,  avec  garan¬ 
ce,  comme  ils  ont  fait  jufqu’à  préfent,  conformé¬ 
ment  au  IX.  article  du  Réglement  du  mois  d’Août 
1 6(5$),  les  draps  communs,  du  prix  de  trois,  qua¬ 
tre  ou  fix  livres  l’aune  en  bleu  turquin  ,  ôc  les  é- 
toffes  de  plus  bas  prix  en  bleu  celéfte  fimplement  : 
Sa  Majeflé ,  après  avoir  vû  les  Mémoires  ôc  les 
Avis  qui  lui  ont  été  donnés  fur  ce  fujet ,  ôc  vou¬ 
lant  fixer  en  Languedoc  le  pié  de  la  teinture  en 
noir  des  dites  étoffes  de  laine,  a  ordonné  que  l’ar¬ 
ticle  IX.  du  dit  Réglement  du  mois  d’Août  1669. 
concernant  les  Teintures  fera  fuivi  ÔC  exécuté  par  les 
dits  Marchands  &  Maîtres  Teinturiers  ,  à  l’égard 
des  draps  non  fins  ,  depuis  le  plus  haut  prix  juf¬ 
qu’à  celui  de  quatre  livres  l’aune  :  Que  l’article  XI. 
du  même  Réglement  fera  aufîî  exécuté  à  l’égard  des 
draps  noirs,  depuis  le  prix  de  quatre  livres  l’aune 
jufqu’à  celui  de  trois  livres  ;  ôc  quant  aux  draps  ôc 
autres  étoffes  de  laine  du  prix  de  trois  livres  l’aune 
ôc  au-deffous ,  qu’ils  feront  teints  en  bleu  célefte  : 
ordonnant  en  outre  Sa  Majeflé,  que  dans  tous  les 
endroits  de  la  dite  Province  de  Languedoc ,  où  il 
aura  des  Teinturiers  établis  ,  &  où  il  fe  fera  des 
eintures  ,  il  y  aura  ,  à  l’égard  des  étoffes  teintes 
en  noir  de  médiocre  ôc  de  bas  prix  ,  un  échantillon 
ou  matrice  dans  un  dépôt  public  ,  pour  fervir  de  ré¬ 
gie,  tant  aux  dits  Teinturiers  ôc  Marchands,  qu'aux 
Commis  des  Manufactures,  &  aux  Juges  d’icelles. 
Sa  Majeflé  enjoignant  à  l’Intendant  de  Languedoc 
d’y  tenir  la  main ,  ôcc. 

Four  les  Chartiers  &  Voituriers  qui  pajfent  de¬ 
bout  dans  les  Villes  du  Royaume ,  chargés  de 
Draps  &  autres  Etoffes  de  Laine. 

1688. 

Le  Roi  ayant  été  informé  qu’il  fe  commettoit  plu- 
fieurs  fraudes  &  abus  contre  les  droits  des  cinq  grof- 
fes  Fermes  par  les  Chartiers  &  autres  Voituriers 
qui  pafïent  debout  dans  les  Villes  de  Paris ,  &c. 
chargés  de  draps  ÔC  autres  étoffes  de  laine ,  comme 
aufîî  par  les  Meffagers ,  Maîtres  de  Coches  ôc  Car- 
roffes  des  Villes  ôc  lieux  qui  y  apportent  de  fem- 
blables  Marchandifes  ,  Sa  Majeflé  pour  y  pourvoir, 
ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  7  Février 
1688  ,  qu’à  l’avenir  tous  les  Chartiers  ôc  autres  Voi¬ 
turiers  qui  tranfporteront  d’un  lieu  à  un  autre,  de¬ 
dans  ou  dëhors  l’étendue  des  cinq  grofles  Fermes, 
des  Marchandifes  de  draps  ôc  autres  étoffes  de  laine 
fur  des  charettes  ou  bêtes  de  fomme,  paflant  de¬ 
bout  dans  la  Ville  de  Paris,  feront  tenus  d’aller  def- 
cendre  à  la  Halle  aux  Draps ,  ôc  d’y  laiffer  leurs 
pharettes  ôc  autres  charges  pendant  une  nuit ,  où 
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ils  les  iront  reprendre  le  lendemain  au  matin  ,  après 
avoir  pris  à  la  Doüane  les  acquits  ôc  paffavans  dont 
ils  auront  befoin.  Et  à  l’égard  des  Meffagers,  Maî¬ 
tres  de  Coches  &  Carroffes,  qu’ils  feront  tenus 
d’envoyer  à  la  Doüane,  dans  le  même  jour  de 
leur  arrivée,  les  ballots  de  femblables  Marchandifes 
dont  ils  feront  chargés  ,  à  peine  de  confifcation  des 
dites  Marchandifes,  même  des  chevaux  ôc  charet¬ 
tes  ,  ôc  de  cent  livres  d’amende  contre  les  dits  Voi¬ 
turiers  ,  Meffagers  ôc  Maîtres  des  Coches  ôc  Car¬ 
roffes. 

1688. 

Le  Réglement  particulier  pour  les  Manufactures 
de  lainerie  de  la  Ville  de  Reims  du  4  Octobre  1 666, 
confirmé  par  Arrêt  du  Confeil  du  13  Septembre 
1669,  étant  en  quelques  articles  différent  du  Ré¬ 
glement  général  du  mois  d’Août  de  la  même  année 
1669  i  ôc  S.  M.  voulant  pourvoir  aux  conteflations 
qui  furvenoient  fouvent  à  ce  fujet  entre  les  Mar¬ 
chands  ÔC  Ouvriers  des  dites  Manufactures  ,  ordon¬ 
na  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  du  14  Fé¬ 
vrier  1688  ,  que  l’un  ôc  l’autre  Réglement  feroient 
exécutés  félon  leur  forme  ôc  teneur ,  à  la  réferve 
des  articles  auxquels  il  feroit  dérogé  par  l’Arrêt  5 
ce  qui  ne  confifte  néanmoins  qu’en  deux  chefs. 

i°.  Il  eft  dit  que  fans  avoir  égard  aux  articles 
21  ôc  22  du  Réglement  particulier  ,  fuivant  lequel 
les  étoffes  y  mentionnées  ne  doivent  avoir  en  toile 
que  demi-aune  entre  les  deux  lifîéres ,  l’article  30 
du  Réglement  général,  qui  porte  qu’il  ne  fera  fait 
d’étoffes  de  fi  bas  prix  qu’elles  puiffent  être  ,  quelles 
n’ayent  au  moins  demi-aune  mefure  de  Paris  toutes 
apprêtées  ,  fera  fuivi  ôc  exécuté ,  même  pour  les 
étoffes  de  nouvelle  mode  inventées  ôc  faites  depuis. 

2°.  En  dérogeant  aux  articles  3 6  du  Réglement 
particulier  ôc  51  du  Réglement  général ,  il  eft  per¬ 
mis  aux  Ouvriers  des  Manufactures  de  Reims  de 
marquer ,  fi  bon  leur  femble  ,  leur  nom  ôc  celui  de 
leur  demeure  fans  abbréviation  au  chef  de  leurs  é- 
toffes  ,  avec  de  la  laine  d’une  couleur  différente  de 
celle  de  l’étoffe  ,  au  lieu  de  la  faire  au  métier  ;  en- 
forte  néanmoins  qu’étant  portée  au  Foulon,  cette 
marque  s’y  incorpore  ,  ôc  ne  puiffe  non  plus  en  être 
ôtée  ,  que  fi  elle  étoit  faite  au  métier. 

Contre  Us  Gardes  &  Jurés  qui  marquent ,  comme 
bonnes  ,  des  Etoffes  défeBueufes. 

Il  avoit  été  ordonné  par  l’article  XXXIX.  du 
Réglement  général  des  Manufactures  du  mois  d’Août 
1 669,  que  tous  les  draps ,  ferges  Ôc  autres  étoffes 
feroient  vûës  ôc  vifitées  au  retour  du  foulon  par  les 
Gardes  Jurés  en  charge,  ôc  marquées  par  eux  de 
la  marque  du  lieu  où  elles  auroient  été  faites ,  pour 
reconnoître  fi  elles  font  des  qualités  requifes,  pour 
ôc  en  cas  de  défeCluofité  les  faire  faifir ,  ôc  la  con-; 
fifeation  en  être  pourfuivie  de  la  manière  preferite 
par  le  dit  Réglement  :  cependant  la  plûpart  des  dits 
Gardes  ne  laiffoient  pas,  dans  leurs  vifites  ,  démar¬ 
quer  celles  qui  fe  trouvoient  défeCtueufes ,  comme  fî 
elles  avoient  les  longueurs  ,  largeurs  ôc  qualités  re¬ 
quifes  ,  ce  qui  entretenoit  les  Ouvriers  dans  le  relâ¬ 
chement  qu’ils  font  fur  la  fabrique  des  étoffes. 

Le  Roi  informé  de  cet  abus,  Ôc  voulant  y  pour¬ 
voir  ,  ordonna  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  24  Juil¬ 
let  1688,  que  l’article  XXXIX.  du  dit  Réglement 
de  1669  ,  feroit  exécuté  félon  fa  forme  ôc  teneur  5 
ôc  y  ajoûtant  que  fi  à  l’avenir  les  Gardes,  Jurés  011 
autres  ,  auxquels  Sa  Majeflé  a  attribué  par  le  dit 
Réglement  le  droit  de  vifite  &  de  marque  des  Draps 
ôc  autres  étoffes  ,  marquent  comme  bonnes  des  é- 
toffes  défeftueufes ,  foit  en  longueur ,  largeur;#  qua¬ 
lité,  ils  foient  condamnés  chacun  en  dix  livres  d’a¬ 
mende  pour  chaque  pièce  d’étoffe  qui  fera  trouvée 
défeCfueufe  ,  au  payement  de  laquelle  fomme  ils  fe¬ 
ront  contraints  comme  pour  les  propres  deniers  de 
Sa  Maiefté  ;  ôc  afin  de  connoître  l’année  dans  la¬ 
quelle 
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quelle  ces  étoffes  auront  été  marquées,  Sa  Majeflé  Le  Roi  informé  de  cet  abus,  &  pour  y  remédier 
veut  que  lorfque  les  nouveaux  Jurés  feront  élus  en  ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeii  du  21  Mars 
charge,  ils  feront  faire  une  marque  nouvelle  où  fe-  1689,  que  conformément  audit  article  du  Régle¬ 
ra  la  date  &  l’année  quils  auront  été  élus ,  de  la-  ment  de  1 669  ,  les  draps,  ferges  &  autres  étoffe?  de 
quelle  ils  fe  ferviront  pour  marquer  les  étoffes  fur  laine  Sc  de  fil  qui  îeroient  apportées  aux  Foires  de 
lefquelles  ils  ont  droit  de  vifite.  Ordonnant  que  le  la  dite  Province  de  Poitou  ,  feroient  vûës  vifitées  Sc 
préfent  Arrêt  foit  enrégiflré  partout  où  befoin  fe-  marquées,  avant  que  detre  expofées  en  vente  par 
ra  ,  &  exécuté  non ob fiant  oppofition  ou  appellation  les  Gardes  Jurés  de  la  Draperie  du  lieu  où  fe  tien- 
quelconques  ,  dont  fi  aucune  intervient,  Sa  Majeflé  droient  les  dites  Foires  ;  &  en  conféquence,  fait  de 
s’en  réferve  &  à  fon  Confeii  la  connoiffance  ,  &c.  très  exprefles  inhibitions  &  défenfes  à  tous  Mar- 

Contre  les  Marchands  qui  fe  trouveront  faifis  de  Mar-  ÿands  >  Ouvriers  &  autres  de  décharger  les  draps  , 
chandifes  dfeduetfes.  ferëes  *  autres  étoffés  de  laine  &  de  fil  dans  les 

mailons  des  Particuliers,  a  peine  de  confifcation  d’i- 
L’InfpeCteur  des  Manufactures  du  département  celles  Sc  de  trois  cens  livres  d’amende  pour  chaque 
d’Orléans  ,  ayant  dans  le  cours  de  fes  vifites  trouvé  contravention  contre  les  Marchands ,  Ouvriers  Sc  au- 
dans  les  Magafins  de  cette  Ville  plufieurs  pièces  de-  très,  qui  auront  déchargé  les  dites  étoffes  Sc  de  deux 
toffes  défeCtueufes  ,  &  entr’autres  quatre  pièces  de  cens  livres  d’amende  contre  celui  qui  les  aura  reçues 
drap  blanc  de  la  Fabrique  d’Aubigny  ,  marquées  fur  dans  fa  maifon;  Sa  Majeflé  déclarant  les  dites  amen- 
le  chef,  Mahon,  addreflées  à  un  Marchand  de  la  des  encourues,  ipfo  faiïo ,  par  les  contrevenans ,  fans 
dite  Ville  nommé  Godefroy,  lefquelles  il  auroit  fait  qu’elles  puifîent  être  diminuées  par  les  Juges  ,  'pour 
faifir  Sc  afîîgner  le  dit  Godefroy  ,  lequel  auroit  dé-  quelque  caufe ,  occafion  Sc  fous  quelque  prétexte  que 
claré  qu’il  les  avoit  demandées  de  la  qualité  Sc  bon-  ce  puiffe  être,  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre 
té  portées  par  les  Réglemens  ,  le  dit  InfpeCteur  au-  &  privé  nom  ;  Sa  Majeflé  enjoignant  à  l’Intendant  de 
roit  aufîî  pour  raifon  de  ce,  fait  afligner  le  dit  Ma-  Poitou  d’y  tenir  la  main  ,  Scc. 

Lettre  de  M.  de  Louvois  à  M.  de  Bafuille  ,  Intendant 
de  Languedoc  ,  concernant  les  Serges  de  Nîmes 
&  d’Ufez. 

On  a  dit  quelque  chofe  de  cette  Lettre  à  l’Arti¬ 
cle  des  Serges  ;  mais  on  a  crû  que  le  LeCteur  ne 
feroit  pas  fâché  de  trouver  ici  cette  Lettre  en  entier, 
auflï-bien  que  fon  enregiflrement  au  Greffe  de  la  Vil¬ 
le  d’Ufez. 

,,  Le  Roi  ayant  bien  voulu  avoir  égard  à  ce  que 
„  vous  lui  avez  repréfenté  par  la  Lettre  que  vous  avez 
„  pris  la  peine  de  m’écrire  le  17  de  ce  mois ,  que  pour 
,,  foutenir  les  Manufactures  des  ferges  de  Nimes  & 
,,  dUfez  ,  il  efl  abfolument  néceflaire  de  permettre 
,,  aux  Ouvriers  de  les  fabriquer  de  la  largeur  de  demi- 
>,  aune  moins  deux  pouces,  étant  apprêtées,  ainfi  qu’ils 
»  ont  toûjours  fait,  &  déroger ,  à  cet  égard  ,  à  l’arti— 
,  t  ^  __  __  ,,  cle  XXX.  du  Réglement  du  mois  d’Août  1669  fait 

qui  leur  auront  envoyé  les  dites  étoffes  défeCtueufes,  „  concernant  les  Manufactures  ,  Sa  Majeflé  trouvant 
éc  defquels  ils  les  auront  achetées.  Enjoignant  Sa  ,,  bon  que  vous  fafïïez  entendre  aux  dns  Ouvriers  que 
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hon.  Le  Roi  informé  de  cette  contravention ,  Sc 
voulant  pour  l’intérêt  du  Public  y  pourvoir  ,  or¬ 
donna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeii  du  30  Sept. 
1688,  aux  Juges  des  Manufadures  de  la  dite  Vil¬ 
le  d'Orléans  ,  de  prendre  connoiffance  de  la  dite 
contravention  ,  &  de  la  juger  fuivant  Sc  conformé¬ 
ment  aux  Réglemens  rendus  fur  le  fait  des  Manu¬ 
fadures  :  Sc  pour  empêcher  que  de  femblables  abus 
ne  fe  commettent  en  aucunes  autres  Villes  du  Roy¬ 
aume  ,  Sa  Majeflé  enjoint  aux  Juges  des  Manu¬ 
fadures  d’icelles  d’en  juger  avec  la  même  févérité 
à  l’endroit  des  Marchands  qui  fe  trouveront  faifis 
de  pièces  défedueufes.  Voulant  Sa  Majeflé  que 
tant  le  dit  Godefroy  que  les  autres  Marchands  qui 
tomberont  en  pareille  faute ,  portent  feuls  les  pei¬ 
nes  ordonnées  par  les  dits  Réglemens ,  contre  ceux 
qui  fe  trouveront  faifis  d’étoffes  défedueufes ,  fans 
qu’ils  puiffent  avoir  recours  contre  celui  ou  ceux 


Majeflé  aux  Intendans  Sc  aux  Juges  des  Manufac 
tures  chacun  à  fon  égard,  de  tenir  la  main  à  l’exé¬ 
cution  du  préfent  Arrêt. 

U  y  a  encore  deux  Arrêts  de  cette  année  1688, 
favoir  un  du  17  Février  ,  Sc  l’autre  du  16  Mars  , 
rendus  au  fujet  des  Draperies  de  laine  étrangère. 
Ils  font  rappellés  dans  celui  du  19  Novemb.  1694, 
où  l’on  peut  avoir  recours  ;  il  fe  trouve  ci-après  dans 
l’ordre  de  la  date  des  années. 

Concernant  les  Etoffes  de  Laine ,  &  Fil  &  laine ,  qut 
s'apportent  aux  Foires  de  Poitou. 

*  1689. 

L’article  XL.  du  Réglement  général  du  mois 
d’Août  1669  concernant  les  Manufadures  ,  avoit 
ordonné  que  les  draps  ,  ferges  Sc  autres  étoffes  de 
laine  &  de  fil  qui  feroient  apportées  aux  Foires,  y 
feroient  vûës ,  vifitées  Sc  marquées  par  les  Maîtres 
Gardes  Jurés  de  la  Draperie  du  lieu  où  fe  tien- 
droient  les  dites  Foires.  Cependant  plufieurs  Mar¬ 
chands  &  Ouvriers  fréquentans  les  Foires  de  Poi¬ 
tou  ,  par  une  contravention  manifefle  à  cet  article, 
failoient  décharger  dans  les  maifons  des  Particuliers 
les  étoffes  dont  ils  faifoient  commerce,  où  les  Mar¬ 
chands  les  alloient  acheter,  fans  qu’au  préalable  elles 
euflent  été  vifitées  ni  marquées  par  les  Gardes  Jurés 


„  jufques  à  nouvel  ordre  ,  de  fa  part ,  Elle  veut  bien 
,,  que  les  dites  ferges  n’ayent  que  demi-aune  moins 
„  deux  pouces  de  largeur ,  étant  apprêtées ,  Sc  que  le 
j,  débit  en  fera  toléré  dans  le  Royaume  fur  ce  pié-ià, 
,,  pourvû  que  d’ailleurs  elles  foient  de  bonne  qualité; 
„Sa  Majeflé  n’ayant  pas  jugé  à  propos  d’en  faire  rca- 
,,  dre  un  Arrêt,  mais  feulement  d’en  faire  favoir  fes  in¬ 
tentions  par  des  Lettres  particulières  à  Mrs.  les 
,,  Intendans  du  Royaume,  «Seaux  Commis  des  Ma- 
,,  nufadures.  Je  fuis  ,  Sc  c. 

27  Septembre  1689. 

Extrait  des  Regijlres  de  T  Hôtel  de  Ville  cbUfez. 

„L’an  1689  le  Lundi  24e  jour  du  mois  d’OCtobre 
„à  Ufez ,  dans  la  falle  balle  de  l’Hôtel  de  Ville,  par 
,, devant  M.  Nicolas  de  Janas ,  plus  ancien  gradué, 
,,  allèmblés  en  Confeii  ordinaire  Sc  extraordinaire,  Mrs. 
„  de  Roziéres  ,  Chamberon,  Milfol  Sc  Picard  Confiais 
,,  modernes,  Contaret  Sc  autres  ;  le  dit  Sieur  de  Ro- 
,, ziére  premier  Conful  a  dit.  Que  Monfeigneur  i'E- 
„  vêque  Sc  Comte  d’Ufez  lui  avoit  donné  deux  Let¬ 
tres  concernant  la  largeur  des  ferges  ;  Sc  comme  il 
,,eft  nécelîaire  pour  la  Manufacture  d’Ufez,  qu’elle 
„fubfiffe,  il  a  été  trouvé  à  propos  d’en  faire  i’enre- 
,,giftrement. 

L’autre  Lettre  dont  on  n’a  pas  crû  à  propos  de 
mettre  ici  la  teneur  ,  efl  de  Montpellier  de  Mr.  de 
en  charge,  d’où  il  arrivoit  que  les  Ouvriers ,  affu-  Bafville  à  Mr.  l’Evêque  d’Ufez,  écrite  le  11  OCto- 


rés  du  débit  de  leurs  étoffes  ,  continuoient  à  les 
faire  de  mauvaife  qualité ,  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  détruire  dans  les  Pais  Etrangers  la  réputation  des 
Manufactures  de  France  ,  Sc  étant  d’ailleurs  très  pré; 
Judiciablc  au  Public. 


bre  1689,  en  lui  envoyant  la  Lettre  de  Moniteur  de 
Louvois. 

1689. 

La  plupart  des  Ouvriers  employés  dans  les  fa¬ 
briques 
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briques  6c  manufactures  des  draps  6c  autres  étof¬ 
fes  de  laine  s’étant  avifés ,  pour  augmenter  Tau- 
nage  de  leurs  étoiles  ,  de  les  tirer  par  le  dos  ou 
faîte  ,  enforte  qu’une  pièce  de#20  auues  mefuréc 
par  les  lifiéres ,  en  avoit  quelquefois  22  ou  23  me¬ 
surée  par  le  dos  ;  Sa  Majeflé  pour  remédier  à  cet 
abus  capable  de  décrcditer  les  fabriques  du  Royau¬ 
me  ,  ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat, 
en  forme  de  Réglement  du  3  OCtobre  1689  ,  que 
conformément  à  l’article  52  du  Réglement  géné¬ 
ral ,  aucune  étoffe,  foit  en  blanc,  foit  en  teinture  , 
ne  pourroit  être  tirée  ,  allongée  ni  arramée  de 
telle  forte  qu’elle  fe  pût  racourcir  de  la  longueur 
&  étrecir  de  largeur ,  à  peine  de  cent  livres  d’a¬ 
mende  contre  les  contrevenans  pour  la  première 
fois,  6c  en  cas  de  récidive  d’être  déchûs  de  la  Maî- 
trife.  Permet  Sa  Majeflé  à  tous  Marchands  6c  au¬ 
tres  qui  achèteraient  des  marchandifes ,  de  faire 
auner  la  pièce  tant  par  la  lifiére  que  par  le  dos  , 
6c  d’en  payer  le  prix  fur  le  pié  du  moindre  au¬ 
nage. 

1  <5  9  a 

Il  fut  rendu  cette  année  le  3  OCtobre,  un  Arrêt 
du  Confeil  concernant  les  Draperies  de  laines  étran¬ 
gères  ,  6c  Tordre  prefcrit  pour  la  fabrique  6c  marque 
des  draps  des  Manufactures  de  France  ;  il  eft  rappel¬ 
le  dans  un  autre  du  Confeil  du  19  OCtobre  1694. 
Voyez,  ci-après  ce  dernier  Arrêt. 

1692. 

L’Arrêt  du  y  Février  1692 ,  rendu  en  conféquence 
d’un  autre  Arrêt  du  31  Décembre  1673,  rapporté 
ci-delfus  au  fujet  des  Regiftres  que  doivent  tenir  les 
Maîtres  6c  Gardes  &  Jurés  des  étoffes  de  foye,  laine 
6c  fil ,  qu’ils  vifiteront  6c  marqueront ,  &  des  appointe- 
mens  des  InfpeCteurs  de  Manufactures  à  prendre  fur 
le  fol  pour  pièces,  qui  fe  paye  pour  la  marque  de 
chacune  pièce  d’étoffe,  porte  qu’il  feroit  fait  par  les 
Sieurs  Intendans  dans  chaque  Généralité ,  des  dé- 
partemens  de  la  dite  fomme  de  2000  liv.  fur  toutes 
les  Villes  6c  lieux  de  TInfpeCtion  de  chacun  des  dits 
Commis,  à  proportion  du  produit  du  dit  fol  pour  piè¬ 
ces  ;  auquel  effet  les  Jurés  feroient  tenus  de  repré- 
fenter  leurs  Régiflres  6c  autres  pièces  ,  pour  être  les 
fommes  contenues  aux  dits  départemens  payées  aux 
dits  Commis  InfpeCteurs. 

O11  ne  dira  rien  davantage  de  cet  Arrêt ,  ayant 
été  depuis  confirmé  par  celui  du  22  OCtobre  1 697 , 
©ù  il  a  été  rappellé.  Voyez  cet  Arrêt  ci-après. 

Les  Députés  de  la  Province  de  Languedoc  ayant 
repréfenté  au  Roi  par  l’article  VII.  de  leur  cahier  , 
que  les  étoffes  appellées  Cadis ,  qui  fe  fabriquent 
dans  le  Gevaudanje  Velay,les  Sevennes  6c  autres 
lieux  circonvoifîns  ,  avoient  été  exceptées  par  Arrêt 
du  Confeil  du  14  OCtobre  1673  du  Réglement  gé¬ 
néral  des  Manufactures  du  mois  d’Août  1 669,  pour 
toutes  les  autres  étoffes  qui  fe  font  dans  le  Royaume; 
6c  que  fur  ce  fondement  elles  avoient  été  déchargées 
du  droit  de  vifite  6c  de  marque  par  les  Ordonnan¬ 
ces  rendues  par  les  Sieurs  Dagueffeau  6c  de  Bâvil- 
le ,  les  17  Décembre  1682  ÔC  1 <5  Novembre  1(58(5; 
mais  que  comme  ces  Ordonnances  ne  pouvoient  être 
exécutées  que  dans  l’étendue  de  la  Province  de  Lan¬ 
guedoc,  il  arrivoit  journellement  que,  lorfque  ces 
étoffes  étoient  portées  hors  la  Province  ,  elles  étoient 
faifies  par  les  Gardes  6c  Jurés  des  Marchands  Mer¬ 
ciers,  Drapiers,  prétendant  que  n’étant  pas  mar¬ 
quées,  elles  étoient  fujettes  à  la  confifcation,  ce  qui 
troubloit  le  débit  de  ces  fortes  d’étoffes ,  à  quoi  les 
dits  Députés  fupplioient  très  humblement  Sa  Ma¬ 
jeflé  qu’il  fût  pourvû  : 

Le  Roi  après  s’être  fait  repréfenter  le  dit  Arrêt  du 
14  OCfobre  1673,  &  ^es  dites  deux  Ordonnances,  6c 
avoir  vu.  l’avis  du  dit  Sieur  DaguefTeau,  portant  que 
les  dites  étoffes  avoient  été  exemtées  de  la  rigueur 
des  Réglemens  à  caufe  de  leur  peu  de  valeur,  6c  qu’el¬ 
les  ne  font  ni  de  prix,  ni  de  qualité  à  recevoir  l’ap- 
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prêt  6c  les  teintures  en  la  manière  preferite  pour  les 
étoffes  plus  confidérables  ;  6c  qu’ainfi  il  n’y  avoit 
point  d’inconvénient  d’accorder  aux  Etats  ce  qu’ils 
demandoient  :  Sa  Majeflé  par  un  Arrêt  du  7  OCtobre 
1692 ,  ordonne  que  le  dit  Arrêt  de  1673  5  &  ^es  dites 
deux  Ordonnances  feront  exécutées,  6c  en  conféquen¬ 
ce  fait  défenfes  aux  Gardes  Jurés  des  Marchands  de 
Draps  6c  tous  autres  ,  de  faifir  6c  arrêter  les  cadis  & 
burats  du  Gevaudan,  Velay,  Sevennes  6c  autres 
lieux  circonvoifîns  de  la  Province  de  Languedoc  , 
fous  prétexte  qu’ils  ne  feront  pas  marqués,  ni  d’exi¬ 
ger  aucun  droit  pour  la  marque  6c  vifite  dont  Sa 
Majeflé  les  a  déchargés ,  6:c. 

j  69  3. 

Il  fut  donné  cette  année  un  Arrêt  du  Confeil  con¬ 
cernant  la  manière  dont  les  Entrepreneurs  des  Ma¬ 
nufactures  des  draperies ,  6c  les  Maîrres  Drapiers 
drapans  de  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ,  doi¬ 
vent  mettre  leur  nom  6c  celui  de  leur  demeure  fur  le 
chef  de  chaque  pièce  d’étoffes. 

Cet  Arrêt  qui  eft  du  7  Avril ,  ordonna  l’exécu¬ 
tion  de  l’article  LI.  des  Réglemens  généraux  de  1669, 
6c  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  4  Novembre  1687, 6c 
en  conféquence  que  les  Entrepreneurs  des  Manufa¬ 
ctures  ,  6c  les  Maîtres  Drapiers  drapans  de  tout  le 
Royaume  ,  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  au  chef 
6c  premier  bout  de  chaque  pièce  fur  le  métier  ,  con¬ 
formément  au  dit  article  LI.  ou  de  marquer  leur 
nom  6c  celui  de  leur  demeure  fans  abréviation ,  en- 
femble  le  N®  des  pièces  d’étoffes,  à  la  tête  de  cha¬ 
que  pièce  en  toiles,  foit  qu’elles  foient  fujettes  à  la 
teinture  ou  non  ,  avec  de  la  laine  d’une  couleur  dif¬ 
férente  de  celle  de  la  pièce ,  au  lieu  de  la  faire  fur 
le  métier  ;  en  forte  que  la  pièce  étant  portée  au  fou¬ 
lon  ,  ladite  marque  de  laine  s’incorpore  avec  la  piè¬ 
ce  ;  6c  qu’elle  ne  puillè  être  non  plus  ôtée  6c  effa¬ 
cée  que  fi  elle  avoit  été  faite  au  métier  fuivant  le  dit 
Arrêt  du  4  Novembre  1(587,  le  tout  fous  les  peines 
portées  par  les  dits  Réglemens  de  1669  :  Que  néan¬ 
moins  les  dits  Entrepreneurs  6c  Drapiers  drapans  , 
pourront  fi  bon  leur  femble ,  outre  la  dite  marque 
ainfi  faite  fur  le  métier,  ou  avec  de  la  laine  fur  les 
pièces  d’étoffes  fujettes  à  la  teinture ,  y  en  ajouter 
une  autre  à  l’aiguille  faite  avec  du  fil  ou  du  coton  , 
ou  telle  autre  matière  que  bon  leur  femblera. 

On  peut  voir  ci-deflus  le  dit  Arrêt  de  1687  >  & 
le  Réglement  de  1669. 

1  (5  9  4. 

Le  Roi  ayant  été  informé  qu’au  préjudice  des  Ar¬ 
rêts  du  Confeil  du  17  Février  6c  16  Mars  1688, 6c 
3  OCtobre  1690,  rendus  au  fujet  des  Draperies  de 
laines  étrangères  ,  6c  Tordre  prefcrit  pour  la  fabrique 
6c  marque  des  draps  des  Manufactures  de  France  , 
divers  Marchands  commettoient  plufieurs  abus  tant 
contre  les  dits  Arrêts  ,  que  contre  les  Réglemens 
généraux  j  les  uns  en  ajoûtant  6c  faifant  rentrer  aux 
pièces  de  draps  de  Fabrique  étrangère  ,  des  liziéres 
avec  les  marques  des  Fabriques  de  France,  6c  d’au¬ 
tres  en  faifant  mettre  aux  draps  de  Fabrique  de  Fran¬ 
ce  ,  des  marques  étrangères ,  6c  que  d’ailleurs  il  fe 
trouveroit  quantité  d’étoffes  qui  n’avoient  aucune 
marque  ni  de  fabrique  ,  ni  de  vifite  : 

Pour  y  pourvoir.  Sa  Majeflé  après  avoir  vu  les 
procès  verbaux  des  faifies  faites  en  exécution  des  dits 
Arrêts,  ordonne  de  nouveau  qu’ils  feront  exécutés 
félon  leur  forme  6c  teneur  ,  6c  qu’à  Tégard  des  draps 
faifis,  il  fera  procédé  par  devant  le  Sr.  Lieutenant 
de  Police  de  Paris ,  pour  y  être  pourvu  conformé¬ 
ment  aux  dits  Arrêts  ainfi  qu’il  appartiendra  de  rai- 
fon.  Ce  dernier  Arrêt  eft  du  19  OCtobre  1694. 

Concernant  la  marcpie  des  étoffes  de  la  Frovince  de 

Languedoc  ,  les  Régijlres  que  les  Maîtres  &  Gardes 

en  doivent  tenir ,  &  les  apointemens  des  Infpedeurs. 

1  6  9  7- 

Le  Roi  avoit  ordonné  par  le  Réglement  de  1667, 
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pour  les  Manufactures  d’étoffes  de  foye  ,  ôc  par  ce¬ 
lui  de  1 66y  pour  les  étoffes  de  laine ,  que  les  dites 
étoffes  feroient  vifitées  &  marquées  par  ies  Gardes- 
Jurés  des  Fabriquans  dans  les  lieux  de  Fabrique  , 
&  par  les  Maîtres  &  Gardes  Marchands  dans  les 
Vill  es  où  elles  feroient  portées  poury  être  débitées  ; 
ÔC  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  5 1  Décembre 
1673  ,  que  les  Maîtres,  Gardes  6c  Jurés  Drapiers 
&c  Sergers  des  Villes  ,  Bourgs  ôc  Villages  du  Royau¬ 
me  ,  tiendroient  bon  6c  fidèle  Regiftre  de  toutes 
les  pièces  d’étoffes,  tant  de  foye  que  de  laine  6c 
fl  ,  qu’ils  vifteroient  &  marqueraient  :  comme  auflî 
des  amendes  Ôi  confifcations  qui  feroient  pronon¬ 
cées  j  lequel  Regrf  re  feroit  paraphé  par  les  Maire  , 
Echevins,  Jurats  ,  Capitouls ,  Confiais  ou  autres  Ju¬ 
ges  ,  auxquels  la  connoiffance  des  Réglemens  ÔC 
Statuts  des  Manufactures  eft  attribuée  ,  6c  par  les 
Commis  employés  à  l’exécution  d’iceux  ;  6c  que  les 
appointemens  des  dits  Commis,  à  raifon  de  deux 
mille  livres  par  an  ,  feroient  pris  fur  le  produit  du 
fol  par  pièce  ,  qui  fe  paye  aux  dits  Maîtres,  Gar¬ 
des  6c  Jurés  pour  la  vifite  6c  marque  ,  6c  fur  le 
quart  des  amendes  6c  confifcations  qui  feront  aju- 
gées  ÿ  Sc  par  autres  Arrêts  du  y  Février  1692  , 
qu’en  conféquence  du  précédent  Arrêt  ,  il  feroit 
fait  par  les  Sieurs  Intendans  dans  chaque  Généra¬ 
lité  ,  un  département  de  la  dite  fomme  de  deux 
mille  livres  fur  toutes  les  Villes  6c  lieux  fujets  à 
l’Infpeôion  de  chacun  des  dits  Commis,  &  où  la 
vifite  &  marque  des  étoffes  eft  faite  par  les  dits  Gar¬ 
des  &  Jurés  à  proportion  du  produit  du  fol  pour 
pièce  ,  auquel  effet  les  dits  Jurés  feroient  tenus  de 
repréfenter  leur  Regiftre  6c  autres  pièces  ,  pour  être 
les  fommes  contenues  aux  dits  départemens  ,  payées 
aux  dits  Commis,  après  qu’ils  auront  remis  aux  dits 
Sieurs  Intendans  les  procès  verbaux  ou  états  des  vi- 
fites  qu  ils  auront  faites  en  chacun  des  dits  lieux  ; 
6c  qu  ils  en  auront  obtenu  les  Ordonnances  pour  le 
payement  des  fommes  contenues  aux  dits  départe¬ 
mens. 

Mais  Sa  Majefté  ayant  été  informée  que  les  dits 
Réglemens  6c  Arrêts  n’étoient  pas  exécutés  dans  la 
Province  de  Languedoc  ,  en  ce  qui  concerne  le  Re- 
giftre,  ce  qui  donne  lieu  à  diverfes  fraudes  6c  abus 
de  la  part  des  Fabriquans  &  de  la  part  des  Mar¬ 
chands  ,  &  à  des  conteftarions  entre  les  Commis 
prépofés  pour  l’exécution  des  Réglemens  de  la  di¬ 
te  Province  ,  &  les  Maîtres,  Gardes  &  Jurés  de 
Communautés  fur  le  payement  des  apointemens 
des  dits  Commis,  à  quoi  il  étoit  nécefiaire  de  pour¬ 
voir. 

Sa  Majefté  par  un  nouvel  Arrêt  de  fon  Con- 
feil  du  22  Oétobre  1697,  a  ordonné  que,  con¬ 
formément  aux  dits  Réglemens  &  Arrêts,  les  étof¬ 
fes  tant  de  laffe  que  de  foye  ,  qui  feront  à  l’ave¬ 
nir  fabriquées  en  la  dite  Province,  feront  vûës  , 
vifitées  &  marquées  du  plomb  de  Fabrique  par  les 
Gardes  &  Jurés  des  lieux  où  il  fe  fabrique  des  dites 
étoffes;  &  qu’elles  feront  encore  vûës,  vifitées  ôc  mar¬ 
quées  du  plomb  de  vûë  dans  les  Villes  6c  Bourgs  , 
où  eiles  feront  vendues  &  débitées  par  les  Maî¬ 
tres  ôc  Gardes  des  Communautés  des  Marchands 
des  dites  Villes  ôc  Bourgs  ,  à  peine  de  confifca- 
tion  de  celles  qui  fe  trouveront  n’avoir  pas  été  mar¬ 
quées  j  6c  que  les  Maîtres  ôc  Gardes  &  Jurés  ,  tant 
des  dits  Marchands  que  des  Fabriquans  des  Vil¬ 
les,  Bourgs  Si  villages  de  la  dite  Province,  tiendront 
bon  6c  fidèle  Regiftre  de  toutes  les  pièces  d’étoffes 
qujls  vifiteront  6c  marqueront  ,  &  des  amendes  & 
confifcations  qui  feront  ordonnées  fur  les  contraven¬ 
tions  aux  dits  Réglemens  ,  à  peine  de  cent  livres  d’a¬ 
mende  contre  les  Maîtres,  Gardes  6c  Jurés  des  di¬ 
tes  Villes  ,  Bourgs  6c  villages  ,  dans  lefquels  les 
dits  Commis  des  Manufactures  ne  trouveront  point 
de  Regiftre  dans  un  mois,  à  compter  du  jour  de 
la  publication  dudit  Arrêt,  qui  en  fera  faite  en  çha- 
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que  lieu  de  fabrique  6c  de  débit  ,  par  les  Juges  des 
Manufactures  ,  qui  aftembleront  les  Marchands  ôc 
Fabriquans  a  cet  effet  J  6c  de  20  liv.  d’amende  con¬ 
tre  les  Maîtres  &  Gardes  ,  6c  Jurés  par  chacune 
pièce  d  érafle  qui  aura  été  marquée  6c  non  enre- 
giftrée  ,  lefquels  Regiftres  feront  paraphés  fans  fraix 
ainfi  qu’il  eft  prefcrit  par  le  dit  Anêt  du  31  Dé¬ 
cembre  1675  >  &  repréfentés  aux  dits  Commis  par 
les  dits  Maîtres  ,  Gardes  ôc  Jurés  tous  les  trois  mois  , 
ÔC  toutes  fois  ôc  quantes  qu’ils  en  feront  requis  , 
pour  être  par  les  dits  Commis  tiré  des  extraits  des 
dits  Regiftres  contenant  la  quantité  des  pièces  d’é¬ 
toffes  ,  qui  auront  été  vifitées  ôc  marquées,  ôc  des 
amendes  &  confifcations  qui  auront  été  adjugées  ; 
lefquels  extraits  les  dits  Commis  remettront  au  Sieur 
Intendant  de  la  dite  Province  ,  avec  les  procès  ver¬ 
baux  Sc  états  de  vifites  de  leur  département,  con¬ 
formément  au  dit  Arrêt  du  y  Février  1692,  lequel 
au  furplus  fera  exécuté  félon  fa  forme  6c  teneur:  En¬ 
joignant  Sa  Majefté  au  dit  Sieur  Intendant  de  tenir 
la  main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt  ,  &  aux  Ju¬ 
ges  des  Manufactures  de  s’y  conformer  dans  leurs 
Jugemens. 

Défenfes  de  fe  fervir  de  prejfes  à  feu . 

Les  contraventions  aux  Réglemens  concernant  les 
prelles  à  feu,  avoient  obligé  Henri  IV.  en  léoii 
d’en  ordonner  l’exécution  par  des  Lettres  Paternes 
du  8  Juin  de  la  dite  année  1601.  Louis  XIV  fe 
trouva  en  1697  dans  la  même  nécefiité,  &  ce  fut 
pour  maintenir  une  difcipline  fi  nécefiaire  ,  que  fut 
rendu  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année  1697. 

Sa  Majefté  expofe  dans  le  préambule  de  l’Arrêt, 
qu’ayant  été  informée  ,  qu’il  serait  établi  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  Royaume ,  fpécialement  dans  la 
Ville  de  Paris,  un  ufage  de  preftes  à  chaud ,  à  fer 
&  airain,  quoiqu’exprehément  défendu  par  les  Or¬ 
donnances  de  1508  Ôc  1560,  &  par  celle  de  1601 , 
fous  prétexte  que  le  Réglement  général  de  1669 
n’en  rappelloit  pas  l’exécution.  Que  comme  cette 
manière  de  prefier  les  draps  en  cache  les  inégalités 
6c  les  défauts ,  ce  qui  pourrait  donner  occafion  aux 
Ouvriers  6c  Fabriquans  de  fe  négliger  &  de  facili¬ 
ter  des  fraudes  dans  le  commerce  ,  Sa  Majefté  fe 
trouvoit  obligée  d’y  pourvoir.  Qu’en  conféquence 
elle  ordonnoit  que  les  dites  Ordonnances  des  an¬ 
nées  1508,  iyéo  6c  1601  ,  feraient  exécutées  fé¬ 
lon  leur  forme  6c  teneur.  Que  conformément  à  icel¬ 
les  elle  faifoit  d’expreffes  inhibitions  6c  défenfe^  à 
tous  Marchands  Drapiers  ,  Manufafturiers  fabri¬ 
quans,  Foulans,  Aplagneurs  ,  Tondeurs  6c  autres  , 
tant  de  la  Ville  de  Paris  que  dans  ies  autres  Vil¬ 
les  6c  lieux  du  Royaume  ,  d’avoir  ôc  tenir  chez  eux 
aucune  prefte  à  fer  ,  airain  6c  à  feu ,  ni  de  s’en  fer¬ 
vir  pour  prefier  les  draps  &  étoffes  de  laine  ,  à 
peine  de  confifcation  des  dites  prefles  6c  utenciles, 
ôc  de  500  livres  d’amende  pour  chacune  contra¬ 
vention  ,  Sa  Majefté  faifant  pareillement  défenfe  à 
tous  Marchands  de  commander  ni  expofer  en  ven¬ 
te  aucuns  draps  ni  étoffes  de  laine  ,  qui  eufîent  été 
preftès  à  fer  ,  airain  ôc  à  feu  ,  à  peine  de  cent  liv* 
d’amende  pour  chacune  pièce  ,  &  de  plus  grande 
en  cas  de  récidive.  Enjoignant  Sa  Majefté  au  Sieur 
Lieutenant  Général  de  Paris,  ôc  aux  Sieurs  Inten¬ 
dans  Sc  Commiflaires  départis  dans  les  Provinces, 
de  tenir  la  main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt  „ 
qui  feroit  lû ,  publié  ôc  affiché  par  tout  où  befoin 
feroit. 

1697. 

Le  Réglement  de  1676  concernant  les  draps  des¬ 
tinés  pour  les  Echelles  du  Levant,  n’ayant  pas  paru 
fuffifant ,  comme  on  l’a  dit  ci-deftus  ,  il  en  fut  dref- 
fé  un  nouveau  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  23 
Oëtobre  1697  ,  qui  preferivit  en  23  articles  les  lon¬ 
gueur  Ôc  largeur  de  ccs  fortes  de  draps  <  les  laines 
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qui  dévoient  y  être  employées  ,  la  manière  de  les 
travailler  ôc  fabriquer,  la  marque  contenant  le  nom 
de  l’Ouvrier  ôc  le  lieu  de  la  fabrique  ,  la  façon  de 
les  fouler  avec  du  favon  ôc  non  avec  de  la  terre, 
leur  tonture  ôc  apprêt  >  leur  teinture  ,  leurs  vifites 
par  les  Gardes  ÔC  Jurés  en  Charge  ,  leur  arrama^- 
ge  ,  leur  aunage  ,  les  fondions  des  ïnfpeéteurs  par 
raport  à  ces  fortes  de  draps ,  ÔC  leur  vihte  à  Mar- 
feille  ,  avant  que  detre  embarqués  pour  le  Levant, 
par  les  dits  Inlpedeurs  accompagnés  de  deux  Mar¬ 
chands. 

On  n’eft  entré  dans  aucun  détail  de  ces  23  arti¬ 
cles,  parce  qu’ils  fe  trouvent  tous  fort  étendus  ôc 
augmentés  dans  le  Réglement  de  1708 ,  dont  on 
pariera  ci-après  très  amplement. 

1698. 

Les  Ouvriers  des  Manufactures  des  ferges  Ôc  au¬ 
tres  étoffes  de  laine  ,  établies  dans  tout  le  Duché 
d’Aumale  ÔC  dans  letenduë  delà  Prévôté  de  Grand- 
villiers  ,  n ’obfervant  prefque  aucun  article  ,  foit 
de  leur  Réglement  particulier  du  23  Octobre  1666  , 
foit  du  Réglement  général  du  mois  d’Août  1669, 
concernant  la  vifite  ôc  la  marque  des  étoffes ,  l’o¬ 
bligation  d’y  mettre  leur  nom  au  chef  ,  l’établif- 
fement  des  Chambres  ôc  Bureaux  dans  les  lieux 
commodes  pour  faire  les  dites  marques  ôc  vifites  , 
l'élection  des  Jurés  des  Communautés;  il  fut  or¬ 
donné  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  13  Mai 
1698,  que  conformément  aux  dits  Réglemens  : 

i°.  Tous  les  Fabriquans  du  Duché  d’Aumale  ÔC 
Prévôté  de  Grandviiliers  mettraient  leur  nom  ôc 
celui  du  lieu  de  leur  demeure  au  chef  de  chaque 
pièce  ,  au  métier  ôc  non  à  l’aiguille ,  avant  que  d’ê¬ 
tre  portée  au  Foulon. 

2°.  Que  pour  la  vifite  ôc  marque  des  étoffes  il 
feroit  établi  des  Chambres  ôc  Bureaux  dans  la  Vil¬ 
le  d’Aumale,  à  Grandviiliers,  à  Ligniéres  ôc  à 
Mollieu,  à  chacun  defquels,  fuivant  la  deftination 
faite  par  l’Arrêt,  tous  les  Fabriquans.  &  Ouvriers 
des  endroits  y  dénommés  •,  feroient  obligés  de  por- 
terleurs  étoffes. 

3*.  Qu’il  fe  feroit  élection  chaque  année  de  Gar¬ 
des  ôc  Jurés  aux  lieux  oh  feront  établis  les  dits  qua¬ 
tre  Bureaux  de  vifite ,  pour  faire  les  dites  marques 
ôc  vifites ,  conformément  aux  Réglemens  particu¬ 
liers  ôc  généraux. 

40.  Qu’aucun  Fabriquant  ou  autres  ne  pourroient 
vendre  ni  expofer  en  vente  aucunes  pièces  d’étoffe, 
fans  les  avoir  fait  vifiter  ôc  marquer  du  plomb  de 
fabrique  du  Bureau,  auquel  elles  doivent  être  vi- 
fitées  ôc  marquées  fuivant  le  préfent  Arrêt,  ôc  non 
d’autre,  fans  préjudice  néanmoins  des  Bureaux  é- 
tablis  à  Feuquiers  &  Hardivilliers,  oh  les  étoffés  des 
dits  lieux  ôc  autres  circonvoifins  continueront  d’ê¬ 
tre  portées. 

Le  Réglement  pour  les  Manufa&ures  de  la  Pro¬ 
vince  de  Poitou  du  4  Novembre  1698  ,  confifte  en 
trente-trois  articles,  dont  partie  preferit  les  portées, 
longueurs  &  largeurs  des  diverfes  étoffes  de  laine 
qui  fe  fabriquent  dans  cette  Province,  ôc  les  laines 
dont  elles  doivent  être  faites  ;  ôc  l’autre  partie  regar¬ 
de  leurs  marques  ôc  vifites  &  autres  articles  de  po¬ 
lice  ôc  de  difeipline  ,  qui  doivent  être  obfervés 
par  les  Gardes  ôc  Jurés,  Maîtres  ôc  Ouvriers  des 
dites  Manufactures. 

Les  articles  concernant  les  étoffes  font  les  1 , 2  , 
7 , 9  &  16 ,  pour  les  ferges  ;  les  3 , 4 , 5,  6 ,  1 1  ôc  12 
pour  les  droguets  ;  les  7  &  8  pour  les  étamines  ;  leio 
pour  les  draps;  les  13  ,  14  &  iy  pour  les  tiretaines; 
le  17  pour  les  revêches;  les  18  &  19  articles  font 
de  la  bonne  fabrique  de  toutes  ces  étoffes  ,  dans 
lefquelles,à  la  réferve  des  ferges  drapées  croifées, 
des  tiretaines  communes  ôc  des  revêches  croifées, 
il  n’eft  pas  permis  d’employer  des  pignons.  Tous 
ces  articles  étant  raportés  à  ceux  des  diverfes  étof¬ 
fes  dont  il  y  eft  parlé  ,  on  n’en  fera  ici  aucun  ex¬ 


trait.  Voyez,  Serge  ,  Droguet  ,  Tiretaine  ,  Re- 
veche  ,  Etamine  &  Drap. 

On  va  préfentement  parcourir  les  articles  de 
police  &  de  difeipline  qui  commencent  au  21e.  du 
Réglement. 

Ce  21e.  article  défend  la  fabrique  de  toutes  ces 
étoffes  à  tous  autres  qu’aux  Maîtres  des  Commu¬ 
nautés  des  Drapiers,  Sergers  ôc  autres  Fabriquans 
d’étoffes. 

Le  vingt-deuxième  ordonne  la  vifite  des  étoffes 
en  toile  avant  que  d’aller  au  Foulon  *  ôc  enjoint 
que  la  quantité  d’aunes  qu’elles  contiennent  fera 
marquée  à  un  des  bouts  de  chaque  pièce,  avec  un 
fil  de  laine  différente  de  l’étoffe ,  auffi-bien  que  le 
numéro  du  rang  qu’elles  auront  paffé  au  Bureau  ; 
ce  qui  fera  auilî  mis  fur  le  Regiftre  des  Gardes  ôc 
Jurés. 

Les  vingt-troifiéme  ôc  vingt-quatrième  défen¬ 
dent  aux  Foulonniers  de  mettre  à  leur  moulin  au¬ 
cune  pièce  non  marquée  ,  à  peine  de  3  liv.  d’a¬ 
mende  contr’eux  ,  ôc  de  10  liv.  contre  le  Fabri¬ 
quant  ,  non  plus  que  de  fouler  des  étoffes  de  pure 
ôc  bonne  laine  avec  des  étoffes  mêlées  de  pignons  , 
à  peine  de  10  liv.  pour  la  première  fois,  ÔC  d’être 
chafiés  des  moulins  en  cas  de  récidive. 

Le  vingt- cinquième  défend  pareillement  à  tous 
Foulonniers,  Tondeurs  ôc  Aprêteurs,  de  rouler  au¬ 
cune  étoffe  à  chaud  ,  foit  en  mettant  du  feu  def- 
fous,  foit  en  faifant  chaufer  les  rouleaux,  à  peine 
de  100  liv.  d’amende  pour  la  première  fois  ,  ôc  d’ê¬ 
tre  déchus  de  la  Maîtrife  en  cas  de  récidive. 

Il  eft  ordonné  par  le  vingt-fixiéme ,  que  toutes 
les  étoffes  feront  apprêtées  à  apprêt  d’eau  ,  afiu 
qu’elles  ne  puiftent  fe  retirer  lorfqu’eîles  feront 
mouillées. 

Le  vingt-feptiéme  veut,  que  les  étoffes  foient 
vifitéesune  fécondé  fois  par  les  Gardes  ôc  Jurés  ,  a- 
près  avoir  été  foulées  ôc  apprêtées ,  pour  être  mar¬ 
quées  d’un  plomb ,  conformément  à  l’article  39  du 
Réglement  de  1669  :  Et  par  le  vingt-huitième  il 
eft  permis  aux  dits  Jurés ,  lors  de  la  fécondé  vi¬ 
fite,  d’en  faire  mouiller  quelques  pièces  pour  véri¬ 
fier  la  bonté  de  l’apprêt. 

Le  vingt-neuvième  enjoint  aux  dits  Jurés  de  ne 
fraper  aucun  plomb ,  qu’il  ne  foit  appliqué  à  une 
pièce  d’étoffe,  à  peine  de  100  liv.  d’amende  ôc  de 
déchéance  de  la  Jurande. 

Les  vifites  générales  des  Jurés  font  réglées  par 
le  trentième  article  au  moins  à  quatre  par  an  ;  ôc 
le  trente-uniéme  leur  permet  outre  les  vifites  généra¬ 
les  ,  d’en  faire  de  tems  en  tems  de  particulières  , 
quand  bon  leur  femblera. 

Le  trente-deuxième  article  accorde  aux  Jurés  di¬ 
vers  privilèges,  comme  l’exemption  de  la  colleéte 
des  tailles,  de  logement  de  gens  de  guerre,  &c.  pen¬ 
dant  leur  Jurande  ,  qui  ne  pourra  durer  plus  de  deux 
années  ;  le  nombre  des  Jurés  étant  réglé  à  quatre  , 
dont  deux  changeront  chaque  année. 

Enfin  par  le  trente-troifiéme  ôc  dernier  article 
l’exécution  du  Réglement  général  de  1669  eft  or¬ 
donnée  en  ce  qui  n’y  eft  pas  dérogé ,  fous  les  pei¬ 
nes  y  portées. 

Règlement  pour  les  Tondeurs  de  Sedan. 
ï  6  9  8. 

Les  difficultés  &  les  différens  qui  arrivèrent  jour¬ 
nellement  entre  les  Drapiers  ôc  les  Tondeurs  de  la 
Ville  de  Sedan  ,  donnèrent  lieu  à  une  Ordonnance 
en  forme  de  Réglement  du  5  Juillet  1698  ,  par  la¬ 
quelle  M.  Larcher  Intendant  de  Champagne  ,  après 
avoir  entendu  les  Maire  &  Echevins  de  la  dite  Vil¬ 
le  ,  Juges  de  la  dite  Manufacture ,  les  Maîtres  ôc 
Gardes  ,  ôc  Jurés  des  dits  Drapiers  ,  les  principaux 
d’entre  les  Maîtres  de  la  dite  Communauté,  ôc  les 
Tondeurs,  régie  en  douze  articles  tous  les  dits 

différens, 
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diffère  ns ,  (bit  pour  le  prix  des  ouvrages  faits  par 
les  dits  Tondeurs  ,  foit  pour  les  tems  du  payement 
des  dits  ouvrages ,  foit  pour  le  mefurage  des  étof¬ 
fes  ,  foit  pour  les  rames  ,  pour  la  frifure,  pour  le 
ftriquage  &  le  couchement  du  poil  j  loit  enfin  pour 
le  nombre  des  Aprentifs  que  chaque  Maître  Ton¬ 
deur  peut  avoir. 

L'extrait  de  ce  Réglement  eft  raporté  plus  au  long 
à  l’Article  des  Tondeurs  ,  où  Ton  peut,  avoir  re¬ 
cours. 

Pour  les  draps  qui  senvoyent  au  Levant. 

16  9  9- 

Le  commerce  des  draps  eft  un  des  principaux  que 
les  François  faffent  au  Levants  c’eft  auflî  pour  per¬ 
fectionner  la  Fabrique  de  ceux  qui  fe  font  dans  les 
Manufactures  du  Royaume ,  qu’ont  été  donnés  tant 
de  Régiemens  capables}  s'ils  étoient  bien  obfervés  , 
de  leur  attirer  par  leur  bonne  qualité  la  préférence 
fur  les  draps  étrangers  ,  ou  du  moins  de  les  faire 
entrer  en  concurrence  avec  eux. 

Mais  le  Roi  ayant  été  informé  que  tout  ce  qu’on 
avoit  fait  jufqu’alors  n’avoit  pas  eu  le  fuccès  qu'on 
avoit  raifon  d’en  attendre  ,  &  que  malgré  les  foins 
de  la  Chambre  du  Commerce  &  de  fin ipeCteur  éta¬ 
bli  à  Marfeille,  les  F^briquans  ou  les  Négocians 
trouvoient  le  moyen  de  faire  palier  au  Levant  leurs 
étoffes  quoique  défeCtueufes  6c  quoique  rebutées  par 
la  dite  Chambre  &  par  le  dit  InfpeCteur  ,  ce  qui  en 
décréditoit  la  fabrique  &  en  diminuoit  le  débit ,  à 
quoi  étant  important  de  pourvoir  ,  Sa  Majeflé  par 
une  Ordonnance  du  23  Septembre  1699,  veut  & 
entend  qu’à  l’avenir  toutes  les  pièces  de  draps  des 
Manufactures  de  France  ,  qui  feront  aportées  dans 
les  Echelles  du  Levant ,  fur  quelques  bâtimens  que 
ce  foit  >  fans  être  marquées  de  la  marque  des  Eche- 
vins,  &  de  lTnfpeCteur  de  Marfeille,  feront  ren¬ 
voyées  par  les  Confiais ,  lefquels  drelleront  procès 
verbal  contenant  l’état  de  chaque  pièce  ,  les  noms 
des  Chargeurs  &  des  Commiffîonnaires  auxquels  el¬ 
les  auront  éré  adreffées  ,  &  renvoyeront  le  tout  aux 
dits  Echevins  ,  pour  y  être  par  eux  ftatué  confor¬ 
mément  aux  Régiemens:  Voulant  Sa  Majefté  que 
les  Confiais  informent  le  Secrétaire  d’Etat  ayant  le 
département  de  la  Marine  ,  de  ce  qu’ils  feront  en 
exécution  de  la  préfente  Ordonnance  ,  à  laquelle  ils 
tiendront  la  main,  à  peine  d’en  répondre  en  leur  pro¬ 
pre  &  privé  nom. 

Concernant  les  Layettes  ,  Sernpiternes  &  Anacojles. 

1  7  0  3- 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  les  Ouvriers 
François  s’étoient  appliqués  à  imiter  diverfes  peti¬ 
tes  étoffes  de  fabriques  étrangères  ,  entr'autres  les 
bayettes  ,  les  fempiternes  ou  perpétuanes  &  les  ana- 
coftes,  dont  il  fe  fait  quantité  en  Flandres,  &  dont 
le  débit  le  plus  ordinaire  eft  pour  l’Efpagne  6c  l’I¬ 
talie.  Le  Roi  informé  de  fétabliflement  de  ces  nou¬ 
velles  Manufactures  dans  le  Royaume  6c  de  leur  fuc¬ 
cès  ,  voulant  favorifer  ce  commerce  naiftànt  de  fes 
Sujets  ,  donna  cette  année  deux  Arrêts  de  fon 
Confeil  ’3  l’un  du  14  Juillet ,  6c  l’autre  du  23  Oc¬ 
tobre. 

Par  le  premier  ,  Sa  Majefté  ordonne  que  les  di¬ 
tes  étoffes  de  nouvelle  fabrique  de  Manufacture 
Françoife  ,  lorfqu’elles  fortiroient  pour  l’Efpagne  , 
par  quelle  voye  que  ce  foit  ,  payeroient  une  fois 
feulement  au  plus  prochain  bureau  des  Fermes  du 
lieu  de  l’enlèvement  pour  tous  droits  de  fortie,  tant 
en  fortant  des  Provinces  de  l’étendue  des  cinq 
GroiTes  Fermes  ,  que  des  autres  Provinces  ,  à  la 
fortie  defquelles  il  eft  levé  des  droits  au  profit  de 
Sa  Majefté,  dix  fols  du  cent  pefant,  au  moyen  de 
quoi  les  dites  étoffes  feroienr  exemtes  6c  déchar¬ 
gées  du  payement  des  droits  de  la  Doüane  de  Lyon, 
tiers  fur-taux  6c  quarantième,  des  droits  de  la  Doiia- 
Diilion ,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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ne  de  Valence  6c  Coûtume  de  B  lyonne  ,  en  paftant 
dans  1  etendue"  aes  dites  Douanes  ,  6<  de  tous  au¬ 
tres  droits  locaux,  cCtrois ,  péages,  6cc.  fans  pré¬ 
judice  au  fui  plus  de  la  franchile  accordée  pour  les 
marchand) fes  qui  feront  vendues  dans  les  foires 
franches  de  Lyon  ,  Bourdeaux  &  Troyes. 

Parle  fécond  Arrêt,  le  Roi  ordonne  pareillement 
que  les  dites  étoffes  de  fabrique  du  Royaume  ,  qui 
fortiroient  pour  l’Italie  par  quelque  route  que  ce 
foit ,  payeroient  une  fois  feulement  au  plus  prochain 
Bureau  des  Fermes  du  lieu  de  l’enlèvement,  pour 
tous  droits  de  fortie  trente  fols  auffi  du  cent  De- 
fa  nt. 

Cette  diminution  de  droits  de  fortie  en  faveur  des 
nouvelles  Manufactures ,  fut  bien-tôt  i’occafion  d’un 
abus  capable  ,  fi  on  l’eut  toléré  ,  de  caufer  un  grand 
préjudice  à  la  perception  des  droits  de  Sa  Majefté. 

Plufieurs  Particuliers  s’aviférent  de  déclarer  aux 
Bureaux  de  fortie  du  Royaume  pour  bayettes  ,  per¬ 
pétuanes  6c  anacoftes  ,  beaucoup  d’autres  petites 
étoffes  d’ancienne  fabrique,  comme  ferges  ,  cadis, 
cordillats,  burates  ,  droguets  6c  autres  femhlables, 
qui  s’envoyent  ordinairement  dans  les  Païs  Etran¬ 
gers  ,  afin  de  ne  payer  pour  ces  dernières  que  les 
droits  portés  dans  les  deux  Arrêts  ci-deffus  ,  6c  mo¬ 
dérés  feulement  pour  faciliter  le  commerce  des 
premières,  quoiqu’il  fût  aile  cependant  d’en  con- 
noître  la  différence ,  les  bayettes,  fempiternes  6c  ana¬ 
coftes  étant  d’une  aune  trois  quarts  ,  d’une  aune  & 
demie  ou  d’une  aune  au  moins,  6c  les  petites  étoffes 
d’ancienne  fabrique  du  Royaume  n’étant  que  de 
demi  -  aune  ,  de  deux  tiers,  ou  de  trois  quarts  au 
plus  ,  6c  que  leur  qualité  eft  différente  ,  ce  qui  devoir 
fuffire  pour  diftinguer  celles  qui  dévoient  payer  les 
droits  portés  par  les  tarifs  d’avec  celles  qui  dé¬ 
voient  profiter  de  la  modération  accordée  par  les 
Arrêts. 

Sa  Majefté  pour  empêcher  cette  confufion  qui 
commençoit  à  sintroduire,  6c  pour  établir  une  dif- 
tinCfion  fûre  entre  les  étoffes  d’ancienne  6c  les  étof¬ 
fes  de  nouvelle  fabrique,  ordonna  par  un  troifiéme 
Arrêt  du  22  Décembre  de  la  même  année  1703* 
que  les  deux  Arrêts  des  iq.  Juillet  6c  23  Oftobrë 
précédens  feroient  exécutés  5  ce  faifant ,  que  les  Fa¬ 
briquons  qui  voudroient  faire  des  bayettes  ,  Je  moi- 
ternes  6c  anacofie s ,  feroient  tenus  de  mettre  le  nom 
de  1  étoffe  au  chef  de  chaque  pièce  ,  permettant  aux 
Commis  des  fermes  de  faire  ouvrir  dans  les  Bu¬ 
reaux  où  fe  feront  les  déclarations  des  dites  nouvel¬ 
les  étoffes,  les  balles  6c  ballots  des  dites  marchan¬ 
des,  6c  où  il  fe  trouveroit  dans  les  balles  ou  bal¬ 
lots  des  étoffes  qui  n’auroient  point  au  chef  le  nom 
de  bayettes ,  perpétuanes  &  anacoftes,  ou  ayant 
moins  d’une  aune  trois  quarts  ,  d’une  aune  6c  d<  mie, 
&  d’une  aune  de  large  ,  les  dits  ballots  feront  faifis 
pour  être  confifqués,  6c  ceux  à  qui  ils  appartien¬ 
dront  ,  condamnés  en  cinq  cens  îiv.  d’amewde  ,  6c 
feroient  au  furplus  les  anciens  Tarifs  ôc  Régiemens 
exécutés  félon  leur  forme  6c  teneur  pour  la  fortie 
des  ferges,  cadis,  cordillats,  burates,  droguets  & 
autres  petites  étoffes  d’ancienne  fabrique  ,  qui  feront 
envoyées  dans  les  Païs  Etrangers. 

Concernant  les  Bayettes,  Perpétuanes  ,  &  Anacojles. 

7  0  5- 

Il  s’étoit  donné  trois  Arrêts  du  Confeil  en  1703, 
concernant  les  petites  étoffés  de  nouvelle  fabrique , 
nommées  Bayettes  ,  Sernpiternes  ou  Perpétuanes  , 
6c  Anacoftes. 

Les  deux  premiers  centenoient  une  modération 
des  droits  de  fortie  du  Royaume,  pour  celles  qu’on 
envoyoit  en  Elpagne  6c  en  Italie  :  <5c  le  dernier  or- 
donnoit  qu’on  mettroit  au  chef  de  chaque  pièce  de 
cette  qualité  le  nom  qui  leur  convenoit ,  afin  de  les 
diftinguer  des  petires  étoffes  d’ancienne  fabrique  de 
France  *  tcomme  Serges,  Cadis,  Cordillats,  Bu- 
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rates,  Droguets  &  autres  femblables  ,que  les  Mar¬ 
chands  ôc  Fabriquans  déclaroient  fouvent  fous  le 
nom  de  Bayettes  ,  de  Sempiternes  ou  Anacoftes , 
pour  les  faire  jouir  de  la  diminution  qui  n’étoit  ac¬ 
cordée  qu’à  celles-ci. 

Cependant  le  Roi  ayant  été  informé  que  malgré 
la  précaution  prife  par  ce  dernier  Arrêt,  il  furvenoit 
d@  continuelles  conteftations  entre  les  Marchands  & 
le,s  Fermiers  de  fes  droits,  à  caufe  que  les  largeurs 
de  ces  étoffes  de  nouvelle  fabrique  qui  fe  faifoient 
en  France  ,  n’ctoient  pas  femblables  à  celles  des  étof¬ 
fes  étrangères  de  même  qualité  que  les  Ouvriers 
François  vouloient  imiter,  ôc  que  d’ailleurs  1  obliga¬ 
tion  de  mettre  leur  nom  au  chef  de  chaque  pièce  é- 
toit  trop  embarraffante  5  Sa  Majefté  pour  remédier  à 
ccs  conteftations  ôc  faciliter  le  commerce  de  ces  étof¬ 
fés  de  nouvelle  fabrique  ,  ordonna  par  un  quatriè¬ 
me  Arrêt  du  13  Janvier  1705  ,  qu’au  lieu  de  mettre 
par  les  Fabriquans  le  nom  des  dites  étoffes  appellées 
Bayettes  ou  Bayes,  Sempiternes  ou  Perpétuanes  & 
Anacoftes  ou  Anafcottes  ,  au  chef  des  pièces  des  di¬ 
tes  étoffes  ,  il  feroit  appofé  à  l’avenir  un  plomb  à  cha¬ 
que  pièce  ,  portant  d’un  coté  le  nom  de  1  étoffé  ,  ôc 
de  l’autre  le  nom  du  lieu  où  elle  aura  été  fabri¬ 
quée, &  que  les  dites  étoffes  ainfi  marquées  d’un  plomb 
avec  le  nom  d’une  des  dites  fortes  d’étoffes  &  du  lieu 
de  fabrique,  &  ayant  les  largeurs  ci-après  expliquées  ; 
favoir  pour  les  Bayettes  ou  Bayes,  une  aune  &  de¬ 
mie  ou  une  aune  trois  quarts  ;  pour  les  Anafcotes  ou 
Anacofles  une  aune  de  large,  &  pour  les  Sempiter¬ 
nes  ou  Perpétuanes  trois  quarts  de  large  ,  fortiroient 
du  Royaume  en  payant  feulement  les  droits  de  for- 
tic,  conformément  aux  Arrêts  du  Confeil  des  14 
Juillet,  23  Octobre,  oc  22  Décembre  1703  ,  lef- 
quels  au  furplus  feroient  exécutés  félon  leur  forme 
ôc  teneur. 

170  6. 

?  La  Manufacture  de  Draperie  de  Romorantin  n’eft 
pas  une  des  moins  confidérables  du  Royaume.  El¬ 
le  avoit  reçu  en  1666  des  Réglemens  qui  fixoient 
entr’autres  chofes  les  portées  ou  nombre  de  fils  dont 
dévoient  être  compofées  les  chaînes  de  leurs  draps 
&  de  leurs  ferges  :  mais  le  Réglement  général  dg 
1669  ayant  été  donné  trois  ans  après  ,  les  Fabri¬ 
quans  de  cette  Manufacture  uniquement  appliqués 
à  faire  que  de  quelque  manière  que  ce  fût,  la  lar¬ 
geur  ÔC  longueur  de  leurs  étoffes  fe  trouvalTent  con¬ 
formes  à  celles  preferites  par  le  dernier  Réglement, 
avoient  négligé  de  leur  donner  le  nombre  des  por¬ 
tées  fixées  par  leur  Réglement  particulier  de  1 666. 

Un  autre  détordre  qui  s’étoit  gliffé  dans  cette 
Manufacture  étoit  fur  la  qualité  des  laines  qu’ils  em- 
ployoient  dans  leurs  étoffes ,  dont  plufieurs  n’y  é- 
toient  pas  propres,  ôc  defquelles  il  avoit  été  trouvé 
néceftaire  de  défendre  l’ufage. 

Le  Roi ,  pour  remédier  à  l’un  ôc  à  l’autre  abus  , 
capables  de  décrier  ôc  en  fuite  de  faire  tomber  une 
fabrique  fi  utile  ,  particuliérement  pour  la  confom- 
raation  ôc  le  débit  des  laines  du  Berry  ôc  de  Solo¬ 
gne  ,  qui  font  la  plus  grande  richefte  de  ces  deux 
Provinces ,  confirma  ôc  approuva  par  un  Arrêt  de 
fon  Confeil  d’Etat  du  27  Avril  1706  ,  le  projet  de 
Réglement  drefie  par  les  Maîtres  &  Gardes  en  pré- 
fence  des  Juges  ôc  de  l’InfpeCteur  de  la  Manufacture 
du  dit  Romorantin  ,  pour  y  être  à  l’avenir  obfervé 
fuivant  fa  forme  ôc  teneur. 

Des  vingt-cinq  articles  de  ce  Réglement  il  y  en 
a  huit  qui  concernent  les  laines  qui  peuvent  être 
employées  dans  cette  Manufacture  ,  ou  celles  qui  y 
font  défendues  ,  fept  qui  fixent  les  portées  ,  largeurs 
ôc  longueurs  des  ferges  ôc  des  draps  qui  s’y  fabri¬ 
quent  ;  ôc  dix  pour  la  police  des  vifites  Ôc  marques 
des  laines  &  des  étoffes  par  les  Maîtres  ôc  Gardes. 

Les  iept  articles  des  largeurs  ôc  longueurs  des 
draps  ôc  des  ferges  étant  raportés  où  il  eft  parlé  dans 
ce  Dictionnaire  des  étoffes  de  ces  deux  qualités  ?  on 


484 

ne  donnera  ici  l’extrait  que  des  articles  peur  les  lai¬ 
nes  ôc  pour  la  police.  Voyez  Drap  &  Serge. 

Les  laines  permifes  font  celles  de  Berry  ôc  de  So¬ 
logne,  pour  les  laines  du  Royaume  ;  ôc  pour  les 
laines  d’Efpagne  ,  celles  qu’on  nomme  Prime-Ségo- 
vie,  Prime-Soria  ôc  Prime-Ségoviane. 

Les  laines  dont  l’ufage  eft  interdit,  font  les  laines 
d’Efpagne  d’autres  qualités  inférieures,  les  laines  de 
Navarre  ,  les  laines  de  Barbarie ,  ôc  toutes  autres  for¬ 
tes  de  laines. 

A  l’arrivée  des  laines  elles  doivent  être  directe¬ 
ment  portées  au  Bureau  des  Gardes  ôc  Jurés  ,  pour 
y  être  vifitées  ;  ôc  les  balles ,  fi  elles  font  de  la  qua¬ 
lité  ci-deffus  ,  marquées  avec  de  l’encre  Ôc  de  l’huile, 
d’une  marque  portant  ces  mots,  Bonne  laine ,  avec 
les  chiffres  de  l’année,  puis  renvoyées  chez  le  Mar¬ 
chand  ou  le  Fabriquant  à  qui  elles  appartiennent; 

Les  laines  d’autres  qualités,  ôc  qui  ne  font  pas 
permifes,  doivent  être  faifies  ,  pour  être  renvoyées 
dans  le  mois  hors  de  l’étendue  de  la  Manufacture  , 
linon  confifquées. 

Les  laines  de  bonne  qualité,  mais  mal  lavées  ou 
mélangées  ,  ou  ayant  quelque  autre  défaut  provenant 
de  la  préparation ,  feront  pareillement  faifies  ,  mais 
feulement  pour  être  reparées  avant  d’être  employées» 
Toutes  autres  laines  que  de  bonne  qualité  ,  même 
celles-çi ,  fi  elles  ne  font  vifitées  ôc  marquées  par 
les  Gardes  ôc  Jurés  ,  ne  peuvent  être  reçûës  chez 
les  Marchands  ,  Fabriquans  ,  Teinturiers,  Foulons 
ôc  Hôteliers  de  Romorantin,  à  peine  de  300  liv. 
d’amende  ;  ôc  toutes  les  laines  confifquées  doivent 
être  vendues  ,  à  la  charge  d’être  tranlportées  hors 
l’étendue  de  la  Manufacture.  • 

Par  les  dix  articles  de  police  il  eft  ordonné  : 

Que  les  draps  ôc  ferges  feront  portés  au  Bureau 
au  fortir  du  métier  Ôc  en  toile ,  pour  être  enregif- 
trés  avec  le  nom  du  Fabriquant  ôc  le  numéro  des 
pièces.  Le  travail  en  doit  être  examiné  avant  d’ê¬ 
tre  envoyé  au  Foulon  ;  ôc  fi  elles  font  trouvées  dé- 
feCtueufes,  être  faifies  ôc  repréfentées  au  Juge  de 
Police ,  pour  en  ordonner  ce  qu’il  appartiendra  par 
raport  à  leur  défaut. 

Qu’au  retour  du  Foulon  elles  y  feront  de  nou¬ 
veau  portées,  pour,  fi  elles  font  de  bonne  qualité 
ôc  bien  foulées  ,  le  plomb  de  fabrique  y  être  ap¬ 
pofé  ,  fînon  faifies  ,  &  en  être  ordonné  par  le  Juge 
de  Police  ,  conformément  aux  Réglemens  géné¬ 
raux  ôc  aux  Arrêts  du  Confeil;  qu’il  fera  tenu  bon 
Ôc  fidèle  Regiftre  de  celles  où  le  plomb  aura  été 
mis. 

Que  le  Bureau  pour  la  vifite  &  la  marque  des 
étoffés,  fera  ouvert  tous  les  lundis,  mécredis  & 
vendredis  de  chaque  femaine  depuis  neuf  heures  du' 
matin  jufqu’à  on*  ,  ôc  depuis  deux  heures  après 
midi  jufqu’à  quatre  ,  où  afiïfteront  au  moins  trois 
Gardes  Jurés  chaque  fois. 

Que  chaque  année,  le  lendemain  de  l’éleCbion 
des  Gardes  ,  les  anciens  poinçons  feront  rompus 
en  préfence  du  Juge  de  Police ,  Ôc  d’autres  gravés 
auffi-tôt  avec  les  chiffres  de  l’année  courante. 

Que  les  vifites  des  Gardes  Jurés  fe  feront  une 
fois  le  mois  chez  les  Maîtres  Fabriquans  ,  Foulons, 
Teinturiers,  Sec. 

Que  les  Auneurs  ne  pourront  être  Courtiers,  ni 
le$  Courtiers  Auneurs  ,  Commifîionnaires  ou  Fac¬ 
teurs. 

Enfin  que  les  Réglemens  ,  tant  le  particulier  de 
1 666  que  le  général  de  1669  ,  feroient  exécutés 
en  ce  qui  n’y  étoit  point  dérogé  par  le  préfent 
Réglement. 

1708. 

Les  draps  qui  fe  fabriquent  dans  les  Manufactu¬ 
res  des  Provinces  de  Languedoc,  Provence,  Dau¬ 
phiné,  ôc c.  faifant  un  des  principaux  objets  du  com¬ 
merce  des  François  au  Levant,  ôc  le  fuccès  de  ce 
çommerçe  dépendant  abfolument  de  la  bonne  fabri¬ 
que 
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que  de  ces  draps  qu’on  y  envoyé  ,  l’on  avoit  crû  y 
avoir  pourvû  fuffifamment  par  les  Réglemens  de 
1676  ôc  de  1(597  »  mais  l’expérience  ayant  fait  re- 
connoître  qu’il  faloit  de  nouvelles  précautions  pour 
aûurer  la  perfection  de  ces  étoffés  ,  il  fut  rendu  le 
20  Novembre  1708  un  troifiéme  Arrêt  du  Confeil 
d’Etat  en  forme  de  Réglement  qui  fixe  pour toû- 
jours  la  fabrique  de  ces  draps  ,  fans  pourtant  difpen- 
ier  les  Fabriquans  ôc  Négocians  de  l’obfervation  des 
deux  anciens  Réglemens  ,  en  ce  qui  n'y  feroit  point 
dérogé  par  ce  dernier. 

Trente-quatre  articles  compofent  ce  Réglement  : 
mais  comme  on  en  a  déjà  raporté  douze  à  l’Article 
général  des  Draps  ,  concernant  les  laines  dont  doi¬ 
vent  être  fabriqués  ceux  de  Languedoc  ,  de  Pro¬ 
vence  ôc  de  Dauphiné  deftinés  pour  le  Levant ,  le 
nombre  des  portées ,  &  les  largeurs  ôc  longueurs 
qu’ils  doivent  avoir  ;  on  fe  dilpenfera  de  les  ré¬ 
péter  ici ,  ôc  l’on  fe  contentera  de  parler  des  vingt 
autres ,  après  avoir  averti  que  les  douze  articles 
dont  on  a  parlé  ailleurs  ,  font  les  1,2,  3  ,  4  ,  y  , 
6 ,  7  ,  8,9,  13  ,  14  &  24.  V-oyez.  Drap. 

Le  10e.  article  ordonne  que  les  draps  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  de  la  qualité  défignée  par  les  mots  qui  au¬ 
ront  été  mis  au  chef,  conformément  à  ce  qui  en 
eft  ordonné  dans  les  huit  premiers  articles ,  feront 
confifqués. 

Le  1 1  porte  que  les  draps  feront  uniformes  en 
force  &  bonté  dans  toute  l'étendue  de  la  pièce  , 
fans'  qu’il  puiffe  y  être  employé  de  laines  d’autre 
qualité  ou  fineife  ,  tant  à  un  bout  qu’à  l’autre  ou  au 
milieu. 

Le  12  ,  qu’ils  feront  clos  ôc  ferrés,  ôc  non  creux 
ni  lâches  j  Ôc  qu’à  cet  effet  les  Tifferans  feront  te¬ 
nus  de  tremper  en  pleine  eau  la  tréme  des  draps 
mahouts  ôc  londrins  premiers  ôc  féconds,  Ôc  de  les 
battre  également  fur  le  métier  ,  les  rempliftànt  bien 
de  trême ,  ôc  ne  laiffant  pas  courir  les  fils. 

Il  eft  défendu  par  le  15e  article  aux  Marchands 
Fabriquans  ôc  Entrepreneurs ,  d’acheter  en  toile  les 
draps  fpécifiés  dans  l’article  précédent  ,  d’autres 
Fabriquans,  ôc  d’y  mettre  leur  nom. 

Les  cinq  articles  fuivans  veulent ,  que  les  draps 
ne  foient  dégraiftes  Sc  foulés  qu’avec  du  favon  ,  ôc 
-non  de  la  terre  ou  autre  leffîve;  Qu’ils  foient  ton¬ 
dus  de  bien  près  avant  d’être  envoyés  à  la  teinture: 
Qu’ils  reçoivent  des  Tondeurs  ôc  Aprêteurs  toutes 
les  tontures  ôc  apprêts  néceftaires  pour  les  rendre 
.parfaits  en  bonté  ôc  en  beauté  :  Que  les  Tondeurs  ôc 
Pareurs  ne  fe  ferviront  point  de  cardes  de  fer  pour 
les  coucher  ôc  garnir  ,  ôc  ne  les  pourront  garnir  de 
long  :  Que  les  draps  feront  tondus  d’affinage  avant 
de  les  envoyer  à  la  teinture ,  en  donnant  trois  fa¬ 
çons  au  moins  aux  draps  fins,  ôc  deux  au  moins 
aux  communs  :  Et  que  les  Teinturiers  ne  les  pour¬ 
ront  recevoir  ni  mettre  à  la  teinture  qu’ils  n’ayent  é- 
té  tondus  comme  il  vient  d’être  dit. 

Les  22,23,  25’  &  26  articles,  ordonnent  qu’il  fera 
fait  trois  vilîtes  des  draps  dans  le  Bureau.  La  pre¬ 
mière  en  toile  au  fortir  du  métier  ;  la  fécondé  au 
retour  du  foulon ,  dans  laquelle  ils  feront  marqués 
d’un  plomb  contenant  l’aunage  des  pièces  ;  ôc  la 
troifiéme,  après  avoir  été  aprêtées  &  teintes  pour 
reconnoitre  s’ils  n’ont  point  été  tirés  avec  excès  par 
le  moyen  des  rames,  lavoir  de  plus  de  trois  quarts 
ff  aune  fur  une  pièce  de  trente  aunes,  ôc  ainfi  à 
proportion  pour  le  plus  ôc  moins  grand  aunage;  pour 
lefquelles  trois  vifites  les  Gardes  Jurés  qui  les  fe¬ 
ront,  ne  tiendront  qu’un  feul  &  même  Régiftre 
fuivant  le  modèle  repréfenté  dans  l’un  de  c es  deux 
articles.  Enfin  que  les  dits  Gardes  &  Jurés  feroient 
tenus  à  chaque  viiite  de  faifir  les  pièces  défeftueufes, 
pour  les  faire  juger  par  les  Juges  des  Manufactures 
contre  les  contrevenans  ;  ôc  qu’en  cas  que  le  défaut 
provienne  de  l’abus  des  rames ,  les  Marchands  Fa¬ 
briquans  feront  condamnés  à  cent  liv.  d’amende  a- 
Diïlion.  de  Commerce.  Tom.  III, 
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vec  confifcation  des  draps  pour  la  première  fois ,  ôc 
déchus  de  la  Maîtrife  pour  la  récidive. 

Il  eft  permis  aux  Foulonniers  par  le  24e  article  * 
d’ôter  des  draps  teints  en  bleu  ou  en  verd  ,  avant 
de  les  dégorger,  le  plomb  qui  y  aura  été  mis  à  la 
fécondé  vifite,  en  marquant  néanmoins  auparavant 
à  un  bout  de  la  pièce ,  avec  du  fil  blanc,  l’aunage 
marqué  fur  le  plomb. 

Le  27e  article  rend  les  Foulonniers ,  Teinturiers, 
Tondeurs  ,  Aflîneurs  ôc  autres  travaillans  aux  ap¬ 
prêts  des  draps ,  refponfables  envers  les  Marchands 
Fabriquans  ,  chacun  pour  ce  qui  concerne  leur  tra¬ 
vail,  des  amendes  &  autres  peines  prononcées. 

Par  le  28e  les  Marchands  Fabriquans,  ôc  Entre¬ 
preneurs  qui  feront  convaincus  d’avoir  ordonné  la 
fabrique  des  draps  ôc  leurs  aprêts  en  contravention 
du  préfent  Réglement ,  payeront  le  double  des  a- 
mendes ,  fuivant  les  défauts  des  draps  fabriqués  par 
leur  ordre. 

Le  29e  ordonne  l’aunage  des  draps  par  le  dos  ôc 
non  par  les  liziéres  ,  &  de  fe  fervir  de  l’aune  de  Pa¬ 
ris,  fous  les  peines  portées  par  les  Arrêts  du  Con¬ 
feil  des  14  Juin  &  27  Octobre  1687. 

Il  eft  dit  par  les  30  &  31  articles  ,  que  les  draps 
tant  blancs  que  teints  deftinés  pour  le  Levant,  fe¬ 
ront  repréfentés  aux  InfpeCteurs  des  Manufactures 
du  département  où  ils  auiont  été  fabriqués  avant 
que  d’être  envoyés  à  Marfeille  ou  aux  foires  de 
Beaucaire,  Pezcnas  ôc  Montagnac,  pour  être  mar¬ 
qués  fans  fraix  d’un  nouveau  plomb  par  le  dit  Inf- 
pe&eur  ,  s’il  y  trouve  celui  des  Gardes  &  Jurés,  Ôc 
qu’ils  foient  conformes  aux  Réglemens:  Ordon¬ 
nant  en  outre  ,  qu’en  cas  qu’ils  ne  fuffent  pas  mar¬ 
qués  du  plomb  des  Gardes  ,  ils  leur  feront  renvoyés 
pour  être  vifités  ,  ôc  leur  dit  plomb  y  être  apliqué; 
après  quoi  l’InfpeCteur  y  ajoutera  le  lien  ,  avec  per- 
milfion  dans  l’un  ôc  l’autre  cas  de  les  faifir  ôc  arrêter 
s’ils  font  défectueux  pour  les  faire  juger  par  les  Ju¬ 
ges  des  Manufactures  ;  ôc  en  cas  que  les  pièces  dé- 
feCtueufes  euflcnt  été  marquées  par  les  Gardes  Ju¬ 
rés  ,  faire  condamner  les  dits  Gardes  folidairement  à 
cent  livres  d’amende. 

Il  eft  ordonné  par  le  32e  article,  qu’il  feroit  fait 
à  Marfeille  une  troifiéme  vifite  de  ces  draps  avant 
que  de  pouvoir  les  envoyer  au  Levant.  Celle-ci 
par  l’InfpeCteur  qui  y  eft  établi ,  ôc  par  deux  Mar¬ 
chands  nommés  par  les  Maire  ôc  Echevins  dépu¬ 
tés  du  Commerce  ,  pour  en  être  les  qualités  ,  ma¬ 
tières  ,  aprêts ,  longueurs  ,  largeurs  ,  ôc  teintures 
par  eux  de  nouveau  examinées,  fous  les  peines,  en 
cas  de  contravention  ,  ordonnées  par  l’Arrêt  du  Con¬ 
feil  d’Etat  du  premier  Septembre  1693,  ôc  que  s’il 
fe  trouvoit  que  les  dits  draps  n’euffent  point  été  mar¬ 
qués  par  les  Gardes- Jurés ,  ou  par  l’InfpeCleur  du 
département  où  ils  auront  été  fabriqués  ,  pour  leur 
être  renvoyés ,  ôc  leur  plomb  y  être  appofé,  afin 
d’être  enfuite  rapportés  à  Marfeille  ,  fans  que  les 
dits  draps  non  marqués  puiftent  l’être  par  l’infpec- 
teur  de  Marfeille,  quand  même  ils  fe  trouveroient 
conformes  aux  Réglemens. 

Il  eft  de  plus  ordonné  par  le  33  article,  que  fi  les 
draps  marqués  du  plomb  des  Gardes- Jurés  ôc  de  i’In- 
fpeCteur  du|  département  où  ils  ont  été  fabriqués, 
font  jugés  défectueux  à  Marfeille,  les  Maire  ôc  E- 
chevins  de  cette  Ville  remettront  entre  les  mains  de 
l’Intendant  de  Provence,  une  copie  de  leur  Juge¬ 
ment  ou  Procès  verbal ,  pour  être  par  lui  envoyée 
au  Controlleur  Général  des  Finances,  afin  qu’il  foit 
pourvû  contre  iTnfpeCteur  qui  les  auroit  marqués. 

Enfin  je  34  &  dernier  article  ordonne  l’exécu¬ 
tion  des  Réglemens  généraux  de  1 669.  en  ce  qu’il 
n’y  eft  changé  ni  dérogé  par  le  préfent  Régle¬ 
ment. 

1  j  1  6. 

La  première  année  du  nouveau  Régne  de  Louis 
XV.  arriére-petit-fils  ôc  fucceffeur  de  Louis  XIV". 

X  2  cora- 
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commença  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  un  Réglement  de 
Commerce. 

L’inobfervation  des  Reglemens  généraux  de  1669. 
pour  les  fabriques  de  lainage  ,  l’mtrodu&ion  des 
Draperies  étrangères  ,  &  l’ufage  des  étoffes  8c  toi¬ 
les  des  Indes  &  de  la  Chine  dans  les  Villes  &  pais 
des  trois  Evêchés  de  Metz,  Toul&  Verdun,  avoient 
obligé  le  défunt  Roi  d’établir  à  Metz  un  Infpeéleur 
des  Manufactures  ,  pour  y  veiller,  ainfi  qu’il  fe  fait 
dans  les  autres  départemens  du  Royaume  ;  mais  les 
différentes  Communautés  des  Marchands  8c ,  Ou¬ 
vriers  de  la  Ville  de  Metz  ,  s’y  étant  oppofés  ,  & 
l’affaire  qui  avoit  été  portée  au  Confeil  étant  refiée 
indécife  par  la  mort  du  Roi ,  elle  fut  repnfe  fous 
le  nouveau  Régne  ;  8c  par  un  Arrêt  du  Confeil 
d’Etat  du  Roi  ,  (  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans 
Régent  du  Royaume  ,  prélent,  )  du  25  Janvier  17115. 
il  fut  ordonné  ; 

Que  les  Ordonnances  ,  Arrêts  &  Réglemens  con¬ 
cernant  les  Manufactures  de  France,  les  Draperies 
étrangères  ,  8c  les  toiles  peintes  8c  étoffes  de  la 
Chine  8c  des  Indes  ,  feroient  obfervés  ,  notamment 
l’Arrêt  du  Confeil  du  4  du  même  mois  de  Janvier, 
dans  toute  l’étendue  des  trois  Evêchés.  Qu  a  cet 
effet  il  y  feroit  établi  un  InfpeCteur  ,  &  que  pour 
favonfer  les  Sujets  de  Sa  Majefte  dans  les  dits  Evê¬ 
chés  8c  Pais  Meffin  ,  les  Draperies  &  étoffes  de  lai¬ 
ne  de  toute  forte  qui  s’y  tranfporteroient  de  tou¬ 
tes  les  Provinces  du  Royaume  ,  feroient  dorén¬ 
avant  exemtes  de  tous  droits  de  fortie  paffant  par 
les  bureaux  de  Châlons  8c  de  Sainte  Menehout. 

Il  fe  donna  encore  la  même  année  un  autre  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  portant  Réglement  pour  les  étoffes 
appel lées  Frocs,  qui  fe  fabriquent  a  Lizieux  ,  Ber¬ 
nai  ,  Tardoütt,  Fervaques  8c  aux  environs. 

Ces  étoffes  fe  trouvant  pour  la  plupart  défeCfueu- 
fes  ,  foit  pour  la  qualité  des  laines ,  foit  pour  ie 
nombre  des  fils  ,  8c  la  largeur  des  rots  ,  Louis 
XIV.  avoit  ordonné  quelque  tems  avant  fa  mort , 
qu’il  feroit  fait  des  AfFemblées  des  principaux  Mar¬ 
chands  8c  Fabriquais  de  tous  ces  lieux  en  préfen- 
ce  des  InfpeCteurs  des  Manufactures  du  Départe¬ 
ment  d’Alençon  ;  lesquelles  Afiemblées  ayant  été 
tenues  les  premier  Juillet  1713  8c  19  OCtobre  I7I4* 
8c  leurs  ACtes  portés  au  Confeil  ,  aulïï-bien  que 
l’Avis  de  l’Intendant  de  cette  Généralité  ,  l’Arrêt 
rédigé  fous  le  Régne  précédent  ,  ne  parut  que  fous 
celui  de  Louis  XV.  le  4  Février  1716.  Cet  Arrêt 
en  forme  de  Réglement  porte  en  huit  articles , 

I.  Qu’il  ne  fe  fabriquera  plus  à  l’avenir  à  Lizieux, 
Bernai,  &c.  que  des  frocs  de  deux  qualités,  fiivoir  , 
ceux  appellés  Frocs  en  fort ,  &  ceux  nommés  Frocs 
en  foible  ,  à  peine  de  trois  cens  livres  d’amende  con¬ 
tre  ceux  qui  en  fabriqueront  d’autres. 

II.  Que  les  Frocs  en  fort  auroient  au  moins  30 
portées  en  chaîne  de  32  fils  chacune,  faifant  960 
fils,  fans  y  comprendre  les  liteaux  8c  liziéres.  Qu’ils 
feroient  fabriqués  dans  des  rots  de  demi-aune  8c  de¬ 
mi-quart  au  moins  entre  les  liteaux  ,  pour  être  au 
retour  du  foulon  d’une  demi  aune  de  large  auili  fans 
les  liteaux  i  8c  qu’ils  ne  pourroient  excéder  24  à  23 
aunes  de  long. 

III.  Que  les  Frocs  en  foible  pour  doublure  ,  au- 
roient  au  moins  2 6  portées  auffi  de  32  fils,  faifant 
832  fils,  dans  des  frocs  au  moins  de  demi-aune  un 
douze  entre  les  liteaux,  pour  être  au  retour  du  fou¬ 
lon  d’une  demi-aune  de  large  ,  avec  pareille  lon¬ 
gueur  que  les  précédens. 

IV.  Que  les  liteaux  ou  liziéres  des  frocs  en  foible 
feront  compofés  de  trois  fils  au  moins  de  laine  bége, 
ou  de  couleur  bleue  de  bon  teint ,  pour  les  diffiin- 
guer  des  frocs  en  fort. 

V.  Que  l’article  51  des  Réglemens  généraux  de 
1 669.  8c  l’Arrêt  du  Confeil  du  7  Avril  1693.  feroient 
exécutés  j  8c  en  conféquence,  que  les  fabriquans 
feroient  tenus  de  mettre  leur  nom  ÔC  demeure  ,  faits  à 
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l’aiguille  au  chef  des  pièces,  avant  de  les  envoyer  au 
foulon. 

VL  Que  nuis  Fabriquans  ne  pourroient  employer 
aux  dits  frocs,  tant  en  fort  qu’en  foible,  ni  avoir 
chez  eux  aucunes  matières  cîe  mauvaifes  qualités  , 
comme  pleures  ou  plis  d’agnelins  ,  boures  ,  méchans 
pignons,  moraines  &  autres  fcniblables  laines. 

VII.  Qu’il  ne  pourra  être  expofé  en  vente  ,  ni  fe 
vendre  aucuns  frocs  pendant  tout  le  cours  de  l’année, 
qui  ne  foient  bien  fecs. 

VIII.  Enfin  il  eft  ordonné  que  les  contraventions 
feroient  jugées  conformément  aux  dits  Réglemens 
généraux ,  &  Arrêts  du  Confeil  ;  8c  enjoint  à  l’In¬ 
tendant  de  la  Généralité  d’Alençon  ,  de  tenir  la 
main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt  ,  qui  feroit  pu¬ 
blié  8c  affiché  où  befoin  feroit. 

17I7‘ 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  plufieurs  Fabriquans 
d’Aumale,  Grandvilhers ,  Feuquiéres ,  Crévecœur  , 
Bhcourt ,  Tricot,  Beaucamp-le-vieil  8c  autres  lieux 
des  environs  ,  s’étoient  relâchés  fur  les  largeur,  lon¬ 
gueur  8c  qualité  des  étoffes  qu’ils  fabriquoient  ;  8c 
voulant  y  pourvoir  par  un  Réglement  qui  remît 
Funiformité  &  le  bon  ordre  dans  toutes  ces  Manu¬ 
factures,  Sa  Majefié  ,  de  l’avis  de  S.  A.  R.  Mon¬ 
feigneur  le  Duc  d’Orléans  Régent  du  Royaume,  en 
fit  dreffer  un  dans  fon  Confeil,  &  en  ordonna  l’exé¬ 
cution  par  un  Arrêt  du  17  Mars  1717. 

Ce  Réglement  contient  vingt-un  articles,  dont  les 
neuf  premiers  concernent  les  longueurs  ,  largeurs 
8c  portées  des  étoffes  qui  fe  fabriquent  dans  ces  Ma¬ 
nufactures,  8c  les  qualités  des  laines  dont  elles  doi¬ 
vent  être  compofées  ;  8c  les  douze  autres  font  de 
difeipline  8c  de  police  pour  l’obfervation  des  neuf 
premiers. 

Par  le  I.  article  ,  les  Serges  moyennes  d’Auma¬ 
le  ,  Grandvilliers  8c  Feuquiéres,  tant  blanches  que 
grifes  ,  doivent  être  au  moins  de  40  portées  de  38 
fils  chacune  ,  faifant  1520  fils  y  dans  les  rots  de  31 
pouces  pour  revenir  au  retour  du  foulon  à  demi- 
aune  demi-quart  de  large  mefure  de  Paris  ,  avec 
permiffion  néanmoins  aux  Fabriquans  d’augmenter 
le  nombre  des  portées  8c  la  largeur  des  rots,  fi  bon 
leur  femble. 

II.  Chacune  pièce  des  dites  ferges  n’auront  plus 
que  40  à  42  aunes  ;  8c  en  cas  de  plus  d’aunage , 
l'excédent  ferajeoupé  pour  être  diftribué  aux  pauvres 
Ouvriers  $  5c  celui  à  qui  appartiendra  la  pièce,  con¬ 
damné  à  6  livres  d’amende. 

III.  Les  ferges  larges  de  Crévecœur,  Hardivil- 
Jiers  ,  Bhcourt  ,  Pifceleu  ,  Tilloy  8c  autres  lieux  où 
il  s’en  fait  de  pareille  qualité  ,  doivent  avoir  52 
portées  de  34  fils  chacune  ,  pour  être  en  toile  de  | 
de  large  ,  8c  au  retour  du  foulon  de  demi-aune  de- 
mi-quart,  8c  les  étroites  de  42  portées  au  moins  , 
auffi  de  34  fils  ,  pour  être  au  fortir  du  métier  de 
demi-aune  un  douze  ,  8c  un  pouce  ,  8c  au  retour 
du  foulon  de  demi-aune  de  largeur,  les  pièces  étant 
de  2Q  aunes  \  de  long. 

IV.  Les  ferges  de  Tricot  8c  autres  lieux  où  il 
s’en  fait  de  femblable  qualité  ,  tant  blanches  que 
grifes  ,  fe  doivent  faire  de  45  portées  de  30  fils 
chacune  dans  des  rots  de  39  pouces  de  largeur,  pour 
être  au  retour  du  foulon  de  deux  tiers  d’aune  de 
large  8c  de  21  aunes  de  long. 

Nota _  Il  a  été  dérogé  à  cet  article  par  un  Arrêt 
du  Confeil  du  7  Août  1718.  Voyez,  ci-après. 

V.  Les  tiretaines  fil  8c  laine  qui  fe  fabriquent 
à  Beaucamp  -  le  -  viel  8c  autres  lieux  des  environs  , 
tant  blanches  que  grifes  ,  doivent  être  faites  dans 
des  rots  de  41  pouces  de  largeur  ,  8c  avoir  30  por¬ 
tées  de  vingt  fils  chacune,  pour  revenir  au  retour 
du  foulon  à  demi-aune  de  largeur  ,  8c  avoir  33  à 
40  aunes  de  long. 

VI.  Les  chaînes  de  ces  tiretaines  doivent  être 
d’un  fil  fin  £c  uni ,  8c  la  tréme  filée  de  loquets 
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peignon  ôc  boures  de  draperie ,  avec  défenfes  d  y 
employer  aucune  boure  provenant  des  vaifTeaux  à 
foulon  des  tiretaines  ,  ni  de  boures  de  boeuf,  à 
peine  de  confifcation  ,  &  de  dix  livres  d  amende 
pour  chaque  contravention. 

VII.  S’il  fe  trouve  fur  les  métiers  de  ces  fortes 
d’étoffes  montées  à  moins  de  portées  que  celles  fi¬ 
xées  ci-deffus,  ceux  à  qui  elles  appartiendront  fe¬ 
ront  condamnés  à  trois  livres  pour  le  défaut  d’une 
portée  ,  à  fîx  pour  deux  portées ,  &  à  douze  livres 
pour  trois  ;  &  s’ils  en  manque  plus  grand  nombre  , 
les  étoffes  feront  coupées  de  cinq  aunes  en  cinq  au¬ 
nes,  &  diftribuées  aux  pauvres  Ouvriers  de  la  Com¬ 
munauté,  ôc  celui  à  qui  elles  appartiendront,  con¬ 
damné  à  dix  livres  d’amende. 

VIII.  Si  les  étoffes  fe  trouvent  trop  étroites  au 
retour  du  foulon  ,  ceux  à  qui  elles  font  doivent 
être  condamnés  à  trois  livres  d’amende  pour  un 
pouce  ,  à  fîx  liv.  pour  deux ,  &  à  douze  liv.  pour 
trois  j  5c  au  de-là  ,  les  dites  étoffes  doivent  être  cou¬ 
pées  &  diftribuées  comme  dans  l’article  précédent, 
fauf  à  l’Ouvrier  d’avoir  fon  recours  contre  le  Fou¬ 
lon  ,  fi  le  défaut  provient  de  fa  négligence  ou  au¬ 
trement. 

IX.  Enfin  les  Maîtres  Sergers  ôc  autres  qui  Fe¬ 
ront  trouvés  une  fécondé  fois  en  contravention 
de  pareille  nature  ,  feront  condamnés  au  double 
de  l’amende  prononcée  la  première  fois  contre  eux  ; 
au  triple  pour  latroifiéme  fois,  &  à  cent  livres  pour 
la  quatrième  fois  ,  enfemble  à  la  confifcation  des  é- 
toffes. 

Par  les  douze  derniers  articles  de  ce  Réglement 
qui  concernent  la  difcipline  5c  la  police ,  il  eft  or¬ 
donné  ; 

Que  les  Fabriquans,  fans  exception,  feront  en- 
regiftrer  leurs  déclarations  du  nqmhxe  des  Métiers 
qu’ils  feront  travailler  ;  des  pièces  qui  y  feront  mon¬ 
tées  ;  du  lieu  de  leurs  demeures,  ÔC  des  noms  de 
leurs  Ouvriers. 

Qu’où  les  Tifferans  ôc  Maîtres  Sergers  déguife- 
roient  leurs  noms  ôc  fermeroient  leurs  portes  ,  les 
Syndics  des  Villages,  les  Marguilliers,  ou  quelques- 
uns  des  principaux  Habitans  des  lieux  où  il  y  a  fa¬ 
brique ,  accompagneroient  les  InfpeCfceurs  ôc  Jurés 
dans  leurs  vifites. 

Que  les  Maîtres  &  Ouvriers  Tiffeurs  ne  pour- 
roient  fermer  leurs  portes  ni  démonter  leurs  métiers 
avant  que  les  pièces  d’étoffes  montées  fuffent  ache¬ 
vées. 

Qu’aucunes  des  dites  étoffes  ne  pourroient  être 
expofées  en  vente  ni  achetées  fi  elles  ne  font  con¬ 
formes  au  Réglement,  ôc  fi  elles  n’ont  le  plomb  de 
fabrique  du  Bureau  duquel  les  Fabriquans  6c  Ou¬ 
vriers  dépendent. 

Qu’en  cas  que  des  étoffes  étroites  foient  achetées 
par  des  Marchands  ou  leurs  Commiffionnaires  ,  ôc 
qu’elles  foient  arrêtées  lors  de  la  vifite  du  contrôle  , 
elles  feront  faifîes  &  coupées,  puis  rendues  àu  Mar¬ 
chand  qui  fera  condamné  à  vingt  livres  d’amende 
pour  chaque  pièce ,  fans  recours  contre  l’Ouvrier 
Vendeur,  fi  ce  n’eft  que  le  Marchand  n’ait  reçû  les 
dites  marchandifes  par  envoi  des  Ouvriers. 

Qu’afin  que  les  Sergers  ne  puiffent  fe  difpenfer  de 
la  marque  ôc  vifite  de  leurs  étoffes ,  les  Auneurs  fe¬ 
ront  tenus  de  donner  à  l’InfpeCteur  du  Département 
de  trois  mois  en  trois  mois  ,  un  état  du  nombre  de 
pièces  que  chaque  particulier  Serger  aura  fait  auner 
dans  les  moulins  à  Foulon. 

Qu’aucuns  Foulonniers  ne  pourront  rendre  au¬ 
cunes  pièces  par  eux  foulées  ,  qu’elles  n’ayent  été  au- 
nées  ôc  plombées  parles  Auneurs  Jurés  ,  avec  défen- 
fe  aux  dits  Auneurs  d’auner  aucunes  pièces,  que  le 
nom  de  l’Ouvrier  ne  foit  au  chef. 

Que  pour  faire  les  vifites  ôc  marques  des  étoffes 
les  anciens  Gardes  Jurés  de  chaque  Bureau  nomme¬ 
ront  tous  les  ans  un  nombre  convenable  de  nou- 
DiUion.  de  Commerce.  Tom.  III. 


veaux  Gardes  Jurés  qui  entreront  en  exercice  au  fé¬ 
cond  Janvier  de  chaque  année. 

Que  les  dits  Gardes  élus  feront  du  nombre  des  Fa¬ 
briquans  établis  dans  les  dits  bureaux  ou  lieux  en  dé¬ 
pendais,  ôc  prêteront  ferment  de  bien  ôc  duëment 
s’acquiter  de  leur  emploi. 

Que  tous  les  Fabriquans  feront  tenus  de  fe  faire 
inferire  dans  les  Regiftres  des  Jurés  de  leur  fabri¬ 
que,  par  noms,  lieux  ôc  demeures  ,  ôc  de  fuuffrir  les 
vifites  de  l’InfpeCteur  ôc  des  dits  Jurés. 

Que  tous  les  rots  ôc  lames  des  métiers  non  con¬ 
formes  au  préfent  Réglement ,  feront  changés  ôc  re¬ 
mis  à  la  largeur  ÔC  grandeur  preferites,  finon  après 
le  délai  de  trois  mois  accordé  pour  les  réduire  au 
terme  du  Réglementais  feront  rompus  ôc  les  Ouvriers 
condamnés  à  trois  livres  d’amende  pour  chaque  mé¬ 
tier. 

Enfin  que  les  Juges  des  Manufactures  feront  o- 
bligés  de  ]ugeren  conformité  du  dit  Réglement  fans 
pouvoir  en  modérer  les  peines  ni  les  amendes,  à  pei¬ 
ne  d’en  répondre  en  leur  propre  ôc  privé  nom. 

Il  fut  encore  rendu  un  Arrêt  du  Confeil  les  mê¬ 
mes  jour  &  an  que  le  Réglement  piécédent  ,  por¬ 
tant  Réglement  pour  les  Manufactures  d’Amiens 
dont  les  Fabriquans  n’ont  point  de  Statuts  particu¬ 
liers  &  pour  plufieurs  fortes  d'étoffes  qui  s’y  font 
pour  le  travail  desquelles  il  n’y  avoit  point  eu  juf- 
ques-là  de  régies  certaines. 

Treize  articles  compoient  ce  nouveau  Réglement, 
dont  les  quatre  premiers  font  pour  les  camelots  dô 
diverfes  efpéces  qui  fe  fabriquent  à  Amiens  ;  les  qua¬ 
tre  fuivans  pour  les  étamines  ,  ôc  le  neuvième  pour 
les  crépons  ;  les  quatre  derniers  font  de  police  ,  ôc 
feront  les  feuls  'qu’on  rapportera  ici ,  les  autres  fe 
trouvant  aux  Articles  des  trois  fortes  d’étoffes  dont 
ils  règlent  tes  longueurs  ôc  largeurs,  nature  ôc  qua¬ 
lité.  Voyez  Camelot  ,  Crépon  ,  Etamine. 

Par  le  premier  des  articles  de  police  il  eft  dit,  que 
les  Maîtres  Fabriquans  d'e  ces  étoffes  feront  tenus 
de  mettre  leurs  noms  ôc  furnoms  au  chef  de  chaque 
pièce,  5c  de  les  porter  à  la  Halle  en  blanc  au  fortir 
de  l’eftille  ou  métier,  pour  y  être  vûës  ôc  vifitées 
conformément  à  l’article  CII.  des  Réglemens  des 
Manufactures  d  Amiens  de  1 666  ,  ôc  à  l’article  LI. 
des  Réglemens  généraux  de  1 66p. 

Le  fécond  ordonne  que  les  étoffes  nommées  dans 
le  Réglement  feront  portées  aux  Halles  pour  y  être 
pareillement  vûës  ,  vifitées  ,  plombées  ôc  marquées 
par  les  Efgards  ou  Jurés,  comme  il  fe  pratique  pour 
toutes  celles  qui  fe  fabriquent  à  Amiens. 

Le  troifiéme  fait  défenfes  à  tous  Maîtres  Fabri¬ 
quans  des  dites  Manufactures  ,  à  leurs  femmes  ôc  à 
tous  autres  ,  de  s’ingérer  du  courtage  des  dites  mar¬ 
chandifes  ,  ni  de  s’entremettre  d’en  vendre  d’autres 
que  celles  qu’ils  auront  fabriquées  ,  à  peine  de  20 
livres  d’amende. 

Le  quatrième  ôc  dernier  permet  aux  Maîtres  Fa¬ 
briquans  d’avoir  dans  leurs  maifons,  même  hors  de 
leurs  maifons ,  autant  de  métiers  qu’ils  jugeront  à 
propos,  &  qu’ils  auront  le  moyen  d’employer;  à  la 
charge  néanmoins  de  ne  pouvoir  monter  aucun  des 
dits  métiers  fans  en  donner  avis  aux  Jurés  ,  à  peine 
de  50  livres  d’amende. 

1718. 

L’ufage  outré  des  rames  a  toujours  été  défendu 
dans  les  Manufactures  des  draps  ôc  des  autres  étoffes 
de  laine  ;  ona  des  Réglemens  faits  à  ce  fujet  dès 
l’année  1384.  fous  le  régne  de  Charles  II.  qui  ont 
fouvent  été  renouvellés  depuis,  6c  Louis  XIV.  en 
a  fait  un  article  exprès  dans  celui  du  mois  d’Aout 
1669  >  confirmé  enfuite  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
3  Novembre  1689. 

On  a  vûci-delîus  un  Réglement  de  l’année  1708, 
qui  le  premier  a  accordé  quelque  modération  pour 
l’aramage  des  draps  ,  mais  feulement  pour  ceux  def- 

tinés  pour  le  Levant. 
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L’Arrêt  du  Confeil  du  12  Février  1718  a  étendu 
cette  permiffion  pour  tous  les  draps  &  dans  toutes 
les  Manufactures  de  France  5  mais  néanmoins  fous 
certaines  proportions  qui  doivent  être  obfervées  par 
les  Fabriquans,  à  peine  d’amende  ôc  de  confifcation. 
Ce  nouveau  Réglement  ayant  été  rapporte  ailleurs  , 
on  fe  contentera  d’en  indiquer  l’endroit.  Voyez.  Ra¬ 
me  à  Ramer. 

Il  s’étoit  rendu  un  Arrêt  au  Confeil  dEtat  du 
Roi  le  7  Juin  1718,  qui  fait  défenfes  aux  Ouvriers 
de  Langogne  &  autres  lieux  du  Gevaudan  ,  de  rou¬ 
ler  avec  le  tour  les  étamines  ou  burates  de  laine  j 
mais  n’y  étant  point  parle  ,  ni  dans'  aucun  Régle¬ 
ment  ,  des  portées  de  ces  fortes  d  étoiles ,  Sa  Majefte 
par  un  nouvel  Arrêt  de  fon  Confeil  en  forme  de 
Réglement  du  J  Août  de  la  meme  annee  ,  Mon— 
feigneur  le  Duc  d  Orléans  Régent  préfent  ,  or¬ 
donna  ; 

ï.  Que  les  chaînes  des  dites  étamines  &  burates 
fabriquées  à  Langogne  ôc  autres  lieux  du  Gevau- 
ffan ,  feroient  compofées  de  8  portées  &  |>  appellées 
Liens,  de  96  fils  chacun. 

IL  Que  les  rots  ou  peignes  pour  paRer  ôc  mon¬ 
ter  ces  chaînes  feroient  de  2  pans  2  pouces» 

III.  Que  ces  étoffes  au  retour  du  Foulon  auroient 
deux  pans,  mefure  de  Montpellier  ,  revenant  à  un 
tiers  &  un  douzième  ,  mefure  de  Paris. 

IV.  Qu’il  ne  fera  employé  aux  dites  étoffes  que  de 
la  laine  du  Pays  ou  d’Efpagne  de  bonne  qualité  , 
à  peine  de  confifcation  ôc  de  deux  cens  livres  d  a- 
mende. 

V.  Enfin  le  dit  Arrêt  du  Confeil  du  7  Juin  de  la 
même  année  pour  le  pliage  des  étamines  ou  burates, 
feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur. 

Tricot  &  Piennes,  Villages  de  Picardie,  dont  le 
premier  a  donné  le  nom  à  une  forte  de  ferge  allez 
connue  dans  le  commerce  des  étofies  de  laine,  avoient 
obtenu  des  Réglemens  ôc  Statuts  dès  le  mois  de 
Mars  1669 ,  conformément  auxquels  ils  avoient 
toûjours  réglé  les  portées ,  longueur  ôc  largeur  de 
leurs  ferges;  mais  le  Règlement  du  17  Mars  17^ 
pour  les  ferges  de  Normandie  ôc  de  Picardie  y  ayant 
apporté  quelque  changement ,  ce  qui  caufoit  un  grand 
préjudice  au  négoce  &  à  la  fabrique  de  ces  deux  vil¬ 
lages  ;  Le  Roi  étant  én  fon  Confeil,  de  lavis  de 
Monfeigneur  le  Régent ,  dérogeant  à  l’article  4  du 
Réglement  de  1717,  ordonne  que  l’article  XVI. 
des  Statuts  des  Fabriquans  de  Tricot  de  1669  ,  con¬ 
cernant  les  portées,  longueur  &  largeur  de  leurs  fer¬ 
ges  ,  feroit  obfervc ,  ôc  qu’eu  conléquence  leurs  di¬ 
tes  ferges  auroient  au  moins  4 6  portées  de  28  fils  cha¬ 
cune  ,  ôc  n’excéderoient  pas  le  nombre  de  50  por¬ 
tées,  ôc  qu’elles  pourroient  avoir  de  25  à  26  aunes  de 
long  ;  Sa  Majefté  veut  au  furplus  que  le  dit  Régle¬ 
ment  de  1717  foit  exécuté. 

Cet  Arrêt  en  faveur  des  Fabriquans  de  Tricot  ÔC 
Piennes  eft  du  7  Août  1718.  Voy.  /’ Article  des  Ser.- 
GES.  Voyez,  anffi  ci- de  fus  le  Reglement  de  l'année  1717. 

Le  Réglement  du  21  Août  1718  pour  les  Manu¬ 
factures  des  Provinces  de  Bourgogne,  Breffe ,  Bu- 
gey  ,  Valromey  ôc  Gex,  eft  le  plusamplequi  ait  été 
donné  pour  la  fabrique  des  étoffes  de  laine  fous  le 
régne  de  Louis  XV. 

Les  37  articles,  dont  il  eft  compofé,  peuvent  fe 
divifer  comme  en  fix  diverfes  claffes  ;  lavoir  l’une 
qui  concerne  les  draps  ,  l’autre  qui  eft  pour  les  fer¬ 
ges  ,  la  troifiéme  qui  eft  commune  à  ces  deux  for¬ 
tes  d’étoffes  ,  la  quatrième  pour  les  droguets ,  la 
cinquième  pour  les  apprêts  ,  &  la  fixiéme  pour  la  po¬ 
lice  des  Manufactures. 

La  claffe  des  draps  contient  les  fix  premiers  arti¬ 
cles  j  celle  des  ferges  en  a  douze  qui  font  les  fui- 
vans  ;  celle  des  droguets  trois  qui  fuivent  pareille¬ 
ment  ;  la  claffe  commune  aux  draps  &  aux  ferges  qua¬ 
tre  ;  celle  de  l’apprêt  trois,  ôc  enfin  la  claffe  de  la 
police  neuf  articles. 


On  ne  parlera  ici  que  des  deux  claflès  de  l’apprêt 
&  de  la  police,  renvoyant  les  quatre  autres  aux  Arti¬ 
cles  des  Draps  ,  des  Serges  ôc  des  Droguets. 

Articles  pour  les  apprêts. 

Ces  articles  font  le  28,  le  29  ôc  le  30. 

Le  28  article  du  Réglement  ordonne  que  les 
Marchands  Maîtres  Teinturiers  ne  pourront  teindre 
au  petit  teint.  Que  chacun  d’eux  mettra  fon  plomb, 
autour  duquel  fon  nom  fera  gravé  ,  à  chaque  pièce 
de  bon  teint ,  afin  qu’au  débouilli  l’on  puiffe  con- 
noître  qui  a  fait  la  fauffe  teinture ,  le  tout  à  peine 
de  150  livres  d’amende  pour  chaque  contravention. 

Le  29  confirmant  le  premier  article  des  Régle¬ 
mens  des  Maîtres  Teinturiers  de  1669  ,  fait  défen¬ 
fes  à  toute  perfonne,  autre  que  les  Teinturiers,  de 
faire  aucune  teinture  d’étoffes ,  bas  ,  marchandifes 
de  laine  ,  foye  ,  fils ,  habits  neufs  ou  vieux  ,  à  pei¬ 
ne  de  trois  cens  livresd’amende  ,  fans  préjudice  néan¬ 
moins  de  la  permiffion  accordée  aux  Maîtres  Dra¬ 
piers  ,  Sergers,  Tifferans  ôc  Droguetiers,  de  tein¬ 
dre  les  laines  fervant  à  la  fabrique  de  leurs  étoffes. 

Le  30  enjoint  aux  Foulonniers  ,  Tondeurs  ,  Car- 
deurs  3c  Apprêteurs ,  de  ne  fe  fervir  que  de  chardons 
pour  leurs  apprêts  ,  ôc  leur  défend  d’y  employer  des 
cardes  de  fer ,  ni  même  d’en  avoir  dans  leurs  maifons, 
à  peine  de  cent  livres  d’amende. 

Article  de  Police. 

La  Police  contient  le  26  ôc  le  27,  ôc  depuis,  ôc 
y  compris  le  3  1  jufqu’à  la  fin  du  Réglement. 

Par  le  26  il  eft  défendu  aux  Marchands  Ache¬ 
teurs  d’exiger  des  Maîtres  Drapiers-Tifferans  ,  Dro¬ 
guetiers  ôc  Fabriquans  d’étoffe  vendeurs,  fur  21  au¬ 
nes  ôc  un  quart  plus  d’une  aune  ôc  un  quart,  vul¬ 
gairement  appelle  21  quart,  pour  20  aunes,  &  des 
demi-pièces  à  proportion ,  à  peine  de  cent  liv.  d’a¬ 
mende;  ôc  fous  la  même  peine  il  eft  ordonné  que 
toutes  les  pièces  d’étoffes  feront  aunées  bois  à  bois 
fans  évent  ni  excédent  d’aunage,  ôc  que  pour  cet  ef¬ 
fet  chaque  pièce  aura  un  buletin  contenant  ce  qu’el¬ 
le  contiendra. 

Par  le  27  ,  conformément  au  Réglement  de  1669, 
il  eft  enjoint  aux  Maires,  Echevins,  Juges  de  Po¬ 
lice  &  de  Manufacture ,  d’établir  un  Bureau  ou  dé¬ 
pôt  dans  la  Maifon  de  Ville  ou  dans  les  Halles  des 
Villes  ôc  lieux  de  fabrique ,  propre  à  y  dépofer  les 
marchandifes  foraines  ôc  les  y  vendre  ôc  débiter , 
comme  auffi  pour  en  faire  la  vifite  ôc  la  marque  , 
auffi-bien  que  de  celles  des  fabriques  du  Pays. 

Le  3  1  article  du  même  Réglement  ordonne  que 
les  Maîtres  ôc  Gardes  Jurés  des  Marchands  Drapiers 
ôc  Merciers,  des  Villes  ôc  lieux  où  fe  débitent  les 
étoffes  des  Manufactures ,  du  département  de  Bour¬ 
gogne  &  autres  Provinces  du  Royaume,  ne  fe  con¬ 
tenteront  pas  en  faifant  leur  vifite  d’appofer  leur  mar¬ 
que  foraine  fur  le  plomb  de  fabrique,  mais  y  ajoute¬ 
ront  un  fécond  plomb  pour  la  dite  marque  foraine, 
à  peine  de  dix  livres  d’amende  pour  chaque  piè¬ 
ce  autrement  marquée  ;  ôc  pour  connoître  ceux 
qui  y  auront  contrevenu ,  qu’il  fera  fait  chaque 
année  un  nouveau  poinçon  avec  le  chiffre  de  l’année 
courante. 

Le  32  régie  les  vifites  ôc  marques  foit  de  fabri¬ 
que  foit  marque  foraine  ,  ainfi  que  les  droits  dûs  pour 
chaque  plomb  des  dites  marques  ,  fixant  les  droits 
à  un  fol  par  pièce  pour  le  plomb  de  fabrique  ,  ÔC  en¬ 
core  à  un  fol  pour  le  plomb  de  marque  foraine  ,  pour 
être  le  produit  des  dits  droits  employé  à  payer  les 
appointemens  de  l’InfpeCleur  du  Département;  dé¬ 
clarant  en  outre  que  toute  étoffe  de  laine  ,  fil  ôc  lai¬ 
ne  ,  fil  ,  poil  ôc  coton,  mêlée  de  couleur  ôc  non 
mêlée,  feront  fujettes  aux  vifites  ôc  marques  fi  el¬ 
les  ont  plus  de  cinq  aunes  de  longueur  ,  ôc  fi  elles 
peuvent  être  expofees  en  vente  ,  défendant  à  tous 
Foulonniers ,  Teinturiers  Ôc  Apprêteurs  d’étoffes 
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qui  ne  feront  pas  éloignés  de  plus  de  deux  lieues 
des  Bureaux  ,  de  délivrer  aucunes  des  dites  étoffes  , 
qu’elles  n’ayent  été  préalablement  portées  aux  dits 
Bureaux,  pour  être  vifitées  ÔC  marquées  ff  elles  font 
conformes  au  Réglement. 

Le  33  ordonne  que  dans  les  lieux  où  il  fe  tient  des 
Foires  &  marchés  ,  dans  lesquels  il  n'y  a  point  de 
Maîtres  &  Gardes  établis  pour  y  vifiter  &  marquer 
les  étoffes  qui  s  y  portent  Ôc  qui  s’y  débitent,  les  Ju¬ 
ges  de  Police  ôc  des  Manufactures  nommeront  & 
commettront  un  Marchand  ôc  un  Maître  Drapier 
ou  Fabriquant  d’étoffes ,  demeurant  dans  les  lieux 
les  plus  voifins  de  ceux  où  fe  tiennent  les  dites  Foi¬ 
res  Ôc  marchés,  pour  y  faire  les  fondions  de  Gar¬ 
des  Jurés  ,  &  vifiter  &  marquer  d'une  marque  forai¬ 
ne  toutes  les  pièces  d’étoffes  au  defTus  de  cinq  aunes 
qui  feront  fans  les  plombs  de  fabrique  8c  de  vifite  , 
pour  laquelle  marque  il  fera  payé  un  fol  par  pièce  : 
enjoint  aux  dits  Juges  &c  au*  dits  Gardes  Jurés  des 
Fabriquans  d’étoffes  ou  ceux  commis  en  leur  place , 
d’accompagner  l’InfpeCteur  du  Département  dans  fes 
vifites  aux  dites  Foires  ôc  Marchés  s’ils  en  font  par 
lui  requis  ,  ôc  de  lui  prêter  main  forte  en  cas  de 
rébellion. 

Les  34,  35  8c  3 6  articles  défendent  fous  peine 
de  concuffîon  ,  de  reftitution  &  d’amende  ,  aux  Ju¬ 
ges  des  Manufactures  8c  à  leurs  Greffiers  ,  d’exiger 
aucune  chofe  des  Gardes  Jurés  ,  ni  lors  de  leurs 
élections  8c  prédations  de  ferment ,  ni  quand  ils  fe¬ 
ront  par  eux  requis  de  les  accompagner  dans  leurs  vi¬ 
fites,  enjoignant  à  ceux-ci  de  fe  tranfporter  avec  l’In- 
fpeCteur  fur  fa  première  requifftionchez  les  Marchands 
ôc  Ouvriers  pour  y  faire  fa  vifite  ,  à  peine  de  300 
livres  d’amende  en  cas  de  refus  par  les  dits  Gardes 
Jurés  de  le  faire  ;  enjoignant  pareiilemeut  aux  Juges 
des  Manufactures  d’accompagner  le  dit  InfpeCteur 
dans  les  vifites  chez  les  Fabriquans  8c  Ouvriers,  Ôc 
délivrer  gratuitement  ôc  fans  fraix  les  dits  Procès 
verbaux  de  vifite  ;  permettant  néanmoins  aux  In- 
fpeCteurs  de  procéder  feuls  à  la  vifite  8c  faille  des 
étoffes ,  fi  le  cas  y  échoit ,  lors  que  les  Gardes  Ju¬ 
rés  auront  re fuie  de  les  y  aflîfter. 

Enfin  le  37  &  dernier  article  ordonne  au  furplus 
que  les  Réglemens  généraux  de  1 669  ôc  les  Arrêts 
du  Confeil  feront  exécutés  félon  leur  forme  ôc  te¬ 
neur  ,  en  ce  qu’ils  ne  font  point  contraires  aupréfent 
Réglement, 

*7l9\ 

Il  s’étoit  rendu  deux  Arrêts  du  Confeil  d’Etat  ; 
l’un  dès  l’année  1693  »  &  l’autre  au  mois  de  Juin 
1717  ,  qui  ordonnoit  qu’il  feroit  payé  10  livres  du 
cent  pefant  compris  l’emballage  ,  des  draps  8c  au¬ 
tres  étoffes  de  laine  brutes  ôc  fans  leur  dernier 
apprêt  ,  fabriquées  dans  l’étendue  de  la  Province 
de  Dauphiné,  qui  feroient  tranfportées  aux  Pays 
étrangers. 

L’expérience  ayant  fait  voir  combien  l’impofition 
de  ce  droit  étoit  préjudiciable  aux  fabriques  de  cet¬ 
te  Province  ,  il  fut  donné  un  nouvel  Arrêt  le  8 
Mai  1719  ,  par  lequel  il  fut  furfis  à  l’exécution 
des  2  autres  jufqu’à  ce  qu’autrement  il  en  fûc  or¬ 
donné  ,  avec  défenfes  aux  Commis  des  Fermes 
unies  de  percevoir  aucuns  droits  fur  les  dites  étof¬ 
fes  ,  que  ceux  qui  étoient  perçus  avant  les  dits 
Arrêts. 

La  plupart  des  Manufactures  de  Draperie  fine 
établies  en  vertu  des  Lettres  Patentes  ,  ont  coûtu- 
me  d’avoir  des  marques  honorables  qui  leur  font  ac¬ 
cordées  par  les  Rois  pour  les  diffinguer  des  fabriques 
ordinaires. 

Quelques-unes  ont  la  permiffîon  de  mettre  au 
chet  des  pièces  d’étoffes  qu’elles  ont  fabriquées  , 
les  termes  de  Manufacture  Royale  ,  travaillés  fur 
le  métier  ,  outre  leur  nom  ,  celui  de  leur  demeure, 
&  d’autres  le  gravent  lur  les  plombs  que  leurs  Gar¬ 
des  8c  Jurés  y  attachent  lors  de  leurs  vifites. 


Ces  marques  de  diftinCtion  ayant  été  imitées  fans 
conceffîon  par  des  Fabriquans  particuliers,  ôc  plu- 
fieurs  Drapiers  drapans  ôc  Sergers  lesufurpant  foit 
fur  leurs  étoffes  ,  foit  fur  les  plombs  dont  elles  font 
marquées  par  leurs  Jurés  afin  de  donner  plus  de  re¬ 
lief  ôc  de  léputation  à  leurs  fabriques ,  en  les  faifant 
paffer  pour  Manufactures  Royales,  il  fut  donné  le 
13  Mai  1719  un  Arrêt  du  Confeil  portant  Régle¬ 
ment  pour  la  marque  des  étoffes  de  draperie  ,  par 
lequel  ,  afin  de  pourvoir  à  cette  ufurpation  des 
Fabriquans  particuliers  ôc  pour  maintenir  les  véri¬ 
tables  Entrepreneurs  des  Manufactures  Royales 
dans  leurs  privilèges,  il  eft  ordonné  que  ceux-ci 
jouïroient  feuls  des  prérogatives  qui  leur  ont  été 
accordées  par  leurs  Lettres  Patentes ,  ôc  que  ceux- 
là  fe  renfermeroient  pour  ja  marque  de  leurs  étof¬ 
fes  dans  ce  qui  en  eft  porté  dans  les  Réglemens 
généraux. 

On  parle  plus  en  détail  de  cet  Arrêt  en  un  au¬ 
tre  endroit  de  ce  Dictionnaire.  Voyez.  Marque. 

Il  fut  encore  rendu  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
le  24  Juin  1719  au  fujet  de  l’ufurpation  d’une  au¬ 
tre  marque  dont  les  Fabriquans  d’Orival  fe  ler- 
voient  au  préjudice  de  la  Manufacture  des  draps 
d’Elbeuf. 

Ces  Ouvriers  à  la  vérité  n’ufurpoient  pas  propre¬ 
ment  la  marque  des  draps  d’Elbeut;  mais  étant  ha¬ 
bitués  à  mettre  fur  le  bout  de  chaque  pièce  de  leur 
fabrique  ces  mots  ,  d'Orival  près  d’Elbeuf,  des  Mar¬ 
chands  de  mauvaife  foi  qui  fe  fournilîoient  des  draps 
de  cette  Manufacture,  les  vendoient  enfuite  en  dé¬ 
tail  pour  vrais  draps  d’Elbeuf. 

Pour  remédier  à  cet  abus  il  fut  défendu  aux  Fa¬ 
briquans  d’Orival  d’ajouter  le  mot  d’Elbeuf  à  leurs 
draps  ,  ôc  ordonné  qu’ils  ne  mettroient  à  l’avenir 
que  le  mot  d’Orival. 

1721  ,  22  Février. 

Par  cet  Arrêt  Sa  Majeflé  ordonne  que  les  arti¬ 
cles  8  ôc  2y  des  Réglemens  généraux  de  1669  > 
enfemble  les  Arrêts  de  1698  ôc  1717  pour  la  fabri¬ 
que  des  ferges  d’Aumale  ,  Grandviliiers  ,  Feuquiéres 
ôc  autres  lieux,  feront  exécutés  ;  ôc  ce  faifant.  Sa 
dite  Majeflé,  conformément  à  la  Sentence  du  11e 
Août  1719,  a  fait  8c  fait  inhibitions  &  défenfes 
aux  Sergers  de  Feuquiéres  de  faire  aucunes  ferges 
d’une  aune  de  large  ,  ôc  de  les  vendre  ou  débiter , 
ou  comme  ferges  de  Saint  Lo  ,  ou  comme  façon 
de  Saint  Lo  ;  le  tout  à  peine  de  trois  cens  liv.  d’a¬ 
mende  pour  chacune  contravention  .•  Ordonne  en 
conféquence  Sa  Majeflé ,  qu’à  la  diligence  ,  tant 
de  l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Picardie  ,  que 
des  Sergers  de  Saint  Lo,  ou  ceux  qui  feront  paf 
eux  commis  de  l’autorité  du  Juge  des  lieux  ,  les 
rots  de  tous  les  métiers  montés  pour  les  dites  étof¬ 
fes,  feront  réduits  à  la  largeur  ordinaire  portée 
par  le  dit  article  25  des  Réglemens  généraux. 

Pour  les  Fabriques  des  Serges  rafes  de  St.  Lo. 

1721. 

L’article  VIIL  des  Réglemens  généraux  des  Ma¬ 
nufactures  du  mois  d’Août  1669,  ordonne  que  les 
ferges  rafes  de  St.  Lo ,  Caen,  Condé,  &c.  auront 
une  aune  de  large;  ôc  les  articles  XXV.  8c  XXVI. 
du  même  Réglement  ,  fixent  la  largeur  des  ferges 
d’Aumale,  Grandviliiers,  Feuquiéres  ôcc.  à  demi- 
aune  demi-quart. 

Les  Fabriquans  de  Feuquiéres  ayant  entrepris  dans 
la  fuite  contre  la  difpofition  de  ces  articles,  défai¬ 
re  des  ferges  d’une  aune  ,  qu’lis  vendroient  à  Pa¬ 
ris  pour  ferges  de  St.  Lo  ,  ou  façon  de  St.  Lo  ; 
cette  Fabrique  leur  fut  de  nouveau  défendue  en 
1719  ,  ôc  leurs  ferges  furent  réduites  à  leur  premiè¬ 
re  largeur,  de  demi-aune  derçfi-quart,  par  Senten¬ 
ce  du  Lieutenant  Général  de  Police  de  Paris  du  11 
Août  de  la  même  année. 

Sa  Majeflé  étant  înrormée  que  l’entreprife  des 
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Sergers  de  Feuquiéres  qui  s’étoient  pourvûs  au  Con- 
feil  contre  cette  Sentence  ,  étoit  capable  de  détrui¬ 
re  non  -  feulement  la  Fabrique  de  St.  Lo  ,  mais 
meme  celle  de  Feuquiéres  de  demi-aune  demi-quart  : 
après  s’être  fait  repréfenter  la  dite  Sentence  de  1719, 
les  Réglemens  généraux  de  1669,  &  les  Réglemens 
particuliers  de  1698  <5c  1717  ,  pour  la  fabrique  des 
ferges  d’Aumale  ,  Grandvilliers  ,  Feuquiéres  &c.  fai- 
fant  droit  fur  l’intervention  des  Sergers  de  St.  Lo , 
ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  22  Février 
1721  ,  que  conformément  aux  dits  Réglemens  Ôc  à 
la  dite  Sentence  ,  les  Sergers  de  Feuquiéres  ne  pour- 
roient  faire  aucunes  ferges  d’une  aune  de  large,  ni 
les  vendre  ou  débiter  ,  ou  comme  ferges  de  St.  Lo, 
ou  comme  façon  de  Sr.  Lo  ,  à  peine  de  trois  cens 
livres  d’amende  pour  chaque  contravention  ;  <5c  en 
conféquence  qu’à  la  diligence  des  Infpeéteurs  des 
Manufaélures  ,  des  Sergers  de  S.  Lo,  ou  de  ceux 
commis  de  l’autorité  des  Juges  des  lieux  ,  les  rots 
de  tous  les  métiers  montés  pour  les  dites  étoffes  , 
feroient  réduits  à  la  largeur  ordinaire  portée  par  le 
dit  article  XXV.  des  Réglemens  généraux. 

Les  Sergers  de  Feuquiéres  ayant  dans  la  fuite  re- 
préfenté  qu’ils  étoient  prêts  de  fatisfaire  à  ce  qui 
leur  étoit  ordonné  par  cet  Arrêt ,  mais  qu’étant  char¬ 
gés  de  quantité  d’étoffes  des  qualités  condamnées, 
auxquelles  il  leur  avoit  été  permis  de  travailler  par 
provifion ,  pendant  l’inftruétion  du  procès,  ils  fup- 
piioient  très  humblement  Sa  Majefté  de  leur  accor¬ 
der  un  tems  compétent  pour  fe  défaire  tant  des  étof¬ 
fes  déjà  faites ,  que  de  celles  commencées  fur  les 
métiers. 

Ces  repréfentations  donnèrent  lieu  à  un  fécond 
Arrêt  du  18  Mars  enfuivant  ,  par  lequel  ,  après 
avoir  pris  les  précautions  ordinaires  ,  entr’autres  le 
plomb  qu’on  appelle  le  plomb  de  grâce  ,  dont  les 
dites  marchandifes  ou  déjà  faites  ou  commencées 
fur  les  métiers  ,  dévoient  être  marquées  ,  il  eft  ac¬ 
cordé  le  terme  de  trois  mois  ,  pendant  lequel  il  fe- 
roit  loifible  aux  Ouvriers  ,  Façonniers  «5c  Marchands 
qui  en  feroient  chargés  ,  de  vendre  <5c  débiter  les 
dites  Marchandifes  ainfi  marquées  ,  fans  toutefois 
qu’après  le  dit  tems  ils  puiffent  en  vendre  aucu¬ 
nes,  à  peine  de  confifcation  ,  d’être  les  lifiéres  dé¬ 
chirées  publiquement  ,  <5c  de  cent  livres  d’amende 
contre  l’acheteur  pour  chaque  contravention. 

Pour  les  Etoffes  qui  fe  fabriquent  dans  les  Vallées  £  Au~ 
re  &  autres  lieux  circonvoifns. 

Les  quatre  Vallées  d’Aure  font  fituées  au  pié  des 
Pyrénées  ;  dans  le  voifinage  font  Neffes  ,  Barouffes, 
Magnrac,  Neboufant,  S.  Gaudens  ,  Valentine,  <5c 
quelques  autres, partie  dans  l’intendance  deLanguedoc, 
Ôc  partie  dans  celle  de  Guyenne.  Les  Fabriques  qui 
y  font  établies  ,  font  différentes  fortes  de  Cadis  ,  de 
Rafes  ,  de  Burats,  de  Fleurets  <5c  de  Cordelats  ,  tou¬ 
tes  étoffes  à  la  vérité  allez  grolïïéres ,  mais  dont  néan¬ 
moins  il  fe  fait  un  débit  alfez  confidérable ,  en  Efpa- 
gne  &  autres  Païs  Etrangers. 

Jufqù’en  1721.il  ne  s’étoit  fait  aucun  Réglement 
pour  les  Manufactures  de  ces  Vallées  &  lieux  cir- 
convoifins ,  qui  pût  en  affûrer  <5c  en  perfe&ionner  la 
fabrique. 

Celui  du  15  Janvier  de  la  même  année,  a  été  dref- 
fé  fur  les  Mémoires  des  DirefteurS  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Touloufe  ,  fur  ceux  des  Infpe&eurs 
des  Manufactures  établies  dans  les  Généralités  de 
Touloufe  &  d’Auch,  &  fur  l’avis  des  Sieurs  Inten- 
dans  de  ces  deux  Généralités.  11  confifte  en  XVIII. 
articles. 

Art.  I.  La  chaîne  des  cadis  ordinaires ,  étroits  , 
&  fimples  j  fera  de  3  I  portées  ,  à  28  fils  chaque  por¬ 
tée,  dont  8  fils  pour  les  deux  cordons  ou  lifiéres  , 
faifant  868  fils  ;  ôc  feront  travaillés  fur  des  peignes 
ou  rots  de  2  pans  |  de  large,  pour  revenir  après  le 
foulon,  à  2  pans  y,  &  auront  de  longueur  42  cannes 
la  pièce,  &  21  cannes  la  demi -pièce. 
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II.  La  chaîne  des  cadis  larges  fera  de  58  portées, 
à  28  fils  chaque  portée,  compris  les  lifiéres,  faifant 
1064  fils  y  ôc  ils  feront 'travaillés  en  des  rots  de  la 
largeur  de  3  pans  f  pour  revenir  après  le  foulon  à 
3  pans  ,  <5c  les  pièces  auront  de  longueur  35  à  40 
cannes. 

III.  La  chaîne  des  rafes  ,  pafle- communes  ôc  com¬ 
munes  ,  fera  de  34  portées  de  28  fils  chacune  com¬ 
pris  les  lifiéres  ,  faifant  952  fils  ;  ôc  feront  travail¬ 
lées  en  des  rots  de  2  pans  |  de  large,  pour  revenir 
après  le  foulon  à  2  pans  ÿ ,  <5c  leur  longueur  fera  de 
28  à  30  cannes. 

IV.  La  chaîne  des  burats  grenés  à  petit  grain  , 
fera  de  34  portées  à  28  fils  chacune  compris  les 
lifiéres  ,  faifant  952  fils  ,  ôc  feront  travaillés  fur  des 
rots  de  2  pans  \  de  large  ,  pour  revenir  après  le 
foulon  à  2  pans  y,  <5c  les  pièces  auront  de  longueur 
40  à  42  cannes. 

V.  La  chaîne  des  burats  ,  petits  à  petit  grain; 
fera  de  30  portées  à  28  fils  chacune  compris  les  li¬ 
fiéres  ,  faifant  840  fils  ;  <5c  feront  travaillés  en  des 
rots  de  2  pans  ôc  \  de  largeur  ,  pour  revenir  après 
le  foulon  à  2  pansy,«5c  les  pièces  auront  de  lon¬ 
gueur  40  cannes. 

VI.  La  chaîne  des  burats  doubles  fera  de  37  por¬ 
tées  à  16  fils  chaque  portée  ,  compris  les  lifiéres ,  fai¬ 
fant  £92  fils ,  ôc  feront  travaillés  fur  des  rots  de  3 
pans  de  large  ,  pour  revenir  après  le  foulon  à  2 
pans  6c  §,  <5c  auront  de  longueur  32  à  33  cannes. 

VII.  La  chaîne  des  burats  demi-doubles  ôc  com¬ 
muns  fera  de  28  portées  à  28  fils  chaque  poitée, 
compris  les  lifiéres,  faifant  784  fils;  ôc  feront  tra¬ 
vaillés  fur  des  rots  de  2  pans  f  de  largeur  ,  pour 
revenir  après  le  foulon  à  2  pans  <5c  auront  de  lon¬ 
gueur  40  à  42  cannes. 

VIII.  La  chaîne  des  fleurets  ou  cordelats  d’Au¬ 
re  à  fil  fin  ,  fera  de  31  portées  à  28  fils  chaque 
portée,  faifant  860  fils  ;  ôc  feront  travaillées  fur  des 
rots  de  3  pans  y  de  large,  pour  revenir  après  le  fou¬ 
lon  à  2  pans  y. 

IX.  La  chaîne  des  fleurets  ou  cordelats  d’Aure 
à  fil  gros ,  fera  de  30  portées  à  28  fils  chaque  portée 
compris  les  lifiéres  ;  ôc  feront  travaillés  en  des  rots 
de  3  pans  y  de  large  ,  pour  revenir  aprqs  le  fou¬ 
lon  à  2  pans  y. 

X.  Toutes  autres  étoffes  de  laine,  non  compri- 
fes  dans  les  articles  ci-delfus  ,  qui  fe  fabriquent  ou 
fe  pourront  à  l’avenir  fabriquer  dans  le  dit  païs,  ne 
pourront  être  après  le  foulon  de  largeur  moindre 
de  2  pans  y. 

XI.  Ses  longueurs  ôc  largeurs  tant  des  rots  que 
de  toutes  les  dites  étoffes  mentionnés  aux  précédens 
articles  ,  feront  mefurées  ôc  fixées  à  la  canne  de 
Montauban  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  Confeil 
du  25  Septembre  1677  rendu  pour  la  fabrique  des 
dites  étoffes  ,  ôc  auront  les  largeurs  Ôc  longueurs 
preferites  par  le  préfent  Réglement  ,  à  peine  de 
confifcation  <5c  d’amende  ,  tant  contre  le  Proprie¬ 
taire  que  contre  le  Foulonnier  ;  à  cet  effet  tous 
les  rots  feront  reformés  «5c  réduits  à  la  mefure  ci- 
delfus  donnée. 

XII.  Toutes  les  dites  étoffes  feront  fabriquées 
de  bonnes  laines  ,  &  feront  travaillées  également 
dans  leur  longueur  &  largeur  ,  à  peine  de  20  liv. 
d’amende  contre  les  Fabriquans  qui  auront  employé 
des  laines  de  mauvaifes  qualités  ou  inférieures  , 
fuivant  les  différentes  efpéces  d’étoffes ,  ou  qui  ne 
les  auront  pas  fabriquées  également. 

XIII.  Comme  auflï  toutes  les  dites  étoffes  ne 
pourront  être  tirées  à  la  rame  ou  autrement ,  avec 
excès  ,  à  peine  de  confifcation  ôc  de  50  liv.  d’a¬ 
mende  pour  chacune  des  dites  pièces  d’étoffes ,  qui 
étant  moüillées  ,  fe  trouveront  racourcies  plus  de  de¬ 
mi-canne  par  pièce  d’étoffes  de  22  cannes  de  lon¬ 
gueur  ,  ôc  à  proportion  pour  les  étoffes  de  plus 
grandes  longueurs. 
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XIV.  Toutes  les  dites  étoffes  feront  vues  &  vifï- 
tées  au  retour  du  foulon  ,  par  les  Juges  Gardes  en 
charge  ,  &  par  eux  marquées  de  la  marque  du 
lieu  où  elles  auront  été  faites,  fi  elles  font  con¬ 
formes  au  préfent  Réglement  ;  &  s’ils  y  trou¬ 
vent  des  défeCtuofités  ,  ils  les  feront  faifir ,  ÔC  en 
feront  leur  rapport  aux  Juges  de  Police  des  Ma¬ 
nufactures  ,  pour  en  ordonner  conformément  aux 
articles  ci-deffus  ;  Sc  pour  faciliter  les  dites  vifi- 
tes  6c  marques  des  dites  marchandées ,  les  Confuls 
de  Saint  Gaudens  ,  Valentines  &  quatre  Vallées, 
fourniront  dans  leur  Hôtel  de  Ville  un  Bureau  de 
la  grandeur  néceffaire  ,  dans  lefquels  les  Gardes  Ju¬ 
rés  fe  rendront  chaque  jour  de  marché  pour  les 
dites  vifites ,  6c  où  les  Fabriquans  feront  tenus  de 
porter  toutes  les  étoffes  de  leur  Fabrique  pour  y 
être  marquées. 

XV.  Les  étoffes  des  dites  Fabriques,  qui  feront 
portées  en  d’autres  lieux  pour  être  débitées  ,  fe¬ 
ront  directement  tranfportées  dans  les  Halles  ou 
dans  les  Bureaux  des  Gardes  pour  y  être  de  nou¬ 
veau  vifitées  Sc  marquées  du  fécond  plomb  ,  fi  el¬ 
les  font  conformes  au  préfent  Réglement  ;  linon 
confîfquées  ,  &  l’amende  prononcée,  tant  contre  les 
Proprietaires  ,  que  contre  les  Gardes  de  la  Fabri¬ 
que  ,  qui  les  auront  marquées  ,  ne  le  devant  pas. 

XVI.  Cet  article  contient  diverfes  précautions 
pour  connoître  6c  difiinguer  les  étoffes  mentionnées 
au  préfent  Réglement,  qui  auront  été  faites  avant 
fa  publication  ,  d’avec  celles  qui  n’auront  été  fa¬ 
briquées  que  depuis.  Il  accorde  aufïï  aux  Ouvriers 
ôc  Façonniers  qui  en  auront  de  marquées  de  la 
marque  de  Grâce,  qui  les  doit  difiinguer,  le  tems 
de  Ux  mois  après  la  publication  du  préfent  Arrêt 
pour  les  vendre  6c  débiter  ;  fans  toutefois  qu’après 
le  dit  tems  paffé  ,  il  leur  foit  loifible  d’en  plus  ven¬ 
dre  de  cette  qualité ,  à  peine  de  confifeation  ,  d’ê¬ 
tre  les  hziéres  déchirées  publiquement ,  &  de  cent 
liv.  d’amende  contre  le  Proprietaire,  Acheteur  ou 
Commifïïonnaire  pour  chaque  contravention. 

XVII.  Toutes  les  amendes  qui  feront  ajugées 
en  conféquence  du  préfent  Arrêt  ,  feront  applica¬ 
bles  ,  favoir  moitié  à  Sa  Majefié  ,  un  quart  aux 
Gardes  6c  Jurés  en  charge  ,  6c  l’autre  quart  aux 
pauvres  du  lieu  ,  où  les  Jugemens  portans  condam¬ 
nation  des  dites  amendes,  feront  rendus. 

XVIII.  Le  dernier  article  commet  l’exécution 
du  préfent  Réglement  aux  Intendans  des  Provin¬ 
ces  ôc  Généralités  de  Languedoc  ,  Auch  ,  Mon- 
tauban  ,  Bourdeaux  6c  Roufîîllon  ,  &  leur  ordon¬ 
ne  de  le  faire  obferver  félon  fa  forme  6c  teneur 
dans  chacun  des  lieux  où  les  dites  étoffes  font  ou 
feront  fabriquées. 

Pour  les  pièces  de  long  aunage. 

La  plupart  des  ferges  6c  autres  étoffes  de  lai¬ 
nes  ,  qui  font  de  long  aunage  ,  fe  coupant  ordi¬ 
nairement  en  deux ,  &  fe  vendant  par  demi-piè¬ 
ces  ,  il  arrive  néceffairement  qu’un  des  bouts  fe 
trouve  fans  plomb  de  fabrique  &  fans  celui  de 
vifite  ,  ce  qui  pourrait  faire  foupçonner ,  affez  rai- 
fonnablement ,  que  la  pièce  entière  n’a  été  ni  mar¬ 
quée  ni  vifitée ,  &  par  conféquent  fuiette  à  confif¬ 
eation. 

Sa  Majefié  pour  y  pourvoir  ,  ôc  empêcher  que 
fous  ce  prétexte  ,  les  Détailleurs  ne  fuffent  trou¬ 
blés  dans  le  commerce  ,  a  ordonné  par  un  Arrêt 
de  fon  Confeil  du  16  Septembre  1721  ,  qu’à  l’a¬ 
venir  les  Fabriquans  de  ferges  &  autres  étoffes  de 
laine,  qui  fe  font  de  long  aunage,  feroient  tenus 
de  mettre  fur  le  métier  6c  non  à  l’aiguille  ,  leurs 
noms  &  celui  de  leurs  demeures ,  à  la  queue  & 
fécond  bout  de  chaque  pièce  d’étoffes  de  cette  ef- 
pèce  qu’ils  voudraient  vendre  par  demi-pièces  :  com¬ 
me  aufïï  d’apliquer  le  nom  de  Fabrique  au  dit  fécond 
bout  j  Sa  Majefié  faifant  défenfes  de  vendre  des  pié- 
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ces  d’étoffes  de  la  qualité  ci-deffus  m  dcfni-picccs  » 
fans  être  marquées  du  nom  de  l’Ouvrier  &  du  nom 
de  Fabrique  fur  chaque  demi -pièce  :  ordonnant  ne¬ 
anmoins  que  les  pièces  des  dites  étoffes  que  les  Fa¬ 
briquans  vendraient  entières,  continueraient  d’être 
marquées  au  chef  6c  premier  bout  feulement. 

Au  fujet  du  manque  d’aunage  des  étoffes  de  laine. 

Le  défaut  d’aunage  des  ferges  6c  autres  étoffes  de 
laine,  qui  fe  fabriquent  à  Aumale  Sc  à  Grandvilliers, 
faifant  naître  de  fréquentes  conteflations  entre  les 
Marchands  qui  achètent  ces  fortes  d’étoffes,  (  foit  en 
toile  6d  en  blanc  ,  foit  après  la  teinture  Sc  l’aprêt, )  & 
les  Fabriquans  Vendeurs  J  ces  derniers  étant  fouvent 
inquiétés  par  les  Marchands  deux  ou  trois  années 
après  la  livraifon  de  leurs  marchandifes  furie  man¬ 
que  d’aunage  des  pièces  ,  quoique  ce  défaut  puifle 
également  venir  ,  ou  du  côté  des  Fabriquans  /  qui 
fous  prétexte  de  les  dreffer  ,  les  tirent  trop  à  la  ra¬ 
me  5  ou  du  côté  des  Marchands,  qui  fous  prétexte 
de  les  dégorger  ,  les  font  refouler  pour  les  rendre 
de  meilleure  qualité: 

Sa  Majefié  ,  après  avoir  fait  examiner  en  fon  Con- 
feil  les  repréfentations  fur  ce  füjet  des  InfpcCteurs 
des  Manufactures  d’Aumale  ,  de  Grandvilliers  ,  de 
Beauvais  &  d’Elbeuf  ;  enfemble,  vû  l’avis  des  Dé¬ 
putés  au  Confeil  de  Commerce  ,  a  ordonné  par  un 
Arrêt  du  30  Septembre  1721  ,  qu’à  l’avenir  les  Mar¬ 
chands  Acheteurs  des  ferges  &  étoffes  des  Fabriques 
du  Duché  d’Aumale  &  Prévôté  de  Grandvilliers, 
pourront  dans  fîx  mois  ,  pour  les  (tiges  &  étoffes 
des  dites  Fabriques  qu’ils  auront  achetées  en  toile 
ou  en  blanc  6c  lans  apprêt;  ôc  dans  trois  mois  pour 
celles  qu’ils  auront  achetées  étant  apprêtées,  à  comp¬ 
ter  du  jour  de  la  livraifon  qui  leur  aura  été  faite  , 
ou  à  leurs  Commifïïonnaires,  des  dites  ferges  ôc  étof¬ 
fes  ,  former  devant  les  Juges  qui  font  en  droit  ou 
en  poffeflîon  d'en  connoître,  les  aCtions  qu’ils  croi¬ 
ront  devoir  exercer  pour  raifon  du  dit  défaut  d’au¬ 
nage  ;  leur  faifant  défenfes  après  le  dit  tems  de  fîx 
6c  de  trois  mois  ,  d’intenter  aucune  aCtion  pour  l’au¬ 
nage ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  à  peine 
des  dommages  6c  intérêts  des  Fabriquans  qu’ils  au¬ 
raient  fait  affigner  au  delà  du  dit  délai  :  Défendant 
pareillement  Sa  Majefié  aux  Juges  de  rendre  au¬ 
cuns  Jugemens  fur  des  exploits  donnés  après  le  dit 
tems  de  fix  &  de  trois  mois  ,  à  peine  de  nullité  de 
leurs  dus  Jugemens  ;  avec  injonction  ,  en  procédant 
au  Jugement  des  dits  recours  en  garenne,  de  fe  con¬ 
former  aux  Rëglemens  rendus  au  Confeil  ;  &  en 
conféquence  de  condamner  aux  amendes  portées  par 
iceux  ,  ceux  des  Fabriquans  qui  fe  trouveront  avoir 
tiré  ou  fait  tirer  à  la  rame  ou  autrement  avec  ex¬ 
cès  ,  les  dites  ferges  6c  étoffes  ,  fous  prétexte  de  les 
redreffer  :  comme  aufïï  de  condamner  à  de  pareilles 
amendes  ,  ceux  des  Marchands  Acheteurs  ,  qui  ayant 
fait  refouler  les  dites  ferges  &  étoffes  ,  voudraient 
rendre  au  dit  cas  les  Fabriquans  garans  du  défaut 
d’aunage  provenant  du  dit  refoulement. 

Nouveau  Règlement  pour  les  Manufactures  d Amiens. 

1722. 

Ce  Réglement  efl  du  19  Novembre  1722,  6c  efl 
compofé  de  feize  articles. 

Les  motifs  fur  lefquels  a  été  rendu  l’Arrêt  dü 
Confeil  d’Etat  du  Roi  qui  l’ordonne  ,  font: 

1°.  Que  les  Manufactures  delà  Ville  d’Amiens  & 
des  environs  ,  étoient  tellement  augmentées  ,  qu’un 
feul  InfpeCteur  ne  fuffifant  plus  pour  veiller  à  l’exé- 
cütion  des  Réglemens  ,  tant  dans  l’intérieur  de  la 
Ville  qu’au  déhors,  il  étoit  néceflaire  d’y  pourvoir, 
en  y  établiffant  un  fécond  InfpeCteur  qui  partageât 
avec  l’ancien  un  Département  d’une  li  grande  éten¬ 
du  ë. 

2®.  Que  les  Efgards-ferreurs  en  blanc  ayant  été 
fuprimés  ,  il  s’y  étoit  introduit  une  infinité  d’abus  , 

à  caüie 
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à  caufe  que  les  Houpiers  Fabriquans  ,  Teinturiers 
8c  autres  Ouvriers  employés  dans  les  dites  Manu- 
faftures  ,  n  étoient  plus  furveillés  ,  &  qu’il  faloit  y 
pourvoir  en  rétabhffant  les  fondions  des  dits  Efgards- 
ferreurs  en  blanc  ,  fi  l’on  n’en  rétabliiToit  pas  les 
Offices. 

3°.  Enfin  que  différens  articles  du  Réglement  de 
1 666  ,  ÔC  des  autres  intervenus  depuis ,  avoient  be- 
foin  d’augmentation  ,  de  corre&ion  ou  d’interpréta¬ 
tion  fur  bien  des  cho fes  confidérables  &  nécelïàires, 
pour  pouffer  ces  Manufactures  au  plus  près  de  la  per¬ 
fection  dont  elles  font  capables. 

Sa  Majefté  ,  après  avoir  fait  examiner  les  Mémoi¬ 
res  envoyés  au  Confeil  fur  ces  trois  chefs  ,  tant  par 
le  Maire  &  Echevins  ,  Juges  de  Police  &  des  Ma- 
nufadures  de  la  dite  Ville  d’Amiens ,  que  par  les 
Marchands  8c  les  Communautés  des  Sayetteurs  ôc 
Hautelilfeurs  ;  enfemble  l’Avis  du  Sieur  Chauvelin 
Intendant  de  la  Généralité  d’Amiens,  celui  des  Dé¬ 
putés  du  Commerce  ,  Sc  celui  des  Sieurs  Commiffai- 
res  du  Bureau  établi  pour  les  affaires  du  Commerce: 
Sa  /hte  Majefié,  conformément  à  l’Avis  du  dit  Sieur 
Chauvelin  ,  a  ordonné  ce  qui  fuit. 

Aut.  I.  Les  Peignerans  ou  faifeurs  de  pei¬ 
gnes  ,  ne  pourront  faire  aucuns  peignes  pour  l’ufage 
des  Houpiers  employés  à  l’aprêt  de  laines  de  moin¬ 
dre  compte  que  de  24  broches,  fur  le  compte  de  6\ 
pouces  de  ville  pour  le  talon ,  &  fur  celui-  de  fix 
pouces  entre  la  première  8c  24e  broche ,  lefquels 
peignes  ne  pourront  être  expofés  en  vente  par  les  dits 
Peignerans  fans  être  marqués  de  leur  marque  parti¬ 
culière ,  &  fans  les  avoir  fait  pareillement  marquer 
aux  deux  extrémités  du  talon  à  l’Hôtel  de  Ville  8c 
du  coin  d’icelie,  en  préfence  de  deux  Gardes  Ju¬ 
rés  ,  à  peine  de  confiscation  ,  8c  de  dix  livres  d’a¬ 
mende  pour  la  première  fois  8c  d’interdiCtion  pour 
la  fécondé. 

II.  Les  Houpiers  feront  tenus  de  reformer  tous 
les  peignes  qui  ne  feront  pas  du  compas  ci-delTus,  8c 
de  les  porter  à  l’Hôtel  de  Ville,  pour  y  être  la  marque 
appofée,  avec  défenfe  de  fe  fervir  d’aucuns  peignes 
8c  d’en  avoir  dans  leurs  Ouvroirs’qui  ne  foient  pas 
marqués. 

III.  Conformément  aux  articles  CIX.  8c 
CLXXX.  des  Réglemens  de  1 666,  il  eft  défendu 
aux  Lanfiers  8c  Rotiers  d’expofer  eu  vente  aucunes 
lames  ni  rots;  8c  à  tous  Fabriquans  8c  Ouvriers  d’en 
avoir  dans  leurs  ouvroirs  ni  de  s’en  fervir  qu’ils 
n’ayent  été  vifités  8c  marqués  à  l’Hôtel  de  Ville,  à 
peine  de  confifcation  des  dites  lames  8c  rots  8c  de  dix 
livres  d’amende  ;  8c  pour  donner  à  l’avenir  plus  de 
facilité  de  compter  le  nombre  des  broches  dont  les 
dits  rots  font  compofés,  8c  connoître  s’ils  font  con¬ 
formes  aux  Réglemens ,  feront  les  dits  Rotiers  te¬ 
nus  de  mettre  dans  ceux  qu’ils  fabriqueront,  une  bro¬ 
che  noire  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  broches. 

IV.  Que  le  nombre  des  Efgards  de  chacune  des 
Communautés  des  Sayetteurs  8c  Hautelilfeurs  fera 
fixé  à  douze  ,  parmi  lefquels  il  en  fera  choifi  quatre 
dans  chaque  Communauté  par  l’Intendant  de  la  Gé¬ 
néralité  d’Amiens ,  pour  faire  les  fondions  que  fai- 
foient  ci-devant  les  Efgards  ferreurs  eu  blanc,  dont 
les  Offices  font  8c  demeureront  fuprimés ,  8c  les  huit 
autres  Efgards  feront  chargés  des  autres  fondions 
ordinaires ,  8c  du  foin  des  affaires  de  leur  Commu¬ 
nauté. 

V.  Les  dits  quatre  Efgards  choifis  pour  faire  les 
fondions  des  Ferreurs  en  blanc  dans  chaque  Com¬ 
munauté  des  Sayetteurs  &  Hautelilfeurs,  feront  te¬ 
nus,  chacun  à  leur  égard,  8c  conformément  aux  ar¬ 
ticles  CV.  &  CLXXVIII.  des  Réglemens  de  1 666, 
d’aller  en  vifite  dans  les  Ouvroirs  des  Maîtres  Sayet¬ 
teurs  Sc  Hautelilfeurs  ,  pour  y  compter  les  fils  8c  bu- 
iiots  de  toutes  les  pièces  montées  fur  les  métiers,  & 
y  appliquer  leur  plomb  à  celles  qui  fe  trouveront 
conformes  aux  Réglemens ,  ou  les  faiiîr  en  cas  de 
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contravention  ;  Sa  Majefié  donnant  pouvoir  au  dit 
Sieur  Intendant  de  les  defiituer  en  cas  de  malverfa- 
tion  ,  négligence  ou  incapacité. 

VI.  Il  eft  enjoint  pareillement  aux  dits  Efgards- 
ferreursen  blanc,  chacu'n  à  leur  égard,  8c  conformé¬ 
ment  aux  articles  CX.  &  CLXXX.  des  Réglemens 
de  1666  ,  de  vifiter  exadement  les  lames  8c  rot  s,  8c 
de  veiller  à  ce  qu’aucun  Fabriquant  n’en  ait  qui  ne 
foient  marqués  du  coin  de  la  Ville. 

VII.  Les  Fabriquans  font  tenus  de  porter  à  la 
Halle  toutes  leurs  Marchandées  ,  notamment  lesé- 
tamines  pour  y  recevoir  le  plomb  en  blanc;  faifant 
Sa  Majefté  défen fes  aux  Marchands  d’en  acheter  qu’el¬ 
les  n’ayent  le  dit  plomb;  8c  feront,  tant  les  Mar¬ 
chands  que  les  Fabriquans  ,  tenus  d’y  faire  appofer 
un  fécond  plomb  par  les  Jurés  de  leur  Communau¬ 
té  ,  après  l’apprêt ,  pour  connoître  fi  elles  n’auront 
rien  perdu  de  leur  largeur  ,  longueur  &  qualité  5  le 
tout  aux  peines  portées  par  les  Statuts  de  1 666  ôc 
par  les  Réglemens  généraux  de  1669. 

VIII.  Enjoint  Sa  Majefté  aux  Maîtres  Sayet¬ 
teurs  8c  Hautelilfeurs  de  compofer  leurs  pièces  d’u¬ 
ne  même  nature  de  laine  8c  de  fil  de  pareille  filure, 
fans  altération  ni  mélange  ;  enforte  que  la  pièce  foit 
au  chef,  au  milieu  8c  à  Ja  queue  de  même  qualité; 
comme  aulîi  de  lailfer  aux  deux  bouts  de  chaque  piè¬ 
ce  ,  un  demi-quart  de  la  chaîne ,  fans  être  tiffuë  ni 
fabriquée  ,  noiiées  par  portée,  pour  être  les  dites 
pièces  envoyées  à  la  Halle  dans  les  24  heures  après 
les  avoir  ôtées  de  deftus  le  métier ,  8c  y  être  enfui- 
te  vues  8c  vifitées  par  les  Efgards  ,  8c  le  nombre  des 
fils  dont  la  chaîne  eft  compofée  par  eux  comptés  5 
après  quoi  le  plomb  de  fabrique  y  fera  appofé ,  en 
cas  qu’elles  fe  trouvent  faites  en  conformité  des  Rè¬ 
glement. 

IX.  Il  eft  faitdéfenfes  à  tous  Maîtres  Sayetteurs 
8c  Hautelilfeurs,  de  faire,  pourraifon  de  la  marque  de 
leurs  pièces  à  la  Halle,  aucun  abonnement  avec  les 
Efgards  8c  Jurés ,  à  peine,  tant  contre  les  Fabriquans, 
que  contre  les  Efgards,  de  cent  livres  d’amende,  la¬ 
quelle  ne  pourra  être  ni  remife  ni  modérée,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit. 

X.  Il  eft  enjoint  aux  Efgards  Jurés  de  chacune 
Communauté  des  Sayetteurs  8c  des  Hautelilfeurs  d’a¬ 
voir  un  Regiftre  parafé  par  les  Maire  8c  Echevins, 
à  la  tête  duquel  feront  inferits  les  noms  8c  les  furnoms 
des  Maîtres  8c  Veuves  de  Maîtres  de  leur  Commu¬ 
nauté,  fur  lequel  les  dits  Maîtres  8c  Veuves  feront 
tenus  de  faire  une  déclaration  de  leurs  noms ,  fur- 
noms  8c  demeures  8c  du  nombre  des  pièces  qu’ils 
font  travailler  ,  tant  en  leur  maifon  qu’ailleurs,  pour 
être  toutes  les  pièces  qui  feront  marquées  à  la  Hal¬ 
le  par  les  Efgards  Jurés  ,  par  eux  infentes  fur  le 
dit  Regiftre ,  jour  par  jour  ,  ainfi  que  le  nom  du 
Maître  à  qui  elles  appartiendront ,  avec  l’efpèce  & 
la  qualité  des  dites  pièces  ;  8c  le  dit  Regiftre  fera 
repréfenté  à  la  fin  de  chaque  mois  par  les  dits  Efi 
gards  aux  Maire  8c  Echevins  ;  enfemble  un  Etat 
contenant  les  noms  des  Maîtres  8c  Veuves  qu’ils 
auront  reconnu  n’avoir  point  fait  marquer  leurs  Mar- 
chandifes. 

XI.  Il  eft  fait  défenfes ,  conformément  à  l’article 
V.  du  Réglement  Général  du  mois  d’Août  1669,  aux 
Teinturiers  du  bon  teint  de  la  dite  Ville  d’Amiens, 
d’avoir  en  leurs  maifons  ,  ni  d’employer  dans  la  com- 
pofition  de  leurs  teintures,  aucun  bois  d’Inde,  or- 
feiile  8c  autres  ingrédiens  de  faufles  couleurs,  ni  de 
délivrer  aucunes  pièces  d’étoffes  teintes  fans  y  a- 
voir  appofé  leur  plomb,  &  aux  Marchands  de  les 
recevoir  8c  avoir  chez  eux ,  fans  que  le  dit  plomb  y 
ait  été  appofé,  conformément  à  l’article  XXXVIil 
du  même  Réglement. 

XII.  Tous  Gardes  des  Marchands  ayant  infpeCtion 
furies  Marchandées  Foraines  &  Teintures,  feront 
tenus  de  faire  débouilhr  tputes  les  pièces  d’écarlate 
violette  8c  cramoifi  ,  pourpre  ôc  noir,  pour  connoî¬ 
tre 
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tre  fi  elles  font  de  bon  teint  ,  &  fi  le  plomb  du  Tein¬ 
turier  y  aura  été  appliqué»  faute  de  quoi  les  pièces 
qui  fe  trouveront  en  contravention  feront  failles  & 
arrêtées* 

XIII.  Enjoint  Sa  Majefté  aux  Maire  &  Echevins 
delà  dite  Ville  d’Amiens  de  fe  conformer  à  ce  qui  eft 
preferit  par  le  Réglement  de  1 666  pour  les  appren- 
ti liages  ,  chef-d’œuvres  &  réceptions  des  afpirans  à 
la  Maîtrife. 

XIV.  Par  cet  article  Sa  Majefté  ordonne  l’cta- 
blilTement  d’un  nouvel  Infpeéteur  des  Manufactures 
au  Département  d’Amiens,  outre  celui  qui  y  eft  dé¬ 
jà  ;  defquels  deux  InfpeCteurs ,  l’un  fera  tenu  de  veil¬ 
ler  fur  les  Marchandifes  Foraines  qui  s’apportenttou- 
tes  les  femaines  dans  la  Halle  aux  Draps,  ainfi  que  fur 
les  Manufactures  qui  font  établies  dans  les  autres 
Villes  ôc  lieux  de  ce  Département  ;  ôc  l’autre  aura 
l’infpeCtion  de  la  Manufacture  intérieure  de  la  Ville 
d’Amiens ,  Sc  veillera,  tant  fur  la  conduite  des  Ef- 
gards  ôc  Ferreurs,  que  fur  celle  des  Sayetteurs,  Hau- 
teliffeurs ,  Fabriquans,  Houpiers  ,  Peignerans  & 
Teinturiers;  enfemble  fur  la  qualité  des  matières 
qui  font  employées  dans  la  Fabrique  Ôc  fur  toutes 
les  Marchandifes  qui  font  envoyées  à  l’apprêt  par 
les  Marchands  6c  Fabriquans. 

X  V.  Les  appointemens  du  nouvel  InfpeCteur  font 
réglés  à  deux  mille  livres  par  an  ,  ainft  que  ceux  de 
ï’InfpeCteur  déjà  établi  ;  6c  pour  pourvoir  au  paye¬ 
ment  des  dits  appointemens,  Sa  Majefté  veut  qu’au 
lieu  des  deux  deniers  qui  fe  lèvent  actuellement  en 
conféquence  de  l’article  CVIL  du  Réglement  de 
1 666 ,  il  foit  levé  à  l’avenir  à  la  Halle  par  les  Efgards- 
ferreurs  en  blanc  ,  huit  deniers  en  tout  pour  la 
marque  de  chaque  pièce  d’étoffes  en  blanc  ,  fur  le 
produit  defquels  huit  den.  feront  prélevés  les  ap¬ 
pointemens  dudit  InfpeCteur,  &  le  furplus  employé 
aux  fraix,  tant  des  Regiftres  que  des  plombs  «5c  des 
coins  de  marque^ 

XVI.  Enfin  Sa  Majefté  ordonne  que  les  ditsEf- 
gards-ferreurs  compteront  annuellement  du  produit 
des  dits  huit  deniers  par  devant  les  Maire  &  Eche¬ 
vins  de  la  dite  Ville  d’Amiens,  ainfi  qu’il  en  a  été 
ufé  pour  les  deux  deniers  qui  fe  levoient  ci-devant. 

Il  faut  obferver  que  dans  toutes  les  copies  im¬ 
primées  de  ce  nouveau  Réglement ,  qui  ont  été  dif- 
tribuées  dans  le  Public  ,  il  y  a  trois  fautes  confidé- 
rables  d’impreflîon  ;  favoir  ,  iô.  à  l’endroit  où  il  eft 
parlé  des  Sayetteurs  ôc  Hauteliffeurs ,  que  la  copie 
nomme  toujours  Faiteurs  ;  2°.  à  l’endroit  dans  le¬ 
quel  on  ordonne  la  reforme  des  lames  ôc  des  rots  , 
où  l’on  fubftituë  le  mot  de  Laines  à  celui  de  Lamesj 
5®.  enfin  en  nommant  Lainiers  au  lieu  de  Lamiers, 
les  ouvriers  qui  font  les  lames  ;  ce  qui  caufe  un 
fens  tout- à-fait  inintelligible  dans  le  nouveau  Ré¬ 
glement. 

On  peut  voir  là-deffus  les  Statuts  ou  Réglemens 
de  J  666,  dans  lefquels  on  met  toûjours  Sayetteurs  ôc 
non  Faiteurs  ,  à  caufe  que  la  Manufacture  d’Amiens 
fe  nomme  Sayetterie  ;  <5c  Lames  <Sc  Lamiers,  pour 
lignifier  cette  partie  du  métier  qu’on  appelle  Lame , 
ôc  les  Ouvriers  qui  les  font. 

1  72T 

L’avivage  qu’on  donne  à  quelques  étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  après  qu’elles  ont  pafte  par  la  teinture  ,  eft  quel¬ 
quefois  une  façon  qui  donnant  plus  de  vivacité  à  la 
couleur  fans  détériorer  l’étoffe  ou  fans  en  cacher  la 
mauvaife  fabrique ,  doit  être  permife  aux  Teinturiers, 
comme  eft,  par  exemple,  l’avivage  du  bleu  avec  de 
l’eau  tiède  un  peu  alunée.  Il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  de  l’avivage  donc  on  fe  fervoit  jufqu’en  1723 
à  Nogent-le-Rotrou,  <5c  dans  différens  lieux  de  la 
Touraine  &  de  la  Généralité  d’Orléans,  pour  cou¬ 
vrir  les  cléfeffuofités  de  quelques-unes  de  leurs  étof¬ 
fes. 

Entre  les  différentes  fortes  d’étoffes  qui  fe  font 
dans  ces  deux  Provinces,  jes  étamines  qui  le  fabri- 
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quent  avec  une  trame  de  laine  brune  fur  une  chat- 
ne  de  lame  blanche  ,  ne  font  pas  celles  qui  ont  h 
moins  de  réputation.  Lorfque  l’ouvrage  en  eft  bon  , 
&  que  la  trame  couvre  entièrement  la  chaîne  ,  elles 
ont  une  belle  couleur  grife;  <5c  au  contraire,  elles 
paroiiient  rayées,  lesquelles  font  mal  tiffues.  C/eft 
pour  cacher  ces  défauts  que  Jes  Marchands  &  les 
f  abriquans  avoient  imaginé  ce  qu’ils  appellent  l’A- 
vivage  ,  c’eft:- à-dire  ,  une  teinture  faite  de  bois  d’In¬ 
de  qui  rendoit  la  couleur  uniforme  ,  ôc  en  ôtoit  en¬ 
tièrement  la  rayeure. 

C’eft  contre  cette  teinture  frauduleufe  qu’a  été 
donné  1  Arrêt  du  Confeil  du  19  Janvier  1723  ,  par 
lequel  Sa  Majefté  fait  très  expreflès  inhibitions  à 
tous  Fabriquans  ôc  Marchands  d’étamines  dont  la 
chaîne  eft  compofée  de  laine  blanche  ôc  la  trame  de 
laine  brune  ,  de  donner  aux  dites  étoffes  après  qu’el¬ 
les  auront  été  fabriquées  aucune  forte  de  teinture, 
appellée  vulgairement  Avivage ,  fous  quelque  pré-* 
texte  que  ce  puifîe  être,  à  peine  de  confifeation  des 
dites  étoffes  ôc  de  vingt  livres  d’amende  pour  cha¬ 
cune  contravention  ,  lefquelles  peines  ne  pourront 
être  remifes  ni  modérées. 

a  H  fau*  remarquer  que  dans  les  copies  de  cet  Ar¬ 
rêt  on  a  mis  Avinage  au  lieu  d’ Avivage ,  mais  c’eft 
une  faute  d’impreffîon. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  les  ferges  fabri¬ 
quées  dans  les  Villes  d’Ufez,  d’Alais  autres  Vil¬ 
les  ôc  lieux  de  la  Province  de  Languedoc,  n’avoient 
pas  la  largeur  portée  par  les  Réglemens  rendus  en  dif¬ 
férens  tems;  ôc  que  les  Ouvriers  dont  la  contravention 
étoit  reconnue,  prétendoient  fe  dilculper  en  foute- 
nant  que  le  défaut  de  largeur  provenoit  de  ce  que  ces 
étoffes  avoient  été  trop  foulées  ,  ôc  non  pas  de  n’y 
avoir  point  employé  le  nombre  de  fils  preferit;  ce 
qui  ne  peut  plus  être  vérifié  quand  elles  ont  été  au 
foulon ,  ôc  que  par  cette  façon  la  chaîne  eft  mêlée 
ôc  confondue  avec  la  trame  : 

Sa  Majefté  ,  pour  ôter  dorénavant  aux  Fabriquans 
tout  prétexte  d’abus  ,  a  ordonné  par  un  Arrêt  de  fon 
Confeil  du  19  Janvier  1723  ,  que  les  Réglemens  ge¬ 
neraux  de  i66p  ôc  autres  depuis  rendus  concernant 
le  nombre  des  fils  ôc  largeur  de  chaque  efpéce  d  e- 
toffes  feroient  exécutés  félon  leur  forme  ôc  teneur;  ôc 
en  conféquence,  qu’à  l’avenir,  conformément  au 
Réglement  du  20  Octobre  1708,  pour  les  Manufa¬ 
ctures  de  Mende  «St  de  Marenjols,  tous  les  Ouvriers 
qui  fabriquent  des  ferges,  cadis  ôc  autres  efpèces  d’é¬ 
toffes  auxquelles  ils  employent  des  chaînes  de  laine 
peignée  Jippellée  Effame,  tant  dans  la  Province  dç 
Languedoc  que  dans  les  autres  Provinces  du  Royau¬ 
me,  feront  tenus  de  laiffer  à  la  tête  de  chaque  piè¬ 
ce  la  longueur  de  4  pouces  aux  chaînes  fans  Jes  rem¬ 
plir  ôc  couvrir  de  la  trame  ,  afin  que  les  fils  ôc  les  por¬ 
tées  des  chaînes  puiffent  être  comptées,  pour  re- 
connoître  file  nombre  fixé  par  les  Réglemens  a  é- 
té  obfervé  ,  à  peine  de  confifeation  des  dites  étoffes 
ôc  de  vingt  livres  d’amende  pour  chaque  contraven¬ 
tion  ,  lefquelles  confifeation  ôc  amendes  ne  pour¬ 
ront  être  remifes  ni  modérées  par  les  Juges,  à  peine 
d’en  répondre  en  leurs  propres  ôc  privés  noms  <5: 
d’interdi&ion. 

Il  avoit  été  fait  défenfes  par  un  Arrêt  du  Confeil 
du  y  Février  1692  ,  à  tous  Entrepreneurs  de  Manu- 
faftures ,  aux  Ouvriers  travaillans  en  Draps  ôc  au¬ 
tres  étoffes  de  laine  ,  ôc  généralement  à  toutes  per- 
fonnes,  d’appliquer  ou  mettre  à  aucunes  Marchandi¬ 
fes  ou  pièces  d’étoffes  de  laine,  aucunes  lettres  ou 
marques  étrangères;  même  aucunes  lettres,  caradères, 
figures  ou  façons,  de  quelque  qualité  qu’elles  puiffent 
être  fans  exception  ,  outre  le  nom  de  l’Ouvrier  ôc  les 
marques  portées  par  les  Réglemens  :  comme  auffî  à 
tous  Marchands  Drapiers  des  Villes  du  Royaume, 
de  faire  mettre  aucunes  des  dites  marques  fur  leurs 
draps  de  laine,  ôc  d’en  avoir  aucunes  ainfi  marquées 
dans  leurs  Boutiques  ôc  Magafins,  ni  de  les  expofet* 

eu 
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en  vente;  le  tout  à  peine  de  confifcation  &  de  1500 
livres  d’amende. 

Néanmoins  comme  fous  prétexte  que  pendant  la 
guerre  on  avoît  crû  devoir  ufer  d’indulgence  &  to¬ 
lérer  un  femblable  abus  ,  pour  faciliter  aux  Mar¬ 
chands  le  débit  de  leurs  étoffes  dans  les  Païs  étran¬ 
gers  ,  plufieurs  d’entr’eux  continuoient  de^fe  fervir 
des  dites  marques  ;  Sa  Majeflé  pour  ariêter  cene 
contravention  qui  ne  pouvoit  plus  fe  difhmuler  fans 
caufer  un  préjudice  confiderable  au  Commerce  de 
France,  &  fans  décréditer  en  quelque  forte  les  Manu¬ 
factures  du  Royaume  ,  qui  ayant  par  leur  perfedion 
uneiï  grande  fupériorité  fur  toutes  les  Manufactures 
étrangères  ,  n’ont  pas  befoin  de  ces  fauifes  marques 

pour  acquérir  du  crédit;  „  . 

Sa  Majeflé  ,  par  un  no'uvel  Arrêt  du  26  Avril 
372?  ,  a  ordonné  l’exécution  de  1  Arrêt  de  1692, 
fous  les  mêmes  peines  de  confifcation  &  de  iyco  hv. 
d’amende  contre  les  contrevenans  ;  lefquelles  pei¬ 
nes  ne  pourront  être  remifes  ni  modérées  pour 
quelque  caufe  ôc  fous  quelque  prétexte  que  ce  pun¬ 
ie  être. 

Le  Roi  ayant  fixé  par  l’article  III.  du  Réglement 
du  17  Mars  1717  ,  le  nombre  des  portées  &  des  fils 
des  ferges  qui  fe  fabriquent  à  Crévecœur  ,  Hardi- 
villiers  7  Blicourt,  &c.  &  étant  informé  que  les  Fa¬ 
briquais  de  Villers  &  des  lieux  circonvoifins  négli- 
geoient  de  s’y  conformer,  quoi  que  les  étoffes  qui 
?y  fabriquent ,  fe  débitaient  fous  le  nom  de  ferges 
de  Blicourt  :  Sa  Majeflé,  vû  l’avis  du  Sieur  Chau- 
velin  Intendant  dans  la  Généralité  d  Amiens  ,  en- 
femble  ,  celui  des  Députés  du  Commerce  ;  ordon¬ 
na  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil ,  du  14  Décem¬ 
bre  1723.  , 

Que  l’article  III.  du  Réglement  du  17  Mars 
1717,  feroit  exécute  félon  fa  forme  &  teneur.  Ce 
faifant,  que  les  ferges  qui  fe  fabriquent  à  Villers 
&  lieux  circonvoifins  ,  auroient  52  portées  de  34 
fils  chacune  pour  être  en  toile  ,  de  |  de  large ,  &  au 
retour  du  Foulon  de  demi-aune  demi-quart  .  ôc  que 
les  étroites  auroient  42  portées  au  moins  ,  auffi  de 
34  fils  chacune  ,  pour  etre  au  fortir  du  Métier  de 
demi-aune  un  douze  <5c  un  pouce ,  ôc  au  fortir  du 
Foulon  de  i  aune  de  largeur  ,  &  de  20  aunes  &  ± 
de  long,  conformément  a  1  article  XXVI.  du  Ré¬ 
glement  général.  r 

Qu  a  cet  effet  toutes  les  lames  &  rots  fervant  a  la 
fabrique  des  dites  étoffés,  qui  ne  feroient  pas  confor¬ 
mes  à  la  difpofinon  du  dit  article  ,  feroient  changes 
dans  les  3  mois  après  la  publication  du  préfent 
Arrêt  ,  &  paffé  le  dit  tems  ,  rompus  ,  ôc  les  Ou¬ 
vriers  condamnes  en  3  livres  d  amende  pour  chaque 
Métier. 

Sa  Majeflé  ordonnant  en  outre,  que  les  Fabri- 
quans  feroient  tenus  de  porter  les  dites  ferges  à  la 
Halle  des  Marchandifes  Foraines  de  la  Ville  d’A¬ 
miens  ,  pour  y  être  viiitées  &  marquées  du  plomb  de 
Contrôle  ,  en  cas  qu’elles  fuient  de  celui  de  fabrique 
de  Villers,  fabriquées  en  conformité  des  Régle- 
mens ,  finon  qu’elles  feroient  coupées  de  cinq  aunes 
en  cinq  aunes  ,  Si  rendues  aux  Fabriquans  qui  fe¬ 
ront  condamnés  à  20  livres  d’amende. 

Sa  Majeflé  faifant  au  furplus  défenfes  aux  dits  Fa¬ 
briquans  d’en  expofer  en  vente  ,  &  aux  Marchands 
d’en  acheter ,  qu’elles  n’ayent  les  dits  deux  plombs, 
à  peine  de  50  livres  d’amende  pour  chaque  contra¬ 
vention. 

1  7  2  4. 

On  compte  jüfqu’à  Ç  Réglcmens  qui  ont  ete  ren¬ 
dus  cette  année;  favoir  un  du  18  Janvier  ,  deux  du 
7  Mars  ,  un  du  io  Mai ,  un  du  IJ  Août,  &  un  du 
23  Novembre  :  on  en  a  donné  les  extraits  fuivant 
leur  ordre  de  date. 

Il  fembloit  que  dans  les  Réglemens  généraux  qui 
avoient  été  faits  en  France  ,  depuis  près  de  70  ans , 
pour  la  perfection  des  Manufactures,  on  avon  pref- 


504 

que  entièrement  prévenu  les  fraudes  qui  pouvoient 
fe  commettre  dans  les  Fabriques  des  étoffes.  Ce¬ 
pendant  le  Roi  ayant  été  informé  que  malgré  tant 
de  fages  précautions  ,  le  commerce  des  dites  étof¬ 
fes  fe  faifoit  dans  la  ville  de  Troyes  fans  aucune  des 
formalités  ordonnées  ,  ôc  que  la  plûpart  des  Mar¬ 
chands  achetoient  celles  qui  s’y  fabriquoient  ,  ou 
qui  y  étoient  apportées ,  fans  examiner  fi  elles  étoient 
défeCtueufes  en  largeur  ôc  en  qualité  :  Que  même 
pour  ôter  aux  Infptfteurs  la  connoiffance  du  mau¬ 
vais  commerce  qu’ils  en  faifoient ,  ils  les  faifoient  dé¬ 
charger  directement  dans  leurs  maifons  ,  en  quoi  ils 
étoient  favorites  par  les  Gardes  de  la  Draperie  qui 
leur  prêtoient  leur  poinçon  pour  les  marquer:  Que 
le  grand  Garde  lui-même  marquoit  fes  propres  étof¬ 
fes  à  huis  clos  &  celles  des  autres  particuliers:  Que 
d’ailleurs  quelques  Marchands  prétendoient  ,  au 
moyen  des  privilèges  attribués  aux  charges  dont  ils 
fe  font  pourvoir  ,  &  entr’autres  celle  de  Secrétaire 
du  Roi  ,  être  difpenfés  de  fe  conformer  aux  Régle¬ 
mens  rendus  fur  le  fait  des  Manufactures,  &  refufoient 
fous  ce  prétexte  ,  que  les  InfpeCteurs  établis  par  Sa 
Majeflé  fiflent  aucune  vifite  dans  leurs  Magafins  ;  en- 
forte  que  fi  tous  ces  abus  étoient  tolérés  ,  le  commer¬ 
ce  en  fouffriroit  confidérablement.  Sa  Majeflé  dé- 
firant  y  pourvoir ,  ordonna  par  l’Arrêt  de  fon  Con- 
feij  du  18  Janvier  1724. 

1®.  Que  les  Réglemens  généraux  rendus  fur  le 
fait  des  Manufactures  ,  enfemble  ,  1  Ordonnance  du 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la  ville  de  Troyes, 
du  6  Novembre  1723  ,  feroient  exécutés  fuivant 
leur  forme  &  teneur. 

2®.  Qu’en  conféquence ,  toutes  les  étoffes  de  laine 
qui  feroient  fabriquées,  ou  apportées  dans  ladite  Vil¬ 
le  ,  feront  marquées  de  la  marque  ordinaire  dans  la 
Halle  aux  Draps,  tous  les  jours  ;  favoir  en  été  de¬ 
puis  huit  heures  du  matin  ,  jufqu’à  dix  ;  &'  en  hi¬ 
ver ,  depuis  9  heures  du  matin  jufqu’à  onze; 

3*.  Que  des  dites  étoffés  Ôc  marques  ,  il  feroit 
tenu  Régifire  par  le  Concierge  de  la  dite  Halle  ,  le¬ 
quel  Regiifre  feroit  paraphé  par  le  dit  Lieutenant 
Général  de  Police. 

4®.  Que  Sa  Majeflé  fait  expreffes  défenfes  au 
grand  Garde  ,  aux  Gardes  des  Marchands  ,  ôc  aux 
Maîtres  Jurés  des  Fabriquans  ,  d’en  marquer  fous 
quelque  prétexte  que  ce  l'oit,  à  d’autres  heures  que 
celles  ci-deffus  ,  ni  ailleurs  que  dans  la  dite  Halle  , 
à  peine  de  50  liv.  d’amende  ôc  de  confifcation  ,  mê¬ 
me  de  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

5®.  11  eft  pareillement  défendu  à  tous  Marchands 
d’en  recevoir  dans  leurs  Boutiques  ôc  Mag?zins  , 
qu’elles  n’ayent  été  vûës  ôc  vifitées,  ôc  marquées. 

6°.  Que  les  Gardes  &  Jurés  ne  pourront  prêter 
leurs  clés ,  ni  le  Concierge  de  la  dite  Halle  s’en 
fervir  pour  cet  effet  ,  ou  laifier  marquer  les  dites 
étoffes  à  autres  heures  ,  à  peine  d’interdidion  de 
leurs  fondions  ,  ôc  de  pareille  amende  de  50  livres. 

70.  Que  tous  Marchands  qui  prétendront  jouir 
de  quelques  privilèges,  à  quelque  titre  que  ce  puiffe 
être,  feront  tenus  de  fe  contoimer  aux  dits  Ré¬ 
glemens  ,  ôc  de  fouffrir  que  les  Infpedeurs  des  Ma¬ 
nu  fadures  faffent  des  vifites  des  Marchandifes  qu’ils 
auront  en  Magazin  ,  à  peine  d’interdidion  de  tout 
commerce,  ôc  d’être  en  outre  déchus  pour  toujours 
de  leurs  privilèges. 

8®.  Enfin,  à  l’égard  de  la  prévarication  commife 
par  le  grand  Garde  de  la  Communauté  des  Mar¬ 
chands  de  la  dite  ville  de  Troyes  :  Sa  Majeflé  veut 
&  entend  qu’outre  l’amende  de  dix  livres,  à  laquel¬ 
le  il  a  été  condamné  par  le  Lieutenant  Générai  de 
Police,  il  foit  deflitué  de  toutes  les  fondions  delà 
dire  qualité,  lui  faifant  défenfe  de  s’y  immifeer  à 
peine  de  défobéiffance  ;  &  un  autre  grand  Garde  éiû, 
en  fa  place  ,  en  la  manière  ordinaire  ôc  accoutumée. 

Des  deux  Arrêts  en  forme  de  Réglement  du  7 
Mars  de  l’année  1724,  le  prtnfier  n’elt  proprement 

qu’une 
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qu’une  interprétation  de  celui  du  14  Décembre  de 
Tannée  précédente  ,  ou  plûtôt  une  facilité  pour  fon 
exécution  ,  en  accordant  une  marque  de  grâce  pour 
les  ferges  fabriquées  en  contravention  du  dit  Arrêt; 
Sa  Majefté  ordonnant  que  Tlnfpeéfeur  des  Manufac¬ 
tures  du  département  d’Amiens ,  affilié  d’un  Officier 
de  Police  de  ladite  Ville,  fe  tranfporteroit  tant  à 
Villers  que  dans  les  lieux  circonvoifïns  pour  appofer 
fur  les  ferges  qui  s’y  fabriqueroient ,  &  qui  feroient 
encore  fur  les  métiers  ,  la  dite  marque  de  grâce  , 
telle  qu'elle  feroit  déiîgnée  par  les  Intendans  de  la 
Généralité  d’Amiens,  avec  permiffion  ,  en  confé¬ 
quence  ,  aux  Fabriquans  des  dits  lieux ,  de  vendre 
les  ferges  ainfi  marquées  pendant  6  mois  ,  à  compter 
du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt. 

L’autre  Réglement  du  7  Mars  1724  regarde  les 
étamines  virées  doubles-foyes. 

Le  Roi  avoit  ordonné  par  l’article  6  du  Régle¬ 
ment  du  17  Mars  1717  ,  concernant  les  Manufactu¬ 
res  d’Amiens  ,  Que  les  étamines  virées  doubles-foyes 
auroient  la  chaîne  de  35  à  36  portées,  de  16  à  18 
fils  ou  buhots  chacune  ,  &  la  trame  de  laine  d’An¬ 
gleterre.  Mais  Sa  Majefté  ayant  été  informée  que 
les  Fabriquans  n’y  employoient  que  16  fils  ;  ôc  que 
quand  ils  fe  conformeroient  à  ce  qui  eft  porté  par 
ce  Réglement ,  il  ne  feroit  pas  poffible  que  ces  étof¬ 
fes  fuftènt  de  la  qualité  dont  elles  devroient  être:  Que 
d’ailleurs  cela  donnoit  lieu  aux  Fabriquans  de  vendre 
les  étamines  communes,  lorfqu’elles  étoient  bien  fa¬ 
çonnées,  pour  étamines  fines;  S.  M.  pour  y  pourvoir, 
auroit  ordonné  par  le  préfent  Arrêt,  qu’à  l’avenir  les 
étamines  virées  doubles-foyes  feroient  de  18  à  20  bu¬ 
hots,  fur  37  à  38  portées,  la  Trame  de  laine  d’An¬ 
gleterre  naturelle,  ôc  la  chaîne  de  fil  de  Turcoin , 
dérogeant ,  pour  ce  regard  feulement ,  au  dit  article 
vi.  du  dit  Réglement  du  17  Mars  1717,  &  qu’à 
cet  effet  les  Fabriquans  feroient  tenus  de  faire  refor¬ 
mer  leurs  lames  ôc  leurs  rots ,  ôc  de  les  porter  en- 
fuite  à  l’Hôtel  de  Ville  d’Amiens ,  pour  y  être  mar¬ 
qués  en  préfence  des  Gardes  Jurés  de  leur  Commu¬ 
nauté.  Permettant  néanmoins  Sa  Majefté  aux  dits 
Fabriquans  d’employer  les  chaînes  ourdies  en  16 
buhots  pendant  un  mois,  à  compter  du  jour  de  la 
publication  du  préfent  Arrêt  ;  lequel  délai  expiré 
toutes  les  dites  étamines  qui  fe  trouveroient  à  un 
moindre  nombre  de  portées  que  celui  fixé  ci-deffus 
feroient  confifquées,  ôc  les  Fabriquans  condamnés 
à  20  livres  d’amende. 

Le  quatrième  Réglement  de  cette  année  eft;  un 
Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  ,  donné  en  exécu¬ 
tion  de  celui  du  13  Mai  1719. 

Par  ce  dernier,  il  avoit  été  ordonné  que  les  En¬ 
trepreneurs  des  Manufactures  de  Draperies  qui  en 
auroient  expreftement  &  nommément  obtenu  le  droit 
par  des  Lettres  Patentes  ,  pourroient  feuls  y  em¬ 
ployer  ces  mots  :  Manufacture  Royale ,  au  chef  ôc 
premier  bout  de  chaque  pièce  d’étoffes  de  leur  Fa¬ 
brique,  outre  le  numéro  de  la  pièce,  les  noms  & 
demeures  des  dits  Entrepreneurs,  qui  y  feroient  mis 
fans  aucune  abréviation ,  avec  défenfes  à  tous  autres 
Fabriquans  ôc  Ouvriers  d’employer  les  dits  termes , 
ôc  aux  Gardes  Jurés  de  les  faire  graver  fur  les  mar¬ 
ques,  ôc  imprimer  fur  les  plombs,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  manière  que  ce  fût ,  à  peine  de  confifeation  des 
étoffes  trouvées  en  contravention  ,  ÔC  de  cinquante 
livres  d’amende  ,  tant  contre  les  dits  Fabriquans  ôc 
Ouvriers  ,  que  contre  les  dits  Gardes  Jurés.  Cepen¬ 
dant  ,  Sa  Majefté  ayant  été  informée  qu’au  préju¬ 
dice  des  difpofitions  du  dit  Arrêt ,  ôc  encore  contre 
la  teneur  d’un  autre  du  14  Août  1717,  par  lequel 
les  Sieurs  Glucq  &  Julienne  auroient  été  maintenus 
dans  la  poffeffion  où  ils  étoient  ,  comme  feuls  pri¬ 
vilégiés  dans  la  Ville,  Fauxbourgs  Ôc  banlieue  de 
Paris  ,  de  marquer  d’un  plomb  doré  ,  fur  lequel  d’un 
côté  étoient  les  Armes  du  Roi ,  &  de  l’autre  cette 
infeription  :  Teinture  Royale  ,  par  Privilège  aux  Go~ 
DiCtion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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belins  a  Paris  ,  il  s  appofoit  fur  les  draps  teints  dans 
le  bourg  de  Darnetal  un  plomb  doré  ,  fur  lequel 
d  un  cote  etoient  les  Armes  du  Roi ,  avec  ces  mots: 
Manufactures  de  Teintures  à  Darnetal  ,  ôc  de  l’au¬ 
tre  ces  termes:  Par  de  Vitry  Maître  Teinturier  aux 
Gobelins  de  Paris.  Sa  Majefté  pour  arrêter  &  punir 
la  dite  contravention  ,  a  ordonné  par  le  préfent  Ar¬ 
rêt  du  10  Mai  1724 ,  que  les  Réglemens  &  Arrêts 
concernant  la  marque,  feroient  exécutes  félon  leur 
forme  ôc  teneur  ,  ôc  en  conféquence ,  fait  expref- 
fes  défenfes  à  tous  Maîtres  Teinturiers,  de  faire  gra¬ 
ver  fur  leurs  plombs  les  Armes  de  Sa  Majefté ,  s’ils 
n’en  ont  expreftement  ôc  nommément  obtenu  le  droit 
par  des  Lettres  Patentes  ,  à  peine  de  confifeation 
des  pièces  d’étoffes  ,  fur  lefquelles  les  dits  plombs 
auroient  été  appliqués ,  faut  le  recours  des  Mar¬ 
chands  ,  auxquels  elles  appartiendront ,  contre  les 
dits  Teinturiers  qui  feront  en  outre  condamnés  à 
500  livres  d’amende;  ôc  pour  la  contravention  com- 
mife  par  le  dit  Vitry  Sa  Majefté  l'a  condamné  à  300 
livres  d  amende,  que  Sa  Majefté  a  modérée  à  la  di¬ 
te  fomme  par  grâce  f&  fans  tirer  à  conféquence. 

On  parle  ailleurs  de  la  Manufacture  des  dits  Srs. 
Glucq  Ôc  Julienne  ,  ôc  de  leurs  privilèges.  Voyez 
l’Article  des  Manufacturiers. 

Le  cinquième  Réglement,  eft  un  Arrêt  du  iy 
Août  1724,  concernant  les  droguets  de  la  Manufa¬ 
cture  de  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Rheims. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  depuis  quelques 
années  ,  les  Fabriquans  de  la  Ville  de  Rheims  s’é- 
toient  appliqués  à  faire  des  droguets  de  différentes 
qualités  ,  ôc  que  pour  en  eonferver  la  réputation  , 
ôc  en  augmenter  le  commerce  ,  il  étoit  néceftaire  de 
preferire  des  régies  certaines  aux  Manufacturiers  , 
qui  fabriquent  ces  fortes  d’étoffes  ,  en  les  renfer¬ 
mant  dans  la  fabrique  de  deux  efpèces  feulement , 
Sa  Majefté  a  ordonné  qu’à  l'avenir  il  ne  feroit  plus 
fabriqué  dans  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Rheims , 
que  de  deux  fortes  de  droguets ,  &  de  la  manière 
ôc  façon  portées  par  les  huit  articles  fuivans. 

Article  I.  Les  droguets  de  la  première  forte 
feront  fabriqués  de  laines  de  Ségovie  ,  ôc  les  chaînes 
compofées  au  moins  de  50  portées  dans  des  lames 
ôc  rots  de  trois  quarts  d’aune  ,  pour  revenir  ,  au  re¬ 
tour  du  foulon ,  à  demi-aune  entre  les  lifiéres  ,  ÔC 
environ  32  à  33  aunes  de  long. 

Il;  Ceux  de  la  fécondé  forte ,  feront  fabriqués 
de  laine  de  Berry  ,  dont  les  chaînes  feront  de  40  por¬ 
tées  ,  chaque  portée  de  24  fils  d’eftain  non  com¬ 
pris  les  lifiéres,  dans  des  lames  ôc  rots  de  trois  quarts 
d’aune, pour  être  les  dits  droguets  en  toile  de  deux  tiers 
de  large  entre  les  lifiéres  ,  &  de  40  à  42  aunes  de 
long;  pour  revenir  au  retour  du  foulon  ,  à  |  aune  de 
large,  ôc  à  environ  32  à  33  aunes  de  long. 

III.  Veut  Sa  Majefté  ,  qu’il  ne  foit  employé  dans 
la  fabrique  des  dits  droguets  que  des  chaînes  du  poids 
d’une  livre  |  au  plus. 

IV.  Veut  auffi  Sa  Majefté  qu’il  ne  foit  employé 
dans  la  trame  des  dits  droguets  ,  que  des  laines  d’Ef- 
pagne,  prime  ôc  fécondé  Ségovie  ,  prime  Ségovien- 
ne,  prime  Soria  ,  ôc  des  plus  fines  de  Berry;  ôc 
ne  pourra  y  être  employé  aucune  laine  de  l’Au- 
xois  ni  autres  moyennes  laines  ,  à  peine  de  confif- 
cation  des  dites  étoffes  ,  &  de  100  livres  d’amende. 

V.  Les  lifiéres  feront  compofées  chacune  au  moins 
de  trois  doublots  de  laine  verte. 

VI.  Après  que  les  dits  droguets  auront  été  foulés 
l’envers  fera  paré  par  une  feule  tonte,  &  l’endroit 
fera  tondu  2  fois ,  dont  la  fécondé  tonte  fe  fera 
avec  des  Forces  appellées  Bottes, 

VII.  Après  que  la  vifîte  aura  été  faite,  &  la  mar¬ 
que  du  Bureau  appofée  aux  dits  droguets  en  toile  , 
les  noeuds  en  feront  coupés  avant  que  d’être  portés 
au  Foulon  par  les  Marchands  qui  les  achèteront  en 
toile  ,  ou  par  les  Retendeurs  qui  les  font  apprêter 
pour  le  compte  des  Fabriquans. 
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VIII.  Ordonne  en  outre  Sa  Majefié  ,  que  le 
Corps  de  la  pièce  fera  femblable  à  l’endroit  vulgai¬ 
rement  appelle  la  montre,  &  au  cas  qu’il  fe  trouve 
d’une  qualité  inférieure ,  la  pièce  d’étoffe  fera  con- 
fifquée,  6c  le  Fabriquant  à  qui  elle  appartiendra  , 
condamné  à  ioo  livres  d’amende.  Enjoint  Sa  Ma- 
jefté  au  Sieur  Intendant  de  la  Province  de  Cham¬ 
pagne  ,  de  tenir  la  main  à  l’exécution  du  préfent 
Arrêt  ,  Sic.* 

Le  fîxiéme  Réglement  de  cette  année ,  concerne 
la  Manufacture  des  draps  de  la  Ville  de  Sedan  ,  il 
eft  du  25  Novembre. 

Par  l’Arrêt  du  Confeil  en  forme  de  Réglement  du 
19.  Septembre  1718,  donné  en  interprétation  du  Ré¬ 
glement  particulier  du  i<5.  Septembre  1 666  ,  concer¬ 
nant  la  fabrique  des  draps  de  ladite  Ville  de  Sedan, 
le  Roi  avoit  ordonné ,  entr’autres  choies  ,  qu  il  conti- 
nueroit  d’y  être  fait  ôc  fabrique  trois  fortes  de  draps; 
favoir  deux  fortes  de  draps  fins ,  6c  une  troifiéme  de 
draps  communs;  mais  Sa  Majefié  ayant  été  informée 
qu’au  préjudice  des  dits  Réglemens,  quelques  Fabri¬ 
quai  de  draps  fins  de  la  fécondé  forte,  les  faifoient 
paffer  pour  draps  de  la  première ,  d  ou  il  arrivoit , 
que  non  feulement  la  foi  publique  étoit  trompée  , 
mais  encore  que  l’émulation  des  bons  Fabriquai  étoit 
rallentie  ;  détordre  important  qui  fubfifioit ,  même 
malgré  toutes  les  précautions  que  les  Juges  des  Ma¬ 
nufactures  avoient  apportées  pour  y  remédier,  6c  par¬ 
ticuliérement  le  Jugement  provifionnel  par  eux  ren¬ 
du  le  23  Décembre  1723  ,  qui  ordonne  un  nouveau 
plomb  pour  la  difiinChon  des  dits  draps  ,  6c  quel¬ 
ques  autres  difpofitions  tendantes  à  même  fin.  Sa 
Majefié  s’étant  fait  repréfenter  les  dits  deux  Régle¬ 
mens  de  1 666  Si  1718  ,  enfemble  celui  des  dits  Ju¬ 
ges  des  Manufactures ,  a  ordonné  que  les  deux  pre¬ 
miers  feroient  exécutés  félon  leur  forme  5c  teneur , 
6c  en  conféquence  ,  que  conformément  à  l’article  il 
du  dit  Réglement  de  1718,  les  draps  fins  de  la  pre¬ 
mière  forte  feroient  marqués  d’une  nouvelle  marque 
de  plomb ,  repréfentant  d’un  côté  Sa  Majefié  à  che¬ 
val  avec  ces  mots  :  Louis  XV.  Rejlaur  ateur  des  Arts 
Cf  du  Commerce  ;  6c  de  l’autre  ,  les  Armes  de  la  Vil¬ 
le  de  Sedan  ,  autour  defquelles  feroit  cette  autre 
légende.  Draperie  Royale  de  Sedan',  faifant  Sa  Ma¬ 
jefié  défenfes  aux  Gardes  Jurés  ,  5c  à  tous  autres  , 
d’appofer  la  dite  marque  à  d’autres  draps  qu’aux  draps 
fins  de  la  première  forte  ,  fous  les  peines  portées 
par  les  dits  Réglemens  :  voulant  aufii  Sa  Majefié , 
que  les  draps  fins  de  la  fécondé  forte  6c  les  draps 
communs  de  la  troifiéme  foient  marqués  chacun  d’une 
marque  différente  ,  qui  les  diftingue.  Ordonnant  en 
outre  que  pour  reconnoître  ceux  des  Jurés,  contre 
lefquels  on  pourroit  avoir  recours  dans  le  cas  où  il 
fe  trouverott  que  les  draps  d’une  qualité  inférieure 
auroient  été  marqués  de  la  marque  propre  5c  parti¬ 
culière  aux  autres  draps  ,  il  fera  mis  en  tête  de  la 
vifite  ,  fur  le  Régifire  des  dits  Jurés  avec  la  date , 
le  nom  des  Jurés  qui  fe  trouveront  de  vifite  5c  mar¬ 
que  ;  6c  à  côté  du  Numéro  qui  fe  fera  trouvé  de 
la  première  forte  ,  il  fera  marqué  ,  Drap  fin.  Voulant 
encore  Sa  Majefié  ,  que  dans  le  nombre  des  Jurés 
de  la  Draperie  ,  qui  feront  élûs  tous  les  ans  ,  il  y 
en  ait  un  au  moins  qui  fabrique  des  draps  fins  ,  à 
peine  de  nullité  de  i’éleétion.  Enjoignant  Sa  Ma¬ 
jefié  au  Sieur  Intendant  de  Champagne ,  de  tenir 
la  main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt. 

1725. 

Arrêt  du  Confeil  pour  la  Teinture  en  noir  des 
petites  étoffes . 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil 
l’Arrêt  du  23  Mai  1718,  par  lequel  Sa  Majefié  avoit 
permis  pendant  trois  ans  aux  Teinturiers ,  de  tein¬ 
dre  de  blanc  en  noir  ,  après  un  bain  de  racine  de 
noyer,  les  étamines  à  voile  6c  autres  petites  étoffes 
qui  ne  paffent  point  au  Foulon,  5c  celui  du  29  Jan- 
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vier  1722,  par  lequel  Sa  Majefié  auroit  prorogé 
pour  trois  autres  années  ladite  faculté;  5c  Sa  Ma¬ 
jefié  étant  informée  que  les  Marchands  qui  font  com¬ 
merce  de  ces  fortes  d’étoffes,  ne  leur  font  pas  don¬ 
ner  le  fond  de  racine  de  noyer  ,  afin  de  trouver  un 
plus  grand  profit  dans  la  vente  5c  débit  qu’ils  en 
font;  à  quoi  étant  néceïïaire  de  pourvoir.  Sa  Ma¬ 
jefié  ordonne  que  conformément  au  dit  Arrêt  du 
29  Janvier  1722  ,  les  Teinturiers  feront  tenus  de 
donner  un  fond  de  racine  de  noyer  aux  dites  étof¬ 
fes.  Voulant  Sa  Majefié  que  les  dits  Teinturiers  laif- 
fent  des  rofettes  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce 
d  étoffé  du  fond  de  racinage  qu’elles  auront  ;  à  pei¬ 
ne  de  confifeation  des  dites  étoffes,  5:  de  deux  cens 
livres  d’amende.  Cet  Arrêt  eft  du  30  Janvier  I72y. 

Arrêt  du  22e  Avril  172 y  ,  pour  la  Teinture  au  petit 
teint  des  Cadis  &  Cordelats  étroits ,  qui  fe  fabriquent 
dans  le  Languedoc,  le  Rouer gue  ,  l’Auvergne,  & 
autres  lieux. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  quoique  par  l’ar¬ 
ticle  30  des  Réglemens  généraux  faits  pour  les  Mar¬ 
chands  Maîtres  Teinturiers,  en  grand  5c  petit  teint 
des  étoffes  de  laine  ,  enregiftrés  en  Parlement  le  13 
Août  1 669  ,  il  eût  été  ordonné  que  les  Teinturiers 
du  petit  teint  ne  pourroient  teindre  autres  Marchan- 
difes  que  frifons  ,  tirtaines  ,  petites  fergettes  à  dou¬ 
bler,  façons  de  Chartres  6c  d’Amiens  ,  5c  autres  pa¬ 
reilles  petites  étoffes,  qui  en  blanc  n’excédoient  pas 
le  prix  de  quarante  fols  l’aune  :  Cependant  on  étoit 
toûjours  refté  dans  l’ufage  de  teindre  en  rouge  de 
brefil  5c  autres  couleurs  du  petit  teint  faites  avec 
l’orfeille ,  le  campéche  5c  autres  ingrédiens,  les  ca¬ 
dis  du  Gevaudan  5c  des  Sevénes ,  les  cordelats  de 
Mazavet,  de  Dourgue  5c  de  Boiffefons,  les  cadis 
de  Roüergue  5c  d’Auvergne ,  5c  les  cadis  5c  corde¬ 
lats  de  Montauban ,  de  Touloufe,  d’Aucfie,  5:c. 
qui  valent  plus  de  quarante  fols  l’aune  ;  tant  parce 
que  les  peuples  d’Italie  ,  5c  du  Païs  fitué  le  long  de 
la  Rivière  de  Gènes ,  où  les  étoffes  font  envoyées 
5c  eonfommées ,  les  préfèrent  étant  teintes  avec  le 
brefil  5c  le  campéche  ,  par  l’éclat  5c  le  brillant  qu’el¬ 
les  ont  au-deffus  de  celles  teintes  en  garance  5c  paf- 
tel  ;  que  parce  que  ces  étoffes ,  quoiqu’au  delïus  de 
quarante  fols  l’aune  ,  font  encore  d’un  fi  bas  prix  , 
qu’on  en  diminueroit  la  confommation,  fi  l’on  ne  to- 
leroit  quelles  fuffent  teintes  avec  du  bois  de  brefil 
5c  de  campéche ,  5c  avec  l’orfeille  5c  autres  ingré-, 
diens  ;  à  quoi  Sa  Majefié  voulant  pourvoir  ,  elle  a 
permis  par  le  préfent  Arrêt  aux  Marchands  5c  Fabri¬ 
quans  ,  5c  aux  Teinturiers  des  dites  Provinces  Sc 
Généralités,  de  teindre  6c  faire  teindre  en  petit  teint, 
avec  du  bois  de  brefil  5c  de  campéche,  avec  de 
l’orfeille  5c  autres  ingrédiens ,  les  cadis  5c  cordelats 
de  demi-aune  de  largeur  5c  au-deffous,  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  les  dites  Villes  6c  lieux  ;  ordonnant 
Sa  Majefié  que  toutes  les  autres  étoffes  de  laines  fe¬ 
ront  teintes  en  conformité  des  dits  Réglemens  géné¬ 
raux  de  1 669  ,  qui  feront  au  furplus  exécutés  félon 
leur  forme  5c  teneur  en  ce  qui  n’y  efi  pas  dérogé 
par  ce  préfent  Réglement  ;  faifant  Sa  Majefié  dé¬ 
fenfes  aux  dits  Marchands ,  Fabriquans  ôc  Teintu¬ 
riers  ,  de  mettre  5c  faire  mettre  au  bout  des  dites 
pièces  d’étoffes  en  petit  teint ,  des  rofettes  d’autres 
couleurs  que  du  fond  de  la  pièce  ;  fous  les  peines 
portées  par  les  dits  Réglemens. 

REGLEMENS  DES  MANUFACTURES 

de  Draps  d’or  ,  d’argent  et  de  soye. 

La  fabrique  des  draps  d’or,  d’argent  6c  de  foye 
s’eft  établie  affez  tard  en  France  où  elle  a  été  ap¬ 
portée  d’Italie. 

Les  premiers  établiffemens  s’en  firent  d’abord  à 
Tours  5c  enfuite  à  Lyon,  ôc  ces  deux  Villes  por¬ 
tèrent  bien-tôt  la  perfe&ion  de  leurs  étoffes  jufqu’à 

ne 
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ne  plus  laifter  délirer  les  ouvrages  de  Venife  ,  de 
Florence  ôc  de  Gènes  ,  autrefois  fi  eftimés  ôc  dont 
on  s’étoit  toujours  fervi  en  France  depuis  que  la 
Nation  s’étoit  accoûtumée  au  luxe  Italien.  Voyez. 
l’Article  des  Soyes. 

Paris  a  reçu  encore  plus  tard  ces  riches  Manufac¬ 
tures.  Il  y  avoit  à  la  vérité  dans  cette  capitale  du 
Royaume,  une  Communauté  dont  les  Maîtres  pre- 
noient  la  qualité  d’Ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent 
ôc  de  foye  ;  mais  ces  Ouvrages  y  étoient  rares,  Se 
prefque  tous  les  Maîtres  qui  compofoient  cette  nom- 
breufe  Communauté  ne  s’occupoient  guéres  qu’à  la 
Tiftuterie  -  Rubanerie  ,  qui  étoit  alors  la  principale 
occupation  de  ces  Artifans  Marchands,  comme  elle 
l’eft  encore  devenue  depuis  1 666. 

Ce  fut  Henri  IV.  ce'  Monarque  fi  attentif  au 
bonheur  de  fes  Sujets  ,  ôc  qui  étoit  fi  perfuadé  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  capable  d’y  contribuer  que 
le  commerce  Sc  les  Manufactures ,  qui  en  fit  éta¬ 
blir  une  dans  fa  capitale  en  1603.  Ce  fut  celle  qu’on 
a  loiig-teras  appellée  la  Manufacture  de  la  Place 
Royale  ,  parce  qu’elle  fut  placée  dans  l’ancien  Parc 
du  Palais  des  Tournelles  ,  dont  on  avoit  deftiné 
une  partie  aux  bâtimens  de  cette  Place  magnifique, 
qui  fait  un  des  plus  beaux  ornemens  de  Paris  ,  ôc 
qu’on  appelloit  déjà  la  Place  Royale. 

Ces  trois  Manufactures  de  draps  d’or  ,  d’argent 
ôc  de  foye  ,  établies  à  Paris  ,  à  Lyon  ôc  à  Tours, 
ont  eu  chacune  prefque  dans  le  même  tems ,  leurs 
derniers  Réglemens  ,  dont  on  va  parler  féparément, 
parce  qu’encore  qu’ils  conviennent  en  plufieurs  ar¬ 
ticles  ,  ils  font  néanmoins  différens  en  quantité  d’au¬ 
tres. 

Réglement  pour  Paris .  1603. 

L’Edit  pour  l’établiflement  de  la  Manufacture  des 
draps  d’or,  d’argent  ôc  de  foye  delà  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  eft  du  mois  d’Août  1603  »  vérifié  ôc  enregiftré 
au  Parlement  ,  en  la  Chambre  des  Comptes  ,  à  la 
Cour  des  Aydes  &  à  la  Cour  des  Monnoyes. 

Par  cet  Edit  ,  les  premiers  Entrepreneurs  de  la 
Manufacture ,  qui  furent  les  Sieurs  de  Moiffel  , 
Saintot  ,  Lumaque  ,  Camus  ,  Parfait ,  Oudart  ôc 
Coullebert ,  furent,  entr’autres  franchifes  ôc  immu¬ 
nités  ,  honorés  eux  ôc  leurs  fucceffeurs  du  titre  de 
nobleffe ,  à  la  charge  de  prendre  foin  de  cet  éta- 
bhfiement  pendant  douze  ans  ;  ôc  il  fut  accordé  à 
tous  ceux  qui  y  auroient  travaillé  en  qualité  d’Ou¬ 
vriers  Compagnons  ou  Aprentifs  ,  de  jouir  des  pri¬ 
vilèges  de  la  Maîtrife  fur  le  feul  certificat  des  En¬ 
trepreneurs,  ôc  fans  être  tenus  de  faire  chef-d’œu¬ 
vre  ,  ou  de  prendre  Lettres  du  Roi ,  pourvu  néan¬ 
moins  qu’ils  euffent  fervi  dans  la  Manufacture  le 
tems  prefcrit  par  l’Edit. 

Le  nombre  des  Ouvriers  parvenus  à  la  Maîtrife 
par  les  prérogatives  de  l’Edit ,  étant  devenu  con¬ 
sidérable  pendant  les  douze  ans  écoulés  depuis  qu’il 
avoit  été  rendu  ,  ôc  paroiflant  fuffifant  pour  cotn- 
pofer  une  Communauté  ,  on  leur  drelîa  des  Sta¬ 
tuts  ôc  Réglemens  au  mois  d’Août  1615,  qui  fu¬ 
rent  enregiflrés  au  Parlement  le  22  des  mêmes  mois 
ôc  an. 

Quoique  ces  Réglemens  foient  les  prémices  qui 
ayent  été  donnés  aux  Maîtres  ôc  Ouvriers  en  draps 
d’or,  d’argent  ôc  de  foye  de  Paris,  on  n’en  don¬ 
nera  néanmoins  qu’un  leger  extrait,  parce  que  la 
plupart  des  articles  ont  été  reformés  ou  augmen¬ 
tés  par  le  Réglement  de  1661 ,  qui  fera  rapporté 
dans  la  fuite. 

Les  articles  du  Réglement  de  l5iy,  font  au 
nombre  de  38.  Les  Jurés  y  furent  fixés  à  trois  , 
dont  un  feroit  élû  chaque  année* 

Nul  à  l’avenir  ne  devoit  être  reçû  Maître  s’il 
n’avoit  fait  apprentiflage  de  quatre  années  ôc  chef- 
d’œuvre  ,  qui  devoit  fe  faire  fur  l’un  des  quatre 
draps  défignés ,  qui  furent  le  fatin  plain  ,  le  damas  , 
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le  velours  plain,  ôc  le  brocard  d’or  Ôc  d’argent  ;  ôc 
apres  1  aprentifiage  ,  il  fut  ordonné  un  fervice  de 
quatre  autres  années  chez  les  Maîtres. 

Chaque  Maître  ne  pouvoit  avoir  au  plus  que 
trois  Aprentifs  ,  le  premier  travaillant  lorfqu’il  pren- 
droit  les  deux  autres.  Les  fils  de  Maîtres  ayant 
fait  aprentifiage  ,  étoient  exemts  de  tous  fraix  ôc 
de  chef-d’œuvre. 

Les  filles  de  Maîtres  affranchifloient  le  Compa¬ 
gnon  des  fraix  ,  mais  non  du  chef-d’œuvre. 

Les  veuves  pouvoient  faire  travailler  ,  mais  n’af- 
franchiftoient  perfonne. 

Enfin  tout  Maître  de  Paris  pouvoit  demeurer  & 
exercer  le  Métier  dans  toutes  les  Villes,  Bourgs  ôc 
autres  lieux  du  Royaume  ,  en  y  faifant  feulement 
enregiftrer  l’aCte  de  fa  Réception. 

Le  Privilège  de  la  Manufacture  de  la  Place  Roya¬ 
le  étant  expiré  ,  Ôc  la  nouvelle  Communauté  des 
Ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent  &  de  foye  ayant 
de  continuelles  conteftations  avec  celle  des  Tifiu- 
tiers  -  Rubaniers,  qui  alors  pouvoient  fabriquer  les 
mêmes  étoffes  ;  les  Jurés  ôc  la  plupart  des  Maîtres 
des  deux  Communautés,  pafterent  une  TranfaCtion 
d’union  le  10  Mai  1644  »  qui  après  deux  ans  de 
procédures  de  la  part  de  plufieurs  opofans  des  deux 
Corps  ,  fut  enfin  confirmée  par  un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  8  Février  1648. 

Tant  que  l’union  dura,  les  Communautés  réunies 
furent  gouvernées  également  fuivant  les  anciens 
Réglemens  des  Tiflutiers- Rubaniers  de  1585" ,  ôc 
le  Réglement  des  Ouvriers  de  draps  d’or  ,de  161$  ; 
mais  ces  deux  Corps  ayant  encore  été  defunis  en 
1 666  par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  rap¬ 
porté  à  l’Article  des  Tissutiers-Rubaniers,  il  fut 
drelTé  ôc  donné  un  nouveau  Réglement  aux  Ou¬ 
vriers  en  draps  d’or  ôc  d’argent ,  qui  eft  celui  dont 
on  va  parler  préfentement. 

i  6  6  7. 

Les  Lettres  Patentes  qui  confirment  ôc  homolo¬ 
guent  ce  Réglement ,  font  du  mois  de  Juillet  i66j. 
données  fur  l’Avis  du  Lieutenant  de  Police  ôc  du 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet  de  Paris  ,  à  qui  il 
avoit  été  renvoyé  par  Arrêt  du  mois  de  Septembre 
1 666. 

Ce  Réglement  comprend  en  64  articles  tout  ce 
qui  regarde  les  Jurés  ôc  leurs  fondions  ,  les  Maî¬ 
tres  ,  leurs  Aprentifs  ôc  leurs  Compagnons  ,  les 
ouvrages  permis  aux  Maîtres,  leurs  façons,  leur 
largeur  ,  leur  vifite  ôc  leur  marque  ,  enfin  les  Mar¬ 
chands  Forains  ôc  leur  marchandife. 

Six  Maîtres  ôc  Gardes  Jurés  font  obferver  les 
Ordonnances  ôc  les  Réglemens  ,  ôc  veillent  au  bien 
de  la  Communauté;  les  deux  Anciens  fortent  de 
charge  chaque  année  ,  après  y  être  reftés  trois  ans* 
ôc  deux  nouveaux  font  élus  à  leur  place. 

L’éledion  s’en  fait  au  mois  d’Août  ,  le  lende¬ 
main  de  la  Saint  Roch,  en  préfence  du  Procureur 
du  Roi  au  Châtelet ,  dans  le  Bureau  de  la  Commu¬ 
nauté.  A  l’Afiembiée  pour  élire  doivent  aflîfter  les 
Maîtres  ôc  Gardes  en  charge ,  les  anciens  Gardes 
fortis  de  charge,  Ôc  foixante  autres  Maîtres,  dont 
trente  doivent  être  du  nombre  des  Anciens,  vingt 
des  Modernes,  ôc  dix  des  Jeunes.  Le  même  jour 
font  nommés  pareillement  à  la  pluralité  des  fuffra- 
ges  ,  deux  Anciens  du  Corps  pour  vifiter  les  Jurés 
eux-mêmes. 

Tous  Marchands  ,  Maîtres  ôc  Ouvriers  du  dit 
Etat ,  font  fujets  à  la  vifite  des  Jurés  ,  ôc  font  te¬ 
nus  ,  à  leur  première  réquifition  ,  de  leur  ouvrir 
leurs  maifons  ,  boutiques,  magafins  ,  chambres  , 
armoires  ,  ôcc.  pour  leurs  étoffes  être  vûës  ôc  vifi- 
tées  ,  même  faifies ,  confifquées  ÔC  enlevées  ,  fi  le 
cas  y  échéoit. 

Lors  des  dites  vifites,  il  eft  enjoint  à  tous  fils  de 
Maîtres  ôc  Compagnons  de  donner  leurs  noms  ôc 
furnoms  aux  Maîtres  ôc  Gardes,  ôc  de  leur  faiie 
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voir  leurs  obligations  ,  quittances  de  certificats  pour  goce  ,  mais  non  faire  des  Aprentifs  ;  Tes  mêmes 
être  enregiftrés.  veuves  de  les  filles  de  Maîtres  afranchiffènt  pour  une 

Tous  Marchands  de  Maîtres  font  tenus  d’envoyer  fois  feulement  le  Compagnon  de  Paris  ou  le  Forain 

au  Bureau  l’empreinte  de  leur  marque  particulière  ,  qui  les  époufe  ;  c’efi-à-dire  ,  leur  font  remettre  le 

fans  la  pouvoir  changer  par  la  fuite,  comme  aufiî  terris  du  fervice  chez  les  Maîtres,  de  réduifent  leurs 

le  lieu  de  leur  demeure  quand  ils  prennent  nou-  droits  de  réception  à  celui  des  fils  de  Maîtres  ;  ils 

velle  boutique  ,  rnagafin  ou  maifon  ,  afin  que  les  font  au  furplus  obligés  au  chef-d’œuvre.  _ 

dits  Maîtres  de  Gardes  y  puiflent  aller  voir  &  vi-  Les  30  &  3 1  articles  contiennent  divers  privi- 
fiter  leurs  ouvrages  de  leurs  poids  6c  mefures  ;  leur  léges  accordés  aux  Maîtres  en  confidération  de  leur 
étant  aufiî  défendu  de  vendre  ni  débiter  aucunes  Manufacture  ;  entre  autres  que  les  étoffes  de  foyes, 

marchandifes  qu’ils  auront  fait  venir  de  dehors  ,  fleurets,  laines,  &c.  non  plus  que  les  métiers,  ou- 

fans  pareillement  en  avertir  les  dits  Gardes  pour  tils,  inftrumens ,  dec.  ne  pourront  être  faifis  ni  ven- 

les  vifiter  6c  marquer.  dus  par  vente  forcée,  comme  aufiî  que  le  Lieutenant 

Les  Vifites  générales  font  fixées  à  fix  par  année  ,  de  Police  avec  fept  Confeillers  du  Châtelet,  par 

avec  permiflîon  néanmoins  aux  Maîtres  &  Gardes  lui  appellés  ,  jugeront  en  dernier  reflort  les  malver- 

d’en  faire  de  particulières  ,  où  6c  quand  ils  le  trou-  fations  6c  vols  des  Maîtres  travaillant  à  façon ,  Com- 

veront  à  propos  pour  l’utilité  publique.  pagnons  ,  Ouvriers  ,  Aprentifs  ,  Devideufes  ,  Mou- 

Les  Alièmblées  ordinaires  fe  doivent  tenir  tous  linréres  ,  &c.  jufqu’à  250  liv.  d’amende,  reftitutions 


les  Mardis  de  chaque  femaine,  6c  les  extraordinai¬ 
res  fuivant  les  befoins  ,  pour  dans  les  dites  Affem- 
blées  traiter  des  affaires  de  la  Communauté  ,  6c  vi- 
fiter  ,  marquer,  acheter  6c  lotir  les  marchandifes  fo¬ 
raines.  En  cas  d’affaires  importantes ,  les  Anciens 
qui  ont  palfé  par  les  Charges  de  Maîtres  &  Gar¬ 
des  ,  doivent  être  appellés  aux  Affemblées. 

Enfin  les  Maîtres  6c  Gardes  font  tenus  d’avoir 
dans  leur  Bureau  des  mefures  de  fer  ou  de  métal , 
étalonnées  des  armes  du  Roi,  de  la  Ville  &  de  la 
Communauté  ,  pour  éviter  tout  abus  6c  mécompte 
dans  leurs  vifites  5  comme  aufiî  d’avoir  un  Regiftre 
pour  fervir  aux  affaires  du  Corps;  &  d’y  tenir  un 
Rôle  de  tous  les  Maîtres  ,  à  chacun  defquels  une 
fois  feulement ,  ils  délivreront  gratis  une  copie  im¬ 
primée  des  Statuts ,  6c  leur  en  feront  figner  la  ré¬ 
ception. 

L’aprentiffage  eft  de  cinq  ans  confécutifs ,  avec 
demeure  6c  fervice  aCtuel  chez  les  Maîtres  à  qui  les 
Aprentifs  fe  font  obligés  5  pendant  lequel  tems  l’A- 
prentif  ne  peut  s’en  abfenter  que  pour  caufe  légiti¬ 
me  ,  6c  jugée  telle  par  les  Maîtres  6c  Gardes  ;  faute 
dequoi  le  Maître  le  peut  faire  arrêter  ou  le  fommer 
de  revenir;  finon  6c  à  faute  d’obéïr  au  bout  d’un 
mois  ,  le  rayer  du  Regiftre,  fans  que  le  tems  paffé 
dans  le  premier  aprentiflage  puiffe  être  compté  fur 
un  nouveau  :  Il  eft  pareillement  loifible  à  l’Aprentif 
que  le  Maître  auroit  quitté  6c  laifle  fans  emploi  , 
aufiî  pendant  un  mois,  de  s’adreller  aux  Maîtres  6c 
Gardes  pour  être  mis  chez  un  autre  Maître. 

L’Aprentif  avant  que  d’afpirer  à  la  maîtrife  ,  eft 
tenu  de  fervir  encore  trois  années  chez  les  Maîtres, 
6c  ne  peut  être  reçu  qu’il  n’ait  fa  quittance  d’apren- 
tiffage,  fon  certificat  de  fervice  ,  qu’il  n’ait  fait  chef- 
d’œuvre  ,  6c  qu’il  n’ait  été  reconnu  de  bonnes  vie 
6c  mœurs ,  de  de  la  Religion  Apoftolique  de  Ro¬ 
maine. 

Le  chef-d’œuvre  doit  fe  faire  dans  le  Bureau  , 
en  préfence  des  Maîtres  de  Gardes  de  de  huit  An¬ 
ciens  qui  ont  paffé  par  les  charges,  de  doit  êtrevi- 
lîté  par  les  dits  Gardes,  huit  Anciens  8e  huit  Mo¬ 
dernes  de  Jeunes  Maîtres  :  il  fe  fait  ou  fur  du  ve¬ 
lours  plain  ,  ou  fur  du  fatin  plain  ,  ou  fur  du  damas, 
ou  enfin  fur  du  brocard  d’or  de  d’argent.  Les  fils  de 
Maîtres  néanmoins  ne  font  tenus  que  de  Ample  ex¬ 
périence. 

A  l’égard  des  Compagnons  Forains  6c  Etrangers, 
ils  ne  peuvent  gagner  franchife  qu’ils  ne  fe  foient 
fait  inferire  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté,  de 
qu’ils  n’ayent  travaillé  cinq  ans  chez  les  Maîtres  ; 
après  quoi  ils  peuvent  être  reçus  à  la  Maîtrife  com¬ 
me  les  Aprentifs  de  Compagnons  de  Paris,  de  en 
conféquence  de  leur  réception,  s’ils  font  Etrangers 
ils  font  déclarés  de  réputés  regnicoles  de  naturels  , 
de  difpenfés  du  droit  d’aubaine,  fans  avoir  befoin 
d’autres  Lettres  que  le  préfent  Réglement ,  de  fans 
payer  aucune  finance. 

Les  veuves  de  Maîtres  peuvent  continuer  leur  né- 


de  réparations  civiles,  de  aux  peines  afflictives  de  la 
fleur-de-lis  ,  du  foüet ,  application  au  carcan  ,  de  de 
toute  autre  condamnation  ,  à  l’exception  de  celles  des 
galères  de  de  mort.  Voyez  Privilège. 

Les  Marchands  de  les  Maîtres  ne  peuvent  avoir 
qu’une  boutique  ouverte  fur  rue ,  ou  échope  ,  tant 
dans  la  Ville  qu’aux  Fauxbourgs  de  au  Palais,  où  il 
leur  eft  loifible  de  mettre  des  tapis  ,  de  fur  iceux  tel¬ 
les  étoffes  que  bon  leur  femble ,  de  celles  qu’ils  font 
fabriquer. 

Les  Marchands  de  Maîtres  de  Paris  peuvent  aller 
exercer  leur  état  de  métier  dans  telles  Villes  du  Royau¬ 
me  qu’ils  jugent  à  propos,  en  faifant  apparoître  de 
leur  aCte  de  Réception  ,  de  en  le  faifant  enregif- 
trer  au  Greffé  de  la  Juftice  du  lieu  où  ils  veulent 
s'établir. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  prendre  d’Ouvriers  ou 
Compagnons  qu’ils  ne  fâchent  de  ceux  de  chez  qui 
ils  fontfortis  ,  s’ils  en  font  contens. 

Le  Maître  voulant  congédier  fon  Compagnon  ou 
Ouvrier  ,  ou  l’Ouvrier  de  Compagnon  voulant  quit¬ 
ter  fon  Maître  ,  doivent  s’en  donner  avis  un  mois 
d’avance  ;  de  de  plus  ,  le  Compagnon  eft  obligé  de 
finir  la  pièce  d’Ouvrage  qu’il  a  montée  ou  comencée. 

Les  Compagnons  Forains  travaillans  chez  les 
Maîtres  de  Paris  ,  doivent  faire  apparoître  par  un 
certificat  des  Maîtres  de  Gardes  du  lieu  d’où  ils  vien¬ 
nent  ,  qu’ils  y  étoiènt  Compagnons  ,  de  que  leur 
Maître  étoit  content  d’eux. 

Les  Marchands  de  Maîtres,  ou  leurs  veuves,  fai- 
fant  travailler  ,  doivent  tenir  un  Regiftre  de  la 
quantité  de  qualité  des  foyes  ,  or  ,  de  argent  qu’ils 
auront  délivrées  aux  Maîtres  travaillans  à  façon  ,  ou 
aux  Ouvriers  pour  mettre  en  œuvre  ,  de  même  que 
des  foyes  de  étoffes  reçues  des  dits  Ouvriers,  avec 
le  poids  ,  aunage  de  façon  ;  enfemble  l’argent  comp¬ 
té  de  avancé. 

Les  Ouvriers  font  pareillement  tenus  d’avoir  un 
femblable  Régiftre ,  mais  écrit  de  la  main  des  dits 
Marchands  de  Maîtres  ,  leurs  enfans  ou  leurs  Com¬ 
mis,  qui  leur  ont  délivré  les  dites  foyes,  or  ou  ar¬ 
gent  ,  de  les  fournies  à  eux  avancées  ;  étant  au  fur- 
plus  les  dits  Maîtres  de  Ouvriers  travaillant-façon, 
auflî-bien  que  les  Devideufes  ,  tenus  de  repréfenter 
toutefois  qu’ils  en  feront  requis ,  les  foyes  qui  leur 
auront  été  données  pour  ouvrer  de  devider  ,  les¬ 
quelles  ,  ainfi  que  les  autres  matières  propres  à  ces 
Manufactures  ,  de  les  étoffes  qui  en  font  fabriquées , 
ne  peuvent  être  reçûës  par  qui  que  ce  foit ,  en  paye¬ 
ment  de  ce  qui  fera  dû  parles  dits  Ouvriers  ,  Apren¬ 
tifs,  Compagnons,  Devideufes,  dec.  à  peine,  tant 
contre  les  acheteurs  que  les  vendeurs ,  s’ils  ne  re¬ 
tiennent  les  dites  chofes  ,  de  n’avertiffent  les  Maî¬ 
tres  de  Gardes  ,  d’être  traités  de  punis  comme  rece¬ 
leurs  de  larrons. 

Aucuns  Maîtres  ni  veuves  de  Maîtres  ne  peuvent 
exercer  le  courtage  ,  ni  prêter  leur  nom  ou  marque 
pour  travailler ,  faire  travailler  de  vendre  des  mar¬ 
cha  ndi- 
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chandifes  ôc  étoffes  pour  des  Etrangers ,  &  pour  au¬ 
tres  perfonnes  qu’eux-mêmes. 

Aucuns  draps  d’or,  d’argent,  de  foye,  <5c  autres 
étoffes  mêlées,  ne  pourront,  ni  être  vendues,  ni 
être  expofées  en  vente  ,  qu’elles  n’ayent  deux  plombs, 
l’un  de  fabrique,  c’eft-à-dire  ,  du  Marchand  Fabri¬ 
quant  ,  ôc  l’autre  de  vifite ,  c’eft-à-dire  ,  des  Maîtres 
&  Gardes  ;  lequel  fécond  plomb  aux  étoffes  faites 
par  les  Maîtres  &  Gardes  eux-mêmes ,  fera  mis  par 
les  deux  anciens  Maîtres  à  ce  commis,  comme  il  a  été 
dit  ci-deffus  ;  &  fera  différent  d’un  côté  de  celui  des 
Maîtres  &  Gardes  ;  &  pour  éviter  tout  abus  ,  il 
doit  être  tenu  Régilfre  au  Bureau  des  deux  plombs 
de  vifite,  avec  les  noms  &  furnoms  des  Fabriquans 
à  qui  les  étoffes  plombées  appartiennent. 

Le  droit  de  marque  dûaux  Maîtres  &  Gardes  ,  eff 
de  douze  deniers  tournois  par  chaque  marque,  moi¬ 
tié  pour  leur  vacation  ,  &  moitié  pour  le  profit  &  pour 
les  affaires  de  la  Communauté. 

Les  Marchands  Forains  font  tenus  de  faire  por¬ 
ter  au  Bureau  leurs  marchandifes ,  pour  y  être  vûè’s 
ôc  marquées  dans  les  vingt-quatre  heures  par  les 
Maîtres  &  Gardes  ;  &  fi  elles  font  trouvées  bonnes 
&  de  la  qualité  requife,  y  être  achetées  &  loties  par 
les  Marchands  ôc  Maîtres  ,  fi  bon  leur  femble ,  linon 
rendues  aux  Forains  pour  les  vendre  en  tems  de  foi¬ 
re.  Le  droit  de  Marque  Foraine,  ôc  l’emploi  de  ce 
qui  en  provient ,  font  femblables  à  ce  qu’on  vient 
de  dire  des  droits  de  la  Marque  de  vifite. 

Les  Marchands  &  Maîtres  peuvent  tenir  moulin 
à  foye  ,  mouliner,  apareiller  ,  acheter  &  vendre  tou¬ 
tes  fortes  de  foyes  ,  fuivant  les  filages  marqués  par  le 
foixantiéme  article.  Voyez  Retordement  ,  Soye 
&  Moulinage. 

Toutes  Lettres  que  les  Rois  ont  accoutumé  de 
donner  en  plufieurs  occafions,  comme  joyeux  ave- 
nement  ,  majorité,  mariage.  &c.  à  des  Maîtres 
fans  qualité  ,  font  fupprimées  pour  toûjours  :  &  il 
efl  ordonné  pour  la  meilleure  &  plus  exaéte  exécu¬ 
tion  du  Réglement ,  que  chaque  Maître  tiendra  dans 
fa  boutique  un  tableau  fur  lequel  le  dit  Réglement 
fera  mis  par  écrit  ;  le  tout  fous  les  diverfes  peines  & 
amendes  portées  par  chaque  article  ,  applicables  , 
un  tiers  au  Roi,  un  tiers  aux  pauvres,  ôc  l’autre  tiers 
aux  Maîtres  &  Gardes  en  charge. 

Enfin  pour  ne  pas  oublier  les  devoirs  du  Chrif- 
tianîfme  ,  il  efl  défendu  de  travailler  ,  vendre  ou  fai¬ 
re  vendre  aucune  étoffe  les  Dimanches  &  Fêtes 
commandées  par  l’Eglife  ;  ôc  il  eft  ordonné  d’afiifter 
le  jour  de  la  Saint  Louis,  choifi  pour  Patron  de  la 
Communauté,  à  la  Meffe  célébrée  aux  Blancs-Man¬ 
teaux  ,  ôc  le  lendemain  au  Service  pour  les  Marchands 
&  Maîtres  décédés  :  Et  pour  honorer  les  funérail¬ 
les  des  dits  Maîtres  &  de  leurs  Veuves  ,  leur  corps 
doit  être  accompagné  des  fix  Maîtres  &  Gardes  en 
Charge ,  ôc  des  autres  Maîtres  conviés  de  s’y  trouver 
par  le  Clerc  du  Bureau. 

On  n’a  point  fait  ici  l’extrait  des  treize  articles 
contenant  les  qualités  ,  nature,  fabrique,  portées  & 
largeurs  des  diverfes  étoffes  que  peuvent  fabriquer 
&  faire  fabriquer  les  Marchands  6c  Maîtres-Ouvriers 
en  draps  d’or ,  d’argent  Sc  de  foye  ,  quoiqu’on  fâ¬ 
che  que  c’eft  la  partie  la  plus  importante  ôc  la  plus 
néceffaire  du  Réglement  ;  mais  attendu  que  ce  ne 
feroit  qu’une  répétition  inutile  ,  puilqu’il  en  eft  fuffi- 
famment  parlé  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  on  fe  contentera  d’indiquer  les  Articles  où 
1  on  doit  avoir  recours.  Voyez  Velours  ,  Panne,  Pe¬ 
luche  ,  Drap  d’or  &  d’argent ,  Gros  de  Naples  , 
Pou  de  foye.  Satin,  Damas,  Vénitienne,  Damaf- 
fin ,  Luquoife,  Valoife  ,  Serge  de  foye,  Tabis, 
Taffetas,  Papeline,  Filatrice,  Brocatelle ,  Echar¬ 
pe  de  foye.  Egyptienne,  Camelotine  ,  Modéne  , 
Legatine ,  Etamine  du  Lude  ,  Tripe  de  velours  , 
Oftades,  Bafin  ,  Futaine  ,  Moncaiart,  Moires ,  Bu- 
rats  ou  Ferandines  ,  Toile  de  foye.  Gaze,  Cra- 
DiClion.  de  Commerce .  Tom.  III. 


paudailles  ôc  Prifonniéres  (  a  J. 

Réglement  pour  Lyon k 

La  Ville  de  Lyon  ,  de  toute  ancienneté  fi  célébré 
par  fon  grand  commerce,  ayant  été  après  Tours, 
comme  on  l’a  remarqué  ci-deftus,  la  première  Ville 
de  France  où  les  Manufactures  des  draps  d’or,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  foye  fe  foient  établies ,  a  auffi  reçu  de 
bonne  heure  des  Statuts  ôc  des  Réglemens  ,  tant 
pour  l’union  des  Maîtres  en  Communauté,  que  oour 
l’exercice  de  la  police  dans  ce  nouveau  Corps,  ÔC 
pour  la  fabrique  de  diverfes  étoffes  que  les  Maîtres 
Façonniers  pouvoient  faire,  ou  defquelles  il  étoit 
pesmis  aux  Maîtres  Marchands  de  faire  négoce. 

Les  premiers  Statuts,  Ordonnances  Ôc  Rcglemens 
touchant  l’art  ôc  manufacture  des  draps  d’or,  d’argent 
ôc  de  foye  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Lyon  Sc  de 
tout  le  Païs  Lyonnois  ,  font  du  milieu  du  feiziéme 
fiécle ,  fous  le  Régne  de  Henri  II.  Les  Rois  Pré- 
déceffeurs  de  Henri  avoient  à  la  vérité  déjà  don-» 
né  quelques  articles  de  Réglement  ;  mais  avant  les 
Lettres  Patentes  de  ce  Prince  de  l’année  îyyq.,  la  dif- 
cipline  de  ce  Corps  n’étoit  guéres  afiurée,  Ôc  le  peu 
de  Statuts  qu’ils  avoient  s’obfervoit  affez  mal. 

Henri  IV.  en  1 596  ,  ôc  Louis  XIII.  en  1619, 
confirmèrent  &  autonférent  ces  Statuts  de  Henri  il. 
par  de  nouvelles  Lettres  5  mais  Louis  XIV.  en  1667, 
ôc  depuis  en  1700  &  en  1702  ,  les  reforma  ,  chan¬ 
gea  &  augmenta  tellement,  qu’ils  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  des  Statuts  entièrement  nouveaux, 
qui  néanmoins  conservent  toûjours  quelques  arti¬ 
cles  tires  de  leurs  anciens  Réglemens. 

C’eft  de  ces  trois  derniers  Réglemens  dont  on  va 
donner  ici  un  extrait. 

1667. 

Le  Réglement  de  1667  ,  rédigé  en  foixante-fept 
articles  dans  plufieurs  auemblées  des  principaux  Maî¬ 
tres,  Marchands  &  Façonniers  de  la  Ville  de  Lyon, 
fig'  é  d’eux,  Sc  vû  Sc  approuvé,  fous  le  bon  piaifir 
du  Roi  ,  par  les  Prévôt  ôc  Echevins  de  la  dite  Vil¬ 
le  ,  Juges  des  Arts  ôc  Métiers,  le  19  Avril  l66j  , 
fut  autorifé  ôc  homologué  au  Confeil  d’Etat  du  Roi 
tenu  à  S.  Germain  en  Laye  le  13  Mai  de  la  même 
année,  à  la  réferve  toutefois  de  ce  qui  regarde  les 
petits  velours  ,  à  quoi  il  fut  dérogé  ;  les  Marchands 
ôc  Fabriquans  de  Lyon  ayant  fur  leur  remontrance 
été  confirmés  dans  la  faculté  de  les  faire  de  foye 
crue  mêlée  avec  la  cuite.  Voyez  ce  qu’on  a  dit  de  cet~ 
te  dérogation  à  l’Article  des  Velours. 

On  ne  repétera  point  ici  ce  que  ce  Réglement 
pour  Lyon  a  de  commun  avec  celui  pour  la  Ville 
de  Paris  de  la  même  année  ,  dont  on  a  donné  ci- 
delfus  un  fi  long  extrait  ;  &  l’on  fe  contentera  de  ra- 
porter  quelques  articles  de  police  ôc  de  difeipline , 
en  quoi  ils  font  difiérens  ;  étant  d’ailleurs  tout  fem¬ 
blables  pour  ce  qui  regarde  la  fabrique  ,  largeurs  , 
portées  ,  lifiéres  ,  &c.  des  étoffes  d’or  ,  d’argent  ôc 
de  foye. 

La  Sainte  Vierge  eft  déclarée  Patrone  de  la  Com¬ 
munauté.  La  Fete  de  la  Confrairie  eft  le  jour  de 
1  Aftomption ,  ôc  l’Eglife  des  Pères  Jacobins  le  lieu 
des  affemblées  de  Religion. 

Les  Maîtres  ôc  Gardes  ,  qui  jufqu’alors  n’avoient 
été  qu’au.nombre  de  quatre  ,  font  augmentés  jufqu’a 
fix  ,  dont  trois  doivent  s’élire  chaque  année  :  des 
trois  nouvellement  élûs  deux  font  choifis  par  Je  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  Ôc  les  Echevins  ,  ôc  l’autre  par 
les  anciens  Maîtres  qui  ont  pafTé  par  les  Charges  , 
ôc  par  trente  Maîtres  nommés  parles  dits  Prévôt  ôc 
Echevins.  Les  nouveaux  Gardes  entrent  en  Charge 
le  premier  jour  de  chaque  année  ,  après  avoir  prêté 
le  ferment  par  devant  les  Prévôt  ôc  Echevins  ôc  le 
Lieutenant  Général. 

Les  Aftemblées  des  Maîtres  Sc  Gardes  ôc  Anciens 
en  leur  Bureau  ,  pour  y  entendre  les  plaintes  réci¬ 
proques  des  Marchands  contre  les  Aprentifs  &  Ou- 

Y  3  vriers  , 

(â)  L'Auteur  n'a  point  donné  cet  ;  Article, 
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vriers,  &  de  ceux-ci  contre  les  Marchands,  &  pour 
y  pourvoir ,  font  réglées  à  une  fois  la  femaine  ;  6c 
ce  qui  eft  ordonné  dans  les  dites  AfTemblées  doit 
être  exécuté  ,  ou  jufqu’à  l’Alfemblée  prochaine,  ou 
jufqu’à  fin  de  procès  ,  qui  doit  être  jugé  par  le  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  6c  les  Echevins. 

Outre  les  cinq  années  d’aprenthfage  ,  nul  Com¬ 
pagnon  ne  peut  afpirer  à  la  Maîtrife  ,  qu’il  n’en  ait 
fait  encore  cinq  autres  de  compagtionage ,  c’efT-à- 
dire  ,  qu’il  n’ait  fervi  ce  tems-là  en  qualité  de  Com¬ 
pagnon  chez  les  Maîtres.  » 

Les  Fils  de  Maîtres  peuvent  êtrereçûsen  faifant 
apparoître  qu’ilsont  quinze  ans  complets;  6c  tant  eux 
que  les  Compagnons  afpiransàla  Maîtrife,  doivent 
prêter  le  ferment  par  devant  les  Prévôt  des  Marchands 
6c  Echevins;  &  leur  nom  être  inferit  fur  deux  Ré- 
gi ftres  ,  dont  l’un  relie  entre  les  mains  du  Secrétai¬ 
re  de  la  Ville ,  6c  l’autre  au  Bureau  de  la  Commu¬ 
nauté. 

Il  eft  défendu  à  tous  Maîtres  ,  Compagnons  & 
Ouvriers  de  faire  aucune  aliemblée  pour  quelque 
caufe  &  occafion  que  ce  foit,  fans  permifiïon  par 
écrit  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins ,  à  pei¬ 
ne  d’être  déclarés  Perturbateurs  du  repos  public ,  6c 
être  punis  comme  tels. 

Les  amendes  adjugées  pour  les  contraventions 
font  appliquables  ,  un  quart  à  l’aumône  générale  ,  un 
quart  aux  pauvres  Maîtres  de  la  Communauté  ,  un 
quart  pour  les  affaires  d’icelle,  6c  l’autre  quart  aux 
Maîtres  &  Gardes  en  Charge. 

Enfin  ii  eft  ordonné  que  tous  les  mois  il  fera  te¬ 
nu  un  Confeil  de  police  pour  les  manufactures  de 
draps  d’or,  d’argent  &  de  foye  en  l’Hôtel  de  Vil¬ 
le  ,  par  devant  les  Prévôt  des  Marchands  6c  Eche¬ 
vins  ,  auquel  affileront  les  Maîtres  &  Gardes  6c  an¬ 
ciens  Maîtres  en  Charge,  ou  qui  y  ont  pafTé,  avec 
quatre  Marchands  ou  Maîtres  ordinairement  em¬ 
ployés  à  faire  apprêter,  appareiller  6c  mouliner  les 
foyes  ,  pour  donner  leur  avis  ,  afin  de  perfectionner 
les  dites  Manufactures  ,  6c  empêcher  les  abus  qui 
s’y  commettent,  pour  le  procès  verbal  qui  en  fera 
drefié  ,  être  envoyé  dans  le  mois  au  Sur-Intendant 
Général  des  Arts  &  Manufactures  de  France. 

1671. 

Le  Réglement  de  1667  Pour  la  Ville  de  Lyon, 
&  le  Réglement  général  pour  toutes  les  Manufactu¬ 
res  du  Royaume  de  1669,  avoient  ordonné  entr'au- 
tres  chofes,  Que  toutes  les  marchandifes  de  laine  , 
de  foye  ou  autrement,  feroient  marquées  des  plombs 
de  fabrique,  de  teinture  &  de  vifite  :  Et  le  Régle¬ 
ment  particulier  pour  Lyon  portoit  ,  Que  tous  les 
Marchands,  Maîtres,  Ouvriers  6c  Particuliers  tra¬ 
vaillant  &  faifant  travailler  dans  la  dite  Ville  ,  fes 
Fauxbourgs  6c  la  SénéchaufTée  du  Lyonnois  ,  fe¬ 
roient  enregîftrer  leurs  noms,  furnoms  6c  demeu¬ 
res  ,  tant  à  l’Hôtel  de  Ville  qu’au  Bureau  de  la  Com¬ 
munauté  :  mais  ces  deux  articles  importans  ayant  été 
négligés,  Sa  Majefté  par  l’Arrêt  de  fon  Confeil  du 
19  Février  1671,  en  ordonna  de  nouveau  l’exécu¬ 
tion  ;  Sc  en  conséquence  que  dans  un  mois  il  fe- 
roit  établi  un  Bureau  pour  la  marque  des  rnarchan- 
difes  tant  foraines  que  de  celles  qui  feroient  faites 
6c  fabriquées  à  Lyon  ;  &  que  dans  le  même  tems 
les  dits  Maîtres  ,  Ouvriers  6c  Marchands  fe  feroient 
inferire  fur  le  Livre  du  Confulat  de  la  Ville ,  &  fur 
celui  de  la  Communauté ,  fous  les  peines  portées 
par  l’Arrêt. 

1700. 

Quoique  les  Réglemens  6c  Statuts  de  1667  euf- 
fent  été  dreffés  par  la  plupart  ,  ou  du  moins  du  con- 
fentement  de  la  plus  grande  partie  des  Marchands, 
Maîtres- Ouvriers  en  draps  d’or,  d’argent  6c  de  foye 
de  la  Ville  de  Lyon  les  plus  accrédités,  6c  qu’il  y 
eut  plus  de  trente  ans  qu’ils  euflent  été  donnés  6c 
même  exécutés  ,  Sa  Majefté  fe  trouva  néanmoins 
obligée  en  1700,  d’y  ajouter  douze  nouveaux  arti- 
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clés  pour  appaifer  les  troubles  de  la  Communauté, 
caufés  par  l’inégalité  qui  paroifloit  entre  les  Maîtres- 
Marchands  &  les  Maîtres- Ouvriers.  Ces  derniers 
au  nombre  de  plus  de  fept  cens  ,  fe  plaignoient 
qu’ils  n’avoient  prefque  aucune  part  aux  charges  * 
aux  honneurs  6c  à  l’exécution  de  la  police  de  leur 
Corps,  dont  ils  faifoient  une  partie  fi  confidérable; 

6c  avoient  préfenté  requête  au  Confeil  pour  être  re¬ 
çus  oppofans  à  l’Arrêt  d’homologation  des  dits  Ré¬ 
glemens  du  13  Mai  i66y. 

Par  le  premier  de  ces  douze  articles  il  eft  ordon¬ 
né,  Que  dans  les  AfTemblées  générales  il  feroit  ap¬ 
pelle  avec  les  Maîtres  6c  Gardes  en  Charge,  6c  avec 
les  Anciens  qui  auroient  pafTé  par  les  Charges  ,  tren¬ 
te  jeunes  Maîtres-Ouvriers  qui  n’y  auroient  pas  paf- 
fé  ;  Et  que  dans  les  AfTemblées  particulières  qui 
doivent  fe  tenir  toutes  les  femaines  il  feroit  aufîî  ap- 
pellé  quatre  jeunes  Maîtres  qui  auroient  voix  déli¬ 
bérative  avec  les  Maîtres  Gardes  6c  Anciens  dans 
les  affaires  qui  fc  préfenteroient  à  régler. 

Le  fécond  donne  pareillement  entrée  à  fix  jeunes 
Maîtres-Ouvriers  dans  les  Confeils  de  police  qui  fe 
tiennent  tous  les  mois. 

Le  troifiéme  veut  que  dans  le  nombre  des  fix  Maî¬ 
tres  6c  Gardes  il  y  ait  toûjours  au  moins  deux  Maî¬ 
tres-Ouvriers. 

Il  eft  défendu  par  le  quatrième  de  recevoir  à  l’a¬ 
venir  aucun  Marchand-Maître  ,  qu’après  avoir  fait  a- 
prentilTage  pendant  cinq  ans,  6c  avoir  fait  chef-d’œu¬ 
vre  de  compagnon  ;  6c  qu’après  avoir  fervi  comme 
Compagnon  chez  les  Maîtres  de  la  Ville,  6c  avoir 
fait  le  chef-d'œuvre  de  Maîtrife  ;  à  laquelle  obliga¬ 
tion  de  faire  chef-d’œuvre  les  Fils  de  Maîtres,  cerx 
qui  épouferont  les  veuves  Si  les  filles  de  Maîtres,  6c 
tous  autres  Afpirans  ,  feroient  affujettis. 

Le  cinquième  fait  aufîî  défenfes  aux  Marchands  Sc 
Maîtres  de  la  Communauté,  de  faire  travailler  aux 
ouvrages  des  manufactures  de  draps  d’or  ,  d’argent 
6c  de  foye,  leurs  Domefliques  6c  Serviteurs",  s’ils 
ne  font  obligés  pour  Aprentifs,  ou  s’ils  n’ont  fait 
leur  aprentiflage  6c  le  chef-d’œuvre  de  Compagnon. 

Le  fixiéme  régie  le  nombre  des  Aprentifs  à  un 
feul  à  la  fois  ;  6c  le  feptiéme  veut  ,  Que  les  Mar¬ 
chands-Maîtres  qui  voudront  faire  des  Aprentifs  , 
ayent  une  boutique  ouverte  garnie  de  métiers  6c  de 
toutes  les  chofes  nécelfaires  pour  travailler. 

Par  le  huitième  il  eft  permis  à  tous  les  Marchands 
6c  Maîtres,  tant  les  Maîtres- Ouvriers  que  les  Maî¬ 
tres-Marchands  ,  d’entreprendre  toutes  fortes  d’ou¬ 
vrages  pour  toutes  perfonnes  indifféremment  ,  mê¬ 
me  pour  -en  faire  commerce  ;  à  la  charge  néan¬ 
moins  qu’ils  ne  pourront  travailler  à  façon  pour  au¬ 
tres  que  pour  les  Marchands  6c  Maîtres-Ouvriers, 
lefquels  feuls  peuvent  faire  travailler  à  façon  dans 
la  Ville  de  Lyon. 

Il  eft  pareillement  permis  par  le  neuvième  article 
aux  Maîtres-Ouvriers  qui  ont  plufieurs  métiers  mon¬ 
tés  dans  leur  boutique  ,  d’entreprendre  de  l’ouvrage 
pour  différens  Maîtres-Marchands  à  la  fois  ;  à  la 
charge  néanmoins  que  les  ouvrages  montés  feront 
continués  6c  finis  par  les  mêmes  Ouvriers  qui  les 
ont  commencés  J  6c  que  les  Maîtres-Ouvriers  ne 
pourront  changer  ni  mêler  l’or  ,  l’argent  6c  la  foye 
ou  autres  matières  ,  qui  leur  auront  été  données 
par  les  différens  Maîtres-Marchands. 

Enfin  le  dixiéme  ordonne  ,  Qu’en  cas  que  le  Maî¬ 
tre-Ouvrier  fe  trouve  débiteur  envers  le  premier 
Maître- Marchand  pour  qui  il  aura  entrepris  de  l’ou¬ 
vrage,  le  fécond  Maître- Marchand  qui  donnera  de 
l’ouvrage  au  dit  Maître  -  Ouvrier  ,  fera  obligé  de 
payer  au  premier  Maître- Marchand  la  huitième  par¬ 
tie  de  la  façon  de  l’ouvrage  qu'il  aura  donné  au  dit 
Maître-  Ouvrier. 

Les  onzième  &  douzième  articles  ne  contiennent 
rien  de  nouveau,  mettant  les  parties  fur  les  autres 
demandes  6c  conteftations  hors  de  cour ,  &  ordon¬ 
nant 
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nant  l’exécution  du  Réglement  de  1667,  où  il  n  y 
efl  point  dérogé  par  le  préfent  Arrêt  du  Confeil 
du  2  Novembre  1700. 

170  2,  &  1703. 

Ce  dernier  Réglement  de  1700  n  ayant  pu  enco¬ 
re  ,  non  plus  qu’une  Ordonnance  des  Prévôt  des 
Marchands  &  Echevins  de  Lyon  ,  Juges  des  Arts 
6c  Métiers,  du  25  Offobre  1701  ,  donnée  en  confé- 
quence  ,  terminer  les  conteftations  ,  6c  rétablir  la 
paix  entre  les  .Marchands-Maîtres- Ouvriers  6c  les 
Maîtres-Ouvriers  à  façon,  il  fut  arrêté  le  21  Fé¬ 
vrier  1702  un  nouveau  projet  de  Réglement  con- 
fenti  par  les  Parties,  approuvé  au  Confeil  du  Roi 
le  26  Décembre  de  la  même  année  ,  6c  enfin  de 
nouveau  confirmé  &  autorife  par  des  Lettres  Pa¬ 
tentes  du  2  Janvier  1703. 

Ce  Réglement  compofé  de  trente-quatre  articles  , 
établit  comme  une  nouvelle  difcipline  pour  la  Com¬ 
munauté  des  Marchands- Maîtres  Sc  Ouvriers  de 
draps  d’or  ,  d’argent  6c  de  foye  de  la  Ville  de  Lyon, 
fans  néanmoins  donner  atteinte  aux  Réglemens  de 
j 669  6c  1700,  non  plus  qu’aux  Ordonnances  ren- 
duës  par  les  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins ,  en 
ce  qui  n’y  efl  pas  dérogé. 

Voici  ce  que  ce  dernier  Réglement  contient  de 
plus  important. 

1°.  Le  nombre  des  Maîtres  &  Gardes  efl  fixé 
comme  auparavant  à  fix  ,  dont  deux  doivent  être 
Maîtres-Ouvriers  à  façon,  Sc  de  ces  derniers  alter¬ 
nativement,  l’un  Maître-Ouvrier  travaillant  en  plein, 
&  l’autre  travaillant  en  façonné,  qui  fauront  lire  Sc 
écrire,  Sc  ne  feront  pas  retentionaaires  de  foye. 

2°.  Les  Affemblées  générales  de  police  ou  celles 
tenues  pour  l’éle&ion  des  Maîtres  Sc  Gardes  doivent 
toujours  être  compofées ,  les  deux  tiers  de  Maîtres- 
Marchands,  Sc  l’autre  tiers  de  Maîtres-Ouvriers. 

30.  Les  vifites  particulières  fe  doivent  faire  par  les 
fix  Maîtres  Sc  Gardes ,  s’ils  le  jugent  à  propos ,  ou 
par  deux  feulement  3  favoir  un  Maître-Marchand  Sc 
un  Maître-Ouvrier  enfemble ,  Sc  non  autrement. 

40.  Le  Bureau  de  la  Communauté  doit  fe  tenir 
alternativement  chez  les  Maîtres  Sc  Gardes  Mar¬ 
chands  &  chez  les  Maîtres  &  Gardes  Ouvriers  à 
façon,  à  la  charge  que  les  uns  Sc  les  autres  donne¬ 
ront  caution  de  cinq  mille  livres  pour  fureté  des  de¬ 
niers  de  la  Communauté. 

50.  Les  Affemblées  de  chaque  femaine  ne  doi¬ 
vent  être  compofées  que  des  fix  Maîtres  Sc  Gardes 
Sc  de  trois  Anciens  pour  Ajoints  ,  dont  l’un  fera 
Maitre-Ouvrier  à  façon. 

6°.  Les  regiflres  ,  comptes  ,  papiers ,  titres  ,  &c. 
de  la  Communauté  ,  font  déclarés  communs  aux  Maî¬ 
tres  Sc  Gardes  Marchands  Sc  aux  Maîtres  Sc  Gardes 
à  façon  ,  qui  pourront  en  prendre  communication 
fans  déplacer  ,  après  quoi  ils  feront  remis  au  Bu¬ 
reau  ,  Sc  enfermés  fous  deux  clés. 

70.  Il  n’eft  permis  qu’aux  feuls  Maîtres- Marchands 
ou  Maîtres-Ouvriers  tenant  boutique  Sc  ayant  mé¬ 
tiers  travaillans ,  de  faire  des  Aprentifs. 

8°.  Il  efl  défendu  aux  Maîtres-Marchands  d’avan¬ 
cer  aux  Maîtres- Ouvriers  à  façon  plus  de  150  liv. 
en  argent ,  fi  c’eft  pour  ouvrages  pleins ,  ni  plus 
de  300  liv.  s’ils  travaillent  en  façonné  3  au  delà  def- 
quelles  fommes  les  autres  Maîtres- Marchands  de  qui 
les  Maîtres-Ouvriers  à  façon  prendront  de  l’ouvra¬ 
ge  ,  n’en  feront  point  refponfables. 

Les  Maîtres-Marchands  font  obligés,  à  pei¬ 
ne  de  cent  livres  d’amende  ,  d’arrêter  le  prix  des  fa¬ 
çons  des  Maîtres-Ouvriers  un  mois  au  plus  tard  après 
que  les  étoffes  leur  auront  été  rendues  ,  Sc  d’en  mar¬ 
quer  le  prix  fur  les  livres  qui  doivent  être  tenus  de 
part  «Sc  d’autre  :  Et  pareillement  les  Maîtres-Ouvriers 
font  tenus  fous  peine  de  30  liv.  auflî  d’amende,  d’é¬ 
crire  fur  le  livre  de  leurs  Compagnons  ,  les  prix 
convenus  pour  la  façon  des  étoffes  huit  jours  après 
quelles  auront  été  achevées. 
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10°.  Les  Compagnons  qui  fe  croyent  léfés  dans 
le  prix  des  ouvrages  ,  n’ont  que  la  huitaine  pour  fe 
pourvoir  par  devant  les  Maîtres  Sc  Gardes  ,  afin  de 
fe  faire  régler  3  &  faute  de  fe  pourvoir  dans  le  dit 
tems  ,  le  prix  porté  fur  leur  livre  demeurera  arrêté. 

ii°.  Le  privilège  pour  les  avances  que  les  Maî¬ 
tres  font  aux  Compagnons  travaillant  chez  eux  ,  ne 
va  que  jufqu’à  la  fomme  de  20  liv. 

12°.  Les  Maîtres  Sc  Gardes  lont  tenus  de  faire  au 
moins  une  vifite  générale  par  chaque  année,  Sc  les 
vifites  particulières  le  plus  fouvent  qu’il  leur  fera  pof- 
fible  3  Sc  dans  les  dites  vifites  les  Maîtres  font  obli¬ 
gés  de  recevoir  les  Maîtres  Sc  Gardes  depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  du  foir ,  Sc  de  les  trai¬ 
ter  avec  honnêteté. 

130.  Les  Maîtres- Ouvriers  à  façon,'  tant  en  plein 
que  façonné,  ne  peuvent  entreprendre  de  l’ouvrage 
pour  deux  Maîtres- Marchands  en  même  tems  ,  fans 
un  confentement  exprès  6c  par  écrit  du  premier. 

I40.  Les  Marchands  f^ifant  fabriquer  chez  eux, 
6c  1  es  M  aîtres-Ouvriers  travaillant  à  façon  ,  ne  peu¬ 
vent  avoir  chacun  plus  de  quatre  métiers  travail¬ 
lans  dans  leurs  boutiques,  à  peine  de  confifcation 
des  métiers  furnumeraires  6c  des  marchandiles  mon¬ 
tées  deffus  ,  6c  de  60  liv.  d’amende;  Et  ne  peu¬ 
vent  pareillement  employer  aucun  Compagnon  fo¬ 
rain  ou  étranger  ,  ni  filles  Sc  femmes  foraines  Sc  é- 
trangéres  ,  qui  ne  font  point  reçûs  par  les  Maîtres 
6c  Gardes,  6c  enrégifirés  fur  le  Livre  de  la  Com¬ 
munauté  ,  à  peine  de  150  liv.  auflî  d’amende  pour  la 
première  fois  ,  6c  d’être  privés  de  la  Maîtrife  en  cas 
de  récidive. 

150.  Les  filles,  femmes  ou  veuves  des  Maîtres, 
employées  par  les  Maîtres  de  la  Communauté, 
font  tenus  de  juftifier  de  la  Maîtrife  de  leurs  pères 
6c  maris. 

i<5°.  Nul  Maître  ne  peut  faire  d’Apprentif  é- 
tranger  ,  ou  né  hors  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Lyon. 

170.  Les  Maîtres  -  Marchands  après  avoir  fait 
banqueroute  ou  faillite ,  ne  peuvent  davantage  fai¬ 
re  commerce  ,  ni  fabriquer  dans  la  ville  ,  mais  feule¬ 
ment  travailler  à  façon  pour  les  Maîtres- Marchands3 
<5c  en  cas  qu’ils  l’entrepriffent ,  les  marchandifes  fa¬ 
briquées  pour  leur  compte,  Sc  les  fommes  qui  leur 
pourroient  être  dues  pour  icelles  ,  appartiendront 
à  ceux  qui  étoient  leurs  créanciers  lors  de  leur  fail¬ 
lite  6c  banqueroute,  6c  en  outre  feront  condamnés  à 
3000  liv.  d’amende. 

180.  Les  Maîtres  travaillans  à  façon  ne  peuvent 
retenir  les  marchandifes  qu’ils  ont  faites  par  l’ordre 
6c  pour  le  compte  des  Maîtres-Marchands,  à  peine 
d’être  déchus  pour  toujours  de  la  Maitrife ,  6c  d’ê¬ 
tre  pourfuivis  extraordinairement. 

190.  Il  efl  permis  aux  Maîtres-Marchands  6c  aux 
Maîtres  travaillans  pour  leur  compte ,  qui  ont  des 
étoffes  à  eux  appartenantes,  de  les  porter  eux- mêmes 
dans  les  maifons  de  la  ville  pour  les  vendre  fans  l’en- 
tremife  des  Courtiers. 

20°.  Enfin  il  efl  défendu  à  tous  Courtiers  Sc  à 
toutes  autres  perfonnes,  excepté  les  Maîtres-Mar¬ 
chands  de  la  Communauté  ,  les  Maîtres  travaillans 
pour  leur  compte  ,  6c  les  autres  Marchands  de  la 
ville,  de  tenir  magafin,  ni  avoir  chez  eux  des  foyes 
crues  ou  teintes  ,  ni  des  étoffes  de  foye ,  d’or  ou 
d’argent ,  ni  de  les  porter  vendre  dans  les  maifons 
particulières  ,  cabarets  ,  hôtelleries ,  comptoirs  Sc 
magafins,  à  peine  de  confifcation  6c  de  100  liv.  d’a¬ 
mende  3  avec  perrniflîon  néanmoins  aux  Courtiers 
ayant  provifions  de  Sa  Majefté  pour  la  ville  de  Lyon, 
de  s’entremettre  de  la  vente  des  étoffes  ,  en  indiquant 
les  maifons,  magafins  ,  Sc  c.  des  Maîtres- Alarchands, 
des  Maîtres  travaillans  pour  leur  compte ,  6c  des 
autres  Marchands  delà  ville  qui  ont  des  marchandi¬ 
fes  à  vendre. 

Il  y  a  quelques  autres  articles  de  police  dans  ce 

Y  4  Régie- 
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5Î9  REGLEMENS  POUR 

Réglement  qu’on  ne  raporte  point  ici ,  ou  parce 
qu’ils  font  peu  importans,  ou  parce  qu’ils  ne  font 
donnés  que  pour  un  tems  ;  comme  la  défenfe  faite 
aux  Maîtres  8c  Gardes  de  recevoir  aucun  Compa¬ 
gnon  forain  8c  étranger  pendant  dix  années  ;  8c 
aux  Maîtres  de  faire  des  Apprcntifs  ,  même  des  en- 
fans  de  la  ville ,  durant  cinq  ans ,  &  quelques  au¬ 
tres  femblables. 

15  57.  Réglement  pour  la  Ville  de  Tours. 

Les  Réglemens  pour  le  Corps  8c  Communauté 
des  Marchands  -  Maîtres  Ouvriers  en  draps  d’or , 
d’argent  8c  de  foye  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de 
Tours  de  l’année  1667  ,  font  tirés  8c  compilés  des 
anciens  Statuts  de  cette  Communauté  ,  particulié¬ 
rement  de  l’an  1557  ,  enrégiflrés  au  Parlement  en 
1581. 

Ces  Réglemens  furent  d’abord  projettés  dans  plu- 
fieurs  Affemblées  des  Gardes  du  Corps  des  Mar¬ 
chands  ,  des  Jurés  Gardes  des  Marchands-Maîtres 
Ouvriers,  8c  des  principaux  Bourgeois  8c  Mar¬ 
chands  de  la  dite  ville  de  Tours. 

Le  projet  en  ayant  été  enfuite  envoyé  à  Paris  8c 
à  Lyon  pour  y  être  examiné  ;  à  Lyc  par  les  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  8c  Echevins  ,  8c  les  principaux 
Bourgeois  8c  Marchands  de  cette  ville  ;  ôc  à  Paris 
par  les  Gardes  des  Marchands  -  Maîtres  -  Ouvriers 
en  foye  ;  il  fut  de  nouveau  revu  &  approuvé  à 
Tours  dans  une  AfTemblée  générale  tenue  le  3 
Mars  1667  ,  par  les  ordres  8c  en  préfence  du  Sieur 
Voifin  de  la  Noraye  lors  Intendant  de  Touraine, 
où  affiflérent  les  Lieutenant  Général  8c  Procureur 
du  Roi  au  Bailliage  ,  le  Maire  de  la  même  ville  , 
les  Gardes  du  Corps  des  Marchands ,  &  les  Gardes 
Jurés  du  Corps  des  Marchands  -  Maitres  -  Ouvriers 
en  foye. 

L’Arrêt  confirmatif  de  ces  Réglemens  8c  les 
Lettres  Patentes  pour  leur  homologation  font  du 
27  des  mêmes  mois  8c  an  ,  8c  fon  enregiffrement 
au  papier  des  Remembrances  du  Siège  Préfidial  de 
Tours  du  6  Mai  auflï  de  la  même  année  1667. 

Ce  Réglement  pour  les  manufactures  8c  étoffes 
de  foye  de  la  Ville  de  Tours  ell  fi  femblableà  ceux  de 
Paris  8c  de  Lyon  ,  que  pour  éviter  la  répétition  de 
ce  qu’on  a  déjà  ci-deffus  extrait  des  deux  autres  , 
on  fe  contentera  d’ajouter  ici  le  peu  d’articles  des 
foixante-quatre  dont  il  efl  compofé  ,  qui  peuvent 
n’y  être  pas  tout-àffait  conformes. 

i°.  Le  Patron  de  la  Communauté  efl  S.  Seba- 
flien  ;  8c  l’Eglife  où  les  Maîtres  en  célèbrent  la 
Fête  ,  &  s’affemblent  en  divers  tems  pour  y  af¬ 
filier  au  Service  Divin  ,  celle  des  Auguflins. 

2°.  Six  Maîtres  8c  Gardes  Jurés  font  prépofés 
pour  faire  obferver  &  exécuter  les  Statuts  ,  dont 
deux  feulement  s’élifent  chaque  année  ,  enforte 
qu’ils  refient  chacun  trois  années  en  Charge.  On 
élit  auffi  tous  les  ans  deux  Confeillers  anciens 
pour  vifiter  8c  marquer  les  manufactures  des  Maî¬ 
tres  8c  Gardes  en  Charge  ,  8c  des  autres  Maîtres  qui 
travaillent  à  façon  pour  les  dits  Gardes  Jurés. 

3°.  Les  vifites  générales  font  réglées  à  6  par 
chacun  an  ,  8c  les  particulières  toutes  fois  &  quan- 
tes  les  Maîtres  8c  Gardes  le  trouvent  à  propos. 

40.  L’éleCtion  des  Gardes  Jurés  8c  des  Confeil¬ 
lers  anciens  fe  fait  tous  les  ans  le  23  Janvier  au 
Bureau  de  la  Communauté  ou  au  Palais  en  préfen¬ 
ce  du  Lieutenant  Général  8c  Procureur  du  Roi  de 
la  Ville ,  par  cinquante  nouveaux  Maîtres  tirés  au 
fort ,  avec  les  Gardes  Jurés  en  Charge ,  les  an¬ 
ciens  Gardes ,  8c  les  Procureurs  8c  Receveurs.  C’eft 
auffi  le  même  jour  8c  de  la  même  manière  que  tous 
les  trois  ans  fe  fait  l’éleClion  des  Procureur  8c  Re¬ 
ceveur  de  la  Communauté. 

5°.  Les  Affemblées  ordinaires  fe  tiennent  deux 
fois  la  feraaine  dans  le  Bureau  de  [la  Communauté» 
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8c  font  compofées  des  Maîtres  8c  Gardes  8c  des 
Anciens. 

6°.  Enfin  l’apprentiffage  efl  de  cinq  années ,  8c 
le  compagnonage  ou  fervice  chez  les  Maîtres  d’au¬ 
tres  cinq  années  ,  comme  dans  les  Statuts  de  Lyon, 
ceux  de  Paris  ayant  réduit  le  compagnonage  à  trois 
feulement. 

1  6  S  8. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Réglemens  pour 
les  manufactures  des  étoffés  d’or ,  d’argent  8c  de 
foye  de  Tours  8c  de  fa  Généralité  ,  i’Arrêt  du 
Confeil  du  24  Mars  1688. 

Les  Maîtres-Marchands-Ouvriers  en  foye  de  la 
ville  de  Tours  prétendoient  exemter  leurs  étoffes 
de  la  vifite  des  Infpedeurs,  parce  que  ces  Commis 
n’ayant  été  chargés  que  de  l’exécution  du  Régle¬ 
ment  général  de  1669,  qui  ne  regarde  que  la  dra¬ 
perie  8c  autres  étoffes  de  laine,  8c  les  teintures,  le 
Roi  fembloit  n’y  avoir  point  voulu  affujettir  les  étof¬ 
fes  d’or ,  d’argent  &  de  foye  ;  mais  Sa  Majeflé  in¬ 
formée  que  fous  ce  prétexte ,  &  par  la  connivence 
ou  négligence  des  Gardes  Jurés  des  dits  Marchands, 
qui  par  là  refloient  feuls  chargés  des  vifites,  les  Ré¬ 
glemens  étoient  mal  exécutés  ,  8c  qu’il  fe  commet- 
toit  quantité  d’abus  dans  la  fabrique  des  dites  mar- 
chandifes  ,  ordonna,  ouï  le  raport  du  Marquis  de 
Louvois  alors  Sur-Intendant  des  Arts  8c  Manufac¬ 
tures  ,  Que  dorénavant  les  dits  Commis  des  Manu¬ 
factures  auroient  infpeétion  8c  droit  de  vifite  fur  les 
étoffes  de  foye  ,  qui  feroient  fabriquées  ,  tant  dans 
la  ville  de  Tours  que  dans  les  autres  villes  du  dé¬ 
partement  ,  ou  qui  y  feroient  apportées  d’ailleurs  , 
pour  y  être  vendues  8c  débitées ,  fans  qu’ils  puiffent 
y  être  troublés  ni  empêchés  par  la  Communauté  des 
Marchands-Ouvriers  du  dit  Tours  ,  ni  autres,  pour 
quelque  caufe  8c  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Réglement  pour  les  Marchands  de  la  Ville  d’Orléans. 

La  Ville  d’Orléans  n’a  qu’un  feul  Corps  8c  Com¬ 
munauté  de  Marchands,  à  qui  il  appartient  défaire 
indifféremment  tout  le  commerce  de  la  draperie 
8c  de  toutes  autres  étoffes  de  laine ,  de  foye ,  de  fil 
8c  coton  ,  ou  fleuret  mêlé  avec  la  laine ,  même  des 
foyes  en  botte  ,  &c. 

Ces  Marchands  jufqu’en  l’année  1670,  n’avoient , 
pour  ainfi  dire  ,  ni  Statuts,  ni  Maîtres  ôc  Gardes,  ni 
Affemblées  ,  ni  Bureau  ;  ou  s’il  s’obfervoit  quelque 
police  8c  quelque  difeipline  entr’eux  ,  n’ayant  point 
été  jufques-là  revêtus  de  l’autorité  du  Prince ,  elles 
avoient  toujours  été  très  mal  exécutées. 

Les  premiers  Statuts  de  ce  nouveau  Corps  furent 
donc  dreffés  8c  lignés  le  21  Juillet  1670 ,  dans  une 
Aflemblée  des  principaux  Marchands  qui  le  dé¬ 
voient  eompofer  à  l'avenir  :  ils  furent  approuvés  le  2. 
du  mois  d’Âoût  fuivant  par  les  Maire  8c  Echevins 
de  la  ville  d’Orléans  ;  8c  Sa  Majeflé  les  homolo¬ 
gua  ,  les  autorifa,  8c  en  ordonna  l’exécution  par  un 
Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  du  1 1  des  même  mois 
8c  an. 

Les  articles  de  ces  Réglemens  font  au  nombre 
de  vingt-un. 

Ils  déclarent  d’abord  quels  font  les  Marchands 
qui  doivent  eompofer  la  Communauté  naiffante,  8c 
les  reftraint  à  ceux  qui  tenoient  a&uellemènt  bouti¬ 
que  ou  magafin  dans  la  ville  8c  les  fauxbourgs  d’Or¬ 
léans  ,  d’étoffes  de  foye  ,  de  laine  ,  de  fil  de  coton 
ou  fleuret  mélés  avec  de  la  laine  ,  ou  des  foyes  en 
botte  ;  lefquels  feroient  tenus  dans  le  mois  après 
la  publication  des  Statuts  8c  Réglemens  ,  de  faire 
leur  déclaration  fur  le  Régiflre  de  l’Hôtel  de  Ville 
d’Orléans  ,  &  fur  celui  de  la  Communauté  qu’ils 
entendent  être  du  dit  Corps  ,  &  fe  foumetrent  aux 
dits  Statuts;  lequel  tems  paffe  aucun  ne  pourroit 
ouvrir  boutique  ou  tenir  magafins  des  dites  mar- 
chandifes  dans  la  dite  Ville  8c  les  Fauxbourgs,  qu’il 
n’eût  demeuré  trois  ans  confécutifs  chez  un  Mar¬ 
chand 
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chand  du  Corps  ,  8c  qu’il  n’eût  été  reçû  dans  ice- 
lui  par  les  Maîtres  8c  Gardes,  li-ce  n’ell  qu’il 
n’eût  époufé  la  fille  d’un  Marchand  de  la  dite  Vil¬ 
le  ,  qui  le  prit  en  Compagnie  avec  lui. 

Quatre  Maîtres  8c  Gardes  dont  deux  font  élus 
chaque  année  dans  l’Hôtel  de  Ville  ,  en  préfence 
des  Maire  &  Echevins  ,  veillent  à  l’obfervation  des 
Statuts,  8c  pour  en  découvrir  &  en  faire  punir  les 
contraventions,  font  obligés  de  faire  fix  viiîtes  gé¬ 
nérales.  Ils  doivent  s’affembler  tous  les  quinze  jours 
à  leur  Bureau  pour  y  délibérer  des  affaires  ordinai¬ 
res  de  la  Communauté;  ils  font  tenus  pour  les  ex¬ 
traordinaires  d’y  appeller  les  anciens  Gardes. 

Les  comptes  fe  rendent  tous  les  ans  par  les  Gar¬ 
des  qui  fortent  de  charge,  à  ceux  qui  y  entrent,  en 
préfence  de  l’un  des  Echevins  8c  des  Maîtres  &  Gar¬ 
des  de  l’année  précédente  ;  enfin  ils  font  obligés  à 
peine  de  ioo  livres  d’amende,  de  drefler  chaque  an¬ 
née  le  premier  Janvier  une  lifte  de  tous  les  Marchands 
du'Corps,  pour  être  tranfcrite  fur  le  Regiflre  de 
la  Communauté  8c  fur  celui  de  l’Hôtel  de  Ville. 

Toutes  marchandifes  foraines  ou  étrangères  ap¬ 
portées  dans  la  Ville  ÔC  Fauxbourgs  d’Orléans,  pour 
y  être  débitées  ou  qui  y  font  apprêtées  ,  n’y  peu¬ 
vent  être  expofées  en  vente,  ni  tranfportées  ailleurs, 
qu’elles  n’ayent  été  vûës,  vifitées  8c  marquées  par 
les  Maîtres  &  Gardes  d’un  plomb  fur  lequel  d’un 
côté  eft  gravé  Marchandife  Foraine ,  8c  de  l’autre 
Gardes  Drapiers  d’Orléans  :  à  l’exception  néanmoins 
des  pièces  qui  font  en  toiles  ,  qui  ne  doivent  être 
marquées  qu’au  retour  du  Foulon ,  8c  des  marchan¬ 
difes  qui  ne  font  que  palier  debout  qui  ne  font  fu- 
jettes  à  aucune  vifite  ni  marque  ,  aufîï-bien  que  cel¬ 
les  qui  auroient  déjà  été  marquées  de  deux  plombs 
en  deux  différentes  Villes  8c  lieux. 

Les  marchandifes  foraines  ne  peuvent  être  mar¬ 
quées  que  dans  le  magafin  établi  à  l'Hôtel  de  Vil¬ 
le  ,  ni  les  poinçons  ou  marques  tranfportés  hors  du 
dit  dépôt,  linon  lors  des  fix  vifites  générales;  les 
Maîtres  8c  Gardes  reliant  de  plus  refponfables  de 
toutes  les  marchandifes  dépofées  au  magafin  defquel- 
les  ils  doivent  tenir  bon  8c  fidèle  regiftre,  8c  les 
rendre  deux  jours  après  qu’elles  y  font  entrées,  lî 
elles  n’y  font  détenues  par  faifie. 

Il  eft  défendu  à  tous  Marchands  de  prêter  à  qui 
que  ce  foit  leurs  plombs  particuliers  ,  ni  de  s’affo- 
cier  avec  d’autres  Marchands  qui  ne  font  pas  du 
Corps  ,  non  plus  que  de  donner  aucune  chofe  aux 
Tailleurs  qui  leur  feront  vendre  quelques  étoffes  , 
étant  tenus  au  furplus  de  ne  fe  fervir  que  de  l’aune 
de  Paris,  &  de  reprendre  les  draps  8c  ferges  qu’ils 
auront  vendus  ,  même  déjà  coupés  ,  s’il  y  a  des  ta¬ 
res  &  verjages. 

Les  veuves  8c  enfans  des  Marchands  peuvent  te¬ 
nir  boutique  de  toutes  les  marchandifes  de  laine,  de 
foye  8c  autres  ,  8c  les  faire  apprêter  8c  vendre,  com¬ 
me  devant  la  mort  de  leurs  maris  &  pères  ,  fans  payer 
aucuns  droits  à  la  Communauté. 

Il  eft  fait  défenfes  à  tous  les  dits  Marchands  de 
travailler  ou  faire  travailler  en  couture,  ni  entre¬ 
prendre  fur  le  métier  de  Tailleur,  Tapiffier  ou  Fri¬ 
pier;  8c  pareillement  aux  Artifans  des  dits  métiers 
de  vendre  aucune  marchandife  à  la  pièce  ou  à  l’au¬ 
ne  ,  ni  de  fe  mêler  du  commerce  réfervé  au  dit 
Corps. 

Les  Commiffionnaires  doivent  être  préfentés  par 
les  Maîtres  &  Gardes ,  8c  reçûs  par  les  Maire  <5c 
Echevins  ;  ils  font  tenus  de  prêter  ferment  8c  de  te¬ 
nir  regiftre  des  marchandifes  qui  leur  font  envoyées 
par  les  Marchands  Forains;  leur  étant  d’ailleurs  in¬ 
terdit  tout  commerce  des  dites  marchandifes  pour 
leur  compte  particulier,  fi  ce  n'eft  qu’ils  les  euffent 
façonnées  ;  ils  ne  peuvent auflî  s'aftocier  directement 
ou  indirectement  avec  aucun  Marchand. 

Les  Maire  8c  Echevins  font  déclarés  Juges  na¬ 
turels  de  tous  les  dittérens  concernant  l’exécution 


du  préfent  Réglement  8c  du  Reglement  général  de 
1 669,  à  peine  de  cent  cinquante  livres  d’amende 
contre  ceux  qui  fe  pourvoiroient  ailleurs. 

Enfin  il  doit  fe  tenir  le  premier  Janvier  de  cha¬ 
que  année  dans  l’Hôtel  de  Ville,  une  Aftemblée 
générale  de  tous  les  Marchands  du  Corps  en  pré¬ 
fence  des  Maire  8c  Echevins  ,  pour  avifer  aux 
moyens  de  perfectionner  les  Manufactures  ,  foit 
dans  leur  fabrique,  foit  dans  leurs  apprêts,  &  cor¬ 
riger  ou  prévenir  les  abus  qui  s’y  peuvent  com¬ 
mettre;  le  Procès  verbal  en  doit  être  envoyé  dans 
la  quinzaine  au  Sur-Intendant  général  des  Arts  8c 
Manufactures  de  France. 

REGLEMENT  CONCERNANT  LA 

Fabrique  de  differentes  sortes  de  Ma¬ 
nufactures,  Ouvrages  et  Marchandises; 

Tous  les  Réglemens  dont  on  a  parlé  jufqu’ici 
dans  cet  Article  ,  ôc  defquels  on  a  donné  les  ex¬ 
traits  ,  ne  regardent  que  la  fabrique  des  étoffes 
d’or,  d’argent,  de  foye  8c  de  laine,  qui  certaine¬ 
ment  font  l’objet  le  plus  étendu  8c  le  plus  riche 
des  Manufactures  de  France  ;  mais  y  ayant  encoie 
divers  autres  ouvrages  qui  fe  fabriquent  8c  fe  ven¬ 
dent  ,  foit  par  les  Ouvriers  de  quelques  Corps  de 
Marchands,  foit  par  les  Maîtres  de  plufieurs  Com¬ 
munautés  des  Arts  8c  Métiers  ,  qui  font  auflî  une 
partie  très  confidérable  du  négoce  de  Paris  &  des 
autres  Villes  du  Royaume  ,  on  a  crû  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  d’ajouter  ici  les  divers  Réglemens  qui 
ont  été  faits  de  tems  en  tems  pour  porter  à  la  der¬ 
nière  perfection  ces  différens  ouvrages  de  Manu¬ 
factures  ,  chacune  fuivant  fa  nature  8c  qualité. 

Les  principaux  de  ces  Réglemens  font  ceux  con¬ 
cernant  les  bas  de  autres  ouvrages  de  bonneterie  ; 
foit  au  tricot  foit  au  métier;  ceux  pour  la  fabrique 
des  chapeaux  ;  ceux  pour  les  futaines  de  les  bafins  ; 
Ôc  ceux  pour  les  diverfes  fortes  de  toiles  qui  fe  font 
en  plufieurs  Provinces  du  Royaume. 

Réglement  pour  les  ouvrages  de  bonneterie  tant  au 
tricot  qu’au  métier. 

Il  y  a  eu  pendant  quelque  terns  à  Paris  ou  dans 
les  Fauxbourgs  trois  Corps  ou  Communautés  dif¬ 
férentes  de  Marchands  ou  Ouvriers  faifant  le  com¬ 
merce  ôc  travaillant  aux  ouvrages  de  la  Bonne¬ 
terie. 

Le  plus  ancien  Corps  qui  fubfifte  toujours  ,  eft: 
celui  des  Marchands  Bonnetiers  -  Aulmulciers-Mi- 
tonniers ,  qui  tient  le  cinquième  rang  parmi  ceux 
que  par  une  diftinCtion  honorable  on  appelle  à  Pa¬ 
ris  les  fix  Corps  des  Marchands. 

Le  fécond  qui  étoit  pareillement  d’une  allez  gran¬ 
de  antiquité  ,  mais  qui  a  été  réuni  au  premier  ert 
1715  8c  1718  ,  étoit  Ja  Communauté  des  Maîtres 
Bonnetiers  au  tricot  établie  dans  les  Fauxbourgs  de 
Paris,  particuliérement  dans  celui  de  S.  Marcel  , 
communément  appellé  de  S.  Marceau. 

Enfin  le  troifiéme  Corps  de  Bonnetiers  ,  de  beau¬ 
coup  plus  nouveau  que  les  deux  autres  ,  eft  la  Com¬ 
munauté  des  Maîtres  Ouvriers  en  Bas  au  métier  , 
dont  les  Lettres  Patentes  d’établiffement  ne  font  que 
de  l’année  1672. 

Les  premiers  Réglemens  8c  Statuts  du  Corps  de 
la  Bonneterie  de  Paris  font  anciens;  ils  en  ont  du 
commencement  du  feiziéme  fiecle ,  8c  il  paroît  que 
leur  éreCtion  en  Corps  de  Marchands  peut  même 
remonter  bien  plus  haut. 

Les  Statuts  dont  ils  fe  fervent  préfentement  né 
font  que  du  premier  Février  1608  ,  mais  tirés  ôc 
compilés  des  anciens  ,  auflî-bien  que  de  plufieurs 
Sentences  du  Châtelet  ou  Arrêts  du  Parlement  ; 
entr’autres  de  l’Arrêt  du  £  Août  1575  fervant  de 
Réglement  entre  les  Marchands  Merciers  8c  les  Mar¬ 
chands  Bonnetiers  ;  8c  des  Sentences  des  13  ôc  20 

Novem- 
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Novembre  1596  Pour  vifite  &  marque  des  mar¬ 
chandifes  foraines.  Ces  Statuts  furent  enrégiftrés  au 
Parlement  le  4  Juillet  de  la  même  année  1608,  & 
au  Châtelet  le  4  Août  fuivant. 

Les  quarante-neuf  articles  qui  compofent  ces  Ré- 
glemens  des  Bonnetiers ,  contiennent  non-feulement 
la  Police  du  Corps  concernant  le  nombre  des  Maî¬ 
tres  &  Gardes,  leurs  fondions ,  leurs  vifites  ,  leurs 
Aiïemblées ,  l’apprentiftage  6c  la  maîtrife,  &c.  dont 
on  a  déjà  parlé  aux  Articles  de  la  Bonneterie  6c  des 
Bonnetiers,  où  l’on  peut  avoir  recours  ;  mais  encore 
ils  expliquent  affez  au  long  quelle  forte  d  ouvrages 
il  eft  permis  aux  Maîtres  de  fabriquer  6c  de  vendre  ; 
d’où  ils  peuvent  tirer  ceux  qu’ils  ne  fabriquent  pas  ; 
quand  6c  comment  les  Forains  doivent  expofçr  en 
vente  les  marchandifes  qu’ils  apportent;  quelle  bon- 
néterie  les  Marchands  Merciers  peuvent  tenir  chez 
eux  ;  la  permiflîon  qui  eft  accordée  aux  dits  Merciers 
d’en  vendre  feulement  en  gros  ,  fixains  &  fous  cor¬ 
de,  avec  défenfes  de  les  étaler  ni  débiter  par  pièce; 
les  vifites  qu’ils  doivent  fouffrir  être  faites  dans  leurs 
boutiques  6c  magafins  par  les  Maîtres  6c  Gardes  Bon¬ 
netiers  ,  6c  de  quelle  manière  ceux-ci  doivent  procé¬ 
der  aux  dites  vifites  ;  l’achat  6c  vente  des  ouvra¬ 
ges  de  Bonneterie  qui  fe  font  à  Dourdan  &  au¬ 
tres  lieux  de  la  BeauiTe  les  plus  voifins  de  Paris  , 
aufiî-bien  que  de  ceux  fabriqués  par  les  Bonnetiers 
des  Fauxbourgs  &  revendus  par  les  Fripiers  &  Re- 
vendeufes. 

Enfin  il  eft  traité  dans  trois  articles  ,  qui  font  les 
35 ' ,  36  &  37,  des  Foulons  &  des  apprêts  qu’ils  don¬ 
nent  aux  dits  ouvrages,  auxquels  il  leur  eft  défen¬ 
du  de  fe  fervir  d’urine  pour  les  dégraifter  ,  mais  feu¬ 
lement  de  favon  &  de  terre  ;  comme  aufiî  de  ne 
point  employer  de  cardes  ,  pomelles  ou  autres  ou¬ 
tils  pour  tirer  le  poil  aux  ouvrages  de  bonnéterie ,  à 
peine  d’être  déchus  delà  maîtrife  6c  de  punition  cor¬ 
porelle. 

Les  Réglemens  des  Bonnetiers- Ouvriers  en  Bas 
au  tricot  des  Fauxbourgs  ayant  été  abrogés  par 
leur  réunion  avec  les  Bonnetiers  de  la  Ville  ,  on 
fe  difpenfera  d’en  parler  ici  ,  outre  que  ce  qu’on 
en  a  dit  ailleurs  peut  fuffire.  Voyez.  Bonnetier 
Û  Bonneterie.  On  remarquera  feulement  que  l’Ar¬ 
rêt  du  23  Février  17115  ,  qui  ordonne  la  dite  réunion, 
porte  auilî  un  Règlement  conformément  auquel  il 
fe  doit  faire  ,  &  qui  fixe  le  rang  des  nouveaux  Maî¬ 
tres  réunis,  leur  entrée  aux  charges  ,  le  payement  des 
dettes  des  deux  Communautés  ,  6c  l’union  de  leurs 
deux  Confréries,  aufiî-bien  que  de  leurs  ornemens 
6c  argenterie.  On  peut  voir  ce  Réglement  à  la  fin  de 
l’Article  des  Bonnetiers. 

Quoique  la  Communauté  des  Maîtres  Ouvriers 
en  bas  au  métier  foit  la  plus  nouvelle,  &  qu’elle  n’ait 
été  établie  qu’en  1672,  comme  on  vient  de  le  dire, 
c’eft  pour  elle  cependant ,  qu’il  a  été  fait  le  plus 
grand  nombre  de  Réglemens  ,  dont  quelques  -  uns 
à  la  vérité  lui  font  communs  avec  les  Marchands 
Bonnetiers  &  Ouvriers  en  bas  au  tricot  ;  mais 
defquels  aufiî  la  plupart  lui  font  propres  &  parti¬ 
culiers. 

Le  premier  de  ces  Réglemens  pour  les  bas  au  mé¬ 
tier  eft  compris  dans  les  Statuts  de  1672,  6c  les  Let¬ 
tres  Patentes  qui  les  homologuent. 

Le  fécond  eft  un  Arrêt  du  12  Janvier  1684,  par 
lequel  il  leur  eft  permis ,  outre  les  bas  de  foye  aux¬ 
quels  ils  avoient  d’abord  été  reftraints,  d’en  faire 
aufiî  de  fil ,  de  laine  6c  de  coton. 

Le  troifiéme  eft  un  autre  Arrêt  du  Confeil  d’E¬ 
tat  du  30  Mars  1700. 

Et  le  quatrième  encore  un  Arrêt  aufiî  du  Confeil 
du  17  Mai  1701  ,  donné  en  interprétation  du  pré¬ 
cédent. 

Ces  quatre  premiers  Réglemens ,  fur-tout  les  deux 
derniers  ,  étant  rapportés  prefque  tous  entiers  aux 
Articles  des  Bas  au  métier  &  des  Bonnetiers,  on  fe 
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contente  de  les  indiquer;  les  autres  qui  ont  fuivi 
font  aufiî  au  nombre  de  quatre  ;  un  du  3  Octobre 
1716;  un  autre  du  19  Décembre  de  la  même  année; 
un  autre  encore  du  16  Oêtobre  1717;  6c  enfin  un 
dernier  du  6  Mars  1719  ,  desquels  on  va  donner 
un  extrait  plus  ou  moins  étendu  fuivant  l’importance 
des  articles  qu’ils  contiennent. 

171  (5. 

Le  Réglement  pour  les  bas  au  métier  du  3  Octo¬ 
bre  171  (5,  qui  eft  le  premier  de  ces  quatre,  ordon¬ 
ne  que  les  19,  20,  21  &  22  articles  du  grand  Ré¬ 
glement  du  30  Mars  1700  ,  qui  concerne  la  marque 
des  ouvrages  de  bonnéterie  au  métier,  feront  exécu¬ 
tés  ;  accordant  néanmoins  trois  mois  pour  que  les 
dits  ouvrages  non  marqués  puffent  l’être  par  les 
Infpedeurs  des  Manufactures  d’un  plomb  particu¬ 
lier  qui  ne  pourroit  fervir  après  le  dit  tems  :  il  or¬ 
donne  au  furplus  que  les  marchandifes  qui  n’auront 
point  le  dit  plomb  ,  feront  confifquées  après  les  trois 
mois  expirés. 

Les  Marchands  charges  de  ces  fortes  d’ouvrages 
non  plombés  ,  ayant  négligé  l’exécution  de  cet  Ar¬ 
rêt  6c  refufé  de  payer  les  fraix  de  la  marque  ,  Sa 
Majefté  par  un  nouvel  Arrêt  qui  eft  celui  du  19  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année  1716,  ordonna  que  les 
dits  fraix  de  marque  feroient  payés  par  tous  les  Mar¬ 
chands  qui  auroient  dans  leurs  boutiques  des  ouvra¬ 
ges  au  métier  fans  marque  ,  comme  les  ayant  contre 
la  difpofition  du  Réglement  de  1700  ,  6c  régla  ces 
fiaix  à  fix  deniers  pour  chaque  plomb  qui  feroit  ap- 
pofé  fur  chaque  camifole  ,  caleçon  ou  paire  de  bas  , 
&  feulement  trois  deniers  pour  la  marque  de  chaque 
bonnet ,  paire  de  gants  6c  autres  menus  ouvrages  au 
métier. 

1717. 

Le  Réglement  du  17  Octobre  1717  pour  la  fabri¬ 
que  ,  le  poids  &  la  teinture  des  bas  oc  autres  ouvra¬ 
ges  de  Bonnéterie  de  foye  qui  fe  font  au  métier, 
avoit  été  précédé  par  un  Arrêt  préparatoire  du  30 
Août  171 6 ,  qui  ordonnoit  que  les  Intendans  des 
Provinces  6c  Généralités  où  eft  permife  la  fabrique 
de  ces  marchandifes,  aftembleroient les  Ouvriers  & 
Marchands  tant  en  gros^qu’en  détail  ,  qui  fabriquent 
&  font  commerce  des  dits  ouvrages  ,  pour  s’informer 
s  il  convenoit  d’apporter  quelque  changement  aux  ar¬ 
ticles  quatrième  6c  feptiéme  du  Réglement  de  1700, 
ou  s’il  faloit  continuer  de  les  faire  exécuter  fuivant 
leur  forme  6c  teneur. 

CeftfurJes  Procès  verbaux  envoyés  par  les  In¬ 
tendans  des  Provinces ,  fur  celui  de  M.  d’Argenfon 
lors  Confeiller  d’Etat ,  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice  ,  des  expériences  faites  par  fes  ordres  pour  jufli- 
fier  de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  la  foye  teinte 
en  noir ,  avant  ou  après  avoir  été  travaillée  au  mé¬ 
tier  ,  6c  fur  1;  avis  des  Députés  au  Confeil  Royal  de 
Commerce  ,  que  les  quatre  articles  de  ce  nouveau 
Réglement  furent  arrêtés,  pour  être  exécutés  con¬ 
jointement  avec  l’ancien  Réglement  de  1700.  Ces 
articles  portent  ; 

I-  Que  l’article  quatrième  du  dit  Réglement  de 
1700  feroit  exécuté  félon  fa  forme  6c  teneur  ;  ce  fai- 
fant  que  les  foyes  deftinées  pour  les  dits  ouvrages 
ne  pourroient  être  employées  qu’à  huit  brins  ;  6c 
de  plus  que  tous  les  bas  pour  homme  feront  du  poids 
de  quatre  onces  au  moins  ,  Sc  ceux  pour  femmes  de 
deux  onces  6c  demie  ,  à  peine  de  confifcation  des 
bas  6c  des  métiers  ,  de  cent  livres  d’amende  ,  &  d’ê¬ 
tre  déchûs  de  la  maîtrife  contre  les  Fabriquans  , 
6c  de  deux  cens  livres  d’amende  6c  d’interdidion 
de  leur  commerce  en  cas  de  récidive ,  contre  les 
Marchands. 

U.  Que  néanmoins  il  fera  permis  aux  Fabriquans 
de  fabriquer  des  bas  deftinés  à  être  envoyés  en  Ef- 
pagne  6c  autres  Pays  étrangers  ,  en  moins  de  brins 
6c  de  moindre  poids  que  ceux  fixés  par  l’article  pré¬ 
cédent  ,  en  y  mettant  une  marque  où  feront  écrits 
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ces  mots  ,  Pour  ÎEtranger ,  avec  le  nom  de  la  Ville 
ôc  de  l’Ouvrier  ,  fans  que  ces  fortes  de  bas  puiffent 
être  expofés  en  vente ,  ni  vendus  en  détail  dans 
leurs  boutiques  8c  magafins  ,  ou  ailleurs,  fous  les  mê¬ 
mes  peines. 

III.  Il  eft  ordonné  aufli  fous  les  mêmes  peines  , 
que  conformément  à  l’article  fept  du  Réglement  de 
1700  j  les  bas  ou  autres  ouvrages  de  foye  deflinés 
à  être  mis  8c  ufés  en  noir ,  feront  travaillés  de  foye 
Blanche  ,  8c  ne  pourront  être  teints  qu’après  avoir 
été  achevés  &  levés  de  deffus  le  métier,  à  l’excep¬ 
tion  néanmoins  des  bas  8c  autres  ouvrages  de  foye 
noire  fabriqués  à  Lyon  ,  qu’il  leur  fera  libre  de  fa¬ 
briquer  avec  des  foyes  teintes  en  noir  avant  que  d’ê¬ 
tre  employées  ,  à  condition  que  la  marque  de  la  Vil¬ 
le  de  Lion  &  de  l’Ouvrier  y  fera  attachée  ,  8c  que 
la  doublure  du  bord  fera  de  foye  blanche. 

IV.  Enfin  il  efl:  pareillement  ordonné  que  dans 
les  autres  Villes  du  Royaume  où  les  bas  de  foye  noi¬ 
re  doivent  être  travaillés  avec  de  la  foye  blanche  , 
ceux  mêlés  8c  où  il  entrera  de  l’or  8c  de  l’argent  , 
puiffent  être  faits  avec  des  foyes  teintes  en  noir  j  la¬ 
quelle  exception  aura  même  lieu  à  l’égard  des  bas 
dont  les  coins  font  de  foyes  différentes  ou  de  fil  d’or 
ou  d’argent ,  en  tout  8c  en  partie  ,  pour  tous  lesquels 
on  pourra  aufli  fe  fervir  de  foyes  teintes  en  noir  avant 
que  d’être  employées. 

I7I9' 

Le  Réglement  du  6  Mars  1719  pour  la  fabrique 
des  bas  de  filofelle  ,  de  fleuret  8c  de  foye ,  qui  fe 
font  au  métier,  a  été  dreffé  ainfi  que  le  précédent 
fur  les  Mémoires  envoyés  par  les  Intendans  8c  fur 
les  avis  des  Députés  au  Confeil  de  Commerce. 

Il  ne  contient  non  plus  que  quatre  articles. 

Par  le  premier  il  efl  ordonné  que  les  Arrêts  du 
30  Mars  1700  8c  19  Décembre  1716  feront  exécu¬ 
tés  ,  8c  en  expliquant  entant  que  befoin  feroit  l’ar¬ 
ticle  premier  de  celui  du  16  OCtobre  1717  ,  que  fous 
les  peines  y  portées  tous  les  bas  de  foye  ,  en  quel¬ 
que  Ville  8c  lieu  du  Royaume  qu’ils  foient  fabriqués, 
ceux  pour  hommes  péferont  ,  poids  de  marc  ,  qua¬ 
tre  onces  au  moins  ,  8c  ceux  pour  femmes  deux  on¬ 
ces  &  demie. 

Le  fécond  article  porte  ,  Que  la  filofelle  &  le 
fleuret  deflinés  à  faire  des  bas  ne  pourront  être 
employés  qu’en  trois  brins  ;  &  que  tous  les  bas 
pour  hommes  qui  en  feront  faits  ,  feront  du  poids 
de  cinq  onces  ,  8c  ceux  pour  femmes  de  trois  onces 
aufli  poids  de  marc  ;  8c  qu’ils  ne  pourront  être  fa¬ 
briqués  que  fur  des  métiers  depuis  le  jauge  de 
vingt- deux  plombs  à  deux  aiguilles  gros  jufqu’à 
celui  de  vingt-deux  plombs  de  trois  aiguilles  fin  ,  à 
peine  de  confifcation  des  bas  8c  des  métiers  ,  de 
U 00  liv.  d’amende  ,  8c  de  déchéance  de  Maîtrife 
contre  le  Fabriquant ,  &  de  200  liv.  d’amende  8c 
d’interdiCtion  de  leur  commerce  en  cas  de  récidivé 
contre  les  Marchands. 

Le  troifiéme  article  ,  en  ordonnant  l’exécution 
des  articles  19 , 20 , 21  8c  21  du  Réglement  de  I700, 
&  celle  de  l’Arrêt  du  19  Décembre  1716,  enjoint  à 
tous  les  Fabriquans  d’appofer  aux  bas  de  filofelle  8c 
de  fleuret ,  le  plomb  de  fabrique  ,  fous  les  peines 
prononcées  par  les  Afrêts. 

Enfin  il  efl  ordonné  par  le  quatrième  &  dernier 
article  ,  Que  conformément  aux  anciennes  Ordon¬ 
nances  ,  Réglemens  8c  Arrêts  du  Confeil ,  8c  no¬ 
tamment  celui  du  3  Février  1670,  les  bas  8c  au¬ 
tres  ouvrages  de  bonnéterie  provenant  des  Païs 
etrangers  ,  8c  qui  feront  compofés  de  foye  ,  filofel- 
îe  8c  fleuret ,  ne  pourront  entrer  dans  le  Royaume 
par  mer  que  par  le  Port  de  Marfeille  ,  &  par  ter¬ 
re  que  par  le  Pont  de  Beauvoifin  ,  pour  être  con¬ 
duits  directement  fans  aucune  vente  ,  débit  ni  en¬ 
trepôt  en  la  ville  de  Lyon,  y  acquitter  les  droits 
ordinaires  ,  comme  foyeries ,  8c  y  être  plombés  du 
plomb  de  ta  Douane  de  Lyon ,  à  peine  de  cou- 
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fifeation  des  dites  marchandifes ,  &  des  charettes  , 
c  revaux ,  mulets ,  bateaux  8c  autres  équipages.  Voyez, 
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Réglemens  pour  les  toiles  ,  coutils  ,  bafins ,  fut  aine  s ,  ca¬ 
nevas  ,  ty  e illis  ,  bougr ans  &  linge  ouvré. 

On  comprend  ces  diverfes  marchandifes  8c  ou¬ 
vrages  fous  le  même  titre ,  parce  qu’en  effet  ils  ne 
font  tous  que  des  tiifus  en  forme  de  toile  faits  avec 
la  navette  8c  fur  le  métier  des  Tifferands  avec  des 
fils  de  chanvre  ,  de  lin  ,  &  de  coton. 

Comme  il  ne  s’agit  ici  précifément  que  des  Ré- 
glemcns  donnés  de  tems  en  tems  pour  la  fabrique 
de  toutes  ces  efpèces  de  toiles  ,  on  peut  voir  à  leurs 
Articles  particuliers  8c  fuivant  l’ordre  alphabétique , 
ce  qui  concerne  leur  qualité  ,  nature  ,  fabrique  & 
commerce,  auflî-bien  que  les  P  ovinces  de  France 
ou  on  les  fait ,  &  les  Etats  &  Païs  étrangers  d’où 
l’on  tire  ceux  qui  viennent  du  dehors. 

Le  commerce  des  toiles  avant  toujours  été  très 
confidérable  en  France  ,  il  s’eft  fait  de  tout  tems 
des  Réglemens  pour  affurer  la  bouté  de  leur  fabri¬ 
que  ,  aufli  bien  que  de  leurs  largeurs  8c  longueurs. 

II  faut  cependant  avoüer  qu’on  n’en  a  jamais  tant 
vû  ni  de  fi  importans  que  fous  le  Régne  de  Louis 
XIV. 

On  en  compte  au  moins  dix- huit  depuis  celui 
de  1659  ,  compilé  de  tous  les  anciens  par  le  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Roüen  ,  julqu’aux  deux  Régle¬ 
mens  du  q.  Janvier  1716  ,  donnés  dans  la  première 
année  du  Régne  de  Louis  XV. 

Celui  de  î<5y9  ,  8c  un  autre  de  1 664,  ayant  été 
comme  abrogés,  ou  du  moins  tondus  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  on  ne  commen¬ 
cera  que  par  le  Réglement  de  1676,  dont  on  don¬ 
nera  des  extraits  ,  ainfi  que  de  tous  les  autres  ten¬ 
dus  depuis  ,  qu’on  ne  vaportera  pourtant  que  fuivant 
l’ordre  de  leur  date. 

Il  y  a  aufli  une  InflruCtion  importante  du  9  Mai 
1692  pour  la  vilite  des  toiles  par  les  InfpeCfeurs  5 
mais  on  en  a  parlé  ailleurs.  Voyez  Instruction. 

1676. 

Le  Roi  Louis  XIV.  qui  bien  qu’engagé  à  l'otite- 
nir  une  grande  guerre  contre  les  Etats  Généraux 
des  Provinces-Uuies  ,  ne  perdoit  point  de  vûë  le 
deffein  qu’il  avoit  formé,  ôc  qui  lui  avoit  été  infpiré 
par  M.  Colbert ,  de  pouffer ,  s’il  étok  poflible  ,  les 
Manufactures  de  fon  Royaume  à  la  dernière  per¬ 
fection  ,  ayant  ordonné  par  un  Arrêt  de  fon  Con¬ 
feil  d’Etat  tenu  au  Camp  de  Kievrain  ,  que  deux 
des  principaux  Marchands  8c  Négccians  de  chacune 
des  Villes  de  Paris,  de  Roüen  Ôc  de  S.  Malo  fe  ren- 
droient  inceffamment  à  Paris,  pour,  en  préfence  de 
ce  Mini  fl  re  ,  qui  étoit  alors  Controlieur  Général  des 
Finances,  donner  leur  avis  fur  le  rétabiiifemerit  du 
commerce  des  toiles,  particuliérement  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Bretagne  8c  de  Normandie  ,  il  parut  le 
iq  Août  de  la  même  année  1676  un  Réglement  en 
dix  articles,  confirmé,  autorifé  &  homologué  par 
des  Lettres  Patentes  données  à  Verfailles,  8c  en- 
regiftrées  au  Parlement  de  Roüen  les  mêmes  mois 
ôc  an. 

Il  efl  ordonné  par  ce  Réglement,  i°.  Que  les 
toiles  appellées  Blancardes ,  Fleurets  ÔC  Reformées, 
feroient  faites  de  pur  lin,  tant  en  chaîne  qu’en  tréme, 
ou  toutes  de  chanvre,  ou  toutes  d’étoupes  ,  fans 
mélange  ôc  d’une  égale  bonté  ôc  filure  tant  aux 
bouts,  aux  lifléres  qu’au  milieu. 

2°.  Que  les  métiers  des  dits  fleurets  feroient 
montés  de  2600  fils,  au  moins  ;  ceux  des  blan¬ 
cardes,  de  2200 j  ceux  des  toiles  nommées  Toiles 
de  coffre,  de  1800  8c  ceux  de  toiles  appellées  Toi¬ 
les  brunes ,  de  1200  fils  8c  au  defîous  >  afin  qu’el¬ 
les  fe  trouvaffent  de  trois  quarts  8c  demi  un  fixiéme 
de  large  ;  ce  qu’on  appelle  Laize  ou  Largeur  de 
bonjon. 


3°.  Que 


reglemens  pour  la  toilerie. 


^  v  w  _  _  _  5*8 

527o  One  les  toiles  brüneT qui^doivcnt  fervir  à  h  ~  soient  les  Echevins  de  la  dite  Ville  ,  Sc  tous  les 
3  '  rp  n’auroient  que  dix  à  douze  aunes  de  Marchands  &  Ouvriers  en  rodes  de  la  Province  de 
îe,‘Z!,;  •  aüé  lexcédent  des  pièces  plus  longues  Beaujolois  ;  lefquels  quatre  Députés  Jures  auro.ent 

fera^coupé  leTffferand  condamné  a  cent  livres  dans  Pexerci- 

/ï^mPnnP  _  .  «  * /T*  _ _  J.,  4A>v«<  1  o 


fera 

d’amende.  ,  ,  .  , 

4°.  Que  toutes  les  lames  &  rots  des  métiers  des 

Tilferands  de  la  Province  de  Normandie  pour  la  fa¬ 
brique  des  dites  toiles,  feroient  reformés,  &  au- 
roient  une  aune  entre  les  deux  gardes,  fans  etre 
renforcés  aux  lifiéres  ni  au  milieu  ,  à  peine  de  cent 
livres  d’amende  pour  les  Rotziers  qui  en  feroient 
d’autre  qualité ,  ôc  de  vingt  livres  pour  ceux  qui  s  en 

ferviroient.  .  , 

<°.  Qu’on  ne  dévideroit  point  de  gros  fil  avec  du 

fil  menu  dans  une  même  pièce,  ni  du  fil  de  chan¬ 
vre  avec  du  fil  de  lin;  mais  qu’ils  feroient  dévidés 
fans  mélange  ,  chacun  fuivant  leur  nature^  _ 

6°.  Que  la  vifite  des  toiles  ayant  ete  faite  par 

les  perfonnes  prépofées  pour  la  faire,  elles  feroient 

marquées  aux  deux  bouts  de  chaque  piece  avec  de 
l’huile  &  du  noir  ,  de  la  marque  des  lieux  ou  elles 
auraient  été  fabriquées  ;  &  celles  qui  feroient  recon¬ 
nues  défedueufes,  faifies,  confifquées  &  coupees 


j.,..  Que  - - 

ce  de  leur  commiflïon  que  du  jour  de  la  preltation 

de  leur  ferment.  . 

III.  Que  les  quatre  Députés  pourraient  tous  les 

jours,  excepté  les  Dimanches  &  Fêtes,  faire  leurs 
vifites  dans  les  maifons  des  Ouvriers  ;  lesmagafins, 
boutiques  ôc  greniers  des  Marchands ,  même  dans 
les  blanchiries  ôc  autres  lieux  de  la  dite  Province 
qu’ils  trouveroient  à  propos. 

IV.  Que  les  vifites  des  Députés  fe  feroient  gra¬ 
tuitement  &  fans  fraix ,  même  celles  dans  les  halles 
&  marchés  de  Villefranche  &  de  Thify  ;  avec  per- 
miflion  néanmoins  à  eux  d’enlever  &  dépofer  au 
Greffe  du  Bailliage  les  toiles  trouvées  en  contraven¬ 
tion  au  préfent  Réglement  dans  tous  ces  lieux  ,  d  en 
pourfuivre  la  confifcation  ôc  1  amende  de  cent  livres. 

V.  Que*  dans  les  vifites  qui  fe  feroient  dans  les 
blanchiries ,  les  Jurés  examineraient  fi  les  crochets 

..  ,,CA  .  ,al1ies  comuuuees  et  touuecs  où  les  Blanchiffeurs  mefurent  les  toiles,  ont  cinq 

avecdé-  quarts  d’aune  francs  afin  d’en  aflurer  l’aunage  à 

lènfe?  d’exoofer  en  vente,  ni  acheter  aucunes  toi-  peine,  fi  les  dits  crochets  ne  ont  pas  c 
les  qu’elles  Payent  été  marquées.  fure.  de  200  hv.  d’amende  contre  les  Blanchtffcura 

f  Que  pareillement  les  Blanchiffeurs  &  Cu-  qu^en '  |rviio"t.  xj  ; 

ne  nourroient  en  blanchir,  ni  les  Commif-  -k68  articles  VL  vn.  vlaa  , 

fionnaires  ou  Courtiers  en  acheter ,  ni  les  Emballeurs  font  les  plus  importans  .règlent  la  largeur  des  dif- 

en  emballer  pour  les  Pays  étrangers ,  fi  elles  n’ont  férentes  toiles  qui  fe  abriquent  ans  ce  P 
en  emDauer  pour  ie  .1  c  Province,  la  manière  de  leur  pliage  ,  les  lieux  & 

8o"eo™er?eUseMarchands  &  Ouvriers  ne  pourroient  les  jours  où  elles  doivent  être  expo  fées  en  vente, 
a  d  porter  à  Roüen  des  toiles  empoimles ,  ni  leurs  Hô-  &  vendues ,  &  la  marque  qu,  doit  y  être  appofee. 
tePsP  Commiffionnaires  &  Fadeurs  les  garder  que  On  peut  voir  toutes  ces  chofis  a  1  Article  general  des 
iufq’u'au  prochain  jour  des  halles,  ni  les  montrer  Toiles  ,  à  {endroit  ou  il  eft  parle  de  celles  de  la  Frovm- 


ce  de  Beaujolois. 

A  l’égard  des  XII.  ôc  XIIIe  articles  qui  font  les 
deux  derniers  ,  l’un  adjuge  la  moitié  des  amendes 


ni  déballer  dans  leurs  maifons  ;  mais  quelles  feraient 
portées  aux  dites  halles  dans  leur  emballage ,  pour 

?  être  déballées  .vifitéei s  &  mosquée: ”rp7uvrc'rde7Hôtel-bieu  de  Villefranche  ,  & 
ZsZt “enSn^  -on  StoT  ’  aux  quatre  Jurés  ,  *  le  XIII<  article 

9®.  Qu’aucuns  Ouvriers  ni  Auneurs  ne  pourroient 
acheter  ni  mettre  en  curage  aucune  toile  pour  leur 
compte  particulier. 

10°.  Enfin  ,  Que  les  Marchands  ôc  Ouvriers  en 
toile  feront  tenus  de  fouffrir  les  vifites  des  Jures  ôc 
Infpeéfeurs. 


1  dUlIC  IJlvJILlW  IftUA  Ljuanv  uw.  VL.  3  ^  -  - ^  - 

permet  aux  dits  Députés-Jurés  d’étendre  leurs  vifi- 
tes  dix  lieues  à  la  ronde  de  la  Province  de  Beau¬ 
jolois  pour  y  faire  obferver  le  Réglement. 

1  6  8  3. 

Le  Réglement  de  cette  année  pour  les  toiles  eft 
du  10  Avril.  Il  y  eft  ordonné  que  toutes  les  toiles 


Lef  Lettres  d’homologation  de  ce  Réglement,  en  appellées  Fleurets,  Blancards  &  Brunes  qu.  font 
le  confirmant  &  eu  ordonnant  l’exécution,  permet-  fabriquées  tant  dans  la  Ville  de  Rouen  que  dans 

eut  oune  cela  à  tous  les  Marchands  du  Royaume  les  Villes ,  Bourgs  &  Villages  des  environs  &  dans 
tent  outre  cela  a  Roüen  &  toute  l’étendue  du  Bailliage  ,  feraient  apportées  en 

écru  fous  la  halle  de  la  dite  Ville  de  Rouen  pour 
autres  lieux  que  uu  être  vifitées  Ôc  marquées  de  la  marque  de  la 


UU11V.O  qwv  -  ^ 

même  hors  le  teros  des  foires,  dérogeant  en  cela  a 
tous  privilèges  des  Marchands  de  la  dite  Ville  de 
Roüen.  Les  dites  Lettres  ordonnent  au  furplus  que 
les  contraventions  au  dit  Réglement  ôc  les  contef- 
tations  entre  Marchands  ôc  Ouvriers  en  exécution 


y  être  vifitées  Ôc  marquées  de  la  marque  de  la 
Ville. 

1684. 

L’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  en  forme  de 
Réglement  ,  du  17  Juillet  1684  >  principalement 


tarions  entre  Marchands ;  oc  uuvr ren°du  Inexécution  du  Réglement  de  1676  ,  con- 
dicelui ,  feront  Port«? "a  “nnSffan-  cernai  les  toiles  de  Bretagne  &  de  Normandie  , 

ce  &  ^ifdkHonUdXeTmanufaaures  pat  l’Edit  de  .  66ç>.  enjoint  aux  Juges  des  ^'"S^rTen 

On  peut  voir  ci-après  quelques  autres  Réglemens  formite  ,  a  peine  dinterdiftion  ,  &  de  repondre  eu 


concernant  les  blancardes  ôc  fleurets,  comme  ceux 
de  1683  ,  1684  &  1716,  qui  ordonnent  l’exécution 
de  celui  dont  on  vient  de  donner  1  extrait ,  ôc  qui 
y  aioûtent  plufieurs  nouveaux  articles, 

1680  &  1682. 

Les  Statuts  ôc  Réglemens  pour  les  longueurs, 
largeurs  &  qualités  des  toiles  qui  fe  fabriquent  dans 


leur  propre  ôc  privé  nom  des  amendes  ôc  confif- 
cations  qu’ils  auraient  dû  prononcer  ;  ôc  d  ordon¬ 
ner  ,  lorfque  le  cas  y  écherrait  ,  que  les  pièces  de 
toiles  jugées  défeélueufes  feroient  coupées  en  mor¬ 
ceaux  de  deux  aunes ,  fans  qu’ils  puilTent  modérer 
cette  peine. 

Cet  Arrêt  défend  d’abondant  aux  Ouvriers ,  Cu- 


EXSSt  Si  Ville-  randiers  &  Blanchiffeurs,  de  tirer  à  l’avenir  les  toi- 

franche  le  20e  Janvier  fé8o ,  mais  feulement  homo-  les  fur  la  longueur  ou  largeur  ,  a  peine  de  300  hv. 

logues  au  Confeil  Roÿal  de  commerce  tenu  à  S.  Ger-  d’amende  5  ôc  aux  Commiffionnaires  ,  our  îers 
é>.  j T/ro5  Emballeurs  de  meler  dans  un  meme  ballot  deftine 

CeseRérrae„JconV  fient  c"  treize  articles,  pat  pour  l’Efpagne  ou  les  Indes,  des  toiles  de  difle- 
lefquels  il  eft  ordonné  :  .  .  rentes  qualités  ,  a  peine  de  confifcation  &  de  JOO 

I.  Qu’il  y  auroit  quatre  Marchands-Maîtres  choi-  hv.  d  amende. 


fis  &  députés  chaque  année  le  2  Novembre  dans  une 
Aflèmblée  qui  le  tiendroit  à  ViHetranche  ,  où  alfifte- 


Cet  Arrêt  eft  compris  dans  le  Réglement  géné¬ 
ral  de  j  701 ,  dont  on  parlera  en  fon  rang. 

1  6qz. 


reglemens  pour  LA.  TOILERIE. 


Le  Régïetnent  général  de  1676 ,  n’ayant  pas  pa¬ 
ru  fuffifant ,  ni  allez  étendu  pour  remédier  aux  abuis 
qui  fe  commettoient  dans  la  fabrique  des  toiles  dé 
plufieurs  endroits  de  Normandie  ,  particuliérement 
dans  les  Généralités  de  Caen  <5c  d’Alençon  ;  il  eil 
fut  projetté  un  particulier  pour  ces  deux  Générali¬ 
tés  en  1693,  qui  ayant  été  drefle  &  rédigé  furies 
avis  des  principaux  Négocians  faifans  le  commercé 
des  toiles,  6c  des  plus  habiles  Tiflerans  de  cette 
partie  de  la  Normandie  ,  fut  enfuite  confirmé  &  ho¬ 
mologué  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  7  Avril  de  la 
même  année. 

Ce  Réglement  comprend  non  feulement  toutes 
les  fortes  de  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  Gé¬ 
néralités  de  Caen  &  d’Alençon,  mais  encore  tous 
les  autres  linges  6c  ouvrages  faits  de  fil  par  les  Tif- 
ferans ,  comme  les  ferviettes  ouvrées  , canevas,  treil¬ 
lis  ,  coutils  ,  6c c. 

Trente-quatre  articles  compofent  ce  Réglement; 
Vingt  de  ces  articles  depuis  le  fixiéme  inclufivement 
règlent  les  longueurs  6c  largeurs  de  toutes  les  toi¬ 
les,  linge  ouvré,  canevas,  treillis  6c  coutils  qui  fe 
font  dans  cette  partie  de  la  Normandie. 

Les  autres  articles  font  de  police  ,  6c  ordonnent 
ce  qui  doit  être  obfervé  par  les  Marchands  qui 
font  le  commerce  des  toiles  ,  les  Tiflîers  6c  Tifle- 
rans  qui  les  fabriquent ,  les  Lamiers  6c  Rotziers 
qui  travaillent  aux  lames  6c  rots  des  métiers  ,  les 
Curandiers  qui  blanchiffent  les  toiles  ,  les  Gardes 
Jurés  6c  Infpeéteurs  qui  les  vifitent  6c  les  mar¬ 
quent;  enfin  où  6c  quand  les  toiles  doivent  être 
expofées  en  vente  ,  comment  s’en  doit  faire  le 
pliage  ,  6c  de  quelle  manière  elles  doivent  être  liées 
pour  la  vente ,  afin  que  l’Acheteur  en  puifle  mieux 
examiner  la  qualité. 

On  n’extraira  rien  ici  des  vingt  articles  concernant 
les  longueurs  6c  largeurs  des  toiles ,  parce  qu’on  les 
peut  voir  au  paragraphe  de  celles  de  Normandie  y 
dans  l’Article  général  des  Toiles  ,  ou  aux  Articles 
particuliers  du  Linge  ouvre’,  du  Canevas,  du 
Treillis  &  du  Coutil;  on  va  feulement  remarquer 
ce  qu’il  y  a  de  plus  important  pour  la  police  ,  qui 
ne  foit  pas  compris  dans  le  Réglement  de  1676  , 
dont  l’exécution  eft  ordonnée  par  celui-ci ,  parti¬ 
culiérement  les  articles  6  6c  7  concernant  la  marque. 

Chaque  efpèce  de  toile  doit  être  compofée  de 
même  nature  de  fils,  de  pareille  filure,  fans  aucun 
mélange  de  moins  bon  avec  de  meilleur,  &  égale¬ 
ment  ferrées  tant  aux  lifiéres  qu’au  milieu  ,  d’un 
bout  à  l’autre. 

Les  lames  ,  rots  6c  peignes  doivent  être  égale¬ 
ment  compafies  ,  enforte  que  les  dents  des  peignes 
ne  foient  pas  plus  larges  au  milieu  qu’aux  deux 
extrémités:  Et  pour  éviter  l’abus  des  dents  inéga¬ 
les  ,  les  Tiflîers  ne  pourront  fe  fervir  ,  ni  les  La¬ 
miers  vendre  que  des  rots ,  lames  6c  peignes  vifi- 
tés  par  un  Juré  Lamier. 

Que  les  fils  arrivant  aux  marchés  feront  vifités 
par  les  Jurés  Tiflîers,  6c  que  nul  Tiflîer  n’en  pour¬ 
ra  acheter  avant  la  vifite. 

Que  les  marchés  ne  pourront  être  ouverts ,  ni  la 
vente  des  toiles  commencer  que  la  vifite  6c  marque 
des  toiles  ne  foient  finies ,  6c  le  Bureau  où  elles  fe 
font  ,  fermé. 

Qu’outre  les  jours  de  marché ,  il  fera  indiqué 
un  autre  jour  pour  la  vifite  6c  marque  des  toiles 
qui  n’auront  pû  être  vifitées  ni  marquées  les  jours 
des  dits  marchés  ;  auquel  jour  indiqué  ,  les  Gardes 
6c  Jurés  feront  tenus  de  fe  trouver  au  Bureau  à 
l’heure  réglée. 

Qu  à  chaque  élection  de  Jurés ,  ceux  qui  feront 
élûs  feront  faire  une  nouvelle  marque  avec  la  da¬ 
te  de  l’année  de  leur  él'edion. 

Que  les  Tiflîers  6c  Marchands  ne  pourront  Em¬ 
porter  les  pièces  de  toile  qu’ils  expoferont  en  ven- 
DiQiotu  dt  Commerce,  Tom.  III, 


te ,  mais  fe  contenteront  de  les  lier  avec  des  ficelles 
à  nœud  coulant  feulement ,  les  pliant  par  plis  d’u¬ 
ne  aune  de  long  ,  fans  enfermer  ni  rouler  aucurt 
bout  des  dites  toiles  ;  ce  qui  fera  auflî  obfervé  pour 
le  pliage  des  pièces  de  ferviettes  ,  dont  les  plis  fe¬ 
ront  de  la  longueur  de  la  première  ferviettef 

Enfin  que  pour  les  contraventions  qui  pourroient 
être  faites  au  Réglement,  6c  les  Conteflations  qui 
furviendroient  fur  fon  exécution  elles  feroient  ju¬ 
gées ,  6c  les  amendes  6c  confifcations  adjugées,  les¬ 
quelles  feroient  appliquées,  ainfi  qu’il  eft  porté  par 
le  dit  Réglement  de  l'année  1676* 

1700. 

Les  Marchands  5c  Fabriquans  dé  toiles  de  la  Vil¬ 
le  de  Laval  6c  des  lieux  circonvoifins  ,  s’étant  af- 
femblés  dans  la  dite  Ville  de  Laval  en  conféquen- 
ce  des  Ordres  de  Sa  Majefté ,  le  25  Novembre  1699. 
pour  examiner  ce  qui  pourroit  contribuer  à  la  per- 
feêfion  des  Manufa&ures  des.  dites  toiles  ,  6c  à  l’aug¬ 
mentation  du  commerce  qui  s’en  fait,  avoient  cru 
avantageux  que  les  lames  fervant  à  la  fabrique  des 
toiles  au  deflous  de  quarante-huit  portées  ,  fuflent 
également  comparées,  tant  au  lis  qu’au  milieu;  6c 
que  celles  pour  lés  toiles  au  deflus  des  dites  38  por¬ 
tées  ,  fuflent  un  peu  plus  preflees  au  lis  qu’au  milieu, 
6c  avoient  pareillement  demandé  que  défenfes  fuflent 
faites  aux  Marchands  qui  font  le  commerce  des  Fils; 
d’en  mêler  de  différente  qualité  dans  le  même  pa¬ 
quet. 

Mais  le  Sieur  de  Miromenil  alors  Intendant  dë 
Touraine,  ayant  ,  fans  avoir  égard  à  cet  avis  des 
Marchands  6c  Fabriquans ,  donné  fon  Ordonnan¬ 
ce  du  27  du  même  mois  de  Novembre  1699,  par 
laquelle  il  étoit  dit  que  les  Tiflerans  feroient  tenus 
de  fe  fervir  à  l’avenir,  conformément  aux  anciens 
Réglemens  ,  de  lames  également  compaflees  ;  6c  re¬ 
mis  fur  la  vente  des  fils  à  ce  qui  en  feroit  réglé  au 
Confeil,  où  précédemment  il  avoit  envoyé  fon  avis 
fur  la  dite  vente  des  fils  mélangés  ;  le  Roi  en 
fon  Confeil  tenu  à  Verfailles  le  30  Mars  1700, 
ordonna: 

Que  l’Ordonnance  du  dit  Sieur  Intendant  feroit 
exécutée  félon  fa  forme  6c  teneur,  6c  qu’en  confé- 
quence  les  Tiflerans  de  Laval  ôc  des  autres  lieux  & 
Villes  de  la  Généralité  de  Touraine,  ne  pourroient 
fe  fervir  pour  la  fabrique  de  leurs  toiles  de  quelque 
largeur  qu’ils  lesfiflent,  6c  de  quelque  nombre  de 
portées  quelles  fuflent  compofées,  que  de  lames  é- 
galement  compaflees  ,  tant  au  lis  qu’au  milieu  ;  avec 
défenfes  aux  Lamiers  d’en  fabriquer  qui  ne  fuflent 
pas  égales  par  tout ,  6c  aux  Tiflerans  de  s’en  fer¬ 
vir  qui  ne  fuflent  marquées. 

Et  qu’à  l’égard  du  commerce  des  fils  il  feroit  dé¬ 
fendu  aux  Marchands  ôc  autres  perfonnes  faifant  le 
dit  négoce  d’en  mêler  de  différentes  qualités  dans 
un  même  paquet  ;  comme  aux  Tiflerans  d’en  ache¬ 
ter  ainfi  mêlés  ,  à  peine  de  confifcation  6c  de  cent 
livres  d’amende,  tant  contre  l’acheteur  que  contre 
le  vendeur,  6c  que  pour  prévenir  l’abus,  les  fils 
qui  feroient  expofés  en  vente  dans  le  marché  de 
Laval,  6c  des  autres  lieux  &  Villes  de  la  Générali¬ 
té  de  Touraine  ,  feroient  vifités  par  les  Jurés  Tif- 
ferans  avant  l’ouverture  des  marchés. 

1701. 

Le  Réglement  donné  le  2^  Décembre  1701* 
pour  toutes  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  la  Gé¬ 
néralité  de  Rouen,  efl  proprement  l’interprétation 
6c  l’extenfîon  du  Réglement  général  de  1676 ,  6c 
une  récapitulation  de  tous  ceux  qui  avoient  été  faits 
auparavant,  ou  drefles  depuis  ,  concernant  les  toiles 
delà  Province  de  Normandie,  dans  laquelle  ils’eft 
toûjours  fait ,  6c  fe  fait  encore  un  fi  grand  commer¬ 
ce  de  toutes  efpèces  6c  qualités  de  toiles. 

Les  motifs  du  nouveau  Réglement  furent.  Qu’il 
fe  trouvoit  quantité  de  différentes  qualités  de  toiles 
dont  il  n’étoit  fait  aucune  mention  dans  les  Régle¬ 
mens  faits  jufqu’alors.  Z  Qu’il 
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Qu’il  s’étoit  gliiTé  de  grands  abus ,  tant  dans  la  fa¬ 
brique  des  toiles,  Blancards  ,  Fleurets  &  Brunes, 
mentionnées  dans  celui  de  i6j6  ,  que  dans  les  en¬ 
vois  qui  s’en  font  dans  les  Pais  étrangers. 

Que  contre  la  difpofition  du  Réglement  de  1683, 
qui  ordonne  que  les  dites  toiles  feroient  portées  en 
écrû  fous  la  halle  de  la  Ville  de  Roüen  ,  pour  y 
être  vifitées  <3c  marquées  de  la  marque  de  la  Ville  , 
les  Fabriquans  de  Saint  George  &  des  environs  , 
les  portoient  aux  Bureaux  nouvellement  établis  à 
Bernay  &  à  Beaumont,  quoique  ces  Bureaux  ne  fuf- 
fent  pas  deftinés  pour  la  marque  des  toiles  Blancards, 
Fleurets  8c  Brunes  ,  mais  pour  des  toiles  d  autres 
qualités  ;  8c  qu’à  la  faveur  de  ces  marques  furpri fes, 
les  toiles  défeétueufes  de  ces  premières  efpèces  é- 
toient  blanchies  dans  les  curanderies  des  dits  lieux,  8c 
fe  répandoient  dans  le  commerce  comme  fi  elles  euf- 
fent  été  de  bonne  qualité. 

Enfin  ;  qu’encore  qu’il  eût  été  défendu  par  un  au¬ 
tre  Réglement  de  1684  5  de  mêler  dans  un  même 
ballot  defliné  pour  l’Efpagne  8c  pour  les  Indps,  des 
toiles  de  différentes  qualités  ,  les  Marchands  ni  les 
Emballeurs  ne  fe  donnoient  plus  le  foin  de  les  fé- 
parer ,  8c  de  n’emballer  enfemble  que  celles  des 
mêmes  efpèce  8c  nature  ;  toutes  contraventions  ou 
défauts  fi  effentiels  que  la  fabrique  oc  le  com¬ 
merce  des  toiles  de  la  Province  de  Normandie  ,  8c 
particuliérement  delà  Généralité  de  Rouen,  cour- 
roient  rifque  s’il  n’y  étoit  pas  incefTamment  pourvû. 

Le  Réglement  par  lequel  on  y  pourvoit, contient 
59  articles. 

Les  trois  premiers  &  le  feiziéme  traitent  de  la 
nature  &  qualité  des  fils  qui  doivent  être  employés 
dans  les  différentes  efpèces  de  toiles.  Les  huit  iui- 
vans  auffi-bien  que  le  15  ,  le  17  ,  le  18  8c  le  23,  rè¬ 
glent  les  largeurs  que  chaque  forte  de  toiles  doi¬ 
vent  avoir  en  écrû  ,  &  les  longueurs  des  Fleurets 
8c  des  Blancards.  Trois  autres  qui  font  le  12  ,  le  13 
8c  le  24,  fixent  le  nombre  des  fils  dont  la  chaîne  de 
ces  dernières  toiles  doit  être  compofée.  Quatre 
articles  depuis  le  18  jufqu’au  23  ,  ordonnent  l’éga¬ 
lité  des  rots  d’un  bout  jufqu’à  l’autre  ,  &  la  mar¬ 
que  que  les  Rotziers ,  qui  les  fabriquent,  doivent  y 
mettre  avant  que  de  les  vendre  aux  Tifferans.  Il  y 
a  jufqu’à  douze  articles  pour  la  vifite  8c  marque 
des  toiles ,  l’éleétion  &  fonction  des  Marchands 
Infpeéleurs  ;  l’obligation  à  l’Infpeéteur  des  Toiles 
commis  par  le  Roi  ,  de  s’y  trouver  ;  le  lieu  où  la 
vilite  doit  fe  faire  ,  &  la  forme  &  infcription  des 
marques  ou  moules  qui  doivent  être  jippofées  :  ces 
douze  articles  commencent  au  24  8c  finiffent  au 
33.  Les  fix  fuivans  jufqu’au  42  exclufivement ,  font 
pour  l’aunage  8c  les  Auneurs;  &  le  42  &  43  >Pour 
les  Marchands  8c  Commiffionnaires.  Le  44  8c  43 
ordonnent  la  faifie  8c  confifcation  des  marchandi- 
fes  défeétueufes  ,  8c  règlent  l’application  des  amen¬ 
des  adjugées.  Les  quatre  qui  fuivent  parlent  des 
Curandiéres  8c  Curanderies  ,  défendant  aux  premiers 
de  fe  fervir  de  chaux  ,  8c  les  foumettant  à  la  vifite  de 
l’Infpeéteur  des  Toiles.  Tous  les  autres,  à  la  ré- 
ferve  des  deux  derniers  ,  règlent  l’emballage  des  toi¬ 
les  ,  la  marque  des  ballots,  les  fondions  8c  obliga¬ 
tions  des  Emballeurs,  &  la  vifite  de  l’Infpedeur  du 
Roi  ,  8c  des  Infpeéteurs  Marchands  fur  tous  les  em¬ 
ballages  avant  que  les  ballots  foient  fermés  par  la  tê¬ 
te.  Le  pénultième  ordonne  que  tous  les  ballots  8c 
balles  de  toiles  qui  feront  déclarés  à  la  fortie  être 
des  Toiles  ,  Fleurets  8c  Blancards  ,  8c  qui  ne  fe¬ 
ront  point  marqués  ,  foient  faifis  dans  les  Doiianes 
8c  Bureaux  des  Fermes,  ainfi  que  les  balles  &  bal¬ 
lots  des  autres  toiles  non  marquées,  les  Marchands 
condamnés  à  cinq  cens  liv.  &  l’Emballeur  à  deux 
cens  liv.  d’amende  pour  chaque  balle  8c  ballot.  En¬ 
fin  le  dernier  article  ordonne  de  nouveau  que  le  Ré¬ 
glement,  de  1676  foit  exécuté  fuivant  fa  forme  & 
teneur ,  en  ce  qui  n’y  auroit  point  été  dérogé  par 
celui-ci. 
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La  plûpart  de  ces  matières  étant  expliquées  8c 
traitées  ailleurs  entr’autres  la  qualité  des  fils,  la 
façon  des  rots ,  les  portées  des  toiles  ,  les  obliga¬ 
tions  des  Curandiers  par  rapport  à  la  marque,  & 
plufieurs  chofes  concernant  cette  même  marque  8c 
l’emballage  des  toiles  dans  les  Réglemtns  preté- 
dens  ÿ  8c  les  largeurs,  longueurs  8c  qualités  des  toi¬ 
les,  à  l’Article  général  des  TOILES  à  l’endroit  où  il  eft 
parlé  de  celles  de  Normandie,  où  l’on  peut  avoir 
recours  ,  on  fe  contentera  de  noter  ici  ce  qui  peut 
être  de  particulier  dans  le  Réglement  de  1701  ,  8c 
qui  ne  pourroit  fe  trouver  dans  d’autres  Articles  de 
ce  Dictionnaire. 

1°.  Il  eft  ordonné  que  les  Toiles,  Fleurets  8c 
Blancards ,  feroient  fabriqués  en  chaîne  8c  en  tré- 
me ,  tout  de  fil  blancard ,  ou  tout  de  fil  brun  iefîî- 
vé  ,  fans  que  les  Tifferans  puifîent  faire  la  chaî¬ 
ne  de  fil  brun  lefîîvé,  avec  la  tréme  de  fil  blancard, 
ou  la  chaîne  de  Fl  blancard  avec  latiéme  de  fil  brun 
lefîîvé. 

20.  Que  toutes  les  mêmes  toiles  fabriquées  dans  la 
Généralité  de  Rouen  ,  même  celles  qui  fe  font  à 
Bernay  8c  à  Beaumont ,  8c  aux  environs  dans  la 
Généralité  d’Alençon  ,  feroient  portées  en  écrû 
fous  la  halle  feulement  de  la  Ville  de  Roüen ,  pour 
y  être  vûës  ,  vifitées  8c  marquées,  8c  non  aux  Bu¬ 
reaux  des  dits  Bernay  8c  Beaumont  ni  ailleurs.. 

30.  Que  toutes  les  vifites  &  marques,  tant  dès  di¬ 
tes  toiles  que  des  autres  ,  feront  faites  par  l’Infpec- 
teur  des  Manufactures  commis  par  le  Roi  j  par  deux 
principaux  Marchands  de  la  Ville  de  Rouen  ,  &  par 
deux  Maîtres  Jurés  Toiliers. 

4e.  Que  l’éleétion  des  deux  Infpeéteurs  Marchands 
fe  feroit  tous  les  fix  mois  par  les  Prieurs  8c  Confuls 
en  charge  ,  8c  par  les  anciens  Confuls  :  Qu’ils  fe¬ 
roient  choifis  parmi  les  anciens  Echevins  ,  les  an¬ 
ciens  Juges  Confuls,  &  les  principaux  Négocians 
ayant  fait  ou  faifant  commerce  de  toiles  :  Qu’ils 
pourroient ,  s’ils  y  confentoient  ,  être  encore  conti¬ 
nués  fix  mois  8c  non  davantage,  8c  qu’ils  feroient 
exemts  de  tutelle  ,  curatelle  ,  guet  8c  garde  pendant 
le  tems  de  leur  exercice. 

5®.  Que  chaque  pièce  trouvée  de  bonne  fabrique, 
largeur  8c  qualité ,  feroit  marquée  aux  deux  bouts  , 
à  l’un  fur  un  coin  ,  ôc  à  l’autre  au  milieu  :  Que  cha¬ 
que  qualité  de  toile  aura  fa  marque  particulière  : 
Que  les  moules  des  marques  feroient  enfermés  fous 
trois  clés  &  trois  ferrures  ,  8c  que  l’une  des  clés 
feroit  entre  les  mains  des  Infpeéteurs  Marchands, 
l’autre  entre  les  mains  de  l’Infpeéteur  du  Roi ,  ôc  la 
troifiéme  en  celles  des  Jurés  Toiliers. 

6°.  Que  les  toiles ,  fleurets  8c  blancards  x  conti- 
nueroient  d’être  portés  au  marché  de  Saint.  Geor¬ 
ge  par  les  Fabriquans  pour  y  être  vendus,  auquel 
heu  les  Auneurs  de  Toiles  de  Rouen  feroient  obli¬ 
gés  d’envoyer  deux  d’entr’eux  pour  auner  les  di¬ 
tes  toiles  s’ils  en  étoient  requis  ;  qu’en  ce  cas  ils  mar¬ 
queraient  avec  du  noir  8c  de  l’huile  leur  aunage  fur 
chaque  pièce ,  duquel  aunage  ils  feroient  garans  , 
8c  même  en  donneraient  leur  certificat  8c  faéture  li 
on  les  leur  demandoit ,  fans  néanmoins  pouvoir  exi¬ 
ger  au  dit  marché  de  Saint  George  d’autres  droits 
que  ceux  qui  leur  font  payés  à  Rouen  ,  ni  préten¬ 
dre  un  nouveau  droit  pour  les  toiles  qu’ils  y  au¬ 
raient  déjà  aunées ,  lors  qu’elles  rentreront  dans  la 
dite  Ville  de  Rouen  ,  à  moins  qu’on  ne  leur  en  de¬ 
mande  un  nouvel  aunage. 

70.  Que  tous  le$  Marchands  ou  CommHïïonnai- 
res  qui  achéteroient  des  toiles  au  marché  de  Saint 
George  ,  qui  feroient  enfuite  trouvées  défeétueufes 
ou  de  mauvais  aunage  à  la  vifite  qui  s’en  feroit  à 
Rouen  ,  ne  pourroient  avoir  aucun  recours  contre 
*les  Fabriquans  pour  le?  confifcations  8c  amendes  , 
auxquelles  ils  pourroient  être  condamnés  ,  à  moins, 
à  l’égard  de  l’aunage,  qu’ils  ne  les  euffent  fait  auner 
en  les  achetant  au  dit  Saint  George. 


REGLEM  ENS  POUR  LA  TOILERIE. 


8°.  Que 
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8®  Que  non  feulement  les  Curandiers  ou  Blan- 
chûieurs  delà  Généralité  de  Rouen ,  mais  encore 
ceux  delà  Généralité  d  Alençon  établis  à  Bernay,  à 
Beaumont  ôc  aux  environs  ,  ne  recevraient  dans  leurs 
curanderies  ôc  blanchilTeries  aucunes  pièces  de  toi¬ 
les  fleurets  8c  blancards  fans  la  marque  de  la  \ille 
de  Rouen  ,  à  peine  de  cent  livres  d’amender  pour 
chacune  pièce  ;  8c  que  l’Infpeêteur  des  toiles  de  la 
Généralité  de  Rouen,  pourroit  faire  fes  vifites  fur 
les  dits  Curandiers  de  la  Généralité  d  Alençon  , 
ôc  y  faifir  les  dites  toiles  qui  y  feroient  trouvées 
fans  la  marque  de  Rouen. 

9°.  Que  les  Curandiers  ne  pourraient  fe  fervir 
de  chaux  dans  les  blanchiffages  des  toiles,  à  peine 
de  cinquante  liv.  d’amende,  8c  de  l’inter diêtion  de 
la  profeflîon  en  cas  de  récidive. 

io°.  Que  chaque  qualité  de  toile  ferait  embal¬ 
lée  féparément  ,  à  peine  de  cinq  cens  liv.  d’amen¬ 
de  pour  la  première  fois  ,  contre  le  Marchand  chez 
lequel  il  aurait  été  trouvé  des  ballots  mélangés  , 

6  l’interdiéhon  de  commerce  pour  toujours  en  cas 
de  récidive.  Que  les  ballots  &  balles  de  toiles  qui 
feroient  tranfportés  hors  de  Rouen,  après  le  blan- 
chilfige,  feroient  vifités  ôc  marqués  par  1  Infpeffeur 
des  Manufactures ,  8c  un  des  InfpeCteurs  Marchands. 
Que  la  marque  deftinée  à  y  être  appofée  ,  ôc  qui 
s’imprimera  avec  de  l’encre  8c  de  l’huile  fur  un  des 
côtés  de  chaque  ballot,  aurait  les  armes  de  la  Ville  , 
8c  au  deffous  les  caractères  fuivans  (  F.  B.  Rouen 
B.  F.  )  pour  les  blancards  8c  fleurets ,  8c  (  C.  Rouen 
B.  F.  )  pour  les  toiles  de  coffres.  Qu’afin  que  la 
Vifite  des  balles  8c  ballots  fe  puiffe  faire  plus  ai fé— 
ment,  les  pièces  feroient  pliées  enforte  que  le  coin 
de  la  pièce ,  où  la  marque  aura  été  mife  ,  paroiffe 
au  déhors  ;  8c  que  dans  l’emballage  toutes  les  piè¬ 
ces  auroient  leurs  marques  tournées  du  côté  de  la 
tête  du  ballot  ou  balle  que  l’Emballeur  laiffera  ou¬ 
verte  jufqu’àprès  la  vifite  faite  ;  que  les  Marchands 
8c  Emballeurs  feroient  tenus  d’avertir  les  Infpec- 
teurs  quand  leurs  balles  ôc  ballots  feroient  en  cet 
état,  &  les  dits  InfpeCteurs  obligés  de  fe  tranfporter 
chez  les  Marchands  auflï-tôt  après  avoir  été  aver¬ 
tis  ,  à  la  réferve  néanmoins  des  jours  de  la  vifite  à 
Ja  halle,  qu’ils  ne  pourraient  être  mandés. 

1  7  0  3- 

La  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  ayant  in¬ 
terrompu  ,  ou  du  moins  rendu  très  difficile  le  com¬ 
merce  par  mer  entre  la  Bretagne  ôc  Dunkerque  ,  ôc 
les  autres  Villes  Françoifes  de  la  Manche;  il  fut 
donné  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  le  19  Juin  1703. 
pour  faciliter  par  terre  le  tranfport  des  toiles  Noya- 
les  ÔC  autres  toiles  propres  à  faire  des  voiles  de  na¬ 
vires  ,  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne  ;  que  ces  Vil¬ 
les  pendant  la  paix  en  tiroient  par  mer. 

Cet  Arrêt  fixe  tes  droits  dûs  au  Roi  pour  les  dites 
toiles ,  fait  à  titre  de  droits  d'entrée ,  de  fortie ,  de  péa¬ 
ge  ,  foit  autrement ,  à  quarante  fols  du  cent  pefant  ;  ce 
qui  néanmoins  ne  dureroït  que  pendant  la  guerre. 

1  7  1  6. 

Il  fut  fait  cette  année  deux  nouveaux  Réglemens 
concernant  les  toiles  ,  tous  deux  par  Arrêt  du  Con¬ 
feil  du  quatre  Janvier;  l’un  pour  les  toiles  de  Lai- 
gle,  Vimoutier,  Mortagne  &  autres  lieux  delà  Gé¬ 
néralité  d’Alençon  ;  l’autre  pour  les  toiles  blancards 
ôc  fleurets  de  Normandie. 

Le  premier  fut  donné  pour  remédier  à  un  abus 
qui  commençoit  à  s’introduire  à  Laigle  ,  Vimou¬ 
tier  ,  Mortagne,  ôcc.  dont  les  Marchands  faifoient 
blanchir  ôc  emballer  leurs  toiles  de  la  manière  que 
celles  appellées  Blancards  Ôc  Fleurets  ,  ont  coutume 
d'être  blanchies  ôc  emballées ,  &  les  envoyoient  en- 
fuite  fous  ce  nom  dans  les  païs  étrangers  ,  bien 
qu’elles  ne  fuffent  fabriquées  qu’avec  du  chanvre. 

Sa  Majeflé  ayant  été  informée  de  cette  conduite 
fi  contraire  à  la  bonne  foi ,  qui  doit  être  famé  du 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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commerce  ,  ôc  ayant  reçû  ôc  examiné  îes  avis  de 
1  Intendant  de  la  Généralité  d’Alençon,  des  Ins¬ 
pecteurs  ,  &  des  principaux  Marchands  «5c  Fabri- 
quans  de  toile  de  ces  trois  Villes  &  des  environs  . 
ordonna  qu  a  1  avenir  les  Marchands  &  Fabriquai  de 
tous  ces  lieux  feraient  tenus  fous  peine  de  cinq  cens 
hv.  d’amende,  de  marquer  en  écrû  les  toiles  de  leurs 
fabriques  d’une  marque  portant  ces  mots:  Toiles  de 
Chanvre  ,  avec  le  nom  de  la  Manufacture  où  elles 
auroient  été  fabriquées  ,  ôc  que  la  même  marque 
ferait  appofée  aux  ballots  qui  en  feroient  faits  ;  Ôc 
qua  l’égard  de  la  largeur  &  du  blanchiffage  des’di- 
tes  toiles ,  il  en  ferait  ufé  comme  auparavant  ,  & 
en  conformité  des  Réglemens. 

Le  fécond  Réglement  de  cette  année  1716.  con¬ 
tient  huit  nouveaux  articles  pour  être  ajoûtés  aux 
autres  Réglemens  faits  jufqu’alors  pour  la  fabrique 
des  toiles  de  la  Province  de  Normandie,  appellées 
Fleurets  &  Blancards  ,  qui,  ainfi  qu’on  i’a  pu  remar¬ 
quer  ,  ont  toûjours  été  un  des  principaux  objets  du 
Confeil  de  Commerce  dans  tous  les  Arrêts  qui  y  ont 
été  rendus  pour  les  Manufactures  des  toiles  de  cette 
Province. 

Ces  huit  articles  furent  drefiés  fur  les  repréfenta- 
tions  des  Syndics  de  la  Chambre  du  Commerce  de 
Rouen  ,  Ôc  de  l’avis  du  Sieur  Roujeaut ,  alors  In¬ 
tendant  de  cette  Généralité,  pour  remédier  aux 
abus  qui  s’étoient  de  nouveau  gliffés  dans  la  fabrique, 
l’apprêt  ôc  le  négoce  de  ces  toiles  ;  &  pour  les  main¬ 
tenir  en  réputation,  tant  dans  le  Royaume  que  dans 
les  pays  étrangers. 

Premièrement,  il  eft  ordonné  ,  Que  toutes  îes  toi¬ 
les,  Fleurets  ôc  Blancards ,  qui  étant  en  éuû,  au¬ 
roient  été  confifquées  8c  coupées  pour  quelque  con¬ 
travention ,  ne  pourraient  être  bianchies  ,  fous  pei¬ 
ne  aux  Curandiers  St  Blanchiffeurs  de  mille  liv.  d’a¬ 
mende  pour  la  première  fois  ,  qui  ne  pourrait  ê- 
tre  modérée  non  plus  que  toutes  les  autres  amen¬ 
des  ci- après  énoncées;  8c  en  cas  de  récidive  ,  d’in- 
terdiCHorî  pour  toûjours.  Permis  néanmoins  de  faire 
teindre  les  dites  toiles  coupées  en  toutes  fortes  de 
couleurs  ,  ou  de  les  employer  en  écrû. 

Secondement  ,  que  les  Curandiers  8c  Blanchiffeurs 
mettraient  leurs  marques  avec  de  l’huile  8c  du  nqir 
fur  les  pièces  de  blancards  &  de  fleurets  qui  leur  fe¬ 
roient  données  à  blanchir  avant  que  de  les  mettre 
fur  le  pré  &  dans  leurs  cuves.  De  laquelle  marque, 
qui  contiendrait  le  nom  &  la  réfidence  du  Curandier, 
il  feroit  fait  une  empreinte  fur  un  Régiflre  de  l’Hô¬ 
tel  de  Ville  deffiné  à  cet  ufage  ;  au  deffous  de  la¬ 
quelle  chaque  Blanchiffeur  lignerait  ôc  reconnoîtroit 
que  c’eft  la  marque  dont  il  veut  fe  fervir,  à  peine 
pour  les  Curandiers  trouvés  en  contravention  ,  de 
cinq  cens  liv.  d’amende  ;  &  pour  l’exécution  de  cet 
article  ,  les  Infpe&eurs  feroient  tenus  de  faire  cha¬ 
que  année  une  vifite  dans  les  Curanderies  de  leur  dé¬ 
partement. 

Troifiémement  ,  que  les  envois  &  expéditions 
de  ces  toiles  pour  l’Etranger ,  ne  pourraient  plus  fe 
faire  à  l’avenir  que  par  le  port  de  Rouen  ,  après  y 
avoir  été  acquittées  au  Bureau  de  la  Romaine  &  après 
la  vifite  dûëment  faite,  fous  peine  de  trois  mille  liv. 
d’amende. 

Quatrièmement,  que  les  Emballeurs  ne  pourroient 
tenir  chez  eux  aucuns  coupons  des  dites  toiles  blan¬ 
chies ,  ôc  feroient  tenus  démarquer  les  ballots  qu’ils 
feroient  des  fleurets  ôc  blancards  ,  avant  de  les  expo- 
fer  à  la  vifite  des  Infpeéteurs ,  d’une  marque  qui 
leur  feroit  propre  ,  &  dont  l’empreinte  feroit  enre- 
giftrée  à  l’Hôtel  de  Ville,  comme  celle  des  Curan¬ 
diers  ,  fous  la  même  peine  de  cinq  cens  liv.  d’amen¬ 
de;  aveedéfenfes  aux  dits  Emballeurs  d’acheter  au* 
cunes  toiles  pour  les  Marchands,  foit  èn  écrû,  foit 
en  bîanc  ,  fi  auparavant  ils  n’ont  prêté  ferment 
devant  les  Prieur  ôc  Juges  Confiais  de  Rouen. 

Cinquièmement  ,  que  toutes  les  dites  toiles  fe- 
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foient  blanchies  à  fin  avant  de  les  rendre  à  ceux 
qui  les  auroient  données  à  blanchir,  à  peine  con¬ 
tre  les  Curandiers  de  pareille  amende  de  500  li¬ 
vres. 

Sixièmement ,  que  tous  les  Réglemens  faits  con¬ 
cernant  les  toiles  blancards ,  feront  aufii  exécutés 
pour  les  toiles  appellées  Toiles  de  Coffre. 

Le  feptiéme  article  accorde  une  marque  de  grâce 
pendant  deux  mois  pour  les  toiles  blanchies  avant  le 
Réglement.  Et  le  huitième  6c  dernier,  qu’à  la  dili¬ 
gence  des  Maire  6c  Echevins  ,  le  préfent  Réglement 
feroit  imprimé  ,  6c  des  copies  diftribuées  aux  Cu¬ 
randiers  6c  Emballeurs  lors  qu’ils  viendront  appor¬ 
ter  l’empreinte  de  leur  marque  à  l’Hôtel  de  Ville 
de  Rouen. 

1.7  1  9- 

Les  Tifferans  d’Artois  6c  de  la  Flandre  Françoi- 
fe ,  aufïï-bien  que  les  Marchands  de  toile  de  ces 
deux  Provinces  réputées  Etrangères ,  ayant  coutu¬ 
me  d’envoyer  blanchir  leur  toile  à  Beauvais  ou  au¬ 
tres  lieux  qui  font  dans  l’étendue  des  cinq  greffes 
Fermes  ;  les  Commis  6c  Receveurs  des  Bureaux  par 
lesquels  ces  toiles  entroient  pour  être  blanchies  , 
ou  fortoient  quand  elles  l’avoient  été  ,  prétendirent 
les  affujettir  aux  droits  d’entrée  6c  de  fortie  que  les 
autres  toiles  payent  ordinairement. 

La  conteftation  ayant  été  portée  au  Confeil  par  les 
Marchands  qui  prétendoient  au  contraire  être  exemts 
de  ces  droits  ,  ne  s’agiiTant  que  d’unfimpîe  blanchif- 
fage  ;  Sa  Majefté  ,  pour  conferver  à  fes  fujets  le 
bénéfice  du  blanchiffage  des  toiles  d’Artois  6c  de 
Flandre  ,  6c  ôter  aux  Marchands  le  prétexte  de  les 
faire  paffer  dans  les  pais  étrangers  pour  les  y  faire 
blanchir,  ordonna  par  un  Arrêt  de  fou  Confeil  du 
1^  Juillet  1719  >  qu’à  l’avenir  les  toiles  de  ces  deux 
Provinces  qui  entreroient  dans  l’étendue  des  cinq 
greffes  Fermes  pour  y  être  blanchies  feulement,  6c 
retourneroient  enfuite  dans  le  lieu  de  leur  fabrique, 
feroient  exemtes  de  tous  droits,  6c  ne  payeroient 
que  quatre  fols  par  pièce  de  quinze  aunes  pour  droits 
de  controlle  6c  de  marque  ,  à  la  charge  qu’elles  ne 
pourroient  entrer  ni  fortir  que  par  les  Bureaux  d’A¬ 
miens  ,  Peronne  6c  Saint  Quentin ,  où  chaque  piè¬ 
ce  feroit  pefée  6c  marquée  aux  deux  bouts  par  les 
Commis,  6c  qu’il  feroit  pris  aux  dits  Bureaux  un 
acquit  à  caution  ,  fur  la  foumilfion  des  Proprietai¬ 
res  ou  leurs  Commiflîonnaires ,  de  les  repréfenter 
aq  retour  du  blanchilTage  dans  le  délai  de  quatre 
môis  pour  être  fait  la  vérification  de  la  marque  6c 
du  poids  ,  mais  fans  déplier  ni  auner  les  dites  tof- 
les ,  à  peine  contre  les  Marchands  contrevenans  6c 
leurs  cautions  de  payer  le  quadruple  des  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  pié  du  Tarif  de  16645  Sa  Majefté  or¬ 
donnant  en  cas  de  fraude  que  les  toiles  6c  équipa¬ 
ges  foient  confifquées,  6c  les  Marchands  6c  Voi¬ 
turiers  condamnés  à  300  1.  d’amende. 

. 1  7  1  9- 

Les  Réglemens  qui  avoient  été  faits  tant  pour 
la  fabrication  des  toiles  que  pour  l’établifTement  des 
Commis  dans  les  Provinces  de  Lyonnois ,  Forez 
&  Beaujolois  ,  11’ayant  pas  paru  fuffifans  6c  ayant 
même  caufé  des  conteftations  entre  les  Prévôt  des 
Marchands  6c  Echevins  de  la  Ville  de  Lyon  6c  les 
Maire  6c  Echevins  de  Villefranche  ,  6c  encore  en¬ 
tre  ceux-ci  6c  les  Gardes  Jurés  Fabriquans  de  toi¬ 
le  dans  la  Province  de  Beaujolois  ,  foit  pour  l’é- 
tenduë  de  leur  Jurifdiétion  ,  foit  pour  la  régie  qui 
devoit  être  obfervée  dans  des  Provinces  fi  voifines, 
foit  enfin  pour  les  lieux  où  les  uns  6c  les  autres  pré¬ 
tendoient  avoir  droit  de  marque  6c  de  vifite  5  Sa 
Majefté  crut  néceffaire  de  donner  une  Déclaration 
en  forme  de  Réglement  capable  de  terminer  6c  de 
prévenir  toutes  fortes  de  conteftations  ,  6c  de  ré¬ 
gler  en  même  tems  la  police  qui  devroit  à  l’ave¬ 
nir  s’obferver  dans  les  Manufactures  des  toiles  de 
ces  Provinces  pour  leur  fabrique  6c  blanchiment , 
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auïïï-bien  que  pour  les  vifites  6c  la  marque  des  di¬ 
tes  toiles. 

Cette  Déclaration  eft  du  16  Décembre  1719  “ 
elle  contient  vingt-trois  articles,  dont  la  plus  gran¬ 
de  partie  concerne  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans 
les  Provinces  de  Lyonnois,  Forez  6c  Beaujolois, 

6c  quelques-uns  les  bafins  ,  futaines  6c  cordats  qui 
fe  font  dans  les  mêmes  Provinces. 

Par  le  premier  de  ces  articles  il  eft  ordonné  que 
les  toiles  nommées  Regny  auront  demi-aune  fran¬ 
che  de  largeur  ;  celles  appellées  S.  Jean  ,  qui  font 
de  différentes  largeurs,  les  unes  cinq  huitièmes,  les 
autres  trois  quarts  francs  ,  6c  les  autres  fept  huitiè¬ 
mes  ;  il  eft  permis  néanmoins  aux  Ouvriers  de  fai¬ 
re  des  toiles  de  deux  tiers  6c  des  toiles  fines  ,  auftî- 
bien  que  des  Auxonnes  jaunes ,  mais  qui  ne  pour¬ 
ront  être  moindres  que  des  largeurs  réglées  par  cet 
article. 

IL  Les  toiles  appellées  Tarare  6c  Rouleau  de 
Beaujeu  ,  auront  de  largeur  fept  douzièmes  d’aune. 

III.  Les  toiles  larges  de  demi-aune  auront  2$ 
portées  5  celles  de  deux  tiers  ,  34  portées  ;  les  toi¬ 
les  de  trois  quarts ,  42  portées  5  6c  celles  de  fept 
huitièmes  ,  50  portées. 

IV.  Aucune  pièce  de  toile  ne  fera  expofée  en 
vente  pliée  en  rouleau  ,  mais  feulement  en  plat,  6c 
ne  pourront  être  que  d’une  pièce,  fans  qu’on  y  puif- 
fe  ajouter  des  coupons,  ce  qui  fera  obfervé  fous 
peine  de  confifcation  ,  auflî-bien  que  les  trois  arti¬ 
cles  précédens. 

V.  Les  Ouvriers  feront  tenus  de  mettre  aux  deux 
bouts  de  chaque  pièce  une  marque  faite  avec  de 
l’huile  6c  du  noir  contenant  leur  nom  6c  furnom 
avec  l’aunage ,  y  compris  trois  ou  quatre  pouces 
d’excédent,  à  peine  de  cinq  fols  d’amende  lorfque 
la  pièce  fe  trouvera  moindre  d’un  quart  d’aune,  dix 
fols  pour  demi-aune ,  quinze  fols  pour  trois  quarts, 
6c  trente  fols  pour  une  aune  6c  en  cas  qu’il  man¬ 
que  plus  d’une  aune  ,  la  pièce  fera  confifquée  6c 
l’Ouvrier  condamné  à  l’amende. 

VI.  Les  toiles  feront  de  même  force,  bonté  6c 
fineffe  au  milieu  6c  aux  deux  bouts,  6c  les  peignes 
fervans  à  leur  fabrique  égaux  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  à  peine  de  confifcation  des  dites  toiles  6c  de 
cent  livres  d’amende  contre  les  Ouvriers  6c  Mar¬ 
chands  qui  s’en  trouveroient  faifis  ;  vingt  livres 
d’amende  contre  les  Faifeurs  de  peignes  6c  rots  dé- 
feétueux  ,  6c  deftitution  des  Commis  qui  auront  mar¬ 
qué  les  dits  peignes  ou  des  toiles  d’autre  qualité  que 
celles  qu’elles  auront. 

Cil.  Toutes  les  toiles  de  coton  ,  toiles  barrées 
jaunes  6c  de  couleur  ,  toiles  appellées  Montbéliard  , 
toiles  dites  de  ménage,  feront  vifitées,  marquées  6c 
fujettes  aux  largeurs  ci-deffus  preferites,  à  la  réfer- 
ve  de  celles  que  les  Particuliers  feront  fabriquer  pour 
leur  ufage ,  qu’ils  feront  tenus  de  faire  ourler  aux 
deux  bouts  ,  6c  d’y  faire  mettre  au  chef  leurs  noms 
ou  marque  avec  de  l’huile  6c  du  noir  fur  le  métier, 
fans  quoi  les  Blanchiffeurs  ne  les  pourront  recevoir 
fous  peine  de  dix  livres  d’amende  6c  de  confifcation 
des  dites  toiles  qui  fera  déclarée  encourue  contre 
les  dits  Blanchiffeurs ,  fans  aucun  recours  contre  les 
dits  Particuliers. 

VIII.  Les  toiles  appellées  Siamoifes  ou  Chamoi- 
fes  auront  de  largeur  au  moins  cinq  huitièmes  d’au¬ 
ne,  6c  pourront  être  augmentées  de  huit  en  huit. 

IX.  Les  largeurs  ci-devant  défignées  feront  exac¬ 
tement  obfervées  par  les  Ouvriers  5  6c  en  cas  qu’elles 
excédent  de  plus  d’un  pouce  ,  les  pièces  feront  cou¬ 
pées  ôc  confifquées  ,  fans  qu’il  foit  à  l’avenir  loifible 
de  fabriquer  des  toiles  d’aucune  autre  qualité  6c  lar¬ 
geur,  fans  en  avoir  préalablement  communiqué  le 
projet  6c  les  échantillons  aux  Prévôt  des  Marchands 
6c  Echevins  de  la  Ville  de  Lyon  ou  à  la  Chambre 
établie  à  Villefranche. 

X.  Il  eft  défendu  à  tous  Ouvriers  6c  Fabriquans 
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en  toiles  râyées  6c  à  couleur  de  mêler  dans  leurs 
ouvrages  aucuns  fils  ou  cotons  gâtés  6c  de  mau- 
vaifc  qualité  ou  de  faufie  teinture  avec  ceux  de 
bon  teint  ;  &  il  leur  eft  ordonné  de  fabriquer  tout 
en  petit ,  ou  tout  en  bon  &  grand  teint ,  tant  en  chaî¬ 
ne  qu’en  tréme ,  à  peine  de  confifcation  de  leur 
marchandife  pour  la  première  fois,  &  de  plus  gran¬ 
de  peine  en  cas  de  récidive. 

XI.  Les  Commis  font  tenus  défaire  le  débouilh 
des  dites  toiles  le  plus  fouvent  qu’ils  le  pourront 
lorfqu’elles  feront  apportées  aux  Halles  ou  à  leur 
Bureau,  pour  être  vilitées  <5c  rharquées  du  bon  teint; 
&  en  cas  de  contravention  ils  les  faifiront  &  en  pour- 
fuivront  la  confifcation. 

XII.  Afin  que  les  toiles  ,  futaines  ,  cordats  & 
autres  ouvrages  fabriqués  dans  le  Beaujolois,  puif- 
fent  être  plus  facilement  vifités  &  marqués  ;  il  eft 
ordonné  que  les  Maire  &  Echevins  de  Villefranche 
choifiront  deux  Commis  pour  marquer  les  dits  ou¬ 
vrages  ;  favoir  un  dans  la  Ville  de  Beaujeu  <5c  l’autre 
dans  le  lieu  de  Lay  ,  en  la  même  forme  <5c  maniè¬ 
re  que  ceux  établis  à  Villefranche,  Thify  <5c  Am*- 
plepluys  ,  lefquels  auront  pour  leurs  peines  chacun 
la  fomme  de  cent  livres  par  an. 

XIII.  Les  dits  Commis  à  peine  de  deftitution  ne 
pourront  marquer  les  dits  ouvrages  ailleurs  que  dans 
leur  bureau ,  ni  en  mefurer  la  largeur  fur  des  tables 
barrées  ,  mais  feulement  avec  l’aune. 

XIV.  Les  Ouvriers  travaillans  en  toiles  dans  les 
dites  trois  Provinces  n’en  pourront  faire  fortir  aucu* 
nés  qu’après  les  avoir  fait  marquer  aux  Bureaux 
établis  ;  ni  les  Marchands  en  enlever  aucunes  non 
marquées  à  peine  de  cent  livres  d’amende  &  de 
confifcation. 

XV.  Dans  chaque  marché  des  lieux  ci-devant 
nommés  fera  établi  un  coffre  fermant  à  deux  clés, 
pour  après  le  marché  fini  les  marques  y  être  ren¬ 
fermées  ;  defquelles  deux  clés  l’une  refiera  au  Com- 

&  l’autre  fera  remife  entre  les  mains  du  prinei- 


mis  : 
pal  Officier. 

XVI.  Les  Commis  tiendront  dans  leurs  Bureaux 

un  régiflre  paraphé  ,  pour  y  inferire  chaque  jour  de 
fuite  &  fans  aucun  blanc  les  pièces  qu’ils  auront  mar¬ 
quées  ,  <5c  y  faire  mention  des  défeCtueufeS  ,  de  là 
qualité  de  leurs  défauts  ,  des  noms  <5c  demeures  des 
Contrevenans  &  des  condamnations  prononcées  en 
conféquence.  .  ' 

XVII.  Les  toiles,  futaines  &  autres  ouvrages  qui 
feront  tranfportés  dans  les  dits  lieux  pour  y  être  dé¬ 
bités  <5c  vendus ,  feront  déchargés  directement  dans 
les  Halles  <5c  Bureaux  deftinés  pour  la  vifite  <5c  mar¬ 
que  ,  à  peine  de  faifie  &  de  confifcation. 

XVIII.  Les  Commis  feront  tenus  de  dreffer  <Sc 
ligner  les  Procès  verbaux  de  faifie  qui  porteront 
afiîgnation  aux  Contrevenans  pour  comparoître 
par  devant  les  Prévôt  des  Marchands  <5c  Echevins 
de  la  Ville  de  Lyon ,  ou  en  la  Chambre  de  Police 
de  Villefranche  ,  <5c  y  mettre  la  contravention  jugée 
fans  aucun  délai  ni  renvoi. 

XIX.  Pour  la  facilité  du  Commerce  il  fera  permis 
aux  Ouvriers  du  Lyonnois  qui  font  plus  à  portée 
de  Villefranche  ,  de  Thify,  d’Amplepluis  ,  de  Beau- 
jeu  ou  de  Lay,  que  de  Tarare,  d’y  faire  marquer 
indifféremment  leurs  toiles  ;  comme  aullï  ceux  du 
Beaujolois  qui  font  plus  près  de  Tarare  que  de  Vil¬ 
lefranche  <5c  des  autres  Bureaux ,  pourront  les  por¬ 
ter  à  Tarare  ;  &  pour  éviter  toute  furprife ,  les 
Maire  &  Echevins  de  Villefranche  mettront  au  Se¬ 
crétariat  de  Lyon  une  empreinte  de  la  marque  qu’ils 
auront  donnée  aux  Commis  établis  dans  le  Beau¬ 
jolois  ,  &  pareillement  les  Prévôt  des  Marchands  <5c 
Echevins  de  Lyon  donneront  aux  Maire  <5c  Eche¬ 
vins  de  Villefranche  une  empreinte  de  la  marque 
dont  on  fe  fervira  à  Tarare. 

XX.  Si  l’InfpeCteur  des  Manufactures  du  Beau¬ 
jolois  <Sc  les  Gardes  <5c  Commis  de  la  dite  Province 
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trouvent  dans  leurs  vifites  ou  autrement  des  mar- 
chandifes  défeCtueufes  marquées  ou  non  marquées  , 
fabriquées  par  des  Ouvriers  du  Lyonnois,  ils  en 
drefferont  leurs  Procès  verbaux  qu’ils  remettront 
aux  Maire  6c  Echevins  de  Villefranche  ,  pour  êtré 
par  eux  envoyés  avec  la  marchandife  faifie  aux  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  6c  Echevins  de  Lyon  ,  qui  en 
uferont  de  la  même  manière  lorfque  leurs  Commis 
feront  des  faifies  de  toiles  défeCtueufes  fabriquées  par 
les  Ouvriers  du  Beaujolois. 

XXI.  Les  Blanchiffeurs  de  la  Ville  de  Lyon  & 
ceux  établis  dans  le  Lyonnois,  Forez  6c  Beaujolois, 
feront  tenus  d’étendre  les  toiles  doucement  fur  les 
prés  ,  de  les  porter  fur  leurs  épaules  ,  de  les  faire  tirer 
à  menu  en  les  partant  dans  la  ferve ,  6c  de  les  an- 
geller  pliées  en  livres  6c  non  en  fagots,  avec  dé- 
fenfe  de  laiiïer  aller  les  beftiaux  dans  les  prés  pea- 
dant  que  les  toiles  y  font  étendues.  U  leur  eft  en 
outre  ordonné  de  faire  leurs  lefïïves  fuivant  l’ancien 
ufage  fans  y  ajouter  un  excédent  de  chaux ,  6c  de 
fournir  les  charris  nécefiaires  pour  les  lelîïves  fur  le 
cuvier  fans  y  employer  les  toiles  qu’on  leur  donne  à 
blanchir ,  à  peine  de  cent  livres  d’amende  contré 
chacun  des  Contrevenans. 

XXII.  Il  eft  ordonné  que  la  moitié  des  amendes 
fera  appliquée  aux  Hôpitaux  des  lieux  où  les  contra¬ 
ventions  feront  jugées. 

XXIII.  Enfin  ce  Réglement  eft  déclaré  commun 
à  tous  les  Blanchiiïèurs  &  Ouvriers  travaillans  en 
toile  dans  les  Provinces  de  Lyonnois  ,  Forez  6c  Beau¬ 
jolois  ,  même  aux  Marchands  Toiliers  de  la  Ville 
de  Lyon. 

Cette  Déclaration  fut  enregiftrée  au  Parlement  le 
9  Mars  1720,  6c  des  copies  envoyées  à  la  diligence 
du  Procureur  Général  du  Roi  aux  Sénéchauffées  dé 
Lyon  6c  de  Villefranche. 

1722. 

La  Ferté-Macéeft  un  Bourg  de  Normandie  dans 
la  Généralité  d’Alençon,  où  il  fe  fait,  auffi-bien  qué 
dans  quelques  Paroiftes  voifines ,  des  coutils  6c  des 
treillis  de  demi-aune  feulement,  6c  même  quelque¬ 
fois  d’une  moindre  largeur. 

Cette  contravention  aux  Réglemens ,  particulié¬ 
rement  aux  articles  XIX.  &  XX.  de  celui  de  1693  ; 
pour  les  toiles  des  Généralités  de  Caen  5c  d’Alen¬ 
çon  ,  qui  ont  fixé  la  largeur  de  ces  Fabriques  à 
deux  tiers  ,  ou  trois  quarts  de  large,  ayant  donné 
lieu  à  diverfes  faifies  dans  les  Villes  6c  lieux  où  ces 
coutils  6c  ces  treillis  avoient  été  expofés  en  vente  , 
6c  les  Fabriquans  du  dit  Bourg  6c  des  environs  : 
ayant  repréfenté  qu’il  feroit  impoffible  de  foùtenir 
îeurs  Manufactures ,  fi  l’on  vouloit  les  aftujettir  à  te¬ 
nir  leurs  Ouvrages  de  la  largeur  preferite  par  les  dits 
articles  ;  «5c  qu’il  feroit  peut-être  plus  convenable  de 
leur  donner  un  Réglement  particulier ,  «5c  des  Jurés 
pour  le  faire  exécuter  : 

Sa  Majefté  fur  ces  repréfentations ,  «5c  pour  pour¬ 
voir  à  ces  difficultés ,  après  avoir  fait  examiner  les 
Mémoires  des  Fabriquans  des  dites  Toileries,  <5c 
entendu  les  principaux  Marchands  qui  en  font  com¬ 
merce,  i’Infpefteur  des  Manufactures  de  toiles  de 
la  Généralité  d’Alençon ,  enfemble  l’avis  des  Dé¬ 
putés  au  Confeil  de  Commerce,  6c  celui  du  Sieur 
Intendant  de  la  dite  Généralité,  a  ordonné  ce  qui 
fuit  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  en  forme 
de  Réglement,  du  22  Février  1722. 

Art.  I.  Les  Tifferans  Ouvriers  en  toile  établis 
au  Bourg  de  la  Ferté-Macé  ,  feront  tenus  de  pro¬ 
céder  inceiïamment  à  l’éleCtion  de  deux  d’entr’eux  , 
pour  faire  la  fon«ftion  des  Gardes  Jurés  de  leur 
Communauté  pendant  le  cours  d’une  année;  apres 
laquelle  expirée,  l’un  des  dits  Gardes  Jurés  fortant 
de  Charge ,  il  en  fera  élu  un  nouveau  pour  la  fé¬ 
condé  année,  6c  ainfi  fucceffivement ;  enforte  qué 
çhaque  Juré  exerce  le  dit  Emploi  pendant  deux  an- 
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nées  de  fuite  ,  &  que  chaque  année ,  il  y  en  ait  toû- 
jours  un  nouveau  ôc  un  ancien  en  exercice;  ôc  faute 
par  les  dits  Fabriquans  de  faire  les  dites  Elections 
de  Jurés ,  il  en  fera  nommé  d’office  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  les  Sieurs  Intendans  d’Alençon ,  ôc 
les  années  fuivantes  ,  par  les  Officiers  de  Police  de 
la  Ferté-Macé. 

IL  Les  fondions  des  dits  Gardes  Jurés  fe  feront 
dans  un  Bureau  établi  dans  le  dit  Bourg;  dans  le¬ 
quel  Bureau  ,  toutes  les  toiles ,  coutils  ôc  treillis,  qui 
auront  été  fabriqués,  tant  dans  le  dit  lieu  que  dans 
les  Paroiffes  circonvoifines  ,  feront  apportés  pour 
être  vifités  ôc  marqués  en  la  manière  accoutumée  , 
de  la  marque  de  la  Fabrique,  qui  fera  convenue,  Sa 
Majefté  faifant  très  expreffes  inhibitions  6c  défenfes 
aux  dits  Fabriquans  de  la  Ferté-Macé  ôc  des  envi¬ 
rons  ,  de  vendre  ni  d’expofer  en  vente  aucuns  Ou¬ 
vrages  de  leur  Fabrique,  s’ils  n’ont  été  auparavant 
marqués  de  la  marque  ,  à  peine  de  confifcation  des 
coutils,  treillis  &  autres  toiles  non  marquées,  6c  de 
cent  livres  d’amende  qui  ne  pourra  être  remife  ni 
modérée. 

III.  Les  Gardes  Jurés  du  métier  de  Tiffcrand  de 
la  Ferté-Macé,  feront  tenus  de  fe  rendre  tous  les 
Jeudis,  ou  tel  autre  jour  de  chaque  femaine  ,  dont  on 
conviendra,  ôc  plus  fouvent,  li  befoin  eft,  audit 
Bureau,  pour  y  vifiter  toutes  les  toiles,  coutils  Ôc 
treillis  qui  y  feront  apportés,  tant  de  la  Ferté-Ma¬ 
cé,  que  des  lieux  circonvoifins ,  ôc  marquer  ceux  qui 
feront  trouvés  de  bonne  qualité ,  ôc  conformes  au 
Réglement. 

IV.  La  marque  de  Fabrique  contiendra  ces  mots: 

‘ Toiles ,  coutils -,  treillis  delà  Ferté-Macé,  Ôc  fera  ap¬ 
pliquée  avec  de  l’huile  6c  du  noir  aux  deux  bouts 
de  chaque  pièce. 

V.  Les  toiles  qui  ne  fe  trouveront  pas  conformes 
aux  Réglemens  intervenus  fur  la  fabrique  des  toi¬ 
les  ;  6c  les  coutils  6c  treillis  de  la  Ferté-Macé  ,  qui 
feront  reconnus  avoir  été  faits  en  contravention  à 
ce  qui  fera  ci-après  ordonné,  par  rapport  a  cette 
Manufacture ,  feront  coupés  de  2  en  2  aunes  pu¬ 
bliquement  ,  fuivant  l’Arrêt  du  Confeil  du  J  Juil¬ 
let  1684  ,  6c  feront  en  outre  les  contrevenans  con¬ 
damnés  aux  peines  y  portées. 

VI.  Sa  Majefté  ayant  égard  aux  remontrances 
qui  lui  ont  été  faites  fur  la  largeur  que  doivent  avoir 
les  coutils  ôc  treillis  de  la  Ferté-Macé,  pour  en  pro¬ 
curer  plus  facilement  le  débit;  Permet  aux  Tifferans 
de  ce  Bourg  6c  des  lieux  circonvoifins ,  de  les  fai¬ 
re  de  demi-aune  de  large,  au  lieu  de  deux  tiers  6c  de 
|  fixés  par  les  articles  XIX.  6c  XX.  de  l’Arrêt  du 
Confeil  du  7  Avril  1693  »  Pour  les  coutils  6c  treil¬ 
lis  des  Généralités  de  Caën  ôc  d’Alençon  ,  auxquels 
Sa  Majefté  déroge  à  cet  égard  en  faveur  de  la  dite 
Manufacture  de  la  Ferté-Macé  ,  fans  néanmoins  que 
les  dits  Tifferans  puiffent  faire  leurs  coutils  &  treillis 
de  moindre  largeur  que  de  §  aune  ,  aux  peines  or¬ 
données  par  le  précédent  article  ;  à  l’effet  de  quoi 
les  lames  ôc  rots  des  métiers  fervant  à  les  fabriquer 
feront  reformés ,  ôc  feront  les  dits  Tifferans  tenus 
de  monter  les  chaînes  de  leurs  coutils  ôc  treillis  de 
33  portées  de  40  fils. 

VIL  Ordonne  Sa  Majefté,  que  fi  pour  caufe  de 
contravention  au  préfent  Réglement ,  il  fe  fait  des 
faifies  de  toiles ,  coutils  6c  treillis,  fabriqués  à  la  Fer¬ 
té-Macé,  6c  dans  les  lieux  voifins,  les  Procès  ver¬ 
baux  en  feront  portés  devant  le  Juge  de  Police  du 
dit  Bourg,  lequel  fera  tenu  d’envoyer  des  expédi¬ 
tions  ,  tant  de  chacune  des  Sentences  qu’il  pourra 
rendre  pour  caufe  de  contravention  ,  que  des  dits 
Procès  verbaux,  au  Sieur  Intendant  delà  Généra¬ 
lité  d’Alençon  ,  pour  en  informer  le  Confeil. 

VIII.  Enjoint  Sa  Majefté  à  l’InfpeCteur  des  Ma¬ 
nufactures  de  toiles  de  la  dite  Généralité  ,  de  vifi- 
ter  exactement  chez  les  Tifferans ,  Calendreurs  ôc 
autres  Apprêteqrs  de  toiles  delà  Ferté-Maçé.  ôc  des 


environs ,  tant  leurs  métiers  que  les  toiles ,  coutils 
6c  treillis  de  leur  Fabrique  ;  ôc  aux  dits  Ouviiers 
de  fouffrir  les  vifites  tant  du  dit  InfpeCteur  ,  que  des 
Gardes  Jurés  de  leur  métier ,  ôc  en  cas  de  refus  de 
leur  part ,  pourront  le  dit  InfpeCteur  ôc  les  dits  Gar¬ 
des  Jurés ,  fe  faire  affifter  d’un  Officier  de  Juftice  aux 
fraix  des  contrevenans. 

IX.  Pour  pourvoir  au  débit  des  coutils  ôc  treillis 
fabriqués  avant  le  dit  Réglement ,  Sa  Majefté  ac¬ 
corde  un  mois  ,  pendant  lequel  les  Tftlerans  de  la 
Ferté-Macé,  qui  en  auront  fur  leur  métier  ou  dans 
leurs  Ouvroirs  ;  6c  les  Marchands  dans  les  bouti¬ 
ques  6c  magafins  defquels  il  s’en  trouvera ,  feront 
tenus  de  les  faire  marquer  d’une  marque  de  grâce  ;  6c 
le  dit  mois  expiré ,  Sa  Majefté  donne  encore  autres 
fix  mois  pour  fe  défaire  des  dites  marchandifes  ainfî 
marquées ,  ôc  après  le  dit  tems  ne  pourra  en  être 
vendu  ni  débité,  s’ils  ne  font  fabriqués  ôc  marqués 
en  conformité  du  préfent  Réglement  ,  aux  peines 
ci-deffus  ordonnées. 

X.  Veut  6c  entend  Sa  Majefté  que  les  toiles,  cou¬ 
tils  6c  treillis  delà  Fabrique  de  la  Ferté-Macé , qui 
feront  tranfportés  à  Rouen  ou  autres  Villes  pour  y 
être  vendus,  ne  puiffent  en  y  arrivant  être  déchar¬ 
gés  ôc  entrepofés  dans  les  Hôtelleries  ou  dans  des 
maifons  particulières  ,  aux  peines  portées  par  les  Ré- 
glemens;  mais  qu’elles  foient  d’abord  déchargées 
fous  les  Halles,  afin  qu’on  y  reconnoiffe  fi  ces  Toi¬ 
leries  font  de  bonne  fabrique  6c  marquées  ainfi  qu’il 
eft  ci-deffus  ordonné. 

XI.  Ordonne  au  furplus  Sa  Majefté  que  les  dits 
Réglemens  concernant  la  Fabrique  des  toiles  en  Nor¬ 
mandie  des  14  Août  1676  ,  ôc  7  Avril  1 693  ,  fe¬ 
ront  exécutés  félon  leur  forme  ôc  teneur  en  ce  qui 
n’eft  point  contraire  au  préfent  Arrêt» 

1723. 

Le  nombre  exceffif  des  Manufactures  de  toiles 
rayées  6c  à  carreaux,  fiamoifes,  fteinkerques  , mou¬ 
choirs,  fichus  ôc  autres  tels  ouvrages  qui  s’établif- 
foient  journellement  dans  toute  la  Normandie,  par¬ 
ticuliérement  dans  la  Généralité  de  Rouen  ,  occu¬ 
pant  la  plûpart  des  Ouvriers  6c  de  ceux  qui  avoient 
coutume  d’être  employés  à  la  culture  des  terres ,  ôc 
principalement  à  la  récolté  des  grains;  il  arrivoit  fou- 
vent  que  faute  de  Moiffonneurs  quantité  de  blés 
ne  pouvant  être  ferrés  dans  les  tems  convenables, 
il  s‘en  perdoit  plufieurs  qui  germoient  fur  pié.  Sa 
Majefté  informée  d’un  défordre  d’une  fi  grande  con- 
féquence,  Ôc  voulant  balancer  les  avantages  que  la 
Province  peut  retirer  de  fes  Manufactures,  avec  le 
préjudice  que  la  trop  grande  quantité  pourroit  ap¬ 
porter  à  la  culture  des  terres,  qui  eft  la  plus  folide 
6c  la  plus  véritable  richeffe  de  l’Etat ,  fe  trouva  obli¬ 
gée  d’ordonner  par  un  Arrêt  du  28  Juin  1723  ,  que 
toutes  les  dites  Manufactures  de  toiles  6c  étoffes  de 
fil  de  coton  de  toutes  couleurs  ,  mêlées  de  foyes  ôc 
autres  matières  ,  fous  le  nom  de  toiles  rayées  ôc  à 
carreaux ,  fiamoifes  ,  fichus ,  fteinkerques  ,  ou  fous 
telle  autre  dénomination  que  ce  foit,  qui  font  éta¬ 
blies  dans  les  Villes  ,  Bourgs  6c  lieux  de  la  Province 
de  Normandie  ,  à  l’exception  de  celles  établies  dans 
la  Ville  6c  fauxbourgs  de  Rouen  6c  Bourg  de  Dar- 
netal ,  cefferoient  tout  travail ,  à  commencer  au  pre¬ 
mier  Juillet  de  chaque  année,  jufqu’au  19  de  Sep¬ 
tembre  inclufivement.  Faifant  Sa  Majefté  défenfes 
à  tous  Maîtres  6c  Entrepreneurs  des  dites  Manu¬ 
factures  ,  de  faire  travailler  pendant  le  dit  tems ,  à 
peine  de  cinq  censliv.  d’amende  ôc  de  confifcation 
des  métiers  ;  6c  à  tous  Ouvriers  de  travailler  à  peine 
de  IOO  li v.  d’amende  contre  chacun  des  contreve¬ 
nans  :  Sa  dite  Majefté  fe  réfervant  à  pourvoir  au 
nombre  des  dites  Manufactures  ,  qui  pourront  être 
confervées  dans  chacun  des  dits  lieux  ,  après  avoir 
fait  examiner  en  fon  Confeil  les  Mémoires  qui  lui 
feront  envoyés  à  cet  eftet, 
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Les  toiles  à  voiles ,  particuliérement  les  noyales , 
ont  toujours  fait  un  des  principaux  objets  du  Com¬ 
merce  de  la  Bretagne ,  fur-tout  de  1  Evêché  de  Ren¬ 
nes.  Ea  grande  quantité  qui  s  en  confomme  pour  la 
Marine  Françoife  ,  ôc  le  nombre  extraordinaire  que 
les  Etrangers  en  enlèvent  tous  les  ans  ,  ont  toujours 
tenu  la  Cour  attentive  à  en  foûtenir  la  Fabrique 
dans  toute  la  perfection  que  ces  fortes  de  toiles  peu¬ 
vent  avoir.  C’eft  encore  pour  en  rétablir  la  réputa¬ 
tion  au  dedans  ôc  au  dehors  du  Royaume  ,  &  pour 
pourvoir  à  quelques  abus  qui  commençoient  à  s’y 
glifîer  ,  qua  été' donné  l’Arrêt  du  Confeil  en  forme 
de  Réglement  du  premier  Janvier  1724. 

Seize  articles  compofent  cet  Arrêt  par  lesquels  Sa 
Majefté  ordonne  : 

Art.  I.  Que  toutes  les  toiles  fabriquées  à  Noya- 
le  i  favoir  ,  celles  larges  d’un  fil  de  la  première  ôc  fé¬ 
condé  qualité ,  feront  de  24  pouces  de  laize  ou  lar¬ 
geur,  &  compofée  de  17  portées  |  de  40  fils  chacu¬ 
ne  ,  faifant  700  fils.  La  chaîne  fera  de  pur  brin ,  ôc 
la  tellure  de  chanvre,  dont  le  brin  eft  tiré. 

II.  Les  Noyales  étroites  d’un  fil  feront  de  19  à 
20  pouces  de  laize  ,  compofees  de  quinze  portées  de 
40  fils  chacune  faifant  600  fils  ,  la  chaîne  ôc  la  tellu¬ 
re  comme  au  précédent  article. 

III.  Les  Noyales  de  quatre  fils  feront  auflï  de  19 
à  20  pouces  de  laize,  ôc  feront  compofees  de  24  à- 
2£  portées  de  40  fils  chacune  5  la  chaîne  ôc  tellure 
de  celles  qui  leront  fabriquées  pour  les  vailleaux 
de  Sa  Majefté ,  feront  toutes  de  pur  brin  ;  ôc  les 
Ordinaires  auront  feulement  la  chaîne  de  pur  brin  , 
ôc  la  tellure  de  chanvre  dont  le  brin  eft  tiré. 

IV.  Celles  à  6  fils  auront  pareillement  19  à  20 
pouces  de  laize  ,  ôc  feront  compofées  de  29  à  30 
portées  de  42  fils  chacune ,  ôc  la  chaîne  ôc  tellure 
de  pur  brin. 

V.  Les  toiles  renforcées,  fabriquées  à  Vitré ,  fe¬ 
ront  de  26  pouces  de  laize,  ôc  compofées  de  22  por¬ 
tées  de  4 6  fils  chacune ,  faifant  880  fils  ,  Ôc  feront 
toutes  de  pur  chanvre  fans  aucun  mélange  de  lin. 

VI.  Les  toiles  larges  fabriquées  au  même  lieu, 
autrement  dites  meflis  de  Bretagne  ,  feront  de  28 
pouces  de  laize ,  ôc  compofées  de  28  portées  de  40 
fils  chacune  ,  faifant  1120  fils  ,  toutes  de  pur  chan¬ 
vre  ,  fans  aucun  mélange  de  lin. 

VII.  Les  rondelettes  d’un  fil  feront  de  24  pouces 
de  laize  ,  ôc  compofées  de  18  portées  de  40  fils  cha¬ 
cune  ,  faifant  720  fils  ,  la  chaîne  de  pur  brin  ,  ÔC 
la  tellure  de  chanvre  ,  dont  le  brin  eft  tiré  fans  au¬ 
cun  mélange  de  lin. 

VIII.  Les  courtes  menues  ou  fines  d’un  fil ,  fe¬ 
ront  de  20  pouces  de  laize  ,  compolées  de  16  portées 
de  40  fils  chacune  ,  faifant  640  fils  5  la  chaîne  ôc  la 
tellure  comme  au  précédent  article. 

IX.  Toutes  les  dites  toiles  ôc  autres  à  voiles  de 
quelque  nom  ôc  qualité  qu’elles  foient ,  qui  feront  fa¬ 
briquées  dans  les  Paroifîes  de  l’Eveché  de  Rennes  , 
ôc  qui  n’auront  pas  été  marquées  au  Bureau  établi  à 
Nantes  ,  feront  portées  à  Rennes  ,  dans  un  lieu  qui 
fera  defigné  par  le  Sieur  Intendant  de  la  Province 
de  Bretagne  ,  Ôc  ne  pourront  être  vendues  qu  aupa¬ 
ravant  elles  n’ayent  été  vifitées  ÔC  marquées  d’une  mar¬ 
que  noire  aux  armes  de  la  dite  Ville  par  deux  Mar¬ 
chands  en  gros  ,  qui  feront  nommés  par  le  dit  Sieur 
Intendant ,  fur  l’indication  de  l’Infpeéteur  des  Ma¬ 
nufactures  de  toiles  ;  lesquels  Marchands  demeu¬ 
reront  refponfables  des  toiles  qu’ils  auront  marquées. 

X.  Veut  Sa  Majefié  qu’il  foit  payé  un  fol  pour 
chaque  pièce  de  toile  qui  fera  marquée  pour  le  produit 
être  employé  fans  aucun  divertifTement ,  fur  les  Or¬ 
donnances  du  dit  Sieur  Intendant ,  tant  pour  le  paye¬ 
ment  du  loyer  du  lieu  ,  qui  fera  deftiné  pour  appor¬ 
ter  les  dites  toiles,  que  pour  les  gages  du  Concier¬ 
ge  qui  y  fera  établi,  ôc  autres  fraix  néceffaires  ;  du¬ 
quel  droit  le  Concierge  tiendra  bon  ôc  fidèle  Régif- 
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tre  ,  Ôc  fera  tenu  d’en  rendre  compte  tous  les  ans  par- 
devant  le  dit  Sieur  Intendant. 

XI.  En  cas  de  contravention  à  aucun  des  articles 
ci-deffus  ,  ou  qu’il  fe  trouve  des  courts  plis  ayant 
moins  d’une  aune  de  longueur  ,  les  pièces  de  toile 
feront  confifquées ,  ôc  les  Fabriquans  ou  les  Mar¬ 
chands  condamnés  en  cent  livres  d’amende,  applica* 
ble  un  tiers  au  Roi ,  un  tiers  aux  Hôpitaux  de  la  Vil¬ 
le  de  Rennes  ôc  un  tiers  au  dénonciateur. 

XII.  Les  TifTerans  ou  Fabriquans  qui  font  les  toi¬ 
les  mentionnées  aux  précédens  articles  ,  feront  te¬ 
nus  ,  fous  peine  de  confifcation  ôc  de  30  livres  d’a¬ 
mende  ,  de  faire  reformer  incelïàmment  Ôc  au  plus 
tard  dans  trois  mois  ,  du  jour  de  la  publication  du 
préfent  Arrêt ,  leurs  lames  Ôc  rots  fur  le  pié  que  doit 
avoir  chaque  efpéce  de  toile,  ôc  de  les  tenir  égaux 
à  la  tête  comme  au  pié  ,  fans  qu’ils  puiffent  fe  fer» 
vir  de  tamplons  pour  la  fabrique  de  celles  de  4  &  de 
6  fils.  Laquelle  amende  de  30  livres  fera  pareille¬ 
ment  encourue  par  les  Ouvriers  faifeurs  de  lames  ôc 
de  rots  qui  ne  fe  feront  pas  conformés  au  préfent 
article  ;  à  l’effet  de  quoi  les  TifTerans  ôc  Fabriquans 
feront  tenus  de  mettre  chacun  leur  marque  particu¬ 
lière  fur  chaque  pièce  de  toile  qu’ils  fabriqueront  , 
fous  peine  de  confifcation  ÔC  de  30  livres  d’amende  , 
applicable  comme  deffus. 

XIII.  Pourront  néanmoins  les  Marchands  en  gros 
ôc  en  détail  vendre  ôc  débiter  pendant  fix  mois  les 
toiles  à  voiles  qui  fe  trouveront  fabriquées  au  jour 
de  la  publication  du  dit  Arrêt,  à  condition  pai  eux 
de  les  repréfenter  devant  les  Officiers  de  Police,  qui 
yappoferont,  fans  fraix  ,  une  marque  de  grâce,  &c. 
ôc  le  dit  délai  de  fix  mois  expiré  ,  toutes  les  toiles 
qui  fe  trouveront  chez  les  Marchands  n’être  pas  mar¬ 
quées  de  la  dite  marque  ,  feront  confifquées  ,  ôc  les 
Marchands  condamnés  à  cent  liv.  d’amende  ,  appli¬ 
cable  comme  deifus  :  ôc  en  cas  qu’après  le  dé  ai  ci- 
deflus  expiré ,  il  fe  trouve  des  pièces  de  toile  non 
marquées  des  Armes  de  la  Ville  de  Rennes ,  elles 
feront  pareillement  confifquées,  ôc  les  Marchands 
condamnés  en  pareille  amende  que  deffus  ,  ôc  fera 
même  procédé  extraordinairement  contre  les  coupa¬ 
bles  ôc  leuïfs  complices,  en  cas  de  fauffe  marque. 

XIV.  Fait  Sa  Majefié  défenfes  à  ceux  qui  appor¬ 
teront  des  fils  dans  les  Marchés ,  d’y  en  mêler  de 
mauvaife  qualité  ,  à  peine  de  confifcation  ôc  de  dix 
livres  d’amende  ;  enjoint  à  ceux  Ôc  à  celles  qui  les 
filent ,  de  les  filer  uniment ,  à  peine  de  confifcation. 

XV.  En  cas  de  conteflation  fur  aucuns  des  arti¬ 
cles  du  préfent  Réglement,  veut  Sa  Majefié  qu’elles 
foient  jugées  par  le  dit  Sieur  Intendant;  lui  attribuant 
à’cette  fin  toute  Cour  ,  Jurifdiétion  ôc  connoiffance. 

XVI.  Enjoint  Sa  Majefié  aux  Infpeéteurs  ôc  au¬ 
tres  Prépofés  à  la  vifite  des  toiles  dans  la  Province 
de  Bretagne ,  de  fe  conformer  à  la  difpofition  des 
articles  ci-deffus,  ôc  au  dit  Sieur  Intendant  de  te¬ 
nir  foigneufement  la  main  à  l’exécution  du  préfent 
Arrêt,  qui  fera  lû,  publié  ôc  affiché  où  befoin  fera. 

,  ,  }  7  2  S* 

Le  Roi  ayant  été  informé  ,  qu’au  préjudice  de 
l’Arrêt  du  Confeil  du  7  Avril  1693,  portant  régle¬ 
ment  pour  les  Manufactures  de  toiles  des  Générali¬ 
tés  de  Caen  Ôc  d’Alençon  ,  il  s’étoit  introduit  des 
abus  dans  la  fabrique  de  celles  appellées  Brionnes, 
tant  par  rapport  à  la  largeur  que  ces  toiles  doivent 
avoir,  que  fur  la  longueur  ôc  la  pliure ,  Sa  Majefté 
jugeant  à  propos  d’y  remédier  ,  a  ordonné  par  un 
Arrêt  de  fon  Confeil  du  13  Mars  1725". 

i°.  Qu’à  l’avenir  toutes  les  toiles  qui  feront  fa¬ 
briquées  à  Brionne  ,  à  Beaumont-le-  Roger  Ôc  à  Ber- 
nay,  n’auront  que  trois  quarts  moins  un  demi-feize 
en  écru,  au  lieu  de  trois  quarts  qu’elles  ont  dû  avoir 
jufqu’à  préfent  ,  fuivant  l’article  XIII.  du  dit  Arrêt 
du  7  Avril  11593  ,  auquel  Sa  Majefté  déroge  pour 
cet  égard  feulement. 

2°.  Que  les  pièces  des  dites  toiles  ne  pourront 
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être  fabriquées  que  de  la  longueur  de  foixante-dix 
aunes  mefure  de  Paris  ,  à  peine  de  cinquante  livres 
d’amende  contre  les  contrevenans. 

3°.  Qu'en  ce  qui  concerne  la  pliure  des  dites  piè¬ 
ces  de  toiles,  l’article  XXX.  du  dit  Arrêt  du  7 
Avril  1693  »  fera  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur  , 
tant  par  les  Fabriquans  de  Bernay  ,  que  par  ceux  de 
Beaumont-le-Roger  6c  Brionne  ,  fous  les  peines  por¬ 
tées  par  le  dit  Arrêt  6c  par  le  Réglement  du  14.  Août 
16  j6. 

40.  Que  pour  l’exécution  du  préfent  Arrêt  toutes 

lames  6c  rots  fervant  à  la  fabrique  des  dites  toi¬ 
les  ,  feront  reformés  trois  mois  après  la  publication 
qui  en  fera  faite  ,  à  peine  de  yo  liv.  d’amende  pour 
chaque  contravention  :  Sa  Alajefté  neanmoins  per¬ 
mettant  aux  dits  Fabriquans  qui  auront  chez  eux  des 
toiles  de  | ,  6c  aux  Marchands  qui  en  feront  chargés, 
de  s’en  défaire  dans  4  mois. 

Réglement  pour  la  fabrique  des  futaines  ù  des  bafins. 

Il  y  a  eu  de  tout  tems  en  France  quantité  de  Ma¬ 
nufactures  de  futaines  6c  de  bafins  ,  entre  lefquelles 
les  plus  célébrés  ont  toûjours  été  celles  de  Lyon ,  de 
Roiien  6c  de  Troyes. 

Celle  de  Troyes  fur  tout  a  eu  tant  de  réputation 
dès  les  premiers  tems  de  fon  établifTement  pour  la 
beauté  6c  la  fineffe  de  fes  ouvrages  de  coton  filé,  que 
les  Statuts  dreffés  pour  la  Police  des  Maîtres  Tiife- 
rans  6c  Fabriquans  de  cette  Ville  ont  depuis  ordi¬ 
nairement  fervi  de  régie  pour  tous  les  autres  Tiffe- 
rans  6c  Fabriquans  de  futaines  &  de  bafins  du  Roy¬ 
aume. 

C’eft  auffi  principalement  pour  les  Manufactures 
de  bafins  6c  de  futaines  établies  dans  cette  Capitale 
de  la  Province  de  Champagne  6c  des  environs,  qu’a 
été  dreffé  le  Réglement  de  1701  dont  on  va  parler 
ici. 

Plus  de  cent  ans  auparavant  Henri  IV  avoit  don¬ 
né  à  la  vérité  des  Statuts  aux  TifiTerans  6c  Fabri¬ 
quans  de  Troyes,  qui  fixoient  les  aunages  6c  portées 
des  futaines  6c  bafins  qui  s’y  fabriquoient  alors; mais 
ces  Réglemens  de  1598  étant  devenus  prefque  inu¬ 
tiles  par  les  changemens  arrivés  depuis  un  fiécle  en¬ 
tier  dans  ces  fortes  de  fabriques  ,  la  plûpart  des  mé¬ 
tiers  qui  auparavant  ne  travailloient  que  pour  des 
ouvrages  communs  ,  n’étant  plus  montés  que  fur  le 
fin  dont  il  n’étoit  fait  aucune  mention  dans  ces  Sta¬ 
tuts  ,  on  fut  enfin  obligé  de  donner  plufieurs  nou¬ 
veaux  articles  pour  fervir  comme  de  fupplément  aux 
anciens. 

Ces  articles  au  nombre  de  vingt-deux  ,  qui  avoient 
été  projettés  dans  plufieurs  Alîemblées  des  princi¬ 
paux  Marchands  de  Troyes  qui  font  le  commerce  des 
bafins  6c  futaines,  de  lTnfpeCteur  des  Manufactures 
au  Département  de  Champagne  ,  6c  des  plus  habiles 
Maîtres  de  la  Communauté  des  Tifferans  6c  Fabri¬ 
quans  ,  ayant  été  arrêtés  dans  une  dernière  Afiem- 
blée  tenue  le  21  Avril  1700,  furent  enfin  confir¬ 
més  6c  homologués  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  Roi  du  4  Janvier  de  l’année  fuivante  ,  qui  ordon¬ 
na  au  furplus  l’exécution  des  anciens  Statuts  en  ce 
qui  n’y  feroit  point  dérogé  par  les  nouveaux. 

Les  feize  premiers  articles  de  ce  Réglement  de 
1701,  établiflent  les  largeurs,  longueurs,  6c  portées  des 
pièces  de  futaines  6c  de  bafins  ;  règlent  la  qualité  des 
fils  de  coton  qui  doivent  les  compofer ,  tant  en  tréme 
qu’en  chaîne  ;  ordonnent  l’égalité  des  rots  6c  des 
dents  des  peignes  d’un  bout  à  l’autre  ,  6c  fixent  le 
nombre  des  barres  6c  des  rayes  qu’ils  doivent  avoir 
dans  leur  largeur  ;  toutes  matières  qu’on  a  traitées 
ailleurs.  Voyez,  les  Articles  particuliers  de  Basin  Ù 
de  Fut  aine  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Les  fix  derniers  articles  font  de  police. 

Le  dix-feptiéme  6c  le  dix-neuviéme  afTujettifient 
à  la  vifite  6c  à  la  marque  les  bafins  6c  les  futaines, 
ainfi  que  les  autres  étoffes  ,  6c  ordonnent  l’éta- 


bliffement  d’un  Bureau  ,  auquel  les  Jurés  feroient 
obligés  de  fe  trouver  chaque  femaine  aux  jours 
marqués  par  les  Juges  de  police  ,  pour  vaquer  aux 
dites  marque  6c  vifite. 

Le  vingtième  régie  les  droits  de  marque  a  huit 
deniers  par  pièce  ,  qui  ne  pourroient  jamais  être 
augmentés. 

Le  fuivant  enjoint  aux  Tifferans  6c  aux  Fabri*- 
quans  ,  de  fouffrir  la  vifite  de  l’Infpeéteur  des  Ma¬ 
nufactures  toutes  fois  6c  quantes  il  le  trouvera  à 
propos. 

Enfin  le  vingt-deuxième  adjuge  les  confifcations 
6c  les  dix  livres  d’amende  par  pièce  vendue  fans 
être  marquée ,  prononcées  par  le  dix-huitiéme  ar¬ 
ticle,  moitié  aux  Jurés,  6c  moitié  à  l’Hôpital  des 
Pauvres  de  la  Ville  de  Troyes. 

Le  plomb  de  vifite  doit  avoir  d’un  côté  les  ar¬ 
mes  de  la  Ville  ,  6c  de  l’autre  ces  mots ,  Fabrique 
de  Troyes. 

Réglement  pour  la  fabrique  des  Chapeaux. 

Le  commerce  du  calfor  étant  prefque  le  feul  ou 
du  moins  le  plus  important  qui  fe  faffe  en  Canada  , 
6c  celui  qui  aide  davantage  à  en  foûtenir  les  Colo¬ 
nies  ,  on  a  fouvent  tenté  d’en  augmenter  6c  d’en 
affurer  la  confommation  en  France  par  plufieurs 
Réglemens  faits  pour  la  fabrique  des  chapeaux. 

Ce  fut  le  motif  des  Arrêts  du  Confeil  du  21  Juil¬ 
let  1 666 ,  8  Novembre  i66j  ,  2  Juin  1670  6c  1673  » 
6c  12  Décembre  1693  ,  qui  renouvellant  les  articles 
26  6c  27  des  Statuts  des  Maîtres  Chapeliers  ,  leur 
firent  défenfes  de  fabriquer  aucuns  chapeaux  dits 
de  Caftor,  autrement  que  de  pur  caftor,  fans  au¬ 
cun  mélange  d’autres  étoffes  de  poil  ou  de  laine  , 
ni  de  faire  aucuns  chapeaux  dits  Demi-caffors. 

Les  Arrêts  du  5  Février  6c  12  Avril  1685  ,  fu¬ 
rent  auffi  rendus  fur  le  même  fondement  ;  6c  il  fut 
défigné  un  certain  nombre  de  Maîtres  Chapeliers  , 
à  qui  feuls  il  fut  permis  de  manufacturer  6c  fabri¬ 
quer  les  caftors  pendant  un  tems  fixé  par  les  dits 
Arrêts. 

Enfin  il  fut  ordonné  par  un  dernier  Arrêt  du  15 
Oétobre  1699  ,  qu’à  l’avenir  il  ne  fe  fabriqueroit 
plus  en  France  que  de  deux  fortes  de  chapeaux; 
les  uns  de  pur  caftor,  fans  aucun  mélange  de  quel¬ 
que  autre  matière  que  ce  fût,  6c  les  autres  de  lai¬ 
ne  ,  dans  lefquels  on  pourroit  mêler  de  la  vigogne 
6c  du  poil  de  chameau  feulement. 

-  Tant  de  difpofitifs  d’Arrêts  6c  de  Réglemens 
pour  la  fabrique  des  chapeaux ,  qu’on  avoit  crû  fa¬ 
vorables  au  commerce  du  caftor ,  ayant  produit  un 
tout  autre  effet  que  celui  qu’on  en  avoit  efpéré,  on 
fut  obligé  de  rendre  aux  Maîtres  Chapeliers  leur 
ancienne  liberté  par  un  dernier  Arrêt  ,  6c  de  leur 
permettre  de  fabriquer  des  chapeaux  de  toutes  les 
fortes  dont  ils  en  faifoient  auparavant. 

Cet  Arrêt  en  forme  de  Réglement  efl  du  10 
Août  1700  ,  6c  contient  quatre  principaux  articles. 

Premièrement  il  efl  permis  à  tous  Maîtres  Cha¬ 
peliers  ,  dans  toutes  les  Villes  6c  autres  lieux  du 
Royaume  ,  de  faire  des  chapeaux  de  pur  caftor  ; 
enfemble  des  demi-caftors  compofés  de  laine  de 
vigogne  6c  de  caftor  feulement  ;  6c  enfin  des  cha¬ 
peaux  de  poil  de  lapin  ,  de  chameau  6c  autres  poils 
mêlés  avec  de  la  vigogne  ;  excepté  néanmoins  le 
poil  de  lièvre ,  qui  eft  abfolument  défendu  dans  1% 
fabrique  de  quelques  chapeaux  que  ce  foit. 

Il  eft  ordonné  en  fécond  lieu  ,  que  toutes  les  ma¬ 
tières  permifes  feroient  bien  mélangées  6c  cardées 
enfemble,  de  manière  qu’il  ne  pût  faire  de  dorage 
avec  le  caftor  ou  aucune  autre  des  dites  matières ,  à 
peine  de  punition  contre  les  Compagnons  6c  Ou¬ 
vriers  qui  feroient  trouvés  en  faifant  le  dit  do- 
rage. 

En  troifiéme  lieu,  que  les  Maîtres  feroient  obligés 
de  marquer  les  chapeaux  de  leur  fabrique  d’une  mar- 
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que  à  chaud  fur  le  cordon ,  laquelle  marque  pdr- 
teroit  un  C  pour  les  chapeaux  de  pur  caflor  ;  un 
D  6c  un  C  pour  les  demi-caftors  ;  une  M  pour 
les  chapeaux  mélangés  de  plufieurs  fortes  de  poil 
avec  du  caflor  ou  fans  caflor  ;  6c  une  L  pour  les 
chapeaux  de  pure  laine. 

Enfin  pour  empêcher  abfolument  l’ufage  du  poil 
de  lièvre  dans  la  fabrique  des  chapeaux  ,  il  efl  fait 
défenfes  aux  Maîtres  Chapeliers  d’en  avoir  chez  eux 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  Ôc  aux  Maîtres 
6c  Ouvriers  ,  Coupeurs  ,  Arracheurs  ôc  Cardeurs 
de  tenir  chez  eux  des  peaux  des  dits  lièvres  ,  6c  d’en 
arracher  ,  couper  6c  carder  le  poil. 

C’efl  ce  Réglement  qui  continue  d’être  obfervé 
en  France  pour  la  fabrique  des  chapeaux. 

Un  droit  de  marque  ayant  été  établi  fur  tous  les 
chapeaux  par  un  Edit  du  mois  d’ Avril  1690  ,  il  fut 
en  même  tems  dreffé  un  Réglement  en  quatorze 
articles  pour  la  perception  de  ce  nouveau  droit ,  dont 
néanmoins  on  ne  parlera  point  ici  ,  non  plus  que 
des  Arrêts  des  13  Mai  6c  7  Août  1691  ,  4  Jan¬ 
vier  1693 , 27  Août  6c  28  Septembre  1Û97,  &  2 6 
Mai  1699,  rendus  en  conféquence,  le  droit  ayant 
été  fupprimé  depuis  par  une  Déclaration  du  Roi 
du  20  Décembre  1701  ,  6c  la  fabrique  des  cha¬ 
peaux  ,  auffi-bien  que  le  commerce  qui  s’en  fait  , 
déchargés  des  formalités  ôc  obligations  portées  par 
le  dit  Edit. 

REGLER ,  faire  des  Réglemens.  Il  fe  prend  aulîi 
pour  Servir  de  Régie  ;  comme  quand  on  dit  que  les 
Statuts  d’une  Communauté  règlent  les  vifites  à  qua¬ 
tre  par  an. 

On  dit ,  que  des  Marchands  fe  font  régler ,  lorf- 
qu’ils  prennent  des  amis  communs  pour  décider  de 
leurs  différens  fur  le  fait  de  Commerce  :  qu'ils  feront 
réglés  en  Juflice  ,  quand  ils  portent  leurs  affaires 
devant  les  Juges  ;  ôc  qu’ils  feront  réglés  par  ar¬ 
bitrage  ,  quand  ils  conviennent  d’arbitres.  Voyez 
Arbitrage. 

Regler  ,  en  fait  de  focieté.  Signifie  liquider  les 
affaires  des  Aflociés;  compter  enfemble,  faire  le  par¬ 
tage  des  dettes  actives  ôc  pafïïves ,  voir  ce  que  cha¬ 
cun  doit  porter  de  la  perte  ou  avoir  du  gain  au  pro¬ 
rata  ôc  à  proportion  de  ce  que  chaque  Affocié  doit 
fournir  à  la  caille,  3c  l’intérêt  qu’il  a  pris  au  fond 
de  la  focieté.  Voyez  Société’. 

Regler  un  compte.  C’eft  l’examiner ,  l’arrê¬ 
ter  ,  le  folder ,  en  faire  le  bilan  ou  la  balance.  Voyez 
-  Compte. 

Regler  le  coup.  Terme  d’imprimerie.  C’eft 
marquer  avec  de  la  craye  fur  le  tympan  l’endroit  où 
doit  pofer  la  platine ,  afin  de  donner  à  propos  le  coup 
de  barreau.  Voyez  Imprimerie. 

REGLET  ,  infiniment  de  Menuifier.  C’eft  pro¬ 
prement  ce  que  les  autres  Ouvriers  en  bois  appellent 
Régie.  Il  y  a  deux  Réglets  pour  la  Menuiferie  5  le 
Réglet  plat ,  qui  eft  la  Régie  commune  avec  laquel¬ 
le  les  Menuifiers  mefurent  leur  ouvrage  ,  le  dref- 
fent  ôc  le  tracent  ;  6c  le  Réglet  à  pié ,  qui  eft  une 
Régie  montée  par  les  deux  bouts  fur  deux  petits 
foutiens  d’une  égale  hauteur;  elle  eft  de  bois  équarri 
au  moins  d’un  pouce  en  quarré ,  de  peur  qu’elle  ne 
fe  courbe. 

Reglet  ,  terme  d’imprimerie.  Les  Imprimeurs 
fe  fervent  de  trois  fortes  de  Réglets  ;  l’un  pour  ef- 
pacer  les  lignes  des  formes  ,  il  eft  de  bois  très  min¬ 
ce  d’environ  trois  lignes  de  hauteur  ,  il  fe  met  de 
long  entre  deux  rangées  de  caractères;  l’autre  eft  de 
métal  de  huit  à  dix  lignes  de  longueur  ,  mais  qu’on 
augmente  en  en  arrageant  plufieurs  de  fuite  ;  on  en 
fait  les  féparations  de  quelques  Ouvrages  à  plufieurs 
colomnes  ;  leur  plus  grand  ufage  eft  pour  régler  le 
papier  de  plain-chant  6c  de  mufique.  Enfin  il  y  en 
a  de  cuivre  ou  de  fer  blanc ,  qu’on  coupe  de  lon¬ 
gueur  convenable. 

REGLETTE  ?  eft  encore  un  terme  d’Imprime- 
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rié.  C’eft  une  petite  tringle  de  bois  mince  ,  dont  le 
Compofiteur  fe  fert  pour  lever  les  lignes  de  deffus 
fon  compofitoire  ,  ôc  les  mettre  fur  la  galée  à  mefu- 
re  qu’elles  font  faites.  Voyez  Imprimerie. 

REGLEUR,  terme  de  Libraire  ôc  de  Relieur  de 
Livres.  C’eft  l’Ouvrier  qui  régie  avec  une  encre 
qui  tire  fur  le  rouge ,  les  feuillets  des  Livres  qu’on 
veut  qui  foient  un  peu  propres ,  ôc  qu’on  a  lavés  au¬ 
paravant.  Cette  façon  ne  fe  donne  plus  guères  pré- 
fentement  qu’aux  Bréviaires ,  Miftels ,  ôc  autres  Li¬ 
vres  d’Eglife.  On  régie  auffi  du  papier  blanc. 

REGLISSE,  en  Latin  GLICYRRHIZ A ,  ou 
'LIQUIRXTIA,  ôc  auflï  RADIX  DULCIS ,  racine 
douce ,  à  caufe  de  fa  vertu  douce  ôc  rafraichiftante. 
Il  n’y  a  guéres  de  racine  qui  foit  plus  connue  en 
France.  Son  ufage  ôc  fon  débit  y  font  furprenans, 
ôc  il  s’y  en  confomme  une  quantité  prodigieufe  , 
tant  pour  les  fucs  qu’on  en  tire  ,  que  pour  les  re¬ 
mèdes  ,  6c  fur-tout  les  ptifanes  qu’on  en  compofe. 

La  Regliiïe  eft  une  plante  dont  la  racine  court 
entre  deux  terres  ;  ôc  fe  fai  tant  jour  de  tems  en 
tems  produit  autant  de  nouvelles  plantes ,  qui  tou¬ 
tes  ne  s’élèvent  guéres  plus  de  deux  coudées.  Elle 
a  fes  feuilles  vertes  ,  gluantes  ôc  gommeufes  ,  épaif- 
fes,  luifantes,  ôc  à  demi  rondes;  fa  fleur  eft  rou¬ 
ge  ,  femblable  au  hyacinte  ;  fa  femence  eft  renfer¬ 
mée  dans  des  goulies  prefque  rondes  ,  ôc  qui  pref- 
fées  6c  ferrées  ks  unes  contre  les  autres,  forment 
une  efpéce  de  boule. 

La  Reglifle  croît  en  bien  des  endroits  ,  ôc  l’on 
en  recueille  en  quelques  Provinces  de  France:  ce¬ 
pendant  la  meilleure  vient  d’Efpagne,  ôc  particulié¬ 
rement  de  l’Arragon.  Celle  qu’on  apporte  de  Sa- 
ragofle  capitale  de  ce  Royaume,  vaut  incompara¬ 
blement  mieux  que  celle  qu’on  a  par  la  voye  de 
Bayonne. 

■f  C’eft  un  genre  de  plante  qui  apartient  à  la 
Xe.  Claffe  de  Mr.  Tournefort ,  où  fe  trouvent  com- 
prifes  toutes  celles  qui  ont  les  fleurs  en  papillon  * 
6c  qu’on  a  appel  lé  pour  cette  raifon  ,  papilionacées  f 
ôc  légumineufes.  Le  fruit  de  la  Regliiïe  eft  une 
goufle,  comme  celle  des  pois  chiches,  ôc  des  len¬ 
tilles.  On  ne  eonnoit  que  deux  efpèces  de  ce  genre; 

La  meilleure  racine  de  Reglifle  ,  comme  dit 
l’Auteur  ,  vient  en  Arragon.  On  en  voit  de  grands 
pleins  champs  le  long  de  la  rivière  d’Ebre,  fur-touû 
au  défibus  de  SarragoflTe.  Elle  y  rampe  fous  terre 
quelquefois  de  cinq  ou  lix  toifes  de  long  ,  fur 
une  épaiffeur  de  celle  du  pouce.  L’Armée  des  Al¬ 
liés  dans  la  Guerre  d’Efpagne  ,  fit  fes  campemens 
diverfes  fois  en  1710  ,  au  milieu  de  ces  mêmes 
Champs  ,  où  les  foldats  fe  plaifoient  d’en  faire  de 
la  ptifane. 

Il  s’en  recueille  encore  quantité  en  Allemagne 
6c  en  Mofcovie  ;  mais  c’eft  fur  -  tout  en  Perfe  que 
cette  racine  profite  d’une  manière  extraordinaire  , 
6c  il  en  vient  fur  les  bords  du  Carafu  ,  du  Senki  ôc 
du  Kerni-arpa,  dont  la  grolfeur  excède  celle  du  bras, 
ôc  qui  pour  fes  qualités  Ôc  fa  bonté  ,  eft  préférable 
à  toutes  les  Regliffes  du  monde. 

Cette  racine  eft  envoyée  par  balles ,  ôc  fe  débite 
ou  fraîche  ou  féche ,  ôc  l’une  6c  l’autre  eft  une  mar- 
chandife  de  difficile  garde  ,  de  grand  déchet  6c  fujet- 
te  à  pourrir  fi  elle  eft  venue  par  un  mauvais  tems,  ou 
fi  elle  a  été  mal  confervée. 

La  Reglifte  fraîche  ou  nouvelle  doit  être  choifie 
unie  ,  de  la  groffeur  du  gros  doigt ,  rougeâtre  par 
le  dehors  ,  d’un  jaune  doré  en  dedans ,  facile  à  cou¬ 
per,  6c  d’un  goût  doux  6c  agréable. 

La  Reglifte  féche  doit  avoir  les  mêmes  qualités  , 
à  la  fécherefle  près  ,  qui  y  change  quelque  chofe  ; 
il  faut  fur  -  tout  prendre  garde  que  ce  ne  foit  le 
rebut  des  ballots  de  la  nouvelle  qu’on  ait  fait  fé- 
cher. 

De  tous  les  fucs  qu’on  appelle  Sucs  ou  Jus  de 
Reglifte,  il  n’y  a  proprement  que  les  noirs  qui  mé¬ 
ritent 
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ritent  ce  nom,  &  qui  en  foient  de  véritables  extraits» 
On  les  tire  de  la  Réglée  par  le  moyen  de  l’eau 
chaude  qui  en  retient  une  teinture  jaune  après  que 
cette  racine  y  a  long-tems  bouilli.  Cette  eau  étant  en- 
fuite  évaporée  fur  ie  feu  ,  il  refie  un  fédiment  foli- 
de  &  noir,  qui  efl  ce  qu’on  nomme  Jus  ou  Suc  de 
Rcgfiffe.  Ce  fuc  vient  ordinairement  d’Efpagne, 
de  Hollande  &.  deMarfeille,  en  pains  de  differen¬ 
tes  groffeurs  ,  mais  le  plus  fouvent  de  quatre  onces 
ou  d’une  demi-livre. 

Les  bonnes  qualités  de  ce  fuc  font  d’être  noir 
par  deflus  ,  &  noir  luftré  par  dedans  ,  facile  à  caf- 
fer  ,  ôc  d’un  goût  allez  agréable.  Celui  qui  eft  mol- 
laffe  ,  rougeâtre  ,  graveleux  ,  ôc  qui  a  un  goût  de 
brûlé  ,  doit  être  rejetté.  C’eff  ce  feul  Jus  de  Re- 
gliiïe  qui  (oit  bon  pour  le  rhume  ôc  le  poulmon. 
Les  Jus  de  RegUfle  blancs  &  jaunes  de  Blois  , 
de  Rheims  ôc  de  Paris  ,  en  pafliiles  plates  ou  tor¬ 
tillées  en  rond  ,  n’étant  bons  que  pour  les  per- 
fonnes  faines  qui  veulent  s’amufer  à  faire  les  ma¬ 
lades  ,  &  non  pas  les  vrais  malades  qui  veulent  gué¬ 
rir  ,  puifqie  véritablement  ils  ne  font  compofés 
que  de  lucre ,  d’amidon,  d’iris  de  Florence,  de 
gomme  adragant ,  ôc  d’un  peu  de  poudre  de  Re- 
glille. 

f  Le  P.  Le  Breton,  qui  a  donné  la  defcription  de 
diverfes  plantes  de  l’Amérique  ,  parle  d’une  efpèce 
de  Reglilfe  ,  qu’il  nomme  Abrus  alpini,  dont  les  feuil¬ 
les  relfemblent  fort  à  celles  du  iamarind  ,  a  cela 
près  qu’elles  font  moins  épaiifes.  Sa  fleur  efl  pa- 
pillonnée  comme  celle  des  pois  ordinaires  ,  de  cou¬ 
leur  blanche  avec  une  légère  teinture  de  rouge  ;  on 
trouve  toujours  beaucoup  de  fruit  fur  ce  limple  ;  ce 
font  des  gouffes  moins  longues  que  celles  des  pois 
de  France,  &  leur  colle  et!  de  couleur  gris  blanc. 
Quand  elles  ont  acquis  leur  maturité ,  elles  s’ou¬ 
vrent  d’elles-mêmes  ,  ôc  alors  elles  montrent  des 
graines  admirables  par  l’éclat  vif  de  leurs  couleurs, 
mi-parties  rouges  &  noires. 

■f  Si  l’on  machicote  les  feuilles  de  cette  plante,  le 
fuc  qu’on  en  tire  eft  doux  commeceiui  de  la  Reglifte 
commune  ;  elles  défaltérent  beaucoup  ,  ôc  l’on  en 
fait  des  ptifanes  excellentes  pour  la  poitrine.  Ses 
femences  fort  dures  font  propres  à  faire  des  Ro- 
faires  ,  des  Colliers  Sc  des  Brafiekts.  Mémoires  de 
Trévoux  Juin  1732.  p.  1083. 

La  Reglife  paye  en  France  les  droits  d’entrée ,  a 
raifon  de  16  f.  du  cent  pefant,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  4  f.  3 
den.  d’ancienne  taxation  &  1  f  9  d.  pour  la  nouvelle 
réapréciation  ,  2  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  , 
Û  6  fols  pour  leur  augmentation . 

REGLOIR.  Terme  de  Marchand  Epicier- Cirier. 
Il  fignifïe  un  morceau  de  buis  en  forme  de  petite 
régie,  fur  laquelle  leur  nom  eft  gravé,  dont  ils  fe 
fervent  pour  marquer  leurs  cierges.  Voyez.  Cierge, 
oh  l'on  parle  de  ceux  qui  fe  font  à  la  cuilliére. 

Regloir.  C’eft  auflï  un  petit  inftrument  de  bois 
ou  d’os  dont  fe  fervent  les  Cordonniers  ôc  Savetiers. 
Voyez  Biseigle. 

Regloir.  CTeft  encore  un  outil  de  Papetier  pour 
régler  le  papier  en  blanc.  Il  eft  compofé  d’une  plan¬ 
chette  quarrée  très  mince ,  fur  laquelle  des  cordes  à 
boyau  forment  de  part  ÔC  d’autre  des  parallélogram¬ 
mes  de  diverfes  grandeurs  fuivant  le  format  du  pa¬ 
pier,  y  en  ayant  pour  des  In-folio  ,  des  In-quarto, 
des  ïn-o<5tavo  ,  &c. 

Ce  Régloir  fe  met  au  milieu  du  cahier  qu’on  veut 
régler  qui  prend  l’impreftion  des  cordes  fur  lefquel- 
les  on  pafte  un  petit  outil  à  deux  dents  ordinaire-* 
ment  de  bouts  ou  d’ivoire. 

REGLURE.  Ce  terme  fe  dit  des  régies  ou  rayes 
que  les  Libraires  ,  Relieurs  ôc  Papetiers  font  fur  leurs 
Livres  imprimes,  ou  fur  les  Regiftres  en  blanc. 
REGN\  ou  REGNIE.  Efpèçe  de  toile  qui  fe 
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fabrique  en  Beaujolois.  Voyez  Toile  vers  la  fin  de 
l’Article  ,  ou  l’on  traite  des  Toiles  de  cette  Province. 

REGRAT.  Petit  négoce  qui  fe  fait  en  détail  ôc 
à  petites  mefures  ,  de  certaines  efpèces  de  marchan¬ 
dées,  particuliérement  des  grains  ôc  légumes,  du 
fel ,  du  charbon  ,  &c. 

REGRATER.  Faire  le  Regrat,  vendre  en  dé¬ 
tail  Sc  à  petites  mefures. 

REGRATERIE.  Trafic  des  chofes  qu’on  achè¬ 
te  pour  revendre. 

REGRAT  IER.  Marchand  qui  fait  ôc  qui  ex^ 
erce  le  Regrat. 

De  tous  les  Regratiers,  ceux  qui  fe  mêlent  du 
Regrat  du  Sel ,  c’eft-à-dire ,  qui  le  vendent  à  peti¬ 
tes  mefures,  font  les  plus  confidérables  . 

Nul  en  France  ne  peut  être  Regratier  de  la  mar¬ 
chandée  de  fel ,  qu’il  n’ait  une  Commiffion  enregif- 
tréeau  Greffe  du  Grenier  à  Sel,  dans  l'étendue  du¬ 
quel  il  exerce  le  négoce,  ôc  qu’il  n’ait  prêté  le  fer¬ 
ment  entre  les  mains  des  Officiers  du  Grenier. 

Le  fel  de  revente  doit  être  fel  de  Gabelle  pris  au 
Grenier. 

Les  mefures  auxquelles  il  doit  fe  vendre  font  , 
pour  Paris  ,  le  boiiïeau  ,  le  demi-boifteau  ,  le  quart 
Sc  demi-quart,  ôc  la  mefurette.  Pour  les  autres  Vil¬ 
les  Sc  Greniers  ,  les  petites  mefures  ne  commencent 
qu’au  litron,  Sc  doivent  être  étalonnées;  les  premiè¬ 
res  ,  par  les  Controlleurs  Gardes  ,  fur  les  matrices  de 
fonte  dépoféesau  Greffe  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Pa¬ 
ris  ;  ôc  les  autres  par  les  Officiers  de  chaque  Gre¬ 
nier  à  Sel ,  fur  les  modèles  qui  y  font  gardés. 

Tous  les  Regratiers,  Regratiéres  ôc  Revendeu- 
fes  de  Sel,  doivent  avoir  un  Tanf  contenant  le  prix 
de  chaque  mefure,  affiché  à  la  boutique  ou  place  où 
ils  font  leur  débit  ;  Ôc  il  leur  eft  déjkndu,  à  peine 
de  cinq  années  de  galères  pour  lés  hommes  ,  du 
foüet  Sc  du  banniiïement  auffi  pour  cinq  ans  pour  les 
femmes ,  de  vendre  le  fel  à  plus  haut  prix  que  ce¬ 
lui  du  Tarif,  ou  d’y  mêler  aucun  lel  de  falpêtre  & 
de  verreries  ,  ou  autres  corps  étrangers. 

Ces  Réglemens  concernant  le  Regrat  du  fel,  font 
contenus  dans  les  articles  2,  3, 4 ,  5  ,  <5  &  7  du 
neuviémetitre  de  l’Ordonnance  des  Gabelles  du  mois 
de  Mai  1680,  concernant  la  revente  du  fel  à  petites 
mefures. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1672.  régie  les  autres  Regrats ,  particuliére¬ 
ment  ceux  des  grains ,  des  légumes  Sc  du  charbon. 

L’article  23  du  troifîéme  chapitre,  fait  en  géné¬ 
ral  défenfes  à  toutes  perfonnes  d’acheter  des  mar¬ 
chandées  fur  les  ports  ôc  places  de  Paris ,  pour  les 
y  revendre  ;  ôc  à  tous  Regratiers  d’acheter  plus 
grande  quantité  de  marchandiles  que  celle  réglée  pat 
les  chapitres  particuliers  de  cette  Ordonnance  pour 
chacune  efpèce  de  marchandée. 

Par  les  articles  8  Sc  9  du  fixiéme  chapitre  concer¬ 
nant  la  marchandée  de  grains ,  il  eft  défendu  à  tous 
Regratiers  d’acheter  ou  faire  acheter  par  eux  ou  par 
perfonnes. Interpofées  ,  aucun  grain  fur  les  ports, 
qu’aux  jours  de  marché  ôc  après  midi ,  afin  que  les 
Bourgeois  foient  préalablement  fournis  ,  ôc  les  ports 
ne  foient  point  dégarnis  :  il  eft  en  outre  ordonné 
qu’ils  ne  pourront  enlever  à  la  fois  plus  grande  quan¬ 
tité  que  fix  feptiers  d’avoine  ôc  deux  feptiers  des  au¬ 
tres  grains  ;  fans  pouvoir  avoir  dans  leur  maifon 
plus  de  deux  muids  d’avoine,  ni  plus  de  huit  fep¬ 
tiers  de  chaque  forte  des  autres  grains  ou  légumes  , 
avec  inhibition  de  vendre  &  débiter  leurs  grains  au¬ 
trement  qu’à  petites  mefures ,  qui  font  le  boifteau  , 
le  demi-boifteau  ôc  au  deéous,  fans  pouvoir  fe  fer- 
vir  de  mefures  ou  picotins  d’ofier  ,  mais  feulement 
de  bois  ,  bien  étalonnées  ôc  marquées  à  la  lettre  cou¬ 
rante  de  l’année. 

Ceux  à  qui  il  eft  permis  d’être  Regratiers  de  char¬ 
bon,  font  les  Chandéliers  ôc  Fruitiers  ,  Sc  les  femmes 
des  Gague-deniers ,  vulgairement  appelles  Garçons 

de 
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delà  Pèle,  ou  autres  tels  ouvriers  travaillans  furies 
ports  à  la  décharge  des  bateaux  de  charbons,  à  l’ex¬ 
ception  des  plumets  &  des  Jurés  Porteurs. 

Tous  les  Regratiers  ,  en  conféquence  des  Régle- 
mens  contenus  dans  le  21  chap.  de  la  dite  Ordonnan¬ 
ce  ,  ne  peuvent  avoir  en  leur  maifon  plus  grande 
quantité  de  fix  mines  de  charbon  à  la  fois  ,  y  compris 
leur  provifion  ,  fi  ce  n’elt  les  femmes  des  dits  Gar¬ 
çons  de  la  Pèle ,  qui  ont  nouvellement  vuidé  quel¬ 
ques  bateaux  ou  foncets  chargés  de  charbon,  Sc  à 
qui  le  fond  du  bateau  a  été  donné  pour  payement  de 
leur  falaire  ,  qui  en  ce  cas  ont  un  mois  pour  la  vente 
Sc  débit  de  leur  charbon  ;  après  quoi  tout  ce  qui  fe 
trouve  excéder  la  quantité  des  fix  mines  accordées 
aux  autres  Regratiers ,  doit  être  rapporté  fur  les 
places  publiques  pour  y  être  vendu. 

Le  regrat  du  charbon  ne  fe  peut  faire  à  plus  gran¬ 
de  mefure  qu’au  boiffeau,  &  aucun  ^Regratier  ne 
doit  fe  fervir  de  mefure  fi  elle  n’efl  bien  &  dûëment 
étalonnée  &  marquée  à  la  lettre  de  l’année  ;  avec 
obligation  d’avoir  en  leur  boutique  Sc  étalage  une 
pancarte  contenant  le  prix  de  chaque  mefure ,  dans 
lefquelles  ils  débitent  leur  charbon  ,  fans  qu’il  leur 
foit  néanmoins  permis  d’acheter  pour  leur  regrat  le 
charbon  que  les  Marchands  Forains  apportent  à  hom¬ 
mes  (Sc  fur  des  chevaux  dans  les  rues  de  Paris,  qui 
ne  doit  être  vendu  qu’aux  Bourgeois  &  Artifans, 
Voyez.  Charbon. 

Pour  entretenir  tous  ces  Réglemens  de  Police,  Sc 
particuliérement  ce  qui  concerne  l’étalonnage  Sc  épa- 
lement  des  meluies,  le  6  art.  du  25  chap.  porte  que 
les  Jurés  Mefureurs  de  Sel ,  qui  en  font  les  gardiens, 
font  obligés  de  prendre  chaque  année  une  Commif- 
fîon  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  pour  al¬ 
ler  faire  vilite  dans  les  maifons  des  Marchands  qui 
font  le  regrat  des  grains  Sc  farines,  fruits  Sc  légu¬ 
mes  ,  avec  pouvoir  de  faifir  les  mefures  non  étalon¬ 
nées  ni  marquées  de  la  lettre  de  l’année ,  Sc  d’aflî- 
gner  à  la  Ville  ceux  chez  qui  fe  feroient  trouvées 
les  dites  mefures. 

REGRRLOUER.  C’eft  grelouer  la  cire  une  fé¬ 
condé  fois.  Voyez  Grelouer.  Voyez  auffi  l'Ar¬ 
ticle  de  la  CïRE  ,  oh  il  ejl  parlé  du  blanchiffage  d' An- 
tony. 

REGULE.  C’efl  ainfi  que  les  Chymiftes  nom¬ 
ment  Ja  partie  pure  du  métal  qui  fe  précipite  au 
fond  du  creufet,  quand  on  fond  la  mine  métalli¬ 
que  avec  le  nitre  &  le  tartre. 

Les  Régules  les  plus  connus  «Sc  les  plus  en  ufa- 
ge  chez  les  Marchands  Apoticaires  Sc  Epiciers-Dro- 
guiiles  ,  font  le  Régule  d’ antimoine  Sc  le  Régule 
martial. 

Le  Régule  d’antimoine  efl  de  l’antimoine  de  fal- 
pêtre  Sc  du  tartre  fondus  enfemble,  Sc  jettés  dans 
un  mortier  qu’on  a  froté  de  graille ,  fur  lequel  on 
frape  un  petit  coup  de  marteau  ,  qui  fait  tomber 
ou  précipiter  le  Régule  dans  le  fond,  où  il  fe  for¬ 
me  en  culot.  Le  bon  Régule  d’antimoine  doit  être 
blanc  ,  en  belles  -écailles  ,  Sc  tout- à-fait  femblable 
au  bifmuth  ,  ou  étain  de  glace. 

A  l’égard  du  Régule  martial  ,  ce  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’antimoine  fondu  avec  une  certaine  portion 
de  fer,  le  refte  fe  pratiquant  de  même  que  pour  le  Ré¬ 
gule  d’antimoine.  On  l’appelle  Régule  martial  ,  à 
cauie  du  fer  qui  entre  dedans,  que  les  Artiftes  nomi 
ment  communément  Mars.  Pour  les  bonnes  qualités 
du  Régule  martial ,  elles  doivent  être  toutes  pareil¬ 
les  à  celles  du  Régule  d’antimoine,  fi  ce  n’eff  qu’il 
doit  paroître  une  forme  d’étoile  fur  la  fuperficie  du 
premier. 

On  fe  fert  de  l’un  Sc  de  l’autre  de  ces  Régules 
pour  former  des  gobelets  qui  rendent  le  vin  qu’on 
y  met  purgatif,  ou  plûtôt  émétique.  On  en  fait  aufiï 
des  pilules  rondes  comme  des  balles  de  moufquet , 
qu’on  fait  avaler  à  ceux  qui  ont  les  boyaux  noués  , 
autrement  la  colique  de  miferéré.  Ces  fortes  de  pi- 
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Îuîesfont  appellées  Pilules  perpétuelles  ,  firhrce  quV 
près  qu’elles  font  forties  du  corps  de  l’homme  ,  ou 
les  lave  bien  pour  s’en  fervir  toutes  ]c5  fois  qu’on, 
en  a  befoin.  Le  vin  dans  lequel  on  a  fait  ïnfuffcr  à 
froid  pendant  douze  heures  une  de  ces  pilules  ,  elt 
un  violent  purgatif,  qui  ne  doit  être  donné  qu  à 
ceux  dont  le  tempérament  efl  allez  robufle  pour  le 
foutenir.  Les  Potiers  d’ctain  font  entrer  du  Régule 
d’antimoine  dans  l’alliage  de  quelques-uns  de  leurs 
étains.  Voyez  Antimoine. 

On  appelle  Régule  d’arfenic  ,  de  l’arfenic  ,  de  la 
cendre  gravelée  Sc  du  favon  mis  au  feu  dans  un 
creufet,  &  jette  dans  un  mortier  un  peu  graillé* 
On  tire  ce  Régule  de  l’arfenic  pour  en  dimi¬ 
nuer  la  force,  Sc  le  rendre  moins  crud.  Voyez  Ar¬ 
senic. 

REHABILITATION.  Aêlion  par  laquelle  le 
Prince  par  des  Lettres  Patentes  remet  ceux  qui  ont 
failli  ou  dérogé  en  l’état  où  ils  étoient  avant  leur 
faute  ou  leur  dérogeance. 

Les  Marchands  ,  Negocians  Sc  Banquiers  qui  ont 
fait  faillite  ,  banqueroute  Sc  ceffion  de  biens  à  leurs 
Créanciers,  ou  qui  ont  obtenu  des  Lettres  de  Ré¬ 
pit,  ou  des  Arrêts  de  fuiféance,  ou  de  défenfes gé¬ 
nérales,  font  notés  d’infamie,  &  comme  tels  font 
exclus  de  tous  emplois  Sc  fondions  publiques  ,  à 
moins  qu  ils  n’obtiennent  en  la  Grande  Chancelle¬ 
rie  des  Lettres  de  Réhabilitation  ,  qui  fe  lignent  en 
commandement  ;  mais  ces  fortes  de  Lettres  ne  leur 
font  accordées  qu’en  juflifiant  qu’ils  ont  entière¬ 
ment  payé  leurs  créanciers  ,  tant  en  principaux  qu’in* 
té  rêts. 

Mr.  Savary  dans  le  chap.  £  du  livre  4  de  la  fé¬ 
condé  partie  de  fon  Parfait  Négociant ,  a  donné  qua* 
tre  modèles  de  Lettres  de  Réhabilitation,  auxquels 
ceux  qui  auront  été  afTez  malheureux  de  tomber  dans 
quelques-uns  des  cas  y  mentionnés  ,  Sc  qui  fe  trou¬ 
veront  par  les  fuites  en  état  de  fe  faire  réhabiliter, 
pourront  avoir  recours. 

Le  premier  de  ces  modèles  regarde  ceux  qui  ont 
obtenu  des  Lettres  de  Répit  contre  leurs  créan¬ 
ciers;  le  fécond  concerne  ceux  qui  après  avoir  ob¬ 
tenu  des  Arrêts  du  Confeil  portant  défenfes  à  tous 
leurs  créanciers  de  les  contraindre  en  leurs  perfonnes 
Sc  biens,  ont  fait  des  contrats  d’accord  avec  eux, 
par  lefquels  ils  leur  ont  fait  remife  d’une  partie  de 
leur  dû  ;  le  troihéme  efl  pour  ceux  qui  ont  fait  des 
cefîions  Sc  abandonnemens  de  biens  à  leurs  créan¬ 
ciers,  qui  les  ont  confentis  &  accordés  volontaire¬ 
ment  par  des  contrats  d’accord  le  quatrième  peut 
fervir  à  ceux  qui  ont  fait  judiciairement  des  cellions 
Sc  abandonnemens  de  biens  à  leurs  créanciers. 

REHABILITER.  Signifie  rétablir  quelcun  ert 
fon  premier  état ,  eùcore  qu’il  ait  failli  ou  dérogé. 
Il  n’y  a  que  le  Roi  feul  qui  puifie  réhabiliter  un 
Négociant  qui  a  fait  faillite  ,  banqueroute  Sc  cef- 
fîon  ,  ou  obtenu  des  Lettres  de  Répit ,  ou  Arrêts 
de  défenfes  générales. 

REHAUSSER.  Faire  augmenter  de  prix.  Les 
acaparemens  font  défendus  ,  parce  qu’ils  font  réhauf- 
fer  le  prix  des  marchandifes.  Voyez  Acaparer. 

REICHDALE.  Voyez  Richedale. 

REICH  DALLER.  Voyez  Daller. 

REJETTER.  Mettre  au  rebut ,  ne  vouloir  pas 
recevoir  ,  méprifer.  Ce  Banquier  a  rejette  toutes 
les  pièces  étrangères  ,  ou  qui  ne  font  pas  de  poids'. 
Vous  êtes  difficile  ,  de  rejetter  ainfi  ma  marchan- 
dife  ,  vous  n’en  trouverez  pas  ailleurs  de  plus 
belle. 

REJETTON.  Tabac  de  Rejetton.  C’efl  celui 
qu’on  fait  avec  les  nouvelles  feuilles  que  la  plante 
pouffe  après  qu’elle  a  été  coupée  une  première  fois’. 
Ce  tabac  n’efl  jamais  bien  bon  ,  les  feuilles  dont  on 
le  fait  n’étant  ni  aufîî  grandes  ni  auffi  charnues  ni 
auffi  fortes  que  celles  qu’elle  a  pouffé  d  abord  ,  qui 
l’ont  comme  entièrement  épuifée.  11  y  a  même  des 
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habitans  aux  Iles,  qui  ne  cherchant  que  la  grandé 
quantité  ,  &  non  pas  la  bonne  qualité  de  la  mar- 
chandife  ,  font  du  tabac  des  troifié'mes  feuilles  ;  mais 
fi  celui  de  Rejetton  eft  fi  mauvais  ,  que  doit-on  pen- 
fer  de  ce  dernier  ?  il  efl  vrai  qu’ils  ne  les  employent 
pas  toutes  feules  ,  ôc  qu’ils  les  mêlent  avec  les  pre¬ 
mières  &  les  fécondés  ;  mais  ce  mélange  &  cet  artifice 
n’a  fait  que  décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des  Indes  , 
qui  autrefois  alloit  de  pair  avec  le  tabac  de  Brefil. 

REJETTONNER  LE  TABAC.  C’eft  après 
que  le  tabac  a  été  arrêté,  jufqu’à  ce  qu il  foit  dans 
fa  parfaite  maturité  ,  en  arracher  tous  les  deux  jours 
les  rejettons  ,  les  faufles  tiges  ou  faufles  feuilles  qu  il 
produit ,  autres  que  celles  qu’on  lui  a  refervé  pour 
être  fabriquées  ôc  mifes  en  corde. 

REILBON.  Efpèce  de  garance  qui  fe  trouve  au 
Chily  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  dont  il  a  été 
raporté  quelques  efiais  par  les  vaifieaux  de  Saint 
Malo  qui  ont  fait  le  commerce  de  la  Mer  du  Sud 
pendant  la  guerre  pour  la  fuccelïïon  d’Efpagne.  La 
feuille  du  Reilbon  eft  à  peu  près  femblable  à  celle 
de  la  garance,  de  laquelle  fe  fervent  les  Teintu¬ 
riers  en  Europe  ,  à  la  réferve  qu’elle  efl;  un  peu 
plus  petite.  C’eft  de  la  racine  de  cette  plante  cuite 
dans  l’eau  qu’on  tire  une  couleur  rouge  aflez  fem¬ 
blable  à  celle  qu’on  appelle  en  France  Rouge  de 
garance.  Voyez.  Garance. 

REINS  ,  ou  RAINS.  Terme  d’exploitation  & 
de  marchandées  de  bois.  On  appelle  dans  l’Ordon¬ 
nance  des  Eaux  &  Forêts,  les  Reins  d’une  forêt  ce 
qui  en  fait  les  bords  &  les  limites  ;  ainfi  l'on  dit ,  que 
tels  ôc  tels  bois  font  fitués  fur  les  Reins  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  ,  pour  dire  qu’ils  en  font  très  pro¬ 
ches.  On  le  dit  auflî  des  bois  qui  avoifinent  les 
Gardes  de  cette  même  forêt  ;  entr’autres  celle  de  la 
Croix  de  Guife ,  &  celle  delà  Croix  de  S.  Heran. 
Le  bois  Gautier  étant  fur  les  Reins  de  la  première , 
&  les  bruyères  des  Religieux  de  la  Trinité  fur  les 
Reins  de  la  fécondé.  Voyez.  Garde. 

REISGAR  ou  REAGAL.  Efpèce  d’arfenic  rou¬ 
ge.  Voyez.  Realgal. 

REIS.  Petite  monnoye  de  cuivre  de  Portugal , 
qui  revient  environ  au  denier  tournois  de  France, 
ôc  qui  eft  tout  enfemble  6c  monnoye  courante  & 
monnoye  de  compte;  les  Portugais  comptant  & 
tenant  leurs  livres  par  Reis  ,  comme  les  Efpagnols 
par  maravedis. 

Les  Etrangers  font  fouvent  furpris  des  milliers 
de  Reis  qu’on  leur  demande  ,  lorfqu’il  ne  s’agit  que 
de  quelques  piaftres  ou  de  quelques  piftoles  ,  la  pia- 
flre  valant  Reis  ,  ôc  la  piftole  à  proportion. 

Les  deux  cens  Reis  du  Brefil  font  la  livre  de 
vingt  fols  de  France.  Voyez  aujji  l'Article  Res. 

"f  Ce  mot  s’écrit  ôc  fe  prononce  plus  fouvent 
JRées.  Une  petite  pièce  de  vingt  Rées  qu’on  fabri¬ 
que  en  Portugal ,  s’appelle  Vingtaiu.  Une  autre  ef¬ 
pèce  toute  d’argent  qui  vaut  100  Rées  ,  s’y  nom¬ 
me  Te/lon,  &c. 

RELAIS.  Terme  de  Haute-liftier.  C’eft  une  ou¬ 
verture  qu'on  laifle  en  travaillant  aux  tapifleries  de 
haute  éc  baflè-hlTe  ,  lorfqu’on  change  de  couleur 
ou  de  figure.  Les  Relais  ne  fe  reprennent  ordi¬ 
nairement  qu'à  la  fin  de  l’ouvrage.  Il  eft  défendu 
de  les  coudre  avec  du  fil  blanc ,  ni  autrement  qu’à 
l’envers* 

RELEVER  SUR  LA  TRAITE.  Terme  de 
Mégiftîer ,  de  Tanneur,  de  Chamoifeur  &  de  Ma¬ 
roquinier,  qui  fignifie  retirer  les  peaux  ou  cuirs  de 
dedans  la  chaux,  pour  les  mettre  egouter  fur  le  bord 
du  plain ,  qui  en  termes  du  métier  s’appelle  la  Trai¬ 
te.  Voyez  Plain. 

}  Relever  une  Broderie.  C’eft  l’emboutir , 
c’eft-à-dire,  la  remplir  par  deflous  de  laine  ou  d’au¬ 
tre  matière  ,  pour  la  faire  paroître  davantage  au  def- 
fus  de  1  étoffe  qui  lui  fert  de  fond.  Voyez  Embou¬ 
tir  oh  Brodeur. 
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Un  ouvrage  relevé  en  bofle  ,  fe  dit  chez  les  Scul¬ 
pteurs ,  les  Orfèvres,  Cifeleurs,  ôcc.  de  celui  qui 
a  du  relief.  Il  y  a  des  ouvrages  de  pleine  bofle,  & 
d’autres  de  demi-bolfe  ;  ce  qui  s’entend  du  plus  ou 
du  moins  que  les  figures  ou  autres  ornemens  ont  de 
faillie. 

RELIAGE.  Terme  de  Tonnelier.  Application 
de  nouveaux  cerceaux  fur  quelque  ouvrage  de  ton¬ 
nellerie.  Voyez  Relier.  Voyez  aujji  Tonnelier. 

RELIER.  Terme  de  Librairie.  C’eft  coudre  en¬ 
femble  les  cahiers  d’un  Livre,  ôc  leur  mettre  une 
couverture.  On  dit  Brocher,  quand  on  les  coud 
feulement  avec  quelques  points  d’aiguille  par  defius, 
fans  y  employer  des  cordes  pour  y  faire  des  nervu¬ 
res.  Relier  à  la  corde ,  c’eft  quand  on  fe  fert  de  fi¬ 
celle  ,  qu’on  met  au  dos  de  diftance  en  diftancc 
pour  tenir  les  cahiers  unis  ,  fans  pourtant  y  ajoû- 
ter  de  couverture.  On  dit  fimplement  Relier ,  pour 
fignifier  une  relieure  parfaite  avec  des  nervures,  des 
tranche  -  fils ,  des  cartons  ôc  une  couverture  conve¬ 
nable.  Enfin  l’on  dit,  Relier  en  parchemin  ,  en  vélin  , 
en  veau  ,  en  maroquin ,  en  bafane  ,  en  cuir  de  tfuyeÿ 
pour  dire  ,  couvrir  un  Livre  de  quelcune  de  ces 
peaux. 

Relier.  Se  dit  auflî  chez  les  Imprimeurs  ,  pour 
fignifier ,  Mettre  en  réferve  une  partie  des  caractè¬ 
res  ,  ou  même  quelques  corps  entiers  de  lettres 
dont  on  n’a  pas  befoin. 

Relier  ,  en  terme  de  Tonnellerie.  C’eft  mettre 
des  cercles  ou  cerceaux  fur  une  cuve,  une  futaille, 
une  pipe ,  ou  autres  femblables  ouvrages  des  Ton¬ 
neliers;  pour  les  monter,  ôc  en  tenir  Ôc  joindre  les 
douves  ,  après  qu’elles  ont  été  dreflées.  On  dit 
aulli ,  Relier  une  pièce  de  vin  ;  pour  dire  ,  y  remet¬ 
tre  quelques  cerceaux  qui  y  manquent,  ou  même 
y  en  mettre  entièrement  de  neufs.  Voyez  Ton¬ 
nelier. 

RELIEUR.  Celui  qui  relie  des  Livres. 

La  Communauté  des  Relieurs- Doreurs  de  Li¬ 
vres  de  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris  eft  très 
nouvelle ,  quoique  la  proftflîon  en  foit  très  ancien¬ 
ne.  Jufqu’au  mois  d’Août  1(58(5  ,  ces  Ouvriers  a~ 
voient  été  du  Corps  de  la  Librairie ,  ôc  en  faifoient 
le  commerce  concurremment  avec  les  Libraires  ; 
même  quelques-uns  tenoient  Imprimerie.  Deux 
Edits  de  Louis  XIV.  J’un^fervant  de  Réglement 
pour  les  Imprimeurs  ôc  Libraires ,  ôc  l’autre  qui  é- 
rigea  les  Relieurs-Doreurs  de  Livres  en  Commu¬ 
nauté  Ôc  Corps  de  Jurande  ,  rompirent  une  union 
qui  duroit  depuis  plufieurs  fiécles. 

Dans  la  première  inftitution  du  Corps  de  la  Li¬ 
brairie  ,  il  n’y  avoit  que  deux  Relieurs  ôc  deux  Do¬ 
reurs  fous  le  nom  d’Enlumineurs.  L’invention  de 
l’Imprimerie  qui  multiplia  les  Libraires  ,  fit  croître 
auflî  le  nombre  des  Relieurs  ôc  Doreurs  ;  ôc  bien 
tô,t  les  deux  profeflions  qui  ne  faifoient  qu’une  mê¬ 
me  Communauté  furent  confondues ,  le  Relieur 
devenant  Libraire ,  ôc  le  Libraire  faifant  le  métier 
de  Relieur. 

Les  Edits  de  i<58<5  pour  reformer  l'abus  ôc  le 
prévenir  pour  l'avenir,  confervérent  aux  Corps  de 
la  Librairie  les  Imprimeurs ,  les  Libraires  ôc  les 
Fondeurs  de  cara&ères,  ôc  firent  des  Relieurs  & 
Doreurs  de  Livres  une  nouvelle  Communauté,  à 
qui  il  fut  donné  des  Gardes  ôc  des  Statuts  parti¬ 
culiers. 

On  parle  ailleurs  du  Réglement  des  Libraires 
ôc  Imprimeurs  :  Voyez  Librairie  :  mais  l’on  va 
extraire  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans  ce¬ 
lui  des  Relieurs  ôc  Doreurs. 

Par  cet  Edit  donné  à  Verfailles  au  mois  d’Août 
1686,  ôc  enregiftré  au  Parlement  le  7  Septembre 
de  la  même  année  ,  le  Roi  ordonne  : 

1°  Que  ia  Communauté  des  Maîtres  Relieurs  ÔC 
Doreurs  fera  à  l’avenir  entièrement  féparée  de  la 
Communauté  des  Libraires  ôc  Imprimeurs  ,  fans 

que 


5  f  3 

que  les  deux  Commanautés  puiffent  jamais  être 
unies  &  incorporées. 

2°.  Que  la  profeflïon  des  Relieurs  &  Doreurs  de¬ 
meurera  érigée  en  titre  de  Maîtrife ,  &  les  Maîtres 
réunis  en  Corps  de  Communauté ,  pour  être  régis 
Sc  gouvernés  fuivant  les  Statuts  ôc  Réglemens  qui 
leur  furent  donnés  par  le  même  Edit. 

3®.  Q  i,e  ceux  qui  exercent  enfembie  les  deux  pro¬ 
férions  de  Libraires  &  de  Relieurs  ,  feront  tenus  de 
faire  option  ,  pour  enfuite  demeurer  dans  l’une  ou 
l’autre  Communauté  qu’ils  auront  choiiîe  ,  fuivant 
les  cas  ôc  circonffances  qui  font  expliqués  dans 
l’Edit. 

q°.  Enfin  que  les  Maîtres  Relieurs  8c  Doreurs  de 
Livres  continueront  en  la  dite  qualité,  d’être  cen- 
fés  &  réputés  du  nombre  des  Suppôts  de  l’Univer- 
fité,  8c  comme  tels  jouiront  de  tous  les  privilèges 
dont  ils  ont  bien  8c  dûëment  joui  auparavant.  Qu'ils 
n’auront  avec  les  Maîtres  Libraires  ôc  Imprimeurs 
qu’une  même  8c  feule  Confrairie  ,  fans  que  pour 
cela  ils  puiffent  être  appellés  aux  Affemblées,  ni  af¬ 
filier  à  i  élection  &  nomination  duSindic  ÔC  Adjoints 
de  la  Librairie  ,  mais  que  le  lendemain  de  la  dite 
Election  ,  iis  s’alTembleront  pour  faire  à  la  pluralité 
des  voix  celle  des  Gardes  de  leur  propre  Commu¬ 
nauté. 

Dix  fept  articles  compofent  les  Statuts  donnés 
par  l’Edit  de  1686. 

Les  Maîtres  y  font  appellés  Relieurs  8c  Doreurs 
de  Livres  ,  chacun  d’eux  pouvant  les  relier  ôc  les 
dorer  ,  foit  fur  tranche  ,  foit  fur  cuir.  Pour  l’ordi¬ 
naire  néanmoins  ils  font  option  de  l’une  de  ces  trois 
parties  de  la  Relieure  ;  les  uns  ne  fe  mêlant  Am¬ 
plement  que  de  la  Relieure ,  les  autres  feulement 
de  la  dorure  fur  tranche  ,  8c  d’autres  encore  ne  tra¬ 
vaillant  qu’à  la  dorure  fur  cuir.  Voyez,  Doreur, 
Dorure  &  Relieure. 

Les  Gardes  de  la  Communauté  font  fixés  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  dont  deux  font  élus  chaque  année  , 
pour  entrer  en  la  place  des  deux  plus  anciens.  L’é- 
leétion  s’en  fait  à  la  pluralité  des  voix  dans  une  Af- 
femblée  compofée  des  Gardes  en  Charge,  de  tous 
les  anciens  Gardes,  8c  de  douze  Maîtres  mandés. 

Les  vifitës  générales  des  Gardes  font  réglées  à 
deux  par  année  ,  outre  lefquelles  les  Maîtres  Re¬ 
lieurs  ôc  Doreurs  font  tenus  de  fouffrir  celles  du 
Syndic  &  des  Adjoints  delà  Librairie,  àquiileft 
permis  de  vifiter  leurs  boutiques,  maifons  ôc  ou- 
vroirs  toutes  ôc  quantes  fois  qu’ils  le  jugent  à  pro¬ 
pos  ,  ôc  même  de  faifir  ôc  enlever  tous  les  Livres 
défendus  ou  contrefaits  qui  s’y  pourroient  trouver. 

L’aprentiffage  eff  de  trois  années  confécutives  , 
&  le  fer.vice  chez  les  Maîtres  après  l’aprentiflage  d’u¬ 
ne  année  en  qualité  de  Compagnon. 

Les  Compagnons  fe  préfentant  à  la  Maîtrife  , 
doivent  avoir  l'âge  de  vingt  ans  ,  favoir  lire  ôc 
écrire  ,  &  être  certifiés  capables  par  deux  Maîtres 
de  la  Communauté.  S’il  y  a  concurrence  ,  ils  font 
reçus  fuivant  l’ordre  ôc  la  date  de  leurs  Brevets  , 
ôc  comme  ils  fe  trouvent  inferits  dans  le  Livre  de 
la  Communauté. 

Les  Fils  de  Maîtres  ,  ou  les  Compagnons  qui 
époulent  la  fille  ou  la  veuve  d’un  Maître  ,*  font 
reçus  à  leur  première  requifition  ,  les  uns  en  payant 
à  la  Boëte  les  droits  réglés  ,  &  les  autres  fans  au¬ 
cuns  fraix. 

Il  ne  doit  être  reçu  qu’un  feul  Maître  par  an  ; 
outre  les  Fils  Ôc  Gendres  de  Maîtres,  Ôc  ceux  qui 
ont  époufé  des  veuves  de  Maîtres. 

,  Veuves  jouiffent  des  privilèges  de  la  Maî¬ 
trife  ,  fans  pourtant  pouvoir  faire  de  nouveaux  A- 
prentifs. 

Ii  ell  défendu  à  tous  Relieurs  ôc  Doreurs,  fous 
les  peines  portées  par  les  Ordonnances  ,  d’avoir 
ni  de  relier  aucuns  Livres  défendus  ou  contrefaits, 
aucuns  libelles  diffamatoires  ,  ou  compofés  contre  la 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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Religion  ,  l’Etat  &  las  bonnes  mœurs. 

La  demeure  de^  tous  les  Maîtres  eff  fixée  dans 
le  quartier  de  1  Univerfité  J  à  l’exception  néanmoins 
des  Colleges  ôc  des  Communautés  Séculières  ou 
Régulières  qui  s’y  trouvent ,  où  il  leur  ell  détendu 
de  tenir  leurs  boutiques  &  ouvroirs.  Les  limites 
de  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  Quartier  de  l’U- 
niverfité  font  marquées  par  le  quatrième  article  de 
leurs  Statuts. 

Enfin  il  n’appartient  qu’aux  Relieurs  de  relier, 
dorer  &  orner  toutes  fortes  de  Livres  qui  leur  font 
ordonnés,-  de  ne  les  relier  qu’entiers  &  parfaits; 
de  ne  coudre  au  plus  que  deux  cahiers  enfembie 
avec  de  la  ficelle  ôc  vrais  nerfs  ;  &  de  ne  les  eu- 
dofier  qu’avec  du  parchemin,  &  non  du  papier. 

Les  Libraires  néanmoins  peuvent  plier  chez  eux  B 
coudre  ,  brocher ,  rogner  ôc  couvrir  en  papier  ou 
parchemin  fimple  Sc  fans  carton  ,  toutes  fortes  d’ou¬ 
vrages  ôc  de  livres  ,  fans  être  obligés  d’employer  les 
Relieurs. 

Les  Relieurs  ôc  Doreurs  ayant  fait  en  17 11 ,  une 
Délibération  dans  leur  Communauté  ,  portant  en- 
tr’autres  chofes  défenfes  aux  Maîtres  de  faire  des 
Aprentifs  pendant  un  certain  tems  ;  âc  l’ayant  fait 
homologuer  par  une  Sentence  du  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police ,  les  Syndic  ôc  Adjoints  de  la  Librai¬ 
rie  y  formèrent  oppofition  ,  fur  laquelle  ayant  été 
fait  droit,  il  fut  ordonné  par  une  nouvelle  Senten¬ 
ce  du  16  Mai  1712,  rendr  e  fur  les  conclufions  des 
Gens  du  Roi ,  Que  conformément  à  l’Edit  de  i68<5, 
il  feroit  reçu,  comme  auparavant  un  Maître  par  t  fla¬ 
que  année,  &  que  les  Maîtres  Relieurs  feroient  te¬ 
nus  de  faire  des  Aprentifs  quand  il  s’en  préfemeroit. 

Toutes  les  Communautés  des  Arts  Ôc  Métiers  ayant 
été  obligées  de  financer  à  diverfes  fois  des  fommes 
confidérables  pour  l’union  ôc  incorporation  de  plu- 
fieurs  Charges  créées  fous  le  Régne  de  Louis  XIV. 
depuis  1691  juiqu’en  1707,  celle  des  Relieurs  ôc 
Doreurs  de  Livres  contribua  comme  les  autres  à  fe- 
courir  l’Etat  dans  fes  befoins  preflans  ;  mais  les  di¬ 
verfes  Lettres  Patentes  ou  Arrêts  du  Confeil  qu’el¬ 
le  obtint  pour  ces  réunions  ne  changèrent  rien  ou 
peu  de  chofe  à  la  difcipÜne  contenue  dans  les  Sta¬ 
tuts  de  1686:  feulement  les  droits  d’aprentiffage,  de 
réception  à  la  Maîtrife  ,  de  vifite  ôc  autres  femblables 
furent  augmentés  ;  à  la  charge  toutefois  que  cette 
augmentation  cefferoit  aufli-tôt  après  le  rembourfe- 
ment  des  fommes  empruntées  pour  ces  fortes  de 
finances. 

Les  principaux  outils  ôc  inftrumens  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Maîtres  Relieurs  ôc  Doreurs  de  Livres  ,  font 
le  Plioir ,  le  Marteau  à  battre  Ôc  fa  Pierre  ;  le  Cou- 
foir  pour  relier,  avec  les  Clavettes;  l’Aiguille  à  re¬ 
lier  ,  le  Poinçon ,  diverfes  fortes  de  Cifeaux  ,  un 
Compas  ordinaire  ôc  un  Compas  à  dorer  5  la  Pref- 
fe  pour  rogner  ,  garnie  de  fon  fuft  ,  de  fon  cou¬ 
teau  ,  de  fa  clé  ,  ôc  foûtenuë  par  cette  efpèce  de 
coffre  de  bois  qu’ils  nomment  l’Ane  ;  la  grande, 
PrelTe ,  la  Pointe  à  couper  le  carton ,  le  Couteau  à 
parer  les  cuirs ,  les  Aïs  à  rogner  ,  à  fouetter  Sc  à 
prelfer  ;  la  Pince  pour  dreffer  les  nervures  ,  le  gan¬ 
telet  pour  fouetter ,  le  Gratoir  pour  endolfer  ;  di¬ 
vers  Pinceaux  pour  marbrer  Sc  pour  coller  ,  le 
Racloir  à  dorer  fur  tranche,  le  Fer  à  polir;  en¬ 
fin  divers  autres  Fers  différemment  faits  Sc  gra¬ 
vés  pour  appliquer  l’or  fur  les  couvertures ,  ou  pour 
y  faire  des  ornemens  fans  or  ,  avec  tout  le  pe¬ 
tit  équipage  pour  dorer  fur  tranche.  On  peut  voir 
la  defeription  &  tuf  âge  de  tous  ces  outils  à  chacun 
des  Articles  qui  leur  font  propres.  Voyez,  auffi  Re¬ 
lieure. 

Les  Maîtres  Relieurs  ont  voulu  prétendre  que 
les  Marchands  Merciers  Sc  les  autres  Maitres  des 
Communautés  qui  font  à  part  le  commerce  du  pa¬ 
pier  ,  ne  pouvoient  avoir  chez  eux  plufieurs  de 
ces  outils  ôc  inftrumens  ,  particuliérement  ceux  qui 
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fervent  à  battre  ,  couper  Sc  relier  les  Livres  ;  mais 
par  un  Arrêt  du  Parlement  de  la  fin  du  dix-fep- 
tiéme  fiécle ,  la  pierre  «5c  le  marteau  à  battre  ,  la 
preffe  à  couper  <5c  le  coufoir  ont  été  confervés  aux 
Papetiers  ;  à  la  charge  néanmoins  qu’ils  ne  pour- 
roient  relier  des  Regiftres  qua  dos  quarré;  Sc  que 
les  Regiftres  à  dos  rond ,  comme  ouvrages  de  Li¬ 
brairie  ,  ne  pourroient  être  faits  que  par  les  Maî¬ 
tres  Relieurs. 

RELIEURE.  Art,  profellîon  de  relier  les  Li¬ 
vres.  Il  fe  dit  auffi  des  ouvrages  des  Relieurs  ,  Sc 
plus  fpécifiquement  encore  de  la  couverture  des  Li¬ 
vres.  Dans  ce  dernier  fens  on  dit ,  Relieure  en  veau, 
en  maroquin  ,  en  parchemin  ,  en  bafane ,  &c.  pour 
lignifier  que  la  couverture  d’un  Livre  eft  faite  de  1  u- 
ne  de  ces  peaux.  Dans  le  fécond  fens  on  dit.  Cette 
Relieure  eft  parfaite  ;  pour  dire  ,  qu’un  Livre  eft  bien 
relié  :  On  doit  à  ce  Relieur  tant  de  Relieures  in- 
quarto  <5c  tant  in-oétavo  5  pour  dire ,  qu  on  lui  doit 
ce  nombre  de  Livres  reliés.  Enfin  dans  le  dernier 
fens ,  pour  dire  qu’un  Ouvrier  entend  parfaitement 
l’art  de  relier  des  Livres ,  on  dit  qu’il  réullït  bien 
en  Relieure. 

11  y  a  bien  de  l’apparence  que  l’art  de  relier 
les  Livres  eft  aufîî  ancien  que  la  fcience  de  les 
compofer  ,  Sc  que  l’un  Sc  l’autre  ont  fuivi  d’af- 
fez  près  l’invention  des  caractères  qui  fervent  à  les 
écrire. 

Quelle  qu’ait  été  d’abord  la  matière  fur  laquelle  les 
hommes  ont  tracé  ces  caraêtéres  ,  il  paroit  qu’ils  ont 
dû  en  unir  enfemble  les  diverfes  parties  ,  autant 
pour  en  faire  un  corps  que  pour  les  mieux  con- 
ferver  ;  Sc  de- là  eft  venue  l’origine  de  la  Relieu- 
re ,  qu’on  doit  aflez  vraifemblablement  aux  Egyp¬ 
tiens  ,  cette  Nation  fi  favante  ,  &  parmi  laquelle 
les  beaux  arts  <5c  les  fciences  ont  fleuri  de  fi  bonne 
heure. 

La  manière  de  relier  les  Livres  en  volumes,  c  eft-a- 
dire,  d’en  coudre  les  feuilles  les  unes  aux  autres,  pour 
les  rouler  fur  des  morceaux  ou  cylindres  de  bois  ar¬ 
rondi,  paroît  la  plus  ancienne  >  quoique  celle  de  les 
relier  en  forme  quarrée,  en  coufant  plufieurs  cahiers 
les  uns  fur  les  autres ,  foit  auffi  d’une  grande  anti¬ 
quité.  . 

La  première  de  ces  deux  Relieures  ,  qu’on  peut 
appeller  Egyptienne,  a  duré  bien  long-tems  au-de¬ 
là  du  fiécle  d’Augufte  5  mais  elle  n’eft  plus  présen¬ 
tement  d’ufage  que  dans  les  Sinagogues  des  Juifs, 
où  l’on  continué  d’écrire  les  Livres  de  la  Loi  fur 
des  vélins  coufus  enfemble  ,  qui  ne  font ,  pour  ain- 
fi  dire  ,  qu’une  longue  page  avec  deux  rouleaux , 
Sc  leurs  Umbilics  d’or  ou  d’argent  aux  deux  bouts. 

Pour  la  Relieure  quarrée ,  dont  on  fait  Auteur 
un  des  Attales  Roi  de  Pergame ,  qui  le  fut  auffi 
de  la  manière  de  préparer  ces  peaux  qu’on  nomme 
Parchemin ,  Sc  en  Latin  du  nom  de  la  Capitale  de 
fes  Etats  ,  Carta  Fergamea.  }  c’efi  celle  dont  on  fe 
fert  encore  aujourd’hui  dans  la  Librairie,  mais  bien 
différente  pour  fa  beauté  <5c  pour  fa  commodité ,  de 
ce  qu’elle  étoit  auparavant. 

Manière  de  relier  les  Livres. 

La  première  façon  que  le  Relieur  donne  au  Li¬ 
vre  qu’il  veut  relier  ,  c’eft  d’en  plier  les  feuilles 
fuivant  les  formats  ;  en  deux  pour  l’in-folio  ,  en 
quatre  pour  l’in-quarto ,  en  huit  pour  l’in-oftavo  s 
Sc  ainfi  du  refte  jufqu’aux  plus  petits ,  qui  quelque¬ 
fois  plus  par  curiofité  que  par  utilité  vont  jufqu’à 
l’in-fix-vingts. 

Ce  font  ordinairement  des  femmes  qui  s’occu¬ 
pent  au  pliage  des  Livres.  On  les  appelle  Plieufes , 
Sc  l’inftrument  dont  elles  fe  fervent  Plioir.  Ce 
plioir  eft  une  efpèce  de  régie  de  buis  ou  d’yvoire  , 
très-mince ,  arrondie  par  les  deux  bouts,  longue  de 
huit  ou  dix  pouces. 

Les  reclames  Sc  les  fignatures  ,  qui  font ,  celles- 
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ci  au  bas  des  pages  ,  SC  celles-là  à  chaque  cahier  , 
dirigent  le  pliage  ,  Sc  empêchent  les  Plieufes  de 
mettre  les  cahiers  hors  de  leur  véritable  rang.  Voy. 
Imprimerie. 

Les  feuilles  pliées  Sc  mifes  les  unes  fur'  les  au¬ 
tres  par  ordre  des  fignatures,  fe  battent  au  marteau 
fur  la  pierre  pour  les  preffer  Sc  applatir  ,  enforte 
quelles  tiennent  moins  de  place  à  la  Relieure. 

Des  Coufeufes  les  coufent  enfuite  fur  le  coufoir 
avec  une  longue  aiguille  d’acier  un  peu  recourbée. 
Ce  qu’on  appelle  Coudre  un  Livre ,  c’eft  y  atta¬ 
cher  au  dos  ,  à  certaines  diftances  «Sc  en  nombre  con-; 
venable  ,  des  Cordes  qu’on  nomme  des  Nerfs  ;  ce 
qui  fe  fait  en  conduifant  un  fil  de  chanvre  dans  le 
milieu  de  chaque  cahier,  à  commencer  du  premier 
de  ces  nerfs  julqu’au  dernier  ,  Sc  en  faifant  faire  à  ce 
fil  un  tour  fur  chaque  nerf.  On  met  fix  nerfs  aux: 
in-folio ,  Sc  cinq  à  tous  les  autres.  Les  cordes  de 
la  nervure  font  de  différente  groffeur,  fuivant  la 
grandeur  du  format.  A  l’égard  du  coufoir,  c’eft: 
l’inftrument  fur  lequel  on  place  les  feuilles  pour  les 
coudre ,  Sc  où  font  tendues  perpendiculairement  les 
cordes  des  nerfs.  Voyez.  CousoiR. 

On  fait  la  tranche  dans  la  preffe  à  rogner,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  rogne  les  feuilles  d’un  Livre  de  trois 
côtés  ,  en  le  mettant  dans  cette  preffe  entre  deux 
ais  un  peu  plus  lon^s  que  le  Livre  ,  Sc  en  condui¬ 
fant  Sc  ferrant  peu  a  peu  le  couteau  fur  l’extrémité 
des  feuilles  par  le  moyen  de  la  vis  du  fuft  où  il  eft 
attaché.  De  ces  deux  ais ,  qui  de  leur  ufage  fe 
nomment  Ais  à  rogner  ,  celui  de  derrière  eft  plus 
élevé  que  l’autre,  Sc  fert  à  foûtenir  les  bords  du 
Livre  ;  Sc  celui  de  devant  qui  eft  plus  bas  ,  fert  à 
diriger  le  couteau  qui  coule  deffus.  Voyez.  Presse 

A  ROGNER. 

La  tranche  achevée ,  on  paffe  le  Livre  en  carton^ 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  y  met  le  carton  fur  lequel  dans 
la  fuite  fe  doit  appliquer  le  maroquin,  le  veau,  ou 
autre  matière  dont  on  couvre  ordinairement  les  Li¬ 
vres.  Le  carton  qui  avant  d’être  placé  doit  avoir 
été  fortement  battu  au  marteau  fur  la  pierre  ,  s’at¬ 
tache  aux  Livres  par  le  moyen  des  nerfs,  dont  le 
bout  paffe  dans  trois  trous  difpofés  en  triangle ,  que 
le  Relieur  perce  avec  un  poinçon  fur  le  bord  du 
carton ,  vis-à-vis  de  chaque  nerf. 

On  appelle  Rabaiffer  le  carton ,  le  couper  à  l’é¬ 
gal  de  la  tranche  avec  la  pointe ,  qui  eft  un  long 
infiniment  de  fer  bien  acéré  Sc  bien  tranchant ,  gar¬ 
ni  d’un  fort  manche  de  bois,  que  l’Ouvrier  poulie 
avec  l’épaule,  <5c  conduit  avec  la  main  le  long  d’une 
régie  de  fer  pofée  fur  le  carton  qu’on  veut  rabaif- 
fer.  Voyez.  Pointe. 

Après  que  le  carton  a  été  rabaiffé ,  on  paffe  le 
Livre  en  parchemin  ;  ce  qui  s'entend  d’une  bande 
de  parchemin  de  la  longueur  du  Livre ,  qu’on  met 
de  chaque  côté  en  dedans  ;  enforte  néanmoins  que 
l’ayant  entaillé  à  l’endroit  des  nerfs ,  elle  puiffe  re-r 
venir  par  dehors  entre  le  carton  Sc  les  feuilles  du 
Livre,  pour  en  couvrir  le  dos  lorfqu’on  le  veuten- 
doffer.  Pour  lui  donner  cette  façon  l’on  ferre  le  Li¬ 
vre  dans  la  grande  preffe  5  &  après  en  avoir  graté 
le  dos  avec  un  inftrument  de  fer  à  dents  qu’on  ap¬ 
pelle  Gratoir ,  pour  y  faire  entrer  la  colle  de  fari¬ 
ne,  dont  d’abord  on  colle  le  parchemin,  on  y  ajou¬ 
te  pour  le  fortifier,  de  la  colle-forte  d’Angleterre  par 
deffus. 

Le  tranche- fil  ,  qui  eft  un  ornement  de  fil  ou  de 
foye  de  diverfes  couleurs ,  ou  même  quelquefois 
d’or  ou  d’argent ,  qu’on  met  aux  deux  bouts  du  dos 
du  Livre ,  fur  le  bord  de  la  tranche ,  fe  fait  après 
qu’il  a  été  paffé  en  parchemin.  C’eft  une  efpèce  de 
tiffu  travaillé  fur  un  feul  morceau  de  papier  roulé  s’il 
eft  fimple  ,  ou  fur  deux  l’un  fur  l’autre  s’il  eft  dou¬ 
ble.  Outre  l’ornement  il  fert  auffi  à  arrêter  le  haut 
Sc  le  bas  des  cahiers  du  Livre.  On  appelle  Coëffer 
un  Livre,  en  arranger  le  tranche- fil  avec  le  bout 
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d’une  aiguille  après  qu’il  a  été  foiictté ,  comme  on 
le  dira  ci-après. 

Quand  le  Livre  eft  en  cet  état ,  il  ne  refte  plus 
qu’à  en  faire  les  mors ,  8c  en  marbrer ,  rougir  , 
noircir  ou  dorer  la  tranche ,  pour  enfuite  le  cou¬ 
vrir,  c’eft-à-dire ,  y  appliquer  la  peau  qui  en  doit 
faire  la  couverture.  Faire  les  mors  d  un  Livre,  c  eft 
échancrer  en  dedans  le  carton  ,  ôc  abbattre  les  qua¬ 
tre  angles  pour  en  faciliter  l’ouverture.  L’on  entend 
allez  ce  que  c’eft  que  rougir,  marbrer  ou  noircir  un 
Livre  fur  tranche,  pour  qu’il  foit  néceftaire  d’entrer 
là-delfus  dans  aucun  détail  ;  mais  y  ayant  quelque 
chofe  de  particulier  à  la  dorure,  qui  fe  met  pareil¬ 
lement  fur  la  tranche  ,  on  peut  avoir  recours  aux 
articles  où  il  en  eft  traité.  Voyez  Dorure  &  Do¬ 
reur  de  Livres. 

Quoique  divers  Ouvriers  en  cuir  donnent  aux 
peaux  dont  on  fe  fert  à  la  couverture  des  Livres 
plufieurs  façons,  les  Relieurs  leur  en  donnent  auffi 
d’autres  qui  font  propres  à  leur  art  :  c’eft  ce  qu’on 
va  expliquer ,  mais  feulement  des  peaux  de  veau  , 
étant  celles  auxquelles  les  Relieurs  en  donnent  da¬ 
vantage  ,  &  les  autres  s’employant  à  proportion  de 
même. 

Les  peaux  de  veau  ,  après  avoir  été  mouillées  8c 
largement  imbibées  d’eau  ,  fe  ratiftent  fur  le  cheva¬ 
let  avec  l’inftrument  à  ratifier ,  qui  eft  une  efpèce 
de  couteau  de  fer  peu  tranchant,  à  deux  manches 
de  bois.  Pour  le  chevalet  il  eft  très  ftmple,  ne  con- 
fiftant  ordinairement  qu’en  une  longue  douve  de 
pipe  à  eau-de-vie  ,  fur  le  haut  de  laquelle  le  Relieur 
s’appuye,  tandis  qu’il  enlève  de  defîus  la  peau  avec 
le  couteau  ce  qui  pouvoit  y  être  relié  de  moins  uni. 

La  peau  ratifiée  8c  encore  moëtte  fe  taille  avec 
de  gros  cifeaux  ou  efpèces  de  forces ,  en  morceaux 
quarrés  convenables  aux  livres  qu’on  a  à  relier  ;  8c 
en  cet  état  fe  pare  fur  le  marbre  avec  le  couteau  à 
parer,  outil  allez  femblablc  au  tranchoir  des  Cor¬ 
donniers  ,  mais  à  lame  plus  plate  &  plus  courte. 
Parer  une  couverture  ,  c’eft  en  ôter  l’épaifleur  des 
bords  du  côté  que  la  peau  doit  fc  coller  fur  le 
carton. 

F  On  juge  allez  que  toutes  ces  façons ,  à  la  réfer- 
ve  de  la  dernière ,  ne  peuvent  convenir  au  maro¬ 
quin,  à  la  bafane,  au  velin  ,  au  velours  8c  aux  au¬ 
tres  étoffes,  dont  quelquefois  on  couvre  les  Livres 
que  l’eau  gâteroit  ft  on  les  mouilloit. 

La  couverture  ayant  été  trempée  de  colle  de 
farine  (  c’eft  le  terme  )  ce  qui  fe  fait  avec  le  pin¬ 
ceau  à  colle  ,  s’étend  fur  le  carton  en  dehors  ,  8c 
fe  replie  fur  le  même  carton  en  dedans  ,  après 
qu’on  en  a  échancté  8c  ouvert  les  quatre  angles , 
8c  l’avoir  entaillée  8c  auflî  repliée  à  l’endroit  des 
tranche-fils. 

On  appelle  Fouetter  un  Livre,  le  ferrer  entre 
deux  ais  ,  de-là  nommés  Ais  à  fouetter  ,  avec  une 
forte  de  ficelle  que  les  Cordiers  appellent  du  Fouet. 
On  lui  donne  cette  façon  pour  plus  fortement  ap¬ 
pliquer  la  couverture  fur  le  carton  8c  fur  le  dos  , 
aulïï-bien  que  pour  en  mieux  former  les  nervures. 
Un  gantelet  ,  ou  morceau  de  cuir  ainfi  nommé  , 
fert  au  Relieur ,  qui  le  met  autour  de  la  main  droi¬ 
te  ,  à  pouvoir  plus  fortement  tirer  la  ficelle  fans  fe 
blefter;  8c  une  petite  pince  de  fer  pour  approcher 
cette  ficelle  plus  près  de  chaque  nerf.  L’ouvrage 
qu’on  fait  avec  cette  pince  s’appelle  Pincer  un 
Livre. 

On  met  fécher  au  feu  le  Livre  qui  vient  d’être 
foüetté  ;  8c  quand  il  eft  fuffifamment  fec  ,  on  le 
défouette  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  en  ôte  la  ficelle  8c 
les  Ais  pour  le  mettre  dans  la  grande  prefte  entre 
d’autres  ais  plus  épais  8c  moins  larges  ,  qu’on  nom¬ 
me  des  Ais  à  preifer;  enfuite  de  quoi,  avant  que  de 
Je  marbrer  ,  fi  on  lui  donne  cette  façon  ,  8c  d’en 
coller  les  gardes  &  le  papier  fur  le  carton  en  de¬ 
dans  ,  on  le  bat  encore  fur  le  plat  avec  lç  marteau. 
Difticn,  de  Commerce,  Tom.  III. 
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Les  gardes  font  de  petits  morceaux  de  parchemin  . 
qui  font  de  chaque  côté  des  tranche-fils ,  8c  qui  fe 
collent  fur  le  carton  ;  le  papier  foit  blanc  foit  mar¬ 
bré  fe  colle  par  delfus  les  gardes.  Dans  les  plus 
belles  Relieures  on  met  au  lieu  de  papier ,  du  ma¬ 
roquin  de  diverfes  couleurs,  qu’on  orne  encore  dé 
dorure. 

Lorfqu’on  marbre  la  couverture  ,  ce  qui  fe  fait 
avec  un  pinceau  à  marbrer  trempé  dans  du  noir 
qu’on  fait  rejaillir  deflùs  en  forme  de  petites  ta¬ 
ches ,  en  frapant  légèrement  le  pinceau  fur  un  bâ¬ 
ton  ,  ou  feulement  fur  le  fécond  doigt  de  la  main 
gauche ,  on  lailïe  fécher  la  marbrure  avant  que  de 
la  glairer. 

Les  couvertures  de  veau  marbré  ,  auflî  -  bien 
que  celles  de  veau  fauve  ,  fe  glairent  deu  x  fois 
avec  du  blanc  d’œuf  battu  ,  8c  puis  fe  liftent  avec 
le  fer  à  polir.  Cet  inftrument  qui  eft  de  fer  em¬ 
manché  de  bois,  fe  paiTe  à  chaud  fur  les  couver¬ 
tures  glairées  ;  ce  qui  y  donne  le  luftre.  Voyez 
Fer  a  polir. 

Au  dos  des  Livres  en  veau  Un  peu  propres  oii 
colle  une  pièce  de  maroquin  rouge,  pour  y  met¬ 
tre  en  lettres  d’or  le  titre  du  Livre  :  elle  fe  met 
dans  la  leconde  nervure  d’en- haut;  quelquefois  on 
y  en  ajoûte  encore  une  autre  dans  la  nervure  au 
deftous  pour  y  mettre  aufli  en  or  le  numéro  des  tomes. 

Ce  font  les  Doreurs  fur  cuir  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux 
des  Relieurs  qui  ne  s’occupent  que  de  cette  do¬ 
rure,  qui  mettent  ces  titres,  8c  qui  font  furies  cou¬ 
vertures  les  divers  ornernens  de  filets  d’or  8c  d’ar¬ 
moiries  dont  on  a  coutume  de  les  embellir.  On  en 
parle  ailleurs.  Voyez  Fer  A  dorer.  Voyez  aujji 
Dorure  &  Doreur  de  Livres. 

On  appelle  Antiquer ,  faire  fur  la  tranche  d’un  Li¬ 
vre  avec  des  fers  chauds  ,  diverles  figures  &  linéa- 
mensqui  lui  donnent  une  forte  d’agrément.  Ce  ter¬ 
me  eft  moderne ,  §C  inventé  pour  fignifier  cette  an¬ 
cienne  manière  d’orner  la  tranche  des  Livres,  qui  s’é- 
toit  perdue ,  8c  que  quelques  Doreurs  veulent  faire 
revivre. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  Relieurs,  8c  les  ter¬ 
mes  ufités  dans  leur  profdîïon  qui  ne  (ont  pas  allez 
expliqués  ou  décrits  dans  cet  Article,  le  font  da¬ 
vantage  8c  plus  au  long  à  leurs  propres  Articles  ,  où 
l’on  peut  avoir  recours. 

RELIGIEUSE.  On  appelle  Fil  à  la  Religieufe  f 
une  forte  de  fil  demi-blanc  qui  fe  fabrique  à  Lille 
en  Flandre  ,  d’où  les  Marchands  Merciers  de  Paris 
qui  en  font  le  négoce  ,  ont  coutume  de  le  tirer. 
Voyez  Fil. 

Voile  de  Religieuse.  Efpèce  d’étamine  très 
claire  dont  on  fait  les  voftes  des  Religieufes ,  d’où 
elle  a  pris  fon  nom.  Elle  fert  auflî  à  faire  des  dou¬ 
blures  de  jufte-au-corps  en  été  ,  8c  même  des  mati- 
teaux  courts  pour  les  Gens  d’Eglfte  &  de  Robe  ,  qui 
font  très  commodes  pour  leur  legéreté.  Voyez  E- 
TAMINE. 

RELIQUAT  DE  COMPTE.  C’eft  ce  qui  eft 
dû  par  un  Comptable  après  que  ion  compte  eft  ar¬ 
rêté.  Voyez  Compte. 

RELIQUATAIRE.  Celui  qui  doit  par  un  reli¬ 
quat  de  compte.  On  le  dit  auflî  de  tous  ceux  qui  ne 
payent  pas  entièrement  une  dette  ,  un  billet  ,  une 
obligation ,  un  mémoire ,  8c  qui  ne  donnant  qu’à 
compte,  relient  encore  redevables. 

RELIURE.  Voyez  Relieurs. 

RELOUAGE.  Terme  dépêché  de  hareng.  C’eft 
le  tems  que  ce  poiffon  fraye  ,  ce  qui  arrive  vers 
Noël,  Le  hareng  dans  cette  faifon  eft  de  très  mau- 
vaife  qualité  ;  8c  c’eft  pour  cela  que  les  Anglois  en 
défendent  la  pêche  ;  outre  qu’elle  dépeuple  la  mer 
de  ces  poiftons ,  qui  ne  peuvent  rnult’püer  étant 
pris  dans  le  tems  que  la  nature  a  marqué  pour  leur 
génération. 

Les  François  n’ontjpas  cette  précaution  ,  8c  font 
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prefque  toute  cette  pêche,  qui  eft  fi  abondante  à 
la  hauteur  du  Havre-de-Grace  ,  qu’il  y  a  des  an¬ 
nées  que  dans  les  Ports  de  cette  Côte  on  en  don¬ 
ne  jufqu’à  trente-deux  pour  dix-huit  deniers.  Il  n’y 
a  guéres  pourtant  que  les  pauvres  qui  en  man¬ 
gent  dans  ce  tems-là. 

REMANIEMENT  A  BOUT.  Terme  de  CouT 
vreur  ;  c’eft  l’ouvrage  qu’on  fait  fur  une  couverture 
lorsqu’on  la  découvre  entièrement;  qu’on  la  latte 
de  neuf,  &  qu’on  la  recouvre  de  la  même  tuile  ; 
&  au  défaut  de  l’ancienne  ,  de  nouvelle.  Le  Rema¬ 
niement  fe  paye  ordinairement  à  la  toife  quarrée  de 
36  pies  de  fuperficie  par  toife.  Voyez,  Couvertu¬ 
re  de  Tuile  ,  on  y  donne  le  prix  de  tous  les 
ouvrages  des  Couvreurs. 

REMANIER.  Manier  plufieurs  fois.^  Il  faut  Re¬ 
manier  fouvent  un  drap  pour  en  connoitre  la  qua¬ 
lité.  Les  étoffes  de  foye  s  appiétriffent  à  force  de 
les  Remanier. 

Remanier  ,  en  terme  d’imprimeur.  Signifie 
changer  quantité  de  lettres  ôc  de  lignes  ,  &  repa¬ 
rer  plufieurs  défauts  dans  une  forme  d’imprimerie. 
On  dit  Amplement  Corriger,  quand  il  y  a  peu  de 
chofes  à  raccommoder.  Voyez,  Imprimerie. 

REMARCHANDER.  Marchander  plufieurs 
fois.  Vous  aurez  beau  marchander  8c  Remarchan¬ 
der  ,  vous  n’aurez  pas  ce  fatin  à  meilleur  marché. 

REMBALLER.  Remettre  en  balle  ou  ballot  des 
marchandifes.  Les  quatre  balles  de  draps  de  ce 
Marchand  ont  été  vifitées,  il  n’y  a  plus  qu’à  les 
remballer,  pour  que  leVifiteur  y  mette  fon  plomb. 

Je  n’ai  pû  vendre  mes  marchandifes  à  la  foire ,  il 
les  faut  remballer. 

REMBOURSEMENT.  A&ion  par  laquelle  on 
paye ,  on  rembourfe  ce  qui  étoit  dû  ,  ou  ce  qui 
avoit  été  reçu.  Celui  qui  a  donné  une  lettre  de 
change  en  payement ,  en  doit  faire  le  Rembourfe- 
ment  lorfqu’elle  revient  à  proteft  faute  d’accepta¬ 
tion  ou  de  payement. 

REMBOURSER.  Rendre  à  quelqu’un  l’argent 
qu’il  a  débourfé  ou  avancé.  Les  Marchands  doivent 
rembourfer  aux  Voituriers  les  droits  qu’ils  ont  payés 
pour  leurs  marchandifes ,  outre  la  voiture. 

Rembourser.  Signifie  aulïï  rendre  le  prix  qu’une 
chofe  avoit  coûté  à  fon  Acquereur.  Il  m’a  cédé 
le  lot  de  marchandifes  qui  lui  avoit  été  adjuge  à  la 
vente  faite  à  Nantes  par  les  Directeurs  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  ,  à  la  charge  de  le  rem¬ 
bourfer  du  prix  de  l’achat ,  8c  des  droits  ôc  fraix  de 
voiture  ,  avec  un  profit  de  cinq  pour  cent. 

REMEDE.  Terme  de  Monnoyeur.  C’eft  la  per- 
miflion  qu’ont  les  Maîtres  des  Monnoyes  de  tenir 
les  efpèces  un  peu  plus  foibles  de  poids  ou  de  ti¬ 
tre  qu'il  n’eft  porté  par  les  Ordonnances.  Le  pre¬ 
mier  s’appelle  Remède  de  poids,  ôc  le  fécond  Re¬ 
mède  de  loi. 

Le  Remède  de  loi  ,  qu’on  appelle  aufli  Efchar - 
fêté ,  regarde  la  bonté  intérieure  des  efpèces  ,  qu’il 
eft  permis  au  Maître  d’aifoiblir  de  quelques  grains  , 
par  l’impoflîbilité  qu’il  y  auroit  de  faire  les  efiais  fi 
jurtes  ,  que  l’alliage  n’excédât  jamais  la  quantité  or¬ 
donnée  par  le  Prince.  Ainfi  les  louïs  d’or  qui  de- 
vroient  être  à  vingt-deux  carats  ,  ne  font  qu’à  vingt- 
un  carats  trois  quarts  ;  ce  qui  eft  un  quart  de  Re¬ 
mède  accordé  au  Maître  ;  &  les  louïs  d’argent  qui 
devroient  être  à  onze  deniers ,  ne  font  aufli  qu’à 
dix  deniers  vingt-deux  grains  ;  ce  qui  fait  deux  de¬ 
niers  de  Remède  de  loi  pareillement  accordé  au 
Maître.  Voyez,  Escharsete*. 

Remede  de  poids,  nommé  aufli  Foiblage. 
Eft  ce  qui  manque  aux  efpèces  du  véritable  poids 
qu’elles  devroient  avoir.  Le  Roi  l’accorde  aux 
Maîtres  des  Monnoyes  ,  parce  qu’il  eft  difficile  que 
les  efpèces  d’or  &  d’argent  puiftent  être  toutes  d’un 
poids  égal,  &  que  leur  taille  foit  fi  jufte  qu’il  ne 
fe  trouve  point  quelques  grains  plus  ou  moins  dans 
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chaque  marc  d’or  ou  d’argent.  Aux  efpèces  d  or , 
le  Remède  de  poids  permis  eft  de  deux  félins  par 
marc  ,  qui  valent  14  grains  deux  cinquièmes  de 
grain  ;  &  aux  efpèces  d’argent  de  43  grains  fept 
cent  feptiémes  de  grains  ,  qui  reviennent  environ  a 
5  fols  fix  d.  monnoye  de  France.  V oyez,  Foiblage. 
Voyez  aufjî  Forçage. 

Remede  des  poids  de  marc.  Terme  de  Ba¬ 
lancier.  C’eft  un  excédent  de  pefanteur  que  les  Ba¬ 
lanciers  font  obligés  de  donner  a  tous  les  poids 
qu’ils  fabriquent  au  delà  de  la  véritable  pefanteur 
qu’ils  doivent  avoir.  Comme  par  exemple  ,  un  poids 
de  deux  livres  doit  pefer  deux  livres  trois  grains  ou 
environ  5  ce  qui  s’appelle  Remede  fur  le  fort,  au 
lieu  que  celui  de  poids  des  efpèces  eft  un  Remède 
fur  le  foible. 

L’Ordonnance  de  I^O  a  réglé  ce  Remède,  & 
enjoint  aux  Changeurs  ,  Orfèvres  &  Jouailliers  ,  &c. 
d’avoir  de  bonnes  &  juftes  balances ,  Ôc  des  poids 
fans  aucun  Remède  fur  le  foible  ,  mais  bien  fur  le 
fort  ;  favoir,  d’un  efterlin  ôc  demi  fur  le  poids  de2j' 
marcs  ,  de  3  félins  fur  8  marcs ,  de  demi-efterlin  fur 
4  marcs,  d’un  félin  fur  2  marcs,  ôc  d’un  demi-fe- 
lin  fur  un  marc. 

A  l’égard  des  petites  pièces  ou  poids ,  pefantes 
enfemble  depuis  quatre  onces  jufqu’à  demi-felin , 
ils  fe  font  fans  aucun  Remède. 

REMESURER  ,  mefurer  une  fécondé  fois.  J’ai 
remefuré  cette  étoffe  chez  moi ,  je  n’y  ai  pas  trou¬ 
vé  l’aunage  du  Marchand.  Quand  on  remefiire  fou- 
vent  le  grain,  on  y  trouve  du  déchet.  Voyez  Me¬ 
surer. 

REMETTRE  un  paquet,  une  lettre  ,  une  fom- 
me  d’argent  à  quelcun.  C’eft  les  lui  envoyer,  les 
lui  faire  tenir.  J’ai  remis  votre  lettre  à  fon  adrefTe  j 
je  donnerai  ordre  qu’on  remette  en  main  propre  ie 
paquet  à  Monfieur  votre  frère. 

Remettre.  Se  dit  chez  les  Marchands ,  Négo¬ 
ciais  ôc  Banquiers,  du  commerce  d’argent  qui  fe 
fait  par  Lettre  de  Change  ou  autrement.  J’ai  remis 
cette  femaine  dix  mille  écus  à  mon  Correfpondant 
de  Lyon  en  referiptions  fur  les  Gabelles. 

Je  vous  remettrai  inceffamment  dix  mille  francs 
en  trois  Lettres  de  change  payables  à  vûe,  tirées 
fur  N.  Banquier  de  votre  Ville.  Voyez  ci- après  Re¬ 
mise.  Voyez  aujfi  Traite,  Banque,  Banquier, 
Commissionnaire  &  Lettre  de  Change. 

Remettre.  S’entend  encore  en  terme  de  Ban¬ 
que  ,  de  ce  qu’on  a  coutume  de  donner ,  &  pour 
ainfi  dire  ,  d’excompter  à  un  Banquier  pour  en  avoir 
des  Lettres  de  Change.  Les  Lettres  de  Change  fur 
Amfterdam  font  rares  ;  il  faut  remettre  tant  à  ce 
Banquier  fi  vous  voulez  qu’il  vous  en  fourniffe  pour 
une  fi  grofte  fomme. 

Remettre.  Signifie  aufli  céder  à  fon  débiteur 
une  partie  de  fon  dû.  Je  veux  bien  vous  remettre  le 
quart  de  ce  que  vous  me  devez,  en  me  payant  le 
refte  comptant.  Il  y  a  beaucoup  à  perdre  dans  la 
faillite  de  ce  Marchand  ;  il  faudra  que  fes  créanciers 
lui  remettent  les  trois  quarts. 

Remettre.  Veut  dire  aufli  différer.  Ma  dette 
eft  trop  peu  de  conféquence  pour  me  remettre  ainfi 
de  jour  en  jour  :  il  y  a  affez  long-tems  que  vous  me 
remettez  ;  quand  voulez-vous  donc  me  payer? 

Rien  ne  porte  plus  de  préjudice  à  la  réputation  Sc 
au  crédit  d’un  Marchand  que  de  remettre  le  paye¬ 
ment  de  fes  billets ,  ôc  ne  les  pas  acquitter  exacte¬ 
ment. 

Remettre.  Se  prend  quelquefois  pour  confier. 
J’ai  remis  mes  intérêts  entre  les  mains  d’un  arbitre. 
On  s’en  fert  aufli  avec  le  pronom  pofteflif.  Je  me 
remets  à  vous  de  cette  affaire  :  votre  faéteur  eft  ha¬ 
bile  ;  vous  faites  bien  de  vous  remettre  à  lui  d’une 
partie  de  votre  commerce. 

Remettre.  Terme  de  Chandélier.  Remettre  la 
chandéle,  c’eft:  lui  donner  la  troifiéme  couche  de 

fuif. 
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ïuif.  Pour  la  première  trempe  on  dit,  Plinger.  Pour 
la  fécondé,  c’eft,  Retourner.  Les  autres  fuivantes  qui 
font  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  fuivant  le 
poids  de  la  chandélc  qu’on  façonne  ,  n’ont  point 
de  nom,  à  la  réferve  des  deux  dernières,  dont  l’u¬ 
ne  s’appelle  Mettre  prêtes,  &  l’autre  Rachever.  Voyez 
Chandele  plonge’e  ou  commüne. 

REMETTEUR.  Il  fe  dit  quelquefois  dans  le 
commerce  des  Lettres  &  Billets  de  Change ,  de  ce¬ 
lui  qui  en  fait  les  remifes  dans  les  lieux  où  l’on  eri 
a  befoin. 

REMISE  ,  qu’on  nomme  autrement  Traite.  C’eft 
le  commerce  d’argent  qui  fe  fait  par  les  Marchands  , 
Négocians  ,  Banquiers  &  autres  pcrfonnes  ,  foit  par 
Lettres  &  Billets  de  Change,  foit  par  refcriptions , 
mandcmens ,  &c.  C’eft  par  cesj  traites  &  Remifes 
qu’on  fait  palier  fans  rîfque  &  fans  voiture  une  fom- 
me  d’argent  qu’on  a  dans  une  Ville,  en  une  autre 
Ville  où  l’on  n’en  a  pas ,  ôc  où  l’on  en  a  befoin. 
J’ai  fait  cette  année  pour  un  million  de  Remifes  à 
Amfterdam.  Les  Banquiers  de  Paris  font  des  Remi¬ 
fes  pour  toutes  les  Villes  de  l’Europe.  Voyez  Trai¬ 
te  ,  Banque  &  Lettres  de  Change. 

Remise.  S’entend  auftï  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  même-,  qu’on  remet  d’une  place  en  une  autre. 
Les  Remifes  font  difficiles  à  trouver  pour  Copen¬ 
hague  j  c’eft-à-dire,  qu’on  a  peine  à  avoir  des  Let¬ 
tres  de  Change  pour  cette  Ville. 

Remise.  Se  dit  pareillement  dans  le  négoce  de  la 
Banque  ,  lorfqu’en  accufant  le  payement  d’une  Let¬ 
tre  de  Change  qui  vous  a  été  envoyée ,  vous  nom¬ 
mez  en  même  tems  celui  qui  vous  l’avoit  adrclfée. 
J’ai  reçû  fix  mille  francs  à  vôtre  remife.  J’ai  été 
payé  de  mille  écus  à  la  Remife  de  vôtre  Correfpon- 
dant.  Monfieur  N.  Banquier  de  vôtre  Ville  ,  doit 
vous  avoir  payé  cent  écus  à  ma  Remife. 

Remise.  Eft  encore  le  droit  qu’on  donne  au  Ban¬ 
quier,  tant  pour  fon  falaire ,  que  pour  la  tare  de 
l’argent  Ôc  la  différente  valeur  des  efpèces ,  dans  le 
lieu  où  vous  lui  donnez  vôtre  argent,  ôc  dans  ce¬ 
lui  où  il  vous  le  fait  tenir.  La  Remife  de  l’argent 
à  Londres  eft  très  forte.  On  dit  plus  ordinaire¬ 
ment  Change  ôc  Rechange.  Voyez  Change  &  Re¬ 
change. 

Remise.  Signifie  quelquefois  le  fond  en  argent 
qu’un  Négociant  a  remis  entre  les  mains  de  fon 
Correfpondant  ou  de  fon  Commiffionnaire.  Vous 
ne  deviez  pas  faire  difficulté  de  payer  ma  dernière 
Lettre  de  Change  ;  vous  avez  pour  vingt  mille  li¬ 
vres  de  Remifes ,  ôc  jufqu’ici  je  n’ai  tiré  fur  vous 
que  dix-huit  mille  livres. 

Remise.  Se  prend  auffi  pour  l'excompte  ou  pour 
les  intérêts  illégitimes  que  les  ufuriers  exigent  de 
ceux  à  qui  ils  prêtent.  Je  veux  la  moitié  de  Remife 
fur  ce  billet  ;  pour  dire  :  Je  ne  le  prendrai  qu’à 
moitié  de  perte. 

Remise.  Se  dit  encore  delà  perte  volontaire  qu’un 
créancier  veut  bien  faire  d’une  partie  de  ce  qui  lui  eft 
dû  pour  être  payé  avant  l’échéance  des  billets  ou 
obligations  qu’il  a  de  fon  débiteur.  Souvent  cette  Re¬ 
mife  eft  ftipulée  dans  les  ACtes,  &  alors  elle  n’eft  plus 
volontaire ,  la  Remife  étant  de  droit  en  faifant  les 
payemens  conformément  aux  termes  convenus. 

Remise.  Eft  pareillement  ce  qu’on  veut  bien  relâ¬ 
cher  de  fa  dette  par  accommodement  avec  un  Mar¬ 
chand  qu’on  croit  infolvable  ou  qui  a  fait  banque¬ 
route.  Les  créanciers  de  ce  Marchand  lui  ont  fait 
Remife  des  trois  quarts  par  lç  Contrat  qu’ils  ont 
fait  avec  lui. 

REMPAQUEMENT.  Terme  de  pêche  &  de 
commerce  de  poiiïon  falé.  Il  fe  dit  de  l’obligation 
où  font  les  pêcheurs  étrangers  qui  apportent  en 
France  leur  hareng  en  vrac,  de  le  tirer  des  barils 
pour  le  faler  une  fécondé  fois  ,  ôc  enfuite  le  pa- 
qucr,  c’eft-à-dire,  l’arranger  par  lits  dans  les  mêmes 
barils. 

Diftion.  de  Commerce .  Tom.  III, 
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L article  12  du  Traité  de  Ri fwick  ,  porte,  que 
les  Hollandois  pourront  faire  entrer  ôc  débiter  en 
France  du  hareng  falé  fans  diftindion  Ôc  fans  être 
fujets  au  Rempaquement.  Voyez  Paquage  ou  Ha¬ 
reng  paque’. 

REMPAQUETER.  Remettre  üne  marchandife 
en  paquet,  en  ballot ,  dans  fon  envelope.  Rem¬ 
paquetez  ces  toiles ,  ces  foyes  ;  ces  gants. 

REMPLACER.  Remettre  une  chofe  à  la  place 
d’une  autre.  J’ai  détourné  mes  fonds  3  je  vai  tra¬ 
vailler  à  les  remplacer. 

REMPLAGE  ou  REMPLISSAGE.  Ce  qu’il 

faut  de  liqueur  pour  remplir  un  tonneau  où  if  y  a 
quelque  dechet ,  foit  par  la  fermentation  ôc  la  cou¬ 
lure  ,  foit  par  quelque  autre  accident;  U  a  faiu 
vingt  pintes  de  Remplage  à  cette  pipe  d’eau-de- 
vie.  Cette  pipe  de  vin  eft  prefque  en  vuidange  i 
cinquante  pintes  ne  feront  pas  fuffifantes  pour  le 
Remplage.  On  le  dit  pareillement  de  l’huile,  du  ci¬ 
dre,  de  la  bière  ,  du  poiré  ,  &c.  Il  fe  dit  auffi  de 
l’adion  de  remplir. 

U  y  a  à  Paris  des  Courtiers  de  vin  fur  les  ports} 
pour  juger  fi  les  vins  n’ont  point  été  chargés  d’eau 
ou  autres  mauvais  Remplages.  Chap.  1 1  de  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Ville  de  1672.  Voyez-  Courtier. 

Les  Marchands  qui  font  arriver  leurs  vins  par  les 
voitures  d’eau ,  donnent  aux  Voituriers  quelques 
pièces  de  vin  pour  le  Remplage  ,  plus  ou  moins,  à 
raifon  du  nombre  qui  compole  la  voiture. 

L’Ordonnance  des  Aydes  défend  aux  Brafteurs 
de  travailler  aux  Remplages  ou  Rempliftagcs  de  leurs 
tonneaux  ou  futailles  ,  à  chaque  nouveau  braffin  de 
bière ,  qu’ils  n’ayent  dûëment  averti  ôc  appellé  les 
Commis. 

Remplage.  Terme  de  commerce  de  bois.  C’eft 
ce  qu’on  donne  quelquefois  aux  Marchands  pour 
les  dédommager  des  vuides  qui  fe  font  trouvés  dans 
leurs  coupes. 

L’Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts  défend  de 
donner  aucun  bois  en  forme  de  Remplage. 

REMPLIR.  Rendre  plein  un  tonneau  qui  eft 
vuide.  Il  faut  280  pintes  de  vin  mefure  de  Pa¬ 
ris  pour  remplir  un  muid  de  la  jauge  de  cette 
Ville. 

Remplir.  Se  dit  auffi  pour  remplacer  la  liqueur 
qu’  on  a  tirée  d’une  futaille,  ou  qui  en  eft  fortie  par 
accident.  Il  faut  remplir  ce  baril  d’huile  avant  de 
l’envoyer.  Les  Cabaretiers  ont  foin  de  remplir  de 
tems  en  tems  les  vins  qu’ils  ont  en  chantier  dans 
leurs  caves  ôc  leurs  celliers. 

REMPLISSAGE.  L’aCtion  de  remplir  ce  qui 
eft  vuide.  On  le  dit  auffi  de  la  quantité  de  liqueur 
qu’il  faut  pour  remplir  une  futaille  ôc  la  rendre  en¬ 
tièrement  pleine.  Voyez  ci-dejjits  Remplage. 

Remplissage.  Eft  auffi  un  terme  de  Manufactu¬ 
re  de  points  ôc  de  dentelles  de  fil ,  qui  fignifîe  le 
travàil  des  Ouvriers  qui  en  refont  les  tiffus  ôc  les 
toilés.  Voyez  Point. 

REMPLÏSSEUSE.  Ouvrière  qui  fait  métier  de 
remplir  des  points  ôc  des  dentelles. 

REMPOISSONNER.  Terme  de  Pêcheur  ôc 
de  commerce  de  poiflon  d’eau  douce.  C’eft  repeu¬ 
pler  de  poifton  un  étang  ôc  un  vivier.  Ceux  qui  a- 
chétent  la  pêche  des  eaux  dormantes ,  font  ordinai¬ 
rement  obligés  de  les  rempoiffonner ,  c’eft-à-dire  , 
d’y  remettre  du  peuple.  Voyez  Pesche  &  Poisson 
d’eau  douce. 

REMPOISSONNEMENT.  Terme  des  Eaux  Ôc 
Forêts.  Il  fe  dit  du  poilfon  d’un  certain  échantillon, 
que  les  adjudicataires  des  étangs,  folles  ,  mares,  ôc 
autres  femblables  eaux  dormantes  ,  foit  du  Roi ,  foit 
des  Communautés  ôc  particuliers  ,  font  obligés  d’y 
mettre  après  la  pêche  finie  ,  pour  les  repeupler. 

Les  échantillons  du  poilfon  réglés  par  l’Ordon¬ 
nance  de  1 669  font  ,  favoir  :  pour  le  carpeau  fix 
pouces  au  moins ,  pour  la  tanche  cinq  ,  Ôc  pQur  la 
perche  quatre,  A  a  3  A 
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A  l’égard  du  brocheton  ,  il  eft  tel  qu’il  plaît  à  l’ad¬ 
judicataire, en  obfervant  néanmoins  de  ne  le  jetter  dans 
les  étangs  ,  mares  &c.  qu’un  an  après  qu’ils  ont  été 
rempoilïonnés  d’autre  poilTon  ,  afin  de  donner  le 
tems  à  ceux-ci  de  fe  fortifier,  la  voracité  du  brochet 
étant  telle,  que  fans  cette  précaution,  il  n’y  refteroit 
bientôt  plus  d’autres  fortes  de  poifion. 

REMPRUNTER.  Emprunter  de  nouveau^  Ce 
Marchand  ne  fera  jamais  quitte  ,  il  n’a  pas  payé  une 
partie  de  fes  dettes ,  qu’il  remprunte  aufli-tôt  ;  pour 
dire qu’il  ne  faiïe  de  nouvelles  dettes. 

REMU  AGE.  A&ion  par  laquelle  on  remue  quel¬ 
que  chofe.  Les  Matelots  font  en  droit  de  fe  faire 
payer  de  leurs  peines  pour  1  event  6c  le  remuage  des 
grains  qui  font  dans  un  vaiffeau. 

On  appelle  chez  les  Marchands  de  Vin  ,  Billet 
de  Remuage  ,  un  certain  billet  qu  ils  font  tenus  d  al¬ 
ler  prendre  au  Bureau  général  des  Aydes  lorfquils 
font  obligés  de  tranfporter  leur  vin  d’une  cave  en 
une  autre  ,  foit  par  changement  de  demeure  ou  au¬ 
trement  j  ce  qui  s’obferve  auffi  a  1  égard  des  Bour¬ 
geois. 

REMUER  UN  COMPTE,  en  fait  de  Teneur 
de  Livres.  C’eft  le  porter  ou  renvoyer  d’un  folio 
à  un  autre  dans  le  meme  livre ,  ou  a  un  autre  folio 
d’un  Livre  nouveau  lorfqu’il  ne  refte  plus  de  pla¬ 
ce  dans  l’ancien  pour  le  continuer  ,  &  cela  après 
qu’on  en  a  fait  la  balance  au  pié  des  pages  qui  font 
remplies. 

Remuer.  Se  dit  aufli  de  l’argent  lorfqu’il  re¬ 
vient  dans  le  commerce.  Pendant  la  paix  1  argent 
fe  remue  parce  que  le  commerce  fe  rétablit  avec  les 
Etrangers.  On  dit  d’un  Marchand,  d’un  Négociant, 
d’un  Banquier  très  riche  ,  qu’il  a  de  l’or  &  de  1  ar¬ 
gent  à  remuer  à  la  pèle. 

RENARD.  Animal  fauvage  à  quatre  piés  ,  de  la 
groffeur  d’un  moyen  chien  ,  dont  le  poil  pour  l’or¬ 
dinaire  tire  fur  le  roux  ,  qui  a  les  oreilles  courtes  , 
le  mufeau  un  peu  long  6c  prefque  pointu  ,  la  queüe 
longue  &  fort  toufuë.  La  femelle  du  Renard  fe  nom¬ 
me  Renarde ,  6c  fes  petits  s’appellent  Renardeaux. 

Ce  qu’on  tire  du  Renard  pour  le  commerce  ne 
confifle  qu’en  fa  peau  ,  laquelle  étant  bien  paffee  & 
aprêtée  par  le  Pelletier ,  s’employe  à  diverfes  fortes 
de  fourures. 

Outre  les  peaux  de  Renards  que  la  France  four¬ 
nit  ,  6c  qui  font  regardées  comme  les  plus  commu¬ 
nes  de  toutes,  il  s’en  tire  beaucoup  des  pais  étran¬ 
gers ,  particuliérement  de  Suiffe  6c  d’Efpagne.  Cel¬ 
les  qui  viennent  de  Mofcovie ,  de  Suède  6c  de  Da- 
nemarc,  font  les  plus  eftimées  ;  il  y  en  a  de  noires  , 
de  blanches,  de  cendrées,  6c  même  (  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend  )  de  bleües.  Ce  font  les  Lapons  qui  fournif- 
fent  aux  Mofcovites  ,  Danois  6c  Suédois  les  plus 
belles  peaux  de  Renards  ,  &  c’eft  d’eux  que  les  An- 
glois,  Hollandois  6c  Hambourgeois,  les  achètent 
ou  les  échangent  contre  d’autres  marchandifes  qu  ils 
leur  portent  de  leur  pais,  pour  les  revendre  enfuite 
aux  François  6c  autres  Nations  de  l’Europe  6c  d’A- 
fie  qui  s’en  fervent. 

+  A  quelques  milles  de  Tumeen ,  fur  la  Rivière 
de  Tura  ,  dans  la  Tartarie  Mofcovite  ,  fituée  au  56e 
degré  de  latitude  ,  il  y  a  un  bois  appellé  Heetkoi- 
wollok  ,  où  l’on  trouve  une  efpèce  de  Renard  gris  , 
dont  la  couleur  ne  change  point  en  hiver  ,  com¬ 
me  celle  des  autres.  Ces  Renards  font  une  fois  plus 
gros  que  les  Renards  ordinaires  :  ils  ont  le  cuir 
fort  épais ,  6c  la  peau  fi  belle ,  qu’elle  eft:  regardée 
comme  une  des  plus  précieufes  fourures  ;  mais  com¬ 
me  cçtte  pelleterie  ne  fe  trouve  qu’en  ce  feul  en¬ 
droit  de  la  Mofcovie  ,  il  eft  défendu  ,  fous  de  grof- 
fes  peines  ,  d’en  faire  commerce  ,  6c  de  la  tranfpor¬ 
ter  hors  du  pais  ,  étant  uniquement  deftinée  à  l’u- 
fage  de  la  Cour.  Cet  animal  a  cela  de  particulier , 
que  ,  quand  fi  trouve  dans  fa  forêt,  quelque  Renard 
qui  n’eft  pas  de  fon  efpèce,  il  le  tue  ôc  le  dévore,  à 
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ce  que  nous  aprenons  du  chap.  3e.  du  Voyage  de  Mof- 
cou  à  la  Chine  de  M.  Ev.  Isbrants  Ides ,  en  1692 ,  que 
l’on  trouve  dans  le  'tom.  VIII.  du  Recueil  des  Voyages 
au  Nord. 

La  Natolie  ,  l’Arménie  &  la  petite  Tartarie,  four¬ 
nirent  auflï  quantité  de  peaux  de  Renards  ,  dont  cel¬ 
les  qui  fe  tirent  d’Afoph,  de  Cafta  6c  deKrin,  font  ré¬ 
putées  les  plus  belles.  Il  s’en  envoyé  beaucoup  à 
Conftantinople ,  6c  en  quelques  autres  endroits  de 
l’Europe.  Celles  de  ces  païs-là  deftinées  pour  Fran¬ 
ce  ,  qui  font  en  petit  nombre  ,  viennent  pour  l’ordi¬ 
naire  par  la  voye  de  Marfeille. 

C’étoit  autrefois  la  mode  en  France  de  porter  des 
manchons  de  peaux  de  Renards  toutes  entières,  c’eft- 
à-dire ,  avec  les  jambes ,  la  queüe  6c  la  tête  ,  à  la¬ 
quelle  on  confervoit  toutes  les  dents ,  6c  où  l’on 
ajoûtoit  une  langue  de  drap  écarlate,  &  des  yeux 
d’émail ,  pour  imiter  autant  qu’il  étoit  poflîbîe  la  vé¬ 
rité  de  la  nature  ;  ce  qui  formoit  un  effet  afTez  plai- 
fant  à  la  vûë  :  cependant  cette  mode  s’eft  tout-à-fait 
perduë. 

Des  plus  belles  queues  de  Renards  on  en  fait 
des  cravates  de  campagne  pour  l’hiver ,  &  les  au¬ 
tres  s’employent  à  ôter  la  poudre  des  tableaux  ÔC 
des  meubles  précieux  qu’on  veut  conferver ,  en 
les  attachant  au  bout  d’un  long  manche  en  guife 
de  balai  de  plumes. 

Les  peaux  de  Renards  de  quelques  païs  qu  elles 
puiffent  venir  ,  font  une  portion  du  commerce  de 
la  Pelleterie,  qu’il  n’eft  permis  de  faire  à  Paris  qu’aux 
feuls  Marchands  Merciers  &  Pelletiers  ;  les  premiers 
en  gros  6c  les  autres  en  détail ,  après  avoir  donné 
aux  peaux  leurs  dernières  préparations ,  &  les  avoir 
employées  à  diverfes  fortes  de  fourures. 

Les  peaux  de  Renards  payent  en  France  les  droits 
et  entrée  comme  Pelleteries  communes  j  f avoir ,  10  l.  du 
cent  pefant  quand  elles  ne  font  pas  apretées ,  &  28  /. 
lorfqu  elles  le  font. 

Les  droits  de  fortie  font  de  3  /.  aujfi  du  cent  pefant, 
foit  quelles  foient  crues ,  foit  qi! elles  foient  ouvrées. 

RENCHERIR.  Devenir  plus  cher,  augmenter 
de  prix.  Les  foyes  font  bien  rencheries.  La  guer¬ 
re  a  fait  renchérir  les  épiceries.  Il  fe  dit  auffi  des 
Marchands  qui  demandent  de  leurs  marchandifes  plus 
qu’ils  11’ont  coutume  de  les  vendre.  Pourquoi  vou¬ 
lez-vous  renchérir  votre  farine  ?  Vous  avez  renché¬ 
ri  votre  drap,  votre  toile,  vos  étoffes ,  &c. 

RENCONTRE.  Cas  fortuit,  chofe  à  laquelle 
on  ne  s’attendoit  pas.  Il  fe  dit  également  en  bonne 
ÔC  en  mauvaife  part. 

Les  Marchands  pour  faire  entendre  qu’ils  ont  eu 
bon  marché  d’une  chofe,  difent:  C’eft  une  Rencon¬ 
tre.  Ils  difent  auffi  :  J’ai  eu  cela  de  Rencontre,  c’eft- 
à-dire,  de  hazard  j  je  ne  l’ai  point  acheté  chez  les 
Marchands. 

On  dit  encore  en  terme  de  commerce  de  Lettres 
de  Change  :  J’ai  trouvé  Rencontre  pour  Amfterdam; 
pour  Lyon,  pour  Anvers  j  pour  lignifier  qu’on  a 
trouvé  des  Lettres  de  Change  pour  ces  Places. 

Rencontre.  Aller  à  la  Rencontre  de  quelcun , 
c’eft  aller  au  devant  de  lui. 

Tous  les  Statuts  des  Communautés  des  Arts  ôc 
Métiers  défendent  aux  Maîtres  d’aller  à  la  rencontre 
des  Marchands  Forains  qui  arrivent  aux  Villes  où 
il  y  a  maîtrife  ;  ordonnant  que  les  marchandifes  , 
matières  ou  ouvrages  convenables  à  chaque  métier 
6c  profeffion  foient  portées  aux  Bureaux  établis  pour 
chaque  Corps  ,  pour  y  être  vifitées  par  les  Jurés, 
&  enfuite  loties  entre  les  Maîtres  qui  en  veulent. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672,  ar¬ 
ticle  2  du  chapitre  3  ,  fait  défenfes  à  tous  Marchands 
d’aller  au  devant  des  marchandifes  deftinées  pour  la 
provifion  de  Paris ,  ôc  de  les  acheter  en  chemin  ,  à 
peine  contre  les  Marchands  Vendeurs,  de  confifca- 
tion  de  la  marchandife ,  &  de  la  perte  du  prix  con¬ 
tre  l’Acheteur  5  de  en  cas  de  récidive,  d’interdiffion 
du  commerce,  REN- 


\ 


1 


RE  NC.  RENG. 

RENCONTRE’E  valeur  de  moi-mêrae  >  ou  Ren¬ 
contrée  en  moi-même.  Stile  de  Lettres  de  change. 
Les  Lettres  de  change  où  ces  termes  fe  mettent , 
font  la  troifiéme  efpèce  de  lettres  de  change  :  on  les 
libelle  de  la  forte,  afin  que  lorfqu’un  Banquier  ou 
Négociant  tire  une  Lettre  fur  fon  Débiteur  ,  elle  pa¬ 
reille  toujours  -être  de  fes  propres  deniers  ,  à  caufe 
de  la  créance  qu’il  a  de  pareille  fomme  fur  celui  fur 
qui  il  l’a  tirée  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  ,  fi  le  Tireur 
mettoit  valeur  reçûë  en  deniers  comptans }  parce 
qu’alors  le  Commillîonnaire  ou  l’Ami  à  qui  elle  au- 
roit  été  remife  pour  la  recevoir ,  pourroient  préten¬ 
dre  que  la  Lettre  leur  appartiendroit,  puifqu’il  pa- 
roîtroit  par  la  Lettre  qu’ils  en  auroient  fourni  la  va¬ 
leur.  Voyez.  Lettre  de  change. 

RENDAGE.  Terme  en  ufage  dans  les  Hôtels 
des  Monnoyes.  Il  lignifie  ce  que  les  efpèces,  quand 
elles  font  fabriquées,  rendent  à  caufe  de  l’alliage 
qu’on  y  mêle  ,  au  deffus  du  véritable  prix  de  l’or  & 
de  l’argent  avant  ce  mélange  ;  ce  qui  comprend  éga¬ 
lement  le  droit  de  Seigneuriage  dû  au  Souverain 
fur  les  monnoyes,  &  le  droit  de  BrafTage  accordé 
aux  Maîtres  des  Monnoyes  pour  les  fraix  de  la  fa¬ 
brication.  Voyez  Seigneuriage  &  Brassage. 

RENDETTER.  S’endetter  une  fécondé  fois.  Ce 
Marchand  s’étoit  acquitté  ,  il  s’eft  r'endetté  plus  que 
jamais. 

RENFORCE’.  On  appelle  Velours  renforcés , 
la  quatrième  forte  de  velours ,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui 
font  du  nombre  des  petits  velours.  Voyez  Velours. 

RENFORCE’E.  On  appelle  auffi  Toiles  renfor¬ 
cées  ,  des  toiles  à  voiles  ,  qui  fe  fabriquent  à  Vitré 
en  Bretagne.  Par  le  Réglement  de  1724  ,  ces  fortes 
de  toiles  doivent  avoir  26  pouces  de  laize  ,  &  être 
compofées  de  22  portées  de  40  fils  chacune.  Elles 
doivent  en  outre  être  faites  de  tout  pur  chanvre , 
fans  aucun  mélange  de  lin.  Voyez  l’Article  des  Re- 
GLEMENS  POUR  LES  TOILES. 

RENFORMER  UN  GANT.  Voyez  BA- 
TONNER  UN  GANT. 

RENFORMOIR  ,  qu’on  appelle  quelquefois 
DEMOISELLE  ou  SERVANTE.  Efpèce  d’in- 
ftrument  de  forme  pyramidale  ,  fait  de  bois  dur  , 
poli  ôc  tourné ,  à  plufieurs  coches ,  d’environ  un 
pié  de  haut ,  dont  la  bafe  eft  plate  &  la  fommité 
ronde.  C’efl  fur  cet  infiniment  que  les  Gantiers  ren- 
forment  leurs  gants,  c’eft- à-dire,  les  élargiftent  par 
le  moyen  des  deux  bâtons  qu’ils  appellent  Tourne- 
gants.  Voyez  Gant. 

RENGRENEMENT.  Ce  terme  fignifioit  dans 
les  Hôtels  des  Monnoyes  ,  lorfqu’on  y  faifoit  en¬ 
core  le  monnoyage  au  marteau  ,  l’opération  du 
Monnoyer  lorfqu’il  remettoit  le  flaon  entre  la  pile 
&  le  trou  fléau  ,  c’eft-à-dirc,  entre  les  quarrés  d’ef¬ 
figie  &  d’écuflon  ,  afin  que  s’il  n’avoit  pas  été  bien 
marqué  du  premier  coup  de  marteau  ,  on  pût  en 
achever  plus  parfaitement  l’empreinte  par  un  fécond 
coup. 

Pour  que  le  Rengrenement  fût  bien  fait ,  H  fa- 
loit  que  chaque  pièce  du  grenetis  ou  deA’emprein- 
te  rentrât  dans  le  même  creux  d’où  elle  étoit  for- 
tie,  ce  qui  fe  jugeoit  quand  l’efpèce  ne  varioit  point 
après  avoir  été  remife  entre  les  quarres,  autrement 
les  empreintes  devenaient  doubles  ,  ce  qu’on  appel- 
l°it  trefHer.  C  eft  du  grenetis  qui  borde  le  contour 
des  efpeces  qu  eft  venu  le  terme  de  Rengrenement 
Ôc  de  Rengrener.  Depuis  qu’on  fabrique  la  mon- 
noye  au  moulin  ôc  qu’on  fe  fert  du  balancier  ,  on 
ne  fait  plus  guéres  le  Rengrenement  des  efpèces. 

A  l’égard  des  médailles ,  comme  elles  font  d’un 
grand  relief,  il  faut  fouvent  en  faire  le  Rengre¬ 
nement  &  les  rècuire  à  chaque  fois  qu’on  l’a  re¬ 
commencé.  Lorfque  le  relief  eft  exceffif,  comme 
il  left  ordinairement  dans  les  médailles  ,  il  faut 
quelquefois  en  recommencer  le  Rengrenement  juf- 
qu  à  quinze  ou  feize  fois ,  ôc  à  chaque  fois  limer 
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la  matière  qui  déborde  au~delà  de  la  circonférence. 
Voyez  Médaillés. 

Rengrenement.  Se  dit  auffi  de  la  comparai- 
lon  qui  fe  fait  par  des  Experts  en  conféquence  d’une 
Ordonnance  de  Juftice  ,  de  quelque  poinçon  foup- 
çonné  de  faux  ,  avec  l’empreinte  qui  en  eft  confer- 
vée  fur  une  table  de  cuivre  ou  de  plomb  dans  la 
Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  j  fi  le 
Rengrenement  fe  fait  jufte  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le* poin¬ 
çon  remplit  aifément  ôc  parfaitement  tout  le  creux 
de  l’empreinte ,  Je  poinçon  doit  être  déclaré  bon 
par  les  Experts,  &  au  contraire  s’il  ne  rengréne 
pas  jufte. 

RENGRENER,  en  terme  de  monnoyes  &  de 
médailles.  C’eft  remettre  les  efpèces  ou  les  médail¬ 
les  entre  les  quarrés  ,  ôc  faire  rentrer  les  différentes 
empreintes  en  reliefs  que  les  unes  ou  les  autres  ont 
déjà  reçûës ,  dans  les  mêmes  creux  d’où  elles  font 
forties.  Voyez  l’Article  précédent. 

Rengrener.  Se  dit  encore  dans  les  Hôtels 
des  Monnoyes,  lorfque  le  Graveur  ou  Tailleur  , 
pour  achever  ou  perfectionner  fon  ouvrage  ôte  ôc 
remet  fes  poinçons  ôc  fes  matrices  les  unes  fur  les 
autres  ,  jufqu’à-ce  qu’à  force  de  les  fraper  le  poin¬ 
çon  ait  pris  tout  fon  relief,  ou  la  matrice  tout  fon 
creux. 

Rengrener  ,  en  terme  de  rapport  d’Expert. 
C  eft  faire  coroparaifon  d  un  poinçon  foupçonné  de 
faux  avec  l’empreinte  qui  s’en  conferve  dans  la 
Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet.  Voyez 
Rengrenement. 

RENOUVELLEMENT.  Aétion  par  laquelle 
on  renouvelle  ou  l’on  continue  une  chofe.  On  dit, 
le  Renouvellement  d’un  billet  ,  d’une  promette 
d  une  obligation.  V oyez  l’Article  fuivant. 

RENOUVELLER.  Confirmer  une  chofe  ou  la 
faire  de  nouveau:  il  fe  dit  auftï  de  la  continuation 
d’un  écrit  ou  d’un  engagement.  Il  eft  ordinaire  dans 
le  commerce  de  renouveller  les  billets ,  les  promettes 
&  les  obligations  à  leur  échéance,  c’eft-à-dire,  d’en 
faire  de  nouvelles  ,  ou  d’en  ftipuler  la  continuation 
au  bas  des  anciennes. 

Mes  billets  de  la  Compagnie  des  Indes  étoient 
échûs  ,  les  Directeurs  me  les  ont  renouvellés  ôc  en 
ont  augmenté  l’intérêt  de  deux  pour  cent. 

Les  promefles  de  la  caitte  des  Emprunts ,  établif- 
fement  fi  commode  pour  le  commerce  ,  fe  renou- 
velloient  tous  les  ans  à  leur  échéance ,  ôc  alors  les 
interets  s  en  payoïent  au  Porteur  de  chaque  pro— 
méfié. 

RENTIERS.  On  appelle  ainfi  à  Maroc  Ôc  dans 
toutes  les  Villes  de  ce  Royaume,  foit  maritimes  ou 
autres  où  il  fe  paye  des  droits  d’entrée  ôc  defortie, 
les  Juifs  qui  en  font  Fermiers.  Cette  Nation  qui  fe 
trouve  par-tout  où  il  fe  fait  commerce,  ôc  qui  s’entend 
merveilleufement  a  le  faire  a  fon  profit  ,  s’entremet 
beaucoup  de  celui  de  Maroc,  ôc  il  eft  difficile  aux 
Marchands  Chrétiens  de  ne  paspafler  par  leurs  mains, 
ce  qui  cependant  eft  très  dangereux.  Voyez  Com¬ 
merce  de  Sale’  an  titre  de  celui  de  Barbarie . 

RENTONNER.  Remettre  dans  un  tonneau  une 
liqueur  qu’on  en  a  tirée  ou  qu’on  a  tirée  d’un  autre* 
Les  Ordonnances  des  Aydes  défendent  aux  Cabare— 
tiers  de  rentonner  du  vin  dans  une  pièce  marquée  & 
en  perce.  Voyez  Cararetier. 

RENTRAIRE  ,  en  terme  deTapiftîer.  C’eft  re¬ 
coudre  les  relais  d’une  tapifferie  de  haute  ou  bafle- 
lifle  :  il  fe  dit  auffi  lors  que  quelques  endroits  d’une 
tapifterie  étant  confidérablemcnt  gâtés  ,  on  eft  obli¬ 
gé  d’y  faire  une  nouvelle  chaîne  ôc  un  nouvel  ouvra¬ 
ge  fur  le  patron  de  l’ancien  ;  c  es  chaînes  de  la  ren- 
traiture  doivent  être  de  laine  ôc  non  de  fil.  Voyez 
Haute  oh  Basse  Lisse, 

Rentraire  ,  en  terme  de  Manufa&ure.  Signifie 
raccommoder ,  rejoindre  ,  coudre  proprement  avec 
dç  la  foye  les  déchirures  ôc  trous  qui  fe  font  faits  dans 
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une  pièce  de  drap  en  lui  donnant  l’apprêt.. 

Non  feulement  ce  foin  eft  permis  ,  mais  encore  il 
ell:  de  conféquence  qu’il  y  ait  d  habiles  Rentrayeurs 
dans  les  Manufactures  :  il  eft  néanmoins  défendu  de 
rentraire  les  chefs  de  draperie  étrangère  fur  une  piè¬ 
ce  de  drap  de  fabrique  Françoife ,  ôu  au  contraire  le 
chef  d’un  drap  du  Royaume  fur  une  pièce  fabriquée 
ou  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  foit  pour  frau¬ 
der  les  droits  du  Roi ,  fou  pour  tromper  les  Mar¬ 
chands  ,  comme  il  eft  quelquefois  arrivé  ;  trompe¬ 
rie  dont  on  doit  la  découverte  à  1  habileté  du  Sieur 
Savary  des  Brujlons ,  Auteur  de  ce  Dictionnaire,  quel¬ 
que  tems  avant  fa  mort. 

RENTRAITURE.  Raccommodage  ou  couture 
des  déchirures  ÔC  des  trous  qui  fe  trouvent  dans  une 
pièce  de  drap.  Les  Rentraitures  paffent  pour  tares 
&  doivent  fe  diminuer  fur  le  prix  des  pièces  par  les 

Manufacturiers.  ... 

M.  Savary  Auteur  du  Parfait  Négociant  établit 
comme  une  règle  qui  certainement  eft  fondée  fur 
l’équité  ,  que  tout  Manufacturier  de  bonne  foi  doit 
marquer  les  Rentraitures  ou  tares  de  fes  draps  avec 
une  petite  ficelle  attachée  à  la  liziére ,  qui  en  indi¬ 
que  l’endroit  aux  Marchands  ,  &  que  pareillement 
les  Marchands  doivent  en  avertir  les  Tailleurs  ou 
Particuliers  à  qui  ils  les  vendent  ,  afin  que  dans  la 
coupe  des  étoffes  elles  ne  puiflent  leur  porter  de  pré¬ 
judice  ,  y  ayant  même  des  exemples^  (  a  ce  qu  il  rap¬ 
porte  )  de  Marchands  condamnés  à  reprendre  leur 
drap  tout  coupé  ,  pour  o  avoir  pas  averti  des  Ren¬ 
traitures  ou  autres  tares. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  rapporter  ôc  de  louer 
à  cette  occafion  le  procédé  d’un  Marchand  Anglois, 
qui  envoyant  à  fon  Correfpondant  de  Paris  une 
pièce  de  drap  tarée  en  un  endroit ,  mit  une  efpéce 
d’or  d’un  prix  confidérable  fur  la  tare  pour  tenir  lieu 
du  déchet  quelle  devoit  apporter  aû  Marchand 
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Comme  cet  exemple  eft  peut-etre  unique  ,  il  faut 
qu’un  Marchand  habile  déplié  entièrement  les  piè¬ 
ces  de  drap  qui  lui  viennent ,  pour  les  expofer  au 
grand  jour  &  les  y  examiner,  ce  qu’on  appelle  Mi¬ 
rer  un  drap  ,  afin  d’y  découvrir  les  Rentraitures  & 
autres  tares  dont  le  Manufacturier  eft  obligé  de  lui 

tenir  compte.  .  „  .  .  n  , 

RENTRAYEUR.  Ouvrier  dont  1  emploi  eft  de 

rentraire  les  draps.  Dans  les  Manufactures  impor¬ 
tantes  il  y  a  ordinairement  un  Ouvrier  Rentrayeur 
dont  toute  l’occupation  eft  de  rentraire  les  draps  , 
foit  au  retour  du  Foulon  ,  foit  après  quils  ont  reçu, 
l’apprêt. 

Rentrayeur.  C’eft  auflï  une  des  qualités  que  les 
Tapiftiers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris  prennent 
dans  leurs  Statuts.  Voyez.  Tapissier. 

REN  VELO  PER."  Enveloper  une  fécondé  fois 
un  paquet ,  le  remettre  dans  l’envelope  d’où  on 
l’a  tiré.  Les  Marchands  ne  doivent  point  être  négli- 
gens  à  renveloper  leurs  étoffes  ôc  autres  marchan- 
difes  après  les  avoir  fait  voir  ,  c’eft- à-dire  ,  à  les  ren¬ 
fermer  dans  les  toilettes  ou  papiers  dont  elles  font 
ordinairement  couvertes  pour  les  garentir  de  1  air  ôc 
de  la  poulfiére. 

RENVOI.  Signifie ,  retour  de  quelque  choie 
qu’on  avoit  envoyée  en  quelque  lieu. 

On  appelle  Marchandifes  de  Renvoi  celles  qui  ont 
été  renvoyées  par  un  Marchand  à  celui  de  qui  il  les 
avoit  reçûes.  Ces  fortes  de  Renvois  fe  font  ordi¬ 
nairement  ou  parce  que  les  marchandifes  ne  fe  font 
pas  trouvées  des  qualités  quon  les  avoit  demandé  , 
ou  à  caufe  quelles  fe  font  rencontrées  défeCtueufes 
ou  tarées. 

Un  Marchand  doit  être  exaCt  à  n’envoyer  que 
des  marchandifes  bien  conditionnées  ÔC  conformes 
aux  mémoires  qui  lui  font  envoyés,  afin  den  évi¬ 
ter  les  Renvois  qui  ne  lui  peuvent  être  que  très 
préjudiciables ,  particuliérement  pour  celles  qui  lui 
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font  renvoyées  des  Pays  étrangers  ou  des  Provin¬ 
ces  réputées  étrangères  ,  d  autant  qu  elles  font  fujet- 
tes  aux  droits  d’entrée  encore  quelles  ayent  déjà 
payé  ceux  de  fortie  ,  outre  qu  il  en  coûte  les  ports 
de  l’aller  ôc  du  retour ,  ce  qui  furcharge  extraordi¬ 
nairement  la  marchandife  de  fraix  qui  tombent  tou¬ 
jours  en  pure  perte  fur  celui  a  qui  elle  appartient , 
ôc  qui  en  a  fait  l’envoi. 

REODER.  Mefure  d’Allemagne  ,  qui  eft  la  plus 
haute  où  l’on  puilfe  réduire  celles  qui  fervent  aux 
liqueurs ,  ôc  qu’on  peut  dire  proprement  n  être  qu  u- 
ne  mefure  de  compte,  ou  mefure  ideale.  Le  Reoder 
eft  de  2  feoders  &  5  ,  le  feoder  de  6  âmes,  lame  de 
20  fertels  ôc  le  fertel  de  4  maiïes  ;  ainfî  le  Réoder 
contient  1200  maffes. 

REPALLEMENT.  Confrontation ,  comparai- 
fon  qu’on  fait  d’un  poids  de  cuivre  ,  de  fer  ou  de 
plomb  avec  l’étalon  ou  poids  matrice,  pour  voir 
fi  par  l’ufage  ou  autrement  il  n’eft  point  altéré.  Ce 
terme  n’eft  guère  en  ufage  qu’en  Picardie,  particulié¬ 
rement  à  Amiens. 

REPALLER.  Confronter  ,  comparer  un  poids 
avec  l’étalon. 

L’article  48  du  Réglement  de  la  fayetterie  d’A¬ 
miens  de  1 666,  enjoint  aux  Pefeurs  de  fil  d’avoir 
dans  leurs  loges  une  balance  avec  toute  maniéré  de 
poids  de  cuivre ,  le  tout  juftifié  &  marqué  des  Ar¬ 
moiries  de  la  Ville;  lefquels  poids  doivent  être 
repallés  tous  les  ans  à  l’étalon  de  la  Ville  dans  l’Hô¬ 
tel  commun  d’icelle. 

RE  PARAGE.  Terme  de  Tondeurs  de  draps. 
Il  fignifie  donner  avec  les  forces  une  deuxième 
coupe  aux  draps  :  ainfi  l’on  dit  :  Tondre  en  Repara-» 
ge ,  pour  dire.  Tondre  le  drap  une  fécondé  fois. 
Voyez.  Tondre. 

Reparage.  Se  dit  auiïi  chez  les  Laineurs  ou 
Aplaigneurs  de  toutes  les  façons  qu’ils  donnent  aux 
étoffes  de  laine  avec  le  chardon  fur  la  perche.  Ainfi 
l’on  dit  :  Cette  pièce  de  drap  a  eu  tout  fon  Repa¬ 
rage  ;  pour  faire  entendre  que  le  Laineur  lui  a 
donné  toutes  les  voyées  de  chardon  qui  lui  étoient 
néceffaires. 

On  appelle  un  demi-Reparage  ou  un  Couchage  ^ 
la  façon  que  cet  Ouvrier  donne  à  l’étoffe  lors¬ 
qu’elle  lui  eft  apportée  de  la  teinture.  V oyez  Ap¬ 
prêt. 

Reparage.  Eft  encore  un  terme  de  Teinturier. 
U  fignifie  Bifage.  Voyez  Bisage. 

REPARE’E.  Etoffe  Reparée.  Voyez  Bise'e  ; 
c  eji  un  terme  de  teinture. 

REPARER  une  étoffe  de  laine.  C’eft  y  faire 
venir  le  poil  fur  la  fuperficie  par  le  moyen  du  char¬ 
don.  Voyez  Laineur. 

Réparer.  Eft  aufli  un  terme  de  Cifeleur  ôc  de 
Sculpteur  ,  qui  fignifie  retoucher  un  ouvrage  au  for- 
tir  du  moule  avec  des  cifeaux,  des  râpes  ,  des  cife- 
lets  ôc  autres  femblables  outils,  pour  l’achever  &  lui 
donner  fa  dernière  perfeéhon.  Voyez  Ciseleur 
Sculpteur. 

REPAREURS.  Nom  qu’on  donnoit  autrefois 
aux  Teinturiers  du  petit  teint.  Voyez  Briseurs. 
Ces  termes  font  fynonymes. 

REPARTIR.  Divifer  entre  plufieurs  AfTociés  les 
profits  ou  les  pertes  d’une  focieté.  Il  fe  dit  parti¬ 
culiérement  des  profits  qui  fe  font  par  les  Aéfion- 
naires  dans  les  Compagnies  de  Commerce.  Faire  une 
répartition  eft  plus  en  ufage  que  repartir  dont  on  ne 
fe  fert  guéres  dans  le  négoce. 

REPARTITION.  Divifion  ,  partage  qui  fe  fait 
d’une  chofe  entre  plufieurs  perfonnes  qui  y  ont  un 
intérêt  commun.  Il  s’entend  principalement,  par¬ 
mi  les  Négocians  ,  des  profits  que  produifent  les  Ac¬ 
tions  qu’on  a  dans  les  fonds  d’une  Compagnie. 

Ces  fortes  de  Répartitions  de  Compagnies  fe  font 
ordinairement  en  argent  à  tant  par  cent  du  fonds 
ou  Aftions  que  les  intéreffés  y  ont.  Quelquefois 

néan- 
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néanmoins  elles  fe  font  en  efpéces,  ceîl-à-dire  ert 
quelques-unes  des  marchandées  venues  par  les  vail- 

En  1610  la  Compagnie  Hollandoîfe  des  Indes 
Orientales  fit  deux  Répartitions  de  cette  manière  , 
l'une  au  mois  d’Avril  de  foixante-quinze  pour  cent 
en  macis  j  Sc  l’autre  au  mois  de  Novembre  de  cin¬ 
quante  pour  cent  en  poivre. 

On  remarque  comme  une  choie  linguliere : ,  que 
toutes  les  Compagnies  qui  s  étoient  formées  en 
Hollande  pour  les  Indes  Orientales  depuis  l’année 
IC92  Sc  qui  fe  réunirent  en  1602  ,  navoient  encore 
apporté  aucun  profit  à  leurs  Aftionnaires  jufqu’en 
ï6io  ,  Sc  qu’il  ne  s’y  étoit  fait  aucune  Répartition? 
mais  cette  confiance  à  foûtenir  par  des  dépenfes 
îmmenfes  une  entreprife  d  abord  fi  infruétueufe  ; 
fut  amplement  recompenfee  dans  la  fuite,  Sc  les 
trois  Répartitions  qu’on  fit  en  1610  montèrent  tant 
en  marchandile  qu’en  argent  a  132  pour  cent  ;  les 
deux  de  1612  tout  en  argent  à  87  2  pour  cent,  Sc 
celle  de  1613  aufli  tout  en  argent  à  42  y  î  exemple 
qui  devroit  guérir  les  François  de  cette  avidité  im¬ 
patiente  qui  veut  dès  les  premières  années  d’un  éta- 
bliffement  de  commerce  ,  faire  des  répartitions  ,  Sc 
qui  ne  pouvant  attendre  le  bénéfice  du  tems  tou¬ 
jours  favorable  dans  ces  fortes  dentreprifes  ,  fe  dé¬ 
concertent  Sc  abandonnent  tout  quand  les  profits 
ne  font  pas  auffi  promts  Sc  le  fuccès  auffi  heureux 
qu’on  s’en  étoit  flatte.  Voyez,  a  l  Article  des  Com¬ 
pagnies  de  Commerce  celle  de  Hollande  pour  les 
Indes  Orientales  col.  1099.  on  y  trouvera  les  Répar¬ 
titions  jufques  à  l’année  1720.  Voyez.  auj]ï  Action. 

Des  Actions  Françoisês  et  de  leurs 
Répartitions. 

Les  Répartitions  ou  dividendes  de  la  Compagnie 
des  Indes  ,  établie  en  France  fous  le  Régne  de  Louis 
XV.  &  augmentée  parla  réunion  de  toutes  les  autres 
Compagnies ,  n’ayant  point  été  réglées  ni  aflurées 
aux  Actionnaires  jufqu’en  l’annee  1723  i  Sa  Majef- 
té  trouva  à  propos  d’y  pourvoir  par  un  Arrêt  de  fon 
Confeil  du  24  Mars  de  la  même  année. 

Par  cet  Arrêt  il  eft  ordonné  qu’il  fera  diftribué  aux 
Actionnaires  de  cette  Compagnie  une  Répartition  ou 
dividende  de  cent  livres  par  ACtion  pour  l’année  1722, 
qui  fera  prife  fur  les  fonds  à  ce  deftines  par  Sa  Ma- 
jeflé ,  indépendemment  des  profits  du  commerce  de 
la  Compagnie,  Sc  qu’à  l’égard  de  la  Répartition  Sc 
dividende  de  l’année  courante  1723  &  ^es  fixan¬ 
tes  ,  au  moyen  des  privilèges  Sc  avantages  que  Sa 
Majefté  prétend  lui  accorder ,  elles  pourront  être 
portées  à  la  fomme  de  1^0  livres  par  ÂCtion,  indé¬ 
pendemment  aufli  des  bénéfices  du  commerce  ;  les¬ 
quelles  Répartitions  &  dividendes  feront  payées  ,  la¬ 
voir  :  pour  l’année  1722  ,  moitié  au  15  Avril  1723$ 
Sc  moitié  au  premier  Juillet  ,  en  obfervant  pour  le 
payement  le  N°  des  Actions  ,  Sc  pour  les  années  fui- 
vantes  par  demi-année  au  premier  Janvier  &  premier 
Juillet  de  chaque  année;  entendant  au  furplus  Sa  di¬ 
te  Majefté  que  les  diftributions  des  fommes  prove¬ 
nantes  des  profits  du  commerce ,  feroient  réglés  par 
le  Confeil  de  la  Compagnie  établie  par  le  même  Ar¬ 
rêt  ,  dans  les  termes  les  plus  convenables  a  fon  né¬ 
goce  Sc  à  l’état  de  fes  affaires.  Voyez,  l’extrait  entier 
de  cet  Arrêt  à  l’Article  des  Compagnies. 

R  E  P  A  R  T  I  T  I  O  N  S  D  E  LA  COMPAGNIE 
des  Indes  Occidentales 
de  Hollande. 

On  a  oublié  de  remarquer,  en  parlant  de  la  nou¬ 
velle  Compagnie  des  Indes  Occidentales  de  Hollan¬ 
de  ,  que  les  Actions  de  cette  Compagnie  furent  ré¬ 
glées  dans  l’oCtroi  de  1674  >  à.  cent  livres  de  gros  de 
capital ,  qui  font  600  florins  argent  de  Banque. 

En  1720  la  Compagnie  obtint  permiflion  des 
Etats  Généraux  de  faire  de  nouvelles  fouferiptions 
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fur  le  pié  de  250  pour  cent.  On  parle  ailleurs  du 
mauvais  fuccès  Sc  du  diferédit  de  ces  fouferiptions. 
On  peut  voir  ce  qu’on  en  a  dit  à  l’Article  des  Ac¬ 
tions. 

On  va  feulement  ajouter  ici  l’état  de  toutes  les 
Répartitions  que  cette  Compagnie  a  faites  depuis  fon 
nouvel  établilTement  jufqu’en  1721. 

En  1679  ,  2  pour  cent  en  argent. 

1682,  8  pour  cent  en  argent. 

1684  ,  6  pour  cent  en  obligations. 

1687,  10  pour  cent  en  obligations. 

169  1  ,  y  pour  cent  en  obligations. 

1692  ,  8  pour  cent  en  argent. 

1693 ,  5  pour  cent  en  obligations;, 

1694  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1697  ,  5  pour  cent  en  argent. 

1 699  ,  j  pour  cent  en  argent. 

i700i  5  pour  cent  en  argent. 

1702  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1704 ,  y  pour  cent  en  argent. 

3705'  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1708  ,  5  pour  cent  en  récé pillés. 

1710  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1712  ,  £  pour  cent  en  argent. 

1714  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1716,  6  pour  cent  en  argent. 

1717  ,  4  pour  cent  en  argent. 

1721,  4  pour  cent  en  argent. 

Total  des  Répartitions,  108  pour  cent. 

REPASSER.  Palier  une  féconde  fois.  Ert  terme 
de  teinture,  Repalîer  lignifie  Reteindre  de  nouveau 
une  étoffe  dans  une  couleur  qu’elle  a  déjà  ;  comme 
teindre  de  bleu  en  bku  ,  de  noir  en  noir.  C’eft  en¬ 
core  chez  les  Teinturiers  en  foye  redonner  un  nou¬ 
veau  luftre  à  une  étoffe  après  l’avoir  bien  lavée  8c 
décraflée ,  ce  qu’on  fait  en  la  remettant  à  la  calan¬ 
dre.  Voy.  Teindre,  &  l  Article  de  la  Calandre. 

Repasser  les  grasses.  Terme  de  Fondeurs  de 
caractères  d’imprimerie.  C’eft  refondre  les  feories 
ou  l'écume  qui  fe  forme  fur  la  fonte  lorfqu’elle  eft 
en  fulîon  ,  Sc  en  y  mêlant  de  nouvelle  matière  là 
rendre  propre  à  fervir  de  nouveau.  Voyez.  Fon¬ 
deur  de  Caractères. 

Repasser  du  Vin.  C’eft  jetter  du  vin  ufé ,  af¬ 
faibli  ou  de  mauvaife  qualité  ,  fur  un  râpé  de  rai- 
fin  ,  ou  le  mêler  avec  du  vin  nouveau  ,  pour  lui 
donner  de  la  force  &  le  rendre  potable.  Voyez.  Ra- 
pe’,  Cabaretier  &  Vin. 

Repasser  des  CuIés.  C’eft  les  remettre  en  cou¬ 
leur  ,  Sc  leur  donner  un  nouveau  luftre.  Les  Bour¬ 
reliers  le  difent  ordinairement  des  harnois  des  che¬ 
vaux,  Sc  les  Selliers  des  cuirs  des  caroffes  qu’ils  noir- 
cifTent  avec  le  noir  des  Courroyeurs.  Voyez.  Sellier 
é  Bourrelier. 

Repasser  ou  Passer  un  Chapeau  neuf  au 
feu.  C’eft  en  applatir  le  poil  avec  un  fer  femblable 
à  celui  des  Lingéres  ou  Blanchifteufes  ,  hors  qu’il 
eft  plus  large  &  plus  épais.  ette  façon  eft  nouvel¬ 
le  en  France  ,  Sc  vient  des  Chapeliers  Anglois. 
Voyez.  Chapeau. 

Repasser  un  Chapeau  vieux.  C’eft  le  remet¬ 
tre  à  la  teinture  ,  lui  donner  un  nouvel  apprêt  Sc 
un  nouveau  luftre. 

Il  y  a  des  Maîtres  Chapeliers  qui  ne  font  com¬ 
merce  que  de  chapeaux  repaftès  ,  tels  que  font  ceux 
qui  étalent  fous  le  petit  Châtelet  Sc  en  quelques  au¬ 
tres  lieux  Sc  places  de  Paris  ,  ou  aux  folemnités  des 
Fêtes  des  Paroilfes  auxquelles  le  concours  du  peuJ 
pie  affemble  quelques  Marchands.  On  parle  ailleurs 
de  ces  Maîtres  ,  qui  bien  que  Chapeliers  auffi-bien 
que  les  autres  ,  ne  peuvent  cependant  faire  du  neuf 
tant  que  dure  l’option  qu’ils  ont  faite  fur  le  Regif- 
tre  de  la  Communauté ,  de  ne  faire  négoce  que  de 
vieux.  Voyez  Chapelier. 

Repasser  un  Compte.  C’eft:  l’examiner  ,  le 
calculer  de  nouveau ,  pour  voir  fi  l’on  n’a  rien  ou¬ 
blié  , 
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fclié  ,  ou  fi  l’on  ne  s’eft  point  trompé. 

Repasser  une  Addition  ,  une  Division  , 
une  Soustraction  ,  ôcc.  C’eft  faire  de  nouveau 
ccs  opérations  arithmétiques  ,  pour  s’affurer  que  les 
premières  font  bonnes ,  &  qu’il  n’y  a  point  d’er¬ 
reur. 

REPERTOIRE.  C’eft  un  des  divers  noms  que 
JesNégocians  &  Teneurs  de  Livres  donnent  à  une 
forte  de  Livre  formé  de  vingt- quatre  feuillets,  qui 
fe  tient  par  ordre  alphabétique.  Il  fert  à  trouver 
avec  facilité  fur  le  grand  Livre  ou  Livre  de  raifon  , 
les  divers  comptes  qui  y  font  portés.  Les  autres  noms 
du  Répertoire  font  ,  Alphabet  ,  Table  ou  Index. 
Voyez  Livres  ,  à  /’ endroit  oh  il  cjl  parlé  du  grand  Li¬ 
vre  à  parties  doubles. 

REPESER.  Pefer  une  fécondé  fois.  Voyez.  Pe¬ 
ser  ,  ou  Poids. 

REPEUPLEMENT.  Terme  des  Eaux  ôc  Fo¬ 
rêts  ,  qui  fe  dit  également  des  bois  ôc  des  eaux  dor¬ 
mantes. 

En  fait  de  bois ,  il  fignifie  le  foin  qu’on  a  de  les 
replanter  ,  foit  en  y  femant  du  gland,  foit  en  y  met¬ 
tant  du  plant  élevé  dans  des  pépinières  ;  8c  en  fait 
d’étang  &  autres  eaux  dormantes,  c’eft  l’obligation 
qu’ont  les  adjudicataires  d’y  rejetter  après  la  pêche  de 
nouveau  poiffon ,  fuivant  les  échantillons  réglés  par 
les  Ordonnances  ôc  le  nombre  convenu.  Dans  ce 
dernier  fens  on  dit  plus  ordinairement  Rempoisson- 
Nement.  Voyez  cet  Article. 

Toutes  les  Ordonnances  qui  ont  été  faites  en 
France  fur  le  fait  des  Eaux  &  Forêts,  parlent  avec 
une  application  particulière  de  leur  Repeuplement , 
ôc  femblent  le  regarder  comme  l’unique  ,  ou  du 
moins  comme  le  principal  moyen  de  conferver  cette 
partie  fi  importante  du  Domaine  de  nos  Rois. 

L’Ordonnance  de  1573  entr’autres ,  après  avoir 
réglé  les  coupes  des  hautes  futayes  à  cent  ans  ,veut 
qu’enfuite  de  leur  exploitation  par  les  Marchands  ad¬ 
judicataires  pour  procéder  à  leur  Repeuplement ,  el¬ 
les  foient  labourées  ôc  femées  de  gland  ,  entourées 
de  foffés  ôc  plantées  de  hayes  vives  à  la  diligence  ôc 
aux  fraix  des  dits  Marchands ,  avec  injonction  aux 
Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts,  de  ne  laiffer  entrer 
dans  les  bois  ainfi  labourés  ôc  femés  aucun  bétail  , 
que  les  dits  bois  n’ayent  atteint  l’âge  de  vingt  ans. 

Un  habile  homme,  des  mémoires  duquel  on  a 
beaucoup  profité  fur  ce  qui  regarde  l’exploitation  ôc 
le  Commerce  des  bois ,  eft  perfuadé  que  l’inexécu¬ 
tion  de  ce  Réglement ,  eft  en  partie  caufe  du  dépé- 
riffement  des  forêts  Royales ,  auffi-bien  que  de  cel¬ 
les  des  Eccléfiaftiques  ôc  des  Communautés  ;  foûte- 
nant,  comme  en  effet  il  eft  très  certain,  qu’il  n’eft 
pas  poiïîble  que  les  troncs  des  arbres  coupés ,  qui 
repouffent  plufieurs  tiges  qu’on  laiffe  croître  fans  at¬ 
tention  ,  ainfi  que  c’eft  la  pratique  d’aujourd’hui,  puif- 
fent  pouffer  d’auffi  beaux  bois  ôc  d’auffi  forts ,  que 
feroit  un  jeune  arbre  produit  d’un  gland  bien  choifi, 
bien  planté  ,  bien  cultivé  ôc  bien  entretenu. 

REPIT  ou  REPY.  Delai  ,  terme  ,  furféance. 
Voyez  Respit. 

Répit  ou  Respect.  Terme  de  commerce  de 
mer  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant.  Voyez  Re¬ 
change. 

REPLIER.  Plier  une  fécondé  fois.  On  déplie  les 
pièces  d’étoffes  pour  les  faire  voir ,  ôc  enfuite  on  les 
replie  pour  les  refferrer. 

Les  Garçons  ôc  Apprentifs  doivent  bien  pren¬ 
dre  garde  de  replier  les  étoffes  dans  les  mêmes 
plis  ,  de  peur  de  leur  en  faire  prendre  de  faux  ;  ce 
qui  les  gâte  ,  les  appiétrit  ,  ôc  les  met  hors  de 
vente. 

REPOUSSOIR.  Infiniment  rond  ,  ordinaire¬ 
ment  de  fer,  de  douze  ou  quinze  pouces  de  long  , 
ôc  de  diamètre  à  proportion ,  qui  fert  à  repoufïer 
des  chevilles ,  ôc  à  les  faire  fortir  des  trous  de  tariè¬ 
re  où  elles  ont  été  placées. 
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Les  Charpentiers  &  des  Menuifiers  ont  de  ces 
fortes  de  Repouffoirs  pour  repouffer  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  les  Chevilles  d’affemblage,  qui  font  de  grof- 
fes  chevilles  de  fer  qu’ils  ne  mettent  pas  à  demeure, 
mais  pour  affembler  leurs  bois. 

Les  Repouffoirs  des  Serruriers  ,  dont  les  Me¬ 
nuifiers  fe  fervent  auffi  ,  font  courts  ôc  moins  gros. 
Ce  ne  font  que  de  petites  verges  de  fer ,  qui  fervent 
aux  Menuifiers  à  démonter  la  menuiferie  d’afièm- 
blage  ,  ôc  aux  Serruriers  à  détacher  les  fiches ,  les 
couplets  ôc  autres  femblables  ouvrages  qui  font  pla¬ 
cés  en  bois. 

Les  Tailleurs  de  pierre  ôc  les  Sculpteurs  ont 
auffi  des  Repouffoirs  ,  mais  qu’ils  employent  à  un 
ufage  bien  différent  que  les  autres  Ouvriers.  Ce 
font  de  longs  cifeaux  de  fer,  de  16  à  18  pouces 
de  longueur  ,  avec  lefquels  ils  pouffent  des  mou¬ 
lures. 

REPRISE  ,  en  terme  de  commerce  de  mer.  Veut 
dire  un  vaifteau  ou  navire  marchand  qu’un  Corfai- 
re  ou  Armateur  Ennemi  avoit  d’abord  pris ,  ôc  qui 
enfuite  a  été  repris  par  un  bâtiment  du  parti  contrai¬ 
re.  Voyez  Recousse.  v  ^ 

Reprise  ,  en  terme  de  comptes.  Se  dit  d’un 
des  chapitres  d’un  compte  où  l’on  a  employé  des 
deniers  comptés  ôc  non  reçus.  La  Reprife  eft  la 
troifiéme  partie  d’un  compte  :  la  recette  ôc  la  dé- 
penfe  font  les  deux  premières.  Voyez  Compte. 

RE’S.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert  en 
Portugal  pour  tenir  les  Livres  des  Marchands ,  Né- 
gocians  ôc  Banquiers  :  400  Rés  font  une  cruza- 
de.  Comme  cette  monnoye  eft  la  plus  petite  qui 
ait  été  jufqu’à  préfent  imaginée  ,  ôc  qu’il  en  faut 
un  très  grand  nombre  pour  faire  une  fomme  conft- 
dérable,  on  les  fépare  dans  les  comptes  ôc  faêfures 
par  millions  ,  par  milliers  ôc  par  centaines ,  ainfi 
qu’on  le  peut  voir  dans  l’addition  fuivante: 

3.  530  m.  434  Rés. 

2.  62 o  m.  640 

ï.  452  m.  820 

7.  603  m.  5114  Rés. 

c’eft- à-dire,  7  millions  60 3  mille  914  Rés.  Les  du¬ 
cats  d’or  fin  valent  IOCOQ  Rés  &c.  Voyez  F  Article  du 
Portugal  pour  les  autres  Efpèces  ,  &  celui  de 
Moeda.  [  L’Auteur  en  a  encore  parlé  fous  le  mot 
Rets.  ] 

RESCAMPIR.  Terme  de  Doreur  en  détrempe. 
C’eft  reparer  avec  du  blanc  de  cerufe  les  taches  que 
le  jaune  ou  l’affiette  ont  pû  faire  en  bavochant  fur 
les  fonds  qu’on  veut  conferver  blancs.  Voyez  Doru¬ 
re  EN  DETREMPE. 

RESCHAUD.  Voyez  RECHAUD. 

RESCOCHER  la  pâte;  terme  de  boulangerie  : 
c’eft  la  battre  une  fécondé  fois  du  plat  de  la  main. 
Voyez  Escocher. 

RESCONTRER.  Terme  dont  fe  fervent  quel¬ 
ques  Négocians,  pour  fignifier  une  compenfation  ou 
évaluation  qui  fe  fait  d’une  chofe  contre  une  autre  de 
même  valeur.  Il  faut  refcontrer  les  500  1.  que  je  vous 
dois  pour  marchandifes  avec  pareille  fomme  conte¬ 
nue  en  une  Lettre  de  change  que  j’ai  fur  vous  3  pour 
dire ,  Il  faut  compenfer  les  yoo  1.  que  je  vous  dois 
avec  les  500  1.  de  la  Lettre  de  change  que  j’ai  fur 
vous. 

RESCRIPTION. Ordre,  mandement  qu’on  don¬ 
ne  par  écrit  à  un  Correfpondant  ,  Commis ,  Fac¬ 
teur,  Fermier  ,  &c.  de  payer  une  certaine  fomme  à 
celui  qui  eft  le  porteur  du  mandement.  Les  Ref- 
criptions  ne  font  ordinairement  que  d’un  Supérieur 
fur  fon  Inférieur ,  ou  d’un  Créancier  fur  fon  Dé¬ 
biteur. 

Les  grands  Seigneurs  donnent  aux  Marchands 
des  Refcriptions  fur  leurs  Fermiers.  On  prend  à 
Paris  des  Refcriptions  des  Gabelles  ,  des  Aydes  ôc 
des  cinq  groffes  Fermes  fur  les  Receveurs  de  ces 

Fermes 
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Fermes  du  Roi  dans  les  Provinces  ;  ce  qui  eft  une 
grande  commodité  pour  y  faire  palTer  Ion  argent 
fans  aucuns  fraix. 

Les  Refcriptions  des  Banquiers  fe  traitent  com¬ 
me  Lettres  de  change. 

Modèle  de  Rescription. 

Vous  payerez  ,  ou  ,  Je  vous  prie  de  payer  à  M. 
Robert  Banquier  de  votre  Ville  ,  la  fomme  de  trois 
mille  livres ,  de  laquelle  je  vous  tiendrai  compte  fur 
les  deniers  de  la  recette  que  vous  faites  pour  moi ,  en 
rapportant  la  préfente  Kejc  ription  avec  la  quittance  du 
dit  Sieur  Robert.  A  Taris  ce  20  Novembre  1719. 

Gobiou. 

Pour  la  fomme  de  3000  liv. 

RESCRIT.  Se  dit  en  quelqués  lieux  dans  la 
même  lignification  que  Refcription.  Voyez  ï  Article 
précédent. 

RESIDU.  Ce  qui  relie  à  payer  d’un  compte, 
d’une  rente,  d’une  obligation,  d’une  dette.  En  fait 
de  compte,  on  dit  plus  ordinairement ,  Reliquat.  V. 
Reliquat. 

RESINE.  Gomme  ou  fuegras  &  vifqueux  ,  qui 
coule  de  plufieurs  fortes  d’arbres  ,  6c  qui  s’enflam¬ 
me  aifément.  Voyez  Gomme. 

Résiné  de  Cedre.  Voyez  Cedre. 

Résiné  de  Gayac.  Voyez  Gayac. 

Résiné  de  Jalap.  Voyez  Jalap. 
RESMOUDRE.  Efmoudre  encore  une  fois  ,  re¬ 
faire  le  taillant  ou  la  pointe  à  un  infirmaient  cou¬ 
pant  ,  comme  à  un  couteau  ,  un  rafoir  ,  une  lan¬ 
cette  ,  &c. 

RESMOULEUR.  Celui  qui  reparte  &  refait  la 
pointe  ou  le  tranchant  à  quelque  inflrument  fur 
une  meule  tournante. 

Quoique  tous  les  Couteliers  foient  des  Remou¬ 
leurs  ,  il  ne  fe  dit  guère  que  de  ce  qu’on  appelle 
plus  vulgairement  des  Gagne-petits. 

Il  efl  défendu  par  l’article  20  des  Statuts  des 
Maîtres  Couteliers  de  Paris  ,  à  tous  Remouleurs 
de  remoudre  6c  repolir  aucune  befogne  de  coutelle¬ 
rie  dans  les  places  publiques  de  cette  Ville ,  ni  en 
boutiques  ou  places  arrêtées  fur  les  rues ,  s’il  n’effc 
Maître  Coutelier.  Voyez  Coutelier  &  Gagne- 
petit. 

RESOLUTIONS  6c  PLACARDS.  On  nom¬ 
me  ainfi  en  Hollande  les  Ordonnances  des  Etats  Gé¬ 
néraux,  foit  pour  la  Police,  foit  pour  la  Politique, 
foit  enfin  pour  Je  Commerce.  Quelques-uns  néan¬ 
moins  mettent  quelque  différence  entre  la  Réfolu- 
tion  &  le  Placard  ,  regardant  la  Réfolution  comme 
l’Ordonnance  même,  6c  le  Placard  comme  l’affiche 
qu’on  expofe  dans  les  lieux  publics,  pour  donner  part 
aux  peuples  des  Réglemens  qu’ils  doivent  obferver. 

On  ne  parlera  ici  que  des  Réfolutions  6c  Placards 
qui  concernent  le  Commerce  ;  6c  pour  en  donner 
une  idée  parfaite  ,  on  va  extraire  ce  qu’il  y  a  de  plus 
important  dans  les  Réfolutions  Sc  Placards  des  25  6c 
31  Juillet  1725",  pour  n’être  néanmoins  exécutés  qu’au 
premier  Novembre  de  la  même  année  au  lever  du 
Soleil. 

Cette  Réfolution  a  pour  titre  :  Réfolution  Ù  Pla¬ 
card  fur  la  levée  des  convois  &  licenten ,  enfemble  la 
Life  des  Droits  df  entrée  &  de  fortie  ,  comme  aujji  du 
la  fl- gel d  ou  droit  de  le/lage  fur  les  Vaijfeaux. 

A  la  tere  de  ce  Placard  efl  un  extrait  du  Regis¬ 
tre  des  Réfolutions  des  Etats  Généraux  du  3 1  Juillet 
1725'.^  Par  cet  Extrait  on  rappelle  quatre  précéden¬ 
tes  Réfolutions  j  favoir  celles  du  22  Novembre  1720, 

1  ï  Février  1721,  iyOdobre  Sc  31  Décembre  1723, 
qui  n  étoient  que  préparatoires ,  6c  feulement  pour 
demander  6c  attendre  le  confentement  des  Provin¬ 
ces  intérelTées  pour  la  confection  d’une  nouvelle  Lif¬ 
te  ou  Tarif. 

Il  efl  dit  enfuite,  que  quoique  ce  confentement, 
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fur-tout  de  la  part  des  Etats  de  Zelande,  n’ait  point 
réfok|COr  C  *  CS  §^n®raux  avoient  néanmoins 

,  ï-1  *  Procédé  à  la  Lille  des  revenus  pu- 

blics  établis  fur  les  Droits  d’entrée  &  de  fortie. 

2°.  Qqe  le  dit  Placard  &  Lifte  feront  en  diligen¬ 
ce  imprimes  &  envoyés,  afin  qu’en  tous  lieux  Sc 
par-tout,  dans  un  même  jour,  nommément  le  17 

bhésT  affichés  3nnée  1725  *  f°ient 

S9.  Que  l’exécution  d’iceux  par-tout  foit  com¬ 
mencée  le  premier  Novembre  enfuivant ,  au  Foleil 
levant,  ou  le  foleil  fe  levant. 

4°.  Que  pour  la  tranquilité  &  égale  pratique  dans 
la  levee  des  revenus  par  eau  fuivant  le  dit  Placard 
6c  Lille ,  fera  fermement  établi  6c  arrêté  par  les  nré-*, 
fentes.  & 

Le  meme  Extrait  contient  le  nouveau  ferment 
que  doivent  faire  ,  tant  les  Confeillers  de  l’Amirauté 
que  les  autres  Officiers  &  Commis  prépofés  pour 
1  execution  de  la  dite  Réfolution ,  6c  la  perception 
des  Droits.  r 

a  On  nomme  enfuite  des  CommifTaires,  tant  pour  ar¬ 
rêter  6c  fixer  les  dits  Placard  6c  Lifte  ,  que  pour  veil¬ 
ler  a  1  exécution  diceux,  auxquels  Commiflàires  il  eft 
donné  en  fix  articles  un  Réglement  auquel  ils  doivent 
fe  conformer  dans  les  cas  y  énoncés. 

Enfin  les  Députés  pour  les  Affaires  de  la  Marine 
font  priés  de  donner  leur  avis  fur  ce  qui  pourroit 
être  utile  à  l’Etat  par  rapport  à  cette  nouvelle  Lifte, 
particuliérement  fur  ce  qui  regarde  la  Réfolution  des 
Etats  Généraux  du  8  Mars  1687  ’  concernant  la  dé¬ 
charge  des  droits  pour  les  Vaiffeaux  de  guerre  6c 
ceux  defhnés  pour  les  Indes  Orientales  6c  Occiden¬ 
tales,  &  autres  Colonies  de  l’Etat ,  6c  l’obligation 
de  ne  prendre  de  certaines  fortes  de  vi&uailles  que  de 
ceux  du  crû  du  Pais  pour  l’aviduaillement  des  dits 
Vaiffeaux. 

Placard. 

Cet  extrait  des  Regiflres  des  Réfolutions  des  Etats 
Generaux  efl  fuivi  d’un  Placard,  compofé  de  254.  art. 
divife  en  18  Testions ,  qui  ont  eu  chacune  leur  titre 
particulier,  mais  qui  font  compofées  d’un  nombre 
inégal  des  dits  articles. 


I.  S 


E  C  T  I  O  N. 


La  première  Seêlion  regarde  les  droits  d’entrée  Sc 
de  fortie  en  général  ,&  contient  fix  articles,  c’efl-à- 
dire,  depuis  le  premier  jufqi&u  fixiéme  des  dits  2  <4, 
articles. 

Dans  cette  Seétion ,  on  explique  fur  quoi  les  dits 
droits  doivent  être  levés,  c’eft- à-dire  ,  généralement 
iur  les  Effets  6c  Marchandées ,  y  compris  les  chevaux 
6c  toute  forte  de  bétail,  enfemble  les  cochons  ;  les¬ 
quels  droits  feront  levés  fuivant  la  nouvelle  Lifte  & 
Tarif, a  moins  qu  ils  n  en  foient  exemtés  par  icelle  Lif¬ 
te  y  6c  ce  autant  de  fois  que  les  effets  des  Provinces- 
Unies ,  Pais  affociés  6c  Diftrid  de  la  Généralité ,  Sor¬ 
tiront  hors  de  la  Jurifdidion  des  Etats  ,  ou  venant 
hors  de  leur  Souveraineté  6c  entrant  dans  les  dites 
fept  Provinces,  Pais  affociés,  6cc.  6c  en  conféquen- 
ce ,  ne  feront  aucuns  menus  <5c  courts  effets,  francs 
du  payement  des  dits  droits. 


IJ.  S 


E  C  T  I  O  N. 


_Quels  Effets  feront  francs  ,  &  jufquoh . 

Cette  Se&ion  eft  compofée  de  19  articles  ,*  ce  qui 
contient  depuis  6c  y  compris  le  feptiéme  article  des 
254  jufqu’au  2 6  exclufîvement. 

Les  effets  qui  jouïffent  de  èette  exemption  ,  font  : 

1°.  Tous  ceux  qui  font  envoyés  fur  les  partè- 
ports  de  leurs  Hautes  Puiffances  >  aux  Forts  6c  Pla¬ 
ces  ayant  garnifon,  aux  magafîns  6c  armées  de  l’E¬ 
tat  ,  &c. 

20.  Toutes  viduailles  tranfportées  à  bord  des  Vaif¬ 
feaux  de  guerre,  Vaiffeaux  particuliers  avec  Com- 

miffioa 
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mifïîon  ou  autres  deftinés  au  commerce. 

30.  Toutes  Marchandifes  ,  Provifions  de  bou¬ 
che  ,  &e.  qui  feront  tranfportées  aux  Indes  Orien¬ 
tales  8c  Occidentales  de  cet  Etat  ;  comme  auflî  le 
poivre,  clou  de  girofle,  fleurs  de  mufcades ,  qui  fe¬ 
ront  tranfportées  hors  de  l’Etat,  ôc  ce  tant  que  la 
convention  du  15  Mars  1700  continuera. 

4®.  Tous  les  effets  qui  entreront  ou  fortiront,  dont 
il  aura  été  payé  à  la  Compagnie  des  Indes  la  re- 
connoiffance  accordée  par  l’odroi  du  30  Novembre 
1700. 

50.  Tous  les  effets  envoyés  aux  Colonies  de  Su¬ 
rinam  ou  qui  en  reviennent. 

6°.  De  tous  ceux  allant  ou  venant  d’Allemagne  , 
Brabant  ôc  Flandre ,  palfant  par  ce  Païs  ,  ne  fera 
payé  qu’un  feul  droit,  lavoir,  celui  d’entrée  ou  de 
fortie  ,  mais  toujours  celui  qui  fera  le  plus  haut. 

70.  Pour  ce  qui  regarde  la  Ville  de  Maeftricht,  le 
Territoire  ou  Païs  d’outre- Meufe ,  il  fera  obfervé 
ce  qui  fera  réglé  par  le  Placard  qui  en  doit  être 
dreffé. 

8°.  Les  VailTeaux  qui  entreront  par  néceflité  de 
danger  ,  ou  pour  hiverner,  ne  feront  point  tenus 
aux  droits  d’entrée  du  Païs,  à  moins  qu’ils  ne  fuf- 
fent  obligés  de  vendre  quelques-uns  des  Effets  ôc 
Marchandifes  dont  ils  feront  chargés  ,  defquels  feu¬ 
lement  ils  payeront  les  droits. 

9°.  Ne  feront  non  plus  obligés  au  payement  des 
droits  les  Marchandifes  qui  feront  déchargées  des 
Vailfeaux  pour  peu  de  tems  ôc  par  néceflité ,  com¬ 
me  pour  reparer  ôc  radouber  les  dits  Vailfeaux  ,  le 
parage  des  havres  ôc  autres  feinblables. 

Les  autres  articles  de  cette  Section  contiennent 
diverfes  précautions  pour  empêcher  qu’on  ne  frau¬ 
de  les  droits  des  Marchandifes,  fous  prétexte  qu’el¬ 
les  font  dans  le  cas  de  celles  qui  en  font  exemtes 
par  les  diverfes  exceptions  de  cette  Sefbion. 

On  y  parle  auflî  des  Marchandifes  de  Tranfit  dont 
le  tems  eft  réglé  à  fix  femaines,  au-delà  defquelles 
le  droit  eft  dû  ,  à  moins  qu’on  n’obtienne  une  pro¬ 
rogation  du  dit  tems  ;  à  quoi  l’on  ajoûte  diverfes 
précautions  ôc  réglemens  concernant  le  dit  Tranfit, 
ôc  pour  y  empêcher  la  fraude. 

III.  Section. 

Réglemens  fur  les  Déclarations. 

Cette  Seêtion  a  16  articles;  favoir,  depuis  le  26 
inclufivement  jufques  ôc  y  compris  le  42. 

Cette  Seétion  déclare  quels  font  les  Effets  ôc  Mar¬ 
chandifes  fujettes  à  déclarations  ôc  celles  qui  en  font 
exemtes  ;  comme  auflî  en  quelle  forme  doivent  être 
dreflées  les  dites  déclarations  ôc  ce  quelles  doivent 
contenir. 

En  général ,  aucune  perfonne  ne  pourra  charger 
ou  décharger  aucuns  Effets  ou  Marchandifes ,  for- 
tant  ou  entrant  dans  le  Païs,  qu’auparavant  ils, 
n’ayent  été  déclarés  ,  ôc  d’iceux  avoir  obtenu  fuffifans 
Palfeports  ôc  Acquits  ,  que  le  Placard  appelle  Ce- 
dules  détachées. 

Qu’il  y  aura  pareille  obligation  de  déclarer ,  mê¬ 
me  les  Effets  francs ,  excepté  de  tous  joyaux  ,  efpè- 
ces  ,  matériaux  d’or  ôc  d’argent  pour  les  monnoyes, 
tant  fur  les  entrées ,  que  fur  les  forties  ,  ôc  encore 
les  harengs,  pêche  de  la  baleine,  poifTon  frais  ôc 
falé  ,  tous  de  la  pêche  du  Païs ,  &  qui  y  font  appor¬ 
tés  ôc  entrés. 

Pareille  exemption  eft  auflî  accordée  aux  Effets 
appartenans  aux  Compagnies  des  Indes  Orientales 
ôc  Occidentales  ôc  à  celle  de  Surinam  ,  fans  faire  ex¬ 
ception  ,  s’ils  font  tranfportés  fur  les  VaifTeaux  des 
dites  Compagnies  ou  fur  ceux  des  Particuliers.  Dans 
laquelle  exemption  ne  font  pas  pourtant  compris  les 
Effets  des  Particuliers  qui  auront  payé  aux  dites  Com¬ 
pagnies  le  droit  de  reconnoiflance  ou  lajl  geld  ,  qui 
ne  pourront  être  chargés  pour  la  fortie ,  fans  qu’au¬ 


paravant  ils  ayent  été  déclarés  aux  Collèges ,  foit 
qu’ils  foient  chargés  fur  les  Vailfeaux  des  dites  Com¬ 
pagnies,  foit  fur  des  Vailfeaux  de  Particuliers. 

A  l’égard  de  la  forme  des  Déclarations  ,  elles  doi¬ 
vent  être  faites  ôc  lignées  des  Marchands  ou  des 
Commiflïonnaires  qui  en  relient  refponfables.  Elles 
doivent  contenir  le  nom  des  Capitaines  ou  Maîtres 
de  VailTeaux,  ceux  des  Chartiers  ôc  Rouliers;  & 
pour  les  Effets  ôc  Marchandifes  qui  fortent,  le  lieu 
deîa  place  de  deftination  ,  Ôc  pour  ceux  qui  entrent, 
le  lieu  d’où  ils  viennent. 

La  Déclaration  doit  contenir  en  outre  un  détail 
des  Marchandifes  qu’on  veut  charger  ou  décharger, 
lous  le  véritable  nom  des  dites  Marchandifes  j  com¬ 
me  auflî  les  N°.  ôc  marques  des  pièces  ,  ballots  ,  pa¬ 
quets,  balles ,  &c.  avec  la  quantité,  le  poids  ou  la 
mefure  ,  fuivant  la  qualité  d’iceux  Effets. 

Et  pour  ceux  dont  les  droits  doivent  être  payés 
fuivant  leur  valeur ,  cette  valeur  fera  exprimée  dans 
les  Déclarations  }  lefquelles  pourront  être  reformées 
par  les  Marchands,  s  il  s  y  étoit  gliffé  quelque  er¬ 
reur  ou  abus. 

Les  derniers  articles  de  cette  Seétion  fervent  d’inf- 
truftion  aux  Commis  &  Maîtres  Jurés ,  ôc  leur  ap¬ 
prend  la  manière  d’eftimer  ôc  pefer  les  Marchandi¬ 
fes,  de  jauger  les  tonneaux  ,  banques,  ôcc.  mefu- 
rer  les  Effets ,  foit  en  le  faifant  en  détail ,  foit  en 
calculant  le  total  fur  une  partie  d’iceux  déjà  mefu- 
rés ,  pefés  ôc  jaugés. 

IV.  Section. 

Confifcations  Cf  amendes  ou  peines. 

Les  13  articles  de  cette  Seftion  qui  commencent  au 
43  inclufivement,  jufqu’au  53  exclufivement ,  expli¬ 
quent  en  quels  cas  la  confifcation  a  lieu  fur  les  ef¬ 
fets  non  déclarés  ôc  recelés  ;  quand  il  n’y  a  que  les 
Marchandifes  recelées  qui  doivent  être  confifquées  » 
ôc  quand  elles  emportent  la  confifcation  des  autres 
Effets ,  avec  lefquels  elles  fe  trouvent  :  Quand  ce 
font  les  Maîtres  ôc  Marchands  qui  font  tenus  des 
amendes  ôc  confifcation,  ôc  quand  ce  font  leurs  fer- 
viteurs ,  chartiers  Ôc  voituriers  ;  à  quelles  peines 
.  affliftives  ces  derniers  iont  tenus,  lorfqu’ils  ne  peu¬ 
vent  payer  les  dites  confifcations  ôc  amendes  ;  en¬ 
fin  qui  eft  tenu  de  payer  les  fraix  faits  en  conféquen- 
ce  d’icelles,  lorfque  la  vente  des  Marchandifes  con¬ 
fifquées  ne  fufîît  pas  pour  les  acquitter. 

V.  S  E  C  T  I  O  N. 

Réglement  général \  fur  les  chargemens  &  déchargemensi 

Cette  Seétion  eft  une  des  plus  longues  ôc  des  plus 
importantes  de  celles  de  ce  Placard  :  elle  contient 
jufqu’à  25  articles,  c’eft-à-dire ,  depuis  le 55  inclu¬ 
fivement  jufqu’au  80  exclufivement. 

Après  la  déclaration  des  Marchandifes  faites  par 
les  Marchands  ,  il  doit  leur  être  délivré  un  Paffe- 
port  ou  Cédule  détachée  pour  le  chargement  des 
Effets  qui  entrent  ou  le  déchargement  de  ceux  qui 
fortent ,  lefquels  Paffeport  ôc  Cédule  doivent  être 
remis  aux  Commis  des  Recherches  pour  faire  lavi- 
fite  des  dits  Effets ,  Ôc  voir  s’ils  font  conformes  à 
la  déclaration. 

Les  chargemens  des  Effets  ôc  Marchandifes  qui 
fortent  hors  du  Pays ,  auflï-bien  que  de  celles  qui 
viennent  du  déhors  ôc  qui  y  entrent  ,  doivent  fe 
faire  en  préfence  des  Commis  ,  ôc  feulement  pen¬ 
dant  le  jour  ,  c’eft-à-dii  e  ,  après  foleil  levant  Ôc  de¬ 
vant  foleil  couchant ,  à  peine  de  confifcation  j  a 
quoi  néanmoins  ne  feront  pas  fujets  , 

i°.  Les  Maîtres  des  VailTeaux  qui  tranfportent 
de  la  bière  ,  qui  peuvent  charger  ou  décharger  leur 
dite  Marchandife  après  le  foleil  couché  ôc  devant  le 
foleil  levé. 

2°.  Les  Bateaux  à  poifTon  qui  enlèvent  le  poiflon 
frais  hors  des  Hoehers  ,  Ôc  les  Pêcheurs- de  celui 

qu’on 
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qu’on  nomme  Verfuangers ,  qui  feront  expédiés  en 
tout  tems  ,  5c  pourront  charger  ou  décharger  »  en 
faifant  néanmoins  ferment  par  les  Maîtres  des  dits 
Bateaux  ,  qu’eux  ,  leurs  ferviteurs  Sc  voituriers  ne 
tranfporteront  ni  chargeront  ou  déchargeront  autre 
chofe  que  le  dit  poiflon. 

3°.  Les  Fruitiers  Sc  vendeurs  de  fruit. 

11  fera  néanmoins  permis  à  chacun  de  demander 
Sc  obtenir  permifïïon  de  pouvoir  charger  ou  dé¬ 
charger  avant  foleil  couche  ou  devant  fbleii  levé  i 
ce  qui  pourra  leur  être  accordé  fuivant  qu’il  fera  ju¬ 
gé  convenable,  mais  toujours  en  avertiflant  les 
Commis  aux  Recherches ,  afin  qu’ils  veillent  à  ce 
qui  ne  s’y  commette  aucun  abus. 

Perfonne  ne  pourra  charger  ou  décharger  les  jours 
de  Dimanche  ou  autres  jours  deflinés  au  Service 
Divin  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  grande  nécelîité  de  le 
faire  ;  pour  quoi  pourtant  il  faudra  obtenir  permif- 
fion.  Néanmoins  en  font  exemtés, 

i®.  Les  harengs  apportés  par  les  ChalTeurs  au 
vent ,  appellés  TVind-jugers  ou  premières  Buyjjes  ,  (a) 
qui  pourront  en  tout  tems  décharger,  tranfporter  Sc 
envoyer  ailleurs. 

2°.  Les  limons,  citrons,  oranges  de  la  Chine, 
Sec.  châtaignes,  noix  Sc  tous  autres  effets  fujets  à 
fe  gâter,  pourront,  à  l’arrivée  du  VailTeau,  entrer 
le  Dimanche  &  autres  jours  confacrés  au  Service 
Divin ,  être  déchargés  des  dits  Vaiffeaux,  5c  mis  dans 
des  allèges,  appellées  vulgairement  Ligters  ou  autres 
Bâtimens ,  afin  de  pouvoir  féparer  ce  qui  efl  bon  d’a¬ 
vec  ce  qui  efl  gâté  j  le  tout  néanmoins  en  préfence 
des  Commis  ,  après  en  avoir  obtenu  permifïïon  par 
écrit ,  Sc  avoir  payé  les  droits. 

Aucune  perfonne  ne  peut  charger  ou  décharger  à 
la  côte  ou  dans  des  lieux  détournés,  où  il  n’y  a  point 
d’Officier  des  Convois  Sc  Licenten ,  ce  qui  s’entend 
pareillement  des  chevaux  Sc  beftiaux ,  Sc  tous  autres 
effets  ou  marchandifes  quelconques,  lefquels  ne  pour¬ 
ront  paffer  ou  être  tranfportés  ,  que  par  les  routes 
permifes  Sc  réglées  par  les  Officiers  des  Collèges 
&  des  Amirautés. 

En  cas  de  contravention  aux  articles  ci-deffus , 
tous  les  dits  effets,  beftiaux  Sc  marchandifes  feront 
confifcables ,  même  les  vaiffeaux,  bateaux,  chariots  Sc 
voitures,  fur  lefquels  ils  auront  été  tranfportés,  avec 
une  amende  de  trois  cens  florins  contre  les  Maîtres 
des  vaiffeaux,  Chartiers,  Rouliers  Sc  Voituriers  ;  Sc 
à  l’égard  de  ceux  qui  ne  pourront  payer  cette  amen¬ 
de,  ils  feront  condamnés  à  une  peine  affliêbive  vo¬ 
lontaire,  à  moins  que  les  dits  Maîtres  Chartiers  Sc 
Voituriers  ne  juftifient  que  les  dites  contraventions 
ont  été  faites  à  leur  infçû  Sc  fans  leur  participation, 
fauf  à  l’Etat  à  diriger  fes  adions  contre  les  vrais 
fraudeurs. 

Aucunes  perfonnes  ,  foit  en  entrant ,  foit  en  for- 
tant ,  ne  pourront  charger  ou  décharger  leurs  effets 
Sc  marchandifes  ,  qu’aux  places  Sc  lieux  où  font  établis 
les  Bureaux  des  convois,  Sc  feulement  en  préfence 
des  Commis ,  qui  expédieront  tous  acquits  Sc  cédu¬ 
les  néceffaires ,  fans  lefquelles  les  dits  effets  ne  pour¬ 
ront  être  tranfportés  ailleurs  fous  peine  des  peines 
Sc  amendes  ci-deffus. 

Tous  paffeports  ou  cédules  détachées ,  ne  feront 
valables  au  delà  du  terme  de  fix  femaines ,  fauf  à  en 
obtenir  une  prorogation  des  Collèges  de  l’Amirauté. 

Dans  le  même  terme  de  fix  femaines  les  Mar¬ 
chands  pourront  demander  la  reftitution  des  droits 
qu’ils  ont  payés  ,  lorfque  fur  les  paffeports  ou  cédules 
qu’ils  ont  obtenus,  ils  n’ont  chargé  ou  déchargé  au¬ 
cune  marchandife,  ce  qui  s’entend  auflï  (  au  moins 
pour  quelque  diminution  des  dits  droits)  pour  les 
effets  Sc  marchandifes  qui  fe  font  perdus  en  entrant 
Sc  fortant ,  avant  d’être  parvenus  aux  lieux  deflinés; 
le  tout  fous  les  précautions  ordonnées  par  le  dernier 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 

(a)  Ce  font  ces  petits  Bâtimens  qu'en  appelle  com¬ 
munément  Bûche.  Voyez  cet  Article. 
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article  de  cette  Sedion  ,  pour  empêcher  les  fraude® 
qui  fe  peuvent  faire  en  tels  cas. 

Section  VI. 

Réglement  pour  les  Sorties. 

Cette  fediou  contient  vingt-quatre  articles,  fa* 
voir,  depuis  le  LXXX.  incluiîvement  jufqu  ’au  CV, 
êxclufivement. 

Ces  vingt-quatre  articles  n’ont  que  deux  objets  „ 
dont  l’un  regarde  les  obligations  des  Maîtres  de  vaiF 
féaux,  Pilotes  ,  Bateliers,  Ailégeurs  ou  ceux  qui 
les  peuvent  repréfenter  ,  par  rapport  au  payement 
des  droits  de  fortie  ;  Sc  l’autre,  les  devoirs  des  Com- 
mis,  par  rapport  à  la  perception  des  mêmes  droits. 

En  général ,  tous  les  effets  Sc  marchandifes  qui 
fortent  du  pays  ,  foit  par  mer,  foit  par  terre,  doi¬ 
vent  payer  les  droits  de  l’Etat  au  lieu  Sc  place  du 
premier  chargement  ou  déchargement  dans  quel¬ 
ques  bâtimens  ,  chariots  ou  montures  ,  ils  puiffent 
avoir  été  faits. 

Aucuns  Maîtres  de  vaiffeaux  ,  Pilotes,  Ailégeurs, 
Chartiers  ,  ou  ceux  qui  les  repréfentent ,  ne  doivent 
charger  ,  ou  permettre  qu’il  foit  chargé  fur  leurs 
vaiflêaux,  bateaux  ,  chariots  ,  5cc.  aucuns  effets  ou 
marchandifes  qu’ils  n’ayent  auparavant  entre  leurs 
mains  tous  les  paffeports  concernant  les  dits  effets  ,  à 
peine  d’une  amende  de  cinq  cens  florins,  dont  leurs 
bâtimens,  chevaux  Sc  chariots  feront  refponfables. 

Les  effets  pour  lefquels  on  aura  obtenu  des  paf¬ 
feports  ,  doivent  être  chargés  fur  les  vaiffeaux  des 
Maîtres,  fous  le  nom  defquels  les  dits  paffeports  au¬ 
ront  été  expédiés ,  fans  les  pouvoir  charger  fur  d’au¬ 
tres  ,  à  moins  d’en  avoir  obtenu  la  permifïïon. 

Les  dits  Maîtres  de  vaiffeaux  ,  chartiers  ,  5cc.  en 
partant  du  lieu  de  leur  chargement  ,  doivent  avoir 
fur  eux  leurs  acquits  Sc  paffeports ,  pour  les  mon¬ 
trer  5c  exhiber  aux  Gardes  des  derniers  Bureaux  ,  Sc 
même  aux  Commis  de  tous  autres  Bureaux  établis 
fur  leur  chemin  s’ils  en  font  requis  ,  pour  faire  la  vi- 
fite  des  effets  Sc  marchandifes  dont  ils  font  chargés,' 
à  peine  de  2$  flor.  par  jour ,  jufques  à  ce  qu’ils  ayent 
fait  apparoître  de  leurs  dits  paffeports. 

Qu’ils  feront  tenus  de  relier  dans  ies  dits  derniers 
Bureaux  fur  la  route  ,  tout  autant  de  tems  qu’il  fera 
néceflaire  pour  être  vifités  des  Commis ,  à  peine  de 
trois  cens  florins  d’amende. 

Quand  les  Maîtres  des  vaiffeaux  feront  arrivés  à 
la  dernière  Garde  ou  Bureau,  ils  feront  tenus  de  jet- 
ter  l’ancre  ,  ou  de  faire  les  fignaux  ordonnés  ,  afin 
que  les  Commis  des  dits  Bureaux  puiffent  venir  faire 
leurvifite,  à  peine  de  l’amende  ci-deffus  ;  dans  le 
tems  defquelles  vifites  les  Maîtres  feront  les  fermens 
requis  ,  Sc  fourniront  aux  dits  Commis ,  Sc  recevront 
d’eux  les  Ades  dont  le  modèle  efl  rapporté  dans 
cette  Sedion  à  l’article  97. 

Si  les  Maîtres  des  vaiffeaux,  après  la  vifite  faite, 
fe  chargent  de  nouveaux  effets ,  ils  feront  tenus  de 
faire  une  fécondé  fois  le  fignal  ,  pour  être  nouvel^ 
lement  vifités  ,  ce  qu’ils  feront  autant  de  fois  qu’on 
mettra  fur  leurs  vaiflêaux  de  nouvelles  marchandifes. 

Pour  prévenir  Sc  empêcher  que  les  Maîtres  des 
vaiflêaux  étant  fous  voile,  ne  paflent  les  dernières 
Gardes  fans  faire  les  fignaux  Sc  fouffrir  la  vifite  ,  ils 
feront  obligés  à  leur  retour  de  faire  voir  aux  Com¬ 
mis  des  déchargemens  les  ades  Sc  acquits  de  leurs 
dites  vifites ,  avant  quoi  ils  ne  pourront  être  expé¬ 
diés  ’9  Sc  ceux  des  dits  Maîtres  qui  ne  pourront  re¬ 
préfenter  les  dits  ades,  payeront  l’amende  de  trois 
cens  florins  comme  deflus,  à  moins  qu’ils  ne  pro- 
duifent  en  leur  place  les  certificats  dont  il  efl  parlé 
dans  le  dernier  article  de  cette  fedion, 

A  l’égard  de  ce  qui  regarde  les  fondions  des  Com¬ 
mis  par  rapport  aux  forties  ,  ils  doivent  avoir  foin, 
fur  toute  chofe,  que  les  Marchands  ,  Maîtres  de 
vaiffeaux,  Chartiers,  Sc  c.  foient  promtement  ex¬ 
pédiés. 

B  b 
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Lorfqu’ils  font  la  vifite  des  vaiffeaux  ,  ils  ne  pour¬ 
ront  aller  à  terre  avec  les  paffeports,  acquits  ôc  ce- 
dules ,  qui  leur  auront  été  donnés  par  les  Maîtres  ôc 
Pilotes,  pour  ne  point  retarder  le  voyage  des  vaif¬ 
feaux  ,  à  moins  qu’ils  n’euffent  découvert  quelques 
fraudes,  ce  qu’ils  doivent  déclarer  une  heure  après 
la  dite  vifite  faite  ,  ou  au  plus  deux  heures. 

Les  vaiffeaux,  bâtimens  ôc  charois,  ne  pourront 
être  arrêtés  en  chemin  ,  fous  prétexte  d’avoir  paffé 
quelques  Bureaux  fans  être  vifités. 

Les  Commis  des  Gardes  extérieurs  ,  ou  derniers 
Bureaux  ,  doivent  tenir  Regifire  des  vaiffeaux  qu’ils 
auront  vifités,  où  ils  mettront  le  nom  des  Maîtres, 
celui  des  dits  vaiffeaux,  &  la  date  de  leur  vifite  ,  afin 
d’y  avoir  recours  ,  en  cas  que  les  paffeports ,  acquits 
ôc  cédules ,  puiffent  s’être  égarés  ;  lefquels  Regiftres 
ou  Extraits  d’iceux  ,  feront  envoyés  dans  les  tems 
marqués,  tant  aux  Collèges  de  l’Amirauté,  qu’aux 
premiers  Bureaux,  où  les  ades  ôc  paffeports,  auront 
d’abord  été  expédiés. 

Les  mêmes  Commis  font  tenus  de  donner  incef- 
famment  connoiffance  à  leur  fupérieur ,  des  contra¬ 
ventions  faites  aux  Réglemens  de  la  préfente  fedion. 

Enfin  en  cas  que  les  Commis  des  derniers  Bureaux 
négligent  ou  différent,  après  les  fignaux  faits  ,  de 
venir  vifiter  les  vaiffeaux  ,  comnje  il'efl  dit  ci-deïïus, 
les  Maîtres  pourront  s’adreffer  au  Commandant  de  la 
Patache  ,  pour  en  être  vifités  ,  de  quoi  ,  &  de  la 
négligence  des  Commis  ,  ils  recevront  certificat  fur 
lequel  les  dits  Commis  négligens  feront  condamnés 
à  l’amende  de  600  florins. 

Section  VII. 

Réglement  pour  les  entrées  ,  premièrement  pour 
les  entrées  de  mer. 

Cette  Sedion  n’a  que  feize  articles ,  depuis  le 
CV.  inclufivement ,  jufqu’au  CXXII.  exclufivement. 
Par  le  premier  de  ces  1 6  articles  il  eft  ordonné,  que 
le  droit  du  pais  fur  l’entrée  fe  payera  au  lieu  ôc  pla¬ 
ce  du  déchargement  ,  fans  différence  ôc  exceptions , 
fi  les  effets  chargés  fur  les  vaiffeaux  venant  de  la  mer, 
font  diredement  portés  au  lieu  de  leur  deftination  fur 
les  dits  vaiffeaux ,  ou  par  des  allèges  ôc  autres  bâti¬ 
mens  ;  ôc  par  le  fécond  il  efl:  dit ,  que  tous  les  dits 
vaiffeaux  ,  arrivans  de  la  mer  ,  feront  tenus  à  lçur  ar¬ 
rivée  de  délivrer  leur  déclaration  à  la  première  Gar¬ 
de  ,  fans  pouvoir  auparavant  faire  voile  ou  monter  , 
à  moins  qu’il  n’apparoiffe  fuffifamment  que  par  les 
glaces  ou  autres  accidens  ,  il  leur  a  été  impoflîblede 
faire  autrement. 

Le  refte  des  articles  de  cette  Sedion  explique  de 
quelle  manière  fe  doit  faire  cette  déclaration  ,  &  don¬ 
ner  un  modèle  ôc  formule  du  ferment  que  les  Maî¬ 
tres  ôc  Pilotes  des  vaiffeaux  doivent  faire  ,  pour  ju- 
ftifier  de  la  vérité  de  leur  dite  déclaration  :  il  y  efl 
aufli  parlé  des  amendes  encourues  pour  les  contra¬ 
ventions  :  Enfin  il  y  efl  ordonné  que  ,  lorfque  quel¬ 
ques  effets  des  vaiffeaux  arrivés,  feront  déchargés 
par  un  allège  ,  le  Maître  fera  tenu  d’envoyer  par  cha¬ 
que  allège  la  fadure  des  dits  effets,  fous  la  peine 
ordonnée  par  l’article  CXVI.  contre  les  fauffes  dé¬ 
clarations,  ôc  encore  de  l’amende  de  300  florins, 
dont  la  moitié  fera  payée  par  le  Capitaine  ou  le  Maî¬ 
tre,  ôc  l’autre  moitié  par  le  Batelier  de  l’allège,  pour 
le  payement  defquels  les  vaiffeaux  &  allèges  pour¬ 
ront  être  faifis  ,  &  comme  dit  le  Placard  ,  feront 
exécutables. 

Section  VIII. 

Des  entrées  par  les  rivières . 

Cette  Sedion  n’eft  compofée  que  de  cinq  articles 
qui  font  le  CXXII,  le  CXXIII  ,  le  CXX1V ,  le 
CX XV  &  le  CXXVI. 

Le  premier  de  ces  cinq  articles  ordonne  que  les 
Maîtres  des  vaiffeaux  defeendant  le  Rhin  ôc  la  Meu* 


fe  ,  feront  leur  déclaration  ou  balance ,  comme  elle 
fe  nomme  par  les  Marchands  qui  trafiquent  fur  ces 
deux  rivières,  contenant  la  qualité  ôc  quantité  de 
leurs  effets,  à  la  première  Garde  de  leur  arrivée, 
favoir  fur  le  Rhin  à  Schenkenfchans ,  ôc  fur  la  Meufe 
à  Maflricht  ÔC  à  Cativyck. 

Les  lieux  où  fe  doivent  payer  les  droits  d’entrée 
arrivant  .par  les  dites  deux  rivières ,  par  le  Whaal  ôc  - 
l’Yffel,  font  fixés  par  le  fécond  article  ,  favoir  ,  fur 
le  Whaal  à  Nimégue,  fur  le  Rhin  à  Arnhem ,  fur  l’Yf¬ 
fel  à  Doesbourg  ,  ôc  fur  la  Meufe  à  Grave,  où  feront 
expédiés  aux  Maîtres  des  vaiffeaux  tous  pafieports 
ôc  acquits  néceffaires. 

Le  troifiéme  article  ftatuë  les  peines  ôc  amendes 
pour  les  contraventions  ,  fur  le  pié  réglé  par  les  ar¬ 
ticles  XLVIII.  ôc  CXVI.  du  préfent  placard. 

Le  quatrième  article  veut  que  l’acquit  du  paye¬ 
ment  accompagne  toujours  les  effets  acquittés  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  arrivés  au  lieu  de  leur  defli- 
nation  ou  véritable  déchargement ,  fous  peine  de 
confifcation  des  dits  effets  ,  foit  qu’ils  foient  encore 
fur  les  mêmes  bâtimens,  foit  qu’on  les  ait  transférés 
fur  d’autres. 

Ce  que  le  cinquième  de  dernier  article  entend  pa¬ 
reillement  être  exécuté  ,  foit  que  les  dits  effets  ÔC 
marchandifes  ,  ayent  été  déchargés  immédiatement 
après  leur  arrivée  ,  ou  qu’ils  foient  refiés  quelque 
tems  en  dépôt  dans  le  magafin  nommé  le  Faikhuis. 

Section  IX. 

Des  Entrées  par  terre. 

Cette  Sedion  a  fept  articles,  qui  commencent  au 
CXXVII.  inclufivément,  ôc  finilfent  au  CXXX1V. 
exclufivement. 

Par  ces  fept  articles  il  efl  ordonné , 

i®.  Que  tous  Rouliers  Ôc  Chartiers,  aufli-bien 
que  ceux  qui  conduiront  des  befliaux  en  vie  ,  don¬ 
neront  à  la  première  Garde  une  déclaration,  les  uns 
des  effets  dont  ils  feront  chargés  ,  Ôc  les  autres  des 
befliaux  qu’ils  chaffent  avec  eux  ,  laquelle  fera  li¬ 
gnée  d’eux  ,  ôc  en  cas  qu’ils  ne  fâchent  pas  figner  , 
ils  la  feront  dreffer  par  un  autre  de  attefter  par  té¬ 
moins. 

2°.  Que  fur  la  dite  déclaration  qui  demeurera  au 
Commis,  il  fera  fait  une  ou  plufieurs  Lettres  de  pour- 
fuites ,  fur  lefquelles  les  Maîtres  de  Convois  feront 
payer  les  droits  d’entrée. 

On  explique  ailleurs  quelles  font  ces  Lettres  de 
pourfuite,  ôc  l’on  en  donne  une  formule.  Voyez.  Let¬ 
tres  DE  POURSUITE. 

3®.  Que  les  Maîtres  de  Convoi  ne  pourront  ac¬ 
corder  aucuns  paffeports  des  effets  entrés  par  terre, 
que  fur  la  préfentation  des  Lettres  de  pourfuite,  ôc 
en  conformité  d’icelles. 

4°.  Que  lorfque  le  payement  des  droits  aura  été 
fait  au  premier  comptoir  ,  il  en  fera  délivré  un  ac¬ 
quit  de  payement ,  qui  accompagnera  les  dits  effets, 
jufqu’au  lieu  defliné  pour  leur  véritable  décharge¬ 
ment. 

5e.  Enfin  diverfes  peines  ôc  amendes  font  flatuées 
contre  les  contraventions  qui  feront  faites  au  Régle¬ 
ment  ci-deffus,  tant  par  les  Commis,  que  par  les 
Voituriers  ÔC  Conducteurs  de  befliaux. 

Section  X. 

Réglement  fur  les  dèchargemens. 

Cette  Sedion  efl  compofée  de  16  articles  ,  c’eft- 
à-dire  ,  depuis  le  CXXXIV,  inclufivement,  jufqu’au 
CL,  exclufivement.  C’efl  proprement  la  fuite  de  la 
Ve  Sedion  ,  où  il  efl  aufli  parlé  des  dèchargemens, 
mais  d’une  manière  plus  générale ,  ôc  où  l’on  entre 
moins  dans  le  détail. 

Tous  Maîtres  de  vaiffeaux.  Pilotés,  Rouliers, 
&c.  ne  pourront  décharger  aucuns  effets,  ni  fouf- 
frir  qu’il  eu  foit  décharge  fans  en  avoir  auparavant 
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obtenu  les  cédules  détachées  ,  qui  ne  pourront  s  ac¬ 
corder  qu’avec  la  déclaration  générale  ou  balance,  8c 
les  Lettres  de  pourfuite ,  non  plus  que  lorique  le 
billet  par  lequel  le  Marchand  requiert  Ton  déchar¬ 
gement  ,  aura  été  refufé  j  auquel  cas  le  Marchand  fera 
premièrement  entendu  fur  ce  refus. 

Ne  pourront  non  plus  etre  données  des  cedules 
fur  des  billets ,  lefquels  en  apparence  tendent  à 
frauder  les  droits  de  l’Etat. 

A  mefure  que  les  effets  fe  déchargeront ,  les  Maî¬ 
tres  de  vaiffeaux,  Pilotes,  &c.  feront  tenus  d’écrire 
au  dos  des  dites  cédules,  la  quantité  des  effets,  qui 
feront  déchargés  à  chaque  fois  ;  ce  qu’ils  feront  fouf- 
crire  du  Garde,  fi  les  Commis  en  ont  mis  un  fur 
leurs  bâtimens. 

Tous  les  effets  étant  déchargés,  les  Maîtres  des 
convois  compteront  avec  les  Maîtres  des  vaiffeaux , 
ôc  leur  délivreront  leur  acquit  de  payement  dans  la 
forme  fuivante. 

Lai (]'e z  pajjer  de  par  les  Hauts  &  Puijjans  Seigneurs 
les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas 
,  ,  .  à  caufe  que  les  droits  dl en¬ 

trée  font  entièrement  payés  des  effets  ci-deffous  fpècifiês 
&  déchargés ,  f avoir . 

Lefquels  billets  d’acquit  8c  payement ,  feront  re- 
préfentés  aux  Comptoirs  extérieurs,  comme  il  a  été 
dit  dans  la  cinquième  Seétion. 

A  l’égard  des  graines  ,  pois ,  fèves  ,  chaux  ,  ci¬ 
ment  ,  charbon  de  terre  8c  autres  denrées  &  effets 
qui  fe  mefurent  à  la  mefure  ronde,  ils. ne  pour¬ 
ront  être  déchargés  dans  toute  l’étendue  de  la  do¬ 
mination  de  l’Etat,  que  furie  mefurage  ci-devant 
décrit  par  les  articles  CXLIII.  CXLIV.  &  fuivans, 
8c  par  les  Mefureurs  du  lieu  où  le  déchargement  fe 
fera,  lequel  mefurage  fe  fera  par-tout  à  mefure  rafe, 
excepté  le  charbon  de  terre  qui  fe  mefurera  à  mefure 
comble. 

Pour  lefquelles  denrées  mefurables  à  mefures  ron¬ 
des  ,  les  Marchands  &  Maîtres  de  vaiffeaux  ne  pour¬ 
ront  être  fujets  à  aucunes  peines  ,  pour  en  avoir 
moins  déclaré  qu’ils  en  auroieqt  chargé  ,  lesquels  en 
ce  cas  en  feront  quittes  pour  payer  les  droits  de  ce 
qui  étoit  contenu  de  moins  dans  leur  déclaration. 

Section  X. 

Réglement  fur  le  tranfport  dans  le  Pays. 

Cette  Seétion  a  dix  articles  ;  favoir  depuis  le 
CL.  inclufîvement  ,  jufqu’au  CLX.  excîufîvement. 

Ces  articles  contiennent  en  détail ,  ce  qu’il  con¬ 
vient  de  faire  pour  pouvoir  tranfporter  des  effets 
d’un  lieu  à  un  autre  ,  dans  toute  l’étendue  de  la 
domination  des  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies. 

i°.  Aucun  effet  ne  pourra  être  tranfporté  dans 
les  dits  lieux,  (  excepté  le  plat  Pays  du  diftrid  de  la 
Généralité  ,  )  fans  en  avoir  pris  un  Paffeport. 

1 °.  Dans  le  dit  Paffeport,  fera  exprimé  la  quan¬ 
tité  8c  fortes  des  dits  effets  ,  leurs  numéros  8c  mar¬ 
ques  ,  &  le  tems  dans  lequel  le  dit  Pallèport  fera  dé¬ 
chargé. 

3®.  Qu’en  obtenant  le  Paffeport,  le  droit  de  for- 
tie  fera  confîgné. 

4°.  Qu’étant  arrivés  au  lieu  deftiné  ,  ils  ne  pour¬ 
ront  être  déchargés  qu’après  la  repréfentation  du  dit 
tranfport  au  Commis,  s’il  y  en  a ,  ou  à  un  Officier 
de  Juftice,  réfidant  au  dit  lieu. 

5®.  Que  lavifite  des  dits  effets  fera  faite  au  lieu  du 
chargement  &  dans  les  Bureaux  de  la  route,  ainlî 
qu’il  eft  ci-deffus  ordonné  pour  les  effets  qui  entrent 
ou  qui  fortent. 

6°.  Que  les  Commis  du  lieu  du  déchargement , 
ou  autre  perfonne  publique  du  dit  lieu,  mettront  leurs 
décharges  au  dos  des  dits  Paffeports  ,  fans  pouvoir 
exiger  pour  leur  falaire  plus  de  deux  fols  ou  ftuyvers , 
en  conféquence  de  laquelle  décharge  le  droit  con- 
fîgné  fera  rendu  8c  reffitué. 
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7°*  Que  les  peines  pour  les  contraventions  aux 
Kéglemens  ci-deffus  ,  feront  les  mêmes  que  celles  or¬ 
données  contre  ceux  qui  font  entrer  ou  fortir  des  ef¬ 
fets  fans  Paffeports  ,  ou  Cedules  détachées. 

8°.^  Enfin  ,  il  eff  dit  que  les  Maîtres  des  Vaiffeaux 
a  Bière  ne  feront  point  tenus  de  prendre  les  dits 
Paffeports  du  dedans  du  Pays  ,  lors  qu’ils  tranfpor- 
teront  des  Bières,  foit  en  dedans  ,  foit  en  dehors 
du  Pays. 

Section  XI. 

Réglement  concernant  les  Vaiffeaux  pour  les  Marchés  & 
Route  fur  l’eau  ,  ou  par  les  Canaux . 

Treize  articles  compofent  cette  Sedion  ,  qui  com¬ 
mence  à  l’article  CLX.  inclufîvement ,  8c  finit  au 
CLXXIII.  excîufîvement. 

Les  Maîtres  ordinaires  des  Vaiffeaux  Routiers, 
font  difpcn fés  de  prendre  des  Paffeports  du  dedans 
en  ne  paffant  que  par  les  routes  qni  leur  font  pref- 
crites  -,  autrement  ils  ne  jouiront  point  de  cette 
franchife. 

Les  dits  Maîtres  feront  tenus  d’avoir  des  Lettres 
qui  les  établiflent  en  cette  qualité  j  qu’ils  ne  feront 
obligés  de  faire  voir  aux  Commis  qu’une  feule  fois  ^ 
lefquelles  Lettres  fe  renouvelleront  au  moins  tous 
les  deux  ans. 

Iis  leront  néanmoins  tenus  de  faire  ferment  de¬ 
vant  les  Seigneurs  de  l’Amirauté,  qu’ils  ne  char¬ 
geront  ,  &  ne  déchargeront  aucuns  effets  ou  Mar- 
chandifes ,  dans  aucun  lieu  hors  de  leur  route  ,  à 
peine  de  confffcation ,  8c  d’être  traités  comme  par¬ 
jures. 

Lors  que  les  eaux  feront  fermées  ,  les  dits  Maîtres 
Routiers  jouiront  de  la  même  franchife  pour  les  cha- 
rettes ,  chariots  &  traîneaux  ,  qu’ils  établiront  en  la 
place  de  leurs  Barques  j  laquelle  franchife  s’étendra 
aufïï  fur  les  Traîneurs  ou  Condudeurs  de  traîneaux, 
que  les  Magiftrats  auront  trouvé  à  propos  d’établir 
pour  la  commodité  du  Commerce. 

Les  Maîtres  Routiers  qui  voudront  tranfporter 
des  effets  8c  Marchandifes ,  le  pourront  faire  ;  mais 
en  ce  cas  ils  ne  jouiront  pas  de  la  franchife  ,  8c  fe¬ 
ront  tenus  de  prendre  Paffeport. 

Lors  que  les  dits  Routiers  ferviront  à  décharger 
les  effets  des  Vaiffeaux  venant  de  la  Mer  ,  iis  fe¬ 
ront  fournis  ,  auffi-bien  que  les  autres  allèges  ,  aux 
articles  CXVIII.  8c  CXIX.  du  préfent  placard. 

Ce  qui  aura  auffi  lieu,  lors  que  les  dits  Maîtres 
Routiers  fe  chargeront  des  effets  chargés  fur  des  Vaif¬ 
feaux  defeendans  les  Rivières  ,  ou  fur  charois  ;  en  tel¬ 
le  forte  qu’au  dit  cas  ,  il  n’y  aura  aucune  différence 
entr’eux  8c  les  autres  Vaiffeaux  ou  Bateaux. 

Pourront  néanmoins  les  Commis  ,  fur  quelque 
foupçon  de  fraude,  vi  fi  ter  les  Barques  des  Bou¬ 
liers,  leurs  charettes  8c  chariots  ,  qui  alors  ne  pour¬ 
ront  être  obligés  d’aborder  aux  lieux  où  ils  n’ont  pas 
coutume  de  s’arrêter  ,  non  plus  que  de  s’arrêter  plus 
d’une  heure. 

Section  XII. 

Franchife  s  de  quelques  effets  ou  Marchandifes  de  peu  de 

conféquence. 

Cette  Sedion  n’a  qu’un  article  qui  eft  le  CLXXIL 
La  franchife  dont  il  eft  parlé  dans  cette  Sedion  ,  ne 
regarde  que  les  denrées  qui  fe  tranfportent  de  pro¬ 
che  en  proche  dans  le  plat  Pays,  feulement  pour  la 
confommation  ,  &  non  pour  en  faire  commerce.  Les 
Collèges  de  l’Amirauté  fe  réfervent  néanmoins  le 
droit  de  faire  déclarer  fous  ferment  par  les  Maîtres 
Routiers  &  Chartiers  ,  qui  transféreront  les  dites 
denrées  d’un  lieu  à  un  autre  ,  qu’elles  ne  font  point 
deftinées,  ou  pour  être  chargées  fur  d’autres  Vaif¬ 
feaux  &  charettes  ,  ou  pour  être  portées  au  loin  dans 
quelque  Ville. 

B  b  2  Sec- 
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Section  XIII. 

Fr  an  ch  if e  pour  le  dijlrift  de  la  Généralité  ,  &  combien 
loin  elle  s’étend. 

Quinze  articles  compofent  cette  Settion  ,  qui 
comprennent  depuis  le  CLXXIV.  inclufivement  , 
jufqu’au  CLXXXIX.  inclufivement. 

Les  franchifes  dont  il  s’agit  dans  cette  Seélion  , 
font  accordées  aux  Habitans  du  plat  Pays  du  dif- 
trid  de  la  Généralité  à  qui  il  eft  permis  d’aller  fans 
payer  de  droit ,  8c  fans  Pafleport ,  chercher  les  mê¬ 
mes  denrées  &  Marchandifes  qui  fe  vendent  dans 
les  Boutiques ,  pourvu,  que  ce  ne  foit  pas  journel¬ 
lement  ,  ôc  dans  le  deffein  d’en  amaiTer  pour  faire 
commerce  ,  mais  feulement  pour  leur  propre  con- 
fommation  ,  à  la  charge  néanmoins  que  les  dites  me¬ 
nues  Marchandifes  pourront  être  vifitées  fans  fraix 
par  les  Commis. 

En  fécond  lieu,  les  fruits  &  légumes  du  Pays  qui 
croifiTent  dans  le  diffriêt  ,  jouiront  de  la  franchife 
lors  qu’ils  feront  portés  fur  de  petits  VailTeaux  $ 
mais  étant  tranfportés  vers  une  des  Provinces-Urnes, 
ou  Villes  renfermées  dans  le  dit  diftrid  ,  ceux  qui 
les  tranfportent ,  font  tenus  de  prendre  un  Paffe- 
port  du  dedans  ,  &  de  juftifier  qu’ils  font  crûs  dans 
la  Généralité.  En  troifiéme  lieu  ,  il  y  a  aulfi  fran¬ 
chi  fe  pour  les  matières  propres  à  la  fabrique  des 
draps  &  des  toiles ,  &  lors  qu’elles  ont  été  fabri¬ 
quées  pour  être  envoyées  ,  les  draps  à  la  teinture  , 
&  les  toiles  au  blanchi  liage  ,  dans  les  lieux,  8c  fous 
les  précautions  ,  vifites  ,  palfe ports  ,  &  marques  ré¬ 
glées  &  fpécifiées  bien  au  long,  dans  toute  la  pré¬ 
fente  Se&ion. 

En  quatrième  8c  dernier  lieu  ,  la  dite  franchife 
s’étend  aux  Gantiers  &  Apprêteurs  de  chamois  ,  de 
Bois-le-Duc  &  Breda  ,  à  qui  il  efl  permis  fur  des 
Paffeports  d’en  dedans  ,  d’envoyer  leurs  peaux  aux 
Moulins  pour  être  apprêtées  ;  favoir  ceux  de  Bois-le- 
Duc  ,  à  Caftrick  8c  Haltir  ;  8c  ceux  de  Breda  ,  à 
Cafteren  ,  Dommelen  &  Walderen  ;  &  étant  apprê¬ 
tées  ,  de  les  rapporter  aux  dites  Villes. 

Section  XIV. 

Du  La/l-gelt  ou  droit  de  lejl. 

Cette  Seêtion  contient  treize  articles  ,  depuis  le 
CLXXXIX.  inclufivement ,  jufqu’au  CCIL  exclu- 
fivement. 

Les  premiers  de  ces  articles  expliquent  la  quotité 
de  ce  droit,  8c  de  quelle  manière  fe  doit  faire  le  me- 
furage  ou  jaugeage  des  VailTeaux  qui  y  font  fujets  ; 
lés  derniers  marquent  quels  font  les  VailTeaux  qui  en 
font  quittes  &  francs. 

Les  VailTeaux  qui  jouïffent  de  la  franchife,  font 
les  VailTeaux  appartenans  aux  Compagnies  Orienta¬ 
les  &  Occidentales  ,  8c  à  la  Colonie  de  Surinam  ; 
non  compris  néanmoins  ceux  des  particuliers  qui 
vont  aux  Indes  Occidentales ,  &  à  Surinam ,  quoi¬ 
qu’ils  eulTent  payé  une  reconnoiflance  à  ces  Compa¬ 
gnies  &  Sociétés. 

Sont  encore  francs  de  ce  droit  les  Bâti  mens  em¬ 
ployés  à  la  pêche  du  poilTon  frais ,  à  la  grande  pê¬ 
che  ,  ou  pêche  des  harengs ,  des  cabillauds ,  8c  à  la 
pêche  de  la  baleine,  y  compris  le  détroit  de  David  , 
tant  qu’ils  feront  employés  aux  dites  pêches. 

Enfin  les  VailTeaux  ,  qui  par  gros  tems  ,  fortune 
de  mer  ,  &  autres  périls  &  dangers  ,  entreront  dans 
les  havres  8c  ports  des  Provinces-Unies  ,  pour  fe 
raccommoder  ou  hiverner  ;  pourvû  pourtant  qu’ils 
ne  rompent  point  leur  charge  ;  fur  quoi  le  dernier 
article  de  cette  Se&ion  explique  ce  qui  doit  s’en¬ 
tendre  par irompement  de  charge. 

Tous  les  autres  VailTeaux  du  Pays  qui  entrent  ou 
qui  fortent ,  font  fujets  au  droit  de  laft-gelt;  favoir 
ceux  qui  fortent ,  à  raifon  de  cinq  fols  ou  Jluivers 
par  chacun  lait ,  &  ceux  qui  entrent  à  raifon  de  duç 
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fols  ,  lequel  droit  néanmoins  n’efl  dû  qu’une  fois  par 
an  pour  chaque  VailTeau  ;  les  VailTeaux  qui  l’ont 
payé  ,  reliant  francs  pour  tout  le  relie  de  Tannée  , 
quoiqu’ils  fafient  plufieurs  voyages. 

Pour  le  payement  du  laft-gelt ,  les  Maîtres  des 
Vailleaux  qui  n’ont  point  encore  été  mefurés ,  ou 
qui  ne  l'ont  été  que  hors  du  pays  ,  doivent  les  fai¬ 
re  jauger  par  les  Maîtres  Jurés-Marqueurs  de  me- 
fure  ,  établis  dans  les  Colleges  de  l’Amirauté  ,  &  eu 
retirer  un  certificat  ou  Lettre  de  marque. 

Les  Jurés-Marqueurs  font  tenus  de  faire  le  jaugea¬ 
ge  8c  mefurage  par  eux-mêmes  ,  &  non  pas  s’en  rap¬ 
porter  aux  Maîtres  des  VailTeaux. 

Il  fuffit  qu’un  VailTeau  foit  jaugé  8c  mefuré  une 
première  fois  }  mais  la  Lettre  de  marque  doit  être 
repréfentée  aux  Officiers  de  l’Amirauté  à  chaque  char¬ 
gement  ou  déchargement  :  laquelle  Lettre  néanmoins 
ne  peut  durer  que  pendant  deux  ans  ,  après  lequel 
terme  elle  doit  être  renouvellée. 

Le  payement  du  laft-gelt  doit  être  à  chaque  fois 
noté  au  dos  de  l'aéle  ,  ou  Lettre  du  mefurage. 

Les  Vaiireaux  ne  pourront  être  expédiés  qu’ils 
n’ayent  auparavant  juflifié  que  le  dit  droit  a  été  payé 
une  fois  dans  Tannée:  ce  qui  fera  pareillement  men¬ 
tionné  fur  la  Lettre  de  jaugeage. 

Section  XV. 

Des  Jugement ,  confifcations  &  pour  fuite  s  d’icelles. 

Cette  Se&ion  a  jufques  à  vingt-neuf  articles,  dont 
le  premier  commence  au  CCIL  inclufivement ,  & 
finit  au  CCXXX.  exclufivement. 

La  connoillance  des  contraventions  à  la  préfente 
Ordonnance,  appartient  aux  feuls  Collèges  de  l’A¬ 
mirauté,  privativement  à  tous  autres  Juges,  ce  qui 
s’entend  aulfi  de  tous  excès,  empêchement,  8c  té - 
fiftance  à  fon  exécution. 

Non  feulement  les  Commis  aux  recherches ,  mais 
aulfi  toutes  autres  perfonnes  font  autori  fées  à  dénon¬ 
cer  les  fraudes  qui  fe  commettront  dans  le  paye¬ 
ment  8c  perception  des  Droits  d’entrée  8c  de  fortie. 

L’ouverture  des  effets  faifis  doit  fe  faire  en  pré- 
fence  des  Marchands  à  qui  ils  appartiennent ,  ou  de 
perfonnes  de  leur  part,  foit  devant  les  Collèges  de 
l'Amirauté  ,  foit  fur  les  lieux  où  la  faille  aura  été 
faite  à  l’option  du  Marchand  ;  lefquels  effets  ,  fé¬ 
lon  leur  qualité,  doivent  être  pefés  ,  mefurés,  ou 
comptés ,  pour  juftifier  au  jufte  en  quoi  confifte  la 
fraude. 

Ce  qui  ne  fe  fera  aux  dépens  du  Marchand  qu’en 
cas  qu’il  fuccombe  ,  &  que  la  fraude  foit  jufbfiée  & 
jugée. 

Les  effets  qui  s’eftiment ,  peuvent  être  retenus  par 
les  Commis  ,  fi  Tellimation  eft  faite  à  trop  bas  prix, 
&  même  les  Commis  fe  les  approprier  ,  en  en  payant 
fur  le  champ  la  valeur  fur  le  pié  de  Teftimation,  & 
de  plus  un  fixiéme  en  fus  :  lefquels  effets  leur  ayant 
été  adjugés  ,  ils  ne  pourront  en  faire  aucune  com- 
pofition  avec  les  Marchands  à  peine  de  révocation, 
&  à  la  charge  encore  du  payement  des  droits  de  l’E¬ 
tat,  fans  quoi  les  dits  effets  ne  pourront  fortir. 

La  faille  des  effets  ne  pourra  être  faite  que  de 
ceux  trouvés  en  fraude ,  les  autres  qui  feroient  avec 
pouvant  être  retirés ,  pourvû  néanmoins  que  l’amen¬ 
de  foit  payée. 

La  même  chofe  doit  avoir  lieu  par  rapport  aux 
VailTeaux  qui  fortent,  foit  qu’ils  foient  du  païs,  foit 
qu’ils  foient  du  dehors  ;  fur  lefquels  on  ne  pourra 
faifir  que  les  effets  cachés  ,  8c  non  ceux  qui  auront 
été  déclarés  qui  fe  trouveront  avec  eux ,  à  la  char¬ 
ge  néanmoins  de  la  confignation  ou  du  payement 
de  l’amende  de  yoo  florins  ,  après  quoi  les  dits 
VailTeaux  pourront  partir  avec  les  dits  effets  dont 
la  déclaration  aura  été  faite. 

Avant  que  la  confilcation  foit  jugée  ,  on  ne  peut 
vendre  aucun  des  effets  faifis  ,  à  moins  qu’ils  ne  fe 
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puiTent  corrompre  ôc  gâter  ,  comme  auffi  les  chevaux 
ÔC  beftiaux ,  après  néanmoins  que  fur  la  vente  des 
uns  «Sc  des  autres  >  les  Marchands  à  qui  ils  appartien¬ 
nent  auront  été  ouïs ,  <Sc  qu’on  en  aura  fait  afficher 
des  billets. 

Les  malverfations  des  Commis  font  pourfuivies 
par  l’Avocat  Fifcal  des  Collèges  de  l’Amirautc ,  dans 
le  diftriét  defquels  elies  ont  été  commifes.  Les  mê¬ 
mes  Fifcaux  font  auffi  les  pourfuites  pour  le  paye¬ 
ment  des  amendes,  châtimens ,  «Scc.  fans  qu’il  leur 
foit  permis  d’en  faire  aucune  compofïtion  avec  les 
Parties  ,  fous  peine  d’en  répondre  en  leur  propre  ôc 
privé  nom  ,  &  de  la  perte  de  leur  Office  ;  lefquelles 
comportions  ne  pourront  avoir  lieu ,  les  Maîtres  de 
vailTeaux ,  Marchands ,  Chartiers  Ôcc.  reliant  toû- 
jours  obligés  de  payer  les  amendes  en  leur  entier, 
<Sc  ainfi  qu’elles  font  portées  par  le  préfent  Placard. 

Les  Collèges  de  l’Amirauté  font  tenus  pareille¬ 
ment  de  juger  fans  retardement ,  ôc  conformément 
au  dit  Placard  ;  fans  pouvoir  nommer  aucun  Com- 
mifliire  ,  ni  faire  aucune  diminution  ou  remife ,  ne 
pouvant  les  Confeillers-Commilfaires  de  la  dite  Ami¬ 
rauté  prétendre  ni  prendre  aucune  choie  fur  les  ef¬ 
fets  faifis  ou  confifqués  ,  à  peine  d’infamie  «Sc  de  pri¬ 
vation  de  leurs  charges. 

Toutes  les  ventes  qui  fe  feront  par  l’autorité  de 
juftice  &  en  conféquence  de  Sentences  ,  font  décla¬ 
rées  nulles  ,  fi  l’on  n’en  a  auparavant  averti  le  Public 
par  des  affiches  ôc  billets. 

Tout  le  produit  net  des  effets ,  vaiffeaux  ,  chariots 
ôcc-  confifqués  ,  auffi  bien  que  celui  des  amendes  ad¬ 
jugées  fera  partagé  ,  favoir  ;  un  tiers  pour  les  affai¬ 
res  publiques  ,  ôc  les  deux  tiers  reflans  encore  fub- 
divifés  en  trois  portions  égales  ,  qui  feront ,  la  pre¬ 
mière  pour  l’Avocat  Fifcal ,  la  fécondé  pour  le 
Commis  général  du  diftriéfc  où  la  faifie  eft  arri¬ 
vée  ;  ôc  la  troifiéme  pour  le  dénonciateur ,  qui  en 
jouira  telle  qu’elle  puiffe  être  ,  même  avec  promef- 
fe  du  fecret. 

Section  XVI. 

Exaiïes  Obfervations. 

Un  feul  article,  favoir  le  CCXXX  »  compofe 
toute  cette  feétion. 

Son  titre  fait  affèz  connoître  de  quoi  elle  traite; 
ÔC  en  effet  elle  n’efl  qu’une  forte  exhortation  aux 
Seigneurs  CommilTaires  de  l’Amirauté,  aux  Avocats 
Fifcaux  Ôc  aux  Secrétaires  ,  chacun  pour  ce  qui  les 
regarde  ,  de  ne  point  foufrir  ,  fous  quelque  prétex¬ 
te  que  ce  foit ,  qu’il  foit  donné  atteinte  à  ce  préfent 
Placard  ,  foit  par  complaifance  pour  les  remontran¬ 
ces  qui  pourroient  leur  être  faites  par  les  Seigneurs 
Etats  de  quelques  Provinces ,  Magiflrats  des  Villes, 
ou  de  quelques  pcrfonnes  que  ce  puiffe  être  ;  foit 
parce  qu’il  leur  paroîtroit  plus  de  raifon  dans  quel¬ 
ques  autres  anciennes  pratiques  ou  obfervations;  avec 
détentes  de  ne  rien  ftatuer  de  leur  propre  autorité , 
ôc  fans  l’aveu  ôc  confentement  de  leurs  Hautes  Puif- 
fances,  auxquelles  feules  en  cas  d’obfcurité  de  quel¬ 
ques  articles  du  dit  Placard,  ou  de  quelques  obferva¬ 
tions  fur  icelui  qui  leur  auront  été  proposées  ,  ils 
pourront  s’adreffer  pour  attendre  qu’il  y  foit  pour¬ 
vu  :  ôc  cependant  les  Seigneurs  CommilTaires,  A- 
vocats  Fifcaux  ôc  Secrétaires  ,  feront  tenus  de  fai¬ 
re  exécuter  avec  la  dernière  exactitude  le  contenu 
au  dit  Piacard,  jufqu’à-ce  qu’ils  ayent  reçu  les  Réfo- 
lutions  de  leurs  Hautes  Puiffances,  fur  leurs  remon¬ 
trances. 

Section  XVII. 

Touchant  les  Officiers  ,  les  Commis  &  les  Gardes. 

Les  treize  articles  qui  compofent  cette  feflion 
commencent  au  CCXXXI.  inclufivement ,  ôc  finif- 
fent  au  CCXLIV.  exclufivement. 

Les  Officiers  des  convois  Sc  Licenten  ,  particu- 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  III. 
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fièrement  les  Commis ,  font  tenus  d’expédier  les 
Marchands  ôc  autres  ,  qui  ont  affaire  à  eux  avec  di¬ 
ligence,  commodité  ôc  difcrétion  ,  à  peine  de  fuf- 
pcnfion  ,  ôc  même  de  caffation  fuivant  les  cas. 

Ceux  des  dits  Commis  qui  feront  convaincus  de 
collufion  ou  de  malverfation  ,  feront  punis  de  pei¬ 
ne  affliélive  ,  qui  pourra  aller  jufqu’à  la  mort  fuivant 
la  qualité  du  crime. 

Tous  les  Commis  font  tenus  de  demander  cha¬ 
que  année  la  confirmation  de  leur  emploi,  &  en 
cas  quelle  leur  foit  accordée ,  ils  feront  tenus  de 
faire  un  nouveau  ferment. 

Les  Gardes  qui  feront  mis  fur  les  vaiffeaux ,  veil¬ 
leront  exactement  fur  tous  les  effets  qui  fe  déchar¬ 
geront  ,  ôc  feront  tranfportés  par  les  allèges,  dont 
ils  tiendront  une  note ,  pour  la  comparer  avec  la 
déclaration  des  Maîtres  ou  Pilotes. 

Les  Gardes  convaincus  d’intelligence  ÔC  collufion 
avec  les  Maîtres  ôc  Pilotes  des  Vaiffeaux  ou  autre 
malverfation  ,  leront  punis  ,  comme  il  eft  ci-devant 
dit  des  Commis. 

Les  Avocats  Fifcaux  ôc  les  Commis  généraux, 
pourront  vifiter  en  tout  tems  ,  ôc  examiner  les 
Regiftres  des  Convois  ôc  Licenten ,  dont  ils  pour¬ 
ront  tirer  des  extraits  lorfqu’ils  le  trouveront  à  pro¬ 
pos  ,  lefquels  extraits  feront  faits  &  délivrés  fans 
délai ,  ôc  fur  la  fimple  requifition  des  dus  Fifcaux 
ôc  Commis  généraux. 

Les  Commis  des  Vifites  ne  pourront  rien  exiger 
au-delà  de  ce  qui  eft  réglé  par  la  nouvelle  Lifte  ou 
Tarif,  dont  une  co.pie  fera  pofée  &  mife  dans  cha¬ 
cun  des  Bureaux  pour  y  avoir  recours. 

Les  dénonciateurs  des  malverfations  des  Commis 
ôc  Gardes ,  jouiront  de  l’impunité ,  encore  bien 
qu’ils  en  fuffent  complices. 

Les  autres  articles  parlent  des  fubornations  par 
préfens  ou  follicitations  pour  obtenir  la  continua¬ 
tion  des  emplois,  ôc  des  peines,  tant  pour  le  fub- 
orneur  que  pour  le  fubomé. 

Section  XVIII.  et  derniers.  - 
Protection. 

Cette  dernière  Seétion  contiènï  onze  articles  ; 
favoir,  depuis  le  CCXLIV.  inclufivement ,  jufques 
ôc  y  compris  le  CCLIV.  qui  eft  le  dernier  du  Pla¬ 
card. 

Par  le  terme  de  Proteüion  ,  qui  fert  de  titre  à  cette 
Sedion  ,  Ton  entend  les  fecours  ,  aides  «Sc  affiftances, 
de  fait  ou  par  confeil,  que  font  tenus  de  donner 
pour  l’exécution  de  cette  nouvelle  Lifte;  &  Tarif  , 
ôc  pour  la  fûreté  de  la  perception  des  droits  ôc  re¬ 
venus  de  l’Etat,  toutes  fortes  de  perfonnes,  ou  qui 
ont  part  au  Gouvernement ,  ou  qui  font  au  fervice 
&  à  la  folde  de  la  République. 

Du  nombre  des  premiers  font  les  Seigneurs  Etats 
des  Provinces  particulières,  enfemble  leurs  Seigneurs 
Commiffaires  ,  Confeillers  ou  Députés  des  Etats  > 
comme  auffi  les  Magiflrats  des  Villes  «Sc  Places  de 
l’Union ,  qui  font  exhortés  «Sc  priés  d’offrir  &  prê¬ 
ter  main  forte  aux  Commis,  pour  l’exécution  dus 
préfent  Placard  ;  «Sc  fur-tout  de  faire  veiller  par  leurs 
Officiers  fur  la  conduite  des  Commis  des  Recher¬ 
ches  ,  pour  empêcher  toute  malverfation. 

Du  fécond  ordre  font  tous  Officiers  Politiques 
ôc  Militaires,  Gouverneurs,  Commandans  de  Mili¬ 
ces  ;  même  jufqu’aux  fimples  Soldats  à  qui  il  eft  or¬ 
donné  ,  fous  peine  de  l’indignation  des  Seigneurs 
Etats  Généraux  des  Provinces  Unies  ,  d’empêcher  ; 
autant  qu’il  leur  eft  pofïïble ,  les  fraudeurs  qui  ont 
coûtume  de  pafler  par  des  chemins  détournés  ôc  fe- 
crets  ,  les  prendre  ôc  conduire,  s’ils  tombent  entre 
leurs  mains ,  aux  plus  proches  Bureaux  des  Convois 
«Sc  Licences  ;  «Sc  pour  y  exciter  les  dits  Soldats  ,  il 
leur  eft  accordé  la  moitié  de  ce  qui  proviendra  net 
des  faifics  qu’ils  auront  procurées  ;  l’autre  moitié  ref- 
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tante,  devant  être  partagée  par  portions  égales, 
entre  l’Etat  ou  Public,  l’Avocat  Fifcal  Sc  le  Commis 
général. 

Si  les  Commis  généraux  ou  autres  Officiers  & 
Commis  des  Convois  ont  befoin  d  être  foutenus 
dans  les  fonctions  de  leurs  emplois  ,  ils  pourront 
employer ,  pour  les  afiurer  ,  les  Milices  des  Etats , 
tant  par  mer  que  par  terre  ;  avec  commandement  à 
tous  Gouverneurs ,  Sc  tous  autres  Commandans  de 
les  fecourir  de  troupes  lorfqu’ils  en  feront  requis. 

Défenfes  font  faites  à  toutes  perfonnes  d  injurier , 
maltraiter  ,  ou  empêcher  les  dits  Commis  dans  les 
fondions  de  leur  Commiffion  ,  à  peine  de  yoo  flo¬ 
rins  d’amende  ,  Sc  d’être  punis  comme  perturbateurs 
du  repos  public. 

Lorfque  les  Commis  des  Recherches  voudront 
aller  en  viflte  fur  quelque  VaiiTeau,  les  Allèges, 
Bâtimens  ou  Bateaux  qui  feront  fur  leur  chemin  , 
feront  obligés  de  leur  laifler  paflage ,  fous  les  pei¬ 
nes  précédentes. 

Enfin,  attendu  les  plaintes  fréquentes  faites  fur 
l’infolence  des  Bateliers  ,  le  dernier  article  du  Pla¬ 
card  déclare  que  les  dits  Bateliers ,  dans  toutes  les 
Villes  où  il  y  a  des  barrières  Sc  traverfes  dans  l’eau  , 
ne  pourront  paffer  ou  repafler  ,  chargés  ou  non  dé¬ 
chargés  ,  qu’auparavant  ils  ne  fe  foient  arrêtés  à  la 
plus  proche  Garde  ,  fous  peine  de  trois  cens  florins 
d’amende,  &  fufpenfion  du  métier ,  au  moins  pour 
fix  mois. 

Des  falaires  des  Commis  des  Recherches. 

Ce  Paragraphe  qui  n’eft  point  dans  l’ordre  des 

articles  du  Placard  ,  mais  pourtant  qui  les  fuit 
immédiatement ,  régie  les  falaires  des  Commis  des 
Recherches ,  qui  feront  égaux  dans  tous  les  Collè¬ 
ges  de  l’Amirauté  ;  favoir  ,  fix  fols  ou  (luyvers  pour 
les  fommes  qui  n’excéderont  point  celle  de  60  flo¬ 
rins  ,  Sc  pour  celles  au-deflus ,  douze  fols  ou  Jiuy- 
vers  pour  chaque  Document  ou  Certificat  d’acquit 
Sc  payement  ;  ce  qui  s’entend  auflï  des  vifites  des 
Palfeports  qui  fe  feront  aux  dernières  Gardes. 

Les  falaires  des  Commis  pour  l’expédition  des 
VaiiTeaux  fortans  ,  feront  d’un  florin  feulement  pour 
ceux  qui  n’auront  que  le  left  ,  &  de  deux  florins 
pour  ceux  qui  feront  chargés. 

A  l’égard  des  falaires  pour  la  vifite  des  PalTeports 
du  dedans  ,  les  Commis  recevront  pour  chacun 
deux  fols  ou  fluyvers. 

La  nouvelle  Lifte  ou  Tarif  des  droits  d’entrée  & 
de  fortie  ,  ordonnée  par  les  précédentes  Réfolutions 
Sc  Placards ,  vient  après. 

Outre  les  diftèrens  droits  que  doivent  payer  cha¬ 
que  forte  de  Marchandées  ,  elle  contient  encore 
divers  articles  pour  en  faciliter  la  perception. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  naturel  d'en  parler  ; 
mais  on  a  crû  plus  à  propos  de  la  renvoyer  à  l’Arti¬ 
cle  des  Listes  ou  Tarifs,  pour  que  le  Leéteur, 
en  fuivant  fimplement  l’ordre  alphabétique  de  ce 
Dictionnaire  ,  pût  trouver  plus  aifément  une  pièce  fi 
néceflaire  à  ceux  qui  font  ou  qui  veulent  faire  le 
commerce  de  Hollande. 

On  remarquera  aifément  que  la  traduétion  Fran- 
çoife  de  cette  Lifte  ou  Tarif,  n’eft  pas  des  meilleu¬ 
res  ;  on  a  eftimé  cependant  qu’il  étoit  mieux  de  la 
donner  telle  qu’elle  eft ,  crainte  qu’en  voulant  en 
reformer  le  ftile  ,  on  n’affoiblît  les  termes  ou  les 
penfées  de  l’Original. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  eu  cette  délicatefle  pour 
le  Placard,  mais  comme  on  n’en  a  donné  qu’un  ex¬ 
trait  ,  qui  eft  proprement  l’ouvrage  de  l’Auteur  du 
Suplément ,  il  n'eût  pas  été  poffible  d’y  conferver  un 
ftile  fi  peu  régulier  Sc  fouvent  fi  inintelligible  à  la 
plupart  des  Marchands  François  qui  pourroient  en 
avoir  befoin. 

RESPECT  ou  REPIT.  Terme  de  commerce  de 
mer  en  ufage  dans  le  Levant.  Voyez  Rechange. 
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RESPIT  ou  REPIT  ,  qu’on  écrit  quelquefois 
REPY.  Terme,  délai,  furféance  que  le  Prince  ac¬ 
corde ‘aux  Débiteurs  de  bonne  foi,  pour  les  met¬ 
tre  à  couvert  des  pourfuites  fâcheufcs  de  leurs 
Créanciers  ,  afin  qu’ils  ayent  le  tems  de  fe  recon- 
noître  ,  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires ,  Sc  payer 
ce  qu’ils  doivent. 

Les  Refpits  s’accordent  de  deux  manières  ;  ou 
par  des  Lettres  de  la  Grande  Chancellerie ,  qu’on 
appelle  Lettres  de  Répit;  Voyez  Lettres  de  Ré¬ 
pit  ;  ou  par  des  Arrêts  du  Confeil ,  qu’on  nomme 
ordinairement  Répits  par  Arrêts  ,  par  lefquels  Sa 
Majefté  accorde  aux  Débiteurs  furféance  pour  un 
certain  tems  ,  pendant  lequel  défenfes  font  faites  à 
tous  leurs  Créanciers  de  les  pourfuivre  en  leurs  per- 
fonnes  Sc  biens. 

Ces  fortes  de  Répits  font  proprement  des  Ar¬ 
rêts  de  furféance  ou  de  défenfes  générales,  qui  ne 
s’accordent  qu’au  Confeil  d’Enhaut  ,  Sc  pour  des 
confidérations  très  importantes.  On  les  ligne  en 
commandement  ,  auflî-bien  que  les  Commiflïons 
fur  iceux  qui  fe  fcêlent  au  grand  Sceau.  On  les  fait 
fignifier  aux  Créanciers  fans  autre  formalité  ;  cette 
feule  lignification  étant  fuffifante  pour  furfeoir  & 
arrêter  le  cours  de  toutes  pourfuites  pendant  le 
tems  de  la  furféance  ou  des  défenfes  accordées.  Il  y 
a  cependant  quelquefois  des  conditions  portées  par 
ces  Arrêts  ,  fans  lefquelles  ils  ne  peuvent  avoir  leur 
exécution ,  comme  de  payer  les  arrérages  à  fes 
Créanciers  ,  Scc. 

Il  faut  remarquer  que  quoique  ces  Répits  par 
Arrêts  foient  des  grâces  émanées  du  Prince  ,  ils  ne 
laiflent  pas  néanmoins  de  flétrir  l'honneur  &  la  ré¬ 
putation  des  Négocians  qui  les  ont  obtenus  ;  cela 
les  rendant  incapables  de  pouvoir  participer  à  au¬ 
cuns  honneurs  ,  fondions  ni  charges  publiques  , 
ainfi  qu’il  eft  porté  par  l’article  y  du  titre  9  de  l’Or¬ 
donnance  du  mois  de  Mars  1673  ,  à  moins  que  dans 
la  fuite  ils  ne  payent  entièrement  leurs  Créanciers, 
Sc  n’obtiennent  des  Lettres  de  Réhabilitation  en 
la  Grande  Chancellerie.  Voyez  Réhabilitation. 

RESPONDRE.  Cautionner  quelqu’un,  fe  ren¬ 
dre  garant  pour  lui.  Les  Cautions  Sc  leurs  Certifi¬ 
cateurs  répondent  folidairement  des  dettes  ,  faits  Sc 
promeftes  de  ceux  pour  qui  ils  s’engagent ,  Sc  doi¬ 
vent  à  leur  défaut  les  acquitter:  auflï  dit- on 'pro¬ 
verbialement  ,  Qui  répond  paye  ;  ce  qui  n’arrive 
que  trop  fouvent  dans  le  commerce ,  où  ces  répon- 
fes  Sc  cautionnemens  font  fouvent  manquer  des 
Négocians  très  puiflans  Sc  très  riches,  dont  les  fail¬ 
lites  ne  font  caufées  que  par  leur  trop  grande  faci¬ 
lité  à  répondre  pour  autrui. 

C’eft  un  des  Confeils  que  M.  Savary  Auteur  du 
Parfait  Négociant  donne  aux  jeunes  Marchands 
qu’il  inftruit,  d’être  réfervés  à  répondre  pour  les 
autres  ,  Sc  ne  pas  s’engager  légèrement. 

RESPONSE.  Engagement  qu’on  prend  pour  un 
autre  de  payer  en  fa  place  une  dette ,  ou  de  l’ac¬ 
quitter  d’une  chofe  qu’il  promet  en  cas  qu’il  ne  le 
fafle  pas  lui-même.  On  fe  fert  plus  ordinairement 
du  mot  de  Cautionnement.  Voyez  Cautionne¬ 
ment. 

RESPONTI.  Efpèce  de  Rhubarbe.  Voyez  Ra- 
pontic  &  Rhubarbe. 

RESSEL.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  le  re- 
fidu  du  fel  qui  fe  trouve  au  fond  des  vaifteaux  ,  après 
que  le  poiffon  en  a  été  déchargé. 

Ce  refidu  fe  vendoit  autrefois  aux  Courroyeurs  , 
Sc  apportoit  quelque  profit  aux  Maîtres  des  navires  ; 
préfentement  ce  commerce  leur  eft  défendu  ,  Sc  ils 
font  tenus  de  le  faire  jetter  dans  la  rivière  ,  ne  leur 
étant  pas  même  permis  de  le  mêler  avec  le  fable  du 
fond  de  cale  pour  y  fervir  de  îeft. 

RESSUAGE.  Terme  de  Monnoyeur.  C’eft  une 
efpèce  de  fourneau  qui  fert  à  léparer  l’argent ,  le 
plomb  Sc  le  cuivre  dont  les  culots  font  compofés. 

Il  fe 
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Il  fe  dit  aulîi  de  l’opération  par  laquelle  on  fépare 
ces  métaux.  Dans  le  premier  fens  on  dit  ,  Porter 
les  culots  au  Reffuage  $  ÔC  dans  1  autre  ,  Faire  le 
Refiuage  des  culots.  Voyez.  MoNNOYAGE. 

RESSUER  LES  CULOTS.  C  eft  eh  faire  le 
rcfluage.  Voyez  comme  défias. 

Ressuer  les  Creusets.  C’efl  lorfqu’ils  ne  font 
plus  en  état  defervir,  en  tirer  les  particules  du  mé¬ 
tal  qui  peuvent  s’y  être  attachées.  On  ne  fait  ref¬ 
luer  que  les  creufets  de  fer  ;  ceux  de  terre  fe  broyent 
Sc  fe  mettent  au  moulin  des  lavures.  Voyez  les  Ar¬ 
ticles  précédens. 

RESTANT.  Ce  qui  demeure  d’un  tout,  quand 
on  en  a  retranché  une  partie.  La  Souftraêlion  ap¬ 
prend  à  trouver  le  Refiant  de  quelque  nombre  oü 
fomme  que  ce  foit ,  lorfqu’on  en  ôte  un  plus  petit. 

On  dit  chez  les  Marchands  par  manière  de  pro¬ 
verbe  ,  Qu’il  faut  payer  le  Reliant  des  anciennes  par¬ 
ties  ,  li  l’on  veut  avoir  crédit  pour  de  nouvelles. 

RESTAUPAGE,  ou  RESTOUPAGE.  Ce  ter¬ 
me  ,  qui  eft  en  ufage  dans  tous  les  Païs-Bas  ,  ligni¬ 
fie  raccommoder  à  l’aiguille  les  trous  d’une  toile,  en 
Imitant  l’ouvrage  des  TifTerans  fur  le  métier  ,  c’eft- 
à-dire,  en  traverfant  les  fils  les  uns  fur  les  autres  , 
comme  on  le  fait  avec  la  navette  ,  par  le  moyen  des 
marches. 

Les  Flamandes  furtout  ôc  les  Hollandoifes  font 
fi  patientes  Sc  fi  habiles  dans  ce  Reftaupage ,  qu’on 
ne  dillingue  point  leur  ouvrage  d’avec  celui  du  Tif- 
ferand,  même  dans  les  linons  les  plus  clairs  6c  les 
batiftes  les  plus  fines. 

REST  AUPER.  Voyez  l’Article  ci-defius. 

RESTAUR.  Terme  de  commerce  de  Mer.  C’ell 
le  dédommagement  que  les  AiTureurs  peuvent  avoir 
les  uns  contre  les  autres  ,  fuivant  la  date  de  leur 
police  d’alTurance  ,  ou  le  recours  que  les  mêmes 
AiTureurs  font  en  droit  de  prétendre  fur  le  Maître 
d’un  navire ,  fi  les  avaries  proviennent  de  fon  fait , 
comme  faute  de  bon  guindage  ou  de  radoub  ,  6c  de 
n’avoir  pas  tenu  fon  navire  bien  eftanc. 

RESTE.  Signifie  tout  ce  qui  demeure  de  quelque 
chofe,  ou  qui  en  fait  le  furplus.  Le  Relie  d’une 
-fomme  d’argent  :  Le  Relie  d’une  étoffe  3  d’une  toi¬ 
le,  &c. 

Les  Marchands  appellent  de  bons  Reftes ,  les  cou¬ 
pons  d’étoffes  de  deux  ou  trois  aunes ,  qui  fe  trou¬ 
vent  à  la  fin  des  pièces  d’étoffes  qu’ils  vendent  en 
détail ,  6c  dont  on  peut  faire  quelques  vétemens  , 
comme  jufte-au- corps,  culotes ,  cotillons,  camifo- 
les ,  &c.  an  contraire  ils  nomment  de  mauvais  Ref¬ 
tes  ,  les  petits  morceaux  d’étoffes  qui  ne  peuvent 
«tre  propres  que  pour  les  Fripiers. 

Il  faut  autant  qu’il  ell  polîîble  éviter  les  mauvais 
Relies,  fi  l’on  ne  veut  pas  perdre  fur  fa  marchandi- 
fe.  Chez  les  Marchandes  Lingéres  il  ne  fe  rencon¬ 
tre  jamais  de  mauvais  Relies  ;  car  fi  petits  que  puif- 
fent  être  les  morceaux  de  toile  ,  ils  fe  peuvent  tou¬ 
jours  mettre  en  œuvre  dans  leurs  boutiques. 

On  dit  qu’un  Marchand  ou  Négociant  joue  de 
fon  Relie,  lorfqu’étant  furie  point  de  faire  faillite, 
il  donne  fa  raarchandife  à  vil  prix ,  ou  qu’il  négo¬ 
cie  fon  papier  à  trop  de  perte. 

Reste.  En  fait  de  commerce  de  mer  on  appelle 
le  Lieu  du  Relie,  celui  de  la  dernière  décharge  des 
marchandifes ,  lorfque  le  voyage  ell  fini. 

RESTES.  Se  dit  en  terme  de  comptes  ,  de  ce 
qui  relie  dû  par  le  Comptable.  Il  n’eft  guère  en 
ufage  que  dans  les  comptes  de  finances  :  dans  ceux 
des  Marchands  on  dit  Debet  ôc  Reliquat.  Voyez 
Compte. 

RESTORNE.  Terme  de  Teneur  de  Livres.  C’ell 
la  même  chofe  que  Contrepofition.  Ainfi  lorfqu’un 
Banquier  ou  Marchand  dit  à  fon  Teneur  de  Livres, 
qu’il  faut  éviter  les  Rellornes  ,  c’ell  lui  faire  enten¬ 
dre,  qu’il  faut  qu’il  foit  exad  à  ne  point  faire  de 
contrepofîtions ,  c’eft-à-dire  ,  à  ne  pas  porter  fur 
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aucun  compte  du  grand  Livre  ,  foit  en  débit,  foit 
en  crédit ,  un  article  pour  un  autre.  Quelques-uns 
fe  fervent  du  terme  d’Extorne  ou  d’Extomi,  qui  a 
la  même  lignification. 

REST'ORNER.  Contrepofer  un  article  mal  por¬ 
té  dans  le  grand  Livre  ,  au  débit  ou  au  crédit  d’un 
compte.  On  dit  aulîi  Extorner.  Voyez  l'Article  pré¬ 
cèdent. 

RESVE.  Ancien  droit  ou  impofition  qui  fe  lève 
fur  les  marchandifes  qui  entrent  en  Fiance,  ou  qui 
en  fortent.  On  dit  ordinairement  Refve  &  Haut  paf- 
fage  :  ces  deux  droits  autrefois  féparés  ont  été  de¬ 
puis  réunis.  Voyez  Traite  Foraine,  ces  droits  y 
font  expliqués. 

RESURE  ,  autrement  ROGUES  ,  RAVES  oü 
COQUES.  Ce  font  les  divers  noms  qu’on  donne 
aux  œufs  de  morues  ,  de  cabillauds  ,  de  îlockfilchs 
ôc  de  maquereaux  ,  qu’on  a  ramaïïes  ôc  falés  dans 
des  barils. 

Cette  marchandée  vient  des  endroits  où  fe  fait 
la  pêche  de  ces  différens  poilTons.  Elle  ell  eflimée 
fuivant  fa  qualité  ,  les  lieux  d’où  elle  vient ,  Ôc  la 
grandeur  des  barils;.  Son  ufage  ordinaire  ell  pour 
jetter  dans  la  mer  avant  que  de  pêcher  les  fardines  ; 
l’appât  qu’on  en  Compofe  étant  une  efpèce  d’yvroye 
qui  enyvre  ce  poifion  ,  qui  le  faifant  élever  du  fond 
de  l’eau  ,  le  fait  donner  dans  les  filets. 

La  pêche  des  fardines  étant  confidérable  fur  les 
Côtes  de  Bretagne  ,  on  y  fait  aulîi  un  allez  grand 
négoce  de  Refure  ,  particuliérement  dans  la  Baye  de 
Brell ,  à  Doüarvenez ,  à  Concarnau  ,  à  Belle  -  file  j 
à  Port-Louis  ôc  à  Guiberon. 

La  Refure  des  maquereaux  fe  vend  prefque  toute 
à  Port-Louis  Sc  à  Guiberon,  les  Pêcheurs  de  ces  en¬ 
droits  ayant  remarqué  qu’elle  attire  beaucoup  les 
fardines.  Dans  les  autres  lieux  il  ne  s’y  en  vend 
que  rarement  ,  parque  qu’on  prétend  que  les  peti¬ 
tes  peaux  qui  l’enveiopent  font  capables  en  s’atta¬ 
chant  aux  filets  de  les  gâter  Sc  de  les  pourrir.  Il 
feroit  cependant  aifé  de  remédier  à  cet  inconvénient, 
en  la  paffantdans  un  crible  après  l’avoir  fait  détrem¬ 
per  dans  l’eau. 

L’art.  12  du  tit.  2  du  liv.  $  de  l’Ordonnance  de 
la  Marine  du  mois  d’Août  1681  ,  défend  aux  Pê¬ 
cheurs  d’employer  de  la  Refure  pour  attirer  la  far- 
dine  ,  ôc  à  tous  Marchands  d’en  vendre  ,  qu’ellè 
n’ait  été  vifitée  ôc  trouvée  bonne,  à  peine  de  300! 
liv.  d’amende. 

RET  ou  RETS.  Filet  ou  lacis  de  plufieurs  ficel¬ 
les  qui  forment  des  mailles  quarrées,  dontonfefert 
pour  la  chalTe  ôc  pour  la  pêche. 

Les  Rets  à  pécher  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  À  raifon  de  20  f.  du  cent  pefant ,  &  ceux  de  /ortie 
fur  le  pie  de  40  f. 

Ret  ou  Rets.  Se  dit  aulîi  de  deux  longs  mor¬ 
ceaux  de  bois  d’orme  ,  qui  compofent  en  partie  la 
charrue  des  Laboureurs  ,  ôc  qui  fervent  à  la  remuer 
&  à  la  diriger. 

Les  droits  déentrée  des  Rots  de  charrue  font  de 
f  le  millier  en  nombre ,  &  ceux  de  fortie  de  10  f. 

RETAILLES  DE  PEAUX  ,  qüon  nomme  aulîi 
REYFORS.  Ce  font  les  rognures  des  peaux  d’a¬ 
nimaux  qui  font  propres  à  faire  de  la  colle-forte. 

Les  Retailles  de  peaux  payent  à  la  Dcüane  de  Lion 
6  f.  de  la  charge  5  /avoir  q  f.  dé ancienne  taxation ,  Û  2 
f.  de  réapré dation. 

Retailles.  Se  dit  auîîi  dans  le  commerce  de  la  mo¬ 
rue  en  détail ,  des  petits  morceaux  qui  relient  quand 
on  en  a  tiré  les  principales  pièces.  On  les  nomme  au¬ 
trement  Locquets.  Voyez  Morue. 

RETEINDRE.  Teindre  une  fécondé  fois.  Il  y  a 
des  étoffes  qu’il  faut  reteindre  d’une  couleur  en  une 
autre  ,  pour  leur  donner  une  parfaite  teinture.  Voyez 
Couleur, 

RETEINT.  Ce  qui  a  été  mis  une  fécondé  fois  en 
couleur. 

B  b  q  Ce 
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Ces  deux  termes  ne  fe  difent  guéres  que  des  vieil¬ 
les  étoffes  qu’on  donne  à  repaffer  aux  Teinturiers  du 
petit  teint  &  aux  DégrailTeurs.  Voyez.  Teinturier 
DU  PETIT  TEINT.  . 

RETENDEUR.  Terme  de  Manufacture  de  Lai¬ 
nage.  C’eft  l’ouvrier  qui  étend  &  dreffe  les  étoffes 
au  fortir  du  Foulon  ou  du  Teinturier.  L  article  Vil. 
du  Réglement  du  mois  d’Août  1724  ,  pour  les  dro- 
guets  qui  fe  fabriquent  à  Reims  ,  porte  que  les  Mar¬ 
chands  qui  les  achètent,  ouïes  Retendeurs  qui  lea 
apprêtent ,  feront  tenus  d’en  couper  les  nœuds  avant 

qu’ils  foient  portés  au  Foulon. 

RETENDRE.  Terme  de  Manufacture.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  dans  les  Manufactures  d  Amiens  ,  la  façon 
qu’011  donne  aux  étoffes  de  laine  au  retour  de  la  tein¬ 
ture  ,  en  les  étendant  après  qu’elles  font  féches  fur  le 
rouleau  qu’on  nomme  un  Courroy  ,  pour  empecher 
qu’elles  ne  fe  fripent  ,  ou  ne  prennent  de  mauvais 
plis.  Voyez.  CoURROl  df  CoURROYEUR. 

RETENIR.  Fouler  pour  retenir.  Terme  de  Cour- 
royeur.  C’eft  la  fécondé  foule  ou  fécond  foulage 
qu’on  donne  aux  cuirs  après  qu  ils  ont  été  drilles  , 
boutés  &ébourés,  fuivant  la  qualité  des  peaux.  Cette 
foule  fe  fait  avec  les  piés.  Voyez.  CouRROYER. 

RETENTiONNAIRE  DE  SOYE.  Terme  en 
ufage  dans  les  Manufactures  des  draps  d’or  ,  d’argent 
&  de  foye  de  Lion.  Il  lignifie  ceux  des  Maîtres-Ou¬ 
vriers  à  façon  qui  retiennent  les  foyes  &  autres  ma¬ 
tières,  que  les  Marchands-Maîtres  leur  donnent  pour 
être  employées  aux  ouvrages  ôc  étoffes  qu  ils  leur 
commandent. 

L’article  1  du  Réglement  de  1702  porte  ,  que  des 
fix  Maîtres  &  Gardes  de  la  Communauté  des  Mar¬ 
chands-Maîtres  &  Ouvriers  en  foye  il  y  en  aura 
deux  Maîtres  -  Ouvriers  à  façon  ,  qui  fauront  lire 
&  écrire,  &  qui  ne  feront  pas  Retentionnaires  de 
foye.  Voyez  l'Article  des  Reglemens  pour  la  Ville 
de  Lyon. 

RETENUE.  On  nomme  ainfi  dans  la  Bourfe  com¬ 
mune  des  Marchands  de  Touloufe,  le  choix  ou  no¬ 
mination  que  les  Prieur  Sc  Confuls  font  tenus  de 
faire  chaque  année  de  foixante  Marchands  ,  pour 
être  Juges  -  Confeillers  de  la  dite  Bourfe  ,  ôc  afijf- 
ter  aux  jugemens  qui  fe  rendent  dans  cette  Jurif- 
diChon.  Voyez  Juges  -  Conseillers  de  la  Re¬ 
tenue. 

RETIRATION.  Les  Imprimeurs  difent  qu’ils 
font  en  Retiration ,  quand  ils  impriment  le  fécond 
côté  d’une  feuille  ,  c’eft- à  -  dire  ,  le  côté  oppofé  à 
celui  qui  vient  d’être  imprimé.  Voyez  l’Article  fui - 
vaut. 

RETIRER,  en  terme  d’imprimerie.  C’eft  achever 
d’imprimer  une  feuille ,  la  tirer  de  l’autre  côté. 

Pour  bien  retirer  un  ouvrage  ,  il  faut  exactement 
ob  fer  ver  le  regiftre  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  remettre  les  poin¬ 
tes  du  grand  timpan  précifement  dans  les  trous  qu’el¬ 
les  ont  fait  au  papier  en  imprimant  la  première  for¬ 
me  des  deux  qui  font  néceffaires  pour  chaque 
feuille. 

On  appelle  aufli  Retirer  une  lettre  ,  un  cara&é- 
re  ,  les  ôter  de  la  forme  avec  un  petit  poinçon 
de  fer ,  pour  y  en  remettre  d’autres  fuivant  les  cor¬ 
rections  des  premières  épreuves.  Voyez  Imprimerie. 

RETONDRE.  Terme  de  Manufacture  ,  qui  fi- 
gnifie  tondre  de  nouveau ,  tondre  une  fécondé  fois. 

On  retond  une  pièce  de  drap  ,  quand  le  poil  en 
eft  encore  trop  long ,  &  qu’il  n’a  pas  été  tondu  d’a¬ 
bord  d’affez  près.  On  retond  aulîi  toutes  fortes  de 
draperies  ôc  étoffes  de  laine  tirées  à  poil  avec  le 
chardon. 

RETORDEMENT.  Terme  de  Manufacture  ,  qui 
ne  fe  dit  guéres  que  des  foyes.  Les  foyes  fines  doi¬ 
vent  avoir  fix  points  de  Retordement ,  qui  eft  20  fur 
14,  &  les  communes  de  point  fur  point ,  qui  eft  de  16 
fur  16,  &  de  14  fur  14.  VoyezSoYE. 

RETORDRE.  Aftembler  plufieurs  filets  de  foye, 
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de  laine ,  de  poil  ou  de  fil  pour  les  doubler  6c  les 
rendre  plus  forts,  ôc  en  faire  une  efpèce  de  petite  fi¬ 
celle.  Les  guipures  ,  qui  font  une  forte  de  dentelle, 
fe  font  de  fil  retors  ou  de  foye  retorfe. 

RETORDEUR.  Les  Retordeurs  dans  la  Sayet- 
terie  d’Amiens  font  des  Ouvriers  qui  retordent  les 
fils  avec  des  moulins  à  bras  faits  exprès  pour  cet  ufa¬ 
ge.  Us  ne  font  point  de  Corps  de  Communauté ,  ôc 
n’ont  point  de  Maîtrife. 

i~  RETORTE.  Vafe  de  verre,  qui  fert  en  Chy2 
mie,  pour  diftiller  les  Efprits  corrofifs  des  Mineraux.il 
eft  fait  comme  un  matras,  dont  le  col  eft  recourbé; 
on  l’entoure  d’une  pâte  de  lut ,  pour  empêcher  que  le 
verre  ne  fe  fonde  par  le  feu  de  reverbére,  où  on  le 
met  dans  un  fourneau  fait  exprès  pour  cela.  Le  Ré¬ 
cipient  qu’on  y  adapte ,  eft  un  balon  aufli  de  ver¬ 
re,  avec  lequel  on  le  lutte  bien  fort.  Voyez  Réci¬ 
pient. 

Les  Efprits  ou  eaux-fortes  qu’on  vend  chez  les 
Apoticaires  ou  les  Droguiftes ,  font  diftillés  par  la 
Retorte. 

RETOUPER.  Terme  de  Potier  de  terre.  C’eft 
refaire  un  ouvrage  qui  a  été  manqué.  Voyez  Potier 
DE  TERRE. 

RETOUR.  Se  dit  en  terme  de  commerce  ,  des 
marchandifes  qui  font  apportées  d’un  Païs  où  il  en 
avoit  été  envoyé  d’autres.  Ce  Marchand  avoit  en¬ 
voyé  des  toiles  en  Efpagne  ,  ôc  pour  fon  Retour  il 
a  eu  des  laines.  Il  faut  qu’un  Négociant  envoyé 
dans  les  Païs  étrangers  des  marchandifes  qui  y  foient 
néceffaires  ôc  de  promt  débit  ;  ôc  que  celles  qui  lui 
font  envoyées  en  Retour  foient  utiles  ôc  de  bonne 
vente  pour  les  lieux  où  il  les  deftine.  Il  ne  faut 
qu’un  bon  Retour  à  un  Marchand  pour  le  mettre  à 
fon  aife  ;  au  contraire  un  mauvais  Retour  peut  caufer 
fa  ruine. 

Retour.  Se  dit  aufli  des  vaiffeaux  marchands  en¬ 
voyés  pour  commercer  dans  les  Païs  étrangers  &  éloi¬ 
gnés  ,  qui  reviennent  chargés  de  marchandifes^de  ces 
Païs.  On  attend  toujours  avec  impatience  en  Efpa¬ 
gne  le  retour  des  gallions  ôc  de  la  flotte.  La  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  de  France  a  eu  cette  an-] 
née  un  Retour  favorable.  En  Hollande  chacun  fe 
réjouît  de  l’heureux  Retour  des  vaiffeaux  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  parce  que  les  Grands  ôc  les  Pe¬ 
tits  y  ont  intérêt. 

Retour.  Signifie  encore  un  fupplément  de  prix; 
quand  on  troque  ou  qu’on  échange  des  marchandi¬ 
fes  les  unes  contre  les  autres,  qui  ne  font  pas  d’une 
valeur  égale.  J’ai  troqué  dix  pièces  de  toiles  contre 
dix  pièces  de  droguets  ,  il  m’a  été  donné  de  Retour 
deux  cens  livres  argent  comptant. 

RETOURNER.  Terme  de  Chandelier.  Il  figni- 
fie  donner  la  fécondé  trempe  à  la  chandéle.  Voyez 
Chandele  commune  ou  plonge’e. 

RETOURNOIS  ,  qu’on  nomme  aufli  BA¬ 
TONS  A  GANTS.  Voyez  Tourne-gants. 

RETOURS.  Les  Tiflutiers- Rubaniers  appellent 
les  Retours  de  leur  métier ,  certaines  cordes  ou  fi¬ 
celles  qui  fervent  à  hauffer  ou  baiffer  les  maillons 
de  la  chaîne.  Ces  ficelles  font  placées  horizontale¬ 
ment  des  deux  côtés  fous  la  main  de  l’Ouvrier  avec 
un  bouton  de  bois  au  bout  pour  les  tirer  quand  il 
en  eft  befoin  :  celles  du  c ofé  droit  fervent  à  ouvrir 
la  chaîne  ,  celles  du  gauche  la  referment.  Voyez 
T  issutier-Rubanier. 

RETRAITE.  Terme  de  Tanneur  ôc  de  Hon-f 
grieur.  Voyez  Mettre  en  Retraite. 

Retraite.  Terme  de  commerce  de  lettres  de 
change.  C’eft  une  fomme  tirée  fur  quelcun  Ôc  par 
lui  retirée  fur  un  autre.  Les  traites  ôc  Retraites  rui¬ 
nent  les  Négocians.  Voyez  Traite. 

RETREINDRE.  Terme  de  Fondeur  qui  veut  di¬ 
re  la  même  chofe  qu’Emboutir.  Voyez  Emboutir. 

RETRIBUTION  ,  ou  CONTRIBUTION. 
Terme  de  commerce  de  mer.  C’eft  la  répartition  qui 

fe  fait 
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fe  fait  du  prix  &  valeur  des  chofes  jettees  en  mer 
pour  éviter  le  naufrage  ou  la  prife  d’un  vaifteau 
Marchand  fur  le  corps  du  vaiffeau  ,  fa  cargaifon  & 
fon  fret.  Le  titre  huit  des  Ordonnances  de  la  Ma¬ 
rine  de  France  de  1681  6c  1684  contient  en  22  arti¬ 
cles  des  Réglemens  pour  cette  Rétribution.  On  les 
rapporte  ailleurs.  Voyez.  Contribution. 

RETZ.  Mefure  de  continence  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  les  grains  à  Philippeville  &  à  Givet. 
Voyez,  dans  l’Article  des  Mesures  l'état  de  celles  du. 
Département  de  Flandre. 

RETZE.  On  nomme  ainfi  à  Bapaume  6c  dans  le 
refte  de  l’Artois  les  linons  rayés.  Ils  font  du  nom¬ 
bre  des  toilettes  ou  batiftes  &  linons  écrus,  dont  il 
fe  fait  un  allez  grand  commerce  par  les  Marchands 
de  cette  Ville.  Voyez.  Toilettes. 

REVECHE.  Voyez.  Revesche. 

REVENDEUR  ,  REVENDEUSE.  Qui  fait 
métier  de  revendre. 

On  appelle  à  Paris  Revendeufes  à  la  toilette , 
certaines  femmes  dont  le  métier  eft  d’aller  dans  les 
maifons  revendre  les  hardes ,  nipes  &  bijoux  dont 
on  fe  veut  défaire.  Elles  fe  mêlent  auffi  de  vendre 
&  débiter  en  cachette,  foit  pour  leur  compte ,  foit 
pour  celui  d’autrui ,  certaines  marchandifes  de  con¬ 
trebande  ou  entrées  en  fraude,  comme  étoffes  des 
Indes ,  toiles  peintes,  dentelles  de  Flandre,  &c. 

Ce  dernier  négoce  que  fontjes  Revendeufes  à 
la  toilette  a  été  trouvé  fl  pernicieux  pour  les  droits 
du  Roi  &  pour  le  bien  des  Manufactures  du  Royau¬ 
me  ,  qu’i}  y  a  pluficurs  Arrêts  &  Réglemens  qui 
prononcent  des  peines  confidérables  contre  celles 
qui  le  font. 

On  nomme  ces  fortes  de  femmes  Revendeufes  à 
la  toilette  ,  parce  quelles  fe  trouvent  pour  l’ordi¬ 
naire  le  matin  à  la  toilette  des  Dames  pour  leur 
faire  voir  les  marchandifes  &  chofes  qu’elles  ont  à 
vendre  ,  &  encore  parce  qu’elles  portent  ordinaire¬ 
ment  les  marchandifes  envelopées  dans  des  toi¬ 
lettes. 

Les  Crieufes  de  vieux  chapeaux  font  des  Reven¬ 
deufes  de  vieilles  hardes  ;  comme  les  Marchands 
Fripiers  font  des  Revendeurs  de  vieux  meubles , 
6c  d’autres  femblables  marchandifes.  Voyez,  les  Arti¬ 
cles  des  uns  &  des  autres. 

REVENDICATION  ,  ou  VENDICATION. 
ACtion  par  laquelle  on  a  droit  de  demander  la  ref- 
titution  d’un  meuble  ou  d’une  marchandife  qui 
nous  appartient.  Il  y  a  des  cas  où  la  Revendication 
peut  avoir  lieu ,  &  d’autres  où  elle  ne  fauroit  être 
admife.  C’eft  ce  qu’on  pourra  voir  dans  l’Article  fui- 
vant. 

REVENDIQUER  ,  ou  VENDIQUER.  C’eft- 

à-dire ,  redemander,  reclamer,  repeter  ou  faiflr  par 
autorité  de  Juflice  des  meubles  ou  des  marchandi¬ 
fes  fur  lefquelles  on  a  un  droit  ou  une  hypotéque 
particulier  &  certain. 

Les  chofes  mobiüaires  dont  les  marchandifes 
font  du  nombre ,  n’ont  point  de  fuite  par  hypoté¬ 
que  quand  elles  font  hors  de  la  pofïeffion  du  débi¬ 
teur  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  ne  peut  les  revendiquer 
ou  reclamer  lorfqu’elles  ont  pafTé  dans  les  mains 
d’une  tierce  perfonne.  Art.  170  de  la  Coutume  de 
Paris. 

Les  Receveurs  des  Confïgnations  ou  autres  per- 
fonnes  publiques  ne  peuvent  revendiquer  les  deniers 
comptans  6c  ceux  provenans  de  la  vente  des  meu¬ 
bles  &  autres  effets  mobiliers  d’un  Marchand  ou 
Négociant  qui  a  fait  faillite.  Art.  9  du  tit.  il  de 
VOrd.  du  mois  de  Mars  1 673. 

On  ne  peut  faifïr  ni  revendiquer  aucunes  mar¬ 
chandifes  6c  autres  chofes  réputées  meubles  lorfqu’el¬ 
les  ont  été  vendues  à  l’encan  en  place  publique  par 
autorité  de  Juflice. 

Les  marchandifes  6c  autres  chofes  mobiüaires  vo¬ 
lées  peuvent  fe  revendiquer  en  quelques  mains  qu’el- 
les  fe  trouvent. 
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Dans  les  faillites  ou  banqueroutes  un  créancier  eft 
bien  reçu  à  revendiquer  fa  marchandife,  pourvu 
qu’elle  fe  trouve  encore  en  nature  fans  altération  , 
&  revêtue  de  toutes  les  marques  6c  enfeignemens 
qui  peuvent  faire  connoître  avec  certitude  que  c’efl: 
lui  qui  a  vendu  la  marchandife  &  quelle  lui  appar-, 
tient  légitimement. 

Les  Jurés  Vendeurs  ou  Marchands  devin  ont  la 
faculté  de  reclamer  ou  revendiquer  le  vin  avant  la 
vente ,  &  de  le  reprendre  en  payement  du  prix 
qu’ils  affirment  leur  être  dû ,  pourvû  que  le  vin 
qu’ils  reclament  ait  été  vendu  fur  les  places  publi¬ 
ques  ,  qu’il  foit  revendiqué  dans  le  mois,  &  qu’il 
ait  été  reconnu ,  le  Fermier  des  Aydes  préfent  ou 
duëment  appellé.  Ord.  des  Aydes  du  mois  de  Juin 
1 6  8  O  ,  article  16  du  titre  8  des  Contraintes  pour  le 
gros. 

REVENDRE.  Vendre  ce  qu’on  a  auparavant 
acheté.  Les  Marchands  Détailleurs  ou  Boutiquiers 
revendent  en  détail  les  marchandifes  qu’ils  ont  ache¬ 
tées  en  gros  des  Marchands  Grofïïers  ou  Magafiniers. 
La  profeffion  des  Marchands  Fripiers  n’eft  autre  cho- 
fe  que  de  revendre  bien  cher  au  public  ce  qu’ils  ont 
acheté  à  bon  marché  du  même  public. 

REVENIR.  Se  dit  en  terme  de  commerce,  du 
profit  qu’on  doit  ou  qu’on  efpére  retirer  d  une  entre- 
prife  ,  d’une  focieté ,  de  la  cargaifon  d’un  vailfeau 
ou  autre  affaire  de  négoce.  Il  me  reviendra  tous 
fraix  payés,  mille  écus  de  la  vente  de  mes  Blés.  Vous 
ne  me  donnez  pas  mon  compte,  il  me  doit  revenir 
encore  cent  écus. 

Revenir,  en  terme  d’ Arithmétique  &  de  Te¬ 
neurs  de  livres.  Se  dit  du  total  que  piufleurs  fouî¬ 
mes  additionnées  enfembJe  produifent.  Voyez  à 
combien  reviennent  ces  articles  ;  le  premier  cha¬ 
pitre  de  dépenfe  revient  à  dix  mille  livres. 

Revenir.  Se  dit  encore  de  ce  qu’il  en  coûte  pour 
l’exploitation  d’une  chofe  ,  pour  l’achat  &  l’arme¬ 
ment  d’un  vaiffeau,  pour  la  façon  d’une  étoffe,  8cc. 
Ce  velours  me  revient  à  dix  écus  ;  l’armement  de 
l’Amphitrite  reviendra  à  cent  mille  livres  ,  &c. 

Revenir.  Se  dit  auffi  proverbialement.  L’on  dit, 
A  tout  bon  compte  revenir  ,  pour  lignifier,  qu’il  ne 
faut  point  craindre  de  recompter  quand  on  s’elt  trom¬ 
pé  la  première  fois;  ou  bien  qu’il  n’y  auroit  rien  à 
perdre,  quoiqu’il  y  eût  erreur  dans  un  compte. 

REVENTE.  Vente  réitérée.  On  nomme  ordi¬ 
nairement  Marchandifes  de  Revente  celles  qui  ne 
font  pas  neuves  6c  qui  ne  s’achètent  pas  de  la  pre¬ 
mière  main  ,  comme  celles  qui  fe  trouvent  chez  les 
Marchands  Fripiers  ,  ou  qui  font  dans  les  mains  des 
Revendeufes. 

REVENU.  Donner  le  Revenu  aux  aiguilles  ou 
les  faire  revenir.  Terme  de  Faifeur  d’aiguille.  C’efl 
les  mettre  dans  une  poêle  fur  un  feu  plus  ou  moins 
vif  fuivant  la  groffeur  des  aiguilles,  après  qu’elles 
ont  reçû  la  trempe ,  afin  de  leur  donner  du  corps. 
Voyez  Aiguilles,  où  Fon  parle  de  leur  fabrique. 

REVERS.  Terme  de  Paveurs.  On  appelle  K.e- 
vers  de  pavé  le  côté  du  pavé  dont  la  pente  aboutit 
au  ruilfeau  ou  égoût  des  rues. 

REVESCHE.  Etoffe  de  laine  groffiére  non  croi- 
fée  &  peu  ferrée  ,  dont  le  poil  eft  fort  long  ,  quel¬ 
quefois  frifé  d’un  côté ,  ôc  d’autres  fois  fans  fnfure 
fuivant  l’ufage  à  quoi  elle  peut  être  deftinée.  Cet¬ 
te  étoffe  fe  fabrique  fur  un  métier  à  deux  marches 
de  même  que  la  bayette  ou  la  flanelle ,  à  quoi  elle 
a  quelque  rapport ,  fur-tout  quand  elle  eft  de  bon¬ 
ne  laine  &  qu’elle  n’eft  point  frifée. 

Autrefois  prefque  toutes  les  Revêches  qui  fe 
voyoient  en  France  venoient  d’Angleterre  ;  mais  de¬ 
puis  que  les  Manufacturiers  François  fe  font  avi- 
l'és  de  les  contrefaire,  particuliérement  ceux  de  Beau¬ 
vais  ôc  d’Amiens  ,  les  Anglois  n’en  ont  prefque  plus 
envoyé. 

Les  Revêches  de  Beauvais  fe  diftinguent  en  Revê¬ 
ches 
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ches  du  grand  corps  qu’on  appelle  aulfi  Revêches 
façon  d’Angleterre  ,  &  en  Revêches  du  petit  corps. 
Celles  du  grand  corps  doivent  être  compofées  au 
moins  de  trente  portées  de  vingt-huit  fhs  chacune, 
ôc  avoir  au  fortir  du  moulin  au  moins  vingt  &  une 
aunes  de  longueur  fur  trois  quartiers  daune  de  lar¬ 
ge  ;  il  eft  cependant  permis  d’en. faire  de  pins  larges 
à  l’imitation  de  celles  d’Angleterre  qu  on  nomme 
Revêches  au  grand  corps. 

Les  Revêches  du  petit  corps  qui  font  moins  ef- 
timées  que  les  autres ,  la  laine  en  étant  moins  fine  & 
l’ étoffe  plus  groiïïére ,  ne  doivent  point  exccder  le 
nombre  de  27  portées  à  28  fils  chaque  portée  ,  Sc 
leur  largeur  doit  être  au  moins  de  demi-aune  demi- 
quart  fur  21  aunes  de  longueur  auffi  au  moins,  le 
tout  mefure  de  Paris.  Art.  23  &  47  ^es  Statuts  & 
Réglemens  de  la  Draperie  Sc  Sergctterie  de  la  Ville  de 

Beauvais  de  l’année  166"]. 

Les  Revêches  d’Amiens,  que  ceux  du  Pays  nom¬ 
ment  auffi  Boïes ,  font  diftmguces  en  Reveches 
larges,  en  Revêches  moyennes,  &  en  petites  Re¬ 
vêches. 

Suivant  les  articles  231,  232  &  233  des  Statuts 
de  la  Sayetterie  de  la  dite  Ville  du  mois  dAout 
1666 ,  les  premières  doivent  être  faites  à  16  buhots 
28  portées  au  nombre  de  90Q  fils  de  la  largeur  de 
trois  quartiers  ôc  de  longueur  de  23  aunes  hors  de 
Pétille  ,  pour  revenir  toutes  foulées  ,  parées  ôc  apprê¬ 
tées  à  20  aunes  ou  20  aunes  §. 

Les  fécondés  doivent  être  faites  en  16  buhots  24 
portées  de  largeur  de  trois  quarts  ôc  demi  un  leizié- 
me ,  &  de  pareille  longueur  que  les  précédentes 
hors  de  Pétille,  pour  revenir  toutes  apprêtées  à  trois 
quartiers  ou  environ  de  large  &  à  20  aunes  ou  20 
aunes  5  de  long  ;  &  les  dernières  doivent  être  faites 
en  1(5  buhots  ôc  22  portées  de  largeur  de  trois  quarts 
Ôc  demi  moins  un  demi-feize  fur  Pétille,  &  de  23 
aunes  de  long  ,  pour  revenir  toutes  foulées  à  de¬ 
mi-aune  de  large  &  à  20  aunes  de  long  au  moins. 
Je  tout  aune  de  Roi ,  ce  qui  doit  s’entendre  aune 
mefure  de  Paris. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  Réglemens  géné¬ 
raux  des  Manufactures  faites  en  Août  1669  ,  il  n  y 
eft  fait  aucune  mention  des  Revêches. 

Les  Revêches  payent  les  droits  de  for  lie  du  Royau¬ 
me  &  des  Provinces  réputées  étrangères  ,  fur  le  pié  de 
trois  livres  du  cent  pefant ,  comme  petits  draps  ;  & 
pour  ce  qui  efl  de  l’entrée  ,  elles  doivent  payer  à  raifon 
de  tant  pour  cent  de  leur  valeur ,  fuivant  l  eflimation  , 
attendu  quelles  ne  font  point  tarifées  ,  favoir  5  liv. 
pour  les  Revêches  qui  fe  fabriquent  dans  le  Royaume , 
U  10  liv.  fi  elles  viennent  des  Pays  étrangers,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  l6(5q. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  : 

Pour  les  Revêches  de  Poitou  j  f.  6  d.  &  pour  les  Re¬ 
vêches  de  Florence  6  liv.  l^.f^d.  la  pièce  d'ancienne 
taxation,  &  6  liv.  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Revêches  fe  fabriquent  ordinairement  en 
blanc  ,  ôc  font  enfuite  teintes  en  rouge  ,  bleu,  jau¬ 
ne,  verd  ,  noir,  &c.  On  s’en  fert  à  doubler  des 
habits,  particuliérement  ceux  pour  les  troupes  de 
Sa  Majefté  Très  Chrétienne  ;  les  femmes  en  dou¬ 
blent  des  jupons  pour  l’hiver  ,  les  Miroitiers  en 
mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en  conferver  Pé¬ 
tain  ,  les  Coffretiers  -  Malletiers  en  garniftent  le 
dedans  des  coffres  propres  pour  la  vaiffelle  d’ar¬ 
gent  ,  ôc  les  Gainierss’en  fervent  à  doubler  certains 
étuis. 

REVIQUE’E.  Etoffe  de  laine  Reviquée,c’eft  celle 
qui  a  été  dégorgée  de  fon  trop  de  teinture.  Ce  ter¬ 
me  n’eft  en  ufage  que  dans  les  Manufactures  de 
lainages  de  Picardie ,  particuliérement  à  Amiens  -, 
ailleurs  on  dit,  Dégorgée  au  lieu  de  Reviquée.  Voy. 
les  Articles  fu iv ans. 

R.EVIQUER.  Se  dit  des  étoffes  de  laine  quand 
on  les  fait  paffer  par  la  foulerie  ou  qu’on  ne  fait 
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fimpîement  que  les  laver  à  la  rivière  pour  les  né- 
toyer  ôc  dégorger  ,  de  ce  quelles  ont  trop  pris  de 
teinture  ,  afin  quelles  ne  puiffent  barbouiller.  Voy. 
Dégorger. 

REVIQUEURS.  Nom  que  les  Manufacturiers 
Picards  ,  particulièrement  ceux  d’Amiens  ,  don¬ 
nent  aux  Ouvriers  qui  reviquent  ou  dégorgent  les 
étoffes  de  laine  de  leur  teinture  ;  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  en  d’autres  lieux  fuivant  les  différentes  Pro¬ 
vinces  ,  Foulons ,  Fouleurs ,  Foulonniers  ou  Mou- 
liniers. 

REYFORT.  C’eft  ainfi  que  font  nommées  dans 
le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  les  retailles  des 
peaux  qui  fervent  à  faire  de  la  colle  forte.  Voyez, 
Retailles. 

REYGNIE,  ou  REGNY.  Sorte  de  toile  qui  fe 
fait  dans  le  Beaujolois.  Voyez.  T oile  ,  où  il ejl  par¬ 
le  de  celles  de  cette  Province. 

REYNE.  On  nommoit  autrefois  Herbe  à  la  Reine 
ce  qu’on  nomme  plus  ordinairement  du  Tabac.  V. 
Tabac. 

Point  à  la  Reine ,  c’eft  du  point  dont  le  toile 
n’eft  pas  brodé.  Voyez  Point. 

On  appelle  Ceinture  de  la  Reine  un  ancien  droit 
qui  fe  lève  à  Paris  fur  différentes  fortes  de  mar- 
chandifes,  particuliérement  furie  charbon  qui  y 
arrive  par  eau. 

REZAL.  Mefure  de  continence  pour  les  grains , 
dont  on  fe  fert  en  Alface  ôc  en  quelques  lieux  des 
Provinces  voifines. 

f  Pour  favoir  combien  péfe  le  Rezal  de  froment, 
metei],  feigle  &  avoine  ,  on  n’a  qu’à  confulter  l’Arti¬ 
cle  des  Mesures  col.  1315". 

RHAA.  Nom  que  les  Habitans  de  Madagafcar  don¬ 
nent  à  l’arbre  qui  produit  la  gomme  appellée  chez 
les  Epiciers -Droguiftes  Sang  de  dragon.  Voyez 
cet  Article. 

RHAPONTIC,  qu’on  nomme  auffi  Rapontique 
ôc  Refponti.  Racine  que  les  Epiciers-Droguiftes  lub- 
ftituent  quelquefois  à  la  ihubarbe;  fa  plante,  qui 
croît  ,  à  ce  qu’on  dit ,  le  long  du  Tanaïs,  eft  une 
efpèce  de  I^apathum.  On  eftime  cette  racine  aftrin- 
getite  ôc  propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre.  Voyez 
ci-devant  Rapontic  ,  &  ci-dejfous  Rhubarbe. 

•f  La  plante  qui  donne  cette  Racine,  laquelle  ti¬ 
re  un  peu  fur  la  Rhubarbe ,  eft  proprement  une 
efpèce  de  Lapathum.  Ce  mot  de  Rhapontic  figni- 
fie.  Racine  de  Pont ,  parce  qu’elle  croit  aux  environs 
du  Pont-Euxin. 

RHUBARBE ,  ou  RHEUBARBE.  Racine  d’un 
grand  ufage  dans  la  Médecine ,  ôc  à  laquelle  on 
attribue  des  vertus  Ôc  des  propriétés  extraordinaires. 

I!  eft  étonnant,  vû  le  commerce  confiderable  qui 
fe  fait  en  France  de  cette  diogue,  qu’on  y  connoif- 
fe  fi  peu  le  véritable  lieu  où  croît  la  plante  que  pro¬ 
duit  ôc  que  nourrit  cette  racine  3  les  uns  difenc  qu’el¬ 
le  vient  dans  le  Royaume  de  Boutan  aux  extrémités 
de  llnde;  les  autres  qu’on  la  trouve  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Xenfi  ôc  de  Suchen  dans  la  Chine,  d’où 
elle  paffe  en  Turquie  par  le  moyen  des  Marchands 
du  Thibet  &  du  Mogol  ,  &  de-là  en  France  par 
les  Négocians  de  Marfeijle  5  d’autres  la  font  naître 
fur  les  confins  de  la  Mofcovie ,  ôc  d’autres  feule¬ 
ment  dans  la  Perfe. 

Il  eft  certain  que  la  Rhubarbe  n’étoit  point  con¬ 
nue  des  Anciens  ,  ôc  leur  Rapontic  ou  Raponticum, 
qui  à  la  vérité  en  approche  allez  ,  n’eft  point  la  vé¬ 
ritable  Rhubarbe.  La  vraie  Rhubarbe  pot. lie  des 
feuilles  larges  &  cotonnées  ,  puis  nailient  de  peti¬ 
tes  fleurs  incarnates  en  forme  d’étoiles  ,  après  ief- 
quelles  vient  la  femence.  Cette  racine  nouvellement 
tirée  de  terre  eft  greffe  ,  fibreufe,  noirâtre  par  delfus 
ôc  d’un  rouge  marbré  au  dedans  ;  quand  elle  eft  lè¬ 
che  elle  change  de  couleur  Sc  devient  jaune  en  de¬ 
hors,  &  au  dedans  de  couleur  de  noix  mufeade. 

Il  faut  la  choilir  nouvelle  ,  en  petites  pièces 

unies , 
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unies,  raifonnatlement  fol  ides  &  pefantes  >  d’un 
goût  aftringent  &  un  peu  amer  ,  &  d’une  odeur 
agre'able  &  aromatique.  La  bonne  Rhubarbe  trem¬ 
pée  dans  l’eau  lui  donne  une  teinture  approchante 
de  celle  de  fafran  ,  &  quand  elle  eft  caûée  fa  cou¬ 
leur  eft  vive  Sc  un  peu  vermeille. 

Quelques  Marchands  Epiciers  &  Droguiftes  ont 
l’art  de  renouveller  leurs  vieilles  racines  de  Rhu¬ 
barbe  en  leur  donnant  une  teinture  jaune  ;  mais  on 
s’en  aperçoit  aifément  en  les  maniant ,  la  poudre 
dont  on  les  a  jaunies  s’attachant  aux  doigts. 

On  tire  un  extrait  de  Rhubarbe ,  Sc  l’on  en  fait 
un  fel  fixe  ,  defquels  on  raconte  des  propriétés  mi- 
raculeufes. 

Il  y  a  une  efpèce  de  Rhubarbe  qui  vient  de  l’A¬ 
mérique  &  dont  les  plantes  qui  en  ont  été  appor¬ 
tées  en  France  s’y  cultivent  &  s’y  é] évent  heu- 
reufement  ;  elle  eft  allez  femblable  à  la  Rhubarbe  de 
Levant  quand  on  l’a  féchée  Sc  ratifiée  ,  Sc  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'on  en  fit  des  expériences  ,  pour  dé¬ 
couvrir  fi  elle  en  a  la  vertu  comme  la  figure. 

Pour  ce  qui  eft  du  rapontic  ,  quoique  ceux  qui 
envoyent  la  Rhubarbe  à  nos  Epiciers  Sc  Droguif- 
tes  de  Paris  ,  y  mêlent  fouvent  de  la  racine  du  pre¬ 
mier  ,  il  eft  aifé  d’en  faire  la  différence,  la  Rhu¬ 
barbe  étant  ordinairement  en  morceaux  prelque 
ronds,  dont  les  lignes  internes  font  tranfverfales  , 
Sc  le  rapontic  en  morceaux  longs  dont  les  lignes 
qui  font  rougeâtres  vont  en  long  ,  outre  que  la 
Rhubarbe  mâchée  ne  laide  aucune  vifcofité  dans 
la  bouche  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  rapontic. 

La  rareté  du  rapontic  de  Levant  lui  fait  quel¬ 
quefois  fubftituer  le  rapontic  de  montagne  ,  autre¬ 
ment  Rhubarbe  des  Moines ,  qui  eft  un  hypolapa- 
thum  fauvage ,  qui  a  fes  feuilles  grandes  ,  mais 
moins  rondes  que  l’hypolapathum  qu’on  cultive 
dans  les  jardins  ;  mais  les  Connoifteurs  ne  s’y  trom¬ 
pent  point  ;  le  rapontic  du  Levant  eft  jaune  au  de¬ 
hors  Sc  rougeâtre-marbré  au  dedans,  &  le  rapontic 
de  montagne  eft  noir  &  chagriné  par  deftiis  ,  Sc  jau¬ 
ne  par  dedans  fans  aucune  marbrure. 

La  Sibérie,  grande  Province  de  l’Empire  du  Czar, 
produit  aulli  quantité  d’excellente  Rhubarbe.  Les 
Mofcovites  n’en  connoiftoient  pas  d’abord  la  valeur, 
Sc  ne  la  vendoient  qu’un  grif  ou  dix  copecs  la  livre. 
Mais  un  Marchand  de  Hambourg  ayant  acheté  pour 
trente  mille  roubles  le  droit  de  la  vendre  feul ,  il  en 
tranfporta  une  grande  quantité  à  Hambourg  Sc  en 
Hollande,  qu’il  y  vendit  jufqu’à  huit  rixdales  la  livre; 
ce  qui  fît  ouvrir  les  yeux  des  Mofcovites  fur  le  véri¬ 
table  prix  de  cette  drogue. 

Les  Mofcovites  ont  depuis  voulu  en  faire  eux- mê¬ 
mes  le  commerce  ,  mais  ils  n’y  ont  pas  réufli ,  Sc  cel¬ 
le  qu’ils  envoyèrent  en  Hollande  en  trop  grande 
quantité  ,  Sc  qu’ils  voulurent  vendre  trop  cher  ,  ne 
put  être  débitée  à  Amfterdam  ,  où  elle  refta  à  fe  gâ¬ 
ter  dans  les  Magafîn’s ,  les  Hollandois  pouvant  aifé¬ 
ment  fe  palier  de  la  Rhubarbe  de  Sibérie  ,  fur-tout 
depuis  qu’ils  fe  font  avifés  d’en  apporter  beaucoup 
des  Indes  Orientales  ,  où  elle  ne  coûte  point  tant , 
Sc  eft  meilleure. 

ADDITION. 

La  meilleure  Rhubarbe  du  monde  ,  qui  croît  aux 
environs  de  Soczi ,  dans  le  voifinage  de  la  Chine, 
fait  le  principal  commerce  des  Nieucheu-Mounga- 
les.  Les  Négocions  de  la  Corée  viennent  négocier 
avec  eux  par  l’Amur ,  en  remontant  le  Songoro  Sc 
le  Schingal ,  jufques  à  Naun  ,  fur  la  rivière  de  Naun- 
da,  à  46.  d.  de  lat.  &  à  136.  de  longir. 

On  trouve  abondamment  la  Rhubarbe  aux  envi¬ 
rons  de  1  Orchon  Sc  même  de  la  Selinga,  rivières 
de  Calcha  -  Moungales  :  tout  ce  que  la  Rufïïe  en 
fournit  aux  Pais  étrangers  vient  des  environs  de 
Selinginskoi.  Gomme  cette  racine  eft  fort  eftimée 


en  Europe,  le  Tiefor  de  la  Sibérie  n’a  pas  manqué 
de  s  emparer  de  ce  commerce  ,  qui  pourroit  certai¬ 
nement  être  fort  avantageux  à  la  Ruflîe  s’il  étoit  fi¬ 
dèlement  adminiftré.  Si  autrefois  il  en  eft  venu  de 
la  Chine  ,  c’étoit  de  la  Rhubarbe  que  les  Chinois 
avoient  apportée  du  Païs  des  Moungales,  parce  que 
les  Caravanes  ont  fait  autrefois  quelque  négoce  de 
cette  racine  à  Peking.  A  préfent  les  Européens  la 
tirent  directement  de  la  Ruflîe,  Sc  on  ne  la  débite 
guère  à  la  Chine.  Elle  croît  en  fî  grande  abondance 
dans  le  territoire  de  Selinginskoi,  que  leTréforde 
la  Sibérie  en  a  vendu  jufqu  a  25000  livres  à  la  fois» 

On  fait,  nonobftant  cette  rélation  tirée  de  celle 
de  la  Grande  Tartarie,  que  la  Rhubarbe  que  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  aporte  de 
la  Chine  depuis  quelques  années  eft  fort  inférieure 
à  celle  qu’on  reçoit  de  la  Rullïe.  Elle  en  a  en  ven¬ 
te  cette  année  1741.  environ  12  à  13000  livres. 

Le  P.  Parennin ,  Miffîonnaire  de  la  Compagnie 
de  Jefus  à  la  Chine,  en  écrivant  à  l’Académie  des 
Sciences  en  1723  ,  f  leur  envoya  plulîeurs  drogues 
médicinales ,  avec  la  defcription  ,  entr’autres  de  la 
Rhubarbe,  dont  il  dit,  que  quoi  quelle  eft  fi  con¬ 
nue  depuis  long-teras  par  fon  ufage,  elle  a  cepen¬ 
dant  été  jufqu  à  préfent  inconnue  par  elle-même  ; 
on  ne  fait  ni  en  quel  Païs  précifément  vient  la  plante, 
ni  quelle  elle  eft.  Le  P.  Parennin  fait  cefter  entiè¬ 
rement  cette  ignorance.  Il  dit  qu’elle  croît  en  plu- 
lîcurs  endroits  de  la  Chine  :  celle  de  la  Province 
de  Tie-choueri  eft  la  meilleure  ;  celle  de  la  Pro¬ 
vince  de  Xenû,  Sc  celle  du  Royaume  de  Thibet  font 
inferieures  5  on  ne  fait  nul  cas  Sc  nul  ufage  des  au¬ 
tres  à  la  Chine. 

Voici  ce  que  Mr.  Geoffroi  nous  apprend  touchant 
la  Rhubarbe ,  dans  fon  Traité  de  Matériel  Medicû 
imprimé  à  Paris  en  1740. 

La  Rhubarbe  eft  une  drogue  dont  on  fait  un  grand 
ufage  en  Médecine.  Quelques  Botaniftes  l’ont  con¬ 
fondue  mai  à  propos  avec  le  Phapontïcpie  des  anciens 
Auteurs  Grecs,  quoi  que  ce  foient  des  racines  Sc  des 
plantes  fort  différentes  l’une  de  l’autre.  La  vraie  Rhu¬ 
barbe  qui  nous  vient  de  laChine,  eft  une  racine  qu’on 
nous  aporte  en  morceaux  d’inégale  épailleur ,  de  la 
longueur  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  Sc  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  grofteur.  Elle  eft  peu  pefante  ;  fa  couleur 
extérieure  eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  brun.  Intérieu¬ 
rement  elle  eft  marbrée  ^comme  unemufcade,  d’une 
couleur  vive  de  fafran  mélée  avec  un  jaune  pâle.  La 
fubftance  en  eft  fongueufe,  le  goût  un  peu  acre, 
qui  laifte  fur  la  langue  une  impreffion  d’aftridion. 
L’odeur  en  eft  aromatique  &  un  peu  forte.  On  doit 
la  choifir  nouvelle,  qui  ne  loit  pas  vermoulue,  ni 
pourrie,  ni  noire,  &  telle  qu’étant  in fu fée  dans  de 
l  eau,  elle  donne  une  belle  teinture  de  couleur  de 
fafran  ,  fans  être  viiqueufe  fur  la  langue. 

La  Rhubarbe  croît  à  la  Chine,  oc  fur-tout  dans  les 
Provinces  qui  bordent  la  grande  muraille  du  côté 
de  la  Tartarie.  La  terre  qui  la  produit  eft  rouge  Sc 
boüeufe,  à  caufe  des  pluies  Sc  des  fources  qui  l’ar- 
rofent.  Les  Chinois  coupent  cette  racine  par  mor¬ 
ceaux ,  qu’ils  font  fécher  fur  de  longues  tables,  en 
les  retournant  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  pen¬ 
dant  quatre  jours  ,  dans  un  endroit  à  l’ombre ,  pour 
en  mieux  concentrer  la  fève  5  enfuite  ils  les  enfi¬ 
lent  Sc  les  expofent  à  l’air,  pour  achever  de  les  fé¬ 
cher.  Le  tems  de  recueillir  cette  racine  eft  en  hi¬ 
ver  ,  avant  quelle  pouffe  fes  feuilles.  Car  en  Eté, 
lorfqu’elle  a  une  fois  pouffé  fes  feuilles  ,  elle  perd 
beaucoup  de  fa  fève,  elle  n’a  pas  la  même  couleur, 
elle  n’eft  plus  marbrée  ,  Sc  elle  eft  très  porçufe  Sc 
très  légère.  On  la  tiroit  autrefois  de  Venife  ;  au¬ 
jourd’hui  on  la  tire  directement  de  la  Chine,  ou  de 
Mofcovie.  On  voit  un  pié  de  vraye  Rhubarbe  au 
jardin  des  Plantes  à  Paris. 

La 
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La  Rhubarbe  paye  en  France  les  droits  ci  entrée  d 
raifon  de  60  liv.  le  cent  pefant ,  conformément  au.  Ta¬ 
rif  de  1 663. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  8  liv.  2  f 
6  d.  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  6  liv.  IJ  f  6  d. 
de  "nouvelle  réapr éciation ,  &  30  liv.  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent. 

La  Rhubarbe  efl  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant ,  qui  payent  vingt  pour  cent  de  leur  valeur, 
outre  les  droits  ordinaires ,  fuivant  / Arrêt  du  Confeil 
du  13  Août  itfSf. 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Rhu¬ 
barbe  ;  de  la  Rhubarbe  du  Levant ,  &  de  la  Rhu¬ 
barbe  de  Mofcovie  ;  l’une  8c  l’autre  s’achètent  à  la 
livre  8c  fe  tarent  aux  poids  ;  elles  donnent  deux  pour 
cent  de  dédu&ion  pour  le  bon  poids  ,  8c  autant  pour 
le  promt  payement.  La  Rhubarbe  du  Levant  coû¬ 
te  depuis  f  jufqu’à  8  florins  la  livre,  8c  celle  de 
Mofcovie  depuis  3  jufqu’à  f  florins. 

Rhubarbe  des  Moines.  Voyez,  ci-dejfus  Rhu¬ 
barbe  &  R.apontic. 

Rhubarbe  blanche.  Voyez.  Mechoacan. 

RïABAULS-SMALLS.  'Toiles  de  coton  de  pe¬ 
tite  qualité  qui  viennent  des  Indes  Orientales  :  elles 
font  ordinairement  blanches.  Leur  longueur  eft  de 
neuf  aunes  ,  8c  leur  largeur  d’une  demi-aune. 

RIBAUDURE.  Elpèce  de  faux  pli  ou  bourlet 
qui  fe  fait  aux  draps  de  laine  lorfqu’on  les  fait  fou- 
1  e  r.  Voyez.  L I  z  e  r  . 

RIBLON.  Sorte  de  marchandée  dont  il  efl  fait 
mention  dans  le  Tarit  de  la  Dotiane  de  Lyon  de 
1632. 

Le  Riblon  paye  les  droits  de  cette  Dciiane  à  raifon 
de  8  f  le  millier  pour  l’ancienne  taxation ,  &  quatre  f. 
pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  ou  2  f  le  quintal  &  1  f. 
pour  la  réapréciation. 

RIBODAGE.  Terme  de  Marine  qui  fe  dit  du 
dommage  que  les  vailfeaux  Marchands  peuvent  re¬ 
cevoir  en  s’abordant  l’un  l’autre  ;  ce  dommage  fe 
paye  ordinairement  par  moitié.  Voyez.  Abordage. 

RIBORDAGE.  C’efl  ce  qui  efl;  réglé  pour  le 
dommage  qu’un  navire  Marchand  peut  faire  à  un 
autre  en  changeant  de  place,  foit  dans  un  port  fait 
dans  une  rade.  Voyez,  comme  dejjus. 

RICH.  Efpéce  de  loup  cervier  qui  fe  trouve  en 
Pologne  8c  en  Lithuanie ,  dont  la  fourure  efl;  très 
riche  ,  très  fine  8c  très  belle.  Il  fe  trouve  auflî  de 
ces  animaux  en  Perfe  8c  en  Suède ,  mais  les  uns  8c 
les  autres  différent  par  la  couleur.  Ceux  de  Perfe 
ont  un  fond  blanc  avec  des  mouchetures  ou  taches 
noires;  leur  poil  efl  long,  fin  oc  fourni.  Ceux  de 
Suède  font  rougeâtres  ,  8c  ceux  de  Pologne  8c  de  Li¬ 
thuanie  d’un  beau  gris-de-fer. 

Us  fe  reffemblent  tous  par  la  figure  8:  par  la  féro¬ 
cité  ,  ayant  la  tête  d’un  chat  8c  la  cruauté  d’un  ti¬ 
gre.  C’efl;  une  des  plus  belles  fourures  dont  il  fe 
faife  commerce  dans  les  Pays  du  Nord  ;  auflî  fe 
vendent-elles  un  prix  excellé,  la  feule  fourure  d’une 
robe  allant  quelquefois  à  plus  de  300  écus. 

RICHARD.  Fil  de  Richard  ,  c’efl:  du  fer  qu’on 
a  fait  palier  par  les  trous  d’une  filière.  Voyez.  Fil 
DE  FER. 

Richard.  Se  dit  auflî  d’un  Marchand  qui  a  amaf- 
fé  de  grands  biens  dans  le  commerce  ,  qui  efl  ex¬ 
trêmement  riche. 

RICHE  ,  qui  a  beaucoup  de  biens.  Cet  homme 
s’eft  fait  Riche  en  peu  de  tems  par  le  commerce  de 
Mer.  Ce  Marchand  feroit  Riche  s’il  ne  dilfipoit  point 
ce  qu’il  gagne  par  fes  débauches  8c  fon  jeu. 

Riche.  Se  dit  auflî  d’un  Pais  où  il  fe  trouve  en 
abondance  ce  qui  contribue  à  enrichir  ou  fes  habi- 
tans  ,  ou  les  étrangers  qui  y  font  commerce.  Les 
Indes  d’Orient  font  riches  en  épiceries  ,  8c  celles 
d’Occident  en  miaes  d’or  8c  d’argent.  La  France  eft 
Ain  Pais  fi  Riche  en  toutes  les  cliofes  abfolument  né- 
cellüres  à  la  vie,  qu’elle  pourroit  aifément  fe  paf- 
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fer  des  marchandées  étrangères. 

Riche.  Se  dit  encore  des  étoffes  dans  la  fabrique 
defquelles  il  entre  beaucoup  d’or  8c  d’argent. 

RICHEDALE.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fabri¬ 
que  dans  plufieurs  Etats  8c  Villes  libres  d’Allema¬ 
gne.  U  s’en  fait  auflî  eu  Flandre  ,  en  Pologne  , 
en  Danemarc,  en  Suède  ,  &c. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  la  Richedale  &  le 
Daller,  autre  efpèce  auflî  d’argent  qui  fe  frape  pa¬ 
reillement  en  Allemagne ,  foit  pour  le  poids ,  foit 
pour  le  titre,  valant  également  6 O  fols  de  France, 
ou  la  pièce  de  huit  d’Efpagne. 

Il  n’y  a  guéres  de  monnoye  qui  ait  un  plus  grand 
cours  8c  plus  univerfel  que  la  Richedale.  Elle  fert 
également  dans  le  commerce  du  Levant,  du  Nord  , 
de  Mofcovie  8c  des  Indes  Orientales  ;  8c  l’on  ne 
peut  dire  combien  il  s’en  embarque  fur  les  vaiffeaux 
des  diverfes  Compagnies  qui  entreprennent  les 
voyages  de  long  cours. 

Les  quatorze  Richedales  de  Banque  péfent  jufte- 
ment  une  livre  à  Archangel  lorfqu’elles  ont  tout  leur; 
poids.  Autrefois  elles  y  valoient  depuis  52  jufquà 
54  copecs ,  parce  qu’un  copec  revenoit  environ  à 
un  fol  de  Hollande,  mais  à  préfent  (  1722)  elles 
en  valent  davantage. 

On  a  longcems  payé  les  droits  d’entrée  à  Archan¬ 
gel  feulement  en  Richedales.  Depuis  la  fin  du  17e. 
lîécle  ils  fe  payent  en  toutes  fortes  d’efpèces  ,  même 
en  barres  d’argent  :  mais  fi  le  payement  fe  fait  en 
Richedales ,  &  qu’elles  foient  légères,  il  faut  ajouter 
au  poids  ce  qui  manque  des  14  à  la  livre. 

Toutes  les  Richedales  ne  fe  reçoivent  pas  aux  In¬ 
des  fur  le  même  pié  8c  pour  la  même  valeur.  Elles 
s’y  péfent  8c  doivent  être  du  poids  de  77  vais  cha?, 
cune  ;  Sc  fi  elles  ne  les  péfent  pas  ,  celui  qui  les  vend 
doit  faire  bon  du  poids.  Sur  ce  pié-là  on  donne  214 
Roupies  pour  cent  Richedales  de  Flandre;  8c  216 
8c  un  quart  pour  celles  d’Allemagne  ,  de  Suède  8c 
de  Pologne.  La  Roupie  vaut  trente  fols  monnoye 
de  France. 

f  Ce  mot  efl  francifé,  &  vient  de  l’Allemand; 
Reichs-Thaler ,  qui  veut  dire  Ecu  d’Empire  ;  car 
Thaler  fignifie  Ecu ,  d’où  l’on  a  fait  auflî  Daller ,  8c 
Reich ,  Royaume ,  Empire.  L ’  f ,  qui  efl  dans  le  mot, 
fert  pour  marquer  le  génitif  d’Empire.  Richedale, 
(  que  d’autres  dffent  Rifdale ,  )  8c  Daller ,  lignifient 
la  même  chofe  ;  toute  la  différence  eft  ,  qu’un  Ecu  ; 
qui  n’eft  pas  d’Empire  ,  quoique  de  même  valeur  , 
efl  appelle  Daller  en  François,  8c  Thaler  en  Alle¬ 
mand.  La  Richedale ,  ou  Daller,  vaut  cinq  livres  de 
France,  fur  le  pié  qu’eft  aujourd’hui  (  1741  )  l’ar¬ 
gent  dans  ce  Royaume.  *  La  Roupie  ,  dont  parle 
ici  Mr.  Savary  ,  vaut  un  petit  écu  de  France  ,  ou 
60  fols ,  fur  le  pié  d’aujourdui. 

La  Richedale  efl;  auflî  une  monnoye  de  compte; 
dont  plufieurs  Négocians  8c  Banquiers  fe  fervent 
pour  tenir  leurs  Livres.  Cette  manière  de  compter 
efl:  particuliérement  en  ufage  en  Allemagne  ,  en  Po¬ 
logne  ,  en  Danemarc  ,  à  Berlin  ,  &c.  Prefque  par 
tout  la  Richedale  de  compte  efl;  fur  le  pié  de  l’éeu 
de  France  valant  trois  livres  tournois  ,  8c  efl  com- 
pofée  de  quarante-huit  Lubs  ;  chaque  Lubs  de  15 
deniers  auflî  de  France.  U  y  a  néanmoins  quelque 
différence  dans  quelques  Villes  ,  comme  à  Nurem¬ 
berg  où  elle  vaut  62  fols  6  den.  ou  cent  kreutzers ,  le 
kreutzer  de  8  den.  de  France. 

"j-  Valeur  de  la  Richedale  de  change  en 
differentes  Villes  en  1741* 

Une  Richedale  en  monnoye  de  change  de  la  Hol¬ 
lande  ,  vaut  50  fols  communs,  ou  100  den.  de  gros. 
Voyez.  Sol. 

à  An- 

*  Les  Hollandois  l’appellent  Ryksdaalder  »  qui  a  la 
même  lignification  que  l’Allemand  Reichs-Thaler, 
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à  Anvers  48  fols  communs,  ou  96  den.  de  gros, 
à  Augsbourg  1^  flor.  ou  90  creutz. 
à  Balle  ,  un  écu  de  3  livres  ,  ou  108  creutz. 
à  Berlin  24  bons  gros,  le  gros  de  12  phenings. 
Les  Rixdalers  à  la  croix  de  Brandebourg  ,  va¬ 
lent  24  pour  cent  plus  que  les  Rixdalers  ci- 
deiïus  ,  &  par  conféquent  30  gros  ordinaires, 
à  Bolzano,  le  Rixdaler ,  moneta  longa.  ,  ou  argent 
courant ,  fl.  i\  ou  90  creutz.  &  le  Rixdaler  argent  de 
change  eft  compté  pour  93  creutz. 

à  Bremen  3  marcs  lubs ,  ou  72  gros,  le  marc  vaut 
16  fols  lubs. 

à  Breflau  30  hiver -gros  ,  le  lîlver -gros  vaut  3 
creutz. ,  &  le  creutzer  4  pfenings. 

à  Cologne  78  albus,  l’albus  vaut  2  creutz.,  le 
creutzer  4  heller,  &  le  heller  i§  pfening.  On  compte 
auhî  la  Rixdale  pour  80  albus ,  efpèces ,  en  change 
avec  Anvers  &  Leipzig. 

à  Conigsberg,  3  florins  ,  le  florin  de  30  gros,  & 
le  gros  de  18  pfenings.  Ces  trois  florins  font  i|flor. 
d’Empire.  On  compte  de  même  à  Dantzig. 

à  Copenhague  6  marcs  Danois,  le  marc  vaut  16 
fols  Danois,  le  fol  12  den.  &  Tort  Danois  it  marc 
Danois. 

à  Dantzig,  comme  à  Conigsberg. 
à  Francfort  fur  le  Mein  ,  90  creutz.  ou  if  flor.  , 
ou  ii\  batz  ,  le  creutzer  de  4  pfenings. 

à  Hambourg,  3  marcs  lubs,  ou  48  fols  lubs,  ou 
9*5  den.  deux  marcs  lubs  font  le  Daelder  ,  la  livre  de 
gros  de  20  fols  de  gros  ,  ou  120  fols  lubs  ,  qui  font 
7!  marcs  lubs. 

à  Leipzig  ,  24  hiver-gros  ,  ou  bons-gros  ,  qui  efl; 
de  11  pfenings. 

à  Nuremberg  i|  flor.  ou  30  fchelings  ou  90  creut¬ 
zers. 

à  Saint-Gai  25I  batz  ou  102  creutzers;  mais  le 
florin  n’y  vaut  que  iy  batz,  le  fcheling  i|  batz, 
ou  6  creutzers  ;  le  bon  batz  efl  de  y  creutz. ,  6c 
le  batz  ordinaire  de  4  creutzers  :  106  creutz.  font 
un  écu  de  France,  ou  un  écu  blanc  d’Empire, 
fixe. 

à  Stockholm  ,  6  dalers  de  cuivre  ,  ou  2  dalers 
d’argent ,  ou  24  marcs  de  cuivre.  Le  Ducat  d’or 
vaut  2  Rixdales  ,  ou  12  dalers  de  cuivre  :  le  marc 
d’argent  vaut  3  dalers  de  cuivre,  ou  12  marcs  de 
cuivre  :  Le  daler  d’argent  vaut  4  marcs  d’argent  : 
Le  Daler  de  cuivre  4  marcs  de  cuivre  ou  32  rond- 
flrucks  (a)  de  cuivre  :  Le  marc  de  cuivre  8  rond- 
ftrucks  ou  oehr  :  le  rondftruck  ou  oehr  4  oehrlins. 

à  Strafbourg  i§  flor.  ou  90  creutz.,  ou  3  liv. 
de  France  :  le  florin  10  fchelings  :  le  creutzer  4 
pfenings. 

à  Vienne  i§  flor.  ou  90  creutz.  le  flor.  de  20  gros 
d’Empire  ou  60  creutz.  le  creutzer  de  4  pfenings. 

à  Zurich  &  Zurzach  108  creutz.  ou  3  liv. 
dont  n|  font  7  flor.  ou  420  creutz.  C’eft  ainh 
qu’on  s’en  fert  pour  les  changes  avec  Amflerdam  , 
Bergame,  Genève,  Milan  &  Venife. 

RICHESSE.  Ce  qui  rend  un  pays  riche  ,  ce  qui 
met  un  homme  à  fou  aife.  Ce  Négociant  a  des  Ri- 
cheffes  immenfes.  La  Richeffe  d’un  Etat  conhfle 
principalement  dans  fon  commerce,  les  Manufactu¬ 
res  &  la  Navigation. 

RICIN.  Voyez.  Palma-Christi. 

RICINOIDES  ou  HELIOTROPIUM.  Les 

Botaniftes  nomment  ainh  une  plante  propre  à  là 
teinture,  qu’on  appelle  plus  communément  Tour- 
nefol  ou  Maurelle.  Voyez  Tournesol. 

RIDE,  qu’on  nomme  autrement  Philippe  ou 
Philippus.  Monnoye  d’or  qui  a  encore  quelque  cours 
en  Flandre.  Cette  monnoye  y  a  été  frapée  du 
tems  &  au  coin  des  anciens  Comtes  de  Flandre. 
Elle  péfe  2  den.  12  grains,  &  ne  tient  de  fin  que 
13  carats. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

(a)  C'ejl  fans  doute  la  même  chofe  que  Ronfiique. 
Voyez  cet  Article . 
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RlFFY  ,  forte  de  coton  qui  vient  d’Alexandrie 
par  la  voie  de  Marfeille.  Le  coton  Rifty  fe  vend  juf- 
qua  foixante- quatre  livres  le  Quintal.  [  L’Auteur 
l  appelle  Rifli  dans  l’Article  du  Coton  col  112?.  1 

RIILART.  C’eft  une  efpèce  de  Rabot  à  deux 
poignées  dont  fe  fervent  les  Menuiflers  &  les  autres 
Ouvriers  en  bois.  Il  fert  à  dégroflir  la  befogne , 
fur-tout  quand  le  bois  cft  gauche  ou  noueux.  Le 
fer  du  Riflart,  pour  ypa’il  enlève  de  plus  gros  co¬ 
peaux  ,  &  qu’il  morde  davantage  ,  efl  un  peu  arrondi. 

Ce  que  les  Charpentiers  appellent  une  Gallére, 
dont  les  Menuiflers  fe  fervent  aufli  pour  le  bois 
difficile  ,  efl  un  vrai  Riflart ,  à  la  rélèrve  qu’il  efl 
plus  court  ;  qu’au  lieu  de  poignée  ,  il  a  deux  for¬ 
tes  chevilles  qui  en  traverfent  Je  fuft  par  les  deux 
bouts,  6c  qu’il  faut  deux  hommes  oppofés  l’un  à 
1  autre  pour  le  pouffer. 

Riflart.  C’eft  aufli  un  des  outils  des  Tailleurs 
de  pierre.  Celui-ci  efl  de  fer  en  forme  de  cifeau  très 
large  par  en  -  bas  ,  &  un  peu  rabatu  en  chanfrin  ; 
fl  a  des  dents,  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  commu¬ 
nément  ,  Riflart  Breté.  Son  manche  efl  de  bois  ,  & 

fl  le  pouffe  à  la  main  ;  il  y  en  a  de  pluheurs  gran¬ 
deurs. 


Riflart.  C’eft  aufli  une  efpèce  de  laine  la  plus 
longue  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent  fur  les 
peaux  de  moutons  non  apiêtées.  Elle  fert  aux  Im¬ 
primeurs  à  remplir  ces  fortes  d’inftrumens  qu’ils 
appellent  Balles  ,  avec  lefquelles  ils  prennent  l’en¬ 
cre  qu’ils  employent  à  l’impreflîon  des  livres.  Voyez 
Laine.  Voyez  aujjï  Bales. 

RIFLOIR.  Elpèce  de  Lime  un  peu  recourbée 
par  le  bout.  Les  Sculpteurs  ,  les  Graveurs  fur  acier, 
les  Serruriers ,  les  Arquebuhers,  Eperonmers ,  Cou¬ 
teliers  ,  ôcc.  ont  des  Rifloirs ,  mais  un  peu  différens 
les  uns  des  autres  ,  foit  pour  leur  forme  ,  foit  pour 
la  longueur. 

Les  Arquebufîers  appellent  aufli  Rifloir,  un  ou¬ 
til  d  acier  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur  tourné 
en  vis  par  le  milieu,  aplati  par  les  deux  extrémités 
qui  font  un  peu  coupantes:  c’eft  une  efpèce  de  ra~ 
cloir  qui  peut  aufli  fervir  deBruniffoir. 

RJGXSCH.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert 
à  Riga  pour  tenir  les  Livres  des  Marchands.  La 
Richedale  fe  divife  en  iyRigifchs,  &  le  Florin  de 
Pologne  en  cinq.  Le  Rigifch  fe  nomme  aufli  quel¬ 
quefois  Marc. 

RIPE.  Outil  de  Maçon  ,  de  Tailleur  de  Pierre 
&  de  Sculpteur  qui  fert  à  grater  un  enduit ,  ou  de 
la  pierre ,  ou  une  figure.  La  Ripe  des  Maçons  efl 
une  efpèce  de  fer  en  forme  de  queue  d’hirondelle 
dentelée,  ou  une  forte  de  petite  truelle  triangulaire, 
qui  a  des  dents  d’un  côté  ,  qu’on  appelle  plus  com¬ 
munément  Truelle  Bertée  ou  Bertellée.  Celle  des 
Tailleurs  de  Pierre  efl  plus  large  ,  mais  peu  diffé¬ 
rente  de  celle  des  maçons.  Pour  celle  des  Scul¬ 
pteurs,  c’eft  un  cizeau  plat  un  peu  courbé  par  le 
bout  ,  6c  dentelle  du  côté  convexe.  Ces  trois  Ri¬ 
pes  font  à  manches  de  bois.  Il  y  a  aufli  des  Ripes 
fans  dents  qui  ne  font  que  des  fers  un  peu  larges 
pliés  en  équerre  ,  tranchans  6c  emmanchés  de  bois; 

RIPER.  Se  fervir  de  la  Ripe  :  ratifier  &  grater 
la  pierre  avec  la  ripe. 

RlPPER.  Terme  ufité  dans  les  Doüanes  Sc  fur 
les  ports  des  rivières,  particuliérement  à  Paris.  Il 
lignifie  faire  couler  à  force  de  bras  fur  les  brancards 
d’un  acquêt ,  les  balles ,  cailles  ou  tonnes  de  mar- 
chandiles,  pour  les  charger  plus  facilement. 

RIS.  Plante  qui  produit  une  femence  ou  grai¬ 
ne  propre  à  la  nourriture  de  l’homme  6c  des  ani¬ 
maux.  Le  Ris  efl  aufïï  de  quelque  ufage  dans  la 
Médecine,  pour  en  faire  des  remèdes  ou  boiffuns, 
qui  tout  enfemble  purifient  le  fang,  nournlïent  & 
rafraichiffent. 

Le  Ris  pouffe  fes  tiges  depuis  trois  jufques  à  qua¬ 
tre  piés  de  hauteur  ,  Lavant  la  qualité  de  la  terre 

Ce  où 
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où  on  le  feme ,  &  de  l’eau  qu’on  peut  donner  aux 
Rifiéres.  Ses  tiges  font  plus  fortes  que  celles  du 
blé,  ôc  ont  plufieurs  nœuds  d’efpace  en  efpace.  Ses 
feuilles  font  larges  ,  longues  ôc  charnues  ,  allez  fem- 
blables  à  celles  du  poireau  3  fes  fleurs  naiffent  au 
fomrnet  des  tiges  ,  ôc  font  à  plufieurs  étamines,  com¬ 
me  celles  de  forge.  Enfin  fes  graines  difpofées  en 
bouquet,  &  terminées  chacune  par  un  filet ,  font  en¬ 
fermées  féparement  dans  des  capfuîes  jaunâtres  <8c  ru¬ 
des.  Le  grain  du  Ris  dépouillé  de  fon  envelope 
eft  court,  prefquc  ovale  ôc  d’un  blanc lufiré  8c  com¬ 


me  tranfparent. 

Le  Ris  vient  dans  des  lieux  humides  Ce  mareca- 
geux;  ôc  lorfque  les  terroirs  font  un  peu  trop  fecs, 
on  conduit  dans  les  rifiéres  par  de  petits  canaux  , 
les  eaux  de»queîque  ruifieau  voifin  ,  ces  canaux  étant 
difpofés  de  manière  qu’on  peut  donner  ou  oter  1  eau 
à  fon  gré ,  ôc  fuivant  que  les  terres  en  ont  befoin. 

Prefque  dans  tout  l’Orient ,  ôc  dans  une  bonne 
partie  du  Levant ,  le  Ris  mondé  fert  de  principale 
nourriture  ,  &  y  tient  lieu  de  pain.  Dans  les  Indes 
Orientales  ce  font  ordinairement  les  femmes  qui  é- 
grainent ,  mondent  Sc  nettoyent  le  Ris  :  ce  qui  eft 
une  occupation  bien  fatigante  que  les  hommes  leur 
laifient ,  ou  par  mépris  ,  ou  par  parefte.  V oyez  l'Ad¬ 
dition  ci- après. 

Des  Etats  de  l’Europe  ,  l’Efpagne  &  l’Italie  font 
ceux  où  il  fe  recueille  davantage  de  Ris,  ôc  pref- 
oue  tout  celui  qui  fe  confomme  à  Paris  en  vient  , 
particuliérement  de  Piémont,  que  les  Marchands  Epi¬ 
ciers,  qui  en  font  le  commerce,  eftiment  le  meilleur. 
Voyez  l'Art,  du  Piémont  dans  ce  volume. 

Les  Epiciers  de  Paris  vendent  le  Ris  en  gros  Sc 
en  détail-  Les  Chandéliers ,  les  Fruitiers,  Regra- 
tiers  ôc  les  Graiméres,  ne  le  vendent  qu’en  détail. 
Le  gros  fe  fait  au  minet  ,  au  boifieau  ,  ÔCç.  le  dé¬ 
tail  au  litron  ôc  à  la  livre. 

Les  droits  delà  Doïtane  de  Lyon  pour  le  Ris  font  de  3 
f.  delà  balle  d’ancienne  taxation ,  &  f  f.  de  rèapréciation. 

Cette  v}archandife  eft  du  nombre  de  celles  venant  du 
Levant  &  d’ Italie ,  fur  lefpuelles  il  doit  être  levé  vingt 
pour  cent  de  leur  valeur ,  outre  les  droits  ordinaires , 
conformément  à  l  Arrêt  du  1 3  Août  1683". 

Le  Ris  doit  être  choifi  nouveau  ,  bien  mondé , 
gros,  blanc  ,  bien  net,  ne  Tentant  ni  la  poudre,  ni 
la  rance.  Il  n’y  a  guéres  que  le  Ris  de  Piémont  qui 
ait  toutes  ces  qualités  3  le  Ris  d’Efpagne  étant  ordi¬ 
nairement  rougeâtre  ôc  d’un  goût  faié  (  a  ). 

Le  plus  grand  commerce  de  Pvis  qui  fe  faffe  à 
Paris  eft  pour  le  Carême  ,  où  il  fe  mange  en  grain 
revenu  dans  l’eau  ôc  enluite  cuit  dans  le  lait  j  on  en 
fait  auflï  de  la  farine  en  le  réduifant  en  poudre  dans 
un  mortier  ,  après  l’avoir  mis  dans  l’eau  bouillante 
ôc  relavé  dans  l’eau  froide.  Cette  farine  fert  a  faire 
des  bouillies  excellentes.  Pour  que  la  farine  de  Ris 
foit  belle  ôc  bien  fine ,  il  faut  au  fortir  du  mortier 
la  palier  dans  un  tamis  de  crin  très  fin  ,  reftant  tou¬ 
jours  très  groflîére  Sc  hors  de  vente  ,  quelque  fine 
qu’elle  paroille  lorfqu’elle  eft  humide. 

Dans  les  tems  de  famines  comme  celles  qui  ré- 
duifirent  la  France  dans  de  fi  grandes  extrémités 
en  1 694  ôc  1709  ,  le  Ris  eft  une  reffource  pour  la 
nourriture  des  pauvres  3  ôc  il  en  entra  dans  le 
Royaume  pendant  ces  deux  années  pour  des  fouî¬ 
mes  extraordinaires.  Ce  fut  Mr.  Blondel ,  qui  avoit 
été  Conful  de  France  à  Smirne ,  qui  propofa  cet 
expédient  à  la  Cour ,  ôc  qui  en  fit  venir  d  Egypte 
en  1694  des  Vaiffeaux  chargés. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  Ris  tirant  fur  la  cou¬ 
leur  d’ambre ,  Ôc  d'un  goût  de  vin  d’Efpagne  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  boillon  ordinaire.  En  quelques 
lieux  d’Europe  on  en  tire  auflï  une  eau-de-vie  très 
forte,  mais  elle  eft  défendue  en  France  auflî-bien 
que  les  eaux-de-vie  de  grains  ôc  de  mélafte. 

(  a  )  Ces  qualités  font  particulières  au  Ris  du  Levant \ 
CT  d'habiles  ISIégocians  prétendent  que  s’il  croît  du  Ris 
en  Effsgne,  ce ,  h’cft  que  dans  le  Royaume  de  Valen¬ 
ce,  £c  même  en  petite  quantité. 


Le  Sr.  de  Graaf  raporte  que  les  Cingalais  font 
bouillir  le  Ris,  ôc  l’aftaifonnent  avec  une  efpéce  de 
haut-goût  que  les  Portugais  appellent  Carrée.  Il 
nous  apprend  que  les  nabitans  de  Ceylan  diftinguent 
plufieurs  efpèces  de  Ris,  dont  ils  font  leur  principa¬ 
le  nourriture.  Ils  nomment  chaque  efpèce  différem¬ 
ment,  félon  le  tems  qu’il  lui  faut  pour  meurir,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  différence  pour  le  goût< 
Lè  plus  tardif  eft  fept  mois  à  croître  ,  ôc  il  n’en 
faut  que  trois  au  plus  diligent.  Le  prix  eft  égal  ;  ce 
dernier  eft  meilleur,  mais  il  ne  raporte  pas  tant  :  Il 
fe  nomme  Au! fan  col,  ôc  les  autres  Hènit ,  HonorowaU 
Hauteal  ôc  Mauvy  qui  eft  le  plus^  long-tems  dans  la 
terre.  L’eau  eft  abfolument  néceffaire  pour  faire 
croître  toutes  ces  fortes  de  Ris ,  ôc  ils  veulent  en 
être  toujours  couverts  ,  ce  qui  donne  des  peines  in¬ 
croyables  aux  gens  du  païs ,  qui  ont  grand  foin  de 
la  garder ,  ôc  de  la  faire  venir  fur  leurs  terres  par 
le  moyen  des  Canaux  dont  Mr.  Savary  a  parlé.  La 
provilion  d’eau  dure  plus  ou  moins,  deux  ,  trois,  qua¬ 
tre  ,  ou  cinq  mois. 

Le  Ris  dans  les  Indes  Orientales  eft  d’un  très 
grand  commerce  3  on  y  en  cultive  beaucoup ,  tant 
parce  que  la  qualité  de  la  terre  y  eft  propre ,  ôc  cel¬ 
le  de  fon  climat  ,  que  parce  que  les  rivières  y  font 
nombreufes  ôc  abondantes ,  ôc  par  conféquent  com¬ 
modes  pour  en  tirer  de  l’eau  ,  avec  laquelle  on  inon¬ 
de  les  champs  de  Ris,  appellés  Rifiéres  ,  qui  en  font 
à  portée  3  car  le  plus  fouvent  la  plante  de  Ris  ne 
peut  bien  croître  que  dans  l’eau.  Le  Malabar,  Fi¬ 
le  de  Ceylan,  ôc  celle  de  Java,  font  les  lieux  qui  en 
donnent  du  meilleur.  La  prefqu’Ile  de  Malacca,  ÔC 
le  Royaume  de  Siam  ,  en  donnent  auflï  beaucoup 
de  bon.  Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de 
tous  les  Indiens,  on  l’y  mange  au  lieu  de  pain ,  ôc 
il  n’y  a  point  de  grain  au  monde  qui  engraiffe  au¬ 
tant  que  celui-là.  Les  femmes  Européennes  qui 
habitent  depuis  long-tems  à  Batavia,  ôc  dont  il  y 
a  plufieurs  milliers ,  après  quelles  y  font  accoutu¬ 
mées  ,  le  préfèrent  au  pain  ,  quoique  celui-ci  y  foit 
auflï  bon  marché  qu’en  aucun  endroit  de  l’Europe. 
On  le  fait  cuire  doucement  dans  un  pot  de  terre, 
qui  a  un  grand  ventre  ,  ôc  l’embouchure  étroite  , 
avec  un  peu  d’eau  ,  en  telle  forte  quelle  ne  paf- 
fe  pas  en  hauteur  celle  du  grain  ;  le  pot  bien  cou¬ 
vert  ,  le  Ris  fe  gonfle  ou  s’enfle  ,  peu  à  peu  ;  on 
le  remue  une  fois  ou  deux  avec  une  poche  de  bois  ; 
il  s’attendrit  par  la  réverbération  de  la  chaleur  due 
à  la  figure  du  pot  ;  ôc  l’eau  une  fois  tarie  ,  ou  im¬ 
bibée  dans  le  Ris,  celui-ci  enfin  fe  trouve  cuit. 
On  emplit  des  écuelles  de  ce  Ris  ,  fec  ôc  tendre  9 
en  l’y  preffant  de  manière  que  les  grains  s’agluti- 
nent  l’un  à  l’autre  ôc  y  forment  une  maffe  épaiffe 
ôc  de  bonne  confiftence  ;  on  renverfe  alors  châqu® 
écuelle  fur  une  afliétte,  Ôc  on  la  fépare  de  cette  maf¬ 
fe  de  Ris  3  celle-ci  refte  fur  l’afîîette  en  forme  d’un 
petit  pain  de  la  couleur  du  Ris  ,  ôc  de  la  figure  que 
l’écuelle  lui  a  donnée  ;  ce  pain  de  Ris  cuit  à  l’eau  eft 
ordinairement  la  portion  d’une  perfonne  qui  prend 
fon  repas  ,  ainfi  l’on  en  met  fur  une  table  autant  qu’il 
y  a  de  perfonnes  qui  en  doivent  manger. 

Le  pain  ordinaire  n’y  eft  en  ufage  que  pour  les 
nouveaux  venus  dans  les  Indes  ,  ôc  pour  quelques 
autres  des  anciens  ,  qui  n’ont  pas  voulu  s’accoutu¬ 
mer  au  Ris  3  ils  en  mangent  pourtant ,  lorfqu’il  y 
a  du  poiffon  au  repas ,  car  on  y  trouve  généralement 
le  poiffon  meilleur  avec  le  Ris  qu’avec  le  pain. 

Enfin  le  Ris  fert  beaucoup  à  y  nourrir  les  équi¬ 
pages  des  Vaiffeaux  marchands  ,  tant  des  Compa¬ 
gnies  d’Europe  que  des  autres  particuliers,  ôc  cette 
nourriture  eft  beaucoup  plus  faine  fur  mer  que  le 
pain  ou  le  bifeuit.  On  ne  voit  jamais  du  feorbut 
fur  les  Flottes  qui  retournent  des  Indes  Sc  qui 

n’ont 
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n’ont  alors  que  du  Ris  ,  au  lieu  que  les  vaifleaux 
qui  y  vont  ne  manquent  jamais  ,  plus  ou  moins  , 
d’en  avoir  avec  le  bifcuit  dont  ils  font  pourvûs. 

Le  Ris  des  Indes  efl:  beaucoup  meilleur  que  ce¬ 
lui  d’Europe.  On  y  en  a  de  deux  fortes  ,  dont  l’un 
eft  meilleur  que  l’autre.  Cette  différence  ne  vient 
peut-être  que  des  lieux  où  on  le  cultive.  L’une  de 
ces  deux  efpèces  fe  féme  fur  les  montagnes  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  Moujfon  Sud-Ouejl ,  qui  eff  une  fai- 
fon  fort  pluvieufe  &  qui  dure  fix  mois  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  mon  addition  à  la  Préface  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ;  cette  faifon  eft  favorable  à  celui  des  mon¬ 
tagnes,  parce  qu’il  fe  trouve  affez  humeété  par  la 
pluie  qui  eft  alors  très  fréquente}  au  lieu  quelle  fe- 
roit  nuifible  à  celui  des  plaines,  à  caufe  des  grandes 
inondations,  fi  on  le  femoit  pour  cette  même  faifon. 
C’eft  dansla faifon  féche  ,  appellée  Moujfon  Nord-Efl 
qui  eft  oppofée  à  l’autre,  &  qui  dure  auflî  fix  mois  , 
qu’on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux  bas  &  unis, 
fort  horizontalement.  C’eft  le  Ris  des  plaines  qui 
eft  d’une  qualité  meilleure  que  celui  des  monta¬ 


gnes. 

Dans  le  Malabar,  quand  le  Ris  y  eft  devenu  cher 
parla  difette  des  récoltés,  ou  par  quelque  autre  cau¬ 
fe  ,  les  familles  naturelles  du  païs  qui  font  pauvres  8c 
chargées  denfans  ,  vendent  une  partie  de  leur  jeu- 
neffe ,  en  état  de  fervir ,  c’eft  à  dire  ,  depuis  l’âge 
de  douze  jufqu’à  20  ans ,  tant  pour  avoir  de  l’ar¬ 
gent,  afin  de  mieux  faire  fubfifter  le  refte  ,  que 
pour  rendre  plus  heureux  les  enfans  qui  les  quittent 
dans  cette  occafion  ;  car  ils  confidérent  qu’ils  font 
mieux  entretenus  ,  étant  efclaves  chez  les  Euro¬ 
péens  ,  que  dans  leur  propre  maifon. 

Enfin  le  Ris  eft  une  bonne  marchandife  dans  les 
Païs  des  Indes,  où  l’on  n’y  en  cultive  point  à  cau¬ 
fe  de  l’ingratitude  du  terrain,  comme  par  exemple 
les  Moluques ,  l’Arabie  8c  le  Golfe  Perfîque. 

Il  y  a  dans  le  % Japon  une  efpèce  de  Ris,  dont 
le  grain  eft  fort  petit ,  très  blanc ,  8c  le  plus  excel¬ 
lent  qu’il  y  ait  au  monde  ,  &  il  eft  auflï  nourriffant 
qu’il  eft  délicat.  Les  Japonnois  n’en  laiffent  fortir 
que  très  peu  de  leurs  Iles.  Les  Hollandois  en  apor- 
tent  tous  les  ans  un  peu  à  Batavia.  Les  naturels  de 
ces  Iles  en  font  une  liqueur  vineufe  qu’ils  apellent 
Sacki. 

Les  Indiens  font  une  eau  par  décoétion,  ou 
une  efpèce  de  ptifane ,  avec  du  Ris  ordinaire ,  la¬ 
quelle  ils  nomment  Candgi  ;  elle  fert  de  boiffon  à 
plufieurs  malades,  mais  lur-tout  elle  eft  excellente 
dans  toutes  les  efpèces  de  cours  de  ventre ,  &  en 
particulier  pour  la  diffenterie  j  elle  eft  univerfelle- 
ment  en  ulage  dans  les  Indes  pour  cela.  On  s’en 
fert  de  même,  &  fur-tout  dans  cette  dernière  ma¬ 
ladie  ,  fur  les  Vaifleaux  des  Européens  qui  y  voya¬ 
gent  de  tous  côtés. 

Le  Ris,  enfin,  eft  un  genre  de  plante,  compris 
fous  le  nom  général  des  Céréales,  c’eft-à-dire,  des 
plantes  de  Ceres ,  dont  les  grains  font  la  vraye 
nourriture  de  l’homme.  Il  apartient  à  la  XVe.  Clafle 
de  Mr.  Tournefort ,  qui  comprend  toutes  les  fleurs  à 
étamines. 

Ce  célébré  Botanifte  ne  marque  dans  fes  Infti- 
tuts  ,  &  dans  la  imême  Clafle  ,  qu’une  efpèce  de 
Ris,  non  plus  qu’ont  fait  les  autres  Auteurs}  ce¬ 
pendant  il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  aux  Indes , 

&  peut-être  leur  nombre  eft  d’environ  cinq  ou  fix! 

*  Mem.  de  Mr.  Garcin. 

Le  Ris  paye  d’ entrée  par  le  Tarif  de  1664.  *4  f. 

du  cent  pefant ,  &  de  fortie  12  fols  comme  les  fruits 
fecs. 

Commerce  du  Ris  à  Amflerdam . 

Les  Ris  qui  fe  vendent  à  Amfterdam  viennent 
ordinairement  de  Milan,  de  Vérone  &  de  la  Caro¬ 
line  j  ils  s  achètent  au  quintal  de  cent  livres  ;  leur 
tare  eft  de  quatre  livres  par  fac  ,  &  leurs  déductions 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  III, 
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de  2  fur  100  pour  le  bon  poids  &  autant  pour  le  promt 
payement ,_  a  la  referve  néanmoins  du  Ris  de  la  Ca- 
ronne  qui  ne  donne  qu’un  pour  cent  de  dédudioni 
oc  dont  on  tare  les  barils. 

Qinnta^15  ^  ^  3°  f°ls  de  Sros> 

Le  Risfubmergé,  33  fols  de  gros. 

Le  Ris  de  Verone  ,  35  fols  de  gros. 

Et  le  Ris  delà  Caroline,  28  fols  de  rrros 
RISAGAL.  Voyez  Realgal.  S 
RISCO.  Terme  Italien  dont  plufieurs  Négocians 
François  ,  particuliérement  en  Dauphiné  &  en  Pro- 
vence  fe  fervent  pour  fignifier  nfque  ,  hazard  4 
péril ,  danger.  Voyez.  Risque. 

RiSDALE.  Voyez.  Richedale. 

RISIERE.  Terre  enfemencée  de  Ris.  Les  Ri- 
iieres  font  ordinairement  dans  des  lieux  bas  8c 
marécageux  ,  où  cette  plante  fe  plaît  8c  produit 
beaucoup.  Il  y  a  quantité  de  ces  Rifiéres  en  Ita- 
ie  e  long  du  Po  ,  dont  on  détourne  une  partie 
des  eaux  pour  arrofer  Je  Ris. 

Ce  qui  rend  les  Indes  Orientales  fi  abondantes 
en  cette  efpèce  de  grain,  c’eft  que  plufieurs  des 
rivières  qui  les  arrofent  s’y  débordant  périodique¬ 
ment  ,  comme  le  Nil  en  Egypte ,  les  ris  qui  s’y  fé- 
ment  en  pleine  campagne  ,  relient  des  mois  entiers 
ous  eau  ,  leurs  franges  ou  bouquets  furnageant 
*  croiflant  pour  ainfi  dire,  à  mefure  que  Peau  s’é¬ 
lève.  V yez  ci-dejfus  l Article  du  Ris, 

RISQUE.  Terme  de  commerce  de  mer.  Ha¬ 
zard,  péril  ,  danger  qui  peut  caufer  de  la  perte  ou 
du  dommage,  foit  au  corps  d’un  Vaiffeau ,  fes  agrès 
8cc.  loit  aux  marchandifes  dont  il  eft  chargé. 

Pour  ne  point  courir  le  rifque  des  envois  de 
marchandifes  qu  on  fait  par  mer,  tant  en  paix  qu’en 
guerre,  il  faut  les  faire  afforer.  Voyez  Assurance. 

lous  Contrats  à  la  groffe  demeurent  nuis  par  la 
perte  entière  des  effets ,  fur  lefquels  on  a  prêté 
pourvu  quelle  arrive  par  cas  fortuit  dans  le  tems 
oc  dans  les  lieux  des  nfques. 

Lorfque  le  tems  des  rifques  n’eft  point  réglé 
par  le  Contrat ,  il  doit  courir  à  l’égard  du  vaiffeau} 
fes  agrès,  apparaux  &  viétuailles ,  du  jour  qu’il  a 
faït  voile  jufqu  a-ce  qu’il  foit  ancré  au  port  de  fa 
deltination,  8c  amaré  à  quai. 

A  l’égard  des  marchandifes  le  rifque  Court  fi-tôt 
qu  elles  orit  été  chargées  dans  Je  vaifleau  ou  dans 
des  gabares  pour  les  y  porter  jufques  à  ce  quelles 
loient  délivrées  à  terre. 

Cette  police  efl  conforme  aux  art.  né*  13  du  tit.  y 

du  liv.  3  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Aoûc 

1082. 

Lors  qu’on  écrit  à  un  correfpondant  ,  8c  qu’on 
lui  marque  que  les  envois  qu’on  lui  fera  feront  pour 
fon  compte  &  rifque }  cela  veut  dire  que  s’il  arri¬ 
ve  quelque  perte  ou  dommage  à  la  marchandife  qu’où 
lui  envoyera ce  fera  lui  qui  les  fupportera. 

Les  Négocians  rifquent  trop  volontiers  leurs  biens 
dans  l’efpérance  de  faire  une  groffe  fortune. 

On  court  beaucoup  de  rifque  à  prêter  trop  libre¬ 
ment  fa  marchandife  aux  grands  Seigneurs  ,  aux 
femmes  qui  ne  font  pas  autorifees  de  leurs  maris  3 
8c  aux  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’â¬ 
ge  de  majorité. 

Lors  qu  on  dit  qu’un  Marchand  ou  Négociant  a 
pris  un  billet ,  une  dette ,  &c.  à  fes  rifques ,  périls 
8c  fortunes  ,  cela  fignifie  qu’il  s’en  eft  chargé  pu¬ 
rement  8c  Amplement  fans  efpérance  de  recours  fur 
les  perfonnès  qui  les  lui  ont  tranfportés  ou  don¬ 
nes  en  payement ,  au  cas  de  banqueroute  ou  d’in- 
folvabilité  de  ceux  qui  on  fait  les  billets  ou  contra&é 
les  dettes. 

Un  dépofitaire  ne  court  point  de  rifque,  il  n’eft 
point  tenu  de  la  perte  ou  dommage  de  la  chofe  dépo- 
fée ,  l’emprunteur  au  contraire  en  eft  tenu. 

Quelques  Négocians  8c  Marchands  fe  fervent  du 

Ce  2  mot 
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mot  etranger  Rifeo  ,  pour  lignifier  rifque. 

RISQUER.  Expofer  fou  bien,  fa  marchandise* 

Scc.  fans  crainte  de  la  perdre  ,  dans  l’efpérance  d  un 
grand  profit.  Si  l’on  ne  peut  faire  de  groffes  for¬ 
tunes  fans  un  peu  rifquer,  il  faut  au  moins  que  ce 
foit  avec  quelque  efpéce  de  jugement  qu’on  sexpo- 
fe  à  la  perte  dans  l’efpérance  du  gain  ;  car  il  y  a  de 
l’imprudence  de  rifquer  lors  que  le  péril  paroîttrop 
évident. 

On  dit  en  matière  d’Affurance ,  qu’il  ne  faut  pas 
tout  rifquer  fur  un  même  vaillêau  pour  faire  en~ 
tendre  que  les  affureurs  doivent  agir  avec  prudence 
lorsqu’ils  lignent  des  pblices  d’aflu  rance  ,  ceft-a-  i- 
re  ,  qu’ils  ne  doivent  pas  trop  bazarder  fur  chaque 
bâtiment,  y  ayant  plus  à  efpérer  de  plufieuis  que 

d’un  feul.  .  . 

RIVAGE.  On  appelle  à  Paris  Droit  de  Rivage 

un  oCtroi  qui  elt  levé  fur  tous  les  bateaux  chargés 
de  marchandifes  qui  y  arrivent  par  la  rivière  ,  &  qui 

féjournent  dans  les  ports.  _ 

Rivage.  Seditaulfi  du  chemin  que  les  Ordon¬ 
nances  réfervent  fur  les  bords  des  rivières  pour  le 
tirage  6c  halage  des  bateaux.  Par  l  Ordonnance  de  la 
Ville  de  Paris  de  1672.,  le  chemin  ou  Rivage  doit 
être  de  24  pies  de  large  ou  de  lé  ,  coaime  dit  cette 
Ordonnance.  En  d’autres  endroits  il  ne  faut  que 

18  pies.  . 

RI  VER  AGE,  droit  Domanial  &  quelquefois 

feulement ,  Seigneurial  ,  qui  fe  paye  pour  chaque 
courbe  de  chevaux  qui  tirent  les  Bateaux  ,  foit  en 
montant ,  foit  en  defeendant  les  rivières.  Ce  droit 
eft  établi  pour  l’entretien  des  chemins  qui  font  réfer- 
vés  le  long  des  Rivages,  pour  lè  tirage  des  dits  Ba- 

teaux.  .  . 

En  1708  ,  il  fut  ordonné  par  Déclaration  du  Roi 
du  19  Décembre,  une  levée  par  doublement  au 
profit  de  Sa  Majcfte,  de  tous  les  Droits  de  Péages, 
Pontenages,  Riverages,  &c.  dans  toute  l’étendue 
du  Royaume. 

RIXDALE  ,  ou  RIXDALLER,  en  Allemand 
REICHSTHALER  ,  &  en  Hollandois  RYKS- 
DAALDER.  Ecu  d’Empire.  Voyez  Richedale. 
RIX-DOLLAR.  Voyez  Daller. 

RIX-MARC.  Monnoye  de  Dannemarc  qui  vaut 
vingt  fchülings  Danois,  ou  dix  fehillings  lubs. 

Rix-Oorth.  Autre  monnoye  Danoife  qui  vaut 
24  fehillings  Danois  ,  ou  un  quart  de  Richedale  , 
c’eft-à-dire  ,  environ  15  fols  de  France. 

RIVES.  LesMefureurs  de  grains  appellent  ainfi 
les  deux  bords  ou  côtés  de  la  radoire  ou  racloire, 
dont  ils  fe  fervent  pour  rader  les  grains  de  deffus  les 
mefures.  Voyez  Radoire. 

RIVIERE  DE  SOMME.  Voyez  Canal  de 
Picardie. 

RiZE’.  On  appelle  ainfi  dans  les  Etats  du  grand 
Seigneur ,  un  fac  de  quinze  mille  ducats  ;  ce  qui 
peut  palier  pour  une  efpéce  de  monnoye  de  comp¬ 
te  ,  comme  la  tonne  d’or  en  Hollande  ,  6c  le  million 
en  France. 

ROBA  ou  ROBE’.  Terme  de  commerce  de  mer 
dont  on  fe  fert  en  Provence  &  dans  le  Levant.  Il 
lignifie  marchandifes,  biens,  richelfes.  Il  eft  aufli 
d  ufage  parmi  les  Catalans  dans  la  même  lignification. 
Il  paroît  être  paffé  d’Italie  en  Provence  ,  d  ou  les 
Provençaux  l’ont  porté  dans  les  Echelles  du  Levant. 

ROBE.  Mefure  pour  les  liquides  qui  eft  en  ufage 
en  Efpagne.  La  Robe  fait  8  fommes  ,  la  fomme  4 
quarteaux.  Les  28  Robes  font  une  pipe,  la  botte 
eft  de  30  Robes,  &  la  Robe  péfe  28  livres.  Lors 
qu’on  vend  jufqu’au  nombre  de  40  Robes  de  quel¬ 
ques  liqueurs  ,  on  en  donne  41  pour  40  ;  6c  ainfi  de 
40  en  40. 

Robe.  On  nomme  ainfi  dans  les  Iles  Françoi- 
fes  de  l  Amerique  les  plus  grandes  feuilles  de  Ta¬ 
bac  qu’on  deftine  à  mettre  les  dernières  fur  le  Tabac 
qu’on  fije  pour  le  parer  6c  lui  donner  plus  de  conii- 
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ftence  à  la  corde.  Voyez  VArticle  du  T abac ,  où  il  ejl 
parlé  de  la  manière  de  le  corder. 

ROBE’E.  On  appelle  Garance  Robée  celle  dont 
l’écorce  n’a  pas  été  levée.  On  dit  au  contraire,  Ga¬ 
rance  non  Robée ,  de  celle  qui  eft  dépouillée  de  fon 
écorce.  Voyez  Garance. 

ROBER.  Terme  de  Chapelier.  C’eft  enlever  le 
poil  d’un  chapeau  de  Caftor  avec  la  peau  de  chien 
marin. 

Autrefois  on  ne  fe  fervoit  en  France  que  de  la 
pierre  de  ponce  pour  cet  ufage  ,  ce  qu’on  appelloit 
poncer  :  mais  depuis  que  la  manière  de  rober  y  eft 
paffée  d’Angleterre  ,  on  ne  ponce  prefque  plus  les 
chapeaux.  Les  habiles  Fabriquans  eftiment  que  les 
peaux  de  chiens  marins  affinent  davantage  que  la 
ponce.  Voyez  Chapeaux. 

ROBES.  Il  vient  de  la  Chine  des  Robes  pour 
hommes  6c  pour  femmes  ,  feulement  en  morceaux  ÔC 
non  affemblées.  Elles  font  de  fatin  ou  de  taffetas  , 
brodées  d’or  ,  d’argent  6c  de  foye.  La  Compagnie 
Françoife  de  la  Chine  en  avoit  envoyé  les  modè¬ 
les  par  le  vaiffeau  nommé  l’Amphitrite  ;  &  ce  fut 
par  le  retour  du  même  vaiffeau  que  furent  apportées 
les  premières  de  ces  fortes  de  Robes  qu’on  a  vû  en 
France. 

ROBE-VELLEN.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  en 
Hollande  les  peaux  de  Chien  de  Mer.  Voyez  la  Lif¬ 
te  ou  Tarif  de  1725  :  il  s’en  apporte  beaucoup  par 
le  retour  des  Vaifieaux  qui  viennent  du  détroit  de 
David  ,  &  de  la  petite  pêche  de  la  Baleine,  Voyez 
Chien  de  Mer. 

ROCAILLE.  Efpéces  de  petits  grains  de  diver- 
fes  matières ,  ronds  ,  verds  ou  jaunes  ,  qui  fervent  à 
mettre  le  verre  en  couleur.  Voyez  Peinture  sur 
verre. 

La  Rocaille  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lion  à 
raifon  de  30  f  le  quintal. 

Rocaille.  C  eft  aufli  des  petits  grains  de  vefrot- 
terie  qui  s’enfilent  en  forme  de  chapelets ,  qui  fer¬ 
vent  au  commerce  de  l’ Amérique  6c  des  côtes  d'A¬ 
frique.  On  les  appelle  plus  ordinairement  Rafîade. 
Voyez  Rassade. 

ROC-FORT.  Sorte  de  fromage  qui  tire  fon  nom 
du  lieu  où  il  fe  fabrique  en  Languedoc.  Voyez  Fro¬ 
mage,  col.  p<58. 

ROCHE.  On  appelle  Fromage  de  Roche,  de  pe¬ 
tits  Fromages  ronds  6c  fort  épais  ,  du  poids  de  deux 
livres  ,  qui  fe  tirent  de  Roanne  en  Forez.  Voyez 
Fromage  au  paragraphe  de  ceux  de  France. 

Roche.  Efpéce  de  minerai  jaune  qui  a  les  pro¬ 
priétés  du  borax  pour  fouder  les  métaux.  Plufieurs 
Ouvriers  fe  fervent  de  la  Roche  pour  leurs  foudures, 
parce  qu’elle  eft  plus  commune  6c  de  moindre  prix. 
Voyez.  Borax. 

ROCHET.  On  appelle  ainfi  chez  les  Marchands 
de  Soye  ,  chez  les  Manufacturiers  &  Ouvriers  en 
Etoffes  d’or  ,  d’argent  6c  de  foye,  6c  chez  les  Tein¬ 
turiers  en  foye  ,  laine  6c  fil ,  des  bobines  plus  grof- 
fes  &  plus  courtes  que  les  bobines  ordinaires. 

C’eft  fur  ces  Rochets  que  tous  c  es  Marchands  & 
Ouvriers  dévident  leurs  foyes  ,  ou  pour  les  vendre 
ou  pour  les  employer ,  ou  pour  leur  donner  quelque 
préparation  de  teintures.  U  eft  défendu  aux  Teintu¬ 
riers  d’huiler  ou  grailler  les  foyes  fur  mêmes  Rochets 
ou  bobines  fur  lesquelles  elles  ont  été  dévidées.  A 
Lion  on  les  appelle  Roquets. 

Rochet.  Se  dit  aufli  en  terme  de  Tireur  d’or , 
de  certaines  grandes  bobines  ,  larges  6c  plates ,  qui 
leur  fervent  à  tirer  &  devider  leur  or.  Voyez  Ti¬ 
reur  d’or. 

Rochet.  Eft  encore  dans  les  Manufactures  de 
Lainage,  une  forte  de  très  groffes  bobines  fus  les¬ 
quelles  on  dévidé  les  fils  de  laine  deftinée  à  faire  la 
chaîne  des  étoffes. 

ROCHOiR  ou  ROCHOUER.  Petite  Boëte 
de  bois  en  forme  de  gourde  percée  parle  bout  d  en- 

haut  , 
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haut,  où  les  Serruriers  &  quelques  autres  Ouvriers 
qui  fe  fervent  du  borax,  ont  coutume  de  mettre  cet¬ 
te  drogue  pulverifée,  qu’ils  font  fortir  par  le  trou  du 
Rochoir ,  en  le  fecoüant  un  peu  lors  qu’ils  veulent 
employer  le  borax. 

ROCOU  ,  autrement  ROUCOU  ou  RAU- 
COURT  ,  que  les  Brefîliens  appellent  Achiotte  ou 
Uruku  ,  (  Couchëhué  ,  Bichet'iSc  Emataby  ;  )  Sc  les  Hol- 
landois  Orléane.  Drogue  qui  fert  à  la  teinture  de  à 
la  peinture. 
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Maniéré  de  cultiver  &  de  faire  le  Recou,  tirée  dit 

I  oy âge  du  Pere  Labat  ,  Religieux  de  S.  Dcn/ini- 

îue ,  &  Millionnaire  Apoflohque  aux  lies  Antil¬ 
les,  imprimé  en  1722. 

.  Lc  Roc°“  Peut  fe  planter  depuis  le  mois  de  Jan¬ 
vier  jufqu  a  ja  fin  de  IVIai  ;  mais  foit  que  Je  planta” 
ge  s’en  taiie  tard  ^ou  de  bonne  heure,  l’arbre  rien 
produit  pas  plus  tôt. 

II  fe  plante  à  la  manière  des  pois  ou  du  mil  ; 
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L  arbre  qui  porte  les  graines  dont  on  compofe  le  cefl-a-due,  qu  après  avoir  bien  nétoyé  la  terre  on 


Rocou,  &  qui  fe  nomme  Rocou  lui-même,  n’efl 
pas  plus  haut  qu’un  petit  oranger.  Ses  feuilles  , 
pointues  par  un  des  bouts  ,  ont  la  figure  d’un  cœur. 
U  porte  des  fleurs  blanches  mêlées  d’incarnat ,  com- 
pofees  de  cinq  feuilles  en  forme  d’étoile,  qui  croif- 
fent  par  bouquets  aux  extrémités  des  branches.  Ces 


y  fait  de  petits  trous  avec  la  houe ,  dans  lefquels 
on  jette  deux  ou  trois  graines  au  plus.  La  diflance 
ordinaire  qui  fuffit  pour  chaque  plan  efl  de  quatre 
pies  en  quarré.  A  l’égard  de  la  culture  ,  elle  fe  fait 
comme  aux  autres  arbres  ,  à  l’exception  que 
quand  il  s’élève  trop  haut,  on  le  châtre  pour  i’é- 
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fleurs  font  fuivies  de  petites  Cliques  ou  gouffes  qui  paiflîr,  de  pour  l’entretenir  en  buiffon 
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enferment  plufieurs  grains  de  la  grolfeur  d’un  pois, 
couverts  dans  leur  maturité  d’un  vermillon  le  plus  vif 
qu’on  puifîe  s’imaginer. 

Pour  avoir  cette  précieufe  couleur  ,  on  fecouëces 
grains  dans  un  vaiffeau  de  terre  ;  on  les  y  lave 
avec  de  l’eau  tiède  jufqu’à-ce  qu’ils  ayent  quitté 
leur  vermillon  ;  enfuite  quand  on  a  laiffé  repofer 


La  récolté  du  Rocou  fe  fait  deux  fois  l’année, 
favoir  a  la  S.  Jean  de  à  Noël.  On  le  difhngue 
comme  en  deux  efpèces;  l’un  qu’on  nomme  Ro¬ 
cou  verd ,  Sc  l’autre  Rocou  fe  c  :  le  premier  efl  Je 
Rocou  qu’on  cueille  aufh-tôt  que  quelque  colTe 
d’une  grape  commence  à  lecher  de  à  s’ouvrir;  le 
fécond  eit  celui  où  dans  chaque  grape  il  fe  trou- 


cette  eau  ,  on  en  prend  le  marc ,  qui  efl  une  efpèce  ve  plus  de  codes  féches  que  de  vertes.  Ce  dernier 
de  lie  dont  on  forme  des  tablettes  Sc  des  petites  r 
boules  très  eflimées  quand  elles  font  pures  &  fans 
mélange  ,  ce  qui  efl  très  rare.  Quelques  -  uns  fe 
fervent  aufîî  du  feu  pour  faire  cuire  cette  drogue , 
ée  lui  donner  de  la  confîflance. 

La  couleur  que  les  Teinturiers  font  avec  le  Ro¬ 
cou  efl  plus  chère  &  efl  moins  affurée  que  celle  qui 
fe  fait  avec  la  bourre  ;  aufîî  leur  efl-elle  défendue. 

Des  couleurs  d’orange  fe  teignent  néanmoins  de 
pur  Rocou  avec  un  peu  de  Brefil. 

On  doit  choifîr  le  Rocou  d’une  odeur  d’iris  ou 
de  violette,  véritable  Cayenne,  le  plus  fec  de  le 
plus  haut  en  couleur  qu’il  fe  pourra ,  d’un  rouge- 
ponceau  ,  ^  doux  au  toucher  ,  fans  aucune  dureté  , 
facile  a  s  étendre  ;  &  jamais  fi  dur ,  qu’en  le  tou¬ 
chant  un  peu  fortement  on  n’y  puiffe  laifïer  quel¬ 
que  imprelfion.  Enfin  quand  on  le  rompt ,  le  de¬ 
dans  doit  être  encore  plus  vif  que  le  déhors. 

*r°mperie  qu’on  peut  faire  dans  cette  mar- 
chandife  confifle  à  y  mêler  de  la  terre  rouge  bien 
tamilee  ou  de  la  brique  pilée  ,  lorfque  la  drogue 
acneve  de  fe  cuire  dans  la  chaudière  ,  ce  qui  en  aug- 
mente  confidérablement  le  poids  Sc  le  volume.  On 
peut  déCOuvrjr  cette  fraude  en  faifant  difloudre  un 
H|°rceau  de  Rocou  dans  un  verre  plein  d’eau  ;  s’il 
et  Pur,  il  fe  diffout  entièrement;  s’il  efl  mêlé  de 
_.errc  ou  de  brique  ,  l’une  ou  l’autre  tombe  au  fond 
verre. 

Aux  Iles  Antilles  quand  on  péfe  le  Rocou,  on 
fabat  cinq  pour  cent  pour  le  poids  des  feuilles  dont 
31  efl  envelopé  &  pour  l’aiguillette  qui  le  lie. 

Autrefois  il  venoit  de  ces  Iles  ,  <5c  même  de 
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Hollande ,  du  Rocou  en  petits  pains  de  la  forme 
d’un  écu  blanc ,  qui  étoit  excellent  f  préfentement 
on  rien  apporte  qu’en  gros  pains  quarrés  ou  en 
boules,  qui  lui  efl  bien  inférieur,  Sc  qui  efl  pref- 
que  toûjours  humide,  fale,  moifi,  &  d’une  odeur 
infupportable. 

On  fe  fert  du  Rocou  pour  donner  couleur  au  , _ r_„„  _  A 

chocolat  &  à  la  cire  jaune  :  il  efl  même  de  quelque  par  le  fond ,  pour  mieux  foûtenir  les  coups  de  pi-, 
ufage  pour  la  Médecine  5  du  moins  à  ce  que  pré-  Ions.  On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine,  lorf- 


fe  peut  garder  fix  mois  ;  l’autre  ne  peut  guéres 
durer  que  quinze  jours;  mais  il  rend  un  tiers  plus 
que  le  Rocou  fec,  ôc  le  Rocou  qu’il  produit  efl 
plus  beau. 

Le  Rocou  fec  s’écale  en  le  battant,  après  l’avoir 
expofé  au  foieil,  Sc  l’avoir  remué  quelque  tems  :  à 
1  égard  du  Rocou  verd  ,  il  ne  faut  pour  l’écaller  que 
rompre  la  colle  du  côté  de  la  queue ,  Sc  le  tirer  en 
bas  avec  la  peau  qui  environne  les  graines  ,  fans 
s’embarraffer  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écallées ,  on  les  met 
fucceffivement  dans  divers  canots  de  bois  faits  tout 
d’une  pièce ,  qui  ont  différens  noms  fuivant  leurs 
différens  ufages. 

Le  premier  canot  s’appelle  Canot  de  trempe  ;  le 
fécond  ,  Canot  de  pile  ;  le  troifiéme  ,  Canot  à  ref¬ 
luer  ;  le  quatrième  ,  Canot  à  l’eau  ;  enfin  le  cin¬ 
quième  ,  Canot  à  laver.  Il  y  en  a  aufîî  un  fixiéme 
qu’on  appelle  Canot  de  Garde  ,  mais  qui  n’efl  pas 
toûjours  néceffaire  ;  un  autre  qui  fe  nomme  Canot 
de  paffe;  Sc  un  huitième  qu’on  nomme  Canot  aux: 
écumes. 

La  graine  fe  met  d’abord  à  fec  dans  le  canot  de 
trempe,  où  on  la  concafie  légèrement  avec  un  pi¬ 
lon  ,  après  quoi  l’on  remplit  le  canot  d’eau  bien  clai¬ 
re  Sc  bien  vive  à  huit  ou  dix  pouces  près  du  bord. 
Il  faut  cinq  barils  d’eau  fur  trois  barils  de  graine.  Le 
tems  qu’elle  doit  refier  dans  le  canot  de  trempe  efl 
ordinairement  de  huit  à  dix  jours,  pendant  lefquels 
on  a  foin  de  la  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un 
rabot,  un  demi-quart  d’heure  environ  à  chaque  fois. 
On  appelle  Première  eau,  celle  qui  refie  dans  le  ca¬ 
not  de  trempe,  après  qu’on  en  a  tiré  la  graine  aveç 
des  paniers. 

Du  canot  de  trempe  la  graine  pafîe  dans  le  canot 
de  pile ,  où  elle  efl  pilée  à  force  de  bras  avec  de  forts 
pilons  pendant  un  quart  d’heure  ou  davantage ,  en- 
forte  que  toute  la  graine  s’en  fente.  Il  faut  que  le 
canot  de  pile  ait  au_  moins  quatre  pouces  d’épaiffeur 
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tend  le  Sieur  de  Blegny  dans  quelques-uns  de  fes 
Traités. 

Le  Rocou  y  que  le  Tarif  de  1 664  appelle  Rouge- 
d'Inde ,  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon  de 
15  f.  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Doïiane  de  Lyon  font  de  30  f.  le 
quintal. 
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qu’elle  efl  pilée ,  qui  doit  y  demeurer  une  ou  deux 
heures,  après  quoi  l’on  la  paffe  au  panier  en  la  fro- 
tant  avec  les  mains  ;  enfuite  on  la  repile  encore  pour 
y  mettre  l’eau.  L’eau  qui  refie  de  c  es  deux  façons 
fe  nomrae  la  Seconde  eau,  Sc  fe  garde  comme  la 
première. 

Après  cette  façon  l’on  met  la  graine  dans  le  canot 
appelle  Canot  à  refluer ,  où  elle  doit  reflet 


on 
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jufqu  à  ce  quelle  commence  à  moifir,  ç’efl-à-dire , 

Ce  3  près 


DiSlion,  de  Commerce .  Tom.  III. 


ROCOU. 


^rès  de  huit  jours.  Pour  quelle  fe  relTuë  mieux  , 
on  l’envelope  de  feuilles  de  balifier. 

Après  quelle  a  reflué  on  la  plie  de  nouveau  ,  8c 
on  ia  lailîe  tremper  fucceflivement  dans  deux  eaux  , 
qui  s’appellent  les  Troifiémcs  eaux.  Quelques-uns 
tâchent  d’en  tirer  une  quatrième  eau  ;  mais  cette 
dernière  eau  n’a  plus  de  force  ,  ôc  peut  tout  au  plus 
feivir  à  tremper  d’autres  graines. 

Quand  toutes  les  eaux  font  tirées  ,  on  les  pafle  fé- 
parément  avec  un  hebichet ,  en  mêlant  un  tiers  de  la 
première  avec  la  fécondé  ,  8c  deux  tiers  avec  la  troi¬ 
sième.  Le  canot  où  fe  paflènt  les  eaux  s  appelle  Ca¬ 
not  de  pafle  j  &  l’on  appelle  Canot  à  laver ,  un  ca¬ 
not  plein  d’eau  où  ceux  qui  touchent  les  graines 
fe  lavent  les  mains  ,  &  lavent  auffi  les  paniers  ,  les 
hebichets ,  les  pilons  ôc  autres  inftrumens  qui  fer¬ 
vent  à  faire  le  Rocou.  L’eau  de  ce  canot ,  qui  prend 
toûjours  quelque  împreffion  de  couleur,  efb  bonne 
à  tremper  les  graines. 

L’eau  pafiee  deux  fois  à  l’hebichet  fe  met  dans 
une  ou  plufleurs  chaudières  de  fer,  fuivant  la  quan¬ 
tité  qu’on  en  a  ;  8c  en  l’y  mettant  elle  fe  pafle  en¬ 
core  à  travers  d’une  toile  claire  8c  fouvent  lavee. 

Quand  i’eau  commence  à  écumer ,  ce  qui  arrive 
pielque  auffi-tôt  qu’elle  fent  la  chaleur  du  feu  ^  on 
en  lève  l’écume  qu’on  met  dans  le  canot  aux^  écu¬ 
mes  j  ce  qu’on  réitère  jufqu’a  ce  qu  elle  n  écume 
plus  :  fi  elle  écume  trop  vite,  on  diminue  1e  feu. 
L’eau  qui  refie  dans  les  chaudières  ,  quand  1  écu¬ 
me  en  efl  levée,  n’eft  plus  propre  qu’à  tremper  ies 
graines. 

On  appelle  Batterie  ,  une  fécondé  chaudière  dans 
laquelle  on  fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire  en 
confidence  ,  &  en  faire  la  drogue  qu’on  nomme  Ro¬ 
cou.  Il  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à  mefure 
que  les  écumes  montent ,  8c  qu’il  y  ait  continuelle¬ 
ment  un  Nègre  à  la  batterie  ,  qui  ne  celle  prefque 
point  de  les  remuer  ,  crainte  que  le  Rocou  ne  s  atta¬ 
che  au  fond  ou  aux  bords  de  la  chaudière. 

Quand  le  Rocou  faute  ôc  pétillé  ,  il  faut  encore 
diminuer  le  feu  j  &  quand  il  ne  faute  plus  ,  il  ne  faut 
laiflèr  que  du  charbon  fous  la  batterie  ;  8c  le  Nègre 
ne  lui  doit  plus  donner  qu’un  léger  mouvement  i  ce 
qu’on  appelle  VelTer. 

A  mefure  que  le  Rocou  s’e paiflit  8c  fe  forme  en 
mafle  ,  il  le  faut  tourner  &  retourner  fouvent  dans 
la  chaudière,  diminuant  peu  à  peu  le  feu  ,  afin  qu  il 
ne  brûle  pas;  ce  qui  y  efl  une  de  fes  principales  cir- 
conflances  de  fa  bonne  fabrique  ,  fa  cuiflon  ne  s  a- 
chevant  guéres  qu’en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  commît re  quand  le  Rocou  efl  cuit ,  il  faut 
le  toucher  avec  un  doigt  qu’on  a  auparavant  mouil¬ 
lé  ;  &  quand  il  n’y  prend  pas  ,  fa  cuiflon  efl  finie. 
En  cet  état  on  le  lailîe  un  peu  durcir  dans  la  chau¬ 
dière  avec  une  chaleur  très  modérée,  en  le  tournant 
de  tems  en  tems  ,  pour  qu’il  cuife  &  féche  de  tous 
côtés,  enfuite  de  quoi  on  le  tire  ;  obfervant  de  ne 
point  mêler  avec  le  bon  Rocou  une  efpece  de  gratin 
trop  fec  qui  relie  à  fond  ,  &  qui  n’efl  bon  quà  rc- 
paffer  avec  de  l’eau  &  des  graines. 

Le  Rocou  au  fortir  de  la  batterie  ne  doit  pas  d  a- 
bord  être  mis  en  pain  ;  mais  il  faut  le  mettre  fur  une 
planche  en  manière  de  mafle  plate  ,  8c  i’y  laitier  re¬ 
froidir  huit  ou  dix  heures  ,  après  quoi  l’on  en  fait  des 
pains;  prenant  foin  que  le  Nègre  qui  le  manie  fe 
frote  auparavant  légèrement  les  mains  avec  du 
beurre  frais ,  ou  du  fain-doux  ,  ou  de  l’huile  de  T  ai¬ 
ma-  Chrijli.  ^ 

Les  pains  qu’on  en  fait  font  ordinairement  du 
poids  de  deux  à  trois  livres  qu’on  envelopc  dans 
des  feuilles  de  balifier.  Le  Rocou  diminue  beau¬ 
coup  ;  mais  il  a  fait  toute  fa  diminution  en  deux 
mois.  4 

Quand  on  veut  faire  de  très  beau  Rocou,  il  faut 
employer  du  Rocou  verd  ,  qu’on  met  tremper  dans 
un  canot  auffi-tôt  qu’on  l’a  cueilli  de  l’arbre  ÿ  après 


quoi  fans  le  battre  8c  le  piler,  mais  feulement  en  le 
remuant  un  peu  ,  8c  en  frotant  les  graines  entre  les 
mains  ,  on  le  pafle  fur  un  autre  canot.  Après  cette 
feule  façon  on  lève  de  delfus  l’eau  avec  une  écu¬ 
moire  une  efpéce  d’écume  ou  de  graifle  qui  y  fur- 
nage  ,  qu’on  fait  épaÆr  à  force  de  la  battre  avec 
une  efpéce  d’efpatule  ou  avec  la  main ,  ôc  qu’on 
fait  enfuite  fécher  à  l’o  mbre  ,  fans  y  employer  aucu¬ 
ne  forte  de  cuiflon. 

Ce  Rocou  à  la  vérité  efl  excellent  ;  mais  on  n’en, 
fait  que  par  curiofité  ,  à  caufe  du  peu  de  profit  qu’on 
y  feroit  ,  8c  que  les  Marchands  ne  voudroient  pas 
en  donner  un  prix  proportionné  à  la  perte  qu’on  fe¬ 
roit  en  quittant  la  manière  commune  de  le  fabriquer 
ôc  de  le  faire  cuire  à  la  chaudière. 

La  manière  de  faire  le  Rocou  à  la  Caraïbe  efl 
encore  plus  fimple  ,  fuffifant  d’en  prendre  les  grai¬ 
nes  au  fortir  de  la  goufle  ,  ôc  de  les  froter  entre  les 
mains  qu’on  a  auparavant  trempées  dans  de  l’huile  de 
carapat.  (a)  Quand  on  voit  que  la  pellicule  incarnate 
s’efl  détachée  de  la  graine  ,  ôc  qu’elle  efl  réduite  en 
une  pâte  très  fine  ôc  très  claire,  on  la  racle  de  def- 
fus  les  mains  avec  un  couteau ,  pour  la  faire  fécher 
à  demi  à  l’ombre  fur  une  feuille  bien  propre  ;  après 
quoi  lors  qu’il  y  en  a  fuffifamment ,  on  en  forme  des 
pelotes  groflès  comme  le  poing  qu’on  envelope 
dans  des  feuilles  de  balifier  ou  de  cachibou.  C’eft 
avec  cette  forte  de  Rocou  mêlé  avec  de  l’huile  de 
carapat  que  les  Caraïbes  fe  font  peindre  par  leurs 
femmes,  foit  pour  s’embellir  à  leur  mode,  foit  pour 
fe  garantir  de  l’ardeur  du  foleil  &  de  la  piquûre  des 
mouftiques.  Ils  s’en  fervent  aufïï  à  mettre  en  couleur 
leur  vaiflelle  de  terre  ;  ce  qui  lui  donne  un  luftre  ôc 
un  éclat  admirables. 

ADDITION. 

Nous  ne  raporterons  pas  ici  la  description  de  l’ar¬ 
bre  de  Rocou  ,  qu’en  a  donnée  le  P.  Le  Breton  , 
dans  les  Mém.  de  Trévoux  ,  A.  J732.  p.  1498.  quoi¬ 
qu’un  peu  différente  de  celle  de  M.  Savary  ;  on 
peut  la  voir  où  nous  l’indiquons.  Nous  ajoute¬ 
rons  feulement  ce  qu’il  dit,  que  fur  le  placenta  ou 
membrane  font  attachées  une  fort  grande  quantité 
de  graines  irrégulières  ,  grolfes  comme  de  petits  pois  ; 
on  y  diflingue  trois  rides  ou  concavités  qui  les  défigu¬ 
rent  ;  toutes  font  couvertes  d’une  fine  fleur,  ou  mouf- 
fe  huileufe  ,  d’un  rouge  merveilleux  ,  ou  vermillon 
qu’on  tire  avec  adrefle,  en  les  lavant  dans  i’eau  clai¬ 
re.  Cette  fécule  efl.  bonne  dans  le  chocolat.  Rien 
de  meilleur  pour  fervir  de  contrepoifon  qu’un  ver¬ 
re  ou  deux  de  cette  eau  iégérement  colorée  ôc  bûë 
après  le  repas  elle  préferve  les  parties  nobles,  fur- 
tout  le  coeur  ,  des  mauvais  effets  qu’a  coûtume  de 
produire  un  méchant  mets  ,  foit  de  viande,  foit  de 
poiflon  ,  avalé  dans  un  repas. 

Le  nom  de  Rocou  efl  venu  par  corruption  de 
celui  des  Indiens  de  l’Amérique  mérid'onale  ,  Ou- 
roucou  ,  nom  que  les  Portugais  ont  aporté  les  pre¬ 
miers  du  Brefil  ,  en  écrivant  à  leur  manière  Urucut 
car  iis  prononcent  la  voyelle  u,  en  ou.  Ainlï  ,  Ro¬ 
cou  ,  Roucou,  8c  Rocourt ,  viennent  de  ce  mot  Indien 
Ouroucou.  Il  y  a  d’autres  Indiens ,  qui  l’apelient 
Achiolt  ,  d’où  les  Efpagnols  ont  fait  Achiote. 

Ces  noms  font  proprement  ceux  que  les  Indiens 
ont  donnés  à  l’arbre  ,  8c  dont  la  couleur  qu’on  en 
tire  &  qui  vient  de  fa  graine  ,  a  retenu  les  noms  dé¬ 
rivés  du  premier.  Les  Hollandois  lui  ont  donné  le 
110m  d ’Orléane.  Voyez-en  les  raifons  dans  l’Article 
Orleane. 

La  graine  du  Rocou  efl  mal  comparée  en  grofleur 
par  l’Auteur  ,  à  celle  d’un  pois.  Elle  n’en  fait  pas 
le  quart.  Sa  grofleur  &  fa  figure  11e  peuvent  mieux 
être  comparées  qu’à  celle  d’un  pépin  de  raifin  , 
même  des  plus  petits. 

M.  Tournefort  a  établi  les  caractères  de  ce  genre, 

fou* 


(«)  Ou  Palma-CbriflL,  Voyez  cet  Article.. 
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Tous  le  nom  de  Mitella ,  parce  que  Ton  fruit  eft  une 
gouffe  ,  ou  capfule  ,  qui  lorfqu’elle  s’ouvre  dans  fa 
maturité,  reiTemble  très  bien  à  une  petite  Mître  d’E- 
vêque.  Car  ce  mot  eft  un  diminutif  de  Mitra. 

Ce  nom  6c  les  caractères  de  M.  Tournefort  fur  ce 
genre ,  ont  échapé  à  M.  Lemery  ,  qui  en  parle  dans 
fon  Diôlionnaire  des  Drogues  fous  le  nom  d 'Urucu. 

Le  même  M.  Tournefort  a  rangé  la  Mitella  dans 
fa  VIe.  ClafTe,  qui  comprend  toutes  les  fleurs  en  ro- 
fe  ,  6c  qu’on  nomme  pour  cet  effet  fleurs  rofacées  , 
qui  font  ordinairement  compofées  de  cinq  pétales. 
Il  y  a  trois  efpèces  de  Mitella  de  connues  ,  dont 
l'arbre  de  Rocou,  qui  eft  la  troifiéme  en  rang,  eft 
la  feule  en  ufage  pour  la  teinture. 

Commerce  du  Rocou  à  Amflerdam. 

Le  Rocou  fe  vend  à  Amflerdam  depuis  12  jufqu’à 
14  fols  la  livre.  Sa  tare  eft  de  20  pour  cent ,  &  les 
déduétions  d’un  pour  cent  pour  le  bon  poids  ôc  au¬ 
tant  pour  le  promt  payement. 

Il  faut  remarquer  que  les  20  pour  cent  de  tare  fe 
donnent  pour  les  barils,  6c  que  s’il  eft  en  pains,  on 
ajoute  encore  trois  ou  quatre  pour  cent  de  tare  pour 
les  feuilles  dont  il  eft  envelopé  félon  qu’on  en  con¬ 
vient. 

ROCOURT.  Voyez.  l'Article  précédent. 

ROCQ  ,  qu’on  nomme  aulîî  ROT  &  PEIGNE. 
C’eft  une  des  principales  pièces  du  métier  des  Ouvriers 
qui  travaillent  de  la  navette.  Voyez.  Peigne. 

RODER.  Terme  d’Arquebufier.  C’eft  tourner 
dans  un  calibre  double  cette  pièce  de  la  platine  des  ar¬ 
mes  à  feu  qu’on  appelle  la  Noix.  Voyez.  Calibre 
ses  Arquebusiers.  « 

RODON.  Voyez  Redon. 

RODOUL.  Petit  arbriffeau  qui  croît  fans  culture 
dans  plulîeurs  Provinces  de  France,  des  feuilles  du¬ 
quel  ,  qui  portent  le  même  nom  que  l’arbriffeau  qui 
les  produit  ,  les  Teinturiers  fe  fervent  pour  teindre 
en  noir. 

Le  Rodoul  eft  du  nombre  des  drogues  colorantes 
qui  font  commumes  entre  les  Teinturiers  du  grand 
ôc  du  petit  teint.  Pour  conferver  cette  feuille  ,  il 
faut  la  cueillir  meure  ;  ce  qui  n’eft  pas  néceffaire  fi 
elle  s’employe  auflï-tôt  ou  peu  de  tems  après  être 
cueillie. 

Il  eft  défendu  aux  Teinturiers  de  l’un  ôc  de  l’au¬ 
tre  teint  de  fe  fervir  de  vieux  Rodoul ,  c’eft- à-dire, 
avec  lequel  on  a  paflë  ou  mis  en  couleur  du  maro¬ 
quin  ou  autres  cuirs.  Voyez  Noir. 

ROEMALS.  Mouchoirs  de  toile  de  coton  qui 
viennent  des  Indes  Orientales.  Voyez  Mouchoir 
à  la  fin  de  V Article.  Voyez  aufji  Romals. 

■f  Ce  mot  vient  de  Bengale  ,  on  doit  le  pronon¬ 
cer  &  l’écrire  en  François  Roumals.  Les  Hollandois 
qui  ont  aporté  ce  nom  dans  leur  commerce  ,  écri¬ 
vent  Roemals ,  fuivant  leur  ortographe ,  ôc  le  pro¬ 
noncent  Roumals,  parce  que  leur  diphtongue  oe  eft 
de  même  fon  que  la  Françoife,  ou. 

ROE’-NEUG.  C’eft  la  plus  grande  des  mefures 
pour  les  diftances  ôc  les  longueurs  dont  on  fe  ferve 
dans  le  Royaume  de  Siam.  C’eft  la  lieue  Siamoife 
d’environ  deux  mille  toiles  de  France.  Il  faut  vingt 
jods  pour  le  Roé-neug  ,  quatre  ien  pour  le  jod  , 
vingt  voüa  pour  le  fen  ôc  deux  ken  pour  le  voua. 
Le  ken  eft  l’aune  de  Siam ,  de  trois  piés  de  Roi 
moins  demi-pouce ,  le  voua  ou  braffe  jSiamoife  re¬ 
venant  à  cinq  piés  onze  pouces  de  France.  V.  Ken. 

ROGNURE.  Ce  qui  eft  rogné  ou  retranché  de 
quelque  chofe. 

Les  Rognures  de  cartes  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  à  raifon  de  2  f  le  cent  pefant ,  &  pour  ceux  de 
fortie  4/. 

Les  Rognures  de  peaux  4  f.  d’entrée ,  Cf  6  f.  de  fortie. 
Les  Rognures  de  leton  I  l.  $  f.  du  cent  pefant ,  le 
tout  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  pour  les  Ro - 
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gnitres  de  ca  i  tes  5  f.  de  la  charge  d  ancienne  taxation. 

1  J.  du  cent  pefant  de  réaprêciation. 

ht  pour  les  Rognures  de  leton  5  f  du  quintal  d'an¬ 
ciens  droits ,  Cf  3  f  de  nouveaux. 

ROGUES.  Ou  donne  en  quelques  endroits  cé 
nom  aux  œufs^  des  petits  poiflons  de  mer  dont  on  fé 

fC' ImwVÏ?  desfar  dînes.  Voyez  Resure. 

ROINETTE.  Petit  outil  de  fer  avec  lequel  les 
Gharpentiers  marquent  leur  bois. 

Cet  outil  eft  rond,  d  un  pouce  de  diamètre,  long 
de  7  ou  8  pouces,  applati  par  un  bout,  qui  fe  par¬ 
tage  en  deux  dents  fort  pointues.  On  s’en  fert  com¬ 
me  d’une  roüenne  pour  tirer  des  lignes,  ou  pour 
tracer  des  ronds,  fuivant  la  marque  dont  on  veut 
ligner  les  bois.  Voyez  Marc-franc. 

ROLETTE.  Toile  de  lin  qui  fe  fabrique  en 
Flandre,  particuliérement  à  Courtray  ôc  à  Ypres. 
Voyez  Toile  ,  a  l’endroit  de  l'Article  oh  il  eft  parlé 
de  celles  de  Flandre. 

ROLLE.  On  nomme  le  Grand  Rolle,  en  ter¬ 
mes  de  lucrerie,  ce  qu’on  nomme  autrement  le  Grand 
Tambour  ,  c’eft-à  dire,  celui  des  trois  tambours 
dont  un  Moulin  à  fucre  eft  compofé,  qui  eft  au  mi¬ 
lieu  ,  &  qui  eft  traverfé  de  l’arbre  du  moulin.  C’eft: 
Je  grand  Rolle  qui  donne  le  mouvement  aux  pe¬ 
tits  tambours  ,  par  le  moyen  des  dents  qu’il  a  en- 
haut  qui  s’engrénent  dans  celles  des  deux  autres. 

Rolle.  C’eft  aulîî  une  étoffe  de  laine,  qui  eft 
une  efpèce  de  molleton  ou  double  crefeau.  Voyez 
Molleton.  j 


Les  Rolles  payent  en  France  les  droits  d'entrée  fur 
le  pié  de  Molletons. 

Rolle  de  Tabac.  C’eft  un  Rouleau  compofé 
de  divers  tours  de  tabac  roulé.  Le  bâton  fur  lequel 
il  fe  monte,  fe  nomme  l’eflieu  ou  lame  du  Rolle  ;  à 
chaque  extrémité  de  l’effieu  font  cloués  deux  mor¬ 
ceaux  de  latte  qui  fe  traverfent  en  croix.  La  lon¬ 
gueur  de  cet  eflieu  eft  arbitraire,  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  de  trois  piés  pour  les  Rolles  de  cent  à  deux  cens 
livres.  En  Guienne  6c  dans  les  lieux  de  cette  Gé¬ 
néralité  ,  où  l’on  cultive  &  fabrique  le  tabac,  on 
preffe  les  Rolles  de  moyen  filé  ôc  de  gros  filé,  ceux- 
ci  entièrement,  ôc  les  autres  à  demi  ;  en  forte  qu’un 
Rolle  de  ce  dernier  qui  auroit  un  pié  Ôc  demi  de  hau- 
teur  ,  doit  être  réduit  aux  deux  tiers.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  du  Tabac  ,  ou  il  eft  parié  de  la  manière  de  le  fier 
Cf  de  monter  les  Rolles. 

ROMAIN.  Terme  d’imprimerie.  On  appelle 
Caractère  Romain  ,  Lettre  Romaine  ,  les  caractères 
ôc  les  lettres  rondes,  (telles  que  ceiles-ci  )  pour  les 
diftinguer  des  caractères  ou  lettres  italiques.  C’eft 
aufîî  le  nom  qu’on  donne  à  certains  corps  de  caractè¬ 
res  pour  en  lignifier  la  grandeur.  Il  y  en  a  deux  qui 
portent  ce  nom  ;  le  gros  Romain,  qui  eft  entre  le  pe¬ 
tit  parangon  &  le  S.  Auguftin  ;  &  le  petit  Romain, 
qui  eft  plus  tort  que  le  petit  Texte,  &  moins  que 
le  Cicero.  Voyez  Caractère.  Voyez  auftf  Impri¬ 
merie. 

Romain.  Il  y  a  aufîî  une  forte  de  papier  qu’on 
appelle  Papier  Romain.  Voyez  Papier. 

ROMAINE.  Efpèce  de  balance  dont  l’invention 
eft  fort  ancienne,  qui  fert  à  peler  diverfes  fortes 
de  marchandifes. 

La  Doüane  de  Roüen  a  pris  fon  nom  de  Bureau 
delà  Romaine,  de  ce  que  cette  forte  de  balance  y  eft 
particuliérement  en  ufage.  Voyez  Balance. 

ROMALLES.  Ce  font  des  mouchoirs  des  In¬ 
des  Orientales  foye  Ôc  coton.  Il  y  a  quinze  mou¬ 
choirs  à  la  pièce.  Voyez  Roemals. 

ROMALS.  Ce  (ont  d’autres  mouchoirs  de  toile 
de  coton  peinte  fans  aucune  foye  ,  qui  fe  fabriquent 
dans  les  Etats  du  Mogol ,  qu’on  en  tire  par  Surate. 
La  pièce  eft  de  fix  ou  huit  mouchoirs.  Ils  font  dé¬ 
fendus  en  France.  Voyez  Toiles  peintes;- 

ROMARIN.  Plante  très  commune  en  France; 
ôc  fur-tout  en  Languedoc. 


Ce 


Cette 


4 


romarin. 

Cette  plante  ne  s’élève  pas  bien  haut  3  fes  bran¬ 
ches  d’un  gris  cendré  ,  &  qui  paroiftent  toûjours  lè¬ 
ches  &  arides ,  pouffent  quantité  de  petites  feuilles 
étroites,  fermes  &  piquantes  par  le  bout,  d’un  affez 
beau  verd  d’un  côté,  &  blanchâtres  de  l’autre.  Du 
milieu  de  fes  feuilles  ôc  attachées  à  la  branche  même, 
naiffent  un  nombre  infini  de  petites  fleurs  bleuâtres 
à  quatre  feuilles,  qui  font  rayées  de  quelques  filets 
d’un  bleu  plus  foncé.  Toute  cette  plante  ,  branches, 
feuilles ,  fleurs,  eft  d’une  odeur  très  aromatique,  & 
d’un  goût  fort  ÔC  piquant. 

-j-  Les  monticules  ôc  les  coteaux  des  Pais  chauds 
qui  régnent  le  long  de  la  Mer  Méditerranée  font 
remplis  de  cette  plante  ,  qui  eft  ligneufe,&  dont 
toutes  fés  parties  tendres  font  aromatiques.  On  en 
chaufe  le  four  dans  beaucoup  de  lieux. 

j  Ce  genre  de  plante  apartient  à  la  IVe.  Claffe 
de  Mr.  Tournefort,  qui  renferme  toutes  les  fleurs 
monopétaîes  ,  façonnées  chacune  en  gueule  a  deux 
lèvres.  Ainfi  la  fleur  du  Romarin  eft  un  tuyau  tout 
d’une  pièce ,  divifé  par  le  haut  auffi  en  deux  lè¬ 
vres  j  ce  qui  eft  contraire  à,  ce  que  dit  ici  Mr.  Sa- 
• vary  ,  que  fa  fleur  eft  à  quatre  feuilles  (  q  petales  ) 
tandis  qu’elle  n’eft  réellement  que  monopétale ,  ceft- 
à-dire  ,  à  une  feule  pièce. 

V  II  y  a  cinq  efpèces  de  connues  fous  ce  gen¬ 
re  ,  qui  femblent  n’être  que  des  variétés ,  &  qui  font 
également  aromatiques.  L’odeur  du  Romarin  apro- 
che  en  quelque  façon  de  celle  du  Camphre. 

•f  Les  feuilles  féches  de  Romarin  entrent  dans  le 
commerce  des  Droguiftes. 

On  tire  du  Romarin  diverfes  marchandifes ,  qui 
font  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine,  &  encore 
d’une  plus  grande  réputation.  Les  principales  font 
des  huiles ,  des  effences ,  des  eaux,  des  Tels ,  des  con- 
ferves  féches  &  liquides  ,  fans  compter  les  fleurs  Sc 
la  fetnence  de  cette  plante,  dont  on  fait  auffi  quel¬ 
que  commerce. 

L’huile  de  Romarin  ,  à  laquelle  on  donne  auffi 
le  nom  d’Effence  ou  Quinte-effence,  fe  fait  avec  les 
feuilles  &  les  fleurs  de  la  plante ,  qu’on  mec  en 
quantité  dans  un  alembic  avec  de  l’eau  commune  , 
autant  que  l’habile  Artifte  croit  néceffaire  ;  &  par 
le  moyen  du  feu  on  en  tire  une  huile  blanche  , 
claire  ,  pénétrante  Sc  très  odorante.  La  rareté  6c 
la  cherté  de  cette  huile ,  eft  caufe  qu’elle  eft  pres¬ 
que  toûjours  fofiftiquée ,  foit  en  y  mêlant  de  1  ef- 
prit  de  vin ,  foit  avec  des  huiles  d’afpic ,  de  lavan¬ 
de  ,  &  autres  femblables ,  ou  même  fans  prendre 
tant  de  précaution,  en  débitant  en  fa  place  de  fim- 
pie  huile  de  thérébentine  préparée  avec  de  la  poix 
6c  de  l’orcanette  ,  comme  font  les  charlatans  qui 
courent  les  Provinces,  ou  qui  affemblent  le  peuple 
autour  de  leur  théâtre  dans  les  places  publiques  de 
Paris. 

L’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ,  ainfi  nommée ,  à 
ce  qu’on  dit  ,  des  merveilleux  effets  qu’elle  opéra 
fur  une  Reine  d’Hongrie  ,  n’eft  qu’un  efprit  de  vin 
excellent  Sc  bien  défîegmé,  empreint  des  qualités  des 
fleurs  de  Romarin.  La  grande  confommation  qui  fe 
fait  de  cette  eau  à  caufe  de  fes  propriétés ,  ou  peut- 
être  feulement  à  caufe  de  la  réputation  que  la  mo¬ 
de,  qui  en  France  domine  auffi-bien  fur  les  remè¬ 
des  que  fur  les  habits  ,  lui  a  donnée  ,  bien  loin 
d’exciter  ceux  qui  la  font  à  s’attacher  plus  que 
jamais  à  la  faire  bonne  ,  a  été  caufe  au  contraire 
qu’on  l’a  fophiftiquée  ,  6c  que  celle  qu’on  vend  pré- 
fentement  en  beaucoup  de  boutiques ,  n’eft  qu’une 
ftmple  eau-de-vie  diftillée  avec  les  feuilles  de  Roma¬ 
rin  ,  fouvent  toutes  pures  ,  ou  quelquefois  char¬ 
gées  de  leurs  fleurs  ,  au  lieu  de  n’y  employer 
que  les  feules  fleurs  bien  mondées  ,  avec  le  meil¬ 
leur  efprit  de  vin  ;  ou  bien  même  ce  n’eft  que  de 
l’eau-de-vie  diftillée  ,  fur  laquelle  on  a  jette  un  peu 
d’huile  blanche  de  Romarin  avant  que  de  la  mettre 
dans  les  bouteilles ,  fur  lefquelles  on  met  néanmoins 
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des  titres  qui  ne  conviendront  qu’à  la  plus  excel¬ 
lente  eau  de  la  Reine  d’Hongrie  3  les  autres  mar- 
chandifes  ci-deffus  fpécifiées  n'étant  pas  d’un  grand 
débit ,  c’eft  affez  les  avoir  décrites  que  de  les  avoir 
nommées. 

ROME.  On  appelle  Serge  de  Rome  des  Serges 
très  fines  qui  fe  fabriquent  à  Amiens. .  Leur  aunage 
eft  de  demi- aune  de  large  ,  6c  de  vingt- une  aunes 
de  long.  Voyez.  Serges. 

Rome.  Efpèce  d’eau-de-vie  qu’on  fait  avec  des 
melaffes.  On  l’appelle  auffi,  eau-de-vie  de  canne.  Le 
Rome  eft  bon  pour  le  commerce  du  Sénégal.  Voyez 
Eau-de-vie. 

ROMES.  Ce  font  les  deux  principales  pièces  qui 
compofent  le  métier  où  fe  fabrique  la  baffe-hffe.  Ces 
pièces  font  des  deux  côtés  du  métier  ,  &  portent  à 
leur  extrémité  les  deux  enfubles,  fur  l’une  defquel- 
les  fe  roule  la  chai  ne  ,  6c  fur  l’autre  l’ouvrage.  C’eft 
auffi  aux  Romes  que  tient  la  camperche  ou  barre 
de  bois  qui  porte  les  fautereaux  3  &  où  font  atta¬ 
chées  à  des  mentonnières  les  cordes  qui  fervent  à 
ferrer  le  defiein  contre  la  chaîne.  Voyez  Basse- 
lisse. 

ROMPRE  LA  LAINE.  C’eft  faire  le  mélan¬ 
ge  des  laines  de  différentes  couleu  rs  qu’on  veut  em¬ 
ployer  à  la  fabrique  des  draps  mélangés.  Ces  laines 
font  teintes  6c  non  filées  ,  «Sc  le  filage  ne  s’en  fait  qu’a- 
près  qu’elles  ont  été  bien  rompues  ,  c’eft- à-dire,  bien 
mêlées  ,  enforte  que  le  fil  de  laine  dont  on  doit  com- 
pofer  la  chaîne  6c  la  trême  de  celtte  efpéce  de  draps 
tiennent  également  de  toutes  les^  couleurs  qui  font 
entrées  dans  le  mélange.  Ce  qui  s’entend  néanmoins 
à  proportion  du  plus  ou  du  moins  qu’on  y  a  mis  de 
chacune.  Voyez  Feutre.  Vous  y  trouverez  la  manière, 
de  rompre  la  laine. 

Rompre  le  jet.  Terme  de  Fondeur  de  carac¬ 
tères  d’imprimerie.  C’eft  féparer  du  corps  d’une  let¬ 
tre  nouvellement  fondue  la  portion  de  matière  qui 
a  rempli  cette  efpèee  de  petit  entonnoir  qui  eft  au 
dedans  du  moule ,  6c  qui  porte  la  fonte  jufques  fur 
la  matrice  du  caradére. 

On  appelle  Rompure,  6c  l’endroit  par  où  fe  rompt 
la  lettre,  &  l’adion  de  l’Ouvrier  qui  la  rompt.  Voyez 
Fondeur  de  Caractères. 

Rompre  une  forme  d’Imprimerie.  C’eft  fé¬ 
parer  les  lettres  &  caradéres  qui  la  compofent ,  ôc 
les  remettre  dans  les  caffetins  ,  afin  qu’on  n’enpuiiïè 
plus  tirer  d’exemplaires.  Voyez  Imprimerie. 

Rompre  une  planche.  Il  fe  dit  chez  les  Gra¬ 
veurs.  6c  Imprimeurs  de  Taille-douces  ,  pourfignifier 
qu’on  ne  veut  ou  qu’on  n’ofe  plus  s’en  fervir  3  eu 
même  qu’elle  a  été  effedivement  rompue  par  autori¬ 
té  des  Magiftrats  de  Police.  Les  Eftampes  dont  les 
planches  font  rompues  ,  augmentent  ordinairement 
de  prix  par  la  difficulté  d’en  trouver.  Voyez  Impri¬ 
meur  en  Taille-douce. 

Rompre.  Signifie  auffi  en  terme  de  marchandifes 
de  vin ,  l’épreuve  que  font  les  Marchands  6c  Ca- 
baretiers  pour  en  connoître  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité. 

Cette  épreuve  eft  fimple  &  confifte  à  mettre  du 
vin  dans  un  verre  ,  ôc  le  laiffer  pendant  quelque  tems 
à  l’air  &  découvert  3  s’il  ne  rompt  pas  ,  c’eft-à-dire, 
s’il  ne  change  point  de  couleur,  il  eft  bon  5  &  au 
contraire,  fi  fa  couleur  s’altère,  ce  qu’ils  nomment 
fe  rompre,  il  n’eft  pas  de  garde ,  6c  eft  fujet  à  fe  gâter. 
Ce  vin  garde  bien  fon  effai,  il  ne  fe  rompt  point. 

ROMPU.  On  appelle  en  Arithmétique  un  nom¬ 
bre  rompu  ,  une  unité  divifée  en  plufieurs  fradions. 
Voyez  Nombre. 

ROMPURE.  Terme  de  Fondeur  de  Caradè- 
res  d’imprimerie.  C’eft  l’endroit  par  où  le  jet  a  é- 
té  féparé  de  la  lettre.  Voyez  ci-dejfus  Rompre  le 
Jet. 

RONAS.  On  nomme  ainfi  une  racine  qui  court 
dans  la  terre  comme  la  regliffe  ;  ôc  qui  eft  à  peu  près 
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de  la  même  groffeur  :  on  en  trouve  en  quantité  aux 
environs  de  la  Ville  d’Afi abat,  fituée  dans  l’Arménie, 
à  une  lieue  de  la  rivière  d’Araxe.  Son  principal  ufa- 
ge  eft  pour  teindre  en  rouge,  &  e’eft  du  jus  de  cette 
racine  que  font  peintes  toutes  les  toiles  qu’on  nom¬ 
me  véritables  Perfes,  auffi-bien  que  celles  qui  fe 
font  dans  les  Etats  du  Mogol  -,  les  Sujets  de  ce  der¬ 
nier  Prince  en  tirant  tous  les  ans  de  Perfe  pour  de 
grandes  fommes. 

On  en  tire  de  terre  des  morceaux  très  longs  ;  mais 
qu’on  coupe  de  la  longueur  de  la  main  ,  pour  en  fai¬ 
re  des  paquets  8c  en  mieux  remplir  les  facs  dans  quoi 
on  les  tranfpor'te. 

Le  Ronas  donne  une  teinture  fi  forte  &  fi  vive , 
quelle  dure, pour  ainfi  dire  ,  plus  que  la  toile  même, 
fa  vivacité  augmentant  à  mefure  qn’elle  vieillit. 

A  l’occalion  de  la  force  de  cette  teinture  ,  un 
Voyageur  rapporte  qu’une  barque  chargée  de  cette 
racine  ,  s’étant  brifée  à  la  rade  d’Qrmus  ,  la  mer  le 
long  du  rivage  parut  toute  rouge  pendant  quelques 
jours. 

Il  eft  furprenant  de  voir  arriver  à  Ormus  des  ca¬ 
ravanes  entières  chargées  de  cette  racine  ,  pour 
l’envoyer  aux  Indes  dans  les  navires  qui  y  retour¬ 
nent. 

-j“  Cette  Racine  eft  fans  doute  la  même  dont  l’Au¬ 
teur  parle  encore  fous  lé  nom  de  Ruynas. 

RONDEAU.  Plaque  de  fer  forgé  ,  ou  de  fonte, 
dont  fe  fervent  les  Miroitiers-Lunetiers,  pour  y 
travailler  les  verres  dont  la  fuperficie  doit  être  pla¬ 
ne,  c’eft  -  à  -  dire  ,  ni  convexe,  ni  concave.  Les 
Rondeaux  fervent  auffi  pour  faire  des  bizeaux  fur 
les  glaces.  Le  grès  ,  l’émeril  ,  Je  tripoli ,  la  po¬ 
tée  d’étain,  s’employent  fucceflivement ,  pour  dé- 
groffir,  adoucir,  polir  &  luftrer  le  verre  ou  le  crifial 
qu’on  travaille  fur  le  Rondeau.  Voyez  Bassin  de 
Lunetier  ou  Lunetier. 

RONDELETTES.  Soyes  Rondelettes.  Ce  lont 
les  moindres  &  les  plus  communes  de  toutes  les 
Soyes.  On  les  nomme  aufïï  Boures  ,  SrralTes  & 
Contrailles.  Voyez  Boures.  Voyez  au  (fi  P  Article  des 
Soyes. 

Rondelettes.  On  nomme  auffi  de  la  forte 
des  toiles  à  voiles ,  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne 
dans  quelques  endroits  de  l’Evêché  de  Rennes  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Vitré. 

L’article  VII.  du  Réglement  de  1724  pour  les 
Noyales  &  autres  toiles  à  voiles  ,  ordonne  que  les 
Rondelettes  d’un  fil  feront  de  vingt-quatre  pouces 
de  laize  ,  ôc  compofées  de  feize  portées  de  quarante 
fils  chacune.  La  chaîne  doit  être  de  pur  brin,  8c 
la  tellure  de  chanvre  ,  dont  le  brin  elttiré  fans  aucun 
mélange  de  lin. 

RONDELLE.  Outil  de  fer  dont  fe  fervent  les 
Maçons  pour  grater  &  finir  les  membres  8c  moulu¬ 
res  d’ Architecture.  Elle  n’eft  différente  du  crochet 
que  parce  qu’elle  ell  arrondie  par  le  bout. 

Rondelles  ,  qu’on  nomme  autrement  Camions. 
Ce  font  des  boffes  ou  têtes  de  chardons  très  petites, 
qu’on  ellime  peu  ,  &  dont  on  fe  fert  dans  les  moyen¬ 
nes  Manufactures  de  Lainages  ,  pour  laver  ou  tirer 
à  poil  certaines  étoffes  de  petit  prix. 

Les  Ouvriers  Laneurs  8c  Aplaigneurs  appellent  les 
Rondelles  ,  par  dérifîon  ,  Têtes  de  Linottes  ,  à  cau- 
fe  de  leur  extrême  petiteffe  ,  qui  ne  paffe  fouvent  pas 
la  groffeur  de  la  tête  de  l’oifeau  qui  porte  ce  nom. 
Voyez  Chardon. 

Rondelles.  Ce  font  auffi  des  outils  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Sculpteurs  :  elles  font  d’acier  ;  les  unes  avec 
un  manche  de  bois,  8c  les  autres  fans  manche  ;  ce 
font  des  efpéces  de  ci  féaux  ronds. 

Rondelles.  Les  Plombiers  nomment  de  la  forte 
deux  pièces  de  cuivre  rondes  qui  ferment  par  les  deux 
bouts  les  moules  où  ils  fondent  des  tuyaux  fans  fou- 
dures.  C’eft  au  milieu  de  ces  Rondelles  que  font 
placées  les  deux  portées  qui  tiennent  le  boulon  ou 
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noyau  du  tuyau  fufpendu  au  milieu  du  moule  ,  êr. 
qui  règlent  l’épaiffeur  du  plomb.  Voyez  Plombier, 
où  il  ejl  parlé  de  la  fonte  des  tuyaux  fans  foudure. 

RONDIN  ou  iONDiN.  Cylindre  ou  rouleau 
de  bois  fur  lequel  les  Plombiers  arrondiffent  les  ta¬ 
bles  de  plomb  dont  ils  veulent  faire  des  tuyaux.  Ils 
ont  des  Rondins  de  pïufieurs  longueurs  &  de  diffè¬ 
re  n  s  diamètres  ,  fuivant  les  tuyaux  qu’ils  ont  à  ar~ 
rondir.  Voyez  Plombier. 

PvONDSTRUCK.  Voyez  Richedale  de  Stoc¬ 
kholm. 

RONSTIQUE.  Petite  monnoye  de  cuivre  qui 
fe  fabrique  à  Stockholm,  &  qui  a  cours  dans  tou¬ 
te  la  Suède.  Les  huit  Ronftiques  valent  le  marc 
auffi  de  cuivre,  c’eft- à-dire,  environ  deux  fols  fix 
deniers  de  France.  Il  faut  vingt  Ronftiques  pour 
la  petite  Chnftine  d’argent,  8c  trois  pour  taire  le  fol 
de  Suède.  {Voyez  Rousting.] 

Le  Ronfiique  eft  auffi  une  monnoye  de  compte. 
Huit  Ronftiques  font  le  marc  ,  8c  quatre  marcs  le 
dealder. 

ROOSENOBEL.  Voyez  Noble  a  la  Rose  # 
Rose  Noble. 

ROOSTCHAAR.  On  nomme  ainfi  en  Hollande 
la  tioiuéme  eipéce  d e  Stockfifch c’eft  celle  qu’on  ap¬ 
pelle  autrement  le  Stockfifch  court  5  les  deux, autres 
font  le  rond  8c  le  long.  Voyez  Stockfisch. 

ROQUET.  Nom  que  les  Lionnois  donnent  à 
une  efpèce  de  bobine  fur  laquelle  les  Ouvriers  en 
foye  dévident  celle  qu’lis  employent  dans  leurs  fa¬ 
briques.  Ailleurs  on  dit  Rochet.  Voyez  Rochet. 

ROQUETTE  ou  CENDRE  DE  LEVANT. 
C’eft  de  la  Roquette,  (  qui  eft  une  efpèce  d’herbe) 
réduite  en  cendre,  dont  les  faifeurs  de  favon  Ôc 
de  verre  fe  fervent.  Il  en  vient  d’Acre  8c  de  Tri¬ 
poli  de  Syrie.  La  Roquette  d’Acre  eft  la  meilleure.' 
On  l’apporte  dans  des  facs  gris,  8c  celle  de  Tripoli 
dans  des  facs  bleus.  Voyez  Cendre. 

ROQUiLLE.  Petite  mefure  des  liqueurs  à  la¬ 
quelle  on  donne  auffi  le  nom  de  Poiffon  ou  Potion,; 
C’eft  la  moitié  d’un  demi-feptier  ,  ou  le  quart  d’une 
chopine  de  Paris.  Voyez  Poisson. 

ROSCONNES.  Toiles  blanches  de  lin  qui  fe 
font  en  quelques  endroits  de  Bretagne.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  des  Toiles  ou  il  efl  fait  mention  de  celles  de  cette 
Province. 

ROSE.  Fleur  très  connue  ,  tant  pour  fa  beauté, 
que  pour  fon  excellente  odeur  ;  on  la  met  au  rang 
des  fleurs  printanières  ,  quoiqu’afiez  mal  à  propos  ,■ 
étant  plutôt  une  fleur  d’été.  Il  y  en  a  pourtant  qu’on 
appelle  Rofès  de  tous  les  mois. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  Rofes,  de  blanches,  de 
rouges,  de  panachées,  de  jaunes,  de  fimples  ,de  dou¬ 
bles  ,  d’autres  à  cent  feuilles;  des  Rofes  mufeat,  des 
Rofes  de  Provins  ,  des  Rofes  de  Damas,  8c  des  Rofes 
de  Gueldre  ,  qui  font  toutefois  une  efpèce  bien  diffé¬ 
rente  des  autres. 

De  toutes  ces  efpèces  de  Rofes  ,  à  l’exception  de 
celles  de  Gueldre  ,  on  tire  une  eau  qui  étoit  autre^- 
fois  très  ellimée  ,  mais  qui  a  beaucoup  perdu  de  fon 
prix  ;  elle  eft  néanmoins  toûjours  d’ufage  pour  les 
maux  d’yeux  ,  auffi-bien  que  pour  quelques  parfums 
Ôc  quelques  pâtifferies. 

L’eau  de  Rofe  eft  très  eftimée  en  Perfe ,  dans  la 
Chine,  8c  dans  pïufieurs  autres  endroits  de  l’Orient 
où  il  s’en  fait  un  commerce  très  confidérable ,  foit 
par  les  Nations  d’Europe  qui  trafiquent  d  Inde  en 
Inde ,  foit  par  les  Nations  Afiatiques  qui  en  char¬ 
gent  tous  les  ans  pïufieurs  bâtimens  à  Bender-Abaffi 
ôc  autres  ports  de  la  Perfe.  Voyez  l’Article  général 
du  Commerce  de  l’Afe,  où  il  ejl  parlé  de  celui  de  la 
Perfe  &  des  Indes  Orientales. 

Les  Rofes  de  Provins  font  celles  dont  on  fait  le 
plus  de  commerce  ;  l’on  en  porte  jufques  aux  In¬ 
des ,  où  elles  font  d’un  tel  débit,  quelles  s’y  ven¬ 
dent  fouvent  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  poids  de  1  or. 

Quoi- 
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Quoiqu’il  fe  trouve  de  cette  efpèce  de  Rofes  pref- 
que  par  tout ,  il  femble  qu’elles  n’ayent  pas  ail¬ 
leurs  les  mêmes  vertus  &  les  mêmes  propriétés 
qu’aux  environs  de  Provins,  Ville  de  la  Province 
de  Brie,  de  qui  elles  ont  emprunté  leur  nom  ,  foit 
que  la  culture  s’y  faffe  avec  plus  de  foin  ,  foit  que 
la  terre  y  foit  plus  propre ,  ou  plutôt  que  les  habi- 
îans  foient  plus  adroits  &  plus  attentifs  à  les  faire 
tien  fécher. 

Les  Rofes  de  Provins  font  ou  de  la  grande,  ou 
de  la  moyenne  forte  :  les  unes  ôc  les  autres  pour 
être  de  la  bonne  qualité  ,  doivent  être  d’uti  rouge 
noir  velouté ,  bien  féches,  bien  odorantes  ,  fans  grai¬ 
nes  ni  petites  feuilles  ,  ôc  que  leur  couleur  n’ait  point 
été  augmentée  par  quelque  acide. 

Pour  les  conferver  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  fec, 
ne  leur  point  laiffer  prendre  d’air  ,  Ôc  les  preffer  & 
fouler  fortement  3  en  cet  état  elles  peuvent  durer 
dans  leur  beauté  ôc  bonté  un  an,  &  même  dix-huit 
mois. 

Il  vient  auflï  de  Provins  des  conferves  féches , 
blanches  &  rouges  faites  avec  les  Rofes,  ôc  une  autre 
conferve  liquide  à  laquelle  on  attribue  de  grandes 
vertus  pour  les  maux  de  cœur  &  d’eftomac.  Le 
miel  rofat  qu’on  en  apporte  effc  bien  meilleur  que 
celui  qu’on  fait  ordinairement  chez  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  Apoticaires  de  Paris ,  quoiqu’il  s’en 
falfe  chez  quelques  -  uns  des  plus  habiles  ôc  des 
plus  honnêtes ,  qui  vaut  encore  mieux  que  celui  de 
Provins. 

On  tire  des  Rofes  par  la  Chimie  ,  des  efprits,  des 
huiles,  des  fels  -,  ôc  les  marcs  qui  refient  dans  les  alem- 
bics  ou  rofaires,  comme  les  appellent  les  Artiftes ,  ne 
font  pas  même  inutiles,  puifqu’après  les  avoir  féchés 
au  foleil,  on  les  vend  fous  le  nom  de  Chapeau  ou  Pain 
de  Rofes. 

ADDITION. 

Cette  fleur  confidérée  comme  fimple  ,  eft  com¬ 
posée  de  cinq  pétales.  Les  Rofes  doubles  au  con¬ 
traire  ont  chacune  un  nombre  confidérable  de  péta¬ 
les,  mais  plus  ou  moins ,  fuivant  que  la  culture  8c 
l’efpèce  font  différentes.  Celles-ci  font  proprement 
venues  de  celles  qui  croiffent  à  la  Campagne,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Rofes  bâtardes, ,  ÔC  dont  l’ar- 
briffeau  eft  appellé  Eglantier.  Ces  dernières  font  les 
vraies  Rofes  Amples  ôc  originales,  elles  ne  devien¬ 
nent  doubles  qu’à  force  de  culture  ;  ce  changement 
de  fleur  fimple  en  double  n’eft  autre  chofe  qu’une 
métamorphofe  des  filets  jaunes  appelles  étamines 
qui  font  au  milieu  de  la  fleur  fimple  ,  lefquels  fe 
changent  peu  à  peu  châcune  en  une  pétale  ,  comme 
on  peut  l’obferver  lî  l’on  y  fait  attention ,  dans  tou¬ 
tes,  fortes  de  fleurs,  qui  fe  changent  de  même  ,  lorf- 
qu’on  prend  la  peine  de  les  cultiver. 

C’eft  la  Rofe  fimple  formée  de  cinq  pétales,  qui 
donne  fon  nom  à  la  VIe  Claffe  de  M.  Tournefort, 
appellée  la  Claffe  des  Rofacées  ,  c’eft-à-dire ,  l’af- 
femblage  de  toutes  les  fleurs  qui  ont  un  même  nom¬ 
bre  de  pétales ,  ou  environ  ,  dffpofées  autour  d’un 
centre  ,  comme  ceux  de  la  Rofe.  Cependant  quoi¬ 
que  le  Rolier  ,  qui  eft  l’arbriffeau  qui  porte  cette 
fleur ,  foit  un  genre  qui  apartienne  légitimement  à 
cette  fïxiéme  Claffe ,  M.  Tcurnefort  l’a  placé  dans  la 
XXIe.  qui  renferme  auflï  de  femblables  fleurs  Rofa¬ 
cées  ;  mais  ce  font  des  arbres  ou  arbriffeaux  feule¬ 
ment  qui  conftituent  cette  Claffe.  U  ne  devoit  pas 
avoir  divifé  ainfi  les  fleurs  en  Rofe  comme  il  a  fait , 
en  deux  Claffes  différentes ,  car  cela  eft  contre  le 
deffein  de  la  nature,  comme  pluficurs  favans  Bo- 
taniftes  l’ont  reconnu.  Il  en  a  auflï  féparé  d’au¬ 
tres  contre  cette  régie  ,  comme  les  monopétales  de 
fa  XXe  Claffe,  ôc  les  Papilionacées  de  fa  XXIIe, 
lesquelles  apartiennent ,  les  unes  à  fes  deux  pre¬ 
mières  Gaffes ,  &  les  autres  à  fa  Xe. 
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Cette  divifîon  eft  d’autant  plus  contre  nature 
qu’il  n’a  pû  éviter  en  faifant  cela,  de  placer  des  gen¬ 
res  parmi  les  arbres,  ôc  d’autres  genres  parmi  les  herbes, 
qui  renferment  également  fous  eux  ,  de  ces  deux 
fortes  de  plantes  à  la  fois  ;  de  forte  qu’il  fe  trouve 
fuivant  cela  ,  de  très  grands  arbres  ,  ôc  beaucoup 
d’arbriffeaux ,  dans  fa  première,  dans  fa  IIIe ,  dans 
fa  VIe  «5c  dans  fa  Xe  Claffe  ,  qui  ne  dévoient  com¬ 
prendre  que  des  herbes.  De  même  il  fe  trouve 
des  herbes,  dans  fa  XXe,  XXIe ,  ôc  XXIIe.  Claffes, 
qu’il  a  donné  comme  ne  devant  renfermer  que  des 
arbres.  Ce  qui  montre  que  la  nature  ne  demande 
point  la  diftinétion  qu’il  en  a  voulu  faire  contre  fon 
fyftême  même. 

On  connoit  environ  une  foixantaine  d’efpèces  de 
Rofes  ,  dont  il  y  en  a  le  tiers  qui  font  fauvages, 
bâtardes  ou  champêtres.  ê 

On  fait  auflï  en  Perfe  un  grand  commerce  d’huile 
ou  effence  de  Rofe.  *  Man.  de  M.  Garcin. 

Les  Rofes  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  3  /.  15  f  le  cent  pcfant , 
à  pour  ceux  de  finie  cent  fils  ,  fi  elles  font  du  crû 
de  France. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Rofes 
de  Provins  ,  font  de  20  f.  le  quintal  d’ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  5  f.  pour  la  rèapréciatioA. 

Rose.  Bois  de  Rofe  ou  de  Rhode ,  qu’on  nomme 
aufli  Bois  marbré.  C’eft  un  bois  qu’on  compte  par¬ 
mi  les  efpèces  d  Afpalathe ,  ÔC  que  bien  des  gens 
confondent  avec  le  bois  de  Chypre ,  quoique  les  Au¬ 
teurs  exaéts  y  mettent  une  grande  différence.  Il 
s  appelle  Bois  de  Rofe  à  caufe  de  fon  odeur  ,  ôc  non 
pas  parce  qu’il  porte  les  rofes  qui  font  l’ornement 
des  jardins  ,  comme  plufieurs  le  croient. 

.Le  R.  P.  du  Tertre ,  ôc  AI.  de  Rochefort  favant 
Miniftre ,  qui  en  ont  fait ,  à  ce  qu’ils  affurent ,  une 
description  d’après  nature,  &  fur  les  lieux  où  ce 
bois  croît  ,  quoique  le  plus  fouvent  d’accord ,  ne 
le  font  pas  cependant  en  tout  dans  cette  defcription. 

Cet  arbre  qui  eft  très  commun  dans  les  Iles  An¬ 
tilles  ,  seléve  fort  haut  Ôc  fort  droit  ,  fes  feuilles 
longues  comme  celles  du  Châtaignier  ou  du  Noyer, 
font  blanchâtres ,  fouples  ,  bien  nourries  ,  molles  ÔC 
velues  d’un  côté  ;  fes  fleurs  qui  font  auflï  blanches  & 
d’une  odeur  agréable,  croiffent  par  bouquets,  ôc  font 
fuivies  d’une  petite  graîne  noirâtre  ôc  liffée  ;  l’écorce 
de  fon  tronc  eft  d’un  gris  blanc ,  &  prefque  fembla- 
ble  à  celle  du  chêne  ;  le  bois  au  dedans  eft  de  cou¬ 
leur  de  feuilles  mortes  ,  ôc  différemment  marbré  fé¬ 
lon  la  différence  des  terroirs  où  l’arbre  a  pris  naiffan- 
ce.  Ce  bois  prend  un  poli  admirable  ,  ôc  l’odeur 
qu  il  exhale  quand  on  le  met  en  œuvre  ,  ou  qu’on  le 
manie  ,  eft  très  douce  ôc  très  agréable. 

-f  Les  Indiens  font  des  Pyroques  du  bois  de 
Rofe,  d’un  feul  tronc  creufé ,  longues  de  55  à  40 
piés^  &  de  7  a  8  piés  de  largeur ,  capables  de  por¬ 
ter  à  l’aife  une  trentaine  de  perfonnes  avec  leur  ba¬ 
gage. 

"t"  Il  fort  de  cet  arbre  ,  fans  inciffon  ,  une  gomme 
noire  fort  odoriférante  ,  ôc  très  céphalique. 

On  employé  ce  bois  dans  les  ouvrages  de  mar¬ 
queterie  ôc  de  tour ,  ôc  à  faire  des  chapelets.  Les 
Diftillateurs  en  tirent  une  eau  qu’ils  vendent  fou- 
vent  pour  véritable  eau  de  Rofe.  Réduit  en  poudre 
on  le  mêle  parmi  les  paftilles  ;  les  Chirurgiens  ôc 
Barbiers  en  parfumoient  autrefois  l’eau  dont  ils  fai- 
foient  la  barbe  ;  la  Médecine  même  le  fait  entrer 
dans  les  remèdes  ,  mais  plus  pour  fon  odeur  que 
pour  fa  vertu. 

Les  Hollandois  en  tirent  par  la  diftillation  une 
huile  blanche  ôc  fort  odorante  ,  que  les  Alarchands 
Epiciers  ôc  Droguiftes  vendent  fous  le  nom  d ’Oleum 
Rhodium ,  ôc  dont  les  Parfumeurs  fe  fervent.  Cette 
huile  quand  elle  eft  nouvelle  eft  tout- à- fait  comme 
l’huile  d’olive  j  avec  le  rems  elle  s’épaiflït,  ôc  de¬ 
vient  dun  rouge  obfcur  comme  de  l’huile  de  cade. 

On 
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On  tire  auflî  du  bois  de  Rofe  parla  cornue  ,  un  efprît 
rouge  &  une  huile  noire  8c  puante  ,  propre  pour  la 
guérifon  des  dartres. 

Il  faut  choifir  le  bois  de  Rofe  nouveau  ,  fec  ,  de 
couleur  de  feuille  morte  ,  d’une  odeur  de  rofe  ,  le 
plus  gros  8c  le  moins  tortu  qu’il  fe  peut.  V yez 
Aspalathe. 

Le  Bois  de  Rofe,  que  le  Tarif  de  1 664  nomme  aufi 
Bois  Rofart ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon 
de  jo  f  le  cent  pefant. 

Rose  ou  Rosette.  Terme  de  Teinture.  C’eft 
ainfi  qu’on  appelle  une  certaine  marque  ronde  de 
la  grandeur  d’un  écu  blanc,  bleue  ,  jaune  ou  d’autre 
couleur,  que  les  Teinturiers  font  obligés  de  laiffer 
au  bout  de  chaque  pièce  d’étoffe  qu’ils  teignent, 
pour  faire  connoître  les  couleurs  qui  leur  ont  fer- 
vi  de  pié  ou  de  fond ,  8c  faire  voir  qu’on  y  a  em¬ 
ployé  les  drogues  8c  ingrédiens  néceflaires  pour  les 
rendre  de  bon  teint,  fuivant  les  Réglemens. 

S’il  fe  trouvoit  après  les  expériences  qui  pour- 
roient  être  faites  par  le  débouilli ,  que  quelque  piè¬ 
ce  d’étoffe  ne  fût  pas  entièrement  teinte  en  fonds 
fuivant  les  couleurs  des  rofettes  ,  elle  feroit  con- 
fifquée  ;  8c  le  Teinturier  qui  l’auroit  teinte  ,  con¬ 
damné  à  l’amende,  8c  interdit  de  fa  Maîtrife  pour 
toujours  comme  trompeur  public.  Art .  34  du  Rè- 
glement  des  Teinturiers  du  mois  d’ Août  1669.  Voyez. 
Rie’  &  .Debouilli. 

Rose.  On  appelle,  Noble  à  la  Rofe, une  ancien¬ 
ne  mon  noyé  d’Angleterre  qui  étoit  d’or.  V.  Noble 
a  la  Rose. 

Rose-noble  ou  Roosenobel.  Monnoye  d’or 
qui  fe  fabrique  en  Hollande  ,  8c  qui  y  a  cours  pour 
onze  florins. 

Il  y  a  aufll  des  Rofes-nobles  de  Danemarc  qui 
valent  24  marcs  Danfche  ou  Danois.  Il  y  a  ordi¬ 
nairement  un  agio  ou  profit  depuis  16  jufqu’à  24 
fchillings  (Danois  ,  fur  les  Rofes-nobles  ,  lorfqu’on 
les  change  en  richedales. 

Rose.  Ce  qu’on  nomme  Couleur  de  Rofe  ,  eft  un 
rouge  pâle  tirant  fur  la  couleur  des  Rofes  naturel¬ 
les.  Voyez.  Rouge. 

Rose-cran.  Sorte  de  linge  ouvré  qui  fe  fabri¬ 
que  en  Picardie.  Voyez.  Linge. 

ROSE’E.  C’eft  une  des  efpèces  de  mouffelines  ou 
de  toiles  de  coton  qui  vient  des  Indes  Orientales. 
On  la  nomme  plus  communément  Chabnam.  Voyez. 
Chabnam. 

ROSE  RE  AUX.  Fourures  qu’on  tire  de  Mofco- 
vie  par  la  voye  d’Archangel.  Ces  peaux  font  bon¬ 
nes  pour  envoyer  en  Suiffe  où  elles  fervent  à  fou- 
rer  des  bonnets. 

Le  Tarif  de  1664  ^es  met  fur  ^  P™  <^es  hermines. 
Le  tymbre  qui  eft  de  vingt  couples  de  peaux  ,  paye  6 
liv.  de  droits  d’entrée. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  20  f  le 
tymbre  pour  l’ancienne  taxation  x  éf  10  f  pour  la  nou¬ 
velle  réaprêciation. 

ROSES.  Petites  étoffes  de  foye ,  de  laine  8c  de  fil, 
dont  les  façons  repréfentent  des  efpèces  de  Rofes. 
Elles  ont  vingt  aunes  un  quart  à  vingt  aunes  8c  demie 
de  longueur,  fur  un  pié  8c  demi  8c  un  pouce  de  Roi 
de  largeur.  Elles  font  du  nombre  des  étoffes  de  hau- 
tes-lilîes  qui  fe  fabriquent  dans  la  Sayetterie  d’Amiens. 
Voyez  Haute-lisseur,  * 

ROSETTE.  On  appelle  ainfi  une  forte  de  ’craye 
rougeâtre  aprochant  de  la  couleur  amarante  ,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  du  blanc  de  Roiien  à  qui  i’on  a  don¬ 
né  cette  couleur  par  le  moyen  d’une  teinture  de  bois 
de  brefil  plufieurs  fois  réitérée. 

La  Rofette  eft  une  efpèce  de  ftil  de  grain  dont  on 
fe  fert  dans  la  peinture. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Rofette  femblable  pour 
la  compofition  à  celle  ci-delfus  ,  mais  dont  la  couleur 
eft  d’un  plus  beau  rouge  ,  qui  fert  à  faire  cette  encre 
dont  les  Imprimeurs  fe  fervent  pour  marquer  en  rou- 
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ge  les  titres  des  livres  qu’ils  impriment.  On  s’cn  fert 
auai  quelquefois  pour  peindre. 

Les  Rofettes  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à  rai - 
J  on  de  15  J.  le  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  9  f.  le 

quintal  d  ancienne  taxation.  &  6  f.  de  nouvelle  Appré¬ 
ciation.  t 

Rosette.  Se  dit  chez  les  Teinturiers  d’une  cer- 
taine  marque  bleue  ,  ou  d’autres  couleurs  qu’ils  font 
obligés  de  laiffer  à  un  des  bouts  des  pièces  d’étof¬ 
fes  qu’ils  teignent ,  pour  faire  connoître  les  vérita¬ 
bles  piés  de  teintures  qu’ils  leur  ont  donné.  Voyez 
Rose.  j 


Rosette.  Efpece  de  toile  ou  linge  ouvré  qui  fe 
fait  en  Flandre  &  en  baffe  Normandie.  On  les  appel- 
le  auflî  Rofettes-perlées,  mais  plus  communément, 
Petite  Venife.  Voyez  Linge. 

Rosette.  On  nomm?dans  le  commerce  du  cui¬ 
vre  ,  3c  parmi  les  Fondeurs  ,  Rofette  ,  le  cuivre  le  plus 
pur  8c  de  la  meilleure  qualité.  Ce  cuivre  vient  or¬ 
dinairement  en  plaques  de  divers  poids  8c  gran¬ 
deurs.  Voyez  Cuivre.  * 

Les  Rofettes  de  France  &  autres  payent  les  droits 
de  la  Douane  de  Lyon  4  f  6  den.  de  la  lame  ou  pla¬ 
que  d  ancienne  taxation  ,  &  I  f  6  den.  de  nouvelle  rêa - 
prédation. 

Rosettes.  C’eff;  encore  de  petites  rofes  ou  fleu¬ 
rons  d  argent  ou  de  cuivre  ,  dont  les  Couteliers  fe 
fervent  pour  monter  leurs  rafoirs ,  lancettes  8c  autres 
tels  inftrumens  de  Chirurgie  &  de  Barberie.  Us  font 
les  Rofettes  de  cuivre,  8c  prennent  chez  les  Orfèvres 
celles  d’argent. 

Rosettes.  Ce  font  auflî  de  petits  poinçons  ou  ci- 
felets  d  acier  ,  a  un  bout  defquels  font  gravées  en 
creux  des  rofes  ou  fleurs,  pour  les  fraper,  8c  en  im¬ 
primer  le  relief  fur  les  métaux  où  l’on  fait  des  cife- 
lures. 


ROSETTIER.  Outil  dont  fe  fervent  les  Coute¬ 
liers  pour  faire  ces  petites  Rofettes  de  cuivre  avec  lef— 
quelles  ils  montent  plufieurs  de  leurs  ouvrages.  C’eft 
une  efpecc  de  poinçon  en  forme  d’emporte-piéce 
qu ils  frapent  fur  un  bloc  de  plomb,  une  feuille  de 
leton  entre-deux.  Les  Orfèvres  fe  fervent  auflî  du 
Rofettier  pour  faire  les  Rofettes  d’argent. 

ROSSE.  Marchandife  ancienne  ,  fond  de  bou¬ 
tique  ,  vieille  drogue,  qui  n’eft  plus  de  vente.  Ce 
Maichand  n  a  que  de  la  Roffe  dans  fa  boutique.  Il 
n  eft  point  d  ufage  a  Paris  j  mais  malgré  fon  anti¬ 
quité  il  fe  conferve  encore  dans  les  Provinces. 

ROSSICLER.  Efp  èce  de  minerai  noir  qu’on  ti¬ 
re  des  mines  du  Chily  8c  du  Pérou,  Son  nom  lui 
vient  de  ce  que  le  mouillant  8c  le  frotant  contre 
du  fer ,  il  rougit.  Ce  minerai  eft  très  riche  ,  8c  l’ar¬ 
gent  qu’on  en  tire  eft  le  meilleur  de  toutes  les  mi¬ 
nes  de  Lipes,  du  Potofi  8c  des  autres  de  l’Améri¬ 
que.  Voyez  Argent. 

ROSSIGNOLS.  Terme  de  Carrier.  On  nom¬ 
me  ainfi  les  arcs-boutans  des  fourches  qui  foutiennenc 
l’arbre  de  la  grande  roue  des  Carriers.  Voyez  Roue 
des  Carriers. 


ROSSOLI.  Liqueur  agréable  compofée  d’eau-de- 
vie  brûlée  ,  de  fucre  8c  de  candie ,  où  l’on  ajoûte 
quelquefois  du  parfum.  Il  y  a  auflî  du  Roffoli  qui 
fe  fait  avec  de  l’eau. 


Le  Roffoli  de  Montpelier  eft  excellent  ;  on  efti- 
me  néanmoins  davantage  celui  de  Turin.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  du  Piémont. 

Le  Rojjoli  paye  à  la  Douane  de  Lyon  16  fols  le 
quintal. 

ROT.  Viande  rôtie  à  la  broche.  On  diftingue 
deux  fortes  de  Rôts  ,  le  gros  Rôt  8c  le  petit  ou 
menu  Rôt.  Le  gros  Rôt  eft  la  groffe  viande  rô¬ 
tie  ,  comme  aloyaux  ,  quartiers  de  veaux  8c  de 
moutons,  8cc.  Le  menu  Rôt  eft  la  volaille,  le  gi¬ 
bier  ,  enfin  ce  qu’on  appelle  les  petits  piés.  Les 
Maîtres  Rotiffeurs  de  Paris  peuvent  apprêter  chez 
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eux  du  gros  &  du  petit  Rôt ,  à  la  charge  neanmoins 
de  prendre  la  groffe  viande  qu’ils  font  rôtir  à  leurs 
âtres  &  boutiques  chez  les  Maîtres  Eftalliers-Bou- 
chers.  Voyez,  ci-après  Rôtisseur. 

ROT  ,  qu’on  appelle  auflï  Peigne  &  Rocq.  Voyez. 

Peigne.  a 

ROTI.  C’eft  prefque  le  fynomme  de  rot  ;  it 
fe  prend  néanmoins  plus  communément  pour  le  feu! 
petit  rôt  ;  &  dans  les  grandes  tables,  quand  on  dit 
fervir  le  Rôti,  cela  s’entend  du  gibier,  foit  à  poil 
foit  à  plume  ,  de  la  volaille  de  toute  efpece  6c  de 
quelques  viandes  de  lait,  comme  agneaux,  che¬ 
vreaux  ,  cochons  &  autres  qui  font  du  trafic  des  Ro- 

tilTeurs.  _  ,  , 

ROTIERS,  ou  ROTZIERS.  Nom  qu  on  don¬ 
ne  aux  Artifans  qui  fabriquent  les  rots  ou  peignes 
pour  fervir  aux  métiers  des  Ouvriers  qui  travaillent 

avec  la  navette.  Voyez,  cofnme  dejfus. 

ROTIN  ou  ROTTING.  Sorte  de  rofeau  qu’on 
apporte  des  Indes  Orientales  ,  dont  on  fait  en  les 
fendant  par  morceaux,  ces  meubles  de  cannes  qui  font 
fi  fort  en  ufage  6c  un  fi  grand  objet  de  commerce  en 
.Angleterre  &  en.  tîollânde  ^  Sc  cjui  conimcnccnt  3 
pafTer  en  France.  O11  en  fait  auflï  des  cannes  à 
marcher  ou  à  la  main  ,  en  les  garniflant  de  poignées 
&  de  ces  petites  lunettes  qu’on  appelle  des  Lor¬ 
gnettes. 

fi  Ce  mot  Rotting  eft  proprement  Hollandois,  c’eft 
le  nom  que  cette  nation  donne  au  bâton  qui  eft  fait 
tant  de  la  canne  commune  qui  croît  au  Midi  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  de  celle  qui  vient  des  Indes,  6c  dont  il  y 
a  plufieurs  efpéces,  comme  Bambou  (  grofle  can¬ 
ne)  Jonc,  appelle  autrement  canne  des  Indes  ôcc. 
Le  Rotting  qu’on  fend  comme  de  l’ofier  en  plu¬ 
fieurs  filets  ou  cordons,  eft  une  efpéce  de  rofeau  me¬ 
nu  &  rampant  fur  terre  ,  à  la  longueur  de  quelques 
toifes ,  lequel  fert  beaucoup  au;c  Chinois  pour  faire 
des  Canaftres,  ou  paniers  à  mettre  le  Thé,  doublés 
auparavant  de  feuilles  de  plomb  bien  foudées.  Ils 
s’en  fervent  auflï  beaucoup  pour  garnir  divers  meu¬ 
bles  ,  comme  les  fonds  de  lit,  les  chaifes,  les  tables, 
les  jaloufies  de  fenêtres,  &c. 

fi  Cette  derniere  efpéce  de  Rotting,  qui  eft  la 
même  dont  Mr.  Savary  a  voulu  parler  ici ,  eft  trop 
mince  &  trop  foible  pour  fervir  de  canne  à  marcher. 
Les  belles  cannes  des  Indes ,  Sc  qui  font  de  prix , 
pour  porter  à  la  main  avec  un  pommeau,  auflï  bien 
que  celles  qui  font  moindres,  mais  plus  grofles  ou 
épaiftes  ,  font  d’une  efpéce  de  Rotting  ou  rofeau 
qu’on  ne  fend  point  par  morceaux  pour  des  meubles 
de  cannes  ,  qui  font  en  ufage  chez  les  Hollandois 
&  les  Anglois ,  comme  Mr.  Savary  le  donne  à  en¬ 
tendre  ,  faute  de  s’expliquer  clairement. 

Rotin.  Signifie  aux  Iles  Françoifes  de  l’Ameri- 
que  ceux  des  rofeaux  ou  can.nes  à  fucre  qui  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  bien  haut ,  foit  à  caufe  de  la  mauvaife  ter¬ 
re  où  ils  font  plantés  ,  foit  par  trop  de  féchereffe  , 
foit  pour  avoir  été  mal  cultivés,  ou  enfin  pour  être 
trop  vieux. 

ROTIR.  Cuire  de  la  viande  en  la  faifant  tourner 
avec  une  broche  devant  le  feu.  Les  Rotifîeurs  peu¬ 
vent  vendre  leur  viande,  foit  en  plume,  foit  en 
poil,  foit  habillée,  foit  rôtie.  C’eft  de  la  faculté 
qu’ils  ont  de  la  faire  cuire  6c  rôtir  chez  eux  ,  qu’eft 
venu  leur  nom  de  Rotifîeurs. 

ROTISSERIE.  Lieu  où  l’on  fait  rôtir  les  vian¬ 
des.  Il  fe  dit  auflï  quelquefois  des  viandes  mêmes 
qui  font  rôties  ;  mais  en  ce  fens  on  fe  fert  plus  or¬ 
dinairement  du  terme  de  Rôti ,  ou  quand  on  veut 
ufer  de  celui  de  Rôtifferie  ,  il  faut  y  ajouter  Vian¬ 
de.  Voilà  de  belle  viande  de  RôtilTerie  ;  il  eft  plus 
d’ufage  de  dire  ,  Voilà  un  beau  rôti. 

Rôtisserie.  Se  prend  plus  communément  pour 
les  boutiques  des  Rôtifleurs  où  l’on  fait  rôtir  des 
viandes  pour  les  vendre  toutes  cuites.  On  dit,  la  Rô- 
tiflerie  de  la  ruë  de  la  Huchette ,  parce  qu’il  y  a 
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quantité  de  ces  fortes  de  boutiques  ou  âtres  où  fort 
fait  rôtir  les  viandes.  On  dit  encore  ,  Je  vai  en¬ 
voyer  à  la  Rôtifferie  ,  pour  dire ,  Je  vais  ordonner 
qu’on  aille  chez  un  Rôtiflcur. 

ROTISSEUR.  Celui  qui  fait  rôtir  la  viande.  Il 
ne  fe  dit  guéres  préfentement  que  du  Marchand  qui 
habille,  larde  6c  pique  les  viandes  de  lait  ,  le  gibier 
6c  la  volaille  pour  les  vendre  en  blanc,  c’eft-à-dire, 
crues  ,  ou  pour  les  débiter  cuites  après  les  avoir  fait 
rôtir  à  leurs  âtres  ou  cheminées. 

La  Communauté  des  Maîtres  Rôtifleurs  de  Paris 
n’eft  pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  Ville  , 
6c  l’on  en  peut  juger  au  Aile  de  leurs  premiers  Sta¬ 
tuts.  Ces  Statuts  portent  pour  titre ,  Ordonnance  du 
Metier  des  Oyers  éf  Maîtres  Rotijfeurs  }  6c  cette  qua¬ 
lité  d  Oyers  qui  flgnifie  Vendeurs  d’oyes  ,  fert  à 
appuyer  1  opinion  que  quelques  Auteurs  ont  du  goût 
que  les  anciens  Habitans  de  Paris  avoient  pour  cet¬ 
te  forte  de  viande  qui  a  donné  le  nom  à  la  ruë 
aux  Houës  ou  aux  Oyes  ,  dans  laquelle  ancienne¬ 
ment  demeuroient  la  plus  grande  partie  des  Ro- 
tifleurs  ou  Oyers  ,  6c  où  il  y  en  a  encore  quantité 
de  boutiques. 

Il  n’y  a  guéres  de  Communauté  qui  ait  eu  plus 
de  foin  6c  d’exaéfitude  à  faire  confirmer  Ces  Statuts 
6c  Réglemens  que  celle  des  Maîtres  Rôtifleurs.  De¬ 
puis  les  Lettres  Patentes  de  Louis  XIL  données  à 
Paris  au  mois  de  Mars  1509,  qui  contiennent  leurs 
anciennes  Ordonnances,  qui  les  confirment  ,&  en¬ 
tant  que  befoin  feroit  ,  les  renouvellent  ,  elle  en 
conferve  prefque  de  tous  les  autres  Rois  fes  Succef- 
feurs  jufqu’à  Louis  XIV.  Elle  en  a  de  François  I. 
en  1526,  d’Henri  II.  en  1548,  de  François  II. 
en  1559,  d’Henri  III.  en  1575,  d’Henri  IV.  en 
1594 ,  6c  de  Louis  XIII.  en  1620. 

Les  Lettres  Patentes  du  30  Avril  169 1  ,  celles 
de  l’année  1 694,  6c  d'autres  encore  de  1709,  tou¬ 
tes  données  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  pour  la 
réunion  8c  incorporation  des  Offices  de  Jurés  , 
d’Auditeurs  6c  de  Receveurs  des  deniers  communs, 
font  autant  de  confirmations  des  Statuts  des  Maî¬ 
tres  Rôtifleurs  ;  que,  de  même  que  les  autres  Com¬ 
munautés  ,  ils  n’ont  obtenu  que  par  le  payement 
des  Finances  réglées  par  ces  mêmes  Lettres  Pa¬ 
tentes. 

La  Communauté  des  Maîtres  Rôtifleurs  efl  gou¬ 
vernée  ainfi  que  toutes  celles  de  Paris  par  des  Ju¬ 
rés  qui  demeurent  deux  ans  en  charge  ,  dont  la 
moitié  fe  renouvelle  tous  les  ans  par  éleétion  ;  il  y 
a  de  plus  un  Sindic  qui  eft:  particuliérement  char¬ 
gé  de  certaines  affaires  du  Corps. 

Nul  Rôtiflèur  n’eft  reçu  à  la  maîtrife  qu’il  n’ait 
fait  chef-d’œuvre  6c  apprentiflage  de  cinq  ans  ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  fils  de  Maître. 

Si  le  Fils  de  Maître  eft  reçu  6c  qu’il  ne  foit  point 
aflez  expert  pour  tenir  ouvroir  ni  fenêtres  [  c’eft: 
ainfi  qu’on  nomme  dans  les  anciens  Statuts  les  bou¬ 
tiques  vitrées  des  Rôtifleurs  ]  il  doit  avoir  un  Com¬ 
pagnon  ou  Garçon  habile  qu’il  doit  garder  chez 
lui  jufqu’à-ce  qu’il  fe  foit  rendu  capable. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  prendre  de  Compagnons 
pour  habiller  &  larder  la  viande  ,  qu’ils  n’ayent  au 
moins  fait  le  fervice  de  deux  ans. 

Chaque  Maître  n’a  droit  d’obliger  qu’un  feul  A- 
prentif  à  la  fois. 

Les  Compagnons  &  Garçons  travaillans  au  mois 
ou  à  l’année,  ne  peuvent  quitter  leurs  Maîtres  qu’ils 
n’ayent  achevé  leur  tems  ,  ni  aucun  Maître  les  re¬ 
cevoir  que  du  gré  du  premier. 

Il  eft  défendu  aux  Ronfleurs  d’aller  ni  d’envoyer 
au  devant  des  Poulailliers  Forains  pour  acheter  des 
poulailles  fauvagines  [  c’eft  le  gibier  ]  6c  autres 
viandes  ,  ni  de  s’en  fournir  autre  part  qu’aux  pla¬ 
ces  Sc  aux  heui  es  accoutumées  6c  ordonnées  ,  dans 
lefquelies  même  les  Bourgeois  6c  Maîtres  d’Hôtel 
des  grands  Seigneurs  ont  une  heure  entière  de 
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préférence  ,  les  Rôtifteurs  ne  pouvant  enlever  ce 
qui  leur  convient  qu’après  le  coup  de  la  cloche 
qui  ne  fonne  pour  eux  qu’à  neuf  heures. 

Ils  ne  peuvent  garder  chez  eux  plus  d’un  jour 
de  ia  viande  cuite  pour  la  vendre. 

Les  amendes  encourues  pour  contraventions  aux 
Statuts  ôc  autres  cas  concernant  la  Communauté, 
doivent  être  employées  à  la  nourriture  &  foulage- 
ment  des  pauvres  Maîtres  ,  ôc  de  ceux  que  leur 
grand  âge  empêche  de  pouvoir  gagner  leur  vie  dans 
l’exercice  du  métier. 

Enfin  il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  Rôtifteurs 
de  tenir  ouvroirs  ôc  fenêtres  pour  y  vendre  toute 
viande  de  Rotiflerie  habillée ,  lardée,  en  poil,  en 
plume ,  en  blanc  ou  rôtie  ,  à  l’exclu  fi  on  de  tous 
Pouiaiiliers  ,  Regratiers  ,  Cuifiniers  ,  Tavcrniers, 
Cabaretiers  ,  Pâtiffiers  ,  ôc  autres  telles  perfonnes 
a  qui  il  en  eft  fait  défenfe  fous  peine  de  cinq  cens 
livres. 

La  place  où  fe  vendent  à  Paris  les  volailles  ÔC 
gibiers  ,  &  où  il  eft  feulement  permis  aux  Maîtres 
RotiHeurs  de  s’en  pourvoir  ,  étoit  autrefois  fur  le 
quai  de  cette  Ville  appelle  vulgairement  la  Vallée 
de  mifére,  qui  s’étend  depuis  le  Pont  neuf  jufqu’au 
Châtelqt  ;  ce  marché  ayant  été  transféré  depuis  fur  le 
quai  des  grands  Auguftins ,  on  a  toûjours  continué 
à  la  nouvelle  place  le  nom  de  Vallée  ,  à  l’exception 
feulement  que  pour  la  diftinguer  de  l’ancienne  on 
l’appelle  la  nouvelle  Vallée. 

Il  y  a  à  Paris  des  Vendeurs  de  volailles  qui  ont 
d’abord  été  établis  à  peu  près  fur  le  pié  des  Ven¬ 
deurs  de  marée  &  des  Vendeurs  de  cuir,  mais  dans 
les  fondions  &  droits  desquels  il  eft  furvenu  de 
grands  changemens  depuis  leur  premier  établiftement. 
On  en  parlera  ailleurs.  Voyez.  Vendeur  de  Vo¬ 
lailles. 

ROTOLO  ,  ou  ROTOLI.  Poids  dont  on  fe 
fert  en  Sicile,  en  quelques  lieux  d’Italie  ,  à  Goa,  en 
Portugal  ôc  dans  plufieurs  Echelles  du  Levant ,  par¬ 
ticuliérement  au  Caire  ôc  dans  les  Villes  maritimes 
de  l’Egypte. 

Quoique  le  Rotolo  ait  le  même  nom  dans  tous 
ces  endroits  ,  il  y  eft  néanmoins  bien  différent  pour 
fa  pefanteur. 

A  Gènes  ,  &  dans  le  relie  de  l’Italie  où  le  Rotolo 
eft  en  ufage  ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’un  qu’on  ap¬ 
pelle  Rotolo-gros- poids  qui  péfe  17  onces  6  gros  , 
ôc  quelque  chofe  de  plus,  poids  de  marc  ;  l’autre,  qui 
eft  le  Rotolo  commun ,  eft  de  16  onces  auflî  poids  de 
marc ,  qui  font  une  livre  de  Paris ,  d’Amfterdam  ôc 
des  autres  Villes  où  la  livre  eft  égale  à  celle  de  Paris; 
ce  qui  eft  une  différence  d’une  once  ôc  un  plus  de  fix 
gros  entre  ces  deux  Rotolis. 

En  Sicile  le  Rotolo  péfe  quelqüe  chofe  de  plus 
qu  une  livre  ôc  demie  de  Paris  ;  en  forte  que  cent 
Rotolis  font  162  livres  de  cette  dernière  Ville.  Pour 
faire  la  réduChon  des  Rotolis  de  Sicile  en  livres  de 
Paris ,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois  ,  ôc  dire; 
Si  cent  Rotolis  de  Sicile  font  162  livres  de  Paris  , 
combien  de  Rotolis  de  Sicile  feront-ils  de  livres  de 
Paris  ?  ôc  au  contraire  pour  réduire  les  livres  de  Pa¬ 
ris  en  Rotolis  ,  il  faut  dire  en  fe  fervant  de  la  mê¬ 
me  régie  ;  Si  162  livres  de  Paris  font  en  Sicile  100 
Rotolis  ,  combien  tant  de  livres  de  Paris  feront-el¬ 
les  de  Rotolis  de  Sicile. 

En  Portugal  &  à  Goa  le  Rotolo  péfe  une  livre  ôc 
demie  de  Venife  ,  chaque  livre  de  Venife  revenant 
à  8  onces  6  gros  de  Paris,  de  manière  que  le  Rotolo 
Portugais  eft  égal  à  13  onces  un  gros  de  Paris. 

Au  Caire  ôc  dans  les  autres  Villes  maritimes  de 
1  -^Sypte  >  qui  fervent  comme  de  Port  à  cette  fa- 
meute  Ville  qui  en  eft  la  Capitale  &  la  plus  célé¬ 
bré  pour  ton  Commerce  de  l’Empire  Turc  ,  le  Ro- 
toh  eft  de  144  dragmes,  ce  qui  revient  un  peu  moins 
qu  à  la  livre  de  Marfeille  ,  108  livres  de  cette  der¬ 
nière  Ville  fai  faut  no  Rotolis  du  Caire.  Voyez. 
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f  Article  de  la  Livre  ,  ou  vous  trouverez  les  éva¬ 
luations  des  Rotolis  en  Livres  de  Paris. 

Rotolo  ,  ou  Rotoli.  C’eft  aufii  une  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  Villes  ôc  Etats  des 
Cotes  de  Barbarie  pour  mefurer  les  liquides  ;  32 
Rotolis  de  T  npoli  font  le  matuli ,  autre  poids  qui 
eft  pareillement  en  ufage  dans  cette  Ville;  Ôc  42 
Rotolis  auftî  de  Tripoli  font  le  mataro  ou  matare  de 
Tunis.  Voyez  Matare  Matuli. 

ROTTE  ,  ou  ROTTON.  Poids  en  ufage  dans 
le  Levant,  lequel  eft  plus  ou  moins  fort  fuivant  les 
lieux  où  l’on  s’en  fert. 

Les  cent  Rottes  de  Conftantinople  ôc  de  Smirne 
font  114  li v.  de  Paris  ,  d’Amfterdam,  de  Strasbourg 
ÔC  de  Refançon  ,  les  poids  de  ces  quatre  Villes  étant 
égaux. 

Pour  réduire  les  Rottes  de  Conftantinople  en  li¬ 
vres  de  Paris,  il  faut  en  fe  fervant  de  la  régie  de 
trois  dire;  Si  100  Rottes  font  à  Paris  114  livres, 
combien  tant  de  Rottes  de  Conftantinople  feront- 
elles  de  livres  à  Paris  ? 

Et  au  contraire  pour  réduire  les  livres  de  Paris 
en  Rottes  de  Conftantinople ,  il  faut  en  fe  fervant 
de  la  même  régie  dire  ;  Si  1 14  livres  de  Paris  font  à 
Conftantinople  100  Rottes  ,  combien  tant  de  livres 
de  Paris  feront-elles  de  Rottes  à  Conftantinople  ? 

Cette  façon  de  réduire  les  Rottes  de  Conftanti¬ 
nople  en  livres  de  Paris  ,  ôc  les  livres  de  Paris  en 
Rottes  de  Conftantinople ,  doit  fervir  d’inftruCtion 
pour  les  réductions  qu’on  aura  à  faire  des  différen¬ 
tes  efpèces  de  Rottes  dont  il  va  être  parlé. 

A  Seyde  la  Rotte  eft  de  600  dragmas  ou  de  4  liv., 
il  onc.  (  a)  de  Marfeille  ;  elle  s’appelle  Damafquin^ 
on  y  péfe  les  foyes  ôc  les  cotons.  L’acre  eft  aufîi 
une  autre  Rotte  de  cette  Echelle,  qui  rend  environ 
6  livres  poids  de  Marfeille;  elle  fert  à  pefer  les  cen¬ 
dres  ,  les  galles  ôc  les  cotons  en  laine. 

Les  cent  Rottes  ou  damafquins  de  Seyde  font 
380  livres  de  Paris.  Les  cent  Rottes  ou  acres  du 
même  endroit  en  font  48 6. 

A  Alep  il  y  a  trois  fortes  de  Rottes  ;  l’une  de  720 
dragmes,  qui  rend  y  livres  10  onces  ;  elle  fert  à  pefer 
les  cotons  ,  les  galles  &  les  autres  grofles  marchandi- 
fes  ;  la  fécondé  eft  de  680  dragmes,  qui  font  5  h  y 
onc.  ;  on  y  péfe  toutes  les  foyes  qui  viennent  de  Perle 
pour  être  tranfportées  en  Europe  ,  à  la  réferve  des 
foyes  blanches  ou  Payas  qui  fe  péfent  à  la  troilié- 
me  Rotte  ,  qui  eft  de  700  dragmes,  c’eft-à-dire  , 
de  y  livres,  7  onces  |. 

Les  cent  Rottes  d’Alep  ,  pour  les  groffes  mar¬ 
chandées  ,  font  4yy  livres  de  Paris. 

Les  cent  Rotte$  de  la  même  Ville,  pour  les  foyes 
de  Perfe  ,  font  430  livres  de  Paris. 

Les  cent  Rottes  de  la  même  Ville  pour  les  foyes 
blanches,  font  440  livres  de  Paris. 

ROTTING.  Voyez  Rotin. 

ROTTON  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
Rotte.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Conftantinople,  à 
Smirne  ,  à  Alep  ,  à  Seyde  ôc  dans  quelques  autres 
Echelles  du  Levant.  Voyez  l’Article  Rotte. 

ROTZIERS  ,  ou  ROI  IERS.  Ouvriers  qui 
travaillent  à  faire  les  rots  ou  peignes  des  métiers  des 
TilTerans  ôc  des  Manufactures  de  foye  ,  de  laine  , 
ôcc.  Voyez  Peigne. 

ROUAGE.  On  appelle  Bois  de  Rouage  tous 
les  bois  ôc  particuliérement  les  bois  d’orme  que  les 
Charons  employent  à  faire  les  Roues  des  caroftes  , 
chariots,  charettes  ôc  autres  telles  voitures  îoulan- 
tes.  Voyez  Orme. 

Le  bois  de  Rouage  paye  en  France  les  droits  d’en-' 
trée  à  raifon  de  10/.  du  cent  en  nombre. 

Rouage.  Se  dit  auffi  d’un  droit  feigneurial  qui 
fe  prend  fur  le  vin  vendu  en  gros.  '  ' 

Dd  ROUAN. 

(a)  Dans  l’Article  des  Soyes  l’Auteur  évalue  cette 
Rotte  à  5  livres 
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ROUAN.  Terme  de  Haras  &  de  Commerce  de 
chevaux.  Il  Te  dit  de  la  couleur  du  poil  des  chevaux 
ç[ui  cil  mele  de  gris*  de  bay  ,  d  alezan  &  de  noir. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Rouan,  entr  autres  Rouan 
vineux, Rouan  cavefTe  de  more,  &c.  Voy.  Cheval. 

ROUAN  AN  CHE-BRANDTS. Sorte  de  hareng 
provenant  de  la  pêche  Hollandoife.  V oyez  Brandt- 
HARING. 

ROUANE.  Inftrument  qu’on  pourroit  en  quel¬ 
que  forte  appeller  Compas  ,  qui  fert  a  marquer  les 
bois  ;  il  eft  de  fer  avec  un  petit  manche  de  buis  : 
la  partie  qui  eft  de  ter  fe  partage  en  deux  pointes, 
dont  l’une  qui  eft  un  peu  plus  longue  que  1  autre 
eft  pointue  ,  8c  la  plus  courte  eft  tranchante  ,  en- 
forte  que  la  plus  longue  appuyant  fur  la  pièce  qu  on 
veut  marquer,  on  en  peut  faire  un  ou  plulieuis^ cer¬ 
cles  J  de  l’autre  on  en  tire  des  lignes  autant  qu  il  eft 
befoin  pour  la  marque  de  l’Ouvrier.  Les  Char¬ 
pentiers  fe  fervent  de  la  Rouane  ,  ôc  les  Commis 
des  Aydes  8c  les  Tonneliers  de  la  Rouanette  qui  eft 
une  Rouane  plus  petite. 

ROUANE’.  Ce  qui  a  été  marqué  avec  la  roua¬ 
ne.  Il  eft  défendu  aux  Tonneliers  par  l’Ordonnan¬ 
ce  des  Aydes  d’oter  les  fonds  ou  douves  des  futail¬ 
les  qui  ont  été  rouanees  ,  pour  les  mettre  a  d  au 
très  muids  ou  tonneaux. 

ROUANER.  Marquer  des  pièces  de  bois  ou  des 
tonneaux  avec  la  rouane.  Les  tonneaux  fe  mar¬ 
quent  aux  douves  du  fond ,  8c  les  bois  ae  enarpen- 
te  où  il  plaît  à  1  Ouvrier. 

ROUANETTE.  Petite  Rouane  dont  fe  fervent 
les  Commis  des  Aydes  pour  marquer  les  pièces  de 
vin  pendant  les  vifites  qu’ils  font  dans  les  caves  8c 
celliers  des  Marchands  de  vin  8c  Cabaretieis.  Les 
Tonneliers  ont  auih  une  Rouanette  pour  maïquer 
leur  ouvrage.  Voyez  Rouane. 

ROUBLE.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert 
en  Mofcovie  pour  tenir  les  livres  8c  y  faire  1  éva¬ 
luation  des  payemens  dans  le  commerce. 

Le  Rouble  vaut  cent  copecks  ou  deux  richedalesj 
au  dèffous  du  Rouble  eft  le  grif  8c  grievne  {a)  que 
d’autres  appellent  Grive  ,  qui  vaut  dix  copecks  ;  8c 
au  deftous  du  grif  Y  altin  qui  ne  vaut  que  3  copecks. 

Cette  divifion  du  Rouble  eft  tiree  d  une  réiation 
du  voyage  fait  en  1636  en  Mofcovie  par  les  Am- 
baffadeurs  du  Duc  de  Holftein  ;  mais  dans  la  carte 
du  pair  des  monnoyes  de  l’Europe  ,  donnée  au  pu¬ 
blic  en  1715  par  le  Sieur  Bonnelin  ,  l’altin  eft  immé¬ 
diatement  après  le  Rouble,  8c  la  grive  après  1  altin  j 
8c  encore  avec  cette  différence  ,  que  la  grive  qu  on 
fuppofe  être  une  monnoye  réelle,  quoiquil  fembîe 
qu’elle  ne  foit  véritablement  qu’une  monnoye  de 
compte,  n’eft  mife  que  fur  le  pié  de  15  deniers  de 
France. 

-j-  Le  Rouble  vaut  aujourd’hui  1742,  a  Petersbourg 
8c  à  Archangel,  100  copecks  ou  denaings,  le  copeck 
vaut  2  mofeoques  ou  1  fol.  Un  Rouble  vaut  environ 
q.8  à  52  fols  de  gros  courans  à  Amfterdarri,  n  y  ayant 
de  change  qu’avec  cette  Ville.  Le  Rouble  fe  divife 
auftî  en  grives  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus. 

Rouble.  Quelques-uns  mettent  aufli  le  Rou¬ 
ble  parmi  les  monnoyes  d’argent  courantes  de 
Mofcovie  ,  8c  prétendent  qu’il  y  a  cours  pour  un 
peu  plus  que  les  deux  tiers  de  la  valeur  dune  ri- 
chedale. 

D’autres  difentque  le  Rouble  eft  une  pièce  dor, 
8c  que  c’eft  une  efpéce  de  ducat  d’or  5  cette  opinion 
paroît  fondée  fur  ce  que  les  ducats  d’or  d’Allemagne 
font  à  peu  près  de  la  même  valeur. 

On  fe  fervoit  autrefois  du  Rouble  dans  les  com¬ 
ptes  ,  com'me  on  fe  fert  en  France  de  la  piftole  ou 
de  la  livre,  qui  ne  font  pas  des  monnoyes  effectives; 
&  les  payemens  fe  faifoient  en  facs  de  cent  copecks, 
chaque  fac  valant  un  Rouble.  Mais  depuis  que  le 
Czar  (  Pierre  Alexiowits  )  a  fait  fraper  de  véritables 

(û)  Voyez  l’Article  du  Commerce  de  la  Chine. 
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Roubles,  il  eft  difficile  d’en  déterminer  exactement 
la  valeur  àcaufe  des  divers  changemens  qu’ils  ont 
foufferts  en  Mofcovie  ,  fur- tout  par  raport  à  l’al¬ 
liage. 

Il  valoit  autrefois  environ  2  dallers  d’Allemagne, 
ou  9  fehelings  monnoye  d’Angleterre. 

Le  Capitaine  Ferry  dit  dans  fa  Réiation  imprimée 
en  1717,  que  de  fon  tems  le  Rouble  ne  valoit  en 
tout  que  cent  fols  d’Angleterre  ou  huit  fehelings  ÔC 
quatre  fols  ;  mais  que  depuis  que  le  Czar  a  fait  re¬ 
former  fa  monnoye  ,  il  n’a  guère  plus  de  la  moitié 
de  fa  première  valeur. 

Un  Rouble  vaut  cent  copecks. 

Un  altin  ,  trois  copecks. 

Un  grif  dix  copecks. 

Tout  ceci  eft  tiré  des  nouveaux  Mémoires  fur 
l’état  préfent  de  la  grande  Ruffie  ,  donnés  au  Public 
en  1725. 

ROUCHON.  Sorte  de  marchandée  employée 
dans  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  de  1632. 

Le  Ronchon  paye  les  droits  dans  la  Douane  de  cette 
Ville  à  raifoncCun  f.  6  den.  de  la  balle  d’ ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  6  d.  le  cent  de  réapréciation. 

ROUCOU.  Voyez  Rocou. 

ROUDON  ,  qu’on  nomme  auffi  REDON  ou 
RODON.  Efpéce  d’herbe  dont  les  Tanneurs  fe  fer¬ 
vent  au  lieu  de  tan  dans  la  préparation  de  leurs  cuirs. 
Voyez  Redon. 

ROUE.  Pièce  de  bois  ou  de  métal  tournée  en 
rond,  quelquefois  pleine  8c  folide,  8c  quelquefois  à 
jour,  ôc  avec  des  rayons,  quife  tourne  autour  d’un 
axe  ou  effieu. 

La  Roue  eft  l’aide  la  plus  confidérable  des  for¬ 
ces  mouvantes,  8c  eft  employée  dans  quantité  de 
machines  ou  inftrumens  propres  aux  Manufactures  , 
à  la  fonte  des  métaux,  aux  Arts  8c  Métiers,  ôcc. 
Comme  les  Artifans  8c  Ouvriers  qui  s’en  fervent  leur 
donnent  différons  noms,  on  renvoyé  à  leurs  propres 
Articles  toutes  celles  qui  ont  des  noms  particuliers  , 
ne  réfervant  pour  celui-ci  que  celles  qui  ont  confer- 
vé  le  nom  de  Roue. 

Roue.  Ce  qu’on  appelle  de  la  forte  dans  les  Ma¬ 
nufactures  des  glaces  ,  8c  dont  on  fe  fert  pour  adou¬ 
cir  celles  du  plus  grand  volume,  ne  tourne  pas  au¬ 
tour  d’un  effieu ,  mais  eft  pofée  horizontalement  ÔC 
attachée  fur  ce  qu’on  nomme  la  table.  Elle  eft  de 
bois  ,  à  rayons,  forte  ôc  légère  ,  environ  de  fixpiés 
de  diamètre.  Voyez  Glace. 

Roue.  Les  Potiers  de  terre  fe  fervent  d’une 
Roue  pour  tourner  ôc  fabriquer  les  vafes,  pots&  au¬ 
tres  ouvrages  de  poterie  qui  doivent  avoir  une  figu¬ 
re  ronde  ou  approchant  de  la  ronde. 

Leurs  Statuts  de  l’année  1 456  défendent  à  tous 
autres  qu’aux  Maîtres  Potiers  de  terre  d’avoir  une 
Roue  affife  à  tourner  pots.  Voy.  Potier  de  terre. 

Roue.  Les  Vitriers  appellent  les  Roues  du  tire- 
plomb,  deux’ petits  cylindres  d’acier  pofés  l’un  def- 
fus  l’autre  ,  qui  fervent  à  refendre  les  plombs  des 
panneaux  ôc  vitrages.  Voyez  Tire-Plomb. 

Roue.  Se  dit  auffi  d’un  grand  affemblage  de  bois 
de  charpente  de  figure  cylindrique  ,  qui  eft  attachée 
au  bout  du  treuil  des  grues  ôc  de  quelques  autres 
engins  ou  machines  propres  à  élever  de  pefans  far¬ 
deaux. 

Il  y  a  de  ces  Roues  qui  font  doubles  ôc  au  de¬ 
dans  defquelles  les  Ouvriers  peuvent  marcher  pour 
leur  donner  le  mouvement  ;  telles  font  celles  des 
grues.  Voyez  Grue. 

D’autres  font  fimples  ôc  n’ont  que  de  fortes  che¬ 
villes  qui  traverfent  leur  bord  extérieur  de  pié  en 
pié  en  forme  d’échellier,  fur  lefquelies  un  ou  deux 
Ouvriers  mis  à  côté  l’un  de  l’autre ,  l’échellier  en¬ 
tre  deux ,  montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe 
fert  ordinairement  de  celles-ci  pour  les  engins  des 
carrières  de  pierre.  Voyez  ci-après  la  Roué  des  Car¬ 
rières, 


Roue. 


*%9  R  O  U  E. 

Roue.  Les  Tourneurs  &  les  Potiers  d’étain  fe 
fervent  d’une  Roue  pour  tourner  fur  le  tour  les  ou¬ 
vrages  qui  font  ou  d'un  trop  grand  volume  ou  d’un 
trop  grand  poids. 

Cette  Roue  qui  n’a  guéres  moins  de  quatre  pies 
de  diamètre ,  a  tout  autour  de  fa  circonférence  ex¬ 
térieure  une  canelure  dans  laquelle  fe  met  la  cor¬ 
de  :  fon  axe  ou  effieu  qui  eft  de  fer  porte  de  cha¬ 
que  bout  dans  les  trous  armés  de  viroles  de  fer  de 
deux  jambages  de  bois  élevés  d’aplorùb  fur  des  fe¬ 
melles  suffi  de  bois,  &  pour  fortifier  des  jambages, 
il  y  a  quatre  liens  à  contrefiches,  deux  à  chacun  ;  cha¬ 
que  extrémité  de  l’effieu  eft  quarrée  pour  y  emboîter 
des  manivelles. 

Lorfqu’on  veut  travailler  on  paffe  la  corde,  dont 
les  deux  bouts  font  joints  enfemble  avec  de  la  fi¬ 
celle  ,  fur  la  canelure  de  la  Roue,  &  on  lui  fait 
suffi  faire  un  tour  fur  la  pièce  de  bois ,  de  pierre , 
d'étain ,  ou  de  telle  autre  matière  que  ce  foit  qu’on 
Veut  tourner  ,  ou  bien  fur  le  mandrin  auquel  la  piè¬ 
ce  eft  attachée  ,  6c  alors  un  ou  deux  hommes  ,  fui- 
vant  l’ouvrage ,  tournant  la  Roue  avec  les  manivel¬ 
les,  font  tourner  la  pièce  que  le  Tourneur  dégrof- 
fit ,  &  à  laquelle  il  donne  telle  figure  fphénque 
qu’il  juge  à  propos,  avec  divers  outils  de  fer  qui  font 
propres  aux  ouvrages  de  tour.  Voyez.  Tour. 

La  Roue  des  Couteliers,  qu’un  Garçon  tourne 
avec  une  manivelle  de  fer,  fert  à  donner  le  mouve¬ 
ment  aux  meules  6c  aux  polifioirs  fur  lefquelsfe  re- 
mo«lent,  s’adoucilTent  &  fe  poliiïent  les  ouvrages 
tranchans  &  coupans  de  coutellerie  ;  comme  les 
couteaux  ,  ,rafoirs  ,  lancettes  ,  cifeaux ,  biftouris  , 
Scc.  On  en  fait  ailleurs  la  defeription.  Voyez  Cou¬ 
telier. 

La  Roue  des  Carriers  efl:  un  bâti  de  menu  bois 
de  charpente  ,  qui  a  au  moins  22  piés  de  circon¬ 
férence.  Le  long  du  cercle  qui  forme  cette  Roue  efl 
3’échelier ,  c'eft- à-dire  ,  des  chevilles  ou  échelons 
de  bois  de  huit  pouces  de  longueur  6c  d’un  pouce 
&  demi  de  grofleur,  qui  de  pié  en  pie  traverfent 
3#  bord  de  la  Roue.  C’eft  en  montant  d’échelon  en 
échelon  le  long  de  l’échellier  que  les  Manœuvres- 
Carriers  donnent  le  mouvement  à  la  Roue  ou  plu¬ 
tôt  à  l’arbre  -,  à  l’un  des  bouts  duquel  la  Roue  efl 
attachée  6c  élevée  perpendiculairement  fur  1  horifon. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  de  l’arbre  font 
de  14  piés  de  longueur  fur  deux  piés  de  diamètre. 
Les  deux  piés  droits  qui  foûtiennent  l’arbre  ,  qu’on 
pomme  des  Fourches  ,  ont  neuf  à  dix  piés  de  hau¬ 
teur  fur.  un  pié  ou  15  pouces  d’équarrififage.  Ils 
font  drefles  d’aplomb  furie  chaffis  ,  c’eft-à-dire ,  fur 
des  femelles  que  forment  deux  pièces  de  bois  auffi 
de  charpente  qui  fe  croifent  dans  le  milieu ,  6c  c’eft 
où  ces  pièces  fe  croifent ,  que  portent  les  fourches, 
qui  pour  être  plus  allurées  contre  les  fecouffes  6c  les 
efforts  de  la  Roué  ,  font  encore  appuyées  par  deux 
forts  arcs-boutans  qu’on  nomme  des  RoffignoJs ,  qui 
font  emmortoifés  d’un  côté  dans  les  femelles  ,  & 
de  1  autre  dans  les  fourches  ,  un  peu  au  deflous  des 
trous  où  roule  le  mamelon  de  l'arbre  3  chaque  four¬ 
che  a  fon  chaffis  6c  fes  roffignols. 

Les  cables  qui  fervent  à  ces  Roués  font  propor¬ 
tionnés  au  poids  qu’ils  doivent  tirer  ’3  y  ayant  des 
carrières  qui  fourniflent  des  bancs  de  pierre  d’un 
échantillon  plus  ou  moins  fort  les  uns  que  les  au¬ 
tres.  Pour  l’ordinaire  ils  ont  depuis  fix  pouces  juf- 
qu’à  neuf  pouces  de  diamètre,  Voyez  Carrier  é* 
Carrière. 

ROUELLES  D’ESSAI.  Terme  de  Potier  de- 
tain.  Voyez  Tables  d’Essai. 

ROUEN.  On  nomme  des  Rouens  ,  des  toiles 
qui  fe  fabriquent  dans  cette  Capitale  de  Normandie 
oc  aux  environs  ,  elles  font  propres  pour  le  commer¬ 
ce  des  Canaries, 

ROUER  DU  CHANVRE.  C’eft  le  macerer  8c 
le  faire  pourrir  dans  l’eau.  On  dit  plus  ordinaire» 
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ment  Rouir.  Voyez  Chanvre  &  RouÎR. 

ROUET.  Infiniment  propre  à  filer  les  foyes,  lai¬ 
nes  ,  chanvres  ,  cotons  6c  autres  matiéies  lembla- 
bles. 

Le  Roüet  commun  confifle  en  quatre  pièces  prin¬ 
cipales;  favoir  le  Pié,  la  R  >uë,  la  Fufée  &  L’Epuiglier» 
Le  pié  eft  une  tablette  de  bois ,  avec  de  s  loûlit  ns  auf¬ 
fi  de  bois.  La  roué  eft  d’environ  1  8  à  20  pouces  de 
diamètre  ,  6c  eft  portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux  fi  û- 
tiens  attachés  fur  la  table  du  pié.  La  fufée  qui  eft  une 
efpèce  de  bobine  eft  pareillement  traverfée  par  un 
axe  ou  verge  de  fer  ,  qui  a  auffi  fes  deux  foutiens  très 
bas  ,  qui  tiennent  à  l’extrémité  de  la  même  table.  En¬ 
fin  l’épingljer  eft  fait  de  deux  parties  de  ceicle  per¬ 
cées  d’épingles  ou  de  leton  recourbé  ,  qui  environ¬ 
nent  la  fufée,  6c  qui  tournent  avec  elle.  Lépmgl.er 
fert  à  plier  le  fit  fur  la  bobine  ou  fufée  à  mefure  qu'on 
le  file.  On  appelle  Sillons,  les  rangs  diffiérens  qui 
fe  forment  en  parcourant  toutes  les  pointes  de  i  é- 
pinglier.  Une  manivelle  fert  à  donner  le  mouvement 
au  Roüet. 

Les  Dames  6c  les  perfonnes  curieufes  fe  fervent  de 
Roîiets  faits  au  tour,  dont  les  principales  pièces  font 
femblables  à  celles  du  Roüet  commun  qu’on  vient  de 
décrire.  La  principale  ou  plûfôt  l’umque  diffé.  ence 
eflentielle  contifte  en  ce  qu’il  y  a  deux  manières  de 
leur  donner  le  mouvement,  l’une  en  tournant  la  ma¬ 
nivelle  à  la  main  comme  au  premier  Roüet  ;  Si  l’au¬ 
tre  par  le  moyen  d’une  marche  qui  eft  au  delfous  du 
Roüet ,  qui  étant  attachée  à  la  manivelle  par  un  bâton 
d’une  longueur  proportionnée  fuffit  pour  faire  tour¬ 
ner  la  Roué  ,  en  appuyant  ou  levant  le  p:é  qu’on  met 
deiïus, 

Il  y  a  une  troifiéme  forte  de  Roüet  portatif  très 
commode  ôc  très  ingénieufement  imaginé,  dont  tou¬ 
tes  les  perfonnes  de  qualité  fe  fervent.  Le  Roüet 
entier  n’a  guéres  plus  de  fix  ou  fept  pouces  de  haut. 
Deux  roués  de  cuivre,  dont  la  plus  grande  n’a  pas 
dix-huit  lignes  de  diamètre,  &  la  plus  petite  à  pei¬ 
ne  quatre,  font  engrenées  l’une  dans  l’autre,  8c  en¬ 
fermées  entre  deux  patines  de  métal  ,  avec  lefquel- 
les  elles  ne  font  que  quatre  ou  cinq  lignes  d’épaif- 
feur.  La  grande  roué  où  eft  la  manivelle  donne  le 
mouvement  à  la  petite  qui  porte  la  fu  ée  &  l’épi n— 
glier.  Un  petit  pié  debeine,  attaché  à  une  queue 
de  même  bois  qui  fert  à  pafter  dans  la  ceinture  de 
celles  qui  s’en  veulent  fervir  en  marchant ,  ou  à  at¬ 
tacher  fur  une  petite  tablette  appefantie  par  du  plomb , 
6c  ordinairement  couverte  de  maroquin  ou  de  ve¬ 
lours,  quand  on  veut  travailler  fur  une  table  ,  achè¬ 
ve  toute  l’ingéuieufe  machine ,  à  laquelle  même 
tient  la  quenouille  d’une  longueur  proportionnée  à 
la  petitelfe  du  Roüet.  On  ne  peut  dire  combien  ce 
Roüet  eft  commode ,  ni  combien  l’ufage  en  eft  de¬ 
venu  commun  en  France. 

Rouet  a  filer  le  plomb.  Machine  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  applatir  6c  refendre  des  deux 
côtés  les  plombs  dont  ils  fe  fervent  aux  vitreaux  des 
Eglifes  6c  aux  panneaux  des  vitres  ordinaires.  On 
l’appelle  communément  Tire- plomb.  Voyez  ict  Ar¬ 
ticle. 

ROUETTE.  Ce  terme  qui  eft  particuliérement  en 
ufage  parmi  ceux  qui  font  négoce  de  bois,  lignifie 
une  longue  6c  menue  branche  de  bois  ployant ,  qu’on 
fait  tremper  dans  l’eau  pour  la  rendre  plus  flexible  6c 
plus  fouple,  dont  on  fe  fert  comme  de  lien  ou  de  ha- 
re,  pour  joindre  enfemble  avec  des  perches  les  mor¬ 
ceaux  ou  pièces  de  bois  dont  on  veut  former  des 
trains  ,  pour  les  voiturer  plus  facilement  par  les  ri¬ 
vières.  Voyez  Train. 

ROUGE.  Une  des  cinq  couleurs  fimples  6c  ma'ri- 
ces  des  Teinturiers.  Il  y  a  fept  fortes  de  bons  Rou¬ 
ges  5  favoir,  i°.  L’écarlate  rouge  de  France  ou  des 
Gobelins,  20.  Rouge  cramoili,  30.  Rouge  de  garance, 
4*.  Rouge  de  demi  -  graine  ,  50.  Demi  -  cramoifi  ,  6°. 
Rouge  ou  nacarat  de  bourre  ,  7®.  Ecarlate  de  coche- 
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nille  ou  façon  de  Hollande,  On  pourroit  cependant 
les  réduire  à  trois  fuivant  les  principales  drogues  qui 
leur  donnent  couleur  ,  qui  font  le  Vermillon  ,  la  Co¬ 
chenille  &  là  Garance. 

L’écarlate  des  Gobelinsfe  fait  avec  de  l’agaric  ,  des 
eaux  fûres ,  du  pafîel  St  graine  d’écarlate  ou  du  ver¬ 
millon.  Quelques  Teinturiers  y  ajoûtent  de  la  coche¬ 
nille  ,  d'autres  du  fenugrec  ;  après  quoi  elle  s’éclair¬ 
cit  avec  les  eaux  fûres  ,  l’agaric  ,  le  tartre  &  la  terra- 
merita. 

Le  Rouge-cramoifi  fe  fait  avec  les  eaux  fûres, le 
tartre  St  la  cochenille  mefteque  ou  tefcale. 

Le  Rouge  de  garance  fe  fait  avec  la  garance  qui 
vient  de  Flandre  ,  St  qui  fe  peut  cultiver,  en  France. 
Quelques-uns  fe  fervent  du  réalgal  ou  de  l’arfenic 
dans  le  bouillon  ;  d’autres  de  fel  commun  ou  autres 
fels  avec  la  farine  de  blé  dans  le  garançage  ,  ou 
bien  de  l’agaric  ou  de  l’efprit  de  vin  avec  la  galle 
ou  terra-merita. 

La  demi-graine  fe  fait  avec  l’agaric  ,  les  eaux  fû¬ 
res  ,  moitié  graine  d’écarlate,  moitié  garance,  &  quel¬ 
quefois  le  terra  -  mérita. 

Le  demi-cramoifi  fe  fait  avec  moitié  de  garance  St 
moitié  de  cochenille. 

Pour  le  nacarat  de  bourre  ,  l’étoffe  doit  aupa¬ 
ravant  avoir  été  mife  en  jaune  ;  St  le  nacarat  fe 
fait  enfuite  avec  le  bain  de  la  bourre  fondue  , 
ébrouée  auparavant  fur  un  bouillon  avec  de  la  gra- 
velle ,  Scc. 

Le  Rouge  écarlate  façon  de  Hollande  fe  fait 
avec  l’amidon,  le  tartre,  la  cochenille,  après  avoir 
bouilli  avec  de  l’alun,  du  tartre  ,  du  fel  gemme  St 
de  l’cau-forte  où  l’étain  a  été  diffous.  Cette  couleur, 
quoique  des  plus  éclatantes ,  fe  rofe  St  fe  tache  ai- 
fément. 

Outre  ces  fept  Rouges  qui  font  bons  St  permis  , 
il  y  a  encore  le  Rouge  de  Brefil ,  qui  eft  une  fauf- 
fe  couleur,  St  qui  eft  défendue  aux  Teinturiers  du 
bon  teint. 

D  es  fept  fortes  de  bons  Rouges  il  n’y  en  a  que 
quatre  qui  ayent  des  nuances ,  le  Rouge  de  garan¬ 
ce  ,  le  Rouge-cramoifi,  le  Rouge  de  bourre  St  l’é¬ 
carlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  Rouge  de  garance  font  couleur 
de  chair,  peau  d’oignon  ,  fiamette  ,  ginjolin. 

Celles  du  cramoilî  font ,  fleur  de  pommier,  cou¬ 
leur  de  chair  ,  fleur  de  pêcher ,  couleur  de  rofe  in- 
carnadin  ,  incarnat-rofe,  incarnat  St  rouge-cramoifi. 

Les  nuances  de  la  bourre  font  les  mêmes  que  cel¬ 
les  du  Rouge-cramoifi. 

L’écarlate  outre  celles  du  cramoifi  St  de  la  bour¬ 
re  ,  a  encore  pour  nuances  particulières  ,  la  couleur 
de  cerife,  le  nacarat,  le  ponceau  St  le  couleur  de 
feu.  Voyez  Couleur. 

Rouge  d’Angleterre,  qu’on  appelle  plus  or¬ 
dinairement  Rouge-d’inde  ou  Terre  de  Perfe.  Voyez 
Rouge-d’Inde. 

Le  Rouge-brun  cf Angleterre  paye  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  10  fi  le  quintal. 

Rouge  de  Courroyeur.  Il  fe  fait  avec  du 
bois  de  Brefil ,  dont  il  faut  deux  livres  fur  deux 
féaux  d’eau,  à  quoi  l’on  ajoûte  de  la  chaux,  quand 
il  eft  raifonnablement  ébouli.  Voyez  Courroyer. 

Rouge  d’Inde  ,  ou  Terre  de  Perse  ,  qu’on 
appelle  auffi  ,  quoique  très  improprement  ,  Rouge 
d’Angleterre.  C'eft  une  terre  ou  pierre  Rouge  af- 
fez  friable  St  très  haute  en  couleur ,  qui  bien  broyée 
St  réduite  en  poudre  impalpable ,  fait  un  allez  beau 
Rouge. 

Le  Rouge  d’Inde  ne  s’employe  guéres  que  par 
les  Cordonniers  ,  qui  s’en  fervent  pour  rougir  les 
talons  des  fouliers  qu’ils  font,  en  le  détrempant  avec 
du  blanc  d’œuf. 

ROUGIR  LES  CUIRS.  Terme  de  Tanneur. 
Voyez  Coudrement  ,  &  Coudrer  ou  Brasser 
les  Cuirs. 
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Rougir  les  Cuirs.  Eft  auflï  une  façon  que  les 
Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu’ils  courroyent, 
en  leur  appliquant  un  rouge  compofé  de  bois  de 
Brefil  St  de  chaux  mis  dans  de  l’eau  à  certaine  pro¬ 
portion  ,  &  bouillis  long-tems  enfemble.  Les  cuirs 
des  Courroyeurs  ne  fe  rougiflent  que  du  coté  de  la 
fleur  ,  ceux  des  Peauftïers  fe  rougiflent  de  chair  St 
de  fleur.  Voyez  Courroyer  Û  Peaussier. 

ROUIR.  Terme  deFiiaffier.  Il  fe  dit  du  chanvre, 
du  iin  ,  des  orties  St  des  écorces  d’arbres ,  qu’on  laif- 
fe  à  demi  pourrir  dans  l’eau,  pour  en  détacher  plus  ai- 
fément  la  filaffe  d’avec  la  chenevote. 

Ces  fortes  de  matières  à  filafîe  ne  doivent  fe  rouir 
que  dans  des  eaux  mortes  ,  St  non  en  eaux  vives  Sc 
poiftbnneufes,  le  chanvre  roui  faifant  mourir  lepoif- 
fon.  Dans  les  lieux  où  il  fe  trouve  peu  d’eaux  pro¬ 
pres  à  cette  première  préparation  du  chanvre,  on  le 
fait  rouir  à  la  pluye  &  à  la  rofée.  Voyez  Chanvre. 

ROULAGE.  Profeflion  qu’exercent  les  Rouliers. 
Il  fignifie  aufli  le  prix  ,  le  falaire  qu’on  paye  aux 
Rouliers  pour  leurs  peines.  Voyez  Roulier. 

Roulage.  Se  dit  encore  de  la  fon&ion  de  cer¬ 
tains  petits  Officiers  de  Ville  qu’on  entretient  fur  les 
Ports  ,  pour  fortir  des  bateaux  les  balles  ,  ballots , 
tonneaux  St  futailles,  St  les  mettre  à  terre  en  les  rou¬ 
lant  fur  des  planches  St  madriers. 

Il  y  a  une  Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de 
l’année  1641 ,  qui  porte  Réglement  des  droits  que 
les  Marchands  doivent  payer  à  ces  Officiers  pour  le 
Roulage  de  leurs  marchandifes.  Voyez  Forts. 

ROULEAU.  Ce  qui  eft  roulé  St  plié,  St  empa¬ 
queté  en  rond. 

(  Rouleau  de  Tabac  ,  qu’on  nomme  autrement 
Rôle  de  Tabac.  C’eft  du  tabac  en  feuille, cor¬ 
dé  au  moulin ,  St  roulé  en  plufieurs  rangs  autour 
d’un  bâton. 

La  plûpart  du  tabac  de  l’Amerique  s’y  débite  en 
Rouleaux  de  divers  poids  ;  St  ce  n’eft  guéres  que 
lorfqu’il  eft  arrivé  en  France,  en  Angleterre,  en 
Efpagne,  en  Hollande,  Sic.  qu’il  fe  prépare  en 
poudre. 

C’eft  du  tabac  en  Rouleau  dont  on  fe  fert ,  foit 
pour  râper  ,  foit  pour  mâcher.  Les  Regratiers  qui 
en  font  le  commerce,  St  qui  le  prennent  au  Bureau 
de  la  Ferme  ,  le  coupent  en  morceaux  de  plufieurs 
onces ,  le  ficellent  St  l’ornent  ordinairement  de  quel¬ 
que  clinquant  ou  de  papier  marbré.  Voyez  Tabac. 

Rouleau  de  Bouracan.  C’eft  une  pièce  de 
bouracan  roulée  St  empointée  par  les  deux  bouts. 
Voyez  Bouracan. 

Rouleau.  Ruban  de  fil  de  différentes  largeurs, 
qui  a  pris  ce  nom  de  la  forme  dont  il  eft  ordinaire¬ 
ment  roulé.  Il  s’en  fait  d’excellent  à  Ambert  en  Au¬ 
vergne,  d’où  les  Marchands  de  Paris  tirent  une  par¬ 
tie  de  celui  qu’ils  débitent  dans  leurs  boutiques.  Il 
y  a  auffi  une  efpèce  de  ruban  de  laine  ,  auquel  on 
donne  pareillement  le  nom  de  Rouleau.  Voyez  Ru¬ 
ban  de  Fil,  &  Ruban  de  Laine. 

Le  Rouleau  ou  Ruban  de  fil  de  Hollande  paye  en 
France  les  droits  d'entrée  à  raifon  de  8  liv.  le  cent  pe- 
fiant ,  conformément  au  Tarif  de  1 65)9. 

Et  les  Rouleaux  ou  Rubans  de  fil  de  toute  autre  fa ■» 
brique  que  de  fabrique  Hollandoifie ,  20  liv.  auffi  du 
cent  pefiant ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Les  droits  de  fortie  pour  les  Rubans  de  fil  fe  payent 
comme  mercerie  ,  à  raifon  de  3  liv.  du  cent  pefiant , 
coyiforméjnent  au  Tarif  de  1664,  ou  feulement  2  liv. 
lorsqu’ils  font  dejlinés  &  déclarés  pour  l’Etranger , 
fuivant  l’Arrêt  ci-dejfus. 

Rouleau  de  Beaujeu.  Efpèce  de  toile  qui  fe 
fait  à  Beaujeu,  Sc  dans  le  refte  de  la  petite  Province 
de  Beaujolois.  Voyez  Toile,  vers  la  fin  de  l’Article . 

Rouleau.  Pièce  de  bois  de  figure  cylindrique, 
dont  on  fe  fort  dans  la  fabrique  de  plufieurs  ouvra¬ 
ges  &  dans  diverfes  manufactures,  mais  fouvent  fous 
d’autres  noms. 
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C’efl:  fur  des  Rouleaux  que  fe  drefTent  les  laines  ^ 
les  foyes ,  les  fils ,  les  poils ,  &c.  dont  on  fait  la 
chaîne  des  étoffes  &  des  toiles.  Chaque  métier  en 
a  ordinairement  deux  :  celui  des  Gaziers  en  a  trois. 
On  les  nomme  Enfubles  ,  ôc  quelquefois  Enfubleaux. 
V oyez,  ces  deux  Articles. 

Les  Tiffutiers-Rubaniers  qui  travaillent  aux  ga- 
.  Ions  &  tiffus  d*or  ôc  d’argent ,  appellent  Rouleaux 
de  la  Poitriniére,  un  petit  cylindre  qui  eft  attaché 
au  devant  de  leur  métier.  C’efl:  fur  ce  Rouleau  que 
pafTe  l’ouvrage  à  mefure  qu’il  s’avance,  avant  de  le 
rouler  fur  l’enfuble  de  devant.  Voyez.  Tissutier- 
Rübanier. 

Dans  les  manufactures  des  glaces  de  grand  volume 
on  nomme  Rouleau  à  couler,  un  gros  cylindre  de 
fonte  qui  fert  à  conduire  Je  verre  liquide  jufqu’au 
bout  delà  table  fur  laquelle  on  coule  les  glaces.  Voy . 
Glace  de  grand  volume. 

Les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  d’un  Rouleau 
pour  courroyer  le  fable  qu’ils  employentà  faire  leurs 
moules.  On  l’appelle  plus  communément  Bâton. 
Voyez.  Fondeur. 

Les  Pâtifliers  ont  un  Rouleau  pour  applatir  ôc 
feuilleter  leurs  pâtés. 

^  Les  prelfes  qu’on  nomme  Calandres,  qui  fervent 
a  calandrer  les  étoffes ,  font ,  entr’ autres  parties  ef- 
fentielles  ,  compofées  de  deux  Rouleaux.  Voyez  Ca¬ 
landre. 

C’eft  auflî  entre  deux  Rouleaux  que  fe  font  les 
ondes  des  étoffes  de  foye ,  de  poil  ou  de  laine , 
propres  à  etre  tabifées  j  comme  les  moüéres,  les  ta- 
Lis,  les  camelots,  &c.  Voyez  Tabis  &  Tabiser. 

Les  images,  eftampes  ôc  tailles-douces  s’impri¬ 
ment  en  palfant  entre  deux  Rouleaux  la  planche  de 
cuivre  gravée  ôc  le  papier  humide  qui  en  doit 
prendre  l’impreffion.  Voyez  Imprimeur  en  tail¬ 
le-douce. 

Rouleaux  ,  en  terme  de  Monnoyeurs.  Sont 
deux  inftrumens  de  fer  de  figure  cylindrique ,  qui 
fervent  a  tirer  les  lames  d’or  ,  d’argent  ou  de  cuivre 
dont  on  fait  les  flaons  des  pièces  qu’on  fabrique. 
Voyez  Monnoye. 

Rouleaux.  Ce  font  auflî  deux  cylindres  ou  lar¬ 
ges  poulies  de  bois  qui  font  attachées  dans  le  milieu 
de  ce  qu’on  appelle  le  Berceau  dans  les  Preffes 
d  Imprimerie,  ôc  qui  par  le  moyen  d’une  corde  qui 
paffe  fur  l’un  Ôc  fur  l’autre  ,  ôc  d’une  manivelle  qui 
donne  le  mouvement  à  celui  des  deux  Rouleaux 
qui  fe  trouve  au  milieu  des  deux  barres  du  berceau, 
font  avancer  ou  reculer  le  train  de  la  preffe.  Voyez 
Imprimerie. 

Rouleaux.  On  nomme  quelquefois  Rouleaux 
dans  les  moulins  à  fucre  les  tambours  de  fer  qui  fer¬ 
vent  à  brifer  les  cannes  ôc  à  en  exprimer  Je  fuc. 
Les  tambours  ôc  les  rouleaux  font  cependant  bien 
différens,  c es  derniers  n’étant  que  des  cylindres  de 
bois  dont  les  tambours  font  remplis ,  ôc  les  autres 
des  cylindres  de  métal  dont  ceux  de  bois  font  cou¬ 
verts.  On  affermit  les  Rouleaux  dans  les  tambours 
avec  des  ferres  ou  coins  de  fer  ôc  de  bois  ,  Ôc  pour 
leur  donner  encore  plus  de  fermeté  ,  on  remplit  les 
vuides  qui  refient  avec  du  brai  bouillant.  C’eft  dans 
les  Rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  em- 
mortoifées.  Voyez  Moulin  a  Sucre. 

Les  Rouleaux  dont  les  Charpentiers ,  Mar¬ 
briers,  Tailleurs  de  pierre  ,  Ôcc.  fe  fervent  pour  me¬ 
ner  d’un  lieu  à  un  aurre  les  poutres,  les  marbres, 
les  pierres  de  taille  ôc  autres  tels  fardeaux  qui  font 
lourds  ,  mais  non  pas  d’une  pefanteur  extraordi¬ 
naire  ,  font  de  Amples  cylindres  de  bois ,  de  fept  à 
huit  pouces  de  diamètre  ,  ôc  de  trois  à  quatre  piés 
de  longueur  ,  qu’ils  mettent  fucceflîvement  par  de¬ 
vant  fous  les  pièces  qu’ils  veulent  conduire  ,  tan¬ 
dis  qu  on  les  pouffe  par  derrière  avec  des  pinces  ou 
des  leviers. 
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C*uand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres  far¬ 
deaux  font  d’un  poids  exceiïîf,  on  fe  fert  de  Rou- 
eaux  fans  fin  qu  on  nomme  autrement  Tours- Ter- 
rieres.  Ces  Rouleaux  qui  pour  leur  donner  plus  de 
force  &  empêcher  qu’ils  ne  s  ecrafent  ,  font  faits 
de  bois  affemblés  à  entretoifes  ,  ont  près  du  dou¬ 
ble  de  la  longueur  Ôc  du  diamètre  des  Amples  Rou¬ 
leaux  ,  ôc  font  outre  cela  garnis  de  larges  cercles 
de  fer  aux  deux  extrémités.  A  un  pié  près  de  cha¬ 
que  bout  font  quatre  mortoifes  ou  plutôt  deux  feu¬ 
lement ,  mais  qui  font  percées  d’outre  en  outre  ; 
elles  fervent  à  y  mettre  de  longs  leviers  de  bois 
que  des  Ouvriers  tirent  avec  des  cordes  qui  font 
attachées  au  bout,  ôc  qu’on  change  de  moitoifes  à 
mefure  que  le  Rouleau  a  fait  un  quart  de  tour.  Ce 
travail  eft  long  &  pénible  ,  mais  fûr. 

Les  Plombiers  ont  auflî  des  Rouleaux  pour  for¬ 
mer  leurs  tuyaux  de  plomb  mais  ils  les  nomment 
plus  ordinairement  Rondins.  Voyez  Rondin. 

Rouleaux.  Ce  font  encore  de  certaines  enfei- 
gnes  ou  repréfentations  de  carton  que  les  Merciers 
àc  quelques  autres  Marchands  mettent  en  étalage  fur 
le  devant  de  leurs  boutiques  ,  pour  faire  montra 
des  marchandées  qu’ils  vendent  en  les  couvrant 
de  divers  échantillons. 

Rouleaux.  C’étoit  autrefois  un  certain  nombre 
d  efpèces  dor  ,  d  argent  ou  de  cuivre,  qu’on  mettoit 
enfemble  roulées  dans  un  papier  pour  tn  avoir  des 
comptes  tout  prépares.  On  le  difoit  particuliére¬ 
ment  des  Louis  de  cinq  fols,  dont  les  Rouleaux  qui 
étoient  de  douze  faifoient  l’écu  blanc  de  6o  fols  j 
ôc  des  doubles  dont  les  30  valoient  5  fols,.  On  a 
jàerdu  cet  ufage  affez  commode  dans  le  détail  & 
pour  les  petits  payemens,  depuis  que  ces  elpèces 
par  leurs  fréquentes  augmentations  ou  diminutions  , 
ont  eu  des  fractions  différentes.  Voyez  Monnoye. 

ROULER.  Ce  terme  Agnifie  chez  les  Marchands 
plier  une  étoffe  en  rond  ,  en  faire  une  efpèce  de 
rouleau.  On  ne  plie  guéres  de  cette  forte  que  les 
fatins  ôc  les  papelines  qu’on  nomme  communément 
Grifettes ,  les  gafes  ôc  les  crêpes,  parce  que  ces 
étoffes  fe  coupent  aifément  ôc  prennent  de  mau¬ 
vais  plis. 

C’efl  auflî  de  cette  forte  que  fe  plient  les  ru¬ 
bans  d’or,  de  foye,  de  Al  ôc  de  laine,  les  padous 
ôc  les  gallons  de  toutes  efpèces  5  enfln  toute  la 
rubanerie ,  ôc  particuliérement  ces  fortes  de  rubans 
de  fil  ôc  de  laine  appellés  Rouleaux ,  de  la  manière 
dont  ils  font  pliés. 

Rouler  a  chaud.  L’Arrêt  du  Confeil  du  4, 
Novembre  1698  ,  fervant  de  Réglement  pour  les 
étoffés  de  lames  qui  le  fabriquent  dans  la  Province 
de  Poitou  ,  fait  défenfes  à  tous  Foulonniers,  Ton¬ 
deurs  ôc  Apprêteurs  de  rouler  à  chaud  aucune  étof¬ 
fe  ,  foit  en  mettant  du  feu  deffus  ou  deffous ,  foit 
en  faifant  chaufer  les  rouleaux  ou  autrement ,  à 
peine  de  100  livres  d’amende  pour  la  première  fois 
ôc  de  déchéance  de  la  maîtrife  en  cas  de  récidive. 

Rouler.  Se  dit  auflî  dans  le  commerce  d’argent 
lorfqu’il  y  eft  commun  ,  quand  on  en  trouve  aifé¬ 
ment  chez  les  Banquiers  ,  Ôc  que  le  comptant  va 
bien  chez  les  Marchands.  En  ce  fens  on  dit  que 
l’argent  n’a  jamais  mieux  roulé  dans  le  négoce  ; 
pour  dire  ,  qu’il  n’y  a  jamais  été  en  fi  grande  quan¬ 
tité  ni  fi  commun. 

Rouler.  Se  dit  encore  des  Marchands  ôc  des  Ar- 
tifans  dont  le  travail  ôc  le  négoce  fuffifent  à  peine 
pour  les  faire  fubfifler.  Ce  Mercier  n’a  pas  grande 
pratique  ,  ce  Cordonnier  travaille  peu  j  ils  ont  pei¬ 
ne  à  rouler  leur  vie. 

Rouler  les  Cierges.  Rouler  la  bougie.  C’efl: 
les  arrondir  fur  une  table  arrofée  d’eau,  avec  l’in  fi* 
trument  qu’on  appelle  un  rouloir.  Voyez  cet  Article . 

Les  bougies  qui  fe  font  à  la  cuiüiére  fe  roulent 
deux  fois ,  l’une  après  avoir  reçû  la  moitié  de  leur 
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jet  cîans  l’attelier  de  l’apprêt  ;  &  l’autre  quand  on 
leur  a  donné  leur  dernier  jet  dans  l’attelier  de  l’a- 
chevement.  Voyez,  l’ Article  de  la  Cire,  à  l'endroit  où 
l’on  parle  de  la  Fabrique  des  Bougies. 

ROULET.  Infiniment  de  bois  dont  les  Chape¬ 
liers  fe  fervent  pour  fouler  les.  chapeaux  fur  ce  qu  ils 
appellent  la  Foule  ou  Fouloire.  Cet  outil  eft  une 
efpèce  de  médiocre  rouleau  un  peu  en  pointe  par 
les  deux  bouts  en  forme  de  fufeau.  Voyez  Fouler 
&  Chapeau. 

ROULIER.  Voiturier  par  terre  qui  tranfporte 
les  marchandifes  d’un  lieu  à  un  autre  fur  des  chariots, 
charettes ,  fourgons  Sc  autres  telles  voitures  rou- 
lantes. 

Les  marchandifes  qui  font  en  balles  ,  en  ballots 
ou  en  caiffes  r  &c.  ou  qui  font  de  matière  fohde 
6c  de  gros  volume  ,  fe  payent  au  poids  à  tant  par 
livre  pour  letranfport  ;  celles  qui  font  liquides,  com¬ 
me  les  vins  ,  eaux  de  vie  ,  cidre  ,  bière  ,  &c.  fe 
payent  ordinairement  à  la  pièce. 

Les  Rouliers ,  à  moins  que  ceux  pour  qui  ils  ont 
chargé,  ou  quelcun  de  leur  part  ne  les  accompa¬ 
gne  ,  doivent  avoir  la  lettre  de  voiture  des  mar¬ 
chandifes  qu’ils  tranfportent  ;  les  congés  ,  fi  ce  font 
des  vins  ,  eaux  de  vie  ôc  autres  liqueurs  ;  les(  ac¬ 
quits  des  Bureaux  par  où  ils  paffent,  des  paffeports 
s’il  en  eft  befoin  6c  s’ils  pafTent  par  Païs  ennemis. 

C'eft  auffi  à  eux  à  acquitter  tous  les  petits  droits 
de  péages  qui  font  dûs  fur  la  route,  foit  pour  les 
voitures  ôc  chevaux  ,  loit  pour  les  marchandifes  , 
fauf  à  fe  les  faire  rembourfer  s’ils,  ne  fe  font  pas  en¬ 
gagés  à  les  rendre  franches  Sc  quittes  au  lieu  de 
leur  deflination. 

Enfin  les  Rouliers  répondent  de  tous  les  domma¬ 
ges  qui  arrivent  aux  marchandifes  par  leur  fait  ;  Sc  à 
l’égard  des  autres,  dont  fuivant  les  Ordonnances 
&  Réglemens  ils  ne  peuvent  être  tenus,  ils  doivent 
pour  leur  décharge  en  faire  dreller  des  Procès  ver¬ 
baux  par  les  Juges  les  plus  prochains  des  lieux  où 
de  tels  accidens  leur  font  arrivés.  Voyez  Voiture 
&  Voiturier. 

ROULOIR  ,  OU  PLATINE.  Terme  de  Mar¬ 
chand  Epicier-Cirier  ,  qui  lignifie  un  outil  ■iordinai- 
rement  de  buis,  plat  Sc  uni  par  deffous,  plus  long 
que  large,  ayant  une  poignée  par  deffus  ,  Sc  dont 
la  forme  quoique  plus  grande  ,  eft  à  peu  près  fem- 
blable  à  ces  morceaux  de  marbre  taillés  qu’on  met 
fur  les  papiers  dans  les  cabinets. 

Le  Rouloir  fert  à  rouler  les  bougies  Sc  les  cier¬ 
ges  fur  une  table  après  que  la  cire  a  été  jettée  fur 
les  mèches  avec  la  cuilliére ,  ou  qu’ils  ont  été  tirés 
à  la  main. 

ROULONS.  Ce  font  les  petits  morceaux  de  bois 
qui  joignent  les  deux  branches  d’une  échelle  ,  fur 
lefquels  on  appuyé  le  pié  en  montant.  Voyez  E- 
CHELLE. 

ROUP.  Monnoye  d’argent  frapée  au  coin  de 
Pologne.  Le  Roup  vaut  un  quart  de  Réale  d’Ef- 
pagne. 

Dans  le  tems  que  le  négoce  des  Louis  de  cinq 
fols  de  France  étoit  le  plus  en  vogue  dans  les  Etats 
du  grand  Seigneur,  Sc  particuliérement  à  Conftan- 
tinople,  les  Marchands  Allemans  qui  y  trafiquoieut 
par  le  Danube  &  la  mer  noire,  voulant  avoir  part 
à  ce  commerce  y  portèrent  outre  leurs  marchandifes, 
ordinairement  de  quincaillerie  de  Nuremberg,  quan¬ 
tité  de  Roups  :  mais  comme  ils  imitèrent  dans  cette 
monnoye  la  mauvaife  foi  des  autres  Nations  dans 
l’altération  des  Louis  de  cinq  fols ,  dont  on  a  par¬ 
lé  ailleurs  ,  ils  eurent  le  même  fort  ;  leurs  Roups  fu¬ 
rent  décriés,  &  les  Marchands  qui  les  avoient  appor¬ 
tés  payèrent  pluheurs  avanies.  Voyez  Louis  de 
CINQ.  SOLS. 

Roup.  C’efl  auffi  une  monnoye  d’argent  qui  fe 
fabrique  Sc  qui  a  cours  dans  quelques  Provinces  de 
l’Empire  du  grand  Seigneur  ,  particuliérement  à  Er- 
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zerum  en  Arménie.  Ce  Roup  vaut  environ  un  quart 
de  piaftre  d'Efpagne. 

ROUPIE.  Monnoye  qui  a  cours  dans  les  Etats 
du  grand  Mogol  Sc  en  plufieurs  autres  lieux  & 
Royaumes  des  Indes  Orientales. 

Il  y  a  des  Roupies  d’or  Sc  des  Roupies  d’argent, 
les  unes  Sc  les  autres  avec  leurs  diminutions  en  de- 
mi-Roupies  Sc  en  quarts  de  Roupies. 

La  Roupie  d’or  péfe  deux  gros  \  6c  onze  grains, 
ce  qui  revient  à  21  livres  monnoye  de  France,  en 
comptant  l’once  d’or  à  y8  liv.  q.  deniers.  La  demi- 
Roupie  d’or  vaut  io  livres  io  fols ,  Sc  le  quart  y 
livres  y  fols. 

La  Roupie  d’argent  eft  d’une  valeur  fi  inégale, 
fon  prix  dépendant  Sc  de  fa  qualité  ôc  des  lieux  où 
elle  fe  fabrique,  qu’il  eft  difficile  d’en  fixer  un  pié 
certain,  Sc  par  conféquent  d’en  faire  une  certaine 
évaluation  ,  foit  par  rapport  à  la  Roupie  d’or,  foit 
par  rapport  aux  Monnoyes  d’Europe. 

Les  nouvelles  Roupies  d’argent  font  rondes,  beau¬ 
coup  des  anciennes  font  quarrées  ;  mais  les  nouvel¬ 
les  Sc  les  anciennes  font  toutes  de  même  poids,  plus 
ou  moins  eftimées  toutefois  ,  comme  on  va  l’expli¬ 
quer. 

Une  obfervation  générale  pour  la  valeur  des  Rou¬ 
pies  eft  qu’elles  font  toujours  à  plus  haut  prix  dans 
le  lieu  où  elles  ont  été  frapées  qu’ailleurs  ,  Sc  que 
les  Roupies  nouvelles  valent  toûjours  plus  que  les 
anciennes.  La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce 
que  les  Indiens  aimant  beaucoup  l’argent,  Sc  pour 
le  conferver  prenant  grand  foin  de  l’enfouir  en  ter¬ 
re  auffi-tot  qu’ils  ont  mis  quelques  Roupies  enfem- 
ble ,  les  Princes  &  Rajas,  afin  de  prévenir  ce  défor- 
dre  qui  épuife  leurs  Etats  d’efpèces  &  de  matière 
pour  en  faire  fortir  ,  font  battre  tous  les  ans  de  nou¬ 
velles  Roupies  dont  ils  augmentent  le  prix  fans  en 
augmenter  le  poids,  enforte  que  nérefîairement  les 
nouvelles  diminuent  à  rnefure  qu’elles  vieilliftent. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  Sc  de  nouvelles 
Roupies  ,  les  Indiens  font  encore  trois  clafTcs  des 
unes  Sc  des  autres  ;  les  premières  font  celles  qu’ils 
appellent  Roupies  Siccas  (a);  les  fécondés  font  les  Rou¬ 
pies  de  Surate  i  les  troiliémes  les  Roupies  de  Ma¬ 
dras.  Pour  ce  qu’on  appelle  Roupies  courantes,  ce 
ne  font  pas  celles  qui  ont  plus  de  cours  ,  mais  cel¬ 
les  qui  font  de  vieille  marque  Sc  qui  diminuent  de 
prix,  pour  ainfi  dire,  à  force  de  courir  ;  celles-là 
font  les  moins  eftimées.  Un  exemple  va  mieux  fai¬ 
re  comprendre  le  fecret  du  commerce  de  ces  quatre 
fortes  de  Roupies. 

Les  Roupies  Siccas  valent  à  Bengale  jufques  à 
39  fols;  celles  de  Surate  jufques  à  34  ;  Sc  celles 
de  Madras  jufques  à  3  3  :  ce  qui  s’entend  toûjours 
des  Roupies  nouvelles. 

Pour  les  Roupies  courantes  ou  vieilles  Roupies  , 
celles  de  Madras  ne  paffent  pas  2y  fols  ;  celles  de 
Surate  2 6,  ni  les  Siccas  28  ou  30  ;  toû)ours,  com¬ 
me  on  l’a  dit ,  au  Bengale. 

Ailleurs  Je  rang,  ou  fi  l’on  veut,  le  prix  eft  dif¬ 
férent  ;  à  Surate  celles  qu’on  appelle  Roupies  de 
Surate  Sc  qui  y  ont  été  fabriquées  ,  font  les  pre¬ 
mières  ,  les  Siccas  les  fécondés ,  Sc  les  Madras  les 
troifiémes. 

Le  long  de  la  Côte  de  Coromandel,  c’eft  au  con¬ 
traire  ;  les  Madras  y  ont  le  premier  rang  ,  les  Sic- 
cas  après  ,  Sc  les  Surates  les  dernières  ;  d’où  l’on 
peut  comprendre  combien  il  eft  important  aux  Mar¬ 
chands  Européens  qui  trafiquent  dans  les  endroits 
des  Indes  où  les  Roupies  ont  cours,  de  ne  pas  igno¬ 
rer  cette  différence  d’une  Roupie  à  une  autre  ,  où 
contre  l’ufage  ordinaire  en  fait  de  monnoye ,  le 
poids  ou  le  titre  ne  décident  point  de  la  valeur  , 
mais  feulement  le  fieu  ôc  la  nouveauté  de  leur  fa¬ 
brication  ;  afin  de  Op  fe  charger  que  de  celles  qui 
conviennent  aux  lieux  où  l’on  veut  établir  fon 
commerce.  Les 

(a)  Et  non  Siceas ,  comme  le  difoit  l’Auteur. 
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Les  Ho’landois  font  battre  à  Paliacate  des  Rou¬ 
pies  d’argent  qui  portent  d’un  côté  la  marque  de  la 
Compagnie  ;  mais  quoiqu’elles  foient  du  même 
poids  que  celles  des  Rois  ou  Rajas  du  Pais,  on  en 
fait  peu  d’état,  ôc  elles  ne  palTent  que  comme  Rou¬ 
pies  courantes ,  encore  les  Marchands  n  aiment-ils 
guéres  à  s’en  charger,  même  fur  ce  pié-la. 

ADDITION. 

Les  Roupies  d’or  font  rares  &  peu  en  ufage  dans 
le  Commerce  ,  foit  à  Surate,  foit  à  la  Côte  de 
Coromandel  ,  &  à  Bengale.  Celles  d’argent  font 
les  plus  ufitées  ,  ou  la  monnoye  la  plus  abondante 
dans  le  Commerce,  tant  à  Surate  qu’à  Bengale.  A 
la  Côte  de  Coromandel ,  pour  le  commerce,  la  mon¬ 
noye  la  plus  emploiée  ,  c’eft  les  pagodes,  qui  font 
des  pièces  d’or  ,  valant  chacune  deux  Rifdales  ,  ou 
3  j  Roupies. 

Les  Roupies  d’argent  varient  fouvent  dans  leurs 
valeurs,  comme  le  marque  fort  bien  Mr.  Savary.  Ou¬ 
tre  les  trois  fortes  de  Roupies  qu’il  raporte  ici ,  il  y 
en  a  encore  deux  autres  efpèces  ,  dont  l’une  eft  ap- 
pellée  Arcate,  ôc  l'autre  Fetch\  aparemment  que  ce 
font  auftî  les  noms  de  deux  autres  lieux  où  on  les  fa¬ 
brique.  La  première  vaut  ~  moins  que  la  Roupie 
de  Madras  ,  ôc  l’autre  —  moins. 

C’eil  toujours  fur  la  Roupie  de  Madras  ,  qu’on 
proportionne  la  valeur  des  autres  :  Celle-là  varie 
fuivant  certaines  circonftances.  Toutes  ces  Roupies 
n’ont  pas  également  cours  dans  chaque  Pais.  A 
Bengale  c’eft  la  Roupie  Sike ,  ou  Sicca,  comme  l’a 
marqué  Mr.  Savary  ,  qu’on  voit  le  plus  dans  le 
commerce;  elle  vaut ,  la  première  année  qu’elle  a  été 
marquée,  un  peu  plus  que  celle  de  Madras  ,  autre¬ 
ment  elle  devient  d’égale  valeur. 

La  Roupie  courante  dans  les  comptes  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  monnoye  de  compte,  tant  à  Su¬ 
rate  qu’à  Bengale  ;  à  laquelle  on  réduit  fouvent  la 
valeur  des  vieilles  Roupies.  Cette  Roupie  eft  de 
moindre  que  celle  de  Madras. 

Les  Roupies  ,  de  quelles  fortes  qu’elles  foient , 
fe  divifent  châcune  en  une  plus  petite  monnoye 
appelléc  Ana  ,  dont  il  en  faut  i<5  pour  la  Roupie. 
Mais  il  eft  à  remarquer  que  l’Ana  vaut  plus  ou 
moins  proportionnellement  félon  l’efpèce  de  Rou¬ 
pie  dont  il  fait  partie.  On  bat  des  Anas  à  Madras , 
mais  fi  peu,  qu’il  en  court  rarement  dans  le  monde  ; 
ainfi  cette  efpèce  eft  pîûtôt  une  monnoye  de  comp¬ 
te  qu’une  monnoie  courante. 

La  plus,  petite  monnoie  ,  &  qui  eft  aufli  la  plus  en 
ufage  parmi  le  menu  peuple, &  dans  les  Bazars, ou  Mar¬ 
chés  publics,  font  les  Cauris.  Voyez  Coris.  80  Cau¬ 
ris  font  une  monnoie  de  compte  appel lée  Pouni  ; 
■c’eft  comme  fi  l’on  difoit  un  fol.  Cela  doit  s’entendre 
fuivant  l’ufage  de  Bengale.  Ainfi  l’on  divife  une  Rou¬ 
pie  en  Anas  ,  eu  Founis,  ôc  en  Cauris.  Suivant  cela, 
voici  la  vraie  valeur  de  toutes  les  Roupies ,  comme 
elles  couroient  à  Bengale  en  l’année  172^. 

drï  va°loP«iedeMa  }^8  Pounis  °"  3°t°  Cauris. 
La  Roupie  fike,  ou^  ^  ,  pouojs  ou  ^160  Cauris. 

La  Roupie  d’Arcate,  37  Pounis  ou  2960  Cauris. 
La  Roupie  de  Petch.  36  §  Pounis  ou  2920  Cauris. 

La  Roupie  couran-q  Pounis  ou  2720  Cauris, 
te.ou  vieille  Roupie.  J  *  ' 

Il  y  a  encore  deux  efpèces  de  petite  monnoie  de 
compte  ,  appellées  Feys ,  Ôc  Gandan.  Le  Peys  vaut 
9 y  Cauris  ,  ôc  le  Gandan  4  Cauris. 

Quand  on  compte  un  bon  nombre  de  Cauris  avec 
la  main ,  on  en  verfe  une  partie  hors  d’un  fac , 
comme  un  monceau  deftus  une  table,  &  l’on  tire  de 
ce  monceau  des  coquilles  ou  cauris,  en  les  comp¬ 
tant  par  Gandans,  c’eft-à-dire  ,  de  4  en  4,  jufqu’à- 
ce  qu’on  ait  fon  compte.  Quand  il  y  en  a  beaucoup 
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a  compter  ,  on  met  plufieurs  perfonnes  autour  de 
a  table  ,  &  on  emplit  un  fac  ,  à  côté  de  la  dite  ta¬ 
ble  ,  pendant  qu  on  en  vuide  un  autre  ;  ce  comp¬ 
te  fe  fait  fort  vite.  Le  Pouni  ne  change  jamais  de 
valeur;  vingt  Gandans  font  un  Pouni. 

C  eft  la  Roupie  courante  qui  fert  à  compter  les 
grolfes  fomrnes  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol. 
Cent  mille  Roupies  s’appellent  une  Ladite  ou  un 
I,ak.  Voyez  Lack.  Cent  Lacks  font  un  Cour  on. 
Voyez  Couron. 

Enfin  la  Roupie  fique  valoit  en  l’année  1726  & 
1727.  trente  fols  de  Hollande  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  un  petit  écu  de  France  ,  fur  le  pié 
d’aujourd’hui  1741. 

ROURE.  Drogde  dont  les  Teinturiers  fe  fer¬ 
vent  pour  teindre  en  verd  ;  on  l’employe  auftï  dans 
la  préparation  de  certaines  peaux ,  particuliérement 
pour  les  maroquins  noirs.  Quelques-uns  l’appel¬ 
lent  Kou ,  ou  Roux  ,  fon  nom  le  plus  commun  eft 
Sumac.  Voyez  Sumac. 

ROüSSABLE,  Nom  qu’on  donne  à  certains 
lieux  faits  exprès  pour  faire  forer  ôc  fécher  le  ha¬ 
reng.  Voyez  Hareng  vers  la  fin  de  /’ Article. 

ROUSSAJTRE.  Qui  tire  fur  le  roux.  Voyez 
Roux. 

ROUSSELET.  Sorte  de  poire  excellente  qui  fe 
confit  en  liquide  ôc  en  fe  c  ,  ou  qui  fe  féche  au  four, 
dont  les  Epiciers  Ôc  Confifeurs  font  quelque  né¬ 
goce.  Le  RoulTelet  confit  le  plus  eftimé  eft  celui 
qu’on  nomme  gros  RoulTelet  de  Reims.  Voyez 
Poire. 

ROUSSETTE.  Efpèce  de  chien  de  mer  qu’on 
nomme  plus  ordinairement  Doucette.  Voyez  Dou¬ 
cette. 

ROUSSI.  Cuir  de  Roufïï.  Vache  de  RoulÏÏ.  Sor¬ 
te  de  cuir  ou  peau  de  vache  qui  s’eft  d’abord  fabri¬ 
quée  en  Ruflîe  d’où  il  a  pris  fon  nom  ,  Ôc  dont  la 
fabrique  a  depuis  pafte  en  plufieurs  endroits  d’Eu¬ 
rope.  Voyez  Vache  de  RusstE. 

ROUSSIN.  Cheval  entier  de  épais.  Voyez  Che¬ 
val. 

ROUSTING ,  ou  RONSTIGS.  Monnoye  de 
cuivre,  qui  fe  fabrique  ôc  qui  a  cours  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Suède.  Le  Roufiing  fait  2  allures  ou  al- 
levures  ,  l’allure  4  den.  de  France.  [  Voyez  Rons- 
TIQue  ,  où  l  Auteur  a  déjà  parlé  de  cette  monnoye.  J 

ROUTE.  On  appelle  Chef  de  Route  parmi  les 
vailfèaux  Marchands,  celui  qu’on  choifit  pour  com¬ 
mander  les  Navires  qui  vont  de  conferve.  Voyez 
Conserve. 

ROUTIER.  On  appelle  en  Hollande  Maîtres 
Routiers  ,  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  des 
Voitures  publiques ,  foit  par  eau,  foit  par  terie.  Ils 
font  ainfi  nommés  à  caufe  qu’ils  font  toûjours  la  mê¬ 
me  route,  partant  à  heure  marquée  Ôc  arrivant  de 
même.  [  Voyez  Beurt- Scheepen.  ] 

C’eft  ce  qu’on  appelleroit  en  France  Maîtres  de 
Coches  par  eau  ou  par  terre  ,  ôc  Maîtres  de  Mef- 
fageries  ôc  de  Carroftfes.  Ces  Maîtres  Routiers  font 
établis  par  des  Lettres  des  Collèges  de  l’Amirauté 
chacun  dans  fon  diftriéb  ;  lefquelles  Lettres  doi¬ 
vent  pour  l’ordinaire  fe  renouveller  tous  les  deux 
ans.  Ils  jouiflent  de  grandes  franchifes  ôc  d’une 
grande  protection  des  Etats  ,  à  caufe  de  l’utilité  pu¬ 
blique  ôc  de  Texaétitude  avec  laquelle  il  eft  nécef- 
faire  que  ces  Voitures  foient  conduites. 

Les  Privilèges  ôc  franchifes  de  ces  Maîtres  Rou¬ 
tiers  ,  aullî-bicn  que  leurs  obligations  ,  font  traités 
fort  au  long  dans  la  Seétion  XI.  du  Placard  pour  l’exé¬ 
cution  de  la  nouvelle  Lifte  ou  Tarit  de  Hollande 
de  Tannée  1623.  Voyez  Résolutions  ôc  Placards. 
On  donne  aulli  le  nom  de  Routiers  aux  Vaifleaux  ou 
Barques  qui  font  établis  fur  les  Canaux  ôc  autres  eaux 
des  Provinces-Unies,  pour  tranlporter  d’un  lieu  à  un 
autre  ,  les  perfonnes  ôc  Marchandées.  Voyez  comme 
ci- de  (fus.  V 
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ROUVERAIN.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  une 
forte  de  fer  caftant  <5c  difficile  à  forger.  Voyez.  Fer. 

ROUX  ,  ROUSSE.  Couleur  qui  tire  fur  le  jau¬ 
ne.  Il  fc  dit  des  étoffes  ,  toiles ,  laines  ,  foyes  ,  fils 
ôc  autres  chofes  de  couleur  blanche ,  qui  étant  ex- 
pofées  à  l’air,  perdent  une  partie  de  leur  blancheur 
ôc  deviennent  jaunâtres.  Ce  fatin  eft  tout  roux.  Je 
»e  veux  point  de  ces  foyes ,  de  ces  laines ,  elles 
font  rouffes. 

Les  Marchands  qui  font  commerce  d’étoffes  ou 
autres  marchandifes  fujettes  à  rouffir ,  doivent  avoir 
grand  foin  de  les  faire  plier  ou  ferrer  après  qu’ils 
en  ont  fait  la  montre. 

Roux  ,  ou  Roure.  Voyez  Roure  Sc  Sumac. 
ROUZET,  ou  ROUSTET.  Efpèce  de  bure  ou 
de  ferge  qui  fe  fabrique  en  quelques  lieux  de  la 
Généralité  de  Montauban ,  particuliérement  à  Vic- 
fefenfac  ôc  à  Seguft.  Cette  étoffe  eft  fort  groffié- 
re  ,  ôc  ne.  fert  qu’à  habiller  les  Païfans.  Voyez  Bure. 

ROY.  Signifie  dans  le  fens  propre  ,  un  Souve¬ 
rain  ,  un  Monarque;  dans  un, fens  figuré  ,  il  li¬ 
gnifie  le  Supérieur ,  le  premier ,  le  Juge  d’un  Corps , 
d’une  Communauté. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  un  Roi  des  Barbiers, 
un  Roi  des  Arpenteurs  ;  il  y  a  encore  un  Roi  de 
la  Bazoche,  qui  eft  à  la  tête  de  la  petite  jurifdiftion 
que  tiennent  dans  la  cour  du  Palais  les  Clercs  des 
Procureurs  au  Parlement  ;  ôc  un  Roi  des  Violons , 
qui  eft  le  chef  de  la  Communauté  des  Maîtres  à 
dan  fer  ôc  Joiieurs  d’Inftrumens. 

Roy  des  Merciers.  C’étoit  autrefois  à  Paris  ôc 
même  par  toute  la  France  ,  le  premier  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  le  feul  Officier  qui  veillât  fur  tout  ce 
qui  concernoit  le  commerce. 

Quelques  Auteurs  (  on  ne  fait  fi  c’eft  avec  allez 
de  fondement  )  attribuent  à  Charlemagne  l’infti- 
tution  de  cette  efpèce  de  Souverain  Magiftrat  des 
Marchands.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’elle  eft 
très  ancienne  ;  Ôc  que  celui  qui  exerçoit  cette  Ma- 
giftrature  de  Police  mercantile  avoit  de  très  grands 
privilèges. 

On  l’appelloit  Roi  des  Merciers  ,  parce  qu’il  n’y 
avoit  anciennement  dans  le  Royaume  que  les  Mer¬ 
ciers  qui  faifoient  tout  le  commerce  ;  les  autres 
Corps  des  Marchands  qui  en  ont  été  fucceffivement 
tirés  ,  n’ayant  été  établis  qu’allez  tard  ,  fous  la  troi- 
fiéme  race  des  Rois  de  France. 

C’étoit  ce  Roi  qui  donnoit  les  Brevets  d’Ap- 
prentiffage  ôc  les  Lettres  de  Maîtrife  ;  ce  qu’il  ne 
faifoit  pas  gratuitement ,  fe  faifant  payer  de  grands 
droits  pour  leur  expédition.  Il  en  tiroit  auffi  de 
confidérables  des  vifites  qui  fe  faifoient  de  fon  Or¬ 
donnance  ôc  par  fes  Officiers  pour  les  poids  ôc  me- 
fures,  «Sc  pour  l’examen  de  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  des  marchandifes  ôc  ouvrages. 

Pour  faire  exécuter  fes  ordres  dans  les  Provin¬ 
ces  ,  il  avoit  des  Lieutenans  dans  les  principales 
Villes  qui  exerçoient  la  même  Jurifdi&ion  qui  lui 
étoit  attribuée  dans  la  Capitale. 

On  remarque  que  les  Marchands  Merciers  é- 
toient  reçus  noblement ,  ôc  l’on  a  même  plufieurs 
anciennes  Lettres  accordées  par  ce  Roi  du  Com¬ 
merce  ,  où  il  leur  donne  la  qualité  de  Chevaliers  : 
auffi  eft-il  vrai  que  les  Merciers  ne  travailloient 
&  ne  fabriquoient  point  les  ouvrages  qu’ils  ven- 
doient  ;  ce  qui  s’obferve  encore  aujourd’hui ,  ne 
leur  étant  permis  que  de  les  orner  ôc  enjoliver. 

Les  grands  abus  qui  fe  commettoient  dans  l’exer¬ 
cice  de  cette  Charge ,  obligèrent  François  Pre¬ 
mier  de  la  fupprimer  en  1544.  Le  grand  Cham- 
brier  ,  Officier  de  la  Couronne  ,  qui  avoit  déjà 
jurifdiftion  fur  les  Arts  Ôc  Manufaftures  ,  fut  établi 
en  fa  place ,  ôc  Charles  Duc  d’Orléans  ,  fils  de 
François  I.  fut  fait  Grand  Chambrier  ,  avec  tous 
les  droits  de  l’ancien  Roi  des  Merciers. 

Après  la  mort  de  ce  jeune  Prince  arrivée  en  1545'» 
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l’Office  de  Grand  Chambrier  fut  de  même  fuppri- 
mé  ,  ôc  le  Roi  des  Merciers  fut  rétabli. 

Henri  III.  au  mois  de  Décembre  1581  ,  en  or¬ 
donna  de  nouveau  la  fuppreffion  par  un  Edit  qui 
n’eut  pourtant  pas  d’exécution ,  ayant  été  révo¬ 
qué  prefqu’auffi-tôt ,  à  caufe  des  troubles  ôc  des 
guerres  civiles  de  la  Religion  ôc  de  la  Ligue. 

Enfin  Henri  IV.  qui  avoit  fort  à  cœur  le  com¬ 
merce  du  Royaume ,  ôc  qui  d’ailleurs  avoit  befoin 
de  fecours  dans  l’épuifement  où  étoient  les  finan¬ 
ces  ,  ordonna  que  l’Edit  de  fon  Prédéceffeur ,  qui 
étoit  proprement  un  Edit  Burfal,  comme  on  les 
nommoit  alors ,  feroit  exécuté. 

Entre  autres  chofes  portées  par  la  Déclaration 
d’Henri  le  Grand,  du  mois  d’ Avril  1  ,  il  fup- 

prima  dans  le  quatrième  article  le  Roi  des  Mer¬ 
ciers  ,  fes  Lieutenans  ôc  Officiers ,  Ôc  révoquant  „ 
caftant  ôc  annullant  toutes  Lettres  d’Apprentiftàge 
&  de  Maîtrife  données  par  lui  ou  en  fon  nom ,  il 
lui  fait  défenfes  d’en  expédier  à  l’avenir  ,  ni  d’en¬ 
treprendre  aucune  vifite  fous  peine  d’être  puni 
lui  «5c  fes  Officiers  comme  fauffaires  ,  ôc  de  dix 
mille  écus  d’amende. 

Depuis  ce  tems-là  il  ne  s’eft  plus  fait  mention 
du  Roi  des  Merciers,  ôc  les  Lettres  font  expédiées 
Ôc  les  vifites  faites  par  les  Maîtres  ôc  Gardes  des 
Corps  des  Marchands,  ôc  par  les  Jurés  des  Com¬ 
munautés  des  Arts  ôc  Métiers ,  chacun  dans  fon 
diftrift ,  «5c  lur  ceux  de  fon  Métier  ôc  de  fa  Pro- 
feffion. 

Roy  des  Violons.  C’eft  à  Paris  le  Chef  per¬ 
pétuel  de  la  Communauté  des  Maîtres  à  danfer  ÔC 
Joueurs  d’Inftrumens.  Il  eft  pourvû  par  Lettres  de 
Provifion  de  Sa  Majefté  ,  «5c  eft^un  des  Officiers 
de  fa  Maifon.  Voyez  Danseur. 

ROZETTE  ou  ROSETTE.  C’eft  le  Cuivre 
rouge  quand  il  a  été  bien  épuré  de  fes  parties  les 
plus  groffiéres  par  des  fontes  réitérées,  Ôc  qu’il  n’a 
point  été  mélangé  ou  allié  d’autres  métaux  ôc  mi¬ 
néraux.  Voyez  Cuivre. 

RUB.  Poids  d’Italie,  particuliérement  en  ufage 
dans  les  lieux  fitués  fur  la  rivière  de  Gènes. 

A  Oneille  les  huiles  d’olive  fe  vendent  en  barils 
de  fept  Rubs  ôc  demi ,  qui  péfent  enfemble  autant 
que  la  millerole  de  Provence,  laquelle  revient  à  66 
pintes  mefure  de  Paris,  qui  en  font  cent  mefure 
d’Amfterdam. 

f  C’eft  auffi  le  poids  du  Piémont  ;  leRub  y  eft 
de  25  livres  de  12  onces  poids  de  marc  ;  on  péfe 
toutes  les  marchandifes  par  Rub  ,  excepté  les  fines, 
comme  les  Dorures  ,  les  Soyes  &c.  qui  fe  comptent 
par  onces  ou  par  livres. 

RUBACELLE.  Efpèce  de  Rubis  qui  n’eft  pas 
eftimé.  Voyez  Rubis. 

RUBAN.  Tifïù  très  mince  qui  fert  à  plufieurs 
ufages,  fuivant  les  matières  dont  il  eft  fabriqué. 

On  fait  des  Rubans  d’or,  d’argent,  de  foye ,  de 
capiton,  de  laine,  de  fil,  &c.  On  en  fait  d’étroits, 
de  larges,  de  demi-larges,  de  façonnés,  d’unis  ,  à 
deux  endroits  ôc  avec  un  envers  ,  de  gauffrés  ,  à 
refeau ,  de  fimples ,  de  doubles  en  lifte  ;  enfin  de 
toutes  couleurs  ôc  de  tous  deffeins  fuivant  le  génie 
du  Rubanier ,  le  goût  du  Marchand  qui  le  com¬ 
mande  ,  ou  la  mode  qui  court. 

Les  Rubans  d’or,  d’argent  Ôc  de  foye,  fervent 
pour  l’ornement  des  Dames ,  ôc  même  des  Cava¬ 
liers.  Ceux  de  capiton  qu’on  appelle  Padouë,  s’em- 
ployent  par  les  Tailleurs,  Couturières,  &c.  ôc  les 
Rubans  de  laine  &  de  fil  par  les  Tapiffiers  ,  Fri» 
piers,  Selliers  Sc  autres  femblables  Ouvriers. 

Les  Rubans  fe  travaillent  ôc  fe  tiffent  avec  la  na¬ 
vette  fur  le  métier.  Ceux  qui  font  ouvragés  à  la  ma¬ 
nière  des  étoffes  d’or,  d’argent  ou  de  foye,  ôc  les 
unis  à  peu  près  comme  le  Tifferand  fabrique  la  toi¬ 
le  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  à  doubles  liftes. 

Les  Rubans  de  pure  foye  ne  paffent  point  à  la 
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teinture  depuis  du’ils  font  faits  ;  &  les  foyes  de 
quelques  couleurs  qu’elles  foient,  doivent  avoir  été 
teintes  avant  l’ouvrage. 

Le  négoce  des  Rubans  ,  tant  pour  le  dedans  que 
pour  le  dehors  du  Royaume,  eft  fort  tombé  en  Fran¬ 
ce,  &  l’on  peut  dire  que  la  Rubanerie  n’y  eft  plus 
un  objet  confidérable  en  comparaifon  d’autrefois. 

Il  s’y  en  confomme  néanmoins  encore  quantité  , 
&  les  Marchands  en  font  toûjours  de  grands  envois 
dans  les  Païs  étrangers  ,  où  fur-tout  les  Rubans  de 
la  fabrique  de  Paris  font  fort  eftimés  ;  &  ce  qui  pa- 
roîtroit  fans  doute  bifarre  ,  fi  une  longue  expérience 
de  tous  les  tems  ,  &  de  toutes  les  Nations  n’avoit 
apris  que  la  rareté  8c  l’éloignement  ont  coutume  de 
donner  du  prix  aux  chofes  :  ce  qui  paroîtroit ,  dis- 
je  ,  être  bifarre,  c’eft  qu’à  Londres,  où  il  faut  a- 
vouer  qu’on  excelle  dans  ces  fortes  d’ouvrages  ,  on 
donne  la  préférence  aux  Rubans  de  Paris,  tandis  qu’à 
Paris,  comme  par  compenfation ,  on  a  une  efpècede 
fureur  pour  ceux  d’Angleterre,  quoique  ceux  de 
Paris  ne  leur  foient  pas  de  beaucoup  inférieurs. 

Il  n’y  a  guéres  que  l’Angleterre  8c  l’Italie  ,  fur 
tout  Boulogne ,  de  toutes  les  fabriques  étrangères 
de  Rubans,  qui  en  fourmffent  à  la  France  ;  encore 
les  difficultés  ïùrvenuës  fur  le  Tarif  depuis  la  paix 
d’Utrecht  en  empêchent-elles  le  commerce  avec  les 
Anglois  i  ce  qui  fait  que  la  Rubanerie  d’Angleter¬ 
re  eft  une  contrebande.  Il  vient  auffi  des  Rubans 
d’Avignon  ,  mais  qui  font  regardés  comme  fabri¬ 
que  Françoife. 

Les  lieux  de  France  où  l’on  fabrique  le  plus  de 
Rubans  ,  font  Paris  8c  Lyon  pour  les  Rubans  d’or 
8c  d’argent  :  il  n’y  a  même  que  ces  deux  Villes  où 
il  s’en  falîè  de  cette  forte  ,  dont  ceux  de  Paris  font 
les  plus  ellimés. 

Les  Rubans  de  foye  fe  font  auffi  à  Paris  8c  à 
Lyon,  &  encore  à  Tours  ;  il  s’en  fait  quantité  à 
Saint  Etienne  en  Forez  8c  à  Saint  Chaumont  peti¬ 
te  Ville  du  Lyonnois.  Ces  derniers  partent  ordinai¬ 
rement  pour  fabrique  de  Lyon.  Celle  de  Paris  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  fur  toutes  les  autres. 

Les  Rubans  de  laine  fe  font  pour  la  plûpart  à 
Amiens,  &  en  quelques  autres  lieux  de  Picardie  ;  on 
en  fabrique  néanmoins  une  alfez  grande  quantité  à 
Rouen  8c  aux  environs ,  8c  c’eft  dans  cette  der¬ 
nière  Ville  qu’eft  envoyé  le  peu  qu’il  s’en  fait  en 
Auvergne. 

Les  Rubans  qu’on  appelle  Padouës  ,  qui  font  faits 
de  fleuret ,  de  filofelle  ou  boure  de  foye ,  auflï-bien 
que  certaine  efpèce  de  galons  qui  font  de  même  ma¬ 
tière  ,  mais  croifés  8c  travaillés  différemment ,  8c  qui 
fervent  à  border  les  étoffes  qu’on  employé  en  meu¬ 
bles  ou  en  habillemens  d’hommes  8c  de  femmes,  fe 
font  aufli  pour  la  plûpart  aux  environs  de  Lyon  en 
plufieurs  lieux  différens  ,  particuliérement  à  Saint 
Etienne  de  Forez.  Voyez.  Padoue. 

Enfin  le  Ruban  de  fil  qu’on  nomme  autrement 
Rouleau ,  fe  tire  prefque  tout ,  au  moins  pour  celui 
qui  fe  débite  par  les  Marchands  Merciers  de  Paris  , 
d’Ambert  en  Auvergne  ,  où  fe  fait  le  plus  excel¬ 
lent  de  celui  qui  fe  fabrique  en  France.  Les  Ru¬ 
bans  de  fil  qui  viennent  de  l’étranger,  fe  tirent  de 
Hollande  8c  de  Flandre. 

On  parlera  Ici  feulement  des  Rubans  de  foye  8c 
de  laine ,  renvoyant  le  padouë  ,  le  gallon  8c  le  rou¬ 
leau  à  leurs  propres  Articles. 

Ruban  de  Soye. 

La  plûpart  des  Rubans  de  foye  unis  qui  fe  font 
en  France ,  à  la  réferve  de  ceux  de  Paris ,  ont  de 
certaines  largeurs  fixes  qui  s’expriment  8c  fe  con- 
noiffent  par  divers  numéros.  On  en  donnera  une 
faffure  après  avoir  dit  quelque  chofe  de  ceux  de  la 
fabrique  de  Paris. 

Les  largeurs  de  cette  fabrique  n’ont  rien  de  ré- 
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glé  ,  8c  les  Ouvriers  les  font  fuivant  que*  les  Mar¬ 
chands  les  leur  commandent.  Il  Sy  en  fait  pourtant 
très  peu  détroits.  Les  largeurs  ordinaires  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  largeur  de  fontange,  font  à  peu  près  com¬ 
me  le  Ruban  N*._  n.  de  Lion,  dont  on  parlera  dans 
la  fuite.  Les  unis  8c  les  façonnés  de  Paris  fe  ven¬ 
dent  également  à  la  douzaine  ,  compofée  de  douze 
aunes  ;  avec  cette  différence  néanmoins  que  les  piè¬ 
ces  de  Rubans  unis  font  ordinairement  de  deux  dou¬ 
zaines  ,  8c  les  pièces  des  façonnés  feulement  d’une 
douzaine.  Il  n’y  a  guéres  qu’à  Paris  que  les  Ru¬ 
baniers  fartent  le  façonné,  les  métiers  de  Provin¬ 
ces  n’étant  prefque  tous  montés  que  pour  l’uni.  On 
ne  comprend  pas  dans  cette  régie  les  Rubans  d’or  & 
d’argent ,  puifqu’on  a  déjà  remarqué  qu’il  s’en  fait  à 
Lyon  comme  à  Paris. 

Les  Rubans  unis  ou  plains,  comme  on  les  appelle 
autrement ,  qui  fe  fabriquent  à  Lyon  ,  ou  plûtôt  ceux 
de  Saint  Etienne  &  de  Saint  Chaumont,  qui  palfent 
pour  fabrique  de  Lyon  ,  fe  vendent  par  pièces  & 
demi-pièces.  Les  pièces  de  foixante  aunes  ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  cinq  douzaines  ,  8c  les  demi-pièces  de 
trente ,  ce  qui  revient  à  deux  douzaines  8c  demie. 
Comme  les  autres  fabriques  du  Royaume  qui  ufeut 
de  numéro  ne  font  pas  différentes  de  celles  de  Saint 
Etienne ,  ou  du  moins  le  font  peu  ,  l’on  fe  conten¬ 
tera  de  donner  les  numéros  de  cette  dernière. 

Il  y  en  a  de  onze  efpéces  ,  c’çft-à  dire  ,  de  onze 
largeurs  ou  onze  numéros:  car  pour  les  couleurs  ou 
autres  diverfités  des  Rubans  unis,  ces  numéros  n’y 
ont  aucun  rapport. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  les  deux  premières 
largeurs  ont  des  noms  &  non  des  numéros  ;  ce  qui 
les  réduit  à  neuf  numéros  ,  mais  leurs  noms  diftin- 
guent  leur  largeur.  Ces  noms  font  la  Nompareille  ÔC 
la  Faveur. 

La  Nompareille  eft  large  de  deux  lignes. 

La  Faveur  de  cinq  lignes. 

Numéro  \  eft  large  de  fix-lignes  8c  demie. 

Numéro  i  §  eft  large  de  fept  hgnes  8c  demie. 

Numéro  2  de  dix  lignes. 

Numéro  3  d’un  pouce  8c  une  ligne. 

Numéro  y  d’un  pouce  cinq  lignes. 

Numéro  7  d’un  pouce  neuf  lignes. 

Numéro  8  eft  large  de  deux  pouces. 

Numéro  11  de  deux  pouces  quatre  lignes  & 
demie. 

Enfin  le  numéro  13  eft  large  de  deux  pouces  neuf 
lignes  8c  demie  ,  le  tout  à  prendre  fur  le  pié  de  la 
mefure  qu’on  appelle  en  France  ,  Pouce  de  Roi. 

Autrefois  il  fe  faifoit  à  Saint  Etienne  &  ailleurs, 
des  Rubans  des  numéros  4,6,9,  10,  8c  12,  qui 
ne  font  point  employés  dans  l’état  ci-dertùs  j  mais 
ces  largeurs  ne  font  plus  en  ufage. 

En  d’autres  lieux  les  Rubans  plains  fe  défignent 
par  portées,  en  commençant  par  les  plus  larges, 
c’eft-à-dire,  par  le  plus  grand  nombre  de  fils  dont 
la  chaîne  de  chaque  efpéce  de  Rubans  eft  compofée: 
ce  qui  fe  fait  en  cet  ordre.  Les  premières  largeurs 
font  les  fix  portées,  enfuite  les  cinq,  après  les  quatre, 
puis  les  trois ,  8c  enfin  les  deux  portées ,  une  8c  de¬ 
mie,  8c  une  portée.  Les  faveurs  8c  les  nompareilles 
qui  font  les  plus  petites  fe  défignent  par  leurs  noms 
comme  dans  l’autre  faéture. 

En  France  les  Rubans  de  foye  payent  Centrée  quatre 
francs  la  livre  pefant.  Le  Tarif  ne  parle  point  de  ceux 
d’or  Û  d’argent  ,  parce  qu’il  ny  en  vient  aucun  des 
pays  étrangers . 

A  l’égard  des  droits  de  fortie,  les  Rubans  &  tous  au¬ 
tres  ouvrages  tijfurés  d’or  &  d’argent  fin  ou  mêlé  ,  d’or 
&  d’argent  avec  foye ,  payent  30  /"  de  la  liv.  &  ceux 
dor  &  d’argent  faux  avec  foye  feulement  1 2  fols  ;  à  la 
réferve  des  Rubans  de  foye  unis  ou  façonnés  de  la  fa- 
brique  de  Tours ,  qui  ne  payent  que  6 J.  de  la  liv.  fui¬ 
vant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Ruban 
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Ruban  de  Laine. 


Cette  forte  de  Ruban  fe  nomme  auflï  Rouleau  , 
Fans  doute  de  même  que  le  Ruban  de  fil  ,  à  qui  l’on 
donne  pareillement  ce  nom,  à  caufe  de  la  manière 
dont  ils  font  l’un  &  l’autre  pliés  ou  plutôt  roulés  en 
figure  fphérique  autour  d’un  petit  cylindre  de  papier 
ou  de  carte. 

On  a  dit  ci-devant  que  la  plu's  grande  quantité 
des  Rubans  de  laine  venoit  de  Normandie  ,  de  Pi¬ 
cardie  &  d’Auvergne,  8c  fur-tout  des  capitales  de 
ces  Provinces  5  il  y  a  cependant  plufieurs  autres 
lieux  où  il  s’en  fabrique  dans  le  Royaume  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  s  en  aebite  a  Pans 
vient  d  Amiens  ou  de  Rouen  ,  ceux  d  Auvergne 
étant  envoyés  dans  cette  dernière  Ville  pour  y  être 
calandrés. 

Les  Rubans  de  laine  font  ordinairement  par  piè¬ 
ces  ou  demi-pièces  ;  mais  le  plus  fouvent  ils  ne  fe 
vendent  que  par  demi-pièces  de  2 4  aunes  de  lon¬ 
gueur. 

Leurs  différentes  largeurs  fe  défignent  par  numéro, 
de  même  qu’on  l’a  dit  des  Rubans  plains  de  foye,  8c 
la  chaîne  de  chaque  numéro  doit  être  compoféed’un 
certain  nombre  de  fils  ,  du  moins  pour  les  Rubans 
qui  fe  fabriquent  à  Amiens  ,  dont  la  quantité  eft  fixée 
par  les  Statuts  de  la  Sayetterie  de  cette  Ville  ,  du 
mois  dAoût  1 666.  . 

Ces  numéros  font  au  nombre  de  fept  ;  on  en 
pourroit  ajouter  deux  -autres  dont  on  parlera  par  la 
fuite  ,  mais  les  Statuts  n’en  difent  rien. 

La  première  forte  eft  appellée  N®.  3  ,  dont  la  chaî¬ 
ne  doit  être  compofée  de  49  fils. 

La  fécondé  ,  N  °.  4  de  69  fils. 

La  troifiéme ,  N°.  5  de  89  fils. 

La  quatrième  ,  N°.  6  de  109  fils. 

La  cinquième  ,  N°.  7  de  129  fils. 

La  fixiéme,  N°.  10  de  169  fils. 

La  feptiéme ,  N°.  12  de  209  fils. 

De  ces  fept  numéros  ,  celui  qu’on  nomme  N®  10. 
eft  très  peu  en  ufage ,  8c  il  ne  s’en  fabrique  guéres. 

Les  deux  autres  numéros  réfervés  pour  les  plus 
grandes  largeurs  ,  dont  néanmoins  il  n’eft  point  fait 
mention  dans  les  Statuts ,  mais  defquels  pourtant  il 
fe  fait  quantité  en  plufieurs  endroits  ,  font  numéro 
16  &  numéro  18  ,  le  premier  portant  de  large  envi¬ 
ron  un  demi-quart  d’aune,  8c  l’autre  un  demi-quart 
&  un  pouce.  Ces  numéros  ne  font  jamais  qu’en 
demi  pièces  auflï  de  vingt-quatre  aunes  comme  les 
autres. 

Tous  ces  Rubans  s’envoyent  par  paquets  compo- 
fés  de  plufieurs  pièces  ou  rouleaux  ,  &  qui  en  con¬ 
tiennent  plus  ou  moins  fuivant  leurlargeurj  ces  pa¬ 
quets  font  faits  en  forme  de  gros  cylindres ,  fur  l’en- 
velope  defquels  fe  met  ordinairement  la  quantité 
des  pièces  &  leurs  numéros. 

Les  Rubans  de  laine  payent  les  droits  comme  Mer¬ 
cerie  ,  /avoir  4  l.  d'entrée  le  cent  pefant ,  &  3  liv.  de 
/ortie. 

Ruban  de  Fil. 


Il  y  a  deux  fortes  de  Rubans  de  fil  ;  l’une  qu’on 
nomme  Rouleau ,  &  l’autre  qui  conferve  fon  nom 
de  Ruban. 

Le  Rouleau  eft  ,  comme  on  l’a  ditci-deffus ,  rou¬ 
lé  en  rond  ;  &  le  Ruban,  proprement  dit,  eft  plié 
en  long  ,  en  pièce  ,  ou  plutôt  en  demi-pièce  ,  dont 
le  pliage  eft  d’un  pié  ou  environ. 

Il  y  a  des  Rubans  de  fil  fimple ,  d’unis  ,  de  fergés, 
de  retors  ,  de  blanchis,  d’écrus,  quelques-uns  qu’on 
appelle  Bandes  ou  Bandelettes  5  d’autres  qu’on  nom¬ 
me  Rubans  à  Bottes ,  &  Rubans  à  border  tapif- 
feries. 

Outre  ce  qui'  fe  fabrique  en  France  de  toutes  ces 
fortes  de  Rubans  que  les  Marchands  de  Paris  tirent 
ordinairement  de  Roüen  &  de  la  petite  Ville  d’Am- 


RUBA.  R  U  B I.  64 

bert  en  Auvergne  ,  comme  on  l’a  dit ,  ils  en  font  en* 
core  beaucoup  venir  de  Hollande  ,  de  Flandre  &  de 
Cologne.  Ceux  de  Hollande  8c  de  Flandre  font 
blancs,  les  uns  unis,  les  autres  retors,  dont  les 
deux  demi-pièces  tiennent  enfemble  par  un  fil  d’or 
filé.  Ceux  de  Cologne  font  cette  forte  de  Rubans, 
à  qui ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  on  donne  le  nom 
de  Bandes  ou  Bandelettes.  Il  vient  aufiî  de  cette 
Ville  des  Rubans  en  demi-pièces  femblables  à  ceux 
de  Hollande.  Voyez.  Rouleau. 

■j"  Les  Rubans  de  fil  venant  de  Hollande  payent  8 
liv.  du  cent  pe/ant ,  fuivayit  le  Tari/  avec  les  Etats 
Généraux  des  Provinces  Unies,  du  21  Dec.  1739* 

Ruban,  Cire  en  Ruban.  Quelques  Blanchifteurs 
de  cire ,  nomment  affez  fouvent  de  la  forte  ce  que 
plus  ordinairement  on  nomme  Cire  en  feuille.  Voyez. 
Feuille. 

RUBANERIE.  Profeflïon  de  Rubanier.  Il 
fe  dit  auflï  du  commerce  qu’on  fait  de  Rubans.  Dans 
la  première  lignification  l’on  dit  :  Cet  ouvrier  excelle 
dans  la  Rubanerie  ,  pour  dire ,  qu'il  fabrique  bien 
fes  rubans  J  8c  dans  l’autre:  Ce  Marchand  du  Palais 
ne  fait  commerce  que  de  Rubanerie  ,  pour  faire  en¬ 
tendre  qu’il  ne  vend  que  des  rubans. 

RUBANIER.  Celui  qui  fait  des  rubans. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Ru¬ 
baniers  qui  prennent  la  qualité  de  Maîtres  Tiiïutiers- 
Rubaniers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris.  Ce 
font  ces  Fabriquans  qu’on  appelle  auflï  Ouvriers  de 
la  petite  Navette,  pour  les  diftinguer  des  Marchands 
Ouvriers  en  Draps  d’or  ,  d’argent  &  de  foye  ,  qu’on 
nomme  Ouvriers  de  la  grande  Navette.  Ce  font, 
dis-je,  ces  Fabriquans  delà  petite  Navette  qui  font 
toutes  fortes  de  Rubans  &  galons  d’or ,  d’argent  , 
de  foye,  de  frange,  frangeons,  crépines,  molers  , 
padoue ,  8c c.  8c  tous  autres  ouvrages  dépendans  de 
la  Rubanerie.  Voyez,  ci-devant  Ruban.  Voyez.  en~ 
core  Tissutier-Rubanier.  On  y  traite  ample¬ 
ment  de  cette  Communauté  8c  de  fes  Statuts, 

RUBARBE.  Voyez  Rhubarbe. 

RUBBE.  Monnoye  de  Mofcovie  qui  vaut  envié 
ron  une  richedale  trois  quarts. 

Rubbe  ,  en  Italien  Rubbia.  Eft  une  mefure  des 
liquides  ,  dont  on  fe  fert  à  Rome.  Il  faut  13  Rubbes 
8c  demi  pour  faire  la  branîe  (ou  brenta  ) ,  qui  eft  de 
96  bocals  j  enforte  que  chaque  Rubbe  eft  d’environ 
7  bocals  8c  demi. 

Rubbe.  Eft  auflï  un  poids  de  23  livres.  Il  s’ap¬ 
pelle  en  Italien  indifféremment ,  Rubbio  &  Rub- 

B  IA. 

La  Rubbe  eft  encore  la  mefure  dont  on  fe  fert  à 
Livourne  pour  les  grains.  10  Rubbes  3  quarts  font 
le  laft:  d’Amfterdam. 

Rubbe.  C’eft  ainfi  que  les  pêcheurs  de  Ham¬ 
bourg  &  de  l’Elbe  ,  nomment  ce  que  nos  François 
appellent  Veau  Marin.  Voyez  cet  Article. 

RUBIA  TINCTORUM.  C’eft  la  racine  d’une 
plante  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour  teindre 
en  rouge  :  on  la  nomme  autrement  Garance.  Voyez. 
Garance. 

Les  droits  d’entrée  de  cette  drogue  /ont  en  France 
de  23  /  le  cent  pe/ant,  conformément  ait  Tarif  de 
1664. 

Et  par  le  Tarif  de  Lyon  où  elle  ejl  appellée  Rubea 
Major  ,  elle  paye  4  /  du  quintal  d  ancienne  taxation > 
&  6  fi  de  nouvelle  r'eapréciation. 

RUBIE,  Monnoye  d’or  qui  a  cours  à  Alger  8c 
dans  tout  le  Royaume  qui  en  porte  le  nom,  auflï-bien 
que  dans  ceux  de  Congo  8c  de  Labez. 

La  Rubie  fe  frape  particuliérement  à  Tremecen 
qui  a  ce  privilège,  auflï- bien  que  celui  de  fabriquer 
des  Médians  8c  des  Zians,  qui  font  pareillement  des 
efpéces  d’or  que  faifoient  battre  les  Rois  de  Tre¬ 
mecen  ,  avant  que  ce  petit  Etat  fût  uni  à  celui 
d’Alger. 

La  Rubie  vaut  trente-cinq  afpres  :  elles  portent 

le 
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le  nom  de  Dêy  d’Alger  ,  &  quelques  lettres  Arabes 
pour  légende. 

RUBIS.  Pierre  rouge  qui  jette  un  grand  feu  ,  ôc 
qui  eft  fort  eftimée  parmi  les  pierres  précieufes. 

Il  n’y  a  que  deux  lieux  dans  l'Orient  d  où  1  on 
tire  le  Rubis  ,  le  Royaume  de  Pégu  ôc  l’Ile  de  Cey- 
la\i.  La  mine  du  Royaume  de  Pégu  où  fe  trouve 
la  plus  grande  quantité  de  Rubis  ,  ell  dans  une  mon¬ 
tagne  appellée  Capelan  ,  environ  à  douze  journées 
de  Siren  ,  Ville  où  le  Roi  de  Pégu  fait  fa  réfiden- 
ce  ;  il  n’en  fort  guéres  pour  les  pays  étrangers  que 
pour  cent  mille  écus  par  an,  encore  les  plus  bel¬ 
les  pierres  n’excédent-elles  pas  trois  ou  quatre  ca¬ 
rats,  le  Roi  fe  réfervant  celles  qui  font  d’un  plus 
grand  poids. 

Au  Pégu  l’on  appelle  Rubis  toutes  les  pierres  de 
couleur,  &  l’on  ne  les  y  diftingue  que  parla  cou¬ 
leur  même  :  ainfi  le  faphir  eft  un  Rubis  bleu,  l’a- 
methyfte  un  Rubis  violet ,  la  topafe  un  Rubis  jaune, 
ôc  ainfi  du  relie. 

Dans  l’Ile  de  Ceylan  les  Rubis  fe  trouvent  dans 
une  rivière  qui  vient  des  hautes  montagnes  qui  font 
au  milieu  de  l’Ile.  I!  s’en  trouve  auffi  quelques-uns 
dans  les  terres.  Ces  Rubis  &  autres  pierres  de  cou¬ 
leur  font  ordinairement  plus  belles  ôc  plus  nettes 
que  celles  du  Pégu  ,  mais  il  s’en  tire  très  peu  ,  le 
Roi  de  Ceylan  ne  voulant  pas  permettre  à  fes  fujets 
de  les  recueillir  ni  d’en  faire  commerce. 

U  y  a  auffi  en  Europe  quelques  endroits  où  l’on 
trouve  des  Rubis,  comme  en  Bohême  ôc  en  Hongrie. 
En  Bohême  principalement ,  il  y  en  a  une  mine  d’où 
fe  tirent  des  cailloux  de  diverfes  grolfeurs  ,  les  uns 
comme  des  œufs ,  d’autres  comme  le  poing  ,  où  en 
les  rompant  on  trouve  quelquefois  des  Rubis  auffi 
beaux  &  auffi  durs  que  ceux  du  Pégu. 

On  ne  diilingue  pour  l’ordinaire  que  deux  fortes 
de  Rubis  ,  le  Rubis  Balais  ,  &  le  Rubis  Spinelle. 
Quelques  Auteurs  en  mettent  quatre,  le  Rubis,  le 
Eubacelle  ,  le  Balais  &  le  Spinelle.  C’eft  le  différent 
degré  de  couleur  qui  en  fait  le  prix  ôc  la  beauté.  Le 
Rubis  Balais  eft  d’un  rouge  de  rofe  vermeille  ,  le 
Spinelle  eft  de  couleur  de  reu. 

-J-  Woodw'ard  en  diftingue  de  trois  fortes,  le  Rubis 
oriental ,  le  Rubis  balais  ,  &  le  Rubis  fpinelle.  Voyez 
ï Article  des  Pierres  précieuses. 

On  croit  que  les  habitans  du  Royaume  de  Pégu 
ont  l’art  d’augmenter  le  rouge  &  le  brillant  du  Ru¬ 
bis  ,  en  le  mettant  au  feu ,  &  en  le  lui  faifant  fouffrir 
jufqu’à  certain  degré. 

Le  Rubis  dans  la  matrice  où  il  fe  forme ,  qu’on 
appelle  Mere  de  Rubis  ,  n’a  pas  d’abord  toute  fa 
couleur,  6c  ne  l’acquiert  que  par  fucceffion.  Pre¬ 
mièrement  il  blanchit ,  en  meuriffant  il  prend  du  rou¬ 
ge  ,  &  parvient  ainfi  peu  à  peu  à  fa  perfection  3  de¬ 
là  vient  qu’il  y  a  des  Rubis  blancs,  d’autres'  moitié 
blancs  ôc  moitié  rouges  ;  il  y  en  a  même  de  bleus  ôc 
rouges  qu’on  nomme  Saphirs  Rubis  ,  ôc  les  Peguans 
Nilacandi. 

Quand  un  Rubis  paffe  le  poids  de  vingt  carats  , 
on  peut  le  nommer  Efcarboucle  ,  de  ce  nom  imagi¬ 
naire  d’une  pierre  précieufe  qui  ne  fut  jamais ,  & 
dont  les  Anciens  ôc  les  Modernes  ont  cependant 
fait  comme  à  l’envi ,  tant  de  defcriptions  fabuleu- 
fes. 

Furetiére  allure ,  peut-être  un  peu  légèrement  , 
qu’on  en  a  vu  un  à  Paris  du  poids  de  deux  cens  qua¬ 
rante  carats.  Tavernier  ,  fi  fameux  par  fes  voyages, 
ôc  par  fon  grand  commerce  de  pierreries,  en  parle 
d’un  de  cinquante  carats,  qu’il  avoit  voulu  ache¬ 
ter  aux  Indes,  ôc  il  ajoute  que  le  Roi  Très-Chré¬ 
tien  en  a  de  plus  gros  ôc  de  plus  beaux  que  tous 
ceux  du  Mogol  qui  eft  fi  riche  en  pierres  précieufes 
de  toutes  fortes. 

Le  prix  des  Rubis  depuis  un  carat  ou  quatre 
grains  jufqa’à  dix  carats  ,  fs  trouve  fixé  dans  un 
Mémoire  donné  à  l’Auteur  de  ce  Diétionn^jre  par 
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un  habile  Négociant,  qui  s’eft  long-tems  méié  du 
commerce  des  pierres  précieufes.  Voici,  ce  qu’il  con¬ 
tient  : 

Un  Rubis  d'un  carat  vaut  8  écus  3  ce  qui  fe  doit 
entendre  de  neuf  au  marc. 

De  deux  Carats 
3  C. 
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De  5  C. 

De  6  C. 

De  7  C. 

De  8  C. 

De  9  C. 

De  10  C. 

On  contrefait  le  Rubis  de  différentes  manières , 
Ôc  l’art  a  porté  fi  loin  cette  imitation  ,  que  les  yeux 
des  plus  habiles  lapidaires  y  font  trompés. 

La  crédulité,  ou  la  fuperftition  ont  attribué  quan¬ 
tité  de  vertus  aux  Rubis.  Il  réfifte  aux  -venins, il  gué¬ 
rit  de  la  pefte ,  il  reprime  la  luxure  ,  bannit  la  trif- 
teffe,  détourne  les  mauvaifes  penfées,  &c.  Ce  qu’on 
peut  voir  dans  Pline  ôc  dans  d’autres  Auteurs  auffi 
crédules  &  auffi  fuperftîtieux  que  lui. 

RUBRIQUE.  On  nomme  ainfi  en  termes  d’im¬ 
primerie  les  lettres  rouges  d’un  livre.  Voyez  Roset- 
te.  Voyez  aujjï  Imprimerie. 

RUCHE.  Mefure  dont  on  fe  fert  dans  les  Sau- 
neries  ôc  Salines  de  Normandie.  C’eft  une  eipè- 
ce  de  boiffeau  qui  contient  22  pots  d’Arques  ,  pelant 
50  livres  ou  environ,  mefure  rafe. 

La  Déclaration  du  Roi  du  2  Janvier  1691  ,  dé¬ 
fend  aux  Sauniers  de  fe  fervir  d’autres  mefures  que 
de  la  Ruche  ,  d’en  vendre  une  moindre  quantité 
qu’une  demi  -  Ruche  ,  Ôc  de  la  vendre  à  mefure 
comble. 

RUE.  On  appelle  les  Rues  d’une  carrière  les  es¬ 
paces  qui  reftent  vuides  après  qu’on  en  a  tiré  les 
diffé.rens  bancs  de.  pierre  dont  elle  eft  compofée.  C’eft 
par  ces  Rues,  qu’on  nomme  auffi  chemins,  qu’on  pouf¬ 
fe  les  pierres  au  trou  après  qu’on  les  a  mifes  fur  les 
boules.  Voyez  Carrière. 

RUGGI.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fett  à 
Livourne.  Onze  Ruggi  un  tiers  font  le  Laft  d’Am- 
fterdam. 

RUM ,  REUN  ou  RUMB.  Terme  de  commer¬ 
ce  de  mer.  C’eft  un  efpace  qu’on  difpofe  dans  le 
fond  de  cale  d’un  vailleau  Marchand  pour  mettre 
les  marchandifes  de  fa  cargaifon. 

On  dit,  Arrumer  ou  Arruner  des  Marchandifes , 
pour  dire,  les  arranger  à  fond  de  cale. 

Dans  les  Ports  de  grands  chargemens  ,  il  y  a 
des  Officiers  établis  exprès  pour  faire  l’arrurroge 
des  vaiffeaux.  On  les  appelle  Arrumeurs. 

RUPIEDSIE.  Efpèce  de  drogue  pour  teindre  en 
noir  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Chine.  Les  Chinois  de 
Canton  en  font  un  allez  grand  négoce  au  Tunquiff. 
Il  y  a  ordinairement  cent  pour  cent  à  gagner  , 
fur  quoi  fe  payent  les  droits  de  fortie,  ôc  le  fret  pour 
le  tranfport. 

RUS  MA.  Efpèce  de  Minerai  femblable  en  figu¬ 
re  ôc  en  couleur  à  du  mâchefer.  Il  vient  du  Levant, 
ôc  c’eft  le  meilleur  dépilatoire  dont  les  Turcs  fe  fer¬ 
vent. 

On  commence  à  s’en  fervir  en  France,  où  on  lui 
trouve  autant  de  vertu  ôc  moins  de  danger  qu’à  l’or¬ 
piment  &  à  la  chaux  qu’employent  ordinairement  les 
Baigneurs-Etuviftes  de  Paris. 

RUYNAS,  Sorte  de  Racine  (a)  qui  eft  propre  pour 
la  teinture  3  les  Indiens  l’appellent  Soliman  -  Dof- 
tyn  :  elle  fe  trouve  dans  quelques  Provinces  de  Per- 
fe  ,  particuliérement  dans  le  Servan ,  ôc  aux  environs 
de  Tauris. 

Il  s’en  fait  un  grand  négoce  aux  Indes,  où  l’on  y 

ea 

(a)  C  eft  fans  doute  la  même  dont  l’Auteur  a  déjà  par¬ 
lé  fous  le  nom  de  Ronas. 
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en  envoyé  tous  les  ans  l’un  portant  l’autre  300  Bal¬ 
lots,  chaque  Ballot  contenant  150  ou  160  livres.  Le 
JVlansja  ,  c’eft- à-dire  ,  douze  livres  un  peu  légères, 
vaut  ordinairement  douze  mamoudis,  qui  font  en¬ 
viron  deux  richedales ,  ou  cinq  florins  monnoye  de 
Hollande. 

t  RYKSDAALDER.  Eftle  nom  que  lesHollan- 
dois  donnent  à  l’Ecu.  Daalder  veut  dire  ccu ,  & 
Ryks  (  génitif)  Empire.  Tout  le  mot  fignifie  ainfi 
Écu  d  Empire.  Les  Allemands  fe  fervent  du  meme 
mot ,  fuivant  leur  ortographe  &  prononciation*  com- 
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me  Reichs-thaler ,  qui  a  la  même  lignification.  C’cft 
de  lune  ou  de  l’autre  de  ces  deux  langues  que  les 
Marchands  François  ont  fait,  Rïchedale ,  Rifdale  , 
&  Daller  ,  pour  fignifier  le  même  Ecu.  Voyez.  Ri- 
chedale  ,  &  Daalder. 

L’Ecu  en  Hollande  vaut  <pO  fols  du  même  pais, 
ce  qui  revient  à  cinq  livres  de  France.  Les  Hol- 
landois  difent  Rykfdaalder  ,  pour  le  diflinguer  de 
leur  Daalder  ordinaire  fabriqué  chez  eux,  valant 
30  fols. 


Fin  de  la  lettre  R. 
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Dix-huitiéme  lettre  de  l’Al¬ 
phabet.  Une  S  toute  feule, 
foit  en  grand,  foit  en  petit  ca¬ 
ractère  ,  mife  dans  les  mémoi¬ 
res,  parties  ,  comptes  &  re- 
giftres  des  Marchands  ,  Ban¬ 
quiers  &  Teneurs  de  Livres, 
après  quelque  chiffre  que  ce 
foit,  fignifie  Sou  tournois. 
SABLE.  Efpèce  de  terre  lé¬ 
gère  &  aride.  Il  y  en  a  de  diverfes  efpèces  dont 
les  Artifans  fe  fervent  à  différens  ouvrages. 

Le  Sable  dont  les  Verriers  font  leur  verre  ,  eft 
blanc  &  graveleux  ,  plein  de  petits  grains  luifans. 
Voyez.  Verre. 

Le  Sable  des  Fondeurs  eftfoffile  ;  c’eft  propre¬ 
ment  une  terre  jaune  ,  grade  ôc  douce  ,  dont  on  fait 
les  moules  pour  les  légers  ouvrages  de  fonderie, 
d’où  l’on  dit,  Jetter  en  Sable  ou  en  terre,  pour  dire, 
fondre  de  l’or  ,  de  l’argent,  du  cuivre,  &  autres 
métaux ,  dans  des  moules  faits  de  cette  efpèce  de 
Sable.  Voyez.  Fondeur, 

C’ifft  aulfi  de  ce  Sable  dont  on  fe  fert  dans  les  Hô¬ 
tels  d$Ss  Monnoyes  pour  faire  les  moules  où  fe  fon¬ 
dent  les  lames  dont  on  fait  les  efpèces.  •  A  #) 

On  appelle  Sable  de  forge  une  forte  de  noir  dont 
les  Peintres  fe  fervent.  Voyez.  Noir. 

ADDITION. 

La  définition  abrégée  que  Mr.  Savary  donne  ici 
du  Sable,  eft  tout-à-fait  oppofée  à  fa  nature,  en 
difant  que  c  ejl  une  efpèce  de  terre  légère.  La  terre 
efi:  une  matière  fort  différente  du  Sable  ,  car  celui- 
ci  eft  proprement  un  amas  de  petits  grainspierreux 
&  criftallins  que  l’eau  ne  peut  pénétrer  ni  dilfoudre, 
&  qui  font  toûjours  plus  pefans  que  la  terre.  La 
terre  eft  diffoluble  &  duéfile ,  &  'les  grains  de  Sable 
ne  le  font  pas. 

Les  différentes  efpèces  de  Sable  ,  ne  viennent 
d’un  côté,  que  des  différentes  féparations  des  petits 
grains  d’avec  les  gros  ,  occafionnées  par  les  divers 
mouvemens  de  Pair  poufté  par  les  vents,  ou  de  l’eau 
agitée  dans  les  rivières  ,  ou  fur  les  bords  de  la  Mer  j 
ôc  de  l’aütre,  des  différens  mélanges  de  fes  grains 
avec  plufieurs  fortes  de  terre.  Ce  dernier  genre  qui 
renferme  un  plus  grand  nombre  d’efpèces,  eft  appel¬ 
le  Sable  fojfile. 

Le  Sable  de  la  Mer  ôc  des  rivières  ,  eft  un  Sable 
féparé  de  la  terre ,  tant  par  les  eaux  ,  que  par  les 
vents.  Le  Sable  foflîle  fe  fépare  de  la  terre  ,  lorf- 
que  des  courans  d’eau  ,  ou  des  inondations  eau- 
fées  par  des  grandes  pluies,  entraînent  des  maftes 
de  terre  dans  lefqueîles  il  fe  trouve  mêlé.  La  terre 
étant  plus  légère  eft  diiToute  en  de  très  fines  parti¬ 
cules  par  le  moien  de  l’eau ,  ôc  eft  enlevée  par  ce 
fluide  ôc  menée  bien  loin,  au  lieu  que  le  Sable  qui 
ne  fe  diflout  point,  refte  lavé  ôc  pur  au  fond  ou  à 
côté  de  l’eau  par  fon  propre  poids. 

Dans  les  Païs  brûlans,  qui  font  ordinairement  fi- 
tués  aux  environs  des  Tropiques,  les  Sables  y  abon- 
D illion.  de  Commerce.  Tom.  III. 


dent  beaucoup  féparément  de  la  terre.  Cela  vienf 
de  la  féchereffe  continuelle,  &  des  vents  fecs  qui 
y  régnent.  JL  ardeur  permanente  du  Soleil ,  qui  y  eft 
rarement  accompagnée  de  pîuye ,  calcine  Ôc  pulvé- 
rife  fi  fort  la  terre  dans  ces  lieux,  que  les  vents 
1  enlèvent  bien  loin  par  fa  grande  legéreté,ce  qui 
fait  que  les  grains  de  Sable  qui  font  indivifîbles  Ôc 
indiflolubles  aux  vents,  ôc  par  conféquent  plus  pe¬ 
fans  ,  reftent  féparés  en  monceaux  élevés  ,  ou  éten¬ 
dus  fur  la  furface  de  la  terre.  C’eft  là  la  vraye  cau- 
fe  des  grandes  plaines  ôc  des  montagnes  de  Sable 
qu’on  rencontre  dans  çes  régions  en  y  faifant  des 
voyages  ,  comme  par  exemple ,  en  Arabie ,  au 
Royaume  de  Barca,  ôc  dans  les  deferts  de  Barbarie. 

En  quelque  endroit  du  globe  de  la  terre  que  ces 
mêmes  cîrconftances  fe  rencontraflent ,  on  y  ver- 
roit  toûjours  ces  mêmes  phénomènes  de  féparation 
de  la  terre  d’avec  le  Sable,  ôc  des  plaines  continuel¬ 
lement  remplies  de  ce  dernier. 

Le  Sable  le  plus  groffier  eft  appeîlé  gravier ,  ôc 
le  plus  fin  prend  le  nom  de  Sabion  ;  les  efpèces 
qui  font  entre  deux  retiennent  feulement  celui  de 
Sable.  Tout  Sable  qui  trouble  l’eau  ,  prouve  qu’il 
contient  de  la  terre.  *  Mem.  de  AI  Garcin. 

Le  Sable  du  pont  de  Noyant  venant  de  Dauphiné , 
paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  fur  le  pié  dé 
1  f  de  la  Charge. 

Sable  de  Creil.  C’eft  une  forte  de  Sable  qui 
fe  trouve  près  de  la  petite  Ville  de  Creil ,  qui  fert 
avec  la  foude  d’Alicante  à  faire  les  glaces  à  miroirs. 
Voyez.  Glace. 

Sable.  Les  Plombiers  fe  fervent  aufii  de  Sablé 
pour  mouler  plufieurs  de  leurs  ouvrages  ,  ôc  particu¬ 
liérement  pour  jetter  Ôc  couler  les  grandes  tables  de 
plomb. 

Pour  préparer  le  Sable  de  ces  tables  on  le  mouillé 
légèrement  ,  Sc  on  le  remue  avec  un  bâton  ;  ce 
qu’on  appelle  labourer  le  Sable  :  après  quoi  on  le 
bat  &  on  le  plane  avec  îa  plane  de  cuivre.  Voyez 
Plombier  ,  où  l’on  parle  de  la  manière  de  couler 
les  grandes  tables. 

SABLEUX.  On  appelle  de  lafarine  fableufe,  cel¬ 
le  où  il  y  a  du  fable  mêlé.  Quand  on  veut  connoî- 
tré  fi  la  farine  eft  fableufe  >  il  faut  en  jetter  une  poi¬ 
gnée  dans  une  écuelle  pleine  d’eau  ,  le  fable  allant 
toûjours  au  fond  ,  tandis  que  la  bonne  farine  fumage 
fur  l’eau  ;  cette  forte  de  farine  n’eft  pas  propre  à  faire 
du  bifeuit  de  mer.  Voyez  l’Article  du  Biscuit. 

SABLON.  Menu  fable  très  blanc  dont  on  feferc 
à  Paris  pour  écurer  la  vaiffelle.  Le  meilleur  eft  ce¬ 
lui  qu’on  nomme  Sabion  d’Eftampes,  du  nom  d’une 
petite  Ville  près  de  laquelle  on  en  trouve  quantité. 

Le  Sabion  d  Eflampes  paye  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  à  raijon  de  2  f.  6  d.  le  quintal. 

SABLONNIER.  Petit  Marchand  qui  fait  com¬ 
merce  de  Sabion. 

SABLONNIERE.  Terme  de  Fondeurs  de  petits 
ouvrages.  C’eft  un  grand  coffre  ou  bahut  de  bois  à 
quatre  piés  ,  garni  de  fon  couvercle ,  où  ils  con¬ 
servent  ôc  fur  lequel  ils  courroyent  le  fable  dont  ils 
font  leurs  moules, 
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S  ABOT.  Petit  outil  de  bois  à  plufieurs  coches  , 
long  de  j  ou  6  pouces,  dont  les  Paffementiers-Bou- 
tonnicrs  fe  fervent  pour  câbler  les  cordons  de  cha¬ 
peaux  ,  c’eft  à-dire,  pour  affembler  plufieurs  cor¬ 
dons  ou  fils ,  &  les  tortiller  pour  en  faire  un  plus 
gros. 

Cet  outil  efl  auïïï  en  ufage  chez  les  Cordiersqui 
s’en  fervent  pour  câbler  la  ficelle. 

Sabot.  Se  dit  aufii  d’une  forte  de  chaulTure  de 
bois  ieger  6c  creufé  dont  les  Païfans  fe  fervent  en 
France.  Les  plus  propres  viennent  du  Limofin.  Ce 
font  à  Paris  les  BoilTeliers ,  les  Chandeliers  6C  les 
Regratiers  qui  en  font  le  commerce  en  détail. 

Les  Sabots  payent  en  France  les  droits  d’entrée  ;  fça~ 
voir  le  chariot  I  p  f.  &  la  charretée  8  f. 

Les  droits  de  [ortie  font  de  $  2  f  le  chariot ,  &  de 
16  [la  charretée. 

SABOTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  Sabots. 

Par  les  Ordonnances  des  Eaux  6c  Forêts,  il  eft 
défendu  aux  Sabotiers,  Cercliers  6c  autres  tels  Ou¬ 
vriers  en  bois  ,  de  tenir  leurs  atteliers  plus  près  d’u¬ 
ne  demi-lieuë  des  forêts. 

SABRE.  Sorte  d’Epée  dont  la  lame  eft  très  lar¬ 
ge  6c  un  peu  recourbée. 

Les  Sabres  font  du  nombre  des  marchandifes  de 
contrebande  ,  dont  la  fortie  hors  du  Royaume  efl; 
défendue  par  l’Ordonnance  de  1687,  tit.  8,  art.  3, 
6c  tous  les  Traités  de  paix.  Voyez.  Epe’e. 

SAC.  Efpèce  de  poche  faite  d’un  morceau  de 
cuir  ,  de  toile  ou  d’autre  étoffe ,  qu’on  a  coufuë  par 
les  côtés  6c  par  le  bas  ;  de  manière  qu’il  ne  reffe 
qu’une  ouverture  par  le  haut.  Les  Sacs  font  ordi¬ 
nairement  plus  longs  que  larges. 

On  fe  fert  de  Sacs  pour  mettre  plufieurs  fortes  de 
marchandifes  ,  comme  la  laine  ,  le  paftel ,  le  fafran  , 
le  blé,  l’avoine,  la  farine  ,  les  pois,  les  fèves,  le 
charbon  6c  beaucoup  d’autres  femblables. 

On  s’en  fert  aufii  pour  mettre  diverfes  monnoyes 
ou  efpèces  d’or,  d’argent,  de  fonte  6c  de  cuivre;  6c 
l’on  fait  des  Sacs  de  pifloles,  de  louis  d’or;  des  Sacs 
de  mille  livres,  d’écus  blancs  ou  d’argent  blanc;  des 
Sacs  de  menues  ou  petites  pièces  d’argent  ;  des  Sacs 
de  fous  marqués  ou  douzains  ;  des  Sacs  de  doubles 
ou  liards  ,  6c  des  Sacs  de  deniers. 

Ceux  qui  font  le  commerce  d’argent  ou  qui  tien¬ 
nent  descaiffes,  doivent  être  exafts  à  bien  étique¬ 
ter  les  Sacs  d’argent ,  c’eft-  à-dire ,  d’y  attacher  avec 
la  ficelle  qui  ferme  le  haut  du  Sac ,  un  petit  bulle¬ 
tin  ou  étiquette,  fur  lequel  doit  être  marqué  la  qua¬ 
lité  des  efpèces  qui  y  font  renfermées ,  la  fomme  à 
quoi  elles  montent,  le  poids  qu’elles  péfent  com¬ 
pris  le  Sac,  6c  le  nom  de  celui  qui  le  donne  en  paye¬ 
ment. 

A  détailler  les  Sacs  d’argent  il  fe  rencontre  tou¬ 
jours  de  la  tare,  parce  qu’on  met  ordinairement 
quelque  chofe  de  moins  pour  la  valeur  du  Sac;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  la  paffe,  qui  eft  toujours  de  cinq 
fols  par  Sac  de  mille  livres  ;  ainfî  des  autres.  Voyez 
Passe. 

Les  Sacs  d’argent  blanc  ou  de  monnoye  fe  don¬ 
nent  6c  fe  reçoivent  ordinairement  fans  compter, 
on  s’en  rapporte  prefque  toujours  au  poids  ;  mais 
s  il  fe  trouvoit  du  manque  dans  les  Sacs  ,  on  feroit 
bien  reçu  à  les  reporter  huitaine  après  le  paye¬ 
ment  fait,  fuivant  un  ancien  ufage  établi  parmi  les 
négocians  d’argent ,  pourvû  que  le  nom  de  celui 
qui  a  payé  foit  fur  l’étiquette  ,  5c  que  le  poids  fe 
trouve  conforme  à  celui  qui  y  a  été  marqué  de 
la  main  de  la  per  fou  ne  qui  l’a  donné  en  payement. 

Dans  les  bordereaux  qu’on  fait  des  efpèces  qu’on 
reçoit  ou  qu’on  paye,  il  faut  faire  mention  de  la 
quantité  des  Sacs  ,  des  efpèces  6c  des  fommes  qui  y 
font  contenues. 

Les  Marchands-Epiciers  6c  Droguiftes  dans  le  dé¬ 
bit  qu  ils  font  de  leurs  marchandifes  ,  lé  fervent  or¬ 
dinairement  de  Sacs  de  gros  papier  gris  ou  blanc. 
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8c  le  poids  du  Sac  fe  confond  toujours  avec  celui  de 
la  marchandife  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’un  6c  l’autre  fe 
péfent  enfemble. 

Le  Sac  de  charbon  de  bois,  qu’on%ppelle  auffi 
charge ,  parce  que  c’eft  tout  ce  que  peut  porter  un 
homme  ,  contient  une  mine  qui  eft  de  deux  minots 
ou  j 6  boiffeaux;  le  minot  de  charbon  doit  fe  me- 
furer  charbon  fur  bord.  Voyez  Charbon. 

Le  Sac  de  plâtre,  fuivant  les  Ordonnances  de  Po¬ 
lice  ,  doit  renfermer  la  valeur  de  deux  boiflèaux  me» 
furés  ras,  6c  les  douze  Sacs  font  ordinairement  une 
voye.  Voyez  Plâtre. 

Le  Sac  eft  auflï  une  certaine  mefure  dont  on  fe 
fert  dans  plufieurs  Villes  de  France  ou  des  païs  étran¬ 
gers  ,  pour  mefurer  les  grains ,  graines  ,  légumes  5 
ou  pour  mieux  dire ,  une  cftimation  à  laquelle  on 
rapporte  les  autres  mefures. 

Agen,  Clerac,  Tonneins,  Tournon,  Valence 
en  Dauphiné,  auffi-bien  que  Thiel ,  Bruxelles  ,  Ro- 
terdam ,  Anvers ,  6c  Grenade ,  réduifent  leurs  me¬ 
fures  de  grains  au  Sac,  dont  voici  les  proportions 
avec  le  feptier  de  Paris. 

Cent  Sacs  d’Agen  font  56  feptiers  de  Paris  ;  ceux 
de  Clerac  de  même.  Cent  Sacs  de  Totmeins  font 
y  feptiers  de  Paris.  Cent  Sacs  de  Tournon  48.  Cent 
acs  de  Valence  62  |.  Vingt-cinq  Sacs  de  Roterdam 
6c  Bruxelles  ip.  Vingt-huit  de  Thiel  pareillement 
ip  j  6c  cent  Sacs  de  Grenade,  43  feptiers  de  Paris. 

A  Anvers  les  iq.Sacs  font  le  tonneau  de  Nantes 
qui  contient  neuf  feptiers  6c  demi  de  Paris. 

On  fe  fert  auffi  du  Sac  à  Amfterdam  pour  me¬ 
furer  les  grains.  Trois  (a)  fchepels  font  le  Sac,  6e 
3 6  Sacs  le  laft. 

Sac  ou  Chausse,  petit  filet  qui  fert  à  la  pêche 
du  poiffon  d’eau  douce.  Voyez  Chausse. 

SACARE.  Petit  poids  dont  les  habitans  de  la 
grande  Ile  de  Madagafcar  fe  fervent  pour  pefer  l’or 
6c  1  argent.  Il  péfe  autant  que  le  denier  ou  ferupu- 
le  d  Europe.  Au  dcfiiis  du  Sacarc  font  le  Sompi  8c 
le  Vari ,  au  deffous  le  Nanqui  6c  le  Nanque.  Voyez 
Sompi. 

SACCHI  ou  SACS  ,  Mefure  des  grains  dont  on 
fe  fert  à  Livourne.  Quarante  Sacchi  font  le  Laft 
d  Amfterdam.  Le  Sacco  de  blé  péfe  environ  cent 
cinquante  livres  poids  de  Livourne. 

SACHE  E.  Ce  qu’un  fat  peut  contenir  de  grains, 
de  légumes  ou  de  marchandifes.  Une  Sachée  de  lai¬ 
ne  ,  une  Sachee  de  ble ,  une  Sachée  de  pois. 

Sache  e.  C  eft  auffi  la  mefure  à  laquelle  on  vend 
les  broquettes  qui  fe  font  à  Tranchebray  près  Fa- 
laize.  La  Sachee  eft  du  poids  de  60  livres  pour 
toutes  les  broquettes  communes  ;  mais  elle  n’eft  que 
de  30  pour^  celles  du  plus  fin  échantillon ,  c’eft-à- 
dire ,  qui  n’ont  que  4  onces  au  millier.  En  d’autres 
endroits  on  appelle  cette  mefure  une  Pochée.  Voyez 
Clou. 

■f  SACKI.  Liqueur  vineufe  que  les  Japonois 
font  avec  une  efpéce  de  Ris  ,  dont  le  grain  eft  très 
petit ,  mais  qui  eft  très  excellent.  C’eft  une  boiffon 
aflez  bonne  6c  qui  enyvre.  Voyez  Ris. 

.  SACQUAGE  ou  SACCAGE.  On  nomme 
ainfi  dans  quelques  Coutumes  ce  qu’on  nomme  dans 
d’autres  Minage;  c’eft-à-dire,  le  droit  que  les  Sei¬ 
gneurs  ont  de  prendre  en  nature  ,  une  certaine  quan¬ 
tité  de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  Sachée  de 
ces  marchandifes  qui  s’expofent  en  vente  dans  leurs 
marchés. 

SACQUIERS  Mefureurs  de  fel.  On  nomme 
ainfi  à  Libourne  de  petits  Officiers  nommés  par  la 
Ville  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  faire  la  me¬ 
fure  de  tous  les  fels  qui  y  arrivent.  On  les  appelle 
Sacquiers ,  a  caufe  qu’ils  fourniflent  de  facs  pour 

le 

(a)  L'Auteur  dit  dans  le  Supplément ,  quatre  Schepels, 
au  heu  de  trois  ;  ce  qui  eft  conforme  à  l'Article  des  M*. 
su*ks. 
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le  tranfport  des  dits  fels.  Leur  droit  de  mefurage 
confifle  en  une  mine  de  Tel  comble  &  deux  pelées 
pour  chaque  Barque  qu’ils  mefurent.  Ils  donnent 
à  ces  deux  pelées  furabondantes  le  nom  de  Sainte 
Goûte.  Ce  droit  au  total  produit  environ  yoo  écus 
par  an. 

SAFRAN.  Plante  qui  porte  une  fleur  du  même 
nom,  de  laquelle  on  tire  la  drogue  qu’on  nomme 
aufli  Safran.  La  racine  qui  produit  le  Safran  eft 
une  efpéce  d’oignon  couvert  de  plufieurs  cartilages 
bulbeux  &  jauniflans  comme  celui  du  glayeul  3  fes 
feuilles  font  longues ,  étroites ,  épaiflës  &  douces  à 
manier  ,  mêlées  de  quantité  de  petits  rameaux  ca¬ 
pillaires  ;  fa  fleur  qui  paroit  bien  long-tems  avant 
fes  feuilles  eft  d’un  bleu  mourant  teint  d’un  peu  de 
jaune  à  l’extrémité  du  côté  de  la  tige  3  du  milieu 
de  cette  fleur  fortent  trois  filamens  rougeâtres  ac¬ 
compagnés  de  petites  languettes  couleur  d’or,  &  ces 
filamens  qu’on  appelle  Attentes  ou  Flèches  ,  font 
proprement  le  Safran  ,  le  refte  de  la  fleur  n’étant 
d’aucun  ufagc. 

Les  oignons  de  Safran  fe  plantent  au  commence¬ 
ment  du  printems  par  rayons  un  pié  avant  en  terre 
6c  très  proches  les  uns  des  autres  3  la  première  an¬ 
née  ils  ne  produifent  que  de  l’herbe  ,  6c  la  fleur  ne 
paroît  qu’au  bout  de  deux  ans  :  on  en  fait  la  cueil¬ 
lette  ou  récolté  en  Septembre  &  0<ftobre,le  cueil¬ 
lant  chaque  jour  avant  le  lever  du  foleil ,  parce  que 
l’oignon  n’eft  que  24  heures  à  reproduire  une  nou¬ 
velle  fleur. 

Quand  la  fleur  eft  cueillie  ,  on  en  fépare  auffi-tot 
les  filamens  ou  attentes  qui  font  au  milieu  ,  qu’on 
met  fur  des  clayes  ou  dans  de  grands  fas  avec  un 
petit  feu  de  charbon  deflous  pour  les  fécher  ;  lorf- 
qu’elles  font  féches  le  Safran  eft  dans  fa  perfection 
6c  propre  à  vendre.  On  a  remarqué  qu’il  faut  cinq 
livres  d’attentes  nouvelles  pour  en  faire  une  livre 
de  féches. 

Les  bonnes  qualités  du  Safran  font  que  les  at¬ 
tentes  ou  flèches  foient  belles ,  longues  6c  larges , 
qu’il  foit  bien  velouté,  d’un  beau  rouge  ,  dune  agréa¬ 
ble  odeur ,  peu  chargé  de  filets  jaunes,  6c  très  fec. 

Le  meilleur  Safran  fe  cultive  à  Boifne  6c  à  Bois- 
commun  en  Gaftinois  ;  cette  plante  faifant  prefque 
toute  la  richefle  de  cette  petite  Province.  Il  en  croît 
encore  cm  plufieurs  autres  endroits  de  France,  com¬ 
me  aux  environ^  de  Touloufe  6c  d’Angoulême  & 
en  Normandie.  On  en  tire  aufli  de  la  Principauté 
d’Orange  6c  du  Comtat  d’Avignon. 

Les  Angiois,les  Allemans  ,  les  Hollandois  ,  les 
Suédois  ,  les  Danois  6c  autres  Nations  qui  font  une 
grande  confommation  de  Safran,  préfèrent  néanmoins 
6c  avec  raifon  celui  du  Gaftinois  à  tous  les  autres  3 
aufli  eft-il  toujours  vendu  d’un  tiers  plus  cher. 

Les  Enlumineurs  fe  fervent  de  Safran  pour  faire 
du  jaune  doré  3  il  eft  d’ufage  dans  la  Médecine ,  6c 
on  l’employe  même  dans  beaucoup  de  ragoûts. 

Le  Safran  qui  vient  d’Efpagne  ne  vaut  abfolu- 
ment  rien ,  à  caufe  de  l’huile  que  les  Efpagnols  y 
mêlent  pour  le  conferver. 

Le  Safran  de  Perfe  paiïe  pour  le  meilleur  du  mon¬ 
de  ,  &  il  croît  prefque  fans  culture  en  plufieurs  en¬ 
droits.  Le  plus  excellent  fe  trouve  fur  les  côtes  de 
la  Mer  Cafpienne  6c  aux  environs  d’Amadan  ,  qui 
eft  l’ancienne  Suze.  Ce  dernier  le  cède  cependant 
en  bonté  à  l’autre. 

ADDITION. 

La  nature ,  toute  prodigue  qu’elle  eft ,  nous  four¬ 
nit  peu  de  Plantes  d’un  aufli  grand  ufage  que  le  Safi 
fran.  Ses  fleurs  font  agréables  à  la  vûë  6c  à  l’odo¬ 
rat.  Son  piftile  eft  confldéré  comme  une  chofe  pré- 
cieufe.  Il  entre  dans  les  apprêts  decuifine;  Il  fert 
aux  Peintres  en  miniature  3  il  fournit  aux  Teintu- 
Diüïon.  de  Commerce .  Tom.  III; 
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riers  une  très  belle  couleur  3  les  Médecins  l’employenE 
très  utilement  dans  plufieurs  maladies  :  Sa  farine  mê¬ 
me  6c  fes  pétales  fervent  dans  le  pais  où  on  le  cul¬ 
tive,  à  faire  du  fourage  pour  les  beftiaux. 

Mais  ,  femblable  en  cela  aux  Plantes  les  plus  pré- 
cieufes  ,  celle-ci  eft  tendre  6c  délicate  ,  6c  ne  peut 
être  confervée  que  par  des  foins  proportionnés  à  fes 
ufages. 

C’eft  pourquoi ,  quelque  précaution  que  les  habi- 
tans  du  Gaftinois  qui  la  cultivent,  prennent  pour  fa 
confcrvation  ,  elle  ne  laille  pas  d’être  attaquée  de 
plufieurs  maladies  ,  qui  toutes  tendent  à  la  détruire. 

De  toutes  celles  auxquelles  cette  Plante  eft  fu- 
jette ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  dangereufe  ,  ni  qui 
lui  foit  plus  nuifible  que  celle  que  les  habitans  dii 
pais  appellent  la  mort.  Il  eft  furprenant  de  voir  les 
délordres  que  caufe  cette  maladie  dans  les  endroits 
qui  ont  le  malheur  d’en  être  affligés.  En  effet ,  cet¬ 
te  maladie  tuë  infailliblement  le  Safran  ,  6i  de  plus 
elle  paroît  contagieufe ,  mais  en  rond;  d’une  premiè¬ 
re  plante  attaquée  ,  le  mal  fe  répand  à  celles  d’alen¬ 
tour  félon  des  circonférences  circulaires  qui  augmen¬ 
tent  toujours  ,  6c  on  ne  le  peut  arrêter  que  par  des 
tranchées  qu’on  fait  dans  le  champ  ,  pour  empêcher 
la  communication  ,  à  peu  près  comme  dans  une  pefte. 
C’eft  dans  le  Printems ,  dans  le  tems  de  la  fève,  & 
lors  que  le  Safran  devroit  avoir  plus  de  force  pour 
réfifter  au  mal  ,  que  ce  mal  fait  fes  plus  grands  ra¬ 
vages. 

C’eft  une  Plante  parafite,  qui  ne  fort  jamais  de 
terre  ,  qui  ne  s’y  tient  guère  à  moins  de  demi  pié  de 
profondeur,  &  qui  fe  nourrit  aux  dépens  de  l’oignon 
du  Safran  ,  quelle  fait  périr  en  tirant  toute  fa  fubllan- 
ce.  Cette  Plante  eft  un  corps  glanduleux  ,  ou  tuber¬ 
cule  ,  dont  il  fort  des  filamens  violets  ,  menus  com¬ 
me  des  fils  ,  6c  velus,  qui  font  fes  racines,  6c  ces 
racines  produifent  encore  d’autres  tubercules  3  & 
puifque  les  Plantes  qui  tracent,  tracent  en  tous  fens* 
6c  que  celle-ci  ne  peut  que  tracer  ,  on  voit  évidem¬ 
ment  pourquoi  la  maladie  du  Safran  s’étend  toûjours 
à  la  ronde.  Aufli  quand  M.  du  Hamel  (  dont  le  Mé¬ 
moire  que  nous  employons  ici  eft  dans  l’Hîft.  dé 
l’Acad.  A.  1728  ,  )  examina  un  Canton  de  Safrans 
attaqués  ,  il  trouva  toûjours  les  oignons  de  ceux 
qui  étoient  au  centre  plus  endommagés ,  plus  dé¬ 
truits  ,  6c  les  autres  moins  à  proportion  de  leurs 
diftances.  On  voit  pareillement  pourquoi  des  tran¬ 
chées  rompent  le  cours  du  mal ,  mais  il  faut  qu’el- 
Jes  foient  au  moins  profondes  de  demi- pié.  Les  la¬ 
boureurs  avoient  trouvé  ce  remède  lans  le  connoî- 
tre.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  renverfer  la  terré 
de  la  tranchée  fur  la  partie  faine  du  champ,  on  y.  refé- 
meroit  la  Plante  funefte. 

Remarques  de  Mr.  Garcln. 

Le  Safran  eft  un  genre  de  jiliacées,  qui  apartient 
à  la  IXe.  Clafle  de  Mr.  Tournefcrt ,  laquelle  renferme 
toutes  les  plantes  qui  ont  leurs  fleurs  en  Lis  ,  6c  qui 
pour  cette  raifon  portent  le  nom  général  de  lilia- 
cées.  Toutes  ces  plantes  ont  leurs  racines  bulbeu- 
fes  6c  leurs  fruits  chacun  divifé  en  trois  loges. 

La  Fleur  de  Safran  eft  une  monopétale,  c'eft  à  di¬ 
re  compofée  d’une  feule  pièce,  aiant  prefque  la  for¬ 
me  d’un  Entonnoir  divifé  par  le  haut  en  fix  lobes  ou 
parties.  Son  oignon  eft  toûjours  double,  aiant  une 
pièce  au  deflùs  de  l’autre.  On  connoit  q.<5efpèces  de 
ce  genre,  dont  il  n’y  a  que  la  première  qui  foit  culti¬ 
vée  dans  des  champs  6c  qui  donne  ces  filets  aroma¬ 
tiques  fi  fort  en  ufage  dans  la  cuifine,&  dans  la  Mé¬ 
decine,  auxquels  on  donne  le  nom  général  de  Sa¬ 
fran  ,  6c  d’où  la  fleur  vraifemblablement  a  pris  le 
même  nom.  L’un  6c  l’autre  fe  nomme  en  latin  Crocus. 

Le  Safran  en  filets  qui  fait  une  partie  du  commer¬ 
ce  des  Droguiftes ,  vient  du  piftile  de  la  fleur  ,  c’eft 
à  dire ,  de  fa  partie  fupérieure  qui  fait  proprement 
la  trompe  de  l’ovaire  ,  laquelle  fe  termine  en  une 
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houpeà  trois  cordons,  qui  finirent  en  plufieurs  es¬ 
pèces  de  crêtes.  Il  ne  vient  point  des  étamines  de 
la  fleur  ,  comme  quelques-uns  l’ont  crû. 

Les  Fleuriftes  cultivent  les  autres  efpèces  de  Sa¬ 
fran  ,  qu’ils  appellent  ordinairement,  comme  les  La¬ 
tins  ,  Crocus  ,  pour  varier  l’ornement  de  leurs  par¬ 
terres.  Ils  les  divifent  en  deux  fortes  ,  en  Crocus 
de  Printems,  &  en  Crocus  d’Automne.  Les  unes 
ôc  les  autres  donnent  des  fleurs  de  toutes  les  cou¬ 
leurs,  Elles  font  auflî  le  commerce  des  Jardiniers 
par  leurs  oignons.  *  Mem.  de  Mr ■  Garcin.  ^ 

-j-  On  recueille  encore  beaucoup  de  Safran  a  Aqui- 
la  dans  le  Royaume  de  Naples. 

Commerce  du  Safran  a  Amsterdam. 

Les  différentes  fortes  de  Safran  qu  on  vend  a 
Amfterdam  ,  font  celui  de  Gaftinois  ,  celui  de  Mon- 
tauban  ,  celui  d’Efpagne  ,  celui  d’Angleterre.  Ils  fe 
vendent  tous  à  la  livre  &  fe  tarent  au  poids  ;  favoir 
une  demi  livre  par  fac  de  yo  livres,  ou  |  pour  cent 
par  fac  de  aj  livres.  Ils  donnent  tous  égale¬ 
ment  un  pour  cent  de  déduction  pour  le  promt  paye¬ 
ment. 

Le  prix  du  Safran  de  Gaftinois  nouveau  ,  eft  de¬ 
puis  18  florins  f  jufqu’à  l$)  florins  la  livre. 

De  celui  de  Gaftinois  vieux  &  de  Montauban  18 
florins. 

Enfin  de  celui  d’Efpagne  ,  depuis  6  florins  §  juf¬ 
qu’à  8  florins. 

Le  Safran  s’apprécie  dans  les  Tarifs  de  Hollande, 
&  paye  les  droits  d’entrée  ôc  de  fortie  fur  le  pié  de 
la  livre  pefant. 

L’appréciation  du  Safran  d’Angleterre  eft  de  18 
florins  la  livre,  &  celle  du  Safran  de  France  feule¬ 
ment  de  io.  Ils  payent  également  4  fols  d’entrée  & 
autant  de  fortie,  avec  une  augmentation  de  2  fols, 
s’il  entre  ou  fort  par  l’Eft  ,  l’Orifont  ou  le  Belt. 

Le  Safran  de  toutes  fortes  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  50  liv.  le  cent  pefant  ;  &  ceux  de 
fortie  quand  il  ejl  du  crû  de^France  ,  40  liv .  aujji  du 
cent ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  :  favoir  , 
Four  le  Safran  de  France  8  liv.  du  quintal  d’ancien¬ 
ne  taxation  ,  3  liv.  de  réaprêciation  ,  I  fol  8  den.  la 
livre  d’autres  droits ,  &  à  proportion  pour  leur  aug¬ 
mentation. 

Le  Safran  étranger  paye  23  /.  6.  f  8  d.  d’anciens 
droits  ,  8  liv.  de  réaprêciation  par  quintal ,  &  encore 
14/8  den.  de  la  livre  d’autres  droits  &  pour  leur  réa- 
préciation  à  proportion. 

11  vient  de  Provence  ôc  d’Allemagne ,  particulié¬ 
rement  des  environs  de  Strasbourg  ,  une  autre  for¬ 
te  de  Safran  qu’on  nomme  Safran  bâtard  ou  Sa¬ 
fran-bourg,  quelquefois  Carthame  ôc  Safranum.  Cet¬ 
te  plante  qui  eft  fort  commune  s’élève  environ  de 
deux  piés  de  haut  ;  fes  feuilles  font  rudes  ,  piquan¬ 
tes  ,  longues  ,  vertes  &  dentellées;  au  bout  de  cha¬ 
que  branche  il  fort  une  tête  écailleufe  ,  blanche  & 
de  la  grofteur  du  bout  du  pouce  ,  qui  jette  quantité 
de  filamens  ronges  &  jaunes  dont  on  fait  le  Safran- 
bourg.  Ce  Safran  eft  quelquefois  employé  par  les 
Teinturiers  pour  faire  la  couleur  qu’on  nomme  Na- 
carat  de  bourre  ;  mais  cette  drogue  leur  eft  défendue, 
faifant  une  fauffe  couleur,  &  le  nacarat  le  pouvant 
faire  avec  la  bourre  ,  &  beaucoup  mieux  &  à  moins 
de  fraix.  Les  Plumafliers  néanmoins  s  en  fervent 
pour  teindre  leurs  plumes  en  incarnadins  d’Efpagne, 
en  mêlant  dans  fon  fuc  du  jus  de  citron. 

Le  Safran  bâtard  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
à  raifon  de  2$  f.  le  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de 
16*4. 

Et  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  20  f.  d’anciens 
droits  &  y  f.  de  réaprêciation. 

f  Dans  l’Article  FlûRUM  CARTAMT  l’Auteur  dit 
30  fols  ,  tant  d  anciens  que  de  nouveaux  droits. 

Le  Sarran  qui  le  recueille  à  Smirne  eft  dune  af- 


fez  bonne  qualité  3  la  récolté  y  peut  aller  année  com¬ 
mune  environ  à  vingt  quintaux. 

On  apporte  encore  du  Levant,  fur-tout  d’Alexan¬ 
drie  ,  une  efpèce  de  Safran  bâtard  qu’on  nomme  or¬ 
dinairement  Safranum. 

C’eft  la  fleur  d’une  petite  plante  haute  de  deuÿ 
piés,  qui  a  la  feuille  à  peu  près  comme  l’amandier  ; 
elle  a  une  graine  blanche  ,  de  la  grofteur  du  blé,  ren¬ 
fermée  dans  un  gros  bouton  qu’on  féme  dans  la  fai- 
fon  convenable  ;  la  récolté  s’en  fait  au  mois  de  Juin. 
On  tire  cette  fleur  trois  fois  à  dix  ou  douze  jours 
de  diftance  :  elle  eft  rouge  &  jaune  fur  pié ,  mais 
après  avoir  paffé  au  moulin  elle  devient  toute  rou¬ 
ge  ;  on  la  met  enfuite  dans  l’eau ,  &  on  la  fait  flé¬ 
cher  à  l’ombre,  le  foleil  lui  étant  contraire;  elle 
croît  fur  le  bord  du  Nil  aux  environs  du  Caire. 

Les  Teinturiers  en  foye  ,  de  Lyon  6c  de  Tours 
en  confomment  beaucoup  pour  les  couleurs  rouges 
vives,  comme  les  incarnadins  d’Efpagne  ,  les  incar¬ 
nats  ,  le  couleur  de  feu ,  les  couleurs  de  Rofe,  &c. 

ADDITION . 

Cette  plante  poufte  une  tige  aftez  haute,  du  fom- 
met  de  laquelle  fort  une  efpèce  de  petite  pomme 
prefque  femblable  à  la  tête  de  pavot,  ôc  environ¬ 
née  de  fleurs  qui  fervent  à  la  teinture.  La  récol¬ 
té  de  ces  fleurs  eft  fi  confidérable,  que  la  France 
en  tire  quelquefois  7  à  800  groftes  balles  dans  une 
feule  année  ,  fans  ce  qu’on  en  envoyé  à  Alep  ÔC 
ailleurs.  Cette  pomme  ou  capfule  ,  renferme  une 
femcnce  de  la  grofteur  d’un  petit  pois  ,  ou  d’une 
grofte  lentille  ,  qu’on  appelle  au  Caire  graine  de  Per~ 
roquets ,  (  Voyez.  Cadamomy  )  parce  que  ces  animaux 
s’en  nourrilîent  volontiers.  Elle  eft  très  favoureufe, 
d’un  goût  qui  approche  de  celui  du  chenevis ,  mais 
moins  huileufe  que  cette  graine  ;  enforte  qu’on  pour- 
roit  aifément  en  faire  du  pain.  La  même  plante  croît 
auflî  en  Allemagne,  mais  fa  fleur  n’a  pas  la  même 
vertu.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle  viendroit  auflî 
parfaitement  bien  en  France  fi  on  l’y  cultivoit;  peut- 
être  même  y  réuflîroit-elle  mieux  ,  fur-tout  dans  les 
Provinces  Méridionales.  Il  n’y  a  point  de  plante 
en  Egypte  dont  la  qualité  ôc  la  forme  conviennent 
fi  bien  au  Lotus  des  Anciens.  Quelques  -  uns  ce¬ 
pendant  font  perfuadés  que  ce  fruit  n’eft  autre  cho- 
fe  que  le  blé  de  Turquie  ou  de  Barbarie ,  qui  ap¬ 
paremment  n’étoit  point  connu  en  Europe  du  tems 
des  Romains  5  &  je  ferois  aftez  volontiers  de  leur 
fentiment ,  dit  Mr.  de  Maillet  dans  fa  belle  Defcrip - 
tion  de  l’Egypte. 

Pour  revenir  au  Lotus  des  Anciens ,  il  faut  en¬ 
core  écouter  Mr.  de  Maillet  écrivant  à  un  ami  ; 
Selon  eux  ,  dites-vous  ,  cette  plante  reftemble  au 
pavot ,  &  eft;  très  bonne  à  manger  ;  mais  vous  a- 
joutez  que  vous  doutez  fi  ce  n’eft  point  le  Ris  ou 
une  efpèce  de  Fève.  Peut-être  pourroit-on  conjec¬ 
turer  que  ce  fruit  n’eft  autre  choie  que  la  Colocaf- 
fe  ,  qui  eft  très  commune  dans  ce  pais.  Il  s’y  en 
trouve  quantité  ,  ôc  elle  eft  fort  bonne  à  manger  , 
lorfqu’elle  eft  bien  apprêtée.  C’efl:  une  grofte  raci¬ 
ne  ,  prefque  ronde  ôc  de  couleur  rougeâtre.  Mais 
la  forme  de  la  Colocafte  ne  convient  pas  à  celle  du 
Pavot,  ôc  le  Ris  ne  convient  pas  à  l’oignon  de 
la  Colocafte.  D’autres  penfent  que  cette  Plante  n’eft 
autre  chofe  qu’un  blé  particulier  ,  qui  croît  dans 
l’Arabie  ,  &  qu’on  trouve  auflî  en  Egypte  ;  on 
l’appelle  Donna.  Cependant  il  faut  avouer  que  dans 
tout  cela  on  ne  voit  aucune  convenance,  je  ne  dis 
•pas  parfaite  ,  mais  même  apparente  avec  le  Lotus 
des  Anciens. 

„  On  m’a  parlé  auflî  d’une  plante,  qui  croît  vers 
,,  les  montagnes  ,  &  dont  les  Arabes  font  fécher 
„  la  tnoëlle  pour  fe  nourrir.  On  ajoûte  que  dans 
„  une  grande  difette  ,  qui  arriva  en  Egypte  il  y  a 
,,  20  ans,  ces  peuples  enfeignoient  cette  plante  aux 
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,,  pauvres  Habirans  du  païs,  auxquels  elle  fut  d’un 
,,  grand  fecours.  Sur  cette  conformité  imparfaite  , 
„  on  feroit  tenté  peut-être  de  croire  que  ceft  ici 
,,  le  Lotus  l  mais  fans  avoir  vû  la  plante  même  , 
„  fans  connoître  fa  forme  &  fes  propriétés  ,  peut- 
„  on  rien  aflûrer  de  folide ,  de  qui  fatisfaffe  ? 

,,  Pour  moi ,  conclut  notre  curieux  Obfervateur  , 
„  toutes  réflexions  faites  ,  je  ne  trouve  aucune 
„  plante  entre  celles  que  produit  l'Egypte ,  qui 
,,  puifie  mieux  convenir  avec  le  Lotus  des  Anciens 
„  que  le  Saffranon.  Il  en  donne  enfuite  la  defcrip- 
tion  que  nous  avons  vûë  ci-defius. 

Il  vient  toutes  les  années  des  quantités  confidé- 
rables  de  SafFranum  à  Marfeille  &  à  Livorne,  par 
les  Vaifleaux  qui  chargent  à  Alexandrie.  On  en 
reconnoît  de  deux  fortes  ,  le  Saidin  qui  tire  fon 
nom  de  l’endroit  de  l’Egypte  oh  on  le  recueille  , 
nommé  Saida  ,  c’eft  le  plus  commun  ;  l’autre  apellé 
Numbrofen  ,  eft  le  plus  efhmé.  Cette  fleur  ,  qui  vient 
en  fardeaux  de  ioqo  à  1500  livres  ,  de  quelquefois 
au  nombre  de  2  à  300  par  Bâtiment ,  ne  doit  pas 
s’embarquer  trop  humide  ,  car  elle  fe  brûle  ,  de 
peut  mettre  le  feu  au  VailTeau  ,  ce  qui  n’eft  pas  fans 
exemple. 

Safran  des  Indes  ,  de  Malabar  de  de  Babylone. 
C’eft  ia  racine  qu’on  nomme  communément  Terra- 
merita.  Voyez  Terra  mérita. 

Safran  de  Venus.  Voyez  Cuivre. 

Safran-Bourg  ,  autrement  Cartame.  C’eft  le 
Safran  bâtard.  Voyez  ci-defius  Safran. 

SAFRANUM.  Efpèce  de  fafran  qui  vient  du 
Levant.  Voyez  Safran. 

Le  Safranum  ou  Safran  du  Levant  ejl  du  nombre 
des  marchandées  venant  du  Levant ,  fujettes  au  droit 
de  vingt  pour  cent ,  fuivant  l’Arrêt  du  ip  Août  168 y. 

SA! RE,  ou  ZAFRE.  Minerai  de  couleur  d'œil 
de  perdrix  que  les  Verriers  &  les  Fayanciers  em- 
ployent  pour  donner  une  couleur  bleue  à  leurs  ver¬ 
res  de  à  leurs  fayances. 

Le  Safre  vient  des  Indes  Orientales  ;  ce  font  les 
Anglois,  les  Hollandois  de  les  Hambourgeois  qui 
l’apportent  de  Surate  en  France. 

Les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  de  Paris  le 
vendent  ou  en  poudre  ou  en  pierre  3  celui  en  pierre 
doit  être  préféré,  parce  qu’il  ne  peut  être  contrefait, 
&  que  celui  en  poudre  eft  fujet  à  être  fofîfliqué, 
auffi  ce  dernier  ne  fe  prend-il  guéres  qu’à  l’épreuve. 

Le  Safre  fert  auffi  à  colorer  quelques  émaux , 
de  le  faux  lapis  n’eft  que  de  l’étain  calciné,  coloré 
avec  ce  minéral.  Les  faphirs  faéhces  tiennent  de 
même  leur  couleur  du  Safre. 

Le  Safre  que  le  Tarif  de  1664  nomme  Saffie,  paye 
en  France  les  droits  d’ entrée  à  raifon  de  3  f  du  cent 
pefanî. 

■f  SAGA.  C’eft  une  forte  de  poids  en  ufage  dans 
quelques  endroits  des  Indes  Orientales.  Voy.  Poids. 

SAGAPENUM,  autrement  SERAPINUM,  en 
François  GOMME  SERAPHIN.  C’eft  une  gom¬ 
me  dont  l’odeur  approche  fort  de  celle  du  pin  ,  ce 
qui  lui  a  donné  fon  nom  Latin.  Elle  découle  du 
tronc  d’une  plante  qui  croît  en  Perfe  ;  fes  feuilles 
font  très  petites  ,  fa  graine  eft  ronde  de  plate  ,  fem- 
blable  à  celle  du  galbanum  ,  mais  beaucoup  moins 
grolfe  ;  eile  fe  trouve  dans  des  ombelles  qui  pouf¬ 
fent  au  bout  de  fa  tige. 

Il  faut  choiftr  cette  gomme  en  belles  larmes  clai¬ 
res  de  tranfparentes,  d’une  odeur  forte  ,  la  plus  blan¬ 
che  &  la  moins  remplie  d’ordures  qu’il  fe  pourra.  On 
voit  quelquefois  du  Sagapenum  dont  la  blancheur 
tant  dedans  que  dehors  ne  cède  point  à  celle  du 
lait  5  c’eft  certainement  le  meilleur  ,  mais  il  eft  très 
rare.  Cette  drogue  eft  eftimée  fouveraine  pour  l’é- 
pilepfis ,  l’afthme  de  la  paralifie. 

Le  Sagapenum  n'efl  point  tarifé  dans  le  Tarif  de 
l55q  ?  a  in  fi  conformement  au  dernier  article  des  en¬ 
trées  •  de  ce  Tarif ,  il  doit  payer  cinq  pour  cent  de  fa 
DiCtion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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•Valeur ^ ,  f  Vivant  ïèjlimation  qui  en  efl  faite \ 

A  l'égafd  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  dans 
le  Tarif  de  laquelle  il  eft  employé  fous  le  nom  de  Se- 
rapsn  ,i/  paye  3  liv.  6  d.  du  quintal. 

SAGGIO.  Petit  poids  dont  on  fe  fert  à  Venife. 
C’eft  la  fixiéme  partie  de  l’once  de  cette  Ville  •  cet¬ 
te  livre  a  onze  onces  ,  chaque  once  iîx  Saggi  ,  de 
chaque  Saggio  vingt  carats. 

SAGOU  ,  ou  SAGU.  Efpèce  de  farine  faite  de 
la  moelle  d’un  arbre  qui  croît  aux  Moluques  ,  aux 
Manilles  de  dans  quelques  autres  Iles  de  la  mer  des 
Indes.  Cette  farine  y  fait  un  grand  objet  de  Com¬ 
merce  ,  de  les  Hollandois  en  enlèvent  beaucoup,  foit 
pour  l’entretien  de  plufteurs  de  leurs  colonies,  foit 
pour  le  négoce  qu’ils  font  d’Inde  en  Inde.  Voyez 
l'Article  général  du  Commerce  oh  il  eft  parlé  de  ce¬ 
lui  des  Indes  Orientales. 

ADDITION. 

Sagou  eft  le  nom  que  les  Malayes  donnent  à 
Tarbre  des  Moluques  qui  produit  une  farine  très 
nourriiïante,  &  dont  les  Naturels  des  Iles,  où  il 
croît,  font  du  pain. 

Les  Portugais ,  qui  en  ont  parlé  les  premiers  , 
comme  d’une  merveille,  prononcent  égalerm  nt  ce 
nom  Sagou,  comme  les  Malayes,  mais  iis  écrivent 
Sagu  parce  que  la  voielle  u  fait  le  même  ion  en 
leur  langue  que  nôtre  diphtongue  ou. 

Les  voyageurs  qui  ont  parié  de  cet  arbre ,  n’en 
ont  donné  que  de  fauiles  notions,  pour  ne  l’a¬ 
voir  pas  fuffîfamrnenc  connu  C’eft  de  fon  tronc 
tout  entier,  qui  eft  d’une  fubftance  tendre  de  moëileu- 
fe  ,  qu’on  tire  cette  farine  ,  &  non  d’une  moëlle 
propre,  ni  d’une  tête  portée  à  fon  fonimet  lëmbla- 
ble  à  celle  du  choû-palmite,  comme  la  plupart  d’en- 
tr’eux  l’ont  prétendu  :  cet  arbre  n’a  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre. 

Comme  cet  arbre  eft  fi  fîngulier  de  encore  fi  peu 
connu,  il  mérite  bien  ici  une  place  un  peu  éten- 
duë ,  pour  en  donner  une  idée  fidèle ,  mais  d’une 
manière  autant  abrégée  qu’il  fe  pourra.  Elle  re¬ 
gardera  trois  chofes,  1®.  la  nature  de  l’arbre,  2*.  la 
manière  d’en  tirer  la  farine,  de  30.  l’ufage  qu’on  fait  de 
cette  nourriture. 

L’Arbre  de  Sagou  eft  un  genre  de  la  Gaffe  des 
Palmacées  ;  Clafte  qui  tire  fon  nom  du  Palmier,  par¬ 
ce  que  les  Palmacées  qui  ne  croiftent  que  dans  la 
Zone  torride ,  de  qui  ne  peuvent  fruêtifier  ailleurs , 
font  des  arbres  qui  ont  le  tronc ,  le  feuillage  de  tou¬ 
tes  leurs  autres  parties  analogues  à  celles  du  palmier 
qui  nous  fournit  les  dattes.  Cette  clafte,  toute  natu¬ 
relle  quelle  eft,  n’a  pas  été  établie  dans  la  Botani¬ 
que  ,  à  caufe  qu’on  n’en  connoit  pas  encore  aftez 
les  caraêbères. 

Il  y  a  cependant  un  grand  nombre  de  genres  dif- 
férens  qui  appartiennent  à  cette  clafte  ,  de  dont  les 
caractères  demeurent  inconnus,  par  la  raifon  que 
les  vrais  connoifteurs  des  plantes  n’ont  pû  aller  dans 
des  lieux  fi  éloignés  pour  les  obferver.  On  fait  en 
partie  par  les  relations  des  voyageurs,  que  le  Pal¬ 
mier  ,  le  Cocotier ,  de  le  Sagou ,  font  trois  genres  de 
Palmacées  qui  fourniffent  la  principale  nourriture 
aux  naturels  des  Païs  où  ces  arbres  croiftent  ordinai¬ 
rement,  de  qu’on  y  fait  auffi  un  commerce  des  cho¬ 
fes  qu’on  en  tire.  Voyez  ce  qu’on  en  dit  aux  Arti¬ 
cles  du  Palmier  Cf  du  Cocotier. 

Le  Sagou  croît  abondamment  dans  les  Iles  Mo¬ 
luques  ,  mais  principalement  dans  celles  de  Ceram  , 
de  Gilolo  ,  &  à  la  terre  des  Papous,  où  l’on  en  cul¬ 
tive  des  forêts  entières.  On  en  cultive  auffi  dans 
l’Ile  de  Bornéo  ,  de  rarement  dans  le  refte  des  Iles 
de  la  S  onde,  parce  que  le  ris  y  abonde  &  qu’il  eft 
meilleur  pour  manger,  que  le  pain  de  Sagou.  Mais 
comme  le  ris  ne  peut  venir  dans  les  Iles  Moluques, 
(  fi  l’on  en  excepte  celle  de  Macaffar ,  où  l’on  en 
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cultive  beaucoup  &  d’excellent  ,  )  la  Providence  y 
afupléé  par  le  Sagou,  en  l’y  faifant  croîtte  plus  fa¬ 
cilement  qu’ailleurs. 

Le  tronc  de  cet  arbre  croît  a  la  hauteur  de  20  a  2f 
pies  ,  &  quelquefois  jufqu'à  celle  de  30.  Sa  grofleur 
eft  affez  confidérable,  un  homme  le  pouvant  à  peine 
embraffer.  Il  ne  porte  point  de  branches,  ôc  n’eft  gar¬ 
ni  de  feuilles  qu’à  fon  fommct,  lefquelles  font  gran¬ 
des,  rangées  l’une  fur  l’autre  par  leurs  bafes,  formant 
comme  un  panache  de  plumes  au  haut  de  1  arbre; 
elles  aprochent  allez  chacune  de  la  figure  d  une  plu¬ 
me  ,  travcrfée  par  une  côte  ,  &  dont  la  verdure  en 
repréfente  la  barbe.  Une  feuille  entière  eft  pref- 
qu’auflî  longue  que  le  tronc  qui  a  acquis  fon  plus 
haut  point  d’acroiffement  ;  car  autrement  les  feuil¬ 
les  font  toûjours  plus  longues  que  le  tronc  des 
jeunes  arbres  de  ce  genre.  Les  cotes  des  feuilles 
font  garnies  par  le  dos  de  plufieurs  rangées  de  pi¬ 
quans  femblables  à  de  greffes  aiguilles;  mais  ces 
piquans  diminuent  dans  leur  nombre  a  mefure  que 
l’arbre  vieillit.  Les  bafes  de  ces  cotes  qui  portent 
le  feuillage  font  chacune  larges  d’un  pié,  formées 
en  arc  pour  embraffer  la  tige  par  le  haut  ,  d  où  ces 

côtes  tirent  leur  naiffance. 

Cet  arbre  ne  vit  guéres  plus  de  trente  ans;  il 
redonne  qu’une  fois  du  fruit,  favoir  après  fon  en¬ 
tier  dévelopement,  lequel  n’arrive  que  dans  fon  plus 
grand  âge.  Quand  il  a  donne  fon  fruit ,  il  périt 
peu  à  peu  julqu’à-ce  qu  il  foit  mort. 

Les  jeunes  arbres  qui  vont  toûjours  croiffant 
jufqu’au  tems  de  leur  fructification ,  pouffent  cha¬ 
cun  par  leur  fommet  une  feuille  après  1  autre,  a 
mefure  que  les  feuilles  qui  font  au  bas  de  la  touffe 
ou  panache  tombent  auffi  de  meme.  Lorfqu  une 
nouvelle  feuille  poulie  ,  elle  fe  prélente  a  la  façon 
d’une  corne  de  12  à  IJ  piés  de  longueur  ôc  de  la 
grofleur  du  bras^ ,  laquelle  fe  develope  enfuite  ôc 
s’étend  comme  les  autres.  Quand  celle-ci  a  achevé 
cîe  fe  déveloper  ,  il  s  en  préfente  une  autre  qui  pouf¬ 
fe  de  même  ôc  fuccefiïvement  jufqu’au  tems  de  la 
fruCbfication  ,  laquelle  arrive  après  que  la  dernière 
feuille  eft  fortie  ;  alors  il  fuccéde  à  la  place  un  grand 
rameau  en  forme  de  grape  qui  donne  la  fleur  &  le 
fruit.  Ce  rameau  s’élève  droit  comme  un  bois  de 
cerf  à  la  hauteur  de  8  a  10  pies  ,  fe  divifant  & 
lubdivifant  en  plufieurs  parties.  Les  dernières  divi- 
fions  ou  extrémités  font  des  efpeces  de  chatons  a 
fleurs ,  de  la  groffeur  du  doigt ,  compofees  d  écail¬ 
lés  ,  lefquelles  donnent  enfuite  chacun  deux  ou  trois 
fruits  ronds  ,  fecs  ,  un  peu  coniques  ,  de  la  grof¬ 
feur  chacun  d’un  œuf  de  pigeon  ,  dans  la  cavité  du¬ 
quel  on  trouve  un  noiau  un  peu  dur  ,  noir  ,  6c  d  un 
gnût  acerbe. 

O11  n’attend  pas  cette  fruftification  à  l’égard  des 
arbres  qu’on  veut  couper  pour  en  avoir  la  farine. 
Avant  donc  que  le  rameau  à  fleur  commence  à  pa- 
roître  ,  on  obferve  le  tems  que  les  teuilles  devien¬ 
nent  comme  blanches  ôc  faupoudrees  de  farine, ceft 
pour  lors  la  marque  la  plus  ordinaire  pour  connoi- 
tre  l’état  de  maturité  du  tronc,  propre  à  en  tirer  la 
matière  farineufe  quon  defire. 

Enfin  cet  arbre  eft  d’une  nature  qui  demande  ,  en 
joui  fiant  d’une  chaleur  grande  &  toujours  égale,  un 
terrain  bas  ôc  marécageux,  pour  devenir  gros  Ôc  bien 
nourri  ;  car  il  ne  peut  jamais  croître  fur  les  monta¬ 
gnes  ,  ni  autres  lieux  élevés.  On  le  multiplie  faci¬ 
lement  par  les  drageons,  ou  jeunes  pouffes  ,  qui 
naiffent  abondamment  autour  de  fon  pié  &  qu’on 
tranfplante  dans  les  lieux  qui  leur  font  les  plus  con¬ 
venables;  chofe  que  la  Providence  a  rendu  commo¬ 
de  pour  le  befoin  de  l’homme  ôc  qui  fuplée  à  la  ra¬ 
reté  de  fes  femences. 

Il  y  a  quatre  efpèces  connues  de  ce  genre  ,  qui 
ne  différent  guéres  l’une  de  l’autre  ,  que  par  la  va¬ 
riété  de  fes  épines  ,  ôc  la  dureté  de  fa  fubftance.  Elles 
donnent  toutes  de  la  farine  ,  mais  en  plus  grande  ou 
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en  moindre  quantité  ,  &  l’une  un  peu  meilleure  que 
l’autre.  Les  feuilles  de  la  meilleure  efpèce  ,  font  les 
plus  convenables  des  Palmacées  pour  fervir  à  couvrir 
les  maifons,  fous  la  main  des  bons  ouvriers,  beaucoup 
plus  proprement  ôc  plus  folidement  qu’on  ne  fait 
avec  la  paille  en  Europe. 

Quoique  l’arbre  de  Sagou  en  général  n’ait  point 
de  véritable  moelle  dans  le  centre  du  tronc ,  ce¬ 
pendant  on  peut  dire  que  tout  le  corps  de  ce  mê¬ 
me  tronc  compris  fous  fon  écorce  ,  qui  eft  épaiflè 
de  deux  bons  travers  de  doigts  ,  eft  d’une  fubftan¬ 
ce  fi  tendre  qu’elle  peut  être  confidérée  comme  une 
efpéce  de  moelle  qui  remplit  les  larges  interftiees 
de  fes  fibres  ligneufes  qui  font  fort  écartées  les  unes 
des  autres  depuis  le  haut  jufqu’au  bas  ;  Subftance  qui 
indique  clairement  ôc  que  l’expérience  confirme, 
qu’elle  n’a  été  formée  ainfi  par  la  Providence  que 
pour  fervir  de  nourriture  à  l’homme.  Il  faut  aufl» 
obferver  que  les  jeunes  pouffes  ou  rejettons  qui  naif¬ 
fent  en  grand  nombre  autour  de  cet  arbre,  comme 
je  l’ai  déjà  infinué  ,  ÔC  qui  font  fort  remplis  ou  gar¬ 
nis  de  piquans  des  plus  horribles,  le  défendent  con¬ 
tre  les  fangliers  qui  abondent  dans  les  mêmes  lies, 
ôc  qui  font  fort  gourmans  de  fa  fubftance  ,  ron¬ 
geant  avidement  les  endroits  qu’ils  peuvent  attein¬ 
dre  lorfqu’il  y  a  peu  d’épines  ;  ce  qui  fait  voir  le 
deffein  d’enhaut ,  touchant  la  nourriture  qui  vient 
de  cet  arbre  ,  puifqu’outre  que  des  animaux  en  profi¬ 
tent  ,  il  s’en  trouve  fuffifamment  de  garenties  de  leurs 
atteintes  ,  en  faveur  de  l’homme ,  par  le  moyen  de 
ces  piquans. 

Paffons  de  là  à  nôtre  fécond  article  qui  regarde 
la  manière  de  tirer  de  cet  arbre  la  fubftance  la 
plus  pure  ,  qui  fe  réduit  par  l’art  à  une  farine  auftî 
blanche  que  de  la  chaux  ,  laquelle  enfin  eft  beaucoup 
plus  nourriffante  ôc  falutaire  qu’elle  ne  fatisfait  le 
goût  délicat ,  qui  a  de  la  peine  à  s’y  accoutumer  fi  elle 
n’eft  pas  affaiionnée. 

Le  tems  de  la  maturité  de  l’arbre  étant  venu  ,  ce 
qu’on  connoit  par  la  marque  que  j’ai  indiquée , 
on  coupe  fon  tronc  par  le  bas ,  on  le  tond  de  fes 
feuilles  qui  garniffoient  fon  fommet,  en  les  coupant 
au-deffus  de  leurs  bafes  ;  on  divife  le  refte  par  bil¬ 
lots  de  cinq  ou  fix  piés  de  long,  on  les  fend  par 
le  milieu  chacun  en  deux  moitiés;  un  homme  s’en¬ 
jambe  fur  une  de  fes  moitiés  ,  le  dedans  tourné 
vers  le  haut ,  &  avec  un  inftrument  tranchant  fait 
de  Bambou ,  en  manière  de  doloire  ,  il  hache  à 
coups  réitérés  la  matière  moëlleiffe  ,  la  féparant  du 
tronc  de  cette  manière  aufti  menue  que  de  la  fciu- 
re  de  bois.  Voilà  la  première  opération, 

La  fécondé  fe  fait  dans  des  auges  fabriquées  de 
l’écorce  même  de  Sagou  ,  qu’on  place  fur  des  che¬ 
valets  au  deffus  d’une  eau  courante  ;  on  puife  de 
cette  eau  pour  en  mettre  fuffifamment  avec  la 
matière  de  Sagou  hachée  qui  eft  mife  dans  ces 
auges,  puis  on  la  bat ,  on  l’agite  ,  on  la  paitrit  ou 
on  la  triture  avec  les  mains  ,  on  paffe  la  difiolution 
toute  laiteufe  chaque  fois  ,  par  une  efpèce  de  tamis 
fait  de  la  toile  qui  croît  fur  le  haut  du  Cocotier, 
lequel  on  a  placé  au  deffus  d’une  petite  auge  qui 
eft  au  bout  ôc  féparée  de  la  grande  par  une  cloifon. 
A  mefure  que  cette  colature  fe  fait,  elle  coule  de 
là  par  un  trou  dans  une  goûtiére  de  Bambou  qui 
aboutit  à  un  canot ,  qui  eft  un  tronc  d'arbre  creufé 
ôc  qui  fert  d’auge  en  cette  occafion  ,  pour  la  re¬ 
cevoir  ,  lequel  on  a  placé  plus  bas  fur  la  terre  à  côté 
du  ruiffeau.  On  réitéré  cette  manœuvre  de  broye- 
ment ,  de  difiolution  ôc  de  colature  ,  jufqu’à-ce  qu’on 
ait  féparé  tout  ce  qui  fe  peut  difîoudre  ,  d’avec  la 
matière  fibreufe  qui  refte  en  forme  de  marc  dépouil¬ 
lée  de  fa  moelle  ;  ôc  alors  la  fécondé  opération  eft 
achevée. 

La  troifiéme  confifte  à  féparer  la  farine  d’avec 
l’eau  ,  ôc  à  la  faire  fécher.  On  attend  pour  cela 
que  la  difiolution  foit  bien  repofée  »  c’eft  à  dire  , 
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que  la  matière  farineufe  fe  foit  précipitée  tout  à  fait 
au  fond  de  l’eau,  en  forme  de  fécule  très  blanche; 
on  verfe  enfuite  par  inclination  l’eau  qui  fumage  la 
fécule,  &  puis  on  fait  fécher  cette  fécule  qui  relie 
ôc  qui  reflemble  à  une  vraye  farine.  Elle  mérite 
bien  ce  nom  ,  puifqu’elle  fert  de  nourriture  fous  dif- 
férens  aprêts,  ôc  en  particulier  en  en  faifant  du 
pain.  On  la  conferve  dans  des  cabas  de  feuillages 
trefles  en  guife  de  petits  facs.  Le  marc  refié  dans 
la  première  opération ,  fert  de  nourriture  aux  co¬ 
chons. 

Enfin,  pour  venir  à  l’ufage  qu’on  fait  de  cette  fa¬ 
rine  ,  qui  efl  nôtre  3e.  article ,  nous  remarquerons 
en  premier  lieu  qu’elle  ne  peut  guère  fe  conferver 
plus  d’un  mois  dans  l’état  où  nous  venons  de  la 
laiffer  ;  c’eft  pourquoi  les  Indiens  font  obligés  ou 
d’en  faire  d’abord  du  pain ,  Amplement  par  le  moyen 
du  feu  ,  lequel  fe  conferve  aulîï  long-tems  qu’on  veut, 
ou  de  la  grainer  par  le  même  moyen  ,  pour  la  con¬ 
ferver  autant  qu’on  defire.  Celle-ci  ne  fert  qu’à  fai¬ 
re  des  bouillies. 

Les  mêmes  Indiens  fe  fervent  plus  fouvent  de  la 
nouvelle  farine  ,  ou  plus  volontiers  de  la  plus  frai- 
chc  ,  pour  faire  une  efpèce  de  bouillie  qui  efl:  leur 
manger  le  plus  familier  &  le  plus  falutaire.  Ils  en 
font  cuire  pour  cela,  en  confidence  d’une  pâte  filan¬ 
te,  qui  s’attache  facilement.  Pour  la  manger  ils  font 
une  faufle  dans  un  plat  à  part ,  avec  un  jus  de  poif- 
fon  cuit  long-tems  dans  l’eau  en  manière  de  con fu¬ 
mé,  dans  laquelle  ils  mettent  du  fuc  de  limon  ôc  du 
poivre  d’inde.  Enfuite  ils  prennent  chacun  de  cette 
pâte  en  trempant  dedans  le  bout  d’un  petit  bâton 
rond,  pOtli,  &  fait  exprès,  avec  lequel  ils  en  enlè¬ 
vent  châaun  habilement  ôc  en  tournant,  une  petite 
boule  qu’on  trempe  dans  la  faufle,  fans  difeontinuer 
de  tourne*  afin  que  la  boule  de  pâte  ne  file  ou  ne 
découle  ,  de  là  on  la  porte  avec  ce  bâton  prom- 
tement  dans  la  bouche  pour  l’avaler  chaude. 

Ils  appellent  cette  bouillie  ,  Papêdo.  Ce  manger 
efl  eftimé  le  plus  fain  de  tout  ce  qu’on  ufe  aux  In¬ 
des,  étant  de  fa  nature  très  facile  à  digérer ,  fans  cau- 
fer  jamais  la  moindre  pefanteur  dans  l’eflomac,  quel¬ 
que  quantité  qu’on  en  prenne.  Il  entretient  bien 
l’apetit  ôc  le  rétablit  fi  on  l’a  perdu.  Les  habitans 
des  Moluques  n’ont  prefque  point  d’autre  aliment, 
du  moins  qui  foit  aulîï  capital  que  celui-là  ;  cepen¬ 
dant  ce  font  des  gens  replets,  grands  ,  bien  faits,  ôc 
qui  vivent  long-tems.  Ils  font  les  plus  blancs  que 
l’on  voye  aun  Indes  ,  quoiqu’ils  aillent  plus  nuds 
que  les  autres.  Cette  bouillie  peyt  fervir  de  colle 
dans  le  befoiu. 

Pour  faire  le  pain  de  Sagou ,  les  mêmes  Indiens 
fe  fervent  de  moules  de  terre  ,  cuits  au  fourneau  , 
de  différente  forme  &  grandeur ,  fuivant  les  païs. 
Ces  moules  font  quarrés  ôc  divifés  en  plufieurs  cel¬ 
lules  de  même  figure.  On  prend  un  de  ces  moules , 
on  le  chaufe  Ibien  au  feu ,  &  l’on  emplit  les  cellu¬ 
les  de  farine  toute  féche,  laquelle  devient  prom- 
tement  cuite  6c  aulîï  liée  Ôc  convertie  en  pain ,  que 
fi  c’étoit  des  pains-bifeuits  de  Hollande.  On  fecoüe 
vitement  hoirs  du  moule  ou  des  cellules  ceux  qui 
font  faits  ;  on  remplit  de  nouveau  ôc  diligemment 
le  moule  ou  lies  cellules  de  nouvelle  farine,  6c  l’on 
y  procède  comme  auparavant ,  ôc  autant  de  fois  que 
la  chaleur  du  moule  dure  ôc  peut  fuffire.  Quand 
il  n’eft  plus  allez  chaud  ,  on  le  remet  au  feuj  Ôc  en- 
fuite  on  réitéré  les  mêmes  opérations  ,  jufqu’à  -  ce 
que  la  farine  deftinée  à  cela  foit  toute  employée. 

Ces  pains  qui  ont  pris  la  figure  du  moule  ,  font 
des  quarrés  longs  en  forme  de  tablettes,  les  uns  de 
4.  pouces  Sc  les  autres  de  6  dans  leur  plus  grand 
diamètre.  Ceux  de  cette  dernière  longueur  font  or¬ 
dinairement  de  l’épaifleur  d’un  doigt.  Ils  font  durs, 
fecs  ,  un  peu  rudes  à  manger,  ôc  d’un  goût  peu  re¬ 
levé.  Ils  font  plus  aifés  à  manger  quand  on  les  a 
humeétés. 
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Plus  la  farine  efl  fraîche,  &  plus  le  pain  efl  meil- 
Jeur  >  &  au  contraire,  plus  elle  efl  vieille,  ôc  pluS 
e  pain  qu  on  en  fait  efl  dur,  ôc  fon  goût  moindre; 
&  il  1  efl  davantage  encore  ,  fi  la  même  farine  n’a 
pas  ete  confervée  bien  féche  ,  ni  pafièe  finement 
par  le  tamis  ,  telle  qu’eft  le  plus  fouvent  celle  dont 
on  fait  les  pains  qui  fe  vendent  fur  les  marchés  en 
faveur  des  pauvres  gens  parmi  les  Indiens, 

Le  pain  de  Sagou  fert  aulîï  à  faire  de  la  bouil¬ 
lie  ,  au  défaut  de  la  nouvelle  farine  ,  ou  de  celle  qui 
efl  grainée.  On  fait  cette  bouillie,  ou  avec  de  l’eau  j 
ou  avec  le  lait  de  cocos  ,  ôc  on  l'affaifonne  d’é¬ 
picerie. 

On  fait  en  plufieurs  endroits  des  Indes  commer¬ 
ce  des  pains  de  Sagou  liés  enfemble  par  paquets 
au  nombre  de  10,  de  15  ,  ou  de  20  ôcc tous  d’égaw 
le  grandeur  ôc  commodes  par  leur  figure  en  tablet¬ 
tes^,  à  s’arranger  en  de  plus  gros  paquets  propres 
a  erre  tranfportés  dans  des  païs  étrangers. 

Enfin  la  farine  grainée,  qui  refiemble  à  des  grains 
de  coriandre  ,  efl  proprement  celle  qu’on  apporte 
en  Europe  depuis  quelques  années  fous  le  nom  de 
Sago  ,  ôc  que  d’habiles  Médecins  Anglois  eftiment  fi 
fort ,  Ôc  avec  raifon,  pour  la  nourriture  des  malades* 
parce  qu’elle  efl  fort  légère,  nourrifiante  Sc  d’une 
très  facile  digeftion.  C’eft  une  marchandife  qu'on 
vend  a  préfent  communément  en  Angleterre,  allez 
fouvent  en  Hollande  ,  &  qui  commence  à  prendre 
cours  en  France  ,  (  1741  ).  La  meilleure  vient  de 
1  Ile  de  Bornéo.  *  Mèm.  de  M,  Garcin. 

SAH-  CHERAù: .  Poids  de  Perfe  qui  péfe  1170 
derhem  ,  à  prendre  te  derhem  pour  la  50e  partie  de 
la  livre  de  feize  onces  poids  de  marc.  Voyez.  Bat- 
MAN. 

SAICTEUR.  On  nomme  quelquefois  de  là  for¬ 
te  a  Amiens  les  Ouvriers  de  la  fayetrene  qu’on 
nomme  plus  ordinairement  Sayetteur.  V.  Sayet¬ 
teur. 

SAIB.TTE.  )  c  Sayette. 

SAIETTERIE.  >  Voyez,  <  Sayetterie. 

SA1ETIEUR,  3  C  Sayetteur. 

SAILLIES.  Parties  de  la  machine  qui  fert  à  ti¬ 
rer  les  pierres  d’ardoile  de  la  perrière.  Voyez,  Ar¬ 
doisière. 

SAIN.  Monnoye  qui  a  cours  en  Géorgie  ;  on  la 
nomme  auflï  Chaoun,  Elle  vaut  ^  fols  6  deniers 
monnoye  de  France.  Voyez  Chaouri. 

SAIN  DOUX.  Sorte  de  graifte  très  molle  ôc 

très  blanche  que  les  Chaircuitiers  tirent  de  la  panne 
du  porc  en  la  faifiant  fondre  dans  une  poêle  ou 
chaudière. 

Les  Régîemens  des  Manufactures  de  lainage  dé¬ 
fendent  aux  Tondeurs  de  draps  de  fe  fervir  pour 
lenfimage  des  éioflès  d’autres  grafifes  que  du  Sain- 
douxi  Voyez  Ensimage. 

SAINT- JEAN.  Toile  qui  fe  fabrique  dans  le 
Village  de  S.  Jean  firué  dans  la  petite  Province  de 
Beaujolois.  V oyez  ï Article  général  des  Toiles  où  il  ejl 
parle  de  celles  de  cette  Province. 

SAINTE-GOUTTE.  Petit  droit  lur  les  fels  qui 
arrivent  à  Libourne,  qui  efl  dû  aux  S  acquiers  , 
Mefureurs  de  fel  de  cette  Ville.  Voyez  Sacquiers. 

SAINTE-LUCIE..  On  appelle  Soye  ou  Organ- 
fin  de  Sainte-Lucie  ,  l’organfin  que  les  Marchands 
François  tirent  de  Meflîne  en  Sicile. 

Cet  Organfin  efl  fort  eftimé,  Sc  quantité  de  fa¬ 
briques  de  France  ne  peuvent  s’en  pafier,  particu¬ 
liérement  a  Paris  celles  des  ferandmes,  des  mohéres 
unies  &  des  grifettes.  Voyez'  Soye. 

Sainte-Lucie.  Bois  odoriférant  propre  à  la  ta¬ 
bletterie  ;  il  vient  de  Lorraine.  Voyez  Bois  de 
Sainte  Lucie. 

SAINT  THOME’.  Monnoye  d’or  que  les  Por¬ 
tugais  font  battre  à  Goa ,  à  laquelle  la  figure  de  S. 
Thomas  Apôtre  des  Indes  a  fait  donner  ce  nom. 
Les  S.  Thomé  font  d’un  titre  plus  haut  eue  les 
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Louïs  d’or  de  France,  Sc  péfent  un  grain  plus  q[ue 
les  demi-piftoles  d’Efpagne  ;  ils  valent  pour  1  ordi¬ 
naire  deux  piaftres;  mais  ils  hauffent  &  baillent 
quelquefois, 

Lts  Portugais  les  tiennent  toûjours  le  plus  haut 
qu’ils  peuvent  pour  en  empêcher  le  tranfpoit  ;  ils 
le  font  de  l’or  de  Soffàla  qui  eft  très  bon,  mais  que 
fouvent  l'alliage  ,  qu’on  y  met,  diminue  beaucoup, 
ôc  rend  de  plus  bas  titre  que  toutes  les  autres  mon- 
noyes  d’or  qui  fe  battent  aux  Indes. 

t  SAIQUE.  Efpèce  de  Vaifleau  Turc, , propre 
à  porter  des  Marchandifes.  Les  Saïques  n  ont  ni 
nufaine,  ni  perroquet,  ni  haubans,  mais  feulement 
un  grand  mât  avec  fon  hunier  fort  haut,  un  beau¬ 
pré  ,  Sc  un  artimon.  Ces  Vaiffeaux  font  fi  légers  , 
que  lors  qu’ils  ont  Je  vent  arriéré  ,  il  n  eft  pas  pof- 
fibie  de  les  atteindre.  C’eft  Mr.  de  Maillet  qui  nous 
fournit  cet  Article  dans  fa  Defcription  de  l  Egypte 
pag.  92. 

SAISIE.  Arrêt  qu’on  fait  de  quelque  chofe  , 
comme  marchandifes  ,  meubles,  befhaux ,  fojt  par 
autorité  de  Juftice  ,  foit  en  conféquence  des  Edits 
&  Déclarations  ,  foit  enfin  en  vertu  des  ordres  du 
Roi  Sc  des  Miniftres. 

Les  marchandifes  de  contrebande  ,  celles  qu  on 
fait  entrer  en  fraude,  celles  qu’on  ne  déclare  pas 
au  Bureau  ,  ou  dont  les  déclarations  ne  font  pas  ou 
entières  ou  valables  ;  celles  qui  entrent  par  d  autres 
Ports  ou  endroits  que  ceux  marqués  par  les  Arrêts, 
comme  par  S.  Vallery  Sc  Calais  pour  les  Manufac¬ 
tures  étrangères  ,  &C  par  Marfeille  &  le  Pont  de  Beau- 
voifîn  pour  les  foyes  du  dehors  du  Royaume,  font 
iu jettes  aux  Saifies. 

Les  toiles  peintes ,  les  mouftelines ,  les  étoffés 
des  Indes ,  même  les  draps  ,  ferges  Sc  autres  des 
Manufactures  du  Royaume  qui  ne  font  pas  des 
qualités,  ni  cîes  largeurs,  ni  des  portées  de  fils  con¬ 
formes  aux  Réglemens ,  y  font  pareillement  affu- 
jetties. 

A  l’égard  de  ces  derniers,  ce  font  les  Infpeéteurs 
des  dites  manufactures  ,  particuliérement  celui  établi 
à  la  Doüane  de  Paris,  qui  font  chargés  d’en  faire 
les  Saifies  &  arrêts  ,  Sc  d’en  donner  avis  au  Con- 
feil  Royal  du  Commerce  pour  y  être  pourvu. 

A  l’égard  des  Saifies  faites  dans  les  Bureaux  Sc 
parles  Commis  des  Fermes  générales  du  Roi,  ceux 
qui  les  ont  faites  en  dreffent  leur  Procès  verbal  pour 
en  pourfuivre  la  confifcation  par  devant  les  Juges  qui 
doivent  en  connoître  ;  Sc  quand  elle  a  été  ordon¬ 
née,  ce  qui  provient  de  la  vente  des  marchandifes 
faifies  eft  diftribué  ,  un  tiers  à  la  Ferme,  un  tiers 
aux  Commis,  Sc  un  tiers  au  Dénonciateur,  s’il  y  en  a. 

Quelques  Arrêts  du  Confeil ,  dans  certains  cas, 
partagent  le  produit  des  Saifies  Sc  confifcations,  moi¬ 
tié  au  Dénonciateur  Sc  moitié  à  l’Hôpital  général. 

Autrefois  la  moitié  des  toiles  peintes  Sc  des  étoffes 
des  Indes  faifies  étoit  envoyée  à  l’étranger  Sc  la  moi¬ 
tié  brûlée  publiquement  pour  fervir  d’exemple  ;  mais 
fur  la  fin  de  l’année  1715  l’abus  Sc  les  contraven¬ 
tions  s’augmentant  fans  celle  ,  il  fut  ordonné  par 
Arrêt  du  Confeil  qu’elles  feroient  toutes  brûlées,  Sc 
les  peines  Sc  amendes  portées  par  les  premiers  Ar¬ 
rêts  exécutées  fans  aucun  adouciffement  contre  les 
délinquans. 

Il  n’eft  point  de  Négociant  qui  ne  doive  favoir 
qu’il  eft  julle  de  payer  les  droits  du  Roi  Sc  d’obéir 
à  fes  ordres  5  mais  fon  propre  intérêt  doit  en  cela 
lui  tenir  lieu  pour  ainf  dire  d’un  devoir  fi  équita¬ 
ble  ,  puifqu’iî  eft  certain  ,  par  plus  d’une  expérien¬ 
ce  ,  comme  l’a  remarqué  l’Auteur  du  Parfait  Né¬ 
gociant  ,  qu’il  ne  faut  qu’une  ou  deux  Saifies  con- 
lidérables  pour  ruiner  Sc  faire  manquer  un  Mar¬ 
chand  ;  ôc  que  d’ailleurs  une  feule  Saifîe  de  Mar- 
chandifes  pallées  en  fraude  le  rendant  fufpeét,  il  ne 
peut  jamais  gagner  la  confiance  des  Commis  qui  ne 
ceflent  de  le  fatiguer  par  des  attentions  Sc  des  dif- 
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ficultés  fouvent  même  très  rigoureufes. 

SAISIR.  Signifie  arrêter,  retenir  quelque  cho¬ 
fe.  Voyez  Saisie. 

SALAGE  ,  ou  SALLAGE.  C’eft  un  devoir  ou 
droit  qui  fe  paye  au  Roi  fur  chacun  des  bateaux  de 
fel  appelles  grandes  Unzaines,  qui  paffent  à  Nantes 
ou  aux  Bureaux  de  la  Ferme  de  la  Prévôté  de  cette 
Ville.  Ce  droit  eft  de  dix  fols  fix  den.  par  bateau  , 
outre  le  droit  ordinaire  de  23  f.  2  den.  obole  pour 
ceux  qui  font  chargés  au-delà  de  quatre  muids  de 
fel  jufqu’à  fix  ,  une  mine  moins. 

Salage.  Il  fe  dit  en  Normandie  Sc  en  Picar¬ 
die,  de  la  façon  qu’on  donne  au  hareng  en  vrac, 
lors  qu’on  le  veut  paquer  Sc  lui  donner  fon  dernier 
fel.  Voyez  Hareng. 

SALAISON.  Se  dit  des  chofes  propres  à  man¬ 
ger,  qui  fe  falent  avec  du  fel  pour  les  pouvoir  con- 
lerver  Sc  empêcher  qu’elles  ne  fe  corrompent.  Ainfï 
l’on  dit  ,  Faire  la  Salaifon  des  harengs,  des  fau- 
mons  ,  des  morues  ,  des  maquereaux  ,  des  fardines, 
des  anchois. 

Les  manières  différentes  de  faire  les  Salaifons  de 
ces  divers  poiffons  font  expliquées  chacune  à  leur 
Article. 

On  dit  auftï  dans  le  même  fens.  Faire  la  Salaifon 
des  beurres  ,  des  chairs  de  bœuf,  de  cochon ,  Set. 
Il  y  a  plufieurs  difpofitions  dans  le  titre  iy  de  l’Or¬ 
donnance  des  Gabelles  de  France  du  mois  de  Mai 
1680  touchant  la  Salaifon  de  toutes  ces  chofes. 

Salaison.  Se  prend  aufîi  pour  la  faifon  où  l’on 
a  coutume  de  faler  les  poiffons ,  les  chairs, les  beur- 
res  &c» 

SALAMPOURIS.  Toiles  qu’on  fait  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  de  la  Côte  de  Coromandel. 

Il  y  en  a  de  blanches  Sc  de  bleues  ;  les  blanches 
ont  72  cobres  de  long  fur  deux  Sc  un  quart  de  lar¬ 
ge;  les  bleues  n’ont  que  32  cobres  de  longueur  fur 
la  largeur  des  blanches.  Elles  font  propres  pour  le 
commerce  des  Manilles  ,  où  les  Anglois  de  Ma¬ 
dras  en  envoyent  beaucoup.  Les  François  en  ti¬ 
rent  aufiï  une  affez  grande  quantité  par  Pondiche-r 
ry.  Le  cobre  revient  à  17  \  pouces  de  France. 

SALANT.  On  appelle  Marais  falans,  les  ma¬ 
rais  où  fe  fabriquent  les  fels  de  France  ,  particulié¬ 
rement  en  Bretagne,  en  Poitou  Sc  dans  le  Pays 
d’Aunix.  Voyez  Sel. 

SAL- ARMONIACUM.  Voyez  Armoniac  oh 
Sel. 

Le  Sal- Armoniac ,  comme  il  efl  nommé  dans  le  Ta¬ 
rif  de  1(5 64  ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifort 
de  IOO  f  (  a  )  le  cent  pefant. 

Le  Sal  ou  Sel- Armoniac  paye  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  ;  fç  avoir  3  liv.  2.  f.  <5.  d.  d  ancienne  ta¬ 
xation  ,  &  3  liv.  pour  les  quatre  pour  cent. 

SAL  DE  VERRE.  Voyez  Verre  ou  Sel. 

Le  Sal  de  verre  paye  16  f.  du  cent  pefant. 

SALDO.  Terme  corrompu  de  l’Italien,  qui  a 
quelque  ufage  en  Provence  Sc  dans  quelques  autres 
Provinces  de  France  voilînes  de  lTtalie.  Il  fignifie 
Solde  de  compte. 

SALE.  On  le  dit  des  lieux  où  les  Maîtres  à  dan- 
fer  Sc  les  Maîtres  en  fait  d’armes  reçoivent  leurs  E- 
coliers  ,  Sc  leur  donnent  des  leçons.  Voyez  ces  deux 
Articles. 

Sale.  Gâté  ,  gras,  plein  d’ordures  &de  vilenies, 
qui  n’a  pas  été  nétoyé  ni  blanchi.  Des  habits  gras, 
fales  Sc  craffeux. 

On  appelle  un  Gris-fale,  un  gris  un  peu  brun  & 
foncé,  qui  n’eft  pas  fi  fujet  à  fe  tacher,  à  fe  falir. 

Sale,  en  terme  de  Marine.  Se  dit  des  Mers  & 
des  Côtes  dangereufes  ,  pleines  de  bancs  ou  baffes*, 
ou  brifans.  Toutes  les  Mers  Sc  Côtes  de  Hollande 
font  Sales  Sc  pleines  de  battures  Sc  de  fables. 

SALER 

(a)  Dans  l’Article  Armoniac ,  col.  187.  l’Auteur  dit 
10  fols. 
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SALER  LES  CUIRS.  C’eft  les  faupoudrer  de 
fel  marin  &  d’alun  ou  de  natrum  ,  apres  qu  ils  ont 
w  été  abbattus  ou  levés  de  deffus  les  animaux,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  Te  corrompent  jufqu  à-ce  qu  on 
les  porte  chez  les  Tanneurs.  Voyez.  Boucher  & 
Tanneur. 

Saler  des  chairs  ,  du  beurre,  du  hareng,  de  la 
morue  ,  &c.  Voyez  Salaison. 

Saler.  Se  dit  auffi  en  terme  de  commerce,  du 
prix  excelTif  qu’un  IVlarchand  met  a  la  marchandife. 
Ce  Marchand  a  de  bonne  marchandée  ,  mais  il  la 
fale  bien. 

SALERAN  ou  SELERAN.  On  nomme  ainfi 
dans  les  papéteries  une  efpèce  de  Maître  Ouvrier 
ou  d’Infpeêteur,  qui  a  foin  de  faire  donner  au  pa¬ 
pier  tous  fes  aprêts  ,  comme  de  le  coller,  prefler  , 
fécher,  rogner,  liffer  ,  plier  ,  le  mettre  en  mains  & 
en  rames.  On  l’appelle  Saleran,  parce  qu’il  eft  le 
Maître  de  la  falle  où  l’on  donne  ces  dernières  façons 
au  papier.  Voyez  Papier. 

SALEUR.  Celui  qui  fale.  Un  Saleur  de  morue: 
Un  Saleur  de  hareng. 

L’Ordonnance  des  Gabelles  parle  de  Maîtres  Sa- 
leurs  en  titre  d’Office. 

SAL-GEMME ,  ou  SARGEMME  ,  comme 
l’appelle  le  Tarif  de  1664..  Voyez  Sel. 

SALICORE  ou  SALICOTE.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  communément  Sel  de  foude.  Voyez  Soude. 

SALIERE.  Creux  qui  vient  aux  yeux  des  che¬ 
vaux  lorfqu’ils  font  vieux.  Les  Salières  fervent  or¬ 
dinairement  dans  le  commerce  des  chevaux  à  juger 
de  leur  âge.  Le  jugement  n’en  eft  pourtant  pas 
certain  ,  y  ayant  de  jeunes  chevaux  qui  ont  des  Sa¬ 
lières.  Voyez  Cheval. 

SALIGNON.  Pain  de  fel  blanc  qui  fe  fait  avec 
l’eau  des  fontaines  falées  ,  qu’on  fait  évaporer  fur 
le  feu.  Ces  fortes  de  pains  fe  drelîent  dans  des  é- 
cliftès  comme  des  fromages,  avant  qu’ils  ayent  pris 
entièrement  leur  confidence.  On  en  fait  auffi  dans 
des  febilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche-Comté  ôc 
de  Lorraine  fe  fait  en  Salignons.  Voyez  Sel. 

SALIN.  Terme  de  Regratiéres  de  iel.  Dans  le 
commerce  du  fel  à  petite  mefure  on  appelle  le  Sa¬ 
lin  ,  une  efpèce  de  bacquet  de  figure  ovale  dans  le¬ 
quel  les  Vendeufes  renferment  le  fel  qu’elles  débi¬ 
tent  aux  coins  des  rues  de  la  Ville  de  Pans.  Quel¬ 
ques-unes  l’appellent  Sauniere. 

SALINE.  Se  dit  ordinairement  des  poiftons  de 
mer  qu’on  a  fait  faler  pour  les  conferver. 

Il  fe  fait  en  France  ôc  dans  les  Pais  Etrangers 
lin  négoce  aflez  confidérable  de  Saline.  Les  poiftons 
qui  en  font  le  principal  objet ,  font  la  morue  ,  le 
faumon ,  le  maquereau,  le  hareng,  l’anchois  &  la 
fardine.  On  les  trouvera  expliqués  chacun  à  leur 
Article. 

A  Paris  &  dans  les  autres  Villes  du  Royaume 
il  eft  permis  à  toutes  perfonnes  indiftindement  de 
faire  commerce  de  Saline  ,  fans  qu’il  foit  befoin 
d’être  d’aucun  Corps  ni  Communauté.  On  a  re¬ 
marqué  que  ce  font»  les  Marchands  Epiciers  ÔC 
Merciers  qui  s’y  attachent  le  plus  volontiers. 

SALINES.  Lieux  où  l’on  fait  le  fel.  Ce  terme 
convient  également  à  tous  les  lieux  d’où  fe  tire  le 
fel ,  foit  qu’il  s’y  fafl'e  naturellement  par  la  feule  ar¬ 
deur  du  foleil  ,  comme  à  Broüagej  foit  qu’on  em¬ 
ployé  l’induftrie  &  l’art  pour  le  tirer  de  l’eau  de  la 
mer  ou  des  fontaines  &  puits  falés  par  évaporation 
ôc  avec  le  fecours  du  feu  ,  comme  à  Salins  ôc  en 
Normandie  ;  foit  enfin  qu’il  fe  tire  des  entrailles  de 
la  terre ,  où  il  fe  forme  à  la  manière  des  minéraux , 
comme  en  Pologne. 

Ces  trois  fortes  de  Salines  ont ,  outre  cette  déno¬ 
mination  générique  ,  chacune  un  nom  Ipécifique  qui 
les  diftingue.  On  appelle  Marais  falans ,  les  Salines 
où  le  fel  fe  forme  par  la  feule  ardeur  du  foleil  ; 
mines  de  fel  ,  les  carrières  où  fe  coupe  &  d’où  fe 
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tire  le  fel  en  pierre  &  follile  ;  ôc  Salines  propre¬ 
ment  dites  ,  les  lieux  où  le  fel  fe  cuit  &  fe  fait  par 
évaporation  fur  des  fourneaux. 

Les  principales  Salines  de  la  première  efpèce  font 
en  France  ,  Broüage,  Marans  ,  l’Ile  de  Rhé  dans 
la  Saintonge  Ôc  dans  le  Païs  d’Aunis;  Bourneuf , 
le  Croifil  ,  Guerande  dans  le  Comté  Nantois  ;  ôc 
en  Amérique  l’Eftang  de  Campéche  dans  la  Nou¬ 
velle  Efpagne. 

Il  y  en  a  auffi  en  plufieurs  lieux  de  l’Efpagne  Eu¬ 
ropéenne,  &  il  s’en  trouve  abondamment  fur  la 
plupart  de  fes  Côtes  Méridionales  ;  mais  particu¬ 
liérement  aux  environs  de  la  Baye  de  Cadix  ôc  dans 
file  d’Yvica. 

Les  Anglois  ,  les  Hollandois  &  les  Nations  du 
Nord  le  trouvent  moins  bon  pour  les  falaifons  des 
chairs  ôc  du  poiftbn  que  celui  de  France  ;  &  ce  n’eft 
qu’à  fon  défaut  &  pendant  la  guerre  qu’ils  s’en  four- 
niftent  en  Efpagne  ,  comme  ils  font  auffi  à  Saint- 
Ubez  en  Portugal ,  où  il  y  a  pareillement  quelques 
Salines. 

Les  mines  ou  Salines  de  fel  terreftre  &  foffile  les 
plus  célébrés  en  Europe,  font  celles  de  Wilifca  à 
cinq  lieues  de  Cracovie  ;  celles  ouvertes  à  deux  mil¬ 
les  d’Eperies  dans  la  Haute  Hongrie  ;  ôc  celles 
des  montagues  du  Duché  de  Cardonnc  en  Cata¬ 
logne. 

Pour  les  Salines  de  la  dernière  efpèce,  ou  Sali¬ 
nes  proprement  dites  ,  les  plus  confidérables  font 
les  Salines  de  Salins  en  Franche  Comté  ;  celles  de 
Château- Salins ,  de  Roziéres  ôc  de  Dieufe  en  Lor¬ 
raine  j  &  celles  qui  font  en  Normandie  dans  les 
Elections  d’Avranches ,  de  Coutances  ,  de  Caran- 
tan  ,  de  Valogne,  de  Bayeux  ôc  de  Pont- L’Evêque,; 

Dans  les  Salines  de  Normandie  on  tire  le  fel  de 
l’eau  de  la  mer  j  ôc  dans  les  Salines  de  Lorraine  ôc 
de  Franche-Comté  il  fe  tait  avec  de  l’eau  de  fon¬ 
taines  ôc  de  puits  falés. 

Il  y  a  quelques  lieux  de  Normandie,  où  non-feu° 
lement  le  nombre  des  Salines  eft  fixé  par  l’Ordon¬ 
nance  des  Gabelles  de  1680  ,  mais  où  même  il  eft 
réglé  combien  il  en  doit  travailler  par  jour,  comme 
au  Marais  de  S.  Arnoul ,  de  Tronville,  de  S.  Pierre 
ôc  S.  Thomas  de  Touques  ,  où  il  n’eft  permis  d’a¬ 
voir  que  vingt-quatre  Salines  ,  dont  huit  feulement 
doivent  travailler  par  chaque  jour.  Voyez  ï Article 
du  Sel  ;  il  y  ejl  traité  au  long  de  toutes  les  fortes  de 
fels  qui  fe  font  dans  les  trois  efpéces  de  Salines. 

■ff  Plufieurs  Provinces  de  la  Mofcovie  ont  auffi 
quantité  d’excellentes  Salines  :  Celles  de  Soli-Kams- 
Icoi,  Capitale  de  la  grande  Permie  ,  (  qui  eft  une  gran¬ 
de  Ville,  belle  &  très  commerçante  )  font ,  fur-tout, 
célébrés  par  fes  Salines,  elles  occupent,  pendant  tou¬ 
te  l’année  ,  yo  à  80  chaudières  ,  dont  les  moindres 
ont  10  toifes  de  profondeur.  Il  s’y  fait  une  grande 
quantité  de  fel,  qu’on  tranfporte  ,  fur  de  grands 
vaifteaux,  qui  ne  fervent  qu’à  cet  ufage  ;  ces  bâtimens 
ont  16  à  18  toifes  de' long,  portent  7  à  800  hommes 
d’équipage,  ôc  cent  ou  120  mille  pudes  ,  (ou poed) 
c’eft- à-dire,  800  ou  1000  tonneaux.  Ils  n’ont  qu’un 
feul  mât,  auquel  eft  attachée  une  voile  ,  large  de  30 
brades  ,  qui  fert  à  remonter  la  rivière,  quand  le  vent 
eft  bon  ;  on  la  defeend  ordinairement  à  la  rame,  afin 
de  tenir  le  bâtiment  en  équilibre ,  ôc  de  le  conduire 
droit ,  le  gouvernail  n*étant  pas  aftez  fort  pour  réfif- 
ter  à  la  rapidité.  Ils  defeendent  la  rivière  de  Kamaa 
jufqu’à  fon  embouchure  dans  le  fleuve  Volga,  qu’ils 
remontent  pour  aller  décharger  leur  fel  à  Kafan  ,  à 
Nifna  ,  ôc  autres  Places  fituées  fur  le  fleuve. 

Le  Lac  de  Jamufowa  fournit  auffi  quantité  de  Sel 
aux  Mofcovites  ;  il  eft  fitué  dans  cette  partie  de  la 
Tartarie  où  habitent  les  Kalmuques.  Il  s’y  rend  tous 
les  ans  de  la  Ville  de  Tobol ,  qui  appartient  au 
Czar  ,  20  à  25  Barques  Ruffiennes  qui  vont  char¬ 
ger  de'  te  fel  malgré  l’oppolition  des  Tartares  ;  auffi 
les  Marchands  n’y  vont-ils  jamais  qu’avec  une  ef- 
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cortc  cîe  deux  mille  cinq  cens  hommes.  Ce  Tel  dont 
un  partie  du  Lac  eft  couvert  en  forme  de  glace,  fe 
coupe  en  gros  pains  qu’on  porte  par  terre  jufqu’aux 
Bâtimens  Mofcovites  ,  y  ayant  affez  loin  de  la  Ri¬ 
vière  au  Lac. 

Les  Salines  d’Oeft-Toëgafur  la  Dwina,  font  pa¬ 
reillement  très  confidérables  ;  elles  ne  font  pas  éloi¬ 
gnées  de  la  rivière,  &  confident  en  quatre  puits  ou 
fources  d’eau  falée;  on  tire  cette  eau  avec  des  efpéces 
de  pompes  ,  qui  difiribuent  enfuite  dans  des  tuyaux, 
qui  la  conduifent  jufqu’aux  lieux  defiinés  pour  la  Aif- 
fon  du  fel.  Chaque  puits  efi  enclos  dans  un  bâti¬ 
ment  de  bois  ;  ces  quatre  fources  donnent  autant 
d’eau  qu’il  en  faudroit  pour  remplir  vingt  Salins  ;  en 
1708  ,  il  n’y  en  avoit  que  fix  en  état  ,  encore  ne 
s’en  fervoit-on  que  d’un  feul. 

Chaque  Salin  eft  dans  une  loge  particulière  .*  au 
milieu  de  chacune  il  y  a  un  fourneau  fur  lequel  la 
Chaudière  eft  placée  ,  ou  plûtôt  fufpendue  avec  de 
grolîes  perches  Sc  des  crochets  de  fer  3  la  forme  des 
Chaudières  eft  quarrée  ;  chaque  face  a  quinze  piés 
&  demi  :  elles  font  de  fer  ;  on  y  fait  bouillir  l’eau 
pendant  foixante  heures  entières  ,  Sc  lors  que  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  elle  s’ébouille  trop  promtement , 
on  y  ajoûte  de  nouvelle  eau. 

Chaque  Salin  produit  quarante  Poets  de  fel ,  ce 
qui  revient  à  1355  livres.  Le  prix  ordinaire  du  Poet 
de  fel  efi  deux  fols  ;  on  en  donne  néanmoins  jufqu’à 
trois  à  Archangel. 

Cette  Saline  appartient  préfentement  au  Czar. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  Salines  de 
Mofcovie  ,  une  longue  Bruyère  de  plus  de  foixante 
Sc  dix  lieues  d’Allemagne  au  deçà  du  Volga  vers  le 
couchant,  &  une  autre  de  plus  de  80  lieues  le  long 
de  la  mer  Cafpienne  ,  qui  produifent  du  fel  en  plus 
grande  quantité  que  les  marais  falans  de  France  & 
d’Efpagne.  Les  Mofcovites  en  font  un  très  grand 
trafic,  en  le  portant  fur  le  bord  du  Volga,  où  iis 
le  mettent  par  grands  morceaux  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
la  commodité  de  le  tranfporter  ailleurs. 

L’Ile  d’Yvica  fur  les  Côtes  d’Efpagne,  qui  font 
baignées  delà  Méditerranée, a  d’abondantes  Salines; 
c’eft  cette  Ile  qui  fournit  de  fel ,  non  feulement  tou¬ 
te  l’Efpagne  Sc  une  partie  de  l’Italie  ,  mais  encore 
quelques  endroits  de  Barbarie  ,  particuliérement  le 
Royaume  d’Alger.  On  a  vû  quelquefois  les  Ducs 
de  Savoye  faire  apporter  de  ces  fels  pour  la  fourni¬ 
ture  de  leurs  Etats,  Sc  fur  tout  du  Piémont.' 

■j*  Salines  de  Lorraine.  Voyez.  P  Article  du  Sel. 

SALINS.  On  nommoit  autrefois  à  la  Rochelle  , 
la  Cour  des  Salins  ,  une  Jurifdnfiion  qui  y  fut  établie 
vers  l’année  1635 ,  pour  connoître  des  différens 
mûs  à  l’occafion  de  la  poiïefîion  des  Salines  3  6c  11 
fut  mis  19  fols  6  deniers  de  droits  fur  chaque  muid 
de  fel  ras  chargé  ,  tant  dans  l’étendue  du  Bureau  de 
Brouage  ,  que  de  celui  de  Rhé  ,  pour  fervir  au  paye¬ 
ment  des  gages  des  Officiers. 

La  Cour  des  Salins  fut  fupprimee  quelque  tems 
après  ,  mais  le  droit  fubfifte  encore  prefqu’entier  , 
ôc  il  fe  paye  à  deux  Particuliers  ,  dont  l’un  en  a  5 
fols  7  deniers  | ,  &  l’autre  9  fols  10  deniers 

Ce  droit  s’acquitte  également  par  les  François  & 
par  les  Etrangers. 

SALLORGES.  Voyez  Salorges. 

SALME,  en  Italien  Salma.  Mefure  des  liquides 
dont  on  fe  fert  dans  la  Calabre  Sc  dans  la  Pouille  , 
Provinces  du  Royaume  de  Naples. 

La  Salme  eft  de  10  ftars  ,  Sc  le  ftar  de  32  pigna- 
tolis  ou  pots  ,  qui  font  à  peu  près  la  pinte  de  Paris  : 
ainfi  la  Salme  contient  environ  320  pots  ou  pintes. 

Salme.  C’eft  aufiï  un  poids  de  25  livres. 

Salme.  C’eft  encore  une  mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  à  Palerme.  Le  Salme  contient  16  tomoli,  & 
le  tomoli  4,  mondels  (  ou  mondili).  10  falmes  2  feptié- 
mes  font  le  laft  d’Amfterdam. 

SAL-NITRE.  Voyez  Nitre  ou  Sel.  ** 
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Le  Sal-Nitre  paye  les  droits  d’entrée  fur  le  piè  de 
40  f  du  cent  pèfam. 

SALOIR.  Vaiffeau  de  bois  où  l’on  garde  le  fel. 
Les  Chaircuitiers  nomment  auffile  Saloir,  levaifteau 
où  ils  falent  la  chair  de  porc  Sc  les  lards  qu’ils  coupent 
Sc  débitent  en  flèches.  Ces  Saloirs  font  ordinaire¬ 
ment  de  bois,  quelquefois  ronds  ,  Sc  quelquefois 
longs  en  forme  de  coffres  ou  de  cuves.  Il  y  a  aufiï 
des  Saloirs  de  terre  cuite ,  dont  l’ouverture  efi  très 
large.  Les  chairs  falées  fe  confervent  mieux  dans 
ces  derniers  ;  mais  outre  qu’ils  fe  caftent  aifément, 
ils  ne  font  pas  capables  d’en  contenir  beaucoup. 

SALORGES.  Amas  de  fel,  ou  efpèces  de  meu¬ 
les  de  fel  deftiné  pour  en  faire  commerce. 

L  Ordonnance  des  Gabelles  défend  d’avoir  des  Sa¬ 
lorges  plus  près  de  cinq  lieues  des  Greniers  de  la 
Ferme. 

On  nomme  ainfi  à  Nantes  &  dans  plufieurs  au¬ 
tres  lieux  de  Bretagne  ,  les  Magafins,  où  les  Mar¬ 
chands,  qui  font  le  Commerce  des  Sels,  ont  coutu¬ 
me  de  mettre  Sc  conferver  leurs  dits  Sels.  Il  en  eft  par¬ 
lé  dans  la  Pancarte  ou  Tarif  de  la  Prévôté  de  Nantes. 

SALPETRE  ou  SEL-PETRE  ,  que  les  Chy- 
rniftes  appellent  Dragon,  Cerbère ,  ou  Sel  d’ Enfer. 
C’eft  une  efpèce  de  fel  naturel  ou  artificiel  très 
connu  &  d’un  grand  ufage  ,  foit  dans  la  chymie, 
foit  pour  la  compofition  de  la  poudre  à  canon  ,  foit 
pour  ia  teinture  où  il  eft  compté  parmi  les  drogues 
non  colorantes,  c’eft-à-dire  ,  avec  lefquelles  on 
prépare  les  étoffes  à  être  mifes  en  couleur. 

Il  s’en  confomme  encore  beaucoup  dans  les  ver¬ 
reries ,  pour  les  eaux-fortes,  Sc  pour  la  fonte  des 
métaux. 

On  donne  aufiï  au  Salpêtre  le  nom  de  Nitre. 

Le  Salpêtre  naturel  ou  minerai  fe  trouve  en  plu¬ 
fieurs  endroits  du  Royaume  de  Pegu  <Sc  aux  environs 
d’Agra,  dans  des  villages  préfentement  deferts.  On 
en  trouve  aufiï  dans  quelques  campagnes  le  long  du 
Volga,  cette  rivière  fi  fameufe  ,  qui  après  avoir 
arrofé  une  partie  de  la  Mofcovie  8c  du  Royaume 
d’Aftracan,  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Cafpienne. 

■f  Le  Salpêtre  naturel  ou  minéral ,  dont  parle  ici 
l’Auteur  ,  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  le 
Royaume  de  Behar  qui  apartient  au  grand  Mogol, 
Sc  dont  Patna  eft  la  Ville  capitale.  Il  y  a  des  ter¬ 
res  peu  éloignées  du  Gange  ,  qui  en  font  toutes 
remplies.  Les  Hollandois  ont  un  Comptoir  dans 
cette  Ville ,  principalement  pour  y  ralfembler  le 
Salpêtre  Sc  l’Àmphion  (ou  Opium,)  qu’ils  tirent 
de  ce  Royaume.  Ils  ont  encore  un  autre  Comp¬ 
toir  plus  haut  fur  le  Gange  à  12  lieues  de  Patna, 
dans  une  petite  Ville,  appellée  Chiopera  ,  où  ils 
font  purifier  le  même  Salpêtre  ,  Sc  qui  eft  près  des 
endroits  où  on  l’amaiïe.  Tout  ce  Salpêtre  defeend 
par  le  Gange  à  Bengale ,  d’où  il  eft  diftribué  par 
le  moyen  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans 
tout  le  refte  des  Indes.  La  Compagnie  Hollandoifc 
en  fait  aporter  aufiï  beaucoup  en  Hollande.  C’eft  le 
plus  beau  Salpêtre  du  monde  ;  il  eft  blanc  ,  8c  en 
gros  Sc  beaux  criftaux.  Voyez  l’Article  du  Commerce 
du  Royaume  de  Bengale  ,  fous  le  nom  de  Chiopera. 

Le  Salpêtre  naturel  fe  tire  de  trois  fortes  de  pier¬ 
res,  de  noires  ,  de  jaunes  &  de  blanches.  Le  Sal¬ 
pêtre  qui  vient  des  pierres  noires  eft  le  meilleur , 
n’ayant  pas  befoin  comme  les  deux  autres  d’être  pu¬ 
rifié  pour  en  faire  la  poudre  à  canon. 

Une  autre  forte  de  Salpêtre  naturel  eft  celui  qui 
diftillant  dans  des  cavernes  ou  le  long  des  vieilles 
murailles,  s’y  forme  en  criftaux.  On  l’appelle  Sal¬ 
pêtre  de  roche  :  les  Anciens  le  nommoient  Aphronitre. 

L’eau  du  Nil ,  ce  fleuve  fi  fameux  de  l’Egypte  , 
aidée  de  l’ardeur  du  foleil,  Sc  ménagée  à  peu  près 
de  même  que  l’eau  de  la  Mer  dans  les  marais  falans 
de  Broüage  où  l’on  fait  le  fel  commun  en  France  , 
fournit  une  tioifiéme  efpéce  de  Salpêtre  naturel  , 
connue  des  Anciens  fous  le  nom  de  Natrumo u  d ’ A- 
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ttatrum,  que  les  Droguiftes  appellent  communément 
Natron.  C’eft  proprement  ce  qu’on  nomme  de  la 
Soude  blanche.  Voyez.  Soude. 

Autrefois  il  fe  faifoit  en  France  un  fi  grand  com¬ 
merce  de  ce  Salpêtre,  qu’il  s’en  confommoit  dans  la 
feule  Ville  de  Paris  le  poids  de  plus  de  dix  millions 
de  livres.  Depuis  qu’il  a  été  défendu  aux  Mar¬ 
chands  d’en  faire  venir  ni  d’en  vendre ,  il  y  eft  de¬ 
venu  fi  rare ,  qu’on  peut  prefque  aflùrer  qu’il  ne  s’y 
en  trouve  point  du  tout. 

Le  Salpêtre  artificiel ,  fur-tout  celui  qu’on  fabri¬ 
que  dans  l’Arfenal  de  Paris,  où  les  MarchandsE- 
pkiers  Ôc  Droguiftes  de  la  Ville  ôc  des  environs,  ôc 
ceux  qui  en  ont  befoin  doivent  s’en  fournir ,  fe 
fait  avec  des  matières  nitreufes  ramaffées  dans  les 
vieux  bâtimens ,  dans  les  colombiers  ôc  au  milieu  des 
v  eilles  démolitions,  en  les  leflivant  avec  des  cen¬ 
dres  de  bois  8c  quelquefois  d’herbes;  ôc  le  Salpêtre 
qui  en  provient  eft  raffiné  par  trois  ou  quatre  cui¬ 
tes  ,  qu’on  fait  pafler  fuccelîïvement  par  plufîeurs 
leffives. 

On  lui  donne  différens  noms  fuivant  qu’il  eft 
plus  ou  moins  raffiné ,  comme  Salpêtre  de  houfi- 
fage,  Salpêtre  de  terre.  Salpêtre  commun  ou  de 
la  première  eau.  Salpêtre  raffiné,  ôcc.  Le  Salpêtre 
de  la  troifiéme  eau ,  qu'on  appelle  Salpêtre  en  gla¬ 
ce,  ôc  qui  eft  le  plus  excellent ,  ne  fe  vend  point; 
mais  après  avoir  été  fondu  ôc  mis  dans  des  ton¬ 
neaux  ,  fe  conferve  pour  la  compofition  de  la  pou¬ 
dre  à  canon. 

On  fait  encore  une  quatrième  efpèce  de  Salpê¬ 
tre  ,  qu’on  nomme  Salpêtre  en  roche  :  celui-ci 
fe  fabrique  en  le  faifant  fondre  fans  eau  dans  une 
chaudière  de  fer  à  force  de  feu  ;  il  fert  à  faire  la 
poudre  la  plus  fine,  ôc  celle  qu’on  doit  embarquer 
fur  la  mer. 

Quelques  Salpêtriers  prétendent  qu’on  peut  réa¬ 
nimer  les  terres  qui  ont  déjà  fervi ,  en  les  gar¬ 
dant  quelques  années  ,  pourvu  qu’on  les  conferve 
à  couvert,  ôc  qu’on  les  arrofe  des  écumes  ôc  des 
eaux  inutiles  des  Salpêtres  qu’on  cuit,  ou  même 
feulement  d’urine. 

On  peut  voir  à  la  page  93  du  fécond  tome  des 
Mémoires  d’ Artillerie,  la  manière  de  faire  le  Salpê¬ 
tre  ôc  de  le  raffiner. 

Le  bon  Salpêtre  commun  doit  être  bien  dé*» 
graiffé,  blanc  ,  fcc,  ôc  le  moins  chargé  de  fel  qu’il 
fe  peut. 

Le  meilleur  Salpêtre  raffiné  eft  celui  dont  les 
criftaux  font  les  plus  beaux,  les  plus  longs  ôc  les 
plus  larges. 

On  fait  un  grand  nombre  de  préparations  chimi¬ 
ques  avec  le  Salpêtre  ,  ôc  entr’autres  l’efprit  de  ni- 
tre,  l’eau  régale,  l’eau  forte,  le  criftal  minéral ,  le 
fel  polycrefte ,  le  fel  antifebril  ou  contre  les  fièvres, 
le  beurre  de  nitre,  ôcc. 

Le  Salpêtre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  20  f.  le  cent  pefant ,  &  pour  ceux  de  fortie 
4  éiv.  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  delà  Douane  de  Lyon  font  de  4  f  3  d. 
le  quintal  d’ancienne  taxation ,  6  f.  9  den.  de  réapré- 
ciation,  Û  12  f.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Fabrique  et  affinage  du  Salpêtre 

* 

\ 

Depuis  l’invention  de  la  poudre  à  canon  ,  il  s’eft 
fait  toujours  en  France  une  très  grande  confomma- 
tion  de  Salpêtre  ,  mais  les  guerres  continuelles  du 
long  régne  de  Louis  XIV-  l’invention  des  bombes, 
des  carcaflcs  &  autres  feux  d’artifice  ,  Ôc  la  nombreu- 
fe  artillerie,  foit  de  terre,  foit  de  marine,  joint  à 
tant  d’armes  prefque  innombrables  que  ce  grand 
Prince  a  toujours  été  obligé  d’entretenir,  ont  obli¬ 
gé  de  doubler  ôc  de  tripler  la  fabrique  des  Salpêtres, 
enforte  qu’au  lieu  de  1900  milliers  qui  fe  fabriquoient 
par  an  ,  avant  l’année  1690,  on  a  vu  des  années  où 
il  s’en  eft  fait  jufqu’à  4  millions  900  mille  livres  ,  ÔC 
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qu’année  commune  ,  la  fourniture  des  magafins  du 
R°i  a  toûjours  ete  a  3  millions  3  a  400  mille  livres. 

Lors  qu  on  na  beloin  que  d  une  quantité  médio¬ 
cre  de  Salpêtre  ,  on  ne  travaille  que  fur  des  terres  qui 
produifent  facilement  ,  ce  qui  diminue  la  dépenfe  5 
mais  quand  la  fourniture  doit  être  confidérable  , 
l’obligation  de  travailler  fur  des  terres  qui  donnent 
peu  de  Salpêtre ,  engage  dans  de  plus  grands  fraîx. 

En  r  année  1700  que  les  magafins  du  Roi  étoient 
remplis ,  la  fourniture  fut  réduite  à  deux  millions 
400  mille  livres ,  fur  quoi  la  confommation  du  Pu¬ 
blic  pouvoit  aller  à  500  mille  livres.  La  paix  dont 
nous  jouiflons  fous  le  régne  de  Louis  XV.  (  1723)1 
a  encore  confidérablement  diminué  en  France  la  fa¬ 
brique  des  Salpêtres. 

Il  fautobferver  que  depuis  la  dernière  guerre  pour 
la  fucceffion  d’Efpagne ,  les  magafins  du  Roi  ont 
toûjours  été  plûtôt  remplis  de  Salpêtre  que  de  pou¬ 
dre  ,  parce  que,  outre  que  les  Salpêtres  ne  craignent 
pas  les  accidens ,  comme  la  poudre  ,  ils  peuvent  fe 
conferver  dans  toutes  fortes  de  lieux,  fans  fe  gâter  , 
ôc  qu’il  eft  facile  quand  on  a  befoin  de  poudre  , 
d’en  faire  fabriquer  lors  qu’on  a  fuffifamment  de 
Salpêtre. 


Autrefois  on  étoit  perfuadé  qu’on  ne  pouvoit  fe 
pafler  des  Salpêtres  étrangers ,  ôc  en  effet  on  en  con¬ 
fommoit  beaucoup  plus  de  ceux-ci  que  des  Salpê¬ 
tres  François  ;  mais  l’expérience  a  depuis  fait  con- 
noître  que  la  France  en  étoit  inépuifable,  ôc  qu’elle 
pouvoit  feule  fuffire  à  tous  les  befoins  de  l’Etat  fans 
être  obligée  d’en  faire  venir  du  dehors  ;  ce  qui  ne 
peut  être  que  très  avantageux  ,  puifque  ce  font  les 
fujets  du  Roi  qui  profitent  d'une  dépenfe  qui  fe  fait 
toute  dans  le  Royaume. 

Le  Salpêtre  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus ,  fe  tire 
des  terres  de  différentes  qualités  ;  à  Paris  on  en  fait 
avec  les  vieux  platras  qui  proviennent  des  démo* 
lirions  des  maifons ,  pourvû  qu’ils  foient  bien  pour¬ 
ris,  ôc  pour  ainfi  dire  calcinés  par  une  humidité 
chaude. 

En  Touraine  le  tuffe  dont  les  maifons  font  bâties, 
en  fournit  encore  plus  que  les  platras  de  Paris  ;  ÔC 
lorfqu’après  quelques  années  cette  pierre  qui  eft  très 
tendre  eft  ufée ,  elle  eft  fi  pleine  de  Salpêtre,  que 
les  Salpêtriers  trouvent  quelquefois  plus  leur  compte 
à  rebâtir  une  maifon  à  neuf,  feulement  pour  avoir 
les  matériaux  de  l’ancienne  :  auffi  eft-il  certain  que 
la  Touraine  eft  la  Province  du  Royaume  qui  en 
fournit  davantage. 

Dans  toutes  les  autres  Provinces ,  les  terres  dont 
on  tire  le  Salpêtre  font  celles  des  bergeries  ,  des 
colombiers ,  des  celliers  ôc  autres  lieux  bas  &  hu* 
mides. 

Un  attelier  pour  fabriquer  le  Salpêtre  eft  ordinai¬ 
rement  compofé  de  24  cuviers,  difpofés  en  trois 
rangs  de  huit  chacun.  Ces  cuviers  font  pofés  fur  des 
bancs  élevés  environ  de  deux  piés  du  rez-de*chauf- 
fée  :  chaque  cuvier  eft  de  la  grandeur  d’une  demi- 
queuè'  avec  un  trou  par  deflbus  à  trois  doigts  du  fa¬ 
ble  ,  pour  y  mettre  une  piflote  de  bois  de  la  grofleuf 
ôc  longueur  du  petit  doigt. 

Aux  deux  côtés  des  piffotes  au  dedans  des  cuviers*' 
font  deux  petits  billots  de  bois  de  l’épaiffeur  d’un 
pouogavec  un  rondeau  de  paille  qui  fait  le  tour  du 
cuvier ,  pour  foûtenir  un  faux  fond  qui  empêche  qut 
la  cendre  ôc  la  terre  ne  partent  par  le  trou  ,  ôc  pour 
au  contraire  faciliter  le  partage  à  l’eau  qui  tombe  par 
la  piflote  dans  des  recettes  ou  petits  baquets  qui  font 
au  dertous  de  chaque  cuvier. 

Les  terres  ou  platras  dont  on  veut  tirer  le  Salpê¬ 
tre  ayant  été  bien  battus  avec  des  martes  ,  on  en 
remplit  chaque  cuvier  après  y  avoir  auparavant  mis 
environ  trois  boifleaux  de  cendres  ;  ôc  pour  retenir 
l’eau  qu’on  doit  jetter  par  deflùs ,  on  fait  au  haut 
du  cuvier  un  bord  des  mêmes  terres  ôc  platras, 

Lorfqu’on  fait  un  attelier  à  neuf,  il  faut  faire  paff 

fer 
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fer  fur  les  huit  Cuviers  du  premier  rang  feize  demi- 
cjueües  d’eau  de  puits  ou  de  rivière  ;  enfuite  la  mê¬ 
me  eau  repaffe  fur  les  huit  cuviers  du  fécond  rang  : 
&  enfin  fur  les  huit  du  troifiéme  rang. 

Cette  eau  n’étant  pas  encore  affez  forte  pour  fai¬ 
re  ce  qu’on  appelle  la  cuite,  à  caufe  de  la  nouveau* 
té  de  l’attelier,  il  faut  vuider  les  huit  cuviers  du 
premier  rang,  Ôc  après  y  avoir  remis  des  cendres  & 
de  la  terre  nouvelle  ,  y  faire  repaffer  toute  l’eau  qui 
a  déjà  palîé  fur  les  vingt-quatre  cuviers.  Cette  eau 
au  fortir  des  huit  cuviers  nouvellement  remplis  ,  n’en 
produira  qu’environ  une  demi-quetie  ôc  demie  ,  ôc 
c’efl  ce  qu’on  nomme  la  cuite. 

Quand  l’attelier  n’eft  pas  nouveau,  on  ne  fait 
pafler  par  jour  que  quatre  demi-queües  d  eau  fur  les 
24  cuviers,  fans  la  faire  palTer  deux  fois  fur  les  huit 
cuviers  du  premier  rang  ;  ce  qui  rend  néanmoins  la 
même  quantité  de  cuite,  c’eft-à-dire,  une  demi 
queue  ôc  demie. 

Il  faut  obferver  que  tous  les  cuviers  fe  déchar¬ 
gent  tous  les  jours  des  anciennes  cendres  ÔC  des 
vieilles  terres  ,  ôc  que  tous  les  jours  on  y  en  remet 
de  nouvelles,  fur  léfquelles  on  fait  paffer  les  quatre 
demi-queues  d’eau,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Lorfque  la  cuite  eft  tirée,  on  la  met  bouillir  dans 
une  chaudière  pendant  vingt-quatre  heures  ou  me¬ 
me  plus,  jufqu’à  ce  qu’on  la  trouve  au  degré  de 
cuiffon  qu’il  faut  qu  elle  ait  pour  fe  congeler  Ôc  fe 
former  en  Salpêtre  brut  ,  ce  qui  fe  connoît  quand 
elle  fe  congèle  auffi-tôt  qu’011  en  met  quelque  peu 
fur  une  affiette. 

Comme  les  terres  qui  produifent  le  Salpêtre  pro- 
duifent  auflï  quantité  de  fels  terreftres  qui  fe  préci¬ 
pitent  au  fond  de  la  chaudière  pendant  qu’elle  eft  fur 
le  feu ,  il  faut  avoir  foin  de  les  retirer  avec  une^  é- 
cumoire  ,  ôc  de  bien  auffi  écumer  la  cuite  tant  qu’el¬ 
le  relie  fur  le  feu. 

Quand  le  Salpêtre  a  fon  degré  de  cuiffon,  on  ti¬ 
re  de  la  chaudière  toute  la  liqueur  qui  y  refte ,  pour 
la  mettre  dans  un  recevoir  de  bois  ou  de  cuivre  ;  la 
cuilliére  avec  laquelle  on  puife  la  cuite  dans  la  chau¬ 
dière  s’appelle  de  fon  ufage  un  puifoir  ;  cet  inftru- 
ment  eft  de  cuivre. 

Après  que  la  cuite  eft  reliée  une  demi-heure  dans 
le  recevoir ,  ôc  que  toute  l’ordure  qui  y  peut  être 
aufîi  bien  que  le  fel  qui  y  refte  fe  font  précipités  au 
fond  ,  on  ouvre  le  robinet  du  recevoir  qui  doit  être 
à  quatre  pouces  au  deffus  du  fond  ,  ôc  l’on  laiffe 
couler  la  liqueur  dans  des  badins  de  cuivre  où  on 
la  lailTe  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  congelée  ,  ce  qui  fe 
fait  dans  l’efpace  de  quatre  jours  ,  le  Salpêtre  reftant 
ordinairement  attaché  autour  des  baflîns  de  l’épaif- 
feur  de  2  ou  3  pouces. 

Comme  toute  la  cuite  ne  fe  congèle  jamais  en¬ 
tièrement  ,  il  refte  dans  les  baffins  après  la  congéla¬ 
tion  une  forte  de  liqueur  qu’on  nomme  eau  de  mer. 
Les  Salpêtriers  fe  fervent  de  ce  réfidu  comme  de  le¬ 
vain  pour  augmenter  ôc  aider  la  fabrique  du  Salpê¬ 
tre  ,  ayant  coûtume  d’en  mettre  un  demi-fceau  fur 
chacun  des  huit  premiers  cuviers,  après  qu’on  en  a 
changé  les  cendres  ôc  les  terres. 

Le  Salpêtre  qu’on  tire  par  cette  opération  n  eft 
que  du  Salpêtre  brut ,  ôc  il  en  faut  une  fécondé  pour 
le  rafiner.  Q 

RaFINAGE  du  SALPETRE. 

Pour  faire  ce  rafinage ,  on  met  deux  mille  livres 
de  Salpêtre  brut  dans  une  chaudière  pofée  fur  un 
fourneau ,  ôc  l’on  jette  par  deffus  environ  une  demi- 
jqueue  d’eau  de  puits  ou  de  rivière  pour  le  faire  fon¬ 
dre.  Quand  il  eft  fondu  ,  le  feu  fait  monter  au  def- 
fus  une  écume  épaiffe  qu’il  faut  avoir  foin  d’enlever 
exactement.  Le  Salpêtre  bien  écumé  ,  on  y  jette 
environ  12  onces  de  la  meilleure  colle  d’Angleterre 
préparée  de  la  manière  fuivante.  On  la  fait  d’abord 
tondre  au  feu  dans  dix  pintes  d’eau  ,  &  lorfqu’elle 


eft  bien  fondue  ôc  bien  bouillante  j  ori  la  jette  dans 
un  baftin  de  cuivre  où  on  la  mêle  long-tems  avec 
quatre  féaux  d’eau  froide  dont  on  avoit  auparavant 
rempli  le  baffin;  enfuite  le  tout  fe  met  dans  la  chau¬ 
dière  &  fe  remue  de  nouveau  avec  une  longue  é- 
cumoire  qui  doit  aller  jufqu  au  fond  j  alors  quand 
la  liqueur  a  repris  fon  bouillon  ,  ôc  qu’il  s’y  eft  éle¬ 
vé  une  écume  noire  ôc  épaiffe  qui  eft  1  effet  de  la 
colle  ,  on  l’écume  exactement.  Enfin  pour  bien  dé- 
graiffer  ôc  deflaler  le  Salpêtre  ,  on  jette  dans  la  chau¬ 
dière  de  nouvelle  eau  à  quatre  ou  cinq  reprifes,qui 
excite  une  fécondé  écume  blanchâtre  qu’il  faut  auffi 
continuer  d  oter.  L’eau  qu’il  faut  mettre  lur  un  ra¬ 
finage  de  Salpêtre  de  deux  mille  livres  pefant,  peut 
aller  en  tout  à  deux  demi-queues. 

Après  que  la  chaudière  a  ceffé  de  pouffer  fes  écu¬ 
mes  ,  on  la  laiiïe  un  peu  bouillir  à  clair  ,  puis  on 
tire  le  Salpêtre  liquide  avec  un  puifoir  pour  le  met¬ 
tre  dans  des  badines  de  cuivre  qui  ont  chacune  leur 
couvercle  de  bois  ,  ôc  qu’on  étoupe  régulièrement 
avec  de  vieux  linge  pour  empêcher  l’air  d’y  entrer. 
Quand  il  y  eft  refté  pendant  quatre  jours  ,  ce  qui 
fuffit  pour  en  faire  la  criftalifation  ,  on  découvre  les 
bafîines  ôc  on  en  vqide  l’eau  qui  fe  trouve  au  mi¬ 
lieu  ,  après  quoi  l’on  met  le  Salpêtre  en  égoût  fur 
des  recettes  pendant  douze  heures  ,  puis  on  le  bat 
ôc  on  le  ferre  dans  les  magafins. 

Pour  mettre  le  Salpêtre  de  deux  cuites  en  trois 
cuites  ,  on  en  met  pareille  quantité  de  2000  livres 
dans  une  chaudière  ,  en  obfervant  les  mêmes  chofes 
qu’on  vient  de  dire  ,  avec  cette  différence  feulement 
qu’on  ne  met  que  8  onces  de  colle  au  lieu  de  12. 

Il  y  a  des  rafineurs  qui  fe  fervent  de  fel  armoniac, 
de  blanc  d’œuf,  d’alun  ôc  de  vinaigre  dans  leur  ra¬ 
finage  ;  mais  on  a  obfervé  par  beaucoup  d’expérien¬ 
ces  ,  que  la  colle  d’Angleterre  eft  plus  propre  à  dé- 
graiffer  6c  deffaler  le  Salpêtre ,  que  tous  autres  in- 
grédiens. 

Comme  il  refte  beaucoup  d’eaux  des  rafinages,  ôc 
qu’elles  font  ordinairement  chargées  d’un  cinquième 
de  leur  pefanteur  de  Salpêtre  ,  on  les  fait  bouillir  de 
nouveau  pour  en  tirer  ce  réfidu  ,  ce  qui  produit  un 
Salpêtre  brut  affez  bon  ;  on  en  tire  auffi  quantité 
de  fels. 

Pour  mettre  le  Salpêtre  en  roche  (  on  fuppofe  toû- 
jours  que  l’opération  fe  fait  fur  deux  mille  livres 
pefant  )  on  fe  fert  d’une  chaudière  de  fer  fondu,  où 
le  Salpêtre  par  la  vivacité  du  feu  qu’on  allume  def- 
fous  ,  fe  doit  fondre  tout  feul  ôc  fans  eau  ,  cette  fa¬ 
çon  ne  lui  étant  donnée  que  pour  en  chaffer  toute 
l’humidité. 

Après  qu’il  eft  fondu  ,  il  fe  fait  au  deffus  une 
croûte  d’écume  qu’il  faut  ôter  avec  une  pèle  de  fer; 
on  puife  enfuite  le  .Salpêtre  liquide  avec  un  puifoir, 
ôc  on  le  met  dans  des  baffins  de  cuivre  ,  dont  on 
met  le  fond  fur  des  recettes  ou  bacquets  remplis 
d’eau  froide.  Quand  ils  y  ont  refté  pendant  fix  heu¬ 
res  ,  on  en  tire  le  Salpêtre  qui  s’y  trouve  formé  en 
pains  de  la  grandeur  ôc  de  la  forme  des  baffins  ,  ÔC 
après  que  ces  pains  ont  refroidi  durant  trois  jours  , 
on  les  caffe  en  morceaux  avec  une  maffe  ou  gros 
marteau  de  fer  ;  enfuite  de  quoi  on  l’enfonce  dans 
des  tonnes  ordinairement  de  foo  livres  chacune  , 
pour  être  envoyées  dans  les  moulins  a  poudre  ,  ou 
on  les  employé  à  la  composition  de  la  poudre  a  ca¬ 
non  ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deffus  à  1  Article  de  la 
Poudre.  Voyez,  cet  Article. 

Le  Salpêtre  en  roche  ne  contient  aucune  humidité, 
&  cette  façon  eft  excellente  pour  les  Salpêtres  qui 
doivent  longtems  refter  dans  les  magafins. 

Les  deux  rafinages  ôc  la  refonte  en  roche  ,  empor¬ 
tent  un  tiers  du  Salpêtre  brut  en  pure  perte  ;  en  for¬ 
te  que  100  livres  de  Salpêtre  brut  n’en  produifent  que 
66  de  rafiné  en  trois  cuites  Ôc  en  roche. 

Il  n’eft  pas  permis  en  France  de  fabriquer  du  Sal¬ 
pêtre  fans  la  permiffion  du  Grand  Maître  de  i’Ar- 
*  r  tillerie  ; 
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tillerïe  :  aïnfî  à  chaque  renouvellement  de  bail  le 
Grand-Maître  délivre  une  commiffïon  générale  à 
une  des  cautions  du  bail ,  &  plufieurs  commiffions 
»  particulières  de  Salpêtriers  ,  les  noms  en  blanc  pour 
être  remplis  par  le  CommifTaire  Général ,  lequel  a 
infpeétion  fur  eux  &  pouvoir  de  les  révoquer ,  lors 
que  ceux  qui  en  font  pourvus  en  abufent  ou  fabri¬ 
quent  de  méchant  Salpêtre.  Voyez,  ci-après  l’Article 


des  SALPETRIERS. 

Départemens  où  le  Salpêtre  fe  fabrique  en  France. 

Il  y  a  en  France  jufq 

u’à  trente  Départemens  où 

fe  fabriquent  tous  les  Salpêtres  du  Royaume ,  favoir  : 

Paris. 

Lyon. 

Orléans. 

Grenoble. 

Saumur. 

Befançon. 

Tours. 

Dijon. 

Chinon. 

B  e  fort. 

Châtellcrault. 

Brifac. 

Bourges. 

Metz. 

Bourdeaux» 

Verdun.' 

Bayonne. 

Charlevilie. 

Touloufe. 

Châlons. 

Montauban. 

La  Fere. 

Montpellier» 

Amiens. 

Perpignan. 

Valenciennes» 

Marfeille. 

Doüay» 

Avignon» 

Rouen. 

De  ces  trente  Départemens  il  n’y  en  a  que  dix- 
huit  qui  ayent  des  Rafineries  ,  dont  la  moitié  font 
du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  grandes  Rafine- 
ries ,  oc  les  autres  ne  font  que  des  petites. 

Paris,  Saumur,  Bourdeaux,  Touloufe  ,  Mont¬ 
pellier  ,  Perpignan  ,  Marfeille  ,  Lyon  &  Befançon  , 
font  grandes  Rafineries.  Bayonne,  Brifac,  Metz, 
Verdun)  Charlevilie,  Châlons  ,  la  Fere&  Amiens, 
ne  font  que  du  rang  des  petites. 

Dans  les  grandes  Rafineries,  outre  le  rafinage  des 
Salpêtres ,  il  s’y  fait  auffi  du  Salpêtre  brut. 

Le  produit  de  tous  les  Départemens  monte,  année 
commune  ,  à  deux  millions  quatre  cens  mille  liv. 
pefant  de  Salpêtre  ,  dont  Paris  feul  fournit  prefque 
700000  îiV.  Saumur  250000,  Tours  1 10000,  Chi- 
non  200000  )  Bourdeaux  150000  ,  Touloufe  au¬ 
tant.  Les  autres  Fabriques  ne  vont  ordinairement 
que  depuis  3000  liv.  jufqu’à  60000. 

On  donnera  ci-après  l’état  des  Salpêtriers  qui  tra¬ 
vaillent  dans  le  Département  de  Paris,  le  nombre 
de  leurs  atteliers  8c  le  produit  de  leurs  Salpêtres. 
Voyez  l’Article  fuivant. 

Commerce  du  Salpêtre  a 
Amsterdam. 

Le  Salpêtre  fe  vend  à  Amfterdam  au  quintal  de 
IOO  liv.  en  banque ,  fa  tare  eft  fur  les  futailles,  8c 
pour  toute  déduction  1  pour  100  pour  le  promt 
payement.  Son  prix  efi:  de  23  florins  le  quintal. 

SALPETRIER.  Ouvrier  qui  ramalfe  les  ma¬ 
tières  propres  à  faire  du  falpêtre  ,  qui  les  leflïve , 
qui  les  cuit,  ou  qui  raffine  'le  falpêtre  quand  il  eft 
fait.  On  appelle  auffi  Salpêtrier  le  Marchand  qui 
le  vend. 

Il  y  a  à  Paris  une  efpèce  de  Communauté  de 
Salpêtriers ,  qui  prennent  la  qualité  de  Salpêtriers 
du  Roi  pour  la  confedion  des  falpêtres  de  France 
pour  le  fervice  de  Sa  Majefté. 

Cette  Communauté  n’a  ni  Lettres  Patentes  d’é- 
reftion  en  Corps  de  Jurande ,  ni  Statuts  qui  leur 
ayent  été  donnés  par  les  Rois,  ni  aprentiffage ,  ni 
chef-d’œuvre,  ni  maîtrife :  chaque  particulier  qui 
veut  être  reçû  n’a  befoin  que  d’une  Commiflîon  , 
qui  lui  eft  délivrée  par  le  CommifTaire  Général 
des  poudres  &  falpêtres  du  Département  de  Paris, 
&  quî  doit  être  enrégiftrée  au  Greffe  du  Bailliage 
de  l’Artillerie. 

Avant  le  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle  il  ne  s’é- 
toit  point  parlé  de  Réglement  général  qui  fixât  la 
DiElion.  de  Commerce.  Tom.  III* 
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difcîpline  des  Salpêtriers  entr’eux  ;  &  ceux  qui  é* 
toient  alors  pourvus  de  Commiffions  fe  contentoient 

ob  erver  aflez  mal  les  Ordonnances  anciennes  fai- 
tes  par  les  Rois  François  I.  Charles  IX.  &  Henri 
IV.  fur  le  fait  des  poudres  &  Salpêtres. 

Ce  défaut  de  difeipline ,  qui  jettoit  fouvent  lè 
trouble  ôc  la  divifion  parmi  eux,  les  ayant  engagé 
à  convenir  de  quelques  articles  de  Réglement  ils- 
leur  donnèrent  le  nom  de  Statuts  ;  &  pour  leur 
attribuer  plus  d’autorité ,  ils  en  requirent  l’enregi- 
ftrement  au  Greffe  du  Bailliage  du  Château  du  Lou¬ 
vre,  Artillerie,  Poudres  &  Salpêtres  par  tout  le 
Royaume  de  France  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  j  1  du 
mois  de  Mai  1658  ,  furie  confentement  du  Procu¬ 
reur  du  Roi ,  &  de  l’Ordonnance  du  Lieutenant 
Général  au  dit  Bailliage. 

Ces  Statuts  confiftent  en  vingt  articles. 

Par^  le  premier  la  Communauté ,  pour  tenir  la 
main  à  l’exécution  des  anciennes  Ordonnances  fur 
le  fait  des  Salpêtres  ,  &  veiller  à  celle  de  ce  nou¬ 
veau  Réglement  ,  établit  un  Syndic  &  quatre  Maî¬ 
tres  &  Gardes ,  qui  tous  doivent  demeurer  deux 
ans  en  charge  5  enforte  néanmoins  que  l’éleftion. 
du  Syndic  ne  le  faffe  que  tous  les  deux  ans  ;  &  que 
deux  Maîtres  &  Gardes  feroient  élus  chaque  année 
a  la  place  des  deux  plus  anciens;  les  uns  &  les  au¬ 
tres  en  l’Auditoire  &  par  devant  le  Bailly  de  l’Ar¬ 
tillerie  ou  fon  Lieutenant. 


Les  vifites  doivent  fe  faire  par  le  Syndic  8c  les 
quatre  Gardes  ,  mais  feulement  de  l’ordre  du  Com- 
miliaire  Général  des  Poudres  8c  Salpêtres ,  &  avec 
lui,  ou  avec  une  perfonne  ptépofée  de  fa  part,& 
toûjours  accompagné  d’un  Huifiier  ou  autre  Officier 
de  Juftice» 


Par  le  fécond  article  Sainte  Barbe  eft  choifie  pour 
Patrone  de  la  Communauté,  8c  Téleétion  des  Maî¬ 
tres  de  la  Confrairie  eft  réglée,  dans  laquelle  ne 
peuvent  être  reçûs  que  les  Salpêtriers  8c  les  Offi-, 
ciers  de  l’Artillerie. 

Le  troifiéme  ordonne  que  de  quinzaine  en  quin¬ 
zaine  tous  les  Salpêtres  qui  feront  faits  &  fabriqués 
par  les  Salpêtriers  ,  feront  portés  dans  les  magafins 
du  Roi,  délivrés  au  Commiflaire  Général,  pour 
être  payés  fuivant  le  prix  qu’il  en  fixera  à  propor¬ 
tion  de  leur  bonté  &  qualité  :  8c  défenfes  font  fai¬ 
tes  fous  peine  de  confifcation  des  cuviers  ,  d’une 
amende  de  liv.  panfis ,  &  d’être  privé  de  fa 

Commiffïon  ,  de  vendre  à  d’autres  qu’au  Roi,  ou 
receler  aucun  falpêtre  ,  foit  des  premières  cuites  , 
foit  du  raffiné  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Le  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  Sindic 
8c  Gardes  de  vifiter  les  Salpêtres,  fourneaux  ,  chau¬ 
dières  ,  mefures  à  acheter  les  cendres  ,  &c.  ôc  eu 
cas  de  défeétuofité ,  de  le  faifir  8c  conduire^  l’Ar- 
fenal  de  Paris  ,  d’en  dreffer  leur  procès  verbal  ,  pour 
en  être  raporté  par  devant  les  Officiers  du  Bailliage, 
ôc  les  Déiinquans  condamnés  à  l’amende  de  8  liv» 
parifis  ,  8c  leur  Commiffïon  révoquée. 

Le  fixiéme  régie  le  nombre  des  hommes  que  cha= 
que  Salpêtrier  pourra  envoyer  à  la  recherche  des 
terres  propres  à  faire  le  Salpêtre ,  à  favoir  deux 
pour  les  atteliers  depuis  huit  jufqu’à  douze  cuviers 
de  cuite  ,  8c  feulement  un  pour  ceux  depuis  deux 
jufqu’à  f'ept. 

Les  7,  8 , 9,  10,  il  8c  18e  articles  contiennent  uu 
Réglement  pour  la  fouille  ôc  l’enlèvement  des  terresi 

Le  douzième  parle  des  Affemblées  des  Syndic 
8c  Gardes  ,  qui  doivent  fe  faire  tous  les  quinze 
jours ,  le  famedi  à  deux  heures  après  midi  ,  dans 
la  maifon  du  CommifTaire  Général,  pour  vifiter  les 
Salpêtres  livrés  pendant  la  quinzaine  ,  8c  rebutés 
par  le  dit  CommifTaire  ,  pour  en  être  le  prix  payé 
fur  l’eftimation  qu’ils  en  feront  ;  ÔC  en  cas  de  deux 
mauvaifes  iivraifons  faites  de  fuite  par  le  même  Sal¬ 
pêtrier,  il  eft  ordonné  que  fon  attelier  fera  fermé, 
ôc  fa  Commiffïon  révoquée. 

F  f 
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Dans  le  treiziéme  les  cuviers  des  atteliers  font 
ordonnés  d'une  grandeur  &  hauteur  égales  ,  à  la  vo¬ 
lonté  du  Commiffaire  Général,  6c  qu’ils  feront  mar¬ 
qués  aux  armes  de  l’Artillerie. 

Il  efl  traité  dans  le  14,  15  6c  16  du  prix  des  cen¬ 
dres ,  qui  fera  réglé  tous  les  trois  mois  par  les  Syn¬ 
dic  &  Gardes  ;  des  mefures  à  les  acheter,  qui  feront 
étalonnées  aux  armes  de  l’Artillerie  ,  &  délivrées  aux 
Salpêtriers  par  le  même  Commiffaire  ;  des  Ven¬ 
deurs  &  Marchands  des  cendres,  qui  ne  pourront 
être  débauchés  les  uns  aux  autres  ,  non  plus  que  les 
Compagnons  ,  qu’on  ne  pourra  prendre  fans  la  per- 
miflîon  de  ceux  chez  qui  ils  auront  fervi. . 

Le  dix-huitiéme  fixe  l’heure  du  travail  ,  depuis 
Pâques  jufqu’à  la  S.  Remi,  à  commencer  à  cinq 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  du  foir  ;  ôc  depuis  la 
Saint  Remi  jufqu’à  Pâques  à  ouvrir  1  attelier,  depuis 
fix  heures  du  matin  jufqu’à  fix  du  foir. 

Enfin  le  vingtième  6c  dernier  contient  attribution 
de  toutes  les  conteflations  au  lu  jet  des  dits  Statuts,  à  la 
Jurffdiûion  du  Bailliage  de  l’Artillerie,  fous  peine 
d’amende  6c  de  privation  de  leurs  charges  &  com- 
mifîions  contre  ceux  qui  fe  pourvoiroient  ailleurs  , 
&  ordonne  que  les  dits  Statuts  y  feroient  enre- 
giftrés. 

Les  inflrumens  ,  outils  &  utenciles,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Salpêtriers  pour  la  Fabrique  des  Salpêtres, 
font  des  maffes  ou  marteaux  pour  battre  les  terres 
ôc  platras  ,  d’autres  pour  rompre  le  Salpêtre  quand 
il  efl  en  roche  ;  des  cuviers  pour  faire  les  lefhves  ; 
des  bancs  pour  foûtenir  les  cuviers  ;  des  recettes  ou 
baquets  pour  recevoir  les  eaux  à  mefure  qu’elles  cou¬ 
lent  ;  d’autres  pour  mettre  le  falpêtre  à  1  égoût.  Des 
chaudières  de  cuivre  ,  d’autres  de  fer  fondu  ;  des 
écumoires  de  cuivre  6c  de  fer  ;  des  puifoirs  de  cui¬ 
vre  ,  des  recevoirs  de  cuivre  ou  de  bois  ,  des  baffins 
aufiï  de  cuivre;  les  uns  avec  un  couvercle  de  bois, 
les  autres  fans  couvercles.  Un  fourneau  pour  le  ra- 
finage  ;  des  chauderons  de  cuivre  pour  faire  fondre 
la  colle ,  dont  on  fe  fert  à  rafiner  ;  des  balances  pour 
pefer  leurs  marchand! fes  :  enfin  des  féaux  pour  jet— 
ter  fur  les  cuviers  l’eau  des  leflives.  Tous  ces  inftru- 
mens  font  expliqués  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Etat  des  Salpêtriers  qui  travaillent  à  la  Fabrique  des 
Salpêtres  dans  la  Ville  &  Généralité  de  Paris  ,  du 
nombre  d’ atteliers  qu’ils  y  ont ,  &  de  la  quantité  de 
Salpêtre  qu’ils  peuvent,  année  commune ,  fournir  à 
l’Arfenal  de  cette  Capitale. 

La  Communauté  des  Salpêtriers  de  Paris,  dont 
on  a  donné  les  Statuts  ci-deffus  ,  ne  paffe  guère 
ordinairement  le  nombre  de  vingt-fix  Maîtres  ou 
Veuves* de  Maîtres.  Ils  ont  entr’eux  tous  32  atteliers; 
la  plûpart  n’en  ayant  qu’un  ,  6c  d’autres  en  ayant 
deux  6c  même  jufqu’à  quatre;  ils  font  année  com¬ 
mune  570000  liv.  de  Salpêtre. 

A  Saint  Denis  il  y  a  deux  atteliers  ,  à  Mantes 
autant;  à  Lagny  ,  Pontoife,  Meaux,  Villeneuve- 
le-Roi  ôc  Fontenay  ,  chacun  un;  à  Villiers-le-Bel 
trois  ,  à  Argenteuil  un,  à  Carrière- fur-Bois  deux  , 
à  Surennes  ,  Nogent  fur  Marne,  Livry,  Montreuil, 
Dammartin,  chacun  un;  à  Tribaldon  8c  Condé  , 
deux  ;  à  Triel  6c  Montiou  ,  chacun  un  :  enfin  à  Pi- 
quepus  trois.  Tous  ces  atteliers  de  la  Généralité 
font  en  tout  27  ,  qui  peuvent  donner  par  an  envi¬ 
ron  158600  milliers  de  Salpêtre. 

Le  total  des  atteliers  de  Paris  6c  de  fa  Générali¬ 
té  ,  monte  à  59  atteliers,  6c  le  total  des  Salpêtres 
qu’ils  fabriquent ,  à  628600  milliers  par  année. 

SALPETRIERE,  lieu  où  l’on  fait  le  Salpê¬ 
tre.  La  Salpêtrière  Royale  de  i’Arfenal  de  Paris,  efl 
une  des  plus  belles  de  France.  On  ne  donne  gué- 
res  le  nom  de  Salpêtrière  qu’aux  grands  atteliers  ,  où 
il  y  a  un  nombre  confidérable  de  cuviers.  Les  au¬ 
tres  s’appellent  fimplement  Atteliers  à  Salpêtre. 
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SALSEPAREILLE  ou  SARCEPAREILLE. 
Plante  qui  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne  6c  au  Pé¬ 
rou,  &  qu’on  apporte  aufîi  des  Indes  Orientales. 

La  débauche  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  ne  fait  fai¬ 
re  qu’un  trop  grand  commerce  de  cette  drogue,  dont 
le  principal  ufage  efl  d’entrer  dans  les  décodions 
&  les  ptifanes  qu’on  donne  pour  les  maladies  fe- 
crettes. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  & 
marécageux  ;  fa  racine  qui  efl  la  partie  de  la  plan¬ 
te  qu’on  employé  dans  les  remèdes  ,  fe  partage  en 
quantité  de  longs  filamens  de  fix  ou  fept  piés  ,  6c  de 
la  groffeur  d’une  plume  à  écrire  :  elle  efl  grife  en 
dehors  6c  blanche  au  dedans,  mais  teinte  de  deux 
rayes  rougeâtres.  Ses  branches  rampent  fur  la  terre, 
ou  s’attachent  le  long  des  arbres  comme  la  vigne- 
vierge  ;  fes  feuilles  font  longues,  étroites,  divifées 
par  plufieurs  nervures,  6c  d’une  couleur  verte,  du  bas 
defquelles  fortent  de  menus  filets  qui  fervent  comme 
de  crochets  pour  la  tenir  plus  ferme  aux  arbres,  au¬ 
tour  defquels  elle  s’entortille  ;  fes  fleurs  font  blan¬ 
ches  en  forme  d’étoiles,  6c  fes  fruits  rouges  un  peu 
aigrelets. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Salfepareille  dont  les 
filamens  de  la  racine  font  plus  gros ,  6c  qu’on  appel¬ 
le  Salfepareille  de  Marignan  ,  Ile  fur  la  Côte  duBre- 
fil  dans  le  Continent  de  l’Amérique  méridionale  pof- 
fédée  par  les  Portugais.  Elle  efl  moins  bonne  que 
la  petite  dont  on  vient  de  parler. 

La  Salfepareille  qu’on  nomme  de  Mofcovie  ,  6c 
qui  peut-être  efl  la  même  que  celle  de  Surinam  , 
mais  dont  les  racines  font  encore  plus  groffes  ,  n’eft 
bonne  qu’à  brûler. 

Il  vient  de  Hollande  de  la  Salfepareille  en  pe¬ 
tites  bottes  coupées  par  les  deux  bouts  ,  qui  ne 
vaut  guéres  mieux.  Celle  qu’on  apporte  de  Mar- 
feille  aufîi  en  bottes  ,  mais  qui  font  plus  longues  ÔC 
d’une  couleur  rougeâtre  par  deffus  ,  n’efl  pas  efli- 
mée  de  bonne  qualité  par  quelques  Droguifles  ; 
mais  d’autres ,  &  particuliérement  le  Sieur  Pomet 
dans  fon  Hifloire  générale  des  Drogues  ,  ne  la  trou¬ 
vent  point  différente  de  la  véritable  Salfepareille 
d’Efpagne. 

La  bonne  Salfepareille  ,  outre  les  qualités  de  la 
couleur  dont  on  a  parlé  dans  fa  defeription  ,  doit 
être  féche  ,  en  longs  filamens  ,  facile  à  fendre  en 
deux  ,  dont  en  la  fendant  il  ne  forte  point  de  pouf- 
fiére ,  6c  que  bouillie  dans  de  l’eau,  elle  la  rende  d’u-» 
ne  couleur  rouge. 

ADDITION. 

Salsepareille  ,  ou  Sarsepareille,  efl  un  nom 
qui  vient  de  Zarçaparilla,  que  les  Efpagnols  ont  don¬ 
né  à  cettd  plante  médicinale  de  l’Amérique.  Il  efl 
compofé  de  deux  mots  qui  lignifient  en  leur  langue 
Ronce  qui  rejjemble  à  une  petite  vigne  ;  effectivement 
cette  plante  qui  efl  épineufe  6c  qui  traine  comme 
la  ronce  ,  porte  des  vrilles  ou  tenons  de  même  que 
la  vigne,  ôc  qui  l’attachent  comme  les  fiennes,  à  des 
plantes  arbufles  qui  lui  font  voifines.  Mr.  Lemery 
s’efl  trompé  fur  cette  étimologie,  en  difant,  que  les 
deux  mêmes  mots  de  ce  nom  viennent  des  Indiens. 
Voyez  fon  Dictionnaire  des  Drogues  à  ï Article  de  Sar- 
saparilla  ,  Edit.  dAmJlerd. 

Mr.  Savary  s’efl  aufîi  trompé  en  difant ,  qu’on  ap¬ 
porte  de  la  Salfepareille  des  Indes  Orientales  ,  de  même 
qu'on  en  apporte  de  /’ Amérique.  C’eft  une  plante  qui 
y  efl  totalement  inconnue. 

Il  efl  vrai  qu’il  y  croît  une  efpèce  de  Smilax  , 
fur-tout  dans  le  Malabar,  que  les  Portugais  de  Goa 
prennent  pour  une  efpèce  de  Salfepareille  ,  6c  s *en 
fervent  même  en  opiacé  de  la  véritable  qui  vient  de 
l’Amérique  ,  mais  elle  en  diffère  cependant  beau¬ 
coup. 

Les  Botanifles  ne  connoiffent  point  encore  (174O 
les  vrais  caractères  de  cette  plante  ;  on  conjecture 

quelle 
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qu’elle  eft  auflï  une  efpèce  de  Smilax  >  qui  eft  un 
genre  que  M.  Tournejvrt  a  établi  dans  l’Appendix 
de  Tes  Inftitutions  de  Botanique  comme  apartenant 
à  fa  Clafte  des  Rofacées  ,  mais  comme  il  a  pris  le 
calice  de  ce  genre  de  plante  pour  la  fleur  ,  ou  pour 
une  polypétaie ,  au  lieu  qu’il  ne  renferme  que  des 
étamines  j  il  devoit  leraporter  à  fa  XVe.  CiafTe  qui 
comprend  toutes  les  fleurs  à  étamines  ,  &  non  à  fa 
VIe.  comme  il  a  fait,  qui  concerne  les  plantes  à 
fleur  en  rofe. 

La  Salfepareille  croît  auflï  dans  le  Mexique  d’où 
il  en  vient  en  Europe.  *  Mém.  de  M.  Garcin. 

La  Salfepareille  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifon  de  cent  fols  du  cent  pefant  ,  conformément  au 
Tarif  de  1 664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  f avoir ,  3  /. 
2  f  6  d.  le  quintal  d'ancienne  taxation  ,  &  4  liv.  pour 
les  anciens  quatre  pour  cent. 

Cette  drogue  ef  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant  ,  fur  lef quelles  il  fe  lève  vingt  pour  cent , 
fuivant  l’Arrêt  du  15  Août  l68f. 

La  Salfepareille  fe  vend  à  Amflerdam  à  la  liè¬ 
vre  ,  &  fe  tare  au  poids  ,  fes  déductions  font  de 
deux  pour  cent  de  bon  poids,  &  d’un  pour  cent  de 
promt  payement.  Son  prix  elt  depuis  15  jufqu’à  38  f. 
la  livre. 

SALVAGE  ou  SAUVELAGE.  Droit  qui  fe 
paye  à  ceux  qui  ont  aidé  à  fauver  des  marchandi- 
fes  &  autres  chofes  qui  périffoient  dàns  un  naufra¬ 
ge.  C’eft  ordinairement  le  dixiéme  de  ce  qu’on  a 
fauvé.  Voyez.  Bris  Sc  Echouement. 

SAMBA  RAME.  Efpèce  de  Santal  qu’on  voit  ra¬ 
rement  en  France,  Voyez.  Santal. 

SAMBOUC.  Bois  de  fenteur  que  les  Nations  de 
l’Europe  qui  négocient  fur  les  côtes  de  Guinée  ont 
coûtume  d’y  porter,  non  pas  pour  aucun  commerce 
avec  les  Nègres,  mais  pour?en  faire  des  préfens  aux 
Rois  du  Païs,  qui  en  font  grand  cas.  On  y  joint 
ordinairement  de  l’Iris  de  Florence  ,  afin  que  le 
préfent  foit  mieux  reçû. 

SAMESTRE.  On  nomme  corail  de  Sameftre  {a) 
une  forte  de  corail  qu’on  envoyé  d’Europe  à  Smir- 
ne  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  du  brut  &  du  tra¬ 
vaillé.  Us  payent  également  les  droits  d’entrée  à  la 
Doüane  de  cette  Ville ,  à  raifon  de  cinq  afpres 
l’ocque. 

S  AMIS  ou  SAMILIS,  Etoffe  très  riche,  lamée 
ou  tramée  de  lames  d’or.  Cette  étoffe  eft  de  Manu¬ 
facture  Vénitienne,  mais  peu  connue  préfentement. 

Ii  s’en  porte  pourtant  à  Conftantinople.  La  Tradi¬ 
tion  veut  que  le  fameux  Oriflame  fi  célébré  autre¬ 
fois  en  France  ,  que  quelques-uns  croyent  n’avoir 
été  que  la  Baniére  de  l’Abbaye  Royale  de  S.  Denis, 
étoit  de  cette  étoffe. 

Il  y  avoit  aufîï  des  Samis  tout  de  foye  Sc  d’autres 
fans  foye. 

On  trouve  quatre  fortes  de  Samis  tariflfés  dans 
le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon  de-  1632;  favoir, 
les  Samis  de  Florence,  de  Bologne  Sc  de  Naples, 

&  le  Samis  fans  foye. 

Le  Samis  fans  foye  paye  21  f.  de  la  pièce  d’ ancien¬ 
ne  taxation,  &  3  f.  de  rèapréciation. 

Le  Samis  de  Florence  iy  f  9  d.  de  la  livre  d'an¬ 
cien  droit  ,  &  ÿ  f  de  nouveau  droit. 

Enfin  les  Samis  de  Bologne  &  de  Naples ,  comme  ce¬ 
lui  de  Florence. 

SAMOUL-BACHA.  On  nomme  ainfî  à  Conf¬ 
tantinople  ,  le  col  de  la  Martre  Zibeline  ,  qui  eft 
1  endroit  de  cette  riche  fourure  ,  qui  eft  le  moins 
eftimé. 

SAMOUR.  On  nomme  ainfî  à  Smirue  ,  à  Con- 
DiSiion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

(æ  )  D  habiles  Négocions  qui  ont  beaucoup  vendu  de 
corail  n  en^  connoifl’ent  point  de  ce  nom  qui  fera  fans 
doute  altéré. 
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ftantînople  Sc  dans  les  autres  Echelles  du  LeVai.t  $ 
l’animal  dont  la  fourure  eft  fi  eftimée  ,  qu'on  ap¬ 
pelle  en  France  Martre  Zibeline.  Voyez.  Martre. 
Voyez,  aujfi  le  Commerce  de  Smirne. 

SANAS.  On  appelle  ainfî  des  Toiles  de  Cotort 
blanches  ou  bleiies,  qui  ne  font  ni  fines  ni  groftes,* 
qu’on  tire  des  Indes  Orientales  ,  particuliérement 
de  Bengale.  Les  blanches  ont  à  la  pièce  neuf  au¬ 
nes  un  tiers  fur  trois  quarts  à  cinq  fixiémes  de  lar¬ 
ge,  &  les  bleiies  onze  aunes  un  quart  à  douze  au¬ 
nes  fur  fept  huitièmes  de  large. 

SANDAL.  Voyez.  Santal. 

SANDALINE.  On  nomme  ainfî  une  petite  étof¬ 
fe  qui  fe  fabrique  à  Venife.  Elle  eft  propre  pouf 
le  commerce  des  Indes  Occidentales  ;  &  les  Mar¬ 
chands  de  Livourne  y  en  envoyent  quantité  par  les 
vaiffeaux  qu’ils  frètent  pour  l’Èfpagne. 

SANDARAC;  Efpèce  d’Orpimetit  rouge.  Voyez, 
Orpiment. 

Sandarac  ou  Sandaraque.  Efpèce  de  gom¬ 
me  qui  coule  du  tronc  &  des  groftes  branches 
du  grand  Genévre,  quand  on  y  a  fait  des  incifîons 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été. 

Le  Genévre  qui  produit  cette  drogue  eft  un  ar¬ 
bre  qui  s’élève  plus  ou  moins  haut  fuivant  les  lieux 
où  il  croît  ;  il  eft  rarement  droit ,  fes  feuilles  font  pe¬ 
tites  6c  étroites  ,  piquantes  Sc  toûjours  vertes  ;  ton 
fruit  qui  eft  de  la  grofteur  d’utle  noifette  ,  eft  verd 
la  première  année ,  brun  la  féconde ,  &  enfin  tout 
noir  la  troifiéme.  Lorfqu’il  eft  mûr  il  eft  de  quel¬ 
que  ufage  dans  la  Médecine. 

U  y  a  une  autre  efpèce  de  Genévre  qu’on  appelle 
le  petit  Genévre ,  qui  eft  fort  commun  &  fort  con¬ 
nu  en  France,  mais  qui  donne  fort  peu  de  Sanda¬ 
rac.  En  récompenfe  on  tire  de  fon  fruit  des  hui¬ 
les,  des  eaux,  des  fels  ,  des  efprits  Sc  des  extraits 
qu’on  croit  fouverains  à  bien  des  fortes  de  maux. 

Le  Sandarac  entre  dans  la  compofition  du  ver¬ 
nis.  On  en  fait  auflï  une  poudre  impalpable  pouf 
froter  le  papier  ;  ce  qui  le  blanchit ,  empêche  qu’il 
ne  boive,  rend  l’écriture  plus  belle  ,  Sc  même  fer£ 
a  recouvrir  les  ratures  qu’on  eft  obligé  quelquefois 
de  faire.  Voyez.  Aspic  &  Cedre. 

Le  meilleur  Sandarac  eft  celui  qui  eft  en  lar¬ 
mes  ,  belles  Sc  bien  blanches,  &  fans  pouflîére.  Les 
Suédois  ,  les  Anglois  &  les  Hambourgeois  en  font 
un  allez  grand  commerce.  Les  habiles  Droguiftes 
préténdent  que  le  Sandarac  du  Genévre  n’eft  pas 
le  véritable ,  mais  feulement  celui  qui  coule  de  l’O- 
xicédre.  Voyez  Oxigedre. 

Le  Sandarac  paye  en  France  les  droits  d'entrée 
ci  raifon  de  25  fols  le  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif 
ae  1 66^. 

Les  droits  de  la  Doüane  de  Lyon  dans  le  Tarif  de 
laquelle  cette  gomme  ef  appeilée  Sandarache  ,  font  de 
4/  3  y*  d  ancienne  taxation  ,  6  f  y  d.  de  nouvelle 
rèapréciation  ,  12  f  pour  les  quatre  pour  cent ,  &  8  f 
pour  leur  augmentation . 

Sandaraque.  C’eft  auflï  un  minéral  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  mines  d’or  &  d’argent.  On  divife  cette 
Sandaraque  en  naturelle  Sc  en  faélice.  La  naturelle 
eft  proprement  l’arfenic  rouge  -,  la  faétice  n’eft  autre 
chofe  que  la  cerufe  pouftee  au  feu.  L’un  Sc  l’autre 
font  un  très  dangereux  poifon. 

SANDIX.  Efpèce  de  Minium  ,  ou  plûtot  de 
Maflîcot  rouge  ,  qui  fe  fait  avec  de  la  cerufe  pouf- 
fée  au  feu,  Sc  rubifiée.  On  fe  fert  peu  de  Sandix 
dans  la  peinture  ;  le  véritable  vermillon  auquel  orï 
pourroit  le  fubftituer  ,  faifant  une  couleur  bien  meil¬ 
leure,  plus  durable  Sc  plus  brillante.  Voyez  Mas¬ 
sicot. 

S  ANEQUIN  (  b  ).•  Sorte  de  Coton  qui  vient  de 
Smirne  par  la  voye  de  Marfeiile.  Son  apréciation 

F  f  2  pouf 

(^)  Ce  mot  eft  corrompu.  Lifés  Jaknèquin  ou  Gs- 
HEqjJÏN. 
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pour  la  levée  de  vingt  pour  cent  au  pont  de  Beau- 
voi'fin  &  à  Marfeille  ,  efl  de  y  i  liv.  4  f.  le  quintal. 

SANG  DE  BOUC.  C’eft  le  Sang  des  Boucs, 
foit  domeftiques ,  foit  fauvages  ,  qu’on  prépare 
avec  d  allez  grandes  précautions  pour  s’en  fervir  en 
médecine. 

Voici  les  principales  préparations  de  ce  Sang  au¬ 
quel  on  attribue  tant  de  qualités  extraordinaires. 

Il  faut  que  les  Boucs  dont  on  veut  fe  fervir  à  cet 
ufage  n’ayent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  ;  qu’on 
les  ait  nourris  allez  long-tems  d’herbes  aromatiques, 
ôt  fur-tout  de  celles  qu’on  efbme  faxifrages  ;  qu’on 
tire  le  Sang  de  la  gorge  ou  des  tefticules  en  les 
leur  coupant  ,  mais  qu’on  ne  fe  ferve  ni  du  premier 
ni  du  dernier  forti,  le  premier  étant  trop  plein  d’hu¬ 
midité,  ôt  le  dernier  trop  groflïer  :  que  cette  opé¬ 
ration  ne  fe  fafle  qu’en  Juillet ,  ôt  que  le  Sang  ré- 
fervé  foit  mis  dans  un  vafe  de  fayance,  ôt  féché  au 
foleil  ou  à  l’ombre  ,  &  enfuite  enfermé  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Entre  plufieurs  vertus  fpécifiques  qu’on  attribue 
au  Sang  de  Bouc  ,  les  deux  plus  considérables  font 
de  guérir  la  pleuréfie  fans  faignée,  St  de  brifer  la 
pierre  dans  la  veflîe  ,  en  le  prenant  dans  quelques 
liqueurs  convenables  à  ces  deux  maladies.  Le  bon 
Sang  de  Bouc  doit  être  extrêmement  fec  ôt  dur  , 
&  difficile  à  réduire  en  poudre.  Voyez  Bouc. 

Le  Sang  de  Bouc  paye  les  droits  de  la  Douane  de 
Lyon  à  raifon  de  10  f.  du  quintal. 

SANG  DE  DRAGON  ,  qu’on  nomme  quel¬ 
quefois  improprement  SANG-DRAGON.  EU  une 
drogue  autrefois  très  eftimée  ,  mais  très  peu  con¬ 
nue  des  Anciens ,  qui  en  relevoient  le  prix  par  l’o¬ 
rigine  fabuleufe  qu’ils  lui  donnoient  ;  la  faifant  palier 
pour  du  véritable  Sang  de  ces  Dragons  ,  qu’ils  fuppo- 
foient  mourir  au  milieu  de  la  viétoire  qu’ils  rempor- 
toient  fur  des  éléphans ,  qui  en  expirant  de  leurs 
blellures  empoifonnées,  les  écrafoient  par  leur  chute. 

Chez  les  Modernes  cette  drogue  n’eft  qu’une  fim- 
ple  gomme  qui  découle  de  diffère  ns  arbres  qui  ne 
fe  reilemblent  en  rien  ,  ôt  qui  croilTent  en  divers 
Pais ,  tels  que  font  entr’autres  les  Grandes  Indes  , 
les  Iles  Canaries  ôt  file  de  Madagafcar. 

Les  arbres  d’où  diftille  le  Sang  de  Dragon  des 
Indes,  ont  de  longues  feuilles  en  forme  de  lames 
d’épées,  d’un  allez  beau  verd.  Du  bas  de  ces  feuilles 
naillent  des  fruits  ronds  de  la  grolleur  de  nos  ceri- 
fes  ,  qui  font  jaunes  d’abord,  rougiflent  en  meurifla’nt, 
ôt  enfin  prennent  un  très  beau  bleu  dans  leur  par¬ 
faite  maturité.  On  dit  que  ces  fruits  ont  fous  leur 
première  peau  une  efpèce  de  figure  de  Dragon,  qui 
jointe  au  rouge  de  Sang  qu’a  cette  gomme,  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu’elle  porte. 

Les  Habitans  des  lieux  où  croilTent  ces  arbres  font 
des  incitions  à  leurs  troncs,  d’où  il  fort  une  liqueur 
fluide  ôt  rouge  qui  fe  durcit  au  lever  du  foleil  ,  ÔC 
qui  fe  forme  en  petites  larmes  friables.  Après  cette 
première  liqueur  il  en  coule  une  fécondé  plus  épail- 
fe  &  moins  précieufe  ,  que  les  Marchands  de  Paris 
recevoient  autrefois  envelopée  dans  des  feuilles  des 
mêmes  arbres  en  morceaux  de  la  grolleur  St  de  la 
figure  d’un  oeuf  de  pigeon.  Préfentement  cette  gom¬ 
me  a  bien  les  mêmes  envelopes,  mais  elle  n’ell  que 
de  la  grolleur  Si  longueur  du  petit  doigt  :  on  l’ap¬ 
pelle  Sang  de  Dragon  en  rofeau  ou  rouleau. 

Celui  qui  efl  en  larmes  doit  être  choili  en  pe¬ 
tites  larmes  ,  claires  ,  tranfparentes  ,  très  friables  , 
&  que  la  poudre  en  foit  d’un  beau  rouge  foncé  ; 
mais  comme  il  efl:  très  rare  ,  on  n’employe  pour  l’or- 
dinaire  que  de  celui  en  rofeaux,  dont  le  bon  doit 
approcher  autant  qu’il  fe  peut  des  qualités  du  pre¬ 
mier.  On  peut  l’éprouver  en  faifant  des  rayes  avec 
la  pointe  des  rofeaux  fur  du  papier  ,  fur  du  verre 
chaud,  ou  fur  une  pierre  à  rafoir  mouillée,  &  on 
le  doit  juger  le  meilleur,  quand  il  laiffe  des  rayes 
d’un  beau  rouge.  Il  vient  auffi  du  Sang  de  dragon 
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des  Indes  en  malTe  ,  mais  le  beau  efl  rare. 

Le  Sang  de  dragon  des  Canaries  coule  de  deux 
différens  arbres ,  dont  l’un  a  la  feuille  comme  celle 
du  poirier  ,  mais  plus  longue  ,  ôt  les  fleurs  en  for¬ 
me  d’un  feret  d’aiguillette  d’un  très  beau  rouge  : 
l’autre  arbre  a  des  feuilles  femblables  à  celles  du  ce- 
rifier,  ôt  a  des  fruits  jaunes  formés  en  côtes  de  la 
grolleur  d’un  oeuf  de  poule  ,  qui  enferment  un  noyau 
de  la  figure  ôt  groflèur  d’une  mufeade  où  l’on  trou¬ 
ve  une  amande  de  la  même  forme  ôt  couleur. 

C’eft  de  l’incifion  qu’on  fait  aux  troncs  ôt  aux  plus 
groffes  branches  de  ces  deux  arbres  qu’on  tire  le 
Sang  de  dragon  des  Canaries,  qui  n’aproehe  pas  né¬ 
anmoins  de  la  bonté  de  celui  qui  vient  des  Indes. 
Pour  le  déguifer,  quelques-uns  le  font  amollir  dan» 
de  l’eau  chaude  ,  ôt  le  réduifent  en  rofeaux  ou  rou¬ 
leaux;  mais  les  habiles  Marchands  Epiciers  &Dro- 
guiftes  ne  s’y  trompent  pas.  Le  meilleur  Sang  de 
dragon  des  Canaries  efl  celui  qui  a  le  plus  des  qua-* 
lités  de  celui  des  Indes. 

A  l’égard  du  Sang  de  dragon  de  Madagafcar,  c’eft 
le  moins  eftimé  de  tous ,  quoiqu’il  foit  d’une  aflez 
bonne  qualité  ;  mais  les  ordures  ôt  les  corps  étran¬ 
gers  dont  il  efl  tout  plein,  font  caufe  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  ôt  Droguiftes  n’aiment  guéres  à  s’en 
charger. 

Les  Infulaires  appellent  Rhaa  ,  c’efl-à-dire  ,  Sang, 
l’arbre  d’où  ils  le  tirent;  ôt  Mafoutra  ou  Voafoutra, 
le  fruit  qu’il  produit. 

Le  Rhaa  efl  un  arbre  grand  comme  un  noyer,  qui 
a  la  feuille  femblable  à  celle  du  poirier,  mais  un 
peu  plus  longue.  Sa  fleur  de  couleur  de  teu  efl  fui— 
vie  d’un  fruit  de  la  groflèur  d’une  petite  poire  &  de 
la  même  forme,  hormis  que  le  gros  du  fruit  efl  du 
côté  de  la  queue  ,  ôt  qu’il  a  cinq  efpèces  de  cor¬ 
nes.  Son  bois  efl  blanc  ôt  fort  fujet  à  la  pourri¬ 
ture.  Il  fort  de  fon  écorce,  de  fon  tronc  Ôt  de  fes 
branches  ,  lorfqu’on  les  pique ,  une  liqueur  toute 
femblable  au  Sang  humain  ;  ôt  c’eft  là  le  Sang  de 
dragon  qui  s’épaiffit  ôt  fe  durcit  enfuite. 

Il  n’eft  point  vrai,  comme  on  le  fuppofe,  que 
les  fruits  de  cet  arbre  ayent  la  figure  d’un  dragon 
fous  la  première  peau  ;  (c’efl:  la  remarque  de  M.de 
Flacour  dans  fon  Hijloire  de  l’ile  de  Madagafcar  ;  ) 
ce  qui  pourroit  faire  auflï  douter  du  dragon  qu’on 
veut  pareillement  qui  fe  trouve  dans  les  fruits  de 
l’arbre  d’où  découle  le  Sang  de  dragon  des  Indes. 

Cette  gomme  efl  apportée  parles  vaifleaux  delà 
Compagnie  des  Indes  Françoifes.  Elle  vient  en  pe¬ 
lotes  de  différentes  groffeurs  ,  mais,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  très  remplie  de  vilenies;  ce  qui  la  rend 
moins  de  vente.  Les  mêmes  vaifleaux  apportent  auflï 
de  petits  bâtons  blancs  ôt  légers  couverts  de  Sang 
de  dragon  ,  qui  fervent  à  nétoyer  les  dents  :  on  les 
nomme  Bois  de  Palile  (  ou  Paille).  Ce  font  les  Ha¬ 
bitans  de  Madagafcar  qui  les  préparent  de  la  forte  ,  en 
les  faifant  tremper  dans  cette  gomme  qu’ils  ont  liqué¬ 
fiée. 

Les  Hollandois  envoyent  encore  en  France 
deux  efpeces  de  Sang  de  dragon  ;  l’un  efl:  en  pains 
plats,  d’un  rouge  extrêmement  foncé  ,  luifant  tant 
dedans  que  dehors  ,  raifonnabîement  friable  ,  d’un 
allez  beau  rouge  quand  il  efl  écrafé  ,  ôt  de  l’odeur 
de  la  cire  d’Efpagne  lorfqu’il  efl  b’ûlé  ;  mais  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange  de  Sang  de  dragon, 
ôt  de  deux  autres  gommes  qui  n’ont  point  les  mê¬ 
mes  qualités  ;  ce  qui  doit  le  faire  rejetter. 

L’autre  Sang  de  dragon  qui  vient  de  Hollande  efl 
encore  une  plus  mauvaife  drogue  ,  n’étant  Ample¬ 
ment  que  de  la  gomme  Arabique  ou  de  Sénégal ,  a- 
vec  une  teinture  de  brefil  de  Fernambouc;  11  n’y  a 
que  des  Marchands  fans  honneur  ôt  fans  confcience 
qui  puiflent  donner  pour  véritable  Sang  de  dragon, 
cette  malheureufe  fophiftiquerie. 

On  prétend  que  le  Sang  de  dragon  efl  fort  aflrin- 
gent  ;  auili  les  Médecins  l’ordonnent-ils  quelquefois 

avec 
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avec  allez  de  fuecès  dans  les  diffenteries  Sc  pertes  de 
fang.  On  veut  auffi  qu’il  ait  la  qualité  de  fortifier 
les  gencives  ,  ÔC  d’affermir  les  dents  ébranlées. 

Le  Sang  de  dragon  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  fuivant  fa  qualité  ÿ  /avoir  le  Sang  de  dragon 
fin  io  liv.  du  cent  pefant  ,  &  le  Sang  de  dragon 
moyen  feulement  100  fi  l’un  &  l’autre  conformément 
au  Tarif  de  166 4. 

Les  droits  de  la  Doïiane  de  Lyon  font  de  3  l.  2. 
f.  6  d.  pour  l’ancienne  taxation  ,  Û  12  fi  pour  les 
quatre  pour  cent. 

Cette  drogue  ejl  du  nombre  des  marchandifes  ve¬ 
nant  du  Levant ,  fur  lefquelles  il  fie  lève  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  l’Arrêt  du  15  Août  168 y. 

SANGGRIS.  Sorte  de  boiflon  très  forte  dont 
il  fe  confomme  quantité  dans  les  Iles  Françoifes 
de  l'Amérique ,  où  elle  eft  paffée  des  Iles  Angloi- 
fes. 

Le  Sanggris  eft  compofé  de  vin  de  Madère ,  que 
l’on  met  dans  une  jatte  de  criftal  ou  de  fayance , 
avec  du  lucre  ,  du  jus  de  citron  ,  un  peu  de  canclle 
ôc  de  girofle ,  beaucoup  de  mufcade  ôc  une  croûte 
de  pain  rôtie  &  même  un  peu  brûlée.  Quand  la  li¬ 
queur  a  pris  le  goût  des  ingrédiens  qu’on  y  a  mêlés , 
on  la  parte  dans  un  linge  fin. 

Cette  liqueur  eft  agréable  ,  ôc  les  Anglois  la  tien¬ 
nent  rafraîchiffante ,  ce  qu’il  eft  difficile  de  com¬ 
prendre  ,  toutes  les  drogues  qui  la  compofent  ayant 
un  très  grand  degré  de  chaleur  $  ce  qui  eft  certain  , 
c’eft  qu’elle  donne  beaucoup  à  la  tête. 

SANGLARGAN.  Drogue  médicinale  propre  à 
arrêter  le  fang.  Elle  vient  de  la  Chine.  Les  Chi¬ 
nois  en  portent  beaucoup  au  Japon,  où  ils  la  ven¬ 
dent  avec  grand  profit.  Elle  ne  revient  ordinaire¬ 
ment  à  Canton  qu’à  45  taëls  le  pic,  &  les  Japonnois 
l’achètent  jufqu’à  160. 

Il  femble  que  cette  drogue  n’eft  point  différente 
du  fang  de  dragon ,  dont  on  a  parlé  fi  amplement 
dans  l’Article  précédent. 

SANGLER  LE  FROMAGE.  C’eft  le  ferrer 
bien  fort  tout  autour  avec  une  fangle  de  peau  ,  ou 
légère  écorce  de  fapin ,  pour  en  conferver  la  forme 
pendant  qu’on  lui  donne  le  fel.  Il  ne  fe  dit  que  des 
fromages  de  Gruyères  &  de  Berne.  Voyez.  Froma¬ 
ge  ,  où  l’on  parle  de  la  fabrique  de  ceux  de  Gruyè¬ 
res. 

SANGLES.  Efpèces  de  tiffus  grofliers  plus  ou 
moins  longs  ôc  larges,  compofés  de  plufieurs  gros 
fils  de  chanvre  entrelaffés  les  uns  dans  les  autres  , 
qui  fe  fabriquent  par  les  Cordiers. 

Les  Sangles  font  partie  du  négoce  des  Marchands 
de  fer  &  des  Quincailliers ,  qui  font  du  Corps  de  la 
Mercerie.  Elles  fe  diftinguent  en  Sangles  pour 
chevaux  de  felle  ,  en  Sangles  pour  chevaux  de  bâts 
ou  autres  bêtes  de  fomme  ,  &  en  Sangles  àTapîf- 
iîer  ou  pour  meubles. 

Les  Sangles  pour  chevaux  de  felle  qui  s’employent 
par  les  Selliers ,  fe  font  ordinairement  à  Paris ,  à 
Argenteuil,  à  Châlons  en  Champagne  ôc  à  Carbon¬ 
ne  en  Picardie.  Les  Parifiennes  font  ou  blanches 
ou  grifes  rayées  de  rouge  ôc  de  bleu  ;  celles  d’Ar- 
genteuil  font  grifes  fans  rayes  ;  ôc  celles  de  Châlons 
ôc  de  Carbonne  font  grifes  rayées  de  rouge.  Les 
unes  ôc  les  autres  ont  une  aune  de  longueur  mefu- 
re  de  Paris,  à  l’exception  de  celles  de  Carbonne 
qui  font  plus  courtes  d’un  demi-quart.  Les  meil¬ 
leures  ôc  les  plus  eftimées  font  celles  d’Argenteuilj 
celles  de  Paris  ne  vont  qu'après;  enfuite  celles  de 
Châlons  ;  celles  de  Carbonne  font  les  moindres  de 
toutes. 

Les  Sangles  de  Paris,  d’ Argenteuil  ôc  de  Car¬ 
bonne  fe  vendent  à  la  douzaine ,  chaque  douzaine 
compofée  de  fix  Sangles  fendues  par  les  deux 
bouts  ,  &  de  fix  autres  Sangles  non  fendues,  qui  fe 
nomment  communément  Surfais.  Pour  ce  qui  eft  de 
gelles  de  Châlons  ,  elles  font  pour  l’ordinaire  par 
fiiLlion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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paquets  de  douzes  Sangles  ou  de  douze  furfais,  ôc 
fe  vendent  fur  les  lieux  par  grofles  de  fix  douzaines 
de  Sangles  Sc  de  fix  douzaines  de  furfais. 

Les  Sangles  pour  chevaux  de  bât  ou  autres  bê¬ 
tes  de  fomme,  font  plus  étroites,  plus  longues, 
plus  fortes  Sc  plus  groffiéres  que  les  précédentes; 
Ces  Sangles  qui  s’employent  par  les  Bourreliers, 
fe  vendent  par  pièces  plus  ou  moins  longues ,  fui— 
vaut  que  les  Cordiers  qui  les  ont  fabriquées  ont  ju¬ 
gé  à  propos  de  les  faire,  n’y  ayant  rien  de  réglé 
là-deflus ,  ôc  fe  tirent  pour  l’ordinaire  des  mêmes 
endroits  que  celles  deftinées  pour  les  chevaux  de 
felle. 

Il  faut  remarquer  que  tant  que  les  Sangles  pour 
chevaux  de  bât  font  en  pièces  ,  elles  s’appellent  du 
tiffu  j  ne  perdant  ce  nom  pour  prendre  celui  de 
Sangles  ,  que  lorfqu’elles  font  coupées  par  morceaux 
de  longueur  proportionnée  à  leur  u/age. 

Les  Sangles  à  Tapiffier  font  inférieures  en  qua-^ 
lité  à  toutes  celles  dont  il  vient  d  être  parlé.  Elles 
viennent  la  plupart  de  Châlons  en.  Champagne. 
Celles  qui  ont  environ  quatre  pouces  de  large  ,  Sc 
qui  fervent  à  fangler  des  chaifes,  des  fauteuils, 
des  fofas ,  des  canapés ,  des  formes ,  des  lits ,  &c. 
fe  vendent  à  la  greffe ,  chaque  grofle  compofée  de 
douze  pièces ,  Sc  la  pièce  contient  fept  à  huit  au¬ 
nes  melure  de  Parts.  Il  s  en  fait  quelques— unes 
plus  étroites  de  femblable  qualité ,  qui  fe  vendent 
de  même,  dont  le  principal  ufage  eft  pour  atta¬ 
cher  aux  métiers  des  Tapiffiers,  Brodeurs,  &c.  Cel¬ 
les  de  vingt  à  vingt-quatre  lignes  de  large  qui  fer¬ 
vent  à  border  les  tentes  Sc  les  tapifferies  ,  qui  à  cau- 
fe  de  leur  emploi  font  appellées  Bordures  ,  fe  ven¬ 
dent  auffi  à  la  groffe  ,  chaque  groftè  compolée  de 
vingt- quatre  pièces  de  fix  à  iept  aunes  chacune. 

Les  Sangles  de  toutes  fortes  payent  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  15  f.  la  charge  de  trois 
quintaux  ,  &  encore  5  fi  le  cent  pefant  pour  la  nouvelle 
te  api  Relation  j  ce  qui  fait  en  tout  -iOj.  de  la  charge. 

SANGLES-BLANCS.  Ou  donne  ce  nom  à 
une  forte  de  fils  qui  viennent  de  Hollande,  Ils  fer¬ 
vent  aux  Ouvrières  en  point  à  picoter  leurs  ouvra¬ 
ges,  c’eft-à-dire ,  à  faire  cette  bordure  en  forme 
de  petites  dents  qu’on  appelle  des  Picots ,  dont  on 
termine  les  points  faits  a  1  aiguille,  du  côté  oppofé 
à  celui  de  l’angrelure.  Voyez.  Fil. 

SANGLES-BLEUS  BON  TEINT.  C’eft  en¬ 
core  une  efpèce  de  fil  teint  en  bleu  ,  qui  fert  à 
faire  les  linteaux  du  linge  de  table  ,  particuliére¬ 
ment  aux  ferviettes  Sc  aux  napes.  Ces  fils  fe  fa¬ 
briquent  Sc  fe  mettent  en  teinture  à  Troyes  en  Cham¬ 
pagne,  d’où  les  Tifièrans  qui  travaillent  à  cette  forte 
de  lingerie ,  Sc  les  Marchands  Merciers  de  Paris,  qui 
font  le  commerce  des  fils,  ont  coutume  de  les  tirer. 
Voyez  Fil. 

SANGLIER.  Porc  fauvage  qui  ne  fe  plaît  que 
dans  les  forêts.  On  en  tire  quelques  marchandifes 
pour  le  commerce.  Voyez  Porc. 

SANGUINE.  Efpèce  de  jafpe  qui  vient  de  la 
nouvelle  Efpagne;  elle  eft  de  couleur  obfcure,  mar¬ 
quée  de  quelques  taches  de  fang.  On  la  croit  fou- 
verainc  pour  toutes  fortes  d’hémorragies  Sc  de  per¬ 
tes  de  fang.  Voyez  Jaspe. 

Sanguine.  Pierre  foffile  fort  rouge  qui  a  fa  pro¬ 
pre  mine  ,  ôc  qui  fert  aux  Peintres  à  faire  des 
crayons  propres  à  deffiner. 

La  meilleure  Sanguine  vient  d’Angleterre:  il  faut 
la  choifir  moyennement  tendre  ,  facile  à  fe  couper 
ou  feier  en  longs  crayons  ôc  rejetter  celle  qui  eft 
trop  dure  ou  graveleufe.  Les  Orfèvres  Sc  les  Do¬ 
reurs  s’en  fervent  auffi  à  brunir  l’or  en  feuilles  qu’ils 
employent.  ’ 

.  Quelques-uns  donnent  à  la  Sanguine  le  nom  de 
pierre^  hématite ,  fuppofant  qu’elle  a  une  qualité  par¬ 
ticulière  d’arrêter  le  fang  ;  mais  d’autres  prétendent 
que  la  véritable  pierre  hématite  eft  ce  qu’on  appelle 

F  f  3  ordinal- 
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ordinairement  Ferçt  d’Efpagne.  Voyez.  FeRET  d’Es¬ 
pagne.  ,  p 

La  Sanguine  paye  en  France  les  droits  dentree  a 
raifon  de  \6  f.  du  'cent  pefant ,  conformément  au.  ‘Tarif 

de  1664.  ( 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ou  elle  ejl  appellee 
Rouge  d!  Angleterre ,  font  de  10  f.  du  quintal.  _ 
SANTA.  Monnoye  de  compte.  On  appelle  ainfi 
à  Bantam  <5c  dans  toute  File  de  Java  ,  auflî-bien  que 
dans  quelques  Iles  voifines,  un  certain  nombre  de 
caxas  (  petite  monnoye  du  Pais  )  enfilés  enfemble 
avec  un  cordon  de  paille. 

Le  Santa  eft  de  deux  cens  caxas  &  vaut  neuf  de¬ 
niers  de  Hollande  ou  près  d  onze  de  France.  Cinq 
Santas  font  le  fapocou  qui  revient  à  trois  fols  neuf 
deniers  de  Hollande  ou  quatre  fols  quatre  deniers 

de  France.  Voyez.  CaxA.  ( a ) 

SANTAL.  Bois  dur,  pefant  &  odorant  qu’on 
apporte  des  Indes  Orientales.  __ 

Il  y  en  a  de  trois  fortes,  qui  toutefois  ne  font  pas 
trois  efpèces  différentes ,  mais  feulement  qui  ont  di- 
verfes  couleurs  fuivant  la  diverlite  du  climat  ou  ils 
nai  lient. 

Le  Santal,  que  quelques-uns  nomment  auflî  San- 
dal  ,  eft  un  arbre  de  la  hauteur  des  noyers  d’Euro¬ 
pe  3  fes  feuilles  font  femblables  a  celles  du  Len— 
tifque  3  fes  fleurs  font  de  couleur  dazur  tirant  furie 
noir ,  «5c  fes  fruits  font  comme  nos  cerifes  ?  avec  la 
différence  qu’ils  font  d’abord  verds  ,  8c  qu  ils  noir- 
ciffent  à  mefure  qu’ils  meuriflent ,  qu  ils  tombent  fa¬ 
cilement  de  l’arbre  quand  ils  font  murs,  qu  ils  font 
d’un  goût  infipide  &  de  nulle  valeur. 

On  appelle  Santal  citrin  celui  qui  vient  de  la  Chi¬ 
ne  8c  du  Royaume  de  Siam  3  il  eft  jaune,  pefant, 
de  bonne  odeur  3  fert  à  la  médecine  8c  aux  Parfu¬ 
meurs  ;  on  l’apporte  en  bûches  &  tout  mondé  de  fon 
écorce.  Quelquefois  on  donne  du  bois  de  citron  en  fa 
place,  8c  c’eft  à  quoi  il  faut  prendre  garde  en  1  achetant. 

Le  Santal  blanc  approche  beaucoup  du  citrin,  la 
couleur  feule  8c  l’odeur  les  diftinguent;  il  entre  com¬ 
me  lui  dans  les  remèdes  ;  il  eft  auflî  en  bûche  «5c  fans 
écorce  ,  mais  il  vient  tout  de  1  Ile  de  Timor. 

C’eft  de  Tanafferim  8c  de  la  Côte  de  Coro¬ 
mandel  qu’on  apporte  le  Santal  rouge  en  groffes 
&  longues  bûches  3  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  noi¬ 
râtre  au  deffus  8c  rouge-brun  au  dedans.  Ce  Santal 
eft  difficile  à  fendre  ,  parce  qu’il  na  pas  de  fil  3  il 
n’a  prefque  pas  d’odeur  8c  eft  d’un  goût  infipide. 
On  lui  fubflituë  fouvent  le  bois  de  corail,  qui  pour¬ 
tant  eft  bien  différent. 

On  prétend  que  les  Santaux  font  aftringens ,  qu  ils 
fortifient  le  cœur  8c  le  cerveau ,  8c  qu’ils  arrêtent 
le  vomiffement. 

Le  Tarif  de  1654  8c  celui  de  la  Douane  de  Lyon 
de  1632  ,  donnent  à  ce  bois  le  nom  de  Sandal ,  8c 
le  tarifient  fous  cette  dénomination. 

Par  celui  de  1 664 ,  toutes  fortes  de  Sandals  payent 
les  droits  d’entrée  à  raifon  de  3  /•  le  cent  pefant. 

Et  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  17  f-  6  den.  le 
quintal  d'ancienne  taxation ,  &  20  f  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent. 

Santal.  On  appelle  Santal  en  taffetas  une  for¬ 
te  de  taffetas  qu’on  apporte  de  Conftantinople ,  à 
qui  l’on  a  fait  prendre  la  teinture  du  Santal  rouge 
en  poudre  , 'en  le  faifant  bouillir  avec  quelques  aci¬ 
des  ;  fon  ufage  eft  pour  le  mal  des  yeux  au  lieu  de 
taffetas  verd  dont  plufieurs  fe  fervent  pour  les  effuyer 
quand  ils  font  pleureux  8c  plein  de  férofités. 

SANTOLINE  ,  qu’on  nomme  auflî  Semencine 
&  Barbotine,  8c  chez  les  Epicicrs-Droguiftes  Se- 
men-contra.  Efpèce  de  graine  propre  à  faire  mou¬ 
rir  les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps  humain. 
Voyez.  Barbotine.  '  « 

La  Santoline  ou  Barbotine  paye  en  France  les  droits 

(a)  Il  paroit  par  cet  article  que  Santa  n’eft  point  le 
nofn  de  la  monnoye  ,  mais  du  cordon  où  on  enfile 
les  Caxas. 


SAPA.  S  A  P  I.  ^84 

Centrée  à  raifon  de  cent  fols  le  cent  pefant,  conformé - 
ment  au  Tarif  de  1664.. 

Les  droits  de  la  Doiiane  de  Lyon  font  de  3.  liv.du 
quintal  d’ancienne  taxation  &  de  12  liv.  pour  les  qua¬ 
tre  pour  cent. 

SAPAN.  Nom  que  les  Hollandois  donnent  au 
bois  de  Brefil  qui  vient  des  deux  prefqu’Ues  du  Gan¬ 
ge.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  gros  Sapan  8c  le 
petit  Sapan.  Ce  dernier  fe  nomme  auflî  Sapan-Bi- 
maas.  Voyez.  Brésil. 

SAPHIR.  Pierre  précieufe  tranfparente  ,  tirant 
fur  l’azur  ou  bleu  célefte. 

■j*  Il  ne  paroit  pas  que  le  Saphir  ait  été  connu 
des  Anciens 3  du  moins  ils  n’en  font  pas  la  moindre 
mention  dans  leurs  ouvrages.  Car  il  eft  certain  que 
celui  dont  Pline  parle,  eft  fort  différent  du  nôtre, 
8c  que  la  defeription  qu’il  en  donne  convient  au  la-, 
pis  lazuli ,  fuivant  le  fentiment  de  Mr.  fVoodvard , 
dans  fa  difribution  méthodique  des  fo (files. 

Cette  pierre  eft  extrêmement  dure ,  «5c  ne  peut  que 
difficilement  être  gravée  3  les  différentes  couleurs 
en  font  les  différentes  efpèces.  On  eftime  les  plus 
bleus  les  mâles,  8c  les  plus  blanchâtres  les  femelles. 

Les  Saphirs  du  Pégu  font  les  plus  eftimés 3  Ils 
fe  trouvent  dans  les  mêmes  mines  que  les  rubis. 
On  en  tire  auflî  des  Royaumes  de  Calicut  &  de 
Cananor  ,  «5c  il  en  viendroit  de  Ceylan,  d’où  l’on  en 
tireroit  quantité ,  fi  le  Roi  de  cette  Ile  n’en  inter- 
difoit  le  commerce  avec  les  étrangers. 

Les  Saphirs  de  Bohême  «5c  de  Siléfie  font  auflî 
beaucoup  eftimés ,  mais  non  pas  en  comparaifon 
des  Orientaux. 

Ceux  qu’on  trouve  près  du  Puy  en  Auvergne 
tirent  fur  le  verd. 

L’œil  de  chat  eft  auflî  une  efpèce  de  Saphir  efti- 
mé  pour  fes  couleurs  8c  pour  le  poliment  qu’il  prend 
comme  le  véritable  Saphir.  V.  Pierre  precieuse. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  Saphir  pouf¬ 
fé  à  certain  degré  de  chaleur  entre  deux  creufets 
luttés,  perd  toute  fa  couleur  &  devient  fi  parfaite¬ 
ment  blanc,  qu’il  peut  tromper  les  yeux  des  Joüail- 
liers  8c  palier  pour  un  véritable  diamant.  Bien  des 
perlonnes  eftiment  le  Saphir  au  deffus  du  Rubis  8c 
lui  donnent  le  fécond  rang  parmi  les  pierres  précieufes. 

Les  Chiiniftes  font  diverfes  préparations  avec 
le  Saphir,  comme  du  fel ,  de  la  teinture,  de  l’ef- 
fence ,  de  l’eau ,  de  l’huile  ,  <5cc.  &  il  n’eft  guéres  de 
maladies  qu’ils  ne  fe  vantent  de  pouvoir  guérir  a- 
vec  les  remèdes  qu’ils  en  compofent. 

Ces  fuperftitieux  ne  lui  attribuent  pas  moins  de 
qualités  occultes  8c  de  vertus  toutes  puiffantes , 
qu’il  feroit  allez  inutile  <5c  trop  long  de  rapporter  ici. 

Les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  vendent  de 
deux  fortes  de  Saphirs  qui  entrent  dans  la  confec¬ 
tion  d’hyacinthe;  les  uns  font  rouges,  les  autres 
font  noirâtres  5  ces  derniers  qui  reffemblent  plû- 
tôt  à  du  mache-fer  qu’à  une  pierre  précieufe  ,  noir- 
ciffent  la  confeffion  d’hyacinthe ,  8c  ainfî  font  peu 
propres  pour  cet  éleétuaire  :  pour  les  Saphirs  rou¬ 
ges  ce  font  de  petites  pierres  de  la  groffeur  d’une 
tête  d’épingle  ,  ordinairement  d’une  couleur  de  vin, 
qui  étant  extrêmement  dures  font  très  difficiles  à 
broyer.  Quelques-uns  fuppofent  à  la  place  des  Sa¬ 
phirs  des  pierres  vermeilles  ou  petits  grenats  de 
Hollande  3  mais  les  Connoiffeurs  ne  s’y  Taillent  pas 
tromper. 

On  appelle  Saphirs-Rubis  certaines  pierres  pré¬ 
cieufes  bleues  8c  rouges ,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  rubis  dont  la  couleur  n’eft  pas  encore  bien 
formée.  Voyez  Rubis. 

SAPIN.  Arbre  qui  vient  très  haut  8c  très  droit, 
dont  le  bois  eft  blanc  ,  léger ,  combuftible  8c  cou¬ 
vert  d’une  écorce  réfineufe  8c  blanchâtre. 

Ses  feuilles  qui  fe  confervent  vertes  en  tout  tems, 
8c  qui  font  afîez  femblables  à  celles  de  l’if,  naif- 
fent  le  long  des  branches  elles  font  de  figu¬ 
re 
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re  oblongue  ,  rondes  ôc  étroites ,  dures  ÔC  un  peu 
piquantes  j  les  chatons  ou  fleurs  ne  laillent  rien  a- 
près  eux. 

Le  fruit  qui  naît  féparé  de  la  fleur  fur  un  même 
pié  d’arbre  de  cegenre  eft  formé  de  plufieurs  écailles 
en  manière  de  pomme  de  pin  ou  de  cône  ;  fous  cha¬ 
que  écaille  fe  trouvent  deux  efpèces  de  grains  qui 
font  la  fernence  de  l’arbre. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Sapin  qui  a  les  feuilles 
plus  menues  ,  plus  noirâtres  ,  moins  dures  &  moins 
piquantes  que  celles  du  précédent  ,  dont  les  bran¬ 
ches  ôc  les  fruits  s’inclinent  vers  la  terre. 

Le  Sapin  fournit  trois  chofes  pour  le  commer¬ 
ce  ,  le  bois  ,  la  térébenthine  <Sc  une  autre  réfine  d’u¬ 
ne  confîftence  plus  épaifle  ,  qui  fert  à  faire  de  la 
poix.  Voyez  Terebenthine. 

Le  Sapin  tient  un  rang  allez  confidérable  dans  le 
négoce  des  bois ,  étant  propre  à  la  charpente  des 
maifons  ,  à  la  menuiferie  &  à  la  mâture  des  vaiffeaux 
6c  bâtimens  de  mer. 

Le  Sapin  propre  à  la  mâture  fe  tire  pour  l’ordi¬ 
naire  des  Pais  du  Nord  ;  il  en  vient  cependant  quan¬ 
tité  des  environs  de  Bayonne,  du  Dauphiné,  de  la 
Franche-Comté  <5c  d’Auvergne  ;  mais  celui  du  Nord 
eft  le  plus  eftimé. 

Tout  celui  qui  fe  voit  à  Paris,  tant  pour  la  char¬ 
pente  que  pour  la  menuiferie ,  y  eft  envoyé  d’Au¬ 
vergne  6c  de  quelques  endroits  circonvoifïns. 

Le  Sapin  d’Auvergne  vient  en  folives  ou  pièces 
équarries  ou  fciées  depuis  fîx  jufques  à  dix  pouces 
de  groffeur ,  fur  trois  jufques  à  cinq  toifes  de  lon¬ 
gueur  ,  Ôc  en  planches  de  diverfes  longueurs  ,  lar¬ 
geurs  6c  épaiffeurs. 

Les  longueurs  les  plus  ordinaires  des  planches 
font  de  6 , 8,  9,  10  &  12  piés  ;  celles  de  6  piés  ont 
9  lignes  d  epaiffeur ,  6c  depuis  10  jufques  à  18  pou¬ 
ces  de  largeur  5  celles  de  8  piés  ont  |  de  pouce  d’é- 
paiffeur  6c  un  pié  de  large  -,  ôc  celles  de  9,  10  ôc  12 
piés  ont  un  bon  pié  franc  fciées  dé  largeur  ,  fur 
15  à  14  lignes  d’épaiffeur.  Le  Sapin  employé  dans 
la  charpente  des  bâtimens  eft  d’une  très  longue  du¬ 
rée  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  point  couvert  de  plâtre 
ni  enfermé. 

Les  Sapins  cl  faire  échelles  ou  combles  de  maifons  , 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  20  f. 
le  cent  en  nombre. 

Et  les  petits  Sapins  à  faire  pioches  15  f  Voyez 
l’Article  des  Bois, 

SAPINIERE.  Forêt  de  Sapin. 

Sapinière.  C’eft  aufîî  un  bateau  confirait  de  fa- 
pin  ,  dont  on  fe  fert  fur  la  rivière  de  Loire  à  tranf- 
porter  des  marchandifes  ;  la  Sapinière  eft  moins  lon¬ 
gue  qu’un  chalant ,  mais  elle  eft  plus  large.  Voyez 
Bateau. 

SAPOCOU  (a).  Monnoye  de  compte  de  F  Ile 
de  Java  &  de  quelques  Iles  voifînes. 

Le  Sapocou  eft  compofé  de  cinq  fantas  ,  6c  cha¬ 
que  fanta  de  deux  cens  caxas  ,  en  forte  que  le  Sapo¬ 
cou  contient  mille  caxas. 

A  l’égard  du  caxa,  c’eft  une  petite  monnoye  cou¬ 
rante  de  plomb  &  d’écume  de  cuivre  dont  les  200 
valent  près  de  12  deniers  de  France.  Voyez  Caxa. 

S  AR.  On  nomme  ainfî  fur  les  Côtes  du  Pais  d’Au- 
nix  une  efpèce  d’herbe  marine  qu’on  appelle  en  Nor¬ 
mandie  Varech  ou  Vraicq,  6c  en  Bretagne  Gouef- 
mon.  Voyez  Varech. 

SARAIS.  On  nomme  ainfî  dans  les  Etats  du 
grand  Mogol  de  grands  bâtimens  qui  font  dans  la 
plupart  des  Villes  ,  ôc  qui  y  tiennent  lieu  de  ce 
qu’on  appelle  en  Europe  des  Hôtelleries  ;  ils  font 
moins  grands  que  les  caravan feras  ;  6c  les  Mar¬ 
chands  n’y  font  reçus  avec  leurs  marchandifes  qu’en 
payant  un  certain  droit.  Voyez  Caravansera. 
SARASINOIS,  ou  SARRASINOIS.  Ce  terme 

(a)  Dans  l’Article  Caxa  l’Auteur  dit  Sapacou . 
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fe  difoit  autrefois  ôc  s’entend  encore  dans  les  Statuts 
de  divers  Artifans  ôc  Ouvriers  ,  particuliérement 
dans  ceux  des  Maîtres  Tapifîîers  de  la  Ville  ôc 
Fauxbourgs  de  Paris  ,  de  toutes  fortes  d’ouvrages 
de  tapifferies  qui  fe  font  en  Orient ,  comme  les  ta¬ 
pis  de  Turquie  ôc  de  Perfe. 

C’eft ,  à  ce  qu’on  croit,  fur  ces  ouvrages  ainfî 
nommés  du  nom  des  Sarrafîns  qui  occupoient  la 
Terre  fainte ,  ôc  contre  lefquels  les  Chrétiens  ont 
fait  tant  de  Croifades,  que  ces  derniers  ont  pris  le 
modèle  des  hautes  ôc  baffes  lillcs  qui  ont  continué 
depuis  ce  tems-là  de  fe  fabriquer  en  Europe. 

Les  Maîtres  Tapifîîers  de  Paris  prennent  la  qua¬ 
lité  de  Maîtres  Tapifîîers  de  haute  îifïe  Sarrafînois  ôc 
de  rentraiture ,  ôic.  Voyez  Haute -Lisse  çÿ  Ta¬ 
pissier. 

SARBATANE.  Long  tuyau  par  Jequel  on  jette 
quelque  chofe  en  fouflant.  La  felle  ou  fêle  dont 
fe  fervent  les  Gentils- hommes  Verriers  pour  pren¬ 
dre  le  verre  ôc  le  foufler,  eft  une  efpèce  de  Sar- 
batane  de  fer.  Voyez  Felle. 

SARCOCOLE.  Gomme  qui  découle  d’un  petit  ar¬ 
bre  épineux  dont  les  feuilles  font  allez  femblables  à 
celles  du  féné  de  (b)  l’Appalte. 

Les  Auteurs  ni  les  Marchands  ne  font  pas  d’ac¬ 
cord  fur  les  lieux  oh  croît  cette  forte  d’arbre  ;  les 
uns  veulent  que  ce  foit  en  Perfe,  ôc  les  autres  dans 
l’Arabie  déferte  ou  pierreufe.  Cette  gomme  coule 
de  l’arbre  ou  fans  incifion  ou  avec  incifion  ;  fes  lar¬ 
mes  font  de  différentes  couleurs,  tautôt  blanches  , 
quelquefois  jaunes  &  fouvent  rouges  j  mais  elles  font 
toutes  également  bonnes  :  il  faut  feulement  les  choi- 
fîr  bien  féches ,  foit  quelles  foient  reftées  en  larmes  , 
ou  qu’elles  fe  foient  égrenées  ,  ce  qui  arrive  fou- 
vent.  Leur  goût  doit  être  fucré,  accompagné  d’un 
peu  d’amertume  allez  défagréable.  On  eftime  cette 
gomme  très  bonne  pour  la  guérifon  des  playes  ;  el¬ 
le  vient  par  la  voie  de  Marleille. 

La  Sarcocole  qui  eft  en  malles  brunes ,  foit  qu’el¬ 
le  foit  une  compofîtion  de  plufieurs  gommes,  ou 
que  ce  ne  foit  que  de  la  vraie  «Sarcocole  marinée 
ôc  gâtée ,  qu'on  a  tâché  de  raccommoder  ,  comme 
il  y  a  plus  d’apparence  ,  doit  être  abfolument  rejet- 
tée  ,  aufîî-bien  que  celle  dont  les  grains  font  bruns 
ôc  qui  eft  remplie  d’ordures. 

La  Sarcocole  paye  en  France  les  droits  dé  entrée  à 
raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Elle  ejl  du  nombre  des  marchandifes  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fur  lefcjuelles  on  lève  vingt  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur  ,  fuivant  l’ Arrêt  du  15  Août  1685. 

SARDINE.  Poiflon  de  mer  plus  gros  que  l’an¬ 
chois ,  mais  plus  petit  que  le  hareng. 

La  Sardine  a  la  tête  dorée  ,  le  ventre  blanc  ÔC 
le  dos  verd  de  mer,  c’eft  -  à  -  dire,  un  peu  blan¬ 
châtre.’  Ce  poiffon  mangé  frais  ôc  légèrement  fau- 
poudré  de  fel ,  paffe  pour  excellent  ;  on  eftime  fur- 
tout  les  Sardines  de  Royan  petite  Ville  de  Xain- 
tonge. 

Il  y  a  des  faifons  propres  pour  la  pêche  de  la  far- 
dine,  étant  comme  l’anchois  ôc  le  hareng  un  poif¬ 
fon  de  paiïage. 

On  les  apprête  ôc  on  les  fale  de  la  même  maniè¬ 
re  que  les  anchois ,  avec  cette  différence  cependant 
qu’on  laîfîe  la  tête  aux  uns  ôc  qu’on  l’ôte  aux  au¬ 
tres.  On  reconnoît  aifément  l’anchois  d’avec  la  Sar¬ 
dine  quoique  la  tête  ait  été  arrachée  à  cette  der¬ 
nière  ,  l’anchois  ayant  le  dos  rond  ôc  la  Sardine 
étant  très  plate. 

Ff  4  La 

(  b  )  L’Auteur  explique  ce  terme  dans  l'Article  du  Sens’. 
Cette  petite  remarque  eflnéceffairey  parcequ'il  y  avoitici, 
dans  les  deux  précédentes  Editions ,  Séné  de  la  plate  ;  ca 
qui  ne  Jignifie  rien ,  &  on  l'a  laijfé  encore  dans  la  der¬ 
nière  édition  de  Paris  de  1741,  avec  bien  d’autres  er¬ 
reurs  &  Jans  Additions . 
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La  pêche  des  Sardines  eft  très  confidérableert 
France;  elle  s’y  fait  depuis  la  rade  des  fables  dO- 
lone  en  bas  Poitou  ,  jufques  à  la  baye  de  Doüar ne- 
nez  ,  même  jufques  à  Breft.  Elle  commence  du  co¬ 
té  des  fables  &  de  S.  Gilles  dans  le  mois  de  Juin. 
Ce  poiffon  fe  vend  dans  ces  endroits  au  fortir  de 
Peau  à  des  gens  qui  le  falent  &  le  portent  fur  des 
chevaux  dans  les  Villes  circonvoifines  où  la  nou¬ 
veauté  le  fait  beaucoup  rechercher. 

Les  Sardines  fuivent  ordinairement  la  Cote  ,  & 
peu  de  tems  après  qu’elles  ont  paru  aux  fa' ,  es  J"  a 
S.  Gilles,  on  commence  à  en  prendre  a  Belle-lfle, 
en  fuite  au  Port  Louis,  à  Crac  &  à  Quiberon  ;  puis 
à  Concarneau  ,  &  enfin  à  Doüarnenez  ,  a  Grozon  & 
à  Camaret  près  Breft.  On  a  vû  pecher  des  Sardi¬ 
nes  dans  la  baye  de  Doüarnenez  pendant  les  Avents 

Le  long  des  Côtes  de  Bretagne  depuis  Belle- Ifle, 
jufques  à  Breft ,  il  fe  fait  un  très  grand  négoce  de 
Sardines  ;  il  y  en  a  qu’on  vend  en  fel  ou  en  pile  ; 
d'autres  qu’on  met  en  futailles  &  qui  s  appellent  Prel- 
fées  ,  d’autres  qu’on  fait  fécher  au  feu  &  à  la  fumée 
qui  fe  nomment  Sorettes  ,  &  d’autres  que  l’on  met 
en  fauce  dans  de  petites  boêtes  ou  barils  que  l’on 
appelle  Sardines  confites.  Voyez  Confire  des  SAR¬ 
DINES.  j  c  J' 

Il  ne  fe  fait  pas  préfentement  tant  de  bardines  en 

fèl  ou  en  pile  qu’autrefois  ,  a  caufe  du  trop  d  exacti¬ 
tude  des  Commis  des  Gabelles  qui  les  criblent 
quand  elles  paflcnt  par  leurs  Bureaux  pour  en  faire 
tomber  tout  le  fel  ,  ce  qui  les  fait  fouvent  pourrir. 

Celles  qui  viennent  en  futailles  fe  nomment  ^Sar¬ 
dines  p reliées  ,  parce  qu’effeChvement  après  qu  elles 
ont  été  quelque  tems  dans  le  fel ,  on  les  lave  bien 
ôc  on  les  met  dans  des  barils  ou  on  les  prefle  pour 
en  tirer  l’huile  qui  les  feroit  corrompre.  Les  futail¬ 
les  dont  on  fe  fert,  font  un  peu  plus  grandes  qu’une 
demi-barique  ;  les  meilleures  font  faites  de  bois  de 
fouteau  ou  hêtre  ,  les  Sardines  s’y  confervant  mieux 
que  dans  celles  qui  font  d  un  autre  bois.  Quoique 
ces  futailles  foient  petites,  on  n’en  donne  cependant 
que  quatre  pour  un  tonneau.  Il  y  a  des  Réglemens 
pour  la  jauge  dont  elles  doivent  être ,  parce  que 
dans  toute  la  Bretagne  on  achète  prefque  toujours 
les  Sardines  preftëes  au  tonneau. 

Sur  la  fin  de  la  pêche ,  lorfque  les  Sardines  font 
un  peu  grandes  ,  il  s’en  prefle  aufïï  en  bariques  de  la 
grofleur  ordinaire  ;  mais  celles-la  s  achètent  &  fe 
vendent  au  compte  ,  pour  lequel  on  fe  rapporte  a 
la  bonne  foi  des  Pêcheurs  qui  les  arrangent  dans 
les  bariques  ,  &  marquent  fur  l’un  des  fonds  la 
quantité  de  Sardines  qu’elles  contiennent. 

Les  Sardines  qui  fe  pêchent  dans  les  mois  de  Juil¬ 
let  ,  Août  &  Septembre,  ne  font  pas  bonnes  pour 
être  prefiées ,  parce  que  les  grandes  chaleurs  ren¬ 
dant  ce  poiffon  mol,  il  s’éventre  facilement  en  le 
preffant  ;  c’cft  ce  qui  fait  que  les  Sardines  prefiées 
qui  fe  font  à  Belle-Ile ,  à  Port-Louis ,  à  Crac  ôc  à 
Quiberon  ,  ne  font  pas  fort  eftimées  ,  la  pêche  ne 
donnant  dans  ces  endroits  que  jufques  au  mois  de 
Septembre  ,  au  lieu  quelle  ne  fait  prefque  que  com¬ 
mencer  à  Concarneau  &  à  Doüarnenez,  où  elle  du¬ 
re,  quand  le  tems  n’eft  pas  trop  rude,  quelquefois 

jufques  à  Noël.  #  . 

C’eft  de  ces  deux  derniers  endroits  ÔC  particulié¬ 
rement  de  Doüarnenez  qu’on  tire  les  meilleures  Sar¬ 
dines  ,  &  qui  fe  confervent  le  mieux.  Les  Malouins 
y  en  vont  charger  des  navires  entiers,  pour  porter 
en  divers  lieux  du  Levant. 

Les  Sardines  pour  être  de  bonne  qualité  doivent 
être  bien  prefiées ,  fermes  ,  blanches  ôc  claires ,  point 
éventrées ,  ni  molles,  ni  jauftes ,  d’une  grandeur 
médiocre,  qu’il  en  entre  environ  fix  mille  dans  cha¬ 
que  banque,  car  lorfqu’il  y  en  a  davantage  ,ce  qui 
quelquefois  va  jufqu’à  dix  mille ,  elles  fe  trouvent 
trop  petites  ,  ôc  lorfqu’il  y  en  a  moins  clics  fe  trou- 
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vent  trop  grandes ,  ce  qui  fait  qu’une  petite  barique 
n’en  peut  contenir  que  deux  à  trois  mille  ,  en  for¬ 
te  que  le  Marchand  qui  eft  obligé  de  les  débiter  en 
détail,  n’y  trouve  pas  fon  compte. 

Les  Sardines  forettes  fe  vendent  ôc  s’achètent  au 
compte  j  quand  elles  ne  font  point  grillées  elles  font 
plus  eftimées  que  les  prefiées  &  que  celles  qui  fe 
vendent  en  fel  ,  aufïï  fe  vendent-elles  plus  cher. 
C’eft  de  la  dernière  pêche ,  &  lorfque  les  Sardines 
font  bien  fermes  &  grandes  qu’on  les  fait  forer. 

Il  fe  fait  un  grand  débit  de  Sardines  à  Bour- 
deaux ,  à  la  Rochelle  Ôc  à  Nantes ,  de  même  que 
dans  quelques  petits  ports  du  Païs  d’Aunis  ôc  delà 
Province  de  Xaintonge. 

Il  s’en  envoyé  quelquefois  à  Bayonne  ôc  en  Bif- 
caye  ;  mais  elles  n’y  font  chères  que  lorfque  la  pê¬ 
che  n’a  pas  été  favorable  en  Efpagne  où  l'on  en 
prend  beaucoup  du  côté  de  Galice. 

La  pêche  des  Sardines  qui  fc  fait  fur  les  Côtes  de 
Bretagne,  occupe  plus  de  trois  cens  chaloupes  & 
prefque  tous  les  Matelots  du  Païs  dans  la  faifon  ; 
chaque  chaloupe  eft  ordinairement  du  port  de  deux 
à  trois  tonneaux  ,  montée  de  cinq  hommes  &  de 
douze  filets  de  20  à  30  brafles. 

La  barique  s’y  vend  depuis  vingt  jufqu’à  cinquan¬ 
te  livres;  la  plus  grande  confommation  de  ce  poif¬ 
fon  Breton  eft  pour  l’Efpagne  ,  le  Portugal ,  l’Ita¬ 
lie  ôc  toute  la  Méditerranée.  La  pêche  eft  ordinai¬ 
rement  fi  bonne  ,  qu’à  Port-Louis  feul  il  fe  fait  an¬ 
née  commune  jufqu’à  quatre  mille  bariques  de  Sar¬ 
dines. 

Les  Sardines  qui  fe  pêchent  en  Languedoc  fe 
portent  prefque  toutes  en  Roufîïllon ,  en  Dauphin^ 
ôc  dans  le  Lyonnois. 

On  pêche  aufïï  des  Sardines  à  la  Côte  d’Angle¬ 
terre  ;  mais  elles  ne  font  pas  tant  eftimées  que  cel¬ 
les  de  Bretagne  ,  quoiqu’elles  foient  plus  grandes  ÔC 
les  futailles  d’un  tiers  plus  groftes  &  plus  longues 
qu’en  Bretagne  ;  cela  provient  de  ce  qu’011  ne  les 
laie  pas  fi  bien  en  Angleterre,  ôc  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  fe  conferver  long-tçms ,  outre  qu'elles  nelont 
pas  d’un  fi  bon  détail. 

L’huile  des  Sardines  prefiées  fe  ramaflè  ôc  fe  met 
dans  des  bariques  ;  elle  fert  à  brûler  Ôc  à  graifler  ; 
elle  auroit  plus  de  propriétés  fi  elle  n’étoit  pas  falée. 

Il  fe  fait  dans  les  mois  de  Mai  &  Juin  fur  les  côtes 
de  Dalmatie  proche  del’Iie  de  i’Ifla  en  tirant  au  midi, 
une  pêche  de  Sardines  fi  abondante,  qu’elle  fuffit 
non  feulement  pour  la  fourniture  de  toute  la  Grâ¬ 
ce  ,  mais  encore  d’une  grande  partie  de  l’Italie  ;  les 
Turcs  prennent  ce  poiffon  comme  une  efpèce  de  mé¬ 
decine  lorfqu’ils  font'  malades. 

Les  Sardines  fuivent  la  lumière  ôc  s’aflcmblent  au¬ 
tour  du  bateau  qui  la  porte  la  nuit,  ce  qui  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  en  faciliter  la  pêche ,  pour  laquel¬ 
le  on  employé  furies  Côtes  de  France  certains  œufs 
de  poiffon  qu’on  nomme  Rcfure ,  Rogues ,  Raves 
ou  Coques  ,  qui  viennent  de  diflérens  endroits  ,  & 
dont  il  fe  fait  un  aflez  grand  commerce  en  Breta¬ 
gne  du  côté  de  Ja  mer  ;  ces  œufs  étant  une  efpèce 
d’appât  pour  les  Sardines,  qui  les  fait  élever  du  fond 
de  l’eau  Ôc  donner  dans  les  filets.  Voyez  Resure. 

L’article  11  du  titre  2  du  liv.  5  de  l’Ordonnance 
de  la  Marine  du  mois  d’Août  1 68 1 ,  permet  de  fai¬ 
re  la  pêche  des  Sardines  avec  des  rets ,  ayant  des 
mailles  dç  quatre  lignes  en  quarré  ôc  au  deflus. 

Les  Sardines  en  général  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  10  /.  te  baril  contenant  deux  mil¬ 
liers  de  poijjons  ;  mais  lorfqu  elles  entrent  par  JlnjouÛ 
Thouars  ,  elles  payent  qo  f  conformément  au  Tarif  de 
1 664. 

SARDIS.  Draps  aflez  communs  qui  fe  fabriquent 
à  Bourg  en  Brefle  ,  à  Pondevaux  ,  à  Monluet ,  à  la 
Charité  de  Mâcon ,  à  Cluny  ôc  en  quelques  autres 
lieux  de  la  Province  de  Bourgogne.  Le  Réglement 
du  21  Août  1718  pour  les  Manufactures  de  cette 

Provin- 


689  S  A  K.  SAS. 

Province  veut  que  les  Sardis  fe  montent  dans  des 
rots  d’une  aune  de  largeur  ,  &z  qu’ils  ayent  une  de¬ 
mi-aune  au  retour  du  Foulon.  Voyez  Dr  AP  ou  Ion 
a  donné  l'extrait  de  ce  Réglement. 

SARDOINE,  ou  CARNEOLE.  Pierre  pré- 
cîeufe  de  couleur  de  fang  à  demi-tranfparente.  C’effc 
la  même  qu’on  nomme  communément  Cornaline. 

f  Les  Lapidaires  la  taillent  de  manière  qu’on  y 
voit  trois  couleurs ,  la  couleur  de  chair  ,  le  blanc 
&  le  gris. 

Les  plus  belles  Sardoines  font  celles  qui  viennent 
des  environs  de  Babylone,  celles  de  Sardaigne. ont 
le  fécond  rang.  On  en  trouve  près  de  Sainte  Mau¬ 
re  en  Albanie  qui  ne  font  pas  méprifables  ,  non  plus 
que  celles  des  Indes;  les  moindres  de  toutes  font 
celles  des  environs  du  Rhin ,  de  la  Bohême  &  de 
la  Siiéfîe.  Pour  donner  plus  d’éclat  à  ces  pierres  , 
on  met  defibus  une  feuille  d’argent  quand  on  les 
monte. 

La  Sardoine  fert  ordinairement  à  faire  des  ca¬ 
chets  ,  fe  gravant  facilement  &  prenant  un  beau  poli. 

L’Auteur  du  livre  qui  paffe  fauffgment  pour  être 
d’ Albert  le  Grand,  attribue  à  la  Sardoine  des  ver¬ 
tus  qui  la  mettroient  hors  de  prix  fi  elles  étoient  vé¬ 
ritables.  Voyez  Agate. 

SARDONIX.  Pierre  précieufe  qui  tient  de  la 
Sardoine  &  de  l’onix  ou  agate.  Voyez  ci-defus  Sar- 
doine.  Voyez  aujjï  Agate. 

SARGE.  C’eft  ainfi  qu’on  nommoit  autrefois  cet¬ 
te  étoffe  qu’on  appelle  préfentement  Serge,  &  c’eft 
fous  ce  nom  qu’elle  eft  toûjours  employée  dans  le 
Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  de  1632.  Voyez  Serge. 

S  ARIETTE,  ou  S  ARRETE.  Plante  qui  fert 
aux  Teinturiers  pour  teindre  en  jaune  ,  qui  croît  en 
plufieurs  lieux  de  France;  elle  ne  fait  pas  une  fi  bel¬ 
le  couleur  que  la  gaude ,  8c  ainfi  il  ne  faudroit  l’em¬ 
ployer  que  pour  les  verds ,  pour  les  feuilles  mortes 
8c  autres  couleurs  compofées  où  entre  le  jaune  ;  el¬ 
le  peut  auflî  fervir  pour  les  jaunes  des  couvertures 
de  laine  les  plus  groflîéres  8c  des  étoffes  d’un  très 
bas  prix. 

La  Sariette  qu’on  veut  conferver  doit  être  cueil¬ 
lie  très  meure  ,  ce  qui  n’eft  pas  fi  nécelfaire  quand 
on  l’employe  fur  le  champ.  Voyez  Jaune. 

Cette  Herbe  paye  en  France  les  droits  dû  entrée  à. 
raifon  de  2  f  du  cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif 
de  1(5(54. 

SARRASINOIS.  Voyez  Sarasinois. 

S  ART.  Voyez  Sar  ,  ou  Varech. 

SARTIE.  Terme  de  marine  qui  n’efl  en  ufage 
que  fur  la  Méditerranée.  Il  lignifie  tous  les  agrès 
8c  apparaux  qui  fervent  à  équiper  8c  armer  un  vaif- 
feau  ;  quelquefois  néanmoins  il  ne  s’entend  que  des 
feuls  cordages.  Voyez  Apparaux  ,  ou  Avarie. 

SAS.  Efpèce  de  tamis  qui  fert  à  féparer  la  fari¬ 
ne  d’avec  le  fon ,  ou  à  rendre  la  farine  déjà  palfée 
au  bluteau  ,  encore  plus  fine  en  lui  ôtant  le  gruau. 

Les  Sas  des  Boulangers  8c  des  Patifiîers,  qui  font 
ceux  qui  en  font  le  plus  grand  ufage,  font  ou  de 
figure  ovale,  ou  de  figure  ronde.  Les  Sas  ronds 
fervent  à  faffer  à  deux  mains  &  en  l’air  ,  8c  les  Sas 
ovales  à  fafler  fur  le  paîtrin  le  long  d’un  ou  de  deux 
bâtons  ronds  qui  le  traverfent  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  8c  fur  lefquels  le  Sas  s’appuye  8c  fe  con¬ 
duit.  Une  étamine  de  laine  ou  de  foye  très  claire 
leur  fert  de  fond. 

Si  l’étamine  eft  placée  entre  deux  édifies  ,  elle 
eft  bordée  tout  autour  d'une  corde  de  crin  qui  la 
tient  bandée.  S’il  n’y  a  qu’une  édifie  ,  l’étamine  y 
eft  clouée. 

Sas.  Les  Maçons  fe  fervent  auflî  de  Sas  pour  paf- 
fer  leur  plâtre;  ils  en  ont  de  ronds  8c  d’ovales  com¬ 
me  les  Boulangers  8c  Pâtillîers;  mais  au  lieu  d’é¬ 
tamine  de  foye  ou  de  laine,  ils  ont  un  tillu  ou  toi¬ 
le  de  crin.  Voyez  RapatelLE. 

On  appelle  du  Plâtre  au  Sas  celui  qui  y  a  été 
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pafle  ,  pour  le  diftinguer  du  gros  plâtre  8c  du  plâ¬ 
tre  au  panier.  Le  plâtre  au  Sas  eft  même  de  deux 
fortes,  celui  au  Sas  fin  ,  8c  celui  au  gros  Sas. 

Les  Chandéhers  fe  fervent  auflî  d’un  Sas  de  crin 
pour  pafler  leur  fuif  fondu  au  fortir  de  la  poêle 
avant  de  la  mettre  dans  l’abîme  ou  dans  la  tinette. 
Voyez  Chandele. 

SASSAFRAS  ,  que  quelques-uns  appellent  auflî 
SAXAfiRAS  ,  Bois  de  Candie  ,  8c  Pavame.  C’eft 
le  bois  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  Floride  ,  où  il 
y  en  a  des  forêts  entières.  On  l’a  nommé  Bois  de 
Canelle  à  caufe  de  fon  odeur  ;  ce  qui  fit  d’abord 
efpérer  aux  Efpagnols  lorfqu’ils  firent  la  conquête 
de  la  Floride,  fous  Ferdinand  de  Soto  en  1538, 
qu’ils  avoient  trouvé  dans  les  Indes  Occidentales 
cette  précieufe  Epicerie  qui  ne'vroît  que  dans  l’Ile 
de  Ceylan  aux  Indes  Orientales. 

-  Cet  arbre  a  fon  tronc  fort  droit ,  du  haut  duquel 
fortent  quantité  de  branches  chargées  de  feuilles 
femblables  aux  feuilles  du  Figuier.  Le  fuc  de  ces 
feuilles  eft  bon  pour  la  guérifon  des  playes. 

Le  bois  de  Saftàfras  ,  fur-tout  fon  écorce,  dans  la¬ 
quelle  on  croit  plus  de  vertus  que  dans  le  bois  , 
étoit .autrefois  très  eftimé  en  France,  8c  on  leven- 
doit  jufqu’à  quarante  francs  la  livre,  pour  l’employer 
avec  1  Efquine  &  la  Salfepareille  à  la  guérifon  des 
maladies  vénériennes.  Prélentement  le  commerce 
n’en  eft  pas  fi  confidérabie. 

U  faut  choifir  le  Saflairas  garni  d’une  écorce  grof- 
fe  ,  rougeâtre  8c  raboteufe,  d’un  goût  acre  ,  &  d’u¬ 
ne  odeur  forte  8c  aromatique.  On  hache ,  on  râ¬ 
pe  8c  l’on  réduit  en  poudre  ce  bois  pour  s’en  fervir. 
Ceux  qui  l’achètent  delà  forte  doivent  prendre gar- 
de"qu’il  ne  foit  point  vieux  haché  ,  râpé  ou  pulveri- 
fé  ;  car  pour  lors  il  perd  fon  odeur  ,  8c  n’eft  plus 
d’aucune  vertu. 

Le  Saffafras  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai¬ 
fon  de  cent  fois  le  cent  pefant ,  conforméntent  au  Tarif 
de  1 66 4  ,  où  il  efl  employé  fous  le  nom  de  Saxafras. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  7  l.  if 
6  d.  d’ancienne  taxation ,  &  9  l.  pour  les  quatre  pour 
cent.  Il  y  efl  appelle  Salfatra. 

SASSENAGE.  Sorte  d’excellent  fromage  qui 
prend  fon  nom  du  fieu  où  il  fe  fabrique  en  Dau¬ 
phiné.  Voyez  Fromage  à  l’endroit  où  il  ejl  parlé  dé 
ceux  de  France. 

SASSER.  Pafier  de  la  farine,  du  plâtre  ou  d’au¬ 
tres  matières  réduites  en  poudre  à  travers  d’un  Sas 
pour  en  féparer  le  plus  fin  d’avec  le  plus  gros.  Voyez 
Sas. 

S  AT,  Mefure  dont  on  fe  fert  àSiam  pour  me- 
furer  les  grains,  les  graines,  les  légumes  8c  quel¬ 
ques  fruits  fecs. 

C’eft  une  efpèce  de  boiffeau  fait  de  bambou  ,  en- 
trelafié  à  peu  près  comme  les  Vaniers  font  à  Pa¬ 
ris  cette  petite  mefure  pour  les  avoines,  qu’on  appel¬ 
le  un  Picotin  ,  qui  a  la  forme  d’un  panier  d’ofier. 

Les  quarante  Sats  font  le  Sefte  ,  &  les  quarante 
Selles  le  Coin.  Il  eft  difficile  de  réduire  régulière¬ 
ment  ces  mefures  à  celses  d’Europe.  Quelques-uns 
eftiment  le  Sefte  cent  Catis  ;  ruais ,  comme  on  le 
dit  en  plufieurs  endroits  de  ce  Didionnaire,  le  Ca- 
ti  n’eft  pas  du  même  poids  dans  toutes  les  Indes 
Orientales  ,  quoique  le  nom  y  foit  prefque  par-tout 
le  même. 

A  eftimer  les  cent  Catis  125  liv.  poids  de  marc, 
le  Sat  feroit  environ  de  3  liv.  8c  le  Cohi  de  5000 

liv. 

SATIN.  Etoffe  de  foye  polie  8c  luifante,  dont 
la  chaîne  eft  fort  fine  8c  fort  en  déhors  ;  8c  la  tré- 
me  qui  eft  plus  groffe  eft  cachée  toute  en  dedans. 
C’eft  cette  manière  de  fabriquer  le  Satin  ,  qui  lui 
donne  ce  luftre  &  ce  brillant  qui  en  fait  le  prix  8c 
la  beauté. 

Il  y  a  des  Satins  unis  ,  des  Satins  brochés,  des 
Satins  à  fleurs  d’or  ou  de  foye,  des  Satins  rayés  , 

enfin 
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'enfin  diverfes  autres  fortes  &  façons  fuivant  le  gé¬ 
nie  de  l’Ouvrier  qui  fait  imaginer  de  nouvelles  mo¬ 
des  pour  donner  du  débit  à  fa  marchandife. 

Toutes  ces  fortes  de  Satins  doivent  être  faits  fur 
des  Rots  de  ;  c’eft-à-dire  ,  avoir  une  demi-aune 
moins  entre  fes  hzieres.  Ceux  où  il  y  a  de  for 
ôc  de  l’argent  doivent  être  tramés  d’or  ôc  d’argent 
fin  ,  &  leur  chaîne  auilî-bien  que  celle  des  Satins  , 
tout  de  foye  j  &  la  trame  de  ceux-ci  doit  être  de  pu¬ 
re  ôc  fine  foye  cuite  fans  mélange  de  foye  teinte  fur 
crû,  à  peine  de  60  livres  d’amende  &  de  confifca- 
tion. 

Les  façons  des  Satins  fe  font  en  y  ajoûtant  de 
nouvelles  chaînes  ou  trémes. 

Ce  qu’on  appelle  des  Furies  font  des  Satins  unis 
imprimés  ou  peints  -de  diverfes  couleurs.  Ces  Satins 
font  févérement  défendus  en  France  ,  foit  qu’ils  foient 
peints  dans  le  Royaume,  en  Flandre  ou  en  Hollande, 
foit  qu’ils  viennent  véritablement  des  Indes.  Voyez. 
Etoffes  des  Indes  ou  Furies. 

Outre  les  Satins  qui  fe  fabriquent  en  France,  les 
Marchands  en  tirent  quantité  d’Italie.  Les  plus  beaux 
font  ceux  de  Florence  ôc  de  Gênes,  auxquels  néan¬ 
moins  les  Satins  de  Lyon  cèdent  très  peu. 

Les  Satins  ,  foit  avec  or  ,  foit  fans  or  ,  payent  en 
France  les  droits  d entrée  Û  de  [ortie  fur  le  pié  des 
Draps  d'or  ,  d'argent  &  de  foye .  Voyez  Draps  d’or 
&  d’argent. 

Satin  de  Bruges,  qu’on  nomme  aufiî  Satin 
Caffard.  C’eft  un  Satin  dont  la  première  fabrique 
s’eil  faite  à  Bruges  ;  la  chaîne  en  eft  de  foye  ,  &  la 
trême  de  fil. 

Les  Satins  de  Bruges  qui  fe  fabriquent  en  Fran¬ 
ce  doivent  avoir  de  largeur  au  moins  demi-aune 
moins  fs  ,  ou  demi-aune  entière  ,  ou  même  demi- 
aune  ôc  un  feize  ,  à  peine  de  30  livres  d’amende. 

Ils  payent  d'entrée  8  liv.  pour  chaque  pièce  de  trente 
aunes  ,  Ô  13  s  liv.  du  cent  pefant  pour  la  fortie  ,  fui¬ 
vant  le  Tarif  de  166  j,.  &  par  celui  de  Lyon  2  $  f.  de 
la  pièce. 

Ce  dernier  Tarif  entre  dans  un  grand  détail  des 
droits  que  payent  toutes  fortes  de  Satins  à  la  Doua¬ 
ne  de  cette  Ville  ;  favoir  : 

Les  Satins  or  &  argent  45  fols  de  la  livre. 

Les  Satins  brochés  attjji  avec  or  &  argent  4.  liv. 
30  fols. 

Les  Satins  brochés  cosnmuns  3  liv.  £  fols. 

Les  Satins  brochés  de  Venife  28  fols  3  den. 

Les  Satins  de  Gènes  23  fols  4  den.  la  liv .  &  encore 
3  Hv.  de  la  pièce  pour  le  Mandement. 

Les  Satins  de  Florence  24  fols  de  la  liv. 

Les  Satins  de  Boulogne  &  de  Naples  comme  Flo¬ 
rence. 

Les  Satins  de  Milan  23  fols. 

Lies  Satins  de  Lucques  22  fols. 

Ljes  Satins  violets  ou  incarnat  cramoift  de  Venife , 
Florence  ,  Milan  ,  Naples  &  Luc  que  s  ,  48  fols. 

Les  Satins  de  foye  rouge  cramoift  des  mêmes  lieux  , 
2  liv.  17.  fois  la  livre  ;  ce  qui  s'entend  aujji  de  tous  les 
autres  Satins  ci- de  fus  tariffés. 

Satin.  On  appelle  Ruban  de  Satin  celui  qui  eft 
fabriqué  à  la  manière  du  Satin.  Il  y  en  a  de  Am¬ 
ples  Ôc  d’autres  à  double  endroit.  Voyez.  Ruban  & 
IluRANEPvIE. 

Satin  des  Indes  ,  qu’on  nomme  aufiï  Satin 
de  la  Chine.  C’eft  une  étoffe  de  foye  affez  fem- 
blable  aux  Satins  qui  fe  fabriquent  en  Europe.  Il 
y  en  a  de  plains,  foit  blancs,  foit  d’autres  couleurs. 
Il  y  en  a  auffi  à  fleurs  d’or  ou  de  foye  ,  à  carreaux  , 
de  d  amaffés  ,  de  rayés  &  de  brochés. 

On  les  eftime  particuliérement  parce  qu’ils  fe 
blanchiffent  ôc  fe  repaffent  aifément  fans  prefque 
rien  perdre  de  leur  luftre  ,  ôc  fans  que  l’or  en  foit 
ni  plus  applati ,  ni  moins  brillant  :  ils  n’ont  pour¬ 
tant  ni  l’éclat ,  ni  la  bonté  de  ceux  de  France.  Il 
y  en  a  des  pièces  de  quatre  aunes  ôc  demie,  de  fept, 
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de  huit  ÔC  de  douze  de  longueur,  fur  trois  hui¬ 
tièmes  ,  cinq  fixiémes  ôc  cinq  huitièmes  de  largeur. 

Satin  line’e.  Etoffe  de  foye  ou  Satin  de  la 
Chine ,  pliée  d’une  manière  finguliére.  U  y  en  a 
de  deux  /ortes  :  les  uns  font  pliés  de  la  forme  des 
livres  qu’on  appelle  gros  In-oétavo ,  ôc  les  autres 
de  celle  d’un  In-quarto.  Les  longueurs  ôc  largeurs 
n’en  font  pas  certaines.  Il  y  en  a  de  1 1  aunes  ou 
environ  la  pièce  ,  &  d’autres  feulement  de  fix.  Les 
linées  blancs  à  fleurs  font  de  la  dernière  mefure  ; 
les  couleurs  à  fleurs  ôc  les  brochées  font  de  la  pre¬ 
mière. 

U  fe  fait  en  France  des  Satins  mêlés  de  fleuret 
6c  de  fil  }  qu  on  nomme  Satins  de  la  Chine.  Ce  font 
des  efpeces  de  Satins  de  Bruges,  mais  dont  la  rayeu- 
re  eft  différente,  étant  faite  en  forme  de  rochers , 
Ôc  de  ce  qu’on  appelloit  autrefois  Point  de  la  Chi¬ 
ne  en  fait  de  tapifierie  à  l’aiguille.  Les  Satins  de  la 
Chine  doivent  avoir  les  largeurs  de  ceux  de  Bruges* 
Voyez  ci-devant  Satin  de  Bruges. 

Commerce  des  Satins  a  Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  des  Satins  des  Indes  ÔC 
des  Satins  d  Italie  5  ceux-ci  fe  vendent  à  l’aune  ôc 
ceux-là  à  la  pièce. 

La  pièce  de  Satin  des  Indes  ,  foit  uni ,  foit  à 
fleurs ,  fe  vend  depuis  1 1  florins  §  jufqu’à  13  flor.  ôc 
donne  un  pour  cent  de  dédu&ion  pour  le  promt 
payement. 

Les  Satins  d’Italie  fe  vendent  à  18  mois  de  rabat, 
depuis  7  jufqu’à  8  fols  de  gros  l’aune  J  la  dédu&ion 
eft  comme  à  ceux  des  Indes. 

U  faut  remarquer ,  ce  qui  eft  commun  à  toutes 
les  autres  étoffes  d  Italie  ,  que  ,  quoique  ceux  qui  les 
achètent  de  la  première  main  ,  ayent  18  mois  de 
rabat  &  un  pour  cent  de  promt  payement  ;  lors  ce¬ 
pendant  qu  ils  les  revendent  aux  Détailleurs  ,  ils  ne 
leur  déduuent  en  tout  que  deux  pour  cent  pour  le 
promt  payement. 

SA1INADE.  Petits  Satins  très  foibles  &  très 
légers ,  dont  les  Dames  font  des  robes  longues  de 
Puntems  ou  d  Autonne  ,  ou  des  robes  à  fe  peigner. 
Ils  font  communément  rayés. 

Satinade.  Eft  auflî  une  petite  étoffe  à  peu  près 
comme  le  Satin  de  Bruges,  mais  plus  foible  ,  dont 
on  fait  des  meubles,  particuliérement  des  tapifferies 
de  cabinet. 

SATINE’.  Ce  qui  a  l’éclat  du  Satin.  Il  fe  dit 
dans  le  négoce  des  étoffes  affez  communément ,  ôc 
quelquefois  dans  celui  des  pierreries.  La  couleur  Sa¬ 
tinée  en  fait  de  pierres  précieufes  ,  eft  une  couleur 
claire  &  brillante.  C  eft  l’oppofé  de  velouté.  Voyez 
Veloute’. 

SATINER.  Donner  a  un  tiffu  ou  à  un  ruban  la 
façon  &  l’oeil  du  Satin. 

SATTEAU.  Efpèce  de  Barque  ou  groffe  Cha-' 
loupe  dont  on  fe  fert  au  Baftion  de  France  fur  la 
côte  de  Barbarie ,  pour  la  pêche  du  corail.  Voyez 
Corail. 

.  SAUCE,  qu’on  écrit  auflî  SAUSSE.  Compofi- 
tion  liquide  dans  laquelle  les  Cuifiniers  font  cuire 
diverfes  fortes  de  mets  ,  ou  qu’ils  font  à  part  pour 
manger  les  viandes  quand  elles  font  cuites.  C’eft  de 
cette  dernière  efpèce  de  Sauce  que  les  Vinaigriers 
de  Paris  font  appelles  dans  leurs  Statuts  Maîtres 
Sauciers. 

Le  droit  de  faire  ôc  de  vendre  des  Sauces ,  appar- 
tenoit  autrefois  aux  Marchands  Epiciers,  qui  de  là 
fe  nommoient  Epiciers- Apoticaires-Sauciers  ;  mais 
depuis  ôc  le  nom  &  la  marchandife  font  paftésaux 
Maîtres-Vinaigriers,  qui  encore  à  préfent  mettent 
au  nombre  de  leurs  qualités  celles  de  Maîtres- Sau¬ 
ciers. 

Comme  on  a  parlé  affez  fuccinétement  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  Sauces  dont  la  compofîtion  eft 
reftée  à  cette  dernière  Communauté,  on  a  crû  fai¬ 
re 
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re  plaifir  au  Le&eur  d’ajoûter  ici  celles  dont  parle 
le  Sieur  Sauvai  dans  les  Antiquités  de  Paris  don¬ 
nées  au  Public  en  1724.  Ces  Sauces  font  : 

La  Sauce  jaune,  la  Sauce  chaude,  la  Sauce  à  com¬ 
pote  ,  la  Sauce  moutarde  ou  la  galantine  ,  la  Sauce 
râpée  ,  la  Sauce  verte  ;  enfin  la  camelaine. 

La  Sauce  jaune  fe  faifoit  avec  du  poivre  blanc 
que  nos  pères  nommoient  jaunet  ;  elle  étoit  du  nom¬ 
bre  des  Sauces  chaudes. 

Dans  la  Sauce  à  compote ,  c’étoit  le  poivre  noir 
qui  y  entroit. 

La  Sauce  moutarde  ou  galantine  étoit  faite  de  la 
racine  de  cette  plante  ,  que  nos  Botaniftes  ne  con- 
noiffent  plus,  &  qui  peut-être  n’eft  autre  chofe  que 
le  cran  que  nous  mettons  préfentement  dans  nos 
Sauces,  &  qui  n’eft  ni  moins  chaud,  ni  moins  pi¬ 
quant  que  la  moutarde. 

La  Sauce  râpée  fe  faifoit  avec  du  verjus  de  grain 
ou  des  grofeilles  vertes. 

La  Sauce  verte  que  nous  connoiffons  encore , 
avoit  entr’autres  ingrédiens  du  gingembre  &  du  ver¬ 
jus  qu’on  verdilToit  avec  du  jus  de  perfil  ou  de 
blé  verd  ;  on  y  ajoûtoit  enfuite  de  la  mie  de  pain 
blanc. 

A  l’égard  de  la  camelaine,  qui  prenoit  fon  nom 
d’un  fimpie  que  nous  ne  connoiffons  plus,  elle  étoit 
faite  de  cinamome ,  de  gingembre  ,  de  clou  de  gi¬ 
rofle  ,  de  graine  de  moutarde  ,  de  vin,  de  verjus  ,  de 
pain  &  de  vinaigre  ‘3  de  forte  que  c’étoit  la  plus  cora- 
pofée  de  toutes  les  Sauces  de  ce  tems-là. 

SAUCIER.  Celui  qui  compofe  ou  qui  vend  des 
Sauces.  Les  Maîtres  Vinaigriers  prennent  dans  leurs 
Statuts  tant  anciens  que  nouveaux  ,  la  qualité  de 
Maîtres  Sauciers,  à  eau  fe  des  diverfes  Sauces  qu’ils 
ont  droit  de  compofer  &  de  débiter ,  &  qu^  le  vi¬ 
naigre  même  qu’ils  font&  qu’ils  vendent  paffe  pour 
une  des  meilleures  Sauces  pour  beaucoup  de  mets  8c 
de  viandes. 

Ce  nom  apartenoit  aufli  autrefois  au  „Corps  des 
Marchands  Epiciers  ,  à  caufe  d’une  petite  Commu¬ 
nauté  de  Sauciers  ou  Faifeurs  de  Sauces  ,  qui  leur 
étoit  pour  lors  unie  à  caufe  apparemment  des  épice¬ 
ries  qui  entroient  dans  leurs  fauces.  En  13^4  les  Sau¬ 
ciers  firent  bande  à  part,  &  eurent  leurs  Jurés,  ref- 
tant  pourtant  fujets  à  la  vifite  des  Gardes  de  l’E^ 
picerie  ;  c’eft  apparemment  d’où  font  venus  nos  Vi¬ 
naigriers- Sauciers.  Voyez  Vinaigrier. 

Les  Sauces  des  Vinaigriers  dont  il  eft  parlé  dans 
le  quinziéme  article  de  leurs  Statuts  de  1  <5$8,  font 
la  Sauce  jaune  ,  la  cameline  8c  la  fauce  moutarde  , 
toutes  préfentement  ignorées  ,  ou  du  moins  hors  d’u- 
fage  fur  les  tablés  délicates  ,  où  nos  nouveaux  Cui- 
finiers  en  ont  introduit  beaucoup  d’autres  moins  Am¬ 
ples  8c  plus  piquantes  ,  &  de  là  plus  préjudiciables  à 
la  fanté.  Voyez  Vinaigrier. 

SAUCISSIER.  Faifeur  de  faucilles.  On  nommoit 
ainfi  autrefois  Jes  Chaircuitiers ,  qui  dans  leurs  Sta¬ 
tuts  prennent  encore  le  nom  de  Chaircuitiers  Sau- 
ciffeurs.  Voyez  leur  Article. 

SAUCISSONS  ou  TURBANS.  C’eft  le  nom 
que  nos  Marchands  Droguiftes  8c  Epiciers  donnent 
à  la  Gomme  Gutte  en  rouleaux.  Voyez  Gomme 
Gutte. 

Saucissons.  Ce  font  aufli  de  groffes  Sauciffes  qui 
fe  font  en  plufieurs  endroits  ,  particuliérement  en 
Italie  ayec  de  la  chair  de  porc  crue  ,  bien  battue  & 
bien  broyée  dans  un  mortier  ,  où  l’on  mêle  quantité 
d’ail ,  de  poivre  en  grain  8c  autres  épices.  Les  meil¬ 
leurs  Sauciffons  font  ceux  de  Boulogne. 

Les  Saucijfons  de  Boulogne  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  2  f  de  la  livre  ,  conformément  au 
Tarif  de  J  664. 

Les  droits  du  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  font  de 
40  f.  par  quintal, 

SAUDAGUER,  Mot  Perfan  qui  lignifie  un  Mar- 


SAVE.  S  AU  G.  694 

chand ,  un  homme  qui  fait  fon  profit  à  acheter,  ven- 
dre  ou  échanger  des  marchandifes.  Voyez  Commer¬ 
ce  &  Négoce.  ^ 

SAVETIER.  Artifan  qui  raccommode  les  vieilles 
chaullures,  fouhers  ,  bottes,  pantoufles,  &c 

Par  les  anciens  Statuts  de  la  Communauté  des  Sa- 
yettersde  la  Ville,  Faubourgs,  Banlieue,  Prevo- 
te  oc  Vicomte  de  Paris  ,  ils  font  appellés  Maîtres  Sa¬ 
vetiers  ,  Bobelineurs  ,  Carreleurs  de  Souliers. 

Leurs  premiers  Statuts  font  du  mois  de  Janvier 
1443  ,  dreffés  ,  accordés  8c  autorifés  par  Lettres  Pa¬ 
tentes  de  Charles  VII.  depuis  reformés  &  de  nou¬ 
veau  confirmés  par  Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1467* 
par  François  I.  au  mois  d’Oêlobre  1  yié,  par 
Charles  IX.  en  Janvier  1566,  &  par  Henri  IV; 
en  Juillet  1558. 

Leurs  dernières  Lettres  Patentes  de  Reformation 
&  Confirmation  font  du  mois  de  Mars  1659,  fous 
le  Régne  de  Louis  XIV.  enregiftrées  en  Parlement 
les  mêmes  mois  &  an. 

Ces  nouveaux  Statuts  comprennent  en  47  articles 
toute  la  difeipline  de  cette  Communauté  par  rapport 
a  1  âpre n tillage  ,  à  la  maitrile  8c  à  la  Jurande  ,  8c 
expliquent  au  long  fes  privilèges,  droits  &  immunités. 

Les  Jures  nommes  anciennement  Gouverneurs 
de  la  Communauté ,  doivent  être  au  nombre  de 
quatre  ,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans  fuivant  l’or¬ 
dre  du  tableau.  Huit  Prud’hommes  d’entre  les  Maî¬ 
tres  qui  ont  au  moins  dix  ans  d’ancienneté  de  maî- 
trife  ,  font  pareillement  élus  pour  fe  trouver  aux  Af- 
femblées  des  chefs-d’œuvre  &  gouverner  les  affaires 
avec  les  Jures,  ces  derniers  néanmoins  faifant  feuls 
les  vifites  dans  les  maifons,  boutiques ,  étals  &  ou- 
vroirs  des  Maîtres  du  dit  métier. 

,  Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Aprentif  obli- 
moins  pour  trois  ans,  mais  qui  après  fon  apren- 
tillage  doit  encore  fervir  quatre  autres  années  com¬ 
me  Compagnon  avant  que  d’êcre  reçu  à  la  maîtrife. 

Les  Aprentifs  des  autres  Villes  où  il  y  a  Juran¬ 
de  du  métier  de  Savetier ,  peuvent  être  reçus  Maî¬ 
tres  en  iaifant  apparoitre  de  leur  aprentiffage  8c  fer- 
vice  comme  Compagnons  pendant  le  même  nombre 
d  années  que  ceux  de  Paris. 

Perfonne  n’eft  reçû  à  la  maîtrife  qu’il  ne  faffe  chef-- 
d  œuvre  s’il  n’eft  Fils  de  Maître. 

On  ne  peut  recevoir  que  quatre  Maîtres  par  ah 
de  trois  mois  en  trois  mois,  à  l’exception  des  Fils 
de  Maîtres  ou  de  ceux  qui  époufent  leurs  veuves 
&  filles  qui  peuvent  y  être  reçus  en  tout  tems  , 
lans  diminution  des  quatre  réceptions  annuelles. 

.  Quoique  les  Maîtres  ne  doivent  travailler  qu’en 
vieux ,  ils  ont  cependant  la  faculté  de  faire  des  foo- 
liers  neufs  pour  eux ,  leurs  femmes  8c  leur  famille. 

Enfin  la  Communauté  eft  déchargée  pour  toûjours 
de  toutes  lettres  qu’on  avoit  accoûtumé  de  créer  à 
eaufia  des  avénemens  des  Rois  à  la  Couronne,  ma¬ 
jorité  ,  mariages,  &c.  8c  les  Savetiers  -  Carreleurs 
fuivant  la  Cour  font  reftraints  au  nombre  de  dix 
feulement. 

Les  charges  des  Jurés  créée  en  titre  d’Offices  par 
lEdit  de  1691,  furent  reünies  Sc  incorporées  à  la 
Communauté  le  3  Juillet  de  la  même  année,  &  cet¬ 
te  Communauté  fut  prefque  la  première  qui  deman¬ 
da  1  incorporation  ,. qui  enfin  fut  ordonnée  pour  tou¬ 
tes  les  autres  par  un  autre  Edit  de  l’année  fuivante. 

Les  outils  qui  fervent  au  métier  de  Savetier  étant 
les  mêmes  que  ceux  des  Cordonniers,  on  n’en  par¬ 
lera  point  ici.  Voyez  Cordonnier. 

SAUGE.  Herbe  médicinale  8c  d’une  odeur  aro¬ 
matique  ,  mais  agréable  8c  propre  à  conforter  le 
cerveau  i  il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces ,  de  fauva- 
ge  ,  de  commune  &  de  panachée. 

La  Sauge  fauvage  croît  par  tout  fans  culture,  elle 
a  des  feuilles  plus  petites,  plus  vertes  8c  plus  velues 
que  la  Sauge  des  jardins.  La  Sauge  des  jardins  com¬ 
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mune  pouffe  fes  branches  longues ,  carrées  &  blan¬ 
châtres  ;  Tes  feuilles  font  velues  &  un  peu  chagri¬ 
nées.  La  Sauge  panachée  eft  toute  femblable  à  la 
commune,  à  la  réferve  de  la  couleur  de  Tes  feuilles 
qu’elle  a  verte  ,  jaune  &  rouge,  ce  qui  fait  un  allez 
agréable  mélange. 

Bien  des  gens  en  France  boivent  de  la  Sauge  pré¬ 
parée  comme  le  thé  &  s’en  trouvent  bien  ;  d’autres 
qui  en  ont  ufé  ont  remarqué  qu’elle  porte  un  peu 
à  la  tête  ;  quelques-uns  ont  donné  à  cette  Sauge  ain- 
li  préparée  le  nom  de  Mirlipot. 

Les  Chinois  font  plus  de  cas  de  la  Sauge  que  de 
leur  meilleur  thé  ,  &  l’on  dit  que  les  Hollandois  qui 
leur  en  portent  en  quantité  de  toute  léchée  ,  en  re¬ 
çoivent  en  échange  quatre  livres  de  thé  pour  une 
de  Sauge. 

On  tire  de  la  Sauge  une  huile  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  &  aromatique  que  les  Marchands  Epiciers  & 
Droguiftes  de  Paris  font  venir  de  Languedoc  8c  de 
Provence.  C’eft  auffi  de  ces  deux  Provinces  qu’ils  ti¬ 
rent  ia  Sauge  en  feuille  dont  ils  commencent  à  fai¬ 
re  un  débit  allez  confidérable. 

SAUK-BUND.  C’eft  la  cinquième  forte  de  foye 
qui  fe  recueille  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Voyez. 
l’Article  des  Vers  a  soye. 

SAUMON.  Gros  poiilon  à  petites  écailles  argen¬ 
tées,  ayant  la  chair  très  rouge, qui  fuivant  quelques- 
uns  naît  dans  la  mer,  &  fuivant  quelques  autres  dans 
les  endroits  les  plus  clairs  ôc  les  plus  fablonneux  des 
rivières  vers  leur  embouchure.  Quoiqu’il  enfoit,il 
eft  certain  que  ce  poiffon  fe  trouve  &  fe  pêche  éga¬ 
lement  &  dans  la  mer  8c  dans  les  rivières  ,  on  en 
voit  jufques  dans  l’Auvergne  &  le  Forez  ,  ce  qui 
fait  juger  qu’il  remonte  les  fleuves  jufqu’à  leur 
foui  ce. 

La  femelle  du  Saumon  fe  nomme  Becard  ;  elle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a  le  bec  plus  long  8c 
plus  crochu  ,  les  écailles  moins  claires  ,  le  corps  par- 
femé  de  taches  brunes  tirant  fur  Je  noir,  le  ventre 
plus  plat,  la  chair  moins  rouge  ,  plus  féche  &  moins 
délicate  à  manger  ;  elle  jette  les  œufs  ordinairement 
dans  les  mois  d’Oéfobre  ,  Novembre  &  Décembre; 
la  pêche  du  Saumon  eft  défendue  pendant  ce  tems- 
îà  ,  foit  pour  en  lafflèr  multiplier  l’elpèce,  foit  auffi 
paœe  qu’il  ne  vaut  rien  dans  cette  faifon. 

Le  Saumon  mangé  frais  eft  excellent  ;  il  s’en  fale 
beaucoup  dans  les  lieux  où  la  pêche  eft  abondante,  & 
il  fait  un  des  principaux  objets  du  négoce  de  la  fa- 
line  qui  eft  aftez  confidérable. 

Les  endroits  de  l’Europe  où  il  fe  pêche  8c  où  il 
fe  pi  end  le  plus  de  Saumon  ,  font  les  Côtes  d’An¬ 
gleterre  ,  d’Ecoffe  8c  d’Irlande.  Cette  pêche  y  com¬ 
mence  ordinairement  vers  le  premier  Janvier  8c  fi¬ 
nit  environ  à  la  fin  de  Septembre  ;  elle  fe  fait  avec 
des  filets  dans  les  endroits  où  les  rivières  entrent 
dans  la  mer ,  8c  fur  les  bords  de  la  mer  vers  ces 
mêmes  endroits  ;  on  les  y  voit  venir  de  loin  cher¬ 
chant  l’eau  douce  prefque  toûjours  en  grofl'es  trou¬ 
pes  ,  mais  quelquefois  n’étant  que  trois  ou  quatre 
enfemble. 

On  fait  encore  cette  pêche  plus  haut  en  remon¬ 
tant  dans  les  rivières,  foit  avec  des  filets  ,  foit  par 
le  moyen  de  certaines  digues  fuites  exprès  ,  où  il 
y  a  des  barreaux  de  fer  difpofés  de  telle  manière  que 
les  Saumons  en  montant  les  font  ouvrir  avec  la  tê¬ 
te  ,  8c  comme  ces  barreaux  fe  referment  incontinent 
après  que  les  Saumons  font  entrés,  8c  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  fe  rouvrir  lorfqu’ils  veulent  defeendre  pour  re¬ 
tourner  à  la  mer ,  ils  fe  trouvent  arrêtés  comme  dans 
un  réfervoir  où  il  eft  facile  de  les  prendre. 

il  y  a  quelques  endroits  où  la  pêche  des  Sau¬ 
mons  fe  fait  la  nuit  avec  des  flambeaux  ou  de  la 
paille  allumée;  on  obferve  le  tems  que  ce  poiffon 
s’approche  de  la  lumière  dont  il  eft  amateur  ,  & 
1  on  le  tue  à  coups  de  fourches. 

On  prétend  qu’il  y  a  des  lieux  en  Ecoffe  où  l’on 
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les  chalTe  à  cheval  le  long  des  rivières,  8c  que  lorf¬ 
qu’ils  font  aperçus  dans  les  endroits  où  l’eau  a  le 
moins  de  profondeur ,  on  les  tue  à  coups  de  fufil 
ôc  de  piftolet ,  ou  avec  des  fourches. 

Il  y  a  dans  quelques  rivières  de  ce  même  Royau¬ 
me  une  efpèce  de  truites  faumonées  dont  on  fait  une 
pêche  confidérable  8c  un  grand  négoce.  Dans  le 
mois  de  Mai  quelles  ne  font  guéres  plus  grandes 
ni  plus  groftes  que  des  éperlends,  elles  descendent 
en  fourmilières  pour  fe  rendre  dans  la  mer  ;  Pen¬ 
dant  tout  ce  mois  on  ne  peut  aller  à  la  pêche  qu’a¬ 
vec  des  rets  ou  filets  dont  les  mailles  doivent  avoir 
deux  pouces  d’ouverture.  Ces  truites  reviennent  de 
la  mer  8c  rentrent  dans  les  rivières  pendant  les  mois 
de  Juin,  Juillet,  Août  8c  Septembre,  &  pour  lors 
elles  font  grandes,  groffes  6c  faumonées.  On  leur 
donne  le  nom  de  Grils  ou  petits  faumons  ;  il  ne  s’en 
voit  guéres  de  cette  efpèce  que  pendant  le  tems 
qui  vient  d’être  marqué. 

Dès  que  les  Saumons  font  pris  ,  on  les  habille, 

(  c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  ouvre  ,  qu’on  en  ôte  les 
entrailles  8c  les  ouyes  )  enfuite  on  les  fale  dans  de 
grandes  cuves  faites  exprès ,  defquelles  on  ne  les 
tire  que  dans  les  mois  d’Oétobre  8c  Novembre  , 
pour  les  paquer  ou  arranger  dans  des  futailles  dont 
les  plus  grandes  fe  nomment  Gonnes,  qui  péfent 
depuis  quatre  cens  jufqu’à  quatre  cens  cinquante 
livres;  les  autres  s’appellent  Hambourgs  ou  Ram- 
bourgs,  dont  le  poids  n’eft  que  de  trois  cens  à  trois 
cens  cinquante  livres. 

Les  fix  Hambourgs  font  réputés  faire  huit  ba¬ 
rils  ,  8c  chaque  Hambourg  contient  ordinairement 
trente  à  quarante  gros  Saumons,  8c  depuis  quatre- 
vingts  jufqu’à  cent  petits  ,  ainfi  des  Gonnes  à  pro¬ 
portion. 

Le  Saumon  falé  qui  fe  débite  en  détail  dans  les 
Halles  8c  Marchés  de  Paris  ,  fe  divife  en  hure  ou 
tête ,  entre-deux  ,  queue  8c  loquettes. 

Les  plus  eftimés  de  tous  les  Saumons  falés  font 
ceux  qu’on  envoyé  de  Barwïck  Ville  d’Angleterrç 
fur  les  frontières  d’Ecofie;  ce  qui  les  diftinguedes 
autres  ,  c’eft  qu’ils  font  habillés  8c  paqués  plus  pro¬ 
prement  ,  outre  qu’ils  font  naturellement  d’une  meil¬ 
leure  qualité  :  ces  fortes  de  Saumons  viennent  or¬ 
dinairement  en  gonnes. 

La  rivière  de  Dée  (a)  proche  Aberden  eft  l’une  des 
plus  abondantes  en  Saumons  qui  foient  en  Ecolfej 
on  allure  qu’on  y  en  a  vu  prendre  jufqu’à  cent 
foixante  8c  dix  d’un  feul  coup  de  filet  :  ce  Saumon 
après  celui  de  Barwick  eft  le  plus  eftimé. 

Les  autres  endroits  d’Ecolfe  d’où  il  fe  tire  le  plus 
de  Saumon  font  Montrofe,  Spec  ôc  Bauf  ;  celui 
qui  vient  de  ce  dernier  lieu  eft  le  moins  confidéré. 

L’Irlande  fournit  auffi  une  très  grande  quantité 
de  Saumon  ,  les  lieux  d’où  il  en  vient  davantage 
font  Coulraine  ,  Londondery  ,  Dublin  ,  Waire- 
fort ,  Limerick  &  Kenfal  ;  le  mieux  accommodé  eft 
celui  de  Coulraine  &  de  Londondery. 

La  pêche  du  Saumon  étoit  autrefois ,  aftez  eonfî- 
dérable  en  Hollande;  mais  depuis  plufieurs  années 
ce  poiffon  s’en  eft  éloigné  fans  qu’on  en  puific  bien 
dire  la  caufe,  enforte  que  le  peu  qui  s’y  en  pêche 
préfentement  eft  pour  la  confommation  du  Pais  ;  il 
s’en  envoyé  néanmoins  quelque  peu  en  France  , 
mais  ce  n’eft  que  par  prélent  :  il  eft  ordinairement 
en  dalles  ou  morceaux  falés  dans  de  petits  barils. 

Il  fe  pêche  en  Terre-neuve  quantité  de  Saumon 
le  long  de  la  Côte  de  Plaifance  ;  mais  cette  pêche 
n’eft  pas  un  objet  confidérable  pour  les  Vaifleaux 
François  qui  y  vont,  leur  principale  vûë  étant  la 
pêche  de  la  morue  :  ainfi  ils  ne  s’arrêtent  guéres  ni 
à  pêcher ,  ni  à  faler  le  Saumon  ;  s’ils  en  apportent 
en  France,  ce  font  les  Habitans  du  Pais  qui  le  leur 
vendent  tout  falé.  On  voit  néanmoins  quelque¬ 
fois  des  V^ifteaux  faire  la  pêché  ôc  la  falaifon  du 

Saumon 

(a)  Et  non  Die,  comme  dans  les  autres  Editions, 
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Saumon  fur  cette  Côte  ,  de  qui  en  apportent  même 
quantité  ;  mais  cela  n'arrive  que  lorfque  la  pêche  de 
la  morue  n’a  pas  été  fruétueufe  ;  ainfî  l’on  ne  peut 
regarder  le  négoce  du  Saumon  de  Terre-neuve  que 
comme  un  négoce  accidentel. 

Pour  que  le  Saumon  falé  foit  de  bonne  qualité , 
il  doit  être  vermeil ,  frais  falé  de  ne  Tentant  point 
le  rance  •  pour  le  conferver  de  cette  manière  il 
doit  être  paqué  comme  il  faut  dans  de  bonnes  fu¬ 
tailles  bien  jointes,  car  pour  peu  que  la  faumurequi 
efl  dedans  vienne  à  fe  répandre  ,  ce  poiffon  perd 
fa  couleur  rouge  de  contracte  une  mauvaife  odeur 
qui  en  diminue  de  beaucoup  le  prix. 

L’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
16S1  ,  a  réglé  plulieurs  chofes  touchant  les  Sau¬ 
mons.  Par  les  articles  i  de  3  du  titre  7  du  livre  5  , 
ils  font  mis  au  nombre  des  poiffons  Royaux ,  ÔC 
comme  tels  ils  doivent  appartenir  au  Roi  lors¬ 
qu'ils  fe  trouvent  échoués  fur  le  bord  de  la  mer  , 
en  payant  cependant  les  falaires  de  ceux  qui  les  ont 
rencontrés  &  mis  en  lieu  de  fureté.  Pour  ce  qui  eft 
des  Saumons  qui  font  pris  en  pleine  mer,  ils  appar¬ 
tiennent  à  ceux  qui  les  ont  pêchés  ,  fans  que  les  Re¬ 
ceveurs  de  Sa  Majefté  ni  les  Seigneurs  particuliers 
ôc  leurs  Fermiers  y  puiflènt  prétendre  aucun  droit 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

La  Mofcovie  fournit  aufli  une  grande  quantité  de 
Saumons,  qui  fe  confomment  non  feulement  dans  le 
pays  ,  mais  qui  s’enlèvent  aufli  par  diverfes  Nations 
du  Nord.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  du  falé  ôc  du  fu¬ 
mé  j  celui-ci  fe  prépare  à  peu  près  comme  le  hareng 
foret. 

On  pêche  aulli  en  Mofcovie  ,  particuliérement  fur 
les  côtes  de  Laponie  ,  une  efpéce  de  Saumon  blanc 
qu’on  y  nomme  Meelma  ;  on  le  fait  fécher  pour  le 
tranfporter. 

Le  Saumon  frais  venant  des  Pais  étrangers  paye 
en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  6  f.  de  la 
pièce,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Le  Saumon  falè  paye  1$  livres  desfix  Hambourgs 
fuivant  l’Arrêt  du  4  Octobre  1691. 

Les  droits  de  [ortie  font  de  6  liv.  le  leth  faifant 
douze  barils  ou  fix  Hambourgs. 

Saumon.  Se  dit  aufli  d’une  efpèce  de  bloc  ou  maf- 
fe  de  métal  qui  n’a  reçu  d’autre  façon  que  celle  qui 
lui  a  été  donnée  par  la  fonte  dans  la  mine  ;  il  n’y  a 
que  l’étain ,  le  plomb  <Sc  le  cuivre  qui  viennent  en 
Saumons. 

Ces  pefans  morceaux  de  métal  qui  fervent  fou- 
vent  de  le  fl:  aux  navires  Marchands  ,  ont  été  appel- 
lés  Saumons  à  caufe  que  la  plupart  ont  quelque  ref- 
femblance  pour  la  forme  au  poiffon  qui  porte  ce 
nom.  Les  Saumons  de  plomb  font  aufli  appellés  Na¬ 
vettes.  Voyez  les  Articles  J’Etain  ,  de  Plomb  6* 
de  Cuivre  ,  vous  y  trouverez  les  différens  poids  de 
ces  majfes  de  métal  &  les  divers  lieux  d’où  elles  fe 

tlYCYlt. 

SAUNAGE.  Marchandife  de  fel. 

Il  n’appartient  en  France  qu’à  l’Adjudicataire  des 
Gabelles  défaire  le  commerce  du  fel  gabellé,  &  les 
particuliers  dans  les  Provinces  ÔC  éleftions  où  font 
établis  les  Greniers  à  fel ,  foit  d’impofîtion,  foit  de 
vente  volontaire  ,  ne  peuvent  s’en  pourvoir  ailleurs, 
fous  les  peines  portées  par  l’Ordonnance  fur  le  fait 
des  Gabelles  de  1680. 

On  appelle  Fauffaunage  le  trafic  du  fel  qui  n’eft 
pas  gabellé. 

A  l’égard  du  fel  qui  fe  vend  fur  les  marais  falans, 
ce  font  les  Propriétaires  des  marais  qui  en  font  le 
négoce,  ôc  qui  le  débitent,  foit  à  l’Adjudicataire  de 
laFerme  du  fel  pour  en  fournir  fes  greniers,  foit  aux 
Etrangers ,  Anglois  ,  Hollandois,  Suédois  ,  Danois, 
Hambourgeois,&c.  qui  en  viennent  enlever  pour  fai¬ 
re  leurs  falaifons,  foit  même  aux  Habitans  des  Pro¬ 
vinces  ôc  lieux  où  la  Gabelle  n’eftpas  établie.  Voyez 
Sel,  Gabelle,  Faussaunage. 

Piftion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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SAUNER.  Faire  du  fel.  L’article  premier  du  ti¬ 
tre  premier  de  l’Ordonnance  des  Gabelles  porte, 
que  le  Propriétaire  des  marais  falans  fera  tenu  de  les 
fauner  fuflifamment ,  c’efl-à-dire,  d’y  faire  affez  de 
fel  pour  que  l’Adjudicataire  de  la  Ferme  y  puifie 
prendre  quinze  mille  muids  de  fel  mefure  de  Paris 
pour  la  fourniture  de  fes  greniers. 

SAUNERIE.  Lieu  où  l’on  fait  le  fel.  On  fe  fert 
plus  communément  du  terme  de  Saline.  Voyez  Sa¬ 
line. 

S  AUNIER.  Ouvrier  qui  fait  le  fel.  On  appelle 
Faux-Saunier  celui  qui  trafique  de  faux  fel.  Voyez 
Faus-saunage  &  Faux-Saunier. 

SAUNIERE.  Yaiffeau  où  feconferve  le  fel.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ;  l’une  eft  une  petite  boëte  avec 
une  ouverture  pour  y  pafler  la  main,  qu’on  pend  à 
la  cheminée  ;  on  y  met  le  fel  pour  l’ufage  journa¬ 
lier  ;  l’autre  eft  un  baril  rond  ou  une  caille  quarrée 
plus  large  vers  le  pié  ,  fermant  à  clé  ,  où  fe  rélërve 
la  provifion  de  fel  pour  toute  l’année- 

SAVON.  Efpèce  de  pâte,  quelquefois  dure  ôc 
féche  ,  ôc  d’autres  fois  molle  ôc  liquide  ,  propre  à 
blanchir  le  linge  ôc  à  plufieurs  autres  ufages,foit 
pour  les  Teinturiers,  les  Bonnetiers  ,  les  Foulons  , 
les  Couverturiers  ôc  les  Parfumeurs. 

Il  entre  dans  la  compofîtion  des  Savons  ,  fuivant 
leurs  différentes  efpèces  ôc  qualités  ,  diverfes  fortes 
de  drogues  ôc  ingrédiens ,  entr’autres  des  huiles  d’o¬ 
live  ,  de  noix  ,  de  chcnevis  ,  de  lin  ,  de  navette  ,  de 
colzat  ôc  de  poiffon  5  les  fèces  ou  lies  de  toutes 
ces  huiles ,  du  flambart  qui  fe  trouve  fur  les  chau¬ 
dières  des  Chaircuitiers ,  du  fuif ,  &  plufieurs  autres 
grailles. 

On  fait  cuire  toutes  ces  matières  graffes  ôc  onc- 
tueufes ,  ôc  on  les  prépare  avec  des  leflïves  tirées  de 
quelques  corps  nitreux  ou  falés  ,  tels  que  peuvent  ê- 
tre  les  foudes  d’Alicant ,  de  Carthagéne  ôc  de  Cher¬ 
bourg  ;  la  bourde  qui  eft  une  autre  efpèce  de  foude, 
la  potable,  la  vedaffe,  la  barille ,  ôc  les  cendres  de 
différens  bois  ;  à  quoi  l’on  ajoute  la  chaux  vive  ,  la 
couperofe,  l’eau-forte  ,  l’amidon,  même  du  cinnabre, 
de  l’ocre  rouge ,  de  l’indigo  ôc  autres  femblables 
drogues  colorantes  ,  foit  pour  faire  la  jafpure  des 
Savons  fecs ,  foit  aufli  pour  colorer  les  Savons  liqui¬ 
des. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Savon ,  le  Savon  fec  ou 
dur,  &  le  Savon  mol  ou  liquide  ,  qui  fe  fubdivifent 
encore  en  plufieurs  autres  efpèces. 

Les  Savons  fecs  viennent  d’Alicant ,  de  Cartha¬ 
géne ,  de  Gaëte,  de  Marfeille  ,  de  Toulon,  ôc  de 
quelques  autres  lieux.  Celui  d’Alicant  eft  eftimé  le 
meilleur.  Il  faut  le  choifir  bien  dur  Ùc  bien  jafpé, 
ôc  qu’il  foit  véritable  Alicant. 

Les  Teinturiers  en  foye ,  laine  &  fil,  fuivant  l’ar¬ 
ticle  71  de  leurs  Statuts  du  mois  d’Août  1 669  ,  ne 
peuvent  employer  que  cette  forte  de  Savon  ôc  celui 
de  Gènes  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’ils  ne  font 
point  différens  de  ceux  de  Marfeille  ôc  de  Toulon  , 
n’étant  qu’un  nom  qu’on  leur  donne  pour  les  faire 
mieux  valoir. 

Les  Savons  de  Marfeille  ôc  de  Toulon  font  de 
deux  efpèces  ,  le  blanc  de  le  jafpé.  Le  blanc  doit 
être  choifi  un  peu  bleuâtre,  luifant  ,  d’une  bonne 
odeur  ,  le  moins  gras  qu’il  eft  poflible ,  ôc  qu’il  fe 
coupe  uniment.  Le  jafpé  doit  être  à  côte  un  peu 
rougeâtre  ôc  d’une  belle  jafpure.  C’eft  du  Savon 
blanc  de  Marfeille  ôc  de  Toulon  que  les  Parfu¬ 
meurs  fe  fervent  ordinairement  pour  fabriquer  leurs 
favonnettes.  Voyez  Savonnette. 

Les  Savons  de  Carthagéne  ôc  de  Gaëte  doivent 
être  choifis  comme  ceux  d'Alicant ,  de  Marfeille  de 
de  Toulon. 

Les  Savons  blancs  viennent  ou  par  tables ,  ou 
par  morceaux  prefque  quarrés-longs  ,  qu’on  appelle 
Petits  pains.  Les  tables  ont  environ  3  pouces  d’é- 
paiffeur  fur  un  pié  ôc  demi  de  long  Ôc  15  pouces 
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de  large  ,  du  poids  de  20  à  25  livres  ,  que  les  Mar¬ 
chands  Détailleurs  coupent  en  plufieurs  morceaux 
longs  &  étroits,  pour  en  faciliter  le  débit.  Les  pe¬ 
tits  pains  pèlent  depuis  une  livre  ôc  demie  jufqu’à 
deux  livres.  Les  tables  Ôc  les  petits  pains  ne  font 
qu’une  efpèce  de  Savon  fous  différentes  formes. 

Les  Savons  en  tables  senvoyent  dans  des  caifTes 
de  lapin  du  poids  de  trois  a  quatre  cens  livres  ÿ  8c 
les  Savons  en  petits  pains  viennent  par  cailles  auffi 
de  bois  de  lapin  ,  appellées  Tierçons  ,  8c  par  demi- 
caifTes  du  même  bois 5  les  tierçons  pefans  environ 
300  liv.  ôc  les  demi-caiffes  près  de  180  liv. 

Les  Savons  jafpés,  que  quelques-uns  appellent 
aullî  Savons  madrés,  marbrés  ou  de  Marfeille,  font 
en  morceaux  quarrés-longs,  de  plufieurs  groiïeurs  , 
qu’on  nomme  des  Pains  ou  des  Briques,  ordinaire¬ 
ment  du  poids  d’une  livre  5c  demie  à  trois  livres. 
Ils  viennent  par  tierçons  8c  par  demi-cailles  ,  ainfi 
que  les  Savons  blancs  en  petits  pains,  &  des  mêmes 


*  Il  fe  fait  à  Rouen  une  efpèce  de  Savon  fec  avec 
du  flambart  ;  mais  ce  Savon  eft  tout-à- fait  mauvais, 
ôc  l’on  en  devroit  interdire  la  compofition  ôc  le  dé¬ 
bit.  Il  y  en  a  de  blanc  ôc  de  jafpé. 

Les  Savons  liquides  font  ou  noirs  ou  verds  ,  quel¬ 
ques-uns  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Les  noirs  fe 
fabriquent  en  plufieurs  endroits  de  France  ,  particu¬ 
liérement  à  Amiens  8c  à  Abbeville.  Les  verds ,  qui 
font  ceux  qu’on  eftime  le  plus  ,  fe  tirent  partie  de 
Hollande  &  d’Angleterre  en  temsdepaix,  &  partie 
de  Calais,  ou  de  quelques  autres  Villes  du  Royaume 
où  l’on  a  établi  des  manufactures. 

Les  Savons  liquides  tant  noirs  que  verds,  fe  ven¬ 
dent  en  gros  par  petits  barils  ,  qu  on  nomme  Quar- 
taux  ,  du  poids  de  yo  livres  net,  c  eft- à-dire  ,  fans 
y  comprendre  la  peianteur  du  baril.  Ce  font  de  ces 
fortes  de  Savons  qu’employent  ordinairement  les 
Foulons  ,  les  Bonnetiers  ôc  Couverturiers. 

Il  s’étoit  établi  à  Paris  quelques  Manufactures  de 
Savons  tant  durs  que  liquides  ,  dont  la  fabrique  ne 
paroiffoit  pas  mauvaife  ;  mais  il  a  été  difficile  de  le 
perfuader  aux  Marchands,  qui  ne  pouvoient  les  avoir 
à  auffi  bon  compte  que  ceux  qu’ils  tiroient  des  au¬ 
tres  Villes  du  Royaume,  ou  des  Païs  Etrangers  : 
ainfi  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’elles  fubfiftent(i7i3), 
fi  déjà  elles  ne  font  tombées. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  Savon  liquide 
qui  vient  de  Naples ,  dont  la  compofition  eft  toute 
particulière  8c  inconnue  en  France.  Sa  bonté  con- 
jfîfte  à  être  nouveau  ,  d’une  bonne  confiftence  ,  c’eft- 
à-dire  ,  ni  trop  liquide,  ni  trop  dure,  de  la  cou¬ 
leur  d’un  beau  feuille-morte  foncé  ,  ôc  que  l’odeur 
en  foit  douce  8c  aromatique.  Les  Parfumeurs  qui 
en  font  prefque  toute  la  confommation  &  le  dé¬ 
bit  ,  le  font  venir  ordinairement  dans  des  pots  de 
fayance  bien  bouchés  ,  qui  contiennent  depuis  deux 
jufqu’à  fept  livres  de  Savon.  Il  fertà  laver  les  mains, 
à  faire  la  barbe  ,  5c  entre  auffi  dans  la  compofition 
de  quelques  favonnettes  les  plus  fines. 

On  prétend  que  les  Savons  fecs  &  liquides  ont 
quelque  ufage  dans  la  Médecine  ;  les  liquides  con¬ 
tre  les  fièvres,  en  s’en  fervant  pour  froter  la  plan¬ 
te  des  pies  des  malades  5  5c  les  fecs  fondus  avec 
l’efprit  de  vin  ,  pour  la  guérifon  des  humeurs  froi¬ 
des  ;  outre  qu’on  s’en  fert  quelquefois  pour  fup- 
pofitoires  ,  5c  qu’il  en  entre  auffi  dans  la  compofi- 
uon  d’une  forte  d’onguent  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  Onguent  de  Savon. 

On  fait  en  Perfe  une  grande  quantité  de  Savons 
avec  de  la  graillé  de  mouton  5c  des  cendres  d’herbes 
fortes  p  mais  il  eft  mol  5c  rite  blanchit  pas  bien.  Auffi 
dans  les  meilleures  Blanchiries  on  fe  fert  moins  or¬ 
dinairement  des  Savons  du  pays  que  des  Savons  de 
Turquie,  particuliérement  de  celui  d’Alep ,  qui  eft: 
le  meilleur  de  l’Orient  5c  peut-être  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  étant  blanc ,  fin  <5c  ferme  à  l’excès ,  qualités  qui 


SAVON.  70Q 

lui  viennent,  à  ce  qu’on  croit ,  des  cendres  dont  on 
fe  fert  pour  le  faire.  L’herbe  dont  on  tire  ces  cen¬ 
dres  ,  croît  dans  les  deferts  5c  lieux  fabloneux  ,  5c  la 
graille  qu’on  y  employé  eft  la  feule  huilé  d’olive , 
mêlée  de  chaux  d’Alep  ,  qui  l’une  ôc  l’autre  font  ex¬ 
cellentes  ,  au  heu  qu’en  Perfe  on  ne  fe  fert  que  de 
graillé  de  mouton  comme  on  l’a  dit ,  ou  quelquefois 
de  celle  de  bœuf  ôc  de  chèvre. 

Il  y  a  trois  Tarifs  fuivant  lefquels  fe  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  des  Savons  j  f avoir  ce¬ 
lui  de  1 664  ,  celui  de  1667  >  &  ce ht  de  1 699. 

Par  le  premier  les  droits  de  fortie  du  Savon  blanc 
font  de  20  f.  le  cent  pefant ,  &  de  10  f.  le  Savon  noir. 

A  l’égard  des  entrées  ,  les  Savons  de  Marfeille  & 
des  environs  ,  ainfi  que  des  autres  Provinces  du  Royau¬ 
me  cil  les  Bureaux  font  établis  ,  payent  30  f.  du  cent. 

Les  Savons  blancs  de  toutes  fortes  venant  des  Pais 
Etrangers  ne  pay  oient  par  le  même  Tarif  de  1664.  , 
que  3  liv.  I O  f.  &  les  Savons  noirs ,  mois  &  liquides 
que  2  liv.  ;  mais  par  le  Tarif  de  i66j ,  les  droits  du 
Savon  blanc  furent  augmentés  jufqu’à  7  liv.  &  ceux 
du  Savon  noir  jufquà  5  liv.3  ce  qui  foujfrit  quelque  chan¬ 
gement  par  le  Tarif  de  1 699  fait  en  faveur  des  Hol¬ 
landais  (  confirmé  en  1739.  )  ;  les  droits  du  Savon 
verd ,  noir,  mol  &  liquide  de  la  fabrique  de  Hollan¬ 
de  ayant  été  réduits  à  2  liv.  pour  cent  pefant  ;  tous 
les  autres  Savons  étrangers  ,  foit  en  tables  ,  foit  en 
pains  ,  foit  noirs ,  verds  ,  mois  &  liquides  ,  refiant 
fixés  fur  le  pié  du  Tarif  de  1667  ,  c  e fl- a- dire  ,  à  7  liv. 
pour  ceux  en  tables ,  &  à  y  /.  pour  les  Savons  mois  &, 
liquides. 

A  l'égard  de  la  Douane  de  Lyon  ,  les  droits  s’y 
payent ,  f  avoir  : 

Pour  les  Savons  de  Marfeille  &  autres  de  France 
en  petits  pains ,  7  f  6  den.  le  quintal. 

Et  pour  les  memes  en  grands  pains  10  fi. 

Les  droits  des  Savons  étrangers  s’y  payent  fuivant 
le  Tarif  de  1667. 


Commerce  des  Savons  a  Amsterdam. 

La  plûpartdes  Savons  qui  fe  vendent  à  Amfter- 
dam,  viennent  d’Alicant,  de  Marfeille  ôc  de  Gè¬ 
nes.  Tous  ces  Savons  fe  vendent  au  quintal  de  IOQ 
liv.  leurs  tares  font  un  peu  differentes  j  mais  leurs 
déductions  font  femblables  ,  c’eff-à-dire  ,  deux  pour 
cent  pour  le  bon  poids  ôc  autant  pour  le  promt 
payement.  Le  prix  du  Savon  d’Alicant  eft  depuis 

21  jufqu’à  22  flor.  le  quintal  5  fa  tare  eft  de  30  li¬ 
vres  par  caille. 

Le  prix  de  celui  de  Marfeille  eft  depuis  21  §  jufqu’à 

22  flor.  on  donne  deux  livres  de  plus  par  caifté  de 
tare  que  celle  qui  eft  fur  les  caifTes. 

Le  prix  du  Savon  de  Gènes  eft  depuis  21  jufqu’à 
22  flor.  ;  la  tare  eff  comme  aux  cailles  de  Marfeille. 

SAVONNERIE.  C’eft  le  lieu  où  l’on  travaille 
à  la  fabrique  des  favons.  La  Savonnerie  de  Calais 
pour  les  favons  verds  liquides ,  eft  une  des  plus 
confidérables  5c  des  mieux  conftruites  qui  foient 
en  France. 

Savonnerie.  C’eft  auffi  une  Manu faCture  Roya¬ 
le  établie  au  bout  du  Cours  de  la  Reine  de  Paris  : 
elle  eft  célébré  par  les  beaux  ouvrages  en  tapiftérie 
veloutée  qu’on  y  fait  pour  des  emmeublemens  ,  & 
fur -tout  pour  les  beaux  tapis  façon  de  Turquie 
&  de  Perfe  ,  qui  s’y  fabriquent,  ôc  qui  égalent,  s’ils 
ne  furpaflént  pas  ,  ceux  qui  nous  viennent  du  Le¬ 
vant.  On  dit ,  Des  ouvrages  de  la  Savonnerie , 
Des  tapis  de  la  Savonnerie. 

La  France  a  l’obligation  de  l’établiflèment  de  cet¬ 
te  incomparable  Manufacture  au  Sieur  Pierre  Du¬ 
pont  Tapiffier  ordinaire  de  Louis  XIII.  5c  à  Si¬ 
mon  Lourdet  fon  Elève. 

Henri  le  Grand  par  fon  Brevet  du  q.  Janvier 
1608,  les  avoit  d’abord  établis  dans  les  Galleries 
du  Louvre ,  qu’il  avoit  fait  bâtir  5  5c  Louis  XIII 
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leur  donna  en  1631  la  Maifon  de  la  Savonnerie» 
Trois  ans  auparavant ,  cet  établiflement  avoit  été 
régæ  ,  Sc  les  deux  Entrepreneurs  le  firent  en  1627^ 
fous  les  ordres  de  M.  de  Fourcy  Sur-Intendant  des 
Bâtimens  du  Roi  &  des  Manufactures  du  Royau¬ 
me  ,  en  conféquence  d’un  Arrêt  du  Gonfeil  d’Etat 
du  17  Avril  1627. 

Le  Sieur  Dupent  donna  au  Public  en  1635"  un 
petit  Traité  fur  cette  efpéce  de  Manufacture,  qu’il 
intitula  Stromatourgie ,  ou  de  l' Excellence  de  la  Ma- 
mfaffiire  des  Tapis  de  Turquie.  Ce  Traité  paroît 
non  feulement  curieux  pour  les  perfonnes  qui  cher¬ 
chent  à  découvrir  l’origine  des  Arts  ,  mais  encore 
très  utile  &  très  inftruCtif  pour  ceux  qui  voudroient 
entreprendre  une  pareille  Manufacture*  Cet  habi¬ 
le  Artifan  tire  le  terme  de  Stromatourgie  du  Grec 
^,TpS)[A,x  tpyov»  qui  fignifie  ouvrage  en  tapiflèrie. 

Le  Roi  Louis  XIV.  ayant  été  informé  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie,  que  cette  Manufacture 
autrefois  fi  célébré  dépérilToit  Sc  fe  trouvoit  en  très 
mauvais  état,  &  voulant  foûtenir  un  établiflement 
fi  confidérable ,  lui  accorda  par  fon  Edit  du  mois 
de  Janvier  1712  les  mêmes  privilèges  dont  jouïfloit 
celle  des  Gobelins  en  vertu  de  l’Edit  du  mois  de 
Novembre  1667  }  qui  furent  expliqués  en  dix  ar¬ 
ticles. 

Le  premier  article  lui  donne  fon  nom ,  Sc  elle 
y  eft  appellée  Manufacture  Royale  des  Meubles  de 
la  Couronne,  de  Tapis  façon  de  Perfe  Sc  du  Le¬ 
vant;  titre  qui  doit  être  mis  fur  la  principale  por¬ 
te  de  l’Hôtel  de  la  Savonnerie. 

Le  fécond  la  met  fous  l’adminiftration  Sc  dépen¬ 
dance  du  Directeur  Général  des  Bâtimens  du  Roi, 
d'un  Conducteur  particulier  &  d’un  Contrôleur;  ces 
deux  derniers  à  la  nomination  du  Directeur  Gé¬ 
néral. 

Le  quatrième  fixe  la  fomme  de  2f0  liv.  pour  fix 
ans ,  pour  l’entretien  de  chacun  des  Enfans  qui  fe¬ 
ront  choifis  par  le  Directeur  Général ,  pour  être  in- 
ftruits  Sc  élevés  dans  la  dite  Manufacture. 

Le  cinquième  Sc  le  fixiéme  parlent  en  particulier 
des  privilèges  des  Elèves  ,  comme  de  gagner  la 
Maîtrife  de  Tapiflîer. 

Enfin  les  quatre  derniers  articles  contiennent  les 
privilèges  des  Maîtres  Sc  Ouvriers  de  la  diteManufac- 
ture  ,  qui  font  entr’autres  l’exemption  des  Gens  de 
guerre  dans  douze  maifons  marquées  pour  leur  lo¬ 
gement  aux  environs  de  la  Savonnerie^  comme  au f- 
fi  de  tutelle,  curatelle,  guet,  &c.  Sc  de  toutes  im- 
pofitions  de  tailles  ;  enfin  leur  droit  de  Committi- 
xnus  aux  Requêtes  de  l’Hôtel ,  comme  Commenfaux 
de  la  Maifon  du  Roi. 

SAVONNETTE.  Petit  pain  ,  ou  boule  de  fa- 
von  très  épuré  Sc  parfumé  de  différentes  odeurs  , 
qui  fert  à  faire  la  barbe ,  Sc  à  laver  le  vifage  Sc  les 
mains. 

Les  Savonnettes  de  Boulogne  en  Italie  étoient 
autrefois  d’une  grande  réputation  ;  mais  il  y  a  ap¬ 
parence  qu’elles  le  céderont  bien-tôt  tout-à-fait  aux 
excellentes  Savonnettes  moulées  de  l’invention  du 
feu  Sieur  Bailly,  que  continué  de  compofer  Sc  de 
débiter  à  Paris  (  1713  )  le  Sieur  Simon  Bailly  fon 
fils  ;  Sc  que  tous  les  Parfumeurs  tâchent  d’imiter 
ou  de  contrefaire. 

Ces  Savonnettes  ne  parodient  pas  compofées  de 
favon  blanc  de  Marfeille  ou  de  Toulon  ,  com¬ 
me  les  autres ,  tant  elles  ont  de  pureté  ,  que  leur 
odeur  eft  douce  Sc  naturelle  .  Sc  quelles  ont  de  lé¬ 
gèreté. 

lEn  effet  on  prétend  ,  Ce  il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence,  que  c’eft  un  favon  ou  plutôt  une  crème  de 
favon  d’une  nouvelle  invention ,  Sc  dont  le  fecret 
eft  uniquement  fçû  par  celui  qui  le  met  en  prati¬ 
que.  Quelques  -  uns  cependant  difent  qu’il  y  entre 
du  favon  de  Naples,  &  que  c’en  eft  la  principale 
bafe.  _ 

Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  qu’elles  font  eti 
une  fi  haute  eftime  ,  qu’il  s’en  envoyé  beaucoup  en 
plufieurs  Villes  de  France,  particuliérement  à  Bour- 
deaux,  à  Lyon  Sc  a  Montpellier  ,  d’où  elles  fe  ré¬ 
pandent  en  divers  lieux  d’Italie  &  du  Levant  ,  mê¬ 
me  des  Indes  Orientales.  Le  Portugal,  l’Efpagne  * 
l’ Angleterre,  l’Allemagne  &  quelques  Villes  du  Nord, 
en  font  aufii  beaucoup  de  cas. 

Ces  efpèces  de  Savonnettes  font  de  différent  prix  ». 
fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  grofles  ,  ou  que 
l’odeur  en  eft  plus  ou  moins  précieufe.  Elles  fe  dif- 
tinguent  par  des  marques  particulières  :  celles  numé¬ 
ro  quatre  font  de  quinze  fols  pièce  ;  celles  à  la  fleur 
de  lis  ^  de  vingt  fols  ;  celles  à  l’aigle  Neroli  de  Ro¬ 
me  ,  de  trente  fols  ;  celles  au  foleil,  odeur  de  Na¬ 
ples  ,  auffi  de  trente  fols  3  celles  à  l’étoile,  odeur  d’oeil¬ 
let  Sc  de  franchipane  »  de  foixante  fols  ;  Sc  celles  à 
la  couronne  ,  odeur  d’acaxie  de  Rome  ,  pareillement 
de  foixante  fols.  Il  s’en  fait  du  petit  moule  de  cha-» 
cune  de  ces  fortes  ,  propres  à  mettre  dans  des  boê- 
tiers  ,  qui  fe  vendent  à  proportion  de  leurs  grofîeurs 
Sc  qualités» 

Compofuion  des  Savonnettes  communes ,  Cf  la  maniéré 

de  les  faire. 

Ces  Savonnettes  fe  font  ordinairement  avec  du 
favon  de  Marfeille  ou  de  Toulon  de  la  meilleure 
forte,  Sc  delà  poudre  à  cheveux  très  fine;  la  pro¬ 
portion  de  ces  matières  eft  de  trois  livres  de  poudre 
lur  cinq  livres  de  Savon.  Le  Savon  fe  hache  en 
morceaux  bien  menus ,  &  après  qu’on  l’a  fait  fondre 
feul  dans  un  chauderon  fur  le  feu,  en  y  ajoûtant  un 
demi-feptier  d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  ,  on 
y  met  d’abord  les  deux  tiers  de  la  poudre  ,  prenant 
foin  de  bien  mêler  le  tout  &  de  le  remuer  fouvent 
pour  qu’il  ne  s’attache  point  au  chauderon. 

Après  que  le  mélange  eft  achevé ,  Sc  que  la  ma¬ 
tière  a  été  réduite  en  confiftence  de  pâte  ,  on  la  ren- 
verfe  fur  une  planche  ,  où  ,  après  y  avoir  mis  l’autre 
tiers  de  la  poudre,  on  la  paitrit  long-tems  Sc  exafte- 
ment ,  de  la  manière  que  les  Boulangers  ont  coutu¬ 
me  de  paitrir  leur  pâte.  En  cet  état  on  la  tourne  dans 
les  mains  ,  Sc  l’on  donne  une  forme  ronde  aux  Sa¬ 
vonnettes  en  les  applatiflant  néanmoins  un  peu  d’un 
côté  pour  y  mettre  la  marque  du  Marchand  ,  qui 
s  imprime  ordinairement  avec  une  efpéce  de  poinçon 
de  buis  gravé  en  creux. 

Il  faut  obferver  que  pour  bien  tourner  les  Savon¬ 
nettes,  il  faut  avoir  près  de  foi  de  la  poudre  à  che¬ 
veux  la  plus  fine  pour  y  tremper  de  tems  en  tems  les 
mains ,  crainte  que  cette  pâte  qui  eft  très  tenace  ne 
s’y  attache. 

Ceux  qui  y  veulent  mêler  des  parfums ,  répan-s 
dent  quelques  goûtes  d’eflences  fur  la  pâte  quand  on 
eft  prêt  de  lui  donner  fa  dernière  façon. 

Les  Savonnettes  de  Boulogne  payent  les  droits  de  là 
Douane  de  Lyon  ,  comme  mercerie  d'Italie ,  c  ejl-à- di¬ 
re  ,  à  raifon  de  7  l.  le  quintal. 

SAVOUREUX.  Fruits  égruns  Sc  favoureux» 
On  qualifie  ainfi  dans  les  Statuts  des  Fruitiers  de 
la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris  ,  les  marchandi- 
fes  qu’ils  ont  la  permiflîon  de  vendre»  Voyez-  Frui-; 
tier. 

SAUR  ou  SOR.  Nom  qu’on  donne  au  hareng  fa- 
lé,  féché  Sc  fumé.  Voyez.  Sor. 

SAURER  ,  SORER  ou  SORIR.  Signifie  faire 
fumer  Sc  fécher  du  hareng.  Voyez  Hareng. 

SAURET  ou  SORET.  Il  fe  dit  du  hareng  for» 
Voyez  Sor. 

■f  SAURURUS.  Les  François  habitans  des  Iles 
occidentales  nomment  cet  arbre,  (  qui  croît  de  la 
hauteur  de  25  à  30  piés  )  Bois  à  canon,  ou  bois  à 
trompette ,  à  caufe  que  fon  cœur  eft  creux  Sc  vuide 
en  dedans ,  de  telle  forte  qu’on  y  peut  mettre  fans 
peine  un  boulet  de  fer  de  fix  livres  pelant  ;  de  plusy 
parce  que  fes  feuilles  fort  éparpillées  Sc  à  très  lon- 
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gués  queues  fervent  fouvent  dans  les  grandes  fo¬ 
rêts  de  cor  de  chalfe  ou  de  trompette.  Cette  plan¬ 
te  que  les  Indiens  appellent  Ambayba ,  eft  une  ef- 
pèce  de  Saururus ,  c’eft  à  dire ,  qui  porte  des  fruits 
qui  ont  la  figure  de  queue  de  lézard.  Us  font  bons 
à  manger,  d’un  goût  fin  6c  délicat,  doux  6c  muf- 
qué.  Ses  racines  auïïï  bien  que  fies  plus  tendres  bour¬ 
geons  pilés  6c  mis  en  cataplâme  fur  les  ulcères  les 
plus  malins,  les  guériflent  efficacement.  C’eft  avec 
fon  bois  que  les  Caraïbes  ont  coutume  de  faire  du 
feu  lorfqu’ils  en  manquent  fur  leur  route  pendant 
leurs  voyages.  Mémoires  de  Trévoux  1732.  p.  1273. 

SAUSSE  ou  SAULSE.  Saumure  d’eau  dou¬ 
ce  &  de  fel  ,  dans  laquelle  on  met  faler  les  ha¬ 
rengs  avant  de  les  encaquer  ou  de  les  forer.  Voyez. 
Hareng.  [Voyez,  auffi  Sauce.] 

SAUTAGE.  Terme  en  ufage  dans  le  commerce 
du  Hareng  blanc,  pour  fignifier  i’aCbion  de  ceux  qui 
foulent  le  poilfon  à  mefure  qu’on  l’a  pacqué  dans 
les  barils.  Il  en  coûte  huit  deniers  par  baril  pour 
faire  le  foulage  6c  Sautage.  Ce  mot  eft  principale¬ 
ment  en  ufage  en  Normandie  6c  en  Picardie.  Voyez. 
Har  ENG. 

SAUTERELLE.  Infîrument  de  géométrie,  qui 
eft  auffi  un  des  outils  des  Charpentiers  ,  des  Me- 
nuifiers  6c  des  Tailleurs  de  pierre.  C’eft  une  des 
fautfes  équerres  ,  aliez  femblable  au  buveau.  Voyez. 
Buveau. 

SAUTRIAUX.  Ce  font  des  efpèces  de  petits  bâ¬ 
tons  dont  les  Baffe-liftiers  fe  fervent  pour  attacher 
les  lames  où  tiennent  leurs  liffes  :  ils  font  de  la 
forme  de  ce  qu’on  appelle  le  Fléau  dans  une  ba¬ 
lance.  C’eft  la  camperche  qui  les  foutient.  Voyez. 
Basse- lisse. 

SAU  V  AG  AGI.  Toile  de  coton  blanche  qui 
vient  des  Indes  Orientales  ,  particuliérement  de  Su¬ 
rate.  Les  pièces  de  ces  toiles  ont  treize  à  treize 
aunes  5c  demie  de  long  fur  cinq  huit  de  large.  [Voyez. 

5  Au  vaguze’es.  L'Auteur  du  Supplément  en  a  fait 
encore  un  Article  fous  le  nom  de  SoUAGUZEZ.] 

SAUVAGINE.  Nom  qu3  on  donne  aux  peaux 
crues  ou  non  apprêtées  de  certains  animaux  fauva- 
ges  qui  fe  trouvent  communément  en  France  ,  tels 
que  peuvent  être  les  renards  ,  les  lièvres  ,  les  la¬ 
pins ,  les  blaireaux  ,  les  putois,  les  fouïnes,  les  be¬ 
lettes,  6cc.  La  Sauvagine  n’eft  regardée  que  com¬ 
me  une  pelleterie  commune,  qui  ne  s’employe  que 
pour  les  fourrures  de  peu  d’importance.  Voyez.  Pel¬ 
leterie. 

Les  Sauvagines  non  apprêtées  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  IO  liv.  le  cent  pefant,  & 
de  28  liv.  fi  elles  font  apprêtées  ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  fortie  ,  fuivant  le  même  Tarif ,  font 
de  3  livres  auffi  du  cent  pefant  ,  foit  que  ces  pelleteries 
foient  crues  ,  foit  qu  elles  foient  ouvrées. 

A  l  égard  de  la  Diüane  de  Lyon  ,  les  Sauvagines 

6  Renards  étrangers  payent  3  /.  10  fi  de  la  ballet  an¬ 
cienne  taxation ,  &  lof  du  cent  de  nouvelle  réapréciation. 

Et  les  Sauvagines  &  Renards  de  France  40  fi  de 
la  balle  d anciens  droits,  9  den.  de  réapréciation  ,  & 
2 6  fi.  8  den.  le  quintal  des  quatre  pour  cent ,  &  pour 
leur  réapréciation  à  proportion. 

SAU  VAGUZE’ES.  Toiles  blanches  de  coton 
qui  viennent  des  Indes  Orientales.  Il  y  en  a  qu’on 
appelle  Balazées  ,  qui  fe  fabiiquent  à  Surate  ;  8c  d’au¬ 
tres  qu’on  nomme  Sauvaguzées-Doutis.  Elles  ont 
treize  aunes  8c  demie  fur  deux  tiers  de  large.  Voyez. 
Sauvagagi. 

SAU VEMENT.  Terme  de  commerce  de  mer. 
On  dit  qu’un  Vaifleau  marchand  eff  arrivé  en  bon 
Sauvement  5  pour  dire  ,  qu’il  eftarrivé  à  bon  port, 
fans  aucun  accident. 

SAUVEURS.  Se  dit  en  termes  de  Marine,  de 
ceux  qui  ont  fauvé  ou  pêché  les  marchandifes  per¬ 
dues  en  mer,  foit  par  le  naufrage,  foit  par  le  jet 
arrivé  pendant  la  tempête  ,  auxquels  par  les  Or- 
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donnances  de  la  Marine  de  France  il  en  appartient 
le  tiers. 

SAXAFRAS  ,  qu’on  nomme  autrement  BOIS 
DE  CANELLE  ou  PAVAME.  Bois  odorifé¬ 
rant  qui  croît  dans  la  Floride.  On  écrit  plus  ordi¬ 
nairement  Sassafras.  Voyez  cet  Article. 

SAXIFRAGE.  Plante  qu’on  croît  fouveraine 
pour  diffoudre  la  pierre  dans  la  veffie.  Mais  c’eft 
un  préjugé. 

Le  Saxifrage  poulie  des  feuilles  prefque  rondes, 
dentelées  ,  grades  8c  luifantes,  allez  femblables  à 
celles  du  lierre  terreftre.  Du  milieu  des  feuilles  s’é¬ 
lèvent  des  tiges  environ  d’un  pié  de  haut  ,  qui  por¬ 
tent  à  leurs  fommités  de  petites  fleurs  blanches  à 
cinq  feuilles  difpofées  en  rofe.  Sa  femence  qui  eft 
très  menue  eft  enfermée  dans  les  capfules  d’une 
colle  prefque  ronde.  Sa  racine  fe  partage  en  plu- 
fieurs  fibres,  au  bas  defquels  fe  foi  ment  de  petits 
grains  femblables  à  la  coriandre.  Ce  font  ces  grains, 
qu’on  appelle  proprement  Semence  de  Saxifrage, 
qu’on  employé  ordinairement  en  Médecine.  La  ma¬ 
nière  la  meilleure  de  s’en  fervir ,  eft  de  les  prendre 
infufés  dans  du  vin  blanc ,  ou  en  décoétion  dans  de 
l’eau  commune. 

■f  U  y  en  a  24  efpèces  de  connues.  La  plûpart 
croîftent  fur  les  Alpes,  &  les  Monts- Pyrénées.  Celle 
qui  eft  d’ufage  en  Médecine  à  les  fleurs  blanches. 

Le  Saxifrage  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai¬ 
fon  de  40  fie  cent  pefant, conformément  au  Tarif de  1 664. 

SAYA.  Etoffe  de  foye  qui  fe  fabrique  à  la  Chine. 

SAYE.  Sorte  de  ferge  ou  étoffe  croifée  très  lé¬ 
gère,  toute  de  laine,  qui  a  quelque  raport  aux 
Serges  de  Caën ,  8c  dont  quelques  Religieux  fe 
fervent  à  faire  des  efpèces  de  chemifes  ,  8c  les  Gens 
du  monde  des  doublures  d’habits  8c  de  meubles. 

Il  fe  fabrique  beaucoup  de  Sayes  à  Honftotre  ( a ), 
à  Ypres  8c  à  Turcoing  en  Flandre.  Celles  d’Honf- 
cotte  8c  d’ Ypres  ont  environ  une  aune  de  large  ;  ÔC 
celles  de  Turcoing, qui  font  très  fines  8c  toutes  de  lai¬ 
ne  de  Ségovie  ou  d’Angleterre,  ont  fept  huit  de  large. 

Il  s’en  fait  auffi  en  Artois  avec  des  laines  de  Pais  , 
qui  n’ont  que  %  de  large  ,  le  tout  mefure  de  Paris. 

Les  pièces  de  Sayes  font  plus  ou  moins  longues. 
Quelques-uns  veulent  que  cette  efpèce  d’étofte  ait 
été  appellée  Saye  ,  parce  qu’elle  eff  fabriquée  d’u¬ 
ne  forte  de  lame  filée  que  les  Flamans  6e  les  Ar- 
toifiens  nomment  communément  Fil  de  fayette. 

SAYETT  E.  Petite  étoffe  de  laine,  quelquefois 
mêlée  d’un  peu  de  foye,  qui  fe  fabrique  à  Amiens. 
C’eft  le  diminutif  de  Saye  ,  qui  eft  auffi  une  étoffe 
qui  fe  fait  pareillement  dans  les  Manufadures  de 
cette  Capitale  de  la  Picardie  ,  6e  aux  environs. 

Ce  font  ces  deux  étoffes  qui  ont  donné  le  nom 
au  fil  de  laine  dont  elles  font  faites,  qu’on  nomme 
Fil  de  Sayette  ,  ainfi  qu’à  la  Manufacture  ôc  aux 
Ouvriers  dont  ceux-ci  s’appellent  Sayetteurs  ,  6c 
celle-là  Sayetterie. 

Sayette.  Eft  auffi  une  petite  ferge  de  foye  ou  de 
laine  qui  vient  d’Italie.  On  donne  encore  ce  nom 
à  des  revêches  de  Flandre  8c  d’Angleterre ,  qui 
font  des  efpèces  de  ratines. 

Fil  de  Sayette.  Laine  peignée  6c  filée,  dont 
on  fe  fert  dans  la  fabrique  de  diverfes  étoffes,  dans 
plufieurs  ouvrages  de  bonneterie,  6c  à  faire  des 
cordonnets  ,  des  boutonnières  8c  des  boutons.  Cette 
laine  fe  file  en  Fl  andre  ,  particuliérement  à  Tur¬ 
coing  6c  aux  environs.  On  en  parle  amplement 
ailleurs.  Voyez  Fil  de  Sayette. 

Fil  de  Sayette.  On  nomme  auffi  à  Amiens  Fil 
de  Sayette  un  fil  de  lin  très  blanc  ,  connu  plus  com¬ 
munément  fous  le  nom  de  Fil  d’Epinay.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  des  Fils. 

SAYETTERIE.  On  nomme  ainfi  la  Manufao» 
ture  des  étoffes  de  laine  ,  ou  de  laine  mêlée  avec 
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de  la  foye  ou  du  poil ,  établie  à  Amiens ,  foit  paf- 
*  ce  qu’elles  s’y  fabriquent  avec  cette  forte  de  fil  qu’on 
appelle  Fil  de  Sayette,  foit  plus  vrai-femblable- 
ment  à  caufe  que  les  premières  étoffes  qui  y  ont 
été  faites  ,  fe  nommoient  des  Sayes  <5c  des  Sayettes, 
étoffes  dont  la  fabrique  eft  encore  affez  commune 
en  Picardie  ,  8c  dans  les  Villes  ôc  Villages  de  Flan¬ 
dre  qui  en  font  voifîns. 

Sayetterie.  S'entend  auffi  des  étoffes  toutes  de 
laine  ,  ou  tout  au  plus  avec  un  fil  de  fayette  ôc  un 
fil  de  foye  dans  la  chaîne,  qui  font  fabriquées  dans 
cette  Manufacture.  En  ce  fens  on  dit ,  Pièce  de 
Sayetterie ,  Marchandées  de  Sayetterie ,  en  par¬ 
lant  des  ferges  façon  d’Arfcot  ,  de  Nimes,  de 
Chartres  ,  de  Seigneur  ,  ôc  des  camelots ,  bara- 
cans  ,  étamines ,  rafes  ,  pour  les  diftinguer  des  piè¬ 
ces  où  il  y  entre  de  la  foye  ôc  autres  matières  avec 
la  laine ,  qu’on  appelle  Pièces  ôc  Marchandées  de 
haute-liffe.  Voyez  Haute-lisse  &  Hautelisseur. 
Voyez  aujjî  ci- après  Sayetteur. 

Les  Statuts  en  forme  de  Réglement  pour  la  Sayet¬ 
terie  d’Amiens  ont  été  prefque  les  premiers  qu’on 
doit  aux  foins  de  M.  Colbert ,  ce  Miniflre  à  qui 
les  Manufactures  ôc  le  Commerce  de  France  font 
fi  redevables. 

Ils  confident  en  248  articles  projettés  d'abord, 
Sc  enfuite  rédigés  &  arrêtés  dans  quantité  d’Af- 
femblées  tenues  dans  l'Hôtel  de  Ville  d’Amiens 
pendant  tous  le  mois  de  Novembre  166$,  auxquel¬ 
les  afiîdérent  avec  le  Lieutenant  Général ,  les  E- 
chevins,  le  Procureur  du  Roi  Ôc  le  Greffier  de  la 
Ville,  les  plus  notables  Marchands  vendans  en 
gros  ôc  en  détail  les  marchandifes  de  Sayetterie  ; 
les  Drapiers,  les  Efgards  Houpiers,  les  Efgards 
Sayetteurs,  Haute-lifièurs ,  Teinturiers,  Foulons } 
ôc  les  principaux  Maîtres  de  tous  ces  métiers  dont 
la  dite  Sayetterie  d'Amiens  eft  compofée. 

Les  Lettres  de  confirmation  des  Statuts  ,  & 
l’Arrêt  qui  en  ordonne  l’homologation  où  befoin 
feroit,  font  du  mois  d’Août  1 666  ,  portant  l’une  ôc 
l’autre  une  dérogation  à  l’article  118  des  dits  Régle- 
mens,  ôc  levant  les  défenfes  qui  y  font  faites  de 
tranfporter,  apprêter,  vendre  ôc  débiter  les  ferges 
d’Aumale  en  la  Ville  d’Amiens. 

De  ce  grand  nombres  d'articles ,  le  plus  grand 
dont  jamais  Statuts  de  Manufactures  ayerrt— été 
compofés,  eft  divifé  comme  en  onze  chapitres  ou 
paragraphes. 

Les  trente -un  premiers  concernent  les  Hou¬ 
piers. 

Les  fuivans  jufqu’au  47  inclufivement  font  pour 
la  vente  ôc  qualité  des’  fils  qui  doivent  s’employer 
dans  la  Sayetterie. 

On  parle  enfuite  des  fondions  des  Pefeurs  de 
fil  dans  huit  articles. 

La  fabrique  des  pièces  de  Sayetterie,  fes  Maî¬ 
tres  «5c  fes  Aprentifs  en  comprennent  19,  depuis  <5c 
y  compris  le .56. 

On  régie  en  54  articles ,  qui  commencent  au  75”, 
ôc  qui  finiffent  au  128,  le  nombre  des  buhots,  por¬ 
tées  ôc  longueurs  que  doivent  contenir  les  pièces 
de  Sayetterie. 

Le  foulage  des  pièces  de  Sayetterie  eft  expliqué 
dans  les  12  articles  qui  fuivent. 

60  articles  depuis  le  140  jufqu’au  201,  font  pour 
les  Haute-liffeurs. 

Les  Courroyeurs,  Tondeurs ,  Teinturiers  ôc  Ca- 
lendreurs  font  la  matière  des  34  articles  fuivans. 

Il  eft  parlé  depuis  le  234  jufqu’au  246,  des  bords  , 
rubans  ôc  rouleaux  de  laine  qu’il  eft  permis  de  faire 
dans  la  Sayetterie. 

Enfin  les  deux  derniers  articles  font  d’une  police 
commune  pour  tous  les  Alaîtres  différens  qui  com- 
pofent  la  Sayetterie  ,  <5c  pour  les  Ouvriers  qu’ils  y 
employent. 

On  n  entrera  ici  dans  aucun  détail  de  ce  grand 
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nombre  d articles ,  en  ayant  fait,  pourain(î  dire  * 
e  partage  entre  tous  les  différens  Maîtres  de  cette 
nombreufe  Communauté  aux  endroits  de  ce  Diction¬ 
naire  ou  1  on  en  a  traité. 

Les  Articles  qu  on  peut  confulter  font  ceux  des 
Houpiers  ,  des  Sayetteurs  ,  des  Foulons  ,  des 
Haute-héeurs,  des  Courroyeurs,  des  Teinturiers, 
des  Calendreurs  ,  des  Sayetteurs-Drapans  &  des 
Paéementiers,  tous  différens  Maîtres  de  la  Sayet¬ 
terie  ,  dont  la  plûpart  ont  leurs  Efgards  particu¬ 
liers,  ôc  des  Statuts  différens,  quoique  compris  Ôc 
compilés,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  les 
248  articles  des  Statuts  communs  à  tout  le  Corps 
de  la  Sayetterie.  Voyez  aujfi  l'Article  des  Fils 
des  Peseurs  de  Fils. 

SAYETTEUR.  Se  dit  des  Maîtres  de  la  Sayet¬ 
terie  d  Amiiens ,  qui  ne  travaillent  qu’en  étoffes  de 
Sayetterie  ;  c’eft-à-dire  ,  où  il  n’entre  que  de  la 
laine,  ou  tout  au  plus  un  fil  de  foye  ôc  un  fil  de 
fayette  mêlés  dans  la  chaîne  ,  par  où  ils  font  diftin- 
gués  des  Hautehffeurs,  qui  ne  travaillent  qu’en  étoffe 
de  haute-lilfe,  ce  qui  s’entend  de  celles  dont  la  chaî¬ 
ne  n’eft  point  de  fil  de  fayette,  ôc  qui  font  mêlées 
de  fil ,  de  foye ,  de  poil ,  de  lin  ,  de  chanvre  ou 
d  autres  matières.  Voyez  Hautelisseur. 

Les  Statuts  particuliers  des  Sayetteurs  font  partie 
des  Statuts  généraux  de  la  Sayetterie,  &  compren¬ 
nent  87  articles,  depuis  le  56  inclufivement,  juf- 
ques  ôc  y  compris  le  140e. 

Par  ces  Statuts  les  Efgards  (  ce  terme  qui  eft  pro¬ 
pre  à  la  Sayetterie  d’Amiens  &  à  la  Sergetterie  de 
Beauvais ,  lignifie  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Maîtres 
ôc  Gardes  &  Jures)  font  au  nombre  de  douze  j  ÔC 
chaque  année  au  mois  d  OCfobre  ,  douze  nouveaux 
Efgards  entrent  en  charge  à  la  place  de  ceux  de 
lannee  précédente,  non  par  élection  ,  mais  fuivant 
leur  rang  d’ancienneté  ôc  leur  ordre  de  tableau. 

C’eft  aux  Efgards  à  faire  les  vifites  chez  les  Sayeti 
teurs ,  à  ferrer  ou  marquer  les  étoffes ,  foit  dans  les 
Ouvroirs  fur  les  eftilles  &  métiers ,  foit  à  la  halle  en 
blanc,  foit  a  la  halle  en  noir,  foit  chez  les  Fou¬ 
lons  ÿ  à  en  faire  les  aunages ,  à  afïïfter  à  la  marque 
des  Rots  à  l’Hôtel  de  Ville ,  à  les  vifiter  <5c  voir 
s  ils  font  conformes  aux  Réglemens ,  ôc  fi  les  piè¬ 
ces  ont  le  nombre  des  buhots  <5c  des  portées  qu’el- 
les  doivent  avoir  chacune  fuivant  fa  nature  ôc  qua¬ 
lité. 

C’eft  encore  aux  Efgards  à  faire  enregiftrer  les 
Brevets  d’aprentiftage,  à  donner  le  chef-d’œuvre 
aux  Afpirans  a  la  maîtrife,  ôc  à  les  préfenter  aux 
Premier  6c  Echevins  ,  s  ils  font  trouves  capables  $ 
pour  être  reçûs  Maîtres  5  à  être  préfens  au  ferment 
qu’ils  prêtent  à  l'Hôtel  de  Ville. 

L'aprentiffage  eft  de  trois  années  confécutives ,  ôc 
fans  interruptions  ,  auquel  les  fils  de  Maîtres  font 
tenus  comme  les  étrangers,  avec  cette  différence 
néanmoins  qu’ils  ne  tiennent  point  lieu  d’aprentifs  à 
leur  pères ,  ôc  qu’ils  ne  payent  aucuns  droits. 

Nul  Maître  ou  Maîtreffe  ne  peut  avoir  plus  d’un 
Aprentif,  ôc  nul  n’en  peut  faire  s’il  n’a  pour  Je 
moins  deux  eftilles  en  fon  ouvroir,  l’une  pour  lui, 
l’autre  pour  fon  Aprentif. 

_  Tout  Afpirant  reçu  Maître,  doit ,  outre  la  prefta- 
tion  de  ferment  ôc  fon  enregiftrement  au  Regiftrede 
1  Hôtel  de  Ville ,  y  laiffer  une  empreinte  de  fa  mar¬ 
que  ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

Les  ouvroirs  ou  boutiques  ne  peuvent  être  que 
fur  la  rué  ,  ôc  dans  chaque  ouvroir  il  ne  peut  y  a- 
voir  qu’un  feul  Maître,  bien  qu’il  y  ait  plufieurs 
eftilles. 

Aucun  Maître  ôc  Maîtreffe  ne  peut  aller  travailler 
dans  les  fauxbourgs  ôc  hors  de  l’enceinte  de  la  Vil¬ 
le  ,  ni  leur  Aprentif  les  fuivre  ,  à  peine  de  perdre 
la  franchife  de  la  dite  Ville,  ôc  d’être  rayé  de  défi» 
fus  le  Regiftre» 

Les  pièces  de  Sayetterie  doivent  être  toutes  fa- 
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briquées  de  fil  fuivable  raifonnablement  aftorti , 
non  de  fil  de  différente  qualité  ,  enforte  quelles  ne 
foient  point  barrées  ;  linon  elles  doivent  être  cou¬ 
pées  fi  le  défaut  eft  confidérable. 

Nul  Ouvrier  du  Métier  de  Sayetteur  n’en  peut 
faire  d’autre  tant  qu’il  travaille  dans  la  Sayetterie , 
8c  eft  tenu  d’en  faire  fa  déclaration  s’il  le  veut 
quitter. 

Chaque  Maître  doit  avoir  un  fer  ou  poinçon 
gravé  de  fon  nom  8c  furnom ,  pour  lervir  de  con¬ 
tremarque  au  poinçon  des  Efgards  Ferreurs  en 
blanc,  qui  porte  les  armes  de  la  Ville;  &c  en  ou¬ 
tre  faire  tiftre  par  leurs  Ouvriers  ,  ou  tiftre  eux-mê¬ 
mes  au  chef  de  chaque  pièce  qui  feront  ourdies , 
la  marque  qu’ils  auront  mife  fur  le  Régiftre  de  1  Hô¬ 
tel  de  Ville.  . 

Toutes  pièces  de  Sayetterie  doivent  au  lortir  du 
métier  être  portées  à  la  halle  en  blanc  pour  y  être 
aunées  8c  marquées  d’un  plomb ,  ayant  d  un  côté 
la  marque  du  Sayetteur ,  de  l’autre  les  armes  de  la 
Ville.  Pour  lefquels  plombs  qui  doivent  être  des 
foixante  à  la  livre,  les  Efgards  ne  peuvent  exiger 
plus  de  deux  deniers  par  plomb. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  d’expofer  en  vente  au¬ 
cune  pièce  de  Sayetterie  ,  8c  aux  Foulons  de  les 
fouler  qu’elles  ne  foient  ferrées  8c  n’ayent  les 
plombs. 

Les  pièces  qu’on  expofe  en  vente  ,  doivent  être 
faudées  d’une  demi-aune  de  Roi  ;  enforte  qu’une 
des  entrebattes  foit  au  deffus  de  la  pièce  ,  &  1  au¬ 
tre  au  deffous ,  afin  qu’on  puilfe  voir  les  plombs 
marqués  8c  entrebattés  du  Maître  ,  fans  y  faire  au¬ 
cun  double  plis,  ni  les  coudre  ,  finon  que  de  deux 
points  dans  le  milieu  des  deux  liziéres. 

Toutes  les  pièces  de  marchandifes  de  Sayetterie, 
faites  8c  façonnées  dans  la  Ville  ,  fortant  de  leur 
dernier  apprêt  ,  foit  teinture  ou  foulage ,  doivent 
avant  qu’on  les  envoyé  au  déhors  ,  être  portées 
à  la  halle  en  noir  pour  y  être  vifitées  8c  aunées  , 
8c  le  plomb  de  loyauté  y  être  appofé  fi  elles  font 
bonnes,  loyales  8c  de  longueur  ,  laquelle  longueur 
doit  être  toute  apprêtée  de  vingt  aunes  un  quart 
ou  vingt  aunes  8c  demie.  Les  droits  de  ce  plomb 
font  de  deux  deniers  comme  ceux  de  la  halle  en 
blanc. 

L’heure  de  l’Efgardife  ,  c’eft-à-dire  ,  l’heure  à 
laquelle  les  Efgards  Si  deux  autres  Sayetteurs  ,  nom¬ 
més  par  le  Procureur  du  Roi,  doivent  fe  trouver  à 
la  halle  en  noir ,  pour  faire  la  vifite  ,  eft  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu’à  onze,&  depuis  une  heu¬ 
re  après  midi  jufqu’à  trois. 

Outre  les  deux  poinçons  ou  fers  de  la  halle  en 
blanc  8c  de  la  halle  en  noir ,  les  Efgards  doivent 
en  avoir  un  troifiéme  gravé  d’une  F  pour  marquer 
les  étoffes  de  Sayetterie  au  fortir  du  foulage  ,  fi 
elles  font  bien  8c  dûement  foulées. 

Il  faut  obferver  que  la  vifite  du  foulage  fe  fait 
par  deux  Efgards  Sayetteurs ,  8c  deux  Efgards  du 
métier  de  Foulon,  8c  que  les  droits  ne  font  que 
d’un  denier  par  chaque  plomb. 

Les  ouvrages  de  Sayetterie  que  les  Maîtres  Sa¬ 
yetteurs  peuvent  ourdir  &  fabriquer,  font  des  fer- 
ges  façon  d’Arfcot,  des  ferges  façon  de  Chartres, 
ou  ferges  à  la  Reine  ;  des  rafes  d’Amiens ,  aupara¬ 
vant  appellées  Rafes  de  Châlons  ;  des  ferges  façon 
de  Seigneur;  des  ferges  Leipzis  ;  des  ferges  Du¬ 
cales  ,  autrement  façon  d’Aumale;  des  camelots  à 
gros  grains  ;  des  camelots  appellés  à  trois ,  à  qua¬ 
tre  &  à  cinq  fils;  des  camelots,  baracans  blancs, 
larges;  des  baracans  mêlés,  étroits;  des  camelots 
façon  de  Lille  de  diverfes  largeurs;  des  camelots  Qui- 
gnettes;  des  camelots  façon  de  Hollande  ,  mêlés 
d’un  fil  de  foye;  des  camelots  rayés.  8c  des  éta¬ 
mines  dont  la  chaîne  eft  compofée  de  deux  fils  de 
laine. 

Le  nombre  des  buhots  8c  portées  de  toutes  ces 
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étoffes  8c  leurs  largeurs,  font  fixées  par  pîufieurs 
articles  des  Statuts  des  Sayetteurs ,  avec  permiffion 
néanmoins  d’augmenter  les  dits  buhots  &  portées, 
mais  non  de  les  jamais  diminuer  ;  8c  à  l’égard  des 
pièces  de  nouvelle  invention,  le  Sayetteur  qui  les 
a  inventées  ,  eft  tenu  avant  de  les  mettre  fur  l’eftil- 
le,  d’en  demander  permiflîon  aux  Premier  &  Eche- 
vins  à  qui  il  appartient  feuls  d’en  prefcrire  &  ré¬ 
gler  le  nombre  des  fils  8c  la  longueur,  après  néan¬ 
moins  avoir  ouï  quatre  Marchands  8c  quatre  an¬ 
ciens  Sayetteurs. 

Il  y  a  un  nouveau  Réglement  pour  les  Manu¬ 
factures  d’Amiens  du  19  Nov.  1722.  Il  eft  diftri- 
bué  en  16  articles,  dont  quelques-uns  font  nou¬ 
veaux  ,  8c  les  autres  en  interprétation  des  anciens. 
Les  XIV  8c  XV  articles  de  ce  Réglement  ordon¬ 
nent  l’établiflement  d’un  fécond  InfpeCfeur  pour  le 
Département  d’Amiens,  fixent  fes  fondions,  rè¬ 
glent  fes  appointemens ,  &  en  établifFent  les  fonds. 
Voyez  Reglement. 

Sayetteur  drapant.  On  nomme  ainfi  dans 
la  Sayetterie  d’Amiens  ceux  d’entre  les  Sayetteurs 
qui  ne  font  que  des  ferges  à  chaine  double  ou 
fimple,  dont  les  trémes  font  de  laines  cardées  & 
filées  au  grand  roüet ,  8c  des  boyes  ou  revêches 
dont  la  tréme  8c  la  chaîne  font  toutes  de  cette  der¬ 
nière  laine. 

Le  Réglement  de  1 666  a  réfervé  quatre  articles 
pour  ces  fortes  de  Sayetteurs,  qui  font  les  151,132, 
153,  8c  134.  Par  ces  quatre  articles  ces  Ouvriers 
font  tenus  de  faire  leurs  boyes  ou  revêches  larges 
à  1 6  buhots  28  portées,  faifant  900  fils  ;  de  trois 
quartiers  de  largeur,  8c  de  20  I  aunes  de  longueur, 
toutes  foulées  ,  parées  8c  aprêtées. 

Les  revêches  moyennes  en  16  buhots  24  portées 
8c  demi-aune  de  large,  8c  de  20 1  aunes  de  long, 
auffi  après  l’apprêt  8c  le  foulage. 

Et  les  petites  revêches  en  feize  buhots  vingt- 
deux  portées,  de  trois  quarts  8c  demi  moins  un  de- 
mi-feize  fur  l’eftille,  8c  de  vingt-trois  aunes  de  long 
pour  revenir  à  demi-aune  de  large  8c  vingt  aunes 
au  moins  de  long,  toutes  foulées. 

SAYETTEUSE.  C’eft  la  femme  du  Sayetteur. 
On  le  dit  plus  ordinairement  des  veuves  qui  jouïf- 
fent  du  privilège  de  la  maîtrife  de  leurs  maris ,  qui 
tiennent  ouvroir  &  font  travailler. 

S  CALIN  ou  ESCALIN.  Petite  monnoye  d’ar¬ 
gent  qui  a  cours  en  Flandre  8c  en  Hollande.  Il 
revient  à  fept  fols  fix  deniers  de  France  ,  fur  l’an¬ 
cien  pié  de  l’écu  à  foixante  fols  de  neuf  au  marc. 
Il  y  a  des  demi-Scalins  de  trois  fols  neuf  deniers , 
&  des  doubles  8c  triples  Scalins  ,  ceux-ci  d’envi¬ 
ron  vingt-fept  fols  ,  ceux-là  de  treize  fols.  On  fe 
fert  de  toutes  ces  efpèces  dans  le  commerce  qui  fe 
fait  fur  les  côtes  d’Afrique ,  particuliérement  du 
côté  du  Sénégal.  Voyez  Escalin. 

SCAMITE.  Toiiede  coton  qui  fefabrique  dans 
quelques  Iles  de  l’Archipel ,  particuliérement  à  Si- 
phante  :  elle  eft  unie  8c  beaucoup  moins  forte  que 
la  demite,  autre  toile  qui  fe  fait  dans  les  mêmes  lieux. 
Celle-ci  eft  croifée  &  non  l’autre. 

SCAMMONE’E  ou  ESCAMMONE  E,  com¬ 
me  il  fe  trouve  dans  quelques  Tarifs.  Plante  mé¬ 
dicinale  ,  dont  les  feuilles  vertes  8c  prefquè  faites 
en  cœur  reftemblent  afiez  à  celles  du  lierre  :  elle 
porte  des  fleurs  blanches  en  forme  de  clochettes, 
qui  la  font  mettre  par  quelques  Auteurs  au  nom¬ 
bre  des  volubilis  ;  elle  rampe  fur  terre  ,  8c  a  befoin 
de  l’appui  d’un  arbre  voifin  ou  d’une  muraille  pour 
s’élever. 

C’eft  de  la  racine  de  cette  plante  ,  qui  croît  en 
pîufieurs  endroits  du  Levant,  mais  particuliérement 
aux  environs  de  Saint  Jean  d’Acre  8c  d’Alep ,  qu’on 
tire  par  exprtffion  le  lue  fi  connu  8c  fi  utile  dans 
la  Médecine,  qu’on  nomme  auffi  Scammonée. 

On  apporte  cette  drogue  du  Levant  par  la  voye 
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de  Marfeille  ,  enfermée  dans  des  efpèces  de  bour- 
fes.  Les  Marchands  qui  l’achètent  en  «gros  ,  doi¬ 
vent  bien  prendre  garde  que  les  boudes  foient 
par- tout  égales,  n’étant  que  trop  ordinaire  qu’el¬ 
les  foient  fourées  6c  pleines  au  milieu  de  charbon  , 
ôc  d’autres  vilenies  ,  ou  du  moins  d’une  mau- 
vaife  Scammonée  toute  brûlée. 

La  bonne  Scammonée  doit  être  véritable  Alep  , 
légère  ,  grife  ,  tendre  ,  friable  ,  relineufe  ;  qu’en 
l’écrafant  la  poudre  en  foit  grife ,  que  le  goût  en  foit 
amer  ôc  l’odeur  fade  6c  défagréable  ;  celle  qui  eft  pe- 
fante,  dure  Ôc  noirâtre  doit  être  rejettée. 

On  a  cru  long-tems  que  le  fuc  de  la  Scammonée 
ne  s’épaiflîlToit  que  par  l’ardeur  du  foleil  (a)  ;  mais 
on  en  eft  défabufé ,  ÔC  l’on  fait  préfentement  à  n’en 
point  douter  que  cette  opération  fe  fait  par  le  fe- 
cours  du  feu. 

Il  n’y  a  guéres  de  purgatifs  plus  fûrs  ,  mais  auflî 
plus  violens  que  la  Scammonée  ;  ce  qui  fait  qu’on 
ne  s’en  fert  jamais  fans  en  avoir  corrigé  la  trop 
grande  force  par  quelque  préparation  ,  Ôc  alors  on 
l’appelle  Diagrede  ,  ou  Scammonée  Diagrede.  On 
tire  de  ce  fuc  une  réfine  qui  a  plus  de  vertu  que  la 
Scammonée  même,  6c  l’on  en  fait  auflî  un  fyrop  qui 
eft  un  très  bon  Sc  très  doux  purgatif. 

La  Poudre  de  Trois  ,  autrement  Poudre  Corna- 
chine  ,  eft  auflî  compofée  d’un  tiers  de  Scammonée  ; 
la  crème  de  tartre  ôc  l’Antimoine  Diaphorétique  font 
les  deux  autres  drogues  qui  y  entrent  6c  qui  font  les 
deux  autres  tiers  de  ce  bon  purgatif. 

Outre  la  Scammonée  d’Alep  ,  on  en  vend  deux 
autres  qu’on  nomme ,  l’une  Scammonée  de  Smirne, 
6c  l’autre  Scammonée  des  Indes  ou  de  la  Compa¬ 
gnie  :  celle  de  Smirne  eft  noire,  pefante ,  mollaiîc, 
remplie  de  pierres  ,  de  coquilles  ,  6c  d’autres  corps 
étrangers.  On  en  peut  tirer  jufques  à  trois  mille 
ocos  année  commune  ,  à  raifon  de  trois  à  quatre 
piaftres  l’oco.  Elle  vient  par  caille.  Les  fraix  d’u¬ 
ne  caille  de  37  ocos,  non  compris  l’achat,  reviennent 
à  14  piaftres  31  afpres. 

La  Scammonée  des  Indes  eft  à  la  vérité  grife  , 
légère,  tendre  6c  friable  ;  mais  ce  n’eft  au  fond  qu’une 
compofition  de  poix-réfine  ,  6c  de  quelques  poudres 
violentes.  Ces  deux  Scammonées  lont  plûtôt  des 
poifons  que  des  remèdes.  Ce  que  le  Sieur  Pomet 
prouve  même  par  un  certificat  dans  fon  Hijloire  gé¬ 
nérale  des  Drogues  5  ce  qui  devroit  en  faire  interdi¬ 
re  la  vente. 

Plufieurs  donnent  le  nom  de  Scammonée  de  l’A¬ 
mérique  au  Méchoacan,  qûi  eft  une  racine  ou  dro¬ 
gue  médicinale  qui  vient  de  la  nouvelle  Efpagne. 
Voyez.  Méchoacan. 

Les  droits  d’entrée  de  la  Scammonée  font  en  Fran¬ 
ce  ,  de  40  l.  pour  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 

de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  7  /.  2  fols 
6  d.  d’ancienne  taxation  ,  3  l.  17  f.  6  d.  de  nouvelle 
réapréciation ,  9  /.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  , 
Û  9  /.  pour  les  nouveaux . 

Cette  drogue  efi  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant  ,  &  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  vingt 
pour  cent  de  leur  valeur ,  fuivant  /’  Arrêt  du  15  Août 
1685. 

La  Scammonée  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre ,  6c 
fe  tare  au  poids.  Elle  donne  deux  pour  cent  de  dé¬ 
duction  pour  le  bon  poids  ,  6c  un  pour  cent  pour  le 
promt  payement.  Son  prix  eft  depuis  6  jufqu’à  9 
florins  la  livre. 

SCAMPOULON.  Marchandée  employée  dans 
le  Tarif  de  la  Doiiane  de  Lyon. 

Le  Scampoulon  paye  30  fpar  balle  (P ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  10  f  du  cent  pefant  de  nouvelle  réapréciation. 

SCAVISSON  ou  ESCAVISSON.  Les  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguiftes  ne  conviennent  pas  de 

(a)  C’éroît  entr’autres  l’opinion  de  M.  Boulduc  dans 
les  Mémoires  de  l’Acad.  des  Sciences  An.  1701, 
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la  nature  de  cette  drogue,  quoiqu’ils  la  mettent  tous 
au  nombre  des  épiceries.  Quelques-uns  la  prennent 
pour  le  menu  de  la  canelle  fine  J  d’autres  veulent 
que  ce  foit  la  canelle  matte  ;  6c  d’autres  encore  là 
Caffia  Ligna.  V oyez  ces  trois  Articles. 

Le  Scaviffon  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  cent  fols  du  cent  pefant  ,  fuivant  le  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  47  f  6 
den.  du  quintal  d’ancienne  taxation  i  2  f  6  d.  de 
réapréciation  ;  3  /.  par  cent  pour  les  anciens  quatre 
pour  cent ,  &  20  f.  pour  leur  augmentation. 

SCEAU.  Poinçon  de  cuivre  ou  d’acier  fur  le¬ 
quel  font  gravées  ordinairement  en  creux  les  ar¬ 
mes  du  Prince  ,  avec  quelque  légende  ôc  inferip- 
tion,  ou  quelque  autre  empreinte  ordonnée  6c  pref- 
crite  par  ceux  qui  en  ont  l’autorité. 

Le  Sceau  du  Prince  fert  à  rendre  les  Ades  au- 
tentiques  ;  les  autres  (  qu’ordinairement  on  nom¬ 
me  Amplement  des  Poinçons  )  ont  différens  ufa- 
ges  ,  6c  s’appliquent  ,  ou  pour  diftinguer  la  natu¬ 
re  6c  qualité  des  marchandées  ,  ou  pour  faire  ap- 
paroître  qu’elles  ont  été  vifitées  aux  Bureaux  Ôc 
Doüanes  ,  ou  pour  faire  connoître  de  quelle  fa¬ 
brique  ôc  de  quels  Maîtres  font  certaines  étoffes. 

Les  Confuls  de  la  Nation  Françoée  6c  des  au¬ 
tres  Nations  étrangères  établies  dans  les  Echelles 
du  Levant,  ou  dans  les  principales  Villes  de  com¬ 
merce  de  l’Europe  ,  ont  des  Sceaux  dans  leurs 
Chancelleries  avec  lefquels  leurs  Chanceliers  fcêient 
les  Expéditions  concernant  le  négoce  ôc  les  au¬ 
tres  Ades  dont  les  Marchands  6c  particuliers  de 
chaque  Nation  peuvent  avoir  befoin  pour  la  fu¬ 
reté  de  leurs  perfonnes  ôc  de  leurs  affaires.  Voyez. 
Consuls. 

Les  Poinçons  de  quelques  Manufadures  con- 
fervent  le  nom  de  Sceau.  Celui  dont  le  marquent 
les  étoffes  de  laines  qui  fe  fabriquent  dans  la  Dra¬ 
perie  6c  Sergetterie  de  Beauvais  s’appelle  Sceau 
Royal.  Il  a  d’un  côté  les  armes  de  France  avec 
cette  infeription  :  Louis  XIV.  Refaurateur  des  Arts 
Ù  Manufactures  $  6c  de  l’autre  les  armes  de  la  Vil¬ 
le,  avec  ces  mots  :  Fabrique  de  Beauvais.  Voyez. 
Poinçon,  Marque  &  Plomb. 

On  appelle  à  Amfterdam  un  Sceau ,  un  papier  fcê- 
lé  du  Sceau  de  l’Etat,  fur  lequel  s’écrivent  les  Obli¬ 
gations  6c  autres  Ades  qui  fe  paffent  entre  Marchands 
pour  le  fait  de  leur  commerce.  C’eft  une  efpéce  de 
papier  timbré  ,  comme  celui  dont  on  fe  fert  en  Fran¬ 
ce  pour  les  Ades  de  Notaires. 

On  trouve  chez  les  Libraires  d’Rmfterdam  divers 
Sceaux  tout  imprimés  fuivant  les  diverfes  fortes  d’af¬ 
faires  qui  font  ordinaires  dans  le  négoce,  ce  qui  eft 
d’une  grande  commodité  ;  les  Négocians  ou  les 
Courtiers  qui  fe  mêlent  de  négociations  mercantil- 
les  ,  n’ayant  plus  qu’à  en  remplir  les  blancs  ,  fuivant 
les  diverfités  des  noms  des  Traitans,  des  fommes 
dont  il  s’agit ,  6c  des  dates  qu’il  faut  mettre  aux 
Ades. 

C’eft  ordinairement  fur  c  es  fortes  de  Sceaux  que 
fe  font  les  Obligations  pour  l’engagement  des  Mar¬ 
chandées  ,  les  Contrats  de  prime  à  livrer,  ceux  de 
prime  à  recevoir  ,  6c  quantité  d’autres  ,  fur-tout  dés 
Ades  qui  font  le  plus  d’ufage  parmi  les  Marchands. 
Voyez  l’ Article  des  Marche’s,  où  il  eft  parlé  de  trois 
fortes  de  Marchés  qui  fe  font  à  Amfterdam.  Voyez 
auffi  l’Article  des  Engagemens  de  Marchan¬ 
dises. 

SCEDULE.  Voyez  Cedule. 

S  CHAI.  Petite  monnoye  d’argent  qui  a  cours 
en  Perfe.  Voyez  Chaye’. 

SCHAN,  ou  SCHANG  ,  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  CATI.  Eft  un  poids  dont  on  fe  fert  dans 
le  Royaume  de  Siam.  Le  cati  Chinois  vaut  2  Schans 
Siamois  i  enforte  que  celui  de  la  Chine  vaut  16 
taëls,  6c  celui  de  Siam  feulement  8.  Quelques-uns 
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mettent  le  cati  Chinois  à  20  taëls  ,  Sc  le  Siamois  à 
la  moitié. 

Le  tael  péfe  quatre  baats  ou  ticals,  chacun  d’en¬ 
viron  derni-once  ;  le  baat  quatre  felings  ou  mayons , 
le  mayon  deux  fouangs  ,  le  foüang  quatre  payes  ,  la 
paye  deux  clams,  la  lompaye  un  demi-foüang.  Le 
clam  péfe  12  grains  de  ris  >  ainfi  le  tical  ou  baat  pé¬ 
fe  768  de  ces  grains. 

Il  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  poids  paf- 
fent  aulfi  pour  monnoye,  ou  de  compte,  ou  réelle, 
l’argent  y  étant  une  marchandife ,  ôc  fe  vendant  au 
poids. 

SCH4RA.FI.  Monnoye  d’or  qui  fe  fabriquoit 
autrefois  en  Egypte.  Il  vaut  autant  que  le  fultanin , 
c’elt  à-dire,  environ  l’écu  d’or  de  France.  Les  Ara¬ 
bes  l’appellent  Dinar  ou  Methcal-aldhegel.  Les  Scha- 
rafi  font  préfentement  très  rares.  Quelques-uns 
<  croyent  que  c’eft  la  même  efpèceque  les  Grecs  nom- 
moient  Bezans  d’or. 

SCHELDAL.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fabrique 
&  quia  cours  en  Danë'marc  ôc  dans  quelques  lieux 
d’Allemagne. 

Le  Scheldal  vaut  32  fols  lubs ,  ou  les  deux  tiers 
d’une  richedale.  Le  marc-lubs  qui  vaut  feize  fols 
lubs ,  en  eft  comme  la  première  diminution  :  ce  der¬ 
nier  a  fous  lui  le  demi  &  le  quart  de  marc-lubs. 

SCHELIN.  Monnoye  d’argent  qui  a  cours  en 
Angleterre,  en  Hollande  Sc  en  Allemagne.  Il  y  a 
aullî  des  Schehns  de  cuivre  qui  fe  fabriquent  en  Da- 
nemtre.  Voyez  Schilling. 

SCHELONGS.  Monnoye  de  cuivre  qui  a  cours 
en  Pologne  ,  Ôc  que  la  rareté  des  efpéces  d’or  & 
d’aigent  a  commencé  d’y  introduire  fous  le  Régne  de 
Caiimir ,  frère  Sc  fuccelfeur  de  Ladillas.  Ces  efpé¬ 
ces  ne  fe  frapent  pas  dans  le  Royaume  ,  mais  vien¬ 
nent  des  Pays  Etrangers.  Elles  valent  environ  un 
liard  ,  monnoye  de  France  ,  Sc  relfemblent  beaucoup 
à  ceux  qu’on  voit  du  côté  de  Lyon  ôc  de  la  Princi¬ 
pauté  de  Dombes. 

SCHEPEL.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
à  Hambourg.  Le  Schepel  eft  moindre  que  leminot 
de  Paris.  Il  faut  90  Schepels  pour  19  feptiers  de 
Paris. 

On  fe  fert  aufli  de  Schepels  à  Amfterdam  :  4 
Schepels  font  le  mude  ,  &  27  mudes  le  lad. 

SCHEREFI.  Monnoye  d’or  qui  a  cours  dans 
les  Etats  du  Roi  de  Perfe.  Il  vaut  huit  larins  ,  à 
raifon  de  deux  pièces  de  huit  réaux  d’Efpagne  le  la- 
rin.  Les  Européens  nomment  les  Scherefis ,  des  Sé¬ 
raphins  d’or. 

SCHERIF  ,  qu’on  nomme  autrement  SULTA- 
N1N  ,  Sc  allez  communément  SEQUIN.  C’edune 
monnoye  d’or  qui  ne  fe  fabrique  guéres  qu’au  Cai¬ 
re  ,  ôc  qui  a  cours  dans  tous  les  Etats  du  Grand 
Seigneur.  C’ed  la  feule  efpèce  d’or  qui  fe  frape 
en  Turquie.  L’or  dont  on  fait  les  Scherifs  ed  ap¬ 
porté  en  Egypte  par  de  pauvres  Abidins ,  qui  fou- 
vent  font  des  deux  Sc  trois  cens  lieues  par  des  de- 
ferts  affreux,  pour  venir  échanger  deux,  trois  ou 
quatre  livres  de  poudre  d’or  au  plus  contre  les  mar- 
chandifes  dont  ils  ont  befoin. 

La  valeur  de  ces  efpèces  n’a  pas  toujours  été  la 
même.  Vers  le  milieu  du  dix- feptiéme  fiécle  les  Sche¬ 
rifs  ne  valoient  que  quatre  francs  monnoye  de  Fran¬ 
ce  :  ils  montèrent  enfuite  à  cent  fols  ;  Sc  ils  étoient 
a  fix  livres  fur  la  fin  du  meme  fiécle.  On  en  parle 
ailleurs.  Voyez  Seq,uin  &  SüLTANlN. 

Les  autres  efpèces  d’or  qui  fe  trouvent  dans  les 
Etats  du  Grand  Seigneur  y  font  apportées  de  dé- 
hors  ,  comme  les  ducats  d’Allemagne  ,  de  Hongrie 
&  de^  Venife.  Ces  derniers  s’appellent  Sequins. 

SCHILLING,  qu’on  prononce  en  France 
SCHELL1NG.  Monnoye  d’argent  d’Angleterre. 
Il  vaut  environ  quinze  fols  de  France ,  fur  le  pié 
que  1  argent  y  eft  préfentement  (  1718.  )  Vingt 
Schillings  font  la  livre  llerling  ;  ainfi  le  Schilling 
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eft  le  fol  flerling  ,  compofé  de  12  deniers  fterling. 

Il  y  a  aulfi  des  Schillings  ou  Schelings  en  Hol-1- 
lande,  en  Flandre  &  en  Allemagne;  mais  qui  n’é¬ 
tant  ni  du  poids  ni  au  titre  de  ceux  d’Angleterre  , 
n’ont  pas  cours  fur  le  même  pié.  Ceux  de  Hollan¬ 
de  Sc  d’Allemagne  valent  à  peu  près  7  fols  6  de¬ 
niers  de  Fiance  5  ceux  de  Flandre  n’en  valent  gué¬ 
res  plus  de  6. 

Les  Schillings  de  Hollande  s’appellent  aulfi  Sols 
de  gros,  parce  qu’ils  valent  !2gros;  ce  qui  revient 
à  l’évaluation  qu’on  en  vient  de  faire.  Voyez  Sous. 

Les  Schillings  Danois  font  de  cuivre,  Sc  valent 
un  peu  plus  de  deux  liards  de  France.  Le  Schilling 
lubs  vaut  deux  Schillings  Danois  :  au  delfous  du 
Schilling  Danois  eft  le  Sojling  danche >  qui  vaut  en¬ 
viron  un  liard. 

SCHIPPONDT.  Sorte  de  poids  dont  on  fe  fert 
en  plufîeurs  Villes  d’Europe  ,  pour  l’achat  &  la  ven¬ 
te  de  certaines  efpèces  de  marchandifes.  Ce  poids 
eft  plus  ou  moins  fort,  fuivant  les  lieux  où  il  eft  en 
ufage. 

A  Anvers  le  Schippondt  eft  de  300  livres  ,  qui 
font  à  Paris  ,  à  Amfterdam  ,  à  Strasbourg  Sc  à  Be- 
fançon  ,  où  les  poids  font  égaux  ,  264  livres  £ 
onces. 

A  Hambourg  le  Schippondt  eft  de  300  livres, 
qui  rendent  à  Paris ,  à  Amfterdam  ,  &c.  294  livres 
ou  environ. 

A  Lubeck  le  Schippondt  eft  de  320  livres ,  qui 
font  environ  305  livres  de  Paris  ,  ôcc. 

A  Stockholm  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  Schip«* 
pondts  ,  l’un  pour  les  cuivres,  Sc  l’autre  pour  les 
marchandifes  de  provilion.  Le  premier  eft  de  320 
liv. ,  qui  font  273  liv.  2  de  Paiis  ,  &c.  Et  le  fécond 
eft  de  400  livres,  qui  rendent  à  Paris,  ôcc.  34a 
livres.  [  Voyez  Livre  ,  poids.  ] 

A  Konigsberg  le  Schippondt  eft  de  400  livres,  qui 
rendent  ordinanement  à  Paris  ,  Sc  c.  306  à  307  li¬ 
vres  j  ce  qui  doit  s’entendre  lorfque  l’achat  ou  la 
vente  des  marchandifes  fe  fait  de  Bourgeois  à  Bour¬ 
geois  ;  car  lorfqu’un  Bourgeois  achète  d’un  Polo- 
1101s  ,  le  dernier  donne  au  premier  4  à  y  livres  pour 
cent  de  bénéfice,  ou  bon  poids  ;  enforte  qu’un  Schip¬ 
pondt  de  marchandife  achetée  de  la  première  main, 
c’eft-à-di  re  ,  d’un  Polonois ,  doit  rendre  à  Paris,  ôcc. 
environ  320  livres. 

A  Riga  le  Schippondt  eft  de  400  livres,  qui  font 
environ  330  livres  de  Paris,  Ôcc. 

A  Copenhague  le  Schippondt  eft  compofé  de 
320  liv.  qui  rendent  à  Paris  ,  Ôcc.  3 16  livres. 

A  Revel  le  Schippondt  eft  de  400  livres,  qui  font 
356  livres  de  Paris,  ôcc. 

A  Dantzick  le  Schippondt  eft  de  340  livres,  qui 
reviennent  à  302  livres  9  onces  4  gros  peu  plus  de 
Paris,  Ôcc. 

A  Bergue  en  Norwégue  le  Schippondt  eft  de  30O 
livres,  qui  font  à  Paris,  ôcc.  3 1  y  livres. 

A  Amfterdam  le  Schippondt  eft  de  300  livres,  & 
contient  20  lyfpondts,  qui  péfent  chacun  1  y  livres, 

SCHOE’.  Sorte  de  mefure  de  compte  dont  on  fe 
fert  à  Breftau  dans  le  commerce  des  plus  belles  toi«i 
les  de  Siléfie. 

Le  Schoé  fait  60  aunes  de  Breftau  qui  reviertnent 
à  27  aunes  |  de  Paris. 

Chaque  Schoé  eft  compofé  de  4  ou  de  y  pièces 
de  toiles.  Celles  de  y  pièces  au  Schoé  font  les  plus 
belles. 

SCHREVE,  qu’on  appelle  autrement  FERTEL. 
Mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert  prefque  géné¬ 
ralement  par  toute  l’Allemagne.  Voyez  FeRTel. 

SCHUITE  D’ARGENT.  Efpece  de  monnoye 
de  compte  du  Japon  ,  fur  laquelle  on  eftime  les  paye- 
mens  dans  le  commerce.  Les  200  Schuites  valent  y 00 
livres  monnoye  de  Hollande. 
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ADDITION. 

.  Mr.  Savary  s’efl  trompé  ici  ;  peut-être  eft-ce  une 
Taute  plûtôt  qu’une  erreur;  car  la  pièce  de  monnoye 
d’argent,  dont  il  parle  dans  cet  Article,  vaut  12  flo¬ 
rins  &  10  fols  de  Hollande,  c’efl-à-dire ,  cinq  Rif- 
dales  ,  ou  5"  écus  des  Provinces  unies  :  ainfi  les  200 
Schuites  valent  mille  Rifdales  ,  bien  fûrement ,  c’efl- 
à-dire ,  2500  florins  de  Hollande;  l’erreur,  ou  la 
faute ,  effc  donc  de  deux  mille  livres  ou  florins. 

Les  Hollandois  écrivent  Schuitje ,  &  ils  pronon¬ 
cent  prefque  comme  s’il  étoit  écrit  Skeutié.  Ce 
mot  veut  dire  en  leur  langue,  petit-bateau  ,  parce 
qu’en  effet  cette  pièce  Japonoife  reflemblc  beau¬ 
coup  à  un  petit  bateau  ;  fa  longueur  efl  de  6  pou¬ 
ces  &  5  lignes  ,  &  fon  épaifTeur  d’un  pouce. 

Le  Schuitje  fait  quatre  Tayls  (ou  taels )  ,  fix  maas 
&  cinq  condorins.  La  valeur  de  ces  petites  monnoyes 
varie  quelque  peu  ,  fuivant  les  années. 

SCIAGE.  Aétion  de  fcier.  Il  fe  dit  aulîï  de 
l’effet  qui  s’en  produit. 

Il  y  a  des  moulins  à  vent  &  à  eau  pour  le  Scia¬ 
ge  des  bois,  qui  ont  plufîeurs  fcies  parallèles ,  qui  fe 
lèvent  &  s’abaiflent  perpendiculairement  par  le  moyen 
de  ces  deux  grands  principes  de  mouvement.  Ils 
n’ont  befoin  que  de  peu  d’Ouvriers  pour  pouffer  les 
pièces  de  bois  qui  font  fur  des  rouleaux  ,  ou  fuf- 
pendus  avec  des  cables  à  mefure  que  le  Sciage  s’a¬ 
vance. 

M.  Felibien  dans  fes  Principes  d!  Architecture  par¬ 
le  auflï  des  longues  fcies  inventées  par  un  nommé 
Mijjon  Marbrier,  Infpeéteur  des  marbrières  des  Py¬ 
rénées  ,  pour  le  Sciage  des  marbres  dans  le  roc  mê¬ 
me  d’où  on  les  tire.  Il  affure  qu’il  y  en  a  de  vingt- 
trois  piés  de  long;  mais  il  n’en  fait  ni  la  defcrip- 
tion  ,  ni  ne  marque  la  manière  de  s’en  fervir  ;  il  dit 
feulement  qu’elles  font  de  fer  fans  dents. 

Sciage.  On  appelle  Bois  de  Sciage ,  celui  qui 
eff  débité  avec  la  fcie,  pour  le  diffinguer  du  bois 
de  brin  ,  qui  n’efl  qu’équarri  avec  la  coignée ,  &  du 
bois  de  mairrain  ,  qui  n’efl;  que  fendu  avec  un  inftru- 
ment  de  fer  tranchant  en  forme  d’équerre.  Les 
planches,  les  folives,  les  poteaux,  les  chevrons  font 
des  bois  de  Sciage.  Il  s’en  faut  bien  que  le  bois  de 
Sciage  foit  auflï  bon  que  le  bois  de  brin.  Ce  font 
les  Scieurs  de  long  qui  le  débitent.  Voyez.  Bois  de 
Sciage. 

SCIE.  Infiniment  pour  fendre  &  divifer  en  plu¬ 
sieurs  pièces,  diverfes  matières  folides  ,  comme  le 
marbre  ,  la  pierre ,  le  bois  ,  l’y  voire  ,  &c. 

La  Scie  efl  un  des  outils  des  plus  utiles  qui  ayent 
été  inventés  pour  la  Méchanique.  La  Fable  ,  peut- 
être  fondée  fur  quelque  tradition  certaine  ,  en  attri¬ 
bue  l’invention  à  Icare ,  qui  non  moins  ingénieux  que 
fon  père  Dédale  ,  enrichit  comme  lui  les  Arts  enco¬ 
re  naiflans  ,  de  plusieurs  découvertes  qui  ont  fervi  à 
les  perfèélionner.  On  dit  qu’il  l’inventa  fur  le  mo¬ 
dèle  de  l’arrête  d’un  poiffon  plat ,  tel ,  par  exemple  , 
qu’efl  la  faule. 

La  Scie  efl  de  fer  avec  des  dents,  mais  différem¬ 
ment  limées  &  tournées ,  fuivant  l’ufage  auquel  elle 
eftdeflinée.  Il  y  a  auflï  des  Scies  fans  dents,  qui  fer¬ 
vent  au  fciage  des  marbres  &  des  pierres. 

Les  Ouvriers  qui  fe  fervent  le  plus  communément 
de  la  Scie ,  font  pour  les  bois  ,  les  Bûcherons  ,  les 
Scieurs  de  long,  les  Charpentiers,  les  Menuifîers, 
les  Ebenifles  ,  les  Tourneurs  &  les  Tablettiers  ;  8c 
pour  les  pierres,  les  Marbriers,  les  Sculpteurs  ,  les 
Scieurs  de  pierre  ,  &c. 

_  Les  Lapidaires  ont  pareillement  leur  Scie  ,  auflï- 
bien  que  les  Ouvriers  qui  travaillent  en  pièces  de 
raport,  mais  elle  ne  reffemble  prefque  en  rien  aux 
autres. 

De  tous  les  divers  Ouvriers  qui  fe  fervent  de  la 
Scie,  ce  font  les  Menuifîers  qui  en  ont  la  plus  gran¬ 
de  quantité,  8c  de  plus  de  différentes  efpèces. 
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Les  principales  font  la  Scie  à  refendre,  qui  leur 
efl  commune  avec  tous  les  autres  Ouvriers  en  bois  * 
la  Scie  a  débiter,  la  Scie  a  tenons,  la  Scie  à  tour¬ 
ner,  la  Scie  à  en’rafer  ,  la  Scie  à  main,  &  la  Scie 
à  cheville. 

Les  Ebenifles  qui  font  du  Corps  des  IVfenuifiers 
outre  toutes  les  Scies  qui  fervent  à  la  menuiferie  , 
en  ont  encore  une  particulière  qui  s’appelle  Scie  à 
contourner.  Cette  Scie  efl  montée  fur  un  archet  d’a¬ 
cier  fort  élevé  ,  afin  que  les  feuilles  des  divers  bois 
qu’ils  contournent  ,  puiffent  palier  entre  cet  archet 
&  la  feuille  dentelée  de  la  Scie.  Voyez.  Marquet- 
terie  &  Ebeniste. 

Les  .  dents  de  toutes  ces  fortes  de  Scie  s’affûtent 
&  fe  liment  avec  une  lime  triangulaire  ,  en  enga¬ 
geant  la  feuille  de  la  Scie  dans  une  entaille  d’une 
planche ,  &  l’y  affermiffant  avec  une  efpèce  de  coin 
de  bois. 

Les  Charpentiers  ne  fe  fervent  guéres  que  de  la 
Scie  à  refendre  &  de  celle  à  débiter  ,  mais  l’une  8c 
l’autre  de  beaucoup  plus  fortes  &  plus  longues  que 
celles  des  Menuifîers. 

Les  Scies  dont  on  fe  fert  dans  Ifs  forêts  pour  dé¬ 
biter  les  plus  gros  arbres  ,  s'appellent  des  Paffe-par- 
tout.  Us  11’ont  qu’un  manche  à  chaque  bout  de  la 
feuille:  cette  feuille  a  les  dents  fort  détournées, 
c’efl-à-dire.,  ouvertes  à  droite  &  à  gauche. 

Les  Tailleurs  ôc  Scieurs  de  pierre  ont  de  deux 
fortes  de  Scies ,  les  unes  à  dents  ,  &  les  autres  fans 
dents.  Celles  avec  des  dents  font  tout-à-fait  fem- 
blables  aux  paffe- par-tout  dont  on  vient  de  parler, 
hors  qu’elles  n’ont  pas  les  dents  détournées  ;  elles 
fervent  à  fcier  la  pierre  tendre.  Les  Scies  fans  dents, 
dont  on  fcie  les  pierres  dures  ,  &  dont  les  Mar¬ 
briers  &  Sculpteurs  fe  fervent  auflï  pour  débiter  leurs 
marbres  ,  ont  une  monture  femblable  à  celle  des  Scies 
à  débiter  des  Menuifîers,  mais  proportionnée  à  la 
force  de  l’ouvrage  8c  de  la  Scie  ;  y  en  ayant  de 
telles  que  deux  hommes  ont  allez  de  peine  à  l’éle¬ 
ver  pour  les  mettre  en  place.  La  leuflle  de  ces  Scies 
efl  fort  large  ,  &  aflez  ferme  pour  fcier  le  marbre  & 
la  pierre  ,  en  les  ufant  peu  à  peu  par  le  moyen  du 
fable  &  de  l’eau  que  le  Scieur  y  met  avec  une  lon¬ 
gue  cuilliére. 

I!  y  a  outre  cela  des  efpèces  de  Scies  à  main  pour 
les  Maçons  ou  Pofeurs  de  pierres  de  taille.  On  les 
appelle  Couteaux  à  Scie.  Les  unes  ont  des  dents  ,  ôc 
les  autres  n’en  ont  point. 

Ce  que  les  Serruriers  appellent  Scie  à  guichet,  efl 
une  petite  Scie  à  main  en  forme  de  couteau  dentelé, 
dont  ils  fe  fervent  pour  faire  dans  les  portes,  tiroirs 
ou  guichets  de  bois  ,  les  entrées  des  ferrures  qu’ils  y 
veulent  placer  8c  attacher. 

Les  Tablettiers  ,  Peigaiers  8c  autres  Ouvriers  ont 
des  efpèces  de  Scies  à  main  qui  ont  un  manche  comme 
celle-ci  ,  mais  qui  ont  une  monture  de  fer  à  peu 
près  comme  les  Scies  communes  ,  mais  fans  corde.  La 
feuille  en  efl  ferme  8c  un  peu  large  ,  8c  les  dents  fans 
être  renverfées  :  elles  fervent  à  débiter  l’yvoire,  le 
buis  8c  les  autres  bois  durs. 

Les  Scies  des  Lapidaires  ,  qui  ont  le  nom  de  Scie, 
non  pas  qu’elles  ayent  quelque  raport  par  la  figure 
à  aucune  des  Scies  dont  on  vient  de  parier  ,  mais 
parce  qu’elles  fervent  à  ufer  ,  8c  ,  pour  ainfi  dire ,  à 
fcier  les.  pierres  précieufes  furie  touret  ;  ces  Scies, 
dis-je  ,  font  de  petites  plaques  de  fer  en  forme  de  ce 
qu’on  appelle  une  pirouette  avec  quoi  joüentles  en- 
fans  ,  attachées  au  bout  d’une  broche  auflï  de  fer. 

Les  Lapidaires  ont  encore  une  efpéce  de  Scie  pour 
fcier  le  diamant ,  qui  ne  confifle  qu’en  un  fil  de  fer 
ou  de  leton  ,  auflï  délié  qu’un  cheveu  ,  bandé  fur 
un  petit  arc  d’acier  ou  de  bois.  On  s’en  lêrt  avec 
de  la  poudre  de  diamant  bien  broyée  avec  de  l’eau 
ou  du  vinaigre.  Les  Ouvriers  en  pièces  de  raport 
ufent  auflï  de  cette  forte  de  Scie  pour  les  pierres  les 
plus  précieufes  :  pour  les  plus  grofles  pièces  ils  ont 

une 
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-une  petite  Scie  dont  la  feuille  n’a  point  de  dents. 
Voyez  Lapidaire  ou  Ouvrier  en  pierres  de 

RAPORT. 

Toutes  les  feuilles  de  Scie  fe  vendent  par  les 
Quincailliers,  qui  les  tirent  de  Forez  ôc  de  Picar¬ 
die  :  on  en  trouve  auffi  chez  eux  de  toutes  montées, 
particuliérement  de  celles  pour  la  marquetterie  &  pour 
les  Tablettiers  &  Peigniers  ,  dont  la  monture  eft  tou¬ 
te  de  fer.  Voyez  Quincaillerie. 

SCIER.  Couper  du  bois ,  du  marbre,  de  la  pierre 
ou  autres  matières  avec  la  fcie  ,  foit  a  dents ,  foit 
fans  dents.  On  le  dit  auffi  des  diamans  Ôc  autres 
pierres  précieufes.  Voyez  Diamant  oh  Lapidai¬ 
res. 

SCIEUR.  Celui  qui  fcie. 

Les  Scieurs  de  long  font  des  Charpentiers  qui  re¬ 
fendent  ôc  coupent  des  pièces  de  bois  dans  toute  leur 
longueur ,  pour  les  débiter  en  planches  ou  chevrons 
ou  en  folives.  Voyez  Charpentier. 

Les  Scieurs  de  pierre  ôc  de  marbre  font  ceux  qui 
les  débitent  en  morceaux  avec  la  fcie  fans  dents. 
Leur  ouvrage  eonfifte  proprement  à  ufer  le  marbre 
ou  la  pierre  par  pn  continuel  frotement  du  fer  acé¬ 
ré  qui  fert  de  feuille  à  la  Scie  ;  ce  qu’ils  facilitent 
en  mettant  du  grès  ôc  de  l’eau  dans  l’ouverture  que 
fait  la  fcie  à  mefure  que  le  fciage  s’avance.  Voyez 
Marbre  ôc  Marbrier.  Voyez  auffi  Maçon. 

U  y  a  auffi  des  Scieurs  de  pierre  tendre  qui  la  cou¬ 
pent  avec  un  palfe-par-tout  ou  grande  Scie  à  dents; 
mais  ce  font  moins  des  Scieurs  que  des  Manoeuvres 
qu’on  employé  à  cet  ouvrage. 

SCIEURE.  Aêtion  de  celui  qui  fcie.  Il  fe  dit  auffi 
de  la  poudre  qui  tombe  du  bois  qu’on  fcie. 

La  Scieure  du  buis  fait  une  partie  du  négoce  des 
Marchands  Merciers- Papetiers  ôc  des  Tablettiers- 
Peigniers  :  elle  fert  à  mettre  fur  l’écriture  à  la 
main  pour  la  fécher.  On  la  vend  au  boilTeau  ou  au 
litron. 

SCILLES  ou  SQUILLES.  Ce  font  de  très 
gros  oignons  qu’on  apporte  d’Efpagne.  Il  en  vient 
auffi  de  Normandie  ,  fur-tout  d’auprès  de  Quil- 
bœuf. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  de  mâles  ôc  de  femelles. 
Les  mâles  font  blanchâtres  ,  ôc  les  femelles  rouges. 
On  ne  trouve  guéres  que  de  l’efpéce  femelle  chez  les 
Marchands  Epiciers  ôc  Droguiftes  de  Paris. 

Les  feuilles  des  Scilles  font  larges  ,  vertes  ôc  lon¬ 
gues  ,  ôc  leurs  fleurs  blanches  en  forme  d’étoiles. 
On  eftime  le  coeur  de  ces  fortes  d’oignons  un  poi- 
fon  dangereux  ;  ôc  l’on  a  grand  foin  de  l’ôter  avant 
que  de  s’en  fervir.  Leur  ufage  eft  pour  la  compo- 
fition  de  la  thériaque ,  ôc  pour  quelques  emplâtres 
ou  onguens  ,  comme  1  ’Althea  ôc  le  Diachylum  ma¬ 
gnum.  On  en  fait  auffi  du  vinaigre  ôc  du  miel  qu’on 
nomme  Scillitiques. 

Les  Scilles  lont  extrêmement  amères ,  ôc  ont  un 
fuc  fort  vifqueux.  Il  faut  les  choifir  nouvelles  ,  pe¬ 
lantes  ,  fermes  ,  bien  nourries  ,  ôc  obferver  qu’elles 
ne  foient  point  pourries  du  côté  de  la  tête  j  ce  qui 
leur  arrive  très  fouvent. 

■f  Les  efpéces  de  Scilles  font  du  genre  d ’Orni- 
thogalon  ,  qui  appartient  à  la  IXe.  claftè  de  Mr.  Tour- 
nefort ,  laquelle  comprend  toutes  les  plantes  à  fleurs 
en  lis ,  nommées  pour  cet  effet  Plantes  liliacées.  Ce 
genre  renferme  fous  lui  £9  efpéces  de  connues  , 
dont  trois  fortes  de  Scilles  font  du  nombre  :  L’une 
de  ces  trois  eft  bonne  à  manger.  Elles  croiftent  le 
long  de  la  Méditerranée. 

Les  Scilles,  que  le  Tarif  de  1664.  appelle  Squilles 
marines  ,  à  caufe  quelles  naijfent  fur  les  dunes  &  le 
long  des  rivages  delà  mer  ,  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  24  f  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  4  f.  du 
quintal. 

SCTNC  Marin.  Voyez  Stinc. 
SCLEFT-DALLER.  Monnoye  de  Danemarc  ; 
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cseft  la  même  chofe  que  le  Scheldal.  Voyez  cet 
Article. 

f  SCORDIUM.  Plante  médicinale,  qui  eft  efti- 
mée  pour  avoir  d’excellentes  vertus,  fur-tout  dans 
les  fièvres  malignes ,  la  petite  verole ,  la  rougeole  ,• 
ôc  dans  les  maladies  de  la  peau.  Elle  eft  bonne  pour 
pouffer  par  les  urines  ôc  par  les  fueurs.  Elle  entre 
dans  plufieurs  compofitions  de  Pharmacie  ,  comme 
dans  la  Thériaque  ,  le  Mithridat ,  l’Orvietan  ;  ôc  fur- 
tout  elle  a  donné  fon  nom  à  l’Eleêtuaire  Diafcordium 
de  Fracajlor.  C’eft  fon  grand  ufage  en  Médecine  qui 
la  rend  d’un  bon  commerce  chez  les  Droguiftes  ôc  les 
Herboriftes.  On  en  ufe  auffi  pour  la  Jauniffè ,  pour 
l’Afthme,  ôc  la  Phtifie.  On  la  prend  fouvent  en  guife 
de  thé.  Ce  font  fes  feuilles  qui  font  feules  bonnes 
pour  ces  ufages. 

La  plante  de  Scordium  eft  regardée  par  les  Bota- 
niftes  d’aujourd’hui  pour  une  véritable  efpéce  de 
Germandrée  ,  parce  quelle  en  a  tous  les  caraftéres. 
Il  y  a  cependant  longtems  que  les  François  l’ont  ap- 
pellée  Germandrée  d’eau  ,  parce  qu’elle  croît  dans 
l’eau  ,  ou  dans  des  lieux  humides. 

Le  genre  de  Germandrée,  appelléeen  Latin  Cha - 
mcedris ,  apartient  à  la  IVe.  claffe  de  Mr.  Tournefort, 
laquelle  renferme  toutes  les  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  en  tuiaux  découpés  ou  façonnés  en  gueules, 
qu’on  nomme  Labiées.  Il  comprend  fous  lui  20  efpé¬ 
ces  de  connues  ,  dont  trois  font  en  ufage  en  Méde¬ 
cine.  *  M.  Garcin. 

SCORPIOJELLE.  On  nomme  ainfi  en  France 
l’huile  de  fcorpion  ,  fi  fouvèraine  pour  guérir  les 
piquûres  de  ces  dangereux  infeêtes.  Voyez  l’Article 
fuivant. 

SCORPION.  Infeête  dont  le  venin  eft  très  dan¬ 
gereux  ,  mais  qui  en  mêmetems  porte  avec  lui  fon 
contrepoifon ,  puis  qu’écrafé  fur  la  playe  il  en  eft  le 
remède  le  plus  fûr  ôc  le  plus  fouverain. 

Ce  venimeux  animal  eft  très  commun  dans  les 
Pays  chauds  ;  l’Italie  fur-tout  en  eft  fort  infeûée  ;  il 
s’en  trouve  auffi  dans  quelques-unes  des  Provinces 
de  France ,  entr’autres  en  Provence  Ôc  en  Langue¬ 
doc.  On  fait  une  huile  de  Scorpion  ,  qui  au  défaut 
de  l’infeêle  même,  qu’on  n’a  pas  toujours  la  précau¬ 
tion  ou  la  hardielfe  d’écrafer  fur  la  playe  ,  guérit 
fes  dangereufes  piquures. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’huile  de  Scorpion,  la  fimple 
&  la  compofée  ;  la  fimple  n’eft  faite  qu’avec  de  l’hui¬ 
le  d’amandes  amères  ôc  des  Scorpions  ;  la  compofée, 
qu’on  appelle  auffi  Huile  de  Matthiole  (  du  nom  de 
ce  célébré  Médecin  qui  l’a  inventée)  outre  le  Scor¬ 
pion  qui  en  fait  le  plus  eflentiel,  eft  faite  avec  quan¬ 
tité  de  gommes  ,  de  réfines ,  de  graines ,  de  racines 
ôc  d’aromats  ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  Mat¬ 
thiole  même  dans  fon  Traité  des  venins  ou  dans 
nos  meilleures  pharmacopées. 

Quoiqu’il  fe  faffe  des  huiles  de  Scorpion  à  Paris; 
celles  de  Provence  ôc  de  Languedoc  font  plus  efti- 
mées  &  coûtent  moins  ;  auffi  eft -ce  delà,  ôc  fur- 
tout  de  Montpellier ,  que  les  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes  la  tirent  le  plus  ordinairement  ;  il  eri 
vient  auffi  des  Pais  étrangers. 

L’huile  de  Scorpion  qu’on  nomme  aujji  Scorpiojelle , 
paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  5  l.  1 5  f* 
le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  la  drogue 
qui  eft  ftmplement  tarifée  fous  le  nom  de  Scorpion  ,font 
de  12  J.  6  d.  le  quintal. 

ADDITION.  1 

Anciennement  ôc  fur-tout  depuis  deux  ou  trois 
fiécles  ,  on  a  regardé  la  piquure  du  Scorpion ,  com¬ 
me  extrêmement  dangereufe  ôc  mortelle.  Cette  pré¬ 
vention,  qui  dure  encore  conftamment  dans  l’efprit 
de  bien  du  monde  ,  accrédita  dans  les  commen- 
cemens  une  infinité  de  remèdes  qu’on  inventa  con¬ 
tre 
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tre  les  venins,  &  en  particulier  contre  celui  de  cet 
infeéte  ,  lefquels  parurent  heureux  parl’ufage  qu’on 
en  fit  dans  les  Pais  chauds  où  cet  animal  le  multi¬ 
plie  naturellement.  On  imagina,  fur-tout  dans  la 
Médecine,  que  le  Scorpion  même  écrafé  &  apli- 
qué  fur  fa  piquure  devoit  être  propre  à  retirer  à  lui 
tout  le  venin  qu’on  croyoit  s’y  être  introduit  ;  le 
fuccès  confirma  cette  opinion.  Il  en  a  été  de  même 
avec  l’huile  iimple  ou  compofée,  faite  par  infufion  de 
jplufieurs  Scorpions  entiers,  accompagnés  d’aroma¬ 
tes.  Mefuê  ,  Matthiole  ôc  Zurelpher ,  paftent  pour 
en  avoir  donné  les  meilleures  formules.  La  crain¬ 
te  de  la  mort  ,  toutes  les  fois  qu’on  en  étoit  piqué, 
faifoit  d’abord  recourir  à  ces  remèdes ,  qui  ne  dé¬ 
voient  d’ailleurs  être  apliqués  fur  le  mal ,  que  par  des 
mains  habiles  ,  &  par  le  confeil ,  ou  fous  la  condui¬ 
te  des  Médecins  expérimentés  5  crainte  ,  qui  aug- 
mentoit  les  profits  des  Praticiens  dans  les  Païs  où 
cet  infeéte  fe  trouve  communément  ,  Ôc  où  fa  pi¬ 
quure  eft  fréquente. 

Ces  mêmes  Praticiens,  imbus  peut-être  du  même 
préjugé  ,  entretenoient  cette  crainte  du  danger ,  ou 
ï’augmentoient  par  leurs  raifonnemens  ,  ou  le  dé¬ 
faut  d’expérience.  Ce  n’eft  cependant  qu’une  pure 
erreur  ,  ou  une  crainte  mal  fondée,  quoiqu’elle  ait 
duré  déjà  long-tems  3c  qu’elle  dure  encore  ;  car 
on  voit ,  dans  le  Did.ionna.ire  des  Drogues  de  Mr. 
Lemery  ,  comment  cet  Auteur  ,  tout  habile  qu’il  é- 
toit,  s'en  trou  voit  fort  imbu  :  voici  fes  propres  pa¬ 
roles. 

„  La  piquure  du  Scorpion  fige  peu  à  peu  le 
„  fang  par  un  acide  qu’elle  y  a  jetté  ,  enforte  qu’el- 
„  le  empêcheroit  la  circulation  ,  Sc  cauferoit  la  mort 
,,  infailliblement  fi  l’on  n’étoit  pas  fecouru.  Les 
„  remèdes  font  Implication  du  Scorpion  écrafé  fur 
3>  la  piquure  dès  qu’elle  a  été  faite  3  car  fi  l’on  re- 
j,  tarde  ce  remède  quelque  tems,  i]  fera  inutile  de 
„  le  faire  ,  à  caufe  que  le  venin  ayant  eu  le  tems 
,,  de  pénétrer  les  chairs  &  de  s’infinuer  dans  les 
s,  vailfeaux ,  il  ne  pourra  plus  être  en  état  de  re- 
a,  tourner  dans  le  Scorpion  ,  comme  il  fait  quand  la 
»,  piquure  eft  toute  récente.  „ 

Cette  autorité  fuffiroit  pour  entretenir  encore  bien 
du  tems  cette  erreur  ,  fi  des  expériences  réitérées 
un  grand  nombre  de  fois ,  ôc  dont  j’ai  été  témoin 
depuis  le  commencement  de  ce  fiécle  ,  n’euftent  pas 
démontré  le  contraire.  Il  y  a  peu  d’années  auffi 
qu’heureulement  la  Médecine  de  Montpellier  a  ouvert 
les  yeux  là-defîus  par  d’autres  expériences  qu’un  de 
leurs  Médecins  a  faîtes  fur  des  animaux,  &  qui  l’ont 
fait  revenir  de  ce  préjugé  des  Anciens.  Celles  que 
j’ai  vues  font  plus  parlantes,  puifque  des  occafions 
favorables  me  les  ont  préfentées  plus  naturelle¬ 
ment  &  en  grand  nombre  ,  arrivées  fur  des  hom¬ 
mes  mêmes. 

Les  premiers  exemples  furent  en  Efpagne  pendant 
la  guerre  ôc  les  campagnes  de  1704.  à  1712.  in- 
clufivement.  L’Armée  des  Alliés  contre  Philippe 
V.  aujourdui  régnant,  ayant  campé  alors  jdiverfes 
fois  dans  l’Eftramadure  ,  dans  le  Royaume  de  Va¬ 
lence  ,  ôc  dans  la  Catalogne ,  un  nombre  allez 
confidérable  de  foldats  en  furent  piqués  de  nuit 
en  dormant  dans  leur  tentes ,  ôc  cela  pendant  tou¬ 
tes  les  camrpagnes  3  car  en  ce  Païs  là  cet  infeête  y 
eft  fort  fréquent ,  fe  logeant  de  jour  fous  des  pierres, 
ôc  fortant  la  nuit  jpour  chercher  fa  nourriture.  Dans 
les  premières  campagnes  ,  ces  accidens  cauférent 
beaucoup  d’allarmes  parmi  ceux  qui  en  étoient  pi¬ 
qués  ;  les  Chirurgiens  de  l’Armée  n’y  contribuè¬ 
rent  pas  peu  par  le  préjugé  dans  lequel  ils  étoient 
fur  cette  piquure  ;  c’étoit  d’abord  des  empreffemens 
à  recourir  à  des  remèdes  ,  les  uns  en  apliquant  des 
Scorpions  écrafés  deflus  ;  d’autres  de  la  thériaque  , 
&  d  autres  d’huile  de  Scorpion  qu’ils  compoférent 
pour  s’en  pourvoir  dans  ces  occafions.  Comme  ils 
guérilfoient  tous  dans  les  cornmencemens,  les  Chi- 
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rurgïens  crurent  d  avoir  fait  merveille  ;  ôc  les  blef- 
fes  ravL  d  en  être  échapés ,  crurent  de  même  que 
eur  guenfon  étoit  dûë  aux  effets  de  leurs  bons 
remedes.^  Cependant  le  tems  défilla  les  yeux  à  tou¬ 
te  1  armée  ,  par  les  exemples  fréquens  qui  arrivè¬ 
rent  dans  les  années  fuivantes.  Divers  foldats  qui 
en  furent  piqués ,  négligèrent  le  recours  aux  pré^ 
tendus  remèdes,  Ôc  comme  il  ne  leur  arriva  rien  de 
plus  qu’à  une  piquure  d’abeille  ,  ils  fe  moquèrent 
en  d  autres  occafions  ,  de  ceux  qui  avoient  peur 
fur  leurs  piquures  ;  ôc  comme  cette  négligence  , 
ou  même  ce  mépris,  de  recourir  à  des  remèdes,  al- 
la  en  augmentant,  ôc  que  les  piquures  continuèrent 
d’être  aftèz  fréquentes  ,  fans  qu’il  en  arrivât  aucun 
danger ,  on  reconnut  par  là  que  c’étoit  une  erreur 
toute  pure  dans  le  monde,  ôc  dont  plufieurs  cru¬ 
rent,  &  apparemment  avec  raifon  ,  quelle  devoit 
fa  naiflance  à  la  charlatanerie  du  vieux  tems.  Ce 
qui  eff  à  remarquer  forces  exemples,  c’eft  que  les 
Scorpions  d’Efpagne  ont  palTé  pour  des  plus  dan¬ 
gereux. 

Jai  vû  d’autres  exemples  arrivés  â  des  Matelots 
&  à  des  Soldats  au  fervice  de  la  Compagnie  de 
Hollande,  pendant  leur  féjour  à  terre  au  Cap  de  Bon¬ 
ne  Eipérance,  for  un  voiage  des  Indes  en  1720,  Ôc  de 
même  en  retournant  011729.  ôc  enfin  d’autres  dans  les 
Indes  memes,  arrivés  a  des  mêmes  perfonnes,  qui  fo¬ 
rent  piqués  par  des  Scorpions  dans  les  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  ;  car  cet  infeéte  s’y  multiplie 
allez ,  quand  ceux  la  voiagent  long-tems  dans  les 
Indes  j  lelquelles  perfonnes  fans  avoir  ufé  d’au¬ 
cun  remède,  du  moins  la  plupart,  virent  leurs  piquures 
fe  guérir  d  elles-memes,  comme  de  petites  piquures 
d’abeilles. 

.  Dans  tous  ces  exemples,  il  ne  parût  pas  que  les 
piquures  fuffent  plus  mauvaifes  que  celles  des  mou¬ 
cherons  qu’on  appelle  coufins  3  je  penfe  que  de  cel¬ 
les-ci,  dans  les  pais  chauds,  on  en  voit  même  qui  font 
plus  mauvaifes  ,  ôc  auxquelles  pourtant  on  ne  fait 
ordinairement  rien. 

Il  femble  par  des  raifons  phyfiques ,  que  bien  loin 
que  le  Scorpion  écrafé  ôc  apliqué  foit  propre  à  reti¬ 
rer  fon  venin  de  la  plaie  qu’il  a  faite,  comme  le  té¬ 
moigné  ,  après  les  Anciens ,  Moniïeur  Lemery ,  il 
doit  au  contraire  en  communiquer  davantage,  s'il  eft 
vrai  que  fon  corps  renferme  du  venin  3  car  un  cada¬ 
vre  exhale  continuellement  de  fes  particules,  comme 
le  témoignent  fon  odeur  ôc  la  diminution  de  fon  poids; 
Pourquoi  fon  foc,  qui  renferme  ce  prétendu  venin, 
ne  produiroit-il  pas  le  même  effet  appliqué  fur  la  plaie* 
que  celui  qui  y  eft  entré  par  fon  aiguillon  ?  ou  de 
même  que  fait  le  foc  d’une  vipère  morte  fur  quelque 
plaie  que  ce  foit,  tant  fur  l’homme  que  fur  les  anL 
maux  ,  foivant  les  expériences  exaétes  que  Mr.  Re - 
di  premier  Médecin  du  grand  Duc  fit  dans  le  fiécle 
paffé  à  Florence  par  l’ordre  de  fon  Prince  ?  Le  foc 
de  la  vipère  pris  par  la  bouche  ,  dans  ces  mêmes  ex¬ 
périences  ,  ne  produifit  aucun  mal ,  tandis  qu’aphqué 
fur  des  égratignures  ,  il  tua  les  animaux  for  lefquels 
on  les  fit.  *  Mern.  de  Mr.  Garcin. 

SCRIBE  ,  celui  qui  écrit.  Il  ne  fe  dit  guère  à 
Pans  que  de  ces  petits  Ecrivains  qui  écrivent  chez 
eux  pour  le  Public  ,  ou  qui  ont  de  petits  bureaux 
dans  quelques  endroits  de  la  Ville ,  où  ils  fournif- 
fent  tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  écrire  ,  comme 
encre  ,  plumes  ,  papier  ,  cire  d’Efpagne  ,  &c.  à  ceux 
qui ,  dans  quelques  occafions  prelfantes  ôc  fubites  , 
font  obligés  de  dreflèr  des  Mémoires  ou  d  écrire  des 
Lettres. 

Ces  Scribes  ne  compofent  aucune  Communauté 
ôc  font  bien  différens  des  Maîtres  Ecrivains  Jurés 
dont  le  Corps  eft  fi  confidérable  ôc  fi  utile  à  Paris, 
n’ayant  befoin  d’aucune  permiiîîon  s’ils  travaillent 
en  chambre  ,  mais  feulement  de  celle  du  Lieutenant 
Général  de  Police ,  du  Grand-Voyer  ôc  des  Proprie¬ 
taires  ou  Locataires  des  Maifons ,  près  defquelles 
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ils  étalent ,  s’ils  ont  des  bureaux  publics.  Voyez 
Ecrivain. 

Scribe.  On  nomme  auffi  de  la  forte  à  Bourdeaux, 
deux  des  Commis  du  Bureau  du  Convoi  qui  font  la 
plûpart  des  Ecritures  qui  y  font  nécellaires. 

Les  fonctions  de  ces  deux  Scribes  font  d’entrer 
au  Bureau  à  huit  heures  du  matin  ,  pour  en  fortir 
à  onze  ,  Sc  à  deux  heures  de  relevée  ,  pour  en  (or- 
tir  à  cinq.  Leur  lortie  du  matin  &  du  foir  fe  prolon¬ 
ge  néanmoins,  fuivant  que  le  travail  eft  plus  con- 
fidérable,  &  tant  qu’il  y  a  des  Vailfeaux  à  expédier. 
Le  tems  du  plus  grand  travail  eft  ordinairement  dans 
les  quartiers  d’O&obre  Sc  de  Janvier. 

Leurs  principales  expéditions  ,  font  : 

1°.  D’écrire  tous  les  commencemens  de  charge  des 
VaiiTeaux  qu’on  met  en  coûtume  ,  d’y  mettre  le  N#. 
d’entrée,  &  d’en  donner  les  augmentations  jufqu’à-ce 
que  leur  charge  foit  entière. 

2°.  D’enrégiftrer  les  déclarations  qui  font  fournies 
par  les  Marchands  &  Courtiers ,  &  de  les  leur  faire 
ligner  fur  le  Régiftre  ,  aufli-bien  qu’au  Maître  du 
Vaiflèau  mis  en  coûtume  ;  Sc  en  cas  que  les  dites 
déclarations  ne  foient  pas  en  François  ,  d’en  retirer 
une  traduction  dans  cette  Langue. 

3°.  C’eftàeux,  après  que  la  vifite  des  VaiiTeaux 
a  été  faite  par  les  Vifiteursd’ilTue  ,  à  faire  toutes  les 
expéditions  pour  leur  acquittement ,  &  en  cas  de  dif¬ 
ficulté,  d’en  donner  avis  aux  Receveur  &  Contrô¬ 
leur  pour  y  pourvoir. 

4°.  Ils  font  pareillement  les  billettes  au  menu  pour 
toutes  les  Marchandées  ou  Denrées  qui  doivent  au 
Convoi ,  telles  que  font  les  vins  de  ville ,  ceux  de 
haut,  les  vinaigres  ,  les  eaux  de- vie ,  les  prunes ,  les 
grains  Sc  les  légumages.  Ils  font  auffi  toutes  les  au¬ 
tres  expéditions  du  Courtage. 

5®.  Ils  font  encore  chargés  de  toutes  les  expéditions 
pour  le  fel  d’entrée  Sc  d’iliue  dont  ils  tiennent  régif- 
tre  ,  auffi-bien  que  des  déclarations  Sc  des  acquits  à 
caution  pris  au  Bureau  de  Blaye;  le  tout  fuivant  le 
rapport  des  Tailleurs  du  dit  fel. 

6°.  Us  tiennent  le  Régiftre  où  font  mis  en  coû¬ 
tume  les  VaiiTeaux  qui  chargent  pour  le  Canada  Sc 
pour  les  Iles  Françoifes  de  TAmerique;  &  où  font 
enregiflrées  les  foumiffions  des  Marchands  qui  char¬ 
gent  des  blés  Sc  autres  denrées  pour  les  Ports  du 
Royaume. 

7°.  Ce  font  encore  les  Scribes  qui  tiennent  regiflre 
pour  l’entrée  Sc  cargaifons  des  victuailles  des  Vaif- 
feaux  du  Roi  qui  fe  chargent  fans  payer  aucun  droit 
fur  les  Paffeports  de  Sa  Majefté ,  Sc  ce  font  eux  qui 
reçoivent  les  foumiffions  des  Munitionnaires ,  de 
rapporter  un  certificat  de  la  décharge  des  dites  viétu- 
ailles  dans  les  Magafins  de  la  Marine. 

8°.  Us  tiennent  pareillement  régiftre  des  Bateaux 
chargés  d’eau-de-vie  qui  arrivent  devant  Bourdeaux, 
&  ils  en  déchargent  en  marge  les  acquits  à  caution 
qui  ont  été  pris  aux  Bureaux  de  Langon  ou  de  Li¬ 
bourne  ,  d’où  viennent  ordinairement  ces  caux- 
de-vie. 

9°.  Us  font  de  plus  chargés  des  expéditions  pour 
l’entrée  des  prunes  qui  viennent  du  haut  pays  à 
Bourdeaux  ,  après  qu’elles  ont  été  jaugées  ,  8c  les  ba¬ 
rils  Sc  facs  pefés  par  les  Contrôleurs  des  Billettes  Sc 
les  Contrôleurs  Sc  Vifiteurs  aux  Chartrons  où  ordi¬ 
nairement  les  prunes  fe  déchargent. 

IQ®.  Enfin  ce  font  ces  Scribes  qui  font  chargés 
de  prefque  toutes  les  expéditions  qui  fe  font  dans 
le  Bureau  du  Convoi  ;  au  bas  desquelles  ils  tirent 
les  droits  qui  font  dûs,  pour  être  enfuite  reçûs  & 
çnregiftrés  parles  Receveur  &  Contrôleur,  leur  ap¬ 
partenant  au  furplus  de  reformer  les  acquits  &  autres 
Attes  qui  leur  font  préfentés  ,  lors  qu’ils  remarquent 
qu  il  y  a  erreur  ,  ou  pour  les  quantités  ,  ou  pour  les 
qualités  des  Marchands fes. 

Scribe.  Il  y  a  aufiî  des  Scribes  dans  les  Bureaux 
de  la  Comptable  de  ia  même  Ville  de  Bourdeaux  , 
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mais  ils  y  font  au  nombre  de  trois. 

Leurs  fondions  font  de  faire  toutes  les  billettes 
fujettes  au  droit  de  fortie  au  menu  ,  aufti-bitri  que 
toutes  celles  des  Sénéchaulîées  qui  ne  doivent  rien. 

Us  reçoivent  pareillement  toutes  les  déclarations 
d entrée  de  terre,  c’efi  à- dire  ,  tout  ce  qui  arrive  à 
Bourdeaux  par  la  rivière  de  Dordogne  Sc  par  la  riviè¬ 
re  de  Garonne,  par  acquit  à  caution  des  Bureaux  de 
Mortagne,  deBiaye,  de  Bourg  ,  de  Libourne ,  de 
Courras  ,  de  Caftillon  ,  de  Langon  Sc  de  Belin. 

tt  SCRUPULE.  Petit  poids  dont  on  fe  fert  en 
Médecine  Sc  chez  les  Apoticaires  pour  pefer  les 
drogues  ;  il  fe  marque  ainfi  9  :  il  pèle  20  grains,  ou 
un  denier,  ou  le  tiers  d’une  dragme,  ou  la  vingt-qua¬ 
trième  partie  d’une  once.  9iv  font  la  6e  partie  d’u¬ 
ne  once,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  une  drag¬ 
me  Sc  un  Scrupule.  Voyez  Once. 

SCULPTEUR.  Ouvrier  qui  travaille  en  fcul- 
pture. 

Les  Sculpteurs  faifoient  autrefois  à  Paris  une 
Communauté  particulière  ;  mais  elle  fut  unie  à  cel¬ 
le  des  Peintres  au  commencement  du  dix-feptiéme 
fiécle.  Il  y  a  un  Arrêt  du  Parlement  de  1613,  qui 
confirme  cette  union  Sc  qui  ordonne  l’égalité  entre 
les  Peintres  Sc  les  Sculpteurs,  foit  dans  Téie&ion  aux 
charges  ,  (oit  à  l’aflïftance  aux  Affemblées  pour  les 
chets-d’œuvres  Sc  les  réceptions  à  la  maîtrife  ,  foit 
enfin  pour  les  autres  droits  Sc  privilèges  devenus 
communs  entrVux.  Voyez  Peintre. 

SCULPTURE.  C’eit  l’art  détailler  le  marbre, 
la  pierre  Sc  le  bois  pour  en  faire  diverfes  repréfen- 
tations,  Sc  de  travailler  la  cire,  la  terre  Sc  le  plâ¬ 
tre  pour  faire  des  modèles  &  pour  fervir  à  la  fonte 
des  ouvrages  de  métal. 

On  ne  peut  douter  de  l’antiquité  de  cet  art ,  puis¬ 
que  les  Livres  Saints  qui  font  les  plus  anciens  Sc  les 
plus  fûrs  monumens  qui  nous  relient  des  fiécles  les 
plus  reculés  ,  en  parlent  en  plufieurs  endroit?.  Il 
eft  plus  difficile  de  fixer  fes  commencemens  p;ir  les 
Auteurs  profanes,  Sc  ce  qu’ils  nous  en  difentn’eft 
pas  fans  quelque  mélange  de  ces  fables  fi  ordinai¬ 
res  aux  Grecs  du  premier  âge*  ce  qui  eft  certain 
c’eft  que  ces  mêmes  Grecs  y  ont  excellé,  Sc  qu’on 
a  encore  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  qui  feront 
toûjours  admirés  Sc  qui  donnent  de  l’émulation  aux 
Sculpteurs  modernes. 

Les  François  ont  eu  &•  ont  encore  leurs  Phidias, 
leurs  Praxitèle  s  ,  leur  Fohclétes  ,  leurs  Myrons  ,  leurs 
]■ yf1ppes  ')  &  1  Italie  a  eu  auffi  de  grands  hommes 
dans  cet  art  ;  mais  la  France  de  même  que  l’Italie 
Ta  cédé  jufqu’ici  à  la  Grèce. 

L’art  de  Sculpture  eft  un  de  ceux  dont  les  Maî¬ 
tres  compofent  partie  de  la  Communauté  de  l’art  de 
Peinture.  Voyez  Sculpteur. 

On  peut  voir  à  l’Article  des  Marbriers  les  dif¬ 
fère  n  s  outils  6c  inftrumens  dont  on  le  lert  dans  la 
Sculpture. 

SEALE.  Les  Anglois  nomment  de  la  forte  ce 
que  nous  appelions  Veau  Marin.  Voyez  Veau 
Marin. 

SLBELINE.  Quelques-uns  nomment  ainft  cette 
efpèce  de  Martre  dont  la  fourure  eft  lï  précieufe  , 
qu’on  appelle  plus  communément  Zibeline.  Voyez 
Martre. 

SLEESTES.  Ce  font  des  fruits  d’un  verd  fon¬ 
cé  Sc  approchant  du  noir  ,  qui  reflemblent  allez  aux 
petites  prunes  de  damas  ;  mais  dont  le  noyau  eft  de 
forme  triangulaire. 

L’arbre  qui  produit  les  Sebefles  croît  dans  le  Le¬ 
vant  aux  environs  de  Seyde  d’où  les  Epiciers  Sc  Dro- 
guiftes  de  Paris  les  tirent  par  la  voie  de  Marfeille. 
Ses  feuilles  font  vertes  Sc  un  peu  rondes,  les  fleurs 
iont  blanchâtres,  de  la  figu  e  dune  étoile  ;  du  mi¬ 
lieu  de  leur  calice  fort  .e  fruit  auquel  ce  calice  qui 
eft  blanc  refle  attaché  quand  oi^cueille  la  Stbefte  , 
dont  le  pulpe  ou  chair  eft  vifqueux,  rauiiafle,  d’un 

goût 
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goût  affez  doux  &  d’une  couleur  rougeâtre. 

Il  faut  les  choifir  nouvelles ,  bien  nourries ,  char¬ 
nues  ,  noirâtres  ôc  garnies  de  leur  calice  ou  bouet  ; 
ôc  au  contraire  rejetter  celles  qui  font  dures  ,  peti¬ 
tes ,  d’un  noir  luifant  ou  rougeâtre  ,  ce  qui  eft  une 
marque  qu’elles  ont  été  relavées. 

C’eft  avec  les  Sebeftes  qu’on  fait  cette  efpèce  de 
glu  qu’on  nomme  Glu  d’Alexandrie  ,  qui  peut  fer- 
vir  à  la  chaffe  des  petits  oifeaux  ;  mais  comme  elle 
eft  rare  en  France,  ou  plutôt  qu’il  ne  s’en  fait  au¬ 
cun  commerce  ,  on  lui  a  fubfhtué  la  glu  de  houx 
qui  fe  fait  en  Normandie  &  aux  environs  d’Orléans. 
Voyez.  Glu. 

ADDITION. 

L’Arbre  qui  donne  ce  fruit  croît  auffi  en  Egyp¬ 
te  ,  en  Arabie,  &  dans  le  Malabar  ,  ou  en  plufieurs 
autres  endroits  des  Indes  ;  on  en  cultive  aufîi  dans 
quelques  jardins  d’Italie.  Le  Père  Plumier  l’a  obfer- 
vé  en  Amérique  ,  &  en  a  établi  le  premier  les  ca¬ 
ractères  fous  le  nom  de  Cordia  ,  fans  avoir  fû  que 
ce  fût  l’arbre  desSebefles.  Mr.  Linnœus ,  favant  Bo- 
tanifte  aujourd’hui  à  Stokholm  ,  a  achevé  d’en  déve- 
loper  les  vrais  cara&éres  fous  ce  même  nom  de  Cor¬ 
dia  ,  tiré  de  celui  de  Cordas  favant  Médecin  &  Bo- 
tanifte  du  16e  fîécle. 

On  doit  ranger  ce  genre  de  Cordia,  dans  la  XXe. 
Clalle  de  Mr.  Tournefort ,  &  dans  la  2e.  feCtion  ,  la¬ 
quelle  clalfe  renferme  les  arbres  à  fleurs  monopéta- 
Jes.  Celle  de  nôtre  genre  de  Sebefte  eft  monopéta¬ 
le  formée  en  entonnoir ,  découpée  par  le  haut  en  5 
ou  en  6  parties  ou  lobes  ,  dont  le  piftile  devient 
dans  le  calice  un  fruit  conique ,  charnu ,  &  offeux, 
divifé  en  deux  loges. 

Les  Indiens  font  entrer  les  Sebeftes  dans  leur 
' Achiar ,  qui  efl;  une  confiture  au  vinaigre  affaifon- 
née  de  poivre  d’Inde  ,  compofée  avec  diverfes  for¬ 
tes  de  fruits  ,  ou  d’autres  parties  des  plantes.  Voyez. 
Archard  ,  ou  Achiar. 

Les  Sebeftes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  50  f  le  cent  pejant ,  conformément  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  celui  de  la  Douane  de  Lyon  font  de 
1 3  f  3  d.  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  &  20  fols 
pour  les  quatre  pour  cent. 

Les  Sebeftes  font  du  nombre  des  marchandises  venant 
du  Levant ,  fur  lef quelles  on  lève  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur ,  conformément  à  l’Arrêt  du  13  Août  16  S  y. 

SEBILLE.  VaiiTeau  de  bois  fait  en  rond  &  eu 
forme  de  jatte  ,  tourné  autour  8c  tout  d’une  pièce. 
Outre  les  ufages  qu’ont  les  Sebilles  parmi  les  Bou¬ 
langers  qui  y  tournent  leur  pain  avant  que  de  les 
mettre  au  four,  &  les  Vendangeurs  qui  s’en  fervent 
pour  entonner  le  vin  qui  coule  du  preffoir,  on  s’en 
îert  dans  quelques  Manufactures  ôc  parmi  plufieurs 
Ouvriers  des  Arts  ôc  Métiers. 

Sebille.  Les  Ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au 
teint  fe  fervent  de  diverfes  fortes  de  Sebilles  ;  les 
unes  très  grandes  ôc  au  moins  d’un  pié  ou  dix-huit 
pouces  de  diamètre  ;  les  autres  petites  ôc  légères, 
qui  n’ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  ,  ce  font  pro¬ 
prement  des  Sebilles  à  main  ;  c’efl:  dans  les  grandes 
,  que  l’on  conferve  le  vif-argent ,  ou  qu’on  le  reçoit 
lorfqu’il  s’écoule  de  deffous  la  glace  qu’on  a  mife 
au  teint.  Les  Sebilles  à  main  fervent  à  puifer  le 
vif-argent  dans  les  grandes  Sebilles  pour  en  char¬ 
ger  la  feuille  d’étain  quand  elle  efl  avivée.  Voyez. 
Glace. 

SEC.  Ce  qui  a  peu  ou  point  d’humidité. 

On  appelle  Poiffon  fec  ou  Morue  féche  ,  celle 
qui  a  été  féchée  à  l’air  ôc  préparée  fur  le  galet. 
Voyez  Morue. 

Il  y  avoir  autrefois  à  Paris  une  Ferme  pour  la 
perception  des  droits  fur  le  poiffon  frais ,  fec  &  falé  ; 
elle  a  depuis  été  réunie  en  partie  aux  Offices  de  Ven- 
Diblion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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deurs  de  marée.  Voyez  leur  Artule. 

Sec.  Se  dit  auffi  dans  les  Manufacturé';  des  étof¬ 
fes  qui  font  calTantes  ôc  difficiles  à  err  ployer.  Un 
drap  fec  ,  un  taffetas  fcc. 

Les  Artifans  qui  filent  la  laine ,  appellent  Filer 
fec  ,  quand  ils  filent  de  la  laine  dégraifiee  avec  du 
favon  noir.  C’elf  cette  forte  de  laine  qui  s’employe 
ordinairement  dans  la  fabrique  des  ferges  &  des  éta¬ 
mines.  Voyez  ces  deux  Articles.  Voyez  auffi  Filer. 

Sec.  Se  dit  encore  des  métaux  lorfqu  ils  font  trop 
caflâns.  Du  fer  ,  de  l’acier  fec.  On  dit  plus  ordi¬ 
nairement  aigre. 

Sec.  On  appelle  du  vin  fec,  du  vin  qui  n’a  point 
de  liqueur,  qui  n’eft  ni  gras  ni  onCtueux.  Les  vins 
d’Efpagne  &  de  Canarie  ne  font  eftimés  qu’autant 
qu’ils  font  fecs,  c’efl -à-dire  ,  qu’ils  n’ont  point  été 
rnixtionnés  ou  fofiftiqués. 

On  dit  auffi  ,  des  Confitures  féches,  des  fruits  fecs, 
lorfque  ceux-ci  font  féches  au  foleil  ou  au  four  , 
ou  que  les  autres  ont  pafle  par  l’étuve  ôc  s’y  font 
reffuyées. 

Argent  fec.  C’efl  de  l’argent  comptant.  Je  vous 
payerai  cette  dernière  fourniture  argent  fec. 

Etre  à  fec  ,  n’avoir  plus  de  fonds.  Ma  caiffe  efl 
à  fec  ,  je  n’ai  pas  un  fol, 

SECHE ,  SEICHE.  Poiflbn  de  mer  d’une  fi¬ 
gure  extraordinaire  ôc  fort  hidtufe. 

La  Sèche  n’eft  guère  bonne  à  manger ,  cepen¬ 
dant  le  peuple  de  plufieurs  grandes  Villes  de  Fran¬ 
ce  ne  laiffe  pas  de  lui  trouver  du  goût  &  d’en  fairë 
même  une  affez  grande  confornmation. 

Les  Naturalifles  difent  des  merveilles  de  l’inf- 
tinft  vrai  ou  fabuleux  de  ce  poiffon  ,  qui ,  foit  pour 
éviter  de  plus  gros  npiffons  qui  le  pourfuivent , 
foit  pour  fe  cacher  au$  yeux  des  Pêcheurs  qui  lui 
jettent  leurs  filets  ,  fait  à  propos  troubler  l’eau  a- 
vec  une  liqueur  très  noire  qu'il  répand  ôc  qu’il 
tient  enfermée  dans  une  velfie.  Cette  liqueur  s’ap¬ 
pelle  Ancre  de  Sèche. 

On  nomme  Os  de  Sèche  l’os  qui  fe  trouve  fur  le 
dos  de  ce  poiffon,  qui  eft  dur  Ôc  Jiifé  du  côté  qu’il 
eft  convexe,  ôc  mol  de  l’autre  en  manière  de  moelle 
ou  de  fubftance  fpongieufe.  C’efl:  de  cet  os  que  les: 
Orfèvres  ôc  quelques  autres  Ouvriers  fe  fervent 
pour  mouler  ôc  fondre  quelques  petits  ouvrages. 

Les  Chymifles  en  font  auffi  quelque  ufage;  ré¬ 
duite  en  pondre  impalpable  elle  entre  dans  la  coin- 
pofîtion  de  la  lacque  de  Venife, 

Les  os  de  Sèche  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
d  raifon  de  1 3  f  du  cent  pefant,  conformément  au  ‘Ta¬ 
rif  de  1664 ,  Cf  ceux  de  Jortie  comme  Hadots ,  c’efl- 
à-dire ,  fur  le  pié  de  quarante  fols  le  viiliier.  ' 

SECHI,  ou  CPIEQUIS.  Poids  dont  on  fe  fert 
à  Smirne.  Le  Sechi  contient  deux  oques  à  raifon 
de  400  dragmes  Toque.  Voyez  Chequî. 

SECHOIR.  Terme  de  Parfumeur.  C’efl:  un  pe¬ 
tit  ais  quarré  fur  lequel  les  Parfumeurs  mettent  fé= 
cher  leurs  favonnettes. 

SECHYS.  Mefure  pour  les  liqueurs,  qui  efl  en 
ufage  dans  quelques  Villes  d’Italie.  Huit  Sechys 
font  le  maftilli  de  Ferrare  ,  ôc  fix  Sechys  Turna 
d’Iftrie. 

SECONDE,  ou  REFLEURET.  Laine  d’Ef¬ 
pagne  qui  eft  la  meilleure  après  celle  qu’on  appelle 
Prime.  Voyez  Laine  ,  où  l’on  traite  de  celle  d’Ef¬ 
pagne. 

SECRETON.  Toile  de  coton  blanche,  d’une 
moyenne  fineffe,  qui  vient  des  Indes  Orientales, 
particuliérement  de  Pondichéry.  Les  pièces  de  Sé¬ 
crétons  contiennent  16  aunes  de  long  fur  |  de 
large. 

SEDANOISE.  Terme  de  Fondeur  de  caractè¬ 
res  ôc  d’imprimeur.  C’eft  la  plus  petite  lettre  qu’on 
employé  dans  Timpreffion  des  livres. 

Quelques-uns  l’appellent  la  Parifienne^ôc  c’efl:  ainfî 
qu’elle  eft  nommée  dans  lesjetfais  des  caraftéres  fon- 

H  h  dus 


725  S  E  G.  S  E  I. 

dus  pour  l’Imprimerie  Royale.  On  croit  commu¬ 
nément  qu’on  l’appelle  Sedanoife  ,  parce  qu’on  a 
commencé  à  s’en  fei  vir  dans  les  Editions  de  Sedan  ; 
mais  le  nom  de  Parifienne,  qu’on  lui  donne ,  fem- 
ble  faire  douter  de  cette  première  origine.  Voyez. 
CARACTERE. 

SEGEWEUSE.  Laine  qui  vient  d’Efpagne.  Il 
y  en  a  de  plufieurs  efpèces  ;  les  plus  connues  en 
France  font  la  Ségoviane  Sc  la  Moline.  V oyez.  Lai¬ 
ne. 

SEGOVIANE.  On  appelle  Laine  Ségoviane  ou 
Refleuret,  6c  quelquefois  Seconde  Ségovie  ,  la  meil¬ 
leure  des  laines  de  Ségovie  ,  après  qu’on  a  fait  le 
triage.  Voyez.  I  Article  fuivant  ou  l  Article  des  Lai¬ 
nes. 

SEGOVIE.  C’eft  la  laine  d’Efpagne  qui  vient 
de  Ségovie  Ville  du  Royaume  de  Caftilleou  des  en¬ 
virons. 

Quand  on  dit  Amplement  &  abfolument,  Laine 
de  Ségovie  ,  cela  s’entend  des  trois  fortes  de  laines 
qu’on  en  tire  ,  dont  enfuite  les  efpèces  fe  diftin- 
guent  en  ajoutant  les  mots  de  Prime,  de  Seconde 
ou  de  Tierce  j  ainfi  l’on  dit,  Prime  Ségovie,  Se¬ 
conde  Ségovie  ,  6c  enfin  Tierce  Ségovie  ;  il  y  a 
aufiî  de  la  petite  Ségovie.  Voyez.  Laine  ,  où  l’on  par¬ 
le  de  celles  d’Efpagne. 

SEIGLE  ,  ou  SEGLE.  Sorte  de  grain  fuffifam- 
ment  connu  pour  qu’il  ne  foit  pas  néceiïaire  de  fai¬ 
re  ici  la  defcription  de  la  plante  qui  le  produit. 

-fi  Le  genre  de  Seigle  eft  regardé  ,  par  une  par¬ 
tie  des  Botaniftes  ,  comme  apartenant  à  l’ordre  des 
plantes  Céréales  ,  c’efl- à-dire ,  comme  étant  du  nom¬ 
bre  des  Blés,  qui  fournirent  les  grains  pour  la  nour¬ 
riture  de  l’homme ,  dont  l’origine  eft  attribuée  à  la 
Déejfe  Cérès  ,  fuivant  la  Fable  :  6c  par  une  autre  par¬ 
tie  ,  à  l’ordre  du  Genre  des  Graminées ,  parce  que 
la  ftrucïure  des  parties  de  la  plante  de  Seigle  ré¬ 
pond  à  celles  des  Gramen  ou  des  efpèces  de  Chien¬ 
dent. 

-fi  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  genre  apartient  à  la  XVe. 
ClalTe  de  Mr.  Tournefort  dans  fes  Inftitutions  de 
Botanique  ,  laquelle  comprend  toutes  les  plantes  à 
fleurs  compofées  feulement  d’étamines  ,  ou  dénuées 
de  pétales.  On  ne  connoît  que  deux  efpèces  de 
Seigle. 

Les  Marchands  Epiciers  de  Paris  faifoient  au¬ 
trefois  venir  du  Seigle  de  BeaufTe  pour  le  prépa¬ 
rer  comme  le  caffé ,  dont  il  a  effectivement  un  peu 
l’odeur  ,  6c  ,  à  ce  qu'on  prétendoit ,  les  qualités  5  ce 
goût  Sc  ce  commerce  font  tombés. 

Le  Seigle  fait  auffi  une  partie  du  négoce  des 
Grainiers.  Voyez  Grainiers. 

On  a  parlé  du  Seigle  à  l’Article  des  Ble’s  ;  on  a- 
joutera  feulement  ici  quelques  particularités  concer¬ 
nant  le  commerce  du  Seigle  qui  fe  fait  dans  la  mer 
Baltique. 

Le  Seigle  fe  vend  par  laft  contenant  27  facs  § 
d’Amflerdam  ,  19  feptiers  de  Paris,  |  de  feptiers 
de  Roüen,  Sc  17  raziéres  de  Flandre. 

Quand  le  Seigle  eft  fec  ,  le  laft  péfe  ordinairement 
5300  livres  3  s’il  n’eft  pas  fec  4.200  livres:  les  fraix 
pour  un  lait  montent  à  iy  deniers  de  gros  pour  le 
mefurage  ,  autant  pour  le  courtage  ,  53  pour  droit 
de  fortie  ,  45  pour  payage  du  Sund  ,  60  pour  pi¬ 
lotage,  ancrage  ,  6cc.  45  pour  le  porteur  du  Grenier, 
6c  64  de  provifion  ,  ce  qui  fait  en  tout  trois  cens 
deniers  de  gros,  c’eft- à-chre,  dix  florins  de  Polo¬ 
gne,  ou  fept  florins  6c  demi  de  Hollande. 

Le  Seigle  entrant  par  la  Province  d’Anjou ,  paye 
40  f.  le  muid  tnefure  de  Paris  ,  contenant  deux  ton¬ 
neaux  &  le  tonneau  f.x  feptiers. 

Les  droits  de  fortie  Jont  de  1 61.  IO  f  auffi  le  muid 
mefure  de  Paris. 

Commerce  des  Seigles  a  Amsterdam. 

Les  Seigles  dont  09  fait  le  plus  de  Commerce  à 
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Amfterdam  font  ceux  de  Prude,  de  Konigsberg  ,  de 
Magdebourg,  de  France,  d’Angleterre,  de  Bra¬ 
bant  ,  de  Flandre ,  &  de  Mofcovie  :  ils  fe  vendent 
au  laft  ,  Sc  donnent  un  pour  cent  de  déduction  pour 
le  promt  payement. 

Le  Seigle  de  Prufle  fe  vend  depuis  78  jufqu’à  8  J 
florins  d’or  le  laft. 

Le  Seigle  de  Konigsberg ,  depuis  74  jufqu’à  84 
florins  d’or. 

Le  Seigle  de  Magdebourg  ,  depuis  72  jufqu  a  80 
florins  d’or. 

Les  Seigles  de  France  Sc  d’Angleterre ,  depuis  78, 
jufqu’à  80  florins  d’or. 

Les  Seigles  de  Brabant  Sc  de  Flandre  ,  depuis  77 
jufq  u’à  81  florins  d’or. 

Et  le  Seigle  de  Mofcovie  Sc  de  quelques  autres  en¬ 
droits  ,  depuis  72  jufqu’à  77  florins  d’or  :  ce  qui 
s’entend  toujours  du  laft. 

SEIGNEUR.  On  appelle  Serge  de  Seigneur  une 
ferge  très  fine  dont  les  Eccléfialtiques  6c  les  Gens 
de  Robe  avoient  autrefois  coûtume  de  s’habiller 
en  été  ;  fon  nom  lui  venoit  de  fa  beauté ,  Sc  com¬ 
me  s’il  n’y  avoit  eu  que  les  Seigneurs  qui  euftent 
dû  s’en  habiller  5  l’ufage  en  eft  beaucoup  tombé. 
Voyez  Serge. 

SEIGNEURIAGE.  Droit  qui  eft  dû  au  Sei¬ 
gneur.  Il  fe  dit  particuliérement  du  droit  qui  appar¬ 
tient  au  Prince  pour  la  fabrique  des  monnoyes  5 
on  l’appelle  quelquefois  Monnoyage  du  mot  de  la 
baffe  latinité  Monetagium ,  Sc  quelquefois  auflî  Ren- 
dage  Sc  Traite.  Ce  droit  n’eft  pas  toûjours  le  mê¬ 
me  Sc  change  fuivant  la  volonté  du  Prince  ou  les 
befoins  de  l’Etat.  C’eft  pour  le  payement  de  cc 
droit  qu’on  a  en  partie  inventé  l’alliage  ,  c’eft-à** 
dire  ,  le  mélange  des  autres  métaux  avec  l’or  Sc 
l’argent  dans  la  fabrique  des  Monnoyes. 

Sous  Philippe  Augufte  ,  avant  le  régne  duquel  on 
n’a  rien  de  certain  fur  le  droit  de  Seigneuriage  ,  il 
étoit  du  tiers  de  tout  le  profit  qui  fe  faifoit  fur  la 
monnoye. 

Saint  Louis  régla  le  Seigneuriage  Sc  le  Braftage, 
autre  droit  dont  on  parle  dans  un  Article  féparé,à 
la  feiziéme  partie  du  prix  du  marc  d’argent ,  SC  l’or 
à  proportion  ;  le  Roi  Jean  à  trois  livres  par  marc 
d’or.  Sous  Charles  VII.  le  mauvais  état  des  Finan¬ 
ces  6c  les  guerres  contre  les  Anglois  firent  monter 
ces  deux  droits  aux  trois  quarts  du  prix  du  marc 
d’argent ,  6r  encore  davantage  fur  le  marc  d’or. 
Sous  Louis  XIII.  le  droit  de  Seigneuriage  fut  à  fix 
livres  pour  marc  d’or  Sc  dix  fols  obole  pour  marc 
d’argent  ;  enfin  ce  droit  ayant  été  aboli  fous  Louis 
XIV.  par  fa  Déclaration  de  1679  ?  ^  fut  rétabli 
en  1689  fur  le  pié  de  fept  livres  dix  fols  par  marc 
d’or  Sc  douze  fols  fix  deniers  par  marc  d’argent. 

Il  faut  obferver  que  pour  lever  ce  droit  de  Sei¬ 
gneuriage  ,  on  augmente  le  jufte  prix  de  la  mon¬ 
noye  de  la  valeur  du  droit. 

SEILLE.  Vieux  mot  qui  fignifie  un  feau ,  qui 
eft  encore  en  ufage  dans  quelques  Provinces  de  Fran¬ 
ce.  C’eft  auflî  fous  le  nom  de  Seilles  que  les  féaux 
font  tariffés  dans  les  Tarifs  des  entrées  6c  forties  de 
France. 

Par  celui  de  1664  les  Seilles  ou  féaux  payent  Cen¬ 
trée  2.  f.  la  douzaine  fies  droits  de  fortie  font  femblables. 

Les  Seilles  ou  berceaux  payent  a  la  Dtüane  de  Lyon 
2  f.  6  d.  de  la  charge. 

Seilles.  On  trouve  encore  dans  le  Tarif  de  la 
Ville  de  Lyon  une  autre  forte  de  marchandifes  em¬ 
ployées  fous  le  nom  de  Seilles.  Par  ce  Tarif  les 
Seilles  blanches  payent  2  f  6  d.  de  la  charge  d’ancienne 
taxation  &  S  d.  de  réapréciation  &  les  Seilles  étran¬ 
gères  4  f.  6  d.  d' anciens  droits  aujfi  la  charge,  Û  if 
6  d.  de  nouveaux- 

SEINE.  Efpèce  de  grand  filet  dont  on  fe  fert 
tant  pour  la  pêche  du  poftïon  de  mer  que  pour  cel¬ 
le  du  poilfon  d’eau  douce* 
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L’article  1 6  du  livre  5  de  l'Ordonnance  de  Ma¬ 
rine  de  1684,  défend  dépêcher  en  aucune  fai  fon 
avec  collerets  ,  Seines  ou  autres  femblables  filets  qui 
traînent  fur  les  grèves  de  la  mer. 

La  Seine  de  rivière  eft  un  grand  filet  de  13  à  14 
toifes  de  long  &  de  12  à  13  piés  de  hauteur  5  cette 
hauteur  fe  mefure  par  mailles  ôc  doit  en  avoir  fix 
vingts. 

On  appelle  les  Coulures  de  la  Seine  deux  fortes 
cordes  de  crin  qui  la  bordent  par  le  haut  &  par  le 
bas ,  &  les  Trempées  deux  corde?  auffi  de  crin  qui 
s’attachent  aux  deux  bouts  pour  la  tirer  à  terre  quand 
elle  a  été  jettée  à  l’eau. 

On  nomme  Pareaux  des  cailloux  pefans  &  per¬ 
cés  par  le  milieu  ,  qu’on  attache  avec  du  fil  agor  au 
bas  de  la  Seine  pour  la  parer  ,  c’efl-à-dire  ,  pour 
îa  tenir  au  fond  de  l’eau  ;  il  en  faut  douze  ou  feize 
plus  ou  moins  fuivant  que  l’eau  elt  profonde. 

Au  haut  pour  la  faire  floter  font  des  lièges  ronds 
de  quatre  pouces  ,  troués  au  milieu  ;  on  en  met 
depuis  14  jufqu’à  18. 

Les  mailles  de  la  Seine,  ainfi  que  de  tous  les  au¬ 
tres  filets  de  rivière  ,  fe  font  fur  un  moule  d’envi¬ 
ron  un  pouce  de  diamètre  fixé  à  cette  mefure  par 
les  Ordonnances  des  Eaux  &  Forêts. 

SEING.  C’étoit  proprement  parmi  les  Anciens 
un  ligne ,  une  marque ,  qu’on  faifoit  au  bas  d’un 
a&e,  tels  qu  etoient  les  monogrammes  qui  fervoieot 
tout  enfemble  de  fignature  &  de  fceau  ,  &  qu’on 
mettoit  aux  Chartres  &  autres  aétes  publics  ou  par¬ 
ticuliers  pour  les  confirmer  &  les  autorifer. 

Seing.  S’entend  préfentement  de  deux  maniè¬ 
res  ,  premièrement  de  la  fignature  que  les  Contrac- 
tans  ou  l’un  d’eux  font  de  leur  propre  main  au  bas 
de  quelque  écrit  ;  fecondement  du  parafe  ou  de  cet 
entrelafiement  de  plufieurs  lignes  &  traits  que  cha¬ 
cun  imagine  pour  fon  ufage  &  qu’on  met  immédia¬ 
tement  après  fa  Signature. 

Dans  les  aétes  fous  Seing  privé,  le  Seing  ou  fi¬ 
gnature  des  parties  ,  ou  même  quelquefois  d’une  feu¬ 
le,  fuffit ;  dans  les  aêtes  par  devant  Notaires  les  Seings 
de  deux  Notaires  fi  c’efl  à  Paris  ,  ou  d’un  Notaire 
8c  Tabellion  &  de  deux  témoins ,  fi  c’efl  ailleurs  , 
font  néceffaires  pour  leur  validité  avec  ceux  des  par¬ 
ties. 

Acte  sous  Seing  prive’.  C’efl  celui  qui  n’efl 
ni  atteflé  ni  pâlie  par  des  pcrfonnes  publiques. 
Ces  fortes  d’aétes  font  fujets  à  reconnoifTance  ,  8c  fi 
c’efl  en  matière  hypotéquaire  ils  ne  portent  aucune 
hypotéque  qu’ils  n’ayent  été  reconnus. 

Blanc  Seing.  C’efl  une  feuille  de  papier  blanc 
au  bas  de  laquelle  on  met  fon  nom  pour  être  rem¬ 
plie  à  la  volonté  de  celui  à  qui  on  le  confie  ;  chofe 
allez  ordinaire  ,  mais  dangereufe. 

SEIPOD.  Poids  de  Mofcovie  dont  on  fe  fert 
particuliérement  à  Archangel  ;  il  contient  10  pou- 
des,  à  raifon  de  40  livres  le  poude  poids  du  Pais,  qui 
reviennent  à  32  livres  poids  de  marc. 

SEIZE.  Nombre  pair  compofé  d’une  dizaine  8c 
de  fix  unités  ,  ou  de  deux  fois  huit,  ou  de  huit  fois 
deux  ou  de  quatre  fois  quatre  ;  ainfi  que  deux  foit 
multiplié  par  huit  ou  que  huit  le  foit  par  deux  ,  ou 
que  quatre  le  foit  par  foi-même ,  cela  ne  produira 
jamais  que  feize. 

En  chiffre  commun  ou  Arabe  Seize  s’écrit  ainfi, 
£  16.  ]  en  chiffre  Romain  de  cette  manière  [XVI.] 
&  en  chiffre  François  de  compte  ou  de  finance  de 
la  forte  [  xbj.  ] 

Les  Marchands  Libraires  &  Imprimeurs  nom¬ 
ment  un  livre  In-Seize  ,  celui  dont  chaque  feuille 
d’imprefîion  étant  pliée  compofe  feize  feuillets  ou 
32  pages. 

SEIZAINE  ,  ou  FIL-AGOR.  Efpèce  de  petite 
corde  ou  groffe  ficelle  dont  les  Emballeurs  fe  fer¬ 
vent  pour  leurs  emballages;  il  y  a  de  la  groffe  8c 
de  la  menue  Seizaine.  Voyez  Fil-AGOR. 

Diüion*  de  Commerce,  Tom.  IIIS 
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Seizaine.  C’efl  aufïï  comme  on  appelle  dans  le 
commerce  des  Cerceaux  qui  fervent  au  métier  de 
Tonnelier,  certains  paquets  ou  bottes  qui  contien¬ 
nent  feize  cerceaux.  Voyez  Tonnelier. 

SE1ZAINS.  Draps  de  laine  dont  la  chaîne  ef! 
compofée  de  feize  fois  cent  fils  ,  c’efl-à-dire  ,  feize 
cens  fils  en  tout.  (Quelques-uns  prétendent  que  ce 
tenue  qui  eft  particuliérement  en  ufage  en  Proven¬ 
ce  ,  en  Languedoc  8c  en  Dauphiné  »  a  été  pris  des 
Anglois.  Dans  les  autres  Provinces  de  France  on 
appelle  plus  ordinairement  ces  fortes  de  Draps  des 
Seize  cens. 

Les  Seizains  qui  fe  font  pour  les  Echelles  de  Le¬ 
vant  ,  doivent  être  fabriqués  avec  des  laines  de  Lan¬ 
guedoc  ,  bas  Dauphiné  ou  d'Elpagne  de  pareille 
qualité,  &  doivent  avoir  feize  cens  fils  en  chaîne 
dans  des  rots  d’une  aune  feize  huitièmes  ,  pour  re¬ 
venir  au  retour  du  foulon  à  la  largeur  d’une  aune 
entre  deux  liziéres  ;  &  le  mot  Seizains  doit  être 
marqué  au  chef  &  premier  bout  de  chaque  pièce. 
j4rt.  6  du  Réglement  du  20  Novembre  1708  ,  concer¬ 
nant  les  Draps  deftinés  pour  le  Levant. 

SEIZiE’ME.  C’efl  la  partie  d’un  tout  divifé  en 
feize  portions  égales.  On  dit ,  Je  fuis  pour  un  Sei¬ 
zième  dans  cet  armement,  dans  cette  Compagnie, 
dans  cette  affaire.  En  fait  d’aunage  on  dit  auffi  :  Cet¬ 
te  ferge,  ce  drap,  font,  plus  étroits  qu’il  ne  faut  d’un 
Seizième. 

Lorfqu  il  s  agit  de  fractions  ou  nombres  rompus 
de  quelque  tout  que  ce  foit ,  un  Seizième  s’écrit  de 
cette  manière  (  ^  )  On  dit  auffi;  trois  Seizièmes, 
cinq  Seizièmes,  fept  Seizièmes,  &c.  ce  qui  fe  mar¬ 
que  ainfi  (  ^  ^ ) 

Le  Seizième  de  vingt  fols  eft  un  fou  trois  deniers, 
qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre  tournois. 

SEL.  Subftance  acide  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  tous  les  corps,  8c  qu’on  en  peut  extraire  , 
en  les  décompofant  par  les  opérations  de  la  Chimie. 

La  plûpart  des  Sels  chimiques  le  vendent  par  les 
Marchands  Epiciers-Droguiftes ,  &  par  les  Apo- 
ticaires  ,  fur  tout  ceux  qui  fervent  à  la  Médecine. 

Les  principaux  font  les  Sels  d’urine  &  de  lavan¬ 
de  ,  dont  ceux  d’Angleterre  paffent  pour  les  plus 
cxcellens  ;  ceux  de  vipère  ,  de  crâne  8c  de  fang  hu¬ 
main  ;  d’abfinthe,  de  gayac  ,  de  quinquina,  de  ta¬ 
bac,  de  tartre,  de  verre  ,  derubarbe,  de  romarin, 
de  centaurée  ,  de  fauge ,  de  genièvre  ,  de  foufre , 
de  vitriol ,  de  karabé,  8c  les  fels  végétaux,  les  po- 
licrétes  ÔC  ceux  de  faturne.  On  parle  de  tous  ces 
Sels  âc  de  beaucoup  d’autres  dans  les  differens  Arti¬ 
cles  de  ce  Dictionnaire  ,  où  Ton  traite  des  drogues 
dont  iis  font  extraits  ;  on  peut  y  avoir  recours. 

Sel.  Eft  auffi  une  efpèce  de  criflallifation  ou  de 
fubftance  acide,  piquante,  déficcative  8c  aflringente, 
qui  fert  à  la  falaifon  des  chairs  ,  des  poiffons ,  des 
beurres,  des  cuirs  Ôc  autres  denrées  &  marchandifes 
qu’on  veut  conterver.  Il  fert  encore  à  i’ufage  ordi¬ 
naire  du  ménage,  pour  donner  du  goût  aux  viandes 
8c  relever  leur  afldifonnement. 

Ce  Sel  qu’on  peut  appeiler  le  Sel  commun  ,  eft 
de  trois  fortes  ,  le  Sel  marin,  le  Sel  terreltre  ou  fof- 
file,  &  le  Sel  qu’on  tire  des  fontaines  3c  des  puits  fa- 
lés.  Le  plus  grand  commerce  des  Sels  marins  fe  fait 
en  France  ;  les  foffiles  ou  terreftres  fe  trouvent  en 
Pologne ,  en  Hongrie  8c  en  Catalogne  ;  &  il  y  a 
des  puits  8c  des  fontaines  falées  en  Franche-Com¬ 
té  ,  en  Lorraine ,  dans  le  Tirol  8c  en  quelques  au¬ 
tres  lieux. 

Ce  commerce  eft  fi  important  pour  les  lieux  où  la 
nature  produit  ces  differens  Sels,  ôc  il  eft  fi  nécef- 
faire  pour  toutes  les  Nations  qui  font  privées  de  l’a¬ 
vantage  d’en  avoir  chez  elles  ,  ou  du  moins  qui  n’en 
ont  pas  de  bon,  particuliérement  pour  celles  de 
l’Europe,  que  le  détail  où  l’on  va  entrer,  foit  pour 
la  fabrique  des  Sels ,  foit  pour  le  négoce  qu’il  s’en 
fait,  ne  peut  être  qu’utile  pour  ceux  qui  le  débi- 
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tent  ou  qui  l’achètent  ,  6c  agréable  pour  tous  les 
autres  qui  fouvent  ne  connoiflènt  pas  une  chofe  dont 
ils  tirent  tant  de  commodités. 

Sel  Marin. 

C’efl  de  l’eau  de  la  Mer  épaiïïîe  6c  criftali  fée  que 
fe  fait  cette  forte  de  Sel ,  6c  de-là  lui  eft  venu  (on 
nom.  Du  Sel  marin  on  en  peut  difbnguer  deux  ef- 
pèîes  ;  celui  qui  n’a  befoin  que  des  rayons  du  fo- 
Jeil  pour  prendre  fa  confiftance ,  qu’on  appelle  Sel 
gris  ;  6c  celui  où  l’on  fe  fert  de  l’ardeur  du  feu  pour 
la  lui  donner,  qu’on  nomme  Sel  blanc. 

Ou  employé  l’une  ou  l’autre  manière  de  le  faire 
fuivant  lafituation  des  Côtes  de  la  Mer  où  l’on  veut 
le  fabriquer  ;  fi  les  Côtes  font  élevées  en  dunes,  le 
Sel  fe  fait  avec  le  feu  dans  des  cuves  de  cuivre  ou 
de  plomb  ;  fi  les  Côtes  font  plates  6c  baffes,  fur- 
tout  fi  elles  ont  un  fond  un  peu  glaifeux  ,  le  Sel  fe 
criftalife  par  le  feul  fecours  du  foleil. 

Comme  c’eft  en  France  que  fe  fait  le  plus  grand 
commerce  de  l’Europe  6c  peut-être  de  tout  le  mon¬ 
de,  de  ces  Sels  marins,  on  ne  parlera  que  de  ce  qui 
s’y  obferve  pour  l’une  6c  l’autre  manière  de  faire  ou 
de  recueillir  le  Sel. 

Les  Côtes  du  Royaume  de  France  où  fe  recueille 
la  plus  grande  partie  du  Sel  marin  criftalife  par  le 
foleil  ,  font  celles  de  la  Bretagne,  de  la  Saintonge 
6c  du  Pais  d’Aunis  ;  dans  ces  deux  dernières  font 
Brouage  ,  Maran  6c  l’Ue  de  Rhé;  &  dans  la  Bre¬ 
tagne ,  la  baye  de  Bourneuf,  Guerande  6c  le  Croi- 
fil  ,  qui  font  les  lieux  où  il  y  a  le  plus  de  falines. 

A  l’égard  du  Sel  où  i’on  employé  le  feu  ,  la  plus 
grande  quantité  fe  fabrique  fur  les  Côtes  de  Nor¬ 
mandie. 

La  baye  de  Bourneuf,  qui  peut  être  de  12  lieues 
de  circuit ,  8c  où  font  l’ Ile  de  Bouin  ,  celle  de  Noir- 
moutiers ,  Beauvoir  fur  mer,  Machecou  6c  la  Barre- 
demont,  peut  avoir  20000  falines  ,  chaque  faline  de 
50  aires  ou  eillettes  ,  6c  chaque  eillette  pouvant  faire 
par  an  un  quart  de  muid  de  Sel  mefure  de  Paris  , 
ceft-à-dire  ,  environ  700  livres  pefant. 

Les  aires  ou  eillettes  du  Croifil  6c  de  Guerande 
étant  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  de  Bour- 
neut,  on  eftime  que  chaque  eillette  donne  un  muid 
de  Sel  ,  6c  par  eftimation  générale  les  falines  de  ces 
deux  lieux  environ  30  mille  muids  ,  ôc  celles  du 
Bourneuf  37  mille.  On  peut  eftimer  fur  ce  pié 
les  falines  du  Pais  d’Aunis  6c  de  la  Saintonge. 

Manière  de  faire  le  Sel  gris. 

On  appelle  Marais  falans  des  terres  baffes  6c  ma- 
recageuies  que  la  nature  a  rendu  propres  par  leur  fi- 
tuation  à  recevoir  les  eaux  de  la  mer  au  montant 
de  la  marée,  6c  que  l’induftrie  a  mis  en  état  de  la 
retenir  par  des  éclufes  qu’on  y  fait. 

Ces  marais  dont  l’on  unit  6c  dont  l’on  bat  le  fond 
avec  afiez  de  propreté  ,  fe  partagent  en  plufieurs 
baffins  quarrés,  les  uns  plus  grands  ,  les  autres  plus 
petits  ,  Séparés  par  des  efpèces  de  petites  digues  de 
13  à  14  pouces  de  large;  8c  c’eft  dans  ces  baflîns 
qu  on  nomme  les  plus  grands  des  Parcs  ou  Parquets, 
ôc  les  plus  petits  des  Aires  ou  Eillettes,  que  lorf- 
que  la  faifon  eft  venue  on  laiftTe  entrer  l’eau  de  la 
mer  dont  on  fait  le  ScU 

Le  tems  propre  à  le  faire  eft  environ  depuis  la 
mi-Mai  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Août,  parce  qu’a- 
lors  les  jours  étant  longs  8c  l’ardeur  des  rayons  du 
foleil  dans  leur  plus  haut  degré  ,  le  Sel  fe  cuit  6c  fe 
criftalife ,  6c  mieux  8c  plus  promtement. 

Quand  on  veut  donner  l’eau  de  la  mer  aux  ma¬ 
rais  ,  il  faut  auparavant  les  vuider  entièrement  de 
celle  qu’on  y  a  lai  fiée  tout  l’hiver  pour  les  mainte¬ 
nir  en  état  de  contenir  la  nouvelle  eau  qui  doit  fer- 
vir  au  Sel ,  &  qu’on  y  lailfe  entrer  à  peu  près  la 
hauteur  de  fix  pouces,  après  néanmoins  l’avoir  laif- 
fé  fe  repofer  6c  s’échaufer  pendant  deux  ou  trois  jours 
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dans  de  grands  réfervoirs  qui  font  au  dehors  des 
falines,  enforte  qu’elle  devienne  comme  tiède*  la 
quantité  d’eau  fuffifante  y  étant  entrée  ,  on  ferme 
l’éclufe  ,  6c  on  laide  au  foleil  6c  au  vent  à  faire  le 
refte  de  l’ouvrage. 

La  fuperficie  de  l’eau  frapée  à  plomb  des  rayons 
de  cet  aftre ,  s’épaiflït  d’abord  prefque  imperceptible¬ 
ment ,  6c  enfuite  fe  couvre  d’une  légère  croûte,  qui 
enfin  fe  durciftant  par  la  continuation  de  la  cha¬ 
leur,  eft  entièrement  convertie  en  Sel  ;  l’eau  en  cet 
état  eft  fi  chaude  qu’on  n’y  peut  mettre  la  main  fans 
fe  brûler. 

Lorfque  le  Sel  a  reçu  cette  cuiiïon  naturelle ,  on 
le  cafle  avec  une  perche  qui  a  une  douve  au  bout 
qu’on  appelle  Simange,  ce  qui  le  fait  aller  au  fond 
de  1  eau,  d’où  on  le  tire  prefque  aufiî-tôt  avec  le  mê¬ 
me  rateau  ,  6c  l’ayant  lailfé  quelque  tems  en  petits 
morceaux  fur  le  bord  de  l’aire  pour  achever  de  le 
fécher ,  on  le  met  enfuite  en  d’autres  plus  grands, 
qui  contiennent  plufieurs  milliers  de  muids  de  Sel 
qu’on  couvre  de  paille  ou  de  jonc  pour  les  garantir 
de  la  pluye  :  ces  monceaux  de  Sel  fe  nomment  en 
Poitou  des  Vaches. 

Huit  ou  dix  jours,  au  plus  quinze,  ayant  ache¬ 
vé  la  criftal hfation  du  Sel,  on  ouvre  de  nouveau 
les  parcs  pour  les  remplir  d’eau  à  la  marée  montan¬ 
te,  6c  1  on  continue  ainfi  alternativement  à  y  met¬ 
tre  1  eau,  a  en  ramafter  le  Sel  qui  fe  forme  6c  à  les 
vuider  >  jufqu  a  ce  que  la  faifon  ne  foit  plus  propre 
à  ce  travail. 

Les  pluyes  font  fort  contraires  à  cet  ouvrage  , 
parce  que  lorfque  l’eau  du  ciel  s’eft  mêlée  avec  trop 
d  abondance  a  celle  de  la  mer,  celle-ci  devient  inu¬ 
tile  ,  enforte  qu’il  en  faut  faire  entrer  de  nouvelle 
dans  les  marais  ,  6c  c’eft  proprement  les  tems  plu¬ 
vieux  qui  décident  de  cette  efpèce  de  récolté  qui 
n  eft  bonne  que  dans  les  beaux  jours  6c  pendant  les 
plus  grandes  ardeurs  du  foleil. 

Il  y  a  auflî  quelques  marais  falans  en  Languedoc* 
entr’autres  à  Mardirac  6c  à  Sigean  ;  ceux  de  Mar- 
dirac  fourniftent  année  commune  lyoo  muids  de 
Sel,  ou  216000  minots  ,  qui  font  pour  le  bas  Lan¬ 
guedoc,  1  Auvergne  ,  la  Bourgogne  6c  Ja  Savoy  e.' 

Les  falines  de  Sigean  font  moins  confidérables 
&  ne  donnent  que  75000  minots  de  Sel,  qui  fe  con- 
fomment  dans  le  haut  Languedoc  6c  le  Roufliilon. 

Le  Sel  des  marais  falans  eft  gris  au  fortir  des  parcs, 
6c  c’eft  celui  de  cette  couleur  qui  fe  vend  à  l’Etran¬ 
ger  6c  qu’on  débite  en  France  dans  les  Greniers  à 
Sel,  foit  de  la  vente  volontaire,  foit  du  Sel  d’im¬ 
pôt  ;  il  s’en  fait  cependant  de  blanc  par  le  rafinage 
du  Sel  gris ,  dans  les  Provinces  mêmes  où  font  les 
marais  falans  6c  dans  la  Flandre  Françoife. 

Le  Sel  blanc  du  rafinage  de  Flandre  fe  fait  dans 
de  grandes  chaudières  plates  de  12  à  15  pies  en  quar- 
re  6c  d  un  pie  de  hauteur,  qu’on  nomme  PayeJles; 
il  s  en  rafine  quantité  a  Ypres  ,  à  Dunkerque  ,  à 
Merville  ;  6c  la  préparation  qu’on  lui  donne  en  le 
faifant  bouillir  ,  non  feulement  lui  ôte  fon  acrimo¬ 
nie,  mais  encore  le  multiplie;  6c  ce  qu’il  a  de  plus 
que  celui  du  rafinage  du  Comté  Nantois  6c  du  Pais 
d’Aunis,  c’eft  qu’il  fe  conferve  d’un  grain  auflî  beau 
6c  auflî  gros  qu’avant  qu’il  ait  foûtenu  le  feu. 

Manière  défaire  le  Sel  blanc  de  Normandie. 

Le  Sel  blanc  de  Normandie  ne  fe  fait  pas  par  un 
rafinage  de  Sel  gris  ,  mais  il  a  cette  couleur  natu¬ 
rellement  au  fortir  des  plombs  où  il  fe  fabrique. 

Pour  le  faire  les  Sauniers  Normands  qui  travail¬ 
lent  aux  falines  ramalfent  fur  la  plage  de  la  mer 
qui  en  eft  voifine ,  un  fable  limoneux  que  le  mon¬ 
tant  de  la  marée  a  couvert  6c  imprégné  de  fes  eaux 
pendant  fept  ou  huit  jours;  ce  fable  tranfporté  dans 
des  foftes  préparées  exprès  ,  fe  décharge  peu  à  peu 
de  toute  fon  eau  qui  fe  filtre  à  travers  de  la  paille 
dont  le  fond  des  foftes  eft  rempli ,  6c  qui  s’écoule 
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dans  des  futailles  mifes  pour  la  recevoir  >  c’eft  de 
cette  eau  qu’ils  font  leur  Sel. 

Les  fourneaux  font  de  terre  ,  8c  les  vafes  ou  ef- 
pèces  de  chaudières  où  fe  fait  la  cuiffon  font  de 
plomb  ,  d’où  leur  eft  venu  leur  nom.  Chaque  four¬ 
reau  fait  bouillir  quatre  plombs  qui  font  de  forme 
quarrée,  8c  qui  ont  chacun  environ  trois  pies  de 
long,  deux  de  large  &  3  ou  fix  pouces  de  haut. 
Dans  les  lieux  où  le  bois  eft  commun  ,  on  s’en  fert 
pour  entretenir  le  feu  des  fourneaux  ;  ailleurs  où 
il  eft  plus  rare  on  brûle  des  ajons  que  dans  ces  quar¬ 
tiers-là  on  nomme  du  Jan  ou  de  la  Vigne.  Quatre 
plombs  compofent  une  faline. 

Lorfque  l’eau  dont  on  a  rempli  les  plombs  com¬ 
mence  à  bouillir  ,  on  en  ôte  l’écume  qu’elle  jette 
en  abondance  ,  8c  à  mefure  qu’elle  diminue  on  y 
remet  d’autre  eau  qu’on  continué  auffi  d’écumer  ; 
quand  elle  s’épaiffit  on  la  remué  continuellement 
avec  un  bâton  large  8c  recourbé  par  un  bout,  qu’on 
âppelle  une  Cuilliére ,  8c  le  grain  s’étapt  formé  on 
le  retire  de  deffus  le  feu  pour  le  faire  épurer. 

On  appelle  Epurer  le  Sel ,  le  laifTer  relfuyer  dans 
de  grandes  mannes  d’ofier  où  il  achève  de  fe  fé- 
cher  8c  de  perdre  une  efpèce  d’humidité  qui  lui  ref- 
toit  encore.  Le  Sel  bien  épuré  fe  met  en  monceaux 
8c  puis  fe  porte  au  magafin  ,  fuivant  qu’il  eft  réglé 
par  la  Déclaration  du  Roi  de  i(58o  fur  le  fait  des 
Gabelles,  dont  on  rapportera  dans  la  fuite  de  cet 
Article  quelques  difpofitions  concernant  le  commer¬ 
ce  des  Sels. 

Les  lieux  où  l’on  fabrique  des  Sels  blancs  en 
Normandie  font  ,  Marée,  Vains  ,  Genets  ,  le  Val 
S.  Paer  ,  Sceaux  ,  Courtils  8c  Huines  dans  l’Elec¬ 
tion  d’Avranches  ;  Bruqueville  ,  Créances  en  l’E- 
leétion  de  Coutances  ;  Leffay  ,  S.  Germain  fur  Eé  , 
8c  Mont-Martin  dans  celle  de  Carentan  ;  Port  Bail, 
Gouay,  Carreret ,  Rideauville  ,  S.  Vaât  8c  Quine- 
ville  dans  celle  de  Valognes  ;  Ifgny  8c  Neuilly 
dans  celle  de  Bayeux  ;  8c  dans  l’Eledion  de  Pout- 
l’Evêque  ,  les  marais  de  S.  Arnoul  ,  S.  Pierre  ,  8c 
S.  Thomas  de  Touques  8c  de  Trouvilie. 

Le  commerce  du  Sel  gris  8c  blanc  eft  d’un  profit 
îmmenfe  pour  la  France  ,  mais  plus  encore  pour 
l’Etat  que  pour  les  particuliers  qui  le  font  &  qui 
le  débitent. 

Les  droits  du  Roi  fur  le  Sel  gris  font  réglés  par 
la  Déclaration  de  1680  ,  à  quarante  deux  fols  neuf 
deniers  le  muid  mefure  rafe  de  Brouage  pour  celui 
qui  s’enlève  dans  i’étenduë  du  gouvernement  de  cette 
Ville  ;  à  41  fols  trois  deniers  fur  celui  de  ITle  de 
Rhé  ,  8c  à  38  fols  6  deniers  pour  celui  qui  pareille¬ 
ment  fe  débite  8c  fort  du  Païs  d’Aunis ,  de  la  Ro¬ 
chelle  &  du  Poitou. 

Le  droit  fur  le  Sel  blanc  de  Normandie  s’appelle 
Droit  de  Quart-Bouillon ,  parce  qu’il  eft  du  qua¬ 
trième  du  Prix  de  tout  le  Sel  qui  fe  fabrique  dans 
cette  Province  ,  8c  que  d’ailleurs  il  fe  lève  8c  fe 
perçoit  fur  des  Sels  que  dans  le  Païs  on  appelle  Sels 
de  Bouillons  ,  à  caufe  de  la  manière  dont  on  les 
fait. 

Ces  droits  ne  laiffent  pas  d’être  confîdérables  par 
la  quantité  des  Sels  qu’on  fait  à  Brouage  8c  lieux 
adjacens  ,  auffi-bien  que  dans  le  Comté  Nantois  ; 
8c  1’  on  en  jugera  par  ce  qu’on  a  dit  ci-deffus  de  ce 
qui  fe  fait  de  Sel  dans  les  feules  falines  du  Bourneuf, 
du  Croifïl  8c  de  Guerande  ;  mais  le  grand  profit 
de  l’Etat  confifte  en  quinze  mille  muids  de  Sel  me¬ 
fure  de  Pans  du  plus  pur ,  du  plus  fec  &  du  mieux 
épuré,  que  le  Roi  fe  réferve  chaque  année  dans  tous 
les  marais  falans  ,  pour  remplir  lés  Greniers  à  fel 
tant  des  Provinces  libres  8c  de  vente  volontaire  , 
que  des  Provinces  d’impôt. 

Sa  Majefté  ne  paye  ce  Sel  qu’au  prix  du  Mar¬ 
chand,  réglé  à  vingt  livres  la  charge  du  poids  de 
fix  mille  fept  cens  vingt  livres ,  &  qu’on  revend 
plus  ou  moins  fuivant  les  befoins  de  l’Etat  ,  mais 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  IIL 
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toujours  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  qu’il  n’a 
coûte.  L  on  a  parlé  ailleurs  plus  au  loue  de  ce  qui 
concerne  la  vente  du  Sel  Royal.  ^Gabelle 

Ce  font  les  Anglois,  les  Hollandes  ,  les  Ham¬ 
bourgeois  &  la  plupart  des  Nations  du  Nord  ,  fur- 
tout  les  Suedots  &  les  Danois  ,  quand  la  France  eft 
en  guerre  avec  l’Angleterre  &  la  Hollande ,  qui 
enlèvent  les  Sels  de  Brouage  &  du  Comté  Nantois 
qu  ils  achètent  année  commune  depuis  vingt  juf- 
qûà  30  livres  la  charge  pour  ceux  du  CroUil  ,  & 
depuis  30  jufqu’à  33  livres  pour  ceux  de  Bourneuf» 
&  les  autres  à  proportion. 

Celui  de  Guerande  eft  plus  blanc ,  plus  léger  8c 
même  meilleur;  8c  les  Anglois,  les  Irlandois  8c 
les  Efpagnols  le  préfèrent  aux  autres  ;  c’eft  néan¬ 
moins  de  celui  de  Bourneuf,  quoique  plus  gris  8c 
plus  pefant  qu’on  fe  fert  en' France  Si  dans  toute 
la  mer  Baltique  ,  particuliérement  en  Pologne  ,  où, 
outre  les  falaifons  des  chairs  auxquelles  on  l’em- 
ploye  *  «1  fert^  encore  au  labourage  ,  échaufant  la 
terre  8c  empêchant  plufieurs  petites  vermines  de 
ronger  le  grain  ;  c’eft  auffi  de  ce  Sel  qu’on  tranfpor- 
îe  en  Zelande  &  en  Flandre  pour  le  raffinage. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois  pour  tâcher  de  fe 
palier  des  Sels  de  France  ,  ont  fouvent  tenté  d’ôter  à 
ceux  d’Efpagne  &  de  Portugal  l’âcreté  &  la  férofité 
qui  leur  font  naturelles  ,  &  qui  les  rendent  peu  pro¬ 
pres  à  la  falaifon  des  chairs  8c  du  poiffon  ;  pour  ce¬ 
la  ils  les  font  bouillir  avec  de  l’eau  de  mer  &  un  peu 
de  Sel  François  qu’ils  tâchent  d’avoir  par  le  moyen 
des  Nations  neutres ,  ce  qui  non  feulement  les  adou¬ 
cit,  félon  qu  ils  ie  débitent ,  mais  encore  les  augmen¬ 
tent  d  un  tiers  ;  mais  ce  qui  prouve  que  cet  affina¬ 
ge  ne  leur  réuffit  pas  autant  qu’ils  le  publient ,  eft 
l’empreflement  que  l’une  &  l’autre  Nation  marque 
de  revenir  fe  fournir  de  Sels  en  Bretagne  &  dans  le 
Païs  d’Aunis,  auffi -tôt  que  quelque  traité  de  paix 
avec  la  France  leur  en  ouvre  le  commerce. 

A  l’égard  des  Sels  blancs  de  Normandie  ,  ils  fe 
confomment  dans  plufieurs  Parodies  des  Elections 
ou  ils  fe  fabriquent ,  ou  qui  en  font  voifînes  ;  dans 
quelques-unes  de  ces  Paroiftes  il  peut  également 
s'employer  pour  les  grofles  &  menues  falaifons,  & 
pour  Je  pot  8c  la  fahére  5  dans  les  autres  les  Habi- 
tans  n  ont  droit  d  en  ufer  que  pour  la  faliére  &  au 
pot ,  comme  il  eft  fpecifie  dans  le  titre  quatorzième 
de  la  même  Déclaration  fur  le  fait  des  Gabelles. 


Sel  terrejlre  Ù  fofjile. 

Ce  Sel  s’appelle  Sel  Gemme  ,  à  caufe  d’une  ef¬ 
pèce  de  tranfparence  8c  de  lucidité  qui  lui  donne 
quelque  chofe  des  pierres  précieufes  nommées  en 
Latin  Gemma,  dont  en  effet  il  approcheroit ,  s’il  n’y 
a  rien  d  exagéré  dans  la  relation  d’ Edouard  Brou^n 
favant  Médecin  Anglois  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ,  qui  defeendit  dans  les  mines  de  Sel  de 
Hongrie  dans  le  voyage  qu’il  fit  en  Allemagne  vers 
le  milieu  du  dix-feptiéme  fîécle.  On  parlera  de  ces 
mines  dans  cet  Article. 

Non  feulement  le  Sel  terreftre  n’a  point  été  in¬ 
connu  aux  Anciens ,  mais  encore  Pline  dans  fon  ex¬ 
cellente  Hifloire  naturelle,  chapitre  fept  du  livre  30, 
en  raconte  bien  des  chofes  qu’on  pourroit  raporter 
ici  en  abrégé  fi  on  les  croyoït  toutes  auffi  véritables 
que  curieufes. 

On  fe  contentera  donc  de  rapporter  ce  qu’on  a 
pu  recueillir  de  plus  certain  des  mines  de  Sel  de 
Wilifca  en  Pologne,  de  celles  près  d’Eperies  dans 
la  haute  Hongrie ,  ôc  de  celles  des  montagnes  en 
Catalogne  ,  qui  font  dans  ces  trois  Etats  de  l’Eu¬ 
rope  un  objet  d’un  grand  commerce ,  8c  dont  le  Sel 
fe  tranfporte  chez  plufieurs  Nations  voifines  qui  ne 
peuvent  avoir  l’ufage  du  Sel  marin. 

Mines  de  Sel  de  Pologne „ 

Ces  mines  furent  découvertes  vers  l’an  1252.  El- 
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les  font  dans  un  village  appelle  Wilifca  >  à  cinq 
lieues  de  Cracovie.  C’eft  une  chofe  qui  effraye  que 
la  profondeur  de  ces  falines  ;  mais  il  eft  encore  plus 
étonnant  ,  quand  on  y  eft  defcendu  ,  d’y  trouver 
une  efpèce  de  République  foûterraine  qui  a  les  loix, 
fes  familles  ,  &  même  fes  voitures  publiques,  puis¬ 
qu’on  y  nourrit  des  chevaux  pour  trainer  jufqu  a 
l’ouverture  de  la  carrière  les  quartiers  de  pierre  de 
Sel ,  que  les  machines  &  les  engins  qui  font  au  def- 
fus  doivent  tirer  en  haut. 

Ces  chevaux  ,  quand  ils  y  font  une  fois ^  def- 
cendus  ,  ne  revoyent  plus  le  jour  ;  mais  à  1  égard 
des  hommes  ,  il  y  en  a  qui  ne  paflent  guéres  de 
journées  fans  venir  refpirer  l’air  de  leurs  villages  , 
où  ils  laifTent  une  partie  de  leur  famille  ,  le  relte 
demeurant  toûjours  dans  les  falines. 

Quand  on  eft  parvenu  au  tond  de  ces  abîmes  , 
où  tant  d’hommes  font  enterrés  tout  vivans  ,  8c  où 
il  y  en  a  même  beaucoup  qui  y  font  nés  ,  &  qui 
n’en  font  point  fortis ,  on  ne  peut  s  empêcher  d  ad¬ 
mirer  une  longue  fuite  de  voûtes  extrêmement  éle¬ 
vées  ,  &  foûtenuës  par  de  forts  &  gros  pilaftres  tail¬ 
lés  au  cifeau  ;  &  qui  étant  également  de  pierre  de 
Sel ,  paroiffent  à  la  lueur  des  flambeaux  qui  y  font 
fans  cefle  allumés  ,  comme  autant  de  criflaux  &  de 
pierres  précieufes  de  diverfes  couleurs  ,  qui  jettent 
un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  a  foutemr. 

Les  pierres  de  Sel  Ce  taillent  en  façon  de  gros  cy¬ 
lindres  ,  &  les  Ouvriers  y  travaillent  avec  les  mar¬ 
teaux  ,  les  pinces  &  les  cifeaux,  à  peu  près  comme 
les  Carriers  en  France  ,  pour  détacher  la  pierre  de 
taille  des  différens  bancs  où  elle  fe  trouve  dans  les 
carrières.  Lorfque  ces  pefantes  malles  font  hors  des 
falines,  on  les  brife  avec  des  mailloches  en  plufieurs 
morceaux  propres  à  etre  mis  au  moulin,  ou  1  on  achè¬ 
ve  de  les  moudre  8c  de  les  réduire  en  une  efpèce 
de  groile  farine  qui  fert  à  tous  les  ufages  du  Sel 
marin. 

Il  y  a  dans  les  falines  de  Wilifca  deux  fortes  de 
Sel  gemme 3  l’un  plus  dur  ,  plus  tranfparent,  &  dont 
la  criftallifation  paroît  plus  parfaite  b  c  efi  le  vérita¬ 
ble  fel  gemme  des  Droguiftes  &  des  Teinturiers, 
qui  fe  taille  comme  le  criftal,  &  dont  on  fait  di¬ 
vers  ouvrages  du  curiofité  8c  de  dévotion  ,  comme 
chapelets  ,  gobelets  &  petits  vafes  :  l’autre  eft  moins 
compad,  &  ne  peut  fervir  qu’aux  falaifons  ou  aux 
ufages  de  la  table  &  de  la  cuiline. 

On  auroit  peine  à  croire  qu’un  ruifteau  d’eau  dou¬ 
ce  pût  couler  au  milieu  de  ces  montagnes  de  Sel  , 
fur-tout  dans  le  fond  de  ees  abîmes  3  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  un  qui  luffit  aux  hommes  &  aux  animaux, 
8c  certainement  ce  n’eft  pas  ce  qu’il  y  a  de  moins 
admirable  dans  ces  merveilleufes  Salines. 

Les  mines  de  Sel  de  la  Haute  Hongrie  ne  font 
ni  moins  fécondes  ni  moins  furprenantes  :  elles  fe 
trouvent  dans  les  montagnes  ,  à  deux  milles  d’E- 
peries  ,  Ville  du  Comté  de  Scharos  ou  Scaros  lî- 
tuée  fur  la  rivière  de  Tarza. 

La  profondeur  de  la  mine  eft  de  cent  quatre- 
vingts  brades.  Les  veines  de  la  pierre  minérale  fe 
fuivent  par  filons  comme  celles  des  métaux  ,  8c  font 
entourées  de  terre  8c  non  pas  de  rochers. 

Ces  veines  font  ordinairement  fort  épaiffes  ,  s’en 
trouvant  des  morceaux  de  plus  de  cent  milliers,  qu’on 
réduit  néanmoins  en  pièces  quarrées  de  deux  piés 
de  long  8c  d’un  pié  d’épaifteur  ,  pour  les  tirer  plus 
facilement  de  la  mine.  Au  fortir  de  la  faline  elles 
fe  concaffent,  8c  fe  mettent  enfuite  au  moulin.  La 
couleur  de  la  pierre  eft  un  peu  grifatre  b  cependant 
quand  elle  a  été  broyée  entre  les  meules  ,  elle  de¬ 
vient  au flî  blanche  que  fi  elle  avoit  été  raffinée. 

Parmi  les  pierres  minérales  propres  à  faire  le  Sel , 
il  s’en  trouve  d’auffi  dures  8c  d’auflï  tranfparentes 
que  le  criftal.  Il  y  en  a  de  blanches ,  de  jaunes 
&  de  bleuës  dont  on  taille  divers  ouvrages,  8c  fur 
lcfquelles  on  grave  diverfes  figures  ,  avec  les  outils 
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8c  félon  l’art  des  Graveurs  fur  pierres  précieufes. 

La  mine  eft  froide  &  humide  ;  ce  qui  fait  qu’on  a 
quelque  peine  à  réduire  le  Sel  en  poudre.  De  l’eau 
qu’on  en  tire  &  qu’on  fait  bouillir,  il  fe  fait  un  Sel 
à  demi  noir  ,  que  les  befliaux  mangent ,  ôc  qui  les 
engraifïe. 

Ces  falines  font  d’un  revenu  confidérable  b  8c  ou¬ 
tre  la  confommation  du  Sel  qui  fe  fait  dans  le  Pais  , 
il  s’en  tranfporte  beaucoup  dans  les  Provinces  ôc 
les  Etats  voifins. 

Les  falines  de  Catalogne  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  du  Duché  de  Cardonne,  8c  appartien¬ 
nent  en  propre  au  Grand  d’Efpagne  qui  en  porte 
le  titre. 

L’opinion  des  Gens  du  Pais  eft  que  le  Sel  foflï- 
le  qui  fe  tire  de  ces  falines  ,  croît  8c  fe  reproduit 
après  plufieurs  années  dans  les  lieux  mêmes  qu’on 
en  avoit  vuidés  ;  mais  cette  merveille  fondée  fur 
une  fimple  tradition  ,  ne  femble  pas  perfuader  les 
habiles  Phyficiens.  Il  paroît  néanmoins  allez  cer¬ 
tain  qu’il  végété  quelquefois  3  8c  l’on  n’en  peut 
douter  après  ce  qu’en  a  raporté  le  célébré  M.  de 
Tournefort ,  8c  ce  que  les  Curieux  en  ont  vû  dans 
fon  cabinet  pendant  fa  vie. 

Le  Sel  de  Cardonne  propre  à  la  falaifon  des  vian¬ 
des  8c  à  l’ufage  du  ménage  ,  eft  de  trois  fortes ,  le 
blanc  ,  le  gris  8c  le  rouge.  Le  premier  ,  prefque  fem- 
bJable  au  Sel  marin  ,  hors  qu’il  n’eft  pas  grainé  ;  le 
fécond  de  couleur  de  fer  8c  d’ardoife ,  ôc  à  cela  près 
avec  toutes  les  qualités  du  blanc  ;  ôc  le  troifiéme 
d’un  rouge  de  conferve  de  rofe  ,  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  le  mélange  de  quelque  bol  ou  terre, 
qui  lui  communique  fa  couleur. 

Il  y  a  outre  cela  un  quatrième  Sel  brillant  & 
tranfparent  comme  du  criftal  ,  qui  fert  auffi  aux  fa- 
laifons  ,  mais  qui  eft  le  véritable  Sel  gemme  des 
Teinturiers.  De  cette  dernière  efpèce  il  y  en  a  de 
bleu  ,  de  verd  ,  d’orangé  ,  de  rouge  ,  &  de  quelques 
autres  teintes  ,  mais  qui  toutes  deviennent  blan¬ 
ches  quand  elles  ont  été  broyées. 

Ce  quatre  fortes  de  Sels  fe  trouvent  les  uns  fur 
les  autres  par  différens  lits  ,  à  peu  près  comme 
font  difpofés  dans  les  carrières  de  pierre  commu¬ 
ne  les  divers  bancs  qu’on  appelle  Coquillart ,  Banc 
de  marche.  Banc  de  pierre  franche  ,  &c.  On  les 
coupe  en  gros  morceaux  plus  ou  moins  gros  ,  mais 
allez  feinblables  pour  la  figure  aux  moilons  qui  for— 
tent  des  carrières  de  France.  Le  débit  de  ces  Sels 
eft  confidérable  ;  Ôc  quand  le  commerce  n’tft  pas 
ouvert  entre  la  France  &  les  Puiflances  qui  fe  four- 
niftent  ordinairement  des  Sels  de  Broüage  ôc  du 
Comté  Nantois,  on  en  enlève  beaucoup  pour  les 
falaifons  de  Hollande,  d’Angleterre  &  d’Irlande. 

Le  Sel  gemme  de  Catalogne  fe  taille  en  divers 
ouvrages,  comme  ceux  de  Pologne  &  de  Hongrie. 

Le  Sel  gemme  qui  fe  vend  à  Paris  par  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  -  Droguiftes ,  8c  que  les  Maîtres 
Teinturiers  employent  pour  leurs  teintures  ,  fe  tire 
ordinairement  de  Pologne  par  la  voye  de  Dantzick, 
8c  de  Catalogne  par  celle  de  Marfeille.  Ils  n’en  dé¬ 
bitent  point  de  celui  de  Hongrie  j  &  l’on  n’en  voit 
guéres  en  France  de  cette  forte  que  dans  les  dro— 
guiers  des  Curieux  ou  dans  les  cabinets  ,  travail¬ 
lés  en  divers  petits  ouvrages. 

Le  bon  Sel  gemme  doit  être  en  gros  morceaux 
clairs  &  tranfparens  ,  facile  à  fe  cafier  ,  8c  qui  en 
fe  caftant  fe  mette  en  forme  de  petits  grains  quar- 
rés.  Ce  Sel  rougit  au  feu  comme  le  fer  ,  &  fe  dif- 
fout  facilement  à  l’air  :  cependant  les  Epiciers  le 
lavent  pour  le  rendre  plus  brillant  &  de  meilleur 
débit  j  mais  ils  ont  foin  de  le  fécher  8c  de  l’eftuyer 

auflî-tôt. 

Le  Sel  gemme  que  le  Tarif  de  1 664  appelle  Sar - 
gemme ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  a  raifort  de 
2.6 f  le  cent  pefant. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon  j  ils  fe 

payent 
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payent  fur  le  pié  de  6  f  4  den.  d’ancienne  taxation  ,* 
&  1  f  8  den.  de  rcapréciation. 

Le  Sel  gemme  efl  du  nombre  des  marchandifes  du 
Levant  ,  fur  lefquelles  on  lève  20  pour  cent  de  leur 
valeur  ,  outre  le  droit  ordinaire ,  fuivant  ï  Arrêt  du 
ij"  Août  1685. 

Sel  qu’on  tire  des  fontaines  &  puits  fal'es. 

Parmi  ces  dernières  fortes  de  falines  ii  n’y  en  a 
point  de  plus  célèbres  ,  ni  qui  fournirent  du  Sel  avec 
plus  d’abondance,  que  celles  de  Franche-Comté. 
Ell-es  ont  donné  le  nom  à  Salins  ,  qui  n’eft  pas  une 
des  Villes  des  moins  confidérables  de  la  Comté  ;  6c 
les  falines  elles-mêmes  ont  alfez  de  l’air  d’une  vil¬ 
le,  tant  l’enclos  qui  les  environne  efl  vafte  ,  &  tant 
il  y  a  de  maifons  bâties,  &  d'Officiers  &  d’Ouvriers 
qui  y  demeurent. 

Les  fources  des  fontaines  falées  font  fous  diver- 
fes  grandes  voûtes  dans  lefquelles  on  n’arrive 
qu  apres  avoir  defcendu  environ  quarante  degrés. 
La  fource  d’où  l’eau  fort  en  plus  grande  quantité 
s’appelle  le  Grand  puits.  Ce  qu’il  y  a  d’admirable  , 
c efl  de  voir  une  fontaine  d’eau  douce  fortir  du 
roc  au  milieu  de  ces  fontaines  falées  ,  &  ce  qui  ne 

1  efl  pas  moins,  c’effc  la  manière  induflrieufe  dont 
on  fe  fert  pour  faire  la  divifion  de  ces  eaux,  dont 
le  mélange  empêcheroit  ,  ou  du  moins  allongeroit  la 
fabrique  du  Sel. 

C’efl  fous  la  première  voûte  que  fe  fait  cette  fé- 
paration  par  le  moyen  de  plufieurs  peaux  de  bœuf 
bien  paffées  &  préparées  à  cet  ufage  ,  qui  féparant 
les  ouvertures  du  roc  par  où  s’écoulent  ces  diverfes 
qualités  d’eaux ,  les  conduifent ,  la  douce  dans  un 
grand  réfervoir  de  bois  de  figure  quarrée ,  d’où  el¬ 
le  en  efl  tirée  &  vuidée  en  haut  par  des  pompes 
qu  un  cheval  fait  agir  ;  6c  l’eau  falée  dans  de  gran¬ 
des  cuves,  d’où  pareillement  par  la  machine  hi- 
draulique  qu’on  appelle  un  Chapelet,  elle  efl  mon¬ 
tée  dans  un  réfervoir  à  portée  de  la  diflribuer  dans 
les  différens  endroits  des  falines  où  fe  cuit  6c  fe  pré¬ 
pare  le  Sel. 

Au  milieu  des  fales  deflinées  à  cet  ufage  il  y  a 
Un  fourneau  ,  &  fur  le  fourneau  une  vafle  cuve  ou 
chaudière  ronde  de  24  piés  de  large  ,  feulement  de 

2  de  profondeur ,  capable  de  contenir  environ  30 
muids.  Cette  chaudière  efl  faite  de  plufieurs  plaques 
de  fer  jointes  enfemble  à  clous  rivés  :  6c  parce  que 
le  poids  du  métal  6c  celui  de  l’eau  ,  dont  elle  efl 
pleine ,  efl  extraordinaire  ,  outre  qu’elle  porte  fur 
le  fourneau  par  le  bas  ,  elle  efl  encore  foûtenue 
par  le  haut  par  divers  crampons  6c  de  fortes  bar¬ 
res  de  fer  attachées  a  des  poutres  qui  traverfent  tout 
l’attelier. 

L  eau  dont  on  remplit  les  cuves  doit  bouillir  huit 
heures ,  pour  être  réduite  en  Sel.  Quand  le  Sel  efl 
fait,  enforte  néanmoins  qu’il  lui  refie  encore  quel¬ 
que  humidité,  il  ell  porté  dans  une  autre  fale  pour 
le  dreffer  en  pains  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  mettant  dans 
ces  efpèces  d’écuelles  de  bois  qu’on  nomme  Sebil- 
les  ,  qui  font  faites  exprès  pour  cet  ufage,  6c  qui 
ont  toutes  environ  huit  pouces  de  diamètre  6c  qua¬ 
tre  de  profondeur. 

C’efl  dans  ces  fébilles  qu’on  fait  fécher  le  Sel,  en 
les  arrangeant  fur  des  barres  de  fer  placées  au  def- 
fus  d  un  brafier  où  l’on  entretient  un  feu  modéré  j 
&  c  efl  au  fortir  de  ces  moules,  dont  il  conferve  la 
forme ,  qu’il  efl  en  état  d'être  débité  &  tranfporté. 

On  ne  peut  guéres  s’imaginer  combien  ces  falines 
produifent  de  Sel  par  an  ,  6c  combien  outre  la  con- 
fommation  de  la  Province  il  s’en  débite  &  s’en  tranf- 
porte  dans  les  Pais  Etrangers  ;  on  en  peut  néan¬ 
moins  juger  par  la  modicité  du  prix  de  ce  Sel  ,  6c 
par  les  droits  confidérables  que  le  Roi  en  retire  ; 
chaque  pain  de  Sel  ne  fe  vendant  pas  plus  de  trois 
fols,  6c  le  Roi  pour  fon  droit  recevant  année  com¬ 
mune  environ  fix  cens  mille  livres. 
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Les  falines  de  Lorraine  font  confidérables  foit 
par  1e  nombre  ,  foit  pour  le  produit  du  Sel,  qui  fe- 
roit  encore  plus  grand  ,  fi  la  fabrique  en  étoit  éta¬ 
blie  dans  toutes  celles  qui  s’y  trouvent 

Les  principales  font  Rofîéres ,  Château-Salins  & 
Dieuze.  1  y  en  a  plufieurs  autres  aux  environs  de 
la  riviere  de  Seille  &  de  la  Sarre ,  comme  Marfal , 
Salone,  Surable ,  la  Surée  &  Salle;  mais  il  n’y  a 
gueres  que  ces  trois  premières  qui  travaillent.  On 
parlera  auffi  de  celui  de  Moyenvic. 

La  faline  de  Roziéres  rend  ;  à  6  livres  de  Sel  pour 
100  livres  d'eau,  celle  de  Dieuze  12  à  13  pour  cent , 
6c  celle  de  Château- Salins  14.  à  ij. 

Roziéres  fournit  par  an  6000  muids  de  Sel,  Dieuze 
8000,  6c  Château- Salins  feulement  jyoo  ;  le  mui  1 
compofé  de  16  vaxels  ,  6c  le  vaxel  pefant  34  à  3  j 
livres  j  ce  qui  revient  environ  à  560  livres. 


Sel  de  Moyenvic  ,  &  la  manière  de  le  faire. 


Moyenvic  efl  une  petite  Ville  de  Lorraine  dont 
le  Roi  a  les  Salines  ;  &  c'eft  dou  l’on  tire  les  Sels 
qui  fe  confomment  dans  les  trois  Evêchés:  elles 
avoient  été  cédées  à  la  France  par  le  Traité  des 
Pirenées  ,  6c  elles  lui  ont  été  confervées  par  celui 
de  Ryfwick. 


conj 


i^cs  autres  Salines  de  Lorraine  fuffifant  pour  la 
infommation  de  cet  Etat ,  qui  étoit  alors  entre  les 
mains  des  François  ,  auffi-bien  que  pour  celle  des 
trois  Evêchés  qui  s’y  fourniffoient  de  celui  dont 
ils  av oient  befoin  ,  on  avoit  négligé  longtems 
de  faire  valoir  celle  de  Moyenvic  ,  &  ce  ne  fut 
qu’en  1670  ou  même  en  1674  qu’on  a  penfé  à  les 
mettre  fur  le  pié  quelles  font  aujourd’hui.  Ce  qui 
y  a  le  plus  contribué  ,  efl  un  Canal  qu’on  y  a  en¬ 
trepris  ,  6c  quelques  ruifleaux  qu’on  y  a  rendu  fio- 
t  a  blés  pour  la  conduite  des  bois  qui  avant  cela  y 
étoient  un  peu  rares.  J 

Les  eaux  dont  on  fait  le  Sel ,  fe  tirent  des  fources 
falées ,  dont  il  y  a  plufieurs  puits  très  profonds  à 
Moyenvic  :  on  croit  qu’elles  contrarient  cette  qua¬ 
lité  en  paffant  par  des  mines  de  fel  fofîile  que  la 
terre  produit,  ny  ayant  guère  d’apparence  qu’el¬ 
les  p u ment  venir  de  la  mer  qui  en  efl  fort  éloignée; 
puifqu’en  filtrant  à  travers  des  terres  par  un  fi  long 
efpace  ,  elles  perdroient  leur  faline  6c  deviendroient 
douces. 


On  remarque  auflî  quelles  croiffent  ou  quelles 
diminuent  comme  les  autres  fources  félon  les  pluies, 
ce  qui  fert  encore  à  affurerce  fyflême. 

L’eau  fe  tire  des  puits  par  le  moyen  des  pompes 

ou  des  chapelets ,  &  fe  conduit  aux  Atteliers  de  la 
Cuite. 

Ces  Atteliers  font  de  grands  Bâtimens  de  char¬ 
pente  ,  couverte  de  toit  de  planches  ,  fous  lefquels 
font  des  poêles  ou  chaudières  de  fer  ,  delà  grandeur 
d’une  médiocre  chambre.  Il  y  a  aux  Salines  de 
Moyenvic  jufqu’à  trois  de  ces  Chaudières. 

Quand  elles  font  fuffifamment  remplies  d’eau,  ou 
les  échauffe  par  degrés ,  en  entretenant  du  feu  fous 
toutej  etendue  de  chaque  poêle  ,  &  en  l’augmentant 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  foit  allez  forte  pour  évapo¬ 
rer  la  plus  grande  partie  de  l’eau.  A  mefure  que  1  eau 
bout,  le  fel  vient  fe  former  fur  fa  fuperficie,  mais 
lors  qu  il  s  y  en  efl  amaffé  allez  pour  lui  donner  du 
poids  ,  il  retombe  au  fond. 

Lors  qu’il  efl  en  cet  état ,  on  le  tire  avec  des  râ¬ 
teaux  pour  en  former  des  meules  fur  la  chaudière 
même  ,  en  1  amaflant  fur  des  efpéces  de  tables  trouées, 
qu’on  nomme  des  chèvres  :  ces  tables  ne  tenant  qu’à 
une  cheville,  6c  étant  pofées  fur  des  morceaux  de 
bois  difpofés  en  pente  ,  coulent  d’elles-mêmes  avec 
les  meules  dans  un  magalîn  qui  en  efl  proche  ,  lors 
qu’on  a  coupé  la  cheville.  Les  morceaux  de  bois  qui 
fervent  à  conduire  les  meules  ,  s’appellent  le  Ban.  On 
donne  auffi  ce  nom  au  magafin. 

Hh 
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C’eft  dans  ce  premier  magafin  que  le  Sel  fe  refîuie, 
après  quoi  on  le  porte  dans  le  grand  magafin  ,  où  il 
efl  plus  féchement ,  &  où  il  refie  jufqu’au  débit  ,  ce 
qui  va  quelquefois  à  deux  ans. 

Enfin  on  le  met  dans  des  tonneaux  de  différen¬ 
tes  inefures  pour  le  tranfporter  ;  plus  petits  pour  le 
dedans  du  Pays ,  &  beaucoup  plus  grands  pour  le 
dehors. 

Tout  ce  Sel  eft  blanc  8c  bien  moins  falé  que  le 
Sel  marin  ;  ainfi  moins  il  efl  falé,  8c  plus  il  s’en  dif- 
tribue  ;  ce  qui  feroit  l’avantage  du  Fermier ,  qui  eft 
chargé  de  la  cuite,  de  la  façon  8c  du  débit  des  Sels. 
Mais  pour  empêcher  l’abus  ,  il  y  a  des  Officiers  pré- 
pofés  pour  veiller  que  la  qualité  en  foit  bonne  ,  & 
qu’il  n’y  ait  point  de  fraude  à  la  diftribution  qui  s’en 
fait  dans  le  public. 

Les  eaux  des  puits  &  des  fources  falees  de  Lor¬ 
raine  ,  ont  différens  degrés  de  bonté  J  mais  celle  de 
Moyenvic  efl  la  meilleure  ;  cent  livres  d’eau  rendant 
dix  fept  livres  de  Sel  ,  8c  la  plus  forte  des  autres 
n’allant  que  de  quatorze  à  quinze  ,  outre  que  l’ex¬ 
ploitation  en  coûte  moins ,  ne  demandant  pas  tant 
de  bois  8c  de  cuite. 

Le  produit  des  Gabelles  dans  les  trois  Evêchés  , 
eft  d’environ  quatre  cens  mille  livres  en  tems  de  guer¬ 
re  ;  mais  il  n’efl.pas  fi  confidérable  en  tems  de  paix, 
à  caufe  qu’il  y  refie  peu  de  troupes. 

Le  prix  commun  des  Sels  de  cette  Saline  qui  fe 
diftribuent  dans  les  trois  Evêchés,  eft  depuis  cent 
dix,  jufqu’à  cent  vingt  livres  ,  le  Muid  compoféde 
douze  minots  ;  8c  cela  fuivant  l’éloignement  des  lieux 
où  il  fe  débite. 

Ce  qui  efl  caufe  qu’on  laide  tant  d’autres  falines 
de  Lorraine  inutiles  ,  c’eft  le  peu  de  débit  qu’on  en 
auroit  :  cependant  l’excèdent  de  ce  qui  s’en  confom- 
me  dans  le  Pays  ,  fe  vend  affez  bien  dans  l’Alface  , 
dans  le  Paîatinat,  à  Trêves  ,  à  Mayence,  à  Wor- 
ms,  8c  dans  quelques  autres  Terres  de  l’Empire  fi- 
tuées  en  deçà  du  Rhin. 

On  n’a  parlé  dans  ce  long  Article  des  Sels  ,  que  de 
ceux  qui  fe  fabriquent  &  dont  il  fe  fait  commerce 
dans  l’Europe  ;  encore  n’a-t-on  fait  choix  que  des  fa¬ 
lines  les  plus  confidérables ,  y  en  ayant  beaucoup 
d’autres  en  divers  endroits. 

Il  feroit  trop  long  &  peut-être  allez  inutile  d’a- 
joûter  tant  d’autres  falines  confidérables  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’Afie  ,  l’Afrique  &  l’ Amérique ,  dont  par¬ 
lent  les  Hiftoires  &  les  Rélationsj  mais  pour  don¬ 
ner  du  moins  une  idée  de  quelques-unes  de  ces  fali- 
lines  étrangères,  on  va  dire  quelque  chofe  de  1  étang 
falé  qui  fe  trouve  dans  la  Nouvelle  Efpagne,  affez 
près  du  Havre  de  Saline. 

Cet  étang  appartient  à  la  Ville  de  Campéche,  fi- 
tuée  dans  le  Jucatan  ,  Province  de  la  Nouvelle  Efpa¬ 
gne.  Il  efl  affez  proche  de  la  mer ,  8c  pas  bien  loin  du 
Port  que  de  fon  nom  on  appelle  le  Havre  de  Saline, 
qui  efl  à  vingt  lieues  de  Campéche  fur  la  même 
Côte. 

L’eau  de  cet  étang  fe  criflallife  par  la  feule  ardeur 
du  folcil ,  8c  vers  les  mois  de  Mai  8c  de  Juin  achève 
de  fe  grener  8c  de  fe  réduire  en  Sel. 

Lorfque  les  Habitans  de  Campéche  croyent  le 
Sel  allez  grené,  ils  en  font  avertir  les  Indiens  de  leur 
dépendance  ,  8c  les  féparant  en  plufieurs  efcoüades 
de  quarante  8c  cinquante  familles  ,  qui  fe  relèvent 
toutes  les  femaines  ,  ils  les  envoyent  ramalfer  ce 
Sel,  dont  ils  font  au  bord  de  l’étang  de  grands  8c 
hauts  monceaux  en  forme  pyramidale,  alfez  fem- 
biables  aux  meules  de  foin  qu’on  éléve  dans  les  prai¬ 
ries  de  quelques  Provinces  de  France  ,  pour  y  palier 
l’hy  ver. 

Ces  monceaux  achevés  ,  on  les  couvre  entière¬ 
ment  de  r o  féaux  8c  d’herbe  féche  ,  &  en  y  met¬ 
tant  le  feu  on  brûle  toute  la  fuperficie  des  meu¬ 
les  ;  ce  qui  leur  fait  une  croûte  noire  &  épailfe  , 
qui  réfifte  aux  plus  grandes  pluyes  ,  8c  qui  confer- 
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ve  le  Sel  qui  eft  au  dedans  tout  -  à  -  fait  fec  ,  fans 
qu’il  puiffe  être  endommagé  d’aucune  intempérie  de 

l’air.  .  . 

Ces  Sels  fe  confomment  en  partie  dans  la  Provin¬ 
ce,  8c  en  partie  dans  les  Ports  de  la  Baye  de  Mexique, 
particuliérement  dans  ceux  dAlvarado  8c  de  Tom- 
Pres,  deux  Villes  dans  lefquelles  il  fe  fait  un  grand 
négoce  de  poiffon  fale,  8c  ou  les  Habitans  de  Cam¬ 
péche  tranfportent  leurs  Sels  dans  des  barques  8c  au¬ 
tres  bâtimens  qu’ils  en  vont  charger  au  Havre  de  Sa¬ 
line. 

Manière  de  faire  du  Sel  dans  le  Royaume  d  Afem. 

Les  Habitans  du  Royaume  d'Afem  pour  fuppleer 
au  défaut  du  fel  qui  leur  manque,  en  font  de  deux 
fortes  d’artificiel  ,  qu’ils  employent  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  les  fels  naturels. 

Pour  faire  le  premier  ,  on  ramaffe  cette  matière 
verdâtre  qui  fe  trouve  fur  les  eaux  dormantes  ,  on 
la  fait  fécher ,  8c  on  la  brûle  ;  8c  les  cendres  qui  en 
viennent  étant  bouillies  8c  paffées  ,  leur  tiennent  lieu 
de  Sel  ;  mais  il  n’y  a  guère  que  les  petites  gens  qui 
en  ufent. 

L’autre  Sel  ,  qui  efl  incomparablement  meilleur  , 
fe  fait  avec  les  feuilles  de  cette  plante  qu  on  nomme 
aux  Indes  ,  Figuier  d  Adam.  Lors  que  ces  feuilles 
ont  été  féchées  ,  8c  enfuite  brûlées ,  on  en  met  les 
cendres  dans  de  l’eau  pour  adoucir  leur  âcreté  j  apres 
qu’elles  ont  été  remuées  pendant  douze  ou  quinze 
heures  ,  on  paffe  cette  eau  trois  fois  a  travers  un 
linge,  8c  on  là  fait  bouillir  j  a  mefure  quelle  bout, 
le  fond  devient  épais  :  8c  quand  elle  eft  confom- 
mée  ,  on  y  trouve,  pour  fédiment,  un  Sel  blanc  & 
affez  bon. 

Commerce  du  S eh 

Le  commerce  du  Sel  fe  fait  différemment  fuivanî 
la  diverfité  des  Etats  8c  des  lieux  où  il  fe  fabrique  ,  & 

d’où  il  fe  tire.  _ 

Prefque  par-tout  le  Propriétaire  des  falines  eft  le 
maître  de  fon  Sel ,  8c  le  débite  comme  les^  autres 
Marchands  font  leurs  marchandifes  8c  denrées  ,  en 
payant  les  droits  dus  aux  Souverains  8c  aux^  Sei¬ 
gneurs  des  lieux  où  font  fituees  les  falines.  En  P  rance 
c’efl  bien  le  Propriétaire  des  marais  falans,  ou  les 
Sauniers  des  Sels  blancs  ,  qui  en  font  le  négoce  ÿ 
mais  le  trafic  ne  leur  en  eft  pas  libre ,  ni  par-tout ,  ni 
à  toutes  fortes  de  perfonnes.  .  } 

Les  Sauniers  des  Sels  blancs  de  Normandie,  qu’on 
appelle  Sels  de  Bouillon  ,  ne  peuvent  vendre  leurs 
Sels  qu’aux  Habitans  des  Paroiffes  fpécifiées  par  le 
titre  14  de  l’Ordonnance  des  Gabelles.  Il  y  a  mê¬ 
me  des  falines  marquées  dans  le  meme  titre  ,  dont 
les  Sauniers  font  tenus  de  porter  leurs  Sels  chaque 
femaine,  8c  meme  de  jour  a  autre,  dans  un  maga¬ 
fin  fermé  à  deux  clés,  dont  lune  demeure  au  Com¬ 
mis,  8c  l’autre  au  Saunier,  8c  qui  ne  s  ouvre  que  les 
mécredis  8c  les  famedis  en  préfence  des  Officiers  des 
Greniers  3. 

A  Broüage  ,  Marans,  l’Ile  de  Rhe  8c  le  Comte 
Nantois  ,  les  Propriétaires  des  marais  falans  vendent 
leurs  Sels  à  l’Adjudicataire  de  la  Ferme  des  Ga¬ 
belles  fur  un  pié  fixe  par  les  Arrêts  du  Confeil ,  8c 
aux  Etrangers  fuivant  le  prix  courant  que  régie  la 
bonne  ou  mauvaife  récolté  des  Sels  \  mais  ,  pour 
éviter  la  fraude  ,  avec  de  grandes  précautions  mar¬ 
quées  dans  plufieurs  articles  de  la  même  Ordon¬ 
nance.  . 

Dans  les  Provinces  8c  lieux  qui  ne  font  pas^ pri¬ 
vilégiés,  tout  le  commerce  du  Sel  fe  fait  par  1 Ad¬ 
judicataire  de  la  Ferme ,  8c  chaque  Particulier  efl  ob¬ 
ligé  de  s’en  fournir  à  fes  greniers. 

Les  Greniers  à  Sel  font  de  deux  fortes ,  ceux  de 
vente  volontaire,  &  ceux  d’impôts.  On  appelle 
Greniers  de  vente  volontaire ,  les  Greniers  où  cha¬ 
cun  va  acheter  du  Sel ,  8c  autant  qu’il  en  veut  , 
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quand  il  lui  plaît.  Les  Greniers  d’impôts  font  ceux 
où  l’on  eft  obligé  d’aller  prendre  la  quantité  de  Sel 
pour  laquelle  on  a  été  employé  dans  les  rôles  dref- 
fés  de  cinq  ans  en  cinq  ans  par  les  Afféeurs&  Col¬ 
lecteurs  nommés  à  cet  effet  par  les  Habitans  des  Pa- 
roiiïes  où  le  Sel  d’impôt  a  lieu. 

Outre  les  Greniers  où  fevend  le  Sel  de  la  Ferme, 
il  y  a  auiîï  des  Regratiers,  foit  de  Sel  blanc,  foit 
de  Sel  gris,  fuivant  les  lieux  où  ces  Sels  ont  cours; 
mais  c’eft  l’Adjudicataire  qui  les  commet,  &  qui 
en  répond  civilement;  &  ce  n’ell  feulement  que  du 
Sel  gabelé  qu’ils  peuvent  vendre  &  débiter. 

Le  Sel  fur  les  marais  falans  fe  vend  en  gros  ,  à 
la  charge  ôc  au  muid  ,  &  fe  débite  en  détail  au  boif- 
feau  ôc  au  minot.  Dans  les  Greniers  à  fel  la  diftri- 
bution  s’en  fait  au  minot,  demi-minot  &  quart  de 
mmot.  Il  a  été  néanmoins  permis  depuis  le  com¬ 
mencement  du  18e  fîécle  den  lever  dans  celui  de  Pa¬ 
ris,  même^  jufqu’au  demi-quart  de  minot. 

Le  Sel  à  petite  mefure  ,  que  vendent  les  Regra¬ 
tiers  de  Paris,  fe  débite  au  boifîeau ,  demi,  quart 
ôc  demi-quart  de  boifîeau,  au  litron  ,  demi  ôc  quart 
de  litron ,  ôc  mefurette.  Dans  les  autres  Greniers 
les  petites  mefures  font  le  litron,  ôc  au  deffous. 
Celles  de  Paris  doivent  être  étalonnées  fur  les  ma¬ 
trices  de  fonte  dépofées  au  Greffe  de  l’Hôtel  de 
Ville;  ailleurs  fur  les  modèles  gardés  dans  les  Gre¬ 
niers  à  Sel. 

Pat  le  "Tarif  de  1 66q,  le  Sel  paye  de  droit  de  fortie 
2-')'  f  Par  muid  mefure  de  Paris ,  &  d’entrée  18  l.  aufî 
du  muid,  pour  celui  entrant  dans  les  Villes  de  Boulo- 
gne  ,  Montreuil  &  autres  Forts  &  Havres  de  Picardie 
Û  Normandie  ;  q  liv.  aujjipar  muid  pour  celui  qui  en¬ 
tre  par  la  riviere  de  Loire,  peur  être  déchargé  en  yln- 
jou  éf  qo  f.  pour  celui  entrant  par  la  même  rivière 
&  celle  de  Mayenne,  pour  être  déchargé  dans  quel¬ 
ques  Pays  que  ce  foit.  Les  Sels  pour  la  fourniture 
des  Greniers  de  la  Fermes  des  Gabelles  font  exempts 
de  tous  droits. 

En  Hollande  ,  particuliérement  à  Amfîerdam,  le 
Sel  fe  vend  au  cent,  le  cent  contenant  quatre  cens 
quatre  mefures  ou  fchepels,  pefant  fept  lafts,  qua¬ 
torze  tonneaux  de  France ,  ou  deux  cens  huit  lacs. 

L  achat  s  en  fait  en  livres  de  gros  plus  ou  moins 
fuivant  le  tems.  La  guerre  en  augmente  beaucoup 
le  prix. 

Le  cent  de  Sel  qui  fe  prend  par  les  Hollandois  à 
Marans ,  Broüage,  la  Tremblade,  la  rivière  de 
Sudre ,  la  Rochelle  ôc  l’Ile  de  Rhé  ,  eft  compofé  de 
vingt-huit  muids  ras  ,  &  le  muid  de  vingt-quatre 
boiffeaux  ;  lequel  cent  de  Sel  rend  à  Amfîerdam 
onze  lafts  ôc  demi  ou  vingt-trois  tonneaux. 

Les  Sels  de  ces  endroits  font  eftimés  beaucoup 
davantage  par  les  Hollandois,  que  ceux  d’Oleron 
&  de  Mornac,  parce  qu’étant  plus  pefans,ils  ren¬ 
dent  plus  de  lafts  dans  les  Pays  étrangers. 


Etat  de  ce  que  chaque  Muid  de  Sel  produit  à  Bout— 
deaux ,  &  de  leur  différence. 

On  ne  parle  ici  que  des  Sels  qui  s’amènent  à 
Bourdeaux,  ÔC  dont  les  deux  Contrôleurs,  au  me- 
furage  des  Sels  de  cette  Ville ,  font  obligés  de  te¬ 
nir  Régiftre. 

Chaque  muid  de  Sel  de  Soulac ,  produit  à  Bour¬ 
deaux  trois  pipes  de  fel  ;  la  pipe  compofée  de  fix 
mines,  chaque  mine  de  deux  quintaux,  40  liv.  ou 
environ. 

Chaque  muid  de  Sel  de  Sude  ,  produit  une  pi- 
pe  5. 

.  Chaque  muid  de  Sel  de  Meché,  produit  .trois 
pipes. 

r-  Le  muid  de  fel  d’Oleron  produit  trois  pipes. 

Le  muid  de  Sel  de  Brouage  produit  une  pipe  ôc 
demie. 

Grenier  a  Sel.  C  eft  le  dépôt  public  où  l’A- 
judicataire  de  la  Ferme  Royale  du  Sel  le  con/èrve 
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&  fe  diftribuë.  C’eft  aufîî  la  Jurifdiftion  établie  dan* 
es  lieux  de  ces  depots,  pour  juger  des  contraven¬ 
tions  al  Ordonnance,  &  maintenir  les  droits  du 
i\oi.  Voyez.  Gabelle. 

ie^arat^aia £*  <‘°  Sd  qU,,‘  fc 

Sel  Blanc.  C’efl  celui  qui  a  été  fait  d’eau  de 
mér  ou  dcau  t.ree  des  fontatnes  &  puits  falés, en 
falfant  bout  lir  &  evaporer  fur  le  feu.  On  fait 
aulli  du  Sel  blanc  en  raffinant  les  Sels  gris,  pw 
ci- de  fus.  0 

Sel  Gabelle’.  Ceft  le  Sel  qui  étant  demeuré 
deux  ans  en  malle  dans  les  Greniers,  s’y  eft  comme 
perfectionne  &  eft  en  état  d’être  débité  au  public 
Sel  de  Gabelle.  C’eft  celui  qui  fe  prend  àù 
Grenier  à  Sd  &  qui  s’y  diftribuë  par  les  Officier* 
&  Commis  aux  heures,  aux  jours  ôc  de  la  manière 
marquée  par  l’Ordonnance. 

Sel  Bouillon.  C’eft  le  Sel  blanc  qui  fe  fait  dans 
quelques  Eleêtions  de  Normandie. 

Sel  Graine’.  C’eft  celui  qui  eft  en  gros  grains, 
loit  que  ce  (oit  l’ardeur  du  foleil  ou  celie  du  teu  qui 
1  ait  réduit  en  grain.  * 

Sel  de  faux-saunage,  ou  Faux  Sel.  C’eft 
le  Sel  qu’on  fait  entrer  &  qu’on  débite  en  fraude 
dans^  les  Provinces  de  France  qui  ne  font  pas  privi¬ 
légiées  &  qui  font  obligées  de  prendre  leurs  Sels  dans 
les  Greniers  du  Roi.  Voyez  Gabelle  &  Faus- 

SAUNAGE. 

On  appelle  aufîî  Faux  Sel  celui  qu’on  fait  entrer 
cii  France  des  Pais  étrangers;  l’Adjudicataire  des 
Gabelles  n  en  a  pas  meme  le  droit  ;  il  ne  lui  eft  per- 
mis  d’en  faire  venir  que  dans  le  tems  de  difette  des 
Sels  du  Royaume ,  &  feulement  après  en  avoir  ob¬ 
tenu  du  Roi  permifîîao  -pat  écrit. 

Ferme  du  Sel  ,  qu’on  appelle  auiîî  Ferme  des 
Gabelles.  C’eft  le  bail  qui  fe  fait  par  le  Roi  à 
des  particuliers  pour  certain  nombre  d’années  & 
fous  certaines  conditions  ,  du  droit  de  vendre  du 
Sel  privativement  à  tous  autres  dans  plufieurs  Pro¬ 
vinces  du  Royaume,  foit  dans  les  Greniers  de  ven¬ 
te  volontaire,  foit  dans  des  Greniers  d’impôt.  Cette 
Ferme,  de  même  que  les  autres  Fermes  du  Roi,  fe 
donne  à  un  Adjudicataire,  qui  n’eft  qu’un  prête-nom 
ôc  dont  les  véritables  Fermiers  font  les  cautions.  * 
Sel  d'Impôt.  C’eft  la  quantité  de  Sel  que  cha¬ 
que  chef  de  famille  eft  obligé  de  prendre  au  Grenier 
tous  les  ans  pour  l’ufage  du  pot  &  faliére  feulement  ; 
a  laquelle  il  eft  impofé  fuivant  le  rôle  dreiïe  par  les 
Afleeurs  ;  cette  quantité  eft  évaluée  à  un  minot  pour 
quatorze  perfonnes.  Le  Sel  d’impôt  ne  peut  être  em¬ 
ployé  aux  groftes  falaifons. 

Vaches  de  sel.  On  appelle  ainfi  en*  Poitou  ces 
monceaux  de  pluùeurs  milliers  de  muids  de  Sel 
quon  éléve  en  forme  de  meules  de  foin  pour  ache¬ 
ver  de  \c  fécher  ôc  en  attendant  la  vente.  Voyez 

ci-deffus  où  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  faire  le  Sel 
marin. 

Sel  dEtain.  Voyez  Etain. 

Sel  d  Enfer.  Nom  que  les  Chimiftes  donnent 
au  falpêtre.  Voyez  Salpêtre. 

Sel  de  Tartre.  -  . 

Sel  Végétal,  ou  Tartre  so-  (  Voyez 

luble.  r  Tartre. 

Sel  volatil  de  Tartre.  J 

Sel  de  Verre.  Voyez  Axunge  ou  Fiel  de 
Verre. 

Sel  Armoniac.  Voyez  Armoniac. 

Sel  Gemme,  f  oyez  ci-  de  fus  le  paragraphe  de  l' Ar¬ 
ticle  des  Sels  où  il  efi  parlé  du  fel  terreflre  &  foffile. 

Sel  Nitre.  Voyez  Nitre.  Voyez  aufîî  Sal¬ 

pêtre. 

SELERAN.  Terme  de  papeterie.  Voyez  Sale- 
RAN. 

SELING.  Poids  ôc  monnoye  dont  on  fe  fert  ÔC 
qui  a  cours  dans  le  Royaume  de  Siam  ;  il  fe  nomme 
Mayon  en  Chinois.  Voyez  Mayon.  SEL- 


SELLE.  Efpèce  de  petit  fiége  rembouré  qu’on 
rnet  fur  le  dos  des  chevaux  pour  la  commodité  des 
perfonnes  qui  les  montent.  Il  y  de  bien  des 
fortes  de  Selles  ,  comme  des  Selles  à  piquer  ,  des 
Selles  rafes  ,  des  Selles  à  l’Angloife  ,  des  Sel¬ 
les  à  l’ufage  des  Dames  ,  Ôcc.  mais  nétant  point 
du  projet  de  ce  Dictionnaire  ,  on  ne  s’arrête  pas 
à  en  faire  la  defcription  qu’on  peut  voir  ailleurs; 
la  mention  qu’on  en  fait  ici  n’eft  que  par  rapport 
aux  deux  Communautés  d’Artifans  qui  en  ont  em¬ 
prunté  leurs  noms,  ôc  pour  en  fixer  les  droits. 

Les  Selles  pour  cheval  garnies  de  ’ velours  en  bro¬ 
derie  d’or  ou  d'argent ,  ou  enrichies  ,  payent  les  droits 
de  fortie  a  raifon  de  fix  pour  cent  de  leur  valeur  J  la¬ 
vant  l’ eftimation. 

Les  Selles  garnies  de  velours  ,  20  f.  de  la  pie  ce. 

Et  les  Selles  /impies  pour  cheval ,  6  f.  aufli  de  ta 

^  Selle  a  poncer.  Se  dit  chez  les  Parcheminiers 
d’une  manière  de  forme  ou  banquette,  couverte  d  une 
toile  rembourée ,  fur  laquelle  ils  pouffent  le  parche¬ 
min  après  qu’il  a  été  raturé  fur  le  fommier.  Voyez. 


Parchemin.  ,  . 

Selle.  C’eft  aufli  un  petit  banc  ou  fiege  de  bois. 

On  appelle  la  Selle  d’un  Sculpteur  un  petit  efcabel- 
lon  à  trois  piés  ,  haut  de  trois  ou  quatre  pies  ,  fur 
lequel  il  travaille  fes  modèles  ,  &  où  il  les  met 
pour  les  avoir  devant  lui  quand  il  les  fait  en  grand. 

Selle.  Les  Cordonniers  ,  Savetiers ,  Boureliers 
ôc  autres  tels  Ouvriers  en  cuir  ^  out-de^ petites  Sel¬ 
les  rondes  à  trois  piés  fur  lefquelles  ils  font  affis 
quand  ils  coufent  leurs  ouvrages  avec  1  alêne. 

Les  Selles  de  bois  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  1  o  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au 
“Tarif  de  T  664. 

SELLETTE.  Petite  Selle.  C’eft  aufli  un  terme 
de  Charpentier  ,  qui  fignifie  cette  piece  de  1  engin 
fur  laquelle  pofent  les  deux  liens  du  fauconneau. 


Voyez  Engin.  ^  v 

Les  Vanniers  donnent  aufli  ce  nom  a  une  efpè¬ 
ce  d’inftrument  ou  d’établi  dont  ils  fe  fervent  pour 
tourner  les  paniers.  Il  eft  fait  dune  forte  planche 
de  bois  de  chêne  ,  longue  de  deux  piés  &  d’un 
pié  de  large  ,  foutenué  dans  fa  longueur  ,  mais 
d’un  feul  côté,  de  deux  petits  piés  aufli  de  bois, 
de  deux  ou  trois  pouces  de  haut  feulement,  enforte 
que  la  Sellette  va  en  panchant  fur  le  devant.  L’Ou¬ 
vrier  qui  travaille  fe  tient  derrière  affis  ou  à  genoux 
fur  le  grand  établi  de  l’attelier.  Voyez  Vannier. 

SELLIER.  Ouvrier  ou  Marchand  qui  fait  ou 
qui  vend  des  felles.  Ily  a  a  Paris  deux  Communau¬ 
tés  de  Maîtres  Selliers.  Les  uns  s’appellent  Selliers- 
Bourreliers*,  ôc  les  autres  Selliers-Lormiers-Carrof- 
fiers.  On  ne  traitera  dans  cet  Article  que  des  der¬ 
niers,  les  autres  étant  renvoyés  à  celui  des  Bour¬ 
reliers. 

Les  anciens  Statuts  des  Selliers-Lormiers-Car- 
roflîers  de  la  Ville,  Fauxbourgs  &  Banlieue  de  Pa¬ 
ris,  font  les  mêmes  que  ceux  des  Eperonniers  dont 
les  Selliers  fe  font  léparés  vers  le  milieu  du  dix- 
feptiéme  fiecle.  Voyez  Eperonniers.  On  y  rappor¬ 
te  tout  ce  qui  concerne  cette  defunion. 

Ils  furent  reformés  ôc  confirmés  par  Lettres  Pa¬ 
tentes  d’ Henri  III.  données  au  mois  de  Février 
1577.  Et  encore  depuis  par  celle  d’Henri  IV.  du 
mois  de  Novembre  1595.  Les  grands  changemens 
arrivés  dans  le  métier  de  Carroffier  ,  à  caufe  des  nou¬ 
veaux  ouvrages  inventés  depuis  près  d’un  fiécle  pour 
la  commodité  publique  ,  firent  penfer  aux  Maîtres 
de  cette  Communauté,  fous  le  Régne  de  Louis  XIV, 
de  dreffer  des  Statuts  plus  conformes  à  l’ufage  mo¬ 
derne  ;  ce  qu’ils  firent  en  55  articles,  fur  lefquels 
ils  obtinrent  des  Lettres  en  date  du  mois  de  Juin 
léyo  :  mais  ne  les  ayant  point  encore  trouvés  dans 
leur  perfection,  &  les  ayant  de  nouveau  reformés 
ôc  réduits  en  ^8  articles,  ils  furent  vus  &  aprouvés 
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par  les  Lieutenant  de  Police  «5c  Procureur  du  Roi 
du  Châtelet ,  le  6  Juin  1^78  ,  autorifés  par  Lettres 
Patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année  , 
ôc  enregiftrés  au  Parlement  le  20  Janvier  1(579. 

Non  feulement  les  nouveaux  Statuts  contiennent 
ce  qui  eft  de  la  difcipline  de  cette  Communauté, 
mais  ils  entrent  aufli  dans  un  grand  détail  de  tous 
les  ouvrages  &  Marchandifes  qu’il  efl;  loifible  aux 
Maîtres  Selliers  de  fabriquer  &  de  vendre. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  difcipline  elle  efl  confiée  à 
quatre  Jurés,  qui  ont  aufli  le  nom  de  Gardes,  de 
deux  defquels  l’éleèlion  fe  fait  tous  les  ans  le  lende¬ 
main  delà  Tranflation  de  Saint  Eloi ,  Patron  de 
la  Communauté. 

Aucun  ne  peut  être  élû  Juré  qu’il  n’ait  pour  le 
moins  dix  ans  de  maîtrife  ,  «5c  d’étabhffement  en 
boutique.  Les  vifites  des  Jurés  fe  font  de  deux  mois 
en  deux  mois  ;  mais  les  anciens  Bacheliers  qui  ont 
paffé  par  la  Jurande,  <5c  leurs  veuves  fi  elles  tien¬ 
nent  boutique ,  ne  payent  point  le  droit  dû  pour 
la  vifite. 

Les  Aprentifs  dont  chaque  Maître  ne  peut  avoir 
qu’un  à  la  fois  ,  doivent  être  engagés  pour  fix  ans, 
permis  pourtant  d’en  engager  un  fécond  après  les 
quatre  premières  années  de  l’aprentiffage  du  pre¬ 
mier. 

Nul  Aprentif  ne  peut  être  Maître  qu’après  avoir 
encore  fervi  quatre  autres  années  de  Compagnon  , 
<5c  avoir  fait  chef-d’œuvre.  Pour  les  Fils  de  Maîtres, 
ils  ne  font  obligés  qu’à  une  expérience.  Le  chef- 
d’œuvre  des  uns  efl  de  charpenter  de  leurs  mains 
&  en  préfence  des  Jurés,  un  arçon  à  corps,  <5c  de 
le  garnir  d’armures  devant  &  derrière.  L’expérien¬ 
ce  des  autres  efl  feulement  de  garnir  une  Selle  rafe. 

Les  ouvrages  ôc  marchandifes  permis  d’être  fa¬ 
briqués  ôc  vendus  par  les  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté,  &  interdits  aux  autres,  font,  les  coches,  chars, 
chariots  ôc  calèches  garnis  <3c  couverts  ,  tant  en  de¬ 
dans  qu’en  dehors,  de  telles  étoffes  qu’il  leur  efl 
ordonné ,  ou  qu’ils  le  jugent  à  propos ,  montés  ou 
non  montés  fur  leur  tram ,  dont  ils  peuvent  cou¬ 
vrir  les  harnois  ,  fupentes  ,  chaînettes  ,  courroyes, 
ôcc.  Des  litières  ordinaires  ,  litières  à  bras  ôc  bri— 
colles  ,  avec  les  felles  ôc  harnois  fervant  aux  dites 
litières  ;  enfin  toutes  autres  voitures  portantes  ÔC 
roulantes.  Toutes  fortes  de  couflïnets  de  pofle  , 
garnis  de  leur  valiffon  ,  couflïnets  de  trouffe ,  mal¬ 
les,  porte-manteaux  ,  tant  de  cuir  que  de  drap  ,  po¬ 
ches  grandes  Ôc  petites  à  porter  hardes  ,  argent  ou 
vaiffelles  ;  toutes  efpéces  de  couvertures  de  drap  , 
de  cuir  ,  toile  cirée  ,  treillis  ,  ôcc.  tant  pour  che¬ 
vaux  de  caroffes  que  de  Telle  ,  chariots  ,  fourgons, 
&c.  foureaux  de  piftolets ,  chaperons  ,  bourfes  , 
faux-foureaux  ,  houffes  de  toutes  façons ,  capara¬ 
çons  brodés  ou  non  brodés,  bats  François  «5c  autres 
pour  mulets  ôc  chevaux  ;  felles  de  toutes  fortes  à 
piquer  à  la  Hollandoife  ,  felles  rafes  à  l’Angloife  ÔC 
felles  à  femmes.  Il  leur  appartient  aufli  de  faire  toutes 
fortes  de  couvertures  de  chevaux ,  de  mulets,  d’im¬ 
périales  de  carroffes  Ôc  fiéges  de  cochers,  de  tel¬ 
le  richeffe  ôc  avec  tels  ornemens  ôc  broderies  qu’il 
efl  néceffaire  pour  les  Entrées  ,  Caroufels  <5c  autres 
cérémonies ,  ôc  pareillement  toutes  banderoles  de 
tymbales  ,  guidons  ôc  étendars  ,  même  de  fournir  les 
chariots  des  pompes  funèbres ,  avec  les  couvertures 
de  velours  croifés,  de  drap  d’argent  ou  autres  étof¬ 
fes  ,  tant  pour  le  chariot  ôc  le  cercueil ,  que  pour  les 
chevaux.  Enfin  il  leur  efl  permis  de  faire  ôc  ven¬ 
dre  tous  ouvrages  de  Lormerie  ,  Ferrerie  ôc  non 
autres ,  comme  filets  ,  maflîgadous  ,  caveffons,  ca- 
veffines,  lunettes,  mords,  étriers,  &c.  éperons  ou 
Amples  ou  garnis  d’or  ôc  d’argent,  ôcc. 

Le  Métier  des  Selliers-Lormiers  .ayant  beaucoup 
de  connexité  avec  celui  des  Coffretiers-Malletiers  , 
l’article  32  des  Statuts  des  premiers  ,  veut  que  les 

Jurés  Cofiretiers  n’ordonnent  aucun  chef-d’œuvre 

•  * 


74i  SEMA.  SEME. 

ou  expérience,  même  n’aillent  en  vifite  ,  âc  ne  fa f- 
fent  aucune  fai  fie  s’ils  ne  font  accompagnés  des  Ju¬ 
rés  Selliers-Lormiers.  Et  par  le  33  il  eft  permis  à 
ceux-ci  de  travailler  &  tenir  boutique  ouverte  à  Pa¬ 
ris  de  CofFretier-Malletier  ,  en  faifant  feulement 
une  expérience  ordonnée  par  leurs  propres  Jurés  , 
mais  en  préfence  des  Jurés  Coffretiers  mandés  en 
la  chambre  de  la  Communauté  des  Selliers. 

SEMAINES.  C’efl  ainfi  qu’on  defigne  dans  les 
Statuts  des  Maîtres  Chirurgiens  Jurés  de  Paris,  le 
tems  que  ceux  des  Alpirans  ,  qui  font  admis  au 
grand  chef-d’œuvre,  doivent  employer  à  faire  preu¬ 
ve  de  leur  fuffifance  &  capacité. 

Chaque  Semaine  efl  compofée  de  fix  jours  &  de¬ 
mi,  &  l’Afpirant  doit  quatre  Semaines  :  la  première 
pour  l’Oftéologie  ;  la  fécondé  de  l’Anatomie  ;  la 
troifiéme  des  Saignées,  &  la  quatrième  des  Médi- 
camens. 

La  moitié  des  médicamens  que  fait  l’Afpirant  pen¬ 
dant  cette  dernière  Semaine  ,  relie  au  Bureau  pour 
être  employés  au  panfement  des  pauvres.  Voyez. 
Chirurgien. 

SEMAQUE.  VailTeau  à  un  mât  ,  qui  navige 
dans  les  rivières  de  Hollande,  6c  qui  fert  à  alléger 
les  gros  vaifleaux  qui  font  trop  chargés  de  marchau- 
difes,  ou  à  les  y  porter  quand  on  travaille  à  les 
mettre  en  charge. 

"f  II  paroit  que  ce  mot  traduit  en  François,  vient 
du  Hollandois  ,  Zeemaaker ,  qui  lignifie  ,  un  bâti¬ 
ment  qui  fert  à  charger  6c  à  décharger  les  gros  vaif- 
feaux  qui  font  ancrés  dans  une  Rade  ;  Zèe  veut  di¬ 
re  la  Mer ,  6c  Maaker ,  de  l’infinitif  Maaken  ,  qui 
lignifie  faire,  operer ,  aider ,  apte  ter,  emplir  j  6c  quan¬ 
tité  d’autres  verbes,  fuivant  les  fortes  d’exécutions 
les  plus  néceflaires  à  la  vie.  Ce  mot  enfin  veut  di¬ 
re  proprement  ,  YExécuteur  de  Marine  ,  parce  que 
ce  bâtiment ,  ou  gros  bateau,  porte  6c  reporte  tout 
ce  qui  fert  à  charger,  ou  à  remplir  &  à  vuider  les  effets 
ou  Marchandifes  des  grands  vaifleaux.  *  M.  Garcin. 

SEMELLE.  Pièce  de  bois  qui  fe  place  de  champ 
fous  une  autre  qui  efl  à  pié  droit  pour  l’éiever  ou 
la  foûtenir. 

On  appelle  les  Semelles  d’un  tour  deux  pièces 
de  bois  d’équarriflage ,  fur  lefquelles  font  pofés  d’a¬ 
plomb  chacun  des  deux  jambages  ;  ce  font  elles  aufiï 
qui  foutiennent  les  quatre  liens  à  contrefîches  qui 
fervent  à  les  affermir.  Voyez.  Tour. 

Les  Tourneurs  6c  les  Potiers  d’Etain  donnent  pa¬ 
reillement  ce  nom  aux  deux  pièces  qui  fervent  au 
même  ufage  dans  les  rôties  avec  lefquelles  ils  tour¬ 
nent  leurs  grands  ouvrages.  Voyez.  Roue. 

SEMENCE.  Ce  qui  fert  à  ia  reproduction  Sc 
confervation  de  l’efpèce,  tant  parmi  les  hommes  6c 
les  animaux,  que  dans  les  arbres,  les  fleurs  &  les 
plantes.  Il  y  a  même  d’habiles  Phyfîciens  qui  foû- 
tiennent ,  6c  peut-être  affez  probablement,  que  jufi- 
ques  aux  pierres,  aux  marbres  ,  aux  minéraux  ,  6c 
aux  métaux ,  tout  fe  produit  6c  fe  perpétue  par  le 
moyen  des  Semences  convenables  à  leur  nature. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  Graine  à  la 
pîûpart  des  Semences  qui  viennent  des  arbres  ,  des 
fleurs  &  des  plantes ,  foit  qu’elles  foient  propres  à 
la  médecine  ,  foit  qu’on  s’en  ferve  au  jardinage  ou 
à  enfemencer  les  terres  de  la  campagne. 

Le  commerce  de  toutes  ces  graines  &  Semences, 
qui  efl  très  confidérable  en  France,  &  particuliére¬ 
ment  à  Paris  ,  fe  fait  en  partie  par  les  Epiciers-Dro- 
guifles,  en  partie  par  quelques  Marchands  Merciers, 
de  en  partie  par  les  Maîtres  6c  Maîtrefles  Graimers 
6c  Grainiéres.  Ce  font  les  premiers  &  les  derniers 
qui  en  font  le  plus  grand  négoce  ;  ceux-ci  des  Se¬ 
mences  de  jardin  ;  ceux-là  des  Semences  que  la  Mé¬ 
decine  met  au  nombre  de  fes  drogues  ,  foit  qu’elles 
viennent  du  dehors ,  foit  qu’elles  croiflent  dans  les 
diverfes  Provinces  du  Royaume. 

Les  Semences  potagères  font  en  fi  grand  nom— 
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bre  &  fi  connues,  qu’il  feroit  affez  inutile  de  les  rap¬ 
porter  ici.  A  l'égard  des  Semences  qui  font  du  nom¬ 
bre  des  drogues  médicinales ,  on  traite  amplement 
dans  plufieurs  Articles  de  ce  Dictionnaire  &  dans 
leur  ordre  alphabétique ,  de  celles  qui  viennent  des 
païs  étrangers  ,  particuliérement  du  Levant  ,  de  l’O¬ 
rient  6c  de  l’Amérique  ;  ce  qu’on  fait  auffî  de  celles 
qui  fervent  à  la  teinture  6c  à  enfemencer  les  terres, 
fur-tout  des  graines  qui  viennent  de  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  Semences  des  jardins  ,  il  y  en  a  qua¬ 
tre  qu’on  nomme  Semences  froides,  qui  font  celles 
de  la  Citrouille,  de  la  Courge,  du  Melon  6c  du 
Concombre  5  6c  quatre  autres  à  qui  l’on  donne  le 
nom  de  Semences  chaudes,  qui  font  celles  d’Anis  , 
de  Fenouil,  de  Cumin  6c  de  Carvi. 

Quoiqu’il  y  ait  en  France,  6c  prefque  dans  tou¬ 
tes  fes  Provinces  ,  quantité  de  ces  graines  qu’on  ap¬ 
pelle  les  quatre  Semences  froides,  c’eft  cependant 
d’Italie,  ou  du  moins  de  la  Touraine  ,  quelesEpi- 
ciers-Droguiftes  de  Paris  ont  coûtume  de  les  faire 
venir,  6c  d’où  ils  les  tirent,  quelquefois  toutes  mon¬ 
dées  ,  6c  quelquefois  encore  dans  leurs  coques.  La 
bonne  qualité  de  ces  Semences  confifle  en  ce  qu’el¬ 
les  foient  nouvelles  ;  c’eft-à-dire  ,  de  l’année  ,  pe- 
fantes ,  féches  ,  &  qu’elles  11e  Tentent  ni  le  rance  , 
ni  le  moifi. 

L’ufage  des  quatre  Semences  froides  efl  pour  fai¬ 
re  des  émulfions ,  des  boiffons  rafraîchiflantes ,  de 
la  pâte  à  laver  les  mains ,  6c  de  l’huile  que  les  Da¬ 
mes  croyent  bonne  à  conferver  6c  embellir  leur  teint. 

■fLes  Botaniffes  Phyficiens  n’entendent  pas  à  l’égard 
des  plantes  ,  le  mot  de  Semence  comme  le  vulgaire  De 
mot  de  graine  convient  mieux  ,  pour  défigner  celle 
qui  fert  à  femer  ,  de  quelque  forte  de  plante  qu’elle 
vienne ,  &  par  laquelle  on  veut  la  multiplier  au 

moyen  de  la  culture.  La  Semence  dans  les  plantes 
efl  proprement  la  pouflîére  jaune  ,  ou  colorée ,  que 
fourniffent  les  étamines  de  leurs  fleurs.  C’efl  cette 
matière  fine  qui  féconde  la  graine  dans  chaque  in¬ 
dividu  des  plante^  ;  car  la  graine  doit  être  regar¬ 
dée  comme  l’œuf  de  l’efpèce  ,  de  même  que  les 
graines  des  vers  à  foye  font  reconnues  pour  les 
œufs  de  cette  efpèce  d’animal. 

f  Les  œufs  mêmes  des  oifeaux  ont  la  même  ana¬ 
logie  que  les  graines  des  plantes  ,  6c  réciproque¬ 
ment  les  graines  des  plantes  à  celle  des  œufs  des 
animaux.  Les  uns  6c  les  autres  étant  fécondés  par 
la  vraye  Semence ,  renferment  chacun  le  principe 
vivant,  ou  le  germe  del’efpèce,  qui  par  ce  moyen 
fert  à  fa  propagation  ;  mécanifme,  qui  efl  un  des 
plus  beaux  de  la  nature.  Voyez.  Fruit  &  Graine. 

Les  quatre  Semences  froides  payent  en  France  de 
droits  d’entrée  2p  f  du  cent  pefant.  On  peut  voir  les 
droits  d’entrée  &  de  f  ortie  des  Semences  de  jardin ,  à 
ï Article  des  Graines  Û  ceux  des  Graines  ou  Semen¬ 
ces  qui  font  du  nottibre  des  drogues ,  ou  qui  font  pro¬ 
pres  à  enfemencer  les  terres  ,  à  leurs  propres  Articles . 

Outre  les  quatre  Semences  froides  il  y  a  quelques 
autres  drogues  qui  font  aufiï  tariffées  fous  le  nom  de 
Semences.  De  ce  nombre  font  la  Semence  de  Sau¬ 
ge  ,  la  Semence  de  Venic,  la  Semence  de  Ben.  Voyez. 
Sauge,  (a)  &  Ben. 

Far  le  Tarif  de  1664  ,  la  Semence  de  Sauge  paye 
25  f.  du  cent  pefant ,  &  celle  de  Venic  $of 

Et  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  ,  la  première 
paye  du  quintal  2  /.  3  f.  4  d.  &  la  fécondé  $6  f.  6  d. 

Semence  de  Perles.  C’efl  le  nom  qu’on  don¬ 
ne  aux  Perles  les  plus  menues.  Voyez.  Perles  vers 
la  fin  de  ï  Article. 

La  Semence  de  Perles  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  ,  fuivant  le  Tarif  de  1664. ,  'a  raiIon  de  foixante 
fols  la  livre  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  10  f.  l'once , 

SEMEN- 

(a)  U  Auteur  renvoyait  encore  à  l’Article  Venic  ,  mais 
il  ne  s’y  trouve  point. 
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SFMENCINE.  \  Barbottnë 

SEMEN  CONTRA.  >  V*  ^ARB0T1Nh- 

La  Semencine  ou  Semen  C’aura  paye  l$  liv.  du  quin¬ 
tal  pour  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  :  elle  paye  auffi 
les  vingt  pour  cent  ordonnés  par  l'Arrêt  du  15  Août 
168  J  j  comme  drogue  venant  du  Levant. 

SEMEN  Danci.  Cette  drogue  paye  en  France  les 
droits  d  entrée  à  raifon  de  50  J.  le  cent  psfant ,  fuivant 
le  Tarif  de  1664. 

Semen  Cartami.  Cette  drogue  n'efl  point  tarifée , 

Û  doit  payer  cinq  pour  cent  de  fa  valeur ,  avec  les  20 
pour  cent  ordonnés  par  /’  Arrêt  du  15  Août  168 5 ,  pour 
les  marchandées  venant  du  Levant. 

SEMI-PI  TE.  C’eft  la  plus  petite  des  monnoyes 
de  compte  dont  on  fe  fert  en  Fiance.  Elle  fait  ia 
huitième  partie  d’un  denier  tournois  ,  ou  le  quart  de 
la  maille  ou  obole, ou  la  moitié  d  une  pite.  V.  Maille. 

SEMITE.  Sorte  de  toile  de  coton  qui  Te  fabrique 
à  l’Ile  de  S’iphanto  dans  l’Archipel.  C’eft  la  moindre 
des  deux  efpéoes  de  toiles  qui  s’y  font.  L’autre  s’ap¬ 
pelle  Demite.  Voyez  SlPHANTO. 

SEMORAC.  Drogue  dont  il  efl  parlé  dans  le  Ta¬ 
rif  de  la  Douane  de  Lyon  de  1632. 

Le  Semorac  y  paye  3  f  9  ^ *  du  quintal  d  ancienne 
taxation  ,  un  fol  4  d.  de  la  nouvelle  réapréciation  ,  4 
/.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent ,  à  pour  leur  aug¬ 
mentation  2  f. 

SEMPITERNE  ou  PERPETUANNE.  Efpé- 
Ce  d’étoffe  de  laine  croifée  dont  la  qualité  a  du  rap- 
port  à  celle  d’une  ferge  fommiére,  de  laquelle  le  poil 
n’a  point  encore  été  tiré:  elle  fe  fabrique  ordinai¬ 
rement  en  Angleterre  ,  particuliérement  à  Colcefter, 
à  Exceller ,  6c  aux  environs  de  ces  lieux  ;  elle  a  trois 
quarts  de  large,  6c  vingt  aunes  ou  environ  de  long, 
mefure  de  Paris. 

Les  Sempiternes  font  pour  la  plupart  delhnées 
pour  l’Efpagne  6c  pour  l’Italie  ,  mais  plus  particulié¬ 
rement  pour  I’Efpagne  ,  où  il  s’en  envoyé  beaucoup. 
On  en  fabrique  depuis  quelques  années  dans  les  Ma- 
nufa&ures  de  France  à  l’imitation  de  celles  d’An¬ 
gleterre  ,  comme  à  Montpellier,  à  Nîmes,  à  Caf- 
tres,  6c  en  d’autres  Villes  du  bas  Languedoc.  Il  s’en 
fait  auffi  à  Beauvais  qui  font  très  eftimees  a  Cadix  , 
où  les.  Marchands  François  les  envoyent  toutes 
teintes  de  différentes  couleurs. 

En  Efpagne  on  ne  les  appelle  que  Sempiternes  , 
comme  qui  diroit  de  longue  duree.  En  France  6c 
en  Angleterre  on  les  nomme  indifféremment  Sem¬ 
piternes  ou  Perpétuaunes.  Les  Marchands  de  Lan¬ 
guedoc  envoyent  quantité  de  ces  Sempiternes  en 
Italie  fous  le  nom  de  Serges  Impériales  ,  qui  font 
un  peu  plus  fines  que  celles  defbnées  pour  1  Efpa- 
gne.  Quoi  qu’il  enj  foit  ,  6c  quelque  nom  qu  on  puif- 
fe  donner  à  cette  lorte  d’étoffe ,  ce  n’eft  toûjours  , 
ainfi  qu’il  a  été  dit,  qu’une  ferge  ou  étoffe  croifée, 
à  peu  près  femblable  a  la  lerge  fommiére,  fi  ce  n  efl 
qu’elle  n’a  point  été  tirée  à  poil.  Voyez  Serge  à 
l’endroit  de  l’Article  où  t  Arrêt  du  Confeil  du  2$ 
Août  1705' ,  qui  fixe  la  largeur  de  cette  forte  d  étoffe, 

efl  rapporté.  .  . 

Les  pièces  de  Sempiteme  de  Beauvais  ne  doivent 
avoir  que  vingt  aunes  de  long.  Les  Drapiers  6c  Ser- 
giers  de  cette  Ville  ne  laiffoient  pas  d’en  faire  fur 
des  chaînes  à  ferges ,  qui  au  retour  du  foulon  re- 
venoient  environ  a  2q  aunes,  6c  pour  fe  confor¬ 
mer  au  Réglement  en  coupoient  l’excédent  ;  enfor- 
te  que  fur  cinq  pièces  ils  faifoient  une  fixieme  piè¬ 
ce  toute  de  coupons  ;  mais  un  nouveau  Réglement 
de  17 11  a  ordonné  aux  Façonuiers  d  ourdir  exprès 
leurs  pièces  pour  revenir  à  20  aunes  ,  6c  les  pièces 
de  coupons  ont  été  abfolument  défendues. 

Les  Sempiternes  deflinées  pour  l’Amérique  Efpa- 
gnole,  s’envoyent  ordinairement  par  aflortimens  de 
quarante  pièces  5  favoir  ,  quinze  pièces  verd  de  per¬ 
roquet  ,  quinze  pièces  bleu  çélefte  «  cinq  pièces 
mufe  &  cinq  pièces  noires* 
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SÈMPTTERN1LLE.  Ceft  une  efpèce  de  Sem- 
pitc  me  ,  mais  moins  fine.  Il  ne  s  en  fait  guere  qu  en 
Angleterre.  Les  Angiois  en  envoyent  en  Efpagne 
année  commune  pour  deux  cens  vingt  mille  li¬ 
vres  ,  qui  pafient  prefque  toutes  aux  Indes  Occi¬ 
dentales. 

SEN.  Me fure  des  longueurs  6c  diflances  dont  on 
fe  fert  dans  le  Royaume  oe  Siam. 

Quatre  Sen  font  le  jod  ,  6c  25  jods  la  roé-neug , 
c’eft-à-dire,  la  lieue  Siamoife,  qui  contient  un  peu 
moins  que  deux  mille  de  nos  toifes.  Il  faut  vingt 
voüa  pour  faire  un  Sen  ,  deux  ken  pour  chaque 
voüa,  deux  fok  pour  le  ken,  deux  keubs  pour  le 
fok ,  douze  mou  pour  le  keub  ,  6c  huit  grains  ou 
lignes  pour  chaque  niou.  Huit  lignes  des  Siamois 
reviennent  à  neuf  des  nôtres  j  chaque  ligne  fe  me- 
fure  par  un  grain  de  ris  entier  ,  dont  la  première  en- 
velope  n’a  pas  été  brifée  au  moulin.  Voyez  Ken. 

SENAGE,  Droit  qui  fe  paye  en  quelques  lieux 
de  Bretagne  ,  particuliérement  à  Nantes  fur  le  poif- 
fon  de  mer  frais  ,  qui  s’y  amène  pendant  le  Carême. 

La  Pancarte  de  la  Prévôté  de  Nantes  ,  porte  que 
le  Roi  6c  Duc  a  droit  de  prendre  6c  avoir  fur  cha¬ 
que  Vaiffeau  ,  amenant  poifion  frais  venant  de  la 
mer  ,  entrant  6c  paflant  le  Trépas  de  Saint  Nazaire, 
à  commencer  depuis  le  premier  jour  du  Carême  , 
jufqu  a  la  Vigile  de  Pâques  ,  le  plus  beau  poiiTou 
qui  foit  en  chacun  des  dits  Vaiffeau x  ,  après  un  poif- 
fon  que  pourra  6c  peut  choifir  le  Marchand  ou  Sei¬ 
gneur  du  dit  poifion  ,  6c  s  il  n  y  a  au  dit  VaifTeau 
plus  d’un  marhon  >  le  R°i  c’aura  que  y  fols  mon- 
noye. 

SENAU.  Barque  longue  dont  les  Flamans  fe 
fervent  pour  la  courfe  ;  elles  ne  peuvent  porter  que 
20  ou  23  hommes. 

SEN  D  AIL  ,  ou  SENDAL.  Bois  médicinal. 
Voyez  Santal  &  Sental  où  l’on  trouvera  me 
Addition  qui  n’a  pû  être  placée  fous  Santal. 

SENE’.  Eft  une  drogue  très  connue.  C’eft  cet¬ 
te  feuille  purgative  que  les  Médecins  pour  la  dégui- 
fer  appellent  quelquefois  Feuille  Orientale,  6c  qu’ils 
employent  fouvent  dans  leurs  compofitious  purga¬ 
tives. 

L’arbrifleau  qui  porte  cette  feuille  fe  cultive  en 
plulieurs  endroits  du  Levant  &  y  croît  de  la  hau¬ 
teur  de  cinq  à  fix  piés  ;  il  pouffe  des  branches  li- 
gneufes,  fouples  6c  garnies  de  feuilles  rangées  fur 
une  côte  fimple;  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq 
pièces  de  couleur  jaune  tirant  fur  1  oranger  ;  elles 
donnent  des  fruits  ou  goulfes  verdâtres ,  appiaties  , 
courtes,  larges  ,  taillées  en  croiffant  &  compofées 
de  deux  cofies  membraneufes  qui  renferment  entre 
elles  dans  de  petites  loges  des  femences  qui  ont  la 
figure  d’un  pépin  de  raifin  ;  on  nomme  ces  gouffes 
Follicules  de  Séné ,  quelques  Médecins  les  préfèrent 
aux  feuilles  de  Séné.  Rarement  voit-on  dans  les  jar¬ 
dins  en  France  ce  Séné  ,qui  y  périt  fans  y  donner 
de  la  graine,  on  y  éleve  plus  aifément  celui  qu’on 
nomme  Séné  d’Italie  ;  efpèce  qui  fe  léme  tous  les  ans 
6c  qui  eft  commune  aux  environs  de  Florence.  C’eft; 
une  herbe  haute  d’un  pié  ôc  dont  les  feuilles  font 
charnues,  prefque  rondes  6c  gluantes  au  goût  j  1  u- 
fage  de  ces  feuilles  en  Médecine  eft  inferieur  à  ce¬ 
lui  du  Séné  du  Levant  au  rapport  même  des  Ita¬ 
liens. 

Le  Père  Plumier  a  trouvé  dans  les  Antilles  une 
troifiéme  efpèce  de  Séné  qui  a  fes  feuilles  plus  lon¬ 
gues  que  les  précédentes  ,  6c  plus  étroites  a  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur;  il  les  compare  à  celles  du 

troême.  ^ 

Le  Séné  de  Moca  a  quelque  raport  avec  ce  der¬ 
nier  Séné  par  fa  figure  longue  6c  étroite;  mais  com¬ 
me  on  n’en  a  pas  \û  le  fruit,  on  ne  peut  afiùrer  que 
le  Séné  de  Moca  foit  un  vrai  Séné. 

M.  Blondel,  qui  aéié  long-tems  Conful  delà  Na¬ 
tion  Françoife  dans  plufieurs  Echelles  du  Levant  , 

nous 
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nous  affure  néanmoins  que  le  vrai  Séné  ne  croît  que 
dans  le  bois  d’Ethiopie  &  en  Arabie  aux  environs 
de  Moca ,  qu’on  ne  l’achetoit  autrefois  qu’au  Caire  , 
6c  que  celui  qu’on  tire  de  Seyde  ,  de  Tripoli ,  &c.  y 
eft  apporté  du  Caire  ou  d’Arabie  par  des  caravanes, 
ou  d’Alexandrie  par  mer. 

■j"  A  quelques  journées  d’ElTené  dans  les  déferts 
voifins  de  la  Lybie,  on  trouve  une  contrée  où  croît 
l’arbre  du  Séné.  Un  peuple  barbare ,  habitant  de 
ce  païs,  ébranche  cet  arbre  dans  une  certaine  faifon 
de  l’année ,  &  en  apporte  les  branches  à  Efïené. 
C’eft  de  là  qu’elles  font  envoyées  au  Caire,  où  l’on 
en  détache  les  feuilles  dont  on  fe  fert  dans  nos  Méde¬ 
cines.  On  y  en  apporte  auffi  des  païs  voifins  de  la 
Mecque  ,  &  comme  fi  l’on  avoit  craint  de  féparer 
deux  chofes  ,qui  vont  ordinairement  enfemble,  on  y  a 
joint  la  Cafte,  qui  vient  de  Damiette,  pour  en  faire 
une  ferme  particulière  ,  dépendante  uniquement  du 
Bacha.  Ainfi  fon  Fermier  feul  a  le  droit  de  faire  ce 
commerce,  que  la  trop  grande  abondance,  comme 
la  trop  petite  quantité  ,  rend  également  défavanta- 
geux.  Il  paye  fouvent  bien  cher  le  privilège  exclu- 
iïf  qu’il  a  d’acheter  ces  drogues  de  la  première  main  ; 
ce  que  nous  apprenons  de  la  Defçription  de  l'Egypte 
de  Mr.  de  Maillet. 

+  Le  Séné  eft  un  genre  de  plante  ligneufe  à  fleur 
papilionacée,  &  dont  les  pétales  font  écartés  ou 
évafés  en  rofe  ;  différente  en  cela  des  autres  papi- 
lionacées,  qui  ont  leurs  pétales  joints  enfemble,  6c 
plus  inégaux  dans  leur  grandeur  &  leur  figure.  C’efl: 
cette  différence  qui  a  fait  que  la  plupart  des  Bota- 
niftes  ont  féparé  ce  genre ,  auflî  bien  que  ceux 
de  la  Cajfe  purgative  ,  du  Tamarin  ,  de  la  Foin - 
tiana ,  &c.  de  la  claffe  des  papilionacées  du  premier 
ordre  qui  ont  leurs  pétales  comme  ceux  du  genre 
de  fève,  d’haricot,  de  pois;  6c c.  C’efl:  par  cette 
même  différence  que  Mr.  Tournefort  a  rangé  le  Sé¬ 
né  dans  fa  XXIe.  Claffe  ,  qui  renferme  les  arbres  6c 
arbriffeaux  qui  ont  leur  fleurs  en  rofe  ;  de  même 
que  la  Poinciana  6c  la  Cajfe ,  au-lieu  qu’il  apartient 
plus  naturellement,  6c  ceux-ci  de  même,  à  fa  XXIIe. 
Claffe,  ou  fi  l’on  veut  avec  plus  de  raifon,  à  fa 
Xe.  Claffe,  puifque  la  fleur  de  l’un  6c  de  l’autre  de 
ces  genres  ont  les  mêmes  caradér.es  ,  à  la  difpofi- 
lion  près,  plus  ou  moins  écartés  des  pétales.  Les 
fruits  de  ces  mêmes  genres  font  pareillement  Jé- 
gumineux  ,  c'eft-à -dire  ,  façonnés  en  filiques ,  com¬ 
me  font  tous  ceux  du  refte  des  plantes  papiliona-* 
cées.  Mr.  Tournefort  n’a  connu  que  trois  efpèces 
de  Séné  ,  qui  font  les  mêmes  dont  parle  ici  Mn 
Savary  ;  mais  j’en  ai  découvert  aux  Indes  fix 
nouvelles  ,  dont  deux  fe  trouvent  dans  Plukenet  , 
Botanifte  Anglois,  6c  deux  dans  le  Tbefaurus  Zei- 
lanicus  de  Mr.  Burmannus ,  Profeffeur  en  Botanique 
actuellement  (  1741.  J  à  Amfterdara.  Outre  ce  nom¬ 
bre  ,  il  y  en  a  encore  dix  dans  le  même  Plukenet , 

6c  quatre  dans  Burmannus  ,  en  tout  23  efpèces  de 
connues  jufqu’à  préfent. 

M.  Lemery  6c  les  Epiciers-Droguifles  de  Paris 
diftinguent  trois  fortes  de  Séné  qui  leur  viennent 
toutes  du  Levant  dans  des  balles  qu’on  appelle 
Couffes. 

La  première  efpéce  eft  le  Séné  qui  vient  de  Sey¬ 
de  ,  qu’on  nomme  Séné  de  l’ Appalte  ,  du  mot  Ap- 
palto ,  qui  en  langue  Franque  6c  en  Italien  lignifie 
Ferme  ou  Gabelle  ,  les  Doüaniers  du  grand  Sei¬ 
gneur  faifant  payer  un  droit  affez  confidérable  pour 
en  permettre  le  tranfport. 

La  fécondé  efpèce  eft  le  Séné  qu’on  tire  de  Tri¬ 
poli  ou  d’Alexandrie. 

Et  la  troifiéme  eft  cette  efpèce  qu’on  appelle  Séné 
de  Moca  ou  Séné  à  la  Pique. 

Le  meilleur  de  ces  trois  fortes  de  Séné  eft  le 
Séné  de  Seyde  quil  faut  choifir  (  fuivant  l’opinion 
de  Pomet  dans  fon  Hijïoire  generale  des  Drogues  )  en 
feuilles  étroites  d  une  moyenne  grandeur  êc  en  for- 
D  El  ion,  de  Commerce.  Tom.  III. 


SENE1. 

”,C  de  fer  de  p.que,  d’une  couleur  verd  P2!e ,  d’une 
odeur  penetrame,  doux  à  ma,,  er  ,  le  plus  entier 

3.  .  f'"'  ’  ans  f™lles  moites  &  fans  mélange 

d  autres  corps  etrangers.  6 

Le  Séné  de  Tripoli  a  le  fécond  rang  en  bonté;  fa 
différence  d  avec  celui  de  Seyde  confifte  dans  fa  cou- 
leur  qui  eft  très  verte,  dans  fon  odeur  qu’il  a  très 
toible,  &  dans  une  certaine  âpreté  ou  rudeffe  qu’on 
remarque  en  maniant  fes  feuilles:  les  follicules  de 
Sene  qu  on  tire  des  mêmes  endroits,  pour  être  bon¬ 
nes  doivent  être  épaiffes,  grandes,  d’une  couleur 
verdâtre,  6c  que  leurs  femences  foient  groffes  &  bien 
nourries. 

Pour  le  Séné  qu’on  nomme  Séné  de  Mocu  ou 
oene  a  la  Pique  ,  c’eft  le  moins  eflimé  de  tous. 

Outre  ces  trois  fortes  de  Séné  6c  leurs  follicules* 
les  Marchands  Epiciers  &  Droguiftes  vendent  en¬ 
core  le  grabeau  ou  pouffére  qui  fe  trouve  au  Fond 
des  balles  ,  ce  qui  eft  une  affez  mauvaife  marchan- 
dile  ,  mais  qui  1  eft  afturement  moins  que  ce  qu’on 
appelle  Ourdon  ou  petit  Séné,  que  vendent  auftï 
les  Colporteurs  ,  qui  n’eft  qu’une  certaine  plante 
fans  vertu  ,  mife  par  hazard  dans  les  balles,  ou  peut- 
etre  exprès  pour  en  augmenter  le  poids;  fouvent 
meme  au  lieu  de  "cet  ourdon  ,  tout  mauvais  qu’il  eft, 
ils  fubftituent  de  fimples  feuilles  du  baguinaudier  fé- 
chees  &  hachées  pour  lui  donner  la  reffemblance  dé 
cette  drogue. 

Le  Pérou  a  auflî  fon  Séné,  &  J’on  trouve  une 
plante  dans  le  Chily  qui  non  feulement  reffemblé 
au  vrai  Séné  de  Seyde  par  fes  tiges,  fes  feuilles  & 
les  fleurs  ,  mais  qui  en  a  encore  la  vertu  purgative  * 
les  indiens  l’appellent  Uno  Perquen.  C’eft  de  cette 
rogue  dont  on  fe  fert  à  San-.Cgo  &  prefque  dans 
tout  le  Chili  au  défaut  du  Séné  de  Levant  qui  y 
eft  très  rare  &  très  cher.  ^  J 

On  employé  en  France,  fur-tout  en  Languedoc 
&  en  Provence  ,  deux  plantes  qui  ne  reffemblent 
en  rien  au  Séné  du  Levant  ;  les  Boramftes  nom¬ 
ment  lune  Gratiola  on  Gratia  Dei ,  &  l’autre  Aly- 
pon  momis  Ceti ,  autrement  Tuv  bu  blanc;  mais  leurs 
vertus  font  fort  différentes  ;  la  première  fait  vomir 
oc  1  autre  purge  violemment. 

Le  Séné  de,  Levant  de  toute  forte  paye  en  France  les 
droits  d  entrée  à  raifon  de  8  liv.  le  cent  pefani  confort 
mement  au  Tarif  de  166 4. 

Les  droits,  de  la  Doiiane  de  Lyon  font  de  llf  2  d. 
le  quintal  dé  ancienne  taxation  ,  16  f  8  d.  de  nouvellè 
napreciaûon  ,  40  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent , 

U  la  meme  fomme  pour  leur  augmentation. 

Cette  drogue  efl  du  nombre  des  marchandifes  venant 
du  Levant ,  fur  lefquellés  il  doit  être  levé  vingt  pour 
cent,  en  confequence  de  1! Arrêt  du  15  Août  1 68$. 

Le  Séné  fe  vend  à  la  livre  à  Amfterdam  6c  tare 
au  poids.  Ses  déduftions  font  de  deux  pour  cent 
pour  le  bon  poids,  6c  d’un  pourcent  pour  le  promt 
payement  :  fon  prix  eft  depuis  10  fols  ,  jufqu’à  il 
lois  la  livre, 

SENEGRE’,  autrement  SENE’  GREC.  Plante 
qu’on  appelle  proprement  Fénugrec.  Voyez  Fenü- 
grec. 

SENEVE’.  Plante  qui  produit  la  graine  qu’ort 
appelle  communément  Graine  de  moutarde. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  le  Senevé  fauvage,  ce¬ 
lui  des  jardins  ,  6c  un  autre  qui  tient  le  milieu  en¬ 
tre  les  deux.  Les  Senevés  des  deux  dernières  efpè¬ 
ces  fe  fément;  celui  des  jardins  a  la  graine  noire, 

6c  1  on  en  fait  la  compofition  qu’on  appelle  de  la 
Moutarde;  la  graine  de  l’autre  efl:  blanche  &  il  a 
les  feuilles  comme  la  roquette. 

■f  Les  Botaniftes  François  fe  fervent  plus  fou¬ 
vent  du  nom  de  Moutarde  ,  dans  toutes  ies  efpèces 
de  ce  genre,  que  de  celui  de  Senevé.  Ce  genre 
de  plante  a  fa  fleur  en  croix,  c’eft  à  dire,  compo- 
lee  de  quatre  pétales  ;  e’eft  pourquoi  Mr.  Tournefort 
la  range  dans  fa  quatrième  Clafle  qui  comprend 

1 1  toutes 
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toutes  les  (leurs  qui  ont  la  même  forme  ,  ou  le  me¬ 
me  nombre  de  pécales  ;  les  plantes  qui  les  portent 
font  appellées  pour  cette  raifon  Crucifères.  Il  y  a 
onze  efpèces  de  connues  fous  ce  genre  ,  dont  il  y 
en  a  quatre  qui  croiflent  en  Efpagne ,  ôc  deux  aux 
Indes  Orientales.  _  . 

Les  Maîtres  &  les  Maîtreffes  Grainiers  <3c  Grai- 
niéres  ne  peuvent  faire  amener  de  Seneve  ou  pou- 
luré  (Graines  propres  à  faire  la  moutarde),  ni  les 
expofer  en  vente  ,  que  les  Jurés  de  la  Communau¬ 
té  des  Vinaigriers-Moutardiers  ne  les  ayent  v-ihtes. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  acheter  des  Marchands 
Forains  arrivant  à  Paris  &  y  amenant  de  ces  deux 
graines,  que  les  Maîtres  Vinaigriers  ne  s  en  loient 
pourvûs.  Voyez  Moutarde  Û  Vinaigriers,  & 
dans  ce  dernier  Article  les  17  &  18  des  Statuts  de  cet¬ 
te  Communauté. 

Le  Senevé  fert  à  préparer  les  peaux  de  chagrin 
ou  celles  des  autres  animaux  qu’on  pâlie  en  chagrin. 

Voyez  Chagrin.  ,  ,  . 

La  prairie  de  moutarde  paye  d  entree  20  f.  le  feptier 
me  fur  e  de  Farts  ,&  26  f.  de /ortie  ,  cejl-à- dire fur  le 
pié  des  graines  de  jardin ,  fuivant  le  Tarif  de  1 064. 

Cette  graine  paye  à  la  Douane  de^Lyon  3  f  du  quin¬ 
tal  d'ancienne  taxation,  &  I /•  pour  la  nouvelle  ré a- 

pré dation.  .  -  , 

S  EN  S  AL  ,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  Cenjal. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  en  Provence  ,  dans  quel¬ 
ques  endroits  d’Italie  &  dans  les  Echelles  du  Levant, 
&  ce  qu’on  nomme  ailleurs  un  Courtier.  Voyez 

Censal.< 

Tout  le  commerce  de  Livourne  fe  fait  par  la 
voye  des  Senfaux  ;  ce  font  eux  qui  font  les  partis  , 
comme  on  dit  en  cette  Ville  ,  c’eft-à-dire  ,  les  né¬ 
gociations  entre  Marchands.  Leurs  journaux  fur  ief- 
quels  ils  font  obligés  de  les  enrégiftrer  font  crûs 
en  Juftice,  &  c’eft  fur  leurs  régiftres  qu'en  cas  de 
conteftation  font  jugées  toutes  les  affaires  mercan¬ 
tiles  qui  paffent  par  leurs  mains. 

Ces  Senfaux  ,  qui  font  tous  Italiens  ou  Juifs  , 
payent  un  droit  annuel  au  grand  Duc  a  proportion 
des  affaires  qu’ils  ont  fait  pendant  le  cours  de  l  an¬ 
née,  fuivant  la  taxe  qui  en  eft  arretée  par  deux  No¬ 
tables  Bourgeois  de  la  Ville.  Cette  régie  cependant 
eft  fouvent  mal  obfervée  ;  d  ailleurs  la  taxe  eft  tou¬ 
jours  facilement  augmentée  <5c  rarement  diminuée , 
aulli  arrive- 1— il  quelquefois  que  ceux  qui  ne  la  peu¬ 
vent  foûtenir  font  obligés  de  renoncer  au  métier. 

SENTAL.  Efpèce  de  bois  propre  à  la  médeci¬ 
ne  ,  qui  eft  apporté  des  Indes  Orientales.  Voyez 
Santal  ,  comme  on  doit  l écrire  &  prononcer. 

t  Le  Mémoire  fuivant  de  Mr.  Garcin  nous  étant 
parvenu  trop  tard  pour  le  placer  4  l  Article  SANTAL , 
nou\  croyons  bien  faire  de  l  ajouter  ici. 

Les  Auteurs  qui  ont  parlé  fous  ce  nom  ,  de  ces 
trois  efpèces  de  bois  qu  on  aporte  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  n’ont  rien  donné  fur  leur  origine  ,  que  ce 
qu’en  a  dit  Gardas ,  qui  fut  Médecin  dun  Vice-Roi 
de  Goa  ,  lequel  a  fait  fouvent  des  fautes  &  igno¬ 
ré  bien  des  chofes,  en  compofant  fon  hiftoire  na¬ 
turelle  des  Aromates  des  Indes. 

C’eft  pourquoi  j’ajouterai  ici  diverfes  remarques 
fur  les  Santaux  dont  il  a  parlé  ,  pour  y  fupléer  & 
éclaircir  mieux  leur  hiftoire  ;  car  les  cho.es  qui  vien¬ 
nent  de  loin  ,  ne  deviennent  bien  connues  que  peu 
à  peu  par  les  obfervations  des  voyageurs  ,  quand 
ils  ont  allez  de  goût  &  de  tems  ,  pour  en  faire  dans 
les  occafions. 

Le  Santal  blanc  &  le  citrin  viennent  tous  deux 
du  tronc  d’un  même  arbre,  ou  du  moins  de  la  mê¬ 
me  efpèce.  Le  rouge  fe  tire  d’un  genre  d’arbre  fort 
différent ,  quoi  qu’en  dife  M.  Savary ,  après  Lemery 
Ôc  d’autres  Auteurs  qui  ont  crû  qu  ils  vendent  tous 
les  trois  de  la  même  efpèce  d'arbre  ,  mais  dans  dif- 
férens  pais ,  qui  en  change  la  couleur.  On  va  voir 
plus  clairement  le  contraire. 
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L’arbre  qui  donne  les  deux  premiers,  croît  dans 
l'Ile  de  Timor,  fur  des  hautes  montagnes  ;  il  en 
croît  aufîi  dans  quelques  Iles  des  environs  de  la  me-- 
me  ,  mais  fon  bois  n’y  eft  pas  fi  bon  ,  parce  qu  >1 
ne  conferve  pas  fi  long  -  tems  fon  odeur  que  celui 
de  Timor  ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  qualité  du 
terroir.  Celui  qui  donne  le  Santal  rouge ,  croit  a. 
bondamment  à  la  côte  de  Coromandel  ,  «c  1  on  y  eft 
bien  affûté  qu’il  eft  d’un  genre  très  different  de  celur 
qui  donne  les  deux  autres  Santaux  :  d  ailleurs,  il  n  a 
pas  comme  eux  d’odeur  aromatique  ,  ni  fon  bois  na 
pas  les  fibres  dilpofées  de  la  même  façon. 

Le  Santal  blanc  fe  trouve  fouvent  feul  dans  dit- 
férens  pies  d’arbres  de  la  même  efpece ,  parce  que 
la  nature  de  ce  bois  eft  d’être  ordinairement  blanc, 
mais  le  Santal  jaune  ou  citrin  ne  £e  trouve  jamais 
fans  le  blanc  ,  il  eft  le  meilleur;  mais  les  troncs  dans 
lefquels  il  fe  rencontre  font  rares.  Ces  deux  bois 
ne  différent  pas  beaucoup  1  un  de  1  autre  pour  1  or¬ 
dinaire  dans  la  plupart  des  troncs  ,  ôc  fouvent  on  a 
de  la  peine  de  le  diftinguer  ;  il  ne  faut  pas  s’en  éton¬ 
ner  ,  puifque  c’eft  le  bois  d  un  meme  arbre,  dont  la 
variété  de  couleur,  qu’on  rencontre  dans  le  tronc  de 
quelques  piés  j  ne  peut  venir  que  des  caufes  for¬ 
tuites,  ou  de  la  nature  de  la  terre.  Le  citrin  fe  trou¬ 
ve  ordinairement  dans  le  cœur  de  1  arbre  ,  quelque¬ 
fois  on  y  en  trouve  de  fî  colore  ,  que  fa  couleur 
diffère  peu  de  celle  d’un  jaune  d  œuf.  On  en  trou¬ 
ve  plus  fouvent  dans  les  racines  ôc  dans  les  nœuds 
de  l’arbre  qu’ailleurs. 

Le  bois  ne  devient  bon  Santal ,  que  quand  1  ar¬ 
bre  eft  vieux  ,  ôc  l’on  ne  coupe  guere  d  arbres  de 
cette  efpèce ,  qui  ne  foient  teis.  On  les  connoit 
quand  leurs  feuilles  commencent  à  jaunir,  ôc  quel¬ 
les  tombent  avec  une  bonne  partie  de  leurs  ra¬ 
meaux,  ôc  qu’enfin  l’écorce  fe  fépare  de  leurs  troncs; 
ce  font  toutes  là  les  vrayes  marques  de  leur  vieil- 
lefte,  ôc  par  conféquent  de  la  bonté  de  leur  bois. 

Ce  bois,  tant  le  blanc  que  le  citrin  ,  n’a  point 
d’odeur  lorfqu’il  eft  fraîchement  coupé,  mais  il  l’ac¬ 
quiert  dans  toute  fa  force  ,  lorfqu  il  eft  bien  délié— 
ché  ôc  privé  de  fon  flegme  ou  de  fes  parties  aqueu- 
fes  ;  ce  qui  arrive  de  même  à  beaucoup  d  autres 
bois  de  fenteur.  Quoique  le  citrin  vienne  d’un 
même  tronc  que  le  blanc  ,  il  eft  cependant  meilleur , 
ôc  a  plus  de  force  ôc  d’odeur  que  ce  dernier  ;  fans 
doute  que  cela  vient  de  ce  qu  il  contient  plus  d  hui¬ 
le  que  l’autre  ,  comme  fa  couleur  ôc  fon  odeur  le 
témoignent  également ,  &  que  c’eft  en  cela  que  con- 
lîfte  fon  plus  grand  degré  de  force. 

Quand  on  met  en  pièces  les  troncs  de  Santal  qu  on 
a  amené  du  haut  des  montagnes  auprès  d  un  port 
de  mer  pour  en  faciliter  les  embarquemens ,  on  lé- 
pare  quelquefois  en  trois  différentes  piles  les  bû¬ 
ches  ou  morceaux  de  différente  qualité.  La  meil¬ 
leure  eft  appellée  Cabeça  ,  la  moyenne  Earnga ,  ôc 
la  3e.  qui  eft  la  moindre  ,  Feo  ;  mots  Portugais  qui 
font  en  ufage  aux  Indes  depuis  que  cette  nation  y 
avoit  pénétré  ôc  s’étoit  rendue  raaitrehe  du  Com¬ 
merce.  Ils  lignifient  la  7 été  ,  le  Ventre  ôc  le  Fié, 
Cette  coûtume  fert  à  comparer  à  ces  parties^  leur 
différent  degré  de  bonté.  Cela  eft  tire  de  lulage 
des  Indous  ou  Gentils  ,  qui  diftinguent  de  la  mê¬ 
me  manière  leurs  différentes  caftes  ,  ou  races,  fui¬ 
vant  le  rang  de  leur  origine.  V oyez  ce  qui  en  a 
été  dit  aux  Articles  de  CabeçA  &  de  Peo. 

Le  Santal  fe  vend  fur  les  lieux  ordinairement 
ioo  flor.  de  Hollande  le  Bahar  qui  eft  de  yoo  hv. 
pelant ,  ou  de  4  picols  pour  le  meilleur  ;  de  6  pi- 
cols  pour  la  moyenne  qualité  j  &  de  8  picols  pour 
la  moindre.  Le  picol  eft  le  quintal  des  Chinois , 
pelant  ioo  catis  ,  ou  125  de  nos  livres.  Mais  le  plus 
fouvent  les  Infulaires  ne  veulent  pas  le  ^vre*  a 
moins  de  le  prendre  en  l’achetant  pêle-mêle  fans 
être  alforti,  à  4  picols  le  bahar.  . 

Palfons  à  l’ufage  qu’en  font  les  Indiens  ,  lequel 


'T  42  SENTA  L  . 

eft  généralement  fréquent  parmi  eux ,  c’eft  ce  qui 
rend  ce  bois  aromatique  d’un  grand  Commerce  par 
toutes  les  Indes  en  faveur  des  Hollandois  qui  en 
font  en  poiïefïïon.  Comme  on  y  en  confume  beau¬ 
coup  ,  cela  fait  qu’il  y  eft  cher ,  &  qu’il  en  vient 
peu  en  Europe.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour  par¬ 
fumer  leurs  morts  j  aufïï-bien  que  le  corps  des  vi- 
vans  ,  6c  leurs  habillemens  ,  6c  enfin  pour  la  Mé¬ 
decine.  Mais  la  manière  de  s’en  fervir  varie  félon 
les  pais.  Les  Indous,  qui  font  les  Gentils  de  l’In- 
doftan ,  6c  les  Banians  qui  font  leurs  Marchands  , 
ou  leur  troifiéme  calfe  ,  brûlent  de  ce  bois  pour 
faire  le  parfum  des  morts  dans  leurs  funérailles  ; 
cette  pratique  parmi  eux  fe  fait  plutôt  pour  le  faite* 
que  pour  en  avoir  de  l’odeur  ;  car  ce  bois  n’en  don- 
ne  point  quand  on  le  brûle,  Les  Indiens  des  Iles 
reuffiffent  mieux  a  ce  parfum  ,  en  mettant  ce  bois 
en  poudre ,  6c  en  faupoudrant  feulement  leurs  morts, 
ce^  qui  leur  donne  une  bonne  odeur  ;  ils  en  fément 
meme  dans  leurs  cercueils.  Les  Macaflares  ,  par 
une  efpèce  de  fuperftition  ,  ne  fe  fervent  jamais 
du  bois  de  Santal  que  pour  cet  ufage ,  n’ofant  pas 
même  laifler  aucune  chofe  auprès  de  ce  même  bois, 
dans  la  crainte  quelle  ne  devint  fouillée  ;  car  ils 
ont  de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui  fervent 
aux  morts,  mais  principalement  à  l’égard  du  Santal. 

Les^  autres  Indiens  leurs  voifins  6c  même  ceux 
des  Côtes  de  la  terre  Ferme,  frotent  le  Santal  fur 
une  pierre  plate  avec  un  peu  d’eau ,  pour  en  dé¬ 
tacher  de  fines  particules,  réduites  avec  la  même  eau 
en  forme  de  bouillie  avec  laquelle  ils  s’en  oignent 
ou  tout  le  corps,  ou  quelques-unes  de  fes  parties, 
comme  le  vi Page  ,  &c.  foit  pour  remédier  à  des  dou¬ 
leurs  ou  à  quelque  autre  accident,  foit  enfin  pour 
fe  garentir  de  maladie  ,  lorlqu’une  difpofition  ex¬ 
traordinaire  du  corps  ,  leur  fait  craindre  les  fuites.  Ils 
croyent  la  plûpart ,  que  le  Santal  ainfi  appliqué  , 
elt  un  des  plus  grands  remèdes  qu’il  foit  en  mé¬ 
decine ,  fur-tout  contre  les  douleurs  de  tête,  le  mal 
des  yeux  ,  les  affrétions  de  poitrine  ,  de  l’eftomac 
Sc  enfin  les  douleurs  6c  les  erigourdifl'emens  des  au¬ 
tres  membres  du  corps.  Ils  s’en  oignent  encore 
tout  le  corps  ,  dans  les  c-haleurs  de  la  fièvre,  croyant 
que  c  eft  un  bon  remède  pour  le  rafraichir  dans  cette 
occalion ,  &  diminuer  la  force  de  cette  même  fièvre. 
Les  mêmes  Indiens  ne  s’en  fervent  prefque  jamais 
intérieurement. 

Comme  le  Commerce  de  ce  bois  de  Timor ,  eft 
bon  &  fréquent  dans  les  Indes  à  eau  fe  des  ufages 
que  je  viens  d  indiquer  ,  la  Compagnie  Hollandoife 
f*  çu  en  profiter  3  en  etablifTant  ,  cependant  avec 
beaucoup  de  peine ,  un  Comptoir  dans  cette  Ile 
quelle  y  a  aétuellemeut  depuis  l’année  i66ç,  par 
lequel  elle  s  eft  aproprié  ce  Commerce,  pour  four¬ 
nir  tous  les  pais  qui  ont  befoin  de  cet  Aromate, 

On  ne  fauroit  dire  fi  les  Grecs  ont  connu  ce  bois 
fous  des  noms  qui  nous  font  inconnus  ;  mais  on  ne 
peut  douter  que  les  Arabes  ne  l’ayent  connu 
dans  les  tems  anciens  fous  différens  noms  ,  6c  fur- 
tout  fous  celui  de  Sandal ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  leurs  Auteurs.  Ils  ont  tiré  fans  doute  ce 
nom  des  Indes ,  ^  où  ils  ont  navigé  de  tout  tems  , 
comme  je  l’ai  démontré  dans  mon  addition  à  la 
Pieface  de  ce  Dictionnaire.  Il  paroit  allez  venir 
de  la  Langue  Malaye ,  dans  laquelle  ce  bois  eft 
nomme  t  Siendana ,  d’où  les  Portugais  ont  fait  Chan- 
dana.  Les  mêmes  Arabes  ont  appellé  le  meilleur 
àantal  Macajjari,  comme  on  le  voit  dans  Avicen- 
ne  6c  dans  Mefué ,  autre  preuve  qu’ils  alloient  aux 
Indes  dou  ils  aportoient  de  ce  bois,  &  fur-tout  à 
Ac  en  ou  a  Maiacca ,  deux  lieux  voifins  l’un  de 
l  autre  ,  qui  étoient  le  centre  du  Commerce  &  l’é¬ 
tape  generale  de  toutes  les  marehandifes  des  Indes, 
tant  des  lies  que  de  la  terre  ferme,  &  principale- 
ment  de  1  or  &  des  Aromates;  comme  la  tradition 
des  MaUyes ,  des  Chinois  &  des  Arabes  le  témoi- 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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gne  quand  on  la  confulte  fur  les  lieux.  C’eft  à  Ma* 
lacca  &  a  Achen  que  les  MacalTares  ont  toûiours  a- 
porte  le  Santal  comme  ayant  été  la  principale  bran» 
c  e  e  eur  commerce  avant  que  les  Européens  le 
leur  enflent  enleve.  Quoiqu’il  croifle  du  Santa!  eu 
quelques  autres  endroits  des  Indes,  celui  de  Timor 
eft  toujours  le  plus  recherché  ,  comme  valant  infi¬ 
rment  plus  que  tout  autre,  par  fa  bonne  qualité  ; 
ceft  pourquoi  il  a  porté  le  nom  de  Mac* Cari ,  à 
caufe  qu  il  venoit  de  la  main  des  Macafiares,  peu- 
Ple  ,ftul  a  touj°urs  été  le  Maître  de  la  Navigation 
&  du  Commerce  des  Moluques  avant  les  Euro¬ 
péens. 

On  peut  pen fer  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
que  le  bois  dont  il  eft  parlé  au  iet  livre  des  Rois 

ÔT  ^  J  1  &  î2\  O u s  le  nom  d ’Altnugghim, 
e  t  notre  Santal  ,  qui  outre  fa  qualité  aromatique 
propre  a  parfumer,  fert  auffi  à  la  menuiferie  &  à 
a  marqueterie.  La  flotte  de  Salomon  qui  alla  j 
lmvant  le  même  paffage,  plufieurs  fois  aux  Indes,  où 
etoit  Ophir,  (  comme  je  i’ai  fait  voir  dans  le  même 
endroit  cité  de  la  Préface,)  6c  cela  à  l’imitation 
des  Arabes  qui  en  favoient  le  chemin  ,  aporra  cha- 

avec  d’autres  aromates  6c  les 
precieufes  marehandifes  dont  elle  avoit  befoin. 
Des  Interprètes  de  la  Bible  ont  crû  que  l’arbre  de 
Santal  pouvoir  être  le  Ahalin  ,  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  Livre  des  Nombres  Ch.  24.  f.  6  Mais 
cet  arbre  ne  croît  pas  avec  une  touffe  de  branches 
étendues,  ni  auprès  des  eaux,  comme  le  texte  l’in- 
dique  ,  cela  convient  mieux  au  bois  d’Aloës  ,  com¬ 
me  1  ont  crû  avec  plus  de  raifon  d’autres  interprè¬ 
tes.  Voyez.  l'Article  Algies,  à  l’Addition. 

Le  Santal  rouge  eft  fort  commun  &  à  bon  mar¬ 
che.  On  fait  de  ion  bois  à  la  Côte  de  Coromandel* 
toutes  fortes  d’ouvrages  au  tour,  &  d’un  brun  luifant 
oc  obfcur  ;  Les  Naturels  en  font  auffi  des  ftatuës  ou 
idoles  qui  repréfentent leurs  faufîes  Divinités,  ils  en 
font  encore  despoûtres  &  des  colomnes  pour  leurs 
emples  ,  qu  ils  appellent  Pagodes.  On  en  fait  enfin 
des  boetes  pour  y  conferver  diverfes  chofes  de  bou- 
che,  &  les  garantir  de  venin;  car  ce  bois  y  eft 
eftimé  un  grand  préfervatif  contre  les  chofes  veni- 
meufes.  On  aporte  de  ce  bois  en  Hollande  fou- 
vent  fous  le  nom  de  bois  de  Caliatour  ;  car  le  San¬ 
tal  rouge  6c  le  bois  de  Caliatour  font  une  même 
chofe. 

Mr.  Savary  fe  trompe  en  faifant  venir  le  Santal 
Citrin  de  la  Chine  Sc  du  Royaume  de  Siam.  Cet- 
te  efpcce  ne  croît  (  dans  les  Indes  )  que  dans 
J  lie  de  limor  ,  qui  en  fournit  abondamment  à  ces 
deux  Pais,  comme  au  refte  des  Indes.  Il  fe  peut 
que  par  le  commerce ,  il  en  pafte  de  la  Chine,  6c 
de  Siam ,  dans  les  autres  parties  du  monde  ,  mais 
ce  n  eft  qu’après  l’avoir  tiré  de  Timor.  Il  croît  du 
Santal  b,anc  ailleurs,  mais  il  eft  ordinairement  mauj 
vais. 

SENTENE.  Terme  de  commerce  de  fils.  C’eft 
1  endroit  par  où  l’on  commence  à  dévider  un  éche- 
veau  ;  ce  qui  fait  la  Senténe  font  les  deux  bouts 

dL1c™TrxTnJemnle  &  tortillés  fur  l’écheveau. 

o  N  1  INü,.  Sorte  de  grand  Bateau  ou  Chaland 
iont  on  fe  fert  en  Bretagne  pour  la  voiture  des  fels 
lur  la  Rivière  de  Loire. 

,  ^aî  Chapitre  VI.  delà  Pancarte  de  la  Prévô¬ 
té  de  Nantes ,  il  eft  dû  au  Roi  fur  le  fel  mon, 
tant  ,a  Rivière  de  Loire  en  Chalands  ou  Sent  mes, 

21  f°R  3  deniers  pour  chaque  muid  mefure  Nan- 

t°3qFpaAu°vrT^^T2fjquartauX  NantoisPar  muid. 
I^^AKAllON  de  biens  entre  mari  &  femme* 

C  elt  une  efpèce  de  partage  ou  de  divifion  de  biens 
qui  fe  fait  entr’eux ,  lequel  emporte  toujours  avec 
loi  une  diflolution  de  Communauté  tant  pour  le 
paffé  que  pour  l’avenir.  •  P 

Il  fembleroit  d’abord  que  dans  un  Diftionnaire 
qui  ne  parle  que  de  Commerce  il  devroit  être  mu- 

•I  t  2  tile 
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ïile  de  faire  mention  des  Séparations  de  biens  ,  d  au¬ 
tant  qu’elles  ont  plus  de  rapport  au  Droit  5c  aux 
Coûtumes  5  mais  à  caufe  que  parmi  les  Marchands, 
Négocians  &  Banquiers  elles  font  affez  fréquentes, 

&  qu’il  en  eft  même  parlé  expreffément  dans  1  Or¬ 
donnance  de  1673  ,  on  a  jugé  à  propos  d’en  faire 
un  Article. 

Comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  ma¬ 
ris  par  leur  conduite  déréglée  ou  par  des  accidens 
imprévûs ,  font  mal  leurs  affaires  ,  il  ne  feroit  pas 
raifonnable  que  les  biens  de  leurs  femmes  fullent 
confondus  avec  le  leur,  6c  que  la  ruine  des  uns  ut 
caufe  de  celle  des  autres;  c’efl  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  les  Séparations  de  biens  entre  maris  &  fem¬ 
mes  ont  été  introduites. 

La  Séparation  de  biens  doit  être  ordonnée  en 
Juftice  ,  car  lorfqu’elle  eft  Amplement  volontaire 
elle  eft  contre  l’honnêteté  publique  ,  &  peut-etre 
faite  au  préjudice  de  la  Communauté  ,  parce  que 
A  la  Communauté  eft  confidérable ,  la  femme  qui 
a  deffein  de  faire  de  l’avantage  à  fon  mari  »  na 
qu’à  confentir  à  une  Séparation;  c’eft  pour  cela qu  on 
juge  ordinairement  que  les  Séparations  qui  font  fai¬ 
tes  par  une  tranfaêfion  ou  même  confenties  en  Ju¬ 
ftice  ,  font  nulles.  _  .  , 

Il  faut  que  les  Séparations  foient  ordonnées  en 
connoiftance  de  caufe,  c’eft  pourquoi  il  eft  nécef- 
faire  que  la  femme  prouve  la  diflipation  par  des 
titres  ,  fuppofé  qu’elle  en  puiffe  recouvrer  ,  comme 
des  laifies  des  biens  de  fon  mari  a  la  requête  de  fes 
créanciers  ,  des  contrats  de  vente  de  fes  immeu¬ 
bles  ,  plufîeurs  entreprifes  6c  engagemens  capables 
de  le  ruiner,  &c.  Et  comme  il  n’eft  pas  toûjours 
facile  à  une  femme  de  trouver  des  preuves  par  écrit 
de  la  diflipation  de  fon  mari  ,  elle  peut  manque  de 
titres  en  faire  la  preuve  par  témoins  ;  6c  fi  le  mari 
ne  demeure  pas  d’accord  de  la  diflipation  ,  il  lui  eft 
loifible  de  produire  des  preuves  de  fa  bonne^  éco¬ 
nomie  ,  en  faifant  connoitre  qu  il  a  employé  uti¬ 
lement  les  fommes  qu’il  a  empruntées  ,  ou  celles  qui 
font  provenues  de  la  vente  qu’il  a  faite  de  fes  im¬ 
meubles.  _ 

Lorfqu’il  y  a  une  preuve  certaine  de  diflipation 
de  la  part  du  mari  ,  il  eft  de  la  réglé  d  ordonner 
la  Séparation  de  biens  fans  aucun  Jugement  inter¬ 
locutoire. 

U  ne  femme  féparée  de  biens  eft  tenue  de  renon¬ 
cer  à;  la  Communauté  ,  afin  de  pouvoir  reprendre 
franchement  &  quittement  tout  ce  qu’elle  a  appor¬ 
té  en  mariage,  comme  auflï  de  ce  qui  eft  entré  de 
fes  biens  dans  la  Communauté ,  quand  la  claufe  de 
reprife  eft  ftipulée  dans  le  Contrat  de  mariage ,  de 
manière  que  la  Séparation  de  biens,  ainfi  quil  a  déjà 
été  dit  ,  emporte  une  diflolution  abfolue  de  la  Com¬ 
munauté  ,  foit  pour  le  parte ,  foit  pour  l’avenir. 

Quand  une  femme  a  obtenu  Sentence  de  Sépara¬ 
tion  de  biens  ,  il  eft  de  l’ordre  qu’elle  fe  fafle  vendre 
6c  adjuger  judiciairement  les  meubles  à  compte  de 
ce  qui  lui  eft  dû  par  fon  mari,  d’autant  qu’elle  eft 
dans  l’obligation  de  mettre  la  Sentence  de  Séparation 
à  exécution  ,  autrement  elle  feroit  inutile  à  1  égard 
des  Créanciers  de  fon  mari ,  qui  pourroient  toujours 
faire  faifir  les  revenus  des  biens  de  la  femme ,  au  cas 
que  le  mari  en  fût  refté  le  poflefleur. 

Il  y  a  des  Coûtumes  qui  veulent  non  feulement 
que  la  Sentence  de  Séparation  ait  été  exécutée  pour 
avoir  fon  effet ,  mais  qui  veulent  encore  quelle  ait 
été  publiée  en  jugement  à  jour  ordinaire  ,  ou  au 
Prône  de  la  ParoiiTe  le  fécond  Dimanche  d’après 
qu’elle  a  été  faite.  Telles  font  les  Coûtumes  de 
Berry  tit.  1.  §.  48  &  49  ,  d’Orléans  178  ,  de  Bour- 
bonnois  78 ,  &  de  Dunois  58  ;  &  cela  afin  que  la 
Séparation  ne  puifte  le  faire  en  fraude  des  créanciers 
du  mari. 

C’eft  auflï  l’efprit  de  l’Ordonnance  du  mois  de 
Mars  1673  ,  qui  au  tit.  8  art.  1  6c  2 ,  veut  que  les 
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Marchands  tant  en  gros  qu’en  détail ,  même  les  Ban¬ 
quiers  qui  font  féparés  de  biens  d’avec  leurs  femmes, 
foit  par  leur  Contrat  de  mariage  ,  ou  par  Ordonnan¬ 
ce  de  Juftice,  faftent  publier  leur  Séparation  à  l’Au- 
diance  de  la  Junfdnftion  Confulaire  ,  s  il  y  en  a  ,  li¬ 
non  dans  l’Aflemblée  de  l’Hôtel  commun  des  Villes, 
6c  inférée  dans  un  tableau  expofé  en  lieu  public  ,  à 
peine  de  nullité. 

Quand  l’Ordonnance  dit  que  la  Séparation  de 
biens  doit  être  inferée  dans  un  tableau  expofé  en  lieu 
public,  cela  doit  s’entendre  que  le  tableau  doit  être 
mis  ,  non  pas  dans  une  place  publique  de  la  Ville  , 
ni  fur  celle  du  Change ,  mais  dans  les  Jurifdittions 
Confulaires  ou  dans  l’Hôtel  de  Ville  (  lors  qu’il  n’y 
a  point  de  Jurifdi&ion  Confulaire  )  à  l’endroit  le  plus 
apparent,  6c  où  eft  le  plus  grand  concours  de  mon¬ 
de  ,  comme  dans  la  Chambre  où  fe  tient  l’Audiance 
de  la  Jurifdi&ion  Confulaire  ,  6c  dans  celle  de  l’Hô¬ 
tel  de  Ville  où  fe  tiennent  les  Afiëmblées  généra¬ 
les  des  Prévôts  des  Marchands  des  Maires  6c  Eche- 
vins  ,  6c  autres  Officiers  de  Ville,  afin  que  tous  les 
Marchands  ,  Négocians  ,  Banquiers  6c  autres  puif- 
fent  avoir  connoiflance  des  elaufes  dérogeantes  à  la 
communauté  6c  des  Séparations  de  biens  d’entre 
les  maris  6c  les  femmes ,  6c  prendre  là-deflus  leurs 
mefures. 

Il  faut  remarquer  que  fi  après  la  Séparation  de 
biens  le  mari  6c  la  femme  fe  raftemblent,  6c  mettent 
leurs  biens  en  commun  ,  l’effet  de  la  Séparation  doit 
cefler,  6c  les  meubles  6c  acquêts  immeubles,  même 
ceux  qui  font  échûs  6c  acquis  pendant  la  Séparation, 
doivent  entrer  en  communauté ,  de  même  que  s’il 
n’y  avoit  point  eu  de  Séparation  :  mais  pour  ren¬ 
trer  en  communauté  après  la  Séparation  de  biens  ,  il 
eft  néceflaire  qu’il  y  en  ait  un  A&e  par  écrit  précis 
6c  formel. 

Voyez  Monfieur  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant 
chap.  2.  liv.  4  de  la  fécondé  Partie. 

SEPT  ,  qu’on  prononce  SET.  Nombre  impair 
compofé  de  fix  6c  un ,  qui  en  chiffre  Arabe  s’écrit 
ainfi  (7)  ,  en  chiffre  Romain  de  cette  manière 
(VII),  6c  en  chiffre  François  de  compte  de  cette 
forte  (  bij  ). 

SEPTANTE.  Nombre  pair  compofé  de  foixante 
6c  de  dix  ,  ou  de  fept  dizaines ,  ou  de  cinq  fois 
quatorze  ,  ou  ne  quatorze  fois  cinq  ,  ou  de  dix  fois 
fept.  Ainfi  que  fept  foit  multiplié  par  dix  ,  ou  que 
dix  le  foit  par  fept ,  ou  quatorze  par  cinq ,  ou  cinq 
par  quatorze ,  le  produit  fera  toûjours  Septante.  On 
dit  plus  ordinairement  Soixante  6c  dix. 

Septante  ou  foixante  6c  dix  en  chiffre  commun 
ou  Arabe,  s’écrit  de  cette  manière  (70),  en  chiffre 
Romain  de  cette  forte  (LXX)  ,  6c  en  chiffre  Fran¬ 
çois  de  compte  ou  de  finance ,  ainfi  (  Ixx  ). 

SEPTIE’ME.  Partie  d’un  tout  divifé  en  fept  par¬ 
ties  égales. 

En  matière  de  fra&ions  un  Septième  fe  marque 
ainfi  (|);  6c  deux,  trois  ou  quatre  Septièmes,  6cc. 

/Î14\ 

\  7  1  7  /  * 

L’aune  de  Hollande  eft  compofée  de  quatre  Sep¬ 
tièmes  de  l’aune  de  Paris. 

SEPTIER  ,  que  quelques-uns  écrivent  SETIER 
6c  SESTIER.  C’eft  une  Mefure  différente  fuivant 
les  lieux  ou  l’efpéce  des  chofes  mefurées. 

Septier,  en  fait  de  liqueur.  C’eft  la  même  chofe 
que  la  chopine  ou  la  moitié  d’une  pinte.  On  dit 
auflï,  un  demi-Septier ,  ou  les  trois  demi-Septiers , 
qui  font  des  pots  ou  mefures  qui  tiennent  à  pro¬ 
portion  :  un  demi-Septier  de  vin  ,  un  demi- Septier 
d’eau-de-vie  ,  6c  c. 

On  dit  encore  un  demi-Septier  d’olives;  car  cet¬ 
te  forte  de  fruit  falé  fe  vend  dans  le  detail  a  la  pinte, 
à  la  chopine  ,  6c  au  demi-Septier. 

Septier.  Se  dit  aufli  en  matière  de  jauge  d’une 
certaine  quantité  ou  mefure  de  liqueur ,  qui  eft  la  va¬ 
leur  de  8  pintes  de  Paris.  Le  muid  de  vin  doit  con¬ 
tenir 
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tenir  36  Septiers  ;  ie  demi-muid  ou  feuillette  î8  Se- 
tiers  ;  le  quart  de  muid  9  Septiers,  &  le  demi-quart 
ou  huitième  de  muid  4  Septiers  &  demi. 

La  demi-queue  d’Orléans  doit  etre  de  27  Septiers, 
le  quarteau  du  meme  endroit  de  13  Septiers  8c  5  > 
8c  le  demi  quarteau  de  6  Septiers  f. 

La  demi-queue  de  Champagne  doit  contenir  24 
Septiers  ;  le  quarteau  du  même  pays  12  Septiers, 
8c  le  demi-quaneau  6  Septiers. 

Le  buiïard  ou  butte  eft  comme  la  demi-queue  d’Or¬ 
léans  de  27  Septiers.  _  . 

La  pipe  doit  contenir  54  Septiers  ,  qui  eft  le  dou¬ 
ble  de  la  demi-queue  d’Orléans  &  du  buffard. 

Le  tout  fe  doit  entendre  ,  fauf  l’excédent  de  jau¬ 
ge  ;  car  il  y  a  de  ces  futailles  qui  contiennent  plus 
ou  moins  de  Septiers  ,  fuivant  quelles  font  bien  ou 
mal  fabriquées  ;  ce  qui  fe  peut  vérifier  en  les  jau¬ 
geant.  Voyez.  Jauge. 

Septier.  Eft  auflî  une  certaine  mefure  de  grains, 
comme  froment ,  feigle  ,  orge ,  &c.  de  légumes  , 
comme  pois  ,  lentilles ,  feves  ,  &c.  de  graines  , 
comme  mil  ou  millet,  navette  ,  chenevi  ,  8c c.  de  fa- 
nne,  de  châtaignes ,  de  noix  8c  d’autres  femblables 
marchandifes. 

Cette  mefure  qui  eft  différente  fuivant  les  lieux  , 
n’eft  pas  un  vaiffeau  qui  ferve  a  mefurer  toutes  ces 
fortes  de  chofes,  mais  une  eftimation  de  plulîeurs 
autres  mefures  ,  telles  que  peuvent  être  le  minot , 
le  boiffeau ,  &c. 

A  Paris  le  Septier  fe  divife  en  2  mines,  la  mine 
en  2  minots  ,  le  minot  en  3  boiffeaux  ,  le  boiffeau 
en  4  quarts  ou  16  litrons  ,  8c  le  litron  contient ,  fui¬ 
vant  quelques-uns  ,  3 6  pouces  cubiques.  Les  12 
Septiers  font  un  muid. 

Le  Septier  d’avoine  eft  double  de  celui  de  fro¬ 
ment;  enforte  qu’il  eft  compofé  de  24  boiffeaux  ou 
2  mines  ,  chaque  mine  de  12  boilfeaux  ,  quoique  le 
muid  ne  foit  que  de  12  Septiers. 

Les  grains,  les  graines  ,  les  légumes  &  la  farine  , 
fe  doivent  mefurer  ras  fans  rien  laifter  fur  le  bord  de 
la  mefure  ;  c’eft- à-dire  ,  que  la  mefure  étant  fuffifam- 
ment  pleine  ,  elle  doit  être  rafée  ou  radée  avec  une 
radoire  ,  inftrument  de  bois  deftinc  pour  cela.  Les 
châtaignes  ,  les  noix  ,  8c  autres  femblables  fruits  fecs 
doivent  être  auflî  mefurés  ras ,  mais  la  mefure  11e 
doit  être  rafée  Amplement  qu’avec  la  main. 

Le  muid  de  blé  à  Orléans  ne  contient  que  deux 
Septiers  8c  demi  de  Paris. 

A  Rouen  le  Septier  de  blé  fe  divife  en  2  mines, 
&  la  mine  en  4,  boiffeaux.  Il  faut  remarquer  qu’à 
Rouen  ai  nfi  qu’à  Paris,  les  12  Septiers  font  le  muid, 
mais  que  les  14.  Septiers  de  Paris  n’en  font  que  12 
à  Rouen  ,  parce  que  le  Septier  de  Rouen  eft  plus 
fort  que  celui  de  Paris. 

A  Amiens  les  4  Septiers  de  blé  ne  font  qu’un 
Septier  de  Paris. 

En  Berry  le  Septier  de  blé  eft  de  16  boiffeaux , 
dont  les  21  font  le  muid. 

A  Beaurepaire  en  Dauphiné  le  Septier  eft  com¬ 
pofé  de  4  quartals  ,  chaque  quartal  faifant  un  boif¬ 
feau  de  Paris ,  très  peu  plus  ;  enforte  que  le  Se¬ 
ptier  de  Beaurepaire  eft  à  peu  près  égal  à  4  boiffeaux 
de  Paris. 

A  Toulon  le  Septier  contient  une  mine  &  demie 
mefure  du  pays  ,  8c  3  de  ces  mines  font  un  Septier 
de  Paris;  enforte  que  le  Septier  de  Paris  eft  le  dou¬ 
ble  de  celui  de  Toulon. 

Outre  ces  cinq  Villes  de  France  ,  il  y  en  a  encore 
beaucoup  de  celles  du  Royaume,  auffi-bien  que  des 
pays  étrangers  ,  qui  fe  fervent  du  Septier  pour  mefu¬ 
rer  les  grains  ,  graines,  légumes,  &c.  En  France, 
comme  Abbeville,  Calais,  Narbonne,  Soiffons  , 
Touloufe  .•  au  dehors  plulîeurs  Villes  d’Allemagne, 
Revel  &  quelques  autres  de  la  mer  Baltique. 

Voici  la  réduction  des  Septiers  de  tous  ces  lieux 
au  Septier  de  Paris. 

DitïiQH.  de  Commerce.  Tom.  III, 
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6  Septiers  d’Abbeville  en  font  y  de  Paris. 

100  Septiers  d’Alby  ,  7  y  de  Paris. 

12  Septiers  de  Calais,  13  de  Paris. 

23  de  Narbonne  ,  43  Septiers  de  Paris. 

8  Septiers  de  Soiffons  ,  y  de  Paris. 

60  Septiers  de  Touloufe,  43  de  Paris. 

Enfin  8  Septiers  de  Revel ,  font  y  Septiers  de 
Paris. 

Le  Septier  eft  aufiï  une  mefure  de  fel  compofée 
de  plulîeurs  autres  mefures.  Il  contient  4  minots 
ou  1 6  boiffeaux,  &  les  12  Septiers  font  le  muid. 
Le  fel  ainfi  que  les  grains  fe  mefure  ras.  Voyez.  X  Aru 
des  Grains. 

. 

KêduÜion  du  Septier  de  différent  endroits  à  celui  de  Pa¬ 
ris  ,  &  à  la  mefure  d’ Amjîerdam. 

Le  Septier  de  Rouen  doit  pefer  environ  280  li¬ 
vres  poids  de  marc.  Les  lîx  Septiers  font  dix  muddes 
d’Amfterdam. 

Le  Septier  de  Cadres  en  Languedoc,  eft  de  deux 
émines  ,  l’émine  de  4  megéres  ,  8c  la  megére  de  qua¬ 
tre  boiffeaux  :  il  doit  pefer  200  livres  poids  de  cette 
Ville,  qui  font  170  liv.  poids  de  marc.  Cent  Septiers 
de  Caftres  font  4  lafts  d’Amfterdam ,  ou  un  iaft 
d’Amfterdam  fait  2y  Septiers  de  Caftres. 

Le  Septier  de  Montpellier  eft  de  deux  émines,  8c 
l’émine  de  deux  quarts;  le  Septier  péfe  90  à  9;  livd 
poids  de  cette  Ville  ;  3  Septiers  font  une  raudde  § 
d’Amfterdam. 

Le  Septier  d’Amiens  fe  divife  en  quatre  piquets,  Sc 
doit  pefer  depuis  cinquante  jufqu’à  cinquante  deux 
livres.  Les  quatre  Septiers  f  font  une  mudde  \  d’Am¬ 
fterdam. 

Le  Septier  de  Boulogne  fur  mer  ,  péfe  270  li  vres- 
petit  poids  ;  huit  Septiers  font  13  muddes  d’Amfter- 
dam. 

Le  Septier  de  Calais  péfe  environ  260  livres.  Les 
douze  Septiers  en  font  13  de  Paris  ,  8c  18  muddes 

I  d’Amfterdam. 

Les  19  Septiers  de  Saint  Vallery  &  de  Saumur 
font  un  laft  d’Amfterdam. 

Le  Septier  d’Arles  péfe  93  livres  poids  de  marc  ;  il 
en  faut  49  pour  le  laft  d’Amfterdam. 

Les  48  Septiers  de  Beaucaire  font  le  laft  d’Amf¬ 
terdam. 

Le  Septier  d’Abbeville  contient  1 6  boifteaux  ra*> 
dés,  pefant  200  livres  du  dit  lieu,  à  raifon  de  iy 
onces  la  livre  :  ce  qui  revient  à  187  livres  poids 
de  marc  :  32  Septiers  d’Abbeville  font  2y  Septiers 
de  Paris. 

Le  Septier  de  Doulens  eft  compofé  de  4  quartiers, 
chaque  quartier  de  quatre  boiffeaux ,  dont  les  16 
font  le  Septier  :  celui  de  froment  péfe  poids  de  marc 
2oy  §  .'celui  deméteil  201,  8c  celui  de  feigle  auflî  201. 

II  faut  remarquer  que  quand  on  péfe  au  boiileau  > 
les  16  boiffeaux  du  premier  donnent  212 ,  8c  des  der¬ 
niers  208. 

■f  Pour  y! avoir  le  poids  du  Septier  de  plufteurs  autres 
Villes  on  peut  voir  dans  l’Article  des  Mesures  l’état 
de  celles  du  Département  de  Flandre. 

A  Chauny  en  Picardie,  le  Septier  contient  quatre 
boiffeaux  ,  mefure  de  Paris. 

A  Hain  ,  treize  Septiers  font  1 1  boiflèaux  de  Pa¬ 
ris  moins 

SEQUIN  ou  ZECHIN.  Monnoye  d’or  qui  fe 
bat  à  Venife  au  titre  de  vingt-trois  karats  trois 
quarts.  Il  s’en  fabrique  auflî  dans  les  Etats  du 
Grand  Seigneur,  particuliérement  au  Caire,  que 
de  là  on  appelle  Sequins  de  Turquie  ou  Cherifs. 
On  appelle  à  Conftantinople ,  Sequins  hongres  des 
Ducats  d’or  qui  fe  fabriquent  en  Allemagne  à  di¬ 
vers  coins. 

La  valeur  de  ces  Sequins  n’eft  pas  tout-à-fait  fem- 
blable  ;  ceux  de  Turquie  &  d’Allemagne  valant  un 

I  1  3  quin- 


S  E  Q.  S  E  R; 


SERA.  SERGE. 
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duinziéme  moins  que  le  Vénitien.  Aux  Indes  Orien-  cardes  ,  armés  de  dents  de  gros  fils  de  fer  ,  à  na¬ 
tales  le  Sequin  Vénitien  y  eft  à  plus  hautprix  ,  s’y  vers  defquels  on  fait  palier  ces  plantes  après  quelles 
prenant  pour  quatre  roupies  fix  peffas  ,  (ou  péchas  )  ont  été  auparavant  groffiérernent  concalîées  avec  un 
c’eft- à-dire,  pour  fix  livres  quatre  fols  de  France;  6c  autre  inftrument  de  bois.  Ces  deux  apprêts  qui  les 

le  Sequin  de  Turquie  ,  feulement  pour  quatre  rou-  ““  a,  —  - "  " 

pies  julle  ;  ce  qui  eft  quatre  fols  moins  que  l’autre. 

Au  Caire  le  Sequin  Vénitien  vaut  dans  le  com¬ 
merce  jufqu’à  cent  meidins  à  un  fol  fix  deniers  de 
France  le  meidin ,  mais  le  Divan  ne  le  prend  que 
pour  quatre-vingts- cinq. 

Sur  la  fin  du  dix-feptiéme  fiécle  il  a  valu  à  Conf- 
tantinople  jufqu’à  fix  livres  quinze  fols,  à  caufe  du 
commerce  des  Indes,  où  les  Turcs  6c  Arméniens 
en  portent  quantité;  mais  ils  y  ont  depuis  baifte 
quand  on  s’eft  aperçu  qu’ils  étoient  à  plus  bas  ti¬ 
tre  que  les  ducats  d Allemagne,  &  qu’on  les  avoit 
altérés  de  douze  à  quinze  pourcent.  Le  Sequin  de 
Turquie  s’appelle  plus  ordinairement  Schenf  ou 
Sultanin.  Voyez,  ces  deux  Articles. 

-j-  Valeur  des  Sequins  en  différentes  Villes ,  en 
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à  Augfbourg 
à  Bergame 
à  Bologne 


20.  creutz. 


flor.  4, 
liv.  16. 

liv.  10.  4  à  10.  6. 
celui  de  Venife ,  ôc  celui  de  Florence  liv.  10.  à  10.  2. 

à  Gènes  jo  liv.  14.  3.  en  banque,  Ôc  12.  hv.  6.  8. 
hors  de  Banque. 

à  Geneve  —  —  liv.  6.  9.  a  10.  f. 

argent  courant. 

à  Milan  en  argent  courant  liv.  14.4. 
à  Palerme  6c  Meffine  26  Tarins  le  Sequin  roufpi 
de  Venife,  &  celui  de  Florence  ôc  de  Genes  25  tar. 
à  Rome  20  Jules  ou  Paules,dont  3  font  le  Tefton. 
à  Turin  9  liv.  10  fols. 

à  Venife  22  liv.  monnoye  courante  ,  ôc  ceux  de 
Tofcane ,  ou  les  Hongres  d’Allemagne  ôc  de  Hol¬ 
lande,  21  liv. 

SER  ou  SERRE  ou  CEER.  Poids  dont  on  fe 
fert  aux  Indes  Orientales ,  particuliérement  dans  les 
Etats  du  grand  Mogol ,  ainfi  qu’on  fait  de  la  livre 
en  France  &  ailleurs. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Ser,  l’un  qui  eft  em- 


réduifent  en  filaffes  ôc  en  état  d’être  filées  au  roüet 
ou  au  fufeau  ,  ne  fe  donnent  que  lorfqu’au  for- 
tir  de  l’eau  où  elles  ont  été  rouies  ,  on  les  a  bien 
fait  fécher  au  Soleil.  Voyez  Chanvre  ,  Lin  ou 
Ortie. 

SERAPHIN.  Monnoye  d’or  qui  a  cours  en  Per-i 
fe.  Voyez  Scherefi. 

SERAPINUM  ,  ou  GOMME  SERAPHIN. 
Voyez  Sagapenum. 

SERASSES.  Toiles  de  coton  qui  fe  fabriquent 
dans  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales ,  parti¬ 
culiérement  à  Cambaye. 

SERCHE,  ou  CERCHE.  Sorte  de  bois  de  re¬ 
fente  ,  de  chêne  ,  ou  de  hêtre,  qu’on  appelle  plus 
communément  Édifie.  Voyez  Eclisse. 

.  SERETH,  ou  SEREQUE  ,  qu’on  nomme  auflï 
Orifel  ,  6c  petit  Geneft.  C’eft  un  plante  étrangère  , 
qui  s’eft  pour  ainfi  dire  naturalifée  en  France  ,  parti¬ 
culiérement  en  Provence  ,  d’où  les  Marchands  Dro- 
guiftes  de  Paris  la  font  venir. 

Ses  feuilles  font  très  vertes  ,  ôc  cependant  elles 
fervent  à  teindre  en  jaune  ,  à  caufe  de  quoi  nos 
Teinturiers  l’appellent  vulgairement ,  herbe  à  jau¬ 
nir. 

Les  Habitans  des  Iles  Canaries  ,  d’où  elle  tire  fora 
origine  ,  ne  la  connoiffent  que  fous  le  nom  d’Orifel. 
Voyez  Orseille. 

SERGE.  Etoffe  de  laine  croifée ,  qui  fe  manu¬ 
facture  fur  un  métier  à  quatre  marches  ,  ainfi  que 
les  ratines  6c  autres  étoffes  femblables  qui  ont  de 
la  croifure.  M.  Vaugelas  a  décidé  qu’on  devoît 
dire  Sarge ,  6c  on  le  trouve  ainfi  dans  quelques  Ta¬ 
rifs  de  E" rance;  mais  l’ufage  eft  contraire  à  fa  déci- 
fion  ,  6c  tout  le  monde  écrit  ôc  prononce  aujour¬ 
d’hui  Serge. 

La  Serge  eft  une  efpéce  de  tiffu  compofé  de  fils 
de  laine  entrelaffés  les  uns  dans  les  autres  d’une  cer¬ 
taine  manière  qui  forme  la  croifure,  dont  ceux  qui 


ployé  à  peler  les  denrées  6c  chofes  propres  à  la  vie;  vont  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce  ,  s’appellent  la 


6c  l’autre  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  marchandi- 
fes  qui  entrent  dans  le  négoce.  Le  premier  eft  de 
feize  onces  poids  de  marc,  qui  eft  égal  à  une  livre 
de  Paris  ;  6c  le  deuxième  n’eft  que  de  douze  onces 
auftî  poids  de  marc  ,  qui  font  les  trois  quarts  de  la 
livye  de  Paris  ;  enforte  que  ce  dernier  Ser  diffère 
d’pn  quart  du  premier. 


Chaîne  ;  6c  les  autres  qui  font  difpofés  en  travers 
fur  la  largeur  de  1  étoffe,  fe  nomment  communément 
la  Tréme ,  ôc  quelquefois  l’Enflure. 

Les  Serges  ont  divers  noms  qui  leur  ont  été  don¬ 
nés  ,  ou  par  les  Marchands  6c  Fabriquans,  pour  les 
diftinguer  6c  les  faire  mieux  valoir  ,  ou  qu’elles  ont 
pris  de  leurs  différentes  efpéces  6c  qualités ,  ou  des 


Il  faut  obferver  que  dans  les  Indes ,  particulière-  lieux  de  France  où  elles  ont  été  fabriquées  ,  ou  des 
meut  dans  l’Etat  du  grand  Mogol,  on  fe  fert  en-  Pays  Etrangers  d’où  elles  ont  été  imitées.  Ainfi  l’on 

dit,  Une  Serge  de  Seigneur,  Une  Serge  à  la  Rei¬ 
ne  ,  Une  Serge  impériale  ,  6cc.  Une  Serge  rafe  , 
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cote  de  deux  poids  différens  qui  fe  nomment  tous 
deux  Man  :  l’un  qui  eft  appellé  Man  de  Roi ,  péfe 

6c  l’autre 


quarante  Sers  de  feize  onces  chacun  ; 
qu’on  nomme  feulement  Man  ,  péfe  quarante  Sers 
de  douze  onces  chacun.  Voyez  Man. 


Une  Serge  à  poil ,  Une  Serge  drapée ,  Une  Ser¬ 
ge  à  deux  envers  ,  6cc.  Une  Serge  de  Berry  ,  Une 
Serge  de  Beauvais,  Une  Serge  de  Mouy,  Une 


LeCéereftun  Poids  tout  enfemble  ôc  une  mefure,  Serge  de  S.  Lo,  Une  Serge  d’Aumale,  Une  Serge 
dont  on  fe  fert  fur  la  côte  de  Coromandel.  Cinq  de  Crévecœur,  Une  Serge  de  Bücour,  Une  Serge 
Ceers  font  le  biis ,  huit  biis  un  man ,  6c  deux  mans  de  Chartres  ,  6cc.  Une  Serge  façon  de  Londres, 
un  candi.  Une  Serge  façon  d’Arfcot ,  Une  Serge  de  Rome, 

Comme  le  candi  eft  inégal ,  ôc  qu’en  quelques  en-  Une  Serge  de  Ségovie  ,  6cc. 
droits  il  n’eft  que  de  380  livres  de  Hollande,  6c  Comme  les  Serges  qui  fe  fabriquent  en  France, 
en  d'autres  de  500 ,  le  Ceer  eft  à  proportion  plus  de  quelques  noms  dont  on  les  diftingue ,  ou  de 


ou  moins  pefant ,  fuivant  les  lieux.  Le  Ceer  con 
tient  24  tols. 

SERANCER.  C’eft  faire  paffer  les  chanvres  , 
lins,  orties  6c  autres  matières  propres  à  être  filées 
par  les  ferans. 

Les  chanvres  ferancés  ,  font  ceux  qui  ont  reçu 
cet  apprêt  ,  6c  qui  font  réduits  en  fiialfe. 

S  ER  ANS.  Outils  à  préparer  les  chanvres  ,  les  Arrêts  6c  Réglemens. 
lins ,  les  orties  6c  autres  plantes  dont  les  tiges  font 
pleines  de  filamens  pour  les  mettre  en  état  d’être 
filées. 

Les  Serans  font  des  ais  en  forme  de  grandes 


quelques  qualités  qu’elles  puiffent  être  ,  ont  des  lon¬ 
gueurs  ÔC  des  largeurs  differentes,  fuivant  les  lieux 
où  elles  font  manufacturées ,  6c  que  ces  longueurs 
6c  largeurs  ont  été  fixées  par  des  Réglemens  ou  des 
Arrêts  ,  on  a  cru  faire  plaifir  au  Public  d’en  raporter 
ici  des  extraits  ;  étant  quelquefois  aflez  difficile  aux 
Particuliers  de  pouvoir  raflembler  tant  de  différens 
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Extrait  du  Règlement  général  des  Manufactures 
du  mois  d’ Août  1 669. 

Art.  IL  Les  Serges  à  poil  ,  Serges  de  Ségovie, 
Serges  de  Beauvais  à  poil  Sc  à  deux  envers;  Ser¬ 
ges  de  S.  Lo  ,  Falaife  &  Vendôme  ;  Serges  de 
D  ieux  ,  de  Neuilly  ,  d’Orléans  6c  de  Troyes  ,  au¬ 
ront  une  aune  de  large  ,  6c  la  pièce  de  20  ou  21 
aunes  de  long. 

III.  Les  Serges  de  Berry  &  Pologne  auront  une 
aune  de  large  ,  les  litières  comprifes  ,  6c  feront  de  21 
aunes  de  longueur. 

VIII.  Les  Serges  rafes  de  S.  Lo,  celles  de  Caen, 
Frêne  ,  Condé  &  Falaife  ,  auront  une  aune  de  large, 
6c  3  y  à  40  aunes  de  long. 

IX.  Les  Serges  façon  de  Londres,  blanches,  gri- 
fes  &c  mêlées,  qui  i'e  font  à  Seignelay  ,  Abbeville, 
Reims,  S.  Lo,  Gournay  5c  autres  lieux,  auront  deux 
tiers  6c  demi  de  large  6c  20  aunes  de  long. 

X.  Les  Serges  drapées ,  larges  ,  blanches  6c 
grifes  de  Beauvais ,  Sedan  6c  Mouy  ,  feront  fans 
lifiére  ,  Sc  auront  une  aune  de  large  6c  21  aunes  de 
long. 

XI.  Les  autres  Serges  moyennes  de  laine  pure  , 
blanches  &  grifes  de  Mouy  ,  Merlon  ,  Meru  ,  Se¬ 
dan  ,  Meziéres  ,  Donchery  ,  Tricot ,  Nantes  ,  Bouil- 
lebecq  ,  Haute-épine  ôc  d'autres  lieux  où  il  s’en  fait 
de  pareille  forte,  auront  deux  tiers  de  large  &  21 
aunes  de  long  ;  6c  celles  qui  ne  feront  pas  de  laine 
pure ,  auront  la  litière  bleue  ,  6c  auront  même  lon¬ 
gueur  6c  largeur. 

XII.  Les  Serges  d’Amiens  façon  d’Arfcot ,  blan¬ 
ches  6c  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  auront  une  au¬ 
ne  de  largeur  &  21  aunes  de  longueur. 

XIII.  Les  Serges  façon  de  Chartres,  appellées 
Serges  à  la  Reine ,  auront  demi-aune  de  largeur  6c 
20  aunes  de  longueur. 

XIV.  Les  Razes  façon  de  Châlons  auront  demi- 
aune  demi-quart  de  large  Sc  21  aunes  de  long. 

XV.  Les  Serges  façon  de  Seigneur  auront  trois 
quartiers  de  large  6c  21  aunes  de  longueur. 

XVI.  Les  Serges  appellées  d’Ypres  6c  d’Arfcot 
feront  d’une  aune  de  large  &  de  21  aunes  de  long. 

XVII.  Les  Serges  de  Colles  ,  ci-devant  appel¬ 
lées  façon  d’Aumale,  auront  demi- aune  demi-quart 
de  large,  6c  20  aunes  de  long. 

XIX.  Les  Serges  appellées  de  Rome  croifées  Sc 
liftés ,  auront  demi-aune  de  large  6c  2 1  aunes  de 
longueur. 

Il  faut  remarquer  que  les  moncahiards  croifés 
fe  nomment  quelquefois  Serges  de  Rome  ,  quoique 
leur  longueur  6c  largeur  foient  différentes  de  celles 
de  Rome  dont  il  eft  parlé  en  cet  article.  Voyez. 
Moncahtard. 

XXIV.  Les  Serges  de  Chartres  ,  d’Illiers,  No¬ 
gent-le-Rotrou  ,  Pontgoüin  6c  autres  lieux  des  en¬ 
virons  où  il  s’en  fait  de  pareilles  ,  fines  6c  moyen¬ 
nes  ,  auront  demi-aune  de  large  étant  foulées ,  Sc  20 
aunes  Sc  demie  d-e  long. 

XXV.  Les  Serges  d’Aumale  ,  Grandvilliers ,  Feu- 
quiéres,  Ôc  de  tous  les  lieux  circonvoifins ,  tant  blan¬ 
ches  que  grifes,  auront  demi-aune  demi- quart  de 
large  ,  &  38  à  40  aunes  de  long. 

XXVI.  Les  Serges  de  Crévecœur  ,  Blicour  Sc 
de  tous  les  lieux  circonvoifins,  tant  blanches  que 
grifes,  auront;  favoir  les  larges  demi- aune  demi- 
quart  de  large,  «&  20  aunes  ôc  demie  de  longueur 
étant  foulées  ;  Sc  les  étroites  auront  demi-aune  de 
large,  Sc  pareille  longueur  étant  foulées. 

XXIX.  Les  Serges  étroites  de  la  Ville  de  Roye 
auront  deux  tiers  de  large  &  vingt  aunes  de  long  ; 
6c  celles  qui  ne  feront  pas  de  la-ine  pure  auront  la 
lifiere  bleue,  6c  même  longueur  6c  largeur  que  les 
fu  ldi  tes. 

L’Arrêt  du  Confeil  du  19  Février  1671  ,  veut, 
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Que  les  Serges  façon  de  Londres  ,  de  dîx-huit  * 
dix-neuf  aunes  de  long  6c  de  trois  quarts  de  large  , 
6c  les  Serges  façon  de  Seigneur ,  de  deux  tiers  de 
large  6c  de  vingt- une  aunes  de  long  mefure  de  Pa¬ 
ris  ,  foient  marquées  par  les  Gardes  6c  Jurés  des 
Marchands  6c  Communautés  ,  ce  faifaut  débitées 
dans  le  Royaume,  pourvu  qu’elles  foient  de  qua¬ 
lités  Sc  teintures  portées  par  les  Réglemens.  9 
Par  autre  Arrêt  du  Confeil  du  18  Novembre 
1673  ,  il  eft  permis  aux  Drapiers  -  Drapans  du 
Bourg  de  Bouillebecq  ,  de  fabriquer  des  Serges  de 
trois  quarts  6c  un  quart  de  large  pour  les  alubles  , 
ainfi  qu’ils  le  faifoient  avant  le  Réglementée  16  69. 
A  l’égard  des  autres  Serges  qui  le  fabriquent  au  dit 
lieu  ,  le  même  Arrêt  veut ,  Qu’elles  loient  fabri¬ 
quées  conformément  à  l’art.  11  dudit  Réglement. 

Suivant  un  autre  Arrêt  du  20  Février  1687  ,  les 
chaînes  des  Serges  communes  d’Aumale, Grand-vil- 
liers  ,  Feuquiéres  Sc  autres  de  pareille  qualité,  doi¬ 
vent  être  de  44  portées  ,  à  raifon  de  38  fils  chacu¬ 
ne  portée,  «5c  celles  des  Serges  fines  de  48  portées 
6c  38  fils  chacune  portée  :  6c  à  l’égard  des  Serges 
façon  de  Crévecœur  ,  les  larges  doivent  être  de  32 
portées,  de  34  fils  chacune  portée,  6c  les  étroites 
au  moins  de  42  portées,  «Sc  34  fils  chacune  portée  , 
pour  être  au  fortir  de  Pétille ,  favoir  les  larges  de 
|  de  largeur  6c  de  22  aunes  |  de  longueur,  pour 
revenir,  étant  foulées  ,  à  |  aune  de  largeur  6s. 
20  aunes  6c  \  de  longueur  ,  <5c  les  étroites  de  pa¬ 
reille  longueur  6c  de  6c  un  pouce  de  largeur  au 
fortir  de  Pétille ,  pour  revenir,  étant  foulées  ,  à 
demi-aune  de  largeur  6c  pareille  longueur. 

Suivant  une  Lettre  (  a  )  écrite  par  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Louvois  à  M.  de  Baville  Intendant  en  Lan¬ 
guedoc  ,1e  27  Septembre  1689,  enregiftrée  au  Gref¬ 
fe  de  l’Hôtel  de  Ville  d’Ufès  le  24  0<ftobre  enfui- 
vant ,  il  eft  permis  aux  Ouvriers  de  Nimes  6c  d’U¬ 
fès  de  fabriquer  leurs  Serges  fur  le  pié  de  demi- au¬ 
ne  moins  deux  pouces  de  largeur  étant  apprêtées  , 
nonobftant  le  Réglement  de  1669. 

Suivant  une  autre  Lettre  écrite  de  la  part  de  M. 
le  Marquis  de  Louvois  à  l’Infpeifteur  des  Manufac¬ 
tures  de  Beauvais  le  30  Novembre' 1689  ,-  enregif¬ 
trée  au  Greffé  de  la  Prévôté  du  dit  lieu  le  6  Dé¬ 
cembre  enfuivant  ,  il  eft  permis  de  fabriquer  des 
Serges  de  Moüy  de  demi-aune  demi-quart  de 
large,  au  lieu  de  c  ux  tiers  portés  par  l’art,  iï  du 
Réglement  de  1669. 

Extrait  d’un  Arrêt  du  Confeil  du  4  Novembre  1 698,' 
fervant  de  Réglement  pour  les  étoffes  de  laine  qui  fe 
fabriquent  dans  la  Trovince  de  Poitou. 

Les  Serges  rafes  de  deux  étaims  qui  fe  fabriquent 
à  S.  Maixant,  la  Mothe,  Melle,  Vivonne  ,  Lufî- 
gnan  6c  autres  lieux  de  la  dite  Province  de  Poitou, 
6c  qui  doivent  avoir  demi-aune  de  large  ôc  vingt- 
une  aunes  de  long  tout  apprêtées,  auront  en  toile 
6c  au  fortir  du  métier  demi- aune  demi-douze  ,  ou  A 
de  large  ,  6c  24  à  23  aunes  de  long. 

Les  Serges  rafes  qui  fe  font  en  blanc  dans  les 
dits  lieux,  feront  compofées  de  39  à  40  portées;  6c 
celles  qui  fe  font  de  couleur  de  brebis  ,  communé¬ 
ment  appellées  Beiges,  feront  compofées  de  38  a 
39  portées  au  moins,  Sc  les  portées  de  chacune  20  fils. 

Les  Serges  rafes  grifes ,  mêlées  de  deux  étaims, 
qui  fe  fabriquent  à  Niort ,  Poitiers ,  Thoüars  «5c  au¬ 
tres  lieux  de  la  Province  ,  qui  doivent  avoir  demi- 
aune  de  large  6c  21  aunes  de  long  tout  apprêtées, 
auront  demi-aune  6c  demi-douze  de  large,  «Sc  25  à 
26  aunes  de  long  en  toile  au  fortir  du  métier. 

Les  grofies  Serges  drapées  qui  fe  fabriquent  à 
Niort  6c  autres  lieux  de  la  Province  ,  qui  doivent 
avoir  une  aune  de  large  <5c  15  à  16  aunes  de  long 
tout  apprêtées,  auront  une  aune  un  quart  ôc  demi 

I  i  4  de 

(a)  On  la  trouve  à  l'Article  des  Reqlimbns. 


SERGES. 


75* 

de  large  ,  &  20  à  21  aûnès  de  long  en  toile  au  for- 
tir  du  métier. 

Les  Serges  de  deux  laines  ou  chaînes  d’étaim  , 
qui  fe  fabriquent  à  Lufignan  ,  Poitiers  ,  Châtelle- 
xault  ,  Vivonne,  Caftel-la-Chaife,  Genfay  ,  Civay  , 
Charoux ,  Thoüars  ,  Ôc  dans  les  autres  lieux  de  la 
Province  ,  qui  doivent  avoir  demi-aune  de  large  ôc 
vingk-une  aunes  de  long  tout  apprêtées,  auront  trois 
quarts  de  large  ôc  vingt-fept  à  vingt-huit  aunes  de 
long  au  fortir  du  métier. 

Suivant  un  autre  Arrêt  du  Confeil  du  25  Août 
1705  ,  les  Serges  impériales  qui  fe  fabriquent  en 
Languedoc  ,  doivent  avoir  au  moins  trois  quarts  ôc 
demi  de  large ,  ce  qui  revient  à  trois  quarts  d’aune 
de  Paris.  Ces  fortes  de  Serges  ,  qu’on  nomme  auffi 
Sempiternes  ou  Perpétuanes ,  font  prefque  toutes 
deftinées  pour  l’Italie  ôc  pour  l’Efpagne.  Ce  font 
les  Anglois  qui  en  ont  été  les  premiers  inventeurs. 
Voyez  Sempiterne. 

Extrait  dé  un  autre  Réglement  du  Confeil  du  27  Avril 
1706  >  fervant  de  Réglement  pour  la  Manufacture 
des  Draperies  de  Romorentin  en  Berry. 

Art.  X.  Les  Serges  fines  drapées  blanches  fe¬ 
ront  compofées  de  $6  portées  de  22  fils  chacune , 
ôc  34  aunes  d’attache  de  long  ,  ôc  fabriquées  dans 
des  lames  &  rots  d’une  aune  trois  quarts  ,  y  com¬ 
pris  les  lifiéres  ,  pour  être  au  retour  du  foulon  d’une 
aune  de  large  ,  &  de  23  à  24  aunes  de  long. 

XI.  Les  Serges  drapées  gris-blanc,  gris  de  fer, 
gris-bluté,  gris  argentin  ôc  demi-gris  mêlé,  feront 
compofées  de  34  portées  de  32  fils  chacune  ,  Ôc  de 
32  aunes  d’attache  de  long,  ôc  fabriquées  dans  des 
lames  ôc  rots  d’une  aune  trois  quarts  ,  pour  être  au 
retour  du  foulon  d’une  aune  de  large ,  ôc  de  vingt- 
une  à  vingt-deux  aunes  de  long. 

XII.  Les  Serges  drapées  gris  de  fer  brun ,  gris 
de  more  ôc  brunes  ,  feront  compofées  de  50  por¬ 
tées  de  32  fils  chacune,  ôc  de  32  aunes  d’attachc 
de  long ,  ôc  feront  fabriquées  dans  des  lames  ôc 
rots  d’une  aune  trois  quarts ,  y  compris  les  lifiéres, 
pour  être  au  retour  du  foulon  d’une  aune  de  large  , 
&  de  21  à  22  aunes  de  long. 

XIII.  Les  Serges  croifées  ôc  les  cordats  gris  de 
fer  ôc  autres  couleurs  ,  feront  compofés  de  56  por¬ 
tées  de  32  fils  chacune  ,  ôc  de  32  aunes  d’attache  de 
long  ,  ôc  feront  fabriqués  dans  des  lames  ôc  rots 
d’une  aune  ôc  demi-quart  ,  les  lifiéres  comprifes  , 
pour  être  au  retour  du  foulon  d’une  aune  de  large  , 
ôc  de  21  à  22  aunes  de  long. 

Les  Serges  de  Tricot  ôc  Piennes  en  Picardie  , 
conformément  au  feiziéme  article  des  Statuts  ac¬ 
cordés  aux  Fabriquans  de  ces  deux  Villages  en 
1 669 ,  confirmés  par  Arrêt  du  Confeil  du  17  Août 
1718  ,  doivent  avoir,  tant  les  blanches  que  les  gri- 
fes,  au  moins  4 6  portées  de  28  fils  chacune;  mais 
ne  doivent  pas  excéder  le  nombre  de  50  portées  , 
&  doivent  être  au  retour  du  foulon  de  deux  tiers  de 
large  ,  &  de  25  à  2 6  aunes  de  long. 

Extrait  du  Réglement  particulier  du  21  Août  1718  , 
pour  les  Serges  des  Provinces  de  Bourgogne ,  BreJJe, 
Bugey  ,  Valromey  &  Gex. 

Art.  VII.  Les  Serges  d’une  aune  de  large  dra¬ 
pées  ,  façon  de  ratine  ,  nommées  Serges  du  P aïs 
ou  de  Marcy ,  qui  fe  fabriquent  à  Dijon  ,  Iffurtiile, 
Marcy,  Villiers  ,  Avelange  ,  Avaux,  Burfcrot , 
Montenaille ,  Selongey  ôc  autres  lieux  ,  doivent 
être  montées  dans  des  rots  d’une  aune  ôc  demie  de 
large,  ôc  leur  chaîne  compofée  de  2040  fils,  faifant 
51  portées  de  40  fils  chacune,  y  compris  les  liteaux 
qui  forment  une  petite  lifiére. 

VIII.  Les  Serges  de  deux  tiers  de  même  quali¬ 
té  ,  ôc  qui  fe  font  dans  les  mêmes  lieux  ,  doivent 
avoir  en  chaîne  1360  fils,  faifant  34  portées  de  40 
fils  dans  des  rots  d’une  aune,  y  compris  les  liteaux 
de  la  petite  lifiére. 
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IX.  Les  Serges  auffi  de  deux  tiers  de  pareille  qua¬ 
lité  ,  qui  fe  fabriquent  à  Margelle ,  feront  montées 
dans  des  rots  de  même  largeur,  mais  auront  une 
poitée  de  plus  que  les  précédentes. 

X.  Les  Serges  d’Arnay-le-Duc  de  deux  tiers,  & 
auffi  de  même  qualité  ,  auront  femblablement  des 
rots  d’une  aune  ;  mais  attendu  que  les  laines  font 
filées  plus  gros  ,  la  chaîne  ne  fera  que  de  1280  fils, 
faifant  32  portées  de  40  fils  chacune,  les  lifiéres 
comprifes. 

XI.  Les  Serges  d’Autun  ,  Nolay ,  Chagny,  Eeau- 
ne  ôc  Nuys,  qui  doivent  avoir  auffi  deux  tiers  de 
large  au  retour  du  foulon  ,  attendu  que  la  laine  en 
eft  encore  plus  groffiérement  filée  que  celles  d’Ar- 
nay-le-Duc  ,  n’auront  la  chaîne  que  de  1200  fils, 
faifant  30  portées  de  40  fils,  les  liteaux  compris  , 
avec  des  rots  auffi  d’une  aune. 

XII.  Toutes  les  Serges  ci-delTus  doivent  être  tra¬ 
vaillées  à  deux  hommes  fur  le  métier ,  ôc  battues  à 
deux  grands  coups. 

XIII.  Toutes  les  mêmes  Serges  fabriquées  avec 
des  laines  fines  du  Pais  ,  doivent  avoir  les  lifiéres 
bleues ,  ôc  les  Serges  communes  des  lifiéres  noires  ôc 
jaunes ,  afin  qu’elles  ne  puiffent  être  confondues. 

XIV.  Les  Serges  nommées  Felines  qui  doivent 
avoir  demi-aune  au  retour  du  foulon ,  feront  mon¬ 
tées  fur  des  rots  de  trois  quarts  ôc  demi  ,  ôc  leur 
chaîne  être  compofée  de  880  fils,  faifant  22  portées 
de  40  fils  chacune,  les  lifiéres  comprifes. 

XV.  Les  Serges  demi-Londres  qui  fe  fabriquent 
à  Autun  ,  auront  en  chaîne  1800  fils  ,  compofant 
43  portées,  dont  chacune  fera  de  40  fils,  pour  être 
réduites  au  fortir  du  foulon  à  deux  tiers  d’aune  de 
largeur. 

XVI.  Les  Serges  de  Londres  de  la  Manufacture 
Royale  de  Seignelay  feront  paffées  dans  un  rot  ou 
peigne  d’acier,  &  auront  en  chaîne  2350  fils  ,  fai¬ 
fant  72  portées  de  38  fils  chacune,  y  compris  la  li¬ 
fiére  ,  ôc  feront  travaillées  à  trame  moulée  ôc  battue 
à  quatre  coups  ,  pour  avoir  au  retour  du  foulon 
deux  tiers  d’aune. 

XVII.  Les  Serges  drapées  nommées  Ratines , 
qui  fe  fabriquent  à  Châtillon  fur  Seine ,  attendu  le 
filage  qui  eft  groffier  ,  n’ont  en  chaîne  que  1344 
fils  ,  compofant  42  portées  de  chacune  40  fils  ,  ôc 
doivent  être  paffées  dans  des  rots  d’une  aune  ôc  de¬ 
mie  ,  pour  revenir  au  fortir  du  foulon  à  la  largeur 
d’une  aune. 

XVIII.  Les  Serges  de  même  qualité  ,  qui  ne  doi¬ 
vent  avoir  que  deux  tiers  au  retour  du  foulon  ,  ne 
feront  compofées  que  de  1280  fils,  revenant  à  32 
portées  de  40  fils  chacune ,  6c  n’auront  des  rots  que 
d’une  aune. 

XXII.  Tous  les  rots  fervant  à  fabriquer  les  Ser¬ 
ges  dénommées  dans  les  articles  ci-deffus  ,  6c  fixées 
dans  leur  largeur  ,  doivent  être  cachetés  du  fceau 
des  armes  du  Roi  par  l’Infpeéteur,  ou  de  fon  ca¬ 
chet. 

XXIII.  Dans  les  Serges  mêlées  de  différentes 
couleurs  ,  les  Sergers  ne  pourront  en  teindre  la  chaî¬ 
ne  de  blanc  en  une  feule  couleur ,  6c  la  trame  en 
diverfes  couleurs  3  mais  l’une  ôc  l’autre  feront  teintes 
6c  mêlées  également  des  mêmes  couleurs,  6c  que 
toutes  ces  étoffes  feront  frapées  à  deux  grands 
coups  ,  à  peine  de  50  liv.  d’amende. 

XXIV.  Les  Serges  pour  I’ufage  des  troupes  6c 
du  commun  peuple  ne  feront  tirées  ni  arramées  en 
longueur  ni  en  largeur ,  mais  féchées  fur  les  ten- 
doires  fans  extenfion  ,  à  peine  de  faifie  6c  confifea- 
tion  ,  6c  de  20  liv.  d’amende. 

XXV.  Les  Serges  qui  fe  fabriquent  dans  la  Gé¬ 
néralité  de  Bourgogne,  feront  fabriquées  en  con¬ 
formité  des  Réglemens  généraux  de  1669  ,  6c  des 
articles  précédens  ,  ÔC  n’auront  que  21  à  23  aunes 
de  longueur  au  plus ,  à  peine  de  20  liv.  pour  cha¬ 
que  contravention  3  6c  en  cas  qu’il  y  eût  de  l'excé¬ 
dent  , 


SERGES. 


7**  S  E  R 

dent ,  outre  l’amende  îl  fera  coupé  par  les  Maîtres 
&  Gardes-Jurés,  &  donné  à  l’Hôpital  du  lieu. 

Serges  façon  de  Londres . 

La  France  a  l’obligation  de  l’établiftement  de  la 
Manufacture  des  Serges  façon  de  Londres  ,  aux 
nommés  Louis  Bezuel  &  Nicolas  de  la  Coudre  Af- 
fociés.  Ce  furent  ces  habiles  Manufacturiers  qui 
commencèrent  à  en  faire  fabriquer  à  Aumale  peti¬ 
te  Ville  de  Normandie  ,  en  conféquence  d’un  pri¬ 
vilège  exclufif  qui  leur  fut  accordé  pour  quinze  an¬ 
nées  par  Lettres  Patentes  de  Sa  Majefté  du  12  Sep¬ 
tembre  1 665 ,  fur  le  raport  de  M.  Colbert  alors  Sur- 
Intendant  des  Bâtimens  ,  Arts  &  Manufactures  de 
France  ;  &  à  ce  privilège  fut  enfuite  fubrogé  Fran¬ 
çois  le  Gendre  par  Arrêt  du  Confeil  du  28  Octobre 
1 666.  Cette  Manufacture  a  été  depuis  tranfportée 
a  Seignelay  ôc  à  Gournay  ,  &  enfuite  à  Auxerre , 
Sedan  ,  Abbeville ,  Beauvais,  Bouflers,  écç.  Celle  de 
*  Seignelay  a  toujours  confervé  la  préférence,  foit  que 
les  Ouvriers  y  employent  de  meilleures  laines,  foit 
qu’ils  s'appliquent  avec  plus  d’aflîduité  à  les  bien  fa¬ 
briquer,  foit  enfin  que  la  terre  ôc  l’eau  y  convien¬ 
nent  davantage. 

La  fabrique  des  Serges  façon  de  Londres  ayant 
toûjours  été  regardée  en  France  comme  l’une  des 
plus  importantes  qui  s’y  foient  établies,  on  va  ra- 
porter  ici  la  manière  de  les  fabriquer ,  telle  que  la 
pratiquent  les  plus  habiles  Ouvriers  de  la  Manufac¬ 
ture  de  Seignelay. 

Manière  de  fabriquer  tes  Serges  façon  de  Londres. 

Les  meilleures  laines  6c  les  plus  «convenables 
qu  on  puifle  employer  pour  la  fabrique  des  Serges 
de  Londres  font  celles  d’Angleterre  ;  favoir  les  plus 
hautes  ou  plus  longues  pour  la  chaîne ,  &  ies  plus 
baffes  ou  plus  courtes  pour  la  tréme  :  mais  comme 
il  n’eft  pas  facile  de  pouvoir  tirer  de  ces  fortes  de 
laines,  étant  défendu  fous  peine  de  la  vie  d’en  fai¬ 
re  fortir  du  Pays ,  on  a  recours  pour  la  chaîne  aux 
hautes  ôc  fines  laines  du  Berry ,  ôc  pour  la  tréme  aux 
primes  ou  fécondés  d’Efpagne  ou  de  Portugal. 

La  laine  de  quelque  endroit  qu’on  la  puifle  tirer, 
foit  pour  la  chaîne,  foit  pour  la  tréme,  avant  que 
d’être  employée  doit  d’abord  être  dégraifléeau  for- 
tir  de  la  balle  •  ce  qui  fe  fait  en  la  mettant  dans 
une  chaudière  remplie  d’un  bain  plus  que  tiède  , 
compofé  de  trois  quarts  d’eau  claire  ôc  d’un  quart 
d urine:  apres  qu’elle  a  refté  dans  le  bain  autant 
de  tems  qu  il  en  faut  pour  en  fondre  ôc  détacher  le 
fuin  ou  graifle  qui  peut  y  être  attachée ,  on  la  re¬ 
mue  fortement  avec  une  pèle  de  bois  ;  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  la  Piloner  :  enfuite  on  la  tire  de  la  chaudiè¬ 
re  pour  la  faire  égouter  ;  Ôc  quand  elle  eft  bien  é- 
goutee  ,  on  la  porte  à  la  rivière  pour  la  laver.  On 
s'aperçoit  que  la  laine  eft  parfaitement  dégraiflee , 
lorfqu’elle  eft  féche  au  toucher ,  ôc  qu’il  ne  lui  relie 
d'autre  odeur  que  l’odeur  naturelle  qu’elle  peut 
tenir  du  mouton. 

La.  laine  dégraiflee  ôc  lavée  fe  met  fécher  douce- 
ment  a  J’ombre  ;  la  chaleur  du  foleil  étant  capable 
de  lui  ôter  une  partie  de  fa  douceur  ,  &  la  rendre 
d  une  mauvaife  qualité  ;  ôc  lorfqu’elle  eft  bien  féche 
on  la  bat  avec  des  baguettes  fur  une  claye  de  bois 
ou  de  corde,  pour  en  faire  fortir  la  poudre  &  les 
ordures  les  plus  groflïéres,  puis  en  la  maniant  exac¬ 
tement  avec  les  mains  ,  on  en  ôte  le  refte  des  ordu¬ 
res  que  les  baguettes  n’ont  pu  en  faire  fortir  en  la 
battant  fur  la  claye. 

Après  que  la  laine  a  ainfi  été  préparée  ,  on  l’en- 
graifle  avec  de  l’huile  d'olive  ou  de  navette  ,  dont 
la  première  eft  la  meilleure  ;  ôc  lorfqu’elle  a  reçû 
toute  fon  huile ,  celle  qui  eft  deftinée  pour  la  chaî¬ 
ne  (  qui  eft  la  plus  longue  à  laquelle  on  donne  le 
nom  dEftaim)  eft  peignée  fur  une  efpèce  de  gran¬ 
de  carde  ou  peigne  de  fer,  dont  les  pointes  ou  dents 
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font  grofles ,  longues  &  roîdes ,  qu5on  a  fait  chaü- 
fer  dans  un  petit  fourneau  fait  exprès;  ce  qui  s’ap¬ 
pelle,  Tirer  la  lame  en  étaim.  Pour  dégraifler  la  lai* 
ne  de  fon  huile,  on  la  met  dans  un  bain  d’eau  chaude 
ou  1  on  a  fait  fondre  du  favon  ;  d’où  l’ayant  tirée  & 
tordue ,  &  enfuite  bien  féchée ,  on  Ja  file  au  petit 
rouet  ou  au  fufeau.  r 

A  l’égard  de  la  laine  deftinée  pour  la  tréme,  qui 
elt  la  plus  courte  ,  on  la  carde  Amplement  fur  le  ge¬ 
nou  avec  de  petites  cardes  fines,  ôc  elle  fe  fi]e  en- 
fuite  au  grand  rouet  fans  avoir  été  dégraiflee  de  fon 
huile.  On  doit  obfcrver  que  le  fil  de  la  chaîne  doit 
etre  toûjours  filé  beaucoup  plus  fin  ôc  plus  tors 
que  celui  de  la  tréme. 

La  laine  tant  de  la  chaîne  que  de  la  tréme  ayant 
été  filée  ,  ôc  le  fil  partagé  en  écheveaux ,  celui  de  la 
tréme  eft  mis  en  efpoulées ,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft 
dévidé  fur  de  petits  canons  ou  tuyaux  de  rofeau  pro¬ 
pres  à  être  placés  dans  la  poche  de  la  navette  ;  Ôc 
celui  qui  doit  fervir  pour  la  chaîne  eft  dévidé  fur  des 
rochets  ou  efpeces  de  bobines  de  bois  un  peu  lon¬ 
gues  ,  pour  le  difpofer  a  être  ourdi.  Voyez.  Navet¬ 
te,  Ourdir  6*  Ourdissoir. 

Lorfque  la  chaîne  a  été  ourdie  par  cuiflette  ou  de- 
nu-portée,  compofée  chacune  d’un  certain  nombre 
de  fils,  on  l’empéfe  avec  de  la  colle  ,  dont  celle  qui 
ie  fait  de  rature  ou  raclure  de  parchemin  eft  la  plus 
eltimée,  ôc  quand  elle  eft  bien  féche  on  la  monte 
fur  le  metier.  V oyez  Chaîne  Porte’e, 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier,  l’Ouvrier 
en  fait  hauffer  ôc  baifter  les  fils  qui  font  paflës  dans 
les  lames  ôc  rots,  par  le  moyen  de  quatre  marches 
qui  font  placées  fur  le  plancher  au  deftous  du  mé¬ 
tier,  &  qu’il  fait  tranlverfalement  agir  également  & 
alternativement  les  unes  après  les  autres  avec  les 
piés  ;  &  à  mefure  que  les  fils  fe  hauflènt  Ôc  fe  baif- 
fent ,  il  lance  la  navette  à  travers  d'un  côté  à  l’autre 
du  métier;  ôc  chaque  fois  que  la  navette  eft  lancée, 
ôc  que  le  fil  de  la  tréme  eft  placé  entre  ceux  de  la 
chaîne ,  il  le  frape  avec  la  chafle  ou  eft  attaché  le 
rot  ou  peigne  ,  entre  les  broches  ou  dents  duquel 
les  fils  de  la  chaîne  font  pafles  ,  ôc  cela  jufqu’à  qua¬ 
tre  fois ,  même  davantage ,  fuivant  qu’il  le  juge  à 
propos,  pour  que  la  croifure  de  la  Serge  foit  fuffi- 
famment  clofe  ôc  ferrée. 

L  Ouvrier  ayant  continué  ainfi  de  travailler  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  chaîne  foit  toute  remplie  de  tréme  , 
la  Serge  fe  trouve  achevée  ,  ôc  en  cet  état  eft  ap- 
pellée  Serge  en  toile. 

La  Serge  ayant  été  tirée  de  deflùs  le  métier,  & 
déroulée  de  deflus  1  enfoupleau ,  qui  eft  une  efpèce 
de  cylindre  ou  rouleau  de  bois  ,  aufli  long  que  le 
métier  eft  large  ,  fur  lequel  elle  a  été  roulée  à  me- 
lure  quelle  a  été  travaillée  ,  ou  l’emporte  chez  le 
Foulon ,  qui  la  fait  fouler  ôc  dégraifler  dans  le  go¬ 
det  ou  pile  de  fon  moulin  avec  une  forte  de  terre 
grafle  propre  a  cet  ufage  ,  qu’on  a  auparavant  bien 
purgée  de  toutes  les  pierres  ÔC  ordures  qui  pour- 
roient  etre  dedans.  Quand  on  s’aperçoit  que  la 
Serge  a  été  parfaitement  dégraiflee,  ce  qui  fe  fait 
en  trois  ou  quatre  heures  ,  on  la  dégorge  de  la  ter¬ 
re  par  le  moyen  de  1  eau  claire  qu’on  fait  entrer  pe¬ 
tit  à  petit  dans  le  godet,  ôc  d’où  elle  n’eft  tirée  que 
lorfqu  on  voit  que  toute  la  terre  en  eft  fortie. 

Le  dégorgement  de  la  Serge  parfaitement  ache¬ 
vé,  on  la  tire  du  godet ,  puis  on  l’énouë  ôc  on  l’ef- 
poutie  pour  la  première  fois,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  en 
ôte  avec  de  petites  pincettes  de  fer  les  noeuds  ,  pail¬ 
les  Ôc  ordures  qui  fe  rencontrent  fur  toute  fa  fuper- 
ficie  ,  tant  d’un  côté  que  d’autre  :  enfuite  on  la  re¬ 
met  fouler  dans  le  godet  avec  de  l’eau  chaude  un 
peu  plus  que  tiède  ,  dans  laquelle  on  a  fait  difloudre 
du  favon  blanc  de  Gènes  ,  ou  quelque  autre  d’une 
pareille  qualité.  La  Serge  ainfi  foulée  dans  l’eau  de 
favon  pendant  près  de  deux  heures,  fe  dégorge  en- 
fuite  jufqu’à  ce  que  l’eau  devienne  toute  claire,  <k 
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faus  aucune  marque  de  favori.  En  cet  état  elle  eft 

tirée  du  godet  ,  6c  énoüée  6c  époutiée  pour  la  fé¬ 
condé  fois ,  puis  mife  à  l’étendoir  fur  des  perches 
pour  la  faire  bien  fécher  ;  &  à  mefure  qu'on  s’a¬ 
perçoit  qu’elle  féche  j  on  a  foin  de  la  dreiler  ;  c  eft- 
à-dire  ,  qu’on  la  tire  fur  fon  long  &  fur  fon  large 
jufqu’à  ce  quelle  foit  parvenue  à  la  jufte  longueur 
6c  largeur  qu’elle  doit  avoir. 

Enfin  après  que  la  Serge  a  été  bien  féchée^6c 
bien  drellée  ,  on  la  lève  de  deflus  1  etendoir  j  Sc  la- 
yant  roulée  ou  pliée  ,  on  la  porte  au  Bureau  de  vi- 
fite  où.  elle  eft  plombée  6c  marquée,  fi  elle  fe  trouve 
fabriquée  en  conformité  des  Réglemens. 

Les  Serges  façon  de  Londres  qui  le  font  en 
France ,  fe  fabriquent  prefque  toutes  en  blanc ,  & 
ce  font  pour  l’ordinaire  les  .Marchands  qui  les  achè¬ 
tent  des  Fabriquans  qui  les  font  teindre,  tondre, 
apprêter  6c  catir  de  la  maniéré  qu  ils  le  jugent  à 
propos  pour  les  rendre  plus  parfaites  6c  plus  appro¬ 
chantes  des  véritables  Serges  de  Londres. 

On  nomme  Serges  rafes  de  deux  etairns  ou  Ser¬ 
ges  rafes  à  deux  étairas  ,  les  Serges  fans  poil  dont 
la  chaîne  &  la  tréme  font  entièrement  compofées 
d’une  forte  de  fil  de  laine  très  tors  &  très  fin  que 
l’on  appelle  Fil  d’eftaim,  L’on  nomme  auffi  Serges 
à  un  étaim  ,  ou  Serges  fur  étaim  ,  ou  Serges  de 
deux  laines  ,  celles  dont  il  n’y  a  que  la  chaîne  qui 
foit  de  fil  d’étaim  ;  le  fil  d’étaim  eft  fait  d’une  forte 
de  longue  lame  peignée  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  Etaim  3  d’où  le  fil  a  pris  fon  nom  de  Fil  d  e- 
taim.  Voyez.  Etaim  ,  vous  y  trouverez.  plus  au  Ion g 
ce  que  ce  fi  qu  Etaim  &  Fil  d’ Etaim. 

Les  Serges  couleur  de  brebis  qu’on  appelle  auffi 
Serges  naturelles  &  que  les  Poitevins  nomment 
communément  Beiges  ,  font  celles  dont  la  chaîne  6c 
la  tréme  font  faites  de  laine  noire ,  brune  ou  tan¬ 
née  ,  telle  qu’elle  a  été  levée  de  deflus  le  mouton 
ou  la  brebis  fans  avoir  pafle  par  aucune  teinture. 

On  appelle  Serges  à  deux  envers  certaines  Ser¬ 
ges  très  groffiéres ,  fortes  6c  epaiftes  ,  dune  aune 
de  large  ,  qui  n’ont  point  d  endroit,  ayant  autant 
de  poil  d’un  côté  que  d’autre  ;  c’eft  à  Beauvais  Ca¬ 
pitale  duBeauvoifis  ,  dans  le  Gouvernement  de  Ole 
de  France  ,  où  il  s’en  fabrique  le  plus;  elles  font 
quelquefois  nommées  Serges  fortes  façon  de  S.  Lo  , 
parce  quelles  ont  quelque  rapport  aux  Serges  for¬ 
tes  qui  fe  fabriquent  en  la  Ville  de  S.  Lo  en  Nor¬ 
mandie. 

Serge  archi-Impekiale.  Sorte  de  Serge  qui  fe 
fait  en  quelques  lieux  d’Italie ,  6c  particuliérement  à 
Livourne  6c  aux  environs  ;  elles  font  partie^  de  la 
cargaifon  des  vaifTeaux  que  les  Marchands  Livour- 
nois  envoyent  à  Tunis. 

Quoique  la  Serge  proprement  dite  foit  fuivant 
la  définition  qui  fe  trouve  au  commencement  de 
cet  Article  ,  une  étoffe  de  laine  croifée  ;  il  fe  fa¬ 
brique  cependant  en  plufieurs  Provinces  de  France 
6c  principalement  dans  celle  de  Berry  ,  certaines 
étoiles  de  laine  non  croifées ,  d’une  aune  de  large, 
un  peu  groffiéres  ,  auxquelles  on  donne  impropre¬ 
ment  le  nom  de  Serges  drapées,  n’étant  véritable¬ 
ment  ni  Serges  ni  draps,  mais  tenant  quelque  chofe 
des  deux  ;  des  draps  ,  parce  qu’elles  ne  fe  font  que 
fur  un  métier  à  deux  marches  comme  les  draps;  6c 
des  Serges  ,  parce  que  jle  refle  de  leur  fabrique  ap¬ 
proche  en  quelque  forte  de  celles  des  Serges. 

On  fait  la  différence  des  Serges  drapées  d’avec 
les  véritables  draps  ,  parce  qu’outre  que  les  vérita¬ 
bles  draps  font  beaucoup  plus  forts  ,  le  nombre  des 
rayes  bleues  ôc  blanches  qui  fe  trouvent  aux  libè¬ 
res  eft  différent  ;  celles  des  draps  ayant  ordinaire¬ 
ment  cinq  rayes  bleues  6c  fept  rayes  blanches  ,  6c 
celles  des  Serges  drapées  feulement  trois  ou  qua¬ 
tre  rayes  bleues  6c  trois  ou  quatre  rayes  blanches. 

Il  s’employe  quantité  de  Serges  drapées  pour 
l'habillement  des  Troupes  de  Sa  Majeflé,  6c  en 
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juft’au-corps  de  livrée;  les  Païfans  6c  gens  gref¬ 
fiers  en  portent  auffi.  Ces  fortes  de  Serges  pren¬ 
nent  pour  l’ordinaire  le  nom  des  Provinces  ou  des 
Villes  où  elles  font  fabriquées  :  ainfi  l’on  dit  ;  Une 
Serge  de  Berry  ,  une  Serge  de  Romorentin  ,  une 
Serge  de  Château-Roux  ,  une  Serge  de  Bourges  , 
une  Serge  d’Aubigny  ,  6tc. 

Furctiére  dans  fon  Diffionnaire  parle  dune  forte 
de  Serge  qu’il  dit  être  drapée  6c  croifée,  qui  fe  fait 
à  Roüen  avec  de  la  plus  fine  laine  d’Efpagne  qu  on 
appelle  Serge  de  Fimcfire  du  nom  de  celui  qui  en  a 
fait  le  premier  ;  il  faut  que  le  nom  6c  1  efpèce  de 
cette  Serge  foient  fort  anciens  ,  puifqu’il  n’en  eft 
aucunement  parlé  ni  dans  le  Tarif  de  1664  ni  ^anf 
les  Réglemens  tant  généraux  que  particuliers  qui 
ont  été  ci-devant  raportés  ;  il  eft  vrai  néanmoins 
quelle  eft  tarifée  dans  le  Tarif  de  Lyon  de  1632. 

Les  Serges  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  f ortie  fur  différens  piés  ,  fuivant  les  divers  Tarifs 
■qui  en  ont  été  drejjés  ou  les  lieux  et  où  elles  viennent « 
Far  le  Tarif  de  1664  toutes  fortes  de  Serges  de 
lame  &  Serges  drapées  de  toutes  façons  &  couleurs 
payent  pour  droits  de  fonie  le  cent  pefant  4  liv. 
par  les  Arrêts  du  Confeil  des  14  Juillet  Û  23  Oc- 
tobre  1703  ,  &  23  Août  1705  ,  les  Serges  appellées 
Impériales ,  qui  fe  fabriquent  dans  la  Province  de 
Languedoc ,  ne  payent  de  droits  de  fortie  ,  favoir  i 
celles  defiinées  pour  l’Efpagne  que  10  f  du  cent  pe¬ 
fant  &  celles  pour  l’Italie  30  f  ainfi  que  les  étoffes , 
■nommées  Bayettes  ,  Sempiternes  ou  Perpetuanes  &  A- 
nacofie. 

A  l’égard  des  entrées  ,  les  Serges  de  Seigneur  Û  Ser¬ 
ges  façon  d’ Arfcot  de  fabrique  de  Hollande  ,  payent 
conformément  à  la  Déclaration  du  29  Mai  1699,  (Ù  au 
Tarif  du  2 1  Dec.  1739 )  la  pièce  de  vingt  aunes ,  8  /. 
&  les  Serges  drapées  façon  de  Florence  ,  Angleterre  & 
autres  Fais  ,  blanches  &  teintes  ,  la  pièce  depuis  1 3  juf- 
quà  1 5  aunes  1 1  liv.  &  ne  peuvent  entrer  les  mes  é* 
les  autres  que  par  Calais  &  S.  Vallery  fuivant  les  Ar-i 
rets  des  8  Novembre  1687  &  3  Juillet  1692. 

Ces  mêmes  Serges  d  autres  fabriques  que  celles  des 
Hollandais  ,  payent,  favoir,  les  drapées  30  livres  celles 
de  Seigneur  y  d  Arfcot ,  de  Londres  èf  autres  femblables  , 

24  liv.  &  celles  d’Eco  fe  demi-  étroites ,  blanches  ou  tein¬ 
tes  ,  neuves  ou  vieilles  ,  appellées  Plaindins  ,  la  pièce  de 

25  aunes  8  liv.  en  conféquence  de  1 Arrêt  du  Confeil  du 
20  Décembre  1687  ,  &  ne  peuvent  non  plus  toutes  les 
dites  Serges  entrer  que  par  les  dits  Ports  de  Calais 

de  S.  Vallery. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  T^yon  entre  dans  un  grand 
détail  des  droits  que  payent  les  diverfes  fortes  de  Ser¬ 
ges  ou  de  Sarges  ,  comme  il  les  appelle ,  qui  entrent  par ; 
fon  Bureau  :  favoir , 

Les  Serges  de  Geneve  23  f  le  quintal  d’ancienne  ta¬ 
xation  &  3  f.  la  pièce  de  réapréciation. 

Les  Serges  &  efiam  ets  de  Milan  40  f  la  pièce  d’an¬ 
ciens  droits ,  &  6  f.  de  réapréciation. 

Les  Serges  d’ Arfcot  Françoifes ,  les  larges  1$  f  de  la 
pièce  ,  &  les  étroites  7  f.  6  d. 

Les  Serges  d’Arras  24  f.  la  pièce. 

Les  Serges  d’Amiens  larges  II  f 

Les  Serges  de  Florence  ,  Gênes ,  Lacques  ,  Milan  & 
autres  étrangères,  la  balle  n  excédant  deux  quintaux  20 
liv.  &  de  réapréciation  4  liv.  de  la  pièce ,  Û  le  ballot 
de  deux  pièces  20  l.  pour  tout  droit. 

I^es  Serges  de  Paris  ,  Caen  &  autres  femblables  ,  le 
fond  n  excédant  quatre  quintaux,  3  liv.  Û  de  réapré¬ 
ciation  S  f.  de  la  pièce. 

Tjes  Serges  d’Orléans  ,  le  fond ,  charge  ou  plateau  9 
n  excédant  quatre  quintaux  ,  3  liv.  Ù  pour  nouvelle 
réapréciation  3  f  de  la  pièce. 

Les  mêmes  ne  venant  qu’en  pièce  8  f.  de  la  pièce 
pour  tout  droit. 

Les  Serges  de  Tours  le  fond  ou  charge,  3  liv.  & 
pour  la  réapréciation  3  f-  le*  mêmes  par  pièce  6.  f  pour 
tout  droit. 

Sçyger 
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Serges  Cf  cadis  de  Nîmes  la  charge  de  trois  quin¬ 
taux  4  liv.  Cf  pour  la  réapréciation  3  f  de  la  piece. 

Les  Serges  du  Pais  3  f.  la  pièce. 

Les  Serges  façon  de  Londres  20  f.  la  piece. 

Les  Serges  Cf  bayettes  de  Beauvais  le  quintal  qSf. 

Les  Serges  de  Limejlre  Cf  de  Dieppe  le  quintal  3 
liv. 

Les  Serges  baracanèes  ,  la  piece  10  f. 

Les  Serges  de  Troyes  le  quintal  2  liv. 

Les  Serges  d’Efpagne  la  pièce  3  liv. 

Les  Serges  de  Chalons  la  pièce  I Ç  f. 

Les  Serges  de  Châtillon  le  quintal  2  liv. 

Commerce  des  Serges  à  Amjlerdam. 

Les  Serges  dont  il  fe  fait  un  plus  grand  commer¬ 
ce  à  Amfterdam  ,  font  les  Serges  blanches  de  Ley- 
den  ,  qu’on  nomme  ordinairement  Overkeikers.  Les 
Serges  déchûes  ,  les  Serges  à  trois  plombs  ,  &  les 
Serges  à  deux  plombs  :  elles  fe  vendent  à  la  pièce  , 
ôc  donnent  deux  pour  cent  pour  la  déduChon  du 
promt  payement. 

Le  prix  des  Serges  blanches  de  Leyden  ,  efl  de¬ 
puis  33  ,  jufqu’à  56  florins  la  pièce. 

Celles  nommées  Déchûè’s,  depuis  33  jufqu’à  54 
florins. 

Et  les  3  ôc  2  plombs,  environ  32  florins  ,  auffi 
de  la  pièce. 

Serge  de  Soye.  Etoffe  croifée  toute  de  foye  j 
il  ne  fe  vend  plus  guéres  de  ces  fortes  d’ét<  fies  en 
France  où  la  plûpart  y  étoient  apportées  d’Italie.  Le 
ras  de  S.  Maur  en  eft  pourtant  une  efpèce  étant  tout 
de  foye,  ôc  ayant  de  la  croifure.  Noyez.  Ras  de 
S.  Maur. 

Il  vient  auffi  quelques  Serges  de  foye  des  Indes 
ôc  de  la  Chine ,  ôc  l’Amphitrite  en  avoit  apporté 
dans  fcs  deux  retours  des  Indes  en  1700  &  1702. 

Les  Serges  de  foye  de  Venife  payent  à  la  Douane 
de  Lyon  30  f.  de  la  livre  pour  tout  droit. 

Les  Serges  de  foye  de  Gènes  ,  24.  f.  de  la  liv. 
tant  d ancien  droit  que  de  réapréciation  ,  Cf  30  f  Pour 
le  mandement  par  pièce. 

Les  Serges  de  foye  de  Florence,  Boulogne  Cf  Naples 
a$f9d.  la  livre  pour  tout  droit. 

Les  Serges  de  foye  violettes  ou  incarnates  47  f.  de 
la  livre. 

Les  Serges  teintes  en  foye  15  f.  de  la  pièce* 

Les  Serges  mi-foye  22  f.  la  pièce. 

SERGENT ,  qu’on  appelle  auffi  Crochet.  Outil 
ouinflrument  de  Menuifier  dont  fe  fervent  auffi 
quelques  autres  Ouvriers  en  bois. 

Le  Sergent  efl  une  barre  de  fer  quarrée ,  longue 
à  volonté,  recourbée  en  crochet  par  un  des  bouts. 
Le  long  de  cette  barre  monte  ôc  defeend  un  autre 
crochet  mobile  auffi  de  fer ,  qu’on  appelle  la  Main 
du  Sergent. 

On  fe  fert  de  cet  infiniment  pour  tenir  ôc  joindre 
les  pièces  ôc  planches  de  bois  lorfqu’on  les  veut  col¬ 
ler  enfemble ,  ou  pour  faire  revenir  la  befogne,  c’eft- 
à-dire,  en  approcher  Ôc  prefTer  les  Parties  les  unes 
près  des  autres  quand  on  veut  les  cheviller, 

Les  Tonneliers  ont  auffi  une  efpèce  de  Sergent 
pour  faire  entrer  les  derniers  cerceaux  fur  le  peigne 
des  futailles  ;  ils  l’appellent  plus  communément  Tir- 
toir.  Voyez.  Tirtoir. 

SERGER ,  que  quelques-uns  écrivent  ôc  pronon¬ 
cent  Sergier.  Ouvrier  ou  Marchand  qui  fabrique 
ou  qui  vend  des'  ferges. 

Il  n’y  a  pas  de  Province  'en  France  où  il  y  ait 
plus  de  Sergers  qu’en  celle  de  Picardie  ;  cependant 
à  Beauvais  ils  ne  forment  avec  les  Drapiers  qu’une 
feule  ôc  même  Communauté,  &  font  tous  réputés 
ôc  appellés  Drapiers  5  ce  qui  a  été  ainfi  réglé  par 
les  Statuts  ôc  Réglemens  faits  pour  les  Manufactures 
de  Draperie  ôc  Sergetterie  de  la  dite  Ville  du  18 
Août  1670  ,  dont  le  premier  article  porte  en  ter¬ 
mes  exprès  :  Jgu’à  V avenir  les  Drapiers  tant  de  cette 
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T  ille  que  des  Fauxbourgs  Cf  d'une  lieue  à  là  ronde ,  Cf  les 
Sergers  qui  ont  été  réunis  avec  eux  par  Arrêt  du  Par¬ 
lement  de  Paris  du  30  Août  1661  feront  enfemble  une 
feuk  Cf  meme >  Communauté  ,  fans  qu'il  y  ah  aucune 
d  fer  en  ce  entr  eux  ,  en  for  te  que  ch  après  il  ne  foit  plus 
fait  mention  des  Sergers  réunis  ,  mais  que  tous  feront 
réputés  Cf  appellés  Drapiers. 

On  nomme  Apprentif  Serger  un  jeune  homme 
qui  aprend  à  fabriquer  de  la  Serge  fous  la  conduite 
d’un  Maître  Serger  auquel  il  s’eft  obligé  pour  un 
certain  tems  1  ôc  Compagnon  Serger  ,  ceiui  qui 
ayant  fait  fon  apprentiflage  travaille  à  la  journée 
chez  les  Maîtres  Sergers  à  la  Manufacture  des 
Serges. 


SERGERIE,  Se  dit  tant  de  la  Manufacture  des 
Serges  ,  que  du  commerce  qui  s’en  fait.  La  Provin¬ 
ce  de  Picardie  efl  une  de  celles  de  France  où  il  fe 
fabrique  le  plus  de  Serge  rie  ;  A  Beauvais  ôc  dans 
les  Réglemens  pour  les  Manufactures  de  laine  de 
cette  Ville  ,  on  du  Sergetterie  ;  mais  il  s’entend  plû- 
tot  du  Corps  des  Drapiers  A  Sergers  que  du  com¬ 
merce  des  ferges.  Voyez  Sergetterie. 

SERGETTE  ,  on  SARGETTE.  Dimimitifde 
ferge.  Petite  ferge  étroite  ,  mince  ôc  légère.  On 
met  au  nombre  des  Sergettes  les  cadis  qui  n’ont 
qu’une  demi-aune  moins  un  douze  de  large,  ôc  les 
ferges  de  Crévecoeur  ,  Policour ,  Chartres  3c  autres 
femblables  dont  la  largeur  n’eft  que  de  demi-aune. 

Le  Réglement  de  1667  pour  la  Draperie  de  Ser- 
gettene  de  Beauvais  ordonne,  article  4 6,  que  les 
Sergettes  drapées,  blanches  de  grifes  ,  façon  de 
Mouy,  auront  quarantt-iîx  portées  au  moins  ôc  vingt- 
huit  fils  chaque  portée  *  de  au  retour  du  moulin  de¬ 
mi-aune  demi-quart  de  largeur,  ôc  vingt  aunes  ôc 
derme  de  longueur  au  moins. 

Sergette.  C’efl:  auffi  une  efpèce  de  droguet 
croifé  ôc  drapé  qui  fe  fa;t  en  quelques  lieux  de  Poi¬ 
tou.  Le  Réglement  de  1698  pour ‘les  Manufactures- 
de  cette  Province,  porte  que  ces  dioguets  auront 
tout  aprêtés  une  demi-aune  de  large  ôc  40  aunes  de 
long,  &  que  leur  chaîne  fera  montée  de  48  portées 
au  moins  de  16  fils  chacune.  Voyez  Droguet. 

Les  Sargettes  de  Chartres  payent  à  la  Douane  dé 
Lyon  les  droits  à  raifon  de  33  liv,  le  quintal. 

Les  Sargettes  ordinaires  15  f  de  la  charge  d'anciens 
droits  Cf  12  f  de  réapréciation. 

Les  Sargettes  de  Milan  30  f  la  pièce  d’ ancien  droit , 
Cf  8  f  de  réapréciation. 

SERGE!  IER1E.  On  appelle  ainfî  à  Beauvais, 
Ville  de  Picatdie  ,  non  feulement  la  Manufacture  des 
ferges,  ou  l’ouvrage  des  Tifierans  &  Sergers  qui 
les  fabiiquent,  mais  encore  Je  Corps  ôc  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  qui  en  font  proreffion. 

La  Draperie  ôc  la  Sergetterie  îaifoient  autrefois 
deux  Corps  féparés,  mais  en  1661  ils  furent  réunis 
par  Arrêt  du  Parlement  du  30  du  mois  d’Août,  ôc 
depuis  ne  font  plus  qu’un  leul  &  même  Corps ,  où 
font  encore  joints  ,  mais  avec  quelque  fubordma- 
tion  ,  les  Lanèurs  ,*  Peignfcurs  ,  Tondeurs  ,  Tiife- 
rans  &  autres  Appareilleurs  de  laine  de  la  dite  Vil¬ 
le  ôc  des  environs. 

Les  Statuts  &  Réglemens  de  ce  Corps  projettes 
dans  plufieurs  Afftmblées  tenues  dans  l’Hôtel  Epif- 
copal  de  Beauvais,  defquels  l’exécution  avoit  été 
ordonnée  par  provifion  par  l’Anêf  de  1661  ,  ayant 
été  de  nouveau  examinés  par  ordre  de  Moniteur 
Colbert  dans  une  Aflèmblée  générale  des  Maire, 
Pairs  ôc  autres  Officiers  de  Vu 'e  ,  Ôc  des  principaux 
Drapiers  tant  en  teint  que  Façonniers  ,  Maîtres  Ser¬ 
gers  ,  Gardes  ôc  Jurés  des  métiers  de  Laneurs,  Tif¬ 
ierans  ,  Peigneurs  j  enfemble  des  dix  Boujonneurs 
en  charge,  faite  le  4  Février  1667  dans  l’Hôtel 
commun  de  la  meme  Ville,  ôc  ayant  été  unanime¬ 
ment  approuvés  ,  Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil 
de  Commerce,  confirma  fis  dits  Statuts  ôc  Régie- 
mens  par  un  Arrêt,  Ôc  les  homologua  par  fes  Let¬ 
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très  Patentes  des  dits  mois  &  an  pour  être  exécu¬ 
tés  félon  leur  forme  &  teneur. 

Depuis  l’union  des  Drapiers  &  des  Sergers  par 
l’Arrêt  de  1661 ,  même  après  les  Statuts  de  1667  , 
il  reftoit  toujours  quelque  forte  de  différence  entre 
les  Drapiers  qui  avoîent  gardé  leur  nom  ,  &  les 
Sergers  qu’on  appelloit  Sergers  réunis  ;  mais  par  e 
premier  article  d’un  Réglement  qui  fut  fait  au  mois 
d’Août  1670,  il  fut  dit  qu’à  l’avenir  les  Drapiers 

tant  de  la  Ville  de  Beauvais  que  Fauxbourgs  &  d  u¬ 
ne  lieue  à  la  ronde  de  la  Ville  ,  ôc  les  Sergers  réu¬ 
nis  par  le  dit  Arrêt  du  Parlement,  ne  feroient  plus 
enfemble  qu'une  feule  &  même  Communauté  ,  en- 
forte  que  tous  feroient  a  l’avenir  nommes,  qualifiés 
ôc  réputés  également  Drapiers. 

On  parle  ailleurs  des  principaux  articles  de  ce  Re¬ 
glement  de  1670,  qui  concerne  particuliérement 
l’emploi  des  laines  nommées  Plis  &  Pignons  dans 
les  étoffes  de  laine  des  fabriques  de  Beauvais,  fur 
quoi  l’on  peut  voir  ce  qu’on  en  dit  à  1  Article  des  Pi¬ 
gnons  j  l’on  va  donc  feulement  donner  ici  un  extrait 
de  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans  les  articles 
des  Statuts  de  1667  concernant  la  police  de  cette 
Communauté,  renvoyant  pareillement  ce  qui  y  eft 
dit  des  portées  ,  largeur  &  longueur  des  étoffes  aux 
Articles  de  ces  mêmes  étoffes.  Voyez  R  aune,  Ser¬ 
ge  &  Reveche. 

Ces  Statuts  font  compofés  de  cinquante-fix  ar¬ 
ticles.  Par  le  premier,  tout  commerce  ,  débit  ôc 
fabrique  de  draperie  ôc  Sergetterie  eft  défendu  <5c 
interdit  les  Dimanches,  Fêtes  annuelles  ou  autres 
commandés  par  l’Eglife. 

Le  fécond  Ôc  le  troifiéme  admettent  dans  la  Com¬ 
munauté  ,  pour  cette  fois  feulement ,  fans  appren- 
tiffage  ou  chef-d’œuvre  ôc  fans  aucuns  fraix  que  10 
fols  pour  le  certificat ,  tous  Maîtres  qui  travaillent 
ou  faifoient  travailler  des  métiers  de  Drapiers-Ser- 
gers,  lanerie,  tonture  ,  tifferanderie  ôc  autres  ap¬ 
pareillages  de  Manufactures  de  laine  dans  la  Ville 
de  Beauvais  ,  &  une  lieue  aux  environs,  avant  le 
premier  Janvier  i66(5,,  en  fe  prefentant  dans  un 
mois  du  jour  de  la  publication  des  Statuts  pour  y 
être  reçus,  comme  auffi  tous  Maîtres  &  Ouvriers 
Forains  ôc  étrangers  ,  en  faifant  apparoître  qu  ils 
étoient  Maîtres  aux  lieux  qu’ils  auroient  quittés  , 
ou  faifant  apprentiffage  de  trois  ans  à  leur  choix  , 
fans  autres  fraix  que  de  45  fols  ;  lefquels  Ouvriers 
étrangers  feroient  déclarés  naturels  &  regnicoles  fans 
lettre  ni  finance  ,  ôc  avec  difpenfe  de  droit  d’Au- 
baine  tant  pour  eux  que  pour  leurs  fucceffeurs.^ 

Les  Fils  des  Maîtres  font  déclarés  affranchis  d’a- 
prentiffage  parle  4e.  article,  pourvu  quils  ayent 
fervi  chez  leurs  pères  pendant  deux  ans  J  ôc  par 
le  cinquième  leurs  veuves  doivent  jouir  du  privi¬ 
lège  de  leurs  maris  ,  ôc  leurs  fils  fi  elles  en  ont  , 
de  la  difpenfe  pareillement  d’Aprentiflage  en  tra¬ 
vaillant  pendant  deux  ans  chez  elles  ou  chez  un 
autre  Maître. 

Le  fixiéme  article  ordonne  pour  la  première  fois 
l’éleCfion  de  dix  Boujonneurs  (  ce  font  les  Maîtres 
ôc  Gardes  )  favoir  cinq  pris  du  Corps  des  Drapiers 
ôc  Sergiers  ,  deux  Tifferans  ôc  deux  Laneurs  ,  ôc 
qu’à  l’avenir  tous  les  ans  cinq  feroient  choifis  pour 
remplir  la  place  des  cinq  plus  anciens. 

Les  7,  8,  10,  11  ,  12  ôc  26  articles  parlent  des 
vifites  que  les  Boujonneurs  ont  droit  de  faire  cha¬ 
que  femaine  dans  les  maifons  ôc  ouvroirs ,  meme 
aux  moulins  ôc  bateaux  ,  ôc  chez  les  Ouvriers  ôc 
Foulons  ;  des  raports  ôc  procès  verbaux  qu’ils  en 
doivent  dreflèr  ;  des  faifies  des  marchandifes  non 
vifitées  ôc  marquées  ;  de  leurs  confifcations  ,  amen¬ 
des  ôc  autres  peines  contre  les  contrevenans. 

Le  9e.  régie  la  marque  des  étoffes  ,  ôc  déclare  ceux 
qui  doivent  y  affifter  ,  ôc  fe  trouver  chaque  jour  de 
travail  à  l’Hôtel  de  Ville  depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  dix,  ôc  depuis  deux  de  relevée  jufqu’à 
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trois  pour  être  préfens  à  la  dite  marqhe:  8c  par  le  mê¬ 
me  article  il  eft  ordonné  ,  Que  le  poinçon  du  Sceau 
Royal  aura  pour  empreinte  d’un  côté  les  armes  du 
Roi  ,  ôc  pour  légende  ,  Louis  XIV.  Rejiaursttcur 
des  Arts  &  Manujattures  ;  ôc  de  l’autre  côté  les 
armes  de  la  Ville  avec  ces  mots,  Fabrique  de  Feuti^ 
vais. 

Les  42  ,  43  ôc  44  articles  défendent  qu’aucu¬ 
ne  étoffe  de  la  fabrique  de  Beauvais  ,  ni^  d’une 
lieue  aux  environs  ,  ne  foit  vendue  ni  achetée  fans 
avoir  le  Sceau  Royal  ,  à  peine  de  confifcation  ôc 
d’amende  ;  &  ordonne  que  les  Falfificateurs  du 
dit  Sceau  feront  pourfuivis  ôc  punis  comme  fauff* 
faires. 

Il  eft  parlé  de  l’apprentiffage  «5c  des  Apprentifs 
dans  les  15  ,  16  ôc  17  articles.  Les  Apprentifs 
ne  peuvent  être  reçûs  Maîtres  qu’après  trois  ans 
d’apprentiffage  dans  l’un  des  quatre  métiers  de  Pei- 
gneurs,  Laneurs,  Tifferans  ôc  Tondeurs,  en  rap¬ 
portant  leur  Brevet  dûëment  certifié  ôc  quittan¬ 
cé  ;  ôc  feulement  après  avoir  été  jugés  capables. 
A  l’égard  du  nombre  des  Apprentifs  ,  chaque  Maî¬ 
tre  n’en  peut  avoir  qu’un  a  la  fois  ,  deux  au  plus. 

Les  Tifferans  ôc  leurs  obligations  font  le  fujet 
d’onze  articles  ,  depuis  ôc  y  compris  le  27  jufqu’au 
38  exclufivement.  Voyez  Tisserand. 

Les  trois  articles  fuivans  défendent  aux  Maîtres 
de  congédier  aucuns  Ouvriers  ,  qu’ils  ne  les  en 
ayent  avertis  quatre  jours  auparavant ,  ni  de  fe  dé¬ 
baucher  les  Ouvriers  les  uns  des  autres  ,  avec  li¬ 
berté  néanmoins  aux  dits  Maîtres  de  faire  travail¬ 
ler  tels  Ouvriers  qu’ils  trouvent  a  propos  ;  Fo¬ 
rains,  Etrangers  ou  Habitans  de  la  Ville  :  ces  der¬ 
niers  pourtant  doivent  être  préférés  aux  autres ,  s  ils 
font  également  habiles ,  &  s’ils  travaillent  au  mê¬ 
me  prix. 

Les  4j ,  46,  47  ôc  48  articles  prefcrivent  quel¬ 
les  étoffes  ôc  de  quelles  portées  ,  longueur  ôc  lar¬ 
geur  pourront  fabriquer  les  Sergiers  du  petit  Corps  5 
toutes  lefquelles  marchandifes  doivent  etre  vues  ôc 
vifitées  comme  celles  des  Drapiers  -  Sergers  ,  mais 
feulement  marquées  du  plomb  de  la  Ville ,  Ôc  non 
du  Sceau  Royal.  Voyez  Petit  Cobps. 

La  vente  des  laines,  foit  par  les  Marchands  Fo¬ 
rains  ,  foit  par  les  Revendeurs,  ôc  les  lieux  ou  elle 
doit  fe  faire  ,  font  réglés  par  les  49  ,  *50  &  51  arti¬ 
cles  j  avec  injonCtion  aux  premiers  d  expofer  leurs 
lames  ou  à  la  halle  ordinaire  ou  fur  la  place,  non 
aux  hôtelleries  &  autres  lieux  j  ôc  défen  fes  aux 
Vendeurs  d’entrer  dans  la  halle  les  jours  de  marché, 
ni  y  faire  apporter  des  laines  avant  onze  heuref 
du  matin  ,  non  plus  que  de  marchander  ni  arrêter 
celles  qui  y  font  arrivées  les  jours  précédens  :  or¬ 
donnant  déplus  aux  dits  Marchands  Revendeurs  de 
vendre  leurs  laines  bien  féches  ,  <5c  leur  dérendant 
de  les  mêler  ôc  falfifier  dans  les  balles. 

Par  le  53e  article  il  eft  défendu  à  tous  Auneurs 
d’être  Courtiers,  ôc  aux  Courtiers  d’être  Auneurs, 
Commiffîonnaires  ,  FaCteurs  ,  ni  d  acheter  pour  leur 
compte  ou  des  autres  aucune  marchand!!®  des  Dra¬ 
piers  ôc  Sergers. 

Enfin  le  5 6  ôc  dernier  article  ordonne,  Qu’il  fera 
tenu  tous  les  mois  un  Confeil  de  police  ôc  Affem- 
blée  générale  en  l’Hôtel  Epifcopal  pour  les^  Ma¬ 
nufactures  feulement,  où  fe  rendront  les  Maîtres, 
Pairs  ou  leurs  Députés,  <5c  finguliérement  les  Pairs 
ôc  Echevins  qui  auront  été  préfens  aux  vifites  & 
marques  des  marchandifes  J  enfemble  les  anciens 
Boujonneurs  ôc  Efgards ,  ôc  les  principaux  Mar¬ 
chands  ôc  Ouvriers  de  tous  les  Corps  ,  les  plus  ex¬ 
perts  aux  manufactures,  nommés ,  choifis  ôc  aver¬ 
tis  par  les  Maire  <5c  Pairs  ,  afin  de  donner  leur  avis 
pour  perfectionner  de  plus  en  plus  les  dites  manu¬ 
factures  ,  ôc  de  tout  en  informer  le  Sur- Intendant 
des  Arts  &  Manufactures  de  France. 

SERGIER,  qu’on  écrit  ôc  qu’on  prononce  pré- 
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lentement  SERGER.  Ouvrier  ou  Marchand  qui 
fait  ou  qui  vend  des  ferges.  Voyez.  Serger,  Û 
lé/lrticle  précédent  SERGETTERIE. 

SERIN.  Petit  oifeau  qui  efl  eftimé  pour  fon 
chant.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  Serin  commun 
&  le  Serin  de  Canaries.  Le  commerce  des  Serins 
de  Canaries  efl:  très  confidérable;  &  il  fe  trouve  aux 
Iles  Canaries  &  à  Madère  de  gros  Marchands  qui 
ne  font  que  ce  négoce.  Voyez.  I  Article  general  du 
COMMERCE  ,  ou  il  e(l  parlé  de  celui  de  ces  lies. 

La  plûpart  des  Serins  qu’on  voit  en  France,  Sc 
particuliérement  à  Paris,  ou  y  font  élevés  par  des  Oi- 
feliers  ,  ou  y  font  apportés  par  des  Suiiles. 

Les  Serins  de  Canaries  de  toutes  fortes ,  males  & 
femelles ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon 
de  IO  liv.  le  cent  en  nombre. 

Serin  (a).  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  Berry 
une  efpèce  d’axonge  ou  graille  qui  efl  attachée  à 
la  laine  des  moutons  6c  brebis.  Voyez.  Oesype. 

Serin.  C’eft  auffi  un  inftrument  de  bois  avec  des 
efpèces  de  dents  de  fer  ,  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lieux  pour  féparer  Ta  filalTe  de  chanvre  de  la  plus 
grolïe  chenevote,  qui  y  relie  après  que  le  chanvre 
a  été  broyé.  Cet  inftrument  s’appelle  ailleurs  un 
EfcoufToir,  &  encore  en  d’autres  endroits  un  Ef- 
chanvroir.  Voyez.  Chanvre. 

SERINCER  ou  SERINCHER.  Se  fervir  du 
ferin  pour  féparer  la  chenevote  de  la  filalTe. 

SERMONTANT.  Marchandée  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  le  Tarif  de  la  Ville  de  Lyon.  Elle  paye 
p  f.  du  quintal.  , 

-j-  On  voit  que  Mr.  Savary  n’a  pas  connu  ce 
que  c’étoit  que  cette  marchandife  dans  le  Tarif  de 
Lyon.  Elle  fait  proprement  partie  du  commerce  des 
Droguilies  ;  c’eft  tantôt  la  femence,  6c  tantôt  la 
racine 'd’une  même  plante  de  Provence  qui  fe  trou¬ 
ve  tarifée  fous  ce  nom  à  Lyon.  Mais  ce  nom  y  a 
été  corrompu  ,  car  il  faut  écrire  Sermontain ,  com¬ 
me  on  le  prononce  en  quelques  Provinces  de  Fran¬ 
ce  où  ce  nom  eft  ulîté.  Ce  même  nom  vient  fû- 
rement  des  mots  Latins,  Siler-Montanum ,  qui  eft  le 
nom  que  quelques  anciens  Botaniftes  ont  donné  à 
la  même  plante  ,  au  lieu  de  Sefeli- Montanum ,  qu’elle 
doit  plus  naturellement  porter.  ^Cependant  les  Bo¬ 
taniftes  d’aujourd’hui  lui  font  porter  le  nom  Latin 
Liguflicum ,  que  Matthiole  lui  donna  après  Diofcori- 
de ,  parce  qu’il  croît  abondamment  fur  les  monta¬ 
gnes  du  territoire  de  Gènes,  appellé  par  les  Latins 
Liguria. 

-f  II  en  croît  auffi  beaucoup  aux  environs  de  Mar- 
feiile,  d’où  on  la  tire  pour  en  faire  commerce  tant  en 
France  qu’aux  Pais  étrangers.  Son  véritable  nom 
François  eft  Sefeli  commun  ,  ou  Sermontain.  Mr. 
Lemery  s’eft  trompé  ,  en  lui  j  donnant  le  nom  de 
Livèche  ;  celui-ci  apartient  à  un  autre  genre  de 
plante  appellé  en  Latin  Levificum.  Mr.  Tourne - 
fort  a  fait  la  même  faute,  du  moins  contre  l’ufa- 
ge  j  c’eft  fans  doute  ce  qui  en  a  impofé  à  Mr.  Le¬ 
mery.  Ce  genre  apartient  à  la  VIIe  clafte  de  Mr. 
Tournefort  qui  renferme  les  plantes  à  ombelles.  Il 
comprend  fous  lui  huit  efpèces  de  connues.  Il  eft 
différent  du  “efeli  de  Marfeille.  Voyez  ^eseli. 

SERONGE.  Les  chites  de  Seronge  font  des 
toiles  peintes  qu’on  tire  des  Etats  du  Mogol  par 
Surate.  Elles  font  du  nombre  de  celles  dont  le  com¬ 
merce  eft  défendu  en  France.  Voyez  Chite. 

SERPE.  Inftrument  de  fer  plat  &  tranchant  en 
forme  de  grand  &  large  couteau  ,  qui  a  le  bout  cour¬ 
bé  en  croiffant,  ôc  une  poignée  de  bois.  C’eft  après 
la  coignée  un  des  principaux  outils  des  Bûcherons. 
Les  Jardiniers  s’en  fervent  auffi  à  émonder  les  ar- 
Diclion.  de  Commerce .  Tom.  III. 

(Æ)  C’eft  un  mot  corrompu  de  Soin  ou  Suint.  L’Au¬ 
teur  en  parle  fous  ces  deuxj  noms  ,  dont  le  dernier  eft 
le  meilleur. 
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bres.  Les  Plombiers  ont  pareillement  des  Serpes 
pour  divers  de  leurs  ouvrages. 

L!?.  J aniers  ,  particuliérement  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Clotuners  &  Mandriers ,  fe  fervent  de  la  Serpe 
pour  appointer  les  plus  gros  morceaux  de  châtaignier 
oc  autres  bois  dont  iis  font  les  montans  de  leurs  ou¬ 
vrages.  Les  petits  bois  &  les  ofiers  s’appointent 
avec  le  couteau  à  travailler.  Voyez  Vanier. 

SERPELIERE.  Groffe  toile  dont  les  Emballeurs 
fe  fervent  pour  l’emballage  des  ballots  ,  caiftes  ,  ban¬ 
nes,  &c.  On  dit  plus  communément  Serpiliére. 
Voyez  Emballage  ,  ou  ci-après  Serpiliere 
SERPENTAIRE  ou  SERPENTINE.  Plante 
médicinale.  Les  Anciens  n’en  connoilioient  que  de 
deux  fortes,  ta  grande  &  la  petite  j  mais  depuis  la 
découverte  de  l’Amérique  les  Botaniftes  en  ont  ajou¬ 
té  plufteursj  entr’autres  la  Serpentaire  de  Virginie, 
celle  de  Canada  &  celle  de  Brefil.  On  prétend  qu’el¬ 
les  font  toutes  alexitéres  ou  contre-poifons  ;  auffi 
entrent-elles  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

La  grande  Serpentaire  des  Anciens ,  appellée  en 
Latin  Dracunculus  major,  a  fa  tige  droite,  liftée  ôc 
marquée  de  taches  rouges  comme  la  peau  d’un  fer- 
pent  5  ce  qui  ,  peut-être  autant  que  fes  vertus,  lui 
a  domié  Ion  nom.  Elle  ne  croît  guéres  que  de  deux 
coudees  de  haut.  Ses  feuilles  fembiables  à  la  Pareî- 
le  ,  font  envelopées  les  unes  dans  les  autres.  Son 
fiuit  vient  au  bout  de  la  tige  :  il  eft  grapu  ,  d’a¬ 
bord  cendré,  &  enfuite  en  meuriffant  jaune  &  rou¬ 
ge.  Enfin  fa  racine  eft  groflè ,  ronde,  blanche,  Sc 
couverte  d’une  pelure  mince  &  délicate. 

^  La  petite  Serpentaire  a  fa  tige  prefque  femblable 
a.  celle  de  la  grande^  mais  fes  feuilles  reffemblent  au 
lierre,  &  font  marquetées  de  blanc.  Son  fruit  eft: 
verd  au  commencement  6c  jaune  quand  il  eft  mûr. 
Sa  racine  eft  ronde  Sc  bulbeufe. 

La  Serpentaire  de  Virginie  ,  qu’on  nomme  auffi 
Vipérine  ,  Diffame,  Pouliot  6c  Contrayerva  de  Vir¬ 
ginie,  aies  feuilles  vertes  &  larges,  prefque  delà 
figure  d  un  cœur.  Son  fruit  eft  rond  ,  rempli  de  pe¬ 
tite  graine  ;  6c  fa  racine  qui  eft  d’une  odeur  très 
forte  6c  très  aromatique  ,  prefque  comme  l’afpic  ou 
la  lavande  mâle,  a  par  le  bas  un  nombre  infini  de 
filamens^  longs  6c  déliés  qui  repréfentent  aflez  bien 
une  efpece  de  barbe.  Ce  font  les  Angîois  qui  l’ont 
apportée  de  Virginie  ,  où  elle  eft  un  fouverain  an¬ 
tidote  contre  la  morlure  du  Serpent ,  qu’on  nomme 
Serpenta  fonnettes,  à  caufe  d’une  matière  ou  corps 
fohde  qu  il  a  enfermé  fous  la  queue  ,  qui  fait  une 
forte  de  bruit  ,  6c  qui  fert  comme  d’avis  pour  qu’on 
fe  tienne  fur  fes  gardes. 

Les  Relations  aflùrent  que  non-feulement  cette 
Serpentaire  guérit  ceux  que  ce  ferpent  a  mordus  2 
mais  même  qu’il  fuit  à  fon  odeur  j  6c  que  pour  ce¬ 
la  les  Voyageurs  Indiens  &  Etrangers  en  portent 
toûjours  au  bout  d’un  bâton  pour  la  lui  préfenter 
quand  ils  ,en  rencontrent. 

Il  faut  choifir  la  Serpentaire  de  Virginie  nouvel¬ 
le  ,  fa  racine  groffe  ôc  bien  nourrie  ,  d’une  odeur 
forte  ,  dont  les  feuilles  foient  vertes  6c  bien  né- 
toyées. 

La  Serpentaire  de  Canada  n’a  que  trois  feuilles  t 
celle  du  Brefil  n’eft  connue  que  depuis  1614  :  mais 
comme  on  n’en  fait  pas  de  commerce,  ceux  qui  en 
voudront  voir  la  defeription,  auront  recours  aux 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences. 

Les  Herboriftes  mettent  la  coulevrée  Sc  l’arum  au 
nombre  des  Serpentaires. 

t  Ce  genre  ,  que  les  Botaniftes  appellent  en  La¬ 
tin  Dracunculus  ,  à  caufe  de  la  couleur  variée  de 
fa  tige,  apartient  à  la  troifiéme  clafte  de  Mr.  Tour¬ 
nefort  ,  qui  comprend  toutes  les  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  monopétales  irrégulières  ,  dont  l’ouverture  ref- 
femble  à  une  gueule,  ou  à  un  mafque.  La  fleur  de 
la  Serpentaire  aproche  dans  fa  figure  à  celle  de 
1  Arum,  ou  pié  de  veau  ,  laquelle  repréfente  aflez 
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bien  l’oreille  d’un  âne,  ou  celle  du  lièvre.  Le  fruit 
de  l’un  eft  auffi  de  même  ftru&ure  que  le  fruit  de 
l’autre  dans  ces  deux  genres.  Leur  différence  ne 
confifte  que  dans  leurs  feuilles  ,  qui  dans  le  genre 
d’Àrum  font  entières  ou  fans  divifion  ,  ÔC  dans  le 
Dracunculus  ,  ou  Serpentaire  *ffont  découpées  pro¬ 
fondément  ;  mais  la  vraie  métode  d’aujourdhui 
ne  permet  pas  de  diftinguer  les  genres  de  plantes 
par  d’autres  parties  :  que  par  la  fleur  ou  par  le  fruit: 
c’eft  pourquoi  Mr.  Linnœus  ,  qui  devient  célébré  en 
Botanique  ,  &  qui  perfectionne  heureufement  ce 
qui  concerne  cette  fcience  5  a  établi  le  genre  de 
Serpentaire  fous  celui  de  l’Arum,  puifque  leurs  ca¬ 
ractères  fe  trouvent  les  mêmes  ;  ainfï  par  la  ce  gen¬ 
re  fe  trouve  nombreux  par  les  efpèces  ,  étant  au 
nombre  de  y  <5,  fans  compter  cinq  efpèces  d  Arifa- 
rum  ,  qui  eft  un  autre  genre  qui  doit  auffi  être  combi¬ 
né  avec  celui  d’Arum.  Les  efpeces  de  Serpen¬ 
taire  ,  féparées  de  celles  de  ce  dernier  genre ,  fe 
montent  à  20  de  connues,  dont  il  y  en  a  huit  qui 
croiffent  dans  le  Malabar  ôc  dans  l’Ile  de  Ceylan,  ôc 
huit  autres  en  Amérique.  Elles  ont  toutes  à  peu 
près  les  mêmes  vertus.  Les  Indiens  mangent  les 
racines  des  grandes  efpèces  qui  ont  les  feuilles  en¬ 
tières  ,  c’eft- à-dire ,  de  celles  qui  patient  pour  des 
efpèces  d’Arum,  auffi-bien  que  de  celles  qui  ont 
leurs  feuilles  divifées  ,  &  connues  fous  le  nom  de 
Serpentaire.  Ces  racines  font  grofles  &  charnues , 
ôc  les  Indiens  ont  l’art  d’adoucir  leur  acrimonie  , 
ôc  de  les  rendre  propres  pour  fervir  de  nourriture. 

La  Serpentaire  neji  point  comprife  dans  les  Tarifs 
de  France  ",  ainjl  elle  doit  payer  les  droits  d’entrée  a 
raifon  de  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  ,  fuivant  l’eflimâ- 
tion. 

SERPENTE.  Efpèce  de  papier  qui  prend  fon 
nom  du  ferpent  dont  il  eft  marqué.  Il  eft  du  nom¬ 
bre  des  petites  fortes  de  papier.  Son  ufage  ordinai¬ 
re  eft  pour  faire  des  éventails.  Voyez.  Papier. 

SERPENTIN.  Efpèce  de  marbre  qui  tire  fur  le 
verd.  Voyez.  Marbre. 

SERPENTINE.  Plante  médicinale.  Voyez,  ei¬ 
de  ffus  Serpentaire. 

SERPETTE.  Petite  ferpe  femblable  à  celle  des 
Vignerons  ôc  Jardiniers,  dont  les  Plombiers  fe  fer¬ 
vent  pour  tailler  ôc  couper  de  légers  morceaux  de 
plomb. 

*  SERPILLIERE.  Sorte  de  très  grofle  toile  d’un 
fort  petit  prix  ,  dont  les  Marchands  Sc  les  Embal¬ 
leurs  fe  fervent  pour  emballer  les  marchandifes.  La 
plûpart  des  Marchands  qui  vont  aux  foires  renvoyent 
chez  eux  les  Serpiliéres  qui  ont  fervi  aux  emballa¬ 
ges  des  marchandifes  qu’ils  ont  vendues.  On  dit , 
Une  balle  de  Serpiliéres  ,  pour  dire  ,  une  balle  rem¬ 
plie  de  Serpiliéres  :  Une  balle  en  Serpiliére,  pour 
dire  ,  une  balle  dont  la  couverture  ou  l’emballage 
eft  fait  de  Serpiliére.  On  fe  fert  de  vieilles  Serpi¬ 
liéres  pour  faire  des  torchons. 

Serpiliere.  Se  dit  encore  de  certains  lés  de 
grofle  toile  que  quelques  Marchands  font  pendre 
aux  auvents  de  leurs  boutiques  ,  pour  ôter  une  par¬ 
tie  du  jour  ,  afin  d’empêcher  qu’on  ne  découvre  fa¬ 
cilement  les  défeftuofités  qui  fe  pourroient  ren¬ 
contrer  fur  leurs  marchandifes. 

f  SERRE.  Poids  dont  on  fe  fert  aux  Indes  O- 
rientales.  Voyez  Ser. 

SERRES.  Terme  de  Fondeur  de  menus  ouvra¬ 
ges.  C’eft  une  des  deux  fortes  de  preftes  dont  ces 
Ouvriers  fe  fervent  pour  ferrer  ôc  prefler  l’une  con¬ 
tre  l’autre  les  deux  parties  de  leurs  moules.  Voyez 
Presse. 

Serres.  Ce  font  auffi,  en  termes  de  fucrerie  , 
des  coins  longs  ôc  plats ,  de  fer  ôc  de  bois  »  dont 
on  fe  fert  pour  arrêter  les  rouleaux  ou  cylindres  de 
bois  dont  on  remplit  les  tambours  de  fer  des  mou¬ 
lins  à  fucre.  Voyez  Moulin  A  Sucre. 

SERRURE.  Inftrument  de  fer  garni  de  pêne  ôc 
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de  réftorts ,'  qui  s’ouvre  ôc  qui  fe  ferme  avec  une 
clé.  On  attache  des  Serrures  aux  portes  des  lieux 
qu’on  veut  tenir  ouverts  ôc  fermés  à  fa  volonté  ; 
&  l’on  en  met  auffi  aux  bureaux,  commodes,  ca¬ 
binets  ,  tiroirs  ,  coffres  ,  armoires  ,  bahuts  &  autres 
meubles  de  cette  forte  ,  qui  fervent  à  ferrer  les  cho- 
fes  qu’on  veut  conferver. 

Les  principales  pièces  de  la  Serrure  font  le  Pêne, 
les  Cramponets ,  le  Reffort  double  ou  fimple ,  la 
Broche  fi  elle  eft  forée,  le  Fer  à  rouët ,  la  Cloifon, 
les  Vis,  les  Rivets,  le  Canon  ,  la  Couverture  ,  le 
Clou  à  vis  ,  le  Fond  fec  ôc  la  Coque. 

La  clé  qui  a  fon  paneton  ,  fon  mufeau  ,  fa  tige 
ôc  fon  anneau  ,  fert  à  ouvrir  la  Serrure ,  ôc  l’écuflon 
à  couvrir  en  dehors  l’entaille  qu’on  a  fait  au  bois 
pour  faire  pafTage  à  la  clé. 

C’eft  du  nom  de  la  Serrure  que  les  Ouvriers  qui 
forgent  ôc  fabriquent  le  fer  ,  particuliérement  celui 
qui  convient  aux  bâtimens,  ont  pris  leur  nom  ,  ôc 
Ont  été  appellés  Serruriers.  Voyez  les  Articles fuiv ans. 

Les  Marchands  de  fer  ôc  les  Quincailliers  de 
Paris  font  un  très  grand  négoce  de  toutes  fortes  de 
Serrures  ;  ôc  c’eft  d’eux  que  les  Ebeniftes  ,  les  Cof- 
fretiers ,  les  autres  Ouvriers,  les  Bourgeois  qui  en 
ont  befoin  ,  ôc  les  Serruriers  même  les  achètent  le 
plus  ordinairement  ;  ces  derniers  ne  faifant  guéres 
de  Serrures  que  lorfqu’elles  font  de  commande  ôc 
de  prix  ,  ou  de  quelque  façon  extraordinaire. 

La  Picardie  ôc  le  Forez  font  les  Provinces  de 
France  où  il  s’en  fabrique ,  ôc  d’où  les  Marchands 
de  Paris  en  tirent  davantage. 

Les  meilleures  viennent  de  Picardie  ,  fur -tout 
des  Villages  des  environs  de  la  Ville  d’Eu  ,  dont 
les  Habitans  exercent  prefque  tous  la  ferrurerie.  Cel¬ 
les  de  Forez  ne  font  que  des  fortes  les  plus  com¬ 
munes,  ôc  encore  d’un  ouvrage  plus  commun  ôc 
plus  mauvais. 

Les  Serrures  que  vendent  les  Quincailliers  font 
de  trois  fortes  ,  les  communes  ,  les  polies  ôc  les 
pouftees  :  celles-ci  font  des  Serrures  dont  toutes 
les  pièces  fe  démontent  à  vis  ,  &  qui  font  feule¬ 
ment  pouftees,  c’eft- à- dire,  blanchies  à  la  lime.  On 
divife  encore  chacune  de  ces  trois  efpèces  en  pe¬ 
tites  ôc  grandes  Serrures.  Les  petites  font  celles 
qui  n’ont  que  depuis  un  pouce  jufqu’à  cinq  ou  fix  , 
ôc  qui  ne  fe  mefurent  que  par  demi-pouces;  ôc  les 
grandes,  celles  qu’on  compte  par  pouces  entiers  , 
Ôc  qui  vont  depuis  fix  pouces  jufqu  a  quatorze  & 
quinze. 

Toutes  ces  Serrures  (  on  ne  parle  que  de  l’ou¬ 
vrage  ordinaire  )  font  ou  forées  ou  bernardes.  On 
appelle  Serrure  forée  ,  celle  dont  la  clé  eft  percée, 
ôc  qui  ne  peut  s’ouvrir  en  dedans  :  on  nomme  au 
contraire  Serrure  bernarde  ,  celle  dont  la  clé  n’eft 
point  percée  ,  ôc  qui  s’ouvre  des  deux  côtés. 

Les  Marchands  mettent  encore  plufieurs  autres 
diftinétions  pour  le  débit  de  cette  marchandife.  Il  y 
a  des  Serrures  à  droit ,  d’autres  à  gauche  ,  ôc  d’au¬ 
tres  qui  font  fans  différence  de  main.  Ces  dernières 
fervent  aux  tiroirs  des  tables  ,  des  commodes ,  des 
bureaux ,  ôcc.  qui  fe  tirent  ÔC  fe  pouffent  fans  chan¬ 
ger  de  fituation  ;  &  les  autres  fe  mettent  aux  por¬ 
tes  ,  aux  volets ,  &c.  qui  ne  font  pas  toûjours  du 
même  côté. 

Il  y  a  encore  des  Serrures  à  demi-tour  ,  à  tour 
Ôc  demi  ôc  à  deux  tours  :  les  unes  fe  ferment  en  les 
pouftant ,  &  s’ouvrent  fans  clé  en  dedans ,  quand 
il  n’y  a  que  le  demi-tour  de  fermé  :  les  autres  ont 
toûjours  befoin  de  la  clé  pour  les  ouvrir  &  les  fer¬ 
mer. 

Les  Serrures  des  portes,  foit  qu’elles  foient  com¬ 
munes  ,  polies  ou  pouftees ,  fe  font  depuis  deux  pou¬ 
ces  jufqu’à  quinze.  La  plus  grande  quantité  qui  fe 
confomme  des  Serrures  polies  ôc  des  Serrures  pouf- 
fées  ,  eft  de  celles  qui  font  de  fix  à  fept  pouces  à 
tour  ôc  demi-bernardes.  Ces  Serrures  font  propres 
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à  toutes  portes  de  menuiferie  à  placard. 

Pour  les  communes  ,  la  grande  confommation  efl 
de  fix  à  fept  pouces  à  tour  Sc  demi-bernardes  ,  Sc  de 
fept  à  huit  pouces  à  deux  tours  forés  :  elles  font 
pour  les  portes  communes  &  à  fimple  emboêture. 

Il  fe  vend  peu  de  Serrures  de  neuf  pouces  à  tour 
Sc  demi ,  Sc  point  du  tout  de  dix  pouces  ;  mais  on 
en  confomme  confiderablernent  des  unes  Sc  des  au¬ 
tres  à  deux  tours. 

Les  Serrures  de  dix  à  onze  pouces  à  deux  tours 
font  pour  les  portes  bâtardes  ,  celles  au  delfus  juf- 
qu’à  quinze  pour  les  portes  cochéres  :  aucune  de  cel¬ 
les-là  ne  font  forées. 

A  l'égard  des  Serrures  à  tiroir  ,  on  en  fait  de 
trois  fortes  ;  c’eff-à-dire ,  des  communes  ,  des  polies 
ôc  des  pouffées  ,  foit  à  pouce  &c  demi ,  foit  à  deux 
tours  ;  mais  feulement  depuis  deux  pouces  jufqu’à 
cinq  ,  en  augmentant  toujours  de  demi-pouce. 

Outre  ces  fortes  de  Serrures  qu’on  vient  d’expli¬ 
quer  ,  dont  les  Marchands  Quincailliers  font  un  dé¬ 
bit  prefque  inconcevable  ,  ils  vendent  encore  en 
quantité  des  Serrures  de  coffres,  des  Serrures  à  mo- 
raillon  &  des  Serrures  à  boffe. 

Les  Serrures  à  coffres  font  fort  différentes  de  cel¬ 
les  dont  on  a  parlé  jufqu’ici  :  les  unes  qu’on  appel¬ 
le  Houffettes  ,  fe  ferment  à  la  chute  du  couvercle,  Sc 
s’ouvrent  avec  un  demi-tour  à  droit  :  les  autres  qu’ou 
nomme  à  pêne  en  bord  ,  ont  un  pêne  plié  en  équer¬ 
re  -,  Sc  celles  qu’on  dit  à  une  ,  deux  ôc  trois  ferme¬ 
tures  ,  ou  un  pêne  fimple  ou  fendu  en  deux  ou  en 
trois  ,  avec  plufieurs  refforts.  On  appelle  Auberon 
le  petit  morceau  de  fer  percé  qui  fert  comme  de 
gâche  à  ces  fortes  de  Serrures,  Sc  à  travers  duquel 
paffe  le  pêne.  L’auberonniére  eft  la  plaque  de  fer 
fur  laquelle  s’attache  l’auberon.  Il  doit  y  avoir  au¬ 
tant  d’auberons  que  la  Serrure  a  de  fermetures. 

On  fait  des  Serrures  de  coffres  depuis  un  pouce 
■jufqu’à  fix  ,  de  communes  ,  de  polies  &  de  pouffées, 
mais  beaucoup  moins  de  ces  dernières.  Celles  à 
<3eqx  fermetures  ont  au  moins  trois  pouces ,  Sc  cel¬ 
les  à  trois  fermetures  quatre  pouces  Sc  plus. 

Il  y  a  de  ces  Serrures  qui  ont  jufqu’à  dix  fer¬ 
metures  Sc  davantage  ;  mais  ce  font  des  chefs-d’œu- 
vres  de  Maîtres  de  Paris ,  qui  fervent  ordinairement 
à  ce  qu’on  appelle  des  coffres  forts  ,  où  les  Mar¬ 
chands  ,  Négocians ,  Banquiers  Sc  Cailîïers  ferrent 
leur  argent  comptant ,  leurs  pierreries  s’ils  en  ont, 
ôc  leurs  meilleurs  effets. 

Les  Serrures  quarrées  qui  fe  ferment  par  le 
moyen  d’un  moraillon  ,  ne  font  guéres  d’ufage 
que  pour  les  cadettes  ,  petits  pupitres  Sc  autres  ou¬ 
vrages  jdes  Layetiers  ;  ou  pour  les  valifes ,  les  cof¬ 
fres  d’ofier ,  Sc  autres  femblables  que  font  les  Cof- 
fretiers.  Il  s’en  fait  depuis  un  pouce  en  quarré  juf¬ 
qu’à  fix  pouces  en  quarré. 

Les  Serrures  à  boffe  fervent  aux  portes  des  ca¬ 
ves ,  aux  écuries,  laiteries,  étables,  bergeries,  Sc 
autres  pareils  lieux  des  fermes  Sc  baffe-cours  de  la 
campagne.  Ces  deux  dernières  fortes  de  Serrures, 
qui  font  les  moindres  de  toutes  Sc  du  plus  bas  prix, 
fe  tirent  de  Forez  Sc  de  quelques  autres  lieux  de  peu 
de  réputation. 

Les  cadenats  peuvent  auffï  être  regardés  com¬ 
me  des  efpèces  de  Serrures.  On  en  a  parlé  ailleurs, 
du  commerce  qui  s’en  fait  Sc  de  leur  ufage.  Voyez. 
Cadenat. 

Les  Serrures  payent  en  France  les  droits  d’entrée  a 
raifon  de  $  f.  de  la  pièce ,  conformément  au  Tarif  de 
1664.  / 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  4  den. 
de  la  paire ,  tant  dû  ancienne  taxation  que  de  réapré- 
ciation. 

SERRURERIE.  Art  de  travailler  le  fer ,  Sc  d’en 
forger  Sc  fabriquer  toutes  les  fortes  d’ouvrages  qui 
font  réfervés  par  les  Statuts  aux  Artifans  qu’on  nom- 
gte  Serruriers. 

Dittiçn,  de  Commerce,  Tora.  III. 
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On  ne  peut  douter  que  l’art  de  Serrurerie  né 

.  des  Plus  anciens  3  la  néceffîté  &  la  commodité 
qui  ont  fait  .inventer  tous  les  arts,  fe  rencontrant 
dans  celui-ci  autant  qu’en  aucun  autre.  Les  bâti- 
mens  fur-tout  en  ont  befoin  pour  leur  lîaifon  Sc 
kur  fohdnei  &  Ion  ne  peut  fe  pafier  dans  leur 
conltruchon  des  gros  ouvrages  de  Serrurerie  ,  tels 
que  font  les  ancres  ,  les  tirans  ,  les  crampons ,  les 
harpons,  les  boulons,  les  effrierfetsj  &c.  Lesa>'- 
tres  ouvrages  plus  légers  ne  font  pas  moins  nécet 
faires.  Les  pentures  ,  les  gons  ,  les  pivots  ,  les  fi¬ 
ches,  les  couplets  fervent  à  fufpendre  les  portes, 
les  chaflïs  ,  les  volets  ,  les  contrevents  Sc  les  gui¬ 
chets;  &  pour  les  fermer  on  fe  fert  de  loquets  ,  de 
fléaux  ,  de  verroux  Sc  d’efpagnolettes ,  invention 
des  derniers  tems  auffï  agréable  que  commode  ,  que 
les  François  ont  raportée  d’Èfpagne  au  retour  de 
ces  campagnes  qui  ont  affuré  la  Couronne  à  Phi¬ 
lippe  V.  Enfin  fans  entrer  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  de  tous  les  autres  ouvrages  de  Serrurerie  qui 
fervent  aux  utenciles  de  la  cuifine  Sc  du  ménage , 
dont  on  peut  voir  une  longue  énumération  dans 
1  article  54  Sc  fuivans  des  Statuts  des  Maîtres  Ser¬ 
ruriers  ;  c’eft  à  fart  de  Serrurerie  qu’on  doit  ces 
balcons  Sc  ces  grilles  ou  baluftrades  travaillées  avec 
tant  de  goût  &  de  defiein  ,  &  dans  lefquels  il  fem- 
ble  que  le  fer  ait  perdu  fa  dureté  Sc  ion  inflexibili¬ 
té  fousja  main  des  Serruriers  François  ,  Sc  fur-tout 
des  Maîtres  de  la  Ville  de  Paris,  tant  il  y  a  de  dé- 
licatefie  &  de  perfeétion  dans  les  contours ,  les  fleu¬ 
rons  Sc  les  autres  ornemens  dont  elles  font  embel- 
lies.  On  eftime  entr’autres  les  grilles  du  Chœur 
de  l’Eglife  de  Paris  Sc  celles  de  l’Eglife  de  S.  De¬ 
nis  ;  Sc  pour  les  grilles  de  bâtimens  ,  celles  de  Ver- 
failles  8c  de  Maifons.  Voyez.  l’Article  de  la  Ma¬ 
çonnerie.  On  y  a  expliqué  l’ufage  du  Mémoire 
à  trois  colonnes  qu’on  donne  içi. 


Prix  de  la  Serrurerie  &  gros  Fer  qui  s’employent  aux 
Bâtimens  ,  Juivant  qu’ils  fe  pay oient  dans  les  an - 
nées  .  „  .  1690,  1710  &  Ijl6i 


Tout  le  gros  fer  poür  leà 
Bâtimens,  tant  ancres,  tirans, 
harpons  ,  étriers  ,  équieres, 
grilles  à  mi-murs  avec  tra- 
verfes ,  grilles  en  faillies  , 
corbeaux  Sc  autres  fers,  le 
cent  pefant , 

Toutes  les  chevilles  Sc 
fantons,  tant  pour  la  maçon¬ 
nerie  que  pour  la  charpente¬ 
rie  ,  le  cent  pefant , 

Les  dents  de  loup  pour 
fervir  à  la  charpenterie  ,  la 
douzaine. 

Les  crochets  pour  fervir 
aux  cheneaux  de  plomb  , 
chaque  crochet , 

Les  crochets  à  enfaîter  le 
plomb  des  combles ,  la  piè¬ 
ce  , 

La  ferrure  d’une  porte  à 
placard  ,  garnie  de  deux  fi¬ 
ches  à  gons  de  9  à  10  pou¬ 
ces  de  haut ,  deux  targettes 
à  panaches,  deux  crampons, 
une  ferrure,  une  gâche  ,  un 
bouton  ,  une  rolette,  une 
entrée  ,  le  tout  poli , 

La  ferrure  d’une  porte  co- 
chére  à  l’ordinaire  ,  de  qua¬ 
tre  groffes  fiches  à  gons  , 
une  groffe  ferrure  ,  deux 
groffes  targettes  à  crampons, 
deux  fiches  pour  le  guichet 
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1690 ,  17^  »  lll0> 


de  14  pouces  de  haut ,  une 
boucle  &  un  fléau. 

La  ferrure  d’une  porte 
d’un  pouce  ou  15  lignes; 
favoir ,  deux  fiches  à  gons  , 
deux  targettes ,  deux  cram¬ 
pons  ,  une  ferrure  à  tour  & 
demi,  une  gâche,  une  en- 
tiée  ,  un  bouton ,  une  rofet- 
te  ,  le  tout  étamé , 

La  ferrure  des  portes  des 
caves  avec  deux  pentures  8c 
deux  gons  ôc  une  forte  fer¬ 
rure  à  boflTe , 

La  ferrure  des  portes  des 
lieux  ,  les  pattes  en  plâtre 
ou  en  bois  ,  depuis  fix  pou¬ 
ces  jufqu’à  huit  de  long  ,  la 
pièce , 

Les  Mémoires  de  1710  ôc 
1716  ,  qui  finiffent ,  ajou¬ 
tent  qu’on  ferre  a  prefent 
les  croifées  ôc  portes  avec 
des  Efpagnolettes  ,  qui  font 
monter  la  ferrure  d’une  por¬ 
te  depuis  30  jufqu’à  5° 

&  celles  des  croifées  depuis 
40  jufqu’à  100  livres. 

Le  Mémoire  de  1690 
ajoûte  encore  quelques  ou¬ 
vrages,  mais  qui  ne  font  plus 
guère  d’ufage. 

Les  fiches  pour  les  croi¬ 
fées  à  l’ordinaire  ,  la  pièce 
mife  en  place. 

Les  targettes  fortes  non 
communes  étamées  à  la  poê¬ 
le  ,  la  pièce , 
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4.  10.  3- 10.  4  1. 


1  f.  6  d.  1  f.  9  d.  2  f. 


3  f.  6  d» 
5 


Les  targettes  communes 
en  ovale  étamées  à  la  feuil¬ 
le  ,  la  pièce  ,  3 

Les  pattes  en  plâtre  ôc  en 
bois  depuis  4  pouces  jufqu’à 
fix  de  long  ,  9  ^* 

Les  verges  de  vitres  de 
deux  piés  de  long ,  la  piè¬ 
ce  1  f.  9  d. 

SERRURIER.  Artifan  qui  travaille  à  divers  ou¬ 
vrages  de  fer,  &  particuliérement  en  ferrures  ,  d’où 
il  aétéappellé  Serrurier.  Voyez,  les  Articles  precedens. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Ser¬ 
ruriers  ,  dont  les  anciens  Statuts  font  du  mois  de 
Novembre  1411,  fous  le  Régne  de  Charles  VI. 
Iis  furent  confirmés  au  mois  de  Mai  1 5 43  »  f°us  ce¬ 
lui  de  François  I.  ôc  enfin  Louis  XIV.  par  fes  Let¬ 
tres  Patentes  données  fur  le  Vu  des  Officiers  du 
Châtelet  les  renouvella  ôc  changea  en  quelques  ar¬ 
ticles  ,  &  les  confirma  en  tout  le  12  Décembre  1052. 
Ces  dernières  Lettres  de  confirmation  ne  furent  vé¬ 
rifiées  ôc  enregiflrées  en  Parlement  que  le  27  Jan¬ 
vier  1 634,  à  caufe  de  l’oppofition  formée  a  leur 
vérification  &  enregiftrement  par  quelques  Maîtres 
de  la  Communauté  ,  qui  en  furent  déboutes  par  Ar¬ 
rêt  du  même  jour.  .  . 

Ces  nouveaux  Statuts  contiennent  en  68  articles 
non-feulement  tout  ce  qui  regarde  la  difciplme  de 
la  Communauté,  ôc  les  divers  ouvrages  qu’il  lui  ap¬ 
partient  de  forger  ôc  de  faire,  mais  encore  des  Re- 
glemens  entre  les  Maîtres  Serruriers  ôc  les  Maîtres 
des  autres  Corps ,  dont  les  ouvrages  ont  quelque  ra- 
port  avec  ceux  de  la  Serrurerie. 

La  Communauté  des  Maîtres  Serruriers  eft  gou¬ 
vernée  par  un  Syndic  ôc  par  quatre  Jurés.  Il  fe  fait 
tous  les  ans  l’élcftion  du  Syndjc  ôc  de  deux  Jurés. 
Le  Syndic  veille  ôc  a  infpeétion  fur  les  Jurés  mê- 
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mes,  &  eux  fur  le  refte  des  Maîtres,  furies  Apren¬ 
tifs  ,  Ôc  fur  tout  ce  qui  dépend  du  métier  de  Serru¬ 
rerie.  Leurs  vifites  d’obligation  ,  ôc  pour  lefquelles 
on  paye  feulement  le  droit  de  vifite  ,  font  réglées 

à  cinq  par  an.  A  ,  . 

Nul  ne  peut  être  reçu  à  la  Maîtrife ,  qu  il^  n  ait 
été  Aprentif,  ôc  qu’il  n  ait  fait  chef-d  œuvre  ,  a  1  ex¬ 
ception  des  Fils  de  Maîtres,  qui  ne  font  tenus  qu  a 
une  fîmple  expérience  ,  ôc  a  qui  le  fervice  chez  leur 

père  tient  lieu  d’aprentifiage. 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  plus  d  un  Aprentif 
à  la  fois  ,  ni  l’obliger  pour  moins  de  cinq  ans.  II 
peut  néanmoins  avoir  un  proche  parent  pour  fé¬ 
cond  Aprentif,  en  faifant  fa  déclaration  au  Greffe 
du  degré  de  parenté  ,  ôc  meme  prendre  un  autre 
Aprentif  étranger  la  derniere  année  de  1  aprentiflage 

du  premier.  .  .  _  . 

Tout  Aprentif  au  fortir  d’aprentiflàge  doit  fervir 
encore  les  Maîtres  cinq  années  en  qualité  de  Com¬ 
pagnon  ,  avant  de  pouvoir  afpirer  à  la  Maîtrife. 

Les  Fils  Ôc  Gendres  de  Maîtres  payent  aux  Jurés 
ÔC  anciens  Bacheliers  le  droit  entier  pour  leur  affif- 
tance ,  mais  feulement  la  moitié^  du  droit  qui  eft  du 
à  la  bourfe  de  la  Communauté. 

Les  Veuves  tant  qu’elles  relient  en  viduité  jouif- 
fent  des  privilèges  de  la  Maîtrife  de  leur  mari ,  a 
la  réferve  toutefois  de  celui  de  faire  des  Aprentifs  | 
elles  peuvent  feulement  les  continuer. 

Les  Maîtres  de  Paris  ont  droit  d’exercer  le  mé¬ 
tier  dans  toutes  les  Villes  du  Royaume  où  il  y  a 
Maîtrife  ,  en  faifant  apparoître  de  leur  réception  , 
ôc  enregiftrer  leurs  Lettres  au  Greffe  du  heu  où  ils 

veulent  s’établir.  A  , 

Les  Aprentifs  des  autres  Villes  ne  font  reçus  a 
la  Maîtrife  de  Paris  ,  qu’après  huit  ans  de  fervice 
chez  les  Maîtres. 

Les  Compagnons  qui  travaillent  a  leurs  pièces  , 
ôc  ceux  qui  travaillent  au  mois  ou  à  l’année,  ne  peu¬ 
vent  quitter  leurs  Maîtres  quils  nayent  achevé,  les 
uns  les  pièces  qu’ils  ont  entrepnfes ,  &  les  autres  le 
tems  dont  ils  font  convenus. 

Enfin  par  une  précaution  fage,  ôc  qui  fait  la  fu¬ 
reté  publique ,  aucun  Maître,  Compagnon  ou  A- 
prentif  ne  peut  faire  ouverture  de  ferrures  ,  de  ca¬ 
binets,  coffres-forts  ou  autres  ,  portes  cochéres  ,  por¬ 
tes  de  chambre,  <5cc.  qu’en  préfence  des  perfonnes 
à  qui  tous  ces  lieux  ou  toutes  ces  chofes  appartien¬ 
nent,  fous  peine  de  punition  corporelle;  non  pms 
que  de  forger  ou  faire  forger  des  clés  fans  avoir  la 
ferrure  ,  ou  fur  des  moules  de  cire  ôc  de  terre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  le  Roi 
Louis  XIV.  ayant  créé  par  fa  Déclaration  du  mois 
de  Mars  1691,  des  Charges  de  Jurés  en  titre  d  Office 
dans  tous  les  Corps  &  Communautés  de  Pans,  celles 
des  Serruriers  furent  réunies  ôc  incorporées  à  leuï 
Corps  par  Lettres  Patentes  du  22  Mai  de  la  même 
année  ;  réunion  qui  n’a  apporté  aucun  changement 
à  leurs  anciens  Statuts  ,  mais  qui  a  feulement  aug¬ 
menté  quelques  droits  pour  les  réceptions  a  lapren- 
tiiïage  &  à  la  Maîtrife. 

La  Communauté  a  pour  Patron  S.  Eloi  ,  dont 
la  Confrairie  a  quatre  Admimffrateurs  Ôc  un  Bâ¬ 
tonnier.  v 

Les  principaux  outils  qui  fervent  a  Ja  Serrure¬ 
rie  &  à  la  forge  des  Serruriers ,  font  le  fouflet  , 
l’auge  de  pierre  pour  mettre  l’eau  de  la  forge  , 
l’archtt  ou  archon  avec  fes  forets  &  leurs  boetes, 
l’écouvette  ,  les  bigornes  ,  les  broches  rondes  ou 
carrées  ,  les  burins  de  diverfes  fortes  ,  les  brunilloirs, 
les  clouviéres  ,  les  chaffes  carrées  ,  rondes  &  demi- 
rondes  ;  les  limes  de  toutes  efpèces  depuis  les  gros 
carreaux  jufqu’aux  carrelettes  ;  les  coins  a  tendre, 
les  chevalets  pour  foirer  «5c  pour  blanchir  les  cali¬ 
bres  ;  les  crochets ,  les  cifelets  ,  les  ci  féaux  à  divers 
ufages  ôc  de  diverfes  formes  ;  les  compas ,  les  enclu¬ 
mes,  l’équerre  ,  les  étaux  ,  les  échopes  ,  1  établie  , 
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les  étampes ,  la  fourchette  ,  les  fraifes ,  les  filières  j 
plufieurs  fortes  de  gratouétes,  quantité  de  marteaux, 
divers  mandrins  pour  percer  à  chaud,  faire  les  yeux/ 
des  marteaux  ôc  autres  outils ,  ou  pour  former  &  ref- 
ferrer  les  trous  quand  ils  font  percés  ;  les  poinçons 
ronds,  carrés,  plats  3  les  perçouéres  auffi  de  toutes 
■  figures  &  à  divers  ouvrages  ;  la  palette  à  forer  , 
les  tifonniers  ,  les  rifloirs  ,  le  rochouer  ,  le  rabot , 
le  repouffoir ,  le  tranchet  ôc  la  tranche  ;  plufieurs 
tenailles  de  fer  ,  droites  ,  crochues  ,  rondes,  ôc  d’au¬ 
tres  feulement  de  bois  ;  les  tafiTaux  ,  les  taraux  ,  le 
tourne-à-gauche  ,  le  ville-brequin  ôc  les  valets.  Ou¬ 
tre  ce  grand  nombre  d’outils  ,  ôc  quelques  autres 
de  moindre  conféquence ,  les  Serruriers  fe  fervent 
aulîi  de  quelques  outils  de  Menuifier  ôc  de  Tailleur 
de  pierre  ,  pour  entailler  la  pierre  ôc  le  bois  lors¬ 
qu'ils  veulent  mettre  leur  ouvrage  en  place.  Tous  ces 
outils  font  expliqués  chacun  à  leur  Article. 

SERSUKERS.  Etoffes  des  Indes  foye  ôc  coton, 
rayées  de  foye ,  ôc  travaillées  à  peu  près  comme  la 
moulTeline  :  la  longueur  des  pièces  eft  de  fept ,  de 
neuf,  de  treize  ôc  de  feize  aunes,  fur  deux  tiers  trois 
quarts  ôc  fept  huitièmes  de  large. 

SERTIR.  Terme  de  Joüaillier.  C’eft  enchaffer 
une  pierre  précieufe  dans  fon  chaton  ,  ôc  rabaiffer  fur 
fa  circonférence  les  bords  du  métal  dans  lequel  on  la 
monte.  Voyez.  Joüaillier. 

SERTISSURE.  Manière  dont  une  pierre  eft  fer- 
tie  ou  montée. 

SERVANTE.  Qu’on  nomme  auffi  DEMOI¬ 
SELLE  ou  RENFORMOIR.  Terme  de  Gantier. 
Voyez.  Renformoir. 

SERVELETTES.  Marchandées  employées  dans 
le  Tarif  de  Lyon  de  1632. 

.  Les  Servelettes  du  païs  &  autres  payent  les  droits  fur 
le  pié  de  15 '  f  de  la  balle  ,  tant  d’ancienne  taxation 
que  de  réapré  dation. 

SERVIETTES.  Linge  de  table  ftu’on  met  fur 
chaque  couvert  pour  manger  proprement,  s’eftuyer 
les  mains,  ôc  couvrir  fes  habits.  Douze  ferviettes, 
une  grande  nape  ôc  une  petite  font  ce  qu’on  appel¬ 
le  un  Service  de  table. 

Les  Serviettes  en  général  payent  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  y  f  la  pièce  pour  tout 
droit. 

Les  Serviettes  de  Flandre  payent  20  f.  auffi  de 
la  pièce. 

A  V égard  des  droits  de  (ortie  ,  les  Serviettes  payent 
comme  linge  de  table,  fuivant  le  Tarif  de  1664. 

Serviettes.  On  apporte  de  la  Chine  des  é- 
toffes  de  foye,  qu’on  appelle  communément  Ser¬ 
viettes  à  Caffé  ;  parce  qu’outre  que  les  pièces  font 
comme  féparées  ôc  divifées  en  morceaux  de  la  lon¬ 
gueur  propre  à  faire  des  Serviettes ,  on  ne  s’en  fert 
ordinairement  qu’à  cet  ufage.  La  longueur  de  cha¬ 
que  pièce  eft  d*onze  aunes. 

SERVITEURS.  On  appelle  Serviteurs  ou  Gar¬ 
çons  chez  les  Maîtres  Chirurgiens  de  Paris  ,  ceux 
qu’on  nomme  Compagnons  chez  les  Maîtres  des 
Communautés  des  Arts  ôc  Métiers. 

Les  Garçons  ou  Serviteurs  peuvent  afpirer  à  la 
Maîtrife,  Ôc  être  admis  à  faire  le  grand  Chef-d’œu¬ 
vre,  quand  ils  ont  fervi  fix  ans  confécutifs  chez  un 
des  Maîtres ,  ou  fept  ans  chez  plufieurs.  Voyez.  Chi¬ 
rurgien. 

SERVITEUR  ,  eft  la  qualité  qu’affeCtent  de  pren¬ 
dre  les  Garçons  qui  travaillent  dans  les  Sucreries  ;  ôc 
ils  s’offenferoient  fort  qu’on  leur  en  donnât  d’autre  5 
ainfi  un  Négociant  dit:  J’ai  quinze,  j’ai  vingt  Servi¬ 
teurs  dans  ma  Sucrerie. 

SESELI.  Plante  qui  eft  une  efpéce  de  fenouil ,  ôc 
qui  en  a  prefque  toutes  les  qualités.  Quelques-uns 
croyent  qu  il  approche  davantage  du  perfil  de  Ma¬ 
cédoine.  Il  vient  dans  diverfes  Provinces  de  Fran¬ 
ce,  particuliérement  en  Provence,  en  Languedoc 
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ôc  en  Franche-Comté.  Il  y  a  encore  le  Sefeli  de 
Candie  ôc  de  la  Morée,  ôc  celui  qu’on  nomme  le  Sefeli 
des  prés  j  mais  les  Droguiftes  de  Paris  ne  vendent 
que  de  celui  de  Provence  ,  que  par  diftinéiion  ils  ap¬ 
pellent  Sefeli  de  Marfeille  ,  à  caufe  que  celui  qui  fe 
recueille  aux  environs  de  cette  Ville  paffe  pour  le 
meilleur. 

On  n’employe  que  fa  femence  ,  qui,  pour  être 
bonne  ,  doit  être  de  moyenne  grofteur,  longuette, 
pefante  ,  bien  nette,  verdâtre,  de  bonne  odeur,  & 
d’un  goût  âcre  ôc  aromatique. 

■f  Cette  plante  croît  abondamment  aux  environs 
de  Marfeille,  de  même  que  le  Sermontain.  Voyez 
Sermontant  fuivant  le  Tarif  de  Lyon.  On  doit  dis¬ 
tinguer  ce  genre  de  celui  du  fenouil  ,  avec  lequel 
Mr.  Tournefort  l’a  confondu  ,  ayant  cru  que  cette 
plante  étoit  une  véritable  efpéce  de  fenouil  $  mais 
Air.  Linnœus  ,  grand  Botanifte  à  Stokholm  ,  l’en  a 
féparé  &  en  a  fait  un  genre  à  part }  il  a  auffi  rangé  le 
fenouil  fous  celui  de  l’Aneth  ,  parce  qu’il  porte  les 
mêmes  caractères.  Ce  dernier  genre  ôc  celui  de  Se¬ 
feli  ,  apartiennent  à  la  VII.  claiîè  de  Mr.  Tournefort * 
La  femence  de  Sefeli  de  Marfeille  eft  emploiée  dans 
plufieurs  compofitions  de  Pharmacie  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  plupart  des  Pharmacopées  qui  font 
à  l’ufage  des  Apoticaires. 

SES  TE.  Mefure  de  continence  dont  on  fe  fert  à 
Siam  pour  les  grains  ,  graines  ÔC  légumes  fecs.  Il 
faut  40  fats  pour  faire  le  Sefte  ,  &  40  Selles  pour  le 
cohi  j  enforte  qu’évaluant  le  Sefte  fur  le  pié  de 
100  catis  ,  ou  125  livres  poids  de  marc  ,  le  fat  péfe 
environ  3  livres  un  peu  plus  ,  ôc  le  cohi  5000  livres 
jufte. 

SESTER.  C’eft  ainfi  que  les  Flamans  nomment 
une  certaine  mefure  qu’on  appelle  ailleurs  Verge  , 
Vejte,  ôcc.  Voyez  Jauge. 

SESTIER.  Voyez  Septier. 

Sestier.  Eft  auffi  une  mefure  des  liquides.  Voy i 
comme  ci-defus. 


Terme.de  commerce  de  mer.  C’eft  le 
nom  que  les  Turcs  donnent  à  des  barques  avec 
lefquelles  ils  font  le  commerce  de  proche  en  pro-* 
che.  Voyez  Saitie. 

SETIER.  Voyez  Septier. 

SEULAGE.  Terme  Normand,  pour  fignifîer  Ma- 
gafinage.  Ainfi  quand  un  Commifiionnaire  de 
Rouen  rend  compte  à  un  Négociant  Etranger  , 
pour  le  compte  duquel  il  a  vendu  quelques  Mar¬ 
chandées  ,  il  ne  manque  jamais  de  prendre  ,  tant  pour 
fon  droit  de  Seulage,  c’eft-à-dire ,  pour  le  loyer  du 
Magafin. 


SEULE.  Signifie  en  Normandie  Magafin.  Le 
loyer  des  Seules  eft  extrêmement  cher  à  Rouen. 
Pour  peu  que  les  Marchandées  y  relient,  adieu  le 
profit. 

SEURETE’.  Aéurance  ,  précaution  que  ceux  qui 
négocient  Ôc  contractent  enfemble  ont  coûtume 
dç  prendre  &  doivent  prendre  pour  n’être  point 
trompés. 

La  parole  ,  ou  au  plus  l’écrit  des  hommes  ,  de¬ 
vront  être  ,  &  eft  en  effet  la  plus  grande  Sûreté  des' 
honnêtes  gens.  Mais  la  malice  &  la  chicane  de  la 
plûpart  obligent  fouvent  de  prendre  d’autres  pré¬ 
cautions,  même  avec  ceux  qui  ont  le  plus  la  répu¬ 
tation  de  probité ,  ôc  c’eft  ce  qu’on  appelle  Prendre 
fes  Sûretés. 

Le  cautionnement,  le  nantiffement ,  les  gages  , 
les  endoffemens  ,  les  foufcriptions  ,  ôcc.  font  au¬ 
tant  de  Sûretés  qu’on  peut  prendre  fuivant  le  carac¬ 
tère  des  gens  avec  qui  l’on  traite,  ou  des  affaires 
dont  il  s’agit. 

SEUSNES.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne  de 
grands  filets  ou  efpéces  de  feines  ,  dont  fe  fervent 
les  équipages  des  Vailleaux  qui  vont  à  la  pêche  de 
la  morue  ,  pour  prendre  le  caplan  ou  petit  poiffon, 

Kk  3  duquel 
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duquel  fe  fait  l’attrait  des  hameçons  dont  font  ar¬ 
mées  les  lignes  à  pêcher  la  morue.  Chaque  Bâti¬ 
ment  a  ordinairement  trois  Seufnes.  Voyez.  l’Article 
4e  la  Morue. 

On  dit,  Seufner  du  caplan ,  pour  dire ,  prendre  ce 

petit  poilTon. 

SEXTULE.  Petit  poids  dont  fe  fervent  les  Apo- 
ticaires  pour  pefer  les  drogues  qu’ils  compofent  ou 
qu’ils  débitent.  Il  péfe  un  fcrupule  plus  que  la  drag- 
me  ou  gros.  Voyez  Gros. 

SEYDAVI.  Ce  font  des  foyes  qui  viennent  de 
Seyde ,  6c  qui  font  du  crû  du  Pais.  Elles  fe  ven¬ 
dent  au  Damafquin  de  fîx  cens  dragmes  ,  qui  font 
quatre  livres  onze  onces  poids  de  Marfeille.  V oyez 
Soyes  du  Levant. 

S  PI  AU  B  ou  BAFFETAS.  Etoffes  des  Indes  , 
foye  6c  coton  de  diverfes  couleurs.  Elles  ont  fept 
aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

SI.  On  appelle  ainfî  en  Normandie  une  forte  de 
graille  ou  axonge  qui  fe  trouve  adhérente  à  la  laine 
des  moutons  6c  brebis.  Son  nom  chez  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  6c  Droguiftes  ,  qui  font  ceux  qui 
en  font  le  commerce  ,  eft  Oefype.  Voyez  Oesype. 

SIAGBANDAR.  On  nomme  ainfî  en  Perfe  le 
Receveur  des  droits  d’entrée  6c  de  fortie  qui  fe  payent 
fur  les  Marchandifes  dans  toute  l’étendue  du  Royau¬ 
me.  C’eft  une  efpéce  de  Fermier  général. 

Cette  Charge  étoit  autrefois  annuelle,  6c  leSiag- 
bandar  comptoit  de  clerc  à  maître.  Préfentement , 
la  recette  elt  réduite  en  Ferme  qu’on  adjuge  ordi¬ 
nairement  pour  iept  ou  huit  ans  ,  6c  même  davanta¬ 
ge.  Le  produit  des  droits  va  année  commune  à  24 
mille  tomans  ,  quelquefois  même  jufqu’à  28,  ce  qui 
revient  à  douze  cens  mille  livres. 

Les  Receveurs  ou  Douaniers  ont  des  appointe- 
mens  fixes  ,  6c  n’ont  aucune  part  aux  droits  qu’ils 
perçoivent. 

SIAMOISE.  Nom  qu’on  donne  à  une  efpéce 
de  toile  qui  fe  fabrique  en  quelques  lieux  de  Nor¬ 
mandie.  Voyez  Totle  ,  oit  il  efl  parlé  de  celle  de  cette 
Frovince.  Voyez  auffî  l’Article  des  Réglemens  pour  les 
\Toiles. 

Siamoise.  C'eft  auffi  une  étoffe  mêlée  de  foye 
6c  de  coton  qu’on  a  vû  la  première  fois  en  France 
lors  que  les  Ambaffadeurs  du  Roi  de  Siam  y  vin¬ 
rent  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  C’eft  une  efpéce 
de  mouffeline. 

On  fit  dans  ce  tems-là  dans  les  Manufactures  de 
France  des  étoffes  toutes  de  foye  à  qui  l’on  donna  ce 
nom  ,  qui  étoit  alors  fort  à  la  mode ,  à  caufe  de  la 
fingularité  de  l’Ambaffade ,  6c  de  la  magnificence 
avec  laquelle  ces  Ambaffadeurs  furent  reçûs  ;  mais 
on  n’y  en  fabrique  plus  ,  ou  plûtôt  elles  fe  font  ran¬ 
gées  ,  comme  auparavant ,  parmi  les  fatins  façon¬ 
nés. 

Les  Siamoises  de  fil  6c  de  coton  ont  été  plus 
heureufes  ;  il  s’en  fait  toujours  un  allez  grand  com¬ 
merce.  Les  unes  font  à  grandes  6c  les  autres  à  pe¬ 
tites  rayes  de  diverfes  couleurs  ;  leurs  largeurs  font 
rie  demi-aune  ou  de  près  d’une  aune.  Quelques  unes 
fe  favon  nent. 

-j-  SiCCAS  ou  SICEAS.  On  donne  ce  nom  à 
une  forte  de  Roupie  ,  dont  l’Auteur  a  parlé  dans  cet 
Article. 

SICILIQUE.  Petit  poids  dont  fe  fervent  les 
Apoticaires  pour  pefer  leurs  drogues.  Il  péfe  un 
fextule  6c  deux  fcrupules.  Voyez  Sextule. 
SIDRE.  Voyez  Cidre  &  Poire’. 

SIEGE.  Ce  qui  fert  à  s’affeoir.  En  terme  de  Po¬ 
tier  de  terre  ,  c’eft  une  planche  un  peu  panchée  en 
devant ,  placée  derrière  la  roüe  ,  fur  laquelle  s’af- 
fied  l1  ouvrier  quand  il  veut  tourner  un  vafe  ou  quel- 
qu’autre  ouvrage  de  Poterie.  Cette  planche  a  des 
deux  côtés  deux  pièces  de  bois  qu’on  nomme  des 
Payens  ,  qui  font  fendues  en  hoches  de  diftance  en 
diftance  pour  lui  fervir  comme  de  marche-pié.  C’eft 
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fur  ces  hoches  que  l’Ouvrier  met  fes  pies  îorfqu’il 
travaille  ;  ce  qui  les  lui  tient  fort  écartés  l’un  de 
l’autre  ,  pour  qu’il  ait  plus  de  facilité  à  fe  fervir  du 
tournoir  avec  lequel  il  donne  le  mouvement  à  fa 
roue  :  les  payens  font  mis  en  panchant  aufîî  bien 
que  la  planche.  Voyez  Potier  de  Terre. 

SIGILLE’E.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de 
Craye  ou  Terre  médicinale.  Voy.  Terre  Sigillée. 

SIGNATURE.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  un 
figne  ou  marque  qu’on  met  au  bas  des  pages  au 
deffous  de  la  dernière  ligne,  pour  la  facilité  de  la 
reliure  ,  6c  pour  faire  connoître  l’ordre  des  ca¬ 
hiers  6c  des  pages  qui  les  compofent. 

Les  Signatures  fe  marquent  avec  des  lettres  ini¬ 
tiales  qui  changent  à  chaque  cahier.  S’il  y  a  plus 
de  cahiers  que  l’alphabet  n’a  de  lettres,  on  ajoûte 
à  l’initiale  un  caraétéjre  courant  de  même  forte ,  c’eft- 
à-dire,  un  petit  a  à  la  fuite  d’un  grand  A,ôc  ainfî 
de  fuite  5  ce  qu’on  redouble  tant  qu’il  efl  nécellaire. 

Pour  indiquer  l’ordre  des  feuillets  qui  compofent 
chaque  cahier  ,  on  ajoute  après  la  lettre  initiale  quel¬ 
ques  chiffres  qui  ne  paftent  pas  le  milieu  du  cahier , 
6c  qui  par  leurs  nombres  marquent  le  format  de  l’E¬ 
dition.  Voyez  Imprimerie. 

Signature.  Soufcription  ,  appofition  de  fon 
nom  au  bas  d’un  Ecrit  ou  d’un  Aéle.  Voyez  Sous¬ 
cription  &  Soussignée. 

On  appelle  un  Billet,  un  Ecrit  fous  Signature  pri¬ 
vée,  celui  qui  n’efl  pas  paffé  par  devant  Notaire.  Une 
Signature  en  blanc  efl  celle  qui  efl  au  bas  d’un  mor¬ 
ceau  de  papier  blanc  que  celui  à  qui  on  la  donne 
peut  remplir  à  fa  volonté  ;  ce  qu’on  appelle  autre¬ 
ment  ,  Blanc-figné. 

Il  y  a  de  l’imprudence  de  confier  à  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes  ces  efpèces  de  Signatures  ,  &  l'a 
Fortune  la  mieux  établie  ,  fur- tout  des  Négocians  , 
peut  être  aifément  renverfée  fi  par  malheur  on  en 
avoit  chargé  des  gens  capables  d’en  abufer. 

SIGNER.  Ecrire  fon  nom  de  fa  main  au  bas  d’un 
A  été  ,  foit  par  devant  Notaires  ,  foit  fous  feing  pri¬ 
vé  ,  pour  l’approuver ,  6c  confentir  de  l’exécuter* 
Voyez  Souscrire  &  Soussigner. 

Signer,  en  terme  de  Vitrier.  C’eft  marquer  avec 
la  drague,  trempée  dans  du  blanc  broyé  avec  de 
l’eau  de  gomme ,  ou  fimplement  avec  de  la  craye , 
les  endroits  des  pièces  de  verre  qu’on  veut  couper 
avec  le  diamant.  Voyez  Drague. 

SIGUEIES.  C’eft  ainfî  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  les  Coris  qui  fe  pêchent  aux  Philippines.  La 
pêche  de  ces  coquillages  n’y  eft  pas  abondante  5  la 
plus  grande  quantité  6c  les  plus  eftimés  viennent  des 
Maldives,  Voyez  Coris. 

SILLONS.  Terme  de  filage.  Ce  font  les  diver¬ 
fes  élévations  que  forme  le  fil  fur  la  bobine  du  roüet 
en  paffant  par  les  différentes  diftances  de  l’épinglier. 
On  les  appelle  ainfî  parce  qu’elles  reffemblent  en 
quelque  forte  aux  filions  qu’on  fait  fur  la  terre  avec 
la  charuë.  Les  Sillons  des  fiieufes  ne  doivent  point 
être  trop  élevés  de  peur  que  le  fil  ne  s’éboule. 

SILVERGELT  ou  SILVERMUNT.  Voyez 
Zilver. 

SILVER-GROSCH  ou  GROS  D’ARGENT. 
Monnoye  de  compte  dont  les  Marchands  de  Breflau 
en  Siléfîe  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres  ou  écri¬ 
tures. 

Le  Silver-gros  vaut  deux  fols  tournois  de  Fran¬ 
ce  :  12  fienins  font  le  Silver-gros,  6c  30  Silver- 
gros  la  richedale  qui  revient  à  l’écu  de  France  de  60 
fols  qui  vaut  à  préfent  (  1742  )  cent  fols.  A  Leipzig 
il  ne  faut  que  24  Silver-gros  pour  la  richedale. 

SILVESTRE.  Graine  rouge  qui  fert  à  teindre 
en  écarlate.  L’arbre  qui  la  produit  ne  croît  qu’aux 
Indes  Occidentales ,  particuliérement  dans  le  Gua¬ 
temala,  la  plus  grande  6c  la  plus  fertile  des  Provin¬ 
ces  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Cet  arbre  n’efl:  guéres  différent  de  celui  qui  pro¬ 
duit 
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duit  la  cochenille ,  &  à  la  réferve  que  le  fruit  où  fe 
trouve  la  graine  du  Silveftre  eft  un  peu  plus  long 
que  celui  du  Cochenillier ,  on  pourroit  les  prendre 
l’un  pour  l’autre.  Lorfque  le  fruit  du  Silveftre  eft 
mûr,  il  s’ouvre  de  lui-même,  6c  répand  la  femen- 
ce  à  la  moindre  agitation,  que  les  Indiens  ont  foin 
d’amaffer  dans  des  plats  de  terre  qu’ils  mettent  def- 
fous  l’arbre. 

‘  Huit  ou  dix  de  ces  fruits  ne  produifent  qu’une 
once  de  graine,  au  lieu  que  quatre  fruits  du  coche- 
nilîier  donnent  une  once  d’infe&es.  Ces  deux  dro¬ 
gues  fe  refTemblent  fi  fort  qu’on  peut  s'y  tromper 
aux  yeux ,  quoiqu’à  l’épreuve  il  y  ait  une  grande 
différence  ,  la  teinture  de  la  Cochenille  étant  infini¬ 
ment  plus  belle  que  celle  du  Silveftre.  Voyez.  Co¬ 
chenille. 

La  Cochenille  Silvejlrê  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pié  de  io  /.  le  cent  pefant ,  conformé - 
trient  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  /.  par 
quintal. 

•f  SIMAROUBA.  Arbre  nouvellement  décou¬ 
vert  ,  dont  l’écorce  eft  excellente  pour  les  diffen- 
féries,  6c  tous  autres  cours  de  ventre  bilieux  & 
fanguinolens.  Les  vertus  de  cette  écorce ,  fuivant 
les  expériences  réitérées  du  célébré  Mr.  de  Jujfieu 
Profeffeur  en  Botanique  au  Jardin  Royal  de  Paris, 
&  membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  qui 
fut  le  premier  à  les  examiner  par  ordre  de  la  Cour , 
femblent  beaucoup  aprocher  ,  ou  peut-être  égaler , 
celles  du  Macer  des  Anciens.  Voyez.  Macer,  dans 
i Addition  que  f en  ai  donnée. 

L’écorce  de  Simarouba  vient  de  la  Cayenne  en 
Amérique ,  elle  fut  communiquée  à  Mr.  le  Comte 
de  Pont-Chartrain  en  1713.  C’eft  depuis  ce  tems 
là  que  Mr.  de  Jujjîeu  l’a  toûjours  employée  avec 
un  grand  fuccès.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  en  par¬ 
tie  dans  un  Mémoire  qu’il  en  a  donné  ,  parmi  ceux 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  année  1729. 

On  a  lieu  d’efpérer  que  l’ufage  de  cette  écorce 
paffera  dans  le  refte  de  l’Europe  pour  le  bien  des 
malades,  l’honneur  de  la  Médecine,  &  l’avantage 
du  C  ommerce  parmi  les  Droguiftes.  *  Mémoire  de 
Mr.  Garcin. 

SIMBLOT.  Terme  de  Manufacture.  C’eft  un 
affemblage  de  quantité  de  petites  ficelles ,  qui  font 
à  côté  droit  du  métier  ,  que  le  Fabriquant  a  monté 
pour  faire  une  étoffe  figurée. 

Ces  ficelles  qui  paffent  fur  les  poulies  du  cafïïn  , 
&  qui  répondent  aux  liftes,  font  en  nombre  égal  aux 
fils  de  la  chaîne  auxquels  elles  font  attachées  ,  en- 
forte  que  lorfque  le  Tireur  en  tire  quelcune  ,  il 
s’élève  autant  de  fils  à  travers  defquels  l’Ouvrier 
peut  pafter  fon  efpoulin.  Pour  favoir  quelles  ficel¬ 
les  doivent  fe  tirer,  on  y  a  lû  auparavant  le  defîein  ; 
c’eft-à-dire,  qu’on  y  a  paffé  fuccefïïvement  autant 
de  petites  cordes  à  nœuds  coulans,  que  le  lifteur 
en  a  nommé.  C’eft  cette  ledure  du  deffein  qui  eft 
ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux ,  &  auflï  de  plus  diffi¬ 
cile  dans  la  monture  de  ces  fortes  de  métiers  ,  & 
l’on  a  befoin  pour  cela  des  plus  habiles  Ouvriers , 
fur-tout  fi  le  deftein  eft  beaucoup  chargé.  Voyez. 
Figure  &  Dessein. 

SINA.  Soyes  Sina.  Çe  font  des  Soyes  qu’on  tire 
de  la  Chine.  On  s’en  fert  à  Paris  dans  la  fabrique 
des  Gazes.  Voyez  Soyes  de  la  Chine. 

Sina  ou  China.  Drogue  médicinale  qu’on 
nomme  en  France  Kinakina.  Voyez  cet  Article. 

SINDAL.  Etoffe  dont  il  eft  parlé  dans  les  Ta¬ 
rifs  de  Hollande.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  3  l’un 
qu’on  appelle  Sindaî  tors  ,  6c  l’autre  qu’erh  nomme 
Sluyer.  Ils  portent  également  environ  33  aunes  de 
longueur. 

Les  Sindals  tors  payent  d’entrée  fuivant  les  mê¬ 
mes  Tarifs  12  fols  de  la  pièce  de3J'  aunes  &  autant 
de  fortie  ,  avec  une  augmentation  d’un  fol  8  penn. 
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fuivant  qu’ils  entrent  ou  qu’ils  fortent  par  fEft  ,  l’O- 
rifont  ou  le  Belt. 

>  Les^  Sindals  nommés  fluyers  payent  quatre  fols 
d  entrée  <5c  trois  de  fortie.  L’augmentation  eft  de 
8  pennins. 

^  Les  pièces  plus  ou  moins  longues  payent  à  propor¬ 
tion. 

SINGE.  C’eft  un  des  engins  ou  machines  qui 
fervent  à  élever  les  fardeaux. 

Il  eft  très  fimple  &  ne  confifte  qu’en  un  treuil 
ou  rouleau  qui  tourne  entre  quatre  pièces  de  bois 
mifes  en  croix  de  Saint  André ,  dont  il  y  en  a  deux 
à  chaque  bout. 

SIONAC.  Marchandife  employée  dans  le  Tarif 
de  la  Ville  de  Lyon  au  nombre  des  drogues. 

Le  Sionac  paye  les  droits  de  cette  Douane  à  rai - 
fon  de  3  /.  9  d.  le  quintal  d  ancienne  taxation  ,  2  f 
3  d.  de  nouvelle  rèapréciation  ,  4  f  pour  les  quatre  pour 
cent ,  &  3  f  pour  leur  augmentation. 

SIPHANTO.  Ile  de  l’Archipel.  Il  fe  fait  dans 
cette  Ile  un  commerce  allez  confidérable ,  entr’au- 
tres  de  raifins  fecs ,  de  câpres ,  6c  d’huiles.  Les  foyes 
y  font  très  belles,  mais  en  petite  quantité.  On  y  fait 
des  toiles  de  coton  qui  font  allez  eftimées.  Elles 
font  de  deux  fortes  ;  la  Scamite  qui  eft  toute  unie  , 
6c  la  Di  mite  qui  eft  croifée.  Celle-ci  eft  plus  forte  , 
plus  belle  6c  d’un  plus  grand  débit.  Le  refte  du  né¬ 
goce  de  Siphanto  confifte  en  figues  ,  en  oignons, 
en  Gire ,  en  miel ,  en  Sefame  ,  6c  en  chapeaux  de 
paille,  qu’on  appelle  des  Caftors  de  Siphanto.  V . 
le  Commerce  de  l’Archipel,  col.  6 13. 

■f  SIKI-PÏNANG.  Ce  mot  eft  Malaye»  6c  li¬ 
gnifie  le  morceau  à  mâcher  dont  les  Indiens  de  Ma- 
iacca,  des  Iles  de  la  Sonde  6c  des  Moluques  ,  font 
ufage ,  foit  pour  fatisfaire  un  certain  plaifir  qu’ils 
ont  aquis  par  l’habitude  ,  de  même  qu’il  en  arrive 
à  ceux  qui  s’accoutument  à  fumer  le  tabac  ;  foit  pour 
rafraichir  &  affermir  les  parties  de  la  bouche  j  foit 
enfin  pour  régaler  6c  amufer  agréablement  une  Com¬ 
pagnie  chez  celui  où  elle  fe  trouve,  en  l’entretenant 
par  cette  manière  autant  honnête  qu’elle  eft  ufitée 
généralement  chez  tous  les  Indiens  Orientaux,  Ce 
morceau  eft  proprement  un  Mafticatoire  préparé  6c 
compofé  d’un  quartier  de  noix  d’Aréque ,  d’une  feuil¬ 
le  de  Betel ,  6c  d’un  peu  de  chaux  en  pâte ,  pour 
corriger  à  un  certain  degré  la  force  trop  aftrin- 
gente  de  l’Aréque.  Cette  noix  affermit  6c  rafraichit 
la  bouche  ,  6c  le  Betel  l’échaufe  agréablement ,  en 
l’aromatifant  par  fa  faveur  légèrement  acre  6c  aro¬ 
matique.  Voyez  l’Article  Pinang,  où  l’on  a  expli¬ 
qué  plus  au  long  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  à 
dire  fur  cela.  Siri ,  eft  le  nom  de  la  feuille  de  ÿe- 
tel ,  ôc  Pinang ,  celui  de  la  noix  d’Aréque.  Ces  deux 
matières  végétales  font  d’un  très  grand  commerce 
dans  les  Indes.  La  Compagnie  Hollandoife  fait 
cultiver  beaucoup  d’ Aréquiers  à  l’Ile  de  Ceylan,où 
il  vient  de  la  meilleure  Âréque  ,  6c  en  envoyé  par 
fes  vaiffeaux  ,  tant  à  Surate  qu’à  Bengale.  *  Mé¬ 
moire  de  Mr.  Garcin. 

SISTER.  Mefure  pour  les  grains  dont  on  fe  fert 
à  Bergopzoom.  63  Sifters  font  le  laftde  blé  ,  6c  28 
|  celui  d’avoine. 

SIVADIERE.  Mefure  de  grains  en  ufage  en 
Provence  ,  particuliérement  à  Marfeille.  Les  huit  Si- 
vadiéres  font  une  hémine  du  Païs.  La  Sivadiére  de 
blé  doit  pefer  un  peu  plus  de  neuf  livres  poids  de 
Marfeille ,  qui  font  fept  livres  un  peu  fortes  poids 
de  marc. 

SIVETTE.  On  nomme  ainfi  en  quelques  endroit? 
de  Flandre  Fil  deSivette,  ce  qu’on  appelle  en  Picar¬ 
die  Fil  de  Sayette.  Voyez  Sayetté. 

Parle  Tarif  de  1671  pour  la  Flandre  Françoife 
6c  Pays  conquis,  le  filet  de  laine  ,  Sivette  ou  layette 
paye  7  liv.  10  fols  de  droit  de  fortie. 

SIX.  Nombre  pair  compofé  de  deux  &  de  qua¬ 
tre,  ou  de  deux  fois  trois,  ou  de  trois  fois  deux , 
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ou  de  cinq  8c  un.  Deux  8c  quatre  font  Six  .;  trois 
8c  trois  font  Six  ;  deux  ÔC  deux  font  quatre  &  deux 
font  Six  ;  cinq  &  un  font  Six. 

Six  fe  marque  de  cette  manière  en  chiffre  Arabe 
(  6  )  en  chiffre  Romain  ainfi  (VI),  8c  en  chiffre 
François  de  compte  &  de  finance  de  la  forte  (  bj  ). 

Les  SIX  CORPS  DES  MARCHANDS.  On 

appelle  ainfi  à  Paris  par  honneur  &  par  une  ef- 
pèce  de  diftinCtion  ,  la  Draperie  ,  l’Epicerie ,  la  Mer¬ 
cerie,  la  Pelleterie,  la  Bonneterie  &  l’Orfèvrerie, 
pour  ne  les  pas  confondre  avec  ce  grand  nombre  de 
Communautés  des  Arts  &  Métiers  dopt  les  Maîtres 
de  quelques-unes  ont  la  qualité  de  Marchands,  mais 
dans  un  rang  bien  inférieur  pour  la  richefle  8c  1  éten¬ 
due  du  commerce.  Voyez  Corps. 

SIXAIN.  Se  dit  parmi  les  Marchands  Merciers  , 
des  paquets  compofés  de  fix  demi-pièces  de  rouleau 
ou  ruban  de  laine.  Il  n’y  a  guéres  que  les  rouleaux 
des  numéros  quatre  &  fix  qui  foient  par  Sixains. 
Voyez  Rouleau. 

On  appelle  auflî  un  Sixain  de  Cartes  un  petit  pa¬ 
quet  contenant  fix  jeux  de  Cartes. 

SIXIE’ME.  C’efî  la  partie  d’un  tout  divifé  en  fix 
portions  égales.  Il  eft  întérefTé  pour  un  Sixième  en 
cette  Manufacture. 

En  fait  de  fractions  ou  nombres  rompus  de  quel¬ 
que  tout  que  ce  foit ,  un  Sixième  s  écrit  de  cette  ma¬ 
nière  (|),  &  trois  Sixièmes,  cinq  Sixièmes  ,  &c. 

ainfi  (||),  &c.  # 

Un  Sixième  vaut  un  demi-tiers  ;  ainfi  deux  Sixiè¬ 
mes  font  un  tiers ,  trois  Sixièmes  la  moitié  ou  un  tiers 
&  demi  tiers  ;  quatre  Sixièmes  font  deux  tiers  ;  cinq 
Sixièmes  font  deux  tiers  8c  un  demi- tiers ,  ou  la  moi¬ 
tié  &  un  tiers  ;  8c  fix  Sixièmes  font  trois  tiers  qui  eft 
le  tout. 

Le  Sixième  de  vingt  fols  eft  trois  fols  quatre  de¬ 
niers,  qui  eft  une  des  Parties  Aliquotes  d’une  livre 
tournois. 

SMAESGENS.  On  nomme  ainfi  en  Hollande 
les  peaux  d’agneaux  mort-nés  j  elles  fervent  dans  le 
commerce  de  la  Parcheminerie  à  faire  d’excellens 
vélins.  Voyez  cet  Article.  Voyez  auffi  l’Article  des 
Peaux. 

SMALKENS.  Sorte  de  petites  étoffes  qui  fe 
fabriquent  à  Harlem  ;  il  y  en  a  de  diverfes  efpéces: 
les  unes  font  avec  du  fil ,  d’autres  avec  de  la  foye 
ou  de  la  bourre  ,  d’autres  avec  du  clinquant  d’or  ou 
d’argent  ,  8c  d’autres  encore  avec  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  fin.  Leur  aunage  pour  la  longueur  n’eft  pas 
réglé ,  mais  pour  l’ordinaire  les  pièces  tirent  vingt 
aunes. 

Les  trois  premières  fortes  font  appréciées  par  les 
Tarifs  Hollandois  ,  7  florins  la  pièce  de  vingt  aunes, 
ÔC  celles  d’or  &  d’argent  fin  11  florins.^ 

Les  Smalkens  avec  fil  payent  d’entrée  6  fols  ,  & 
de  fortie  2  fols,  avec  une  augmention  de  8  pennins 
s’ds  fortent  ou  s’ils  entrent  par  1  Eft  ,  1  Orifont  ou 
le  Bclt. 

Les  Smalkens  avec  foye  ou  bourre  8  fols  d’en¬ 
trée  ,  le  refte  comme  les  précédens. 

Les  Smalkens  avec  clinquant  ou  or  8c  argent 
faux,  payent  10  fols  d’entrée  8c  3  fols  de  fortie, 
l’augmentation  comme  deflus. 

Les  Smalkens  d’or  &  argent  fin  ,  payent  15  fols 
d’entrée  8c  6  fols  de  fortie  ;  l’augmentation  eft 
d’un  fol. 

SMECTIN.  Sorte  de  terre  glaize  très  gradé  8c 
gluante ,  lui fante  8c  pelante,  tirant  quelquefois  fur 
le  noir ,  8c  d’autres  fois  fur  le  jaune ,  dont  les  car- 
deurs  fe  fervent  pour  la  préparation  de  leurs  laines. 
Ces  Ouvriers  L’appellent  Soletards ,  (qui  eft  le  nom  An¬ 
glais.)  C’eftla  Terra  Saponaria  des  Latins,  ainfi  nom¬ 
mée  parce  qu’elle  a  les  propriétés  du  favon. 

Cette  terre  eft  aflez  rare  en  France  ,  8c  très  com¬ 
mune  en  Angleterre. 

SOCHONS.  Marchandife  employée  dans  le  Ta¬ 
rif  de  la  Doiiane  de  Lyon. 
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Les  Sachons  payent  au  Bureau  de  Lyon  5  /.  la 
tonnette  d’ancienne  taxation  ,  &  un  Jol  de  nouvelle 
réapréciation ,  ou  2  J.  du  quintal  y  &  la  reapreciatiotl 

à  proportion.  _  . 

SOCIAL.  Ce  qui  appartient  à  une  Société,  ou 
qui  eft  fait  en  fon  nom.  On  dit  qu  un  Billet  ou  au¬ 
tres  ACtes  font  lignes  du  nom  Social,  lorfqu’un  ou 
deux  AfTociés  les  ont  fignés  au  nom  de  la  Société. 
Dans  ces  fignatures  on  met  tous  les  noms  des  Af¬ 
folés  où  l’on  y  ajoûte  le  nom  de  Compagnie.  N. N. 

8c  Compagnie.  Voyez  Nom  Social  ,  Société 
Compagnie. 

SOCIETE’.  Contrat ,  aCte  ou  traité  qui  fe  fait 
entre  deux  ou  plufieurs  perfonnes  ,  par  lequel  elles  fe 
lient  enfemble  pour  un  certain  tems ,  8c  conviennent 
de  fe  communiquer  les  profits  &  fupporter  également 
les  pertes  qui  fe  feront  dans  les  affaires  pour  lefquel- 
les  la  Société  eft  contractée. 

Suivant  le  Droit  Romain  le  contrat  de  Société 
ne  demande  d’autre  folemnité  que  le  feul  confente- 
ment  des  parties,  fans  qu’il  foit  néceflaire  d  aucune 
écriture  :  cependant  les  Ordonnances  8c  l’ufage  veu¬ 
lent  qu’il  foit  rédigé  par  écrit,  foit  pour  en  avoir  la 
preuve ,  foit  auflî  pour  en  régler  les  claufes  8c  con¬ 
ditions. 

Il  n’y  a  guéres  de  contrat  où  la  probité  8c  la 
bonne  foi  foit  plus  néceflaire  que  dans  la  Société; 
auflî  les  Loix  prononcent-elles  la  nullité  de  celles 
qui  font  faites  contre  l’équité,  &  dans  la  vûë  de 
tromper.  Autrefois  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
mauvaife  foi  dans  les  Sociétés,  étoient  déclarés  in¬ 
fâmes  :  il  feroit  à  délirer  qu’on  les  traitât  à  préfent 
avec  la  même  rigueur,  cela  préviendroit  bien  des 
fraudes  &  des  furprifes  qui  ne  fe  font  que  trop  fré¬ 
quemment  à  l’occafion  des  Sociétés. 

Il  fe  fait  des  Sociétés  de  plufieurs  efpèces  ,  entre 
différentes  perfonnes,  8c  pour  divers  fujets  :  car  il 
eft  permis  à  tous  ceux  qui  ont  la  libre  adminiftra- 
tion  de  leurs  biens,  de  les  pouvoir  contracter;  mais 
comme  ce  DiCtionnaire  11e  regarde  que  le  commer¬ 
ce  ,  il  ne  fera  parlé  dans  cet  Article  que  de  celles  qui 
fe  font  entre  les  Marchands,  Négocians,  Banquiers 
8c  autres  qui  fe  mêlent  de  commerce. 

Les  Sociétés  qui  fe  font  entre  les  Marchands  , 
Négocians  8c  Banquiers  font  de  trois  fortes  ;  la  So¬ 
ciété  générale  &  collective  ou  ordinaire ,  la  Socié¬ 
té  en  commandite ,  &  la  Société  anonyme ,  incon¬ 
nue  ou  momentanée. 

La  Société  générale  eft  celle  qui  fe  fait  entre 
deux  ou  plufieurs  Marchands,  qui  agiffent  tous  é- 
gaîement  pour  les  affaires  de  la  Société,  8c  qui  font 
le  négoce  fous  leurs  noms  collectifs ,  qui  font  con¬ 
nus  de  tout  le  monde  ;  c’eft-à-dire  que  la  raifon  de 
la  Société  eft  fous  les  noms  de  Jaques,  Philippe 
ôc  Nicçlas  en  compagnie,  qui  eft  le  nom  focial. 
Voyez  Nom  Social. 

La  Société  en  commandite  eft  celle  qui  fe  fait 
entre  deux  perfonnes  ,  dont  l’une  ne  fait  que  met¬ 
tre  fon  argent  dans  la  Société  fans  faire  aucune 
fonction  d’Aflocié  5  ôc  l’autre,  qu’on  nomme  en 
termes  mercantils  le  Complimentaire  de  la  Société, 
donne  quelquefois  fon  argent,  mais  toujours  fon 
induftrie  ,  8c  fait  le  commerce  fous  fon  nom  des  cho- 
fes  dont  ils  font  convenus  enfemble.  Cette  forte 
de  Société  femble  être  appellée  en  Commandite, 
parce  que  celui  qui  donne  fon  argent  à  un  autre 
qui  n’apporte  très  fouvent  dans  la  Société  que  fon 
induftrie,  eft  toûjours  le  maître  des  affaires,  &  en 
état,  pour  ainfi  dire,  de  commander  &  de  faire  la 
loi  à  fon  Aflocié. 

Cette  ^fpèce  de  Société  eft  très  utile  à  l’Etat  & 
au  public  ,  d’autant  que  toutes  fortes  de  perfonnes, 
même  les  Nobles  &  Gens  de  Robe  peuvent  la  con¬ 
tracter  ,  pour  faire  valoir  leur  argent  à  l’avantage 
du  public;  8c  que  ceux  qui  n’ont  pas  de  fonds  pour 
entreprendre  un  négoce ,  rencontrent  dans  celle-ci 
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les  moyens  de  s’établir  dans  le  monde  ,  &  faire  va¬ 
loir  leur  induftrie. 

Les  Sociétés  tant  générales  qu’en  commandite 
doivent  faire  mention  de  plufieurs  chofes,  entr’au- 
tres  du  capital  qu’on  y  a  mis,  du  tems  qu’elles  doi¬ 
vent  durer,  du  partage  des  profits  ou  des  pertes  , 
de  la  défenfe  de  négocier  hors  d’icelles ,  de  la  fin 
ou  continuation  en  cas  de  mort ,  de  ce  qu’on  doit 
aumôner  aux  pauvres,  &  autres  femblables  particu¬ 
larités  dont  on  veut  convenir. 

La  Société  anonyme  eft  celle  qui  fe  fait  fous  au¬ 
cun  nom,  mais  dont  tous  les  Aftociés  travaillent 
chacun  en  leur  particulier,  fans  que  le  public  foit 
informé  de  leur  Société;  6c  ils  fe  rendent  enfuite 
compte  les  uns  aux  autres  des  profits  &  des  pertes 
qu’ils  ont  faites  dans  leur  négociation.  La  Société 
anonyme  s’appelle  aullî  momentanée,  parce  que  fou- 
vent  elle  ne  dure  qu’autant  de  tems  qu’il  en  faut 
pour  acheter  6c  pour  partager  les  marchandi  fes  ,  ou 
les  deniers  provenans  de  la  vente  qui  en  a  été  faite. 

Les  Sociétés  anonymes,  quoique  fort  en  ufage 
parmi  les  Marchands  6c  Négocians ,  ne  laifTent  pas 
cependant  de  paroître  en  quelque  manière  reprou¬ 
vées  parles  Ordonnances,  particuliérement  parcel¬ 
le  du  mois  de  Mars  1673  >  d’autant  qu’il  n’y  en  eft 
parlé  en  aucune  façon  ,  6c  cela  apparemment  à  cau- 
fe  des  abus  qu’elles  peuvent  caufer  dans  le  commer¬ 
ce  ,  par  raport  aux  acaparemens  qu’on  peut  faire  par 
leur  moyen  de  certaines  fortes  de  marchandifes  ;  ce¬ 
pendant  il  y  en  a  quelques-unes  qui  peuvent  produi¬ 
re  de  bons  effets ,  comme  il  fe  verra  dans  la  fuite  de 
cet  Article. 

Les  Sociétés  anonymes  fe  font  ou  verbalement 
ou  par  un  écrit  particulier  ,  ou  par  lettres  mifiîves  ; 
les  conditions  en  font  très  brèves ,  n’y  ayant  pour 
l’ordinaire  qu’un  feul  article  eftentiel  lur  lequel  el¬ 
les  roulent. 

On  compte  de  quatre  efpèces  de  Sociétés  anony¬ 
mes  ;  la  première  qu’on  appelle  Société  participe  ou 
par  participation,  fe  fait  ordinairement  par  lettres 
mifiîves  entre  un  Marchand  d’une  Ville  &  un  Mar¬ 
chand  d’une  autre  Ville.  Par  exemple  il  eft  arrivé 
à  Nantes  un  navire  venant  des  Indes  Orientales  , 
chargé  de  plufieurs  marchandifes  ;  un  Négociant  de 
la  dite  Ville  qui  en  a  la  cargaifon  ou  i’état  des  mar¬ 
chandifes  dont  elle  eft  compofée ,  l’envoye  à  fon 
ami  de  Paris,  6c  lui  demande  par  fa  lettre  s’il  veut 
participer  avec  lui  dans  l’achat  6c  la  vente  qu’il  efpè- 
re  faire  de  quelques-unes  des  marchandifes  qui  font 
dans  ce  vaifleau.  L’ami  de  Paris  ayant  examiné  la 
cargaifon  ,  répond  au  Marchand  de  Nantes  qu’il  ne 
demande  pas  mieux  que  d’entrer  pour  une  telle  por¬ 
tion  dans  l’achat  qu’il  fera  d’une  telle  forte  de  mar- 
chandife  ,  6c  qu’il  veut  bien  participer  dans  les  pro¬ 
fits  6c  pertes  qui  pourront  arriver  fur  la  vente  d’i¬ 
celles  à  proportion  de  la  part  qu’il  y  prend.  En 
conféquence  de  cette  réponfe  le  Marchand  de  Nan¬ 
tes  fait  l’achat  6c  enfuite  la  vente,  du  produit  de 
laquelle  il  compte  avec  fon  ami  de  Paris  ;  6c  c’eft 
ce  qu’on  nomme  ordinairement  Compte  en  partici¬ 
pation.  Voilà  toutes  les  formalités  qui  s’obfervent 
dans  cette  première  efpèce  de  Société  anonyme. 

La  fécondé  forte  de  Société  anonyme  fe  fait  lcrf- 
que  les  Marchands  vont  aux  Foires  &  Marchés  pour 
y  acheter  de  la  marchandife  :  ils  conviennent  trois 
ou  quatre  enfemble  (  pour  ne  pas  courir  fur  le  mar¬ 
ché  les  uns  des  autres  6c  n’encherir  pas  les  marchan¬ 
difes)  de  s’aftocier  pour  l’achat  qu’ils  feront  pen¬ 
dant  la  Foire  pour  les  lotir  après  entre  eux  fuivant 
les  parts  6c  portions  de  l’argent  que  chacun  y  aura 
mis.  Comme  ces  fortes  de  Sociétés  font  prefque 
toujours  imprévues,  elles  ne  fe  font  ordinairement 
que  par  des  paroles  verbales,  enforte  qu’il  n’y  a  que 
la  bonne  foi  qui  puiffe  les  régler. 

La  troifiéme  efpèce  de  Société  anonyme  fe  fait 
entre  quelques  gros  Marchands  qui  fe  joignent  en- 
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femble  pour  acaparer  dans  tout  un  Pais  certaines 
marchandifes  qui  font  rares  ,  pour  les  porter  aux 
Foires  6c  Marchés  ,  6c  y  donner  tel  prix  que  bon 
leur  femble ,  en  forte  que  ceux  qui  veulent  en  ache¬ 
ter  font  dans  l’obligation  abfoluë  de  palier  par  ce 
qu’ils  veulent  ou  de  s’en  retourner  fans  en  acheter. 
Cette  forte  de  Société  anonyme  eft  très  préjudicia¬ 
ble  au  commerce,  étant  proprement  un  monopole 
qui  en  bonne  régie  devroit  être  abfolument  défen¬ 
du  6c  puni. 

Enfin  la  quatrième  efpèce  de  Société  anonyme 
eft  celle  qui  fe  fait  entre  des  Négocians,  qui  voyant 
par  exemple  qu’en  France  il  y  a  difette  de  blé,  6c 
qu’en  Pologne  il  y  en  a  abondance,  trois  ou  quatre 
Marchands  s’aiïocient  pour  y  en  aller  acheter  une  cer¬ 
taine  quantité,  6c  enfuite  la  faire  venir  en  France; 
6c  comme  la  négociation  doit  être  un  peu  longue, 
ils  font  l’aCte  de  leur  Société  fous  fignature  privée  ; 
mais  comme  elle  n’eft  faite  que  pour  un  feul  achat  , 
ils  ne  donnent  point  ratfon  à  cette  Société ,  c’eft- 
à-dire  qu’il  n’y  a  qu’un  feul  des  Allociés  qui  foit 
chargé  daller  faire  l’achat  des  blés  dont  on  eft 
convenu  ,  &  qui  doit  auflî  avoir  le  foin  de  les 
vendre  quand  ils  feront  arrivés.  Cette  forte  de  So¬ 
ciété  fe  nomme  Anonyme  parce  qu’elle  n’a  point 
de  raifon  fous  des  noms  collcftifs-. 

Les  Sociétés  anonymes  fe  font  non  feulement 
entre  Marchands  6c  Négocians  ;  mais  encore  il  y 
a  des  perfonnes  de  qualité,  de  robe  6c  d’épée,  qui 
y  entrent  avec  eux  dans  la  vûë  de  faire  valoir  leur 
argent. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  veut  non 
feulement  que  les  Sociétés  générales  6c  en  com¬ 
mandites  ,  foient  rédigées  par  écrit  ,  mais  encore 
que  l’extrait  de  la  Société  foit  regiftré  au  Greffe 
de  la  Jurifdiétion  Confulaire  ,  s’il  y  eu  a,  linon  en  ce¬ 
lui  de  l’Hôtel  de  Ville;  6c  s’il  n’y  en  a  point ,  au 
Greffe  des  Juges  Royaux  des  lieux  ,  ou  de  ceux  des 
Seigneurs ,  6c  l’extrait  inféré  dans  un  tableau  ex- 
pofé  en  lieu  pubiic  ,  à  peine  de  nullité  ,  6cc.  ligné 
de  tous  les  Àftociés  ,  contenant  leurs  noms  ,  lur- 
noms  6c  demeures  ;  les  claufes  extraordinaires  s’il 
y  en  a  pour  la  fignature  des  aétes  ,  le  tems  au¬ 
quel  elle  doit  commencer  6c  finir  ;  que  la  Socié¬ 
té  ne  fera  réputée  continuée  s’il  n’y  en  a  un  ac¬ 
te  par  écrit  enregiftré  6c  affiché  ;  que  tous  aétes 
portant  changement  d’aflôciés  ,  nouvelles  ftipula- 
tions  ou  claulës  pour  la  fignature,  feront  auffi  en- 
régiftrés  6c  publiés ,  6c  n’auront  lieu  que  du  jour 
de  la  publication. 

La  même  Ordonnance  veut  auflî  que  tous  les 
àftociés  foient  obligés  folidairement  aux  dettes  de; 
la  Société  ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  qui  ait  li¬ 
gné,  pourvû  qu’il  ait  figné  pour  la  compagnie  6c 
non  autrement  .•  ce  qui  n’a  cependant  pas  de  lieu 
pour  les  àftociés  en  commandite  ,  lefquels  ne  font 
obligés  que  jufques  à  concurrence  de  leur  part. 

Enfin  pour  éviter  les  procès  qui  caufent  fouvent 
la  ruine  des  Marchands,  cette  même  Ordonnance 
veut  encore  que  dans  toutes  les  Sociétés  il  y  ait  une 
claufe  par  laquelle  les  àftociés  fe  foumettent  à  des 
Arbitres  pour  terminer  les  contelfations  qui  furvien- 
nent  entfeux.  Si  que  il  la  claufe  étoit  omife ,  l’un 
des  àftociés  en  pourra  nommer  un,  6c  au  refus  des 
autres  le  Juge  en  doit  nommer  d’Office. 

Il  a  été  jugé  par  un  Arrêt  notable  du  Parlement 
de  Paris  rendu  le  25  Janvier  1677,  que  les  femmes 
des  àftociés  ne  peuvent  être  prèiéréês  aux  créan¬ 
ciers  de  la  Société  fur  les  effets  de  la  Société. 

Les  régies  que  le  droit  Romain  a  preferites  pour 
les  Sociétés  font  fi  belles  Si  fi  conformes  à  l’équité 
Si  à  la  raifon ,  que  pour  qu’il  ne  manque  rien  à  cet 
Article  on  a  crû  à  propos  d’en  inférer  ici  en  abrégé 
les  plus  eftèntielles. 

Dès  V  inftant  qu’une  Société  eft:  contractée,  l’un 
des  àftociés  n’a  pas  la  faculté  d’y  admettre  aucune 
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perfonne  fans  la  participation  des  autres  affociés. 
Un  affocié  peut  cependant  céder  une  portion  de  la 
part  qu’il  a  dans  la  Société,  mais  pour  cela  il  ne 
fait  pas  entrer  dans  l’ancienne  Société  celui  à  qui  il 
a  cédé  cette  portion  ;  c’eft  une  Société  nouvelle  6c 
particulière  qu’il  contracte  avec  lui,  par  laquelle  il 
s’engage  à  lui  rendre  le  même  compte  que  fe s  pre¬ 
miers  affociés  lui  doivent  rendre.  C’eft  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  de  dire  par  une  commune  manière  de  par¬ 
ler  ,  que  l’Affocié  de  mon  Affocié  n’eft  pas  mon 
Affocié. 

Quoique  la  Société  foit  fufceptible  de  toutes  les 
claufes  dont  les  parties  veulent  convenir  ,  5c  qu’il  n’y 
ait  là-delTus  d’autres  régies  que  leur  volonté ,  cela 
doit  s’entendre  que  la  Société  doit  avoir  pour  objet 
une  chofe  honnête  Sc  permife  ;  car  fi  elle  étoit  con¬ 
tractée  pour  une  chofe  qui  fût  contre  les  Loix  6c 
contre  les  bonnes  mœurs,  elle  feroit  nulle  de  plein 
droit,  &  les  Affociés  ne  pourroient  avoir  aucune 
aêtion  en  Juftice  l’un  à  l’encontre  de  l’autre. 

Quand  il  n’eft  point  fait  de  mention  dans  l’ACte 
de  Société  des  parts  &  portions  que  chacun  des  Af¬ 
fociés  y  doivent  avoir ,  ni  des  avances  qu  ils  doi¬ 
vent  faire ,  tout  y  doit  être  égal  ,  foit  pour  les  a- 
vances  ,  foit  pour  le  profit  ou  pour  la  perte;  mais  il 
eft  permis  de  ftipuler  que  l’un  des  Affociés  fera  tou¬ 
tes  les  avances  ,  auquel  cas  le  crédit,  le  travail  &  l’in— 
duftrie,  6c  tous  les  autres  avantages  que  l’autre  ap¬ 
porte  dans  la  Société, lui  doivent  tenir  lieu  d’avan¬ 
ces  ;  &  par  cette  même  raifon  on  peut  convenir  que 
les  portions  du  profit  feront  inégales  ;  que  l’un  en 
aura  plus,  6c  que  l’autre  en  aura  moins  ,  que  l’un 
partagera  le  profit  fans  entrer  dans  la  perte  ,  pour¬ 
vu  qu’on  ne  compte  pour  profit  dans  la  Société  que 
ce  qui  doit  fe  rencontrer  après  que  les  dépenfes  & 
que  les  pertes  auront  été  déduites  ;  mais  il  n’eft 
pas  permis  de  ftipuler  que  l’un  des  Affociés  prendra 
tout  le  profit ,  6c  que.  l’autre  fupportera  toute  la  per¬ 
te.  Ce  feroit  ce  qu’on  appelle,  fuivant  la  Fable  ,  une 
Société  Leonine  ,  c’eft-à-dire  ,  une  Société  de 
Lyon,  où  tout  eft  d’un  côté  6c  rien  de  l’autre. 

Lorfqu’un  Affocié  met  une  fomme  d’argent  dans 
la  Société  ,  âc  que  l’autre  n’y  apporte,  que  fon  in- 
duftrie  6c  fon  travail ,  cet  argent  ne  doit  être  regar¬ 
dé  que  comme  une  avance  qui  doit  être  reprife  tou¬ 
te  entière  par  celui  qui  l’a  faite,  ne  faifant  point 
partie  des  effets  communs  de  la  Société.  Cependant 
comme  il  pourroit  arriver  que  le  travail  de  l’un  des 
Affociés  feroit  autant  utile  à  la  Société  que  le  fonds 
que  l’autre  auroit  apporté  ,  en  ce  cas  les  parties  peu¬ 
vent  demeurer  d’accord  que  l’un  des  Affociés  four¬ 
nira  une  fomme  qui  appartiendra  à  la  Société  ,  la¬ 
quelle  fera  partagée  de  même  que  fi  c’étoit  un  gain 
6c  un  profit  de  la  Société  :  à  cela  il  n’y  a  rien  de 
contraire  à  la  nature  de  la  Société  ,  ni  aux  bonnes 
mœurs  ,  d’autant  que  c’eft  une  jufte  compenfation 
qui  fe  fait  de  l’induftrie  6c  du  travail  de  l’un  des  Af¬ 
fociés  avec  l’argent  de  l’autre. 

L’induftrie  6c  le  travail  d’un  Affocié  étant  regardé, 
ainfi  qu’il  vient  d’être  dit  ,  comme  une  efpèce  de 
fond  dans  la  Société  ,  il  s’enfuit  de  là  que  cet  Af¬ 
focié  doit  apporter  une  grande  diligence  6c  beau¬ 
coup  d’exaftitude  dans  les  affaires  qui  regardent  la 
Société  ,  5c  qu’il  doit  être  tenu  des  fautes  qu’il  fait , 
6c  dont  la  Société  peut  fouffrir  ;  6c  quand  même  il 
auroit  par  fon  habileté  procuré  quelque  avantage  à 
la  Société ,  cela  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  le  dif- 
penfer  de  la  perte  qu’elle  auroit  foufferte  par  fa  fau¬ 
te  ,  les  Loix  n’admettant  point  de  compenfation  de 
l’un  à  l’autre. 

La  Société  fe  contra&ant  par  le  feul  confente- 
ment  des  Parties  ,  elle  peut  aufîî  fe  diffoudre  par 
leur  feul  confentement  :  elle  fe  termine  par  la  mort 
civile  ou  naturelle  des  Affociés  ;  elle  finit  fi  l’un 
d’eux  perd  tout  fon  bien  ,  enforte  qu’il  fe  trouve 
hors  d’état  de  fournir  aux  dépenfes  de  la  Société  , 
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5c  de  répondre  des  pertes  dont  il  pourroit  être  tenu. 

On  eft  en  droit  de  demander  la  réfolution  d’une 
Société  avant  le  tems  de  fon  échéance,  fuppofé  que 
l’un  des  Affociés  ne  voulût  pas  en  exécuter  les  dau- 
fes  ;  6c  fi  fa  conduite  étoit  fi  mauvaife  qu’elle  pût 
produire  des  pertes  confidérables  à  la  Société,  ou 
qu’il  fût  d’une  humeur  fi  déraifonnable  que  les  au¬ 
tres  Affociés  ne  puffent  convenir  ni  vivre  avec  lui. 

Les  Affociés  ne  peuvent  pas  ftipuler  que  la  So¬ 
ciété  fera  continuée  après  leur  mort  avec  leurs  hé¬ 
ritiers,  d’autant  que  le  choix  des  perfonnes  6c  leur 
induftrie  eft  un  des  plus  importans  points  de  la  So¬ 
ciété.  Or,  il  eft  confiant  qu’on  ne  peut  connoître 
des  héritiers,  puifqu’ils  font  toujours  incertains  jus¬ 
qu’au  décès  de  l’ Affocié  ;  de  forte  qu’il  eft  impof- 
fible  ,  ni  de  choifir  ,  ni  d’avoir  aucune  confiance 
en  eux. 

Voyez.  Monfieur  Savary  dans  fon  Parfait  NêgtF, 
étant ,  chap.  i  &  2  du  livre  I.  de  la  IL  Partie . 

f  SOEPRA  ou  SOUPRA.  C’efi:  la  dernière 
Ville  en  remontant  le  Gange,  où  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  fait  fon  négoce.  C’eft  là  qu’ora 
trouve  le  plus  d’Opium  6c  de  Salpêtre  ,  6c  qu’on  fait 
le  plus  grand  commerce  de  l’un  6c  de  l’autre.  La 
Loge  des  Hollandois  eft  grande  6c  confidérable. 

SOETE-MELKS-KAAS.  Sortes  de  fromages 
doux  dont  il  fe  fait  un  grand  négoce  en  Hollande, 
6c  des  envois  confidérables  au  dehors.  Par  la  nou¬ 
velle  Lifte  ou  Tarif  de  1725,  les  cent  livres  pefant 
payent  2  fols  8  penins  de  droits  de  fortie. 

f  Ces  trois  mots  font  Hollandois  ,  6c  lignifient 
à  la  lettre  ,  Fromage  de  Lait  doux.  On  les  prononce 
comme  s’ils  étoient  écrits  ,  Soute  Melks-Kâs  ,*  Car  la 
diphtongue  œ  fert  dans  la  langue  Hollandoife  avec 
le  même  fon  que  la  diphtongue  ou  dans  la  nôtre  ; 
6c  les  deux  aa  ont  le  fon  allongé  comme  nôtre  à 
long.  Soete  veut  dire  doux  ;  Melk  ,  Lait  ;  6c  Kaas  , 
Fromage. 

SOFISTIQUER.  Mêler  quelques  denrées  ou 
marchandifes  de  moindre  qualité  avec  de  rtieilleures. 
Il  fe  dit  communément  des  drogues  6c  épiceries  où 
l’on  a  mêlé  quelque  chofe  pour  en  augmenter  le 
poids  ou  le  volume.  Voyez.  Sophistiquer. 

SOIN  ou  SUINT.  On  nomme  ainfi  quelque¬ 
fois  une  forte  de  graille  ou  axonge  qui  fe  trouve 
attachée  aux  laines  des  brebis  ôc  moutons.  C’efl 
cette  graille  que  les  Marchands  Epiciers- Droguif- 
tes ,  qui  en  font  le  débit ,  appellent  Oefype.  Voyez, 
ç et  Article. 

SOIXANTAINE.  Nombre  de  foixante.  On  dit, 
une  Soixantaine  de  piftoles,  une  Soixantaine  d’é- 
cus.  Voyez.  /’  Article  fuivant. 

SOIXANTE  ,  qu’on  prononce  SOISSANTE. 
Nombre  pair  compofé  de  fix  dizaines,  ou  de  dix 
fois  fix,  ou  de  cinq  fois  douze,  ou  de  douze  fois 
cinq  ,  ou  de  quinze  fois  quatre  ,  ou  de  quatre  fois 
quinze  ,  ou  de  vingt  fois  trois ,  ou  de  trois  fois 
vingt ,  ou  de  deux  fois  trente  ,  ou  de  trente  fois 
deux.  Ainfi  que  fix  foit  multiplié  par  dix  ,  ou  que 
dix  le  foit  par  fix ,  ou  cinq  par  douze ,  ou  douze 
par  cinq,  ou  quinze  par  quatre  ,  ou  quatre  par  quin¬ 
ze,  ou  vingt  par  trois,  ou  trois  par  vingt  ,  ou  tren¬ 
te  par  deux ,  ou  deux  par  trente  ;  cela  ne  produira 
jamais  que  Soixante. 

Le  nombre  de  Soixante  multiplié  par  lui-même, 
produit  trois  mille  fix  cens. 

En  chiflre  commun  ou  Arabe  ,  Soixante  s’écrit 
ainfi  (60)  ,  en  chiffre  Romain  de  cette  manière 
(  LX  ) ,  6c  en  chiffre  François  de  compte  ou  de  fi¬ 
nance  delà  forte  ( Ix ).  On  dit  Soixante  6c  un , 
Soixante-deux ,  Soixante  6c  trois  ,  6c  ainfi  de  fuite 
jufques  à  quatre-vingts;  quelques-uns  difent  Septan¬ 
te  au  lieu  de  Soixante  6c  dix. 

SOIXANTIE’ME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  di- 
vifé  en  Soixante  portions  égales.  J’ai  un  Soixantiè¬ 
me  en  cet  armement. 

En 
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En  matière  de  fractions  ou  nombres  rompus  un 
Soixantième  s’écrit  ainfi  (  ?5  )  On  dit  auflî,  un  Soi¬ 
xante  &  unième  ,  un  Soixante  ôc  deuxième  ,  un 
Soixante  &  troifiéme  ,  Ôcc.  ôc  ces  différentes  frac¬ 
tions  fe  marquent  de  même  que  celle  ci-deffus  , 
avec  cette  différence  néanmoins  qu’on  met  un  i,  un 
2  ,  un  3  ,  &c.  au  lieu  du  zéro  qui  fuit  le  6  :  ce  qui 
fe  pratique  de  cette  manière  (?'T  ~  &c). 

On  dit  encore,  trois  Soixantièmes ,  cinq  Soixantiè¬ 
mes  ,  fept  Soixantièmes  ,  ôcc.  lefquels  fe  marquent 
de  la  forte  (  /5  /5  ôcc.  ). 

SOK  ou  SOC.  Mefure  des  longueurs  dont  on 
fe  fert  dans  le  Royaume  de  Siam.  C’eff  la  demi-cou¬ 
dée.  Deux  keubs  font  un  Sok,  douze  nious  font  le 
Eeub ,  Ôc  chaque  niou  contient  huit  grains  de  ris 
non  battu,  c’eff- à-dire,  neuf  de  nos  lignes. 

Au  deffus  du  Sok  font  le  ken  ,  le  voüa  ,  le  fen, 
le  jod,  &  le  rôé-nung ,  qui  eft  la  lieiie ,  qui  con¬ 
tient  deux  mille  voiia  ou  toifes.  Voyez.  Ken. 

SOL  ou  SOR.  Raifin  fec  égrainé  qui  vient  d’Ef- 
pagne. 

C’efl  un  des  quatre  fruits  fecs  qui  entrent  dans 
ce  qu’on  appelle  en  France  ,  Quatre  Mendians,  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  les  collations  de  Ca¬ 
rême.  Voyez.  Raisin.  On  en  parle,  où  il  eft  traité 
du  commerce  des  Raiftms  d’Arcq  (a)  &  au  Soleil. 

Sol.  Qu’on  écrit  fouvent,  ôc  qu’on  prononce  le 
plus  ordinairement.  Sou.  Efpèce  de  monnoye  qui 
a  cours  en  France.  Elle  fert  auflî  de  monnoye  de 
compte.  Voyez.  Sou. 

Sol.  On  appelle  un  payement  au  Sol  la  livre  le 
partage  qui  fe  fait  des  effets  mobiliers  d’un  débiteur 
entre  fes  créanciers,  à  proportion  de  ce  qui  leur  eft 
dû  à  chacun.  Voyez.  Faillite  ou  Banqueroute. 

Contribution  au  Sol  la  livre ,  fe  dit  de  ce  que 
chaque  intérelfé  eft  obligé  de  contribuer  par  rapport 
à  la  part  qu’il  a  dans  une  Compagnie ,  dans  la  car- 
gaifon  d’un  vaifleau,  dans  une  focieté,  ou  dans  quel- 
qu’autre  entreprife  de  commerce.  Voyez.  Contri¬ 
bution.  Voyez,  aufli  Avaries. 

■J-  SOLA.  Le  Sola  eft  une  petite  plante  légumi- 
neufe  du  Royaume  de  Bengale,  dont  la  tige  qui  eft 
grofle,  légère  ôc  tendre  ,  fert  à  une  infinité  d’ufages  , 
félon  les  befoins  ;  ôc  en  particulier  à  faire  des  ouvra¬ 
ges  de  gentillefle  ôc  fort  curieux  dont  les  Indous  ou 
Gentils  fe  fervent  pour  orner  leurs  fauffes  Divinités, 
principalement  à  leurs  jours  de  fêtes j  ils  confident  en 
des  couronnes,  des  coliers,  des  braflelets,  des  fleurs 
artificielles,  &c.  teintes  de  toutes  fortes  de  couleurs. 
Cette  tige  eft  de  diverfes  groffeurs  ,  fuivant  que  la 
plante  a  été  plus  ou  moins  nourrie  par  l’humidité  de 
la  terre  ;  une  tige  des  plus  groffes,  remplit  ordinaire¬ 
ment  la  main  fermée,  ou  autant  qu’on  la  peut  em¬ 
poigner  ;  fa  longueur  eft  quelquefois  de  deux  à  trois 
piés  au  plus.  Elle  eft  couverte  d’une  peau  mince,  de 
couleur  de  feuille  morte.  Sa  fubftance  eft  fort  tendre, 
blanche  ôc  fpongieufe,  ôc  par  conféquent  fort  légè¬ 
re  ;  elle  retire  beaucoup  à  celle  de  la  moelle  de  fureau, 
mais  elle  eft  un  peu  plus  ferme  ,  ôc  plus  propre  à 
travailler  pour  les  petits  ouvrages  qu’on  en  fait.  Cet¬ 
te  fubftance  prend  facilement  la  teinte  des  couleurs 
qu’on  veut  lui  donner  ,  ôc  fert  parfaitement  à  imiter 
celle  de  toutes  fortes  de  fleurs;  car  on  peut  la  décou¬ 
per  avec  un  canif,  ou  avec  quelque  autre  inftrument 
bien  tranchant  en  plufieurs  pièces  de  toutes  les  gran¬ 
deurs  ôc  les  figures  qu’on  veut.  Cette  matière  pafle 
toutes  celles  que  les  Religieufes  ont  inventées,  pour 
faire  leurs  fleurs  les  plus  fines  ôc  les  mieux  travaillées, 
car  elle  reflemble  tout  à  fait  à  celle  des  fleurs  natu¬ 
relles.  Il  ferait  aifé  pour  leur  fatisfaétion  ,  d’en  faire 
venir  par  les  vaiffeaux  François  ou  Hollandois  de 
Bengale  même ,  car  elle  y  eft  extrêmement  à  bon  mar¬ 
ché  ,  ôc  elles  auraient  le  plaifir  de  travailler  avec  plus 
de  fatisfaélion  fur  une  chofe  plus  maniable,  ôc  plus 
conforme  à  celles  de  la  nature  qui  regardent  les  fleurs; 

(a)  Et  tien  Darc ,  comme  dans  les  antres  Editions a 
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qu’on  ne  fait  avec  toute  autre. 

Les  autres  ufages  qu’on  en  tire  ,  font  auflî  de  bien 
des  fortes  ,  comme  pour  fervir  de  mèche  dans  les  lam¬ 
pes,  pour  conferver  du  feu  dans  une  boéte  de  fer 
blanc,  ou  autre,  après  avoir  été  converti  en  char¬ 
bon;  pour  fervir  à  en  allumer,  à  la  manière  de  l’a- 
madouë  ,  étant  réduit  en  charbon  pour  cela  ;  pour  ai¬ 
der  aux  pêcheurs  à  foutenir  leurs  filets  dans  l’eau, com¬ 
me  font  ceux  d’Eu|jppe  avec  le  liège  ;  pour  fervir  aux 
Chirurgiens  à  faire  des  tentes  pour  dilater  les  fiftu- 
les  ;  ôc  enfin  pour  quantité  d’autres  befoins,  qui  me 
font  inconnus  faute  d’avoir  eu  occafion  de  les  ob- 
ferver.  On  en  vend  quantité  fur  les  Bafars  ou  mar¬ 
chés  dans  le  Roiaume  de  Bengale. 

Cette  plante  eft  une  efpèce  qui  appartient  au  genre 
d 'Hedyfarum  ;  elle  eft  encore  inconnue  des  Bota- 
mftes  de  l’Europe.  Ce  genre  renferme  pafle  20  ef- 
pèces,  ôc  apartient  à  la  Xe.  Clafle  de  Mr.  Tourneforts 
laquelle  comprend  toutes  les  plantes  à  fleurs  papilio- 
nacées  ,  ou  légumineufes ,  &  dont  le  fruit  eft  com- 
pofé  d’une  filique. 

Le  Sola'  croît  dans  les  terres  labourables  ôc  hu¬ 
mides.  Ses  feuilles  font  difpofées  par  paires  fur  une 
côte  qui  n’eft  pas  terminée  par  une  feule  feuille  , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  efpèces  de  ce  gen¬ 
re.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

SOLDANELLE  ,  ou  Choux-marin.  Petite 
plante  qui  a  les  racines  fort  menues  ,  ôc  les  feuilles 
approchantes  de  celles  de  l’Ariftoloche  ,  à  la  réfer- 
ve  qu’elles  font  plus  petites  ôc  plus  épaiiles.  Ses 
fleurs  font  couleur  de  pourpre  femblables  à  celles  du 
Lizeron  ;  on  en  trouve  beaucoup  fur  quelques  côtes 
de  l’Océan  ,  d’où  la  plante  s’envoye  toute  entière. 

Il  la  faut  choifir  nouvelle  ôc  la  moins  rompue 
qu’il  eft  poflîbie  ;  on  la  croit  bonne  pour  l’hydropi- 
fie  :  cependant  elle  eft  rare  chez  les  Droguiltes. 

"f  Cette  plante  eft  une  véritable  efpèce  de  Liferon^ 
appellé  en  Latin  Convolvulus ,  puis  qu’elle  en  a  tous 
les  caractères  ;  auflî  elle  a  la  qualité  purgative  ,  com¬ 
me  ont  toutes  les  autres  efpécesdece  genre  qui  font 
en  grand  nombre,  ôc  qui  va  environ  à  6o  de  con¬ 
nues.  La  Scammonnée ,  le  Turbith  ,  ôc  le  Mechoacan} 
font  de  ce  nombre.  Le  genre  de  Convolvulus  apar¬ 
tient  à  la  première  clafle  de  Mr.  Tournefort ,  laquelle 
comprend  toutes  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  mo¬ 
nopétales  figurées  en  cloches. 

■f  On  a  confervé  le  nom  de  Soldanelle  à  trois  au¬ 
tres  plantes  ,  qui  en  conftituentle  genre  ,  parce  qu’el¬ 
les  en  font  de  véritables  efpéces  &  dont  les  caractè¬ 
res  different  de  la  nôtre  qui  a  véritablement  ceux  du 
Liferon  ;  c’eft  pourquoi  les  Botamftes  l’ont  tranfpor- 
tée  de  ce  genre  là  à  celui-ci.  Ils  la  diftinguent  de 
fes  autres  efpéces  par  le  nom  de  Liferon  maritime  à 
feuille  ronde,  dite  autrement  Soldanelle.  Elle  croît 
abondamment  fur  les  côtes  de  la  Mer  du  Nord. 

SOLDAT,  qu’on  nomme  auflî  Cancelles.  Ef- 
péce  de  Crabe  qui  fe  trouve  communément  dans  la 
plûpart  des  Iles  Antilles.  Sa  longueur  n’eft  guéres 
pour  l’ordinaire  que  de  trois  ou  quatre  pouces,  ôc  fa 
grofieur  de  dix  ou  douze  lignes.  La  partie  antérieu¬ 
re  de  fou  corps  eft  femblable  à  la  fauterelle  marine, 
avec  cette  différence  qu’elle  eft  revêtue  d’une  écail¬ 
le  un  peu  plus  dure  ;  fa  tête  eft  longue,  armée  de 
deux  cornes  déliées  ;  fous  fon  écaille  font  fix  piés, 
dont  les  deux  premiers  font  courts,  forts  ,  ôc  en  for¬ 
me  de  ferres  ,  ôc  les  quatre  autres  longs,  menus  ôc 
pointus  ,  avec  chacun  trois  articulations  :  ceux-ci  leur 
fervent  à  marcher ,  Ôc  les  deux  autres  à  couper  les 
herbes  dont  il  fe  nourrit ,  ou  à  fe  détendre. 

Le  refte  du  corps  fe  termine  par  une  efpèce  de 
queue  en  forme  de  boudin,  couverte  d’une  peau  af- 
fez  rude  ôc  épaifle  ,  qui  a  au  bout  trois  petites  écail¬ 
les  que  quelques-uns  appellent  des  ongles. 

Comme  cette  dernière  partie  du  corps  du  Soldat 
eft  très  foible,  la  Nature  lui  a  donné  l’inftinft  auflî- 
tôt  qu’il  eft  né  ,  de  chercher  quelque  petite  coquille 
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abandonnée  de  Ton  poifTon ,  dans  laquelle  il  s’en¬ 
ferme  ,  en  y  entrant  la  queue  la  première  ;  6c  avec 
ce  nouveau  logis  ,  il  monte  de  la  mer  &  gagne  les 
hauteurs  &  les  rochers  ;  où  il  pade  prefque  toute 
l’année  ,  ne  revenant  fur  le  rivage  que  dans  cer¬ 
taine  faifon  ,  foit  pour  y  jetter  Ton  frai  ,  foit  pour 
y  prendre  une  nouvelle  coquille  plus  proportion¬ 
née  à  fa  grodeur ,  qui  s’ed  augmentée  pendant  tout 
ce  tems-là.  # 

C’eft  alors  qu’il  effc  agréable  de  voir  ces  petits  ani¬ 
maux  eflayer  diverfes  coquilles  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  en 
ayent  trouvé  une  qui  leur  foit  propre  ,  ou  combattre 
entr’eux  à  coup  de  ferres  à  qui  reliera  maître  de  quel¬ 
qu’une  ,  où  ils  prétendent  également. 

On  tire  du  corps  ou  de  la  coquille  du  Soldat  deux 
fortes  de  drogues  qui  ont  un  grand  ufage  en  Méde¬ 
cine  ;  l’une  elt  une  eau  claire  fouveraine  contre  les 
pullules  ou  vellîes  que  caufe  fur  la  peau  le  lait  qui 
découle  des  branches  du  Mancenille ,  arbre  très 
commun  aux  Iles  ,  mais  très  dangereux.  Chaque  co¬ 
quille  en  contient  à  peu  près  une  cuillerée. 

L’autre  drogue  pour  laquelle  les  habitansdes  Iles 
vont  principalement  à  la  quete  ou  a  la  peche  de 
ce  petit  poiiTon  ,  ed  une  huile  admirable  pour  la 
guérifon  des  rhumatifmes  ,  &  qui  elt  auffi  un  bau¬ 
me  véritable  pour  les  playes  récentes. 

Pour  faire  cette  huile  ,  auffi-tôt  que  le  poifTon  ed 
pris  ,  on  l’enfile  par  la  tête  &  on  Texpofe  au  foleil 
qui  en  fait  découler  une  matière  épaiiïe  &  gluante 
comme  du  beurre  ,  dont  l’odeur  ed  extrêmement  for¬ 
te  ôc  puante  ;  avec  la  graide  coule  une  eau  roude 
qui  empêche  qu’elle  ne  fe  rancide  Sc  qui  fertà  la  con- 
f'erver  :  ce  n’ed  guéres  que  la  queue  ou  cette  efpéce 
de  boudin  qui  en  fort,  qui  fournit  l’huile. 

Il  en  coule  néanmoins  un  peu  des  autres  parties 
du  corps,  &  Ton  n’ôte  pour  l’ordinaire  le  Soldat  du 
foleil  où  on  Ta  expofé  ,  que  lors  qu’il  n’en  rede  plus 
que  les  arrêtes  &  le  Tquelette? 

Les  Sauvages  qui  de  leur  nature  font  fort  fujets 
aux  rhumatifmes  en  ont  toûjours  provifîon  ,  6c  il 
n’y  a  guéres  d’habitant  qui  n’en  garde  auffi  chez  lui  J 
ce  qui  la  rend  très  chère  même  dans  les  Iles  ,  & 
qui  fait  qu’il  n’en  pade  guère  en  France,  où  elle 
n’ed  connue  que  de  peu  d’Àpotiquaires ,  &  encore 
des  plus  curieux. 

On  avoit  oublié  à  l’Article  des  Huiles  celle  de 
Soldat;  mais  fur  l’avis  de  M.  Prier ,  Marchand  Fran¬ 
çois  établi  à  Leoganne  côte  de  S.  Domingue,  on  la 
reditue ,  après  avoir  confulté  les  fources  qu’il  indi¬ 
que  ,  auxquelles  il  ajoute  feulement  qu’elle  ed  fort 
commune  dans  toutes  les  habitations  defon  Ile,  6c 
que  ce  ne  font  pas  les  feules  Iles  Antilles  qui  pof- 
fédent  ce  tréfor.  Cette  remarque  devroit  bien  enga¬ 
ger  nos  Marchands  Droguides  d’en  faire  venir , 
pour  ne  pas  priver  Paris  d’une  drogue  d  fouverai¬ 
ne  ,  ou,  comme  dit  un  des  Auteurs  qu’on  a  conful- 
tés,  fi  miraculeufe. 

SOLDE  DE  COMPTE.  Somme  qui  fait  la  dif¬ 
férence  du  débit  6c  du  crédit,  lorfque  le  compte  ed 
vérifié  6c  arrêté.  Voyez  Compte. 

Solde.  Terme  de  Marine  ,  qui  fîgnifie  en  Fran¬ 
ce  le  falaire  qu’on  donne  aux  matelots  qui  montent 
les  bâtimens  dedinés  pour  les  grandes  pêches ,  par¬ 
ticuliérement  pour  celles  de  la  morue  Sc  du  hareng. 
Il  fe  dit  ordinairement  par  oppofition  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Lot  ,  c’ed-à-dire  ,  la  part  que  l’équipage  a  dans 
le  poifTon  qui  a  été  pêché.  Voyez  Hareng  &  Mo¬ 
rue.  Voyez  aujji  Lot. 

SOLDER  UN  COMPTE.  C’ed  le  calculer, 
le  régler  ,  l’arrêter  ,  en  faire  la  balance.  Voyez 
Compte. 

SOLDI  ou  SOUS  d’Itâlie.  Ce  font  des  mon- 
noyes  de  compte  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  Vil¬ 
les  de  cette  partie  de  l’Europe  ,  particuliérement  à 
Florence,  Livourne,  Bologne,  Gènes,  Ancô¬ 
ne,  Milan,  Lucques,  Bergame,  Nove  ôc  Savoye. 


SOLE.  S  O  L  I. 

On  s’en  fert  audi  à  Genève  6c  à  Liège. 

Tous  ces  Soldi  ou  Sous  Italiens  ne  font  pas  de  la 
même  valeur  j  d  en  faut  j8  de  Livourne  ,  83  de 
Bologne  ,  69  de  Genève  ,  94  de  Milan  ,  60  de  No¬ 
ve,  &  96  de  Gènes,  pour  taire  l’écu  de  I  rance  de 

6o  fols  &  de  neuf  au  marc. 

SOLE.  Place  publique  ou  étape  ou  Ion  déchar¬ 
gé  les  Marchandi fes  ,  &  où  on  les  met  comme  en 

dépôt  pour  être  vendues. 

Les  Marchands  de  Vin  en  gros  font  tenus  de  met¬ 
tre  dans  les  Soles  de  l’Hôtel  de  Ville  leurs  vins 

pour  en  payer  le  gros.  .  .  . ,  , 

Sole.  On  nomme  quelquefois  ainfi  des  pièces  de 
bois  propres  à  faire  des  planches  qu’on  connoit 
mieux  fous  le  nom  de  Solives.  Voyez  Solive. 

Sole.  C’ed  auffi  une  grolTe  pièce  de  bois  de- 
quarridage ,  qui  avec  une  autre  pièce  qu  on  appelle 
la  Fourchette,  fait  la  bafe  d’une  machine  à  élever 
des  fardeaux  ,  qu’on  nomme  un  Engin. 

C’ed  fur  le  milieu  de  la  Sole  que  pofe  le  poin¬ 
çon  6c  fes  bras.  Les  bonnettes  (  autre  machine  pour 
battre  des  pieux  )  ont  pareillement  leur  Sole  dedef- 
fus  laquelle  s’élèvent  les  montans  à  coulifles  ôc  leurs 
bras.  Voyez  la  defcription  de  ces  deux  machines  a  leur 
Article . 

Les  Soles.  Sont  encore  les  deux  pièces  de  bois 
pofées  en  croix  fur  un  nraffif  de  pierre  ou  de  ma¬ 
çonnerie  ,  fur  le  milieu  defquelles  ed  appuyé^  Sz 
arcbouté  l’arbre  ou  poinçon  qui  porte  la  cage  dun 
moulin  à  vent  6c  fur  lequel  il  tourne. 

En  général  toutes  les  pièces  de  bois  qui  fe  pla¬ 
cent  à  terre  pour  fôutenir  quelque  condruftion,  ma¬ 
chine  ou  bâtiment,  ôc  fur  lelquelles  on  les  élève, 
s’appellent  des  Soles. 

SOLEN.  Efpèce  de  coquillage  dont  on  croit  le 
parfum  bon  pour  appaifer  les  vapeurs  des  femmes. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  mâle  &  la  femelle, 
qui  ne  font  différens  que  par  la  couleur,  la  forme 
en  étant  toute  femblable. 

Le  Solen  mâle  ed  bleuâtre  ou  couleur  d  ardoife  : 
le  Solen  femelle  ed  blanc  ou  roudâtre.  Quant  a 
la  forme  ils  font  l’un  6c  l’autre  également  compo- 
fés  d’une  coquille  de  deux  pièces  ,  ou  plutôt  de 
deux  coquilles  longues  de  quatre  a  cinq  pouces,  ôc 
larges  de  fept  à  huit  lignes  ,  articulées  enfemble 
par  un  bout.  Ces  deux  coquilles  font  fort  minces  , 
creufes  en  dedans ,  voûtées  par  dehors  6c  coupées 
quarrément  par  les  extrémités.  Ces  deux  efpeces 
de  Solen  font  affez  connues  dans  la  méditerranée  , 
6c  nos  Droguides  les  font  venir  de  Provence  ou  de 
Languedoc.. 

On  en  trouve  une  troifiéme  efpèce  fur  les  cô¬ 
tes  de  Normandie,  plus  longue,  plus  large,  &  d  un 
blanc  tirant  fur  le  pourpre.  Quoiqu’on  fe  ferve  du 
Solen  pour  les  vapeurs  ,  ce  n’ed  pas  peut-etre  pour 
fa  grande  vertu  ,  mais  feulement  pour  la  fubdituer 
au  Blata  Bizantia  ,  autrement  JJnguis  odoratus  ,  qui 
ed  ,  à  ce  qu’on  croit ,  fouverain  à  ces  fortes  de  maux, 
mais  qui  ed  très  rare  chez  les  Marchands  Drogui¬ 
des  de  Paris.  Voyez  Blata  Bizantia. 

SOLETARD.  Sorte  de  Terre  glaife  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre  pour  dégraider  les  laines  avant 
que  de  les  employer  dans  les  Manufactures  de  Fran¬ 
ce.  On  l’appelle  SmeCtin.  Voyez  Smectin. 

SOLIDAIRE.  U  fe  dit  des  obligations  &  des 
cautionnemens  où  plufieurs  perfonnes  s’engagent 
de  payer  chacune  en  leur  particulier  la  fomme  to¬ 
tale  qui  leur  ed  prêtée  ou  à  Tune  d’elles  ,  fans  que 
le  prêteur  foit  obligé  de  difeuter  Tune  plûtôt  que 
l’autre. 

On  délivre  des  contraintes  Solidaires  contre  tous 
les  coobiigés,  certificateurs  &  cautions. 

SOLIDAIREMENT.  Sans  divifion  de  dette  , 
d’une  manière  folidaire.  S’obliger  Solidaire  ment  pour 
un  autre,  c’ed  fe  charger  de  payer  pour  un  autre, 
fans  que  le  créancier  loit  tenu  de  pours  uivre  da- 
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bord  Ton  principal  débiteur  s’il  ne  le  Vêut. 

SOLIDITE.  C’eft  la  qualité  d’une  Obligation 
où  plufieurs  débiteurs  s’engagent  à  payer  une  fomme 
qu’ils  empruntent  ou  qu’ils  doivent  ;  enforte  que 
la  dette  totale  foit  exigible  contre  chacun  d’eux  , 
fans  que  celui  au  profit  duquel  l’obligation  eft  far¬ 
te  ,  foit  obligé  de  difcuter  les  autres  ,  &  l’un  plû- 
tôt  que  l’autre. 

SOLIMAN-DOSTYN.  Les  Indiens  nomment 
ainfi  une  racine  excellente  pour  la  Teinture  ,  qui  fe 
trouve  en  quelques  Provinces  de  Perfe  ;  les  Perfans 
l’appellent  Kuynas.  Voyez,  cet  Article. 

SOLIVE.  Pièce  de  bois  de  brin  ou  de  fciage  dont 
on  fait  les  planchers  des  bâtimens. 

Quoique  toute  forte  de  bois  quand  il  eft  fort  8c 
d’une  belle  venue,  puifife  être  débité  en  Solive,  on 
ne  fc  fert  guéres  cependant  dans  les  ouvrages  de 
Charpente  que  de  Solives  de  chêne  &  de  fapin , 
quelquefois  aufiî  de  châtaigner. 

Les  Solives  de  boi»  de  Iciage  fe  débitent  ordinai¬ 
rement  depuis  cinq  jufqu’à  fept  pouces  de  grofteur* 
&  celles  de  brin  depuis  fept  jufqu’à  neuf  pouces. 
Voyez.  Bois  de  sciage  &  Bois  d’eq,uarrissage. 
Voyez,  aujfl  CHENE  &  SAPIN, 

SOLIVEAU.  Petite  fohve  moins  grofte  &  moins 
longue  que  la  vraye  folive.  Le  Soliveau  n’a  guéres 
que  quatre  pouces  &  demi  jufqu’à  cinq  pouces  & 
demi  de  grofleur. 

SOLTAM.  Elpèee  de  Sucre  Candi  qui  fe  fait  au 
Caire  ,  dont  les  Provençaux  font  quelque  commer¬ 
ce.  Voyez.  Sucre. 

SOLVABILITE’.  Moyen  qu’on  a  de  bien  payer 
les  dettes  déjà  contrariées  ,  ou  qu’on  peut  contrac¬ 
ter.  Quand  il  eft  ordonné  en  Juftice  de  donner  & 
fournir  caution  ,  il  faut  aufli  donner  des  certificateurs 
pour  répondre  de  la  Solvabilité  aétuelle  de  la  caution 
qu’on  fournit. 

SOLVABLE.  On  appelle  un  Marchand  Solvable 
celui  qui  eft  riche,  qui  a  des  fonds  &  des  effets  ;  en 
un  mot  de  quoi  payer  les  achats  qu’il  fait  &  les  det¬ 
tes  qu  il  contrade.  On  dit ,  Donner  ou  demander  une 
caution  Bourgeoife  ,  reféante,  bonne  &  Solvable  ; 
.pour  dire,  demander  ou  donner  pour  caution  une 
perfonne  qui  eft  domiciliée  8c  qui  a  des  fonds  fuffi- 
fans  pour  répondre  du  cautionnement  qu’elle  a  fait. 

SOLVER.  Terme  dont  quelques  Négocians  fe  fer¬ 
vent  aflèz  fouvent  dans  leurs  écritures  mercantilles , 
pour  lignifier  Solder.  Voyez.  Compte. 

SOMEROTS.  On  nomme  ainfi  en  Languedoc 
les  bois  de  fapin  débités  en  bois  quarrés.  Voyez. 
Carras. 

SOMME.  Se  dit  en  Arithmétique  du  nombre  des 
chofes  marquées  par  certains  caractères  ou  chifres. 
Par  l’addition  on  joint  plufieurs  fommes  en  nombre 
enfemble  pour  en  tirer  le  total.  La  Souftradion  en- 
feigne  à  ôter  une  petite  Somme  d’une  plus  grande  5  la 
Multiplication ,  à  multiplier  une  fomme  par  l’autre 
pour  en  favoir  le  montant  ;  8c  la  Divifion  à  parta¬ 
ger  une  grofte  Somme  en  petites  fommes  ou  parties 
égales.  Le  produit  de  toutes  ces  régies  fe  nomme  auf- 
fi  des  Sommes. 

Somme,  en  fait  de  commerce  d’argent.  Se  dit  d’u¬ 
ne  certaine  quantité  de  livres  ,  fols  8c  deniers  ,  qu’on 
reçoit ,  ou  dont  on  fait  payement.  On  dit  en  ce 
fens  :  Reçû  d’un  tel  la  fomme  de  660  livres  10  fols 
4  deniers  qu’il  me  devoit  par  fon  billet  ;  payé  comp¬ 
tant  la  Somme  de  y 00  livres  pour  laines  à  moi  ven¬ 
dues  par  un  tel. 

Sur  les  livres  8c  dans  les  comptes  des  Marchands 
les  Sommes  fe  tirent  en  ligne  fur  la  marge  à  droite, 
en  chiffre  commun  ou  Arabe. 

On  appelle  Somme  totale  celle  qui  provient  de  l’ad¬ 
dition  de  plufieurs  petites  Sommes. 

Somme.  Se  dit  aufli  de  la  charge  d’un  cheval  ou  de 
queiqu  autre  animal  propre  à  porter  fur  fon  dos.  Les 
chevaux  ,  les  mulets  ,  les  ânes  8c  les  chameaux 
Diftion .  de  Commerce.  Tom.  III, 
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font  des  befes  de  Somme.  Je  vous  envoyé  cinq  Som¬ 
mes  e  raps  de  Vire.  Les  Meffagers  fe  fervent  or- 
mai  rement  de  bêtes  de  fommes  pour  le  tranfpoft 
des  marchand, fes  &  autres  chofes  dont  ,1s  fe  chargent. 

Somme.  Une  fomme  de  verre  eft  un  panier  de  ver¬ 
re  propre  aux  Vitriers,  qui  renferme  vingt-quatre  plats 
ou  pièces  de  verre  rondes  d’environ  deux  pies  de  dia¬ 
mètre  ,  qui  font  la  charge  d’un  crocheteur.  On  peut 
tirer  d  une  Somme  de  verre  90  ou  oc  pies  quarrés  de 
vitrage.  Voyez.  Verre. 

Somme.  En  matière  de  commerce  de  mer  on 
appelle  haute  Somme  >  la  dépenfe  qui  ne  concerne, 
ni  le  corps  du  navire  ,  ni  les  viftuailles ,  ni  les  loyers 
des  hommes,  mais  ce  qui  s’employe  au  nom  de  tous 
les  intéreffés  pour  l’avantage  du  deflein  qu’on  a  en- 
trepiis.  Les  Marchands  en  fourniffent  ordinairement 
les  deux  tiers ,  &  l’autre  tiers  fe  paye  par  le  Mai- 
tre  du  Navire.  y  r 


Somme.  Terme  dont  on  fe  fett  dans  le  négoce 
de  la  Clouterie,  pour  exprimer  en  un  feul  mot  une 
certaine  quantité  de  milliers  de  doux. 

Toute  la  broquette  ,  à  la  re'ferve  de  la  grofte 
broquette  eftampée,  ou  à  tête  aboutie,  &  toutes 
les  autres  fortes  de  clous  qui  font  du  nombre  de 
ceux  qu  on.  appelle  clous  légers,  même  quantité 
de  clous,  dits  clous  au  poids  ,  fe  vendent  à  la  Som¬ 
me  quand  on  les  vend  en  gros,  La  Somme  eft  de 
douze  milliers  de  compte. 

Les  broquettes  eftampées  8c  tous  les  grands  clous 
le  vendent  au  compte.  Voyez.  Clou.. 

Somme.  On  appelle  Potflon  de  Somme  dans  le 
commerce  de  la  marchandife  de  poiflon  ,  du  poiiïon 
quon  aflomme  ,  ôc  qu’après  avoir  empaillé  &  mis 
dans  des  paniers  d’ofier  ,  on  tranfporte  fur  des  che¬ 
vaux  ou  fur  des  fourgons  8c  charettes.  Voyez.  Pois¬ 
son. 

Somme.  Grand  Vaifleau  Chinois  dont  ces  peuples 
le  fervent  pour  leur  commerce  de  mer ,  particulié- 
rement  pour  celui  qu’ils  font  au  Japon  ,  à  Siam 
oc  a  Batavia. 

Le  Roi  de  Siam  fe  fert  aulji  de  ces  Sommes  pour 
envoyer  fes  marchandi fes  au  Japon  ,  à  Camboye  , 
au  Tunquin ,  à  la  Cochinchine,  à  Surate  8c  autres 
lieux  des  Indes  :  mais  ce  font  ordinairement  des 
Chrétiens  qui  les  commandent  à  caufe  du  peu  de 
pratique  que  fes  fujets  ont  de  la  marine,  fur-tout 
quand  les  voyages  font  un  peu  de  long  cours, 
Voyez  l  Article  du  Commerce  de  l’Afie  au  par  aéra - 
phe  de  Siam.  à 


SOMMcR.  Terme  d’Arithmétique  8c  de  teneur 
de  livres.  C’eft  ajoûter  ,  joindre  enfemble  plufieurs 
nombres  ou  fommes  pour  connoître  à  combien  ils 
peuvent  monter  tous  enfemble.  Il  y  a  plus  de  fu¬ 
reté  à  fommer  avec  la  plume  qu’avec  les  jettons. 

Sommer.  Mefure  des  liquides ,  dont  on  fe  fert 
en  Efpagne.  ' 

Le  Sommer  fait  quatre  quarteaux.  Il  faut  huit 
oommers  pour  la  robe  (  a) ,  8c  240  Sommers  pour 


SOMMlROTS.  Voyez  Somerots. 
SOMMIER.  Terme  de  Parcheminier.  On  nom¬ 
me  ainfi  dans  la  fabrique  des  parchemins  cette  peau 
de  veau  qui  couvre  la  herfe  ou  métier  des  Parche- 
mimers ,  &  qui  foûtient  la  peau  qu’on  travaille 
dans  le  tems  qu’on  la  rature. 

Le  Contre- Sommier  ,  eft  une  peau  de  parche¬ 
min  cn^cofle  qu’on  place  entre  ie  Sommier  &  la 
peau  quon  rature,  afin  que  le  fer  trouve  plus  de 
facilité  à  prendre.  Voyez  Parchemin. 

Sommier.  Se  dit  aufli  des  bêtes  de  fomme ,  dont 
les  Voituriers  8c  Meffagers  le  fervent  pour  le  tranf- 
port  des  marchandifes.  Le  Meiïager  de  Lyon  a  diiç 
Sommiers  ,  c’eft-à- dire  ,  dix  chevaux  de  charge. 
Sommier.  S’entend  encore  dans  le  commeue  des 

k  1  bois  ) 

(a)  On  lifoit  ici  l’arobe ,  qui  eft  un  poids* 
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bois  ,  d’une  pièce  de  bois  ordinairement  de  brin 
qui  tient  le  milieu  pour  la  groffeur  entre  la  poutre 
&  la  folive. 

Le  bois  à  faire  Sommiers  de  vingt- cinq  à  trente  pies 
de  longueur  ,  paye  en  France  les  droits  d’entree  a  rai- 
fon  de  20  f  la  picce  ;  plus  ou  moins  à  proportion. 

Les  droits  de  fortie  font  de  2  6  f.  aujfi  de  la  pièce. 

Sommier,  en  terme  d’imprimerie.  Signifie  tan¬ 
tôt  les  pièces  de  bois  où  eft  l’écrou,  6c  ou  entre  la 
vis  de  la  prefiTe  des  Imprimeurs  ;  ôc  tantôt  ce  qui 
foûtient  le  train  par  deffous.  Le  premier  s  appelle  le 
grand  Sommier,  &  l’autre  le  petit  Sommier.  Voyez. 
Presse  d’Imprimerie. 

Sommier,  dans  le  métier  des  Tonneliers.  S’en¬ 
tend  des  cerceaux  doubles  qui  terminent  de  chaque 
bout  la  relieure  d’une  futaille ,  6c  qui  fe  mettent  fur 
le  jable  pour  lui  donner  plus  de  force. 

Sommier  ,  en  terme  de  finance.  Signifie  encore 
un  gros  Regiflre  où  les  Commis  des  Aydes  ,  les  Re¬ 
ceveurs  des  Tailles,  6c  autres  Commis  des  Bureaux 
des  Fermes  du  Roi ,  écrivent  les  fommes  à  quoi 
montent  les  droits  qu’ils  reçoivent  journellement. 

Quelques  Marchands  Négociais  &  Banquiers  don¬ 
nent  auflî  le  nom  de  Sommier  à  celui  de  leurs  li¬ 
vres  qu’on  appelle  le  grand  Livre.  Voyez  Livre 
des  Marchands. 

SOMMIERE.  Sorte  d’étoffe  toute  de  laine  tant 
en  chaîne  qu’en  trême,  croifée,  chaude  .&  molette  , 
qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  cfpèce  de  ferge  un  peu 
lâche  tirée  à  poil,  tantôt  d’un  feul  côté,  ôc  tantôt 
des  deux  côtes,  dont  on  fe  fert  à  faire  des  doublu¬ 
res  pour  l’hiver. 

Les  Sommiéres  fe  fabriquent  en  Languedoc  ,  6c 
particuliérement  à  Sommiers  petite  Ville  de  cette 
Province  ,  d’où  il  y  a  de  l’apparence  qu’elles  ont  pris 
leur  nom.  Il  s’en  fait  auflî  quantité  à  Beauvais  en 
Picardie. 

Leurs  largeurs  font  différentes  ,  y  en  ayant  de 
demi-aune ,  de  demi-aune  demi-quart ,  de  trois  quarts 
&  de  deux  tiers  ,  fur  vingt-deux  à  vingt-cinq  aunes 
de  longueur  mefure  de  Paris. 

Elles  fe  vendent  ou  en  écrû  ou  blanchies  a  la  va¬ 
peur  du  foufre ,  ce  qui  s’appelle  blanc  à  fleur  ,  ou 
teintes  en  diverfes  couleurs.  Celles  de  Languedoc 
ont  toujours  été  les  plus  eftimées,  étant  mieux  fa¬ 
briquées  Sc  d’une  meilleure  laine  que  les  autres. 

SOMMIERS ,  qu’on  nomme  autrement  Coffres 
de  Charge.  Ce  font  de  grands  coffres  faits  pour 
être  portés  à  la  guerre  ou  en  voyage,  fur  des  mu¬ 
lets  ou  des  chevaux. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Coffretiers-Malletiers  or¬ 
donnent  que  les  gros  Sommiers  feront  ferrés  a  cinq 
bandes  ,  dont  trois  feront  de  fer  forgé  ,  ôc  les  moin¬ 
dres  feulement  à  trois  bandes ,  mais  toutes  de  fer 
forgé.  Voyez  Coffretier. 

SOMPAYE.  C’eft  la  plus  petite  monnoye  d’ar¬ 
gent  qui  fe  fabrique  6c  qui  ait  cours  à  Siam.  Elle 
vaut  deux  fols  demi-pite  monnoye  de  France  ,  à 
prendre  l’once  d’argent  fur  le  pié  de  trois  livres  dix 
fols.  C’efl:  la  moitié  du  foang. 

On  donne  douze  à  treize  caches  de  Siam  pour 
une  Sompaye ,  ou  quatre  cens  coris.  Les  coris  font 
des  coquilles  des  Maldives  ,  qui  fervent  de  petite 
monnoye  prefque  par  toutes  les  Indes  Orientales. 
Les  caches  font  des  efpèces  de  doubles  de  cuivre 
deux  ou  trois  fois  épais  comme  les  doubles  de  Fran¬ 
ce.  Voyez  l'Article  des  MONNOYE?  des  Indes. 

La  Sompaye  fe  divife  en  deux  payes  ,  chaque 
paye  en  deux  clams  ;  mais  ces  deux  fortes  de  mon- 
noyes  ne  font  que  monnoyes  de  compte  &  non 
efpèccs  courantes.  La  Sompaye  Sc  fes  diminutions 
fervent  auflî  de  poids ,  le  clam  pelant  1 2  grains  de 
ris,&  les  autres  en  montant  à  proportion. 

SOMPI.  Petit  poids  dont  les  Habitans  de  Ma- 
dagafear  fe  fervent  pour  pefer  l’or  Sc  l’argent. 

Le  Sompi  ne  péfe  qu’une  dragme  ou  gros,  poids 
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de  Paris;  c’eft  néanmoins  le  plus  fort  de  tous  ceux 
dont  ces  Infulaires  ont  l’ufage,  ne  fachant  ce  que 
c’eft  que  l’once ,  le  marc  ou  la  livre  ,  6c  n’ayant  rien 
qui  leur  en  tienne  lieu  ,  ou  qui  y  réponde.  Tout, 
hors  l’or  6c  l’argent  fe  négociant  par  échange  6c  par 
eftimation. 

Les  diminutions  du  Sompi  font  le  vari  ou  de¬ 
mi-gros  :  le  facare  ou  fcrupule  ,  le  nanqui  ou  de- 
mi-fcrupule  ,  &  le  nanque  qui  vaut  fix  grains.  Le 
grain  chez  eux  n’a  point  de  nom. 

SON.  C’eft  la  peau  des  grains  moulus  féparée  de 
la  farine  par  le  moyen  du  blutoir ,  du  fas  ou  du  ta¬ 
mis. 

Les  Amidonniers  fe  fervent  du  Son  de  froment 
pour  faire  leur  amidon  ,  qui  n’eft  autre  choie  que 
la  fécule  qui  refte  au  fond  des  tonneaux  où  ils  ont 
mis  le  Son  tremper  avec  de  l’eau.  Voyez  Amidon. 

Les  Teinturiers  mettent  le  Son  au  nombre  des 
drogues  non  colorantes  ,  parce  que  de  lui-même  il 
ne  peut  donner  aucune  couleur.  C’eft  avec  le  Son 
qu’ils  font  ce  qu’ils  appellent  des  eaux  fures  qu’ils 
font  entrer  dans  la  préparation  de  leurs  teintures. 
Voyez  Teinture  &  Teinturier. 

SONAT,  ou  Mouton  en  blancherie.  Ce  font  des 
peaux  de  moutons  paffées  en  mégie.  Voyez  Megie. 
Voyez  aujji  Mouton. 

Il  n’y  a  guéres  qu’à  Lyon  où  ces  fortes  de  peaux 
foient  connues  fous  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms,  6c 
ils  font  ainfi  appellés  dans  le  Tarif  de  la  Douane 
de  cette  Ville. 

Le  Soîiat  y  paye  les  droits  à  raifon  de  "J  f.  de  la 
balle  d’ancienne  taxation  ,  &  3  f.  de  nouvelle  réapré- 
ciation. 

SONDE.  Ce  qui  fert  à  fonder  &  connoître  la 
qualité  ou  la  confiftance  de  quelque  chofe. 

Les  Commis  des  Barrages  des  Villes  à  l’entrée 
defquelles  il  fe  paye  quelques  droits ,  6c  ceux  des 
Bureaux  des  entrées  Sc  forties  du  Royaume  ,  ont 
différentes  Sondes  pour  découvrir  fi  dans  les  mar- 
chandifes  qui  paffent  à  leurs  Bureaux  ,  6c  dont  on 
leur  paye  les  droits  ,  il  n’y  en  a  point  d’autres  de 
plus  précieufes  ou  plus  importantes  cachées  qu’on 
voudroit  faire  paftèr ,  ou  fans  les  acquitter ,  ou  en 
contrebande. 

A  Paris  les  Sondes  des  Commis  pour  les  entrées 
du  Vin ,  font  en  forme  d’une  longue  broche  de 
fer  emmanchée  dans  du  bois  5  ils  s’en  fervent  pour 
fonder  les  charettes  &  chariots  chargés  de  paille 
ou  de  foin ,  ou  autres  chofes  femblables  dans  lef- 
quelles  il  eft  facile  de  cacher  quelque  pièce  de  vin 
ou  autre  liqueur  pour  en  fauver  les  droits. 

Les  autres  Sondes  font  à  proportion  femblables, 
mais  convenables  à  la  qualité  des  matières  qu’on 
veut  fonder. 

Sonde.  Les  Chaircuitiers  nomment  de  la  forte 
une  longue  aiguille  d’argent  dont  ils  fe  fervent 
pour  fonder  les  jambons ,  langues  de  bœuf  6c  au¬ 
tres  viandes  crues  ou  cuites  qu’il  leur  eft  permis 
de  vendre  6c  débiter.  Voyez  Chaircuitier. 

Sonde  ,  en  terme  d'Eventailiifte  6c  d’Ouvriers 
qui  montent  les  Eventails.  C’eft  une  longue  aiguil¬ 
le  de  léton  ,  qui  leur  fert  à  ouvrir  les  papiers  pour 
y  placer  les  flèches  de  la  monture.  Voyez  Even¬ 
tail. 

SONDER.  Se  fervir  de  la  fonde,  ou  pour  dé¬ 
couvrir  la  qualité  d’une  marchandife ,  ou  pour  fe 
rendre  certain  s’il  n’y  a  point  de  fraude  dans  celles 
qu’on  veut  paffer  au  Bureau.  Voyez  les  Articles  pré¬ 
cédent. 

SONNER  DE  L’OR  ou  DE  L’ARGENT, 
C’eft  reconnoître  par  le  fon  d’une  efpéce  ou  d’une 
monnoye  qui  a  mauvaife  façon  ,  ou  qu’on  croit 
douteufe,  fi  effedivement  elle  eft  bonne  ou  non  re¬ 
cevable. 

Les  trois  manières  d’éprouver  les  monnoyes  dans 
le  commerce  font  de  les  fonner  ,  de  les  toucher , 

’  c’eft- 
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c’eft-à-dire ,  d’en  faire  i’épreuve  à  la  pierre  de  tou¬ 
che  ,  &  de  les  cilailler.  Il  n’y  a  guéres  que  cette 
derméie  qui  loit  fiire.  On  dit  que  les  Indiens  con- 
noilient  le  titre  de  l’or  ÔC  de  l’argent  en  les  ma¬ 
niant  ou  en  les  mettant  entre  les  dents. 

SONNETTE.  Petite  clochette  de  métal,  ordi¬ 
nairement  de  cuivre,  mais  quelquefois  d  argent.  Il 
fe  fait  aulh  des  Sonnettes  de  gros  verre.  C  eft  du 
mot  de  Sonnette  que  les  Fondeurs  en  terre  âc  en  fa¬ 
ble  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  ont  pris 
la  qualité  qu’ils  le  donnent  dans  leurs  Statuts  de 
Maîtres  Sonnettiers.  Voyez  ci-après  Sonnettier. 

Sonnettes.  Machine  propre  à  enfoncer  pro¬ 
fondément  des  pieux  dans  la  terre.  Elle  fert  parti¬ 
culiérement  à  battre  les  pilotis  des  ponts  ou  des 
bâtimens  qui  fe  conftruifent  fur  un  terrain  ou  ma¬ 
récageux  j  ou  peu  folide.  On  nomme  auffi  quelque¬ 
fois  cette  machine  un  mouton  ,  du  nom  de  fa  prin¬ 
cipale  pièce. 

SONNETTIER.  Ouvrier  qui  fait  ou  qui  vend 
des  Sonnettes.  Les  Maîtres  Fondeurs  en  fable  6c  en 
terre  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  ont  de  tou¬ 
te  ancienneté  ajouté  aux  autres  qualités  que  leur  don¬ 
nent  leurs  Statuts  ,  celle  de  Maîtres  Sonnettiers  , 
comme  n’appartenant  qu’à  eux  de  fondre  des  Sonnet¬ 
tes  ,  les  autres  Marchands  qui  en  font  commerce 
étant  obhgés  de  les  acheter  d’eux.  Voyez  Fondeur 
DE  PETITS  OUVRAGES. 

SONNEURS.  Ce  font  les  Ouvriers  qui  tirent 
les  cordages  des  Sonnettes.  Il  y  en  a  ordinaire¬ 
ment  feize  pour  chaque  Sonnette  dont  on  fe  fert 
pour  enfoncer  des  pieux  dans  la  terre.  Voyez  Son¬ 
nettes. 

SONTO.  On  appelle  à  la  Chine  Thé-Sonto  un 
Thé  qui  eft  extrêmement  eftimé.  On  en  porte  beau¬ 
coup  de  Canton  à  Batavia.  Il  s’achète  20  taels  le 
pic  à  Canton  ,  6c  fe  vend  250  pataquès  à  Batavia. 
Voyez  The’. 

SOPHISTIQUER.  Mélanger,  altérer  des  dro¬ 
gues  6c  des  marchandifes  en  y  en  mêlant  d’autres 
de  différente  ou  de  moindre  qualité.  Il  fe  dit  par¬ 
ticuliérement  des  remèdes  6c  drogues  qui  fe  prépa¬ 
rent  Ôc  fe  vendent  dans  les  boutiques  des  Apoticai- 
res  6c  Epiciers- Droguiftes  qu’on  foupçonne  de  ne 
pas  donner  des  drogues  6c  remèdes  purs  6c  fans  mé¬ 
lange. 

SOPHISTIQUERIE.  Mélange  de  drogues  de 
mauvaife  qualité  qu’on  veut  faire  palier  avec  des 
bonnes. 

SOR  ou  SAUR.  On  appelle  ainfî  le  hareng  falé 
qui  eft  devenu  de  couleur  dorée  ôc  obfcure  pour 
avoir  été  fumé  ôc  féché.  On  le  nomme  auflï  Soret 
ou  Sauret. 

Dans  fa  primeur  on  l’appelle  Craquelot  ,  6c  on  lui 
donne  quelquefois  le  nom  d’Appetit  ;  mais  ce  der¬ 
nier  terme  n’eft  guère  en  ufage  que  parmi  le  me¬ 
nu  peuple  de  Paris.  Voyez  Hareng  vers  la  fin  de 
ï  Article. 

Sor  ou  SoL.  Efpéce  de  railin  égrainé  feché  au 
foleil  ,  qui  s’envoye  d’Efpagne.  Voyez  Raisin 
D’ArCQ  &  AU  SOLEIL. 

SORBEC.  Pâte  préparée  avec  du  citron,  du  mufc, 
de  l’ambre  6c  autres  parfums,  6c  du  fucre clarifié,  dont 
on  compofe  une  boiflon  fort  en  ufage  dans  le  Le¬ 
vant  :  celui  d’Egypte  eft  ferme  6c  forteftimé.  Voyez 
Citron. 

Le  Sorbec  paye  en  France  de  droits  d  entrée  20  fi. 
de  la  livre  poids  de  marc  outre  les  anciens  droits  ,  con¬ 
formément  à  l  Arrêt  du  12  Mai  1693  ;  les  anciens  droits 
fuivant  le  Tarif  de  1664  ,  font  de  cinq  pour  cent  de 
fa  valeur  ,  attendu  que  cette  drogue  n’y  eft  point  ta¬ 
rifée. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  y  l.  le 
quintal ,  tant  d’ancienne  taxation  que  de  nouvelle  réa - 
prédation. 

SORER  ou  SÀURER.  C’eft-à-dire ,  faire  fu- 
Diüton.  de  Commerce .  Tom.  III, 
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mer  ôc  fécher  des  harengs  falés.  Les  Dieppois  difent» 
Sorir.  Voyez  Hareng  vers  la  fin  de  ï  Article.  On  fait 
auïïï  forer  des  fardines.  Voyez  Sardine. 

SORET  ou  SAURET.  Signifie  lamême  chof© 
que  Sor  ou  Saur.  Voyez  SoR. 

Soret.  Eft  auffi  un  des  noms  qu’on  donne  à  une, 
des  fortes  d’acier.  Voyez  Acier. 

SORI.  Les  Anciens  appelioient  ainfî  une  efpéce 
de  matière  vitriolique  qu’on  prétend  aujourd’hui  n’ê- 
tre  autre  chofe  que  le  Chalcitis  ou  Colcotar.  Voy. 
Vitriol. 

SORIE.  Laine  d’Efpagne.  Il  y  en  a  de  deux  for¬ 
tes  ,  la  Sorie  Ségoviane  ,  ou  de  los  Rios  ,  6c  la  Sorie 
commune.  Voyez  Laine  d’Espagne. 

SORIN.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  celui  qui 
fe  mêle  de  faire  forer  les  harengs.  Ce  mot  n’eft; 
prefque  en  ufage  qu’à  Dieppe. 

SORIR.  Faire  fumer  ôc  fécher  du  hareng  falé. 
Voyez  Sorer. 

SORISS  AGE.  Façon  qu’on  donne  au  hareng  en 
le  fumant  à  un  feu  de  bois  ou  de  charbon  ,  dans  les 
lieux  qu’on  appelle  Rouffables.  Ce  terme  eft  en  ufa¬ 
ge  dans  plufîeurs  endroits  de  Normandie  6c  de  Pi¬ 
cardie.  Voyez  Hareng  sor. 

SORISSEUR.  Celui  qui  fait  forer  le  hareng;  on 
le  nomme  auftî  Sorin.  Le  maître  Soriffeur  fe  paye 
par  jour  Ôc  eft  nourri  ;  de  fon  habileté  dépend  tout 
le  fuccès  de  cette  façon  :  la  moindre  négligence  de 
fa  part  expofant  le  hareng  à  être  entièrement  brûlé, 
ce  qui  eft  difficile  à  reconnoître  en  le  metant  en  ba¬ 
ril.  Voyez  comme  dejjus. 

SOR-SEGOVIE.  C’eft  de  la  laine  d’Agnelins 
qui  vient  de  Ségovie,  Ville  d’Efpagne.  Il  y  en  a 
de  lavée  6c  de  non  lavée.  Il  vient  auffi  des  Sors  de 
Moline ,  de  Caftillc  ,  d’ Aîbarafin  6c  de  Navarre. 
Voyez  Laine  où  il  ejl  parlé  des  Agnelins. 

SORTE.  Genre,  efpéce.  On  dit.  Vendre  des  mar¬ 
chandifes  de  toutes  Sortes,  6c  ne  vendre  qu’une  feu¬ 
le  Sorte  de  marchandifes. 

Les  chapeaux  qu’on  appelloit  autrefois  des  fept 
Sortes,  que  fabriquoient  les  Chapeliers  de  Paris, 
n’étoient  que  des  chapeaux  de  Vigognes  communs, 
nommés  ainfî  parce  que  le  public  étoit  perfuadé 
qu’il  entroit  dans  leur  fabrique  de  fept  Sortes  de 
laine  ou  poil.  Voyez  Chapeau. 

Sorte.  On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  dans  le  com¬ 
merce  des  pierreries  en  parlant  des  Emeraudes  qui 
ne  fe  vendent  qu’au  marc  ;  ce  qui  en  marque  les 
différentes  groffeurs  qui  vont  en  diminuant  de¬ 
puis  la  première  Sorte  jufqu’à  la  troifiéme  :  on  dit 
auffi  première,  fécondé ,  &  troifiéme  couleur.  Voyez. 
Emeraude. 

SORTIE.  C’eft  le  paffage  d’un  lieu  à  un  autre. 
Il  n’y  a  guéres  de  Souverains  qui  n’ayent  établi 
des  droits  iur  les  marchandifes  qui  entrent  dans  leurs 
Etats ,  ou  qui  en  fortent.  Auffi  n’appartient-il  qu’à 
eux  de  les  impofer  ;  6c  c’eft  une  prérogative  de  la 
Souveraineté  1  les  autres  impôts  qui  peuvent  fe  trou¬ 
ver  établis ,  6c  qui  fe  payent  dans  les  terres  de  cer¬ 
tains  Seigneurs  particuliers  6c  à  leur  profit ,  ne  font 
qu’une  émanation  de  la  fouveraine  Puiffance  qui  les 
accorde  ou  permet  en  vertu  de  Lettres  Patentes. 

Les  droits  qui  fe  payent  en  France  à  la  Sortie  du 
Royaume,  ou  des  Provinces  réputées  étrangères, 
ne  s’y  peuvent  percevoir  que  par  les  Commis  pré- 
pofés  aux  Bureaux  ,  6c  fur  les  Tarifs  qui  en  font 
dreffés  en  conféquence  des  Edits  ,  Déclarations  6c 
Arrêts  qui  en  ordonnent  le  payement. 

Les  Marchands  6c  Négocians  qui  font  leur  Com¬ 
merce  au  dehors  du  Royaume  ou  dans  les  Provin¬ 
ces  qui  font  fujettes  aux  droits  de  fortie  ,  ne  fim- 
roient  trop  être  inftruits  de  la  qualité  des  dits  droits; 
&  pour  favoir  quels  font  ces  Tarifs  qui  les  ordon¬ 
nent  ,  ils  peuvent  avoir  recours  à  l’Article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  où  il  en  eft  traité.  Voyez  Tarif. 

On  a  auffi  ajouté  pour  la  commodité  du  Ledeur 
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à  la  fin  de  chaque  Article  de  marchandise,  les  droits 
de  fortie  que  chaque  efpèce  paye  en  France  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664. 

On  peut  voir  pareillement  à  l’Article  général  du 
Commerce  plufieurs  chofes  curieufes  concernant  les 
droits  de  fortie  qui  fe  payent  dahs  les  pais  étrangers, 
particuliérement  en  Efpagne,  en  Angleterre,  en  Hol¬ 
lande,  dans  les  Villes  Hanféatiques ,  dans  celles  du 
Nord  ôc  de  la  mer  Baltique  ,  &  dans  toutes  les 
Echelles  du  Levant. 

SOSIE.  Etoffe  faite  d’écorce  d’arbre  ,  foye  &  co¬ 
ton  que  les  Anglois  apportent  des  Indes  Orientales. 
Les  pièces  ont  depuis  16  jufqu’à  19  aunes  de  long» 
ôc  depuis  |  jufqu’à  |  de  large. 

t  SOSLING-Z>*»c/&e.  Petite  monnoye  du  Da- 
nemarc  ,  dont  l’Auteur  parle  dans  l’Article  Schil¬ 
ling. 

SOU  ,  qu’on  écrit  ôc  qu’on  prononce  quelque¬ 
fois  SOL.  Signifie  tantôt  une  monnoye  réelle  &  cou¬ 
rante,  ÔC  tantôt  une  monnoye  imaginaire  &  de  comp¬ 
te.  On  parlera  plus  bas  du  Sou  monnoye  de  compte, 
après  qu’on  aura  parlé  du  Sou  monnoye  courante. 

Le  Sou  monnoye  courante  eff  une  petite  efpèce 
faite  de  billon,  c’eft-à-dire,  de  cuivre,  tenant  un 
peu  d’argent ,  mais  plus  ou  moins  fuivant  les  lieux 
ôc  les  tems  où  il  a  été  fabriqué. 

Le  Sou  de  France  a  d’abord  été  fabriqué  fur  le 
pié  de  douze  deniers  tournois  ,  d’où  il  fut  appelle 
JDouzain ,  nom  qu’il  conferve  encore  ,  bien  qu’il 
n’en  ait  pas  toûjours  la  valeur. 

Ce  Sou  ayant  depuis  été  augmenté  de  trois  de¬ 
niers  8c  marqué  avec  un  poinçon  d’une  fleur  de  Lis 
pour  lui  donner  cours  fur  le  pié  de  quinze  deniers, 
il  fut  nommé  Sou  marqué,  ôc  parmi  le  peuple  Sou 
tapé. 

En  1 656  Louis  XIV.  ayant  ordonné  par  fon  Edit 
du  mois  d’Août  une  fabrication  de  pièces  de  fix 
blancs ,  la  révoqua  par  fes  Lettres  Patentes  du  19 
Novembre  de  l’année  fuivante  ,  ôc  ordonna  qu’au 
lieu  des  pièces  de  fix  blancs  il  feroic  fabriqué  des 
Sous  ôc  des  doubles-Sous  ,  les  uns  de  quinze  de¬ 
niers  ôc  les  autres  de  trente  ,  à  deux  deniers  douze 
grains  de  fin  ,  ôc  trois  grains  de  remède  ,  à  la  fabri¬ 
cation  defquels  on  travailleroit  pendant  trois  années 
avec  vingt-quatre  preffes  ôc  balanciers;  mais  à  peine 
les  E  ^repreneurs  Monétaires  commençoient  à  y 
travailler,  que  ces  nouvelles  efpèces  furent  décriées 
à  la  pourfuite  des  Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins 
de  la  Ville  de  Paris  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’E¬ 
tat  du  14  Août  1658  ,  comme  préjudiciables  au 
Commerce. 

Il  eft  arrivé  depuis  fous  le  même  régne  plufieurs 
autres  changemens  dans  cette  monnoye  de  billon. 

Les  anciens  Sous  qu’on  avoit  remis  à  douze  de¬ 
niers  ayant  été  reformés  ,  ÔC  d’autres  de  nouveau 
fabriqués  ,  ils  eurent  les  uns  ôc  les  autres  également 
cours  pour  quinze  deniers  par  un  Edit  de  1693  > 
mais  par  un  autre  Edit  du  mois  de  Septembre  1709  » 
ces  mêmes  Sous  furent  augmentés  jufqu’à  dix- huit 
deniers  ,  ôc  une  nouvelle  fabrication  ordonnée  de 
pièces  de  trente  deniers  dans  les  Monnoyes  des  Vil¬ 
les  de  Lyon  ôc  de  Metz. 

Ces  dernières  efpéces  font  au  titre  de  deux  de¬ 
niers  douze  grains  de  fin  au  remède  de  4  grains  par 
marc ,  ôc  à  la  taille  de  cent  pièces  au  marc  ,  au  re¬ 
mède  de  quatre  pièces  par  marc  ;  il  fut  aufiï  fabri¬ 
qué  des  pièces  de  15  deniers  ,les  unes  ôc  les  autres 
avec  la  même  empreinte  de  deux  L  adoffées  d’un 
côté  ,  ôc  d’une  croix  fleuronnée  de  l’autre,  pour  les 
différencier  des  anciens  Sous  qui  avoient  une  croix 
de  huit  L  entrelaffées  ôc  couronnées  pour  emprein¬ 
te  d’effigie,  ôc  d’un  écu  de  France  pour  empreinte 
d’éculfon.  Les  pièces  de  dix-huit  deniers  ,  &  celles 
de  quinze  ôc  de  trente,  furent  baillées  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV.  les  unes  ayant  été  réduites 
à  quinze  deniers  ,  Ôc  celles  de  trente  à  vingt-un  , 
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valeur  qu’elles  avoient  confervée  pendant  les  deux 
premières  années  du  régne  de  Louis  XV.  fous  le¬ 
quel  elles  font  remontées ,  celles  de  quinze  deniers 
à  dix-huit ,  ôc  celles  de  vingt-un  à  vingt-fept,  ou 
elles  font  préfentement  (1718). 

Il  y  a  quantité  de  Sous  ôc  de  demi- Sous  qui  fe 
fabriquent  dans  les  Païs  étrangers  ,  mais  qui  n’ont 
point  de  cours  en  France. 

Pour  leur  valeur  elle  eft  inégale  fuivant  l’inéga¬ 
lité  de  ce  qu’ils  tiennent  de  fin,  qui  eft  à  peu  près 
au  même  titre  des  Sous  de  France;  il  y  a  entr'au- 
tres  des  Sous  de  Savoye  ,  d’anciens  Sous  de  Befan- 
çon ,  des  Sous  d’Avignon  ,  de  Dombes  ,  de  Charle- 
ville  ,  &c. 

Avant  la  reforme  de  tous  les  Sous  en  France  ,  il 
s’y  en  trouvoit  plufieurs  qu’on  diftinguoit  par  les 
Rois  fous  ^pfquels  ils  avoient  été  frapés  ,  comme 
les  douzains  d’Henri  II,  les  Sous  de  Charles  IX,  & 
les  Sous  d’Henri  IV.  D’autres  avoient  le  nom  des 
Provinces  où  on  les  fabriquoit ,  comme  les  Sous  de 
Dauphiné  ,  &c. 

Il  y  a  quelques  Provinces  de  France  où  le  Sou 
marqué  a  un  nom  particulier  ;  en  Anjou  il  s’appelle 
FerUndc  ,  ôc  dans  d’autres  le  bojfu ,  à  caufe  d’une 
efpèce  de  boffe  que  le  poinçon  de  la  Fleur  de  Lys  y 
lailfoit ,  lors  qu’on  le  frapoit  pour  faire  reconnoîtrc 
ceux  qui  étoient  reformés. 

Les  Sous  n’avoient  d’abord  été  fabriqués  que  pour 
fervir  de  menue  monnoye  ôc  faire  des  payemens 
en  détail  ,  conformément  à  l’Arrêt  de  1666;  mais 
l’ufage  s’étant  introduit  d’en  faire  de  gros  paye¬ 
mens  ,  ôc  pour  cela  de  les  réduire  en  facs  de  200 
livres  ,  qui  s'appelaient  communément  Sacs  de  dou¬ 
zains,  ôc  qui  fe  prenoient  fans  compter  ôc  fe  redon- 
noient  de  même  dans  le  commerce  de  l’argent  fur  la 
foi  de  l’étiquette  attachée  à  l’ouverture  des  facs  ;  l’a¬ 
bus  en  devint  fi  grand  ,  que  pour  remédier  à  quan¬ 
tité  d’inconvéniens  qui  en  étoient  la  luite  ,  Louis 
XIV.  le  défendit  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat 
du  16  Septembre  1692. 

Cet  Arrêt  porte  qu’à  l’avenir  il  ne  fe  feroit  plus 
de  facs  de  douzains  ,  qu’ils  ne  fe  donneroient  qu’en 
détail ,  ôc  que  dans  les  gros  payemens  on  n’y  en 
pourroit  faire  entrer  que  pour  dix  livres,  fous  peine 
de  trois  mille  livres  d’amende. 

Il  y  a  eu  autrefois  en  France  des  Sous,  des  demi- 
Sous  ôc  des  tiers  de  Sou  d’or  ,  ôc  même  à  ce  que  rap¬ 
portent  quelques  Auteurs  qui  ont  traité  des  ancien¬ 
nes  monnoyes  de  ce  Royaume  ,  des  Sous  d’argent 
à  la  taille,  à  ce  qu’ils  difent ,  de  vingt-quatre  à  la  li¬ 
vre  ;  mais  outre  que  ces  Sous  ou  d’or  ou  d’argent, 
ont  à  peine  paffé  la  première  race  des  Rois  de  Fran¬ 
ce  ,  ôc  qu’il  n’y  a  rien  de  bien  certain  fur  cette  matiè¬ 
re  ,  comme  ils  ne  font  point  des  monnoyes  couran¬ 
tes  ,  qui  font  les  feules  qui  doivent  entrer  dans  ce 
Dictionnaire,  on  peut  avoir  recours  aux  Auteurs  qui 
en  ont  écrit  exprès  ,  entr’autres  aux  fçavans  Traité® 
de  Mrs.  Bouterouè  ôc  le  Blanc. 

Sou.  Il  y  a  en  Hollande  deux  monnoyes,l’une  d’ar¬ 
gent,  l’autre  de  billon  ,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  Sous  ;  celle  d’argent  s’appelle  Sou  de  gros  ,  ôc 
l’autre  Sou  commun.  Le  Sou  de  gros  vaut  douze 
gros  ou  fix  Sous  communs ,  à  prendre  le  Sou  pour 
quinze  deniers  de  France  ,  c’eft  le  fchelling.  Voyez, 
cet  Article.  Le  Sou  commun  qu’on  nomme  autrement 
Stiiyver  ,  vaut  huit  duytes  ou  deux  gros. 

Ces  deux  monnoyes  qui  font  des  efpéces  réelles  , 
font  aufli  en  Hollande  des  monnoyes  de  change. 
Voyez  Monnoye  de  Compte  &  de  Change. 

Sou,  monnoye  de  compte,  qu’on  appelle  Sou 
Tournois,  eft  compofé  de  quatre  liards  qui  valent 
douze  deniers  tournois.  Les  vingt  Sous  tournois  font 
une  livre  tournois  ,  &  foixante  de  ces  Sous  valent 
un  écu. 

Le  Sou  tournois  fe  fubdivife  en  douze  deniers, 
le  denier  en  deux  mailles  ou  oboles ,  la  maille  ou 
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obole  en  deux  pites  ,  &  la  pite  en  deux  femi-pites. 

‘Sou.  Il  y  a  en  France  un  autre  Sou  de  compte 
qu’on  appelle  Sou  Parifis  ;  il  eft  d’un  quart  en  fus 
plus  fort  que  le  Sou  tournois  ,  &  femblable  en  va¬ 
leur  au  Sou  marqué  de  quinze  deniers.  Vingt  Sous 
parifis  font  une  livre  parifis  qui  fait  vingt-cinq  Sous 
tournois  ou  une  livre  cinq  Sous  tournois. 

La  fubvention  eft  un  droit  de  Sou  pour  livre  qui 
fe  perçoit  fur  certaines  efpèces  de  marchandifes. 

On  dit,  Faire  une  contribution  au  Sou  la  livre  , 
pour  dire.  Faire  un  partage  ou  répartition  entre  des 
Créanciers,  chacun  à  proportion  de  ce  qui  leur  peut 
être  dû  en  principal. 

Quand  on  dit  qu’un  Marchand  ou  Négociant  eft 
entré  pour  cinq  Sous  dans  une  entreprife  de  Ma- 
nufa&ure  ou  autre  affaire  de  commerce ,  cela  ligni¬ 
fie  qu’il  s’y  eft  affocié  pour  un  quart,  8c  qu’il  y  a 
mis  du  fond  à  proportion. 

On  dit  en  proverbe,  qu’un  Marchand  a  fait  de 
cent  Sous  quatre  livres  &  de  quatre  livres  rien,  pour 
faire  entendre  qu’il  a  fait  de  mauvais  trocs  ou  achats 
fur  lefquels  il  y  a  toujours  eu  à  perdre. 

Sou.  En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flandre 
8c  en  Brabant ,  il  y  a  une  monnoye  de  compte  qu’on 
appelle  auffi  Sou. 

Le  Sou  d’Angleterre  fe  nomme  Sou  fterling  ;  c’eft 
la  vingtième  partie  d’une  livre  fterling.  Un  Sou 
fterling  vaut  douze  deniers  fterling  ou  douze  pe«- 
nins,  8c  ce  Sou  augmente  ou  diminue  à  proportion 
que  la  livre  fterling  augmente  où  diminue  de  valeur. 
Ce  qui  fe  régie  par  le  prix  du  change.  Voyez  Livre. 

,  En  Hollande,  en  Flandre  &  en  Brabant  le  Sou 
s’appelle  Sou  de  gros  ;  il  faut  vingt  Sous  de  gros 
pour  faire  une  livre  de  gros,  8c  le  Sou  de  gros  fe 
divife  en  douze  deniers  de  gros  ;  la  valeur  du  Sou 
de  gros  eft  variable ,  de  même  que  celle  du  Sou 
fterling  d’Angleterre ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  fuit  tou¬ 
jours  la  valeur  de  la  livre  de  gros  ,  par  raport  au 
prix  du  change.  Il  y  a  quelque  différence  entre  le 
Sou  de  gros  de  Hollande,  8c  le  Sou  de  gros  de  Flan¬ 
dre  8c  de  Brabant.  Voyez  Livre. 

'j*  Valeur  des  Sous  en  différentes  Villes ,  en  1741. 

En  Hollande  le  Sol  commun  eft  de  16  den. 
comm.  ou  2  den.  de  gros,  la  livre  de  gros  de  20 
Sols  de  gros  ou  de  6  flor.  Le  Sol  de  gros  eft  de 
12  den.  de  gros ,  ou  6  Sols  communs, 
à  Anvers  de  même. 

à  Balle  le  Sol  eft  de  12  den.  ou  I  £  creutzer s 
le  creutzer  de  y  pfennings. 

à  Bergame  12  den.  dont  les  20  font  la  livre, 
à  Bremen  le  Sol  lubs  vaut  1  ~  gros  ,  24  gros  font 
le  marc,  &  3  marcs  une  rixdale. 

Le  Sol  Danois  eft  de  12  den.,  16  fols  font  le 
marc  Danois,  8c  6  marcs  la  Rixdale. 

Le  Sol  de  Florence  8c  de  Livourne,  dont  20 
font  la  livre,  8c  le  Sol  12  den.  ;  120  Sols  font  la 
Piaftre  de  6  liv. 

Le  Sol  commun  de  Gènes  eft  de  12  den.;  20  Sols 
font  la  livre.  Il  y  a  auffi  le  Sol  8c  le  denier  d’or  : 
la  Piaftre  eft  de  20  Sols  d’or. 

Le  Sol  de  12  den.  20  fols  font  la  livre  courante 
de  Genève  qui  vaut  42  fols  petite  monnoye ,  dont 
12 6  font  l’écu  de  3  livres. 

Le  Sol  lubs  de  Hambourg  vaut  12  den.  Iubs, 
ou  2  den.  de  gros  ;  20  fols  de  gros  font  la  livre 
de  gros. 

Le  Sol  commun  ou  patar  de  Lille  2  den.  de  gros, 
20  fols  font  le  florin.  Le  Sol  de  gros  vaut  12  den. 
de  gros  :  quatre  patars  font  en  tout  tems  y  fols  de 
France. 

Le  Sol  fterling  de  Londres  eft  de  12  den.  fïerl. 
qui  ne  fe  divife  point ,  20  fols  fterl.  font  la  livre 
fïerl. ,  21  fols  font  la  Guinée. 

à  Milan  le  Sol  de  change  8c  le  Sol  commun  font 
de  12  den.;  20  fols  font  la  livre;  l’écu  eft  de  117 
R  ici  ion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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Sols  de  change  ,  146  fols  de  change  font  14 6  Sois 
courans,  ou  une  Philippe. 

a  Naples  le  Sol  ou  grain  vaut  3  quatrins  :  106 
grains  font  le  Ducat  del  Regno  ,  qui  vaut  y  tarins. 

à  Novi  ou  Bifenzone  le  Sol  de  marc  eft  de  12 
den.;  20  fols  de  marc  font  l’écu  de  marc:  cet  écu  eft 
imaginaire  ,  il  revient  à  9  liv.  6  fols  1  den.  A7-  de 
oenes. 

à  Strasbourg  le  Sol  vaut  1  \  creutzer  ;  cinq  fehe- 
lings  font  20  fols  de  France. 

à  Turin  le  Sol  eft  de  12  den.;  20  fols  font  la  li¬ 
vre. 

à  Venife  124  Sols  de  Banque  font  le  Ducat  de 
compte,  qui  eft  une  monnoye  imaginaire.  Le  Sol 
de  Banque  vaut  12  gros  ou  demi-Ducat  ;  20  fols 
de  Banque  font  240  gros  ou  une  livre  de  Banque 
qui  eft  de  10  Ducats. 

SOUAGUZE’S  (a).  Toiles  de  coton  qui  vien¬ 
nent  des  Indes  Orientales  ;  il  y  en  a  de  diverfeè 
fortes. 

Les  Souaguzés  font  blanches  ;  elles  ont  14  au¬ 
nes  de  longueur  fur  deux  tiers  ou  demi -aune  de 
largeur. 

Les  Souaguzés  Broun  font  écrues  ;  elles  ont  tou¬ 
tes  14  aunes  fur  deux  tiers. 

SOUBARDIERS.  Principaux  étais  qui  foûtien- 
nent  la  machine  avec  laquelle  on  tire  hors  des  per- 
riéres  les  maffes  de  pierre  à  faire  de  l’ardoife.  Voyez 
Ardoisière. 

SOUBORD.  Livre  de  Soubord.  Voyez  Livre. 

SOUCHA.  Crépon  de  foye  de  la  Chine  rayé  de 
bleu.  Voyez  Crépon. 

SOUCHE.  Terme  de  commerce  en  détail.  C’eft 
la  plus  longue  des  deux  petites  pièces  de  bois  qui 
compofent  ce  que  les  Marchands  appellent  une  Tail¬ 
le  fur  laquelle  ils  marquent  avec  des  hoches  ou  inci- 
fions,  qu’ils  font  journellement  avec  un  couteau  ; 
les  marchandifes  qu’ils  donnent  à  crédit  ;  l’autre 
partie  s’appelle  l’Echantillon.  Voyez  Taille. 

Souche.  Terme  d’exploitation  8c  de  commer¬ 
ce  des  bois.  C’eft  la  partie  de  l’arbre  qui  eft  à  fleur 
de  terre  8c  qui  tient  aux  racines. 

_  On  l’appelle  auffi  Cepée  ou  Sepée  ,  mais  ce  der¬ 
nier  terme  ne  fe  dit  guérés  que  des  arbres ,  du  tronc 
defquels  il  fort  diverfes  tiges.  Voyez  Cepe’ès. 

SOUCHET  DES  INDES,  DE  MALABAR 
ou  DE  BABYLONE.  C'eft  la  Terramerita.  Voy. 
Terramerita. 

Outre  la  Terramerita,  qui  eft  le  véritable  Sou- 
chet  dont  il  fe  fait  une  très  grande  confommatioti 
par  les  Teinturiers  8c  autres  Ouvriers  ,  il  y  a  encore 
deux  fortes  de  Souchets  moins  connus  8c  de  moin¬ 
dre  ufage,  le  Souchet  rond  8c  le  Souchet  long. 

Le  Souchet  rond*  qu’on  appelle  auffi  Cyperus 
rond  ,  &  fouvent  Souchet  d’Angleterre  &  de  Flan¬ 
dre,  parce  que  c’étoit  de-là  que  les  Marchands  E- 
piciers-Droguiftes  le  tiroient  autrefois,  eft  une  racine 
noiieufe  en  forme  de  gros  grains  de  chapelet,  bru¬ 
ne  au  dehors  8c  grife  au  dedans,  d’un  goût  aftrin- 
gent ,  8c  prefque  fans  odeur  quand  elle  eft  nou¬ 
velle.  Cette  racine  croît  dans  l’eau  ,  ou  le  long  des 
ruifteaux.  Elle  jette  du  milieu  de  fes  feuilles  qui  font 
longues  8c  étroites ,  des  tiges  triangulaires,  folides 
&  liftées.  Ses  fleurs  font  petites  &  rougeâtres ,  at¬ 
tachées  le  long  des  tiges  par  bouquets  envelopés 
de  quelques  feuilles.  Cette  forte  de  Souchet  fe  ti¬ 
re  préfentement  d’auprès  d’Eftampes.  On  le  croit 
bon  pour  la  colique  pris  en  infufion  dans  du  vin 
blanc.  Il  ne  s’en  fait  néanmoins  qu’une  très  petite 
confommation. 

Le  Souchet  rond  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifon  de  12  f.  le  cent  peffant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  y  f  d'an- 
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(a)  On  en  a  déjà  parié  fous  le  nom  de  Sauvasuze’es, 
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demie  taxation ,  Ô  2  f-  6  den.  de  nouvelle  rUfri- 
dation . 

Le  Souchet  long  ,  ou  Cyperus  long  ,  que  quel¬ 
ques-uns  nomment  Galanga  fauvage  ,  effc  une  pe¬ 
tite  racine  entourée  de  quantité  de  filamens  ,  d  une 
odeur  affez  agréable ,  Sc  pour  tout  le  relie  allez 
femblable  au  Souchet  rond  ,  à  la  réferve  de  fes 
feuilles  qu’elle  a  longues  &  vertes  comme  celles  du 
poireau  ,  &  de  la  fituation  de  fes  fleurs  qui  viennent 
prefque  au  bout  des  tiges.  Ce  Souchet  fe  plait  pareil¬ 
lement  dans  le  voifinage  des  eaux.  LesPaifans  des  en¬ 
virons  de  Paris  l’apportent  vendre  par  fâchées  aux 
Marchands  Droguiftes  j  mais  à  moins  de  bien  exami¬ 
ner  le  fond  des  facs ,  on  eft  fouvent  trompé  j  le  deffus 
étant  toûjours  fec  Sc  bien  conditionné  ,  mais  le  relie 
fe  trouvant  prefque  toûjours  de  moindre  qualité  , 
ou  même  humide  Sc  gâté.  Il  faut  choifir  cette  raci¬ 
ne  grofi'e ,  féche ,  point  vermoulue  ,  Sc  ne  fentant 
ni  le  moifi  ni  l’enfermé.  Son  ufage  eft  pour  la  Mé¬ 
decine  :  les  Parfumeurs  néanmoins  Sc  les  Gantiers 
s’en  fervent  à  caufe  de  fon  odeur.  V oyez,  aujji  Cu- 
CURMA. 

Souchet.  Terme  de  Carrier.  On  nomme  ainfî 
une  allez  mauvaife  pierre  qui  fe  trouve  quelquefois 
entre  les  bancs  qui  compofent  une  carrière  ,  particu¬ 
liérement  fous  le  dernier  banc.  Le  plus  fouvent  le 
Souchet  n’efl  qu’une  efpéce  de  terre  Sc  de  gravois. 
Voyez  Carrière. 

SOUCHETAGE.  Defcente  que  font  les  Offi¬ 
ciers  des  Eaux  Sc  Forêts  après  la  coupe  des  bois  , 
pour  vifiter  Sc  compter  le  nombre  Sc  la  qualité  des 
fonches  ou  arbres  abbatus. 

Il  fe  dit  auflï  du  compte  Sc  de  la  marque  des  bois 
de  futaye ,  qu’on  a  permiflion  d’abbatre  dans  une 
vente  ;  cette  dernière  vifite  fc  fait  avant  l’exploita¬ 
tion  des  bois. 

L’article  L.  du  titre  XV.  de  l’Ordonnance  de 
1669  ,  permet  aux  Marchands  adjudicataires  de  faire 
procéder  au  Souchetage  de  leurs  ventes  avant  que  de 
les  exploiter,  Sc  d’en  faire  dreffer  le  procès  verbal  par 
les  Officiers  des  Eaux  Sc  Forêts  ;  ce  qui  fe  doit  fai¬ 
re  fans  fraix  ,  fous  peine  de  concuflion. 

SOUCHETEUR.  Expert  qui  affilie  au  fouche- 
tage  &  à  la  vifite  des  fouches  d’une  vente. 

Par  la  même  Ordonnance  de  1 669  ,  les  journées 
des  Soucheteurs  font  fixées  par  les  Maîtres  particu¬ 
liers  ,  Sc  payées  par  les  Sergens ,  Collecteurs  des 
amendes. 

SOUCHEVER.  7  .  rSouscHEVER. 

SOUCHEVEUR  \  yoyeZ  J  Souscheveur. 
SOUCHIE’S, SOUCIS  ou  SOUTIS.  Ce  font 
des  moufïehnes  de  foye  rayées  de  diverfes  couleurs, 
qui  viennent  des  Indes.  On  les  appelle  Mouffeli- 
nes  ,  quoiqu’il  n’y  entre  aucun  coton  dans  leur  fabri¬ 
que  ,  comme  dans  les  véritables  moulfelines.  Ce  qui 
leur  a  fait  donner  ce  nom  ,  c’eft  une  efpèce  de  bourre 
légère  qui  paroît  fur  la  fupeificie  delà  toile  comme 
fur  les  moufïehnes.  Ce  font  de  vrayes  toiles  de 
foye. 

Il  n’y  a  que  les  Indiens  qui  ayent  la  manière  de 
travailler  ainfi  ces  fortes  d’étoffes. 

Les  Soucis  font  de  différentes  longueurs  &  lar¬ 
geurs  ;  y  ayant  des  pièces  qui  n’ont  que  huit  aunes 
de  long  fur  trois  quarts  de  large ,  Sc  d’autres  vingt 
aunes  fur  deux  tiers. 

-j-  Ce  font  les  mêmes  que  les  Hollandois  écri¬ 
vent  Soesjés ,  Sc  qu’ils  prononcent  prefque  comme 
nous  ferions  le  mot  de  Souchiés.  A  Surate  on  y 
commerce  d’autres  efpèces  de  toiles  qui  font  tiffues 
moitié  foye  Sc  moitié  coton,  qui  font  auffî  appel¬ 
les  Soucis  ,  ou  Souchiés  ,  Sc  d’autres  qui  au  lieu 
de  foye  ,  font  tiffues  de  fils  d’or,  Sc  y  portent  encore 
le  même  nom  de  Souchiés. 

SOUDE.  Plante  avec  laquelle  on  fait  la  Soude 
en  pierre.  Voyez  l’Article fuivant. 
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Soude.  Sel  gris  artificiel  très  poreux  Sc  très  lexi- 
viel.  Les  Verriers  s’en  fervent  pour  faire  leur  ver¬ 
re  ,  Sc  les  Savonniers  l’employent  dans  la  compo- 
fition  de  leurs  favons  :  mais  la  plus  forte  confom- 
mation  de  la  Soude,  dont  les  Marchands  Epiciers 
Sc  Droguiffes  de  Paris  font  un  commerce  confidé- 
rable  ,  fe  fait  par  les  Blanchiffeufes  des  environs  Sc 
des  Fauxbourgs  de  cette  grande  Ville  ,  qui  s’en  fer¬ 
vent  pour  leffîver  Sc  blanchir  le  linge. 

La  Soude  fe  fait  avec  une  plante  qui  croît  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Les  Botanifles  la  nomment 
Kali,  Sc  prétendent  que  c’eft  d’elle  que  certains  fels 
font  appellés  Sels  Alkalis.  Les  Ouvriers  qui  la  brû¬ 
lent  la  nomment  la  Marie. 

Cette  plante  jette  une  tige  de  la  hauteur  d’un  pié 
Sc  demi  ,  nouée  à  plufieurs  endroits ,  Sc  de  fes 
noeuds  fortent  de  petites  feuilles  fort  étroites.  Sa 
graine  eft  enfermée  dans  de  médiocres  gouffes  ron¬ 
des,  qui  viennent  à  l’extrémité  de  fes  branches.  On 
la  féme  tous  les  ans  ;  Sc  quand  elle  eft  d’une  gran¬ 
deur  raifonnable  ,  on  la  coupe  Sc  on  la  feine  com¬ 
me  l’on  fait  ordinairement  le  foin.  Lorfqu’elle  eft 
féche,  on  en  remplit  de  grands  trous  faits  exprès, 
on  y  met  le  feu  ,  on  la  couvre  ;  Sc  quand  elle  eft  ré¬ 
duite  en  cendre  ,  il  s’en  forme  après  quelque  tems 
une  pierre  fi  dure ,  qu’on  eft  obligé  de  la  caffer 
avec  des  maillets.  C’eft  cette  pierre  que  nous  ap¬ 
pelions  Soude  ,  Sc  à  qui  les  Anciens  ont  donné  le 
nom  de  Salicore,  Salicot,  ou  Alun  Catin. 

fi  Cette  plante  qu’on  appelle  en  Latin  Kali ,  Sc 
avec  laquelle  on  fait  le  Sel  de  Soude  qu’on  nomme 
autrement  Sel  Alkali ,  eft  un  genre  que  Mr.  Tour - 
nefort  a  rangé  dans  fa  VIe.  Claffe  ,  qui  comprend 
les  plantes  qui  portent  des  fleurs  en  rofe,  Sc  qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  plantes  Rofacées  ’3  mais 
comme  ce  céiébre  Botanifte  a  pris  le  calice  de  ce 
genre  pour  la  fleur,  ce  qu’on  peut  voir  dans  Mr. 
Linnaus ,  Sc  que  fa  fleur  eft  véritablement  une  fleur 
à  étamines  denuée  de  pétales,  c’efi:  pour  cette  rai¬ 
fon  que  ce  même  genre  doit  être  placé  dans  la XVe. 
Claffe  des  Inftituts  du  même  Mr.  de  Tournefort ,  qui 
comprend  toutes  les  fleurs  à  étamines. 

fi  Mr.  Linnceus  a  changé  le  nom  de  ce  genre,  de 
Kali,  en  celui  de  Salfola  ,  qui  femble  lui  convenir 
mieux  pour  le  Latin  ,  que  l’autre  qui  eft  Arabe.  Qn 
connoit  fept  efpèces  de  ce  genre. 

Il  y  a  de  quatre  fortes  de  Soudes  ;  la  Soude  d’A- 
licant  3  celle  de  Carthagéne  5  celle  qu’on  nomme 
Soude  de  Bourde  ;  Sc  enfin  la  Soude  de  Cherbourg, 
qu’on  appelle  auffî  Varech  ,  du  nom  d’une  herbe 
qu’on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  en  Normandie, 
Sc  dont  elle  eft  faite. 

La  Soude  d’Alicant  eft  la  meilleure  ;  celle  de 
Carthagéne  ,  quoique  moins  bonne  ,  ne  laiffe  pas  de 
s’employer  avec  affez  de  fuccès  ;  mais  pour  les  deux 
autres  ,  elles  font  très  mauvaifes,  étant  ordinaire¬ 
ment  humides  ,  d’une  couleur  verdâtre  approchant 
du  noir,  puantes,  mêlées  de  quantité  de  pierres, 
Sc  quelquefois  de  chaux  j  ce  qui  gâte  Sc  brûle  le 
linge. 

Pour  bien  choifir  la  Soude  d’Alicant,  il  faut 
qu’elle  foit  féche  ,  fonnante  ,  d’un  gris  bleuâtre  de¬ 
dans  ,  Sc  déhors  percée  de  petits  trous  en  forme 
d’œil  de  perdrix  ,  &  que  mouillée  elle  ne  fente  point 
un  goût  marin  Sc  de  marécage  ;  fur-tout  qu’il  n’y 
ait  aucun  mélange  d’autres  pierres,  Sc  que  celles  de 
Soude  ne  foient  point  couvertes  d’une  croûte  ver¬ 
dâtre  ;  ces  deux  défauts  gâtant  le  linge,  outre  que 
le  premier  augmente  encore  inutilement  le  poids  de 
la  marchandife. 

Il  faut  auffî  obferver  que  la  Soude  trop  groffe 
ou  trop  menue'  peut  plus  facilement  fe  fourrer  d’au¬ 
tres  drogues  -,  Sc  que  la  médiocre,  de  la  groffeur  des 
cailloux,  appellée  pour  cela  Cailloti ,  doit  leur  être 
préférée. 

Pour  la  Soude  de  Carthagéne ,  elle  doit  avoir  les 

mêmes 
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mêmes  qualités  que  celle  d’Alicant  à  proportion  ; 
n’étant  jamais  fi  bleue,  ayant  de  plus  petits  trous, 
6c  étant  plus  couverte  de  cette  croûte  verdâtre  qui 
eft  un  défaut.  Elle  vient  auiïi  en  des  balles  plus 
greffes  que  l’autre. 

On  tire  de  la  Soude  ,  par  le  moyen  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  un  fel  blanc  qui  eft  le  véritable  fel  aîkali , 
&  qui  doit  feul  en  porter  le  nom  par  préférence  , 
&  fans  d’autre  dénomination  ajoutée  ,  à  la  différen¬ 
ce  des  autres  fels  alkali  qu’il  faut  faire  connoître  par 
la  matière  ,  foit  plante  ,  foit  autre  dont  ils  ont  été 
tirés  ,  comme  fel  alkali  d’abfinthe ,  de  centaurée  ,  & c. 

U  y  a  encore  une  forte  de  Soude  qu’on  appelle 
Soude  blanche,  qui  eft  une  efpèce  de  fel  ou  falpê- 
tre  naturel,  qqe  les  Droguiftes  appellent  commu¬ 
nément  Natron.  Il  fe  forme  de  l’eau  du  Nil  aidée 
de  l’ardeur  du  Soleil ,  &  ménagée  à  peu  près  de  mê¬ 
me  que  l’eau  de  la  mer  dans  les  marais  falans. 

Soude  de  Barille.  C’eft  la  véritable  Soude 
d’Alicant  ,  ainfi  nommée  de  l’herbe  de  Barille  qui 
fe  féme  ,  fe  cultive  ,  fe  recueille  6c  fe  brûle  aux 
environs  de  cette  Ville  d’Efpagne.  On  la  tire  ra¬ 
rement  toute  pure  d’Efpagne  ,  les  Efpagnols  la  mê¬ 
lant  fouvent  avec  la  Soude  de  bourdine  ,  qui  eft  une 
autre  herbe  qui  relîemble  à  la  barille. 

C’eft  la  véritable  Soude  de  Barille  qu’il  faut  em¬ 
ployer  pour  la  fabrication  des  glaces  à  miroirs ,  la 
bourdine  n’y  étant  pas  propre.  Elle  s’envoye  en 
maffe  dans  de  grands  cabats  de  jonc. 

Soude  de  Bourdine.  Voyez,  ?  Article  précédent. 

Les  Soudes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  [ortie  à  raijonde  io  f  le  cent  pefant ,  conformément 
au  'Tarif  de  1 66q. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  dans  le  Tarif 
de  laquelle  elles  font  apellées  Souldes  ,  font  2.  f  du 
quintal  d’ancienne  taxation ,  Ô  I  f  de  nouvelle  réa- 
prêciation. 

Soude  de  Compte.  Voyez  Compte  &  Solde. 
SOUDER  UN  COMPTE.  C’eft  la  même  cho- 
fe  que  Solder  un  compte.  Voy.  Compte,  &  Solde. 

Souder.  Signifie  parmi  les  Ouvriers  &  les  Ar- 
tifans  qui  travaillent  fur  les  métaux,  attacher  ÔC 
joindre  enfemble  deux  pièces  de  même  métal  ,  ou 
de  deux  métaux  différens  ,  par  la  fufion  6c  appli¬ 
cation  de  quelque  compofition  métallique  fur  les 
extrémités  des  métaux  qu’on  veut  unir. 

Les  Orfèvres  foudent  avec  l’or  ,  l’argent  &  le 
cuivre  mêlés  enfemble  ;  les  Plombiers  avec  le  plomb 
&  l’étain.  Le  cuivre  fe  foude  avec  l’étain ,  8c  quel¬ 
quefois  ,  fuivant  l’ouvrage ,  avec  un  mélange  de  cui¬ 
vre  &  d’argent.  Pour  fouder  tous  ces  métaux  ,  on 
employé  ordinairement  le  borax  en  poudre,  Sc 
quelquefois  la  poix-réfine. 

A  l’égard  du  fer ,  il  fuffit  de  le  mettre  chaufer 
jufqu’à-ce  qu’il  foit  devenu  tout-à-fait  blanc ,  6c 
comme  on  dit  en  termes  de  l’art ,  tout  dégoûtant  : 
en  cet  état  il  fe  foude  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  il  fe  bat  avec 
le  marteau;  ce  qui  de  deux  morceaux  n’en  fait  qu’un. 
Voyez  ci-après  Soudure. 

Souder.  Les  outils  qui  fervent  à  fouder  les 
ouvrages  de  plomberie  font  la  cuilliére  ,  le  gratoir, 
les  fers  à  fouder  garnis  de  leurs  attelles ,  6c  les  po- 
laftres ,  fi  ce  font  des  tuyaux. 

Les  Vitriers  6c  les  Ferblantiers  n’ont  befoin  que 
de  fers  à  fouder  ,  mais  plus  petits  -que  ceux  des 
Plombiers.  Les  uns  6c  les  autres  fe  fervent  de  poix- 
réfine  pour  faire  mieux  prendre  la  foudure.  Quand 
on  veut  au  contraire  qu  elle  ne  prenne  pas  en  de 
certains  endroits  ,  on  les  falit  avec  la  main  ou  avec 
de  la  craye.  Voyez  à  V Article  des  Tuyaux  la  ma¬ 
nière  de  faire  &  de  fouder  ceux  de  plomb. 

On  appelle  Fers  à  fouder  ,  des  fers  ronds  avec 
une  queue  de  même  ,  dont  fe  fervent  les  Plombiers, 
Ferblantiers  ,  Fontainiers  ,  Vitriers,  6cc.  pour  fon¬ 
dre  6c  appliquer  la  foudure  fur  leurs  ouvrages.  Les 
morceaux  de  bois  fendus  en  deux,  qui  leur  tiennent 
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lieu  de  manche  ,  fe  nomment  des  Attelles  par  les 
Plombiers  ,  &  des  Mouflettes  par  les  autres. 

M  STDnVES  BP"P  Du  Flambeau.  Terme  de 
Marchand  Fp.c.er-  Cmcr.  Ceft  joindre  enfemble 

les  quatre  grofe  meches ,  dont  oh  forme  les  flam¬ 
beaux  de  poing  .  après  qu'elles  ont  eu  leurs  deux 
premiers  |ccs  de  cire.  Voyez.  Flambeau  de  poinq 
U  SOUDOIR. 

S  OU  DIS.  Petite  monnoye  qui  a  cours  à  Ormus 
dans  le  Sein  Perfique. 

Un  Soudis  vaut  quatre  payes, &  la  paye  dix  be- 
lorchs,  qui  font  a  peu  près  comme  les  liards  de  Fran¬ 
ce.  Voyez  Besorch. 


SOUDOIR.  Sorte  d’outil  ou  d’ii^lrument  de  fer 
dont  les  Ciriers  fe  fervent  pour  fouder  enfemble  les 
bras  des  flambeaux  de  poing.  Il  eft  long  d’envi¬ 
ron  deux  piés,  fait  en  fer  de  pique  un  peu  arron- 
di.  Il  y  a  un  manche  de  bois  pour  le  tenir. 

SOUDURE.  Compofition  ou  mélange  de  divers 
métaux  &  ^minéraux,  qui  fert  à  fouder  6c  joindre 
enfemble  d’autres  métaux.  .On  fait  des  Soudures  d’or, 
d  argent  9  de  cuivre  ,  d  étain  commun,  cTétain  de  gla- 
ce  6c  de  plomb  ;  obfervant  de  mettre  toûjours  dans 
a  compofition  quelque  partie  du  métal  qu’on  veut 
fouder  avec  une  partie  d’un  métal  fupérieur. 

Les  Orfèvres  font  de  quatre  fortes  de  Soudures  , 
que  pour  diftinguer  ils  nomment  Soudures  à  huit ,  à 
fix ,  au  quart  6c  au  tiers  qui  eft  la  plus  foible.  Us 
entendent  par  Soudure  à  huit  ,  celle  qui  n’a  qu’un 
huitième  de  cuivre  ou  de  leton  fur  fept  parties  d’ar¬ 
gent;  la  fécondé  a  un  fixiéme  de  cuivre  ;  la  troiliéme 
en  a  un  quart  ;  6c  la  quatrième  a  un  tiers.  C’eft  ce 
mélangé  de  cuivre  dans  la  Soudure  d’argent  qui  fait 
que  la  vaiflelle  montée  eft  toujours  moins  chère  que 
la  vaiflelle  plate. 

La  Soudure  des  Plombiers  fe  fait  de  deux  livres 
de  plomb  avec  une  livre  d’etain.  On  éprouve  fa  bon¬ 
té  dans  la  fonte ,  lorfque  verfant  de  la  largeur  d’un 
ecu  de  cette  Soudure  en  fufion  fur  le  plancher  ou  fur 
une  table  ,  il  s  y  forme  ce  qu’on  appelle  des  Yeux  de 
perdrix  ,  ceft- a- dire,  de  petites  étoiles  claires  6c 
brillantes. 


La  Soudure  du  cuivre  fe  fait  comme  celle  des 
Plombiers ,  mais  avec  le  cuivre  6c  l’étain  ;  quel¬ 
quefois  fi  ce  font  des  ouvrages  délicats  qu’on  veut 
fouder,  on  met  quelque  portion  d’argent  à  la  place 
de  l’étain. 

Enfin  la  Soudure  de  l’étain  fe  fait  avec  les  deux 
tiers  d’étain  6c  le  tiers  de  plomb  ;  mais  quand  on 
veut  que  1  ouvrage  foit  délicat  comme  aux  tuyaux 
d  orgues,  ou  la  Soudure  eft  difficile  à  apercevoir, 
on  la  fait  avec  une  partie  d’étam  de  glace  6c  trois 
parties  d  etain  fin.  Voyez  Etain  ,  à  l’endroit  où  l’on 
parle  de  la  claire-Soudure. 

Les  Potiers  d’étain  vendent  aux  Chauderonniers, 
Ferblantiers,  Vitriers,  Plombiers,  Faifeurs  d’or¬ 
gues,^  &c.  une  forte  de  bas  étain  moitié  plomb  6c 
moitié  étain  neuf,  qu’ils  appellent  Claire-Soudure  , 
Baffe- étoffe ,  Petite-étoffe,  &c.  C’eft  la  moindre  de 
toutes  les  fortes  d  etain  qu’il  eft  défendu  aux  Po¬ 
tiers  d  etain  d  employer  a  leurs  ouvrages,  fi  ce  n’efl 
pour  des  moules  à  chandéle.  Voy.  comme  dejfus. 

La  Soudure  d  etain  paye  les  droits  de  la  Dcùane 
de  Lyon  a  raifon  de  y  f.  du  quintal ,  tant  pour  l’an¬ 
cienne  que  pour  la  nouvelle  taxation. 

SOUEFLAGE.  L’art  de  fouffter  le  verre.  On 
le  dit  aufïï  de  l’aCtion  du  Paraiffonier  qui  le  fouffle. 

On  appelle  dans  les  manufactures  des  glaces  à  mi¬ 
roirs  le  four  du  Soufflage ,  celui  où  fe  fond  6c  fc 
prépare  le  verre  pour  faire  les  glaces  foufflées.  Le 
four  des  glaces  de  grand  volume  fe  nomme  Four 
à  couler.  Voyez  Glace. 

SOUFFLER  le  verre,  foufler  une  glace.  C’eft 
avec  une  felle  ou  canne  de  fer  qu’on  trempe  dans 
le  verre  liquide,  en  former  en  le  foufftant  avec  la 
bouche  les  différens  ouvrages  qui  fe  font  dans  les 

L  1  ^  verre- 
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verreries  &  dans  les  manufaélurcs  des  glaces.  Vof- 

Glace.  Voyez,  auffi  Verre. 

Souffler.  Les  Emailleurs  difent  aulft,  Soumer 
l’email ,  en  faire,  en  le  foufflant  avec  un  petit  tuyau 
de  verre,  cet  émail  creux  qu’on  nomme  du  Jais.  V • 

E  MAIL»  .  *i>- 

SOUFFLET.  Inftrument  qui  fert  a  attirer  1  air 

&  à  le  repoufter  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  cheminées 
des  chambres  ÔC  des  cuihnes ,  6c  aux  forges ,  uur- 
neaux  6c  fonderies  pour  y  aviver  &  exciter  le  leu  ; 
comme  auffi  aux  orgues  &  autres  înftrurïiens  ôc 
machines  pneumatiques  pour  leur  donner  le  degre 

de  vent  dont  elles  ont  befoin. 

Le  Soufflet  eft  compoféde  deux  aïs  plats,  ordinai¬ 
rement  de  forme  prefque  triangulaire ,  avec  c  a- 
cun  une  queue  taillée  du  même  bois.  Deux  ou 
plulieurs  cerceaux  pliés  de  la  figure  es  aïs ,  on 
placés  entre  deux  :  un  cuir  large  par  le  milieu  ,  ôc 
étroit  par  les  deux  extrémités  ou  il  finit  prefque  en 
pointe ,  eft  cloüé  fur  le  bord  des  aïs  qu  il  unit  enfem- 
ble  &  encore  fur  les  cerceaux  qui  feparent  lésais, 
afin  que  le  cuir  fe  plie  où  s’ouvre  plus  aifement.  Un 
tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  ,  même  quelquefois  d  ar¬ 
gent,  aux  Soufflets  de  chambre ,  termine  le  Souf¬ 
flet  ,  &  eft  attaché  à  fais  de  deftous.  Enfin  un 
cuir  qui  eft  dedans,  &  qui  couvre  les  trous  de  1  aïs 
d’en-bas,  fert  comme  de  foupape,  pour  donner  en¬ 
trée  à  l’air ,  ou  pour  le  retenir  :  on  1  appelle  1  Ame 

du  Soufflet.  _  _  r. 

Les  Soufflets  qui  fervent  aux  forges  des  Orfèvres, 
des  Serruriers,  des  Maréchaux  ,  des  Taillandiers, 
des  Fondeurs,  &c.  foit  qu’ils  foient  doubles,  foit 
qu’ils  foient  fimples  ,  s’élèvent  &  fe  baiffent  par  le 
moyen  de  la  branloire  6c  d  une  chaîne  qui  y  e 
attachée  ,  &  que  tire  l’Ouvrier. 

Les  Soufflets  des  fonderies  &  des  fourneaux  ou 
fe  cuifent  &  fe  liquéfient  les  métaux  ,  aulïï-bien  que 
ceux  de  forges  où  fe  travaillent  les  gros  ouvrages, 
comme  font  les  ancres  des  vaifteaux  &  la  plus  grof- 
fe  taillanderie  ,  reçoivent  leur  mouvement  par  les 
roues  de  quelque  moulin  à  eau.  _ 

D’autres  Soufflets ,  entr’autres ,  ceux  des  Email- 
leurs  l’ont  par  une  ou  plufieurs  marches  que  l’Ou¬ 
vrier  a  fous  fes  piés.  Voyez  Email. 

Enfin  les  Soufflets  d’orgues  fe  lèvent  par  un  hom¬ 
me  ,  qui  de-la  a  le  nom  de  Souffleur  ;  les  petits 
Soufflets  de  cuifine  ou  de  chambre  s’ouvrent  ôc  fe 
ferment  avec  l’une  &1  autre  main. 

Les  Soufflets  d’orgues  qui  donnent  le  vent  aux 
divers  tuyaux  qui  forment  les  tons  6c  les  jeux  de 
l’orgue,  font  d’une  fabrique  6c  d’une  forme  diffé¬ 
rentes  des  autres ,  &  en  font  comme  une  efpèce  a 
part.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Orgue. 

Les  Bouchers  fe  fervent  auffi  de  Soufflets  d  une 
ftruéfure  extraordinaire  pour  fouffler  &  enfler  leurs 
viandes  après  que  les  bêtes  ont  été  aflommées,  afin 
de  les  habiller  &  dépécer  plus  facilement. 

Divers  Ouvriers  travaillent  à  ces  diftérens  Souf¬ 
flets  ,  mais  qui  pourtant  ne  font  que  d  une  même 
Communauté  qui  eft  celle  des  Boiiïeliers.  V oy.  Bois- 

SELIER. 

Les  Soufflets  de  Maréchal  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifort  de  25  f.  de  la  pièce  ,  confor¬ 
mément  au  farif  de  1664. 

Les  droits  qu’ils  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font 
de  4  f  de  la  paire  tant  déancienne  taxation  que  de 
nouvelle  rèapr'eciation. 

Les  petits  Soufflets  en  conféquence  du  meme  Tanj 
de  1664  payent  4  f’  ^e  la  douzaine. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  les  Soufflets  de  Ma¬ 
réchal  payent  6  f.  de  la  paire  >  &  les  petits  Souf¬ 
flets  3  f  de  la  douzaine. 

SOUFFRANCE.  Terme  de  comptes.  Il  fe  dit 
des  articles  de  la  dépenfe  d’un  compte  ,  qui  notant 
pas  a  fiez  juftifiés  pour  être  alloües  ,  ni  allez  peu 
pour  être  rayés,  relient  comme  en  fufpens  pendant 
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un  tems  >  afin  que  durant  ce  délai  le  Comptable  puifl- 
fe  chercher  6c  raporter  des  quittances  ou  autres  piè¬ 
ces  pour  fa  décharge. 

Les  articles  en  Souffrance  fe  rayent  après  le  dé¬ 
lai  fini,  s’ils  ne  font  pas  juftifiés ,  ou  s’alloüent  s’ils 
le  font.  Voyez  Compte. 

SOUFRE.  Voyez  SOULFRE. 

SOULEGE.  On  appelle  en  quelques  endroits 
des  Souléges  ,  ce  qu’on  nomme  prefque  par-tout  des 
Allèges  ,  6c  en  Bretagne  des  Gabares.  V oyez  Al¬ 
légé  ér  Gabare. 

SOULFRE,  qu’on  écrit  6c  qu’on  prononce  SOU¬ 
FRE.  C’eft  un  minéral  foflile ,  onétueux  6c  inflam¬ 
mable. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Soufre  naturel,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  n’a  point  été  pafte  par  le  feu  pour  le  pu¬ 
rifier;  le  Soufre  vif  6c  le  Soufre  minerai. 

Le  Soufre  vif,  ainfi  nommé  de  ce  qu’il  eft  tel  qu’il 
fort  de  la  mine ,  eft  une  efpèce  de  glaife  grife  faci¬ 
le  à  prendre  feu  ,  &  qui  en  brûlant  jette  une  odeur 
de  Soufre.  Sa  couleur  lui  fait  quelquefois  donner 
le  nom  de  Soufre  gris.  Il  vient  pour  l’ordinaire 
de  Sicile,  quoiqu’on  en  tire  auffi  de  quelques  au¬ 
tres  endroits.  Il  fe  confomme  peu  de  ce  Soufre 
à  Paris  ,  fi  ce  n’eft  pour  quelques  compofitions  ga¬ 
léniques  ,  ou  pour  foufrer  le  vin ,  afin  de  le  con- 
ferver  après  l’avoir  foutiré  ;  ce  que  les  Cabaretiers 
font  en  mettant  du  Soufre  vif  avec  de  la  fleur  de 
Soufre ,  du  fucre  ,  de  l’anis ,  de  la  canelle  ,  de  la 
muicade,  du  clou  de  girofle,  &c.  &  en  trempant 
un  linge  dans  cette  mixtion  ,  qu'ils  font  brûler  dans 
leurs  futailles. 

Il  faut  choifir  le  Soufre  vif,  tendre,  friable," 
uni,  doux  6c  luifant ,  d’un  gris  de  fouris,  6c  point 
chargé  de  menu. 

Le  Soufre  minéral  eft  une  efpèce  de  bitume  dur 
ôc  terreux,  d’un  jaune  aftez  luifant,  d’une  odeur  for¬ 
te  6c  puante,  facile  à  fondre  6c  à  brûler.  On  trou¬ 
ve  allez  de  ce  Soufre  aux  environs  des  volcans  ou 
montagnes  qui  jettent  du  feu  ,  telles  que  le  mont 
Vefuve  ,  l’Etna  ,  &c.  Il  a  néanmoins  fes  mines 
particulières  ;  6c  il  en  vient  d’excellent  de  quel¬ 
ques  lieux  d'Italie  6c  de  Suifte  ;  mais  le  meilleur 
eft  celui  de  Quito  6c  de  Nicaragua  dans  l’Ameri- 
que  Efpagnole.  C’eft  de  ce  Soufre  minéral ,  que 
par  le  moyen  du  feu  &  de  l’huile  de  baleine  on  ti¬ 
re  le  Soufre  commun  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  la  poudre  à  canon  ,  ôc  qui  fert  à  tant  de  di» 
vers  Ouvriers. 

Ce  Soufre  fe  nomme  ordinairement  chez  les 
Marchands  Epiciers-Droguiftes  de  Paris,  Soufre 
en  canon,  à  caufe  de  fa  forme;  ne  fe  vendant 
guéres  qu’en  efpèces  de  billes  ou  bâtons  ronds  de 
diverfes  grofteurs,  que  quelques-uns  nomment  auffi 
Magdelons  ou  Magdaléons.  Il  eft  de  meilleure  ou 
de  moins  bonne  qualité  ,  fuivant  l’affinage  d’où  il 
vient.  Celui  de  Hollande  a  eu  long-tems  la  vogue; 
l’on  donnoit  le  fécond  rang  à  celui  de  Venife ,  6c 
celui  de  Marfeille  étoit  le  moins  eftimé.  Il  femble 
que  les  rangs  foient  préfentement  changés  ;  6c  l’on 
préféré  le  Soufre  de  Marfeille  aux  deux  autres,  ou 
du  moins  on  l’eftime  autant  ;  les  Marfeillois  s’é¬ 
tant  apparemment  appliqués  à  lé  mieux  raffiner. 

Il  faut  choifir  le  Soufre  en  canon  ,  foit  qu’il 
vienne  de  Hollande  ,  de  Venife  ou  de  Marfeille,' 
(  n’y  ayant  que  de  ces  trois  endroits  que  les  Mar¬ 
chands  de  Paris  le  tirent,  )  il  faut,  dis-je,  le  choi¬ 
fir  en  canons  gros  6c  longs,  dun  jaune  doré,  lé¬ 
ger,  facile  à  cafter ,  6c  que  cafte  il  pareille  brillant 
ôc  comme  criftalifé.  Il  eft  vrai  que  la  grofteur  des 
canons  ne  fait  rien  pour  la  qualité  du  Soufre  ;  mais 
il  eft  plus  de  vente  de  cette  forte. 

Outre  l’ufage  du  Soufre  pour  compofer  la  pou¬ 
dre  à  canon  dont  on  vient  de  parler  ,  ce  minéral 
en  a  un  peu  dans  la  Médecine ,  &  davantage  dans 
la  Chymie. 

Les 
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Les  Ouvriers  en  foye  Sc  en  laine  s’en  fervent 
pour  blanchir  les  uns  leurs  foyes  ,  &  les  autres  leurs 
étoffes  de  laine ,  la  vapeur  du  Soufre  y  étant  très 
bonnes  II  eft  néanmoins  ordonné  aux  premiers  de 
mettre  les  foyes  blanches  dans  le  bain  d’alun  fans 
y  mêler  du  Soufre. 

On  ne  parlera  point  ici  des  Soufres  verds  ou 
d’autres  couleurs»  en  grands  ou  petits  moules,  qui 
'fe  font  à  Marfeille  &  ailleurs  ,  n’étant  tous  que  le 
Soufre  commun,  ou  en  canon  diverfement  purifié , 
&  pouffé  au  feu  >  Sc  mis  dans  des  moules  différens» 

Depuis  que  le  Czar  Pierre  Alexiowitz  a  comment 
cé  à  établir  dans  fes  Etats  le  commerce  de  toutes 
fortes  de  drogues  &  de  marchandées ,  &  qu’il  y  a 
fait  chercher  les  diverfes  productions  naturelles  dont 
fes  Sujets  pourroient  faire  négoce ,  on  a  découvert 
plufieurs  montagnes  qui  produifent  le  meilleur  Sou¬ 
fre  du  monde.  Ces  montagnes  font  à  l’Oueft  de 
la  rivière  du  Volga.  On  a  commencé  à  y  travailler 
en  1701  ,  &  le  nombre  des  Ouvriers  y  augmente 
tous  les  jours.  Dès  l’année  1703,  il  y  avoit  déjà  qua¬ 
tre  mille  perfonnes  occupées  à  ce  travail  :  le  Czar  y  a 
des  Infpeéteurs  pour  veiller  fur  les  Travailleurs  ,  Sc 
des  Soldats  pour  les  garantir  des  courfes  des  Tarta- 
res.  Ce  Soufre  fe  confomme  dans  les  Arfenaux  . 
Mofcovites,  où  l’on  travaille  à  la  Fabrique  de  la 
poudre  à  canon. 

Prix  du  Soufre  a  Amsterdam. 

Le  Soufre  cru ,  auflî- bien  que  le  Soufre  rafine, 
fe  vend  à  Amfterdam  au  quintal  de  100  liv.  ils  fe  ta¬ 
rent  au  poids  Sc  donnent  de  déduction  un  pourcent 
pour  le  bon  poids ,  Sc  autant  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  du  Soufre  cru  eft  de  6  florins  le  quintal, 
ÔC  celui  du  Soufre  rafiné  de  7  florins. 

Le  Soufre  vif  &  commun  paye  en  France  les  droits 
Centrée  a  raifon  de  12  f.  le  cent  pefant,  conformement 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  f  avoir  4  f  3 
den .  du  quintal  d  ancienne  taxation  ,  9  d.  de  nouvelle 
réaprêciation  ,  2  f.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  , 
Û  pour  leur  réaprêciation  12  f 

Fleur  de  Soufre.  C’eft  le  plus  pur  du  Sou¬ 
fre  ,  qu’on  a  fait  évaporer  par  le  moyen  de  la  fubli- 
mation  ,  en  le  brûlant  dans  des  pots  faits  exprès  ,  & 
qu’on  recueille  dans  le  chapiteau  de  la  cucurbite  où 
la  vapeur  s’attache.  La  meilleure  fleur  de  Soufre  fe 
tiroit  autrefois  de  Hollande  ;  Sc  celle  qu’on  fait  à 
Marfeille  ,  quoique  d’affez  bonne  qualité,  n’en  appro¬ 
che  pas.  Pour  celle  de  Rouen  Sc  de  Paris,  du  moins 
telle  que  quelques  Colporteurs  la  vendent  dans  cet¬ 
te  dernière  Ville  ,  il  faut  abfolument  la  rejetter  , 
n’étant  pour  l’ordinaire  qu’un  mauvais  mélange  de 
Soufre  pouffé  à  grand  feu  ,  Sc  d’amidon  ou  de  fa¬ 
rine,  ou  bien  même  feulement  de  la  poufliére  de 
Soufre  paffée  au  tamis. 

La  fleur  de  Soufre  de  Hollande  doit  être  choifîe 
en  pain  de  la  forme  de  ceux  du  flil  de  grain  ,  ou 
du  moins  en  gros  morceaux,  légère,  douce  ,  friable, 
Sc  plus  blanche  que  jaune.  Si  l’on  en  veut  en 
poudre,  il  faut  qu’elle  foit  très  fine ,  d’un  jaune  tout 
enfemble  blanchâtre  Sc  doré  Sc  d’un  goût  agréable. 
Plus  la  fleur  de  Soufre  de  Marfeille  approchera  de  ces 
qualités,  plus  elle  fera  excellente. 

Cette  drogue  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine  ;  on  la  croit  fur-tout  très  amie  du  poumon, 
y  Les  fleurs  de  Soufre  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  100  f.  du  cent  pefant,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  I  liv.  7  f. 

4  den.  le  quintal  pour  tous  droits. 

On  tire  auffi  du  Soufre  par  les  opérations  chy- 
miques,  des  huiles,  des  efprits,  des  fels,  des  laits 
Sc  des  baumes,  dont  on  peut  voir  la  manière  dans 
les  Pharmacopées  ,  ou  dans  XHifloire  générale  des 
Drogues  du  Sieur  F omet.  Il  s’apporte  quelques  hui- 
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les  de  Soufre  des  Pays  Etrangers. 

L’huile  de  Souljre  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
a  raifon  de  20  /.  le  cent  pefant,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

SOULIER.  Chauffure  de  cuir  ou  de  quelque  étof¬ 
fe  qui  couvre  le  pié  depuis  ce  qu’on  en  appelle  la  Che¬ 
ville.  Le  Soulier  eft  compofé  d’une  ou  de  plulieurs 
femelles,  d’un  talon  de  cuir  ou  de  bois,  de  l’empeigne, 
des  quartiers  Sc  des  oreilles.  Voy.  Cordonnier.  Voy. 
auflî  ï Article  des  Talons  &  des  Talonniers. 

Les  Souliers  neufs  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  20  f.  la  douzaine  de  paires  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  delà  Douane  de  Lyon  font  de  10  f.  de  la 
charge  d'ancienne  taxation  ,  Û  5  f.  de  nouvelle  réa- 
préciation. 

A  l’égard  des  droits  de  foriie ,  les  Souliers  neufs 
payent  d  f.  de  la  douzaine  de  paires  ,  &  les  vieux  6  d. 

SOUMISSION.  Voyez  Sousmission. 

SOUPE  DE  LAIT.  Terme  de  manège  &  de 
commerce  de  chevaux.  Il  fe  dit  du  poil  qui  tire  fur 
le  blanc.  Voyez  CHEVAL. 

SOUPHRE.  Voyez  Soulphre. 

SOUPIER.  Terme  de  Carrier.  C’eft  une  efpè- 
ce  de  banc  ou  lit  de  pierre  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
les  carrières  de  S.  Maur ,  village  à  deux  lieuës  de 
Paris,  Sc  qui  y  tient  lieu  de  ce  qu’on  appelle  le 
Souchet  dans  les  autres  carrières  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  du  Soupier  il  fe  tire  d’excellent  moilon  , 
Sc  que  le  fouchet  n’eft  fouvent  qu’un  amas  de  gra- 
vois  Sc  de  terre  fur  lefquels  eft  pofé  le  grand  banc. 
Voyez  CARRIERE. 

SOU  RB  ASTIS  ou  SOURBASSI  S.  Les  foyes 
qu’on  appelle  Sourbaftis  font  des  foyes  de  Perfe  , 
les  plus  fines  Sc  de  la  'meilleure  qualité  de  toutes 
celles  qu’on  tire  du  Levant. 

Il  y  en  a  de  blanches  Sc  de  jaunes ,  mais  toutes 
ordinairement  grèges  Sc  en  mataffes.  Leur  pliage  eft 
en  maffes,  Sc  chaque  balle  contient  cent  vingt  maffes. 

Le  plus  grand  commerce  s’en  fait  à  Smirne ,  où 
elles  font  apportées  de  Perfe  par  caravanes.  On  en 
tire  auflî  d’Aiep  Sc  de  quelques  autres  Echelles  du 
Levant.  Il  en  vient  encore  une  aiïèz  grande  quan¬ 
tité  par  le  retour  des  vaiffeaux  que  les  Nations  d’Eu¬ 
rope  envoyent  dans  le  Golfe  Perfique. 

Gamron  ,  autrement  Bender-Abaflï ,  eft  le  Port 
de  Perfe  où  elles  fe  chargent ,  Sc  où  elles  font  con¬ 
duites  d’Ifpahan  fur  des  chameaux  qui  en  portent 
chacun  deux  balles.  Voyez  Soyes  du  Levant. 

SOURD.  Terme  de  Joüaillerie.  On  dit  qu’une 
pierre  eft  Sourde ,  ou  qu’elle  a  quelque  chofe  de 
Sourd ,  quand  elle  n’a  pas  tout  le  brillant  Sc  tout  l’é¬ 
clat  que  les  pierres  d’une  femblable  efpèce  doivent 
avoir  pour  qu’elles  foient  parfaites.  Les  pailles  Sc 
les  glaces,  qui  font  de  grands  défauts  dans  les  pierres 
précieufes ,  Sc  un  certain  œil  fombre  ,  obfcur  Sc 
brouillé  que  d’autres  ont  quelquefois ,  font  propre¬ 
ment  le  Sourd  de  la  Joüaillerie. 

Sourd.  Se  dit  auflî  dans  l’Arithmétique  d’un  nom¬ 
bre  qui  n’a  point  de  proportion  avec  un  autre ,  c’eft- 
à-dire ,  qui  n’a  point  de  mefure  commune,  Sc  qu’on 
ne  peut  divifer  fans  fraétion.  C’eft  ce  que  les  Géo¬ 
mètres  appellent  un  nombre  irrationel  ,31  eft  un 
nombre  lourd. 

Sourd.  On  appelle  un  Couteau  fourd,en  termes 
de  Courroyeur,  une  efpèce  de  plane  qui  n’eft  pas  ex¬ 
trêmement  tranchante  ,  qui  leur  fert  à  préparer  leurs 
cuirs.  Voyez  Courroyer. 

SOURIS  DE  MOSCOVIE.  C’eft  un  des  noms 
qu’on  donne  dans  le  commerce  de  la  Pelleterie  à  la 
marte  zibeline  ,  cette  efpèce  de  fourrure  qui  eft  du 
nombre  des  plus  précieufes.  Voyez  Marte. 

On  appelle  Gris  de  Souris  ,  une  couleur  qui 
approche  de  celle  de  la  peau  de  la  fouris.  Voyez  Cou¬ 
leur.  Voyez  auflî  Teinture. 

SOUSCHET.  Voyez  SOUCHET* 

SOUS- 
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SOUSrHEVER.  Terme  de  Carrier.  C’eft  propre- 
ment  couper  le  fouchet ,  c’eft-à-dire ,  la  pierre  ou  moi- 
Ion  nui  fe  trouve  dans  les  carrières,  au  dellous  du 

dernier  banc  de  pierre.  , 

Il  fe  dit  néanmoins  plus  communément  de  tout 
l’ouvrage  que  les  Garçons  Compagnons  Carriers  font 
dans  le  fond  de  la  carrière  fous  chaque  banc  ou  lit  de 
pierre ,  pour  les  féparer  les  uns  des  autres.  C  elt  1  ou¬ 
vrage  le  plus  difficile  &  le  plus  périlleux  de  tous,  qui 
ne  fe  fait  que  fous  œuvre  ,  &  dans  une  pofture  très 
contrainte,  le  Carrier  étant  ordinairement  couche  de 
fon  long  fur  de  la  paille  ,  pour  pouvoir  détacher  & 
couper  la  pierre  avec  le  marteau  en  croiffant  » 
termes  du  métier  on  appelle  une  Elfe.  Voy.  Carri  R 

é*  CARRIERE.  .  -hj 

SOU5CHEVEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans 
les  carrières  à  ôter  le  fouchet.  Voyez  ï Article  prêcé- 
ent 

SOUSCRIPTEUR.  Celui  qui  foufcrit  pour  1  e- 
dition  dun  Livre,  ou  pour  quelque  autre  entreprife, 

&  qui  avance  une  partie  du  prix. 

SOUSCRIPTION.  C'eft  proprement  la  lignatu- 
re  qu’on  met  au  bas  de  quelque  écrit. 

Souscription,  en  matière  de  commerce,  Celt 
l’engagement  que  celui  qui  foufcrit  un  billet  ,  lettre  • 
de  change ,  pro méfié  ou  obligation ,  prend  en  y  ajou¬ 
tant  fa  fignature  ,  d’être  la  caution  de  celui  qui  les  a 
faits ,  8c  de  payer  pour  lui  les  fommes  qui  y  font  con¬ 
tenues  ,  &  d’acquitter  toutes  les  claufes  qui  y  font  fpé- 
cifiées  &  énoncées;  enforte  que  celui  ou  ceux  au  pro¬ 
fit  defquels  font  faits  les  dits  billets ,  lettres  de  change, 
promefifes  8c  obligations ,  ont  autant  de  Débiteurs  te¬ 
nus  de  l’acquit  de  leur  dette ,  &  de  l’exécution  des  en- 
gagemens  pris  dans  ces  ades,  qu’il  y  a  de  personnes 
qui  y  ont  mis  leur  fignature  ou  Soufcnption.  On  ne 
demande  des  Soufcriptions  que  pour  plus  defûretéj 
c’eft  un  vrai  cautionnement. 

Souscription.  Se  dit  aufiï  en  Angleterre ,  de  1  in¬ 
térêt  que  les  Particuliers  prennent  dans  un  fonds  pu¬ 
blic,  ou  dans  un  établiflement  de  commerce ,  en  li¬ 
gnant  fur  un  Régi  lire  pour  combien  ils  veulent  y  pren¬ 
dre  part.  Prefque  toutes  les  grandes  affaires  fe  font 
en  Angleterre  par  voye  de  Soufcription. 

Souscription.  Ce  terme  eft  pareillement  devenu 
très  commun  en  France  dans  le  commerce  des  Ac¬ 
tions  de  la  Compagnie  d’Occident ,  nommée  enfuite 
Compagnie  des  Indes ,  établie  à  Paris  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  Régne  de  Louis  XV. 

La  Soufcription  eft  différente  de  l’AAion ,  en  ce 
que  la  première  n’efi:  proprement  qu’une  Aéhon 
commencée  ,  8c  feulement  un  engagement  en  fai- 
fant  le  premier  payement,  d acquitter  le  refte  dans 
les  tems  marqués  j  8c  que  l’autre  eft ,  comme  on 
dit  ,  une  Aétion  toute  entière  &  toute  nourrie. 
Voyez  Compagnie  des  Indes.  Voyez  aufli  Ac¬ 
tion. 

Souscription.  Eft  encore  un  terme  en  ulage 
parmi  les  Libraires  ,  8c  fur  tout  les  Anglois. 

Il  fignifie  l’engagement  où  Ton  entre  de  prendre 
un  certain  nombre  d’exemplaires  d  un  Livre  qui  va 
s’imprimer,  8c  l’obligation  récipioque  du  Libraire 
qui  l’imprime  ,  de  délivrer  chaque  exemplaire  a  un 
certain  prix  à  celui  qui  a  foufcrit.  . 

Les  conditions  ordinaires  de  ces  Soufcriptions  font 
de  la  part  du  Libraire  de  faire  un  tiers  meilleur  mar¬ 
ché  au  Soufcripteur  ;  &  de  la  part  de  celui-ci  de 
payer  comptant  avant  Timprellïon  la  moitié  du 
prix  ,  8c  l’autre  moitié  quand  on  lui  délivre  les 
exemplaires  ;  convention  également  avantageufe  a 
tous  les  deux  ,  puifque  le  Libraire  y  trouve  de  quoi 
faire  les  avances  d’une  Edition  fouvent  au  defius 
de  fes  forces  ,  8c  le  Soufcripteur  reçoit  comme  1  in¬ 
térêt  de  fon  argent  par  le  prix  médiocre  que  lui  coû¬ 
te  un  Livre. 

Les  Soufcriptions  ont  paru  fi  commodes  aux  Li¬ 
braires  de  Paris,  qu’ils  n’impriment  plus  guère  de  li- 
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Très,  pour  peu  confidérables  qu’ils  foient,  qu’ils  ne  les 
propofent  aux  Soufcripteurs.  Ce  nouveau  commer¬ 
ce  de  la  Librairie  a  donné  occafion  à  un  nouveau 
Titre  dans  fes  Statuts  ,  8c  Ton  a  trouvé  cette  matiè¬ 
re  fi  importante  ,  que  dans  le  dernier  Reglement 
de  1723,  on  a  confacré  trois  articles  à  en  régler  la 
Police  ,  afin  de  corriger  quelques  abus  qui  s’y  étoient 
déjà  gliffés,  &  en  prévenir  d’autres  qu’on  craignoit 
qui  ne  s’y  gliffafTent. 

Ces  articles  font  le  XVII*  le  XVIII.  8c  le  XIX. 
du  Réglement. 

Par  le  premier  de  ces  articles  Sa  Majefie  veut  qu  il 
ne  puifiè  être  propofé  au  Public  aucun  ouvrage  par 
Soufcription,  que  par  un  Libraire  ou  Imprimeur  , 
qui  fera  garant  des  Souicriptions  envers  le  Public  ». 
en  fon  propre  8c  privé  nom ,  8c  les  deniers  qui  fe¬ 
ront  reçûs  pour  les  Soufcriptions  ,  ne  pourront  être 
remis  en  d’autres  mains  qu’en  celles  des  Libraires  ou 
Imprimeurs,  au  nom  desquels  fe  feront  les  Soufcri¬ 
ptions  ;  &  ils  eu  demeureront  refponfables  envers  les 
Soufcnvans. 

Le  fécond  de  ces  articles  ordonne  qu’avant  de 
propofer  aucun  ouvrage  par  Soufcription ,  le  Librai¬ 
re  ou  Imprimeur,  qui  fe  charge  de  Tentreprife,  fera 
•  tenu  de  préfenter  à  l’examen  au  moins  la  moitié  de 
l’ouvrage ,  8c  d’obtenir  la  permiffion  d’imprimer  par 
lettres  fcêlées  du  grand  fceau. 

Enfin  par  le  dernier  des  trois  articles  il  eft  dé¬ 
fendu  à  tous  Libraires  ou  Imprimeurs  de  propofer 
aucune  Soufcription  ,  qu’après  en  avoir  eu  préala¬ 
blement  l’agrément  de  Monfieur  le  Garde  des  Sceaux» 
8c  qu’il  ne  diftribue  avec  le  Profpetlus  qu  il  publiera, 
au  moins  une  feuille  de  Timpreffion  de  1  ouvrage 
qu’il  propofera  par  Soufcription  laquelle  feuille  fe¬ 
ra  imprimée  des  mêmes  forme  ,  caraéleres  8c  papier 
qu’il  s’engagera  d’employer  dans  l’exécution  de  l'ou¬ 
vrage  ,  qu’il  fera  tenu  de  livrer  dans  le  tems  porté  par 
la  Soufcription. 

Quatre  nouveaux  articles  de  Réglement  ont  été 
ajoutés  par  Arrêt  du  Confeil  du  10  Avril  17 25  a  ce¬ 
lui  du 28  Février  1723.  Le  troifiéme  de  ces  articles 
regarde  encore  la  Police  des  Soufcriptions  ,  8c  y  ajou¬ 
te  de  nouvelles  précautions  pour  empêcher  que  les 
Soufcripteurs  ne  puifient  être  trompés  par  les  Li¬ 
braires  ,  s’il  y  en  avoit  d’afiez  mauvaife  foi  pour  vou¬ 
loir  manquer  à  la  parole  qu’ils  donnent  au  Public. 
On  peut  voir  cet  article  à  celui  de  la  Librairie  ,  ou 
les  deux  Régiemens  de  1723  8c  17 23,  font  rap¬ 
portés,  le  premier  en  extrait  8c  le  lecond  en  fon 
entier ,  particuliérement  pour  ce  qui  concerne  les 
Soufcriptions. 

SOUSCRIRE.  Se  prend  dans  les  trois  fignifica-, 
tions  qu’on  vient  d’expliquer. 

Dans  la  première  il  veut  dire ,  fe  rendre  caution 
de  quelcun ,  en  ajoûtant  8c  joignant  fa  propre  fi¬ 
gnature  à  celle  du  premier  Débiteur  ,  au  bas  de  quel-; 
que  obligation  ,  promeffe  ou  billet  qu’il  a  fait. 

Dans  les  deux  autres  fens  on  dit ,  Ce  Marchand 
a  foufcrit  pour  cent  mille  écus  fur  les  fonds  du  der¬ 
nier  fubfide  ,  pour  dire  ,  qu’il  y  a  pris  intérêt  pour 
cette  fomme  :  Lt  l’on  dit  auffi ,  Bien  des  gens 
ont  foufcrit  pour  l’ouvrage  du  Père  de  Montfaucon , 
pour  lignifier,  que  beaucoup  de  Gens  de  lettres  ou 
de  Libraires  fe  font  engagés  par  écrit  d’en  pren¬ 
dre  un  certain  nombre  d’exemplaires  ,  8c  qu’ils  en 
ont  avancé  la  moitié  du  prix  fous  les  conditions 
propofees. 

SOUS-FERME.  Partie  d’un  bail  ou  d’une  ferme 
qu’on  cède  à  un  autre. 

Les  Fermiers  Généraux  des  Aydes  de  France  ont 
coutume  de  donner  en  Sous-ferme  la  plupart  des 
Elections  du  Royaume  où  les  droits  des  Aydes  font 
établis  ;  ne  fe  réfervant  guéres  que  la  régie  générale 
8c  celle  des  Aydes  de  la  Généralité  de  Paris. 

SOUS-FERMER.  Prendre  ou  donner  à  ferme 
une  partie  de  ce  qui  compofe  une  ferme  générale. 

SOUSt 
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SOUS-FERMIER.  Celui  qui  tient  une  ferme 
ou  une  partie  d’une  ferme  fous  un  autre. 

On  appelloit  autrefois  fïmplement  Sous -Fer¬ 
miers  ,  ceux  qui  prenoient  des  Sous-fermes  fous 
les  Fermiers  Généraux  de  Sa  Majefté  ;  mais  ils  fe 
donnent  préfcntement  celle  d’Intéreffés  aux  Fer¬ 
mes  du  Roi. 

SOUS-FRETER.  Terme  de  commerce  de  mer. 
C’eft  louer  à  un  autre  un  navire  qu’ôn  avoit  loué 
'  pour  foi. 

Il  eft  défendu  par  les  Ordonnances  de  la  Marine  à 
tous  Courtiers,  Commifïïonnaires  ôc  autres  ,  de 
fous-freter  un  navire  à  plus  haut  prix  que  celui 
porté  par  le  premier  contrat. 

SOUS-LOCATAIRE.  Celui  qui  loue  une  por- 
ftion  de  maifon  de  celui  qui  en  efl  le  principal  Lo¬ 
cataire. 

SOUS-LOUER.  Louer  une  partie  de  ce  qu’un 
autre  floue. 

SOUSMISSION.  Signifie  une  promelTe  qu’on 
ïfait  à  quelcun  de  s’acquitter  de  certaines  chofes  , 
à  de  certaines  conditions  ,  &  dans  certains  tems  , 
Tous  des  peines  ou  fixées  par  les  Loix  &  Ordonnan¬ 
ces  ,  ou  convenues  par  les  Contraélans. 

Les  Soumilîîons  font  fort  ordinaires  parmi  les  Né- 
gocians  :  ils  en  font  aux  Bureaux  des  Fermes  du 
Roi  qui  font  fur  les  frontières  du  Royaume  pour  les 
marchandifes  qui  n’y  font  que  palier  debout ,  &  qui 
font  deflinées  pour  d’autres  Etats  :  ils  en  font  aulîi 
à  ceux  de  la  Douane  de  Paris  pour  les  tranfits  & 
acquits  à  caution  ,  aufli-bien  qu’à  l’Infpefteur  du 
Roi  qui  eft  établi  pour  l’envoi  de  certaines  marchan¬ 
difes  à  d’Etranger. 

Toutes  ces  Soumilîîons  portent  engagement  de 
raporter  des  Certificats  des  Commis  ou  Magiflrats 
des  lieux  où  ces  marchandifes  font  deflinées  ,  qu’el¬ 
les  y  font  arrivées  ;  ôc  des  Bureaux  par  lefquels  el¬ 
les  doivent  feulement  pailler,  qu’elles  y  ont  été  ou¬ 
vertes  ou  vifitées  ;  &  erifin  de  l’exécution  de  tout 
ce  qui  efl  contenu  dans  leur  Soumilfion  ;  faute  de 
quoi  les  Marchands  ôc  Négocians  encourent  les  pei¬ 
nes  fous  lefquelles  les  acquits  ôc  permiffions  leur 
ont  été  accordées. 

SOUS  -  MULTIPLE.  Terme  d’ Arithmétique. 
Voyez  Multiple. 

SOUS-PENTES.  Terme  de  Bourelier.  Cefont 
de  grades  courroyes  de  plufieurs  cuirs  coufus  enfem- 
ble  ,  qui  tiennent  fufpendu  le  corps  d’un  caroflè,  ôc 
qui  s’allongent  ou  s’accourcilfent  fuivant  qu’il  en  efl 
befoin  ,  par  le  moyen  de  fortes  boucles  de  cuivre 
relevées  en  boffe  ,  que  fondent  les  Fondeurs  en 
fable  ,  ôc  que  dorent  les  Doreurs  fur  métal.  Voyez 
Carosse  ou  Bourelier. 

Sous-pentes  ,  en  terme  de  Charpentier.  Sontles 
deux  pièces  de  bois  qui  foutiennent  le  treuil  d’une 
grue.  Voyez  Grue. 

Sous-pentes.  Les  Serruriers  &  les  Maçons  ap¬ 
pellent  aulîï  de  la  forte  les  barres  de  fer  ou  les  mor¬ 
ceaux  de  bois  qui  fervent  à  foûtenir  le  faux  manteau 
d’une  cheminée. 

SOUSSIGNEE.  C’eft  mettre  fa  fignature  au  pié 
de  quelque  Aôe  ou  Ecrit ,  pour  l’agréer  ,  le  faire  va¬ 
loir  ,  ôc  confentir  à  fon  exécution.  La  fignature 
confifte  ordinairement  au  nom  de  la  perfonne  qui 
ligne  ,  qui  le  met  ôc  l’écrit  de  fa  propre  main  au  bas 
de  l’Àéte  ou  Ecrit  ;  on  y  ajoute  quelquefois  un  pa¬ 
raphe  ,  c’eft-à-dire  ,  un  certain  entrelaffement  de  li¬ 
gnes  Ôc  de  traits  que  chacun  imagine  à  fa  manière 
pour  le  rendre  plus  difficile  à  être  contrefait.  Les 
perfonnes  qui  ne  favent  pas  écrire  fe  contentent  de 
faire,  au  lieu  d^  leur  fignature  ,  quelque  marque  qui 
leur  eft  propre  ,  fi  c’eft  fous  feing  privé  j  mais  quand 
c  eft  paT  devant  Notaire ,  il  faut  faire  mention  dans 
1  Aéte  que  1  un  des  contraétans  ,  ou  même  tous  deux, 
ont  dit  ne  favoir  ligner.  Les  confultations  des  Avo¬ 
cats  ,  &  celles  des  habiles  Négocians  qui  donnent 
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leur  confeil  ,  commencent  ordinairement  par  ces 
mots,  e  Confeil foujfigné  i  Ôc  les  Promeffes,  Quit- 
*?n£es  *  Certificats  ,  par  ceux-ci  affez  femblabies  : 
J^Joitjjgne,  ou  Nous  foujfgnés  conférons  ,  certifions  , 

SOUSTENABLE.  Couleur  Soûtenable.  Il  fe 
dit  dans  les  ouvrages  de  Teinture  ,  des  couleurs 
qui  ne  fe  déchargent  pas  beaucoup  à  lu  fer ,  ôc  qui 
ne  noirciiïent  ou  ne  teignent  pas  après  quelles  font 
achevées. 

Le  Réglement  de  1669,  ordonne  :  Afin  que  les 
couleurs  foient  belles  &  foûtenables ,  que  les  draps 
foient  dégorgés  à  blanc  au  moulin  à  foulon  avant 
de  les  donner  au  Teinturier.  Voyez  Teinture 

SOUS-TISEUR.  Voyez  T  1SEUR. 
SOUSTRACTION.  C’eft  la  deuxième  des  qua¬ 
tre  premières  Régies  de  l’Arithmétique,  dont  on  fe 
fert  pour  défalquer  ,  déduire  ou  ôter  d’un  grand 
nombre  un  plus  petit.de  même  efpéce  afin  d’en  con- 
noître  le  reliant. 

La  Souftraéhon  eft  cotnpofée  de  trois  nombres 
ou  fommes  ,  dont  le  premier  qui  eft  toûjours  le 
plus^  grand  fe  nomme  la  Dette  :  le  fécond  qui  eft 
à  défalquer  ,  s’appelle  la  Paye  ;  ôc  le  troifiéme  qui 
eft  inconnu  ôi  qu’on  cherche  ,  eft  nommé  le 
Refte. 

Pour  faire  cette  Régie  il  faut  pofer  les  deux  pre¬ 
miers  nombres  l’un  fous  l’autre  ;  c’eft-à-dire  ,  la 
paye  fous  la  dette  ,  (uivant  l’ordre  de  la  numéra¬ 
tion  des  chiffres  ,  &  une  ligne  deffous.  Puis  pour 
trouver  le  troifiéme  nombre  inconnu,  on  doit  ôter 
les  figures  inférieures  des  figures  lupéneures  ,  de 
colonnes  en  colonnes  ,  l’une  après  l'autre  ,  en  al¬ 
lant  de  droit  a  gauche ,  diiant  t  Qui  de  tant  paye 
tant ,  refte  tant  ;  comme  ,  qui  de  y  paye  3  refte 

4 ,  ôc  ce  4  fe  pofe  au  deffous  du  3  ,  la  ligne  entre 
deux. 

Lorfque  dans  une  colonne  les  figures  de  la  Paye 
ôc  de  la  Dette  fe  trouvent  femblabies ,  comme  Vil 
y  avoit  un  6  deffus  ôc  un  6  deffous  ,  il  faudrait 
dire  ,  Qui  de  6  paye  6 ,  ne  refte  rien  ;  Ôc  ce  rien 
qui  s’exprime  par  un  o  ou  zéro,  fe  met  fous  le  6 
de  la  Paye. 

Quand  la  figure  de  la  dette  eft  plus  forte  que 
celle  de  la  paye  ,  comme  8  la  dette  ,  Ôc  2  la  paye  * 
on  dit  :  Qui  de  8  paye  2  refte  6 ,  ôc  ce  6  fe  met 
au  deffous  du  2. 

Au  contraire  fi  la  figure  de  la  dette  eft  moin¬ 
dre  que  celle  de  la  paye  ,  comme  2  la  dette  &  8 
la  paye,  il  faut  emprunter  une  dizaine  fur  la  figure 
voifine  a  gauche  ,  fur  laquelle  il  faut  mettre  un 
point  pour  marquer  l’emprunt  ,  &  cette  dizaine  (è 
joint  au  2  de  la  dette  ,  ce  qui  fait  12  ,  duquel  on 
Ote  la  figure  8  ,  en  diiant  qui  de  12  paye  8  refte 
4>  &  ce  4  fe  pofe  au  deffous  du  8. 

Si  la  dizaine  a  été  empruntée  d’un  5  ,  ce  cinq 
ne  vaut  plus  que  4  ;  enforte  que  fuppotë  que  fous 
le  5  qui  ne  vaut  plus  que  4,  il  y  ait  un  3  ,  on  doit 
dire  .•  Qui  de  4  paye  3  refte  1  qu’il  faut  pofer  fous 
le  3. 

Un  exemple  de  Souftraffion  compofé  des  mêmes 
chiffres  ou  nombres  entiers  qui  viennent  d’être  pro- 
pofés  ,  pourra  mieux  faire  comprendre  la  manière  de 
bien  opérer  en  cette  régie. 

Exemple. 


Je  dois  52867  livres  ,  furquoi  j’ai  payé  38263 
livres  :  Je  veux  favoir  combien  je  dois  de  refte. 


Dette 

Paye 

Refte 


Operation. 

Colonnes.  A  B  C  D  E 
-  -  -  52867 

38263 


14604 
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Explication. 


Les  deux  fommes  ayant  été  pofées  comme  il  pa- 
s-oît  ci-delfas ,  favoir  la  dette  fur  la  paye  ,  &  une 
ligne  deflous  ;  je  commence  à  fouftraire  par  la  co- 
lonne  E  ,  en  difant  :  Qui  de  7  paye  3  refie  4,  que  je 
pofe  fous  le  3,  la  ligne  entre  deux. 

En  fuite  je  paffe  à  la  colonne  D  ,  &  je  dis  :  Qui 
de  6  paye  '<$  ne  refie  rien  ,  &  ce  rien  s  exprime  par 

un  o  ou  zéro  que  je  pôfc  fous  le  6.  . 

Puis  je  vai  à  la  colonne  C  ,  en  difant  :  Qui  de  8 
paye  2  refte  6,  que  je  pofe  fous  le  2.  .  . 

Après  je  paffe  à  la  colonne  B,  &  je  dis  ;  Qui  de 
2  paye  8  ne  peut  ;  j’emprunte  une  dizaine  fur  le  J 
de  la  colonne  A  que  je  joins  au  2  de  la  colonne  B, 
ce  qui  fait  12  ,  &  je  dis  :  Qui  de  12  paye  8  refie  4  , 
que  je  pofe  fous  le  8. 

Enfin  je  vai  à  la  colonne  A,  dont  le  5  ne  vaut 
plus  que  4,  à  caufede  la  dizaine  empruntée  ,  mar¬ 
quée  par  un  point ,  &  je  dis  :  Qui  de  4  paye  3  refie 

I  que  je  pofe  fous  le  3.  .  ,. 

Après  que  j’ai  fait  comme  il  vient  d  etre  dit ,  tou¬ 
tes  ces  petites  Souflraftions  les  unes  apres  les  au¬ 
tres,  colonne  par  colonne  ,  je  nombre  de  fuite  tous 
les  chiffres  reflans  que  j’ai  pofés ,  &  je  trouve  que 
îe  dois  de  refie  la  fommede  14604  livres;  ainliquil 
fie  voit  à  l’endroit  de  l’opération  de  ce  premier  exem¬ 
ple  de  Souflradiou.  ,  .  ,.f 

Lorfque  dans  l’ordre  de  la  numération  des  chif¬ 
fres  ,  il  fe  rencontre  un  zéro  à  la  dette  &  un  zéro 
à  la  paye,  on  dit  :  Qui  de  zéro  paye  zéro  refie  zéro, 
&  ce  zéro  fe  met  fous  le  zéro  de  la  paye  ,  une  li¬ 
gne  entre  deux.  ,  . 

S’il  fe  trouvoit  un  zéro  à  la  dette  oc  un  4  a  Ja 
paye  ,  on  diroit  :  Qui  de  zéro  paye  4  ne  peut;  j’em¬ 
prunte  une  dizaine  fur  le  chiffre  le  plus  proche  a 
gauche,  &  je  dis,  Qui  de  10  paye  4  refie  6  ,  &  ce 
6  doit  être  mis  fous  le  4  de  la  dette. 

Et  au  contraire  ,  s’il  y  avoit  un  4  a  la  dette  oc 
un  zéro  à  la  paye  ,  il  faudroit  dire  :  Qui  de  4  paye 
zéro  refie  4  ;  &  ce  4  fe  mettrait  fous  le  zéro  de  la 
paye  :  mais  fi  l’on  avoit  emprunté  une  dizaine  du 
4,  qui  par  cette  raifon  ne  vaudrait  plus  que  trois, 
pour  lors  il  faudroit  dire  ,  Qui  de  3  paye  zéro  refte 
4,  au  lieu  de  dire  :  Qui  de  4  paye  zéro  refie  4. 

Quand  il  y  a  plufieurs  zéros  de  fuite  à  la  dette  , 
8c  que  les  chiffres  de  la  paye  qui  font  au  deflous  ne 
font  pas  des  zéros ,  la  dizaine  doit  être  empruntée 
du  chiffre  qui  avoifîne  le  dernier  zéro  ,  en  rétro¬ 
gradant  de  la  droite  à  la  gauche  ;  enforte  que  le 
dernier  zéro  en  dégradant  de  gauche  a  droite  vaut 
dix ,  &  ceux  qui  le  précédent  ne  valent  que  n5U*'r 

Pour  faire  mieux  entendre  les  principes  de  Souf- 
traêlion  qui  viennent  d’être  propofés  ,  on  a  juge  a 
propos  de  donner  ici  un  fécond  exemple  qui  com¬ 
prendra  en  foi  tous  les  chiffres  ou  nombres  entiers 
dont  il  a  été  parlé  ci-deflus. 
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pofe  fous  le  zéro  ,  la  ligne  entre  deux. 

Puis  paflant  à  la  colonne  E  ,  je  dis  :  Qui  de  zéro 
paye  4  ne  peut;  j’emprunte  une  dizaine  du  4  de  la 
colonne  D  ,  que  je  joins  au  zéro  de  la  colonne  E  , 
ce  qui  fait  10 ,  &  je  dis  ,  Qui  de  10  paye  4  refte  6 
que  je  pofe  fous  le  4. 

Enfuite  je  vais  à  la  colonne  D  dont  le  4  ne  vaut 
plus  que  3  au  moyen  de  la  dizaine  empruntée  ,  & 
je  dis  :  Qui  de  3  paye  zéro  refte  3  que  je  pofe  fous 
le  2et*o. 

Après  je  pafle  à  la  colonne  C ,  8c  je  dis  :  Qui  de 
zéro  paye  3  ne  peut  ;  j’emprunte  une  dizaine  du  2, 
de  la  colonne  A  ,  qui  étant  jointe  au  zéro  de  la  co¬ 
lonne  B  le  fait  valoir  10,  duquel  nombre  j  em¬ 
prunte  aufli  une  dizaine  que  je  joins  au  zéro  de  la 
colonne  C  ;  ce  qui  le  fait  valoir  pareillement  10  , 
&  je  dis  :  Qui  de  dix  paye  3  refte  7  que  je  pofe 
fous  le  3. 

Puis  je  paffe  à  la  colonne  B  dont  le  zéro  vaut  p 
à  caufe  de  la  dizaine  empruntée  fur  lui  qui  valoit 
10,  au  moyen  de  la  dizaine  empruntée  du  2  de  Ja 
colonne  A,  pour  joindre  au  zéro  de  la  colonne  C, 
ôc  le  faire  valoir  aufîî  10.  Ainfi  je  dis:  Qui  de  9  paye 
5  refte  4  que  je  pofe  fous  le  5. 

Enfin  je  viens  à  la  colonne  A  dont  le  2  ne  vaut 
plus  que  1 ,  en  ayant  été  emprunté  une  dizaine  pour 
joindre  au  zéro  de  la  colonne  B;  &  je  dis:  Qui  de  il 
ne  paye  rien  ,  refte  I ,  que  je  pofe  tous  le  2  de  la  co¬ 
lonne  A  ,  toûjours  la  ligne  entre  deux. 

Toutes  ces  petites  Souftraétions  ayant  ete,  faites 
de  fuite,  comme  je  viens  de  l’expliquer  ,  je  nombre 
les  chiffres  ou  nombres  reftans  que  j  ai  pofés  ,  &  il  fe 
trouve  qu’il  m’eft  dû  de  refte  la  fomme  de  147360 
livres  ,  comme  il  fe  voit  a  l’opération  de  ce  fécond 
exemple  de  Souftraétion. 

Suppofé  que  la  dette  &  la  paye  foient  compofées 
de  livres  ,  fols  &  deniers  tournois  ,  on  doit  com¬ 
mencer  par  fouftraire  les  deniers  des  deniers  ,  puis 
les  fols  des  fols  ,  &  enfuite  les  livres  des  livres ,  en 
obfervant  que  lors  qu’on  emprunte  pour  les  deniers, 
l’emprunt  doit  être  toûjours  d’un  fol  de  12  deniers 
qu’on  doit  joindre  aux  deniers ,  8c  que  1  emprunt 
pour  les  fols  doit  être  toûjours  d’une  livre  de  vingt 
fols  qu’il  faut  joindre  aux  fols. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  Souftrac- 
tions  ,  foit  qu’elles  foient  compofées  de  marcs ,  on¬ 
ces  ,  gros ,  &c.  de  toi  fes ,  pies ,  pouces  ôc  lignes ,  ou 

d’autres  femblables  chofes. 

Pour  faire  une  Souftraélion  de  livres,  fols  &  de¬ 
niers,  dont  les  fols  ÔC  les  deniers  de  la  dette  font 
plus  forts  que  ceux  de  la  paye ,  il  faut  fe  fervir  de, 
l’exemple  fuivant. 

Exemple. 

Je  dois  67  livres  15  fols  8  deniers  ,  fur  quoi  j’ai 
payé  36  livres  9  fols  3  deniers  ,  je  veux  favoir  com¬ 
bien  je  dois  de  refte. 

Operation. 


Il  m’eft  dû  200400  livres  ;  fur  quoi  il  m’a  été 
payé  53040  livres.  Je  veux  favoir  combien  il  m  eft 
dû  de  refte. 

Operation. 


Dette 

Colonnes.  ABCDEF 
i  -  -  200400  1. 

Paye 

- 

-  -  53°40 

Refte 

_ 

147360 

Explication. 

Après  que  les  deux  fommes  ont  ete  pofees  com¬ 
me  ci-deflus  ,  favoir  la  dette  fur  la  paye ,  &  une 
ligne  deflous, 

Je  commence  à  fouftraire  par  la  colonne  F  en 
difant  ;  Qui  de  zéro  paye  zéro  refte  zéro ,  que  je 


Dette  ,  .  •  67 1.  IJ  f-  8  d. 

Paye  .  .  .  3^*  9-  3 

Refte  .  r  31.  6.  5 

Explication. 

Les  deux  fommes  ayant  été  pofees  comme  il  eft 
marqué  ci-deflus ,  favoir  la  dette  fur  la  paye ,  une 
ligne  deflous  ; 

Je  commence  par  la  colonne  de  deniers  de  la  det¬ 
te  ,  en  difant  :  Qui  de  huit  paye  3  refte  5  ,  que  je 
pofe  fous  le  3  de  la  paye,  la  ligne  entre  deux. 

Enfuite  je  vai  à  la  colonne  des  fous  de  la  dette, 
ôc  je  dis.  Qui  de  15  paye  9  refte  6,  que  j’écris  fous 
le  9  de  la  paye  ;  puis  je  pafle  à  la  colonne  des 
nombres  de  livres  de  la  dette  ,  ôc  je  dis,  Qui  de  7 
paye  6  refte  1,  que  je  pofe  fous  le  6 


Enfin 


8l7  SOUSTRACTION. 

Enfin  je  vais  à  la  colonne  des  dizaines  de  livres 
de  la  dette ,  &  je  dis.  Qui  de  6  paye  3  refte  3  que  j  é- 

cris  fous  le  3.  _ 

Tous  ces  nombres  ou  chiffres  reflans  ayant  ete 
pofés  de  fuite  fuivant  leur  ordre  de  numération  & 
valeur,  je  trouve  que  la  dette  excède  la  paye  e 
31  livres  6  fols  y  deniers ,  qui  eft  juftement  le  refte 
marqué  à  l’opération  de  ce  troifieme  exemple  de 

Souftraftion.  . ,  .  _ .  .  c  . 

Après  avoir  donné  la  maniéré  de  faire  la  Souf- 

traâion  par  livres,  fols  ,  &  deniers  ,  les  fous  &  les 
deniers  de  la  dette  étant  plus  forts  que  ceux  de  la 
paye  ,  on  a  jugé  à  propos  de  donner  en  cet  endroit 
un  exemple  qui  puifle  faire  connoître  comme  l'on  s’y 
doit  prendre  lors  que  les  fous  &  les  deniers  de  la  det¬ 
te  font  moins  forts  que  ceux  de  la  paye. 

Exemple. 

Il  m’eft  dû  la  fomme  de  cinquante-fept  livres  qua¬ 
tre  fous  fept  deniers ,  &  il  m’a  été  payé  fur  cette 
fomme  celle  de  trente-quatre  livres  quinze  fous  on¬ 
ze  deniers  j  je  veux  favoir  combien  il  m’eft  dû  de 
refte. 

Opération. 

Dette.  .  •  57 liv-  4  r-  7  <*• 

Paye.  .  •  •  34  liv.  15  f.  U  d. 

Refte.  ...  22  liv.  8  f.  8  d. 

Explication. 

Après  que  les  deux  fommes  ont  été  pofées  ainfi 
qu’il  paroît  ci-deftus  ,  favoir  la  dette  fur  la  paye  une 
ligne  deffous  : 

Je  commence  par  la  colonne  des  deniers  de  la  det¬ 
te  ,  &  je  dis;  Qui  de  fept  paye  11  ne  peut,  j’emprun¬ 
te  un  fou  du  4  de  la  colonne  des  fous  ,  que  je  joins 
au  7,  qui  font  en  tout  19  deniers,  &  je  dis;  Qui  de 
1 9  paye  1 1  refte  8  ,  que  je  pofe  fous  les  1 1  deniers  de 
la  paye  ,  la  ligne  entre  deux. 

Enfuiteje  paffe  à  la  colonne  des  fous  de  la  dette 
dont  le  4  ne  vaut  plus  que  3  à  caufe  du  fou  em¬ 
prunté  ,  8c  je  dis;  Qui  de  trois  paye  15  ne  peut , 
j’emprunte  une  livre  de  vingt  fous  du  7  de  la  co¬ 
lonne  des  nombres  de  livres  &  je  la  joins  avec  le 
3  ,  ce  qui  fait  en  tout  23  fous  ,  &  je  dis ,  Qui  de 
23  paye  15  refte  8,  que  je  pofe  fous  les  iy  fous 
de  la  paye. 

Puis  je  vai  à  la  colonne  des  nombres  de  livres 
de  la  dette ,  dont  le  7  ne  vaut  plus  que  6  à  caufe 
de  l’emprunt  d’une  livre  qui  a  été  fait  delîus  ,  8c 
je  dis  ;  Qui  de  6  paye  4  refte  2,  que  je  pofe  fous  le  4. 

Enfin  je  pâlie  à  la  colonne  des  dizaines  de  livres 
de  la  dette  ,  8c  je  dis  ;  Qui  de  5  paye  3  refte  deux,  que 
je  pofe  fous  le  3. 

De  forte  qu’en  nombrant  tous  les  chiffres  reftans 
mentionnés  dans  cette  explication  ,  fuivant  leur  or¬ 
dre  de  numération  &  valeur ,  je  trouverai  qu’il  me 
reliera  dû  22  livres  8  fols  8  deniers  ,  ce  qui  eft  con¬ 
forme  au  refte  marqué  en  l’opération  de  ce  quatriè¬ 
me  8c  dernier  exemple  de  Souftraftion. 

Pour  connoitre  fi  une  Souftraftion  eft  bonne,  il  en 
faut  faire  la  preuve  ,  &  cette  preuve  fe  fait  par  l’ad¬ 
dition  en  joignant  ce  qui  refte  à  payer  avec  ce  qui 
a  été  payé ,  dont  le  total  doit  être  égal  à  la  dette. 

Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  amples  inftruc- 
tions  fur  ce  qui  concerne  la  Souftraftion  &  toutes 
les  autres  régies  d’arithmétique  ,  peuvent  confulter 
Savary ,  le  Gendre,  Barême,  Boyer ,  Irfon  8c  tant  d’au¬ 
tres  habiles  gens  qui  ont  très  favamment  écrit  fur 
cette  matière. 

Soustraction.  Se  dit  auflî  en  parlant  d’une  ac¬ 
tion  de  fraude  ou  de  larcin  ,  par  laquelle  on  diver¬ 
tit  ,  on  recèle  ,  on  dérobe  ,  ou  l’on  met  à  couvert 
quelques  marchandifes  ,  meubles  ,  papiers  ,  &c. 

Les  Marchands,  Négocians  &  Banquiers  qui  font 
des  banqueroutes  frauduleufes  ,  font  pour  l’ordinaire 
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Souftraftion  de  leurs  effets  les  plus  liquides,  pour 
tromper  leurs  créanciers. 

SOUSTRAIRE.  Signifie  défalquer,  déduire, ôter 
un  petit  nombre  d  un  plus  grand,  par  le  moyen  d’une 
régie  d’arithmétique  appellée  Souftraftion.  Voyez,  ci- 
devant  Soustraction. 

Soustraire.  Veut  dire  aufli  détourner,  voler,  dé¬ 
rober  ,  enlever  ,  ôter  ,  receler ,  divertir.  Ce  Né¬ 
gociant  avant  de  faire  banqueroute  n’a  pas  man¬ 
qué  de  fouftraire  fes  meilleurs  effets  pour  tromper 
fes  créanciers. 

SOUS-TRAITANT.  Celui  qui  traite  d’une 
Ferme  adjugée  à  un  autre,  ou  qui  en  tient  une 
partie  du  Traitant  général.  Il  fe  dit  plus  particu¬ 
liérement  dans  lés  Fermes  du  Roi. 

;  SOUS-TRAITE’.  Sous  -  ferme  qui  fait  partie 
d’une  plus  grande. 

SOUS-TRAITER.  Prendre  une  fous-ferme  , 
la  tenir  de  celui  qui  a  la  Ferme  générale. 

SOUTE  DE  COMPTE.  V.  Compte  Solde. 
SOUTENABLE.  Voyez  Soustenable. 

SOUTIS.  Efpèce  de  mouffeline  de  foye  qui 
vient  des  Indes  Orientales.  Voyez  Soucis. 

SOUTTE.  Terme  de  Alarine.  C’eft  un  retran¬ 
chement  de  planches  enduites  de  plâtre,  qu’on  fait 
dans  le  fond  de  cale  ou  dans  quelques  autres  endroits 
d’un  navire  des  plus  bas  étages,  pour  y  conferver 
les  chofes  qu’on  veut  garantir  de  l’humidité.  U  y  a 
des  Souttes  aux  poudres,  desSouttesau  bifeuit,  8c 
quelquefois  des  Souttes  au  fromage  ,  particuliérement 
dans  les  bâtimens  Hollandois. 

Les  Souttes  au  bifeuit  doivent  être  doublées  de 
planches  tout  au  tour  ,  dont  les  jours  foient  bien 
calfatés ,  8c  les  planches  encore  recouvertes  de  fer 
blanc  ,  outapiffées  de  nattes.  Avant  que  de  les  rem¬ 
plir  ,  il  faut  les  échaufer  avec  du  charbon  pendant 
fix  jours  8c  fix  nuits,  afin  que  les  galettes  y  puiftent 
relier  féchement ,  n’y  ayant  rien  de  plus  contraire 
au  bifeuit  que  l’humidité  ,  aufli  faut-il  faire  atten¬ 
tion  de  ne  l’embarquer  que  par  un  beau  tems  & 
bien  fec, 

Souttes.  On  appelle  auflî  de  la  forte  parmi  les 
Boulangers  qui  font  le  bifeuit  de  mer,  des  efpéces 
de  petits  magafins  faits  de  maçonnage  &  doublés  de 
planches,  où  ils  mettent  refiuïer  leurs  galettes  au 
fortir  du  four  ;  on  les  place  ordinairement  au  delîus 
des  fours. 

SOUVERAIN.  Monnoye  d’or  qui  fe  fabriqué 
8c  qui  a  cours  en  Hollande;  le  Souverain  vaut  quin¬ 
ze  florins. 

SOWAUD-BUND.  C’eft  la  troifiémedes  Soyes 
qui  fe  recueille  dans  l’Empire  du  Grand  Mogoh 
Voyez  l’Article  fuivant  &  celui  des  Vers  a  soye. 

SOYE.  Fil  doux  extrêmement  délié  &  luftré  qui 
eft  l’ouvrage  d’un  ver  ou  efpèce  de  chenille. 

Le  ver  qui  produit  la  Soye  eft  un  infefte  moins 
merveilleux  encore  par  la  matière  précieufe  qu’il 
fournit  pour  diverfes  étoffes  ,  que  par  les  diffé¬ 
rentes  formes  qu’il  prend ,  foit  avant  ,  foit  après 
s’être  envelopé  dans  la  riche  coque  qu’il  fe  file  lui- 
même. 

Voici  fes  diverfes  métamorphofes.  De  graine  ou 
femence  qu’il  eft  d’abord  ,  il  devient  un  ver  allez 
gros  ,  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  ;  devenu  ver 
il  s’enferme  dans  fa  coque  où  il  prend  la  forme 
d’une  efpèce  de  fève  grifâtre  à  qui  il  femble  ne  ref- 
ter  ni  mouvement  ni  vie;  il  reffufeite  enfuite  pour 
devenir  papillon  après  s’être  fait  une  ouverture  pour 
fortir  de  fon  tombeau  dé  Soye  ;  8c  enfin  mourant 
véritablement  il  fe  prépare  ,  par  la  graine  ou  femen¬ 
ce  qu’il  jette,  une  nouvelle  vie  que  le  beau  tems  8c 
la  chaleur  de  l’Eté  lui  doivent  aider  à  reprendre. 

C’eft  de  cette  coque  où  le  ver  s’étoit  enfermé  , 
qu’on  nomme  Cocon  ou  Coucon ,  qu’on  tire  les  dif¬ 
férentes  qualités  des  Soyes  qui  fervent  également 
au  luxe  &  à  la  magnificence  des  riches,  &  à  la  fub- 
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li  Iran  ce  &  à  la  nourriture  des  pauvres  qui  les  filent, 
les  dévident  ou  les  mettent  en  œuvre. 

Ce  n’efl  que  bien  tard  que  les  vers  à  Soye  ont 
été  connus  en  France,  6c  que  leur  dépouille  y  a 
été  fàiée  pour  être  employée  dans  nos  Manufac¬ 
tures.  Un  de  nos  meilleurs  Hiftoriens  en  attribue 
l’invention  aux  peuples  de  l’Orient ,  &  particulié¬ 
rement  aux  Perfes  ,  cette  Nation  molle  6c  magni¬ 
fique.  Il  dit  que  les  Romains  la  mépriférent  6c  qu  elle 
ne  palTa  dans  l’Alie  mineure  6c  dans  la  Grèce  ,  de¬ 
venues  Provinces  de  leur  Empire  ,  que  vers  le  tems 
de  Juftinien  ;  que  ce  ne  fut  que  fous  le  régne  d  un 
Roger  de  Sicile,  environ  l’an  ri  30  ,  qu  on  vit  dans 
cette  Ile  6c  dans  la  Calabre  des  Ouvriers  en  Soye 
qui  furent  une  partie  du  butin  que  le  Prince  rapor- 
ta  d’Athènes  ,  de  Corinthe  6c  de  Thébes  ,  dont 
il  fît  la  conquête  dans  fon  expédition  de  la  Terre 
Sainte.  Enfin  le  judicieux  Auteur  ajoute  que  le 
refte  de  l’Italie  6c  de  l’Efpagne  ayant  appris  des  Si¬ 
ciliens  6c  des  Calabrois  à  nourrir  les  vers  qui  font 
la  foye,  à  la  filer  6c  à  la  mettre  en  œuvre,  nos 
François  par  droit  de  voifinagc  ,  6c  particulièrement 
ceux  des  Provinces  les  plus  méridionales ,  s’avifé- 
rent  de  les  imiter  peu  d’années  avant  le  régne  de 
François  I.  qui  en  établit  des  Manufactures  en  Tou¬ 
raine  ,  6c  il  remarque  que  les  ouvrages  de  Soye  é- 
toient  encore  fi  rares  même  à  la  Cour  ,  que  Hen¬ 
ri  II.  fut  le  premier  qui  porta  un  bas  de  Soye  aux 
noces  de  fa  fœur. 

Tout  ceci  eft  abrégé  de  Mezeray  qui  femble 
néanmoins  fe  tromper  ,  du  moins  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  Manufactures  des  foyeries  de  Tours  qu’il 
dit  que  François  premier  y  établit  ;  Louis  XI.  bien 
avant  lui  les  y  avoit  introduites  en  1470  ;  les  pre¬ 
miers  Ouvriers  qui  y  travaillèrent  y  furent  appelles 
de  Gènes  ,  Vende  6c  Florence,  6c  même  delà  Grè¬ 
ce  ,  6c  en  1480  au  mois  d’O  itobre  ,  ce  Roi  égale¬ 
ment  habile  dans  l’art  de  diffimuler  6c  de  régner , 
leur  donna  fes  Lettres  Patentes  qui  contiennent  de 
grands  privilèges  dont  une  partie  leur  eft  encore  con- 

fervée.  . 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  differentes 
fortes  de  Soyes ,  6c  de  parler  du  négoce  qui  s’eu 
fait ,  foit  dans  le  Royaume  ,  foit  dans  les  Pais  etran¬ 
gers  ,  on  va  faire  une  courte  description  de  la  ma¬ 
nière  de  les  tirer  de  delfus  les  cocons  6c  de  les  pré¬ 
parer  à  être  miles  en  œuvre  dans  les  diverfes  étoffes, 
marchandifes  6c  ouvrages  où  on  les  employé. 

Filage  &  de  vidage  des  Soyes  quon  veut  lever  &  dé¬ 
vider  de  dejjus  les  cocons. 

Lorfque  le  ver  à  Soye  eft  devenu  au  point  de 
grandeur  6c  de  force  qui  lui  convient  pour  commen¬ 
cer  fon  cocon,  il  fait  fon  araignée  ,  c'eft  ainfî  qu’on 
nomme  cette  légère  toile  qui  donne  commencement 
à  ce  merveilleux  ouvrage,  c’eft  à  quoi  il  employé 
le  premier  jour  ;  le  fécond  il  forme  le  cocon,  6c 
même  fe  couvre  prefque  tout  de  Soye  ;  le  troifieme 
on  ne  le  voit  plus  ,  6c  les  jours  fuivans  il  épaiifit 
fon  cocon  ,  travaillant  toû]ours  par  un  feul  bout 
qu’il  ne  rompt  jamais  par  fa  faute,  6c  qui  eft  fi  fin 
6c  fi  long  ,  que  ceux  qui  en  ont  examiné  attentive¬ 
ment  ne  s’imaginent  pas  fe  rendre  incroyables  en 
alfurant  que  chaque  cocon  contient  allez  de  ce  fil 
pour  atteindre  la  longueur  de  deux  lieues  de  France. 

Les  cocons  ont  leur  perfection  en  dix  jours  ,  6c 
c’eft  alors  qu’il  faut  les  ôter  des  rameaux  où  les  vers 
les  ont  fufpendus  en  les  travaillant  dans  leurs  atte- 
liers,  ce  qui  demande  une  grande  attention  ,  y  eu 
ayant  de  plus  pardieux  les  uns  que  les  autres  6c  é- 
tant  très  dangereux  d’attendre  qu’ils  perçaftent  eux- 
mêmes  leurs  coques,  ce  qui  arrive  prefque  toûjours 
vers  le  quinziéme  jour  de  leur  travail ,  même  quel¬ 
quefois  plutôt. 

Les  premiers,  les  plus  beaux  6c  les  plus  forts  co¬ 
cons  fe  confervent  pour  la  graine ,  les  autres  fe  dç- 
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vident  diligemment;  ou  fi  l’on  en  veut  conferver  , 
ou  qu’on  en  ait  trop  grande  quantité  pour  les  dé¬ 
vider  tous  à  la  fois  ,  il  faut  ou  les  mettre  quelque 
tems  dans  un  four  raifonnablement  chaud  ,  ou  les 
expofer  plufieurs  jours  de  fuite  à  la  plus  forte  ardeur 
du  foleil  ,  afin  de  faire  mourir  la  fève  qui  eft  au  de¬ 
dans,  qui  ne  manqueroit  pas  fans  cette  précaution 
de  s’ouvrir  elle- même  une  voye  pour  aller  fe  fer- 
vir  au  dehors  des  nouvelles  aîles  qu’elle  a  acquifes 
au  dedans. 

On  ne  dévide  ordinairement  que  les  cocons  les 
plus  parfaits  ;  ceux  qui  font  doubles  ou  trop  foibles 
ou  trop  greffiers  ,  font  mis  au  rebut ,  non  pas  pour 
les  rejetter  abfolument ,  mais  parce  que  n’étant  pas 
propres  au  dévidage  on  les  réferve  pour  les  tirer  en 
flotes  6c  en  écheveaux. 

Les  cocons  font  de  différentes  couleurs  dont  les 
plus  communes  font  le  jaune,  l’oranger,  l’ifabelle 
6c  la  couleur  de  chair  ;  il  y  en  a  auffi  de  céladons 
6c  de  couleur  de  foufre  ,  6c  même  quelques-uns  de 
blancs  ;  mais  il  eft  inutile  d’en  féparer  les  nuances 
pour  les  dévider  à  part  ,  fe  perdant  toutes  dans  le 
décreufement  des  Soyes. 

Pour  le  dévidage  de  la  Soye  de  deiïus  les  cocons 
il  faut  préparer  deux  machines  ;  l’une  eft  un  four¬ 
neau  chargé  de  fon  chauderon  ,  6c  l’autre  un  dé¬ 
vidoir  ou  métier  à  tirer  les  Soyes. 

Le  dévidoir  eft  un  chaffis  de  bois  foutenu  fur 
quatre  pies  d’une  hauteur  proportionnée  au  fourneau, 
derrière  lequel  il  fe  doit  mettre,  enforte  que  les  ver¬ 
ges  de  fer  dont  on  va  parler  s’avancent  jufques  au 
milieu  du  chauderon  ,  qui  eft  fur  le  fourneau  ,  6c 
foient  à  un  pié  6c  demi  d’élévation  au  deiïus  de  l’eau 
dont  il  eft  rempli. 

Ces  verges  de  fer  font  au  nombre  de  deux  ou  de 
trois  au  plus  fuivant  le  nombre  des  écheveaux  qu’on 
veut  placer  fur  le  dévidoir  ,  fur  lequel  il  n’en  peut 
tenir  plus  de  trois  ;  elles  font  attachées  vers  le  milieu 
de  la  traverfe  antérieure  du  chaffis,  6c  font  percées 
d’un  trou  pour  recevoir  les  fils  qui  doivent  fervir 
aux  écheveaux  qu’on  veut  devider. 

Sur  la  même  traverfe  6c  vis  à  vis  les  verges  de 
fer  qui  y  font  attachées  ,  s’élèvent  autant  de  mor¬ 
ceaux  de  bois  de  trois  pi és  de  haut ,  qui  portent 
chacun  à  leur  extrémité  fupérieure  ou  une  bobine 
ou  une  petite  poulie  mouvante,  fur  lefquelles  doi¬ 
vent  rouler  les  fils  qu’on  y  croife  ,  pour  que  la  Soye 
foit  rondelette;  au  delà  font  trois  fils  d’archal  atta¬ 
chés  fur  un  bâton  qui  traverfe  tout  le  chaffis  ,  6c 
qui  eft  rendu  mobile  par  le  moyen  d’une  roue  de 
dix  pouces  de  diamètre  ,  fur  laquelle  roule  une  cor¬ 
de  qui  roule  en  même  tems  fur  l’arbre  du  dévidoir 
qui  eft  prefque  à  l’extrémité  du  chaffis. 

Ce  mouvement  du  bâton  qui  avance  6c  qui  recu¬ 
le  ,  6c  qui  fe  communique  au  fil  d’archal  qui  y  tient 
6c  par  où  les  fils  paftent,  achève  de  les  croifer  fur  le 
dévidoir  ,  ce  croifement  étant  le  plus  important  de 
l’ouvrage  ;  enfin  eft  le  dévidoir  lui-même  dont  les 
deux  bouts  de  l’arbre  pofent  fur  les  cotés  du  chaffis, 
6c  qui  eft  garni  de  fa  manivelle  pour  etre  tourne 
avec  égalité  6c  avec  viteffie  par  le  Devideur  qui  eu 
eft  chargé. 

La  machine  ainfî  dreffée ,  le  Fileur  affis  auprès  du 
fourneau  qui  eft  au  devant,  met  dans  l’eau  du  chau¬ 
deron  qui  eft  deiïus  le  fourneau,  6c  qu’il  a  fait  chau- 
fer  6c  bouillir  jufqu’à  un  degré  qu’il  n’y  a  que  l’ufage 
qui  aprenne  ,  une  poignée  ou  deux  de  cocons  qui 
ont  été  auparavant  bien  purgés  de  leur  boure  ou 
fleuret;  eniuite  il  les  remue  6c  les  agite  avec  des 
verges  de  bouleau  ou  de  bruyère  bien  lèches ,  liées 
6c  coupées  en  forme  de  brofïes  ,  &  lorfque  la  chaltur 
6c  l’agitation  ont  détaché  des  cocons  les  bouts  de 
Soye  qui  fe  prennent  à  ces  verges  ,  il  les  allonge 
jufqu’à-cc  qu’aucun  fleuret  n’y  parodie  plus  .  6c  >es 
joignant  dix  ou  même  douze  6c  quatorze  enfemble, 
il  eu  forme  les  fils  de  la  grofïeur  convenable  aux 

ouvrages 


SOYES. 


S  O 

ouvrages  auxquels  ils  font  deftinés  ,  huit  bouts  fuffi- 
fans  pour  la  rubanerie;  &  les  pannes,  velours  ôc 
autres  étoffes  de  Soye  ,  ne  pouvant  être  travaillées 
qu’avec  des  fils  de  douze  à  quatorze  bouts. 

Ces  bouts  ainfi  réunis  en  trois  divers  fils  ,  fe  paf- 
fent  d’abord  dans  les  trous  des  trois  verges  de  fer 
qui  font  au  devant  du  dévidoir  ,  puis  fur  les  bobi¬ 
nes  ou  poulies ,  enfuite  dans  le  fil  d’archal  qui  tient 
au  bâton  ;  enfin  étant  allongés  jufqu’au  dévidoir  mê¬ 
me,  ils  y  font  attachés,  deux  aux  deux  bouts  des 
barres  ou  bras  du  dévidoir ,  ÔC  le  troifîéme  au  mi¬ 
lieu  ,  fi  l’on  veut  trois  écheveaux ,  ce  qui  eft  aflez 
difficile  à  conduire  ;  mais  quand  on  n’en  veut  que 
deux,  ce  qui  eft  l’ordinaire,  c’eft  aux  deux  bouts 
feulement  qu’il  les  faut  mettre ,  afin  que  les  fils  ti¬ 
rent  ôc  bandent  également. 

Tandis  que  le  Devideur  tourne  la  manivelle  du 
dévidoir  qui  donne  le  mouvement  à  toute  la  machi¬ 
ne  ,  le  Fileur  conduit  fes  fils ,  en  fubftituë  de  nou¬ 
veaux  lorfqu’il  s’en  rompt ,  ou  que  les  cocons  finif- 
fent,  les  fortifie  s’il  eft  néceflaire  en  y  en  ajoûtant 
d’autres  ,  ôte  les  cocons  ou  déjà  dévidés ,  ou  qui 
étant  percés  fe  rempliffent  d’eau.  Enfin  ces  deux 
Ouvriers  ,  s’ils  s’entendent,  peuvent  filer  ôc  dévi¬ 
der  en  un  jour  jufques  à  trois  livres  de  Soye  ,  ce 
qui  eft  bien  d’une  autre  avance  ôc  d’un  profit  bien 
plus  grand  ,  que  ce  qui  fe  peut  filer  par  le  fufeau 
ou  le  roiiet  dont  on  va  parler ,  après  avoir  fait  deux 
courtes  remarques  fur  cette  première  manière  de  fi¬ 
ler  &  de  devider  les  cocons. 

L’une  de  ces  remarques  eft  que  fi  le  Fileur  ne 
peut  conduire  trois  ou  même  deux  fils ,  &  fe  con¬ 
tente  d’un  feul ,  il  faut  qu’il  charge  tour  à  tour  les 
deux  barres  du  dévidoir,  afin  qu’il  tourne  avec  éga¬ 
lité;  car  autrement  l’unique  fil  qu’il  conduit  ferom- 
proit  trop  fouvent;  ce  qui  fait  perdre  bien  du  tems, 
ôc  rend  la  Soye  inégale  :  l’autre  remarque  confifte 
en  ce  qu’il  ne  faut  lever  les  écheveaux  de  deffus  le 
dévidoir  que  d’un  jour  à  l’autre ,  fans  quoi  la  Soye 
fe  froifte  ôc  perd  fon  luftre. 

Toutes  les  Soyer  ne  pouvant  être  filées  ôc  dévi¬ 
dées  à  la  machine  dont  on  vient  de  faire  la  defcrip- 
tion  ,  foit  parce  que  les  cocons  ont  été  percés  par 
les  vers  à  Soye  mêmes ,  foit  parce  qu’ils  étoient 
doubles  ôc  trop  foibles  pour  fouffrir  l’eau  ,  foit  par¬ 
ce  qu’ils  étoient  trop  grofïïers ,  foit  enfin  parce  que 
fur  les  cocons  filés  il  refte  ordinairement  quelque 
peu  de  Soye.  On  fait  de  tous  c es  réfidus  une  Soye 
qu’on  nomme  Fleuret ,  ôc  qui  néanmoins  eft  de  deux 
qualités  bien  différentes. 

Les  fleurets  fins  ,  qui  reffemblent  allez  à  la  plus 
belle  Soye ,  fc  font  des  bourres  de  tous  les  cocons, 
ôc  des  Soyes  qu’on  peut  lever  ou  arracher  de  def- 
fus  les  cocons  qui  n’ont  pas  été  mis  à  l’eau.  Cette 
bourre  peignée  ou  cardée,  ou  même  telle  qu’elle 
fort  de  deffus  les  cocons ,  fe  file  au  fufeau  ou  au 
roiiet.  Les  Soyes  propres  à  coudre  qu’on  en  fait, 
ne  font  pas  moins  luftrées  que  les  plus  belles  Soyes; 
ôc  les  étoffes  même  qu’on  en  fabrique  ne  font  pas 
fans  luftre  ôc  fans  beauté. 

A  ,1’égard  de  toutes  les  coques  ,  après  les  avoir 
ouvertes  avec  les  cifeaux ,  ôc  en  avoir  tiré  les  fè¬ 
ves ,  qui,  non  plus  que  les  papillons,  ne  font  pas 
mutiles  ,  fervant  à  la  nourriture  des  volailles  ,  on 
les  laifte  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  des  ter¬ 
rines,  ou  1  on  change  d’eau  chaque  jour,  pourem- 
P^c^er  quelles  ne  s’empuantiffent  ,  ôc  pour  faire 
plutôt  blanchir  les  fleurets.  Quand  ils  fe  font  amol¬ 
lis  par  ce  décreufement ,  qui  leur  ôte  cette  efpèce 
de  gomme  dont  le  ver  a  enduit  le  dedans  de  la  co¬ 
que,  &  qu;  ]a  rend  impénétrable  à  l’eau  ôc  à  l’air 
meme,  on  les  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure 
dans  une  lefïïve  de  cendre  bien  coulée  ôc  bien  clai¬ 
re;  &  lorfqu  ils  ont  été  bien  lavés  à  la  rivière,  ôc 
enfuite  bien  féches  au  foleil  ,  on  les  carde  pour  les 
filer ,  comme  les  autres  fleurets  ,  au  fufeau  ou  au 
Diction-  de  Commerce.  Tom.  III. 


Y  E  S.  g2, 

roiiet.  Ces  fleurets  ,  quoique  moindres  que  les  pre¬ 
miers  ,  ne  laillent  pas  de  faire  des  Soyes  à  coudre 
aflez  luftrées  ôc  des  étoffes  aflez  fines ,  mais  pref- 
que  fans  luftre. 

Les  Soyes  des  Païs  Etrangers  ,  qui  viennent  en 
France  fans  être  filées,  y  reçoivent  cette  façon  ,  ôc 
c’eft  ordinairement  dans  les  lieux  où  font  établies 
des  manufactures  ôc  des  fabriques  d  étoffés  de  Soye; 
ôc  l’on  a  vû  iong-tems  les  Fabriquans  de  Tours  ne 
vouloir  fe  fervir  que  du  filage  ôc  du  devidage  de 
leur  Ville. 

Les  différens  apprêts  qu’on  donne  aux  Soyes  pour 
les  rendre  propres  à  être  employées  dans  les  ma¬ 
nufactures  des  étoffes  de  Soye  ,  lont  le  filage,  le  de- 
vidage  ,  le  moulinage  ôc  la  teinture.  L’on  a  déjà 
parlé  d’un  filage  ôc  devidage  qui  n’eft  propre  qu’à 
•  tirer  la  Soye  de  deflus  les  cocons.  Ici  c’eft  pro¬ 
prement  du  filage  ôc  devidage  des  Soyes  greges 
Ôc  en  mataffes  ,  qui  font  du  cru  du  Royaume ,  ou 
qui  fe  tirent  des  Païs  étrangers.  Ce  filage  fe  fait  ou 
au  rouet,  ou  au  fufeau.  Pour  le  devidage  on  fe  fert 
ou  de  dévidoirs  à  main  ,  ou  de  dévidoirs  montés 
fur  une  machine  qui  peut  devider  plufieurs  éche¬ 
veaux  enfemble  ;  ôc  à  l’égard  du  moulinage ,  on  em¬ 
ployé  un  moulin  compofé  de  plufieurs  pièces ,  qui 
peut  mouliner  deux  ou  trois  cens  bobines  à  la  fois, 
ôc  en  faire  autant  d’échevcaux.  Il  eft  traité  du  fila¬ 
ge  ,  devidage  Ôc  moulinage  dans  des  Articles  parti¬ 
culiers  ,  où  l’on  peut  avoir  recours  ;  ce  que  l’on  fera 
auflï  pour  leur  teinture  dans  les  Articles  de  Tein¬ 
ture  ôc  de  Teinturier. 

Efpèces  &  qualités  des  Soyes. 

Soye  gresse  ,  graize  ou  grege.  C’eft  de  la 
Soye  telle  qu’elle  eft  tirée  de  deflus  les  cocons  , 
avant  quç  d’avoir  été  filée  ni  reçû  aucun  autre  ap¬ 
prêt,  ce  qui  la  diftingue  de  la  Soye  ouvrée  qu’on 
nomme  communément  Organcin.  On  l’appelle  auflï 
Soye  en  maffe.  Ces  fortes  de  Soyes  viennent  par 
pelotes  ou  en  maffe  ,  ôc  ce  font  pour  l’ordinaire  des 
Soyes  étrangères.  Voyez  plus  bas  fous  le  titre  des 
Soyes  de  Sicile  &  des  Soyes  de  Perfe. 

Soye  crue,  Ceft  de  la  Soye  qu’on  tire  fans 
feu  ,  ôc  qu’on  dévidé  fans  la  faire  bouillir.  La  plû- 
part  de  ce  qui  fe  recueille  en  France  de  cette  forte 
de  Soye  ne  paffe  guéres  que  pour  une  efpèce  de 
fleuret  très  fin  ,  dont  on  file  des  Soyes  à  coudre 
fort  belles  ôc  fort  luftrées  ,  ôc  dont  on  fabrique  des 
étoffes  de  Soye,  de  médiocre  qualité  à  Ja  vérité  , 
mais  qui  ne  laiflent  pas  d’avoir  quelque  luftre  ôc 
quelque  beauté;  ce  que  n’a  pas  le  véritable  fleuret. 

Les  Soyes  crues  des  Païs  Etrangers  ,  &  fur-tout 
du  Levant ,  d’où  il  n’en  vient  guéres  d’autres,  font 
très  belles  ôc  très  fines.  Cette  différence  vient  de 
ce  qu’en  France  les  plus  beaux  ôc  les  plus  parfaits 
cocons  font  filés  ôc  dévidés  à  l’eau  bouillante  ,  ôc 
que  c’eft  des  moindres  &  du  rebut  qu’on  y  fait  des 
Soyes  crues  ;  ôc  qu’au  contraire  dans  le  Levant  on 
ne  fait  aucun  filage  ou  devidage  au  feu  ,  &c  qu’el¬ 
les  font  envoyées  en  pelotes  ou  en  malles  telles 
qu’elles  font  tirées  de  deffus  les  cocons  ;  de  forte 
qu’on  ne  les  diftingue  que  par  leur  qualité  de  fines, 
de  médiocres  Ôc  de  groffes.  Voyez  ci- après  aux  ti - 
très  des  Soyes  de  Perfe  &  autres  Soyes  étrangères. 

Soye  cuite.  C’eft  celle  qu’on  a  fait  bouillir  pour 
en  faciliter  le  filage  ÔC  le  devidage.  Elles  font  les 
plus  fines  de  toutes  les  Soyes  dont  on  fe  fert  dans 
les  manufactures  de  France  ;  auflï  ne  s’employent- 
elles  que  dans  les  plus  beaux  ouvrages  de  rubane- 
rie  ôc  dans  les  plus  riches  fabriques,  comme  velours, 
fatins  ,  taffetas,  damas,  brocards,  crêpes  ôc  autres 
étoffes  de  Soye  du  premier  rang.  Il  y  a  néanmoins 
une  autre  forte  de  Soyes  cuites ,  ce  font  celles 
qu’on  prépare  pour  le  moulinage,  qui  ne  pourroient 
recevoir  cet  apprêt  ,  fi  elles  n’avoient  auparavant 
paffé  par  l’eau  bouillante. 

M  m  2,  Il 
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Il  efl  défendu  par  le  quatrième  article  du  Régle¬ 
ment  pour  les  manufactures  d’étoffes  or  &  argentée 
Soyes  de  Lyon  du  19  Avril  1667,  de  mêler  la 
Soye  crue  avec  la  cuite  ,  premièrement  parce  qu  elle 
efl  de  fauffe  teinture  ,  fecondement  parce  que  la 
crue  corrompt  ôc  coupe  la  cuite.  Voyez .  ci-dejfus  le 
titre  du  Filage  &  Devidage  des  Soyes  de  France ,  & 
ci- après  ï Article  du  Moulinage. 

Soyes  de  Sainte- Lucie ,  autrement  Organcin 
de  Sainte-Lucie.  Ce  font  des  Soyes  toutes  apprê¬ 
tées  &  moulinées  qu’on  tire  de  Mefîîne  ,  Ville  du 
Royaume  de  Sicile  ,  ôc  de  quelques  autres  Villes 
d’Italie  ,  comme  Milan  ,  Boulogne  ,  Bergame, 
Reggio ,  <5cc.  Il  y  a  auffi  des  organcins  de  Piémont  ôc 
de  BrefTe. 

Ils’employe  quantité  de  ces  foyes  dans  la  fabrique 
des  ferandines  ,  grifettes  ôc  moires  unies  qui  fe  fa¬ 
briquent  à  Paris.  On  en  tait  auffi  les  chaînes  des  ras 
de  S.  Maur  de  la  même  fabrique;  car  pour  celles  de 
Lion  ,  les  Fabriquans  fe  contentent  de  l’organcin  de 
Piémont,  qui  efl  d’une  qualité  inférieure.  Les  organ¬ 
cins  de  Bologne  font  en  grande  réputation  ;  les  plus 
belles  étoffes ,  les  velours  ,  les  fatins  en  font  en  par¬ 
tie  fabriqués. 

Cette  Soye  efl  torfe,&  a  paffié  deux  fois  par  le  mou¬ 
lin  ;  c’efl-à-dire,  que  deux  brins  de  Soye  ayant  d’a¬ 
bord  été  filés  féparément  fur  les  moulins ,  font  tors 
enfemble  auffi  au  moulin  ;  enforte  que  l’organcin  efl 
compofé  de  quatre  brins  de  Soye. 

Il  y  a  une  efpèce  de  Soye,  qu’on  appelle  Tors  fans 
filer  ,  qui  efl  très  difficile  à  diflinguer  d’avec  le  véri¬ 
table  organcin  avant  la  teinture.  Ii  y  a  quatre  brins 
comme  a  l’organcin ,  mais  ils  nont  pas  ete  fies  deux 
à  deux  Ôc  féparément  fur  un  premier  moulin  ,  avant 
que  de  l’être  de  nouveau  tous  quatie. 

L’article  62  du  Réglement  de  1667 y  pour  les  étof¬ 
fes  d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye  de  la  Ville  de  Lion  ,  dé¬ 
fend  de  vendre  le  tors  fans  filer  pour  organcin  filé. 

Une  troifiéme  forte  d’organcin  efl  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  Clochepié.  Il  efl  ordinairement  de  Soye  Sina,  ôc 
s’employe  dans  la  fabrique  des  gazes.  La  différence  de 
l’organcin  &  du  clochepié  confifte  dans  les  nombres 
des  fils;  l’organcin  en  ayant  quatre  ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  ôc  le  clochepié  feulement  trois  ,  deux  tors 
ÔC  un  non  tors. 

Soyes  Tremes.  Ce  font  des  Soyes  qui  fervent  à 
faire  les  trémes  de  plufîeurs  étoffes.  Les  trémes  de 
Boulogne  s’employent  dans  les  ras  de  S.  Maur. 

Soyes  Sourbaflis  ,  Legis,  Ardaffines,  Ardaffes, 
Legis  Bourmes  ou  Bourmis ,  Chauf  ou  Chouf ,  Cher- 
baffis,  Suries,  Belledines,  Houffet,  Payas ,  Seydani, 
Choufettes,  Barutines,  Tripolines,  Chipriotes,  Si¬ 
na,  Nanquin,  &c.  font  toutes  Soyes  grèges  ôc  en  ma- 
taffies,  qui  viennent  du  Levant,  de  Perfe,  ou  des  In¬ 
des  ôc  de  la  Chine,  dont  il  fera  traité  ci-après  au  ti¬ 
tre  des  Soyes  étrangères. 

Soyes  Plates.  Ce  font  des  Soyes  non  torfes , 
qu’on  prépare  &  qu’on  tient  pour  travailler  en  ta- 
pifferies  à"  l’aiguille  ,  en  broderies  ôc  en  quelques 
autres  ouvrages. 

Soyes  Torses.  Ce  font  celles  qui  ont  eu  leur 
filage,  devidage  Ôc  moulinage.  Elles  le  font  plus  ou 
moins  ,  fuivant  qu’elles  ont  pafié  plus  ou  moins  de 
fois  au  moulin.  On  appelle  néanmoins  plus  par¬ 
ticuliérement  Soyes  torfes  ,  certaines  Soyes  dont  les 
fils  font  allez  épais,  ôc  font  plufîeurs  fois  retors.  On 
en  employé  dans  les  brochures  des  brocards  ;  mais 
la  plus  grande  confommation  s’en  fait  en  crépines 
ou  franges  de  meubles  ,  d  écharpes ,  de  jupes  ,  ju¬ 
pons  ,  gants  d’hommes  ,  &c. 

Soyes  Apprete’es.  Ce  font  celles  qui  font  fi¬ 
lées  ôc  moulinées  ,  ôc  toutes  prêtes  à  être  mifes  à  la 
teinture.  On  les  appelle  auffi  Soyes  montées  ôc  Soyes 
ouvrées. 

La  plupart  des  Soyes  qui  s’employent  aux  fabri- 
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ques  de  Paris  font  teintes  par  des  Teinturiers  de  cet¬ 
te  Ville,  à  la  réferve  des  couleurs  ponceau  ,  rofe  ,  in- 
carnadin  ôc  noir  qui  fe  teignent  à  Lyon. 

Soyes  en  Bottes.  Ce  font  des  Organcins  de 
Sainte-Lucie  ou  autres  organcins  ,  qui  après  la  tein¬ 
ture  font  mis  en  bottes  par  les  Plieurs.  Ces  bottes 
font  des  paquets  quarrés-longs ,  environ  d’un  pié  fur 
deux  pouces  d’épaiffeur  en  tout  fens.  Les  Soyes 
plates  ont  le  même  pliage  ;  ôc  chaque  botte  des 
unes  ôc  des  autres  péfe  une  livre  ,  à  railon  de  quinze 
onces  par  livre  ,  qui  efl  le  poids  auquel  fe  péfent 
les  Soyes  en  France. 

On  appelle  Marchands  de  Soye  en  bottes ,  ceux 
qui  en  font  le  commerce. 

Soyes  en  Mosche.  Ce  font  des  Soyes  non  en¬ 
core  teintes  ,  «5c  qui  n’ont  point  eu  tous  leurs  ap¬ 
prêts  ,  qui  viennent  en  paquets  longs  environ  d’un 
pié  <5c  demi ,  du  poids  de  trois  livres  ,  roulés  par 
le  milieu  en  forme  de  colomnes  torfes  &  noüées 
parles  deux  bouts  à  quatre  doigts  de  leur  extrémité. 

Soyes  en  Pantine.  Ce  font  plufîeurs  éche- 
veaux  de  Soyes  liés  enfemble  pour  être  envoyés  à 
la  teinture.  Voyez.  Pantine. 

L’article  47  du  Réglement  du  19  Avril  1667* 
pour  les  étoffes  or  ,  argent  ôc  Soye  de  Lyon,  dé¬ 
fend  aux  Teinturiers  de  défaire  ou  devider  les  pan- 
tincs  de  Soye  crue  ni  teinte ,  «5c  ordonne  qu’ils  les 
rendront  en  la  forme  qu’ils  les  auront  reçûè’s. 

Soyes  en  Echeveau.  Ce  font  des  Soyés  dé¬ 
vidées  fur  des  dévidoirs  ,  foit  lors  du  devidage  qui 
fe  fait  après  le  filage ,  foit  lors  du  moulinage  quand 
on  les  prépare  pour  la  teinture. 

Les  écheveaux  de  Soyes  plates  propres  aux  ta- 
pifferies  ,  qui  ne  fe  filent  ni  ne  fe  moulinent,  fe 
plient  en  deux  ;  ôc  les  deux  parties  fe  roulant  l’une 
fur  l’autre  ,  forment  une  efpèce  de  colomne  torfe  , 
liée  par  un  bout  d’un  nœud  fait  de  l’écheveau  mê¬ 
me.  De  plufîeurs  de  ces  écheveaux  fe  font  des  bot¬ 
tes  ordinairement  d’une  livre.  Voyez,  ci-devant  Soyes 
en  botte. 

Les  Soyes  à  coudre  fe  vendent  en  gros  ôc  en  dé¬ 
tail,  mais  toûjours  en  écheveaux. 

Soyes  de  Grenade.  Ce  font  des  Soyes  très 
belles  ,  très  fines  <5c  très  unies  ,  qui  viennent  d’Ef- 
pagne  ,  ôc  prennent  leur  nom  d’un  des  Royaumes 
qui  compofent  cette  Monarchie.  Elles  s’employent 
le  plus  ordinairement  à  la  couture  ,  où  elles  font 
extrêmement  propres.  Il  s’en  fait  auffi  des  lacets , 
ganfes  ,  tiflus  ,  même  des  franges  ôc  houpes  de  bon¬ 
nets  quarrés.  Les  plus  belles  Soyes  des  autres  Païs 
paflent  fouvent  pour  Soyes  de  Grenade  ;  mais  il  efl 
difficile  que  les  Connoiflêurs  s’y  laiffient  tromper. 

Soyes  Contades.  Sont  auffi  des  Soyes  à  cou¬ 
dre  ,  qu’on  préféré  même  à  celles  de  Grenade  pour 
certains  ouvrages. 

Bourres  ôc  Strasses  de  Soye  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  Rondelettes  ou  Coutailles.  Ce  font  les  moin¬ 
dres  de  toutes  les  Soyes ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le 
rebut.  Elles  font  faites,  ou  de  cette  efpèce  d’étoupe 
foyeufe  qui  couvre  l’extérieur  des  cocons,  ôc  qu’il 
faut  lever  avant  que  de  pouvoir  découvrir  la  Soye; 
ou  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  mauvais  fur  les  co¬ 
ques  les  plus  groffiéres.  Les  bourres  ne  peuvent 
fervir  qu’à  faire  des  fleurets  plus  ou  moins  fins  , 
fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  fines  ,  mais  tou¬ 
jours  de  mauvaife  qualité  :  il  y  en  a  cependant  quel¬ 
quefois  d’afTez  paflables ,  pour  que  des  Marchands 
peu  confcientieux  hazardent  d’en  fourrer  dans  les 
maffes  ou  paquets  des  Soyes  communes.  L expé¬ 
rience  aprend  aifément  à  ne  s  y  pas  laiffer  tromper. 

Soyes  d’Orient.  La  Soye  qui  porte  plus  par¬ 
ticuliérement  ce  nom  n’efl  pas  l’ouvrage  des  vers  à 
Soye;  eile  provient  d’une  plante  qui  la  produit  dans 
une  goufle  à  peu  près  lemblable  à  celle  des  coton¬ 
niers.  La  matière  que  cette  goufTe  contient  efl  ex¬ 
trême- 
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trêmement  blanche,  déliée  ,  &  allez  luflrée.  Elle  fe 
file  aifément ,  &  l’on  en  fait  une  efpèce  de  Soye 
qui  entre  dans  la  fabrique  de  plufieurs  étoffes  des 
Indes  ôc  de  la  Chine. 

Soye  d’Araigne’es.  Un  favant  Académicien  de 
la  Société  Royale  des  Sciences  de  Alontpellier  ,  a 
.fait  un  effai  curieux  de  l’ufage  qu’on  pourroit  faire 
de  cette  efpèce  de  Soye  que  file  certaine  nature  da- 
raignées.  L’épreuve  a  réuflï ,  plus  à  la  vérité  à  la 
fatisfaCfion  des  Savans  ,  qu’au  profit  que  le  commer¬ 
ce  en  pourra  tirer  ;  ôc  l’on  a  vu  des  bas  &  des  gants 
fabriqués  de  cette  Soye.  Les  Curieux  de  ces  fortes 
d’expériences  (  toujours  glorieufes  à  ceux  qui  les 
entreprennent  ,  mais  non  pas  toûjours  auflî  utiles 
qu’on  le  voudroit  perfuader  )  peuvent  avoir  îecours, 
ou  à  la  Difïertation  que  Mr.  Bon  en  a  donnée  au 
Public  ,  ou  à  l’Extrait  que  les  Journaliftes  de  Tré¬ 
voux  en  ont  fait  dans  leur  Journal  du  mois  de  Mai 
1710.  Voyez,  auffi  Araigne’e. 

Commerce  des  Soye  s. 

Soye  s  de  France . 

Il  n’y  a  que  les  Provinces  les  plus  méridiona¬ 
les  de  la  France  qui  fafifent  la  culture  de  la  Soye, 
qui  plantent  des  meuriers  &  en  nourriffent  les  vers 
qui  la  produifent;  les  Dames  même  des  principales 
Villes  de  ces  Provinces  ne  rougiffent  pas  d’en  faire 
pour  elles  en  particulier  une  efpèce  de  petit  com¬ 
merce  ,  ôc  après  en  avoir  échauffé  la  graine  qu’elles 
portent  dans  leur  fein ,  on  les  voit  manier  fans  ré¬ 
pugnance  ces  infeCfes  ôc  ces  vers  naiffans  ôc  leur 
donner  à  rnanger  de  leurs  mains  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  allez  forts  pour  produire  la  Soye  ôc  s’enfer¬ 
mer  dans  leurs  cocons. 

Le  Languedoc,  année  commune,  recueille  dou¬ 
ze  à  quinze  cens  quintaux  de  Soye  ,  ôc  il  s’y  en  fa¬ 
brique  à  peu  près  la  même  quantité.  Les  étoffes  de 
Soye  qui  fe  font  en  Languedoc  font  des  burats  , 
des  taffetas  façon  d’Avignon,  des  tabis,  des  crê¬ 
pons  ,  des  fleurets  ôc  des  grifettes  ou  ferandines. 
Depuis  environ  vingt  ans  (a  )  on  y  a  entrepris  des 
brocards  ôc  des  damas  qui  n’y  réuffiflent  pas  mal.  On 
eflime  que  le  commerce  des  Soyenes  de  cette  Pro¬ 
vince  monte  à  1800000  livres  ,  dont  il  en  fort  pour 
1500000  livres  qui  va  à  l’étranger  ôc  dans  les  au¬ 
tres  Provinces  du  Royaume.  Il  fe  recueille  auflî 
quelques  Soyes  dans  le  Vivarès  qu’on  appelle  Soye 
Vivaraife. 

Dauphiné.  Il  fe  fait  une  affez  grande  récolté  de 
Soye  dans  cett©  Province  ,  fur-tout  dans  le  haut  ôc 
bas  Valentinois  ôc  dans  les  Baronies  j  les  meu¬ 
riers  qu’on  y  cultive  y  profitent  parfaitement  bien. 
La  Manufacture  de  Vienne  pour  le  moulinage  ôc 
le  devidage  des  Soyes  eft  confidérable  ;  elle  entre¬ 
tient  un  grand  nombre  d’Ouvriers.  Le  filage  des 
Soyes  occupe  auflî  quantité  de  femmes  <5c  de  filles 
du  petit  peuple. 

Provence  ôc  Avignon.  Les  Soyes  qui  fe  recueil¬ 
lent  dans  la  Provence  fe  confomment  en  partie  dans 
la  Province  où  elles  font  employées  en  étoffes  fa¬ 
çon  dePerfe  ôc  des  Indes  ,  ôc  en  quelques  autres  lé¬ 
gères  étoffes  de  Soye  ,  ôc  particuliérement  en  taffe¬ 
tas  d’Avignon  qui  fe  font  à  Avignon  même  ;  il 
s’en  transporte  cependant  allez  confidérablement  à 
Lyon  où  i’on  s’en  fert  dans  les  Manufactures  de 
cette  grande  Ville. 

La  Savoy e  qui  par  fa  proximité  peut  prefque  être 
mife  au  nombre  des  Provinces  Françoifes  ,  four¬ 
nit  auflî  quelques  Soyes  3  mais  ce  qu’on  en  tire  eft 
peu  confidérable. 

Lyon.  Quoique  Lyon  ÔC  le  Lyonnois  ne  produi- 
fent  point  ou  peu  de  Soyes  de  leur  crû,  on  ne  peut 
cependant  fe  difpenfer  de  regarder  cette  célébré 
Ville.  qui  efl  l’entrepôt  de  toutes  les  Soyes  étran- 
Dilion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

(a )  Le  Lecteur  doit  fe  fouvenir  que  la  date  de  la  ie. 
Edition  ejt  de  1713. 
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géres  qui  entrent  en  France  ,  comme  fi  elle  îespro- 
dutfoit  véritablement  ,  puifque  c’df  de-là  que  les 
Marchands  de  Paris  ,  de  Tours  &  des  autres  Vides  ou 
Provinces  qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  S  yes , 
doivent  les  tirer  ,  ou  du  moins  par  où  ils  font  obli¬ 
gés  de  les  faire  palier  ,  après  quelles  font  entrées 
dans  le  Royaume,  foit  par  Marfeille  pour  la  Mer  s 
foit  par  le  Pont  deBeauvoifin  pour  la  terre. 

Ce  privilège  accordé  à  la  Viile  de  Lyon  efl  an¬ 
cien  >  &  a  été  établi  ôc  conferve  par  quantité  d’E— 
dits  ,  Déclarations  ,  Ordonnances  ôc  Arrêts  ;  la  der¬ 
nière  Déclaration  qui  le  lui  conferve  eft  du  n  Juin 
I7I4- 

Quand  la  guerre  n’interrompt  point  le  commerce, 
ôc  que  la  récolté  des  Soyes  efl  raifonnable ,  il  en 
peut  entrer  à  Lyon  6000  balles,  la  balle  évaluée  à 
160  livres  pefant  ;  de  ces  6000  balles  il  y  en  a  à 
peu  près  1400  du  Levant,  i<5oo  de  Sicile,  1500 
du  refte  de  l’Italie  ,  300  d’Efpagne  ,  ôc  J  200  du 
X.anguedoc  >  Provence  ôc  Dauphiné  5  ce  qui  doit 
s’entendre  à  proportion  ,  quand  la  récolté  n’a  pas 
été  bonne  généralement ,  ou  quand  feulement  die  a 
manqué  dans  quelques  lieux  de  ceux  d’où  on  les  tire. 

Dans  le  tems  que  les  fabriques  de  Lyon  étoient 
flonilantes,  on  comptoit  jufqu’à  d'x  huit  mille  mé¬ 
tiers  travaillans  de  toutes  fortes  d’étoffes  de  Soyes 
or  ôc  argent.  On  refuferoit  volontiers  la  croyan¬ 
ce  à  ce  grand  nombre  de  métiers  ,  fi  l’on  ne  l’avoit 
tiré  d’un  Mémoire  dreflé  par  l’ordre  du  Roi  même  ; 
mais  il  eft  prefque  auflî  incroyable  que  ce  nombre 
foit  tellement  diminué,  qu’à  peine  en  1698  il  yen 
avoit  quatre  mille  bien  occupés. 

Outre  les  Manufactures  pour  le  moulinage  des 
Soyes,  qui  font  ou  à  Lyon  ou  dans  fes  Fauxbourgs» 
il  y  en  a  quantité  à  S.  Chaumond,  S.  Etienne,  Vi- 
rieux  ôc  Neuville,  où  fe  préparent  principalement  -es 
Soyes  deftinées  aux  rubans,  paflemens,  tapifferies  , 
broderies,  ou  autres  ouvrages  fembiables. 

Fours.  Cette  Ville  après  Lyon  efl  toûjours  la 
Ville  du  Royaume  où  il  fe  confomme  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  Soye  dans  fes  diverfes  Manufactures; 
elle  lui  difpucoit  autrefo  s  le  premier  rang,  ôc  il  iaut 
convenir  qu’il  y  a  des  fabriques  d’étoffe  où  elle  l’em¬ 
porte  encore  fur  Lyon. 

On  ne  repétera  pas  ce  qu’on  a  dit  ailleurs  du  tems 
où  les  foyeries  ont  été  établies  à  Tours  ôc  de  celui 
de  nos  Rois  à  qui  le  premier  établiflement  en  eft  dû; 
on  ajoutera  feulement ,  comme  on  l’a  fait  en  parlant 
des  Manufactures  de  Lyon  ,  une  comparaiion  de 
leur  ancien  état  fi  florifiant  avec  l’état,  on  peut  dire 
fi  médiocre,  où  elles  font  aujourdui  réduites.  Sept 
cens  moulins  à  devider  ,  mouliner  ôc  préparer  les 
Soyes  ,  8000  métiers  pour  en  fabriquer  des  étof¬ 
fes  ,  40000  perfonnes  employées  à  devider  la  Soye, 
à  l’apprêter  &  à  la  fabriquer  ,  ôc  tout  cela  réduit  à 
70  moulins,  à  1200  métiers  &  à  4000  perfonnes 
feulement  qui  fubfiftent  de  l’ouvrage  des  foyes,  fer- 
viront  long-tems  de  triftes  témoignages  des  mal¬ 
heurs  d’une  longue  guerre ,  augmentés  encore  par 
les  horreurs  de  plufieurs  années  de  famine.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  n’y  a  plus  à  Tours  qu’en vi- 
ron  60  métiers  de  rubaneiie  au  heu  de  3000  qu’il 
y  avoit  autrefois  ,  foit  dans  la  Ville  foit  aux  envi¬ 
rons. 

Paffage  des  Soyes  par  la  Ville  de  Lyon  ,  &  les  droits 
quelles  y  payent. 

Le  paffage  des  Soyes  par  la  Ville  de  Lyon  ,  y  a 
été  établi  ou  confirmé  par  quantité  d’Erlits,  d’Or- 
donnances  ôc  d’ Arrêts  du  Confeil  de  nos  Rois. 

François  I.  qui  a  fait  tant  de  grandes  choies  pour 
rendre  les  Manufactures  floriffantes  ,  lui  accorda  ce 
privilège  en  1540.  Charles  IX.  le  confirma  en  15 66. 
Henri  III.  en  1  cS  q  ,  Henri  IV.  en  1605  ,  ôc  Louis 
XIII.  en  1613. 

Enfin  on  compte  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 

Mm  3  juiqu’à 
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juf\|u’à  huit  E  lits  ou  Arrêts  du  Confeil ,  rendus  pour 
maintenir  la  Ville  de  Lion  dans  fon  ancienne  poftef- 
fion  ,  favoir  ,  les  Arrêts  des  3  Février  &  10  Décem¬ 
bre  1(570  ,  2  Juin  1674,  2 6  Juillet  1687,  1  Fé¬ 
vrier  1701  ,  17  Février  1705  ;  l’Edit  du  mois  de  Juin 
1711,  &  la  Déclaration  du  il  Juin  1714. 

La  mort  de  Louis  XIV.  arrivée  en  1717  ,  ayant 
fait  concevoir  dans  les  premières  années  du  régne 
fuivant ,  de  grands  projets  pour  le  rétablilTement  ôc 
l’augmentation  du  commerce  8c  des  Manufactures 
dans  tout  le  Royaume  ,  les  deux  principaux  furent  la 
liberté  du  négoce  Ôc  la  fuppreffîon  de  tant  de  nou¬ 
velles  impofitions  ,  que  le  malheur  des  tems  avoit 
rendus  comme  nécelTaires  fous  le  régne  précédent. 

La  Ville  de  Lion  fut  comprife  dans  le  defïein  gé¬ 
néral,  8c  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  18  Mai  1720, 
on  partagea  avec  plufieurs  autres  Villes  dénommées 
dans  l’Arrêt  ,  le  paftage  des  Soyes ,  qui  depuis  près 
d’un  fiécle  lui  avoit  été  accordé  privativement  à  tout 
autre  ;  &  en  même  tems  on  fupprima  non  feulement 
les  droits  de  Tiers-sur-taux  et  q.uarantie’me, 
mais  auftî  ceux  de  la  Douane  de  Lyon  ,  de  Valence 
ôc  de  la  Table  de  mer ,  même  encore  ceux  établis 
par  l’Edit  du  mois  de  Juin  17 11  ,  &  tous  les  autres 
droits  fans  exception  ,  qui  fe  levoient  fur  les  Soyes 
tant  étrangères  qu’originaires  :  Sa  Majefté  (  Louis 
XV.  )  fe  réfervant  feulement  vingt  fols  par  quintal 
(ar  les  Soyes  étrangères  ,  même  fur  celles  d’Avignon 
8c  du  Comtat. 

Cet  érabiiffement  tant  pour  le  paffage  des  Soyes, 
que  pour  les  nouveaux  droits  qu’elles  doivent  payer, 
8c  la  fuppreilîon  des  anciens  n’ayant  pas  parû  dans  la 
fuite  auftî  convenable  au  commerce  de  la  Ville  de 
Lion  qu’on  l’avoit  crû  d’abord  ,  particuliérement  par¬ 
ce  qu’une  partie  des  droits  fupprimés  n’avoit  été  créée 
qu’à  Poccafion  des  dettes  contrariées  pour  le  fervice 
de  l’Etat,  même  dans  les  Pays  Etrangers  ,  lesquel¬ 
les  ne  pouvoient  jamais  s’acquitter,  fi  les  fonds  n’en 
fubfiftoient  plus  j  le  Roi  pour  y  pourvoir,  ordonna 
par  un  Edit  du  mois  de  Janvier  1722. 

1°.  Qu’il  feroit  levé  au  profit  de  Sa  Majefté  dans 
la  Ville  de  Lion  ,  un  droit  unique  de  14  f.  par  cha- 
*  que  livre  pefant  de  Soyes  étrangères  de  quelque  qua¬ 
lité  qu’elles  foient ,  ouvrées  ôc  non  ouvrées  ,  crûè’s  , 
torfes  ou  teintes  ,  exemtes  ou  non  exemtes  ,  de 
quelque  pays  qu’elles  viennent;  même  fur  celles  ve¬ 
nant  d’Avignon  8c  du  Comtat ,  &  3  f.  6  den.  fur  cha¬ 
que  livre  pefant ,  des  Soyes  originaires  ouvrées  ÔC 
non  ouvrées  comme  ci-delTus. 

2°.  Que  tous  les  Edits,  Ordonnances,  Déclara¬ 
tions  8c  Arrêts  rendus  depuis  l’année  1540  jufqu’a- 
lors  ,  concernant  le  paftage  des  Soyes  tant  originai¬ 
res  qu’étrangères  par  la  Ville  de  Lion  ,  feroient  exé¬ 
cutées  félon  leur  forme  8c  teneur  ,  &  fur  les  peines 
y  portées ,  nonobstant  &  fans  avoir  égard  à  l’article 

III.  de  r  Arrêt  du  18  Mai  1720  ,  qui  a  fixé  les  lieux 
par  lesquels  les  Soyes  pourront  enterr  dans  le 
Royaume. 

30.  Qu’en  conféquence  il  eft  fait  très  expreftès  in¬ 
hibitions  ôc  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  en¬ 
trer  aucunes  Soyes  dans  le  Royaume  ,  ni  de  les  com¬ 
mercer  fans  avoir  été  tranfportées  dans  la  Ville  de 
Lion  ,  ôc  y  avoir  acquitté  les  droits  ;  même  d’en  faire 
aucune  vente  ,  débit  ni  entrepôt ,  depuis  les  lieux 
par  lesquels  les  Soyes  étrangères  entreront  dans  le 
Royaume,  jufqu’à  leur  arrivée  dans  la  dite  Ville  de 
Lion,  à  peine  de  confifcation  des  Soyes,  des  che¬ 
vaux,  charettes,  mulets,  bateaux  ôc  autres  équipa¬ 
ges  ,  &  de  3000  liv.  d’amende. 

40.  Enfin  Sa  Majefté  fupprime  par  le  préfent  Edit 
le  droit  de  20  f.  établi  fur  chaque  quintal  de  Soyes 
étrangères  ,  par  l’Arrêt  du  18  Mai  1720. 

Le  paftage  des  Soyes  par  la  Ville  cîe  Lion  ayant 
ainh  été  rétabli ,  8c  les  nouveaux  droits  réglés  ,  les 
Prévôt  des  Marchands  8c  Echevins  représentèrent  au 
Roi  qu’en  l’année  1720  ils  jouïftoient  de  iôoocoo 
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liv.  de  revenu  ,  qui  ét oient  employées  annuellement 
au  payement  tant  des  charges  de  la  Ville  ,  que  des 
arrérages  ôc  intérêts  ,  des  lorts  principaux  des  con¬ 
trats  de  conflitution  ,  ou  des  obligations  payables  à 
tems;  8c  encore  à  l’acquittement  de  ce  que  la  dite 
Ville  devoit  dans  la  Ville  de  Gènes  ,  l’excédent  qui 
montoit  à  3COOOO  liv.  Servant  au  remboursement  de» 
dettes  contractées  par  obligation  ;  mais  que  les  droits 
fur  lesquels  ces  revenus  étoient  fondés  ,  ayant  été 
fupprimés  par  l’Arrêt  du  18  Mai  1720,  ôc  les  arran- 
gemens  que  Sa  Majefté  avoit  eu  la  bonté  de  leur  ac¬ 
corder  pour  le  payement  de  leurs  dettes  ,  n’ayant  pu 
avoir  lieu  à  caufe  du  difcréditdes  effets  qui  y  étoient 
deftinés ,  il  ne  leur  étoit  plus  poflible  ni  de  Soute¬ 
nir  les  charges  de  leur  Ville,  ni  d’en  acquitter  les 
dettes  ,  fi  Sa  Majefté  n’avoit  la  bonté  d’y  pourvoir, 
foit  en  leur  permettant  d’emprunter  quelque  Somme 
confidérable  de  deniers.  Soit  en  Se  chargeant  par  Sa 
Majefté  de  la  dette  de  Gènes ,  Soit  enfin  par  tels  au¬ 
tres  moyens  que  Sa  Majefté  jugeroit  convenables  à 
l’état  des  affaires  de  la  Ville  de  Lyon. 

Ce  fut  fur  cette  requête  ,  ôc  pour  donner  au  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  ,  Echevins  ôc  habitans  de  la  Vil¬ 
le  de  Lion  ,  des  marques  de  la  continuelle  attention 
de  Sa  Majefté  pour  leur  Soulagement  ôc  leur  confer- 
vation  ,  que  fut  rendu  l’Arrêt  du  Confeil  du  20 
Janvier  1722. 

Cet  Arrêt  confifte  en  huit  art.  dont  voici  l’extrait. 

Art.  I.  Il  eft  permis  aux  Prévôt  des  Marchands  & 
Echevins  de  la  Ville  de  Lion,  d’emprunter  jufqua 
la  concurrence  d’un  million  de  livres  par  contrat  de 
conflitution  ou  obligation  ,  fur  le  pié  de  quatre 
pour  cent. 

II.  On  régie  la  forme  en  laquelle  les  nouveaux 

contrats  &  obligations  doivent  être  dreftes,  &  l’on 
permet  aux  Notaires  d’y  ftipuler  les  intérêts  à  quatre 
pourcent,  nonobftant  tous  Edits,  Déclarations  & 
Arrêts  à  ce  contraires.  «- 

III.  Sa  Majefté  pour  demeurer  quitte  des  Som¬ 
mes  reliées  en  billets  de  Banque  entre  les  mains 
des  Prévôt  des  Marchands  Ôc  Echevins,  auflï-bien 
que  du  payement  de  la  dette  de  Gènes  ,  tant  en 
principal  qu’en  arrérages,  cède  aux  dits  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins  ,  la  jouïftance  de  tous  les 
droits  établis  au  profit  de  Sa  Majefté,  par  l’Edit 
du  préfent  mois  de  Janvier  fur  les  Soyes  tant  étran¬ 
gères  qu’originaires  ,  ouvrées  &  non  ouviées,  pour 
en  jouir  pendant  vingt  années  ,  à  commencer  du  pre¬ 
mier  Février  de  la  préfente  année  ,  ainfi  que  Sa  Ma¬ 
jefté  en  auroit  joui  elle-même  5  Sa  Majefté  ordonnant 
au  furplus  que  la  connoiflance  des  contraventions  ap¬ 
partiendra  au  Sieur  Intendant  de  la  Généralité  de 
Lyon  ,  ôc  par  appel  au  Confeil. 

IV.  Sa  Majefté  permet  pareillement  aux  dits  Pi  é- 
vôt  des  Marchands  ôc  Echevins  ,  de  lever  ôc  faire  per¬ 
cevoir  à  leur  profit  pendant  le  même  tems  de  vingt 
années  12  fols  fur  chaque  ârée  de  vin  du  crû  du 
Gouvernement ,  qui  entrera  ,  fe  débitera  ôc  confom- 
mera  dans  la  Ville  Ôc  fauxbourgs  de  Lyon  ,  &  à 
proportion  fur  l’Etranger  ,  outre  ôc  par-dtftus 
les  anciens  ôc  nouveaux  oêtrois  à  eux  accordés 
fur  le  vin. 

V.  Pourront  les  dits  Prévôt  des  Marchands  ÔC 
Echevins  faire  régir  la  levée  des  dits  droits  fur  les 
Soyes  Ôc  fur  les  vins  ou  les  affermer  ,  conjointement 
ou  Séparément,  ôc  fous  les  conditions  qu’ils  le  ju¬ 
geront  à  propos,  à  la  charge  néanmoins  d’en  faire 
l’adjudication  /après  les  publications  ordinaires  &  ac- 
coûtumées. 

VI.  Les  droits  fur  les  Soyes  cédés  à  la  Ville  de 
Lion  par  cet  Arrêt ,  font  Spécialement  affeélés  ôc  hy- 
potéqués  à  tous  les  créanciers  de  la  dite  Ville,  mê¬ 
me  à  ceux  de  la  Ville  de  Gènes. 

VII.  Il  eft  permis  au  Prévôt  des  Marchands  ôc 
Echevins  ,  de  prendre  fur  le  million  qu’ils  emprun¬ 
teront  jufqu’à  la  concurrence  de  ce  qui  fe  trouvera 

nécefiaue 
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.  néceffaire  pour  le  payement  des  intérêts  dûs  aux 
Génois  depuis  le  premier  Juillet  jufquau  premier 
Janvier  1722  ,  &  le  furplus  mis  en  depot  aux  Ar¬ 
chives  pour  les  befoins  de  la  dite  Ville  en  cas  de 
contagion. 

Nota.  Celle  de  Marfeille  ,  &  d’une  partie  de  la 
Provence,  n’étoit  pas  encore  finie.  ^ 

VIII.  Enfin  il  eft  ordonné  qu'il  fera  compté  an¬ 
nuellement  par  le  Receveur  de  la  Ville  ,  du  produit 
de  tous  les  droits  «5c  de  l’emploi  qui  en  aura  été  fait 
par  bref-état  au  Confeil ,  &  tous  les  trois  ans  en  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  ,  en  la  forme  &  ma¬ 
nière  ordinaire  &  accoutumée. 

L’inflruétion  pour  la  régie  des  droits  établis  fur 
les  Soyes  &  pour  le  pafiage  des  dites  Soyes  par  la 
Ville  de  Lyon  ,  a  paru  fi  utile,  non  feulement  aux 
Commis  qui  reçoivent  les  dits  droits  ,  mais  enco¬ 
re  à  tous  ceux  qui  font  le  commerce  des  Soyes  , 
qu’on  a  crû  leur  faire  plaifir  de  l’ajoûter  ici ,  auffi 
bien  qu’un  formulaire  de  Procès  Verbal  de  faifie  , 
où  les  dits  Commis  puifient  avoir  recours  en  cas  de 
nécefiîté. 

INSTRUCTION  POUR  LA  REGIE 
du  droit  établi  fur  les  Soyes ,  par  Edit  du  mois  de 
Janvier  1722,  qui  ordonne  l’ exécution  des  prècédens 
Réglemens  fur  le  pajjage  des  Soyes  par  Lion ,  pour  y 
payer  le  droit  de  14  J  ois  par  livre  de  Soyes  étran¬ 
gères  ,  &  de  3  fols  6  deniers  par  livres  de  Soyes 

originaires. 

Toutes  les  Soyes  étrangères  ne  peuvent  entrer 
dans  le  Royaume,  favoir  par  mer,  que  par  le  Port 
Sc  Ville  de  Marfeille  ,  <5c  par  terre  par  le  Pont  de 
Beauvoifin. 

Elles  doivent  venir  direélement  à  Lyon  ,  pour  y 
payer  les  droits ,  fans  pouvoir  être  commercées  ou 
entrepofées  fur  les  routes  ,  ni  en  prendre  d’autres  que 
celles  preferites  par  les  Réglemens ,  àpeinedecon- 
fifeation  des  Marchandifes  Sc  équipages  fervant  au 
tranfport ,  «5c  de  J’amende  de  3000  livres. 

En  conféquence  de  ces  Réglemens ,  toutes  les 
Soyes  étrangères  qui  feront  trouvées  fur  d’autres  rou¬ 
tes  de  quelque  part  qu’elles  viennent ,  doivent  être 
faifies ,  fi  elles  ne  font  accompagnées  d’un  certifi¬ 
cat  de  l’acquittement  des  droits  à  Lyon. 

Les  Soyes  d’Avignon  ,  Comtat  Venaiffin  ,  Sc  de 
la  Principauté  d’Orange, font  réputées  étrangères, & 
par  conféquent  dans  le  même  cas  que  celles  ci- 
deffùs. 

Les  Soyes  originaires  du  Royaume  ,  doivent  venir 
à  Lyon  pour  y  payer  les  droits ,  avant  que  de  pou¬ 
voir  être  commercées. 

Le  Voiturier  doit  rapporter  au  premier  Bureau 
de  fa  route  ,  des  Certificats  en  bonne  forme  ,  qui 
jullifient  que  les  Soyes  font  du  crû  d’où  elles  vien¬ 
nent  ,  foit  de  Provence  ,  Languedoc  ou  Dauphiné  ; 
il  pafiera  une  obligation  dans  le  premier  Bureau ,  de 
conduire  à  Lion  les  Soyes  étrangères  ou  originaires, 
dont  il  fera  chargé  ,  Sc  de  rapporter  la  dite  obliga¬ 
tion  déchargée  par  les  Commis  du  Bureau  de  Lion, 
dans  un  tems  limité  Sc  proportionné  à  la  diftance 
des  lieux. 

11  fera  mention  dans  ces  obligations  du  nombre 
des  balles  ou  ballots  ,  Sc  du  poids  des  Soyes  ,  fuivant 
les  fa&ures  Sc  Lettres  de  voitures  ,  qui  feront  re- 
préfentées  par  les  Voituriers  ,  Sc  vifées  par  le  Com¬ 
mis  qui  délivrera  l’obligation  ,  dont  il  tiendra  un 
Régifire  contenant  le  double  des  dites  obligations  , 
qui  feront  lignées  du  Marchand  ou  Voiturier,  pour 
y  avoir  recours  en  cas  de  contravention. 

Les  Receveurs  Sc  Commis  des  premiers  Bureaux 
de  I  entrée  du  Royaume  ,  ou  des  Provinces  du  Dau¬ 
phiné,  Provence  &  Languedoc,  feront  configner 
les  droits  par  les  Voituriers  ou  Marchands  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  connus  folvables  ,  ou  fournir  bonne  Sc  fuffi- 
fante  caution  de  rapporter  le  certificat  du  Bureau  de 
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Lion  ,  comme  les  Soyes  y  auront  été  conduites  s 
Sc  les  droits  acquittés. 

Les  obligations  feront  vifées  par  les  Commis  des 
Fermes  de  tous  les  Bureaux  qui  fe  trouveront  fur 
les  routes  de  Marfeille,  le  Pont  de  Beauvoifin  ,  Sc 
les  Provinces  de  Dauphiné  ,  Provence  Sc  Langue¬ 
doc  :  on  ne  fauroit  examiner  avec  trop  d’attention 
fi  elles  font  en  bonne  forme. 

On  obferve  encore  une  fois  que  les  obligations 
pour  les  Soyes  étrangères  ,  doivent  être  pafièes  aü 
premier  Bureau  d’entrée  du  Royaume;  Sc  pour  les 
Soyes  originaires  à  celui  de  la  Province  d’où  elles 
partent,  Sc  que  les  Soyes  qui  fe  trouveront  fur  d’au¬ 
tres  routes  ou  entrepofées,  doivent  être  faifies,  & 
les  procès  verbaux  drefiés  dans  l’efprit  du  modèle 
ci-joint,  en  y  inférant  les  cas  Sc  circonftances  des  con¬ 
traventions. 

Les  Commis  des  Fermes  informeront  le  Direc¬ 
teur  général  du  droit  furies  Soyes  à  Lion  ,  de  tout 
ce  qui  concernera  le  dit  droit. 

Pour  engager  les  dits  Commis  à  veiller  aux  frau¬ 
des  ,  empêcher  le  pafiage  des  Soyes  par  les  routes 
non  pernnfes  ,  Sc  arrêter  celles  qui  ne  feront  pas 
accompagnées  d’une  obligation  en  bonne  forme  ,  il 
leur  fera  accordé  le  tiers  du  prix  des  chofes  faifies, 
Sc  des  amendes  qui  feront  prononcées  contre  les 
contrevenans  ,  outre  le  tiers  qui  fera  payé  comptant 
au  Dénonciateur. 

Formulaire  de  Proc  e’ s  Verbal  de 
Saisie. 

L’an  mil  fept  cens  . le . ; 

jour  de . à . midi  ,  à  la  requête 

de  Claude  Allain  ,  adjudicataire  des  droits  fur  les 
Soyes  accordés  à  Meilleurs  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  Sc  Echevins  de  la  Ville  de  Lion  ,  par  Ar¬ 
rêt  du  20  Janvier  1722,  qui  a  fait  éleftion  de  do¬ 
micile  en  fon  Bureau  à . Nous  ......; 

commis  pour  la  confervation  des  dits  droits  au  Bu¬ 
reau  de . certifions  qu’il  feroit  pafié  au  dit 

Bureau  le  nommé . Voiturier  conduifant 

des  Marchandifes  chargées  fur  une  charette  attelée 
de  .  .  .  .  .  .  auquel  Voiturier  ayant  demandé  fon 
nom  Sc  qualité,  ce  qu’il  avoit  fur  fa  charette,  d’où 
il  venoit ,  Sc  à  qui  le  tout  appartenoit ,  il  nous  avoit 

répondu  venir  de . &  que  c’étoit  des  SoyeS 

dont  il  étoit  chargé  :  nous  l’aurions  fommé  Sc  in¬ 
terpellé  de  nous  repréfenter  les  Lettres  de  Voiture 
Sc  fadures  des  dites  Soyes  pour  favoir  leur  defiina- 
tion  ,  a  dit  qu’il  les  conduifoit  à  Lion  ;  fur  quoi 
lui  aurions  demandé  de  nous  exhiber  l’obligation 
qu’il  doit  avoir  prife  au  premier  Bureau  d’entrée 
pour  conduire  les  dites  foyes  dont  fis  difent  être 
chargés  pour  Lion  ,  conformément  aux  anciennes 
Ordonnances  ,  pour  y  être  vérifiées  Sc  pefées  ,  -Sc 
les  droits  y  être  acquittés  ,  à  quoi  il  n’auroit  pû 
fatisfaire,  Sc c. 

Et  attendu  la  contravention  formelle  du  dit ,  lui 
avons  déclaré  que  nous  faifilfions  ,  comme  en  effet 
nous  avons  faifi  les  dites  Soyes  ,  charettes  ,  chevaux 
<5c  équipages,  Sc  l’avons  interpellé  d’être  préfent  à 
la  vérification  &  deicription  que  nous  allions  faire, 
par  laquelle  nous  aurions  trouvé  la  quantité  de  .  . . 
ballots  que  nous  aurions  ouvert  en  la  préfence  du 

dit . Sc  reconnu  être  des  Soyes,  qui  ayant  été 

auffi  pefées  en  fa  préfence  ,  il  s’en  eff  trouvé . 

enfuite  de  quoi  nous  aurions,  en  fa  préfence  ,  ca¬ 
cheté  les  dits  ballots  de  notre  cachet  ordinaire  «Sc  in¬ 
terpellé  le  dit . d’y  appofer  le  fien . 

lesquels  nous  avons  laifie  en  dépôt  Sc  ès  mains  du 
Sieur  .......  auffi- bien  que  fa  charette  ,  chevaux  Sc 

équipage,  avec  défenfe  au  dit  gardien  ne  s’en  dé- 
faifir ,  jufqu’à  ce  que  par  juftice  en  foit  ordonné; 
Sc  avons  donné  affignation  au  dit . de  compa¬ 

roir  dans  huit  jours  en  l’Hôtel  ,  &  par  devant  Mon- 
feigneur  l’Intendant  de  la  Généralité  de  Lion  ,  à  qui 

M  m  q  la 
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la  connoiffance  de  toutes  les  pontraventions  eft  attri-  qui  en  font  le  principal  négoce.  Ils  en  tirent  une 


buée  par  le  dit  Arrêt  du  20  Janvier  1722  ,  pour  voir 
ordonner  la  confifcation  des  chofes  ci-deftus  faifies  , 
condamner  en  l’amende  &  aux  dépens  ,  déclarant  que 

M . N . Procureur  ès  Cours  de  Lion  ,  y 

demeurant  j  rue . Parodie . occupera  pour 

M.  Ailain  ,  &  avons  dreilé  le  préfent  procès  verbal 
que  nous  certifions  véritable  ,  dont  nous  avons  don¬ 
né  copie  au  dit . qui  a  ligné  avec  nous  avec 

le  dit  Gardien  %  de  ce  fomrné  ôc  interpellé,  ÔC  leur 
avons  laiiîé  copie  à  chacun  d’eux  feparément. 

Il  faut  remarquer  que  les  blancs  de  cette  formule 
doivent  être  remplis  différemment ,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  occurrences:  qu’on  doit  y  défigner  le  lieu, 
où  les  Commis  fe  feront  tranfportés  pour  faire  ia 
faille  ,  ou  bien  ,  fi  elle  aura  été  faite  dans  un  Bu¬ 
reau  ,  ou  à  la  campagne,  comme  auffi  y  énoncer  les 
caufes  ôc  les  motifs  de  la  faille  ;  &  encore  ,  fi  le  Voi¬ 
turier  a  été  refufant  d’appliquer  fon  cachet  aux  Mar¬ 
chandées  dont  les  ballots  ont  été  ouverts  ÔC  vilités, 
ou  de  ligner  le  procès  verbal. 

Si  la  faille  fe  fait  dans  les  Bureaux ,  il  faut  faire 
élection  de  domicile  dans  les  dits  Bureaux  j  ÔC  fie  eft 
à  ia  campagne  ,  la  faire  pour  vingt-quatre  heures  feu¬ 
lement  ,  chez  le  Curé  de  la  ParoifTe  où  la  faille  fera 
Lite.  Les  afïïgnations  doivent  être  données,  fuivant 
l’Ordonnance  &  la  diftance  des  lieux:  lavoir  quin¬ 
zaine  pour  dix  lieues. 

Les  Commis  du  dehors  ,  pour  procéder  valable¬ 
ment  à  toute  faille,  auffi-bien  que  ceux  fédentai- 
res  ‘dans  les  Bureaux  ,  doivent  prêter  ferment  par 
devant  le  premier  Juge  des  traites  des  lieux  les  plus 
prochains. 

Enfin  les  procès  verbaux  doivent  être  affirmés 
dans  trois  jours  fuivant  l’Ordonnance,  par  devant  le 
premier  Juge  des  lieux  où  fera  faite  la  faifie  ,  &  au 
défaut  d’un  Juge  ,  on  prendra  Aéte  par  devant  No¬ 
taire,  pour  l’affirmer  au  Juge  le  plus  prochain. 

Arrêt  du  Confeil  ,  portant  défenfes  d'envoyer  hors 
du  Royaume  des  Soyes  teintes  propres  a 
faire  des  étoffes. 

Sur  ce  qui  a  été  repréfenté  au  Roi ,  que  la  bonté 
&  le  brillant  des  Soyes  teintes  dans  la  Vdle  de  Lion, 
eft  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  perfection  des  étof¬ 
fes  de  Soye  ,  d'or  8c  d’argent ,  qui  fe  fabriquent  dans 
toutes  les  Manufactures  du  Royaume  :  ôc  que  ce¬ 
pendant ,  au  préjudice  des  avantages  que  la  France 
peut  tirer  de  la  confervation  d’un  établiflement  auffi 
précieux  ,  plufieurs  Teinturiers  ôc  Marchands  vendent 
à  l’étranger ,  des  parties  très  confidérables  de  ces 
Soyes,  &  par- là,  privent  ces  Manufactures  de  la 
quantité  de  celles  qui  leur  font  néceffaires  pour  four¬ 
nir  abondamment  le  Royaume  ,  d’étoffes  de  Soye 
d’or  ôc  d’argent  ;  à  quoi  Sa  Majefté  délirant  pour¬ 
voir  ,  Ôc  procurer  dans  le  Royaume  l’abondance  des 
dites  étoffes  :  Eile  a  fait  de  très  expreftes  inhibitions 
ôc  défenfes  à  tous  Teinturiers  ,  Marchands,  &  autres 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu’el¬ 
les  foient  ,  d’envoyer,  ou  favori  fer  la  fortie  hors 
le  Royaume  ,  des  Soyes  teintes  propres  à  fabriquer 
des  étoffes  ,  à  peine  de  confifcation  des  dites  Soyes, 
ôc  de  mille  livres  d’amende  contre  les  contrevenans, 
fans  que  cette  peine  puilfe  être  réduite  ni  modérée 
pour  quelque  raifon  ,  ôc  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilfe  être  ;  enjoignant  Sa  Majefté  aux  Srs.  Inten- 
dans  ôc  Commiffaires  départis  dans  les  Provinces  , 
de  tenir  la  main  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt,  &c. 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  Sa  Majefté  y  étant, 
le  20  jour  de  Février  1725. 

Soyes  étrangères. 

Sicile. 

Le  commerce  des  Soyes  de  Sicile  eft  très  confi- 
dérable  j  ce  font  les  Florentins  ,  Génois  ôc  Luquois 


grande  quantité  tous  les  ans,  particuliérement  de 
celles  de  Meffine,  dont  ils  employent  une  partie  dans 
leurs  propres  fabriques  ,  ôc  revendent  l’autre  avec 
profit  ,  particuliérement  aux  Tourangeaux  qui  ont 
peine  à  s’en  palier  dans  leurs  Manufactures  :  ce 
n’eft  pas  que  les  Marchands  de  Tours  ôc  les  autres 
François  n’en  tirent  quantité  de  la  première  main  , 
plufieurs  ayant  leurs  Commiffionnaires  fur  les  lieux  ; 
mais  les  Italiens  ,  fur-tout  les  Génois  ,  ont  de  grands 
avantages  fur  eux ,  parce  que  la  plupart  ayant  de 
grands  étabhlfemens  dans  l’île  ,  en  font  réputés  na¬ 
turels,  ôc  ne  payent  aucun  droit  de  fortie. 

Une  partie  des  Soyes  de  Sicile  font  grèges  ôc  en 
mataile,  l’autre  conhfte  en  organcins  ou  Soyes  ou¬ 
vrées  ,  dont  les  organcins  de  Sainte  Lucie  ou  de 
Meffine  font  les  plus  eftimés.  Les  Soyes  ouvrées  , 
organcins  ou  trémes  ,  s’achètent  quelquefois  en 
échange  d’autres  marchandifes  ;  mais  pour  les  Soyes 
grèges  ôc  en  installes  il  laut  de  l’argent  comptant, 
les  Païfans  les  portant  au  marché  comme  leur  blé 
ôc  autres  denrées  ,  ce  qui  fe  pratique  pareillement 
en  plufieurs  lieux  d’Italie.  Les  plus  belles  Soyes  de 
Sicile  s’employent  en  étoffés,  fur-tout  à  Tours» 
les  autres  demeurent  pour  la  couture. 

Soyes  d’ Italie.  4 

Les  Soyes  qu’on  tire  d’Italie  font  moitié  Soye§ 
grèges ,  ôc  moitié  Soyes  apprêtées  ôc  ouvrées. 

Milan  les  fournit  toutes  apprêtées. 

Gènes ,  la  plupart  grèges  Ôc  en  mataiïès. 

Boulogne  ,  partie  moulinées  &  prêtes  à  mettre 
en  teinture  ,  qu’on  appelle  Organcin  de  Boulogne, 
Ôc  qui  entrent  dans  les  fabriques  des  plus  riches  & 
des  plus  belles  étoffes  de  Lyon  ôc  de  Tours  j  l’autre 
paitie  font  Soyes  grèges  ôc  en  mataftes. 

Parme,  Modéne,  Luques ,  Reggio  n’en  fournif- 
fent  que  de  grèges. 

■f  Le  Piémont, &  particuliérement  Turin,  fourniffent 
les  Soyes  ouvrées, étant  défendu  de  les  fortir  grèges. 
On  en  tire  quantité  ;  elles  font  plus  eftimées  que  cel¬ 
les  qu’on  fournit  par-tout  ailleurs  fans  exception  5  el¬ 
les  ont  acquis  cette  réputation  par  leur  légèreté  & 
ôc  netteté.  On  en  parle  dans  l’Article  du  Commerce 
col.  50 7,  &  dans  celui  du  Piémont. 

Soyes  d’Efpagne. 

Toutes  les  Soyes  d’Efpagne  font  des  Soyes  grè¬ 
ges  ôc  en  mataftes  ,  qu’on  file  ,  dévide  ôc  mouline 
en  France,  fuivant  les  divers  ouvrages  ôc  fabri¬ 
ques  d’étoffes  où  on  les  veut  employer.  Les  plus 
belles  Soyes  torfes  font  faites  de  Soyes  d’Efpagne, 
&  c’eft  de  la  même  Soye  que  fe  font  les  lacets  ti£* 
fus  qu’on  dit  Soye  de  Grenade  ,  auffi-bien  que  les 
Soyes  à  coudre  qui  portent  ce  nom. 

Soyes  du  Levant. 

Les  Soyes  du  Levant  font  toutes  grèges  ôc  en 
mataftes  ;  une  efpèce  d’avantage  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  de  ces  Soyes  ,  qu’on  n’a  pas  dans  cel¬ 
les  de  Sicile,  c’eft  que  le  négoce  des  Soyes  Sici¬ 
liennes  ne  fe  fait  que  dans  une  feule  faifon  ,  ôc  que 
les  Soyes  du  Levant  peuvent  s’acheter  en  tout  tems. 

Les  Soyes  du  Levant  fe  tirent  de  plufieurs  en¬ 
droits  ",  les  principaux  font  Tripoli,  Seyde  ,  Alep 
ôc  autres  Ports  de  cette  Echelle  ;  Elle  de  Chypre  , 
celle  de  Candie  ,  quelques  autres  de  l’Archipel,  com¬ 
me  Tino ,  Andro  ,  Naxis  ;  il  en  vient  auffi  de  la 
Morée j  mais  le  principal  négoce,  particuliérement 
de  celles  de  Perfe  ,  fe  fait  à  Smirne. 

Alep.  Les  Soyes  qu’on  tire  de  cette  Ville  ôc  qu’on 
embarque  à  Aiexandrette  qui  en  eft  le  Port  ,  font 
des  Soyes  cherbajjis  ,  autrement  bourmes ,  des  Soyes 
ardaffes  ,  des  Soyes  blanches  banttines  ,  Soyes  blan¬ 
ches  de  Tripoli ,  Soyes  blanches  d’Antioche  ,  Bei- 
lan,  Pajalfe  &  de  Mone  ,  Soyes  blanches  JBedoui- 
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nés  ou  Arabes  ,  Alep  &  Hadenau  ;  ces  dernières  fe 
péfent  à  la  rotte  de  680  dragmes  qui  reviennent  à 
y  livres  5  onces  poids  de  Marfeille. 

Seyde.  Cette  Ville  fournit  de  Soyes  Chcufs  , 
Choufettes  ,  Baratines  ,  Tripolines  ôc  Seydanis  ;  elles 
fe  péfent  toutes  au  poids  damafquin,  la  rotte  de  600 
dragmes  rendant  y  livres  \(a)  poids  de.  Marfeille. 
Les  Coagis  ou  Commiflïonnaires  établis  fur  les 
lieux  ,  ne  comptent  cette  rotte  à  leurs  Commettans 
que  fur  le  pié  de  cinq  livres,  ce  qui  eft  un  béné¬ 
fice  pour  eux  d’enviion  quatre  onces  par  rotte  ,  ou¬ 
tre  une ‘once  qui  leur  eft  encore  accordée  fur  les 
Soyes  de  Seyde  à  caufe  de  la  tare  qui  s’y  trouve  , 
Sc  que  cette  Soye  n’eft  pas  nette  ;  mais  ces  avanta¬ 
ges  font  connus  de  leurs  Commettans  qui  traitent 
avec  eux  fur  ce  pié  là. 

Chypre.  On  tire  de  cette  Ile  des  Soyes  qui  y  font 
cultivées  &  recueillies  ,  qu  on  nomme  Chipriottes; 
on  y  achète  aufli  des  Soyes  Tripolines  qui  viennent 
de  la  Ville  dont,  elles  portent  le  nom  ;  les  uns  & 
les  autres  fe  vendent  à  l’ocos  de  400  dragmes  ,  qui 
revient  à  3  livres  2  onces  pareillement  poids  de 
Marfeille. 

Les  foyes  de  Tino,  Andros  ôc  Naxis ,  ne  fe  ti¬ 
rent  guéres  en  droiture  de  ces  trois  Iles,  non  plus 
que  celles  de  quelques  autres  Iles  de  l’Archipel , 
mais  elles  font  portées  à  Smirne  où  elles  le  vendent 
en  malle  de  12  jufqu’à  16  onces.  Ces  Soyes  font 
jaunes  &  un  peu  frifées,  ôc  approchent  fort  de  la 
Soye  Vivaraife  qui  fe  recueille  en  France,  mais  de 
meilleure  qualité  ;  il  n’en  vient  guéres  par  an  que 
20  à  30  quintaux.  ) 

La  Morée  donne  aulîî  quelques  Soyes  jaunes  qui 
font  plus  fines  que  celles  des  Iles  :  il  ne  s’en  fait 
qu’un  commerce  très  médiocre. 

On  n’a  pas  expliqué  les  différentes  Soyes  qui 
s’achètent  dans  les  Echelles  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  parce  qu’étant  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
qu’on  tire  de  Smirne  ,  qui  vont  .être  traitées  am¬ 
plement  dans  le  titre  fuivant,  ce  n’eût  été  qu’une 
répétition  alfez  inutile. 

Soyes  de  S  Archipel. 

L’Ile  de  Candie  fournit  affez  de  Soyes,  mais  les 
Ouvriers  les  favent  fi  mal  préparer ,  que  les  Nations 
Chrétiennes,  qui  font  le  Négoce  du  Levant,  n’en 
enlèvent  que  très  peu ,  étant  fur  d’en  trouver  de 
plus  belles  à  Smirne  ,  &  aux  autres  Echelles  des 
Etats  du  Grand  Seigneur. 

On  tire  aufli  des  Soyes  de  Therme ,  de  Tine  , 
de  Zia  ,  qui  font  eftimées  les  plus  belles  de  tout  l’Ar¬ 
chipel.  Voyez  /’ Article  général  du  Commerce  ,  où  il 
ejl  parlé  de  celai  de  l'Archipel. 

Les  Soyes  d’ Andros,  de  Carifto,  &  du  Volo  , 
autres  Iles  du  même  parage,  ne  font  pas  fi  bonnes  , 
&  ne  peuvent  fervir  qu’à  de  la  tapiilerie  ;  on  croit 
que  fi  elles  étoient  mieux  préparées  ,  on  pourroit  les 
employer  en  étoffes  ,  en  rubans  ,  ôc  en  Soyes  filées 
pour  la  couture.  Voyez  comme  ci-de(fus. 

On  tire  aufli  quantité  de  Soye  de  Elle  de  Chio 
qu’on  peut  employer  en  velours  ,  en  damas ,  &  au¬ 
tres  femblables  étoffes  :  l’Ile  en  pourroit  fournir  tren¬ 
te  mille  livres  poids  de  France  ;  mais  la  plus  grande 
partie  fe  confomme  dans  les  Manufactures  du  Pays. 
Voyez  comme  ci-dejjus. 

L’Ile  de  Samos  fournit  aufli  de  très  belles  Soyes; 
mais  ce  que  les  étrangers  en  peuvent  acheter  par 
an  ,  ne  va  guère  qu’à  vingt-cinq  mille  écus.  Voyez 
de  même. 

Soyes  de  Smirne. 

C’efl:  dans  cette  Ville  autrefois  fi  fameufe  ôc  qui 
l’eft  encore  par  fon  grand  commerce,  que  fe  fait  fe 
principal  négoce  des  Soyes  du  Levant ,  ôc  particu- 

(«)  Dans  l’Article  des  Rottes  l’Auteur  évalue  cel¬ 
le-ci  à  4  liv.  11  onces  du  même  poids. 
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fièrement  de  celles  de  Perfe;  elles  y  arrivent  par 
Caravanes  depuis  le  mois  de  Janvier  jufques  au 
mois  de  Septembre.  Les  caravanes  de  Janvier  font 
chargées  des  plus  belles  Soyes,  celles  de  Février  & 
Mars  n’en  apportent  que  de  médiocres,  &  les  au¬ 
tres  feulement  des  ardaffes  qui  font  les  plus  groffié- 
res  de  toutes. 

Toutes  ces  Soyes  font  tirées  de  diverfes  Provin¬ 
ces  de  Perfe,  principalement  de  celles  de  Ouilanôc 
de  Schirvan ,  aufli-bien  que  des  environs  "de  Scha- 
machi,  grande  Ville  fituée  près  les  bords  de  la  mer 
Calpienne,  où  elles  fe  recueillent  en  fi  grande  abon¬ 
dance  qu’un  Auteur  Hollandois  n’a  pas  craint  de 
paffer  pour  fabuleux  quand  il  a  écrit  que  de  ces  trois 
endroits  on  pouvoit  tirer  par  an  jufques  à  30000 
balles  de  Soyes. 

Ardeail ,  autrement  Ardebil,  autre  Ville  de  Per¬ 
fe,  qui  n’eft  pas  éloignée  de  ces  contrées  fi  propres 
à  la  culture  des  Soyes ,  eft  le  lieu  où  on  les  met 
comme  en  dépôt  ,  ùc  d  où  partent  les  caravanes  qui 
les  tranfportent  à  Smirne,  à  Alep  ôc  à  Conftanti- 
nopîe  ;  c’eft  aufli  cette  Ville  avec  Derbent  ôc  Scha- 
machi  dont  on  a  déjà  parlé,  qu’on  a  toujours  regar¬ 
dées  comme  le  centre  du  commerce  des  Soyes  qu’on 
a  quelquefois  tenté  d’enlevei  à  Smirne  &  à  ia  mer 
Méditerranée  pour  en  faire  un  préfent  à  Archangel 
&  à  la  mer  blanche  ,  en  les  y  conduifant  à  travers 
la  Mofcovie  à  la  faveur  du  Volga  Ôc  de  la  Dwma, 
deux  grandes  rivières  qui  arrofent  ôc  traverfent  les 
principales  Provinces  de  ce  vafte  empire. 

On  efpère  que  la  curiolité  de  la  matière  fera  ex- 
eufer  une  courte  digrefîion  qu’on  va  faire  fur  cette 
nouvelle  route  ,  par  laquelle  on  a  plus  d’une  fois 
entrepris  de  faire  paffer  les  Soyes  de  Perfe  en  Eu¬ 
rope. 

La  date  la  plus  ancienne  de  cette  entreprife  ne 
va  pas  au-delà  du  Pontificat  de  Leon  X.  Paul  Cen¬ 
turion  Génois  la  propoia  alors  au  Czar  Baziîe,  tant 
pour  les  Soyes  que  pour  les  autres  marchandifes 
des  Indes. 

En  1 626  la  France  conçut  le  même  deftein,  & 
fi  l’on  eût  pû  fe  dater  de  quelque  fuccès ,  c’eût  été 
dans  cette  conjon&ure  où  le  Cardinal  de  Richelieu, 
ce  génie  le  plus  fort  Ôc  le  plus  vafte  qui  ait  jamais 
eu  part  au  gouvernement  de  la  France,  fembloit  le 
defirer  ôc  l'apuyer. 

Le  Duc  Frédéric  d’Holftein  voulut  aufli  en  1633 
faire  une  tentative  fur  ce  commerce  ,  Ôc  ce  fut  à 
cette  occafîon  qu’il  envoya  en  Mofcovie,  ôc  enfui- 
te  en  Perfe  Philippe  Crujius  ôc  Otton  Brugman  fes 
Ambaliadeurs,  dont  Adam  Oléarius  a  fi  agréablement 
ôc  fi  fidèlement  décrit  en  Allemand  les  voyages  ÔC 
les  négociations,  qui  furent  donnés  en  François  en 
1666  de  la  tradudion  du  célébré  M.  de  Wicque- 
fort. 

Enfin  le  Czar  Alexis-Michel  tenta  lui-même  l’en- 
treprife  en  1668,  pour  enrichir  fes  Etats  par  le  trans¬ 
port  de  cette  précieufe  marchandife,  &  dans  le  def- 
fein  d’établir  des  Manufactures  de  Soyeries  dans  fes 
principales  Villes.  Mais  la  révolté  des  Cofaques  ÔC 
la  furprife  d’Aftracan  ,  viiie  fituée  à  l’embouchure 
du  Volga  dans  la  mer  Calpienne,  par  ces  Rebelles  , 
rompit  toutes  les  mefures,  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  les  voyages  de  Jean  Struys  ,  un  des  Hollan¬ 
dois  que  ce  Prince  avoit  fait  venir  pour  la  conftruc- 
tion  ôc  la  conduite  des  vaiffeaux  qu’il  deftinoit  pour 
l’établifTement  de  ce  commerce. 

En  16S8  le  commerce  des  Soyes  de  Perfe  qui  fe 
fait  par  Smirne,  courut  aufli  grand  rifque  d’en  être 
détourné  par  un  tremblement  de  terre  arrivé  au  mois 
de  Juillet  de  cette  année  ,  qui  renverfa  prefque  de 
fond  en  comble  cette  Ville  fi  importante  pour  ce 
commerce,  principalement  le  quartier  des  Mar¬ 
chands.  Tous  leurs  magafins  furent  détruits  5  le  Con- 
ful  de  France  &  une  partie  des  Négocians  furent 
accablés  fous  les  ruines  de  leurs  maiions  ;  les  autres 
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fe  difperfcrent.  La  Porte  allarmée  de  voir  périr  cet¬ 
te  Ville  qui  lui  étoit  fi  nécefiaire,  &  craignant  que 
le  commerce  des  Soyes  ne  paffât  dans  quelcun  des 
ports  dn  Sein  Perfique,  où  les  Arméniens  &  les 
Ferfans  pourroient  les  y  faire  voiturer  à  moindres 
fraix  ,  fans  être  expofés  aux  courfes  des  Arabes,  ni 
obligés  d’y  aller  avec  de  fi  fortes  caravanes  ,  ne  for- 
tant  point  de  leur  pais  ;  &  où  les  Européens  qui 
commençoient  à  naviger  fréquemment  dans  ces  mers 
en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  les  vien- 
droient  acheter  aufiî  volontiers  qu’à  Smirne  ,  dans 
l’efpérance  de  les  avoir  à  meilleur  marché  ;  perfuadé 
aufiî  que  lorfque  le  commerce  a  une  fois  changé  de 
route,  il  eft  difficile  de  le  faire  revenir  dans  l’en¬ 
droit  d’où  il  efi  forti  :  La  Porte,  dis-je,  n’oublia 
rien  pour  engager  le  refte  des  Négocians  de  toutes 
les  Nations  établies  à  Smirne  qui  avoient  échapé 
de  ce  tremblement  de  terre  ,  à  ne  point  abandon¬ 
ner.  M.  Blondel  y  fut  envoyé  par  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  tant  afin  de  pourvoir  à  la  fureté  des  marchan- 
difes  &  effets  de  fes  fujetsfauvés  de  ce  tremblement, 
que  pour  avifer  aux  moyens  d’y  rétablir  &  confer- 
ver  le  commerce  ;  lequel  profitant  de  la  bonne  dif- 
pofition  des  Turcs,  obtint  pour  les  François,  des 
Puiflances  du  Pais,  tout  cc  qui  pouvoit  favorifer 
leur  négoce  ,  &  fit  bâtir  en  cette  Ville  de  Turquie 
deux  Eglifes  au  lieu  de  deux  petites  Chapelles  qui 
avoient  été  détruites  par  le  tremblement  de  terre  ; 
enforte  que  le  commerce  devint  en  peu  de  tems 
plus  fioriffant  qu’il  n’avoit  été  auparavant,  &  qu’il 
s’eft  toujours  maintenu  depuis. 

Smirne  efi  donc  reflée  dans  fon  ancienne  pof- 
fefiîon  de  voir  arriver  chez  foi  les  Soyes  de  Perfe. 
C’efi  de  là  que  les  diverfes  Nations  de  l’Europe 
envoyent  chaque  année  les  enlever  par  un  grand 
nombre  de  vailfeaux  ;  6c  elle  jouira  apparemment 
encore  long-tems  de  fon  privilège,  à  moins  que  le 
Czar  Pierre  qui  régne  préfentement  (  1718)  ,  & 
qui  efi,  fans  contredit,  un  des  plus  grands  Princes 
qui  ayent  régné  fur  les  Mofcovites ,  n’ajoutât  ce 
dernier  trait  à  tant  d’éloges  qu’il  a  fi  juftement 
mérités  de  fes  Sujets  pour  les  avoir  également  a- 
guerris  &  policés,  en  introduifant  parmi  eux  les 
belles  Lettres,  le  Commerce  ,  la  difeipline  militai¬ 
re  ,  tant  fur  terre  que  fur  mer  ;  &  tant  d’autres  con- 
noiflances  utiles  ou  agréables  ,  dont  cette  Nation 
jufqu’alors  plus  que  barbare  ,  n’avoit  fait  aucun  cas. 
Il  paroît  même  que  ce  grand  Prince  fonge  à  en¬ 
richir  fes  peuples  de  ce  commerce,  ayant  publié  6c 
accordé  dans  le  commencement  de  cette  même  an¬ 
née  1718  ,  une  liberté  entière  pour  tous  les  Mar¬ 
chands  qui  voudroient  faire  entrer  dans  fes  Etats , 
ou  y  faire  pafler  les  Soyes  de  Perfe  &  du  refte  de 
l’Orient. 

On  peut  ajouter  qu’en  cette  année  1722  ,  le  Czar 
paroît  plus  que  jamais  être  dans  le  defiein  de  fe  ren¬ 
dre  maître  du  commerce  des  Soyes  de  Perfe  pour 
le  faire  pafier  par  fes  Etats  en  Europe,  ayant,  pour 
ainfi  dire  ,  pris  pofiefiîon  de  la  mer  Cafpienne  ,  dont 
il  q  fait  faire  une  carte  très  cxaête  ,  où  les  Ports  6c 
Rades  y  font  très  régulièrement  décrits,  particulié¬ 
rement  les  côtes  des  Pais  où  il  croît  le  plus  de  Soye, 
jQuilan  ,  Scbirvan  ,  &  les  environs  de  Schamachi. 
En  effet ,  il  s’eft  tranfporté  lui-même  fur  cette  mer  , 
s’eft  emparé  de  la  Ville  d’Andreof  dans  la  Provin¬ 
ce  de  Dagheftan  ,  6c  a  fait  jetter  les  fondemens 
d’une  Ville  Sc  d’un  grand  Port  près  de  Derbent, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Peters-haven  ,  ou 
le  havre  de  Pierre  (  plus  connue  fous  celui  de 
Petersbourg.  )  Enfin  il  a  réduit  les  Habitans  de 
Derbent  à  recourir  à  fa  proteéfion  ,  &  à  fe  foû- 
mettre  à  fes  Loix. 

Les  Soyes  de  Perfe  qui  arrivent  par  les  carava¬ 
nes  à  Smirne  ,  font  les  Sourbajlis  ,  les  Legis ,  les 
ArdaJJines  Sc  les  Ardajfes. 

Les  deux  premières  fortes  s’achètent  dans  la 
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Province  de  Huilan  ,  que  quelques  Auteurs  nom¬ 
ment  Inguilan  ;  il  n’en  vient  par  an  à  Smirne  qu’en- 
viron  40Q  balles  de  vingt  batmans  chacune  ,  le 
batman  de  fix  ocos ,  ce  qui  réduit  au  poids  de 
Marfeille  ,  fait  18  liv.  12  onces  le  batman.  Cha¬ 
que  chameau  porte  deux  balles. 

Les  Soyes  Sourbastis  font  les  plus  fines;  il  y 
en  a  de  blanches  6c  de  jaunes.  Leur  pliage  efi  en 
mafle  d’une  demi  aune  de  long  ,  dont  la  tête  efi  liée 
d’un  filet  de  Soye  très  fin  qui  fort  en  dehors.  Les 
blanches  font  les  plus  belles.  t-es  balles  font  aftor- 
ties  en  première ,  fécondé  6c  troifiéme  ,  qui  font  en 
tout  120  maffes.  Onze  maffes  de  Soyes  plus  grof- 
fiéres  envelopent  la  balle  en  dedans.  Ces  Soyes 
s’employent  à  Tours  en  pannes  ,  gros  de  Tours  Sç 
autres  étoffes  qui  fe  vendent  à  la  livre,  y  oyez.  SoUR- 
.BAsTIS. 

Les  Soyes  Legis.  Sont  les  plus  grofies  qu’on 
tire  des  fourbaftis  ;  elles  font  pliées  en  malle  d’une 
aune  ou  environ  ,  6c  ont  la  tête  liée  comme  la  four¬ 
baftis.  Le  poil  en  efi  plus  gros  6c  moins  luftré.  La 
malle  péfe  2  à  3  livres.  Elles  fervent  en  France 
pour  la  trame  des  étoffes  6c  rubans  qu’on  vend  à 
l’aune.  A  Seyde  ,  Tripoli  ,  &c.  on  les  appelle  Le¬ 
gis  Bourmes.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ,  favoir ,  les 
Legis  Bourmes  qui  font  les  plus  belles  ,  les  Legis 
Ardajfes  qui  font  les  plus  groflîéres  ,  &  les  Legis 
ordinaires  qui  font  celles  de  moyenne  qualité.  Les 
Choufs  de  ces  échelles  font  aufiî  des  Legis  qui  font 
de  qualité  aufiî  nette ,  6c  qui  prennent  aufiî  beau 
luftre  6c  teinture  que  celles  de  Meflîne  ,  étant  d’ail¬ 
leurs  d  aufiî  fin  devidage  6c  moulinage. 

Les  Soyes  Ardassines.  Sont  celles  qu’ep 
France  on  nomme  Ablaques.  Elles  ont  la  même  cou¬ 
leur,  6c  font  prefqu’aufli  fines  que  les  Sourbajlis.  La 
maiïe  efi  d’environ  deux  pies  de  long,  &  ne  péfe 
guéres  moins  d’une  livre.  On  s’en  fert  peu  en  Fran¬ 
ce,  parce  qu’elle  ne  fouffre  pas  l’eau  chaude  dans  le 
devidage.  Il  n’en  vient  guéres  que  cent  balles  à 
Smirne. 

Les  Soyes  Ardasses.  Sont  les  plus  groflîéres 
de  celles  de  Perfe  ,  &  comme  le  rebut  des  Ardafli- 
nes.  On  nomme  aufiî  Ardajfes  les  Legis  de  la  plus 
baftè  qualité.  La  malle  en  efi  d’environ  trois  quarts 
d’aune  6c  forme  comme  deux  têtes  ;  elle  ne  péfe 
pourtant  qu’une  livre.  Pour  être  belles  elles  doi¬ 
vent  être  luftrées ,  rondelettes  &  peu  chargées.  On 
appelle  quelquefois  la  Soye  Ardafle  Soye  rondelette. 
C’eft  de  cette  efpèce  de  Soye  dont  il  vient  la  plus 
grande  quantité  à  Smirne  ,  6c  on  n’y  en  apporte 
chaque  année  pas  moins  de  2400  balles. 

Le  commerce  des  Soyes  de  Perfe  fe  fait  aufiî  par  le 
golfe  ou  Sein  Perfique.  Ce  négoce  que  les  Portugais 
avoient  attirés  à  file  d’Ormus  pendant  qu’ils  en 
étoient  les  maîtres,  a  été  transféré  à  Gameron, 
que  les  Perfes  nomment  Bender- Abbaflî  ,  port  à 
l’entrée  du  même  Golfe  ,  depuis  qu’en  1622  ces 
derniers  à  l’aide  des  Anglois  fe  furent  remis  en 
pofieflion  d’Ormus.  C’efi  là  qu’arrivent  les  Cara¬ 
vanes  qui  partent  d’ifpahan  ,  6c  qui  voirurent  les 
Soyes  fur  des  chameaux  ;  les  diverfes  Nations 
d’Europe  qui  font  ce  négoce  ayant  leurs  Agens  ou 
Commis  dans  cette  capitale  de  Perfe ,  qui  en  font 
les  achats.  Les  droits  de  fortie  s’en  payent  fur  dif- 
férens  pies  fuivant  que  ces  Nations  ont  fait  leurs 
capitulations  plus  ou  moins  avantageufes. 

Les  plus  fines  des  Soyes  de  Perfe  6c  du  Levant 
qui  ^arrivent  en  France  ,*iont  propres  pour  les  ou¬ 
vrages  de  Tours  6c  de  quelques  fabriques  de  Paris. 
Les  plus  groflîéres  s’apprêtent  pour  la  couture  ,  & 
pour  fervir  aux  filés  d’or  6c  d’argent. 

Manière  de  devider  la  Soye  en  Perfe , 
tirée  des  voyages  de  Corneille  Le  Bruyn 
imprimés  en  17x8. 

Dânsles  Atteliers  deftinés  au  devidage  delà  Soye> 

on 
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on  éléve  un  fourneau  qui  s’échaufe  par  le  dehors  ; 
fur  ce  fourneau  eft  un  grand  chauderon  de  cuivre  rem¬ 
pli  d’une  eau  prefque  bouillante  ,  dans  laquelle  na¬ 
gent  les  cocons  qu’on  veut  devider.  Celui  tjfui  de- 
vide  ,  eft  affis  fur  le  fourneau  même  à  côté  du  chau¬ 
deron  ;  plus  loin  &  allez  près  de  l’Ouvrier,  eft  élevé 
fur  deux  Jumelles  ,  une  grande  roue  de  huit  a  neuf 
paumes  de  diamètre  ,  à  la  manivelle  de  laquelle  eft 
attachée  une  marche  comme  aux  rouets,  avec  les¬ 
quels  on  file  en  France  le  chanvre  ou  le  lin  ,  enfor- 
te  qi*e  le  Devideur  donne  lui-même  le  mouvement 
à  cette  roue ,  en  haufiant  ou  baillant  le  pié  fur  la 
mr.rche.  Sur  le  devant  du  maffif  du  fourneau,  font 
deux  petits  bâtons ,  fur  lefquels  eft  pofé  un  mor¬ 
ceau  de  rofeau  ,  &  deux  petites  poulies  quicondui- 
fent  la  Soye  des  cocons  fur  la  roue  ,  autour  de  la¬ 
quelle  fe  forment  les  Ilotes  ou  écheveaux  de  la 
Soye  dévidés.  Les  Devideurs  agitent  fouvent  les 
cocons  dans  le  chauderon,  afin  d’en  trouver  les  bons 
bouts.  A  l’égard  de  l’épaiflëur  de  la  Soye  ,  il  dépend 
de  l’Ouvrier  de  le  faire  plus  ou  moins  fort ,  en  y 
ajoûtant  ou  diminuant  les  fils. 

Soyes  de  la  Chine  ,  du  Japon  &  des  Indes. 

Pluficurs  Provinces  de  la  Chine  font  fi  propres 
pour  les  meuriers  ,  Sc  leur  climat  eft  fi  conforme  à  la 
nature  des  vers  à  Soye  ,  qu’il  eft  prefque  incroyable 
combien  il  s’y  cultive  de  ces  arbres  ,  Sc  combien  il 
s’y  recueille  de  Soye. 

La  feule  Province  de  Tchekiam  pourroit  en  four¬ 
nir  à  toute  la  Chine  ,  Sc  même  à  une  grande  partie 
de  l’Europe.  Les  Soyes  de  cette  Province  font  efti- 
mées  les  plus  belles  ,  quoique  Nanquin  Sc  Canton 
en  produifent  aufli  d’excellentes. 

Le  Commerce  des  Soyes  eft  un  des  plus  grands 
qui  fe  falfe  en  la  Chine  ,  &  qui  y  occupe  un  plus 
grand  nombre  d’ouvriers.  Les  Marchands  d’Euro¬ 
pe  qui  le  font ,  Sc  fur-tout  de  celles  qui  font  ou¬ 
vrées ,  doivent  prendre  garde  à  leur  filage:  car  bien 
qu’à  la  vûë  Sc  au  toucher  les  Soyes  apprêtées  de  la 
Chine  paroiftent  fouvent  plus  belles  que  les  organ- 
cins  de  Sainte  Lucie  ou  de  Bergame  ,  elles  font  pour 
l’ordinaire  d’un  fi  mauvais  devidage  ,  &  le  déchet 
en  eft  fi  confidérable ,  que  les  Fabriquans  de  Fran¬ 
ce,  &  fur-tout  de  Paris  ,  en  font  entièrement  dé¬ 
goûtés  ;  les  déchets  des  Soyes  ouvrées  vendues  par 
la  Compagnie  de  la  Chine  qui  étoient  du  retour  du 
vaiftèau  l’Amphitrite ,  ayant  été  jufqu’à  trois  onces 
par  livre  /  quoique  ceux  des  Soyes  d’Italie  de  même 
qualité  n’aillent  même  jamais  qu’à  une  once. 

Outre  la  Soye  ordinaire  qu’on  tire  de  la  Chine,  il 
yen  a  une  autre  forte  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Province  de  Canton  ,  mais  qui  ne  palfe  guéres  à  l’E¬ 
tranger  ,  fe  confommaut  toute  dans  le  Royaume 
où  elle  eft  fort  eftimée.  Les  vers  qui  la  produifent 
font  fauvages  ,  &  ne  font  leurs  cocons  que  dans  les 
bois,  d’où  il  eft  difficile,  Sc  peut-être  impoffible  de 
les  tranfporter  pour  les  nourrir  dans  les  maifons  où 
ils  réuffiroient  mal. 

Cette  Soye  eft  grife  &  fans  aucun  luftre  ,  &  les 
étoffes  qu’on  en  fabrique  ne  paroiftent  à  la  vûë  que 
cofnme  de  la  toile  roulfe  affez  commune,  ou  des  dro- 
guets  fort  greffiers.  Ce  qui  leur  donne  le  prix  &  qui 
les  fait  acheter  plus  cher  que  les  plus  beaux  fatins  , 
c'eft  qu’elles  durent  très  long-temsj  que,  quoique 
fortes  &  ferrées  ,  elles  ne  fe  coupent  jamais  ÿ  qu’on 
les  lave  comme  la  toile  ,  &  que  l’huile  même  ne 
les  peut  tacher.  Ces  étoffes  fe  nomment  Kien- 
tcheou. 

Le  Picol  de  Soye  qui  eft  de  cent  vingt-cinq  li¬ 
vres  poids  de  Hollande  ,  fe  vend  ordinairement  à 
la  Chine  ,  trois  cens  piaftres.  On  les  diftingue 
en  trois  fortes  :  la  première ,  la  moyenne  ,  &  la  der¬ 
nière  ,  qui  fur  le  pié  de  cent  vingt-cinq  livres,  re¬ 
viennent,  favoir  ,  la  première  forte  à  4  livres  15  fols 
la  livre  >  la  fécondé,  4  livres  5  fols ,  Sc  la  troifiéme  , 
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trois  liv.  10  fols.  Sur  ce  pié  ,  la  Soye  de  Nanquin 
aftortie  revient  à  4.  francs  la  1.  Sc  fe  vend  au  moins 
7  fran  es  au  Japon  ,  ce  qui  eft  près  de  cent  pour  cent 
de  profit. 

Il  eft  important  dans  l’achat  des  Soyes  ouvrées  / 
aufli-  bien  que  des  étoffes  de  Soye  ,  de  tout  acheter 
au  poids,  à  raifon  de  la  bonté. 

Les  Soyes  Sina  ,  qu’on  employé  en  France 
dans  quelques  fabriques  ,  &  particuliérement  à  Paris 
dans  celles  des  Gazes  ,  font  du  nombre  des  Soyes 
de  la  Chine. 

Le  Japon  ne  fourniroit  guéres  moins  de  Soyes 
que  la  Chine,  fi  les  Japonnois,  Nation  fuperbe  Sc 
défiante  jufqu’à  la  cruauté,  n’avoient  prefque  inter¬ 
dit  tout  commerce  dans  leurs  Iles  aux  Etrangers  , 
fur-tout  à  ceux  qui  font  profeffion  du  Chriftianif- 
me  ,  à  l’exception  néanmoins  de  certain  peuple  de 
l’Europe  qui  y  eft ,  dit-on,  reçû  fous  des  conditions 
qu’on  peut  lire  dans  les  Réîations  du  fameux  laver- 
nier  ;  mais  qu’on  avoue  qu’on  ne  peut  croire  ,  tant 
elles  doivent  faire  horreur  à  toute  forte  de  Chrétiens: 
aufli  ce  peuple  qui  feul  des  Européens  fait  le  Com¬ 
merce  du  Japon  ,  a-t-il  pris  foin  de  s’en  juftifier  par 
la  plume  de  plufieurs  célébrés  Auteurs. 

Quelques  Réîations  aflurent  qu’il  fe  fait  dans  tou¬ 
tes  les  Iles  du  Japon  jufqu’à  ioo  mille  picols  de 
Soye  par  an  ,  à  raifon  de  120  hv.  pefant  le  picol, 
Sc  près  de  400  mille  picols  de  filofelle ,  qui  eft  une 
efpèce  de  fleuret  ou  Soye  moins  fine  :  mais  bien 
loin  que  l’Europe  profite  d’une  fi  grande  quantité 
de  Soye  ,  on  dit  que  les  Hollandois  portent  au  con¬ 
traire  au  Japon  la  plus  grande  partie  de  celles  qu’ils 
tirent  de  la  Chine  Sc  des  Indes. 

Les  Soyes  des  Etats  du  Grand  Mogol  fe  tirent 
prefque  toutes  de  Cazembazar ,  lieu  fitué  affez  avant 
dans  les  terres,  d’où  elles  font  apportées  à  la  mer  par 
un  canal  de  15  lieues  ,  qui  tombe  dans  le  Gange  , 
fur  lequel  après  en  avoir  encore  fait  quinze  autres, 
elles  arrivent  jufqu’à  l’embouchure  de  ce  fameux 
fleuve  de  l’Indouftan. 

Ces  Soyes  font  de  fix  efpéces  qui  font  de  diffé¬ 
rentes  qualités  ,  &  plus  ou  moins  bonnes,  fuivant 
les  diverfes  faifons  qu’on  les  fait,  ou  la  diverfité  des 
vers  qui  la  produifent. 

Ces  Soyes  font  Y  Aggoued-bund  ,  la  Cheita-bund ,  la 
Soivaud-  bundX  A  forée  ou  aforce-bund, ,1a  Sauk-bund,Sc  la 
Mangbund  ou  Moubund :  elles  font  ici  placées  fuivant 
leurs  qualités  &  leur  différent  degré  de  bonté  5  mais 
comme  on  en  parle  amplement  ailleurs,  on  m’entrera 
ici  dans  aucun  détail  fur  ces  fortes  de  Soyes.  Voyez 
l'Article  des  Vers  a  Soye.  Voyez  auffî leurs  Articles 
particulier  s  fuivant  leur  ordre  alphabétique. 

La  Soye  de  Cazembazar  eft  jaunâtre  comme 
toutes  les  Soyes  écruës  qui  viennent  de  la  Perfe  Sc 
de  la  Sicile  ,  n’y  en  ayant  de  blanche  naturellement 
que  celle  de  la  Paleftine  ,  mais  les  Indiens  la  favent 
blanchir  avec  une  leffive  faite  des  cendres  de  l’ar¬ 
bre  qu’on  nomme  Figuier  d  Adam  ,  Sc  lui  donnent 
le  même  blanc  qu’à  la  Soye  de  Sirie.  Cependant 
comme  il  y  a  peu  de  ces  arbres  dans  le  païs  ,  Sc 
que  les  Habitans  manquent  de  cendres  pour  ce  blan¬ 
chiment  ,  les  Européens  ne  tirent  pas  une  grande 
quantité  de  ces  Soyes  blanches  ,  Sc  font  obligés  de 
s’accommoder  des  jaunes. 

Cazembazar  peut  fournir  tous  les  ans  jufqu’a  22 
mille  balles  de  Soye  ,  chaque  balle  pefant  100  liv. 
Ce  font  les  Hollandois  qui  font  la  pîûpart  de  ce 
commerce,  n’y  ayant  guéres  d’année  qu’ils  n’en  en¬ 
lèvent  6  à  7  mille  balles.  Ils  en  enléveroient  même 
davantage  fans  les  Marchands  de  Tartane  Sc  des 
Etats  du  Mogol  qui  s’y  oppofent ,  Sc  qui  veulent 
au  moins  partager  ce  négoce  avec  eux. 

Il  ne  paffe  guéres  de  cette  Soye  en  Europe  , 
comme  on  l’a  du  en  parlant  des  Soyes  du  Japon  , 
les  Hollandois  les  portant  prefque  toutes  ,  ôt  les 
changeant  contre  de  riches  marchandifes  ,  particu¬ 
liérement 
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liéi-e'ment  contre  de  l’argent  en  barres  <5:  du  cuivre. 

L’ïle  de  Ceylan  fournit  aufii  quelques  Soyes  de 
fon  crû,  mars  «S  per.  de  choie,  &  elles  ne  font 
orefque  point  comptées  parmi  les  marchandées  que 
les  Européens  ,  &  fur-tout  les  Hollandois  en  tuent. 

En  France  les  principaux  Ouvriers  qui  travaillent 
aux  Soyes  ,  foit  pour  les  ouvrer,  apprêter,  mon¬ 
ter  ,  appareiller  ;  foit  pour  les  employer  ,  tant  cel¬ 
les  du  crû  du  Royaume ,  que  celles  des  pals  étran¬ 
gers  ,  quand  elles  font  entièrement  apprêtées ,  (ont 
les  Fileurs ,  les  Devideurs  ,  les  Moulineurs  ou  Mou- 
liniers,  les  Teinturiers,  les  Plieurs  ;  &  les  Fabri¬ 
quai  de  plufieurs  fortes  ,  comme  Ferandimers  ,  Ga¬ 
ziers  ,  Rubaniers,  Manufaduners  en  Draps  dor, 
d’argent,  de  Soye  ,  velours  ,  fatins  ,  taffetas  ,  & 
quantité  d’autres  qui  font  tous  expliques  dans  leurs 

Le  grand  commerce  de  Soye  de  toutes  fortes  qui 
fe  fait  à  Lyon  &  à  Tours  ,  a  donne  lieu  a  plufieurs 

Réglemens  confidérables,  dont  les  principaux  font 
une  Ordonnance  des  Juges  de  la  Confervation  de 
Lyon  du  14  Mars  ,  &  un  Arrêt  du  Confcil  du  Roi 

du  26  Août  1686. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  les  rapporter  ,  ceux  qui 
font  ce  négoce  ne  pouvant  s’en  palier  ;  mais  un  ex¬ 
trait  très  ample  de  l’un  &  de  l’autre  fe  trouvant  a 
l’Article  des  Payemens  ,  il  feroit  egalement  mutile  & 
ennuyeux  de  les  repeter  ici.  Voyez  Payement. 

Il  y  a  plufieurs  Tarifs  ,  Arrêts  du  Confeil  ou  Dé¬ 
clarations  du  Roi,  qui  règlent  en  France  les  droits  pour 
les  Soyes  à  l’entrée  Cf  [ortie  du  Royaume.  N 

Par  le  Tarif  de  1 664,  U  Soye  cuite,  teinte  Cf  a 
coudre  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  paye  12/.  la  livre 
de  droits  de  [ortie  ,  Cf  la  Soye  crue  20  fi 

Par  le  meme  Tarif  les  droits  d'entrée  font  de  20  f.  la 
livre  pour  la  Soye  à  coudre  ,  &  de  16  liv.  le  cent  pe- 
fant  pour  la  Soye  crue. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  12  Juillet  1 62$.  les  Soyes 
Ardajfes  teintes  ou  torfes  venant  tant  de  la  Ville  d  An¬ 
vers  Cf  autres  lieux  de  la  Flandre  Efpagnole ,  que  aes 
Pais  étrangers ,  doivent  payer  et  l  entrée  des  Pais  con 
quis  Cf  cédés  ,  1 5  f  la  livre  pefant  , ,  auquel  droit  les 
Hollandais  même  [ont  fujets ,  en  confequence  de  la  e- 
claration  du  8  Décembre  1699  ,  Cf  de  l’Arrêt  du  Con¬ 
feil  d’Etat  du  Roi  du  30  Mai  17*3*  , 

L’Arrêt  du  Août  168 J,  ordonne  que  conforme¬ 
ment  à  l’Edit  du  mois  de  Mars  1669  ,  toutes  les  Soyes 
Cf  marchandifes  du  Levant  apportées  en  droiture  dans 
le  Royaume  Cf  qui  y  entreraient  par  le  port  de  Mar - 
feille  ,  feroient  exemtes  ds  tous  droits  ,  mais  que  celles 
qui  auroient  été  interpofées  continuer  oient  ^  de  payer  les 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ;  Cf  qu A  ^  ègufd  des 
Soyes  Cf  marchandées  de  pareille  qualité  qui  entreraient 
par  la  Ville  de  Rouen ,  foit  quelles  y  arrivaient  en 
droiture  ,  foit  qu  elles  euffent  été  interpofées ,  elles  fe¬ 
roient  fujettes  au  même  droit  de  vingt  pour  cent. 

Les  Marchands  négocians  des  Villes  de  Lille ,  Tour- 
nay  ,  Valencienne,  Dunkerque ,  &c.  ayant  repréfen- 
té  au  Roi  le  préjudice  que  recevaient  leur  commerce  Cf 
leurs  Manufactures  par  rapport  à  la  défenfe  portée 
par  l’Arrêt  de  1685  ,  de  faire  entrer  les  Soyes  Cf  au¬ 
tres  marchandifes  par  d’autres  ports  que  celui  de  Mar¬ 
seille  ,  obtinrent  par  un  Arrêt  du  2  Février  i6b~j,que 
les  Soyes  ,  cotons  filés  ,  Cf  autres  marchandifes  du  Le¬ 
vant,  fervant  à  leurs  Manufactures ,  pourraient  entrer 
librement  par  le  port  de  Dunkerque ,  mais  feulement 
pour  être  employées  dans  les  païs  conquis ,  en  payant 
neanmoins  les  droits  portes  par  le  Tarif  de  167  C  ain- 
fl  qu  elles  faifoient  avant  l  Arrêt  de  168  J. 

Par  ce  Tarif  arrêté  au  Confeil  le  13  Juin  16  J 1,  les 
Soyes  de  toutes  qualités  font  exemtes  de  droits  dentree, 
Cf  payent  pour  ceux  de  [ortie  [avoir ,  ^ 

La  Soye  cwte  ou  teinte ,  a.  coudre  &  à  piquer,  Cf 
autres  femblables ,  7  f  6  d.  la  livre. 

La  Soye  crue  fine  organcine  de  Boulogne  ,  Me  fine, 
Nap!es ,  Baffano,  Ber  game  ,  Milan  Cf  autres  lieux}  61, 
le  cent  pefant. 
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La  Soye  cru'è ,  dite  Tréme  ou  poil  filé ,  2  h  le  cent 
pefant ,  non  filé  ,  3  l. 

La  Soye  crue,  dite  Ardajfe ,  le  cent  pefant  aujfi  3 
liv.  P" 

Les  droits  dûs  pour  les  Soyes  à  la  Douane  de  Lyon , 
en  vertu  du  Tarif  de  1632  .font  pour  les  Soyes  de  Mer , 
Rége ,  Mamodêe,  Caderne ,  Ardajfe,  Cfc.  12  /.  10  f 
la  balle  de  cent  Joixantè  livres  poids  de  marc ,  Cf  5  fi 
de  réapréciation  par  chaque  liv. 

Pour  les  Soyes  crues  de  Meffine  ,  Barbarie ,  Baffio , 
Vicence  ,  A  fine  &  Armerie  ,  la  balle  de  même  poids  3 
13  /.  10  [  Cf  6  f.  de  réapréciation  la  livre. 

Pour  les  Soyes  crues  de  Vicence  Cf  autres  lieux,  ou¬ 
vrées  ,  filées ,  torfes  Cf  manufacturées  ,  la  balle  de  me - 
me  poids ,  19/.  1 0  f.  &  J  f.  6  d.  de  réapréciation  la 
livre. 

Pour  les  Soyes  teintes  noires  Cf  couleurs  fans  cra- 
moifl,  la  livre  10  f  6.  den. ,  réapréciation  3  f. 

Pour  les  Soyes  rouge- cramoif  25  f.  la  liv.  réaprécia¬ 
tion  5  f. 

Pour  les  Soyes  violettes ,  incarnates  ou  cramoif.  de 
Tours ,  8.  [la  livre,  2  f.  de  réapréciation. 

Enfin  pour  les  Soyes  teintes  en  France  2  f.  6  d.  la 
livre  ,  Cf  de  réapréciation  1  f  6.  d. 

Sur  le  point  qu’on  alloit  donner  l’Article  des  Soyes  à 
/’  Imprimeur ,  il  a  paru  un  Edit  du  mois  de  Janvier 
1722,  enregiftrè  à  la  Chambre  des  Comptes  Cf  Cour 
des  Aydes  de  Paris  au  mois  de  Février  enfuivant ,  par 
lequel  Sa  Majeftè  accorde  la  permiffon  de  faire  entrer 
dans  le  Royaume  toutes  fortes  de  Soyes  étrangères  ,  mê¬ 
me  celles  du  Comtat  d’Avignon ’ ,  foit  ouvrées  ou  non 
ouvrées ,  crues  ,  torfes  ou  teintes ,  à  condition  quelles 
nentreront  que  par  la  Ville  de  Lyon  ,  à  la  Douane  de 
laquelle  il  fera  payé  pour  tous  droits  14  f  de  chaque 
livre  pefant.  Et  qu’à  l  égard  de  celles  du  crû  du  Royau¬ 
me  ,  qui  ne  pafferont  aujfi  que  par  ladite  Ville ,  elles 
payeront  feulement  j  fi  6  d.  Sa  Majeftè  défendant  de 
faire  entrer  aucunes  Soyes  dans  le  Royaume,  Cf  de  les 
y  vendre  qu  elles  nayent  auparavant  été  transportées 
à  Lyon  ,  à  peine  de  3000  /.  d’ amende  Cf  de  conffca- 
tion. 

Commerce  et  prix  des  Soyes  a  Amsterdam^ 

Il  fe  vend  à  Amflerdam  des  S<^yes  d’Italie  ,  des 
Soyes  crues  du  Levant,  &  des  S<yes  des  Indes 
Orientales.  Toutes  fe  vendent  à  la  livre  poids  d  An¬ 
vers  ,  &  fe  payent  en  fous  de  gros  ;  celles  d’Italie 
&  du  Levant ,  à  33  mois  de  rabat,  6c  celles  des  In¬ 
des  Orientales,  en  argent  de  banque.  La  Compa¬ 
gnie  donne  pour  ces  derniers  une  livre  &  demie  de 
tare  par  fac  :  excepté  pour  celles  de  la  Chine,  qui 
fe  péfent  fans  fac  :  elle  déduit  auffi  un  pour  cent 
pour  le  bon  poids. 

A  l’égard  de  celles  d’Italie  &  du  Levant,  les 
premières  donnent  de  tare  trois  livres  par  balle  ,  qui 
péfent  depuis  cent  jufqu’à  14.9  livres,  cinq  livres 
pour  les  balles  du  poids  depuis  150,  jufqu’à  199 
livres  ;  &  fix  livres  pour  celles  pelant  200  livres  6c 
au-deltus  :  leurs  déductions  pour  le  bon  poids  &  pour 
le  promt  payement ,  font  deux  pour  cent  pour  l’un, 
6c  un  pour  cent  pour  l’autre. 

A  l’égard  de  la  tare  des  Soyes  crues  du  Levant, 
les  balles  qui  fe  péfent  avec  les  cordes  ,  donnent 
livres  ,  ôc  celles  qui  fe  péfent  fans  cordes  ,  6  livres^ 
les  dédudions  pour  le  bon  poids  6c  le  promt  paye¬ 
ment  ,  font  chacune  d’un  pour  cent. 

Prix  que  les  Soyes  d’Italie  fe  vendent 
à  Amjierda?n. 

Il  y  a  à  Amüerdam  trois  fortes  d’organcin  de 
Boulogne  ,  qui  fe  distinguent  par  première  ,  fécon¬ 
dé  6c  troifiéme  forte,  6c  une  quatrième  qu’on  nomme 
m élio r at i e (jnigliorati.j La  première  forte  fe  vend  depuis 
5S,jufqu’à  60  fous  de  gros  la  livre.  La  fécondé  for¬ 
te  depuis  55  jufqu’à  57  fous  de  gros.  La  troifiéme 

forte 
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forte  depuis  47  ,  jufqu’à  49  fous  de  gros  ,  &  les 
méliorats  depuis  yi  ,  jufqu’à  54  fous  de  gros. 

L’organein  de  Turin  eft  de  deux  fortes  ,  la  pre¬ 
mière  coûte  depuis  y  y  jufqu’à  y8  fous  de  gros  »  la 
fécondé  depuis  yi  jufqu’à  y  3  fous  de  gros. 

Il  y  a  auffi  2  fortes  d’organcin  de  Bergame ,  Sc 
outre  cela  une  troifîéme ,,  qu’on  appelle  Soye  tra¬ 
me.  Celle-ci  fe  vend  depuis  36  jufqu’à  37  fous 
de  gros  :  la  première  forte  depuis  4 6  jufqu’à  47 
fous  de  gros  ,  &  la  fécondé  forte  depuis  41  jufqu’à 
44  fous  de  gros. 

L’organcin  de  Milan  fe  vend  depuis  3 6,  jufqu’à 
38  fous  de  gros ,  6c  la  trame  de  la  même  Ville  ,  de¬ 
puis  33  jufqu’à  3 y  fous  de  gros. 

Le  prix  des  Soyes  appellées  Cartéfiennes  à  la  Bo- 
lonoife  ,  eft  de  47  à  49  fous  de  gros  ,  fi  c’eft  de  la 
première  forte,  &  de  44  fous  de  gros  à  43  ,  fi  c’eft 
de  la  fécondé  ;  6c  de  40  à  42  fous  de  gros  ,  fi  ce  font 
des  méliorats. 

La  première  forte  de  Venife  fe  vend  depuis  45 
jufqu’à  47  fous  de  gros ,  6c  la  fécondé  depuis  42 
jufqu’à  44  fous  de  gros. 

Les  Soyes  de  Reggio  coûtent  depuis  40  jufqu’à 
4y  fous  de  gros. 

Les  Soyes  de  Plaifance  ,  depuis  38  jufqu’à  41 
fous  de  gros. 

Enfin  ,  l’organcin  de  Modéne  depuis  4y  jufqu’à  48 
fous  de  gros. 

Prix  des  Soyes  crues  du  Levant . 

Les  Cherbafî  de  Smirne  fe  vendent  31  fous  de  gros 
la  livre. 

Les  mêmes  d’Alep  j  30  fous  de  gros. 

Les  Bourmes  legis  ,  27  fous  de  gros. 

Les  Ardaffettes  ,  21  fous  de  gros. 

La  bonne  ardaffe  ,  11  à  12  fous  de  gros. 

La  commune ,  10  fous  de  gros. 

Les  Soyes  de  Meïïïne ,  24  à  2y  fous  de  gros. 

Celles  de  Morée  ,  19  à  21  fous  de  gros. 

Celles  de  Valence,  26  327  fous  de  gros* 

La  Soye  appellée  Barutine  ,  32  fous  de  gros. 

La  Soye  de  Tripoli ,  27  fous  de  gros. 

La  Soye  d’Antioche ,  2 6  fous  de  gros* 

Celle  de  Chypre,  2y  fous  de  gros* 

Et  celle  deBialfe,  24  fous  de  gros* 

Prix  des  Soyes  des  Indes  Orientales. 

Les  Soyes  de  Bengale  fe  vendent  fuivant  leur 
numéro  ,  qui  fe  marquent  par  des  Lettres  initiales  , 
depuis  À  jufqu’à  F. 

N°.  A  22  fous  de  gros  ,N°.  B  24  fous  §  de  gros, 
N°.  C  23  fous  de  gros  ,  N°.  D  20  tous  i  de  gros , 
N°.  E  19  fous  de  gros,  N°.  F  17  fous  de  gros. 

La  Cabelle  de  More  21  fous  2  de  gros  ,  la  Cabef- 
fe  ordinaire,  18  fous  §  de  gros. 

La  Bariga  de  More ,  21  fous  §  de  gros  :  la  Bariga 
ordinaire,  1 6  fous  i  de  gros. 

Les  Soyes  de  Perfe  ,  19  à  21  fous  de  gros. 

Et  les  Soyes  de  la  Chine  ,  18  fous  de  gros. 

On  a  laifîe  à  toutes  ces  Soyes  les  noms  qu’on  leur 
donne  à  Amfterdam  (a)  ,  qui  font  un  peu  différens  de 
ceux  qu’elles  ont  en  France  ,  mais  il  eft  aifé  de  les 
reconnoître ,  6c  d’en  distinguer  les  efpéces. 

Soye.  Les  étoffes  qu’on  apelle  Amplement  des 
Soyes  en  Chinois ,  font  de  petits  taffetas  qui  fe  fa¬ 
briquent  a  Canton.  Ils  s’y  vendent  neuf  mas  fix 
condorins  les  dix  taels  ,  6c  fe  revendent  au  Tun- 
quin  un  tael  deux  mas  la  pièce. 

Soye  de  Porc  ou  Soye  de  Sanglier.  C’eft 
le  grand  poil  qui  fe  trouve  deffus  le  dos  de  ces  for¬ 
tes  d  animaux.  Voyez.  Porc  ç-r  Sanglier. 

La  Soye  ^de  porc  fe  tire  de  divers  endroits  de 
France,  &  s  employé  à  plufieurs  ufages ,  mais  par¬ 
ticuliérement  pour  faire  des  brodes  à  peignes,  des 
vergettes ,  des  décrotoires  5c  des  goupillons  ,  tant 
Diêlion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

(  a  )  On  en  reÜipé  quelques  uns  dans  cette  Edition » 
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pour  jetter  de  Peau  benite  j,  que  pour  nettoyer  le& 
pots  ou  la  main  ne  peut  entrer.  Elie  s’envoye  pou*1 
I  ordinaire  dans  des  tonneaux  ou  futailles  par  paquets 
de  différentes  grofteurs  ,  qui  fe  vendent  au  poids. 

La  Soye  de  fanglier  eft  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  porc ,  auffi  eft-elle  bien  plus  chère  6c  piuè 
eftimée  :  elle  fert  aux  Cordonniers  ,  Savetiers,  Bou¬ 
rsiers,  Selliers,  &c.  à  mettre  en  guife  d’aiguille  au 
bout  du  fil  dont  ils  fe  fervent  pour  coudre  avec  une 
alêne  leurs  différens  ouvrages.  On  en  fait  auffi  des 
décrotoires  qu’on  veut  qui  foient  rudes ,  foit  pouf 
froter  les  planchers,  foit  pour  décroter  les  fouliers. 

Il  s’en  tire  beaucoup  de  Mofcovie  Sc  de  Lituanie 
par  la  voye  de  Hambourg  6c  de  Hollande ,  d’où 
elle  eft  envoyée  par  petits  paquets  liés  par  le  mi¬ 
lieu  ,  dans  des  boëtes  de  fapin  longues  d’environ  un 
pie  &  larges  de  deux  ou  trois  doigts  qu’on  nomme 
Caiffes.  Elle  fe  vend  pour  l’ordinaire  au  poids. 

Les  Soyes  tant  de  porc  que  de  fanglier  font  une 
portion  du  négoce  des  Marchands  Merciers  Quin¬ 
cailliers ,  qui  les  font  venir  en  gros,  pour  les  ven¬ 
dre  en  détail  aux  Ouvriers  qui  les  employent  ou 
qui  en  ont  befoin. 

Par  les  Tarifs  de  i  699  &  de  1739.  les  droits 
d  entrée  des  Soyes  de  porc  préparées  &  fabriquées  en 
Hollande  ,  ont  été  réduits  en  faveur  des  Hollandois 
feulement ,  à  4  liv.  le  cent  pefant. 

Toutes  les  autres  Soyes  de  porc  autres  que  celles 
du  crû  &  fabrique  de  Hollande  ,  payent  10  /.  dit 
cent  pefant,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  où  -cette  forte 
de  Soye  efl  appellée  Soye  Cordonnière ,  font  fur  le  piè 
de  Mercerie  d  Allemagne  ,  c’  efl  -  à- dire  3  /.  y  f  dû 
quintal  d’ancienne  taxation  ,  éf  iy  /.  de  nouvelle 
reapréciation. 

Soye.  Terme  de  Coutellerie.  C’eft  la  queue  de 
fer  d’une  lame  de  couteau  de  table ,  qui  fert  à  l’em¬ 
mancher.  Entre  la  lame  &  la  Soye  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  mitre  ,  c’eft-à-dire,  un  petit  rebord  plat  6c 
rond  qui  arrête  le  manche.  On  parle  ailleurs  de  la 
manière  de  forger  Sc  retenir  cette  mitre.  Voyez  Ta  s, 

Soye.  C’eft  auffi  en  terme  de  Fourbifteur  le  fer 
qui  fert  de  poignée  à  une  épée,  à  une  bayonnette  , 
ou  à  de  femblables  armes.  C’eft  fur  la  Soye  qu’on 
range  toutes  les  pièces  de  la  monture  ,  telles  que 
font  la  plaque  ,  le  corps  *  la  branche  ,  la  poignée  Sc 
le  pommeau  ;  La  Soye  qui  fe  rive  fur  cette  dernière 
pièce,  les  affermiffant  6c  les  liant  toutes  enfemblé; 
Voyez.  Fourbisseur. 

SOYERIE.  Toutes  fortes  de  marchandifes  de 
foye.  On  dit,  les  Soyeries  de  Lyon,  de  Tours,  dû 
Levant  ;  pour  dire,  toutes  les  étoffes  de  foye  qui  fe 
font  dans  ces  fieux  ou  qui  en  viennent.  On  dit  de 
même  qu’un  Marchand  entend  bien  le  négoce  de  la 
Soyerie. 

Soyerie.  Se  prend  encore  pour  la  manière  dé 
préparer  la  Soye ,  ou  pour  le  lieu  où  on  la  prépare. 
Etablir  une  Soyerie. 

SOYEUX ,  qui  eft  doux  comme  de  la  Soye.  Cet¬ 
te  étoffe  eft  fabriquée  d’une  laine  très  foyeufe.  Le 
caftor  eft  un  poil  Soyeux. 

Soyeux.  Signifie  auffi,  plein  de  foye,  bien  garni 
de  foye.  Ce  fatin  eft  bien  Soyeux. 

SOYETEURS.  Ouvriers  qui  travaillent  en  étof¬ 
fes  de  foye.  Il  n’y  a  guéres  qu’à  Lille  Capitale  de  là 
Flandre  Françoife ,  où  on  leur  donne  ce  nom.  Ail¬ 
leurs  on  les  appelle  Manufacturiers ,  Fabriquans  ou 
Ouvriers  en  Soye.  Voyez,  ces  trois  Articles. 

SPALT.  Pierre  blanche,  écailleufe  6c  luifante 
qu  on  employé  allez  fouvent  pour  faciliter  la  fonte 
des  métaux.  Cette  pierre  s’apporte  quelquefois  dü 
Levant ,  mais  elle  vient  plus  communément  d’An¬ 
gleterre  &’  d’Allemagne.  Le  bon  Spalt  doit  être 
en  longues  écailles  ,  tendre  6c  facile  à  être  réduit 
en  poudre.  Le  Spalt. d'Angleterre  eft  prefque  toû- 
jours  très  dur. 

Le 
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Le  Spalt  ri  étant  point  tarifé  doit  payer  en  France 
les  droits  d'entrée  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  fa  va¬ 
leur  conformément  au  dernier  article  du  Tarif  de 

1664..  .  x 

SPARAGON.  Etoffe  de  laine  très  méchante  , 

qui  Te  fabrique  en  Angleterre  où  elle  fe  confomme 
prefque  toute.  Les  Anglois  en  envoyent  néanmoins 
quelques-unes  en  Efpagne  ,  mais  ces  envois  ne  paf- 
fent  guéres  huit  ou  dix  mille  livres  par  annee. 

SPEAUTEPv  (  a).  Efpèce  de  métal  blanc  6c  dur, 
qui  n’efl  connu  en  Europe  que  depuis  que  les  Hol- 
landois  l’y  ont  apporté  des  Indes.  Quelques-uns 
ne  le  mettent  qu’au  rang  des  demi-métaux  ;  parce 
que  quoiqu’il  rougiffe  avant  que  de  fe  fondre,  de  me¬ 
me  que  l’argent,  le  cuivre  ôc  les  autres  viais  métaux 
qui  foutiennent  le  feu,  il  n  eft  nullement  duéfcile  , 
ne  pouvant  foufrir  le  marteau  à  caufe  de  fon  ai¬ 
greur  qui  le  rend  caffant  ;  enforte  qu’il  ne  peut  e- 
tre  employé  tout  au  plus  que  dans  les  ouvrages 
de  fonce. 

SPECACUANHA.  C’eft  cet  excellent  remede 
pour  la  diftentene,  qui  a  paffe  de  1  Amérique  en  Eu¬ 
rope.  Ce  mot  eft  corrompu  5  on  l’appelle  plus  ordinai¬ 
rement  Ipecacuanha.  Voyez  cet  Article. 

SPECIA.  Terme  dont  quelques  Marchands,  Né- 
gocians  &  Banquiers  fe  fervent  affez  fouvent  dans 
leurs  écritures ,  pour  fignifier  ce  qu’on  nomme  com¬ 
munément  Solde  ou  Soude  d’un  compte.  Voyez 
Compte. 

SPECULATION.  Sorte  d’étoffe  non  croifee  , 
qui  fe  fabrique  pour  1  ordinaire  a  Paris,  dont  la  chaî¬ 
ne  eft.  de  foye  cuite  ou  teinte  ,  &  la  tréme  de  fil  blanc 
de  Cologne,  ou  de  fil  de  coton  blanc.  Sa  largeur  eft 
communément  de  demi- aune  moins  un  feize  mefuie 
de  Paris.  Il  s’en  fait  de  moirée  &  de  non  moirée  , 
de  différentes  couleurs. 

SPERMA-CETI  ,  en  François  SPERME  ou 
BLANC  DE  BALEINE.  Drogue  que  vendent 
les  Epiciers  ,  dont  on  fe  fert  dans  quelques  mixtions 
inventées  pour  embellir,  on  pourroit  plutôt  dire,  pour 
gâter  le  teint  des  Dames.  Voyez  Baleine. 

Le  Sperme  ou  Blanc  de  baleine  n  étant  point  tarife, 
doit  payer  en  France  les  droits  d  entree  à  raifon  de  cinq 
pour  cent  de  J  a  valeur  ejlhnée  h  l  amiable  ,  ou  rcglée  par 
les  Juges  des  Fermes ,  conformement  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  3  l.  2  f  6  d. 
le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  7  f  6  d.  de  nouvelle 
réapréciation ,  4  l.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent , 
&  q  l.  pour  leur  réapréciation. 

SPHERE  ou  BOÜLE.  Infiniment  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Miroitiers-Lunetiers  ,  pour  travailler  les 
verres  concaves  qui  font  propres  aux  opérations 
d’optique  ,  ou  autres  ouvrages  de  miroiterie.  Voyez 
Boule. 

SPIC-NARD ,  ou  SPICA-NARDI ,  ou  Ample¬ 
ment  NARD.  Plante  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  thériaque,  &  que  les  Apoticaires  devroient  em¬ 
ployer  dans  le  fyrop  de  chicorée  compofé,^au  heu 
de  la  canelle  dont  ils  fe  fervent,  à  caufe  qu  elle  eft 
à  meilleur  marché. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Spic-Nard  ou  de  Nard,  car 
on  lui  donne  aufti  quelquefois  Amplement  ce  nom  ; 
ie  Nard  Indique  ,  le  Nard  de  Montagne  ,  &  le 
Nard  Celtique  ou  François. 

Le  Nard  Indique,  ainA  appelle  parce  qu’il  vient 
des  Indes,  eft  de  deux  fortes,  le  grand  &  le  petit. 
Le  petit  Nard  ,  auquel  le  grand  reffernble  prefque  en 
tout ,  à  la  réferve  de  la  couleur  qui  eft  plus  brune 
&  plus  rougeâtre  (  ce  qu  on  croit  même  venir  de 
quelque  teinture)  eft  une  efpèce  d’épi  de  la  longueur 
&  de  la  grofteur  du  doigt ,  tout  garni  de  petit  poil 
brun  &  rude  ,  que  produit  une  racine  affez  appro¬ 
chante  de  celle  de  la  pirêtre  ,  mais  pas  toutefois  A 

(a)  Dans  les  autres  Editions  cet  Article  eft  à  Sru- 
tir,  ce  qui  eft  une  faute  tirée  de  Furetiére. 


SPIC-NARD.  844 

longue.  Il  fort  à  fleur  de  terre  plufieurs  épis  de  la 
même  racine  ,  &  du  milieu  il  s’élève  une  tige  lon¬ 
gue  &  mince.  Le  goût  de  l’un  &  de  l’autre  Nard 
des  Indes  eft  amer,  ôc  leur  odeur  forte  &  défa- 
gréable. 

Le  Nard  de  montagne  qui  vient  de  Dauphiné, 
eft  d’un  gris  de  fouris.  Sa  racine  eft  de  la  grofteur 
du  bout  du  petit  doigt,  tournée  comme  au  tour,  & 
garnie  de  petits  Alamens,  ôc  fa  tige  qui  fort  du  mi¬ 
lieu  des  épis  eft  rougeâtre. 

Enfin  le  Nard  Celtique  qui  fe  trouve  furies  mon¬ 
tagnes  des  Alpes  &  en  d’autres  endroits ,  &  que 
les  Marchands  de  Paris  reçoivent  par  la  voye  de 
Marfeille  &  de  Roiien ,  eft  une  plante  dont  la  ra¬ 
cine  eft  écailleufe  6c  remplie  de  fibres.  Ses  feuilles 
font  longues,  étroites  par  en  bas  ,  larges  par  le  mi¬ 
lieu,  pointues  par  le  bout.  Sa  tige  n’a  guéres  plus 
d’un  demi-pié ,  à  l’extrémité  de  laquelle  lont  quan¬ 
tité  de  petites  fleurs  d’un  jaune-doré  en  forme  d’é¬ 
toiles.  Ce  Nard  eft  ordinairement  apporté  par  bottes. 

De  ces  trois  fortes  de  Nard,  l’indique  eft  le  plus 
eftimé  &  le  plus  cher  ;  le  Celtique  fuit  après  ;  ôc 
pour  celui  de  montagne,  les  habiles  Marchands  Dro- 
guiftes  6c  Epiciers  croyent  qu’il  faudroit  en  aban¬ 
donner  le  commerce  ,  étant  de  peu  de  vertu.  Les 
deux  premiers  doivent  fè  choifir  nouveaux  &;  odo- 
rans  autant  qu’il  eft  poflible. 

On  trouve  quelquefois  mêlées  parmi  ces  deux 
Nards  d’autres  plantes  étrangères,  qu’il  faut  favoir 
en  démêler,  comme  le  Nard  bâtard  ,  1  hirculus  ou 
bouquain  ,  &c.  qui  n’ont  aucune  des  vertus  des  vé¬ 
ritables  Nards. 

Outre  l’épi  du  Spica-nardi ,  les  Epiciers- Droguif- 
tes  en  vendent  auflï  la  femence  ,  qui  a  prelque  les 
mêmes  vertus  que  l’épi ,  6c  peut  entrer  dans  les  mê¬ 
mes  compofitions  de  Médecine. 

■f  II  y  a  trois  fortes  de  plantes  en  Europe  à  qui  l’on 
a  donné  le  nom  de  S'pic-Nard ,  comme  on  1  a  vû  ci- 
deftus  i  mais  affez  mal  à  propos ,  puifqu’aucune  d’el¬ 
les  n’aproche  de  la  nature  du  véritable.  La  première 
eft;  une  efpèce  de  Valériane ,  à  quil  on  a  fait  porter  le 
nom  de  Nardus  Celtica ,  ou  de  N  ardus- Al  pin  a ,  ou  de 
Spica-Celtica.  La  fécondé  eft  appellée  par  Matthiole 
Nardus  -  Montana ,  mais  on  ne  fait  pas  encore  à  quel 
genre  il  apartient,  l’efpèce  n’étant  pas  affez  connue  ;  il 
y  a  aparence  qu’elle  eft  aufti  de  celui  de  Valériane  ; 
elle  a  des  tubercules  à  fa  racine,  félon  Matthiole  6c  Clu- 
fuis.  La  3e  enfin  eft  une  efpèce  de  Lavande  ;  les  Al- 
lemans  lui  donnèrent  le  nom  de  Spic-Nard ,  a  caufe 
qu’ils  s’en  fervoient  à  la  place  du  véritable  qu’on  ne 
recevoit  point  en  Europe. 

f  Le  vrai  Spic-Nard ,  qu’on  a  furnommé  des  Indes  , 
parce  qu’on  a  cru  qu’il  en  venoit ,  croit  naturellement , 
à  ce  qu’on  prétend  aujourd  hui ,  en  Syrie;  c  eft  une 
efpèce  de  plante  qui  fe  raporte  au  genre  de  Gramen  , 
portant  un  épi  qui  en  aproche  ,  ou  du  moins  elle  eft 
de  l’ordre  des  Graminées,  qu’on  a  divifé  depuis  quel¬ 
que  tems  en  divers  genres.  Ce  font  fes  épis,  qui  lui 
ont  fait  porter  le  nom  de  S  pic  a  ;  6c  Nard ,  eft  le 
nom  du  lieu  d’où  l’on  en  tiroit  le  plus  pour  le  com¬ 
merce. 

Le  Spica-Nardi  des  Indes  ejl  du  nombre  des  drogues 
Et  marchandées  venant  du  Levant ,  qui  outre  les  droits 
ordinaires  payent  vingt  pour  cent  de  leur  valeur ,  con¬ 
formément  à  l’Arrêt  du  iy  Août  i68y. 

Les  droits  qu’ils  payent  en  France ,  fuivant  le  Ta¬ 
rif  de  I  664  ,  font  à  raifon  de  7  liv.  10  fie  cent ,  & 
ceux  du  Spica-Celtica  de  3  liv.  15/  aujji  du  cent pe- 
fant. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ,  ils  fe 
payent ,  favoir  : 

Pour  le  Spica-Nardi  Indique  3  liv.  2  f.  6  den.  d'an¬ 
cienne  taxation ,  du  quintal ,  22  f.  6  den.  pour  la  nou 
velle  réapréciation  ,  y  liv.  pour  les  anciens  quatre  pour 
cent ,  &  3  liv.  pour  leur  réapréciation. 

Four  le  Spica-Celtica  13/3  den.  le  quintal  d’an¬ 
cienne 
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cienne  taxation  y  n  f.y  den.  de  nouvelle  r êaprê dation , 
1 6  f  pour  les  quatre  pour  cent ,  &  pareille  fomme  pour 
leur  rêapréciation. 

Pour  le  Spica  femence  37  f  6  den.  d’ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  1 1  f  9  den.  de  rêapréciation. 

SPINELLE.  Sorte  de  rubis  couleur  de  feu.  V .  RuB. 

SPITZBERG.  C’eft  le  Pais  le  plus  Septentrio¬ 
nal  qu’on  connoilfe  dans  notre  hémifphére.  Il  fut 
découvert  en  lypf  par  Guillaume  Barens  Sc  Jean 
Corneille  Hollandois  »  qui  cherchoient  un  chemin 
pour  aller  à  la  Chine  parla  Mer  Glaciale.  Les  ba¬ 
leines  qui  fe  trouvent  dans  ce  Parage  font  plus 
grandes  6c  plus  graffès  qu’en  aucun  endroit  de 
la  mer  du  nord  j  ce  qui  a  obligé  les  Hollandois  d’a¬ 
bandonner  le  Groenland  >  où  ils  avoient  d’abord  é- 
tabli  leur  pêche  ,  &  de  lui  préférer  les  Côtes  du 
Spitzber^;  en  quoi  ils  ont  été  fuivis  des  Angl'ois, 
Hambourgeois ,  Sc  des  autres  Nations  qui  vont  a 
la  pêche  de  la  baleine,  Voyez  Baleine.  Voyez 
aujjî  Pécheurs  de  Baleine,  &  encore  l'Article  des 
Compagnies  de  Commerce ,  au  paragraphe  oit  il  ejl 
parlé  de  celles  des  Hollandois  col.  1090  (  a  ). 

SPODE»  Efpèce  de  cendre  qui  fert  dans  là  Mé¬ 
decine  ,  qu’on  eftime  un  allez  bon  cardiaque ,  Sc  à 
qui  l’on  attribue  les  mêmes  qualités  du  corail. 

Le  Spode  des  Anciens  étoit  fait  de  racines  de 
rofeaux  Sc  de  cannes  brûlées.  Ils  appelloient  aufli 
Spode,  une  manière  de  cendre  qu’on  trouve  au  pie 
des  fourneaux  où  l’on  fait  l’airain. 

Les  Modernes  font  leur  Spode  d’yvoire  brûlé 
Sc  calciné  en  blancheur.  Il  faut  le  choilîr  en  belles 
écailles  ,  blanc  delTus  &  dedans  ,  pefant ,  facile  à 
cafter,  Sc  ,  s’il  fe  peut,  fans  menu  6c  fans  ordures. 
On  peut  le  contrefaire  avec  des  os  de  bœuf  ou  de 
chien  ;  mais  il  n’ell  de  nulle  valeur. 

L’Anti- Spode  que  les  Anciens  fobftituoient 
quelquefois  à  leur  Spode ,  étoit  compofé  de  feuilles 
de  myrthe  ,  de  pommes  de  Caïn  ,  de  noix  de  galle, 
Sc  quelques  autres  drogues  calcinées. 

Les  Spodes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  a 
raifon  de  3  liv.  du  cent  pefant ,  conformêtnent  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  f.  d. 
le  quintal  d’ancienne  taxation ,  &  20 f  pour  les  quatre 
peur  cent. 

SPODIER.  Terme  dont  quelques  Négocîans 
fe  fervent ,  pour  dire  ce  qu’on  entend  dans  le  négoce 
par  Expédier.  Ce  dernier  mot  eft  le  flsul  en  ufage; 
6c  il  n’y  a  guéres  d’apparence  que  le  Sr.  la  Porte  qui 
s’en  eft  fervi  dans  fa  Guide  pour  les  Négocîans  ,  puifle 
lui  donner  cours. 

SPORCO.  Les  Négocians  des  Provinces  de 
France  qui  avoifînent  l’Italie ,  ufent  quelquefois  de 
ce  terme  en  parlant  d’une  marchandée  où  il  n’y  a 
point  de  tare. 

SPROTS.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  les  ha¬ 
rengs  forets  d’Angleterre.  Suivant  la  nouvelle  Lifte 
ou  Tarif  de  Hollande  de  1725  ,  les  Sprots  Anglois 
payent  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  7  florins  10 
f.  le  laft  de  douze  milliers,  6c  d’un  florin  10  fols 
ceux  de  fortie.  Voyez  cette  Lifte. 

SPUTER.  Voyez  Speauter. 

SQUÆNANTHE.  Plante  aromatique  5c‘odo- 
riféiente ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Juncus 
Odoratus.  Voyez  cet  Article. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  le  nomme  Squinant. 
„  Les  droits  quil  y  paye  font  de  I  y  /i  le  quintal  d’an¬ 
cienne  taxation,  û  10  f  de  nouvelle  rêapréciation. 
SQUILLES.  Voyez  Scilles. 

SQUINANTI,  ou  LIN  D  EGYPTE.  C’eft 
je  meilleur  6c  aufli  le  plus  cher  des  lins  qui  fe  ven¬ 
dent  au  Caire  ,  où  il  s’y  en  fait  un  très  grand  né¬ 
goce.  Il  coûte  ordinairement  jufqu’à  10  piaftres  le 
quintal  de  cent  dix  rotols.  Voyez  LlN. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

(a)  L’Auteur  y  parle  de  Corneille  Houtman  qui  eft 
fans  doute  le  même  qu’il  nomme  ici  Jean  Corneille . 
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QUINE  ,  ou  ESQUINE.  Racine  médicinale 
Voyez  Esquine. 

STACTE.  Efpece  de  gomme  qu’on  appelle  aiv* 
trement  Mirrhe.  Voy.  Mirrhe.  Voy.  aulli  Storax» 
STÆCANANTHE.  C’eft  le  Juncus  odoratus. 
Voyez  Squænantme  çÿ  Juncus  Odoratus. 

STAFiSAGKE.  Voyez  Staphisagre. 

STAMETTE.  Etoffe  de  laine  qui  fe  fabrique 
dans  divers  lieux  des  Provinces-Unies.  On  en  fait 
de  diverfes  couleurs  ,  qui  pour  l’ordinaire  font  toutes 
teintes  en  laine,  c’eft-à-dire,  dont  la  laine  de  la 
chaîne  6c  de  la  tréme  a  été  mife  en  teinture  avant 
de  monter  le  métier.  Les  pièces  portent  communé¬ 
ment  depuis  32  jufqu’à  33  aunes:  elles  payent  de 
droits  d’entrée  3  florins,  Sc  feulement  io  fois  de  for¬ 
tie  la  pièce  de  l’aunage  ci-deflus  ,  avec  une  augmen¬ 
tation  d’un  fol  S  pennins  quand  elles  entrent  ou  qu’el¬ 
les  fortes  par  l’Eft,  l’Otifon  ou  le  Belt.  Elles  fe  trou¬ 
vent  tarifées  fous  le  nom  de  Stamates  dans  la  nou¬ 
velle  Lifte  ou  Tarif  de  Hollande  de  lJ2f 

Les  Stamettes  apprêtées  hors  du  pays  ,  lont  répu¬ 
tées  Marchandées  de  contrebande  pour  i’entrée. 

STAMPE.  Inftrument  dont  on  fe  fert  pour  mar¬ 
quer  les  Nègres  dans  Elle  de  Saint-Domingue  ,  pouf 
les  pouvoir  reconnoître. 

La  Stampe  eft  faite  ordinairement  d’une  lame  d’ar¬ 
gent  très  mince,  tournée  de  manière  qu’elle  forme 
les  chiffres  de  chaque  proprietaire  de  Negre.  Elle 
eft  attachée  à  un  petit  manche  de  bois  afin  de  la  te¬ 
nir  lorsqu’on  veut  l’appliquer,  après  l’avoir  fait  rai* 
fonnablement  chaufer. 

On  parle  ailleurs  de  la  manière  de  fe  fervir  de  la 
Stampe.  Voyez  Estamper  un  Negre. 

STAPHISAGRE.  Graine  qui  fert  à  faire  mourif 
la  vermine. 

La  plante  qui  la  produit  croît  en  abondance  en  di¬ 
vers  endroits  de  la  Provence  Sc  du  Languedoc.  Ses 
feuilles  font  vertes,  grandes,  fort  découpées  6c  alléè 
épailTes.  Ses  fleurs  font  d’un  bleu  célefte  ,  auxquelles 
fuccédent  des  gouftes  remplies  d’une  femence  de  la 
grofteur  d’un  pois.  La  figure  de  cette  femence  eft 
triangulaire  ,  fa  couleur  noirâtre  Sc  comme  chagrinée 
par  deftus.  Au  dedans  elle  eft  d’un  blanc  tirant  for 
le  jaune ,  d’un  goût  mordicant  ,  amer  ,  6c  fort  défa- 
gréable. 

-j-  C’eft  une  plante  cjui  porte  une  fleur  polypétale 
6c  irrégulière ,  tout-à-fait  femblable  à  celle  que  les 
Fleuriftes  appellent  pie  d’ Alouette  ,  6c  les  Botanifles 
Delphinium  ;  c’eft  pourquoi  Mr.  Tournefort  l’a  placée 
fous  ce  genre  dans  fa  XIe.  Clafle  laquelle  renferme 
toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  ont  pétales  ir-* 

réguliers  ,  tant  dans  leur  forme  que  dans  leur  gran¬ 
deur.  On  connoit  40  efpèces  de  Delphinium  ou  pié- 
d’Alouette  ,  dont  la  plupart  ne  font  que  des  variétés 
dans  la  couleur  de  leurs  fleurs, tant  Amples  que  doubles. 

Outre  l’ufage  du  Staphifagre  pour  faire  mourir  la 
vermine  des  enfans ,  on  s’en  fert  encore  pour  appai- 
fer  la  douleur  des  dents,  Sc  pour  faire  des  véfieatoi- 
res  en  la  faîfant  cuire  dans  le  vinaigre.  Il  eft  néan¬ 
moins  quelquefois  dangereux  de  s’en  fervir  pour  les 
dents. 

Il  faut  choifîr  le  Staphifagre  bien  nourri,  le  plus 
nouveau  6c  le  moins  rempli  d’ordures  qu’il  fe  peut. 

Le  Staphifagre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  25  f  le  cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  y  f  6  d.  le 
quintal  d  ancienne  taxation ,  4  f.  6  d.  de  nouvelle  rea- 
préciation  ,  4  f.  pour  les  quatre  pour  cent ,  &  26  f.  pouf 
leur  augmentation. 

STAR,  en  Italien  Staro  ou  Staio  Sc  Stara.  Mefo- 
re  des  liquides  dont  on  fe  fert  à  Florence. 

Le  Star  eft  de  trois  barils  ,  Sc  le  baril  de  vingt 
fiafques. 

On  fe  fert  aufli  du  Star  dans  la  Calabre  8c  dans  îa 
Pouille.  Dans  ces  deux  Provinces  du  Royaume  de 

N  n  a  Naples 
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Naples  il  faut  io  Stars  pour  la  falme  ,  32  pignatolis 
pour  le  Star.  Voyez,  Salme. 

Le  Staro  eft  aulîi  le  boifleau  dont  on  fe  fert  en 
plufieurs  Villes  d'Italie  pour  mefurer  les  grains  , 
particuliérement  à  Venife  ,  à  Livourne  6c  à  Lu- 
ques. 

Le  Staro  ou  Stara  de  Livourne  péfc  ordinairement 
54  livres.  1 12  Stari  fept  huitièmes  font  le  laft  d  Amf¬ 
terdam. 

Les  grains  fe  mefuient  aulîi  à  Luques  au  Staro, 
dont  les  119  font  un  laft  d’Amfterdam. 

Le^Staro  de  Venife  péfe  128  livres  gros  poids  ; 
chaque  Staro  contient  4  quartes.  35  Stari  un  cin¬ 
quième  ,  ou  140  quartes  quatre  cinquièmes  font  le 
laft  d’Amfterdam.  Voyez.  Commerce  de  Venise 

col-  489*  i  »*■ 

STARIE.  Terme  de  Commerce  de  Mer,  parti¬ 
culiérement  en  ufage  dans  le  Levant. 

Les  Hollandois  nomment  Staries  ,  le  tems  que 
ceux  qui  commandent  les  efeortes  que  1  Amirauté 
de  Hollande  accorde  aux  convois  qui  vont  au  Le¬ 
vant  ,  reftent  à  S  mime  au  delà  de  celui  qui  leur  eft 
permis  par  leur  Commiflion. 

Au  retour  des  convois  les  Commandans  des  ef¬ 
eortes  font  tenus  de  remettre  un  journal  de  leur 
voyage  entre  les  mains  du  Procureur  général  de 
l’Amirauté  ;  lequel,  s'il  n’approuve  pas  les  Staries 
faites  extraordinairement,  en  rejette  la  dépenfe  fur 
le  compte  des  Commandans.  Voyez  Levant. 

STATUE.  Ouvrage  de  Sculpture  de  ronde-boffe 
6c  de  plein-relief,  qui  repréfente  une  figure  humai¬ 
ne,  de  quelque  fexe,  de  quelque  âge  6c  en  quelque 
attitude  que  ce  foit.  On  fait  des  Statues  au  cifeau 
de  plufieurs  matières  ,  comme  de  marbre,  de  pierre, 
de  plâtre ,  5cc.  On  en  fond  de  tous  les  métaux  ,  mais 
particuliérement  d’or,  d’argent,  de  bronze,  6c  de 
plomb.  Toutes  fe  modèlent  ordinairement  en  petit 
avec  de  la  cire  ou  de  la  terre-glaile  ,  pour  enfuite^les 
réduire  en  grand  j  6c  c’eft  auüi  avec  de  la  cire  qu  on 
fait  les  moules  ou  fe  jettent  celles  qui  fe  fondent. 
Voyez  Sculpteur,  Sculpture  ,  Fonderie  & 
Fondeur. 

STATUTS,  en  fait  de  commerce,  6c  fuivant 
l’ufage  préfent.  Ce  font  des  Réglemens  faits  par 
autorité  publique  ,  6c  confirmés  par  Lettres  Paten¬ 
tes  des  Rois  ,  pour  fervir  à  la  conduite  ,  gouver¬ 
nement  6c  difcipline  des  Corps  des  Marchands  6c 
des  Communautés  des  Arts  6c  Métiers. 

Les  Statuts  en  général  font  aufli  anciens  que  l’u¬ 
nion  des  particuliers  en  certains  Corps  6c  Commu¬ 
nautés  ,  n’étant  pas  poflible  d  entretenir  la  paix  en¬ 
tre  plufieurs  perfonnes  ,  fur-tout  fi  elles  font  cfune 
condition  égale  ,  qu’elles  ne  conviennent  de  certai¬ 
nes  loix  communes  ,  fuivant  lefquelles  elles  s  enga¬ 
gent  de  vivre  6c  de  fe  conduire  par  raport  a  1  in¬ 
térêt  commun. 

C’eft  de  là  que  font  venus  les  premiers  Statuts , 
où  le  Magiftrat  n’avoit  point  de  part.  Mais  com¬ 
me  ii  eft  de  la  fureté  des  Etats  qu’il  ne  s’y  tienne 
point  d’Aftemblées ,  ou  que  celles  qui  s’y  tiennent 
foient  fagement  difeiplinées  ,  les  Officiers  des  Prin¬ 
ces  ,  6c  enfuite  les  Princes  eux-mêmes  ont  trouvé 
bon  d’y  avoir  l’œil. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé  en  France  fur  la  fin  du  dou¬ 
zième  fiéclei  car  quoiqu’il  y  ait  des  Communautés 
qui  produifent  des  Statuts  qui  leur  ont  été  donnés  , 
à  ce  quelles  prétendent,  dès  le  commencement  du 
onzième  fiécle ,  il  eft  aifé  de  juger  par  les  Lettres 
Patentes  même  des  Rois  qui  les  ont  depuis  con¬ 
firmées  ,  qu’on  doutoit  dès-lors  un  peu  d’une  fi 
grande  antiquité. 

Le  premier  Réglement  général  qui  ait  été  fait 
an  fujet.des  Statuts  des  Corps  6c  Communautés, 
eft  celui  des  Etats  Généraux  tenus  à  Orléans  au 
mois  de  Décembre  1560.  L’article  98  ordonnant 
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que  tous  les  Statuts  des  dits  Corps  ôc  Communautés 
leroient  revûs  6c  corrigés  ,  réduits  en  meilleure  for¬ 
me  ,  mis  en  langage  plus  intelligible  ,  6c  de  nou¬ 
veau  confirmés  6c  autorifés  par  Lettres  Patentes 
du  Roi. 

L’exécution  de  cet  article  donna  lieu  a  cette 
grande  quantité  de  Lettres  Patentes  de  confirma¬ 
tion  qui  furent  expédiées  fous  le  Régné  de  Char¬ 
les  IX.  6c  il  y  a  apparence  que  tous  les  autres  Sta¬ 
tuts  6c  Réglemens  euftent  été  pareillement  renou¬ 
velles  fans  la  continuation  des  guerres  de  Religion 
qui  avoient  commencé  fous  Henri  II.  6c  qui  ne 
finirent  que  fous  Henri  IV. 

Louis  XIV.  donna  auïïi  un  Edit  au  mois  de 
Mars  1673  J  pour  le  renouvellement  général  de 
tous  les  Statuts  des  Corps  6c  Communautés  ,  6c  il 
fut  même  réglé  au  Confeil  un  Rolle  des  fommes 
qu’il  leur  en  devoit  coûter. 

Il  paroît  par  ce  Rolle  que  ces  Communautés  n’é- 
toient  alors  dans  Paris  qu’au  nombre  de  84;  mais 
par  celui  aufli  drefte  au  Confeil  au  mois  d’ Avril 
1691  ,  pour  l’exécution  de  l’Edit  du  mois  de  Mars 
précédent ,  portant  création  des  Maîtres  6c  Gardes, 
6c  Jurés  en  titre  d’Offices ,  les  Corps  6c  Commu¬ 
nautés  de  cette  grande  Ville  fe  trouvèrent  augmen¬ 
tées  jufqu’à  124,  yen  ayant  eu  plufieurs  nouvel¬ 
les  d’érigées  par  Lettres  Patentes  depuis  1  Edit  de 
1673. 

li  faut  remarquer  que  depuis  que  les  Rois  ont 
trouvé  à  propos  de  donner  leurs  Lettres  de  confir¬ 
mation  des  Statuts  6c  Réglemens  des  Communau¬ 
tés  ,  elles  font  obligées  de  demander  cette  confir¬ 
mation  à  chaque  mutation  de  Rois  ;  mais  il  eft 
vrai  aufiï  qu’il  y  a  eu  bien  des  Rois  qui  n  ont  point 
voulu  ufer  de  leur  droit.  Voyez  les  Articles  propres 
à  chacun  de  ces  Corps  &  Communautés.  V oyez  uujji 
ceux  de  Jurande  &  de  Jurés. 

STECAS.  Voyez  STOECHAS. 

STEEM.  Poids  de  Brabant  6c  de  quelques  Vil¬ 
les  Anféatiques.  On  l’appelle  plus  ordinairement 
Pierre.  Voyez  Pierre. 

On  fe  fert  auftî  du  Steem  à  Amfterdam  6:  dans 
quelques  autres  lieux  des  Provinces  Unies.  Le  Steem 
péfe  huit  livres. 

STEKAIMEN.  Mefure  des  liquides.  Voyez  T  Ar¬ 
ticle  fuivant. 

STEKAN  ou  STECKAN.  Mefure  de  Hollan¬ 
de  pour  les  liquides  ,  6c  particuliérement  pour  les 
huiles.  Les  bottes  ou  pipes  d’huile  contiennent  de¬ 
puis  20  jufqu’à  25  Stekans. 

A  Amfterdam  on  nomme  cette  mefure  Stekai- 
men  :  Le  Stekaimen  contient  16  minglcs  à  railon  de 
deux  pintes  de  Paris  le  mingle  ;  ainfi  il  eft  de  33 
pintes.  Voyez  ï Article  des  Mesures. 

La  banque  de  Bourdeaux  rend  douze  Stekans  Sc 
demi.  Le  tonneau  de  Bayonne  ,  Turfan  6c  Chaloffe 
(  a  )  ,  240  Stekans  ,  6c  le  poinçon  de  Nantes  douze. 

STELLIONAT.  Crime  de  faufte  vente,  en  ven¬ 
dant  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font;  ou  des 
effets  apartenans  à  un  autre  ,  ou  en  vendant  deux 
fois  une  même  chofe. 

STELLIONATAIRE.  Faux  vendeur,  celui 
qui  commet  un  Stellionat. 

STENOMAGRA.  Elpèce  de  minéral.  Voyez 

^QA  RTC 

STERCUS  DIABOLI.  C’eft  ainfi  que  les  Alle- 
mans  nomment  l’Afla  Foetida»  a  caufe  de  fon  ex¬ 
trême  puanteur.  Voyez  Assa  Foetida. 

L’A  fa  Fœtida  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lyort 
à  raifon  de  5  /.  I  $  f  du  quintal ,  tant  d  anciens  que 
de  nouveaux  droits. 

STERLING.  Terme  Angloisfort  commun  dans 

la 

(a)  La  Chalofe  petite  contrée  dans  le  Turfan  en  Gaf- 
cogne. 
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le  commerce  5c  dans  les  monnoyes  d’Angleterre  , 
qui  ne  fe  dit  jamais  tout  feul  ,  mais  qui  ajouté  à 
d’autres  fignifîe  diverfes  mon  noyés  de  compte  qui 
font  en  ufage  dans  la  grande  Bretagne  j  comme  la 
livre,  le  fol ,  ÔC  le  denier  Sterlings. 

Les  Négocians  Anglois  tiennent  leurs  Livres 
par  livres,  fols  &  deniers  Sterlings,  en  mettant  la 
livre  Sterling  pour  dix  livres  communes  $  le  fol 
Sterling  pour  io  fols  ,  &  le  denier  pour  io  deniers. 
Voyez  Livre  Sterling. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Angleterre  une  efpéce 
courante  qui  fe  nommoit  Sterling  ;  elle  étoit  d’ar¬ 
gent  ,  ôc  avoit  pris  fon  nom  d’un  château  où  d’a¬ 
bord  elle  avoit  été  frapée. 

STHÆCAS  STICADE  ou  STICADOS. 
Voyez  Stoechas. 

STILAGE  ou  STELAGE.  Droit  qui  fe  per¬ 
çoit  fur  les  grains  en  quelques  endroits  de  France. 
C’eft  un  droit  de  Seigneur  qu’on  nomme  ailleurs  , 
Minage  ,  Hallage  ÔC  Mefurage.  Il  confiée  ordinai¬ 
rement  en  une  écuellée  de  grain  par  chaque  fac  qui 
fe  vend  dans  une  halle  ou  marché. 

Il  y  a  des  lieux  où  le  Stelage  fe  lève  aufïï  fur  le 
fel  ,  comme  dans  la  Souveraineté  de  Bouillon. 

STIL  DE  GRAIN  ,  qu’on  nomme  autrement 
STIL  DE  GRUN.  C’eft  une  compofîtion  ou  cou¬ 
leur  dont  les  Peintres  en  huile  8c  en  miniature  fe 
fervent  pour  peindre  en  jaune.  Il  vient  ordinaire¬ 
ment  de  Hollande ,  où  les  Hollandois  le  compofent 
avec  de  la  graine  d’Avignon  qu’ils  font  bouillir  dans 
de  !  eau  avec  de  l’alun  de  Rome  ou  d’Angleterre,  & 
du  blanc  de  Troyes  ou  d’Efpagne.  Quand  tous  ces 
ingrédiens  font  réduits  en  confidence  de  pâte  ,  ils 
en  forment  de  petits  pains  tortillés  qu’ils  font  fé- 
cher  ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  Stil  de  Grain.  La 
bonté  du  Stil  de  Grain  confifte  à  être  d’un  jaune 
doré  ,  tendre  ,  friable  ,  8c  point  fâle  ni  graveleux. 
Voyez  Graine  d’AviGNON. 

Le  Stil  de  Grain  ,  que  le  Tarif  de  I  <5(5q  nomme 
mal  a  propos  Iquil  de  Grain  ,  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  conformément  à  ce  Tarif ,  à  raifon  de 
30  f  le  cent  pefant. 

STILE.  Façon  particulière  d’exprimer  fes  penfées 
ou  de  bouche  ,  ou  par  écrit. 

On  appelle  Stile  Marchand  ou  Stile  Mercantorif- 
te  ,  la  manière  dont  les  Marchands  ôc  les  Négocians 
ont  coûtume  de  parler  dans  les  affaires  de  leur  négo¬ 
ce  8c  commerce  ,  ou  de  s  exprimer  dans  les  écritu¬ 
res  mercantiles  qu’ils  font  pour  eux-mêmes  ou  pour 
leurs  Alfociés ,  Correfpondans ,  Commifïïonnaires  8c 
Faéteurs. 

Ce  Didionnaire  eft  en  partie  compofé  de  ce  Stile, 
ôc  comme  il  y  a  des  expreffions  confacrées  aux  Scien¬ 
ces  &  aux  Arts,  &  aux  autres  différentes  Profefîîons, 
qui  diverfifient  les  emplois  des  hommes  ,  qu’il  eft 
honteux  de  ne  pas  favoir  quand  on  y  a  pris  parti  ; 
on  ne  doit  pas  non  plus  trouver  étrange  que  le 
commerce  ait  aulli  les  tiennes  ,  ôc  que  les  jeunes  Né¬ 
gocians  les  étudient  avec  le  même  foin  que  l’Ec- 
clefiaftique  ,  le  Alagiftrat  ou  l’homme  de  guerre  , 
font  les  termes  qui  conviennent  à  leur  profefïîon  , 
ni  qu  on  ait  tenté  de  les  leur  faciliter  en  compo- 
fant  cet  Ouvrage. 

Stile.  Signifie  aufïï  la  fupputation  différente  que 
quelques  Nations  de  1  Europe  font  de  la  révolution 
des  jours  pendant  le  cours  de  chaque  année. 

En  ce  fens  on  diftingue  deux  fortes  de  Stiles  , 

1  ancien  Stile  6c  le  nouveau  Stile. 

La  diverfîté  de  leur  calcul  eft  de  dix  jours ,  re¬ 
tranchés  en  1582  par  Grégoire  XIII.  Pape  ,  que 
les  Catholiques  obfervent ,  ôc  que  les  Proteftans 
ont  refufé ,  malgré  l’utilité  de  cette  reformation. 

On  en  parle  ailleurs  allez  au  long  à  caufe  de  la 
neceflne  où  font  les  Marchands  Banquiers  6c  Né¬ 
gocians  Catholiques  de  ne  la  pas  ignorer,  leur  étant 
très  importante  pour  les  dates  6c  les  échéances  de 
Diction,  de  Commerce.  Tom,  IJI. 
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leurs  Lettres  Sc  Billets  de  iharge  j  Si  autres  t'en- 
tures  mercantilles  dans  leur  commerce  avec  les  E- 
trangers  des  différentes  Confeffons  Proteftantes. 
Voyez  Nouveau  Stile  &  Vieux  Stile. 

Table  des  Lieux  ou  sobfeivent  le  nouveau  le 
vieux  Stile. 


ajc  nouveau  orne  s  ODlerve 
A  Rome  ôc  dans  toute  l’Italie. 

A  Vienne  6c  dans  toute  l’Autriche. 

A  Pans  Ôc  par  toute  la  France. 

A  Madrid  6c  dans  toute  l’Efpagne. 

A  Lisbonne  ôc  dans  tout  le  Portugal. 

A  Amfterdam  ôc  dans  toute  la  Hollande. 

A  Middelbourg  6c  Fleflîngue  en  Zelande. 

A  Gand ,  Bruxelles,  Anvers,  Bruges  6c  tout  le 
Brabant ,  Flandre  6c  l’Artois. 

A  Copenhague  6c  tout  le  Danemarc. 

A  Dantzick ,  Konigsberg  6c  dans  toute  la  Po¬ 
logne. 

A  Hambourg  ôc  dans  le  Holftein. 

A  Prague  ôc  par  toute  la  Bohême. 

A  Presbourg  6c  par  toute  la  Hongrie. 

A  Cologne  ,  à  Liège  6c  toute  la  Weftphalie. 

A  Breflaw  ôc  toute  la  Siléfîe. 

Chez  tous  les  Princes  Catholiques  Romains  en 
Allemagne. 

SuùfeT  ChCZ  1CS  hüit  Cantons  CathoüqucS  Romains 
Le  vieux  Stile  s’obferve 

A  Londres  ôc  par  toute  l’Angleterre,  l’Ecoffe  ÔC 
1  Irlande. 

A  Stockholm  6c  toute  la  Suède. 

A  Archangel  en  Mofcovie. 

A  Berlin  ôc  dans  tout  le  Brandebourg. 

A  Leipzig,  à  Naumbourg  &  toute  la’ Saxe. 

A  Riga  en  Livonie. 

A  Lubeck  6c  Mekelbourg. 

A  Francfort  fur  le  Mein. 

A  Utrecht  6c  dans  la  Gueldre  ôc  Frife  Orientale. 
.  A  Nuremberg,  Saint- Gai  en  Suabe  6c  dans  les 
cinq  Cantons  Suilfes  Proteftans. 


ST1LLIARD.  On  nommoit  autrefois  en  An¬ 
gleterre  la  Compagnie  du  Stilliard  une  Compagnie 
de  Commerce  établie  en  1215  P'àr  Henri  III.  en 
faveur  des  Villes  libres  d’Allemagne.  Cette  Com¬ 
pagnie  étoit  maîtreffe  de  prefque  toutes  les  Manu¬ 
factures  Angloifes  ,  particuliérement  des  Draperies. 
Les  préjudices  que  ces  privilèges  apportoient  à  la 
Nation,  la  firent  cafter  fous  Edouard  IV.  Elle  fub- 
fifta  néanmoins  encore  quelque  tems  en  faveur  des 
grandes  avances  qu’elle  fit  à  ce  Prince,  mais  enfin 
elle  fut  entièrement  fupprimée  en  1ÇÇ2  fous  le  Ré¬ 
gne  d’Edouard  VI. 

STINC  MARIN  (a).  Efpèce  de  petit  lézard 
amphibie  allez  femblable  au  crocodile  pour  la  figure^ 
mais  fi  petit ,  que  les  plus  grands  ne  paflent  guéres 
quinze  pouces  de  longueur.  Il  s’en  trouve  quantité 
en  Egypte  le  long  du  Nil ,  ôc  c’eft  de  là  qu’on  les 
apporte  en  France  par  la  voye  de  Marfeille. 

Le  Stinc  eft  tout  couvert  d’écailles  d’un  gris  ar¬ 
genté  depuis  l’extrémité  de  fa  queüe  qui  eft  affez 
longue,  jufqu’au  bout  du  mufeau  qu’il  a  très  poin¬ 
tu.  Ses  yeux  font  petits  Ôc  vifs  ;  fa  gueule  qui  eft 
fendue  jufques  aux  oreilles  ,  eft  armée  de  quantité' 
de  petites  dents  blanches  ôc  rouges  ;  il  a  quatre 
piés ,  mais  très  courts  6c  très  foibies ,  enforîe  qu’il 
rampe  plûtôt  qu’il  ne  marche  3  fon  cri  eft  affreux,  6c 
il  le  diverfifie  comme  une  efpèce  de  chant.  Il  *ne 
va  guéres  que  de  nuit  ;  6c  quand  il  paroît  de  jour 
tout  petit  qu’il  eft^il  eft  capable  d’imprimer  de  la 
frayeur  par  la  manière  terrible  dont  il  fe  traîne 

Aux  Iles  Antilles  où  il  fe  trouve  quantité  de*  cet¬ 
te  forte  de  lézard  ,  on  le  nomme  Brochet  de  mer 

Nn  3  ôc  l’on 


(a)  0»  doit  écrire  Scinc-marin. 
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£c  l’on  attribue  à  fa  chair  les  mêmes  qualités  qu  a 
celle  du  Stinc  du  Nil  ;  c’eft-à-d>re  ,  qu’on  la  croit 
tonne  contre  les  poifons,  <3c  propre  à  ranimer  la 
chaleur  des  vieillards. 

Il  faut  choifir  le  Stinc  gros ,  long  ,  large  ,  pe¬ 
lant  ,  fec  ,  entier,  &  point  mangé  des  vers  s  il  fe 
peut.  Il  manque  à  tous  ceux  qu’on  apporte  d  E- 
cypte  ,  les  entrailles  &  le  bout  de  la  queue ,  appa¬ 
remment  à  caufe  de  quelque  malignité  qu  ont  ces 

parties.  .  . 

Le  Stinc  entre  dans  la  compofition  du  mitridate. 

Le  Stinc  marin  paye  en  France  les  droits  d  entree  a 
raifon  de  6  l.  le  cent  pefant ,  conformément  au  Fan} 

de  lééq*.  .  r  rt 

Lef  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  12  J.  0 

d.  du  quintal.  . 

Il  ejl  du  nombre  des  marchandées  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fur  le  f  quelle  s  on  paye  vingt  pour  cent  de  leur 

valeur ,  fuiv.ant  l’Arrêt  du  15  f  c 

STINKERQUE  ou  STEINKERQUE.  Sorte 
d’ornement  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  couvrir 
leur  gorge.  C’eft  une  efpéce  de  mouchoir  de  gaze 
ou  de  toile  légère.  Il  s’en  fait  de  très  riches  en  bro¬ 
derie  d’or,  d  argent  ôc  de  foye  ,  dont  les  plus  beaux 
viennent  du  Levant.  Les  plus  communs  font  de  toi¬ 
le  rayée  ou  à  carreaux  de  différentes  couleurs.  La 
plus  grande  quantité  de  ces  derniers  fe  fabriquent 
en  No'rmandie ,  particuliérement  dans  la  Généralité 
de  Rouen  ,  dans  Rouen  même  &  les  Fauxbourgs  , 
Sc  dans  le,  Bourg  de  Darnetal. 

Le  trop  grand  nombre  de  ces  Manufactures  ,  oc¬ 
cupant  prcfque  tous  les  Ouvriers  ,  qui  auparavant 
s’employoient  à  la  culture  des  terres  &à  la  récolté 
des  grains  ,  a  donné  heu  à  1  Art  et  du  28  Juin  17—3 
qui  fufpend  le  travail  de  toutes  ces  Manufactures  , 
hors  celles  de  Rouen  &  de  Darnetal ,  depuis  le 
premier  Juillet  de  chaque  année  ju;quau  quinze 
Septembre.  V.  l’Article  des  RegLEMENS  pour  les  toiles. 

Le  nom  de  Stinkerque  qu  on  a  donné  à  ces  for¬ 
tes  de  voiles  ou  de  mouchoirs  ,  immortalifera  la  fa- 
meufe  journée  de  Stinkerque  ,  ou  1  Infanterie  Fran- 
çoife  donna  en  1692  ,  des  marques  dune  intrépi¬ 
dité  Sc  d’une  valeur  peu  commune.  Ce  fut  en  effet 
auflî-tôt  après  que  la  nouvelle  de  cette  fignalée  vic¬ 
toire  fut  arrivée  à  la  Cour  ,  que  les  Dames  lemblé- 
rent  en  vouloir  immortahfer  la  mémoire ,  en  lui 
confacrant,  pour  ainfi  dire,  un  ornement  dont  de¬ 
puis  elles  n’ont  point  cefTé  de  fe  parer,  &  qui  eft 
devenu  un  objet  confidérable  de  commerce  pour  la 
Normandie. 

STIVES.  Drogue  employée  dans  le  Tarif  de  1664. 
Les  Stives  payent  en  France  les  droits  d  entrée  à  rai¬ 
fon  de  C  liv.  le  cent  pefant • 

STOCKFISCH,  ou  STOKFISSE.  Poiffon  de 
mer  falé  &  defléché  ,  couleur  de  gris  cendré,  ayant 
néanmoins  le  ventre  un  peu  blanc;  fa  longueur 
ordinaire  elt  d’un  pié  ou  deux.  La  morue  féche  ou 
parée  ,  &  qu’on  appelle  autrement  Merlu  ou  Mer¬ 
luche  ,  eft  une  efpéce  de  Stockfîich. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Stokvis  ,  le  rond  ,  le  long, 
Sc  le  court.  Ce  dernier  s’appelle  aufîi  Kortfchaar  ; 
il  fe  vend  à  Amfterdam  au  quintal  de  cent  livres  ; 
fes  déductions  font  d’un  pour  cent  pour  le  bon  poids, 
«3c  autant  pour  le  pronu  payement. 

Le  Stokvis  rond  fe  vend  les  100  livres,  depuis 
8  j u {qu’à  10  florins. 

Ee  long,  depuis  8  jufqua  11  florins. 

Et  le  court,  depuis  6  jufqua  8  florins. 

Les  Hollandois  font  un  négoce  aftez  confidéra¬ 
ble  du  Stockfifch  ;  car  outre  qu’ils  en  mangent  beau¬ 
coup  dans  leurs  Pats ,  ils  en  fourniflent  aufîi  leurs 
vaifteaux  pour  la  nourriture  des  équipages  ;  ils  le 
nomment  Stockvifeh  ,  ce  qui  flgnifie  Bâton  de  Poif- 
fon.  L’on  prétend  qu’ils  le  nomment  ai n  fi ,  fou  à  cau¬ 
fe  qu’il  eft  dur  Sc  iec  comme  un  bâton  ,  f oit  parce 
qu’on  eft  obligé  de  le  battre  avec  un  bâton  pour  le 
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mettre  en  état  d’être  mangé. 

■f  Ce  mot  eft  écrit  un  peu  à  la  Françoife,  pour 
en  conferver  la  prononciation  fuivant  le  Hollandois; 
car  dans  cette  langue  ici ,  on  écrit  Stockvicb  ,  ou 
Stockvis  ,  (ce  dernier  félon  fa  nouvelle  ortographe  ) 
parce  que  Y  v  confonne  fe  prononce  prefque  com¬ 
me  une/.  L’Auteur  ne  traduit  pas  bien  la  lignifica¬ 
tion  de  ce  mot  ,  non  plus  que  Furetiére  ,  car  au^  lieu 
de  Bâton  de  Poifjon ,  il  faut  mettre  Poijfon  en  Bâton , 
parce  qu’il  en  a  prefque  la  figure  Sc  la  dureté  ,  quand 
il  eft  bien  deftéché.  Il  reftemble  proprement  à  de  pe¬ 
tites  bûches  de  bois  à  brûler, que  les  Hollandois  appel¬ 
lent  aufîi  Stocken ,  c’eü-à-dire ,  Bâtons.  Vifch,  ou  vis, 
veut  dire  Poijfon.  Il  eft  excellent  quand  il  eft  aprêté 
à  la  Hollandoife. 

Le  Stockfifch  entrant  en  France  par  les  Provinces  de 
Poitou  ,  Picardie  ,  Champagne ,  Bourgogne ,  Brefs,  Ber¬ 
ry  &  Bourbonnois ,  paye  15  f.  du  cent  en  nombre  > 
conformément  au  Tarif  de  1664  &  venant  des  Édis 

étrangers  4  liv.  atijfi  du  cent  pefant ,  fuivant  l  Arrêt 
du  4  Odobre  1691. 

Les  droits  de  fortie  en  conféquence  du  même  Tarif 
de  1664  ,  font  de  4  liv.  10  f.  de  la  balle  contenant  un 
millier  en  nombre. 

STOECHAS  (a)  ou  STICADE.  Nom  d’une 
plante  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Stœchas ,  le  Stœchas 
Arabique,  &  le  Citrin. 

Le  Stœhcas  Arabique  (  on  ne  fait  pourquoi  on 
l’a  ainfi  nomme,  puifqu’il  vient  de  Provence  Sc  de 
Languedoc  ,  &  für-tout  des  Iles  d’Yeres  (ou  Hie- 
res  )  Ôc  non  pas  d’Arabie  )  eft  une  plante  dont  les 
feuilles  font  étroites  Sc  verdâtres  ;  fes  fleurs  font  peti¬ 
tes  ,  bleues ,  approchantes  de  la  violette ,  Sc  fortent 
d’une  efpéce  d’épi  de  figure  piramidale  qu  elles  cou¬ 
vrent  ôc  environnent. 

Ce  n’eft  que  des  fleurs  du  Stœchas  dont  les  Epi¬ 
ciers  Droguiftes  de  Paris  font  négoce ,  encore  n’en 
ont-ils  pas  beaucoup  de  débit. 

Il  faut  les  choifir  d’un  beau  bleu ,  Sc  en  épis  bien 
entiers. 

-j-  Le  Stœchas  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  la¬ 
biée  ou  découpée  en  gueule  ,  c’eft  pourquoi  Mr. 
Tournefort  l’a  rangé  dans  fa  IVe.  Ciafle  ,  qui  ren¬ 
ferme  toutes  les  plantes  qui  ont  leurs  fleurs  façon¬ 
nées  comme  une  gueule  à  deux  grandes  levres  qui 
débordent  fon  ouverture ,  telles  que  font  celles  de 
la  Marjolaine  ,  de  Y Hyfope ,  du  Bafilic ,  &c. 

■j*  On  connoit  cinq  efpèces  de  Stœchas  qui  font 
également  bonnes  pour  la  Médecine,  puifque  leurs 
vertus  font  les  mêmes.  Mr.  Linnœus ,  excellent  Bo- 
tanifte  ,  aâuellement  Prottiïeur  à  Stockholm  ,  a  ran¬ 
gé  avec  raifon  ces  efpeces  de  Stœchas  (ous  le  gen¬ 
re  de  Lavande  ,  puifqu’elles  portent  précifément  les 
mêmes  caraftéres  ;  car  la  difpofition  feule  de  leur 
épi,  n’y  doit  point  entrer,  pour  mettre  de  la  dif¬ 
férence  quant  au  genre. 

Le  Stoechas  Citrin  ,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Amarante  jaune  ,  n’eft  guéres  différent  de  1  A- 
rabique  que  par  la  couleur  que  déligne  aflèz  fon 
nom.  Il  croît  auflî  en  Languedoc  ôc  en  Provence, 
mais  il  eft  très  rare  dans  les  boutiques  de  Paris,  a 
caufe  qu’il  ne  s’en  confomme  prefque  point. 

Les  Stœchas  Arabiques  ,  les  Citrins  (d  toutes  au¬ 
tres  drogues  qui  pajfent  fous  ce  nom,  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d  entrée  a  raifon  de  JO  f  le  cent  pe¬ 
fant  ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  dans  le  Tarif  de 
laquelle  ils  font  nommés  Sticados  ,  font  par  quintal  de 
2  f  4  d.  d’ ancienne  taxation  J  J  f  2  den.  de  nouvelle 
réapréciation  ;  8/  pour  les  quatre  pour  cent ,  &  4-/* 
pour  leur  réapréciation. 

STONE.  Poids  dont  les  Bouchers  Anglois  fe 

fervent  pour  pefer  la  viande  qu’ils  débitent.  Le  Sto- 

ne  eft 

(a)  CVjî  ainfi  qu'il  faut  Vecrire ,  &  non  Stbæcas  » 
comme  dans  les  autres  Éditions. 
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ne  eft  de  huit  livres  d’avoir  du  poids  ,  c’eft-à-dire  , 
de  la  livre  la  plus  pefante  des  deux  dont  on  fe  fert 
en  Angleterre.  Voyez  Livre. 

f  Ce  mot  Anglois  lignifie  proprement  une  pier¬ 
re  ,  parce  que  ce  poids  au  commencement  qu’il  a  été 
en  ulage  ,  étoit  fait  d’une  feule  pierre.  Ce  n’efl  pas 
feulement  chez  les  bouchers  qu’il  eft  en  ufage  fous 
ce  nom  ,  mais  il  l’eft  aufîï  parmi  plufieurs  Marchands. 
Il  eft  de  8  livres  à  Londres ,  &  de  12  à  Hereford. 
Ce  poids  eft  quelquefois  différent  félon  la  forte  de 
marchandife.  Le  Stone  de  laine  eft  de  14  livres  ; 
on  dit  en  Anglois  à  Stone  oj  JVool ,  une  pierre  de 
laine,  c’eft-à-dire,  14  livres  de  laine. 

STOOPS.  Voyez  Migliaro. 

STORAX.  Gomme  réfineufe  6c  odorante  qui 
vient  d’Arabie  Sc  de  Syrie  par  la  voye  de  Marfeille. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Storax  -,  le  Storax  rou¬ 
ge,  le  Calamite  &  le  Liquide. 

Le  Storax  rouge  qu’on  nomme  aufli  Encens  des 
Juifs  ,  eft  une  gomme  ou  réfine  qui  coule  par  inci- 
fion  du  tronc  ôc  des  plus  groffes  branches  d’un  ar¬ 
bre  de  moyenne  hauteur,  allez  approchant  du  coi- 
gnier  par  la  forme  &  la  couleur  de  fe  s  feuilles  qu’il 
a  pourtant  plus  petites  ;  fon  fruit  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  aveline  ,  renferme  une  amande  blanche  & 
huileufe,  d’une  odeur  tout-à-fait  fembîable  au  Storaxj 
fes  fleurs  font  blanches  comme  celles  de  l’oranger. 

Cette  gomme  doit  être  choifie  en  malle,  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre^ollalfe  6c  gralfe,  d’une  odeur  agréable 
6c  qui  ne  relTemble  point  à  celle  du  Storax  liquide. 

On  vend  quelquefois  pour  du  véritable  Storax 
rouge  du  Storax  en  pain  ,  en  boule  &er\marons5 
mais  tous  ces  Storax  font  fofiftiqués ,  &  be  font 
qu’une  mauvaife  compofition  de  Storax  liquide,  de 
farilles  ou  ordures  du  véritable  Storax ,  6c  de  quan¬ 
tité  d’autres  drogues  de  peu  de  valeur.  On  vend 
aulïï  du  Storax  en  pouftïére  ,  qui  eft  encore  plus 
méchant ,  n’étant  que  de  la  fciure  de  bois.  Le 
Storax  rouge  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne  ;  les  Parfumeurs  s’en  fervent ,  6c  on  l’employe 
aulïï  au  lieu  d’encens. 

Le  Storax  Calamite ,  ainfi  nommé  des  rofeaux  ou 
des  tuyaux  de  plume  ,  en  Latin  Calamus ,  dans  lef- 
quels  il  étoit  autrefois  apporté ,  n’eft  proprement 
qu’une  compofition  de  différentes  drogues  excellen¬ 
tes  ,  ôc  entr’autres  du  Storax  rouge ,  quoique  plu¬ 
fieurs  Auteurs  Payent  pris  jufques-ici  pour  une  gom¬ 
me  naturelle  différente  du  vrai  Storax. 

Le  Storax  Calamite  vient  aux  Epiciers  de  Paris, 
de  Marfeille  6c  de  Hollande,  d’où  il  eft  apporté 
en  malles  rougeâtres,  remplies  de  larmes  blanches, 
qui  quelquefois  font  mêlées  avec  cette  fubflance 
rouge  ,  &  qui  quelquefois  n’en  font  que  fimplement 
couvertes ,  d’une  confiftance  moyenne ,  &  d’une 
odeur  douce,  qui  approche  allez  de  celle  du  baume 
noir  du  Pérou  :  il  faut  le  choifir  en  belles  larmes  , 
fec  6c  point  amer. 

Le  Storax  liquide  eft  une  efpèce  de  réfine  fadi- 
ce  ,  de  couleur  grife,  compofée  de  vrai  Storax,  de 
galipot ,  d’huile  ôc  devin,  battus  avec  de  l’eau  pour 
le  rendre  en  confiftance  d’onguent  ;  les  Marchands 
Apoticaires  l’appellent  quelquefois  Stadé ,  pour  le 
déguifer. 

Il  faut  le  choifir  de  gris  de  fouris,  d’une  odeur 
de  Storax,  d’une  bonne  confiftance,  fans  ordures 
ni  humidités  ,  6c  véritable  Hollande  ;  on  le  con- 
fierve  aifément  à  la  cave  en  y  mettant  de  tems  en 
tems  de  l’eau  delfus  ;  il  entre  dans  la  compofition 
d’un  onguent  que  l’expérience  a  fait  reconnoître 
pour  fouverain  contre  le  fcorbut  6c  la  gangrène. 

Il  vient  affez  grande  quantité  de  Storax  liquide 
de  plufieurs  Echelles  du  Levant,  particuliérement 
de  Smirne  ;  on  en  tire  année  commune  de  cette  der¬ 
nière  Ville  jufqu’à  deux  mille  occos. 

Du  Storax  ôc  du  benjoin  ,  auxquels  on  ajoute  du 
mufc  ,  de  la  civette  ou  de  l’ambre ,  fuivant  qu’on 
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aime  ces  odeurs  ,  on  fait  d’excellentes  paftilles  dont 
on  brûle  au  lieu  d’encens  ordinaire  dans  les  prin- 
cipales  Eglifes  des  Catholiques. 

On  compofe  aufli  du  lait  virginal  a\ec  ces  deux 
gommes  qu’on  fait  difloudre  dans  de  l’efprit  de  vin  ; 
cette  drogue  que  les  Dames  employent  pour  leur 
teint ,  &  dont  fe  fervent  aulïï  les  Barbiers-Etuviftes, 
doit  être  d’un  beau  rouge ,  claire ,  odorante  &  qui 
ne  fente  point  l’efprit  de  vin. 

Les  Storax  rouges  &  liquides  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  3  liv.  if  [  le  cent  p  efant , 
conformément  au  Tarif  de  1 664;  &  le  Storax  Lala - 
mus  p  liv. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  ces  trois  Sto¬ 
rax  font ,  favoir  : 

Le  Storax  rouge  6  liv.  2  f  le  quintal  ;  le  Storax  li¬ 
quide  2  liv.  13/.  3  d.  &  le  Storax  Calamus  ou  Cala- 
mit  comme  ï appelle  ce  Tarif ,  5  liv. 

Cette  drogue  ejl  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant  qui  payent  vingt  pour  cent  ,  fuivant  l’ Ar¬ 
rêt  du  15  Août  1685. 

STRACTION.  Terme  d’imprimerie.  Il  fe  dit 
particuliérement  lorfqu’on  ôte  avec  une  pointe  quel¬ 
ques  lettres  d’une  forme  déjà  imprimée  ,  pour  en  re¬ 
mettre  d’autres  à  la  place ,  qui  ayent  été  lefïïvées, 
afin  de  les  imprimer  en  rubrique  ,  6c  que  l’encre 
noire  ne  gâte  point  la  rouge. 

En  général  Stradion  fignifie  ,  Tirer  un  caradére 
ou  un  quadrat  pour  les  remplacer  par  d’autres.  Voyez 
Imprimerie. 

STRASSE.  Boure  de  foye  ou  le  rebut  de  la 
foye  ;  ce  qui  en  eft  le  moins  propre  à  être  filé  ou 
employé  en  foyes  plates.  Voy.  Boure.  V.  auffi  Soye. 

Les  Strajfes  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon 
d  raifon  de  3  liv.  le  quintal. 

STROEKS.  Petits  Vailfeaux  plats  dont  on  fe 
fert  fur  le  Volga  pour  le  négoce  d’Aftracan  6c  de  la 
Mer  Cafpienne. 

Les  Stroelcs  contiennent  environ  trois  cens  ballots 
de  foye  ,  qui  font  quinze  lefts.  Ils  vont  à  voile  &  à 
rame,  6c  ont  pour  cela  feize  rames  ,  un  feul  mât  & 
une  feule  voile.  Le  gouvernail  eft  une  longue  per¬ 
che  ,  plate  par  l’endroit  qui  eft  dans  l’eau.  Le  Pa¬ 
tron  la  guide  par  le  moyen  d’une  corde  attachée 
entre  deux  ailes  qui  le  tiennent  en  état  :  ils  peuvent 
porter  ,  outre  les  Marchandées  ,  25  matelots  6c  60 
pafîager  s. 

Y  Ce  mot  eft  écrit  fuivant  la  prononciation  Hol- 
îandoife  ;  car  la  diphtongue  oe  a  le  même  fon  que 
la  nôtre  ou.  C’eft  pourquoi  pour  fe  faire  entendre 
dans  les  pais  qui  font  baignés  par  le  Volga  ,  ou  à 
Aftracan  même  ,  il  faut  qu’un  François  prononce 
ce  même  mot  Stroucs. 

STUYVER.  C’eft  le  fou  commun  de  Hollan¬ 
de  ;  il  vautft8  duites  ou  2  gros.  Voyez  Sou  à  la 
fin  de  l’Article. 

f  On  écrit  également  Stuiver ,  6c  ce  mot  fe  pro- 
nonce  prefque  comme  Steuvrè ,  pour  le  François. 
Il  vaut  aufli  16  pennins  c’eft  la  fixiéme  partie  d’un 
Efcalin.  Voyez  EscALIN. 

STYGER-SCHUIT.  Bateau  de  médiocre  gran¬ 
deur  dont  on  fe  fert  à  Amfterdam  pour  charger  ou 
décharger  les  Marchandées  ,  6c  les  porter  des  ca¬ 
ves  6c  magafins  au  port ,  ou  les  amener  du  port 
dans  les  caves  ou  magafins.  Ils  font  des  efpéces  de 
Vlot-fchuiten  ,  mais  plus  petits  6c  moins  plats.  Us 
peuvent  porter  dix  à  douze  tonneaux  de  vin  ,  c’eft- 
à-dire  ,  la  moitié  des  autres.  Voy.  Vlot -schuiten. 

-j-  Ce  mot  Hollandois  s’écrit  mieux  ainfi  ,  Steiger - 
Schuit ,  Bateau  de  haut  bord  ,  en  forme  de  chaloupe, 
pour  fervir  à  décharger  ou  à  prendre  de.s  marchandife  s 
furie  Quai ^des  canaux  dans  les  villes  de  Hollande. 
Pour  faire  prononcer  comme  il  faut  ce  mot  à  un  Fran¬ 
çois  ,  on  doit  le  lui  écrire  ainfi  ,  Steiguer-Skcut  ou 
Steigre-Shkeut.  Le  plurier  en  Hollandois  eft  Steiger- 
Schuiten. 

Nn  4 
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SUAGE.  Terme  de  Marine.  Il  le  dit  do  coût 
des  Ai  ifs  &  griffes  dont  de  terns  en  terns  on  enduit 
les  vaifteaux  pour  les  faire  couler  fur  l’eau  avec  pius 

de  facilite.  ,  (  \  »«• 

Dans  la  mer  du  Levant ,  particulièrement  a  mar- 
feille  ,  on  l’appelle  Sperme  ,  d’où  eft  venu  Efpalmer 
ou  Efparmer  ,  c’eft- à-dire ,  Enduire  un  vaiffeau  de 

fperme.  ,  ,  r 

Le  Suage  des  vaifTeaux  Marchands  fe  met  au 

nombre  des  menues  avaries.  Voyez  Avarie. 

SUAGE.  Se  dit  aufli  de  quelques  inftruraens  qui 
fervent  à  divers  Ouvriers.  Le  Suage  des  Serruriers 
eft  propre  à  forger  &  enlever  les  barbes^  es  penes  , 
ils  s’en  fervent  aufli  pour  forger  les  pièces  en  e 
mi-rond  ;  à  1  egard  du  Suage  des  Chaudronniers  , 
c’eft  une  efpèce  de  tas  ou  de  petite  enclume  ,  fur 
laquelle  on  fait  les  bordures  de  plufieurs  ouvrages 

de  chauderonnerie.  .  ,  i  l  r 

SUBLIME’.  Préparation  chimique  dont  la  baie 

eft  le  mercure  ou  vif  argent  5  il  y  en  a  de  deux  for¬ 
tes  ,  de  corrofif  &  de  doux.  .  . 

Le  Sublimé  cc.rtof.fcft  un  des  plus  violer»  pe¬ 
lons  qu’on  puifte  imaginer ,  &  comme  telles  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguiftes  ou  Epiciers  qui  en  font 
négoce  ,  &  qui  eu  tiennent  chez  eux  ,  ne  peuvent 
trop  prendre  de  foin  qu’il  ne  fo.t  donne  qu  a  des 
perfonnes  connues. 

Ce  Sublimé  eft  compofé  de  mercure  ordinaire  ou 
de  mercure  revivifié,  de  cinabre,  défont  de  nitre, 
de  vitriol  leflïvé  en  blancheur,  &  de  fel  marin  dé¬ 
crépite  ;  le  tout  réduit  en  une  maffe  blanche  «&  bril¬ 
lante  par  le  moyen  des  vaifteaux  fubhmatoires. 

Il  faut  le  choifir  bien  blanc  ,  bien  brillant ,  peu 
pefant  &  peu  compaft. 

Outre  le  Sublimé  qu’on  fait  en  France  ,  il  en 
vient  beaucoup  de  Hollande,  deVenife  &  de  Smir- 
ne  ;  ce  dernier  eft  le  moins  bon,  &  l’on  fou  paon¬ 
ne  qu’il  eft  fait  avec  de  l’arfenic  ;  aufli  eft-il  plus  pe¬ 
fant  que  les  autres  6c  plein  de  miroirs  ,  ce  qui 
peut  fervir  à  le  faire  reconnoître  ;  pour  plus  de 
rareté  il  faut  y  jetter  quelques  goûtes  d  huile  de 
tartre  faite  par  défaillance  ,  ou  le  froter  de  fel  de 
tartre  ;  s’il  jaunit  il  eft  bon  ,  s  il  noircit  il  ne  1  e  t 

paLe  Sublimé  doux  eft  le  même  que  le  corrofif, 
mais  adouci  par  le  moyen  du  mercure  doux  «5c  ré¬ 
duit  en  mafTe  blanche  ,  pleine  de  petites  aiguilles  du¬ 
res  <$c  brillantes  à  force  de  le  pafter  fur  le  feu  a  plu¬ 
fieurs  fois  6c  par  plufieurs  matras  de  verre.  Pour  lui 
ôter  toute  fa  malignité  il  faut  qu  il  foit  dulcifie  au 

moins  trois  fois.  „  „  .  .  , 

Il  vient  aufli  de  Vente  «5c  de  Hollande  ;  le  bon 
doit  être  blanc,  brillant,  plein  de  petites  aiguilles 
dures  j  que  pofé  fur  la  langue  il  fort  dun  goût  infi- 
pide  ,  <5c  que  réduit  en  poudre  il  tireofur  le  jaune. 
Il  eft  bon  pour  faire  mourir  les  vers  des  entans  , 
<5c  l’on  s’en  fert  aufli  dans  ces  maladies  dont  le  mer¬ 
cure  eft  le  fouverain  remède.  ,  x  . 

Le  Sublimé  paye  en  France  les  droits  dentree  &fai- 
fon  de  lû  liv.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 

de  i66d.  .  j. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  liv.  13 
r  4  d.  le  quintal  d  ancienne  à  nouvelle  taxation,  & 
de  4.  liv.  2.  f  pour  les  anciens  Ô  nouveaux  quatre 

Les  Sublimés  de  Smirne  &  de  Venife  font  du  nombre 
des  marchandées  venant  du  Levant  ,  fur  lefquelles  il 
doit  être  levé  vingt  pour  cent ,  fuivant  t  Arrêt  du  l $ 

Août  168 C.  „  .  r  .  n 

SUC.  Signifie  parmi  les  Phyficiens  une  fubitan- 

ce  liquide  qui  fait  une  partie  de  la  compofition  des 
plantes  ,  <5c  qui  fert  à  leur  nourriture  «5c  a  leur  ac- 
croiftement. 

Chez  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  on  en¬ 
tend  par  le  mot  de  Suc  une  liqueur  épaifte  qu  on 
tire  des  végétaux  ou  de  quelques-unes  de  leurs  par- 
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ties  ,  &  que  par  le  moyen  du  Soleil  ou  du  feu  on 
réduit  en  confidence  déle&uaires  liquides  ou  d’ex¬ 
traits  folides  propres  à  fe  garder  très  long-tems  , 
tels  que  font  la  feamonée  ,  l’opiurn  &  plufieurs  au- 
tres. 

Suc  ou  Jus  DE  Réglisse.  Voyez  Jus  6*  Ré¬ 
glisse. 

SUCADES.  Marchandée  provenant  du  fucre  , 
qui  fe  trouve  tarifée  dans  la  nouvelle  Lifte  ou  Ta¬ 
rif  de  Hollande  de  1725  ;  elles  payent  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  3  florins  les  cent  livres  pelant ,  6c 
pour  ceux  de  fortic  un  florin  10  fols  aufli  du  cent 
pefant. 

SUCCINUM.  Voyez  Ambre  jaune. 

•j-  SU  CHEU.  Ville  de  la  Province  de  Nankingjcfl 
de  toute  la  Chine  celle  auprès  de  laquelle  il  croît  une 
plus  grande  abondance  de  Thé  ,  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  7 fia.  *  Graaf  p.  178. 

SUCRE.  Jus  ou  fuc  extrêmement  doux  3c  agréa¬ 
ble  ,  exprimé  de  cette  forte  de  cannes  ou  roleaux 
qu’on  appelle  Cannes  à  Sucre, autrement  Cânnamel- 
les  ,  qui  croiflent  abondamment  dans  l’une  &  l’au¬ 
tre  Inde ,  fur-tout  à  Madère ,  au  Brefil  &  aux  Iles 
Antilles. 

f  La  plante  qui  donne  le  Sucre,  eft  véritable¬ 
ment  du  genre  de  Canne,  comme  le  donne  fort  bien 
à  entendre  M.  Savary  ;  ce  genre  eft  appelle  en  La¬ 
tin  Arundo  ,  en  François  Rofeau  ou  Canne.  Il .  appar¬ 
tient  à  la  XVe.  Clafîe  de  M.  Tournefort ,  mais  l’ef- 
pèce  qui  donne  le  Sucre  ,  ne  s’y  trouve  pas  com¬ 
pris  ,  parce  que  ce  grand  Botanifle  n'étoit  pas  af- 
furé  de  fes  vrais  caraftères  comme  on  l’eft  à  pré- 
fent.  On  l’appelle  Amplement  Arundo  Saccharifera. 
C.  Rauh. 

Ç’a  été  toûjours  une  queftion  3c  qui  dure  encore 
entre  le's-  plus  habiles  Botaniftes  modernes,  de  fa- 
voir  fi  ïes  Anciens  ont  connu  cette  elpèce  de  can¬ 
nes  ,  &  s’ils  en  ont  fû  tirer  le  fuc. 

Ce  qu’on  peut  ce  femble  conclure  de  plus  vrai- 
femblable  des  divers  fentirnens  des  uns  &  des  autres, 
c’eft  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  cannes 
n’ont  point  été  inconnues  dans  l’antiquité  ,  mais 
qu’il  paroït  aufli  très  certain  que  fi  l’on  y  a  fû  en 
exprimer  le  fuc  ,  on  n’y  a  du  moins  jamais  eu  l’art 
de  le  condenfer  ,  le  durcir  3c  le  blanchir ,  3c  que  par 
conféquent  on  n’y  a  eu  aucune  connoiftance  de  no¬ 
tre  Sucre. 

Une  autre  queftion  eft  de  fçavoir  fi  les  cannes  a 
Sucre  font  originaires  des  Indes  Occidentales  ,  ou 
fi  elles  y  ont  été  apportées  des  Indes  Orientales. 
Les  Sçavans  de  ces  derniers  fiécles  ont  été  partagés 
fur  cette  queftion  ;  mais  il  paroît  qu’après  la  difier- 
tation  qu’en  a  fait  le  P.  Labat  Religieux  Si  Million¬ 
naire  Dominicain,  qu’il  a  donné  au  Public  en  1722 
dans  fon  excellente  relation  des  Iles  Antilles  ,  il  n’y 
a  plus  lieu  de  refufer  à  l’Amérique  ce  précieux  ro¬ 
feau  où  il  eft  aufli  naturel  qu’aux  Indes  d’Orient , 
6c  que  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  ces  der¬ 
nières ,  c’eft  que  les  Efpagnols  6c  les  Portugais  ont 
appris  des  Orientaux  à  en  exprimer  le  fuc  ,  à  le 
faire  cuire,  &  à  le  réduire  en  Sucre. 

Le  rofeau  dont  on  tire  cet  utile  6c  délicieux  fuc  eft 
prefque  fcmblable  aux  autres  rofëaux  qu’on  voit 
dans  les  marais  ôc  aux  bords  des  étangs  ;  leur  feule 
différence  ne  confiftant  qu’en  ce  que  la  peau  des  der¬ 
niers  eft  dure  &  fe'che ,  <5:  leur  pulpe  fans  fuc  ,  6c 
qu’au  contraire  la  peau  du  rofeau  à  Sucre  n’a  jamais 
beaucoup  de  dureté,  6c  que  la  matière  fpongieufe 
qu’il  renferme  eft  pleine  de  beaucoup  de  fuc,  plus 
ou  moins  doux  néanmoins  ,  6c  plus  ou  moins  abon¬ 
dant  fuivant  la  bonté  du  terrain  où  il  eft  planté , 
fon  expofition  au  foleil  ,  la  faifon  où  on  le  coupe 
&  l’âge  qu’il  a  5  ces  quatre  circonftances  contribuant 
également  à  fa  bonté  &  à  fa  groffeur. 

La  canne  à  Sucre  croît  ordinairement  de  cinq  ou 

fix  niés  de  haut  6c  d’un  pouce  6c  demi  de  circonfé¬ 
rence  , 
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rence;  il  s’en  trouve  néanmoins  dans  1  Ile  de  Tabago 
de  neuf  à  dix  pies  de  haut  &  de  grofleur  à  propor¬ 
tion  j  &  le  P.  Labat  rapporte  qu’on  en  a  même  vu  de 
vingt-quatre  pies  de  haut ,  ôc  qui  faus  leurs  têtes 

pefoient  vingt-quatre  livres. 

La  tige  eft  divifée  par  plufieurs  noeuds  éloignes 
d’un  demi-pié  environ  les  uns  des  autres  j  elle  pouf¬ 
fe  au  fommet  quantité  de  longues  feuilles  vertes  ôc 
touffues  ,  du  milieu  defquelles  fort  la  fleur  Ôc  la  fe- 
mence.  Il  fort  aufîî  des  feuilles  de  chaque  nœud  , 
mais  celles-ci  tombent  ordinairement  a  mefure  que 
la  canne  s’élève,  &  c’eft  une  marque  ou  que  la  can¬ 
ne  n’eft  pas  bonne  ,  ou  quelle  eft  loin  de  fa  matu¬ 
rité  ,  lorfqu’on  voit  les  nœuds  garnis  de  feuilles. 

La  feuille  de  la  canne  eft  longue  Ôc  étroite ,  &  n’a 
qu’une  nervure  qui  la  partage  par  le  milieu  dans  tou¬ 
te  fa  longueur  ;  cette  nervure  eft  caftante  quand  elle 
eft  féche,  mais  elle  eft  liante  comme  l’ofier  quand  elle 
eft  verte  ou  amortie.  Enfin  les  deux  cotés  font  tran- 
chans  ôc  armés  de  petites  dents  de  fcie  qui  coupent 
la  main  quand  on  la  pâlie  par  deftus  à  rebours. 

La  terre  la  plus  propre  à  porter  des  cannes  eft 
celle  qui  eft  légère ,  ponceufe  ôc  profonde ,  ôc  qui 
eft  aflez  en  pente  pour  que  la  pluye  ne  s’y  arrête 
pas  ;  il  faut  aufli  qu’elle  foit  expofée  au  Soleil  depuis 
qu’il  fe  lève  ,  jufqu’à-cc  qu’il  foit  prêt  à  fe  coucher. 

Les  morceaux  de  cannes  qu’on  met  en  terre  fe 
prennent  ordinairement  à  la  tête  de  la  canne ,  un 
peu  au  de  flou  s  de  la  naiflance  des  feuilles  $  ils  doi¬ 
vent  avoir  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long  :  plus 
ils  ont  de  nœuds  ,  plus  on  doit  efpérer  qu’ils  jette¬ 
ront  de  rejettons  ,  ôc  prendront  plus  promtement. 

Les  cannes  font  quelquefois  meures  au  bout  de 
neuf  à  dix  mois  ,  quelquefois  feulement  au  bout  de 
quinze  5  alors  elles  font  entièrement  remplies  d’une 
moelle  blanche  ôc  fucculente,  de  laquelle  on  tire  la 
liqueur  dont  on  fait  le  Sucre.  On  peut  pourtant 
conferver  les  cannes  à  Sucre  fur  terre  des  deux  ou 
trois  ans  ôc  même  plus  fans  qu’elles  dépériftent.  Le 
plus  fur  toutefois  eft  de  les  couper  tous  les  ans. 

Lorfqu’elles  font  meures  on  les  coupe,  on  les 
émonde  de  leurs  feuilles ,  ôc  on  les  porte  en  bottes 
aux  moulins.  Ces  moulins  qui  font  compofés  de 
trois  rouleaux  de  bois  revêtus  de  lames  d’acier  , 
ont  leurs  mouvemens  par  le  fe  cours  de  l’eau  ,  par 
le  moyen  des  bœufs  ,  ou  même  par  les  feuls  bras 
des  Nègres.  Voyez  Moulin  a  Sucre. 

Il  faut  obferver  que  les  cannes  qu’on  envoyé  au 
moulin  ne  foient  pas  plus  longues  de  quatre  piés 
ni  moins  de  deux  ôc  demi ,  à  moins  que  ce  ne  foient 
des  rotins  produits  dans  des  terres  maigres  &  ufées 
qui  n’ont  guéres  ordinairement  que  cette  longueur. 

Une  autre  obfervation  eft  de  ne  jamais  couper 
de  cannes  qu’autant  qu’on  juge  en  pouvoir  confom- 
mer  en  24  heures  ,  parce  qu’autrement  elles  s’échau- 
fçnt ,  fe  fermentent  ôc  s’aigrifîent. 

Le  fuc  qui  fort  de  la  canne  preftee  ôc  écrafée 
entre  les  rouleaux  ,  coule  par  un  petit  canal  dans 
la  fucrerie  qui  eft  près  du  moulin ,  &  tombe  dans 
un  bac  ou  canot  d’où  il  eft  mis  dans  la  première 
chaudière  où  il  reçoit  fa  première  préparation  ,  é- 
çhaufé  feulement  par  un  feu  lent  fur  lequel  il  ne 
fait  que  frémir,  ôc  qui  lui  fait  jetter  une  écume 
épaifte  qui  fert  à  la  nourriture  des  animaux.  Cette 
première  chaudière  s’appelle  la  grande  Chaudière. 

Ce  fuc  eft  enfuite  purifié  dans  une  fécondé  chau¬ 
dière  ,  où  un  feu  plus  violent  le  fait  bouillir  à  gros 
bouillons ,  &  où  on  l’aide  à  pouftèr  fon  écume 
(comme  on  a  déjà  fait  dans  la  première)  par  le 
moyen  d’une  forte  leffive  compofée  d’eau  de  chaux 
&  d’autres  ingrédiens.  Cette  fécondé  chaudière  fe 
nomme  la  propre. 

Il  eft  encore  purifié  ôc  écumé  dans  une  troifiéme 
chaudière  appellée  la  Lejjîve ,  parce  qu’on  commen¬ 
ce  à  jetter  dans  le  vefou  une  autre  forte  de  leffive 
qui  le  fait  purger  davantage,  qui  en  amaile  les  im¬ 
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mondices  ,  ôc  qui  les  fait  monter  à  la  fuperficie  où  el¬ 
les  font  enlevées  avec  une  écumoire. 

La  quatrième  chaudière  fe  nomme  le  Flambeau , 
parce  que  le  vefou  s’y  purifiant  davantage,  ôc  le  feu 
vif  qu’on  fait  deftous  en  augmentant  les  bouillons , 
le  fyrop  qui  fe  forme  femble  s’allumer  &  flamber. 

La  cinquième  chaudière  eft  le  Syrop ,  parce  que 
c’eft-là  où  le  vefou  prend  fa  confiftence  &  devient 
Syrop. 

Enfin  la  fixiéme  eft  la  Batterie.  C’eft  dans  cette 
dernière  chaudière  que  le  fyrop  prend  fon  entière 
cuifton  ,  ôc  qu’on  lui  ôte  ce  qui  pouvoit  y  refter 
d’impureté  par  le  moyen  de  la  leffive  &  de  l’eau 
de  chaux  Ôc  d’alun  qu’on  y  jette.  Cette  dernière 
chaudière  ne  tient  guéres  que  le  tiers  de  la  pre¬ 
mière  ,  à  caufe  du  déchet  des  écumes  qui  en  font 
déjà  forties. 

Dans  les  Sucreries  qui  ont  fept  chaudières ,  ori 
compte  deux  Flambeaux  au  lieu  d’un  ,  le  grand  ôc 
le  petit  ;  dans  celles  où  il  n’y  en  a  que  cinq  on  n’y 
compte  point  de  Leffive  ,  celle  qu’on  nomme  la 
Propre  fervant  à  la  place  de  celle  de  la  Leffive. 
Enfin  Iorfqu’il  n’y  en  a  que  quatre,  la  Propre  fert 
en  même  tems  de  Leffive  &  o  Flambeau. 

C’eft  en  paflant  fucceffivement  par  un  fi  grand 
nombre  de  chaudières  ,  que  le  lue  des  cannes  fe  pu¬ 
rifie  ,  fe  cuit  ,  fe  rédui*  en  fyrop  ôc  devient  propre 
à  être  converti  dans  les  différentes  fortes  de  Sucre 
don*?  on  parlera  dans  la  fuite. 

La  grandeur  des  chaudières  eft  différente  ,  Sc 
leur  diamètre  diminue  fuivant  certaine  proportion 
depuis  la  première  jufqu’à  la  dernière.  Dans  les 
équipages  de  cinq  chaudières  qui  font  les  plus  com¬ 
muns  ,  fi  la  première  ,  qui  ,  comme  on  l’a  dit  ci- 
deflus  ,  s’appelle  la  Grande  ,  ôc  qui  left  en  effet  i 
a  quatre  piés  de  diamètre  ,  la  quatrième  n’en  a 
que  deux  ôc  trois  quarts  ;  celles  qui  fe  trouvent  entre 
ces  deux  ont  une  diminution  proportionnelle  à  cel¬ 
les-ci.  Il  en  eft  de  même  de  la  profondeur  lorfque 
la  première  eft  profonde  de  trois  piés  ,  la  quatriè¬ 
me  ne  l’eft  que  de  deux. 

Ces  chaudières  fe  placent  en  pente  ,  mais  enfor- 
te  que  la  batterie  qui  eft  la  cinquième  foit  plus  é- 
levée  d’environ  fept  pouces  que  la  grande  •  ce  qui 
fe  fait  de  peur  que  le  fyrop  des  premières  chaudiè¬ 
res  ,  lorfqu’il  bouillonne  ,  ne  puifie  gâter  celui  des 
dernières  qui  eft  plus  cuit  ôc  plus  parfait,  s’il  coû¬ 
tait  dedans. 

Chaque  chaudière  a  fon  fourneau  où  l’on  entre¬ 
tient  un  feu  proportionné  au  progrès  de  la  cuifiors 
du  fyrop  ;  le  premier  fourneau  ne  fe  chaule  qu’a¬ 
vec  des  pailles  ou  des  bagaces  ,  le  fécond  avec  du 
menu  bois  ôc  les  autres  avec  de  gros  bois. 

Les  chaudières  font  de  cuivre  rouge  •  l’épaifteur 
fe  règle  fur  leur  grandeur  ôc  fur  leur  poids  ,  une 
chaudière  du  poids  de  trois  cens  livres  étant  ordi¬ 
nairement  épaifle  d’un  écu  fur  les  bords  ôc  de  deux 
fois  autant  dans  le  fond, 

A  l’égard  des  batteries,  elles  font  fondues  &  tout 
d’une  pièce  ,  au  lieu  que  les  autres  font  de  pluiieurs 
pièces  battues  au  marteau  ôc  jointes  enfemble  avec 
des  clous  rivés  à  tête  plate.  Quelques-uns  fe  fer¬ 
vent  de  chaudières  de  fer  ,  parce  quelles  coûtent 
moins  que  celles  de  cuivre  ;  mais  l’expérience  a  fait 
connoître  qu’elles  étoient  moins  propres  que  ces 
dernières  à  la  fabrique  du  Sucre. 

C’eft  au  fortir  de  la  batterie  qu’on  porte  les  fy- 
rops  dans  la  purgerie  ,  où  l’on  lui  donne  les  divers 
apprêts  ôc  les  différentes  façons  qui  conviennent  au 
Sucre  qu’on  veut  faire. 

Outre  les  chaudières  dont  on  a  parlé  jufqu’ici ,  il 
y  a  encore  dans  les  grandes  fucreries  d’autres  chau¬ 
dières  particulières  pour  y  cuire  les  écumes  ôc  les 
fyrops. 

Les  utenciles  des  fucreries  font  les  rafraîchi  ffoirs'i 
les  becs?  de  corbin,  les  cuilliéres,  les  écumoires,  ies 
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cailles  à  palier ,  les  blanchets les  barils  à  leflîve , 
les  poinçons,  les  couteaux  à  Sucre,  les  pots,  les  for¬ 
mes,  les  bailles,  les  canots,  les  louchets,  les  pa- 
galles  ou  fpatules ,  &  les  balais. 

Les  rafraichifjoirs  font  des  vailTeaux  de  cuivre 
rouge,  d’une  forme  cylindrique  ,  dont  le  diamètre  eft 
depuis  trois  jufqu’à  quatre  pies,  &  la  hauteur  de¬ 
puis  douze  jufqu’à  dix-huit  pouces.  Le  fond  en  eft 
plat ,  &  ils  ont  deux  anneaux  mobiles  auflî  de  cui¬ 
vre  pour  la  facilité  du  tranfport.  C’eft  dans  ces  vaif- 
feaux  qu’on  met  rafraîchir  les  fyrops  qu’on  a  tra¬ 
vaillés  en  Sucre  blanc. 

Les  becs  de  corbin  font  auflî  de  cuivre  rouge. 
Leur  forme  eft  ronde ,  allongée  &  courbée  par  un 
bout  ;  ce  qui  leur  fait  une  efpèce  de  bec.  Ils  ont 
ordinairement  un  pié  de  diamètre  ,  Sc  huit  à  neuf 
pouces  de  profondeur  :  le  bec  eft  de  fept  à  huit  pou¬ 
ces  :  ils  ont  une  poignée  de  cuivre  ou  de  fer.  C’eft 
avec  cette  efpèce  de  grande  cuilliére  qu’on  prend 
le  Sucre  au  fortir  du  rafraichiffoir  pour  le  mettre 
dans  les  formes. 

Les  cuilliéres  font  rondes  à  peu  près  comme  la 
forme  d’un  chapeau  ;  elles  ont  huit  à  neuf  pouces 
de  diamètre  &  fix  à  fept  pouces  de  profondeur  :  le 
haut  e(t  fortifié  d’un  cercle  de  fer  qui  fe  termine  en 
une  queue  faite  en  douille,  dans  laquelle  on  met 
un  manche  de  cinq  pies  de  long.  On  s’en  fert  à  paf- 
fer  le  vefou  ou  fyrop  d’une  chaudière  à  l’autre,  & 
quelquefois  à  prendre  le  Sucre  dans  le  rafraichffloir 
pour  le  mettre  dans  les  becs  de  corbin. 

Les  écumoires  font  auflî  de  cuivre;  elles  fervent 
à  enlever  de  deffus  les  chaudières  les  écumes  &  les 
autres  immondices  que  la  chaleur  du  feu  &  la  force 
de  la  leflîve  ont  fait  monter  fur  la  fuperficie  du  ve¬ 
fou.  On  leur  donne  depuis  neuf  jufqu’à  douze  pou¬ 
ces  de  diamètre.  Leur  manche  partie  de  fer  &  par¬ 
tie  de  bois ,  eft  ordinairement  de  la  longueur  de  ce¬ 
lui  des  cuilliéres.  Les  trous  de  ces  écumoires  font 
différens  fuivant  la  différence  des  chaudières ,  étant 
plus  grands  pour  les  premières  que  pour  les  derniè¬ 
res.  Chaque  chaudière  doit  avoir  fa  cuilliére  ,  fon 
écumoire  Sc  fon  balai.  Les  balais  fe  font  aux  Iles 
avec  des  feuilles  de  latanice  ou  de  palmifte. 

La  caijfe  à  paffcr  le  vefou  a  quatre  pies  de  long 
fur  deux  pies  &  demi  à  trois  pies  de  large  :  fa  pro¬ 
fondeur  eft  de  quinze  à  dix-huit  pouces.  Son  fond 
&  fes  côtés  qui  doivent  être  d’un  bois  liant,  &  qui 
ne  teignent  point  ce  qu’on  y  met, font  percés  de  trous 
de  tarière.  C’eft  dans  cette  caille  qu’on  étend  le 
blanchet  à  travers  lequel  pafTe  le  vefou,  après  qu’il 
a  été  ccumé  dans  la  première  chaudière  ,  Sc  qu’on  le 
veut  mettre  dans  la  fécondé. 

On  appelle  Blanchet  un  morceau  de  gros  drap  blanc 
large  d’une  aune  Sc  long  d’une  aune  &  demie,  qui  fait 
à  peu  près  l’effet  des  chauffes  d’Apoticaire  à  travers 
defquelles  on  fait  filtrer  les  liqueurs.  On  lave  les  blan¬ 
chets  à  chaque  chaudière  qu’on  a  paffée  ;  ce  qui  fait 
qu’il  faut  en  avoir  au  moins  fix  de  rechange  pour  une 
fucrerie  qui  travaille  raifonnablement ,  &  même  les 
xenouvelier  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  à  caufe  qu’à 
force  de  fervir,  le  poil  fe  brûle;  Sc  ils  deviennent 
fi  clairs,  que  les  ordures  paffent  aifément  à  travers 
avec  le  vefou. 

On  appelle  Baril  à  lefjïve,  les  vaiffeaux  où  l’on 
prépare  la  leflîve  qui  fert  à  purifier  Sc  clarifier  le  Su¬ 
cre.  Ordinairement  ce  n’eft  qu’un  baril  vuide  qui 
a  fervi  à  des  chairs  falées  ou  à  quelques  autres  den¬ 
rées,  qu’on  perce  par  le  bas,  Sc  dont  on  bouche  le 
trou  avec  de  la  paille  ,  comme  on  fait  en  France 
aux  cuviers  à  B 1  anchiffeu fes.  Ce  baril  a  une  fellet- 
te  pour  le  porter ,  Sc  fa  cuvette  au  deffous  pour 
recevoir  la  leflîve  à  mefure  qu’plie  coule.  Lorfqu’on 
fait  ces  barils  exprès ,  on  leur  donne  la  figure  d’un 
cône  tronqué  Sc  renverfé.  On  parle  ailleurs  de  cet¬ 
te  leflîve.  Voyez  Lessive  a  Sucre. 

Les  poinçons  font  de  fer  ou  de  bois,  environ 
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d’un  pouce  de  diamètre  à  la  tête  ;  Sc  longs  d’un  pié. 
C’eft  avec  ces  poinçons  qu’on  perce  le  Sucre  qui  eft 
dans  les  formes. 

On  appelle  Couteaux  à  Sucre ,  des  efpéces  de 
couteaux  de  bois  de  caraïbe ,  longs  de  trois  piés 
fur  trois  pouces  de  large ,  épais  de  cinq  lignes ,  Sc 
finifTant  des  deux  côtés  en  forme  de  taillant  émoufte, 
avec  un  manche  du  même  bois.  Ces  couteaux  fer¬ 
vent  à  remuer  Sc  couper  le  Sucre  dans  les  formes. 
On  s’en  fert  auflî  à  faire  l’épreuve  du  fyrop  dans  la 
batterie  ,  pour  favoir  s’il  a  une  entière  cuiffon. 

Les  formes  font  des  efpèces  de  moules  dans  lef- 
quels  on  dreffe  le  Sucre  quand  il  eft  en  état  de  par¬ 
faite  confiftance.  Leur  figure  eft  la  même  qu’on 
voit  aux  pains  de  Sucre  qui  en  fortent.  Elles  font 
ordinairement  de  terre  :  les  meilleures  viennent  de 
Bourdeaux.  Il  s’en  fait  néanmoins  aux  Iles,  mais  el¬ 
les  ne  font  pas  tant  eftimées.  Le  bout  pointu  de 
la  forme  eft  percé  pour  l’écoulement  du  fyrop  quand 
le  Sucre  a  pris  corps  :  c’eft  par  ce  trou  qu’on  dé¬ 
bouche  de  fon  tampon  ,  qu’on  enfonce  le  poinçon 
environ  de  huit  pouces,  pour  faciliter  l’évacuation. 

Les  formes  de  Bourdeaux  font  de  terre  blanche  , 
&  celles  des  Iles  d’une  terre  rougeâtre.  Les  unes  Sc 
les  autres  font  de  deux  fortes  ;  les  ordinaires  qui 
ont  dix-huit  à  vingt  pouces  de  hauteur,  &’ les  bâ« 
tardes  qui  ont  près  de  trois  piés. 

Avant  que  de  fe  fervir  des  formes  neuves,  il  y  a 
deux  chofes  à  y  faire  ;  la  première  de  les  cercler , 
la  fécondé  de  les  tremper. 

Cercler  une  forme,  c’eft  l’environner  de  trois  cer¬ 
cles  ou  de  lianne  ou  d’ofier ,  fuivant  les  lieux  où  fc 
fait  le  travail  des  Sucres.  Le  premier  cercle  doit  fe 
placer  au  deffous  du  collet ,  le  fécond  vers  le  tiers  de 
leur  longueur,  Sc  le  troifiéme  à  cinq  ou  fix  pouces 
de  leur  extrémité. 

Le  rafîneur  qui  veut  cercler  une  forme,  la  pofe 
fur  un  bloc,  afin  qu’elle  ait  plus  de  folidité.  On  met 
d’abord  le  plus  grand  cercle  fur  la  forme  où  on  l’en¬ 
fonce  à  force  avec  le  chafioir  Sc  la  chaffe  ,  en  prenant 
garde  de  le  faire  defcendre  également  :  on  fait  la 
même  chofe  aux  deux  autres  cercles  ,  qui  auflï-bien 
que  le  premier,  ayant  été  faits  un  peu  plus  petits  que 
le  lieu  où  ils  doivent  être  placés,  y  tiennent  plus 
ferme  après  y  avoir  été  enfoncés  à  force. 

Lorfque  les  formes  font  caftées  elles  ne  reftent 
pas  néanmoins  inutiles,  Sc  il  eft  facile  de  les  raccom¬ 
moder. 

Pour  cela,  on  en  rafiTembîe  les  morceaux,  &  on 
les  couvre  de  cappes  compofées  de  larges  morceaux 
de  bois  leger,  refendus  Sc  dolés,  qu’on  lie  fortement 
par  en-haut  avec  un  fil  d’archal  j  Sc  après  les  avoir 
féparés  également  par  en  bas ,  autour  du  grand  dia¬ 
mètre  de  la  forme ,  on  ferre  les  cappes  avec  des  cer¬ 
cles  ,  en  y  en  mettant  autant  qu’il  eft  néceflaire  pour 
les  retenir. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  obferver  à  l’égard  des 
formes  neuves,  eft  de  les  faire  tremper  pendant  deux 
ou  trois  jours  dans  les  canots  remplis  d’eau  où  l’on 
met  le  jus  des  cannes,  les  gros  fyrops  Sc  les  écu¬ 
mes,  pour  les  y  faire  fermenter  Sc  pour  en  faire  de 
l’eau-de-vie. 

Cette  préparation  eft  fi  néceflaire ,  que  fi  on  la 
néglige  ,  le  Sucre  qu’on  met  dans  les  formes  s’y  at¬ 
tache  fi  fortement,  qu’il  eftimpofiîble  de  l’en  retirer 
autrement  que  par  morceaux. 

Au  fortir  des  canots  on  les  lave  bien  pour  leur 
ôter  l’odeur  aigre  Sc  forte  qu’elles  y  ont  contrariée  , 
enfuite  dequoi  on  les  met  tremper  dans  de  l’eau  dou¬ 
ce  pendant  douze  ou  quinze  heures  ,  avant  que  d’y 
mettre  du  fucre  ;  ce  qu’on  obferve  chaque  fois  qu’on 
y  en  met,  s’il  y  a  quelque  tems  qu’elles  n’ayent  fervL 

Les  formes  ordinaires  de  Bourdeaux  peuvent  tenir 
trente  à  trente-cinq  livres  de  Sucre,  qui  étant  blan¬ 
chi  Sc  féché  à  l’étuve ,  fe  réduit  à  vingt  ou  vingt- 
deux  livres  :  les  bâtards  en  contiennent  le  double. 

'  La 
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La  diminution  ne  fe  fait  pas  avec  3a  même  propor¬ 
tion  dans  ces  dernières ,  à  caufe  qu’on  ne  s’en  fert 
que  pour  les  Sucres  de  fyrop  ,  qui  font  plus  lé¬ 
gers. 

Les  formes  des  Iles  contiennent  cinquante  à  foi- 
xante  livres  de  Sucre ,  qui  étant  blanchi  diminue  à 
proportion  de  fa  qualité. 

Ce  qu’on  nomme  Pots  à  Sucre  font  des  vaifTeaux 
de  terre  qu’on  met  fous  les  formes  pour  les  foûte- 
nir ,  Sc  pour  recevoir  le  fyrop  qui  en  coule.  Ceux 
qui  fe  font  aux  Iles  font  plus  commodes  que  ceux 
de  France  ,  parce  qu’ils  font  plus  grands,,  &  qu’ils 
font  tous  fans  pies.  Leur  hauteur  doit  être  de  quin¬ 
ze  ou  feize  pouces  5  l’ouverture  où  fe  place  la  poin¬ 
te  de  la  forme  eft  de  quatre  pouces  Sc  demi  ou  en¬ 
viron  ,  leur  fond  de  huit  ou  dix  •,  Sc  leur  ventre, 
c’eft-à-dire  ,  l’endroit  où  elles  font  les  plus  larges, 
de  quinze  ou  feize. 

Les  canots  à  Sucre  font  des  auges  d’une  feule 
pièce  de  bois  ,  dans  lefquels  le  Sucre  achève  de  fe 
refroidir  avant  que  de  le  mettre  dans  les  banques. 

On  nomme  des  Pagaies ,  des  efpèces  de  grandes 
fpatules  femblahles  aux  avirons  avec  lefquels  on 
conduit  fur  mer  les  canots  ,  mais  plus  petites  :  el¬ 
les  fervent  à  remuer  le  Sucre  quand  il  eft  mis  dans 
les  canots  à  fucre  pour  rafraîchir  ,  afin  que  le  grain 
Sc  le  fyrop  foient  bien  mêlés  enfemble ,  que  le  grain 
qui  eft  formé  fe  grolfiiTe ,  ou  qu’il  aide  à  celui  qui 
ne  l’eft  pas  encore. 

Enfin  ce  qu’on  appelle  des  Louchets ,  font  des 
inftrumens  de  fer  longs  de  trois  piés ,  faits  en  pèle 
par  un  bout,  mais  dont  le  pelleron  n’a  que  trois 
pouces  de  large  fur  fix  de  long  :  ils  fervent  pour 
grater  &  faire  tomber  le  Sucre  qui  m’attache  aux 
bords  des  canots ,  qui  ordinairement  eft  le  plus 
beau  ,  Sc  celui  dont  le  grain  eft  mieux  formé. 

Outre  ces  utenciles  des  Sucreries  ,  il  y  a  aufïï  des 
tifonniers  Sc  des  crochets  pour  le  fervice  des  four¬ 
neaux  ,  les  uns  pour  y  pouffer  le  bois  dans  le  fond, 
Sc  les  autres  pour  en  retirer  le  charbon.  Chaque 
fourneau  a  auffi  fon  abavent ,  qui  eft  une  efpèce 
d’appenti  qui  le  couvre. 

Des  différentes  efpèces  de  Sucres  qui  fe  font  aux  lies 
Antilles  ,  &  du  commerce  qu  on  y  fait  de  ces  Sucres. 

On  parlera  dans  la  fuite  des  diverfes  fortes  de  Su¬ 
cre  dont  il  fe  fait  commerce  par  les  Epiciers-Dro- 
guiftes  de  France,  de  leurs  noms,  de  leurs  poids, 
de  leurs  envelopes ,  enfin  de  tout  ce  qui  regarde 
ce  négoce  ,  fur-tout  par  raport  à  Paris.  Ici  on  a  crû 
faire  plaifir  au  Leéteur  de  ne  le  point  priver  de  ce 
qu’en  a  écrit  le  plus  exaCt  Sc  le  plus  habile  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  jufqu’ici  traité  de  la  fabrique  des 
Sucres. 

» 

Suivant  le  Père  Labat ,  fi  fouvent  cité  dans  ce 
Dictionnaire  ,  il  fe  fait  aux  Iles  Françoifes  dix 
fortes  de  Sucres  différens  ,  favoir  , 

Le  Sucre  brut,  ou  Mofcoüade. 

Le  Sucre  paffé,  ou  Caffonade  grife. 

Le  Sucre  terré  ,  ou  Caffonade  blanche. 

Le  Sucre  raffiné  ,  pilé  ou  en  pain. 

Le  Sucre  Royal. 

Le  Sucre  tapé. 

Le  Sucre  candi. 

Le  Sucre  de  firop  fin. 

Le  Sucre  de  gros  firop. 

Le  Sucre  d’écume. 

Le  Sucre  brut,  ou  Moscouade.  Eft  le  pre¬ 
mier  qu’on  tire  du  fuc  de  la  canne  ,  Sc  celui  dont 
ious  les  autres  font  compofés. 

Pour  le  faire ,  lorfque  les  cannes  ont  paffé  au 
moulin  ,  Sc  que  leur  fuc  eft  dans  le  canot,  ou  même 
dans  la  grande  chaudière  ,  on  mêle  dans  ce  fuc,  qu’on 
nomme  auffi  Vefou,  des  cendres,  ou  de  la  chaux 
pulveriféc  ,  fuivant  la  qualité  du  vefou.  S’il  eft  verd 
Sc  gras,  il  en  faut  une  pinte  de  Paris  par  chaudière  ; 
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s’il  eft  brun,  vifqueux  &  gluant,  &  d’une  odeur 
douce  &  aromatique,  qui  en  eft  la  meilleure  qualité, 
,  taut  cf°pme  de  cendres  avec  un  tiers  de 
chaux  ;  &  s’il  eft  noirâtre  &  épais  ,  qui  eft  une  mar¬ 
que  que  les  cannes  font  trop  vieilles,  il  faut  une  pin¬ 
te  de  cendres  avec  chopine  de  chaux. 

Le  h  et  de  ces  deux  drogues  mêlées  dans  le  vefou 
eft  de  le  dégraiffer,  &  d’en  féparer  les  parties  onc- 
tueufes  qui  s’aftemblent  Sc  fe  réduifent  en  écume  fur 
la  fuperficie  de  la  grande  chaudière  à  mefure  qu’elle 
s’échaufe. 

On  ne  commence  a  enlever  ces  écumes  que  quand 
le  vefou  en  eft  tout  couvert  ;  mais  alors  on  fe  hâte 
de  les  ôter,  pour  ne. lui  pas  donner  le  teins  de  bouil¬ 
lir  tout-à~fait ,  crainte  que  les  bouillons  en  s’élevant 
ne  les  remêlent  avec  le  vefou. 

Après  que  la  grande  chaudière  a  été  fuffifamment 
ecumée ,  on  vuide  le  vefou  dans  la  Propre,  quij 
comme  on  1  a  dit  ci-deflus ,  eft  la  fécondé  chaudière 
des  fucreries  ;  ce  qui  fe  fait  avec  la  cuilliére ,  Sc  très 
diligemment,  pour  ne  pas  donner  le  tems  à  celui 
qui  refte  dans  la  grande  de  brûler  ,  comme  il  arrive 
quelquefois.  Auffi-tôt  que  celle-ci  eft  vuide  ,  on  la 
remplit  de  nouveau  vefou  ,  où  l’on  mêle  de  nouvel¬ 
les  cendres  Sc  de  nouvelle  chaux. 

Quand  la  propre  commence  à  écumer,  on  enlè¬ 
ve  fon  écume  avec  foin  ;  Sc  pour  l’aider  à  la  jetter 
plus  promtement,  on  y  jette ,  lorfqu’elle  bout.de 
la  leffive  dont:  on  donne  ailleurs  la  compofition; 
Voyez  Lessive. 

De  la  propre  le  vefou  fe  vuide  dans  le  flambeau 
ou  dans  la  leffive,  c  eft-a-dire,  dans  la  troifiéme  ou 
quatrième  chaudière,  fuivant  le  nombre  qu’il  y  en  a 
dans  la  Sucrerie  ,  &  de  là  fuccelfivement  dans  le  fi¬ 
rop  Sc  dans  la  batterie ,  qui  font  les  deux  dermé-< 
res  chaudières  quand  la  Sucrerie  en  a  fix. 

Le  vefou  eft  purgé  Sc  écumé  avec  plus  de  foi  ri 
dans,  la  troifiéme  Sc  la  quatrième  chaudière  que  dans 
la  première  Sc  la  fécondé,  Sc  l’on  y  met  plus  de  lef¬ 
five  ;  ce  qui  fe  fait,  non  pas  en  l’y  jettant  tout  à  la 
fois,  mais  en  y  en  mettant  de  tems  en  tems  plein 
une  cuilliére  à  bouche  ,  lorfqu’on  s’aperçoit  que  l’é¬ 
cume  ceffe  de  venir. 

C  eft  dans  la  chaudière  qu’on  appelle  le  fyrop  que 
le  vefou  change  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nature  ,  Sc  que 
s’épaifîî liant  il  prend  la  conliftance  de  fyrop.  On 
ne  difeontinuë  pas  pourtant  ni  d’y  jetter  de  la  leffi- 
ve  ,  ni  de  l’écumcr,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  prefque  en¬ 
tièrement  purifié  ,  Sc  en  état  d’être  mondé  dans  la 
batterie. 

Pour  mettre  le  fyrop  dans  la  batterie,  on  le  cou¬ 
pe,  c’eft-à-dire,  qu’on  n’en  met  d’abord  que  la  moi¬ 
tié,  Sc  qu’on  réferve  l’autre  moitié  pour  l’y  jetter 
de  tems  en  tems,  à  mefure  que  le  fyrop  s’avance; 
Sc  pour  appaifer  les  bouillons,  qui  ,  à  caufe  de  l’ar¬ 
deur  du  feu  Sc  de  la  diminution  du  vefou,  y  mon¬ 
tent  beaucoup  plus  haut  que  dans  les  autres  chau¬ 
dières  ,  non- feulement  on  élève  fouvent  le  fyrop 
avec  une  écumoire  pour  lui  donner  de  l’air,  mais 
encore  on  y  jette  de  tems  en  tems  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  vieux  beurre  ou  de  graiffe  qui  les  font 
baiffer ,  Sc  qui  donnent  plus  de  commodité  pour  é- 
cumer. 

Quand  tout  le  fyrop  eft  paffé  dans  la  batterie  ,  Sc 
qu’on  s’aperçoit  qu’il  approche  de  fon  entière  cuif- 
fon  ,  fi  l’on  reconnoît  qu’il  eft  gras  Sc  verd  ,  on  y 
jette  une  pinte  d’eau  de  chaux  dans  laquelle  on  a 
fait  diffoudre  de  l'alun ,  plus  ou  moins  fuivant  la 
qualité  du  vefou,  mais  jamais  plus  d’une  once  par 
pinte.  Quelques-uns  au  lieu  d’alun  mêlent  dans  le 
fyrop  de  la  batterie-  environ  une  livre  de  plâtre  en 
poudre  ;  mais  c’eftune  véritable  friponnerie  ,  le  plâ¬ 
tre  gâtant  le  Sucre  ,  quoiqu’il  en  perfectionne  le 
grain,  Sc  qu’il  en  augmente  le  poids. 

Dès  que  le  Sucre  qui  étoit  dans  la  batterie  en  a 
été  tiré  ,  ce  qu’on  fait  aveç  toute  la  diligence  poffi- 
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ble ,  &  qu’on  l’a  mis  dans  le  rafraichifToir ,  on  le  re¬ 
mue  avec  une  pagaie  ,  afin  d’en  reprendre  le  grain 
également  par-tout  ;  enfuite  on  le  laifie  repofer  juf- 
qu’à  ce  qu’il  s’y  Toit  formé  une  croûte  de  l’épaifièur 
environ  d’un  écu  ou  même  davantage  ,  fuivant  qu’il 
eft  plus  ou  moins  chargé  de  grains.  La  croûte  étant 
faite  ,  on  remue  une  fécondé  fois  ce  qui  eft  dans 
le  rafraichifToir ,  afin  de  mêler  la  croûte  de  defius 
avec  ce  qui  s’eft  attaché  aux  bords  ;  après  quoi  on 
le  porte  dans  des  canots  de  bois  deftinés  à  cet  ufa- 
ge,  où  il  continué  de  fe  raiïeoir  8c  de  fe  refroidir 
autant  qu’il  le  faut  pour  être  mis  dans  les  bariques; 
après  néanmoins  y  avoir  été  remué  de  nouveau  avec 
la  pagalle. 

Les  bariques  où  l’on  met  le  Sucre  brut  au  fortir 
des  canots  doivent  avoir  leurs  fonds  percés  de  trois 
trous  fuivant  les  Ordonnances  du  Roi ,  mais  on  fe 
contente  d’y  en  faire  deux.  Ces  trous  font  faits 
pour  achever  de  purger  le  Sucre  qui  eft  dans  les 
bariques ,  qu’on  place  à  cet  effet  fur  les  foliveaux 
qui  couvrent  des  citernes  faites  exprès  pour  rece¬ 
voir  le  fyrop  qui  coule  par  ces  trous. 

La  barique  ordinaire  de  Sucre  brut  bien  fait,  bien 
purgé ,  bien  enfutaillé  &  bien  lèc  ,  doit  pefer  fix  à 
700  livres  ,  dont  la  tare  étant  diminuée  à  raifon  de 
10  pour  cent,  il  refie  540  ou  630  livres  de  Sucre 
net. 

Le  Sucre  passe’  ,  quoique  plus  blanc  8c  plus 
dur,  n’elt  guéres  différent  du  Sucre  brut;  il  tient 
néanmoins  le  milieu  entre  ce  dernier  8c  le  Sucre  ter¬ 
ré  ,  qui  efi  la  cafionade  blanche  ;  8c  c’eft  pour  cela 
qu’on  le  nomme  auffi  Cafionade  grife.  Ce  Sucre  fe 
fabrique  comme  le  Sucre  brut  ;  avec  cette  feule  dif¬ 
férence  ,  que  pour  le  faire  blanchir  on  paffe  le  ve- 
fou  dans  des  blanchets  au  fortir  de  la  grande  chau¬ 
dière  ,  quand  on  le  vuide  dans  la  propre  ;  8c  que 
lorfqu’il  eft  fait  on  l’enfutaille  dans  des  bariques 
percées 5  garnies  de  deux  ou  trois  cannes,  afin  qu’il 
puiffe  purger  plus  facilement. 

L’invention  du  Sucre  pajfé  vient  des  Anglois  ; 
mais  les  Sucriers  de  cette  Nation  ne  fe  contentent 
pas  de  le  pafler  dans  des  draps  de  laine  ,  ils  le  met¬ 
tent  encoré ,  quand  il  eft  cuit ,  dans  des  formes  de 
bois  quarrées  ,  de  figure  piramidale  ;  8c  quand  il  y 
a  bien  purgé  ,  ils  le  coupent  par  morceaux  ,  le  font 
fécher  au  foleil ,  8c  puis  le  mettent  en  barique.  La 
manière  des  Iles  Françoifes  eft  plus  fîmple  8c  plus 
courte  ,  mais  aufîî  beaucoup  moins  bonne. 

Sucre  terre’.  On  appelle  ainfi  la  cafionade 
blanche  ,  c’eft- à-dire  ,  le  Sucre  qu’on  a  blanchi  par 
le  moyen  de  la  terre  dont  on  couvre  le  defius  des 
formes  dans  lefquelles  on  le  met  pour  le  purger. 

Ce  Sucre  fe  commence  comme  le  Sucre  brut  ,  à 
l’exception  qu’on  n’y  employé  que  les  meilleures 
cannes  ;  qu’on  le  travaille  ,  s’il  fe  peut ,  avec  plus 
de  propreté  ;  que  lorfque  le  vefou  eft  dans  la  gran¬ 
de  chaudière  ,  les  cendres  qu’on  y  met  ne  font  mê¬ 
lées  que  de  peu  ou  point  de  chaux  ,  de  peur  de  le 
rougir  J  enfin  qu’on  le  paffe  à  travers  des  blanchets 
8c  de  la  caifte  à  Sucre,  quand  on  le  vuide  dans  la 
chaudière  qu’on  appelle  la  Propre ,  8c  même  quel¬ 
quefois  dans  une  toile  blanche  de  Vitré  aflez  fer¬ 
rée  ,  avant  de  le  couler  au  blanchet. 

Lorfque  le  fyrop  a  pafte  dans  la  batterie  ,  & 
qu’il  y  eft  fuffifamment  cuit ,  on  le  tire  avec  la  cuil- 
liére  dans  le  rafraichiiToir  ,  d’où  avec  le  bec  de  cor- 
bin  on  en  remplit  des  formes  qu’on  a  auparavant 
tapées,  c’eft-à-dire,  dont  on  a  bouché  le  trou  qui 
eft  au  bas  avec  un  tampon  de  linge  ou  d’étoffe  , 
&  qu’on  a  arrangées  devant  le  fourneau  ,  enforte 
que  les  bords  de  leurs  ouvertures  foient  bien  de 
niveau. 

Celui  qui  porte  le  bec  de  corbin  obferve  de  ne 
commencer  à  remplir  qu’autant  de  formes  qu’il  y 
a  de  fyrop  dans  la  batterie  pour  leur  emplilfage  ; 
8c  il  obferve  encore  de  ne  les  pas  remplir  d’abord 
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tout-à-fait  ,  mais  de  le  faire  par  parties  ;  enforte 
que  s’il  n’a  que  pour  quatre  formes,  il  partage  en- 
tr’elles  ce  que  contient  fon  bec  de  corbin  ,  recom¬ 
mençant  ce  partage  chaque  fois  qu’il  prend  d’au¬ 
tre  fyrop ,  jufqu’à-ce  que  toutes  les  formes  foient 
remplies.  Le  Sucre  qui  refte  dans  le  rafraichifToir 
fe  met  dans  la  batterie  ou  dans  la  citerne  aux  fy- 
rops. 

Après  que  le  fyrop  a  été  un  quart  d’heure  dans 
les  formes ,  on  le  coupe  avec  le  couteau  à  Sucre  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  le  remué ,  ou  ,  comme  on  dit 
aux  Iles  ,  qu’on  le  mouve  de  tout  fens  ;  ce  qu’on 
recommence  encore  environ  une  demi  -  heure  après. 
Cette  façon  fe  donne  au  Sucre  non-feulement  pour 
aider  au  grain  à  fe  former  8c  à  fe  répandre  égale¬ 
ment  par -tout  ,  mais  encore  pour  déterminer  la 
graille  du  Sucre  à  monter  à  la  fuperficie  ,  d’où  il  eft 
facile  de  l’ôter. 

Les  formes  étant  demeurées  en  cet  état  douze 
ou  quinze  heures ,  on  les  perce  en  enfonçant  dans 
le  trou  d’en-bas  qu’on  débouche  ,  les  poinçons  de 
bois  ou  de  fer  deftinés  à  cet  ufage  ;  ce  qui  fe  fait 
pour  donner  paflàge  au  fyrop  lorfqu’il  fe  purge  , 
&  le  décerminer  à  prendre  cette  voye  qu’on  lui 
ouvre. 

C’eft  en  cet  état  qu’on  les  laifle  quelque  tems 
fur  les  citernes  aux  fyrops ,  où  elles  relient  jufqu’à 
ce  qu’on  les  porte  à  la  purgerie. 

Lorfqu’on  a  rempli  alîez  de  formes  pour  en  fai¬ 
re  une  étuvée  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  en  remplir  Tétu- 
ve  qui  contient  ordinairement  cinq  à  fix  cens  for¬ 
mes  ,  on  loche  le  Sucre  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  vifite 
le  Sucre  qui  eft  dans  toutes  les  formes  ,  afin  d’en 
connoître  la  qualité  ,  &  voir  s’il  quitte  aifément  la 
forme  ,  afin  de  lui  donner  la  terre  ,  fuivant  que 
l’Affineur  qui  le  loche ,  le  trouve  néceflaire  ,  ou 
de  le  refondre  s’il  eft  mal  fait. 

Le  Sucre  loché  ,  on  plante  les  formes ,  c’eft-à- 
dire,  qu’on  les  met  chacune  fur  fon  pot,  après 
avoir  ôté  du  pot  ce  qui  peut  y  être  déjà  de  fyrop. 
Après  que  les  formes  font  plantées  ,  on  fait  leur 
fond;  ce  qui  fignifie  qu’on  enlève  le  deiïùs,  qu’on 
appelle  la  Fontaine  ,  pour  y  mettre  à  la  place  du 
Sucre  en  grain  jufqu’à  un  pouce  près  du  bord  ;  ce 
vuide  reftant  pour  lui  donner  la  terre  qu’on  lui  a 
préparée. 

La  meilleure  terre  8c  la  plus  propre  pour  terrer 
le  Sucre,  eft  celle  qui  vient  de  Roüen  :  il  s’en  fa¬ 
brique  auffi  à  Nantes  8c  à  Bourdeaux,  mais  elles 
font  moins  bonnes ,  8c  ont  la  réputation ,  particu¬ 
liérement  celles  de  Nantes  ,  d’être  fofiftiquées  8c 
mêlées  de  craye.  La  terre  de  Roüen  eft  prefque 
blanche ,  fine ,  déliée  ,  douce ,  fans  mélange  de  pier¬ 
res  ni  de  fable,  8c  aftez  grade  pour  fe  réduire  en  pe¬ 
tites  pelotes  de  la  groffeur  d’une  balle  de  jeu  de  pau¬ 
me,  qui  eft  la  manière  dont  elle  eft  apportée  aux 
Iles.  En  tems  de  paix  on  peut  l’avoir  pour  dix  écus 
la  barique  ;  mais  pendant  la  guerre  elle  coûte  quel¬ 
quefois  jufqu’à  25  &  30  écus. 

Il  fe  trouve  à  la  Guadeloupe  une  terre  grife  très 
bonne  à  terrer  le  Sucre;  mais  elle  s’engraifle  faci¬ 
lement,  8c  Ton  ne  peut  guéres  s’en  fervir  plus  de  trois 
fois.  Les  bonnes  qualités  de  toutes  ces  terres  font, 
premièrement  de  ne  pas  teindre  l’eau  qu’elles  renfer¬ 
ment,  en  fécond  lieu  de  la  laifter  filtrer  aifément, 
enfin  de  ne  pas  s’imbiber  de  la  graiffe  du  Sucre. 

Pour  préparer  les  terres  il  faut  les  laifter  tremper 
huit  ou  dix  jours  dans  de  l’eau  douce  très  claire  8c 
très  nette;  ce  qui  fe  peut  faire  ou  dans  un  bac  ou 
cuve  de  maçonnerie,  ou  dans  un  canot  de  bois, 
mais  toujours  fous  un  toit  8c  à  l’abri  du  foleil  pour 
l’empêcher  de  fermenter  8c  de  s’aigrir. 

La  cuve  ou  le  canot  ne  s’cmpliflent  de  terre  qu'à 
moitié  ,1e  refte  fe  réfervant  pour  beau;  au  bout  de 
24  heures  on  en  tire  l’eau  qui  fumage  8c  Ton  met  en 
pièces  les  morceaux  de  terre  pour  les  aider  à  fe  dil- 
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foudre  ]  prenant  foin  de  les  bien  remuer  8c  cour- 
royer ,  après  quoi  on  remet  dans  la  cuve  de  nou¬ 
velle  eau;  ce  qui  fe  recommence  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  tant  qu’on  voye  1  eau  qui  fumage 
bien  claire  8c  bien  nette,  &  fans  cette  couleur  ver¬ 
dâtre  quelle  contrarie  au  commencement.  ^ 

Quand  la  terre  eft  bien  courroyée  &  bien  épu¬ 
rée  ,  8c  que  les  formes  font  en  état  de  la  recevoir, 
on  en  ôte  la  plus  grande  partie  de  1  eau  qui  fuma¬ 
ge  ;  en  forte  qu’il  n’en  refte  fur  la  terre  qui  eh:  au 
fond ,  que  trois  ou  quatre  doigts  :  ce  qui  refie  dans 
la  cuve  d’eau  8c  de  terre  fe  remue  bien  avec  une 
pagalle ,  8c  après  avoir  été  paflée  dans  un  canot  à 
travers  d’une  grande  paffoire  de  cuivre  ,  fe  porte 
dans  des  bailles  à  la  purgerie. 

Le  Rafîneur  à  mefure  que  les  bailles  arrivent 
remplit  les  formes  jufqu’aux  bords  de  cette  terre  li¬ 
quide  qu’il  puife  avec  une  cuilliére  de  cuivre  à  long 
manche,  qui  tient  environ  une  pinte  de  Pans.  Cet¬ 
te  terre  pour  être  bonne  doit  avoir  la  confiftence 
de  la  bouillie  des  cnfans  quand  elle  efl  prête  d’être 
cuite. 

Dès  que  la  terre  efl  fur  le  Sucre  on  ferme  tou¬ 
tes  les  fenêtres  de  la  purgerie  afin  que  l’air  ou  la 
chaleur  ne  defféche  pas  la  terre  ;  lorfqu’on  voit  que 
la  terre  efl  tout-à-fait  féchée  ,  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  en  neuf  ou  dix  jours ,  on  lève  cette  pre¬ 
mière  couche  de  deflus  le  Sucre ,  8c  après  qu’on  en 
a  nétoyé  la  fuperficie  avec  des  broffes  à  longs  poils 
on  le  fouille  avec  la  petite  tille ,  environ  à  un  pou¬ 
ce  de  profondeur,  8c  l’ayant  applani  &  affermi  avec* 
la  truelle  comme  la  première  fois,  on  lui  donne  fa 
fécondé  terre. 

On  voit  dès  la  première  terre  la  blancheur  du 
Sucre  de  chaque  forme,  l’expérience  ayant  fait  te- 
connoître  qu’une  fécondé  ou  une  trorfiéme  terre  ne 
xendoient  pas  le  Sucre  plus  blanc  ,  8c  que  tc|wt  ce 
qu’elles  faifoient  étoit  feulement  de  blaqchir  la  tête 
de  la  forme. 

Il  faut  laiffer  travailler  cette  nouvelle  terre  autant 
que  la  première ,  &  tenir  auflï,  pendant  qu’elle  tra¬ 
vaille,  les  fenêtres  de  la  purgerie  fermées  comme  on 
a  fait  pour  l’autre. 

Quelques  Rafineurs  rafraîchiffent  cette  fécondé 
terre  en  la  paitrilfant  fur  la  forme  même  8c  en  y  a- 
joûtant  une  ou  deux  cuillerées  de  terre  claire,  ce 
qu’ils  appellent  Plumoter  le  Sucre  ;  mais  cette  fa¬ 
çon  qui  peut-être  peut  fervir  à  blanchir  un  peu  la  tête 
de  la  forme,  caufe  au  haut  un  déchet  de  fix  ou  fept  li¬ 
vres,  la  forme  ne  manquant  jamais  en  ce  cas  de  di¬ 
minuer  beaucoup  de  hauteur. 

La  fécondé  terre  étant  levée  on  nétoye  la  fuper- 
îicie  du  Sucre  avec  la  broffe,  8c  l’on  grate  avec  un 
couteau  les  bords  de  la  forme  où.  il  pourroit  s’être 
attaché  quelque  terre  ,  afin  que  la  forme  ou  le  pain 
de  Sucre  ne  foient  point  gâtés  quand  on  en  tire  le 
dernier. 

Après  cette  façon  qu’on  donne  aux  formes  on  les 
laifïe  encore  huit  ou  dix  jours  dans  la  purgerie  dont 
loutes  les  fenêtres  font  alors  ouvertes ,  afin  que  l’air 
&  la  chaleur  y  entrant,le  Sucre  puilfe  fécher  plus  vite 
&  plus  facilement. 

Pendant  que  le  Sucre  achève  d’égoûter  fon  eau  , 
'qu’il  s’effuye  8c  qu’il  fe  féche  dans  les  formes  ,  on 
prépare  l’étuve  pour  le  recevoir. 

Cette  étuve  efl:  un  grand  bâtiment  couvert  dont 
les  murs  font  fort  épais,  8c  dont  le  dernier  plancher 
efl  revêtu  par  deflus  d’une  maçonnerie  de  neuf  ou  dix 
pouces  d’épaiffeur  ;  tout  au  haut  du  bâtiment  efl 
une  ouverture  qui  ferme  avec  une  trape ,  8c  qui  fert 
à  donner  de  l’air  8c  à  iaifler  s’exhaler  les  premières 
vapeurs  du  Sucre.  Une  feule  porte  donne  entrée  à 
l’étuve;  encore  pour  en  éloigner  davantage  toute 
forte  d’air  y  ajoûte-t-on  de  doubles  ventaux  ,  l’un 
en  dedans  8c  l’autre  en  déhors. 

Au  deflus  de  la  porte  qui  a  fix  pfiés  de  hauteur 
Ditiion-  4e  Commerce.  Tom.  III. 
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font  deux  planchers  à  jour  compôfés  de  fohveS 
mifes  a  quelque  diflance  les  unes  des  autres  8c  tra- 
verfées  de  lattes  d  un  pouce  d’épaifiluir  fur  deux 
pouces  de  large,  qui  y  font  cloiiées  8c  qui  doivent 
être  efpacées  tant  plein  que  vuide.  C’eft  fur  ces  lat¬ 
tes  qu’on  arrange  les  pains  de  Sucre  au  fortir  de  la 
purgerie. 

Vis-à-vis  de  la  porte  à  l’autre  bout  de  l’étuve  fe 
place  le  fourneau  qui  efl  principalement  compofé 
de  ce  qu’on  appelle  le  Coffre  ,  |c’efl-à-dire  ,  d’une 
efpèce  de  cube  ou  de  quarré  de  fer  fondu  dont  le 
bout  8c  le  deflbus  font  ouverts  ;  c’eft  dans  ce  cof¬ 
fre  que  s’allume  le  feu  de  l’étuve  ,  le  bois  s’y  met¬ 
tant  par  la  bouche  du  fourneau  qui  efl  au  déhors 
de  l’étuve. 

Après  que  cette  étuve  a  été  bien  nétoyée  8c  bien 
chaufée,  8c  qu’on  la  croit  fuffifamment  féche  ,  on 
loche  les  formes  fur  le  bloc  les  unes  après  les  autres, 
&  Ton  y  porte  celles  qui  font  blanches  d’un  bout 
a  i’autre  ,  8c  même  les  autres  qui  ne  le  forrt  pas 
tout-à-fait,  après  en  avoir  coupé  ce  qui  rféft  pas 
blanc  ,  qu’on  référve  pour  être  rafiné. 

Quand  tous  les  Sucres  font  rangés  dans  l’étuve 
on  y  fait  un  feu  médiocre  pendant  deux  jours,  8c 
c’eft  pendant  ce  tems-là  qu’on  vifite  fouverit  l’é¬ 
tuve  pour  voir  fi  tout  y  efl  en  bon  état  ,  &  repa¬ 
rer  les  défordres  qui  peuvent  y  arriver.  Après  ces 
deux  jours  on  ferme  la  trape  &  l’on  augmente  le 
feu  ,  de  forte  que  le  coffre  efl  rouge  ;  huit  jours  8c 
huit  nuits  d’un  feu  vif  &  continuel  fuffifent^ordi- 
nairement  pour  fécher  une  étuvée  de  Sucre. 

Le  Sucre  étant  refté  un  rems  convenable  dans 
l’étuve ,  lorfqu’on  le  croit  fuffifamment  fec  on  ou¬ 
vre  la  trape  &  l’on  choifitun  jour  chaud  &  fec  poul¬ 
ie  piler.  Cette  façon  fe  donne  au  Sucre  dans  des 
bacs  ou  des  canots ,  ceux-ci  faits  tout  d’une  pièce 
de  bois  ,  8c  ceux-là  compofés  de  madriers  de  deux 
pouces  de  bois  faits  en  forme  de  coffres  quarrés  de 
dix  à  douze  piés  de  longueur,  de  deux  &  demi  de 
large  8c  d’autant  de  profondeur. 

Les  pilons  à  piler  le  Sucre  font  de  bois  dur  & 
pefant,  tels  que  l’acomas  ,  le  balatas  ,  le  bois  de 
Savonettes,  le  bois  rouge  ou  le  bois  de  fer;  on  leur 
donne  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de 
diamètre  ,  8c  ils  ont  un  trou  dans  le  centre  pour  v 
mettre  un  manche  de  fix  piés  de  long  §c  d’un  pouce 
de  diamètre. 

Après  que  le  Sucre  efl  pilé  ,  &  lorfqu’un  bac  ou 
un  canot  en  efl  rempli  ,  on  le  porte  aux  banques 
qui  ont  été  auparavant  numérotées  8c  pefées,  où  il 
eft  enfutaillé  à  travers  d’une  efpèce  de  crible  qu’on 
nomme  un  Hebichet  ;  ceux  qui  rempliflènt  les  bari-» 
ques  prenant  loin  de  le  bien  fouler  à  mefure  qu'on 
y  en  a  mis  fept  ou  huit  pouces  de  hauteur,  ce  qu’on 
fait  afin  qu’il  y  en  tienne  davantage.  Les  morceaux 
qui  ne  peuvent  palier  par  l’hebichet  font  pilés  de 
nouveau:  une  barique  bien  foulée  doit  contenir  fix 
à  700  livres  de  Sucre  net. 

Sucre  d’ecumes.  On  ne  le*fert  pour  faire  les 
Sucres  d’écumes  que  des  écumes  des  deux  derniè¬ 
res  chaudières,  c’eft- à-dire  ,  du  fyrop  8c  de  la  bat¬ 
terie  ,  les  autres  fe  réfervant  pour  les  eaux  de#vie. 

Les  écumes  deftinées  à  faire  du  Sucre  fe  confer- 
vent  dans  un  canot  qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage  ,  8c 
tous  les  matins  elles  fe  cuifent  dans  une  chaudière 
montée  exprès  pour  cela  dans  la  fucrerie  ;  on  les 
met  dans  cette  chaudière  avec  un  quart  d’eau  afin  de 
retarder  leur  cuiffon  &  avoir  le  terris  de  les  purger. 
Lorfqu’elles  commencent  à  bouillir  on  y  jette  de  la 
leflîve  ordinaire  ,  8c  on  les  écume  avec  foin  ;  quand 
elles  approchent  de  leur  cuiffon  on  y  jette  de  l’eau 
de  chaux  8c  d’alun,  8c  quand  ou  efl  prêt  de  tirer  la 
batterie,  on  les  faupoudre  d’un  peu  d’alun  puive- 
rifé. 

Sucre  de  Syrop.  Il  y  a  trois  fortes  de  fyrops 
qui  s’écoulent  du  Sucre  ;  celui  qui  eouie  des  bari- 

O  o  ques 

A 


SUCRE. 


86; 

ques  de  Sucre  brut ,  c’eft  le  plus  gros  de  tous  ;  ce¬ 
lui  qui  coule  des  formes  dès  quelles  font  percées 
6c  avant  qu’elles  ayent  reçu  la  terre  ;  enfin  celui 
qui  coule  du  Sucre  quand  il  a  été  terré  j  ce  dernier 
eft  le  plus  fin  ,  l’autre  tient  le  milieu. 

Les  gros  fyrops  ne  devroient  être  employés  qu’en 
eau  de  vie  j  mais  les  Sucres  étant  devenus  chers,  on 
a  effayé  d’en  faire  avec  ces  fyrops  ?  &  on  y  a  en 
quelque  forte  réutfi. 

Ces  fyrops  fe  clarifient  avec  de  l’eau  de  chaux  , 

Sc  lorsqu'ils  font  cuits  ils  fe  mettent  dans  des  barils 
avec  une  canne  au  milieu  pour  les  faire  purger.  Lors¬ 
qu'ils  ont  purgé  quinze  ou  vingt  jours  on  les  char¬ 
ge  de  fix  pouces  de  groffe  terre  grade  pour  leur  fai¬ 
re  jetter  le  relie  de  leur  fyrop  ,  ôc  les  mettre  en  état 
d’être  repaffés  en  Sucre  brut.  Ce  font  les  Rafineurs 
Allemans  &  Hoilandois  qui  ont  les  premiers  appris 
aux  Iles  à  convertir  les  gros  fyrops  en  Sucre. 

Le  fécond  fyrop,  c’eft-à-dire ,  celui  qui  coule 
des  formes  avant  qu’on  leur  ait  donné  la  terre  ,  fe 
travaille  différemment. 

Après  qu’on  en  a  rempli  à  moitié  la  chaudière 
qui  eft  deftinée  à  le  cuire,  on  y  jette  huit  ou  dix 
pots  d’eau  de  chaux  ;  on  chaufe  avec  un  feu  clair 
6c  vif,  6c  on  écume  diligemment  à  mefure  qu’il 
s’élève  :  quelques  Rafineurs  y  mettent  de  la  leffive , 
d’autres  n’y  en  mettent  point.  Le  Père  Labat  croit 
la  première  pratique  meilleure  ,  quoiqu’elle  donne 
plus  de  peine  6c  qu’elle  demande  plus  d’attention. 
Ce  Sucre  peut  être  terré  feul ,  ou  du  moins  rafîné 
avec  les  têtes  des  formes  ,  les  fontaines  féches  6c 
autres  telles  natures  de  Sucres  qui  ne  peuvent  être 
incorporées  dans  le  Sucre  terré  ,  6c  qu’on  ne  doit 
point  mêler  avec  le  Sucre  brut.  Il  efl  d’un  tel  pro¬ 
fit  pour  ceux  qui  en  fabriquent  ,  que  dans  une  ha¬ 
bitation  réglée  il  doit  fuffire  avec  les  eaux  de  vie 
pour  la  dépenfe  6c  l’entretien  du  Maître  ,  de  fes 
domefliques  ,  de  fes  Nègres,  ÔC  de  tout  le  refie  de 
l’attirail  d’une  fucrerie. 

A  l’égard  du  fyrop  fin  qui  coule  des  formes  quand 
elles  font  terrées  ,  après  qu’il  a  été  cuit  Sc  écumé  , 
comme  le  précédent ,  on  le  pâlie  promtement  dans 
des  rafraîchifîoirs  ,  ce  Sucre  ne  pouvant  être  trop 
tôt  refroidi  pour  empêcher  fon  grain  de  fe  conver¬ 
tir  en  une  moufle  épailîe  qui  ne  peut  faire  corps. 

On  couvre  tout  le  fond  des  rafraîchiffoirs  de  l’é- 
paifïèur  d’un  doigt  de  Sucre  blanc  bien  pilé  6c  bien 
fec. 

Loffque  le  fyrop  efl  cuit ,  fi  la  batterie  efl  gran¬ 
de  on  la  partage  en  deux  rafraîchiffoirs  ,  6c  dès  qu'il 
y  efl  on  le  remue  bien  avec  la  pagalle  pour  incor¬ 
porer  le  Sucre  pilé  qu’orny  a  d’abord  mis  avec  le  Su¬ 
cre  liquide  qu’on  y  vient  de  mettre;  enfuite  on  fau- 
poudre  toute  la  fuperficie  du  Sucre  qui  efl  dans  les 
rafraîchiffoirs  avec  d’autre  Sucre  bien  fec  6c  bien 
pilé  qu’on  y  met  de  l’épailfeur  d’une  ou  deux  lignes  , 
cela  aidant  au  Sucre  à  former  fon  grain  ,  6c  l’em¬ 
pêchant  de  moulîer  ou  de  jetter  de  petits  bouil¬ 
lons.  • 

Quand  les  rafraîchiffoirs  font  repofés  6c  que  la 
croûte  s’y  eft  faite,  on  fait  une  ouverture  à  cette 
croule  de  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre  ,  &  on 
cerne  tout  le  tour  des  rafraîchiffoirs  pour  en  dé¬ 
tacher  la  croûte.  C’elt  par  l’ouverture  qu’on  a  faite 
à  la  croûte  qu’on  remplit  les  rafraîchiffoirs  du  fyrop 
d’une  nouvelle  batterie  qu’on  y  jette  très  douce¬ 
ment  ,  &  qui  foûléve  infenfiblement  la  première 
croûte  qu’on  a  détachée  des  bords. 

Après  qu’on  a  achevé  de  cuire  tous  les  fyrops  , 
6c  que  les  rafraîchiffoirs  lont  pleins  ,  on  romt  tou¬ 
tes  leurs  croûtes  ,  6c  après  les  avoir  bien  mêlés  avec 
la  pagalle  ,  on  porte  ce  Sucre  dans  des  formes  def- 
tinées  à  cet  effet ,  en  obfervant  de  partager  les  mor¬ 
ceaux  des  croûtes  dans  toutes  les  formes  à  mefure 
qu’on  les  remplit.  Tout  le  reflc  fe  fait  comme  au 
Sucre  terré  dont  il  n’eft  guéres  différent  que  parce 
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qu’il  n’a  pas  fon  luftre  Sc  fon  brillant ,  étant  même 
quelquefois  plus  beau  6c  plus  blanc ,  mais  d’un  blanc 
plus  mat. 

Quelques-uns  font  auflî  un  autre  Sucre  du  fyrop 
des  fyrops  fins  ;  mais  il  a  toûjours  une  odeur  de  brû¬ 
lé  ôc  un  goût  très  amer  ,  de  forte  qu’il  vaut  mieux 
l’employer  en  eau  de  vie. 

Sucre  rafine’.  Le  Sucre  brut,  le  Sucre  paffé  , 
les  fontaines  féches  ,  &  les  têtes  des  formes  qui  n’ont 
pas  bien  blanchi,  font  la  matière  de  ce  Sucre. 

Dans  les  rafineries  il  y  a  ordinairement  deux  chau¬ 
dières  montées  ;  elles  ont  quatre  piés  de  diamètre 
6c  deux  &  demi  de  profondeur,  outre  un  euvage 
ou  faux  bord  de  fept  à  huit  pouces  qu’on  met  ou 
qu’on  ôte  fuivant  le  befoin  ;  leur  fond  efl  plat  ôc 
uni.  L’ouverture  des  fourneaux  qui  font  fous  ces 
chaudières  efl  au  dedans  du  bâtiment  &  leurs  fou- 
piraux  au  dehors  ;  une  porte  de  fer  qui  en  bouche 
l’entrée  empêche  que  les  Ouvriers  ne  foient  incom¬ 
modés  du  feu. 

De  ces  deux  chaudières  l’une  fert  à  clarifier ,  l’au¬ 
tre  à  cuire  le  fyrop  clarifié  ;  quelquefois  on  clarifie 
dans  toutes  les  deux  6c  l’on  cuit  enfuite.  Dans  les 
lucreries  où  l’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  de  ces 
deux  chaudières  on  fe  fert  de  la  grande  pour  clari¬ 
fier  6c  de  la  propre  pour  cuire. 

Pour  travailler  au  rafinage  on  met  dans  la  chau¬ 
dière  autant  pefant  d’eau  de  chaux  qu’on  y  a  mis  de 
Sucre  ;  quand  les  écumes  excitées  par  la  chaleur 
commencent  à  pouffer,  on  les  lève,  6c  lorfqu’elles 
ceffent  de  venir ,  on  paffe  le  fyrop  par  le  drap  ;  a- 
près  cette  première  façon  on  le  clarifie  ,  c’efl-à-dire  , 
qu’on  y  jette  une  douzaine  d’œufs ,  blanc,  jaune  ôc 
coquilles,  qu’on  a  auparavant  caffés  6c  bien  battus 
dans  de  l’eau  de  chaux  avec  des  verges  pour  les  fai¬ 
re  mouffer  ,  ce  qu’on  fait  néanmoins  à  pîufieurs  re- 
prifes1. 

Lorfque  la  graiffe  Sc  les  autres  impuretés  du  Sucre 
que  cette  compofition  raffemble  fur  la  fuperficie  du 
fyrop  ont  été  écumécs ,  on  y  rejette  quelques  cuil¬ 
lerées  d’œufs  battus  ôc  l’on  écume  de  nouveau ,  ce 
qu’on  recommence  jufqu’à  ce  que  le  Sucre  foit  fuffi- 
famment  clarifié,  après  quoi  on  le  paffe  encore  au 
drap.  y' 

Au  fortir  de  cette  première  chaudière  on  le  cuit 
dans  la  fécondé,  &  lorfque  la  cuiffon  efl  achevée  on 
le  porte  dans  les  rafraîchiffoirs  dont  auparavant  on  a 
couvert  les  fonds  d’un  demi-doigt  de  beau  Sucre 
blanc  6c  bien  pilé.  Auflî- tôt  qu’il  y  a  été  mis  ,  on  le 
mouve  avec  une  pagalle  ,  6c  on  le  faupoudre  de  fuc 
pilé ,  faifant  le  refie  comme  pour  le  Sucre  des  fy¬ 
rops  fins  dont  on  a  parlé  ci-deflus  ,  ou  pour  le  Sucre 
terré,  foit  pour  le  mettre  dans  les  formes  ,  foit  pour 
lui  donner  fes  deux  terres  ;  obfervant  néanmoins 
plus  de  propreté  ,  de  diligence  6c  de  circonfpeêlion 
que  dans  le  travail  de  tous  les  autres  Sucres  dont  ori 
a  parlé  ci-deffus ,  parce  que  la  matière  en  eft  plus 
chère,  6c  les  fautes  plus  préjudiciables. 

Sucre  Royal.  La  matière  du  Sucre  Royal  doit 
etre  le  plus  beau  Sucre  raffiné  qu’on  puiffe  trouver. 
On  le  fond  avec  de  l'eau  de  chaux  foibie,  c’efl-à-direj 
dans  laquelle  on  a  éteint  très  peu  de  chaux  :  quel¬ 
quefois  pour  le  rendre  plus  blanc,  6c  empêcher  que 
la  chaux  ne  le  rougiffe  ,  on  fe  fert  d’eau  d’alun.  On 
le  clarifie  trois  fois,  on  le  paffe  autant  de  fois  dans 
un  drap  fort  6c  ferré ,  &  on  lui  donne  la  terre  la 
meilleure  ôc  la  mieux  préparée.  Quand  il  efl  plus 
travaillé  avec  ces  précautions ,  i!  efl  plus  blanc  que 
la  neige  ,  Sc  fi  tranfparent ,  qu’on  voit  l’ombre  des 
doigts  qui  le  touchent ,  même  au  plus  épais  du  pain. 

Le  véritable  Sucre  Royal  efl  très  cher  ,  douze 
cens  livres  de  Sucre  raffiné  ne  produifant  communé¬ 
ment  que  fix  cens  livres  du  premier  :  auflî  la  piûpart 
des  Raffineurs  Sc  des  Marchands  font-ils  palier  le  plus 
beau  Sucre  raffiné  pour  Sucre  Royal  ;  fe  contentant 
de  le  mettre  en  petits  pains  depuis  trois  livres  juf¬ 
qu’à  cinq.  Sucre 
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Sucre  Tappe’.  Cen’ed  que  du  Sucre  terré  pré¬ 
paré  d'une  certaine  manière,  &  mis  en  petits  painS 
depuis  trois  jufqu’à  fept  livres.  Comme  il  eft  blanc, 
uni ,  pefant ,  allez  luftré ,  &  envelopé  proprement 
dans  du  papier  bleu,  on  le  fait  quelquefois  pader 
aux  Iles  pour  Sucre  Royal  j  ôc  c’efl  de  ce  faux  Su¬ 
cre  Royal  que  les  Palfagers,  les  Matelots  ôc  d’autres 
perfonnes  qui  retournent  en  France  ,  ont  coutume 
d’emporter  pour  faire  des  préfens  à  leurs  amis. 

Pour  faire  ce  Sucre ,  on  râpe  le  plus  fin  qu’il  ed 
pofïïble  du  Sucre  terré  ,  avant  qu’il  foit  en  état 
d’être  mis  à  l’étuve  ,  ôc  l’on  en  remplit  peu  à  peu 
une  forme,  après  qu’elle  a  été  bien  lavée,  ôc  fans 
lui  donner  le  tems  de  fe  lécher;  à  tnefure  qu’on  y 
met  le  fucre,  on  le  bat  avec  un  pilon  ;  ôc  quand  elle 
eft  pleine  ôc  bien  foulée ,  on  la  renverfe  fur  une  plan¬ 
che  pour  faire  fortir  le  pain  de  Sucre  qu’on  y  a  for¬ 
mé.  On  mouille  la  forme  à  chaque  pain  qu’on  veut 
faire,  ôc  quand  là  planche  fur  laquelle  on  arrange 
ces  pains  eft  pleine ,  on  la  porte  à  l’étuve  pour  la 
faire  fécher. 

Le  défaut  du  Sucre  tappé  eft  de  n’avoir  ni  liaifon, 
ni  confidence  ;  enforte  qu’à  la  première  humidité  les 
parties  s’en  féparent,  ôc  qu’il  fe  réduit  en  cafTonade 
blanche.  Le  moyen  de  découvrir  la  tromperie,  c’eft 
de  voir  fi  la  tête  du  pain  eft  percée  ;  fi  elle  ne  l’eft 
pas,  c’eft  certainement  du  Sucre  tappé. 

Sucre  Candi.  Ce  Sucre  fe  fait  mieux  avec  du 
Sucœ  terré  qu’avec  du  Sucre  rafiné  ,  parce  que  le 
premier  a  plus  de  douceur.  On  fait  dififoudre  le  Su¬ 
cre  qu’on  y  veut  employer  dans  de  l’eau  de  chaux 
foible;  &  après  qu’on  l’a  clarifié,  écumé  &  paffé  au 
drap ,  ôc  qu’il  eft  fuffifamment  cuit ,  on  en  remplit 
de  mauvaifes  formes  qu’on  a  auparavant  traverfées 
de  petits  bâtons  pour  retenir  ôc  arrêter  le  Sucre 
lorfqu’il  fe  criftallife.  Ces  formes  fe  fufpendent  dans 
l’étuve  déjà  chaude,  avec  un  pot  au  dedous  pour 
recevoir  Je  fyrop  qui  en  fort  par  l’ouverture  d’enbas 
qu’on  bouche  à  demi  pour  qu’il  filtre  plus  douce¬ 
ment.  Quand  les  formes  font  pleines,  on  ferme  l’é¬ 
tuve,  ôc  on  lui  donne  un  feu  très  vif.  Alors  le  Su¬ 
cre  s’attache  aux  bâtons  dont  les  formes  font  tra¬ 
verfées  ,  ôc  y  refi e  en  petits  éclats  de  criftal.  Lorfque 
le  Sucre  eft  tout- à-fait  fec  ,  on  cafte  les  formes  ,  ôc 
l’on  en  tire  le  Sucre  candi. 

On  fait  du  Sucre  candi  rouge  en  jettant  dans  la 
baffine  où  l’on  cuit  le  Sucre,  un  peu  de  jus  de  pom¬ 
mes  de  raquettes  ,  ôc  fi  l’on  veut  lui  donner  du  par¬ 
fum  ,  on  jette  quelque  goûte  d’eftence  dans  le  Su¬ 
cre  en  le  mettant  dans  les  formes. 

Cette  manière  de  travailler  le  Sucre  candi  eft  du 
Père  Labat.  Celle  qui  fuit  eft  du  Sr.  Pomet  dans  fon 
Hiftoire  des  Drogues ,  qui  ne  parle  que  de  celui  qui 
fe  fait  en  France,  &  particuliérement  par  quelques 
Epiciers  Droguiftes  ôc  Apoticaires  de  Paris.  Ainfi 
l’on  y  trouvera  quelque  chofe  de  différent  de  la  ma¬ 
nière  de  le  faire,  rapportée  par  l’exad  Millionnai¬ 
re  des  Antilles. 

Le  Sucre  candi  blanc  de  France  fe  fait  avec  du 
Sucre  blanc  ôc  delà  cafTonade  de  Brefil  fondus  en- 
femble  ôc  cuits  à  la  grande  poêle.  II  fe  candit  à 
l’étuve  où  on  le  porte  enfermé  dans  des  poêles  de 
cuivre  traverfées  de  petits  bâtons  autour  defquels 
s’attachent  les  criftaux  à  mefure  qu’ils  fe  forment. 
Le  feu  de  l’étuve  doit  être  toujours  égal  pendant 
quinze  jours  après  lefquels  on  tiré  le  Sucre  des  poê¬ 
les  pour  l’égoûter  ôc  le  fécher. 

Le  Sucre  candi  rouge  ou  roux  comme  on  l’ap¬ 
pelle  à  Paris,  fe  fait  comme  le  blanc,  à  la  réferve 
qu  on  n’employe  que  des  mofeouades  brunes  qu’on 
cuit  à  la  feuille  ou  à  la  plume,  ôc  qui  fe  fait  dans 
des  pots  de  terre. 

En  general  tout  le  Sucre  qui  n’eft  pas  en  pain 
s  appelle  CafTonade.  On  appelle  CafTonade  grife  le 
beau  Sucre  brut  bien  fec  &  bien  purgé,  Ôc  CafTo¬ 
nade  blanche  le  Sucre  terré  ,  pilé  &  mis  en  barique. 
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Le  nom  de  CafTonade  vient  du  mot  Efpagnol  Caf- 
A,  qui  figmfie  Caiffe  ou  Coffre,  parce  qu’avant 
quonfit  des  Sucres  aux  Iles  Françoifes  ,  tout  le 
Sucre  qui  venoit  en  France  du  Brefil  ou  de  la  nou¬ 
velle  Efpagne  étoit  dans  des  caiffes. 

Aux  Iles  Antilles  on  péfe  les  bariques  de  Sucre 
avec  la  romaine  ou  avec  des  balances  ordinaires.  La 
balance  ordinaire  eft  plus  fûre  ,&  les  poids  de  plomb 
bien  étalonnés,  de  meilleur  ufage  que  ceux  de  fer 

Lorfqu’on  livre  une  partie  de  Sucre  ,  le  Marchand 
qui  Ja  reçoit  ôc  celui  qui  la  livre  doivent  écrire  cha¬ 
cun  en  particulier  le  numéro  ôc  le  poids  de  chaque 
barique  à  mefure  qu’elle  eft  pefée  ;  &  fi  c’eft  du  Su¬ 
cre  blanc ,  il  faut  encore  écrire  la  tare  ou  le  poids 
de  la  barique  vuide  qui  doit  y  être  marqué  dedus, 
Lorlqu’on  a  achevé  de  pefer  toutes  les  bariques,  on 
confronte  les  produits  qui  ont  été  faits  de  chaque 
côté  ,  ôc  l’on  fouftrait  le  total  des  tares  du  total 
des  poids.  Les  bariques  où  l’on  met  le  Sucre  brut 
ne  font  point  attardés  ,  on  fe  contente  d’ôter  dix 
pour  cent  du  poids  entier  du  Sucre  enfutaillé, 
l  Les,  Marchands  rendent  ordinairement  les  futail¬ 
les  qu  on  leur  livre  a  moins  qu’on  n’en  convienne 
autrement.  Le  Sucre  blanc,  ôc  même  le  Suctepaf- 
fé  ,  fe  doiventtoûjours  mettre  dans  des  futailles  neu¬ 
ves,,  ou  du  moins  reblanchies  ;  fur-tout  dans  celles 
ou  il  ny  a  point  eu  de  vin,  n’étant  jamais  bien  pof- 
fibie  d  en  oter  la  teinture  qut  fe  communique  au 
Sucre  ,  ôc  qui  le  rend  de  moindre  qualité.  Loifque 
le  Sucrier  fournit  les  bariques ,  il  les  paile  au  Mar¬ 
chand  fur  le  pié  de  quatre  livres  dix  fols  ou  cent 
fols  la  pièce. 

Les^  banques  fe  font  aux  Iles  avec  un  bois  que 
les  Nègres  nomment  communément  Bois  à  Ban¬ 
ques  ,  parce  qu’on  ne  l’employe  qu’à  cet  ufage.  Son 
véritable  nom  eft  Sucrier  de  montagne.  Il  eft  leger 
ôc  un  peu  rougeâtre ,  Ôc  fe  fend  mieux  qu’il  ne  fe 
icie.  Toute  forte  de  bois  eft  bonne  pour  les  fonds0 
Les  cercles  fe  font  avec  des  liannes  qu’on  nomme 
croces  de  chiens. 

II  vient  aufïï  d’Europe  des  bariques  en  bottes  que 
les  Marchands  font  monter  aux  Iles,  ôc  alors  ils 
rendent  banques  pour  bariques  à  ceux  qui  leur  livrent 
des  Sucres.  Elles  font  ordinairement  très  mal  join¬ 
tes  ,  ôc  encore  plus  mal  cerclees.  Ces  deux  défauts 
font  une  adrelTe  des  Marchands  ;  le  premier  afin  que 
le  Sucre  brut  quon  met  dedans  fe  purge  plus  faci¬ 
lement  ;  &  le  fécond  pour  diminuer  la  tare  de  la 
barique  en  diminuant  l’épaideur  des  cercles. 

Les  Sucriers  auffi  habiles  ôc  aufïï  intéreffés  que 
les  Marchands ,  tournent  ces  défauts  à  leur  profit  „ 
foit  en  couvrant  par  dedans  avec  de  la  terre  grade 
fort  épaide  les  jointures  trop  larges  des  bariques  , 
foit  en  y  mettant  leur  Sucre  à  demi  froid  ,  enforte 
qu’il  ne  peut  guéres  fe  purger.  Les  honnêtes  Mar¬ 
chands  ôc  les  Sucriers  de  bonne  foi  ne  fe  fervent 
jamais  de  ces  voyes. 

Commerce  des  Sucres  qui  fe  fait  à  Paris  par  les  Mar -, 
çhands  Epiciers. 

Les  Sucres  qui  fe  vendent  chez  les  Epiciers  de 
Paris  ne  font  que  des  mofeouades ,  des  caftonades, 
du  Sucre  de  fept  livres,  du  Sucre  royal  ou  du  moins 
ce  qu’ils  nomment  ainfi  ;  du  Sucre  demi-royal  ,  du 
Sucre  candi  ôc  du  Sucre  rouge  ,  qu’on  appelle  au¬ 
trement  du  Chipre. 

La  bonne  mofeouade  doit  être  blanchâtre ,  là 
moins  grade  qu’il  fe  peut  ôc  qui  ne  fente  guéres  le 
brûlé. 

La  Caiïonade ,  qu’on  nomme  aufïï  Sucre  des  X- 
les  ,  doit  être  choifie  blanche  ,  féche  ,  grenue  , 
d  un  goût  ôc  d’une  odeur  de  violette.  La  plus  belle 
vient ^du  Brefil,  mais  le  commerce  en  eft  prefque 
tombe  ;  celle  de  Cayenne  a  le  fécond  rang  ,  ôc  cel¬ 
le  des  Iles  enfuite.  Les  Confîfeurs  emploient 
beaucoup  de  cadonade  du  Brefil  ôc  des  lies  d»ns 
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leurs  confitures  ,  &  en  font  même  plus  de  cas  que 
du  Sucre  affiné  ,  les  confitures  qui  en  font  faites 
étant  plus  belles  ,  plus  de  garde  ,  6c  moins  fujettes 
à  fe  candir. 

Le  Sucre  de  7  livres  (  on  ne  fait  pourquoi  ainfi 
nommé  puifqu’il  en  péfe  douze  )  eft  le  moindre  de 
tous  les  Sucres  en  pain  ,  6c  n’eft  Amplement  que 
de  la  caiïonade  grife  clarifiée  ,  mife  en  pain  6c  fé- 
chée  à  l’étuve. 

Les  autres  Sucres  communs  ,  mais  qui  font  infi¬ 
niment  meilleurs  que  celui  de  7  livres  ,  font  ceux 
qu’on  appelle  Sucres  d’ Affinage  ;  ils  font  en  pain  de 
livre  6c  demie  ,  de  deux ,  de  trois  ,  de  quatre ,  &  de 
fix  livres.  Ceux-ci  doivent  fe  choifir  bien  fecs  6c 
d’un  grain  fin  ,  ferré  &c  brillant. 

Le  Sucre  Royal ,  qui  n’eft  proprement  que  le  Su¬ 
cre  rafiné  avec  plus  de  foin  6c  d’attention  ,  ne  fe 
vendant  guère  en  France  de  véritable  Sucre  Royal, 
doit  être  blanc,  égal  par-tout,  d’un  grain  fin ,  fer¬ 
ré  ÔC  brillant  ,  ferme  ,  facile  à  fe  caffer ,  ôc  qui  fon- 
ne  comme  le  verre  quand  on  le  frape  du  doigt. 
Les  pains  font  de  différens  poids,  ôc  font  tous  en- 
veîopés  dans  du  papier  bleu  ,  auflï  bien  que  les  Su¬ 
cres  d’affinage. 

Le  demi-royal  qui  vient  de  Hollande  dans  des 
papiers  violets  ,  eft  un  peu  moindre  que  le  Royal , 
mais  au  defius  des  Sucres  communs.  En  petits  pains 
on  le  nomme  Affinage  de  Hollande. 

Les  Hollandois  envoyoient  auffi  autrefois  des  Su¬ 
cres  en  pains  de  dix- huit  ou  vingt  livres  ,  d’affez 
bonne  qualité,  qu’on  nommoit  Sucre  de  Palme,  à 
caufe  qu’ils  étoient  envelopés  dans  des  feuilles  de 
palmier.  Mais  depuis  qu’on  ne  fe  fert  prefque  plus 
en  France  que  des  Sucres  des  Ifles,  le  commerce 
en  eft  entièrement  tombé  ,  auffi  bien  que  celui  du 
Sucre  de  Madère  dont  les  Epiciers  de  Paris  fai— 
foient  pareillement  un  affez  grand  négoce. 

Avant  qu’on  eût  établi  des  rafineries  aux  Mes  ,  la 
plupart  des  Sucres  bruts  qui  venoient  en  France, 
fe  rafinoient  à  Roüen  ,  à  Dieppe  ,  à  Orléans,  6cc. 
Préfentement  la  plûpart  de  ces  Sucres  arrivent  tout 
rafinés.  De  ceux  qui  fe  rafinent  encore  dans  ces 
trois  Villes  ,  les  Sucres  des  affinages  d’Orléans  ôc 
de  Dieppe  ,  paffent  pour  les  meilleurs.  Autrefois 
c’étoit  l’afinage  de  Roüen  qui  étoit  le  plus  eftimé. 

On  appelle  Sucre  Royal  des  Confifeurs,  l’amidon 
qu’ils  employent  affez  fouvent  dans  leurs  dragées 
pour  ménager  le  véritable  Sucre. 

Les  meilleurs  Sucres  candis  qu’on  vende  à  Paris, 
viennent  de  Hollande  ,  à  ce  que  font  fouvent  accroi¬ 
re  les  Epiciers  qui  le  vendent;  il  s’en  fait  cependant 
d’excellens  à  Paris  même,  à  Orléans  ôc  à  Tours. 
Celui  de  Hollande  coûte  ordinairement  quatre  fols 
par  livre  plus  que  celui  de  France  ,  ce  qui  fuffit  pour 
lui  donner  la  préférence  parmi  une  nation  qui  n’ef- 
time  guéres  que  ce  qui  vient  de  déhors.  Le  Sucre 
candi  blanc  doit  fe  choifir  blanc  ,  fec  ,  clair  ôc  tranf- 
parent  ;  pour  le  candi  rouge  il  fuffit  qu’il  foit  fec  ôc 
bien  roux. 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Sucre  can¬ 
di,  le  blanc  &  le  brun  ;  tous  deux  fe  vendent  net  & 
à  la  livre.  Ils  donnent  de  déduction  pour  le  bon 
poids,  ôc  pour  le  promt  payement  un  pour  cent 
chacun.  Le  Sucre  candi  blanc  coûte  depuis  19  den. 
jufqu’à  25  den.  de  gros  la  livre ,  6c  le  candi  brun  , 
depuis  14  \  jufqu’à  15  \. 

Le  Chipie  eft  une  efpèce  de  Sucre  rouge  que  les 
Faifeurs  d’oublies  ôc  de  petits  métiers  ,  employent 
pour  faire  leur  marchandife;  ce  qui  leur  doit  bien 
être  permis  pour  un  tel  négoce.  Mais  à  l’égard  des 
Apoticaires  qui  s’en  fervent  dans  leurs  firops  ,  on 
devroit  bien  les  leur  défendre  abfolument  à  caufe  des 
conféquences  pour  la  fanté  ,  ce  Sucre  n’étant  que  le 
rebut  des  autres  Sucres  ,  ÔC  par  conféqucnt  une  très 
mauvaüe  drogue.  C’eft  de  ce  Sucre  que  provient  ce 
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qu’on  appelle  Meîafle  ,  Doucette  ou  Sirop  de  Sucres. 
Voyez.  Mêlasse. 

Les  Sucres  rafinés  en  pain  ou  en  poudre  ,  candis 
blanc  Û  brun  'venant  des  Lais  étrangers  ,  payent  tn 
France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  il  hv.  10  J  ois 
le  cent  pefant ,  conformément  à  l’Arrêt  du  25  Avril 
1690  ,  confirmatif  de  celui  du  25  Janvier  1671,  &  du 
Tarif  de  1667.  &  par  celui  du  11.  Décembre  1739. 
avec  les  Etats  Generaux  des  Pr ovin ces-L nies. 

Les  mêmes  Sucres,  auffi- bien  que  les  Cajjonades  blan¬ 
ches  ,  entrant  par  les  Provinces  de  la  Ferme ,  payent 
1 5  livres  Juivant  le  Tarif  de  1664. 

Les  Cajjonades  étrangères  blanches  ou  grifes,  fines 
ou  moyenne  s  ,  15  1.  en  conféquence  du  Tarif  de  1667  , 
Û  l’Arrêt  du  25  Avril  1690. 

Les  Mofcouades  du  Brefil  7  l.  10  f.  &  les  Bar  bou¬ 
de  s  ,  Panelles  &  Sucre  de  Saint  L  h  orné  ,  6  /.  confier - 
mêment  au  Tarif  de  1667. 

-j-  Dans  le  dernier  Tarif  de  17 39, entre  la  France  &  les 
Etats  Généraux,  il  ejl  arrêté  par  le  XII.  article  que 
les  Sucres  bruts  venans  de  France ,  qui  donnent  de 
tare  en  caijje  20  pour  cent ,  &  en  tonneau  ou  bari- 
que  iy  pour  cent  ,  ne  payeront  déformais  aux  entrées 
des  Pais  des  Etats  Généraux  ,  pour  tous  droits ,  que  9. 
fols  du  cent  pefant. 

Commerce  et  prix  des  Sucres 
a  Amsterdam. 

Il  fe  fait  à  Amfterdam  un  commerce  très  confi- 
dérable  de  Sucre  de  toutes  fortes,  particuliérement 
des  Indes  Orientales  ,  du  Brefil  ,  des  Barbades  6c  de 
Saint-Domingue  ,  d’Antigoa  ,  de  la  Martinique  ÔC 
de  Surinam.  Tous  ces  Sucres  viennent ,  ou  dans 
des  caiffes ,  ou  dans  des  canaftres  ,  ou  dans  des  ba¬ 
nques  ,  ou  dans  des  tonneaux  ,  ou  enfin  dans  des  ba¬ 
rils.  C’eft  fuivant  la  différence  de  ces  futailles  qu’on 
régie  la  tare.  A  l’égard  des  déductions  pour  le  bon 
poids  ÔC  pour  le  promt  payement ,  elles  font  toutes 
également  d’un  poyr  cent  pour  l’un ,  6c  d’un  pour 
cent  pour  l’autre. 

Tout  le  Sucre  s’y  vend  à  la  livre  ,  6c  fe  paye  en 
deniers  de  gros. 

Le  prix  du  Sucre  de  Brefil  blanc ,  eft  depuis  1 1 
jufqu’à  13  deniers  de  gros  la  livre  ,  6c  le  brefil  brun, 
qu’on  nomme  autrement  Mofcouade  ,  depuis  7  juf¬ 
qu’à  9  deniers  de  gros.  Ce  dernier  fe  vend  à  18 
mois  de  rabat.  Leur  tare  eft  égale  j  favoir ,  de  240 
livres  pour  les  caiifes  longues  ,  6c  de  190  livres  pour 
les  cailLs  courtes. 

Le  Sucre  des  Indes  Orientales  vient  en  caiffes  ou 
en  canaftres.  Les  caiifes  font  tarées  6c  la  tare  en  eft 
deffus.  Pour  les  canaftres  ,  elles  donnent  20  livres  de 
tare.  Le  prix  de  ce  Sucre  eft  ordinairement  de  10 
deniers  de  gros  la  livre. 

Le  Sucre  des  Barbades  fe  vend  depuis  6  d.  \  la 
livre  jufqu’à  7  d.  §.  Les  banques  pefant  jufqu’à  899 
livres,  donnent  1 50  livres  de  tare  par  barique  ;  ÔC 
celles  de  900  livres  6c  au-deffu»,  16  pour  cent.  La 
tare  des  demi-bariques  eft  de  20  pourcent. 

Le  Sucre  de  Saint-Domingue  fe  vend  depuis  5  d. 
|  de  gros  jufqu’à  6  d.  \.  Celui  d’Antigoa,  depuis 
deniers  de  gros  jufqu’à  6  deniers  ,  6c  celui  de  la 
artinique  ,  depuis  5  d.  \  jufqu’à  6  deniers  de  gros. 

Ces  trois  fortes  de  Sucre  viennent ,  ou  par  ban¬ 
ques  ,  ou  par  barils.  Les  bariques  pefant  500  livres 
6c  au-deffus  de  500  livres  ,  90  livres  par  bariques. 

Les  barils  au-deftous  de  250  livres  ,  donnent  auffi 
18  pour  cent  de  tare  ,  6c  ceux  au-deffous  ,  45  livres 
par  baril. 

Le  Sucre  de  Surinam  fe  vend  depuis  5  jufqu’à  7 
d.  -4  de  gros  la  livre.  Les  bariques  pefant  au-deffus 
de  600  livres  ,  donnent  20  pour  cent  de  tare  ,  6c  au-, 
deffous  ,  120  livres  par  barique. 

Le  Sucre  en  pain  fe  vend  depuis  il  jufqu’à  16 
6c  l  de  gros  la  livre.  On  tare  les  tonneaux. 
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appréciation  des  Sucres  fuivant  les  Tarifs  de  Hol¬ 
lande  ,  &  les  droits  d’entrée  &  de  fortie 
quils  payent  en  conféquence . 

Les  Sucres  appelles  Mofcouades  font  appréciés  22 
flor.  10  f.  les  100  livres  ,  à  l’exception  de  celles  de 
1  Amérique  dont  l’appréciation  eft  de  30  flor.  elles 
payent  également  10  f.  d’entrée  8c  un  florin  de  fof- 
tie  ,  avec  une  augmentation  de  3  f.  8  penn.  fi  elles 
entrent  ou  qu’elles  fortent  par  l’Eft ,  l’Orifont  ou  le 
Belt.  Les  Sucres  des  Indes  Orientales  font  appré¬ 
ciés  25"  florins  auflî  les  100  livres)  &  payent  comme 
deflus. 

Les  Sucres  en  pain  de  Saint  Thomas,  ou  Sucres 
propres  à  mettre  en  pains  dits  Pancelen ,  font  appré¬ 
ciés  1 y  flor.  ils  payent  10  f.  d’entrée  8c  12  f.  de  for¬ 
tie  ,  avec  une  augmentation  de  5  f.  8  pen.  J  on  leur 
déduit  20  pour  cent  pour  la  tare  des  cailles,  8c  15 
pour^entr  s’ils  font  en  bariques. 

Les  Sucres  en  pains  de  tous  pais  font  appréciés 
40  flor.  8c  payent  I  flor.  y  f.  d’entrée  8c  autant  de  for¬ 
tie  ,  avec  l’augmentation  de  7  fols. 

Par  la  réfolution  des  Etats  Généraux  du  4  Mars 
1687  ,  les  Sucres  rafinés  payent  en  fortant  les  deux 
tiers  des  droits  de  moins  qu’ils  avoient  payéjufqu’a- 
lors  ,  excepté  le  Sucre  à  confifeur,  appelle  en  Hol- 
landois  Banket-Suiker. 

Le  Sucre  Candi  blanc  eft  apprécié  60  flor., le  brun 
40,  8c  le  Sucre  Royal  60  flor.  ;  ils  payent  également 
1  flor.  y  f.  d’entrée  8c  autant  de  fortie  ,  l’augmenta¬ 
tion  quand  ils  entrent  ou  fortent  par  l’Efi  .  i’Onfont 
&  le  Belt ,  eft  de  y  f. 

Sucré  dOrge.  Ceft  une  efpèce  de  Cararnel  à 
derru-cuit ,  qu’on  colore  avec  du  fafran  ,  8c  qu’on 
dre  Te  en  bâtons  tortillés  fur  un  marbre  grailTé  d’huile 
d  amande  douce.  On  le  croit  excellent  pour  guérir 
le  rhume. ^ Le  bon  Sucre  dorge  doit  être  d’une  belle 
couleur  d’ambre  ,  fec  ,  nouveau  fait ,  8c  ne  tenant 
point  aux  dents  quand  on  le  mâche. 

Sucre  Rosat.  C’eft  du  Sucre  blanc  clarifié  ôc 
cuit  en  confidence  de  tablettes  dans  de  l’eau  de 
rofe  ;  quelquefois  on  le  réduit  en  petites  grenail¬ 
les  de  la  gro fleur  d’un  pois.  Il  faut  le  choifir  fec, 
bien  travaillé,  difficile  à  cafter,  d’un  goût  8c  d’une 
odeur  de  rofe. 

On  tire  du  Sucre  par  les  opérations  de  la  Chi- 
mie,  une  huile  8c  un  efprit  qu’on  croit  propres, 
celui-ci  pour  la  gravelle  ,  l’hydropifie  8c  la  difl'en- 
terie  j  8c  1  autre  pour  les  maux  d’eftomach  ,  auffi-bien 
que  pour  embellir  le  teint  des  Dames. 

On  fait  auflî  des  eaux-de-vie  de  Sucre  qu’on 
nomme  autrement  Eau-de-vie  de  Cannes  ,  dont 
1  ufage  eft  défendu  en  France,  mais  dont  il  fe  fait 
une  grande  confommation  dans  les  Iles  Françoi- 
fes  de  l’Amérique  pour  la  boilfon  des  Nègres  & 
des  Engagés.  Il  en  paffe  auflî  quantité  dans  les  païs 
du  Nord  8c  en  Canada.  On  peut  voir  à  l’Article 
de  LEau-de-vie  les  Arrêts  qui  défendent  celles 
de  Sucre  ;  on  ajoutera  feulement  ici  la  manière  de 
le  taire,  extraite  des  favantes  8c  agréables  Réla- 
fions  du  Père  Labat. 
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ment  de  Ta  1 CVui  WS'  ^ 

cent  beaucoup^  l'aigreur  &  la  fr?  ^  '  t  ava,T 
don,  on  les  remplit  enfute  de  “lle 

lesQcüaannot°de„VeUt  77  on  empli, 

les  canots  deau  jufqu  aux  deux  tiers  ,  &  quelque* 

^sSeros^fvroDstr&S  i^Ua^tS  5  reÜe  fuffifant  ]Lé 
es  gros  fyrops  8c  les  ecumes  qu’on  y  met  aorès 

quoi  o„  les  couvre  de  feuilles  de  bafilfc  &  ckplan! 

Ce  mélange  s’aigrit  8c  fermente  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  fuivant  la  bonté  des  fyrops  &  des 

tToT^  ^°rfqui1  a  acquis  le  degré  de  fermenta* 
tion  neceflaire,  cefl-a-dire,  lorfque  fa  rn„|nifeft 


De  V Eau-de-vie  de  Canne. 

L  Eau-de-vie  de  Canne  efl  appellée  Guildive  par 
les  François,  8c  Taffia  par  les  Nègres.  Le  lieu  où 
on  la  fait  fe  nomme  une  Vinaîgrerie,  apparemment 
paice  qu’on  rfy  ufe  que  des  fyrops  aigres  8c  gâtés  , 
comme  on  ne  fe  fert  que  de  mauvais  vin  pour  faire 
Je  vinaigre.  On  devroit  plutôt  l’appeller  un  Diflil- 
J atone  à  caufe  des  diftfllations  qui  s’y  font. 

Les  utenciles  d’une  Vinaigrerie  confiflent  en 
quelques  canots  de  bois  ,  une  ou  deux  chaudières 
avec  leurs  chapitaux  8c  leurs  couleuvres  ,  une  écu¬ 
moire,  quelques  jarres,  des  pots  &  des  bailles  ou 
cuvettes.  Les  canots  de  bois  font  meilleurs  que  les 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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on  neceflaire ,  ceft-a-dire,  lorfque  fa  couleur  efl 

aune,  fon  odeur  forte,  &  fon  goût  très  aigre  ,  on 
1  ecume  &  on  le  met  dans  les  chaudières.  g 
•  chaudières  font  de  cuivre  d’environ  deux 
pies  &  demi  de  diamètre  fur  quatre  piés  de  hauteur. 

ur  on  e  p  at,  percé  à  coté  d’une  ouverture 
dans  laquelle  efl  foudé  un  tuyau  avec  fon  robinet 
pour  vuider  la  liqueur  qui  refte  après  que  les  efprits 
ont  ete  extraits.  Le  haut  de  la  chaudière  eft  en  dô¬ 
me  avec  une  ouverture  ronde  d’un  pié  de  diamètre 
&  un  rebord,  environ  de  deux  pouces  de  hauteur* 
c  eit  par  cette  ouverture  qu’on  charge  la  chaudière, 
c  eft- a-dire,  quon  la  remplit.  Elle  efl  montée  fur 
un  fourneau  de  maçonnerie  dont  la  bouche  efl  en 
dedans  de  la  vinaigrerie,  &  l’évent  percé  au  déhors. 
La  maçonnerie  enferme  la  chaudière  jufqu’aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur. 

ve^,°5qUe  ^  chaudLiére  e{l  Pleine  0n  c°üvre  fon  bu- 
en  ded  avec  un  chapiteau  de  cuivre  rouge  étamé 
en  dedans,  &  on  les  lutte  exactement.  Le  bout  du 
bec  du  chapiteau,  qui  a  dix-huit  ou  vingt  pouces 
de  long  entre  dans  l’extrémité  d’une  couleuvre  qui 
eft  de  cuivre  ou  d’étain,  &  qui  traverfe  un  tonneTu 
fait  exprès,  qui  doit  etre  toûjours  rempli  d’eau.  Il 
faut  remarquer  que  plus  la  couleuvre  a  de  plis  & 
de  circonvolution,  plus  l’eau-de-vie  eft  bonne.  A 
J  autre  extrémité  de  la  couleuvre  qui  fort  du  ton* 
neau ,  on  met  un  pot  de  rafiueric  ou  une  grofle 
cruche  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  doit  fortir. 

Vuand  tout  efl  ainfi  préparé  on  donne  le  feu  au 
rourneau.  La  première  eau  qui  fort  s’appelle  la 
petite  eau  ;  &  en  effet,  elle  n’a  pas  beaucoup  de 
force.  On  conferve  tout  ce  qu’on  fait  de  petite  eau 
pendant  les  cinq  premiers  jours  de  la  femaine  pour 
Ja  repafler  le  Samedi,  alors  l’efprit  quelle  produit 

violente60^  6  eaU_de“Vle  fiul  tres  forte  &  très 

Dans  les  Sucreries  où  il  y  a  deux  chaudières  à  eau- 
de-vie,on  en  doit  faire  par  femaine  cent  foixante 

j-  c  ure  ^ans*  On  la  vend  ordinairement 
dix  fols  le  pot  &  quelquefois  davantage,  quand  les 
eaux-de-vie  &  les  vins  de  France  font  rares. 

Ouand  on  veut  rendre  cette  eau-de-vie  meilleure 
&  lui  oter  1  odeur  trop  forte  &  i’âcreté  qu’elle  a 
outre  qu  il  faut  avoir  foin  de  laver  les  chaudières 
&  les  couleuvres,  on  n’a  qu’à  fufpendre  dans  le 
chapiteau  un  bouquet  d’anis  ou  de  fenouil. 

^  '  Sucre  dErable.  Mr.  Sarrazin,  Médecin  de 
Quebec ,  Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  a  trouvé  dans  l’Amérique  Septeutriona- 
le  quatre  efpeces  dErable  ,  qu’il  a  envoyées  au  Jar¬ 
din  Royal ,  apres  leur  avoir  impofé  des  noms.  L’un 
eux  qui  s  eleve  de  60  ou  80  piés,  dont  la  fève,  qui 
monte  depuis  les  premiers  jours  d’Avril  jufqu’à  la 
moitié  de  Mai ,  eft  afîez  fouvent  fucrée  ,  ainfi  eue 
ont  aiiement  reconnu  les  Sauvages  &  les  François, 
Gn  fait  a  J I  arbre  une  ouverture  ,  d’où  elle  fort  dans 
un  vafe  qui  la  reçoit,  &  en  la  laiffant  évaporer,  on 
a  environ  la  20e  partie  de  Ion  poids,  qui  eft  de 
véritable  Sucre ,  propre  à  être  employé  en  confitu¬ 
res  ,  en  firops  &c.  Un  de  ces  arbres  qui  aura  q  ou 
4  pies  de  circonférence  ,  donnera  dans  un  Printems, 
fans  rien  perdre  de  fa  vigueur,  60  ou  80  livres  de  fève. 

U  o  3  Cette 


S75  sucrerie 

Cette  fève  pour  être  fucrée  demande  des  circon- 
fiances  fiugulicres  :  H  faut  i*  que  dans  le  tems  qu’on 
la  tire,  le  pié  de  l’arbre  foit  couvert  de  neige  ,  &  1 
y  en  faudroit  aporter  s’il  n’y  en  avoir  pas.  2°.  1 
faut  qu’enfuite  cette  neige  foit  fondue  par  le  Soleil, 

&  non  par  un  air  doux.  30.  Il  faut  qu’il  ait  geie  la 
nuit  précédente.  Enfin  la  fève  de  tel  Erable  qui  ne 
fera  point  bonne  à  faire  du  Sucre  ,  le  deviendra 
une  demi-heure  ,  ou  tout  au  plus  une  heure  apres 
que  la  neige,  dont  on  aura  couvert  le  pie  de  1  ar¬ 
bre  ,  aura,  commencé  à  fe  fondre.  Cette  neige  s  e , 
donc  portée  dans  les  tuyaux  de  l’Erable  ,  &  y  a  °P e, 
ré  avec  une  grande  vîteffe.  *  Hiftoire  de  Acad. 

SUCRERIES  en  général.  On  appelle  Sucre¬ 
rie  une  habitation  dans  laquelle  on  cultive  des  can- 
nes  à  Sucre ,  &  où,  du  fuc  qu’on  en  tire  ,  1  on  tait  du 
Sucre.  En  ce  feus  une  Sucrerie  eft  eompofee  de 
terres  propres  a  la  culture  des  cannes  ,  un  mou 
lin  ,  de  la  Sucrerie  proprement  dite,  de  la  purgene, 
de  l’étuve  &  de  la  vinaigrerie.  Voyez,  ci  devant  l  Ar¬ 
ticle  du  Sucre.  ,  ,  A  . 

La  Sucrerie  proprement  dite  ,  eft  un  grand  bati¬ 
ment  en  forme  de  falle  élevé  près  d’un  moulin  a  Su¬ 
cre  ,  dans  lequel  eft  conduit  par  un  canal  le  fuc  des 
cannes  qui  font  écrafées  dans  le  moulin  ,&  ou  on 
le  cuit  pour  en  faire  du  Sucre.  La  grandeur  d  un 
tel  bâtiment  doit  être  proportionnée  à  la  quantité  de 
Sucre  qu’on  peut  faire  en  deux  ou  trois  femaines. 

Une  Sucrerie  à  cinq  chaudières  doit  avoir  trente- 
cinq  à  trente-ftx  piés  de  large  dans  oeuvre,  &  cin¬ 
quante  piés  de  long.  Les  chaudières  s  attachent  or¬ 
dinairement  au  pignon  qui  eft  du  côté  du  moulin  , 
ôc  entrent  environ  lix  pies  dans  la  Sucrene.  Le 
long  des  chaudières  eft  un  chemin  de  neuf  à  dix  pies 
de  large ,  tant  pour  le  paiïage  d’une  porte  à  l’autre, 
que  pour  mettre  les  canots  ou  le  Sucre  brut  fe  re¬ 
froidit.  Le  refte  de  la  falle  jufqu’au  pignon  oppole 
à  celui  des  chaudières  ,  eft  creufé  de  cinq  à  lix  pies  , 

&  revêtu  par  les  côtés  de  bonne  maçonnerie  ;  c  eit 
ce  qu’on  appelle  la  Citerne  ou  coule  le  fyrop  lorf- 
qu’011  fait  purger  les  banques  de  lucre  brut.  Pour 
foûtenir  ces  banques  ,  le  deftus  des  citernes  eft  cou¬ 
vert  de  foliveaux  de  quatre  pouces  en  quarré ,  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  de  fix  pouces.  C’eft  aulii 
fur  ces  foliveaux  qu’on  arrange  les  formes  &  leurs 
pots  quand  on  travaille  en  fucre  blanc  ;  mais  alors 
on  y  met  des  planches  par  deftus.  V oyez,  ci-devant 
la  maniéré  de  purifier  les  fyrop  s. 

Etablijfement  des  Sucreries  dans  le  Continent  Û  les  lies 
de  ï Amérique. 

Les  Efpagnols  &  les  Portugais  font  les  premiers 
des  Européens  qui  ont  eu  des  Sucreries  ;  ceux-la 
dans  la  nouvelle  Elpagne  ;  &  ceux-ci  dans  le  Brefil; 
l’époque  de  ces  étabiiffemens  eft  vers  la  fin  de  1580. 

Les  François  ôc  les  Anglais  qui  ne  fe  font  établis 
dans  les  Iles  de  l'Amérique  qu’en  1625  ou  1627, 
n’ayant  d’abord  penfé  qu’à  la  culture  du  tabac  ,  de 
l’indigo  &  du  coton  ,  négligèrent  affez  long-tems 
celles  des  cannes  à  Sucre,  &  ce  ne  fut  quen  1643 
que  les  Anglois  de  Saint  Chriftophle  commencèrent 
à  bâtir  des  Sucreries. 

Les  François  qui  partageoient  alors  cette  lie  avec 
eux,  ne  furent  pas  long-tems  à  les  imiter  5  la  Gua¬ 
deloupe  fut  encore  quatre  ou  cinq  ans  fans  en  avoir, 
&  celles  qui  y  furent  établies  en  1648  furent  dûes 
aux  Hollandois ,  qui  s’y  étoient  réfugiés  après  avoir 
abandonné  toutes  leurs  conquêtes  du  Brefil  dont  ils 
étoient  fi  lo-ng-terns  reliés  les  maîtres. 

On  fit  des  Sucreries  à  la  Martinique  un  peu  plus 
tard  qu’à  la  Guadeloupe  ;  pour  la  Barbade  ,  les  An¬ 
glois  y  en  eurent  prefque  auffi-tot  qu  à  Saint  Chrif- 
tophlc. 

Préfentcment  (  1725  )  le  nombre  des  Sucreries 
s’augmente  tous  les  jours  dans  les  Iles  ,  &  la  Fabri- 
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que  des  Sucres  s’y  perftftionne  de  plus  en  plus. 

Sucrerie.  Il  fe  dit  auflî  en  Europe  des  affine- 
ries,  c’eft- à  dire,  des  lieux  où  l’on  raffine  le  lucre, 

&  où  on  le  forme  en  pain.  Voyez,  comme  dejjus. 

SUCRIERS.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
fucreries.  11  y  a  deux  fortes  de  principaux  Ouvriers 
dans  les  Sucreries  des  Iles  Françoifes  de  l’Améri¬ 
que  ;  les  uns  qu’on  appelle  fimplernent  Sucriers,  les 
autres  qu’on  nomme  Raffineurs.  Les  Sucriers  font 
ceux  qui  purifient  le  velou  ou  lue  de  cannes,  qui 
le  cuifent ,  &  qui  en  font  le  fucre  brut  :  les  Raffi¬ 
neurs  font  ceux  qui  travaillent  fur  le  fucre  blanc , 
c’eft-à-dire,  qui  le  raffinent. 

On  appelle  auffi  Sucriers  ceux  qui  font  le  com¬ 
merce  du  fucre ,  &  qui  ont  une  fucrerie. 

SUER.  Faire  fuer  le  tabac.  Terme  en  ufage  en 
Guienne  dans  la  Fabrique  du  tabac.  Ce  font  tou¬ 
jours  les  meilleures  feuilles  auxquelles  on  donne  cet¬ 
te  façon.  Pour  les  faire  fuer,  on  choifitun  grenier 
fec  &  où  il  y  ait  de  l’air.  Là  au  fortir  de  la  pente  , 
c’eft  à- dire  ,  après  qu’elles  ont  féché  pendues  à  des 
cordes,  on  en  fait  un  lit  fur  le  plancher  de  la  longueur 
qu’on  veut ,  fur  la  largeur  de  deux  longueurs  de  feuil¬ 
les.  La  manière  de  les  y  placer  eft  pointe  contre 
pointe  ou  tête  contre  tête  ,  en  couvrant  le  premier 
lit  de  nouvelles  feuilles  ,  jufqu’à  ce  que  le  monceau 
art  environ  trois  piés  de  hauteur. 

En  cet  état  les  feuilles  s’échaufent  ôc  fuent  natu¬ 
rellement  j  après  un  certain  degré  de  chaleur  on  dé¬ 
fait  le  tas  ,  Ôc  l’on  retourne  les  feuilles  qu’on  arrange 
comme  la  première  fois.  Lors  que  le  tems  eft  conve¬ 
nable  ,  la  fueur  s’achève  en  quinze  jours  ;  fi  elle  tar¬ 
de  on  couvre  les  feuilles  de  planches ,  ôc  on  les 
charge  de  quelques  pierres.  Voyez  l’Article  du  Ta¬ 
bac. 

On  appelle  feuilles  Suées  les  feuilles  auxquelles 
on  a  donné  cette  façon. 

SUEUR.  En  Guyenne  on  appelle  la  Sueur  ^du 
tabac  une  humidité  chaude  ,  qui  eft  excitée  par  la 
fermentation  des  feuilles,  lors  qu’on  les  met  en  pile 
les  unes  fur  les  autres.  Voyez  l’Article  précédent. 

Sueur.  Ouvrier  qui  autrefois  travailloit  les  cuirs 
au  fortir  de  la  main  du  Tanneur.  C’étoit  celui  qui 
les  mettoit  en  fuin  ou  en  graiffe  qu’on  nommoit 
alors  Soüin. 

Les  Sueurs,  comme  on  le  voit  dans  les  anciens 
Statuts  des  Courroyeurs  ,  faifoient  une  Communau¬ 
té  particulière,  qui  auffi- bien  que  celle  des  Bau- 
droyeurs  ôc  des  Cordoüaniers  a  été  réunie  à  la  Com¬ 
munauté  des  Courroyeurs.  Voyez  Courroyeur. 
SUIF.  Graiffe  d’animaux  fondue  &  clarifiée. 

Il  n’y  a  point  d’animaux  dont  on  ne  puiffe  tirer 
du  Suif  ;  mais  ceux  dont  on  en  tire  davantage  ,  ôc  des 
Suifs  defquels  il  fe  fait  le  plus  de  commerce  ,  font  le 
cheval ,  le  boeuf,  la  vache  ,  le  mouton,  la  brebis,  le 
porc,  la  truye,  le  bouc,  la  chèvre,  le  cerf  ôc  l’ours. 

Quelques-uns  de  ces  Suifs  ne  font  propres  qu'à 
la  Médecine  ;  la  plûpart  des  autres  s'emploie  pour 
la  fabrique  des  chandéles  ,  dans  la  préparation  des 
cuirs  ,  pour  la  lampe  des  Emaiheurs ,  pour  les  ma¬ 
nufactures  des  favons ,  ôc  pour  efpalmer  ôc  enduire 

les  navires.  . 

Les  Suifs  de  mouton  &  de  brebis  que  vendent 
les  Bouchers  de  Paris  ,  font  eftimés  les  meilleurs  de 
tous.  On  les  appelle  Suifs  de  place  ,  parce  qu’ils  fe 
vendent  dans  une  place  publique  deftinée  à  ce  né¬ 
goce.  Ils  font  par  pains  ou  maffes  rondes  en  forme 
de  culs-de-jattes ,  du  poids  de  cinq  livres  ôc  demie 
chacune  ,  qu’on  nomme  des  JYlefures  de  Suif. 

Les  Suifs  de  mouton  ôc  de  brebis  appelles  Suifs 
de  marque  qui  fe  tirent  de  Hollande,  tiennent  le 
fécond  rang;  ils  s’envoyent  dans  des  futailles  de  dif¬ 
férentes  grofteurs  ôc  poids. 

Il  vient  encore  en  France  des  Suifs  de  mouton 
&  de  brebis  en  futailles ,  qui  fe  tirent  de  divers  Pais 
étrangers ,  mais  en  petite  quantité ,  ôc  qu’on  ellime 

beaucoup 
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beaucoup  moins  que  ceux  de  Place  &  de  marque. 

Les  bons  Suifs  de  mouton  &  de  brebis  doivent 
etre  choifis  blancs,  clairs  8c  durs;  quand  ils  font 
mélangés  de  Suif  de  bœuf  ou  de  vache,  ils  font  d’un 
blanc  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Les  Suifs  de  bœuf  &  de  vache,  outre  ceux  de  pla¬ 
ce  que  les  Marchands  Bouchers  de  Paris  débitent 
par  mefures,  comme  les  Suifs  de  mouton  &  de  brebis, 
viennent  en  futailles  de  différentes  grandeurs  8c 
poids,  ou  des  Provinces  du  Royaume  ,  ou  des  Pais 
étrangers  ,  particuliérement  de  Hollande  ,  d’Irlan¬ 
de,  de  Pologne  &  de  Mofcovie. 

Ceux  de  France,  finguliérement  de  Paris,  tien¬ 
nent  le  premier  rang  ;  ceux  de  Hollande  vont  après  , 
puis  ceux  d’Irlande,  &  enfuite  ceux  de  Pologne 
qui  fe  tirent  de  Dantzick.  Pour  ce  qui  eff  des  Suifs 
de  bœuf  de  Mofcovie  qui  viennent  par  la  voye  de 
Hambourg  ,  on  les  eftime  très  peu  ,  parce  qu’ils 
font  pour  la  plupart  falés,  &  l’on  n’y  a  recours  que 
lorfqu’ils  font  rares  ,  foit  en  France  ,  foit  dans  les 
autres  Pais. 

Pour  que  les  Suifs  de  bœuf  8c  de  vache  foient 
de  bonne  qualité,  ils  doivent  être  nouveaux,  point 
puans  âc  d’un  beau  blanc ,  quoique  jaunâtre. 

On  appelle  du  Suif  en  branche  la  panne  ou  graif- 
fe  de  bœuf,  de  vache,  de  mouton  ou  de  brebis, 
telle  qu’elle  a  été  tirée  par  les  Bouchers  du  corps 
de  ces  animaux  ,  fans  avoir  encore  été  fondue. 

Quand  le  Suif  en  branche  a  été  fondu,  ce  qui 
refte  dans  le  fond  de  la  chaudière  fe  nomme  les 
cretons  du  Suif,  dont  on  fait  de  grands  pains  ronds 
de  la  forme  d’un  fromage  de  Gruyère,  qui  fervent 
a  faire  de  la  foupe  pour  les  chiens  de  meute  8c  de 
cour.  Ceft  du  Suif  en  branche  que  fe  fait  le  Suif  de 
Place. 

Pour  faire  de  la  bonne  chandéle,  il  faut  moitié 
Suif  de  mouton  ou  brebis  ,  &  moitié  Suif  de  bœuf 
ou  vache ,  fans  mélange  d’autres  grailles  ,  qui  ne 
fervent  qu’à  la  rendre  jaune  &  coulante ,  &  à  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  donne  une  belle  lumière. 

Ce  qu  on  nomme  à  Paris  8c  en  quelques  autres  en¬ 
droits  du  petit  Suif  ou  du  Suif  de  tripe  ,  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  graille  qui  fe  trouve  fur  le  bouillon 
refroidi ,  dans  lequel  on  a  fait  cuire  les  tripes  des 
bœufs ,  vaches ,  moutons  8c  brebis  qu’on  a  fait 
enfuite  refondre  dans  une  chaudière  avec  d’autre 
graille  qui  a  été  tirée  des  boyaux  des  mêmes  ani¬ 
maux. 

Ces  fortes  fte  Suifs  font  peu  effimés,  ne  pouvant 
fervir  tout  au  plus  qu’à  la  préparation  de  quelques 
cuirs  dont  ceux  façon  de  Hongrie  font  du  nombre; 
on  s  en  fert  aulïï  dans  la  fabrique  des  favons. 

Le  moindre  de  tous  les  Suifs  eff  celui  de  porc  8c 
de  truye  qu'on  ^  nomme  du  flambart ,  auffi  s’aper¬ 
çoit-on  bien  aifément  quand  il  y  en  a  dans  les  chan- 
déles  ,  ce  mélange  les  rendant  d’une  mauvaife  odeur 
mollalfes  ,  d’un  blanc  jaune  &  fale  ,  &  faciles  à 
couler.  Voyez.  Flambart. 

Le  Suif  de  bouc  fe  tire  prefque  tout  d’Auvergne, 
des  environs  de  Lyon  &  de  Nevers  ;  il  eff  de  quel¬ 
que  ufage  en  Médecine ,  mais  la  plus  grande  con- 
iommatiqn  s’en  fait  par  plufieurs  Artifans  &  Ou¬ 
vriers  qui  ne  peuvent  s’en  paffer  dans  leur  profef- 
iion.  Il  doit  être  fec  ,  d’un  blanc  clair  defTus  8c  de¬ 
dans ,  fur-tout  fans  aucun  mélange  d’autres  Suifs 
ou  grai  ües. 

Les  Suifs  de  cerf  8c  d’ours  ne  fervent  qu’en  Mé¬ 
decine.  Voyez.  Cerf  &  Ours. 

Les  Suifs  de  toutes  fortes  payent  en  France  les  droits 
dentree  a.  raifon  de  30  fols  du  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1 664;  &  pour  les  droits  de  for- 
tie  25  f  r  J 

Commerce  et  prix  des  Suifs 
a  Amsterdam. 

Les  Marchands  d’Amfterdam  tirent  la  plupart  de 
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leurs  Suifs  d’Irlande  ,  de  Mofcovie  âc  d’Allemagne» 
ils  vendent  auffi  quantité  de  Suifs  du  pays.  Tous 
ces  Suifs  fe  vendent  en  gros  au  quintal  de  cent  li¬ 
vres  :  leurs  déductions  pour  le  bon  poids  8c  pour  le 
promt  payement  ,  font  chacune  d’un  pour  cent.  A 
1  égard  de  la  tare  ,  les  Suifs  étrangers  en  donnent  16 
pour  cent  ;  pour  les  Suifs  du  pays  ,  les  barils  en  font 
tarés. 

Le  prix  des  Suifs  du  pays  eff  de  20  flor.  les  100  liv. 

Le  prix  des  Suifs  d’Irlande  ,  depuis  17  florins  juf- 
qu'à  18  3. 

Le  prix  des  Suifs  de  Mofcovie,  depuis  14.  florins 
jufqu’à  19.  • 

Et  le  prix  des  Suifs  d’Allemagne  ,  depuis  17  flor. 
jufqu’à  19  auffi  les  100  livres. 

Toutes  fortes  de  Suifs  ou  grailles  font  appréciés 
dans  les  Tarifs  de  Hollande  ,  &  payent  les  droits 
d’entrée  8c  de  fortie  fur  le  pié  de  100  livres  pefant* 
leur  appréciation  eff  de  17  flor.,  les  droits  d’entrée 
4  h  ,  &  ceux  de  fortie  8  1. ,  avec  une  augmentation 
d’un  fol  s’ils  entrent  ou  fortent  par  l'Eft ,  l’Orifont 
ouïe  Belt. 

Suif.  Mettre  les  cuirs  en  Suif.  Terme  de  Cour- 
royeur  8c  de  Hongrieur  ,  qui  lignifie  imbiber  les 
cuirs  avec  du  Suif  chaud,  par  le  moyen  d’une  ef- 
péce  d’éponge  faite  de  laine  appellée  Gipon.  Voyez, 
Cuir,  aux  endroits  ou  il  eft  parlé  de  l’apprêt  de  la 
Vache  grajfe ,  &  de  là  manière  de  fabriquer  les  cuirs 
de  Hoyigrie. 

Suif.  On  nomme  à  la  Chine  Arbre  à  Suif,  un  ar-^ 
bre  qui  produit  une  fubftance  femblable  au  Suif. 

Cet  arbre  eff  de  la  hauteur  d’un  cerifier  ;  fes  feuil¬ 
les  font  taillées  en  cœur  d’un  rouge  vif  8c  éclatant; 
8c  l’écorce  en  eff  unie. 

Le  fruit  eff  enfermé  dans  une  efpèce  de  gouffe 
ou  d’envelope  à  peu  près  comme  les  châtaignes  , 
il  confïfte  en  trois  grains  blancs  &  ronds  de  la  grof- 
feur  8c  de  la  forme  d’une  noifette  qui  ont  chacune 
leur  capfule  particulière,  8c  au  dedans  un  petit 
noyau. 

La  fubftance  blanche  qui  entoure  ce  noyau ,  à 
toutes  les  qualités  du  véritable  fuif ,  fa  confidence  ; 
fa  couleur,  même  l’odeur  :  auffi  les  Chinois  en 
font-ils  des  chandéles  qui  feroient  auffi  bonnes  que 
celles  d’Europe,  s’ils  favoient  purifier  ce  Suif  vé¬ 
gétal  comme  nous  faifons  le  Suif  des  animaux.  Tou¬ 
te  la  façon  qu’ils  y  font  eff  d’y  mêler  un  peu  d’hui¬ 
le  pour  rendre  la  pâte  plus  douce  &  plus  mania¬ 
ble.  Il  eft  vrai  que  les  chandéles  qu’on  en  fait  ren¬ 
dent  une  fumée  plus  épaiffe  8c  une  lumière  moins 
claire  &  moins  vive  que  les  nôtres  ;  mais  ces  dé¬ 
fauts  viennent  des  mèches  qui  ne  font  pas  de  co¬ 
ton  ,  mais  d’une  petite  verge  de  bois  fec  8c  leger 
qu  on  entoure  d’un  filet  de  moelle  de  jonc. 

SUINT.  Efpèce  de  graiffe  ou  axonge  qui  fe  trou¬ 
ve  adhérente  à  la  laine  des  moutons  &  brebis.  Voy, 
Oesype.  (  Voyez,  auffi  Soin.  ) 

Suint.  On  appelle  laines  en  Suint  les  laines  graf- 
fes  8c  qui  fe  vendent  fans  avoir  été  lavées  ni  dégraif- 
fées.  On  les  nomme  plus  ordinairement  Laines 
Surges.  Voyez  Surge. 

SUIVABLE.  Fil  Suivable.  Terme  de  Manufac¬ 
ture  d’étoffes  de  laine,  qui  n’eft  en  ufage  que  dans 
la  Sayetterie  d’Amiens.  Il  fignifie  des  fils  de  laine 
qui  font  d’un  filage  égal,  en  forte  que  l'étoffé  qui  en 
eft  faite  ne  foit  point  barrée. 

L’article  65  des  Statuts  de  cette  Sayetterie  ,  en¬ 
joint  à  tous  Sayetteurs  de  faire  leurs  pièces  d’ou¬ 
vrages  de  fil  Suivable  raifonnablement  afforti  ;  8c 
en  casquil  fe  trouve  quelques  pièces  barrées  de  fils 
de  differente  qualité,  les  condamne  à  une  amende 
arbitraire  pour  les  légers  défauts;  8c  pour  les  dé¬ 
fauts  confidérables  ordonne  que  les  pièces  feront 
coupées,  le  bon  d’un  côté  8c  le  mauvais  de  l’autre. 

SULTANiN.  Monnoye  d’or  qui  fe  fabrique  au 
Caire,  &  qui  a  cours  dans  tous  les  Etats  du  Turc, 

O  o  q,  C’eff 


§75»  SUMAC. 

C’efl:  la  feule  efpèce  d’or  qui  fe  faffe  au  coin  du 
grand  Seigneur.  On  l’appelle  auffi  Scherif  ôc  Se- 
quin.  Il  vaut  à  peu  près  le  Ducat  d’or.  V .  Schere- 
n.  Voyez.  auffi  Sequin. 

On  nomme  auffi  Sultanins  des  efpeces  d  or  qui  fe 
frapent  à  Tunis  :  mais  outre  que  ces  Sultanins  font 
d’un  tiers  plus  forts  que  ceux  d’Egypte,  l’or  en  eft 
à  plus  haut  titre  ,  &  tout  du  plus  fin  qu’il  puifle 
être  ,  c’eft-à-dire  ,  au  plus  près  de  vingt-quatre  Ca¬ 
rats. 

SUMAC.  Drogue  propre  pour  teindre  en  verd. 

Cette  drogue  dont  on  fe  lert  auffi'  dans  1  apprêt 
des  maroquins  rfturs  ,  ~Ôc  de  quelques  autres  peaux  , 
n’eft  autre  choie  que  les  feuilles  ôc  les  jeunes  blan¬ 
ches  d’un  arbrifieau  pilées  dans  un  mortier. 

Cet  arbrifieau  eft  allez  femblable  au  petit  cor¬ 
mier  5  fes  feuilles  font  oblongues  ,  pointues,  velues 
ôc  dentelées  }  fes  fleurs  font  ramafiees  en  grapes , 
elles  font  rouges  &  allez  femblables  aux  rôles  des 
jardins;  fon  fruit  que  les  Epiciers  &  les  Apoti- 
caires  nomment  Sumac  rouge  en  grape  ,  eft  une 
elpèce  de  petit  raifin  rouge  d’une  qualité  très  aftrin- 
gente  ;  fa  femence  eft  prefque  ovale  ,  &  eft  renfer¬ 
mée  dans  des  capfules  de  même  figure. 

Cet  arbre  fe  nomme  Sumac,  mot  Arabe,  dont 
la  drogue  a  pris  auffi  fon  nom.  Les  Latins  1  appel¬ 
lent  au llï  Rhus  Obfonioruvt  ,  ou  Rhus  Coriaria  ;  ce 
qui  fait  que  par  corruption  plufieurs  Marchands  Epi¬ 
ciers- DiOguiftes  ,  Teinturiers,  Maroquiniers,  &  au¬ 
tres  qui  fe  mêlent  de  la  préparation  aes  peaux  ,  lui 
donnent  auffi  les  noms  de  Roux  &  de  Route. 

Quoique  le  Sumac  foit  du  nombre  des  drogues 
colorantes  qui  (ont  communes  aux  Teinturiers  du 
grand  ôc  du  petit  Teint  ,  il  eft  néanmoins  défendu 
aux  uns  &  aux  autres  d’en  employer  de  vieux  ;  c’eft- 
à-dire,  qui  a  déjà  fervt  à  palier  les  maroquins,  ou 
autres  peaux. 

Le  meilleur  Sumac  pour  la  teinture  ,  eft  celui  qui 
eft  verdâtre  ôc  nouveau.  C’eft  du  port  de  Porto  en 
Portugal  que  vient  la  plus  grande  partie  du  Sumac 
qui  fe  confomme  en  France  ;  ce  qui  tait  que  par 
un  mauvais  jeu  de  mots  les  Marchands  qui  en  font 
négoce  l’appellent  allez  fouvent  du  Sumac  de  port 
en  port.  Voyez,  l' Article  general  du  Commerce  cl  l  en¬ 
droit  oh  il  eft  parlé  de  celui  de  Portugal  y  &  particuliè¬ 
rement  de  Porto. 

Il  croît  beaucoup  de  Sumac  dans  le  païs  de  Vof- 
ges ,  ôc  on  le  cultive  dans  plufieurs  Provinces  de 
France  ,  mais  les  Ouvriers  François  l’eftiment  peu. 

f  Le  Sumac  eft  un  genre  de  plante  ou  de  petit 
arbre  dont  la  fleur  eft  à  cinq  petales  difpofés  en  ro- 
fe  ;  c’eft  pourquoi  Mr.  Tournefort  la  range  dans  fa 
XXIe  dalle,  qui  renferme  les  arbres  ôc  arbriffeaux 
qui  portent  des  fleurs  rofacees  ,  ou  pentapetalcs. 
Celles  du  Sumac  font  fort  petites. 

f  On  connoit  trois  etpèces  de  ce  genre,  dont 
deux  font  naturelles  à  l’Amerique.  Celui  d  Euro¬ 
pe  dont  on  fait  ufage  ,  croît  dans  les  Pais  chauds  , 
fur  les  coteaux  &  les  montagnes  î  fes  feuilles  font 
rangées  par  paires  fur  une  cote  terminée  d  une  feule 
feuille. 

Le  Sumac  que  les  Tarifs  nomment  auffi  Sommac ,  é* 
Herbe  à  Maroquin  ,  paye  en  France  les  droits  d'entrée 
à  raifon  de  io  f.  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  23  fols 

3  den.  le  quintal  pour  tous  droits. 

A  l'égard  des  droits  de  [ortie ,  le  Sumac  du  crû  de 
France  ci  faire  teinture ,  paye  20  f.  du  cent  pefant. 

Commerce  du  Sumac  a  Amsterdam. 

Le  plus  grand  commerce  de  Sumac  à  Amfterdam 
eft  de  celui  de  Portugal ,  qu’on  nomme  ordinaire¬ 
ment  de  Porto-à-Porto  ,  ou  de  Port-a-Port  ;  il  fe 
vend  au  quintal  de  100  liv.;  la  tare  qu'il  donne  eft  de 

4  pour  ico  ;  &  les  déductions  1  pour  100  pour  le 
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bon  poids  &  autant  pour  le  promt  payement.  Son 
prix  eft  depuis  21  jufqu’à  23  fols  de  gros  les  cent 
livres. 

Les  droits  d’entrée  &  de  fortie  que  le  Sumac  paye 
en  Hollande,  font  pour  l’entrée  3  f.  les  100  livres 
&  4  f.  pour  la  fortie  ;  lors  qu’il  entre  ou  qu’il  fort 
par  l’Eft  ,  l’Orifont  ou  le  Belt,  il  y  a  une  augmen¬ 
tation  d’un  fol. 

SUPERFIN.  Terme  dont  les  Marchands  ôc  les 
Manufacturiers  fe  fervent  pour  exprimer  fuperlati- 
vement  la  finefle  d’une  étoffe.  Ainfi  un  drap  ,  un 
camelot,  &c.  Superfin  eft  celui  qui  eft  le  plus  fin  de 
tous  ceux  qu’on  puifle  fabriquer  ,  ou  qui  a  été 
manufacturé  avec  de  la  laine  ,  de  la  foye  ,  ou  autre 
matière  extrêmement  fine. 

On  dit  auflî  dans  le  même  fens  Refin  ôc  Refino  , 
comme  qui  diroit,deux  fois  fin,  ou  doublement  fin. 

Superfin.  Se  dit  auffi  chez  les  Tireurs  d’Or  ôc 
parmi  les  Marchands  de  Dorure ,  du  fil  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  trait  ,  tant  fin  que  faux  ,  qui  après  avoir  paffé 
par  une  infinité  de  pertuis  ou  trous  de  filière  ,  tou¬ 
jours  en  diminuant  de  groffeur  ,  eft  enfin  parvenu  à 
n’être  pas  plus  gros  qu’un  cheveu. 

Soit  que  ce  fil  ait  été  battu  ,  écaché  ou  mis  en 
lame  ,  ou  qu’on  l’ait  enfuite  filé  fur  la  foye  ou  fur 
le  fil  de  chanvre  ou  de  lin  ,  on  ne  laifie  pas  toû- 
jours  de  lui  donner  le  nom  de  Superfin  ;  enforte 
qu’on  dit  indifféremment ,  de  l’or  ôc  de  l’argent  trait 
fuperfîn  ;  de  l’or  ou  de  l’argent  battu ,  écaché  ou  en 
lame  fuperfîn  ;  du  fil  d’or  ou  d’argent  fuperfîn. 

Superfin.  S’entend  encore  des  fils  de  fayette  ou 
laines  filées  qui  viennent  de  Turcoing  en  Flan  dre,  & 
qui  ne  font  faits  qu’avec  de  la  laine  de  Hollande. 
Voyez.  Fil  de  Sayette. 

SUPLEMENT.  Ce  qui  manque  à  quelque  cho- 
fe  ,  Ôc  qu’on  y  ajoûte  pour  la  rendre  ou  entière  , 
ou  parfaite. 

SuplemenT  ,  en  matière  de  finance.  Se  dit  d’une 
taxe  ou  augmentation  qu’on  fait  payer  aux  acque¬ 
reurs  des  Domaines  du  Roi,  qu’on  croit  aliénés 
au  deflbus  de  leur  jufte  valeur  ;  ou  à  des  Officiers 
pourvûs  de  Charge  dont  le  prix  paroît  trop  mé¬ 
diocre  ;  ce  qui  n’arnve  guéres  dans  le  dernier  cas, 
que  pour  des  Offices  de  nouvelle  création. 

Suplement.  Se  dit  auflî  des  droits  de  Doüane 
qui  n’ont  pas  été  acquittés  en  leur  entier  dans  les 
premiers  Bureaux  fuivant  les  Tarifs,  Déclarations 
ou  Arrêts  du  Confeil ,  ôc  qu’on  fait  payer  par  Sup¬ 
plément  dans  les  Bureaux  de  Controlle  ou  derniers 
Bureaux  par  où  pàffent  les  marchandifes  qui  y  font 
fujettes ,  après  qu’on  en  a  fait  le  recenfement  ôc  la 
vifite. 

SUPPORT.  Ce  qui  foutient  quelque  chofe,  fur 
quoi  elle  eft  appuyée. 

Supports,  en  terme  de  Tourneur.  Signifient 
les  pièces  de  bois  ou  de  fer  fur  lefquels  l’Ouvrier 
appuyé  Ôc  affermit  fon  outil  lorlqu’il  travaille. 

Dans  les  grands  tours  de  bois  ,  &  lorlqu’on  tour¬ 
ne  entre  deux  pointes,  le  Support  eft  une  longue 
barre  de  bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur  &  de  trois 
ou  quatre  de  hauteur  que  le  Tourneur  a  devant  lui, 
ôc  qui  porte  des  deux  bouts  lur  les  bras  des  pou¬ 
pées. 

Lorfqu’on  tourne  en  l’air  ,  &  qu’on  veut  creufer 
&  évuider  un  ouvrage  ,  le  Support  coupe  tranfverfa- 
lement  les  jumelles  ,r  ôc  s’arrête  dans  l’efpace  qui  les 
fépare  comme  les  poupées. 

Les  Supports  pour  tourner  les  quadres  ronds,  font 
deux  pièces  de  bois  triangulaires  qu’on  ajoûte  à  une 
des  poupées  ,  ôc  une  troifiéme  pièce  qui  11’eft  qu’u¬ 
ne  tringle  de  bois  qu’on  attache  en  équerre  au  bout 
de  celles  de  ces  deux  pièces  qui  eft  du  côté  du  Tour¬ 
neur:  les  deux  pièces  triangulaires  s’appellent  des 
ailes. 

Enfin  fi  l’on  tourne  du  métal  ou  que  l’ouvrage 
foit  difficile  ,  on  ajoûte  au  deflus  du  Support  de  bois, 

une 
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une  pièce  de  fer  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  1  é- 
paifleur  de  l’outil  dont  on  fe  fert ,  &  1  on  pafle  1  ou¬ 
til  dans  cet  efpace  ,  ce  qui  le  tient  plus  ferme  &: 
l’empêche  de  varier  ou  d’être  élevé  par  le  mouve¬ 
ment  du  tour.  ; 

Les  Supports  des  petits  tours  de  fer  font  aulfi 
de  fer  ,  forgés  ordinairement  par  en  haut  en  queue" 
d’hirondelle  aftez  large ,  pour  donner  plus  d’appui  & 
de  champ  à  l’outil  qu’on  tient  deilus  en  tournant. 
Ces  Supports  s’allongent ,  fe  reculent ,  fe  hauflent  & 
fe  baillent,  &  s’arrêtent  avec  des  vis  devant  l’Ou¬ 
vrier  fi  c’eft  pour  tourner  entre  deux  pointes,  & 
tranfverfalement  fi  c’eft  pour  tourner  en  l’air  &  par 
le  côté.  Quelquefois  au  lieu  de  ces  Supports  à  queue 
d’hirondelle  ,  on  fe  fert  d’une  petite  barre  de  fer  qui 
porte  fur  deux  bras  paftes  dans  les  picolets  des  pou¬ 
pées. 

Le  Support  des  grands  tours  s’appelle  fouvent 
fimplement  la  Barre  du  Tour  ,  quelquefois  auftî  1  Ap¬ 
pui  ,  mais  plus  ordinairement  le  Support.  V oyez. 
Tour. 

SUPPUTATION.  Se  dit  des  comptes,  calculs 
ou  examens  qu’on  fait  de  certaines  fommes  ou  nom¬ 
bres,  foit  à  la  plume ,  foit  aux  jettons  :  Cette  Sup¬ 
putation  eft  bonne  ,  elle  eft  exa&e ,  on  ne  s’y  eft 
point  trompé.  Les  plus  habiles  gens  fe  peuvent  trom¬ 
per  dans  leurs  Supputations. 

SUPPUTER.  Adion  de  compter,  calculer  ou 
examiner  par  voye  d’Arithmétique  ,  en  additionnant, 
fouflrayant,  multipliant  ou  divifant  certaines  fom¬ 
mes  ou  nombres.  En  fupputant  les  fommes  de  ce 
compte,  de  cette  fadure,  on  s’eft  trompé,  il  faut 
les  fupputer  de  nouveau. 

Suppute'.  Un  compte  fupputé  ,  eft  celui  qu’on 
a  calculé,  examiné  &  arrêté,  foit  pour  la  recette, 
foit  pour  la  dépenfe  ,  pour  connoître  ce  qui  eft  dû, 
ou  ce  qu’on  doit. 

SUR.  Ce  qui  a  un  goût  acide  &  aigre.  On  appelle 
Eau  fure  en  terme  de  Teinturier ,  une  eau  qu’on 
prépare  avec  du  fon  ,  8c  qu’on  fait  aigrir  jufqu’à 
certain  degré.  Voyez.  Eau  Sure.  Voyez  aujji  Tein¬ 
ture  &  Debouillï. 

SUR  ACHETER.  Acheter  une  chofe  plus  quelle 
ne  vaut.  Ce  terme  eft  rélatif  à  Survendre. 

SUR-ARBITRE.  Troifiéme  Arbitre  dont  les 
parties  conviennent,  lorfque  les  deux  Arbitres  qu  ils 
ont  nommés  pour  terminer  leurs  contcftations  , 
font  de  différens  avis.  Il  fe  dit  auftî  des  nouveaux 
Arbitres  qu’on  choifit  pour  départager  plufieurs  Ar¬ 
bitres  iorfqu’ils  font  en  égalité  de  fuftrages  &  de 
fentimens.  Voyez  Arbitre, 

SURFAIRE.  C’eft  demander  d’une  marchandife 
beaucoup  au  delà  du  prix  qu’elle  vaut,  ou  qu’on 
a  réfolu  de  la  vendre.  C’eft  toujours  une  mauvai- 
fe  maxime  à  un  Marchand  ou  Négociant  de  furfai- 
re  fa  marchandife.  Si  on  l’en  croit  à  fon  mot  ,  8c 
qu’il  la  fafte  payer  fur  ce  pié-là  ,  il  engage  fa  con- 
feience  ;  &  fi  au  contraire  il  rabat  confidérablement 
du  prix  qu’il  a  demandé  ,  il  perd  fa  réputation ,  8c 
l’on  s’accoutume  à  lui  raéfoffrir.  Quelques  Marchands 
du  Palais  à  Paris  en  ont  le  bruit ,  8c  font  ordinai¬ 
rement  moins  bien  leurs  affaires  que  d’autres  leurs 
voifins  qui  ne  furfont  jamais,  ou  qui  du  moins  en 
ont  la  réputation. 

Les  Quakers,  dont  il  y  a  quelques-uns  en  Hol¬ 
lande  ,  8c  beaucoup  plus  en  Angleterre ,  fe  font  un 
point  de  Religion  ,  s’ils  font  dans  le  négoce ,  de  ne 
jamais  furfaire  ,  8c  ne  font  qu’à  un  mot.  Le  Com¬ 
merce  fans  doute  n’en  feroit  que  plus  aifé  fi  tous 
les  Marchands  étoient  Quakers  ,  du  moins  dans  ce 
point  de  leur  Religion  qui  ôte  la  furprife  ,  &  qui 
empêche  de  perdre  bien  du  tems  en  de  mutuels  efforts 
de  fe  tromper ,  le  vendeur  en  furfaifant ,  l’ache¬ 
teur  en  méfoffrant. 

_  SURFAIS  ou  SURFAIX.  Efpèce  de  tiffu  grof- 
fier  ou  fangle  non  fendue  par  les  deux  bouts ,  com- 
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P° fée  de  plufieurs  fils  de  chanvre  ,  qui  fe  fabrique 
par  les  Cordiers  ,  8c  qu’on  met  par  deftus  les  autres 
fangles  du  cheval  ,  pour  rendre  la  felle  plus  afiui  ée. 
Voyez  Sangles. 

SURGE.  On  appelle  Laines  Surges  les  laines 
grades  ou  en  fuint ,  qui  fe  vendent  fans  être  lavées 
ni  dégraiftees.  Il  en  vient  beaucoup  du  Levant ,  & 
particuliérement  de  Conftantinople  ,  de  Smirne  , 
d’Alep  ,  d’Alexandrie  &  de  Chipre,de  Barbarie  8c 
de  Tunis.  On  en  tire  auftî  quantité  d’Efpagne. 

Les  Négocians  de  Montpelier  achètent  ordinai¬ 
rement  des  Marchands  de  Marlêille  8c  de  Bayonne 
ces  fortes  de  laines  qu'ils  font  enfuite  laver  8c  pré¬ 
parer  pour  les  envoyer  en  facs  de  trois  à  quatre 
quintaUx  chacun,  aux  foires  de  Pezenas  &  de  JVIon- 
tagnac,  où  les  Fabriquans  &  Drapiers  de  Langue¬ 
doc  les  vont  acheter.  Voyez  Laines. 

SURLO.  Poids  dont  on  fe  lert  dans  le  Levant , 
particuliérement  à  Alep.  Le  Surlo  péfe  27  rottolis 
un  quart ,  à  raifon  de  720  dragmes  le  rottoli ,  c’eft:  - 
à-dire,de  quatre  livres  huit  treiziémes  poids  d'Am- 
fterdam.  Voyez  Rottoli, 

SUR-MESURE.  Ce  qui  excède  la  mefure. 

Dans  les  recolemens  des  ventes  qui  fe  font  parles 
Officiers  des  Eaux  8c  Forêts  ,  on  appelle  Sur-mefure 
ce  qui  fe  trouve  entre  les  pies  cormers  de  plus  que 
ce  qui  eft  porté  par  le  procès  verbal  d’arpentage  fur 
lequel  a  été  faite  l’adjudication. 

Par  l’Ordonnance  de  1669  ,  quand  il  fe  trouve  de 
la  Sur-mefure,  le  Marchand  adjudicataire  doit  la 
payer  à  proportion  du  prix  principal  8c  des  charges 
de  fa  vente. 

SURON  ou  CERON.  Ballot  couvert  de  peau  de 
boeuf,  fraîche  8c  fans  aprêt  ,  le  poil  en  dedans, 
coufu  avec  des  filets  8c  lanières  de  la  même  peau; 

Ces  ballots  viennent  ordinairement  de  la  nouvel¬ 
le  Efpagne  8c  de  Buenos- Ayres  dans  l’Amérique  Mé¬ 
ridionale.  Ceux-ci  font  remplis  d’herbe  de  paraguayj 
ceux-là  de  cochenille  8c  autres  marçhandifes.Le  mot 
eft  Efpagnol  ,  mais  francifé  ;  Surone  en  Efpagnol 
lignifiant  un  ballot. 

SURPAYER.  Payer  une  chofe  plus  qu’elle  né 
devroit  valoir  ,  en  donner  au  de-là  de  fon  vérita¬ 
ble  prix. 

SURPLUS.  Ce  qui  eft  au  de-là  d’une,  certaine 
quantité ,  ou  d’un  certain  prix. 

Les  Marchands  font  quelquefois  des  conventions 
pour  la  vente  de  leurs  marchandifes  ,  dans  lefquelles 
le  Surplus  ,  c’eft-à-dire,  ce  qui  excède  le  prix  auquel 
ils  fe  font  fixés  ,  eft  pour  le  Commifiîonnaire  qui  la 
leur  fait  vendre  $  ce  qui  a  fes  inconvéniens.  Sou¬ 
vent  auftî  dans  leurs  refies  ou  dans  l’excédent  de 
leurs  aunages,  ils  donnent  aux  acheteurs  le  Surplus; 
ce  qui  s’entend  de  ce  qui  eft  au  delà  de  la  jufte  me¬ 
fure  que  l’acheteur  a  demandée  :  cela  pafte  pour  une 
petite  gratification. 

SURPOINT.  Ou  nomme  ainfî  la  raclure  que  les 
Courroyeurs  ont  levée  de  deftus  ies  cuirs  après  qu’ils 
leur  ont  donné  le  fuif.  Les  Maréchaux  fe  fervent  de 
Surpoint  dans  quelques  maladies  des  chevaux.  Voy. 
Courroyer. 

SURSEANCE.  C’eft  le  terme,  le  délai  qu’on 
accorde  pour  le  payement  de  quelque  dette  ou  l’exé¬ 
cution  de  quelque  chofe. 

Il  y  a  une  Surféance  volontaire,  c’eft  celle  qu’un 
créancier  donne  à  fon  débiteur  de  lui-même  ,  avec 
liberté  8c  fans  contrainte  ,  foit  qu’il  le  fafte  par  un 
Aéte  ou  Contrat,  foit  qu’il  n’y  intervienne  que  fa 
fimple  parole. 

La  Surféance  forcée  eft  celle  que  le  débiteur  ob¬ 
tient  des  Puiftances  &  des  Juges  par  le  mérite  de  fa 
caufe  ,  8c  fans  le  confentement  de  fon  créancier,  par 
des  Lettres  en  Chancellerie,  qu’on  appelle  Lettres 
de  Répit,  ou  par  des  Arrêts  de  Défenfe.  Voyez  At- 
termoyeMent ,,  Arrêt  de  Defense,  Répit, 
8cc.  0 


SUR- 
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SURSEOIR.  C’eit  différer  l’exécution  d’une 
chofe.  Surfeoir  le  payement  d’une  dette,  la  pour- 
fuite  d’une  aCtion  contre  un  débiteur;  c’efl  fufpen- 
dre  le  droit  qu’on  a  de  fe  faire  payer  de  fon  débi¬ 
teur,  ou  de  le  pourlùivre  en  Juftice. 

SURVENDRE.  C’eft  vendre  une  chofe  à  plus 
haut  prix  qu’elle  ne  vaut. 

Il  eft  certain  que  c’efl  ôter  la  bonne  foi  du  Com¬ 
merce  que  de  ne  pas  garder  la  proportion  qui  doit 
toujours  être  entre  la  chofe  qu’on  veut  vendre  ,  &  le 
prix  que  l’acheteur  en  doit  donner.  Un  gain  raifonna- 
ble  ,  même  quelquefois  un  peu  haut,  fuivant  les  cir- 
conflances ,  eft  véritablement  le  fruit  honorable  des 
peines  d’un  Marchand,  6c  il  feroit  injufle  de  le  lui 
envier  5  mais  ce  qu’il  prend  au  de-là  n’efl  plus  un 
profit ,  c’eft  une  exaction  ,  même  une  efpèce  de  lar¬ 
cin  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  s’enrichir. 

SURVENTE.  Excès  du  prix  d’une  marchandi- 
fe ,  ce  que  le  Marchand  exige  au  delà  de  fa  jufte 
valeur. 

SUSCES.  Efpèces  de  Taffetas  qui  fe  font  au 
Bengale.  Us  ont  yo  cobdes  de  long  fur  deux  de 
large,  à  raifon  de  17  pouces  &  demi  le  cobde.  Ils 
font  propres  pour  le  commerce  des  Manilles ,  où 
les  Anglois  de  Madras  en  envoyent  beaucoup. 

SUSCRIPTION.  Adrefle  qui  eft  écrite  fur  le 
dos  d’une  Lettre  Miflive. 

La  Sufcription  doit  contenir  le  nom ,  les  quali¬ 
tés,  la  profeffion  6c  la  demeure  de  celui  à  qui  l’on 
écrit.  Sous  le  mot  de  demeure  eft  compris  le  nom 
de  la  Province  ,  de  la  Ville  ,  ou  même  du  quartier 
6c  de  la  rue  où  celui  à  qui  la  Lettre  s’adrefle ,  fait 
actuellement  fon  féjour. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant  a  remarqué  qu’il 
n’étoit  pas  indifférent  à  un  Marchand  d’être  exaCt 
à  mettre  les  deflus  6c  les  adreffes  de  fes  Lettres  ; 
les  erreurs  dans  la  Sufcription  ayant  fouvent  caufé 
la  perte  de  plufieurs  Lettres  6c  Billets  de  Change , 
qui  donnent  bien  des  peines  6c  des  inquiétudes  , 
qu’un  peu  de  foin  6c  d’attention  eufTent  pû  épar¬ 
gner. 

SUYE.  Partie  terreftre  6c  volatile  qui  s’élève  du 
bois  avec  la  fumée  par  le  mouvement  que  lui  don¬ 
ne  l’adion  du  feu. 

Les  Teinturiers  fe  fervent  de  Suye  pour  faire 
une  couleur  fauve  qui  eft  allez  belle  ;  il  eft  vrai 
qu’elle  eft  d’une  très  mauvaife  odeur ,  mais  en  ré- 
compenfe  elle  conferve  les  draps  6c  autres  étoffes 
de  laine  contre  cette  efpèce  de  vers  ,  qu’on  appel¬ 
le  Teigne  ,  qui  les  percent  &  les  rongent.  Elle  eft 
aulîï  plus  propre  que  la  racine  de  Noyer  pour  faire 
les  feuilles-mortes  &  couleurs  de  poil  de  bœuf,  fur- 
tout  quand  elle  eft  employée  dans  un  garançage  où 
il  y  a  eu  du  Terramerita.  Voyez.  Fauve. 

Les  Teinturiers  en  Soye  ,  Laine  6c  Fil,  appellent 
la  Suÿe  ,  BidauCt.  Voyez,  ce  terme. 

Suye  d’Encens.  C’eft  le  menu  de  l’Encens, 
appelle  Ohban  ou  Encens  mâle ,  qu’on  a  fait  brûler, 
ainli  que  l’arcançon  ,  pour  faire  du  noir  de  fumée. 
Voyez.  Encens. 

SYNDIC.  Officier  qui  prend  foin  des  affaires 
d’une  Communauté,  qui  en  indique  les  affemblées, 
qui  fait  les  repréfentations  6c  les  follicitations  auprès 
des  Miniftres  ou  des  Magiftrats  ,  félon  l’exigence 
des  cas;  qui  eft  mandé  par  les  Supérieurs  pour  rendre 
compte,  6c  répondre  de  la  conduite  du  Corps  ;  qui 
fait  6c  reçoit  les  propofitions  pour  fon  utilité  ;  qui 
fyndique  6c  corrige  les  défauts  des  particuliers  qui 
regardent  la  Communauté  ,  ou  du  moins  qui  en  de¬ 
mande  la  correction  dans  l’aflemblée  ;  en  un  mot  le 
Syndic  eft  tout  enfemble  6c  l’Agent  6c  comme  le 
'  Cenfeur  des  Communautés.  Les  Communautés  des 
Arts  6c  Métiers  à  Paris  ont  prefque  toutes  leur  Syn¬ 
dic  ,  qui  eft  élu  à  la  pluralité  des  voix. 

Le  malheur  des  guerres  avoit  donné  naiffance  à 
quantité  d’Gtffices  de  Syndics  dans  tous  les  Villages 
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ÔC  ParoifTes  de  France  avec  de  grands  privilèges  & 
exemptions  ,  qui  étoient  à  la  charge  du  peuple;  mais 
le  retour  de  la  paix  ,  bien  qu’il  ne  les  ait  pas  tout-à- 
fait  fupprimés ,  les  a  du  moins  réduits  dans  des  bor¬ 
nes  où  ces  Officiers  peuvent  être  utiles  au  public  > 
fans  pouvoir  lui  être  à  charge  comme  auparavant. 

Syndic.  Eft  auffi  celui  qui  fe  charge  de  folliciter 
une  affaire  commune  à  laquelle  il  a  part  ;  Ce  qui 
arrive  particuliérement  parmi  plufieurs  Créanciers 
d’un  même  Débiteur  ,  ou  qui  eft  mort  infolvable,  ou 
qui  a  fait  l’abandofinement  de  fes  biens  ;  ou  qui 
ayant  difparu  ,  a  fait  une  banqueroute,  foit  pré¬ 
méditée  ôc  frauduleufe  ,  foit  fubite  6c  de  pur  mal¬ 
heur  qu’on  appelle  Faillite. 

Dans  tous  les  cas  $c  quelques  autres  femblables 
il  fe  fait  l’éleCtion  d’un  Syndic ,  qui  avec  les  Di¬ 
recteurs,  qui  font  comme  lui  choifîs  à  la  pluralité 
des  voix  ,  régit  ôc  conduit  les  affaires,  6c  prendfoin 
des  effets  de  leur  Débiteur  commun  ;  ôc  cette  af- 
femblée  ainfi  réglée  s’appelle  une  Direction. 

Pour  que  les  chofes  foient  en  régie ,  après  que 
le  Syndic  eft  élû ,  l’ACte  qui  a  été  dreffé  de  fon 
élection  ,  s’il  s’agit  de  Négocians*  doit  être  homo¬ 
logué  à  la  JurifdiCtion  Confulaire  du  lieu  ,  s’il  y 
en  a,  ou  à  fon  défaut  en  quelque  autre  Juridic¬ 
tion. 

Le  Syndic  eft  ordinairement  chargé  de  la  levée 
du  fcêlé  ,  s’il  y  en  a  eu  un  d’appofé  ;  de  l’inven¬ 
taire  des  effets ,  papiers  6c  regiftres  ,  6c  de  leur  exa¬ 
men  ;  de  la  vente  des  marchandifes ,  meubles,  &c. 
pour  l’argent  en  être  mis  au  dépôt  ordonné  par  les 
Directeurs;  enfin  de  faire  le  recouvrement  des  det¬ 
tes,  6c  l’examen  des  créances  de  ceux  qui  préten¬ 
dent  leur  être  dû  par  celui  dont  les  biens  font  en 
direction  ;  auffi  eft-ce  entre  les  mains  du  Syndic  que 
chaque  Créancier  doit  remettre  fes  titres  6c  papiers. 
Voyez  Direction. 

Syndic.  C’eft  auffi  le  nom  que  le  Roi  Louis 
XIV.  a  accordé  par  les  Arrêts  de  fon  Confeil  d’E¬ 
tat  pour  l’éreCtion  des  Chambres  particulières  de 
Commerce  dans  quelques  Villes  de  fon  Royaume, 
aux  Marchands  ,  Négocians  ou  autres  qui  compo- 
fent  les  dites  Chambres.  Ceux  de  Rouen  font  ap- 
pellés  Syndics  du  Commerce  de  la  Province  de  Nor¬ 
mandie  ,  à  Lille  fimplement  Syndics  de  la  Chambre 
de  Commerce  ;  dans  les  autres  Villes  ce  font  des 
Députés  ou  des  Directeurs.  Voyez  Chambre  de 
Commerce. 

SYNDICAT.  C’eft  la  charge  ou  fonction  de 
Syndic. 

SYROP.  Compofition  ou  liqueur  d’une  confif- 
tence  raifonnablement  épaifîè ,  que  les  Epiciers- 
Droguiftes ,  Apoticaires  6c  autres  font  avec  du  fucre 
ou  du  miel  fondus  dans  de  l’eau  ôc  affinés  fur  le  feu, 
où  ils  mêlent  diverfes  fortes  de  fleurs,  de  fruits  , 
de  plantes,  &c.  foit  pour  la  fanté,  foit  pour  le 
plaifir. 

Syrop  d’Alkermes.  X  Z'  Ecarlate. 

Syrop  de  Diacode.  J  \  Opium. 

Syrop  de  Capillaire. (  )  Capillaire. 

Syrop  de  Limon.  >  P  oyez  \  Citron. 

Syrop  de  Sucre.  V  /  Mêlasse. 

Syrop  de  Violette.  J  \_  Violette. 

Le  Syrop  cT Aïkermes  paye  en  France  les  droits  de 
fortie  à  raifon  de  4 f.  delà  livre pefant. 

11  fe  fait  à  Amfteidam  un  très  grand  commerce  de 
toutes  fortes  de  Syrops  ;  on  les  diftingue  ordinaire¬ 
ment  en  Syrops  blancs  ou  de  Sucre  Royal ,  6c  en  Sy¬ 
rops  bruns. 

Les  Syrops  blancs  fe  vendent  à  la  livre  ;  on  tare 
les  futailles  ;  ils  donnent  pour  déduCtion  un  pour 
cent  pour  le  bon  poids  &  autant  pour  le  promt  paye¬ 
ment.  Leur  prix  eft  de  7  d.  §  la  livre. 

Tous  les  Syrops  bruns  fe  vendent  au  quintal  de 
cent  livres,  ceux  du  pais  6c  de  Hambourg  fe  tarent 

fur 
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furies  banques.  Ceux  de  France  ont  dix  pour  cent 
de  tare  ,  &  déduifent  deux  pourcent  de  bon  poids  Sc 
autant  pour  le  promt  payement. 

Les  Syrops  bruns  du  pays  fe  vendent  20  fols  |  de 
gros  le  quintal,  ceux  de  France  depuis  21  jufqu’a 
21  fols§  de  gros  ;  Sc  ceux  de  Hambourg  environ  20 
fols  de  gros. 

L’appréciation  des  Syrops  fe  fait  dans  les  Tarifs 
Hollandois ,  &  les  droits  s’en  payent  fur  le  pié  de 
la  pipe  de  deux  banques. 

La  pipe  eft  appréciée  70  flor.  &  paye  3  flor.  d’en¬ 
trée  Sc  3  flor.  iy  f.  de  fortie,  &  en  cas  qu’ils  en¬ 
trent  ou  qu’ils  fortent  par  l’Eft,  l’Orifont  ou  le  Belt, 
l’entrée  eft  de  3  flor.  7^7  penn.  Sc  la  fortie  de  4 
flor.  2  f. 


'  M.  Ricard  remarque  que  le  Syrop  eft  chargé  de 
y  flor.  fuivant  le  Tarif. 

Syrop.  Se  dit  auflî  du  fuc  qu’on  exprime  des 
cannes  à  fucre  ,  lorfqu’il  eft  cuit  jufqu’à  un  certain 
degré.  Voyez,  Sucre. 

Syrop.  C’eft  encore  le  nom  d’une  des  chaudiè¬ 
res  dans  lefquelles  on  cuit  le  vcfou  ou  fuc  de  can¬ 
nes  ,  dans  les  Sucreries  ou  atteliers  où  l’on  travaille 
au  fucre  brut.  On  l’appelle  de  la  forte,  parce  que 
c’eft  dans  cette  chaudière,  qui  eft  la  cinquième,  par 
laquelle  le  vefou  pafte  avant  que  de  devenir  fucre, 
où  il  prend  fa  confidence,  Sc  commence  à  devenir 
Syrop.  Voyez  comme  dejjus. 


Fin  de  la  lettre  S. 


TA  BAC. 


Dix-neuviéme  lettre  de  l’Al¬ 
phabet.  On  s’en  fert  pour 
quelques  abbreviations  mer- 
cantilles.  Tre  ou  Trs  abré- 
gent  Traite  ou  Traites  3  Sc 
pour  abréger  Livres  fterjing  , 
on  met  L.  St. 

TABAC.  Plante  ou  herbe 
médicinale  ,  qu  on  ne  connoit 
en  Europe  que  depuis  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique  par  les  Espagnols  ,  &  qui 
n’a  été  apportée  en  France  que  vers  1  an  1560. 

Les  Ameriquains  qui  habitent  le  Continent  ap¬ 
pellent  Petun  ,  mais  ceux  des  Iles  le  nomment  Yoli. 
Les  Ëfpagnols  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  labac , 
l’ont  emprunté  de  celui  de  Tabaco  ,  une  des  Provin¬ 
ces  du  Royaume  de  Jucatan  ,  où^  la  première  fois  ils 
en  trouvèrent  ,  Sc  où  a  l’imitation  des  Indiens  ils 
firent  ufage  de  cette  herbe  prefentement  fi  commu¬ 
ne. 

Les  François  lui  donnèrent  d’abord  differens 
noms.  Premièrement  ils  1  appellerent  A Jicotiane  ou 
Herbe  de  /’ Ambajjadeur  ,  de  Jeau  Nicot  AmDalfa- 
deur  de  François  II.  en  Portugal  ;  en  fécond  Heu, 
L’Herbe  à  la  Reine,  à  caufe  de  Catherine  de  Mé¬ 
dias  à  qui  ce  Miniftre  en  fit  prêtent  ;  enfuite  L  Her¬ 
be  du  Grand  Prieur ,  à  caufe  d’un  Grand  Prieur  de 
France  de  la  Priai fon  de  Lorraine  ,  qui  fut  des  pre¬ 
miers  à  s’en  fervir  ;  puis  L’Herbe  de  Sainte-Croix 
6c  L’Herbe  de  Tournabon ,  du  nom  de  deux  Cardi¬ 
naux,  dont  le  dernier  étoit  Nonce  en  France,  & 
l’autre  en  Portugal  :  mais  enfin  on  s  eft  réduit  a  ne 
plus  l’appeller  que  Tabac ,  à  l’exemple  des  Espa¬ 
gnols  ;  le  nom  même  de  Petun  n  étant  plus  guéres 
en  ufage,  que  pour  exprimer  la  débauche  qu  on  en 
fait  en  le  fumant ,  ou  le  lieu  où  1  on  le  fume  ,  qu  on 
nomme  aufiî  Tabagie. 

-j-  Les  caractères  de  ce  genre  de  plante  venu  de 
l’ Amérique  ,  font  établis  parles  Botanjftes  fous  le 
nom  de  Nicotiane  ,  ou  Nicotiana  en  Latin  :  favoir  : 
I.  La  fleur  eii  une  monopétale  façonnée  en  enton¬ 
noir,  dont  le  pavillon  ou  limbe  efi  découpé  en  cinq 
lobes.  2.  Le  calice  qui  la  foutient,  eft  aufli  dune 
pièce ,  c’eft-à-dire ,  monophyile,  enfle  par  le  bas  6c 
terminé  en  cinq  pointes  par  le  haut,  permanent  dans 
fa  durée.  3.  Les  étamines  font  au  nombre  de  cinq, 
ayant  leurs  fommets  ronds.  4.  Le  pîftüe  eft  ovale,dans 
le  corps  de  l’ovaire  ,  Sc  allonge  en  filet  par  fa  trom¬ 
pe  qui  eft  terminée  en  tête ,  en  furmontant  les  éta¬ 
mines.  5.  La  capfule ,  qui  eft  proprement  le  fruit, 
eft  membraneufe  ,  ovale  ,  divifée  en  deux  loges  qui 
s’ouvrent  par  le  haut  dans  fa  maturité.  6.  La  lemen- 
ce  enfin,  qui  eft  menue  &  nomhreufe,  Sc  dont  cha¬ 
que  graine  a  la  figure  d’un  petit  rein,  fe  trouve  at¬ 
tachée  dans  ccs  loges  à  un  gros  placenta  ,  Sc  d  où 
elle  s’en  détache  après  être  devenue  meure. 

f  Ce  genre  apartient  à  la  deuxième  clafte  de  Mr. 
Tournefort  qui  renferme  les  plantes  à  fleurs  d  une 
pièce  qui  ont  la  forme  d’un  entonnoir  ou  d’une  ro- 
fette.  Il  comprend  fous  lui  cinq  efpèces  de  con¬ 
nues. 


Le  Tabac  fe  cultive  en  plufieurs  endroits  de  l'A¬ 
mérique  ,  mais  fur-tout  dans  les  Iles  Antilles.  La  cul¬ 
ture  en  étoit  autrefois  très  commune  dans  quantité 
de  Provinces  de  France  ,  Sc  l’on  en  cultive  encore 
dans  plufieurs,  particuliérement  en  Guienne  du  côté 
de  Bourdeaux  &  de  Clerac  j  en  Bearn  vers  Pau  ; 
en  Normandie  aux  environs  deLery,  du  Vaudreuil 
Ôc  de  Pont-de-l’Arche  '3  Sc  en  Artois  près  S.  Paul  ÿ 
mais  les  Particuliers  ne  le  peuvent  vendre  qu’aux 
Fermiers  Généraux  du  Tabac,  ou  à  leurs  Sous-Fer¬ 
miers.  Cette  ferme  eft  d’un  produit  très  confidéra- 
ble,  quoiqu’il  s’achète  à  allez  bas  prix. 

Voici  de  quelle  manière  fe  fait  la  culture  de  cette 
plante  ,  trop  connue  pour  faire  la  defcription  de  fes 
feuilles  ,  de  fes  fleurs  Sc  de  fes  propriétés,  mais  dont 
on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  les  différen¬ 
tes  façons  qu’on  y  employé,  Sc  qui  devroient  ce 
femble  la  rendre  encore  plus  chère  qu’elle  n’eft. 

On  commence  par  préparer  avec  grand  foin  un 
quarré  de  terre  pour  y  femer  la  graine ,  qu’on  mêle 
toûjours  avec  de  la  cendre  ,  pour  l’empêcher  de  le¬ 
ver  trop  épaifie.  On  arrofe  tous  les  jours  cette  grai¬ 
ne  pour  l’avancer ,  foit  qu’il  fafte  foleil ,  foit  qu’il 
n’en  falTe  pas  ;  mais  quand  il  fait  foleil ,  il  faut 
de  plus  la  couvrir ,  de  peur  qu’elle  ne  foit  brûlée 
par  fes  rayons  à  mefure  que  fes  feuilles  commence- 
roient  à  paroître. 

Lorfque  le  Tabac  eft  levé  ,  Sc  qu’il  eft  d’une  gran¬ 
deur  convenable  ,  on  le  replante  à  peu  prés  com¬ 
me  on  fait  les  laitues  en  France,  mais  à  trois  piés 
de  diftance ,  Sc  dans  un  autre  terrain  difpofé  avec 
autant  de  foin  que  le  premier. 

Quand  il  eft  replanté ,  il  faut  fans  ceftè  arracher 
les  mauvaifes  herbes  ,  qui  partageant  le  fuc  Sc  l’hu¬ 
midité  de  la  terre  avec  le  Tabac,  l’empêcheroient 
de  profiter.  Lorfque  la  plante  eft  prête  à  fleurir ,  on 
l’arrête  par  en-haut ,  Sc  l’on  émonde  fa  tige  fouvent 
Sc  avec  exaftitude  ,  en  ôtant  les  feuilles  les  plus 
balTes  &  les  rejettons  qu’elle  pouffe  ;  en  forte  que 
les  douze  ou  quinze  feuilles  les  plus  belles  qu’on 
réferve  ,  puiflent  attirer  toute  la  nourriture. 

Ces  feuilles  réfervées  étant  meures,  ce  qui  fe  voit 
quand  en  les  pliant  elles  fe  caftent,  on  coupe  les 
tiges  qu’on  Lifte  efforer  deux  ou  trois  heures  au 
foleil,  Sc  qu’on  attache  enflure  deux  à  deux  pour 
les  mettre  plus  aifément  fécber  fur  de  longues  per¬ 
ches  difpofées  dans  des  loges  qui  n’ont  qu’un  toit 
Sc  point  de  murailles  j  ce  qu’on  fait  pour  empêcher 
la  pluye  de  les  mouiller,  Sc  pour  Lifter  néanmoins 
le  panage  libre  au  vent  Sc  à  l’air ,  fans  quoi  le  Ta¬ 
bac  s’échauferoit  Sc  fe  pourriroit. 

Enfin  quand  les  feuilles  font  affezféches,  on  les 
fépare  de  la  tige ,  on  les  met  en  paquets  qu’on  ap¬ 
pelle  Magnottes  ou  Manoques  3  Sc  après  les  avoir 
trempées  dans  de  l’eau  de  1a  mer,  fi  l’on  en  a  la 
commodité  ,  ou  dans  de  l’eau  commune,  on  les  tord 
en  façon  de  cordes  pour  en  faire  des  rouleaux  , 
qu’on  nomme  communément  Rôles  ,  qui  fe  forment 
autour  d’un  bâton  ,  par  le  moyen  d’une  efpèce  de 
moulinet. 

Le  Tabac  fe  vend  en  France  par  les  Fermiers  du 
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Roi  ,  au  poîcîs,  ou  en  corde  ,  ou  en  poudre. 

Le  Tabac  en  poudre  a  tant  de  noms  fi  bizarres , 
ôc  l’on  en  invente  fi  fouvent  de  nouveaux  ,  qu’il 
feroit  afiëz  inutile  ,  ôc  peut-être  tout-à-fait  impof- 
fible  de  les  raporter  tous  ;  on  dira  cependant  qu’il 
s'en  fait  de  trois  fortes  ;  le  premier  eft  graine  ;  le 
fécond  en  poudre  prefque  impalpable  ;  &  le  troifié- 
me  efl;  le  fon  ou  le  gros  qui  refle  après  que  le  fé¬ 
cond  a  été  tamifé.  • 

A  l’égard  du  Tabac  en  corde  ,  on  le  diftingue 
ordinairement  en  Tabac  de  Brefil,  qui  efl  noir  & 
•de  la  grofleur  du  doigt  ;  en  Tabac  à  l’andouille  , 
dont  la  feuille  efl:  féche  Ôc  rougeâtre ,  ÔC  la  corde 
groflè  comme  une  forte  canne  ;  en  petit  briquet  ou 
Tabac  de  Dieppe,  qui  efl  noir  ôc  menu;  en  Ta- 
bac  de  Canalfe  ,  qui  efl  très  fec  ,  6c  dont  la  corde 
n’efl  guéres  plus  groffe  que  le  doigt ,  &  la  couleur 
tirant  fur  la  feuille-morte  ;  en  Tabac  de  Verine  , 
de  S.  Domingue ,  6c c. 

Le  Tabac  de  Verine  efl  le  meilleur  de  tous  les 
Tabacs  en  corde ,  du  moins  il  en  a  la  réputation , 
quoique  d’habiles  Artiftcs  le  croyent  moins  bon 
pour  l’ufage  qu’on  en  fait  quelquefois  en  Médeci¬ 
ne.  Il  efl  appelle  de  Verine  du  nom  d’un  village 
fitué  Air  la  Côte  de  Terre-ferme  de  l’Amérique  Es¬ 
pagnole,  auprès  de  la  Ville  de  Comana,  à  l’entrée 
d’un  lac  ou  bras  de  mer  qu’on  nomme  la  Laguna 
de  Venezuela. 

Le  Tabac  nommé  de  Seville,  qui  efl  un  Tabac  en 
po®udre  très  fine,  ôc  qui  efl  extrêmement  eftimé, 
vient  du  Bourg  du  S.  Efprit ,  ôc  de  la  petite  Ville  de 
3a  Trinité  dans  l’Ile  de  Cuba* 

Il  vient  auflï  de  la  Havane,  Ville  de  la  même 
Ile ,  de  Barcelone  ôc  de  Portugal  ,  des  Tabacs  en 
poudre  à  peu  près  femblables  à  celui  de  Seville  : 
mais  celui  de  Portugal  qui  efl  ordinairement  de  cou¬ 
leur  d’olive ,  efl  très  peu  eftimé  à  caufe  de  fon 
odeur  forte  ôc  délagréable. 

Il  vient  auflï  de  Hollande  beaucoup  de  Tabac  en 
corde,  qui  efl  plus  eftimé  que  celui  qui  fe  fabrique 
à  Morlaix,  à  Dieppe  ôc  à  Mondragon  ,  principaux 
lieux  où  les  Fermiers  Généraux  font  fabriquer  leur 
Tabac  en  corde.  On  en  envoyé  pareillement  de 
Flandre  ôc  du  Pais  d’Artois ,  qu’on  appelle  Tabac 
en  carottes  ,  parce  qu’il  efl  en  rouleaux  à  peu  près 
femblables  aux  racines  que  nous  nommons  Carotes. 

Celui  qui  efl  apporté  d’Allemagne ,  particulière* 
ment  de  Strasbourg,  efl  en  petits  bâtons  de  diffé¬ 
rentes  grofleurs  ôc  longueurs ,  ornés  pardeflus  de 
morceaux  de  clinquant  avec  de  petits  clous  dorés  ôc 
argentés  ,  dont  quelques-uns  font  couverts  de  pa¬ 
pier  marbré  colé.  Cette  dernière  efpèce  dè  Tabac 
cft  fur-tout  propre  à  râper,  pour  prendre  en  poudre 
par  le  nez. 

Il  en  vient  encore  beaucoup  du  Levant ,  des  Cô¬ 
tes  de  Grèce  ôc  de  l’Archipel,  (a)  en  des  feuilles  atta* 
chées  enfemble. 

Il  fe  fait  auflï  dans  l’Ile  de  Malte  &  dans  l’Italie 
plufieurs  fortes  de  Tabacs  grenés. 

Les  marques  du  bon  Tabac  en  corde  font  une 
coupe  belle  ôc  luifante  ,  une  odeur  agréable,  &  qu’il 
foit  de  bonne  garde. 

On  tire  du  Tabac  par  les  préparations  chymiques 
une  liqueur  qui  excite  le  vomiflement ,  ôc  qui  gué¬ 
rit  les  dartres  ,  la  galle  ôc  d’autres  maux.  On  en  ti¬ 
re  auflï  de  l’huile  ôc  du  fel. 

Des  diverses  sortes  de  Tabac  qui  sb 
cultivent  dans  l’Amerique. 

On  ne  connoit  en  Amérique  que  quatre  fortes  de 
Tabac  qu’on  diftingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles, 
ôc  point  du  tout  par  leurs  genres ,  n’y  en  ayant  point 
de  mâle  ,  de  femelle ,  ôc  de  petit  Tabac,  comme  quel- 

Xa)  Voyez  l’article  général  du  Commerce  &  en  par- 
tien  lier  celui  de  Salonique  col.  6 14. 
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ques  Auteurs  fe  font  avifés  de  le  dire,  maïs  fans 
fondement. 

Ces  quatre  efpéces  fleuriflent  ôc  portent  toutes  de 
la  graine  bonne  pour  le  reproduire  ,  ce  qu’elles  font 
fans  aucune  altération  ou  diminution  ,  que  celle  qui 
leur  peut  arriver  par  la  différence  du  terrain  ou  de 
la  culture. 

Ces  quatre  Tabacs  font  le  Petun  ,  le  Tabac  à  Lan-* 
gue,  le  Tabac  d’Amazone  ôc  le  Tabac  de  Verine; 

Le  Petun  qu’on  nomme  auflï  Tabac  verd  ,  ôc  que 
les  habitans  des  Iles  nomment  grand  Petun ,  poulie 
ordinairement  des  feuilles  de  vingt-quatre  à  vingt-fix 
pouces  de  longueur,  ôc  depuis  douze  jufqu’à  quator¬ 
ze  pouces  de  largeur. 

Elles  font  épailfes ,  charnues,  cotonnées,  mania¬ 
bles  ôc  d’un  très  beau  verd  ;  mais  comme  elles  font 
délicates  ôc  remplies  de  beaucoup  de  fuc,  elles  di¬ 
minuent  confidérablement  en  léchant ,  &  comme 
on  dit  aux  Iles ,  à  la  pente  ;  cette  diminution  efl 
caufe  qu’on  en  cultive  moins  de  cette  efpécc  que  de 
la  fuivante. 

Le  Tabac  à  Langue ,  qu’on  nomme  ainfî  à  caufe 
qu’il  a  quelque  rapport  à  une  langue  de  boeuf  par  la 
figure ,  a  fes  feuilles  à  peu  près  de  même  longueur 
que  le  Petun  ,  mais  elles  ne  paflènt  pas  7  à  8  pouces 
de  large.  Elles  font  charnues  ,  épailfes  ,  fortes  ,  lian¬ 
tes,  gralïes  &  douces  au  toucher.  Comme  elles  ont 
moins  de  fuc  ôc  d’humidité  que  celles  du  grand  Pe¬ 
tun  ,  elles  fe  confervent  mieux  ôc  ont  moins  de  dé¬ 
chet  à  la  pente  ;  c’eft  cette  efpèce  qu’on  cultive  fur- 
tout  aux  Iles  fous  le  Vent,  c’eft-à-dire,  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  la  Guadeloupe ,  Marie  Galande ,  Saint 
Chriftophlc,  &c. 

Le  Tabac  d’Amazone  porte  ce  nom  ,  parce  que  la 
graine  en  a  été  apportée  des  environs  de  la  rivière 
des  Amazones,  qui  fépare  le  Brefil  de  l’Ile  de  Cayen¬ 
ne.  Sa  feuille  eft  auflï  longue  que  celle  des  deux  ef¬ 
péces  précédentes ,  mais  beaucoup  plus  large  &  ron¬ 
de  à  fon  extrémité  ;  ce  qu’elle  a  encore  de  particu¬ 
lier  ,  ôc  qui  la  diftingue  des  autres  ,  eft  que  les  peti¬ 
tes  nervures  ou  côtes  qui  foûtiennent  la  feuille,  tom¬ 
bent  perpendiculairement  fur  ’a  groffe  côte  du  mi¬ 
lieu  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  efpéces  ,  elles  fuivent 
le  contour  de  la  feuille.  Les  feuilles  de  ce  troifiéme 
Tabac  font  charnues  >  bien  nourries,  Ôc  quoi  qu’elles 
paroiflcnt  remplies  de  beaucoup  de  fuc  ,  elles  ne  di¬ 
minuent  prefque  point  à  la  pente.  Ce  Tabac  a  une 
odeur  fi  forte  ôc  fi  defagréable  lors  qu’il  eft  nouveau, 
qu’il  n’eft  guère  pofîible  de  s’y  accoûtumer  ;  il  s’a* 
doucit  cependant  à  la  garde  ,  ôc  au  bout  de  12  ou  iy 
mois  il  eft  excellent. 

On  pourroit  cependant  le  rendre  doux  ôc  agréable 
fans  attendre  fi  long-tems,  ôc  l’on  fait  par  expérien¬ 
ce  qu’il  fuffit  pour  cela  de  le  laiffer  refluer  pendant  7 
ou  8  jours  après  qu’il  a  été  à  la  pente  le  tems  ordi¬ 
naire  pour  fécher,  ôc  de  l’expofer  de  nouveau  à  l’air 
feulement  une  couple  de  jours. 

Le  Verine,  qui  eft  la  quatrième  efpèce  de  Tabac  * 
eft  le  plus  petit  de  tous  ;  les  feuilles  arrivent  rare¬ 
ment  à  la  longueur  de  dix  pouces  ;  elles  font  étroi¬ 
tes ,  rudes,  ridées  &  fort  pointues.  Comme  elles  ne 
laiflent  pas  d’être  affez  bien  nourries  ôc  charnues ,  ôc 
qu’elles  ont  beaucoup  de  fuc  ,  elles  diminuent  beau¬ 
coup  à  la  pente ,  ôc  par  conféquent  font  d’un  très  mo¬ 
dique  rapport. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  fortes  de  Tabac  font  les 
mêmes  quant  à  la  forme  ôc  à  la  couleur,  Ôc  feulement 
différentes  pour  la  grandeur  qui  eft  proportionnée  à 
celle  de  la  tige  de  la  plante  qui  la  produit. 

Leurs  graines  font  pareillement  femblables  ,  c’eft- 
à-dire  ,  toutes  également  noires  &  fermes,  ôc  delà 
figure  ôc  confiftence  de  celles  du  pavot. 

Ces  Tabacs  ,  au  moins  les  plus  forts  ,  peuvent 
croître  au-delà  de  cinq  à  fix  pies  de  haut ,  ôc  durer 
plufieurs  années  ;  mais  ordinairement  on  les  arrête 
à  la  hauteur  de  deux  pies,  ôc  on  les  coupe  tous  les  ans. 
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Manière  de  filer  le  Tabac  ,  &  de  le  mettre  en  rôle. 

Après  que  les  plantes  de  Tabac  ont  été  fuffifam- 
ment  à  la  pente  ,  c’eft-à-dire  ,  lors  qu’on  s’aperçoit 
qu’elles  font  devenues  tout-à-fait  maniables  ,  graf- 
fes  3  raifineufes  ,  d’une  couleur  brune  ou  tannée  , 
flétries  &  amorties  de  manière  à  pouvoir  être  filées 
fans  danger  qu’elles  fe  rompent ,  on  les  détache  des 
gaulettes,  &  après  avoir  féparé  les  feuilles  de  la  ti¬ 
ge  on  les  éjambe ,  c’efl-à-dire  ,  qu’on  leur  ôte  la 
groffe  côte  qui  eft  au  milieu  de  chaque  feuille  :  en- 
fuite  on  les  étend  les  unes  fur  les  autres  fur  des  éta¬ 
blis  ou  tables  longues  ,  en  obfervant  de  les  mettre 
enfemble  fuivant  leur  grandeur  j  les  plus  grandes  fer¬ 
vent  à  faire  l’envelope  ,  ou  comme  on  dit ,  la  robe  de 
la  corde ,  &  les  plus  petites  à  la  remplir. 

A  la  droite  du  Fileur,  qu’on  nomme  auffi  Tor- 
queur ,  fe  mettent  les  établis  chargés  de  feuilles ,  & 
un  vafe  plein  d’eau  de  mer  fi  l’on  en  peut  avoir  ,  ou 
il  trempe  fes  mains  de  tems  en  tems ,  8c  dont  il  arro- 
fe  légèrement  les  feuilles  pour  les  rendre  plus  fou- 
pies  ,  &  empêcher  leur  corruption  par  la  falure  de 
cette  eau  ,  en  cas  qu’elles  y  euffent  de  la  dffpofî- 
tion. 

Au  lieu  d’eau  de  mer  toute  fïmple ,  on  employé 
quelquefois  une  liqueur  compofée  qu’on  fait  avec  les 
feuilles  de  rebut,  les  tiges  &  les  cotes  qu’on  pile  dans 
un  mortier,  8c  dont  on  exprime  le  fuc  avec  unepref- 
fe.  On  met  ce  qu’on  en  peut  tirer  avec  de  l’eau  de 
mer  fur  le  feu  ,  8c  l’on  y  ajoute  des  feuilles  &  des 
graines  de  bois  d’Inde  ,  des  écorces  de  canelle  bâtar¬ 
de  ,  un  peu  de  gomme  blanche  ,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  gomrne  odoriférante  ,  8c  de  gros  iyrops  de  fûcre, 
faifant  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  loit  en  confif- 
tence  de  fyrop.  Le  Torqueur  ufe  de  cette  compofi- 
tion  de  la  même  manière  qu’on  a  dit  qu  il  fait  de 
l’eau  fïmple  ,  avec  cette  différence  que  cefyrop  com¬ 
munique  au  tabac  une  odeur  agréable,  8c  une  force 
extraordinaire. 

Dès  que  le  Torqueur  a  filé  une  quantité  fuffifan- 
te  de  Tabac  pour  faire  un  rôle  ,  il  la  met  en  œuvre, 
à  caufe  du  danger  qu’il  y  auroit  qu’elle  devint  roi- 
de  &  caftante  &  plus  difficile  à  s’arranger  fur  ie  tour. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  habitations  où  l’on  fait  beau¬ 
coup  de  Tabac  ,  on  évite  cet  inconvénient ,  y  ayant 
des  ouvriers  qui  ne  font  que  filer ,  &  d’autres  que 
monter  les  rôles. 

Pour  monter  un  rôle  de  Tabac,  on  prépare  da- 
bord  un  bâton  de  bois  dur  dont  la  longueur  eft  ar¬ 
bitraire,  8c  la  groffeur  d’un  pouce  à  chaque  bout , 
&  d’un  peu  plus  vers  le  milieu  ,  ce  qui  lui  donne  affez 
la  figure  d’un  gros  fufeau  J  on  le  nomme  l’effieu  ou 
l’ame  du  rôle  ;  on  pofe  les  deux  bouts  de  cet  effieu 
fur  deux  pièces  de  bois  plantées  en  terre  &  miles  da- 
pîomb ,  dont  le  haut  a  des  échanerures  en  demi-cer¬ 
cle  ,  dans  lesquelles  il  tourne  à  mefure  qu’on  avan¬ 
ce  l’ouvrage  ;  &  afin  que  la  corde  dont  on  compofe 
le  rôle  ne  puiffe  point  couler ,  on  cloue  a  chaque 
extrémité  de  l’effieu  deux  morceaux  de  latte  qui  fe 
croifent  ;  mais  la  plûpart  des  Torqueurs  font  fi 
adroits  ,  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  ce  fecours ,  rou¬ 
lant  la  corde  fi  également  8c  fi  ferré,  qu’aucun  des 
tours  ne  le  déborde  ,  8c  que  rarement  il  ne  fe  dé¬ 
rôle. 

A  mefure  que  les  rôles  font  achevés  ,  on  les  por¬ 
te  au  magafin  où  on  les  couvre  de  feuilles  de  Balifier 
amorties  au  foleil  ou  au  feu  ;  &  c’eft  en  cet  état  que 
le  Tabac  achève  de  fe  perfectionner. 

On  fait  les  rôles  de  différente  grandeur  8c  de  dif¬ 
férent  poids ,  c’eft-à-dire,  qu’on  en  fait  depuis  dix 
jufqu’à  deux  cens  livres. 

Les  rôles  qui  viennent  du  Brefil  font  pour  l’ordi¬ 
naire  couverts  d’un  cuir  verd ,  ce  qui  les  conferve 
admirablement  ;  on  s’en  eft  quelquefois  fervi  à  Saint 
Domingue  ,  mais  on  ne  l’a  jamais  pratiqué  aux  Iles 
fous  le  Vent, 
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concerne  la  culture  8c  la  préparation  du  Tabac, 
fuivant  ce  qui  fe  pratique  en  Virginie  ,  8c  parti¬ 
culiérement  dans  la  Province  de  Mary-land. 

Qualité  des  Terres  les  plus  propres  à  faire 
de  bon  Tabac. 

La  plus  grande  partie  des  terres  du  Mary-land  font 
affez  légères  ,  leur  couleur  eft  d’un  brun  gris  ,  8c  leur 
profondeur  n’a  guère  plus  de  12  pouces  :  on  trouve 
deffous  une  efpéce  de  terre  glailè  ;  cependant  c'eft 
dans  ces  terres  où  fe  cultive  le  tabac  le  plus  recher¬ 
ché  en  France  8c  en  Hollande.  A  la  vérité  elles  n’en 
peuvent  produire  que  trois  à  quatre  récoltés  de  fuite; 
après  quoi  il  faut  les  laiffer  repofer  ,  fouvent  les  fu¬ 
mer  ,  puis  y  femer  des  légumes  avant  de  les  em¬ 
ployer  de  nouveau  au  Tabac. 

Les  habitans  de  cette  Province  font  dans  l’ufage 
de  faire  de  tems  à  autre  de  nouveaux  défrichés,  par¬ 
ce  que  les  terres  neuves  leur  produifent  beaucoup 
plus  de  Tabac,  8c  meilleur  que  celles  qui  font  déjà 
ufées.  Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  que  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  cultive  du  Tabac  dans  une  terre 
neuve,  il  ne  vient  pas  fi  parfait  en  qualité  qu’à  la 
fécondé  &  troifiéme  récolté  ;  attendu  que  la  terre 
n’étant  pas  affez  broyée  par  un  premier  labour  ,  les 
racines  de  la  plante  s’étendent  avec  moins  de  facili¬ 
té  ,  8c  par  conféquent  lui  donnent  moins  de  nour¬ 
riture.  • 

Les  terres  du  Mary-land  font  plates,  8c  ce  font 
les  meilleures  pour  le  Tabac, parce  que  celles  qui  font 
en  pente,  font  fujettes  à  être  affoiblies  dans  le  tems 
des  groffes  pluyes,  qui  les  lavant,  en  entraînent  la 
fubftance.  U  faut  en  même  tems  confidérer  que  les 
terres  baffes  font  fujettes  à  un  autre  inconvénient, 
qui  n’eft  pas  moins  dangereux  que  le  premier  j  c’eft 
que  lorfqu’il  vient  de  grofles  pluyes ,  ces  terres  font 
fi  couvertes  d’eau,  quelles  le  refroidiffent,  8c  que 
fi  elles  font  plantées  de  Tabac, il  fe  noyé,  8c  meurt. 

La  terre  la  meilleure  pour  le  tabac  doit  être  bru¬ 
ne,  graffe  8c  profonde,  non  fujette  aux  inondations. 

Il  s’en  trouve  de  brunes  8c  légères,  qui  ne  laiffent 
pas  d’être  excellentes  par  leur  profondeur;  mais  les 
fabloneufes  ne  valent  abfolument  rien,  parce  qu’el¬ 
les  font  brûlantes  ,  8c  qu’elles  ne  peuvent  fournir 
affez  de  nourriture  à  cette  plante  ,  qui  en  demande 
beaucoup  pour  devenir  parfaite. 

Préparation  des  Couches  pour  femer  la  graine. 

Comme  il  faut  une  terre  neuve  8c  bien  nette,  où 
il  ne  puiffe  relier  ni  mauvaifes  herbes  ni  racines  > 
quand  on  a  choifi  le  terrain  8c  qu’il  a  été  bien  la¬ 
bouré  ,  on  raffemble  deffus  affez  de  branches  d’arbres 
pour  faire  un  feu  fuffifant  à  purger  entièrement  la  ter* 
re,  fans  cependant  la  trop  brûler.  On  connoit  le  de¬ 
gré  de  chaleur  qu’il  faut  lui  donner,  lorfqu’en  pre¬ 
nant  de  cette  terre  fous  le  feu  ,  elle  eft  chaude  ,  8c 
peut  être  tenue  dans  la  main  :  après  cette  purgation 
on  remué  la  terre  s’il  eft  néceffaire,  avec  la  bêche  , 
finon  l’on  fe  contente  d’y  paffer  le  râteau  ,  pour  la 
mettre  en  état  de  recevoir  la  femence  ;  on  laiffe  re¬ 
froidir  la  t-erre  avant  d’y  femer,  8c  l’on  prend  pour 
cela ,  autant  qu’il  eft  poflïble  ,  un  tems  humide.  Il 
faut  que  les  couches  foient  fituées  fur  les  bords  des 
bois  ,  pour  être  à  couvert  des  grandes  ardeurs  du  fo¬ 
leil  8c  du  vent  du  Nord  ;  il  eft  encore  bon  qu’elles 
foient  placées  à  portée  des  terres  où  le  Tabac  doit 
être  tranfplanté.' 

Tems  auquel  on  fème ,  &  comment. 

Dans  le  Mary-land  on  féme  ordinairement  le  Tahac 
dans  le  mois  de  Février  ,  mais  dans  un  Pais  plus 
chaud  on  ne  féme  qu’en  Mars. 

Lorfque  la  couche  a  été  bien  préparée ,  on  mêle 
la  graine  avec  de  la  cendre  pour  qu’elle  s’étende  da¬ 
vantage. 
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vanta ge,  &  que  les  plantes  ne  viennent  pas  trop  fer¬ 
rées  :  on  choifit  un  tems  de  petite  pluye,  s’il  eft  pof- 
fible,  &  l’on  féme  ,  puis  onpaffc  très  légèrement  le 
rateau  par  deffus. 

Suivant  la  quantité  de  terre  qu’un  Habitant  doit 
planter,  il  fait  plufieurs  couches,  fur  lefqueiles  il  fé- 
me  fucceflîvement  tous  les  douze  ou  quinze  jours , 
afin  d’avoir  continuellement  de  jeunes  plantes  pour 
remplacer  celles  qui  meurent  dans  les  plantations. 

Quand  la  plante  a  deux  pouces  d’élévation  hors 
de  terre,  elle  doit  avoir  deux  ou  trois  feuilles,  8c 
alors  elle  eft  bonne  à  être  tranfplantée  ;  mais  fou- 
vent  on  la  prend  plus  forte ,  parce  qu’on  eft  obligé 
de  la  lailfer  croître  fur  la  couche ,  en  attendant  la 
pluye  pour  la  tranfplanter.  Cependant  les  petites 
plantes  font  toujours  celles  qui  reprennent  le  mieux, 
ainlî  elles  doivent  être  préférées. 

Il  faut  avoir  foin  de  farder  les  couches,  8c  de  n’y 
laiffer  aucunes  mauvaifes  herbes  dès  qu’on  peut 


diftinguer  le  tabac;  il  doit  toujours  être  feul  &  bien 
net. 

Si  les  plantes  viennent  trop  ferrées  ,  on  les  dégar¬ 
nit,  afin  qu’elles  profitent  mieux. 

Préparation  des  terres ,  é1  Plantation  du  Tabac. 

^  On  a  expliqué  la  qualité  des  terres  propres  à  fai¬ 
re  le  bon  Tabac. 

Lorfqu’on  a  choifi  un  champ  pour  y  faire  une 
plantation,  ôc  qu’il  a  été  bien  labouré,  enforte  que 
la  terre  foit  parfaitement  brifée  8c  bien  remuée  avec 
la  houë,  on  fait  d’un  bout  à  l’autre  du  champ  des 
alignemens  en  quarré,  8c  fur  chaque  ligne  on  raf- 
femble  de  2  piés  en  2  piés  allez  de  terre  pour  for¬ 
mer  un  petit  monceau  de  4  à  <5  pouces  d’élévation 
fur  12  à  15  pouces  de  diamètre,  comme  il  paroît 
par  la  figure  ci-après ,  d’une  plantation  faite  dans  un 
terrain  qu’on  fuppofe  quarré. 
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Ces  monceaux  ,  qu’on  nommera  buteaux  ,  étant 
ainfi  préparés  fur  leurs  alignemens  ,  &  la  terre  étant 
fuffifamment  humettée  par  les  pluyes  ,  ce^  qui  doit 
être  dans  le  courant  du  mois  de  Mai ,  même  quel¬ 
ques  jours  avant  ce  mois  ,  ou  dans  les  premiers  jours 
de  Juin  au  plûtard ,  on  diftribuera  des  Nègres  fur 
le  terrain  ,  en  plaçant  un  Nègre  planteur  fur  chaque 
ligne,  8c  en  avant  une  NégrefTe  entre  deux  lignes, 
laquelle  ayant  des  plantes  fraîchement  arrachées  8c 
rangées  dans  un  panier ,  en  jettera  une  fur  chaque 
buteau  ,  de  fa  droite  8c  de  fa  gauche  ,  enforte  que 
les  planteurs  qui  font  derrière  fur  chaque  ligne  ,  trou¬ 
vent  en  avançant  la  plante  fur  chaque  buteau  ,  8c 
n’ayent  d’autre  foin  que  de  faire  avec  un  piquet  un 
trou  au  milieu  du  buteau  ,  puis  ,  d’y  mettre  la  plan¬ 
te  ,  &  d’en  rapprocher  mollement  la  terre  ,  pour  que 
la  plante  fe  foutienne  droite.  Pendant  ce  tems  il  doit 
y  avoir  un  Nègre  entendu  à  la  couche  pour  arracher 
les  meilleures  plantes ,  &  des  Négreffes  pour  les  ar¬ 
ranger  dans  les  paniers,  &  pour  les  porter  danslinf- 
tant  à  la  plantation. 

Quoi  qu’il  foit  à  délirer  de  trouver  des  terres  bien 
nettoyées  de  fouches  8c  de  racines  pour  y  planter  le 
Tabac  en  la  manière  ci-deffus  ,  néanmoins  lors  qu’on 
en  a  de  nouvellement  défrichées  où  les  fouches  refi¬ 
lent  encore,  on  petit  y  planter  du  Tabac  qui  ne 
lai  fiera  pas  d’y  bien  venir,  en  fe  donnant  les  peines 
néceffaires  pour  le  tenir  autant  net  qu’il  fera  poflîble 
de  toutes  mauvaifes  herbes  8c  de  tous  infeétes. 

Soin  qu’on  doit  prendre  des  Plantations. 

Quelques  jours  après  la  plantation  finie  ,  on  doit 
la  vifiter  rang  par  rang,  pour  connoître  fi  le  ver  s’y 
met ,  auquel  cas  il  faut  y  envoyer  des  Nègres  pour 
en  nettoyer  les  plantes  du  mieux  qu’ils  pourront  : 
leur  Commandeur  remarquera  celles  qui  feront  en- 
Diilion.  de  Commerce.  Tom.  III. 


dommagees ,  afin  de  les  faire  remplacer  au  premier 
tems  favorable. 

Il  obfervera  continuellement  de  faire  arrachef,  les 
mauvaifes  herbes  à  mefure  qu’elles  paroîtront,  étant 
important  que  le  champ  foit  toujours  bien  net. 

Pour  cet  ouvrage  on  donne  dans  le  Mary-land 
une  efpèce  de  ratiffoire  ,  à  peu  près  femblable  à  cel¬ 
les  dont  on  fe  fert  en  France,  tant  pour  couper  les 
herbes  dans  les  allées  des  jardins  ,  que  pour  les  dref- 
fer  8c  applanir:  les  Nègres  en  font  le  même  ufage 
dans  les  efpèces  d’allées  que  forment  les  plantations. 
Quand  fis  ont  coupé  les  herbes  ils  les  laifient  fécher 
au  milieu  des  allées ,  ce  qui  fe  fait  en  deux  ou  trois 
jours  j  après  quoi  ils  prennent  une  autre  ratiffoire 
plus  étroite,  avec  laquelle  ils  rangent  les  herbes  fé- 
ches ,  de  façon  qu  elles  ne  puiffent  nuire  aux  plan¬ 
tes  ;  8c  en  taifant  cela  ,  ils  garniffent  autant  qu’ils 
peuvent  de  terre  nouvelle  le  buteau  au  milieu  du¬ 
quel  eft  la  plante,  enforte  qu’il  puiffe.  grofïïr  à  me¬ 
fure  que  la  plante  fe  fortifie  3  &  pour  lui  rafraîchir  le 
pié  de  tems  en  tems,  on  change  une  partie  de  la  ter¬ 
re  d’un  buteau  à  l’autre. 

Il  eft  néceffaire  de  remuer  8c  relever  les  buteaux, 
quand  ils  ont  été  affaiflés  par  une  greffe  pluye. 

On  doit  avoir  la  même  attention  à  nettoyer  de 
chenilles,  comme  de  vers,  les  plantes  de  Tabac  ;  8c 
s  il  s  en  trouve  quelques-unes  dont  les  feuilles  foient 
percées,  il  faut  les  remplacer  par  de  jeunes,  fi  elles 
peuvent  encore  avoir  le  tems  de  venir  en  maturité. 

En  faifant  ces  chofes  ,  on  remarquera  les  plan¬ 
tes  ,  qui  au  lieu  de  croître  comme  les  autres ,  de¬ 
meureront  baffes  8c  touffues  par  un  grand  nombre 
de  petites  feuilles  qu’elles  produiront  ;  quand  elles 
font  telles  ,  elles  ne  peuvent  jamais  être  bonnes  à 
nen ,  ainfi  il  faut  le  plutôt  qu’on  peut  les  arracher 
pour  les  remplacer  de  jeunes  s’il  en  eft  encore  tems. 

Quand  la  plante  fera  afièz  forte  pour  faire  juger 
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à  peu  près  de  cè  qu'elle  pourra  produire ,  &  qu’on  y 
remarquera  en  tête  des  feuilles  jaunes  ,  il  faudra  re¬ 
trancher  ces  feuilles  qui  ne  peuvent  rien  valoir,  en 
coupant  la  tête  de  la  plante  immédiatement  dans 
l’endroit  où  les  vertes  relieront,  parce  qu’il  n’y  a 
que  celles-ci  qui  peuvent  devenir  bonnes. 

Pour  empêcher  que  la  plante  ne  monte  en  grai¬ 
ne  ,  ôc  qu’elle  ne  produife  trop  de  feuilles,  ce  qijj 
diminuëroit  totalement  la  qualité  du  Tabac  ,  on  lui 
coupe  la  tête  lorfqu’eile  eft  parvenue  à  un  degré  de 
hauteur  convenable  ;  mais  pour  connoître  ce  degré, 

11  faut  obferver  deux  chofes. 

1°.  Si  la  bonté  du  terrain  peut  foutenir  la  quali¬ 
té  du  Tabac  dans  des  plantes  bien  garnies  de  feuil¬ 
les. 

2°.  Si  l’on  veut  faire  du  Tabac  fort  ou  du  Tabac 
foible. 

•Pour  fe  déterminer  fur  ces  deux  points  ,  il  efl  bon 
de  rapporter  ce  qui  fe  pratique  en  Virginie. 

Si  l’on  veut  avoir  du  Tabac  qui  foit  fort  ôc  beau, 
dans  une  bonne  terre,  on  ne  laide  à  la  plante  que 
jufqu’à  12  feuilles,  &  dans  un  terrain  foible,  on  ne 
lui  laide  que  6  ou  8  feuilles  au  plus. 

Quand  au  contraire  on  ne  veut  Faire  que  du  Ta¬ 
bac  foible,  on  peut  laiffer  à  la  plante  jufqu’à  18  feuil¬ 
les  dans  un  bon  terrain  ,  &  dans  un  médiocre  jufqu’à 

12  feuilles. 

Voilà  ce  qu’on  doit  obferver  avant  de  châtrer  la 
plante  ou  lui  couper  la  tête. 

Cette  opération  fe  fait  dès  qu’on  cônnoit  à  la  plan¬ 
te  le  nombre  de  feuilles  qu’on  veut  lui  laiffer  ,  parce 
que  plus  elle  eft  jeune  quand  on  la  châtre,  ôc  mieux 
fes  feuilles  profitent. 

Il  faut  bien  prendre  garde  dans  cette  opération 
d’offenfer  les  deux  feuilles  au  milieu  defquelles  fe 
trouve  le  bouton  qui  formera  têts  de  la  plante. 
Pour  couper  ce  bouton  ,  quelques  Nègres  fe  fervent 
adroitement  de  leurs  ongles  qu’ils  laidènt  croître, 
Ôc  d’autres  y  employent  une  plume  taillée  de  façon 
à  être  enfoncée  dans  le  bouton  ,  puis  en  tournant 
un  peu  la  plume  ,  ôc  en  la  retirant  ,  ils  enlèvent  le 
bouHkn  qui  efl  très  tendre  Ôc  fe  détache  d’abord  du 
fommet  de  la  tige  :  ordinairement  c’eft  le  plus  ha¬ 
bile  Nègre  qu’on  choidt  pour  faire  cette  opération  ; 
il  a  foin  tous  les  jours  de  vifiter  les  plantations  dont 
il  eft  chargé,  afin  de  châtrer  chaque  plante ,  à  me- 
fure  qu’elle  fe  trouve  en  état  de  l’être. 

Tant  avant  qu’après  le  châtrage  de  la  plante  ,  il 
faut  continuellement  avoir  attention  d’envoyer  des 
Nègres  dans  la  plantation  pour  ébourgeonner  la 
plante  ;  on  entend  par  ébourgeonner ,  ôter  un  petit 
bouton  qui  pouffe  entre  la  feuille  ôc  la  tige,  direc¬ 
tement  à  la  naiffance  de  la  feuille. 

On  ne  fe  laffera  point  de  repéter  qu’il  faut  conti¬ 
nuellement  tenir  les  plantations  nettes  ,  ôc  le  pie  des 
plantes  bien  rafraîchi,  en  y  remuant  la  terre  du  bu¬ 
t-eau  ,  quand  il  eft  néceffaire. 

Ordinairement  la  plante  parvient  à  fon  degré  de 
maturité  dans  deux  mois  ôc  demi  ou  trois  mois  ,  à 
compter  du  jour  qu’elle  a  été  tranfplantée. 

Quelques  habitans  du  Mary-land  envoyent  tous 
les  jours  dans  leurs  plantations,  des  bandes  de  din¬ 
dons  qui  mangent  les  vers  ôc  chenilles  qui  s’y  trou¬ 
vent,  ôc.  épargnent  parce  moyen  une  partie  de  la 
peine 'des  Nègres  à  nettoyer  les  plantes  de  ces  in¬ 
fectes. 

Marques  de  la  maturité  des  feuilles ,  &  manière  de 
cueillir  la  Plante . 

Quand  la  feuille  commence  à  former  une  pointe 
a:guë  dans  fon  extrémité ,  qu’elle  fe  ride  un  peu , 
ou  qu’elle  change  de  couleur,  en  paroiffant  d’un 
verd  plus  foncé  ,  ou  en  faifant  voir  de  petites  ta¬ 
ches  jaunâtres  ,  il  eft  tems  de  couper  la  plante. 

Quelquefois  avant  qu’elle  ait  acquis  fon  degré  de 
maturité  ,  les  feuilles  fe  tachent  ;  comme  ç’eft  une 


marque  que  la  plante  fe  gâtt; ,  il  faut  la  Couper,  au¬ 
trement  on  ne  pourroit  faire  aucun  ufage  de  fa  feuil¬ 
le  ;  c’eft  la  féchereffe  qui  produit  cet  effet. 

Le  Directeur  d’une  plantation  doit  avoir  foin  de 
la  vifiter  fouvent,  pour  reconnoître  les  plantes  qu’il 
faut  couper  5  lorfqu’il  lésa  remarquées,  il  choifit  un 
jour  de  beau  tems  ,  ôc  après  que  le  folcil  eft  levé, 
ôc  que  la  plante  n’eft  plus  fufceptible  d’aucune  hu¬ 
midité  de  rofée  ou  de  brouillard ,  il  la  fait  couper, 
ce  qui  fe  fait  avec  un  couteau  ordinaire ,  en  obfer- 
vant  de  ne  point  bleffer  les  feuilles.  On  pofe  en- 
fuite  cette  plante  fur  terre  ,  bien  expofée  au  foleil, 
on  l’y  laiffe  environ  deux  heures  ,  pour  que  la  feuil¬ 
le  fe  fiétriffe  ôc  ne  fe  brife  point  dans  le  tranfport 
à  la  maifon  ;  mais  il  faut  avoir  attention  que  la  feuil¬ 
le  ne  foit  pas  trop  flétrie  ,  parce  qu’alors  elle  au- 
roit  perdu  fa  vertu,  &  feroit  brûlée. 

On  doit  prévenir  la  pluye  quand  on  fait  cette  ré¬ 
colté  ,  ôc  prendre  fes  précautions  pour  mettre  la  plan¬ 
te  à  couvert  avant  la  nuit. 

Pour  tranfporter  à  la  maifon  les  plantes  coupées, 
on  fe  fert  de  civières,  c’eft  la  meilleure  manière;  ii 
y  a  des  gens  qui  font  porter  leurs  plantes  en  paquets 
par  des  Nègres  ,  mais  il  s’y  trouve  toujours  beau¬ 
coup  de  feuilles  froiffées  ôc  briiees. 

Maifom  à  Tabac ,  dites  Suëries. 

On  uonftruit  toûjours  c es  maifons  à  portée  des 
plantations  ;  elles  font  de  différentes  grandeurs  ,  à 
proportion  de  l’étenduë  des  plantations;  on  les  bâtit 
avec  de  bons  piliers  de  bois  fichés  en  terre ,  ôc  bien 
traverfés  par  des  poutres  ôc  poutrelles  pour  foutenir 
le  Corps  du  bâtiment.  Cette  cafeaffe  faite,  on  la  gar¬ 
nit  de  planches ,  en  les  pofant  l’une  fur  l’autre  com¬ 
me  on  borde  un  Navire  ,  fans  néanmoins  que  ces 
planches  foient  bien  jointes  ;  elles  ne  font  attachées 
que  par  des  chevilles  de  bois. 

La  couverture  de  la  maifon  eft  aufli  faite  de  plan¬ 
ches  ,  attachées  l’une  fur  l’autre  fur  les  chevrons ,  de 
manière  que  la  pluye  ne  puiffe  entrer  dans  la  maifon  : 
ôc  cependant  on  obferve  de  laiffer  une  ouverture  en¬ 
tre  le  toit  ôc  le  corps  du  bâtiment ,  enforte  que 
l’air  y  paffe  fans  que  la  pluye  y  entre ,  parce  qu’on 
entend  bien  que  le  toit  doit  déborder  le  corps  du 
bâtiment. 

On  n’y  fait  point  de  fenêtres,  on  y  voit  allez  clair, 
le  jour  y  entrant  fuffifamment  par  les  portes  &  par  les 
ouvertures  pratiquées  entre  le  toit  ôc  le  corps  du  bâ¬ 
timent. 

Le  fol  ordinaire  de  ces  maifons  eft  la  terre  mê¬ 
me  ;  mais  comme  on  y  pofe  les  Tabacs  ,  ôc  que  dans 
des  tems  humides  la  fraîcheur  peut  les  humeéler  ôc 
les  corrompre,  il  eft  plus  prudent  de  faire  des  plan¬ 
chers  ,  qu’on  forme  avec  des  poutrelles  ôc  des  plan¬ 
ches  chevillées  par  deffus. 

La  hauteur  du  corps  du  bâtiment  doit  être  de  iy 
à  i6  pies  ;  celle  du  toit  jufqu’au  faîte  ,  de  io  à  12 
piés. 

En  dedans  du  bâtiment ,  on  y  doit  placer  en  tra¬ 
vers  de  petits  chevrons ,  qui  doivent  être  chacun  de 
deux  pouces  ôc  demi  en  quarré  ;  le  premier  rang  doit 
êtrepofé  à  un  pie  ôc  §  ou  2  piés  au  deffous  du  faîte, 
le  deuxième  rang  à  4  piés  ôc  §  au  deffous,  le  troifîé- 
me  de  même  ,  &c.  jufqu’à  la  hauteur  de  l’homme  : 
les  chevrons  doivent  être  rangés  à  y  piés  de  diftan- 
ce  l’un  de  l’autre  ,  ils  fervent  à  poler  les  gaulettes 
auxquelles  on  pend  les  plantes  de  Tabac. 

Manière  de  gouverner  en  Mary-land  le  Tabac  dans 

les  Suëries  ,  pour  être  mis  en  manoques  Û  dans  des, 

boucauds. 

Dès  que  le  Tabac  qui  n’aura  été  expofé  au  fo¬ 
leil  que  deux  heures  ,  eft  apporté  à  la  Suerie ,  011 
le  fait  rafraîchir  en  étendant  les  plantes  fur  le  plan¬ 
cher;  il  ne  faut  pas  que  le  lit  qu’on  en  fait,  foit  gar¬ 
ni  de  plus  de  trois  plantes  couchées  l’une  fur  ''autre. 

Quand 
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Quand  il  s’eft  rafraîchi  environ  douze  heures,  on 
paffe  dans  le  pié  de  chaque  plante  une  brochette  de 
bois,  d’une  façon  à  pouvoir  être  accrochée  &  te¬ 
nir  aux  gaulettes,  lesquelles  doivent  être  a fiez  for¬ 
tes  pour  foutenir  le  poids  des  plantes  ,  &  tout  de 
fuite  on  les  met  ainfi  à  la  pente,  en  oblervant  de 
ne  les  point  preffer  l’une  contre  l’autre. 

Suppofé  qu’il  ne  fe  trouvât  pas  fuffifamment  de 
place  dans  la  Suërie  pour  faire  rafraîchir  le  Tabac  , 
on  peut  le  mettre  à  la  pente  dès  qu’il  arrive  ;  mais 
il  ne  fera  pas  fi  bon  que  s’il  avoit  été  rafraîchi. 

On  lailfe  les  plantes  à  la  pente  jufqu’à  ce  que  les 
feuilles  fcient  entièrement  féches  ,  8c  qu’il  n’y  refle 
plus  de  verd. 

Alors  on  profite  du  premier  tems  humide  qui  ar¬ 
rive,  &  qui  humeéte  feulement  allez  les  feuilles  pour 
les  pouvoir  manier  fans  lesbrifer  :  car  fi  elles  étoient 
trop  humides,  il  n’y  faudroit  pas  toucher,  autre¬ 
ment  le  Tabac  fe  pourriroit  :  c’eft  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  le  degré  convenable  d’humide  ,  qui 
n’eft  autre  que  quand  la  feuille  peut  être  maniée 
fans  la  bleffer. 

On  détache  alors  les  plantes  de  la  pente  ,  8c  à  me- 
fure  on  arrache  les  feuilles  de  la  tige ,  &  on  en  for¬ 
me  des  manoques.  Chaque  manoque  efl:  compofée 
de  dix  à  douze  feuilles,  &  elle  fe  lie  avec  une  feuille. 

Il  efl:  d’une  grande  importance  de  profiter  des  pre¬ 
miers  momens  que  le  Tabac  efl  en  état  d’être  mis  en 
manoques  ;  parce  que  fi  le  tems  devenoit  trop  hu¬ 
mide  ,  il  faudroit  attendre  que  le  Tabac  fe  refféchât, 
8c  en  refféchant  il  perd  de  fa  qualité. 

>  Si  les  manoques  étant  faites  elles  fe  trouvoient 
trop  humides  pour  être  mifes  en  boucaux  ,  il  faudroit 
les  étendre  fur  les  gaulettes ,  en  les  couchant  deflus, 
jufqu’à  ce  qu’elles  fu fient  aflëz  refluyées,  obfervant 
de  n’en  point  mettre  trop  les  unes  fur  les  autres  ,  de 
crainte  qu’elles  ne  s’échaufaflent  ;  8c  de  placer  le 
talon  de  la  manoque  ,  c’efl-à- dire,  les  queues  liées 
du  côté  où  l’air  entre  le  mieux  dans  la  Suërie,  afin 
qu’elles  s’échaufent  moins  dans  l’endroit  où  elles  font 
ferrées  par  le  lien. 

Quand  la  manoque  n’a  point  d’humidité,  5c  qu’el¬ 
le  peut  être  prefiëe  fans  être  brifée,  on  la  met  en 
boucaux  ou  tonneaux. 

Pour  cela  on  fait  monter  un  homme  dans  le  bou- 
caud,  qui  arime  les  manoques  du  mieux  qu’il  lui  efl 
poflïble  pour  en  faire  des  lits  unis  &  bien  égaux  par 
tout ,  enforte  qu’il  ne  refte  aucun  vuide  dans  l’inté¬ 
rieur  du  boucaud  ;  8c  lorfque  le  boucaud  efl  plein  , 
on  le  ferme  :  mais  le  Marchand  qui  en  fait  l’achat 
a  une  prefle  fous  laquelle  il  fait  mettre  le  boucaud 
de  bout,  après  l’avoir  fait  défoncer  ;  8c  faifant  en- 
taffer  &  ranger  encore  des  manoques  deflus  ,  il  y 
fait  donner  plufieurs  coups  de  prefle  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  juge  que  le  boucaud  ait  autant  de  Tabac  qu’il 
en  peut  contenir. 

Suppofé  qu’un  habitant  n’eût  pas  de  boucaux  prêts 
pour  mettre  fes  manoques  aufîï-tôt  qu’elles  font  fai¬ 
tes  ,  8c  fuppofé  qu’elles  fuflënt  en  état  d’être  mifes 
en  boucaux  ,  il  doit  les  arranger  l’une  fur  l’autre  en 
tas ,  de  la  hauteur  8c  largeur  à  peu  près  d’un  bou¬ 
caud  ,  dans  un  lieu  fec ,  8c  couvrir  enfuite  ce  tas  a- 
vec  des  planches ,  en  mettant  des  pierres  par-deflùs 
pour  tenir  les  manoques  preffées,&  empêcher  que 
l’air  n’y  entre.  Le  Tabac  peut  fe  conferver  long- 
tems  de  cette  façon ,  8c  même  acquérir  une  bonne 
qualité. 

Manière  de  gouverner  en  Virginié  le  Tabac  fort 
dans  les  Suer  tes. 

Le  Tabac  fort  qui  fe  fait  en  Virginie,  efl  d’une 
autre  efpèce  que  celui  du  Mary-land  ;  fa  graine  efl 
différente ,  8c  fa  feuille  efl  plus  étroite.  Il  fe  cul¬ 
tive  également  comme  l’autre,  avec  cette  feule  dif¬ 
férence  qu’on  ne  laifle  fur  chaque  plante  que  fix 
ou  huit  feuilles  au  plus  ;  aulli  font-elles  beaucoup 
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mieux  nourries  8c  plus  on  élu  eu  fes  que  les  autres: 
c’eft  pourquoi  quand  on  les  coupe ,  on  les  laifle  ex- 
pofées  au  loleil  prefque  pendant  tout  le  jour  ;  mais 
on  a  foin  de  les  tourner  de  tems  à  autre  ,  afin  que 
le  foleil  ne  les  brûle  pas  ,  &  que  les  feuilles  puif- 
fent  être  fanées  également  par  tout. 

Lorfqu’on  les  porte  à  la  Suërie  ,  on  les  couche 
l’une  fur  l’autre  pour  en  former  des  tas  de  fix  à  huit 
plantes  depaiffeur  :  là  on  les  laifle  fuër  pendant  en¬ 
viron  vingt-quatre  heures.  Si  l’on  s’aperçoit  que 
la  fuëur  efl  trop  abondante,  on  les  change  délit, 
en  formant  des  tas  moins  épais  ;  8c  quand  on  juge 
qu’elles  ont  aflëz  fué  pour  ne  point  dégoûter  à  ia 
pente  ,  pour  lors  on  les  accroche  aux  gaulettes  , 
comme  on  fait  le  Tabac  du  Mary-land. 

On  remarquera  quf^fi  elles  fuënt  trop  ,  elles  font 
exp'ofées  à  fe  pourrir  ;  8c  que  fi  elles  ne  fuënt  pas 
aflëz,  il  leur  refle  des  taches  vertes  fur  les  feuilles, 
qui  les  rendent  de  mauvaife  qualité. 

Au  furplus  il  faut  fuivre  pour  les  mettre  en  ma¬ 
noques,  la  même  chofe  qui  fe  pratique  en  Mary¬ 
land  5  en  obfervant  que  chaque  manoque  de  Tabac 
fort  de  Virginie,  n’eft  compofée  que  de  quatre  à  fix 
feuilles. 

Qualités  que  doivent  avoir  les  feuilles  pour  faire  de  bel¬ 
les  Manoques,  Cf  de  quelles  feuilles  on  compofe  les 
'  Manoques  de  la  première  &  de  la  deuxième  fortes. 

Les  feuilles  dont  on  veut  faire  de  belles  mano¬ 
ques  ,  ne  doivent  avoir  aucunes  taches  ;  elles  doi¬ 
vent  être  en  Mary-land  d’une  couleur  de  marron 
clair  ,  8c  en  Virginie  d’une  couleur  de  marron  foncé; 
les  plus  fortes  8c  les  plus  grandes  font  les  meilleures. 

Il  efl  d’ufage  dans  l’une  8c  dans  l’autre  Province 
de  faire  des  manoques  de  deux  efpèces,  appellées 
première  8c  fécondé  forte  5  &  voici  comme  on  s’y 
prend. 

Lorfqu’on  dépend  le  Tabac  ,  on  charge  un  Nègre 
connoiffeur  d’arracher  de  chaque  plante  toutes  les 
feuilles  de  qualités  inférieures ,  qui  font  toûjours 
celles  du  pié  de  la  plante  appellées  Terrejlres ,  8c 
celles  qui  ont  des  taches  ;  à  mefiire  quelles  arrache 
on  les  met  en  manoques ,  8c  ce  font  celles  de  la  fé¬ 
condé  forte.  Quand  il  rie  refte  plus  à  chaque  plante 
que  les  bonnes  feuilles,  qui  font  ordinairement  cel¬ 
les  de  la  tête ,  le  Nègre  ia  met  de  côté  ,  &  les  Nè¬ 
gres  moins  inftruits  ,  la  dépouillent  tout-a-fait  de  ce 
qui  lui  refte  de  feuilles;  lefquelles  étant  toutes  bon¬ 
nes,  compofent  naturellement  les  Manoques  de  la 
première  forte.  Les  Nègres  qui  forment  les  mano¬ 
ques,  doivent  obférver  de  les  compofer  autant  qu’il 
efl  poflïble  de  feuilles  d’une  égale  grandeur  ,  com¬ 
me  aufli  de  rendre  le  talon  de  la  manoque  égal  , 
en  ne  laiffant  point  de  queues  plus  longues  que  les 
autres  ;  8c  il  faut  bien  recommander  à  tous  de  n’em¬ 
ployer  que  les  plus  mauvaifes  feuilles  pour  lier  leurs 
manoques. 

Manière  de  gouverner  les  Plantes  pour  fe  procurer  de 
bonnes  graines. 

Avant  que  de  châtrer  les  plantes  i  on  remarque 
celles  qui  font  les  plus  fortes,  8c  on  les  defline  à 
monter  en  graine  ;  alors  ori  fe  garde  bien  de  leur 
couper  la  tête  ;  mais  on  les  dépouille  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  feuilles:  Et  pour  que  la  tige 
ait  plus  de  fubftance  8c  croiffe  mieux  ,  on  ne  lui  laif- 
fe  que  trois  branches;  8c  à  mefure  qu’il  y  poufle  de 
petites  feuilles,  on  les  arrache.  On  a  le  même  foin 
de  retrancher  celles  qui  croiffent  entre  les  goufles 
qui  portent  la  graine  ;  &  quand  ces  goufles  font  bru¬ 
nes  8c  féches  ,  on  coupe  la  plante,  on  la  porte  à  la 
maifon,  8c  on  ia  pend  au  plancher  jufqu’à  ce  que 
les  graines  foient  bien  féchées. 

Comme  ces  plantes  croiffent  beaucoup ,  &  qu’el¬ 
les  font  fujettes  à  être  rompues  par  le  vent,  il  faut 
obferver  de  les  choifir  dans  les  endroits  du  champ 
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où  elles  peuvent  être  le  moins  expofées. 

Des  boucaux  qui  fe  font  en  Virginie  Û  en  Mary-land. 

On  fe  fert  pour  faire  le  mairain  des  boucaux,  du 
chêne  blanc  ,  qui  eft  un  bois  fans  odeur  5  on  fe  fert 
aulli  quelquefois  de  châtagnier. 

Il  y  a  pluiieurs  fortes  de  bois  qui  peuvent  être  éga¬ 
lement  bons  ,  mais  il  faut  bien  fe  garder  ffen  pren¬ 
dre  qui  ayent  de  l'odeur,  parce  qu’on  rif*eroit  de 
la  communiquer  au  Tabac  &  de  le  gâter. 

De  quelques  fortes  de  bois  qu’on  fe  ferve ,  il  faut 
qu’il  foit  diftribué  en  Mairain,  au  moins  fix  mois 
avant  d’être  employé  en  boucaux. 

Les  jeunes  chênes  blancs  fervent  à  faire  les  cercles. 
Les  boucaux  fe  font  tous  d’une  même  grandeur , 
ils  doivent  avoir  quatre  piés  de  haut  fur  trente- 
deux  pouces  de  diamètre  dans  leur  milieu;  ils  con¬ 
tiennent  environ  quatre  à  cinq  cens  livres  de  Ta¬ 
bac  feulement  preffés  par  l’homme ,  &  jufqu’à  onze 
cens  livres  lorfqu’ils  font  bien  prelfés  à  la  preffe. 

Les  boucaux  de  Tabac  fort  de  Virginie  péfent 
davantage ,  parce  que  la  matière  qu’ils  renferment 
eft  plus  onétueufe. 

Enfinijfant  ce  Mémoire  ilefl  bon  d’ obferver  ,  que  quoi¬ 
qu'il  femble ,  par  ce  qu'il  contient ,  que  la  culture  du 
' Tabac  exige  beaucoup  de  foins ,  ceux  qui  en  feront 
l’expérience  ,  connaîtront  qu’elle  eft  infiniment  moins 
pénible  qu’elle  ne  le  paroit  ;  que  meme  elle  e(l  afj'ez 
facile.  On  voit  communément  en  Virginie  &  en  Ma¬ 
ry-land  ,  que  dans  des  terres  pa  fablernent  bonnes,  un 
Nègre  injlruitfait  aifément  chaque  année  deux  mille 
livres  de  Tabac  avec  fes  vivres. 

Tabac  de  France. 

Ce  qu’on  a  dit  de  la  culture  «$c  de  la  fabrique  du 
Tabac,  ôc  les  Mémoires  curieux  que  nous  venons 
d’inférer  ci-delTus  ne  concernant  que  celui  qui  fe  fait 
dans  les  Iles  de  l’Amérique ,  ou  en  Virginie  ,  ÔC 
particuliérement  dans  le  Mary-land  ;  &  la  différen¬ 
ce  du  fol,  aufîi-bien  que  la  température  de  l’air,  en 
mettant  beaucoup  dans  la  manière  de  le  cultiver  en 
Europe,  particuliérement  en  France;  on  a  cru  que 
le  Lefteur  verroit  ici  avec  plaifir  uni  Mémoire  exaét 
qui  a  été  communiqué  fur  la  culture  ôc  la  fabrique 
du  Tabac  dans  quelques  endroits  de  la  Guyenne. 

Mémoire  fur  la  culture  &  Fabrique  du  Tabac  dans  les 
Jurij didions  régies  par  le  Bureau  établi  à  Ton- 
neins  fous  la  Généralité  de  Bourdeaux . 

On  féme  la  graine  du  Tabac  dans  les  mois  de 
Mars  ôc  Avril ,  fur  des  couches  de  fumier  élevées  de 
terre  d’environ  un  pié  ôc  demi.  Il  faut  l’arrofer 
fouvent  pour  la  faire  lever  ;  ôc  pour  empêcher  le 
mauvais  effet  de  la  gelée  pendant  la  nuit ,  même 
le  jour  s’il  fait  trop  grand  froid,  on  couvre  les  cou¬ 
ches  avec  des  nattes  de  paille ,  ou  feulement  avec 
de  la  paille  ;  ôc  lorfqu’il  fait  du  foleil  on  les  décou¬ 
vre. 

On  prend  la  même  précaution  contre  le  brouil¬ 
lard  ,  que  contre  la  gelée. 

Le  Tabac  étant  bien  levé ,  ôc  ayant  allez  de  for¬ 
ce  ,  on  le  tranfplante  depuis  la  mi-Mai,  jufques  au 
commencement  du  mois  de  Juillet. 

On  choifit  ordinairement  les  meilleures  terres  ôc 
les  plus  fortes  qu’il  faut  préparer  auparavant  par  trois 
ou  quatre  façons  de  labour,  ôc  les  bien  fumer  lors 
de  la  première  ;  on  rompt  les  motes  de  terre  ,  s’il  y 
en  a ,  avec  un  maillet  de  bois. 

Si  la  terre  eft  façonnée  de  la  main  de  l’homme  , 
deux  labours  fuffifent. 

On  plante  le  Tabac  dans  les  filions  de  la  terre  , 
on  fait  pour  cela  un  trou  d’environ  demi-pié  de  pro¬ 
fondeur  avec  un  piquet ,  on  y  met  la  plante  ,  ôc  on  la 
garnit  avec  de  la  terre.  Il  faut  obferver  de  laiffer  deux 
pies  à  deux  piés  ÔC  demi  de  diftance  entre  chaque 
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plante  ,  ôc  arrofer  un  peu  en  plantant  fi  la  terre  eft 
féche  ,  pour  lui  donner  de  l’humeur  ôc  faire  pouffer 
le  Tabac. 

La  tige  s’étant  élevée  à  la  hauteur  d’un  pié  ,  il 
faut  bêcher  la  terre  tout  autour,  ôc  réitérer  fouvent, 
fi  le  tems  eft  fec. 

Il  faut  ôter  les  feuilles  les  plus  proches  de  terre  , 
parce  qu’elles  fe  gâtent  toujours  ôc  confommcnt  la 
nourriture  des  autres  :  on  doit  auflï ,  par  cette  mê¬ 
me  raifon,  faire  la  même  chofe  des  rejettons ,  en- 
forte  que  la  tige  foit  nette  depuis  le  pié  jufques  à 
huit  pouces  de  hauteur. 

On  garde  ces  premières  feuilles  pour  employer  en 
Tabac  commun  ;  il  faut  ôter  toutes  les  herbes  qui 
viennent  dans  la  terre  où  le  Tabac  eft  planté. 

La  tige  étant  parvenue  à  la  hauteur  d’environ  trois 
piés  à  trois  piés  ôc  demi,  on  l’étête,  c’eft-à-dit*,  qu’on 
coupe  l’extrémité  de  la  tige  pour  l’empêcher  de  mon¬ 
ter  davantage  ,  &  donner  plus  de  corps  ôc  de  nour¬ 
riture  aux  feuilles  qui  relient ,  qu’on  laiffe  ordinai-j 
rement  au  nombre  de  dix  ou  douze. 

Si  l’on  ne  coupoit  pas  l’extrémité  de  la  tige,  elle 
pourroit  monter  jufques  à  5  piés  de  haut. 

Il  faut,  pour  meurir  le  Tabac,  le  tems  propre 
pour  la  vigne. 

On  connoit  qu’il  commence  à  meurir  ,  lorfque 
les  feuilles  qui  font  vertes  changent  de  couleur  , 
ôc  deviennent  marbrées. 

C’eft  ordinairement  à  la  fin  d’Août  ôc  dans  le  cou¬ 
rant  de  Septembre  :  on  cueille  les  feuilles  au  fur  ÔC 
à  mefure  qu’elles  meuriflènt ,  ôc  on  les  enfitelle  par 
la  tête  dont  on  fait  des  paquets  de  deux  à  trois 
douzaines. 

Celles  du  milieu  de  la  tige  font  toûjours  les  meil¬ 
leures,  ôc  ce  font  celles-là  que  l’on  deftine  pour  fuër 
ôc  faire  le  tabac  fans  côte. 

On  laiffe  la  tige  dans  la  terre  pour  meurir  les  feuil¬ 
les  qui  ne  le  font  pas,  de  forte  qu’on  voit  quelque¬ 
fois  encore  du  Tabac  dans  les  Champs  au  mois  de 
Décembre. 

Les  dernières  feuilles  fervent  à  faire  le  Tabac  en 
prêt  ôc  le  Tabac  commun. 

Pour  faire  fécher  les  feuilles  ,  on  les  pend  dans 
des  greniers  ,  ou  fous  les  toits  des  maifons  ôc  autres 
endroits  à  couvert  de  la  pluye. 

Elles  prennent  leur  couleur  pendant  qu’elles  font 
a  la  pente ,  &  c’eft  par  là  qu’on  juge  mieux  de  leur 
qualité ,  «5c  de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire. 

La  meilleure  couleur  eft  d’un  beau  roux  foncé,  le 
terme  en  ufage  dans  le  païs ,  eft  couleur  de  cha- 
pon-roti  :  les  bonnes  feuilles  doivent  avoir  au  moins 
1  pan  ôc  5  de  longueur ,  beaucoup  de  corps  ôc  de 
gomme. 

Celles  de  couleur  verdâtre  ,  ou  d’anguille  ,  ou  de 
choux  jaune  ôc  pâle,  font  les  moins  bonnes,  Ôc  ne 
fervent  que  pour  les  Tabacs  communs. 

On  fait  quatre  claffes  de  ces  feuilles  :  la  première, 
pour  faire  fuër:  la  fécondé  ,  pour  faire  le  Tabac  fans 
côte  :  la  troifiéme ,  pour  le  Tabac  en  prêt ,  ôc  la  qua¬ 
trième,  pour  le  Tabac  commun. 

Pour  faire  fuër  les  feuilles  ,  on  choifit  un  grenier 
fec  ,  où  il  y  ait  de  l’air.  On  prend  les  paquets  de 
feuilles ,  tels  qu’on  les  a  dépendues  du  lieu  où  elles 
étoient  pour  fécher  ,  on  en  fait  un  lit  dans  le  grenier 
de  la  longueur  que  l’on  veut  ,  fur  la  largeur  de  deux 
longueurs  de  feuilles  que  l’on  couche  pointe  contre 
pointe ,  ou  tête  contre  tête  ,  de  la  hauteur  d’envi¬ 
ron  trois  piés  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  mettre  les  feuil¬ 
les  en  preffe. 

Etant  ainfi  les  unes  fur  les  autres  elles  s’échaufent 
très  fort ,  ôc  fuënt  de  même ,  de  forte  que  mettant 
la  main  entre  ces  feuilles  on  fent  une  grande  cha¬ 
leur,  ôc  on  les  retire  toutes  mouillées  de  leur  fuëur. 

Comme  il  faut  obferver  un  certain  degré  de  cha¬ 
leur  ,  il  eft  ncceffaire  de  prendre  garde  qu’elles  ne 
séchaufent  trop,  car  elles  fe  brûleroient;  on  com¬ 
met 
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met  des  gens  expérimentés  pour  les  veiller ,  &  s'ils 
voyent  qu'elles  prennent  trop  de  chaleur  ,  iis  défont 
lespreffes,  retournent  les  paquets  6c  leur  donnent 
de  l’air  ,  enfuite  on  les  remet  de  la  même  manière 
qu’auparavant ,  &  l’on  prend  toûjours  le  même  foin 
•jufqu’à  ce  que  la  chaleur  6c  la  fuëur  fe  pafTent. 

Elles  s’échaufent  plus  par  un  tems  de  pluye  que 
par  un  tems  fec  :  lors  de  la  pluye  ,  il  faut  ouvrir  les 
fenêtres  du  nord  6c  fermer  celles  du  midi ,  obfervant 
pourtant,  que  fi  le  vent  du  Nord  étoit  trop  grand, 
il  ne  faudroit  pas  ouvrir  les  fenêtres ,  car  il  féche- 
roit  les  feuilles  5c  les  empêcheroit  de  fuër. 

Les  bonnes  feuilles  fuënt  naturellement ,  étant 
mifes  de  la  manière  ci-deffus  expliquée.  Celles  qui 
font  inférieures  ont  befoin  d’être  aidées  :  pour  cela 
on  les  couvre  avec  quelques  planches,  6c  l’on  remar¬ 
que  que  plus  elles  font  chargées ,  6c  plus  elles  s’é- 
chaufent  6c  fuënt. 

Si  le  tems  eft  convenable ,  toute  la  fueur  palfe  en 
quinze  jours ,  finon  il  faut  le  double  de  tems. 

On  connoit  qu’elles  ont  aflèz  fué  lors  que  met¬ 
tant  la  main  dans  les  preffes  on  trouve  qu’elles  font 
froides  ôc  féches.  On  les  laiffe  néanmoins  encore 
quelque  tems  en  cet  état ,  afin  qu’elles  fe  purgent  en¬ 
tièrement  de  l’humidité  qui  pourroit  y  refter. 

Si  en  les  remettant  pendant  la  fueur ,  on  trouve 
des  feuilles  moifies  ou  brûlées  ,  on  les  ôte. 

La  raifon  pour  laquelle  on  fait  fuer  ces  feuilles  ,  eft 
qu’elles  ne  fe  conferveroient  pas  autrement. 

Elles  perdent  ordinairement  dix  à  douze  pour  cent 
de  leur  poids  dans  la  fueur. 

On  n’en  fait  guère  que  pour  le  Fermier,  6c  lors 
qu’il  en  reçoit  la  livraison ,  il  les  fait  choifir  paquets 
par  paquets ,  6c  rebute  celles  qui  ne  lui  conviennent 
pas. 

Ce  rebut  fert  à  faire  le  Tabac  en  prêt. 

La  réception  des  dites  feuilles  étant  faites  ,  on  les 
met  dans  des  bouttes  ou  grands  tonneaux  qui  con¬ 
tiennent  environ  fept  quartaux ,  5c  on  les  preffe  le 
plus  qu’on  peut  ,  afin  qu’il  n’y  entre  point  d’air  ;  car 
elles  fe  confervent  mieux. 

On  envoyé  enfuite  ces  bouttes  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  Morlaix  6c  Dieppe  ,  oit  l'on  s’en  fert  pour 
recouvrir  d’autres  Tabacs  inférieurs ,  6c  à  faire  des  an- 
douilles  ,  des  boudins  ,  6c  des  fauciffons. 

On  ne  fait  point  fuer  les  feuilles  pour  faire  le  Ta¬ 
bac  fans  côte,  les  prêts  6c  le  Tabac  commun. 

Le  Tabac  fans  côte  fe  fait  de  feuilles  de  la  deuxiè¬ 
me  Gaffe  :  on  tire  la  côte  à  trois  doigts  près  la  poin¬ 
te,  ce  qui  fe  fait  aifément. 

On  le  file  de  trois  différentes  groffeurs ,  le  prin- 
filé  de  la  groffeur  d’une  plume  de  Cigne  ,  le  moyen 
de  la  groffeur  du  double  du  prin  ,  6c  le  gros  filé  d’un 
pouce  de  circonférence. 

Le  filage  des  dits  Tabacs  fe  doit  faire  par  un  tems 
doux  6c  humide ,  parce  que  la  feuille  eft  plus  ma¬ 
niable  ,  la  côte  plus  aifée  à  tirer,  6c  le  refte  de  la  feuil¬ 
le  à  filer.  0 

Au  fur  6c  à  mefure  du  filage  ,  on  les  met  en  gros 
pelotons  ,  6c  on  les  y  laiffe  Te  plus  longtems  qu’on 
peut ,  parce  que  dans  ce  tems-là  il  fait  partie  de  fon 
déchet. 

Il  faut  un  tems  plus  fec  pour  rouler  les  dits  Ta¬ 
bacs  que  pour  les  filer. 

On  roule  ceux  qui  font  deftinés  pour  les  Bureaux 
de  Bourdeaux,  la  Rochelle,  6c  Bretagne  en  laqs  d’a¬ 
mour  ,  6c  ces  rouleaux  péfent  depuis  trois  ,  jufques  à 
huit  6c  dix  livres.  Il  faut,  pour  ces  Bureaux  ,  du 
Tabac  prin-filé. 

Les  rouleaux  demi-filés  péfent  depuis  fix ,  juf¬ 
qu’à  12  livres,  6c  du  gros  filé,  de  douze  à  vingt 
livres. 

Les  moyens  6c  gros  filés  fe  confomment  en  Lan¬ 
guedoc  ,  Provence  6c  Rouflillon. 

Le  déchet  à  la  Fabrique  du  Tabac,  va  ordinaire¬ 
ment  du  quart  au  tiers.  n 
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On  preffe  à  demi  le  moyen-fîlé,  6c  en  entier  le 
gros-filé ,  de  forte  qu’un  rôle  de  cette  dernière  filu- 
re  qui  peut  avoir  un  pié  6c  demi  de  hauteur ,  eft  ré¬ 
duit  aux  deux  tiers  :  on  obferve  de  l’humefter  avec 
de  l’eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  côtes 
de  Tabac  avant  de  le  preflèr ,  cela  le  fait  gom¬ 
mer  ,  6c  contribue  à  lui  donner  la  qualité  nécef- 
faire. 

On  paffe  enfuite  une  ficelle  fur  ces  rôles  pour  les 
tenir  dans  le  même  état  qu’ils  font  fortis  de  la 
preffe. 

La  voiture  des  Tabacs  fans  côte  fe  fait  dans  des 
bouttes ,  ainfi  que  les  feuilles  fuées;  on  obferve  feu¬ 
lement  à  l’égard  du  gros-filé  ,  de  la  bien  preffer  dans 
les  bouttes,  6c  afin  qu’il  n’y  entre  pas  de  jour,  on 
met  des  cognets  avec  force  dan%  les  vuides  qui  pa- 
roiffent  entre  les  .rôles  :  ces  cognets  font  faits  de 
Tabac  moyen  filé  en  rouleaux  ,  de  la  figure  d’un  pain 
de  Sucre. 

Les  Tabacs  deftinés  pour  les  Bureaux  de  Pau  » 
Saint  Beal ,  Saint  Girons  ,  6c  Tarafcon  ,  fe  voiturent 
en  balle ,  du  poids  d’environ  200  livres ,  à  caufe  de 
la  difficulté  des  chemins. 

Les  Tabacs  en  prêt  font  faits  des  feuilles  de  la 
troifiéme  Claffe  ,  où  on  laiffe  toute  la  côte  ;  leur  fila¬ 
ge  eft  de  la  groffeur  du  prin. 

Le  Tabac  commun  fe  fait  des  feuilles  de  la  qua¬ 
trième  qualité ,  6c  du  rebut  de  tous  les  autres. 

Il  en  coûte  pour  le  filage  6c  le  roulage  du  prin-filé, 
45  à  50  fous  de  gros  par  quintal. 

Du  moyen  6c  gros  filé  fans  côtes  ,  25  à  30  fols. 

Du  Tabac  en  prêt  40  fols. 

Les  Particuliers  à  qui  appartiennent  les  feuilles 
pour  le  commun  ,  le  filent  eux-mêmes  ;  mais  ils  ne 
le  roulent  pas ,  6c  lors  qu’ils  le  vendent  aux  Mar¬ 
chands  ,  on  leur  déduit  fix  à  fept  fols  par  quintal  pour 
le  roulage. 

Les  déchets  à  la  Fabrique  du  Tabac  en  prêt , 
vont  environ  à  cinq  pour  cent. 

Et  à  ceux  à  la  garde  du  Tabac  commun  en  quatre 
mois  à  10  ou  14  pour  cent. 

Plufieurs  de  ceux  qui  font  la  fabrique  du  Tabac 
fans  côte,  confervent  la  côte,  6c  la  vendent  envi¬ 
ron  15  fols  le  quintal  :  d’autres  s’en  fervent  pour 
couvrir  leurs  Tabacs  en  les  faifant  voiturer  ,  6c  d’au¬ 
tres  pour  faire  des  fumiers. 

Il  fe  recueille  année  commune  dans  les  Jurifdic- 
tions  de  Tonneins  environ  50000  quintaux  de 
Tabac. 

Les  Jurifdiftions  de  Saint  Porquier  en  produi- 
fent  7000  quintaux  ,  6c  celle  de  Leyrac  ,334  mil¬ 
le  quintaux. 

Ceux  du  crû  des  deux  derniers  endroits ,  font 
beaucoup  moins  eftimés  que  les  autres. 

La  fourniture  du  Fermier  roule  ordinairement  fur 
le  pié  de  4000  quintaux  par  an,  en  feuilles  fuées 
6c  fans  côte. 

Il  lui  faut  auffi  environ  cent  cinquante  quintaux 
de  Tabac  commun  pour  les  Bureaux  de  Perpignan, 
Tarafcon  ,  Saint  Girons ,  Saint  Beal ,  6c  Pau. 

Tabac  de  Perse. 

Le  Tabac  croît  par-tout  en  Perfe ,  particuliére¬ 
ment  dans  la  Sufianne ,  à  Hamadan  ,  dans  la  Cara- 
manie  deferte  ,  aux  environs  de  Courefton  ,  6c  vers 
le  Sein  Perfique  :  ce  dernier  eft  le  meilleur.  Il  pouf¬ 
fe  aifément  6c  fans  d’autres  cultures  que  la  culture 
ordinaire  des  herbages.  On  le  tranfporte  par  bou¬ 
quets  ou  par  bottes. 

Quand  il  eft  fec ,  il  devient  feuille-morte  ;  c’eft: 
en  cet  état  qu’on  le  vend  fans  le  faire  fuer  ni  le 
corder. 

Si  on  lui  donnoit  les  mêmes  apprêts  qu’à  celui 
des  Iles  ,  il  feroit  auffi  fort  que  celui  du  Brefil  ;  c« 
que  les  Perfans  n’aiment  pas.  Ils  appellent  ce  der¬ 
nier  Tabac  Anglois;  parce  que  les  Anglois  en  dé« 
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bitérent  beaucoup  après  qu’ris  y  furent  établis  :  mais 
les  Perfans  l’ayant  trouvé  trop  fort  8c  trop  cher, 
cefterent  d’en  acheter. 

On  ne  fait  pas  fi  le  Tabac  eft  originaire  de  Per- 
fe  ,  ou  s’il  y  a  été  tranfporté  ;  mais  il  eft  certain 
qu’il  eft  au  moins  ancien  de  quatre  cens  ans  :  on 
croit  qu’il  y  a  palfé  d’Egypte,  Sc  non  pas  des  Indes 
Orientales  où  il  n’a  été  cultivé  que  dans  le  commen¬ 
cement  du  17e.  Siècle. 

Commerce  et  prix  des  Tabacs 
à  Amjlerdam. 

'  Les  Tabacs  qui  fe  vendent  le  plus  communément 
à  Amfterdam  ,  font  ceux  de  Virginie  ,  de  la  Hava¬ 
ne,  de  Verine  ,  &  du  Brefil.  Il  s’en  vend  auffi  quan¬ 
tité  de  celui  qui  fe*  cultive  dans  le  Pays.  Tous  ces 
Tabacs  font  ou  en  feuilles,  ou  en  corde,  ou  en  pou¬ 
dre  ;  ils  donnent  diverfes  tares  &  diverfes  déductions 
pour  le  bon  poids  ,  &  pour  le  promt  payement  , 
fuivant  leur  qualité.  Enfin  les  uns  fe  vendent  à  la 
livre  ,  8c  les  autres  au  quintal ,  pefant  100  livres. 

Le  Tabac  de  Virginie  en  feuilles  ,  fe  vend  depuis 
3  fols  ,  jufqu’à  8  fols  la  livre  ;  on  tare  les  futailles  , 
&  1’  on  donne  8  pour  100  pour  les  côtes.  La  déduc¬ 
tion  pour  le  bon  poids  eft  d’un  pour  cent ,  8c  celle 
pour  le  promt  payement  eft  d’un  pour  cent. 

Le  Tabac  de  la  Havane  en  feuille ,  fe  vend  en 
gros  au  quintal  de  100  liv.  On  tare  les  futailles  ;  la 
tare  pour  les  côtes  8c  les  dédudions  font  femblables 
au  précédent  ;  fon  prix  eft  depuis  28  jufqu’à  46  flo¬ 
rins  les  100  livres. 

Le  Tabac  du  Pays  en  feuille,  fe  vend  aufïï  au 
quintal  :  les  déductions  font  d’un  pour  cent  pour  le 
promt  payement ,  &  d’autant  pour  le  bon  poids.  Son 
prix  eft  de  5 ,  de  7  Sc  de  douze  florins ,  jufqu’à  25  flo¬ 
rins  les  cent  livres. 

Le  Tabac  de  Verine  en  corde  ou  en  rouleau  ,  fe 
vend  à  la  livre  ;  fa  tare  eft  d’une  livre  par  rouleau  , 
Sc  fes  déductions  ,  de  deux  pour  cent  pour  le  bon 
poids  ,  8c  d’un  pour  cent  pour  le  promt  payement  : 
fon  prix  eft  depuis  dix  jufqu’à  20  fols  la  livre. 

Le  Tabac  de  Brefil  en  corde  ,  fe  vend  auflî  à  la  li¬ 
vre  ,  il  donne  fix  livres  de  tare  par  feron  ;  les  déduc¬ 
tions  font  comme  au  précédent  ;  fon  prix  eft  depuis 
12  ,  jufqu’à  1 5  fols  la  livre. 

Le  Tabac  du  Pays  en  corde,  fe  vend  en  gros  au 
quintal  de  100  livres  ;  on  le  tare  au  poids;  fes  déduc¬ 
tions  font  un  pour  cent  pour  le  bon  poids  ,  8c  d’au¬ 
tant  pour  le  promt  payement  :  fon  prix  eft  depuis  18  , 
jufqu’à  25  florins  les  cent  livres. 

Le  Tabac  en  poudre  fe  vend  à  la  livre  ;  les  balles 
où  il  y  a  double  emballage  donnent  huit  livres  de 
tare,  &  celles  à  fimpîe  emballage ,  feulement  4  li¬ 
vres  par  balle  :  les  déductions  pour  le  bon  poids  & 
pour  le  promt  payement  font  chacune  de  deux  pour 
cent  :  fon  prix  eft  depuis  cinq  ,  jufqu’à  10  fols  la 
livre. 

Droits  d  entrée  &  de  [ortie  que  le  Tabac  paye  en  Hol¬ 
lande. 

Le  Tabac  en  corde  8c  en  rouleau  de  la  valeur  de 
6  florins  ,  paye  6  fols  d’entrée  8c  autant  de  fortie, 
avec  une  augmentation  de  huit  pennins,  s’il  entre 
ou  s’il  fort  par  l’Eft ,  l’Orifont ,  ou  le  Belt  ;  il  eft 
franc  en  fortant ,  du  tiers  d’augmentation  8c  du  droit 
d’appréciation. 

Le  Tabac  de  toute  autre  forte  ,  foit  coupé  ,  haché, 
ou  en  feuille ,  paye  comme  le  précédent ,  mais  n’a 
aucune  franchife  à  la  fortie.  , 

TABERNACLE.  Il  fe  dit  parmi  les  Catholi¬ 
ques  du  lieu  où  l’on  enferme  le  Saint  Sacrement 
de  l’Autel. 

Les  Tabernacles  payent  les  droits  de  la  Douane  de 
Lyon  ,  /avoir  ceux  de  bois  peints  &  dorés  7  liv.  la 
pièce ,  &  ceux  qui  ne  font  pas  dorés  3  liv. 

TABIS.  Efpèce  de  gros  taffetas  ondé  qui  fe  fa- 
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brique  comme  le  taffetas  ordinaire,  hors  qu’il  eft 
plus  fort  en  chaîne  8c  en  tréme  5  on  donne  des  on¬ 
des  aux  Tabis  par  le  moyen  de  la  calandre,  dont  les 
rouleaux  de  fer  ou  de  cuivre  diverfement  gravés,  & 
appuyant  inégalement  fur  l’étoffe,  en  rendent  la  fu- 
perficie  inégale,  enforte  qu’elle  réfléchit  diverfe¬ 
ment  la  lumière  quand  elle  tombe  deffus. 

Les  taffetas  ou  Tabis  pleins,  comme  les  appelle  le 
Réglementée  1667  ,  doivent  avoir  de  largeur  en¬ 
tre  les  deux  filières ,  ou  it  d’aune,  ou  demi-aune  , 
ou  c’eft-à-dire  ,  demi-aune  demi-quart,  pouvant 
même  être  augmentés  proportionnellement  au  deffus 
de  | ,  en  augmentant  auffi  les  portées  dans  les  peignes, 
foit  de  4,  foit  de  6,  foit  de  8,  ou  de  12  fils  par 
dent. 

Les  portées  fixées  par  l’article  31  du  Réglement 
doivent  être  de  24  pour  la  largeur  de  de  26  pour 
demi-aune,  8c  de  3 6  pour  f ,  chaque  portée  de  80 
fils. 

Les  Tabis  de  quelque  largeur  qu’ils  foient ,  doi¬ 
vent  être  faits  en  deux  eu  trois  fils  pour  chaque 
dent  de  peigne  ,  8c  doivent  avoir  leurs  chaînes  d’or- 
gancin  filé  8c  tordu  au  moulin  ,  8c  les  trémes  dou¬ 
blées  8c  montées  auffi  au  moulin  ;  le  tout  de  fine 
8c  pure  foye  cuite  ,  fans  y  employer  aucun  fleuret , 
galette  ni  boure  de  foye  ;  &  pour  les  diflinguer  , 
les  Tabis  à  trois  fils  doivent  avoir  une  lifiére  à  chaî-> 
nette  de  différentes  couleurs. 

Le  Tabis  paye  en  France  les  droits  d'entrée  &  de  for¬ 
tie  fur  le  pié  de  draps  de  foye  ,  fuivant  le  Tarif  de 
1664.  Voyez  Drap  à  la  fin  de  l’Article. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ;  /avoir 

Les  Tabis  de  foye  de  Venife  brochés  d’or ,  3  liv. 

S  f°^s" 

Les  Tabis  de  Venife  fm plein ent  de  foye ,  la  liv.  28 
J.  ou  la  pièce  3  O  f 

Les  Tabis  de  Venife  avec  or  battu ,  2  liv.  6  f.  de 
la  livre. 

Et  les  Tabis  avec  or  fr if é  &  relevés ,  4  liv.  12  f. 
pareillement  de  la  livre. 

TABISE’.  Ce  qui  a  des  ondes  comme  le  tabis. 
De  la  moire  tabifée,  du  ruban  tabifé. 

TABISER.  Paffer  fous  la  calandre  une  étoffe 
pour  y  faire  paroître  des  ondes  comme  au  tabis.  On 
tabife  la  moire ,  les  rubans ,  des  toiles  à  doublures, 
des  treillis ,  &c. 

TABLE.  Utencile  de  ménage  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  de  menuiferie.  Ce  terme  a  diverfes  lignifica¬ 
tions  dans  le  commerce  ,  foit  parmi  les  Marchands, 
Banquiers  &  autres  qui  tiennent  les  iivres  8c  regiftres 
des  Négocians  ,  foit  pour  exprimer  certaines  iortes 
de  marchandifes ,  foit  enfin  dans  les  Manufactures 
8c  dans  les  Arts  8c  Métiers  dont  il  eft  traité  dans 
ce  Dictionnaire  ;  on  les  trouvera  toutes  expliquées 
dans  la  fuite  de  cet  Article. 

Table  a  Patron,  ou  fimplement  Patron". 
C’eft  une  Table  de  bois  blanchie  fur  quoi  les  Vi¬ 
triers  deffinent  leurs  pièces  ôc  les  coupent.  Voyez. 
Patron. 

Table.  Terme  de  fucrerie.  On  appelle  la  Table 
d’un  moulin  une  longue  pièce  de  bois  qui  eft  placée 
au  milieu  du  chaffis  du  moulin;  c’eft  dans  cette  piè¬ 
ce  que  font  enchaiïees  la  platine  du  grand  rolle  8c 
les  embafles  des  petits  tambours  ,  c’eft-à-dire ,  les 
crapaudines  dans  lefquelles  roulent  les  pivots  des. 
trois  tambours.  Voyez  Moulin  a  Sucre. 

Table  a  Moule.  Terme  de  Chandélier.  C’eft 
une  longue  Table  percée  de  divers  trous  en  forme 
d’échiquier ,  fur  laquelle  on  dreffe  les  moules  à  fai¬ 
re  de  la  chandéle  moulée  lorfqu’on  veut  les  remplir 
de  fuif  ;  au  deffous  de  la  Table  eft  une  auge  pour 
recevoir  le  fuif  qui  peut  fe  répandre.  On  appelle  une 
jettée  de  chandéle  tout  ce  qui  peut  tenir  de  mou¬ 
les  fur  une  de  ces  Tables.  Voyez  Chandele  mou- 
Le’e. 

Table  a  Moule.  Les  Blanchiffeurs  de  Ci¬ 
re 
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re  donnent  ce  nom  à  de  grands  c'hafïïs  foûtenus  de 
plusieurs  piés,  fur  lefquels  ils  mettent  les  planches 
à  moules  ,  dans  lesquelles  on  drefTe  les  pains  de  Ci¬ 
re  blanche.  Voyez.  l'Article  de  la  Cire,  ou  il  ejl  par¬ 
lé  de  la  ManufaÜure  d’ A  NT  ON  Y. 

Tables  aux  Toiles,  qu’on  nomme  aufïï  Car¬ 
res  &  Etablis.  Ce  font  chez  les  mêmes  Blanchif- 
feurs  de  Cire  ,  de  grands  bâtis  de  bois ,  fur  lefquels 
font  tendues  les  toiles  de  l’herberie,  où  l’on  met  blan¬ 
chir  les  Cires  à  la  rofée  &  au  foleil  après  quelles  ont 
été  grelouées.  Voyez  comme  dejfus. 

Table  a  tondre.  Il  fe  dit  chez  les  Tondeurs 
de  draps  d’une  efpèce  d’ais  ou  planche  de  chêne  ou 
de  noyer  épailîe  d’environ  trois  pouces  &  demi , 
large  de  quinze  à  feize  pouces  ,  &  longue  de  neuf 
à  dix  piés.  Cette  planche  eft  garnie  par  le  defius  de 
plufieurs  bandes  d’une  grofTe  étoffe  appellée  Tuf , 
mifes  l’une  fur  l’autre  ,  entre  lefquelîes  font  plu¬ 
fieurs  lits  de  paille  d’avoine  ou  de  boure  tontilfe 
très  fine  ,  &  par  deflus  le  tout  eft  une  couverture 
de  treillis  attachée  par  les  bouts  &  laffée  par-deffous. 

La  Table  à  tondre  eft  pofée  fur  deux  tréteaux  de 
bois  inégaux,  enforte  qu’elle  fe  trouve  un  peu  en 
talus,  ce  que  les  Ouvriers  appellent  placée  en  chaf- 
fe  ;  elle  fert  à  étendre  l’étoffe  deflus  pour  la  tondre 
avec  les  forces» 

Les  Tondeurs  fe  fervent  encore  d’une  autre  Ta¬ 
ble  affez  femblable  à  la  première  ,  à  la  réferve  qu’el- 
le  eft  faite  en  forme  de  pupitre  long  ;  &  parce  que 
c’efl  fur  cette  Table  qu’ils  rangent  ou  couchent  le 
poil  de  l’étoffe  avec  le  cardinal  8c  la  broffe  ,  & 
qu’en  fuite  il  la  nétoye  avec  la  tuile;  ils  l’appellent 
fuivant  ces  différens  ufages  tantôt  Table  à  ranger  8c 
à  coucher,  8c  tantôt  Table  à  nétoyer. 

Table.  Les  Ouvriers  qui  travaillent  à  l’adouci  des 
glaces  brutes ,  appellent  la  Table  le  bâti  de  groffes 
planches  fous  lequel  eft  maftiquée  avec  du  plâtre  une 
des  deux  glaces  qui  s’adoucilfent  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ;  c’eft  au  deflus  de  cette  Table  qu’eft  couchée 
horizontalement  la  roue  dont  les  Adouciffeurs  fe  fer¬ 
vent  pour  ufer  les  glaces.  Voyez  Glace. 

Table.  Les  Miroitiers  qui  mettent  les  glaces  au 
teint  nomment  pareillement  Table  une  efpèce  de 
long  8c  large  établi  de  bois  de  chêne  ,  foûtenu  d’un 
fort  chaflîs  aufïï  de  bois,  fur  lequel  eft  pofée  en  baf- 
cule  la  pierre  de  liais  où  l’on  met  les  glaces  au  teint. 
Voyez  Glace. 

Table  de  Verre.  C’eft  du  verre  cju’ on  appel¬ 
le  communément  Verre  de  Lorraine,  qui  fe  foufle 
&  fe  fabrique  à  peu  près  comme  les  glaces  de  miroirs; 
il  eft  toûjours  un  peu  plus  étroit  par  un  bout  que  par 
l’autre,  &  a  environ  deux  piés  &  demi  en  quarré  de 
tout  fens  :  il  n’a  point  de  boudiné  8c  fert  à  mettre 
aux  portières  des  carroffes  de  louage  ou  de  ceux  où 
l’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  de  véritables  glaces; 
on  en  met  auflï  aux  chaifes  à  Porteur. 

Les  Tables  de  verre  fe  vendent  au  balot  ou  ballon 
compofé  de  plus  ou  moins  de  liens  ,  fuivant  que  c’eft 
du  verre  commun  ou  du  verre  de  couleur.  Voyez 
Verre  de  Lorraine. 

Table  de  Plomb  ,  ou  Plomb  en  Table.  C’eft 
du  plomb  fondu  8c  coulé  par  les  Plombiers  fur  une 
longue  Table  de  bois  couverte  de  fable.  Voy.  Plomb 
&  Plombier. 

Table.  Les  Plombiers  appellent  aufïï  quelque¬ 
fois  de  la  forte  ce  qu’ils  nomment  autrement  des 
Moules ,  c’eft-à-dire  ,  des  efpèces  de  longs  établis 
garnis  de  bords  tout  autour,  8c  couverts  ou  de  fable 
ou  d'étoffe  de  laine  &  de  toile,  fur  lefquels  ils  cou¬ 
lent  les  tables  de  plomb.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  j 
les  unes  pofées  de  niveau  pour  les  grandes  Tables  de 
plomb ,  &  les  autres  qui  ont  de  la  pente  pour  les 
petites  Tables.  On  en  parle  &  l’on  en  fait  la  def- 
cription  ailleurs.  Voyez  comme  dejjus. 

Table  a  couler.  Ce  qu’on  nomme  ainfi  dans 
les  Manufactures  des  glaces  de  grand  volume  ,  eft 
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une  Table  de  fonte  de  plus  de  cent  pouces  de  lon¬ 
gueur  8c  du  poids  de  douze  ou  quinze  milliers ,  fur 
laquelle  on  coule  le  verre  liquide  dont  on  fait  les 
glaces.  La  largeur  de  cette  Table  s’augmente  ou  fe 
diminué  à  volonté  par  le  moyen  de  deux  fortes  trin¬ 
gles  de  fer  mobiles  qu’on  place  aux  deux  côtés,  plus 
proches  ^ou  plus  éloignées  fuivant  le  volume  de  la 
pièce  qu’on  coule  ;  c’eft  fur  ces  tringles  que  pofe 
par  fes  deux  extrémités  le  rouleau  de  fonte  qui  fert 
à  pouffer  la  matière  jufqu’au  bout  de  la  Table.  Voy „ 
Glace  de  grand  volume.  " 

Table  De  Camelot.  On  nomme  ainfi  à  Smyr- 
ne  les  ballots  de  ces  étoffes  qu’on  envoyé  en  Chré¬ 
tienté.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  que  les  ballots  font 
quarrés  &  plats. 

On  trouve  dans  une  faCture  originale  qui  a  été 
communiquée  ,  fix  Tables  de  camelots  contenant 
82  pièces  à  20  piaftres  la  pièce,  1690  piaftres,  V 
compris  50  Piaftres  de  fraix. 

On  dit  aufïï  Table  de  Montcayart  :  la  même  fac¬ 
ture  porte  3  tables  Montcayart  :  contenant  122  piè¬ 
ces  à  4,  piaftres  §  la  pièce ,  piaftres  549,  y  compris  les 
fraix. 

Table  de  Multiplication.  Voyez  l'Article 

fuivant. 

Table  de  Pythagore,  ou  Table  Pythago- 
RIQ.UE.  Nom  que  les  Mathcmaticiens  6c  Arithmé¬ 
ticiens  donnent  à  un  certain  quarré  formé  de  cent 
autres  plus  petits  quarrés  qui  contiennent  les  multi¬ 
plications  des  nombres  fîmples  l’un  par  l’autre  juf- 
quesà  dix  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  communément  la 
Table  de  Multiplication  ou  le  Livret. 

Comme  il  eft  d’une  néçefïïté  indifpenfable  à  ceux 
qui  veulent  favoir  l’arithmétique  d’apprendre  par 
cœur  les  multiplications  contenues  en  cette  Table  • 
on  a  jugé  à  propos  de  la  donner  ici  avec  un  exem¬ 
ple  qui  pourra  fuffire  pour  faire  connoître  la  maniéré 
de  s’en  fervir» 

0 
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Exemples 


Suppofë  qu’on*  veuille  trouver  le  produit  de  6 
multiplié  par  8,  il  faut  chercher  6  dans  la  première 
colonne  qui  commence  par  1  ,  puis  multipliant  ce 
6  par  le  8  de  la  première  ligne  ,  on  dira.  Six  fois  huit 
font  48  qui  fe  trouve  à  la  huitième  colonne  vis-à- 
vis  du  6. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  difpofer  la  Table  de 
Pythagore  plus  fimple  que  la  précédente  ,  8c  plus  fa¬ 
cile  pour  les  jeunes  gens  dont  le  jugement  n’eft  pas 
encore  formé.  On  a  crû.  qu’il  étoit  aufïï  néceffaire  de 
la  rapporter  ici  fous  le  titre  de  Livret  ou  de  Tablé 
de  Multiplication  ,  qui  font  les  noms  les  plus  ordi¬ 
naires  qu’on  lui  donne. 
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Livret  ou  Table  de  Multiplication. 
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O 
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6-  10 — 60 
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^fois  1  font  4 

yfoisxfont  7 

iofoisi  font  10 

4—2—  8 

j—2—1 4 

10 — 2 - 20 

4—3—12 

7—3—21 

IO—3 - 30 

4 — 4 — 16 

7—4—28 

10— 4 —  40 

4-5—20 

7—5—35 
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4—6—24 

7—6 — 42 

10 — 6 —  60 

4 — 7 — 28 
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4—8 — 32 

7 — 8 — 56 
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4—9—36 

7—9—63 
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Table  du  grand  Livre  ,  que  les  Marchands, 
Négocians,  Banquiers  6c  Teneurs  de  livres  nom¬ 
ment  auffi  Alphabet  ,  Répertoire  ou  Index.  C'eft 
une  forte  de  livre  compofé  de  24ofeuillets  ,  dont 
on  fe  fert  pour  trouver  avec  facilité  les  endroits  du 
grand  livre  où  font  débitées  6c  créditées  les  perfon- 
nes  avec  lefquelles  on  eft  en  compte  ouvert. 

Les  autres  livres  dont  fe  fervent  les  Négocians , 
foit  pour  les  parties  fimples ,  foit  pour  les  parties 
doubles ,  ont  auffi  leurs  Tables  ou  alphabets  particu¬ 
liers  ;  mais  ces  Tables  ne  font  point  féparées ,  elles 
fe  mettent  feulement  fur  deux  feuillets  à  la  tête  des 
livres.  Voyez.  Livres  ,  à  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  du 
grand  Livre  a  partie  double. 

Table.  Chez  les  Marchands  Jouailliers  fe  dit  des 
diamans  6c  autres  pierres  précieufes  qui  font  tail¬ 
lées  en  table  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  la  furface  du  def- 
fus  eft  tout- à-fait  plate  6c  les  côtés  en  bifeaux.  Ainfi 
l’on  dit.  Ce  diamant,  cette  émeraude  eft  en  Table, 
pour  dire  que  le  deftus  ou  la  fuperficie  en  eft  plate, 
6c  que  les  côtés  font  rabattus  en  bifeaux  quarrément 
6c  fans  aucunes  facettes. 

On  appelle  Table  de  braffelet  la  pierre  précieufe 
qui  eft  taillée  en  table  quand  elle  eft  fartie  ou  en- 
chaftee  dans  un  chaton  d’or  ou  d’argent ,  difpofé  à 
palier  un  ruban  pour  l’attacher  au  bras  des  perfon- 
nes. 

Table.  On  nomme  Poids  de  Table  une  forte  de 
poids  en  ufage  dans  les  Provinces  de  Languedoc  6c 
de  Provence.  Voyez.  Poids. 

Table  de  Marbre.  Il  y  a  trois  Jurifdiétions 
a  Paris  à  qui  l’on  donne  ce  nom,  favoir,  la  Connéta¬ 
ble  ,  l’Amirauté,  6c  les  Eaux  6c  Forêts. 

Les  deux  premières  n’étant  point  du  deffein  de  ce 
Dictionnaire  ,  on  ne  parlera  que  de  la  dernière  5  à 
caufe  que  c’eft  elle  qui  connoit  par  appel  de  tout  ce 
qui  concerne  la  coupe  6c  la  vente  des  bois  6c  forêts 
de  Sa  Majefté,  des  Eccléfiaftiques  6c  des  Commu¬ 
nautés  ,  leur  exploitation  6c  le  commerce  qui  s’en 
fait  j  erffemble  de  tous  les  délits  6c  malverfations 
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faits  par  les  Adjudicataires ,  Marchands  8c  autres  dans 
la  dite  exploitation. 

Il  n’y  a  eu  longtems  en  France  que  deux  Tables 
de  Marbre  pour  les  Eaux  6c  Forêts  ,  qui  étoient  cel¬ 
les  de  Paris  6c  de  Rouen  •  mais  les  grandes  Maîtri- 
fes  s  étant  multipliées,  on  a  aufli  multiplié  ces  Jurif- 
diêtions  ,  qui  font  toutes  établies  dans  les  Parle- 
mens  les  plus  proches  des  Départemens  des  Grands 
Maîtres. 

Il  y  a  dans  l’Ordonnance  de  1669  un  titre  exprès 
pour  la  Jurifdiftion  des  Tables  de  Marbre. 

U  explique  entr’autres  chofes  dans  les  XI.  arti¬ 
cles  dont  il  eft  compofé ,  quand  les  appels  des  Juf- 
tices  inférieures  y  doivent  être  portés  ,  6c  en  quel 
cas  ils  peuvent  être  relevés  6c  jugés  directement  en 
la  Cour  de  Parlement  :  Quels  font  ceux  où  les  ap¬ 
pellations  de  la  Table  de  Marbre  doivent  aller  en 
la  dite  Cour ,  6c  quels  ceux  où  elle  juge  en  Sou¬ 
verain. 

Il  faut  remarquer  dans  ce  dernier  cas,  que  la  Ta¬ 
ble  de  Marbre  ne  juge  jamais  fouverainement ,  que 
le  premier  Préfident  du  Parlement,  6c  fept  Confeil- 
lers  de  la  Grand  Chambre  n’y  viennent  tenir  le  Siè¬ 
ge  avec  les  Lieutenans ,  6c  les  deux  plus  anciens  Con- 
fèillers  du  même  Siège. 

Les  Officiers  de  la  Table  de  Marbre  de  Paris  font, 
le  Grand-Maître  ,  un  Lieutenant  Général ,  un  Lieu¬ 
tenant  Particulier ,  fept  Confeillers  ,  un  Procureur 
Général,  un  Avocat  Général,  deux  Greffiers  ,  un 
Receveur  des  amendes  ,  un  Commis  à  la  Recette  des 
dites  amendes  ,  un  premier  Huiffier  6c  deux  autres 
Huiffiers.  Voyez  Eaux  6c  Forets. 

TABLEAU.  Se  dit  d’un  quadre  qui  contient  les 
noms  de  plufieurs  ou  de  toutes  les  perfonnes  d’un 
meme  Corps,  Communauté,  métier  ou  profeffion, 
par  ordre  de  date  6c  de  réception  ,  ou  félon  qu’elles 
ont  paflé  dans  les  charges. 

Ces  Tableaux  fe  mettent  ordinairement  dans  les 
chambres  ou  bureaux  de  ces  Corps  6c  Communau¬ 
tés  ,  quelquefois  auffi  dans  les  Greffes  des  Jurifdic- 
tions  des  Villes  ou  elles  font  établies  j  c’eft  de  ces 
fortes  de  Tableaux  qu’on  voit  dans  le  Châtelet  de 
Pans,  où  font  inferits  les  Maîtres  Jurés  Maçons  , 
Charpentiers  ,  Greffiers  de  l’écritoire.  Ecrivains- Vé¬ 
rificateurs  des  écritures  ,  6c c. 

On  dit  qu’on  parvient  aux  charges  d’un  Corps 
ou  d’une  Communauté  par  ordre  du  Tableau,  lorf- 
que  ce  n’eft  pas  par  le  choix  du  Magiftrat  ou  par 
l’éledion  des  Maîtres  ,  mais  félon  la  date  de  fa 
réception,  qu’on  devient  Garde,  Juré  ou  Efgard  , 
6cc. 

Tableau  Mouvant,  dans  lequel  font  inf¬ 
erits  dans  les  Bureaux  des  Communautés ,  les 
noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  Gardes  ou  Jurés.  V. 
Mouvant. 

Tableau.  On  donne  auffi  ce  nom  à  certaines 
pancartes  ,  ou  en  confequence  des  Ordonnances  ou 
par  ordre  de  Juftice  l’on  inferit  les  chofes  qu’on  veut 
rendre  publiques. 

Ces  Tableaux  lorfque  les  affaires  concernent  le 
commerce  ,  fe  dépofent  dans  les  Greffes  des  Jurif- 
diêhons  Confulaires  ou  il  y  en  a  ,  finon  dans  ceux 
des  Hôtels  de  Ville  ,  des  Juges  Royaux  ou  des  Ju¬ 
ges  des  Seigneurs. 

L’article  2  du  titr^  4  de  l’Ordonnance  de  1673 
veut  que  l’extrait  des  fociétés  qui  fe  font  entre  Mar¬ 
chands  6c  Négocians  foit  inféré  dans  un  Tableau 
expofé  en  lieu  public  ;  8c  l’article  premier  du  titre 
10  de  la  même  Ordonnance  porte  que  la  déclaration 
des  perfonnes  reçues  au  bénéfice  de  ceffion  foit  pu¬ 
bliée  par  le  Greffier,  6c  inférée  dans  un  Tableau 
public. 

Tableau.  C’eft  encore  l’image  ou  la  repréfenta- 
tion  d’un  objet  faite  par  le  Peintre  avec  des  pin¬ 
ceaux  6c  des  couleurs. 
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ADDITION. 

Les  Tableaux  fervent  à  orner  magnifiquement  les 
chambres,  foit  par  leur  beauté,  lors  qu’ils  font  faits 
par  d’habiles  maîtres,  foit  par  la  variété  des  chofes 
qu’ils  repréfentent. 

Mais  pour  en  faire  un  bon  choix  il  faut  avoir  une 
connoififance  des  parties  de  la  Peinture  qui  confti- 
tuent  l’effence  d'un  bon  Tableau.  Ces  parties  font, 
Y  Invention ,  qui  confifte  à  trouver  les  objets  qui  font 
néceflaires  pour  repréfenter  un  certain  fujet  ;  la  Dif- 
pofition  y  qui  eft  la  manière  de  diftribuer  ces  objets, 
de  forte  qu’il  en  réfulte  un  effet  avantageux  ;  le 
Dejfein  ,  qui  exprime  la  figure  &  les  juftes  propor¬ 
tions  des  objets  ,  auquel  on  doit  ajoûter  le  Clair- 
obfcur,  qui  confifte  à  diftribuer  les  lumières  &  les 
ombres  d’une  manière  avantageufe ,  foit  d,ans  le  gé¬ 
néral  du  Tableau  pour  le  plaifîr  de  la  vue,  foit 
dans  chaque  objet  particulier  pour  leur  donner  du 
relief  ;  8c  enfin  le  Coloris ,  par  lequel  on  donne 
aux  objets  la  couleur  qui  leur  convient. 

Quand  on  aura  une  connoiftance  aftez  claire  8c 
diftincfte  de  ces  principales  parties  de  la  Peinture  , 
on  pourra  juger  fuivant  fes  lumières  fi  elles  fe  trou¬ 
vent  dans  un  Tableau  ,  &  jufqu’à  quel  degré  elles 
s’y  trouvent  les  unes  à  l’égard  des  autres. 

Il  faut  remarquer  que  l’Invention  8c  la  Difpofition 
font  plus  eftentielles  pour  les  fujets  d’Hiftoire  ;  le 
Deftein  &  le  Coloris  pour  les  Portraits  5  la  Difpofi¬ 
tion  ,  le  Clair-obfcur  &  le  Coloris  pour  les  Païfa- 
ges  ;  on  doit  y  comprendre  cependant  les  autres 
parties  comme  leur  étant  néceftaires.  En  jugeant 
de  cette  manière  on  diftinguera  le  vrai  mérite  des 
différens  genres  de  Tableaux. 

Avec  ces  lumières  8c  un  peu  de  génie  &  de  goût, 
qu’on  fupofe  dans  un  connoifteur  ,  on  découvrira  ce 
qu’il  peut  y  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  dans  un 
Tableau  par  raport  aux  parties  qu’on  vient  d’indi¬ 
quer,  qui  doivent  le  caraétérifer  fuivant  fon  genre. 

,  ïlJ  a  des  Peintres  qui  fe  font  diftingués  par  leur 
habileté  au  defi'us  du  commun,  &  dont  les  ouvra¬ 
ges  font  l’admiration  des  Connoiffeurs ,  tels  que 
font  Raphaël,  Rubens,  Van  Dyck  8c  autres  $  ainfi  tous 
les  Tableaux  qui  font  de  leur  main  ou  de  ceux  qui 
les  ont  le  mieux  imités,  doivent  fans  doute  être  pré¬ 
férés.  Pour  avoir  cette  connoiftance  ,  il  faut  avoir 
vû  quantité  de  Tableaux  faits  dans  les  différens  Païs 
où  la  Peinture  a  fait  quelque  progrès  ,  &  par  ceux 
qui  s’y  font  diftingués  ;  on  acquerra  parce  moyen 
une  idée  de  leur  goût  &  de  leur  manière  ,  pour 
être  en  état  de  juger  à  peu  près  de  quel  Auteur 
peut  être  un  Tableau. 

Il  faut  encore  diftinguer  les  originaux  d’avec  les 
copies  ,  mais  on  doit  fupofer  que  les  uns  8c  les  au¬ 
tres  ont  quelque  mérite  ;  cela  étant ,  il  faut  re¬ 
marquer  en  général  ,  que  les  originaux  font  faits 
d’une  manière  libre  &  aifée  ,  plus  conforme  à  la 
nature ,  8c  où  Ton  découvre  le  vrai  dans  les  dif¬ 
férentes  chofes  qui  y  font  repréfentées  5  mais  au 
contraire  les  copies  ,  quoi  que  bonnes  ,  font  pour 
1  ordinaire  inférieures  ;  car  comme  l’original  eft  au 
deftous  du  naturel  ,  la  copie  fe  trouve  auflï  au  def- 
fous  de  fon  original.  On  découvre  dans  les  copies 
un  travail  fait  avec  peine  &  fujettion,  fur-tout  dans 
le  Deftein  &  le  Coloris  ,  parce  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  difficile  de  rencontrer  également  jufte. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  des  régies  de  la 
Peinture  8c  des  parties  qu’elle  renferme  ,  pour  fe 
mettre  mieux  en  état  de  juger  des  différens  méri¬ 
tes  des  lableaux,  doivent  lire  les  Traités  de  Mr. 
de  i  îles ,  fur-tout  fon  Cours  de  Ceinture  8c  fon  A- 
bregê  de  la  vie  des  Peintres  ,  fécondé  édition.  Dans  le 
premier  on  y  apréndra  tous  les  principes  de  la  Pein¬ 
ture  qu  il  eft  réceftaire  de  favoir  pour  bien  juger  d’un 
Tableau;  <$c  dans  le  fécond,  outre  diverfes  réfle- 
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xîons  ôc  traites  propres  à  la  connoiftance  de  la  Pein® 
ture  8c  des  Tableaux  ,  on  y  verra  tous  les  Peintres 
qui  fe  font  diftingués  dans  les  différens  genres  & 
dans  les  différentes  parties  de  la  Peinture. 

Les  Tableaux  &  peintures  de  toutes  fortes  avec  leurs 
bois  &  '  bordures  non  enrichis  ,  payent  en  France  les 
droits  dentree  a  raifon  de  cent  fols  le  cent  pefant  j  & 
fi  les  bot  dures  en  font  enrichies  d  or  ,  d’argent  &  de 
cuivre  dore ,  ils  payent  cinq  pour  cent  de  I  ejlimation 
de  leur  valeur ,  fuivant  le  Tarif  de  1664,  lorfquils 
pajjent  par  les  Bureaux  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères. 

S’ils  viennent  du  dehors  ils  payent ,  les  cadres  com<- 
pris ,  20  f.  la  livre  pefant  ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
23  Novembre  1688. 

Far  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  les  Tableaux  de 
Flandre  fur  bois  payent  25  f.  du  quintal. 

Les  Tableaux  de  toutes  fortes  fans  enrichijfement 
payent  les  droits  de  fortie  comme  mercerie  à  raifon  de 
3  liv.,  le  cent  pefant  ;  &  s’ils  font  déclarés  pour  les 
Pais  etrangers  feulement  2  liv.  conformément  à  l’Ar¬ 
rêt  du  3  Juillet  1692. 

Tableau.  Terme  de  Courroyeur.  C’eft  un  mor¬ 
ceau  de  cuir  fort  dont  la  figure  eft  quarrée.  Voyez, 
CoURROYER. 

TABLE’E.  Terme  de  Tondeur  de  drap.  Il  fe  dit 
de  l’étoffe  qui  eft  attachée  avec  des  crochets  fur  la 
table  à  tondre,  lorfque  cette  partie  de  l’étoffe  a  été 
entièrement  tondue.  Chaque  Tablée  porte  ordinai¬ 
rement  un  tiers  d  étoffé  de  long  ,  de  manière  qu’il 
faut  trente-fix  Tablées  de  tontures  à  un  drap  de 
douze  aunes ,  ainfi  des  autres  pièces  à  proportion  de 
leurs  longueurs. 

Lorfqu’une  Tablée  eft:  entièrement  tondue  ,  on 
tire  l’étoffe  pour  la  faire  tomber  dans  le  fodet  qui 
eft  une  efpèce  de  manne  faite  de  barreaux  de  bois, 
placée  fous  la  table  à  tondre. 

TABLES ,  ou  ROUELLES  D’ESSAI.  Ter¬ 
me  de  Potier  d’étain  ,  qui  fignifie  2  plaques  d’étain  „ 
dont  l’une  eft  dans  la  Chambre  du  Procureur  du 
Roi  du  Châtelet ,  8c  l’autre  dans  celle  de  la  Com¬ 
munauté.  C’eft  fur  ces  Tables  que  les  maîtres  Potiers 
d’étain  font  obligés  d’empreindre  ou  infculper  les 
marques  des  poinçons  dont  ils  doivent  fe  fervir 
pour  marquer  leurs  ouvrages  afin  d’en  afturer  la 
bonté.  Voyez  Potier  d’Etain. 

Tous  les  Corps  8c  Communautés  des  Arts  &  Mé- 
tiers  de  la  Ville  de  Paris,  qui  font  obligés  d’avoir  des 
poinçons  pour  marquer  leurs  ouvrages  &  marchan- 
difes,  ont  auilî  de  femblables  tables  pour  conferve* 
l’empreinte  de  ces  poinçons. 

Tables  de  savon.  Ce  font  de  grands  morceaux 
de  favon  blanc  d’environ  trois  pouces  d’épaifteur  fur 
un  pié  &  demi  en  carré,  du  poids  de  20  à  23  livres* 
Voyez  Savon  oh  il  ejl  traité  des  favons  blancs. 

Tables  de  Calandre.  On  appelle  ainfi  deux 
pièces  de  bois  fort  épaiffes  ,  plus  longues  que  lar.* 
ges  ,.qui  font  la  principale  partie  de  la  machine  qui 
fert  à  calandrer  les  étoffes  ou  les  toiles.  C’eft  en¬ 
tre  ces  Tables  que  fe  mettent  les  rouleaux  fur  lef- 
quels  font  roulées  ces  toiles  8c  ces  étoffes.  Voyez 
Calandre.1 

TABLETTE.  Petit  meuble  proprement  travail¬ 
lé  compofé  de  deux  ou  plufieurs  planches  d’un  bois 
léger  8c  précieux  ,  qui  fert  d’ornement  dans  les  ruel¬ 
les  ou  dans  les  cabinets  ,  particuliérement  des  Da¬ 
mes ,  8c  fur  lequel  elles  mettent  des  livres  d’ufage 
journalier,  des  porcelaines  &  des  bijoux  de  toutes 
fortes.  C’eft  de  ces  efpèces  de  Tablettes  qu’une  Com¬ 
munauté  des  Arts  &  métiers  de  Paris  a  pris  fon 
nom-  Voyez  Tablettier. 

Tablette.  Se  dit  auilî  d’une  efpèce  de  petit  IL 
vre  ou  agenda  qu’on  met  en  poche  ,  qui  a  quelques 
feuilles  de  papier  ou  de  parchemin  préparé,  fur  leff 
quelles  on  écrit  avec  une  touche  ou  un  crayon  les 
chofes  dont  on  veut  fe  fouvenir, 
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TABLETTERIE.  Art  de  faire  des  ouvrages  de 
marquetterie  ,  des  pièces  curieufes  de  tour,  &  autres 
femblables  chofes  ,  comme  des  triquetracs ,  des  da¬ 
mes  ,  des  échecs,  des  tabatières,  &  principalement 
des  Tablettes  agréablement  ouvragées,  d’où  cet  art 
a  pris  fa  dénomination.  Voyez.  l’Article  fuivant. 

TABLETTIER.  Celui  qui  travaille  en  tablet¬ 
terie. 

Les  Maîtres  Tabîettiers  ne  font  à  Paris  qu’une 
feule  &  même  Communauté  avec  les  Maîtres  Fai- 
feurs  &  Marchands  de  peignes ,  qui  fe  qualifient  dans 
les  Statuts  de  la  Communauté  Maîtres  Peigniers  „ 
Tabîettiers ,  Tourneurs  &  Tailleurs  d’images. 

On  a  dit  à  l’Article  desPEiGNiERS  que  cesOuvriers 
s’étoient  comme  partagé  les  ouvrages  de  l’art,  les  uns 
ne  travaillant  qu’en  peignes ,  &  les  autres  qu  en  ta¬ 
bletterie  :  les  ouvrages  de  ceux-ci,  quoiqu’il  foit  per¬ 
mis  aux  autres  d’en  faire  auffi,  font  des  tabliers  pour 
joüer  aux  échecs ,  au  triquetrac ,  aux  dames  ,  au  re¬ 
nard,  avec  les  pièces  néceffaires  pour  y  joüer  ;  des 
billes  &  billards  ,  des  Crucifix  de  buis  ou  d’yvoire  , 
d’où  ils  font  appellés  Tailleurs  d’images  d’yvoire  ; 
enfin  toutes  fortes  d’ouvrages  de  curiofité  de  tour  , 
tels  que  font  les  bâtons  à  fe  foûtenir ,  les  montures 
de  cannes ,  de  lorgnettes  &  de  lunettes  ;  les  taba¬ 
tières  ,  ce  qu’on  appelle  des  Cuifines ,  des  boëtes  à 
favonnettes  ,  &c.  où  ils  employent  l’y  voire  &  toutes 
les  efpèces  de  bois  rares  qui  croilfent  en  France  ou 
qui  viennent  des  Pais  étrangers  ,  comme  buis,  ébé- 
ne ,  brefil ,  noyer ,  merifier  ,  olivier  ,  &c.  Voyez  Pei- 
gnier  ;  il  y  ejl  traité  de  la  Communauté  des  Maîtres 
tabîettiers. 

TABLIER.  Terme  ufité  en  Bretagne,  particu¬ 
liérement  à  Nantes,  pour  lignifier  un  Bureau  ou 
Recette  des  droits  du  Roi. 

L’Arrêté  delà  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne 
de  l’année  1 565,  pour  la  reforme  delà  Pancarte  de 
la  Prévôté  de  Nantes ,  porte  qu’elle  fera  enrégiftrée 
à  la  Chambre  pour  y  avoir  recours  quand  befoin  fe¬ 
ra,  &  qu’il  en  fera  fait  un  Tableau  pour  être  mis 
au  Tablier  de  la  dite  Prévôté ,  &  autres  Tabliers  y 
rapportés  ,  afin  que  les  Marchands  &  Conduifans 
les  dites  marchandifes  ,  puiftent  connoître  au  vrai 
combien  ils  font  tenus  de  payer. 

Tablier.  On  nomme  auiTi  à  la  Rochelle  Droit 
de  Tablier  &  Prévôté,  un  droit  de  4  den.  par  li¬ 
vres  de  l’évaluation  des  marchandifes  fortant  par  mer 
de  la  dite  Ville  pour  les  Païs  Etrangers  &  la  Bre¬ 
tagne  feulement.  Voyez  l’Article  général  du  Com¬ 
merce,  oit  il  e/l  parlé  de  celui  de  la  Rochelle. 

TACAMACHA,  ou  TACAMAHACA.  C’eft 
une  efpèce  de  gomme  ou  refine  liquide  &  tranfpa- 
rente  ,  qui  découle  du  tronc  d’une  forte  de  très  gros 
arbres  qui  croiftent  dans  la  nouvelle  Efpagne,  mais 
plus  abondamment  dans  l’He  de  Madagafcar. 

Ces  arbres  s’appellent  en  langue  Madecalfe ,  Ha - 
rame  ;  ils  font  femblables  aux  peupliers,  mais  plus 
gros  &  plus  hauts.  Leurs  feuilles  font  petites  &  ver¬ 
tes  ,  leurs  fruits  font  rouges  de  la  grofteur  de  nos 
noix  &  extrêmement  réfineux. 

Le  bois  de  l’harame  efi  très  propre  à  être  débité 
en  planches  pour  la  conftruftion  des  navires,  ôc  la 
gomme  qu’il  diftille  peut  fervir  au  lieu  de  bray  pour 
calfater.  Le  plus  grand  ufage  du  Tacamacha  eft  né¬ 
anmoins  pour  la  médecine  où  on  le  croit  propre 
pour  guérir  les  fluxions  froides  6c  pour  appaifer  le 
mal  de  dents  ;  il  eft  aulfi  un  baume  excellent  pour 
les  playes. 

Les  Marchands  Epiciers  &  Droguiftes  de  Paris 
le  reçoivent  &  le  vendent  fous  trois  noms ,  favoir  ; 
1°.  Le  Sublime  qu’on  nomme  auffi  Tacamacha  en 
coque.  2°.  Le  Tacamacha  en  maffe.  Enfin  le  Taca¬ 
macha  en  larmes. 

Le  Tacamacha  fublimeefl  la  refîne  qui  tombe  d’el¬ 
le  même  &  fans  qu’il  foit  befoin  de  faire  d’incifions 
à  l’arbre.  Les  Infolaires  le  recueillent  dans  de  pe- 
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fîtes  gourdes  coupées  en  deux ,  fur  lefquelîes  ils  ap¬ 
pliquent  une  efpèce  de  feuille  de  palmier.  Cette 
gomme  fublime  pour  être  bonne  doit  être  féche,  rou¬ 
geâtre,  tranfparente ,  d un  goût  amer  6c  dune  odeur 
forte  qui  tient  de  celle  de  la  lavande. 

Les  Tacamachas  en  larmes  &  en  maffe  font  ceux 
qui  coulent  par  le  moyen  des  incifions  ;  il  faut  les 
choifir  fecs ,  nets  &  approchant  de  1  odeur  du  Taca¬ 
macha  fublime. 

Le  Tacamacha  que  les  Tarifs  mettent  au  nombre 
des  gommes  ,  Cf  que  celui  de  1(5(54  nomme  Gomme  Ta- 
macha  ,  payent  en  France  les  droits  dentree fuivant  et 
Tarif  à  raifon  de  J  liv.  $  f  le  cent  pefant. 

TACON.  Terme  d’imprimerie  aflez  nouvelle¬ 
ment  inventé  ,  auffi-bien  que  la  chofe  qu  il  lignifie. 

On  appelle  Tacon  les  morceaux  de  la  frifquette 
que  l’Imprimeur  y  entaille  pour  donner  jour  aux  en¬ 
droits  de  la  forme  qu’on  veut  imprimer  en  rouge  , 
&  qu’il  colle  fur  le  grand  tympan  ,  pour  voir  fi  l’ou¬ 
verture  de  la  frifquette  6c  les  morceaux  qu  on  en  a 
enlevés  fe  rencontrent  parfaitement. 

Cette  invention  qui,  comme  on  l’a  remarqué,  n’efl 
pas  ancienne ,  eft  ingénieufe  6c  utile  pour  la  perfec¬ 
tion  des  livres  d’ufage  &  de  tous  les  autres  ouvra¬ 
ges  qu’on  imprime  noir  &  rouge  ,  qui  confifie  par¬ 
ticuliérement  dans  le  jufte  raport  des  titres  6c  des 
lignes  imprimées  de  ces  deux  differentes  couleurs. 
Voyez  Imprimerie. 

TACQUES.  Le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon 
nomme  ainfi  les  utenciles  &  ouvrages  de  ménage 
&  de  cuifine  qui  font  faits  de  fer  fondu.  Voyez  Fer. 

Les  Tacques  payent  les  droits  de  la  Douane  de  cette 
Ville  à  raifon  de  4  f  du  quintal. 

TAEL,  que  les  Portugais  des  Indes  Orientales 
appellent  auffi  Telle  ,  &  qu’en  Chinois  on  nomme 
Leam.  C’eft  un  petit  poids  de  la  Chine  qui  revient 
à  une  once  2  gros  de  France  poids  de  marc;  il  eft 
particuliérement  en  ufage  du  côté  de  Canton.  [  V oy. 
Cati.  ] 

Comme  il  n’y  a  point  dans  la  Chine  de  monnoye 
d’argent  qui  foit  marquée  au  coin  du  Prince,  on  fe 
fert  dans  la  diftribution  de  ce  métal  de  trois  poids 
différens ,  qui  font  le  Tael,  le  Mas  6c.  le  Condorin. 
Chaque  Tael  n’étoit  autrefois  eftimé  jufte  que  4  livres 
2  fols  ||  monnoye  de  France,  mais  fon  évaluation 
a  augmenté  à  proportion  que  les  monnoyes  ont 
auffi  augmenté  en  France  ,  &  lorfque  la  Compagnie 
Françoife  de  la  Chine  y  envoya  fes  vaiffeaux  en  1699 
6c  1701  le  Tael  valoit  100  fols  de  France,  le  mas 
10  fols  6c  le  condorin  1  fol;  enforte  que  le  Tael 
étoit  pour  lors  compofé  de  10  mas  ou  de  100  con- 
dorins. 

f  Le  Sr.  de  Graaf  dans  fes  Voyages  p.  150  6c 
173,  évalue  le  T  ail  (  comme  il  écrit  )  à  4  flor.  ou 
80  fols  de  Hollande  ,  le  maas  8  fols  ,  6c  le  coitdrin 
13  deniers  ou  penings  ,  ou  un  peu  plus  de  dejni- 
dute  dont  les  huit  font  un  fol. 

-j-  Les  Siamois  ont  auffi  leur  Tael  Qu’ils  nomment 
Tamling. 

Tael.  C’eft  auffi  une  monnoye  de  compte  du 
Japon  ,  qui ,  comme  dans  la  Chine ,  peut  encore  y 
pafter  comme  vraye  monnoye.  Le  Tael  d  argent 
Japonnois  vaut  3  guides  ôc  demi  de  Hollande, 

Un  Mémoire  manuferit  de  bonne  main,  en 
parlant  du  Taël  du  Japon,  dit  quil  eft  fait  en 
forme  de  petit  lingot,  qui  à  la  vérité  n’a  point  de 
prix  fixe  6c  certain  ;  mais  que  pour  en  rendre  le  dé¬ 
bit  6c  l’ufage  plus  commodes  &  plus  faciles  dans  le 
Commerce ,  on  les  fait  de  manière  que  la  valeur  de 
cinquante  Taëls  eft  toûjours  la  même  Sc  a  un  poids 
jufte  ;  de  forte  qu’en  faifant  des  rouleaux  de  ces  pe¬ 
tits  lingots,  qui  reviennent  à  vingt  écusde  Fran¬ 
ce,  à  <5o  fols  tournois  l’écu,  ils  s’en  fervent  dans 
leurs  payemens  avec  aftez  de  facilité. 

Le  même  Mémoire  ajoûte,  qu’outre  le  Taël  les  Ja¬ 
ponais  ont  encore  une  petite  monnoye  d’argent  de 
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la  forme  d’une  fève  ronde  ,  qui ,  non  plus  que  le  Taël, 
n’a  point  de  poids  arrêté  ,  mais  qui  péfe  depuis  un 
mas  ou  fchelhng  jufqu’à  dix  mas.  Voyez.  Mas. 

TAFFETAS.  Etoife  de  foye  très  fine  ,  tort  lé¬ 
gère  ,  ôc  pour  l’ordinaire  extrêmement  Jufirée. 

Il  fe  fait  des  Taffetas  de  toutes  couleurs  ,  de  plains 
ou  unis,  de  glacés,  de  changeans  &  de  rayés  à  rayes 
d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye  ;  il  y  en  a  aufii  à  flammes , 
à  quarreaux  ,  à  fleurs  ,  à  point  de  la  Chine  ou  de 
Hongrie ,  Ôc  beaucoup  d’autres  à  qui  la  mode  ou  le 
caprice  des  Fabriquans  donnent  des  noms  fi  bifar- 
res  qu’il  feroit  aufii  difficile  qu’inutile  de  les  rappor¬ 
ter  tous  ici  ,  outre  qu’ils  durent  rarement  au-delà  de 
l’année  qui  les  a  vu  naître. 

Les  anciens  noms  des  Taffetas  &  qu’on  leur  con- 
ferve  toûjours  en  France ,  font  Taffetas  de  Lyon, 
de  Tours,  d’Efpagne,  d’Angleterre,  de  Florence, 
d’Avignon;  Taffetas  à  la  bonne  femme  ôc  Taffe¬ 
tas  Armoifins. 

Les  Taffetas  qui  portent  encore  les  noms  des  Pais 
étrangers ,  d’où  autrefois  ils  étoient  apportés  en 
Fiance,  fe  fabriquent  néanmoins  pour  la  plûpart 
dans  Je  Royaume,  ôc  particuliérement  à  Lyon  ôc  à 
Tours,  ce  qu’il  en  vient  de  dehors  étant  très  peu 
confidérable  en  comparaifon  de  ce  qu’il  s’en  fait  dans 
ces  deux  Villes  fi  célébrés  par  leurs  Manufactures 
d'étoffes  d’or ,  d’argent  ôc  de  foye. 

La  plus  grande  confommation  des  Taffetas  fe  fait 
pour  des  habits  d’été  à  l’ufage  des  femmes,  pour  des 
doublures  ,  des  écharpes  ,  des  coëffes  ,  des  houffes 
de  lits  ou  de  chaifes  ,  des  rideaux  de  fenêtres,  des 
courte-pointes  ôc  autres  meubles. 

Trois  chofes  contribuent  le  plus  à  la  beauté  &  à 
la  perfection  des  Taffetas  ,  Ja  foye  ,  l’eau  ôc  le  feu  : 
la  foye  non  feulement  doit  être  des  plus  fines  ôc 
des  meilleures  qualités,  mais  il  faut  encore  que  les 
Fabriquans  la  faffent  long-tems  ôc  beaucoup  manier 
avant  de  l’employer.  L’eau,  outre  qu’elle  doit  être 
donnée  légèrement  6c  à  propos,  femble  ne  produi- 
ré  ce  beau  luftre  que  par  une  efpèce  de  propriété 
naturelle  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  eaux  ; 
ôc  l’opinion  commune  eft  que  c’eft  à  celle  de  la 
Saône  que  Lyon  doit  ce  brillant  ôc  cet  éclat  qui 
diftingue  fes  Taffetas  ,  particuliérement  les  noirs  de 
tous  les  autres,  ôc  qu’il  n’eft  pas  polïîble  de  bien 
imiter  ailleurs  :  enfin  le  feu  qu’on  fait  courir  par 
delfous  pour  fécher  l’eau  qu’on  y  a  donnée,  a  en¬ 
core  fa  manière  propre  ôc  fpécifique  d’être  apliqué  , 
qui  fait  Je  moins  ou  le  plus  de  beauté  des  Taffetas. 

On  croit  un  certain  Oiïavïo  May  le  premier  au¬ 
teur  de  la  fabrique  des  Taffetas  lutirés  de  Lyon  , 
d’où  elle  a  paffé  à  Tours  ôc  dans  tous  les  autres 
lieux,  ou  du  Royaume,  ou  des  pais  étrangers,  où 
l’on  en  fait  préfentement.  Pour  rendre  la  chofe  plus 
admirable  ,  la  Tradition  y  mêle  une  avanture  dont 
on  peut  douter,  quoiqu’elle  ne  paffe  pas  la  vrai-fem- 
blance,  &  que  dans  le  fond  elle  puiffe  être  véritable. 

Oilavio  ,  dit-on,  mal  dans  fes  affaires,  que  la  fa¬ 
brique  des  Taffetas  tels  qu’on  les  faifoit  alors,  n’a- 
voit  pû  rendre  meilleure,  rêvoit  à  fes  malheurs, 

&  mâchoit  en  rêvant  quelques  brins  de  foye  qu’il 
avoit  par  hazard  dans  la  bouche.  Sa  rêverie  paffée, 
la  foye  mâchée  qu’il  voulut  cracher  lui  parut  bril¬ 
lante  ,  6c  par. là  mérita  fon  attention.  Les  réflexions 
fuivirent ,  6c  après  en  avoir  fait  de  plus  méditées,  il 
conclut  que  i’éclat  de  cette  foye  venoit ,  i°.  De  ce 
quelle  avoit  été  preflee  avec  les  dents.  2°.  De  ce 
qu’elle  avoit  été  mouillée  de  fa  falive  qui  a  quelque 
chofe  de  gluant  :  6c  30.  De  ce  qu’elle  avoit  été  é- 
C  h  au  fée  par  la  chaleur  naturelle  de  fa  bouche  où  el¬ 
le  étoit  reliée  quelque  tems.  Il  exécuta  à  peu  près 
tout^  cela  fur  les  premiers  Taffetas  qu’il  fabriqua,  ôc 
de  là  loi  vinrent  à  lui-même  des  richeiïès  immenfes, 

6c  à  la  Ville  de  Lyon  ,  la  réputation  qu’elle  confer- 
ve;  encore  de  donner  le  luftre  aux  Taffetas  mieux 
qu’en  lieu  du  monde. 
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On  a  crû  qu’il  ne  feroit  pas  moins  utfte  que  cu¬ 
rieux  de  mettre  ici  la  dcfcription  de  la  machine  in¬ 
ventée  par  Ottavio  May  pour  luftrer  Je  s  Taffetas  ; 
d’y  joindre  la  manière  de  leur  donner  le  luftre,  ôc 
de  parler  de  la  compofition  de  l’eau  dont  il  fe  fer- 
voit  pour  le  leur  donner. 

La  machine  à  luftrer  eft  afiez  femblable  au  métier 
fur  lequel  le  fabriquent  les  toiles  de  foye ,  à  la  ré- 
ferve  qu’au  heu  de  fe  fervir  de  pointes  de  fer  il 
faut  y  mettre  des  aiguilles  un  peu  courbets  en  de¬ 
hors  pour  empêcher  que  le  Taffetas  ne  gnlie>  Aux 
deux  extrémités  font  deux  enfubles;fur  l’une  fe  îoulc 
le  Taffetas  qui  doit  recevoir  le  luftre  ,  6c  fur  l’autre 
le  même  Taffetas  à  melure  qu’il  l’a  reçu.  La  pre¬ 
mière  enfuble  fe  tient  ferme  par  un  poids  d’environ 
deux  cens  livres  ,  6c  l’autre  le  tourne  par  le  moyen 
d’un  petit  levier  paifé  par  les  mortoiles  qui  font  à 
un  des  bouts.  Plus  le  Taffetas  eft  fortement  ban¬ 
dé  ,  plus  il  prend  un  beau  luftre;  il  faut  ufer  néan¬ 
moins  de  dilcrétion  ,  6c  voir  jufqiûà  quel  point  il 
peut  fouffrir  le  bandage. 

C’eft  auffi  de  l’fiabileté  du  donneur  de  luftre  de 
proportionner  les  portées  du  Taffetas  qu’il  veut  luf¬ 
trer  ,  à  la  largeur  du  Taffetas  même.  Celui  de  de¬ 
mi-aune  porte  deux  piés,  6c  celui  de  cinq  huitièmes 
environ  deux  piés  6c  demi. 

Outre  cette  première  machine  pour  tenir  le  Taf¬ 
fetas  tendu  ,  il  en  faut  une  fécondé  pour  lui  donner 
le  feu.  C’eft  une  efpèce  de  brazier  de  toile  de  la  for¬ 
me  d'un  quarré  long  de  la  largeur  du  Taffetas  qu’on 
veut  luftrer.  Ce  brazier  eft  loutenu  fur  un  pié  de 
bois  garni  de  roulettes,  afin  de  le  conduire  aifément 
fous  le  Taffetas  ,  dont  il  doit  aprocher  environ  d’un 
demi  -  pié.  Le  charbon  dont  on  fe  fert  pour  y  en¬ 
tretenir  le  feu  ,  doit  être  de  bois  très  fec  6c  point 
fumant. 

Ces  deux  machines  préparées  ,  6c  le  Taffetas  mon¬ 
té,,  on  y  met  le  luftre  avec  un  peloton  de  liziéres 
de  drap  fin  ,  ce  qui  fe  fait  très  légèrement  à  me- 
fure  qu’il  fe  roule  d’une  enfuble  fur  l’autre  ,  le  bra¬ 
zier  étant  en  même  tems  conduit  par  deflous  pour 
le  fécher.  Auffi-tôt  qu’une  pièce  eft  luftrée  ,  elle 
fe  met  fur  de  nouvelles  enfubles  pour  y  être  tirée 
pendant  un  jour  ou  deux,  6c  cette  dernière  façon 
plus  elle  eft  réitérée  ,  plus  elle  augmente  i’éclat  du 
luftre. 

Le  luftre  pour  les  Taffetas  noirs,  fe  fait  avec  de 
la  bière  double  6c  du  jus  d’orange  ou  de  citron  , 
mais  ce  dernier  y  eft  moins  propre  étant  fujet  à 
blanchir.  La  proportion  de  ces  deux  liqueurs  eft  d’un 
demi-feptier  de  jus  d’orange  fur  une  pinte  de  biè¬ 
re  ,  qu’on  fait  bouillir  enfemble  un  bouillon.  Pour 
les  Taffetas  de  couleur  on  employé  de  l’eau  de  cour¬ 
ge  ou  calebafle  diftiliée  dans  un  alembic. 

Les  Taffetas  noirs  ,  quelques  noms  qu’ils  por¬ 
tent  ,  font  ou  étroits  ou  larges  ,  ou  luftrés  ou  fans 
luftre.  Les  blancs  ôc  ceux  de  couleur  ont  auffi 
ou  des  largeurs  ,  ou  des  qualités  qui  les  diftinguent. 

Taffetas  Bonne- Femme  noir  6c  large.  Ce  Taf¬ 
fetas  eft  d’une  qualité  fupérieure  à  tous  les  autres 
Taffetas  ,  ôc  fe  nomme  Bonne-femme  ,  comme  par 
un  nom  de  diftindion,  ôc  ,  pour  ai n fi- dire  ,  de  préé¬ 
minence.  Il  n’a  point  de  luftre  ,  ôc  il  s’en  fabrique 
auffi  fans  apprêt.  Il  s’en  fait  de  différente  force  qui 
ne  fe  diftingue  que  par  le  nombre  des  portées  de 
foye  qui  y  entrent.  Il  a  f  de  large  ,  ôc  fe  fabrique 
à  Ly  on.  La  pièce  entière  doit  contenir  60  aunes. 
On  en  fait  des  coëftes  6c  des  écharpes. 

Le  Taffetas  Bonne-femme  ,  noir  6c  étroit,  n’a 
que  demi-aune  de  large  fur  même  longueur  ÔC  avec 
les  mêmes  qualités  que  le  large  ;  fon  ufage  eft  pour 
les  coëffes. 

Taffetas  d’Espagne,  noir,  large.  C’eft:  un 
Taffetas  luftré  ,  moins  fort  que  la  Bonne  -  femme  ; 
auffi  les  Dames  s’en  fervent-eiles  plus  ordinairement 
en  été  qu’en  hiver  ,  à  caufe  qu’il  eft  plus  leger. 

Qq  n 
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chaîne  doit  être  de  60  portées  8c  celle  des  y  o£a- 
ves  de  7 J.  Quant  aux  noirs  qui  feront  de  ,  ils  doi¬ 
vent  avoir  une  ou  deux  liziéres  de  couleurs  diffé¬ 
rentes  à  la  chaîne  ,  qui  aufli-bien  que  les  chaînes  de 
tous  les  autres  Taffetas  fpécifiés  dans  l'article,  doi¬ 
vent  être  d'organfin  filé  8c  tordu  au  moulin ,  8c  les 
trémes  doublées  &  montées  pareillement  au  moulin. 

Le  53  article  enjoint  que  tous  Taffetas  figurés  à 
la  marche ,  rayés  en  long  &  à  travers ,  mouche¬ 
tés  &  nuancés  ;  tapis  figurés ,  ôc  généralement  de 
quelque  manière  &  couleur  qu’on  les  puifle  faire, 
tant  à  quatre ,  cinq ,  fix  fils  par  dent  de  peigne , 
qu’au  deflùs ,  feront  de  bonne  8c  pure  foye  d’onze 
d’aune  entre  les  liziéres  ,  ou  de  demi-aune  ,  ou 
de  demi-aune  demi-quart  ,  à  peine  de  quatre  livres 


£1? 

Il  a  les  mêmes  largeur  8c  longueur  que  la  Bonne- 
femme  large  ;  on  l'employé  aux  mêmes  ufages  ,  8c 
il  fe  fabrique  ordinairement  dans  la  V  ille  de  Lyon. 

Taffetas  d’Espagne,  noir,  étroit.  Ce  Taffe¬ 
tas  eft  luftré  comme  le  large ,  8c  il  s’en  fait  de  même 
force  8c  qualité.  Sa  largeur  n’a  que  demi- aune  ,  la 
longueur  de  la  pièce  60  aunes. 

Taffetas  d’Espagne  ,  blanc ,  étroit.  Il  s’appel¬ 
le  Taffetas  d’Efpagne ,  parce  qu’il  a  la  même  qualité 
que  lEfpagne  noir  ;  il  n’eft  point  aprêté  8c  n’a  de 
luflre  que  le  luftre  naturel  d’une  belle  foye.  On  en 
fait  des  coëffes  d’enfant.  Les  pièces  font  de  60  aunes. 

C’eft  auflî  à  Lyon  qu’il  fc  fait. 

Taffetas  d’Angleterre,  noir,  large;  il  fe 
fabrique  à  Lyon  ;  il  eft  très  luftré  8c  très  fort ,  mais  .... 

l’aprêt  qu’on  lui  donne  pour  augmenter  fon  éclat  8c  parifis  d'amende  ,  8c  de  confifcation. 
fa  force  ,  le  rend  fec  «5c  fujetà  fe  cafter.  Ils’employe  Taffetas  des  Indes.  Il  fe  fait  aux  Indes 
à  des  coëffes  <5c  des  écharpes.  Les  pièces  portent  \  A*  -  mais  tous  d’une  fahrioue  affi 

de  large  fur  60  aunes  de  long. 

Taffetas  ^Angleterre,  noir,  étroit.  lia 
les  mêmes  qualités ,  les  memes  ufages  ,  <5c  les  mêmes 
fabriquans  que  le  large ,  à  la  réferve  qu’il  eft  plus 
étroit ,  n’ayant  que  demi-aune. 

Taffetas  d’Angleterre  de  couleur.  Ce  Taf¬ 
fetas  qui  fe  fabrique  à  Lyon ,  eft  très  fort  &  s’em- 
ploye  ordinairement  en  habits  de  femmes,  en  dou¬ 
blures, en  meubles  8c  rideaux.  Les  pièces  ont  |  de  lar¬ 
ge  fur  60  aunes  de  long.  Il  s’en  fait  de  toutes  for¬ 
tes  de  couleurs ,  de  plains  ,  de  glacés  ,  de  rayés  ;  il  y 
en  a  aufiî  des  mêmes  qualités  feulement  de  demi-aune  tiers  jufqu’à  f 
de  large,  qui  fervent  à  faire  des  habits,  mais  plus  Taffetas  d’Herbe  ou  d’Aredas.  C’eft  une  èf- 
ordinairement  des  jupons.  pèce  de  Taffetas  d’une  qualité  aflez  commune  ,  qui 

Taffetas  de  Tours,  noir,  large.  Il  n’a  point  fe  fabrique  aulïï  aux  Indes  avec  une  forte  de  foye 
de  luftre  quoiqu’aprêté  T'  J'-ffô.on.cr  nn  fil  /-tnnv-  Rr  lnftr^  nu’nn  tire  rie  certaines  herbes. 


quan¬ 
tité  de  Taffetas  ,  mais  tous  d’une  fabrique  aflez  foi- 
ble  ,  8c  peu  foyeux.  Il  y  en  a  d’unis  8c  de  façon¬ 
nés  ,  de  rayés  d’or  &  d’argent ,  de  mouchetés  , 
d’autres  à  chaînettes ,  d’autres  à  fleurs  8c  d’autres  à 
carreaux.  Les  Calquiers  font  des  Taffetas  à  flam¬ 
mes,  qu’on  nomme  ordinairement  Point  d’Hongrie 
ou  à  la  Turque.  Les  Taffetas  Longuis  font  tous  à 
carreaux.  Les  Arains  font  des  efpèces  d’Armoifins. 
Voyez.  Arains  &  Armoisins  des  Indes.  Les  Ke - 
meus  font  des  Taffetas  à  fleurs  de  foye.  Les  lon-> 
gueurs  font  de  4  aunes  §  ,  de  5  \  ,  de  7  3  »  de  8  , 
de  1 1  &  de  25  fur  différentes  largeurs  ,  depuis  deux 


Il  s’en  fait  de  différentes 
forces  qui  fe  diftinguent  par  les  portées  de  foye.  Sa 
largeur  eft  de  \ ,  les  pièces  de  60  aunes  ,  8c  il  s’em- 
ploye  en  écharpes  8c  doublures  d’habits.  Tours,  dont 
il  porte  le  nom ,  eft  le  lieu  de  fa  fabrique. 

Taffetas  de  Tours  ,  noir  ,  étroit  :  mêmes 
qualités  que  le  large  ;  la  feule  différence  eft  dans  la 
largeur  qui  n’a  que  demi-aune  ;  on  en  confomme 
peu  ,  n’étant  pas  propre  à  tout.  C’eft  aufli  à  Tours 
qu’il  fe  fait. 

Taffetas  de  Florence.  Il  fe  fait  à  Lyon  ; 
les  pièces  font  de  f  de  large  &  de  60  aunes  de  long. 
Il  eft  très  mince  8c  d’une  qualité  médiocre.  Les  de¬ 
mi-Florence  valent  encores  moins;  les  uns  8c  les  au¬ 
tres  fervent  à  faire  des  doublures  d’habits  de  fem¬ 
mes.  Il  y  en  a  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Taffetas  d’Avignon.  C’eft  un  Taffetas  enco¬ 
re  plus  mince  que  le  Demi-Florence.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  couleurs ,  &  même  de  noir  ;  ce  dernier 
n’eft  fort  que  par  l’aprêt.  Les  couleurs  dont  les 
pièces  ont  60  aunes  de  long  fur  |  de  large  ,  s'em¬ 
ployer  en  meubles  8c  rideaux  ,  8c  à  quelques  dou¬ 
blures  d’habits.  Il  s’en  fabrique  à  Lyon  &  à  Avi¬ 
gnon. 

Taffetas  Armoisin.  C’eft  le  moindre  de  tous 
les  Taffetas.  Il  y  a  néanmoins  des  Demi-armoifins 
qui  font  encore  plus  mauvais.  Il  s’en  fait  de  toutes 
les  couleurs ,  dont  les  pièces  ont  60  aunes.  Ils  fer¬ 
vent  aux  mêmes  ufages  que  ceux  d’Avignon.  Voyez. 
Armoisin. 

Les  articles  52  8c  J 3  ,  des  trois  Réglemens  de 
1667 ,  pour  les  Manufaffures  de  Soye  de  Paris,  Lyon 


ou  fil  doux  8c  luftré  qy.’on  tire  de  certaines  herbes. 
Ce  taffetas  fe  nomme  Amplement  Herbe.  Les  pièces 
ont  8  aunes  de  long  fur  |  ou  |  de  large. 

Taffetas  de  la  Chine.  Il  y  en  a  de  toutes 
fortes  8c  de  toutes  couleurs  ,  de  larges  ,  d’étroits, 
de  rayés  ,  à  fleurs  de  foye  8c  à  fleurs  d'or.  Il  y 
en  a  même  que  les  Commis  de  la  Compagnie  de 
la  Chine  appellent  dans  leurs  Factures,  Taffetas 
d’Angleterre  ,  8c  d’autres  Gros  de  Tours,  àcaufe, 
fans  doute ,  de  quelque  rcflèmblance  qu’ils  ont  crû 
remarquer  entre  ces  fortes  d’étoffes  ;  les  pièces  des 
gros  de  Tours  portent  dix-huit  aunes,  celles  des  Taf¬ 
fetas  à  fleurs  d’or  fix  aunes  &  3,  &  les  Taffetas  de 
couleurs  11  aunes  «5c  3. 

Taffetas  a  Failles.  C’eft  une  forte  d’étoffe 
de  foye  à  gros  grain ,  en  manière  de  Gros  de  Tours, 
qui  fert  à  faire  des  écharpes  de  femmes ,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  Flandre  Failles.  Cette  étoffe  qui  fe  fabri¬ 
que  ordinairement  à  Bruges  ,  a  une  aune  de  large 
mefure  de  Paris  ;  il  s’en  fait  de  double  8c  de  fimple. 
Le  négoce  en  eft  aflez  confidérable  en  Flandre  , 
particuliérement  à  Dunkerque  où  il  s’en  fait  un 
grand  débit. 

Taffetas  cire’.  C’eft  un  Taffetas  enduit  de 
cire  liquide  ,  dont  la  fabrique  eft  prefque  en  tout 
femblable  à  celle  de  la  toile  cirée.  Il  fert  à  faire 
des  parapluies  &  des  parafols  ,  des  capes  ou  capo¬ 
tes,  8c  quelques  autres  pareils  ouvrages.  Voyez.  Toile 
cire’e. 

Les  Taffetas  avec  or  &  argent  fin ,  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d'entrée  comme  draps  de  foye  avec  or  & 
argent  ;  c  ejl-à-dire ,  6  l.  de  la  livre  pefant  ,  &  s'ils 


8c  Tours,  règlent  les  portées  8c  largeurs  de  toutes  font  fans  or  &  argent  3  /.  conformément  au  Tarif  de 


ces  fortes  de  Taffetas. 

Par  le  premier  de  ces  deux  articles  ,  il  eft  ordon¬ 
né  que  les  Taffetas  noirs  luftrés,  &  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  tant  à  quatre  fils,  &  huit  par  chaque  dent  de 
peigne,  qu’au  deffus,  auront,  favoir,  pour  les  Taf¬ 
fetas  à  quatre  fils  ,  appellés  vulgairement  Taffetas 
ordinaires  ,  ceux  de  3  aune  de  largeur  portées  en 


1 66q.. 


S'ils  viennent  de  la  Flandre  Autrichienne ,  Û  qu’ils 
entrent  dans  les  Pays  cédés  &  conquis  ,  ils  payent 
ao  /.  de  la  livre  ,  fuivant  l’Arrêt  du  23.  Novembre 
1 688. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  favoir , 

Les  Taffetas  avec  or  Û  argent  2  /.  6  f.  Je  la  livre 
aune  3  quart ,  <5o  portées  pour  tous  droits. 

de  80  fils  chacune.  Les  Taffetas  de  Florence  ,  Boulogne  Ù  Naples ,  fi- 

A  l’égard  des  Taffetas  forts  de  demi-aune,  leur  S  fols. 

'  "  Lei 


chaîne  ,  8c  ceux  de  £ 


ou  3 
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Les  Taffetas  de  Milan  24.  f. 

Les  Taffetas-  de  Luc  ques  22  f.  6  d. 

Les  Taffetas  de  foye  rouge  cramoifl  de  VeYlife  ,  Flo¬ 
rence  ,  Milan  ,  Naples  &  Lacques  ,  2  l.  IJ  f. 

Les  Taffetas  violets  ou  incarnats  cramoifl  ,  2  liv. 

9  fols- 

Les  Taffetas  de  Tours  ordinaires  ,  I O  f. 

Les  Taffetas  de  Tours  cramoifl ,  l6  f. 

Les  Taffetas  à  feuillages  d’or  ,  de  France  ,  20  f. 

Les  Taffetas  de  France  rayés  d.’  argent  ,  1  £  f 

Les  Taffetas  de  Gênes  &  Armoifn ,  l.  I.  6  f.  de  la 
livre  ,  &  30  f  la  pièce  pour  les  mandemens. 

Les  Taffetas  de  Genève  &  Avignon  ,  1  l.  6  f.  auffi  de 
la  livre. 

Enfin  le  Taffetas  ciré  ,  6  f.  Tous  ces  droits fe  payent 
a  raifon  de  la  livre  pefant. 

Les  Taffetas  payent  les  droits  de  fortie  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1 66q.  favoir  ceux  qui  font  mêlés  d’or 
&  d’argent  fin  ,  2  l.  &  ceux  qui  font  fans  or  &  ar¬ 
gent  ,  iqf  la  livre. 

Commerce  et  prix  des  Taffetas 
a  Amsterdam. 

Il  ne  fevend  guère  de  Taffetas  à  Amfterdam  que 
de  ceux  de  Bologne  ôc  de  Florence,  &  des  armoi- 
fins  de  Lucques  ôc  des  Indes.  On  peut  voir  ce  qu’on 
a  dit  des  Armoifîns  à  leur  Article. 

Les  Taffetas  de  Bologne  &  de  Florence  fe  ven¬ 
dent  à  l’aune  à  18  mois  de  rabat ,  la  déduction  pour 
le  promt  payement  efl:  de  deux  pour  cent. 

Le  prix  de  ceux  de  Boulogne  efl  de  21  à  23  fols 
de  gros  l’aune. 

Le  prix  de  ceux  de  Florence  efl  différent  fuivant 
leur  largeur. 

Celui  de  \  de  large  coûte  depuis  33  jufqu'à38  f. 
de  gros. 

L’armoifîn  noire  de  Florence  à  la  Génoife,  de  8 
braffes  à  la  livre  de  |  de  large ,  8  f.  |  à  9  f.  ^  de  gros. 

Le  même  de  9  brades  à  la  livre  de  \  de  large,  de¬ 
puis  8  fols  ^  jufqu’à  8  fols  \  de  gros. 

Le  même  de  10  brades  à  la  livre  de  £  de  large  , 
33  à  36  fols  de  gros  l’aune. 

Droits  d  entrée  &  de  fortie  que  les  Taffetas  payent  en 

Hollande. 

Les  Taffetas  ou  armoifîns  de  2  \  quarts  de  large 
la  pièce,  payent  6  f.  d’entrée  &  autant  pour  la  fortie, 
avec  un  fol  d’augmentation  s’ils  entrent  ou  fortent 
par  l’Elf  ,  l’Orifont  ou  le  Belt. 

Les  Taffetas  à  corde  de  Boulogne  ,  ou  de  Floren-’ 
ce  &  Maffegrave  ,  doubles  ou  ordinaires  ,  la  pièce  2 
fl.  d’entrée,  ôc  1  flor.  de  fortie,  avec  une  augmenta¬ 
tion  de  deux  fols. 

TAFFIA.  Les  Nègres  des  Iles  Antilles  nomment 
ainfi  l’eau-de-vie  de  Cannes  ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui 
fe  fait  avec  les  écumes  ôc  les  gros  fyrops  du  fucre. 
Les  François  l’appellent  Guildive.  Voyez.  Sucre 
à  la  fin  de  l’Article  où  il  efl  parlé  des  Eaux-de-vie 
de  Cannes. 

Cette  eau  -  de-vie  eft  une  des  boiffons  des  plus  en 
ufage  dans  les  Iles  &  le  Continent  de'  l’Amerique  : 
aux  Iles  les  Sauvages  ,  les  Nègres,  les  petits  habi- 
tans  &  les  gens  de  métier  n’en  cherchent  pas  d'autres, 
il  fuffit  pour  eux  quelle  foit  forte  ,  violente  &  à  bon 
marché  ,  &  ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  qu’elle  foit 
rude  Ôc  défagréable. 

On  en  porte  quantité  aux  Èfpagnôfe  de  la  côte  de 
Caraque  ,  de  Cartagéne,  des  Honduras  &  des  gran¬ 
des  Iles  ,  où  l’on  ne  met  guère  de  différence  entr’el- 
les  &  l’eau-de-vie  de  vin  ,  pourvu  qu’elle  foit  pour 
ainfi  dire  mafquée,  ôc  qu’elle  foit  dans  des  bouteilles 
de  verre  d’Angleterre,  bien  bouchées  ôc  liées  avec 
un  fil  d'archal ,  ou  dans  des  cannevettes  de  Hollande 
de  dix  ou  douze  flacons. 

Les  Anglois  en  confomment  auffi  beaucoup,  &  ne 
font  guère  plus  délicats  que  les  Efpagnols. 

Dfflion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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TAFFOUSSA  ou  TAFOUSI.  Drogue  médi¬ 
cinale  qu  on  trouve  dans  les  Royaumes  de  Camboya 
&  de  Siam  Les  Chinois  &  quelques  autres  Peup  es 
des  Indes  Orientales  en  font  grand  cas  ,  &  elle  eft 
une  des  principales  marchandées  qui  font  ordinai¬ 
rement  la  cargaifon  de  leurs  vaiffeaux  lorfqu’il 5  re¬ 
viennent  de  Camboya  ôc  de  Siam. 

TAILLANDERIE.  Ouvrages  que  font  les  Tail¬ 
landiers.  On  appelle  auflî  Taillanderie  l’art  de  fa¬ 
briquer  tous  ces  ouvrages. 

On  peut  réduire  à  quatre  clafîes  les  ouvrages  de 
laillandene  ;  favoir  ,  les  œuvres  blanches,  la  Vril- 
lene,  la  Grofferie ,  Ôc  les  ouvrages  de  Fer  blanc 
ôc  noir. 

Les  œuvres  blanches  font  .proprement  les  gros 
ouvrages  de  fer  tranchans  ÔC  coupans  qui  fe  blan- 
chiffent ,  ou  plûtôt  qui  s’aiguifent  fur  la  meule 
comme  les  coignées ,  befaigues  ,  ébauchoirs  ,  ci- 
feaux  ,  terriers,  effettes  ,  tarrots  ,  planes,  haches  , 
doloires  ,  arrondiffoirs  ,  grandes  foies  ,  grands  cou¬ 
teaux  ,  ferpes  »  bêches  ,  ratiffoires  ,  couperets  , 
faux,  faucilles,  houes,  hoyaux,  &  autres  tels  ou¬ 
tils  ôc  inftrumens  fervans  aux  Charpentiers  ,  Cha- 
rons,  Menuifiers,  Tourneurs ,  Tonneliers  ,  Jar¬ 
diniers,  Bouchers,  Patiffiers,  &c.  On  met  auflî  dans 
cette  première  clafle  les  griffons  ÔC  outils  des  Ti¬ 
reurs  d’or  Ôc  d’argent  ,  Ôc  les  marteaux  Ôc  enclu¬ 
mes  pour  Potiers  d’Etain  ,  Orfèvres  ÔC  Batteurs  de 
Paillettes. 

La  clafle  de  la  Vrillerie,  ainfi  nommée  des  Vril¬ 
les,  petits  inftrumens  qui  fervent  à  faire  des  trous 
dans  le  bois  ,  comprend  tous  les  menus  ouvrages 
ôc  outils  de  fer  ôc  d’acier  qui  fervent  aux  Orfè¬ 
vres  ,  Graveurs  ,  Chauderonniers  ,  Armuriers 
Sculpteurs  ,  Tabletiers ,  Potiers  d’Etain  ,  Tour¬ 
neurs  ,  Tonneliers  ,  Libraires  ,  Epingliers  ôc  Me¬ 
nuifiers  ;  tels  que  font  toutes  fortes  de  limes  , 
feuilhéres  ,  tarots  ,  foirets  ,  cifeaux  ,  cifailles  s 
poinçons ,  tous  les  outils  fervans  à  la  Monnoye  , 
enclumes,  enclumeaux  ,  bigorneaux ,  burins,'  é- 
taux  ,  tenailles  à  vis  ,  marteaux  ,  gouges  de  tou¬ 
tes  façons,  terriers,  villebrequins  ,  vrilles,  vrillet- 
tes  ,  perçoirs  à  vin  ,  tire-fonds  ,  marteaux  à  ardoi- 
fes  ,  fers  de  rabot  ,  fermoirs,  effettes,  cifeaux  en 
bois  ôc  en  pierre ,  ôc  quantité  d’autres  dont  à  pei- 
nejes  noms  ôc  les  ufages  font  connus  à  d’autres 
qu’à  ceux  des  profeflîons  qui  les  font  ôc  qui  s’en 
fervent. 

Dans  la  clafle  de  la  Grofferie  font  tous  les  plus 
gros  ouvrages  de  fer,  qui  fervent  particuliérement 
dans  le  ménagé  de  la  cuifine  ,  quoiqu’il  y  en  ait  auflî 
à  d’autres  ufages  ;  voici  les  principaux.  Toutes  for¬ 
tes  de  cremailliéres  communes  ou  à  trois  barres  ,  des 
fommiers,  des  hâtiers  ,  des  poêles  ,  poêlons  ,  liche- 
frites,  marmites,  chaînes  ôc  chaînons  de  cuifines  , 
chapelles  pour  l’armée,  grands  ôc  petits  tripiers 
pèles  ôc  broches  de  toutes  efpèces  ,  chenets  de  fer, 
pincettes,  feux  de  cuifines  ôc  de  chambres ,  chevret¬ 
tes  de  fer  carre  ôc  fondu  ,  tenailles  a  feu,  fourneaux 
à  diftiller  &  faire  confitures,  réchaux  de  fer,  foies, 
fourches  à  fumier,  truelles,  efïïeux  de  fer,  bat- 
tans  de  cloches  ,  fléaux  ,  ferrures  de  canons  ,  de 
moulins,  de  bateaux,  de  prefles  :  ôc  enfin  toutes 
les  montures  de  fer  qui  font  néceiTaires  aux  u- 
tenciles  de  cuivre  fervant  au  ménage  ;  comme 
chauderons  ,  platines  ,  marmites  ,  ôc c.  C’eft  auflî 
dans  la  grofferie  qu’on  met  les  piliers  de  bouti¬ 
ques,  les  maffes,  pinces,  marteaux  &  pinçoirs  ôc 
couperets  à  Paveurs,  les  coins  à  bois  ôc  à  Carriers, 
les  valets  &  fergens  des  Menuifiers  ,  les  crocs  à 
puits  ôc  a  fumiers  ,  toutes  les  efpèces  de  têtus  ,  mar¬ 
teaux  ôc  déceintroirs  des  Maçons  ,  Limoufins  ÔC 
Tailleurs  de  pierres  ,  les  fors  des  poulies  ôc  autres 
femblables. 

Enfin  la  quatrième  clafle  comprend  tous  les  ou¬ 
vrages  qui  fo  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc  ÔC  uoir 

Q  q  2  par 


TAILLANDIER; 

D3t  les  Taillandiers  Ferblantiers  ;  comme  des  plats , 
fillettes,  flambeaux  ,  âiguiéres  &  autres  meubles  pour 
îe  fervice  de  la  table  &  de  la  chambre ,  lanternes  , 
entonnoirs,  râpes,  lampes,  boetes  a  rafoirs ,  gar- 
de-vûë,  garde-vent,  girouettes,  tourner*  pour  **a- 
tiffiers  ,  moules  pour  Chandeliers  ,  plaques  de  toile  , 

chandeliers  d’écurie  &  quantité  d  autres. 

Tous  ces  différens  ouvrages  de  grofle  ôc  mei  . 
Taillanderie  fe  peuvent  faire  également  par  tous  les 
Maîtres  Taillandiers  de  Pans.  Mais  comme  on  e 
dira  dans  l’Article  fuivant ,  ils  forment,  pour _amh 
dire  ,  quatre  fortes  de  métiers  dans  la  meme  Co 

munau^iHanderie  eft  comprjfe  dans  ce  qu  on  appel¬ 
le  Quinquaille  ou  Quinquaillerie ,  qui  ^it  une  des 
principales  parties  du  négoce  delà  Mercerie.  Voyez 

^TAILLANDIER.  Artifan  qui  travaille  aux  ou¬ 
vrages  de  Taillanderie.  .  n  \ 

fa  Communauté  des  Taillandiers  de  Pans  eft  très 
confidérable  ,  &  l’on  peut  dire  qu  il  y  a  en  quelque 
forte  quatre  Communautés  réunies  en  une  leuie.  # 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  font  qualifies 
Taillandiers,  Travaillai  en  œuvres  blanches  ,  Grol- 
fiers  ,  Vrilliers,  Tailleurs  de  limes  &  Ouvriers  en 
fer  blanc  &  noir.  La  qualité  de  Taillandier  eft  com¬ 
mune  à  tous  les  Maîtres j  les  autres  qualités,  tans  di- 
vifer  la  Communauté  ,  fe  partagent  entre  quatre  e.pe- 
ces  d’Ouvriers,  qui  font  les  Taillandiers  travaillai 
en  œuvre  blanche  ,  les  Taillandiers-Groffiers  ,  es 
Taillandiers- Vrilliers- Tailleurs  de  limes  ,  &  les 

Taillandiers-Ouvriers  en  fer  blanc  &  noir.  Voyez 
t Article  précédent  ou  il  ejl  traite  des  ouvrages  e  ces 
*, quatre  fortes  de  Taillandiers.  »  , 

^  Les  Statuts  des  uns  &  des  autres  font  les  memes  a 
proportion  de  ce  qui  peut  être  propre  a  c  acun 
d’eux,  dont  il  eft  traite  dans  des  Articles  particu¬ 
liers.  Ils  furent  reformés  ,  ou  plutôt  il  en  fut  dre  - 

fé  de  nouveaux  en  1572  en  conféquence  e  a  c- 

claration  de  Charles  IX.  concernant  a  uran  e 
donnée  peu  de  tems  auparavant. 

Quelque  omillîon  ayant  été  faite  dans  les  pre¬ 
mières  Lettres  Patentes,  les  Taillandiers  en  obtin¬ 
rent  d’autres  le  9  Janvier  1573  du  meme  Roi  ,  & 
encore  de  troifiémes  de  Henri  III*  en  1^75  5 
régiftrées  au  Châtelet  ôc  au  Parlement  la  meme  an¬ 
née.  .  ,  ,  , 

Ce  font  ces  Réglemens  qui  s  obfervent  encore, 

à  l’exception  d’un  feul  article  concernant  les  Ap- 
prentifs,  qui  fut  ajoûté  dans  les  Lettres  de  confir¬ 
mation  obtenues  de  Louis  XIII.  en  1642  ,  &  de 
ce  qui  peut  être  arrivé  de  changement  fous  le  ré¬ 
gné  de  Louis  XIV.  par  rapport  à  1  augmentation 
des  droits,  à  caufe  de  l’union  &  incorporation  faite 
à  la  Communauté  au  mois  d’ Avril  1691  pour  les 
charges  de  Jurés  en  titre  d’Office,  en  l’annee  1694 
de  celles  d’Auditeurs  des  Comptes,  &  en  1  année 
1704  des  Offices  de  Tréforiers-Receveurs  des  de¬ 
niers  communs.  ,  .. 

Quatre  Jurés  gouvernent  la  Communauté  .veu¬ 
lent  à  i’obfervation  des  Réglemens  ,  font  les  vifites, 
donnent  les  chef-d'œuvres  &  reçoivent  à  1  appren¬ 
ti  fi'age  &  à  la  maîtrife.  3 

Deux  des  Jurés  font  élus  tous  les  ans,  en  lorte 
néanmoins  qu’il  y  en  ait  toûjours  un  de  chacune 
des  4  fortes  de  Taillandiers  qui  compofent  tout  le 

Corps. 

Les  Aprentifs  doivent  être  jeunes  ,  non  maries, 
ôc  obligés  par  brevet  au  moins  pour  cinq  ans.  Au¬ 
cun  Maître  n’a  droit  d’avoir  un  Aprentif  qu  apres 
trois  ans  de  Maîtrife  ,  &  n’en  peut  avoir  qu’un  a  la 
fois;  il  eft  permis  néanmoins  d’en  avoir  un  fécond 
dans  la  quatrième  année  du  premier. 

Le  chef-d’œuvre  fe  donne  à  ceux  qui  en  ion! 
tenus  par  les  quatre  Jurés  ôc  par  huit  Bacheliers  , 
dont  deux  doivent  être  de  chacun  des  Métiers  de 
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la  Taillanderie.  A  l’égard  du  chef-d’œuvre  il  doit 
être  des  ouvrages  dont  lAipirant  a  iait'appientif- 

^ïe  Fils  de  Maître  ne  doit  ni  chef-d’œuvre  ni  ex¬ 
périence  ;  l’Aprentif  qui  époufe  une  fille  de  Maîué 
jouît  de  la  même  franchile;  &  fi  c’eft  un  Compa¬ 
gnon  de  dehors,  pourvu  qu’il  ait  fervi  trois  ans  a 
Paris,  il  n’eft  tenu  que  de  l’expérience.  Un  fils  de 
Maître,  foit  dans  la  boutique  de  fon  pere,  ioit 
chez  un  autre,  ne  tient  point  lieu  d  Aprentif. 

Les  Veuves  jouïffent  de  tous  les  privilèges,  hors 
de  celui  de  donner  des  brevets  d’aprentiflage. 

Les  vifites  pour  lefquelles  il  eft  dû.  des  droits  aux 
Jurés  font  fixées  à  quatre  par  an  ,  au-delà  la  vifite 
eft  libre ,  mais  il  ne  fe  paye  rien.  La  marchandife 
Foraine  eft  fujette  à  être  vifitée. 

Tous  les  Maîtres  doivent  avoir  un  poinçon  pour 
marquer  leurs  ouvrages;  ceux  qui  fe  forgent  fe  mar¬ 
quent  à  chaud,  les  autres  feulement  a  froid.  De  cet¬ 
te  dernière  forte  font  feulement  ceux  des  Taillan¬ 
diers  Ouvriers  en  fer  blanc  &  noir. 

Enfin  quoique  ces  quatre  efpèces  d’Ouvriers  fem- 
blent  n’avoir  guéres  de  rapport  enfemble  ^  pour 
leurs  ouvrages ,  il  leur  eft  neanmoins  permis  a  cha¬ 
cun  d’eux  de  travailler  à  tout  ce  qui  fe  peut  fabri¬ 
quer  dans  les  quatre  Métiers. 

TAILLE.  Incifion  qui  fe  fait  fur  les  métaux  ou 
fur  d’autres  matières,  particuliérement  fur  le  cuivre, 
l’acier  ÔC  le  bois,  par  les  Ouvriers  qu’on  appelle 
Graveurs. 

Taille  douce.  Se  dit  des  eftampes  dont  la  gra¬ 
vure  fe  fait  avec  le  burin  fur  des  planches  de  cuivre; 
&  Taille  de  bois ,  de  celles  qui  font  gravées  fur  le 
bois.  Voyez  Gravure  ,  Graveurs  fy  Imprimeur 
en  Taille  douce. 

Les  Sculpteurs  &  Fondeurs  appellent  Balles- 
Tailles  les  ouvrages  qui  ne  font  pas  de  plein  rond 
de  bolfe ;  on  les  nomme  autrement  Bas-Reliefs. 
Voyez  Sculpteur  &  Fondeur. 

Taille.  Se  dit  auffi  de  la  gravure  des  poinçons 
&  quarrés  qui  fervent  pour  fraper  les  diverfes  ef¬ 
pèces  de  monnoyes,  d’où  les  Ouvriers  qui  y  travail¬ 
lent  font  appelles  Tailleurs.  Voyez  Tailleur  & 

Graveur.  , 

Taille.  Se  dit  encore  des  diverfes  figures  &  fa¬ 
cettes  que  les  Lapidaires  donnent  aux  diamans  & 
autres  pierres  précieufes ,  en  les  feiant ,  les  limant  Ôc 
les  fai  Tant  pafier  fur  la  rouë.  V oyez  Lapidaire  fy 
Diamantaire. 

Taille.  Signifie  quelquefois  un  bois  tailli  ôc 
quelquefois  la  coupe  que  les  Bûcherons  en  font. 

Voyez  Bois.  -,  n 

Taille.  Chez  les  Marchands  en  detail  elt  un 

morceau  de  bois  fur  lequel  ils  marquent  par  des  ho¬ 
ches  ou  petites  incifions  la  quantité  de  marchandi- 
fes  qu’ils  vendent  à  crédit  à  leurs  divers  chalans ,  ce 
qui  leur  épargne  le  tems  qu’il  faudioit  employer  à 
porter  fur  un  livre  tant  de  petites  parties.  Chaque 
Taille  eft  compofée  de  deux  morceaux  de  bois  blanc 
ôc  léger,  ou  plutôt  d'un  feul  fendu  en  deux  dans 
toute  fa  longueur ,  à  la  réferve  de  deux  ou  trois 
doigts  de  l’un  des  bouts;  la  plus  longue  partie  qui 
refte  au  Marchand  fe  nomme  la  Souche ,  1  autre 
qu’on  donne  à  l’Acheteur  s’appelle  l’Echantillon. 
Quand  on  veut  tailler  les  marchandifes  livrées,  on 
rejoint  les  deux  parties,  enforte  que  les  incifions  fe 
font  également  fur  toutes  les  deux  ;  il  faut  aulii  les 
rejoindre  quand  on  veut  arrêter  de  compte.  On  ajou¬ 
te  foi  aux  Tailles  représentées  en  Juftice,  Ôc  elles 
tiennent  lieu  de  partie^  arrêtées. 

Taille.  On  nomme  Taille  dans  la  fabrique  &  le 
commerce  des  peignes  à  peigner  les  cheveux  ,  la  dif¬ 
férence  qui  fc  trouve  dans  leur  longueur ,  ôc  ce  qui 
fert  à  en  diftinguer  les  numéros.  Chaque  Taille  eft 
environ  de  fix  lignes  qui  ne  commencent  à  fe  com¬ 
pter  que  depuis  les  oreilles,  ekft-à-dire,  entre  ks 
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grofles  dents  que  les  peignes  ont  aux  deux  extrémi¬ 
tés.  Voyez.  Peigne. 

Taille,  en  fait  de  Monnoyes.  C’eft  la  quantité 
d’efpèces  que  le  Prince  ordonne  être  faites  d’un  marc 
d’or  ,  d’argent  ou  de  cuivre  ,  ce  qui  fait  proprement 
ïe  poids  de  chaque  pièce.  On  dit  que  des  efpèces 
font  de  tant  à  la  Taille  ,  pour  lignifier  qu’on  en  fait 
une  certaine  quantité  au  rnârc.  Ainfi  .  l’on  dit  que  les 
Louis  d’or  font  à  la  Taille  de  trente-fix  pièces  ,  &  les 
Louis  d’argent  ou  écus  à  la  Taille  de  huit  pièces  * 
ïorfqu  on  tait  trente-fix  Louis  d’or  d’un  marc  d’or  , 
&  huit  écus  d’un  marc  d’argent. 

La  Taille  des  efpèces  a  de  tout  tems  été  réglée  fur 
le  poids  principal  de®chaque  Nation,  comme  delà 
livre  chez  les  Romains  qui  étoit  de  douze  onces  ;  en 
France  la  Taille  fe  fait  au  poids  de  marc  qui  eft  de 
îiuit  onces  :  c’eft  auflî  au  marc  que  fe  fait  la  Taille 
de  la  monnoye  en  Angleterre ,  en  Allemagne  &  dans 
quantité  d’autres  Etats  ,  ce  qui  s’entend  félon  que  le 
marc  eft  plus  fort  ou  plus  foible  dans  tous  ces  en¬ 
droits.  Voyez.  Monnoye  &  Monnoyage. 

Taille  -  Meches.  Inftrument  avec  lequel  les 
Ciriers  coupent  de  longueur  les  mèches  qu’ils  em- 
ployent  aux  bougies  de  table.  C’eft  la  même  chofe 
que  le  couteau  à  mèche  des  chandeliers.  Voyez,  cet 
Article. 

TAILLER*.  Couper  ,  divifer  j  façonner  ,  Faire 
des  entailles.  On  dit  dans  toutes  ces  lignifications  : 

Tailler  du  marbre,  de  la  pierre,  du  bois ,  &c; 

Tailler  des  diamans ,  des  rubis ,  des  faphirs,  des 
émeraudes ,  &c. 

Tailler  de  la  befogne  >  des  meublés,  des  ha¬ 
bits  ,  des  rabats ,  6c  ainfi  du  refte. 

Tailler  la  Frisquette.  Terme  d’Imprimé- 
irie.  C’eft:  découper  le  morceau  de  parchemin  qui  cou¬ 
vre  la  frifquette  ;  pour  que  la  forme  ne  porte  que 
Fur  les  endroits  qui  doivent  être  imprimés  dans  les 
Feuilles  qu’on  tire.  Voyez.  Imprimerie. 

TaiLler  le  pain, le  vin,  ou  les  autres  denrées  ou 
,marchandifes  qu’ôn  vend  ou  qu’on  prend  à  crédit. 
C’eft  faire  des  entailles  fur  un  double  morceau  de 
bois,  dont  l’un  eft  pour  le  Vendeur  &  l’autre  pour 
l’Acheteur ,  afin  de  fe  fouvenir  des  chofes  qu’on  livre 
ou  qu’on  reçoit ,  ce  qui  fert  comme  une  efpèce  dé 
livre  journal.  On  appelle  une  Taille  les  deux  mor¬ 
ceaux  fur  lefquels  fe  font  ces  hoches  ou  entailles* 
Voyez,  ci-deffus  Taille. 

Tailler.  Terme  de  Monnoyes.  C’eft  faire  d’uri 
marc  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  la  jufte  quantité 
des  efpèces  qui  font  ordonnées  par  les  Règlement 
fur  le  fait  des  monnoyes.  Il  y  a  dans  chaque  Mon¬ 
noye  des  Ouvriers  6c  Ouvrières  [  ces  dernières  s’ap¬ 
pellent  plus  ordinairement  Taillereftes  ]  qui  taillent 
6c  coupent  les  flaons  ou  flans ,  c’eft-à-dire  ,  les  mor¬ 
ceaux  d’or ,  d’argent ,  ou  de  cuivre  deftinés  à  être 
frapés ,  &  qui  les  liment  Sc  les  ajuftent  au  jufte  poids 
des  efpèces.  Voyez  Ouvriers  &  Tailleresses. 

Tailler  la  Bougie.  C’eft  en  couper  le  bout 
d’en  bas  avec  des  forces  après  qu’elle  a  été  rou¬ 
lée  pour  la  dernière  fois  :  on  dit  auflî,  Faire  lé  pie 
de  la  bougie. 

TAILLERESSES,  qu’oit  nommé  auflî  Ouvriè¬ 
res.  Ce  font  les  femmes  ou  les  filles  des  Ouvriers  3c 
Mounoÿers,  qui  travaillent  avec  eux  à  tailler  les 
flaons  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  *  &  qui  les 
coupant  6c  limant  avec  des  râpes  qu’on  nomme  Èf- 
Couennes,  les  réduifënt  au  poids  des  deneraux  fur  lef¬ 
quels  les  efpèces  doivent  être  fabriquées.  Voyez  Ou¬ 
vriers.  Voyez  aujjï  Monnoyage. 

TAILLËTTE.  C’eft  une  des  efpèces  d’ardoife 
qu’  on  taille  fur  les  carrières  d’Anjou.  Voyez  Ar¬ 
doise. 

TAILLEUR.  Celui  qui  taille,  qui  façonne,  qui 
découpe  quelque  chofe. 

Tailleur, -en  ferme  de  Monnoye.  Eft  celui  qui 
grave  les  poinçons  3c  les  quarrés  des  monnoyes  qui 
Didiçti.  de  Commerce .  Tom.  III, 
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fervent  a  fraper  &  fabriquer  les  efpèces  d’or,  d'ar- 
gent  ou  de  cuivre. 

f°nt  ^es  poinçons  6c  les  quarrés  pour  les 
médaillés  &  les  jettons,  quoiqu’ils  foient  delà  mê¬ 
me  proreflion  6c  fouvent  employés  pour  les  Hôtels 
des  Monnoyes  ,  ne  s’appellent  que  Graveurs  &  noiî 
pas  1  ailleurs  ,  ce  nom  étant  propre  aux  Graveurs 
eu  titre  d  Offices,  créés  comme  on  le  va  dire,  pour 
fournir  tous  lés  Hôtels  des  Monnoyes  de  France  des 
quarrés  6c  des  poinçons  qui  y  font  néceffaires. 

N’y  ayant  aucune  différence  entre  la  taille  des 
poinçons  ,  des  matrices  &  des  qulrrés  pour  la  fabri¬ 
que  des  efpèces  ,  6c  celle  pour  les  médailles  &  les 
jettons ,  &  les  uns  6c  les  autres  fe  gravant  de  la  mê¬ 
me  manière  &  avec  les  mêmes  outils  ,  foit  en  re¬ 
lief  foit  en  creux  ,  on  ne  repétera  rien  ici  de  ce  qu’on 
a  dit  de  cette  gravure  dans  un  autre  Article  de  ce 
Didionnaire.  Voyez  Graveur  sur  Acier. 

Il  y  a  en  France  un  Tailleur  général  des  Mon- 
noyes  6c  plufieurs  Tailleurs  particuliers.  On  parlera 
des  fondions  de  ces  derniers  après  qu’on  aura  dit 
quelque  chofe  du  Tailleur  Général. 

Tailleur  General  des  Monnoyes.  C’eft  ce¬ 
lui  à  qui  il  appartient  (eui  de  graver  &  tailler  les 
poinçons  &\  matrices  fur  iefqueiies  les  Tailleurs  par¬ 
ticuliers  doivent  fraper  3c  graver  les  quarrés  qui 
doivent  fervir  à  la  fabrique  des  efpèces  dans  les  Hô¬ 
tels  des  Monnoyes,  où  fuivant  leur  Office  ils  font 
attachés» 

Cet  Officier  Graveur  ,  Je  premier  &  comme  le 
chef  de  tous  les  autres  Tailleurs,  fut  créé  en  1547  J 
il  doit  faire  fa  relidençe  en  la  Ville  de  Paris  pour 
être  comme  au  centré  de  tous  les  Hôtels  des  Mon¬ 
noyes  du  Royaume  ,  afin  que  les  Tailleurs  parti¬ 
culiers  puiffent  lavoir  où  6c  comment  s’adreffer  à 
lui  pour  être  Fournis  de  poinçons  d’effigie  &  de  ma¬ 
trices  de  croix  Sc  d’écuflbns. 

C’eft  à  lui  d’en  fournir  aux  Tailleurs  particuliers 
à  tems  3c  en  telle  quantité  qu’il  en  eft  befoin ,  en- 
forte  que  [comme  portent  les  Ordonnances  de  1549 
Sc  1554  ]  ils  ne  chomment  pas  après  lui,  à  peine  de 
fufpenflon  Sc  de  privation  de  fon  état. 

Il  eft  tenu  de  mettre  aux  ouvrages  que  les  Tail¬ 
leurs  particuliers  reçoivent  de  lui,  fon  différent  & 
le  millefime  de  l’année  en  laquelle  il  les  a  taillés. 

Enfin  il  lui  eft  défendu  fous  peine  de  punition 
corporelle,  privation  6c  fufpenfion  de  fon  Office, 
fuivant  l’exigence  des  cas  ,  de  délivrer  les  poinçons 
d’effigie  6c  .les  matrices  d’écufion  &  de  croix  ,  au¬ 
trement  qu’en  plein  Bureau  de  la  Cour  des  Mon¬ 
noyes,  de  laquelle  délivrance  doit  être  fait  régiftré 
par  le  Greffier  dont  le  Tailleur  Général  eft  obligé 
de  retirer  ade. 

Tailleur  Particulier  des  Monnoyes» 
C’eft  lin  Tailleur  ou  Graveur  attaché  par  fon  Of¬ 
fice  à  r  un  des  Hôtels  des  Monnoyes  qui  font  é- 
tablis  dans  quelques  Villes  du  Royaume  j  pour 
tailler  &  graver  lur  les  poinçons  du  Tailleur  Gé¬ 
néral  les  quarrés  néceffaires  aux  dites  Monnoyes. 

,  Les  mêmes  Ordonnances  dont  or*  a  parié  ci- 
deffus,  &  encore  celle  de  1586  ,  ayant  défendu  à 
tous  Maîtres  des  Monnoyes  de  fabriquer  aucunes 
efpèces  fur  d’autres  quarrés  que  ceux  qui  auront 
été  fabriqués  des  poinçons  d’effigie,  de  croix  ÔC 
d’écuffon  du  Tailleur  Général,  enjoignent  en  con- 
féquence  aux  Tailleurs  particuliers  d’en  recouvrer 
dé  lui  quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  poinçons  6c  matrices  leur  ayant  été  délivrés  , 
ils  font  tenus  de  ne  travailler  autre  part  que  dans 
les  Hôtels  des  Monnoyes ,  &  encore  feulement 
dans  le  lieu  qui  leur  y  a  été  marqué. 

Tous  les  quarrés  à  Monnoyes  qu’ils  font ,  doi¬ 
vent  fous  peine  de  faux  être  frapés  avec  les  poin¬ 
çons  d’effigie  du  Tailleur  Général  6c  avec  les  poin¬ 
çons  qui  ont  été  thés  des  matrices  de  croix  &  d’é- 
cufTon  du  même  Tailleur  Général. 

Q  q  3  Les 
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Les  quaffës  qa  ils  gravent  doivent  être  bien  po¬ 
lis  &  bien  gravés,  les  lettres  de  la  légende  y  être  af¬ 
filés  d’une  même  diflance ,  &  les  différens  des  Vil¬ 
les,  des  Maîtres  &  du  Tailleur  particulier  bien  ap¬ 
pareils. 

Outre  les  différens  de  chaque  Tailleur  particu¬ 
lier  qui  doivent  être  mis  au  dedans  de  la  légende, 
aufîî-bien  que  l'année  pour  laquelle  les  quarrés  ont 
été  taillés  ,  il  doit  y  avoir  un  autre  différent  au  coin 
des  quarrés  que  le  Tailleur  par  qui  les  dits  quar¬ 
rés  ont  été  gravés  ,  eft  tenu  de  déclarer  aux  Gardes 
pour  en  faire  régiîfre. 

Il  leur  eft  défendu  à  peine  de  faux  de  changer  la 
forme  établie  de  tailler  &  graver  les  quarrés,  defquels 
ils  doivent  toujours  tenir  les  Hôtels  des  Monnoyes 
fuffifamment  garnis  ,  afin  qu’ils  ne  chomment  pas  fau¬ 
te  d’iceux. 

Enfin  ils  font  obligés  de  délivrer  aux  Gardes  tous 
les  fers  qu’ils  font ,  c’eft-à-dire  ,  tous  les  quarrés 
qu’ils  gravent ,  de  tenir  régiftres  de  leur  délivrance, 
lequel  pour  leur  décharge  doit  être  figné  des  dits 
Gardes  ;  d’afiïfter  aux  délivrances  qu’ils  en  font  aux 
Monnoyers ,  &  de  les  ligner  pour  la  confervation 
de  leur  droit  de  Ferrage. 

Ce  droit  eft  de  feize  deniers  par  marc  d’or  Ôc  de 
Luit  par  marc  d’argent ,  à  la  charge  de  fournir  les 
fers  néceiïaires  pour  monnoyer  les  efpèces.  Voyez 
Monnoyage  ,  Carre’s  ,  Matrices  ,  Poinçons, 
Ferrage ,  éV. 

Tailleur  d’Armes  sur  Etain.  C’eft  la  qua¬ 
lité  que  les  Maîtres  Potiers  d’Etain  de  la  Ville  ôc 
F.auxbourgs  de  Paris  prennent  dans  leurs  lettres  de 
maîtrife  ,  à  caufe  de  la  faculté  &  du  droit  qu’ils  ont 
de  graver  ôc  armorier  toutes  fortes  de  marchandifes  Ôc 
ouvrages  d’étain  qu’ils  fabriquent  6c  qu’ils  vendent» 
Voyez  Potier  d’Etain. 

Tailleur  D’Images  sur  yvoire.  Les  Statuts 
des  Peigniers,Tablettiers  de  Paris  donnent  cette  qua¬ 
lité  aux  Maîtres  de  cette  Communauté  ,  à  caufe  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  Sc  de  vendre  des  crucifix  d’y- 
voire.  Voyez  Peignier. 

Tailleur  de  Limes.  Ce  font  les  mêmes  que  par¬ 
mi  les  Maîtres  Taillandiers  de  la  Communauté  de 
Paris  on  nomme  Taillandiers  Vrilliers.  Us  ont  le 
nom  de  Tailleur  de  limes  ,  parce  qu’entre  autres  ou¬ 
vrages  ils  taillent  ôc  coupent  les  limes  d’acier  de 
diverfes  hachures  avant  que  de  les  tremper.  On  les 
appelle  Vrilliers  ,  parce  que  les  vrilles  ,  petits  ou¬ 
tils  des  Menuifiers,  font  du  nombre  de  ceux  qu’ils 
fabriquent.  Voyez  Taillandiers.  Voyez  aujjï  Li¬ 
mes. 

Tailleur  de  diamans,  rubis  ,  faphirs  ôc  autres 
pierres  précieufes.  Voyez  Lapidaire  à  Diaman¬ 
taire. 

Tailleur  d’Habits.  Celui  qui  taille  ,  coud,  fait 
ôc  vend  des-vêtemens  ôc  habits  pour  hommes  ôc  pour 
femmes. 

Les  Maîtres  Marchands  Tailleurs  d’habits  ôc  les 
Maîtres  Marchands  Pourpointiers  faifoient  autrefois 
à  Paris  deux»  Communautés  différentes  ,  qui  avoient 
chacune  leurs  Statuts  ôc  Ordonnances  ;  l’union  des 
deux  Communautés  ayant  été  faite  en  iÔJ'J'  fous  le 
nom  des  Maîtres  Marchands  Tailleurs  d’habits  ôc 
Pourpointiers  ,  il  fut  drellé  de  nouveaux  Statuts  , 
qui  ayant  été  approuvés  par  le  Lieutenant  Civil 
ôc  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  le  22  Mai  1660, 
le  Roi  Louis  XIV.  les  confirma  par  fes  Lettres 
Patentes  des  mêmes  mois  &  an  ,  enregiftrées  au 
Parlement  le  22  aulîi  du  même  mois.  La  leéfure 
ôc  l’acceptation  s’en  fit  dans  une  Aftemblée  tenue 
a  la  Trinité  le  23  Décembre  enfuivant  en  préfen- 
ce  du  Procureur  du  Roi  qui  en  dreffa  ôc  délivra 
l’afte. 

Ces  Statuts  ôc  Ordonnances  contiennent  30  ar¬ 
ticles  dont  les  principaux  font: 

Le  premier  qui  ordonne  par  chacun  an  l’éleftion 
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de  deux  Jurés  Maîtres  Sc  Gardes  de  la  dite  Commu¬ 
nauté  la  veille  de  la  Fête  de  la  Sainte  Trinité  en 
préfence  du  Procureur  du  Roi  ,  pour,  avec  les  deux 
qui  refteront  en  charge  ôc  les  anciens  Bacheliers 
d’icelle  ,  la  régir  ôc  gouverner. 

Le  deuxième  abolit  les  deux  anciennes  Commu¬ 
nautés  conformément  aux  contrats  paftes  entr’elles 
le  28  Juillet  1055",  ôc  les  Sentences  ôc  Arrêts  des 
mois  de  Septembre  ôc  Décembre  delà  même  année, 
ôc  des  deux  Communautés  réunies  n’en  fait  plus 
qu’une  feule. 

Le  3e.  défend  à  tous  Marchands  Grofliers,  Jouaiî- 
îiers  ,  Quincailliers  ,  Privilégiés  ,  Drapiers  ,  Bro¬ 
deurs  ,  Découpeurs,  Fripiers  ,  Bourfiers ,  Sec.  qui 
ne  feront  reçûs  Maitres  Tailleurs  ,  de  faire  ni  ven¬ 
dre  aucun  habit  fait  d’étoffe  neuve  ou  de  façon 
neuve. 

Le  fixiéme  parle  des  Aprentifs  dont  chaque  Maî¬ 
tre  ne  peut  avoir  qu’un  feul  à  la  fois  ,  ôc  du  tems 
de  l’aprentifiTage  qui  n’eft  que  de  trois  ans  ,  après 
lefquels  les  aprentifs  feront  tenus  encore  de  fervir 
trois  autres  années  chez  les  Maîtres. 

Le  feptiéme  eft  de  la  réception  à  la  maîtrife  ,  à 
laquelle  dix  Aprentifs  feulement  pourront  être  re- 
çûs  par  chacun  an  ,  ôc  après  avoir  fait  chef-d’œu¬ 
vre. 

Le  dix-feptiéme  régie  les  exemptions  des  Tail¬ 
leurs  Privilégiés  ôc  fuivans  la  Cour. 

Les  vifites  font  ordonnées  ôc  réglées  à  un  jour 
par  femaine  dans  le  20 , 21  ôc  22  ,  «Sc  il  y  eft  mar¬ 
qué  comment  ôc  par  qui  elles  feront  faites. 

Enfin  par  le  trentième  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Marchands  Tailleurs  Pourpointiers  font  dé¬ 
chargés  de  toutes  réceptions  de  nouveaux  Maîtres 
pour  naiffances  ôc  Batêmes  de  Dauphins  ,  avéne- 
mens  à  la  Couronne  ôc  autres  occalions  pour  lcf- 
quelies  les  autres  Corps  ôc  Communautés  delà  Vil¬ 
le  de  Paris  font  tenus  fuivant  i’ufage  d’en  rece¬ 
voir. 

Tailleür-Graveur  sur  Métal.  On  le  dit 
des  Maîtres  d’une  des  Communautés  des  Aits  ôc 
Métiers  de  la  Ville  de  Paris  ,  à  qui  il  appartient 
«xclufivement  à  tous  autres  de  graver  fur  i’or ,  l’ar¬ 
gent  ,  le  cuivre  ,  le  leton  ,  le  fer ,  l’acier  ôc  l’étain , 
tous  fceaux  ,  cachets ,  poinçons  pour  divers  Ou¬ 
vriers  ,  armoiries  ,  chiffres  »  &c.  foit  en  creux ,  foit 
en  relief. 

Cette  Communauté  ne  raporte  point  de  Lettres 
Patentes  d’éreétion  en  Corps  de  Jurande  avant  le 
Régne  de  Louis  XIII.  Ôc  dans  les  Lettres  Patentes 
de  Louis  XIV.  du  mois  de  Juin  1660,  il  n’en  eft 
point  rappelle  de  plus  anciennes  que  celles  données 
à  Fontainebleau  au  mois  de  Mai  1631  ,  enregiftrées 
en  la  Cour  des  Monnoyes  le  12  Août  1632  ;  quoi- 
qu’à  la  vérité  il  y  foit  fait  mention  en  général  d’au¬ 
tres  Statuts  ôc  Ordonnances  donnés  d’antiquité ,  ÔC 
confirmés  de  Régne  en  Régne  par  les  Rois. 

Bien  que  les  Lettres  de  1660,  vérifiées  en  Par¬ 
lement  au  mois  de  Mai  1662,  ne  portent  que  con¬ 
firmation  des  anciens  Réglemens ,  il  paroît  néan¬ 
moins  que  ceux  qui  y  font  ratifiés  ôc  confirmés  , 
avoient  été  de  nouveau  drellés  ôc  compilés  par  les 
Maîtres  qui  pour  lors  compofoient  cette  Commu¬ 
nauté. 

Us  fe  fixent  eux-mêmes  au  nombre  de  vingt  Maî¬ 
tres  ,  qui  ne  pourra  être  à  l’avenir  augmenté  ,  mais 
dont  les  places  vacantes  par  mort  feront  remplies 
par  les  anciens  Aprentifs  $  ôc  par  préférence  aux 
Etrangers ,  par  les  Fils  de  Maîtres  qui  auront  fait 
leur  aprentilfage ,  ou  fervi  chez  leurs  pères. 

L’aprentifTage  eft  de  fix  ans  entiers  ôc  confécu- 
tifs.  Le  brevet  de  ceux  qui  s’obligent  doit  être  en- 
regiftré  à  la  Cour  des  Monnoyes  ;  ôc  après  l’apren- 
tiiiage  l'Aprentif  eft  encore  obligé  de  fervir  chez  les 
Maîtres  pendant  deux  autres  années. 

Les  fils  de  Maîtres  n’ont  d’exemption  que  des 
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deux  années  de  fervice  6c  du  chef-d’œuvre  ;  ÔC  tout 
leur  privilège  d’ailleurs  n’eft  que  la  préférence  à 
la  Maîtrife  dont  on  vient  de  parler,  6c  la  permif- 
fion  de  faire  leurs  fîx  ans  d’aprentillage  chez  leurs 
pères. 

Lorfque  le  Fils  de  Maître  efl  devenu  en  âge 
d’aprendre  la  profeflion  ,  fon  père  doit  déclarer  s’il 
veut  qu’il  fuive  le  métier  de  Graveur  :  s’il  l’y  defti- 
n e  j  il  ne  peut  plus  prendre  d’autre  Aprentif  pendant 
fix  années  ,  fon  fils  lui  en  tenant  lieu  :  fi  au  con¬ 
traire  il  fait  fa  déclaration  qu’il  le  deftinc  à  autre  cho- 
fe  ,  il  peut  bien  obliger  un  Aprentif,  mais  fon 
fils  ne  peut  plus  rien  prétendre  à  la  Maîtrife. 

La  Fille  de  Maître  qui  époufe  un  Aprentif,  l’af¬ 
franchit  des  deux  années  de  fervicc  qui  fuivent  l’a- 
prentiflage  ,  6c  lui  donne  la  préférence  à  tous  pour 
les  places  vacantes. 

Les  Veuves  pendant  leur  veuvage  jouïiïent  des 
privilèges  de  la  Communauté  ,  même  peuvent  con¬ 
tinuer  l’Aprentif  commencé  ,  s’il  y  a  plus  de  deux 
ans  qu’il  foit  obligé  ;  autrement  il  efl  loifible  à 
l’Aprentif  de  fe  retirer,  &  de  demander  aux  Ju¬ 
rés  un  autre  Maître  pour  achever  fon  aprentiffage. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’une  feule  bou¬ 
tique  ouverte  :  il  ne  peut  vendre  ailleurs  ni  expo- 
fer  en  vente  les  fceaux  Sc  les  cachets  qu’il  grave  : 
il  ne  lui  efl  pas  pon  plus  permis  d’en  vendre  aux 
Marchands  Merciers  ,  Joüailliers  Sc  autres  pour  en 
faire  revente  ;  Sc  il  leur  efl  défendu  de  faire  graver 
en  chambre  par  des  Compagnons  étrangers  ;  le  tout 
fous  peine  d’amende  Sc  de  confifcation  ,  à  caufe  des 
fauffetés  qui  en  peuvent  arriver. 

Les  Alaîtres  ont  la  liberté  de  fondre  Sc  apprêter 
les  métaux'pour  faire  leurs  fceaux  &  cachets ,  même 
l’or  Sc  l’argent  ;  comme  auflï  de  faire  leurs  modèles 
en  cire,  en  bois  ou  en  plomb  ;  n’étant  même  fujets 
pour  les  malverfations  ôc  abus  qui  s’y  peuvent  com¬ 
mettre  ,  qu’à  la  vifite  de  leurs  propres  Jurés.  < 
Il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  de  tenir  chez  eux 
des  alphabets  à  droit ,  fervant  à  la  gravure  des  ca¬ 
chets  ,  non  plus  que  des  fleurs  de  lys  couronnées , 
des  écuflbns  Sc  autres  outils  Sc  poinçons  propres  au 
métier ,  à  caufe  de  l’abus  qu’on  en  peut  faire  contre 
la  fûreté  publique. 

Enfin  pour  veiller  à  i’exécution  de  ces  Statuts  Sc 
Réglemens ,  la  Communauté  a  deux  Maîtres  6c 
Gardes  ou  Jurés  ,  dont  l’un  fort  de  Charge  chaque 
année,  ôc  un  autre  efl  éîû  en  fa  place  le  lendemain 
de  la  S.  Eloy,  en  préfence  du  Procureur  ou  de  l’A¬ 
vocat  Général  du  Roi  en  la  Cour  des  Monnoyes* 
C’eft  aux  Maîtres  ôc  Gardes  à  faire  les  vifita- 
tions  de  deux  mois  en  deux  mois ,  en  vertu  néan¬ 
moins  d’une  Commiflïon  de  la  Cour  des  Monnoyes  ; 
ôc  c’efl  auflï  à  eux  feuls  qu’il  appartient  de  faire  les 
raports  en  Juftice  dans  les  cas  de  falfification  de  ca¬ 
chets  Sc  fceaux  ,  ou  de  rupture  de  fcêlé ,  à  moins 
que  les  parties  ne  conviennent  de  quelques  autres 
Maîtres  avec  eux. 

Les  Jurés  créés  en  titre  d’Office  par  l’Edit  de 
1691  ,  furent  incorporés  à  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Tailleurs-Graveurs  fur  métal ,  en  vertu  de  Let-* 
très  Patentes  du  3  Juillet  1692,  comme  auflï  dans 
la  fuite  les  Auditeurs  des  comptes  créés  en  1(594, 
âc  autres  tels  Officiers  créés  à  caufe  des  befoins  de 
l’Etat  dans  les  dernières  années  du  Régne  de  Louis 

XIV. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  le  Roi  dans  fes  Lettres  Patentes ,  portant  con¬ 
firmation  des  nouveaux  Statuts  des  Tailleurs  6c 
Graveurs  en  métal,  déclare:  Qu’il  n’entend  point 
y  comprendre  les  Graveurs  en  taille-douce  fur  plan¬ 
ches,  foit  au  burin,  foit  à  l’eau-forte  ,  ni  en  telle 
autre  manière  que  ce  foit ,  délirant  qu’il  n’y  ait  au¬ 
cune  Maîtrife  du  dit  art ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
Confçii  du  2 6  Mai  de  la  même  année  1660.  Voyez. 
Graveur  en  taille-douce. 
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i  A  illeur  de  pierre.  Ouvrier  qui  taille  ôc  cou¬ 
pe  la  pierre  quand  elle  a  été  tirée  de  la  caîriére* 
<$c  qui  la  dreffe  6c  façonne  après  que  l’Apareilleur 
la  lui  a  tracée  y  ou  cju il  la  tracée  lui^même  fur  les 
deffeins  ,  cartons  6c  paneaux  qu’on  lui  en  fournit. 
Voyez  Maçon. 

Tailleur  de  Sel.  On  nomme  ainfi  à 
Bourdeaux  Sc  dans  toute  fa  Direction,  des  Commis 
prépofés  à  la  mefure  6c  vifite  des  fels  qui  y  arri¬ 
vent. 

Ils  font  à  Bourdeaux  au  nombre  de  deux,  dans  les 
autres  ports  il  n’y  en  a  ordinairement  qu’un. 

Leurs  fondions  confiftent  à  voir  mefurer  les  fels 
qui  font  dans  les  barques,  qui  fetiennent  au-devant 
du  port  de  cette  Ville  j  6c  d’en  prendre  le  compte, 
foit  qu’ils  foient  deftinés  pour  entrer  en  Ville,  ou 
qu’ils  foient  déchargés  dans  des  bateaux  ,  pour  être 
tranfportés  au  dehors  ,  ce  qu’on  nomme  Tailler  au 
large. 

Comme  ces  deux  Tailleurs  travaillent  féparément, 
ils  font  obligés  de  tenir  chacun  deux  Régiflres  fé- 
parés  de  leur  exercice. 

Le  premier  de  c es  Régiflres  fert  à  enregiflrer  la 
quantité  de  fel  qui  efl;  mefure  pour  entrer  dans  la 
Ville  de  Bourdeaux  ,  pour  le  compte  des  Marchands 
d’icellei, 

Dans  le  fécond  on  enregiftre  les  fels  qui  font  tne- 
furés  Sc  mis  d’abord  dans  des  bateaux  deftinés  pour 
pafler  au-delà  de  Bourdeaux  ,  dont  le  droit  d’entrée 
ôc  d’iflue  fe  paye  en  même  tems. 

Les  fondions  des  Tailleurs  des  autres  Bureaux  de 
Guyenne ,  font  à  peu  près  les  mêmes  ;  il  y  en  a  néan¬ 
moins  quelques-uns  dont  les  exercices  s’étendent  da¬ 
vantage  j  par  exemple,  à  Libourne,  dont  le  Tailleur 
outre  fon  Régiftre  pour  la  vifite  6c  mefure  des  fels  , 
en  a  encore  un  pour  enregiflrer  tous  les  vaiffeaux 
étrangers  qui  font  fujets  aux  droits  de  yo  fols  par 
tonneau ,  ôc  de  plus  un  troifiéme  qui  lui  efl  com¬ 
mun  avec  le  Capitaine  de  la  Patache ,  où  s'enregif- 
trent  toutes  les  cargaifons  6c  vifites  d’entrée  6c 
d’ifTue. 

TAILLIS.  Bois  qu’on  met  en  coupes  réglées  * 
ordinairement  de  neuf  ans  en  neuf  ans.  On  le  dit 
par  oppofition  à  bois  de  futaye.  Voyez  Bois  Tail¬ 
lis. 

TAIN.  Feuille  ou  lame  d’étain  fort  mince  $ 
qu’on  applique  derrière  la  glace  d’un  miroir  pour  y 
fixer  la  repréfentation  des  objets.  Voyez  Glace  a 
MIROIR.' 

TAISSON,  qu’on  écrit  auflï  TESSON.  Ani¬ 
mal  fauvage  à  quatre  piés ,  qu’on  apelle  plus  com¬ 
munément  Blaireau  ou  Blereau.  Cet  animal  fournit 
quelques  marchandées  expliquées  à  l’Article  dil 
Blaireau.  O 

TALAGOGNES.  On  appelle  ainfi  en  Langue¬ 
doc  des  bois  de  fapins  débités  en  petit  1  ils  payent 
les  droits  forains  ôc  la  réapréciation  comme  les  Balan¬ 
çons.  Voyez  Balançon. 

TALÂNCHE.  Droguet  qui  fe  fabrique  dans 
plufieurs  fieux  de  la  Généralité  de  Bourgogne.  Il 
efl  fait  avec  de  la  laine  fur  fil ,  mais  donr  le  fil  efl 
filé  gros  ,  6c  la  laine  efl  commune  6c  groflïére.  Les 
rots  fur  lefquels  fa  chaîne  doit  être  montée  font  fi¬ 
xés  par  le  Réglement  de  1718  à  trois  quarts  d’aune 
de  largeur ,  6c  le  nombre  des  fils  &  portées  à  pro¬ 
portion  du  filage,  enforte  qu’au  retour  du  foulon 
l’étoffe  ait  une  demi-aune  de  largeur. 

TALC.  Pierre  luifante  6c  fquammeufe  qui  fe  lè¬ 
ve  aifément  en  feuilles  déliées  ôc  tranfparentes. 

Autrefois  on  ne  trouvoit  guéres  de  Talc  qu’en 
Efpagne  ;  il  s’en  découvrit  enfuite  quelques  mines 
en  Chypre,  en  Cappadoce,  ôc  enfuite  plus  tard  en 
Arabie  ôc  en  Afrique  ;  mais  préfentement  on  en 
fouille  dans  les  Alpes,  dans  l’Apennin,  dans  plu¬ 
fieurs  montagnes  de  l’Allemagne  ,  &  en  quantité 
d’autres  endroits  de  l’Europe  6c  de  l’Afie. 

Q  q  4  Le 
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Le  Talc  qui  vient  de  Venife  eft  le  plus  eftime. 

Il  eft  £h .  groftes  pierres  verdâtres  &  luttantes  mais 
il  devient  blanc,  argenté  &  très  tranfparent  quand 
il  eft  mis  en  œuvre.  Il  femble  gras  au  toucher  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  point  de  pierre  plus  féche.  Malgré  fa 
fécherellé  néanmoins  on  le  pulvérife  difficilement;  il 
n’eft  même  pas  bien  ai fé  de  le  calciner. 

Le  Talc  ne  fert  guérespréfentement  qu’à  couvrir 
des  tableaux  de  miniature  ou  de  paftel,  après  avoir 
été  levé  en  feuilles  ;  Sc  il  ne  paroit  pas  effective-* 
ment  qu’il  puifle  être  propre  à  autre  chofe.  Cepen¬ 
dant  fi  l’on  en  croit  Pline,  liv.  36,  chap.  22  de  fon 
JPifoire  Naturelle  ,  les  Romains  l’employèrent  quel¬ 
quefois  à  bâtir  des  temples  ôc  des  palais  ,  ôc  ils  en 
pavèrent  le  Colifée  de  Rome. 

Il  ne  tient  pas  non  plus  à  quelques  Chymiftes 
d’aujourd’hui ,  ou  crédules ,  ou  qui  en  veulent  fai¬ 
re  accroire  aux  autres ,  de  leur  perfuader  qu’ils 
peuvent  employer  le  Talc  à  des  ufages  encore  plus 
importans  ;  ôc  pour  flater  tout  enfemble  ôc  l'un  Sc 
l’autre  fexe,  ils  promettent  aux  femmes  d’en  pour¬ 
voir  tirer  la  précieufe  huile  de  Talc  -,  fi  fouveraine 
pour  cônferver  ôc  augmenter  la  beauté  ;  &  aux  hom¬ 
mes  d’y  trouver  une  menftruë  pour  la  tranfmutation 
des  métaux  en  or  ou  en  argent  ;  promeiïes  égaler 
ment  vaines  oc  dangereufes ,  mais  qui  pourtant  ne 
laiftènt  pas  de  trouver  des  dupes  qui  y  croyent ,  Sc 
qui  lès  payent. 

Outre  le  Talc  blanc  de  Venife,  on  apporte  en¬ 
core  de  Mofcovie  Sc  de  Perfe  un  autre  Talc, qu’on 
appelle  Talc  rouge,  à  caufe  de  fa  couleur  rougeâ¬ 
tre  quand  il  eft  encore  en  pierre,  mais  il  vient  le 
plus  ordinairement  tout  en  feuilles.  Il  eft  plus  pro¬ 
pre  que  celui  de  Venife  pour  mettre  fur  les  tableaux, 
étant  très  blanc  Sc  très  tranfparent.  Il  faut  le  choi- 
fir  en  grandes  feuilles  très  claires. 

Le  Talc  de  Venife  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  f  raifon  de  5  liv.  le  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ,  dans  le  Tarif  de 
laquelle  il  ejl  nommé  Talc  de  Venife ,  font  en  tout  30 
f  du  quintal. 

Il  efl  fait  mention  dans  lé  même  Tarif  d'un  autrè 
Talc  qui  paye  50  f  d’ancienne  taxation,  &  3  l.  pour 
les  quatre  pour  cent.  Ne  feroit-ce  point  celui  de  Perfe 
ou  Talc  rouge  qui  ejl  ajjez  rare  en  Europe 1  Voyez,  ci- 
devant. 

T  ALLER  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
DALLER.  Monncye  d’argent  qui  a  cours  en 
Allemagne  ,  en  Hollande  Sc  dans  le  Levant  fur  le 
pié  des  écus  de  foixante  fols  de  France  de  neuf  aü 
marc.  Voyez  Daller. 

i  ÀLLEVANNES.  Pots  de  grès  propres  à  met¬ 
tre  du  beurre.  C’eft  ordmaifèment  dans  ces  fortes 
de  pots  que  viennent  les  beurres  falés  ou  fondus 
d’Iffigny  Sc  de  quelques  autres  endroits  de  Baffe 
Normandie.  Les  Tallevannes  font  du  poids  depuis 
fix  livres  jufqu’à  40J 

TALON.  Partie  poftérieure  du  pié. 

H  fe  dit  en  termes  de  Cordonnerie  Sc  de  Savet- 
terie,  de  la  partie  de  la  chauflüre  qui  l’éléve  par 
derrière  ,  &  qui  eft  placée  fous  le  Talon  du  pié.  En 
termes  de  Bonnéterie  c’eft  la  partie  du  bas  qui  cou¬ 
vre  le  Talon. 

Les  Cordonniers  fe  fervent  de  deux  fortes  de 
Talons  dans  leurs  ouvrages 5  les  uns  de  cuir,  les 
autres  de  bois  :  ceux  de  cuir  qui  font  compofés  de 
plufieurs  cuirs  mis  enfemble  &  collés,  fe  taillent 
par  le  Maître,  Sc  fe  dreiïent  ôc  fe  placent  par  les 
Garçons  ou  Compagnons:  ceux  de  bois  font  un 
Commerce  à  part ,  Sc  les  Ouvriers  qui  les  font  Sc  qui 
les  vendent  fe  nomment  Talonniers.  Voyez  ci-après 
Talonnier. 

Le  négoce  des  Talons  de  bois  eft  très  confîdéra- 
ble  à  Pans.  En  gros  ils  fe  vendent  à  la  grotte.  Sc  en 
détail  à  la  douzaine. 
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Il  s'en  fait  pour  hommes  ôc  pour  femmes  dont  la 
figure  eft  différente  ,  mais  l’ufage  femblable.  Les  bois 
qu’on  y  employé  font  le  noyer ,  l’orme ,  le  hêtre  «5c 
l’aulne.  Ceux  de  ce  dernier  bois  fe  couvrent  d’un 
cuir  leger  ;  les  autres  fe  peignent  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  ordinairement  de  noir  ou  de  rouge.  Les  meil¬ 
leurs  font  ceux  de  noyer.  La  plûpart  des  Talons  pour 
Paris  fe  fabriquent  dans  les  Forêts  de  Villiers- Cote- 
rets  Sc  d’Ofoy.  Il  s’en  fait  pourtant  par  les  Talon¬ 
niers  de  la  Ville  Sc  des  Fauxbourgs. 

Le  prix  ordinaire  des  Talons  de  noyer  eft  de  24  f. 
la  douzaine  ,  celui  des  Talons  d’aulne  18  f.  &  celui 
d’orme  &  de  hêtre  14  ou  15  f. 

Quoique  les  Talons  de  bois  foient  à  peu  près  finis 
par  les  Talonniers,  il  eft  fouvent  beloin  que  les  Cor¬ 
donniers  qui  les  employent ,  les  repaflent  Sc  les 
rendent  propres  aux  ouvrages  où  ils  les  veulent  at¬ 
tacher. 

Les  Talons  de  cuir  payent  en  France  les  droits  dé en - 
trée  à  raifon  de  40  f.  le  cent  pefant ,  conformément  ait 
Tarif  de  1664  ;  &  lorfquils  viennent  des  Pais  étrangers 
20  pour  cent  de  leur  valeur ,  juivant  l’Arrêt  du  7  Sep¬ 
tembre  1688. 

TALONNIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
Talons  de  bois. 

Il  n’y  a  point  à  Paris  de  Communauté  particuliè¬ 
re  de  Talonniers;  ce  font  les  Cordonniers  qui  ont 
feul  le  droit  d’en  faire  le  commerce  5  ôc  ce  font  or-J 
dinairement  les  pauvres  Maîtres  qui  s’y  appliquent. 

Il  y  a  néanmoins  quantité  d’Artifans  fans  qualité 
qui  en  font,  &  qui  fe  nomment  des  Formiers.  Voyez 
Formier. 

Les  Talonniers  Forains ,  c’eft- à -dire  ,  ceux  qui 
apportent  leurs  marchandifes  du  déhors,  f&nt  obligés 
de  les  porter  au  Bureau  des  Cordonniers  pour  être 
lottis.  Cela  ne  s’obferve  guéres  ;  ôc  les  Maîtres  s’en 
fourniffent  chez  les  Cordonniers-Talonniers. 

TAMARIN.  Efpèce  de  fruit  médicinal  ôc  purga¬ 
tif ,  d’un  goût  aigret  «Sc  aftèz  agréable. 

L’arbre  qui  produit  ce  fruit  croît  en  plufieurs 
lieux  des  Indes  Orientales.  Il  s’élève  auffi  haut  que 
les  noyers  ou  les  frênes  ,  ôc  étend  beaucoup  fes 
branches.  Ses  feuilles  font  longues  ôc  étroites ,  un 
peu  femblables  à  la  pimprenelie:  arrangées,  comme 
elles  font  le  long  des  deux  côtés  d’une  façon  de  ner¬ 
vure  ,  elles  repréfentent  allez  bien  une  panache.  Ses 
fleurs  font  d’abord  rouges  comme  celles  du  pêcher, 
«5c  enfuîte  blanches  comme  celles  de  l’oranger  :  el¬ 
les  ont  de  grands  filamens  qui  s’allongent  en  dehors, 
ôc  produifent  le  fruit.  Au  coucher  du  foleil  les  fleurs 
fe  ferrent  autour  du  fruit  comme  pour  le  garantir 
du  froid  ;  &  quand  le  jour  paroît  elles  fe  rou¬ 
vrent.  Les  goulfes  qui  fuccédentaux  fleurs  font  d’a¬ 
bord  vertes,  enfuite  rouges,  Sc  brunïllent  en  mû-; 
rillant.  Elles  contiennent  une  pulpe  noire  «5c  un  peu 
aigre.  Sa  femence  eft  femblable  aux  lupins  ou  pois 
quarrés» 

Les  Indiens  nomment  ces  arbres  Tamarindi ,  Sc 
les  Portugais  Tamarindos  j  ce  qui  a  donné  le  nom 
aux  fruits.  On  les  apporte  ou  en  grapes ,  ou  mon¬ 
dés  de  leurs  rafles. 

Les  Tamarins  doivent  être  choifis  gras, nouveaux., 
d’un  noir  de  jayet,  ôc  d’un  goût  aigrelet  Sc  agréable^ 
quils  nayent  point  été  mis  à  la  cave,  ni  gourrés* 
c’eft-à-dire ,  falfifiés,  avec  des  melaffes  de  fucre  Sc  du 
vinaigre.  On  monde  les  Tamarins  comme  la  cafte 
ôc  l’on  en  peut  faire  une  confiture  qui ,  à  ce  qu’on 
prétend  ,  ne  feroit  pas  fans  vertu. 

f  L’Arbre  qui  donne  ce  fruit  porte  le  nom  de  Ta¬ 
marin.  C’eft  un  genre  que  les  Botaniftes  ne  dévoient 
pas  féparer,  comme  fis  ont  fait,  de  la  claffe  des  fleurs 
papilionacées  ;  ils  en  ont  fait  de  même  du  genre  de 
Séné,  de  ceux  de  Poinciana,  du  Bonduc ,  de  la  Café  pur - 
gative ,  Sc c.  Mais  il  me  femble  que  c’eft  mal  à  pro¬ 
pos,  puifqu  on  leur  trouve  les  memes  caraêféres^.tou£è 
la  différence  qu  il  y  a,  c  eft  que  leurs  pétales,  quoique 
inégaux  dans  leur  grandeur  ôc  dans  leur  forme  ,  mais 

moins 
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moins  fenfibles  que  dans  le  refte  des  papilionacées , 
font  evafés  ou  étendus  à  peu  près  comme  les  pétales 
de  rofe.  On  leur  reconnoit  cependant  à  chaque  fleur, 
Vétendart,  les  deux  ailes  >  8c  la  carine.  Il  efl  vrai  qu’à 
l’égard  de  nôtre  Tamarin,  la  carine  manque  dans  fa 
fleur ,  mais  cette  irrégularité  ne  doit  pas  l’exclure  de 
cette  cl afiTe ,  puifqu’on  y  reconnoit  les  autres  carac¬ 
tères.  Mr.  Vaillant  ,  qui  étoit  un  Botanifte  du  pre¬ 
mier  ordre ,  ne  vouloit  pas  non  plus  qu  on  feparat 
ces  genres  de  cette  clafle  ,  mais  il  vouloit  qu  on  fe 
fondât  feulement  fur  la  forme  du  fruit  qui  efl;  en  fi- 
lique  de  même  que  dans  les  autres  plantes  de  cet  or¬ 
dre;  mais  comme  on  ne  veut  caraêtérifer  les  clafles, 
que  par  la  fleur,  fuivant  Mr.  Tournefort ,  il  fuffit  que 
les  caradéres  des  papilionacées  fe  reconnoiflent  af- 
fez  aifément  dans  la  fleur  de  ces  genres  là,  fans  en 
devoir  abandonner  la  régie.  La  pofition  de  leurs  pé¬ 
tales  ,  celle  de  leurs  étamines  ,  &  la  figure  du  pif- 
tile,  les  font  aflez  rcconnoître  pour  des  papilionacées. 

-j-  On  connoit  deux  efpèces  de  Tamarin  ,  qu’on 
plante  dans  la  Ville  de  Batavia  le  long  de  fes  ca¬ 
naux  ;  car  comme  ce  font  de  magnifiques  arbres  , 
ils  font  par  leurs  belles  touffes  rondes  8c  réguliè¬ 
res,  un  charmant  ombrage,  très  néceflàire  à  un  pareil 
climat.  Leurs  feuilles  font  petites,  rangées  par  pai¬ 
res  fur  une  côte ,  elles  reflemblent  aflez  de  loin  à  cel¬ 
les  du  Folitric ,  qui  efl  une  efpèce  de  capillaire  qui 
vient  fur  les  rochers  &  les  vieilles  murailles.  L’ar¬ 
bre  de  Tamarin  ,  qui  a  fes  branches  longues  ,  me¬ 
nues  ,  de  couleur  obfcure  ,  &  qui  ne  portent  gué- 
res  leurs  feuilles  qu’à  leurs  extrémités  ,  femble  af- 
fez  avoir  dans  fa  couleur  8c  dans  fa  forme  ,  l’air 
d’une  plante  capillaire.  Les  fleurs  font  jaunâtres  , 
ôc  non  blanches,  comme  le  dit  Mr.  Savary  ;  ni  cou¬ 
leur  de  rofe,  fuivant  Mr.  Lemery. 

Il  fe  trouve  auflî  quantité  de  Tamarins  en  Afri¬ 
que  ,  entr’autres  au  Sénégal.  Les  Nègres  après  en 
avoir  ôté  les  noyaux  8c  les  rafles  ,  en  forment  des 
pains  qui  font  rougeâtres,  8c  fort  rares  en  France. 
On  les  ertime  bons  pour  étancher  la  foif. 

Les  Tamarins  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
à  raifon  de  fo  f  le  cent  pefant  ,  conformément  an 
Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  ï~j  f.  6 
den.  le  quintal  d'ancienne  taxation  ,7  f  6  den.  de 
nouvelle  réapréciation ,  20  f.  pour  les  anciens  quatre 
pour  cent ,  &  autant  pour  leur  réapréciation.  Le  Ta¬ 
rif  de  cette  Douane  les  appelle  Tamaris. 

Les  Tamarins  font  du  nombre  des  marchandifes 
élu  Levant  ,  fur  lefquelles  on  lève  vingt  pour  cent 
fuivant  l'Arrêt  du  15  Août  1  <58  y. 

TAMARIS  ou  TAMARISE.  Arbre  de  moyen¬ 
ne  grandeur  qui  croît  en  Languedoc.  Il  a  fes  feuil¬ 
les  fort  petites  ,  8c  fes  fruits  en  façon  de  grapes  , 
d’une  couleur  tirant  fur  le  noir.  Les  Teinturiers 
s’en  fervent  au  lieu  de  noix  de  galle  pour  teindre 
en  noir. 

Le  bois  de  Tamaris  efl  auflî  de  quelque  ufage 
dans  la  Médecine  ,  &  on  le  croit  bon  pour  defopi- 
ler  la  râte.  Il  faut  le  choifir  garni  de  fon  écorce  , 
blanc  en  dedans,  d’un  goût  prefque  infipide  8c  fans 
aucune  odeur.  On  en  fait  des  gobelets  8c  des  petits 
barillets  dans  lefquels  ceux  qui  font  attaqués  du  mal 
de  râte  mettent  du  vin  pour  leur  boiflbn  ordinaire. 

f  Ce  genre  d’arbrifleau  porte  une  fleur  pentapéta- 
le  ,  qu  rofacée  ,  8c  à  cinq  étamines  ,7  dont  le  piflile 
devient  une  capfule  membraneufe  ,  conique  &àu- 
ne  loge  qui  s’ouvre  en  trois  pièces.  Ses  femences 
font  menues  8c  chargées  chacune  d’une  aigrette.  Il 
appartient  à  la  XXIe.  Clafle  de  Mr.  Tournefort  qui 
renferme  les  plantes  à  fleurs  en  rofe.  Mais  ce  gen¬ 
re  nefe  trouve  que  dans  l’Appendix  de  fes  Inftituts, 
parce  que  ce  célébré  Botanifte  n’a  connu  que  fort 
tard  fes  caraôléres.  Il  s’étoit  introduit  dans  le  mon¬ 
de,  du  tems  de  Diofcoride  ,  une  erreur,  que  l’ufage 
continué  des  feuilles  ou  de  l’écorce  de  cet  arbnf- 
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feau  ,  diflolvoit  entièrement  la  râte  ;  c’eft  d’où  efl 
venue  lopimqn  ancienne  de  fabriquer  des  taf- 

.  S-/i,e  on  ü,s  >  Pour  Servir  à  communiquer  à  la 
boiflon  la  vertu  de  réfoudre  les  obftruêtions  de 
ce  vftcere;  mais  1  expérience  en  aiant  fait  connoî- 
tre  le  faux  ,  ceft  ce  qui  en  a  fait  perdre  l’ufage. 
On  ne  connoit  que  deux  efpèces  de  ce  genre. 

Le  fel  de  Tamaris  efl  un  fel  blanc  par  criftaux  , 
qu  on  tire  du  Tamaris  par  les  opérations  chymiques. 
bes  bonnes  qualités  font  d’être  bien  fec  ,  &  le  moins 

Jc,peutj  y  étant  très  fojet. 

TAMBAC.  Mélangé  d'or  8c  de  cuivre  8cc.  Voyez 
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Tambac,  autrement  Calembac.  Il  fe  dit  auflî 
un  bois  précieux  de  la  Chine  ,  qui  efl  une  efpèce 
de  bois  d’aigle  ou  d’aloës.  Voyez  Aloes. 

TAMBOURS.  Efpèces  de  gros  cylindres  de  fer 
qui  fervent  a  écrafer  les  cannes  8c  en  exprimer  le 
uc  dans  les  moulins  a  fucre.  On  les  nomme  quel¬ 
quefois^  Rouleaux  ,  mais  c’eft  improprement ,  le  rou- 
leau  n  étant  que  le  cylindre  de  bois  dont  on  remplit 
e  Tambour ,  a  travers  duquel  pâlie  l’axe  ou  pivot 
fur  lequel  il  tourne. 

Il  y  a  trois  Tarftbours  dans  chaque  moulin  à  fu¬ 
cre.  On  nomme  celui  du  milieu  le  grand  Rolle  ; 
les  deux  qui  font  à  fes  côtés  s’appellent  les  petits 
lambours.  Voyez  Moulin  a  Sucre. 

TAMETES.  Mouchoirs  de  toile  de  coton  qui 
le  fabriquent  à  Botton  dans  les  Indes  Orientales. 
On  les  eftime  beaucoup  aux  Moluques  8c  dans  les 
Iles  voifines  où  ils  fe  débitent  prefque  tous ,  n’en 
venant  que  fort  peu  en  Europe. 

TAMIS  ,  qu’on  nomme  quelquefois  SAS.  Ins¬ 
trument  qui  fert  à  palier  des  drogues  pulvérifées  , 
quand  on  en  veut  féparer  la  partie  la  plus  fine  d’a¬ 
vec  celle  qui  efl  plus  grofliére.  On  s’en  fert  auflî 

pour  couler  les  liqueurs  compofées ,  8c ”  en  ôter  le 
marc. 


Le  Tamis  efl  fait  d'un  cercle  de  bois  mince  & 
large  à  diferétion ,  au  milieu  duquel  efl  placé  un 
tiflu  de  toile  de  foye  ,  de  crin ,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  toile  claire ,  fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 
Ceft  dans  la  partie  fupérieure  du  Tamis  qu’on  met 
la  drogue  pulvérifée,  8c  où  l’on  verfe  la  liqueur 
qu’on  veut  épurer. 

r  Lorfque  les  drogues  qu’on  a  deftein  de  tamifer 
s  evaporent  facilement,  on  met  un  couvercle  au  Ta¬ 
mis,  quelquefois  tout  de  bois  ,  8c  quelquefois  avec  le 
cercle  de  bois  8c  le  deflus  de  cuir. 

Plufieurs  Marchands  8c  Ouvriers  fe  fervent  du 
Tamis  ,  entr  autres  les  Epiciers  ,  Apoticaires  &  Dro- 
guiftes  ;  les  Gantiers-Parfumeurs ,  lur-tout  ceux  qui 
préparent  la  poudre  pour  les  cheveux.  On  s’en  fert 
auflî  pour  grainer  la  poudre  à  canon,  &c. 

Tamis.  Les  Chapeliers  fe  fervent  auflî  de  Tamis 
de  crin  au  lieu  de  l’inftrument  qu’ils  appellent  Ar¬ 
çon  ,  pour  faire  les  capades  de  leurs  chapeaux.  Voyet 
Chapeau. 

.  Tamis.  Les  Laineurs  qui  travaillent  aux  tapifle- 
ries  de  tonture  de  laine ,  ont  pareillement  plufieurs 
Tamis;  de  grands  pour  palier  8c  préparer  leurs  lai¬ 
nes  hachées;  &  de  très  petits,  qui  n’ont  pas  quel¬ 
quefois  deux  pouces  de  diamètre,  pour  placer  ces  lai¬ 
nes  fur  le  coutil  peint  8c  préparé  par  le  Peintre. 
Voyez  Tonture,  &  Tapisserie  de  tonture. 

TAMISER.  Palier  par  le  tamis. 

TAMISEUR.  Terme  de  Ve  rrerie.  C’eft  celui  qui 
prépare  &  tamife  les  charées  qui  fervent  à  !a  fonte  des 
matières  dont  on  fait  le  verre.  Voyez  Chare’e. 

TAMLING.  C’eft  le  nom  que  les  Siamois  don¬ 
nent  à  cette  efpèce  de  monnoye  8c  de  poids  que 
les  Chinois  appellent  Tael. 

Le  tael  de  Siam  eft  de  plus  de  la  moitié  plus  foi- 
ble  que  le  tael  de  la  Chine  ;  enforte  que  le  cati 
Siamois  ne  vaut  que  8  taels  Chinois  ,  8c  qu’il  faut 
20  taels  Siamois  pour  le  caa  Chinois. 


A  Siam 


5>3  î  TA  M.  TAN. 

A  Siam  le  Tamling  ou  tael  fe  fubdivîfe  en  4  tî- 
cals  ou  baats  ,  le  tical  en  4  mayons  ou  felings  ,  le 
mayon  en  2  foüangs  ,  le  foüatig  en  2  fompayes  , 
la  fompaye  en  2  payes  ,  &  la  paye  en  2  clams,  qui 
n’eft  qu’une  monnoye  de  compte  ;  mais  qui  en  qua¬ 
lité  de  poids  péfe  12  grains  de  ris;  enforte  que  le 
Tamling  ou  tael  de  Siam  efl;  de  768  grains.  V .  Tael. 

T  AM  PLON.  Sorte  de  petits  rots  dont  les  Tifle- 
rans  fe  fervent  lorsqu’ils  veulent  augmenter  la  laize 
ou  largeur  de  leurs  toiles. 

Le  Réglement  de  1724  pour  les  toiles  à  voile  de 
Bretagne  ,  ordonne  ,  article  XII.  que  les  Tiflerans 
reformeront  leurs  lames  &  rots  fur  le  pié  que  doit 
avoir  chaque  forte  de  toile:  fans  qu’ils  puifl'ent  fe 
fervir  de  Tamplons  pour  la  Fabrique  de  celles  de  qua¬ 
tre  6c  de  fix  fils.  Voyez.  l’Article  des  Reglemens  pour 
les  toiles. 

TAMPON.  Les  Graveurs  en  taille-douce  fe  fer¬ 
vent  d’une  efpèce  de  molette  faite  dune  bande  de 
feutre  roulée ,  qu’ils  appellent  un  Tampon.  Voyez. 
Graveur  en  taille-douce. 

TAN.  Ecorce  de  chêneau  ou  jeune  chêne  ,  battue 
6c  réduite  en  groflè  poudre  dans  des  moulins  a  Tan. 

Le  Tan  efl  une  marchandif^  très  commune  en 
France;  il  fert  à  préparer  ou  tanneries  cuirs  après 
qu’ils  ont  été  plamés  ,  c’eft-à-dire  ,  après  qu’on  en  a 
fait  tomber  le  poil  par  le  moyen  de  la  chaux  dé¬ 
trempée  dans  l’eau. 

Le  Tan  nouveau  efl  le  plus  eftimé,  Quand  on  le 
laifle  trop  furanner ,  il  perd  beaucoup  de  fa  qualité, 
qui  confifte  à  condenfer  ou  reflerrer  les  pores  du 
cuir;  enforte  que  plus  les  cuirs  relient  dans  le  Tan  , 
6c  plus  ils  acquiérent  de  force  pour  rélifter  aux  diffé- 
rens  ufages  à  quoi  ils  peuvent  être  deftinés. 

Le  Tan  fe  débite  ou  en  écorce  ou  en  poudre  ;  en 
écorce  il  fe  vend  à  la  botte ,  chaque  botte  étant  d’u¬ 
ne  certaine  grolTeur  &  longueur  :  en  poudre  il  fe 
vend  au  muid  ,  le  muid  compofé  de  vingt  ou  vingt- 
quatre  facs  ,  fuivant  que  la  mefure  efl  plus  ou  moins 
grande  dans  les  lieux  où  la  vente  6c  le  débit  s’en 
fait. 

Le  Tan  ufé  ou  vieux  Tan  qu’on  a  tiré  de  la  folle 
après  que  les  cuirs  y  ont  été  tannés,  fe  nomme  Tan¬ 
née.  C’eft  avec  cette  tannée  qu’on  fait  des  mottes 
à  brûler,  qui  font  d’une  grande  utilité  au  menu  peu¬ 
ple  de  Paris  pour  faire  du  feu  pendant  l’hiver. 
Voyez.  Motte  a  brûler. 

Le  Tan  eft  employé  dans  le  Tarif  de  1664  >  fins  le 
titre  d’écorce  de  chêne.  Les  droits  d’ entrée  &  de  fortie 
tant  du  Royaume  que  des  Provinces  réputées  étrangères , 
doivent  être  payés  ;  J, avoir  à  l’entrée  : 

Le  Tan  ou  écorce  de  chêne  non  hachee  ,  le  chariot  , 
16  f.  &  la  charretée  8  f. 

A  la  fortie  le  chariot  20  f  &  /<*  charretée  10  f. 

T  ANG.  C’eft  une  des  efpéces  de  moulfelines  unies 
6c  fines  ,  que  les  Anglois  rapportent  des  Indes  Orien¬ 
tales  ;,elle  a  feize  aunes  de  longueur  fur  trois  quarts 
de  largeur. 

Tang.  C’eft  auflî  une  moulfeline  brodée  à  fleurs, 
elle  efl  de  même  aunage  que  l’unie. 

TANGA.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  endroits  des  Indes  Orientales ,  parti¬ 
culiérement  à  Goa  6c  fur  la  Côte  du  Malabar. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Tanga  ;  l’un  qu’on  appelle  de 
Bon  aloi ,  6c  l’autre  de  Mauvais  aloi  ;  étant  très  com¬ 
mun  aux  Indes  de  compter  par  monnoye  de  mau¬ 
vais  6c  de  bon  aloi ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d’efpèces  ou  faillies  ou  altérées  qui  y  ont  cours. 

Le  Tanga  de  bon  aloi  efl  d’un  cinquième  plus 
fort  que  celui  de  mauvais  aloi  ;  enforte  que  fi  l'on 
donne  4  Tangas  de  bon  aloy  pour  un  pardao  xera- 
fin,  il  en  faut  5  quand  on  eflime  le  pardao  en  Tan¬ 
gas  de  mauvais  aloi. 

Il  faut  4  vintins  de  bon  aloi  pour  un  Tanga  auflî 
de  bon  aloi ,  &  15  bons  barucos  pour  un  bon  vin- 
tin  ;  le  bon  baruco  "pris  fur  le  pié  du  reys  de  Portu- 
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gai ,  c’efl-à-dire  ,  d’un  denier  de  France.  Quand  ce 
font  des  barucos  de  mauvais  aloi  ,  les  trois  11e  font 
que  deux  reys. 

TANI.  C'tft  la  meilleure  des  deux  cfpèces  de 
foye  crue  que  les  Européens  tirent  de^Bengale  ; 
l’autre  s’appelle  Monta,  qui  n’eft  proprement  que 
le  fleuret.  Voyez.  Soye  ,  oit  il.  efl  parlé  de  celles  de 
Bengale. 

TANJEBS.  On  appelle  ainfi  certaines  moulfeli¬ 
nes  ou  toiles  de  coton  doubles  ,  cependant  un  peu 
claires  ,  qui  viennent  des  Indes  Orientales  ,  particu¬ 
liérement  de  Bengale.  Les  unes  font  brodées  de  fil 
de  coton,  &  les  autres  unies.  Les  brodées  ont  16  au¬ 
nes  à  la  pièce  fur  |  de  large  ,  6c  les  unies  16  aunes 
de  long  fur  |  de  large.  Voyez  Mousseline. 

Tanjebs.  Sont  auflî  des  mouchoirs  de  moulfeline 
brodée  qui  viennent  par  pièces.  Ils  ne  font  pas  dif- 
férens  des  mallemolles  pour  la  fabrique ,  linon  que 
la  broderie  des  Tanjebs  efl  toute  de  foye  ,  6c  que 
les  mallemolles  font  brodées  foye  6c  or  ,  ou  tout  or, 
ou  feulement  bordées  d’or. 

Il  y  a  auflî  une  moulfeline  brodée  de  foye  qui 
vient  pareillement  des  Indes  ,  mais  en  pièces  cou¬ 
rantes  6c  fans  être  divifées  en  mouchoirs.  Elles 
font  de  16  à  18  aunes  de  long  fur  diverfes  largeurs, 
dont  les  plus  étroites  font  de  6c  les  plus  larges 
de  |  d’aune.  Voyez  Mallemolle. 

TANNE’.  Se  dit  du  cuir  qui  a  été  plainé  6c  ap¬ 
prêté  avec  le  tan  6c  l’eau.  Voyez  ci-après  Tanner 
é'  Tanneur. 

TANNE’E.  Tan  ufé  qu’on  a  tiré  de  la  folle  après 
que  les  cuirs  y  ont  été  tannés.  La  Tannée  s’employe 
à  faire  des  mottes  à  brûler.  Voyez  Mottes  a 
BRULER. 

T  a  n  N  e  e.  Se  dit  auflî  en  terme  de  Teinturier, 
d’une  forte  de  couleur  qui  relfemble  à  celle  du  tan  ou 
de  la  châtaigne,  6c  qui  tire  fur  le  roux  obfcur.  Une 
étoflè  tannée;  un  drap  tanné.  Voyez  Couleur. 

TANNER  ou  TANER.  Mettre  les  cuirs  dans 
une  folle  avec  du  tan  6c  de  l’eau,  après  en  avoir  fait 
tomber  le  poil  ou  bourre  dans  le  plain  par  le  moyeu 
de  la  chaux  détrempée  dans  l’eau. 

Manière  de  tanner  les  cuirs  de  bœuf ,  qu’on  nomme 
communément  Çutrs  forts ,  ou  Gros  Cuirs. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  abattus  de  delfusles 
bœufs  ,  c'eft-à-dire  ,  après  que  les  Bouchers  les  ont 
levés  de  delfus  ces  animaux  qu’ils  ont  tués,  on  les 
fale  avec  du  fel  marin  6c  de  l’alun  ,  ou  avec  une  for¬ 
te  de  falpêtre  ou  foude  blanche  appellée  Natron  , 
lorfqu’on  les  veut  garder,  linon  on  les  aprête  auflî- 
tôt  qu’ils  ont  été  abbatus  fans  les  faler ,  le  fel  ne 
leur  étant  néceflaire  que  pour  empêcher  qu’ils  ne 
fe  corrompent  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  portés  dans  les 
Tanneries. 

Soit  que  les  cuirs  ayent  été  falés  ou  qu’ils  ne 
l’ayent  point  été,  on  commence  par  en  ôter  les  cor¬ 
nes  ,  les  oreilles  6c  la  queue,  que  les  Tanneurs  ap¬ 
pellent  l’Emouchet  ;  après  quoi  on  les  jette  dans 
l’eau  courante  ,  où  ils  relient  environ  trente  heu¬ 
res  ,  pour  les  dégorger  du  fang  6c  des  autres  impu¬ 
retés  qui  peuvent  être  dedans. 

Enfuite  on  les  met  pendant  une  nuit  dans  un 
vieux  plain  dont  la  chaux  eft  ufée  ,  d’où  on  les  re¬ 
tire  pour  les  lailfer  deux  ou  trois  jours  en  retraite 
fur  le  bord  du  plain  pour  les  faire  égoûter.  , 

Ce  premier  6c  leger  aprêt  donné,  on  les  remet 
dans  un  plain  vif  durant  deux  jours  ,  ôc  en  retraite 
durant  quatre,  6c  pendant  fix  femaines  on  les  retire, 
6c  on  les  remet  deux  fois  la  femaine  dans  le  plain. 
Au  bout  des  fix  femaines  ils  font  plongés  dans  un 
plain  vif  où  ils  demeurent  huit  jours  6c  en  retraite 
autant ,  &  cela  alternativement  pendant  un  an  ou 
dix-huit  mois  ,  fuivant  la  force  du  cuir ,  ou  le  tems 
qu’il  fait  ;  car  dans  les  grandes  chaleurs  on  pence 
le$  plains  deux  fois  la  femaine  ,  c’eft-à-dire ,  qu'on 
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en  retire  les  cuirs  pour  y  remettre  de  la  nouvelle 
chaux  ;  &  quand  il  gèle ,  on  eft  quelquefois  trois 
mois  fans  y  toucher. 

Les  Tanneurs  ont  plus  ou  moins  de  plains  fui- 
vant  la  quantité  plus  ou  moins  confidérable  des  cuirs 
qu’ils  ont  à  tanner  $  &  toutes  les  fois  qu’ils  retirent 
les  cuirs  du  plain  pour  les  mettre  en  retraite  ,  ils 
les  rejettent  enfuite  dans  un  meilleur  plain  ,  c’eft- 
à-dire  ,  dans  un  plain  dont  la  chaux  a  toute  fa  vi¬ 
vacité. 

Au  bout  de  quatre ,  cinq  ou  lïx  femaines ,  fui- 
Vant  que  les  Tanneurs  le  jugent  à  propos  ,  en  ôte 
le  poil  des  cuirs  jur  le  chevalet ,  avec  une  forte  de 
coûteau  rond  qui  n’a  point  de  tranchant  ,  ce  qui 
s’appelle  les  Plamer  ou  Peler  ;  Sc  après  un  an  ou 
dix -huit  mois  qu’ils  ont  été  bien  pencés  dans  le 
plain  ,  Sc  qu’on  en  a  fait  tomber  entièrement  le 
poil ,  on  les  porte  à  la  rivière  pour  les  laver ,  les 
écharner  fur  le  chevalet  avec  une  autre  efpéce  de 
Couteau  tranchant ,  Sc  les  quiofler  ,  c’elt-à-dire  ,  les 
froter  à  force  de  bras  fur  le  chevalet  avec  une  ef- 
pèce  de  pierre  à  aiguifer  ,  qu’on  nomme  Quiolfe  ou 
Queux  ,  pour  achever  d’ôter  la  chaux ,  &  les  ordu¬ 
res  qui  peuvent  être  reliées  du  côté  de  la  fleur , 
qui  eft  l’endroit  où  étoit  le  poil.  Le  quiolfage  des 
cuirs  ne  fe  fait  que  le  lendemain  du  jour  qu’ils  ont 
été  lavés  Sc  écharnés  à  la  rivière. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  quiolfés  ,  on  les  met 
auflï-tôt  dans  le  tan  ;  ce  qui  fe  fait  en  les  poudrant 
avec  du  Tan  à  mefure  qu’on  les  étend  dans  la  folTe. 
Si  les  cuirs  font  forts  on  leur  donne  jufqu’à  cinq 
poudres  ;  Sc  quand  ils  ne  le  font  pas  ,  trois  ou  qua¬ 
tre  peuvent  fuffire. 

La  première  poudre  dure  fix  femaines  ,  quelque¬ 
fois  plus,  quelquefois  moins,  fuivant  que  le  Tanneur 
le  trouve  à  propos  ;  la  fécondé  deux  mois  ,  Sc  les 
trois  dernières  autant  :  on  pourroit  néanmoins  les 
faire  durer  davantage  ;  car  pour  qu’un  cuir  foit 
parfaitement  tanné,  il  faut  qu’il  ait  été  au  moins 
un  an  dans  le  Tan.  Toutes  les  fois  qu’on  donne 
aux  cuirs  une  nouvelle  poudre  ,  on  l’imbibe  d’eau 
pour  leur  donner  de  la  nourriture ,  ainfi  que  difent 
les  Tanneurs. 

Lorfque  les  cuirs  n’ont  pas  été  allez  de  tems  dans 
le  plain ,  Sc  qu’ils  n’ont  pas  été  fuffifamment  tan¬ 
nés  ,  en  les  fendant  par  le  milieu  on  aperçoit  une 
certaine  raye  blanche  qu’on  appelle  la  Corne  ou  la 
Crudité  du  cuir  ,  défaut  qui  tait  Connoître  qu’il  n*a 
pas  été  afiez  nourri  dans  le  plain  Sc  dans  la  foife  m3 
Sc  c’cft  ce  défaut  qui  eft  caufe  que  les  femelles  des 
fouliers  Sc  des  bottes  s’étendent  au  porter ,  fe  pour- 
rilTent  &  tirent  l’eau  fi  facilement. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  fuffifamment  tannés  , 
on  les  tire  de  la  folfe  pour  les  faire  fécher  en  les 
pendant  en  l’air ,  puis  on  les  nettoye  de  leur  tan  , 
Sc  on  les  met  dans  un  lieu  ni  trop  fec ,  ni  trop  hu¬ 
mide  ,  bien  étendus  Sc  empilés  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  avec  des  poids  de  fer  &  de  plomb  ,  ou  de  grof- 
fes  pierres  par  dciïus  pour  les  bien  redrelfer  ;  alors 
ils  font  en  état  d’être  vendus  ;  Sc  c’eft  en  cet  état 
que  les  Tanneurs  Sc  autres  qui  fe  mêlent  du  négo¬ 
ce  des  cuirs  tannés  ,  les  appellent  Cuirs  Plaqués , 
pour  les  diftinguer  des  cuirs  de  vaches  ,  de  veaux 
«5c  de  chevaux  tannés ,  qu’on  nomme  Cuirs  en 
Croûte ,  defquels  il  va  être  parlé. 

Les  cuirs  des  vaches  Sc  chevaux  s’apprêtent  par 
les  Tanneurs,  de  même  que  ceux  des  boeufs,  à 
l’exception  que  les  premiers  ne  retient  dans  le  plain 
que  quatre  mois  ,  Sc  que  les  autres  y  féjournent  un 
an  ou  dix-huit  mois  ,  outre  qu’avant  de  mettre  les 
cuirs  de  vaches  Sc  de  chevaux  dans  la  fofie  au  tan , 
on  les  rougit ,  ce  qui  s’appelle  les  mettre  en  coudrc- 
ment ,  dont  voici  la  manière. 

Manière  de  meure  les  Cuirs  en  coudrement. 

D’abord  on  verfe  de  l’eau  froide  dans  une  cuve 
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de  bois  appellée  Emprimerie ,  dans  laquelle  on  a 
arrangé  les  cuirs  qu  on  remue  en  tournant.  En  même 
tems  on  fait  chaufer  d’autre  eau  dans  une  chaudiè¬ 
re  ;  Sc  quand  cette  eau  eft  un  peu  plus  que  tiède , 
on  la  verfe  doucement  dans  la  cuve  le  long  du  bois, 
enfuite  on  jette  par  deffus  plein  une  corbeille  de  tan 
en  poudre  ,  pendant  quoi  l’on  tourne  toûjours  les 
cuirs  ,  afin  que  l’eau  Sc  le  tan  ne  les  puifle  brûler  î 
ce  qui  s’appelle  les  Coudrer  ou  braflèr  pour  leur 
donner  le  grain. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  ainfi  tournés  dans  la 
cuve  pendant  une  heure  ,  on  les  met  pour  un  jour 
dans  l’eau  froide  ,  puis  on  les  remet  dans  la  même 
cuve  Sc  dans  la  même  eau  qui  a  fervi  à  les  rougir', 
dans  laquelle  ils  relient  huit  jours.  Au  bout  des  huit 
jours  on  les  retire  pour  les  mettre  dans  la  folfe  ,  où 
on  leur  donne  trois  poudres  de  tan  ,  dont  la  pre¬ 
mière  dure  cinq  femaines  ,  la  fécondé  fix  femaines, 
Sc  la  troifiéme  deux  mois  ,  &  tout  le  relie  fe  pratique 
de  même  que  pour  les  cuirs  forts. 

Quand  on  dit  qu’un  cuir  de  vache  ou  de  cheval 
a  été  tanné  en  fort ,  cela  lignifie  que  le  Tanneur 
ne  l’a  point  fait  palfer  par  le  coudrement,  ne  lui 
ayant  donné  que  les  mêmes  apprêts  qu’aux  cuirs  forts, 
ainfi  qu’il  a  été  ci-devant  expliqué. 

Les  peaux  Sc  cuirs  des  veaux  reçoivent  les  mêmes 
façons  Sc  les  mêmes  apprêts  que  ceux  des  vaches  <5c 
chevaux  qu’on  a  mis  en  coudrement  ,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  premiers  doivent  être 
rougis  ou  tournés  dans  la  cuve  au  moins  pendant 
quatre  heures  ,  Sc  que  les  derniers  ne  le  font  au  plus 
que  l’efpace  d’une  bonne  heure. 

Quand  les  cuirs  ou  peaux  de  vaches  ,  de  veaux 
Sc  de  chevaux  ont  été  plamés,  coudrés  Sc  tannés, 
Sc  qu’on  les  a  fait  fécher  au  fortir  de  la  fofle  au  tan, 
on  les  appelle  Cuirs  ou  peaux  en  Croûte. 

Il  faut  remarquer  qu’en  quelques  lieux  de  Cham¬ 
pagne  &  de  Brie,  le  premier  apprêt  des  Tanneurs 
fe  fait  avec  de  l’orge  au  lieu  de  chaux  ,  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  plamer  à  l’orge  pour  tanner  ;  mais  comme  cet 
apprêt  n’eft  prefque  pas  d’ufage ,  on  a  crû  pouvoir 
fe  difpenfer  d’en  parler. 

Les  bafanes  qui  le  font  avec  des  peaux  de  bé¬ 
liers  ,  moutons  ou  brebis ,  font  auffi  de  la  dépendan¬ 
ce  des  Tanneurs  ;  ils  leur  donnent  différens  noms  , 
fuivant  les  divers  apprêts  qu’ils  leur  donnent.  Voyez. 
Basane. 

En  Perfe  les  gros  cuirs  fe  tannent  avec  de  la 
chaux  au  lieu  de  tan  dont  les  Tanneurs  Perfans  n’ont 
point  l’ufage  $  on  s’y  fert  auffi  dans  quelques  Tanne¬ 
ries  de  fel  Sc  de  noix  de  galle.  La  fécherefie  du  pays 
achève  l’ouvrage. 

TANNERIE.  Lieu  dellinépour  tanner  les  cuirs. 

Les  Tanneries  s’établiftent  pour  l’ordinaire  le  long 
des  petites  rivières.  Les  meilleures  de  France  font 
celles  de  Paris ,  de  Troyes ,  de  Coulommiers ,  de 
Reims,  de  Meziers  ,  de  Laon,  de  Soilfons,  de 
Rouen,  de  Caën,  de  Bayeux  ,  de  Nonnancour,  de 
Verneuil  au  Perche ,  de  Mante  ,  de  Vernon ,  de 
Chartres,  d’Orléans,  de  Tours,  de  Provins  Sc  de 
Beauvais.  Voyez.  Tanneur. 

On  dit  en  proverbe  qu’à  la  Tannerie  tous  bœufs 
font  vaches ,  Si  qu’à  la  Boucherie  toutes  vaches  font 
bœufs  5  pour  faire  entendre  qu’il  y  a  de  là  trompe¬ 
rie  par-tout. 

TANNEUR.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  Tanne¬ 
rie  ,  Sc  qui  prépare  les  cuirs  avec,  la  chaux  Sc  le  tan. 

Les  Tanneurs  ne  font  proprement  que  des  Ar- 
tifans  ,  cependant  on  les  nomme  ordinairement  Mar¬ 
chands  Tanneurs ,  Sc  ils  méritent  en  quelque  forte 
ce  nom ,  puifqu’ils  achètent  les  cuirs  à  poil  prove¬ 
nant  des  abbatis  des  Bouchers ,  Sc  qu'ils  les  reven¬ 
dent  quand  ils  les  ont  préparés  par  la  chaux ,  Sc 
achevés  avec  le  tan. 

Les  Tanneurs  de  Paris  forment  une  Communau¬ 
té  confidérable,  qui  a  des  Statuts  dès  l’an  1345".  Ces 
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Statuts  accordés  par  Philippe  de  Valois  Roi  de  Fran¬ 
ce  font  rédigés  en  quarante-quatre  articles,  qui 
tous  néanmoins  ne  concernent  pas  les  Tanneurs  , 
n’y  en  ayant  que  feize  pour  leur  Communauté  ,  & 
les  vingt-huit  autres  étant  pour  celles  des  Cour¬ 
royeurs- Baudroyers,  Cordouaniers  &  Sueurs  delà 
même  Ville. 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  fingulier  dans  ces  Statuts, 
c’eft  que  les  articles  particuliers  aux  Tanneurs  de 
Paris  ,  font  communs  à  tous  ceux  des  autres  Villes 
du  Royaume  ,  qui  doivent  s’y  conformer  ,  foit  pour 
le  nombre  de  leurs  Jurés  ,  foit  pour  les  Aprentifs  ôc 
autres  Réglemens. 

La  Communauté  des  Tanneurs  de  Paris  eft  gou¬ 
vernée  par  quatre  Jurés  ,  dont  deux  font  élus  cha¬ 
que  année  5  enforte  que  chacun  deux  refte  deux 
ans  en  charge.  Ils  jouïflent  de  tous  les  droits  , 
fondions  ôc  privilèges  attribués  aux  Jurés  de  tous 
les  Corps  8c  Communautés  de  Paris.  V oyez.  Jure  s. 

Outre  ces  quatre  Jurés  ,  qui  aufiï-bien  que  ceux 
dont  on  va  parler ,  doivent  être  élus  dans  la  Halle 
aux  Cuirs  en  préfence  du  Procureur  du  R.01  au  Châ¬ 
telet  ,  il  y  en  a  deux  autres  quon  nomme  Jurés  du 
Marteau ,  ou  Jures  du  Cuir  Tanne.  Ces  deux-ci  font 
deftinés  pour  faire  chaque  jour  la  marque  des  cuirs 
que  les  Tanneurs  Fonins  8c  ceux  de  la  Ville  & 
Fauxbourgs  de  Paris  ,  font  tenus  d’apporter  à  la 
halle  ;  ce  qu’ils  font  conjointement  avec  quatre  au¬ 
tres  Jurés  du  Marteau  ,  dont  deux  font  de  la  Com¬ 
munauté  des  Courroyeurs,  &  deux  de  celle  des  Cor¬ 
donniers.  Voyez.  Jure’s  du  Marteau  ,  Vendeur 
de  Cuirs,  &  Halle  aux  Cuirs. 

Nul  ne  peut  être  reçu  Maître  qu’il  ne  foit  ou  fils 
de  Maître  ,  ou  Apprentif  de  Paris.  L’un  &  l’autre 
eft  tenu,  quand  il  afpire  à  la  Maîtrife,  de  faire  ap- 
paroître  de  la  capacité  au  fait  de  Tannerie:  1  A- 
prentif  par  un  chef-d’œuvre  ,8c  le  fils  de  Maître  par 
la  feule  expérience. 

L’aprentiffage  ne  peut  être  de  moins  de  cinq  an¬ 
nées  ;  il  eft  loifible  néanmoins  aux  Maîtres  d’obli¬ 
ger  leurs  Aprentifs  pour  davantage ,  ôc  pour  tel  prix 
ôc  à  telle  condition  qui  leur  convient  le  nombre 
des  Aprentifs  eft  d’un  leul ,  au  plus  de  deux. 

Tout  Maître  Tanneur  reçu  à  Paris  doit  y  réfider 
ôc  y  travailler  ,  &  ne  peut  tenir  tannerie  ni  jouïr 
des  privilèges  8c  franchifes  de  la  Communauté  par 
Tanneurs  &  Ouvriers  étrangers. 

Chaque  Tanneur  eft  obligé  de  porter  fes  cuirs  aux 
Halles  pour  y  être  vifités  8c  marqués  ,  n’étant  per¬ 
mis  ni  à  eux  d’en  vendre,  ni  aux  Artifans  travail¬ 
lait  en  cuirs  d’en  acheter  qu’après  la  vifite  ôc  la  mar¬ 
que  des  Jurés  du  marteau. 

Si  les  cuirs  vifités  font  d’un  mauvais  apprêt,  mais 
qu’ils  puiftent  être  amendés  ,  ils  font  rendus  aux  Tan¬ 
neurs  à  qui  ils  appartiennent ,  pour  les  remettre  au 
Tan  ;  mais  en  cas  qu’ils  foient  tannés  fecs  6c  qu’ils  ne 
puiftent  recevoir  d’amendement,  ils  doivent  être  brû¬ 
lés  ,  ôc  le  Tanneur  condamné  à  une  amende  qui 
doit  être  pour  la  première  fois  de  la  valeur  des  cuirs 
mal  tannés,  ôc  pour  la  récidive  d’une  plus  forte  qui 
eft  arbitraire  ôc  dépend  des  Officiers  de  Police. 

Les  Tanneurs  à  qui  l’on  rend  leurs  cuirs  faute  de 
bon  apprêt ,  doivent  faire  ferment  de  les  remettre  au 
tan  avant  de  les  expofer  de  nouveau  en  vente,  & 
s’ils  les  vendent  fans  être  retannés,  les  cuirs  doivent 
être  brûlés  ôc  les  Tanneurs  condamnés  comme  dans 
l’autre  article. 

Il  eft  défendu  à  tout  Tanneur  ,  foit  Forain  foit 
de  Paris ,  d’expofer  en  vente  des  cuirs  encore  char¬ 
gés  de  leur  tan,  parce  que ,  difent  les  Statuts,  le 
tan  ne  profite  point  depuis  que  le  cuir  eft  tiré  de  la 
folTè  ,  èc  que  c’eft  grand  dommage  pour  ceux  qui  l’a- 
chétent,  qui  à  caufe  de  cela  le  payent  plus  cher. 

Les  Bouchers  ne  peuvent  mouiller  ni  abreuver 
d’eau  les  cuirs  à  poil  qui  proviennent  de  leurs  ab- 
batis,  ni  les  Tanneurs  en  acheter  par  connivence 
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avec  eux  ,  fous  peine  d’être  les  uns  ôc  les  autres  con¬ 
damnés  à  une  amende  de  la  moitié  de  la  valeur 
des  cuirs  qui  auront  ainfi  été  mouillés  ôc  abreuvés 
d’eau. 

Enfin  l’article  feiziéme  ôc  dernier  ,  qui  eft  le  plus 
important  de  tous,  ôc  qui  a  été  long-tems  le  moins 
exécuté  ôc  le  plus  long-tems  débattu  ôc  difputé  parles 
Tanneurs  ,  Courroyeurs  ôc  autres  vendant  ôc  ame¬ 
nant  cuirs  dans  Paris  ,  ordonne  que  tous  Marchands 
Baudroyeurs  ,  Cordouaniers  ,  Sueurs,  ôcc.  qui  vont 
acheter  des  cuirs  tannés  non  lignés  foit  dans  le  Roy¬ 
aume  ,  foit  dehors  pour  les  amener  à  Paris  ,  ne 
pourront  ni  les  vendre  ,  ni  les  mettre  en  œuvre  oïi 
courroi ,  qu’ils  n’ayent  averti  les  Jurés  pour  les  voir 
ôc  vifiter,  ôc  que  les  Tanneurs,  tant  Forains  que 
de  la  dite  Ville  Ôc  Fauxbourgs  ,  ne  vendront  pareil¬ 
lement  les  dits  cuirs  tannés  que  feulement  aux  Hal¬ 
les  ou  Foires  publiques  qui  s’y  tiennent  cinq  fois 
Tannée. 

L’inobfervation  de  cet  article  ôc  de  ceux  où  il  eft 
parlé  ci-deflus  de  la  marque  des  cuirs  auquel  il  eft 
rélatif ,  a  donné  lieu  à  plufieurs  créations  d’Offices  , 
comme  de  Controlleurs  ,  Vilîteurs  ,  Marqueurs  , 
Vendeurs  ôc  Lotifteurs  de  cuirs,  &  à  quantité  d’Ar- 
rêts  pour  obliger  les  Tanneurs  tant  Forains  que 
de  la  Ville  à  ce  tranfport  des  cuirs  à  la  Halle  pour 
y  être  vifités,  marqués  ,  lotis  ôc  vendus  ;  mais  tous 
ces  Arrêts  ont  été  prefque  aftez  inutiles  jufqu’em 
1662  qu’il  fut  donné  une  Déclaration  du  Roi  por¬ 
tant  Réglement  fur  le  fait  des  cuirs  ,  qui  depuis  ôc 
jufqu’à  préfent  a  été  aftez  régulièrement  exécutée. 

Plufieurs  articles  de  cette  Déclaration  regardent 
les  Tanneurs  ;  mais  comme  on  en  parle  ailleurs  af- 
fez  amplement,  on  fe  contentera  d’y  renvoyer.  Voy. 
Vendeurs  ,  à  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  des  Vendeurs 
de  Cuirs. 

Les  Offices  de  Jurés  créés  en  1691  pour  chacun 
des  Corps  ôc  Communautés  de  la  Ville  de  Paris 
dont  prefque  toutes  demandèrent  l’incorporation , 
furent  incorporés  à  celle  des  Tanneurs  par  Arrêt  du 
Confeil  du  12  Novembre  1692,  de  même  que  le 
furent  depuis  les  Auditeurs  des  Comptes  créés  en 
1694,  ôc  les  Tréforiers  ôc  autres  Officiers  en  1702  , 
1704  ôc  1707. 

Les  Tanneurs  apprêtent  les  cuirs  de  diverfes  ma¬ 
nières  ;  quelques  cuirs  comme  les  peaux  de  bœuf  ôc 
de  vaches  font  tannés  en  coudrement ,  ou  bien,  corn-, 
me  ils  difent.  Plaqués ,  qui  eft  un  autre  apprêt  beau¬ 
coup  meilleur.  Ces  cuirs  ne  fervent  ordinairement 
que  pour  faire  les  femelles  fortes  qu’on  met  fous  les 
fouhers  ôc  les  bottes. 

Les  vaches  en  coudrement  fervent  aux  Cordon¬ 
niers  à  faire  les  empeignes  ôc  les  quartiers  des  bou¬ 
liers  Ôc  des  bottes  ;  les  Selliers  les  employent  aux 
carroffes  ôc  aux  Telles  ;  les  Malliers  aux  malles,  ôc 
les  Bourreliers  aux  harnois  des  chevaux  ,  quand  ils 
ont  été  paiïes  en  hotigrie,  qui  eft  un  apprêt  que  les 
Tanneurs  font  en  huit  jours  ;  mais  la  plûpart  de  ces 
Artifansne  fe  fervent  de  ces  cuirs  qu’après  qu’ils 
ont  encore  été  apprêtés  par  les  Courroyeurs.  Voyez .. 
Courroyer. 

Les  veaux  en  coudrement  fervent  aux  mêmes  ou¬ 
vrages  que  les  vaches  j  ceux  paftes  en  alun  font  pro¬ 
pres  à  couvrir  les  livres ,  à  faire  des  foureaux  d’é¬ 
pées  ,  des  gaines  &  étuis  à  couteaux ,  &c. 

Les  moutons  en  coudrement ,  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  Bazanes,  s’employent  par  les  Cordon¬ 
niers  aux  talons  des  fouhers  &  des  bottes  ;  ôc  quand 
ils  ont  été  paftes  ôc  apprêtés  par  les  Peauflîers  qui  les 
mettent  en  diverfes  couleurs ,  on  s’en  fert  pour  les 
TapilTeries  de  cuir  doré ,  pour  des  tapis  de  table  , 
pour  des  couvertures  de  livres  communs  ,  ôcc. 

Enfin  les  Tanneurs  palTent  pareillement  en  cou¬ 
drement  ôc  en  alun  des  peaux  de  fanglier,  de  cochon 
ou  de  truye  ,  qui  fervent  aux  coffres  ôc  bahuts ,  ou 
aux  grands  livres  de  chant  des  principales  Eglifes. 

On 
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On  a  expliqué  plus  haut  les  différentes  manières 
de  mettre  les  cuirs  au  tan.  Voyez  Tanner. 

Quoiqu’il  y  ait  quantité  de  Tanneurs  à  Paris  & 
dans  fes  Fauxbourgs,  où  ils  compofent  des  Com¬ 
munautés  en  quelque  forte  différentes  de  celle  de 
la  Ville,  u  s’en  faut  bien  qu’ils  puiffent  fournir  af- 
fe2  de  cuirs  aux  vingt-quatre  Communautés  de  cet¬ 
te  Capitale  qui  en  font  le  commerce,  ni  qu’il  leur 
foit  pofîîble  de  tanner  toutes  les  peaux  qui  pro¬ 
viennent  des  abbatis  qui  fe  font  dans  fes  bouche¬ 
ries  auffi  la  plus  grande  partie  des  cuirs  tannés  qui 
fe  confomment  à  Paris  ,  y  vient  des  tanneries  des 
Provinces  ou  même  des  Pais  étrangers  ,  d’où  ils 
font  tous  apportés  à  la  Halle  aux  cuirs  pour  y  être 
marqués  ôc  vendus  en  vertu  des  Ordonnances,  mais 
particuliérement  en  exécution  du  Réglement  de 
1662  ,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci-defTus. 

Avant  de  donner  l’état  de  toutes  les  tanneries 
du  Royaume  dont  les  cuirs  font  envoyés  à  Paris  , 
tel  qu’on  l’a  trouvé  dans  un  Traité  manufcrit  de 
l’Auteur  du  Parfait  Négociant  ;  on  remarquera  que 
de  tous  les  cuirs  à  poil  que  les  Tanneurs  Forains 
enlèvent  des  boucheries  de  cette  Ville  ,  ils  font  ob¬ 
ligés  d’en  donner  leur  déclaration  au  Bureau  des 
Vendeurs  de  cuirs ,  ôc  de  faire  leur  foumifïïon  ,  même 
de  donner  caution  qu’ils  en  rapporteront  à  la  Halle 
les  deux  tiers  de  tannés. 

Etat  des  Villes  &  Bourgs  de  France  dont  les  Tanneurs 
amènent  leurs  cuirs  à  Paris. 


Chevreufe. 

Lory. 

Châtres. 

Blois. 

Montargis. 

Bois-commun. 

Avalon. 

S.  Florentin. 

Nonnancourt. 

Montoire. 

Verneuil. 

Noyon. 

Meulan. 

O'  * 

oommevoire. 

Bernay. 

Neufchaftel. 

Argentan. 

•  Blangny. 

Troyes. 

Peronne. 

Dieppe. 

Rethel. 

Pont-l’Evêque. 

Herrifiè. 

Mantes. 

Cerily. 

Dreux. 

Aumale. 

Beauvais. 

Alençon. 

La  Ferté-Bernard. 

La  Ferté  Milon. 

Le  Mans. 

Caudebec. 

Pontoife. 

Nogent  fur  Seine. 

Eftampes. 

Poifiy. 

Lifieux. 

S.  Cloud. 

Laigle. 

Moret. 

Andely. 

Belême. 

Amiens. 

Oudan. 

Provins. 

Villemontiers. 

Corbeil. 

Liflebonne. 

Magny. 

Marfeille  en  Beauvoifis. 

S.  Denis  en  France. 

Vendœuvre. 

Nemours. 

Dourdan. 

Efpernon. 

Ponteau  de  mer. 

Mortaigne. 

Saumur. 

Bonneftable. 

S.  Lubin  des  Ponchers. 

Gournay. 

Nogent  le  Rotrou. 

Gifors. 

Courville. 

Chartres. 

Claye. 

Vendôme. 

Meaux. 

Bar-fur-Aube. 

Neuvy. 

Luzarche. 

S.  Lo. 

Ferrière. 

S.  Julien  du  Sault. 
Mont-Doublet. 

S.  Arnould. 
Loiginy  au  Perche. 
Sens. 

Reims. 

Nevers. 

Charny. 


Cherance. 

Noyers. 

Abbeville. 

Tonnerre. 

Auxerre. 

Pointry. 

Rouvray. 

Autou. 

Vaudreuil. 
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fou“-  .  .  Maulle. 

rh-fn  G.e n  fur  Loire. 

Chatelleraut.  So  ye. 

c  „  Melun. 

Neurlly  S.Fron.  Livarot. 

Slü-  '1  1  .ni  Château-Thierry. 

S.  Nicolas  lez  Villeneuve  Aubuffon.  ^ 


Brie-Comte  Robert. 
S.  Loup. 

Yury. 

Lille  en  Flandre, 
Villenox. 

Marche. 

S.  Malle. 

Langres. 

Tours. 

Maffricht. 
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le  Roi. 

Brou. 

Châtillon. 

Bayeux. 

Boullebecq. 

Montreau  fur  Yonne. 

Sezanne  en  Brie. 

La  Louppe. 

SoiiTons. 

Châteaudun. 

Vernon. 

11  y  a  quantité  d’autres  Villes  ou  Bourgs  du 

oyaume  dans  lefquels  font  auffi  établies  quantité 
de  très  bonnes  Tanneries,  comme  on  le  peut  voir 
dans  j  Article  du  Commerce  aux  différens  paragra¬ 
phes  qui  traitent  en  détail  de  celui  des  Provinces 
de  r  rance  ;  mais  il  n’y  a  que  ces  cent  vingt- fix  , 
dont  les  Tanneurs  amènent  leurs  cuirs  à  Paris, 
pour  la  cor.fommation  de  la  Ville  &  des  environs. 

A  1  egard  des  diverfes  Communautés  d’Artifans 
qui  ont  droit  de  lotir  des  cuirs  tannés  qui  font  con- 
duits  a  la  halle  ,  on  en  parle  ailleurs.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  des  Cuirs  ,  6*  les  Articles  particuliers  de  ces  Com¬ 
munautés. 

FANQUEURS.  Efpèce  de  Forts  ou  de  Porte¬ 
faix  qui  aident  à  charger  ôc  décharger  les  vaiffeaux 
fur  les  ports  de  mer.  On  les  nomme  auffi  Gabar- 
riers,  du  mot  de  Gabarre ,  qui  fgnifie  une  allège 
ou  bateau  dans  lequel  on  tranfporte  les  marchandi- 
ies  du  vailfeau  fur  les  quais ,  ou  des  quais  aux  na¬ 
vires,  Voyez  Gabarre. 

TAPLR  ou  TAPPER.  Terme  de  Doreur.  On 
met  le  blanc  en  tapant  quand  c’eft  pour  dorer  des 
ouvrages  de  Sculpture  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  le  cou- 
che  en  frapant  plufieurs  coups  du  bout  du  pinceau 
ahn  de  mieux  faire  entrer  la  couleur  dans  les  creux 
des  ornemens.  Voyez  Dorure  en  detrempe. 

Taper  une  forme  de  Sucre.  Du  fucre  tapé. 
V oyez  ces  deux  mots  avec  deux  PP. 

TAPIS.  Efpèce  de  couverture  d’étoffe  ou  d’au- 
tre  ouvrage,  travaillée  à  l’aiguille  ou  fur  le  métier, 
qui  fait  une  partie  des  meubles  d’une  maifon  ,  Sc 
qu’on  étend  fur  les  tables  ,  les  eftrades  ,  Prie-Dieu, 
bahuts,  coffres,  &c. 

Il  fe  fait  plufieurs  fortes  de  Tapis  en  France  ôc 
dans  les  Païs  étrangers  ;  &  des  uns  ôc  des  autres 
le  commerce  en  elt  confidérable. 

Il  y  a  à  Paris  à  la  fortie  du  Cours  -  la  -  Reine 1 
une  Manufacture  de  Tapis  façon  de  Perfe,  qui  né 
cedent  gueres  aux  véritables  Perfes.  On  les  appelle 
lapis  de  la  Savonnerie  ,  du  nom  du  lieu  où  ils  fe 
fabriquent.  Voyez  Savonnerie. 

Ces  fortes  de  Tapis  imités  de  ceux  du  Levant  fe 
font  en  forme  de  tiffu ,  dont  la  chaîne  ôc  la  tféme 
ferrent  ôc  contiennent  les  foyes  ôc  les  laines  ,  qui 
étant  coupées  de  très  près,  font  une  efpèce  de  ve¬ 
lours  ou  de  tripe  :  ils  font  auffi  mêlés  de  fils  d’or  & 

d  argent  frifés  ;  ce  qui  en  augmente  Je  prix  ôc  la 
beauté. 

Il  fe  fait  outre  cela  d’autres  fortes  de  Tapis  à 
Roüen  Capitale  de  Normandie  ,  à  Arras  qui  Peft  de 
1  Artois,  ôc  à  Felletin  petite  Ville  de  la  Baffe  Mar¬ 
che,  qu  on  nomme  Tapis  de  tapifferie.  Ceux  de 
Tournay  s  appellent  Tapis  de  Moucades.  Ces  quatre 
Jortes  de  marchandées  payent  de  droits  de  fortie  du 
Royaume  ;  favoir  3  /.  le  cent  pefant  pour  celles  de 
Rouen  ,  de  Tournay  &  d’Arras  ,  &  4  /.  pour  celles  de, 
Filetin  -  d  Auvergne  &  de  Lorraine. 

Les  Tapis  qui  viennent  en  France  des  Païs  Etran- 

R  r  gers  < 
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o-ers  font  les  Tapis  de  Perfe  &  de  Turquie  ;  ceux- 
ci  ou  velus  ou  ras,  c’eff  à-dire  ,  ou  a  poil  court  ou 
à  loue  poiL  Les  uns  &  les  autres  fe  tirent  le  plus 
ordinairement  par  la  voye  de  Smirne ,  où  il  y  en  a 

de  trois  fortes.  ,  „  ,  . 

Les  uns  qu’on  appelle  Mofquets  fe  vendent  a  la 
pièce  depuis  fis  piatlres  jufqu’à  trente  piaftrcsie  la- 
pis  ,  .fuivant  leur  grandeur  &  leur  fineffe.  Ils  fou 
les  plus  beaux  &  les  pins  fins  de  tous.  } 

Les  autres  fe  nomment  Tapis  de  Pic  ,  parce  qu  on 
les  achète  au  pic  quatre.  Ce  font  les  plus  grands 
de  ceux  qui  s’apportent  du  Levant.  Leur  prix  e  ^ 
communément  de  demi-piaflre  le  pic. 

Les  moindres  de  tous  font  ceux  quon  appelle  La- 
déne  :  ils  peuvent  valoir  depuis  une  pia  re  ju  qu  a 

deux  piaflres  le  Tapis.  ,  „ 

Il  vient  auflï  des  Tapis  d’Angleterre ,  quon  em¬ 
ployé,  foit  pour  fervir  de  Tapis  de  pied  ,  foit  pour 
faire  des  chaifes  &  autres  ameublemens. 

Il  y  a  encore  des  Tapis  d’Allemagne;  les  uns 
qui  font  d’étoffes  de  laine,  comme  ferge  ou  autres 
femblables  qu  on  appelle  Tapis  quarres  ;  d  autres 
qui  font  auffi  de  laine,  mais  travailles  a  aiguille, 
Sc  affez  fouvent  rehauffe's  de  foye  ;  enfin  les  Tapis 


de  poil  de  chien. 

Ces  diverfes  fortes  de  Tapis  payent  de  droits  d  en¬ 
trée  aux  Bureaux  de  France  ",  favoir  :  7 

Les  Tapis  velus  de  Turquie  &  ceux  de  Perfe  ,7 
la  pièce ,  les  plus  grands  à  proportion. 

Ces  Tapis  font  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent ,  fui¬ 
vant  ï Arrêt  du  ij  Août  t(58j. 

Ceux  d'Angleterre  pour  faire  ameublemens  ,  JO  l.  le 

cent  pefant.  ,  ,  . 

Ceux  d  Allemagne  Ù  les  Tapis  quarres  ,3  /.  la  pié¬ 
té  l’un  ponant  l’autre.  Tous  lefqucls  droits  font  reg  es 
par  la  Déclaration  du  Roi  Louis  XlK  de  _  1607  en 
forme  de  Tarif  Les  fuivans  le  font  par  celui  de 1664. 

Les  Tapis  de  laine  faits  à  l'aiguille,  ou  rehaufies  de 
foye  ,  &  les  Tapis  de  ferge  avec  pafemens  aujji  dejoye , 

1 dix  pour  cent  de  leur  valeur. 

Enfin  les  Tapis  de  poil  de  chien  feulement  un  fol  la 


pièce-  .  T  r 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font .  , 

Pour  les  Tapis  de  Turquie  communs  ,  40  f.  la  piè¬ 
ce ,  tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation.  ^ 
Pour  les  mêmes  avec  foye  &  or  ,  6  l.  J  f  de  la  ptec  e 
dû  anciens  droits  ,  &  4L  de  rèapréciation. 

Les  Tapis  d  indienne  quand  l’entree  en  ejt  permije  , 

$  ,/ô/ï. 

Les  Tapis  poil  de  chien  ,3  /  .  , 

On  ne  parlera  point  ici  de  ces  beaux  lapis  de 
toile  peinte  qui  viennent  des  Indes  ,  en  ayant  ete 
traité  ailleurs.  Voyez,  le  Commerce  dAfie,  ou  il  ejt 
parlé  de  Mafulipatan.  Voyez,  au ffi  l’ Article  des  1  olLES. 
Tapis  Palemboux.  Voyez,  l’ Article  fuivant.  _ 
TAPISSENDIS.  Sorte  de  toiles  de  coton  pein¬ 
tes  ,  dont  la  couleur  pâlie  des  deux  côtés.  On  en 
fait  des  tapis  &  des  courtepointes.  Il  y  en  a  d  au¬ 
tres  qu’on  nomme  Tapis  Palemboux  ,  du  lieu  ou  on 
les  fabrique.  Ils  viennent  de  Surate.  La  plupart  font 

piqués.  . 

TAPISSER.  Tendre  une  tapifferie  ,  en  couvrir 

les  murailles  d’un  appartement  ou  de  quelque  autre 
lieu.  C’eft  ordinairement  l’emploi  des  Maîtres  I  a- 

piffiers  &  de  leurs  Garçons.  Voyez.  Tapissier. 

TAPISSERIE.  Pièce  d’étoffe  ou  d’ouvrage  ,  qui 
Xert  à  parer  une  chambre  ou  quelqu’autre  apparte¬ 
ment  d’une  maifon  ;  ce  avec  quoi  on  en  couvre  les 
murailles. 

Cette  forte  d’ameublement  fe  peut  faire  de  toutes 
efpéces  d’étoffes,  comme  de  velours,  de  damas,  e 
brocards,  de  brocatelle,  de  fatin  de  Bruges,  de  cal- 
mande  ,  decadis,  &c.  mais  quoique  jxmtes  ces  étof¬ 
fés  taillées  &  montées  fe  nomment  Tapifferies,  ce 
^u'on  doit  néanmoins  appeiler  proprement  aînfi  ,  ne 
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fout  que  les  hautes  &  baffes-liffes ,  les  bergafnes ,  les 
cuirs  dorés,  les  Tapifferies  de  tontures  de  laine  qui 
fe  font  à  Paris  &  à  Rouen  ,  Sc  ces  autres  Tapifferies 
d’une  invention  allez  nouvelle  qu’on  fait  de  coutil  , 
fur  lequel  avec  diverfes  couleurs  on  imj|e  allez  bien 
les  perfonnages  Sc  les  verdures  de  la  hpute-liffe. 

On  ne  parlera  point  ici  de  toutes  ces  fortes  de 
Tapifiencs  dont  on  a  traite  ailleurs  ;  on  va  feule¬ 
ment  indiquer  les  articles  où  Ton  peut  avoir  re¬ 
cours. 

Tapisserie  de  Basse  -  lisse.  Voyez.  Basse- 
lisse. 

Tapisserie  de  Haüte-lisse.  Voyez.  Haute- 
lisse.  Voy.  aujfi  pour  l’un  &  pour  l’autre  l’Article  des 
Gobelins. 

Tapisserie  de  Bergame.  ^ 

Tapisserie  de  la  Rue  S.  Denis.  >  KBergame» 

Tapisserie  de  la  Porte-Paris,  j 

Tapisserie  de  Cuir  dore’.  Voyez.  Cuir  do¬ 
re’. 

Tapisserie  de  Tonture  de  laine.  Voyez, 
Tonture  de  laine. 

Tapisserie  de  Coutil.  Voyez  Coutil. 

Tapisserie  de  Papier.  Voyez  Dominotter. 

On  fabrique  en  France  de  toutes  ces  fortes  de 
Tapifferies;  mais  lien  vient  outre  cela  quantité  des 
Pays  Etrangers,  particuliérement  d'Angleterre  & 
de  Flandre  ;  à  la  réferve  pourtant  des  trois  derniè¬ 
res  efpéces,  qui  font  d’invention  &  de  fabrique  Fran- 
çoife. 

Toutes  ces  Tapifferies  payent  différens  droits  d  entrée 
à  de  fortie  du  Royaume  ou  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères  ,  les  unes  au  cent  pefant  ,  les  autres  à  la  piece  Ô 
d’autres  encore  à.  I  efdmation. 

Le  Tarif  de  1 664  régie  tous  les  droits  de  fortie  & 
quelques-uns  d  entrée',  &  la  Déclaration  de  auffi - 

bien  que  l’Arrêt  du  21  Août  1691  ,  feulement  quel¬ 
ques-uns  d’entrée.  Les  droits  d  entree  réglés  par  cet 
Arrêt  font  : 

Pour  les  Tapifferies  d’Oudenarde  neuves  &  vieilles , 
&  autres  lieux  ,  excepté  Anvers  &  Bruxelles ,  1 20  l. 
le  cent  pefant. 

Pour  les  Tapifferies  vieilles  &  neuves  d  Anvers,  de 
Bruxelles  &  d  Angleterre ,  240  liv. 

Et  pour  les  Tapifferies  rehau fiées  d’or  &  d  argertt , 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  droits  fuivans  font  réglés  par  le  Tarif  de  1664: 
favoir  : 

Pour  les  Tapifferies  de  Filetin  &  d  Auvergne  ,  4  b 
le  cent  pefant. 

A  l’égard  de  celles  de  Beauvais  ,  cfn  a  dit  a  l  Article 
de  la  Haute-  Lisse  ,  que  ces  Tapifferies  ne  pay oient 
rien  d.  entrée  &  de  fortie  dans  les  Bureaux  du  dedans 
du  Royaume,  &  feulement  20  francs  par  tenture  de  for¬ 
tie  aux  Tiureaux  des  frontières. 

Les  Tapifferies  de  Bergame  ,  10  liv.  le  cent  pefant. 

On  parle  à  l  Article  du  Cuir  dore’  des  droits  que 
cette  marchandée  paye. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  ceux  portés  par  le  Ta¬ 
rif  de  16  64,  font  : 

Pour  les  Tapifferies  ou  dreguets  de  Rciien  ou  autres 
lieux  avec  un  filet  de  foye  y  d  or  ou  d  argent  faux ,  le 
cent  pefant  3  liv. 

Les  Tapifferies  ou  ber  game  s  de  Rouen ,  le  cent  pefant 
comme  mercerie  3  liv. 

Les  Tapifferies  neuves  &  vieilles  de  la  Marche , 
Flandre  &  d  ailleurs  ,  mêlées  dor  &  d’argent ,  à  rai- 
fin  de  fx  pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  Tapifferies  fines  delà  Marche,  vieilles  &  neu¬ 
ves,  fans  or  ni  argent  (  ce  font  celles  d* Aubufion  &  de 
Filetin  )  ,  26  liv.  le  cent  pefant. 

Et  les  Tapifferies  de  Flandre  ou  d’ ailleurs ,  excepte 
Filetin ,  le  cent  pefant  1 3  liv. 

Les  droits  que  toutes  fortes  de  Tapifferies  payent  à 
la  Douane  de  Lyon  font ,  favoir  : 

Les  Tapi  fériés  de  Venife  avec  foye  &  fil,  14  fi  “e 
la  livre  pefant,  Les 
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Les  Tapijferies  de  cuir  doré  d’Efpagne  &  autres 
lieux  étrangers  ,  io  liv.  de  la  balle.  # 

Les  Tapijferies  de  cuir  ouvrées  de  foy  e  ;  6  f.  la  dou¬ 
zaine. 

Les  Tapijferies  de  Flandre  ,  le  fond  ou  charge  de 
quatre  quintaux  24  liv.  &  pour  la  réapréciation  4  l. 
du  cent. 

Les  mêmes  avec  or,  argSit  &  foye  18  /.  I  $  f.  la  piè¬ 
ce  d’ancienne  taxation  ,  &  6  l  pour  la  nouvelle  rêa- 
prèciation. 

Les  mêmes  avec  foye  fans  or  ni  argent ,  3  5  liv.  le 
fond  de  quatre  quintaux  d’ancienne  taxation  ,  Ù  6  liv. 
5  f  de  nouvelle. 

Les  Tapijferies  de  Feuilletin ,  la  charge  de  trois 
quintaux  50  /.  d’ancienne  taxation  ,  &  24  f  le  cent 
pefant  de  nouvelle  taxation  ,  ou  16  f.  8  d.  du  quin¬ 
tal  ,  &  la  réapréciation  comme  à  la  charge. 

Les  Tapijferies  d’Auvergne  &  de  la  Marche  ,  la 
charge  50  f.  dt  ancienne  taxation  ,  &  pour  la  nouvelle 
4  /.  1$  f  le  cent  pefant. 

Tapijferies  de  Bourgogne ,  Bergame  &  Efpagne  ,  cuir 
doré ,  8  l.  la  charge  d’anciens  droits ,  &  q.0  f.  le  cent 
pefant  de  nouveaux. 

TAPISSIER.  Marchand  qui  vend  ,  qui  fait  ou 
qui  tend  des  tapifTeries  &  des  meubles. 

La  Communauté  des  Marchands  Tapifliers  eft  très 
ancienne  à  Paris^  Elle  étoit  autrefois  partagée  en 
deux  ;  l’une  fous  le  nom  de  Maîtres-Marchands  Ta- 
piüîers  de  haute-lifte,  farazinois  8c  rentraiture;  l’autre 
fous  celui  de  Courtepointiers  ,  Neuftrés  &  Courtiers» 
La  grande  reffemblance  de  ces  deux  Corps  pour 
leur  Commerce  donnant  occafîon  à  de  fréquens  dif- 
férens  entr’eux  ,  la  jonétion  &  l’uriion  en  fut  or¬ 
donnée  par  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  ii 
Novembre  1621  ,  &  par  trois  autres  Arrêts  des  3 
Juillet  1627,  7  Décembre  1629  ,  &  27  Mars  1630. 

Il  fut  enjoint  aux  Maîtres  des  deux  Communautés 
de  s’affembler  pour  dreffer  de  nouveaux  Statuts,  & 
les  compiler  de  ceux  des  deux  Corps  ;  ce  qui  ayant 
été  fait  ,  les  nouveaux  Statuts  furent  approuvés  le 
25  Juin  1636  par  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet 
de  Paris  ,  fur  l’approbation  duquel  le  Roi  Louis 
XIII.  donna  fes  Lettres  Patentes  de  confirmation 
au  mois  de  Juillet  fuivant,  qui  furent  enrégiflrées 
en  Parlement  le  23  Août  de  la  même  année. 

Ces  nouveaux  Statuts  font  rédigés  en  cinquante- 
huit  articles.  Le  premier  permettoit  aux  Maîtres 
d’avoir  deux  Aprentifs  >  qu’ils  ne  dévoient  pren¬ 
dre  toutefois  qu’à  trois  ans  l’un  de  l’autre  ,  à  la 
charge  de  les  engager  au  moins  pour  fîx  ans.  Ce 
grand  nombre  d’Aprentifs  étant  devenus  à  charge 
à  la  Communauté  ,  &.  les  Maîtres  dans  une  Affem- 
blée  générale  ayant  délibéré  fur  les  moyens  de  re¬ 
médier  à  ce  défordre  ,  leurs  délibérations  préfen- 
tées  au  Lieutenant  de  Police ,  il  fut  réglé  par  ju¬ 
gement  du  19  Septembre  1670,  Qu’à  l’avenir  les 
Maîtres  ne  pourroient  engager  qu’un  feul  Apren- 
tif,  8c  non  à  moins  de  fîx  ans. 

Le  dix-feptiéme  parle  de  la  réception  des  Apren¬ 
tifs  à  la  Maîtrife  ,  après  avoir  fervi  outre  leur  apren- 
tiffage  trois  ans  de  Compagnons  chez  les  Maîtres , 

&  après  avoir  fait  chef-d’œuvre. 

Le  32  aufîî-bien  que  les  articles  fuivans  jufqu’au 
4.7  melufivement,  règlent  la  largeur,  longueur,  ma¬ 
tière  8c  tiffures  des  coutils  dont  le  commerce  eft 
permis  aux  Maîtres  Tapifliers. 

Dans  le  48  jufqu’au  52  inclufïvement ,  il  eft  pa¬ 
reillement  établi  les  qualités,  longueurs  &  largeurs 
des  mantes  ou  couvertures  de  laine  dont  le  négo¬ 
ce  eft  aullî  accordé  aux  dits  Maîtres. 

Dans  le  56  on  traite  de  l’éleétion  des  Maîtres  de 
la  Confrairie  le  lendemain  de  la  S.  Louis ,  8c  de 
celle  des  Jurés  le  lendemain  de  la  S.  François.  Les 
Jures  doivent  être  au  nombre  de  quatre,  un  de 
haute-hffe  farazinois,  deux  Courtepointiers  &  un 
Neutré.  Deux  des  quatre  Jurés  fortent  chaque  an- 
Dtclion.  de  Commerce.  Tom,  III, 
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neeAier'r°rte  ^0nt  tous  deux  années  de  fuite 

en  Charge.  Ils  font  obligés  de  faire  leurs  vifîtes  de 
deux  mois  en  deux  mois. 

Les  autres  articles  font  de  difcipîine  ,  8c  mar¬ 
quent  les  marchandées  que  les  Maîtres  Tapiftîers 
peuvent  vendre  ,  8c  les  ouvrages  qu’ils  peuvent  fane. 

TapissIer-Lainier.  C’eft  l’Ouvrier  qui  dans  les 
manufactures  où  fe  fabriquent  les  TapifTeries  de  ton- 
ture  de  laine*  applique  cette  laine  réduite  en  pouf- 
ljere  fur  les  parties  de  l’ouvrage  du  Peintre  à  me¬ 
sure  qu  il  le  peint ,  &  avant  que  la  peinture  foit  tout- 
a-fait  féche.  Voyez.  Tonture,  ou  l’on  traite  de  ces 
fortes  d’ouvrages. 

Tapissier  en  papier.  C’efT  une  des  qualités 
que  prennent  à  Paris  les  Dominotiers-Imagers,  c’eft- 
a-dire,  ces  fortes  de  Papetiers-Im  primeurs  qui  font 
le  papier  marbré,  ou  qui  en  mettent  en  diverfes  au¬ 
tres  couleurs,  Us  font  appellés  Tapifliers  ,  parce 
qu  en  effet  ils  gravent  ,  impriment  &  vendent  des 
feuilles  de  papier  où  font  repréfentés  par  parties 
différens  deffeins,  dont  en  les  réunifiant  8c  les  col¬ 
lant  enfemble  on  compofe  des  tapifTeries  rehauffées 
de  couleurs  qui^font  un  affez  agréable  effet.  Voyez 
Dominotier.  Voyez,  aujji  Gravure  en  bois. 

LAPPE’  ou  TAPE’.  On  appelle  du  Sucre  ta¬ 
pé ,  du  fucre  que  des  Affronteurs  vendent  aux  Iles 
Antilles  pour  du  fucre  royal  ;  quoique  ce  ne  foit 
véritablement  que  du  fucre  terré  ,  ceft-à-dire ,  de 
la  caffonade  blanche  préparée  d’une  certaine  maniè¬ 
re.  On  l’appelle  Sucré  tapé,  parce  qu’on  le  ta- 
pe  8c  qu’on  le  bat  fortement  en  le  mettant  dans  les 
formes.  Voyez  Sucre  Tape’. 

TAPPER  UNE  FORME.  Terme  de  fucrerie^ 
C’eff  boucher  le  trou  qui  eff  à  la  pointe  d’une  for¬ 
me  de  fucre  avec  du  linge  ou  de  l’étoffe  ,  pour  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  fe  purge,  c’eft-à-dire ,  que  le  fy- 
rop  n  en  forte,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  état  d’ê¬ 
tre  percée  avec  le  poinçon,  Voyez  Sucre  terre’. 

TAPSEL.  GrofTe  toile  de  coton  rayée  ,  ordinai¬ 
rement  de  couleur  bleue,  qui  vient  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  particuliérement  de  Bengale. 

Cette  forte  de  toile  a  dix  aunes  de  long  fur  trois 
quarts  à  cinq  fîx  de  large.  C’eft  une  des  meilleu¬ 
res  marchandées  que  les  Européens  portent  fur  les 
Côtes  de  Guinée  pour  la  traite  des  Nègres.  Voyez 
l  Article  du  Commerce  d’Afrique. 

TAQUIS.  On  appelle  Toile  s  en  Taquis,  des  toiles 
de  coton  qui  fe  fabriquent  à  ASep  8c  aux  environs* 
Ces  toiles  font  une  partie  du  négoce  des  Nations 
Chrétiennes  dans  cette  Echelle  ,  particuliérement  des 
François.  Voyez  Toile  de  Coton. 

TARAGÀS.  Animal  dans  le  ventricule  duquel  fe 
trouve  le  bézoard  Occidental.  Voyez  Bezoard  dû 
Pérou. 

TARA-MEESTER.  On  nomme  ainfî  à  Amf- 
terdam  l’Infpeéteur  ou  Commis  pour  vifîter  les  chan¬ 
vres.  Son  vrai  nom  eft  Keur-meester.  Voyez  cet 
Article.  Voyez  aujji  celui  du  Chanvre.9 

TARARE.  Sorte  de  toile  qui  prend  fon  nom  du 
lieu  où  elle  fe  fabrique.  Voyez  Toile  ,  où  il  eft  parlé 
de  celles  du  Beaujolais . 

TARAU,  ou  TAROT.  Morceau  d’acier  rond, 
taillé  en  vis  &  bien  trempé,  qui  fert  à  faire  des 
écrous.  U  y  a  des  Taraux  pour  des  écrous  de  fer,  8c 
d’autres  pour  des  écrous  de  bois.  Voyez  Filiere. 

Les  Taraux  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon 
à  raifon  de  9  /.  de  la  caijje. 

TARAUDER.  Faire  un  écrou  avec  un  tarau. 
TARC  ou  BRAY  LIQUIDE.  Ceft  ce  qu’on 
nomme  autrement  Gouldran.  Voyez  Gouldran. 

T  ARE  ou  1 ARRE.  Monnoye  de  la  Côte  de  Ma¬ 
labar.  La  Tare  eft  une  petite  monnoye  d’argent  qui 
vaut  fîx  deniers.  Les  feize  Tares  valent  un  fanon  , 
qui  eft  une  petite  pièce  d’or  qui  vaut  huit  fols  mon¬ 
noye  de  France. 

Tare.  Se  dit  auflï  de  toutes  fortes  de  défauts  ou 
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fié  déchets  qui  fe  rencontrent  fur  le  poids ,  fur  la 
qualité  ou  fur  la  quantité  des  marchandées.  L®  Ven¬ 
deur  tient  ordinairement  compte  des  Tares  à  1 A- 

chetcur.  .  ... 

Tare.  Se  dit  encore  du  rabais  ou  diminution  que 
l’on  fait  fur  la  marchandée  par  raport  au  poids  des 
caiées  ,  tonneaux  ou  emballages. 

Les  Tares  font  différentes  fuivant  les  différentes 
fortes  de  marchandifes  ;  y  en  ayant  même  ou  il  ne 
s’en  accorde  aucune.  Elles  font  beaucoup  plus  com¬ 
munes  &  bien  plus  en  ufage  en  Hollande  qu’en  Fran¬ 
ce  ;  Sc  un  Auteur  moderne  qui  a  traité  du  négoce 
d’Amfferdam  ,  eftime  que  c’eft  une  des  chofes  qu  un 
Marchand  doit  le  moins  ignorer,  s’il  veut  faire  fon 

commerce  avec  fureté.  .  ,  . , 

Quelquefois  la  tare  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  reglee 
par  1  ufage  ;  mais  le  plus  fouvent  pour  éviter  toute 
conteftation ,  l’Acheteur  doit  en  convenir  avec  le 

Vendeur.  ,  _ 

On  va  donner  quelques  exemples  des  lares  qui 
s’accordent  à  Amfferdam ,  renvoyant  le  Ledeur  pour 
un  plus  grand  detail  a  la  Table  que  le  Sieur  Rieur 
en  a  donné  dans  le  feptiéme  chapitre  de  fon  Négoce 

dé  Amjîerdam  de  1  édition  de 

Les  laines  d’Efpagne  ont ,  pour  ainfi  dire ,  deux 
fortes  de  Tares.  Premièrement  on  déduit  la  lare 
qui  eft  marquée  fur  les  balles  ,  après  quoi  l’on  donne 
liv.  de  Tare  fur  175  liv.  pefant;  &  encore  l’on  en 
réduit  21  mois  de  rabat,  &  un  pour  cent  de  promt 
payement.  Il  eft  vrai  que  pour  les  laines  communes 
les  Vendeurs  ne  veulent  donner  ordinairement  que 
14  pour  cent  de  Tare  en  tout  ,  mais  c  eft  en  ce  cas 
qu’il  faut  faire  auparavant  fa  condition  pour  1  éva¬ 
luation  de  la  Tare. 

La  Tare  de  l’alun  de  Rome  eft  de  4  liv.  par  fac. 

De  l’azur  32  liv.  par  baril. 

Du  beurre  de  Bretagne  ôc  d’Irlande  vingt  pour 
cent. 

Du  borax  brut  15  liv. 

Du  bray  de  Bayonne  120  liv.  par  banque  ,  &  de 
celui  de  Bourdeaux  90  liv, 

De  la  canelle  17  liv.  par  fardeau. 

Des  câpres  33  pour  cent. 

Du  gingembre  confit  60  liv.  par  baril. 

De  l’huile  de  laurier  20  pour  cent. 

Du  poivre  blanc  40  hv.  par  baril. 

Du  poivre  brun  5  liv. 

Du  quinquina  12  &  14  liv.  par  feron. 

Tare  d’Especes.  Diminution  qu’011  fouffre  par 
raport  au  changement  des  monnoyes. 

Tare  de  Caisse.  Perte  qui  fe  trouve  fur  les 
facs ,  foit  fur  les  fauffes  efpèces ,  foit  furies  mécomp¬ 
tes  en  payant  ôc  recevant.  On  pafte  ordinairement 
aux  Caiffiers  des  Tares  de  cailles. 

TARER.  Dans  le  commerce  des  fucres.  Tarer  une 
banque ,  c’eft  la  pefer  avant  qu’elle  foit  remplie,  & 
d’en  mettre  le  poids  fur  un  des  fonds  pour  en  tenir 
plus  aifément  compte  à  l’acheteur  en  comparant  ce 
qu’elle  péfe  vuide  avec  ce  qu’elle  péfe  pleine. 

TARJETTE  ou  TERJETTE.  Petit  morceau 
de  gros  cuir ,  que  les  Ouvriers  Laineurs  ou  Eplai- 
gneurs  s’attachent  fur  le  dos  des  doigts  de  la  main 
qu’ils  nomment  Main  de  devant ,  pour  empêcher  de 
fe  les  écorcher  en  travaillant  avec  la  croix  ou  font 
montées  les  boffes  de  chardon  vif  dont  ils  fe  fervent 
pour  lainer  ou  éplaigner  les  étoffes  fur  la  perche. 
Voyez.  Laineur. 

TARIF.  Table  ou  catalogue  ordinairement  dref- 
fé  en  ordre  alphabétique  ,  qui  contient  en  détail 
le  nom  de  plufieurs  efpeces  de  marchandées ,  le 
prix  qu’elles  fe  vendent,  ou  les  droits  quelles  doi¬ 
vent  payer. 

En  France  on  ne  peut  lever  aucuns  droits  dans 
les  Bureaux  des  Doüanes  ,  dans  ceux  des  entrées 
des  Villes  ,  enfin  fur  aucune  efpèce  de  marchandi¬ 
fes,  foit  à  l’entrée,  foit  à  la  fortie  du  Royaume 
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ou  des  Provinces  réputées  étrangères  ,  qu’en  con- 
féquence  des  Tarifs  arrêtés  au  Confeil  du  Roi,  ÔC 
ordonnés  par  des  Edits  ,  Déclarations  &  Arrêts  du 
Confeil  de  Sa  Majeffé. 

Les  principaux  Tarifs  ,  foit  généraux  pour  tout 
le  Royaume  ,  foit  particuliers  pour  quelques  Vil¬ 
les  ou  Provinces  ,  font  ceux  du  27  Novembre  1632 
pour  la  Douane  de  Ly<§n  ,  du  14  Décembre  i6ÿi 
ôc  15  Janvier  1659  Pour  ce^e  Valence  ;  du  21 
Août  1661,  &  du  18  Septembre  1664  ,  pour  tout 
le  Royaume  ôc  pour  toutes  fortes  de  marchandées  ; 
du  18  Avril  1667  feulement  pour  quelques  efpeces 
de  marchandifes;  du  13  Juin  1671,  &  du  22  Sep¬ 
tembre  1688  ,  pour  la  Flandre  Françoife  ;  du  29 
Mai  1699  pour  les  marchandifes  du  cru  des  Hol- 
landois;  enfin  quantité  d’Arrêts  rendus  en  divers 
tems  qui  augmentent  ou  diminuent  les  droits  réglés 
par  tous  ces  Tarifs  ;  entr’autres  les  Arrêts  du  19 
Janvier  1671,  Juillet  1681,  15  Août  1685,  8  ôc 
2J  Novembre  ôc  20  Décembre  1687?  14  Août,  y 
Septembre,  29  Novembre  &  7  Décembre  1688  ; 
10  Mai,  14  Juin  ôc  12  Juillet  1689;  24  Janvier 
ôc  25  Avril  1690  ;  30  Janvier  ôc  21  Août  1691; 
22  Mars  ôc  3  Juillet  1692;  enfin  17  Mars  ,  12 
Mai  ôc  16  Octobre  1693,  ôc  quelques  autres,  tous 
rendus  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  Il  y  en  a 
aufîï  quelques-uns  du  Régne  de  Louis  XV.  parti¬ 
culiérement  ceux  du  premier  Août  1716,  du  mois 
d’Avril  1717,  &  deux  du  26  Mars  1722. 

On  ne  parlera  que  des  Tarifs  de  1664  ôc  1667  9 
à  caufe  des  changemens  qui  y  font  arrives,  ôc  des 
exceptions  ou  explications  qui  les  diminuent  ou  les 
augmentent  en  certains  cas. 

Le  premier  article  du  titre  premier  de  l’Ordon¬ 
nance  fur  le  fait  des  cinq  groftes  Fermes  ordonne  9 
Que  les  droits  de  fortie  Ôc  d’entrée  feront  payés  fui¬ 
vant  les  Tarifs  arrêtés  au  Confeil  és  années  1664 
ôc  1667,  ôc  Arrêts  depuis  intervenus;  ce  qui  s’en¬ 
tend  principalement  de  l’Arrêt  du  30  Août  1678  en. 
faveur  des  Sujets  des  Etats  Generaux,  qui  les  de- 
charge  du  Tarif  de  1667 ,  &  qui  les  réduit  a  celui 
de  1(564.  Ceci  a  été  changé  depuis  par  le  Tarif  de 
1699  »  qui  a  augmenté  les  droits  de  plufieurs  mar¬ 
chandées  du  crû  des  Hollandois ,  comme  on  le  di¬ 
ra  plus  bas. 

Le  motif  de  ce  Tarif  de  1664  fut  la  plus  grande 
facilité  du  commerce  ,  embarrafte  ôc  interrompu 
jufques-là  par  un  grand  nombre  de  divers,  petits 
droits  que  Sa  Majefté  trouva  à  propos  de  réunir  ôc 
de  réduire  en  un  feul ,  pour  être  paye  a  la  fortie 
ou  entrée  du  Royaume,  ou  des  Provinces  réputées 
étrangères  par  toutes  fortes  de  perfonnes  ôc  fur 
toutes  fortes  de  marchandifes;  le  tout  compris  caif- 
fes  ,  tonneaux,  balles,  cordages  ,  ferpiliéres  ôc  tous 
autres  emballages ,  à  l’exception  cependant  des  mar¬ 
chandifes  d’or,  d’argent  ôc  de  foye  ,  <5c  des  drogue¬ 
ries  ôc  épiceries ,  fur  lefquelles  le  poids  des  embal¬ 
lages  doit  être  déduit  ;  ce  qui  a  été  depuis  confir¬ 
mé  par  le  deuxième  article  du  premier  titre  de  1  Or¬ 
donnance  des  cinq  groffes  Fermes. 

Les  droits  pour  les  forties  qui  furent  fuppnmés 
en  conféquence  de  ce  Tarif,  font  les  droits  appelés 
Refue  ou  Domaine  forain  ,  le  haut  paffage ,  les  im- 
pofitions  foraines,  les  traites  domaniales,  le  Tré¬ 
pas  de  Loire,les  traites  <5c  nouvelles  impofitions  d  An¬ 
jou, leurs  augmentations  ôc  réapréciations  &  les  droits 
y  joints,  avec  le  parifis  douze  &  fix  deniers  pour  livre. 

Les  droits  pour  les  entrées  aufîî  abolis  parle  me¬ 
me  Tarif,  font  les  droits  nommés  Entrées  des  dro¬ 
gueries  ôc  épiceries,  Grollès  denrées  &  marchandées^ 
Ecu  pour  quintal  d’alun  ,  Ecu  pour  tonneau  de  mer, 
réapréciations  d’iceux  ôc  des  augmentations  faites 
fur  certaines  efpèces  de  marchandifes  en  confé¬ 
quence  des  Déclarations  des  années  1638,  1647  ^ 
j  654  ,  des  autres  droits  y  joints  ,  ôc  du  parifis  douze 
ôc  fix  deniers  pour  livre  de  tous  les  dits  droits. 
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Les  exceptions  ,  interprétations  ou  diminutions 
concernant  le  payement  des  dits  droits  de  fortie  éta¬ 
blis  par  le  nouveau  Tarif,  font  : 

1°.  Que  les  marchandées  8c  denrées  qui  feront 
vendues  8c  échangées,  &  qui  fortiront  durant  les 
foires  qui  fe  tiennent  en  la  Ville  de  Rouen  dans  le 
tems  de  la  Chandeleur  8c  de  la  Pentecôte  ,  ne  paye¬ 
ront  que  la  moitié  des  droits. 

2°.  Que  les  denrées  8c  marchandées  qui  pareille¬ 
ment  fortiront  de  la  Ville  de  Lyon  hors  le  tems  des 
foires  de  la  dite  Ville  ,  ne  payeront  aufii  que  la  moi¬ 
tié  des  mêmes  droits  ,  en  repréfentant  l’acquit  des  an¬ 
ciens  droits  engagés  en  la  dite  Ville  ,  certifié  par  les 
Commis  de  la  Douane. 

3°.  Qu’il  ne  fera  non  plus  payé  que  la  dite  moi¬ 
tié  des  droits  pour  les  marchandées  8c  denrées  qui 
fortiront  toute  l’année  pour  aller  8c  être  confommées 
en  la  Ville  de  Sedan. 

4°.  Que  fur  celles  trânfportées  par  les  EcofTois  en 
leur  Pays,  il  ne  fera  payé  que  les  trois  quarts  des 
dits  droits,  en  fe  purgeant  par  eux  par  ferment  en 
la  manière  accoutumée  ;  à  l’exception  néanmoins 
dans  tous  les  dits  cas  des  droits  de  la  traite  domania¬ 
le  ,  qui  feront  toûjours  levés  en  leur  entier. 

y®.  Enfin  les  drogueries  &  épiceries  venues  des 
Pays  étrangers  ,  &  dont  les  droits  d’entrée  fe  jufti- 
fieront  avoir  été  payés,  &  quirelïortiront  le  Royau¬ 
me  ,  font  déchargées  de  tout  droit  de  fortie. 

Il  n’y  a  qu’une  feule  exception  pour  les  droits  d’en¬ 
trée  en  faveur  des  Habitans  d'e  la  Ville  de  Lion  ,  qui 
font  déchargés  des  trois  quarts  des  droits  de  tou¬ 
tes  les  marchandées  qui  entreront  pour  eux ,  8c  qui 
feront  conduites  directement  à  Lion  ,  en  prenant 
pourtant  par  les  Marchands  ,  Faêteurs  &  Conduc¬ 
teurs  des  dites  marchandées ,  des  acquits  à  caution 
pour  aller  payer  les  droits  de  la  Douane  de  la 
dite  Ville  de  Lyon. 

Les  Provinces  de  France  à  l’entrée  &  à  la  fortie 
defquelles  les  droits  doivent  s’acquitter ,  font  la 
Normandie  ,  Picardie  ,  Champagne  ,  Bourgogne  , 
Breffe  ,  Poitou,  Berry,  Bourbonnois  ,  Anjou,  le 
Maine ,  Thouars  8c  Châtellenie  de  Chantoceaux  8c 
leur  dépendance. 

Le  Tarif  de  i66j  qui  augmente  confidérablement 
les  droits  d’entrée  des  marchandifes  &  manufactures 
étrangères ,  8c  où  l’on  régie  fi  peu  de  chofe  fur  les 
droits  de  fortie,  femble  n’avoir  été  dreffé  ,  8c  fon 
exécution  ordonnée  fous  les  mêmes  peines  portées 
par  le  Tarif  de  1664 ,  que  pour  favorifer  l’établiffe— 
ment  des  manufactures  en  France  ,  8c  la  confomma- 
tion  des  marchandifes  de  fabrique  Françoife  dans  le 
Royaume  ,  à  quoi  M.  Colbert  donnoit  alcfrs  toute 
fon  attention. 

Dix  ans  après  que  ce  Tarif  eût  été  établi  ,  8c  au 
fortir  de  cette  guerre  dont  les  commencemensavoient 
penfé  être  fi  faraîs  à  la  République  de  Hollande,  les 
Hollandois  rentrés  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis 
XIV.  demandèrent  d’être  renvoyés  8c  remis  à  celui 
de  1664  ;  ce  qu’ils  obtinrent,  comme  on  l’a  dit  ci- 
ddfus  ;  celui  de  1667  reliant  d’ailleurs  dans  toute 
fa  force  pour  les  autres  Nations  8c  pour  les  Fran¬ 
çois  même. 

La  Ligue  d’Augsbourg  8c  l’invafion  d’Angleterre 
en  1/588,  ayant  de  nouveau  engagé  la  France  dans 
une  guerre  avec  la  République  de  Hollande,  qui  finit 
en  1697  par  le  Traité  de  Ryfwick  y  8c  ayant  été  dit 
par  l’article  12  du  Traité  de  Commerce  ,  qui  fut 
conclu  au  même  lieu  entre  les  deux  -Nations  ,  qu’on 
feroit  un  Tarif  commun  fuivant  la  convenance  ré¬ 
ciproque  ,  il  en  fut  en  effet  dreffé  un  à  Paris  par  des 
Commiffaires  du  Roi  8c  des  Etats  Généraux  le  29 
Mai  1699,  ratifié  le  30  Juillet  enfuivant,  mais  qui 
ne  commença  à  s’exécuter  que  du  premier  Janvier 
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d’Efpagne  en  faveur  du  Duc  d’Anjou,  alluma  dans 
l’Europe  une  guerre  fanglante  3  mais  le  Traité  d’U- 
trecht  l’ayant  terminée  en  1713  ,  le  Tarif  de  i 699 
reprit  force  8c  fut  remis  fur  pié;  &  c’eft  de  lui  qu’on 
fe  fert  aujourd’hui  entre  la  France  8c  la  Hollande. 

T  Le  renouvellement  de  ce  Tarif  du  21.  Décembre 
1739  fe  trouve  dans  le  Mercure  Hiftorique  de  Fé¬ 
vrier  1740.  Nous  l’avons  raporté  à  chaque  Article 
dans  ce  Dictionnaire. 

Outre  la  qualité  des  marchandifes  8c  la  qualité 
du  droit  qu’elles  doivent  payer  ,  expliquées  dans 
ce  Tarif  par  ordre  alphabétique  ,  félon  la  forme  ac¬ 
coutumée  de  tous  les  autres  Tarifs  ,  les  Commif¬ 
faires  y  ont  réglé  en  dix  articles  ce  qui  peut  con¬ 
cerner  les  droits  8c  marchandifes  qui  n’y  font  pas 
exprimés. 

Par  les  principaux  de  ces  articles  il  eft  dit  : 
i°.  Que  toutes  les  dites  denrées  &  marchandifes 
du  crû  ,  des  pêches  &  de  la  fabrique  des  Sujets  des 
Etats  Généraux,  fpécifiées  da»s  cette  convention, 
payeront  les  droits  qui  y  font  marqués  à  toutes  les 
entrées  du  Royaume. 

2°.  Que  les  dites  denrées  8c  marchandifes  com¬ 
me  deflus  non  comprifes  dans  la  convention,  en- 
femble  toutes  les  marchandifes  de  leur  commerce 
contenues  dans  le  Tarif  de  1667  ,  ou  dans  les  Dé¬ 
clarations  8c  Arrêts  poflérieurs ,  payeront  les  droits 
ordonnés  parles  Tarifs  ,  Arrêts  8c  Déclarations  de 
1667,  8c  années  fuivantes. 

30.  Qt*e  toutes  les  autres  denrées  &  marchandi¬ 
fes  du  crû  ,  de  la  pêche  8c  fabrique  des  Sujets  des 
Etats  Généraux  ,  enfemble  celles  de  leur  eommer-: 
~ce  non  comprifes  dans  le  préfent  Tarif,  ni  dans 
celui  de  1667  >  non  P^us  <lue  dans  les  dites  Dé¬ 
clarations  8c  Arrêts  ,  payeront  les  droits  d’entrée 
8c  de  fortie  fuivant  le  Tarif  de  1664  où  il  a  cours, 
8c  fuivant  les  autres  Tarifs  où  il  y  en  a  de  parti¬ 
culiers. 

4®.  Que  toutes  les  denrées  8c  marchandifes  dont 
les  droits  ne  font  fixés  par  aucun  de  ces  Tarifs  , 
Déclarations  8c  Arrêts  ,  payeront  cinq  pour  cent 
à  la  fortie,  8c  cinq  ou  dix  pourcent  à  l’entrée,  fui¬ 
vant  les  deux  derniers  articles  du  Tarif  de  1664  , 
ou  fuivant  qu’il  eft  réglé  par  les  Tarifs  particuliers. 

y°.  Que  les  Edits,  Déclarations  8c  Arrêts  qui  fi¬ 
xent  les  Ports  8c  les  Bureaux  par  où  doivent  entrer 
dans  le  Royaume  certaines  fortes  de  marchandifes  y 
8c  ceux  qui  défendent  l’entrée  de  certaines  autres 
efpèces ,  feront  exécutés. 

6°.  Que  pareillement  les  denrées  8c  marchandifes 
du  crû  ,  fabrique  8c  commerce  des  Sujets  du  Roi  , 
comprifes  dans  la  convention  ,  ne  payeront  les  droits 
que  fur  le  pié  qu’ils  y  font  réglés  j  8c  qu’à  l’égard 
de  celles  qui  n’y  font  pas  fpécifiées ,  elles  les  paye¬ 
ront  fuivant  qu’ils  font  portés  par  les  Tarifs  des  Prô- 
vinces-Unies  'alors  établis. 

On  a  crû  à  propos  d’ajouter  à  la  fin  des  articles 
des  marchandifes ,  drogues  8c  épiceries  contenues 
dans  ce  Dûlionnaire  ,  les  droits  qu’elles  font  obli¬ 
gées  de  payer ,  foit  à  l’entrée  ,  foit  à  la  fortie  de 
France,  conformément  aux  Tarifs  de  1664  8c  1667, 
auflï-bien  que  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  de 
1632,  5c  tous  les  Arrêts  rendus  depuis  1(5(54  juf- 
qu’en  1722,  perfuadé  qu’on  a  été  que  ce  détail  ne 
peut  être  que  très  utile ,  particuliérement  aux  jeu-* 
nés  Négocians. 

C’eft  aullï  dans  le  même  deffein  qu’outre  l’Arti-. 
cle  général  de  la  Contrebande,  on  a  remarqué  à  cha¬ 
que  Article  les  marchandifes  qui  y  font:  comprifes , 
foit  pour  l’entrée  ,  foit  pour  la  fortie. 

Outre  ccs  Tarifs  généraux  pour  toutes  fortes  de 
marchandifes  fortant  du  Royaume  8c  des  Provin¬ 
ces  réputées  étrangères  ,  ou  y  entrant  ,  dont  on 
vient  de  parler ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  pour  le 
payement  des  droits  fur  quantité  de  marchandifes 
ou  denrées  particulières,  comme  fur  les  toiles,  ca- 
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«evas,  coutils,  futaines  &  treillis?  fur  les  huiles  de 
toutes  fortes;  fur  le  poiffon  de  mer  frais  &  falé  , 
foit  pour  l’abord  ,  foit  pour  la  confommation  ;  en¬ 
fin  fur  beaucoup  d’autres  diverfes  efpèces  de  mar- 
chandifes  fur  lefquelles  on  les  a  perçus  de  toute 
antiquité  ,  ou  que  les  longues  guerres  du  Régne 
de  Louis  XIV.  l’a  voient  obligé  d'impofer  :  mais 
outre  qu’il ’feroiî  long  &  ennuyeux  de  les  raporter 
tous,  il  feroit  peut-être  affez  inutile,  quelques- 
unes  de  ces  impofitions  étant  fuprimées  depuis  le 
Régne  de  Louis  XV.  &  y  ayant  même  efpérance 
de  voir  les  plus  onereufes  des  autres  abolies  dans 
la  fuite. 

Les  Tarifs  étant  inutiles,  s’ils  ne  font  connus 
aux  Voyageurs,  aux  Marchands  Si  aux  Voituriers, 
il  eft  ordonné  par  plufieurs  Edits  ,  Déclarations  , 
Ordonnances  ,  Réglemens  Si  Arrêts  du  Confeil  Si 
de  la  Cour  des  Aydes  ,  de  les  afficher  à  la  porte 
des  Bureaux  ,  ou  en  quelque  heu  au  dedans  appa¬ 
rent  &  à  la  vûë  de  tdut  le  monde,  pour  empêcher 
également ,  Si  que  les  droits  du  Roi  ne  foient  frau¬ 
dés  ,  &  que  les  Commis  n’en  exigent  plus  qu’il  n’en 
eft  fixé. 

L’inexécution  de  ce  fage  Réglement  étant  très 
préjudiciable  au  public,  la  Cour  des  Aydes  de  Pa¬ 
ris  ,  fur  la  réquifition  de  fon  Procureur  Général  , 
a  cru  nécefîaire  en  1718  ,  d’ordonner  de  nouveau 
par  un  Arrêt  du  6  Août,  que  l’article  39  du  Titre 
commun  de  toutes  les  Fermes,  l’article  6  du  Titre 
14  de  l’Ordonnance  de  1687 ,  l’Edit  du  mêis  de  Juin 
1716,  Sc  l’Arrêt  de  la  même  Cour  en  forme  de 
Réglement  du  20  Mars  1717  ,  feroient  exécutés 
félon  leur  forme  Si  teneur  ;  Si  en  conféquence  que 
les  Fermiers  Si  les  Commis,  notamment  ceux  des 
Doiianes  ,  feroient  tenus  de  mettre  au  déhors  fur 
la  porte  du  Bureau  ,  ou  autre  lieu  apparent ,  des 
tableaux  Ou  infcriptions  contenant  en  général  Jes 
droits  de  la  Ferme  ;  &  de  mettre  dans  le  Bureau, 
auffi  en  lieu  apparent ,  un  Tarif  exaét&  en  détail  de 
tous  les  dits  droits  ,  pour  que  les  Marchands  Si  au¬ 
tres  puiffent  en  prendre  communication ,  fous  les 
peines  portées  dans  les  dites  Déclarations  ,  Edits  , 
Arrêts ,  &c. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  raporter  les  Tarifs  des  Na¬ 
tions  étrangères  avec  lefquelles  la  France  entretient 
fon  principal  commerce  ;  comme  font  entr’autres  , 
les  Efpagnols  ,  les  Anglois  Si  les  Hollandois;  mais 
comme  on  ne  les  a  eu  jufqu’ici  que  par  extraits  , 
on  s’eft  contenté  d’en  parler  aux  Articles  des  droits 
d’entrée  Si  de  fortie ,  ou  à  celui  du  Commerce  de 
ces  Nations. 

Tarif.  On  appelle  auffi  Tarif  en  fait  de  mon- 
noyes ,  non-feulement  cette  partie  des  Déclarations 
&  Edits  qui  marque  le  titre  des  nouvelles  efpèces  , 
Si  combien  il  doit  y  en  avoir  de  chacune  à  la  tail¬ 
le  du  marc  de  l’or  ou  de  l’argent  ;  mais  encore  ces 
petits  livrets  que  drefTent  d’habiles  Arithméticiens  > 
pour  aider  au  public  à  faire  plus  facilement  leurs  cal¬ 
culs  ,  Si  qui  ont  été  fi  nécefiaires  dans  les  fréquen¬ 
tes  remarques  ,  refontes  ,  augmentations  Si  dimi¬ 
nutions  des  efpèces  d’or  &  d’argent  qui  ont  été  fai¬ 
tes  dans  ces  derniers  tems. 

Tarif  ou  Pancarte.  Se  dit  encore  d’une  ef- 
t  pèce  de  tableau  ou  affiche  qui  fe  met  aux  portes  des 
*  Bureaux  établis  de  la  part  du  Roi  ou  des  Seigneurs 
particuliers  aux  entrées  des  Villes,  ou  fur  les  ponts, 
ports ,  péages  &  paftages  ,  &c.  où  fe  lèvent  certai¬ 
nes  impofitions  fur  diverfes  fortes  de  marchandifes 
Si  de  denrées.  Ces  Tarifs  fervent  à  faire  connoître 
aux  Marchands  Sc  Voituriers  la  taxe  qui  a  été  fai¬ 
te  de  ces  droits  ,  Si  quelles  fortes  de  marchandifes 
y  font  fujettes. 

Tarif.  La  Compagnie  des  Glaces  établie  à  Paris 
a  auffi  fon  Tarif,  qui  contient  toutes  les  largeurs  Si 
hauteurs  des  glaces  qu’elle  fait  fabriquer.  Si  le  prix 
qu’elle  les  vend  ;  ce  qui  eft  d’une  grande  çommo- 
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dité  pour  les  Bourgeois  Sc  pour  les  Miroitiers. 

Ces  derniers ,  à  qui  feuls  il  eft  permis  aux  Com¬ 
mis  de  la  Manufacture  d’en  vendre,  profitent  des 
fraétions  de  pouces  ;  le  Tarif  n’employant  point 
les  lignes  depuis  ce  qu’on  appelle  Glace  de  numéro. 
Voyez.  Glace  ,  on  y  entre  dans  un  plus  grand  détail 
fur ;  ce  Tarif. 

Tarifs  ,  ou  Comptes  faits.  Ce  font  des  ef¬ 
pèces  de  tables  dans  lefquelles  on  trouve  des  ré¬ 
ductions  toutes  faites  de  différentes  chofes ,  comme 
des  poids  ,  mefures ,  monnoyes,  rentes  à  divers 
deniers ,  Sic.  Rien  n’eft  fi  commode  dans  le  com¬ 
merce  que  ces  fortes  de  Tarifs;  mais  il  eft  bon  de 
les  avoir  vérifiés  avant  que  de  s’en  fervir  ,  on  en 
parle  par  expérience.  Voyez  Comptes  Faits. 

Des  Tarifs  de  Hollande. 

Les  Tarifs  fe  nomment  en  Hollande  des  Liftes  ou 
Catalogues ,  parce  qu’ils  contiennent  par  ordre  al¬ 
phabétique  des  Liftes  ou  Catalogues  des  marchandi¬ 
fes  qui  font  chargées  de  certains  droits. 

Il  y  en  a,  comme  ailleurs,  de  différentes  fortes  $ 
entr’autres  le  Tarif  d’appréciation,  le  Tarif  d’entrée 
Si  de  fortie  en  général  ;  Si  un  autre  encore  en  par¬ 
ticulier  pour  les  entrées  ôc  forties  par  l’Eft  ,  l’Orifont 
ou  le  Belt. 

Il  y  en  a  auffi  un  pour  les  marchandifes  qui  doi¬ 
vent  être  peféei  au  poids  public,  un  autre  pour  le 
Réglement  du  fret,  qui  eft  dû  aux  Maîtres  des  Na¬ 
vires  ou  aux  Bateliers  qu’on  nomme  à  Amfterdam 
Maîtres  &  Bateliers  de  tour  :  ôc  enfin  d’autres  pour 
les  droits  qui  fe  perçoivent  à  l’entrée  ou  fortie  de 
quelques  Villes  des  fept  Provinces. 

Les  Tarifs  d’appréciations  Si  ceux  des  entrées  & 
forties  générales  ,  ont  été  dreffés  Si  arrêtés  dans  l’afi. 
femblée  des  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies , 
les  autres  font  faits  par  les  Bourguemaîtres  Si  autres 
Officiers  municipaux  des  Villes,  où  les  droits  particu¬ 
liers  font  établis. 

On  peut  voir  à  l’Article  du  Poids  ,  ce  qui  regarde 
les  Tarifs  pour  les  marchandifes  fujettes  au  poids  ; 
&  à  l’Article  Beurt-Schepen  ,  ce  qui  concerne 
les  Tarifs  du  fret  pour  les  autres. 

On  fe  contentera  ici  de  parler  du  Tarif  d’apprécia¬ 
tion  &  des  Tarifs  des  entrées  Si  forties,  dont  les 
droits  fe  payent  dans  toute  l’étendue  de  la  domina¬ 
tion  des  Provinces  des  Païs-Bas ,  comme  les  plus  né- 
cefiàires  aux  Etrangers. 

Le  Tarif  d’appréciation  fut  arrêté  par  provifion  au 
mois  de  Mars  1 652,  dans  l’aflemblée  des  Etats  Gé¬ 
néraux  des  Provinces-Unies.  Il  a  pour  titre,  Lifte 
„  fuivant  laquelle  il  fera  levé  un  pour  cent  pour  la 
,,  fortie ,  Si  deux  pour  cent  pour  l’entrée  des  mar- 
„  chandifes  ,  denrées  Si  effets  qui  fortiront  ou  en- 
„  treront  dans  ces  pays  tant  par  mer  que  par  rivières 
,,  Si  par  terre  ,  tant  du  côté  de  l’Oueft  que  de  l’Eft, 
,,  Si  de  tous  les  autres  quartiers  fans  exception  d’au- 
„  cun ,  Sc  ceci  par  provifion. 

Après  ce  titre  eft  la  Lifte  ou  Tarif,  enfuite  de  la¬ 
quelle  eft  cette  note. 

„  Ceux  qui  déclareront  des  marchandifes  Si  ef- 
„  fets ,  dont  le  prix  n’eft  pas  exprimé  dans  cette  Lif- 
„  te ,  feront  obligés  d’en  déclarer  la  valeur  ;  Si  les 
„  marchandifes  étant  ainfi  déclarées  ,  pourront  être 
,,  prifes  Si  retenues  par  le  Commis  Général  ou  autres 
„  Officiers  en  les  payant  comptant,  un  cinquième 
„  au-delà  de  ce  qu’elles  auront  été  déclarées.  Si  ne 
,,  pourront  les  dits  Commis  Si  Officiers  compofer 
„  fur  cela  avec  les  Marchands  fous  peine  de  priva- 
„  tion  de  leur  office  ;  &  ne  pourront  non  plus  laif- 
,,  fer  fortir  ni  décharger  les  marchandifes  ainfi  rete- 
„  nües ,  fans  leur  faire  encore  payer  le  droit  d’un  de- 
„  mi  pour  cent. 

La  Lifte  ou  Tarif  des  droits  d’entrée  Si  de  fortie, 
eft  de  l’année  1 655,  &  a  commencé  d’être  obfervée 
,,  au  premier  Mai  de  la  même  année,  Si  a  pour  ti- 
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^  tre  ,  Lifte  nouvelle  &  corrigée  des.  moyens  corn- 
.,  muns  (  droits  )  qui ,  par  ordre  des  Hauts  Sc  Puif- 
„  (ans  Seigneurs  les  Etats  Généraux  des  Provinces- 
».  Unies  des  Pays-Bas,  feront  levés  fur  toutes  les 
„  denrées  &  marchandifes ,  ou  qui  entreront  &  for'ti- 

ront  tant  par  mer  que  par  terre.  En  fuite  eft  la  Lif¬ 
te  des  marchandifes  par  ordre  alphabétique  avec  le 
droit  que  chacun  doit  payer  ;  puis  eh  cette  note  : 

,,  Les  marchandifes  qui  feront  déclarées  par  la  va- 
„  leur  contenue  dans  cette  Lifte,  pourront  être  pri- 
,,  fes  Sc  retenues  par  le  Commis  Général  ou  autres 
„  Officiers ,  en  pâyant  comptant  un  lixiéme  de  plus 
qu’elles  auront  été  déclarées:  ôc  ne  pourront  les 
,  dits  Officiers  compofer  fur  ce,  point  avec  les  Mar¬ 
chands  fous  peine  de  privation  de  leurs  offices  &  de 
correction  arbitraire  âc  ils  ne  pourront  auffi  laif- 
,,  fer  fortir  ni  décharger  les  dites  marchandifes  failles 
y,  ou  retenues,  fans  leur  faire  payer  encore  une  fois 
„  les  droits  qu’elles  doivent  payer. 

Plufteurs  articles  particuliers  de  ces  Tarifs  ont  été 
«  changés  de  tems  en  tems  fuivant  l’exigence  des  cas  , 
les  néceffités  de  l’Etat ,  ou  les  traités  de  commerce 
faits  avec  les  Pu.iftances  voifines. 

On  y  a  auffi  fait  quelques  additions  ou  quelques 
dérogations  par  délibération  de  l’affemblée  des  Etats 
Généraux  ,  entr’autres  celles  du  29  Juin  1674  &  des 
4  Mars  &  9  Avril  1687. 

Parla  première  il  fut  ordonné,  qu’outre  les  droits 
marqués  par  les  Tarifs  ,  toutes  les  marchandifes  ou 
effets  qui  entreroient  ou  fortiroienttant  par  terre  que 
par  les  rivières  ,  feroient  également  affujettis  à  payer, 
auffi-bien  que  celles  qui  entrent  ou  qui  fortent  par 
mer ,  le  ftmple  droit  de  convoi  avec  un  tiers  d’aug¬ 
mentation,  demi  pourcent  de  fortie,  Sc  un  pourcent 
d’entrée  pour  le  droit  d’appréciation;  mais  que  les 
marchandifes  qui  viendroient  en  paffant  par  l’Ile  de 
Swin  âc  le  Sas  de  Gand,  feroient  exemtes  du  dit  tiers 
d’augmentation. 

Parla  fécondé  délibération  ,  c’eft- à-dire,  par  celle 
du  4  Mars  1687,  il  eft  ordonné  qu’outre  les  droits 
ordinaires  ,  toutes  les  marchandifes  venant  du  Le¬ 
vant  ,  foit  directement ,  foit  qu’elles  paiïèntpar  d’au¬ 
tres  endroits,  payeront  un  pout  cent  d’entrée  pour 
le  droit  du  commerce  du  Levant,  âc  que  les  Mar¬ 
chands  feront  obligés  de  les  déclarer  fous  peine  d’a¬ 
mende  du  quart  du  capital  ou  de  la  marchandife  ; 
étant  en  outre  défendu  de  donner  aucun  paffeport , 
foit  pour  des  navires ,  foit  pour  des  marchandifes  , 
que  le  droit  du  commerce  du  Levant  ne  foit  payé,  ce 
qui  doit  être  fpécifté  dans  les  paffeports. 

Enfin  par  la  réfolution  du  9  Avril  1687,  il  eft 
dit  que  les  marchandifes  qui  viennent  d»es  Pays-Bas 
Efpagnols  partranfit,  &  pour  être  tranfportécs  ail¬ 
leurs  ,  ne  payeront  qu’une  fois  les  droits  d’entrée  âc 
de  fortie  ;  favoir  le  droit ,  foit  d’entrée  ou  de  fortie 
qui  eft  le  plus  haut. 

Il  y  a  plufteurs  remarques  à  faire  fur  l’exécution 
de  tous  ces  Tarifs,  qu’on  ajoutera  à  la  fin  de  cet 
Article. 

A  l’égard  des  Liftes  ou  des  Tarifs  mêmes  ,  on  peut 
les  voir  dans  le  Traité  du  Négoce  d.’  Amjlerdatn  ,  don¬ 
né  au  Public  en  1722  par  J.  P.  Ricard ,  qui  en  a 
dreffé  une  table  en  cinq  colonnes  très  commode  âc 
très  intelligible.  On  a  déjà  dit  que  ce  livre  doit  fai¬ 
re  une  partie  de  la  Bibliothèque  Mercantille  de  ceux 
qui  aiment  à  être  inftruits  à  fond  du  commerce  des 
fept  Provinces-Unies  ,  particuliérement  de  celui 
d’Amfterdam.  On  trouvera  la  nouvelle  Lifte  de  172c. 
à  lArticle  Liste. 

Remarques  né  cejj  aires  fur  les  Tarifs  ,  tant  d'apprécia¬ 
tion  que  d’entrée  &  de fortie. 

Il  faut  remarquer  en  premier  lieu  qu’il  eft  avan¬ 
tageux  aux  Marchands  d’apprécier  eux-mêmes  les 
Marchandifes  qui  ne  font  pas  taxées  dans  les  Tarifs 
d’appréciation  j  qu'ils  ne  courent  aucun  îifquedeles 
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déclarer  pour  un  fixiéme  moins  de  ce  quelles  valent, 
pui  que  uivant  une  des  Ordonnances  des  Etats 
Generaux  rapportées  ci-deflus  ,  les  Commis  font 
obliges  de  payer  comptant  la  Marchandife  qu'il  leur 
eft  permis  de  retenir  au  profit  de  la  Douane  fous  le 
pretexte  quelle  vaut  davantage  que  ce  qu’elle  eft  dé¬ 
clarée  ,  en  ajoutant  un  cinquième  à  la  valeur  déclarée; 
enforte  que  il  1  on  veut  faire  fortir  ou  entrer  une  Mar¬ 
chandife  qui  vaut  véritablement  600  florins,  il  fuf- 
fit  neanmoins  de  la  déclarer  pour  500  florins:  le 
lixieme  en  fus,  que  le  Commis  eft  tenu  d’en  don¬ 
ner  ,  dédommageant  affez  les  Marchands. 

En  fécond  lieu,  comme  il  arrive  fouvent  que  les 
Marchandifes  appréciées  par  le  Tarif,  valent  plus 
ou  moins  que  leur  appréciation  ,  il  eft  de  la  pruden¬ 
ce  de  celui  qui  fait  fa  déclaration  ,  de  la  faire  de  mar- 
mere  qu  elle  ne  lui  puiffe  être  préjudiciable  ,  &  qu’il 
je.  n*  obligé  de  payer  plus  de  droits  qu’il  ne 
doit,  fila  Marchandife  eft  taxée  trop  haute,  ni  de 
pet  dre  fur  fa  valeur ,  fi  le  Commis  la  croyant  ta¬ 
xée  trop  bas  ,  la  vouloit  retenir  en  payant  le  fixié- 
Jte  en  fus. 

Pour  éviter  l’un  Sc  l’autre  rifque ,  il  faut ,  fuivant 
la  diverfité  des  cas,  quelquefois  taxer  foi-même  fa 
Marchandife ,  âc  quelquefois  en  faire  fa  déclaration 
fans  l’aprécier. 

Par  exemple,  j’ai  à  payer  les  droits  de  dix  ton¬ 
neaux  de  vin  de  France,  qui  ne  valent  effeêtive- 
ment  que  dix  livres  de  gros  ou  60  florins  le  ton¬ 
neau  ,  Sc  qui  pourtant  font  appréciés  dans  le  Tarif 
a  100  florins  ;  pour  ne  pas  payer  plus  que  je  n’en 
dois  ,  j  en  déclare  le  véritable  prix  ,  âc  alors  je  ne 
rifque  rien  :  le  Commis,  s’il  les  veut  retenir,  étant 
obligé  de  m’en  payer  le  fixiéme  en  fus  ;  en  forte  que 
mon  vin  m’eft  payé  à  60  florins  le  tonneau  ,  au  lieu 
de  cinquante  qu’il  me  coûte. 

Si  au  contraire  mes  dix  tonneaux  de  vin  valent 
beaucoup  au-delà  de  100  florins  le  tonneau  ,  qui  eft 
1  appréciation  du  Tarif,  je  déclare  feulement  dix  ton¬ 
neaux  de  vin  de  France  fans  exprimer  la  valeur  ;  ainfi, 
fi  mon  vin  me  revient  à  150  ou  200  florins  le  ton¬ 
neau,  comme  cela  peut  être,  j’épargne  le  quart  ou 
la  moitié  des  droits  ,  ne  payant  que  fur  le  pié  de 
IOO  florins ,  ce  qui  eft  un  grand  avantage. 

3°.  Si  quelquefois  ,  comme  on  vient  de  le  dire,  il 
eft  prudent  âc  profitable  de  déclarer  les  Marchandi- 
fes^,  foit  pour  l’entrée,  foit  pour  la  fortie  moins 
qu  elles  ne  valent  à  caufc  que  le  Commis  eft  obligé, 
s  il  la  veut  retenir  ,  den  donner  un  fixiéme  ou  un 
cinquième  au-delà  de  l’appréciation  du  Marchand  ;  il 
eft  certain  au  contraire  ,  qu’il  n’eft  jamais  avantageux 
de  donner  une  faufle  déclaration  fur  la  quantité  ou 
fur  le  poids  ,  parce  qu  en  ces  cas  la  Marchandife  eft 
toujours  fujette  à  confifeation. 

Pour  aider  les  jeunes  Marchands  àdrefterleur  dé¬ 
claration  :  on  va  donner  ici  deux  modèles,  l’un  pour 
l’entrée ,  âc  l’autre  pour  la  fortie. 

Déclaration  pour  l’entre’e. 

Pour  décharger  hors  du  Navire  de  Thunis,  Lub- 
berts  ,  venu  de  Bourdeaux. 

Dix  tonneaux  de  vin  valant  500  florins. 

'  Vingt  pièces  prunes  pefant  10000  livres. 

à  Amjlerdam  10  Juin  1719 
J.  P.  R. 

Déclaration  pour  la  sortie. 

A  charger  fur  Pierre  Truc  allant  à  Alicant,  cin¬ 
quante  balles  de  Cacao  ,  valant  3500  florins. 

Cent  pièces,  toiles  de  Siléfie  ,  tirant  5000  aunes. 

Dix  lafts  froment. 

à  Amjlerdam  le  10.  Juin  1719. 

J.  P.  R. 

Il  faut  remarquer  que  dans  la  dernière  Déclara¬ 
tion  ,  on  ne  laiffe  pas  de  déclarer  le  froment  quoi¬ 
qu’il  foit  franc  de  fortie  ,  parce  qu’il  #  né  peut  fortir 
aucune  Marchandife  fans  Paffeport ,  lequel  ne  coû- 
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te  que  trente  fols  lors  qu’il  n’eft  que  pour  des  Mar¬ 
chandées  qui  font  franches,  comme  les  graines,  le 
poivre  ,  &  les  épiceries  achetées  de  la  Compagnie 
de  quelques  autres. 

Au  relie  il  eft  permis  à  tous  Marchands  d’aller  de¬ 
mander  eux-mêmes  leurs' PalTeports  au  Convoi  (  ou 
comme  on  dit  en  France  ,  à  la  Douane  ;  )  mais  il  y 
en  a  peu  qui  le  faffent,  ayant  prefquc  tous  des  Con¬ 
vois-  Loopers  qu’ils  chargent  de  leur  déclaration  ,  Sc 
qui  pour  peu  de  chofe  prennent  foin  de  demander, 
6c  de  retirer  les  Paffeports  dont  on  a  befoin.  Voyez. 
Convoi-Loopers. 

Il  faut  oblerver  que  la  déclaration  foit  au  Con¬ 
voi  avant  onze  heures  du  matin  ,  celles  qui  viennent 
après  ce  tems  jufqu’à  midi ,  payent  fix  fols  d  amende 
pour  les  pauvres.  A  l’égard  de  1  apres  midi ,  il  ne 
s’expédie  aucun  Pafleport ,  a  l’exception  des  Samedis 
qu’on  en  délivre  jufqu’à  trois  heures. 

A  Amfterdam  ,  lors  que  les  Marchands  ont  leur 
acquit  ou  paffeport ,  ils  le  donnent  ordinairement  a 
leur  Tonnelier  ,  ü  ce  font  des  Marchandifes  fujettes 
au  tonnelage  ;  ou  au  Batelier  dont  ils  ont  coutume 
de  fe  fervir  5  h  elles  n’en  font  pas  1  une  ou  1  autre  , 
quand  ils  font  arrivés  aux  Booms  ,  qui  font  propre¬ 
ment  les  portes  de  la  Ville  du  côté  de  la  mer ils 
doivent  arrêter  aux  Bureaux  qui  y  font  établis  &  fouf- 
frir  la  vilîte  des  Commis  ,  foit  fur  les  palfeports  ,  foit 
fur  les  Marchandifes  Sc  fi  les  Marchandises  paroif- 
lent  mal  déclarées  ,  les  Commis  peuvent  arrêter  le 
Bateau  où  -elle  eft  chargée. 

Lors  qu’en  entrant ,  la  Marchandée  a  palfé  les 
Booms,  les  Commis  n’y  ont  plus  droit  de  vifite;  Sc 
s’ils  vouloient  l’entreprendre  ou  arrêter  le  Bateau, 
les  Bateliers  qui  font  toûjours  là  en  grand  nombre 
s’y  oppoferoient ,  comme  à  une  entreprife  contraire 
à  un  privilège  qu’ils  tiennent  d  un  long  ufage.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  en  fortant ,  la  vifite  fe  pou¬ 
vant  toûjours  faire  ,  quoique  la  Marchandée  foit  au- 
delà  des  Booms  ,  quelle  foit  déjà  chargée  fur  le  Vaif- 
lèau  ,  6c  ce  qui  eft  encore  plus  fort,  jufqu’au  Texel, 
où  les  Navires  font  obligés,  avant  d’en  fortir ,  de 
montrer  tous  les  paffeports  des  Marchandées  qu’ils 
ont  dans  leurs  Bords. 

Cette  différence  de  l’entrée  &  de  la  fortie  des 
Marchandifes  ,  fait  que  la  plûpart  des  Marchands  qui 
ont  coûtume  de  frauder  les  droits,  le  font  plus  ordi¬ 
nairement  fur  les  Marchandées  qui  arrivent,  que  fur 
celles  qu’ils  envoyent  au-dehors. 

Une  remarque  importante  par  rapport  aux  Mar¬ 
chandifes  qui  viennent  à  Amflerdam  ,  Sc  des  droits 
d’entrée  qu’il  en  faut  payer  conformément  aux  Ta¬ 
rifs  ,  eft  que  fi  l’on  n’en  reçoit  point  la  faélure,  ôc 
qu’ainfi  on  n’en  fâche,  nilamefure,  ni  la  quantité, 
ni  le  poids,  pour  11e  point  donner  fujet  aux  Com¬ 
mis  de  foupçonner  qu’on  en  a  fait  une  déclaration 
frauduleufe  ,  il  faut  le  prier  qu’on  en  mefure  ou 
qu’on  en  péfe  une  certaine  quantité  fur  quoi  1  on  puif- 
fe  régler  tout  le  relie ,  ou  du  moins  ne  pas  oublier 
de  mettre  dans  fa  déclaration  ,  qu’on  n’en  fait  ni  la 
mefure  ni  le  poids  ,  parce  qu’alors  ,  outre  qu’on  ne 
court  aucun  rifque  de  payer  plus  de  droits  que  la 
Marchandée  n’en  doit  ,  il  eft  ordinaire  que  les  Com¬ 
mis  favorifent  les  Marchands,  en  mefurant  ou  en  pe¬ 
lant  les  Marchandées  au  Boom. 

On  comprend  allez  que  les  Tarifs  de  Hollande 
ont  le  défaut  qu’ont  nécelfairement  tous  ceux  qui 
font  drelfés  depuis  long-tems  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’ils 
contiennent  plufieurs  Marchandifes  qui  ne  font  plus 
d’ufage  ;  qu’il  y  en  a  beaucoup  d’autres  dont  les 
prix  font  changés  ,  &  par  conféquent  mal  appréciées, 
6c  que  toutes  les  nouvelles  ne  peuvent  s’y  trouver  ÿ 
outre  l’embarras  des  calculs  pour  les  impôts  qui  ont 
été  mis  depuis,  comme  du  tiers  en  fus,  d’un  demi 
pour  cent  de  fortie,  Sc  quelques  autres  :  ce  qui  mé- 
riteroit  qu’on,  travaillât  dans  l’Alfemblée  des  Etats 
Généraux  à  en  dreffer  un  qui  remédiât  à  tout  cela, 
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ainfi  qu’on  fait  qu’on  fait  en  France  depuis  quel¬ 
que  tems,  ce  qui  lèroit  d’une  grande  commodité, 
également  pour  les  Etrangers  8c  pour  les  Sujets  des 
Etats. 

TARIN.  Monnoye  de  compte  dont  les  Ban¬ 
quiers  Sc  Négocians  de  Naples ,  de  Sicile  Sc  de  Mal¬ 
te  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres. 

Le  Tarin  à  Naples  vaut  environ  13  fols  de  Fran¬ 
ce.  A  Malte  il  vaut  20  grains  5  ce  qui  revient  pref- 
que  au  même. 

f  Le  Tarin  de  Naples  vaut  2  carlins  ;  5  Tarins 
font  le  Ducat  del  Regno  ,  de  ICO  grains  ou  fols. 

Au  deéus  du  Tarin  de  Palerme  &  de  Alefline  eft 
l’once ,  au  deffous  font  les  grains  Sc  les  piccolis  : 
ainfi  les  changes  s’évaluent  Sc  les  livres  de  com¬ 
merce  fe  tiennent  dans  ces  deux  Villes  par  onces. 
Tarins  ,  grains  Sc  piccolis  ,  qui  fe  fomment  par  30, 
par  20  Ôc  par  6  ,  en  prenant  l’once  fur  le  pié  de  30 
Tarins,  le  Tarin  pour  20  grains,  le  grain  pour  6 
piccolis,  &  l’Ecu  pour  12  Tarins. 

A  Malte  il  y  a  des  pièces  de  huit ,  de  fix,  de  qua¬ 
tre  Tarins  ,  Sc  d’un  Tarin  Sc  demi. 

Les  Tarins  ont  ordinairement  d’un  côté  deux 
mains  qui  fe  joignent  avec  la  lettre  T ,  Sc  un  chiilre 
qui  montre  la  valeur  de  la  pièce. 

Il  y  a  quelques  Tarins  qui  ont  d’un  côté  cette  lé¬ 
gende  :  Non  vis  fedfides;  Sc  de  l’autre  la  croix  de  la 
Religion,  6c  les  Armes  du  Grand-Maître ,  avec  une 
petite  têtè  frapée  au  poinçon  ,  comme  la  fleur  de 
lys  dans  le  fol  marqué  de  France. 

TARN  AT  ANE  (a)  CHAVONIS.  MouiTeline 
ou  toile  de  coton  blanche  très  claire  qui  vient 
des  Indes  Orientales,  particuliérement  de  Pondi- 
cheri.  La  pièce  de  Jhs  moufielines  porte  6  aunes 
Sc  §  de  long  fur  |  dÉHarge. 

Il  y  a  encore  déüx  fortes  de  toiles  de  coton  à  qui 
l’on  donne  le  nc$n  de  de  Tarnatane  ;  favoir  les  be- 
tilles  Tarnatas^s ,  ôc  les  mallemolles  tarnatanes.  Les 
premiéreyl^^rent  auflî  de  Pondicheri ,  les  autres  de 
Ben g^jVfroyez  Betille  &  Mallemolle.  Voyez 
aitjfidt'jdrticle  général  des  Mousselines. 

TAROTILR.  Ouvrier  qui  fait  des  Tarots.  C’eft 
un  des  noms  qu’on  donne  aux  Cartiers  faifeurs  de 
cartes  à  jouer  dans  leurs  Statuts  de  1594.  Voyez. 
Cartier. 

TAROTS.  Sortes  de  cartes  à  jouer  ,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Efpagnols ,  les  Allemans ,  ôc  quelques  au¬ 
tres  Etrangers. 

Ces  cartes  font  marquées  d’autres  figures  que  cel¬ 
les  avec  lefquelles  on  joue  en  France  ^  Sc  au  lieu 
des  cœurs  ,  des  carreaux ,  des  piques  Sc  des  trèfles 
qui  diftinguent  les  nôtres  ,  elles  ont  des  coupes  ,  des 
deniers  ,  des  épées  Ôc  des  bâtons  ,  que  les  Efpagnols 
appellent  copas  ,  dineros  ,  efpadillas ,  bajios .  Ces  deux 
derniers  noms  font  pâlies  dans  le  jeu  d’hombre  que 
l’on  joue  en  France  ,  ôcy  ont  pris  une  terminaifon 
Françoife.  L’as  de  pique  s’y  appelle  Spadille,  ôc  ce¬ 
lui  de  trèfle  Balle.  L’envers  des  Tarots  eft  ordinai¬ 
rement  orné  de  divers  compartimens. 

TAURE  DES  TETES.  On  nomme  ainfi  à 
Smyrne  ,  une  des  tarres  qui  fe  déduifent  fur  cha¬ 
que  balle  de  foye.  Elle  eft  de  quarante  dragmes  par 
batman  (  b  )  aux  ardaffes,  Sc  de  vingt  dragmes  aux 
foyes  fines. 

TARRIE’RE.  Outil  qui  fert  pour  percer  le  bois, 
Sc  y  faire  des  trous  confidérables.  Il  y  en  a  de  gran¬ 
des  ,  qui  font  celles  qu’on  appelle  proprement  Tar- 
riéres  ;  de  petites  qu’on  nomme  Lacerets  ,  Sc  d’au¬ 
tres  qu’on  appelle  Amorçoirs.  Les  Tarriéres  ôc  les 
lacerets  ne  font  différens  que  par  la  grandeur  6c  par 
la  force.  La  mèche  des  uns  6c  des  autres  eft  de  fer 
acéré  ,  creufé  en  demi-canal  par  le  bas  ,  dont  l’extré¬ 
mité 

(a)  C’eft  ainfi  qu’il  faut; lire  (  conformément  à  l’Ar¬ 
ticle  Mallemolle  )  ôc  non  Tarnantane. 

(b)  Et  non  battement  ,  comme  dans  les  autres  Edi¬ 
tions*. 
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mité  eft  un  peu  détournée  pour  mieux  mordre  le  bois, 
a  peu  près  comme  la  mèche  d’un  viliebrequin. 
Lamorçoir  fert  à  commencer  le  trou  de  la  Tarriére. 
Sa  mèche  eft  plate  Sc  faite  en  langue  de  chat. 

Les  Charpentiers  &  les  Charrons  fe  fervent  de 
ces  trois  fortes  de  Tarri ères  ;  les  Menuifiers  n’ont 
guéres  que  des  Jacerets.  Les  Tonneliers  ont  aufïï 
une  efpèce  de  Tarriére,  mais  différente  de  celle-ci  ; 
elle  1  eur  fert  pour  percer  les  trous  des  bondons  qu’ils 
font  aux  ouvrages  neufs  de  tonnellerie.  Voyez  Ton¬ 
nelier. 

TARTANE,  eft  un  petit  Bâtiment  dont  on  fe  fert 
fur  la  Méditerranée  ,  dont  îa  pouppe  ni  la  proue  ne 
font  pas  élevées  ,  6c  qui  n’a  qu’une  fimple  voile  tail¬ 
lée  en  tiers-point.  Quoique  la  deflination  principa¬ 
le  de  ces  fortes  de  Bâtimens  foit  la  pêche  ,  on  ne 
Lifte  pas  de  les  employer  très  fouventpour  des  voya¬ 
ges  conlîdérables ,  ôc  même  pour  aller  des  côtes  de 
France  aux  Echelles  du  Levant,  mais  ils  ne  paffent 
que  rarement  le  Détroit. 

TARTRE.  Efpèce  de  fel  qui  s’élève  des  vins  fu¬ 
meux  ,  Sc  qui  s’attachant  au  haut  des  tonneaux  ,  for¬ 
me  une  croûte  qui  s’endurcit,  6c  qui  prend  la  con¬ 
fidence  de  la  pierre. 

Le  Tartre  eft  blanc  ou  rouge,  fuivant  la  couleur 
du  vin  d’où  ce  fel  s’eft  élevé.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  vient  d’Allemagne  ,  parce  qu’il  fe  tire  de  ces  fou¬ 
dres  monftrueux  dont  quelques-uns  tiennent  jufqu’à 
mille  pipes  de  vin  ,  6c  qu’ainfi  il  y  peut  prendre  plus 
d’épaiffeur,  qui  eft  une  des  qualités  qu’on  doit  obfer- 
ver  pour  la  bonté  du  Tartre  :  celui  de  Montpellier 
eft  enfuite  le  plus  eftimé  ;  6c  celui  de  Lyon  après  , 
qu’on  appelle  vulgairement  Gravelle ,  qui  ne  diffère 
en  rien  de  celle  de  Paris  ,  finon  qu’elle  eft  un  peu 
plus  epaiffe  6c  plus  haute  en  couleur. 

Le  Tartre  blanc  eft  préféré  au  rouge  ,  étant  effec¬ 
tivement  le  meilleur.  Les  marques  du  bon  Tartre, 
foit  blanc,  foit  rouge  ,  font  qu’il  foit  épais,  facile  à' 
cafter  ,  brillant  6c  peu  terreux. 

Les  Teinturiers  mettent  le  Tartre  au  nombre  des 
drogues  non  colorantes,  c’eft-à-dire,  qui  ne  fervent 
point  à  donner  de  la  couleur  aux  étoffes  ,  mais  qui 
les  préparent  à  la  recevoir.  Cette  drogue  bien  ou 
mal  employée  dans  les  bains  ou  bouillons,  met  une 
grande  différence  dans  les  teintures. 

La  crème  ou  criftal  de  Tartre  qu’employent  les 
Teinturiers  du  grand  teint ,  n’eft  autre  chofe  que  le 
Tartre  blanc  ou  rouge  mis  en  poudre,  &  enfuite  par 
le  moyen  de  l’eau  bouillante  ,  de  la  chauffe  6c  de  la 
cave,  réduit  en  petits  criftaux  blancs. 

La  meilleure  crème  de  Tartre  eft  apportée  de 
Montpellier.  Il  s’en  fait  aufïï  à  Nîmes  6c  aux  en¬ 
virons,  mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne. 

Les  Artiftes  font  bien  des  préparations  chymiques 
avec  le  fel  de  Tartre,  6c  entr’autres  le  fel  végétal  Ou 
Tartre  foluble  ,  le  Tartre  chalibé  ou  martial,  le  Tar¬ 
tre  martial  foluble  ,  le  Tartre  émétique  ,  l’efprit  de 
Tartre,  l’huile  de  Tartre  ,  de  la  teinture  de  fel  de 
Tartre,  du  Tartre  vitriolé  ,  du  fel  volatil  de  Tar¬ 
tre,  6c c.  qu’on  peut  voir  dans  les  Pharmacopées,  ou 
dans  les  ouvrages  de  chymie. 

La  crème  de  "Tartre  paye  en  France  les  droits  d'en- 
tree  à  raifon  de  3  liv.  le  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  10  fols 
le  quintal.  • 

Vente  et  prix  du  Tartre  a  Amsterdam. 

Les  Négocians  d’Amfterdam  tirent  leur  Tartre 
d’Allemagne  6c  d’Italie.  Il  fe  vend  en  gros  au  quin¬ 
tal  de  ioo  livres  :  la  tare  fe  fait  au  poids  ,  il  donne 
un  pourcent  de  déduction  pour  le  bon  poids,  <Sc  au¬ 
tant  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  du  Tartre  d’Allemagne  eft  depuis  21 ,  juf- 
qu  à  24  florins  les  cent  livres  6c  celui  du  Tartre  d’I¬ 
talie  depuis  9  jufqu’à  13  florins. 
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Droit  que  le  Tartre  paye  en  Hollande,  Û  fort  apprécia¬ 
tion  dans  les  Tarifs. 

L’appréciation  du  Tartre  d’Allemagne  eft  de  18 
florins  les  cent  livres ,  6c  celle  du  Tartre  d’Italie  feu¬ 
lement  de  dix  florins;  ils  payent .  également  8  fols 
d’entrée  6c  autant  de  fortie  ,  avec  un  loi  d’augmenta¬ 
tion  ,  s’ils  entrent  ou  s’ils  fortent  par  l’Eft,  1  Orifont 
ou  le  Belt. 

TAS.  Amas  de  plufieurs  chofes  mifes  enfemble 
en  un  monceau.  Un  Tas  de  blé.  Un  Tas  d’avoi- 
ne  ,  Un  Tas  de  pierres  ,  6c c.  On  fe  lert  de  ce  terme 
dans  le  Commerce  ,  lorfqu’on  fait  ce  qu’on  appelle 
des  Marchés  en  bloc  6c  en  Tas.  Ainfi  l’on  dit , 
Voulez-vous  me  vendre,  Voulez-vous  acheter  ce 
Tas  de  fagots  ,  ce  Tas  d’échalas ,  lorlqu’on  ne  veut 
pas  entrer  dans  le  détail  ni  dans  le  compte  des  écha- 
las  ou  des  fagots  qu’on  veut  acheter  ou  vendre. 

Tas.  Signifie  aufïï  parmi  plufieurs  Ouvriers  le 
lieu  où  ils  doivent  placer  leur  ouvrage  lorlqu’il  eft 
fini ,  fur-tout  quand  ils  fe  propofent  de  1  achever  en¬ 
tièrement  en  le  plaçant.  Nous  finirons  cela  fur  le 
Tas  :  il  faudra  feier  cette  corniche  fur  le  Tas. 

Tas.  Eft  encore  une  forte  d’outil  ou  d’inftrument 
affez  femblable  à  une  petite  enclume  foûtenuë  fur  un 
pié  de  fer  ou  de  plomb  ,  dont  quelques  Ouvriers  , 
comme  les  Serruriers,  Fourbiffeurs ,  Arquebufiers  , 
6c c.  fe  fervent  fur  leur  étably  pour  travailler  aux  ou¬ 
vrages  les  plus  légers.  Les  Orfèvres  s’en  fervent  pa¬ 
reillement,  6c  en  ont  toûjours  fur  leurs  bureaux  ou 
comptoirs  pour  les  petits  ouvrages  de  joüaillerie  6c 
d’orfèvrerie. 

Tas.  Les  Monnoyeurs  appellent  quelquefois  le 
Tas  ,  ce  que  plus  communément  ils  nomment  le  Se- 
peau.  Voyez  Monnoyage. 

Tas.  C’eft  chez  les  Ouvriers  qui  font  des  bou¬ 
tons  de  métal  en  lame,  la  matrice  dans  laquelle  ils 
frapent  les  lames  d’or  ,  d’argent,  de  cuivre,  &c.  dont 
doivent  être  faits  leurs  boutons ,  pour  leur  donner 
les  diverfes  empreintes  qui  fervent  à  les  embellir. 
Cette  matrice  eft  un  morceau  d’acier  de  forme  cu¬ 
bique  ,  d’environ  deux  pouces  en  carré.  Le  deffus 
eft  gravé  en  creux,  6c  par  deffous  il  a  une  efpèce 
de  pié  de  fePqui  fe  termine  en  pointe,  qui  fert  à 
l’affermir  dans  un  trou  du  billot  de  l’étabiy  ,  fur  le¬ 
quel  l’Ouvrier  emboutit  fon  ouvrage,  c’eft-à-dire, 
le  frape  dans  la  cavité  du  Tas. 

Ce  font  les  Maîtres  Graveurs  Sc  Tailleurs  fur  mé¬ 
tal  qui  font  ces  matrices  ,  6c  qui  gravent  les  poin¬ 
çons  qui  fervent  à  les  fraper  ;  ce  qin  fe  fait  à  peu 
près  de  la  manière  qu’on  travaille  les  carrés  ou  ma¬ 
trices  de  la  monnoye  6c  des  médailles. 

Tas.  Signifie  encore  l’inftrument  dont  fe  fervent 
les  Couteliers  pour  retenir  les  mitres  des  couteaux 
de  table  ;  c’eft-à-dire,  y  former  ce  rebord  qui  eft 
entre  la  lame  du  couteau.  Si  la  foye  ou  queue  qui 
fert  à  l’emmancher. 

TASCHE  qu’on  prononce  Tâche.  Ce  qu’un  Ou¬ 
vrier  peut  faire  d’ouvrage  pendant  un  certain  tems 
qu’on  lui  fixe  ,  ou  qu’il  fe  fixe  lui-même.  Voila  ma 
Tâche  pour  toute  la  femaine.  Vous  ferez  cela  pour 
votre  Tâche  ce  matin. 

Tasche.  Se  dit  encore  de  l’ouvrage  même.  J’aï 
achevé  ma  Tâche  :  Vous  ne  finirez  jamais  votre  Tâ¬ 
che. 

Tasche.  S’entend  quelquefois  par  oppofition  à 
journée.  Ce  Compagnon  eft  à  fa  Tâche,  6c  non 
pas  à  la  journée  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  doit  rendre  une 
certaine  quantité  d’ouvrage  qu’il  entreprend  pour 
un  prix  convenu,  fans  être  obligé  de  travailler  tou¬ 
te  la  journée,  mais  feulement  quand  il  veut  ,  &, 
comme  on  dit ,  à  fes  peines  6c  aifemens.  Voyez 
Journe’e. 

Tasche.  On  dit  aufïï,  Faire  un  marché  en  Tâ¬ 
che  ôc  en  bloc,  pour  lignifier  un  marché  en  gros,  où 
l’on  n’entre  point  dans  le  détail ,  ôc  qu’on  fait  fans 

mettre 
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mettre  prix  fur  chaque  pièce.  J’ai  acheté  le  refte 
de  fa  marchandée,  le  fond  de  fa  boutique  en  Tâche 
8c  en  bloc. 

TASOT.  C’eft  la  vingt-quatrième  partie  du  co¬ 
bit  ,  ou  aune  de  Surate.  Chaque  Tafot  a  un  peu  plus 
qu’un  pouce  de  Roi ,  enforte  que  le  cobit  eft  de 
deux  piés  feize  lignes,  Voyez  Cobit. 

TASSEAU,  qu’on  appelle  auflî  MANICLE. 
Inftrument  qui  fert  aux  Tondeurs  de  draps  pour  fai¬ 
re  aller  les  forces  avec  lefquelles  ils  tondent  les  é- 
toffes.  Voyez  Manicle. 

Tasseau.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  petite  enclume 
qui  fe  met  fur  un  étably  de  Serrurier  ou  d’autres 
Ouvriers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l’un  qui  eft  tout 
quarré,  &  l’autre  qui  a  un  bec  comme  la  bigorne. 
C’eft  fur  le  Tuffeau  qu’on  coupe  &  qu’on  perce 
les  petites  pièces  de  fer  :  il  fert  auffi  à  les  dreffer 
8c  à  les  river. 

TAVELE’  ,  TAVELE’E.  Qui  a  des  taches  ou 
des  marques  fur  la  peau.  Amfi  l’on  dit,  qu’une  peau 
de  tigre  ou  d’autre  animal,  propre  à  faire  des  four¬ 
rures,  eft  bien  tavelée,  pour  dire,  qu’elle  eft  éga¬ 
lement  tachetée  ou  mouchetée. 

TAVELER.  Les  Pelletiers  8c  Fourreurs  difent, 
Taveler  l’hermine  ;  pour  dire,  la  moucheter  ou  la 
tacheter  de  petits  morceaux  de  peau  d’agneau  de 
Lombardie  ,  dont  la  laine  ou  le  poil  eft  très  lui- 
fant  8c  très  noir. 

TAVELLE.  Efpèce  de  Paffement  fort  étroit 
qu’on  met  quelquefois  en  guife  de  paffepoil  fur  les 
coutures  des  habits  pour  les  marquer. 

Tavelle.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  petite  tringle 
de  bois  très  plate,  qui  fert  à  battre  la  trême  de  ce 
qu’on  appelle  un  petit  Métier.  Voyez  MetieR. 

TAVELURE.  C’eft  la  bigarrure  d’une  peau  qui 
eft  tavelée.  La  Tavelure  de  cette  peau  de  tigre  eft 
parfaitement  belle. 

TAVERNE  ,  lieu  où  Ton  vend  du  vin  en  détail. 
On  mettoit  autrefois  de  la  différence  entre  une  Ta¬ 
verne  8c  un  Cabaret  ;  celui-ci  étant  le  lieu  où  l’on 
vendoit  le  vin  à  pot ,  &  celle-là  où  on  le  débitoit 
à  affiette.  Préfentement  on  fe  fert  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre  à  peu  près  dans  la  même  lignification  5  à  la  réfer- 
ve  pourtant  que  le  mot  de  Taverne  eft  plus  inju¬ 
rieux  que  celui  de  Cabaret  ,  lorfqu’on  veut  repro¬ 
cher  à  quelcun  qu’il  fréquente  ces  fortes  de  lieux. 
Voyez  Cabaret. 

TAVERNIER.  Celui  qui  tient  Taverne.  Il  y  a 
dans  les  Ordonnances  de  la  Ville  de  Paris,  8c  dans 
celles  des  Aydes  ,  divers  articles  qui  fervent  de  Ré¬ 
glement  aux  Taverniers  pour  la  vente  du  vin  en  dé¬ 
tail  :  mais  comme  ils  leur  font  communs  avec  les 
Cabaretiers,  8c  qu’ils  font  rapportés  à  l’Article  de 
ces  derniers ,  on  peut  y  avoir  recours.  Voyez  Ca- 
B  ARETIER. 

TAURE.  Qu’on  appelle  auffi  Geniffe.  Jeune 
vache  qui  n’a  point  encore  porté  de  veau ,  8c  dont 
le  taureau  n’a  point  approché.  La  chair  de  jeunes 
Taures  bien  graffes  ,  eft  fort  eftimée  à  la  boucherie. 
El  les  fournifient  outre  cela  pour  le  commerce  les 
mêmes  marchandées  qu’on  tire  de  la  vache.  Voyez 
Vache. 

TAUREAU.  Animal  domeftique  à  quatre  piés, 
qui  mugit  ,  qui  rumine  ,  qui  a  des  cornes  fur  le 
front  ,  8c.  les  piés  fourchus.  Lorfque  le  Taureau  eft 
jeune  on  l’appelle  d’abord  Veau  ,  8c  en  fuite  Tau- 
rillon.  S’il  eft  châtré  on  le  nomme  Bœuf.  Sa  fe¬ 
melle  eft  la  Vache.  On  n’éléve  le  Taureau  en  Eu¬ 
rope  que  pour  la  propagation  de  l’efpèce  ,  fa  chair 
étant  peu  bonne  à  manger  ,  8c  lui  n’étant  guéres 
propre  au  tirage.  C’eft  en  quelques  lieux  un  droit 
de  Seigneur  d’obliger  fes  Vaffaux  d’amener  leurs 
vaches  au  Taureau  de  la  Seigneurie  ,  qu’on  appelle 
de  là  un  Taureau  Banal. 

Les  Taureaux  &  Taurillons  venant  des  Pais  étran¬ 
gers  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à.  raijon  de 
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5  /.  la  pièce.  S'ils  viennent  des  Provinces  du  Royau¬ 
me  ou  les  Bureaux  ne  font  pas  établis  ,  ils  payent  feu¬ 
lement  8  f 

Les  droits  de  [ortie  pour  les  Taureaux  de  deux  à 
trois  ans  ,  font  de  26  /.  la  pièce  5  les  uns  &  les  autres 
conformément  au  Tarif  de  l6(5q. 

Taureau  sauvage.  Se  dit  par  oppofition  à 
Taureau  domeftique.  C’eft  un  Taureau  non  aprivoi- 
fé,  qui  eft  né  ,  8c  qui  vit  en  liberté  dans  les  forêts 
8c  dans  les  plaines  des  Pais  peu  habités. 

Plufieurs  Iles  de  l’Amérique  8c  quelques  Pro¬ 
vinces  de  fon  Continent,  nourriffent  quantité  de  ces 
fortes  de  Taureaux,  dont  les  peaux  font  une  partie 
de  leur  commerce,  8c  un  commerce  très  avantageux 
8c  très  riche.  Il  s’en  trouve  auffi  beaucoup  ,  mais 
de  moins  beaux  8c  de  moins  forts,  fur  plufieurs  cô¬ 
tes  de  l’Afrique  ,  defquels  les  vaiffeaux  Européens 
qui  y  vont  en  traite  ,  font  une  partie  de  leur  re¬ 
tour.  Les  côtes  de  Barbarie,  du  Cap  verd,  &c.  font 
celles  d’Afrique  où  il  s’en  charge  le  plus  de  même  qu’a 
Alexandrie  d’Egypte  ;  8c  pour  l’Amérique,  1  Ile  de 
S.  Domingue  ,  la  Havane,  ôc  Buenos  Ayres  ,  qui 
font  des  ports  de  la  domination  Efpagnole. 

Les  Taureaux  de  l’Amérique  qui  s’y  trouvent  pré¬ 
fentement  ,  fur-tout  dans  quelques  parties  du  Con¬ 
tinent,  en  fi  grande  quantité,  qu’il  femble  qu’on 
n’en  puiffe  épuifer  les  forêts  8c  les  plaines  ,  y  ont 
été  apportés  d’Europe  ;  8c  l’on  dit  que  ceux  de  Bue¬ 
nos- Ayres  qui  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’on  eft 
prefque  tenté  de  croire  qu’il  y  a  de  l’exagération 
dans  ce  qu’on  en  raporte  ,  viennent  tous  d’un  Tau¬ 
reau  &  de  fept  vaches  qui  y  pafférent  avec  quel¬ 
ques-uns  des  premiers  Conquerans  de  ce  nouveau 
monde. 

On  va  feulement  parler  ici  du  commerce  des 
peaux  de  Taureaux  qui  fe  fait  à  Buenos  -  Ayres  , 
ayant  traité  ailleurs  des  cuirs  de  S.  Domingue  8c 
de  la  Havane  ,  aufîî-bien  que  de  ceux  de  Barbarie 
8c  des  côtes  d’Afrique.  Voyez  V Article  du  Commer¬ 
ce  aux  Paragra 
vers  lieux. 

La  chaffe  des  Taureaux  ne  fe  fait  pas  dans  le 
Continent  de  l’Amérique  méridionale  Comme  dans 
l’Ile  de  S.  Domingue,  où  les  Boucaniers  François 
les  fuivent  avec  des  chiens,  8c  les  tuent  à  balle  feu¬ 
le  avec  des  fufils.  A  Buenos- Ayres  les  Efpagnols 
chaffent  les  Taureaux  à  cheval  ,  armés  pour  prin¬ 
cipale  arme  d’une  efpèce  de  longue  lance  au  bout 
de  laquelle,  au  lieu  du  fer  ordinaire,  eft  un  croif- 
fant  d’acier  bien  tranchant  8c  bien  afilé.  Voyez  Bou¬ 
caniers. 

Les  Chaffeurs  s’étant  affociés  plufieurs  enfemble, 
fe  féparent  dans  la  campagne  pour  former  une  plus 
grande  enceinte  ;  8c  poufiant  devant  eux  toutes  les 
bêtes  à  cornes  qu’ils  rencontrent  ,  8c  qui  fuient  à 
leur  vue  ,  ils  les  réüniffent  comme  en  un  feui  trou¬ 
peau.  Alors  voltigeant  autour  8c  choififfant  les  Tau¬ 
reaux ,  (les  vaches  étant  négligées  dans  cette  chaf¬ 
fe  )  chaque  Taurador  ou  tueur  de  Taureau  tourne 
le  fien  avec  tant  d’adreffe  ,  que  lui  gagnant  la  crou¬ 
pe  il  lui  coupe  le  nerf  d’un  des  jarrets  de  derrière 
avec  Je  croiffant  tranchant  de  fa  lance;  8c  quand  les 
Chaffeurs  en  ont  ainfi  démonté  autant  qu’il  leur  eft 
poiïible  ,  ce  qui  empêche  ces  animaux  de  fuir  ,  ils 
viennent  les  achever  ou  avec  une  laijce  ,  ou  avec  ùn 
javelot  qu’ils  leur  lancent  avec  une  adreffe  8c  une  for¬ 
ce  infinie,  ou  au  milieu  des  cornes,  ou  au  défaut 
de  l’épaule  ;  enforte  qu’il  y  en  a  ptu  qui  ait  bd'oin 
d’un  fécond  coup  pour  mettre  la  bête  à  bas. 

Ces  Taureaux  font  d’une  grandeur  démefurée, 
8c  les  cuirs  qu’on  en  tire,  que  pour  toute  piépa- 
ration  on  fe  contente  de  faire  fécher ,  8c  de  ven¬ 
dre  en  poil,  pour  être  enfuite  tannés  en  Europe, 
font  les  plus  beaux  de  toute  l’Amérique  ,  8c  par 
conféquent  de  tous  les  lieux  où  l’on  lait  le  négo¬ 
ce  des  cuirs  verds ,  qui  n’approchent  en  aucune  ma¬ 
nière  de  ceux-ci.  Lorfque 


phes  ou  il  efl  traité  de  celui  de  ces  di- 

c- 
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Lorfque  les  François  faifoient  le  commerce  de 
Buenos-Ayres  ,  où  étoit  le  principal  établiffement 
de  la  Compagnie  de  l’Afiiente  ,  les  cuirs  de  Tau¬ 
reau  y  revenoient  environ  à  cinq  livres  monnoye 
de  France,  y  compris  les  droits,  ôc  fe  vendoient 
jufqu’à  vingt-une  livres  pièce  ;  mais  les  vaiffeaux 
en  ayant  beaucoup  apporté  ,  ils  baillèrent  à  feïze 
livres. 

Voici  ce  qu’on  a  tiré  d’un  mémoire  très  exad 
&  très  fidèle,  concernant  les  droits  qui  fe  payent 
aux  Cailles  Royales  de  Buenos-Ayres  pour  la  fortie 
de  cette  marchandée. 

Il  y  a  deux  fortes  de  droits  fur  les  cuirs  ;  l’un 
qui  eft  appellé  il  quinto ,  le  cinquième  ;  l’autre  au¬ 
quel  les  Efpagnols  donnent  le  nom  d ’ Almoxarif- 

Mg°- 

.Le  droit  de  cinquième  des  cuirs  qui  s’embar¬ 
quent  ,  ne  s’évalue  qu’à  raifon  de  quatre  réaux 
chaque  cuir,  c’eft-à-dire ,  à  trente  fols  monnoye 
du  Pais.  L ’  Almoxarisfafgo,  eft  de  deux  ôc  demi  pour 
cent  du  véritable  prix  de  l’achat  des  cuirs. 

Pour  faire  la  réduction  de  ces  deux  droits  ,  on  fe 
fert  de  la  régie  fuivante. 

Par  exemple,  lî  un  navire  a  chargé  vingt  mille 
cuirs,  on  voit  fans  aucune  opération  arithmétique 
que  le  droit  de  cinquième  évalué  à  quatre  réaux  , 
fe  monte  à  deux  mille  piaftres  :  mais  pour  voir  en- 
fuite  à  quoi  va  le  droit  de  deux  ôc  demi  pour  cent 
de  la  jufte  valeur  ,  c’eft-à-dire  ,  Y  Almoxarisfafgo  , 
fuppolé  que  les  cuirs  coûtent  dix  réaux  qui  valent 
une  piaftre  &  deux  réaux  :  il  faut  multiplier  2cç)oo 
par  dix  qui  font  200000  ,  &  pour  avoir  des  piaf¬ 
tres  ,  divifer  200000  par  huit ,  qui-  font  25000; 
après  quoi  ayant  barré  la  dernière  figure  de  cette 
fomme  ,  on  prend  le  quart  de  ce  qui  refte,  qui  fait 
préciféinent  ce  qui  eft  dû.  de  droits  pour  les  deux 
&  demi  pour  cent  de  la  véritable  valeur  des  20000 
cuirs  fur  le  pié  de  dix  réaux  la  pièce. 

20000  Cuirs  à 
10  Réaux 


200000 

2500,0 

Pour  le  quart  de  2500 ,  c’eft . . .  625  Piaftres. 

Ajoûtez  pour  le  quint .  2000  Piaftres. 

Les  deux  droits  montent  à  .  .  .  .  2625  Piaftres. 

Taureau  Cerf.  C’eft  une  efpèce  d’animabqui 
fe  trouve  communément  dans  les  Indes  ,  ainfi  ap- 
peilé  de  fes  cornes  qui  font  branchuës  à  peu  près 
comme  le  bois  d’un  cerf.  Il  eft  privé  &  fert  au  la¬ 
bour  &  pour  voiturer  les  marchandées  comme  le 
bœuf  en  Europe.  Le  Taureau  cerf  d’Ethiopie  eft  à 
peu  près  femblable  à  celui  des  Indes ,  mais  il  eft 
très  fauvage  Ôc  ne  s’apprivoife  jamais. 

On  parle  ailleurs  des  autres  marchandées  qu’ou¬ 
tre  le  cuir  on  peut  tirer  du  Taureau.  Voyez.  Boeuf. 

TAUX.  Prix  établi  &  fixé  fur  des  marchandées 
Sc  denrées  par  autorité  publique  ,  ou  quelquefois  par 
la  feule  volonté  ou  fixation  du  Marchand. 

C’eft  le  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel  qui  fixe  le  Taux 
de  certaines  Marchandées  qui  fe  vendent  à  la  fuite 
de  la  Cour.  Les  Prévôts  des  Armées  ou  leurs  Lieu- 
tenans  ,  ont  le  même  droit  fur  ce  qui  fe  débite  aux 
Troupes  quand  elles  font  campées. 

A  Paris  le  Prévôt  des  Marchands  &  les  Eche- 
vins  mettent  le  Taux  fur  le  bois  ,  le  charbon  ,  le  foin 
ôc  les  autres  fortes  de  Marchandées  qui  arrivent  par 
eau  ,  &  qui  fe  vendent  fur  les  ports  de  cette  Capi¬ 
tale  du  Royaume.  Quelquefois  le  Lieutenant  de 
Police  fixe  le  Taux  des  grains  dans  les  marchés,  8c 
celui  du  pain  qui  fe  fait  chez  les  Boulangers  de  la 
Ville  &  des  Fauxbourgs ,  ou  qui  s’apportent  tous 
les  Mécredis  ôc  Samedis  par  les  Boulangers  de  dé- 
hors. 
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Les  Quakers  en  Angleterre  &  en  Hollande  met- 
ent  un  prix  fixe  fur  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  leur 
commerce,  ôc-  ils  regardent  ce  Taux  qui  ôte  à  l’a¬ 
cheteur  la  necelïïté  de  marchander  ,  ôc  au  vendeur 

celle  de  furfaire ,  comme  une  efpèce  d’ade  de  Re¬ 
ligion. 

Quelques  Marchands  de  Paris  ne  fe  trouvent  pas 
mal  de  cette  méthode  de  vendre,  &  l’on  en  voit 
p  ulieurs  faire  de  groffes  fortunes  en  établiffant  un 
1  aux  pour  chaque  forte  de  marchandées  qu’ils  ont 
dans  leur  boutique.  Peut-être  ce  trafic  feroit-il  le 
plus  commode  également  pour  ceux  qui  vendent  ou 
qui  achètent  ;  mais  comment  compter  toûjours  ôc 
entièrement  fur  la  bonne  foi  du  Marchand  ;  Ôc  com¬ 
ment  ôter  à  l’acheteur  cette  manière  de  marchander, 
après  même  qu’il  a  exigé  qu’on  lui  dife  en  confcien- 
ce  le  dernier  mot  d’une  marchandée  ? 

Taux.  Se  dit  aufîi  de  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  le  commerce  ,  comme  des  Charges  de  Judica- 
ture,  des  Rentes,  de  la  Monnoye,  dcc.  Il  n’ap- 
paitientquau  Roi  de  mettre,  d’augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  ces  fortes  de  Taux  ;  ôc  c’eft  pour  cela  qu’on 
dit  ordinairement  ,  le  Taux  du  Roi ,  pour  lignifier 
la  fixation  du  prix  qu’il  lui  a  piû  de  faire  pour  tou¬ 
tes  ces  chofes  par  fes  Ordonnances  ôc  Réglemens. 
Le  Taux  du  Roi  pour  les  rentes  ou  intérêts  a  beau¬ 
coup  changé  en  France.  Avant  l’année  1634  ü  étoit 
au  denier  feize;  depuis  il  a  été  mis  à  diverfes  re- 
prifes  ôc  par  différens  Edits  ôc  Déclarations ,  au  de¬ 
nier  dix-huit ,  au  denier  vingt ,  ôc  enfin  au  denier 
vingt-cinq,  ou  il  a  été  porté  dans  la  dernière  année 
du  Régne  de  Louis  XIV.  On  l’a  encore  mis  plus 
bas  au  commencement  de  celui  de  Louis  XV. 

Taux.  En  fait  de  monnoyes,  lignifie  la  valeur 
que  le  Prince  leur  donne  par  fes  Ordonnances,  ôc 
pour  laquelle  il  veut  que  les  efpèces  foient  reçûës 
dans  le  public. 

Taux  pour  les  Charges.  C’eft  la  fixation  de  leur 
prix  que  le  Roi  eft  quelquefois  obligé  d’ordonner 
pour  le  reftraindre  dans  de  juftes  bornes. 

Taux.  S’entend  encore  de  la  cotte  ou  cottéa» 
tion  ,  loit  pour  les  Tailles,  foit  pour  le  Sel  d’im¬ 
pôt.  Quand  on  eft  taxé  plus  qu’il  n’eft  jufte  ,  ôc 
qu’on  ne  peut  porter,  on  appelle  cela  Surtaux  ,  ôc 
l’on  dit ,  Se  pourvoir  en  furtaux  ,  pour  dire  ,  in¬ 
tenter  aéfion  pour  fe  faire  décharger  d’une  trop  hau¬ 
te  impofîtion. 

TAYOLLES.  Efpèces  de  Ceintures  de  fil  ou  de 
laine. 

Les  Tayolles  payent  à.  la  Douane  de  Lyon  6  /.  de 
la  douzaine. 

TCHEOUZE.  Efpèce  de  Taffetas  de  la  Chine 
dont  les  Chinois  font  des  caleçons,  des  chemifes 
&  des  doublures.  Il  eft  aftëz  ferré  ,  Ôc  néanmoins 
fi  pliant,  qu’on  a  beau  le  preiïer ,  on  ne  peut  lui 
faire  prendre  de  pli.  La  commodité  qu'on  a  de  le 
laver  comme  de  la  toile ,  fait  qu’on  s’en  fert  aux 
mêmes  ufages. 

TECCALIS.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Royau¬ 
me  de  Pegu.  Les  cent  Teccalis  font  40  onces  de 
Venife.  Un  giro  fait  25  Teccalis,  ôc  un  abucco  12 
Teccalis  ôc  demi. 

TEILLER  LE  CHANVRE.  C’eft  le  brifer  fur 
les  doigts  pour  féparer  la  filaffe  d’avec  la  chenevo- 
te.  Voyez  Chanvre. 

TEINDRE.  Mettre  quelque  matière  ou  étoffe 
dans  une  couleur  qu’elle  n’avoit  pas  auparavant. 
Ainfi  l’on  dit,  Teindre  des  étoffes  ,  des  foyes  ôu  des 
laines  blanches  ,  en  bleu ,  en  rouge  ,  en  jaune  ;  pour 
faire  entendre  qu’avec  de  certaines  drogues  ôc  in- 
grédiens  on  change  leur  couleur  blanche  en  quel- 
cune  de  ces  trois  couleurs. 

Teindre.  Se  dit  aufîî  quelquefois  de  la  même 
couleur  qu’on  redonne  à  quelques  laines  ,  étoffes  ou 
foyes  qui  l’avoient  déjà  ;  comme  Teindre  de  bleu 
en  bleu  ,  de  noir  en  noir  ;  ce  qui  s’appelle  néan¬ 
moins  plus  proprement ,  repaffer.  Les 
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Les  laines  ,  les  foyes  ,  les  chanvres,  les  lins, les 
cotons  ,  les  écorces  d’arbres  filées  ,  les  poils  d  ani¬ 
maux  ,  &  toutes  les  étoffes  qui  en  font  fabriquées 
peuvent  fe  teindre.  On  teint  aufli  les  peaux  ,  les 
cuirs  ,  les  cheveux  ,  les  bois  ,  les  cires  ,  les  gom¬ 
mes  &  les  liqueurs.  Voyez  les  Articles  fuivans  ,  ou 
il  eft.  traité  des  Teintures  &  des  Teinturiers. 

Laiffer  un  chapeau  fe  teindre  à  froid  ,  c’eft  Je 
retirer  de  la  chaudière  ,  de  ne  l’y  remettre  que  lorf- 
qu’il  eft  refroidi.  Les  Chapeliers  Teinturiers  efti- 
ment  que  l’étoffe  mord  mieux  la  teinture  quand  on 
la  laiffe  teindre  à  froid ,  &  qu’on  la  remet  dans  la 

teinture  chaude  à  plufieurs  reprifes. 

TEINT.  Ce  qui  eft  mis  dans  une  couleur  qu  il 
xn’avoit  pas  auparavant.  Un  drap  teint  en  verd,des 

foyes  teintes  en  écarlate. 

Teint.  Art  de  teindre.  Cet  Art,  par  rapport 
aux  étoffes  de  Lainerie,  fe  diftingue  à  Pans  de  dans 
toutes  les  principales  Villes  de  France ,  dans  lelquel- 
les  il  y  a  des  Communautés  de  Teintuneis  ,  en 
grand  &  bon  Teint,  de  en  petit  Teint. 

Le  grand  Teint  eft  celui  où  il  ne  s’employe  que 
les  meilleures  drogues  ,  &  celles  qui  font  des  cou¬ 
leurs  affûtées.  Le  petit  Teint  au  contraire  eft  celui 
où  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  drogues  médiocres  , 
Sc  qui  font  de  faufles  couleurs.  Il  y  a  cependant  des 
drogues  également  défendues  au  grand  de  au  petit 
Teint.  Voyez  Drogue.  . 

Une  autre  différence  du  grand  de  du  petit  Teint, 
confifte  en  ce  que  les  meilleures  de  les  plus  riches 
étoffes  font  deftinées  au  grand  Teint  ,  de  que  les 
moindres,  c’eft-àdire  ,  qui  ne  paffent^pas  qo  fols 
l’aune  en  blanc,  font  refervees  au  petit  feint.  Voyez 
Teinturiers. 

Le  bleu ,  le  rouge  de  le  jaune  appartiennent  par 
préférence  au  grand  Teint.  Le  fauve  de  le  noir  font 
communs  au  grand  de  petit  Teint.  . 

A  l’égard  du  noir  ,  il  fe  commence  par  les  Tein¬ 
turiers  du  grand  Teint,  de  s  achève  par  ceux  du 
petit  ;  ce  qui  s’apelle  Achèvement.  Les  premiers 
doivent  laiftèr  des  rofettes  pour  qu  on  puiffe  juger 
de  la  bonté  du  pié  du  paftel  ou  autres  couleurs  qu’ils 
ont  données  aux  étoffes  :  les  autres  doivent  aufli 
laiffer  des  rofettes  ,  mais  on  juge  de  leur  achève¬ 
ment  par  le  débouilli.  Voyez  Debouilli  Cf  Achè¬ 
vement. 

Le  partage  des  étoffes  de  des  drogues  attribué 
au  grand  de  au  petit  Teint ,  a  été  fixé  par  le  Ré¬ 
glement  pour  les  teintures  du  mois  d  Août  1669  , 
-dont  il  eft  amplement  parlé  dans  l’Article  des  Tein¬ 
turiers.  On  peut  y  avoir  recours  ,  ou  bien  aux  ar¬ 
ticles  8  de  30  du  Réglement  même. 

Teint.  Se  dit  aufli  d’une  feuille  ou  lame  détain 
fort  mince  appliquée  par  le  moyen  du  vif  argent  der¬ 
rière  les  glaces  des  miroirs  ,  qui  fert  a  recevoir  de 
repréfenter  les  objets.  Voyez  Glaces  a  l  endroit  ou 
ejl  expliquée  la  manière  de  les  mettre  au  Teint. 

TEINTURE.  Action  par  laquelle  on  teint.  Il 
fe  dit  aufli  de  la  couleur  même  qui  fert  à  teindre. 
Dans  ce  dernier  fens  on  dit ,  Mettre  une  étoffe  a  la 
Teinture  :  Voilà  de  belle  Teinture  :  Cette  Teinture 
ae  durera  pas. 

L’invention  de  la  Teinture,  qui  eft  très  ancienne, 
comme  on  le  peut  voir  également  dans  les  Livres 
faints  de  dans  les  Auteurs  profanes ,  eft  dûë  au  ha- 
2ard,  de  fa  perfection  au  luxe. 

Les  racines  ,  les  feuilles  ,  les  graines  ou  les  fruits 
de  quelques  plantes  écrafées  fortuitement ,  ont  donné 
les  premières  couleurs;  de  ce  font  celles  dont,  au  ra- 
port  de  Pline ,  fe  fervoient  nos  anciens  Gaulois  :  des 
terres  colorées  de  des  minéraux  lavés  de  détrempés 
par  les  pluyes  ,  en  ont  ajoûté  d’autres  ;  de  la  pour¬ 
pre  elle-même  autrefois  fi  précieufe  ,  qui  fe  faifoit 
du  fang  de  ce  poiffon  teftacé  ,  que  les  Latins  nom- 
moient  Murex  ,  n’a  fervi  d’ornement  aux  Rois  qu’a- 
près  qu’oa  eût  remarqué  que  ce  fang  avoit  eu  la 
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propriété  de  teindre  en  écarlate  les  poils  de  le  mu- 
feau  d’un  chien  qui  avoit  trouvé  de  dévoré  un  de  ces 
coquillages. 

La  pourpre  Phénicienne  ,  dont  il  y  avoit  de  deux 
fortes  ,  qui  étoient  plus  ou  moins  riches  ,  fuivant 
qu’elles  avoient  été  plus  ou  moins  de  fois  teintes  du 
fang  précieux  du  Murex  ,  a  long-tems  été  la  feule 
qui  fût  en  eftime.  Le  Conchilliou  ,  autre  fang^  de 
poiffon  à  écaille ,  lui  fut  enfuite  ajoûté  :  de  le  meme 
Pline  dit  ,  que  jufqu’au  tems  d’Alexandre  le  Grand 
on  ne  parloit  guéres  de  Teintures  en  d  autres  cou¬ 
leurs  ;  &  que  ce  ne  fut  que  fous  fes  Succeffeurs  que 
les  Grecs  inventèrent  ou  du  moins  perfectionnèrent 
les  Teintures  en  bleu  ,  en  verd  ,  en  jaune  de  en  tant 
d’autres  couleurs  qui  fe  compofent  des  couleurs 
matrices. 

L’écarlate  des  Modernes  ne  donne  pas  lieu  de 
beaucoup  regretter  la  perte  du  Murex  de  du  Con- 
chilhou  ,  dont  on  ne  connoit  plus  gueres  que  Je 
nom  ;  de  le  degré  de  perfection  où  l’on  a  pouffé, 
fur-tout  en  France,  les  autres  couleurs  de  Teintu¬ 
res,  doit  confoler  de  favoir  fi  peu  les  drogues  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  pour  les  leurs. 

C’eft  proprement  à  M.  Colbert ,  de  aux  Réglemens 
faits  fous  fou  mirnftére,  que  font  dûs  les  grands  fuc- 
cès  des  Teintures  Françoifes  ,  particuliérement  de 
celles  de  Paris. 

Cet  habile  Miniftre  ne  s’étant  pas  contenté  de 
faire  dreffer  des  Statuts  pour  la  difeipline  de  trois 
Communautés  de  Teinturiers  ,  dont  il  fera  parle  dans 
l’Article  fuivant,  fixa  encore  par  plufieurs  expériences 
le  pié  de  toutes  fortes  de  Teintures:  de  afin  que  ce 
ne  fût  point,  un  lecret  caché  entre  quelques  Maîtres 
habiles  qui  en  auroient  pû  abufer  ou  en  profiter 
feuls  ,  il  le  rendit  public  par  l’impreflion  ;  n  enviant 
pas  même  aux  Etrangers  l’art  de  faire  de  bonnes 
Teintures  ,  que  par  fes  Joins  de  fes  ordres  on  avoit 
perfectionné  en  France. 

Pour  entrer  dans  l’efprit  d’un  Miniftre  fi  habile,’ 
de  pour  contribuer  à  l’utilité  publique,  on  va  d’a¬ 
bord  parler  de  la  teinture  des  étoffes  de  lainage  , 
confofmément  aux  InftruCtions  &  au  Réglement  de 
1 669,  de  enfuite  on  traitera  de  celle  des  foyes,des 
laines  de  des  fils  lur  le  pié  ordonné  par  les  Statuts 
des  Teinturiers  de  ces  fortes  de  matières  du  mois 
d’Août  de  la  même  année. 

Teinture  des  draps ,  ferges  Cf  autres  étoffes  de  laine: 

La  Teinture  des  étoffes  n’étant  pas  de  moindre 
conféquence  que  leur  fabrique,  de  une  mauvaife 
Teinture  étant  capable  de  gâter  une  bonne  étoffe, 
il  n’eft  pas  furprenant  fi  dans  les  Réglemens  de  les 
inftruCtions  pour  le  commerce  ,  on  eft  entré  dàns 
un  grand  détail,  non  feulement  des  drogues  permi- 
fes  de  non  permifes  ,  de  de  celles  qu’on  peut  em¬ 
ployer  ,  foit  dans  le  grand  de  bon  teint,  foit  dans 
le  petit  teint;  mais  aulh  de  la  manière  de  s’en  fer¬ 
vir,  de  ce  qu’il  y  faut  obferver,  de  de  quels  ingré- 
diens  chaque  forte  de  Teinture  des  étoffes  le  doit  fai¬ 
re,  fuivant  fa  nature  de  qualité. 

On  a  parlé  ailleurs  des  drogues  permifes  ou  non 
permifes,  de  de  leur  diftinCtion  en  ingrédiens  co- 
lorans  de  non  co’.orans  ;  on  ne  va  parler  ici  que 
de  la  manière  de  les  employer,  de  des  étoffes  où  il 
faut  Ven  fervir.  Voyez  ci- devant  Drogue  Cf  In¬ 
grédient,  Cf  ci-après  Teinturier. 

Les  noirs  des  étoffes  de  haut  prix,  comme  font 
les  draps  façon  de  Hollande  de  dEfpagne,de  Car- 
caffonne,  Languedoc ,  dec.  les  ferges  de  Berry,  de 
Beauvais,  dec.  de  les  ratines  de  droguets  d*e  laine  fi¬ 
ne  ,  dec.  fe  font  de  fort  guêde  d’un  bleu-brun  nom¬ 
mé  Bleu-pair  ,  pour  la  bonne  qualité  duquel  on  ne 
mêle  que  fix  livres  d’indigo  tout  apprêté  avec  chaque 
balle  de  paftel ,  lorfque  la  cuve  fera  à  doux ,  c’eft  à- 
dire  ,  quand  le  paftel  commence  à  jetter  une  fleur 
bleue ,  de  fans  qu’après  l’affiette  de  la  cuve  elle  puif- 
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fe  être  rechaufee  plus  de  deux  fois  •  après  quoi  ils 
feront  bouillis  avec  de  l’alun  Sc  du  tartre  ou  gra- 
velle  j  pour  être  enfuite  garances  avec  de  la  ga¬ 
rance  commune  ou  croûte  de  belle  garance,  Sc  pa¬ 
rachevés  en  noir  avec  de  la  galle  d’Alep  ,  de  la 
couperofe  &  du  fumac  ,  puis  adoucis  en  les  repaf- 
fant  fur  la  gaude  pour  leur  donner  la  perfection  du 
noir. 

Il  faut  obferver  qu’afin  que  les  couleurs  foient  bel¬ 
les  &  foûtenables ,  &  que  les  draps  &  autres  étoffes 
des  qualités  réfervées  aux  Teinturiers  du  grand  teint 
ne  noircifTent  point  parleur  ufage,  les  Réglemens 
ordonnent  aux  Marchands,  de  faire  dégorger  leurs 
draps  en  blanc  au  moulin  à  foulon  avant  de  les  don¬ 
ner  aux  Teinturiers  ,  à  qui  il  eft  défendu  de  les  guê- 
der  avant  leur  dégorgement  ;  &  enjoint,  quand  ils 
ont  été  guêdés ,  de  les  fouler  aux  piés  dans  de  l’eau  , 
puis  les  garancer,  &  quand  ils  font  noirs,  de  les  la¬ 
ver  jufqu’a  ce  qu’ils  ne  poudrent  plus  ,  à  peine  de 
200  liv.  d’amende. 

Les  ^étoffes  de  prix  médiocre,  telles  que  font  les 
petites  ratines  ,  revêches  ,  ferges  ,  molletons  ,  &c. 
qu  on  veut  mettre  en  noir ,  doivent  feulement  être 
guêdées  Sc  pailées  en  bleu,  Sc  enfuite  parachevées 
en  noir  avec  la  galle  6c  la  couperofe  ,  ne  pouvant 
foûtenir  les  fraix  de  la  garance. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’il  eft  défendu  à  tout 
Teinturier  fans  exception  ,  de  teindre  aucune  étoffe 
de  blanc  en  noir ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit , 
a  peine  d  interdiction  de  la  Maîtnfe  ,  de  confifcation 
des  étoffés  ,  Sc  de  300  liv.  d’amende  pour  chaque 
contravention. 

L  écarlate  rouge  fe  teint  avec  de  la  graine  d’é¬ 
carlate  Sc  de  vermillon,  ou  du  paftel  d’écarlate,  où 
l’on  peut  mêler  l’agaric  Sc  l’arfenic. 

L’écarlate  incarnat  cramoifi  fe  fait  *kvec  de  la  co¬ 
chenille  mefteque ,  de  l’eau  -  forte  jufqu’à  deux  on¬ 
ces  par  pièce  de  drap,  du  fel  armoniac ,  du  fublimé 
Sc  de  l’efprit  de  vin,  pour  lui  donner  le  bel  œil  & 
le  luftre. 

Les  écarlates  violettes,  pourpres,  amarantes,  ro- 
fe  féche ,  penfée ,  gris-de-lin,  paffe-velours ,  gris- 
brun,  fur-brun,  gris-lavandé ,  gris-argenté,  gris- 
vineux  ,  gris-blanc,  gris  de  ramiers,  ardoifes ,  &c. 
le  tout  cramoifi,  fe  teignent  de  guêde  ou  paftel, 
avec  cochenille  Sc  inde  pur  fans  mélange  de  bois 
dinde,  brefîl ,  orfeille,  ni  autres  ingrédiens  défen¬ 
dus  par  les  Réglemens. 

Les  gris-bruns ,  minimes  Sc  tannés  fe  font  de  guê¬ 
de,  mais  plus  clair  Sc  bouilli  plus  fort  qu’au  noir, 
avec  1  alun  Sc  la  gravelle.  On  les  garance  auffî  plus 
que  les  noirs  ,  afin  que  la  couleur  foit  plus  belle  ; 
y  ajoutant  pour  les  minimes  de  la  garance  non  ro- 
bée;  Sc  en  cas  que  la  garance  commune  foit  trop 
obfcure,  les  bruniftant  moins  que  les  noirs.  A  l’é¬ 
gard  des  tannés,  il  faut  leur  donner  une  paffe  de 
cochenille. 

Nota.  Il  eft  défendu  de  teindre  les  minimes  avec 
de  la  racine  de  noyer  brunie  fur  le  noir,  attendu 
que  c’eft  fauffe  teinture. 

Les  gris  de  perle  ,  de  caftor ,  &c.  doivent  fe  fai¬ 
re  avec  la  galle  Sc  la  couperofe  :  il  eft  même  des 
gris  qu’il  eft  permis  de  commencer  avec  très  peu 
de  racine  de  noyer,  en  les  achevant  pareillement 
avec  ces  deux  drogues  ;  mais  pour  les  rendre  de  meil¬ 
leur  fervice,  il  faut  les  repaffer  légèrement  fur  les 
reftes  des  bains  de  cochenille  les  plus  foibles. 

Les  couleurs  de  Roi  Sc  de  Prince  doivent  être  guê¬ 
dées  &  garancées  comme  les  noirs. 

Les  verds  -  herbus  ,  verds  gais,  verds-naiftans  , 
verds  de  mer  Sc  verds-bruns,  doivent  être  guêdés 
Sc  parachevés  de  gaude  de  Picardie  ,  de  Normandie 
&C'  Champagne.  Dans  la  Teinture  de  ces  verds  il  eft 
défendu  de  donner  la  gaude  avant  la  guêde  3  le 
pm  Sc  le  fond  en  bleu  rendant  l’étoffe  de  meilleur 
ufé  que  celui  du  jaune. 
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Les  céladons  Sc  verds  de  mer  doivent  suffi  être 
guêdés  avant  que  de  recevoir  la  gaude,  fans  qu’il 
l’oit  néanmoins  befoin  de  les  palier  fur  le  noir. 

Il  eft  défendu  peur  toutes  ces  couleurs  d’em¬ 
ployer  du  bois  d’in  de  au  bouillon  ,  ni  après  quelles 
font  gaudées,  non  plus  que  de  les  brunir  fur  le  bois 
d’inde  avec  le  verdet ,  ou  fur  le  bain  reftant  des 
noirs,  à  peine  de  confifcation  des  étoffes,  Sc  de 
300  liv.  d’amende  pour  chaque  contravention. 

Les  rouges  ordinaires  appelles  Rouges  de  garan¬ 
ce  ,  fe  teignent  avec  garance  pure,  fans  aucun  mé¬ 
lange  de  bois  de  brefil ,  ni  autres  ingrédiens. 

Les  écarlates  anciennes  ,  dites  Ecarlates  de  Fran¬ 
ce  &  des  Gobelins,  doivent  fe  faire  de  pure  grai¬ 
ne  d’écarlare  de  Languedoc  Sc  de  Provence. 

Les  rouges-cramoifis,  incarnats  dè  rofe,de  chair 
Sc  fiamettes,  comme  auffi  les  fleurs  de  pêcher  &  de 
pommier,  &  toutes  autres  couleurs  cramoifies,  doi¬ 
vent  fe  teindre  fuivant  leur  nuance,  de  pure  co¬ 
chenille  meftéque,  fans  mélange  de  garance,  de  bour¬ 
re  ,  &c.  Pour  le  rouge- cramoifi  ,  il  doit  être  pré¬ 
paré  avec  l’alun  de  roche  qui  vient  de  Rome  ,  Sc 
parachevé  avec  la  cochenille.  Et  à  l’égard  des  fleurs 
de  pommier  Sc  de  pêcher,  il  faut  pour  leur  donner 
le  bel  œil,  qui  doit  être  un  peu  violent ,  leur  don¬ 
ner  un  leger  rabat  avec  un  peu  de  galle  Sc  de  cou¬ 
perofe,  ou  quelque  autre  légère  façon. 

Les  orangers  ifabelle,  aurore,  gingeolin,  jaune- 
doré  ,  couleur  de  tuile  ,  de  chamois  &  pelure  d’oi¬ 
gnon  ,  doivent  fuivant  leur  nuance  être  teints  de 
guêde  Sc  garancés. 

Les  bleu-bruns  font  faits  les  premiers  ,  Sc  dans  la 
force  du  paftel  5  Sc  les  plus  clairs  en  diminuant  ,  à 
mefure  que  le  paftel  s’affoiblit  par  le  travail. 

Les  jaune-pâles,  citrons  &  couleurs  de  foufre  ; 
fe  teignent  feulement  avec  la  gaude. 

Les  couleurs  d’olive  depuis  les  plus  bruns  jufqu'aux 
plus  clairs  ayant  été  pafles  en  verd  ,  font  rabattus 
avec  de  la  fuye  de  cheminée  ;  &  on  leur  donne  le 
rabat  plus  ou  moins  fort,  fuivant  l’œil  qu’il  leur  faut, 
ou  plus  clair,  ou  plus  brun. 

Les  feuilles-mortes,  couleurs  de  cheveux, couleurs 
de  mufe,  de  noifette,  de  canelle  Sc  de  Roi  fe  fopt 
avec  gaude  Sc  garance. 

Les  nacarats  qu’on  nomme  Nacarats  de  bourre  , 
font  teints  de  gaude  Sc  de  bourre  de  poil  de  chè¬ 
vre  fondue  avec  de  la  cendre  gravelée ,  avec  défen¬ 
tes  d’y  employer  le  fuftel ,  qui  eft  un  faux  ingré¬ 
dient. 

Les  laines  deftinées  pour  être  employées  aux  ta- 
pifferies  doivent  fe  teindre  de  bon  teint ,  de  la  mê¬ 
me  forte  que  les  étoffes  de  draperie  ,  à  la  réferve 
néanmoins  des  noires,  qui  doivent  feulement  être 
teintes  de  guêde  Sc  noircies. 

A  l’égard  des  laines  noires  deftinées  aux  manu¬ 
factures  de  draps  &  de  ferges  pour  être  mêlées  avec 
d’autres,  elles  peuvent  être  racinées  de  racine  ou 
écorce  de  noyer,  avec  la  coque  de  noix  en  fuflifante 
quantité ,  comme  les  couleurs  de  mufe ,  Sc  puis  paf- 
fees  en  noir  ;  étant  néanmoins  défendu  d’employer 
aux  dites  Teintures  de  l’écorce  d’aulne,  de  la  mou¬ 
lée,  de  la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre,  ni  du  bois 
d’inde,  à  peine  d’interdiCtion  de  la  Maîtrife ,  de 
confifcation  ,  Sc  de  150  liv.  d’amende. 

Pour  connoître  fi  les  étoffés  font  teintes  en  bon 
teint  ,  pour  remédier  aux  abus  de  la  Teinture  ,  & 
pour  la  pouffer  à  la  perfection  pour  toutes  fortes  de 
couleurs,  les  Réglemens  ont  imaginé  Sc  preferit  di- 
verfes  précautions  auxquelles  ils  ont  affujetti  les 
Marchands  Sc  les  Teinturiers  fous  peine  de  diverfes 
amendes. 

Entre  ces  précautions  ,  les  principales  font  les  ro- 
fes  ou  rofettes,  pour  connoître  le  pié  ou  fond  de 
la  I  einture  des  étoffes;  le  litage  des  étoffes  deftinées 
à  être  teintes  en  certaines  couleurs ,  ou  leur  dégor¬ 
gement  avant  de  les  envoyer  au  Teinturier  ;  les 
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échantillons  matrices  qui  fe  confervent  dans  les  Bu¬ 
reaux  des  Maîtres  &  Gardes  de  la  Draperie  ;  le 
débouilli  des  étoffes  fait  fur  ces  échantillons,  la  vi- 
fîte  &  marque  des  pièces  d’étoffes  chez  les  Teintu¬ 
riers  tous  les  jours  de  travail  par  un  Marchand  Dra¬ 
pier  ,  ancien  Garde  Commis  par  le  Bureau  ;  cel¬ 
les  des  Maîtres  &  Gardes  de  la  Draperie  ,  accom¬ 
pagnés ,  s’ils  le  veulent,  du  Juré  Teinturier,  de 
toutes  les  marchandifes  foraines  apportées  aux  foi¬ 
res,  ou  déchargées  aux  halles;  enfin  la  vifite  du 
Juré  Teinturier  chez  les  autres  Teinturiers,  pour 
examiner  les  Teintures  ôc  les  drogues  ôc  ingrédiens 
dont  ils  fe  fervent. 

On  parle  de  toutes  ce$  chofes  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  ce  Di&ionnaire.  Voyez,  entr  autres  Articles 
Rose  ou  Rosette,  Litage  ou  Liter,  Dégorger 
&  Dégorgement ,  Echantillon  matrice.  De- 
bouilli  ,  Marque,  Visite,  Plomb,  Poinçon, 
êcc.  Voyez,  fur-tout  ci-après  l’Article  des  Teintu¬ 
riers  au  paragraphe  de  ceux  du  bon  &  grand  teint . 

Teinture  des  Soyes. 

Le  lufire  de  la  foye  étant  la  principale  qualité 
de  cette  précieufe  marchandife  ,  rien  n’efl  plus  im¬ 
portant  que  de  la  favoir  donner  parfaitement  ;  ce 
qui  ne  fe  peut  faire  que  par  le  décreufement ,  qui 
efi  auffi  la  première  préparation  qu’elles  doivent  re¬ 
cevoir  du  Teinturier  avant  de  les  mettre  à  la  Teinture. 

Décreufer  la  foye  ,  c’effc  la  faire  bouillir  ,  ou  , 
comme  on  dit  en  termes  de  l'art ,  la  faire  cuire 
avec  de  bon  favon  blanc ,  étant  défendu  d’y  em¬ 
ployer  du  noir  ^  après  quoi  elle  doit  être  bien  dé¬ 
gorgée  ,  en  la  mettant  &  la  lavant  à  la  rivière, 
pour  enfuite  la  mettre  dans  un  bain  d’alun  de  Ro¬ 
me  ,  à  froid  &  non  à  chaud  ,  attendu  que  la  chaleur 
de  l’alun  perd  le  lufire  de  la  foye,  &  de  plus.la  rend 
rude  ôc  acre. 

A  cette  préparation ,  commune  à  toutes  les  foyes, 
il  en  faut  ajoûter  une  autre  à  celles  deftinées  à  teindre 
en  cramoifi ,  qui  confifte  après  qu’elles  ont  été  bien 
alunées  ,  à  les  dégorger  de  nouveau  pour  les  met¬ 
tre  dans  un  bain  de  cochenille,  chacune  félon  fa 
couleur. 

Le  cramoifi ,  qui  efi  la  plus  riche  de  toutes  les 
Teintures,  efi  de  trois  fortes;  favoir  le  rouge  ou 
écarlate  cramoifi  ,  le  violet  cramoifi  ,  &  le  canellé 
ou  tanné  cramoifi  ,  qui  toutes  trois  ont  un  pié  dif¬ 
férent. 

Le  rouge  cramoifi  fe  fait  de  pure  cochenille  mef- 
teque  (a),  en  y  ajoutant  la  galle  à  l’épine,  la  terrameri- 
ta  ,  l’arfenic  &  le  tartre  de  Montpellier,  le  tout  mis 
enfemble  dans  une  chaudière  pleine  d’eau  claire  pref- 
que  bouillante ,  dans  laquelle  la  foye  qui  y  efi  mife 
avec  toutes  les  drogues ,  doit  bouillir  continuelle¬ 
ment  pendant  une  heure  Sc  demie  ,  apres  quoi  le  feu 
ayant  été  ôté  ,  6c  la  foye  refroidie  ,  elle  fe  remet  dans 
le  refte  du  bain  de  cochenille  de  la  première  prépara¬ 
tion  ,  pour  y  refter  à  fond'  jufqu’au  lendemain.  Le 
b  refil ,  l’orfeille  ,  le  rocou  ,  3c  tous  autres  ingrédiens 
que  ceux  ci-deffus ,  font  défendus  en  France  dans 
cette  teinture  ,  fous  peine  de  i^o  liv.  d’amende  pour 
chaque  contravention. 

Le  violet  cramoifi  fe  fait  auflî  de  pure  cochenille 
avec  l’arfenic,  le  tartre  &  la  galle  à  l’épine,  mais 
en  mettant  de  cette  dernière  drogue  plus  modéré¬ 
ment  qu’au  rouge;  6c  encore  avec  cette  différence 
qu’au  fortir  de  la  chaudière  ,  il  doit  être  bien  lavé& 
paile  dans  une  bonne  cuve  d’inde  dans  toute  fa  for¬ 
ce  ,  &  fans  mélange  d’autres  ingrédiens. 

Les  cramoifis  tannés  ou  couleur  de  candie  fe  com¬ 
mencent  comme  les  violets  ;  mais  pour  les  achever, 
s’ils  font  clairs  ,  on  les  rabat  avec  la  couperofe  ,  ôc  s’ils 
font  brunis  ôc  violets,  on  les  paffe  fur  une  cuve  d’in¬ 
de  médiocre  ,  aufii  fans  autres  ingrédiens. 

Les  bleus-pâles  6c  bleus-beaux,  comme  parlent 
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les  Teinturiers,  fe  teignent  dans  une  cuve  de  pur 
Inde  ;  mais  les  bleus  céleftes  &  complets  doivent 
avoir  leur  pié  d’orfeille  de  Lion  ,  avant  de  les  met¬ 
tre  dans  l’inde. 

Les  gris- de-lin,  filvies  ou  aubifoins  fe  font  avec 
l’orfeille  de  Lion  ou  de  Flandre ,  ôc  fe  rabattent 
avec  un  peu  de  cuve  d’inde  ou  de  cendre  gravelee. 
Ces  couleurs  font  des  fortes  de  bleus. 

Les  citrons  font  alunés ,  puis  teints  de  gaude , 
avec  un  peu  de  cuve  d’Inde.  Les  jaunes  de  graine 
font  auffi  alunés ,  enfuite  teints  forts  de  gaude ,  & 
même  couverts  avec  un  peu  de  vin  de  rocou ,  fui- 
vant  la  couleur.  Les  jaunes-pâles  après  avoir  été 
alunés  font  teints  de  gaude  feule.  Les  aurores-pâ- 
les  ôc  bruns  ayant  été  mis  en  alun  ,  font  gaudés 
fortement  ,  puis  rabattus  avec  le  rocou  préparé 
ôc  diffous  avec  la  cendre  gravelée  ,  la  potaffe  ou  la 
foude. 

Les  ifabelles  pâles  ôc  dorés  fe  teignent  avec  un 
peu  de  rocou  préparé  comme  aux  aurores  fur  le  feu; 
enfin  la  Teinture  des  orangers  fe  fait  fur  le  feu  de 
pur  rocou  préparé  comme  aujç  aurores  ôc  aux  ifabel¬ 
les  ,  à  la  réferve  que  s’ils  font  bruns  il  faut  les  alu- 
ner  après  le  rocou  ôc  leur  donner  un  petit  bain 
de  brefii. 

Les  foyes  couleur  de  feu ,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Ratines ,  ont  le  même  pié  de  rocou  que  les 
orangers,  puis  font  alunées  &  enfin  mifes.dans  un 
bain  ou  deux  de  brefii  fuivant  la  couleur.  Les  écar¬ 
lates  ou  rouges  rances  ne  doivent  avoir  de  pié  de  ro¬ 
cou  que  la  moitié  des  ratines ,  mais  l’alun  ôc  les  bains 
de  brefii  comme  elles. 

Les  céladons  verds  de  pomme,  verds  de  mer; 
verds  naifians  ôc  verds  gais,  doivent  s’aluner  ôc  enfui¬ 
te  être  gaudés  avec  gaude  ou  (ariette  fuivant  la  nuan¬ 
ce  ,  puis  pafles  fur  la  cuve  dinde.  Les  verds  bruns 
fe  font  de  même  ,  mais  ils  fe  rabattent  avec  le  ver-* 
det  &  le  bois  d’Inde.  Les  olives  Ôc  verds  roux  après 
avoir  été  alunés  fe  teignent  en  gaude  ôc  fuftel ,  ÔC 
font  rabattus  avec  le  bois  d’inde  ôc  la  couperofe.  Les 
feuilles  mortes  fe  font  comme  les  olives ,  a  la  réfer¬ 
ve  qu’on  ne  fe  fert  que  de  la  couperofe  pour  les  ra¬ 
battre. 

Le  rouge  incarnat  &  le  couleur  de  rofe  s’alunent 
ôc  enfuite  fe  font  de  pur  brefii  ;  pour  les  canelés  ÔC 
rofe  fraîche  ,  après  qu’ils  ont  eu  l’alun ,  on  les  fait 
en  brefii  &*en  bois  d’inde. 

Le  gris  violant  s’alune ,  puis  fe  fait  de  bois  d’in¬ 
de.  Les  gris  violets  fe  montent  de  brefii  ,  de  bois 
d’inde  &  d’orfeiile,  âc  font  enfuite  paffés  fur  la  cu¬ 
ve  d’inde.  Les  gris  plombés  font  faits  de  fuffel  ou 
avec  de  la  gaude  ou  fanette  ,  le  bois  d  inde ,  de  1  eau 
de  galle  Sc  delà  couperofe.  Enfin  les  mufes  mini¬ 
mes,  couleurs  de  Roi  ôc  de  Prince  ,  triftamie,  noi- 
fette  ôc  autres  couleurs  femblables  ,  font  faits  de  fuf¬ 
tel  ,  brefii ,  bois  d’inde  ôc  couperofe. 

Toutes  les  couleurs  dont  on  a  parlé  jufqu’ici  fe 
doivent  teindre  fans  furcharge  de  galle ,  cette  fur- 
charge  appefantiffant  les  foyes  ôc  caufant  de  notables 
pertes  à  ceux  qui  les  achètent  ôc  qui  les  employent; 
auffi  eft-elle  traitée  en  France  de  fauffeté,  e  com¬ 
me  telle  punie  d’une  amende  de  150  liv.  pour  cha¬ 
que  contravention. 

De  toutes  les  foyes  qui  fe  mettent  en  couleur  il 
n’y  a  guéres  que  celles  deftinées  pour  le  noir  qui  s  en- 
gallent ,  encore  fe  chargent-elles  de  galle  différem¬ 
ment  fuivant  leurs  diverfes  qualités  ou  les  divers  ou¬ 
vrages  auxquels  elles  doivent  être  employées. 

Les  groffes  foyes  pour  mettre  en  noir  fe  décreu- 
fent  avec  le  favon  blanc ,  comme  on  l’a  dit  des  au¬ 
tres  couleurs  ,  enfuite  ayant  été  bien  lavées  &  bien 
torfes,  elles  font  mifes  en  corde  ou  dans  des  bâtons; 
puis  ayant  fait  bouillir  pendant  une  heure  ôc  demie  un 
bain  de  vieille  galle  ,  on  les  y  met  pour  y  refier  un 
jour  ôc  demi  ou  deux  jours.  Au  fortir  de  ce  bain  el¬ 
les  font  encore  lavées  avec  de  l’eau  claire  ,  enfuite 
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torfes  pour  être  mifes  le  même  efpace  de  tems  dans 
une  chaudière  de  galle  neuve  8c  fine  ,  dont  la  pro¬ 
portion  ne  doit  être  que  de  la  moitié  de  la  pefanteur 
de  la  foye  ;  après  quoi  ayant  été  pour  la  troifiéme 
fois  lavées  &  torfes  ,  8c  paffées  fur  la  Teinture  noi¬ 
re  ,  à  laquelle  on  donne  trois  feux  au  plus  &  non 
davantage  ,  elles  font  battues  ,  bien  lavées  ,  adou¬ 
cies  avec  de  bon  favon  blanc  8c  enfin  torfes  pour  la 
quatrième  fois  8c  mifes  fécher. 

U  faut  remarquer  qu’en  France  il  n’eft  point  per¬ 
mis  aux  Teinturiers  de  paffer  ces  fortes  de  foyes 
plus  de  deux  fois  dans  la  galle  ,  ni  de  les  palier  dans 
l’alun ,  non  plus  que  de  leur  donner  aucun  noir  entre 
deux  galles  ,  ou  de  mêler  le  noir  dans  les  galles  qu’on 
leur  donne  ,  le  noir  ne  devant  être  donné  que  fur 
la  galle  blanche  ,  étant  pareillement  défendu  de  fai¬ 
re  aucun  bifcuit  ou  faux  noir,  le  tout  à  peine  de 
deux  cens  livres  d’amende  pour  chaque  contraven¬ 
tion  ,  de  fermer  boutique  pendant  fix  mois  pour  la 
première  fois ,  &  d’interdiétion  de  la  maîtrife  pour 
^  toujours,  attendu  que  ces  faufles  préparations  brûlent 
8c  furchargent  les  foyes. 

Ii  eft  encore  fait  défenfe  aux  Teinturiers  fous  les 
mêmes  peines,  de  palier  en  galle  ,  outre  les  noirs, 
aucune  autre  couleur  fi  ce  11’eft  le  gris  brun  ,  qui  mê¬ 
me  après  avoir  été  décreufé ,  lavé  8c  tors  ,  ne  doit 
être  que  mis  à  froid  dans  une  vieille  galle  8c  enfuite 
bien  lavé  8c  bien  léché. 

Enfin  il  eft  interdit  aux  mêmes  Teinturiers  ,  8c  fous 
de  femblables  peines,  de  fe  fervir  d’aucune  moulée 
de  Taillandier  pour  quelque  noir  que  ce  foit. 

Les  foyes  noires  fines  fe  décreufent,  fe  lavent, 
8c  fe  tordent  de  même  que  les  groffes  ;  mais  après 
cette  première  préparation  elles  fe  pailent  une  feule 
fois  dans  de  la  galle  neuve  qui  n’a  bouilli  qu’une  heu¬ 
re  ;  enfuite  de  quoi  ayant  été  lavées ,  torfes  &  paf¬ 
fées  fur  le  noir  deux  ou  trois  fois  au  plus,  elles  font 
encore  lavées ,  puis  adoucies  avec  du  favon  blanc , 
8c  après  mifes  fur  les  perches  pour  les  fécher. 

Les  foyes  fines  organcinées ,  moulinées  8c  appa¬ 
reillées  pour  être  employées  aux  étoffes  de  foye, 
même  les  poils  ou  trêmes  de  quelque  qualité  qu’ils 
lofent  ,  ne  doivent  être  teintes  qu’avec  des  galles 
légères;  favoir  quatre  onces  de  galle  fine  pour  cha¬ 
que  livre  de  foye,  fans  alun  ni  aucune  furcharge,  à 
peine  de  confiscation  8c  de  cent  livres  d’amende. 

Enfin  les  gris  noirs  ,  vulgairement  appellés  Gris 
Minimes  ,  doivent  être  engallés  comme  les  noirs  & 
paflés  une  fois  feulement  fur  la  Teinture  noire  qu’en 
terme  de  Teinturier  on  appelle  un  Feu,  parce  qu’el¬ 
le  n’a  bouilli  qu’une  feule  fois. 

Une  troifiéme  remarque  fur  la  Teinture  des  foyes, 
qu’il  faut  ajouter  aux  deux  qu’on  a  faites  ci-deflus, 
eft  qu’aucune  foye  noire  ou  couleur  ne  peut  être  mife 
à  demi-bain,  ce  qu’on  appelle  Teindre  furie  crû, 
&  que  toutes  fortes  de  qualités  de  foyes  doivent  être 
bien  &  dûëment  cuites  &  décreufées  fous  peine  de 
confifcation  8c  d’amende.  Attendu  néanmoins  que 
pour  les  petits  velours  à  un  poil  qui  fe  font  feulement 
dans  la  Ville  de  Lion  ,  8c  pour  les  crêpes  ou  crê¬ 
pons  ,  les  gazes  8c  les  toiles  de  foye  qui  fe  font  en 
plufieurs  lieux  du  Royaume,  on  a  néceffairement 
befoin  des  foyes  teintes  fur  le  crû ,  il  fe  nomme 
tous  les  ans  par  les  Officiers  de  Police  des  Manu¬ 
factures  un  des  Teinturiers  en  foye  de  chaque  Com¬ 
munauté  dans  les  lieux  où  il  y  en  <a  d’établies  ,  à  qui 
il  eft  permis  de  teindre ,  à  l’exclufion  de  tous  au¬ 
tres  ,  des  foyes  fur  le  crû ,  à  la  charge  de  tenir  ré- 
giftre  des  dites  foyes  ainfi  teintes ,  pour  juftifier 
qu’elles  n’ont  point  été  employées  à  d’autres  fabri¬ 
ques  qu’à  celles  des  petits  velours  de  Lion  ou  des 
crêpes,  crêpons,  gazes  8c  toiles  de  foye. 

Teinture  des  laines  en  écheveau  &  de  quelques  légères 
étoffes  de  lainerie.  , 
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que  de  celles  qui  fe  font  fur  du  canevas  à  laiguille, 
foit  au  gros  foit  au  petit  point ,  &  de  quantité  d’au¬ 
tres  ouvrages  ou  I  on  employé  des  laines  teintes  de 
di\  ui  Tes  couleurs  dcpcndcint  de  I3  Teinture  de  ces 
mes  laines  ,  les  Statuts  de  1669  y  ont  auffi  pourvu 
par  douze  articles  qui  règlent  la  manière  de  les  tein¬ 
dre  ,  auxquels  en  font  ajoutés  cinq  autres  concer¬ 
nant  la  Teinture  de  quelques  étoffes  légères  qu’il  eft 
auffi  permis  aux  Teinturiers  Lainiers  de  mettre  en 
diverfes  couleurs. 

Pour  fuivre  l’ordre  obfervé  dans  ces  Statuts  on  va 
commencer  par  les  laines  en  écheveau. 

Laine  en  écheveau. 

Les  laines  violettes  8c  amarante-cramoifi  fe  font 
de  cuve  de  cochenille  fans  mélange  d’qrfeille  ou  d’au¬ 
tres  ingrédiens. 

Les  couleurs  de  rofe  8c  pourpre  font  faites  de  co¬ 
chenille  fans  les  rabattre  d’orfeille;  les  rouges-bruns 
de  bon  teint  fe  font  de  cuve  8c  fe  rabattent  de  ga¬ 
rance  fans  y  mêler  de  brefil  ;  8c  les  écarlates  8c  in¬ 
carnats  ,  couleur  de  feu  ,  orangers,  jaune  doré  8c 
ifabelle  fe  teignent  de  bourre  teinte  en  garance  fans 
y  mêler  de  fuftel. 

Les  bleus  ,  verd  gay  ,  verd  de  pomme  ,  verd  de 
choux  ,  verd  d’olive  ,  verd  de  mer  ,  verd  d’oeillet ,  8c 
céladon  doivent  être  gaudés  8c  paftés  en  cuve  fans  les 
brunir  avec  du  bois  d’inde. 

Les  more  doré  ,  feuille  morte  8c  verd  roux  font 
gaudés  8c  paftés  en  cuve. 

Le  noir  de  bon  teint  doit  être  teint  en  bleu  8c 
rabattu  de  galle  à  l’épine  8c  couperofe,  fans  y  mê¬ 
ler  de  moulée  de  Taillandier. 

Les  couleurs  communes  fe  teignent  de  galle  à  l’é¬ 
pine  8c  de  toutes  fortes  d’ingrédiens  que  les  Teintu¬ 
riers  jugent  plus  propres  pour  leur  bonté, 

•Le s^  gris  8c  noirs  communs  font  feulement  teints  de 
galle  à  l’épine  &  de  couperofe. 

Enfin  les  couleurs  de  feu,  orangers  &  nacarats  doi¬ 
vent  être  teints  de  boure  teinte  en  garance. 

Etoffes  légères  de  laine. 

Les  ratines  de  Beauvais ,  Mouy ,  Merlou  ,  fer- 
ges  de^  Londres  8c  d’Aumalle  ,  baracans  8c  revêches, 
pour  être  faites  rouges  doivent  être  teintes  en  ga¬ 
rance. 

Toutes  fortes  de  ferges  ,  camelots  ,  étamines ,  ra¬ 
tines  de  Rouen,  Dieppe  ,  Beauvais ,  Londres,  fa¬ 
çon  de  Londres  ,  Aumalle  ,  Châlons  ,  Chartres , 
Mouy,  revêches  Sc  baracans,  pour  être  mis  en  cou¬ 
leurs  de  nacarat  8c  incarnadin  fe  teignent  de  boure 
teinte  en  garance. 

Les  mêmes  ferges  de  Londres  ou  façon  de  Lon¬ 
dres  ,  celles  de  Mouy  ,  Châlons  ,  Chartres  ,  Au¬ 
malle  ,  camelots  8c  étamines  pour  cramoifi,  violet, 
penfée,  gris  8c  rouge,  font  teintes  de  cochenille. 

Les  ferges  de  Merlou  >f44ouy ,  Aumalle,  Châ¬ 
lons  ,  Chartres  ,  Londres  ,  ffçon  de  Londres  ,  Ypres, 
Arfcot  camelots  ,  étamines,  ratines,  de  Rouen, 
Beauvais  ,  Dieppe  ,  revêches  de  Beauvais  8c  d’An¬ 
gleterre  ,^auffi-bien  que  les  baracans  ,  pour  faire  noir, 
doivent  etre  teints  en  bleu  ,  puis  avec  galle  8c  cou¬ 
perofe. 

Enfin  toutes  ces  mêmes  étoffes  deftinées  au  verd 
ou  au  bleu  doivent  être  teintes  de  paftel  de  Lan¬ 
guedoc. 

Teinture  des  fils. 

La  première  préparation  pour  la  Teinture  des  fils, 
eft  qu’ils  foient  bien  décreufés  ou  leftîvés  avec  de 
bonnes  cendres  ,  8c  enfuite  retors  8c  lavés  dans 
l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine,  au  fortir  de  laquelle 
il  faut  encore  les  retordre  de  nouveau. 

Les  fils  pers ,  appellés  vulgairement  Fils  à  mar¬ 
quer,  foit  limples  foit  retors,  Sc  le  bleu  clair  brun, 
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clair  &  mourant  ,  fe  teignent  avec  l’inde  plate  & 

l’indigo.  .  ..  , 

Le  verd  gai  fe  fait  d’abord  bleu,  puis  fe  rabat 

avec  du  bois  de  campêche  «5c  du  verdet  pour  être 

en  fuite  gaudé. 

Le  verd  brun  fe  fait  de  meme  a  la  referve  qui 
fe  brunit  davantage  avant  de  lui  donner  la  gaude. 

Le  citron  -,  jaune  pâle  ôc  citron  doré  fe  teignent 
avec  la  gaude  mêlée  d’un  peu  de  rocou. 

L’oranger  ,  l’ifabelle  couvert ,  l’ifabelle  pale  juj- 
•qu’au  clair  <5c  à  l’aurore,  fe  font  avec  le  ruitet ,  le 

rocou  <5c  la  gaude.  .  , 

Le  rouge  clair  &  plus  brun,  la  ratine  ou  couleur 

de  feu,  clair  ou  plus  couvert,  doivent  etre  teints 
avec  du  brefil  de  Fernambouc  -,  ou  a  fon  défaut  d  au¬ 
tre  brefil  <5c  du  rocou.  . 

Le  violet ,  rofe  féche  ,  l’amarante  ou  claire  ou 

brune ,  fe  font  avec  du  brefil  ôc  fe  rabattent  avec  la 

cuve  d’inde  ou  d’indigo.  . 

Le  feuille  morte  ,  clair  ou  brun  ,  &  le  couleur  d  o- 

îive  ,  fe  bruniffent  avec  la  galle  &  la  couperofe  ,  & 
fe  rabattent  avec  la  gaude,  le  rocou  ou  le  fultet  lui¬ 
sant  l’échantillon.  _  .  .  . 

Le  minime  brun  ôc  clair  ,  <5c  le  mule  auffi  c  air  & 
brun,  doivent  être  brunis  ôc  rabattus  comme  le  feuil¬ 
Le  gris  blanc,  gris  fale,  gris  brun  ,  gris  de  caltor, 
de  Breda  Ôc  de  toutes  autres  fortes  de  gris  font  bru¬ 
nis  avec  galle  à  l’épine  ôc  couperofe,  &  rabattus 
avec  la  gaude  ,  lefuftet,  le  brefil ,  le  campeche  ÔC 
tous  autres  ingrédiens  néceffaires  fuivant  1  échantil¬ 
lon  &  le  jugement  de  l'Ouvrier. 

Enfin  le  noir  doit  être  fait  de  galle  a  1  epine  ôc  de 
couperofe  ,  lavé  ôc  achevé  avec  le  bois  de  campêche; 
il  y  a  au fiî  quelques  noirs  qui  doivent  être  cour- 
royés  avec  de  bonne  huile  d’olive  &  de  la  cendre 

^  Teinture  chaude.  C’eft  lorfqu’on  fait  bouillir 
les  liqueurs,  drogues  ôc  ingrédiens  qui  fervent  a 
mettre  en  couleur  les  étoffes,  laines,  foyes  ,  fils, 
cuirs  ou  autres  ouvrages  ôc  matières  avant  de  les  em¬ 
ployer  à  teindre.  Il  fe  dit  aufii  lorfque  toutes  ces 
chofes  fe  mettent  dans  les  chaudières  pour  bouillir 

avec  les  drogues  colorantes.  .  . 

Teinture  froide.  C’eft  celle  qui  fe  fait  en  tai- 
fant  difioudre  les  drogues  fans  fe  fervir  du  teu,  ou  en 
les  appliquant  à  froid  ,  c’eft-à-dire  ,  en  les  laiflant  re¬ 
froidir  après  qu’elles  ont  bouilli.  Les  Peaufiiers- 
Teintuners  en  cuir  ont  droit  par  leurs  Statuts  dufer 
«de  l’une  ôc  de  l’autre  Teinture.  Voyez  PEAUSSIERS. 

Teinture  des  chapeaux. 

La  Teinture  des  Chapeliers  fe  compofe  de  bois 
d’inde,  de  noix  de  galle  ,  de  couperofe  ôc  de  verd 
de  gris  qu’on  fait  bien  difioudre  &  bouillir  enfemble 
dans  une  chaudière,  capable  ordinairement  de  con¬ 
tenir  outre  la  Teinture  jufqu’à  douze  douzaines  de 
chapeaux  montés  fur  leaT  forme  de  bois. 

Lorfque  cette  Teinture  eft  bien  préparée  on  y 
fait  bouillir  quelque  tems  les  chapeaux,  ôc  enfuitc 
les  en  tirant  on  les  laifie  fe  teindre  à  froid,  ce  qu’on 
fait  alternativement  à  plufieurs  reprifes  plus  ou  moins, 
fuivant  que  l’etoffe  mord  facilement  ou  mal-aifement 
la  Teinture.  Voyez  Chapeau. 

Teinture.  On  nomme  aux  Iles  Françoifes  de 
l’Amerique,  Burgau  de  Teinture,  une  forte  de  poifioin 
teftacé  (a)  qui  fert  à  teindre  en  rouge.  V.  Pourpre. 

TEINTURIER.  Celui  qui  fait  métier  détein¬ 
dre.  Il  y  a  dans  Paris  ôc  dans  les  meilleures  Villes 
du  Royaume  trois  fortes  de  Communautés  qui  font 
profeflion  de  teinture  ;  la  première  eft  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  Teinturiers  du  bon  &  grand  teint; 
la  fécondé  la  Communauté  des  Maîtres  Teintuiiers 
du  petit  teint  ;  &  la  troifiéme  la  Communauté  des 
Maîtres  Marchands  Teinturiers  en  foye  ,  laine  ,  ôc  fi!, 
(a)  Et  non  tefiiixs  comme  dans  les  autres  Editions^ 
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Ces  trois  Communautés  partagent ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  entre  elles  toutes  les  diverfes  fortes  de  teintu¬ 
res  qui  fe  font  Ôc  fe  peuvent  faire  pour  mettre  en 
couleur  foit  les  matières  dont  fe  fabriquent  les  étof¬ 
fes  ôc  autres  ouvrages  ,  foit  ces  ouvrages  <5c  ces 
étoffes  mêmes  quand  elles  font  fabriquées. 

Aux  Teinturiers  du  grand  teint  il  appartient  de 
teindre  les  draps  d’une  aune  ôc  demie  de  largeur  ÔC 
d’une  aune  ôc  un  tiers  façon  d’Efpagne  ôc  de  Hol¬ 
lande,  les  draps  de  Languedoc  ,  Carcaftonne  ,  Se¬ 
dan,  Abbeville  ,  Dieppe,  Fecamp  ,  Elbceuf  ;  les 
draps  d’Ufteau  ,  de  Rotien  ôc  d’Arnatal ,  Ôc  ceux  de 
Valogne  ôc  de  Cherbourg  ;  les  draps  &  ferges  de 
Berry  ôc  de  Sologne  ,  les  draps  de  Dreux  ,  les  ferges 
de  Ségovie,  de  Limeftre,  de  S.  Lo  ôc  de  Beauvais  ; 
les  ratines  ôc  droguets  de  laine  fine  appellés  Dro- 
guets  demi'foulés  ;  les  ratines  larges  ôc  étroites  qui 
fe  font  en  Normandie  ,  ôc  toutes  autres  marchan- 
di  fes  de  draperie  ôc  de  lainerie  des  meilleures  qua¬ 
lités  ôc  fabriques.  _  # 

Les  Teinturiers  du  petit  teint  ont  pour  leur  par¬ 
tage  les  frifons,  tiretaines,  petites  fergettes  à  dou¬ 
bler  ,  façon  de  Chartres  ôc  d’Amiens ,  ôc  autres  pa¬ 
reilles  marchandifes  ,  jufqu’à  quarante  fols  au  plus 
l’aune  en  blanc.  Us  peuvent  aufii  teindre  en  noir, 
gris,  triftamie  ,  noifette ,  mufe  ,  ôc  autres  fembla- 
bles  couleurs  ,  toutes  fortes  d’etoffes  deftinees  pour 
les  doublures  aftbrtiffantes  aux  échantillons  qui  leur 
font  donnés  par  les  particuliers  ,  Marchands  ou  au¬ 
tres  ,  comme  pareillement'toutes  fortes  de  hardes  de 
foye,  laine  ou  fii  fabriquées,  neuves  ou  vieilles. 

Enfin  les  Marchands  Teinturiers  en  foye,  laine 
ôc  fil  ont  pour  eux  la  teinture  de  toutes  ces  matiè¬ 
res  en  écheveau  ,  &  avant  qu’elles  ayent  été  em¬ 
ployées  en  étoffes  ,  rubans  ,  tapifferies  ,  franges  , 
crépines  ôc  autres  tels  ouvrages  ;  ils  peuvent  néan¬ 
moins  mettre  aufii  en  teinture  quelques  étoffes  mar¬ 
quées  ôc  réfervées  par  leurs  Statuts  dont  on  parlera 
dans  la  fuite  de  cet  Article. 

Les  drogues  propres  à  la  teinture  font  aufii  com¬ 
me  divifées  entre  ces  trois  fortes  de  Maîtres  Tein¬ 
turiers,  ne  leur  étant  pas  permis  d’employer  indiffé¬ 
remment  tous  les  ingrédiens  qui  fervent  a  teindre  , 
ôc  leurs  Statuts  particuliers ,  auflî-bien  que  le  Ré¬ 
glement  général  pour  les  teintures  en  ayant  fait  plu- 
fieurs  clalies  ,  ôc  pour  ainfi  dire  plufieurs  lots  qu  ils 
adjugent  à  chacun  des  Maîtres  de  ces  trois  Commu¬ 
nautés,  comme  on  l’a  expliqué  a  1  Article  de  la  Tein¬ 
ture  «5c  à  l’Article  des  Drogues  ,  où  l’on  peut  a- 
voir  recours. 

Chaque  Communauté  de  Teinturiers  ayant  des 
Statuts  <5c  Réglemens  particuliers  ,  il  en  fera  parlé 
dans  la  fuite  en  trois  paragraphes  féparés ,  dont  les 
deux  premiers  feront  pour  les  Maîtres  du  grand  & 
du  petit  teint ,  «5c  le  troifiéme  pour  les  Marchands 
Teinturiers  de  foye  ,  laine  ôc  fil  ;  mais  auparavant 
on  traitera  ici  des  inftru&ions  générales  qui  regar-? 
dent  également  les  trois  Communautés. 

Perfonne  n’ignore  que  c’eft  à  M.  Colbert  Minif- 
tre  ôc  Secrétaire  d’Etat  ,  Controlleur  Général  des 
Finances  ôc  Sur-Intendant  des  Bâtimens  du  Roi  , 
Arts  <5t  Manufactures  de  France  fous  le  régne  de 
Louis  XIV.  qu’eft  dûë  la  perfection  où  Ion  eft  ar¬ 
rivé  en  France,  foit  en  fait  de  Manufactures ,  parti¬ 
culiérement  pour  celles  de  lainerie  ôc  de  foyerie,  foit 
aufii  pour  ces  belles  teintures  des  étoftes  ôc  des  ma¬ 
tières  qui  fervent  à  leur  fabrique  qui  égalent  en  tou¬ 
tes  couleurs  celles  des  étrangers  ,  ôc  qui  meme  en 
quelques-unes  les  furpaffent  de  beaucoup. 

Il  eft  vrai  qu  avant  l’année  1669  que  furent  donnés 
les  Réglemens  particuliers  &  généraux  pour  les  Tein¬ 
tures  «5c  Teinturiers,  «5c  que  parurent  les  inftruCtions 
fi  propres  à  porter  cet  art  à  fa  dernière  perteCtion, 
(  de fqu elles  il  eft  ici  queftion  )  les  teintures  des  Go- 
belins  (ainfi  nommées  du  nom  des  deux  Frères  Go- 
belins  qui  en  firent  le  premier  établiflement  fur  la 
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petite  riviere  de  Bièvre  ,  dans  un  des  Fauxbourgs 
de  Paris  )  étoient  déjà  en  réf&ùûion  ;  mais  on  peut 
dîre  que  ce  ne  fut  que  depuis  1 669  que  tous  les 
Teinturiers  de  France  devinrent  capables  ,  fuivant 
leurs  diverfes  profeflîons,  de  faire  d’auftî  belles  tein¬ 
tures,  même  pour  l’écarlate,  que  celles  qui  s’étoient 
faites  jufques- là  au  Fauxbourg  S.  Marceau  par  ces 
deux  habiles  8c  célébrés  Teinturiers,  qui  ,  difoit- 
on  ,  a  voient  profité  de  la  nature  de  l’eau  de  cette  pe¬ 
tite  rivière  qu’on  croit  très  propre  aux  teintures. 

Dès  le  mois  d’Août  de  la  même  année  1 669  le 
Roi  avoit  fait  enrégiftrer  au  Parlement  en  fa  pré- 
l'ence  trois  Réglemens  en  forme  de  Statuts  ,  l’un 
pour  les  longueurs,  largeurs  &  qualités  des  draps, 
ferges  &  autres  étoffes  de  laine  &  de  fil  ;  l’autre 
pour  les  Marchands  Maîtres  Teinturiers  en  grand 
8c  bon  teint ,  contenant  aufîî  quelques  articles  pour 
les  Teinturiers  du  petit  teint  ;  8c  le  troifiéme  pour 
les  Marchands  Maîtres  Teinturiers  en  foye  ,  laine 
8c  fil ,  que  Sa  Majefté  vouloit  tous  trois  être  obfer- 
vés  dans  toutes  les  Villes ,  Bourgs  &  autres  lieux 
de  fon  Royaume. 

A  ces  trois  Réglemens  le  Roi  en  avoit  encore 
ajoûté  un  quatrième  pour  Tattribution  des  différens 
8c  conteftations  concernant  les  Manufactures  ,  les¬ 
quelles  furent  attribuées  aux  Maire  8c  Echevins  des 
Villes  ou  autres  Officiers  faifant  pareille  fonction,  à 
l’exception  des  Villes  de  Paris  8c  de  Lyon  auxquel¬ 
les  leurs  anciens  ufages  à  cet  égard  furent  confervés. 

Ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir  fait  drelfer  de  fi  fages 
Ordonnances  ,  il  faloit  encore  en  hâter  &  en 
alTurer  l’exécution  ;  pour  cela  on  établit  8c  dépar¬ 
tit  dans  les  Provinces  quantité  de  Commis  ou  Com- 
milfaires  qui  depuis  ont  été  appellés  Infpeêteurs , 
pour  veiller  à  la  fabrique  des  étoffés  ,  faire  obfer- 
ver  aux  Maîtres  Teinturiers  leurs  nouveaux  Statuts, 

8c  réduire  chacune  des  trois  Communautés  aux  dro¬ 
gues  différentes  &  aux  diverfes  teintures  qui  leur 
étoient  attribuées  par  les  Réglemens. 

Les  Infpeéleurs  furent  donc  chargés  au  commen¬ 
cement  de  1680  de  deux  Inftruélions  j  l’une  géné¬ 
rale  concernant  principalement  les  teintures  8c  Tein¬ 
turiers  ;  8c  l’autre  particulière  8c  qui  leur  étoit  pro¬ 
pre  ,  contenant  ce  qu  ils  dévoient  obferver  &  com¬ 
ment  fe  conduire  pour  faire  exécuter  les  quatre  Ré¬ 
glemens  du  13  Août  1669. 

La  première  de  ces  InftruéHons  qui  a  pour  titre: 
InJïruiïion  générale  pour  la  teinture  des  laines  &  Ma¬ 
nufactures  de  laine  de  toutes  couleurs  ,  &  pour  la  cul¬ 
ture  des ^  drogues  ou  ingrediens  qu’on  y  employé  ,  eft 
-compofée  de  3  19  articles  divifés  en  douze  titres  ou 
parties,  avec  une  courte  préface  à  la  tête. 

La  préfacé  rend  d  abord  une  efpèce  de  compte 
au  public  des  quatre  Ordonnances  de  1669;  elle 
pafle  en  fuite  a  la  neceflite  &  a  1  utilité  des  bonnes 
teintures  qui  reviennent  même,  à  ce  qu’on  allure, 
à  meilleur  marché  que  celles  du  mauvais  teint  5  & 
apres  avoir  établi  que  les  drogues  &  les  ingrédiens 
qui  croiffent  8c  qui  fe  trouvent  en  France  font  pré¬ 
férables  aux  autres  qui  viennent  du  déhors  ,  qui 
font  plus  chers  8c  moins  bons  que  ceux  du  Royau¬ 
me  ,  elle  répond  à  quelques  objeêlions ,  particulié¬ 
rement  à  celle  qui  pourroit  imputer  aux  Auteurs  de 
ITnftruêfion  de  trop  découvrir  aux  étrangers  le  fe- 
cret  8e  la  teinture,  objection  fi  fouvent  8c  fi  in- 
juftement  repetée ,  8c  prefque  toujours  renouvellée, 
lorfqu’un  Auteur  a  plus  en  vûë  l’intérêt  du  Public 
que  celui  des  Particuliers. 

,  -^ans  la  première  partie  de  l’Inflruêlion  qui  con¬ 
tient  feulement  fept  articles,  il  eft  traité  des  cinq 
couleurs  fimples  de  la  teinture  qui  font  le  bleu,  le 
rouge,  le  jaune,  le  fauve  8c  le  noir  ;  on  y  parle 
aum  des  préparations  nécgflaires  aux  étoffes  pour 
bien  recevoir  la  couleur  de  l’ingrédient  colorant. 

La  fécondé  parle  en  vingt-quatre  articles  de  la 
maniéré  de  bien  employer  les  drogues  de  la  tein- 
Ditlion.  de  Commerce,  Tom.  Iil, 


R  I  E  R  S. 

ture,  8c  de  faire  en  perfection  les  cinq  couleurs  fini-» 
pies.  ^ 

La  troifieme  qui  n’a  que  treize  articles  explique 
les  diverfes  nuances  8c  couleurs  qui  dérivent  de» 
cinq  premières  que  de-là  on  appelle  Couleurs  Ma¬ 
trices.  „ 

La  4e.  marque  en  33  articles  quelles  font  les  cou¬ 
leurs  compofées  ,  c’eft-à-diie  ,  celles  qui  ieîontpaf 
1  addition  d’une  ou  de  plufieturs  couleurs  fimples  fur 
une  autre  couleur  fimple. 

On  trouvera  plus  au  long  aux  articles  des  cou¬ 
leurs,  des  drogues  8c  de  la  teinture,  ce  qu’on  ne 
fait  qu  indiquer  dans  ce  court  extrait  des  quatre  pre¬ 
mières  parties  de  l’inftruêtion. 

On  traite  dans  Sa  cinquième  partie  ,  qui  comme 
la  quatrième  eft  compofée  de  vingt-trois  articles  , 
de  la  divifion  du  Corps  des  Teinturiers  en  grand 
8c  petit  teint ,  des  raifons  de  cette  divifion  ,  des 
couleurs  8c  teintures  permifes  à  chaque  Corps,  de 
leurs  Aprentifs  ôc  du  chef-d’œuvre.  Voyez,  cy-  après 
les  divers  paragraphes  des  trois  Communautés  de  lein - 
turiers. 

On  trouve  dans  les  vîngt-quatre  articles  de  la 
fixieme  partie  ce  qui  concerne  la  maîtrife  ,  la  ma¬ 
nière  de  teindre  les  laines  fervant  aux  tapifferies  , 
8c  la  néceflité  de  la  marque  ,  des  plombs  Ôc  des  ro- 
fettes  ,  pour  empêcher  le  dégradement  des  étoffes 
8c  la  falfifïcation  des  couleurs.  Voyez  ci-dejfous  les 
Statuts  des  teinturiers.  Voyez  aufji  les  Articles  de  U 
i  einture  ,  des  Plombs  &  des  Rosettes. 

_  I^ans  jeij  quatorze  articles  de  ia  feptiéme  partie  on 
fait  la  divifion  des  drogues  propres  au  grand  teint, 
de  celles  permifes  au  petit  teint ,  &  de  celles  abfo- 
lument  défendues  à  l’un  8c  à  l’autre.  On  y  parie 
auftî  des  livres  que  doivent  tenir  les  Aîaîtres  Tein¬ 
turiers,  &  des  vifiies  qui  fe  font  chez  eux.  Voyez 
ci-deffus  l'Article  du  Teint  ,  6*  ci-après  les  Statuts  des 
Teinturiers  ,  &  encore  l’Article  des  drogues. 

La  huitième  partie  rend  raifon  en  32  articles  pour¬ 
quoi  il  y  a  des  drogues  qui  doivent  être  permifes , 
8c  d’autres  qui  doivent  être  défenduè's  ,  Ôc  pourquoi 
encore  il  y  en  a  qui  font  permifes  en  certaines  cou¬ 
leurs  8c  défendues  en  d’autres.  Voyez  l’Article  des 
Drogues  à  l’endroit  oh  il  ejl  parlé  de  celles  des  Tein¬ 
turiers. 

Dans  la  neuvième  partie  on  explique  en  36  arti¬ 
cles  les  drogues  ôc  la  façon  du  bon  noir  avec  les  piés 
de  guêde^éc  de  garance  néceïfaires  fuivant  la  qualité 
8c  Ja  duree  des  droites ,  enfemble  l’engalîage  8c  l’a- 
chevement  des  noirs.  Voyez  Noir  ,  Engallage  , 
Guesde  é  Garance. 

Les  42  articles  de  Ja  dixiéme  partie  traitent  en¬ 
core  des  différens  noirs  des  laines  fervant  au  mélan- 
gc  ,  8c  de  la  façon  8c  drogues  néceftaires  pour  le 
débouilli.  Voyez  Debouilli. 

L’onzième  partie  a  20  articles  dans  lefquels  ïi 
eft  parlé  de  la  teinture  des  fils  &  toiles  de  chanvre, 
lin  ou  coton,  de  ce  qui  eft  néceflàire  pour  la  perfec¬ 
tion  de  la  teinture  de  la  foye  ,  ôc  de  ce  qui  regar¬ 
de  la  fabrique  ôc  bonne  teinture  des  chapeaux.  Voyez 
l  Article  des  Chapeaux,  df  ci- dej) us  celui  de  la  Tein¬ 
ture  ,  ou  il  e(l  parlé  de  la  manière  de  teindre  la  foye 
&  le  fil.  J  J 

Enfin  la  douzième  &  dernière  partie  qui  eft  la 
plus  longue  ,  mais  auftî  la  plus  curieufe,  eft  com¬ 
pofée  de  foixante-trois  articles  où  il  eft  fait  une 
exaéte  8c  ample  defeription  de  toutes  les  drogues 
colorantes  8c  non  colorantes  qui  croiffent  ou^qui 
fe  trouvent  en  France.  On  y  parle  auftî  de  leur  cul¬ 
ture  &  du  fruit  que  le  Public  en  peut  retirer  en  s’y 
appliquant. 

Ces  drogues  &  ingrédiens  du  crû  de  la  France  que 
lTnftruéfion  préféré  aux  étrangers,  font  le  paftel  , 
levouéde,  la  garance,  la  gaude,  la  racine ,  i  ecorce" 
ôc  la  coque  de  fruit  du  noyer  •  le  vermillon  ou  grai¬ 
ne  d’écarlate ,  le  poufièt  ou  paftel  d’écarlate ,  ia  ia- 
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nette,  la  geneftrolle, le  rocou,  le  fouie  ,  le  tartre, 
la  gravelée,  le  verdet ,  la  cendre  cuite  ou  potaffe , 
la  cendre  gravelée,  l’alun  ôc  la  couperofe  de  Fran7 
ce  ,  la  caftênolîe  ,  l’écorce  d’aulne  ,  le  fuftel ,  le  tran- 
tanelle ,  la  malherbe,  la  garouille  ôc  l’orfeille. 

Toutes  ces  drogues  font  exjfiiquées  à  leurs  Ar¬ 
ticles,  ôc  l’on  y  peut  voir  leur  qualité,  leur  cultu¬ 
re  ,  les  Provinces  du  Royaume  d’où  elles  fe  tirent  y 
ÔC  leur  ufage  par  rapport  à  la  teinture. 

On  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail  de  cette 
Iaftruêtion  générale  concernant  les  teintures  ôc 
Teinturiers,  parce  qu’il  en  eft  parlé  fuivant  les  ma¬ 
tières  ôcles  occafions  en  plufieurs  endroits  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qu’on  a  pris  foin  de  marquer ,  &  ou  1  on 
peut  avoir  recours  ;  ce  qui  s’entend  aufli  de  1  Inftru- 
étion  particulière  des  Infpeêteurs  des  Manufac¬ 
tures  dont  on  va  préfentement  parler  Sc  où  l’on  fui- 
vra  la  même  méthode. 

Cette  fécondé  Inftru&ion  eft  intitulée,  Injlruc- 
tion  générale  donnée  de  tordre  exprès  du  Roi  y  par  M. 
Colbert  Confeiller  de  Sa  Majeftè  en  tous  fes  Confeils  , 
çfc.  aux  Commis  envoyés  dans  toutes  les  Provinces  du 
Royaume  pour  l’exécution  des  Règlemens  généraux  des 
Manufactures  &  Teintures ,  régijîrés  en  préfence  de  Sa 
Majejîé  au  Parlctnent  de  Paris  le  13  Août  1669. 

Elle  confifte  en  65  articles,  dont  les  44  premiers 
règlent  Sc  expliquent  la  police  des  manufactures 
de  lainerie  ,  Sc  les  il  fuivans  regardent  celle  des 
Maîtres  Teinturiers  en  laine  Sc  en  foye  ,  les  tein¬ 
tures  Sc  les  drogues  propres  pour  les  faire.  Les  9 
derniers  marquent  quels  font  les  devoirs  des  Com¬ 
mis  par  raport  aux  teintures  ,  Sc  ce  qui  peut  les 
rendre  plus  parfaites. 

Les  44  premiers  articles  n’appartenant  point  à  la 
matière  des  Teintures  Sc  Teinturiers  dont  on  traite 
dans  celui-ci  y  on  remarquera  feulement  qu’on  les 
cite  Sc  qu’on  en  fait  l’explication  Sc  l’application  en 
plufieurs  Articles  de  ce  Di<ftionnaire,particuliérement 
dans  ceux  des  diverfes  fortes  de  draps  ,  ferges  ,  dro- 
guets ,  camelots  ,  ratines  &  autres  étoffes  de  laine¬ 
rie  qui  fe  fabriquent  dans  les  manufactures  de 
France. 

A  l’égard  des  il  articles  concernant  les  teintures, 
le  premier,  qui  eft  le  45  de  l’InftruCtion  ,  parle  de  la 
réduction  des  Maîtres  en  Communautés  ,  de  l’élec¬ 
tion  des  Jurés  ,  Sc  du  refte  de  leur  difeipline  :  le  46 
traite  des  Teinturiers  du  grand  teint ,  des  moulins 
à  dégorger ,  de  la  petite  enclume  ,  Sc  du  marteau 
pour  la  marque  des  étoffes  teintes  :  le  47  eft  des  va¬ 
lues  chez  les  Maîtres  ,  Sc  des  échantillons  matri¬ 
ces  :  le  48  du  débouilli  :  le  49  des  rofes  Sc  litage 
des  étoffes  :  le  50  d’une  fécondé  vifite ,  Sc  d’une 
nouvelle  marque  des  étoffes  teintes  dans  les  foires 
Sc  halles  où  elles  font  portées  pour  être  débitées  : 
&  le  5 1  interdit  la  teinture  des  étoffes  à  d’autres 
qu’aux  Maîtres  Teinturiers. 

Ces  7  articles  font  pour  les  Teinturiers  en  laine  ; 
les  quatre  fuivans,  qui  font  les  52  ,  J 3  ,  54  &  55 
font  pour  les  Teinturiers  en  foye;  &  il  y  eft  traité 
des  Maîtres  de  cette  profeflïon  ,  parmi  lefquels  il 
ne  doit  y  en  avoir  qu’un  feul  pour  les  foyes  à  demi- 
bain.  On  y  régie  auffi  le  nombre  de  leurs  Jurés  , 
Sc  l’on  y  parle  des  échantillons  matrices  ,  de  la  mar¬ 
que  de  la  foye  en  bottes ,  Sc  des  divers  engallages 
des  foyes  noires.  Tout  cela  eft  expliqué  dans  les 
différens  articles  déjà  cités. 

Enfin  les  autres  articles  ,  jufqu  à  la  fin  de  l’Inf- 
truClion,  contiennent  les  devoirs  des  InfpeCfeurs  , 
foit  dans  leurs  tournées  ,  foit  dans  leurs  vifites  > 
leurs  privilèges  Sc  prérogatives  ;  leur  féance  dans 
les  affemblées  de  commerce  Sc  de  manufactures  ,  8c 
d’autres  droits  Sc  fondions  qu’on  peut  lire  à  l’Article 
des  Infpedeurs. 

Teinturiers  du  grand  &  bon  teint . 

Il  y  a  toujours  eu  de  la  diftindion  entre  les  Tcin- 
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turiers  du  grand  tanf,  Sc  ceux  du  petit  teint  ,  ainfi 
qu’on  le  peut  voir  par  une  Sentence  en  forme  de 
Réglement  rendue  entr’eux  par  le  Prévôt  de  Paris 
le  17  Novembre  1383  :  cependant  bien  long-tems 
avant  le  Réglement  de  1 669  ,  on  ne  remarquoit 
prefque  plus  de  différence  entre  les  Maîtres  des  deux 
Communautés;  Sc  fi  ceux  du  petit  teint  entrepre- 
noient  des  teintures  au  deffus  des  prix  Sc  des  qua¬ 
lités  qui  leur  appartenoient,  ceux  du  grand  teint  ne 
croyoient  pas  au  deffous  d’eux  de  faire  lès  plus  mé¬ 
diocres  Sc  les  plus  foibles  teintures. 

Le  Réglement  de  1 669  ayant  été  donné  pour  re¬ 
mettre  les  deux  Communautés  en  régie, on  y  trouve 
plufieurs  articles  qui  leur  font  communs.  Ce  n’effc 
proprement  néanmoins  que  pour  les  Teinturiers  du 
grand  teint  qu’il  a  été  drefle,  Sc  pour  leur  fervir 
de  Statuts  ;  les  Teinturiers  du  petit  teint  n’ayant 
reçu  la  confirmation  de  ceux  de  leur  Communauté 
que  dix  ans  après  par  des  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Décembre  1679. 

Ces  nouveaux  Statuts  des  Teinturiers  du  grand 
teint  contiennent  6 2  articles,  qu’on  peut  divifer  com¬ 
me  en  quatre  claiïes  ou  titres. 

La  première  clafje  en  10  articles  traite  de  la  fé- 
paration  Sc  établiffement  des  deux  Communautés  , 
de  leur  différence  ,  des  Jurés ,  des  échantillons  ma¬ 
trices  ,  des  drogues  Sc  ingrédiens  permis  Sc  non 
permis ,  ôte. 

La  fécondé,  depuis  Sc  y  compris  l’i Ie  article  jus¬ 
qu’au  29e  inclufivement  ,  preferit  les  piés  Sc  façons 
des  bonnes  teintures  ,  fuivant  les  couleurs  Sc  les 
qualités  des  étoffes.  ® 

La  troifiéme  qui  comprend  les  articles  30  Sc  fuivans 
jufqu’au  44e,  régie  l’ouvrage  des  Teinturiers  du  pe¬ 
tit  teint,  les  teintures  permifes  aux  Drapiers-Dia- 
pans  ,  Sc  ordonne  les  rofes  ,  le  litage ,  le  débouilli 
Sc  les  vifites. 

Enfin  la  quatrième  Sc  dernière  clafTe  ,  qui  com¬ 
mence  au  44e  article  ,  8c  comprend  tout  le  refte 
du  Réglement ,  ordonne  de  la  police  des  Maîtres 
Teinturiers  ,  de  leurs  Veuves  ôc  de  leurs  Ap- 
prentifs. 

De  ces  quatre  claffes  on  ne  fera  ici  l’extrait  que 
de  ce'qui  eft  le  plus  important  dans  la  première 
ôc  les  deux  dernières  ,  ayant  été  traité  ailleurs  des 
teintures  des  laines  comprifes  dans  la  fécondé.  Voyez. 
Teinture. 

On  ne  parlera  non  plus  ici  que  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Teinturiers  de  la  Ville  de  Paris  ;  toutes 
celles  des  Provinces  ayant  été  créées  ôc  réglées  fur 
le  même  pié. 

Lors  du  Réglement  de  1 669 ,  il  ne  fetrouvoità 
Paris  que  trois  Teinturiers  du  grand  ôc  bon  teint 
des  manufactures  de  laine  :  ainfi  pour  commencer 
à  former  un  Corps  un  peu  plus  confidérable ,  il  eft 
dit  d’abord  dans  le  Réglement ,  Que  trois  Teintu¬ 
riers  du  petit  teint  feront  choifis  Ôc  nommés  par  le 
Lieutenant  Général  de  Police,  pour  travailler  à  l’a¬ 
venir  à  la  grande  ôc  bonne  teinture  ,  en  faifant  néan¬ 
moins  par  ceux  qui  feroient  nommés  ôc  choifis,  le 
chef-d’œuvre  du  grand  teint. 

Enfuite  on  fépare  pour  toujours  les  Teinturiers 
du  grand  teint  d’avec  ceux  du  petit  teint  ;  ôc  il  eft 
ordonné  qu’ils  ne  pourroient  être  gouvernés  j»ar  les 
mêmes  Jurés,  ni  entreprendre  les  uns  fur  les  autres 
les  ouvrages  qui  feront  attribués  à  chacune  des  deux 
Communautés. 

Le  troifiéme  article  veut  ?  Que  chaque  année  il 
fe  faffe  l’éleffion  d’un  Juré  pour  veiller  à  l’exécu¬ 
tion  des  nouveaux  Statuts  ôc  Règlemens  accordés 
aux  Maîtres  de  la  grande  teinture  3  ôc  par  le  fuivant 
le  Juré  entrant  en  Charge  eft  tenu  aux  fraix  ôc  dé¬ 
pens  de  la  Communauté  ,  de  faire  teindre  quinze 
jours  après  fon  élection,  en  prélence  des  Officiers 
de  Police  ôc  des  Maîtres  ôc  Gardes  de  la  Draperie, 
douze  morceaux  de  drap  de  Valogne  ou  de  Berry  , 
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ôc  quatre  morceaux  de  ratines  des  couleurs  requifes 
pour  fervir  d’échantillons  matrices.  Voyez.  Matrice 
oh  Echantillon. 

On  paffe  de-là  aux  drogues  6c  ingrédiens  permis 
aux  Maîtres  du  grand  6c  petit  teint ,  6c  a  celles  dé¬ 
fendues  aux  uns  6c  aux  autres.  Voyez.  Drogue. 

Le  huitième  article  explique  quelles  font  les  mar- 
chandifes  6c  étoffes  qui  ne  peuvent  &  ne  doivent 
être  teintes  qu’en  bonne  6c  grande  teinture.  Voyez 
plus  haut ,  où  il  ejl  parlé  des  trois  Communautés  de 
Teinturiers  en  général. 

Enfin  les  neuvième  6c  dixiéme  articles ,  qui  font 
les  derniers  de  la  première  claffe  ,  ordonnent  le  dé¬ 
gorgement  des  draps  teints  en  noir  6c  l’établiffe- 
ment  des  moulins  à  les  dégorger  :  on  )*explique  auffï 
quelques  préparations  des  noirs ,  qu’on  peut  voir  à 
l’Article  des  Teintures.  Voyez  Dégorgement  é* 
Moulin  a  dégorger. 

La  troifiéme  claffe  commence  par  les  étoffes  ap¬ 
partenantes  au  petit  teint ,  qu’on  ne  répété  pas  ici , 
fe  trouvant ,  comme  on  l’a  dit  de  celles  du  grand 
teint,  au  commencement  de  cet  Article  des  Tein¬ 
turiers  en  général. 

Enfuite  on  défend  aux  Maîtres  Tondeurs  6c  au¬ 
tres  qui  travaillent  aux  apprêts  des  draps  ,  de  fe  fer- 
vir  d’autres  graiffes  que  de  celle  du  fain-doux» 

On  diftingue  après  cela  les  laines  qui  doivent 
être  teintes  au  grand  teint  d’avec  celles  qu’il  eft 
permis  de  teindre  au  petit  teint  ;  6c  il  eft  ordon¬ 
né  que  toutes  les  laines  deftinées  pour  être  employ¬ 
ées  aux  tapifferies  ,  fe  feront  en  bonne  teinture  , 
6c  de  la  manière  prefcrite  pour  les  étoffes  de  dra¬ 
perie  ,  à  la  réferve  des  noires,  qui  feront  feulement 
de  guêde  &  noircies.  Il  eft  en  même  tems  défen¬ 
du  de  fe  fervir  aux  teintures  des  laines  au  petit  teint, 
d’écorce  d'aulne,  de  moulée,  de  limaille  de  fer  ou 
de  cuivre ,  non  plus  que  de  bois  dinde. 

On  ne  s’arrêtera  pas  à  ce  qui  eft  preferit  par  plu- 
fiieurs  articles  pour  les  rofes  ôc  rofettes,  les  litages 
des  étoffes  teintes  en  cramoifi  ,  6c  les  différens  dé¬ 
bouillis  ;  toutes  ces  chofes  étant  expliquées  à  leurs 
propres  Articles. 

A  l’égard  des  vifites  6c  des  marques  qui  font  une 
partie  des  plus  effentielles  du  Réglement  *,  il  en  eft 
ordonné  de  quatre  fortes  j  celles  des  Drapiers  chez 
les  Teinturiers  ;  celles  du  Juré  Teinturier  chez  les 
Maîtres  de  la  Communauté  ;  celles  des  Maîtres  & 
Gardes  de  la  Draperie  pour  les  marchan’difes  fo¬ 
raines  6c  étrangères  qui  fe  déchargent  aux  halles; 
6c  enfin  celles  des  mêmes  Maîtres  ôc  Gardes  pour 
les  marchandifes  qui  fe  portent  aux  foires. 

La  vifite  des  Drapiers  chez  les  Teinturiers  pef- 
mife  ou  ordonnée  par  le  trente-huitième  article,  doit 
fe  faire  par  un  ancien  Drapier  qui  a  paffé  par  les 
Charges ,  commis  à  cet  effet  par  le  Corps  de  la 
Draperie. 

A  cette  vifite  non-feulement  font  fujets  tous  les 
Maîtres  particuliers  du  grand  teint  ,  mais  encore 
leur  Juré  même.  Pendant  les  quinze  jours  que  dure 
la  Commiflîon  du  Marchand  Drapier ,  qui  eft  en- 
fuite  relevé  par  un  autre ,  6c  ainfi  fans  interruption 
pendant  toute  l’année,  il  examine  non  feulement 
les  drogues  6c  ingrédiens  dont  chaque  Maître  com- 
pofe  fa  teinture  ,  mais  auffï  les  étoffes  6c  marchan¬ 
difes  qu’il  teint  ;  les  marquant  de  l’un  des  cinq  poin¬ 
çons  pour  la  teinture  ,  gardés  au  Bureau  de  la 
Draperie,  qui  tous  cinq  ont  le  nonï  des  Villes  où 
fe  font  les  teintures  ,  &  chacun  outre  cela  une  inf- 
cription  qui  lui  eft  propre.  , 

Sur  le  premier  poinçon  eft  gravé  ,  Guêde  pour 
pajfer  en  garance  ;  fur  le  fécond  ,  Guêde  &  garance 
pour  pajfer  en  noir  ;  fur  le  troifiéme  ,  Bleu  pour  pajj'er 
en  noir  ;  fur  le  quatrième  ,  Gaude ;  6c  fur  le  cinquiè¬ 
me  ,  Cramoifi.  Enfin  pour  qu’on  connoiffe  par  quel 
Maître  a  été  faite  la  teinture  ,  fon  nom  eft  auffï 
gravé  fur  la  petite  enclume  que  chaque  Teinturier 
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eft  tenu  d’avoir  chez  foi  ;  de  forte  qu’en  mettant  urt 
plomb  entre  l’enclume  &  le  poinçon  qu’on  veut  ap¬ 
pliquer  ,  le  plomb  puifie  du  même  coup  de  marteau 
recevoir  la  double  empreinte  du  nom  du  Maître,  & 
de  la  qualité  de  la  teinture  où  doit  être  mife  la  piè¬ 
ce  d’étoffe  qu’on  plombe. 

Ces  cinq  marques  fervent  pour  affurer  les  teintu¬ 
res,  les  Teinturiers  ne  pouvant  garancer  les  guêdes  , 
qu’après  qu’ils  ont  été  marqués  en  guêde  ;  ni  paffer 
en  noir  les  guêdes  garancés ,  qu’après  qu’ils  ont  été 
marqués  en  guêdes  garancés  ,  6c  ainfi  des  bleus  en 
noirs  ,  des  gaudes  en  autres  couleurs  ôc  des  cramoi- 
fis  -,  ces  derniers  entr’autres  ne  pouvant  être  déli¬ 
vrés  aux  Marchands*!  qui  iis  appartiennent ,  qu’ils 
n’ayent  été  pareillement  frapés  du  poinçon  qui  leur 
convient,  le  tout  fous  peine  de  faifie  6c  confifcation 
des  étoffes  ,  6c  de  i£o  liv.  d’amende  contre  le  Tein¬ 
turier,  fauf  le  recours  du  Marchand  contre  le  mê¬ 
me  Teinturier  trouvé  en  contravention* 

La  vifite  du  Juré  chez  les  Maîtres  ,  qui  eft  la 
fécondé  des  quatre  vifites  ordonnées,  n’eft  point  dif¬ 
férente  de  celles  qui  fe  font  dans  les  autres  Corps 
6c  Communautés  ;  6c  il  eft  tenu  d’examiner  les  tein¬ 
tures,  les  drogues,  les  étoffes  teintes,  &c.  6c  de 
faire  fon  raport  des  contraventions  aux  Statuts  ÔC 
Réglemens. 

La  troifiéme  vifite,  qui  eft  celle  des  Maîtres  6c 
Gardes  du  Corps  de  la  Draperie  dans  les  halles  * 
a  été  inftituée ,  tant  pour  voir  fi  les  étoffes  de  lai— 
rierie  des  manufactures  de  France  ont  les  plombs 
6c  marques  du  Drapier  -  Commiffaire ,  6c  fi  elles  leur 
ont  été  exactement  &  fidèlement  appofées  ,  que  pour 
examiner  fi  les  étoffes  de  laine  de  teintures  étran¬ 
gères  ont  été  teintes  de  bon  teint ,  &  les  marquer 
en  cas  que  la  teinture  ait  été  reconnue  bonne. 

Pour  faciliter  cette  vifite ,  qui  n’eft  pas  une  des 
moins  importantes  des  quatre ,  il  eft  ordonné  que 
toutes  ces  fortes  de  marchandifes  ,  excepté  celles  qui 
doivent  aller  aux  foires,  feront  directement  menées 
6c  déchargées  aux  halles  6c  autres  lieux  des  Villes 
deftinés  pour  y  faire  les  dites  vifites  ,  pour  y  refter 
pendant  trois  jours  entiers  ;  avec  défenfes  ,  fous 
peine  de  confifcation  des  marchandifes  ,  de  iooo  liv* 
d’amende  ,  6c  de  tenir  boutique  fermée  pendant  fix 
mois  j  à  tous  Marchands  Drapiers,  Merciers  ôc 
Privilégiés  fuivans  la  Cour,  de  les  faire  décharger 
ni  recevoir  dans  leurs  maifons,  boutiques  &  maga- 
fins ,  qu’après  qu’elles  auront  été  vifitées  6c  mar¬ 
quées. 

Enfin  la  vifite  6c  marque  qui  fe  font  aux  Foires 
par  les  mêmes  Gardes  Drapiers ,  étant  &  pour  les 
motifs  ,  6c  pour  l’utilité  ,  6c  pour  les  peines  des 
faifies ,  confifeations  &  amendes,  toutes  fembla- 
blés  à  celles  ordonnées  dans  les  halles  ,  ce  qu’on 
vient  de  dire  des  unes  fuffit  pour  donner  une  idée 
des  autres  ;  les  unes  6c  les  autres  d’ailleurs  fe  fai- 
fant  abfolument  fans  autres  fraix  que  d’un  fol  par 
pièce  pour  le  dépôt  Ôc  garde  des  marchandifes  dans 
les  lieux  deftinés  à  cet  effet  dans  les  dites  foires  ôc 
halles. 

La  police  de  la  Communauté  des  Maîtres  Tein¬ 
turiers,  qui  fait,  comme  on  l’a  dit,*  la  quatrième 
claffe  des  articles  de  leurs  Statuts  ,  confifte  : 

i°.  Ence'que  nul  ne  peut  être  reçu  à  Maîtrife  y 
qu’il  n’ait  fait  appventiffage  chez  les  Maîtres  l'efpace 
de  quatre  ans  entiers ,  6c  qu’il  n’ait  fervi  trois  autres 
années  en  qualité  de  Compagnon. 

2°.  En  ce  qu’aucun  Maître  ne  peut  prendre  plus 
de  deux  Aprentifs  à  la  fois  ,  auxquels  huit  jours 
après  la  fin  de  l’apprentiffage  le  Maître  eft  tenu  de 
faire  faire  à  fes  fraix  une  expérience  de  teinture  en 
préfence  du  Juré  en  Charge  ,  pour  être  enfuite  enre- 
giftrés  au  Regiftre  des  Compagnons. 

3®.  En  ce  que  les  Aprentifs  ne  peuvent  s’abfen- 
ter  pendant  leur  apprentiffage  fans  caufe  légitime  s 
jugée  telle  par  les  Officiers  de  Police  ,  à  peine  après 
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une  fommation  faîte  par  les  Maîtres  des  dits  Apren- 
tifs  ,  detre  rayés  de  deffus  le  Livre  de  la  Commu¬ 
nauté,  fans  quils  puiffent  fe  prévaloir  dans  un  nou¬ 
vel  aprentiffage  ,  du  tems  qu’ils  auront  déjà  fervi  dans 
le  premier. 

q*.  En  ce  que  les  Compagnons  après  leur  apren- 
tifiage  de  quatre  années  ,  &  leur  fervice  de  trois  au¬ 
tres  années  ne  peuvent  être  reçus  Maîtres,  s’ils  n’ont 
privilège  particulier,  ou  s’ils  ne  font  chef-d œuvre 
en  préfence  du  Juré  &  de  deux  anciens  Maîtres  ;  le¬ 
quel  chef  d’œuvre  doit  être  compofé  par  l’Afpirant 
de  trois  balles  de  paftel  de  Languedoc  ,  defquelles 
après  les  avoir  mifes  ôc  préparées  dans  une  cuve  ,  il 
eft  tenu  d’en  tirer  la  teintuiw  du  bleu  9  depuis  la 
nuance  la  plus  brune  jufqua  la  plus  claire  ,  ôc  1  ap¬ 
pliquer  fur  des  étoffes  de  draperie ,  &  ce  durant  fix 
jours  confécutifs  ,  ôc  non  plus  ;  auquel  chef-d’œuvre 
néanmoins  ne  font  tenus  les  Fils  de  JVlaitres,  mais 
feulement  d’une  expérience  de  bonne  teinture  pen¬ 
dant  deux  jours.  A 

5a.  En  ce  que  les  Veuves  de  Maîtres  ont  droit  de 
tenir  ouvroir  chez  elles,  Ôc  d’y  faire  travailler  à  la 
bonne  teinture  ,  mais  non  de  faire  de  nouveaux  A— 
prentifs  ,  ains  feulement  de  continuer  les  anciens  ; 
&  que  les  dites  Veuves  ôc  les  Filles  de  Maîtres  af- 
franchiffent  les  Compagnons  qui  les  époufcnt  ,  du 
fervice  de  trois  ans,  en  faifant  néanmoins  par  eux  le 
chef-d’œuvre  à  leur  réception  à  la  Maîtnle. 

Outre  ces  cinq  articles  de  police,  deux  autres 
règlent  les  jours  des  affemblées,  dont  il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  favoir  celles  du  Bureau  pour  les  affai¬ 
res  de  la  Communauté,  qui  doivent  fe  tenir  tous  les 
premiers  lundis  de  chaque  mois  ,  fauf  au  Jure  d  en 
indiquer  d’autres  extraordinaires  quand  il  en  eft  be- 
foin  j  ôc  l’affemblée  générale  qui  ne  fe  convoque 
qu’une  feule  fois  l’année  au  mois  de  ....  &  où  doi¬ 
vent  être  invités  &  fe  trouver  en  la  préfence  des  Of¬ 
ficiers  de  Police,  les  Gardes  en  Charge  de  la  Dra¬ 
perie  ,  avec  ceux  qui  en  font  fortis  l’année  précéden¬ 
te  ,  &  fix  autres  perfonnes  de  l’un  ôc  de  l’autre 
Corps  ôc  Communauté,  enfemble' deux  notables 
Bourgeois. 

C’eft  dans  cette  affemblée  générale  que  fe  font  les 
taports  de  ce  qui  a  été  remarqué  pendant  toute  l’an¬ 
née  des  contraventions  au  Réglement ,  ôc  qu’il  eft 
con fuite  &  délibéré  des  remèdes  propres  à  les  pré¬ 
venir  ôc  corriger  ;  de  quoi  il  eft  fait  mention  fur 
les  Regiftres  des  deux  Corps,  &  dont  il  doit  être 
donné  avis  un  mois  après  l’affemblée  au  Sur-Inten¬ 
dant  Général  des  Arts  Ôc  Manufactures. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  par  l’article  56  des 
Statuts,  il  eft  permis  aux  Maîtres  Teinturiers, con¬ 
formément  à  l’Arrêt  du  Parlement  du  10  Mars  1610, 
de  mettre  ôc  tenir  des  perches  à  leurs  maifons,  pour 
y  étendre  ôc  fécher  les  étoffes  &  ouvrages  qu’ils  ont 
teints  ,  pourvu  néanmoins  que  lefdites  perches  ne 
paffent  point  la  moitié  de  la  rué  ,  &  que  les  ouvra¬ 
ges  ôc  étoffes  qui  y  font  attachés  ne  defeendent  que 
trois  toifes  près  de  terre. 

Nouveau  Réglement  pour  la  marque  des  Teinturiers. 

L’article  LVIII.  du  grand  Réglement  de  1669  , 
concernant  les  Marchands  Maîtres  Teinturiers  en 
grand  ôc  bon  teint  ,  dont  on  a  donné  çi-deffus  l’ex¬ 
trait,  ordonne  que  pour  connoître  le  nom  de  ceux 
qui  auroient  teint  les  draps,  ferges  ôc  autres  étoffes 
de  laines  ,  tous  les  Maîtres  Teinturiers  feroient  obli¬ 
gés  d’avoir  une  petite  enclume ,  fur  laquelle  leur 
nom  ôc  furnom  feroient  graves  ,  afin  que  le  Mar¬ 
chand  ,  prépofé  aux,  vifites  ,  appliquant  fon  plomb  à 
la  tête  des  pièces  teintes,  le  nom  du  Teinturier, 
qui  les  a  mis  à  la  teinture  ,  foit  imprimé  par  le  def- 
fous  ,  avec  défenfes  aux  Marchands  de  retirer  aucu¬ 
nes  étoffes  des  Teinturiers,  fi  elles  n’étoient  mar¬ 
quées  des  dites  marques. 

Un  autre  Réglement  poftérieur  (13  Mai  1719) 
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avoit  de  plus  défendu  à  tous  Entrepreneurs  de  Ma¬ 
nufactures  ,  de  mettre  fur  leurs  plombs  ces  mots  : 
Manufactures  Royales  ,  à  moins  qu’ils  n’en  euftent 
exprelfément  ôc  nommément  obtenu  le  droit  par  des 
Lettres  Patentes. 

Cependant  quelques  Teinturiers,  ôc  particuliére¬ 
ment  ceux  du  Bourg  de  Darnetal,  ne  s’étant  pas  con¬ 
tentés  de  la  fimplicité  de  la  marque  ordonnée  par  le 
Réglement  de  1 669  ,  ôc  d’ailleurs,  par  une  contra¬ 
vention  manifefte  à  l’Arrêt  du  13  Mai  1719,  fe  fer- 
vant  d’un  plomb  doré ,  avec  des  Infcriptions  ôc  des 
empreintes  honorables,  fans  en  avoir  obtenu  ni  la 
permiffion  ni  le  droit;  Sa  Majefté ,  pour  arrêter  ce 
défordre  ,  a  de  nouveau  ordonné  l’exécution  des  dits 
Réglement  Arrêt ,  Ôc  en  conféquence  a  fait  très 
expreffes  inhibitions  ôc  défenfes  à  tous  Maîtres  Tein¬ 
turiers  défaire  graver  fur  leurs  plombs  les  Armes  de 
Sa  Majefté,  s’ils  n’en  ont  expreffément  &  nommé¬ 
ment  obtenu  le  droit  par  des  Lettres  Patentes  ;  à 
peine  de  confifcation  des  pièces  d’étoffe,  fur  lefquelles 
les  dits  plombs  auront  été  appliqués  ,  fauf  le  recours 
des  Marchands  auxquels  elles  appartiendront ,  con¬ 
tre  les  dits  Teinturiers  ,  qui  feront  en  outre  condam¬ 
nés  en  cinq  cens  livres  d’amende. 

On  peut  voir  cet  Arrêt  plus  au  long  rapporté  à 
l’Article  des  Reglemens. 

Il  y  a  trois  Airêts  du  Confeil  de  l’année  1725" , 
concernant  les  Teinturiers. 

Le  premier  eft  du  30  Janvier;  il  leur  permet  de 
teindre  de  blanc  en  noir ,  après  un  bain  de  racine  de 
noyer  ,  les  étamines  à  voile  ôc  autres  petites  étoffes 
qui  ne  paffent  point  au  foulon  ,  fous  les  conditions 
portées  parle  dit  Arrêt.  Ceux  du  28  Mai  1718  ÔC 
29  Janvier  1722,  qui  accordoient  la  même  permif¬ 
fion,  y  font  rappellés;  on  peut  voir  ces  Arrêts  à  l’Ar¬ 
ticle  des  Reglemens. 

Le  fécond  Arrêt  qui  eft  du  22  Avril ,  permet  pa¬ 
reillement  aux  Teinturiers  du  Languedoc,  du  Rouer- 
gue  ,  d’Auvergne ,  de  la  Généralité  de  Montauban 
ôc  d’Auch,  de  teindre  en  petit  teint  les  cadis  ôc 
cordelats,  de  demi- aune  de  large  ÔC  au-deffous;  ces 
Arrêt  le  trouve  auffi  à  l’Article  des  Reglemens. 

Enfin  le  troifiéme  Arrêt  du  20  Février  fait  défen¬ 
fes  à  tous  Teinturiers  ôc  autres  ,  d’envoyer  hors  du 
Royaume  ,  ou  d’en  favorifer  la  fortie  ,  des  foyes  tein¬ 
tes  propres  à  fabriquer  des  étoffes.  Voyez  cet  Arrêt 
à  l’Article  des  Soyes. 

Teinturiers  du  petit  teint. 

Les  Statuts  de  ces  petits  Teinturiers  font  anciens^ 
ôc  dès  l’an  1383  ils  avoient  reçû  des  Réglemens  du 
Prévôt  de  Paris  ,  fur  l’avis  ôc  du  confentement  des 
Teinturiers  du  bon  teint ,  ôc  des  Maîtres  ôc  Gardes 
ôc  Jurés  de  divers  Corps  ôc  Communautés ,  dont 
les  ouvrages  paffent  ordinairement  par  la  teinture , 
tels  que  font  les  Drapiers,  Tifferans,  Foulons  <5c 
Chapeliers. 

1  ous  les  Corps  de  Jurande  ayant  été  obligés  par 
l’Ordonnance  d’Orléans  de  faire  reformer  leurs  Sta¬ 
tuts,  ôc  de  prendre  de  nouvelles  Lettres  Patentes 
de  confirmation,  les  Teinturiers  du  petit  teint  en 
obtinrent  de  Charles  IX.  au  mois  de  Mai  iy7y  , 
qui  ayant  encore  été  depuis  confirmées  par  Henri  IV. 
en  1604  >  &  Par  Louis  XIII.  au  mois  de  Juin  1618, 
le  furent  enfin  pour  la  dernière  fois  par  Louis  XIV. 
au  mois  de  Décembre  1679  ,  ôc  les  Lettres  Paten¬ 
tes  de  confirmation  enregiftrées  au  Parlement  le  6 
Février  1680. 

Outre  i’expreffion  générale  Ôc  commune  à  toutes 
ces  fortes  de  lettres  qui  portent  l’approbation  des 
anciens  Statuts  ôc  l’exécution  des  Reglemens  qu’elles 
confirment  ,  il  eft  dit  en  particulier  dans  celles-ci , 
que  ces  Maîtres  Teinturiers  qui  ne  font  à  Paris  qu’au 
nombre  de  douze  en  conféquence  du  Réglement 
général  pour  es  teintures  de  1669,  font  maintenus 
ôc  gardés  en  leur  Art  ôc  Mener  du  petit  teint ,  de 
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galle  ,  couperofe ,  écorce  d’aulne,  bois  d’inde ,  or- 
fieille,  brefil  ,  moulée  &  gaude  fervant  à  adoucir 
les  noirs  ,  comme  at.«î  à  teindre  en  noir,  mufc  ,  tri- 
ffamie  ,  noifettc  &  toute  forte  de  petit  gris  ,  &c.  ce 
qui  proprement  fait  la  diftin&ion  de  cette  Commu¬ 
nauté  des  petits  Teinturiers  d’avec  les  deux  autres 
Communautés  à  qui  ces  fortes  de  drogues  font  ab- 
folument  défendues. 

Les  Statuts  confirmés  en  1679  confiftant  prefque 
dans  les  mêmes  articles  qui  ont  été  ci-devant  rap¬ 
portés,  en  parlant  de  ceux  des  Teinturiers  du  grand 
teint,  à  proportion  de  leurs  ouvrages  ,  on  fe  conten¬ 
tera  d’en  extraire  ici  ce  qui  eft  de  plus  important 
ôc  particulier  à  ceux  du  petit  teint. 

L’aprentiftage  doit  être  de  quatre  années  confé- 
cutives  ,  indifféremment  chez  les  Maîtres  du  grand 
Ôc  du  petit  teint ,  ôc  le  fervice  de  trois  ans  aufiî 
confécutifs  ,  mais  feulement  chez  les  Maîtres  du 
peut  teint,  afin  que  l’Afpirant  puifTe  en  apprendre 
la  façon. 

Le  chef-d’œuvre  ,  après  l’aprenti liage  ôc  le  fer- 
vice,  confifte  en  quatre  pièces  de  teinture  ,  deux  de 
draps  ,  ôc  deux  de  légères  étoffes  :  les  deux  draps 
doivent  fe  mettre  en  noir;  favoir ,  l’un  auquel  le 
Teinturier  du  bon  teint  a  donné  le  pié  de  guêde 
ôc  de  garance ,  Ôc  l’autre  qui  n’a  reçu  que  le  pié 
de  guêde  feulement  :  des  deux  pièces  de  petites 
étoffes  ,  l’une  doit  être  teinte  en  caflor  ,  &  l’au¬ 
tre  en  pain  bis  :  mais  fans  participation  du  grand 
teint. 

Les  fils  de  Maîtres  ne  font  obligés  qu’à  deux  ans 
d’aprentillage  ,  ôc  à  autant  de  fervice  en  qualité  de 
Compagnons  ,  ou  chez  leur  pere  ,  ou  fous  un  Maî¬ 
tre  étranger;  ôc  lors*de  leur  réception  à  la  maîtri- 
lè  ,  ils  ne  font  tenus  qu’à  la  fimple  expérience  ,qui 
confifte  en  la  teinture  d’une  pièce  de  drap  noir  ôc 
d’une  pièce  d’étoffe  légère  à  leur  option.  Les  Com¬ 
pagnons  qui  époufentles  filles  ou  veuves  des  Maî¬ 
tres  jouïftent  aufiî  de  la  même  exemption  du  grand 
chef-d’œuvre. 

Il  eft  défendu  à  tous  Compagnons  ou  Aprentifs 
de  teindre  ni  reteindre  pour  eux  ôc  à  leur  profit  , 
en  leurs  maifons,  dans  les  boutiques  de  leurs  Maî¬ 
tres  ou  ailleurs  ,  à  peine  de  punition  exemplaire. 

Enfin  outre  les  vifites  de  leurs  propres  Jurés  ,  ils 
font  obligés  de  fouffrir  celles  des  Jurés  de  la  Com¬ 
munauté  des  Maîtres  du  grand  teint. 

Avant  l’année  1679.  ^es  Marchands  Teinturiers 
en  Soye  ,  Laine  &  Fil  ,  prétendoient  aufiî  ce  droit 
de  vifite  chez  ceux  du  petit  teint ,  concurremment 
avec  les  Maîtres  du  grànd  teint  ;  mais  les  Lettres 
Patentes  de  la  même  année  ne  Pont  çonfervé  qu’à  ces 
derniers,  en  ayant  débouté  les  autres. 

Teinturiers  en  Soye  ,  Laine  &  Fil. 

Quoique  la  Communauté  de  ces  Teinturiers  ne 
foit  conlidéréc  que  comme  une  feule  Communauté, 
qu’elle  foit  gouvernée  parles  mêmes  Jurés,  ôc  que 
des  Statuts  qui  règlent  fa  police,  comprennent  éga¬ 
lement  les  Maîtres  qui  travaillent  fur  ces  trois  dif¬ 
férentes  matières  ;  cependant  l’on  peut  dire  qu’à  cer¬ 
tains  égards  ce  font  trois  Communautés  toutes  dif¬ 
férentes ,  réunies  néanmoins  dans  un  feul  corps. 

En  effet  il  n’eft  pas  libre  aux  Maîtres  qui  lacom- 
pofent  ,  de  teindre  indifféremment  la  foye,  la  laine 
ôc  le  fil  ,  ni  même  de  demeurer  ôc  travailler  enfem- 
ble  dans  les  mêmes  ouvroirs  ôc  boutiques.  La  tein¬ 
ture  de  chacune  de  ces  matières  forme  comme  au¬ 
tant  de  profefiîons  qui  ont  leurs  Maîtres ,  leurs  A- 
prentifs,  leurs  chefs-d'œuvres ,  leurs  drogues  pleurs 
échantillons  matrices  ôc  leurs  débouillis  ;  &  quand 
l’option  de  l’une  de  ces  trois  Maîtrifes  a  été  faite , 
le  Maître  qui  l’a  faite  n’a  plus  la  liberté  de  pafter 
dans  les  deux  autres. 

Ces  trois  efpèces  de  Maîtres  Teinturiers  ,  réu¬ 
nis  ainfi  dans  une  même  Communauté ,  font  en 


quelque  forte  confédérés  comme  Teinturiers  du 
grand  teint,  &  les  Edits,  Déclarations,  Statuts  'ôc 
Ordonnances  ,  leur  donnent  quelquefois  cette  qua¬ 
lité  ,  a  caufe  qu  ils  font  tenus  d'employer  les  meil¬ 
leures  drogues  en  plufieurs  de  leurs  teintures  ;  ce¬ 
pendant  il  eft  certain  qu’elle  eft  plus  particuliére¬ 
ment  attribuée  dans  1  ufage  ordinaire  aux  grands 
Teinturiers  des  Manufactures  ôc  étoffes  de  Laina¬ 
ge  ,  dont  il  a  été  traité  au  premier  paragraphe  de 
cet  Article. 

Les  premiers  Statuts  de  cette  Communauté  font 
très  anciens;  mais  comme  ils  font  ou  rapeilés  ,  ou 
abolis  par  le  Réglement  de  1 669  ,  on  fe  contentera 
de  parler  de  celui-ci  ,  ôc  d’y  ajouter  les  changemens 
qui  y  font  arrivés  depuis  l’année  1691  ,  que  les 
Charges  de  Jurés  créées  en  titre  d’Offices  lui  furent 
réunies  jufqu’en  1707.  que  cette  Communauté  ob¬ 
tint  encore  la  réunion  de  plufieurs  autres  Offices  de 
nouvelle  création. 

Quatre-vingt  dix- huit  articles  compofent  le  nou¬ 
veau  Réglement,  dont  feulement  les  trois  premiers  , 
ôc  les  18  derniers  regardent  la  police  de  la  Com¬ 
munauté  en  général  :  les  autres  partagés  en  trois 
claffes  traitent  en  particulier  de  ce  qui  regarde  la 
teinture  des  foyes ,  celle  des  laines  ôc  celle  des  fils. 
Ces  trois  fortes  de  teintures  ayant  été  expliquées 
ci-deftus  à  l’Article  des  Teintures,  on  fe  contente¬ 
ra  de  donner  ici  l’extrait  des  vingt-un  articles  de 
difeipline. 

Le  premier  article  ,  après  avoir  réuni  dans  une 
même  Communauté  les  Teinturiers  en  foye,  laine 
Ôc  fil,  déclare  que  néanmoins  les  Teinturiers  en  foye 
ne  pourront  teindre  ni  vendre  que  de  la  foye,  com¬ 
me  aufiî  les  Teinturiers  en  laine  ôc  fil,  ne  vendre  ni 
débiter  que  de  la  laine  ou  du  fil,  ou  des  étoffes  de 
même  qualité  ;  ôc  il  eft  pareillement  ordonné  que 
chaque  Maître  qui  fera  reçu  à  l’avenir  ne  fera  fon 
chef-d’œuvre  que  fur  celles  des  trois  teintures  qu’il 
aura  choifies ,  Ôc  fur  lefquelles  il  aura  déclaré  vou¬ 
loir  travailler. 

Le  deuxième  article  traite  de  l’Eleêlion  des  Jurés, 
dont  la  moitié  doit  toujours  être  de  Maîtres  Tein¬ 
turiers  en  foye ,  ôc  l’autre  moitié  partagée  entre  les 
Maîtres  Teinturiers  en  laine  ôc  les  Maîtres  Tein¬ 
turiers  en  fil  :  enforte  que  de  quatre  Jurés,  deux  doi¬ 
vent  être  pour  la  teinture  en  foye  ,  un  pour  celle 
en  laine,  ôc  l’autre  pour  la  teinture  en  fil.  Que  il 
néanmoins  la  Communauté  n’eft  composée  que  de 
Teinturiers  en  laine  Ôc  fil,  l’Eleétion  des  Jurés  doit 
être  également  partagée  entr’eux  ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
qu’il  y  en  ait  toujours  deux  des  uns  &  des  autres. 

La  moitié  des  Jurés  fe  renouvelle  tous  les  ans  avec 
la  proportion  précédente.  Le  jour  de  l’éledion  , 
deux  Maîtres  du  Corps  font  aufiî  choifïs  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix  ,  pour  faire  les  vifites  chez  les  Jurés 
eux-mêmes  ;  auxquels  Jurés  il  appartient  néanmoins 
de  faire  feuls  les  vifites  chez  le  refie  des  Maîtres 
de  la  Communauté.  • 

Par  le  troifiéme  article  les  vifites  générales  des 
Jurés  font  fixées  à  quatre  par  an  ,  ôc  les  droits  à  dix 
fols  par  chaque  vifite  ,  auxquelles  vifites  ôc  droits 
font  pareillement  fournis  les  Plieurs  de  foye.  Outre 
les  contraventions  au  Réglement,  &  les  dérèduofités 
des  teintures,  que  les  Jurés  doivent  obferver  dans 
leurs  vifites  ,pour  en  faire  leur  rapport,  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas  ,  ils  font  encore  tenus  de  prendre 
les  noms  des  Teinturiers  ,  de  leurs  fils  ,  Apprentifs 
ôc  Compagnons,  pour  connoître  &  vérifier  s’ils  ont 
été  enrégifirés  fur  le  livre  de  la  Communauté. 

L’article  quatre  -  vingt  -  troifiéme  qui  reprend  la 
police  du  Corps  ,  interrompue  par  les  articles  des 
teintures  ,  ordonne  que  nul  ne  pourra  s’ingérer  ni 
s’employer  dans  le  négoce  ôc  l’art  de  teinture  des 
foyes,  laines,  fils  ôc  étoffes,  s’il  n’a  été  Apprentif 
ôc  Compagnon  pendant  le  tems  ordonné,  ÔC  s’il  n’a 
fait  fon  chef-d’œuvre  ôc  n’eft  reçu  Maître. 
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Par  le  quatre-vingt-quatriéme  article  chaque  Maî¬ 
tre  eft  tenu  d’avoir  un  poinçon  gravé  d’un  côté  du 
nom  Ôc  armes  de  la  Ville  de  fa  demeure  ,  pour  en 
être  les  empreintes  mi fes  fur  des  plombs  attachés 
aux  bottes  de  foye  ,  laine  ou  fil  par  lui  teintes  ‘}  de 
chacun  defquels  poinçons  il  doit  y  avoir  trois  em¬ 
preintes  matrices  ,  l’une  dans  le  Bureau  de  la  Com¬ 
munauté  des  dits  Teinturiers  ,  ôc  les  deux  autres  dans 
les  Bureaux  des  Marchands  Merciers  ,  Ôc  des  Mar¬ 
chands-Maîtres  Ouvriers  en  Draps  d’or  ,  d’argent  & 
de  foye  ;  ne  pouvant  les  dits  Teinturiers  vendre  ni 
livrer  les  dites  matières  ôc  étoffes  teintes  ,  ni  aucu¬ 
nes  perfonnes  les  recevoir  fans  les  dites  marques  ôc 
plombs,  à  peine  de  cent  livres  d’amende  pour  chacu¬ 
ne  contravention  ,  ôc  confifcation  des  ouvrages  teints 
non  marqués. 

Le  quatre-vingt-cinquiéme  article  ordonne  la  te¬ 
nue  d’un  Regiftre  par  chaque  Teinturier  pour  y 
•être  infcrits  toutes  les  foyes  ,  laines  ôc  fils ,  &c, 
qui  leur  feront  donnés  à  teindre  ;  le  même  article 
défend  que  les  pantines  de  foyes  crûës  ou  teintes 
foient  défaites  ni  divi fées,  ni  chargées  d’huile  ou 
d’autres  grailles  par  les  Teinturiers  en  foye,  avant 
ou  après  la  Teinture. 

Il  eft  déclaré  par  le  8<5e  article  quelles  font  les 
marchandrfcs  qu’il  eft  permis  aux  Maîtres  de  la  Com¬ 
munauté  de  vendre  ôc  débiter  chacun  par  rapport  à 
la  profèflïon  qu’il  a  optée  ôc  choifîe. 

Les  marchandées  que  les  Teinturiers  en  foye 
peuvent  teindre,  vendre  ôc  débiter  tant  en  gros 
qu’en  détail,  font  toutes  fortes  de  foyes  crues  ou 
teintes,  les  fleurets,  capitons  ,  trames  Ôc  autres  foyes 
de  ces  qualités  :  celles  des  Teinturiers  en  lame 
font  des  laines  teintes  ôc  des  canevas  propres  aux 
tapilTeriesj  ôc  celles  des  Teinturiers  en  fil,  toutes 
efpèces  de  fil  de  lin,  de  chanvre  ôc  de  coton,  fils 
à  marquer ,  fils  à  (angles  Ôc  retors  blanc ,  &  autres 
couleurs  ,  &  des  rubans  de  fil  de  toutes  couleurs  , 
dont  pareillement  fe  fervent  les  Tapiftïers. 

Le  87e  parle  des  perches  fur  la  rue  ,  qui ,  comme 
me  on  l’a  dit  des  autres  Teinturiers,  ne  peuvent 
palier  la  moitié  de  la  rué  ,  ni  les  ouvrages  qu’on  y  fait 
fécher  defeendre  plus  près  de  terre  que  de  trois  toifes» 

Il  eft  dit  par  le  88e ,  que  les  poids  Ôc  mefures  des 
Teinturiers  feront  celles  dont  l’ufage  fe  trouvera  é- 
tabli  dans  le  lieu  de  leur  demeure. 

Par  le  89e,  il  efl  confervé  aux  Teinturiers  le  pri¬ 
vilège  de  préférence  fur  les  marchandifes  par  eux 
teintes  ,  qui  pourroient  être  faifies  ôc  vendues  ,  mais 
feulement  pour  les  deux  dernières  années,  &  en  cas 
que  leurs  parties  ayent  été  arrêtées. 

Les  quatre  articles  fuivans  contiennent  tout  ce 
qui  regarde  l’apprentiflage ,  les  Aprentifs ,  les  Com¬ 
pagnons,  le  chef-d’œuvre,  la  réception  à  Maîtri- 
fe  ,  Ôc  le  privilège  des  veuves. 

L’apprentilTage  doit  être  de  quatre  années  ac¬ 
tuelles  Ôc  confécutives  chez  un  Maître.  Chaque 
Maître  r*p  peut  avoir  plus  de  deux  Aprentifs  à  la 
fois,  dont  le  fécond  ne  peut  même  être  obligé  qu’a- 
près  l’expiration  de  deux  années  du  premier.  A- 
près  i’apprentilTage  le  Tervice  efl  encore  de  deux  an¬ 
nées  chez  les  Maîtres  en  qualité  de  Compagnon  ,  à 
la  réferve  néanmoins  des  Compagnons  Forains,  qui 
font  tenus  d’un  fervice  de  quatre  années  pour  pou¬ 
voir  afpirer  à  la  Maîtrife. 

Le  chef-d’œuvre  que  l’Afpirant  doit  faire  en  pré- 
fence  des  Jurés  en  charge  ,  de  fix  Anciens  Ôc  de 
trois  Modernes,  confiée  à  afifeoir  une  cuve  dinde 
ou  fleurée  ,  Ôc  à  la  bien  ufer  ,  ce  qui  doit  durer 
cinq  ou  fix  jours  au  plus.  Les  fils  de  Maîtres  ne  font 
tenus  qu’à  la  fimple  expérience  qui  dure  deux  jours, 
Ôc  à  laquelle  n’a  fiaient  que  les  Jurés  en  charge  ,  ôc 
quatre  Anciens  qui  ont  été  Juré&. 

A  l’égard  des  Veuves  il  leur  efl;  permis  de  con¬ 
tinuer  leur  négoce  ôc  profèflïon  de  Teinture ,  même 
d'achever  les  Aprentifs  commencés  par  leurs  maris  , 
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mais  non  pas  d’en  obliger  de  nouveaux. 

Le  94e  article  défend  aux  Maîtres  d’occuper  plus 
d’une  boutique  ou  ouvroir,  ^mme  aufiï  de  prêter 
leur  nom  à  d’autres  pour  les  tenir  en  leur  place. 

Enfin  les  quatre  derniers  articles  traitent  des  Af- 
femblées  particulières  de  la  Communauté,  delà  gar¬ 
de  des  titres  Ôc  papiers ,  des  amendes  &  de  l’Aflem- 
blée  générale. 

Les  Afiemblées  particulières  font  fixées  à  une 
chaque  mois  ,  avec  liberté  néanmoins  aux  Jurés  d’en 
convoquer  d’extraordinaires  s’il  efl;  néceflaire. 

Les  Papiers,  Titres  ôc  Réglemens,  doivent  être 
mis ,  après  l’inventaire  préalablement  fait,  dans  un 
coftre  fermant  à  deux  clés  ,  dépofé  dans  le  Bureau 
de  la  Communauté  ;  defquelles  deux  clés  l’une  doit 
toujours  être  entre  les  mains  de  l’un  des  Jurés  Tein¬ 
turiers  en  Soye  ,  ÔC  l’autre  alternativement  ôc  par 
année  dans  celles  des  Jurés  Teinturiers  en  Laine  ôc 
en  Fil. 

Les  amendes  &  confifcations  adjugées  appartien¬ 
nent  moitié  au  Roi ,  un  quart  aux  Jurés  qui  ont  fait 
la  faifie  ,  Ôc  l’autre  quart  aux  pauvres. 

L’Affemblée  générale  eft  toute  femblable  ,  ôc  pour 
la  manière  de  la  tenir,  &  pour  les  motifs,  ôc  pour 
ce  qui  doit  s’y  traiter  ,  à  l’Afiemblée  ordonnée  par 
les  Statuts  des  Teinturiers  du  grand  teint,  dont  on 
a  parlé  ci-defius  dans  leur  paragraphe,  avec  cette 
feule  différence,  qu’au  heu  des  Gardes  delà  Drape¬ 
rie,  ce  font  ici  un  Marchand  Mercier  ôc  un  Mar¬ 
chand-Maître  Ouvrier  en  Soye  ,  qui  doivent  y  être 
appellés. 

Ces  Statuts  &  Réglemens  de  1669,  furent  obfer- 
vés  fans  aucune  altération  ni  changement  jufqu’en 
1691  que  les  befoins  de  l’E*at  ayant  obligé  Louis 
XiV.  de  chercher  des  fecours  dans  la  création  de 
plufieurs  nouvelles  charges,  il  fut  créé  des  Jurés  en 
titre  d  Offices  pour  tous  les  Corps  des  Marchands  ôc 
Communautés  des  Arts  ôc  Métiers  de  Paris. 

Ces  Offices  ayant  été  depuis  réunis  ôc  incorporés 
aux  Communautés  ,  celle  des  Teinturiers  en  foyre, 
laine  ôc  fil  en  demanda  comme  les  autres  la  réunion 
ôc  incorporation  ,  ôc  pour  tropver  des  fonds  pour 
la  finance  qui  fut  payée  fuivant  un  rôle  dreflë  au 
Confeil ,  on  augmenta  de  beaucoup  les  droits  de  ré¬ 
ception  à  l’aprentiflage  &  à  la  maitrife  ,  ceux  des 
vifites  annuelles ,  Ôc  ceux  de  l’enregiflrement  des 
Compagnons  fur  le  regiftre  de  la  Communauté. 

La  même  chofe  étant  arrivée  en  1694  ôc  1701  , 
pour  l’incorporation  Ôc  réunion  des  Offices  d’Audi- 
teurs  des  Comptes  des  Communautés  Ôc  autres  fem- 
blables  ,  il  fe  fit  encore  une  nouvelle  augmentation 
des  mêmes  droits. 

Enfin  deux  Edits  des  mois  de  Janvier  ôc  d’Août 
de  l’année  1704  ayant  créé  l’un  des  Offices  de  Con¬ 
trôleurs- Vifiteurs  des  poids  ôc  mefures ,  ôc  l’autre  de 
Greffiers  pour  l’enregiftrement  de  tous  les  aftes  con¬ 
cernant  la  police  des  Communautés  des  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers  ,  il  en  coûta  une  nouvelle  finance  à  celle  des 
Teinturiers  en  foye,  laine  ôc  fil  qui  en  demanda  ôc 
en  obtint  la  réunion  par  des  Lettres  Patentes  de  17C7. 

Ces  Lettres  Patentes  données  en  faveur  de  cette 
dernière  réunion  font  en  forme  de  Réglement  qui 
en  dix  articles  établit  en  partie  une  nouvelle  police 
fur  divers  chefs  ,  ôc  en  partie  augmente  encore  les 
droits  déjà  accrus  fi  confidérablement  par  les  incor¬ 
porations  faites  en  1691,  1694  &  1701. 

Les  articles  qui  augmentent  les  droits  font  le 
premier  ,  le  fécond ,  le  quatrième  ôc  le  cinquième  ;  les 
autres  font  de  difcipline. 

A  l’égard  des  droits,  ceux  pour  les  brevets  d’a- 
prentiflage  ,  tranfport  de  brevets  ôc  ouvertures  de 
boutiques,  font  fixés  à  trente  livres  outre  les  droits 
accoutumés  ôc  ordinaires.  Les  droits  de  l’entegiftre- 
ment  des  noms  des  Aprentifs  au  nombre  des  Com¬ 
pagnons  à  quinze  livres  ;  ceux  de  la  maîtrife,  à  fix 
cens  livres  pour  ies  Maîtres  de  chef-d’œuvres  ôc  aux 
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trois  quarts  de  cette  fomme  pour  les  enfans  nés  avant 
la  rnaîtrife  de  leurs  père*  ;  enfin  ies  droits  des  qua¬ 
tre  vifites  annuelles  à  40  fols  pour  chacune  des  dites 
vifites. 

Pour  la  police  il  efl:  permis  aux  Jurés  de  rece¬ 
voir  fix  Maîtres  fans  qualité.  Les  enfans  nés  avant 
la  rnaîtrife  de  leurs  pères  ne  font  tenus  que  de  la  feu¬ 
le  expérience.  Tous  les  Maîtres  de  la  Communauté 
de  Paris  ont  droit  de  rnaîtrife  dans  toutes  les  Villes 
du  Royaume  ,  nommément  dans  celles  de  Lyon  , 
Roüen  ,  Bourdeaux  ,  Touloufe  ,  Caen  ,  Orléans  , 
Tours  ôc  Amiens.  Les  Jurés  peuvent  vifiter  chez 
tous  les  Teinturiers  Privilégiés  ,  ou  retirés  dans  des 
lieux  privilégiés.  Quoique  les  Maîtres  n’ayent  droit 
que  d’avoir  une  boutique  ou  ouvroir ,  ils  peuvent 
néanmoins  établir  une  calandre  dans  une  autre  mai- 
fon  dont  ils  auront  fait  bail  par  devant  Notaire  ,  à 
la  charge  pourtant  de  ne  pafTer  à  la  dite  calandre 
que  leurs  propres  ouvrages  de  teinture.  Enfin  il  efl 
défendu  à  tous  Maîtres  de  faire  venir  en  leurs  mai- 
fons  6c  boutiques  aucunes  laines  qu’elles  n’ayent  été 
déchargées  au  Bureau  po’ur  y  être  vifitées  par  un  des 
Jurés,  6c  que  le  droit  de  vifite  n’y  ait  été  payé  fur 
le  pié  accoûtumé  de  deux  fols  fix  deniers  par  balle 
ou  ballot. 

Au  refie  il  efl  ordonné  par  le  fixiéme  article  de 
ce  nouveau  Réglement  ,  que  conformément  à  ce  qui 
efl  porté  dans  toutes  les  autres  Lettres  Patentes  de 
réunion  d’Offices  6c  d’augmentations  de  droits ,  que 
lorfque  la  Communauté  aura  été  rembourfée  de  tou¬ 
tes  les  divcrfes  finances  payées  pour  les  befoips  de 
l’Etat ,  il  ne  fe  lèvera  plus  que  les  droits  anciens  6c 
accoutumés. 

Teinturier  en  cuir.  Artifan  qui  met  les 
peaux  en  couleur  foit  de  fleur ,  foit  chair  ;  foit  à 
teinture  chaude,  foit  à  froide,  foit  enfin  à  fimple 
brofTure.  CesArtifans  qu’on  nomme  autrement  Peauf- 
fiers  ,  compofent  une  des  Communautés  des  Arts  6c 
Métiers  de  Paris.  Voyez.  Peaussier. 

Teinturier-Chapelier.  Il  le  dit  des  Maîtres 
Chapeliers  qui  s’adonnent  particuliérement  à  la  tein¬ 
ture  des  chapeaux  j  en  effet  quoiqu’il  n’y  ait  qu’une 
feule  rnaîtrife  dans  cette  Communauté,  les  Maîtres 
femblent  cependant  fe  l’être  partagée  comme  en 
trois  profeflions  diftinguées,  les  uns  fabriquant  les 
chapeaux  ,  les  autres  les  mettant  au  teint ,  6c  les  au¬ 
tres  les  apprêtant  6c  les  vendant.  Voyez.  Chape¬ 
lier. 

TELA.  Efpèce  de  Alonnoye  ou  plûtôt  de  Mé¬ 
daille  d’or  qui  fe  frape  à  l’avenement  à  la  Couron¬ 
ne  de  chaque  Roi  de  Perfe  ,  qu’on  diftribuë  ,  6c 
dont  on  fait  largeffe  au  peuple. 

Les  Telas  font  du  poids  des  ducats  d’or  d’Allema¬ 
gne.  Ils  n’ont  aucun  cours  dans  le  commerce -ni 
parmi  les  Marchands,  6c  valent  tantôt  plus,  tantôt 
moins ,  fuivant  la  rareté  ou  l’envie  qu’on  a  d’en 
avoir. 

Il  fe  frape  auflî  des  Telas  au  commencement  de 
chaque  nouvelle  année  ;  ce  font  comme  ces  jettons 
d’or  dont  en  France  le  Prévôt  des  Marchands  6c 
quelques  Corps  6c  Tréforiers  font  préfent  au  Roi , 
aux  Princes  ôc  aux  Minifires  ,  qui  non  plus  que  les 
autres  Telas  ne  font  point  regardés  commemonnoye 
courante  ,  en  forte  qu'il  efl:  certain  qu’il  ne  fe  fabri¬ 
que  aucune  efpèce  d’or  en  Perfe ,  6c  que  toutes  cel¬ 
les  de  ce  métal  qui  y  ont  cours  ne  font  que  des 
monnoyes  étrangères. 

Les  Telas  fe  nomment  auflî  Cherafis,  c’eft-à-dire, 
des  Nobles. 

TELARSKY-BIELKI.  Sorte  de  fourrures  qu’on 
tire  de  la  Sibérie  6c  de  quelques  autres  Etats  du 
Czar  ,  qui  fe  trouvent  fur  la  route  de  Mofcou  à  Pe- 
quin,  particuliérement  à  Tomskoy ,  Ville  confidé- 
rable  par  fon  commerce  ,  fituée  fur  le  Tom. 

Ces  fourures  font  d’une  grandeur  extraordinaire 
6c  d’une  blancheur  qui  égale  celle  de  la  neige  ;  les 
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Mofcovites  les  eftiment  beaucoup  ,  ôc  les  Teffrvent 
prefque  toutes  pour  les  mcgaflns  6c  l’ufage  du  Prince, 
Il  en  paffe  pourtant  pluiîeurs  dans  la  Chine. 

TEL1ER.  On  nomme  ainfi  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  de  France  l’Ouvrier  qui  travaille  en  toile  , 
en  linge  ouvré  6c  en  canevas.  Il  s’appelle  ailleurs 
Tifferand.  Voyez  Tisserand. 

TELLE,  quon  nomme  ordinairement  Tael  ,  & 
qèe  les  Chinois  appellent  Leam.  Efpèce  de  mon- 
noye  d’argent  de  la  Chine  ,  ou  plûtôt  morceau  d’ar¬ 
gent  qui  s’y  prend  au  poids.  C’eft  auflî  une  mon- 
noye  de  compte  du  Japon.  Voyez  Tael. 

TELON.  Sorte  d’étoffe  dontia  chaîne  efl:  de  lin 
ou  de  chanvre,  6c  la  tréme  de  laine.  C’efl  une  ef¬ 
pèce  de  tiretaine  ou  de  droguer;  le  Réglement  du 
19  Février  1671  permet  de  faire  les  tiretaines,  dro¬ 
guées  6c  Telons  feulement  d’une  demi-aune  de laige. 

1  EMAN.  Me(ure  de  continence  pour  les  liqui¬ 
des  ,  dont  on  fe  fert  à  Mocha  Ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe.  10  memeedas  font  le  Teman  ;  chaque  memee- 
das  contenant  trois  chopines  de  France,  ou  trois  pin¬ 
tes  d’Angleterre. 

TEMIN.  On  nomme  ainfi  au  Levant  les  Louis 
de  cinq  fols  de  France.  Le  commerce  de  cette  pe¬ 
tite  monnoye  d’argent  après  avoir  eu  longtems  la 
vogue  dans  les  Etats  du  grand  Seigneur,  y  fut  en¬ 
fin  défendu  à  la  requifition  de  1  Ambafladeur  de  Sa 
Majefié  Très  Chrétienne  ,  lorfqu’on  fe  fut  aperçû 
que  les  Nations  d’Europe  n’y  en  portoient  plus  que 
de  très  altérées  ou  même  d’entièrement  fauffes.  Voy. 
Louis  de  cinq.  sols.  Voyez  aujjî  Commerce  du 
Levant. 

TENAILLE.  Infiniment  ou  outil  qui  fert  à  ar¬ 
racher  ou  à  tenir  quelque  chofe. 

Quand  on  dit  fimplement  une  Tenaille,  fans  y 
rien  ajoûter  qui  en  fpécifie  l’ufage ,  on  l’entend  de 
la  Tenaille  commune,  c’eft- à-dire,  celles  dont  fe 
fervent  les  Serruriers,  Menuifiers,  Tapifliers  6c  tant 
d’autres  Ouvriers  ;  les  uns  pour  arracher  les  clous 
&  les  chevilles  qui  tiennent  trop  pour  les  pouvoir 
tirer  à  la  main  ;  ies  autres  pour  tenir  6c  bander  les 
fangles  qui  foûtiennent  le  rembourage  des  meubles 
6c  les  étoffes  qui  les  couvrent  ou  autres  chofes  fem- 
blables. 

On  appelle  le  Mors  de  la  Tenaille  les  deux  demi- 
cercles  qui  font  à  un  bout,  parce  qu’en  fe  rencon¬ 
trant  quand  on  les  ferme  ,  ils  mordent ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  ces  deux  larges  dents  toutes  les  chofes  qui 
fe  trouvent  entre  deux. 

Outre  cette  forte  de  Tenaille  il  y  en  a  quantité 
de  propres  à  certains  métiers. 

Les  Forgerons  fur-tour,  ou  ceux  qui  travaillent 
fur  les  métaux ,  tels  que  font  les  Orfèvres  ,  les  Ser¬ 
ruriers  ,  les  Maréchaux,  les  Taillandiers,  les  Fon¬ 
deurs  ,  les  Monnoyeurs  ,  6cc.  en  ont  plufieurs  qui 
leur  font  particulières.  Il  y  a  auflî  des  Tenailles  pour 
les  Lapidaires  6c  pour  les  Vitriers. 

De  tous  ces  Ouvriers  6c  Artifans  les  Serruriers 
font  ceux  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  Tenail¬ 
les  6c  les  plus  différentes  ,  foit  pour  leur  forme,  foit 
pour  leur  ufage.  Trois  fortes  de  grandes  Tenailles 
leur  fervent  à  la  forge  ;  les  unes  ,  qu’on  appelle  fim¬ 
plement  Tenailles  de  forge;  d’autres  qu’on  nomme 
Tenailles  à  crochet  6c  à  chaufer  ;  enfin  les  Tenail¬ 
les  à  faire  boutons  ,  qui  à  la  réferve  que  les  branches 
font  très  longues  6c  fort  étroites ,  font  toutes  fem- 
blables  à  la  Tenaille  commune. 

Les  autres  Tenailles  des  Serruriers  font  les  Te¬ 
nailles  à  faire  des  vafes  à  chaud  ,  6c  celles  pour  les 
emboutir  ;  les  Tenailles  à  chamfraindre  ,  les  Tenail¬ 
les  à  liens  6c  les  Tenailles  à  fer  à  roüet.  Tous  ces 
outils  font  de  fer  6c  ne  font  compofés  que  de  deux 
pièces  liées  par  le  bout  par  un  clou  rivé  à  la  réfer¬ 
ve  de  la  dernière  qui  n’eft  qu’une  régie  de  fer  un 
peu  épaifle,  pliée  en  deux  6c  faifant  relfort. 

Ces  Ouvriers  ont  encore  la  Tenaille  à  vis  ou  étau 
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à  main  dont  on  parle  à  l’Article  des  Etaux  ,  &une 
Tenaille  de  bois  qu’on  met  dans  le  grand  étau  quand 
on  veut  polir  quelque  ouvrage. 

La  Tenaille  des  Lapidaires  n’eft  autre  chofe  que 
î’inftrument  qui  ferre  la  coquille  de  cuivre  à  laquelle 
le  diamant  qu’ils  veulent  tailler  fur  la  roue  eft  foudé. 
Voyez.  Lapidaire. 

La  Tenaille  des  Vitriers  ,  du  moins  celle  dont  les 
plus  habiles  fe  fervent,  eft  une  efpèce  de  pince  dont 
la  tête  eft  plate  &  affez  large;  ils  ont  aufiî  la  Te¬ 
naille  eommune. 

La  Tenaille  des  Fondeurs  de  grands  ouvrages 
eft  femblable  à  celle  qui  fait  partie  de  ce  qu  on  ap¬ 
pelle  le  feu  d’une  cheminée.  Voyez.  Fondeurs  de 
GRANDS  OUVRAGES. 

Tenailles  a  croissant.  Ce  font  des  Tenailles 
de  fer  dont  fe  fervent  également  les  Fondeurs  des 
Hôtels  des  Monnoyes  ,  &  les  Fondeurs  en  fable 
pour  retirer  leurs  creufets  de  dedans  le  fourneau  ôc 
les  porter  jufques  à  leurs  moules  6c  chaftis  pour  y 
couler  6c  verfer  leurs  métaux  lorfqu’ils  font  en  bain, 
c’eft-à-dire,  en  fufion. 

Ces  Tenailles  ont  à  chacune  de  leurs  branches 
d’en-bas  une  portion  de  cercle  qui  en  forme  un 
tout  entier  lorfqu’on  les  ferre;  c’eft  avec  ce  cer¬ 
cle  qu’ils  prennent  le  creufet  par  le  colet  6c  qu’ils 
le  portent  fûrement  6c  commodément  jufqu’à  l’en¬ 
droit  de  l’attclier  où  font  leurs  chaftis.  Voyez.  Mon- 
noyage.  Voyez,  auffi  Fondeur  en  sable  et 
terre. 

TENDOÎRES.  Terme  de  Manufactures  de  lai¬ 
nage.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  de  charpen¬ 
te  ou  de  {impies  perches  préparées  pour  faire  fé- 
cher  les  étoffes  après  quelles  ont  reçu  leurs  ap¬ 
prêts. 

L’article  24  du  Réglement  pour  les  manufaflu- 
res  de  Bourgogne  de  1718  défend  de  tirer  ni  arra- 
mer  les  draps  6c  les  ferges  pour  l’ufage  des  trou¬ 
pes  6c  le  commun  du  peuple  ,  6c  ordonne  quelles 
feront  mifes  fur  les  Tendoires  pour  fécher  fans  au¬ 
cune  exteniion. 

TENDRE.  Terme  de  Tapifficrs.  On  dit,  Ten¬ 
dre  un  lit ,  une  tapifferie  ,  un  appartement  ;  pour  fi- 
gnifier  ,  élever  ,  monter  la  couchette  d’un  lit  ,  y 
mettre  le  doftîer  ,  l’impériale  ,  les  rideaux  6c  la 
houffe  ;  attacher  les  tapifferies ,  6c  placer  les  meu¬ 
bles  ,  miroirs  ,  tableaux  ,  &c.  dans  un  apparte¬ 
ment. 

TENEUR  DE  LIVRES.  Le  Commis  d’un 
Banquier  ,  ou  celui  qui  chez  un  Négociant  a  foin 
de  porter  fur  les  livres  en  débit  6c  crédit  toutes 
les  affaires  du  commerce  de  leurs  Maîtres.  J  ai 
un  habile  Teneur  de  livres  ,  perfonne  ne  les  fait 
mieux  tenir  en  parties  doubles.  Voyez.  Livres. 

Teneur.  Ce  qui  eft  porté  par  un  écrit,  ce  que 
contient  une  lettre.  J’exécuterai  la  Teneur  de  vôtre 
lettre.  Le  dernier  Arrêt  du  Confeil  ordonne  que 
les  Réglemens  généraux  pour  les  Manufactures  du 
mois  d’Août  1669  feront  exécutés  fuivant  leur  for¬ 
me  6c  Teneur. 

TENG  -  CHIOU.  Petite  balance  en  façon  de  ro¬ 
maine  dont  on  fe  fert  dans  la  Chine  pour  pefer  l’or 
&  l’argent.  Voyez.  Balance  &  Romaine. 

TENIR.  On  fe  fert  de  ce  terme  en  tant  de  ma¬ 
nières  dans  le  commerce  ,  qu’il  feroit  difficile  6c 
peut-être  allez  inutile  de  les  toutes  rapporter.  On 
fe  contentera  donc  de  mettre  ici  les  principales  & 
du  plus  grand  ufage  dans  le  négoce  de  mer  & 
de  terre  ,  6c  dans  les  Manufactures  des  Arts  ÔC 
Métiers. 

Tenir  Port.  C’eft  refter  un  certain  tems  fixé 
par  les  Réglemens  de  Police  dans  les  Ports  où  les 
Voituriers  par  eau  arrivent  pour  y  vendre  les  grains, 
bois,  vins,  charbons  6c  autres  marchandées  dont 
les  bateaux  font  chargés.  A  Paris  les  Voituriers 
par  eau  doivent  tenir  port  15  jours  pour  toutes  for- 
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tes  de  marchandées  ,  à  l’exception  dés  vins  pour 
lefquels  ils  le  doivent  tenir  pendant  un  mois.  Voy. 
Voiturier. 

Tenir  magasin.  Se  dit  des  Marchands  en  gros 
qui  n’étalent  pas  leurs  marchandées  dans  des  bou¬ 
tiques  fur  la  rué,  mais  qui  les  tiennent  renfermées 
dans  des  magafins  où  ils  les  vendent  ou  en  pièces 
ou  en  balles. 

Tenir  ouvroir.  C’eft  parmi  les  Tireurs  d’or  de 
la  Ville  de  Lion  ,  travailler  dans  ces  efpèces  de 
boutiques  fermées  où  ils  tiennent  leurs  bancs  ,  leurs 
filières  6c  autres  inftrumens  néceffaires  à  leur  métier. 
Voyez.  Tireur  d’or. 

Tenir  la  caisse.  C’eft  chez  les  Marchands» 
Négocians  &  Banquiers,  être  chargé  de  recevoir  ôc 
de  payer  les  fommesqui  entrent  dans  la  caiffe  ou  qui 
en  fortent ,  6c  d’en  tenir  regiftre. 

Tenir  la  Banque.  C’eft  faire  le  négoce  d’ar¬ 
gent  que  font  les  Marchands  Banquiers.  Voyez.  Ban¬ 
quier. 

Tenir  de  chair.  Terme  de  Chamoifeur.  C’eût 
donner  aux  peaux  de  mouto‘n  6c  de  chèvre,  6c  autres 
peaux  de  cette  forte  qu’on  paffe  en  huile  ou  en  cha¬ 
mois  ,  une  façon  fur  le  chevalet  ;  après  qu’elles  ont 
été  effleurées ,  6c  avant  que  de  les  mettre  à  la  rivière 
pour  les  faire  boire.  Cette  façon  fe  donne  avec  le 
couteau  de  rivière  qu’on  paffe  le  plus  ferme  qu’il  eft; 
poffîble  fur  les  peaux  du  côté  de  la  chair,  afin  d’en 
enlever  tout  ce  qui  pourroit  y  être  refté  des  pre¬ 
mières  préparations  ,  6c  par  là  les  rendre  plus  unies  » 
plus  douces  6c  plus  maniables.  Quelques  Ouvriers 
appellent  cette  façon  Efcharner.  Voyez  Chamois. 

Tenir  les  Livres.  Terme  de  négoce  6c  de 
banque.  C’eft  avoir  foin  de  porter  ôc  d’écrire  fur 
des  regiftres  qui  ont  différens  noms  fuivant  les  ufa- 
ges  auxquels  ils  font  deftinés,  les  marchandées  qui 
font  achetées  ou  vendues  par  un  Négociant,  l’ar¬ 
gent  qui  entre  dans  une  caiffe  ou  qui  en  fort,  les 
dettes  aêlives  ou  paflïves  ,  6c  quantité  d’autres  fem- 
bRbles  chofes  concernant  le  trafic  des  Marchands  & 
Banquiers.  “Voyez  Livres;  non-feulement  il  y  ejl  ex¬ 
pliqué  ce  que  c'ejl  que  tenir  les  livres  en  parties  doubles 
Û  en  parties  ftmples ,  mais  on  y  donne  auffi  des  mo¬ 
dèles  de  tous  les  dijftrens  livres  dont  les  Marchands  Né¬ 
gocians  (j  Banquiers  ont  coutume  de  fe  fervir  ;  &  des 
exemples  pour  y  porter  facilement  toutes  fortes  de  parties 
foit  pour  la  dépenfe,  foit  pour  la  recette. 

Tenir  compte.  C’eft  faire  entrer  quelque  mar¬ 
chandée  ou  quelque  fomme  qu’on  a  reçû  d’un  au¬ 
tre  dans  le  chapitre  de  la  recette  de  Ion  compte. 
Je  vous  ai  tenu  compte  de  la  pièce  de  drap  &  des 
dix  piftoles  que  vous  m’avez  envoyé  ,  c’eft-à-dire, 
j’en  ai  chargé  la  recette  du  compte  que  j’ai  avec 
vous. 

Tenir  boutique.  C’eft  occuper  une  boutique  & 
y  faire  un  commerce  de  quelque  marchandife.  On 
dit ,  Cet  homme  tient  boutique  depuis  peu  ,  pour 
faire  entendre  qu’il  y  a  peu  de  tems  qu’il  fait  né¬ 
goce.  On  dit  au  contraire  ,  Cet  homme  ne  tient 
plus  boutique  ,  pour  dire  qu’il  a  quitté  le  commer¬ 
ce.  Voyez  Boutique. 

TENTOY.  On  appelle  ainfi  parmi  les  Haute-lif- 
fiers  les  barres  qui  fervent  à  tendre  &  tourner  les 
deux  rouleaux  ou  enfubles  ,  où  font  attachés  les 
fils  de  la  chaîne  de  l’ouvrage  ,  lorfqu’on  monte  le 
métier.  La  barre  de  l’enfuble  d’en- haut  s’appelle  le 
grand  Tentoy  ,  6c  celle  du  rouleau  d’en-bas  le  petit 
Tentoy.  Voyez  Haute-lisse. 

TENTURE  DE  TAPISSERIE.  C’eft  un  cer¬ 
tain  nombre  de  pièces  ou  d’aunes  de  tapifferies 
fuftifantes  pour  tendre  &  tapiffer  une  chambre  ou 
un  appartement.  Cette  Tenture  de  hautediffe  eft 
compofée  de  fix  pièces  qui  font  vingt  aunes  cou¬ 
rantes. 

TEPIS.  Etoffe  de  foye  6c  coton  qui  fe  fabri¬ 
que  aux  Indes  Orientales  ;  il  y  entre  fort  peu  de 
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foye  ;  ce  qui  la  rend  des  plus  communes  de  celles 
qui  viennent  en  France  par  le  retour  des  vaifieaux 
de  la  Compagnie.  Les  Tepis  ont  depuis  5  aunes 
jufqu’à  7  de  longueur  fur  |  environ  de  largeur. 

TERCELIN.  Marchandife  qui  eft  employée  par¬ 
mi  les  drogues  dans  le  Tarif  delà  Douane  de  Lyon 
de  1 632. 

Le  Tercelin  paye  les  droits  de  cette  Douane  à  rai - 
fon  de  7  f.  6  d.  la  pièce. 

TEREBENTHINE.  Gomme  ou  Réfine  qui  cou¬ 
le  par  incifion  ou  naturellement  de  divers  arbres 
gras  6c  réfineux  ,  tels  que  font  le  vrai  Térébinte  , 
les  M défiés  ,  les  Pins,  les  Sapins,  &c. 

On  diftingue  trois  fortes  de  Térébenthines  ;  la 
Terebenthine  de  Chio  ,  celle  du  bois  de  Pilatre  , 
fauilement  nommé  Térébenthine  de  Venife  3  6c  la 
Térébenthine  de  Bourdeaux. 

La  Térébentine  de  Chio,  qui  eft  la  feule  véri¬ 
table  ,  6c  qui  a  donné  la  dénomination  à  toutes  les 
autres,  eft  une  réfine  d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  , 
claire  ,  vifqueufe  6c  peu  odorante,  qui  fe  tire  par 
incifion  de  l’arbre  appellé  Térébinte,  dont  la  def- 
cription  eft  donnée  à  l’Article  qui  fuit. 

Il  faut  la  cho’ifîr  en  confiftence  folide  ,  fanspref- 
qu’aucun  goût  ni  odeur ,  6c  fur-tout  qu’elle  tienne 
peu  ni  aux  doigts  quand  on  la  touche  ,  ni  aux  dents 
quand  on  l’éprouve  defïbus  ;  ce  qui  doit  fervir  à  la 
faire  reconnoître  d’avec  la  fauffe  Térébenthine  de 
Venife  qu’on  lui  fubftitue  fouvent,  qui  eft  d’une 
odeur  forte,  d’un  goût  amer,  6c  très  adhérente. 

La  Térébenthine  de  Chio  feroit  fans  contredit  la 
meilleure  pour  être  employée  en  médecine  ;  mais  fa 
cherté  6c  fa  rareté  font  caufe  qu’on  n’en  ufe  pref- 
que  pas. 

Voici  quelques  remarques  particulières  que  M.  de 
1  Tournefort  fît  fur  la  Térébenthine  de  Chio  pendant 
fon  voyage  du  Levant. 

La  récolté  de  la  Térébenthine  fe  fait  à  Chio  depuis 
la  fin  de  Juillet  jufqu’en  Octobre.  Pour  cela,  on 
fait  avec  une  hache  des  incifions  fur  les  troncs  des 
plus  gros  Térébintes.  La  liqueur  qui  en  coule  tom¬ 
be  fur  des  pierres  plates  préparées  par  les  payfans , 
au-deflous  de  ces  arbres.  A  mefure  qu’elles  s’y  amaf- 
fent,  ils  la  lèvent  avec  de  petits  bâtons  faits  exprès  , 
6c  la  lai  fient  dégoûter  dans  des  bouteilles. 

On  la  vend  fur  les  lieux  trente  ou  trente-cinq  pa- 
rats  l’ocque  ,  chaqée  ocque  pcfant  3  livres  §  6c 
une  once  j  toute  l’Ile  ne  fournit  pas  plus  de  300 
ocques. 

Cette  liqueur  eft  un  excellent  baume  naturel  6c 
grand  flomaehique ,  6c  un  bon  remède  à  pouffer  les 
urines.  Il  faut  fe  garder  de  la  donner  aux  perfonnes 
qui  ont  la  pierre,  non  plus  que  les  autres  diurétiques, 
l’expérience  faifant  voir  que  les  malades  en  font  plus 
incommodés.  Voyez,  les  Articles  fuivans. 

La  Térébenthine  de  Venife,  ou  plus  véritable¬ 
ment,  comme  on  l’a  ci-devant  infinué,  la  Térében¬ 
thine  du  bois  de  Pilatre,  vient  de  Forez  ,  6c  eft  en¬ 
voyée  aux  Marchands  Epiciers-Droguiftes  de  Paris 
par  ceux  de  Lyon.  Les  Païfans  de  cette  petite  , 
mais  agréable  Province,  la  recueillent  dans  le  bois 
de  Pilatre  j  elle  y  coule  des  meleffes ,  des  pins  6c 
des  fapins  ,  foit  naturellement  6c  fans  incifions  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs  ,  foit  par  les  incifions  qu’on 
fait  à  ces  arbres  quand  ils  ont  celle  de  la  jetter  d'eux- 
mêmes. 

Celle  qui  coule  naturellement  s’appelle  Bijon ,  6c 
eft  une  efpèce  de  baume  qui  n’a  pas  moins  de  ver¬ 
tu  que  le  baume  du  Pérou,  à  qui  on  la  fubftitue 
quelquefois  :  à  quoi  il  n’y  a  de  tromperie  que  de 
nom  ,  les  qualités  du  Bijon  ne  cédant  en  rien  à  cel¬ 
les  de  ce  baume. 

A  1  égard  de  la  Térébenthine  qui  fort  par  inci¬ 
fion  ,  on  la  vend  à  Paris  pour  Térébenthine  de  Ve¬ 
nife  ,  ou  il  s  en  fait  un  très  grand  commerce  ,  plu- 
fieurs  Ouvriers  s  en  fervant ,  mais  fur  -  tout  parce 

Diffion.  de  Commerce.  Tom.  III. 


TEREBENTHINE.  >86 

qu’on  en  compofe  le  vernis.  Il  faut  la  choifir  claire 
6c  blanche  ,  6c  prendre  garde  quelle  n’ait  point  été 
contrefaite  avec  l’huile  de  Térébenthine.  La  Téré¬ 
benthine  de  Bourdeaux ,  qu’on  appelle  auffi  Térében¬ 
thine  commune  6c  de  Bayonne  ,  eft  blanche  6c  é- 
pailfe  comme  du  miel  ;  elle  ne  découle  pas  des  ar¬ 
bres  de  la  manière  qu’elle  eft  envoyée  ,  mais  c’eft 
proprement  une  compofition  ,  dans  laquelle  il  en¬ 
tre  ,  entre  autres  ingrédiens  ,  cette  réfine  blanche  6c 
dure  ,  qu’on  appelle  ordinairement  Gahpot,  6c  que 
les  Montagnards  nomment  Baras. 

Il  y  a  encore  des  Térébenthines  de  Chypre,  de 
Pife  6c  de  Strasbourg  ;  mais  il  ne  s’en  fait  aucun 
commerce  à  Paris  ;  6c  quand  on  en  demande  aux 
Epiciers  6c  Droguiftes ,  au  lieu  de  celle  de  Chy¬ 
pre  ils  donnent  celle  de  Chio  ,  pour  celle  de  Pife 
une  autre  qui  vient  de  Comté  ;  &  quant  à  celle  de 
Strasbourg,  elle  fe  débite  prefque  toute  en  Hol¬ 
lande. 

On  met  auffi  au  nombre  des  Térébenthines  une 
efpèce  de  liqueur  que  produit  l’arbre  appellé  Cè¬ 
dre.  V oyez  Cedre  vers  la  fin  de  P  Article. 

La  Térébentine  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
fuivant  le  Tarif  de  1 66q  ,  f  avoir, 

Celle  quon  nomme  Térébentine  de  Venife  ,  50  J.  du 
cent  pefant ,  &  la  Térébentine  commune  10  f. 

Les  droits  de  la  Dc'üane  de  J yon  font , 

Pour  la  Térébentine  de  Venife  32  f  6  d.  dé  ancienne 
taxation ,  &  30  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Pour  la  Térébentine  du  Pais ,  2  f.  du  quintal  d’an¬ 
cienne  taxation,  &  13 f.  de  réapré dation. 

Et  pour  la  grofe  Térébentine  de  Suijje  ,  12/.  6  d. 
d'ancienne  taxation ,  lof  pour  les  quatre  pour  Cent ,  & 
2  f.  pour  leur  rèapréciation . 

On  tire  de  la  Térébenthine  par  le  moyen  de  la 
diftillation  ,  deux  fortes  d’huiles ,  l’une  blanche  6c 
l’autre  rouge ,  qui  font  regardées  comme  une  efpèce 
de  baume  propre  à  la  guérifon  des  playes  6c  des  en¬ 
gelures  ;  mais  on  fe  fert  fi  peu  de  ces  huiles,  qu’ri  eft 
afiez  difficile  d’en  pouvoir  trouver  dans  Paris. 

Ce  que  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  ven¬ 
dent  ordinairement  fous  les  titres  d’Huile  de  Téré¬ 
benthine  ,  d’Huile  Ætherée ,  d’efprit  ou  d’efience  de 
Térébenthine,  6c  dont  il  fe  fait  un  commerce  allez 
confidérable ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  diftillation  de 
la  réfine  nommée  Galipot,  nouvellement  fortie  de 
l’arbre.  Cette  huile  qui  s’employe  avec  fuccès  dans 
la  guérifon  des  plaj&s  nouvelles,  6c  dont  les  Pein¬ 
tres  ,  les  Maréchaux ,  6cc.  font  une  fi  grande  confom- 
mation ,  eft  prefque  toute  envoyée  des  environs  de 
Marfeille  6c  de  Bourdeaux.  Voyez  Galipot. 

L’huile  de  Térébenthine  pour  être  bonne  ,  doit 
être  claire  6c  blanche  comme  de  l’eau  ,  d’une  odeur 
forte  6c  pénétrante.  CéUx  qui  en  voudront  faire  né¬ 
goce  en  gros ,  font  avertis  qu’elle  eft  fujette  à  de 
très  grands  déchets,  6c  fqrtaifée  à  s’enflammer  ;  c’eft 
pourquoi  ils  n’en  doivent  approcher  avec  le  feu  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  précaution. 

L’huile  de  T èrebentme  paye  en  France  les  droits 
dentree  à  raifon  de  30  f  le  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  l<56q. ,  &  par  celui  de  Lyon  pareille  fom- 
me  de  30  f.  du  quintal. 

Commerce  et  prix  de  la  Terebenthine 
a  Amsterdam. 

On  trouve  à  Amfterdam  de  quatre  fortes  de  Té¬ 
rébenthine,  celle  de  Venife,  celle  de  Bourdeaux  ,  cel¬ 
le  de  Bayonne  6c  celle  de  Bofton.  Elles  s’y  ven¬ 
dent  toutes  ,  en  gros  ,  au  quintal  de  100  liv.  6c  fe 
tarent  6c  donnent  des  déductions  fuivant  leur  qua¬ 
lité. 

Le  prix  de  la  Térébenthine  de  Venife  eft  ordinaire¬ 
ment  depuis  26  jufqu’à  30  florins  les  100  livres,  fa 
tare  eft  de  20  pour  cent  ;  fa  déduction  pour  le  bon 
poids  de  3  pour  cent  ;  6c  celle  pour  le  promt  paye¬ 
ment  d’un  pour  cent. 
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Le  prix  de  la  Térébentine  de  Bourdeaux  eft  de  iy 
à  1 6  fols  de  gros  les  ioo  livres  ;  fa  tare  eft  de  90  liv. 
par  bariques  de  2  pour  cent  pour  le  bon  poids,  8c  au¬ 
tant  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  de  la  Térébentine  de  Bayonne  eft  de  14 
à  15  fols  de  gros  les  100  livres,  fa  tare  eft  de  120 
liv.  par  barique  ;  &  fes  dédudions  comme  la  précé¬ 
dente. 

Enfin  le  prix  de  la  Térébentine  de  Bofton  ,  de¬ 
puis  11  jufqu’à  12  fols  de  gros  auflî  les  cent  livres  , 
fa  tare  eft  de  60  liv.  par  baril ,  quelquefois  de  65  ;  fes 
dédudions  font  d’un  pour  cent  pour  le  bon  poids  8c 
autant  pour  le  promt  payement. 

La  Térébentine  paye  en  Hollande  les  droits  fur  le 
pié  des  IOO  livres  pefant ,  favoir  4.  f.  pour  l’entrée 
8c  autant  pour  la  fortie  ,  avec  une  augmentation  d’un 
fol  fi  elle  entre  ou  fort  par  l’Eft  ,  l’Orifont  ou  leBelt. 

TEREBINTE.  Arbre  réfineux  d’où  coule  la 
véritable  Térébenthine, qui  a  communiqué  fon  nom 
à  quantité  d’autres  réfines  dont  il  eft  parlé  dans  le 
précédent  Article. 

Le  Térébinte  croît  en  abondance  dans  les  Ifles 
de  Chio  &  de  Chypre ,  8c  dans  quelques  endroits 
de  France  &  d’Efpagne.  Cet  arbre  eft  toûjours  verdj 
fes  feuilles  font  lemblables  à  celles  du  Frêne,  mais 
plus  groffes  &  plus  grades  ;  fon  bois  eft  dur  &  noir, 
îon  écorce  comme  celle  du  Lentifque  ,  &  fa  fleur 
comme  celle  de  l’olivier.  Il  y  a  deux  fortes  de  fruits; 
l’un  de  la  grofteur  de  nos  noifettes ,  &  de  la  forme 
des  piftaches  ;  &  l’autre  ,  femblable  aux  grains  de 
genévre. 

Les  Térébintes  naiffent  fans  culture  dans  ITle  de 
Chio;  ôc  l’on  en  trouve  quantité  furie  bord  des  vi¬ 
gnes  &  le  long  des  grands  chemins  ;  leur  tronc  eft 
auflî  haut  que  celui  du  lentifque  ,  aufli  branchu  ,  touf¬ 
fu  &  couvert  d’une  écorce  gerfée ,  grifâtre ,  mêlée 
de  brun.  Les  feuilles  ont  un  pouce  8c  demi ,  ou  ont 
deux  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  largeur ,  vers 
le  milieu ,  pointues  par  les  deux  bouts.  Elles  font 
fermes  ,  verd-luifant  un  peu  foncé ,  d’un  goût  aro¬ 
matique  ,  mêlé  de  ftipticité.  Il  y  a  de  deux  fortes 
de  Térébintes  ;  les  uns  qui  fleuriffent  fans  porter  de 
fruit ,  les  autres  qui  portent  du  fruit  fans  fleurir.  Les 
fleurs  naiffent  à  l’extrémité  des  branches  fur  la  fin 
d’ Avril  avant  que  les  feuilles  paroilfent.  Ces  fleurs 
font  entaffé£s  en  grapes  branchues  ,  8c  longues 
d’environ  quatre  pouces.  Chaque  fleur  a  cinq  éta¬ 
mines  chargées  de  fommets  carrelés  ,  verd-jaunâtre 
ou  rougeâtre  ,  pleines  d’une  poulîîére  de  même  cou¬ 
leur.  Chaque  embrion  eft  luifant ,  liffé  ,  verd-gai , 
ovale ,  pointu  ,  terminé  par  trois  cercles  couleur 
d’écarlate  ;  il  devient  enfuite  une  coque  affez  ferme  , 
longue  de  trois  ou  quatre  lignes ,  ovale  ,  couverte 
d’une  peau  orangée  ou  purpurine,  un  peu  charnue  , 
ftiptique  ,  aigrelette  8c  réfineufe.  La  coque  renfer¬ 
me  un  noyau  charnu  blanc ,  envelopé  d’une  peau 
roulfâtre.  Le  bois  de  Térébinte  eft  blanc. 

■f-  Ce  genre  d’arbriffeau  apartient  à  la  XVIIIe 
claffe  de  Mr.  Tourncfort ,  qui  renferme  tous  les  ar¬ 
bres  qui  portent  des  fleurs  à  étamines  ,  c’eft-à-dire  , 
dénuées  de  pétales.  Les  fleurs  du  Térébinte  font 
de  deux  fortes  ,  mâles  &  femelles  ,  8c  elles  font  fé- 
parées  fur  différens  piés  ,  comme  dans  les  genres 
de  Palmier,  de  chanvre,  d’épinars,  8c c.  Les  fleurs 
mâles  ,  font  celles  qui  ont  des  étamines  foutenuës 
feulement  d’un  calyce  ,  8c  fervent  uniquement  à  la 
propagation  de  leurs  efpèces.  Les  fleurs  femelles 
font  celles  qui  ne  font  compofées  chacune  que 
d’un  calyce  8c  d'un  piftile  qui  donnent  toûjours  le 
fruit. 

"f  On  connoit  fept  efpèces  de  ce  genre  *  dont  le 
Piftachier,  ou  l’arbre  qui  donne  les  piftaches,  eft  de 
ce  nombre;  c’eft  ce  que  Mr.  Savary  a  ignoré,  fui- 
vant  ce  qu'il  dit,  qu’une  des  deux  fortes  de  fruits 
du  Terébinte,  eft  de  la  forme  des  piftaches  ,  croyant 
que  les  piftaches  mêmes  venoient  d’un  autre  genre 
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d’arbre.  Mr.  Linnœus ,  grand  Botanifte  à  Stockholm, 
a  rétabli  fous  ce  genre  le  Lentifque  que  Mr.  Tour - 
nefort  avoit  féparé  feulement  par  une  petite  difléren- 
ce  de  fes  feuilles  ,  qui  confifte  en  ce  que  fes  côtes 
ne  font  pas  terminées  chacune  par  une  feule  feuille  , 
comme  dans  le  Térébinte.  Par  cette  réunion,  ce  V 
genre  fe  trouve  augmenté  jufqu’à  dix  efpèces  fous 
le  nom  de  Piflacia,  que  le  même  Mr.  Ltnnœus  lui 
adonné,  en  étabbffant  fes  vrais  caradéres. 

TEREC.  Progue  employée  clans  le  Tarif  de  \C6\. 
elle  paye  I  y  f.  du  baril  pour  droits  d’entrée. 

Il  y  a  encore  dans  le  meme  Tarif  une  marchandife 
appellée  Terecq  ,  qui  ne  paye  que  y  f  du  baril. 

TERENIABIN.  Efpèce  de  Manne  liquide. 
Voyez.  .Manne. 

TERJETTE.  Terme  de  Manufacture  de  Lainage. 
C’eft  une  efpèce  de  Manicle  de  cuir  dont  fe  fervent 
les  Laineurs-Applaigneurs.  Voyez.  Tarjette. 

TERJETTER.  Terme  de  Verrerie.  C’eft  vuider 
dans  les  pots  à  cueillir  la  matière  propre  à  faire  le 
verre ,  qui  a  été  préparée  8c  mife  en  parfaite  fufion 
dans  les  deux  pots  du  grand  ouvreau  ,  8c  dans  les 
deux  autres  pots  du  derrière  du  fourneau  à  verre. 
Voyez  Verre. 

TER1NDANNES  ou  TERINDAINS.  Mouf- 
feline  ou  Toile  de  coton  fine ,  qui  vient  des  Indes 
Orientales  ,  particuliérement  de  Bengale.  Ces  Toi¬ 
les  ont  16  aunes  de  long  fur  |  à  £  de  large.  Voyez 
Mousseline  &  ]VIallemolle. 

TERME.  Tems  réglé  8c  preferit  pour  faire  quel¬ 
que  payement ,  ou  s’acquitter  de  quelque  obligation. 
Le  payement  des  rentes  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  fe  fait  en  deux  Termes  ;  celui  des  rentes  ordi¬ 
naires,  des  loyers  de  maifons  ,  des  fermes  8c  héri¬ 
tages  en  quatre. 

Terme.  Signifie  aufli  délai ,  tems  qu’on  accorde 
à  un  débiteur  pour  payer  ce  qu’il  doit.  Je  ne  puis 
vous  payer  préfentement,  donnez-moi  Terme  juf¬ 
qu’à  Pâques.  Je  veux  bien  vous  accorder  trois  mois 
de  Terme,  mais  je  veux  être  payé  à  jour  nommé. 

TERNEUVIE  R.  Vaifleau  ou  bâtiment  de  mer 
deftiné  8c  équipé  pour  aller  en  Terre-neuve  faire  le 
commerce  8c  la  pêche  des  morues.  Les  vaiffeaux 
François  Temeuviers  font  ordinairement  à  deux 
ponts,  du  port  de  cent  à  cent  cinquante  tonneaux, 
8c  montés  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  d’équi¬ 
page  ,  compris  le  Capitaine  &  les  Moufles.  Les 
Hollandois  les  nomment  Terrneuf-Vaarder.  Voyez 
Morue. 

TERRAGE.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne,  par¬ 
ticuliérement  à  Nantes,  un  droit  qui  fe  lève  fur  les 
fels  qui  fe  déchargent  au  deftous  des  ponts  de  la  dite 
Ville. 

La  Pancarte  de  la  Prévôté  de  Nantes  porte  ,  qu’il 
eft  dû  au  Roi  &  Duc  trois  deniers  par  muid  meiùre 
Nantoife  pour  le  droit  appellé  Devoir  de  Terrage  , 
de  tous  les  fels  defeendus  à  terre ,  au-deflous  des 
ponts  du  dit  Nantes  ,  &c.  auquel  devoir  font  pa¬ 
reillement  fujets  tous  ceux  qui  ont  du  dit  fel  en 
leurs  maifons  8c  fallerges  étant  au-deffous  des  dits 
ponts  ,  pour  ce  que  nul  n’en  peut  tenir  au-delfus  des 
dits  ponts. 

TERRAMERITA  ou  CONCOUME  ,  en  La¬ 
tin  Çurcuma  ,  qu’on  appelle  auflî  Safran  ou  Souchet 
des  Indes  ,  de  Malabar  8c  de  Babylone  ;  eft  une 
racine  qui  fert  aux  Teinturiers  pour  teindre  en  jau¬ 
ne.  Elle  eft  jaunâtre  en  dedans  8c  en  déhors,  dure 
&  comme  pétrifiée  ,  prcfque  femblable  en  figure  8c 
en  grofteur  au  gingembre  ;  les  feuilles  qu’elle  pro¬ 
duit  font  larges,  longues  8c  vertes  ,  *&  fes  fleurs 
viennent  en  manière  d’épi.  Cette  racine  eft  appor¬ 
tée  des  grandes  Indes  ;  il  en  vient  auflî  quantité 
de  Pile  de  Saint  Laurent  ou  de  Madagafcar. 

On  doit  choifir  la  Terramerita  grofle  ,  nouvelle, 
réfineufe,  difficile  à  cafter,  pefante,  point  vermou¬ 
lue  8c  fans  pourriture. 
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Bien  des  gens  s’imaginent  qu’il  y  a  de  la  Terra- 
merita  rouge  ;  ce  qui  n’eft  pas  vrai,  n  y  en  ayant 
que  d’une  forte  :  mais  la  caufe  de  leur  erreur  eft 
que  cette  racine  en  vieilliflant  brunit,  &  que  ré¬ 
duite  en  poudre  ,  elle  paroît  plus  rouge  que  la  nou¬ 
velle. 

Les  Gantiers  &  Parfumeurs  fe  fervent  de  la  Ter- 
ramerita  pour  mettre  leurs  gants  en  couleur  ,  ôc  les 
Fondeurs  pour  donner  une  couleur  d  or  au  métal  j 
mais  fur-tout  elle  eft  d’un  grand  ufage  chez  les 
Teinturiers. 

Elle  eft  du  nombre  des  drogues  colorantes  qui 
appartiennent  aux  Teinturiers  du  grand  teint  ,  à 
l’exclufion  des  Teinturiers  du  petit  teint.  Il  eft  vrai 
que  cette  drogue  ne  fait  pas  un  jaune  auffi  afturé 
que  celui  de  la  gaude ,  mais  il  n’y  en  a  point  de 
plus  propre  pour  faire  jaunir  ,  éclaircir  ,  ou  tirer  fur 
le  nacarat  les  couleurs  qui  fe  font  rouges ,  foit  avec 
le  vermillon  ,  comme  les  écarlates  de  France  ,  foit 
avec  la  cochenille  comme  le  rouge  cramoifi ,  foit 
avec  la  garance  comme  le  nacarat  de  garance  :  l’eau 
forte  fait  néanmoins  le  même  effet  fur  la  cochenille 
aux  écarlates  façon  d’Hollande. 

f  Cette  racine  eft  la  grande  Epicerie  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Indiens  dans  leurs  alimens,  outre  qu’elle 
a  de  grandes  vertus  pour  la  Médecine.  Le  nom  qu’el¬ 
le  porte  aux  Indes  chez  les  Malayes,  c’eft  Bori-Bori, 
ôc  d’autres  Indiens  l’appellent  Cuniet.  Les  Portugais 
Indiens  la  nomment  Safran  de  Terre,  à  caufe  de  la 
couleur.  On  l’appelle  en  Europe  Terra-merita,  par¬ 
ce  quelle  eft  compare  &  pefante  ,  reflémblant  à 
un  morceau  de  terre.  La  plante  qui  la  produit  eft 
une  efpèce  de  liliacée.  Voyez,  ce  qui  en  a  été  dit  plus 
amplement  à  l’Article  Cucurma  ,  qu’on  auroit  du 
mettre  fous  Curcuma. 

La  Terramerita  ou  Culcuma  ,  cotnme  l’appelle  le 
Tarif  de  1664.  paye  en  France  les  droits  d'entrée 
conformément  à  ce  Tarif ,  fur  le  piè  de  45/  le  cent  pe- 
fant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  (  dans  le  Tarif  de 
laquelle  elle  ejl  nommée  Courconnie  )  font  de  13  f  q  d. 
d’ancienne  taxation ,  6  f  9  d.  de  nouvelle  réaprecia- 
tion ,  10  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  y  Ù  12  f. 
pour  leur  augmentation. 

La  Terramerita  eft  du  nombre  des  marchandifes  du 
Levant  ,  qui  payent  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  , 
fuivant  l’Arrêt  du  1  y.  Août  1685. 

TERRA  SAPONARIA.  C’eft  le  nom  Latin 
d’une  efpèce  de  terre  glaize ,  qui  peut  fervir  au  lieu 
de  Savon  au  dégraiffage  des  laines  :  on  l’appelle  en 
François  Smetdin ,  ôc  en  Anglois  Soletard.  Voyez. 
Smectin. 

Terra  ou  Tera.  On  nomme  ainfi  en  terme  de 
Potiers  de  Terre,  un  Auget  de  terre  plein  d’eau, 
que  ces  Ouvriers,  quand  ils  travaillent  quelque  ou¬ 
vrage  à  la  roue  ,  tiennent  auprès  d’eux  pour  y  trem¬ 
per  de  teins  en  tems  leurs  mains,  &  l’inftrument 
qu’ils  nomment  une  Attelle  ,  afin  que  la  terre  glai¬ 
ze  ne  s’y  puiffe  attacher.  Voyez.  Potier  de  Terre. 

TERRAILLE.  Poterie  fine,  jaunâtre  ou  gri- 
fâtre  qui  fe  fabrique  à  Efcrome  près  le  pont  Saint 
Efprit ,  petite  Ville  de  France  fituée  fur  le  Rhône. 

Les  Fayanciers  de  Paris  qui  en  font  un  commer¬ 
ce  a  de  z  confîdérable  ,  l’appellent  Terre  du  Saint- 
Efprit.  On  en  fait  des  Caffetiéres ,  des  Thétiéres  , 
des  Chocolatières  &  des  Cabarets  entiers  garnis  de 
leurs  Taftes  ôc  Soucoupes  pour  faire  &  prendre  ces 
liqueurs  qui  leur  ont  donné  leur  nom.  Elles  fou- 
tiennent  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  de  meme  que 
les  vrayes  Porcelaines  des  Indes. 

TERRASSE.  Terme  de  Tireur  d'Or.  C’eft  une 
efpèce  de  vaiffeau  fait  en  forme  de  cuvette  un  peu 
longue,  formé  de  brique  ou  de  pavé  de  grais  ,  avec 
de  hauts  rebords  ,  dans  lequel  ces  Ouvriers  font 
ch.au  fer  le  gros  fil  d’argent  qu’ils  veulent  dorer  avant 
de  le  palier  aux  filières.  Voyez.  Tireur  d’Qr» 
Ditlion,  de  Commerce ,  Tom.  III, 
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TERRE.  Subftance  folide  Ôc  pefante  dont  le  glo-» 
be  terreftre  eft  compofé.  Les  Philofophes  mettent 
la  Terre  au  nombre  des  quatre  Elémens  qui  entrent, 
à  ce  qu’ils  prétendent ,  dans  la  compofition  de  tou¬ 
tes  chofes  mais  cette  Terre,  comme  ils  l’entendent, 
n’eft  pas  proprement  celle  fur  laquelle  nous  mar- 
chons. 

La  difcuflîon  de  cette  matière  n’étant  point  du  def- 
fein  de  ce  Dictionnaire ,  on  fe  contentera  de  par¬ 
ler  ici  des  terres  médicinales  ,  ôc  de  celles  que  les 
Peintres  Sc  les  Teinturiers  mettent  au  nombre  de 
leurs  drogues,  ou  qui  fervent  dans  les  Manufactu¬ 
res  de  Lainage. 

Terre  a  dégraisser.  Dans  les  Manufactures 
de  Lainages  on  employé  beaucoup  d’une  forte  de 
terre  gralle  qui  n’eft  autre  chofe  que  celle  qu’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  Terre  Glaize  ou  Terre  à  Po¬ 
tier. 

Elle  fert  à  dégraifter  les  laines  avant  que  d’être 
filées  ,  à  fouler  Ôc  dégraifter  les  draps  ,  les  ratines , 
les  ferges  ôc  autres  telles  étoffes  après  qu’elles  ont 
été  fabriquées  fur  le  métier.  Les  Foulons-Bon¬ 
netiers  en  employent  auffi  pour  fouler  ôc  dégraifter 
les  ouvrages  de  Bonnéterie.  L’Urine  eft  quelque¬ 
fois  fubftituée  à  la  place  de  la  Terre  pour  le  foulage 
&  dégraiffage  ,  mais  la  Terre  eft  la  meilleure  quand 
elle  a  été  bien  maniée  pour  en  ôter  jufques  aux  plus 
petites  pierres-  Voyez.  Foulon.  Voyez,  auffi  Potier 
de  Terre. 

Terre  a  Sucre.  On  nomme  ainfi  une  forte  de 
terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  fucre  pour  en  fai¬ 
re  de  la  caflonnade  blanche.  Celle  qu’on  employé 
aux  Iles  Françoifes  de  l’Amérique,  vient  de  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  de  Rouen,  de  Nantes  ôc  de 
Bourdeaux.  Il  s’en  trouve  auffi  à  la  Guadeloupe, 
Voyez  Sucre  à  l’endroit  oit  il  ejl  parlé  de  la  maniè¬ 
re  de  faire  le  fucre  terré. 

Terre  Citrin.  Voyez  ci-après  Terre  Sigil- 
le’e. 

Terre  d’ombre.  Efpèce  de  terre  ou  de  pierre 
fort  brune ,  qui  lert  aux  Peintres  &  aux  Gantiers, 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  J  l’une  d’une  couleur  mi¬ 
nime  tirant  fur  le  rouge  ,  &  l’autre  feulement  grife. 
La  première  eft  la  meilleure  ;  l’une  ôc  l’autre  viennent 
du  Levant,  ôc  particuliérement  d’Egypte  ;  il  faut  la 
choifir  tendre  ôc  en  gros  morceaux. 

Avant  que  de  broyer  la  terre  d’ombre  ,  foit  pour 
peindre,  foit  pour  mettre  des  gants  en  couleur,  il 
faut  la  brûler  ,  ce  qui  la  rend  plus  rougeâtre ,  ÔC 
par  conféquent  de  meilleure  qualité;  mais  en  la  brû¬ 
lant  il  faut  en  éviter  la  fumée  qui  eft  Ôc  nuifible 
ôc  puante. 

Il  y  a  encore  une  efpèce  de  Terre  d’ombre  qu’on 
appelle  Terre  de  Cologne,  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  brune  que  l’autre.  Son  nom  aprend  d’oü  on 
la  tire.  Il  faut  la  choifir  tendre ,  friable  ,  bien  net¬ 
te  &  fans  menu. 

La  Terre  d’ombre  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raijon  de  10  f  du  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1 664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  aufji  de  îof" 
du  quintal. 

Elle  eft  du  nombre  des  marchandifes  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fur  lefquelles  on  doit  lever  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur  ,  fuivant  l’Arrêt  du  15  Août  168 f. 

Terre  de  Perse.  Qu’on  nomme  auffi  Rouge 
d’Inde  ;  ôc  quelquefois  ,  quoiqu’improprement ,  Rou* 
ge  d’Angleterre.  Voyez  Rouge  d’Inde. 

Terre  de  Pierre.  Efpèce  de  minerai  dont  on 
fe  fert  pour  la  fonte  du  1er.  On  le  nomme  plus 
ordinairement  Caftine.  Voyez  cet  Article. 

Terre  rouge.  Terre  propre  à  la  Peinture.  Voyez 
Rouge.  Voyez  auffi  Bol. 

La  Terre  rouge  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  3  f,  du  cent  pefant  3  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

T  t  2  Les 
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Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  I  /  3  d.  du 

^  Verre  de  Moulard.  Terre  qui  fe  trouve  au 
fond  des  auges  des  Remouleurs.  On  en  fait  quel¬ 
que  ufage  dans  la  teinture  ,  particuliérement  pour 
les  noirs  ;  mais  elle  n’eft  permife  par  les  Réglemens 
qu’en  certaines  occafions.  Voyez.  Teinture. 

La  Terre  de  Moulard  paye  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  à  raifon  d’un  fol  du  baril,,  &  ceux  duTa- 
rif  de  1 664  fur  le  pié  de  2  f 

Terre  de  Bellievre.  On  nomme  ainfî  dans 
les  Manufactures  des  Glaces,  la  terre  avec  laquelle 
on  conftruit  le  dedans  &  les  glacis  des  fours  ;  elle 
fert  auflî  à  faire  les  pots  à  verre  &  les  cuvettes  qui 
fervent  à  couler  les  glaces  de  grand  volume  .  elle 
fe  tire  d’une  carrière  près  de  Forge  en  Normandie. 
Voyez,  t Article  des  Glaces. 

Terre  Cimole'e  ,  ou  Cimolienne.  C’eft  une 
efpéce  de  bol  ou  de  terre  favoneufe,  qui  fe  trouve 
dans  File  Argentiére ,  que  les  Grecs  nommoient  au¬ 
trefois  Cimoli.  Elle  eft  dans  l’Archipel. 

Cette  terre  eft  une  craye  blanche,  pefante,  &  fans, 
goût,  remplie  de  petit  fablon  ,  qui  fefaitfentir  fous 
la  dent  ;  elle  eft  friable  &  ne  s’échaufe  ni  ne  bouil¬ 
lonne  quand  on  l’arrole  avec  de  l’eau ,  mais  elle  fe 
fond  aifément  &  devient  gluante.  Monlieur  de  Tour - 
nefort  dans  fon  voyage  du  Levant ,  prétend  qu’elle 
n’eft  guéres  différente  de  la  craye  qui  fe  trouve  aux 
environs  de  Paris  ,  à  la  réferve  qu’elle  eft  plus  gralTe. 
C’eft  cette  dernière  qualité  qui  la  rend  propre  à  dé- 
cralfer  &  à  blanchir  le  linge,  ce  blanchiftage  eft 
néanmoins  allez  fale  ;  comme  elle  eft  pleine  de  pe¬ 
tit  gravier  ,  il  faut  prendre  garde  de  la  bien  épurer , 
de  peur  quelle  ne  perce  le  linge.  Pline  allure  qu’on 
en  blanc hiftoit  auffl  les  étoffes.  On  n’en  apporte  gué¬ 
res  en  France,  &  peu  de  nos  Droguiftes  en  ont 
aulîî  ;  le  Sieur  Pomet  dans  fon  Hiftoire  des  Drogues  , 
femble  n’en  connoître  guéres  que  le  nom. 

Sa  feule  vertu  par  rapport  à  la  Médecine  ,  eft  de 
réfoudre  les  tumeurs  ;  on  lui  fubftitue  ordinairement 
la  terre  qui  fe  trouve  dans  l’auge  des  Coûteliers  , 
mais  allez  mal  à  propos ,  la  terre  à  Potier  ou  la  craye 
blanche  y  étant  meilleures. 

Terre  Sigille’e,  qu’on  appelle  auflî  Terre 
Lemnienne  .  du  nom  de  file  deLemnos,  d’où  les 
Anciens  la  tiroient.  C’eft  une  efpèce  de  terre  ou  de 
craye  de  différentes  couleurs  ,  à  qui  l’on  a  donné  l’é- 
pitnétede  Sigillée,  àcaufe  des  cachets  dont  elle  por¬ 
te  ordinairement  l’empreinte. 

Cette  terre  eft  pefante,  molle  &  friable,  le  plus 
communément  rouge  ,  mais  affez  fouvent  blanchâ¬ 
tre  8c  couleur  de  citron  ,  d’où  le  Tarif  de  1664 
l’appelle  Terre  Citrin  :  elle  eft  fort  aftringente  ;  ce 
qui  fait  qu’on  s’en  fert  dans  les  hémorragies  ;  on  l’ef- 
time  auffl  bonne  contre  les  venins  8c  contre  la  pefte. 

Pline  lui  attribue  bien  d’autres  vertus  que  l’ex¬ 
périence  n’a  pas  apparemment  juftifiées ,  puifqu’on 
n’en  fait  pas  préfentement  le  cas  qu’on  en  faifoit 
autrefois.  Elle  entre  néanmoins  dans  la  compofî- 
tion  de  la  Thériaque.  Celle  qui  eft  en  petits  pains 
rougeâtres  eft  la  plus  eftimée. 

On  prétend  qu’on  a  découvert  aux  environs  de 
Blois  une  forte  de  Bol  très  femblable  à  la  Terre 
Lemnienne  ,  &  qui  n’eft  pas  moins  fouveraine 
qu’elle.  Un  peu  de  tems  pourroit  bien  en  augmen¬ 
ter  la  réputation  ;  &  en  tout  cas ,  puifqu’on  foup- 
çonne  quelques  Apoticaires  8c  Droguiftes  de  fub- 
ftituer  des  Terres  inconnues  à  la  véritable  Terre  fî- 
gillée ,  peut-être  ferbient-ils  mieux  de  fe  fervir  de 
celle  de  Blois  ,  en  la  vendant  fous  fon  vrai  nom  , 
que  de  tromperie  public  parleur  faufte  Terre  Lem¬ 
nienne. 

Cette  Terre  paîtrie  8c  préparée  fert  à  faire  de  pe¬ 
tits  vafes  qu'on  eftime  8c  qui  font  l’ornement  des 
cabinets  des  curieux. 

La  Terre  Sigillée  paye  en  France  les  droits  d’en - 
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tffe  f  raif°n  de  40 f  le  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1604. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  eo  f  du 
quintal  pour  tous  droits. 

Elle  ef  du  nombre  des  marchandifes  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent ,  fuivant 
l’Arrêt  du  iy  Août  168  y. 

Terre  Verte.  Il  y  a  deux  fortes  de  Terre  ver¬ 
te  ,  la  Terre  verte  de  Vérone,  qu’on  nomme  auflî 
Chipre  ,  8c  la  commune.  La  première  fe  trouve  en 
Italie  aux  environs  de  la  Ville  dont  elle  porte  le 
nom  :  elle  doit  être  bien  verte,  très  pierreufe,  8c 
prendre  garde  qu  elle  n’ait  point  en  dedans  quelques 
veines  de  terre  ordinaire. 

La  Terre  verte  commune  fe  trouve  en  pîufieurs 
endroits,  &  même  en  France.  Plus  elle  aproche 
de  celle  de  Vérone,  plus  elle  eft  bonne;  elle  fert 
a  peindre ,  8c  fur-tout  à  frefque. 

Il  y  a  encore  une  troifiéme  Terre  verte  que  le 
Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon  nomme  Terre  Verte 
de  Mine. 

Ces  trois  fortes  de  Terres  payent  les  droits  de  cette 
Douane  ,  f  avoir , 

Le  Chipre  ou  Terre  de  Vérone  10  f  le  quintal  La 
Terre  V ? rte  commune  3  f  Et  la  Terre  Verte  de  Mine 
comme  la  précédente. 

TERRE-NEUVE.  C’eft  le  nom  que  les  Fran¬ 
çois  ont  donné  à  une  Ile  de  l’Amerique ,  qui  n’eft; 
pas  fort  éloignée  des  côtes  du  Canada  ;  les  Anglois 
la  nomment  New-Founland.  Cette  Ile  qui  eft  fort 
renommée  pour  la  peche  de  la  morue  8c  pour  la  com¬ 
modité  de  fes  grèves  pour  faire  fécher  ce  poiflon  a 
a  près  de  trois  cens  lieues  de  circonférence  ;  elle  eft 
entre  le  46  8c  le  y 3  degré  de  latitude  Septentrio¬ 
nale,  vis-à-vis  du  Golfe  S.  Laurent  8c  de  la  gran¬ 
de  rivière  de  Canada  ,  à  plus  de  fix  cens  lieues  des 
côtes  d’Angleterre. 

On  parle  ailleurs  amplement  de  cette  Ile,  de  fon 
commerce,  &  des  différens  changemens  de  Domi¬ 
nation  qu’elle  a  fucceflîvement  éprouvés;  elle  ap¬ 
partient  préfentement  à  l’Angleterre.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce  ,  col.  990. 

TERRE-NEUVIER.  On  appelle  un  navire,  un 
vaifteau  Terre-Neuvier ,  un  bâtiment  qui  eft  équipé 
pour  aller  fur  le  grand  Banc  à  la  pêche  de  la  morue. 
Voyez  Morue.  Voyez  aujfi  Terneuvikr. 

TERRER  DU  SUCRE.  C’eft  le  blanchir  par 
le  moyen  d  une  forte  de  terre  grafle  dont  on  couvre 
le  fond  des  formes  où  on  le  fait  purger.  Voyez  Su¬ 
cre  terre’. 

TT  RT  IA.  Terme  corrompu  du  Latin  ,  ou  qui  a 
pafté  d  Italie  dans  les  Provinces  de  France  qui  en 
font  voifines.  Il  fîgnifiie  un  tiers  ou  la  troifiéme 
partie  d  un  tout.  Voyez  Tiers. 

TESCARET  offTHESKERE’.  On  nomme ainfî 
dans  les  Echelles  du  Levant  ,  particuliérement  à 
Smirne  ,  un  certificat  que  donnent  les  Commis  de 
la  Doüane  lorfque  les  marchandifes  y  ont  payé  les 
droits  d’entrée.  En  repréfentant  ce  Teskeré  ,  elles 
doivent  palier  franches  dans  les  autres  Villes  des  E- 
tats  du  Grand  Seigneur,  où  on  les  peut  envoyer  j 
ceft-à-dire,  dans  l’étenduè'  de  la  Ferme  où  elles  ont 
payé  ;  car  dans  les  autres,  comme  dans  celle  du 
Caire  ,  elles  doivent  payer  un  nouveau  droit.  Voyez 
Theskere’. 

TESSON  ,  qu’on  écrit  plutôt  TAISSON.  Ani¬ 
mal  fauvage  à  quatre  piés ,  8c c.  Voyez  Blaireau. 

TESTE.  Voyez  Tete. 

testif,  ou  poil  de  Chameau.  Voyez  Cha¬ 
meau.  Voyez  au  fi  à  /’  Article  du  Commerce,  les  in¬ 
fini  El  ion  s  pour  celui  de  Smirne. 

TESTON.  Ancienne  Monnoye  d’argent  qui  fe 
fabriquoit  en  France  8c  dans  pîufieurs  autres  Etats, 
mais  qui  n’a  plus  de  cours  dans  le  Royaume  ,  8c 
peu  dans  les  Pais  étrangers  ,  hors  en  Italie  où  il 
eft  également  monnoye  courante  8c  monnoye  de 
compte.  Le 
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Le  Tefton  a  augmenté  de  prix  à  proportion  de 
la  valeur  de  l’argent.  Lorfqu’on  en  fabriqua  pour  la 
première  fois  fous  Louis  XII.  il  ne  valoit  que  dix 
fols  ,  enfuite  il  a  valu  quinze  fols  ;  &  lorfqu’il  a  celle 
en  France  d’être  reçu  dans  le  Commerce,  il  étoit 
monté  à  19  fols  6  deniers,  c’eft-à-dire ,  à  peu  près 
au  tiers  de  l’écu  de  foixante  fols. 

Les  Tellons  frapés  en  France  ,  ainli  appelles  de 
la  tête  qu’ils  avoient  pour  empreinte  d’effigie  ,  étoient 
du  poids  de  fept  deniers  dix  grains ,  tenant  de  fin 
dix  deniers  quatorze  grains. 

Une  partie  des  Tellons  fabriqués  dans  les  mon- 
noycs  étrangères  ,  font  du  poids  qu’étoient  ceux  de 
France  ,  mais  avec  différence  de  quelques  grains 
pour  le  fin.  L’autre  partie  eft  ,  non  feulement  , 
avec  moins  de  fin  ,  mais  encore  beaucoup  inférieu¬ 
re  en  poids. 

Du  nombre  des  premiers  ,  c’eff-à-dire  ,  de  ceux 
qui  fe  trouvent  du  poids  des  Teftons  de  France,  font 
les  Tellons  de  Dombes  ,  de  Lorraine  ,  d’Orange, 
de  Rome  ,  de  Portugal  ,  de  Milan  ,  de  Savoye,  de 
Berne ,  de  Soleure  ,  de  Lucerne  ,  &c.  Des  autres 
les  plus  aprochans  de  ceux  de  France  pour  le  poids, 
font,  les  Tellons  du  Cardinal  de  Lorraine  fabri¬ 
qués  au  moulin  ,  ceux  de  Metz  ,  quelques-uns  de 
Savoye  ôc  de  Gènes  ,  ceux  de  S.  Gai ,  de  Straf- 
bourg  ,  de  Befançon,  de  Balle  ,  de  Schaffoufe  ôc 
de  Dole.  Les  Tellons  de  SuilTe  des  années  16208c 
162 1  ,  font  les  moindres  de  tous  ,  &  pour  le  poids  , 
ÔC  pour  le  fin  ,  le  poids  n’étant  que  de  cinq  deniers  > 
Sc  ne  tenant  de  fin  que  huit  deniers  feize  grains. 
Perfonne  n’ignore  que  c’eft  par  le  poids  ôc  par  le 
fin  que  s’eftime  le  prix  des  elpèces.  On  peut  voir 
là-delfus  Monnoye  &  Monnoyage.  Voyez,  aujfi 
Titre. 

Le  Tefton  de  Florence  vaut  deux  lires  ou  trois 
jules  monnoye  de  cette  Ville.  Le  jule  fur  le  pié  de 
40  quadrins  ,  ôc  le  quadrin  du  prix  de  2  deniers 
tournois  de  France;  enforte  que  le  Tefton  de  Flo¬ 
rence  revient  à  vingt  fols  de  France  (  Ôc  à  préfent 
1742  à  33  fols  environ.) 

Le  Tefton  Romain  vaut  trois  jules  ou  trente 
bayoques  ;  la  bayoque  prife  fur  le  pié  de  3  quadrins, 
Ôc  le  quadrin  pour  trois  deniers.  Voyez  Jule. 

TESTU.  Outil  de  Maçon  qui  fert  à  démolir  les 
anciens  ouvrages  de  Maçonnerie.  C’eft  une  efpèce 
de  gros  marteau  ,  dont  la  tête  qui  eft  fort  large 
par  un  bout,  fe  termine  en  pointe  par  l’autre  ex¬ 
trémité.  Le  inanche  qui  eft  de  bois  eft  long  ôc  fort 
à  proportion  ,  ordinairement  de  plus  de  vingt  pou¬ 
ces  de  longueur. 

Le  Têtu  à  arrête  qui  fert  aulîî  aux  Maçons  pour 
la  démolition  des  bâtimens  ,  eft  propre  à  briler  & 
rompre  les  pierres  qui  font  trop  dures  ôc  qui  réfif- 
tentau  Têtu.  Comme  c’eft  une  efpèce  de  malTe  de 
fer  dont  les  deux  bouts  ,  qui  chacun  fe  féparent  en 
deux  coins  en  forme  de  dents  ,  font  tranchans  ôc 
fort  acérés  ;  il  n'a  guéres  que  huit  à  dix  pouces  de 
longueur  ,  mais  eft  fort  épais.  Son  manche  eft  plus 
long  qu’au  Têtu  ordinaire  pour  lui  donner  plus  de 
coup. 

Le  Têtu  à  Limoufin  ,  qu’on  nomme  aulfi  un  Gur- 
let ,  tient  des  deux  Têtus  dont  on  vient  de  parler 
aux  Articles  précédens  ;  il  a  la  tête  fendue  d’un  cô¬ 
té  comme  le  Têtu  à  arrête  ,  &  eft  pointu  de  l’autre 
comme  le  Têtu  commun.  Voyez  Gurlet. 

TETE.  Signifie  dans  le  fens  propre  la  partie  fu- 
périeure  ôc  antérieure  de  l’animal.  Il  fe  dit  aulfi 
dans  le  fens  figuré  de  tout  ce  qui  femble  en  tenir 
lieu  dans  les  chofes  inanimées  ,  qui  en  a  la  forme  , 
ou  qui  en  eft  la  partie  la  plus  élevée.  La  Tête  d’un 
pavot ,  la  Tête  d’une  épingle  ,  la  Tête  d’un  arbre. 

Il  y  a  pareillement  dans  le  commerce  ôc  dans  les 
Arts  &  Métiers  quantité  de  chofes  à  qui  l’on  donne 
le  nom  de  Tête. 

Tete.  On  appelle  Clous  à  Tête  ceux  qui  ont  une 
de  Qwmerce.  Tom.  III, 
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Tête  ou  petit  morceau  de  fer  plat  à  l’extrémité 
oppofee  a  leur  pointe  ;  il  y  en  a  de  diverfes  for¬ 
tes  ,  comme  clous  a  Tete  emboutie  ,  à  Tête  à  trois 
c  ups,  a  ete  ra  attuë,  à  Tête  de  champignon ,  à 
Tete  plate  ,  a  Tete  ronde  Ôc  à  deux  Têtes. 

Tete  emboutie.  Broquette  à  Tête  emboutie, 
teft  la  plus  grojTe  de  toutes  les  broquettes  ;  il 
y  en  a  a  deux  livres  le  millier  ,  &  d'autres  à 
deux  livres  ôc  demie  Ôc  trois  livres.  Voyez  Bro- 
quette»  j 

Tete  a  trois  coups  .  ou  Tete  ronde.  Ce 
iont  les  clous  ordinaires,  amfi  nommés  pour  les  dif- 
tmguer  des  clous  à  crochet  &  des  clous  à  Tête 
plate.  ^  Ce  nom  de  Tête  à  trois  coups  leur  vient  de 
ce  quon  en  forge  la  tête  en  la  frapant  trois  fois 
du  marteau,  ce  qui  forme  trois  efpèces  de  triangles 
irreguhers.  Voyez  Clou. 

Tete  rabattue.  Les  clous  à  Tête  rabattue 
lont  de  gros  clous  qui  fervent  à  cloüer  Ôc  atta¬ 
cher  les  bandes  de  fer  qu’on  met  aux  roués  de  cha- 
rette. 


Ceux  qui  font  défîmes  aux  roués  de  carrofies  ôc 
de  chaifes  ne  font  pas  fi  forts,  &  s’appellent  fim- 
plernent  Clous  a  bandes.  V oyez.  Clou. 

Iete  de  champignon.  Ce  font  de  grands  clous 
dont  la  tete  eft  ronde ,  de  près  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  ôc  prefque  d’autant  de  hauteur ,  creufe  en 
dedans  ôc  de  la  figure  d'un  champignon  ;  ils  ont 
eux  pointes  foudees  enfembie,  longues  d’environ 
lix  pouces,  qui  s’ouvrent  &  fe.  rivent  féparement 
quand  elles  ont  perce  les  planches  &  traverfes  où 
on  les  attache  ;  ils  fervent  aux  portes  cochéres  dont 
elles  arrêtent  les  barres  qui  font  derrière  ,  ôc  for¬ 
ment  en  devant  une  efpèce  d’ornement  en  quin¬ 
conce.  Voyez  Clou.  4 

Tete  plate.  On  nomme  ainfi  les  clous  à  ar- 
doifes  &  à  lattes  qu’on  appelle  autrement  Clous  à 
bouche.  Voyez  Clou. 

Tete  de  cheveux  ,  en  terme  de  fabrique  de 
periuques.  C  eft  le  coté  par  où  les  cheveux  ont 
été  coupes  ,  l’autre  extrémité  s’appelle  la  pointe  ; 
ce  par  la  Tête  quon  treffe  les  cheveux  pour  en 
faire  des  perruques  ,  des  coins  &  autres  ouvrages 
lemblables.  Voyez  Cheveux. 

Tete  de  Negres.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
fur  les  Cotes  d  Afrique  où  les  Européens  font 
la.  traite  des  Negres  ,  ceux  qui  font  âgés  depuis 
feize  ou  dix-fept  ans  jufqu’à  trente.  On  leur  don¬ 
ne  le  meme  nom  aux  Iles  Antilles.  Voyez  Nè¬ 
gres.  J 

Tete  de  lisses,  Ceft  le  haut  des  liftes  dontfe 
fervent  les  Ouvriers  a  la  navette  ,  à  l’endroit  où 
elles  font  arrêtées  fur  les  lifterons.  Voyez  Lisses 
Gaze. 

Tete  de  .More.  C  eft  le  nom  qu’on  donne  à  la 
guipure  la  plus  étroite.  Voyez  Guipure. 

Tete  ou  Cul  d  aiguille.  Voyez  Chas. 

Tete  ou  Bosse  de  chardon.  Voyez  Bossë  dë 
chardon  &  Chardon. 

Tete  d  argue.  Terme  de  Tireur  d’or  qui  fe 
dit  de  la  partie  fupérieure  d’un  gros  billot  quar- 
ré  eleve  de  deux  piés  de  terre  ,  qui  a  deux  entail¬ 
les  ,  dont  1  une  fert  a  placer  ôc  appuyer  les  filiè¬ 
res,  ôc  l  autre  a  faire  pafier  les  lingots  par  les  per¬ 
mis  des  mêmes  filières  pour  les  tirer  à  l’argue. 
Voyez  Argue. 

Tete  et  queue.  On  dit  chez  les  Manufactu¬ 
riers  ôc  chez  les  Marchands  qu’une  pièce  d’étof¬ 
fe  ou  de  toile  a  Tête  ôc  queue  ,  quand  elle  n’a 
point  été  entamée,  qu’elle  eft  toute  entière.  Voyez 
Chef.  j 

Tetes  de  linottes.  Nom  que  les  Laneurs  ôc 
Applaigneurs  donnent  quelquefois  par  dérifion  aux 
Têtes  ou  boftes  de  chardon  les  plus  petites  qu’on 
appelle  autrement  Rondelles  Ôc  Camions.  Voyez 
Chardon. 

Tt  3 
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TeTE  de  Moine.  On  nomme  ainfi  le  gros  fro^ 
mage  d’Auvergne  qu’on  appelle  auflï  Quantal.  Voy. 
Fromage  ou  ilejlparlê  de  ceux  que  ï  Auvergne  fournit. 

TeTE.  Se  prend  quelquefois  parmi  les  Fondeurs 
de  caractères  d’imprimerie  pour  ce  qu’on  nomme  au¬ 
trement  l’Oeil  de  la  lettre  ;  l’on  doit  pourtant  y 
faire  quelque  différence  ,  1  œil  étant  proprement  la 
gravure  en  relief  de  la  lettre  ,  &  la  Tête  le  haut 
ou  table  de  la  lettre  où  eft  cette  gravure.  Une 
lettre  bien  fonduë  ne  doit  être  ni  forte  en  pié 
ni  forte  en  Tête.  Voyez  Fondeur  de  Carac¬ 
tères. 

Tete.  Ce  qu’on  appelle  en  terme  de  Potier  de 
terre  la  Tête  de  la  roue  à  tourner  les  ouvrages  de 
poterie  ,  efl  le  haut  de  la  noix  ou  arbre  de  cette  roue 
fur  lequel  fe  place  le  morceau  de  terre  glaife  qu’on 
veut  travailler  ;  fon  vrai  nom  eft  la  Girelle.  Voyez 
Potier  de  terre. 

Tete.  On  appelle  la  Tête  d’une  bougie  de  ta¬ 
ble  ,  la  côte  de  la  bougie  où  la  mèche  n’eft  point 
couverte  de  cire  ;  cette  Tête  fe  fait  en  mettant  le  haut 
de  la  mèche  dans  des  ferets  lorfqu’on  commence  la 
bougie ,  &  en  coupant  avec  un  coûteau  de  bois  la 
cire  du  côté  de  cette  mèche  ,  quand  on  l’a  roulée  pour 
achever.  Voyez  l'Article  de  la  Cire  où  l’on  parle  de 
la  Fabrique  des  Bougies. 

Tete.  On  nomme  en  terme  de  Rotiers  la  Tête 
d’un  rot,  la  partie  fupérieure  du  rot;  i’inférieure 
s’appelle  le  pié. 

Le  Réglement  pour  les  toiles  à  voiles  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  l’Evêché  de  Rennes  en  Bretagne,  por¬ 
te,  article  XII.  que  les  rots  feront  reformés,  &  qu’ils 
feront  égaux  à  la  Tête  comme  au  pié.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  des  RegLEMENS  pour  les  Toiles. 

Tetes  de  mort.  Les  Peintres  &  Doreurs  du 
Pont-Notre-Dame  &  du  Quai  de  Gévres,  appellent 
ainfi  les  bordures  de  bois  uni  qui  ont  fîx  pouces  de 
hauteur  fur  quatre  pouces  neuf  lignes  de  largeur. 
Leur  nom  leur  vient  de  ce  que  les  premières  eftam- 
pes  pour  îefquelles  on  en  fit,  repréfentoient  une 
Tête  de  mort. 

TETU.  Voyez  Testu. 

TEXIER.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne  à 

I  Ouvrier  qui  travaille  à  la  fabrication  des  Toiles  , 
des  Canevas ,  &  des  Linges  ouvrés.  On  l’appelle 
plus  ordinairement  Tifferand.  Voyez  Tisserand. 

TEXTE.  Terme  d’imprimerie.  On  appelle  Pe¬ 
tit-Texte  le  corps  de  caractère  qui  eft  entre  le  Pe¬ 
tit-Romain  &  la  Mignonne.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes  qu’on  diflingue  de  diverfes  façons;  Premiè¬ 
rement  en  gros  œil  &  en  œil  ordinaire  :  &  enfuite 
en  numéros.  Ces  numéros  font  ,  n°.  I  ,  n°.  2  , 
n°.  5.  Voyez  Caractère.  Voyez  aujji  Imprimerie. 

TEXTURE.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne, 
particuliérement  dans  les  Manufactures  de  toiles  de 
l’Evêché  de  Rennes,  ce  qu’ailleurs  8c  particuliére¬ 
ment  à  Paris  on  nomme  la  Trame.  Le  Réglement 
de  1724,  pour  les  toiles  à  voiles  qui  fe  font  dans 
cet  Evêché,  régie  le«  différentes  fortes  de  chan¬ 
vre  qui  doivent  s’employer  ou  dans  la  chaîne  ou  dans 
la  Texture.  Voyez  ce  Réglement  a  l'Article  des  Re- 
GLEMENS  POUR  LES  TOILES. 

THAMALAPATRA ,  qu’on  nomme  quelque¬ 
fois  Malabatrum ,  &  plus  ordinairement  Folium  ln- 
dum.  C’efl  la  feuille  d’un  arbre  qui  croît  aux  In¬ 
des,  que  les  Apoticaires  font  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  la  Thériaque.  Voyez  Folium  Indum. 

THAPSIE.  Plante  d’une  acrimonie  extraordi¬ 
naire,  8c  qui  n’entre  que  dans  les  remèdes  violens. 

II  y  en  a  de  deux  fortes  ,  la  blanche  &  la  noire.  La 
blanche  a  fes  feuilles  comme  le  Fenouil,  8c  des  om¬ 
belles  comme  l’Aneth  5  fes  fleurs  font  jaunes  8c  fa 
graine  large  :  on  l’appelle  auffi  Turbit  gris  ,  8c  les 
Apoticaires  ignorans  ou  de  mauvaife  foi ,  ne  le  fubf- 
tituent  que  trop  ordinairement  au  vrai  Turbit.  La 
Tapfie  noire  n’eft  guéres  différente  de  la  blançhe 
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que  par  la  couleur.  Voyez  Turbit. 

■f  Ce  genre  de  plante  apartient  à  la  VIIe  clafie 
de  Mr.  de  Tournefort,  dont  les  plantes  portent  leurs 
fleurs  en  ombelles.  On  connoît  huit  efpèces  de  ce 
genre,  dont  il  n’y  a  que  la  nôtre  qui  foit  en  ufage, 
8c  cela  fort  rarement.  Dans  lesfiécles  paffés,  on  u- 
foit  de  tromperie ,  en  vendant  fa  racine  pour  celle 
du  Turbith.  C’eft  d’où  lui  eft  venu  je  nom  de  faux 
Turbith;  car  le  véritable  qui  vient  des  Indes,  eft; 
une  vraie  efpèce  de  Liferon. 

■f  Les  Efpagnols  fe  fervent  d’une  autre  plante 
pour  la  Tapfie,  fuivant  Mr.  Chomel,  qui  n’eft  pro¬ 
prement  qu’une  efpèce  d ’Ache  de  montagne  ,  qui 
croît  aux  Monts-Pyrenées.  Selon  le  même  Auteur, 
on  fe  fert  en  Auvergne  d’un  autre  faux  Turbith  ou 
Thapfie,  qui  eft:  une  véritable  efpèce  de  Laferpitium , 
appellé  par  d’autres  Botaniftes  Sefeli  d’Ethiopie.  Il 
en  croît  fuffifamment  aux  Monts-d’or. 

THAULACHES.  Sorte  d’Arme  qui  étoit  au¬ 
trefois  en  ufage ,  dont  il  efl;  fait  mention  dans  le 
Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  de  1632.  Les  unes 
étoient  des  armes  offenfives  en  forme  de  hallebarde 
ou  d’épieu ,  les  autres  étoient  du  nombre  des  armes 
défenfives  8c  étoient  des  efpèces  de  rondelles  ou  pe¬ 
tits  bouchers. 

Les  Fhaulaches  ou  épieux  de  Milan  payent  par  ce 
Tarif  6  f.  8  d.  de  la  pièce ,  &  les  Thaulaches  ou  ron¬ 
delles  garnies  de  velours  10  f.  aitjfi  de  la  pièce. 

THE’,  ou,  comme  le  nomment  les  Chinois, 
TCHA.  C’eft;  la  feuille  d’un  arbre  ou  arbrifteau  qui 
croît  dans  plufieurs  Provinces  de  la  Chine,  du  Ja¬ 
pon  8c  de  Siam. 

L’arbre  de.  Thé  fe  plaît  dans  les  vallées  8c  au 
pié  des  montagnes  ;  les  terroirs  pierreux  lui  con¬ 
venant  le  mieux  ,  enfuite  les  terres  légères  ,  & 
après  les  terres  jaunes.  On  en  féme  ordinairement 
la  . graine  dans  des  terres  expofées  au  Midi  ,  8c  ils 
portent  trois  ans  après  avoir  été  femés.  Leurs  ra¬ 
cines  reftèmblent  à  celles  du  pêcher.  Leurs  feuil¬ 
les  font  vertes  ,  allongées  par  la  pointe  8c  allez 
étroites  ,  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  &  demi  de 
long  ,  dentelées  tout- autour.  Leurs  fleurs  font 
allez  faites  comme  les  rofes  blanches  fauvages. 
Leur  fruit  de  différente  figure,  tantôt  rond,  tan¬ 
tôt  long  ,  quelquefois  triangulaire  ,  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  fève  ,  8c  renferme  deux  ou  trois  pois 
d’un  gris  de  fouris  au  deflus  ,  8c  qui  ont  une  aman¬ 
de  blanche  au  dedans.  Ce  font  ces  pois  qui  fer¬ 
vent  de  femence  pour  les  multiplier. 

Ces  arbres  s’élèvent  en  hauteur  depuis  un  pié 
jufqu’à  cent  ;  8c  l’on  en  trouve  que  deux  hommes 
auroient  de  la  peine  à  embraiîer ,  tandis  qu’il  yen 
a  qui  n’ont  que  quelques  foibles  tiges,  8c  qui  ram¬ 
pent  prefque  comme  les  moindres  plantes. 

Le  tetris  le  plus  propre  pour  faire  la  récolté  des 
feuilles  de  Thé  ,  eft  lorfqu’elles  font  encore  peti¬ 
tes  ,  tendres  8c  pleines  de  fuc.  Quand  elles  ont  été 
cueillies  ,  on  les  pafte  fur  la  fumée  de  l’eau  bouil¬ 
lante  pour  les  amoitir,  8c  enfuite  fur  des  plaques  de 
cuivre  qu’on  fait  chaufer ,  8c  qui  les  féchent  peu  à 
peu  jufqu’à-ce  qu’elles  fe  roulent  de  la  manière  qu’on 
les  apporte  en  Europe. 

Il  eft  rare  de  trouver  du  Thé  parfaitement  pur, 
les  Chinois  y  mêlant  prefque  toûjours  d’autres  her¬ 
bes  pour  en  augmenter  le  volume,  8c  en  tirer  plus 
d’argent  ;  auflï  ne  le  vendent-ils  chez  eux  qu’envi- 
ron  trois  fols  la  livre  ,  au  plus  dix. 

On  ne  fait  à  la  Chine  ce  que  c’eft  de  fleur  de 
Thé  ,  de  Thé  Impérial,  8c  de  tant  d’autres  noms 
qui  en  diftinguent  en  Europe  la  bonté  8c  le  prix. 
Outre  le  Thé  ordinaire  ,  il  femble  néanmoins  qu’on 
y  en  reconnoifte  de  deux  autres  efpèces  ,  le  Thé 
Soumlo  8c  le  Thé  Voiii  ou  Thé-bou,  qui  font  ré- 
fervés  aux  plus  grands  Seigneurs  8c  aux  malades. 

La  boiflon  du  Thé  fe  fait  à  la  Chine,  8c  prefque 
dans  tout  l’Orient,  à  peu  près  comme  elle  fe  fait 

en 
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en  France  ,  à  la  réferve  qu’on  y  met  peu  ou  point 
de  fucre.  L’ufage  de  cette  boilfon  eft  devenu  fi  com¬ 
mun  en  Europe  ,  fur-tout  en  Angleterre  6c  en  Hol¬ 
lande  ,  qu’à  proportion  il  ne  s’en  fait  pas  moins  de 
confommation  par  les  Anglois  &  les  Hollandois  que 
par  les  Orientaux.  Il  s’en  confomme  auflï  affez  con- 
fidérablement  en  France  ;  mais  pas  tant  cependant 
qu’autrefois  ,  le  caffé ,  ce  femble  ,  l’ayant  emporté 
fur  le  Thé. 

Depuis  que  la  Compagnie  de  la  Chine  en  arem- 
pîWes  magafins  par  deux  retours  heureux  du  vaif- 
feau  l’Amphitrite,  on  l’a  eu  à  Paris  à  affez  bon 
compte;  mais  bien  des  gens  ont  crû  que  ce  Thé 
n’étoit  pas  des  plus  excellens.  Ne  pourroit-on  point 
croire  plûtôt ,  que  fuivant  l’efprit  de  la  Nation  ,  la 
diminution  du  prix  en  a  diminué  l’eftime  ? 

On  apporte  le  Thé  dans  des  boëtes  d’étain  ,  que 
l’on  nomme  Barfes  ,  qui  en  contiennent  jufqu’à  50 
livres.  Il  en  vient  auflï  dans  des  boêtes  de  même 
matière  de  différentes  grandeurs  ,  d’une  demi-livre  & 
au  déifias. 

Il  faut  choifir  le  Thé ,  verd  ,  odorant ,  le  plus 
entier  qu’il  fe  peut ,  6c  fur-tout  prendre  garde  qu’il 
ne  foit  point  éventé. 

A  l’égard  de  toutes  les  propriétés  6c  de  toutes  les 
vertus  extraordinaires  que  tant  de  gens  en  Europe 
lui  attribuent ,  6c  dont  tant  d’autres  refufent  de  con¬ 
venir,  il  efl  vrai  que  les  Orientaux  en  paroiiTent 
prefque  autant  prévenus  que  les  Européens  les  plus 
entêtes  de  cette  boiffon  :  mais  ne  feroit-il  peut-être 
point  vrai  auflt ,  que  c’eft  parce  que  l’imagination 
n  a  pas  moins  de  pouvoir  6c  de  privilège  parmi  eux 
que  parmi  nousr' 

The’-bou.  Sorte  de  thé  qui  s’achète  à  Nan- 
quin.  Les  Chinois  de  Canton  en  portent  beaucoup 
à  Batavia.  Il  coûte  5 y  taels  le  pic  à  Canton  ,  6c  fe 
vend  250  pataquès  à  Batavia.  Les  Hollandois  en 
ont  apporté  en  Europe ,  où  il  commence  à  être 
très  eftimé,  particuliérement  à  Paris,  où  les  Con- 
vrioiflèurs  le  préfèrent  aux  autres  Thés;  ne  feroit-ce 
point  parce  qu’il  coûte  davantage  ? 

_  The’  Ameriquain.  C’eft  ainfi  que  le  Père  Labat 
nomme  un  arbrifteau  qui  vient  naturellement  aux 
Iles  Françoifes  de  l’Amerique ,  particuliérement  à 
la  Martinique;  &  que  l’habile  Auteur  eftime  être  le 
véritable  arbre  qui  produit  les  feuilles  de  Thé  qu’on 
apporte  de  la  Chine,  6c  qui  font  en  Europe  un  fi 
grand  objet  de  commerce. 

Cet  arbrifteau,  qu’aux  Iles  on  appelle  communé¬ 
ment  Thé  fauvage  parce  qu’il  y  croît  fans  culture, 
n’a  guéres  que  quatre  à  cinq  pies  de  hauteur  ;  fon 
tronc  n’eft  au  plus  que  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  6c 
demi  de  diamètre  ;  fes  branches  qu’il  pouffe  en  quan¬ 
tité,  font  droites,  déliées  6c  fouples  :  l’écorce  des 
branches  eft  verte  6c  mince  „  celle  du  tronc  épaifte 
&  pâle  fes  feuilles  font  petites  ,  fermes  6c  dentelées, 
deux  fois  plus  longues  que  larges ,  d’un  beau  verd , 
bien  nourries ,  fucculentes  6c  prefque  fans  queues. 

Ses  fleurs  font -.corn  pofées  de  dix  feuilles,  cinq 
extérieures  6c  cinq  intérieures;  celles-ci  font  blan¬ 
ches  ,  celles-là  font  vertes;  les  blanches  renferment 
quatre  étamines  6c  un  piftile. 

Le  fruit  qui  fort  de  la  bafe  du  piftile  eft  oblong, 
compofé  de  deux  lobes;  la  graine  qu’il  a  au  dedans 
eft  grife,  ronde  6c  ferme,  6c  lève  aifément  quand 
ûn  la  féme. 

Ce  font  les  feuilles  de  cet  arbrifteau  qui  font  le 
Thé  fi  chéri  des  Chinois,  &  que  les  Européens  vont 
chercher  fi  loin  ,  tandis  qu’ils  l’ont  pour  ainfi  dire  à 
leur  porte,  6c  qu’ils  le  peuvent  trouver  dans  leurs 
Colonies.  Ces  feuilles  étant  cueillies  6c  expolees  au 
foleil ,  fe  féchent  6c  fe  roulent  d’elles-mêmes,  6c  con¬ 
tractent  ou  acquiérent  en  cet  état  une  odeur  de  vio¬ 
lette. 

L’Auteur  dont  on  a  tiré  cet  Extrait,  avoue  qu’à 
la  vérité  fon  Thé  Amériquain  n’a  pas  cette  odeur  fi 
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forte  que  le  Thé  Chinois,  mais  il  s’en  prend  ou  à  la 
culture  de  1  arbrifteau,  ou  à  la  faifon  dans  laquelle 
on  ^en  cueille  les  feuilles, ou  à  la  manière  de  les  fai¬ 
re  lécher  ;  ce  que  l’expértqnce  pourroit  reparer,  con¬ 
tinuant  de  foûtenir  qu’à  cette  petite  différence  près, 
1  un  &  1  autre  Thé  fe  reffemblent  fi  fort  qu’on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ajoute  ,  que  les  plus 
habiles  &  les  plus  grands  connoiffeurs  fur  cette  for- 
te  ^de  boifton  y  ont  quelquefois  été  trompés.  Ce 
qu’il  raconte  avec  cet  agrément  qu’il  donne  à  tous 
fes  récits. 

f  -Mais  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  perfuader  que 
l’arbre  Thé  de  la  Chine  n’eft  point  différent  de  l’ar¬ 
bre  Thé  de  la  Martinique ,  c’eft  la  comparaifon  qu’on 
a  été  en  état  d’en  faire ,  la  graine  du  Thé  Chinois 
femée  dans  cette  Ile  n’y  ayant  point  produit  un  ar¬ 
brifteau  diffemblable  de  celui  qui  y  étoit  déjà ,  <5c 
qu’on  y  connoiffdit  fous  le  nom  de  Thé  fauvage. 

Toutes  ces  obfervations  ont  fait  croire  au  Fére 
Labat,  qu  il  feroit  facile  d’établir  la  culture  du  Thé 
dans  les  Iles  Françoifes,  6c  c’eft  en  effet  une  des 
marchandifes  qu’il  eftime  qu’on  pourroit  ajoûter  à 
tant  d  autres  qui  font  préfentement  la  richeffe  6c  le 
commerce  de  leurs  habitans. 

addition. 

Les  caractères  de  ce  genre  d’arbriffeau  fe  peuvent 
tirer  de  la  delcription  de  Kœmpfer  de  cette  maniè¬ 
re.  1.  Sa  fleur  eft  une  rofacée  compofée  de  fix  pé¬ 
tales  ronds ,  concaves ,  égaux  6c  allez  grands.  2. 
Son  calyce  eft  petit,  uni,  6c  divifé  en  fix  lobes 
arrondis.  3.  Les  étamines  font  nombreufes,  6c  à  fom- 
mets  Amples,  q.  Le  piftile  eft  relevé  en  trois  cô¬ 
tes  arrondies,  vers  la  bafe  ,  ou  à  l’endroit  de  l’o¬ 
vaire,  6c  dont  la  trompe  s’élève  comme  un  filet  au 
deffus  de  fes  étamines ,  fe  terminant  en  trois  pointes 
évafées.  y.  Son  fruit  eft  unecapfule  membraneufe,* 
épaifte  &  prefque  ligneulc,  divifée  le  plus  fouvent 
en  trois  loges,  dans  chacune  defquelles  fe  trouve 
une  femence  unique  ,  ronde  en  dehors  >  6c  angulai¬ 
re  intérieurement. 

On  ne  doit  pas  douter  que  la  culture  n’en  varie 
1  efpece  ,  6c  par  conféquent  la  qualité  de  fes  feuilles, 
dont  on  fait  ufage. 

Le  Père  Labat  setoit  bien  flaté  d’avoir  rencon¬ 
tre  dans  la  Martinique  le  véritable  arbre  à  Thé  des 
Chinois  ;  car  il  ne  lui  manquoit  plus  ,  félon  fon 
opinion,  que  de  le  favoir  cultiver,  6c  d’en  fécher 
les  feuilles  avec  art,  puis  qu’on  ne  pouvoit  douter  , 
félon  lui ,  que  l’un  6c  l’autre  Thé  ne  fuffent  la  même 
chofe.  Mais  outre  qu’on  n’a  pas  apris  depuis  fon 
tems,  la  confirmation  fur  la  légitimité  de  ce  Thé  , 
c  eft  que  les  caraCtéres  qu’il  a  donnés  de  la  fleur  6c 
du  fruit  ne  répondent  aucunement  à  ceux  que  je 
viens  de  donner  fur  la  defeription  de  Kcempfer.  Il 
parle  de  dix  feuilles  ,  dont  la  fleur  de  l’arbre  de  Thé 
de  la  Martinique  eft  compofée,  favoir  cinq  extérieures, 
qui  font  vertes  ,  &  qui  fans  doute  ne  font  autre  cho¬ 
fe  que  le  calyce,  6c  cinq  intérieures  lefquelles  font 
blanches  6c  délicates ,  qui  font  proprement  les  péta¬ 
les  de  la  fleur  ;  elle  eft  donc  bien  différente  de  celle 
du  Thé  du  Japon  qui  eft  à  fix  pétales,  6c  fon  calice 
à  fix  lobes.  Mais  la  différence  de  ces  deux  genres 
d’arbriffeaux  ,  eft  encore  bien  mieux  marquée  dans 
le  nombre  des  étamines  de  leurs  fleurs  ,  puifque  fui¬ 
vant  le  Père  Labat ,  celles  des  Iles  Françoifes  n’ont 
que  cinq  étamines  ,  &  celle  du  Japon  eft  d’environ 
200,  félon  la  figure  que  Kœmpfer  en  adonnée.  En¬ 
fin  la  defeription  que  ce  Père  a  donné  du  piftile  6c 
de  la  femence,  eft  très  différente  de  ce  que  ces 
parties  font  véritablement  ;  car  il  fait  le  fruit  du 
Thé  de  l’Amérique  ,  beaucoup  rempli  de  très  pe¬ 
tites  femences  ,  au  lieu  que  celui  du  Japon  ne  ren¬ 
ferme  feulement  que  trois  petites  amandes  groflès 

T  t  châcune 
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chacune  comme  un  noyau  de  cerife.  On  peut  voir 
■les  autres  remarques  curieufes  touchant  le  Thé  dans 
J  ouvrage  de  cet  Auteur. 

11  faut  remarquer  fur  ce  qu’on  vient  de  dire  de 
l’Arbriffeau  du  Thé  du  Japon,  qu’il  en  efl  de  mê¬ 
me  de  celui  de  la  Chine,  puis  qu  on  le  reconnoit 
parfaitement  femblable  ,  tant  par  les  feuilles,  dont 
on  fe  fert  pour  infuler  ôc  faire  du  Thé  à  boire  , 
que  par  la  Figure  que  Mr.  Breyn ,  célébré  Botamfle 
de  Dantzic  a  donné  de  celui  de  la  Chine  ,  dans  fes 
Plantes  Exotiques  ,  laquelle  répond  parfaitement  à 
celle  de  Kœmpfer  dont  on  vient  de  parler,  8c  qui  fe 
trouve  citée  par  celui-ci  même. 

Le  Père  Labat  quoique  habile  voyageur ,  &  bon 
Ecrivain  ,  étoit  fujet  cependant  à  prendre  le  chan¬ 
ge  dans  fes  obfervations  ,  comme  j  en  ai  donne  d  au¬ 
tres  exemples,  en  divers  endroits  de  ce  Diétionnai- 
re  5  fon  humeur  le  portoit  a  précipiter  un  peu  trop 
fes  jugemens.  *  Mémoire  de  M.  Garcin. 

Le  Thé  ,  de  quelque  qualité  quil  foit ,  paye  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  8f.  de  la  livre  ,  confor¬ 
mément^  Tarif  de  1 664.  Outre  ce  droit  il  paye  enco¬ 
re  10  liv.  la  livre  pefant  poids  de  marc  en  confêquence 
de  l’Arrêt  du  12  Mai  1693- 

Commerce  du  The’  a  Amsterdam. 

Le  Thé  fe  vend  à  la  livre  à  Amflerdam;  fa  tare 
cft  de  16  livres  par  canaftre,  &  fes  réduétions  d  un 
pour  cent  pour  le  bon  poids ,  &  autant  pour  le  promt 
payement  :  fon  prix  efl  ordinairement  depuis  2  juf- 
qu’à  vingt  florins  la  livre. 

Le  Thé  de  la  valeur  de  fix  florins,  paye  en  Hol¬ 
lande  4  fols  d’entrée  ôc  autant  de  fortie,  avec  8  pen- 
nins  d’augmentation  s’il  entre  ou  s’il  fort  par  lEft, 
TOrifont  ou  le  Belt. 

THEATRE.  On  nomme  ainïï  dans  les  moulins  à 
poudre  de  grands  échafaux  de  bois  élevés  de  terre 
de  quelques  piés  ,  fur  lefquels  ,  après  que  la  poudre 
a  été  grenée ,  on  l’expofe  au  foleil  le  plus  ardent 
pour  être  entièrement  féchée ,  l’humidite  étant  cc 
qu’il  y  a  de  plus  pernicieux  à  cette  forte  de  marchan- 
dife.  Ces  Théâtres  font  couverts  de  grandes  toiles 
ou  efpéces  de  draps  fur  lefquels  on  étend  la  poudre. 
C’eft  au  fortir  de  là  qu’elle  fe  met  en  barils.  V oyez 
V Article  de  la  Poudre. 

THEREBENTINE.  Voyez  Terebentine, 

THERIAQUE.  C’efl:  une  compofition  de  diver- 
fes  drogues  choifies  ,  préparées,  pulvérisées,  ôc  ré¬ 
duites  en  opiate  ou  éleétuaire  liquide  par  le  moyen  du 
miel. 

Comme  la  plupart  des  drogues  qui  fervent  à  com- 
pofer  la  Thériaque  font  extrêmement  chaudes  ,  on  fe 
fert  de  ce  remède  pour  la  guérifon  des  maladies  froi¬ 
des,  ôc  où  la  chaleur  naturelle  fe  trouve  affoiblie  & 
languiffante.  Son  plus  grand  ôc  fon  premier  ufage 
efl  néanmoins  contre  les  poifons. 

Andromaque ,  célébré  Médecin  du  tems  de  Néron, 
palfe  pour  l’Inventeur  de  la  Thériaque  ;  du  moins  en 
a-t-il  fait  le  premier  la  defeription  en  vers  élégiaques, 
fon  fils  l’a  faite  en  profe  ,  ôc  Damaerotes  en  vers 
ïambes.  Quelques  Modernes  ont  fait  aufli  des  Trai¬ 
tés  de  ce  remède  ;  ôc  le  Sieur  Char  as ,  entr’autres  , 
efl  Auteur  de  celui  qui  a  pour  titre  ,  Hifloire  des  ani¬ 
maux  ,  des  plantes  &  des  minéraux  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  la  Thériaque  d  Andromaque  ;  1  raité  vé¬ 
ritablement  digne  de  la  réputation  de  fon  Auteur. 

Autrefois  la  Thériaque  de  Venife  avoit  prefque 
feule  la  vogue  ;  ôc  même  encore  aujourd’hui  bien  des 
gens  confervent  pour  elle  l’ancienne  prévention  ;  il 
faut  avouer  cependant  que  depuis  que  Meilleurs  Cha- 
ras  ,  Geoffroi ,  Jojjon  ,  Bolduc  ,  Rouvière,  ôcc.  ont 
pris  le  foin  d'en  préparer  fous  les  yeux  de  Meilleurs 
les  Magiflrats  delà  Police  de  Paris,  &  à  la  vûë  du 
Public ,  il  n’y  a  plus  d’apparence  que  les  Artiftes 
étrangers  doivent  l’emporter  fur  nos  François,  qui 
joignent  tout  enfemble  l’habileté  ôc  la  probité  ,  qua- 
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lités  également  néceflaires  à  ceux  qui  compofent  cet 
excellent  remède. 

La  Thériaque  de  Montpellier ,  quand  elle  fort 
des  mains  des  habiles  Apoticaires  de  cette  Ville , 
n’efl  pas  moins  bonne  que  celle  de  Paris  ou  de  Ve¬ 
nife  ;  mais  il  efl  fl  rare  qu’elle  arrive  toute  pure  ,  fur- 
tout  fi  l’on  la  tire  des  foires  de  Beaucaire  ôc  de  Gui- 
bray ,  ou  qu’on  Fachéte  des  Colporteurs  qui  cou¬ 
rent  le  Pays  ,  qu’il  ne  faut  point  s’y  fier ,  à  moins 
que  de  l’avoir  reçûe  ôc  de  bonne  main  ôc  en  droiture. 

On  voit  fouvent  une  forte  de  Thériaque  en  pots 
de  fayance ,  avec  le  faux  titre  de  Thériaque  fine  de 
Venife  ,  enfermée  entre  deux  vipères  qui  forment  un 
cercle  couronné  de  fleurs  de  lys;  mais  il  ne  faut  point 
s’arrêter  au  titre  ,  ce  n’efl  qu’une  mauvaife  drogue 
compofée  à  Paris  ou  à  Orléans,  où  il  n’entre  que  du 
miel  jaune  fondu  avec  quelques  méchantes  racines 
gâtées  ôc  vermoulues ,  ôc  qui  devroit  être  défendue 
par  l’autorité  des  Magiflrats. 

-j-  Les  pots  ou  boè’tes  font  ordinairement  de  fer 
blanc  ,  mais  pour  n’y  être  pas  trompé  l’on  peut  la  fai¬ 
re  venir  de  Venife  en  droiture ,  car  elle  conferve  toû- 
jours  fa  réputation. 

On  peut  voir  dans  le  Traité  de  M.  Char  as  ,  dont 
on  a  donné  le  titre  dans  cet  Article,  ou  dans  X Hifloi¬ 
re  générale  des  Drogues  du  Sieur  Pomet  ,  celles  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  Thériaque  ,  de  mê¬ 
me  que  dans  le  Codex  medicamentarius  ,  feu  Pharma- 
copea  Parifienfis  ,  ah  Hyac.  T heod.  Baron.  4®  Paris 
1732. 

L’eau  Thériacale  ôc  le  vinaigre  Thcriacal  viennent 
ordinairement  de  Montpellier:  on  en  fait  aufli  d’ex- 
cellens  à  Paris.  On  les  tient  bons  contre  le  mau¬ 
vais  air,  foit  qu’on  fe  contente  de  les  fentir ,  foit 
qu’on  s’en  frotc  les  poignets,  les  tempes  ou  les 
narines. 

La  Thériaque  de  Venife  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  10  liv.  du  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

lu.es  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  5  liv.  du 
quintal  d’ancienne  taxation  ,  &  de  3  liv.  10  f  de  nou¬ 
velle  r'eaprèciation. 

THESKERE’.  L’on  nomme  ainfi  dans  le  Levant 
les  acquits  des  droits  qui  fe  payent  dans  les  Douanes 
des  Etats  du  Grand  Seigneur.  Voyez  le  Commerce  de 
Smirne,  &  Tescaret. 

THIM,  THYM  ou  TIN.  Petite  herbe  odorifé¬ 
rante  ôc  un  peu  forte.  Elle  rampe  prefque  fur  terre. 
Ses  branches  petites ,  étroites  &  menues  font  entou¬ 
rées  de  quantité  de  petites  feuilles  rondes  ôc  vertes. 
Ses  fleurs  qui  ordinairement  fe  trouvent  à  la  cime  des 
branches,  tirent  un  peu  fur  le  rouge,  ôc  produifent 
une  graine  fi  menue  ,  que  n’en  pouvant  être  féparée, 
on  efl  obligé  de  les  femer  enfemble. 

■f  Cette  petite  plante  ne  rampe  du  tout  point  à  ter¬ 
re,  commeMr.  Savary  femble  le  dire  avec  modération 
par  le  mot  de  prefque.  Ses  branchettes  font  trop  ligneu- 
fes,  pour  que  cela  puiffe  arriver.  Elle  efl  fi  communô 
en  Provence  ôc  en  Languedoc,  qu’on  s’en  fert  en  plu- 
fieurs  villages  ,  aufli  bien  que  du  Romarin ,  pour  en 
chaufer  les  Fours. 

f  Cc  genre  apartient  à  la  IVe  Gaffe  de  Mr.  Tour - 
nefort  qui  renferme  toutes  les  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  en  tuyau  (  monopétale  )  ôc  découpées  chacune 
en  gueule  à  deux  lèvres  par  le  haut;  comme  dans  la 
lavande,  dans  l’hiffope  ôcc.  Il  y  a  14  efpèccs  de  con¬ 
nues  fous  ce  genre. 

On  tire  une  huile  très  agréable  des  feuilles  ôc  des 
fleurs  de  cette  herbe,  que  les  Epiciers  ôc  Droguiftes 
de  Paris  font  venir  de  Languedoc  ôc  de  Provence. 
Voyei  Huile. 

THIMELE’E.  Plante  dont  la  racine  efl  du  nombre 
des  drogues  médicinales. 

Les  feuilles  de  la  Thimelée  font  vertes ,  épaiffes 
ôc  gluantes  ,  aflèz  femblables  à  celles  de  l’olivier.  El¬ 
le  produit  un  fruit  de  la  groffeur  d’un  grain  de  poi¬ 
vre , 
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vre,  verd  dans  Ton  commencement,  6c  d’un  beau 
rouge  dans  fa  maturité.  Sa  racine,  qui  eft  la  feule 
choie  qui  foit  utile  dans  cette  plante,  eft  légère, 
ligneule  Sc  fibreufe  ,  rougeâtre  par  deffus  &  blanche 
par  dedans  ;  d’un  goût  allez  agréable  quand  on  com¬ 
mence  à  la  mettre  dans  la  bouche,  mais  caullique 
r&  brûlante  lorfqu’elle  y  relie  quelque  tems.  On 
s’en  fert  beaucoup  à  Lyon  pour  purger  le  cerveau, 
6c  en  attirer  les  humeurs  acres,  particuliérement 
'celles  qui  tombent  fur  les  yeux.  La  meilleure  eft 
celle  de  Languedoc ,  &  elle  doit  être  préférée  à 
celle  de  Bourgogne. 

A  D  D  I  T  I  0  N. 

Ce  genre  de  plante  eft  de  la  XXe  Gaffe  de  Mr. 
Tournefort  qui  comprend  les  Arbres  &  Arbriffeaux 
qui  ont  leurs  fleurs  monopétales,  c’eft  à  dire,  chacune 
toute  d  une  pièce.  Celle  de  la  Thimélée  eft  affez  apro- 
chante  de  la  forme  d  un  Entonnoir  divifé  par  le  haut 
en  quatre  pointes  ou  lobes.  Le  piftile  devient  une 
baye  ,  ou  féche ,  ou  pleine  de  fuc  ,  fuivant  les  ef- 
pèces. 

Ses  efpèces  font  nombreufes  ;  on  en  connoit  3 y  , 
dont  la  plus  grande  partie  croiffent  au  Cap  de  bonne 
Efpérance  à  l’extrémité  de  l’Afrique.  La  première 
efpéce  qui  croit  aux  environs  de  Montpelier,  6c  qui 
a  les  feuilles  aprochantes  du  celles  de  Lin,  eft  propre¬ 
ment  celle  dont  parle  Mr.  Savary.  L’ufage  qu’on  fait 
de  fa  racine  pour  les  yeux  fuivant  nôtre  Auteur,  c’eft 
de  percer  les  oreilles  &  d’en  mettre  à  travers  la  playe 
un  morceau  ,  qui  fait  enfuite  fortir  les  férofités  acres 
qui  tombent  fur  les  paupières.  Cela  tient  lieu  de 
véfîcatoire. 

Le  nom  de  ce  genre  vient  du  Grec,  que  les  La¬ 
tins  ont  mis  en  fifage  fous  cette  terminaifon  ,  Thyme- 
lœa,  lignifiant  'ïithymelœa ,  compofé  de  ces  deux  mots, 
Tithymalas  ,  6c  de  Olea ,  qui  veut  dire  ,  Plante  qui 
tient  du  Tithymale  6c  de  l’olivier  ;  parce  qu’elle  eft 
cauftique  comme  le  Tithymale,  6c  quelle  a  fes  feuil¬ 
les  faites  comme  celles  de  l’olivier.  Le  véritable 
nom  François  eft  Garou.  Mr.  Linnœus ,  célébré  Bo- 
tanifte  du  tems,  a  changé  fon  nom  en  Latin,  en  lui 
donnant  à  préfent  celui  de  Daphné ,  parce  que  les 
feuilles  de  la  plûpart  de  fes  efpèces  reffemblent  à 
celles  du  Laurier  appellé  par  les  Grecs  Daphné. 

Il  y  a  deux  autres  efpèces  de  Thimelée,  appel- 
lées  communément  Lauréole ,  par  la  raifon  que  je 
viens  de  dire  fur  le  nom  de  Daphné  ;  ou,  félon  d’au¬ 
tres  ,  appellé  Bois  gentil  -,  lefquelles  font  auflï  en  u- 
fage  pour  purger  ,  ou  pour  mettre  dans  les  lobes 
des  oreilles  comme  on  fait  du  précédent  ;  car  elles 
ont  la  même  caufticité.  Mem.  de  M.  Garcin. 

THLASPI.  Plante  qui  croît  dans  les  Provinces 
les  plus  Méridionales  de  France  ;  il  en  vient  aufli  dans 
prefque  toutes  les  autres,  mais  elle  eft  moins  efti- 
mée  &  a  moins  de  vertu  :  la  meilleure  eft  celle  de 
Provence  6c  de  Languedoc. 

^  _  Il  y  a  deux  fortes  de  Thlafpi  ;  l’une  qui  s  eléve  en¬ 
viron  un  pié  de  haut,  dont  les  feuilles  font  d’un  verd 
foncé  ,  les  fleurs  blanches  ,  6c  la  graine  jaune  tirant 
furie  rouge;  l’autre  a  la  tige  moins  haute  6c  atout 
le  refte,  feuilles,  fleurs,  graine  ,  plus  petit;  une  au¬ 
tre  différence  ,  c’eft  que  la  graine  du  dernier  eft  tout- 
a-fait  jaune.  C’eft  le  premier  qui  eft  le  véritable ,  6c 
qu’il  faut  feul  employer  en  Médecine. 

1~  Ce  genre  de  plante  eft  de  l’ordre  des  crucifè¬ 
res ,  c’eft-à-dire,  des  plantes  qui  portent  des  fleurs 
compofées  chacune  de  quatre  pétales  difpofés  en 
croix  5  c’eft  pourquoi  Mr.  Tournefort  les  a  rangées 
dans  fa  cinquième  claffe  ,  fous  le  nom  de  fleurs  cru¬ 
ciformes. 

't  Le  Thlafpi  comprend  fous  lui  21  efpèces  de 
connues,  dont  la  plupart  font  cultivées  par  les  Jar¬ 
diniers  fleuriftes  pour  fervir  à  l’ornement  de  leurs 
parterres ,  6c  dont  aulfi  les  femences  leur  fervent 
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d  un  petit  commerce.  La  première  efpèce,  qui  eft 
la  plus  vulgaire,  6c  qui  eft  rejettée  des  Fleuriftes  » 
eft  proprement  celle  qui  donne  la  graine  dont  par¬ 
lé  Mr.  Savary  pour  l’ufage  de  la  Médecine  ;  com¬ 
me  elle  entre  dans  la  Thériaque  ,  elle  entre  auflï 
à  caufe  de  cela  dans  le  Commerce  des  drogues. 

1"  La  Rofe  de  Jerico,  dont  plufieurs  Voyageurs 
racoi^fnt  ^es  H^rveilles,  eft  une  vraye  elpèce  de 
ce  genre,  comprife  dans  le  nombre  indiqué.  Mr. 
Linnceus  a  compris  dans  ce  même  genre,  celui  de 
la  Bonrfe  à  Berger ,  ou  de  Tabouret ,  en  Latin  Bur - 
fa  P  a  (loris ,  parce  qu’il  n’y  a  aucune  différence  dans 
leurs  caractères  ;  car  la  différence  des  feuilles  n’y 
doit  entrer  pour  rien  ,  fuivant  même  les  principaux 
principes  de  Mr.  Tournefort  ;  cela  augmente  le  gen¬ 
re  de  Thlafpi  de  cinq  autres  efpèces. 

Il  faut  choifîr  fa  graine  nouvelle,  nette,  rougeâ¬ 
tre,  âcre  6c  mordicante  ;  les  Grainetiers  lui  fubfti- 
tuent  ordinairement  celle  du  Creflbn  Alenois  ou  du 
Naflîtrot.  Il  y  a  même  peu  de  nos  Droguiftes  qui 
en  ayent  de  bonne ,  ou  qui  ne  donnent  pas  en  fa  pla¬ 
ce  quelques  autres  graines. 

On  croit  la  graine  du  Thlafpi  mife  en  poudre  & 
prife  à  jeun,  fouveraine  pour  difloudre  la  pierre  dans 
la  veflîe  ;  on  la  donne  auflï  affez  heureufement  pour 
la  goûte  feiatique,  6c  pour  faire  vuider  le  fang  cail¬ 
lé  répandu  dans  la  poitrine  ou  dans  l’eftomac. 

THON  ou  TON.  Grand  poiffon  de  mer  maflïf 
6c  ventru,  qui  a  la  peau  déliée  ,  de  grandes  écail¬ 
les,  le  mufeau  pointu,  6c  des  dents. 

Ce  poiffon  le  trouve  en  abondance  en  plufieurs 
endroits,  foit  de  l’Océan,  foit  de  la  Méditerranée, 
mais  fur-tout  fur  les  Côtes  de  Provence ,  particu¬ 
liérement  vers  S.  Tropes  6c  Nice,  où  il  s’en  fait 
un  grand  commerce  tant  au  dedans  du  Royaume 
qu’au  dehors.  C’eft  de  là  auflï  que  les  Marchands 
Epiciers  de  Paris  le  tirent  le  plus  ordinairement. 

Comme  le  Thon  eft  un  poiffon  de  paffage  6c  de 
faifon,  la  pêche  s’en  fait  en  Provence  dans  les 
mois  de  Septembre  6c  d’Offobre,  qui  eft  le  tems 
que  paffant  le  Détroit  en  grandes  troupes  ,  il  entre 
dans  la  Méditerranée.  Les  rêts  ou  filets  dont  les 
Pêcheurs  fe  fervent  font  faits  de  joncs  cordés:  ils 
les  nomment  Madrague,  &  les  partagent  comme 
en  plufieurs  appartemens.  Dès  qu’un  premier  Thon 
a  donné  dans  la  madrague ,  on  peut  compter  fur 
une  bonne  pêche,  ce  poiffon  nageant  de  compagnie, 
&  entrant  à  la  file  tant  que  les  filets  foient  pleins; 
alors  les  Pêcheurs  les  retirent  dans  leurs  bateaux  ou 
fur  les  rivages ,  où  les  Thons  meurent  auflï- tôt:  ils 
font  enfuite  vuidés  Sc  dépécés  par  tronçons,  puis 
rôtis  fur  de  grands  grils  de  fer  ,  6c  frits  dans  l’huile 
d  olive.  Après  cette  première  façon  on  les  affaifon- 
ne  de  Tel  ,  de  poivre  ,  de  clou  de  girofle  6c  de  quel¬ 
ques  feuilles  de  laurier,  6c  on  les  encaque  dans  de 
petits  barils  avec  de  nouvelle  huile  d’olive  ,  &  un 
peu  de  vinaigre. 

Le  Thon  ainfi  préparé  s’appelle  Thonine.  On  en 
diftingue  néanmoins  de  deux  fortes  ;  l’une  qui  eft 
de  Thons  défoftés  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  arrêtes  ;  6c 
l’autre  de  Thons  avec  leurs  arrêtes.  La  thonine  dé- 
foffée  vient  ordinairement  dans  de  petits  barils  de 
bois  blanc,  larges  par  le  bas  Sc  étroits  par  le  haut. 
Les  barils  de  la  thonine  commune  font  ronds. 

L  ufage  du  Thon  eft  très  commun  :  il  a  le  goût 
du  veau  ,  6c  fa  chair  reffemble  alfez  à  celle  de  cet 
animal  terreftre.  Il  faut  choifir  le  Thon  nouveau  , 
bien  enhuilé  de  bonne  huile,  6c  d’une  chair  ferme. 

L’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681, 
met  le  Thon  au  nombre  des  poiffons  à  lard.  Ceux 
qui  fe  trouvent  échoüés  fur  les  grèves  ,  doivent 
être  partagés  comme  efpaves  ;  pour  ce  qui  eft  des 
Thons  pris  en  pleine  mer  ,  ils  appartiennent  à  ceux 
qui  les  ont  pêchés  ;  mais  il  n’eft  pas  permis  à  tout 
le  monde  d’avoir  des  madragues;  c’eft  un  droit fei- 
gueurial.  Voyez  /’ Article  du  Commerce  de  Cadix, 
col  32.*.  THONI- 
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THONINE  ou  TONINE.  C’eft  ainfi  qu’on  ap¬ 
pelle  le  thon  quand  il  eft  apprêté  &  mis  en  barils. 

Voyez  l’article  précédent.  ,  ,  . 

La  Thonine  paye  en  France  les  droits  a  entree  a  rat¬ 
ion  de  20  /.  du  < cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif 
de  1664,  à  iSf.de  droits  de  fortie. 

THORA.  Plante  qui  vient  fur  les  plus  hautes 
montagnes.  C’eft  une  efpèce  d’ Aconit  dont  le  poi- 
fon  eft  très  dangereux.  Sa  racine  eft  grumëleufe 
comme  celle  du  Renoncule  de  Conftantinople.  Ses 
feuilles  longues ,  fermes  &  dentelées  font  foutenues 
par  des  queuës  très  déliées;  &  fcs  fleurs  font  jau¬ 
nes,  compofées  Amplement  de  quatre  feuilles. 

La  nature  lui  a  préparé  un  contre-poifon  dans 
une  autre  efpèce  d’aconit ,  qu’on  nomme  a  caufe  de 
fa  propriété Spécifique  Anthora.  La  racine  de  cette 
plante  eft  divifée  en  deux  navets  aflez  courts ,  très 
amers,  blancs  8c  charnus  en  dedans,  mais  bruns  au 
déhors ,  &  chargés  de  quantité  de  fibres.  Sa  tige 
s’élève  environ  deux  piés  de  haut.  Ses  feuilles  font 
comme  celles  du  pié  d’aloüette.  Scs  fleurs  jaunâ¬ 
tres  reffemblent  à  une  tête  couverte  d  un  cafque. 
Ses  graines  font  noirâtres  &  ridées  ,  &  font  en¬ 
fermées  dans  des  gaines  ou  cornets  membraneux. 

On  veut  que  l’ Anthora  ,  outre  fa  vertu  fpecifique 
contre  le  Thora,  foit,  encore  fouverain  contre  la 
morfure  des  chiens  enragés,  &  pour  la  colique.  Il 
fi*  fait  peu  de  commerce  de  l’ Anthora  ;  pour  le  Iho- 
ra  fl  ne  s’en  fait  aucun-;  &  l’on  n’en  a  parlé  que 
pour  raifon  de  fon  contre-poifon. 


ADDITION. 

-Cette  plante  croît  familièrement  dans  le  plus  haut 
des  Alpes.  Gaspar  Bauhin ,  après  Gefner ,  raporte 
cette  plante  ,  mal  à  propos ,  au  genre  à  Aconit ,  apa- 
remment  parce  quelle  eft  aufli  dangereufe  que  le  font 
les  efpéces  de  ce  genre;  cependant  elle  n  en  a  du 
tout  point  les  caraftéres  ;  c’eft  pourquoi  Mr.  Tour- 
nefort  l’en  a  féparé  ,  pour  l’incorporer  dans  celui  de 
Renoncule  ,  à  qui  elle  apartient  plus  légitimement. 

Mr.  Savary  s’eft  trompé  fur  la  forme  des  feuil¬ 
les  ,  en  les  faifant  longues  ;  il  a  peut-être  voulu  dire 
rondes,  car  effectivement  elles  reffemblent  à  celles  du 
Cyclamen  ou  pain  de  pourceau  ,  &  lès  racines  à  celles 
de  l’ Asphodèle.  Les  Anciens  fe  fervoient  de  fon  fuc 
pour  en  empoifonner  leurs  flèches  ,  fur-tout  pour  la 
chaffe  des  bêtes  fauvages  ;  ils  en  vendoient  pour  ce¬ 
la  dans  leurs  marchés  ;  &  les  Hiftonens  «portent  que 
celles  qui  en  étoient  bieffées  mouroient  d  abord.  Le 

mot  de  Thora  veut  dire  Poifon. 

La  plante  qu’on  a  prétendu  y  être  contraire  com¬ 
me  un  vrai  antidote  ,  8c  que  pour  cet  ^eftet  on  a 
appellée  Anthora,  qui  vient  d  Antithora*  c  eft-a-dire, 
contre-poifon  ,  eft  véritablement  une  efpèce  à  Aconit, 
ée  comme  fa  vertu  bien-fai fante  eft  oppofee  à  celles 
des  autres  efpéces  de  ce  genre  ,  onia  appellée  en  la¬ 
tin  Aconit um  falutiferum.  Mais  on  ne  doit  pas  trop 
s'y  fier,  s’il  eft  vrai  que  le  Thora  foitun  poifon  aufli 
puiffant  que  les  anciens  Auteurs  nous  le  di  lent.  Ces 
deux  plantes,  comme  qu’il  en  foit ,  ctoient  ancienne¬ 
ment  d’un  grand  commerce  ,  établi  fur  la  grande  opi¬ 
nion  qu’on  avoit  de  leurs  effets.  . 

Le  genre  de  Renoncule  auquel  apartient  le  1  ho- 
ra,  a  fa  fleur  régulière,  &  rofacée;  c’eft  pourquoi 
Mr.  Tournefort  l’a  rangée  dans  fa  VIe.  claffe;  au  lieu 
que  l’Aconit  qui  renferme  l’Anthora  ,  apartient  a  la 
XIe.  claffe  qui  comprend  toutes  les  fleurs  polypéta- 
les  irrégulières ,  ce  qui  fait  voir  que  ces  deux  plan¬ 
tes  ,  le  Thora  8c  l’Anthora ,  font  bien  differentes 
l’une  de  l’autre  dans  leurs  caractères  claflîques  8c  gé¬ 
nériques.  La  Botanique  d  aujourd  hui  nous  fait 
voir  clairement  les  erreurs  de  nos  prédéceffeurs  ,  tant 
anciens  que  modernes.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 
THYM.  Voyez.  Thïm. 

TIBIR.  Nom  qu’on  donne  à  la  poudre  d’or  en 
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plufieurs  endrous  des  Côtes  d’Afrique.  Voyez.  Pou¬ 
dre  d’Or. 

T1BOSE.  Monnoye  des  Indes  Orientales  ;  c’eft: 
une  des  roupies  qui  a  cours  dans  les  Etats  du  Grand 
Mogol  ;  elle  vaut  le  double  de  la  roupie  Galana  qui 
vaut  50  fols  de  France. 

TICAL.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fabrique  ÔC 
qui  a  cours  dans  le  Royaume  de  Siam.  Il  péfe  3 
gros  &  23  grains;  ce  qui  revient,  (  mettant  lonce 
d’argent  à  3  livres  10  fols  ,)  à  32  f°ls  4  deniers 
monnoye  de  France. 

Du  tems  que  le  Chevalier  de  Chaumont  étoit 
Ambaffadeur  de  France  à  Siam  (  1686)  ,  l’évalua¬ 
tion  du  Tical  fur  le  pié  que  l’argent  étoit  alors  , 
alloit  à  37  fols  8c  demi.  On  donne  200  caches  de 
Siam  pour  un  tical.  La  cache  èft  une  efpèce  de 
gros  double  de  cuivre.  Voyez.  /’ Article  des  Monnoyes 
des  Indes. 

Le  Tical  eft  aufli  un  poids  dont  on  fe  fert  dans 
le  même  Royaume  ,  qui  a  jufte  la  pefanteur  du  Tical 
monnoye'.  Les  Siamois  le  nomment  en  leur  langue 
Baat ,  le  mot  de  Tical  étant  Chinois.  Le  Tical  péfe 
quatre  mayons  ,  en  Siamois  Seling  ,  le  mayon  deux 
fouangs  ,  le  fouang  quatre  payes  ,  8c  la  paye  deux 
clams.  Il  y  a  aufli  des  fompayes  qui  valent  la  moi¬ 
tié  d’un  fouang.  Tous  ces  poids  font  aufli  des  mon¬ 
noyes  ,  ou  du  moins  des  morceaux  d’argent  qui 
tiennent  lieu  de  monnoye  ,  tant  à  la  Chine  qu  à 
Siam.  Voyez.  Baat. 

TIERCE.  Terme  du  commerce  des  laines  d’Ef- 
pagne.  On  appelle  Laine  tierce  ,  la  troifiéme  forte 
de  laine  qui  vient  de  ce  Royaume  ;  c’eft  la  moin¬ 
dre  de  toutes. 

Cette  efpèce  de  laine  fe  diftingue  ordinairement 
par  les  noms  des  Villes  8c  des  lieux  d’où  on  la  tire. 
Ainfi  l’on  dit,  Tierce  Ségovie  ,  Tierce  Villecaftin, 
8c  de  même  des  autres.  Voyez  Laine  ,  ou  l’on  traite 
de  celles  d’ Efpagne. 

Tierce  ,  en  terme  d’imprimeur.  Signifie  la  troï- 
fiéme  épreuve  qu’on  tire  pour  la  corriger  avant  que 
de  la  tirer  à  fond. 

TIERÇONS.  Sortes  de  caiffes  de  bois  de  fapin 
dans  lefquelles  on  envoyé  les  favons  blancs  en  pe¬ 
tits  pains  ,  8c  les  favons  jafpés  en  pains  ou  briques. 
Voyez.  Savon. 

Tierçons.  Sont  aufli  des  mefures  qui  font  le  tiers 
des  mefures  entières  :  ainfi  les  Tierçons  de  muids 
contiennent  environ  94  pintes  ,  qui  font  le  tiers  de 
280  pintes,  à  quoi  fe  monte  le  total  d’un  muid.  Il 
en  eft  de  même  des  Tierçons  des  autres  mefures,  com¬ 
me  bariques  ,  poinçons,  &c. 

TIERS.  Signifie  la  troifiéme  partie  d’un  tout , 
foit  nombre  ,  foit  mefure.  Le  Tiers  de  vingt  fols  eft 
fix  fols  huit  deniers,  qui  eft  une  des  parties  aliquo- 
tes  de  la  livre  tournois.  L'aune  eft  compofée  de  trois 
Tiers.  Dans  les  additions  de  fraftions  d’aunages  un 
Tiers  fe  met  ainfi  (  ÿ)  ,  8c  deux  Tiers  de  cette  ma¬ 
nière  (  |  ).  ^ 

Les  Négocians ,  particuliérement  en  Provence  , 
Dauphiné  ôc  Languedoc  ,  fe  fervent  quelquefois  du 
terme  Tertia  ,  pour  dire  ,  un  Tiers  ,  foit  qu’ils 
Payent  pris  du  Latin  ,  foit  qu’il  leur  vienne  de  l’I¬ 
talien. 

Tiers.  Se  dit  aufli  en  quelques  lieux  de  France  , 
d’un  petit  pot  ou  mefure  qui  eft  entre  la  chopme 
8c  le  demi-feptier.  Voyez.  Pinte. 

TIGRE.  Animal  féroce  6c  cruel  ,  qui  a  les  yeux 
brillans,  le  col  court,  les  dents  6c  les  ongles  fort 
aigus,  dont  la  peau  tavelée  ou  tachetée  eft  une 
très  précieufe  fourrure.  La  femelle  du  1  îgre  fe 
nomme  T i greffe. 

De  tous  les  Pays  Orientaux  le  Malabar  eft  celui 
où  l’on  trouve  le  plus  de  Tigres.  Il  yen  a  de  trois 
fortes  ,  qui  fe  diftinguent  par  la  grandeur.  Le  plus 
petit  eft  comme  un  gros  chat  d’Efpagne  ,  qui  a  un 
cri  effrayant  8c  femblable  au  mugiflcment  du  bœuf. 

Le 
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Le  Tigre  de  la  fécondé  efpèce  eft  gros  comme 
un  mouton  ou  un  petit  veau  :  c’eft  le  plus  commun  , 
&  il  eft  très  cruel  ;  mais  il  ne  l’eft  pas  tant  que  ce¬ 
lui  de  la  troifiéme  efpèce. 

Ce  dernier  s’appelle  Tigre  Royal  ,  &  il  n’eft  gué- 
res  mç^is  grand  qu’un  cheval.  Sa  peau  peut  cou¬ 
vrir  un  lit  de  ftx  piés. 

La.  peau  de  toutes  fortes  de  Tigres  eft  à  peu  près 
de  la  même  couleur.  Son  agréable  variété  la  rend 
d’un  prix  confidérable.  Les  Guerriers  de  l’Anti¬ 
quité  en  paroient  leurs  chevaux  ;  8c  fouvent  ils  fe 
fervoient  eux-mêmes  de  cet  ornement  comme  d'une 
efpèce  de  cotte  d’armes.  Aux  Indes  on  en  pare  les 
lits  8c  les  balanquins.  En  France  on  en  fait  des  man¬ 
chons  ,  des  houfles  de  chevaux  &  quelques  autres 
fourrures  ;  8c  en  Pologne  &  dans  les  autres  Pais 
du  Nord  ils  en  fourrent  leurs  cimares  &  leurs  robes. 

Prefque  toutes  les  peaux  de  Tigres  qui  fe  voyent 
en  France,  fe  tirent  de  Hollande  8c  d’Angleterre  , 
ou  du  Levant  par  la  voye  de  Marfeille.  A  Paris  el¬ 
les  font  une  portion  du  négoce  des  Marchands  Mer¬ 
ciers  8c  Pelletiers.  Ce  font  les  derniers  qui  les  pré¬ 
parent,  8c  qui  les  employent  en  manchons  ,  en  houf- 
fes ,  ôcc. 

T  ILLAC.  Terme  de  Marine.  C’eft:  la  couvertu¬ 
re  d’un  navire ,  le  plus  haut  pont  d’un  bâtiment  de 
mer,  l’endroit  où  les  Matelots  fe  tiennent  pour  être 
prêts  à  faire  les  manœuvres. 

L’article  12  du  titre  1  du  livre  2  de  l’Ordonnan¬ 
ce  de  Marine  de  1681  ,  défend  aux  Maîtres  &  Pa¬ 
trons  de  mettre  aucune  marchandife  fur  le  tillac  de 
leurs  vaiffeaux  fans  la  permiflion  des  Marchands,  à 
peinç  de  répondre  en  leur  nom  de  tout  le  dommage 
qui  y  peut  arriver. 

TILLE.  Ecorce  du  tilleul,  dont  on  fe  fert  à  fai¬ 
re  des  cordes  à  puits.  Voyez,  ci-après  Tilleul. 

Tille.  C’eft  auflï  un  petit  infiniment  de  cuivre  , 
fait  en  forme  de  couteau,  avec  lequel  on  fouille  le 
fond  des  formes  de  fucre  avant  de  leur  donner  la 
terre.  Voyez.  Sucre  terre’. 

TILLER.  Faire  de  la  corde  avec  du  tille  ou  écor¬ 
ce  de  tilleul. 

On  tille  auiïï  d’autres  écorces  d’arbre ,  entr’autres 
celle  du  mahot ,  avec  laquelle  on  fait  également  de 
petite  ficelle  8c  de  gros  cordages  qui  ne  font  guéres 
moins  bons  que  ceux  de  chanvre;  comme  le  mahot 
croît  en  abondance  aux  Iles  Antilles,  les  cordes 
qu'on  en  fait  y  font  d’un  grand  ufage. 

TILLES.  Les  Normands  nomment  ainfi  cet  outil 
de  Tonnelier,  qu’on  appelle  communément  Ailette 
ou  Aiflette  8c  Eflette. 

Il  eft  du  nombre  des  ferremens  dont  les  François 
de  Cayenne  compofent  leur  traite  quand  ils  vifitent 
les  peuples  de  cette  partie  de  l’ Amérique  Equinoxia¬ 
le  ,  qu’on  appelle  Guyane. 

Les  Indiens  eftiment  beaucoup  ces  Tilles ,  à  cau- 
fe  qu’elles  leur  fervent  à  faire  leurs  canots  8c  à  les 
creufer  plus  facilement  qu’ils  ne  faifoient  autrefois , 
quand  ils  n’avoient  pour  cela  que  des  outils  de  cail¬ 
loux  ou  de  coquillages. 

TILLET.  Terme  de  Librairie.  Il  fignifie  la  mê¬ 
me  chofe  que  Billet.  C’eft  une  permiflion  par  écrit 
que  donnent  les  Syndic  8c  Adjoints ,  de  retirer  des 
livres  des  Voituriers  8c  de  la  Douane.  ~ 

Il  eft  défendu  par  les  anciens  8c  nouveaux  Ré- 
glemens  à  tous  les  Libraires,  Imprimeurs,  8c  autres 
perfonnes  de  retirer  aucune  marchandife  de  Librai¬ 
rie  ,  foit  en  blanc,  reliée  ,  fripée  ,  8cc.  de  la  Doiia- 
ne,  des  Meflagers  &  Voituriers  tant  par  eau  que 
par  terre,  fans  le  Tillet  des  Syndic  8c  Adjoints. 
Voyez  Librairie. 

T illet.  Se  dit  aulfi  parmi  les  Marchands  Librai¬ 
res,  des  billets  qu’ils  s’écrivent  les  uns  aux  autres 
pour  avoir  de  la  marchandife.  J’ai  encore  vôtre  Til¬ 
let  :  Je  conferve  vôtre  Tillet.  En  ce  fens  il  n’eft 
guère  en  ufage  qu’à  Paris. 
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TILLEUL  ,  TILLEAU  ou  TILLOT.  Gros 
8c  giand  arbre,  dont  les  branches  &  les  feuilles  font 
un  ombrage  très  agréable.  Cet  arbre  eft  fi  connu, 
qu  il  eu  inutile  de  le  décrire  $  ainfi  l’on  fe  contente- 
ra  feulement  d’en  parler  par  raport  à  l’utilité  qu’on 
en  tire  pour  le  Commerce. 

Le  bois  de  Tilleul  eft  tendre  ,  leger  &  blanchâ- 
tre.  Quand  il  eft  d’une  groffeur  raifonnable,  il  fe 
débite  en  tables  de  deux  ,  trois  ,  quatre  8c  cinq  pou¬ 
ces  d’épaifleur  ,  qui  fe  vendent  aux  Cordonniers  , 
Bourieliers  *  Selliers  6c  Ceintuners  ?  pour  couper 
leurs  cuirs  defliis. 

Les  Religieux  s’en  fervent  à  faire  des  focques  8c 
des  fandales  ,  &  les  Sculpteurs  en  employent  beau¬ 
coup  dans  leurs  ouvrages  ;  il  s’en  fait  auflî  des  flè¬ 
ches  8c  du  charbon  qui  entre  dans  la  compofitionde 
la  poudre  à  canon. 

L  écorce  du  Tilleul,  qu’on  appelle  autrement  Til¬ 
le  ,  eft  unie,  pliante  8c  maniable  ,  ce  qui  fait  qu’on 
s  en  fert  ordinairement  à  faire  des  cordes  à  puits  , 
ou  pour  tirer  le  foin  8c  la  paille  dans  les  greniers  ; 
il  y  a  même  des  Païs  où  l’on  en  forme  des  cables. 

La  plupart  des  cordes  à  puits,  d’écorce  de  Tilleul 
qui  fe  voyent  à  Paris  ,  viennent  de  Norman¬ 
die  ,  particuliérement  de  Gaillon  8c  de  la  Roche- 
Guyon. 

Anciennement  on  fe  fervoit  de  l’écorce  intérieure 
du  Tilleul  en  guife  de  papier  ;  on  prétend  même  qu’il 
s  en  voit  encore  des  livres  écrits  depuis  près  de  mil¬ 
le  ans. 

Des  fleurs  du  Tilleul  on  tire  par  la  diftillajion  une 
eau  très  claire  qu’on  eftime  excellente  pour  rafraî¬ 
chir  le  teint  du  vifage. 

TILTRE,  ou  TITRE.  Terme  de  Manufacture; 
particuliérement  en  ufage  dans  la  Sayetterie  d’A¬ 
miens.  C’eft  la  même  chofe  que  la  marque  que  tout 
Ouvrier  eft  tenu  de  mettre  au  chef  de  chaque  pièce 
de  fa^  fabrique.  Ce  Titre  doit  être  fait  au  métier  8c 
non  a  1  aiguille,  &  doit  contenir  le  nom  de  l’Ou¬ 
vrier  en  abrégé  s’il  le  veut  ,  mais  fon  furnom  tout 
du  long.  Dans  la  manière  de  fauder  ou  plier  les 
pièces  ordonnée  par  les  Réglemens,  le  Titre  doit 
toûjours  paroître  au  defliis  de  la  pièce ,  pour  la  fa¬ 
cilité  des  vifites  des  Maîtres  8c  Gardes  ,  Efgards 
8c  InfpeCteurs  des  Manufactures.  Voyez  Marque. 

TIMBRE.  Se  dit  dans  les  Bureaux  des  Doüa- 
nes  ou  Traites  ,  8c  chez  les  Marchands  qui  fe  mê¬ 
lent  du  négoce  de  la  Pelleterie ,  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  peaux  de  martes  zibelines  ou  d’hermines 
attachées  enfemble  par  le  côté  de  la  tête ,  qui  vien¬ 
nent  ainfi  de  Mofcovie  8c  de  Laponie.  Chaque 
Timbre  qu  on  appelle  auflî  Mafle  eft  compofé  de 
vingt  paires  ou  couples  de  peaux  ,  c’eft- à-dire  , 
quarante  peaux.  Une  caifle  de  marte  zibeline  af* 
fortie ,  telle  qu’elle  vient  de  Mofcovie  ,  contient  dix 
Timbres  qui  font  quatre  cens  peaux.  On  dit  auflî,  un 
demi-Timbre ,  pour  dire,  vingt  peaux,  ou  la  moitié 
d’un  Timbre.  Autrefois  le  Timbre  étoit  en  France 
de  trente  paires  ou  6o  peaux.  Le  lunde  de  peaux 
contient  trente-deux  Timbres.  Voy.  Marte  &  Her¬ 
mine. 

Le  Timbre  de  martes  Zibelines  paye  à  la  Doua - 
ne  de  Lion  JO  liv.  l’un  portant  l’autre  d’ancienne  ta¬ 
xation,  &  pour  la  nouvelle  rêapréciation  10  liv. 

Timbre.  Se  dit  auflî  d’une  certaine  marque  que 
les  Fermiers  du  Roi  mettent  au  papier  ,  qui  fert 
aux  expéditions  des  Greffes,  a£tes  des  Notaires  8c 
aux  écritures  des  Avocats  8c  Procureurs  ,  pour  le 
diftinguer  du  papier  commun  8c  en  marquer  le  droit. 
Il  y  a  auflî  des  Timbres  pour  le  parchemin  qui  s’em- 
ploye  au  même  ufage  8c  pour  les  aCtes  de  Chan¬ 
cellerie. 

On  appelle  Papier  8c  Parchemin  timbré  celui 
où  l’on  a  appofé  le  Timbre.  Timbrer  du  parche¬ 
min  ,  du  papier ,  c’eft  y  appofer  la  marque  de  la 
Ferme, 
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Timbre.  On  nomme  ainfi  dans  la  Ferme  de  la 
marque  des  dentelles  de  Flandre  ,  l’empreinte  du  ca¬ 
chet  ou  matrice  du  Fermier  mife  fur  un  petit  mor¬ 
ceau  de  papier  de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur  , 
ôc  d’un  pouce  &  demi  de  longueur  ,  qui  s’attache 
avec  un  double  fil  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce 
de  dentelles. 

Ce  Timbre  a  d’abord  été  de  cire  d’Efpagne  ,  dont 
on  changeoit  la  couleur  chaque  année  ;  enfuite  on 
la  fit  avec  du  pain-à-chanter  mis  entre  deux  papiers, 
ce  qui  fe  pratique  encore  préfentement.  Il  eft  vrai 
qu’en  1687,  il  fut  ordonné  que  ce  Timbre  fe  feroit 
fur  du  plomb  ;  mais  la  dureté  de  ce  métal  ne  con¬ 
venant  pas  à  la  délicatefle  de  ces  fortes  d  ouvrages  , 
on  en  eft  refté  à  l’ufage  du  pain-à-chanter. 

TIMMIN,  TEMIN,  ou  TIMIN.  Monnoye  de 
France  qui  a  eu  cours  en  Turquie.  Voyez  Louis 
DE  CINQ  SOLS  &  TeMIN. 

Timmin.  Se  dit  auflï  d’une  petite  monnoye  d’ar¬ 
gent  qui  a  cours  dans  l’Ile  de  Scio  fur  le  pté  de 
cinq  fols  de  France. 

Chaque  livre  de  foye  paye  les  droits  de  fortie  à 
la  Doüane  du  Grand  Seigneur  à  raifon  de  quatre 
Timmins,  c’eft- à-dire  ,  de  20  f. 

TIMON.  Longue  pièce  de  bois  de  frêne  ou  d’or¬ 
me-  ,  qui  fait  partie  du  train  d’un  carofle  ou  d’un 
chariot.  Voyez  Frene.  Voyez  aujji  Orme. 

TIMPAN.  Les  Imprimeurs  appellent  de  la  for¬ 
te  deux  chaflïs  minces  &  légers  ,  partie  de  bois  , 
partie  de  fer  ,  qui  font  attachés  avec  des  couplets 
au  bout  du  train  de  la  preffe  ;  l’un  eft  le  grand 
Timpan  oit  fe  met  la  feuille  qu’on  veut  imprimer, 
que  recouvre  enfuite  la  frifquette  ;  l’autre  eft  le 
petit  Timpan  qui  s’emboête  dans  le  grand  ,  ôc  qui 
y  enferme  les  blanchets.  Voyez  Imprimerie. 

TIMPFEN.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert 
à  Konigsberg  8c  à  Dantzick  pour  tenir  les  livres 
des  Marchands.  Le  Timpfen  (  qu’on  nomme  auflï  Flo¬ 
rin  Polonois  )  vaut  trente  gros  Polonois.  Il  faut  trois 
Timpfens  pour  la  rixdale. 

■f  11  paroit  que  le  Timpfen  n’eft  autre  chofe  que 
le  Tinf-  Gulden  dont  l’Auteur  parle  plus  bas.  Il  y  a 
auflï  une  petite  monnoye  de  Pologne  qu’il  feroit  ai- 
fé  de  confondre  avec  celle-ci ,  puifqu’elle  a  le  nom 
de  Tymfe.  Voyez  ce  mot ,  de  même  que  Tinfe. 

TIN.  Voyez  THIM. 

TINËT.  Efpèce  de  machine  dont  fe  fervent  les 
Bouchers  pour  fufpendre  par  les  jambes  de  derriè¬ 
re  les  bœufs  qu’ils  ontaffommés,  vuidés  ,  fouflés  de 
écorchés. 

Cette  machine  eft  compofée  du  Tinet  proprement 
dit  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  d’une  pièce  de  bois  ronde  , 
de  quatre  pouces  de  diamètre  ôc  de  cinq  à  fix  piés 
de  longueur  ,  qu’on  pafte  dans  les  nerfs  des  deux 
jarrets  de  derrière  de  l’animal;  d’une  poulie  attachée 
à  une  potence  de  fer  ou  de  bois  ;  d’un  cable  qui 
tient  au  Tinet  ,  ôc  qui  paffant  fur  la  poulie  va  fe 
rouler  fur  un  moulinet  qu’on  fait  agir  avec  deux 
bras  ou  leviers. 

Le  bœuf  élevé  ôc  fufpendu  par  cette  machine 
non-feulement  fe  conferve  mieux ,  mais  eft  encore 
bien  plus  commodément  placé  pour  être  coupé  par 
quartiers,  qui  eft  le  premier  partage  que  le  Bou¬ 
cher  en  fait. 

TINETTE.  Efpèce  de  vaifteau  approchant  de  la 
figure  conique ,  le  bas  étant  plus  étroit  que  le  haut , 
fait  de  douves  reliées  de  cerceaux,  ayant  du  côté 
le  plus  large  deux  efpèces  d’oreilles  chacune  percée 
d’un  trou  pour  y  palier  un  bâton  au  travers  afin  d’en 
arrêter  le  couvercle. 

Les  Tinettes  fervent  à  mettre  diverfes  fortes 
de  marchandées  ,  mais  particuliérement  les  heures 
falés  ôc  les  heures  fondus  ;  il  y  en  a  de  différentes 
grandeurs  ,  celles  qui  viennent  du  Dixmude  font 
ordinairement  du  poids  depuis  20  jufqu'à  60  livres  , 
ôc  celles  qui  font  envoyées  de  Normandie  ôc  du 
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Boulonnois  péfent  pour  l’ordinaire  depuis  vingt  li¬ 
vres  jufqu’à  200.  Voyez  Beurre. 

L’Ordonnance  des  Gabelles  défend  aux  Mar¬ 
chands  qui  font  le  commerce  des  beurres  de  mettre 
aucun  fel  net  ôc  en  nature  dans  les  Tinettes  ,  ôc 
permet  aux  Commis  de  les  vifiter  ,  fonder  .&  fuf- 
ter  ,  ce  qui  s’entend  auflï  des  pots  de  grais*  mplis 
de  beurre. 

Tinette.  Les  Maîtres  Chandéliers  qui  font  dô 
la  chandéle  moulée  appellent  une  Tinette  le  vaé- 
feau  dans  lequel  ils  mettent  leur  fuif  liquide  au  for- 
tir  de  la  poêle.  Voyez  Chandele. 

TINF-GULDEN.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fa¬ 
brique  en  Allemagne  ,  ôc  qui  a  particuliérement 
cours  à  Dantzick ,  à  Riga  ôc  à  Konigfberg.  Il  vaut 
50  gros  de  ces  trois  Villes  ;  c’eft  proprement  le  flo¬ 
rin.  Voyez  Florin  &  ci-dejfus  Timpfen. 

TINFE.  Monnoye  d’argent  qui  fe  frape  en  Po¬ 
logne  ,  ôc  qui  a  coursfur  les  frontières  des  Etats  du 
•Grand  Seigneur  ôc  de  quelques  autres  Princes  voi- 
fins.  La  Tinfe  vaut  cinq  gros  d’Allemagne  ,  ou  dix 
fols  de  France. 

Il  y  a  une  autre  monnoye  d’argent  de  même  poids 
ôc  de  même  prix,  que  quelques-uns  appellent  Tin- 
fles  de  Hongrie  ;  parce  qu’elles  font  marquées  d’un 
côté  aux  armes  de  ce  Royaume;  elles  ont  de  l’autre 
une  Notre-Dame  entourée  de  rayons. 

TINTENAQUE.  Efpèce  de  cuivre  qu’on  tire  de 
la  Chine  ;  c’eft  le  meilleur  de  tous  les  cuivres  que 
produifent  les  mines  de  ce  vafte  empire  ,  auflï  ne 
s’en  apporte-t-il  guère  en  Europe  ,  les  Hollandois 
qui  en  font  le  plus  grand  commerce  ,  le  réfervant 
tout  pour  leur  négoce  d’Orient  où.  ils  l’échangent 
contre  les  plus  riches  marchandées.  Quelques-uns 
croyent  que  c’eft  ce  cuivre  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  fameux  tombac.  Voyez  Tombac. 

TIRAGE.  ACtion  de  tirer.  On  appelle  dans  les 
Manufactures  le  Tirage  des  étoffes  ,  ce  que  les  Ou¬ 
vriers  font  pour  les  allonger  ôc  leur  donner  plus 
d’aunage.  • 

L’article  52  de  l’Ordonnance  de  1 669  défend  le 
Tirage  des  marchandées  ,  ôc  porte  que  les  Maîtres 
Drapiers,  Sergers-Ouvriers  ,  Foulons  ôc  autres,  ne 
pourront  tirer  ,  allonger  ni  arramer  aucune  pièce 
de  marchandée  tant  en  blanc  qu’en  teinture,  de 
telle  forte  qu’elles  fe  puiffent-  racourcir  de  la  lon¬ 
gueur  ôc  étrécir  de  la  largeur ,  à  peine  de  cent  li¬ 
vres  d’amende  ôc  de  confifeation  pour  la  première 
fois ,  ôc  en  cas  de  récidive  d’être  déchus  de  leur  maî- 
trife.  Voyez  Rame. 

Tirage.  Se  dit  auflï  dans  quelques  Imprimeries 
foit  de  livres,  foit  de  tailles-douces  ,  de  l’impreflïon 
de  chaque  forme  ou  de  chaque  planche.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

Tirage.  C’eft  encore  ce  que  d’autres  appellent 
le  Trait ,  c’eft-à- dire  ,  l’efpace  qui  doit  refter  libre 
fur  les  bords  des  rivières  pour  le  paflàge  des  che¬ 
vaux  qui  tirent  les  bateaux.  Voyez  Trait. 

TIRE.  Terme  en  ufage  dans  le  commerce  des 
toiles. 

On  appelle  une  Tire  de  fix  coupons  de  Baptifte,1 
fix  coupons  de  cette  efpèce  de  toile  attachés  l’un  à 
l’autre  ,  en  forte  qu’ils  compofent  comme  une  piè¬ 
ce  entière. 

L’Ordonnance  ôc  Tarif  du  22  Juillet  1681  pour 
le  controlle  des  toiles  portent  qu’il  fera  payé  fix 
fols  neufs  deniers  pour  chacune  Tire  de  fix  coupons 
de  deux  aunes  ôc  au  deflus. 

Tire.  Signifie  auflï  chez  les  Marchands  ôc  Manu¬ 
facturiers  foit  d’étoffes ,  foit  de  toiles ,  ce  que  ces 
marchandées  peuvent  contenir  d’aunage.  Cette  piè¬ 
ce  de  drap  tire  20  aunes  ;  cette  toile  tire  30  au¬ 
nes  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’une  a  20  aunes  de  longueur, 
ôc  l’autre  30. 

TIRE-LISSES  ,  qu’on  appelle  autrement  Con- 
tre-Xames,  Ce  font  trois  régies  ou  tringles  de  bois 

•  qui 
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qui  fervent  dans  les  métiers  à  gaze  à  bailler  les  lif- 
fes  après  que  les  bricoteaux  les  ont  levés.  Voyez , 
Gaze. 

TIRE-PIE’.  Courroye  en  forme  de  demi -bre¬ 
telle  ou  bricolle  de  porteur  de  chaifes ,  dont  les 
Cordonniers,  Savetiers,  Selliers,  Bourreliers  &  au¬ 
tres  Ouvriers  qui  travaillent  en  cuirs  ,  ôc  qui  les 
coufent  avec  l’alêne,  fe  fervent  pour  affermir  leur 
ouvrage  fur  un  de  leurs  genoux. 

On  appelle  auflî  Tire-pié  le  cuir  dont  on  fe  fert 
pour  chauffer  des  fouliers  ;  mais  fon  véritable  nom 
eft  Chauffe- pié. 

TIRE- PLOMB  ,  qu’on  nomme  auflî  Roüet  à 
filer  le  plomb.  Machine  dont  fe  fervent  les  Vitriers 
pour  réduire  en  verges  plates  ôc  à  rainures  des  deux 
côtés  le  plomb  qu’ils  ont  auparavant  fondu  en  lin¬ 
gots  dans  celui  de  leurs  moules  qu’on  appelle  Lin- 
gotiére. 

Cette  machine  eft  compofée  de  deux  jumelles  de 
fer  afTemblées  ôc  jointes  avec  deux  traverfes  auflî 
de  fer  qu’on  appelle  Efloquiaux.  Dans  l’efpace  qui 
fépare  les  deux  jumelles  font  deux  roues  d’acier  tra- 
ver fées  de  leurs  arbres  ou  eflîeux  j  ces  arbres  ont 
chacun  leur  pignon  en  dehors  engrainés  l’un  dedans 
l’autre  ;  à  celui  d’en-bas  eft  une  manivelle  de  fer 
emmanchée  de  bois. 

Il  y  a  de  ces  machines  qui  font  doubles  &  où 
l’on  peut  tirer  deux  plombs  à  la  fois  ;  celles-ci  ont 
trois  roues  d’acier. 

Avant  l’invention  du  roüet  à  filer  le  plomb  qui 
eft  affez  moderne  ,  on  fe  fervoit  du  rabot ,  ôc  l’on 
voit  tous  les  plombs  des  anciens  vitrages  planés  ôc 
refendus  de  cette  forte. 

Cette  machine  fert  auflî  à  tirer  des  liens  en  y  ajou¬ 
tant  quelques  nouveaux  coufîïnets.  Voyez  Moule 
A  LIENS. 

TIRE-POIL.  Terme  de  Monnoyeur  ôc  d’Or- 
févre.  C’eft  la  manière  de  donner  couleur  à  l’or  ôc 
de  blanchir  l'argent  avec  l’eau  commune  ôc  l’eau  for¬ 
te.  Voyez  Blanchiment, 

^  TIRER  UNE  LETTRE  DE  CHANGE. 
C’eft  l’écrire,  la  figner  ôc  la  donner  à  celui  qui  en 
a  payé  le  contenu  ,  pour  le  recevoir  en  un  autre  en¬ 
droit.  Il  ne  faut  point  tirer  de  lettre  de  change  , 
qu’on  ne  foit  certain  qu’elle  fera  acceptée  ôc  bien 
payée. 

Tirer  en  ligne  de  compte.  Signifie  porter  fur 
fon  Livre  en  débit  ou  en  crédit ,  c’eft-à-dire  ,  en  re¬ 
cette  ou  en  dépenfe,  un  article  qu’on  a  reçu  ou 
payé  pour  quelcun  avec  lequel  on  eft  en  compte 
ouvert. 

Tirer  a  la  paumelle.  Terme  de  Courroyeur. 
Il  fe  dit  des  cuirs  que  ces  Artifans  tirent  fur  une  ta¬ 
ble  par  le  moyen  de  la  paumelle ,  qui  eft  une  efpè- 
ce  de  main  ou  d’inftrument  de  bois  plat  dentelé  par 
deflous.  Pour  donner  aux  cuirs  cette  façon  ,  le  Cour¬ 
royeur  tient  la  paumelle  d’une  main  ,  ôc  la  palfeà  plu- 
fieurs  reprifes  furie  cuir  qui  eft  étendu  fur  la  table  ; 
ce  qui  lui  fait  revenir  le  grain  ,  &le  rend  plus  doux 
ôc  plus  maniable,  ou,  comme  ceux  de  l’art  difent , 
plus  moliant. 

Tirer  a  la  Perche.  Terme  de  manufacture  de 
lainage.  C’eft  lainer  une  pièce  de  drap  ou  autre  étof¬ 
fe  de  laine  j  c’eft-à-dire,  en  tirer  le  poil  avec  le  char¬ 
don,  .tandis  qu’elle  eft  étendue  du  haut  en  basfurune 
perche.  Voyez  Perche. 

Tirer  un  Chapeau  a  poil.  C’eft  en  faire  for- 
tir  le  poil  en  le  tirant  avec  le  carrelet.  Voyez  Car¬ 
relet. 

Tirer  le  Cierge.  C’eft  le  fabriquer  à  la  main; 
c’eft-à-dire,  ne  le  pas  couler  avec  la  cire  liquide  ôc 
fondue  ,  mais  étendre  la  cire  amollie  dans  l’eau  chau¬ 
de  le  long  de  la  mèche  5  ce  qui  fe  fait  en  la  tirant 
ôc  la  conduifant  jufqu’au  bout  du  cierge  avec  les  deux 
mains.  Voyez  Cierge  ,  où  il  ejl  parlé  de  la  manière 
de  les  fabriquer. 

Diclion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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Tirer  la  Laine  enestaim.  C’eft  après  qu’elle 
a  été  engraiflee  d  huile  ,  la  peigner  fur  une  efpéce 
de  grande  carde  ou  peigne  de  ter  dont  les  pointes 
ou  dents  font  groflès ,  longues  ôc  roides  ,  qu’on  a 
fait  chaufer  dans  une  forte  de  petit  fourneau  tait  ex¬ 
près.  Il  n’y  a  que  la  longue  laine  deftinée  pour  la 
chaîne  des  étoffes  de  laine  ,  ôc  particuliérement  des 
ferges  ,  qui  foit  tirée  en  étaim.  C’eft  cette  longue 
laine  que  les  Manufacturiers  nomment  communément 
Laine- étaim,  ôc  dont  le  fil  de  laine  appellé  Fil  de- 
taim  ,  prend  fon  nom. 

Tirer  l’Or  et  l’Argent.  C  eft  le  faire  pafler 
par  un  nombre  infini  de  pertuis  ou  trous  de  filières, 
pour  le  rendre  en  fil  très  délié  ,  qu’on  appelle  de 
l’Or  ou  de  l’Argent  trait.  Voyez  Or  ;  vous  y  trouve - 
rés  les  différentes  manières  de  tirer  l’or  &  l’argent ,  tant 
fin  que  faux  ,  pour  les  difpofer  à  être  employés  en  trait , 
en  lame  ou  en  filé. 

Tirer  a  l’argue  ,  ou  Apprêter  pour  do¬ 
rer.  C’eft  un  terme  de  Tireur  d’or  ôc  d’argent ,  qui 
fignifie  Dégroflïr  les  lingots  d’or  ou  d’argent,  en 
les  faifant  pafler  de  force  à  travers  les  pertuis  ou  trous 
d’une  grolfe  filière  appellée  Calibre  ,  par  le  moyen 
d  une  efpéce  de  machine  qu’on  nomme  Argue.  Voyez 
Argue. 

Tirer  l’Email  a  la  course.  C’eft  en  faire  de 
longs  filets  très  déliés  ,  après  l’avoir  ramaflè  dans 
la  cuilliére  de  fer  où  il  eft  en  fufîon  avec  du  crifta- 
lin. 

Pour  le  tirer  de  la  forte  ,  il  faut  que  deux  E- 
mailleurs  tiennent  chacun  un  des  morceaux  de  pipe 
bri fée  avec  lefquels  on  ramafte  l’émail  ;  ôc  que  tan¬ 
dis  que  l’un  le  préfente  au  feu  de  la  lampe,  l’autre 
ui  eft  debout  s’éloigne  autant  qu’on  veut  que  le 
Jet  ait  de  longueur.  C’eft  de  la  forte  qu’on  tire  l’é¬ 
mail  deftiné  à  faire  de  faufles  aigrettes  ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  fi  fin  &  fi  pliable  ,  que  malgré  la  nature  caf- 
fante  du  verre  qui  en  fait  le  corps  ,  il  eft  facile  de 
le  rouler  fur  un  dévidoir.  Voyez  Email, 

Tirer  Epingles.  C’eft  pafler  par  la  filière  le  fil 
de  leton  avec  lequel  on  veut  fabriquer  des  épingles, 
afin  de  les  rendre  de  la  groftèur  des  numéros  fui- 
vant  les  échantillons.  Voyez  Epingle  ôc  Epin- 
glier. 

Tirer  une  cuve  de  Teinture.  C’eft  l’ufer 
entièrement.  L’article  92  des  Statuts  des  Teintu¬ 
riers  en  foye,  laine  &  fil ,  ordonne  pour  chef-d’œu¬ 
vre  aux  Aipirans  à  la  Maîtrife,  d’affeoir  une  cuve 
d’inde  ou  fleurée  ,  ôc  de  la  bien  ufer  ôc  tirer.  Voyez 
Teinturier. 

Tirer  une  feuille.  Terme  d’imprimerie.  C’eft 
fimprimer  d’un  côté.  On  dit  Retirer,  pour  figni- 
fier  l’imprimer  de  l’autre  côté.  On  dit  auflî  Tirer, 
pour  dire  ,  imprimer  une  feuille  entière.  En  ce  fens 
on  dit.  Toutes  les  feuilles  de  cette  Edition,  de  ce 
Livre  font  tirées.  On  fe  fert  auflî  de  ce  terme  pour 
marquer  le  nombre  des  exemplaires  d’une  impref- 
fion.  J’ai  tiré  quinze  cens  exemplaires  de  ce  Fac¬ 
tum.  Voyez  Imprimerie. 

TIRETAINE.  Sorte  d’étoffe  dont  la  chaîne  eft 
ordinairement  de  fil  ôc  la  tréme  de  laine ,  ôc  quel¬ 
quefois  toute  de  laine  tant  en  chaîne  qu’en  tréme. 
Cette  étoffe  a  communément  demi-aune  de  large. 

Les  endroits  de  France  où  il  fe  fabrique  le  pius 
de  Tiretaines  ,  font  Partenay  ,  Breffuis  ôc  Niort  en 
Poitou  ;  Beaucamps  le  vieil  en  Picardie  ,  ôc  Reims 
en  Champagne. 

Celles  de  Poitou  font  croifées  ou  liftes,  de  plu- 
fieurs  couleurs,  rayées  ou  unies,  affez  fines  j  la 
chaîne  de  fil ,  ôc  la  tréme  de  laine. 

En  Balle  Normandie,  Ôc  particuliérement  à  Caè’n 
on  les  appelle  quelquefois  Berluche  ou  Breluche. 

Celles  de  Beaucamps  le  vieil ,  qui  ne  fervent  or¬ 
dinairement  qu’à  habiller  les  pauvres  gens  ,  font  très 
groffes  ôc  point  croifées ,  la  chaîne  de  fil  ôc  la  tré-- 
me  de  laine.  Il  s’ea  fait  de  plulieurs  couleurs,  de 

V  u  grifes , 


grifes ,  de  blanches ,  de  bleues  ,  de  rouges  ,  &c. 
Quelques-uns  leur  donnent  auflï  le  nom  de  Bure. 
En  Bourgogne,  particuliérement  vers  Auxerre ,  on 
les  appelle  Poulangy  ;  ôc  en  Picardie  du  côté  d’A¬ 
miens  elles  font  nommées  Belinges. 

Celles  de  Reims  font  d’une  mode  nouvelle  ,  le 
plus  fouvent  toutes  de  laine  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme  ,  &  fans  croifure,  en  manière  d’étamines  fou¬ 
lées,  ou  de  petits  droguets  très  légers  &  très  fins. 

L’article  28  du  Réglement  général  des  Manu¬ 
factures  du  mois  d’Août  1669,  veut,  Que  les  Ti- 
retaines  blanches  &  grifes  faites  de  laine  ôc  fil,  ayent 
trois  quarts  de  large  ôc  trente-cinq  à  quarante  au¬ 
nes  de  long  mefure  de  Paris. 

L’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  19  Février 
1671,  portant  Réglement  pour  les  longueurs  &  lar¬ 
geurs  de  plufîeurs  fortes  d’étoffes,  permet  d’en  fai¬ 
re  de  demi-aune  de  large  ;  &  c’eft  cette  largeur  qui 
eft  préfentement  le  plus  en  ufage. 

Le  Réglement  du  4  Novembre  1698  pour  les 
manufactures  de  Poitou  ,  régie  les  longueurs  ôc  lar¬ 
geurs  de  trois  fortes  de  Tiretaines  qui  fe  fabriquent 
dans  cette  Province. 

Les  Tiretaines  à  chaîne  de  fil  a  deux  marches , 
qui  fe  font  à  Breffuire  ôc  Montcoutan  avec  des  lai¬ 
nes  étrangères  ou  du  Pais ,  ou  des  avalles  en  tré¬ 
me,  doivent  avoir  demi-aune  de  large  ôc  quarante 
aunes  de  long  toutes  apprêtées  ,  ôc  demi-aune  un 
feize  fur  quarante-trois  aunes  de  long  en  toile. 

Les  Tiretaines  à  petits  carreaux  ou  croi fées  ,  qui 
fe  fabriquent  à  trois  ou  quatre  marches  ,  doivent 
porter  demi-aune  demi-feize  de  large  ôc  quarante- 
deux  aunes  de  long  en  toile,  pour  revenir  à  demi- 
aune  &  à  trente-neuf  ou  quarante  aunes  apprêtées. 

Enfin  les  Tiretaines  communes  de  Vernon,  Saint 
Mehuin  ,  la  Meilleraye ,  Azais  ,  Secondigué  ,  «Scc. 
doivent  avoir  quarante-deux  aunes  de  long  fur  de¬ 
mi-aune  demi-feize  de  large  en  toile  ,  pour  être  d’u¬ 
ne  demi-aune  de  largeur  ôc  trente-neuf  à  quarante 
aunes  de  longueur. 

Le  Tarif  de  1(5 (5 4  en  régie  le  droit  d’entrée  fur  le 
pié  de  30  f  par  pièce  d’onze  à  douze  aunes ,  pour  cel¬ 
les  qui  font  moitié  laine  >  lin  ou  fH‘  quant  a  la  fortiet 
elles  doivent  payer  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  leur 
valeur  fuivant  l’efiimation ,  attendu  quelles  ne  font 
point  tarijfées. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ,  oh  elles  font 
qualifiées  de  Tiretaines  &  Doublures ,  font  de  3  Hv.  6 
f.  de  la  charge  d' ancienne  taxation  »  &  IQ  fi  du  cent  pe- 
fiant  de  réapréciation. 

Quelques-uns  veulent  que  le  mot  de  Tiretaine 
foit  ancien  ,  ôc  qu’il  fe  difoit  autrefois  des  étoffes  de 
laine  les  plus  précieufes.  Il  faut  que  les  chofes  ayent 
bien  changé  là-deffus  ,  puifque  nos  plus  belles  Ti¬ 
retaines  d’aujourd’hui  ne  paffent  guéres  le  prix  de 
quarante-cinq  fols  l’aune  J  &  encore  faut-il  quelles 
foient  toutes  de  laine  ,  ôc  des  plus  fines, 

TIREUR  D’OR  ET  D’ARGENT.  Artifan 
qui  tire  l’or  ôc  l’argent,  qui  le  fait  palier  de  force 
à  travers  les  pertuis  ou  trous  ronds  ôc  polis  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  filières  qui  vont  toûjours  en  dimi¬ 
nuant  de  groffeur,  ôc  qui  le  réduit  par  ce  moyen  en 
filets  très  longs  &  très  déliés  ,  qu’on  nomme  Fil 
d’or  ou  d’argent ,  ou  de  l’Or  ou  de  l’Argent  trait. 

Les  Tireurs  d’or  &> d’argent  font  auffi  Batteurs  ÔC 
Ecacheurs  d  or  &  d’argent  ,  parce  que  ce  font  eux 
qui  fe  mêlent  de  battre  ou  écacher  l’or  ôc  l’argent 
trait,  pour  l’applatir  ou  le  mettre  en  lame,  en  le 
faifant  palier  entre  les  deux  rouleaux  d’acier  poli  d’u¬ 
ne  forte  de  petite  machine  nommée  Moulin  a  battre 
ou  à  écacher.  Voyez  l’Article  de  l  Or  ,  vous  y  trou¬ 
verez  les  différentes  manières  de  tirer  l’or  Ô  l  argent  tant 
fin  que  faux  ,  pour  les  difpofer  à  etre  employés  en  trait , 
en  lame  &  enfilé. 

Les  Tireurs  ôc  Batteurs  d’or  ôc  d’argent  de  Pa¬ 
ris  forment  une  Communauté  confidérable  qui  aies 
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Ordonnances  particulières  ,  qu’on  trouve  inferces 
dans  le  Recueil  des  Statuts,  Ordonnances  &  Pri¬ 
vilèges  accordés  en  faveur  des  Marchands  Orfévres- 
Joüailliers  ,  imprimé  à  Paris  chez  Lambert  Roulland 
en  1688.  C’eft  en  la  Cour  des  Monnoyes  que  les 
Maîtres  Jurés  ÔC  Gardes  de  la  Communauté  des  Ti¬ 
reurs  ôc  Batteurs  d’or  ôc  d’argent  doivent  prêter  fer¬ 
ment. 

Il  y  a  auftï  à  Lyon  (  cette  Ville  fi  célèbre  pour 
le  commerce  des  étoffes  d’or  ôc  d’argent  )  une  Com¬ 
munauté  de  Tireurs  ÔC  Ecacheurs  d’or  Ôc  d  argent 
établie  fur  le  pié  de  celle  de  Paris  :  leurs  anciens 
Statuts  furent  corrigés,  renouvellés  ôc  augmentés 
fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  par  Lettres  Patentes 
du  16  Avril  165:7  >  enregiftrées  en  la  Cour  des 
Monnoyes  de  Paris  le  18  Novembre  fuivant ,  ÔC 
au  Siège  de  la  Monnoye  de  Lyon  le  13  Janvier 
1660. 

Ces  Statuts  qui  ne  confiftoient  qu  en  trente-cinq 
articles,  furent  augmentés  de  fept  autres  par  Arrêt 
de  la  Cour  des  Monnoyes  du  13  Mai  1683  ,  enre- 
giftré  au  mois  d’Août  1684  au  Siège  de  la  dite 
Monnoye  de  Lyon. 

Ces  quarante-deux  articles  font  préfentement  tou¬ 
te  la  difeipline  de  cette  Communauté,  peu  differen¬ 
te  de  celle  de  la  Communauté  de  Paris  qui  lui  a  fer- 
vi  de  modèle. 

L’éle&ion  des  Jurés  fe  fait  le  3  Janvier  ,  de 
même  que  celle  des  deux  Maîtres  Examinateurs 
des  comptes  ;  &  le  premier  Décembre  s’élifent  les 
Maîtres  ou  Couriers  de  la  Confrairie. 

La  Communauté  eft  réduite  à  quarante  Maîtres 
de  chef-d’œuvre  ;  ôc  défenfe  eft  faite  d’y  plus  re¬ 
cevoir  des  Maîtres  de  Lettres. 

Tout  Aprentif,  même  les  Fils  de  Maîtres  ,  doi¬ 
vent  avoir  douze  ans  accomplis  ,  ôc  ne  peuvent  être 
reçus  à  la  Maîtrife  ,  qu'ils  n’ayent  fait  un  aprentif- 
fage  de  cinq  ans ,  ôc  qu’ils  n’ayent  parachevé  le  chef- 
d’œuvre. 

Chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  Aprentif 
à  la  fois,  Ôc  chaque  Aprentif  doit  fervir  dix  an¬ 
nées  chez  les  Maîtres  en  qualité  de  Compagnon  , 
avant  que  d’avoir  droit  de  tenir  ouvroir  ,  ni  de  le¬ 
ver  chambre  pour  travailler  en  particulier. 

Tout  Maître  doit  avoir  fa  marque  enregiftrée  au 
Greffe  de  la  Monnoye,  ôc  empreinte  fur  une  table 
de  cuivre. 

L’ouvrage  des  Tireurs  doit  fe  vendre  au  poids  du 
Roi  de  huit  onces  au  marc  ,  ôc  de  huit  gros  à  1  on¬ 
ce  ,  &  non  au  poids  fubtil  vulgairement  appellé  le 
Poids  de  Lyon. 

L’argent  fin  fumé  eft  défendu  fous  peine  de  con- 
fifeation  ,  ôc  de  2000  liv.  d’amende. 

L’or  ou  l’argent  fin  doit  être  filé  fur  la  foye  tein¬ 
te  ,  ôc  non  fur  la  crue ,  ôc  le  faux  feulement  fur  fil. 

Le  Patron  de  la  Communauté  eft  S.  Eloy ,  dont 
la  Confrairie  eft  établie  dans  le  Couvent  des  Pères 
Jacobins.  , 

Le  refte  des  articles  dont  on  ne  fait  point  ici  l’ex¬ 
trait ,  regarde  les  vifites  des  Jurés,  les  droits  des 
Veuves ,  le  fervice  que  les  Compagnons  doivent 
aux  Maîtres ,  ôc  la  manière  dont  les  Maîtres  en  doi¬ 
vent  ufer  avec  eux  en  leur  livrant  de  l’ouvrage  pour 
travailler  en  leurs  ouvroirs  ôc  chambres  ,  quand  ils 
ont  gagné  le  droit  de  les  tenir. 

T ireur  ,  chez  les  Ferandiniers  ,  Gaziers  ôc  autres 
Ouvriers  en  étoffes  de  foye  façonnées  ou  brochées. 
C’eft  le  Compagnon  qui  tire  les  ficelles  du  fimblot , 
qui  fervent  à  faire  la  figure  ou  le  brocher  des  étof¬ 
fes.  On  dit  une  Tireufe,  quand  c’eft;  une  femme 
qui  tire.  Voyez  Simblot. 

Tireur,  en  fait  de  Commerce  de  Banque.  Si¬ 
gnifie  celui  qui  tire  ou  fournit  une  Lettre  de  Chan¬ 
ge  fur  fon  Correfpondant  ou  Commiffionnaire ,  por¬ 
tant  ordre  de  payer  la  fomme  y  contenue ,  à  la  per- 
fonne  qui  lui  en  a  donné  la  valeur,  ou  à  celui  en 

faveur 
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Faveur  duquel  cette  perfonne  aura  pafie  fon  Ordre. 

Quand  une  Lettre  de  Change  n’a  été  ni  accep¬ 
tée,  ni  payée  au  tems  de  fon  échéance,  le  Porteur 
d’icelle  peut  fe  pourvoir  en  garantie  contre  le  Ti¬ 
reur  ou  EndofTeur,  pourvu  que  le  proteft  eh  ait  été 
fait  dans  les  dix  jours  de  l’échéance. 

Les  Tireurs  ou  EndolTeurs  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ,  font  tenus  de  prouver  en  cas  de  dénégation  , 
que  ceux  fur  qui  elles  lont  tirées  leur  étoient  re¬ 
devables ,  ou  avoiént  provifîon  au  tems  qu’elles  ont 
été  proteftées  ;  finon  ils  font  obligés  de  les  garan¬ 
tir  :  &  fi  depuis  le  tems  réglé  pour  le  proteft  les 
Tireurs  ou  EndofTeurs  ont  reçû  la  valeur  en  argent 
ou  marchandife  par  compte,  compenfation  ou  au¬ 
trement  ,  ils  font  auflï  tenus  de  la  garantir.  Cela  eft 
conforme  aux  art.  16  &  17  du  tit.  5  de  ï Ordonnan¬ 
ce  du  Commerce  du  mois  de  Mars  167  y. 

TIRTOIR.  Outil  du  métier  de  Tonnelier,  avec 
lequel  on  tire  les  derniers  cerceaux  d’une  futaille 
pour  les  faire  entrer  furies  peignes  du  iable.  Voyez 
Tonnelier. 

TlSART.  Terme  de  Manufactures  de  Glaces. 
On  nomme  ainfi  les  ouvertures  des  fours  à  couler , 
par  lefquelles  le  tifeur  entretient  le  feu,  en  y  jettant 
continuellement  des  billettcs.  Chaque  four  a  deux 
Tifarts  &  deux  cheminées.  Les  Tifarts  ont  environ 
huit  pouces  en  quarré.  Voyez  Glaces  du  grand 

VOLUME. 

T1SER.  C’eft  la  même  chofe  qu’attifer.  Ce  ter¬ 
me  n’eft  en  ufage  que  dans  les  Verreries. 

TISCHAUFFERA.  C’eft  la  plus  petite  mefu- 
re  de  Venife  pour  les  liquides.  4  Tifchaufferas  font 
la  quarte,  4  quartes  le  bigot,  4  bigots  l’amphora; 
l’amphora  tient  76  muftaches,  dont  les  38  font  la  bot¬ 
te  ou  muid.  Voyez  Botte. 

TISEUR.  Il  fe  dit  dans  les  Manufactures  de 
Glaces  du  grand  volume,  de  celui  quia  foin  d’en¬ 
tretenir  le  teu  dans  le  four  à  couler.  Ce  Tifeur  court 
Fans  ceffe  &  avec  viteffe  autour  du  four,  &  met  en 
pafiant  dans  les  tifarts  les  billettes  qu’il  trouve  tou¬ 
tes  préparées  fur  fon  paffage.  Le  Tifeur  fe  relaye 
toutes  les  fix  heures.  Voyez  Glaces  du  grand 

VOLUME. 

Tiseur.  C’eft  aufiï  celui  qui  fert  le  Gentilhomme 
Verrier  dans  la  fabrique  du  Verre,  6c  qui  tient  au 
feu  fa  felle  toutes  les  fois  qu’il  faut  chauler  la  ma¬ 
tière  pour  la  foufier,  ou  que  le  Gentilhomme  a 
befoin  de  prendre  haleine.  On  l’appelle  aufiï  le 
Fouet;  peut-être  parce  que  ces  Tiîeurs  étant  de 
très  jeunes  gens  ,  font  fujets  à  ce  châtiment  quand 
ils  manquent  à  leur  devoir.  Voyez  Verre. 

Il  y  a  dans  les  Verreries  un  Maître  Tifeur,  qui  a 
fous  lui  divers  ouvriers  qu’on  nomme  Sous-Tifeurs, 
à  qui  il  diftribue  les  ouvrages  ;  c’eft  le  Maître  Tifeur 
qui  prépare  les  matières  des  Sous-Tifeurs;  l’un  s’ap¬ 
pelle  Tifeur  de  journée,  &  l’autre  Tifeur  de  fonte: 
celui-ci  fond  les  matières  pendant  la  nuit ,  &  l’au¬ 
tre  pendant  le  jour. 

TISONNIER.  Outil  de  fer  ^ont  les  Ouvriers 
qui  travaillent  à  la  forge  fe  fervent  pour  attifer  le 
feu.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l’un  applati  par  le  bout 
en  forme  de  palette,  ôc  l’autre  dont  le  bout  eft  cou¬ 
dé  &  tourné  en  crochet. 

TISSER.  Terme  ufité  dpns  les  Manufactures  de 
Points  à  l’aiguille,  qui  lignifie  coucher  &  ranger 
le  tiffu  du  point,  fuivant  qu’il  eft  marqué  fur  le 
deffein  ou  patron. 

Tisser  ,  ou  Tistre.  EU  aulîï  un  terme  de  Ma¬ 
nufacture  d’Etoffes  &  de  Toiles.  Voyez  Tistre. 

TISSERAND.  Ouvrier  qui  travaille  de  la  Na¬ 
vette  dans  les  Manufactures  de  Lainage  ,  &  qui  fait 
fur  le  métier  de  la  toile  ,  des  draps  ,  des  ratines  ,  des 
ferges  &  autres  étoffes  de  laine  ;  c’eft-à-dire  ,  tou¬ 
tes  ces  étoffes  telles  qu’elles  font  avant  d’avoir  été 
au  foulon ,  6c  d  avoir  reçû  aucun  aprêt. 

Dans  quelques  Manufactures  on  appelle  cet  Ou- 
Diciton.  de  Commerce.  Toin.  III. 


TISSERAND. 

vrier  Tifïïer ,  &  quelquefois  Tiffeur. 

,  Ces  Tifferans  compofent  avec  les  Drapîers-Sèra 
giers  ,  les  Tondeurs,  les  Laneurs  elles  Peigneurs, 
le  Corps  de  la  Draperie  -  Sergetterie  de  Beauvais  ; 
6c  les  Statuts  dreliés  par  ordre  de  Monfieur  Col¬ 
bert  en  1667  ,  confirmes  6c  homologués  par  un 
Arrêt  du  Confeil  &  des  Lettres  Patentes  ds  la  mê¬ 
me  année  ,  leur  font  communs  avec  ces  autres 
Maîtres. 

Les  articles  de  ces  Réglemens  qui  regardent  le 
Métier  de  Tifferand  ,  lont  au  nombre  d  onze  ,  de¬ 
puis  6c  y  compris  le  27  ,  julqu’au  37  înciuiive- 
ment. 

Par  le  premier  de  ces  onze  articles  ,  les  Tifferans 
font  tenus  de  faire  fécher  leurs  chaînes  étendues  de 
leur  longueur  ,  ou  du  moins  pendues  fur  des  per¬ 
ches  à  l’ordinaire,  mais  avec  une  ieconde  peieûeà 
travers  des  plis. 

Le  fécond  leur  ordonne  de  mettre  au  chef  &  pre¬ 
mier  bout  de  chaque  pièce  fur  le  Mérier  Ôc  non 
a  l’aiguille  ,  la  première  lettre  du  nom  6c  le  lur- 
nom  entier  de  ceux  auxquels  elles  doivent  appar¬ 
tenir. 

Le  tro.ifiéme  leur  fait  défenfes  de  mettre  dans 
leur  navette  des  trêmes  féches  avec  d’autres  qui  fe- 
roient  fraîches,  de  peur  qu’allant  au  foulon  ,  ôc  fou¬ 
lant  inégalement  à  caufe  de  cette  différence  des  lai¬ 
nes  de  la  chaîne,  les  pièces  ne  deviennent  douilieu- 
fes ,  ridées  6c  mal  unies  ,  au  lieu  qu’elles  doivent  être 
quarrées  6c  d’une  égale  largeur. 

Les  fept  articles  fuivans  décernent  des  amendes 
pour  chaque  faute  que  les  Tifferans  font  ou  peu¬ 
vent  faire  en  tiffant  leurs  ouvrages;  de  cinq  fols  pour 
de  vilaines  hziéres;  de  deux  ,  fi  leurs  ouvrages  font 
fâles  ,  &  qu’ils  n’en  ôtent  pas  les  filets  ;  d’un  foi ,  s’ils 
ne  refont  pas  les  filets  à  toutes  les  avalées  :  pareille¬ 
ment  d’un  fol  pour  chaque  trou  de  navette  ou  pour 
chaque  brûlure;  de  deux  pour  les  entrebas  ou  les 
claires-voyes  entières,  ôc  de  fix  deniers  pour  les  de¬ 
De  deux  fols  fix  deniers  fi  la  chaîne  n’efl  pas  a f- 
fez  bandée,  6c  de  cinq  fols  fi  la  pièce  n’eff  pas  bien 
frapée,  ou  fi  elle  eft  inégalement  tiffuë. 

Enfin  le  trente-feptiéme  article,  qui  eft  le  dernier 
des  onze  concernant  le  métier  de  Tifferand  ,  défend 
à  ces  ouvriers  de  quitter  leur  Maître  qu’apiès  avoir 
achevé  la  pièce  qu’ils  auront  fur  ie  métier  ,  leur  en¬ 
joignant  ,  6c  par  corps,  de  demander  congé,  Sc  d’a¬ 
vertir  qu’ils  fe  retirent  en  montant  la  dite  pièce;  le 
nouveau  Maître  reliant  garant  de  ce  que  le  Tifferand 
forti  fans  le  confentement  du  premier  ,  pourroit  de¬ 
voir  ,  ou  pour  argent  avancé,  ou  pour  les  fautes  fai¬ 
tes  aux  ouvrages. 

Le  quarantième  article  des  mêmes  Statuts  enjoint 
aux  Tifferans  Peigneurs  ,  6c  autres  Ouvriers  travail¬ 
las  à  Beauvais ,  de  travailler  pour  les  Maîtres  de  la 
Ville  6c  Fauxbourgs,  préférablement  à  tous  autres 
voifins  6c  forains. 

Les  Statuts  des  Tifferans  ,  Tifîïers  ou  Tifïèurs 
des  autres  Manufactures  de  Lainage  ,  étant  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  rapportés  ci-deffus  ,  011 
ne  parlera  ici  d  aucun  autre;  ceux  de  la  Draperie 
Sergetterie  de  Beauvais  ayant  paru  les  plus  dé¬ 
taillés. 

Tisserand,  eft  aufiï  un  Artifan  dont  la  Profef- 
fion  eft  de  faire  de  la  toile  fur  le  métier  avec  la 
navette.  En  quelques  lieux  on  le  nomme  Toiher, 
Tciier  ou  Tiflïer.  En  Artois  ôc  en  Picardie  fon  nom 
eft  Mufquinier. 

A  Paris  les  Maîtres  Tifferans  forment  une  Com¬ 
munauté,  à  la  tête  de  laquelle  il  y  a  quatre  Ju¬ 
rés  prépofés  pour  la  confervation  de  fes  privilè¬ 
ges  ,  6c  pour  tenir  la  main  à  l’exécution  de  fes 
Statuts. 

Les  premiers  Statuts  de  la  Communauté  des  MaL 
très  Tifferans  font  du  22  Janvier  1586,  fous  le  Ré- 
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gne  d’Henri  ÏII.  confirmés  par  Henri  IV.  en  Juin 
160S  ,  ôc  par  Louis  XIII.  en  Mai  1640.  Par  ces  Sta¬ 
tuts  ,  ceux  qui  compofent  la  Communauté  ,  font  ap- 
pellés  Maîtres  TilTeransen  Toile,  Canevas  6c  Lin¬ 
ge;  8c  nul  n’y  peut  être  admis  en  cette  qualité  s’il 
n’a  fait  apprentiffage  pendant  quatre  ans  fous  un 
Maître  de  Paris. 

Les  Maîtres  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  cin¬ 
quante  ans  ,  ne  peuvent  avoir  que  deux  Apprentifs 
à  la  fois  ;  ôc  ceux  qui  ont  paffé  cet  âge  en  peuvent 
avoir  trois  en  même  tems.  Art.  17 ,  20  &  22  ,  des 
Statuts  ci-devant  rapportés. 

Tisserand.  Le  nom  de  Tifferand  efl  encore  com¬ 
mun  àplufieurs  autres  Ouvriers  travaillans  de  la  Na¬ 
vette  ,  tels  que  font  ceux  qui  font  les  draps  ,  les 
tiretaines ,  ôc  quelques  autres  étoffes  de  laine ,  qui 
font  appellés  Tifferans  Drapans  ,  Tiffeurs  ou  Tif- 
fiers  :  ceux  qui  fabriquent  les  futaines,  qui  fe  nom¬ 
ment  Tifferans  Futainiers;  ôc  ceux  qui  manufac¬ 
turent  les  bafins  qui  font  appellés  Tifferans  en 
bafins. 

Pour  ce  qui  efl:  des  autres  Artifans  qui  fe  fer¬ 
vent  de  la  navette  ,  foit  pour  fabriquer  des  étoffes 
d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye ,  ôc  étoffes  mélangées ,  ou 
pour  faire  des  tiffus  ôc  rubans  ,  ils  ne  font  point 
nommés  Tiflerans  :  les  premiers  étant  appellés  Mar¬ 
chands-Maîtres  Ouvriers  en  Draps  d’or ,  d’argent  ôc 
de  foye  ,  &  autres  étoffes  mélangées  ,  ou  Ample¬ 
ment  Ouvriers  de  la  grande  Navette  ;  ôc  les  autres, 
Maîtres  Tiffutiers  -  Rubaniers,  ou  bien  Ouvriers  de 
la  petite  Navette.  Voyez.  Ouvrier  Tissutier- 
Rueanier. 

TISSEUR.  Ouvrier  qui  travaille  fur  le  métier 
avec  la  navette,  à  la  fabrique  des  étoffes  de  laine. 
Voyez.  l'Article  précédent. 

TISSIER.  Ce  terme  efl;  en  ufage  dans  plufieurs 
Manufactures  de  Lainage  ôc  de  Toilerie  ,  pour  li¬ 
gnifier  ee  qu’on  nomme  ailleurs  ou  Tifferand ,  ou 
Tiffeur.  Voyez  Tisserand, 

TISSOTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  Tiffus,  des 
Galons,  des  Franges,  6cc,  Il  efl:  peu  en  ufage.  Voy. 
Tissutier. 

TISSU.  Se  dit  de  toutes  fortes  d’étoffes  ,  rubans 
ôc  autres  femblables  ouvrages  faits  de  fils  entrelaflës 
fur  le  métier  avec  la  navette ,  dont  les  uns  font  de 
long ,  qu’on  appelle  la  Chaîne  ,  6c  les  autres  de  tra¬ 
vers  qu’on  nomme  Tréme. 

Il  fe  fait  des  Tiffus  de  fils  d’or ,  d’argent,  de  foye , 
de  fleuret ,  de  laine ,  de  coton  ,  de  poil  ,  de  lin  , 
de  chanvre  ,  ôcc. 


Les  Marchands  ÔC  Ouvriers  en  Draps  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  <5c  de  foye ,  nomment  particuliérement  Tiffu  , 
toutes  étoffes  d’or  ou  d’argent  plaines  ôc  unies ,  fans 
fleurs,  frifures  ni  façons  :  quelques-uns  mettent  les 
Tiffus  dJ  or  ôc  d’argent  au  rang  des  draps  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent.  Voyez  Drap. 

On  appelle  auflî  Tiffu  une  efpèce  de  bande  com- 
pofée  de  gros  fil  de  chanvre  qui  fe  fabrique  par  les 
Cordiers  ,  ôc  dont  les  Boureliers  fe  fervent  à  faire 
des  fangles  pour  les  chevaux  de  bats  ôc  autres  bê¬ 
tes  de  lbmme.  Voyez  Sangles. 

TISSURE.  Manière  ou  art  de  fabriquer  le  tiffu. 
Les  Tiffures  des  brocards ,  des  draps  &  des  toiles  , 
font  différentes.  Il  y  a  des  Tiffures  frapées  &  ferrées, 
d’autres  lâches  ;  des  Tiffures  à  double  broche  ;  des 
Tiffures  croifées  Ôc  d’autres  non  croifées.  Toutes  ces 
diverfes  Tiffures  font  expliquées  aux  Articles  propres 
à  la  fabrique  de  chaque  étoffe  ,  foit  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent  ,  foit  de  foye  ou  de  laine  ,  foit  enfin  de  fil ,  de 
coton,  ôc  autres  matières  qui  font  du  métier  des 
Tifferans. 

TISSUTIER-RUBANIER.  Artifan  qui  travail¬ 
le  fur  le  métier  avec  la  navette  à  faire  des  tiffus, 
des  rubans ,  des  franges ,  des  molcts  ,  Ôc  autres  fem* 
blables  ouvrages. 

Ceux  de  cette  projèflion  qui  ne  s’appliquent  uni- 
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quement  qu’à  faire  des  franges  6:  des  molets ,  font 
ordinairement  appellés  Frangers  ou  Frangiers.  Voyez 
Frange.  j 

Les  Tiffutiers-Rubaniers  fe  nomment  auflî  Ou¬ 
vriers  de  la  petite  Navette  1  ce  qui  les  diffingue  des 
Marchands-Maîtres  Ouvriers  en  Draps  d’or,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  foye,  ôc  autres  étoffes  mélangées  ,  qui 
font  appellés  Ouvriers  de  la  grande  Navette. 

Ces  deux  fortes  d’Ouvriers  ne  faifoient  il  y  a 
quelques  années ,  qu’une  feule  &  même  Commu¬ 
nauté  ;  mais  à  préfent  ils  en  compofent  deux  dif- 
tinffes  6c  féparées  ,  fuivant  qu’il  a  été  réglé  par  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  8  Avril  1 666 , 
dont  on  donne  ici  l’extrait. 

}  I-'eA  R01  étant  en  fon  Confeil ,  conformément  à 
1  Arrêt  du  dit  Confeil  du  18  Juillet  dernier ,  a  or¬ 
donné  6c  ordonne  ,  que  les  Maîtres  Ouvriers  en 
Draps  d’or ,  d’argent  ôc  de  foye  ,  dits  de  la  Place 
Royale  ,  demeureront  à  l’avenir  féparés  d’avec  les 
Maîtres  Tiffutiers  Ôc  Rubaniers  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  6c  feront  deux  Corps  de  Maîtrife  ;  ce  faifant 
a  déclaré  6c  déclare  communs  entr’eux  les  Régle- 
mens  ci-devant  faits  entre  les  Ouvriers  de  fembla-; 
blés  Maîtrifes  des  Villes  de  Tours  6c  Lyon,  Ôc  con¬ 
formément  à  iceux  les  dits  Ouvriers  en  Draps  d’or  , 
d argent  6c  de  foye,  pourront  feuls  travailler  aux 
grandes  Manufactures  des  Etoffes  d’or,  d’argent, 
ôc  de  pure  6c  fine  foye  ,  des  façons , largeur  6c  bon¬ 
té  d  Italie  ;  comme  auflî  à  toutes  autres  étoffes,  & 
de  toutes  largeurs  ,  des  fabriques  particulières  de 
I rance,  ôc  autres  Pais  ,  foit  quelles  foient  de  pure 
6c  fine  foye  ,  ou  mêlées  de  fleuret,  poil,  fil,  laine 
ou  coton  ;  à  la  charge  néanmoins  que  toutes  les 
dites  étoffés  ,  tant  d’or  ou  d’argent ,  que  pure  ÔC 
fine  foye,  ou  mêlées,  feront  en  largeur  d’un  tiers 
d  aune  6c.  au  deffus  ;  défenfes  aux  dits  Ouvriers  de 
faire  fabriquer  aucuns  rubans  6c  autres  étoffes  de 
largeurs  au  deffous  du  dit  tiers  d’aune  ,  même  de  te¬ 
nir  chez  eux  des  étoffes  qui  fe  travaillent  à  la  pe¬ 
tite  navette,  à  peine  de  cent  livres  d’amende  6c  de 
confifcation  des  dites  étoffes  6c  métiers  :  Pourront 
auflî  les  dits  Maîtres  Tiffutiers-Rubaniers  feuls  tra¬ 
vailler  a  la  Manuraêlure  des  Rubans ,  |6c  de  tous 
autres  ouvrages  d’or  ou  d’argent,  ou  de  fine  6c  pu¬ 
re  foye,  ou  mêlées  de  poil,  fleuret,  fil,  laine  ou 
coton  ,  pourvu  que  les  dits  ouvrages  foient  en  lar¬ 
geur  au  deffous  d’un  tiers  d’aune  :  défenfes  aux  dits 
Alaîtres  Tiffutiers  Rubaniers  de  faire  6c  fabriquer 
aucunes  étoffes  excédantes  la  dite  largeur,  6c  déte¬ 
nir  dans  leurs  maifons  6c  ailleurs  aucuns  métiers  des 
étoffes  de  la  grande  navette  ,  auflî  à  peine  de  cent 
livres  d’amende  ,  6c  de  confifcation  des  dites  étof¬ 
fes  6c  métiers. 

Les  premiers  Statuts  des  Maîtres  Tiffutiers-Ru¬ 
baniers  ou  Ouvriers  de  la  petite  navette  ,  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris,  font  de  1403.  fous  Charles  VI.  Ils  en 
eurent  d’autres  en  1524,  confirmés  par  des  Let¬ 
tres  Patentes  de  Louis  XII.  Enfin  ils  furent  encore 
changés  ,  augmentés  ôc  renouvellés  au  mois  d’Aout 
1 5^5  ?  Par  d’autres  Lettres  Patentes  d’Henri  III. 
enregiffrées  au  Parlement  le  6  Juin  1586,  depuis 
confirmés  par  Henri  IV.  en  1594.,  6c  par  Louis 
XIII.  en  1611. 

Les  Statuts  de  1403  5c  de  1514,  ne  leur  don¬ 
nent  que  la  qualité  de  Maîtres  Tiffutiers-Rubaniers  : 
mais  dans  ceux  de  1583  ,  ils  prennent  de  plus  celle 
d’Ouvriers  en  Draps  d’or  6c  d’argent ,  6c  foye  ; 
tiffus ,  rubans ,  paflemens  d’or  ,  d'argent  6c  foye  , 
fleuret ,  filofelle  ,  laine  ,  fil  6c  coton  ,  tant  en  la 
grande  que  petite  Navette  ,  haute  6c  baffe-liffe  ,  tant 
large  qu’étroite  ,  de  la  Ville  ,  Cité,  Fauxbourgs  6c 
Banlieue  de  Paris. 

Cette  différence  de  qualités  vient  de  ce  que  de¬ 
puis  15*4  s  étoient  mis  en  poffeflîon  de  fabriquer 
le  peu  d’étoffes  d’or,  d’argent  6c  de  foye,  qui  fe 
faifoiçnt  alors  a  Paris  j  travaillant  auflî  à  quantité 
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d’autres  ouvrages  mêlés  de  diverfes  matières  ,  tels 
que  font  les  ferges,  camelots  ,  gazes ,  crêpes  &  beau¬ 
coup  d’autres  qui  font  amplement  rapportés  dans 
leurs  Statuts  de  1585. 

Toutes  ces  differentes  étoffes  que  les  Tiffutiers- 
Rubamers  de  Pans  avoient  droit  de  fabriquer  ,  fu¬ 
rent  caufe  que  les  Ouvriers  de  la  Manufacture  des 
Draps  d’or,  d’argent  ôc  de  foye,  établie  par  Hen¬ 
ri  IV.  à  la  Place  Royale  en  1603.  qui  faifoient 
d’abord  une  Communauté,  &  avoient  des  Statuts 
à  part,  leur  furent  enfuite  réunis  par  une  Tranfac- 
tion  du  10  Mai  16 44.  confirmée  par  Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  28  Février  1648,  afin  de  terminer  &  de 
prévenir  les  continuelles  conteffations  que  la  con¬ 
currence  des  mêmes  ouvrages  faifoient  naître  fans 
cefîe  entre  les  deux  Communautés. 

On  a  vû  ci-deffus,  que  l’union  des  deux  Corps 
ne  dura  que  jufques  en  l’année  1 666.  qu’ils  furent 
de  nouveau  féparés  ;  les  Maîtres  confervant  néan¬ 
moins  également  la  qualité  d’Ouvriers  en  Draps  d’or, 
d’argent  &  de  foye ,  avec  cette  différence  que  ceux 
de  l’ancienne  Communauté  de  la  Place  Royale  fu¬ 
rent  appellés  Ouvriers  de  la  grande  Navette,  avec 
permiffïon  de  fabriquer  toutes  fortes  d’étoffes  au  def- 
fus  d’un  tiers  d’aune  de  large  :  ôc  les  Tiffutiers-Ru- 
baniers  Ouvriers  de  la  petite  Navette ,  comme  ré¬ 
duits  à  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  excéder  le  tiers 
de  l’aune. 

Les  ouvrages  autrefois  permis  aux  Tiffutiers-Ru- 
baniers  comprenoient  tout  ce  qui  fait  aujourd’hui 
l’objet  des  deux  Communautés  de  la  grande  ôc  peti¬ 
te  Navette  ,  c’eft-à-dire,  non  feulement  comme  ils 
font  encore  préfentement  ,  toutes  fortes  de  tiffus , 
rubans  ,  paffemens  ,  franges  ,  frangeons  ,  molets  , 
&c.  d’or ,  d’argent ,  de  foye ,  de  fleuret ,  &c.  au 
peigne  ,  à  la  marche,  à  la  navette ,  à  la  tire ,  à  l’é¬ 
pée  ,  à  la  griffe ,  au  carlet ,  au  moulin  ,  à  la  tavel¬ 
le  ,  au  bas  métier  ,  &c.  qui  leur  font  refiés  en  par¬ 
tage  ,  avec  les  tiffus  &  étoffes  d’or ,  d’argent  &  de 
foye  au  deffous  d’un  tiers  d’aune  ;  mais  encore  les 
velours  ,  fatins  ,  damas  ,  taffetas ,  draps  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent  fin 1,  plains,  frifés,  figurés,  façonnés,  rayés, 
ôcc.  qui  ont  écé  accordés  ôc  réfer vés  par  préférence 
aux  Ouvriers  de  la  grande  navette  ,  comme  on  vient 
de  le  dire. 

On  parle  ailleurs  de  toutes  les  étoffes  permifes  à 
la  grande  navette  ;  ôc  l’on  peut ,  entr’autres  articles 
de  ce  Dictionnaire  ,  avoir  recours  à  celui  des  Ou¬ 
vriers  en  draps  d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye  ,  ôc  à  celui 
des  Réglemens ,  aux  paragraphes  où  font  rapportés 
ceux  de  i66j  ,  pour  les  Manufactures  de  ces  fortes 
d’étoffes  de  Paris,  de  Lyon  &  de  Tours. 

Quarante-huit  articles  compofent  les  Statuts  des 
Maîtres  Tiffutiers-Rubaniers  ,  dont  les  uns  concer¬ 
nent  les  Aprentifs  ,  l’aprentiffage ,  le  chef-d’œuvre 
&  la  réception  à  la  Maîtrife  ;  les  autres  le  compa- 
gnonage  ôc  les  Compagnons  ;  Quelques-uns  le  nom¬ 
bre  ôc  l’éleCtion  des  Jurés,  leurs  fondions  ôc  les  vi- 
fîtes  ;  enfin  la  plus  grande  partie  les  ouvrages  permis 
aux  Tiffutiers-Rubaniers. 

Ces  derniers  articles  au  nombre  de  dix-fept ,  en¬ 
trent  dans  un  grand  détail ,  mais  préfentement  inuti¬ 
le  ,  la  plupart  des  étoffes  alors  permifes  à  ces  Maîtres 
ayant  été  ou  revendiquées  par  d’autres  Communau¬ 
tés  ,  ou  reliées  à  celles  de  la  grande  navette  ;  ôc  les 
Tiffutiers-Rubaniers  -ne  faifant  plus  que  des  tif¬ 
fus  ,  rubans  ,  galons  ,  franges  ,  guipures  ,  paffemens, 
dentelles,  ôc  tels  autres  ouvrages  d’or,  d’argent 
de  foye  ,  ôcc. 

L  aprentiffage  eft  de  quatre  ans  confécutifs,  8c  le 
compagnonage  d’autres  quatre  années  ;  l’un  ôc  l’au¬ 
tre  avec  engagement  Ôc  brevet  ,  mais  l’apprentiffage 
Lns  gages  ,  ôc  le  compagnonage  avec  un  falaire  rai- 
fonnable. 

Les  Maîtres  réfîdans  ôc  travaillans  hors  de  la  vHî— 
tatlon  de  la  Communauté  ne  peuvent  faire  d’Apren- 
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tifs  ;  &  ceux  qui  ont  droit  d'en  faire  ;  n'en  peuvent 
avoir  qu*n  ,  au  plus  deux.  V 

Les  fils  de  Maîtres  apprenant  le  métier  fous  leur 
pere  ,  ne  tiennent  pas  lieu  d’Aprcntifs  ■  ijs  peuvent 
etre  reçus  a  la  maîtrife  a  vingt  ans,  ôc  ne  font  point 
tenus  de  faire  de  chef-d’œuvre.  P  C 

A  L’Aprentff*  après  fes  huit  ans  de  fervice  s’il  vmr 
etre  reçu  Maure  ,  doit  demander  chef  d’œuvre  ,  qui 
apres  information  faite  de  les  vie  &  mœurs  ,  lui  eft 

cheniieersPar  ’  ^  Par  CUX  &  par  fl*  Ba~ 

Le  Chef-d’œuvre  confifte  cn  deux  aunes ,  foie 
larges,  foit  étroites,  d ouvrages  de  Tifîutier  fait  à 

nav^ue  ’  *  ^  a  *  ^  3U  peiSne  ou  à 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  Compa¬ 
gnon  oblige  pour  gagner  la  franchife  &  maîtrife 
ni  mettre  en  befogne  aucun  autre  Compagnon  non 
oblige  ,  qu  il  n  ait  fait  aparoître  de  fon  Brevet  d’a 
prentifîage. 

Le  Compagnon  étranger  s’il  veut  afpirer  à  la 
Maîtrife  de  Pans,  doit  s  obliger  pour  quatre  ans  à 
un  Maître ,  mais  en  gagnant  falaire  ;  à  la  fia  de  fon 
te  ms  faire  chef-d’œuvre  ,  &  payer  les  droits  de 
près  du  double  de  ceux  des  Aprentifs  de  la  Com¬ 
munauté. 

Le  Compagnon,  Aprentif  de  Paris,  époufantla 
fine  ou  la  veuve  d’un  Maître,  fon  Compagnonage 
fini,  eft  reçu  comme  fils  de  Maître. 

Les  Compagnons  ne  peuvent  quitter  leurs  Maî¬ 
tres  que  pafie  le  tems  pour  lequel  iis  fe  font  engagés 
ou  que  1  ouvrage  commencé  ne  foit  fini  5  ni  d’autres 
Maures  les  recevoir  fans  congé ,  encore  moins  les 
débaucher. 

Les  Veuves  jouiffent  du  privilège  de  faire  travail- 
.J»  &  de  tenir  boutique  ;  non  de  faire  des  Apren¬ 
tifs.  Elles,  ni  les  Maîtres  ne  peuvent  avoir  à  la  fois 
plus  d  une  boutique  ou  ouvroir. 

Les  Jurés  de  la  Communauté  font  au  nombre  de 
quatre ,  dont  deux  font  élûs  chaque  année  à  la  pla¬ 
ce  des  deux  Anciens  :  l’éledion  fe  fait  en  la  cham¬ 


bre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet ,  &  en  fa 
prefence. 

C’eft  aux  Jurés  à  faire  les  vifites,  foit  ordinaires  , 
ioit  extraordinaires,  les  faiûes  Ôc  les  rapports  des 
contraventions. 

C  eft  pareillement  à  eux  à  voir  ÔC  vifiterles  ouvra¬ 
ges  &  marchandées  foraines,  les  Forains  ne  pou¬ 
vant  les  délier ,  vendre  ni  expofer  en  vente  que  les 
Jures  n’en  ayent  été  avertis  ,  &  les  marchandées  vi- 
ntees ,  a  quoi  ils  font  tenus  de  vaquer  fans  délai 

a  peine  du  retard ,  ôc  des  dommages  Ôc  intérêts  du 
rorain. 

A  peine  y  avoit-il  onze  ans  que  les  Tiffutier s- Ru¬ 
baniers  avoient  obtenu  ces  Statuts  ,  que  leur  inob- 
iervation  en  plufieurs  de  leurs  principaux  articles  obli¬ 
gea  le  Pievôt  de  Paris  ,  fur  la  remontrance  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  ,  d’y  pourvoir  par  un  Réglement 
du  19  Juillet  1596.  Ce  Réglement  porte  entr’au¬ 
tres  cho  fes  3 

i°.  Que  tout  fil  d’or  &  d’argent  fin  fera  filé  fur 
pure  foye. 

-2,0,  Que  t°us  paffemens  d’or  ôc  d’argent  fin  ne  fe¬ 
ront  mêlés  qu’avec  pure  foye. 

30.  Que  tous  bons  paffemens  feront  de  pure  foyej 
ôc  que  néanmoins  il  s’en  pourra  faire  de  foye  Ôc  fleu¬ 
ret  pour  être  de  moindre  prix. 

4°-  Que  pe  pourra  faire  ni  vendre  paffement 
de  foye  qui  foit  trêmé  de  fil  ou  de  laine  ;  néan¬ 
moins  permis  de  faire  paffemens  de  laine  mêlée  de 
%e  j  pourvu  qu’il  y  ait  une  dentelle  de  lame  des 
deux  côtés ,  ôc  que  diflinélement  on  voye  les  deux 
étoffes. 

50.  Enfin ,  que  quant  à  l’or  Ôc  à  l’argent  faux  filé 
fur  fil,  il  ne  pourra  être  employé  avec  la  foye. 

Un  fécond  Réglement  du  même  Prévôt  de  Paris, 
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du  28  Août  de  la  même  année  1596  ,  ayant  défen¬ 
du  ,  fous  peine  d’amende  arbitraire  ,  à  Ijgus  Mar¬ 
chands  Merciers  ,  &  TifTutiers-Rubaniers  d’aller  col¬ 
porter  parla  Ville  leur  marchandife,  finon  aux  bou¬ 
tiques  des  Maîtres  de  leurs  Communautés  :  les  TilTu- 
îiers-Rubaniers  remontrèrent  qu’ils  avoient  toûjours 
eu  la  liberté  de  porter  leurs  galons  ,  tifTus  &  rubans 
aux  Princes, Seigneurs,  Gentilshommes  &  Bourgeois, 
en  leurs  hôtels  ôc  maifons;  8c  fur  leur  remontrance 
obtinrent  un  nouveau  Réglement  du  28  du  même 
mois  d’Août ,  qui  les  maintint  dans  la  faculté  de 
porter  &  faire  porter  leurs  dites  marchandifes  par  les 
maifons,  à  la  charge  qu’ils  les  porteroient  empaque¬ 
tées  8c  non  à  découvert. 

Il  avoit  été  ordonné  par  deux  Sentences  du  Châ¬ 
telet  des  2  Octobre  1598  8c  29  Août  1599  rendues 
entre  les  Maîtres  de  Paris  8c  les  Marchands  Forains, 
qu’il  feroit  établi  une  maifon  ou  bureau  pour  y  re¬ 
cevoir  &  vifiter  les  marchandifes  foraines,  en  exé¬ 
cution  de  quoi  il  fut  déclaré  par  une  troifiéme  Sen¬ 
tence  du  17  Août  1600  que  le  dit  bureau  des  TifTu- 
tiers-Rubaniers  feroit  8c  demeureroit  à  l’avenir  dans 
une  maifon  feife  en  une  petite  rue  fans  chef  abou- 
tifTante  en  la  rue  Quinquempoix  ,  pour  y  être  ap¬ 
porté  8c  defeendu  par  les  Marchands  Forains  toutes 
les  marchandifes  dépendantes  du  dit  métier  ,  pour  y 
tenir  bureau  pendant  vingt-quatre  heures,  &  durant 
le  dit  tems  y  être  vifîtées  ôc  marquées  par  les  Jurés, 
avec  défenfe  aux  Maîtres  de  Paris  d’aller  au  devant 
des  dits  Forains  pour  acheter  leurs  marchandifes,  à 
peine  de  confifcation  8c  de  vingt  écus  d’amende. 

Le  Réglement  du  29  1604  convenu  du 

confentement  de  tous  les  Maîtres  Tilfutiers-Ruba- 
niers  ,  &  confirmé  8c  approuvé  par  Sentence  du  Châ¬ 
telet  des  dits  jours  8c  an  ,  porte  ,  qu’à  l’avenir  les 
Jurés  lors  de  la  réception  des  Compagnons  à  la  mat- 
trife  pourront  appeller  huit  Bacheliers  auxquels  ôc 
à  chacun  des  Jurés  fera  donné  60  fols  tournois  fans 
autres  fraix  ,  ôc  un  écu  pour  l’occupation  de  la  mai¬ 
fon  de  celui  chez  qui  fe  fera  l’Affemblée ,  fans  qu’il 
s’y  faffe  plus  grand  concours  de  Maîtres  ,  ni  feflins 
&  banquets ,  conformément  aux  défenfes  qui  en 
avoient  été  faites  à  toutes  les  Communautés  ôc 
Corps  de  Métiers  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  II 
Août  1600. 

Enfin  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  8  Mai 
1609  ordonne  que  l’éleftion  des  Jurés  continuera 
de  fe  faire  à  la  pluralité  des  voix  ,  fuivant  qu’il  s’é- 
toit  jufques-là  obfervé;  mais  qu’aucun  Maître  ne 
pourra  être  élû  à  la  Jurande  qu’il  n’ait  dix  ans  de 
maîtrife,  avec  défenfe  de  faire  aucunes  AlTemblées 
illicites ,  fraix  ôc  dépenfes  pour  parvenir  à  la  dite 
-éleêhon. 

La  Police  ordonnée  par  les  Statuts  des  TifTutiers- 
Rubaniers  ,  8c  par  ces  différens  Réglemens  qui  les 
ont  fuivis,  n’a  guéres  foufïert  de  changement,  a  la 
réferve  de  l’augmentation  des  droits  d’aprentifTage, 
de  ceux  des  réceptions  à  la  maîtrife  ,  foit  des  Com¬ 
pagnons  ,  foit  des  Maîtres  fans  qualité  ,  8c  de  ceux 
des  vifites  des  Jurés  ,  accordés  par  divers  Edits,  Dé¬ 
clarations  ou  Arrêts  du  Confeil  à  cette  Communau¬ 
té  pour  la  rembourfer  des  grandes  fommes  qu’elle 
avoit  été  obligée  d’emprunter  ôc  de  fournir  aux  cof¬ 
fres  du  Roi  depuis  1691  jufqu’en  1707?  pour  fe 
faire  unir  &  incorporer  les  Offices  de  Jurés  ôc  de 
tant  d’autres  charges  créées  en  titre  d’Offices  dans 
tous  les  Corps  des  Arts  8c  Métiers  à  caufe  des  be- 
foins  de  l’Etat  ;  augmentation  de  droits  qui  ne  doit 
.néanmoins  durer  que  jufqu’à  l’entier  payement  des 
fommes  empruntées,  ainfi  qu  il  efb  porté  &  ordon¬ 
né  par  toutes  ces  Lettres  Patentes  ,  Edits  ,  Décla¬ 
rations  ,  ôcc.  donnés  pour  ces  réunions  Ôc  incorpo¬ 
rations. 

Métier  des  Tijfutiers-Rubaniers. 

Le  métier  fur  lequel  travaillent  les  Maîtres  Tiflù* 


tiers-Rubaniers  Ouvriers  de  la  petite  navette  ,  efl 
plus  ou  moins  compofé  fuivant  les  ouvrages  qu’ils 
veulent  y  fabriquer,  les  rubans  unis  ne  demandant 
pas  tant  de  parties  que  les  rubans  façonnés,  Ôc  ceux- 
ci  beaucoup  moins  que  les  galons  8c  tilTus  d’or  Ôc 
d’argent.  Comme  cependant  les  principales  pièces 
Ôc  les  plus  effentielles  de  ces  divers  métiers  font  à 
peu  près  les  mêmes,  on  fe  contentera  de  décrire  ici 
un  métier  à  travailler  les  gallons  ôc  tilTus  d’or  &L 
d’argent ,  en  faifant  cependant  remarquer  les  diffé¬ 
rences  des  uns  ôc  des  autres  fuivant  que  l’occafion 
s’en  préfentera. 

Le  chaffis,  ou,  comme  on  dit  en  terme  plus  pro¬ 
pre,  le  bâti  de  ce  métier  ,  efl  compofé  de  quatre  pi¬ 
liers  de  bois  dreffés  perpendiculairement  ôc  placés  * 
fur  un  plan  parallélogramme  ou  de  figure  quarrée- 
longue.  Quatre  traverfes  auffi  de  bois  joignent  ces 
piliers  par  en  haut,&  quatre  autres  traverfes  dont 
celle  de  devant  qui  efl  un  peu  plus  élevée  s’appelle 
la  Poitriniére ,  les  unifient  à  peu  près  au  milieu  de 
leur  hauteur.  Enfin  il  y  a  une  neuvième  traverfe  au 
bas  du  bâti  fur  le  devant  pour  mettre  les  piés  de 
l’Ouvrier,  où  font  attachées  les  marches  qui  font 
lever  ou  bailler  les  fils  de  la  chaîne ,  comme  on  le 
dira  dans  la  fuite. 

Les  piliers  ont  fix  à  fept  piés  de  hauteur  éloignés 
l’un  de  l’autre  de  prefque  autant  dans  la  partie  la 
plus  longue  du  parallélogramme  ,  ôc  feulement  de 
trois  piés  dans  la  plus  étroite. 

Au  deffus  du  métier  ,  ôc  appuyé  fur  les  deux  plus 
longues  traverfes  d’en-haut  ,  efl  ce  qu’on  appelle 
le  Châtelet  ,  c’eft-à-dire ,  un  chaffis  de  forme  à  peu 
près  triangulaire  dans  lequel  font  renfermées  des 
poulies  au  nombre  de  24,  douze  de  chaque  côté, 
autant  qu’il  y  a  de  marches  fous  les  piés  du  Fabri¬ 
quant.  C’eft  fur  ces  poulies  que  pafTent  les  cordes 
qui  font  hauffer  Ôc  bailler  les  marches.  Pour  les  ru¬ 
bans  fimples  où  il  ne  faut  que  quatre  marches ,  on 
ne  fe  fert  que  de  quatre  poulies  &  à  proportion  pour 
les  façonnés. 

Deux  enfubles  dont  Tune  efl  de  toute  la  longueur 
du  métier,  ÔC  l’autre  feulement  de  quinze  ou  dix- 
huit  pouces ,  fervent  la  plus  petite  à  mettre  la  chaî¬ 
ne  deffus  ,  Ôc  la  plus  grande  à  rouler  l’ouvrage  à 
mefure  qu’il  s’avance.  La  grande  enfuble  efl  fur  le 
devant  ôc  au  dedans  du  métier  à  un  pié  ou  envi¬ 
ron  de  la  poitriniére  ;  la  petite  efl  attachée  à  la  tra¬ 
verfe  du  milieu  du  fond  du  métier  :  l’une  ôc  l’au¬ 
tre  ont  leurs  tourillons  ôc  leur  cran  pour  les  mon¬ 
ter  ,  les  lâcher  ôc  les  arrêter. 

Au  milieu  de  la  poitriniére  efl  ce  qu’on  appelle 
le  Rouleau  de  la  poitriniére  avec  fes  tenons.  Il  efl 
de  bois  de  huit  ou  dix  pouces  de  long ,  &  d’un  pou¬ 
ce  ôc  demi  de  diamètre;  l’ouvrage  pafle  fur  ce  rou¬ 
leau  avant  que  d’être  roulé  fur  la  grande  enfuble. 
Il  efl  inventé  pour  élever  la  chaîne  fous  les  yeux 
de  l’Ouvrier  ,  l’enfuble  qui  efl  beaucoup  plus  baffe 
ne  pouvant  fervir  à  cet  ufage. 

Deux  porte-rames  ,  c’eft-à-dire ,  deux  planches 
un  peu  échancrées  par  les  deux  bouts  d’un  pié  de 
large  ,  ôc  d’un  peu  moins  de  trois  piés  de  lon¬ 
gueur  ,  font  placées  Tune  au  devant  ôc  l’autre  à 
l’arriére  du  métier  ,  fufpenduës  avec  des  ficelles 
aux  longues  traverfes  d’en-haut.  Elles  font  ouver¬ 
tes  d’une  entaille  au  milieu  que  remplit  un  rouleau 
de  bois  qui  efl  mobile  ;  c’efl  fur  ce  rouleau  que  paf- 
fent  ôc  que  gliflent  les  rames  du  devant  &  du  der¬ 
rière  ,  c’efl-à-dire ,  les  ficelles  où  font  attachés  les 
fufeaux. 

Entre  le  premier  porte-rames  ôc  la  traverfe  d’en- 
haut  du  devant  du  métier ,  efl  auffi  fufpendu  le  bat¬ 
tant  ;  c’efl  avec  ce  battant  que  fe  bat  ôc  fe  ferre  le 
fil  d’or  ou  d’argent  qu’on  paffe  avec  la  navette  à  tra¬ 
vers  les  fils  de  la  chaîne  ;  il  efl  en  forme  de  petit 
chaffis  de  bois  large  d’un  pié  ôc  haut  de  deux,  ayant 
au  bas  ce  qu’on  appelle  le  Peigne  dans  tous  les  mé¬ 
tiers  à  navette.  Pour 
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Pour  banrîer  ce  battant,  en  forte  qu’il  retourne  de 
lui-même  en  fa  place  ,  lorfque  l’Ouvrier  le  quitte  a- 
près  avoir  frapé  fa  tréme ,  il  y  a  au  deffus  de  la 
tête  de  cet  Ouvrier  une  efpèce  de  poulie  ou  roue 
de  buis  ,  de  deux  pouces  d  épaiffeur  Ôc  de  huit  de  dia¬ 
mètre,  qu’on  nomme  le  Bandoir.  Piufieurs  cordes 
le  traverfent  par  des  trous  percés  autour  de  Ion  axe; 
ôc  pour  le  monter  &  l’arrêter  au  point  convenable 
de  reflort,  cette  roue  a  fur  l’épaiffëur  de  fa  tranche 
quantité  d'autres  trous  où  l’on  met  une  cheville  mo¬ 
bile  qu’on  appelle  le  Manche  du  Bandoir,  qu’on 
monte  plus  ou  moins  fuivant  qu’on  veut  bander  ou 
relâcher  le  battant  auquel  cette  cheville  communi¬ 
que  par  une  corde. 

Entre  les  deux  porte-rames,  auffi  bien  qu’à  tra¬ 
vers  de  l’entaille  qu’ils  ont  au  milieu,  paffent  per¬ 
pendiculairement  quantité  de  ficelles  au  bout  defquel- 
les  font  pendus  ou  des  fufeaux  ou  des  platines. 

Les  fufeaux  font  de  fer,  du  poids  d’un  quarteron 
6c  d’un  pié  de  longueur  ;  ils  fervent  à  ouvrir  la  chaî¬ 
ne  &  à  la  faire  retomber. 

Les  platines  font  de  plomb  plates  Sc  quarrées, 
mais  avec  les  angles  d’en-haut  rabattues  à  peu  près 
du  poids  des  fufeaux  ;  elles  fervent  à  faire  retom¬ 
ber  les  hautes-lilfes  ôc  les  marches.  Les  ficelles  qui 
ouvrent  &  referment  la  chaîne  fervent  à  faire  le  fond 
de  l’ouvrage  ;  les  ficelles  des  hautes-lilfes  font  pour 
en  faire  les  façons. 

Enfin  il  y  a  d’autres  ficelles  qu’on  appelle  des  Re¬ 
tours,  qui^iauffent  les  maillons  à  travers  defquels 
paffent  les  fils  de  la  chaîne.  Ces  retours  font  pô¬ 
les  horizontalement  d’un  bout  à  l’autre  du  métier  Sc 
ont  chacun  à  leur  extrémité  du  côté  de  l’Ouvrier, 
un  bouton  pour  lçs  tirer. 

Ce  qu’on  appelle  la  Planchette  efi  une  petite  plan¬ 
che  de  bois  très  mince,  de  fept  à  huit  pouces  en 
quarré  ;  deüx  cordes  l’arrêtent  par  un  bout  à  la  poi¬ 
triniére  ,  ôc  deux  autres  par  l’autre  bout  l’attachent 
au  haut  du  métier.  Elle  fert  à  foûtenir  Ja  chaîne  à 
l’endroit  précifément  où  le  Tiffutier  pafle  fa  navette, 
Cette  navette  des  Tiffutiers  efib  de  buis  ,  ferrée  par 
les  deux  bouts  ,  dont  l’un  e(t  un  peu  recourbé  ;  elle 
a  au  moins  fix  pouces  de  long  Ôc  dix-huit  lignes  de 
hauteur.  La  chambre,  c’efl- à-dire ,  la  cavité  de  cette 
navette  où  l’on  met  le  canon  ,  efi  profonde,  ôc  ce 
canon  qui  efl  aulfi  de  buis  a  deux  petits  bords  par 
les  extrémités  en  forme  de  bobine.  C’eft:  fur  ce  ca¬ 
non  qu’on  dévidé  le  fil  d’or  ou  d’argent  qui  fert 
à  l’ouvrage. 

Pour  monter  le  métier,  il  faut  nommer  le  Def- 
fein  ,  c’eft-à-dire  qu’il  faut  qu’un  Compagnon  diète 
au  Tifiutier  le  nombre  des  points  noirs  ou  blancs 
qui  font  fur  fon  delfein  ,  ôc  que  le  Tiffutier  attache 
aux  ficelles  des  hautes-liffes  autant  d’autres  petites 
ficelles  qu’on  lui  nomme  de  points  noirs.  Les  points 
blancs  en  terme  du  métier  s’appellent  des  LaifTés, 
ôc  les  points  noirs  des  Pris.  On  parle  ailleurs  des 
deffeins  dont  fe  fervent  les  Tiffutiers-Rubaniers.  Voy. 
Dessein. 

Lorfqu’après  que  le  métier  efl  monté  le  TifTutier 
veut  travailler ,  il  fe  place  au  devant  fur  une  efpèce 
de  banc  de  bois  de  près  de  trois  piés  de  haut  dont 
la  planche  efl  à  demi  panchée  vers  le  métier ,  en 
forte  que  l’Ouvrier  refte  prefque  debout.  En  cet 
état  il  s’appuye  la  poitrine  fur  la  traverfe  du  milieu 
qui  de  cet  ufage  a  pris  le  nom  de  Poitriniére  ;  ôc 
pour  ne  point  retomber  en  devant  à  caufe  d’une 
fituation  fi  contrainte  ,  il  fe  paffe  entre  les  bras  deux 
fortes  bretelles  de  lifiéres  de  drap  qui  le  foutien- 
nent.  Ces  bretelles  font  attachées  d’un  bout  à  la 
traverfe  d’en-haut  ôc  de  l’autre  à  la  poitriniére. 

TISTRE.  AèHon  de  fabriquer  ou  travailler  une 
étoffe  ,  une  toile,  un  tiffu ,  fur  le  métier  ôc  avec  la 
navette.  On  dit  auffi  Tiffer.  Voyez.  Tisserand. 

TI1RE.  Dans  le  commerce  de  l’or  ôc  de  l’argent 
fignifie  le  fin  ,  l’aloi  ôc  la  bonté  intérieure  de  ces 
deux  métaux. 
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Le  Titre  de  l’or  fe  mefure  ôc  s’évalue  par  carats  , 
le  titre  de  l’argent  par  deniers.  L’or  le  plus  fin  ,  c’eft 
à  dire  ,  celui  qui  a  le  moins  de  mélange  d’aucun 
autre  métal  ,  s  appelle  de  l’or  à  24.  carats  ,  qui  eti 
le  plus  haut  Titre  qu’on  ait  fixé  pour  exprimer  la 
bonté  de  l’or.  Le  Titre  de  l’argent  efl  de  12  de¬ 
niers. 

L  or  ôc  l’argent  que  les  Orfèvres  ôc  les  Tireurs 
ôc  Batteurs  d  or  &  d’argent  peuvent  employer  dans 
les  ouvrages  de  leur  art  Ôc  métier  ,  doivent  toû- 
jours  être  d  un  plus  haut  Titre  que  celui  des  Mon- 
noyes_,  pour  empêcher  que  les  efpèces  ne  foient 
fondues. 

Par  l’Ordonnance  de  1586  confirmée  par  celle  de 
1679  »  l’argent  qu’il  efl  permis  aux  Orfèvres  de  tra¬ 
vailler  efl  à  onze  deniers  douze  grains,  au  remè¬ 
de  de  deux  grains,  ôc  l’or  à  vingt-deux  carats  au 
remède  d’un  quart  de  carat. 

Par  la  même  Ordonnance  de  1586  l’or  des  Bat¬ 
teurs  ôc  Tireurs  d’or  efl  à  vingt-quatre  carats  au 
remède  d’un  quart  de  carat ,  ôc  l’argent  à  douze 
deniers  au  remède  de  quatre  grains.  Il  a  été  cepen¬ 
dant  accordé  aux  Tireurs  d’or  de  Lion  en  1057 
fix  grains  de  remède  de  l’argent  qu’ils  employent, 
qui  efl  deux  grains  plus  qu’à  ceux  ce  Paris. 

}  A  l’egard  des  Affineurs  ôc  Départeurs  d’or  ôc 
d’argent  ,  ils  doivent  travailler  l’argent  au  Titre  de 
onze  deniers  dix-huit  grains,  ôc  Yot  à  23  carats 
au  moins  ,  c ’eft-à-dire  ,  au  plus  près  du  plus  fin  ,  con¬ 
formément  à  l’Ordonnance  de  1689. 

Titre,  en  terme  de  monnoye.  Signifie  particu¬ 
liérement  la  qualité  de  l'or  ou  de  l’argent  employé 
à  la  fabrique  des  efpèces ,  eflimé  par  rapport  à  l’al¬ 
liage  de  quelque  autre  métal  que  le  Souverain  per¬ 
met  qu’on  y  mêle,  8c  du  remède  ou  diminution  auf¬ 
fi  permis  par  les  Ordonnances.  Ainfi  l’on  dit  qu’un 
louis  d’or  efl  au  Titre  de  22  carats  &  un  quart  dë 
carat  de  remède,  quand  il  a  de  fin  2i|  carats.  On 
dit  de  même  d’un  écu  qu’il  efl  au  Titre  d’onze  de¬ 
niers  ôc  deux  grains  de  remède  ,  quand  il  a  dix  de¬ 
niers  22  grains  de  fin. 

Le  Titre  de  l’or  ôc  de  l’argent  qu’on  employé 
dans  les  Motels  des  Monnoyes  de  France  ,  aufïï-bien 
que  dans  les  lieux  de  fabrique  des  Etats  ôc  Royau¬ 
mes  étrangers,  dépend  de  la  volonté  du  Souverain, 
&r  on  voit  des  efpèces  d’or  du  Titre  depuis  23!  ca¬ 
rats  jufques  à  20  carats  ôc  même  17  carats  ôc  au 
defîous,  ôc  des  efpèces  d’argent  depuis  11  deniers  8 
grains  de  fin  jufqu’à  7  deniers  &  même  au  deffous , 
ce  qui  n’efl  guéres  que  du  billon. 

C’efl  auffi  par  le  Titre  de  l’argent,  c’efl- à-dire ,  à 
rai  fon  de  douze  deniers ,  qu’on  évalue  les  billons  5 
ainfi  l’on  dit  qu’un  douzain  ou  un  carolus  tient  deux 
deniers  de  fin  ,  pour  dire  qu’il  efl  compofé  d’une  fi- 
xiéme  partie  d’argent  &  de  cinq  parties  de  cuivre.- 
Voyez  les  Articles  de  VQk  &  de  /'Argent  ,  du  Ca¬ 
rat  é’  du  Denier  ,  &  celui  de  la  Monnoye. 

TLAPALCYPATLY.  Efpèce  de  bois  qui  croît 
dans  la  .nouvelle  Eipagne.  Voyez  Néphrétique. 

TLlXOCHïTI.  Nom  que  les  Habitans  du  Pé¬ 
rou  donnent  à  ce  qu’on  appelle  Vanille  en  Europe. 
Voyez  Vanille. 

TNEK.  Mouffeline  brodée  propre  à  faire  des  cra¬ 
vates  que  les  Anglois  apportent  des  Indes  Orien¬ 
tales  ;  elles  ont  feize  aunes  de  long  fur  trois  quarts 
de  large. 

TOCOUY.  Sorte  de  toile  qui  fe  fait  dans  di¬ 
vers  endroits  de  l’Amerique  Efpagnole,  fur-tout  du 
côté  de  Buenos  *  Ayres.  Les  Efpagnols  l’appellent 
plus  ordinairement  Lienzo  delà  Tierra,  toile  ou  lin¬ 
ge  du  pais ,  pour  Ja  diflinguer  de  ce  grand  nombre 
de  toiles  qui  leur  vient  du  dehors,  ôc  que  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Ânglois  ôc  les  Hollandois  fournifient  aux 
Marchands  de  Cadix  pour  envoyer  dans  l’Amé¬ 
rique. 

Les  Tocoüis  font  peu  fins  ,  ôc  ne  fervent  ordi- 

V  u  aj.  naire- 
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nairement  qu’aux  Indiens  &  aux  Nègres.  Voyez  le 
Commerce  de  Buenos- Ayres  à  l’Article  général  du  Com¬ 
merce. 

TOCQUE.  Voyez  Toque. 

TOILE.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de  tiffu 
fait  de  fils  entrelaffés  ,  dont  les  uns  (  qu’on  appelle 
Fils  de  Chaîne)  s’étendent  en  longueur,  &  les  au¬ 
tres  (qu’on  nomme  Fils  de  Trême)  font  placés  de 
travers. 

Les  Toiles  fe  font  fur  un  métier  à  deux  marches 
par  le  moyen  de  la  navette  ,  de  même  que  les  draps, 
les  étamines,  ôc  autres  femblables  étoffes  noncroi- 
fées.  Les  matières  qu’on  employé  le  plus  ordinai¬ 
rement  pour  les  fabriquer  font  le  coton  ,  le  lin^  ôc 
le  chanvre  j  il  s’en  fait  auffi  de  foye  ,  ôc  dor  &  d  ar¬ 
gent  filé. 

Ceux  qui  fabriquent  les  Toiles  de  coton ,  de  lin 
ôc  de  chanvre ,  fe  nomment  communément  Lille— 
rands  ;  ôc  ceux  qui  manufacturent  celles  d’or ,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  foye  ,  s’appellent  ordinairement  Ouvriers 
en  draps  d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye. 

Il  feroit  difficile  de  pouvoir  dire  certainement  à 
qui  l’on  doit  l’invention  de  la  Toile  ,  à  moins  qu’on 
ne  voulût  l’attribuer  à  l’araignée ,  cet  admirable , 
mais  venimeux  infeéte,  qui  tire  de  fa  propre  fub- 
ftance  certains  filets  prefque  imperceptibles,  dont  il 
forme  avec  fes  pattes  ce  merveilleux  tiffu  ,  qu’on 
appelle  vulgairement  Toile  d’ Araignée  ,  qui  lui  fort 
comme  de  filet  ou  de  piège  pour  prendre  les  mou¬ 
ches  dont  il  fe  nourrit.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’y  a 
guéres  de  marchandffe  dont  le  commerce  foit  plus 
étendu  que  celui  des  Toiles  ,  particuliérement  de 
celles  de  lin  ,  de  chanvre  ôc  de  coton,  y  ayant  peu 
de  pais  où  il  ne  s’en  confomme  beaucoup. 

Toile'  ecrue.  C’eft  celle  dont  le  fil  n’a  point 
été  blanchi ,  Ôc  qui  eft  telle  qu’elle  eft  fortie  de  def- 
fus  le  métier.  Les  Toiles  de  lin  écruës  font  pour  l’or¬ 
dinaire  grifâtres  ,  qui  eft  la  couleur  naturelle  du  lin; 
&  les  Toiles  de  chanvre  écruës  font  jaunâtres,  qui 
eft  auffi  la  couleur  que  la  nature  a  donné  au  chan¬ 
vre.  Voyez  Chanvre  &  Lin. 

Toiles  mi  -  blanc  ou  Toiles  boulvarde’es. 
Sont  des  Toiles  de  chanvre  qui  n’ont  ét&iqu’à  de¬ 
mi  blanchies. 

Toiles  blanches.  Sont  des  Toiles  écruës  qu’on 
a  fait  blanchir  entièrement  à  force  de  les  arrofer  fur 
le  pré ,  ôc  de  les  faire  paffer  par  diverfes  leffives. 
Voyez  Blanchir. 

Toiles  de  ménagé.  Se  dit  des  Toiles  que  les 
Bourgeois  font  faire  pour  leur  ufage,  &  dont  le 
chanvre  ou  le  lin,  qui  les  compofent ,  a  été  filé  en 
leurs  maifons. 

Toiles  a  matelas.  Voyez  ci-après  aux  endroits 
ou  il  ejl  parlé  des  Voiles  d’ Allemagne ,  de  Flandre  & 
de  Normandie. 

Toiles  a  chapeaux  ou  Treillis.  Voyez  ci- 
après  aux  endroits  oit  l’on  parle  des  Toiles  de  Suijfe  & 
de  Normandie. 

Toiles  d’ortie.  Voyez  ci- après  à.  l'endroit  où  il 
ejl  fait  mention  des  Toiles  de  Picardie. 

Toiles  bises.  Voyez  ci-après  à  la  fin  de  l'endroit 
eu  il  ejl  fait  mention  de  celles  qui  fe  manufacturent 
dans  la  Province  du  Perche. 

Toiles  de  Senlis.  Voyez  ci- après  a  l'endroit  oh 
il  efi  parlé  de  celles  qui  fe  font  dans  le  pais  du  Maine. 

Toiles  Nantoises.  Voyezci-après  à  l'endroit toh 
il  efi  parlé  de  celles  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne. 

Toiles  de  Halle  assorties  ,  autrement 
Grands  ou  hauts  Brins.  Voyez  ci-après  vers  la 
fin  de  l'endroit  oh  I  on  parle  des  Toiles  qui  fe  manufa¬ 
cturent  en  Bretagne  ,  particulièrement  à  Dinan. 

Toiles  de  coffres.  Voyez  ci-après  vers  le  milieu 
de  l'endroit  oh  il  efi  fait  mention  des  Toiles  qui  fe 
font  en  Normandie  ,  finguliérement  à  Louviers  &  à 
fiévreux. 
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Ç  Voyez  ci-après  vers  la  fin 
Toiles  BRUNES,  \  de  l'endroit  ou  il  eft  parlé 
Toiles  LEGERES,  “s  des  Toiles  qui  fe  fabriquent 
Toiles  a  doubler,  i  en  Normandie ,  particulié- 

%  rement  à  Aurivilliers. 

Toiles  ouvre’es  ,  qu’on  appelle  plus  ordinai¬ 
rement  Linge  ouvre’.  Eft  une  forte  de  Toile  de 
chanvre  ou  de  lin  ,  fur  laquelle  il  paroît  divers  ou¬ 
vrages  ,  façons  ôc  figures.  Voyez  Linge. 

Toile  en  coupons.  Ce  font  certains  morceaux 
de  batifte  claire  ,  ordinairement  de  deux  aunes,  qui 
font  envoyés  de  Picardie  en  petits  paquets  quarrés, 
couverts  de  papier  brun.  Voyez  Batiste. 

On  nomme  auffi  Coupons  de  Toiles  ces  mor¬ 
ceaux  d’une  ou  deux  aunes  ,  plus  ou  moins,  qui 
ne  font  que  les  reftes  des  pièces  qui  ont  été  ven¬ 
dues. 

Toiles  a  voiles.  Ce  font  certaines  groffes  ToN 
les  de  chanvre  écruës  ,  qui  ne  fervent  uniquement 
qu’à  faire  des  voiles  de  vaiffeaux  ,  navires  ôc  au¬ 
tres  bâtimens  de  mer.  Voyez  Noyalle  ,  Perte  j 
Locrenan,  Poldavy  ,  petite  Olone  û  Ca¬ 
nevas,  tous  divers  noms  qu’on  donne  à  ces  for¬ 
tes  de  Toiles.  Voyez  auffi  ci-après  l'endroit  oh  il  ejl 
parlé  des  Toiles  de  coton  des  Indes  Orientales  ;  il  % 
ejl  fait  mention  dune  efpèce  de  Toile  à  voile.  Voyez 
encore  Voile. 

Toile  a  Tamis  ou  Toile  a  Sas.  Sorte  de  Toi¬ 
le  très  claire  faite  de  fil  de  lin  ,  dont  on  fe  fert  àta- 
mifer  ou  à  faffer  les  chofes  qu’on  veu^  mettre  eu 
poudre  fine.  C’eft  encore  une  autre  efpecede  Toile 
faite  de  crin  ,  qu’on  appelle  Rapatel.  Voyez  Rapa- 
Tel,  &  auffi  /’ endroit  ci-  après  oh  il  ejl  parlé  des  Toi- 
les  de  Bretagne. 

Toile  d’Fmballage.  Voyez  ci- après  à.  l’endroit 
ch  il  ejl  fait  mention  des  Toiles  de  Picardie  &  d’An¬ 
jou. 

Toile  a  Sacs.  Voyez  ci- après  à  l'endroit  oh  il  ejl 
parlé  des  Toiles  de  Picardie. 

On  dit  qu’une  Toile  a  tant  de  laife,  pour  faire  en-* 
tendre  qu’elle  a  tant  de  large. 

Un  lé  de  Toile  ,  c’eft  toute  la  largeur  de  la  Toi¬ 
le  ,  d’un  bord  de  la  liziére  à  l’autre.  Ainfi  l’on  dit 
qu’il  faut  tant  de  -lés  de  Toile  pour  faire  un  rideau 
de  fenêtre  ;  pour  faire  concevoir  qu’il  y  faut  em¬ 
ployer  tant  de  fois  la  largeur  de  la  Toile  pour  le 
rendre  complet. 

On  dit  auffi,  un  demi-lé  de  Toile,  pour  dire,  la 
moitié  de  la  largeur  de  la  Toile. 

Les  principales  chofes  qu’il  faut  obferver  pour 
qu’une  Toile  de  chanvre  ou  de  lin  foit  bien  fabri¬ 
quée  ôc  de  bonne  qualité  ,  font  : 

i°.  Qu’elle  foit  bien  tiffue  ,  c’eft- à-dire ,  bien  tra¬ 
vaillée  ôc  également  frapée  fur  le  métier. 

2°.  Qu’elle  foit  faite  ou  toute  de  fil  de  lin,  ou  tou¬ 
te  de  fil  de  chanvre  fans  aucun  mélange  de  l’un  ou 
de  l’autre  ,  ni  dans  la  chaîne  ,  ni  dans  la  trême. 

30.  Que  le  fii  qu’on  y  employé  ,  ou  de  lin ,  ou  de 
chanvre ,  ne  foit  point  gâté  ;  qu’il  foit  d’une  égale 
fîlure,  tant  celui  qui  doit  entrer  dans  le  corps  delà 
pièce  ,  que  celui  dont  les  lifiéres  doivent  être  faites. 

<j°.  Que  la  chaîne  foit  compofée  du  nombre  des 
fils  que  la  Toile  doit  avoir  par  rapport  à  fa  largeur, 
fineffe  ôc  qualité ,  conformément  aux  Réglemens 
généraux  des  Manufactures  ,  ôc  aux  Statuts  des 
lieux. 

50.  Que  la  Toile  ne  foit  point  tirée  ni  fur  fa  lar¬ 
geur,  ni  fur  fa  longueur. 

6°.  Qu’elle  foit  de  même  force  ,  bonté  ôc  fineffe  au 
milieu  comme  aux  deux  bouts  de  la  pièce. 

70.  Enfin  quelle  ait  le  moins  d’apprêt  qu’il  eft 
poffible  ,  c’eft-à  dire ,  ni  gomme  ,  ni  amidon  ,  ni 
chaux  ,  ni  autres  femblables  drogues  qui  puiffent 
couvrir  ôc  ôter  la  connoiflànce  des  défauts  de  la 
Toile. 

Ce  x  qui  font  négoce  de  Toiles  ne  doivent  pas 
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ignorer  qu’il  y  a  des  Réglemens  qui  veulent  que 
les  Toiles  défeéfueufes  foient  coupées  de  deux  en 
deux  aunes  ,  &  qui  défendent  aux  Tiilerans ,  Cu- 
.  randiers  ou  Blanchifteurs  de  les  tirer  fur  leur  largeur 
8c  longueur  :  comme  auflï  aux  Marchands  ,  Commif- 
fionnaires  ,  Courtiers  6c  Emballeurs ,  de  mêler  dans 
un  même  ballot  deftiné  pour  l’Efpagne  &  les  Indes, 
des  Toiles  de  différentes  qualités. 

Ils  doivent  encore  être  informés  qu'il  y  a  nombre 
de  lieux  en  France,  où,  quoique  l’aune  foit  fem- 
blable  à  celle  de  Paris ,  on  ne  laiffe  pas  néanmoins 
de  trouver  du  bénéfice  fur  l’aunage  des  Toiles  qu’on 
y  achète.  C’eft  ce  qu'ils  pourront  voir  dans  l’ar¬ 
ticle  d’AuNAGE. 

La  plus  grande  partie  des  Toiles  de  lin  &  de  chan¬ 
vre  qui  fe  voyent  en  France  ,  font  de  la  fabrique 
du  Royaume  $  il  s’en  tire  néanmoins  quelques-u¬ 
nes  des  pays  étrangers ,  particuliérement  de  celles 
de  lin. 

A  l’égard  des  Toiles  de  coton  elles  viennent  pref- 
que  toutes  des  Indes  Orientales  &  du  Levant  -3  il 
s’en  fait  cependant  en  France  ôc  ailleurs  ,  mais  en 
petite  quantité. 

Les  Marchands  &  Négocians  qui  font  déjà  le 
commerce  des  Toiles,  ou  les  jeunes  gens  qui  fe¬ 
ront  dans  le  deflein  de  l’entreprendre  ,  ne  feront  pas 
fâchés  de  rencontrer  ici  un  état  des  pays  8c  lieux  d’où 
elles  fe  tirent  ôc  où  elles  fe  fabriquent ,  &  d’y  voir 
en  mêmetems  leurs  divers  noms  &  qualités,  leurs ^ 
longueurs  8c  largeurs  différentes ,  à  quoi  elles  peu- 
ven^jêtre  propres ,  &  les  endroits  pour  lesquels  el¬ 
les  font  deftinées. 

On  va  commencer  parles  Toiles  qui  viennent  des 
pays  étrangers. 

Inde’s  Orientales. 

I|  ne  vient  des  Indes  Orientales  que  des  Toiles 
de  coton  ;  &  toutes  celles  de  ces  pays  qui  fe  voyent 
en  France  ,  font  apportées  par  les  vailleaux  de  la 
Compagnie  qui  les  tirent  de  Surate  ,  de  Bengale  8c 
de  Pontichery ,  n’étant  permis  à  qui  que  ce  foit 
d’en  faire  venir  par  quelque  autre  voye  que  ce  puif- 
fe  être. 

La  vente  des  Toiles  de  coton  des  Indes,  fe  fait 
pour  l’ordinaire  dans  la  Ville  de  Nantes  en  Breta¬ 
gne  ,  où  cette  Compagnie  a  fes  magazins  ,  8c  le 
tems  de  cette  vente  elt  notifié  aux  Marchands  & 
Négocians  par  des  affiches  qu’on  fait  appofer  dans 
les  lieux  publics  des  principales  Villes  de  commerce 
du  Royaume. 

Les  qualités  des  Toiles  de  coton  blanches ,  font 
différentes,  de  même  que  leurs  noms,  dont  voici 
ceux  qu’on  a  pû  recueillir  ,  Tapfels  ,  Coupïs  ,  Chil- 
las ,  Caladaris  ,  Guinées  ,  Fercalles-Mauris  ,  Salant - 
pouris,  Sécrétons  ,  Baffetas ,  Coutelines ,  Berams,  Chel¬ 
les  ,  Chacuns  ,  Doutis ,  Katteguy  ,  Sauvagagis  ou  Sau- 
vaguzées,  Fottes  ,  Garas ,  Sanas  ,  Korathes  ou  Toques 
de  Cambaye  8c  Hamans.  Toutes  les  fortes  de  Toi¬ 
les  de  coton  dont  les  noms  font  ci-deffus ,  fe  trou¬ 
vent  chacune  expliquées  à  leur  Article,  8c  leurs  quali¬ 
tés  ,  longueurs  8c  largeurs  y  font  marquées. 

Il  y  a  auflï  d’autres  Toiles  de  coton  blanches  que 
l’on  nomme  Amplement  Toiles  à  Voiles  ,  qui  vien¬ 
nent  particuliérement  de  Bengale.  Ce  font  de  grof- 
fes  Toiles  dont  la  pièce  contient  neuf  aunes  8c  demie 
à  dix  aunes  fur  trois  quarts  à  cinq  fix  de  large  ,  me- 
fure  de  Paris. 

Il  y  a  encore  des  Toiles  de  coton  bleues  à  carreaux, 
qui  n’ont  que  3  aunes  §  de  long ,  fur  deux  tiers  à 
trois  quarts  de  large  ,  auflï  mefure  de  Paris.  Ces 
dernières  fe  tirent  toutes  de  Surate. 

Il  faut  remarquer  que  les  mouffelines,  qui  font  des 
efpéces  de  Toiles  de  coton  blanches  qui  viennent 
pareillement  des  Indes  Orientales ,  ne  font  point 
comprifes  dans  celles  dont  il  a  été  parlé  ci-devant , 
parce  qu’on  ne  leur  donne  pas  le  nom  de  Toiie  de 
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Coton  ,  mais  bien  celui  de  Mouffeline ,  qui  eft  un 
terme  propre  à  ces  fortes  de  Toiles  ,  qui  néanmoins 
ont  des  noms  differens  auflï-bien  que  des  longueur? 
8c  largeurs  particulières  fuivant  leurs  efpéces,  quali¬ 
tés  8c  endroits  d'où  elles  viennent.  Voyez  Mousse^ 
line  <&  Coton. 

On  ne  parle  point  des  Toiles  de  coton  peintes  ou 
imprimées  ,  foit  indiennes  ,  dont  il  fe  failoit  autre¬ 
fois  en  France  un  commerce  ôc  une  confommatiom 
confldérable ,  foit  de  celles  qui  y  étoient  apportées 

f>ar  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ,  foit  de  cel- 
es  qui  fe  tiraient  en  contrebande  de  Hollande  * 
d’Angleterre  &  de  Genève  ,  le  négoce  8c  l’ufage  de 
ces  fortes  de  Toiles  ayant  été  abfolument  défendu, 
pour  favorifer  les  Manufaffures  des  étoffes  de  foye 
&  de  laine  établies  dans  le  Royaume. 

On  ne  peut  cependant  ne  pas  dire  ici  que  l’obfti- 
nation  des  Marchand?  pour  débiter  ces  Toiles  ,  & 
celle  des  Particuliers  pour  les  acheter  8c  p*our  s’en  fera  „ 
vir,  ont  toûjours  été  &  font  encore  fi  grandes,  que 
près  de  quarante  années  8c  plus  de  trente-cinq  Arrêts 
n’ont  pû  jufqu’ici  guérir  les  uns  8c  les  autres  de  cet 
entêtement  de  contrebande  ;  bien  qu’outre  la  cor  fif- 
cation  des  marchandifes  8c  l’amende  de  mille  écus  con¬ 
tre  ceux  qui  les  achètent  8c  qui  les  vendent  ,  on  ait 
été  enfin  obligé  par  un  Edit  du  iy  Décembre  1717, 
de  joindre  des  peines  affliétives  ,  entr’autres  celles  des 
galères  perpétuelles ,  8c  de  plus  grande  fi  le  cas  y 
écheoit ,  contre  ceux  qui  feroient  entrer  de  ces  Toi¬ 
les  dans  le  Royaume.  On  parle  ailleurs  plus  ample¬ 
ment  ,  &  de  ce  dernier  Edit  ,  ôc  de  toutes  les  Décla¬ 
rations  &  Arrêts  qui  ont  interdit,  ce  commerce.  Voyei, 
Etoffes  des  Indes. 

Hollande. 

C’eft  à  Harlem  où  fe  fait  le  plus  grand  négoce 
des  Toiles  qu’on  appelle  ordinairement  Toiles  dê 
Hollande,  d’autant  que  c’eff  en  cette  Ville  où  elles 
font  prefque  toutes  envoyées  en  écru  des  endroits 
de  leur  fabrique,  pour  y  recevoir  dans  le  printems 
ce  beau  blanc  que  chacun  admire. 

Ces  fortes  de  Toiles  dont  la  matière  efl  de  lin  , 
font  très  ferrées  ,  très  unies  8c  très  fermes  ,  quoi¬ 
que  fort  fines.  Les  plus  belles  &  les  plus  effimées 
fe  font  dans  la  Province  de  Frife  j  ce  qui  fait  qu’on 
les  nomme  par  diftindion  Toiles  de  Frife,  oufim- 
plement  Frifes. 

Les  Toiles  de  Hollande  ont  pour  l’ordinaire  trois 
quarts  8c  deux  doigts  de  large  ,  chaque  pièce  con¬ 
tenant  29  à  30  aunes  mefure  de  Paris.  Elles  fe  ven¬ 
dent  fur  les  lieux  à  l’aune  du  Pais  par  afiortimens 
d’onze  pièces,  dont  celle  du  milieu  fixe  le  prix  des 
autres  ,  8c  s’envoyent  les  unes  pliées  en  plat  de  tou¬ 
te  leur  largeur  ,  les  autres  auflï  pliées  en  plat ,  mais 
doublées  ,  8c  les  autres  doublées  8c  roulées.  Celles 
pliées  en  plat  viennent  dans  des  caifies  ,  8c  les  rou¬ 
lées  dans  des  tonneaux  ;  les  unes  8c  les  autres  em¬ 
paquetées  d’abord  dans  du  papier  blanc,  ôc  par  def- 
fus  d’un  gros  papier  bleu  fié  d’une  ficelle. 

Il  fe  fait  encore  en  Hollande  une  forte  de  gro C- 
fe  Toile  de  chanvre  écruë  ,  propre  à  faire  des  voi¬ 
les  de  navire ,  qui  eft  appellée  dans  le  Pais ,  Cane- 
fas.  Voyez.  Canevas.  C’eft  ainfi  qu’on  la  nomme 
en  France. 

On  tire  de  Hollande,  particuliérement  d’Amffer- 
dam  &  de  Roterdam ,  certaines  efpéces  de  Toiles 
dont  la  principale  deftination  eft  pour  i’Efpagne,  où 
elles  font  appelîées  Hollandîllas.  Ces  fortes  de  Toi*- 
les ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  Toiles  de  co¬ 
ton  blanches  des  Indes ,  d'environ  deux  tiers  d’au¬ 
ne  de  large  mefure  de  Paris  ,  que  les  Hollandois 
teignent  chez  eux  en  différentes  couleurs,  &  qu’ils 
coupent  en  pièces  de  dix  aunes  auflï  mefure  de  Pa¬ 
ris  ,  s’envoyent  pliées  en  forme  de  rouleaux  , •em¬ 
paquetés  de  papier  bleu.  Les  François  les  nomment 
Hollandilles, 
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Il  Te  fait  du  côté  de  Gand  &  de  Courtray  cer¬ 
taines  Toiles  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Toi¬ 
les  de  Hollande.  Voyez  ci-après  à  l'Article  des  Toi¬ 
les  de  Flandre. 

Il  y  a  d'autres  Toiles  appellées  Demi-Hollande, 
qui  fe  fabriquent  en  Picardie.  Voyez  DemuHol- 
lande. 

Il  fe  manufacture  encore  en  France  des  Toiles 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Toile  demi-Hol¬ 
lande  Truffette.  Voyez  Truffette. 

Angleterre  8c  Ecosse. 

Les  Toiles  qui  fe  font  en  Ecoffe  font  de  fi  mau- 
vaife  qualité  ,  qu’il  ne  s’en  fait  que  peu  de  commer¬ 
ce  au  dehors  :  les  Anglois  en  portent  néanmoins 
quelques-unes  en  Efpagne. 

Celles  qui  fe  fabriquent  en  Angleterre,  &  qu’on 
y  nomme  Bombafîs,  font  des  efpèces  d’étoftes  de 
fil  &  de  coton  dont  les  pauvres  gens  font  quelque¬ 
fois  des  habillemens.  Il  s’en  fait  un  affez  bon  com¬ 
merce  avec  l’Efpagne.  Voyez  ci-après  l’état  des  Toi¬ 
les  étrangères  propres  pour  l  Efpagne  &  les  Indes  Occi¬ 
dentales. 

Allemagne. 

Il  fe  tire  de  Siléfie  par  la  voye  de  Hambourg  , 
certaines  Toiles  de  lin  auxquelles  on  donne  le  nom 
d’Hollandiiles.  Ces  fortes  de  Toiles  qui  font  en¬ 
voyées  ou  en  blanc  ,  ou  teintes  en  verd,  bleu,  rou¬ 
ge  8c  autres  différentes  couleurs  ,  font  ordinairement 
par  pièces  de  dix  aunes  de  long  fur  deux  tiers  de 
large  mefure  de  Paris,  chaque  pièce  pliée  en  for¬ 
me  de  rouleau  ,  8c  empaquetée  d’un  papier  bleu. 
Leur  ufage  le  plus  ordinaire  effc  pour  faire  des  dou¬ 
blures,  &  leur  deftination  pour  toutes  fortes  de 
Pais.  La  France  en  confomme  affez  confidérable- 
ment  ;  01^  a  voulu  même  les  contrefaire  à  Rouen , 
mais  les  Ouvriers  qui  l’ont  entrepris  n’ont  pû  par¬ 
venir  à  les  bien  imiter. 

Il  vient  encore  de  Siléfîe  d’autres  fortes  de  Toiles 
qu’on  appelle  Plaîilles.  Voyez  Platille. 

On  envoyé  de  Montbéliard  certaines  efpèces  de 
Toiles  à  carreaux  bleus  8c  blancs ,  deftinées  à  divers 
ufages,  mais  particuliérement  à  faire  des  matelas  ; 
ce  qui  fait  qu’on  les  nomme  fouvent  Toiles  à  ma¬ 
telas.  Ces  Toiles  font  en  pièces  d’environ  vingt 
aunes  de  long  fur  demi-aune  demi-quart  ou  deux 
tiers  de  large  mefure  de  Paris.  Les  Troyensenfont 
un  négoce  affez7  confidérable. 

Il  fe  fabrique  à  Roüen  8c  aux  environs  de  cette 
Capitale  de  Normandie  ,  quantité  de  Toiles  à  ma¬ 
telas  qui  fe  vendent  fous  le  titre  deloiles  de  Mon- 
béliard ,  à  caufe  du  raport  qu’elles  ont  pour  la  qua¬ 
lité  aux  véritables  Toiles  de  Monbeliard.  Voyez  ci- 
après  l’endroit  oh  il  e(l  parlé  des  Toiles  de  Normandie. 

Outre  toutes  ces  Toiles  qu’on  tire  d’Allemagne 
par  la  voye  de  Hambourg  ,  il  s’y  fabrique  encore  des 
eftoupilles  ,  des  enrolades  ,  des  bocadilles  8c  des 
bombazis.  Toutes  ces  Toiles  font  très  grofîiéres  8c 
d’une  affez  mauvaife  qualité.  Les  Hambourgeois  en 
portent  néanmoins  une  affez  grande  quantité  en  El- 
pagne  ,  dont  une  partie  paffe  aux  Indes  Occidenta¬ 
les  fur  les  galbons  ou  fur  la  flote.  Voyez  ci- après 
l’état  des  Toiles  étrangères  qui  font  propres  au  commer¬ 
ce  avec  les  Efpagnols. 

Suisse. 

Il  vient  de  S.  Gai  quantité  de  Toiles  de  lin; 
blanches,  8c  teintes  en  noir,  bleu,  verd,  rouge  & 
autres  couleurs  ,  dont  les  pièces  contiennent  onze 
à  douze  aunes  de  long  fur  deux  tiers  8c  demi  de 
large  mefure  de  Paris.  Il  y  en  a  de  fines  ,  de  moyen¬ 
nes  &  de  groffes.  Les  plus  fines  font  fatinées  ou 
liffées  des  deux  côtés  ,  8c  les  plus  groffes  feulement 
liffées  d’un  côté.  On  les  envoyé  ordinairement  pliées 
en  petits  paquets  quarrés-longs.  La  plupart  de  ces 
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Toiles  s’employant  en  doublures  ,  8c  les  noires  fa¬ 
tinées  fervent  particuliérement  à  faire  des  coëffes  tic 
chapeau.  On  les  nomme  pour  l’ordinaire  Toiles  de 
S.  Gai,  8c  quelquefois  Treillis  ou  Toiles  à  cha¬ 
peaux.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce  à  Lyon  8c  à 
Marfeille ,  d’où  il  s’en  envoyé  quantité  en  Efpagne, 
8c  de-là  aux  Indes  Occidentales.  Voyez  ci-après  l’é-, 
tat  des  Toiles  étrangères  propres  pour  l’Efpagne. 

Flandre. 

Il  fe  fabrique  à  Gand  ,  à  Courtray  8c  aux  envi» 
rons  de  ces  Villes,  des  toiles  de  lin  très  blanches 
8c  très  fines  ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Toi¬ 
les  de  Hollande  ,  quoiqu’inférieures  en  qualité  8c 
en  largeur  aux  véritables  Hollande.  Ces  fortes  de 
Toiles  qui  n’ont  que  trois  quarts  jufte  de  large,  ÔC 
dont  les  pièces  font  de  35  à  40  aunes  de  long  me¬ 
fure  de  Paris  >  fe  plient  en  plat  comme  en  Hollan¬ 
de  ,  ou  en  rouleaux  ,  qui  eft  la  manière  ordinaire 
du  Païs  où  elles  fe  font.  Celles  en  plat  s’empaquet-; 
tent  8c  s’encaiffent  comme  les  véritables  Hollande  3 
8c  pour  les  autres,  on  fe  contente  feulement  de  les 
encaiffer  fans  les  empaqueter. 

Il  fe  fait  auffi  en  Flandre  certaines  fortes  de  Toi¬ 
les  de  lin  à  carreaux  de  différentes  couleurs  ,  les 
unes  d’une  aune,  les  autres  de  trois  quarts,  Sc  les 
autres  de  demi-aune  de  large.  On  leur  donne  or¬ 
dinairement  le  nom  de  Toiles  à  matelas ,  parce  qu’el¬ 
les  s’employent  pour  en  faire.  Les  pièces  n’ont  au-; 
cune  longueur  déterminée  ,  y  en  ayant  depuis  vingt-; 
quatre  aunes  jufqu’à  foixante ,  le  tout  mefure:  de 
Paris. 

La  Flandre  fournit  encore,  particuliérement  les 
environs  de  Gand,  Bruges,  Courtray  8c  Ypr es, 
quantité  de  Toiles  d’étoupe  de  lin  ,  les  unes  écruës 
8c  les  autres  à  demi-planches  ,  qui  fe  vendent  à  l’au¬ 
ne  ,  dont  la  largeur  eft  de  fept  huit  ,  chaque  pièce 
contenant  trente-cinq  à  quarante  aunes  mefure  de 
Paris.  Ces  fortes  de  Toiles,  qui  font  appellées  dans 
le  Pays  Brabantes  ou  Prexillas  crudos,  font  prefque 
toutes  deftinées  pour  l’Efpagne  ou  pour  les  Iles  & 
Terre-ferme  de  l’Amerique  Efpagnole.  Il  y  en  a 
de  groffes ,  de  moyennes  8c  de  plus  fines. 

Il  fe  fabrique  encore  à  Courtray  &  à  Ypres  des 
toiles  de  lin  qu’on  nomme  Rollette,  qui  fe  ven¬ 
dent  à  l’aune ,  dont  la  largeur  eft  de  trois  quarts,  8c 
la  longueur  des  pièces  de  vingt-cinq  à  trente  aunes 
mefure  de  Paris.  Ces  fortes  de  Toiles,  qui  font  très 
claires  en  façon  de  groffe  batifte,  fe  confomment 
prefque  toutes  dans  les  Pays-Bas. 

Il  fe  tire  encore  de  Flandre  quantité  de  Toiles 
ouvrées,  qu’on  appelle  plus  ordinairement  Linge 
ouvré.  Voyez  Linge. 

TOILES  DE  FRANCE  ET  DES 
Pays  conquis. 

H  a  in  au  t. 

Il  fe  fait  en  cette  Province,  particuliérement  à 
Valenciennes,  quantité  de  toiles  de  lin  fort  fines, 
qu’on  appelle  Batifte  8c  Linon.  Voyez  Batiste 
èf  Linon. 

Artois. 

A  Arras,  à  Bapaume  8c  en  quelques  autres  en¬ 
droits  du  Pays  d’Artois,  il  fe  fait  auffi  des  batiftes 
8c  linons.  Voyez  Batiste  &  Linon. 

Cambresis. 

Il  fe  fait  à  Cambray  des  Toiles  de  lin  fembla- 
bles  à  celles  de  Valenciennes.  Voyez  Batiste  $ 
Lino^. 

Picardie. 

Il  fe  fait  à  S.  Quentin  8c  aux  environs  de  cette 

Ville  une  forte  de  Toile  de  lin  grifâtre,  qu’on  nom¬ 
me 
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me  communément  à  Paris  Toiles  d’*ortic,  laquelle 
n’eft  autre  chofe  qu’une  batifte  écruë  ;  ne  fe  faifant 
plus  guère  en  France  de  Toiles  avec  le  fil  qu’on  peut 
tirer  de  l’ortie. 

Les  pièces  de  Toile  d’ortie  font  de  douze  à  qua¬ 
torze  aunes  de  long  fur  deux  tiers  de  large  mefure 
de  Paris.  On  s’en  fert  pour  l’ordinaire  à  faire  des 
veftes,  des  doublures  de  jufte-au-corps ,  &  des  ju¬ 
pons  pour  l’été.  Elles  font  envoyées  des  lieux  où 
elles  Ce  font  par  petits  paquets  quarrés  d’une  pièce 
chacun ,  de  même  que  les  batiftes  blanches.  Voyez. 
Batiste. 

A  Beauvais  ,  à  Compiégne,à  Bulle,  &  aux  en¬ 
virons  de  ces  lieux  ,  il  Ce  fabrique  une  efpèce  de 
Toile  de  lin  fine,  qu’on  appelle  Demi-Hollande.  V. 
Demi-Hollande. 

On  fabrique  auflî  à  Beauvais  8c  autour  de  cette 
Ville,  une  autre  forte  de  Toile  de  lin  fine,  à  laquel¬ 
le  on  donne  ordinairement  le  nom  de  Truffette  de¬ 
mi-Hollande.  Voyez  Truffette. 

Beauvais  fournit  encore  quelques  Toiles  qu’on  ap¬ 
pelle  Platille.  Voyez  Platille. 

A  Vervins,  Peronne,  Noyon,  S.  Quentin  ,  8c 
en  quelques  autres  endroits  des  environs  de  ces  Vil¬ 
les  il  Ce  manufaéture  des  Toiles  appeliées  Linons 
8c  Batiftes.  Voyez  ces  deux  termes . 

Il  Ce  fait  auflî  à  Peronne  une  autre  efpèce  de  Toi¬ 
le  qui  Ce  nomme  Cambray  ou  Cambrefine.  Voyez 
Cambray. 

Il  vient  encore  de  Picardie  quelques  Toiles  ou 
linge  ouvré.  Voyez  Linge. 

La  Picardie  fournit  encore  ,  particuliérement 
les  environs  d’Abbeville  8c  d’Amiens  ,  quantité  de 
groffes  Toiles  d'étoupe  de  chanvre  ,  qu’on  appelle 
Toiles  d’emballage  ,  parce  qu’elles  fervent  ordinai¬ 
rement  à  emballer  des  marchandifes  ,  dont  la  largeur 
efl  de  fept  huit ,  8c  la  longueur  des  pièces  depuis 
25  jufqu’à  35-  aunes  mefure  de  Paris. 

Il  Ce  fabrique  encore  dans  les  mêmes  endroits  de 
grofles  Toiles  d’étoupes  de  chanvre  de  \  de  large  fur 
25  à  3  J  aunes  de  longueur  auflî  mefure  de  Paris  , 
plus  fortes  &  plus  ferrées  que  les  précédentes  ,  qu’on 
nomme  Toiles  à  facs,  à  caufe  qu’elles  s’employent 
communément  à  faire  des  facs  pour  mettre  le  blé , 
la  farine ,  &c. 

Ile  de  France. 

Il  Ce  blanchit  à  Senlis  ,  petite  Ville  du  Duché  de 
Valois ,  quantité  de  Toiles  de  Laval ,  qui  fe  débi¬ 
tent  fous  le  nom  de  Toiles  de  Senlis.  Voyez  ci- 
après  l’endroit  où  il  ejl  parlé  des  Toiles  qui  fe  font  dans 
le  Fais  du  Maine. 

Anjou. 

Il  Ce  fabrique  à  Beaufort  8c  aux  environs  de  cette 
Ville  quantité  de  Toiles  de  chanvre,  dont  les  pièces 
contiennent  depuis  60  jufqu’à  80  aunes  de  long  fur 
une  aune  de  large  mefure  de  Paris.  Ces  fortes  de 
Toiles  qui  Ce  vendent  à  l’aune  courante,  font  de 
différentes  qualités ,  y  en  ayant  de  groffes,  de  moyen¬ 
nes  8c  de  plus  fines  ,  dont  les  prix  ordinaires  font 
depuis  12  jufqu’à  32  fous  faune.  Les  Rochelois 
en  tirent  beaucoup  en  écru  ;  8c  il  s’en  envoyé  quan¬ 
tité  de  blanches  dans  les  Iles  Françoifes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dont  le  blanchiment  fe  fait  ordinairement  à 
Doué  ,  qui  efl  une  autre  Ville  de  la  Province  d’An¬ 
jou.  Les  plus  fines  de  ces  Toiles  fervent  à  faire 
des  draps  ,  des  chemifes  8c  d’autres  femblables  lin¬ 
geries  ;  8c  pour  ce  qui  efl  des  autres ,  elles  s’em¬ 
ployent  en  menus  voiles  de  navire  ,  8c  pour  des 
emballages. 

A  Cholet  il  fe  fait  des  Toiles  de  lin  ccruës  ,  les 
unes  bifes  8c  unies  ,  8c  les  autres  rayées  de  différen¬ 
tes  couleurs.  Il  y  en  a  de  fines  ,  de  moyennes  8c  de 
groffes  ,  qui  font  toutes  de  deux  tiers  de  large  , 
chaque  pièce  contenant  ordinairement  vingt  aunes 
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mefure  de  Paris.  On  fe  fert  de  ces  fortes  de  Toiles 
pour  faire  des  veftes  &  des  doublures  d  été  pour 
habits  d  hommes  ,  8c  des  robes  de  chambre  pour 
femmes. 

Il  fe  fait  encore  a  Cholet  une  autre  efpèce  de 
Toile  de  lin  très  blanche,  à  laquelle  on  donne  1» 
nom  de  Platille.  Voyez  Platille. 

Il  fe  manufacture  à  Château  -  Gontier  certaines 
fortes  de  Toiles  de  lin  ccruës  ,  dont  les  pièces  con¬ 
tiennent  depuis  60  jufqu’à  80  aunes  de  long  ,  fur 
demi-aune  deux  tiers  8c  trois  quarts  de  large  mefure 
de  Paris  ,  dont  les  prix  font  pour  l’ordinaire  depuis 
20  fous  jufqu’à  jo  ,  y  en  ayant  de  fines  ,  de  moyen¬ 
nes  8c  de  groffes. 

Ces  fortes  de  Toiles  qui  s’employent  ordinaire¬ 
ment  en  chemifes  8c  autres  pareilles  lingeries ,  s’en- 
voyent  en  plufieurs  endroits  du  Royaume  ,  mais 
particuliérement  dans  le  Bordelois  &c  dans  le  Li- 
mofin,  Ce  font  les  Marchands  de  Bourdeaux  qui  en 
tirent  le  plus. 

Bretagne. 

Il  fe  fabrique  en  cette  Province  nombre  de  Toi¬ 
les  de  chanvre  écruës ,  particuliérement  deftinées  à 
faire  des  voiles  de  vailïcaux  ,  navires  8c  bâtimens  de 
mer,  qui  prennent  la  plûpart  leurs  noms  des  en¬ 
droits  où  elles  fe  manufacturent.  Voyez  Noyalle, 
Perte  ,  Locrenan  ,  Polledavy  &  Petite  Olq- 
ne;  ce  font  les  divers  noms  qu’on  leur  donne. 

On  fait  encore  dans  la  même  Province  une  efpè¬ 
ce  de  Toile  de  lin  blanche  appellée  Cliffon  du  lieu 
où  elle  fe  fabrique  ,  dont  on  fe  fert  à  faire  des  che¬ 
mifes  8c  autres  fortes  de  lingeries.  Voyez  Clisson, 

A  Quintin  8c  en  quelques  endroits  des  environs 
de  cette  petite  Ville  ,  dont  les  principaux  font  Cou- 
diac  8c  Montcontour ,  il  fe  manufadure  nombre  de 
Toiles  de  lin ,  les  unes  de  trois  quarts ,  8c  les  au¬ 
tres  de  cinq  huitièmes  d’aune  de  large  mefure  de 
Paris.  Ces  fortes  de  toiles  qui  fe  vendent  en  écru 
dans  le  marché  de  Quintin  en  pièces  de  trente  à 
quarante  aunes  du  Pais  ,  8c  qui  le  coupent  par  pe¬ 
tites  pièces  d’environ  fix  à  fept  aunes  de  Paris,  qu’on 
fait  enfuite  blanchir  fur  les  lieux  ,  font  de  différen¬ 
tes  qualités,  y  en  ayant  de  groffes ,  de  moyennes  8c 
de  fines.  On  leur  donne  le  nom  de  Quintin  ou  de 
Quinte  ,  parce  que  c’efl:  à  Quintin  où  la  fabrique 
en  a  commencé ,  8c  où  elles  font  toutes  portées  au 
marché. 

Les  plus  fines  de  ces  Toiles  qui  font  très  clai¬ 
res  ,  8c  qu’on  appelle  à  caufe  de  cela  Mi-fils  ,  ont 
quelque  raport  pour  la  qualité  ,  quoique  moins  efti- 
mées  ,  aux  Toiles  nommées  Cambray  ou  Cambre¬ 
fine,  s’employant  de  même  qu’elles  à  faire  des  ra¬ 
bats  8c  des  manchettes  pour  les  hommes,  &  des  gar¬ 
nitures  de  tête  pour  les  femmes.  Voyez  Cambra®. 

A  l’égard  des  autres  Toiles  de  Quintin,  on  s’en 
fert  à  faire  des  chemifes ,  des  mouchoirs  8c  d’autres 
femblables  lingeries. 

Outre  la  grande  confommation  qui  fe  fait  de  ces 
efpèces  de  Toiles  dans  toute  la  Bretagne  ,  8c  dans 
plufieurs  autres  Provinces  de  France,  il  s’en  fait 
auflî  des  envois  confidérables  dans  les  Païs  Etran¬ 
gers  ,  particuliérement  en  Efpagne,  8c  dans  les  Iles 
Françoifes  de  l’Amérique. 

Il  fe  fait  encore  à  Quintin  8c  autour  de  cette 
Ville  une  forte  de  toile  de  lin  bleuâtre,  extrême¬ 
ment  gommée  8c  fort  claire  ,  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  Toile  à  tamis  ou  à  fas,  à  caufe  qu’on 
s’en  fert  à  tamifer  ou  à  faffer  les  chofes  qu’on  veut 
réduire  en  poudre  fine.  Cette  efpèce  de  Toile  efl: 
pour  l’ordinaire  en  petites  pièces  ou  coupons  de  q,  au¬ 
nes  |  à  y  aunes  de  long  fur  demi-aune  moins  un 
feize  de  large  mefure  de  Paris. 

A  Pontivy  8c  aux  environs  de  cette  petite  Vil¬ 
le  il  fe  fabrique  quantité  de  Toiles  de  lin  de  dif¬ 
férentes  qualités ,  les  unes  fines  ,  les  autres  moyen¬ 
nes  , 
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nés,  &  d’autres  plus  fortes  &  plus  groiïes  ,  dont  les 
largeurs  font  de  demi-aune,  de  deux  tiers  &  de  trois 
quarts  d’aune  mefure  de  Bretagne  ,  où  l’aune  eft 
d’un  fixiéme  plus  longue  que  celle  de  Paris.  Ces 
fortes  de  Toiles,  qui  fe  vendent  à  l’aune  couran¬ 
te  du  Païs,  &  auxquelles  on  donne  communément 
le  nom  de  Pontivy  ,  du  lieu  où  il  s’en  fabrique  le 
plus,  font  ordinairement  en  pièces  depuis  20  aunes 
jufqu’à  40.  Les  Marchands  qui  les  achètent  des  Ou¬ 
vriers,  ôc  ceux  qui  les  font  fabriquer  pour  leur 
compte  ,  les  font  blanchir  fur  les  lieux.  Elles  s’em- 
ployent  à  faire  des  chemifes  &  d’autres  fortes  de 
lingeries.  Leur  prix  ordinaire  eft  depuis  15  jufqu’à 
4y  fols  l’aune.  Il  s’en  envoyé  beaucoup  en  Efpagne 
ôc  dans  les  Iles  Françoifes  de  l’Amérique.  Il  s’en 
fait  aulïï  une  affez  grande  confommation  en  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  dans  la  Province  de  Bretagne. 

Dans  les  Fauxbourgs  de  Nantes  il  fe  fabrique 
beaucoup  de  Toiles,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  Toiles  Nantoifes.  Ces  fortes  de  Toiles  qui  font 
pour  l’ordinaire  faites  de  fil  de  lin  demi-blanc,  ôc 
dont  la  largeur  eft  d’une  aune  mefure  de  Bretagne, 
qui  revient  à  f  de  celle  de  Paris  ,  fe  vendent  à  l’au¬ 
ne  courante  du  Païs.  Les  pièces  font  compofées  de 
50  à  6 o  de  ces  aunes. 

Les  Toiles  Nantoifes  font  ou  groffes  ou  moyen¬ 
nes  ,  ôc  leur  prix  ordinaire  va  depuis  vingt  jufqu’à 
trente  fous  l’aune  de  Bretagne.  On  s’en  fert  à  faire 
des  chemifes  ,  des  draps  ,  &c.  La  plus  grande  par¬ 
tie  s’envoye  dans  les  Iles  de  l’Amérique,  ôc  le  refte 
fe  confomme  dans  le  Païs. 

Morlaix  ôc  fes  environs  ,  qui  font  RofcofF,  Saint 
Paul  de  Leon  ,  Guingamps  ,  Grâce,  &c.  fournif- 
fent  quantité  de  Toiles  qui  fe  manufacturent  avec 
du  fil  de  lin,  qui  a  été  blanchi  dans  le  Païs  avant 
que  d’être  mis  en  oeuvre.  On  en  compte  de  quatre 
fortes  principales ,  qui  quoique  fabriquées  en  ces 
divers  lieux  ,  ne  lailfent  pas  d'être  toutes  débitées 
fous  le  Titre  de  Toiles  de  la  fabrique  de  Morlaix. 
Elles  ont  néanmoins  des  noms  particuliers  ,  pour 
les  diftinguer  les  unes  des  autres  ;  les  premières 
étant  appellées  Crés  larges  trois  quarts  ;  les  fécon¬ 
dés ,  Crés  communes  ;  les  troifiémes  ,  Crés  Gra- 
ciennes  ;  &  les  dernières  ,  Crés  Rofconnes.  Ces 
quatre  efpèces  de  toiles  fe  vendent  par  pièces  de 
cent  aunes  mefure  de  Paris. 

Les  crés  larges  trois  quarts  ,  quoique  nommées 
Trois  quarts,  n’ont  cependant  que  deux  tiers  de 
large  mefure  de  Paris.  Ce  font  les  plus  fines  de  tou¬ 
tes  ,  auffi  les  employe-t-on  ordinairement  à  faire 
de  belles  chemifes  ôc  ferviettes.  Leur  deftination 
la  plus  ordinaire  eft  pour  l’Efpagne  ,  d’où  il  s’en 
envoyé  beaucoup  dans  les  Indes. 

Les  crés  communes  n’ont  que  demi-aune  de  lar- 
ge  mefure  de  Paris,  ôc  font  moins  fines  que  les 
crés  larges ,  mais  plus  fines  que  les  Rofconnes. 
Elles  font  envoyées  en  quantité  en  Efpagne;  &les 
Anglois  en  tirent  auffi  affez  confidérablement  en 
tems  de  paix.  Leur  ufage  eft  pour  faire  des  chemi¬ 
fes  ôc  d’autres  fortes  de  lingeries. 

Les  crés  Graciennes,  nommées  Graciennes  à  cau- 
fe  qu’il  s’en  fait  beaucoup  de  cette  efpèce  dans  la 
Paroiffe  de  Grâce  ,  font  d’une  largeur  pareille  à  cel¬ 
le  des  crés  communes,  mais  de  beaucoup  plus  grof- 
fes.  On  s’en  fert  à  faire  des  ferviettes  ôc  des  che¬ 
mifes  pour  le  commun.  L’Efpagne  ôc  l’Angleterre 
font  les  Païs  propres  pour  faire  le  débit  de  ces  for¬ 
tes  de  toiles. 

A  Guingamps  ôc  aux  environs  de  ce  lieu  ,  qui 
n’eft  pas  bien  éloigné  de  Grâce,  il  fe  fabrique  des 
Toiles  toutes  femblables  en  qualité  ôc  en  largeur 
aux  crés  Graciennes;  ce  qui  fait  qu’on  leur  donne 
auffi  le  même  nom. 

Les  crés  Rofconnes  ,  appellées  Rofconnes  de  ce 
qu’elles  fe  fabriquent  prefque  toutes  aux  environs 
de  RofcofF,  petit  Port  de  Bretagne  près  S.  Paul  de 
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Léon ,  ont  demi-aune  de  large  ainfï  que  les  Gra¬ 
ciennes  ,  mais  elles  font  de  beaucoup  plus  fines.' 
Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  des  che¬ 
mifes  ,  ÔC  leur  deftination  eft  prelque  toute  pour 
l’Efpagne. 

Outre  les  quatre  efpèces  de  Toiles  dont  il  vient 
d’être  parlé ,  il  s’en  fabrique  encore  à  Morlaix  Ôc 
aux  environs,  auxquelles  on  donne  Amplement  le 
nom  de  Toiles  de  Morlaix.  Ces  fortes  de  Toiles, 
qui  fe  fabriquent  toutes  de  fil  de  lin  écru  ,  fe  blan- 
chiffent  fur  le  pré  autour  de  Morlaix.  Leurs  lar«. 
geurs  font  différentes ,  y  en  ayant  de  demi-aune 
de  deux  tiers  ,  de  trois  quarts  ,  d’une  aune  ôc  de 
cinq  quarts  mefure  de  Paris.  Elles  fe  confomment 
prefque  toutes  dans  le  Royaume  ,  particulière-’ 
ment  en  Bretagne  ,  Ôc  dans  les  Provinces  qui  en 
font  voifines.  On  eftime  beaucoup  ces  efpèces  de 
Toiles,  étant  d’un  meilleur  ufé  que  celles  dont  le 
fil  a  été  blanchi  avant  que  d’être  travaillé  fur  le  mé¬ 
tier.  Il  s’en  fait  de  fines  ,  de  moyennes  ôc  de  grof- 
fes,  qui  s’employent  en  draps,  napes,  ferviettes, 
chemifes,  ôcc. 

A  Dinan  ôc  aux  environs  de  cette  Ville  il  fe  fait 
certaines  efpèces  de  Toiles  qu’on  appelle  Grands 
ou  Hauts  brins,  ôc  Toiles  de  halle  afTorties  ,  lef- 
quelles  s’achètent  à  l’aune  courante. 

Il  fe  manufacture  à  Fougères  ,  à  Vitray  ôc  autour 
de  ces  lieux,  des  Toiles  très  fines,  qui  s’achètent  auffi 
à  l’aune  courante. 

Normandie. 

A  Roüen  &  aux  environs  de  cette  Ville  il  fe  fa¬ 
brique  quantité  de  toiles  à  carreaux  ou  à  rayes  de 
différentes  couleurs  ,  teintes  en  fil ,  les  unes  de  lin  , 
les  autres  de  chanvre  ,  qui  font  propres  à  divers  ufa- 
ges ,  mais  particuliérement  à  faire  des  matelas  ;  ce 
qui  fait  qu’on  les  appelle  communément  Toiles  à 
matelas.  On  leur  donne  auffi  le  nom  de  Toiles  de 
Montbéliard,  parce  qu’elles  approchent  beaucoup  de 
la  qualité  des  Toiles  à  matelas  qui  viennent  de  Mont¬ 
béliard. 

Ces  fortes  de  toiles  qui  fe  vendent  à  l’aune  cou¬ 
rante  fous  la  halle  aux  Toiles  de  Roüen,  font  or¬ 
dinairement  en  pièces  d’environ  vingt  aunes  de  Pa¬ 
ris.  Elles  font  plus  ou  moins  larges  ,  n’y  ayant  rien 
de  certain  là-delTus  :  néanmoins  le  Réglement  du 
24  Décembre  1701  ,  art.  18,  veut  précifément  qu’el¬ 
les  ayent  ou  deux  tiers  ou  trois  quarts  jufte  de  lar¬ 
ge  au  fortir  du  métier.  Il  s’en  fait  cependant  beau¬ 
coup  de  demi-aune  deux  pouces.  Voyez,  ci-devant 
où  il  ejl  parlé  des  Toiles  d.\Allemagne  ,  on  y  fait 
mention  des  véritables  Toiles  de  Montbéliard. 

Il  fe  fait  encore  à  Roüen  ôc  aux  environs,  mê¬ 
me  dans  plufieurs  endroits  du  Païs  de  Caux  ,  nombre 
de  Toiles  façon  d’étoffes  ,  les  unes  à  carreaux  ,  ôc  les 
autres  rayées  de  diverfes  couleurs  ,  compofées  ou 
toutes  de  fil  tant  en  chaîne  qu’en  tréme,  ou  de  fil 
en  chaîne  ôc  de  laine  en  tréme  ,  ou  de  coton  en  chaî¬ 
ne  ôc  de  fil  en  tréme ,  lefquelles  ne  font  point  fu- 
jettes  à  la  marque.  Celles  toutes  de  fil  fe  nomment 
Petites  Toiles  rayées  ou  Petites  Toiles  à  carreaux, 
ôc  quelquefois  Montbéliard  :  à  l’égard  des  autres  , 
elles  font  toutes  appellées  Siamoifes.  La  rayeure  qui 
eft  en  travers  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  la  largeur  de  la  Toi¬ 
le  d’une  lifiére  à  l’autre,  fe  fait  parle  moyen  de  la 
tréme ,  qui  eft  d’une  couleur  différente  à  la  chaîne; 
ôc  pour  ce  qui  eft  des  carreaux  ,  ils  fe  forment  par  les 
fils  de  la  chaîne  ,  qui  font  auffi  de  diverfes  couleurs. 

Quoique  le  Réglement  du  mois  de  Décembre 
1701  ,  art.  17,  ordonne,  Que  ces  efpèces  de  Toi¬ 
les  auront  demi-aune  ou  deux  tiers  jufte  de  large 
après  avoir  été  levées  de  deffus  le  métier,  les  Ou¬ 
vriers  ne  laiffent  pas  cependant  d’en  faire  de  quel¬ 
ques  autres  largeurs  ;  ce  qui  fe  tolère  apparem¬ 
ment  ,  à  caufe  des  diffcrens  ufages  à  quoi  elles  peu¬ 
vent  être  propres. 


TOILES. 


Il 


rô3  3  TOI; 

Il  s’en  fait  une  très  grande  confommation  en  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  Paris  ;  y  étant  employées  au 
lieu  de  Toiles  peintes  à  faire  des  rideaux  ,  des  cou¬ 
vertures  de  meubles,  tabliers,  doublures  de  robes 
de  chambre ,  jupons  ,  fichus,  mouchoirs  ,  fourreaux 
cFenfans ,  &c.  Outre  cette  tonfommation  il  s’en 
fait  aulli  quelques  envois  dans  les  Pais  étrangers. 

A  Caën  Sc  aux  environs  il  fe  manufacture  des 
Toiles  de  lin  blanches  uniquement  deftinées  à  faire 
des  ferviettes.  Ces  fortes  de  Toiles  font  ordinaire¬ 
ment  par  rouleaux  ou  paquets  de  quatre  douzaines 
de  ferviettes  ;  chaque  ferviette  ayant  fes  deux  li¬ 
teaux  de  fil  bleu  ,  Sc  une  aune  de  long  fur  trois 
quarts  de  large,  mefure  de  Paris* 

Il  fe  fait  encore  à  Caën  ,  Sc  à  huit  ou  dix  lieues 
à  la  ronde  de  cette  Capitale  de  Baffe  Norman¬ 
die  ,  quantité  de  Toiles  ou  linges  ouvrés.  Voyez 

L-lNGE. 

Alençon  &  fes  environs  fourniffent  quantité  de 
Toiles  de  chanvre,  qui  ont  des  longueurs  &  largeurs 
différentes  ,  aufli-bien  que  des  noms  Sc  des  qualités 
particulières.  On  en  compte  de  quatre  principales 
fortes  : 

Les  premières  font  des  Toiles  mi-blanc,  qu’on  ap¬ 
pelle  quelquefois  Toiles  boulvardées,  dont  les  lar¬ 
geurs  font  de  demi-aune  demi-quart,  de  trois  quarts  * 
de  trois  quarts  Sc  demi,  d’une  aune  ,  d’une  aune  & 
demi-quart ,  de  cinq  quarts ,  d’une  aune  un  tiers  Sc  d’u¬ 
ne  aune  &  demie  ;  les  pièces  contenant  depuis  quatre- 
vingts  aunes  jufqu’à  cent. 

Les  fécondés  font  des  Toiles  écruës  appellées  Toi¬ 
les  jaunes,  dont  les  largeurs  font  d’une  aune  demi- 
quart,  d’une  aune,  de  trois  quarts  &  demi,  de  deux 
tiers  &  demi ,  de  trois  quarts  ,  &  de  demi-aune  de¬ 
mi-quart  ;  les  pièces  ayant  depuis  foixante-quinze  au¬ 
nes  jufqu’à  quatre-vingts. 

Les  troifîémes  font  appellées  Toiles  lefîîvéés,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  Toiles  écruës  qu’on  a  fait 
paffer  par  une  légère  leffive  ,  dont  les  largeurs  font 
d’une  aune,  de  trois  quarts  &  demi,  &  de  demi-au- 
ne  demi-quart  ;  les  pièces  contenant,  ainfî  que  les 
écruës  j  depuis  75"  aunes  jufqu’à  80. 

Des  trois  efpèces  de  Toiles  ci-deflus  il  s’en  fait  de 
groffes,  de  moyennes  Sc  de  plus  fines ,  qui  fe  Vendent 
toutes  à  Faune  courante  ,  Sc  non  à  la  pièce. 

Les  quatrièmes  font  des  Toiles  mi-blanc  allez  for¬ 
tes,  deftinées  à  faire  des  ferviettes  ,  lefquelles  fe  ven¬ 
dent  par  rouleaux  ou  paquets  ,  de  quatre  douzaines 
de  ferviettes  au  paquet,  chaque  ferviette  aÿant  fes! 
deux  liteaux  de  fil  bleu.  Les  longueurs  &  largeurs 
des  ferviettes  font  différentes  :  les  unes  ont  une  au¬ 
ne  de  long  fur  trois  quarts  de  large  j  les  autres  une 
aune  de  long  fur  deux  tiers  de  large  ;  Sc  les  autres 
trois  quarts  ôc  demi  de  long  fur  dèmi-aune  un  feize 
de  large. 

Il  faut  obferver  que  toutes  les  longueurs  &  lar¬ 
geurs  des  Toiles  d’Alençon  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  doivent  être  prifes  fur  le  pié  de  l’aune  de 
Taris. 

Il  vient  encore  d’Alençon  une  autre  forte  de  grof- 
fè  Toile  de  chanvre  écruë,  propre  à  faire  des  tor¬ 
chons  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Canevas.  Voy. 
Canevas. 

A  Louviers  on  fabrique  certaines  efpéces  de  Toi¬ 
les  de  lin  blanches ,  auxquelles  on  donne  ordinai¬ 
rement  le  nom  de  Guibert.  Voyez  Güibert. 

Il  fe  fait  encore  à  Louviers  ôc  à  Evreux  des  Toi¬ 
les  de  lin  allez  fines  ,  qu’on  appelle  communément 
Toiles  de  coffre.  Ces  fortes  de  Toiles,  dont  l’ufage  le 
plus  ordinaire  eft  pour  faire  des  chemifes ,  font  en 
pièces  depuis  60  jufqu’à  70  aunes  de  long  ,  fur  trois 
quarts  &  demi  &  un  feize  de  large  en  écru  ,  pour  re¬ 
venir  à  trois  quarts  &  demi  en  blanc ,  chaque  piè¬ 
ce  pliée  par  petits  plis  d’ün  quartier ,  le  tout  mefurfc 
de  Paris. 

Il  s’en  envoyé  beaucoup  de  blanches  dans  les  Pais 
JDiôUon.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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Etrangers ,  mais  particulièrement  en  Efpagne  ,  d’où 
il  s’en  fait  des  envois  conjfïdérab'les  dans  les  Indes.  El¬ 
les  fe  blanchiffent  aux  environs  d’Evreux  Sc  de  Loü- 
viers  ,  Sc  font  vendues  dans  les  marchés  de  ces  deux 
Villes  &  dans  celui  de  Rouen ,  fur  le  pié  de  l’aune 
courante,  Sc  non  à  la  pièce.  Celles  de  Louviers  doi¬ 
vent  avoir  la  marque  de  la  Ville ,  qui  efi  une  L 
couronnée  ;  Sc  celles  d’Evreux  doivent  être  mar¬ 
quées  aux  armes  de  M.  de  Bouillon  ,  qui  en  efi  le 
Seigneur. 

A  Brionne ,  à  Bernay  Sc  à  Beaumont  il  fe  ma¬ 
nufacture  quantité  de  Toiles  de  lin  blanches  un  peu 
claires,  auxquelles  on  donne  communément  le  noni 
de  Brionnes ,  Sc  quelquefois  celui  de  Breaunes.  Voyez 
Brionne. 

Lizieux  fournit  certaines  efpéces  de  Toiles  très 
blanches  ,  dont  la  chaîne  eft  de  chanvre  Sc  la  trême 
de  lin ,  qu’on  appelle  vulgairement  Cretonnes.  Voyez 
Cretonne. 

Dans  les  villages  de  la  dépendance  des  Elections  de 
Lizieux  ,  du  Ponteau-de-mer  &  de  Bernay  il  fe  ma¬ 
nufacture  nombre  de  Toiles  de  lin,  qui  fe  vendent 
fous  le  nom  de  Toiles  Blancards.  Voyez  Bran¬ 
card. 

A  S.  George  il  fe  fait  de  groffes  Toiles  de  lin 
très  blanches  ,  un  peu  claires  ,  dont  les  BahutierS 
fe  fervent  à  doubler  des  malles  Sc  des  coffres  ,  Ôc  qui 
s’employent  auflï  à  faire  pluiîeurs  fortes  de  lingeries  , 
comme  caleçons ,  chemifes,  &c.  pour  le  commun. 
Cette  efpèce  de  Toile  qui  fe  vend  à  l’aune  courante* 
â  trois  quarts  &  demi  de  large  ,  Sc  les  pièces  contien¬ 
nent  depuis  70  jufqu’à  80  aunes  de  long  mefure  dé 
Paris.  Les  Efpagnols  en  tirent  beaucoup  ,  dont  ils 
envoyent  partie  dans  les  Indes. 

A  Tiliers  on  fabrique  de*  groffes  Toiles  de  chan¬ 
vre  mi-blanc ,  qu’on  appelle  quelquefois  Toiles  Boul¬ 
vardées  »  dont  la  largeur  eft  de  trois  quarts  Sc  de¬ 
mi  ,  &  la  longueur  des  pièces  ordinairement  pliées 
en  plat ,  de  60  à  70  aunes  mefure  de  Paris.  On  s’en 
fert  à  faire  des  chemifes ,  caieçons  ,  chauffons  ,  chauf- 
fettes  ,  Sc c.  Il  seiî  employé  auffi  en  doublures  de 
Culottés. 

A  Mamers  il  fe  manufacture  des  Toiles  de  chan¬ 
vre  ,  les  unes  groffes  ,  les  autres  moyennes  ,  Sc 
d’autres  plus  fines ,  dont  les  largeurs  font  de  de¬ 
mi-aune  demi-quart ,  trois  quarts  ôc  trois  quarts  Sc 
demi ,  Sc  d’une  aune  mefure  de  Paris.  Ces  fortes 
de  Toiles ,  qui  fe  vèndent  en  écru  à  l’aime  courant 
te  ,  Sc  non  à  la  pièce  ,  font  propres  à  faire  des 
draps ,  des  napes  ,  des  chemifes ,  Sc  autres  pareilles 
lingeries. 

Il  fe  fait  encore  à  Mamers  d’autres  fortes  de  Toiles 
de  chanvre  qui  fe  vendent  auffi  en  écru  ,  lefquel- 
lés  font  uniquement  deftinées  à  faire  des  ferviet¬ 
tes.  Ces  Toiles  font  en  paquets  ou  pièces  foulées  ^ 
chaque  paquet  contenant  quatre  douzaines  de  fer¬ 
viettes  ,  qui  ont  chacune  deux  liteaux  de  fil  bleu  Sc 
|  de  long  ,  fur  §  aune  A  de  large  mefure  de  Parisâ 

A  Vimoutiers  il  fe  fabrique  de  groffes  Toiles  de 
chanvre  peu  ferrées,  qui  fe  vendent  en  écru  ,  aux¬ 
quelles  on  donne  fouvent  le  nom  de  Canevas.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes  un  peu  jaunâtres  y 
qui  eft  la  couleur  naturelle  du  chanvre  $  &  les  au¬ 
tres  tout-à'fait  jaunes,  ayant  été  jaunies  avec  le  fa- 
fran.  Ces  fortes  de  Toiles  qui  s’employent  ordinai¬ 
rement  à  faire  des  piquures  de  corps  ,  des  robes 
de  chambre,  des  jupons,  des  cornettes  de  nuit,& 
autres  chofes  femblables  à  ufage  de  femmes ,  font 
en  pièces  de  60  à  80  aunes  de  long  ,  fur  une  aune 
moins  un  douze  de  large,  mefure  de  Paris.  Elles 
fe  vendent  à  Faune  courante  ,  Sc  non  à  la  pièce.  • 

Laigle  fournit  de  groffes  Toiles  de  chanvre  mi- 
blanc  ,  qu’on  appelle  fouvent  Toiles  boulvardées  » 
dont  la  largeur  eft  de  trois  quarts  ôc  demi  ;  cha¬ 
que  pièce  contenant  ordinairement  foixante  aunes 
de  long ,  le  tout  mefure  de  Paris.  Ces  fortes  de  Toi- 
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ks  qui  vi-ennent  pliées  en  rouleaux ,  font  propres 
à  faire  des  chemifes  ,  caleçons  ,  chauffons  ,  chauf- 
fettes,  &c.  pour  le  commun;  quelques-uns  s’en 
fervent  auffi  à  doubler  des  culottes.  Les  Blanchif- 
feurs  font  dans  l’ufage  d’y  mettre  un  peu  de  chaux, 
quoique  cela  foit  contraire  aux  Réglemens  des  Ma¬ 
nufactures.  .  ,  ,  j, 

A  Ourville  6c  lieux  circonvoifins  jufqu  au  bord  de 
la  Mer  dans  le  Pais  de  Caux,  il  fe  fabrique  nombre 
de  Toiles  de  lin,  qu’on  nomme  ordinairement  fol¬ 
les  brunes,  dont  la  chaîne  doit  être  compose  de 
douze  cens  fils  &  au  deffous  ;  chaque  pièce  conte¬ 
nant  en  écru  environ  60  aunes  de  long  fur  trois 
quarts  6c  demi  6c  un  feize  de  large  mefure  de  Pans. 

Ces  fortes  de  Toiles  font  toutes  portées  a  Ourvi  - 
le  &  à  Bolbec,  où  les  Marchands  de  Rouen  &  d  ail¬ 
leurs  les  vont  acheter  ,  pour  les  faire  teindre  en  dif¬ 
férentes  couleurs.  Les  divers  noms  qu  ils  leur  don¬ 
nent  après  leur  teinture  ,  font  Toiles  d  Ourville , 
Toiles  à  chapeau  ,  Toiles  legeres.  Toiles  a  doubler. 
Leur  ufage  eft  pour  faire  des  vefles  de  deuil ,  des 
doublures  d’habits  pour  hommes  Sc  pour  femmes  , 

des  coëffes  de  chapeau  ,  Sec.  ,  .  _  T 

Il  fe  fait  encore  en  pluheurs  endroits  de  Morman- 
die  certaines  efpèces  de  Toiles  qu’on  nomme  Poli- 
zeaux ,  dont  les  largeurs  font  différentes  ,  les  unes 
ayant  demi-aune  un  douze,  les  autres  deux  tiers ,  les 
autres  deux  tiers  Sc  demi ,  &  les  autres  trois  quarts  , 
mefure  de  Paris. 

Outre  les  diverfes  fortes  de  Toiles  de  Normandie 
dont  il  vient  d’être  parlé ,  il  fe  manufadure  dans  la 
même  Province  quantité  de  Toiles  fortes,  ainfi  nom¬ 
mées  à  caufe  de  leur  bonne  qualité,  Sc  de  ce  que 
leurs  chaînes  font  comptées  d’un  nombre  de  h  h  au 
deffus  de  ce  qui  eft  porté  par  les  Réglemens.  Ces 
efpèces  de  Toiles  qui  font  la  plûpart  de  commande, 
Sc  que  les  Particuliers  font  faire  pour  leur  ufage  , 
font  pour  l’ordinftire  du  prix  depuis  vingt  fols  juf¬ 
qu’à  quatre  livres  l’aune.  Il  s’en  tait  pour  1  ordinai¬ 
re  de  trois  fortes  de  largeurs  ;*les  unes  de  trois 
quarts  moins  un  trente-deuxième  daune  en  ecru  , 
pour  revenir  à  deux  tiers  en  blanc  ;  les  autres  de 
trois  quarts  Sc  demi  6e  un  feize  en  écru ,  pour  re" 
venir  à  trois  quarts  Sc  demi  en  blanc  5  &  les  au¬ 
tres  d’une  aune  un  douze  en  écru,  pour  revenir  a 
une  aune  en  blanc,  le  tout  mefure  de  Paris.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  longueur  des  pièces ,  il  n  y  a  rien 
de  certain  ,  les  unes  étant  plus  longues  ,  6c  les  au¬ 
tres  plus  courtes  ,  fuivant  l’intention  de  ceux  qui 
les  font  faire. 

Le  Perche. 

Dans  cette  Province,  particuliérement  à  Mor- 
tagne,  il  fe  fabrique  beaucoup  de  Toiles  de  chan¬ 
vre  affez  fortes,  qui  fe  vendent  en  écru  à  laune 
courante  ,  dont  les  largeurs  font  de  trois  quarts  ,  de 
trois  quarts  Sc  demi ,  Sc  d’une  aune  les  pièces 
contenant  depuis  70  jufqu’à  80  aunes ,  mefure  de 
IPctris 

Il  fe  fait  encore  dans  la  meme  Province  ,  fingu- 
liérement  à  Mortagne  Sc  à  Belefme  ,  quantité  de 
Toiles  de  chanvre  paffablement  fortes,  deftinées  a 
faire  des  ferviettes.  Ces  fortes  de  Toiles  fe  vendent 
ordinairement  en  écru  par  paquets  ou  pièces  rou- 
lées  ;  chaque  paquet  contenant  quatre  douzaines  de 
ferviettes  ,  ayant  chacune  leurs  deux  liteaux  de  fil 
bleu  ,  les  unes  de  deux  tiers  de  large  fur  trois  quarts 
ou  trois  quarts  Sc  derrfi  de  long,  6c  les  autres  de 
denu-aune  un  feize  de  large  fur  trois  quarts  de  loug, 
«mefure  de  Paris. 

On  fabrique  encore  dans  le  Pais  du  Perche  une 
forte  de  groffe  toile  de  chanvre  écrtië  un  peu  claire, 
qui  fert  à  faire  des  piquûres  de  corps-de-jupes  6c 
d’autres  hardes  pour  les  femmes.  Cette  Toile  s  ap¬ 
pelle  ordinairement  Canevas.  Voyez.  Canevas. 

Les  environs  de  Mortagne  fourniffent  aulli  une  eff 
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péce  de  très  groffe  Toile  de  chanvre  écrue ,  propre 
à  faire  des  torchons  ,  à  laquelle  on  donne  pareille¬ 
ment  le  nom  de  Canevas.  Voyez.  Canevas. 

A  Nogent-le-Rotrou  il  fe  fabrique  une  forte  de 
groffe  Toile  qu’on  appelle  ordinairement  Treillis. 
Voyez  Treillis. 

Il  fe  fait  encore  dans  le  Pays  du  Perche  .quelques 
Toiles  bifes  deftinées  pour  les  teintures. 

Le  Maine. 

A  Laval  5c  dans  les  lieux  circonvoifins  il  fe  fabri¬ 
que  quantité  de  Toiles  de  lin  ,  les  unes  fines,  les 
autres  moyennes,  6c  les  autres  plus  grofles  ,  qui  fe 
vendent  à  l’aune  courante  ,  6c  dont  les  pièces  font  de* 
puis  cent  jufqu’à  cent  trente  aunes  fur  trois  quarts 
de  large,  mefure  de  Paris.  Ces  fortes  de  Toiles  en 
écru  fervent  à  faire  des  veftes  6c  des  doublures  de 
jufte-au-corps  6c  de  jupes. 

Les  Marchands  de  Troyes  tirent  quantité  de  ces 
Toiles  en  écru  ,  qu’ils  font  blanchir  ,  Sc  qu  ils  cou¬ 
pent  par  pièces  de  quinze  à  vingt  aunes,  dont  les 
plus  fines  fe  plient  en  bâtons  ou  rouleaux  ,  qu  on  en- 
velope  de  papier  brun  de  même  que  les  demi-Hol¬ 
lande,  6c  les  autres  fe  plient  en  plat ,  &  s’envelo- 
pent  d’une  forte  de  gros  papier  gris  qu’on  appelle  Pa¬ 
pier  à  Patron.  Les  Toiles  de  Laval  ainfi  blanchies, 
pliées  6c  envelopées  ,  fe  vendent  à  l’aune  fous  le 
titre  de  Toiles  de  Troyes  ;  Sc  ce  nom  ne  leur  eft  don¬ 
né  que  parce  qu’elles  y  font  blanchies. 

Il  fe  blanchit  auffi  à  Senlis  beaucoup  de  Toiles 
de  Laval,  qui  fe  coupent  en  pièces  de  quinze  aunes 
jufqu’à  vingt -fix.  Elles  font  envoyées  de  Senlis 
dans  des  cailles ,  les  pièces  pliees  en  plat  fans  enve- 
lope.  Elles  font  débitées  fous  le  nom  de  Toiles  de 
Senlis ,  encore  qu’elles  ne  foient  point  fabriquées  en 

ce  lieu*  -  ,  _ 
A  la  Ferté-Bernard  il  fe  fait  une  forte  de  groffe 

Toile  qu’on  nomme  ordinairement  1  reillis.  Voyez* 
Treillis. 

Champagne. 

A  Troyes  5c  aux  environs  de  cette  Ville  il  fe  fa- 
brique  quantité  de  Toiles  mi-blanc,  qu  on  nomme 
Toiles  Boulvardées  :  il  y  en  a  degroffes,  de  moyen¬ 
nes  6c  de  fines  ,  dont  les  longueurs  6c  largeurs  font 

différentes.  .  . 

Il  fe  manufacture  encore  à  Troyes  certaines  lot¬ 
ies  fines  pliées  en  carreaux ,  qui  imitent  beaucoup 
celles  appellées  Cambray  ou  Cambrefines.  Voyez 
Cambray. 

On  a  parlé  dans  l’Article  des  Toiles  qui  fe  fabri¬ 
quent  dans  le  Maine  ,  de  celles  de  Laval  qui  fe  blan- 
chiffent  à  Troyes  Sc  aux  environs  ,  6c  qui  fe  vendent 
comme  Toiles  de  Troyes;  on  peut  y  avoir  recours. 
Voyez  encore  t  Article  du  Commerce  de  Champagne. 


Beaujoloi  s. 

Ce  petit  Pays  ,  qui  eft  affez  fécond  en  chanvre  , 
fournit  quantité  de  Toiles  ,  qui  prennent  toutes  leurs 
noms  des  lieux  où  elles  fe  fabriquent ,  Sc  dont  les  ar- 
geurs  font  différentes.  .  }  f 

Celles  appellées  Regny  ou  Reygnie  nont  qu  une 

demi-aune  franche. 

Les  Saint- Jean  font  de  trois  largeurs ,  les  unes 
de  cinq  huitièmes  d’aune ,  les  autres  de  trois  quarts 
francs  ,  6c  les  autres  de  fept  huitièmes  daune  auffi 

IT  CS 

Il  eft  permis  aux  Ouvriers  de  ce  Pays  de  faire  des 
Toiles  de  toutes  les  largeurs  ci-deffus  ,  ainfi  que  des 
Auffonnes  jaunes,  fans  qu’elles  puiffent  être  de  moin¬ 
dre  largeur. 

Les  Toiles  nommées  Tarare  5c  Rouleaux  de  Beau- 
jeu  ,  font  de  fept  douzièmes  d’aune  de  large. 

Le  Beaujolois  fournit  encore  nombre  de  Toiles 
ou  linges  ouvrés.  Voyez  Linge. 

Toutes  les  fortes  de  Toiles  qui  fe  fabriquent  dans 

cette 
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cette  Province  ne  péüvent  être  expofées  en  vente 
en  rouleau,  mais  feulement  en  plat,  &  ne  doivent 
être  que  d’une  pièce  feulement  ,  n’étant  pas  permis 
aux  Ouvriers  d’y  ajoûter  des  coupons. 

Chaque  Ouvrier  eft  tenu  de  marquer  fur  fa  Toile 
de  quelle  qualité  &  de  quelle  largeur  elle  eft ,  Ôc  de 
mettre  aux  deux  bouts^  de  la  pièce  une  marque  parti¬ 
culière  contenant  fon  nom  &  furnom  ,  avec  le  nom¬ 
bre  d’aunes  dont  elle  eft  compofée  ;  ôc  chaque  aune 
doit  être  d’un  pouce  au-delà  de  fa  jufte  mefure. 

Les  Toiles  qui  fe  manufacturent  dans  le  Beaujo- 
lois  doivent  être  toutes  vendues  en  écru  dans  les  mar¬ 
chés  de  Villefranche  6c  de  Thify  ,  qui  fe  tiennent 
dans  les  halles  de  ces  lieux  les  lundis  6c  mécredis  de 
chaque  femaine  ;  n’étant  pas  permis  aux  Tifîèrans  de 
les  porter  vendre  ailleurs,  fous  peine  de  confifcation 
&  de  ioo  liv.  d’amende,  tant  contre  l’Acheteur  que 
contre  le  Vendeur. 

Cela  eft  conforme  aux  Statuts  &  Réglemens  arrê¬ 
tés  à  Villefranche  le  20  Janvier  1680,  homologués 
au  Confeil  du  Commerce  le  7  Avril  1682. 

Outre  les  diverfes  efpéces  de  Toiles  dont  il  a  été 
parlé  dans  tout  le  cours  de  cet  Article  ,  il  y  en  a 
d’autres  qui  ont  certains  noms  particuliers  fuivantles 
chofes  à  quoi  elles  peuvent  être  propres,  ou  les  dif- 
férens  apprêts  qui  leur  ont  été  donnés  ;  telles  font 
les  Treillis,  les  Canevas,  les  Bougrans ,  les  Cou¬ 
tils  ,  &c.  Ces  différens  noms  fe  trouvent  expliqués 
chacun  à  leur  Article. 

II  y  a  un  très  grand  nombre  de  Réglemens  qui 
ont  été  faits  pour  la  fabrique  ,  longueur  ,  largeur  & 
marque  de  toutes  les  fortes  de  Toiles  dont  on  a  par¬ 
lé  dans  cet  Article.  On  en  a  donné  des  extraits 
dans  l’Article  général  des  Réglemens  où  l’on  peut 
avoir  recours. 

Les  droits  d'entrée  Ô  de  fortie  qui  fe  payent  en  Fran¬ 
ce  pour  les  diverfes  fortes  de  Folles  dont  on  a  parlé  ci - 
deffius  ,  ont  été  réglés  par  différens  Tarifs  ,  &  entr  au¬ 
tres  par  ceux  de  1664,  de  1667  &  de  1(599.  les  deux 
premiers  généraux  pour  toutes  Jortes  de  Nations  &  de 
Marchands  ,  &  le  dernier  particulier  pour  les  Hollan- 
dois.  Il  y  a  au/fi  plufieurs  Arrêts  du  Confeil,  comme 
ceux  des  22  Mars  &  3  Juillet  1692  ;  &  en  dernier  lieu , 
celui  du  31  Août  1718  ,  qui  ont  dérogé  à,  ces  Tarifs, 
foit  en  augmentant ,  foit  en  diminuant  les  droits  d’entréf 
Û  de  fortie  pour  les  Toiles. 

Parle  Tarif  de  1(5(54,  ^es  droits  de  fortie  des  Toiles 
de  lin  de  toutes  façons  blanches  ou  écrites  ,  fines  ou  grof- 
fes  ,  linge  ouvré  ou  non  ouvré  pour  table, ,  font  de  10  /. 
le  cent  pefant. 

Ceux  des  Toiles  de  chanvre  blanches  ou  écrues ,  grof- 
fes ,  moyennes  ,  y  compris  celles  de  Champagne  ,  dites 
Darins ,  Brins  6”  Meflins ,  ouvrées  &  non  ouvrées , 
canevas  6”  Toiles  d’Olone  ,  Toiles  d  étoupes  &  de  lin  , 
font  de  3  /.  10  f.  auffi  le  cent  pefant. 

Les  Toiles  d’etoupes  de  chanvre  de  toutes  fortes , 
payent  2  /.  10  f  du  cent  pefant. 

Les  vieilles  Toiles ,  comme  vieux  linge  ,  une  liv.  en 
fortant  par  les  Provinces  du  dedans  du  Royaume  ,  & 
6  l.  pour  les  Fais  étrangers. 

Les  Toiles  de  coton  &  Treillis  d'Allemagne,  3  /. 
&  les  Toiles  à  tamis  12  f  ce  qui  s'entend  toujours  le 
cent  pefant. 

L'Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet  1692  ,  régie  auffi 
les  droits  de  fortie  des  Toiles  peintes  pour  l’étranger ,  à 
2  l.  le  cent  pefant  fur  le  pié  de  Mercerie.  Il  ri  a  point 
été  dérogé  à  ces  Tarifs  de  fortie  parles  Tarifs  de  1667 
Ù  1 599  ,  ni  par  aucun  arrêté. 

A  l  égard  des  droits  d'entrée  il  y  efl  arrivé  divers 
changemens . 

Par  le>  Tarif  de  1664,  ^es  Toiles  de  Hollande  ,  Ra¬ 
tifie  ,  Cambray  ,  Gand  ,  &  autres  femblables ,  fines  & 
ouvrées ,  foit  écrues ,  jaunes ,  blanches  &  bazettes  , 
tant  fines ,  que  moyennes  &  groffes  ,  ne  payoient  la  pié- 
Ce  de  quinze  aunes  aunage  de  Paris ,  que  2  l. 

fe  Tarif  de  i66j  les  avoit  mifes  depuis  à  4  /.  6  el- 
Di&ion.  de  Commerce.  Tant.  III. 
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les  avoient  encore  été  hauffées  jufqua  8  l.  par  f  Arrêt 
de  1*592  ;  mais  par  le  Tarif  de  1 6 99  fait  en  faveur 
des  Hollandois  après  la  paix  de  Kyfkirk  ,  elles  furent 
rabaiffées  pour  eux  au  premier  droit  de  l66q.Jeulement ; 
néanmoins  pour  celles  de  véritable  fabrique  de  Hol  Au¬ 
de,  &  à  la  charge  que  les  Hollandois  yie  tes  fer  oient  en¬ 
trer  par  mer  que  par  le  port  de  Rouen  ,  Û  par  terre  par 
la  Ville  de  Lion.  Er  à  l’égara  de  celles  de  Gand ,  ba - 
tifle  &  autres  femblables  ,  le  droit  de  8  l.  à  entrée  leur 
fut  confervè ,  auffi  bien  pour  les  Hollandois  que  pour 
les  autres  ,  avec  par  ei  les  défenfes  d'entrer  par  dé  autres 
Bureaux  que  les  deux  ci-deffus. 

Depuis  1  année  1(199,  que  les  droits  d’entrée  pour 
les  batiftes  ,  les  Cambrais,  les  linons  ,  avoient  été 
réduits  ,  ils  étoient  reliés  fur  le  prix  du  Tarif  de 
1(564.  En  1T22  >  il  fe  ht  encore  une  réduction  con- 
fidérable  par  Arrêt  du  4  Août  ,  ôc  le  droit  par  pièce 
de  quinze  aunes  fut  fixe  a  19  lois  j  mais  ceite  nou¬ 
velle  rédudion  n’ayant  point  encore  paru  fuffifante, 
enfin  le  droit  fut  modéré  à  10  fols  par  Arrêt  du  30 
Août  1723. 

■f  Par  le  dernier  Tarif  du  21.  Dec.  1739-  les  Toiles 
de  Hollande  fines  &  ouvrées ,  foit  crues  ,  jaunes  ,  blan¬ 
ches  &  bifettes  ,  tant  fines  ,  moyennes  ,  que  greffes ,  la 
pièce  de  15  aunes  payera  2  livres. 

Les  Toiles  de  lin  de  toutes  fortes  qui  ne  font  pas  de 
fabrique  de  Hollande  ,  payent  comme  celles  de  Gand  , 
&  entrent  par  les  mêmes  endroits . 

Enfin  les  Toiles  de  chanvre  ,  boucaffins  ,  treillis  ,  fu¬ 
tailles  ,  bazins  Û  bombazins  ,  ne  payent  que  4  l.  la  piè¬ 
ce  auffi  de  quinze  aunes  ,  &  entrent  par  les  mêmes  heiixÿ 
ce  qui  doit  toujours  s'entendre  du  Réglement  fait  avec 
les  Hollandois  en  1699. 

Toutes  les  autres  fortes  de  Toiles  dont  il  ri  a  point 
été  parlé  dans  le  Tarif  de  \66j.  ni  dans  celui  de  1 699. 
payent  conformément  à  celui  de  1664.  favoir  .  les  Toi¬ 
les  d’étoupes  blanches  façon  de  Boulogne  &  dé  Allemagne 
1 5  f  la  pièce  de  vingt  aunes. 

Les  groffes  Toiles  de  Barrais ,  Quincamp ,  fit c.  cent 
fols  le  cent  pefant. 

Les  autres  Toiles  faites  d’étoupes  ,4  l.  auffi  le  cent 
pefant. 

Les  Toiles  d'Ollone  Cf  autres  de  femblables  fortes  à 
faire  voiles  de  navires ,  3  /.  du  cent  pefant. 

Les  Toiles  à  tamis  12  f.  le  cent  pefant. 

Les  Toiles  de  coton  de  la  Chine  &  autres  lieux  , 
payent  18  f.  la  pièce  de  dix  aunes ,  Cf  les  Toiles  de 
Quintin  &  autres  Toiles  fabriques  de  Bretagne ,  10  f. 
auffi  la  pièce  de  dix  aunes. 

Pour  les  Toiles  de  foye  -,  les  droits  et  entrée  font  de 
9  l.  pour  chaque  livre  pefant. 

Enfin  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  31  Août  1718  ,  les 
droits  d'entrée  pour  les  Toiles  communes  qui  fe  fabri¬ 
quent  dans  la  Flandre  Françoife  ,  ont  été  réduits  &  fi¬ 
xes  a  7  hv.  1,0  f.  le  cent  pefant ,  à  condition  quelles 
feront  marquées  par  les  Magifirats,  d’un  plomb  ou  mar¬ 
que  qui  defigne  F endroit  de  leur  fabrication  j  &  pour 
les  Toiles  fines  du  même  pais  ,  à  40  f  les  pièces  de  ip 
aunes  ,  qui  efl  le  droit  que  payent  ou  doivent  payer  les 
Toiles  de  Hollande ,  par  les  Tarifs  de  16646”  1699. 

Toiles  de  France  qui  sont  propres 

pour  l'Efpagne  Cf  les  Indes  Occidentales ,  avec  le  prix 

quelles  s’a'chétent  en  France  fur  le  pié  de  foixante 

fols  l’écu  de  neuf  au  marc. 

Toiles  de  Rouen. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  Toiles  de  Rouen  qui  font 
propres  pour  le  commercé  d’Efpagne  ,  favoir ,  cel¬ 
les  qu’on  nomme  Ouvrier,  ou  de  Coffre,  les  Fleu¬ 
rets  ,  les  Blanquets  Si  les  Rouen  reformées. 

Les  Toiles  ouvrier  ou  de  coffre  font  les  plus  fi¬ 
nes  ôc  les  plus  belles  de  Rouen.  On  les  vend  de¬ 
puis  40  jufqu’à  65  fols.  Il  s’en  confomme  peu  dans 
les  Indes  ôc  en  Efpagne  à  caufe  qu’elles  font  trop 
chères.  Les  galbons  en  emportent  cependant  pouf 
environ  400  mille  livres. 
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Les  fleurets  &  les  blancarts,  qui  proprement  ne 
font  qu’une  même  efpéce  ,  s’achètent  par  lots  de 
cent  pièces,  dont  on  tire  les  plus  belles,  qui  font 
celles  qu’on  nomme  Fleurets  ,  ce  qui  fur  chaque  lot 
peut  monter  à  80  pièces ,  les  20  qui  refient  font 
les  blancarts. 

La  largeur  de  ces  Toiles  qui  eft  de  les  fait 
fort  eflimer  aux  Indes,  ôc  les  a  placées  dans  la  pre¬ 
mière  ligne  de  l’état  de  l’afTortimcnt  des  foires  de 
Porto-bello  ,  de  Puebla  ,  de  los  Angelos  ôc  de  Me¬ 
xico.  Il  en  pafTe  ordinairement  fur  les  galbons  pour 
environ  2  millions  400  mille  livres,  ôc  fur  la  flo¬ 
re  pour  j  800  mille  livres  j  ce  qui  s’en  confomme  en 
Efpagne  monte  à  J  O  mille  écus. 

A  l'égard  des  Rouen  reformées ,  il  s’en  fait  un 
très  petit  débit,  ne  pouvant  foutenir  les  fraix  des 
droits  &  du  Tarif  :  auflï  ne  les  met-on  ici  que  pour 
ne  les  pas  oublier. 

Toiles  de  Quintin  et  de  Pontivi. 

Les  Toiles  de  ces  deux  Fabriques  propres  pour 
les  Indes  font  de  trois  fortes  ;  les  ordinaires,  les 
trois  quarts  ôc  les  deux  tiers. 

Le  prix  des  ordinaires  ,  qui  font  très^  eflimées 
des  Efpagnols  ,  eft  depuis  16  fols  jufqu’à  23  fols 
faune ,  chaque  pièce  eft  de  cinq  aunes.  Les  gal¬ 
bons  en  emportent  au  moins  400  mille  pièces,  & 
la  flote  200  mille.  Ce  qu’il  en  faut  pour  l’Efpagne 
va  à  50  ou  60  mille  pièces.  On  eftime  qu’en  tout 
cet  article  monte  à  3  millions  de  livres. 

Les  Toiles  trois  quarts  font  de  6  aunes  a  la  piè¬ 
ce  ,  Sc  leur  prix  depuis  28  jufqu’à  4°  ^"°^s  1 .aune. 
Il  en  faut  pour  les  gallions  40  à  JO  mille  pièces  ; 
pour  la  flote  IJ  ou  20  mille,  ôc  pour  l’Efpagne  en¬ 
viron  autant.  Cet  article  peut  aller  à  fept  cens  mille 
livres. 

On  n’envoye  plus  de  Toiles  de  deux  tiers  en  Ef¬ 
pagne  j  on  en  attribue  la  caufe  à  leur  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  les  Tiftèrans  depuis  quelques  années  en  ayant 
négligé  la  fabrique. 

Toiles  de  Laval. 

Les  Toiles  de  cette  fabrique  fe  diftinguhnt  par  la 
laife  ,  Sc  font  de  trois  fortes ,  favoir  ,  la  baflè-laife , 
la  haute-îaife  ,  Ôc  la  laife  de  Rouen, 

Il  ne  s’envoye  guéres  de  Baffe-laife  aux  Indes , 
tout  ce  qui  en  pafle  en  Efpagne  n’étant  proprement 
que  pour  la  confommation  du  Pais,  ce  qui  peut 
aller  à  800  balotins  ,  le  balotin  contenant  6  à  800 
varres ,  qui  fur  le  pié  de  12  à  14  fols  la  varre  peut 
coûter  en  France  J  00  livres. 

Elles  fe  confommcnt  à  Cadix,  à  Seville,  à  Ma¬ 
drid  &  dans  le  refte  du  Pais  ,  où  elles  fervent  à 
faire  des  chemifes  pour  les  pauvres  gens.  On  en  dé- 
fcite  pour  environ  400  mille  livres. 

La  haute-laife  3  plus  de  débit  aux  Indes  ,  &  il  en 
refte  peu  en  Efpagne.  Ce  qui  en  pafle  aux  Indes  va 
environ  à  700  mille  livres ,  en  mille  balotins  de  800 
à  1000  varres  chacuri.  Les  gallions  en  emportent 
600  balotins  Sc  la  flote  400. 

La  laife  de  Rouen  vaut  19  à  20  fols  la  varre  ;  ce 
qui  fait  que  les  Efpagnols  la  trouvant  trop  chère , 
il  n’en  pafle  guéres  aux  Indes  que  pour  100  mille 
livres ,  tant  par  les  gallions  que  par  la  flote. 

Toiles  de  Morlaix. 

Ces  Toiles  s’appellent  des  Crés ,  &  fe  diftinguent 
en  crés  larges  ,  en  crés  communes ,  en  crés  rofeon- 
nes ,  Ôc  en  crés  Graciennes. 

Cré  large.  Les  gallions  emportent  peu  ou  point 
de  cette  forte  de  Toile,  étant  trop  pefante  pour  Li¬ 
ma  où  l’o"h  en  fait  des  chemifes.  Il  en  faut  pour  la 
flote  1  joo  à  2000  pièces ,  Sc  3  à  4  cens  pièces  pour 
le  nouveau  Royaume  de  Sainte-Foi.  La  confomma¬ 
tion  d’Efpagne  monte  aufli  à  IJQO  ou  2000  piè¬ 
ces  ;  ce  qui  en  tout ,  à  raifon  de  JO  éçus  la  pièce, 
va  à  370  mille  livres. 
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Les  crés  communes  &  les  rofeonnes  ne  font  pro¬ 
pres  que  pour  l’Efpagne  ,  n’en  paflant  ni  par  les 
gallions  ,  ni  par  la  flote.  Ce  qu'il  en  faut  pour 
l’Efpagne  va  au  moins  à  20  raille  pièces ,  d’une  var¬ 
re  de  largeur  ,  &  de  cent  quarante-quatre  ôc  cent 
vingt-quatre  aunes  de  longueur.  Elles  coûtent  en 
France  cinquante  ou  60  livres  la  pièce.  Elles  font 
grofftéres  Sc  fervent  à  faire  des  chemifes  ôc  des  ca-] 
leçons  aux  pa'ifans  ôc  au  peuple.  Il  s’en  débite 
pour  un  million. 

Les  crés  Graciennes  ne  paflent  point  non  plus 
aux  Indes  ;  mais  ils  en  confomment  en  Efpagne 
mille  ou  quinze  cens  pièces.  Elles  font  de  même 
aunage  pour  la  longueur  ,  &  un  peu  moins  larges 
que  les  crés  communes.  Ce  font  de  grofTes  toiles 
dont  les  paifans  s’habillent  ôc  font  des  efpèces  de 
faraux.  Il  en  faut  environ  pour  60  mille  livres. 

Toiles  deCoutance. 

Ces  Toiles  font  propres  pour  l’emballage.  Il  en 
faut  ijo  mille  aunes  pour  les  gallions,  autant  pour, 
la  flote  ;  Ôc  pour  relier  en  Efpagne  40  à  jo  mille 
aunes.  Ce  font  de  groftes  toiles  qui  coûtent  70  à 
80  livres  le  cent  d’aunes.  Il  s’en  débite  pour  225 
mille  livres. 

Toiles  de  D  i  n  a  n  de  cinq  sortes.  ' 

Ces  Toilçs  font  fort  grolfes  ôc  de  peu  de  confidéfl 
ration.  On  en  confomme  feulement  pour  30  à  3^ 
mille  livres. 

Toiles  de  Vitre’. 

Les  Efpagnols  ne  les  eftiment  guéres  plus  que 
celles  de  Dinan  :  il  ne  leur  en  faut  que  pour  huit 
ou  dix  mille  francs. 

Outre  les  Toiles  de  Vitré  on  envoyé  en  Efpagne 
pour  les  Indes  des  bas  de  fil  à  l’aiguille  qui  fe 
font  dans  cette  Ville  ôc  aux  environs  ;  ils  n’ont 
point  de  pié  ,  ôc  pour  cela  font  appellés  des  Chauf- 
fettes  :  leur  prix  eft  de  18  à  20  livres  la  douzaine.’ 
Il  en  palTe  environ  2000  douzaines  de  groftes  ôc  de 
fines  par  les  gallions  ,  ôc  autant  par  la  flote.  Il  s’en 
employé  pour  80  mille  livres. 

Toiles  de  Fougères; 

9  Ce  font  de  groftes  toiles  de  dix  à  douze  fols  l’au¬ 
ne.  On  en  envoyé  en  Efpagne  où  elles  fe  confom¬ 
ment  toutes,  30  à  40  mille  ballots  de  mille  aunes 
chacun  ,  ce  qui  peut  monter  à  jo  ou  60  mille  li¬ 
vres. 

Toiles  de  Rennes. 

Ces  Toiles  qu’on  nomme  aufli  Noyales,  font  peu 
confiderées  en  Efpagne.  Il  ne  s’y  en  confomme  que 
pour  30  ou  36  miiie  livres  feulement. 

Toiles  de  Cambra  y. 

Ce  font  des  batiftes  dont  il  faut  environ  fîx  mille 
pièces  pour  l’Efpagne,  dix  mille  pour  les  Indes  par 
les  gallions ,  ôc  trois  mille  par  la  flote.  La  pièce  de  leï— 
ze  varres  vaut  2 J  à  30  livres.  Il  s’en  débite  pour  475 
mille  livres. 

Toiles  de  Saint  G  al. 

On  achète  ccs  Toiles  à  Marfeille  Ôc  à  Lion  > 
elles  font  très  fines  &  très  claires,  ôc  valent  en¬ 
viron  9  livres  la  pièce  de  9  varres.  Il  en  pafle  dans 
les  Indes  par  les  gallions  y  à  8  mille  pièces ,  ÔC 
par  la  flote  2  à  3000  :  mille  pièces  fuffifent  pour 
l’Efpagne. 

Il  faut  remarquer  que  ce  ne  font  pas  les  Fran¬ 
çois  feuls  qui  portent  en  Efpagne  toutes  qes  Toiles 
de  fabrique  de  France,  ôc  que  les  Etrangers  y 
ont  une  part  confidérable,  les  premiers  ne  faifant 
guéres  que  les  deux  tiers  de  ce  négoce ,  &  les  au¬ 
tres  faifant  l’autre  tiers,  quoique  fous  le  nom  des 
Marchands  François  i  enforte  que  les  retours  pour 
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ce  tiers  ne  viennent  point  en  France,  mais  patient 
en  Angleterre,  en  Hollande,  a  Genes  8c  a  Ham¬ 
bourg. 

Commerce  des  Toiles  a  Amsterdam. 

Les  Toiles  fe  vendent  à  Amfterdam  ou  à  Faune 
ou  à  la  pièce  en  argent  courant ,  à  tant  de  florins  la 
pièce,  ou  à  tant  de  fols  l’aune  fuivant  leur  nature, 
qualité ,  finefïe  &  aunage  j  on  donne  ordinairement 
depuis  un  jufqu’à  deux  pour  cent  de  déduction  pour 
le  promt  payement ,  mais  il  en  faut  convenir  aupa¬ 
ravant. 

Les  Toiles  de  coton  des  Indes  tant  crues  que  blan¬ 
ches  8c  peintes  ,  fe  vendent  a  la  pièce  en  argent  de 
banque,  lorsqu’elles  s’achètent  en  balles  ou  en  par¬ 
ties.  Voyez,  ce  quon  dit  du  prix  &  de  la  vente  de  ces 
Toiles ,  à  l’Article  de  la  Compagnie  Hollandoife 
des  Indes  Orientales.  Voyez  aujji  toutes  les  Toiles 

dans  leur  ordre  alphabétique. 

Les  Toiles  de  coton  peintes  en  Hollande,  fe  ven¬ 
dent  à  tant  de  fols  l’aune  argent  courant ,  depuis  fix 
à  huit  fols  jufqu’à  30  ou  quarante  fois  1  aune  J  ehes 
donnent  deux  pour  cent  de  déduction  pour  le  promt 
payement. 

Toiles  étrangères  qui  sont  propres 
pour  l’Espagne  et  pour  les  Indes. 

Les  Hollandois  portent  en  Efpagne  des  P refils 
8c  des  Brabans.  Ces  Toiles  font  fort  larges  8c  fort 
groffes,  &  ne  peuvent  fervir  qu’aux  emballages  ou 
aux  habillemens  des  pauvres  gens.  Les  gallions 
en  emportent  3  à  600  mille  varres ,  qui  vaient  en 
Hollande  10  à  12  fols  la  varre.  L’Efpagne  en  con- 
fomme  30  à  40  mille  varres,  qui  montent  en  tout 
environ  à  300  mille  livres. 

Les  Toiles  de  coton  teintes  font  encore  partie  du 
négoce  des  Hollandois  en  Efpagne.  Ils  les  appor¬ 
tent  des  Indes  Orientales  en  blanc  ,  8c  les  font 
teindre  chez  eux  de  différentes  couleurs.  On  s  en 
fert  pour  doubler  des  jufte-au-corps.  Les  galbons  en 
emportent  pour  ÿo  mille  ecus  ou  200  mille  francs  j 
îa  flote  pour  40  mille  écus  ,  8c  il  en  refte  pour  50 
ou  60  mille  livres  en  Efpagne. 

Les  Anglois  font  en  Efpagne  quelque  petit  com¬ 
merce  de  Toile  d’Ecoffe  ;  mais  elles  font  de  fi  mé¬ 
chante  qualité  que  les  Indes  8c  1  Efpagne  en  con- 
fomment  à  peine  pour  dix  mille  livres. 

Le  négoce  des  Toiles  de  coton  teintes  en  Angle¬ 
terre  ,  eft  plus  conffoérable  j  8c  il  s  en  débite  une 
allez  grande  quantité.  Les  gallions  en  emportent 
pour  150  mille  livres  ;  la  flote  pour  100  mille  li¬ 
vres,  8c  il  en  faut  pour  l’Efpagne  pour  cinquante 
mille  livres. 

Les  botnbazis,  qui  font  des  Toiles  ou  efpèces  d’é¬ 
toffes  de  fil  de  chanvre  &  de  coton  ,  font  auffi  par¬ 
tie  du  commerce  des  Anglois  en  Efpagne  ;  ils  fer¬ 
vent  à  faire  des  poches  &  des  pourpoints  aux  pau¬ 
vres  gens.  Il  s’en  débite  environ  pour  148  mille 
livres  ;  favoir ,  80  mille  livres  pour  les  gallions  , 
50  mille  livres  pour  la  flote,  &  18  mille  livres  pour 
l’Efpagne.  Les  bombazis  fe  vendent  ordinairement 
8  à  10  livres  la  pièce.  ; 

Les  Toiles  que  les  Hambourgeois  deftinent  pour 
l’Efpagne  8c  pour  les  Indes  ,  confident  en  platilles, 
en  eftoupilles  ,  en  enrolades  ,  en  bocadilles  ,  en  bom¬ 
bazis  ,  en  Toiles  teintes ,  en  Toiles  de  Weftphalie  8c 
de  Siléfie ,  en  crés  d’Allemagne,  en  liflaos  ,  en 
coitis  ou  coutils  ,  &  en  napes  8c  ferviettes  ou¬ 
vrées. 

La  platille  eft  une  Toile  qui  fe  fait  à  Hambourg 
8c  aux  environs,  qui  a  du  débit  en  Efpagne  8c  aux 
Indes  ,  par  la  reftemblance  qu’elle  a  avec  le  quin- 
tin  ,  quoiqu’elle  lui  foit  bien  inférieure  en  bonté. 

Les  gallions  en  enlèvent  pour  900  mille  livres , 
la  flote  pour  600  mille  ,  &  il  s’en  confomme  en  Ef¬ 
pagne  pour  300  mille  livres.  Il  arrive  même  quel- 
Diblion,  dç  Commerce .  Tom.  III, 
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quefois  que  les  galbons  en  prennent  jufqu^  1200 
mille  livres ,  8c  la  flote  à  proportion  lorfque  les 
vaiffeaux  Malouins  arrivent  trop  tard  avec  leurs  Toi¬ 
les  Bretonnes. 

Les  eftoupilles  font  des  Toiles  fi  claires  &  défi 
mauvaife  qualité  ,  que  la  confommation  en  eft  très 
petite  ,  perforine  ne  s’en  voulant  charger  qu’au  dé¬ 
faut  de  quelques  médiocres  Toiles  de  France  à  qui 
elles  rellemblent. 

Les  enrolades  font  très  groffes  8c  ne  valent  pas 
plus  de  4  à  3  fols  la  varre.  Il  s’en  débite  environ 
pour  75  mille  livres ,  tant  pour  les  Indes  que  pour 
l’Efpagne. 

Les  bocadilles  font  peu  différentes  des  précéden¬ 
tes.  La  pièce  ne  porte  que  7  varres  8c  demie  de  lon¬ 
gueur  ,  &  elles  ne  valent  en  Allemagne  que  30  à 
33  fols  la  pièce.  Elles  fervent  à  faire  des  chemifes 
8c  autres  lingeries  pour  les  pauvres  gens.  Il  en  faut 
néanmoins  pour  100  mille  écus  ,  tant  pour  les  In¬ 
des  que  pour  l’Efpagne. 

Les  bombazis  des  Hambourgeois  font  toutes  fem- 
blables  à  celles  des  Anglois.  Les  premiers  en  ven¬ 
dent  en  Efpagne  pour  36  mille  livres. 

Toiles  teintes  en  noir,  bleu  8c  gris.  Il  ne  s’en 
vend  au  plus  que  pour  15  mille  livres. 

Toiles  de  Weftphalie.  Ces  Toiles  n’ont  un  grand 
débit  en  Efpagne  &  aux  Indes  aue  lorfque  le  com¬ 
merce  y  eft  interdit  avec  la  France.  Ordinaire¬ 
ment  leur  débit  ne  pafle  pas  80  ou  ioq  mille  li¬ 
vres. 

Toiles  de  Siléfie.  Il  en  eft  de  même  de  ces  Toi¬ 
les  comme  de  celles  de  Weftphalie  qui  ne  le  ven¬ 
dent  bien  qu’au  défaut  des  Toiles  Fra'nçoifes. 

Toiles  de  Liftaos.  Ce  font  des  Toiles  rayées 
blanc  8c  bleu  ,  qui  fervent  à  couvrir  des  matelas  , 
&  quelquefois  à  faire  des  habits  aux  pauvres  gens. 
Elles  valent  10  fois  la  varre.  On  en  débite  environ 
pour  100  mille  livres. 

Toiles  de  Coity.  Les  Hambourgeois  nomment 
ainfi  ce  qu’on  nomme  autrement  Coutil,  elles  fer¬ 
vent  aux  mêmes  ufages  que  les  Liftaos.  On  en  vend 
pour  environ  too  mille  écus  ,  tant  pour  les  Indes 
que  pour  l’Efpagne. 

Napes  8c  ferviettes  ouvrées.  Les  Hambour¬ 
geois  en  vendent  en  Efpagne  pour  cent  mille  li¬ 
vres. 

Les  Flamans  de  la  domination  de  la  Maifon 
d’Autriche,  portent  auffi  en  Efpagne  diverfes  Toi¬ 
les  ;  favoir , 

Des  Toiles  de  Brabant  qui  répondent  à  celles  de 
Rouen  ,  8c  paroiflent  aulîi  fines  8c  auffi  belles  ;  mais 
comme  elles  ne  font  pas  fi  bonnes  à  l'ufer  ,  8c  que 
d’ailleurs  elles  font  plus  chères  ,  les  Efpagnols  n’en 
font  pas  une  grande  confommation.  Il  ne  leur  en 
faut  au  plus  que  pour  30  mille  livres. 

Des  Toiles  de  Gand.  Il  en  eft  comme  des  pré¬ 
cédentes. 

Des  Hollans  ,  ou  autrement  des  Batiftes  ;  com¬ 
me  elles  font  plus  fines  que  les  Cambray  ,  le  dé¬ 
bit  en  eft  meilleur.  lien  pafle  aux  Indes ,  ou  il  s’en 
confomme  en  Efpagne  ,  pour  400  mille  livres.  Ces 
Toiles  palTent  en  Efpagne  par  le  convoi  d’Oftende. 

Toile  Cire’e.  C’eft  une  toile  enduite  d’une  cer¬ 
taine  compofition  faite  de  cire  ou  de  réfine  mêlée 
de  quelques  autres  ingrédiens  capables  de  réfifter  à 
l’eau. 

Il  s’en  fait  de  noires,  de  vertes,  de  rouges  ,  de 
jaunes  8c  d’autres  couleurs  i  les  unes  jafpées  8c  fort 
unies  du  côté  de  l’endroit ,  8c  les  autres  toutes  bru¬ 
tes  fans  jafpure. 

Elles  fe  vendent  ordinairement  en  petites  pièces 
ou  rouleaux  de  quatre  ,  huit  &  douze  aunes.  Les 
Toiles  qui  s’employent  le  plus  ordinairement  pour 
cirer  ,  font  de  groffes  Toiles  de  lin  bifes  ,  ou  des 
Toiles  d’étoupe  d’une  aune  ou  d’une  aune  moins 
demi-quart  de  large,  qui  fe  prennent  en  Nor¬ 
mandie.  X  x  3  La 
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La  Toile  cirée  s’employe  à  faire  des  couvertures 
de  tentes ,  de  chariots ,  fourgons  &  charettes  pour 
l’armée  ,  des  parapluyes  ,  des  cafaques  de  campagne, 
des  guêtres,  des  étuis  à  chapeaux,  des  porte-man¬ 
teaux  ,  des  bonnets  ,  & c.  On  s’en  fert  auffi  pour  em¬ 
baller  &  empaqueter  les  marchandées  qui  craignent 
d’être  mouillées. 

Paris  ôc  Roüen  font  les  lieux  où  il  s’en  fabrique 
le  plus.  Outre  la  grande  confommation  qui  fe  fait  en 
France  de  ces  fortes  de'Toiles  ,  il  s’en  envoyé  beau¬ 
coup  à  S.  Malo,  à  Port-Louis  ,  à  Nantes,  ôc  autres 
endroits  de  Bretagne  ,  où  elles  font  embarquées  pour 
la  Mer  du  Sud.  Il  s’en  envoyé  auffi  quantité  dans  le 
Nord. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Toile  cirée,  qu’on  appel¬ 
le  Toile  cirée  grade,  qui  fe  fait  avec  de  la  cire,  de 
la  réfine,  de  la  térébentinc ,  de  l’huile,  ôc  quelques 
autres!  drogues  qui  la  rendent  impénétrable  à  l’eau. 
Ly  on  eft  la  Ville  de  France  où  il  s’en  fait  le  plus.  Pa¬ 
ris  en  fournit  auflï ,  mais  en  petite  quantité.  Cette 
forte  deToile  cirée  fert  particuliérement  à  couvrir  les 
caiffes  de  marchandifes  qu’on  emballe  pour  envoyer 
dans  des  lieux  éloignés.  On  ne  peut  s’en  fervir  uti¬ 
lement  ,  qu’elle  n'ait  été  auparavant  chaufée  ;  ce  qui 
fait  qu’elle  s’applique  ôc  s’attache  fur  les  caiffes  d’une 
telle  manière,  qu’il  eft  allez  difficile  de  l’en  pouvoir 
après  arracher  fans  beaucoup  de  difficulté. 

La  Toile  cirée  gradé  eft  la  plus  eftimée  pour  l’eitH 
hallage  des  marchandifes  qu’on  veut  mettre  à  couvert 
des  injures  du  tems.  Elle  fe  vend  par  morceaux  de 
diverfes  longueurs  &  largeurs,  roulés  furuneefpéce 
de  petite  planche  étroite.  Il  y  en  a  de  fort  grodes , 
de  moyennes,  ôc  de  très  fines.  La  plus  fine  n’eft  pas 
fi  tenace  que  les  autres. 

La  Toile  cirée  n étant  point  tarifée  dans  le  Tarif  de 
1 664  ,  doit  payer  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  par 
ejlimation. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  40  f.  du 
quintal. 

Toile  d’Or,  ou  Toile  d’Argent.  Eft  une 
efpéce  d’étoffe  non  croifée  ,  qui  fe  fabrique  au  mé¬ 
tier  avec  l’or  ou  l’argent  filé  fur  la  foye.  Les  Ré- 
glemens  des  Manufactures  faits  en  166"/,  pour  Pa¬ 
ris  ,  Lion  &  Tours ,  veulent ,  Que  ces  fortes  de  Toi¬ 
les  ayent  onze  vingt-quatrièmes  d’aune  de  Lrge  en¬ 
tre  les  lifiéres. 

La  Toile  d  or  &  d’argent  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  comme  draps  d’or  &  d’argent ,  conformément  au 
Tarif  de  l66q. 

Les  droits  de  la  Douane  de  LJ  on  font  ;  f  avoir  ; 

Les  Toiles  d’or  &  dé  argent  riches  4  /.  13  f.  y  d.  par 
chacune  livre  poids  de  marc  d’ancienne  taxation ,  &  6 
f.  8  d.  de  r'eapréciation. 

Les  Toiles  d’or  &  t£ argent  pleines  &  figurées  ,  36  /T 
aujji  de  la  livre  d’ancienne  taxation ,  &  lof.  de  nouvel¬ 
le  réapréciation. 

Toile  de  Soye.  Manière  de  petite  étoffe  très 
claire,  fort  légère  ,  ôc  point  croifée,  faite  fur  le  mé¬ 
tier  avec  de  la  foye  filée,  dont  les  femmes  fe  fervent 
à  faire  des  fichus  ou  mouchoirs  de  cou  ôc  autres  har¬ 
des  femblables.  Les  Toiles  de  foye  qui  fe  font  à  Pa¬ 
ris  ,  à  Lion  ôc  à  Tours,  doivent  être  fabriquées  tant 
en  chaîne  qu’en  tréme,  de  bonne  ôc  pure  foye.  Rè¬ 
glement  de  i66y. 

Il  fe  fait  à  S.  Quentin  ,  3c  en  quelques  autres 
endroits  de  la  Picardie  ,  certaines  fortes  de  Toiles  de 
foye  très  claires  »  propres  à  pafter  des  liqueurs  , 
ou  à  faire  des  tamis  ou  fas  pour  palier  les  chofes 
qu’on  veut  réduire  en  poudre.  Elles  font  par  pe¬ 
tites  pièces  longues  de  8  à  9  aunes,  fur  f  ôc  d’au¬ 
ne  de  large,  mefure.de  Paris. 

Les ,  Toiles  de  foye  payent  en  France  les  droits 
d  entree  a  r a-ifon  de  9  liv.  de  la  livre  pefant  ,  fui- 
vant  le  Tarif  de  166 y. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  27  f  9 
d.  a  ancienne  taxation  ,  &  9  f.  3  d.  de  nouvelle  rêa- 
préciation. 
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Par  le  premier  Tarif  les  Toiles  rayles  de  foye 
payent  50/.  de  la  piece  de  douze  aunes ,  U  par  ce¬ 
lui  de  Lyon  1  if  t 

Toile.  On  appelle  Draps  en  Toile,  les  draps  de 
laine  qui  n  ont  point  encore  été  foulés  ,  &  qui  font 
tels  qu  ils  font  fortis  de  deffus  le  métier.  On  les 
appelle  ainfi  ,  parce  qu’ils  ont  quelque  raport  en 
cet  état  a  de  la  groffe  Toile  de  chanvre  ou  de  lin 
ecrue.  Voyez.  Drap. 

Toile.  On  appelle  Toile,  en  terme  de  Plom¬ 
biers  ,  un  morceau  de  treillis  ou  de  Toile  commu- 
ne  ,  que  ces  Ouvriers  étendent  fur  le  moule  à  iet- 
ter  des  tables  de  plomb  ,  &  qui  leur  tient  lieu  du 
ablequils  employent  dans  la  manière  ordinaire  de 
fondre  &  couler  ces  tables.  Il  eft  défendu  aux 
Plombiers  de  jetter  du  plomb  fur  toile ,  d’en  débiter, 
ni  den  employer.  Voyez.  Plombier. 

Toile,  en  terme  de  Peinture.  Signifie  un  quadre 
de  bois  couvert  d’une  Toile  imprimée  de  quelques 

Lut“abl“ux  ’  fUr  ‘aqUelleleS  PeimreS  Pe’gnent 

Ce  font  ordinairement  les  Marchands  Droguiftes- 
Epiciers  qui  font  le  commerce  des  drogues  ôc  cou- 
eurs  es  eintres,  qui  font  auffi  imprimer  ôc  qui 
ven  ent  ces  fortes  de  Toiles.  Leur  grandeur  fe  dif- 
tmgue  par  leur  prix  :  ainfi  l’on  dit  ;  Une  Toile  de 
1 J  os,  e  20  fols ,  de  25" ,  &c.  pour  fignifier  une 
loile  montée  fur  un  quadre  de  iy  poucïs  ,  de  18 
pouces ,  de  20  pouces ,  &c. 

TMT°r.L^-S’  9e  S0  011  n°mme  Toiles  en  termes  de 
e  a^C  •!  eni‘sdecire,  font  de  grandes  pièces  de  grof- 
les  1  odes  etendues  avec  des  chevilles  fur  les  carrés  de 
1  Herbene  ,  pour  y  mettre  blanchir  la  cire  au  fortir 
du  grelouage.  Elles  ont  ordinairement  quatre  à  cinq 
aunes  de  large  fur  douze  de  long,  débordant  les  car¬ 
res  dune  demi-aune  tout  autour.  Cet  excédent  fe 
releve  avec  des  piquets  ,  ce  qui  forme  une  efpéce  de 
grand  coffre  tout  de  toile  fens-deffus  deffous  ,  où  la 
cire  qui  y  eft  enfermée,  refie  à  l’abri  du  vent.  Voy. 

nllere/f  ClRE’  oh  il  efi  Parlé  de  la  Manufac- 
ture&  du  blanchijfage  d’ Antony. 

oïles  a  Moulins  ,  ou  Bluteaux.  Voyez.  Eta¬ 
mine  fur  la  fin. 

TOILE’.  On  appelle  le  Toilé  d’une  dentelle  ,  ce 
qui  dans  le  point  à  l’aiguille  fe  nomme  le  Tiffu  ou 
yoim  ferme. ^  Ce  nom  vient  de  ce  que  ce  point  ref- 
jemble  aflez  a  de  la  toile  bien  frapée.  Plus  le  Toi¬ 
le  dune  dentelle  eft  ferré,  plus  l’ouvrage  en  eft  bon. 
fiJe  terme  ne  s  applique  guéres  qu’aux  dentelles  de 

TOILERÏE.  Marchandife  de  toile.  On  dit  qu’un 
Marchand  ne  fait  que  la  Toilerie  ;  pour  fignifier 
que  fon  négoce  n’eft  que  de  toiles  ,  qu’il  ne  vend 
que  de  cette  forte  de  marchandife.  On  dit  auffi  qu’il 
le  fait  beaucoup  de  Toileries  dans  un  Païs  :  pour 
aire  entendre  ,  quil  s  y  fabrique  ôc  manufacture 
quantité  de  toiles  ,  que  le  commerce  des  toiles  y 
eit  confidérable.  J 

TOILETTE.  Se  dit  chez  les  Marchands  &  Ma¬ 
nufacturiers  ,  d’un  morceau  de  toile  plus  ou  moins 
grand  ,  qui  fert  à  enveloper  les  draps  ,  les  ferges 
«  autres  pareilles  marchandifes  ,  pour  empêcher 
qu  elles  ne  fe  gâtent. 

deS  Toilettes  Anches  ôc  d’autres  teintes 
en  différentes  couleurs,  les  unes  unies  ôc  les  autres 
peintes  d  armoiries,  de  devifes  ou  de  quelques  autres 
ornemens  j  celles  dont  les  Anglois  fe  fervent  ,  par¬ 
ticuliérement  pour  leurs  ferges  de  Londres,  font 
des  plus  belles  oc  des  plus  façonnées  ,  y  en  ayant  oùt 
l’or  ôc  l’argent  eft  joint  aux  couleurs. 

On  marque  ordinairement  fur  les  Toilettes  les 
numéros  Ôc  les  aunages  des  pièces  quelles  renfer¬ 
ment,  &  quelquefois  on  y  ajoûte  le  nom  du  Mar¬ 
chand  qui  en  fait  1  envoi.  Les  toiles  qu'on  em¬ 
ployé  le  plus  communément  pour  faire  des  Toilet¬ 
tes  fe  nomment  Bougrans.  Voyez  Bougran. 

Toilet- 
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Toilette.  Efl  auffi  cette  efpéce  de  nape  de  Toi¬ 
le  fine  ,  &  pour  l’ordinaire  garnie  de  glands  aux  qua¬ 
tre  coins,  ou  de  dentelle  tout  autour  ,  dont  on  cou¬ 
vre  la  table  fur  laquelle  les  hommes  5c  les  femmes  qui 
aiment  la  propreté  &  qui  font  de  quelque  confîdé- 
ration  ,  fe  deshabillent  le  foir  ,  &  où  ils  trouvent 
préparé  de  quoi  s’habiller  le  matin. 

On  appelle  pareillement  Toilettes  les  tapis  de  foye 
ou  autres  riches  étoffes  qu’on  étend  au  defTus  du 
miroir  &  des  autres  chofes  qui  ornent  la  Toilette 
des  Dames  ,  ou  qui  font  nécefTaires  aux  hommes  , 
&  qu’on  arrange  proprement  &  avec  fymmétrie  fur  la 
Toilette  de  toile. 

La  Compagnie  de  la  Chine  établie  en  France  fur 
la  fin  du  17e  fiécle  ,  entre  plufieurs  modèles  d’étoffes 
Ôc  de  marchandées  qu’elle  y  envoya  par  fes  premiers 
vaiffeaux ,  fit  faire  des  échantillons  de  Toilettes,  6c 
ce  fut  le  retour  de  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  en  fît 
voir  en  France  pour  la  première  fois.  Il  y  en  avoit 
de  brodées  foye  6c  argent  &  d’autres  argent  &  or 
ces  dernières  fortes  fe  vendirent  13 1  &  13 6  livres  la 
pièce  ,  ôc  les  autres  jufques  à  70  livres. 

Toilette.  On  appelle  Marchandes  à  la  Toilette 
certaines  Revendeufes  qui  vont  de  maifon  en  mai- 
fon  porter  de  vieilles  hardes  ou  même  quelquefois 
des  marchandées  neuves  que  leur  confient  les  Mar¬ 
chands  ,  lesquelles  gagnent  leur  vie  par  les  petits 
profits  qu’elles  font  ou  fur  les  hardes  mêmes  ou  par 
un  certain  droit  volontaire  que  leur  donnent  ordinai¬ 
rement  le  Vendeur  &  l’Acheteur.  Ce  font  ces  fem¬ 
mes  qui  vendent  la  plûpart  des  marchandées  de  con¬ 
trebande.  Elles  font  auflî  allez  fouvent  quelque  pe¬ 
tit  trafic  de  pierreries  6c  de  bijoux  peu  confidérable. 
Voyez  Revendeuse. 

Toilette.  On  nomme  ainfi  àBapaume&  dans 
tout  l’Artois,  les  toiles  de  Batifle  écrues  ,  les  linons 
unis  ôc  les  retzes  ou  linons  rayés,  avant  qu’ils  ayent 
été  blanchis. 

Quoiqu’il  ne  fe  fabrique  aucune  de  ces  toiles  dans 
Bapaume  ,  il  s’y  en  fait  néanmoins  un  très  grand 
commerce,  plufieurs  des  Marchands  de  cette  Ville 
le?  enlevant  dans  les  villages  des  environs  où  il  y  a 
quantité  de  TilTerans  ,  6c  les  faifant  enfuite  blanchir. 
Ces  fortes  de  toiles  qui  fe  font  dans  l’Artois,  font 
fort  eflimées ,  foit  pour  la  bonne  façon  ,  foit  pour  le 
beau  blanc.  Voyez  BatisTe  6c  Linon. 

Marchand  de  Toilette  ,  celui  qui  négocie  des  ba- 
tifles  écrues. 

TOILIER.  Ouvrier  qui  fabrique  la  toile,  le  lin¬ 
ge  ouvré  6c  le  canevas.  On  l’appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Tifferand.  Voyez  Tisserand. 

TOILIERE.  Marchande  qui  vend  de  la  toile. 
Les  Marchandes  Lingéres  de  Paris  font  qualifiées 
dans  leurs  Statuts  Marchandes  Maîtreflès  Toiliéres, 
Ling  ères ,  Canevaflîéres  6c  fil.  Voyez  Lingere. 

TOISE.  Bâton  ou  régie  d’une  certaine  longueur, 
qui  fert  à  mefurer  plufieurs  fortes  de  chofes. 

La  Toife  a  6  piés ,  le  pié  12  pouces,  le  pouce 
12  lignes  ,  6c  la  ligne  6  points.  L’Etalon  ou  la  me- 
fure  originale  de  la  Toife  fe  trouve  à  Paris  attachée 
contre  la  muraille  au  bas  de  l’efcalier  du  grand  Châ¬ 
telet  ,  en  montant  à  main  gauche. 

Toise  D’Echantillon.  C’eft  celle  de  chaque 
lieu  où  l’on  mefure  lors  qu’elle  n’a  pas  de  rapport 
à  celle  de  Paris.  En  Bourgogne  elle  efl  de  7  piés 
6c  demi. 

Les  Arpenteurs,  Toifeurs  ,  Maçons,  Couvreurs, 
&c.  fe  fervent  d’une  Toife  ronde  ;  les  Charpentiers 
ont  une  Toife  plate  pour  mefurer  leur  bois  ,  parce 
que  cette  dernière  s’applique  plus  jufle  fur  les  piè¬ 
ces  5  l’une  6c  l’autre  efl  divifée  en  piés ,  en  pouces 
6c  en  lignes. 

Toise.  Se  dit  auflî  de  la  chofe  mefurée  ;  une  Toi¬ 
fe  de  corde,  une  Toife  de  moilon  ,  une  Toife  de 
bois  quarré ,  &c. 

Une  Toife  courante  efl  celle  où  l’on  ne  mefure 
que  la  longueur. 


TOI.  T  Ô  M.  *046 

Une  Toife  quarrée  c’efl  6  piés  en  longueur  6c  6 
piés  en  largeur  ,  dont  l’aire  efl  de  36  piés. 

Une  Toife  cube  contient  6  piés  de  tout  fens , 
c’efl- à-dire  en  longueur ,  largeur  6c  hauteur,  ce  qui 
efl  21 6  piés  cubes. 

TOISE’.  Mefurage  des  bâtimens  ou  l’art  de  les  toi- 
fer.  Il  fe  dit  auflî  de  tout  ce  qui  fe  mefure  avec  la 
toife. 

TOISER.  Signifie  Mefurer  quelque  chofe  avec 
la  toife.  Il  faut  toifer  ce  bois,  ce  moilon. 

TOISEUR.  Celui  qui  toife.  Il  y  a  des  Experts 
6c  Jurés  pour  faire  letoifé  des  bâtimens  lors  qu’il  fur- 
vient  quelque  différent  entre  les  Architectes  ,  Maî¬ 
tres  Maçons  ou  Entrepreneurs  ,  6c  le  Proprietaire 
ou  Bourgeois  qui  fait  bâtir.  Les  nom  6c  demeure 
de  ces  Experts  tant  pour  la  maçonnerie  que  pour 
la  charpente  &  couverture  ,  font  inferits  .dans  un  ta¬ 
bleau  attaché  dans  la  Chambre  du  Préfïdial  au  Châ¬ 
telet  de  Paris. 

Toiseur  de  Plâtre.  Petit  Officier  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris  qui  efl  chargé  de  mefurer  cette  marchan¬ 
dée  lorsqu’elle  arrive  au  Port  au  plâtre  de  cette  Vil¬ 
le.  Voyez  Mesureur. 

TOISON.  On  appelle  la  Toifon  d’une  bête  à 
laine, la  laine  qu’on  en  ôte  lors  qu’on  la  tond,  avant 
qu’elle  ait  reçû  aucun  apprêt ,  ôc  qu’elle  ait  même 
été  lavée. 

Les  Marchands  qui  font  le  négoce  de  laines  en 
gros,  les  achètent  en  Toifons  des  Fermiers  &  La¬ 
boureurs  ,  Ôc  les  revendent  ou  en  Toéons  feulement 
lavées ,  ou  après  les  avoir  lavées  ,  dégraiffées  &  pei¬ 
gnées.  Voyez  Laine. 

TOKAY,  Sorte  de  vin  de  Hongrie  extrêmement 
eflimé.  Voyez  Vin. 

TOL.  C’efl  le  plus  petit  poids  &  la  plus  petite! 
mefure  dont  on  fe  ferve  fur  la  Côte  de  Coromandel* 
Il  faut  vingt-quatre  Tols  pour  le  céer ,  cinq  céers 
pour  le  biis  ,  huit  biis  pour  le  man  ,  6c  deux  mans 
pour  le  candi  qui  efl  le  poids  le  plus  fort  de  cette 
partie  des  Indes  Orientales.  Voyez  Seer. 

TOLE.  Fer  applati  6c  réduit  en  feuille.  Voyez 
Fer  blanc. 

La  Vole  de  fer  propre  à  faire  des  loarnoïs  paye  les 
droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  J avoir  celle  de  Francé 
à  raifonde  4 fie  quintal  ;  &  celle  qui  vient  des  Pays 
étrangers  fur  le  pié  de  5  f 

TOLER  ,  qu’on  nomme  autrement  en  Suède  Ri- 
chedale  de  cuivre.  C’eft  une  monnoye  de  ce  métal 
qui  vaut  fîx  dallers  ou  24  marcs ,  c’efl-à-dire ,  une 
richedale  d’argent  ;  elle  a  un  demi- pié  de  long  ,  un 
pié  de  large  &  un  pouce  d’épaiffeur  :  elie  efl  marquée 
d’un  poinçon  aux  quatre  coins  6c  au  milieu  3  avec 
cette  légende  ou  infeription  ,  24  Tolers-folf ,  à  la¬ 
quelle  efl  ajoutée  la  date  de  l’année  qu’elle  a  été 
frapée. 

Dans  le  commerce  que  les  Merciers  ,  Quincal-* 
liers  ,  Chauderonniers  6c  Fondeurs  font  des  cuivres 
de  Suède  ,  les  Tolers  fe  nomment  Amplement  Mon¬ 
noye  de  Suède.  Voyez  Monnoye  de  Suede.  Voyez 
auffi  Cuivre. 

TOMAN  ,  que  quelques  uns  nomment  auffi  Fu¬ 
me  in.  C’eil  une  monnoye  de  compte  dont  les  Per- 
fans  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres ,  6c  pour  faci¬ 
liter  les  réductions  des  monnoyes  dans  le  payement 
des  fommes  confidérables. 

LeToman  efl  compofé  de  30  abaffis*  ou  de  100 
mamoudis ,  ou  de  200  chayés  ,  ou  de  10  mille  di¬ 
nars,  ce  qui  revient  environ  à  45  ou  4 6  livres 
monnoye  de  France*  à  prendre  l’abaffi  fur  le  pié  de 
18  fols  6  deniers,  le  mamoudi  pour  9  fols  3  de¬ 
niers  le  chayé  pour  4  fols  7  deniers,  une  maille, 
6c  le  dinar  pour  le  denier  tournois. 

Toman.  C’efl  auffi  un  poids  dont  on  fe  fert  en 
Perfe  pour  les  Monnoyes,  qui  dans  les  gros  pave- 
mens  fepéfent  6c  ne  fe  comptent  pas;  le  Toman  pé- 
fe  50  abaffis. 

X  x  4 
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TOMBAC.  M-ilange  d’or  &  de  cuivre,  que  les 
Siamois  trouvent  plus  brillant  &  eftiment  plus  que 
For.  Quelques  Rélations  le  donnent  comme  un 
métal  qui  a  fes  propres  mines,  mais  on  ne  fait  fur 
quel  fondement.  L’Abbé  de  Choify  dans  fon  Jour¬ 
nal  de  Siam  doute  fi  ce  n’eft  point  YEleftrum  de 
Salomon.  Les  ouvrages  de  Tombac  que  les  Ambaf- 
fadeurs  de  Siam  apportèrent  à  Paris  fous  le  Régne 
de  Louis  XIV.  ne  parurent  pas  auiTï  beaux  qu’on 
fe  l’étoit  imaginé. 

TOMIN  ou  TOMINE.  Petit  poids  dont  on  fe 
fert  en  Efpagne  ôc  dans  l’Amérique  Efpagnole  pour 
pefer  l’or.  Il  faut  huit  Tomins  pour  le  cafiillan  ,  fix 
caftillans  &  deux  Tomins  pour  l’once.  Le  Tomin 
péfe  3  carats  ,  &  le  carat  4  grains,  le  tout  poids 
d’Efpagne  qui  efl  environ  d’un  feptiéme  par  cent 
plus  foible’que  le  poids  de  Paris. 

TOMOLO,  ou  TOMALO.  Mefure  dont  on 
fe  fert  à  Naples  &  en  quelques  autres  lieux  de  ce 
Royaume  ôc  de  l’Italie.  Le  Tomolo  eft  le  tiers  du 
feptier  de  Paris,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut  3  Tomoli 
pour  le  feptier. 

Il  faut  16  Tomoli  de  Palerme  pour  le  falme  ,  ôc 
4  mondili  pour  le  Tomolo;  10  falmes  f  ,  ou  171  To¬ 
moli  | ,  ou  <585  mondili  f  font  le  laft  d’Amfterdam. 
Le  Tomolo  de  Naples  péfe  40  rottoli  gros  poids  ; 

4 6  T  omoli  font  le  carro  ,  ôc  un  carro  ÔC  demi  ou 
V4  Tomoli  font  le  laft  d’Amfterdam. 

TOMSKOY.  Grande  Ville  desEtats  du  Czar  fî- 
tuée  furie  Tom;  elle  efl  confidérable  par  fon  com¬ 
merce  qui  confifie  particuliérement  en  poiflon  ,  en 
blé  &  dans  toutes  les  chofes  néceftaires  à  la  vie  :  on 
y  trouve  auiïï  quantité  de  plomb  ,  de  fer  ôc  de  cuivre, 
qui  fe  tirent  des  montagnes  qui  en  font  voifines  ; 
mais  ce  qui  la  rend  plus  fameufe,  eft  le  négoce  de 
fes  fourures  blanches  qu’on  nomme  Telarskibielki  , 
qui  ne  fe  trouvent  guère  ailleurs.  Voyez  cet  Article  & 
l’Art,  du  Commerce  col.  478. 

Il  y  a  auffi  du  criftal  de  roche  dans  le  voifinage 
de  cette  Ville  ,  ôc  fur  le  bord  de  la  rivière  diverfes 
pierres  de  différentes  couleurs  ,  mais  qui  ne  font  gué- 
res  plus  belles  que  les  pierres  fadices  d’Europe,  à  la 
réferve  d’une  efpéce  de  diamans  ,  qui  font  plus  beaux 
que  ceux  de  Bohême,  ôc  qui  approchent  de  ceux  de 
Briftol  eu  Angleterre. 

TONALCHtLES.  C’efl:  une  des  quatre  efpèces 
de  poivre  que  les  Européens  tirent  de  Guinée.  Voy. 
Poivre. 

TONDEUR.  Ouvrier  ou  Artifan  qui  travaille 
dans  les  Manufactures  de  lainages  à  tondre  avec  des 
forces  les  draps ,  les  ferges  ôc  autres  étoffes  de  laine. 

A  Paris  les  Tondeurs  de  draps  forment  une  Com¬ 
munauté  qui  efl;  fort  ancienne  ;  leurs  premiers  Sta¬ 
tuts  font  du  mois  de  Décembre  1384,  du  tems  de 
Charles  VI.  Us  furent  enfuite  confirmés  &  aug¬ 
mentés  par  Louis  XI.  en  1477  ,  puis  augmentés  ôc 
confirmés  par  Charles  VIH.  en  Juillet  1484  ;  &  en¬ 
fin  augmentés  <5c  confirmés  par  François  I.  en  Sep¬ 
tembre  1  y  q  1. 

Par  ces  Statuts  ils  font  appellés  Tondeurs  de  draps 
à  table  féche  ,  ainfi  nommés  à  table  féche  parce  qu’il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  tondre  aucunes  étoffes  de 
laine  lorfqu’elles  font  encore  mouillées. 

11  y  a  à  la  tête  de  cette  Communauté  quatre  Maî¬ 
tres  qui  ont  la  qualité  de  Jurés  Vifiteurs,  dont  la 
fonCtion  efl  d’aller  en  vifite  chez  les  Maîtres  Ton¬ 
deurs  pour  veiller  à  la  confervation  de  leur  Art  & 
Métier,  &  tenir  la  mtÿn  à  l’exécution  de  leurs  Sta¬ 
tuts  Sc  Ordonnances. 

L’éleCtion  des  quatre  Jurés  fe  fait  tous  les  deux 
ans  ;  favoir,  de  deux  anciens  Maîtres  qui  ont  déjà 
pâlie  par  la  Jurande  ,  &  de  deux  jeunes  Maîtres  qui 
n’ont  point  encore  été  Jurés. 

Outre  ces  quatre  Jurés  Vifiteurs  il  y  a  encore 
deux  Maîtres  qu’on  nomme  fimplement  Elus  ,  qui 
font  proprement  des  petits  Jurés  ou  Sous-Jurés.  Ces 
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Elus  doivent  être  préfens  aux  chefs-d’œuvre  des  Af- 
pirans  à  la  maîtrife  ôc  aux  expériences  des  Compa¬ 
gnons  ;  ils  doivent  aufiî  tenir  la  main  à  ce  qu’on 
ne  travaille  point  les  Fêtes  ôc  Dimanches.  Ces  deux 
petits  Jurés  font  élûs  de  même  que  les  autres,  c’eft- 
à-dire,  de  deux  en  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  Jurés  Vifiteurs  ôc  ces  deux  petits 
Jurés  ou  Elus,  il  y  a  un  ancien  Maître  de  la  Com¬ 
munauté  qu’on  élit  pareillement  toutes  les  deux  an¬ 
nées,  auquel  on  donne  la  qualité  de  grand  Garde; 
ce  dernier  n’a  aucune  fondion  ,  n’étant  qu’une  pla¬ 
ce  d’honneur  qui  fe  donne  an  mérite  &  à  la  capacité. 

Pour  être  reçu  Maître  Tondeur  à  Paris  il  faut 
avoir  fait  trois  années  d’aprentiflage ,  faire  chef- 
d’œuvre  qui  confifte  à  donner  deux  tontures  ou 
coupes  à  un  morceau  de  drap  de  trois  aunes  étant 
encore  en  blanc  ;  fçavoir  une  avant  que  le  drap 
ait  été  lainé  ,  ôc  l’autre  après  le  premier  lainage.  Ou¬ 
tre  ces  deux  tontures  il  doit  encore  en  donner  u- 
ne  troifiéme  au  même  morceau  de  drap  après  avoir 
été  teint. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  de  l’aprentifia- 
ge  ôc  du  chef-d’œuvre  ;  ils  font  feulement  tenus  de 
faire  une  fimple  expérience  ,  qui  eft  de  tondre  une 
fois  en  premier  deux  aunes  ôc  demie  de  drap  de  cou¬ 
leur. 

Chaque  Maître  Tondeur  eft  obligé  d’avoir  chez 
lui  un  morceau  de  fer  tranchant  par  l’un  des  bouts , 
qui  eft  une  efpèce  de  poinçon  qui  fert  à  marquer 
toutes  les  étoffes  qu’ils  tondent  ou  qu’ils  font  ton¬ 
dre  par  leurs  Compagnons.  Cette  marque  fe  fait 
ordinairement  au  premier  bout  ou  chef  de  la  pièce. 
Il  n’eft  pas  permis  à  un  Maître  de  continuer  à  ton¬ 
dre  une  pièce  d’étoffe  déjà  commencée  ôc  marquée 
par  un  de  fes  Confrères. 

Les  Tondeurs  de  draps  prennent  pour  Patron 
l’Affomption  de  la  Sainte  Vierge  ;  ils  ont  une  Con¬ 
frérie  établie  dans  l’Eglife  des  grands  Auguftins. 
Ils  n’ont  point  de  chambre  de  Communauté  pour 
faire  leurs  Aflemblées ,  mais  quand  ils  jugent  né- 
ceflaire  d’en  faire  quelcune,  elle  fe  convoque  chez 
le  plus  ancien  des  Jurés  en  charge. 

Par  les  Réglemens  ôc  Statuts  généraux  des  Ma¬ 
nufactures  de  lainage  faits  au  mois  d’Aout  1669, 
art.  53  ,  il  eft  défendu  aux  Tondeurs  de  draps  d’em¬ 
ployer  pour  l’enfimage  des  étoffes  aucunes  graifles 
appellées  Flambart;  ils  doivent  feulement  fe  fervir 
de  faindoux  de  porc  le  plus  blanc.  Il  leur  eft  encore 
défendu  de  fe  fervir  de  cardes,  ni  d’en  avoir  dans 
leurs  maifons  pour  coucher  les  draps  ôc  ferges  ;  ils 
doivent  feulement  fe  fervir  pour  faire  le  couchage 
de  chardons  à  Foulon. 

Quoiqu’il  femble  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
que  la  profeflion  des  Tondeurs  doive  fe  renfermer 
dans  la  feule  Tonture  des  étoffes  de  laine,  ce  font 
cependant  eux  qui  fe  mêlent  auffi  de  les  preffer,  de 
les  catir  ôc  de  les  fri  fer. 

Outre  les  Statuts  faits  pour  la  Communauté  des 
Tondeurs  de  Paris  ,  il  y  a  une  Ordonnance  de  l’an¬ 
née  1698  rendue  par  l’Intendant  de  la  Généralité 
de  Champagne  ,  portant  Réglement  pour  les  Ton¬ 
deurs  de  la  Ville  de  Sedan,  où  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d’établis  pour  le  fervice  de  cette  célébré  Ma¬ 
nufacture  de  draps,  qui  a  enfin  égalé,  pour  ne  pas 
dire  furpafte,  la  fabrique  de  ceux  de  Hollande. 

Ce  Réglement  confifte  en  douze  articles.  Par  le 
premier  il  eft  ordonné  que  les  Compagnons  Ton¬ 
deurs  feront  payés  toutes  les  quinzaines  ,  ou  au  plus 
tard  tous  les  mois,  de  leurs  falaires  en  deniers  ôc 
non  en  marchandifes. 

Les  deux,  trois,  quatre,  cinq  ôc  fixiéme  articles 
fixent  les  prix  des  diverfes  façons  que  donnent  les 
Tondeurs. 

Le  feptiéme  veut  que  les  draps  foient  mefurés 
à  l’aune  de  Paris  avec  le  pouce  à  chaque  aune  fui- 
vant  l’ancien  ufage. 

Le 
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Le  huitième  parle  du  payement  des  rames. 

Le  neuvième  de  celui  du  ftriquage. 

Et  le  dixiéme  de  celui  pour  la  frifure  Sc  le  cou- 
chement  du  poil. 

L’onzième  traite  des  Aprentifs  que  les  Maîtres 
Drapiers  Tondeurs  peuvent  avoir  ;  favoir  un  feul 
quand  ils  n’ont  que  quatre  tables,  non  compris  celle 
à  frifer  ;  deux  quand  ils  ont  huit  tables ,  Sc  trois 
quand  ils  en  ont  douze  &  au  deffus. 

Enfin  le  douzième  &  dernier  article  foûmet  à 
cette  Ordonnance  tous  les  Manufacturiers  Privi¬ 
légiés  &  autres .  Drapiers  Sc  Tondeurs  de  la  Ville 
de  Sedan,  &  charge  lTnfpeèteur  des  Manufactures 
de  la  faire  exécuter. 

TONDINS.  Gros  cylindres  ou  rouleaux  de  bois 
fur  lefquels  les  Plombiers  &  les  Fadeurs  d’orgues 
forment  &  arrondirent ,  favoir  les  tuyaux  de  plomb 
que  les  uns  font  pour  la  conduite  ou  décharge  des 
eaux  ,  &  les  tuyaux  d’étain  que  les  autres  fabriquent 
pour  monter  leurs  orgues.  Ces  Tondins  font  gros 
Sc  longs  fuivant  ce  qu’on  veut  donner  de  diamètre 
Sc  de  longueur  à  ces  fortes  d’ouvrages.  V.  Tuiau, 
ou  il  eft  parlé  de  la  manière  d’arrondir  &  fonder  les 
tuyaux  de  plomb  &  d’étain  qui  ne  font  pas  jettes  en 
moule. 

TONDRE. Terme  de  Manufacture  de  lainage,  qui 
fignifie  couper  avec  de  grands  cifeaux  qu’on  ap¬ 
pelle  Forces,  le  poil  fuperflu  &  trop  long  qui  fe 
trouve  fur  la  fuperficie  des  draps  Sc  autres  étoffes 
de  laine,  pour  les  rendre  plus  razes  &  plus  unies. 
On  tond  plus  ou  moins  de  fois  les  étoffes  fuivant 
leur  fineffe  Sc  qualité. 

Quand  on  dit, Tondre  en  première  coupe  ,  en 
première  voye,  en  première  eau  ou  en  première 
façon  ,  c’eft  donner  la  première  tonture  à  une  pièce 
d’étoffe  de  laine.  Tondre  en  herment  fignifie  la  mê¬ 
me  chofe  à  Sedan. 

Tondre  en  fécondé  voye  ,  en  fécondé  eau  ou  en 
fécondé  coupe,  fignifie  Tondre  les  étoffes  pour  la 
deuxième  fois.  En  quelques  endroits, particuliérement 
.  à  Paris,  on  dit  Tondre  en  réparage. 

Tondre  en  troifiéme  voye ,  en  troifiéme  eau  , 
ou  en  troifiéme  coupe  ,  c’eft  donner  une  troifiéme 
tonture  à  l’étoffe. 

Tondre  une  étoffe  à  fin  ou  en  affinage ,  c’eft  lui 
donner  autant  de  coupes  ou  tontures  qu’on  le  juge 
néceffaire  pour  la  rendre  parfaite  ,  dont  les  derniè¬ 
res  fe  donnent  du  côté  de  l’envers  ,  ce  qui  s'appelle 
Coupes  ou  Tontures  d’envers  ou  traverfage.  Voyez 
Drap  ,  à  l  endroit  ou  il  ef  parlé  de  la  manière  de  les 
fabriquer.  v 

Tondre  ,  chez  les  Chapeliers.  Signifie  à  l’égard 
des  chapeaux  de  Caudebec  Sc  de  ceux  qui  font  faits 
de  pure  laine  ,  les  faire  paffer  par  deffus  la  flamme 
d’un  feu  clair  ordinairement  fait  de  paille  ou  de  me¬ 
nu  bois  pour  en  ôter  les  plus  longs  poils ,  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  Flamber  le  chapeau  ;  Sc  pour 
ce  qui  eft  des  autres  chapeaux,  comme  caftors,de- 
mi-caftors  Sc  vigognes ,  c’eff  les  froter  par  deffus 
avec  une  pierre  de  ponce  pour  ufer  le  poil  qui  ex¬ 
cède  trop ,  ce  qui  fe  nomme  ordinairement  Poncer 
le  chapeau. 

Tondre.  Se  dit  auffi  des  moutons  Sc  autres  ani¬ 
maux  dont  on  peut  tirer  de  la  laine ,  de  la  bourre 
ou  du  poil  propre  à  faire  des  chapeaux  ,  des  draps, 
des  camelots  Sc  d’autres  étoffes. 

Tondre  la  laine  en  suint.  Se  dit  quand  on 
la  tond  fur  la  bête  avant  qu’elle  foit  lavée:  pour 
lors  on  eft  obligé  de  la  laver  à  la  corbeille  ;  ce  qui 
ne  fe  fait  que  quand  elle  n’a  pas  été  la^?ée  à  dos , 
c’eft-à-dire,  fur  la  brebis  avant  de  la  tondre. 

TONDU  ,  TONDUE.  On  appelle  un  Drap 
tondu,  une  Ratine  tondue,  une  Serge  tondue,  le 
drap,  la  ratine  ou  la  ferge  dont  le  Tondeur  a  cou¬ 
pé  le  plus  grand  poil  avec  des  forces.  Ainfi  l’on  dit. 
Ce  drap  eft  bien  tondu  ,  on  lui  a  donné  toutes 
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IeV^UTreTS.r°TU  C0UpCs  ne'ccfoires. 

n,X(iNLiIEMOUiT?NNELI£U*  Droit  qui  fe 
paye  par  les  Marchands  dans  les  foires  &  marchés 

pour  le  lieu  qu  occupent  leurs  marchandifes  quand 

fc  eftli'oT  l  en,Vente>  11  fe  dlt  Quffi  du  droit 
dh  P  le,s  chevaux>  boeufs,  vaches  &  bê- 
tù*rb'*S'Ü*  ^U1  t  ve°dent  aux  foires. 

TONNA  ou  TUNA.  Arbre  qui  produit  le  fruit 

TONNAGFCOhCnilleii  F°yeZ  CocHEN1LLE* 

O  N  NAGE.  On  appelle  ainfi  en  Angleterre  un 

droit  qui  fe  levé  fur  les  vaiffeaux  marchands  à  rai- 

n°Dnef Ul  Ce>oit  fut  accordé  en 
1660  par  Afte  du  Parlement  a  Charles  II.  pour  fa 

perfonne  feulement.  Il  en  eff  de  même  de  cet  autre 

dr<ÿÆî^appelIe  PondaSe-  Voyez  Pondage. 

1  ONNE.  Grand  vaiffeau  ou  futaille  de  bois  ,  de 
forme  ronde  Sc  longue,  ayant  deux  fonds,  &  qui 
elt  reliee  avec  des  cercles  ou  cerceaux. 

La  Tonne  a  du  raport  au  muid  pour  fa  figure  , 
mais  elle  eft  plus  grande  Sc  plus  bougeuë  ou  enflée 
vers  le  milieu  ,  Sc  va  plus  en  diminuant  vers  les 
bouts.  On  fe  fert  de  la  Tonne  à  mettre  diverfes  ef- 
peces  de  marchandifes  ,  pour  les  pouvoir  envoyer 
<x  voiturer  plus  facilement,  comme  fucre  ,  caffo- 
nade,  pelleteries  ,  chapeaux  ,  &c.  Ce  font  les  Mar- 
c  ands  Epiciers  Sc  Merciers  qui  s’en  fervent  le  plus 
communément.  r 


On  dit.  Entonner  des  fucres,  Entonner  des  cha¬ 
peaux ,  Sec.  pour  dire ,  mettre  ces  fortes  de  mar- 
diandifes  dans  des  Tonnes.  On  fe  fert  auffi  de 
Tonnes  pour  mettre  de  l’eau-de-vie  ,  de  l’huile  Sc 
d’autres  liqueurs. 

La  Tonne  eft  auffi  une  mefure  pour  les  Grains  . 
dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  Villes  du  Nord,  par¬ 
ticuliérement  à  Copenhague,  à  Stockholm  &  à 
Embden. 

Les  quarante-deux  Tonnes  font  le  laft  de  Co¬ 
penhague  .  il  n’en  faut  que  23, pour  le  laft  de  Stoc¬ 
kholm  ,  &  15  \  pour  celui  d’Embden. 

.La  Tonne  d’huile  d’Amfterdam  contient  717 
mingles;  ce  qui  fait  à  2  pintes  de  Paris  le  mingle, 
1434  pintes  mefure  de  Pans. 

On  nomme  Morue  en  Tonne,  celle  qu’on  a  mife 
dâns.  des  futailles  pour  la  pouvoir  tranfporter  avec 
facilité.  Voyez  Morue  verte,  vers  la  fin  de  l’ar¬ 
ticle. 

Ce  qu’on  appelle  en  Hollande  une  Tonne  de 
hareng ,  Een  ton  haaring ,  eft  un  baril  ou  caque  de 
hareng.  Voyez  Hareng. 

On  nomme  Tonne  d’or  (  fuivant  la  façon  de 
compter  des  Hollandois  Sc  de  quelques  autres  Na¬ 
tions)  une  fomme  de  cent  mille  florins,  qui  vaut  en 
France  12;  mille  livres,  à  raifon  de  trois  livres  l’écu 
de  neuf  au  marc. 

Tonne.  Se  dit  encore  de  certains  vaiffeaux  de 
bois  extraordinairement  grands  ,  qui  fervent  à  con- 
ferver  du  vin  pendant  plufieurs  années.  On  en  voit 
en  Allemagne  qui  ne  fe  vuident  que  rarement,  Sc 
qui  tiennent  100  à  120  muids  de  vin.  On  les  nom¬ 
me  dans  le  Pais,  Foudres. 

Tonne.  Eft  auffi  un  gros  tonneau  vuide  &  bien 
bouché  ,  qu  on  fait  furnager  dans  quelques  endroits 
dangereux  de  la  mer  ou  de  l’embouchure  des  riviè¬ 
res  ,  pour  indiquer  aux  Pilotes  les  rochers,  bancs 
de  fable ,  ecueils  ou  bas-fonds  ,  où  leurs  navires 
pourroient  toucher  Sc  fe  perdre. 

En  quelques  endroits  des  Côtes  de  France  Sc 
ailleurs  on  fait  payer  à  chaque  navire  marchand  un 
droit  de  Tonne,  c’eft-à-dire,  un  certain  droit  pour 
l’entretien  de  ces  fortes  de  Tonnes.  C’eft  le  Maître 
du  bâtiment  qui  eft  tenu  feul  de  l’acquitter,  ne- 
tant  point  du  nombre  des  avaries.  Art.  9.  du  titre 
7  du  livre  3  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois 
d'Août  1681. 


TONNEAU.  Signifie  en  général  toutes  fortes 
de  vaiffeaux  ou  futailles  de  bois ,  ronds  Sc  reliés  d- 

cercles  > 
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cercles  ;  fervant  à  mettre  cüverfes  fortes  de  mar¬ 
chandifes ,  comme  vin,  eaux-de-vie,  huile,  miel, 
pruneaux  ,  Scc. 

Tonneau.  Se  dit  aulîî  d’une  certaine  mcfure  de 
liqueurs. 

A  Bourdeaux  Sc  à  Bayonne  le  Tonneau  eft  com- 
pofé  de  quatre  banques ,  qui  font  trois  muids  de 
Paris. 

A  Orléans  Sc  en  Berry  il  eft  d’environ  deux 
muids  de  Paris. 

Lemuidde  Paris  eft  de  3 6  feptiers,  chaque  fep- 
tier  de  8  pintes  ;  ce  qui  monte  à  288  pintes.  ^  Ainft 
fur  ce  pié  le  Tonneau  de  Bourdeaux  doit  etre  de 
2<5q  pintes;  Sc  celui  d’Orléans  de  pintes. 

A  l’égard  des  Pays  Etrangers,  le  Tonneau 
d’Amfterdam  contient  6  aems  ou  ams,  1  aem  4  an- 
kers  ,  l’anker  2  fteka’ns,  le  ftekan  16  mingles,  le 
mingle  2  pintes  de  Paris  j  ce  qui  revient  en  tout 
pour  chaque  Tonnçau  a  1600  pintes. 

Le  Tonneau  de  Bayonne  réduit  en  ftekans  con¬ 
tient  240  ftekans. 

Le  Tonneau  d’Angleterre  eft  de  2f  2  galons;  la 
banque,  dont  les  4  font  le  Tonneau,  de  63  ga¬ 
lons,  le  galon  de  4  pintes  de  Paris.  Les  63  galons 
font  2  ftekans  d’Amfterdam. 

Les  2  bottes  de  Malaga  ,  Alicante,  Seville,  &c. 
font  le  Tonneau  des  mêmes  Villes ,  Sc  rendent  à 
Amfterdam  36  à  37  ftekans.  _ 

Pour  le  Tonneau  de  Lisbonne  il  faut  aum  2 
bottes  Portugaifes  ,  qui  rendent  25  a  26  ftekans.^ 

Il  y  a  des  Jurés  Jaugeurs  créés  pour  faire  la  ré¬ 
duction  de  toutes  les  mefures  différentes  des  Ton-» 
neaux  en  mefures  communes.  _  y 

Tonneau.  Elt  encore  une  mefure  ou  quantité 
de  grains  ,  qui  contient  ou  qui  péfe  plus  ou  moins 
fuivant  les  lieux. 

A  Nantes  le  Tonneau  de  grains  contient  dix  fep¬ 
tiers  de  16  boifteaux  chacun  ,  &  péfe  2200  à  2250 
liv.  Il  faut  3  Tonneaux  de  Nantes  poi|?  faire  28 
feptiers  de  Paris. 

A  Marans  &  à  la  Rochelle  il  contient  42  boif- 
feaux  ,  Sc  fon  poids  eft  de  deux  pour  cent  moins 
que  celui  de  Nantes. 

A  Breft  il  contient  20  boifteaux  ,  chaque  boif- 
feau  pefant  près  de  112  hv.  ainft  le  Tonneau  peut 
pefer  environ  2240  hv.  Le  Tonneau  de  Breft  fait 
10  feptiers  de  Paris. 

A  Port-Louis  Sc  à  Hennebon  il  péfe  2950  ^v* 
A  Rennes  &  à  S.  Malo  2400  liv. 

A  S.  Brieux  2600  liv. 

A  Aire  ,  à  Quimpercorentin  Sc  à  Quimperlay 
fon  poids  n’eft  que  de  1200  liv. 

Il  y  a  encore  quelques  Villes  de  France  ou  des 
Pais  Etrangers  qui  réduifent  leurs  mefures  pour  les 
grains  au  Tonneau,  entr’autres- Beauvais  Sc  Copen- 
hagen.  Le  Tonneau  de  Beauvais  eft  prefque  égal 
au  muid  de  Paris  ,  qu’il  n’excéde  que  dune  mine  ; 
mais  il  faut  40  Tonneaux  de  Copenhagen,  qu  on 
nomme  aufli  1  onnes  ,  pour  faire  19  feptiers  de  Paris. 

Les  Tonneaux  de  toutes  ces  Villes  réduits  a  la 
mefure  d’Amfterdam  contiennent  ;  favoir  : 

Le  Tonneau  d’Audierne ,  de  Breft  Sc  de  Morlaix, 
13  muddes  Sc  demi. 

Le  Tonneau  de  Hennebon  &  de  Port-Louis  17 
muddes. 

Le  Tonneau  de  Quimpercorentin  13  muddes. 
Le  Tonneau  de  Nantes  13  muddes  Sc  demi. 

Le  Tonneau  de  Rennes  Sc  de  S.  Malo  14  mud¬ 
des’  d’Amfterdam. 

Le  Tonneau  de  S.  Brieux  ij  muddes  Sc  demi. 
Le  Tonneau  de  la  Rochelle  Sc  de  Marans  13 
muddes. 

Tonneau.  Eft  aufïï  un  terme  de  commerce  de 
mer.  Le  Tonneau  de  mer  eft  eftimé  pefer  deux 
mille  livres,  ou  vingt  quintaux  de  cent  livres  cha¬ 
cun.  Ainft  lorfque  l’on  dit  qu’un  vaiffeau  eft  du 


105» 

port  de  deux  cens  Tonneaux  ,  cela  doit  s’entendre, 
qu’il  peut  porter  deux  cens  fois  la  valeur  de  deux 
milliers  pefant,  c’eft-à-dire  ,  quatre  cens  mille  li¬ 
vres.  Par  une  obfervation  curieufe  on  a  remar¬ 
qué  que  l’eau  de  la  mer  qu’occupe  le  bâtiment 
en  s’enfonçant  péfe  une  pareille  quantité.  . 

Pour  connoître  le  port  Sc  la  capacité  d’un  vaif¬ 
feau ,  Sc  en  régler  la  jauge,  le  fond  de  cale,  qui 
eft  le  lieu  de  fa  charge  ,  doit  être  mefuré  à  raifon 
de  quarante-deux  piés  cubes  pour  un  Tonneau  de 
mer.  Art.  5  du  tit.  10  du  liv.  2  de  f  Ordonnance  de  U 
Marine  du  mois  dû  Août  1681.  Voyez.  Jauge.. 

Le  prix  du  fret  ou  voiture  des  marchandifes  qui 
fe  chargent  dans  les  vaiffeaux ,  fe  régie  fur  le  pié  du 
quintal ,  ou  fur  le  pié  du  Tonneau  de  mer.  Ainfî 
l’on  dit,  Charger  au  quintal,  ou  charger  au  Tonneau. 

Quoique  le  Tonneau  de  mer  foit  eftimé  pefer  deux 
mille  livres,  cependant  l’évaluation  ne  laifte  pas  de 
s’en  faire  pour  le  prix  du  fret  de  deux  manières,  ou 
par  raport  au  poids  des  marchandifes ,  ou  par  raport 
à  l’encombrement ,  ou  encombrance  ,  comme  l’oa 
dit  à  Bourdeaux  ,  qu’elles  peuvent  caufer  dans  1© 
foné  de  cale,  ceft-à-dirè,  ,à  la  place  quelles  peu¬ 
vent  occuper  dans  cet  endroit  à  caufe  de  leur  volu¬ 
me.  Voici  l’ufage  qui  fe  pratique  à  Bourdeaux  à  l’é¬ 
gard  de  cette  évaluation. 

Mémoire  de  l’ évaluation  des 

Marchandifes  en  Tonneaux  de  mer  ,  tant  au  poids 

quen  encombrance  ,  fuivant  l’ufage  qui  fe  pratique. 

à  Bourdeaux. 

Les  quatre  banques  de  vin  font  prifes  pour.ua 
Tonneau.  Il  en  eft  de  meme  du  vinaigre,  du  miel , 
de  la  térébenthine  Sc  du  galipot. 

Nota.  Que  les  quatre  banques  de  vin  de  Haut  y 
miel  ,  térébenthine  &  galipot,  font  de  petites  futail¬ 
les  ,  Sc  que  les  cinq  Tonneaux  réduits  de  ces  futail¬ 
les  ,  ne  font  que  quatre  Tonneaux  vin  de  Ville. 

Les  cinq  banques  d’eau-de-vie  font  évaluées  com¬ 
munément  à  deux  Tonneaux  ;  mais  lors  qu  elles  font 
de  Mortagne  ,  il  ne  faut  que  deux  banques  pour  un 

Tonneau.  ,  .. 

Les  trois  bariques  de  fyrop  font  eftimees  faire  ua 

Tonneau. 

Les  deux  demi-banques ,  ou  quatre  barils  de  pru- 
nés  ou  pruneaux  ,  font  un  Tonneau.  ^ 

Deux  douzaines  de  tables  de  noyer  font  eftimées 
faire  un  Tonneau. 

La  douzaine  de  madriers  de  noyer  fait  un  Ton¬ 
neau. 

La  réfine  ou  bray  ,  les  vingt  pains  font  un  Ton-, 

Les  vingt  boifteaux  de  châtaignes  font  un  Ton¬ 
neau  ,  fi  elles  font  du  haut  Pays  ,  Sc  lorfqu  elles 
font  du  Périgord,  il  n’en  faut  que  quinze. 

Les  vingt  boifteaux  de  blé  ,  de  fèves,  de  grainç 
de  lin  ,  de  noix  ôc  d’autres  femblables  marchandifes, 
font  un  Tonneau. 

Les  dix  balles  de  liège  rompu  font  le  Tonneau  : 
Sc  lorfqu’il  eft  tout  entier,  les  cinq  balles  pefant 
chacune  un  quintal,  font  auflï  un  Tonneau. 

Les  cinq  balles  de  plumes  ou  de  pelleterie,  pefant 
chacune  un  quintal ,  font  un  Tonneau. 

Les  huit  balles  de  papier,  pefant  chacune  cent 
livres ,  font  un  Tonneau.  C  eft  la  meme  chofe  a  1  e- 
gard  du  verdet  Sc  du  paftel. 

Les  dix  piés  cubes  de  marbre  font  le  Tonneau. 

Les  vingt  quintaux  de  pots  de  fer  ou  de  fer  en 
barres,  font  eftimés  faire  un  Tonneau.  Il  en  eft 
de  même  düi  plomb. 

Les  trois  balles  de  chanvre ,  pefant  chacune  deux 
quintaux ,  font  le  Tonneau. 

Les  vingt  quintaux  de  tabac  font  eftimés  faire 
un  Tonneau  quant  au  poids  ;  mais  quant  à  l’en¬ 
combrement  ,  il  faut  150  rouleaux  pour  faire  le  Ton¬ 
neau.  _ 

Les 
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Les  deux  pièces  de  redon  font  le  Tonneau ,  quant 
à  l’encombrance,  chacune  pefant  quatre  quintaux  ou 
environ. 

Tonneau.  En  Bretagne  les  fardines  preftees  fe 
vendent  au  Tonneau  ,6c  chaque  Tonneau  eft  com- 
pofé  de  quatre  barils  de  ce  poiflon.  Voyez.  Sar¬ 
dine. 

Tonneau.  On  nomme  à  Paris  un  Tonneau  de 
pierre  de  S.  Leu ,  ou  d’autre  pierre  tendre ,  la 
quantité  de  quatorze  pies  cubes.  L’autre  pierre  fe 
vend  à  la  voye.  Chaque  Tonneau  fe  divife  en  deux 
muids  de  fept  pies  cubes  le  muid. 

Les  pierres  a  bâtir  payent  les  droits  d’entrée  &  de 
[ortie  fur  le  pié  du  "tonneau  ,  le  tonneau  pefant  deux 
milliers.  Voyez  Pierre  a  bâtir. 

Tonneaux  de  permission.  On  nomme  ainfi 
en  Efpagne  la  quantité  de  Tonneaux  de  marcha ndifes 
que  le  Confeil  des  Indes  &  le  Confulat  de  Seville, 
trouvent  à  propos  d’envoyer  à  l’Amerique,  par  les 
Galhons  &  par  la  Flote. 

Le  nombre  de  ces  Tonneaux  fe  régie  ordinaire¬ 
ment  fur  les  avis  qu’ils  reçoivent  des  Vicerois  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  ,  de  la  néceffité  que  ces  pays  peu¬ 
vent  avoir  de  plus  ou  moins  de  marchandifes  ÿ  de 
forte  qu’il  y  a  des  flotes  qui  n’ont  de  permilîîon  que 
pour  deux  mille  Tonneaux  ;  &  d’autres  en  ont  jufqu’à 
cinq  ou  lïx  mille  :  auffi  jauge-t-on  les  Tonneaux  mar¬ 
chands  pour  remplir  la^quantité  de  Tonneaux  de  per- 
miflîon  ,  ce  qui  fait  qu’il  y  a  des  années  où  il  y  a  quel¬ 
quefois  plus ,  quelquefois  moins  de  vaiffeaux  mar¬ 
chands  :  car  pour  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  qui  leur 
fervent  de  convoi ,  le  nombre  en  eft  toujours  égal. 
Voyez.  l’Article  des  Gaulions  6c  celui  de  la  Flote. 

Les  vaiffeaux  marchands  privilégiés ,  &  qui  vont 
toujours  au  préjudice  de  tous  autres,  font  ceux  bâtis 
dans  un  petit  port  nommé  Gibralcon  à  vingt  lieues 
de  Cadix,  d’où  fortit  le  premier  armement  pour  la 
découverte  de  l’Amerique  ;  enfuite  font  ceux  fabri¬ 
qués  en  Bifcaye  ;  puis  ceux  fabriqués  dans  l’Ameri- 
que  même  :  Ôc  enfin  les  vaiffeaux  étrangers  que  les 
Efpagnols  achètent. 

Tous  ces  vaiffeaux  font  vifîtés  par  un  Officier  en 
titre  d’Office,  non  feulement  pour  favoir  le  nom¬ 
bre  de  Tonneaux  qu’ils  peuvent  porter  ;  mais  enco¬ 
re  s’ils  font  en  état  de  faire  le  voyage  pour  l’aller  Sc 
pour  le  retour. 

TONNELAGE.  On  appelle  ainfi  à  Amfterdam 
tout  ce  qui  concerne  le  métier  de  Tonnelier.  Les 
marchandifes  de  Tonnelage  font  les  marchandifes  li¬ 
quides  ,  qui  s’entonnent  dans  des  pipes  ,  bariques  6c 
autres  telles  futailles,  comme  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  ,  les  huiles  ,  &c.  ou  qu’on  encaiffe  dans  les  ton¬ 
nes  ,  tonneaux  ou  autres  caiffes  faites  de  douves  , 
Comme  les  fucres,  lés  drogues,  &c. 

La  plûpart  des  gros  Marchands  ont  des  Tonne¬ 
liers  à  eux,  qui  ont  foin  non  feulement  de  tout  ce 
qui  regarde  leur  métier,  mais  auffi  de  faire  charger 
ou  décharger  les  marchandifes  fujettes  au  Tonnela¬ 
ge,  en  communiquer  ou  retirer  les  connoiffemens  , 
les  acquits  &  les  paffeports  :  enfin  d’en  avoir  tout  le 
foin  néceffaire  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  rendues  à 
bord  6c  mifes  en  cave  ou  en  magafîn. 

A  l’égard  des  autres  marchandifes ,  ce  font  les 
Bateliers  qui  fe  chargent  de  tout  ce  détail ,  &  qui 
avertiffent  les  Travailleurs  pour  les  defcendre  dans 
les  caves  ou  les  hiffer  dans  les  magafins ,  lors  que  leurs 
bateaux  font  arrivés  devant  la  porte  de  leurs  Mar¬ 
chands. 

Les  marchandifes  fe  biffent  par  le  moyen  d’un  tour 
ou  rouet ,  avec  lequel  deux  hommes  peuvent  élever 
des  Tonneaux  &  des  balles  de  5  à  600  livres. 

TONNELERIE.  Lieu  où  l’on  travaille  à  faire 
des  tonneaux.  On  le  dit  auffi  de  la  profeffion  de 
Tonnel  ier. 

TONNELIER.  Artifan  qui  fait,  qui  relie  & 
qui  vend  des  tonneaux  ;  ce  qui  comprend  toutes 
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fortes  de  vai fléaux  de  bois  reliés  d’ofier  ,  propres  à 
contenir  des  liqueurs  ou  des  marchandées  ,  tels  que 
font  entr  autres ,  les  tonnes  ,  les  cuves  ,  cuvettes , 
cuviers,  fauniéres  ,  féaux,  barattes  ;  ouïes  diver- 
fes  futailles  ,  comme  muids,  demi-muids,  quarts  , 
demi— queues ,  &c.  Les  Tonneliers  font  auffi  & 
montent  toutes  fortes  de  cuves  ôc  autres  vaiffeaux. 
reliés  de  fer.  Ce  font  eux  encore  qui  font  la  defcen- 
te  des  vins,  des  cidres  ,  6c c.  dans  les  caves  des  Bour¬ 
geois  6c  Marchands  de  vin.  Enfin  il  n’appartient 
qu’à  eux  de  décharger  fur  les  Ports  de  laVille  de 
Paris  les  vins  qui  arrivent  par  eau,  Ôc  de  les  fortir 
des  bateaux. 

Les  Tonneliers  compofent  à  Paris  une  nombreu- 
fe  Communauté,  dont  les  Maîtres  prennent  la  quali¬ 
té  de  Maîtres  Tonneliers,  Déchargeurs  de  vin  de  la 
Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris. 

Leurs  Statuts  font  anciens,  &  leur  furent  donnés 
fous  le  Régne  de  Charles  VII.  Il  paroît  même  qu’il 
y  avoit  déjà  plufieurs  années  qu’ils  avoient  été  unis 
en  Corps  de  Jurande,  6c  que  par  conféquent  il  y  a- 
voit  eu  des  Réglemens. 

Ceux  de  Charles  VII.  ne  cpntenoient  que  qua¬ 
torze  articles  :  Charles  VIII.  y  en  ajoûta  cinq  au¬ 
tres  5  5c  François  I.  par  fes  Lettres  Patentes  de 
1527,  feulement  enregiftrées  au  Châtelet  le  16  No¬ 
vembre  1538,  confirma  également  ôc  les  anciens  ÔC 
les  nouveaux,  qui  furent  rappelles  dans  le  vû  des 
Lettres. 

L’article  98  de  l’Ordonnance  d’Orléans  concer¬ 
nant  la  reformation ,  correction  de  augmentation  des 
Statuts  de  toutes  les  Communautés  érigées  en  Corps 
de  Jurande  ,  commençant  à  s’exécuter  dans  le  Royau¬ 
me  ,  les  Maîtres  Tonneliers  firent  dreffer  les  leurs 
en  vingt-un  articles,  en  partie  tirés  des  anciens  ,  & 
en  partie  compofés  de  nouveaux  ,  qui  furent  ap¬ 
prouvés  6c  confirmés  par  les  Lettres  Patentes  de 
Charles  IX.  de  l’année  1566. 

Ces  nouveaux  articles  n’ayant  pas  encore  paru  fuf- 
fifans  aux  Maîtres  de  la  Communauté  pour  affurer 
leur  état  &  leur  police,  ils  en  drefférent  cinq  autres 
en  1576,  pour  être  ajoutés  aux  vingt-un  qui  leur 
avoient  été  donnés  dix  ans  auparavant  ^Jjmais  leur 
Requête  ayant  été  renvoyée  aux  Officiers  du  Châ¬ 
telet  ,  pour  en  avoir  leur  avis,  il  ne  leur  en  fut 
accordé  que  deux  des  cinq  qu’ils  demandoient,  pour 
lefquels ,  auffi-bien  que  pour  les  vingt-un  ,  Henri 
III.  leur  donna  fes  Lettres  Patentes  du  3  Septem¬ 
bre  1576,  dont  ils  obtinrent  l’enregiftrement  au  Par¬ 
lement  le  6  Mai  de  l’année  fuivante. 

Henri  IV.  au  mois  d’OCbobre  1599  ,  Louis  XIII. 
au  mois  de  Janvier  1637 ,  &  Louis  XIV.  au  mois  de 
Septembre  1651,  leur  donnèrent  auffi  des  Lettres  de 
confirmation,  qui  toutes,  outre  qu  elles  furent  enre¬ 
giftrées  r_au  Parlement  6c  au  Châtelet,  le  furent  en¬ 
core  à  l’Hôtel  de  Ville,  où  les  anciens  Statuts  ÔC 
Réglemens  de  la  Communauté  des  Tonneliers  a- 
Voient  commencé  d’être  enregiftrées  au  mois  de 
Décembre  1599  >  à  caufe  qu’en  qualité  de  Déchar¬ 
geurs  de  vin  fur  les  Ports  ,  les  dits  Tonneliers  pr ê— 
toient  ferment  par  devant  le  Prévôt  des  Marchands  , 
comme  Officiers  de  la  Ville  6c  fujets  à  fa  police. 

C’eft  donc  par  ces  vingt-trois  articles  de  Régle¬ 
ment  que  cette  Communauté  eft  préfenîement  gou¬ 
vernée  :  car  quoiqu’il  y  foit  arrivé  quelque  change¬ 
ment  par  l’union  6c  incorporation  de  plufieurs  Char¬ 
ges  de  nouvelle  création  ,  que  la  Communauté  a  été 
obligée  de  demander  ,  6c  qu’elle  a  obtenu  en  payant 
diverfes  finances  ,  comme  de  celles  de  Jurés  en  titre 
d’office  en  1691 ,  d’Auditeurs  des  comptes  en  1694  , 
de  Greffiers  en  1704,  6c  quelques  autres  fembiabies 
créées  pour  les  Arts  &  Métiers  jufqu’à  la  paix  d’U- 
trecht,  tous  ces  changemens  arrivés  concernent  peu 
la  difeipline  ,  mais  feulement  l’augmentation  de  cer¬ 
tains  droits  fnr  les  réceptions,  aprentilîages  ,  vifites, 
ôcc.  qui  ne  doivent  durer  que  jiffqu’au  remjao.urfement 


des  fommes  empruntées  par  la  Communauté'. 

On  peut  diftinguer  comme  deux  fortes  de  Maî¬ 
tres  parmi  les  Tonneliers  de  Paris  ;  les  tins  qui  ne 
fe  mêlent  que  de  la  fabrique  des  tonneaux  ,  de  re¬ 
lier  les  futailles ,  &  de  defcendre  les  vins  dans  les 
caves  des  Bourgeois  &  des  Marchands  de  vin  & 
Cabaretiers  5  les  autres  qui  ne  travaillent  que  fur  les 
Ports  à  la  décharge  &  labourage  des  vins  qui  y  ar¬ 
rivent  par  bateaux. 

Les  premiers  font  reçus  par  le  Procureur  du  Roi 
du  Châtelet  ,  entre  les  mains  de  qui  ils  font  le  fer¬ 
ment  ,  ôc  les  autres  font  outre  cela  le  ferment  de- 
vant  le  Prévôt  des  Marchands,  de  qui  même  ils 
reçoivent  une  efpèce  de  chef-d’œuvre,  n  étant  re¬ 
çus  qu’après  avoir  fait  preuve  en  préfence  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  de  la  Ville  ,  quils  favent  bien  dé¬ 
charger  6c  labourer  une  pièce  de  vin  ,  ceft-a-dire  , 
la  defcendre  du  bateau  6c  la  rouler  fur  le  Port. 
Bans  tout  le  refte  il  n’y  a  point  de  différence^  entre 
les  Tonneliers  6c  Déchargeurs  de  vin  ,  ou  plûtot  ils 
ont  tous  également  ces  deux  qualités,  6c  peuvent 
travailler  indifféremment  dans  la  Ville  ou  fur  les 
Ports.  Voyez  Dechargeurs  de  Vins. 

Ce  n’eft  qu’après  de  longues  conteftations  (  fou- 
vent  mêlées  de  voyes  de  fait)  &  qu’en  conféquen- 
ce  de  quantité  d’ Arrêts  du  Parlement  ôc  de  Senten¬ 
ces  de  l’Hôtel  de  Ville,  que  les  Maîtres  Tonne¬ 
liers  fe  font  enfin  confervé  la  qualité  &  les  fonc¬ 
tions  de  Déchargeurs  de  vins  ,  cidres  &  autres  breu¬ 
vages  6c  liqueurs  fur  tous  les  Ports  de  la  Ville  de 
Paris  ,  que  leur  difputoient  les  Forts,  Déchargeurs 
&c  Manouvriers  établis  fur  les  mêmes  Ports  pour 
les  bois  ,  épiceries  6c  autres  marchandises  qui  arri¬ 
vent.  , 

Les  principaux  de  ces  Arrêts  font  ceux  du  18  Dé¬ 
cembre  1 636 , 23  Février  1646  ,  6c  29  Avril  1649  > 
qui  aufîî-bien  que  la  Sentence  de  la  Ville  du  29  Oc¬ 
tobre  aufli  1(549  ,  ont  été  confirmés  ,  6c  leur  exé¬ 
cution  ordonnée  tant  par  les  Lettres  Patentes  de 
Louis  XIV.  du  mois  de  Septembre  1651  ,  dont 
on  a  fait  mention  ci-deffus,  que  par  l’Arrêt  de  leur 
enregiftrement  au  Parlement  du  1(5  Décembre  en- 
fuïvant ,  pù  ils  font  nommément  rappelles  de  mê¬ 
me  que  dans  la  Sentence  de  la  Ville  du  4  Mars 
1652  ,  qui  ordonne  que  les  dites  Lettres  feront  en¬ 
registrées  au  Greffe  du  dit  Hôtel  de  Ville. 

Quatre  Jurés  ,  dont  deux  fe  changent  chaque  an¬ 
née  par  éleétion  ,  ont  foin  de  la  Police  de  la  Com¬ 
munauté,  font  les  vifîtes  ,  enregiftrent  les  brevets, 
donnent  le  chef-d’œuvre,  6c  reçoivent  les  Maîtres  ; 
pour  à  quoi  vaquer  ils  font  quittes  du  Guet  6c  de 
la  Journée  du  Roi  tant  qu’ils  font  en  charge. 

L’aprentiffage  eft  de  cinq  années  entières  6c  con- 
fécutives  ,  après  lefquelles  l’Afpirant  à  la  maîtrife 
eft  tenu  de  faire  chef-d’œuvre  ou  expérience  fuivant 
fa  qualité  ou  privilège. 

Nul  ne  peut  être  Déchargeur  de  vin  dans  la 
Ville  de  Paris  qu’il  ne  foit  Maître  Tonnelier,  6c 
n’ait  fait  en  fuite  l’expérience  à  ce  requife. 

Aucun  Compagnon  ne  peut  entreprendre  d’ou¬ 
vrages  de  tonnellerie  chez  les  Bourgeois ,  nî  les 
Bourgeois  les  faire  travailler ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  mettre  le  vin  de  leur  crû,  6c  que  le  Com¬ 
pagnon  ne  foit  avoué  de  l’un  des  Maîtres ,  étant  fait 
dérenfe  aux  dits  Bourgeois  de  faire  faire  aucune  fu¬ 
taille  pour  les  revendre. 

Aucune  perfonne  de  quelque  état  6c  condition 
qu’elle  foit ,  ne  peut  loüer  ou  faire  louer  cuves  à 
baigner  ,  ou  Cuvier  à  faire  lelîîve  ,  finon  des  Maî¬ 
tres  du  métier. 

Les  Compagnons  ne  peuvent  quitter  leurs  Maî¬ 
tres,  ni  un  autre  Maître  les  prendre  6c  s’en  fervir  , 
qu’ils  n’ayent  achevé  leur  terris  chez  l’ancien  Maî¬ 
tre  ;  &  fi  ce  font  des  Compagnons  étrangers  6c  non 
Apprentifs  de  Paris,  ils  ne  peuvent  travailler  qu’ils 
n’ayent  payé  le  droit  de  Confrérie  6c  fait  le  ferment 
accoûtumé. 


lOféf 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  de  faire  8c  monter  au¬ 
cune  futaille  qui  ne  foit  de  la  jauge  portée  par  les 
Ordonnances  fuivant  la  qualité  de  la  pièce. 

Les  Maîtres  Tonneliers  ôc  Déchargeurs  devins, 
leurs  gens  &  Compagnons  conduifant ,  déchargeant 
ôc  labourant  les  vins,  ne  font  tenus  de  montrer  ni 
faire  apparoître  d’aucun  congé  ni  quittance  du  paye¬ 
ment  des  droits,  pourvû  qu’ils  travaillent  de  jour 
&  non  de  nuit  ou  à  heure  indue ,  fauf  aux  Com¬ 
mis  6c  Fermiers  de  fe  pourvoir  à  l'encontre  de  ceux 
à  qui  appartiennent  les  vins. 

Il  eft  permis  aux  dits  Tonneliers  de  vuider  6c  dé¬ 
biter  ou  en  taverne  ou  en  gros ,  tous  6c  chacun  les 
vins  qui  peuvent  leur  avoir  été  donnés  par  les  Bour¬ 
geois  ou  Marchands  pour  le  payement  de  leurs  den¬ 
rées  6c  marchandifes  ,  ou  pour  leurs  peines  6c  Calai— 
re,  outre  &  par  deftus  les  vins  de  leur  crû,  en 
payant  néanmoins  les  droits  du  Roi  pour  ce  dûs. 

Outre  ces  articles  de  difeipline,  plufieurs  articles 
des  Statuts  concernent  la  qualité  des  ofiers  ?  cer¬ 
ceaux  6c  mairain  que  les  Marchands  Forains  doi¬ 
vent  apporter  dans  la  Ville  de  Paris  ,  6c  que  les 
Tonneliers  peuvent  6c  doivent  employer  en  leurs 
ouvrages. 

L’ofîer  fert  aux  Tonneliers  à  joindre  les  deux 
bouts  des  cerceaux  dont  ils  relient  les  futailles  &  les 
autres  ouvrages  de  tonnellerie. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes,  le^orrd  ôc  le  fendu  ;  c’eft: 
ce  dernier  que  les  Tonneliers  employent,  l’autre 
ne  fervant  qu’aux  Vaniers  ;  l’un  &  l’autre  de  quel¬ 
que  Pais  qu’il  foit  apporté  doit  avoir  au  moins  qua¬ 
tre  piés  de  long  ,  6c  chaque  molle  ou  paquet  être 
compofé  ,  favoir ,  l’ofier  fendu  de  trois  cens  quar¬ 
tiers,  6c  l’ofîer  rond  de  cent  pièces ,  le  tout  fans 
être  pourri  ,  heudri  ni  fardé ,  6c  dont  le  dedans  foit 
aufîî  beau  que  le  déhors  ,  à  peine  de  confifcation  6c 
d’amende  ,  6c  défenfes  font  faites  pareillement  aux 
Tonneliers  de  ne  point  mettre  en  œuvre  du  dit  ofier 
qu’il  ne  foit  bien  loyal  6c  marchand. 

Le  meilleur  ofier  vient  d’Orléans  6c  de  Champa¬ 
gne  ;  on  l’apporte  tout  fendu  en  trois;  chaque  mol¬ 
le  a  trois  liens  ,  ôc  à  l’extrémité  où  l’ofier  eft  le  plus, 
mince  tous  les  brins  font  tortillés  6c  comme  noués 
enfemble.  Voyez  Osier. 

Les  cerceaux  font  c es  longs  morceaux  de  bois  lé¬ 
ger  coupés  en  deux  dans  toute  leur  longueur  ,  qui 
fervent  à  lier  &  contenir  les  douves  6c  planches 
dont  font  faîtes  les  cuves  &  autres  futailles ,  6c  qui 
par  la  qualité  du  bois  6c  par  fon  peu  d’épaiffeur  fe 
tournent  facilement  ou  en  rond,  ou  en  ovale,  fuivant 
les  différens  ouvrages  qu’on  en  veut  relier. 

Ces  cerceaux  font  ordinairement  de  châtaignier  , 
de  coudre ,  de  frêne ,  de  bouleau  ôc  autres  fembla- 
bles  bois  ;  ils  fe  vendent  en  molle  ou  botte  compo- 
fée  de  quarterons,  de  douzaines  ou  de  feizaines,  fui¬ 
vant  leur  grofteur  6c  les  ouvrages  auxquels  on  les 
employé  ;  il  y  en  a  même  de  trois  feulement  au  pa¬ 
quet.  Tous  doivent  être  fournis  loyaux,  fans  mé¬ 
compte  &  delà  même  nature  en  dedans  qu’ils  paroif- 
fent  au  dehors. 

Les  cerceaux  de  châtaigniers  viennent  de  Picardie  ; 
ceux  de  bois  mêlé,  de  Champagne,  fur-tout  de  la 
Ferté  fous  Jouars.  Les  cerceaux  de  trois  à  la  molle 
doivent  porter  quatre  toifes  de  longueur  ;  ils  fervent 
aux  cuves,  ceux  de  douze  aux  cuviers  6c  baignoires, 
ôc  ceux  de  feize  6c  d’un  quarteron  aux  futailles  or¬ 
dinaires.  Voyez  CHATAIGNIER,  COUDRE,  FrES- 
NE  ,  ÔCC. 

C’eft  feulement  en  la  Place  de  Grève  que  cette 
forte  de  marchandife  que  les  Marchands  Forains  ap¬ 
portent  à  Paris  aufli-bien  que  l’ofier  ,  peut  être  expo- 
fée  &  vendue  ,  &  elle  ne  peut  être  tranfportée  ni 
enlevée  par  les  Tonneliers  de  la  campagne,  qu’elle 
n’ait  été  vûë  &  vifîtée  par  les  Jurés  ,  6c  que  les  Bour¬ 
geois  ôc  les  Maîtres  n’en  aient  été  fournis  fi  bon  leur 
femble. 

A  l’égard 
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A  l’cgard  du  mairain,qui  eft  le  bois  le  plus  pro¬ 
pre  pour  l’ouvrage  de  tonnellerie  ,  quoique  pour¬ 
tant  il  s’y  employé  des  planches  de  chêne  &  de  fa- 
pin  pour  les  grandes  cuves  8c  cuviers,  il  doit  être 
neuf  aux  ouvrages  neufs  ,  fans  aubier  ,  point  ver¬ 
moulu  ni  pertuilé  ,  &  les  fonds  bien  ôc  fuffifam- 
ment  entaillés.  Il  fe  peut  faire  néanmoins  des  ton¬ 
neaux  &  futailles  mêlés  de  mairain  vieux  ôc  neuf, 
pourvu  qu’ils  foient  de  commande  ou  vendus  fur 
le  pié  de  neuf  Ôc  vieux  enfemble.  Voyez.  MaI- 
RAIN. 

Enfin  il  eft  défendu  à  tout  Maître  Tonnelier  d’al¬ 
ler  au  devant  des  Marchands  Forains  venant  à  Pa¬ 
ris  ,  foit  par  terre  foit  par  eau  ,  pour  acheter  ou 
vendre  les  marchandifes  fervant  au  métier  ,  fous 
peine  d’une  amende  de  la  valeur  des  dites  marchan¬ 
difes. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  Tonneliers? font  la 
Jabloire,  les  planes  plate  &  ronde,  la  Bondonniére, 
le  Compas,  la  Doloire,  le  Barroir,  le  Tiretoir  ,  le 
Maillet ,  la  Colombe ,  le  Chevalet ,  l’Efiette  ,  le  Trou- 
chet ,  le  Sergent  8c  la  Scie.  Pour  tranfporter  les 
vins  ils  ont  aufii  Je  Haquet  &  deux  fortes  de  Pou¬ 
lains  pour  les  defeendre  dans  les  caves  ou  pour  les 
en  tirer. 

La  Jabloire  fert  à  faire  le  jable  des  tonneaux  , 
c’eft- à-dire ,  cette  rainure  où  entrent  les  fonds  ;  cet 
inftrument  eft  de  bois  compofé  de  deux  pièces  , 
dont  l’une  eft  de  figure  cylindrique  ,  &  l’autre  de 
forme  quarrée  ;  celle-ci  a  à  un  de  fes  bouts  une 
petite  pièce  d’acier  dentelée  qui  eft  une  efpèce  de 
feie.  Pour  s’en  fervir  on  appuyé  le  demi-cylindre  ho¬ 
rizontalement  &  de  plat  furie  bord  des  futailles  après 
qu’elles  ont  été  aftemblées  ,  &  le  conduifant  tout 
autour  en  dedans  on  y  enfonce  avec  le  morceau  d’a¬ 
cier  cette  rainure  ou  jable  des  fonds ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Jablerune  pièce. 

La  Plane  plate  eft  trop  connue  pour  en  faire  la 
deferipuon  ;  elle  fert  pour  tailler  Ôc  planer  les  dou¬ 
ves  avant  qu’elles  foient  montées. 

La  Plane  ronde  eft  un  instrument  de  fer  ou  d’acier 
en  forme  de  cylindre  creux  ,  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  ;  d’autant  de  hauteur  &  de  quelques  lignes  d’é- 
paifleur ,  extrêmement  aiguifé  8c  coupant  par  fon  bord 
îupérieur.  Ce  cylindre  eft  attaché  à  une  efpèce  de 
queue  ou  de  manche  aufii  de  fer  où  l’on  peut  néan¬ 
moins  ajouter  un  manche  de  bois  pour  l’allonger.C’eft 
avec  cette  plane  qu’on  plane  les  pièces  en  dedans 
quand  elles  font  aifemblées  pour  égaler  8c  unir  les 
joints  des  douves. 

Bondonniére .  Les  Tonneliers  fe  fervent  de  la  Bon¬ 
donniére  pour  percer  les  trous  où  fe  mettent  les  bon- 
dons.  C’eft  une  efpèce  de  tarriére  d’un  acier  bien 
acéré ,  dont  la  mèche  eft  longue  de  fix  à  fept  pou¬ 
ces  ;  fa  figure  eft  d’un  demi-cone  vuide  en  dedans  , 
le  diamètre  de  la  bafe  duquel  eft  de  près  de  deux 
pouces  ;  8c  l’autre  extrémité  qui  en  fait  la  poin¬ 
te  eft  contournée  en  vis  pour  mieux  amorcer  l’ou¬ 
vrage. 

Le  Compas  des  Tonneliers  dont  ils  fe  fervent  à 
former  8c  à  marquer  les  douves  des  fonds  de  leurs 
tonneaux  en  figure  fphérique ,  eft  d’un  feul  jet  de 
bois  pliant,  mais  faifant  reftort,  dont  les  deux  bouts 
qui  lui  fervent  de  branches  ,  8c  qui  ont  chacun  une 
pointe  8c  une  virole  de  fer  ,  s’approchent  ou  s’é¬ 
loignent  par  le  moyen  d’un  axe  à  vis  aufii  de  bois 
qui  ies  traverfe. 

La  Doloire  eft  une  efpèce  de  hache  avec  un  long 
manche  de  bois  fort  pefant  par  le  bout  pour  lui 
lervir  comme  de  contrepoids.  Ce  manche  rentre  en 
dedans  du  côté  de  l’Ouvrier  ,  aufii-bien  que  le  dos 
de  la  doloire  où  il  eft  emmanché.  C’eft  avec  la 
doloire  qu’on  prépare  &  qu’on  drelfe  le  mairain 
fur  le  trouchet  pour  en  taire  des  douves  ,  ce  qu’on 
appelle  Doler  une  douve.. 

Le  Barroir  eft.  une  longue  tringle  de  fer  de  cinq 
Ditlion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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ou  fix  lignes  de  diamètre  8c  de  trois  piés  8c  plus 
de  longueur  ,  dont  1  une  des  extrémités  eft  tour¬ 
née  en  tarriere  ,  &  1  autre  a  une  traverfe  de  bois 
pour  la  tourner.  Cet  inftrument  fert  à  percer  les 
trous  où  l’on  met  les  chevilles  qui  tiennent  les  bar¬ 
res  des  fonds  des  futailles  ,  &  c’eft  de  Ton  ufage 
quelle  a  pris  fon  nom.  On  appelle  Barrer  une  piè¬ 
ce  ,  y  mettre  les  barres  du  fond.  On  le  dit  aufii 
des  trous  qu’on  fait. 

Tirtoir.  C’eft  un  outil  avec  lequel  on  fait  en¬ 
trer  à  force  les  derniers  cerceaux  des  futailles.  Il 
eft  compofé  d’un  morceau  de  bois  arrondi  par  le 
côté  qui  fert  de  manche  ,  8c  applati  8c  armé  de 
fer  de  l’autre  ,  long  en  tout  de  20  à  22  pouces  8c 
gros  de  4,  ou  y.  Vers  le  milieu  de  ce  morceau 
de  bois  il  y  a  une  mortoife  dans  laquelle  s'atta¬ 
che  par  le  moyen  d’une  cheville  de  fer  le  bout  d’u¬ 
ne  pièce  de  fer  mobile  ,  longue  de  dix  pouces  ou 
environ  ,  dont  l’autre  extrémité  eft  recourbée  en 
mentonnet.  Lorfqu’on  veut  faire  entrer  le  cerceau 
on  l’acroche  par  deftus  avec  la  pièce  de  fer,  8c  ap¬ 
puyant  fur  le  jable  de  la  pièce  le  bout  aplati  du  tir— 
toir ,  on  péfe  fur  celui  qui  fert  de  manche,  ce  qui 
par  la  force  du  levier  attire  le  cerceau  &  le  fait  en¬ 
trer  fur  le  jable ,  où  après  il  s’enfonce  8c  fe  chaftè 
avec  le  maillet. 

Maillet.  La  malle  du  Maillet  des  Tonneliers  eft 
plate  ,  environ  de  deux  pouces  d’épaifleur  fur  un  pié 
8c  plus  d,e  longueur,  8c  cinq  ou  fix  pouces  de  hau-* 
teur  ;  le  manche  eft  placé  au  milieu  de  fa  longueur 
du  cote  qu’il  eft  le  moins  épais  ,  8c  où  il  eft  un  peu 
enfoncé  en  arc;  il  fert  à  chalier  les  cerceaux  en  ajou¬ 
tant,  quand  il  eft  befoin,  un  morceau  de  douve  cou¬ 
pé  quarrément. 

L ’Efette  eft  un  marteau  dont  la  tête  eft  ronde  d’un 
coté ,  Ôc.  fe  termine  de  l’autre  en  un  large  tranchant 
de  fer  acéré  ,  qui  fe  recourbe  du  côté  du  manche  qui 
eft  de  bois  ;  il  fert  pour  arrondir  l’ouvrage  en  de¬ 
dans. 

La  Colombe  eft  une  efpèce  de  grande  varlope  ren-' 
verfée  ,  dont  le  fer  a  trois  pouces  de  large  ôc  le  bois 
quatre  piés  de  long  ;  elle  eft  foutenue  fur  trois  piés 
aufii  de  bois ,  dont  deux  font  placés  diagonalemenÊ 
à  un  bout,  le  troifiéme  perpendiculairement  à  l’au¬ 
tre  ,  elle  fert  a  faire  ôc  drelier  les  joints  des  douves* 

Le  Chevalet  eft  un  banc  à  quatre  piés  ,  au  bout 
duquel  font  deux  morceaux  de  bois  qui  fe  ferrent 
1  un  deftus  1  autre,  entre  leiquels  on  met  les  douves 
qu’on  veut  planer  avec  la  plane  plate. 

Trouchet.  On  appelle  ainft  un  moyeu  de  charet«> 
te  dont  le  trou  d’en-haut  eft  rempli  d’un  morceau 
de  bois  plat,  8c  le  côté  d’en-bas  eft  foûtenu  fur? 
trois  piés.  Il  fert  à  doler  les  douves  deftus. 

Les  Poulains  qui  fervent  à  tirer  les  pièces  de  vin 
des  caves ,  ou  à  les  y  defeendre ,  font  de  deux  for^ 
tes;  l’un  qu’on  appelle  le  grand  Poulain,  &  l’autre 
le  petit  Poulain  ;  le  grand  Poulain  eft  compofé  de 
deux  groffes,  fortes  &  longues  pièces  de  bois,  ron¬ 
des,  de  dix  ou  douze  piés  de  haut,  jointes  enfem¬ 
ble  par  quatre  traverfes  ,  deux  en  haut  Ôc  deux  en 
bas. 

Le  petit  poulain  eft  une  efpèce  de  traîneau  com¬ 
pofé  d’autant  de  parties  que  le  grand  ;  la  différen¬ 
ce  confifte  en  fa  longueur  qui  n’eft  guéres  que  de 
quatre  piés,  ôc  en  {a  forme,  étant  fait  de  bois  quar- 
ré  dont  les  extrémités  font  un  peu  relevées  ,  afin 
qu’il  puifie  plus  aifément  couler  fur  les  marches  des 
caves. 

On  ne  dit  rien  ici  de  la  Scie  ,  du  Sergent ,  du  Ti- 
refond  ,  du  Foret  8c  du  Perçoir,  dont  fe  fervent 
aufii  les  Tonneliers  ,  parce  qu’ils  font  allez  connus* 
A  l’égard  de  la  Rouanne  ou  Rouannette,  on  en  a 
parlé  à  fon  Article.  Voyez  Rouanne. 

rONQUlN  BLANC.  Etoffe  de  foye  ordinai¬ 
rement  blanche  qui  vient  de  la  Chine.  Il  y  a  ap¬ 
parence  que  cette  étoffe  s’eft  d’abord  fabriquée  dans 
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le  Tonquin  d’où  elle  a  pris  fon  nom  quelle  a  con- 
fervé  dans  les  Manufadures  Chinoifes  malgré  la  ré¬ 
volté  des  Tunquinois  qui  depuis  fept  ou  huit  fiécles 
ne  font  plus  une  des  Provinces  de  la  Chine  ,  mais 
compofent  un  Royaume  féparé ,  reconnoiffant  feu¬ 
lement  leur  ancien  Empereur  d’un  léger  tribut  an¬ 
nuel. 

TONTE.  Terme  en  ufage  dans  les  Manufactures 
de  lainage  ;  il  lignifie  la  façon  qu’on  donne  à  une 
étoffe  en  la  tondant  à  l’endroit  ou  à  l’envers  avec  des 
forces.  L’article  VI.  du  Réglement  du  15  Août 
1724. 5  pour  les  droguets  qui  fe  fabriquent  a  Rheims, 
porte  que  l’envers  en  fera  pare  par  une  feule  Tonte  » 
6c  que  l’endroit  fera  tondu  deux  fois  ;  dont  la  fé¬ 
condé  Tonte  fe  fera  avec  des  forces  appellées  bottes. 

Tonte.  Il  fe  dit  auffi  de  la  faifon  propre  à  ton¬ 
dre  les  bêtes  à  laine  ;  6c  encore  de  l’adion  qui  fe  fait 
en  les  tondant.  Voyez.  Toison. 

TONTINE.  Efpéce  de  Société  viagère  ,  où  ceux 
qui  ont  contribue  a  en  former  les  fonds ,  fe  fuccedent 
dans  la  jouïffance  des  rentes  viagères  qui  la  compo¬ 
fent  ,  6c  héritent  les  uns  des  autres  à  mefure  qu’il 
en  meurt  quelcun  ;  en  forte  néanmoins  qu’après 
la  mort  du  dernier  actionnaire  ,  les  rentes^  s’étei¬ 
gnent  6c  retournent  au  profit  de  celui  qui  a  établi  la 
Tontine  ,  8c  qui  eft  refté  garant  du  payement  des 
arrérages. 

Les  Tontines  ont  pris  leur  nom  de  Laurent  Ton- 
ti  de  la  Ville  de  Naples.  Cet  Italien  grand  donneur 
d’avis,  dont  les  Partifansde  fon  tems  ne  furent  que 
trop  bien  fe  fervir ,  propofa  en  l’année  1653  cette 
efpéce  de  Loterie  ,  où ,  en  rifquant  une  avance  mo¬ 
dique  ,  dont  même  on  reçoit  les  intérêts  fur  un  af- 
fez  bon  pié ,  on  peut  devenir  riche  8c  fe  mettre  a 
fon  aife  fi  l’on  furvit  à  ceux  à  qui  l’égalité  d’un  mê¬ 
me  âge  vous  a  affocié. 

Le  projet  de  cette  première  Tontine,  qui  necon- 
fiftoit  qu’en  dix  claifes,  fut  agréé  a  la  Cour  ,  8c  1e 
Roi  voulut  bien  fe  charger  de  la  garantie  &  du  paye¬ 
ment  des  rentes  viagères  qui  la  dévoient  compofer  ; 
mais  les  Lettres  Patentes ,  qui  avoient  été  expédiées, 
ayant  été  renvoyées  au  Corps  de  Ville ,  au  Châtelet 
&  au  Parlement,  <Sc  communiquées  aux  fix  Corps 
des  Marchands  ,  elles  ne  furent  point  enregiilrées. 

Tonti  ne  s’étant  point  rebuté  du  mauvais  fuccès 
de  fa  première  tentative  ,  crut  mieux  réulfir  dans  un 
fécond  projet.  C’étoit  une  véritable  loterie  telle 
qu’on  en  a  fait  depuis  une  fi  grande  quantité  a  Parisj 
mais  le  Peuple ,  à  caufe  de  fon  Auteur  ,  s  obftina  a 
lui  donner  le  nom  de  Tontine  ,  bien  qu  on  1  eut  pro- 
pofé  fous  celui  de  Blanque  Royale. 

Elle  fut  approuvée  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ,  8c  les 
Magiftrats  à  qui  elle  fut  renvoyée  pour  1  examiner, 
l’ayant  trouvée  utile  au  Public  ,  il  n’y  eut  aucune  op- 
pofition  à  l’Enregiftrement  des  Lettres  Patentes  ob¬ 
tenues  pour  fon  établiffement. 

Elle  devoit  être  compofée  de  cinquante  mille  bil¬ 
lets  ,  qui  formoient  un  fond  de  douze  cens  mille  li¬ 
vres  ,  dont  la  moitié  devoit  être  employée  en  bons 
lots  ,  de  différentes  valeurs  5  8c  l’autre  moitié  a  la 
conftrudion  d’un  pont  de  pierre  8c  d’une  pompe  de¬ 
vant  les  Thuilleries  ,  où  il  n’y  avoit  alors  quun  pont 
de  bois. 

Cette  Tontine  fut  établie  en  1 6$6  >  <8c  ouverte  à 
l’Hôtel  de  Ville  l’année  fuivante;  mais  la  fortune 
de  Tonti  échoua  une  fécondé  fois  contre  la  défiance 
des  Peuples  ,  qui  alors  moins  aguerris  qu’ils  ne  font 
préfentement  fur  le  fait  des  loteries  ,  ne  voulurent 
point  fe  fier  à  la  bonne  foi  de  ce  donneur  d  avis  ; 
en  forte  que  perfonne  n’y  portant  fon  argent,  elle 
fut  fermée  prefqu’auffi-tôt  qu’ouverte. 

La  Tontine  Eccléfiaftique  fut  le  dernier  projet  de 
Tonti  ;  il  la  propofa  pour  acquitter  les  dettes  du  Cler¬ 
gé  ,  6c  y  faifoit  voir  de  grands  avantages  pour  l’E¬ 
tat  ,  qui  pourroit  y  trouver  des  reffources  promtes 
8c  fûres  dans  les  tems  difficiles  5  mais  cette  nouvelle 
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Tontine  ne  foûtint  pas  l’examen  ,  8c  îesconféquen- 
ces  en  parurent  fi  équivoques  à  l’affemblée  du  Cler¬ 
gé  qui  fe  tenoit  alors  ,  ôc  qui  l’avoit  fait  examiner 
dans  un  de  fes  Bureaux,  quelle  ne  voulut  pas  s’en 
charger,  fe  contentant  néanmoins  de  la  refufer  fans 
l’approuver  8c  fans  la  condamner  ,  l’ayant  même 
louée  comme  une  invention  très  belle  &  très  in- 
génieufe. 

Après  cet  inutile  8c  dernier  effort  du  génie  de 
Tonti  ,  on  fut  long-tems  en  France  fans  parler  de 
Tontines  ,  mais  les  befoins  de  l’Etat  dans  la  guerre, 
qui  fuivit  la  fameufe  ligue  d’Augsbourg  ,  8c  l’inva- 
fion  d’Angleterre  ayant  obligé  le  Roi  Louis  XIV. 
à  chercher  des  fonds  fuffifans  pour  s’oppofer  au  par¬ 
tage  de  fon  Royaume  ,  que  les  Princes  de  la  Gran¬ 
de  Alliance  avoient  vainement  projettée ,  &  qu’ils  tâ- 
choient  déjà  d’exécuter.  Sa  Majefté  eut  recours  aux 
anciens  projets  de  Tonti,  mais  reformés  ôc  mieux 
digérés. 

Dans  ce  deffein  il  fut  établi  une  Tontine  par  Edit 
du  2  Décembre  1  (5  89  ;  elle  confiftoit  en  quatorze 
cens  mille  livres  de  rentes  viagères  conftituées  au 
denier  quatorze ,  qui  dévoient  former  un  fond  de 
quatorze  millions.  Les  claffes  étoient  au  nombre  de 
quatorze  ,  qui  chacune  devoit  être  compofée  de 
cent  mille  livres  des  dites  rentes.  Les  Adions  étoient 
de  trois  cens  livres  chacune,  dont  l’intérêt  fe  devoit 
recevoir  par  chaque  particulier  à  proportion  de  la 
claffe  où  fon  âge  le  mettoit.  Enfin  cet  intérêt  de¬ 
voit  s’augmenter  8c  accroître  aux  Actionnaires  parla 
mort  des  Affociés  qui  fe  trouvoient  dans  la  même 
claffe. 

Cette  Tontine  qui  prit  le  nom  de  Tontine  Roya¬ 
le,  n’a  jamais  vû  ces  claffes  entièrement  remplies  ,  & 
la  plus  forte  n’a  guère  paffé  vingt-cinq  mille  livres 
de  rentes  viagères ,  au  lieu  de  cent  mille  livres  que 
chacune  devoit  avoir. 

Elle  fut  cependant  fermée  en  cet  état ,  8c  depuis 
plus  de  trente-cinq  ans  qu’elle  fubfifte ,  les  rentes 
en  ont  toûjours  été  payées  avec  toute  l’exaditude  & 
la  fidélité  poffible  ;  leur  payement  même  dans  les 
tems  les  plus  difficiles  ayant  toûjours  été  fait  par  pré¬ 
férence  à  celui  des  rentes  conftituées  fur  l’Hôtel  de 
Ville  ,  qui  quelquefois  ont  été  arriérées  de  quelques 
années. 

Les  peuples  ayant  pris  goût  pour  cette  première 
Tontine,  &  ayant  témoigné  de  l’empreffement  pour 
l’établiffement  d’une  fécondé  ,  on  en  ouvrit  une  peu 
d’années  après ,  dont  les  Adions  furent  du  même 
prix  ,  8c  les  autres  difpofitions  à  peu  près  fembla- 
bles  à  celles  de  l’autre,  fur-tout  pour  la  divifion  des 
claffes. 

Cette  nouvelle  Tontine  ne  fut  pas  néanmoins  rem¬ 
plie  ,  8c  les  plus  hautes  de  fes  claffes  ne  pafférent 
pas  cinquante  mille  livres  de  rentes  viagères ,  dont 
le  payement  s’eft  fait  avec  la  même  régularité  que 
la  première. 

Jufqu’en  172 6,  toutes  les  claffes  des  deux  Tonti¬ 
nes  avoient  fubfifté ,  &  aucune  ne  s’étoit  encore 
éteinte  au  profit  du  Roi.  Mais  enfin  cette  même  an¬ 
née,  Sa  Majefté  fe  réunit  la  13  claffe  de  la  première 
6c  la  14.  de  la  fécondé  ,  dont  toutes  les  adions  étoient 
tombées  fur  la  tête  de  Charlote  Bonnemay  Veuve 
de  Louis  Barbier  Maître  Chirurgien  à  Paris,  morte 
le  24  Janvier  âgée  de  quatre-vingts  feize  ans. 

Cette  Demoifelle  qui  n’avoit  mis  dans  chacune  de 
ces  Tontines  qu’un  capital  de  trois  cens  livres ,  ayant 
furvécu  à  tous  fes  coadionnaires  dans  l’une  8c  l’autre 
de  ces  claffes,  jouïffoit  à  fa  mort  de  foixante  6c  trei¬ 
ze  mille  cinq  cens  livres  de  rente  ,  à  quoi  montoit  le 
fond  annuel  de  toutes  les  deux. 

TONTURE  DE  LAINE.  Ce  qu’on  tire,  ce 
qu’on  coupe  du  drap  ou  de  quelque,  autre  étoffe  de 
laine  qu’on  tond.  C’eil  ce  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  Boure  Tontiffe.  Voyez.  Boure  tonttsse. 

Les  Tontines  de  draps,  oit ,  comme  les  appelle  le 
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Tarif  de  1664 ,  /«■  Tond  ares  ,  payent  en  France  les 
droits  d’ehtrèe ,  conformément  à  ce  Tarif ,  a  raifon  de 
23  f.  du  cent  pefant ,  connue  boute  rouge. 

Tapisserie  de  Tontuke  de  laine.  C’eft  une 
forte  de  tapifierie  faite  de  la  laine  qui  fe  tire  de  def- 
fus  les  draps  qu’on  tond  ,  collée  fur  de  la  toile  ou 
du  coutil. 

Cette  efpèce  de  tapifierie  s’eft  d  abord  faite  a 
Rouen  ,  mais  d’une  maniére*groflîére  ,  ne  s’y  étant 
au  commencement  employé  que  des  toiles  pour  fond, 
fur  lefquelles  avec  des  laines  de  diverfes  couleurs 
hachées  ,  &  qu’on  colloit  deflus  ,  on  formoit  des  def- 
feins  de  brocatelles.  On  pafla  en  fuite  à  imiter  les 
verdures  de  haute-lifFe  ,  mais  encore  bien  imparfai¬ 
tement  :  enfin  une  Manufa&ure  de  ces  fortes  de  ta- 
pilleries  s’étant  établie  à  Paris  dans  le  fauxbourg  S. 
Antoine  ,  on  y  hazarda  des  perfonnages,  des  fleurs, 
des  grotefques ,  &  l’on  y  réuflît  aflez  bien. 

Le  fond  des  tapifleries  de  cette  nouvelle  Ma¬ 
nufacture  peut  fe  faire  également  de  coutil  ou  de 
forte  toile.  Sur  l’un  ou  fur  l’autre ,  tendue  exac¬ 
tement  fur  un  chaflis  de  toute  la  grandeur  de  la 
pièce  qu’on  a  dellein  de  faire ,  on  trace  les  prin¬ 
cipaux  traits  ôc  les  contours  de  ce  qu  on  y  veut 
repréfenter,  fe  refervant  dy  ajouter  les  couleurs 
fucceflivement  ,  &  à  mefure  qu  on  avance  1  ou¬ 
vrage. 

Les  couleurs  qui  font  toutes  les  mêmes  dont  on 
fe  fert  dans  les  tableaux  ordinaires  ,  fe  détrempent 
auiïî  de  la  même  manière  avec  cte  l’huile  commu¬ 
ne,  mais  mêlée  de  térébenthine  ou  de  quelque  autre 
huile,  qui  par  fa  ténacité  puifte  haper  &  retenir  la 
laine  quand  le  Tapiflïer  Lainier  vient  l’appliquer  , 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

A  l’égard  des  laines  il  en  faut  préparer  de  toutes 
les  couleurs  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau  , 
avec  toutes  les  teintes  &  les  dégradations  qui  font 
néceflaires  pour  les  carnations  &  les  vêtemens  des 
figures  humaines  ,  pour  les  peaux  des  animaux,  les 
plumages  des  oifeaux  ,  les  bâtimens,  les  fleurs  ;  en¬ 
fin  tout  ce  que  le  Tapiflier  veut  copier,  ou  plutôt 
fuivre  fur  l’ouvrage  même  du  Peintre. 

La  plûpart  de  ces  laines  fortentde  deflus  les  draps 
de  toutes  efpèces  que  tondent  les  Tondeurs;  c’en 
eft  proprement  la  Tonture  :  mais  comme  cette  Ton- 
ture  ne  peut  fournir  toutes  les  couleurs  Ôc  les  tein¬ 
tes  nécelTaires ,  il  y  a  des  Ouvriers  deftinés  à  hacher 
des  laines  ,  ôc  d’autres  à  les  réduire  en  une  efpèce 
de  poudre  prefque  impalpable  ,  en  les  palfant  luccef- 
livement  dans  divers  fas  ou  tamis ,  &  en  hachant  de 
nouveau  ce  qui  n’a  pu  paflfer. 

Les  laines  étant  préparées  ,  ôc  le  deffein  tracé  fur 
la  toile  ou  fur  le  coutil ,  on  couche  horizontalement 
le  chaflis  fur  lequel  l’un  ou  l’autre  efl  étendu  fur  des 
tréteaux  élevés  de  terre  d’environ  deux  piés  ;  ôc  alors 
le  Peintre  commence  à  y  peindre  quelques  endroits  de 
fon  tableau  que  le  Tapiflier- Lainier  vient  couvrir 
de  laine  avant  que  la  couleur  fokféche  ,  parcourant 
alternativement  l’un  après  l’autre  toute  la  pièce  juf- 
qu’à-ce  quelle  foit  achevée.  Il  faut  feulement  re¬ 
marquer  que  quand  les  pièces  font  grandes  ,  pîu- 
fîeurs  Lainiers  &  pluiieurs  Peintres  y  peuvent  tra¬ 
vailler  à  la  fois. 

La  manière  d’apliquer  la  laine  efl  fi  ingenieufe  , 
mais  en  même  tems  fi  extraordinaire,  qu’il  ne  faut 
pas  moins  que  les  yeux  mêmes  pour  la  comprendre. 
On  va  pourtant  tâcher  de  l’expliquer. 

Le  Lainier  ayant  arrangé  autour  de  lui  des  lai¬ 
nes  de  toutes  les  couleurs  qu’il  doit  employer ,  répa¬ 
rées  dans  de  petites  corbeilles  ,  ou  autres  vaifleaux 
femblables,  prend  de  la  main  droite  un  petit  tamis 
de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur ,  de  deux  de 
largeur,  ôc  de  12  ou  13  lignes  de  hauteur.  Puis 
ayant  mis  dans  ce  tamis  un  peu  de  laine  hachée  de 
la  couleur  convenable  ,  ôc  le  tenant  entre  le  pouce 
ôc  le  fécond  doigt,  il  remue  légèrement  cette  laine 
Piôiiçn.  de  Cmrnçrce.  Tom.  III. 
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avec  les  quatre  doigts  qu’il  a  dedans  ,  en  buvant  d  a  - 
bord  les  contours  des  figures  avec  une  laine  brune, 
ôc  en  mettant  enfuite  avec  d’autres  tamis  ôc  d’auties 
laines  ,  les  carnations  fi  ce  font  des  parties  nues  de 
figures  humaines  ,  ÔC  les  ^raperies  fi  elles  font  vê¬ 
tues  ,  ôc  à  proportion  de  tout  ce  qu’il  veut  repré¬ 
fenter. 

Ce  qui  efl  admirable  ,  ôc  prefque  incompréhenfi- 
ble  ,  c’eft  que  le  Tapiflier- Lainier  efl  tellement  maî¬ 
tre  de  cette  poufiîére  laineufe,  &  la  fçait  fi  bien  mé¬ 
nager  par  le  moyen  de  fes  doigts  ,  qu’il  en  forme 
des  traits  aufli  déheats  qu’on  les  pourroit  fai»e  avec 
le  pinceau,  ôc  que  les  figures  fphériques,  comme  efl, 
par  exemple  ,  la  prunelle  de  l’oeil,  paroiflent  être  lai¬ 
tes  au  compas. 

Après  que  l’Ouvrier  a  ïainé  toute  la  partie  du 
tableau  ou  tapifierie,  que  le  Peintre  lui  avoit  en¬ 
duit  de  couleur,  il  bat  légèrement  avec  une  ba¬ 
guette  le  deffous  du  coutil  ou  de  la  toile  à  i  endroit 
de  fon  ouvrage  ,  ce  qui  le  dégageant  de  la  laine 
inutile,  découvre  les  figures,  qui  auparavant  ne 
paroifloient  qu’un  mélange  copfus  de  toutes  fortes 
de  couleurs. 

Enfin  quand  par  ce  travail  alternatif  du  Peintre  & 
du  Lainier  ,  la  tapifierie  efl  finie,  on  la  laifle  fécher 
fur  fon  chaflis  qu’on  dreflè  de  haut  en  bas  dans  l’at- 
teher  ;  ôc  lorfqu’elle  efl  parfaitement  féche,  on  lui 
donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les  endroits 
qui  ont  befoin  de  force,  mais  feulement  néanmoins 
dans  les  bruns. 

Ces  fortes  de  tapifleries ,  qui  quand  elles  font  de 
bonne  main  ,  peuvent  tromper  au  premier  coup  d’œil, 
Ôc  paffer  pour  des  hautes- hiles  ,  ont  deux  défauts 
confidéiables  auxquels  ils  n’eft  pas  poflîbie  de  remé¬ 
dier  ;  l’un  qu’elles  craignent  extrêmement  l’humidi¬ 
té  ,  &  quelles  s’y  gâtent  en  peu  de  tems  ;  l’autre 
qu’on  ne  les  peut  plier  comme  les  tapifleries  ordi¬ 
naires  pour  les  fener  dans  un  garde-meuble,  ou 
pour  les  tranfporter  d’un  heu  à  un  autre,  ôc  qu’on 
efl  obligé ,  quand  elles  ne  font  pas  tendues ,  de  les 
tenir  rouiées  fur  de  gros  cylindres  de  bois,  ce  qui 
occupe  beaucoup  de  place  ,  Ôc  efl  très  incommode. 

TOPASE.  Pierre  précieufe  tranfparente ,  d’un 
jaune  couleur  d’or.  C’efl  la  véritable  Chryfolite  des 
Anciens  :  elle  efl  dure,  ôc  reçoit  un  beau  poliment. 
On  en  trouve  en  plufieurs  endroits  des  Indes ,  en 
Ethiopie,  en  Arabie ,  au  Pérou  ôc  en  Bohême. 

Les  Topafes  Orientales  font  les  plus  eftimées, 
leur  jaune  efl  un  peu  citron ,  fatiné  &  fort  agréable. 
Celles  du  Pérou  ont  moins  de  dureté ,  ôc  leur  cou¬ 
leur  tire  fur  l’oranger.  Le  jaune  de  celles  de  Bo¬ 
hême  efl  noirâtre  ,  ôc  leur  poliment  efl  fort  gras  , 
à  caufe  quelles  font  les  moins  dures  de  toutes.  Les 
Topafes  qui  fe  trouvent  près  du  fort  Dauphin,  dans 
Elle  de  Madagafcar  ,  ont  d’abord  été  fort  eftimées  , 
mais  on  a  reconnu  qu’elles  étoient  de  peu  de  va¬ 
leur. 

Il  y  a  des  Topafes  d’un  poids  &  d’une  grandeur 
confidérable.  Tavernier  ,  parmi  les  pierreries  du  Mo- 
gol ,  vit  une  Topafe  Orientale  de  137  carats  trois 
quarts  ,  qui  avoit  coûté  271 300  i.  monnoye  de  Fran¬ 
ce  ;  &  Anfelme  de  Boot  dans  fon  Traité  des  Pierres  pré - 
cieufes ,  allure  qu’il  a  vû  entre  celles  de  l’Empereur 
Rodolphe  II.  dont  il  étoit  Médecin,  une  Topafe 
de  Bohême  longue  de  plus  de  trois  piés ,  ôc  large 
de  près  de  dix  pouces.  C'étoit  peut-être  une  ef¬ 
pèce  de  marbre  un  peu  traniparent  de  couleur  de 
Topafe. 

La  Topafe  fe  contrefait  aifément,  &  l’on  en  voit 
de  fa&ices  qui  à  l’œil  ne  cèdent  point  aux  natu¬ 
relles. 

Si  l’on  en  croit  les  Anciens  ,  la  Topafe  a  de  gran¬ 
des  vertus  :  l’expérience  en  a  dé.fabufé  les  Moder¬ 
nes.  Elle  a  néanmoins  encce  quelque  ufage  dans 
la  Médecine,  réduite  en  poudre  impalpables  on  s’en 
fert  avec  l’eau-rofe  :  celle  qu’on  employé  pour  cela, 
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&  dont  les  Marchands  Epiciers  -  Droguiftes  font 
quelque  trafic  ,  font  des  pierres  de  différentes  grof- 
feurs,  extrêmement  pefantes  ,  claires  8c  tranfparen- 
îes,  allez  femhlables  au  Gip  ou  faux  Talc  qui  fe 
trouve  dans  les  plâtriére»  de  Montmartre  près  Pa¬ 
ris.  Elles  leur  viennent  ordinairement  ’d’Allema- 
-gne. 

TOQUE.  Il  fe  dit  dans  la  Chine  de  la  manière 
d’y  évaluer  le  titre  ou  fineffe  de  l’argent ,  qu’on 
divife  en  Toques  ,  comme  en  France  on  fait  en 
deniers. 

L’argent  le  plus  fin  eft  de  cent  Toques  ,  le  plus 
bas  efi  de  80  ;  au  deflous  il  ne  fe  reçoit  plus  dans 
le  commerce. 

L’argent  de  France  ne  fe  reçoit  à  la  Chine  que 
fur  le  pié  de  93  Toques  ,  quelques-uns  même  ne 
l’eftiment  que  93  >  ainfi  de  cent  onces  d’argent  de 
France  en  efpèces ,  il  y  a  fept  onces  de  déchet  pour 
l’alliage. 

Toque.  On  nomme  auiïi  de  ce  nom  certaines 
MouiTelines  ou  toiles  de  coton  fines  qu’on  apporte 
des  Indes  Orientale»,  particuliérement  de  Bengale, 
dont  la  pièce  a  feize  aunes  de  long  fur  lept  feize 
8c  demi-aune  de  large.  Voyez.  Mousseline. 

On  appelle  encore  Toques  de  Cambaye  ou  Kora- 
tbes ,  de  gro fies  toiles  de  coton  ,  qui  fervent  à  fai¬ 
re  des  cravates.  Voyez.  Korathes. 

On  prétend  que  ces  fortes  de  toiles  appellées- To¬ 
ques,  ont  pris  leur  nom  de  ce  que  dans  les  Indes 
on  s’en  fert  à  mettre  autour  des  bonnets  ou  tur¬ 
bans. 

Toque.  Efpèce  de  Monnoye  de  compte  dont 
on  fe  fert  à  Juda  8c  en  quelques  autres  endroits  de 
la  côte  d’Afrique  ,  ou  les  Bouges  ou  Cauris  font 
reçus  dans  la  Traite  des  Nègres.  Une  Toque  de 
Bouges  eft  compofée  de  quarante  de  ces  coquillages. 
Cinq  Bouges  font  une  Galline.  Voyez.  Bouge. 

TORAILLE.  Efpèce  de  Corail  brut  que  les 
Européens  portent  au  Caire  &  à  Alexandrie.  Il  eft 
peu  eftimé  ,  &  ne  vaut  que  le  quart  du  corail  brut 
de  Meffine.  Il  fe  vend  25  piaftres  le  quintal  ge- 
rouin  ,  qui  eft  de  217  rotols. 

TORCHE.  Bâton  rond,  plus  ou  moins  gros  , 
long  depuis  fept  pies  jufques  à  douze  ,  de  bois  lé¬ 
ger  &  combuftible  ,  tel  que  celui  d’aulne  ou  de  til¬ 
leul  ,  entouré  par  l’un  des  bouts  de  fix  mèches,  (  que 
les  Marchands  Ciriers  nomment  les  bras  ou  lumi¬ 
gnons  de  la  Torche  )  couvertes  de  cire  ordinaire¬ 
ment  blanche  ,  qui  étant  allumées  produifent  une 
clarté  un  peu  lugubre. 

On  fe  fert  de  Torches  dans  quelques  cérémonies 
de  l’Eghfe  ,  particuliérement  aux  Procédions  du 
Saint  Sacrement  8c  dans  les  Enterremens  des  peti¬ 
tes  gens.  Autrefois  on  en  portoit  dans  les  pompes 
funèbres  des  perfonnes  de  quelque  confidération  ; 
mais  aujourd’hui  on  leur  a  fubftitué  les  flambeaux  de 
poing. 

Les  Torches  font  une  des  principales  portions  du 
négoce  des  Marchands  Ciriers  de  Paris. 

Par  l’art.  28  des  Statuts  de  leur  Corps  du  28  No¬ 
vembre  1638  la  longueur  de  la  cire  dont  les  Tor¬ 
ches  doivent  être  couvertes  ,  eft  réglée  fuivant  que 
le  poids  en  doit  être  plus  ou  moins  fort.  Celles  de 
deux  livres  doivent  avoir  cinq  pies  de  long  ;  celles 
d’une  livre  &  demie,  quatre  pies  &  demi;  celles  d’u¬ 
ne  livre,  quatre  pies  >  celles  de  douze  onces,  trois 
piés  &  demi  ;  8c  celles  de  demi-livre  trois  pies  :  tou¬ 
tes  doivent  être  bien  &  dûëment  couvertes  de  cire. 

Les  Torches  fe  font  à  la  main.  Pour  les  fabri¬ 
quer  on  commence  par  apliquer  en  longueur  fur  l’un 
des  bouts  du  bois,  à  diftances  égales,  les  fix  mè¬ 
ches,  après  qu’elles  ont  été  légèrement  enduites  d’u¬ 
ne  forte  de  cire  molle  préparée  avec  un  peu  de  té¬ 
rébenthine  pour  la  rendre  plus  tenace  ;  ensuite  on 
couvre  ces  mèches  exactement  avec  de  la  cire  blan¬ 
che  toute  pure  qu’on  a  fait  amollir  dans  l’eau  chaude. 
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Les  mèches  des  Torches  font  faites  de  fil  d’étou¬ 
pe  de  chanvre  écru  groflïérement  filé ,  qu’on  nom¬ 
me  Lumignon  ,  8c  qui  eft  le  même  dont  on  fe  fert 
pour  la  fabrique  des  flambeaux  de  poing.  Voyez 
Flambeau  de  poing  au  commencement  de  V Arti¬ 
cle  ,  vous  y  trouverez  plus  amplement  ce  que  c  efi  que 
cette  forte  de  fil  ,  &  doit  les  Marchands  Ciriers  le  font 
venir. 

Le  morceau  de  carte*peint  en  forme  d’entonnoir, 
qu’on  met  au  bas  de  la  cire  des  Torches  deftinées 
pour  les  procédions  du  S.  Sacrement,  foit  pour  leur 
fervir  d’ornement ,  foit  pour  empêcher  que  la  cire 
venant  à  fe  fondre  par  le  haut,  ne  tombe  fur  les 
mains  de  ceux  qui  les  portent,  fe  nomme  le  Cha¬ 
piteau  de  la  Torche. 

On  dit ,  Couvrir  une  Torche,  pour  dire,  étendre 
avec  les  mains  de  la  cire  molle  fur  les  mèches  qui  font 
comme  collées  le  long  du  bois. 

Torche.  Eft  aufli  un  nom  qu’on  donne  à  une 
forte  de  réfine  qui  fe  tire  des  pins,  des  méleftes, 

&  de  quelques  autres  arbres  refineux  dont  on  fe 
fert  pour  faire  de  la  poix.  On  prétend  que  le  pin 
en  pourriflant  fe  transforme  en  Torche. 

Torche.  Les  Marchands  de  Fer  donnent  pareil¬ 
lement  ce  nom  aux  paquets  de  Fil  de  fer  phés  en 
rond  en  forme  de  cerceau.  Ils  le  difent  aufli  du  Fil 
de  Leton.  Voyez  Fil  de  Fer  &  Fil  de  LetoN. 

Torche,  C’eft  du  Fil  de  Leton  en  Torche  dont 
les  Epingliers  doivent  fe  fervir  à  la  fabrique  de  leurs 
épingles ,  leur  étant  défendu  par  leurs  Statuts  d’y 
employer  du  Fil  de  Fer. 

Par  l’article  26  de  ces  mêmes  Statuts ,  il  eft  dit 
que  fi  quelcun  des  Maîtres  manque  de  leton  pour 
travailler,  ceux  qui  en  auront  plus  de  trois  Torches, 
feront  obligés  de  leur  en  bailler  ,  en  recevant  2 G 
fols  de  profit  pour  chaque  cent  pefant,  ou  au  pro¬ 
rata  ,  fous  peine  de  dix  écus  d’amende. 

Torches.  Terme  de  Maçonnerie.  Ce  font  des 
nates  ou  Amplement  des  paquets  8c  bouchons  de 
paille ,  que  les  Bardeurs  qui  portent  le  bar  ou  qui 
traînent  le  binard  ,  mettent  fur  l’un  8c  fur  i’autre  de 
ces  inftrumens  lorsqu’ils  veulent  porter  ou  traîner 
des  pierres  taillées  ,  pour  empêcher  que  leurs  ar-  • 
rêtes  ne  s’écornent  8c  ne  fe  gâtent.  On  dit  qu’un 
bar  ou  qu’un  binard  eft  armé  de  fes  Torches  lorf- 
que  ces  nattes  font  placées  deflus.  , Voyez  Bar  ,  & 
Binard. 

Torches.  On  nomme  aufli  de  la  forte  dans  le 
commerce  des  Oignons ,  des  bâtons  couverts  de 
paille ,  longs  de  deux  ou  trois  piés ,  autour  def- 
queJs  font  liés  par  la  queüe  divers  rangs  d’oignons. 
La  Torche  eft  différente  delà  glane  8c  de  la  botte. 
Voyez  Oignon. 

TORD,  TORS  ou  TORT.  Ce  qui  a  été  tor¬ 
du.  On  appelle  du  fil  tord  ,  de  la  foye  ou  de  la 
laine  torfes  ,  du  fil  ,  de  la  foye  ou  de  la  laine  qui 
ont  reçû  une  double  façon  au  filage.  Voyez  Fil 
TORD  èf  SoYE  TORSE. 

Tord  sans  filer.  C’eft  un  faux  organfin  que 
le  Réglement  de  1667  pour  les  étoffes  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  8c  de  foye  de  la  Ville  de  Lyon  ,  défend  de 
vendre  8c  d’employer  pour  Je  véritable  organfin. 

Il  y  a  quatre  brins  de  foye  au  Tord  fans  filer ,  aufli 
bien  qu’à  l’organfin ,  mais  ils  n’ont  été  moulinés 
qu’une  fois  ,  au  lieu  que  les  quatre  de  l’organfin 
l’ont  été  deux  :  on  n’en  découvre  guéres  l’échange 
8c  la  tromperie  qu’à  la  teinture.  Voyez  Soye. 

TORDAGE.  On  appelle  en  terme  de  Manufac¬ 
ture  d’Etoffes  de  Soye  ,  le  Tordage  delà  foye  ,  ia 
façon  qu’on  lui  donne  en  doublant  les  fils  de  foye 
fur  le  moulin,  ce  qui  la  rend  en  quelque  manière 
torfe.  Les  Réglemens  portent  que  les  velours,  poil 
&  demi ,  feront  fabriqués  de  foye  de  même  nature, 
Tordage  8c  moulinage.  Voyez  Velours. 

TORDEUR ,  TORDEUSE.  Celui  ou  celle  qui 
tord  quelque  matière  que  ce  foit. 

On 
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Oa  le  dit  communément  des  Ouvriers  ou  Ou¬ 
vrières  qui  tordent  les  foyes  ,  les  laines  &  les  fils,  ce 
qui  néanmoins  peut  s’entendre  de  diverfe  façon  fui- 
vant  les  apprêts  qu’on  peut  donner  à  toutes  ces  cho- 
fes.  Voyez.  Soye  ,  Laine  &  Fil. 

TORDRE.  Ce  terme  a  différentes  lignifications 
dans  les  Manufactures  &  les  Arts  &  Métiers. 

Tordre  de  la  foye,  de  la  laine,  du  fil,  veut 
quelquefois  dire  prendre  plufieurs  brins  de  ces  matiè¬ 
res  pour  n’en  faire  qu’un  feul  fil ,  foit  en  les  tour¬ 
nant  &  tordant  à  la  main  ,  foit  avec  une  efpèce  de 
rouet.  Ce  qui  réfulte  de  Cette  union  de  brins  tour¬ 
nés  enfemble ,  s’appelle ,  ou  foye  torfe  ,  ou  laine 
torfe  ,  ou  fil  tors. 

Quelquefois  Tordre  ces  mêmes  matières  fignifie 
feulement  les  attacher  fur  une  longue  cheville,  &  en 
rouler  plufieurs  échevaux  enfemble.  Ce  qu’on  apel- 
le  Tordre  à  la  Cheville  ,  ce  font  les  Teinturiers  en 
foye ,  en  laine  ôc  en  fil ,  qui  leur  donnent  cette 
façon. 

Il  y  a  encore  une  troifiéme  manière  de  tordre, 
mais  qui  ne  convient  qu’aux  foyes  plates.  C’efl:  ce 
pliage  en  forme  de  petites  colonnes  torfes  qui  fe 
fait  par  les  plieurs  de  foye.  Voyez.  Soye  torse. 

Tordre  la  meche.  Terme  de  Cirier  ôc  de  Chan- 
délier.  C’efl  après  qu’elle  a  été  coupée  de  longueur 
6c  pliée  en  deux,  en  rouler  les  deux  parties  l’une 
avec  l’autre,  pour  les  tenir  unies  quand  on  veut  leür 
donner  ou  la  cire,  ou  le  fuif. 

Tordre  un  cable.  Signifie  en  terme  de  Cor- 
dier ,  joindre  en  un  les  cordons  qui  le  doivent  com- 
pofer  ;  ce  qui  fe  fait  avec  une  efpèce  de  grand  rouet, 
où  font  attachés  les  cordons  par  un  bout ,  tandis 
qu’ils  tiennent  de  l’autre  à  une  machine  de  bois  à 
deux  roues  chargée  de  plomb  ou  de  pierres,  qui 
étant  mobile,  &  le  rouët  refiant  fixe,  s’approche  à 
mefure  que  le  cable  s’appetifle  en  fe  tordant.  Voyez. 
Cordier. 

Tordre  un  drap  a  la  cheville.  C’efl  en  ter¬ 
me  de  Foulons  le  tordre  fur  une  efpèce  de  cheville 
ou  gros  boulon  de  bois ,  au  fortir  des  piles  ou  vaif- 
fèaux  dans  lefquels  il  a  été  foulé  ,  afin  d’en  exprimer 
6c  faire  fortir  toute  la  graille  &  l’ordure  qui  pour- 
roient  y  être  refiés.  Voy ez.  Foulon. 

Tordre.  Les  Peaufïïers ,  Mégiflïers  &  autres  Ou¬ 
vriers  qui  apprêtent  des  cuirs  légers  ,  les  tordent 
aufîî  à  la  cheville,  après  qu’ils  ont  été  mouillés  & 
foulés  aux  pies ,  afin  de  les  efTorer ,  6c  d’en  ôter  la 
plus  grande  partie  de  l'eau.  Voyez.  Megie  ,  Peaus¬ 
sier  ,  &c. 

TORMENTILLE.  Plante  dont  la  racine  eft  d’u- 
fage  dans  la  Médecine  ,  où  on  la  met  au  nombre  des 
antidotes  6c  des  fudorifiques  :  on  l’ordonne  aufîî  af- 
fez  heureufement  dans  la  diffenterie. 

Cette  racine  eft  tuberculeufe  ,  environ  de  lagrof- 
feur  du  pouce ,  mais  garnie  de  petites  fibres  ou  fila- 
mens.  Sa  couleur  au  dehors  eft  brune  ou  rougeâtre, 
fon  goût  eft  acre  6c  ftiptique  >  fes  feuilles  qui  vien¬ 
nent  cinq  à  cinq  ,  font  femblables  à  celles  de  la  Quin- 
tefeuille  pour  leur  arrangement ,  étant  d’ailleurs  lif- 
fées  6c  luifantes  :  fes  tiges  font  baffes ,  courtes  ,  6c 
branchues,  chargées  de  quelques  fleurs  jaunes  qui 
n’ont  que  quatre  pétales,  auxquelles  fuccéde  un 
bouton  où  font  entaffées  quelques  femences  afTez 
menues. 

•f  Ce  genre  de  plante  apartient  à  la  VIe.  clafTe  de 
Mr.  Tournefort ,  qui  comprend  les  fleurs  Rofacées  , 
c’eft-à-dire ,  dont  les  pétales  font  difpofés  en  Rofe. 

11  renferme  fous  lui  cinq  efpéces  de  connues,  dont 
la  première  eft  la  feule  d’ufage  en  Médecine.  Sa  ra¬ 
cine  entre  dans  la  confection  d’Hyacinthe.  Les  feuil¬ 
les  de  cette  efpèce  font  portées  fur  des  queues  de  fept 
en  fept ,  6c  non  (du  moins  rarement)  de  cinq  en  cinq, 
comme  le  dit  Mr.  Savary  ;  ce  n’efl  que  la  Quinte- 
feuille  qui  les  porte  dans  ce  dernier  nombre.  C’eft  cet¬ 
te  différence  ,  à  l’égard  de  la  Tormentille,  qui  a  fait 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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que  les  Grecs  ont  donné  à  celle-ci  le  nom  de  Hepta - 
phyllon ,  qui  veut  dire  ,  plante  qui  porte  des  queues  à 
fept  feuilles,  &  a  celle-là,  celui  de  Pentaphyllon,  parce 
qu  elles  font  à  cinq  feuilles ,  d’où  les  François  ont 
fait  Quinte  feuille. 

La  Tormentille  vient  des  Alpes  6c  des  Pyrénées. 
Il  faut  la  choifir  nouvelle  &  la  plus  féche  qu’il  fe  peut: 
on  en  éléve  aufîî  dans  nos  jardins  ,  mais  elle  n’a  pas 
la  vertu  de  celles  des  Pays  chauds. 

TORON  ,  que  quelques-uns  nomment  aufîî 
TOURON.  Terme  de  Cordier,  qui  fignifie  un  af- 
femblage  de  plufieurs  fils  de  carret  tournés  enfemble , 
dont  un  grand  cordage  eft  compofé.  Legrand  eflay 
d’un  navire,  par  exemple,  eft  ordinairement  formé 
de  quatre  Torons,  Ôc  chaque  Toron  de  quarante 
fils.  Plufieurs  font  un  milieu  entre  le  Toron  &  le 
fil  de  carret,  6c  l’appellent  Cordon.  Celui-  ci  eft  fait 
de  fils  de  carret,  ôc  le  Toron  eft  compofé  de  cor¬ 
dons. 

TOROUX  ou  TAUREOUX.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  quelques  lieux  de  Barbarie  ,  6c  particu¬ 
liérement  au  Baftion  de  France  6c  fes  dépendances, 
les  plus  beaux  cuirs  que  les  Maures  viennent  y  né¬ 
gocier  avec  les  François.  Ceux  de  la  moindre  ef¬ 
pèce  fe  nomment  des  Efchartz  ;  il  y  en  a  entre  deux 
une  efpèce  moyenne  qui  n’a  point  de  nom  particu¬ 
lier. 

La  différence  du  prix  de  ces  trois  fortes  de  cuirs 
eft  ,  que  fi  les  Toroux  valent  fept  livres  pièce,  les 
moyens  ne  valent  que  quatre  livres  6c  les  efchartz 
feulement  deux. 

TORQUER,  Signifie  dans  les  Iles  6c  dans  les 
autres  lieux  où  l’on  cultive  6c  fabrique  du  tabac,  le 
corder ,  le  filer  pour  le  mettre  en  rouleaux.  L’Ou¬ 
vrier  qui  en  fait  des  cordes  s’appelle  Torqueur,  Voy, 
l'Article  du  Tabac. 

TORQUETTE.  Terme  de  commerce  de  poif- 
fon  de  mer  frais.  Il  fe  dit  d’un  panier  moins  grand 
que  les  paniers  ordinaires  qu’aportent  les  Chafle-ma- 
rées  aux  Halles  6c  Marchés  de  Paris,  qu’on  remplit 
fur  les  Ports  de  mer  de  diverfes  efpèces  du  meilleur 
&  du  plus  beau  poiffon ,  pour  en  faire  des  préfens. 
Ils  ne  font  point  fujets  aux  droits  ni  à  la  vifite  des 
Vendeurs  de  marée  6c  autres  Officiers  créés  pour  la 
manutention  de  ce  commerce. 

TORQUETTES  DE  TABAC.  Ce  font  des 
feuilles  de  tabac  roulées  ôc  pliées  extraordinairement^ 
elles  fe  font  à  peu  près  comme  les  andouilles  ,  dont 
on  a  fait  un  Article  particulier,  à  la-réferve  qu’on 
n’y  met  pas  tant  de  petites  feuilles  dans  le  dedaqs. 

Lorfque  les  feuilles  de  tabac  dont  on  veut  com- 
pofer  la  Torquette ,  ont  été  arrangées  les  unes  fur  les 
autres,  ortfes  roule  dans  toute  leur  longueur,  &  l’on 
plie  enfuite  le  rouleau  en  deux  ,  en  tortillant  les 
deux  moitiés  enfemble  ,  6c  en  cordonnant  les  deux 
bouts  pour  les  arrêter.  Dans  cet  état  on  les  met  dans 
des  banques  vuides  de  vin  ,  qu’on  couvre  de  feuil¬ 
les  lors  qu’on  n’y  veut  pas  remettre  l’enfonçure  ;  el¬ 
les  y  refluent ,  &  en  achevant  de  fermenter  elles 
prennent  une  belle  couleur ,  une  odeur  douce  6c  beau¬ 
coup  de  force. 

Aux  Antilles  on  ne  fait  guéres  de  Torquettes  que 
pour  l’ufage  du  pais ,  étant  rare  qu’on  en  envoyé 
au  dehors  à  caufe  qu’elles  fe  gâtent  afTez  aifément  ^ 
on  les  employé  ordinairement  en  tabac  en  poudre  ÔC 
en  tabac  à  fumer. 

TORQUEUR,  Celui  qui  torque  ou  file  le  tabac; 
l’habileté  d’un  Torqueur  confifte  à  faire  fa  corde 
bien  égale ,  à  manier  fon  rouet  de  manière  qu’elle 
ne  fe  cafte  point ,  6c  à  la  bien  monter  ôc  mettre  en 
rôle. 

TORTILLANT.  On  appelle  Bois  Tortillant  dans 
le  commerce  du  bois  à  brûler,  le  bois  tortu  6c  qui 
fe  corde  mal.  L’Arrêt  du  25"  Janvier  1724,  portant 
Réglement  pour  la  vente  du  bois  à  brûler  ,  défend 
aux  Marchands  de  triquer  des  bois  tortillans  ,  blancs, 
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ou  de  Menuiferie,  pour  les  mêler  avec  les  bois  de 
corde  8c  de  compte. 

TORTILLON.  Efpèce  de  bourlet  fait  d’une  toi¬ 
le  roulée  &  pliée  en  rond  ,  que  les  Laitières  8c  Frui¬ 
tières  mettent  fur  leur  tête  pour  n’être  point  incom¬ 
modées  ou  du  pot  au  lait ,  ou  du  noguet  qu’elles  po- 
fent  deflus. 

TORT IN.  Sorte  de  tapifferic  de  Bergame  dans 
laquelle  il  entre  de  la  laine  torfe.  Voyez  Bergame. 

TORTUE.  Animal  amphibie  écteftacé,  c’eft- à- 
dire ,  à  écaille. 

Il  y  a  de  deux  efpèces  de  Tortues,  des  Tortues  de 
mer  8c  des  Tortues  de  terre  ,  8c  ces  deux  efpéces  fe 
fubdivifent  encore  en  plufieurs  autres. 

Les  Tortues  de  mer  font  de  quatre  fortes  ,  la  Tor¬ 
tue  franche  ,  le  Caret ,  la  Kaoüanne  ou  Cahoanne  , 

8c  une  autre  qui  reffemble  allez  à  cette  dernière.  Ces 
quatre  fortes  de  Tortues  ne  fe  mêlent  &  ne  frayent 
jamais  enfemble  ,  mais  ne  cherchent  que  celles  de 
leur  efpèce.  La  chair  de  la  Tortue  franche  eft  la 
meilleure  à  manger  ;  l’écaille  du  Caret  eft  la  plus 
précieufe  ;  on  fait  néanmoins  quelque  cas  de  cel¬ 
le  de  la  Kaoüanne  j  mais  pour  la  quatrième  ef- 
péce  de  Tortue  on  ne  i’eftime  ni  pour  la  chair  ni 
pour  fon  écaille  ,  8c  elle  ne  fert  qu’à  faire  de 
l’huile. 

Les  Tortues  fe  nourriffent  d’herbes  quelles  trou¬ 
vent  fur  certains  fonds  à  huit  ou  dix  braffes  d’eau. 
Elles  pondent  à  trois  fois  leurs  œufs  de  quinze  jours 
en  quinze  jours ,  8c  elles  les  cachent  dans  des  trous 
qu’elles  font  dans  le  fable  avec  leurs  pattes  de  de¬ 
vant  :  à  chaque  fois  elles  font  quatre-vingts-dix  ou 
cent  œufs.  Vingt-quatre  ou  vingt- cinq  jours  après 
la  dernière  ponte  les  petites  Tortues  fortent  des 
trous  ,  8c  gagnent  la  mer. 

La  Tortue  franche  eft  d’un  grand  fecours  pour 
les  équipages  fatigués  d’une  longue  navigation ,  8c 
fouvent  attaqués  du  fcorbut.  Outre  une  quantité  ex¬ 
traordinaire  d’œufs  fans  coquilles  ,  il  y  en  a  telle  qui 
peut  fournir  jufqu’à  deux  cens  livres  de  chair  fans 
la  graiffe.  Cette  chair  eft  d’un  très  bon  goût  8c  af- 
fez  nourriffante.  Ce  qu’il  y  a  de  commode  ,  c’eft 
qu’on  les  peut  conferver  long-tems  en  vie  fur  les 
vaiffeaux  ,  en  les  arrofant  d’eau  de  mer  :  elles  ref- 
tent  ordinairement  trois  femaines  fans  manger.  Les 
François  nomment  le  deflus  de  leur  écaille  Cara¬ 
pace  j  8c  le  delfous  Plaftron.  La  chair  qui  tient 
au  plaftron  eft  la  plus  délicate.  L’écaille  de  la  Tor¬ 
tue  franche  eft  fort  peu  épaiffe  ,  8c  ne  peut  fer- 
vir  qu’à  des  lanternes  ,  aufli  n’en  fait  -  on  point 
de  cas. 

La  Tortue  qu’on  appelle  Caret,  ne  diffère  de  la 
Tortue  franche  que  parce  qu’elle  eft  plus  petite ,  que 
l’écaille  qu’elle  a  fur  le  carapace  eft  bien  plus  épaif- 
fe  ,  8c  que  la  chair  n’eft  pas  fi  bonne  ;  auftî  ne  la 
pêche-t-on  que  pour  en  avoir  l’écaille ,  8c  rarement 
en  mange-t-on.  On  en  tire  pourtant  une  huile  qu’on 
tient  excellente  pour  les  débilités  de  nerfs  8c  pour 
les  fluxions  froides. 

Toute  la  dépouille  du  caret  confifte  en  treize  feuil¬ 
les  ,  huit  plates  ,  8c  cinq  un  peu  voûtées.  Des  huit 
plates  il  y  en  a  quatre  grandes  qui  doivent  porter 
jufqu’à  un  pié  de  haut  8c  fept  pouces  de  large.  Le 
beau  caret  doit  être  épais  ,  clair,  tranfparent ,  de 
couleur  d’antirrioine,  8c  jafpé  de  minime  8c  de  blanc. 
Il  y  a  des  carets  qui  portent  jufqu’à  fix  livres  de 
feuille. 

Pour  lever  les  feuilles  de  deflus  le  carapace  où 
elles  font  attachées  ,  on  n’a  qu’à  faire  du  feu  deflous  ; 
fi-tôt  que  le  carapace  s’échaufe ,  les  feuilles  fe  lèvent 
aifément  avec  la  pointe  d’un  couteau.  Les  Efpagnols 
en  approchant  du  feu  le  caret  ,  enlèvent  l’écaille  fans 
tuer  l’animal  ;  8c  Us  prétendent  qu’en  le  rejettant  à 
la  mer  ,  le  carapace  fe  recouvre  d’une  nouvelle 
écaille. 

C’eft  de  ce  caret  qu’on  fait  des  peignes  ,  des 
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étuis,  des  tabatières ,  des  tables,  des  bordures  de 
miroirs,  de  manches  de  couteaux  8c  des  rafoirs  , 

8c c.  qu’on  appelle  d’Ecaille  de  Tortue.  Quand  on 
l’employe  en  marquetterie ,  on  lui  donne  la  couleur 
qu’on  veut  par  le  moyen  des  feuilles  qu’on  met  def- 
fous. 

Les  Anglois  appellent  Loger~hu ,  &  les  Efpagnols 
Caivava,  l’efpéce  de  Tortue  que  les  François  appel- 
pellent  Kaoüanne.  Elle  eft  plus  longue  8c  plus  lar¬ 
ge  que  les  deux  autres  ,  8c  a  la  tête  fort  groffe.  On 
mange  rarement  de  fa  chair.  L’huile  qu’on  en  ti¬ 
re  eft  acre ,  8c  n’eft  propre  qu’à  brûler  :  pour  fon 
écaille  elle  eft  un  peu  plus  épaifle  que  celle  de  la 
Tortue  tranche,  mais  beaucoup  moins  que  celle  du 
caret  ;  8c  ainfi  il  s’en  faut  bien  quelle  foit  autant 
eftimée. 

La  quatrième  efpèce  dé  Tortue'  de  mer  eft  pres¬ 
que  femblable  à  la  Kaoüanne  :  elle  feroit  cependant 
tout-à-fait  inutile  au  commerce,  fi  l’on  n’en  tiroitde 
l’huile  à  brûler  en  aftez  grande  quantité. 

Toutes  ces  fortes  de  Tortues  fe  prennent  de  trois 
manières.  1°.  Quand  elles  vont  à  terre  pour  pondre, 
on  pofe  un  bâton  fur  le  fable  par  où  elles  doivent 
palier  ÿ  8c  quand  elles  y  ont  les  deux  pattes  de  de¬ 
vant  ,  deux  hommes  ,  quelquefois  même  un  fcul,  en 
Ievanj:  le  bâton  la  renverfe  fur  le  dos  ou  fur  le  côté. 
2°.  On  fe  fert  de  filets  qu’on  nomme  Folbes ,  8c  qu’on 
jette  fur  les  bas-fonds  où  elles  vont  pâturer.  3e.  On 
les  harponne  ,  mais  non  pas  avec  des  harpons  ordi¬ 
naires.  Ceux  dont  on  fe  fert  pour  cette  pêche  ,  font 
de  gros  clous  fans  tête  à  quatre  quarres  égales  ,  fort 
pointus  8c  bien  trempés,  8c  qu’on  attache  fortement 
au  bout  d’une  efpèce  de  gaule  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  Vara,  8c  que  les  François  à  leur  imitation 
nomment  Varre.  Cette  varre  eft  attachée  à  une  ligne 
de  50  ou  60  braffes ,  que  le  Varreur  tient  fur  fon  bras 
gauche  ,  afin  de  la  filer  quand  la  Tortue  a  été  bief- 
fée  :  aufli- tôt  qu’elle  revient  fur  l’eau  pour  refpi- 
rer  ,  on  lui  jette  un  fécond  harpon  ;  8c  quand  el¬ 
le  "eft  arrêtée  par  ces  deux  clous  ,  on  la  tire  dans  le 
canot. 

Pour  ce  qui  eft  des  Tortues  de  terre ,  il  y  en  a  de 
trois  fortes:  les  premières  font  longues  de  deuxpiés 
8c  larges  d’un  5  elles  n’ont  point  d’écailles  fur  le  ca¬ 
rapace,  mais  font  comme  peintes  de  jaune  8c  de  noir 
par  compartimcns  :  les  Efpagnols  de  l’Amérique  les 
nourriffent  &  en  mangent.  Les  fécondés  font  fem- 
blables  à  celles  que  nous  voyons  en  France  dans 
les  étangs.  Enfin  les  troifiémes  ne  font  guéres  plus 
grandes  que  la  main  ,  8c  fervent  à  faire  des  tabatières 
8c  des  poires  à  poudre,  en  joignant  enfemble  le  ca¬ 
rapace  8c  le  plaftron  avec  de  l’argent  ou  d’autre  mé¬ 
tal. 

Quoique,  ce  dernier  article  ait  peu  de  raport  au 
commerce ,  on  a  cru  ne  le  pas  devoir  oublier ,  pour 
donner  une  idée  de  toutes  les  efpèces  de  Tortues 
connues  qui  fe  trouvent  particuliérement  dans  les 
mers  ou  dans  les  terres  des  Indes  Occidentales. 

Outre  la  précieufe  écaille  des  Tortues  dont  le  com¬ 
merce  eft  fi  confidérable ,  8c  l’utilité  de  la  chair  fraî¬ 
che  de  ces  amphibies  pour  les  équipages  des  vaif¬ 
feaux  malades  du  fcorbut  8c  fatigués  de  la  mer  ,  il  fe 
fait  encore  un  aflez  grand  négoce  de  leur  chair  &  de 
leurs  œufs  8c  tripes  falées  dont  il  fe  confomme  beau¬ 
coup  dans  les  Iles  Françoifes ,  Angloifes  8c  Hollan- 
doifes  de  l’Amérique. 

La  falaifon  des  Tortues  fe  fait  auflï-tôt  qu’ellec 
ont  été  prifes  &  retournées  fur  terre.  On  les  défoffe 
d’abord;  &  après  avoir  Amplement  faupoudré  de  fel 
la  viande  en  verd,  on  la  met  dans  des  barils  qui  pé-j 
fent  ordinairement  deux  cens  livres.  Il  y  a  telle  Tor¬ 
tue  qui  fournit  jufqu’à  deux  barils  de  viande  défoffée 
8c  falée. 

Ce  négoce  de  Tortues  falées  fe  fait  peu  pendant  la 
guerre  ;  n’y  ayant  que  quelques  petits  bâtimens  des 
Illes  qui  fe  hazardent  d’aller  à  cette  pêche  à  caufe 
des  rifques.  Lç 


loss  TOT.  TOU. 

Le  Tarif  de  France  de  1664  règle  les  droits  d’entrée 
de  l'écaille  de  Tortue  ;  favoir  celle  du  caret  à  12  liv.  le 
cent  pefant ,  celle  du  carnan  à  6  liv.  &  celle  de  la  Tor~ 
tue  franche  à  4.  liv. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  2  liv.  du 
quintal  d  écailles  de  Tortue  ouvrées  ,  &  20  f.  pour  les 
écaillés  brutes. 

TOTAL.  AfTemblage  de  plufieurs  parties  re¬ 
gardées  comme  compotant  un  tout.  Les  quatre 
quarts  ou  les  trois  tiers  d’une  aune  en  font  le 

Total. 

Total.  Sc  dit  auflï  en  fait  de  comptes ,  de  plu¬ 
fieurs  nombres  ou  fommes  qu’on  a  jointes  enfem- 
bie  par  l’addition,  pour  connoître  le  montant  foit 
du  débit ,  foit  du  crédit  d’un  compte  ,  c’eft-  à- di¬ 
re  ,  de  la  recette  ou  de  la  dépenfe.  L’addition  de 
plufieurs  nombres  forme  un  Total  ou  fomme  to¬ 
tale. 

TOUAGE.  Terme  de  commerce  de  mer.  C’eft 
le  travail  que  font  les  Mariniers  d’une  chaloupe  , 
en  tirant  à  force  de  rames  un  vaiffeau  qui  y  eft  at¬ 
taché,  pour  le  faire  entrer  dans  un  port ,  ou  mon¬ 
ter  dans  une  rivière. 

On  appelle  aulîî  Toüage  le  changement  de  pla¬ 
ce  que  les  Matelots  font  faire  à  un  vaiffeau  avec 
une  anfiére  attachée  à  une  ancre  mouillée  ,  ou  araa- 
rée  à  terre. 

Les  Aflureurs  ne  font  point  tenus  des  fraix  de 
Toiiage  :  ce  font  des  menues  avaries  qui  doivent 
tomber  ,  favoir  un  tiers  fur  le  navire ,  8c  les  deux 
autres  tiers  fur  les  marchandifes.  Art.  qodutit.6  , 
&  art.  8  du  tit.  7  du  liv.  3  de  l’ Ordonnance  de  la  Ma¬ 
rine  du  mois  d’ Août  1681. 

TOUANSE.  Etoffe  de  foye  qui  vient  de  la  Chi¬ 
ne.  C’efl;  une  efpèce  de  fatin  plus  fort ,  mais  moins 
luftré  que  celui  de  France.  Il  y  en  a  d’unis,  d’autres 
à  fleurs  ou  à  figures ,  8c  d’autres  encore  avec  des 
oifeaux  ,  des  arbres  8c  des  nuages. 

TOUCHAUX.  Nom  qu’on  donne  dans  les  Mon- 
noyes  8c  chez  les  Orfèvres  à  certains  morceaux 
d’or ,  dont  le  titre  a  été  fixé  ,  qui  fervent  à  faire 
l’eflai  de  l’or  avec  la  pierre  de  touche.  Voyez.  Or  , 
vers  le  commencement  de  l’Article  ,  après  l’endroit  oit 
il  eft.  fait  mention  de  l’affinage  de  ce  métal. 

TOUCHE.  On  appelle  Pierre  de  Touche,  une 
pierre  noire  8c  polie  qui  fert  à  éprouver  les  mé¬ 
taux. 

Les  Anciens  l’appelloient  Pierre  Lydienne  ,  de 
cette  partie  de  l’Aile  Mineure  qu’ils  nommoient  Ly¬ 
die  ,  d’où  elle  leur  étoit  apportée.  Le  nom  de  Pier¬ 
re  de  Touche, que  les  Modernes  lui  ont  donné,  vient 
de  ce  que  l’épreuve  des  métaux  fe  fait  en  la  touchant 
ou  métal  qu’on  veut  éprouver,  8c  en  comparant  la 
couleur  de  la  marque  qu’fl  y  laiffe  avec  la  marque 
d’un  autre  métal  dont  on  eft  fûr. 

Les  Statuts  des  Orfévres-Jouailliers  portent,  qu’ils 
feront  examinés  fur  la  Touche  en  la  Cour  des  Mon- 
noyes. 

On  dit  qu’une  efpèce  monnoyée  a  fenti  la  Tou¬ 
che ,  lorfqu’on  l’a  éprouvée  non  feulement  fur  la 
pierre  de  Touche,  mais  encore  quand  on  l’a  tentée 
avec  le  burin,  ou  effayéeavec  l’eau  forte  ,  ou  mife 
à  quelque  autre  effai. 

Touche.  On  appelle  en  Bretagne  une  Touche 
de  cercles ,  un  certain  nombre  de  cerceaux  d’ofier , 
de  châtaignier  ou  d’autres  bois  plians  ,  liés  enfemble 
pour  la  commodité  du  commerce  ou  du  tranfport  , 
cek  ce  qu  on  nomme  à  Paris  des  Molles.  Voyez,  cet 
Article. 

On  met  ordinairement  fur  un  vaiffeau  de  deux  cens 
tonneaux  ,  qui  va  à  la  pêche  de  la  morue  féche,  tren¬ 
te  1  ouclies  de  grands  cercles  ,  8c  trente  de  petits. 

1  1  OUCHER.  Froter  une  pièce  d’or  ou  d’argent 

fur  la  pierre  de  Touche  pour  l’éprouver.  Si  vous 
doutez  de  ce  fouis  d’or,  vous  n’avez  qu’à  le  toucher. 
Apportez-moi  ma  pierre  pour  toucher  ces  pifloles 
d’Efpagne. 


TOUC.  TOUR.  Î07O 

Toucher.  Se  dit  auflï  ,  en  terme  de  commerce  , 
de  i  argent  qu’on  a  reçu  ou  qu’on  doit  recevoir.  Je 
touchai  hier  dix  mille  écus.  J’ai  cent  mille  livres 
à  toucher  au  prochain  payement  de  Lyon. 

TOUR.  A'Iachine  qui  fert  à  tourner  en  rond  8q 
en  ovale  prefque  toutes  fortes  de  matières  ,  quelque 
dures  8c  quelque  tendres  qu’elles  foient.  On  tourne 
entr’autres  chofes  de  l’or,  de  l’argent  ,  du  cuivre, 
du  fer  ,  de  l’étain  ,  de  l’y  voire  ,  du  bois,  de  la  cor¬ 
ne  ,  de  l’écaille  de  tortue  ,  de  la  pierre,  8c c. 

Jour.  Se  dit  auflï  de  l’atteher  où  eft  élevée  cette 
machine,  8c  dans  lequel  le  Tourneur  travaille. 

Le  Tour  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  méchani- 
ques  8c  dans  la  plûpart  des  arts  &  métiers  :  Non- 
feulement  c’eft  le  principal  inftrument  de  ces  efpèces 
de  Menuifîers  ou  Ouvriers  en  bois  ,  que  de  fon 
nom  on  appelle  Tourneurs,  mais  encore  quantité 
d’autres  Ouvriers  ou  Artifans  qui  travaillent  fur  les 
pierres  précieufes  8c  les  métaux  ne  peuvent  s’en  paf- 
fer  :  8c  c’efl;  ordinairement  fur  le  Tour  que  les  La¬ 
pidaires,  les  Orfèvres,  les  Horlogers  ,  les  Serru¬ 
riers  ,  les  Lunetiers  ,  les  Potiers  d’étain  ,  les  Tabiet- 
tiers,  les  Patenôtriers  8c  plufieurs  autres  commen¬ 
cent  ou  achèvent  leurs  plus  beaux  ouvrages. 

L’invention  du  Tour  paroît  fort  ancienne.  Quel¬ 
ques-uns  pour  faire  honneur  à  leur  lïécle  ,  croient 
que  les  Modernes  l’ont  perfectionné  :  mais  s’il  étoit 
vrai,  comme  le  raportent  Pline  8c  quelques  autres 
Auteurs  de  réputation  ,  qu’autrefois  on  tournât  ces 
vafes  précieux  enrichis  de  figures  8c  d’ornemens  à 
demi-  boffe  ,  dont  on  voit  encore  quelques-uns'  dans 
les  cabinets  des  Curieux,  il  faudroit  avoiitr  que 
tout  ce  qu’on  y  a  ajouté  dans  les  derniers  fiécies 
nous  dédommageroit  mal  de  ce  que  nous  aurions 
perdu  de  la  manière  de  tourner  des  Anciens. 

Le  bois  eft  la  matière  dont  on  fait  les  grands 
Tours,  fur-tout  ceux  dont  fe  fervent  les  Maîtres 
Tourneurs  &  les  Tablettiers.  On  y  ajoute  néan¬ 
moins  diverfes  pièces  de  fer ,  de  cuivre  ou  d’acier. 
Il  fe  fait  auflï  des  Tours  tout  de  fer,  qui  font  or¬ 
dinairement  petits  ,  8c  qu’on  peut  mettre  &  arrêter 
dans  les  étaux  que  la  plûpart  des  Ouvriers  qui  fe  fer¬ 
vent  du  Tour  ,  ont*  toûjours  fur  leur  étably. 

Il  faut  remarquer  avant  que  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  de  la  defeription  du  Tour,  qu’on  lui 
donne  le  mouvement  fuivant  fa  grandeur,  ou  la  for¬ 
ce  des  ouvrages  qu’on  y  veut  tourner.  Si  les  ouvra¬ 
ges  font  pefans ,  on  fe  fert  d’une  roue  tournée  par 
un  ou  deux  hommes  ,  comme  quand  on  tourne  des 
colomnes  de  bois  ou  de  pierre  tendre  :  fi  les  ouvra¬ 
ges  font  plus  légers,  une  marche  8c  le  pié  de  l’Ou¬ 
vrier  fuffifent  pour  lui  donner  le  mouvement  :  8c  fl 
l’on  fe  fert  de  petits  Tours  de  fer,  8c  que  l’ouvra¬ 
ge  foit  délicat ,  on  n’y  employé  qu’un  archet,  qu’on 
tient  &  qu’on  pouffe  à  la  main. 

Defeription  du  Tour  commun. 

Les  principales  8c  les  plus  fortes  pièces  de  cç 
Tour ,  font  les  jumelles  ,  les  jambages  ,  les  femelles 
avec  leurs  arcs-boutans  ,  les  poupées,  la  lunette,  & 
enfin  le  fupot ,  c’eft-à-dire ,  la  barre  ou  pièce  de 
bois  qui  fert  d’appui  quand  on  travaille.  Les  autres 
pièces  font  moins  confidérables  ,  mais  non  moins 
néceffaires  pour  l’ufage  de  la  machine.  On  en  par-, 
lera  dans  la  fuite  ,  après  avoir  expliqué  8c  comme 
placé  ces  premières  pièces  qui  fervent  à  monter  le 
Tour. 

Les  jumelles  font  deux  membrures  de  bois  de 
chêne  ,  de  la  longueur  8c  de  la  grofleur  qu’il  plaît 
à  l’Ouvrier.  Elles  font  pofées  de  niveau  ,  parallèles 
1  une  à  l’autre ,  8c  féparées  de  quelques  pouces  , 
fuivant  l’épaifteur  de  la  ç[ucuè  des  poupées  qu’on 
doit  placer  entre  deux.  Ces  jumelles  portent  des 
deux  bouts  dans  deux  jambages  dans  lefquels  elles 
font  emboêtées. 

Ce  font  proprement  ces  deux  dernières  pièces  , 

Y  y  4  c’eft- 
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c’eft- à- dire,  les  jambages,  qui  entretiennent  toute 
la  machine  :  elles  ont  quatre  pies  cîe  haut  ou  en¬ 
viron  ,  6c  font  pofées  d’aplomb  &  debout  fur  les 
femelles  oh  elles  font  emmortoifées  à  tenon  ;  on 
les  fortifie  encore  de  chaque  côté  par  deux  liens  en 
contrefîches. 

Ce  qu’on  appelle  les  Semelles  font  deux  forts 
morceaux  de  bois  d’équarriifage  ,  de  près  de  qua¬ 
tre  pies  de  longueur  &  de  groiïeur  à  difcrétion  , 
qui  font  couchés  de  champ  lur  le  plancher  de  1  at- 

telier.  , 

Dans  l’intervalle  qui  fépare  les  jumelles  1  une  de 
l’autre  on  place  les  poupées.  Ces  pièces  font  tou¬ 
jours  doubles ,  d’une  égalé  hauteur ,  longueur  & 
groffeur,  mais  proportionnées  a  la  force  des  jumel¬ 
les  qui  les  foûtiennent.  Elles  font  de  bois  ,  quar- 
rées  par  la  tête,  &  entaillées  en  tenon  par  la  queue; 
•enforte  qu’elles  foicnt  réduite,s  a  lepaiflèur  qui  con¬ 
vient  pour  quelles  puiffent  entrer  entre  les  jumelles. 
A  la  queue  de  chaque  poupée  eft  une  mortoife  qui 
la  traverfe  d’outre  en  outre ,  ou  1  on  chaffe  des 
-coins  de  bois  qu’on  appelle  des  Clés  ,  pour  ferrer 
la  poupée ,  &  l’affermir  fur  les  jumelles.  Ces  clés 
fe  mettent  par  delfous. 

Vers  le  haut  de  chaque  poupée  eft  un  trou  carre 
■où  font  placés  ce  quon  nomme  les  Bras,  ceft-a- 
dire  ,  deux  morceaux  de  bois  de  même  figure  que 
le  trou  ,  enforte  qu’i-ls  puiffent  s’avancer  ou  fe  recu¬ 
ler  à  volonté.  C’eft  fur  ces  bras  qu’eft  foûtenuë  la 
barre  ou  fupport  qui  fert  à  l’Ouvrier  à  foûtenir  & 
appuyer  fes  outils  lorfqu’il  travaille. 

Le  fupport,  qui  eft  prefque  aufli  long  que  les 
jumelles,  a  ordinairement  dix- huit  lignes  ou  deux 
pouces  d’épaifteur  Ôc  quatre  de  largeur.  Il  eft^  un 
peu  moins  élevé  que  les  poupées  »  6c  eft  perce  de 
diftance  en  diftance ,  pour  y  mettre^  de  petits  fup- 
ports,  &  des  clavettes  pour  contenir  l’ouvrage,  quand 
il  eft  foible  6c  a  beaucoup  de  portée. 

Au  defliis  des  bras  des  poupées  font  les  pointes 
entre  lefquelles  fe  met  la  piece  quon  veut  tourner. 
Elles  font  d’acier  ou  de  fer  acéré,  &  forment  com¬ 
me  un  double  équerre  ;  ce  qui  reflemblc  allez  ^a  la 
lettre  Z.  On  leur  donne  cette  figure,  afin  quelles 
ayent  plus  de  force  ,  6c  pour  les  mieux  affermir  dans 
la  tête  des  poupées  où  elles  font  enclavees. 

Ces  deux  pointes  qui  font  régulièrement  placées 
au  milieu  de  la  tête  de  chaque  poupée  ,  fe  regar» 
dent,  &  doivent  être  fi  juftement  oppofees  ,  qu  ea 
les  approchant  l’une  de  l’autre,  elles  fe  touchent 
dans  le  même  point.  Quelquefois  on  fe  fert  de 
pointes  droites ,  mais  dont  la  queue  eft  tournée 
en  vis.  Celles-ci  traverfent  toute  la  tête  de  la  pou¬ 
pée,  6c  s’avancent  ou  fe  reculent  a  difcrétion  avec 
une  manivelle. 

La  lunette  eft  une  efpèce  de  troifiéme  poupée , 
mais  moins  épaiffe  6c  fans  pointe,  au  lieu  de  laquel¬ 
le  elle  a  un  trou  très  rond  percé  dans  le  haut  de  la 
pièce ,  à  la  hauteur  des  pointes  des  vrayes  poupées. 
Elle  fert  à  tourner  en  l’air,  c’eft-à-dire,  à  appuyer 
par  un  bout  les  pièces  qu’on  veut  creufer  en  dedans, 
comme  des  boêtes  6c  des  vafes ,  ou  auxquelles  on 
veut  faire  des  écrous  6c  des  vis ,  6c  qui  à  caufe  de 
cela  ne  peuvent  fe  tourner  entre  deux  pointes  ,  au¬ 
quel  cas  on  la  fubftituë  à  l’une  des  poupées  ordi¬ 
naires.  On  fe  fert  aufli  delà  lunette  pour  foûtenir 
le  mandrin  ,  pièce  importante  du  Tour,  dont  on  par¬ 
lera  dans  la  fuite. 

Souvent  les  lunettes  font  de  fer  ou  de  cuivre  par 
en  haut,  c’eft-à-dire,  que  le  trou  qui  foûtient  le 
mandrin,  ou  les  pièce*  qu’on  tourne  en  l’air,  eft 
percé  dans  une  plaque  de  l’un  de  ces  deux  métaux 
enchaftee  dans  un  pié  de  bobs.  Il  y  a  aufli  des  lu¬ 
nettes  de  deux  pièces  pour  la  facilité  de  l’ouvrage, 
^dont  la  partie  fupérieure  eft  mobile. 

Au  bas  du  Tour,  6c  précifément  au  deflous  des 
piés  du  Tourneur,  eft  la  marche,  6c  au  de  {Tus  de 
fa  tête  eft  l’arghet. 
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Cet  archet  eft  urre  perche  attachée  au  plancher 
de  l’attelier ,  enforte  qu’elle  falfe  reflort,  c’eft-à-di¬ 
re,  qu'elle  fe  relève  de  foi- même.  A  l’égard  de  la 
marche ,  c’eft  un  bâti  de  menuiferie  de  foi  me  trian¬ 
gulaire,  ou  bien  feulement  une  fimple  tringle  de 
quatre  ou  cinq  piés  de  longueur.  Une  corde  atta¬ 
chée  par  les  deux  extrémités  au  bout  de  chacune  de 
ces  deux  pièces  ,  fait  un  tour  fur  l’ouvrage  qu’on  veut 
tourner  ,  ou  fur  le  mandrin  auquel  il  eft  collé  ;  de 
forte  que  l’Ouvrier  en  appuyant  le  pré  fur  la  mar¬ 
che  ,  6c  en  le  relevant  alternativement  &  avec  ré¬ 
gularité,  le  mandrin  ou  l’ouvrage  tourne,  6c  donne 
la  facilité  en  tenant  un  outil  appuyé  fur  la  barre, 
de  faire  prendre  à  la  pièce  telle  figure  fphérique  ou 
ovale  qu’on  veut. 

Les  mandrins  font  de  plufieurs  fortes  ,  fuivant 
la  qualité  6c  la  force  de  l'ouvrage.  Ils  font  ordinai¬ 
rement  tout  de  bois  ,  mais  quelquefois  on  y  ajoûte 
quelques  pièces  de  fer.  Leur  principal  ufage  dans 
les  Tours  communs  eft  d’allonger  les  pièces  qu’on 
veut  tourner  ,  quand  elles  n’ont  pas  aiïez  d’épaifi 
feur  pout  être  tournées  entre  deux  pointes.  Lorf- 
que  ces  pièces  doivent  avoir  un  trou  au  milieu  , 
comme  font  les  grandes  &  petites  poulies ,  le  man¬ 
drin  doit  avoir  une  queuë  de  fer  fi  l’ouverture  eft 
étroite  ,  6c  de  bois  fi  elle  eft  grande  ,  mais  toûjours 
proportionnée  à  l’ouverture  ;  6c  alors  les  deux  bouts 
du  mandrin  font  portés  par  les  pointes  des  deux  pou¬ 
pées.  Si  la  pièce  qu’on  tourne  ne  doit  point  être  per¬ 
cée  ,  le  mandrin  n’a  pas  de  queuë  ;  on  y  attache 
feulement  la  pièce  avec  du  maftic  ,  ou  bien  on  l’y 
fait  tenir  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  pointes  que 
le  mandrin  a  à  l’un  de  fes  bouts  ;  enforte  que  des 
deux  pointes  l’une  touche  le  bout  du  mandrin  ,  6c 
l’autre  la  pièce  qui  y  eft  attachée. 

Il  y  a  encore  un  grand  6c  fort  mandrin  à  queuë, 
qui  fert  à  tourner  des  quadres  ronds  ,  comme  les 
appellent  les  Menuifiers  ,  ou  des  bordures  de  ta¬ 
bleaux  de  cette  figure. 

Ce  mandrin  eft  un  gros  cylindre  oü  rouleau  de 
bois ,  qui  n’a  guéres  moins  d’un  pié  de  long  6c  de 
deux  pouces  de  groffeur,  A  l’un  des  bouts  de  ce 
rouleau  eft  fortement  attachée  par  fon  centre  une 
pièce  aufli  de  bois,  de  figure  fphérique,  6c  toute 
femblablc  à  une  poulie  dont  le  diamètre  feroit  de 
douze  à  quinze  pouces  ;  6c  l’épaifleur  enviion  de 
deux  pouces.  C’eft  à  cette  pièce  qu’on  fait  tenir 
avec  quatre  vis  de  fer  le  panneau  ou  la  bordure  qu’on 
veut  tourner  ;  6c  afin  de  les  pouvoir  tourner  par  le 
parement  de  devant ,  6c  faire  les  moulures  des  côtés, 
on  ajoûte  à  celle  des  poupées  qui  touche  l’ouvrage 
deux  morceaux  de  bois  d’un  pié  de  long  6c  de  for¬ 
me  triangulaire,  qu’on  appelle  des  Aîies,  avec  une 
tringle  pareillement  de  bois  attachée  à  celle  de  ces 
deux  ailes  qui  eft  du  côté  du  Tourneur;  ce  qui  for¬ 
me  avec  elle  une  équerre.  Ce  font  ces  pièces  ajoû- 
tées  aux  poupées  qui  fervent  à  l’Ouvrier  de  fupport 
pour  foûtenir  6c  arrêter  les  outils. 

Il  faut  remarquer  que  les  pointes  des  poupées  à 
ailes  font  toûjours  à  vis  pour  les  avancer  «Sc  recu¬ 
ler  ;  6c  que  c’eft  toûjours  avec  une  rouë  qu’on  fait 
tourner  ce  mandrin ,  à  caufe  de  la  pefanteur  des  ou¬ 
vrages  ,  &  de  la  fituation  contrainte  de  l’Ouvrier  , 
qui  ne  lui  permet  pas  de  fe  fervir  de  la  marche  qu’il 
a  ordinairement  fous  fes  piés. 

On  ne  fait  point  ici  la  defeription  de  la  rouë  des 
Tourneurs,  l’ayant  donnée  ail'eurs.  Voyez.  Roue. 

Toutes  les  cfpèces  de  mandrins  dont  on  a  parlé 
jufqu’ici,  ne  fervent  qu’à  tourner  entre  deux  poin¬ 
tes.  Ceux  defquels  on  fè  fert  pour  tourner  en  l’air 
font  aufli  des  cylindres  de  bois  ,  mais  qui  d’un 
bout  font  foûtenus  par  la  pointe  d’une  des  poupées, 
6c  qui  par  l’autre  bout,  où  ils  ont  une  vis  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  s’appuyent  contre  le  trou  de  la  poupée  à 
lunette.  C’eft  à  cette  vis  que  fe  met  18  boête,  c’eft- 
à-dire  ,  une  pièce*  de  bois  qui  a  un  écrou  d  un  côté 
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pour  recevoir  la  vis,  Sc  qui  eft  plate  de  l’autre,  de  ce  qu’on  veut  tourner.  Les  pièces  de  fer  font  la 
pour  y  attacher  aveç  des  pointes  ou  du  maftic  ce  verge  quarrée  &  les  clavettes  pour  y  attacher  6c  y 
qu’on  veut  tourner.  affermir  les  canons  6c  le  mandrin  qu’elle  traverlë 

d’un  bout  à  l'autre.  Enfin  les  deux  canons  6c  le  man¬ 
drin  même  font  de  bois. 


Les  Tours  de  fer  ne  font  guéres  differens  du 
grand  Tour  de  bois  :  ils  ont  néanmoins  beaucoup 
moins  de  pièces  à  caufe  de  leur  petitelle  ,  &  de  l’é¬ 
tau  dans  lequel  on  a  coutume  de  les  placer,  quand 
on  veut  s’en  fervir. 

Ces  petits  Tours  ne  confiftent  ordinairement  qu’en 
deux  poupées,  qui  fervent  aulîi  de  jambages,  &  qui 
font  jointes  par  en-bas  par  une  allez  longue  pièce 
de  fer  quarrée,  quelquefois  maflive,  &  quelquefois 
ouverte  dans  prefque  toute  fa  longueur  par  une  ef- 
pèce  de  rainure  à  jour.  Dans  les  Tours  dont  cette 
pièce  eft  à  rainure ,  un  fupport  mobile  y  eft  attaché 
avec  des  clavettes  par  deÎTous,  6c  s’avance  &  fe  re¬ 
cule  lç  long  de  cette  rainure  fuivant  le  befoin  de 
l’Ouvrier  ;  fi  au  contraire  la  pièce  eft  mafïïve ,  le 
fupport  a  un  trou  percé  quarrément  par  en-bas  dans 
lequel  elle  entre  ,  ayant  pour  i’arrêter  une  vis  à  cô¬ 
té  6c  encore  une  autre  par  devant  pour  le  haulfer 
6c  bailler  à  difcrétion.  Ces  fupports  font  toujours 
de  fer  6c  à  queue  d’hironde  par  en-haut  pour  don¬ 
ner  plus  de  place  à  l’outil  qu’on  appuyé  deffus. 

Quelquefois  au  lieu  de  ces  fupports  mobiles  on 
fe  fert  d’une  petite  pièce  ou  barre  de  fer  qui  porte 
d’une  poupée  à  l’autre ,  6c  qui  y  eft  foûtenuë  par 
deux  bras  aulfi  de  fer  qui  fortent  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  Picolets,  c’eft- à-dire,  de  deux  petites  piè¬ 
ces  à  jour  rivées  à  côté  de  chaque  poupée. 

Les  pointes  des  poupées  des  Tours  de  fer  font  tou¬ 
jours  à  vis ,  6c  ces  vis  ont  fept  ou  huit  pouces  de 
long  ;  appointées  fi  c’eft  pour  tourner  de  l’y  voire 
ou  du  bois,  6c  avec  une  couette  ou  crapaudine  fi 
c’eft  pour  tourner  des  métaux ,  particuliérement  du 
fer  ,  enforte  qu’il  faut  faire  avec  la  lime  une  pointe 
à  chaque  extrémité  de  la  pièce  de  métal  qu’on  veut 
tourner  ,  qui  alors  entre  dans  la  cavité  de  la  crapau¬ 
dine. 

Les  Serruriers  6c  autres  femblables  Ouvriers  qui 
travaillent  fur  le  fer  6c  qui  veulent  tourner  des  ou¬ 
vrages  en  l’air  ,  fe  fervent  ordinairement  du  cheva¬ 
let  à  forer,  en  mettant  un  mandrin  à  vis  dans  la 
boëte  à  la  place  du  foret,  5c  y  ajoutant  un  fuport 
pofé  tranfverfalement  fur  la  pièce  qui  unit  6c  Sou¬ 
tient  les  poupées. 

C’eft  prefque  toûjours  avec  un  archet  à  main 
qu’on  donne  le  mouvement  circulaire  aux  petits 
Tours  de  fer.  Les  Serruriers  l’appellent  un  Arche- 
let  &  quelquefois  un  Hameçon.  Voyez,  les  Articles  du 
Chevalet  à  forer  ,  de  /  Archet  ét  du  Hameçon. 

Toutes  les  pièces,  tant  du  Tour  de  bois  que  des 
Tours  de  fer  dont  on  vient  de  faire  la  defeription, 
ne  fervent  qu’à  tourner  des  ouvrages  réguliers,  c’eft- 
à-dire  ,  de  figure  tout-à-fait  fphérique  ;  pour  les  ir¬ 
réguliers  ,  tels  que  font  les  colonnes  torfes  ,  les  ova¬ 
les  ,  les  rofes  6c  autres  ornemens  qu’on  met  fur  les 
boétes  &  les  tabatières,  6c  lorfqu’on  veut  y  faire 
des  vis  6c  des  écrous  ,  il  faut  fe  fervir  de  pièces  plus 
compofées  ,  mais  dont  l’ufage  6c  la  pofition  font  dif¬ 
ficiles  à  décrire  ,  &  plus  encore  à  comprendre  ,  à 
moins  qu’on  ne  les  ait  fous  les  yeux.  On  va  pour¬ 
tant  en  tenter  la  defeription. 

Tour  pour  les  figures  irrégulières. 

La  principale  pièce  de  ce  Tour  eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  l’Arbre  ,  dont  la  longueur  eft  arbitraire  ,  mais 
toûjours  proportionnée  à  la  grandeur  du  Tour  où  il 
doit  fervir. 

Cet  arbre  eft  compofé  partie  de  cuivre,  partie  de 
fer  6c  partie  de  bois.  Ses  parties  de  cuivre  font  la 
boêtc  6c  la  pièce  ovale  ,  ou  de  telle  autre  differente 
figure  qu’il  plait  à  l’Ouvrier  ;  c’eft  cette  dernière  piè¬ 
ce  qui  doit  fervir  à  former  les  contours  irréguliers 


A  l’égard  de  l’arrangement  de  ces  pièces  le  long 
de  la  verge  pour  en  compofer  l’arbre  ,  premièrement 
eft  la  boête  de  cuivre  avec  fon  canon  ,  enfuite  la 
pièce  ovale  fermement  arrêtée  fur  la  verge  entre  ce 
premier  canon  6c  un  fécond  canon  qui  la  prdle  $ 
enfin  vient  le  mandrin  dans  lequel  eft  emboêté  ce 
dernier  canon.  Par  le  bout  rlu  mandrin  fort  l’extré¬ 
mité  de  la  verge  de  fer  qui  fe  termine  en  une  poin¬ 
te  pour  mettre  dans  Une  crapaudine  appliquée  con¬ 
tre  la  poupée  qui  doit  foûtenir  l’arbre  de  ce  côté-là  : 
toutes  ces  pièces  font  arrêtées  fur  la  verge  quarrée 
par  le  moyen  de  diverfes  clavettes  qui  les  traverfent 
6c  qui  paffent  dans  les  trous  percés  de  diftance  en 
diftaiji.ee  le  long  de  cette  verge. 

Cet  arbre  ainfi  'difpofé  tourne  entre  deux  pou¬ 
pées,  dont  l’une  eft  a  lunette  6c  très  compofée ,  6c 
l’autre  très  fimple,  n’ayant  déplus  que  les  poupées 
ordinaires.,  qu’une  crapaudine,  comme  on  vient  de  le 
dire,  pour  recevoir  la  pointe  de  l’arbre  qui  eft  du  cô¬ 
té  du  mandrin. 

La  poupée  à  lunette  foûtient  l’arbre  précifément 
entre  la  boête  Sc  la  pièce  ovale  ,  enforte  que  la  boê¬ 
te  St  l’ouvrage  qui  y  eft  maftiqué  fe  trouvent  au 
delà  de  la  lunette,  6c  que  la  pièce  ovale  joint  en 
dedans  la  plaque  de  fer  de  cette  même  lunette. 

Sur  cette  plaque  eft  attachée  ce  qu’on  appelle  la 
pièce  de  rencontre  ,  c’eft- à-dire,  un  morceau  de  fer 
qui,  lorfque  l’ovale  le  rencontre  par  fon  grand  dia¬ 
mètre  ,  fe  recule ,  6c  lors  qu’il  n’eft  touché  que  par 
le  petit  diamètre  fe  raproche  ,  ce  qui  fe  fuccédant  al¬ 
ternativement  à  mefure  que  l’arbre  tourne  ,  fait  pren¬ 
dre  à  l’ouvrage  qui  eft  maftiqué  fur  la  boëte,  la  figu¬ 
re  de  l’ovale  ou  telle  autre  figure  irrégulière  que  le 
Tourneur  a  mile  en  fa  place. 

Il  faut  obferver  dans  ces  ouvrages  de  Tour  irrégu¬ 
liers  que  ie  Tourneur  tienne  toujours  fon  outil  fer¬ 
me  au  même  endroit;  6c  parce  que  lors  que  les  ma¬ 
tières  qu’on  tourne  font  trop  dures  ,  comme  quand 
c’eft  du  fef,  du  cuivre  ou  de  l’argent,  les  mains  de 
l’Ouvrier  ne  fuffifent  pas  pour  affermir  l’outil ,  on 
a  des  appuis  de  bois  fan*  exprès ,  au  deftùs  desquels 
font  difpofées  de  petites,  bandes  de  fer  diftantes  du 
bois  de  l’épaifteur  de  l’outil  ,  entre  lesquelles  ÔC  l’ap¬ 
pui  l’outil  fe  met  ôc  demeure  ferme. 

Comme  tout  le  fecret  de  ces  Tours  à  figures  irré¬ 
gulières  confifte  dans  ce  mouvement  alternatif  de 
la  pièce  de  rencontre  qui  haufie  ou  qui  baiffe  l’arbre 
fuivant  qu’elle  eft  touchée  parle  grand  ou  petit  dia¬ 
mètre  de  l’ovale  ;  l’on  fe  fert  de  deux  moyens  pour 
que  l’arbre  fe  remette  de  lui-même  dans  Ja  fituation 
qu’il  avoit  avant  que  cette  pièce  de  rencontre  l’ent 
eût  déplacé. 

Le  premier  eft  un  ferfaifant  refîbrt,  tourné  en  for¬ 
me  de  crochet  qu’on  attache  d’un  bout  fur  les  jumel¬ 
les  ,  6c  qui  de  i’autre  foûtient  l’arbre  ,  en  forte  que 
baiffant  avec  lui  quand  il  eft  preiïé  ,  6c  fe  rtievant 
auflî-tôt  par  fa  vertu  éiaftique  lors  que  la  pièce  de 
rencontre  ne  le  force  pius  ,  il  repouî'e  l’arbre  fous 
lequel  il  eft  &  le  replace  dans  fa  première  fituation, 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la  pièce  ovale  a  pour 
ainfi  dire  achevé  fa  révolution. 

I/autre  moyen  de  relever  l’arbre  eft  encore  plus 
fimple  ;  ce  n’eft  qu’une  corde  qui  y  eft  liée  d’un 
bout,  &  qui  paflant  fur  une  poulie  attachée  au  plan¬ 
cher  foûtient  de  l’autre  bout  un  poids  fuffîfant  pour 
rapprocher  l’arbre  quand  il  n’eft  plus  contraint  par 
la  pièce  de  rencontre. 

Enfin  comme  on  eft  fouvent  obligé  de  changer 
d’arbre  &  de  mandrin  ,  &  qu’il  faut  quë  l’arbre  foit 
affermi  dans  la  lunette  jufqu’à  un  certain  point ,  on 
met  à  cette  lunette  une  pièce  de  fer,  qui  fe  levant  Sc 
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fe  ferrant  par  diverfes  vis ,  donne  la  commodité  de 
changer  ces  inftrumens  &  de  les  ferrer  fuivant  qu’il 
eft  convenable. 

L’arbre  pour  faire  des  vis  Sc  des  écrous  efl  tout 
femblabie  à  celui  qu’on  vient  de  décrire,  hors  qu’on 
n’y  met  point  de  pièce  ovale  ,  &  qu’au  lieu  d’entrer 
par  fa  pointe  dans  la  crapaudine  d’une  poupée ,  il 
s’engraine  par  la  vis  de  fon  mandrin  qui  lui  tient 
lieu  de  pointe  ,  dans  un -écrou  préparé  &  percé  dans 
une  plaque  de  fer  qu’on  ajoute  à  la  poupée  ,  à  la 
place  de  fa  crapaudine  ,  ce  qui  fait  que  1  arbre  avan¬ 
ce  &  recule  à  chaque  fois  que  1  Ouvrier  fait  tourner 
fa  pièce. 

Au  relie  chacune  de  ces  plaques  ont  des  écroues 
de  divers  pas  ou  grolTcurs  ,  auxquels  les  vis  des 
mandrins  doivent  être  proportionnées.  Les  vis  Sc 
les  écrous  des  boêtes  Sc  des  tabatières  fe  font  avec 
des  fers  à  dents  différemment  taillés  fuivant  que  c’eft 
pour  travailler  en  dedans  ou  en  dehors.  On  fait  auffi 
des  vis  Sc  des  écrous  de  bois  à  plufieurs  ouvrages 
avec  un  tarot  emboêté  Sc  une  efpéce  de  terriére 
qu’on  appelle  une  vis.  Voyez.  Vis.  Voy.  auffi  Tarot. 

Les  Tourneurs  en  bois  ,  en  pierre,  enyvoire,  en 
os  &  en  corne  fe  fervent  de  plufieurs  outils  de  Me- 
nuifiers ,  de  Tailleurs  de  pierre  &  d’autres  Artifans 
pour  débiter  ,  dégroffir  &  tourner  les  matières  qu’ils 
veulent  employer  aux  ouvrages  de  Tour  ;  telles  font 
les  feiesde  diverfes  fortes  /la  hachette  ,  la  ferpe»,  les 
ci  féaux  ,  les  gouges,  les  becs-d’ânes  ,  les  écouennes 
Sc  les  râpes. 

Ils  ont  aulîi  des  inftrumens  qui  leur  font  propres, 
comme  les  bifeaux  ,  les  grains  d’orge  ,  les  fers  cro¬ 
chus  ,  enfin  les  fers  dentelés  par  le  bout  &  par  le 
côté;  Si  outre  cela  tous  ceux  que  chaque  Ouvrier 
invente  Sc  fait  forger  fuivant  fon  génie  Sc  fon  be- 
foin  ,  qui  n’étant  pas  d’un  ufage  général ,  n  ont  point 
de  noms ,  ou  du  moins  en  ont  qui  ne  font  connus 
que  de  ceux  qui  les  employent. 

Tous  ces  outils  font  expliqués  à  leurs  Articles  fui¬ 
vant  l’ordre  alphabétique. 

Tour.  Les  Potiers  de  terre  donnent  aulîi  ce  nom 
à  une  des  roues  fur  lesquelles  ils  tournent  Sc  for¬ 
ment  les  ouvrages  de  poterie  qui  doivent  être  de  figu¬ 
re  fphérique.  C’eft  fur  ce  Tour  que  fe  font  les  petits 
ouvrages  ,  les  grands  fe  faifant  fur  la  roue.  Voyez,  la 
defeription  &  l’ ufage  de  ces  deux  machines  à  h  Article 
des  Potiers  de  terre. 

T our.  Les  Chauderonniers  appellent  aulfi  du  nom 
de  Tour  la  machine  dont  ils  fe  fervent  pour  don¬ 
ner  aux  chauderons  Sc  aux  poêlons  leur  dernière 
façon. 

Les  principales  parties  de  ce  Tour  font  la  grande 
roue  ,  l’établi ,  la  petite  roue  ,  la  noix  Sc  le  coin  ; 
la  grande  Sc  la  petite  roue  font  femblables  à  celle  des 
Couteliers  ;  l’établi  eft  un  chaflis  de  bois  fait  com¬ 
me  le  pié  d’une  table. 

La  noix  eft  un  plateau  de  bois  tourné  en  rond  qui 
s’aplique  fortement  fur  le  fond  de  l’ouvrage  qu’on 
veut  tourner  ;  enfin  le  coin  eft  une  pièce  auffi  de 
bois  avec  laquelle  on  ferre  I’efpèce  d’arbre  ou  de  man¬ 
drin  que  les  roues  font  tourner. 

Les  ouvrages  de  chauderonnerie  fc  tournent  avec 
le  gratoir  à  étamer ,  Sc  c’eft  avec  cet  inftrument  que 
fe  font  ces  traces  circulaires  qu’on  voit  furies  poê¬ 
lons  Sc  chauderons  neufs. 

Tour  ,  que  les  Boulangers  appellent  auffi  Table  à 
tourner.  C’eft  une  petite  table  quarrée  ferme  Sc  foli- 
de ,  placée  auprès  de  leur  paitrin  ,  fur  laquelle  ils 
dreflent  Sc  tournent  les  morceaux  de  pâte  qu’ils  ont 
coupé  &  pefé ,  Sc  leur  donnent  la  figure  qui  convient 
à  la  qualité  du  pain  qu’ils  veulent  faire.  C’eft  au 
fortir  de  deffus  le  Tour  qu’on  met  le  pain  fur  la  cou¬ 
che  pour  le  faire  lever.  Voyez.  Paitrir. 

Tour.  Les  Patiftïers  donnent  aulîi  ce  nom  à  une 
forte  table  qui  a  des  bords  de  trois  côtés  fur  laquel¬ 
le  ils  paitrilTent  leur  farine  Si  tournent  leur  pâte  , 
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foit  pour  ce  qu’on  appelle  des  pains  bénits,  foit  pouf 
faire  les  croûtes  des  pâtés,  tourtes,  Sc  autres  pièces 
de  four. 

Tour  de  Cheveux.  C’eft  une  trefte  de  cheveux 
qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête,  Sc  qui  mêlée  adroi¬ 
tement  avec  les  cheveux  naturels  ,  les  allonge  Sc  les 
épaifîît  ;  ces  fortes  de  Tours  font  pour  les  hommes. 

Les  femmes  fe  fervent  aulli  de  Tours  Sc  faux 
cheveux  ,  ou  pour  cacher  leur  âge,  ou  pour  fuppléer 
à  la  rareté  de  leurs  cheveux  fur  le  devant  de  la  tête 
Sc  fur  les  tempes  ;  ils  s’attachent  fous  leurs  coeffu- 
res.  La  forme  en  eft;  différente  fuivant  les  modes  | 
tantôt  frifés  &  élevés ,  tantôt  plats  Sc  couchés  mo- 
deftement  le  long  du  front  ;  quelquefois  ce  ne  font 
que  de  fimples  crochets  un  peu  tournés  en  croiffant, 

&  quelquefois  auffi  lorfque  les  Dames  fe  coëffent 
en  cheveux  ,  ce  qui  eft  devenu  fort  rare  depuis  la 
fin  du  dix-feptiéme  fiécle ,  ce  font  de  longues  bou¬ 
cles  qui  leur  pendent  plus  ou  moins  Si  fouvent  juf- 
ques  fur  les  épaules.  Voyez.  Perruque. 

Tour  de  Calandre.  Donner  un  Tour  de -ca¬ 
landre  à  une  étoffe  ou  à  une  toile ,  c’eft:  la  faire  paffer 
une  feule  fois  fous  la  calandre.  Quatre  Tours  s’appel¬ 
lent  une  demi-Voye  ,  Sc  huit  Tours  une  Voye  de  ca¬ 
landre.  Voyez  Calandre. 

Tour  de  chardon.  Terme  de  Manufacture  de. 
lainage.  Voyez  Voye  de  chardon. 

Tour.  Se  dit  auffi  dans  les  Manufactures  Sc  blan- 
chiries  de  cire  ,  d’un  gros  cylindre  ou  rouleau  de 
bois  dont  fe  fervent  ceux  qui  la  purifient  &  l’ap¬ 
prêtent  pour  la  grelouer  ou  grainer  avant  de  la  met¬ 
tre  fur  les  toiles  pour  être  blanchie.  Voyez  Gre¬ 
louer. 

Tour,  ou  Tourillon.  Les  Blanchiffeurs  de 
cire  nomment  de  la  forte  un  gros  rouleau  de  bois  po¬ 
li  ,  fur  lequel  la  cire  tombe  au  fortir  de  la  grelouoi- 
re.  Ce  Tour  a  une  manivelle  Sc  un  axe  de  fer  pour 
le  tourner.  Voyez  h  Article  de  la  Cire  ,  ou  il  ejl  par-, 
lé  de  la  Manufacture  d’ A ntony  &  de  la  fonderie. 

TOURANGETTES.  Efpéces  de  petites  ferges 
qui  fe  fabriquent  en  quelques  lieux  de  la  Généralité 
d’Orléans  ,  particuliérement  au  Montoir  ;  elles  font 
ou  blanches  ou  grifes  ,  Sc  fe  font  toutes  de  laines 
du  Pays. 

TOURBE.  Terre  noirâtre  Sc  fulfureufe  dont  on 
fe  fert  en  Hollande  Sc  en  Flandre  pour  fe  chaufer. 

Les  Tourbes  de  Flandre  fe  lèvent  de  deffus  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  Sc  fe  coupent  en  manière  de 
groffes  briques  ;  le  Gratnen,  efpèce  d’herbe  qui  croît 
en  abondance  Sc  fort  épais  fur  la  terre  à  Tourbes, 
contribue  beaucoup ,lorfqu’il  eft  bien  fec,  à  y  entre¬ 
tenir  le  feu. 

Les  Tourbes  de  Hollande  fe  tirent  du  fond  des 
canaux  dont  la  plupart  des  campagnes  font  traver- 
fées ,  ce  qui  fert  tout  enfemble  à  tenir  ces  canaux 
toûjours  nets  Sc  navigables ,  Sc  à  fupléer  au  peu  de 
bois  que  la  plûpart  des  terres  des  Provinces  unies 
produifent. 

La  terre  des  Tourbes  Hollandoifes  eft  très  noi¬ 
re  ;  à  mefure  qu’on  la  tire  du  fond  des  canaux  on 
la  répand  fur  les  bords  où  on  lui  donne  allez  d’é- 
paiffeur  pour  qu’elle  fe  puiffe  réduire  environ  à  trois 
pouces  lorfqu’elle  eft  paffablement  féche. 

C’eft  en  cet  état  qu’on  la  débite  en  morceaux  de 
fept  à  huit  pouces  de  long  fur  trois  de  hauteur  ;  Sc 
afin  d’achever  de  la  fécher  ,  on  en  fait  des  monceaux 
tant  pleins  que  vuides  ,  qu’on  éléve  dans  des  caba¬ 
nes  conftruites  en  pleine  campagne  ,  Sc  qui  n’ont  que 
le  toit  foutenu  de  quelques  groffes  perches.  Les 
Tourbes  fe  vendent  au  boiffeau  ,  au  panier  ou  au 
tonneau  ;  les  droits  d’accife  impofés  fur  cette  forte 
de  marchandifes  font  confidérables ,  Sc  font  une  par¬ 
tie  du  revenu  de  l’Etat.  Le  feu  qui  fort  de  ces  Tour¬ 
bes  n’eft  pas  défagréable  à  la  vûë  ,  mais  fon  odeur 
&  fa  fumée  font  prefque  infupportables  quand  on 
n’y  eft  pas  accoutumé. 

Les 
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Les  Tourbes  fe  comptent  en  Hollande  au  nombre 
des  marchandées  de  contrebande  pour  la  fortie  ;  & 
l’on  n’en  peut  tirer  du  Pays  fans  en  avoir  obtenu  la 
permifïïon  du  Confeil.  En  ce  cas,  les  droits  de  fortie 
font  de  huit  fols  par  livre  de  gros  ;  elles  font  aufïï  fu- 
jettes  au  droit  d’Àccife  pour  la  confommation.  Voyez. 
Accise. 

ADDITION. 

On  voit  par  ce  que  dit  Mr.  Savary  fur  la  Tourbe, 
qu’il  n’étoit  pas  bien  inftruit  fur  la  meilleure  efpèce  ; 
car  celle  qui  vient  de  la  terre  des  canaux  eft  la  moin¬ 
dre  de  toutes.  La  meilleure  fe  tire  de  certaine  terre  ma- 
récageufe  ,  &  en  même  tems  graminée  &  bitumineu- 
fe,  très  propre  pour  brûler^  c’eft  la  même  que  les  Hol- 
landois  appellent  Veen ,  ou  Veengrondt,  &  Veenlandt, 
qui  eft  une  terre  toute  combuftible.  Celle  qui  eft  faite 
de  la  terre  des  canaux  eft  trop  fulfureufe ,  8c  donne, 
quand  on  la  brûle,  une  odeur  qui  entête ,  &  dont  la 
puanteur  eft  prefque  infuportable,  comme  dit  Mr.  Sa¬ 
vary  >  il  n’y  a  que  les  pauvres  gens  qui  s’en  fervent, 
parce  qu’elle  eft  à  bon  marché  $  les  morceaux  de  cet¬ 
te  forte  de  Tourbe  font  fort  irréguliers,  au  lieu  que 
ceux  de  la  véritable  font  façonnés  régulièrement  en 
prifmes  quarrés,de  la  grandeur  que  l’indique  nôtre  Au¬ 
teur.  La  Tourbe  de  Hollande  eft  la  meilleure  qui  foit 
connue  au  mondej  car  elle  ne  donne  point  de  mauvaife 
odeur,  &  l’on  ne  s’aperçoit  aucunement  qu’elle  donne 
a  la  tête  ;  aulïï  les  perlonnes  riches  la  préfèrent  au  bois, 
foit  pour  donner  de  la  chaleur ,  foit  à  caufe  que  fa  brai- 
fe  ardente  fe  conferve  beaucoup  plus  longtems,  ce 
qui  eft  très  commode  pour  les  différens  ufages  de  la 
cuifine,  6c  en  particulier  pour  mettre  dans  les  petites 
étuves,  ou  chaufepiés  des  femmes,  parce  qu’elle 
ne  donne  pas  la  moindre  odeur  8c  quelle  dure  plus 
que  toute  autre.  La  Tourbe  de  Flandre  ne  vaut  rien 
du  tout. 

Charles  Patin ,  fils  du  fameux  Guy  Patin ,  fit  en  1 66$ 
un  Traité  des  Tourbes  combuftibles  in  40.  qui  eft  de¬ 
venu  rare.  Si  on  l’avoit  eu  ,  on  auroit  mis  ici  fort  à 
propos ,  un  extrait  de  tout  ce  qui  y  eft  dit  de  curieux. 

On  a  un  Traite  latin  de  Martin  Schoockius  fur  cette 
jnaùéreydeTurffisfeu  de  Cefpitibus  bituminofis,  imprimé 
à  Groningue  1658.  in  12.  cinq  ans  avant  celui  de 
Patin. 

Il  a  paru  aulïï  depuis  peu  en  Hollande  un  petit 
Traité  de  Degner  de  Turfs,  8.  1729. 

Il  y  a  plufieurs  terres  marécageules  en  Europe  , 
qui  pourroient  donner  de  la  Tourbe,  maigil  s’en  trou¬ 
verait  rarement  qui  fût  aulïï  bonne  que  celle  de  Hol¬ 
lande.  Son  prix  en  ce  pais  là ,  eft  ordinairement  dans 
•les  bonnes  années  ,  de  28  à  30  florins  le  laft  ;  elle  a 
valu  l’année  paffée  (  1740)  jufqu’à40  florins  j  aujour¬ 
d’hui  elle  y  vaut  36.  Elle  paye  par  laft  3  florins  d’ac- 
cife.  On  trouve  expliqués  dans  leurs  lieux  ces  mots 
de  laft ,  8c  d’ a  ccife. 

Dans  les  boutiques  des  revendeurs,  la  Tourbe  s’y 
vend  en  détail;  7  ou  8  Tourbes,  ou  pièces  de  Tourbe, 
s’y  donnant  pour  un  fol  de  Hollande  ,  qui  fait  deux 
fols  de  France.  Le  lieu  qui  en  fournit  le  plus  6c  de  la 
meilleure  ,  n’eft  pas  loin  de  Rotterdam.  *  Mem.  de 
M.  Garçin. 

Tourbe.  La  France  a  aulïï  fes  Tourbes  qui  fe  font 
avec  du  vieux  tan.  Voyez.  Mottes  a  brûler. 

TOURC  ,  ou  TURQ.  Monnoye  d’argent  de 
Lorraine  qui  vaut  environ  dix-huit  fols  de  France.  Il 
s’en  fabriquoit  aulïï  autrefois  au  coin  des  Princes 
d’Orange  lorfqu’ils  étoient  Maîtres  de  cette  Princi¬ 
pauté.  Ils  paflent  dans  les  Echelles  du  Levant  pour 
le  tiers  de  l’aflèlani  ou  écu  de  Hollande. 

TOURET.  Efpèce  de  machine  dont  les  Lapidai¬ 
res  fe  fervent  pour  graver  les  pierres  précieufes  foit 
en  creux  foit  en  relief.  Voyez.  Améthyste  -,  ce  Tou- 
ret  Cf  la  maniéré  de  s’en  fervir  y  font  expliqués. 

Touret.  Se  dit  aulïï  des  anneaux  qui  font  aux 
gardes  d’une  romaine  ou  pefon.  Voyez.  Peson. 
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'Touret.  C'eft  encore  une  efpèce  de  moulin^ 
dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour  corder  ce  qu'ils 
apellent  du  Bitord.  Voyez.  Corde,  ou  Cordier. 

TOURILLON.  Inftrument  de  bois  qui  fert  à 
grelouer  la  cire  ;  on  le  nomme  plus  ordinairement 
Tour.  Voyez  cet  Article. 

TOURNE-A-GAUCHE.  Outil  de  fer  quelque¬ 
fois  avec  un  manche  de  bois,  qui  fert  comme  de  dé 
pour  tourner  d’autres  outils. 

Les  Charpentiers ,  Menuifiers ,  Serruriers  8c  au¬ 
tres  Ouvriers  ont  chacun  leur  Tourne  à-gauche  , 
mais  peu  différens'les  uns  des  autres. 

Les  Tourne-à-gauche  pour  les  tarots  font  tout 
de  fer  ;  ils  font  plats  ,  d’un  pouce  environ  de  lar¬ 
geur  ,  &  de  fix  ou  fept  pouces  de  longueur  ;  ils  ont 
au  milieu  une  entaille  quarrée  où  l’on  met  la  tête 
du  tarot  quand  on  veut  le  tourner  pour  faire  un  é- 
crou.  Voyez  Filiere. 

Tourne-a-gauche.  Eft  aulïï  un  outil  de  fer  plat 
avec  plulieurs  entailles  d’un  côté  8c  un  manche  de 
bois  qui  fert  à  détourner  les  dents  des  feies  pour 
leur  donner  plus  de  voye. 

TOURNE-FIL.  Inftrument  d’acier  quarré  qui 
fert  aux  Peigniers  à  donner  le  fil  à  leurs  écouennes 
8c  autres  outils.  C’eft  une  efpèce  de  fulîl  propre 
aux  mêmes  ufages  que  celui  des  Bouchers,  Cuifi- 
niers  &  Chaircutiers  ,  avec  cette  différence  que  le 
fufil  eft  rond  &  le  Tourne-fil  quarré.  Voyez  Peigne. 

TOURNER.  Travailler  quelque  chofe  en  ronch 
Il  fe  dit  principalement  des  ouvrages  qui  fe  font 
fur  le  tour.  Voyez  Tour. 

Tourner  la  paste.  Terme  de  Pâtilïïer  8c  de 
Boulanger.  Voyez  Paste. 

TOURNES -  GANTS  ou  RETOURNOIRS. 

Terme  de  Gantier,  qui  fe  dit  de  deux  bâtons  de 
cormier  ou  de  buis  très  polis ,  ronds  8c  longs  d'en¬ 
viron  deux  piés,  plus  gros  par  le  milieu  que  par 
les  bouts,  à  peu  près  femblables  à  de  grands  fu- 
feaux.  L’un  fe  nomme  le  mâle  8c  l’autre  la  femel¬ 
le.  On  les  appelle  aufïï  Bâtons  à  Gants.  Ces 
bâtons  fe  fourent  dans  les  doigts  des  gants  pour  les 
pouvoir  retourner  avec  facilité  fans  les  falir  ni  chi- 
fonner.  Ils  fervent  aufïï  à  renformer  les  gants  ,  c’eft- 
à-dire,  les  élargir  fur  le  renformoir,  pour  leur 
donner  une  meilleure  forme,  ce  qui  s’appelle  aufïï 
Bâtonner  les  gants.  F 

TOURNESOL  ou  MAURELLE.  Plante  qui 
croît  en  quelques  endroits  duLanguedoc, fur-tout  aux 
environs  de  MafÏÏllargues  8c  de  Lunel ,  8c  à  Gallar- 
gués.  Village  du  Diocèfe  de  Nimes.  C’eft  Y Helio- 
tropium ,  autrement  le  Ricino'ides  des  Botaniftes. 

La  racine  de  cette  plante  qui  eft  blanche,  ronde 
&  ordinairement  afiez  droite  ,  pouffe  une  tige  ron¬ 
de  qui  fe  divife  en  plufieurs  branches  ;  fes  feuilles 
font  d’un  verd  pâle  &  quafi  cendré  ;  fes  fleurs  de 
couleur  jaune  ,  font  renfermées  dans  de  petits  bou¬ 
tons  qui  forment  une  efpèce  de  grape  :  elles  font 
de  deux  fortes,  les  unes  ftérilcs  qui  féchent  à  me- 
fure  que  la  grape  croît,  8c  les  autres  fécondesqui 
produifent  le  fruit. 

t  Le  genre  de  Ricinoïdes  auquel  apartient  la 
plante  de  Tournefol,  ne  fe  trouve  que  dans  l’Ap- 
pendix  des  Inftituts  de  Botanique  de  Mr.  Tourne - 
fort  ;  8c  comme  cet  Auteur  en  a  établi  les  caractè¬ 
res  fous  celui  de  rofacée  ,  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  doit  la  ranger  dans  la  VIe  claffe  du  même 
Auteur  qui  renferme  les  fleurs  en  rofe. 

f  Les  fleurs  de  ce  genre  ont  leurs  fexes  fépa- 
rés  fur  un  même  pié,  c’eft-à-dire  ,  fur  la  même  plan¬ 
te  ;  les  fleurs  mâles  font  compofées  de  cinq  pétales 
qui  débordent  leur  calyce  qui  eft  aufïï  à  cinq  piè¬ 
ces  ,  8c  les  fleurs  femelles  qui  naiflent  plus  bas  au 
defTous  des  mâles,  contiennent  chacune  un  piftile 
qui  donne  enfuite  le  fruit  en  trois  loges. 

"f  Comme  dans  la  Botanique  les  noms  des  plantes 
qui  fe  terminent  en  oidei  devenoient  trop  nom¬ 
breux  , 
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Wu*',  les  Èotaniftes  les  plus  récens  ont  pris  le  par¬ 
ti  de  les  fuprimer  tous,  &  de  leur  en  (ubftituer  d  au¬ 
tres  plus  convenables ,  &  cxemts  du  défaut  d  avoir 
xe  meme  fon  ;  c’eft  pourquoi  Mr.  Linnaus  a  donné 
-à  ce  genre  de  Ricinoïdes  le  nom  de  Croton ,  qu’il 

porte  maintenant.  . 

■}■  On  connoit ,  outre  le-  Tourne  fol ,  qui  eft  la 
première  efpèce  de  ce  genre  ,  encore  neuf  autres 
efpèces  ,  dont  le  pignon  d’Inde ,  qui  eft  un  fort  pur¬ 
gatif  qui  vient  de  i’ Amérique,  eft  de  ce  nombre.  Ex¬ 
cepté  nôtre  Tournefol ,  elles  croifTent  toutes  dans  la 

Zone  Torride.  € 

Quelques  Auteurs  ont  crû  cette  plante  utile  pour 
la  guérifon  de  diverfes  maladies;  mais  les  plus  ha¬ 
biles  Modernes  font  perfuadés  par  leur  propre  expé¬ 
rience  que  la  Médecine  n’en  peut  pas  tirer  de  grands 

fecours.  *  ■  ,  „  ,  e  v 

Son  plus  grand  ufage  eft  pour  la  teinture ,  &  1  on 

-tire  de  fon  fuc  la  couleur ,  dont  avec  quelque  pré¬ 
paration  on  compofe  en  France  dans  les  lieux  ou 
elle  fe  trouve,  ce  qu’on  appelle  le  Tournefol  en 

drapeaux.  t  . 

Voici  la  manière  dont  on  le  préparé  ,  qu  on  doit 
-au  favant  Mr.  Nijjolle  de  l’Académie  des  Sciences. 

Manière  de  faire  le  Tournefol  en  drapeaux. 

Les  Païfans  ramaflent  au  commencement  du  mois 
d’Août  les  fommités  du  Ricinoïdes  ;  ils  les  font 
moudre  dans  des  moulins  afTez  femblables  aux  mou¬ 
lins  à  huile  ;  enfuite  les  ayant  mis  dans  des  efpè¬ 
ces  de  cabas  ,  ils  en  expriment  le  fuc  avec  des  pref- 
fes.  Quand  ce  fuc  a  été  expofé  au  foleil  environ 
une  heure  ,  ils  y  trempent  des  chiffons  qu’on  étend 
à  l’air  jufqua-ce  qu’ils  foient  bien  fecs;  &  après 
les  avoir  quelque  tems  humeftés  fur  la  vapeur 
d’environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu’on  a  fait 
éteindre  dans  une  fuffifante  quantité  d  urine  ,  on 
•  les  remet  fécher  au  foleil  ,  pour  de  nouveau  les 
tremper  dans  le  fuc  du  Ricinoïdes  ,  ôc  lorfqu  ils  font 
féchés  pour  la  dernière  fois  ,  ils  font  dans  leur  état 
de  perfeftion ,  &  propres  a  être  envoyés  en  diffé- 
rens  endroits  de  l’Europe  ,  ou  il  s  en  fait  un  com¬ 
merce  afTez  confidérable. 

Quelques  Auteurs,  entr’autres  Power,  avancent, 
peut-être  un  peu  légèrement,  quil  fe  prépare  du 
Tournefol  en  drapeaux  en  Hollande  ,  aux  environs 
de  Lyon,  &  en  Auvergne,  cette  plante  ne  croi fi¬ 
lant  en  aucun  de  ces  lieux  ,  &  ne  s’y  en  faifant  non 
plus  aucun  envoi  ;  &  h  l’on  en  reçoit  de  ces  Pais 
du  Tournefol  en  pâte  ou  en  pain,  il  faut  certaine¬ 
ment  ,  ou  qu’ils  le  compofent  avec  le  Tournefol  en 
drapeaux  qu’ils  tirent  du  Languedoc  ,  ou  avec  quel¬ 
que  autre  drogue  qu’ils  favent  préparer  comme  nô¬ 
tre  Tournefol. 

Le  Tournefol  en  drapeaux  ou  en  chiffons  ,  car  on 
lui  donne  auilî  ce  nom,  fert  à  teindre  les  vins  & 
autres  liqueurs  à  qui  il  communique  une  agréable 
couleur.  On  s’en  fert  beaucoup  en  Allemagne  ,  en 
Angleterre  &  en  Hollande. 

Le  Tournesol  de  Conflantinople,  que  les  Turcs 
nomment  Bizerere  Rubré  *  efl  du  crépon  ou  de  la 
toile  teinte  avec  de  la  cochenille  &  quelques  aci- 
des. 

Le  Tournesol  en  coton  vient  de  Portugal. 
C’efl  du  coton  aplati ,  de  figure  &  de  la  grandeur 
d’un  écu  blanc  ,  qui  a  été  teint  av  ec  de  la  cochenille 
meftéque  ;  il  fert  à  donner  un  beau  rouge  aux  ge¬ 
lées  de  fruits. 

Le  Tournesol,  autrement  Orseille  de  PIol- 
LANDE,  eft  une  drogue  propre  pour  la  teinture, 
qui  néanmoins  efl  également  défendue  aux  Tein¬ 
turiers  du  grand  ôc  du  petit  teint.  C’efl  cette  dro¬ 
gue  qu’on  nomme  auffi  Tournefol  en  pâte  ,  Tour¬ 
nefol  en  pierre  ,  &  Tournefol  en  pain.  Outre  1  u- 
fage  qu’on  en  peut  faire  en  teinture  ,  on  s  gn  fert 
pour  colorer  l’empois.  Voyez  Orseille. 


TOUR, 
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Le  Tournefol  paye  en  France  les  droits  de  [ortie 
comme  Orjeille  ,  c  eft  à- dire,  34  /.  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  pour  le  Tour- 
nefol  ou  Orfeille  32  /.  6  d.  d'ancienne  taxation  ,  6* 
20  f  pour  les  quatre  pour  cent  du  quintal. 

Le  même  de  France  en  tout  dix  fols. 

Le  même  de  Flandre  ,  57  f  6  d. 

Le  Tournefol  en  drapeaux  de  France  ,  22  f.  6  d. 
TOURNETTES.  Petit  inftrument  de  bois  qui 
fert  à  devider  de  la  foye  ,  du  fil  ,  de  la  laine  ,  du 
coton,  &c.  Les  Tournettes  font  toûjours  doubles, 
&  font  compofées  de  deux  cylindres  de  bois  leger  , 
qui  ont  chacun  leur  pivot  fur  lequel  elles  tournent. 
Les  pivots  font  attachés  fur  une  planche  qui  leur 
fert  de  pié. 

Tournettes.  Les  Chandéliers  appellent  auffi  des 
Tournettes  ,  les  dévidoirs  fur  lefquels  ils  dévident 
la  mèche  de  leur  chandéle  pour  la  mettre  en  pelo¬ 
tes.  Voyez  Chandele. 

TOÜRNE-ViS.  Outil  de  fer  avec  lequel  on 
tourne  les  vis,  foit  en  bois,  foir  en  fer,  pour  les 
faire  entrer  dans  leur  écrou.  On  l’appelle  quelque¬ 
fois  Tourne  à  gauche  quoique  ces  deux  outils  foient 
différens. 

TOURNEUR.  Celui  qui  travaille  fur  le  tour. 
Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Tour¬ 
neurs  Rempailleurs  de  Chaifes. 

Tourneurs.  Les  Potiers  dfEtain  ôc  les  Coute¬ 
liers  nomment  aulfi  Tourneurs  ceux  qui  tournent 
leurs  roues.  Voyez  Coutelier  à  Potier  d’E- 
TAIN.  r. 

Tourneur.  On  appelle  auflî  Tourneurs  les  Maî¬ 
tres  Peigniers  &  Tablettiers  de  Paris  a  caufe  des  pe¬ 
tits  ouvrages  de  tour  ,  foit  d’yvoire  ,  foit  de  bois 
qu’il  leur  efl  permis  de  faire.  Voyez  Peignier. 

TOURNOIR.  Signifie  en  terme  de  Potiers  de 
Terre,  un  bâton  rond  de  trois  ou  quatre  pies  de 
long  ,  avec  lequel  1  Ouvrier  qui  travaille  des  ou¬ 
vrages  de  Poterie  à  la  grande  roue,  donne  le  mou¬ 
vement  à  cette  machine;  ce  qu  il  fait  en  1  apuyant 
fucceftivement  fur  chacune  des  quatre  rais  de  la  roué, 
le  quittant  &  le  reprenant  autant  de  fois  qu  il  le 
croit  nécefïaire  pour  hâter  ce  mouvement,  F  oyez 
Potier  de  Terre. 

TOURNOIS.  On  appelle  Livre  Tournois, Sou 
Tournois,  une  forte  de  monnoye  a  prélent  imagi¬ 
naire  ,  dont  on  fe  fert  en  France  pour  tenir  les  li¬ 
vres.  Voyez  Monnoye,  où  il  eft  parlé  des  Monnoye  s 
de  compte.  Voyez  aufti  les  Articles  du  Sou  Ù  de  la 
Livre. 

TOURON,  qu’on  nomme  aufti  TORON.  Ter¬ 
me  de  Cordier,  qui  fignifie  un  cordon  fait  de  plu- 
fteurs  fils  de  carret.  Voyez  Toron. 

TOURS.  Les  Marchands  Epiciers-Ciriers  appel¬ 
lent  ainfi  de  gros  cylindres  ou  rouleaux  de  bois 
dreffés  fur  des  pies,  qu’ils  font  tourner  avec  des 
manivelles  pour  filer  la  bougie.  Voyez  Bougie. 

Tours  -  Terrieres  ,  autrement  Rouleaux 
sans  fin.  Ce  font  de  gros  cylindres  de  bois  ar¬ 
més  de  fer  par  les  deux  bouts ,  dont  on  fe  lert  pour 
conduire  d’un  lieu  à  un  autre  les  fardeaux  extrême¬ 
ment  pefans,  comme  les  blocs  de  marbre  ou  les  pier¬ 
res  de  taille  d’un  grand  volume.  Voyez  Rouleaux 
de  Charpentier. 

TOURTEAU.  Maffe  qu’on  compofe  du  réfidu 
de  certains  grains,  fruits  ou  matières  dont  on  a  ex¬ 
primé  de  l’huile. 

Les  Tourteaux  payent  en  France  les  droits  d  entrée 
à  rai  fon  de  3  f  le  cent  en  nombre ,  &  ceux  de  fortie 
fur  le  pié  de  S  f  le  cent  pefant. 

TOURTES.  Se  dit  particuliérement  du  marc 
qui  refte  des  noix  <5c  des  graines  de  navette  ,  de  ra- 
bette  &  de  lin. 

Toutes  ces  Tourtes  payent  d  entrée  1 6  f  du  millier 
en  nombre  ,  &  de  fortie  ,  favoir  : 

Les  Tourtes  de  noix  3°  f  ée  millier  en  ncjnbte. 

Et 
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Et  les  Tourtes  de  navettes ,  de  rabette  &  de  lin  ,  20 
fols. 

TOYORE.  Marchandée  employée  dans  le  Ta¬ 
rif  de  la  Douane  de  Lyon. 

Les  Toyotes  de  fer  payent  à  cette  Douane  4  f  du 
quintal. 

TRACE.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de  gros 
papier  gris  ,  qui  s’appelle  autrement  Mainbrune  ;  il 
fert  à  faire  le  corps  des  cartes  à  joüer. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  papier  qu’on  appelle  aufli 
Trace  ou  Maculature  qui  aproche  de  la  qualité  du 
premier  ;  il  s’employe  à  enveloper  les  rames  de  pa¬ 
pier.  Voyez.  Papier. 

Trace  de  Pragelas.  Cette  forte  de  Tracepaye 
à  la  Douane  de  Lyon  un  fol  6  d.  de  la  livre. 

TRACER.  Deflïner  le  premier  trait  de  quelque 
chofe.  On  trace  les  deffeins  des  broderies  ,  des  ta- 
pifferies,  des  tableaux. 

Tracer  la  Natte.  Terme  de  Nattiers  en  pail¬ 
le.  C’ert  en  faire  les  cordons  au  clou  ,  c’eft-à-dire, 
palier  alternativement  les  unes  fur  les  autres  les 
trois  branches  de  paille  dont  chaque  cordon  eft  com- 
pofé.  Voyez  Natte. 

Tracer.  Signifie  aufli  parmi  les  Ouvriers  en 
bois,  comme  les  Charpentiers,  Menuifiers,  Charons, 
6cc.  fe  fervir  du  Traceret  pour  marquer  la  befogne. 

Tracer,  en  terme  de  Banquier.  Voyez  Trasser. 

TRACERET.  Outil  de  fer  pointu  dont  on  fe 
fert  en  méchanique  pour  tracer  ,  marquer  &  piquer 
le  bois.  Le  Traceret  des  Charpentiers  efl  long  de 
fept  à  huit  pouces  ,  avec  une  efpèce  de  tête  par  le 
haut.  Les  Menuifiers  fe  fervent  le  plus  fouvent  d’u¬ 
ne  des  pointes  de  leur  petit  compas  de  fer  au  lieu 
de  Traceret. 

TRAÇOIR.  Poinçon  d’acier  dont  fe  fervent  les 
Orfèvres  &  les  Graveurs. 

TR  ACQUE.  On  nomme  ainfî  au  Croific  en  Bre¬ 
tagne  ,  un  certain  nombre  de  cuirs  à  poil  ,  fur  le  pié 
duquel  fe  payent  les  droits  de  la  Prévôté  de  Nantes. 
Il  faut  dix  cuirs  pour  un  Tracque;  le  droit  de  chaque 
Tracque  efl  de  deux  fols  monnoye. 

TRAFIC.  Commerce,  Négoce,  vente  ou  é- 
change  de  marchandées ,  de  billets ,  d’argent.  Il  fe 
fait  en  Mofcovie  un  grand  Trafic  de  Pelleterie.  Le 
principal  Trafic  des  Hollandois  aux  Indes  confifle 
en  Epiceries  ;  prefque  tout  le  Trafic  d’argent  fe  fait 
fur  la  place  à  la  Bourfe. 

Le  mot  de  Trafic  fe  dit  encore  en  bien  des  fens. 
Un  Trafic  permis  ;  un  Trafic  prohibé  ,  défendu  ;  un 
Trafic  inconnu  ,  un  bon  Trafic  ,  un  mauvais  Tra¬ 
fic  ;  il  entend  bien,  il  fait  bien  fon  Trafic,  &c. 

On  appelle  un  Marchand  mêlé,  celui  qui  fait  Tra¬ 
fic  de  toutes  fortes  de  marchandées. 

Ce  terme  vient  de  lYtalien  Trafico  qui  a  été  tiré 
de  l’Arabe.  Voyez  Commerce  ,  Profession  Mer- 
cantille  éf  Négoce. 

TRAFIQUANT  ,  TRAFIQUANTE.  Qui 

trafique  ,  qui  négocie. 

TRAFIQUER.  Négocier  ,  commercer,  échan¬ 
ger  ou  troquer.  Pour  trafiquer  en  pierreries  il  faut 
un  grand  fonds  d’argent. 

TRAFIQUE’.  Qui  a  paffé  par  la  main  des  Né¬ 
gociais  ,  des  Marchands  ;  on  fait  peu  de  cas  des 
billets  trafiqués  qui  ont  paffé  par  différentes  mains. 

TRAFIQUEUR.  Marchand  qui  trafique  ,  qui 
fait  commerce  ou  négoce.  Ce  terme  efl  ancien  ,  6c 
peu  en  ufage  aujourd’hui. 

T  RAG  AC  AN  T  H  ou  TRAGACANTHE.  Ef¬ 
pèce  de  gomme.  Voyez  Adragant. 

TRAIN  ,  en  fait  de  négoce  de  bois.  Se  dit  d’u¬ 
ne  manière  de  Radeau  formé  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  morceaux  ou  pièces  de  bois  jointes  enfem- 
ble  par  le  moyen  de  plufieurs  longues  perches  liées 
&  attachées  avec  des  efpèces  de  liens  ou  hares , 
qu’on  nomme  ordinairement  Roüettes. 

Les  bois  fe  mettent  en  Trains  pour  en  faire  la 
DiÜion.  de  Commerce .  Tom.  III,, 
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voiture  avec  plus  de  facilité,  en  les  faifant  floter  en 
defeendant  par  les  rivières  5  cette  manière  de  les 
voiturer  ayant  été  inventée  pour  éviter  les  grands 
fraix  qu’il  en  couteroit  fi  l’on  étoit  dans  l’obiiga- 
tion  de  les  amener  par  chariots  ou  par  bateaux. 

Prefque  tous  les  Trains  de  bois  qu’on  voit  def- 
cendre  pour  la  provifion  de  Paris  ,  viennent  d’Au¬ 
vergne ,  du  Bourbonnois  ,  du  Nivernois  ,  de  Bour¬ 
gogne  ,  du  Morvant  ,  de  Champagne  ,  de  Lorrai¬ 
ne  ,  de  Montargis ,  &  autres  lieux  en  remontant 
les  rivières  au  deffus  de  Paris. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  bois  qui  fe  mettent  or¬ 
dinairement  en  Trains  ;  favoir  ,  les  bois  quarrés 
qu’on  nomme  autrement  les  Bois  d’Equariffage ,  ou 
Bois  de  Brin  6c  de  Charpente  ;  les  bois  de  feiage 
&  les  bois  à  brûler  qui  font  les  bois  de  corde ,  de 
moule  ou  de  compte.-  ces  différentes  efpèces  de  bois 
font  expliquées  à  leur  Article.  Voyez  Bois. 

Chaque  Train  de  bois  quarré  cft  ordinairement 
compofé  de  quatre  brelles ,  chaque  brelle  ayant  en¬ 
viron  fept  toifes  6c  demie  de  longueur;  enforte  que 
le  Train  peut  avoir  aprochant  de  trente  toifes  de 
long  :  pour  ce  qui  eft  de  la  largeur  elle  n’eft  nul¬ 
lement  fixée  ,  s’en  faifant  depuis  quatorze  piés  juf- 
ques  à  trois  toifes  de  large,  fuivant  qu’on  le  juge 
à  propos  pour  la  facilité  de  la  voiture. 

Le  Train  de  bois  de  feiage  fe  forme  ordinaire¬ 
ment  de  deux  éclufées ,  chaque  éclufée  ayant  trei¬ 
ze  toifes  &  demie  de  long  fur  douze  piés  de  large; 
ce  qui  fait  en  tout  pour  la  longueur  27  toifes.  Il 
faut  remarquer  qu'on  met  d’ordinaire  trois  folives 
l’une  fur  l’autre  ,  ou  trois  poteaux  ,  ou  cinq  mem¬ 
brures,  ou  quatre  chevrons  ,  ou  quinze  planches  d’un 
pouce,  ou  dix  planches  d’un  pouce  6c  demi  ,  ou  8 
planches  de  deux  pouces  ,  auffi  l’une  fur  l’autre  ;  en- 
forte  que  chaque  train  de  bois  de  feiage  arrivant  à 
Paris  bien  conditionné,  doit  contenir  trois  cens  piè¬ 
ces  de  bois  fuivant  le  compte  ou  lé  toifé  qui  s’y  en 
fait  ordinairement. 

Chaque  Train  de  bois  à  brûler  eft  pour  l’ordinai¬ 
re  compofé  de  18  coupons  ,  le  coupon  ayant  12 
piés  de  long,  ce  qui  fait  en  tout  36  toifes  en  lon¬ 
gueur  :  fa  largeur  la  plus  commune  eft  de  4  lon¬ 
gueurs  de  bûches,  la  bûche  ayant  3  piés  ce  qui 
revient  à  14  piés  de  large.  Chacun  de  ces  Trains 
peut  rendre  à  Paris  25  cordes  ou  JO  voyes  de  bois. 
Il  s’en  pourroit  trouver  davantage  ,  n’étoit  les  bû¬ 
ches  qui  s’échapent  lorfque  les  Trains  flotent  fur 
les  rivières. 

Il  fe  fait  des  Trains  de  bois  à  brûler  qui  n’ont 
que  10  piés  6c  demi  de  large ,  cette  largeur  n’étant 
compofée  que  de  trois  longueurs  de  bûches  ;  ces 
derniers  font  nommés  Trains  à  trois  branches  ,  6c 
viennent  particuliérement  du  côté  de  Montargis  par 
la  rivière  de  Loing  ,  qui  eft  étroite  6c  profonde  : 
les  Trains  à  trois  branches  ,  quoique  plus  étroits 
que  les  autres  ,  ne  laiffent  pas  néanmoins  de  con¬ 
tenir  autant  de  bois,  parce  qu’ils  «font  aufli  longs 
&  plus  épais ,  y  ayant  plus  de  bois  lié  l’un  fur 
l'autre. 

Train.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  cette  partie 
de  la  preffe  des  Imprimeurs  fur  laquelle  eft  pofée  la 
forme ,  qui  s’avançant  6c  fe  reculant  par  le  moyen 
d’une  manivelle  &  de  deux  poulies  attachées  à  ce 
qu’on  appelle  le  berceau  de  la  preffe  ,  pouffe  cette  for¬ 
me  fous  la  platine  ,  ou  la  retire  fuivant  qu’il  eft  né- 
ceffaire.  Voyez  Imprimerie. 

TRAINEAU.  Efpèce  de  machine  dont  les  Voi¬ 
turiers  fe  fervent  pour  traîner  &  tranfporter  des  bal¬ 
les  ,  caiffes  6c  tonneaux  de  marchandifes. 

Le  Traîneau  n’a  point  de  roué,  6c  eft  feulement 
compofé  de  quelques  fortes  pièces  de  bois  jointes  en- 
femble  6c  emmortoifées  avec  des  chevilles.  Aux  qua¬ 
tre  coins  de  ce  bâti ,  qui  forme  une  figure  quarrée 
longue  ,  font  de  forts  crochets  de  fer  pour  y  atteler 
les  traits  des  chevaux  qui  les  traînent.  Cette  forte 

Z  z  de 
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«3e  Traîneaux  ne  fert  point  à  la  campagne,  <3c  eft  feu¬ 
lement  d’ufage  dans  les  Villes. 

Traîneau.  C’eft:  auflî  une  efpéce  de  petit  Cha¬ 
riot  fans  roue  dont  on  fe  fert  dans  les  Pais  Septen¬ 
trionaux  ,  pour  tranfporter  fur  la  neige  pendant  l’hi¬ 
ver  les  Voyageurs  ,  les  Marchands  &  leurs  hardes 
8c  marchandées.  Ils  font  couverts  &  garnis  de 
bonnes  fourures  contre  la  rigueur  du  froid.  Ce  font 
ordinairement  des  chevaux  qui  les  traînent;  mais 
quelquefois  on  y  employé  des  animaux  très  légers 
8c  allez  femblables  à  de  petits  cerfs,  qu’on  nomme 
des  Rennes  ,  qui  outre  qu'ils  font  d’une  très  gran¬ 
de  viteffe,  ont  cela  de  commode  qu’ils  n’ont  befoin 
d’aucun  conducteur,  &  que  pour  toute  nourriture  ils 
fe  contentent  de  quelque  moufle  qu’ils  cherchent  fur 
la  neige.  La  Laponie,  la  Sibérie  &  le  Boranday  , 
font  tout  leur  commerce  avec  des  traîneaux  attelés 
d’une  de  ces  Rennes. 

Outre  les  Traîneaux  tirés  par  des  chevaux  ou  par 
des  rennes  ,  dont  on  fe  fert  li  communément  dans 
toute  la  Mofcovie,  il  y  en  a  d’autres,  particuliére¬ 
ment  du  côté  de  Surgut,  Ville  fituée  fur  l’Oby  , 
qui  ne  font  attelés  que  d’une  forte  de  chiens,  qui  font 
propres  à  cette  partie  de  la  Sibene. 

Ces  chiens  font  de  moyenne  taille  ,  &  ont  le  mu- 
feau  pointu  auflî  bien  que  les  oreilles  qu’ils  ont  toû- 
jours  dreffées  ;  ils  ont  auflî  la  queue  retroullée,  en- 
forte  que  quand  on  les  trouve  dans  les  bois,  on  les 
prend  allez  fouvent  pour  des  loups  ou  pour  des  re¬ 
nards  à  qui  ils  refiemblent  beaucoup. 

On  attelle  deux  de  ces  chiens  à  un  Traîneau  fort 
leger  ,  fur  lequel  on  peut  charger  jufqu’à  deux  ou 
trois  cens  livres  pefant  de  marchandifes.  Le  conduc¬ 
teur  des  chiens  va  devant,  avec  un  fufil  fur  l’épaule,  & 
aux  piés  des  efpéces  de  fouliers  longs  ou  de  raquettes 
qui  le  foûtiennent  fur  la  neige  ,  enforte  que  lui ,  fes 
animaux  8c  fon  Traîneau  ÿ  font  à  peine  quelque  lé¬ 
gère  impreflion. 

Quelquefois  le  maître  du  Traîneau  s’avance  dans 
les  bois  pour  chafler ,  8c  lors  qu’il  y  tue  de  ces 
beaux  renards  noirs,  fi  eftimés  en  Mofcovie,  il  en 
enlève  la  peau  &  donne  la  chair  à  fes  chiens,  tirant 
ainfi  un  double  profit  de  ces  animaux. 

Les  Sibériens  prétendent  qu’il  y  a  de  ces  chiens 
qui  femblent  prévoir  l’arrivée  des  étrangers  ,  qu’ils 
annoncent  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  d’horribles  hurle- 
mens  ;  mais  cela  fent  la  fable,  8c  n’e(t  qu’une  ima¬ 
gination  de  ces  peuples  crédules  à  l’excès.,. 

TRAINEURS.  Ceux  qui  conduifent  des  Traî¬ 
neaux.  Ce  terme  efl  principalement  en  ufage  en  Hol¬ 
lande  ;  ils  font  établis  par  les  Magiftrats  lors  que  les 
eaux  font  fermées  ,  c’efi-à-dire  ,  lors  que  les  canaux 
étant  glacés  ,  les  barques  publiques  ne  peuvent  plus 
y  être  conduites  ;  ils  ont  les  mêmes  privilèges  &  fran¬ 
chi  fes  que  les  Maîtres  Routiers  &  les  Maîtres  ordi¬ 
naires  de  vaiiïeaux.  Voyez.  Routier. 

TRAIT.  Ce  qui  eft  tiré  &  paffé  par  une  filière. 
Il  fe  dit  de  tous  les  métaux  réduits  en  fil,  comme  l’or, 
l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  &c.  Voyez.  Tireur  d’OR 
Û  Filiere.  Voyez.  auJJïF il  d’Or  ,  d’Argent,  de 
Leton  ,  de  Fer  ,  &c. 

Trait.  Or  trait  ,  argent  trait  ,  fe  dit  par  oppo- 
fition  à  or  ,  ou  argent  filé,  qui  font  auflî  de  l’or 
8c  de  l’argent  trait  ,  mais  filés  fur  de  la  foye  ou 
du  fil.  Voyez  Dorure  (y  Marchand  de  Do¬ 
rure. 

Trait.  S’entend  &  fe  dit  en  terme  de  Voitu¬ 
rier  par  eau  ,  de  plufieurs  bateaux  vuides  ,  atta¬ 
chés  &  accouplés  enfemble  ,  qui  remontent  les  ri¬ 
vières  pour  aller  charger  de  nouvelles  marchandifes 
aux  lieux  d’où  ils  font  partis.  Quelques-uns  difent 
Train  de  bateaux  ,  mais  improprement. 

Par  l’article  6  du  fécond  chapitre  de  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Ville  de  Paris  ,  les  Conducteurs  de 
Traits  de  bateaux  montans  ,  font  obligés  pour  fa¬ 
ciliter  le  paiïage  des  coches  &  bateaux  defeendans, 
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de  faire  voler  par  deffus  les  dits  coches  &  bateaux 
la  corde  appellée  Cincenelle  ,  &  empêcher  que 
les  bacules  accouplés  à  la  fin  des  Traits  ne  s’écar¬ 
tent. 

Trait.  C’eft  encore  l’efpace  que  les  Propriétai¬ 
res  des  héritages  fitués  fur  le  bord  des  rivières , 
font  obligés  de  laifler  pour  le  tirage  des  chevaux 
qui  fervent  à  remonter  les  bateaux  ou  à  les  def- 
cendre. 

Le  Trait  ou  efpace  pour  le  tirage  des  chevaux,' 
eft  réglé  à  vingt-quatre  piés  par  l’art.  3  du  pre¬ 
mier  chapitre  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris,  &  il  eft  défendu  à  tous  Propriétaires  de  plan¬ 
ter  arbres  ou  hayes  ,  ni  faire  clôtures  ÔC  foflès  plus 
près  du  bord  que  de  trente  piés  ,  fous  peine  d’ê¬ 
tre  les  foffés  comblés  ,  les  arbres  &  hayes  arra¬ 
chés  ,  &  les  murs  démolis  aux  fraix  des  contreve- 
nans. 

Trait.  C’eft  auflî  cette  partie  du  harnois  des  che¬ 
vaux  de  tirage  qui  fert  à  les  attacher  à  la  voiture 
qu’ils  tirent.  Les  Traits  des  chevaux  de  carroffe 
font  de  cuir  ôc  s’attachent  aux  palonneaux  ou  pa- 
lonniers  du  train.  Ceux  des  chevaux  de  charettes 
ne  font  que  de  cordes  8c  tiennent  aux  limons.  Ce 
font  les  Boureliers  qui  font  8c  fourniffent  les  uns 
8c  les  autres. 

Cheval  de  Trait.  C’eft  celui  qui  fert  au  tira¬ 
ge,  particuliéreiT|ent  aux  voitures.  On  le  nomme  ain¬ 
fi  pour  le  diftinguer  du  cheval  de  felle  ou  de  mon¬ 
ture.  Voyez  Cheval. 

Trait.  Terme  de  Balancier.  C’eft  ce  qui  fait 
pancher  un  des  baflîns  de  la  balance  plus  que  l’au¬ 
tre.  Les  bonnes  balances  ne  doivent  point  avoir 
de  Trait  ,  &  leurs  baflîns  doivent  refter  en  équi¬ 
libre. 

Trait.  Se  dit  pareillement  chez  les  Marchands 
qui  débitent  leurs  marchandifes  au  poids,  de  ce  pe¬ 
tit  excédent  de  pefanteur  ,  qui  doit  faire  que  le 
côté  de  la  balance  où  eft  la  marchand) fe,  empor¬ 
te  celui  où  font  les  poids.  On  dit  qu’une  pifto- 
le  ,  qu’un  louis  d’or,  font  entre  deux  fers  quand  ils 
n’ont  point  de  Trait,  8c  qu’ils  ne  font  point  trébu- 
chans. 

Les  Marchands  font  obligés  de  donner  le  Trait 
à  chaque  pefée  de  denrées  8c  marchandifes  qu’ils 
vendent  au  poids  ;  enforte  qu’une  livre  qui  ne  doit 
avoir  qu’un  feul  Trait ,  lorfqu’on  la  péfe  en  gros,  en 
a  feize  fi  elle  fe  péfe  par  onces  féparées  ;  ce  qui  ne 
laiffe  pas  de  faire  une  différence  confidérable  ,  à  quoi 
les  Détailleurs  doivent  prendre  garde  pour  le  prix 
qu’ils  mettent  à  leurs  marchandifes. 

Trait  de  Chardon.  Terme  de  Manufaéturc  de 
lainage.  On  dit  plus  ordinairement  Voye  de  chardon. 
Voyez  Voye  de  Chardon. 

Trait  ,  en  terme  de  Boucherie.  Eft  un  fort  cor¬ 
dage  avec  un  nœud  coulant  au  bout,  qu’on  attache 
aux  cornes  d’un  bœuf  qu’on  veut  affommer.  C’eft 
avec  ce  Trait,  qu’on  paffe  à  travers  d’un  anneau  de 
fer  fcêlé  à  terre  dans  le  milieu  de  la  tuerie  ,  qu’on 
le  force  de  baiffer  la  tête  pour  recevoir  le  coup  de  maf- 
fe  entre  les  deux  cornes.  Voyez  Anneau  des  Bou¬ 
chers. 

TRAITE.  On  appelle  ainfi  en  Canada  le  né¬ 
goce  que  les  François  font  avec  les  Sauvages  de 
leurs  caftors  8c  autres  pelleteries. 

Tant  que  la  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  , 
formée  en  1628 ,  a  fubfifté,  il  n’étoit  permis  qu’aux 
Habitans  de  Canada,  ou  à  ceux  qui  venoient  s’y 
établir  à  leurs  propres  dépens,  de  faire  la  Traite  pour 
eux.  Depuis  la  Traite  étoit  devenue  générale,  juf- 
qu’en  1664,  qu’elle  appartint  toute  à  la  Compagnie 
Royale  des  Indes  Occidentales.  Enfin  le  Domaine 
d’Occident  ayant  été  réuni  à  la  Couronne  ,  8c  des 
Traités  ayant  été  faits,  foit  avec  la  Colonie,  foit 
avec  des  Particuliers  qui  ont  fuccédé  à  ces  droits  par 
la  ceflîon  qu’elle  fifi  en  a  faite  ,  il  a’a  plus  été  per- 
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mis  aux  Vicerois  ou  Gouverneurs  d'accorder  ftue 
jufqu’à  25  permiftîons  pour  la  Traite  des  Particu¬ 
liers.  Voyez  Compagnie  du  Canada  ou  du  Cas¬ 
tor. 

Traite.  Se  dit  auflî  du  négoce  des  Nègres  qui 
fe  fait  fur  les  Côtes  de  Guinée  &  autres  Côtes  d’A¬ 
frique.  Voyez.  Negres. 

Traite  ,  en  termes  de  Monnoyes.  Se  dit  de 
tout  ce  qui  s'ajoute  au  prix  naturel  des  métaux  qu  on 
employé  à  la  fabrication  des  efpeces  ,  foit  pour  les 
remèdes  de  poids  &  de  loi ,  foit  pour  les  droits  de 
Seigneuriage  &  de  BrafTage.  Il  lignifie  plus  que  Ren- 
dage ,  qui  ne  comprend  que  le  Seigneuriage  ôc  le 
Braifage.  Voyez.  Rendage. 

Traite  parmi  les  Tanneurs  ,  Megiffiers  &  Cha- 
moifeurs.  S'entend  du  bord  du  plain  où  ils  mettent 
les  peaux  pour  les  préparer  avec  la  chaux.  Ainfi, 
relever  les  peaux  fur  la  Traite,  c  eft  les  retirer  du 
plam  ,  &  les  mettre  égouter  fur  le  bord.  V.  Plain. 

Traite  parmi  les  Banquiers.  Signifie  la  remife 
d’argent  qu’ils  font  d'un  lieu  à  un  autre.  En  ce  fens 
on  dit ,  qu’un  Banquier  ,  qu’un  Négociant  a  fait  de 
grandes  Traites  d’argent  lur  Lyon  ,  fur  Bourdeaux, 
&c.  On  ne  fe  fert  néanmoins  guéres  de  ce  terme 
fans  y  ajoûcer  celui  de  remife.  Voyez.  Banque  & 
Banquier. 

Ii  y  a  cependant  quelque  différence  entre  Trai¬ 
tes  ôc  Remîtes  ;  les  Traites  fe  prenant  pour  les  let¬ 
tres  de  change  que  les  Banquiers  ou  Marchands  ti¬ 
rent  fur  leurs  Correfpondans  ,  pour  être  payées  par 
leurs  dits  Correfpondans;  ÔC  les  Remifes  étant  les 
lettres  de  change  envoyées  aux  Correfpondans  pour 
être  reçùës  par  eux  :  ainfi  les  unes  font  proprement 
des  ordres  pour  payer,  ôc  les  autres  des  ordres  pour 
recevoir. 

On  appelle  Traites  ou  Remifes  continuées,  les 
fommes  qu’on  remet  en  quelque  place  a  fon  Cor- 
refpondant ,  avec  ordre  de  les  remettre  encore  ail¬ 
leurs  ,  après  s’étre  retenu  fa  provifion  fuivant  1  ufa- 
ge  des  lieux  ,  ou  les  conditions  faites  entre  le  Ban¬ 
quier  ôc  fon  Correfpondant. 

Traite.  Veut  dire  aufii  quelquefois  achat  ou 
vente  de  marchandifes.  On  dit,  Les  Anglois  ôc 
Hollandois  font  de  grandes  Traites  de  vins  de 
France  ,  pour  dire,  qu’ils  en  achètent  beaucoup. 
La  Traite  des  blés  eft  défenduë  en  Pologne  ;  pour 
dire  ,  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  Polonois  de  vendre 
leurs  blés  ,  ni  aux  Etrangers  d’en  acheter. 

Traite  Foraine.  C’eft  en  France  un  droit 
qui  fe  lève  fur  les  marchandifes  qui  y  entrent  ou 
qui  en  fortent;  ce  qui  s’entend  aufii  des  Provinces 
du  Royaume  même  qui  font  réputées  étrangères. 
La  Traite  foraine,  fur  le  pié  qu’elle  eft  prélente- 
ment,  contient  quatre  droits  differens  qui  ont  été 
réupis  en  divers  tems.  Le  plus  ancien  de  ces  droits 
eft  le  droit  de  Refve,  en  Latin  Jus  Regni.  Le  droit 
de  Paffage  ôc  le  droit  d’Impoiition  ou  Traite  fo¬ 
raine  font  aufii  deux  autres  droits  dune  allez  gran¬ 
de  antiquité:  mais  pour  la  Traite  domaniale,  qui 
eft  le  quatrième  des  droits  qui  fe  perçoivent  à  pré- 
fent  fous  le  feul  nom  de  Traite  foraine  ,  elle  n  eft 
que  du  Régne  de  Henri  III.  qui  1  établit  en  1577* 
Cette  dernière  ne  fe  lève  que  pour  la  lortie  de  qua¬ 
tre  fortes  de  marchandifes  hors  du  Royaume,  qui 
font,  le  blé,  le  vin,  la  toile  ôc  le  paftel. 

Traite  de  Charente.  Droit  qui  fe  lève  fur 
les  fels  qui  fe  voiturent  par  la  rivière  de  Charente. 
Voyez  Charente. 

Traite  Domaniale  qui  fe  paye  en  Languedoc 
&  dans  quelques  Provinces  voifines,  mais  feulement 
fur  certaines  fortes  de  Marchandifes.. 

Les  Marchandifes  qui  y  font  fujettes  font  les  Sui¬ 
vantes.  Pour  la  commodité  des  Marchands  qui  en 
font  commerce  ,  on  y  a  ajoûté  ies  droits  qu’elles 
doivent. 

Pour  chaque  charge  de  blé  ,  15/- 
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Pour  chaque  charge  de  méteil  ou 
feigle  ,  10  f. 

Pour  chacune  charge  d’orge  , 
avoine,  légumes  ,  7  f.  6  d. 

Pour  chaque  muid  de  vin  mefure 
de  Languedoc  ,  3  1.  1 5  f 

Pour  chaque  ballot  de  toile  blan¬ 
che  ,  de  la  grandeur  accoûtumée  ,  9  1. 

Pour  chaque  ballot  de  canevas 
ou  Ollonne  ,  treillis  ,  ôc  toutes  au¬ 
tres  fortes  teintes  ,  4.I.  10  f 

Pour  chaque  charge  de  châtaignes 
du  poids  de  trois  quintaux ,  10  f. 

Pour  chaque  bœuf,  vache,  mu¬ 
let  ,  cheval  ou  jument ,  de  quelque 
qualité  qu’ils  foient ,  1  h  10  f. 

Pour  chaque  pourceau  ,  mouton, 
ou  brebis.  5  fi 

TRAITE'.  Marché  ,  convention  ,  contrat; 
dont  on  tombe  d’accord,  Ôc  dont  on  régie  les  con¬ 
ditions  ôc  les  claufes  avec  une  ou  plufieurs  perfon- 
nes.  Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le 
commerce  par  achat,  vente,  échange,  ôcc.  On  fait 
des  Traités  pour  des  focietés  ,  pour  des  achats  de 
fonds  de  magafins  ou  de  boutiques  ,  pour  fréter 
des  vaifteaux  ,  pour  les  affiner  ôc  les  marchandifes 
qui  font  delTus.  Ceux-ci  s’appellent  Polices  d’aflu- 
rance  pour  des  Compagnies  de  Commerce  ,  pour 
des  Colonies  ,  Ôcc. 

Traite’.  Se  dit  auifi  des  articles  qui  font  arrê¬ 
tés  entre  des  Puiffances  fouveraines.  Il  y  a  des 
Traités  de  paix  ,  de  mariage  ,  de  confédération  ,  de 
neutralité  ,  de  trêve  ;  enfin  des  Traités  de  commer¬ 
ce,  de  navigation  ôc  de  marine.  Ces  derniers  ne 
font  pas  les  moins  importans ,  ôc  font  ordinairement 
fuivis  de  divers  Tarifs  pour  régler  les  droits  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  des  marchandifes  dans  les  divers 
Etats  des  Princes  contraftans. 

Le  dernier  Traité  de  Commerce ,  Navigation  ôc 
Marine  entre  la  France  ôc  l’Angleterre  fut  ligné  à 
Utrecht  Je  11  Avril  1713.  Il  confifte  en  39  arti¬ 
cles,  dont  la  plupart  qui  font  généraux  ,  font  régu¬ 
lièrement  exécutés  entre  les  deux  Nations  ;  n’y  en 
ayant  que  quelques-uns  plus  particuliers  qui  n'ont 
pû  encore  avoir  d’exécution  ,  à  caufe  de  quelques 
difficultés  furvenuës  à  l’occafion  des  Tarifs. 

Le  Traité  de  Paix  entre  la  France  ôc  le  Portu¬ 
gal,  aufS-figné  à  Utrecht  les  même  jour  ôc  an  ,  ne 
contient  que  dix-neuf  articles,  dont  quelques-uns 
regardent  particuliérement  le  commerce  des  deux 
Nations  ,  foit  en  Europe  ,  foit  dans  l’Amérique,  en- 
tr’autres  les  5  ,  6 ,  8,  9  Ôc  32. 

Dans  le  même  tems  ôc  au  même  lieu  fut  ligné  le 
Traité  de  Commerce  entre  la  France  ôc  les  Etats 
Généraux  pour  le  tems  de  vingt-cinq  années  ,  à 
compter  du  jour  de  la  fignature. 

Aux  44  articles  qui  compofent  ce  Traité  il  fut 
ajoûté  le  même  jour  un  article  féparé  au  fujet  de 
f  impofition  de  50  fols  par  tonneau  ,  établie  en  Fran¬ 
ce  fur  les  navires  étrangers  ,  dont  ceux  des  Etats  Gé¬ 
néraux  font  déchargés  dans  tous  les  cas  portés  par 
le  dit  article,  ôc  feulement  tenus  de  le  payer  ,  lorf- 
qu’ils  chargeront  des  marchandifes  dans  les  Ports 
de  France  ,  pour  les  porter  ôc  décharger  dans  quel¬ 
que  Port  du  même  Royaume. 

Le  quatorzième  article  du  même  Traité  concer¬ 
nant  le  droit  d’aubaine  ,  dont  les  biens  des  Sujets 
des  Etats  Généraux  décédans  en  France  font  dé¬ 
chargés  ,  fut  enregiftré  en  Parlement  par  Lettres 
Patentes  du  Roi  du  mois  d’Avrii  ï7i4* 

Il  s’eft  aufii  conclu  un  Traité  de  Commerce  en¬ 
tre  la  France  ôc  les  Villes  Anféatiques  ,  figné  le  28 
Septembre  1716,  confirmé  ÔC  ratifié  par  des  Let¬ 
tres  Patentes  du  28  Avril  1718. 

On  s’eft  contenté  d’indiquer  les  autres  Traités, 
fans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  diverfes  claufes  ôc 
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conditions  ;  ce  qu’on  n’auroit  pû  faire  qu’en  ex¬ 
trait  ,  ôc  qui  auroit  été  peu  utile  ;  les  Marchands 
&  Négocians  qui  trafiquent  au  déhors  du  Royau¬ 
me  ne  devant  ignorer  aucun  des  articles  pour  s’y 
conformer,  &  éviter  les  rifques  qu'on  peut  courir 
en  y  contrevenant. 

On  a  crû  devoir  entrer  dans  un  plus  grand  détail 
de  ce  que  contiennent  les  Traités  fuivans ,  qu’on 
a  fait  dans  les  précédens  ,  parce  que  ,  outre  qu’ils 
font  très  importans  par  l’ufage  continuel  qui  s’en 
fait ,  les  deux  derniers  ne  font  pas  extrêmement  com¬ 
muns. 

Traite’ s  avec  les  Cantons  Suisses. 

Depuis  le  régne  de  Louis  XII.  jufqu’à  celui  de 
Louis  XV.  à  préfent  régnant  (  1724  )  il  n’y  a  point 
de  nos  Rois  qui  n’ayent  fait  de  nouveaux  Traités  ou 
renouvellé  les  anciens  avec  la  Nation  Helvétique. 
Il  eft  vrai  qu’on  en  trouve  encore  de  plus  anciens 
que  celui  par  lequel  Louis  XII.  renouvella  le  Capi¬ 
tulât  que  les  Suides  avoient  avec  les  Ducs  de  Mi¬ 
lan  pour  la  défenfe  du  Milanois,  ôc  que  dès  le  ré¬ 
gne  de  Charles  VII.  la  France  étoit  dans  une  Al¬ 
liance  alfez  étroite  avec  les  louables  Cantons  ;  mais 
il  eft  certain  aufïï  que  ce  n’eft  proprement  que  de¬ 
puis  que  le  premier  de  ces  deux  Princes  eut  voulu  fai¬ 
re  valoir  les  droits  qu’il  avoit  du  Chef  de  Valentine 
de  Milan  fon  ayeule  ,  fur  cette  belle  partie  d’Italie  , 
que  l’alliance  avec  les  Ligues  Suiées  parut  alTez  né- 
ceéaire  à  la  France  ,  pour  leur  accorder  tous  ces  pri¬ 
vilèges  qu’on  leur  a  confervés  ,  ôc  qui  ont  même  été 
augmentés  de  beaucoup  par  tous  les  Traités  qui  ont 
fuivi  celui  de  1512. 

Les  exemptions  ôc  les  franchifes  dont  les  Cantons 
Suiées  &  leurs  Alliés  jouiéent  en  France ,  foit  par 
rapport  au  droit  de  naturalité  ,  foit  par  rapport  au 
commerce  ,  leur  ont  été  ou  accordées  par  des  Trai¬ 
tés  ,  ou  confirmées  par  des  Lettres  Patentes  ,  ou  ex¬ 
pliquées  &  étendues  par  des  Arrêts  du  Confeil  de 
nos  Rois. 

Les  principaux  des  Traités  font  celui  de  1481  fous 
Louis  XL  celui  de  ij  12  Tous  Louis  XII  ;  celui  de 
15 1 6  fous  François  I.  &  ceux  de  1602,  de  1618, 
1 658  Ôc  1663.  Le  premier  fous  Henri  IV.  le  fécond 
fous  Louis  XIII.  &  les  deux  derniers  fous  Louis 
XIV. 

A  l’égard  des  Lettres  Patentes ,  les  Privilèges  des 
Ligues  ont  été  confirmés  par  celles  de  Henri  II.  en 
15-49  ôc  1551  >  de  Charles  IX.  en  1571  ;  de  Hen¬ 
ri  III.  en  1582  ;  de  Henri  IV.  en  1594  &  1602; 
de  Louis  XIII.  en  1622,  &  de  Louis  XIV.  en 
1658. 

Enfin  les  Arrêts  du  Confeil  rendus  en  faveur  des 
Suiftes  au  fujet  de  leurs  commerces  ôc  franchifes,  font 
ceux  du  19  Novembre  1663  ,  20  Décembre  1687, 
&  18  Mars  1704. 

On  va  entrer  dans  quelque  détail  de  toutes  ces 
franchifes. 

C’eft  à  Louis  XI.  à  qui  les  Cantons  font  redeva¬ 
bles  du  droit  de  naturalité  ,  dont  leurs  Marchands 
&  autres  de  leurs  Sujets  établis  en  France  ,  jouiéent 
dans  toute  l’étendue  du  Royaume;  &  c’eft  ce  Prin¬ 
ce  qui  le  premier  leur  a  permis  d’y  acquérir  tous 
biens  meubles  5c  immeubles  ,  d’en  difpofer  par  tef- 
tament ,  5c  qui  a  déclaré  leurs  femmes  ,  enfans  &  hé¬ 
ritiers  habiles  à  y  fuccéder ,  les  exemtant  au  furplus 
de  tous  droits  d’Aydes  ,  de  tailles  5c  autres  impôts, 
aulïi-bien  que  de  toutes  charges  de  Ville ,  &c. 

Ces  privilèges  ôc  exemptions  ont  été  confirmes  par 
les  Lettres  Patentes  de  Charles  IX.  5c  de  Henri  IV. 
dont  on  a  donné  ci-deéus  les  dates. 

Par  le  Traité  de  1312  ,  Louis  XII.  accorde  aux 
Sujets  des  Ligues  des  hautes  Allemagnes  ,  de  quel¬ 
que  condition  qu’ils  foient ,  Nobles  ou  non  Nobles, 
la  liberté  d’aller  avec  leurs  effets  &  marchandées  par 
tout  le  Duché  de  Milan ,  fans  être  obligés  à  aucuns 
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péages,  daces,  gabelles;  ni  autres  charges  ;  à  laré- 
ferve  du  péage  des  foéés  de  la  Ville  de  Milan ,  qui 
feroit  payé  comme  par  le  paftè,  ce  qui  s’obferveroit 
aufli  à  l’entrée  Ôc  fortie  du  Royaume  par  les  dits 
Marchands  Suiéesy  trafiquans,  qui  ne  feroient  con¬ 
traints  ni  tenus  en  corps  ni  en  bien ,  d’aucunes  im- 
pofitions  autres  que  celles  qu’ils  avoient  accoûtumé 
de  payer  de  toute  ancienneté ,  ôc  fuivant  les  anciens 
T  raités. 

François  I.  confirma  ces  exemptions  ôc  franchifes 
par  l’article  IX.  du  Traité  de  15 1 5  ,  ôc  de  plus  y  a- 
joûta  par  l’article  V.  du  même  Traité  qu’il  confir- 
moit  aufli  aux  Ligues  ,  tous  les  privilèges  ôc  franchi¬ 
fes  ,  qui  pouvoient  leur  avoir  été  donnés  ôc  concé¬ 
dés  par  les  feus  Rois  de  France  en  la  Ville  de  Lyon. 

L’Ambafladeur  des  Cantons  ayant  repréfenté  à 
Henri  II.  que  leurs  Sujets  fréquentans  les  foires  de 
Lyon  ,  n’avoient  que  dix  jours  de  franchifes  après 
les  dites  foires  pour  enlever  leurs  marchandées  ,  tan¬ 
dis  que  les  Marchands  Allemans  en  avoient  quinze* 
SaMajefté  ordonna  qu’à  l’avenir  les  Marchands  Suif- 
fes  auroient  pareillement  une  quinzaine  franche  * 
après  chacune  des  quatre  foires  de  Lyon  ,  pendant 
laquelle  il  leur  feroit  permis  d’enlever  leurs  dites 
marchandées  ,  fans  payer  pour  ce  aucune  chofe  des 
droits  de  péages  pour  ce  dûs  dont  Sa  Majefté  les  quit¬ 
te  &  affranchit. 

Les  guerres  de  la  Religion  troublèrent  bien-tôt  les 
Marchands  Suiées  dans  la  jouiéance  de  leurs  fran¬ 
chifes  ,  ôc  les  Commis  de  la  Ville  de  Lyon ,  où  ils 
ont  toûjours  fait  leur  plus  confidérable  commerce  * 
non  feulement  refuférent  de  leur  laiéer  leurs  ancien¬ 
nes  exemptions,  mais  voulurent  même  les  aéujettir 
aux  nouvelles  impofitions. 

Ce  furent  ces  infra&ions  à  tant  de  Traités  &  de 
Lettres  Patentes ,  qui  donnèrent  occafion  à  celles 
de  Charles  IX.  de  l’année  1571  ,  par  lefquelles  ce 
Prince  ordonne  de  nouveau  que  les  dits  Marchands 
continueroient  de  faire  leur  commerce ,  à  Lyon  * 
fans  fouffrir  ni  permettre  que ,  pour  le  regard  des 
marchandées  dont  ils  trafiqueroient ,  ils  payaéent' 
autres  impofitions  que  celles  auxquelles  ils  étoient 
tenus  de  toute  ancienneté  fuivant  les  anciens  Traités. 

Ces  Lettres  furent  adreflees  au  Juge  Confervateur 
•  des  foires  de  Lyon  ,  ôc  enregiftrées  le  29  Novembre 
de  la  même  année  au  Greffe  de  la  Confervation  , 
après  néanmoins  que  les  Gens  du  Roi  eurent  remon¬ 
tré  que  les  Marchands  Suiées  ne  repréfentant  point 
le  Traité  de  1512,  fur  lequel  étoit  fondée  leur 
exemption  ,  ôc  Sa  Majefté  ne  déclarant  pas  quels 
droits  étoient  remis ,  &  quels  étoient  réfervés  ,  c’é- 
toit  plûtôt  une  franchife  générale  qu’une  exemption 
particulière  dont  ils  vouloient  jouir  ;  quoiqu’il  ne 
parût  pas  que  le  Roi  eût  deflein  de  la  leur  accorder 
fi  ample,  puifque  pour  le  payement  des  droits  an¬ 
ciens  ,  il  les  renvoyoit  au  dit  Traité  de  Louis  XII. 

C’eft  fur  ce  même  pié  qu’ont  été  dreéés  tous  les 
Traités  fuivans ,  particuliérement  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  les  Cantons ,  fous  les  Régnes  de  Henri 
IV.  de  Louis  XIII.  &  de  Louis  XIV  ,  ces  Traités 
ne  fixant  rien  fur  les  anciens  droits  que  nos  Rois  fe 
réfervent ,  &  ne  les  leur  réfervant  que  conformément 
aux  anciens  ;  en  forte  que  l’exemption  des  Marchands 
Suiftes  feroit  véritablement  une  exemption  générale 
de  tous  droits ,  fi  elle  n’avoit  été  depuis  reftrainte 
par  rapport  à  quelques  efpéces  de  marchandées,  com¬ 
me  on  le  dira  dans  la  fuite. 

Les  Marchands  Suiées  ou  qui  font  réputés  Suif- 
fes ,  qui  doivent  jouir  de  cette  exemption  ,  ainfi  qu’il 
eft  porté  par  le  Traité  de  iyi 6,  font  : 

Ceux  de  Zurich,  Berne  ,  Lucerne  ,  Ury,  Schwitz, 
Underwald  deftus  ôc  deéons  les  bois,  Zug  avec 
les  offices,  Glaris,  Bafle ,  Fribourg  ,  Soleure,  Schaff- 
haufen  Sc  Appenzel ,  l’Abbé  ôc  Ville  de  S.  Gai,  les 
trois  Ligues  gri fes  ,  Valais;  enfin  les  Marchands  de 
la  Ville  de  Mulhaufen. 
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Un  des  plus  beaux  privilèges  que  nos  Rois  ayent 
accordé  aux  Marchands  Suiffes  ,  eft  celui  qui  fait  le 
XX.  article  du  Traité  de  1658  ,  par  lequel  il  leur  eft 
permis  de  tranfporter  hors  du  Royaume  l’or  ôc  l’ar¬ 
gent  monnoyé  qu’ils  y  reçoivent ,  pour  le  prix  des 
Marchandées  qu’ils  y  ont  apportées  &  vendues. 

Les  défenfes  du  tranfport  de  l’or  &  de  l’argent  , 
ayant  été  renouvellées  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
18  Novembre  1687,  les  Cantons  furent  confervés 
par  un  autre  Arrêt  du  20  Décembre  fuivant,  dans 
leur  ancien  droit ,  &  furent  exceptés  de  la  régie  gé¬ 
nérale  ,  en  faifant  néanmoins  (comme  ils  y  avoient 
toûjours  été  obligés  )  leurs  déclarations  des  fommes 
qu’ils  voudroient  faire  fortir ,  &  en  prenant  des  paf- 
feports  des  Intendans  des  Provinces ,  qui  leur  fe- 
roient  délivrés  fur  la  repréfentation  qui  feroit  par  eux 
faite  des  acquits  de  payemens  des  droits  dûs  pour 
leurs  dites  Marchandées  >  des  acquits  à  caution  par 
eux  pris  ,  ou  de  l’extrait  des  Régiftres  des  Bureaux 
d'entrée ,  contenant  la  Déclaration  de  la  quantité 
ôc  qualité  des  dites  Marchandées  ,  au  bas  desquels 
extraits  ,  qui  leur  feroient  délivrés  gratuitement ,  fe¬ 
roient  déclarés  le  prix  qu’ils  les  ont  vendues  ,  &  la 
fomme  qu’ils  prétendent  emporter  en  efpéces  hors  du 
Royaume. 

Quelques-uns  foutiennent  que  l’exemption  accor¬ 
dée  aux  Marchands  Suiffes  ne  devroit  s’étendre  que 
furies  Marchandées  de  leur  crû,  &  qui  font  origi¬ 
naires  de  leur  pays  ,  &  4ue  même  cette  exemption 
de  leurs  propres  Marchandées  ne  devroit  pas  être 
totale  ,  puis  qu’il  paroît  qu’il  y  a  d’anciens  droits 
qui  font  réfervés  au  Roi  dans  tous  les  Traités  ,  à 
commencer  par  celui  de  1512,  jufqu’à  celui  de 
1 658. 

On  ne  peut  à  la  vérité  difconvenir  de  ce  principe  , 
mais  il  faut  en  même  tems  avouer  que  jufqu’à  pré- 
fent  l’ufage  y  eft  contraire,  fondé  apparemment  fur 
un  Procès  Verbal  fait  à  Lyon  en  1688  ,  par  lequel 
il  paroît  que  les  Suiffes  infcritsdans  la  dite  Ville,  re¬ 
çoivent  en  exemption  de  tous  droits  l’étain  ,  les  fils 
de  léton  ,  les  fils  de  fer  ,  les  toiles  >  treillis  ôc  bou- 
caflîns  de  S.  Gai ,  la  Mercerie  ,  les  fromages  &  le 
cuivre  en  rofette,  dont  une  partie  néanmoins  n’eft 
pas  originaire  de  leur  pays,  ni  produite  de  leur  crû. 

Il  eft  vrai  que  cette  exemption  fi  étendue,  a  été 
de  tems  en  tems  reftrainte  par  des  Arrêts  du  Confeil, 
qui  fans  donner  atteinte  aux  véritables  franchifes  des 
Suiffes,  ont  confervé  au  Roi  différens  droits  qui  lui 
étoient  légitimement  dûs. 

Les  principaux  de  ces  Arrêts  font,  l’Arrêt  du  18 
Décembre  1641  ,  qui  condamne  les  Suiffes  à  payer 
les  droits  de  Quarantième. 

L’Arrêt  du  22  Mars  1644  ,  qui  ordonne  qu’ils 
payeront  la  Douane  de  Valence  ,  pour  toutes  les 
Marchandifes  non  originaires  de  leur  Pays. 

L’Arrêt  du  10  Mai  I 655  ,  qui  à  la  vérité  exemte 
des  droits  les  Marchandifes  appartenantes  aux  Mar¬ 
chands  Suiffes,  mais  feulement  celles  qui  font  de 
le\ir  crû. 

Un  autre  Arrêt  du  2  Décembre  de  la  même  an¬ 
née,  par  lequel  ils  font  condamnés  à  payer  les  droits 
fur  les  cuivres  ,  &  encore  les  droits  de  Douane  & 
autres  des  cinq  groffes  Fermes  ,  pour  les  Marchandi¬ 
fes  non  originaires  de  chez  eux  ,  fans  préjudice  de 
l’exemption  pour  celles  qui  leur  font  originaires. 

L’Arrêt  du  4  Odobre  1670 ,  portant  que  les  Mar¬ 
chands  des  Cantons  de  Zurich  &  de  Fribourg  ,  paye¬ 
ront  les  droits  des  cinq  groflès  Fermes  &  des  Doua¬ 
nes  de  Lyon  &  de  Valence  ,  pour  les  fromages ,  toi¬ 
les,  treillis  noirs  ,  burats  ,  crêpons,  fleurets  &  au¬ 
tres  Marchandifes  que  les  dits  Marchands  font  en¬ 
trer  dans  le  Royaume. 

Enfin  l’Arrêt  du  24  Janvier  1690,  qui  ordonne 
que  les  entrées  des  crêpons  de  Zurich  feront  fixées 
par  les  Villes  de  Lyon  &  d’Auxonne  ;  Arrêt  qui  dé¬ 
roge  en  cela  feulement  à  celui  du  19  Novembre 
Diflion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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1 663  ,  par  lequel  Sa  Majefté  permet  aux  Marchands 
des  Cantons  ôc  Ligues  Suiiïès  ,  de  continuer  leur 
commerce  dans  fon  Royaume,  en  la  même  forme  ôc 
manière  ,  &  par  les  mêmes  Bureaux  de  fortie  ôc  d’en¬ 
trée  qu’ils  ont  fait  par  ci-devant. 

Traite’  entre  le  Roi  et  S.  A.  R.  le 
Duc  de  Lorraine,  conclu  a 
Paris  le  21  Janvier  1718. 

Ce  Traité  a  été  fait  en  exécution  de  ceux  de  Ryf- 
wick  &  de  Baden.  Des  LXVIII  articles  qui  ls 
compofent ,  XXXVI  contiennent  diverfes  cédions, 
échanges  &  partages  de  plufieurs  Villes  ,  Terres  & 
Domaines  ,  que  les  Princes  contra&ans  fe  font  mu; 
tuellement  fuivant  qu’ils  l’eftiment  plus  convenable 
au  bien  de  leurs  fujets  &  à  la  tranquillité  de  leurs 
Etats.  Le  refteau  nombre  de  XXXII  articles ,  com¬ 
mençant  au  XXXIII,  ôc  finiffant  au  LXIV,  l’un  ôc 
l’autre  inclufivement ,  concernent  le  commerce.  On 
ne  parlera  que  de  ces  derniers  ,  le  relie  étant  du  ref- 
fort  des  Politiques  &  des  Hiftoriens. 

Par  les  XXXIII  XXXIV,  XXXV  &  XXXVI 
•  articles  ,  il  eft  'lu  q^e  conformément  au  XL  arti¬ 
cle  du  Traire  le  Rylwick,  l’ancien  ufage  ôc  liberté 
de  Comrr  .e  entre  la  Lorraine  ôc  les  trois  Evêçhés 
feron;  .ervés,  à  la  réferve  de  ce  à  quoi  il  fera  dé- 
ro.  par  les  articles  fuivans  ;  ôc  qu’en  conféquenceP 
il  y  aura  une  communication  réciproque  entre  les 
deux  Pays  pour  y  entrer  ,  vendre  &  débiter  ;  ou  Am¬ 
plement  paffer,  traverfer  *  ôc  fortir  toutes  fortes  de 
denrées  ,  vivres  ôc  marchandifes  ,  foit  étrangères, 
foit  du  crû  des  dits  Pays ,  en  fatisfaifant  aux  Péages 
anciens  feulement  ,  en  obfervant  néanmoins  pour 
l’entrée  des  Marchandifes  étrangères  ,  dont  l’ufage 
Ôc  le  commerce  feroient  prohibés  dans  l’une  ou  .l’au¬ 
tre  Domination ,  les  conditions  ôc  précautions  por¬ 
tées  par  les  articles  58 ,  59,60,  61  ôc  62  du  préfent 
Traité. 

L’article  XXXVII  &  les  trois  fuivans  expliquent 
ce  qui  fe  doit  pratiquer  pour  la  fortie  ôc  tranfport 
des  fruits ,  vivres  ôc  denrées  dû  crû  ôc  concrû  des  dits 
Pays  dans  le  tems  de  difette. 

Six  articles  ,  depuis  le  XLI  inclufivement  jufqu’au 
XL VIII  exclufivement ,  expliquent  en  quoi  confif- 
tent  les  anciens  péages  des  Etats  Ôc  Pays  du  Duc  de 
Lorraine  ;  ôc  l’or^y  convient  que  ces  péages  font 
les  droits  de  Haut-conduit  fpecifiés  dans  la  Déclara¬ 
tion  du  mois  d’Août  1704  ,  qui  feront  payés  par  tous 
les  Sujets  de  la  Généralité  de  Metz  ,  compris  au  pré¬ 
fent  Traité,  à  la  réferve  de  ceux  nommés  dans  les 
dits  fix  articles  ,  qui  ne  les  payeront  que  fuivant  les 
modifications  qui  y  font  énoncées^ 

Il  y  eft  auffi  réglé ,  que  les  acquits  de  paye  de’ 
Haut-conduit ,  feront  expédiés  fous  les  noms  des  Voi¬ 
turiers  ôc  Conducteurs  des  Marchandifes  ôc  Denrées,’ 
Ôc  qu’il  ne  fera  délivré  qu’un  acquit  pour  toutes  cel¬ 
les  qui  feront  comprifes  dans  une  feuie  Lettre  de 
Voiture,  ôc  fous  la  conduite  d’un  feul  Voiturier. 

Le  XLIXe  article  ordonne  qu’outre  les  droits  an¬ 
ciens  de  Lorraine  *  les  Sujets  des  trois  Evêchés ,  ôc 
des  Pays  dépendans  de  la  Généralité  de  Metz,  com¬ 
pris  dans  le  Traité,  feront  encore  obligés  de  payer 
tous  les  autres  droits  qui  y  font  établis  ,  foit  d’entrée 
Ôc  d’iffue  foraine ,  de  traverfe  Ôc  autres,  pour  les  vi¬ 
vres  ,  denrées  ôc  Marchandifes  qui  ne  feront  pas 
deftinées  à  leurs  befoins  ôc  confommation  naturelle, 
mais  dont  ils  feront  commerce ,  ôc  qu’ils  voudront 
tranfporter  ailleurs  que  dans  les  dits  Pays  de  la  Gé¬ 
néralité  de  Metz. 

Les  articles  L  ôc  LI  confirment  les  Traités  ou 
Concordats  de  1604,  1610  &  t66l,  ôc  déclarent 
quels  font  ceux  qui  font  obligés  de  prendre  des  ac¬ 
quits  à  caution  dans  les  Bureaux  où  ils  feront  char¬ 
ger  des  Marchandifes,  ôc  quels  ceux  qui  en  font  dif- 
penfés  ;  ôc  règlent  en  même  tems  la  manière  dans 
laquelle  feront  expédiés  les  dits  acquits ,  ôc  quels 
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droits  font  dûs  aux  Commis  pour  leur  expédition. 

Trois  articles,  qui  font  le  LII,  le  LUI,  &  le  LIV 
parlent  des  droits  qui  doivent  fe  payer  pour  les  Mar¬ 
chandées  qu’on  conduit  par  eau  ;  favoir  , 

Pour  celles  qui  s’embarquent  au  Crofne  de  Nancy, 
ce  qui  ert  porté  par  le  Tarif  de  I 666 ,  outre  les  droits 
du  Haut-conduit  de  Nancy  &  des  autres  Diftri&s  , 
fuivant  les  différens  cas  expliqués  ci-dertus. 

Pour  celles  qui  s’embarquent  à  Metz  pour  aller  à 
Nancy  ,  le  Haut-conduit  du  dit  Nancy  8c  les  droits 
de  Crofne  en  y  arrivant. 

Et  pour  celles  qui  s’embarquent  fur  la  Mofelle  , 
dans  les  lieux  du  Diftri&  du  Haut-conduit  du  Bar- 
rois,  qui  font  entre  les  Villes  de  Nancy  8c  de  Metz , 
le  Haut-conduit  du  dit  Barrois  par  rapport  aux  chars, 
charettes  8c  chevalées  qui  auront  tranfporté  les  di¬ 
tes  Marchandifes  ;  auquel  droit  ne  feront  cependant 
tenus  ceux  qui  font  difpenfés  du  Haut-conduit  par 
les  articles  XLIII  &  XLIV. 

L’article  LV,  attendu  la  fituation  des  trois  Evê¬ 
chés  8c  des  Etats  du  Duc,  de  leurs  enclaves  mutuels, 
l’alliance  de  leurs  Familles,  la  conformité  des  mœurs 
8c  prefque  desloix,  établit  une  réciprocité  d’hypo-*, 
théque  pour  les  A&es  publics  partes  dans  l’un  8c  dans 
l’autre  Pais ,  &  ordonne  qu’en  conféquence  tous  les 
A&es  publics,  Arrêts  ,  Jugemens  ,  Sentences,  Con¬ 
trats,  Ôcc.  qui  feront  partes  dans  les  Pais  compris 
dans  ce  Traité,  emporteront  réciproquement  pareil¬ 
les  hypothèques ,  8c  telles  qu’ils  les  auroient ,  félon 
les  lieux  où  ces  A&es  auroient  dû  être  partes  natu¬ 
rellement  avant  la  préfente  convention  ,  à  condition 
néanmoins  que  les  droits  de  Sceau  ou  de  Bulette , 
feront  payés  dans  les  lieux  où  feront  rttués  les  héri¬ 
tages  8c  biens-fonds  qui  auront  donné  lieu  aux  dits 
A&es. 

L’article  LVI  confirme  au  furplus  tous  les  Trai¬ 
tez  ou  Concordats  ci-devant  faits  entre  les  dits  Etats 
ôc  Pais ,  en  ce  qui  n’y  fera  pas  changé  ou  dérogé 
par  le  préfent  Traité. 

Enfin  les  LVIII,LIX,  LX,  LXI,  LXII,  LXIII 
&  LXIV  articles,  par  lefquels  finirtent  ceux  de  ce 
Traité  qui  regardent  le  Commerce,  règlent  ce  qui 
doit  s’obferver  ,  lorfque  les  Sujets  du  Duc  ou  autres 
venans  des  Pais  Etrangers  dans  ceux  de  Sa  dite  Al- 
teile  ,  auront  à  emprunter  les  terres  des  Etats  8c  pais 
de  la  Généralité  de  Metz  ,  compris  dans  ce  Traité, 
pour  conduire  8c  voiturer  dans  les  dits  Etats  du  Duc 
des  Marchandifes  dont  le  Roi  aura  jugé  à  propos  de 
défendre  dans  les  liens  l’entrée ,  le  port  ,  l’ufage,le 
débit  .&  le  commerce. 

Ces  obfervations  font ,  i®.  Que  les  Marchands  8c 
Voituriers  déclareront  à  la  première  Ville  de  la  Do¬ 
mination  du  Roi,  où  il  y  aura  des  Bureaux  des  Fer¬ 
mes  ou  des  Commis  prépofés  à  cet  effet,  le  nombre 
des  tonneaux,  balles,  cailles ,  &c.  contenant  les  di¬ 
tes  Marchandifes  ,  8c  les  y  feront  plomber;  en  y 
prenant  en  outre  un  acquit  à  caution ,  avec  foumif- 
lîon  de  le  raporter  ou  renvoyer  dans  le  terme  de  40 
jours,  dûëment  certifié  au  dos  ,  à  peine  de  foo  li¬ 
vres  d’amende  8c  de  confifcation  des  Marchandifes 
ÔC  Equipages. 

2°.  Que  les  dits  Marchands  ou  Voituriers  feront 
tenus  ,  s’ils  en  font  requis  ,  de  repréfenter  aux  Com¬ 
mis  des  autres  Bureaux  ,  s’il  y  en  a  fur  leur  partage , 
les  dits  tonneaux  ,  ballots,  &c.  plombés  en  bon  état; 
même  aux  Commis  ambulans  ,  s’ils  en  font  ren¬ 
contrés. 

3°.  Que  fi  par  cas  fortuit  les  dits  Marchands  8c 
Voituriers  fe  trouvent  obligés  de  féjourner  ou  de 
décharger  les  dites  Marchandifes  en  route  ,  il  leur 
fera  permis  de  le  faire ,  à  condition  de  les  dépofer 
dans  les  Bureaux  des  Fermes  du  Roi,  s’il  y  en  a, 
fi 11  o n  dans  le  lieu  où  fe  tient  le  poids  public,  8c  au 
defaut  de  l’un  8c  de  l’autre  ,  chez  un  notable  Habi¬ 
tant  ;  duquel  dépôt  ils  feront  leur  déclaration  par- 
devant  le  Subdéiégué  de  l’Intendance  de  Metz  ou 


T  E  Z.  10 9î. 

le  principal  Officier  du  lieu  ï  qui  lui  en  délivreront 
afte. 

40.  Que.  néanmoins  il  ne  fera  payé  aucune  chofe 
pour  la  fourniture  des  cordes ,  ficelles  ,  plombs,  &c. 
non  pas  même  pour  les  acquits  à  cautions  ou  a&es 
de  dépôt  qui  fe  feront  gratis. 

5°.  Que  les  lieux  où  les  Marchands  &  Voituriers 
doivent  déclarer  leurs  Marchandifes  ôc  les  faire 
plomber,  feront  quanta  préfent;  favoir, 

Pour  la  route  de  Verdun,  la  Ville  de  Verdun, 
Confonvoy  8c  Mouzon,  au  choix  du  Marchand  ou 
du  Voiturier. 

Pour  la  route  d’Arlon  ,  la  Ville  baffe  de  Long-- 
w  y. 

Pour  la  route  de  Luxembourg,  la  Ville  de  Thion- 
ville. 

Pour  la  route  par  eau  fur  la  Mofelle ,  la  Ville  de 
Sierk. 

Pour  la  route  par  eau  fur  la  Saare,  Valdrevangç. 
Pour  la  route  de  Francfort,  Metz. 

Pour  la  route  de  Sarbruck  par  Saint-Avold  ÔC 
Pont-de-pierre,  le  Village  de  Theting. 

Enfin  à  l’égard  de  la  route  de  Vie  pour  la  haute- 
Lorraine  ,  à  Vie  même. 

6°.  Que  les  Marchands  ôc  Voituriers  ne  pourront 
être  cenfés  en  fraude,  quelques  routes  qu’ils  ayent 
tenues ,  qu’après  qu’ils  auront  parte  les  détroits  des 
lieux  de  l’établi llement  d|s  dits  Bureaux  ,  ou  des 
Commis  prépofés  fans  y  avoir  fait  leurs  déclara¬ 
tions  ôc  plomber  les  Marchandifes  défendues  :  au¬ 
quel  cas  feulement ,  ou  fi  les  plombs  fe  trouvent  al¬ 
térés  ou  rompus  ,  ils  feront  fujets  aux  peines  dé¬ 
clarées  ci-defius. 

7°.  Enfin  il  eft  convenu,  que  fi  dans  la  fuite  S. 
A.  R.  ou  les  Ducs  fes  Succefleurs ,  trOuvoient  à 
propos  de  défendre  dans  leurs  Etats  ôc  Pais,  certai¬ 
nes  efpèces  de  Marchandifes  ,  les  Marchands  ôc  Voi¬ 
turiers  fujets  du  Roi  ou  autres  qui  voudroient  y  en 
faire  palier  8c  traverfer,  feront  obligés  aux  mêmes 
précautions  que  celles  énoncées  ci-  devant ,  à  l’effet 
de  quoi  il  feroit  établi  des  Bureaux  de  concert  pour 
recevoir  les  déclarations  8c  appofer  les  plombs. 

Traite’  entre  l’Empereur  de  France 
et  le  Roi  de  Maroc. 

Rien  ne  trouble  davantage  le  Commerce  de  la 
Méditerranée,  ôc  fouvent  même  celui  de  l’Océan  , 
que  les  courfes  des  Corfaires  de  Barbarie.  La  Fran¬ 
ce  arrête  fouvent  ces  courfes  par  des  Traités;  mais 
outre  que  ces  Pirates  de  profeffion  ne  les  obfervcnt 
qu'avec  peu  de  régularité,  ôc  feulement  félon  qu’il 
convient  à  leurs  intérêts  ,  ou  que  leur  di&e  leur 
avarice  ,  ce  n’eft  pour  l’ordinaire  que  par  la  force  des 
armes  qu’on  les  y  peut  contraindre ,  8c  l’on  fe  fou- 
vient  encore  de  ces  campagnes  fi  glorieufes  à  la  Ma¬ 
rine  Françoife  ,  qui  obligèrent  les  Corfaires  de  Tri¬ 
poli  en  1681 ,  le  Roi  de  Maroc  en  1682,  8c  les  Puif- 
fances  d’Alger  en  1683  ,  d’avoir  recours  à  la  clémen¬ 
ce  de  Louis  XIV  ,  ôc  de  lui  demander  une  paix  , 
qu’ils  n’étoient  peut-être  réfolus  de  tenir  qu’autant 
de  tems  qu’il  leur  feroit  nécertaire  pour  fe  remettre 
des  pertes  immenfes  qu’ils  avoient  faites  ,  foit  en 
Soldats  ,  foit  en  Vaiffeaux. 

Le  Traité  avec  le  Roi  de  Maroc,  dont  on  va  don¬ 
ner  ici  l’extrait,  fut  conclu  à  Saint-Germain  en  Laye 
le  29  Janvier  1682  ,  où  les  Ambartadeurs  de  ce  Prin¬ 
ce,  arrivés  en  France  dès  l’année  précédente,  fe 
trouvoient  alors.  Il  paroît  que  ce  Traité  a  été  renou- 
vellé  par  la  fuite  ,  Ôc  l’on  a  les  projets  de  ceux  qui 
furent  propofés  en  1698  ôc  1699.  par  de  nouveaux 
Ambartadeurs  ,  qui  néanmoins  s’en  retournèrent  fans 
avoir  pû  obtenir  les  nouveaux  articles  qu’ils  de- 
mandoient. 

Comme  cependant  il  n’a  pas  été  poflïble  de  re¬ 
couvrer  aucun  des  Traités  qui  peuvent  avoir  fuivi 
celui  de  1682  ,  ôc  qu’on  juge  par  les  projets,  qu’ils 
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font  peu  différens  de  ce  dernier,’  on  a  crû  faire  plai- 
fir  aux  Négocians  qui  font  le  commerce  deBarba- 
rie ,  particuliérement  à  nos  Provençaux  ,  de  leur 
donner  l’extrait  d’une  pièce  fi  importante  pour  leiJr 
négoce. 

Ce  Traité  contient  vingt  articles ,  dont  la  plu¬ 
part  ont  rélation  au  commerce  :  ce  fera  feulement 
de  ceux-ci  dont  on  parlera. 

Par  le  fécond,  il  eft  dit  que  les  Sujets  de  l’Em¬ 
pereur  de  France  Sc  ceux  du  Roi  de  Maroc  ,  pour¬ 
ront  réciproquement  faire  leur  commerce  dans  les 
deux  Empires  ,  Royaumes  &  Pais,  Sc  naviger  en 
foute  liberté  ,  fans  en  pouvoir  être  empêchés  pour 
quelque  caufe  ,  Sc  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Le  troifiéme  article  régie  les  Pafleports  Sc  Certifi¬ 
cats  que  doivent  avoir  les  Vaifleaux  Marchandstra- 
fiquans  fous  les  Bannières  de  France  Sc  de  Maroc. 
A  l’égard  des  PalTeports  des  François,  ils  doivent 
être  délivrés  par  le  Grand  Amiral  ;  Sc  pour  les  Cer¬ 
tificats  des  Maroquins ,  ils  doivent  l’être  par  le  Con- 
ful  de  France  établi  à  Salé. 

Les  quatrième  &  cinquième  articles  veulent  que 
les  Vaiffeaux  de  Guerre  &  Marchands  des  deux  Na¬ 
tions  foient  réciproquement  reçûs  dans  les  Ports  de 
la  Domination  de  France  Sc  de  Maroc,  &  qu’il  leur 
y  foit  fourni  des  vivres,  agrès,  &c.  en  les  payant 
au  prix  ordinaire  ,  fans  que  les  dits  Vaiffeaux  Mar¬ 
chands  François  puiffent  être  inquiétés  ni  attaqués 
dans  les  Ports  du  Roi  de  Maroc  par  les  ennemis  de 
l’Empereur  des  François. 

Par  le  huitième ,  il  eft  arrêté  que  les  Pafiagers 
Etrangers  qui  fe  trouveront  fur  les  Vaiffeaux  des 
deux  Nations  ,  ne  pourront  réciproquement  être  en¬ 
levés  ni  faits  efclaves ,  non  plus  que  les  François 
Sc  Maroquins  embarqués  fur  des  Vaifleaux  Etran- 
gers. 

Le  neuvième  fiatue  que  les  Vaifleaux  François, 
qui,  par  quelque  cas  que  ce  foit  fe  perdront  fur  les 
côtes  de  Maroc,  feront  fecourus,  foit  pour  fe  remet¬ 
tre  en  mer  ,  foit  pour  fauver  leurs  Marchandées,  en 
payant  feulement  les  falaires  des  Ouvriers,  fans  qu’il 
puifle  être  exigé  aucun  droit  ou  tribut  pour  les  Mar¬ 
chandées  qui  fe  déchargeront  à  terre  ,  à  moins  qu’el¬ 
les  ne  foient  vendues  dans  les  Ports  de  la  Domina¬ 
tion  de  Maroc. 

Par  le  dixiéme  ,  tous  les  Marchands  François 
abordant  aux  côtes  de  Maroc  ou  Fez  ,  pourront  met¬ 
tre  à  terre  leurs  Marchandées  ,  vendre  Sc  acheter 
librement  fans  payer  autre  chofe  que  ce  qu’ont  coû- 
tume  de  payer  les  Sujets  du  dit  Empereur  de  Ma¬ 
roc  ce  qui  s’obfervera  pareillement  dans  les  Ports 
de  France  pour  les  Sujets  du  Roi  de  Maroc  j  &  en 
cas  que  les  dites  Marchand! fes  ne  fulfent  mifes  à 
terre  que  par  forme  d’entrepôt ,  elles  pourront  être 
rembarquées  ,  fans  payer  aucun  droit. 

Parle  douzième,  il  eft  permis  à  l’Empereur  de 
France  de  mettre  un  Conful  à  Salé  ,  Tetouan  ou 
en  tel  autre  endroit  qu’il  trouvera  bon  ,  pour  aflïfter 
les  Marchands  François  dans  tous  leurs  befoins ,  6c 
aura  le  dit  Conful  tout  pouvoir  Sc  Jurifdi&ion  dans 
les  différens  qui  pourront  naître  entre  les  François, 
fans  que  les  Officiers  du  Roi  de  Maroc  en  puilfent 
prendre  connoiffance  :  lequel  Conful  pourra  aulïï 
exercer  en  liberté  dans  fa  maifon  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  tant  pour  lui  que  pour  tous  les  Chrétiens 
qui  voudront  y  aflïfter. 

Les  quatre  articles  fuivans  contiennent  les  autres 
prérogatives  accordées  à  la  Nation  8c  au  Conful. 
Celles  du  Conful  font ,  qu’il  ne  fera  tenu  de  payer 
aucune  dette  pour  les  Marchands  François ,  s’il  n’y 
eft  obligé  par  écrit,  &  qu’il  jouira  de  l’exemption 
de  tous  droits  pour  fes  provisions,  vivres  Sc  Mar-, 
chandifes  néceflaires  à  fa  maifon.  A  l’égard  de  la 
Nation,  il  eft  dit  que  les  effets  des  François  qui 
mourront  au  dit  Pais  ,  feront  remis  ès  mains  du 
Conful,  pour  en  difpofer  au  profit  des  François  ou 
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autres  auxquels  ils  appartiendront.  Que  s’il  arrive 
quelques  différens  entre  un  François  Sc  un  Maure  , 
ils  pourront  être  jugés  par  des  Juges  Ordinaires , 
mais  par  le  Confeil  du  Roi  de  Maroc  ou  du  Com¬ 
mandant  pour  lui  dans  les  Ports  où  les  dits  différens 
arriveront  $  Sc  quen  cas  qu’un  des  dits  François  eût 
frapé  un  Maure,  il  ne  pourra  être  puni  qu’a  près  a- 
voir  fait  appeller  le  Conful  pour  défendre  la  caufe  de 
l’accufé ,  lans  néanmoins  que  le  Conful  loit  lefpon- 
fable  du  coupable  s  il  fe  fauvoit  devant  ou  après  i’in- 
ftruêhon  du  Procès. 

Enfin  il  eft  convenu  parle  dix-neuviéme  article  , 
qu’en  cas  que  le  préfent  Traité  vint  à  être  rompu  , 
tous  les  Marchands  François  qui  feront  dans  l’éten¬ 
due  des  Terres  de  l’Empereur  de  Maroc,  pourront 
fe  retirer  par  tout  où  bon  leur  femblera  ,  fans  qu’ils 
puiffent  être  arrêtés  pendant  le  tems  de  trois  mois. 

Traite’  de  Paix  et  de  Commerce 

entre  l’Empereur  de  France  &  les  Dey ,  Facha  , 

Divan  &  Milice  de  la  Ville  &  Royaume  d'Alger* 

Ce  Traité  eft  conclu  à  Alger  le  27  de  la  Lune 
Muharem,  l’an  de  l’Egire  1132,  qui  eft  fuivant  i  Ere 
Chrétienne  le  7  Décembre  17 19.  La  paix  qui  y  eft 
conclue  doit  durer  cent  ans ,  ce  qui  fignifie  fuivant 
l’expreffîon  des  Turcs,  que  c’eft  un  Traité  de  paix 
perpétuelle. 

Le  Traité  confifte  en  vingt- huit  articles,  qui  pour 
la  fûbftance  Sc  le  fond,  ne  font  point  différens  de 
ceux  du  Traité  avec  le  Roi  de  Maroc  dont  on  a  don¬ 
né  l’extrait  dans  le  Paragrafe  précédent,  particulié¬ 
rement  pour  ce  qui  regarde  le  Commerce  des  Fran¬ 
çois  ,  les  Privilèges  de  la  Nation  Sc  ceux  de  fes  Con¬ 
fiais,  la  plûpart  de  ces  articles  fe  trouvant  exprimés 
en  mêmes  termes  dans  l’un  Sc  l’autre  Traité  :  auflï 
pour  éviter  une  répétition  inutile,  on  fe  contente 
d’y  renvoyer  ;  Sc  l’on  n’ajoûtera  ici  que  les  articles 
qui  font  particuliers  à  ce  dernier  Traité,  Sc  entr’au- 
tres  chofes  les  modèles  des  Pafleports  Sc  des  Certi¬ 
ficats  convenus  avec  les  Puiflances  d’Alger  ,  qui  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  arrêtés  avec  les  Am- 
baffadeurs  de  Maroc  en  1682. 

Le  premier  article  du  Traité  d’Alger  porte  que 
les  Capitulations  faites  Sc  accordées  entre  l’Empe¬ 
reur  de  France  Sc  le  Grand  Seigneur  ou  leurs  Prédé- 
ceffeurs,  ou  celles  qui  feront  accordées  de  nouveau 
par  l’Ambaffadeur  de  France  envoyé  exprès  à  la 
Porte  pour  la  paix  Sc  le  repos  de  leurs  Etats  ,  feront 
exactement  Sc  fincérement  gardées  Sc  obfervées  , 
fans  que  de  part  Sc  d  autre  il  y  foit  contrevenu  di¬ 
rectement  ni  indirectement. 

Le  IVe  article  régie  ce  qui  doit  fe  pratiquer  lorf- 
que  les  Vaiffeaux  de  Guerre  de  l’une  ou  de  l’autre 
Nation  rencontreront  en  mer  des  Vaiffeaux  Mar¬ 
chands  navigeant  fous  les  pavillons  de  France  ou 
d’Alger,  Sc  ordonne  qu’on  les  laiffera  en  liberté  de 
continuer  leur  route  ,  files  François  font  munis  des 
Paffeports  du  Grand  Admirai,  Sc  les  Algériens  des 
Certificats  du  Conful  François  établi  à  Alger  ;  Sc 
qu’à  l’égard  de  la  vifite  des  dits  Vaiffeaux  Marchands 
François  Sc  Algériens,  il  fera  obfervé  d’envoyer  feu¬ 
lement  deux  perfonnes  dans  la  Chaloupe ,  outre  le 
nombre  de  Matelots  néceflaires  pour  la  conduire  , 
avec  ordre  qu’il  n’en  entre  aucune  autre  que  les  di¬ 
tes  deux  perfonnes  dans  les  dits  vaiffeaux  Marchands, 
fans  la  permiffion  expreffe  du  Commandant. 

Le  Ve  article  défend  aux  vaiffeaux  armés  en  guer¬ 
re  à  Alger  &  dans  les  autres  ports  du  Royaume ,  de 
faire  aucunes  prifes  dans  l’étendue  de  dix  lieues  des 
Côtes  de  France. 

Le  XIII  ordonne  que  les  François  ne  pourront 
etre  contraints  pour  quelque  caufe  Sc  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être ,  à  charger  fur  leurs  vaif¬ 
feaux  aucune  chofe  contre  leur  volonté  ,  ni  taire  au¬ 
cun  voyage  aux  lieux  où  ils  n’auront  pas  deffein 
d’aller.  * 
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Le  XIV.  permetà  l’Empereur  de  France  de  con¬ 
tinuer  l’étabüffement  d’un  Conful  à  Alger  ,  lequel 
C on  fui  aura  la  prééminence  fur  tous  les  autres  Con- 

Par  le  XV.  il  efl  permis  au  Conful  de  choifir  fon 
Drogman  &  fon  Courtier,  &  d’aller  librement  à 
bord  des  vaiffeaux  qui  feront  en  rade ,  toutes  fois  Sc 
quantes  il  lui  plaira. 

Le  XXL  porte  que  pour  faciliter  l’établiffement 
du  commerce  &  le  rendre  ferme  &  fiable  ,  le  Dey  , 
Pacha,  Sc  Divan  d’Alger  envoyeront  quand  ^ils  le 
jugeront  à  propos  ,  une  perfonne  de  qualité  d  entre 
eux  réfider  à  Marfeille ,  pour  entendre  fur  les  lieux 
les  plaintes  qui  pourroient  arriver  fur  les  contraven¬ 
tions  au  préfent  Traité  ,  auquel  fera  fait  en  la  dite 
Ville  toute  forte  de  bon  traitement. 

Le  XXVII.  régie  les  droits  d’entrée  &  de  fortie 
que  les  François  payeront  à  l’avenir  pour  leurs  mar¬ 
chandées  ,  favoir  cinq  pour  cent  a  1  entrée  >  Sc  deux 
Sc  demi  à  la  fortie. 

Enfin  le  XXVIII.  &  dernier  article ,  enconfide- 
ration  du  préfent  1  raite  renouvelle  avec  la  France  , 
permet  aux  François  de  commercer  librement  à  Oran 
où  ils  établiront  un  Vice-Conful ,  pour  prendre  foin 
des  affaires  de  tous  les  Marchands  de  la  Nation  , 
qui  pourront  s’y  établir  &  commercer  ,  fans  que  per¬ 
fonne  y  mette  aucun  empêchement. 

rapport  dont  les  Vaijjeaux  François  doivent  êtres 

porteurs. 

L  Ouïs  Alexandre  de  Bourbon  ,  Comte 
de  Touloufe  ,  Amiral  de  France  ,  a  tous  ceux  qui  ces 
Préfentes  Lettres  verront ,  Salut  :  Savoir  faifons  que 
nous  avons  donné  congé  Sc  pafTeport  a  Maî¬ 
tre  du  bâtiment  François  du  lieu  de  nom¬ 
mé  ,  du  Port  de  tonneaux  ou  envi¬ 
ron  ,  étant  au  port  Sc  havre  de  chargé  de 


Après  que  vifftation  du  dit  navire  &  de  fon  char¬ 
gement  aura  été  bien  Sc  duëment  faite,  &  à  la  char¬ 
ge  de  fe  conformer  aux  Ordonnances  Sc  Réglemens 
de  Sa  Majeflé  fur  les  peines  y  portées  ;  en  témoin  de 
quoi  nous  avons  f  gné  ces  Préfentes  Sc  à  icelles  fait 
appofer  le  fceau  de  nos  armes  ,  Sc  contresigner  par 
le  Secrétaire  général  de  la  Marine.  Signe ,  Louis 
Alexandre  de  Bourbon,  &  plus  bas ,  Par 
S.  A.  S.  De  V  a  l  i  n  c  o  u  r.  Délivré  à  le 
mil  fept  cens  en  vertu  du  certi¬ 
ficat  de  M.  retiré  l’ancien  congé ,  Sc  reçu 

pour  le  dit  congé  pour  1  ancrage 

pour  les  Balifes. 

Certificat  du  Sieur  Conful  de  la  Nation  Françoife  a  Alger , 

N  Ous  Conful  de  la  Nation  Françoife  à  Alger  , 
certifions  à  tous  qu’il  appartiendra,  que  le  nommé 
commandé  par  du  port  de 

ou  environ  ,  étant  de  préfent  au  Port  ap¬ 

partenant  aux  Sujets  du  Royaume  d’Alger ,  efl  armé 
de  En  témoin  de  quoi  nous  avons  ligné  le 

préfent  certificat ,  «Sc  appofé  le  feel  de  nos  armes. 
Fait  à  Algérie  jour  de  mil  fept 

cens 

•f  Nous  avons  rapporté  à  l’Article  du  Commerce 
d’Angleterre,  col.  388,  le  Traité  de  Commerce  de 
l’Angleterre  avec  la  Ruflîe ,  ligné  le  2  Dec.  1734 
à  Petersbourg  ;  ainfi  l’on  peut  y  avoir  recours. 

•f  II  y  a  un  Traité  de  Paix ,  de  Commerce  Sc  de 
Navigation,  entre  les  Royaumes  de  Naples  Sc  de  Si¬ 
cile  ,  Sc  la  Porte  Ottomane,  ligné  à  Conflantinople 
le  7  Avril  1740  ;  on  le  trouve  en  entier  dans  l’Ar¬ 
ticle  du  Commerce  de  Naples  ,  col.  505. 

TRAITER.  Faire  un  commerce,  convenir  de 
certaines  conditions. 

Traiter  des  Nègres  ,  Traiter  des  caftors  ,  c’eft  fai¬ 
re  en  Guinée  le  commerce  des  Nègres ,  Sc  en  Cana- 
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da  celui  des  caflors.  On  dit  plus  ordinairement  pour 
l’un  Sc  pour  l’autre  ,  Faire  la  traite. 

Traiter  du  fonds  d’un  Marchand,  Traiter  de  fes 
dettes  ,  Traiter  d’une  aétion  :  c’efl  convenir  des  fom- 
mes  d’argent  ou  des  conditions  fous  lefquelles  on 
veut  acheter  toutes  ces  cho fes. 

On  le  dit  de  même  de  la  vente  que  de  l’achat.  Je 
veux  traiter  delà  part  que  )’ai  dans  ce  négoce,  dans 
cette  Compagnie  ,c’eff-à- dire.  Je  veux  m’en  défaire 
Sc  les  vendre. 

TRAITEUR.  Cuifinier  public  qui  donne  à 
manger  chez  lui  ,  Sc  qui  tient  falles  Sc  maifons  pro¬ 
pres  à  faire  noces  Sc  feffins.  Il  y  a  à  Paris  une  Com¬ 
munauté  de  Maîtres  Queux ,  Cuifiniers,  Porte-cha¬ 
pes  Sc  Traiteurs,  érigée  en  Corps  de  Jurande  par 
Henri  IV.  Voyez  Queux. 

Traiteur.  On  appelle  auiïî  de  la  forte  à  la  Louï- 
fiane  ,  les  Habitans  François  qui  vont  faire  la  trai¬ 
te  avec  les  Sauvages ,  Sc  qui  leur  portent  des  marchan¬ 
dées  jufques  dans  leurs  habitations  ;  c’efl  ce  qu’on 
nomme  en  Canada  Coureurs  de  bois.  Voyez  Cou¬ 
reur  de  BOIS. 

TRAME  ou  TREME.  Terme  de  Manufacture 
qui  fignifie  les  fils  que  les  Tiffeurs,  Tifferans  Sc  Tif- 
futiers  font  pafTer  tranfverfalement  avec  une  efpèce 
d’outil  appellé  Navette  entre  les  fils  de  la  chaîne,  pour 
former  fur  le  métier  des  étoffes,  des  toiles,  des  ba- 
fîns  ,  des  futaines ,  des  rubans,  &c. 

Les  Trames  font  de  différentes  matières  fuivant  les 
marchandifes  qu’on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas 
la  Trame  &  la  chaîne  font  toutes  de  fove  ;  dans  les 
moires  la  Trame  efl  quelquefois  de  laine  Sc  la  chaî¬ 
ne  de  foye  :  dans  les  draps  ,  dans  les  ratines  ,  dans 
les  ferges  la  Trame  efl  de  laine  aufÏÏ-bien  que  la  chaî¬ 
ne.  Les  tiretaines  ont  la  chaîne  de  fil  Sc  la  Trame  de 
laine ,  Sc  c. 

Les  Ouvriers  de  la  Sayetterie  d’Amiens  nomment 
la  Trame  de  leurs  étoffes  Anchuë  ;  Sc  ceux  qui  fa¬ 
briquent  des  ferges  à  Aumale  ,  Grandvillé  ,  Feuquié- 
res  ,  Crévecœur  Sc  lieux  circonvoifins  ,  l’appellent 
Enflure. 

La  Trame  des  étoffes  de  laine  ne  doit  point 
être  collée  ,  au  contraire  de  la  chaîne  qui  doit 
l’être. 

Trame  ou  Treme  Moule’e.  Il  ne  fe  dit  que 
dans  la  fabrique  des  ferges  de  Londres.  On  entend 
par  Trame  moulée,  la  laine  qui  n’a  pas  été  dégraif- 
fée  de  fon  huile. 

Le  Réglement  de  1718  pour  les  ManufaClures  de 
la  Généralité  de  Bourgogne  ordonne ,  Que  les  fer¬ 
ges  de  Londres  de  la  Manufacture  Royale  de  Sei- 
gnelay  feront  travaillées  à  Trame  moulée,  Sc  battues 
à  quatre  coups. 

TRAMER  ou  TREMER.  Faire  de  l'étoffe  ou 
de  la  toile,  en  paffant  la  trame  avec  la  navette  en¬ 
tre  les  fils  des  chaînes. 

TRAMEUR.  Ouvrier  dont  l’occupation  efl  de 
difpofer  les  fils  des  Trames,  pour  être  employées 
à  la  fabrique  des  étoffes. 

TRANCHOIR  ou  TRENCHOIR.  Efpèce  de 
plat  ou  d’affiette  de  bois. 

Les  Tranchoirs  de  bois  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  2  f.  de  la  grofie  ,  &  pour  ceux  de 
fortie  8  den. 

TRANSACTION.  Convention  ,  contrat  vo¬ 
lontaire  qui  fe  fait  entre  des  parties  qui  font  en 
conteflation  ou  procès  pour  terminer  leurs  djffé- 
rens.  Les  Marchands  raifonnables  Sc  intelligens  ai¬ 
ment  mieux  faire  des  TranfaCtions  que  des  procé¬ 
dures. 

TRANSIGER.  Affoupir ,  finir  des  conteflations 

par  un  accommodement. 

TRANSILLAS.  Sortes  de  dentelles  que  les  Hol- 
landois  portent  à  Cadix  pour  être  envoyées  à  l’A- 
merique.  On  les  envoyé  par  affortimens  de  vingt  piè¬ 
ces  ;  favoir,  dix  d’un  même  patron  larges  dé  deux 

à  quatre 
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a  quatre  doigts  ,  &  dix  d’un  autre  patron  de  deux 
a  cinq  doigts.  On  y  joint  auflï  d’autres  Tranfillas 
plus  fines  ,  d’un  doigt  ou  de  deux  doigts  de  large. 
On  en  met  pareillement  dix  pièces. 

TRANSIT,  ou  acquit  de  transit. 

Aéle  que  les  Commis  des  Doüanes  délivrent  aux 
Marchands  ,  Voituriers  ou  autres  ,  pour  certaines 
marchandifes  qui  doivent  palier  par  les  Bureaux 
des  Fermes  du  Roi  fans  être  vifitées  ,  ou  fans  y 
payer  les  droits  ;  à  la  charge  néanmoins  par  les  Pro¬ 
priétaires  ou  Voituriers  des  dites  marchandifes  ,  de 
donner  caution  de  rapporter  dans  un  tems  marqué 
dans,  l’acquit  un  certificat  en  bonne  forme,  Qu’au 
dernier  Bureau  elles  auront  été  trouvées  en  nom¬ 
bre ,  poids,  quantité  &  qualité,  &  les  balles  &  les 
cordes  avec  les  plombs  fains  8c  entiers,  conformé¬ 
ment  à  l’acquit.  Voyez  Acquit  de  Transit. 

TRANSPORT.  Adion  par  laquelle  on  fait  paf- 
fer  une  chofe  d’un  lieu  ou  d’un  Pais  en  un  autre. 
Le  Tranfport  des  marchandifes  eft  plus  aifé  par  eau 
que  par  terre. 

Il  y  a  en  France  plufieurs  marchandifes  dont  le 
tranfport  hors  du  Royaume  eft  abfolument  défen¬ 
du  ,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  palTeports  du 
Roij  telles  font  les  armes,  les  munitions,  les  inf- 
trumens  8c  autres  aflbrtimens  de  guerre  ;  les  laines  ; 
le  chanvre  &  le  lin  du  crû  du  Royaume  ;  les  fils  de 
lin  ,  de  chanvre  &  d’étoupe  ;  les  chardons  à  Dra¬ 
pier  8c  à  Bonnetier  ;  les  chevaux  ;  les  grains  8c  lé¬ 
gumes  ;  les  pierres  précieufes ,  perles  8c  joyaux  ;  les 
râpes  de  raifins  ;  les  vieux  linges,  pattes  8c  drilles. 
Toutes  ces  fortes  de  marchandifes ,  qui  font  répu¬ 
tées  de  contrebande  à  la  fortie  ,  fe  trouvent  plus 
amplement  expliquées  à  l’Article  des  Marchandifes 
de  contrebande ,  auquel  on  peut  avoir  recours. 

Transport.  Se  dit  auflï  d’un  ade  fous  fignatu- 
re  privée,  ou  par  devant  Notaires,  par  lequel  on 
cède  à  quelcun  le  droit ,  la  propriété  ou  l’intérêt 
qu  on  a  a  quelque  chofe ,  foit  meubles  ou  immeu¬ 
bles.  Il  fe  fait  des  Tranfports  d’obligations ,  de  pro- 
mefles ,  de  billets  ,  de  fommes  liquidées,  par  des  ar¬ 
rêtés  de  parties  ou  de  comptes,  ou  par  des  juge- 
mens ,  d’arrérages  dûs  ,  &c.  les  uns  purs  8c  {impies 
fans  garantie ,  8c  les  autres  portant  promeflè  de  ga¬ 
rantie. 

Celui  qui  fait  le  tranfport  fe  nomme  Cedant  ;  la 
perfonne  en  faveur  de  qui  il  eft  fait  s’appelle  Cef¬ 
lïonnaire  ;  8c  celui  fur  qui  il  efl  fait  eft  nommé  Dé¬ 
biteur.  Le  Ceflïonnaire  n’a  pas  plus  de  droit  que 
fon  Cédant. 

On  appelle  Tranfport  férieux  ,  celui  qui  eft  fin- 
cére  8c  véritable ,  duquel  on  n’a  point  pris  de  dé¬ 
claration  ou  contre-lettre  ;  8c  au  contraire  on  nom¬ 
me  Tranfport  fimulé ,  celui  qui  a  été  fait  fous  le 
nom  dun  ami  ou  perfonne  empruntée  ,  duquel  on 
a  tiré  une  déclaration  ou  contre-lettre. 

Les  Tranfports  ferieux  fe  font  pour  demeurer  quit¬ 
tes  de  pareille  fomme  cédée;  &  les  Tranfports  firau- 
lés  font  faits  pour  certaines  confédérations  particu¬ 
lières  ;  comme  pour  mettre  fes  effets  à  couvert  de 
fes  Créanciers  ,  ou  pour  ne  pas  pourfuivre  en  fon 
nom  un  Débiteur  pour  lequel  on  a  quelques  égards. 

L  article  108  de  la  Coûtume  de  Paris ,  qui  doit 
fervir  de  régie  à  tout  le  refte  du  Royaurrie,  veut , 
Que  le  Ceflïonnaire  foit  réputé  faifi  8c  en  poflefïïon 
de  la  chofe  cédée  par  la  lignification  qu’il  a  fait 
faire  du  Tranfport  à  celui  fur  lequel  le  droit  eft  cédé 
&  tran  fporté.  ’  ' 

L  Ordonnance  de  Henri  IV.  du  mois  de  Mars 
1609,  déclare  nuis  8c  de  nul  effet  8c  valeur  tous 
Tranfports,  ceflîons ,  ventes  &  donations  de  biens 
meubles  où  immeubles  faits  en  fraude  des  Créan¬ 
ciers  directement  ou  indirectement. 

Le  Réglement  de  la  Place  des  changes  de  la  Vil¬ 
le  de  Lyon  du  2  Juin  1667,  art.  13,  porte,  Que 
toutes  cefïïons  8c  Tranfports  furies  Effets  des  Faillis 


T  R  A  N.  ïc>9§ 

feront  nuis,  s’ils  ne  font  faits  dix  jours  au  moins 
avant  la  faillite  publiquement  connue,  fans  cepen¬ 
dant  comprendre  en  cet  article  les  viremens  des 
parties  faites  en  bilan ,  lefquels  feront  bons  8c  va¬ 
lables  tant  que  le  Failli  ou  fon  FaCteur  portera  1# 
bilan. 

L’article  4  du  titre  11  des  Faillites  8c  Banque¬ 
routes  de  l’Edit  du  mois  de  Mars  1673,  fervantde 
Réglement  pour  le  commerce  des  Négocians  8c  Mar¬ 
chands  tant  en  gros  qu’en  détail,  déclare  nuis  tous 
Tranfports  ,  ceflîons  ,  ventes  8c  donations  de  biens 
meubles  ou  immeubles  ,  faits  en  fraude  des  Créan¬ 
ciers  ,  8c  veut  qu’ils  foient  aportés  à  la  mafte  com¬ 
mune  des  effets. 

Et  la  Déclaration  du  Roi  du  18  Novembre  1702 
veut  :  Que  toutes  les  ceflîons  8c  Tranfports  furies 
biens  des  Marchands  qui  font  faillite  ,  foient  nuis 
8c  de  nulle  valeur ,  s’ils  ne  font  faits  dix  jours  au 
moins  avant  la  faillite  publiquement  connue. 

Quoiqu’il  foit  allez  difficile  de  preferire  des  régies 
pour  faire  la  découverte  des  fraudes  qui  peuvent  fe 
commettre  dans  les  Tranfports,  ceflîons ,  ventes  8c 
donations  au  préjudice  des  Créanciers  ,  on  dira  ce¬ 
pendant  qu’on  les  peut  découvrir  par  certaines  cir- 
conflances  particulières  du  fait  ;  comme  fi  celui  qui 
a  médité  fa  banqueroute  s’eft  fervi  de  noms  inter- 
pofés  pour  céder  fes  dettes  adives  ;  &  fi  peu  de 
jours  auparavant  il  a  difpofé  de  fes  meubles  ou  de 
les  marchandifes  ;  en  ce  cas  le  Ceflïonnaire  feroit 
tenu  de  faire  connoître  fa  bonne  foi ,  en  juftifiant 
du  payement  effedif  qu’il  a  fait  ,  8c  le  Banquerou¬ 
tier  obligé  de  rendre  compte  à  fes  Créanciers  de 
l'emploi  par  lui  fait  de  la  fomme  qu’il  a  reçûë  pour 
le  prix  des  effets  qu’il  a  tranfportés. 

Une  circonftance  qui  peut  encore  faire  juger  de 
la  fraude  8c  intelligence,  c’eft  lorfque  le  Failli  s’eft 
preiïè  de  payer  avant  l’échéance  ;  pour  lors  les  in¬ 
dices  8c  les  conjedures  peuvent  tenir  lieu  de  preu¬ 
ves.  Les  autres  indices  font  l’affinité  particulière  qui 
eft  entre  les  parties ,  la  proximité  de  la  banquerou¬ 
te  ,  la  précipitation  ,  &  autres  iemblables  circonftan- 
ces  ,  qui  peuvent  donner  occafiop  à  juger  que  la 
ceflîon  n’a  été  faite  que  dans  la  vûë  de  détourner 
les  effets  du  Débiteur ,  pour  en  fruftrer  fes  Créan¬ 
ciers.  Voyez  M.  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant 
ou  il  traite  des  Banqueroutes. 

Transport.  Se  dit  encore  parmi  les  Teneurs 
de  Livres,  du  montant  des  additions  des  pages  qui 
font  remplies ,  qu’on  porte  au  commencement  d’au¬ 
tres  nouvelles  pages.  Il  faut  bien  prendre  garde  de 
fe  tromper  dans  le  tranfport  qui  fe  fait  dans  les  Li¬ 
vres  ,  du  montant  des  pages. 

TRANSPORTER.  Changer  une  chofe  de  lieu, 
la  porter  d’un  endroit  en  un  autre.  Les  marchan¬ 
difes  qu’on  fait  tranfporter  hors  le  Royaume  ,  ou 
dans  les  Provinces  réputées  étrangères  ,  font  fu- 
jettes  à  des  droits  de  fortie.  On  ne  peut;  tranfpor¬ 
ter  les  marchandifes  fujettes  a  la  coulure  fans  beau¬ 
coup  de  déchet.  Les  glaces  de  miroirs  8c  le  verre 
font  difficiles  à  tranfporter  à  caufe  de  leur  fragilité. 
Il  eft  dangereux  de  tranfporter  des  marchandifes 
dont  la  fortie  ou  l’entrée  font  défenduës. 

Transporter.  Signifie  auflï  céder  à  quelcun 
la  propriété  ,  le  droit ,  l’intérêt  qu’on  a  fur  quelque 
chofe.  Je  veux  bien  vous  tranfporter  cette  obliga¬ 
tion  ,  fi  vous  voulez  me  tranfporter  l’adion  que 
vous  avez  en  cet  armement,  je  vous  donnerai  tant 
pour  ' cent  de  bénéfice. 

Transporter.  Eft  encore  un  terme  de  Teneur® 
de  Livres,  qui  fe  dit  des  articles  qu’ils  tirent  d’un 
Livre  pour  les  tranferire  fur  un  autre.  Il  faut  être 
bien  exad  à  tranfporter  les  articles  du  Journal  au 
grand  Livre. 

TRANTANEL,  qu’on  écrit  plus  ordinairement 
TRENTANEL.  Plante  propre  à  la  teinture.  Voyez 
Trentan  EL. 


TRA- 
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TRAQUETS.  Terme  de  Couvreur.  Voyez  Tri- 

QUETS. 

TRASSELL.  ( a )  Poids  en  ufage  dans  quelques 
Villes  de  l’Arabie  ,  particuliérement  à  Mocha  ;  le 
Traffel  péfe  28  livres  :  il  en  faut  15  pour  le  bahars  ; 
dix  mans  font  un  Traffel.  [  Voyez  Tuckea.  ] 
TRASSER  ou  TRACER.  Terme  qui  eft  de 
quelque  ufage  parmi  les  Négocians  <5c  Banquiers. 

Il  lignifie  tirer  une  lettre  de  change  fur  quelcun  , 
ou  prendre  de  l’argent  à  change.  Voyez  Change. 

TRAVAIL.  Occupation  ,  application  à  quelque 
exercice ,  métier  ou  ouvrage.  On  dit  qu’un  Ou¬ 
vrier,  un  Artifan,  eft  d’un  grand  Travail ,  pour  dire, 
qu’il  fouffre  fans  peine  une  longue  application  à 
l’ouvrage  de  fa  Profeffion. 

Travail.  Signifie  auiîi  l’ouvrage  que  fait  l’Ou¬ 
vrier.  Voila  une  marquetterie  d’un  beau  Travail  ; 
une  broderie  d’un  Travail  achevé. 

Gens  de  Travail,  qu’on  nomme  auflî  Homme 
de  peine  <5c  Manouvrier.  Sont  ceux  qui  par  leur 
profeffion  font  defiinés  à  des  ouvrages  laborieux  ; 
à  po'rter  de  pefans  fardeaux  ,  ou  à  quelque  autre  exer¬ 
cice  violent.  Voyez  Fort  ,  Crocheteur  ,  Gagne- 
denif.r  ,  &c. 

Travail.  Terme  de  Maréchaux  Ferrans.  C’eft  un 
affemblage  de  plufieurs  fortes  pièces  de  bois  de  char¬ 
pente  en  forme  de  grande  cage  ,  longue  ,  garnie  de 
divers  crochets  <5c  anneaux  de  fer  ,  dans  laquelle  on 
enferme  les  chevaux  ombrageux  <5c  difficiles  à  fer¬ 
rer  ,  ou  ceux  à  qui  il  faut  faire  quelque  opération 
avec  le  fer  ou  le  feu  ;  crainte  qu’en  fe  tourmentant 
ils  ne  fe  bleffent  eux-mêmes  ou  les  Garçons  Maré¬ 
chaux. 

Travail  a  mouiller.  Terme  de  Megiffier  qui 
fe  dit  des  peaux’de  mouton  ou  autres  qu’ils  façon¬ 
nent  fur  la  herfe  en  les  mouillant  avec  de  l’eau  pour 
en  faire  du  parchemin.  Voyez  Parchemin  l\td endroit 
eu  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  le  fabriquer  ;  le  Travail 
à  mouiller  y  ejl  plus  exactement  expliqué. 

TRAVAILLER.  Faire  quelque  chofe  où  il  y 
a  du  travail. 

Il  fe  dit  particuliérement  des  Compagnons  qui 
gagnent  leur  vie  chez  les  Maîtres.  Il  y  a  dix  ans  que 
je  travaille  dans  la  boutique  de  Cordonnier.  Quatre 
cens  Ouvriers  travaillent  tous  les  jours  dans  cette 

Manufacture. 

Travailler  a  la  tasche.  C’efi;  faire  marché  <5c 
être  payé  à  tant  par  pièce  d’un  certain  ouvrage. 

Travailler  a  la  journe’e.  C’efi  faire  prix  à 
tant  par  jour  ,  fans  être  fixé  à  une  certaine  quanti¬ 
té  d’ouvrage. 

Travailler.  Se  dit  auflî  dans  le  commerce  des 
Marchands  qui  en  font  un  confidérable ,  <5c  qui  font 
fort  achalandés.  Ainfi  pour  lignifier  qu’un  homme  fait 
un  grand  négoce ,  on  dit  qu’il  travaille  beaucoup. 

TRAVAILLEURS.  On  nomme  ainfi  à  Am- 
fierdam  ce  qu’on  nomme  à  la  Doüane  de  Paris  , 
Gagne-deniers  ;  c’eft- à-dire  ,  des  efpèces  de  petits 
Officiers  defiinés  au  fervice  des  Marchands  pour 
la  conduite  de  leurs  marchandifes  au  poids  pu¬ 
blic  ,  ou  pour  les  charger  ou  décharger  des  vailleaux. 

Ce  font  les  Bourguemaîtres  qui  établifiènt  ces 
Travailleurs  ,  <5c  qui  donnent  gratuitement  ces  Offi¬ 
ces  à  qui  il  leur  plaît  lorfqu’ils  viennent  à  vaquer. 

Comme  ils  font  un  grand  nombre,  pour  main¬ 
tenir  quelque  ordre  <5c  quelque  difeipline  entr’eux  , 
ils  font  difiribués  en  dix  ou  douze  Compagnies  qui 
fe  diftinguent  par  différens  noms.  Les  principales 
de  ces  Compagnies  font  les  Chapeaux  rouges ,  les 
•Ch  apeaux  noirs,  les  Chapeaux  bleus,  les  Scotfe- 
Vecn  ,  les  Zeeuwfches  &  les  Veens. 

Chaque  Marchand  a  ordinairement  fes  Travail¬ 
leurs  affectés,  à  qui,  lorfqu’il  a  acheté  ou  vendu  quel- 

(a)  Suivant  cet  article  il  faut  corriger  le  mot  troffel 
qui  Je  trouve  dlaprit  l'Auteur  dans  l'Article  du  Compter • 
et  de  Mocaè 
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que  marchandife  fujette  au  poids  ,  il  ordonne  de  la 
recevoir  ou  de  la  livrer. 

Quand  la  marchandife  a  été  conduire  au  poids  , 
les  Travailleurs  du  Vendeur  en  règlent  la  tare,  & 
la  font  pefer  ;  mais  après  que  la  pefée  eft  finie  ,  ce 
font  les  Travailleurs  de  l’Acheteur  qui  en  refient 
chargés.  Tous  ces  Travailleurs  font  fidèles  &  con- 
noiffeurs  ,  &  favent  auffi-bien  que  les  Marchands 
mêmes  quand  une  marchandife  eft  livrable  ou  dé- 
fe&ueufe ,  <5c  quand  il  faut  l’accepter  ou  la  rebuter. 

Ce  font  eux  ordinairement  qui  avancent  les  fraix 
du  tranfport  des  marchandifes  ,  dont  ils  portent  tous 
les  mois  un  compte  à  celui  qui  les  employé  ,  auffi- 
bien  que  des  droits  du  poids  ôc  de  leurs  falaires. 

TRAVE’E.  Efpace  d'une  chambre  ou  d’un  plan-J 
cher  qui  eft  entre  deux  poutres. 

Trave’e.  Signifie  auflî  dans  les  toifés  qui  fe  font 
des  gros  Ouvrages  de  Peinture,  un  certain  efpace  ou 
mefure  fur  laquelle  on  eftimele  prix  de  ces  ouvrages. 

La  Travée  fuivant  les  Us  &  Coûtumes  de  Paris  , 
eft  de  fix  toifes  en  quarré  ,  ou  de  216  piés  de  fu- 
perficie  ,  il  eft  vrai  que  M.  Félibien  dans  fon  excel¬ 
lent  Ouvrage  des  Principes  dé  Architecture  ,  la  met 
feulement  à  quatre  toifes  «5c  demie ,  mais  l’on  a  crû 
devoir  plûtôt  s’en  tenir  aux  Mémoires  du  prix  des 
ouvrages  ,  qu’on  a  continué  fi  long-temsde  donner 
chaque  année  ,  «5c  qu’il  feroit  avantageux  au  Public 
qu’on  recommençât  ;  dans  lefquels  la  Travée  des 
gros  Ouvrages  de  Peinture  ,  a  conftamment  été  mife 
à  fix  toifes  en  quarré. 

TRAVERS.  Droit  Domanial  qui  fe  lève  au  paf- 
fage  des  ponts  <5c  bacs  fur  les  perfonnes  qui  traverfent 
les  rivières  ,  auffi-bien  que  fur  les  denrées,  marchan¬ 
difes  ,  chevaux ,  charettes  6c  autres  équipages.  C’efi 
auflî  un  droit  de  Seigneur. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  le  péage  &  le  Travers, 
qui  tous  deux  font  droits  de  paflage  ,  eft  que  le  Trar 
vers  eft  ordinairement  par  terre  «5c  le  péage  par.  eau. 

Ceux  qui  jouïffent  des  droits  de  Travers,  foit  par 
l’acquifition  de  quelque  domaine  du  Roi  ,  foit  par 
quelque  conceffion  particulière  ,  font  tenus  d’entre¬ 
tenir  en  bon  état  les  ponts ,  paftages  ,  chauffées  <5c 
levées  ,  fur  lesquels  ces  droits  font  établis ,  6c  de 
Lire  mettre  une  Pancarte  en  lieu  apparent ,  conte¬ 
nant  le  droit  qui  eft  dû  fuivant  la  différence  des  mar¬ 
chandifes  ou  des  voitures. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  ces  droits  ne  foient  a 
charge  aux  Peuples  <5c  embarraffans  pour  le  commer¬ 
ce  ;  &  ce  feroit  fans  doute  un  grand  avantage  en 
France  ,  où  il  y  en  a  beaucoup  ,  s’ils  pouvoient  être 
fupprimés  foit  par  le  rembourfement  des  Finances 
aux  Proprietaires,  foit  autrement. 

Pour  la  commodité  des  Marchands  6c  des  Voitu¬ 
riers  ,  on  va  mettre  ici  tous  les  droits  de  T  ravers,  qui 
fe  payent  dans  la  Généralité  de  Paris  J  on  en  a  fait 
autant  à  l’Article  du  Péage ,  qui  eft  un  droit  allez  fem- 
blable  à  celui-ci.  Voyez  Peage. 

A  Senlis  le  droit  de  Travers  que  perçoit  le  Rece¬ 
veur  du  Domaine  du  Roi ,  confifte  en  un  fol  pour 
chaque  charette  chargée  ou  non  chargée  ,  <5c  deux 
deniers  pour  chaque  bête  de  fomrpe  chargée  ou  non 
chargée  ,  foit  en  paffant ,  foit  en  repaffant. 

La  même  Ville  reçoit  auflî  un  droit  de  Chauffée, 
qui  n’eft  guère  différent  de  celui  de  Travers  qui  eft 
dû  au  Roi. 

Il  y  a  encore  un  troifiéme  droit  de  travers qui  fe 
paye  à  Senlis  ,  qui  appartient  aux  Religieux  de  l’Ab¬ 
baye  de  Chailly  ;  il  eft  de  quatre  deniers  par  charef- 
te,  «5c  de  deux  par  bête  de  fomme. 

A  Beaumont  il  y  a  droit  de  péage  6c  de  Travers 
pour  tout  ce  qui  pafle  par-deffus  ùc  par-deffous  le 
pont  ;  les  gens  de  cheval  qui  paffent  fur  le  pont , 
payent  12  den.  ôc  les  gens  à  pié  2  den. 

Il  y  a  encore  à  Beaumont  un  autre  droit  de  Travers 
fur  tous  les  vins  qui  entrent  dans  la  Ville  ou  qui  en 
fortent  ;  il  eft  de  10  fols  par  muid, 

Hy 
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U  y  a  à  Creil  deux  droits  de  Travers ,  l’un  qui  fe 
paye  par  ceux  qui  vont  de  Creil  à  Compiégne  ,  leurs 
perfonnes  ,  voitures  &  marchandées  ;  6c  l’autre  qui 
fe  reçoit  au  paffage  du  pont. 

Il  fe  paye  un  droit  de  Travers  au  bout  de  la  Chauf¬ 
fée  du  Pont  près  de  Saint  Martin  Landeau  dans  1  E- 
leftion  de  Senlis  ;  il  eft  fur  les  charettes  &  fur  les  bê¬ 
tes  de  fomme. 

Le  droit  de  Travers  dans  le  village  de  la  Chapelle 
de  la  même  Election  ,  eft  peu  confidérable  auflî- 
bien  que  quelques^autres  que  par  cette  raifon  on  o- 
mettra  ici. 

A  Compiégne  la  Ville  jouît  d’un  droit  de  Travers 
fur  toutes  les  marchandées  qui  y  entrent. 

Le  Roi  en  a  auflî  un  qui  fe  paye  aux  portes  ,  fur 
toutes  les  marchandées  ,  chariots,  charettes  6c  che¬ 
vaux  „  tant  en  paffant  que  repaffant  :  le  droit  eft  ,  fa- 
voir  de  12  den.  pour  une  charette  chargée  ,  de  6  den. 
pour  une  charette  non  chargée,  de  q.  den.  pour  un 
cheval  chargé  ,  6c  d’un  denier  pour  une  bête  à  pié 
fourché.  On  paye  encore  un  troifiéme  Travers  dans 
la  même  ,  mais  qui  appartient  à  un  Seigneur  parti¬ 
culier. 

A  Janville  au-deffus  de  Compiégne ,  il  y  a  un  Tra¬ 
vers  qui  appartient  au  Seigneur  du  lieu  $  mais  il  eft  à 
peu  près  abandonné  ,  le  Propriétaire  ne  voulant  pas 
entretenir  le  grand  chemin  &  la  chauffée. 

La  Ville  de  Beauvais  jouit  d’un  droit  de  Travers, 
qu’on  appelle  Pont  &  Chauffée. 

Les  autres  Travers  de  fon  Eleébon  font  ceux  de 
Milly ,  de  Saint  Orner,  d’Ourdeville  ou  Piffelieu , 
de  Saint  Martin  le  Neuf,  du  Pont  auxHarmes,  de 
Bailleu  &  de  Mouchy.  Tous  ces  Travers  font  peu 
confidérables  ;  y  en  ayant  qui  ne  font  pas  affermes 
20  livres  par  an  ,  Sc  le  plus  fort  n’allant  pas  à  70  liv. 

Montfort  &  fon  Election  a  auflî  quelques  Travers, 
mais  tous  auflî  peu  confidérables  que  les  précédens. 
Les  principaux  font  celui  de  Montfort  même ,  celui 
de  Houdan  ,  ceux  des  Paroiffes  de  Saint  Leger  ,  de 
Garanciéres  &  d’Elleville;  6c  celui  de  Gambais  fur 
le  chemin  qui  va  de  la  Queue  à  Houdan. 

Les  droits  de  Travers  delà  Ville  de  Dreux  s’y  per¬ 
çoivent  fur  toutes  les  marchandifes  6c  beftiaux  qui  y 
paffent  pour  aller  à  Paris  ;  ils  font  réglés  par  un  Tarif 
arrêté  au  Bailliage  de  la  Ville  le  5  Mars  1698. 

Les  autres  Travers  de  l’Eleétion  de  Dreux  font  ce¬ 
lui  d’Annet,  celui  de  Broue  au  Hameau  de  Marol- 
les  ,  celui  de  la  Paroiffe  de  Champagne  ,  celui  de  la 
chauffée,  celui  de  Rouvres,  celui  de  Nantilly ,  celui  de 
Soret  ôc  celui  de  Saint  Lubin  de  la  Haye.  Le  produit 
de  ces  neuf  Travers  eft  fort  inégal  5  y  en  ayant  qui  ne 
rendent  qu’environ  12  liv.  par  an  5  comme  celui  de 
Rouvres  6c  d’autres  qui  font  affermés  jufques  à  600 
liv.  comme  celui  de  Dreux. 

Il  n’y  a  que  deux  Travers  dans  l’Eleêtion  de  Me¬ 
lun  ,  l’un  à  la  Chapelle  Gautier ,  6c  l’autre  à  Guigne 
furie  grand  chemin  de  Troyes  à  Paris. 

L’Eleétion  de  Coulommiers  n’a  pareillement  que 
deux  Travers ,  l’un  au  paffage  d’un  pont  qui  eft  au- 
deffus  de  la  Ville  où  les  charettes  qui  y  paffent  payent 
un  fol;  l’autre  à  la  Ferté-Gaucher  qui  confifte  en 
pareil  droit. 

Le  droit  de  Travers  qu’on  paye  à  Nogent  fur 
Seine,  confifte  en  1  <5  deniers,  qui  fe  payent  pour 
chaque  charette  chargée  ,  qui  paffe  fur  la  chauffée  du 
dit  Nogent,  fix  den.  pour  les  charettes  vuides  ,  6c 
2  den.  par  cheval  chargé. 

Les  Travers  de  l’Eleétion  de  Joigny  font  au  nom¬ 
bre  de  10  ,  favoir,  à  Baffon  ,  à  Aurolles  ,  à  Saint 
Martin-fur-Ouanne  ,  à  Champignelle ,  à  la  Mothe 
Autrois,  à  Saint  Maurice  le  Vieil,  à  Ormoy  ,  à 
Hauterine ,  à  Cheny  ,  à  Migémes. 

Enfin  dans  l’Eleétion  de  Tonnerre  il  y  a  trois  Tra¬ 
vers,  mais  de  peu  de  conféquence  ,  qui  font  le  Tra¬ 
vers  de  Vezanne ,  le  Travers  de  Pontigny  âc  le  Tra¬ 
vers  de  Molême. 
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TRAVERSAGE.  Terme  de  Tondeurs  de  Draps* 
Il  fignifie  la  façon  qu’on  donne  à  un  drap  ou  autre 
étoffe  de  laine  quand  on  les  tond  par  l’endroit.  On 
dit  plus  ordinairement,  Coupe  d’envers.  Voyez,  cet 
Article. 

TRAVERSIN.  Terme  de  Balancier.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  plus  ordinairement  le  Fléau  ou  Flâyau 
d’une  balance.  Voyez.  Fléau. 

Traversin.  Terme  de  Boucherie.  C’eft  une  gran¬ 
de  brochette  de  bois  ,  de  neuf  à  dix  pouces  de  long  , 
appointée  par  les  deux  bouts  ,  dont  les  Bouchers  fe 
fervent  pour  traverfer  le  ventre  des  moutons  ,  c’eft- 
à-dire  ,  le  tenir  entr’ouvert  après  qu’ils  les  ont  habil¬ 
lés ,  6c  jufqu’à-ce  qu’ils  les  dépècent. 

TREBUCHANT.  Qui  emporte  l’équilibre  de  la 
balance,  qui  la  fait  pancher  plus  d’un  côté  que  d’au¬ 
tre.  Il  fe  dit  particuliérement  des  monnoyes  d’or  Sc 
d’argent  qu’on  péfe  au  Trébuchet  :  ainfi  l’on  dit  s 
une  piftole  trébuchante  ,  pour  faire  entendre  qu’elle 
eft  bien  de  poids. 

TREBUCHER.  Signifie  emporter  l’équilibre,  en 
parlant  des.  chofes  qu’on  péfe  ;  les  efpèces  d’or  6c 
d’argent  doivent  trébucher  pour  être  de  poids  Sc  de 
mife.  Lorfqu’une 'balance  eft  bien  jufte,  un  demi- 
grain  eft  capable  de  la  faire  trébucher. 

TREBUCHET.  Petite  Balance  très  fine  ôc  très 
jufte  ,  que  le  plus  petit  poids  fait  trébucher  ou  pan¬ 
cher  plus  d’un  côté  que  d’autre.  Les  Trébuchets 
fervent  particuliérement  à  pefer  les  monnoyes  d’or 
6c  d’argent,  les  diamans  6c  chofes  précieufes.  On 
prétend  que  les  Affineurs  en  ont  de  fi  juftes  que 
la  quatre  mille  quatre  -  vingts  -  feiziéme  partie  d’un 
grain  eft  capable  de  les  faire  trébucher.  Voyez.  Ba¬ 
lance. 

TREFLER.  Terme  de  monnoye  6c  de  médaille» 
C’eft  faire  un  mauvais  rengrénement  des  efpèces  ou 
des  médailles,  6c  en  doubler  les  empreintes,  faute 
d’avoir  rengrené  jufte  la  pièce  dans  la  matrice  ou 
carré.  Voyez.  Rengrenement. 

TREFLIER.  C’eft  une  des  qualités  que  prennent 
les  Maîtres  Chaînetiers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de 
Paris.  Ce  nom  ,  dont  aucun  d’eux  ne  fait  préfen- 
tement  l’étymologie  ,  vient  apparemment  de  ces 
grandes  agraffes  d’argent  ,  d’étain  ou  de  léton  ar¬ 
genté  qu’ils  faifoient  6c  qui  fe  terminoient  en  une 
efpèce  de  feuille  de  trèfle  à  jour  pour  y  paffer  di- 
verfes  chaînes  ou  cordons  auxquels  les  femmes  d’Ar- 
tifans  6c  les  payfannes  laiffoient  pendre  leurs  clés  s 
leurs  cifeaux  6c  autres  femblables  petits  utenciles  de 
ménage.  La  mode  de  ces  agraffes  à  trèfle  pour  met¬ 
tre  à  la  ceinture  ,  n’a  fini  que  vers  le  milieu  du  dix- 
feptiéme  fiécle.  Voyez  Chainetier. 

TREILLIS.  Nomqff  ’on  donne  à  certaines  efpè-1 
ces  de  toiles  de  chanvre  écruës,  très  groffes  6c  très 
fortes  ,  qui  fe  vendent  par  pièces  roulées  de  diffé¬ 
rentes  longueurs ,  fuivant  les  Païs  où  elles  ont  été 
fabriquées. 

Les  largeurs  les  plus  ordinaires  des  Treillis  font 
trois  quarts  ou  deux  tiers  Sc  demi. 

Il  s’en  fait  en  Normandie  ,  au  Perche,  au  Maine, 
dans  le  Forés  &  dans  le  Bourbonnois.  Ceux  de  Nor¬ 
mandie  ,  du  Perche  &  du  Maine  ,  font  en  grandes  , 
ou  petites  pièces  ;  les  grandes  ayant  quarante-cinq 
aunes  de  long  ,  Sc  les  petites  n’en  ayant  que  trente- 
trois. 

A  l’égard  de  ceux  du  Forés  Sc  du  Bourbonnois  , 
ils  font  pour  l’ordinaire  de  22  à  2 <5  aunes  la  pièce. 

Les  Treillis  fervent  à  faire  des  facs ,  des  fouque- 
nilles,  des  guêtres,  des  culottes  6c  autres  hardes 
femblables,  pour  des  valets,  payfans  Sc  manouvriers. 
On  employé  quelquefois  des  plus  fins  à  faire  des 
jufte-au-eorps  ou  fur-tout  pour  la  chaffe. 

Treillis.  Eft  auflî  une  tode  teinte  ordinaire¬ 
ment  en  noir,  gommée,  calandrée  ,  fatinée  ou  luf- 
trée  ,  qui  fe  vend  par  petites  pièces  ^d’environ  fix  au¬ 
nes.  Les  plus  fins  Treillis  font  de  trois  quarts  de 

large  , 
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large,  &  les  moyens  ÔC  les  gros  d’environ  trois  quarts 
&  demi.  Il  en  vient  beaucoup  de  S.  Gai  en  Suiffe  , 
qu’on  appelle  communément  Treillis  d’Allemagne.  Il 
s’en  fait  aufti  quantité  à  Roüen  ôc  en  quelques  autres 
endroits  de  Normandie  ,  même  à  Paris.  Ceux  de 
S.  Gai  font  les  plus  eftimés  ,  étant  plus  fins  ,  mieux 
teints  ôc  mieux  aprêtés  que  les  autres.  Leur  ufage 
le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  des  coëffes  de  cha¬ 
peaux  ,  des  vefles  ,  des  doublures  d’habits  ,  des  ju¬ 
pes  ÔC  jupons  pour  le  deuil. 

Les  Treillis  d!  Allemagne  payent  en  France  les  droits 
A  entrée  à  raifon  de  10  f.  la  pièce  de  dix  aunes  } 
conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  l-  7 
f.  6  d.  de  la  balle  d'ancienne  taxation ,  Ù  12  f.  6 
d.  de  réapréciation. 

A  ï  égard  de  la  /ortie  les  Treillis  ou  Toiles  d  Al¬ 
lemagne  j  payent  3  h  cent  p*fant  >  /avoir  pour 
l’ancien  droit  20  f  &  4 O  /•  pour  la  Traite  Doma¬ 
niale.  .  ... 

Treillis.  Les  Potiers  d’Etain  nomment  pareille¬ 
ment  de  la  forte  de  grands  ronds  ou  pièces  d’étain  à 
claire-voye  qu’ils  pendent  à  leurs  boutiques  pour  fer- 
vir  de  montre  ou  d’étalage.  Voyez.  Etain  vers  le 
commencement  de  l'Article. 

TREIZE  Nombre  impair  compofé  de  dix  ôc  de 
trois.  En  chiffre  Arabe  on  l’écrit  de  cette  manière 
(  13  )  5  en  chiffre  Romain  ainfi  (  XIII  )  ;  &  en  chif¬ 
fre  François  de  finance  ou  de  compte  ,  de  la  for¬ 
te  ,  (  xiij.  ) 

TREIZIE’ME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  divifé 
en  treize  portions  égales*  On  dit,  Il  a  un  Treiziéme 
en  cette  Manufacture ,  pour  dire ,  Il  y  eft  intéreffé 
pour  une  Treiziéme  portion. 

En  fait  de  fractions  ou  nombres  rompus  de  quel¬ 
que  tout  que  ce  foit ,  un  Treiziéme  fe  marque  de 
cette  manière  (Tj);  on  dit  aufti  deux  Treiziémes, 
trois  Treiziémes,  quatre  Treiziémes,  ôcc.  qu’on  écrit 
ainfi  (  t?  Tj  tj  &c.  ). 

TREMBLE  ,  qu’on  appelle  aufti  PEUPLIER 
LYBIQUE.  Arbre  de  haute  futaye,  dont  les  feuil¬ 
les  font  larges  ôc  prefque  rondes  ;  il  fe  plaît  dans 
les  lieux  aquatiques  ôc  marécageux.  Voyez  Peu¬ 
plier. 

Le  bois  de  Tremble  eft  très  leger  ;  ce  qui  fait 
qu’on  l’employe  ordinairement  à  faire  des  fabots  , 
des  talons  de  fouliers  ,  des  focques  ôc  des  fandales 
pour  les  Religieux.  Quand  il  eft  d’une  belle  grof- 
feur,  on  le  débite  par  tables  de  deux ,  trois ,  quatre 
&  cinq  pouces  d’épaifteur,  pour  fervir  aux  Ceintu- 
riers  ,  Selliers  ,  Boureliers  ôc  Cordonniers  ,  d  éta¬ 
bli  à  couper  leurs  cuirs. 

TREME.  On  appelle  Soyes  Trémes, des  Soycs 
qui  fervent  à  faire  la  Tréme  ou  trame  de  diverfes 
étoffes  de  foye.  C’eft  avec  des  Trémes  de  Boulo¬ 
gne  qu’on  fait  la  trame  des  Ras  de  Saint  Maur. 
Voyez  Soye. 

TREME.  )  C  Trame. 

TREMER.  >  Voyez.  <  Tramer. 

TREMEUR.  J  C  Trameur. 

TREMIE.  V aideau  de  forme  piramidale  compo¬ 

fé  de  quatre  ais ,  dont  la  pointe  eft  renverfée,  qui 
fert  dans  les  moulins  à  faire  tomber  les  grains  fur  les 
meules  pour  les  réduire  en  farine. 

Tremie.  On  fe  fert  aufti  de  Tremie,  dans  les 
Greniers  à  Sel  pour  remplir  les  minots. 

Tremie.  Les  Marchands  de  Blé  ôc  d’ Avoine,  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  en  font  commerce  fur  les 
ports  de  Paris,  fe  fervent  pareillement  de  T remies. 
Celles-ci  au  deffous  du  vaiffeau  piramidal ,  ont  un 
long  conduit  quarré  dont  le  deffous  eft  de  cuir,  ÔC 
le  deffus  d’un  treillis  de  fil  de  leton  ;  enforte  que 
les  grains  fe  criblent  en  quelque  forte  à  mefure 
qu’ils  tombent  dans  un  cuvier  qui  eft  au  bas. 

La  Tremie  fert  aufti  pour  l’étalonnage  des  mines 
&  ininots  qui  fervent  à  mefprer  les  grains  ôc  les 
légumes  fecs. 
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TREMPE.  Façon  qu’on  donne  à  l’acier  ôc  au 
fer  pour  les  rendre  plus  compaCts ,  plus  durs  ôc  plus 
fermes. 

Trempe.  Se  dit  aufti  de  la  liqueur  préparée,  dans 
laquelle  on  met  le  fer  ôc  l’acier  tout  rouges  pour 
les  tremper.  Quelquefois  ce  n’eft  que  de  l’eau  pu¬ 
re  ,  ôc  les  Serruriers  ne  fe  fervent  pas  ordinaire¬ 
ment  d’autre  chofe.  Quelquefois  c’eft  une  compofi- 
tion  où  il  entre  divers  fucs  ôc  différentes  liqueurs  , 
fuivant  l’expérience  ôc  la  pratique  de  l’Ouvrier  ; 
comme  du  vinaigre ,  du  fuc  de  raifort ,  de  l’eau  de 
pilofelle  *-de  celle  qui  fort  des  vers  de  terre  quand 
on  les  écrafe  ,  de  la  fuye  de  cheminée  ôc  du  fel , 
ôcc. 

La  Trempe  des  limes  ôc  des  aiguilles  fe  fait  avec 
une  préparation  particulière.  Voyez  ces  deux  Arti¬ 
cles. 

Trempe.  Terme  de  Cirier  ;  c’eft  le  premier  jet 
de  cire  qu’on  donne  aux  mèches  des  bougies  de  ta¬ 
ble  avant  d’en  mettre  la  tête  dans  les  forêts.  Voyez 
l’Article  de  la  Cire  ,  oh  il  ef  parlé  de  la  Fabrique 
des  Bougies  de  table. 

TREMPE’E.  Façon  qu’on  donne  à  quelque  cho¬ 
fe  en  le  trempant  dans  de  l’eau  ,  ou  en  y  mettant 
de  la  colle.  Une  Trempée  de  colle  ;  une  Trempée 
d’eau.  Voyez  ci- après  Tremper  de  colle. 

Trempe’es.  En  terme  de  Pêcheurs  ,  font  les  deux 
cordes  de  crin  qui  font  attachées  aux  deux  bouts  de 
la  feine,  &  qui  leur  fervent  à  la  tirer  à  terre,  après 
qu’ils  l’ont  jettée  à  l’eau.  Voyez  Seine. 

TREMPER  DE  COLLE.  Terme  de  Relieur 
de  Livres.  On  le  dit  de  la  colle  de  farine  que  les 
Relieurs  mettent  fur  les  peaux  dont  ils  veulent  cou¬ 
vrir  leurs  livres ,  afin  de  les  attacher  fur  le  carton 
de  la  couverture.  On  fe  fert  d’un  pinceau  ou  broffe, 
qu’on  appelle  Pinceau  à  Colle,  pour  le  diftinguer 
des  autres  pinceaux  dont  ces  Ouvriers  fe  fervent 
pour  marbrer  les  couvertures  ôc  les  tranches.  Voyez 
Relieure. 

Tremper  le  fer  ou  l’acier.  C’eft  le  rendre 
plus  dur  ôc  plus  ferme  en  le  trempant  dans  quelque 
liqueur,  ou  en  le  préparant  de  quelque  autre  ma¬ 
nière. 

Tremper  les  aiguilles.  C’eft  donner  la  trem¬ 
pe  aux  aiguilles.  Voyez  Aiguilles. 

Tremper  les  limes.  Voyez  Lime. 

Tremper  la  meche.  C’eft  lui  donner  le  pre¬ 
mier  jet  de  cire  pour  l’affermir. 

TRENCHE.  ou  TRANCHE.  Terme  de  Mon- 
noye  ,  qui  fignifie  la  circonférence  des  Elpèces  ,  au¬ 
tour  de  laquelle  on  imprime  une  légende  ou  un  cor¬ 
donnet  pour  empêcher  que  les  Faux-Monnoyeurs 
ne  les  puiffent  rogner. 

L’invention  d’imprimer  les  efpèces  fur  Trenche 
vient  d’Angleterre,  ôc  elle  n’eft  palîée  dans  les  Hô¬ 
tels  des  Monnoyes  de  France  qu’en  i<58y  :  cepen¬ 
dant  la  machine  dont  fe  fervent  les  Monnoyeurs 
François  eft  de  l’invention  d’un  François.  On  en  a 
fait  la  defeription  dans  l’Article  où  l’on  parle  de  la 
fabrique  des  monnoyes  au  moulin.  Voyez  Mon- 
NOYAGE. 

Trenche.  S’entend  aufti  chez  les  Libraires  & 
Relieurs  de  l’endroit  du  livre  par  où  il  a  été  rogné 
fur  la  preffe  ’}  c’eft- à-dire  ,  de  l’extrémité  des  feuil¬ 
lets  qu’on  dore  ou  qu’on  met  en  couleur. 

On  dit  ,  dorer ,  noircir  ,  rougir  ,  ôc  marbrer  fur 
Trenche  ,  félon  que  c’eft  de  l’or  ou  quelcune  de 
ces  couleurs  qu’on  met  fur  la  Trenche.  Voyez  Li¬ 
braire. 

Trenche,  qu’on  nomme  aufti  TRENcHOiR.C’eft 
aufti  un  outil  dont  les  Serruriers  ôc  les  autres  Ou¬ 
vriers  en  Fer  fe  fervent  pour  couper  ôc  fendre  des 
barres  de  fer  à  chaud.  Cet  outil  eft  d’acier  ou  de 
fer  bien  acéré  en  forme  d’un  coin  ou  gros  cifeau 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  long  avec  un  long  man¬ 
che  de  bois. 

Le 
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Le  Trenchet  qui  eft  une  petite  Trenehe,  fert  à 
couper  pareillement  à  chaud  les  pièces  de  fer  peu 
fortes  &  légères.  Celui-ci  fe  tient  à  la  main.  On 
appelle  Cifeau  l’outil  avec  lequel  on  coupe  à  froid. 

Trenche.  Inftrument  de  Fondeur  en  Sable.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’une  de  fer,  &  l’autre  de  cui¬ 
vre.  La  première  eft  un  morceau  de  fer  plat  com¬ 
me  i’alumelle  d’un  couteau  de  poche ,  un  peu  re¬ 
courbé  par  un  bout ,  ôc  allez  tranchant  ;  elle  fert  à 
dépouiller  les  modèles.  La  Tranche  de  cuivre  eft  de 
la  même  longueur  ôc  à  peu  près  de  la  même  figure, 
à  la  réferve  qu’elle  a  le  bout  beaucoup  plus  recour¬ 
bé.  C’eft  avec  cette  dernière  Trenche  qu’on  fait  le 
maître  jet  du  fécond  chaflis.  Voyez.  Fondeur  en 

TERRE  ET  SABLE. 

TRENCHE-FIL.  Petit  ornement  de  fil  ou  de 
foye,  que  les  Relieurs  mettent  au  dos  des  livres 
qu’ils  relient  fur  le  haut  &  le  bas  de  la  trenche.  Il 
fert  auffi  à  tenir  les  feuilles  en  état.  Voyez  Relieur. 

Trenche-fil.  Les  Cordonniers  appellent  aulli 
de  la  forte  un  gros  fil  qu’ils  coufent  en  forme  de  bor¬ 
dure  ,  en  dedans  &  le  long  des  quartiers  ôc  oreilles 
des  fouliers,  lorfque  le  cuir  n’eft  pas  fort  ,  &  qu’on 
craint  qu'il  ne  fe  déchire  ou  ne  s’étende  trop.  Voyez 
Soulier, 

TRENCHE-FILER.  Terme  de  Relieur  de  Li¬ 
vres.  C  eft  mettre  le  trenche-fil  à  un  Livre  avant  de 
le  couvrir. 

TRENCHE-LARD.  Grand  couteau  large  &  très 
coupant  dont  les  Rôtiffeurs  ôc  les  Cuifiniers  fe  fer¬ 
vent  pour  couper  leur  lard,  ôc  le  débiter  en  bardes 
ôc  en  lardons. 

TRENCHE-PLUME.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
autrement  un  Canif.  Voyez  Canif. 

TRENCHET.  Outil  de  Cordonnier  ôc  de  Save¬ 
tier.  C’eft  une  efpècc  de  long  couteau  de  fer ,  fort 
plat  ôc  fort  acéré  ,  avec  un  manche  de  bois  leger. 
Il  fert  à  couper  le  gros  cuir  pour  en  faire  les  femel¬ 
les  de  deflous,  ôc  à  les  redreftèr  ou  rogner  quand 
elles  font  coufuës  au  foulier.  On  en  fait  auffi  les 
chevilles  des  talons.  Les  Marchands  de  crêpin  les 
vendent. 

Trenchet.  C’eft  auffi  un  outil  de  Serrurier  qui 
fert  a  couper  de  petites  pièces  de  fer  à  chaux.  Voy. 
Trenche. 

TRENCHOIR,  qu’on  nomme  plus  ordinaire¬ 
ment  TRENCHE.  Voyez  Trenche. 

Trenchoir.  Sorte  d’affiette  ou  de  plat  de  bois. 
Voyçz  Tranchoir. 

R  dit  auffi  d’un  billot  fur  lequel  les  Traiteurs 
ôc  Cuifiniers  coupent  &  hachent  leur  viande. 

TRENTAINE.  Ce  qui  contient  trente  unités, 
ou  qui  eft  compofé  de  trente  chofes.  Une  Trentai¬ 
ne  de  piftoles  ,  Une  Trentaine  de  pièces  de  drap. 

TRENTAINS.  On  nomme  ainfi  les  draps  de 
laine  dont  la  chaîne  eft  compofée  de  trente  fois  cent 
fils ,  qui  font  en  tout  trois  mille  fils. 

Il  y  a  quatre  autres  efpèces  de  draps  qu’on  ap¬ 
pelle  Trente-deuxains ,  Trente-quatrains,  Trente- 
fixains,  ôc  Trente-huitains. 

La  chaîne  des  trente-deuxains  eft  plus  forte  de 
deux  cens  fils  que  celle  des  Trentains. 

Celle  des  trente-quatrains  plus  forte  de  deux  cens 
fils  que  celle  des  trente-deuxains. 

Celle  des  trente-fixains  plus  forte  de  deux  cens 
fils  que  celle  des  trente-quatrains. 

Et  celle  des  trente-huitains  plus  forte  de  deux 
cens  fils  que  celle  des  trente-fixains. 

Enforte  que  le  nombre  des  fils  de  la  chaîne  de 
ces  cinq  fortes  de  draps  va  toûjours  en  augmentant 
de  deux  cens  fils  ,  depuis  trente  fois  cent  jufqu’à 
trente-huit  lois  cent;  c’eft-à-dire,  depuis  trois  mil¬ 
le  iufqy’à  trois  mille  huit  cens. 

Ces  divers  termes  de  Trentains,  de  Trente-deu¬ 
xains,  Ôcc.  que  quelques- uns  prétendent  avoir  été 
pris  des  Anglois  ,  ne  font  guéres  en  ufage  que  dans 
DiÜïon.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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les  Manufa&ures  de  Languedoc ,  Provence  ôc  Dau¬ 
phiné.  Dans  les  autres  Fabriques  du  Royaume  on 
dit  plus  volontiers',  Un  drap  de  trente  cens  ,  Un 
drap  de  trente-deux  cens  ,  &c, 

TRENTANEL.  Plante  qui  croît  communément 
en  Provence  &.  en  Languedoc  ,  qui  eft  d’une  odeur 
très  forte  ,  particuliérement  quand  elle  s’employa 
dans  les  teintures.  C’eft  une  efpèce  de  Thymelæa 
ou  de  Garou. 

Cette  drogue  eft  du  nombre  de  celles  qui  font 
défendues  en  France  aux  Teinturiers  du  grand  & 
du  petit  teint,  ou  du  moins  qui  ne  doivent  être 
foulfertes  que  dans  les  Provinces  du  Royaume  ou 
l’on  manque  des  autres  meilleures  drogues  qui  com-  • 
pofent  les  couleurs  où  l’on  fait  entrer  le  Trentanel. 
Voyez  Garouille.  [  On  a  oublié  de  corriger  ce 
mot  en  celui  de  Garou  ,  dans  fon  Article.  Voyez 
aujji  Thimele’e.  ] 

TRENTE.  Nombre  qui  renferme  en  foi  trois  fois 
dix  ou  dix  fois  trois.  En  chiffre  Arabe  il  s’exprime 
en  polant  un  trois  devant  un  zéro  ,  comme  il  fe  voit 
par  ces  deux  figures  (  30  );  en  chiffre  Romain  il 
le  marque  de  cette  manière  (  XXX  )  ;  ôc  en  chif¬ 
fre  François,  de  finance  ou  de  compte  de  la  forte 

(  XXX  * 

T  TRENTE-DEUX.  En  termes  de  Libraire  on 
appelle  un  livre  in  Trente-deux  celui  dont  les  feuilles 
pliées  contiennent  64  pages. 

TRENTE-SIX-MOIS.  Nom  qu’on  donne  quel¬ 
quefois  à  ceux  qui  s’engagent  pour  aller  fervir  aux 
Indes  Occidentales,  ôc  particuliérement  aux  Iles  An¬ 
tilles  ;  on  les  appelle  ainfi  parce  que  leur  engagement 
fe  fait  le  plus  ordinairement  pour  trois  ans  de  douze 
mois  chacun. 

On  les  nomme  plus  honorablement  des  Engagés  , 
quoiqu’ils  fervent  comme  les  Nègres  pendant  leurs 
trois  années. 

On  peut  diftinguer  comme  deux  fortes  d’Engagés, 
du  moins  parmi  les  François  ,  les  uns  qui  fervent  les 
Habitans  des  Iles ,  ôc  les  autres  qui  s’engagent  avec 
les  Boucaniers;  ceux-ci  partagent  en  quelque  forte 
leurs  peines  avec  leurs  Maîtres  qu’ils  fuivent  à  la  chaf- 
fe ,  Ôc  qui  ne  font  pas  exemts  non  plus  qu’eux  de  re¬ 
venir  chargés  d’un  cuir  qui  péfe  fouvent  cent  ôc  fix- 
vingts  livres;  ce  qu’ils  ont  de  moins  que  leurs  valets, 
c’eft  que  c’eft  à  ceux-ci  de  préparer  à  manger  ôc  d’ap¬ 
prêter  les  cuirs  de  la  manière  dont  on  parle  ailleurs. 
Voyez  Cuirs. 

La  récompenfe  de  ces  Trente-fix-mois  des  Bouca¬ 
niers  confifte  en  un  fufil ,  deux  livres  de  poudre,  deux 
chemifes,  deux  caleçons  ôc  un  bonnet  ,  avec  quoi 
de  valets  ils  deviennent  affociés  de  leurs  Maîtres  ,  ôc 
ont  part  à  leur  chaffe  ôc  aux  profits  qui  en  reviennent  ; 
ôc  lorqu’ils  ont  amaffé  quelques  cuirs,  ils  les  vendent 
aux  Marchands  établis  fur  les  lieux  ,  ou  aux  Maîtres 
des  vaifîeaux  Marchands  qui  y  viennent  faire  leurs 
chargemens  ;  quelquefois  ils  les  envoyent  en  France  / 
ou  les  y  vont  vendre  eux-mêmes  pour  en  ramener  des 
Engagés  qu’ils  n’épargnent  pas  plus  qu’on  les  a  épar¬ 
gnés. 

A  l’égard  des  Engagés  des  Habitans,  fi-tôt  qu’ils 
ont  mis  pié  à  terre  on  les  conduit  à  l’habitation  de 
leurs  Maîtres ,  qui  en  difpofent  à  leur  gré ,  ou  les  ven¬ 
dent  à  d’autres  pour  y  gagner ,  ou  les  gardent  pour 
travailler  aux  ouvrages  les  plus  pénibles  ,  quoique 
ces  malheureux  foient  fouvent  des  enfansdetrès  bon¬ 
ne  famille  qui  fe  font  engagés  parlégéreté  ôc  par  dé¬ 
bauche,  ou  qu’on  a  féduits  en  leur  promettant  des 
chofes  qu’on  n’étoit  ni  en  état,  ni  en  volonté  de  leur 
tenir. 

Dès  que  ces  malheureux  font  levés,  ôc  c’eft  toû¬ 
jours  devant  le  jour ,  leur  Maître  ou  un  Comman¬ 
deur,  fi  l’Habitant  a  plufieurs  Nègres  ôc  Engagés,  fi- 
fle  pour  les  appellerau  travail  qui  eft  ordinairement 
d’abbattre  du  bois  ,  de  cultiver  du  tabac,  de  préparer 
l’indigo,  ou  de  planter  des  cannes  de  fucre  fuivant 

A  a  a  les 
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les  lieux,  &  pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  il  les  aflom- 
me  avec  la  lianne  qu’il  a  à  la  main ,  qui  eft  un  bâ¬ 
ton  d’un  bois  pliant  allez  femblable  à  celui  d’un  Co¬ 
mité  de  galère.  Un  léger  déjeuner  de  patates  avec 
la  pimantade,  un  diner  de  un  fouper  qui  ne  valent 
guéres  mieux  ,  quoiqu'on  y  ajoûte  de  la  foupe  6c 
quelque  méchant  morceau  de  viande  falée  ou  fraî¬ 
che  dans  les  Iles  où  il  s’en  trouve ,  interrompent  leur 
travail  &  leurs  coups  pour  quelques  momens,quon 
continue  enfuite  jufques  à  minuit ,  les  employant 
à  éjamber  du  tabac  ou  à  fendre  du  mahot  dont  on 
fe  fert  à  lier  cette  plante  quand  elle  eft  en  rou- 
leau. 

•  A  peine  ces  pauvres  Engagés  ont-ils  du  relâche 
les  Dimanches  ôc  les  Fêtes,  &  il  y  a  eu  des  Maî¬ 
tres  alTez  barbares  &  allez  peu  touchés  de  religion 
pour  répondre  ,  lors  que  leurs  valets  leur  repréfen- 
toient  que  le  Dimanche  étoit  le  jour  du  repos,  que  11 
Dieu  avoit  dit,  Tu  travailleras  fix  jours  &  te  repoferas 
le  [eptiétne,  eux  difoient.Th  cultiveras  du  tabac  fix  jours , 
(y  le  feptième  tu  le  tordras  ou  le  mettras  en  rouleau. 

Cependant  ce  mauvais  traitement  eft  fouvent 
caufe  que  les  Habitans  ne  retirent  pas  de  ces  Enga¬ 
gés  le  fervice  qu’ils  pourroient  leur  rendre  5  &  qu’ils 
aiment  mieux  fe  fervir  des  Nègres,  parce  qu’ils  Ap¬ 
portent  mieux  le  travail. 

La  récompenfe  de  ces  Engagés,  s’ils  font  allez 
heureux  de  ne  pas  fuccomber  aux  mauvais  traitc- 
mens  de  Maîtres  fi  cruels  ,  eft  de  quelques  milliers 
de  fucre  ou  de  tabac,  qui  ne  peuvent  tenir  lieu  des 
gages  les  plus  modiques  que  les  Serviteurs  gagnent 
en  Europe. 

On  a  cru  qu’on  feroit  une  chofe  agréable  &  uti¬ 
le  au  Leébeur  d’entrer  dans  le  détail  des  occupations 
ou  plûtôt  des  travaux  prefque  inlupportables  des 
Trente-fix-mois  ,  pour  retenir  la  jeunelfe  de  s’y  en¬ 
gager  ,  &  pour  rendre  leur^  Maîtres  plus  traitables 
ôc  plus  doux  envers  leurs  Valets  ,  dans  la  crainte 
de  n’en  plus  trouver  s’ils  continuent  de  les  mal¬ 
traiter. 

TRENTIE’ME.  Partie  d’un  tout  divifé  en  tren¬ 
te  portions  égales  ;  ainfi  l’on  dit  :  J’ai  mon  Trentiè¬ 
me  en  cet  armement  ;  pour  dire:  J’y  fuis  intéreffé 
pour  une  trentième  portion. 

Lorfqu’il  s’agit  de  fractions  ou  nombres  rompus 
de  quelque  tout  ou  entier  que  ce  puilfe  être  ,  un 
Trentième  s’écrit  ainfi  (  ~  )  on  dit  auflî  deux  Tren¬ 
tièmes,  trois  Trentièmes, quatre  Trentièmes  ,  &c.  Un 
trente-uniéme  ,  un  trente-deuxième,  un  trente-troi- 
fiéme  ,  &c.  &  toutes  ces  différentes  fra&ions  fe  mar¬ 
quent  de  cette  manière  :  (  &c.  £  jj  &c. 

TREPAN.  Outil  qui  lert  à  forer  ôc  percer  les 
marbres  &  les  pierres  dures.  On  s’en  fert  auffi  quel¬ 
quefois  pour  le  bois.  U  eft  du  nombre  des  prin¬ 
cipaux  outils  de  l’art  des  Sculpteurs  6c  du  métier 
des  Marbriers. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Trépans.  L’un  qu’on  appel¬ 
le  Trépan  en  villcbrequin  ,  qui  eft  le  plus  fimple  , 
c’eft  un  vrai  viliebrequin  ,  mais  avec  une  mèche  plus 
longue  ôc  plus  acerée.  Voyez  VillebrequiN. 

L’autre  Trépan  fe  nomme  tTrépan  à  Archet.  Il 
eft  afiez  femblable  au  foret  à  archet  des  Serruriers, 
ôc  a  comme  lui  fa  boëte  ,  fon  archet  de  fa  palette  j 
il  eft  feulement  plus  fort,  &  fes  mèches  de  plu- 
fieurs  figures.  Voyez  Foret. 

Enfin  le  troifiéme  Trépan  eft  celui  qu’on  appel¬ 
le  Amplement  Trépan,  fans  rien  ajoûter  pour  le 
fpécifier.  Il  eft  le  plus  compofé  des  trois  ,  Sc  le 
plus  en  ufage  en  Sculpture. 

Les  parties  de  ce  Trépan  font  la  tige  qu’on  ap¬ 
pelle  aufiï  le  Fuft,  la  traverfe ,  la  corde  de  cette 
traverfe ,  un  plomb,  une  virole,  6c  une  mèche. 

La  tige  eft  de  bois  ,  de  a  à  l’une  de  fes  extrémi¬ 
tés  une  virole  qui  fert  à  y  attacher  de  à  y  affermir 
la  mèche  qu’on  peut  changer  fuivant  qu’on  en  a  be- 
foin  de  plus  ou  de  moins  fortes ,  de  rondes  ,  de 
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quarrées,  de  pointues,  dcc.  A  l’autre  extrémité  du 
fuft  eft  un  trou  par  où  paffe  la  corde  que  la  travet- 
fe  a  attachée  à  fes  deux  bouts  5  cette  traverfe  eft  el- 
le:même  enfilée  du  fuft  par  un  trou  quelle  a  au  mi¬ 
lieu  ;  au  defious  de  la  traverfe ,  6c  un  peu  au  deftùs 
de  la  virole  eft  le  plomb  qui  eft  de  figure  fphérique, 
6c  qui  eft  attaché  ôc  pofé  horizontalement  au  piédu 
fuft.  C’eft  la  corde  en  s’entortillant  autour  du  fuft 
qui  donne  le  mouvement  au  Trépan ,  plus  promt 
ou  plus  long  ,  fuivant  qu’on  lève  ou  qu’on  abaiffe 
la  traverfe  où  elle  eft  attachée,  avec  plus  ou  moins 
de  viteffe. 

TREPAS.  On  appelle  le  Trépas  de  Loire  un 
Bureau  fitué  à  l’embouchure  de  la  Sarre  dans  la  Loi¬ 
re  ,  où  les  marebandifes  payent  un  droit  de  Traite 
Foraine  ,  foit  en  fortant  de  Bretagne,  foit  en  y  en¬ 
trant,  cette  Province  étant  une  de  celles  qui  font 
réputées  en  France  Provinces  Etrangères. 

TREPIE’.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  nomment 
Trépié  une  petite  table  carrée  ,  faite  de  menus  mor¬ 
ceaux  de  fer ,  fur  laquelle  pofe  l’inftrument  en  for¬ 
me  d’auge  ,  qu’ils  appellent  la  grelouoire.  Voyez 
l'Article  de  la  Cire  ,  oh  il ejl  parlé  de  la  Manufac¬ 
ture  d’Antony. 

TREPOINTE  ou  TREPOINT.  Chez  les  Cor¬ 
donniers  c’eft  la  bande  de  cuir  leger  qui  régne  tout 
autour  entre  la  femelle  du  foulier  6c  l’empeigne ,  ÔC 
qui  fert  à  foutenir  la  couture  qui  les  unit  toutes 
denx. 

Chez  les  Maîtres  Coffretiers-Malletiers  ,  Maîtres 
Boureliers  Selliers  ,  &  autres  Ouvriers  en  cuir,  c’eft 
auffi  un  cuir  plus  mince  qu’ils  mettent  entre  deux 
autres  cuirs  plus  épais  qu’ils  veulent  coudre.  Les 
Statuts  des  Coffretiers  leur  ordonnent  de  faire  les 
Trépointes  des  malles,  de  bon  cuir  de  veau  ou  de 
mouton  ,  6c  de  les  coudre  à  deux  chefs  de  bonne 
ficelle  neuve  bien  poiffee.  Voyez  Coffretier. 

TRESEAU.  Petit  Poids  qui  péfe  le  demi-quart, 
autrement  la  8e  partie  de  l’once  :  c’eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  plus  communément  un  Gros.  On  péfe  au  Tre- 
feau  les  drogues  des  Apotiquaires ,  ôc  la  menue 
marchandée  que  les  Marchands  Merciers  débitent 
en  détail  ,  comme  le  fil  ôç  la  foye  en  écheveaux. 
Voyez  Gros. 

TRESQUILLES.  Efpèce  de  Laine  qui  vient 
du  Levant.  C’eft  la  même  qualité  de  laine  que  les 
laines  furges  ôc  en  fuint.  Voyez  Surge  Û  Suint. 

TRESSE.  Efpèce  de  cordon  plat ,  plus  ou  moins 
large  ,  compofé  de  plufieurs  brins  de  fil  d’or ,  d’ar¬ 
gent,  de  loye ,  de  fleuret  ou  d’autre  matière,  cn- 
trclafles  les  uns  dans  les  autres  en  manière  de  dou¬ 
ble  natte  qui  fe  fabrique  avec  des  fufeaux  fur  le 
boiffeau.  Quelques-uns  dérivent  ce  terme  du  La¬ 
tin  Tricce ,  qui  fignifie  des  empêchemens  ôc  des  cho- 
fes  embrouillées.  Les  Italiens  difent  Treccie. 

Les  Trefles  s’employent  à  divers  ufages  ,  mais 
particuliérement  à  faire  des  ceintures  de  femmes, 
des  porte-manchons  pour  hommes,  des  jarretières  , 
des  cordons  de  cannes  ,  de  chapeaux  ,  ÔC  pour  le¬ 
ver  les  glaces  des  carroffes.  Celles  d’or  ôc  d’argent 
fervent  quelquefois  à  enrichir  les  habits. 

A  Paris  ce  font  les  Maîtres  Paffementiers-Bou- 
tonniers  qui  fabriquent  les  Treffes  pour  les  vendre 
aux  Particuliers  qui  en  ont  befoin ,  ou  aux  Mar¬ 
chands  Merciers  pour  les  débiter,  cette  efpèce  de 
marchandife  faifant  une  partie  de  leur  négoce. 

Les  Trejjes  &  Tijfures  d’or  &  d’argent  payent  en 
France  les  droits  de  [ortie  comme  rubans,  cefi-à-dire, 
qo  f  de  la  livre • 

Tresse  de  Cheveux.  Tifîù  qui  fe  fait  de  che¬ 
veux  attachés  par  un  bout  fur  un  long  fil  de  foye} 
cette  Treffe  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui  confifte 
en  trois  pièces  ;  favoir  une  table  longue  environ 
d’un  pié  ôc  demi,  6c  large  de  trois  ou  quatre  pou¬ 
ces,  &  deux  petits  cylindres  ou  colonnes  d’un  pou¬ 
ce  de  diamètre  ôc  d’un  pié  de  hauteur ,  poftés  aux 

deux 


no?  T  R  E.  TRI. 

deux  bouts  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles 
afin  de  pouvoir  dévider  la  TrelTe  fur  l’un  à  mefu- 
te  quelle  s’avance ,  6c  allonger  la  foye  qui  efi rou¬ 
lée  lur  l’autre ,  lorfque  l’efpace  qui  eft  entre  deux 
efi;  tiftu,  c’eft-à-dire,  lorfque  les  cheveux  y  font 
attachés  avec  une  aiguille. 

Les  Trefles  de  cheveux  fervent  à  faire  des  per¬ 
ruques  &  des  coins  de  cheveux  pour  hommes,  des 
tours  &  des  boucles  pour  femmes.  Voyez  Perru¬ 
que  &  Cheveux. 

TRESSER  DES  CHEVEUX.  C’eft  les  attacher 
enfemble  par  un  bout  fur  du  fil  ou  de  la  foye  pour 
les  mettre  en  état  d’en  faire  des  perruques  6c  au¬ 
tres  ouvrages  de  cheveux.  On  dit  auflï,  Trefter  une 
perruque  ,  ce  qui  lignifie  coudre  les  treffes  des  che¬ 
veux  fur  le  réléau  de  foye  qui  fait  la  coëffe  de  la 
perruque. 

TRESSEUR.  Compagnon  ou  Apprentif  Perru¬ 
quier  qui  lui  fert  à  faire  des  treffes.  On  dit  plus 
communément  Treffeufe  ,  parce  que  ce  font  ordi¬ 
nairement  des  femmes  6c  des  filles  qui  s’occupent 
de  ces  ouvrages. 

L’article  23  des  Statuts  des  Maîtres  Perruquiers 
de  Paris  leur  défend  de  prendre  les  Trelfeules  de 
leurs  Confrères,  fans  qu’il  leur  apparoilfe  d’un  con¬ 
gé  par  écrit  de  leur  dernier  Maître.  Voyez  Perru¬ 
que  &  Perruquier. 

TRETEAU.  Efpèce  de  chevalet  de  bois  avec 
quatre  piés  ,  deux  à  chaque  bout ,  qui  fert  à  dif- 
fërens  ufages  dans  les  Arts  6c  métiers. 

Les  Tréteaux  des  Charpentiers,  Scieurs  de  long, 
font  fort  élevés  ,  afin  que  le  Scieur  de  defious  ait 
de  l’échapée  pour  retirer  la  fcie  lorfque  le  Scieur 
de  defius  la  pouffe.  Il  faut  deux  Tréteaux  quand  ce 
font  de  longues  pièces  qu’on  débite,  6c  feulement 
un  quand  les  pièces  font  courtes  ;  mais  alors  il 
faut  l’étançonner  6c  bander  fortement  la  pièce  def- 
fus  avec  des  cordes.  Voyez  Charpente. 

Le  Treteau  des  Maîtres  Nattiers  efi  leur  princi¬ 
pal  infiniment  ;  il  a  trois  à  quatre  piés  de  hauteur 
avec  une  traverfe  de  bois  équarri  fort  pefante  ,  plus 
ou  moins  longue  fuivant  le  nombre  des  Ouvriers  ; 
fur  le  devant  de  la  traverfe  font  autant  de  clous  à 
crochet  qu’il  y  a  de  Compagnons  Nattiers.  C’efi  à 
ces  clous  que  chacun  d’eux  attache  le  cordon  de  nat¬ 
te  quand  il  le  commence,  6c  auquel  il  travaille  afïïs 
fur  une  petite  Celle  placée  vis-à-vis  du  clou  qu’il 
a  choifi.  Voyez  Natte. 

TRETOIRE.  Inftrument  de  Vanïer  ;  c’eft  une 
efpèce  de  tenaille  de  bois.  Voyez  Vanïer. 

TREU.  Vieux  terme  de  Coutume  qui  fe  dit  d’un 
péage  ou  impôt  que  le  Seigneur  prend  fur  les  mar- 
chandifes  qui  paflent  d’un  Païs  à  l’autre.  On  l’ap¬ 
pelle  auflï  Truage,  quelquefois  Amplement  Péage. 
Voyez  Peage. 

TREUIL.  Rouleau  ou  cylindre  de  bois  autour 
duquel  le  cable  s’entortille  &  fe  roule  lorfqu’on  tour¬ 
ne  le  moulinet  de  quelque  machine  à  élever  des  far¬ 
deaux. 

Les  chèvres,  les  engins  ,  les  grues,  gruaux  6c  au¬ 
tres  femblables  ont  tous  leur  Treuil. 

TRIAGE.  Choix  qu’on  fait  entre  plufieurs  mar- 
chandifes  de  même  efpèce  de  ce  qu’il  y  a  de  meil¬ 
leur. 

Quoique  ce  terme  foit  en  ufage  dans  le  commerce 
pour  lignifier  ce  partage  du  bon  d’avec  le  moindre  6c 
du  moindre  d’aveck le  mauvais,  que  les  Marchands 
ont  coûtume  de  faire  des  denrées ,  drogues  ou  mar- 
chandifes  qui  font  l’objet  de  leur  négoce  ;  on  le  dit 
cependant  plus  ordinairement  de  celui  qui  fe  fait 
des  morues  féches  6c  des  laines,  que  d’aucune  autre 
marchandife. 

Le  Triage  des  morues  efi  différent  en  France  fui¬ 
vant  les  lieux.  A  Nantes  il  s’en  fait  de  fept  fortes  qui 
font  ,  le  poifton  piné,  le  poifton  gris,  le  poifîon 
grand  marchand,  le  poiflon  moyen  marchand  ,  le 
Diiïion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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petit  poifion  marchand  ,  le  grand  rebut  6c  le  petit 
rebut. 

A  la  Rochelle,  Bourdeaux  ,  Bayonne&  S.  Jean 
de  Luz  il  n’y  a  que  trois  Triages;  le  poifton  mar¬ 
chand  ,  le  poifton  moyen  6c  le  rebut. 

A  S.  Malo  il  ne  fe  fait  pas  de  Triage  fi  ce  n’eft 
des  morues  pourries  ou  rompues  ,  6c  de  celles  qui 
font  entières.  On  entre  ailleurs  dans  un  plus  grand 
détail  de  tous  ces  diflérens  Triages.  Voy.  Morue. 

Le  Triage  des  laines  fe  fait  prefque  par-tout  de 
même;  il  confifte  principalement  à  féparer  la  laine 
du  dos  d’avec  celle  des  cuiiïes  6c  du  ventre,  n’étant 
pas  également  propre  à  toute  forte  d’ouvrages.  V . 
ce  qu’on  en  dit  à  /’ Article  des  Laines. 

Triage.  Signifie  auflï  en  termes  d’exploitation  6c 
de  marchandife  de  bois  ,  les  petits  cantons  qui  font 
la  fubdivifion  des  forêts.  En  France  les  forêts  font 
partagées  en  Gardes  6c  les  Gardes  en  Triages.  On 
appelle  auflï  un  Triage  la  part  qui  eft  réfervée  au  Sei¬ 
gneur  dans  les  Communaux  ou  Communes  ,  qui  ap¬ 
partiennent  dans  certains  bois  ou  forêts  aux  habi- 
tans  des  Paroifles  voifines.  Par  l’Ordonnance  des 
Eaux  6c  Forêts  le  Seigneur  qui  a  Triage  ,  n’a  point 
de  part  aux  Communaux. 

TRIANGLE.  Figure  comprife  fous  trois  lignes. 
Les  Menuifiers,  les  Charpentiers  6c  quelques  au¬ 
tres  Ouvriers  ont  des  inftrumens  à  qui  ils  donnent 
le  nom  de  Triangle  ,  6c  les  fpécifient  néanmoins  par 
quelque  terme  qui  dénote  leur  ufage. 

Le  Triangle  Onglé  ou  à  Onglet  n’eft  qu’une  ré¬ 
gie  de  bois  de  deux  lignes  d’épais,  d’un  pié  de 
long  6c  de  trois  pouces  de  large ,  dont  l’une  des  ex¬ 
trémités  qui  efi;  coupée  en  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  efi  emboîtée  dans  un  autre  morceau  de  bois 
plus  épais  qu’on  nomme  la  Jolie.  Il  fert  à  tracer 
des  angles  réguliers  en  appuyant  la  pièce  de  bois 
contre  la  joue  de  l’inftrument  6c  en  tirant  une  ligne 
le  long  de  la  régie. 

Le  Triangle  quarré  eft  une  vraye  équerre  dont 
une  des  branches  qu’on  appelle  la  Joue,  qui  eft  du 
triple  plus  épaiflè  que  l’autre ,  a  dans  le  milieu  6c 
tout  le  long  de  fon  épaifleur  une  efpèce  de  languet¬ 
te.  Il  fert  à  tracer  les  pièces  quarrées  en  les  apuyant 
fur  la  languette  le  long  de  la  joue  6c  en  tirant  les 
lignes  parallèles  à  l’autre  branche. 

Pour  éviter  la  multiplicité  des  inftrumens,  le  Sr. 
Dulin  en  a  inventé  un  qui  contient  non-feulement 
ces  deux  Triangles  ,  mais  encore  une  équerre  6c  ce 
qu’on  appelle  la  Pièce  quarrée.  Voyez  Equerre. 

TRIC.  Mot  inventé  par  les  Compagnons  Impri¬ 
meurs  ,  qui  leur  fert  de  lignai  pour  quitter  leur  ou¬ 
vrage  6c  aller  faire  la  débauche. 

Les  anciens  Réglemens  de  l’Imprimerie  6c  l’Or¬ 
donnance  de  François  I.  de  ïjq-i  ,  défendent  ce  dé- 
fordre  ,  6c  ordonnent  aux  Compagnons  de  conti¬ 
nuer  le  travail  fans  interruption. 

On  peut  auflï  voir  l’Ordonnance  d£  Charles  IX. 
de  1:  année  1571,  qui  leur  défend  de  faire  la  jour¬ 
née  blanche,  ou  comme  ils  difent  jour  pour  jour, 
qui  eft  encore  un  autre  abus  allez  femblable  au 
Trie. 

TRICOISES.  Tenailles  à  l’ufage  des  Maréchaux; 
elles  ont  le  mord  très  tranchant  pour  couper  les 
clous  avec  lefquels  ils  attachent  les  fers  aux  piés 
des  chevaux. 

TRICOLOR.  Peau  de  chat  de  trois  couleurs  qui 
fait  partie  de  la  pelleterie.  Voyez  Chat. 

TRICOT.  On  appelle  Ouvrages  au  Tricot, Bon- 
néterie  au  Tricot,;  toutes  les  efpèces  de  marchan- 
difes  qui  fe  fabriquent  ou  fe  brochent  avec  des  ai¬ 
guilles  ,  comme  bas  ,  bonnets  ,  camifoles,  gants  , 
chauffons,  6cc.  Il  y  avoit  autrefois  dans  les  Faux- 
bourgs  de  Paris  une  Communauté  particulière  d’Ou- 
vriers  qu’on  nommoit  Maîtres  Bonnetiers  au  Tri¬ 
cot.  Voyez  Bonnetier. 

TRICOTAGE.  Travail  de  celui  qui  tripote  ou 
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qui  broche  à  l’aiguille  des  bas,  des  bonnets  &  au¬ 
tres  marchandifes  de  cette  nature, dépendantes  du  né¬ 
goce  des  Bonnetiers. 

&  £,e  Tricotage  eft  plus  ou  moins  bon  dans  un  lieu 
que  dans  un  autre  ,  fuivant  que  les  Ouvriers  font 
bien  ou  mal  ftilés  ,  ou  conduits  ,  ou  que  les  matiè¬ 
res  font  bonnes  ou  mauvaifes  ,  ou  qu’elles  font  plus 
ou  moins  bien  filées.  Le  Tricotage  de  Dourdan  eft 
fort  eftimé,  aufli-bien  que  celui  du  Fauxbourg  S. 
Marceau  à  Paris. 

TRICOTE’  ,  TRICOTE’E.  Un  bas  tricoté  , 
une  camifole  tricotée,  eft  un  bas  ou  une  camifoîe 
qui  a  été  travaillé  ou  broché  à  l’aiguille.  Les  bas 
tricotés  valent  mieux  que  ceux  faits  au  métier. 

TRICOTER.  Acftion  par  laquelle  on  travaille  à 
former  avec  de  longues  8c  menues  aiguilles  ou  bro¬ 
ches  de  fer  ou  de  léton  poli ,  certains  tiffus  de  foye, 
de  laine  ,  de  coton,  de  chanvre,  de  lin  ou  de  poil, 
en  manière  de  petits  noeuds  ,  boucles  ou  mailles  , 
tels  qu’on  les  voit  aux  bas  ,  bonnets  ,  camifoles  ,  8c 
autres  pareilles  marchandifes  de  Bonneterie.  On  dit 
aufiî  dans  le  même  fens  ,  Brocher  des  bas,  des  ca- 
mifoles  ,  des  bonnets  ,  6ec.  pour  dire  ,  les  Tricoter 
ou  les  travailler  à  l’aiguille. 

Tricoter.  Se  dit  aufiî  des  dentelles  de  foye  ou 
de  fil  qui  fs  manufacturent  avec  des  épingles  Ôc  des 
fu féaux  fur  un  oreiller  ,  fuivant  le  deilein  en  papier 
ou  en  vélin  qui  y  eft  appliqué.  Ainfi  l’on  dit ,  Tri¬ 
coter  une  dentelle  ,  pour  dire,  la  travailler  avec  des 
épingles  8c  des  fufeaux  fur  l’oreiller. 

TRICOTEUR  ,  TRICOTEUSE.  Celui  ou  cel¬ 
le  qui  tricote  ou  qui  fait  des  bas  ,  des  camifoles, 
ôc c.  avec  des  aiguilles  ou  broches.  On  dit  aufiî  dans 
le  même  fens,  Brocheur  ,  Brocheufe. 

TRIE.  Nom  d’une  forte  de  morue  verte  qui  eft 
la  troifiéme  efpéce  de  celles  dont  on  fait  le  Triage 
en  Normandie.  Voyez  Morue. 

TRIER.  Mettre  à  part ,  faire  choix  de  ce  qu’il  y 
a  de  meilleur.  Ce  n’eft  là  que  de  la  marchandife  de 
rebut ,  on  en  a  trié  ce  qu’il  y  avoit  de  bon. 

On  dit  en  termes  de  monnoyes  ,  Trayer  le  fort  du 
foible;  pour  dire,  Choifir  les  efpéces  qui  ont  plus 
de  trait ,  qui  font  plus  trébuchantes.  On  croit  que 
ç’eft  de  ce  mot  Trayer  qui  étoit  propre  aux  monnoyes, 
que  s’eft  fait  celui  de  Trier  qui  eft  en  ufage  dans  le 
commerce. 

TRIMEGISTE.  Terme  d’imprimerie  &  de  Fon¬ 
deurs  de  cara&éres.  C’eft  un  des  quatre  gros  carac¬ 
tères  qui  fervent  à  l’imprefiîon  des  livres  J  on  l’ap¬ 
pelle  autrement  Canon.  Voyez  Canon. 

TRINGLE.  Pièce  de  bois  longue  8c  étroite  qui 
fert  à  plufieurs  Marchands ,  Ouvriers  8c  Artifans  , 
foit  pour  travailler  à  leurs  ouvrages  ,  foit  pour  y  fuf- 
pendre  plufieurs  fortes  de  marchandifes. 

La  Tringle  des  Marchands  Bouchers  eft  bordée 
par  en-haut  d’un  rang  de  clous  à  crochet  pour  y 
pendre  à  des  allonges  la  viande  dépécée  ;  elle  a  aufiî 
par  en-bas  une  toile  blanche  de  toute  fa  longueur , 
d’environ  trois  quarts  d’aune  de  large ,  fur  laquelle 
cette  viande  eft  proprement  arrangée.  On  appelle 
cette  toile  une  Nape  à  Boucherie. 

Les  Tringlesdes  Chandéliers,  Epiciers,  Merciers, 
&c.  n’ont  fouvent  que  des  clous  de  même  que  cel¬ 
le  des  Bouchers  ,  mais  quelquefois  ce  font  des  chevil¬ 
les  de  bois  avec  un  menton  net. 

Tringle.  Ce  que  les  Maîtres  Nattiers  appellent 
Tringles  à  ourdir,  font  deux  fortes  &  longues  piè¬ 
ces  de  bois  fur  lefquelles  ils  bâtiflent  8c  ourdiftent 
leurs  nattes,  c’eft-à-dire  ,  fur  lesquelles  de  plufieurs 
cordons  de  nattes  qu’ils  coulent  enfemble  avec  de 
la  ficelle  ,  ils  font  des  pièces  de  la  largeur  8c  lon¬ 
gueur  qui  leur  font  commandées.  Voyez  Natte  & 
Nattier. 

Tringle.  Les  Vitriers  fe  fervent  auftï  de  Trin¬ 
gles  pour  drefièr  &  enfermer  leurs  panneaux.  Elles 
font  ordinairement  de  fer ,  mais  quelquefois  lim- 


TRiisr.  T  R  i  p.  üi2 

plement  de  bois.  On  les  coupe  en  angles  par  les  deux 
bouts  afin  qu’elles  puillent  mieux  fe  drefter  d’é¬ 
querre. 

Tringle.  Dans  les  Manufactures  des  glaces  de 
grand  volume  on  appelle  les  Tringles  de  la  table  à 
couler,  deux  grandes  pièces  de  fer  aufiî  longues  que 
la  table  ,  qui  fe  placent  à  difcrétion  des  deux  côtés, 
pour  régler  la  largeur  de  la  glace.  C  eft  fur  les 
Tringles  que  porte  le  rouleau  de  fonte  qui  déter¬ 
mine  l’épailîèur  de  la  pièce.  Voyez  Glace  de  grand 
VOLUME. 

TRINGLETTES.  Pièces  de  verre  dont  on  com- 
pofe  les  panneaux  de  vitres.  C’eft  aufiî  un  outil 
de  fer  en  forme  de  petit  couteau  émoufte  ,  dont 
les  Vitriers  fe  fervent  pour  ouvrir  leur  plomb  ;  le 
plus  fouvent  ce  font  des  morceaux  d’y  voire  ,  d’os  , 
ou  de  buis  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ,  plats 
&  arrondis  par  le  bout. 

TRINQUART.  Petit  bâtiment  qui  fert  à  la  pê¬ 
che  du  hareng ,  que  les  François  font  dans  la  Man¬ 
che.  Les  Trinquarts  font  depuis  12  jufqu’à  15  ton¬ 
neaux.  Voyez  Hareng. 

TRIOMPHANTE.  Etoffe  de  foye  fond  gros  de 
Tours  ,  avec  des  Heurs  en  manière  de  damaflé. 

TRIPE,  ou  TRIPPE.  Sorte  d’étoffe  veloutée 
qui  fe  manufacture  fur  un  métier  comme  le  velours 
ou  la  peluche  ,  dont  le  poil  qui  fait  le  côté  de  l’en¬ 
droit  eft  tout  de  laine  ,  &  la  tifïùre  qui  en  forme  le 
fond  eft  entièrement  de  fil  de  chanvre. 

Les  Tripes  le  tirent  prefque  toutes  de  Flandre, 
particuliérement  de  Lille ,  d’Orchie  8c  de  Tournay; 
elles  ont  pour  l’ordinaire  fept  feiziémes  de  large  lur 
onze  aunes  de  longueur  melure  de  Paris.  Il  y  en  a 
de  rayées  de  différentes  couleurs,  8c  de  pleines  ou 
unies,  dont  quelques-unes  font  gauffrées  ,  ce  qui 
fait  paroître  des  fleurs  ou  figures  en  relief  comme  aux 
velours  cifelés. 

La  Tripe  s’employe  à  divers  ufages,  mais  par¬ 
ticuliérement  à  faire  des  meubles.,  à  couvrir  des 
fouliers  d’enfans  ,  ôc  des  pelotes  pour  les  Chape¬ 
liers  qui  s’en  fervent  à  luftrer  leurs  chapeaux.  Fu - 
retiêre  dit  qu’il  y  a  de  l’apparence  que  ce  mot  vient 
de  l’Efpagnol  Terciopelo,  qui  veut  dire  Velours, 
parce  que  c’eft  en  effet  du  velours  de  laine.  Voyez 
Peluche. 

Les  Fripes  de  velours  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  3  liv.  10  f.  la  pièce  de  dix  aunes ; 
Û  les  Tripes  de  foye  6  liv.  conformément  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  les  Tripes  de 
velours  font  de  15  f  de  la  pièce  tant  d ancienne  que  de 
nouvelle  taxation » 

Tripe.  Partie  des  entrailles  de  l’animal  ;  il  ne  fe 
dit  guéres  au  fingulier,  8c  rarement  des  entrailles 
de  l’homme,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  plaifanta'nt. 
Voyez  ci-après  Tripes  8c  Tripière. 

TRIPERIE.  Lieu  où  l’on  lave  les  Tripes  ;  il  fe 
dit  aufiî  de  la  place  où  s’en  fait  le  négoce.  A  Paris 
on  l’appelle  le  Carreau.  Voyez  Carreau. 

TRIPES  de  Morues  qu’on  nomme  aufiî  Noues 
ou  Nos.  Voyez  Morue  vers  la  fin  de  l’Article. 

Tripes.  On  appelle  ainfi  à  Paris  les  abbatis  8c  if- 
fues  des  bœufs  &  moutons  ,  que  les  Tripiers  8c  Mar¬ 
chandes  Tripières  achètent  des  Bouchers  pour  les 
nétoyer,  laver  &  faire  cuire,  8c  enfuite  les  vendre 
ôc  débiter  foit  en  gros  foit  en  détail. 

Les  Tripes  ôc  abbatis  de  boçufs  confiftent  aux 
quatre  pies  ,  à  la  panfe,  qu’on  appelle  Gras  double  ; 
au  feuillet,  autre  partie  des  entrailles  que  les  Tripiè¬ 
res  nomment  communément  le  Pfautier  ;  à  la  fran¬ 
che  mulle  ou  caillette}  &  à  la  fraiîe  qui  comprend 
le  mou  ou  poumon  ,  le  foye  8c  la  rate  }  le  palais 
de  bœuf  eft  aufiî  du  nombre  des  ifTuès.  Celles  du 
mouton  font ,  la  tête  garnie  de  fa  langue  ,  les  qua¬ 
tre  piés  6c  la  caillette. 

TRIPIER.  Marchand  qui  vend  des  Tripes.  On 

le 
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le  dit  pîüs  ordinairement  de  ceux  qui  les  lavent,  les 
échaudent  6c  les  préparent  pour  être  vendues  par 
les  Marchandes  Tripières. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  fept  ou  huit  de  ces  Tripiers 
qui  demeurent  tous  6c  ont  leurs  échaudoirs  auprès 
de  la  Porte  ou  Apport  de  Paris,  tant  à  caufe  de  la 
commodité  de  l’eau  ,  que  parce  que  c’eft  dans  la  pla¬ 
ce  qui  eft  devant  la  Boucherie  (  place  que  les  Tri¬ 
pières  appellent  communément  le  Carreau  )  que  fe 
îaît  le  négoce  en  gros  de  cette  marchand] fe. 

Les  Tripiers  font  aulïï  quelque  négoce  des  graif- 
fes  qu’ils  lèvent  de  delfus  leurs  chaudières  ,  6c  c’eft 
en  partie  avec  ces  mêmes  grailles  que  fe  font  ces 
excellentes  favonettes  inventées  par  le  Sieur  Bailly 
dans  le  dernier  fiécle  ,  dont  fon  fils  qui  en  a  feul 
îe  fccret,  fait  un  commerce  fi  confidérable  au  de¬ 
dans  6c  au  dehors  du  Royaume.  Voyez  Savon¬ 
nette. 

TRIPIERE.  Marchande  qui  vend  des  tripes  Sc 
des  iftuës  de  bœuf  6c  de  mouton  échaudées,  ou  pour 
mieux  dire  à  demi-cuites. 

Les  Marchandes  Tripières  de  Paris  ne  font  point 
de  Communauté,  quoiqu’on  ait  fait  plufieurs  ten¬ 
tatives  pour  les  ériger  en  Corps  de  Jurande  ;  elles 
vendent  en  vertu  de  Lettres  de  regrat ,  &  n’ont 
d’autre  liaifon  entre  elles  que  celle  de  leur  com¬ 
merce. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  les  Marchan¬ 
des  de  tripes  en  gros  ,  6c  les  Marchandes  en  dé¬ 
tail. 

Les  Tripières  en  gros  qui  font  environ  une  ving¬ 
taine  ,  achètent  des  Bouchers  les  tripes  Sc  iftuës  de 
leurs  abbatis  qu’elles  font  en  fuite  échauder  par  les 
Tripiers,  Sc  les  vendent  fur  le  Carreau  de  la  Porte 
de  Paris  tous  les  matins  à  quatre  heures  ,  aux  Pa- 
tiflîers  Sc  Cuifiniers  qui  enlèvent  les  palais  de  bœuf 
pour  leurs  ragoûts  ,  tourtes  Sc  pâtés  ;  aux  Chair- 
cutiers  qui  en  prennent  les  pies  Sc  le  cœur  qu’ils 
vendent  par  morceaux  ,  après  les  avoir  achevé  de 
cuire  dans  le  bouillon  de  leurs  porcs  falés;  Sc  en¬ 
fin  aux  Tripières  en  détail  qui  étalent  aux  coins 
des  ruës  chaque  jour  dès  le  grand  matin. 

C’eft  cette  dernière  forte  de  Tripières  dont  le 
nombre  eft  confidérable  ,  Sc  monte  à  plufieurs  cen¬ 
taines  qui  débitent  au  peuple  le  foyc ,  le  gras- dou¬ 
ble  ,  les  piés ,  têtes  &  langues  de  mouton  ,  Sc  les 
autres  tripes  Sc  iftuës  dont  on  a  parlé  ci-deftiis.  Voyez 
Tripes. 

L’étalage  des  Tripières  en  détail  fe  fait  dans  de 
grands  balïïns  de  cuivre  foutenus  de  quelque  futail¬ 
le  vuidequi  leur  fert  comme  de  magafin  ;  quelques- 
unes  mettent  au  fond  du  baflïn  une  claye  d'ofier  par 
propreté ,  ou  afin  que  les  tripes  continuent  de  mieux 
s’égoûter.  Toutes  ces  femmes  ont  un  couteau  pen¬ 
du  à  leur  ceinture,  ordinairement  taillant  des  deux 
côtés,  d’où  eft:  venu  le  quolibet  ou  proverbe  de 
Couteau  de  Tripière,  appliqué  aux  perfonnes  qui 
louënt  les  gens  en  leur  préfence,  6c  qui  les  dé¬ 
chirent  quand  ils  n’y  font  plus. 

C’eft  du  grand  Voyer  que  ces  Marchandes  ob¬ 
tiennent  le  droit  d’étalage  moyennant  la  fomme  de 
3  livres  tournois  quelles  lui  payent  chaque  année. 

TRIPOLI ,  qu’on  nomme  auftî  ALANA.  Ef- 
pèce  de  craye  ou  de  pierre  tendre  Sc  blanche ,  ti¬ 
rant  un  peu  fur  le  rouge  ,  qui  fert  à  polir  les  ou¬ 
vrages  des  Lapidaires ,  Orfèvres,  Miroitiers  &  Ou¬ 
vriers  en  cuivre. 

Quelques-uns  eftiment  le  Tripoli  une  pierre  brû¬ 
lée  Sc  calcinée  par  les  exhalaifons  fulfureufes  qui 
peuvent  être  fous  les  mines  ou  cette  forte  de  craye 
fe  trouve.  Il  y  a  de  ces  mines  en  quantité  de  lieux 
de  l’Europe  ,  fur-tout  en  Italie  où  le  Tripoli  eft  très 
bon;  mais  comme  cette  marchandife  n’eft  pas  d’une 
grande  confommation ,  6c  quelle  eft  à  très  bon  mar¬ 
ché,  les  Epiciers-Droguiftes  Sc  autres  Marchands 
de  Paris  qui  en  font  négoce  le  tirent  de  Poligny  en 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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bafte  Bretagne  près  de  Rennes-,  ou  de  Aîennâen 
Auvergne  proche  de  Riom.  Celui  de  Bretagne  eft 
le  plus  eftimé  a  caufe  qu’il  eft  propre  pour  oolir 
les  ouvrages  de  quantité  d’Ouvriers  ,  comme  on 
la  dit  d  abord;  mais  celui  d’Auvergne  qui  a  moins 
de  corps  ne  fert  qu’aux  Cuifiniéres  Sc  Servantes 
pour  tripolir  leurs  ménages,  c’eft-à-dire,  les  che¬ 
nets,  chandeliers  Sc  autres  utenciles  de  cuivre  pro¬ 
pres  à  la  chambre  ou  à  la  cuifine. 

Le  "Tripoli  de  Barbarie  paye  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  à  raifon  de  y/  du  quintal  pour  tous  droits , 
&  le  Tripoli  de  France  2f.  6  d. 

TRIQUE,  OU  PAREMENT  DE  FAGOT. 
Voyez  Fagot, 

I  RIQUER.  Séparer  une  chofe  d’avec  une  au¬ 
tre;  il  lignifie  auftî  quelquefois  tout  le  contraire  , 
ceft-a-dire,  mêler  plufieurs  chofes  enfemble.  Dans 
ce  dernier  fens  les  Ordonnances  de  la  Ville,  chap* 
3  >  défendent  aux  Marchands  de  triquer  Sc  mêler 
les  marchandifes  de  différens  prix  Sc  qualités;  dans 
1  autre  lignification  les  mêmes  Ordonnances  enjoi¬ 
gnent  aux  Marchands  de  bois  à  brûler  qu’on  empi¬ 
le  dans  les  chantiers,  de  triquer  Sc  féparer  le  bois 
blanc  Sc  de  l’empiler  à  part. 

Triquer  parmi  les  Bûcherons,  Signifie  mettre 
à  part  les  triques  ou  paremens ,  c’eft- à-dire ,  les 
plus  gros  morceaux  de  bois  dont  on  pare  le  deftus 
des  fagots. 

TKIQUETS  ,  qu’on  nomme  auftî  Traquets  Sc 
Chevalets.  Sont  des  ailemblages  de  légers  bois  de 
menuiftrrïe  faits  en  triangles ,  qui  lervent  aux  Cou¬ 
vreurs  a*  échafauder  lorlqu  ils  veulent  couvrir  les 
entablemens.  Il  faut  deux  Triquets  pour  chaque  é- 
chafaud  ;  ils  s  attachent  avec  des  cordages  Sc  s’éloi¬ 
gnent  1  un  de  1  autre  (uffîlamment  pour  la  longueur 
des  planches  qu’on  met  deftus;  l’Ouvrier  y  travaille 
ordinairement  aftîs. 

TROC.  Echange  d’une  chofe  contre  une  autre. 
Un  Marchand  dit  qu’il  a  troqué  une  marchandife 
contre  une  autre  ,  pour  dire  qu’il  n’a  point  débourfé 
d  argent ,  qu  il  ne  s’eft  donné  que  des  marchandi¬ 
fes  de  part  6c  d’autre.  J’ai  beaucoup  perdu  fur  ce 
Troc;  J’ai  bien  gagné  fur  ce  Troc, 

Troc  pour  Troc,  fe  dit  quand  on  ne  donne  point 
de  retour  en  argent, 

II  y  a  beaucoup  d’habileté  à  bien  faire  fes  Trocs; 
car  il  faut  non  feulement  être  certain  du  prix  de  la 
marchandife  qu  on  veut  donner,  mais  il  faut  favoir 
encore  celui  de  la  marchandifê  qu’on  veut  prendre , 
Sc  le  moyen  de  s’en  pouvoir  défaire. 

Lorfqu  on  dit ,  Acheter  de  la  marchandife  par¬ 
tie^  comptant  Sc  partie  en  Troc  ,  cela  doit  s’entendre 
qu  on  paye  une  partie  en  monnoye  réelle  Sc  fur  le 
champ,  Sc  que  l’autre  partie  fe  paye  en  marchandi¬ 
fe  dont  la  valeur  a  été  eftimée. 

Chez  les  Sauvages  le  commerce  ne  fe  fait  que  par 
trôc  ,  en  donnant  une  marchandife  pour  une  autre. 
Avant  que  le  commerce  fût  fur  le  pié  qu’il  eft  à 
préfent ,  cela  fe  pratiquoit  auftî  par  les  Nations  les 
plus  polifTées.  Voyez  Change. 

TROGUE,  Terme  de  Manufacture  de  drape¬ 
rie,  C  eft  la  chaîne  préparée  par  les  Ourdifteurs 
pour  la  fabrique  des  draps  mélangés. 

Chaque  Trogue  contient  en  longueur  de  quoi 
ourdir  Sc  fabriquer  deux  pièces  de  drap, 

Avant  de  les  délivrer  au  Tftferand  pour  les  mon¬ 
ter  fur  fon  métier ,  on  les  colle  avec  de  la  colle  de 
Flandre  ,  puis  on  les  laifte  quelque  tems  fécher  ,  Sc 
avant  qu’elles  foient  tout-à-fait  féches  on  en  fépare 
les  fils  avec  un  peigne  de  fil  de  fer.  Voyez  Feu¬ 
tre. 

TROIS.  Nombre  impair  compofé  d’un  6c  deux. 
En  chiffre  Arabe  il  s’exprime  par  cette  figure  (  3  ), 
en  chiffre  Romain  de  cette  manière  (III),  6c  en 
chiffre  François  de  compte  ou  de  finance,  ainfi 
(  »;•  ) 
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Trois.  Se  dit  quelquefois  par  abbréviation  au 
lieu  de  Troifiéme.  Le  compte  d’un  tel  eft  fur  le  grand 
livre  à  folio  Trois.  On  dit  aulli  dans  le  même  fens 
Page  Trois. 

Il  y  a  une  forte  de  régie  d’arithmétique  qu’on  nom¬ 
me  Régie  de  Trois  ,  à  caufe  que  par  le  moyen  de 
Trois  nombres  propofés  qu’on  connoît,  on  en  trou¬ 
ve  un  quatrième  inconnu  quon  veut  favoir.  Voyez. 
Réglé. 

Trots  pour  cent.  On  nomme  ainfi  en  France 
un  droit  qui  fe  paye  au  Fermier  du  Domaine  d  Occi¬ 
dent  fur  toutes  les  marchandifes  du  crû  des  Iles  6c 
Colonies  Françoifes  de  l’Amerique. 

Les  Négocians  François  qui  font  la  traite  des  Nè¬ 
gres  fur  les  Côtes  d’Afrique  ayant  prétendu  étendre 
l’exemption  de  la  moitié  des  droits  accordée  au  mois 
de  Janvier  17 16  pour  toutes  les  marchandées  que 
les  Sujets  de  Sa  Majefté  apporteroient  des  Iles  Fran¬ 
çoifes  de  l’Amerique  provenant  de  la  vente  ou  troc 
des  Nègres  ,  fur  ce  droit  de  Trois  pour  cent ,  &  les 
Fermiers  Généraux  de  Sa  dite  Majefté  ayant  foutenu 
que  le  dit  droit  de  Trois  pour  cent  n'étoit  point 
compris  dans  l’exemption  ;  pour  faire  ceffer  les  pré¬ 
tentions  réciproques  des  Marchands  6c  du  Fermier , 
il  fut  ordonné  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  26  Mars 
1722  ,  qu’à  l'avenir  toutes  les  Marchandées  du  crû 
des  Iles  6c  Colonies  Françoifes,  même  celles  pro¬ 
venant  de  la  traite  des  Noirs,  payeraient  au  Fer¬ 
mier  du  Domaine  d’Occident  à  leur  arrivée  dans  tous 
les  Ports  du  Royaume  ,  même  dans  les  Ports  francs 
6c  dans  ceux  des  Provinces  réputées  étrangères  une 
fois  feulement ,  Trois  pour  cent  en  nature  ©u  de  leur 
valeur  ,  quand  même  elles  feroient  déclarées  pour 
être  tranfportées  en  Pais  étrangers. 

TROÎSIE’ME.  Portion  d’un  tout  divifé  en  trois 
parties  égales.  Ën  ce  fens  on  dit  plus  ordinairement 
un  Tiers  qui  a  la  même  lignification.  Voyez  Tiers. 

Troisie’me.  Se  dit  auffi  du  nombre  qui  eft  après 
deux  6c  devant  quatre.  Voila  la  Troifiéme  Lettre 
de  change  que  je  tire  fur  vous.  Cette  Lettre  eft 
payable  au  Troifiéme  du  mois. 

Troisie’me.  Se  dit  aulli  quelquefois  en  terme  de 
commerce  6c  marchandée  de  laines ,  de  la  Troifiéme 
efpèce  de  laine  qui  fe  tire  de  Ségovie.  Prime  Ségo- 
vie  ,  Seconde  Ségovie  ,  Troifiéme  Ségovie  ;  on  dit 
plus  ordinairement  Tierce  Ségovie.  Voyez  Laine 
d’Espagne. 

TROMPES.  Les  Tromp  es  d'Italie  payent  les  droits 
de  la  Douane  de  Lyoït  à  raifon  de  40  f.  la  balle  d’an¬ 
cienne  taxation  ,  &  10  f.  de  reapreciation. 
TRONCHET.  Voyez  Trouchet. 
TRONQUOY.  C’eft  un  des  douze  villages  dé- 
pendans  du  bourg  de  Tricot  en  Picardie.  Il  s’y  fait 
de  greffes  ferges  qui  fe  vendent  pour  ferges  de  Tri¬ 
cot.  Elles  font  propres  pour  l’habillement  des  Trou¬ 
pes.  Voyez  Tricot. 

TROQUE.  Terme  de  commerce  qui  n’eft  guéres 
en  ufage  que  dans  les  Colonies  Françoifes  de  Ca¬ 
nada  ;  il  lignifie  la  même  chofe  que  Troc  ou  E- 
change.  Aller  faire  la  Troque  avec  les  Habitans  de 
Quebec  ,  de  Louis- Bourg,  de  Montréal,  6cc.  c’eft 
porter  des  marchandées  d’Europe  pour  échanger 
avec  les  Pelleteries  6c  autres  denrées  qui  fe  tirent 
de  cette  partie  de  l’Amérique  Septentrionale.  Voyez 
l’Article  du  Commerce  où  il  eft  parlé  de  celui  de  la 
nouvelle  France. 

TROQUER.  Faire  un  troc  ,  échanger  une  mar¬ 
chandée  contre  une  autre.  A  Quebec  6c  dans  toute 
la  nouvelle  France  on  dit  ,  Faire  la  troque.  Voyez 
ï  Article  précédent. 

Troquer  les  Aiguilles.  C’eft  les  faire  palfer 
les  unes  après  les  autres  fur  un  morceau  de  plomb  , 
pour  faire  fortir  avec  un  poinçon  le  petit  morceau 
d’acier  qui  eft  refié  dans  la  tête  après  qu’elles  ont 
été  percées.  Voyez  Aiguille. 

TROQUEUR.  Celui  qui  eft  dans  l’habitude  de 
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troquer.  Ce  Marchand  eft  un  véritable  Troqueur; 
il  n’achéte  jamais  de  marchandifes  comptant,  tout 
fon  commerce  fe  fait  par  troc. 

TROUBAHOUACHE  ,  qu’on  nomme  auflï 
Moncha  ou  Monka.  Mefure  des ‘grains  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Habitans  de  Madagafcar  pour  mefurer  leur 
ris  mondé  ;  il  contient  environ  fix  livres  de  ris.  Pour 
le  ris  entier  6c  non  battu  ils  ont  une  autre  mefure 
qu’on  appelle  Zatou.  Voyez  Zatou. 

TROUBLE.  Filet  de  Pêcheurs  dont  on  ne  fe 
fert  guéres  qu’en  hiver  pour  aller  pêcher  le  long 
des  rivages  en  l’enfonçant  fous  les  bordages  ,  ce 
qui  ne  fe  pouvant  faire  fans  troubler  l’eau ,  a  don¬ 
né  le  nom  au  filet.  Il  eft  fait  en  demi-rond  que  for¬ 
me  un  morceau  d’orme  autour  duquel  le  filet  de  la 
Trouble  eft  attaché;  une  fourchette  de  boisa  deux 
ou  à  trois  fourchons  foutient  le  morceau  d’orme,  & 
fert  de  manche  ;  on  ne  s’en  fert  que  de  deffus  le 
bateau.  Ce  filet  a  ordinairement  huit  à  neuf  pies 
de  hauteur. 

TROUCHET.  Efpèce  de  billot  à  trois  piés  qui 
fert  aux  Tonneliers  à  doler  leurs  douves,  c’eft-à- 
dire  ,  à  les  dégroflîr  avec  la  doloire.  Voyez  Ton¬ 
nelier.  On  dit  auffi  Tronchet. 

TROUSSE.  Faiéeau  de  paille,  de  foin,  ot| 
d’herbe  en  forme  de  greffes  bottes,  que  les  Cava¬ 
liers  d’une  armée  rapportent  d’un  fourage  pour  la 
nourriture  de  leurs  chevaux.  Il  fe  dit  aufli  des  plus 
groftes  bottes  de  pailles  que  vendent  les  Marchands 
qui  font  ce  commerce.  Dans  ce  dernier  fens 

Les  Troujfes  de  pailles  tant  de  froment  que  d’autres9 
payent  en  Irance  les  droits  d  entrée  à  raifon  de  3 
le  cent  en  nombre. 

1  ROUSSEAU.  Terme  de  Monnoye  au  mar¬ 
teau.  C’eft  ce  qu’on  appelle  préfentement  la  Matri¬ 
ce  ,  le  Coin  ou  le  Carré  d’effigie.  Monfieur  Féli- 
bien  croit  au  contraire  que  c'eft  le  Poinçon.  Voyez 
Monnoyage  au  marteau. 

TROUSSER  ou  DROUSSER  LA  LAINE. 
Terme  de  Manufaéture.  Voyez  Drousser  la  LAI¬ 
NE. 

TROUSSES.  Ce  font  les  cordages  de  moyen¬ 
ne  groéeur  qui  fervent  aux  Charpentiers  à  lever  à 
la  main  les  petites  pièces  de  bois. 

TROUSSEUR  ou  DROUSSEUR.  Celui  qui 
droufte  ou  drofle  la  laine.  Voyez  Drousseur. 

TROY-GEWICHT.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
en  Hollande  ce  qu’on  appelle  en  France  poids  de 
marc.  Voyez  cet  Article. 

■f  Les  Hollandois  difent  plus  fouvent  ,  Goud-ge - 
wicht ,  ou  Zilver-gewicht ,  pour  lignifier  le  poids  de 
marc.  Ces  mots  le  prononcent  Gaud-guevigt  ou  Sil - 
ver-Guetvigt  ,  6c  veulent  dire  proprement  poids  d’or  , 
ou  poids- d’argent.  Gecricht ,  ou  Getrigt ,  veut  dire 
poids  ;  Gond  de  l’or ,  6c  Zilver  de  l'argent. 

TRUAGE.  Impôt  que  quelques  Seigneurs  lè¬ 
vent  lur  les  marchandifes  qui  palfent  fur  leurs  ter¬ 
res.  On  l’appelle  aufiï  Treu  6c  Péage.  Voyez  Péa¬ 
ge. 

TRUBLE.  Sorte  de  Filet.  Voyez  Trouble. 

TRUELLE.  Outil  qui  fert  à  employer  le  plâ¬ 
tre  ,  le  mortier,  le  ciment  6c  la  terre  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Maçonnerie,  de  Limofinerie,  6c  dans  ceux 
des  Couvreurs  6c  des  Paveurs.  La  Truelle  eft  or¬ 
dinairement  de  fer;  il  s’en  fait  néanmoins  auffi  plu- 
fieurs  de  cuivre.  Elle  confifte  dans  une  plaque  de 
l’un  de  ces  métaux  ,  coupée  en  triangle  irrégulier 
6c  arrondie  par  le  bout ,  avec  un  manche  de  bois. 

La  Truelle  des  Limosins  eft  différente  de 
celle  des  Maçons  feulement  en  ce  qu’elle  n’eft  point 
arrondie  par  le  bout ,  mais  qu’au  contraire  elle  fe 
termine  en  un  angle  très  aigu. 

La  Truelle  brete’e  ou  bretele’e  ,  "eft  peti¬ 
te  6c  faite  prefque  comme  un  triangle  parfait;  elle 
eft  toûjours  de  fer  <5c  a  des  dents  des  deux  côtés. 
Il  y  en  a  pourtant  qui  ne  font  dentelées  que  d’un  cô¬ 
té. 
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té.  Elle  n’eft  propre  qu’aux  Maçons  qui  s’en  fer¬ 
vent  à  drefler  les  enduits  de  plâtre. 

Truelle.  En  terme  de  Sucrerie,  fignifie  un  in- 
ftrument  de  cuivre  avec  un  manche  de  bois  ,  qui  eft 
affez  femblable  à  la  Truelle  des  Maçons.  On  s’en 
fert  pour  affermir  ÔC  applanir  le  fond  des  formes  à 
fucre  avant  de  leur  donner  la  première  ôc  la  fécondé 
terre.  Voyez  Sucre  terre’. 

TRUELLE’E.  La  quantité  de  plâtre  qu’on  peut 
prendre  avec  une  truelle.  Lorfqu’un  Maçon  n’a  be- 
foin  que  de  peu  de  plâtre ,  il  dit  à  fon  Manœuvre 
de  ne  lui  gâcher  qu’une  Truellée  de  plâtre. 

TRUFFETTE.  Nom  qu’on  donne  à  certaines, 
toiles  blanches  faites  de  lin  ,  qui  aprochent  affez  de 
la  qualité  de  celles  qu’on  appelle  Toiles  demi-Hol¬ 
lande.  Audi  leur  donne-t-on  fouvent  le  nom  de 
Truffette  demi  -  Hollande  ,  quoiquelles  foient  d’une 
moindre  largeur  que  les  véritables  demi-Hollande. 

Les  Truffettes  font  ordinairement  ,  ou  d’une  de¬ 
mi  aune  demi-quart,  ou  d’une  demi-aune  un  dou¬ 
ze  de  large  fur  14  à  15  aunes  de  long,  mefure  de 
Paris. 

Ces  toiles  qui  fe  fabriquent  en  Picardie ,  parti¬ 
culiérement  à  Beauvais  ôc  aux  environs  de  cette 
Ville  ,  font  propres  à  faire  des  mouchoirs  à  mou¬ 
cher  ,  6c  des  manches  pour  des  chemifes  de  fem¬ 
mes. 

Il  fe  fait  encore  des  Truffettes ,  mais  rarement  , 
de  deux  tiers  de  large  ,  qui  fervent  à  faire  des  che¬ 
mifes  pour  femmes.  Les  Truffettes  fe  plient  pour 
Fofdi^aire  en  bâtons  ou  rouleaux  ,  ainfi  4que  les 
demi- Hollande. 

Le  premier  qui  a  fait  fabriquer  de  ces  fortes  de 
toiles ,  a  été  le  Sieur  Nicolas  Dance  ,  fameux  Man- 
chand  de  Beauvais ,  très  entendu  dans  le  commer¬ 
ce  &  dans  la  Manufaébure  des  Toiles.  Voyez  Demi- 
Hollande. 

TRUITE.  PoifTon  d’eau-douce  marqueté  de 
plufieurs  taches  jaunes  6c  rouges. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  de  petites  qui  fe  nour- 
riffent  dans  desruiffeaux  d’eau  vive  6c  dans  les  tor- 
rens  j  celles-ci  fe  nomment  fîmplement  Truites  : 
6c  de  greffes ,  qu’on  appelle  Truites  Saumonées  , 
non-feulement  parce  quelles  refTemblent  aux  fau- 
mons  ,  foit  pour  leur  groffeur  ,  foit  pour  la  rougeur 
de  leur  chair  ,  mais  encore  parce  que  fuivant  le  cours 
des  grandes  rivières  6c  defcendant  jufqu’à  leur  em¬ 
bouchure  dans  la  mer,  elles  y  prennent  ce  goût 
relevé ,  qui  fait  que  fouvent  on  les  préféré  au  fau- 
mon. 

Les  Truites  faumonées  d’EcofTe  y  font  une  par¬ 
tie  du  commerce  du  poiffon  falé,  s’y  mettant  en  fu¬ 
tailles  6c  s’y  falant  à  la  manière  qu’on  fale  les  vrais 
faumpns  ,  ôc  de  là  fe  tranfportant  en  France  6c  dans 
les  autres  Païs  étrangers.  Ce  font  ces  fortes  de  Trui¬ 
tes  Ecoffoifes  qu’on  nomme  ordinairement  Grils  ou 
petits  Saumons.  Voyez  Saumon. 

■f  Le  Lac  de  Genève  produit  beaucoup  de  bon¬ 
nes  Truites  ,  pefant  jufqu’à  30  livres  ôc  même 
davantage.  On  en  envoyé  quantité  en  France. 

Les  Truites  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  25  /.  le  cent  en  nombre ,  &  pour  ceux  de 
/ortie  40 f. 

TRUMEAU  ou  TREMEAU.  Terme  de  Mi¬ 
roitier.  Il  fe  dit  des  glaces  qui  fe  placent  dans  l’en¬ 
tre-deux  des  croifées  que  les  Architectes  nomment 
Trumeaux,  d’oû  ces  miroirs  ont  pris  leur  nom.  V. 
Glace. 

TRUSQUIN  D’ASSEMBLAGE.  Outil  dont 
les  Menuifîers  fe  fervent  pour  marquer  l’épaiffeur 
des  tenons  ôc  la  largeur  des  mortoifes  qu’ils  veulent 
faire  pour  affembler  leur  bois  ,  afin  que  les  unes  ré¬ 
pondent  aux  autres. 

Cet  outil  eft  de  bois  compofé  de  deux  pièces  ; 

1  une  eft  une  efpece  de  réglé  d’un  pouce  d’équarifta- 
ge ,  ôc  de  dix  ou  douze  de  longueur,  qu’on  appelle 
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la  Tige  5  l’autre  eft  une  très  petite  planche  ou  mor¬ 
ceau  de  bois  plat  peu  épais  ,*  d’environ  quatre  pou¬ 
ces  en  quarré  ,  à  travers  lequel  paflè  la  règle  ,  enfor- 
te  néanmoins  qu’on  puiffe  l’avancer  ou  le  reculer  à 
volonté.  C’eft  lur  la  tige  qu’eft  la  pointe  à  tracer. 

On  appelle  Trufquin  à  longue  pointe  un  Trufquin 
qui  n’a  qu’une  pointe ,  mais  très  longue  ;  il  fert  à 
courroyer  du  bois,  ôc  à  pouvoir  atteindre  dans  les 
fentes  ou  fîaches  que  le  bois  peut  avoir. 

TRUSTEE.  Mefure  de  continence  dont  on  fe 
fert  en  quelques  lieux  de  Bretagne  ,  particuliérement 
dans  toute  l’étendue  de  la  Prévôté  de  Nantes  pour  le 
commerce  des  fels  qui  s’y  vendent  ordinairement  au 
cent  de  Truffées. 

Vingt-cinq  Truftées  font  environ  un  muid  mefure 
Nantoife. 

TRUXILLO.  Ville  de  l’Amerique  Efpagnole  fur 
la  mer  du  Sud  ’3  c’eft  une  des  plus  belles  Villes  ôc 
des  plus  anciennes  que  les  Efpagnols  ayent  au  Pé¬ 
rou  :  fon  havre  n’eft  guère  fûr  ni  guère  commode  ; 
cependant  il  y  vient  allez  de  vaifteaux  ôc  il  s’y  fait 
un  affez  grand  commerce  J  les  principales  marchandi- 
fes  qu’on  en  tire  font  l’eau-de-vie,  le  fucre,  des 
confitures  &  les  foyes.  Il  part  tous  les  ans  de  Truxil- 
lo  pour  Panama,  quatre  navires  remplis  de  marchan- 
di fes  du  pays,  ôc  fouvent  des  vaifteaux  entiers  font 
chargés  de  belles  toiles  de  coton  fabriquées  par  les 
Indiens  ,  qui  les  y  apportent  de  plus  de  50  ôc  60 
lieues  loin,  d’où  elles  font  enfuite  diftribuées  en  di¬ 
vers  lieux  des  Indes  Occidentales.  Voyez  l’ Article  gé¬ 
néral  du  Commerce,  col.  936. 

TRUYE.  C’eft  la  remelie  du  verrat  ou  porc.  Ou¬ 
tre  les  petits  que  cet  animal  donne  en  abondance  deux 
fois  l’année  ,  elle  fournit  encore  les  mêmes  chofes  pour 
le  négoce  ôc  les  Manufactures  que  fon  mâle  ;  entre 
autres  ce  cuir  fort  ôc  épais  qu’on  nomme  Cuir  de 
Truye,  dont  à  Paris  les  Libraires  fe  fervent  pour  fai¬ 
re  les  couvertures'  des  plus  beaux  ôc  des  plus  grands 
livres  d’Eglife.  Quand  la  Truye  eft  grafte  &  quelle 
a  fait  plufieurs  portées  ,  on  l’appelle  Coche.  Voyez 
Porc. 

TUBE,  en  terme  de  Lunettier.  Eft  le  tuyau  qui 
fert  à  porter  les  verres  des  lunettes  à  longue  vûë.  On 
le  partage  ordinairement  en  plufieurs  morceaux  qui 
s’emboëtent  les  uns  dans  les  autres.  On  en  fait  de  car¬ 
ton,  de  fer  blanc,  ôc  de  légers  copeaux  de  bois.  Voy . 
Lunette  ,  Lunettier  é*  Moule. 

Tube  ,  en  terme  d  Emailieur.  Eft  un  tuyau  de  ver¬ 
re  gros  ôc  long  à  volonté  ,  dont  ces  Ouvriers  fe  fer¬ 
vent  pour  aviver  le  feu  de  leur  lampe  en  le  fouflant 
à  la  bouche ,  lorfque  leurs  ouvrages  n’étant  pas  de 
longue  haleine  ils  ne  veulent  pas  fe  fervir  du  fou- 
flet  à  émailler.  Ils  ont  encore  divers  Tubes  aufïï  de 
verre  ,  pour  foufler  ôc  enfler  l’émail.  Us  s’en  fer¬ 
vent  à  proportion  comme  les  Verriers  font  de  la 
felle  ou  farbacane  pour  foufler  le  verre.  Voyez 
Email.  / 

i"  Un  nomme  encore  ce  Tube,  Chalumeau  j  il  y 
en  a  qui  font  faits  de  cuivre.  Les  Emailleurs  appellent 
auftï  Tube  ,  le  tuiau  de  verre  qui  fert  à  faire  le  Ba¬ 
romètre.  On  dit,  le  Tube  du  Baromètre,  celui  qui  ren¬ 
ferme  le  Mercure  de  cet  Infiniment. 

TUCKEA.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Mocha,  Vil  - 
le  d  Arabie  ,  célébré  par  fon  grand  commerce,  par¬ 
ticuliérement  par  celui  du  caffé.  40  Tuckea  font  un 
raann,  dont  io_font  le  traftell  :  19  de  ce  dernier 
font  le  bahar  qui  eft  de  420  liv.  Voyez  Trassel. 

TUES-VENTS.  Petites  Cabanes  mobiles  faites 
en  forme  de  guérites,  fous  lefquelles  les  Fendeurs 
ôc  Tailleurs  d’ardoifes  fe  mettent  à  couvert.  Voyez 
ARDOISIERE. 

TUF.  Grofte  étoffe  de  très  petit  prix  ,  qui  a  en¬ 
viron  demi-aune  de  large ,  ôc  dont  la  chaîne  eft  de 
fil  d’étoupe  de  chanvre,  ôc  la  tréme  de  ploc  ou  poil 
de  bœuf  filé.  Cette  étoffe  fert  ordinairement  aux 
Tondeurs  de  Draps  à  garnir  les  tables  à  tondre.  Il 
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s’en  fabrique  en  plufieurs  lieux  de  France  ;  mais 
c’eib  de  Beauvais  d’où  il  en  vient  le  plus. 

TUILAGE.  Terme  de  Tondeurs  de  Draps. 
Voyez.  Tuile  a  Tondeur. 

TUILE.  Morceau  de  terre  glaife  ,  paitrie  ,  fé- 
chée  ,  &  cuite  au  four ,  dont  on  fait  des  efpècesde 
tablettes  peu  épaifles  ,  qui  fervent  à  couvrir  les  mai- 
fons  8c  autres  bâtimens. 

Il  fe  fait  des  Tuiles  de  diverfes  figures  8c  de  dif- 
férens  moules.  A  Paris  on  ne  fe  fert  guéres  que  de 
tuiles  quarrées.  En  Guyenne  elles  font  rondes  ou 
plûtôt  en  demi-cercle  ou  en  forme  de  goutiére.  En 
Flandre  elles  ont  la  figure  d’une  S  ;  c’efl-a-dire , 
qu’elles  font  compofées  de  deux  demi-cercles  joints 
enfemble  ,  mais  dans  une  fituation  oppofee  de  leur 
diamètre.  Ces  deux  dernières  fortes  de  Tuiles  qu  on 
appelle  également  Tuiles  rondes,  8c  qu  on  ne  diftin- 
gue  qu’en  y  ajoutant  qu’elles  font  ou  a  la  manière 
de  Guyenne,  ou  à  celle  de  Flandre,  ne  peuvent 
s’employer  que  fur  des  combles  extrêmement  plats 
à  caufe  qu’elles  n’ont  point  de  crochet  pour  les  ar¬ 
rêter  furies  lattes.  Les  Tuiles  carrées  au  contraire 
cui  ont  un  crochet ,  font  propres  à  toutes  fortes  de 
couvertures  quelque  droites  qu’elles  puiffent  être. 

Outre  ces  trois  principales  efpèces  de  Tuiles  ,  il 
y  a  des  Tuiles  gironnées  plus  étroites  par  en-haut 
que  par  en-bas,  dont  on  couvre  les  faîtes  des  tours 
rondes  qu’on  ne  veut  pas  couvrir  d’ardoife  ;  des  Tui¬ 
les  hachées  qui  fervent  à  faire  les  noués  des  cou¬ 
vertures  ;  des  faîtières  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  Tuiles  rondes  de  Guyenne,  8c  des  cornières; 
celles-ci  fervent  pour  mettre  aux  angles  8c  aux  ar¬ 
rêtes  j  celles-là  pour  enfaîter  les  combles  des  bâti¬ 
mens. 

L’ufage  des  Tuiles  plates  efl  le  plus  ordinaire  en 
France ,  8c  particuliérement  à  Paris  ou  l’on  ne  voit 
plus  ou  peu  de  couvertures  de  Tuiles  rondes.  Ces 
premières  font  de  trois  fortes  qu’on  diflingue  par  les 
moules ,  qui  font ,  le  grand  moule ,  le  moule  bâ¬ 
tard  ,  8c  le  petit  moule. 

La  Tuile  du  grand  moule  porte  treize  pouces  de 
long  8c  huit  de  large  ;  celle  du  petit  moule  neuf  à 
dix  de  long  fur  fix  de  largeur  ;  8c  la  Tuile  du  mou¬ 
le  bâtard  tient  le  milieu  entre  les  deux.  Cette  der¬ 
nière  forte  de  Tuile  ne  s’employe  plus  à  Paris  ,  8c 
l’ufage  commence  même  à  s’en  perdre  dans  les  Pro¬ 


vinces. 

Toutes  les  Tuiles  plates  ont  un  crochet  par  le  haut 
pour  les  arrêter  fur  les  lattes  ;  c’efl-à-dire  ,  une  ef- 
pèce  de  mentonnet  de  la  même  terre  d’un  pouce  de 
large  ,  8c  d’un  demi-pouce  d’épaiffeur.  A  côté  du 
crochet  font  deux  trous  pour  y  pouvoir  pafîer  des 
clous,  8c  fupplécr  dans  l’occafion  au  crochet  s’ils’a- 
platilToit  ou  fe  caffoit. 

Le  milieu  du  grand  moule  fait  fept  toifesde  cou¬ 
vertures,  en  laiflant  à  chaque  Tuile  quatre  pouces 
d’échantillon  ou  de  pureau.  On  entend  par  ces  deux 
termes  qui  font  fynonimes  ce  qui  refte  de  Tuile  dé¬ 
couvert  de  chaque  rangée  de  Tuiles  qu’on  place  les 
unes  fur  les  autres.  Le  petit  moule  fait  trois  à  qua¬ 
tre  toifes  ,  &  n’a  que  trois  pouces  ,  au  plus  trois 
pouces  8c  demi  de  pureau.  Le  pureau  du  moule  bâ¬ 
tard  ,  8c  le  nombre  de  toifes  de  couverture  qu’on 
en  fait,  fe  régie  fur  fa  hauteur  8c  fa  largeur,  qui  font 
différentes  fuivant  les  lieux. 

,  Toute  la  Tuile  du  grand  moule  qui  s’employe  à 
Paris,  fe  cuit  en  Bourgogne,  d’où  elle  arrive  par 
eau  au  port  S.  Paul  ,  pour  les  bâtimens  delà  Ville, 
&  au  port  à  Langlois  deux  lieues  au  deffus,  pour  la 
facilité  du  tranfport  de  celle  qu’on  defline  pour  la 
Campagne. 

C’efl  auffï  de  Bourgogne  que  vient  le  petit  mou¬ 
le  de  la  meilleure  qualité  ;  celui  qu’on  tire  de  Cham¬ 
pagne  par  la  Marne  ,  8c  qui  fe  décharge  au  pont 
de  S.  Maur  ,  étant  d’un  très  mauvais  ufage  ,  la  Tui¬ 
le  s  efeuillant  facilement.  Pour  la  Tuile  du  petit  mou- 
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le  qui  fe  cuit  en  quelques  lieux  des  environs  de 
Paris ,  elle  efl  encore  plus  mauvaife  que  celle  de 
Champagne. 

Les  faîtiers  du  grand  moule  ont  un  pié  quatre 
pouces  de  long  ;  celles  du  petit  moule  &  du  moule 
bâtard  à  proportion. 

Les  Tuiles  de  quelques  moules  qu’elles  foient  ; 
fe  vendent  au  millier ,  le  millier  compofé  de  1040 
Tuiles,  c’eff-à-dire,  de  4  par  cent  d’excédent  de 
compte.  On  donne  auffï  fix  faîtiers  par  chaque  mil¬ 
lier. 

Les  Tuiles  à  crochet  payent  de  droits  de  fortie  de 
France  10  f  le  millier  en  compte . 

Tuile.  Les  Tondeurs  de  draps  appellent  ainfi  une 
forte  de  petite  planche  ordinairement  de  bois  de 
fapin  ,  d’environ  deux  piés  8c  demi  de  long  ,  & 
large  de  quatre  pouces  ,  fur  un  côté  de  laquelle  efl 
étendu  8c  appliqué  une  efpèce  de  maffic  compofé  de 
réfine ,  de  grais  8c  de  limaille  de  fer  paffée  au  fas. 

On  fe  fert  de  cet  inflrument  pour  nétoyer  les  é- 
toftes  de  laine  de  la  tonture  qui  peut  être  reliée 
deffus  ,  8c  en  même  tems  pour  en  ranger  ou  cou¬ 
cher  le  poil.  Cette  façon  ne  fe  donne  qu’après  qu’on 
a  fait  paffer  le  cardinal  8c  la  broffe  par  deffus  l’étof¬ 
fe.  Le  tuilage  efl  ce  que  les  Tondeurs  appellent  le 
définitif  de  leur  ouvrage.  Voyez.  Cardinal  & 
Brosse. 

TUILEAU.  Morceau  de  tuile  caffée.  Le  ci¬ 
ment  fe  fait,  avec  des  Tuileaux.  Voyez  Ciment. 

TUILER.  Terme  de  Tondeurs  d’étoffes  de  lai¬ 
ne.  C’eft  faire  paffer  fur  les  étoffes  quand  elles  font 
tondues  ,  l’inflrument  qu’on  nomme  la  Tuile.  Voyez 
oi-dejfus  Tuile  des  Tondeurs. 

TUILERIE.  Lieu  où  l’on  fait  des  tuiles.  Voyez 
Four  &  Fourneau  a  Tuiles. 

TUILIER.  Marchand  qui  vend  les  tuiles,  ou 
l’Ouvrier  qui  les  fait. 

TUMEIN,  qu’on  nomme  plus  communément 
Toman.  Monnoye  de  compte  en  ufage  dans  toute 
la  Perfe  &  dans  plufieurs  lieux  des  Indes.  Voyez 
Toman. 

TUNA,  ou  TONNA.  Arbre  qui  produit  le 
fruit  où  fe  rencontre  la  cochenille.  Voyez  Coche¬ 
nille. 

TURBAN.  Coëffure  de  tête  dont  fe  fervent  plu¬ 
fieurs  peuples ,  particuliérement  en  Afie  8c  en  Afri¬ 
que. 

Turbans.  Ce  font  auffï  des  toiles  de  coton  rayées, 
bleues  8c  blanches  ,  qui  fe  fabriquent  en  divers  en¬ 
droits  des  Indes  Orientales.  On  leur  donne  ce  nom 
parce  qu’elles  fervent  à  couvrir  8c  faire  l’habillement 
de  tête  qu’on  nomme  un  Turban.  Elles  font  propres 
pour  le  commerce  de  Guinée  ;  leur  longueur  n’eilquè 
de  deux  aunes  fur  une  demi-aune  de  large.  Leur  vé¬ 
ritable  nom  efl  des  Brauls. 

Turbans,  ou  Saucissons.  Les  Marchands  E- 
piciers-Droguiffes  nomment  ainfi  deS  morceaux  de 
gomme-gutte  de  forme  cylindrique  que  les  Chinois 
&  les  Cochinchinois  apprêtent  de  la  forte  lorfque 
cette  gomme  efl  encore  en  confidence  de  pâte.  Voy. 
Gomme  Gutte. 

TURBITH.  Racine  médicinale  qui  vient  des 
grandes  Indes ,  fur-tout  de  Cambaye  ,  Surate  & 
Goa  ;  d’autres  prétendent  néanmoins  que  le  vérita¬ 
ble  Turbith  vient  particuliérement  de  lTle  deCeylan. 

Le  Turbith  des  Modernes  a  fi  peu  de  reffem- 
blance  avec  celui  des  Anciens  ,  qu’il  efl  difficile  de 
croire  que  ce  foit  le  même  ;  celui  de  nos  Marchands 
Epiciers-Droguiftes,  dont  on  prétend  feulement  par-, 
1er  ici  ,  efl  une  plante  qui  rampe  fur  la  terre  à  la 
manière  du  lierre;  fa  racine  efl  d’une  moyenne  grof- 
feur  8c  longue  à  proportion  ;  fes  feuilles  font  affez 
femblables  aux  feuilles  de  la  guimauve  ,  à  la  réfer- 
ve  qu’elles  font  plus  blanches  ,  veloutées  ,  piquan¬ 
tes  8c  comme  épineufes  ;  fes  fleurs  font  incarnates, 
pareilles  à  celles  du  liferon  ,  8c  lorfqu’elles  font 
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pulï'ces  il  refte  des  goulfes  qui  enferment  quatre 
grains  noirâtres  demi-ronds,  &  de  la  groffeur  du 
poivre.  Cette  plante  aime  les  lieux  humides  ,  &  fur- 
tour  le  voifinage  de  la  mer. 

f  Le  Turbith  eft  proprement  une  efpèce  de  Li- 
fcron  appellé  en  latin  Convolvulus  ,  qui  eft  un  genre 
qui  apartient  à  la  première  Clalle  de  Mr.  Tourne- 
fort,  laquelle  renferme  les  plantes  qui  ont  leurs  fleurs 
monopétales  8c  régulières  façonnées  en  cloche.  Ce 
genre-  comprend  fous  lui  57  efpèces  de  connues  , 
dont  nôtre  Turbith ,  le  Mechoacan  ,  la  Scammonêe  , 
8c  la  Soldanelle  ,  qui  font  toutes  purgatives ,  font  de 
ce  nombre. 

■f  La  Thapfie  efl  un  genre  bien  différent,  puis¬ 
que  c’efl  une  plante  à  ombelle,  qui  apartient  à  la 
VIIe.  Clafle  du  même  Mr.  Tournefort  ,  laquelle  ren¬ 
ferme  toutes  les  ombelliféres.  Voyez  Thapsie. 

Le  Turbith  doit  être  choifi  bien  mondé ,  c’eft-à- 
dire  ,  fendu  en  deux  ,  8c  que  le  coeur  ou  matière 
ligneufe  qui  efl  au  milieu  de  la  racine  en  foit  ôtée  , 
qu’il  foit  difficile  à  rompre  ,  gris  au  dehors ,  grifâ- 
tre  au  dedans  ,  pefant ,  point  carié  ni  vermoulu  , 
mais  refineux  aulfi-bien  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; 
quelques-uns  le  veulent  en  gros  morceaux,  d’au¬ 
tres  en  moyens  ;  de  l’une  &  de  l’autre  forte  il  y 
en  a  d’excellent. 

Quelques  Apoticaires  ou  par  ignorance  ou  par 
épargne  fubflituent  quelquefois  la  thapfie  blanche  , 
qu’on  nomme  auflï  Turbith  gris,  au  véritable  Tur¬ 
bith,  quoique  pour  les  propriétés,  pour  la  cou¬ 
leur  &  pour  le  goût  ils  ne  fe  rellemblent  guéres; 
la  Thapfie  étant  légère,  d’un  gris  argenté  à  l’ex¬ 
térieur  ,  d’un  goût  fi  acre  &  fi  chaud  qu’elle  enlève 
la  bouche,  8c  d’un  effet  fi  violent  qu’on  ne  s’en 
fert  guéres  fans  danger ,  ce  qui  ne  convient  point 
à  la  defeription  qu’on  vient  de  faire  du  Turbith. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Thapfie  qu’on 
appelle  Thapfie  noire  qui  efl  un  remède  fort  vio¬ 
lent  8 c  non  moins  dangereux  que  la  blanche. 

Le  Turbith  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai¬ 
son  de  30  liv.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1 664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  7  livres  2. 
fols  6  deniers  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  Û  40  li¬ 
vres  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Le  Turbith  efl  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant ,  fu jettes  au  droit  de  vingt  pour  cent,fuivant 
l’Arrêt  du  15  Août  1685. 

-  Turbith  blanc,  autrement  Alypon  montis  Ceti. 
Nom  que  les  Botaniftçs  donnent  à  une  plante  pur¬ 
gative  qui  croît  en  plufieurs  endroits  de  France, 
fur-tout  en  Provence  8c  en  Languedoc.  Voyez  Sene’ 
à  la  fin  de  l’Article. 

TURIN.  Ville  Capitale  du  Piémont,  féjour  or¬ 
dinaire  des  Ducs  de  Savoye,  à  préfent  Rois  de  Sar¬ 
daigne  ,  en  conféquence  des  Traités  de  la  Quadruple 
Alliance.  Voyez  l'Article  du  Piémont  col.  180. 

"}■  Nous  avons  dit  à  col.  18 1.  quelles  font  les  Vil¬ 
les  avec  lefquelles  Turin  négocie  en  Banque  ,  mais  il 
efl  bien  plus  important  de  favoir  de  quelle  manière 
ou  fur  quel  pié  ce  négoce  fe  fait.  Nous  ne  faurions 
donc  mieux  faire  que  de  donner  ici  le  mémoire  que 
d’habiles  Négocians  de  cette  Ville  nous  ont  communi¬ 
qué,  après  celui  qu’on  trouve  à  l’Article  du  Piémont, 
que  nous  avons  indiqué. 

Turin  change  avec  Amflerdam,  à  38  fols  de  Pié¬ 
mont,  plus  ou  moins,  pour  un  florin  de  Banque  : 

Londres,  liv.  19.  18.  pour  I  liv.  flerl. 

Pa  ris  ôc  Lyon ,  à  53  fols  pour  60  fols  : 

Genève  à  87  fols  ^  6  den.  pour  un  Ecu  de  trois 
livres  argent  courant  : 

Augufte  à  47  £  fols  pour  un  florin. 

Vienne  à  46  ^  fols  pour  un  florin. 

Gènes  à  136  fols  pour  un  Croizat. 

Livorne  à  84  fols  pour  une  Piaftre  de  8  réaux. 

Milan  à  100  livres  pour  150  de  Milan. 
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Rome  à  94  fols  6  den.  pour  un  Ecu  Romain. 

Vemfe  à  85  fois  pour  un  Ducat  de  Banque  ,  &  à 
55  fols  pour  un  Ducat  courant. 

TURQUIN,  On  appelle  Bleu  Turquin  un  bleu 
dont  la  nuance  eft  très  foncée.  Voyez  Bleu. 

TURQUOISE.  Pierre  précieufe  de  couleur 
bleue  ordinairement  opaque ,  mais  quelquefois  un 
peu  tranfparente. 

Il  y  en  a  d’Orientale  8c  d’Occidentale  de  la  vieil¬ 
le  &  de  la  nouvelle  roche.  L’Orientale  tire  plus  fur 
Je  bleu  que  fur  le  verd ,  8c  l’Occidentale  plus  fur 
le  verd  que  fur  le  bleu  ;  celles  de  vieille  roche  font 
d’un  bleu  Turquin  ;  celles  de  la  nouvelle  font  plus 
blanchâtres  &  ne  confervent  pas  leur  couleur. 

L’Orientale  vient  de  Perfe  ,  des  Indes  8c  de  quel¬ 
ques  lieux  de  Turquie;  quelques  Auteurs  mêmes 
croyent  que  c’eft  la  Turquie  qui  lui  a  donné  fon 
nom  parmi  les  Modernes  ;  l'Occidentale  fe  tire  de 
divers  endroits  de  l’Europe,  entre  autres  d’Allema¬ 
gne,  de  Bohème,  d’Efpagne  8c  de  Siléfie;  il  s’en 
trouve  auflï  beaucoup  en  Languedoc  ,  Province  de 
France,  8c  ce  font  celles-là  qu'on  nomme  commu¬ 
nément  de  la  nouvelle  Roche. 

Des  Connoifleurs  prétendent  qu’il  y  a  des  Tur- 
quoifes  Françoifes  qui  ne  différent  en  rien  des  Per- 
fiennes  pour  le  poids  8c  pour  la  dureté  ;  de  peut- 
être  en  effet  feroient-elles  plus  eftimées ,  fi  la  rare¬ 
té  ou  l’éloignement  des  lieux  en  augmentoit  Je 
prix  ;  ce  qui  eft  pourtant  certain,  c’eft  qu'eiles  ne 
prennent  pas  un  fi  beau  poliment ,  qu’il  eft  moins 
doux ,  8c  qu’il  eft  chargé  de  quelques  rayes  ou  fila- 
mens. 

Les  Turquoifes  font  faciles  à  tailler,  8c  outre  les 
cachets  qu’on  y  grave,  on  en  voit  d’afTez  grands 
morceaux  dont  d’habiles  Sculpteurs  ont  fait  des  cru¬ 
cifix  ou  autres  figures  de  près  de  deux  pouces  de 
haut.  Furetiére ,  fous  la  caution  de  Boéce  de  Boot 
Médecin  de  l’Empereur  Rodolphe  II.  allure  pour¬ 
tant  qu’on  n’en  trouve  point  qui  excède  la  groffeur 
d’une  noix,  ce  qu’on  peut  alïurer  n’être  pas  vérita¬ 
ble  ,  l’Auteur  de  ce  Dictionnaire  ayant  vû  une  croix 
de  Turquoife  entre  les  mains  d’un  de  fes  amis,  qui 
étoit  d’un  plus  grand  volume. 

On  attribue  à  la  Turquoife  une  efpéce  de  vertu 
fympatique  ;  on  croit  communément  qu’elle  change 
de  couleur  ou  qu’elle  fe  rompt  à  la  maladie  ,  à  la 
mort  ou  même  aux  avantures  malheureufes  de  celui 
qui  la  porte.  Le  même  Auteur  dans  fon  traité  des 
pierreries,  cité  par  Furetiére,  attribue  tq^t  cela  à 
des  caufes  naturelles  8c  allez  vrai-femblables. 

La  Turquoife  fe  contrefait  aifément ,  8c  fouvent 
fi  parfaitement  qu’on  peut  s’y  tromper  à  moins  qu’on 
ne  l’ôte  du  chaton.  Voyez  Callais. 

Un  Auteur  moderne,  très  verfé  dans  la  connoif- 
fance  des  pierres  précieufes  ,  8c  très  intelligent  dans 
le  commerce  de  Perfe  où  il  avoit  fait  un  long  féjour 
(le  Chevalier  Chardin)  diftingue  ,  comme  les  autres 
Auteurs  ,  deux  fortes  de  Turquoifes  Perfanes  ,  la 
vieille  roche  8c  la  nouvelle.  Il  ajoute  que  la  vieille 
fetire  de  deux  mines  différentes  qui  font  celles  de  Ni- 
capour  8c  de  CaralTon,  dans  une  montagne,  en¬ 
tre  l’Hircanie  &  la  Parthide  ,  à  quatre  journées  de 
la  mer  Cafpienne.  Ces  mines  furent  découvertes 
fous  Phiroüs  ancien  Roi  de  Perfe.  Le  nom  de 
Turquoife  vient  à  cette  pierre  précieufe  de  la  Pro¬ 
vince  où  elle  fe  trouve,  qui  eft  la  véritable  Tur¬ 
quie  ,  d’où  les  Turcs  modernes  ont  pareillement  pris 
leur  nom. 

La  nouvelle  roche ,  qui  n’a  été  découverte  que 
bien  des  fiécles  après  la  vieille,  eft  peu  eftimée  des 
Perfans  ,  à  caufe  que  la  couleur  fe  conferve  peu. 

Toute  la  vieille  roche  fe  réferve  pour  le  Roi,  qiÿ 
garde  les  plus  belles  ,  8c  vend  ou  échange  les  moin¬ 
dres  ;  il  n’eft  pas  néanmpins  difficile  d’en  avoir  à  a f- 
fez  bon  compte  ,  8c  même  des  pièces  rares  8c  confi- 
dérableso  Les  Ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  t 
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8c  les  Officiers  qui  y  commandent  pour  le  Roi  en  dé¬ 
tournant  fouvent  des  plus  belles  ,  que  pour  n’être 
pas  découverts  ,  ils  ne  vendent  guère  qu’aux  Mar¬ 
chands  Etrangers. 

TUTHIE,  ou  TUTIE.  Suye  métallique,  for¬ 
mée  en  écailles  voûtées  ou  en  goutiéres  de  plu- 
fieurs  grandeurs  ôc  épaiffeurs ,  dure,  grife,  chagri¬ 
ne  en  deflus  ôc  relevée  de  quantité  de  petits  grains 
gros  comme  des  têtes  d’épingles  j  elle  fe  trouve  at¬ 
tachée  à  des  rouleaux  de  terre  qu’on  a  fufpendus 
exprès  au  haut  des  fourneaux  des  Fondeurs  en  bron¬ 
ze  pour  recevoir  la  vapeur  du  métal.  La  Tuthie 
vient  d’Allemagne  Sc  de  quelques  autres  endroits  ÿ 
on  l’apportoit  autrefois  d’Alexandrie. 

Pour  préparer  la  Tuthie  on  la  fait  rougir  trois  fois 
dans  un  creufet  entre  des  charbons  ardens  6c  on  l’é¬ 
teint  autant  de  fois  dans  de  leau  rofe  5  on  la  broyé 
enfuite  fur  le  porphyre  y  mêlant  la  quantité  qu’il 
faut  d’-eau  rofe  ou  de  plantin ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
en  poudre  très  fine  }  alors  on  en  forme  de  petits 
trochifques  qu’on  fait  fécher.  La  meilleure  prépa¬ 
ration  de  la  Tuthie  fe  fait  a  Orléans. 

La  Tuthie  eft  propre  pour  les  maladies  des  yeux 
délayée  dans  de  l’eau  rofe  ou  l’eau  de  plantin  ,  6c 
incorporée  dans  du  beurre  frais. 

Elle  eft  auffi  un  excellent  remède  pour  les  hémor¬ 
roïdes  ;  la  bonne  Tuthie  doit  être  en  belles  écail¬ 
les  épaiffes  6c  bien  grainées,  d’un  beau  gris  de  fou- 
ris  au  delfus ,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans,  diffi¬ 
cile  à  cafler  6c  fans  ordures  ni  menu.  " 

La  Tuthie  paye  en  France  les  droits  (Centrée  à 
r ai f on  de  3  liv.  10  fols  le  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  liv. 
2  f  6  d.  le  quintal. 

Cette  drogue  efl  du  nombre  des  marchandées  ve¬ 
nant  du  Levant  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent 
fuivant  V Arrêt  du  15  Août  1 68$. 

TUYAU.  Canal  ou  conduit  qui  fert  à  faire  en¬ 
trer  l’air ,  le  vent,  l’eau  6c  autres  chofes  liquides  dans 
quelque  endroit ,  ou  à  les  en  faire  fortir. 

On  fait  des  Tuyaux  d’étain  ,  de  plomb  ,  de  léton, 
6c  de  bois  pour  monter  les  orgues  ;  ces  derniers 
font  en  manière  de  caiifes  quarrées ,  les  autres  font 
ronds. 

Les  Tuyaux  pour  la  conduite  6c  décharge  des 
eaux  6c  pour  les  maohines  hydrauliques  fe  font 
ordinairement  de  fer  fondu,  de  plomb,  de  terre  ôc 
de  bois.  On  employé  communément  pour  ceux-ci 
du  bois  de  chêne  ou  d’aulne. 

Les  Tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans  les  fonderies  6c 
forges  de  fer  5  leur  diamètre  eft  fuivant  la  volonté 
de  celui  qui  les  ordonne,  leur  épaiffeur  proportion¬ 
née  à  leur  diamètre,  &  leur  longueur  comme  de 
deux  piés  6c  demi  à  trois  piés  ;  on  les  joint  les  uns 
aux  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  ôc  de  quatre 
écrous  à  chaque  bout ,  en  mettant  entre  deux  pour 
étancher  l’eau  du  cuir  ou  du  feutre  d’un  vieux  cha¬ 
peau. 

Les  Tuyaux  de  terre  fe  font  par  les  Potiers  de  ter¬ 
re  ;  ils  s’emboitent  les  uns  dans  les  autres  ,  ayant 
tous  un  bout  plus  large  que  l’autre.  Pour  les  mieux 
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unir  ôc  empêcher  l’eau  de  s’échaper ,  on  les  couvre 
de  maftic  ou  de  poix  avec  des  étoupes  ou  de  la  fi- 
laffe.  Ils  portent  à  peu  près  même  longueur  ^  que 
ceux  de  fer  ;  le  diamètre  efl  a  difcrétion ,  1  épaif- 
fcur  fuivant  le  diamètre. 

Les  Tuyaux  de  bois  fe  percent  par  des  Charpen- 
tiers-Fontainiers  avec  de  grandes  tarriéres  de  fer 
de  différentes  groffeurs  ÔC  figures  qui  fe  fuccédent 
les  unes  aux  autres  j  les  premières  font  pointues  o C 
en  fer  de  pique  comme  les  amorçoirs  des  Charpen¬ 
tiers  ;  les  autres  ont  une  forme  de  cuilliére  par  le 
bout,  bien  acerée  6c  bien  tranchante,  ôc  augmen-, 
tent  de  diamètre  depuis  un  pouce  jufqu  à  fix  ôc 
plus  ;  toutes  le  tournent  avec  une  forte  piece  de 
bois  femblable  aux  bras  des  tarriéres  ordinaires.  Ces 
Tuyaux  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres;  ils  fe 
vendent  à  la  toi  fe. 

On  fait  de  deux  fortes  de  Tuyaux  de  plomb  ;  les 
uns  foudés  ,  ôc  les  autres  fans  foudure  ;  on  ne  par¬ 
lera  ici  que  des  premiers ,  la  fabrication  des  autres 
ayant  été  expliquée  ailleurs.  Voyez.  Plombiers. 

Lorfque  chaque  table  de  plomb  a  été  fondue  de 
largeur,  épaiileur  &  longueur  convenables  alufage 
qu’on  en  veut  faire,  ôc  qu’elles  ont  été  bien  débor¬ 
dées  ,  on  les  arrondit  fur  des  tondins  de  bois  avec 
des  bourfeaux  6c  des  maillets  plats  :  ces  tondins 
font  des  rouleaux  de  grofteur  &  longueur  à  difcré¬ 
tion  ,  qui  fervent  comme  d’ame  ou  de  noyau  aux 
Tuyaux  6c  qu’on  en  tire  lorfque  l’ouvrage  eft  arron¬ 
di. 

Les  deux  bords  bien  revenus  l’un  contre  1  autre  j 
ôc  fe  joignant  parfaitement ,  on  les  grate  avec  un 
gratoir ,  &  ayant  froté  de  poix  réfine  ce  qu’on  a 
graté,  on  y  jette  deflus  la  foudure  fondue  dans 
une  cuilliére  qu’on  applatit  enfuite  avec  le  fer  à  bou¬ 
der  ,  ôc  qu’on  râpe  avec  la  râpe  ,  s’il  efl  néceffaire. 

Pour  les  petits  Tuyaux  où  la  foudure  ne  s’employe 
pas  fort  épaiffc ,  on  la  fait  fondre  avec  le  fer  à  fon¬ 
der  à  mefure  qu’on  l’applique  $  s’il  y  a  des  endroits 
où  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure  s’attache  ,  on  les 
blanchit  de  craye,  ou  on  les  falit  avec  la  main. 

Comme  il  y  a  des  Tuyaux  d’un  fi  grand  diamètre 
ôc  d’une  épailfeur  lï  conlidérable  qu’il  feroit  difficile 
de  les  fouder  fans  les  chaufer  en  dedans,  les  Plom¬ 
biers  ont  peur  cela  des  polaftres  ,  c’efl-à-dire,  des 
efpèces  de  poêles  quarrées  ,  faites  de  cuivre  fort 
mince  ,  de  deux  ou  trois  piés  de  long  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  large  6c  autant  de  haut,  dont  le  fond 
efl  en  rond-  Ces  poêles  s’empliffent  de  braife,  ôc  avec 
un  long  manche  de  bois  qu’elles  ont  à  un  bout,  fe 
coulent  dans  la  cavité  du  Tuyau  ÔC  s’arrêtent  aux 
endroits  qu’on  veut  chaufer  pour  les  fouder. 

Il  fe  fait  auffi  des  Tuyaux  de  cuivre  par  les  Fon¬ 
deurs  en  fable  ôc  terre  ;  ils  fervent  particuliérement 
aux  corps  des  pompes  pour  l’élévation  des  eaux  ,  & 
aux  endroits  des  conduites  où  il  y  a  des  regards  ÔC 
où  l’on  pofe  des  robinets. 

TYMFE.  Petite  monnoye  de  Pologne  d’envirop 
40  gros,  qui  vaut  environ  fix  fols  de  France.  [  Il  y 
a  une  autre  monnoye  de  ce  Fais  qu'on  appelle  Tua? 
pfen.  Voyez,  cet  Article.  ] 


Fin  de  la  lettre  T. 
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VACHE. 


VACHE. 


Vingtième  lettre  de  l’Alpha¬ 
bet.  Cette  lettre  fuivie  d’un 
petit  °  fait  Verfo  V°.  Cette 
même  voyelle  ou  fimple  V , 
ou  double  W  barré  par  le 
haut,  lignifie  écu  ou  écus  de 
foixante  fols  ou  trois  livres 
tournois,  de  neuf  au  marc. 
VACHE.  Bête  à  cornes, 
femelle ,  qui  porte  les  veaux  , 
&§  qui  a  pour  mâle  le  taureau.  Les  jeunes  Vaches 
qui  n’ont  point  encore  fouffert  les  approches  du  tau¬ 
reau  fe  nomment  Taures  ou  GenilTes. 

De  tous  les  animaux  qui  font  fur  la  terre  il  n’y  en 
a  guéres  dont  on  tire  plus  d’utilité  que  de  la  Vache , 
foit  pour  la  nourriture  de  l’homme,  foit  pour  le  né¬ 
goce.  Les  principales  chofes  qu’elle  fournit,  outre 
les  veaux  dont  on  fait  un  article  particulier,  font  la 
chair,  le  lait,  la  peau,  les  cornes,  les  os, la  graif- 
fe  &  le  poil. 

La  chair  de  Vache  fe  vend  à  la  livre  ou  à  la  main 
par  les  Bouchers  dans  les  boucheries  publiques ,  ou 
dans  des  étaux  particuliers.  On  dit  en  proverbe  , 
Qu’à  la  boucherie  les  Vaches  font  bœufs,  &  à  la 
tannerie  les  bœufs  font  Vaches  ;  pour  faire  enten¬ 
dre,  qu’on  fait  palier  la  chair  de  Vache  pour  celle  de 
bœuf,  &  le  cuir  de  bœuf  pour  celui  de  Vache. 

Le  lait  de  Vache,  outre  fou  ufage  de  fcrvir  d’a¬ 
liment  aux  enfans,  &  même  aux  perfonnes  de  tous 
âges,  s’employe  auflï  à  blanchir  des  toiles,  à  faire 
du  beurre ,  8c  à  compofer  du  fromage.  On  prétend 
qu’il  y  a  en  Hollande  des  Vaches  fi  abondantes  en 
lait ,  qu’elles  en  fourniffènt  tous  les  jours  jufqu’à 
vingt-fept  pintes. 

On  parie  ailleurs  du  commerce  des  beurres  8c  des 
fromages.  Voyez.  Beurre  &  Fromage. 

Les  peaux  de  Vaches,  qu’on  appelle  auflï  Cuirs  , 
fe  vendent  en  poil,  ou  vertes,  ou  falées,  ou  fé- 
ches  j  8c  fans  poil ,  ou  tannées  ,  ou  paffées  en  cou- 
drement  ou  en  croûte  ,  ou  courroyées  ,  ou  aprêtées 
de  pîufieurs  autres  manières ,  qui  fe  trouvent  tou¬ 
tes  expliquées  dans  les  Articles  de  Cuir  ,  Peau  8c 
Tanner,  auxquels  on  peut  avoir  recours. 

Les  rognures  des  peaux  ,  les  cartilages  8c  les 
piés  fervent  à  fabriquer  de  la  colle  forte,  en  les  Fai— 
fant  bien  bouillir  dilfoudre  dans  l’eau.  Voyez  Col¬ 
le  FORTE. 

Les  cornes  de  Vache  tant  de  la  tête  que  des  piés, 
s’amolhlTent  par  le  feu  ,  8c  s’employent  à  divers  ufa- 
ges;  comme  pour  faire  des  peignes  ,  des  lanternes, 
des  tabatières,  des  étuis  à  cure-dents,  des  écritoires 
de  poche  ,  8cc.  Voyez  Corne. 

Les  os  fe  brûlent  pour  faire  une  forte  de  noir 
propre  à  la  peinture,  qu’on  appelle  Noir  d’os.  Les 
Tabiettiers  ,  Couteliers,  Patenôtriers  ,  Tourneurs 
8c  autres  femblables  Ouvriers  s’en  fervent  auflï  pour 
leurs  divers  ouvrages.  Voyez  Os  &  Noir  d’os.  . 

La  graillé  entre  dans  la  compofition  du  fuif  dont 
on  fait  les  chandéles.  Voyez  Suif. 

Enfin  le  long  poil  de  la  queue  après  avoir  été 
cordé  8c  bouilli  pour  le  frifer  ,  fournit  aux  Tapif- 
fiers  8c  Selliers  une  partie  du  crin  qu’ils  employent; 


8c  avec  le  plus  court  on  fait  la  bourre  dont  on  rem¬ 
bourre  les  felles  de  chevaux  ,  les  bâts  de  mulets,  <5c 
les  meubles  de  peu  d’importance. 

On  fait  auflï  entrer  le  poil  de  vache  dans  la  fabri¬ 
que  des  tapifTeries  qu’on  appelle  Bergame  ,  qui  fe 
font  particuliérement  à  Rouen  8c  à  Elbeuf  en  Nor¬ 
mandie. 

Les  Vaches  vives  ,  ou  tuées  ou  habillées ,  venant 
des  Pays  étrangers ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
ci  raifon  de  30  f.  de  la  pièce  ;  &  celles  venant  des  Pro¬ 
vinces  du  Royaume  où  les  Aydes  ri  ont  cours ,  6  /. 

A  l egard  des  droits  de  fortie,les  Vaches  vives  oit 
mortes  ,  grajjes  ou  maigres ,  payent  40  fols  de  la  pièce. 

On  parle  ailleurs  des  droits  qui  Je  payent  pour  les 
peaux  de  Vaches  préparées  par  les  Tanneurs  &  Cour- 
royeurs.  Voyez  Cuir. 

Vache  grasse  &  Vache  seche,  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  Vache  blanche.  Ce  font  des 
noms  qu’on  donne  aux  peaux  ou  cuirs  de  Vaches 
apprêtées  d’une  certaine  manière  par  les  Cour- 
royeurs.  Voyez  Courroyer;  vous  y  trouverez  les 
différens  apprêts  de  ces  deux  fortes  de  peaux. 

Vache  en  grain.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  une 
peau  ou  cuir  de  vache  ,  dont  la  fuperficie  eft  deve¬ 
nue  grenue  par  les  différens  aprêts  qu’on  lui  a 
donnés.  Voyez  Cuir  courroye’,  à  ï endroit  où  il 
ejl  parlé  de  la  Vache  grajfe.  Voyez  aujfi  Tanner  ,  à 
l  endroit  de  l  Article  où  l’on  fait  mention  de  la  manière 
de  mettre  les  cuirs  en  coudrement. 

Vache  Marine.  Voyez  Cheval  Marin. 
Vache  de  Russie,  qu’on  appelle  par  corruption 
\  ache  de  Roussi.  Sorte  de  cuir  ou  peau  de  Va¬ 
che  qui  vient  toute  apprêtée  de  Mofcovie,  où  elle 
fe  prépare  d’une  manière  toute  particulière  ,  qui  n’eft 
guéres  connue  que  de  ceux  qui  s’en  mêlent  dans  le 
Pais.  On  rapportera  cependant  ce  qu’en  dit  Richelet 
dans  fon  Dictionnaire  François  :  voici  comme  il  en 
parle  : 

„  La  Vache  de  Roufîï  efl:  du  cuir  de  Vache  qu’on 
„  façonne  hors  de  France,  qu’on  palïe  en  redon  , 
,,  c’eft-à-  dire ,  en  herbe  ;  enfuite  on  lui  donne  une 
„  charge  de  brefil  bouilli  &  de  noix  de  galle  pour 
„  le  rougir ,  8c  après  on  le  pare  ,  on  le  foule  ,  on  Je 
,,  travaille,  on  lui  donne  toutes  les  façons  nécellaires 
„  pour  le  mettre  en  état  de  fervir.  M.  Merigo  ,  l’un 
,,  des  plus  habiles  Tanneurs  de  Paris  ,  m’a  dit  ce  que 
„  j’avance  ici  de  la  Vache  de  Rouflï. 

Tout  cela  êfl:  pris  de  Richelet  ,  à  c^ri  il  paroît 
qu’on  n’a  donné  que  la  manière  ordinaire  de  palier 
les  cuirs  en  rouge  ,  comme  la  pratiquent  tous  les 
Courroyeurs  de  Paris.  Voyez  Courroyer  le  Cuir. 

Les  Vaches  de  Rouf  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  con¬ 
formément  aux  Arrêts  du  premier  Février  &  10  Mai 
1689. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  8  f  de  la 
pièce  tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation.  Voyez 
les  droits  des  autres  Tarifs  à.  l’Article  des  Cuirs. 

Les  Vaches  de  Levant  habillées  payent  à  la  même 
Douane  f  de  la  pièce  pour  tout  droit.  Elles  font  du 
nombre  des  marchandées  du  Levant ,  fur  lefquelles 
outre  les  droits  ordinaires  on  lève  vingt  pour  cent  de 

leur 
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leur  valeur  >  fuivant  l’Arrêt  du  i$  1685* 

Les  Vaches  de  Ruflie  fe  vendent  à  la  livre  à  Ams¬ 
terdam  :  elles  donnent  un  pour  cent  de  déduction 
pour  le  promt  payement  ;  leur  prix  ordinaire  eft  de¬ 
puis  6  fols  jufqu’à  16. 

Vache  dure.  C’eft  une  peau  de  Vache  où  leCour- 
royeur  n’a  mis  du  fuif  que  du  cote  de  la  fleur ,  8c 
ni  fuif  ni  huile  du  côté  de  la  chair;  en  quoi  elle  eft 
différente  de  la  vache  gralfe  8c  de  la  vache  blan¬ 
che  ;  la  première  étant  paffée  en  fuif  de  fleur  &  de 
chair  ,  &  l’autre  ayant  du  fuif  du  côté  de  la  fleur  , 
&  de  l’huile  du  côté  de  la  chair.  Voyez.  Cour- 


ROYER. 

Vaches.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  les  deux 
cordes  qui  retiennent  le  train  de  la  preffe  ,  crainte 
qu’en  le  retirant  de  deffous  la  platine  ,  il  ne  revien¬ 
ne  trop  fur  le  devant  du  berceau.  Voyez.  Impri¬ 
merie. 

Vaches  de  Sel.  On  nomme  aufli  de  la  forte  en 
Poitou,  les  monceaux  de  fel  en  forme  de  meules  de 
foin ,  où  l’on  met  fécher  le  fel  au  forçir  des  falines. 
Voyez.  Sel. 

V  ADE.  Terme  de  commerce  de  mer ,  qui  lignifie 
l’intérêt  que  chacun  a  dans  un  vailTeau  à  proportion 
de  l’argent  qu’il  y  a  mis.  Je  fuis  pour  un  iixiéme 
de  Vade  dans  l’armement  de  l’Amphitrite  ;  c’eft-à- 
dire.  J’y  ai  un  fixiéme. 

VADEMANQUE.  Diminution  du  fond  d’une 
caifle ,  qui  arrive  par  la  mauvaife  conduite  de  celui 
qui  la  tient. 

VAGUES,  qu’on  nomme aufli  BRASSOXRS  ou 
BRASSOIRES.  Ce  font  des  efpèces  de  longs  ra¬ 
bots  de  bois  affez  femblables  à  ceux  avec  lelquels 
•les  Limofins  courroyent  leur  mortier.  Les  Braflêurs 
de  bière  s’en  fervent  pour  remuer  8c ^  brader  leur 
bière  ,  foit  dans  les  cuves  à  matière  où  ils  la  pré¬ 
parent,  foit  dans  les  chaudières  où  ils  la  font  cuire. 


Voyez.  Brasseur. 

V  AH  ATS.  Arbrifleau  de  l’Ile  de  Madagafcar, 
dont  la  racine  eft  propre  pour  la  teinture.  Lorf- 
qu’on  veut  fe  fervir  de  cette  racine  ,  on  en  lève 
l’écorce  qui  peut  feule  donner  de  la  couleur  ;  & 
après  en  avoir  réduit  une  partie  en  cendres  dont 
on  fait  une  efpèce  de  leflive  ,  on  met  bouillir 
dans  cette  leflive  avec  l’autre  partie  decorce  quon 
a  réfervée ,  les  matières  qu’on  veut  teindre  ;  aux¬ 
quelles  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  donner 
un  feu  trop  vif.  La  couleur  que  produit  cette  tein¬ 
ture  eft  un  beau  rouge  couleur  de  feu ,  ou  un  jau¬ 
ne  éclatant  ,  fl  l’on  y  ajoûte  un  peu  de  jus  de 
citron. 

VAISSEAU.  Ce  qui  peut  contenir  quelque  cho- 
fe  ,  &  finguliérement  la  liqueur.  Un  muid  ,  une 
pipe  ,  un  boiffeau  font  des  Vaiffeaux  à  mettre  le 
vin,  l’eau-de-vie,  le  blé,  8cc. 

Vaisseau  Marchand.  Signifie  toutes  fortes  de 
navires  ou  bâtimens  de  mer ,  grands  8c  petits ,  qui 
fervent  à  tranfporter  des  marchandifes  d  un  lieu  en 
un  autre.  Voyez.  Navire. 

Vaisseau  en  sacque.  Il  fe  dit  des  Vaiffeaux  qui 
vont  en  Terre-neuve  acheter  des  morues  féches. 

Voyez.  Morue.  * 

Vaisseaux  a  fouler,  qu’on  nomme  aufli  Pi¬ 
les  ou  Pots.  Ce  font  pour  l'ordinaire  ,  particu¬ 
liérement  du  côté  d’Amiens,  de  gros  troncs  d  arbres 
qu’on  a  creufés  en  façon  d’auges  ou  mangeoires  d’é¬ 
curies  ,  où  l’on  a  eu  foin  de  laiffer  des  féparations 
de  diftanceen  diflance.  C’eft  dans  ces  Vaiffeaux  qu’on 
met  les  étoffes  qu’on  veut  fouler  ou  dégorger  ,  ce 
qu’on  appelle  Reviquer  dans  les  Manufactures  d’A¬ 
miens. 

A  chaque  vaiffeau  il  y  a  deux  pilons  ou  maillets 
qui  battent  alternativement  fur  les  étoffes  ,  8c  par 
le  moyen  defquels  elles  fe  retournent  comme  d’el- 
lcs-mêmes  dans  les  piles  quand  on  les  foule  ou  qu’on 
les  reyique. 


\ 
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Comme  les  pilons  ont  leur  mouvement  par  le 
moyen  d’un  moulin  à  eau  ,  ceux  qui  conduifent  ces 
moulins  fe  nomment  Meuniers-Foulons.  On  peut 
voir  ailleurs  tout  ce  qui  regarde  les  Foulons  8c  la 
manière  de  fouler  8c  reviquer  ou  dégorger  les  étof¬ 
fes  de  laine  ,  particuliérement  les  draps.  Voyez  Fou¬ 
lon  &  Reviquer. 

Vaisseau  Negrier.  Vaiffeau  qui  fert  au  com¬ 
merce  des  Nègres.  Voyez  Negrier. 

Vaisseau  arme’  en  course.  C’eft  un  Vaiffeau 
armé  avec  Commiflîon  du  Prince  pour  courir  fur  les 
ennemis. 

On  peut  regarder  les  courfes  des  Armateurs  com¬ 
me  une  efpèce  de  commerce  qui  fupplée  en  quelque 
forte  à  celui  qui  fe  fait  pendant  la  paix. 

C’eft  à  ce  commerce  que  tant  de  nos  Négocians 
fe  font  enrichis  pendant  les  longues  guerres  que  la 
France  a  foutenues  durant  le  Régne  de  Louis  XIV, 
&  il  à  même  paru  fi  important  ,  qu  il  a  donné  lieu 
à  plufieurs  Ordonnances  &  à  différens  Réglemens, 
foit  concernant  l’armement  des  Vaiffeaux  qui  l’entre¬ 
prennent  ,  foit  pour  les  réclamations  qui  peuvent  fe 
faire  des  Vaiffeaux  8c  Marchandifes  pris  par  les  Ar¬ 
mateurs.  Les  deux  principaux  de  ces  Réglemens  font 
celui  du  25  Novembre  1693  ,  concernant  les  Offi¬ 
ciers ,  Matelots  &  Soldats  qui  montent  les  Vaiffeaux 
de  courfe  ,  8c  celui  du  6  Mars  1696 ,  qui  régie  les 
conteftations  qui  peuvent  furvenir  entre  les  Rcclama- 
teurs  des  Vaifleaux  pris  8c  les  Armateurs  qui  ont  fait 
la  prife.  On  va  donner  ici  l’extrait  de  l’un  &  de 
l’autre. 

Règlement  de  1693  pour  les  Armemens. 

Sa  Majefté  ayant  été  informée  que  les  avances 
confidérables  que  les  Matelots  exigent  des  Armateurs 
qui  équipent  des  Vaiffeaux  pour  la  courfe  ,  en  met¬ 
tent  beaucoup  hors  d’état  d’entreprendre  des  Arme¬ 
mens  ,  dans  la  crainte  de  s’engager  dans  une  dépen- 
fe  exceflive  dont  il  eft  fort  incertain  qu’ils  puiffent 
s’indemnifer  ,  8c  donnent  fouvent  occation  aux  Ma¬ 
telots  de  refufer  de  combattre  ,  8c  d’obliger  leurs 
Capitaines  de  rentrer  dans  les  Ports  avant  la  fin  de 
la  courfe  pour  laquelle  ils  fe  font  engagés  ,  &  vou¬ 
lant  y  pourvoir ,  8c  en  même  tems  ôter  aux  Mate¬ 
lots  tout  prétexte  de  fe  plaindre  du  retardement 
qu’apportent  les  Armateurs  au  payement  des  parts 
qui  leur  reviennent  dans  les  prifes ,  Elle  a  ordonne 
ce  qui  fuit. 

I.  Aucun  Armateur  ne  pourra  donner  aux  Matelots 
de  plus  fortes  avances  que  celles  qui  feront  ci-après 
fpécifiées  ni  plus  de  trente  fols  de  denier-a-dieu  } 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  de  trois 
mille  livres  d’amende  ;  8c  s’il  en  employé  dans  les 
comptes  qu’il  rendra  à  ceux  qui  font  affociés  avec 
lui  ,  l’excédent  fera  rayé. 

II.  Il  fera  payé  pour  avance  aux  Maîtres ,  Premier 
8c  Second,  150  livres. 

Aux  Pilote  ,  Contre-maître  ,  Maîtres  Canoniers, 
Maîtres  Charpentiers  ,  Maîtres  de  Prife  ,  Capitaine 
de  Matelots  8c  Capitaine  d’ Armes ,  100  livres. 

Aux  féconds  canoniers  ,  charpentiers  ,  boffe- 
mans  ,  calfats.  Maîtres  de  chaloupes,  voiliers,  ar¬ 
muriers  ,  quartiers-maîtres  8c  fécond  Chirurgien ,  80 
livres. 

Aux  Sergens  &  aux  Matelots  ,  lefquels  ont  la 
plus  haute  paye  fur  les  Vaiffeaux  de  Sa  Majefté  , 
66  livres. 

Aux  Matelots  qui  ont  une  paye  moindre  ,  60  livJ 

A  ceux  qui  n’ont  poinft  encore  fervi ,  8c  n  ont  fait 
qu’un  voyage  ou  campagne ,  8c  aux  Soldats ,  quaran¬ 
te-cinq  livres. 

Aux  Moufles  forts  qui  ont  navigé  ,  27  livres. 

Aux  nouveaux  Moufles  dix-huit  livres. 

A  l’égard  des  Officiers  Majors,  ils  n’auront  aucune 
avance  ,  non  plus  que  les  Volontaires. 

III.  Lea 
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III.  Les  avances  feront  payées  aux  équipages  ,  les 
deux  tiers  comptant  avant  le  départ  du  Navire  ,  6c 
l’autre  tiers  cinq  jours  après  fon  retour  ;  s’il  efl  pris 
ou  perdu  ,  le  tiers  refiant  ne  fera  point  acquitté. 

IV.  Les  matelots  ou  foldats  qui  prendront  un  faux 
nom,  ou  qui  fuppoferont  un  domicile  autre  que  ce¬ 
lui  qu’ils  ont  effectivement ,  feront  mis  au  carcan 
pendant  trois  jours  ,  6c  refieront  en  prifon  pendant 
un  mois  à  leurs  fraix  ;  s’ils  font  convaincus  d’avoir 
reçu  des  avances  de  deux  Armateurs  ,  ils  feront  pu¬ 
nis  du  fouet  6c  gardés  en  prifon  jufqu’à  ce  qu’ils  les 
ayent  reftitués,  à  moins  qu’ils  ne  foient  redemandés 
par  le  premier  Armateur  ,  auquel  cas  il  fera  obligé 
de  les  repréfenter  au  retour  ,  pour  être  contraints  de 
reftitucr  leurs  avances  qu’ils  auront  reçues  des  au¬ 
tres  :  8c  pour  ôter  aux  matelots  toute  occafïon  de 
tomber  dans  cette  faute ,  Sa  Majeflé  fait  défenfe  aux 
Armateurs  d’en  engager  aucuns  ,  qu’ils  ne  leur  ayent 
repréfenté  leur  congé  du  département  qu’ils  ont  quit¬ 
té,  &  de  celui  où  ils  font,  à  peine  de  cinq  cens  li¬ 
vres  d’amende.  Sa  Majeflé  leur  faifant  aulli  défen- 
fes  fous  pareille  peine ,  d’engager  aucuns  de  ceux 
qu!  on  nomme  volontaires  ,  s’ils  n’ont  un  certificat 
de  leur  véritable  nom  8c  qualité  ,  certifié  par  le  Juge 
du  lieu  où  ils  font  nés  ,  à  la  réferve  du  Port  de  Dun¬ 
kerque,  où  l'ufage  établi  de  recevoir  des  matelots 
étrangers  fubfiflera  ,  jufqu’à  ce  qu’autrement  par  Sa 
Majeflé  en  ait  été  ordonné. 

V.  Les  engagernens  pour  la  courfe  ordinaire  ne 
pourront  être  de  plus  de  quatre  mois  ,  à  compter  du 
jour  que  le  vaifïeau  mettra  à  la  voile  ,  compris  le 
tems  des  relâches ,  à  l’exception  de  celles  qui  fe  feront 
pour  amener  des  prifes  ,  prendre  des  vivres,  faire 
de  l’eau ,  efpalmer ,  8c  pour  d’autres  nécefiités  pref- 
fantes ,  pour  lesquelles  on  ne  pourra  employer  plus 
de  quinze  jours;  8c  le  tems  qui  excédera  ce  terme 
fera  compté  fur  les  quatre  mois,  pendant  lesquels 
Sa  Majeflé  fait  dérenfes  à  tous  Officiers,  Mariniers 
6c  Matelots,  de  .quitter  le  navire  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit ,  à  peine  de  reftitution  des  avances 
qu’ils  auront  reçues  ,  à  laquelle  ils  feront  contraints 
par  corps ,  d’être  expofes  au  carcan  pendant  trois 
jours  ,  8c  d’être  privés  des  partsqui  leur  reviendroient 
dans  les  prifes  qu’ils  auront  faites. 

VI.  L’équipage  fera  obligé  de  travailler  à  ce  qui 
fera  néceffaire  8c  ordonné  par  le  Capitaine  pour  le 
fervice  du  navire  lors  qu’il  fera  de  relâche ,  8c  il  fe¬ 
ra  retenu  trente  fols  par  jour  à  ceux  qui  y  manque¬ 
ront  ,  pour  autant  de  jours  qu’ils  y  auront  manqué  , 
fur  le  certificat  de  l’Ecrivain  vifé  par  le  Capitaine  ;  8c 
le  tiers  de  ce  qui  aura  été  ainfi  retenu  ,  fera  diftribué 
à  ceux  qui  auront  travaillé.  . 

VIL  II  ne  fera  rien  déduit  à  l’équipage  en  cas 
que  le  Vaifleau  défarme  par  l’ordre  des  Armateurs 
avant  la  courfe  finie  ;  mais  fi  pendant  l’armement,  ou 
avant  le  tems  de  la  courfe  expiré  ,  le  Vaififeau  fe  trou¬ 
ve  hors  d'état  de  fervir,  les  Armateurs  pourront  en 
fubftituerun  autre  en  fa  place  ,  8c  l’équipage  fera  obli¬ 
gé  de  s’y  embarquer  aux  mêmes  conditions,  pour 
continuer  la  courfe. 

VIII.  Fait  Sa  Majeflé  défenfes  à  tous  Armateurs, 
Capitaines,  Officiers  8c  autres,  de  régler  ni  flipuler 
aucunes  parts  dans  les  prifes  aux  Officiers  Majors, 
Officiers  Mariniers  ,  Matelots  volontaires  8c  foldats 
avant  l’embarquement ,  ainfi  qu’il  s’eft  pratiqué  juf¬ 
qu’à  préfent  ;  voulant  qu’elles  ne  foient  réglées  qu’au 
retour  des  vaifleaux  par  le  Capitaine  8c  les  Officiers 
Majors ,  à  proportion  du  mérite  6c  du  travail  de  cha¬ 
cun,  huitaine  après  le  défarmement,  &  plus-tôt  s’il  efl; 
poflïble ,  en  préfence  de  l’Ecrivain  du  bord. 

IX.  Le  Capitaine  en  chef  ne  fe  pourra  taxer  8c 
prendre  plus  de  douze  parts  ,  le  Capitaine  en  fécond 
dix  ,  les  deux  premiers  Lieutenans  huit  ,  les  autres 
Lieutenans  ,  l’Ecrivain  6c  le  premier  Maître  fix ,  les 
Enfeignes  ,  le  Maître  Chirurgien  8c  les  deux  Maîtres 
quatre  ,  les  Maîtres  des  prifes  ,  Pilotes,  Contre-Maî- 
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très  ,  Capitaine  de  Matelots,  Capitaine  d’Armes  , 
Maures  Canoniers  8c  Maîtres  Charpentiers  trois 
parts.  Les  féconds  Canoniers  ,  Charpentiers  ,  Cal- 
fats  ,  Boflemans  ,  Maître  de  chaloupe.  Voiliers,  Ar¬ 
muriers  ,  Quartier-Maîtres  8c  fécond  Chirurgien 
deux  parts,  les  Volontaires  une  ou  deux  parts  au 
plus,  les  Matelots  à  proportion  de  leur  travail  ôc  ca¬ 
pacité  ,  les  Soldats  demi- part ,  trois  quarts  de  part 
8c  jufqu’à  une  part  fuivant  leur  mérite  6c  fier  vices  ! 
8c  les  Moufles  un  quart  de  part  ou  demi  -  part  fuivant 
leur  force.  Et  à  legard  des  Veuves  8c  héritiers  de 
ceux  qui  feront  morts  dans  les  combats ,  ôc  de  ceux 
qui  y  auront  été  bleflés  ou  eflropiés,  les  Capitaines 
8c  Officiers  Majors  pourront  leur  donner  .outre  leur 
part  ,  la  fomme  qu’ils  trouveront  à  propos  pourvu 
qu’elle  n’excéde  pas  la  valeur  du  double  des  dites 
parts,  laquelle  fomme  fera  pnfe  furie  total  du  pro¬ 
venu  des  dites  prifes. 

X.  Veut  Sa  Majeflé  que  les  Armateurs  foient  te¬ 
nus  de  remettre  au  Greffe  de  l’Amirauté,  dansleref- 
fort  de  laquelle  les  prifes  auront  été  amenées,  les 
Arrêts  du  Confeil  qui  les  auront  déclarées  bonnes, 
dans  fix  femaines  de  la  date  des  dits  Arrêts  ,  pour  y 
être  enregiflrées  ,  6c  enfuîte  procédé  à  la  vente  fi  el¬ 
le  n’a  été  faite  ,  8c  à  la  liquidation  du  produit  des 
prifes  ;  à  l’effet  de  quoi  les  Armateurs  en  remettront 
les  comptes  par  devant  les  Officiers  de  l’Amirauté,  avec 
l’état  en  détail  des  avances  faites  aux  équipages ,  8c 
le  réglement  des  parts ,  quinzaine  après  la  livraifoa 
des  Marchandifes  ,  qui  commencera  le  lendemain  de 
la  dite  vente  ,  6c  fe  fera  fans  aucune  difeontinuation, 
deforte  que  chacun  puifle  connoître  promtemenc 
ce  qui  lui  revient ,  6c  le  tiers  appartenant  aux  équi¬ 
pages  être  payé  fur  le  champ  :  &  faute  par  les  Ar¬ 
mateurs  de  fatisfaire  au  contenu  du  préfent  article  , 
Sa  Majeflé  permet  aux  Officiers  de  l’Amirauté  d’adju¬ 
ger  par  manière  de  provifion  aux  Matelots ,  une  fom¬ 
me  pareille  à  celle  qu’ils  auront  reçûë  par  leurs 
avances. 

XI.  L’équipage  fera  tenu  de  fe  rendre  à  bord, 
lorfquele  vaifleau  fera  prêt ,  vingt- quatre  heures  après 
l’a  ver  tiffe  ment  qui  en  4ura  été  fait  avec  le  tambour  , 
à  peine  de  tenir  prifon  6c  d’être  mis  aux  fersjufqu’au 
départ;  6c  fi  queiques-uns  laiffent  partir  le  Vaifleau 
fans  s’y  embarquer  ,  ils  feront  punis  comme  Béfer- 
teurs  ,  6c  comme  tels  condamnés  à  raeporter  les  avan¬ 
ces  qu’ils  auront  reçues,  à  tenir  un  mois  de  prifon, 
6c  à  être  mis  au  carcan  pendant  trois  jours  ;  feront 
encore  obligés  les  Officiels  Mariniers  6c  Matelots,  de 
travailler  a  bord  lors  qu’ils  en  feront  requis  par  les 
Armateurs  6c  Capitaines ,  en  payant  vingt  fols  par 
jour  à  chacun. 

XII.  Fait  Sa  Majeflé  défenfes  à  tous  Officiers , 
Matelots  ,  Soldats  ,  Volontaires  6c  Moufles,  de  quit¬ 
ter  le  Vaifleau  pendant  fa  courfe  ,  en  quelque  lieu  8c 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ,  fous  les  pei¬ 
nes  portées  au  précédent  arwcle. 

XIII.  Tout  Officier  ,  Matelot  ,  Volontaire  ou. 
Soldat,  ‘qui  excitera  fédition  ,  portera  les  autres  à  la 
révolté ,  qui  fera  faire  de  l’eau  au  navire  ,  perdre  le 
pain  ou  couler  les  boiffons,  fera  puni  de  mort.  Ceux 
qui  couperont  ou  lèveront  les  cables  des  vaifleaux  , 
fe  rendront  maîtres  du  gouvernail,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  feroit ,  forceront  les  Capitaines 
d’entrer  dans  lé  port  avant  le  tems  de  leur  engage¬ 
ment  expiré ,  feront  punis  du  fouet,  6c  l’équipage 
folidairement  condamné  à  la  reftitution  des  avances 
qui  auront  été  faites,  à  la  réferve  du  Capitaine  6c  des 
Officiers  qui  s’y  feront  oppofés.  Et  à  l’égard  de 
ceux  qui  rompront  les  caiffes ,  coffres  ou  ballots 
dans.les  prifes,  ou  en  auront  enlevé  quelques  mar¬ 
chandifes  qu’ils  n’auront  point  déclaré  vingt-quatre 
heures  après  leur  arrivée ,  ils  feront  condamnés  au 
carcan  ,  6c  même  privés  de  leur  part  dans  les  prifes  , 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

XIV.  L’Equipage  fera  obligé  de  défarmer  le  Vaif- 
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feau  lors  qu’il  fera  de  retour  de  la  courfe  ,  ôc  de  Ta- 
marer  à  quai ,  ce  qui  fe  fera  en  quatre  jours  ;  ôc  le 
cinquième  les  Armateurs  payeront  aux  Matelots  le 
tiers  reliant  de  leurs  avances  ,  quand  même  il  n’y 
auroit  aucunes  pnfes  ,  fur  lequel  tiers  il  fera  déduit 
trerfte  fols  par  jour  à  chacun  de  ceux  qui  auront  man¬ 
qué  de  travailler  au  défarmement  ,  fur  le  certificat 
des  Capitaines  ,  premier  Lieutenant  &  de  l’Ecrivain; 
pourvu  toutefois  qu’ils  n’en  n’ayent  point  été  empê¬ 
chés  par  maladie. 

XV.  Aulîï-tôt  qu’il  y  aura  quelques  prifes  faîtes -, 
l’Ecrivain  prendra  l’ordre  du  Capitaine  pour  aller  à 
bord  fe  failîr  des  clés  ,  mettre  le  fceau  fur  les  écou¬ 
tilles  ,  chambres,  coffres,  armoires,  ballots,  ton¬ 
neaux  6c  autres  chofes  fermantes  a  cle  ou  emballées, 
fans  en  excepter  le  coffre  du  Capitaine  pris,  qui  fe¬ 
ra  gardé  à  bord  du  Vaiffeau  prerfeur  ,  6c  remis  en¬ 
tre  les  mains  de  l’Armateur ,  lequel  apres  en  avoir 
fait  l’ouverture  en  préfence  des  Officiers  de  1  Ami¬ 
rauté  ,  le  rendra  au  Capitaine  ,  pourvû  qu  il  n  excède 
pas  la  valeur  de  cinq  cens  ecus  ;  6c  s  il  1  excède  ,  il 
lui  payera  cette  fomme  ,  6c  le  furplus  fera  partie  du 
produit  de  la  prife. 

XVI.  Le  Capitaine  en  fécond,  qui  fera  envoyé 
à  bord  du  Vaiffeau  pris  ,  ou  l’Ecrivain  ,  fe  rendront 
maîtres  de  tous  les  papiers  qu’ils  y  trouveront  ,  dont 
il  fera  fait  un  inventaire  en  préfence  des  Officiers  du 
Vaiffeau  pris  ,  qui  le  figneront  ou  feront  interpellés 
de  le  faire  ;  6c  en  cas  de  refus  il  en  fera  fait  mention 
au  bas  de  l’inventaire  ,  lequel  fera  {igné  de  l’Offi¬ 
cier  qui  aura  été  envoyé  à  bord  de  la  prife  ,  ôc  d  un 
autre  Officier  du  Vaiffeau  Preneur  ;  après  quoi  ils  fe¬ 
ront  remis  dansle  fac  cacheté ,  a  celui  qui  fera  choi¬ 
si  par  le  Capitaine  pour  conduire  la  prife,  qui  les  re¬ 
mettra  au  même  état  entre  les  mains  des  Officiers  de 
l’Amirauté  du  port  où  elle  abordera. 

XVII.  Permet  Sa  Majefté  aux  Officiers  de  l’A¬ 
mirauté  de  condamner  ceux  qui  contreviendront  au 
préfent  Réglement  ,  aux  peines  pécuniaires  qui  y 
font  portées  ,  6c  jufqu’à  celle  du  carcan  inclufivement 
en  dernier  reffort ,  pourvû  qu’ils  foienc  au  nombre 
de  fept  Officiers  ou  Gradués,  lors  qu’ils  jugeront 
les  cas  pour  lesquels  il  écherra  de  condamner  à  la 
reftitution  des  avances ,  6c  en  un  mois  de  prifon  ou 
au  carcan  ,  leur  en  attribuant  à  cet  effet  toute  Cour 
6c  Jurifdiéfcion  ,  voulant  au  furplus ,  6cc. 

Reglement  de  1696  concernant 
l  e  ’s  Réclamations. 

Ce  Réglement  a  été  fait  pour  prévenir  6c  arrêter 
les  conteftations  qui  furvenoient  entre  les  Reclama- 
teurs  des  VaifTeaux  6c  les  Armateurs,  qui  en  avoient 
fait  la  prife  tant  à  l’occafion  des  fraix  de  Juftice  ,  de 
déchargement,  de  rechargement  ou  de  garde  ,  que 
pour  diverfes  autres  dépenfes  communes  6c  particu¬ 
lières  ,  dont  les  dépofitaires  ou  les  parties  font  obli¬ 
gés  de  faire  l’avance  pSur  la  confervation  des  bâti— 
mens  6c  de  leur  cargaifon.  Les  principaux  articles 
de  ce  Réglement  font 

i°.  Que  lors  que  le  Reclamateur  ou  l’Armateur 
feront  condamnés  aux  dépens ,  dommages  6c  inté¬ 
rêts ,  ils  feront  tenus  d’acquitter,  garantir  6c  indem- 
nifer  la  partie  qui  obtiendra  à  fes  fins  de  toutes  for¬ 
tes  de  fraix  6c  dépens  ,  6cc.  fans  préjudice  de  fes 
dommages  6c  intérêts,  fixés  parles  Réglemens. 

2.0.  Quand  aucunes  des  Parties  ne  feront  condam¬ 
nées  aux  dommages  6c  intérêts  ,  ni  aux  dépens  ,  cha¬ 
cun  fera  tenu  de  payer  les  liens,  à  la  réferve  des 
fraix  des  Juges  qui  feront  payés  par  celui  qui  fuc- 
combera. 

30.  Lors  que  le  déchargement  ou  la  vente  feront 
également  requis  ou  confentis  par  l’Armateur  6c  le 
Reclamateur  ,  les  fraix  en  feront  pris  fur  la  chofe 
même  ,  foitque  la  prife  foit  déclarée  bonne  ,  ou  qu’il 
en  foit  fait  mam-levée  ;  à  moins  qu’il  n’en  ait  été  au- 


VAISSELLE.  11 3t 

trement  ordonné  ;  mais  fi  l’Armateur  demande  le  dé¬ 
chargement  ou  la  vente  ,  6c  que  le  Reclamateur  s’y 
oppofe  ,  l’Armateur  en  avancera  6c  Apportera  tous 
les  fraix  en  cas  de  main- levée,  même  ceux  du  re¬ 
chargement  ;  6c  en  cas  de  conteflation  des  parties, 
les  fraix  feront  pris  6c  répétés  fur  les  deniers  qui  pro¬ 
viendront  des  effets  confifques  6c  non  d  autres,  6,'c. 

40.  Les  fraix  de  garde  6c  toutes  autres  dépenfes 
qui  feront  faites  pour  la  confervation  des  Vaiffeaux 
pris  ou  des  marchandifes  de  leur  chargement ,  feront 
avancés  fur  la  chofe  même  ,  fi  mieux  n’aiment  les 
Reclamateurs  en  faire  l’avance  ,  fauf  à  répéter  s  il  y 
échet. 

y°.  Enfin  lors  qu’il  fera  fait  main-levée  de  toute  la 
prife,  les  fraix  de  garde  6c  autres  de  cette  nature  ,  fe¬ 
ront  rendus  6c  reftitués  aux  Reclamateurs  qui  en 
auront  fait  l’avance  ,  6c  les  Armateurs  feront  tenus 
de  les  acquitter  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  déclarée 
bonne  en  tout  ou  en  partie  ,  auquel  cas  il  ne  fera 
accordé  aux  Reclamateurs  aucune  répétition  pour 
les  dits  fraix  ,  6c  en  ce  cas  le  vaiffeau  6c  les  marchan¬ 
difes  tant  relâchés  que  confifqués  ,  y  contribueront 
à  proportion. 

Vaisseaux  Routiers.  Il  fe  dit  en  Hollande 
de  ces  barques  établies  fur  les  canaux  ,  pour  tranf- 
porter  d’un  lieu  à  un  autre  ,  les  denrées  ,  har¬ 
des  ,  perfonnes  6c  marchandifes.  L’heure  6c  la  route 
de  ces  barques  ,  font  marqués.  Le  plus  grand  Sei¬ 
gneur  n'eft  pas  en  pouvoir  d’en  retarder  le  départ 
d’un  moment  ,  6c  pour  marque  de  l’entière  liberté 
dont  jouïfTent  les  habitans  des  Provinces-  U  nies  ,  il 
s’obferve  pour  le  choix  des  places  fur  les  bancs  de 
ces  Vaiffeaux  routiers  ,  une  fi  parfaite  égalité  ,  que 
le  fimple  artifan  fe  trouve  affis  auprès  du  Bourgue- 
maître  ,  6c  ne  peut  être  obligé  à  lui  céder  fa  place. 

Il  faut  avouer  que  l’établiffement  de  ces  barques 
eft  d’une  grande  commodité  pour  ceux  qui  voya¬ 
gent  dans  les  Etats  des  Provinces-Unies  ,  ou  qui  en 
font  le  commerce.  Audi  jouïfTent- elles  d’une  grande 
protedion  6c  d’une  entière  franchise  ,  n  étant  point 
fujettes  aux  vifites  des  Commis  ,  ni  obligées  de  pren¬ 
dre  des  paffeports  tant  qu’elles  ne  fortent  point  de 
leur  route  ordinaire  ,  autrement  elles  font  confifca^ 
blés,  6c  les  effets  dont  elles  font  chargées.  Voyez. 
la  Sedïon  XI.  du  Placard  pour  l’exécution  du  nou¬ 
veau  Tarif  de  Hollande  de  l’année  1725  ,  dont  l’ex¬ 
trait  eft  rapporté  à  l’Article  Résolution  6c  Pla¬ 
card. 

VAISSELLE.  Il  fe  dit  en  général  de  tous  les 
utenciles  de  table,  comme  plats,  affiettes  ,  badins, 
aiguières  ôc  autres  femblabies. 

Il  fe  fait  de  la  Vaiflelle  d’or  6c  d’argent  par  les 
Orfèvres  ,  de  la  Vaiflelle  d’étain  par  les  Potiers  d’é¬ 
tain  ,  de  la  Vaiflelle  de  fer  blanc  par  les  Ferblantiers, 
de  la  Vaiffelle  de  fayance  par  les  Fayanciers ,  ôc 
de  la  Vaiffelle  de  terre  par  les  Potiers  de  terre.  Voyez 
tous  ces  Articles. 

Il  fe  fabrique  dans  l’Amerique  Efpagnole  quan¬ 
tité  de  Vaiffelle  d’argent ,  qui  fait  une  partie  du  com¬ 
merce  de  contrebande,  que  les  vaiffeaux  des  autres 
nations  de  l’Europe  ont  coûtume  de  faire  ,  foit  fur 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  foit  fur  celles  delà 
mer  du  Sud. 

Les  profits  fur  cette  marchandife  font  très  grands, 
mais  pour  n’y  être  pas  trompé  ,  il  faut  être  inftruit 
de  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  Vaiffelle  qui  eft  fa¬ 
briquée  au  Pérou  6c  celle  qu’on  fait  au  Mexique. 

En  général  il  n’y  a  rien  de  fixe  ni  de  pofitif  fur 
le  titre  de  cette  Vaiffelle  ,  le  prix  n’en  étant  pas  ré¬ 
glé  ,  6c  les  Orfèvres  travaillant  comme  il  leur  plaît. 

Celle  du  Mexique  eff  la  meilleure  ;  quoique  pour¬ 
tant  elle  diffère  de  quatre  à  cinq  pour  cent  du  ti¬ 
tre  des  piaftres ,  fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de 
foudure. 

La  Vaiffelle  qui  vient  du  Pérou  ,  eff  encore  plus 

fujette 
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fujette  aux  alliages  forts,  y  en  ayant  qui  ne  rend 
pas  neuf  deniers  &  demi  de  fin  ,  quoique  ce  foit  de 
la  Vaiiïellc  plate  ;  en  forte  qu’il  n’en  faut  acheter 
qu’à  un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que  7 
piaftres  6c  demi  le  marc. 

La  V aijfelle  de  fayance  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  comme  porcelaine  contrefaite ,  c  ejl- a- dire ,  10  liv. 
du  cent  pefant ,  meme  celle  de  Hollande  ,  fuivant  les 
Tarifs  de  1664  &  1669. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  la  fayance  de 
France  font  de  1$  f  le  quintal  pour  tous  droits  j  &  pour 
celle  venant  d'Italie  &  autres  Pais  étrangers  ,  7  /.  de 
la  caijje  d’ancienne  taxation  t  Û  10  f.  du  cent  pefant 
de  nouvelle  réaprèciation. 

La  V aijfelle  d  argent  paye  à  la  même  Douane  20  f 
du  marc. 

La  V aijfelle  d'étain  3$  f  le  cent  pefant ,  tant  d’an¬ 
cienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Et  la  V ai  f  elle  de  terre  4  d.  la  douzaine. 

A  l  égard  des  droits  de  fortie  réglés  pour  toute  forte 
de  V aijfelle  par  le  Tarif  de  1 664  ,  elle  paye  ;  fa- 
voir,  la  V aijfelle  d’argent  for  tant  par  pajjeports  tant  en 
foires  que  hors  de  foires  ,  30  f.  le  marc. 

La  V aijjelle  d’étain  comme  étain  ouvré  4  l.  du  cent 
pefant. 

Et  la  V aijfelle  de  fayance  tant  grande  que  petite ,  3 
fols  de  la  douzaine. 

VAISSELLE’E.  Il  fe  dit  dans  les  Mànufa&ures 
de  lainage  ,  particuliérement  du  côté  d’Amiens,  de  la 
quantité  d’étoffes  de  laine  qui  eft  contenue  dans  cha¬ 
que  vaiffeau  dun  moulin  à  Foulon.  Quelques-uns 
difent  auffi  Pilée. 

Le  Réglement  de  la  Sayetterie  d’Amiens  de  1666 , 
fixe  le  nombre  de  pièces  d’étoffes  que  chaque  Vaif- 
felée  doit  contenir  fuivant  leur  nature  6c  qualité  j  ÔC 
défend  aux  Foulons  d’y  mettre  plus  de  cinq  ferges 
à  la  Reine ,  ou  quatre  rafes  d’Amiens ,  ou  deux  cinq 
quarts  façon  de  Seigneur ,  ou  deux  pièces  de  ferges 
façon  d’Arfcot,  ou  deux  baracans  blancs  gros  grain, 
ou  quatre  camelots  fils  retors  ou  trois  fils ,  ou  enfin 
deux  camelots  façon  de  Valenciennes. 

Ils  .ordonnent  de  plus  ,  que  chaque  vaiffeau  fe¬ 
ra  vuide  au  net  après  avoir  foulé  deux  Vaiffellées; 
&  qu’il  ne  fe  pourra  faire  plus  de  quatre  Vaiffel- 
lées  en  un  jour  ,  fans  renouveller  les  Ouvriers  , 
afin  de  les  biffer  repofer.  Voyez  Va'isseaux  a 

TOULER. 

VARIE’.  Poids  de  Perfe  qui  revient  à  une  once 
poids  de  marc.  Voyez  Batman. 

VAL.  Petit  poids  dont  on  fe  fert  dans  les  In¬ 
des  Orientales  pour  pefer  les  Piaftres  ou  Réales 
de  huit.  Chaque  Reale  doit  être  du  poids  de  73 
Vais  1  finon  celui  qui  les  vend  doit  en  fuppléer  le 
prix. 

On  fe  fert  auffi  du  Val  pour  les  Ducats  d’or  qui 
doivent  pefer  neuf  Vais  ôc  d’un  carat  poids  des  In¬ 
des  ;  le  Vendeur  étant  obligé  au  fupplément  de  ce 
qui  manque.  Voyez  Ducat.  Voyez  aujfi  Reale. 
VALANEDE.  Voyez  Avelanede  &  Velani. 
■}■  VALDIVIA.  Voyez  Baldivia. 

VALEE  DE  MISERE.  C’étoit  autrefois  à  Pa¬ 
ris  le  Marché  à  la  Volaille  6c  au  Gibier,  où  les  Mar¬ 
chands  de  la  campagne,  6c  fur-tout  ceux  des  Provin¬ 
ces  de  Normandie,  du  païs  du  Maine,  de  Picardie, 
de  Brie  ,  ôc  de  toute  i’Ile  de  France,  appellés  com¬ 
munément  Poulailliers  6c  Coquetiers  ,  étaloient  ôc 
vendoient  aux  Bourgeois  6c  aux  Rotiffeurs  ,  les  gi¬ 
biers  6c  volailles  qu’ils  amenoient  fur  les  chevaux  6c 
fourgons. 

Ce  Marché  ayant  été  pour  la  commodité  publi¬ 
que  transféré  enfuite  fur  le  quai  des  Auguftins  du 
grand  Couvent ,  a  confervé  une  partie  de  fon  nom, 
6c  on  l’appelle  la  nouvelle  Vallée.  On  traite  du  com¬ 
merce  qui  s  y  fait  dans  les  Articles  des  Vendeurs 
de  Volaille  6c  dans  ceux  de  Poulaille  ,  où 
l’on  peut  avoir  recours. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  III, 


f  VALERIANE.  Plante  dont  la  racine  eft  médi¬ 
cinale,  Ôc  entre  dans  le  Commerce  des  Droguiftes,  ôc 
des  Herboriftes.  U  y  en  a  deux  efpèces  qui  font 
en  ufage  ,  favoir  la  grande  Valériane  qui  croît  na¬ 
turellement  en  Candie  6c  en  Ponte,  mais  laquelle 
on  cultive,  ordinairement  dans  les  Jardins  ;  elle  en¬ 
tre  dans  le  Mithrrdat  ôc  la  Thériaque ,  6c  on  lui  at¬ 
tribué  beaucoup  de  vertus  ;  l’autre  eft  la  fauvage 
qu’on  trouve  par-tout  ;  elle  eft  eftimée  excellente  pour 
l’Epilepfie^  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Pari» 
année  1705.  6c  dans  Y  Hiftoire  des  plantes  ufuelles  de 
Mr.  Chomel.  Comme  elle  tué  les  vers,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  c’eft  par  cet  endroit  là  qu’elle  remédie  à 
l’Epilepfie  des  Enfans  ôc  des  jeunes  gens  ,  qui  eft 
un  mal  caufé  le  plus  fouvent  par  les  vers. 

Ce  genre  de  plante  apartient  à  la  deuxième  Claf- 
fe  de  Mr.  Tournefort ,  qui  renferme  celles  qui  ont 
leurs  fleurs  monopétales,  c’eft-à-dire,  châcune  d’une 
pièce  en  forme  d’entonnoir.  Il  comprend  fous  lui 
24  efpèces  de  connues  ,  dont  il  y  en  a  trois  oui 
quatre  dont  on  fait  ufage  en  Médecine  ,  mais  princi¬ 
palement  les  deux  qu’on  vient  de  raporter. 

VALET  ou  VARLET.  Il  y  a  plufieurs  Ou¬ 
vriers  qui  fe  fervent  d’outils  Ôc  d’inftrumens  qui  ont 
ce  nom ,  quoiqu’ils  ne  fe  reffemblent  point.  Ils  font 
tous  néanmoins  appellés  de  cette  forte,  parce  qu’ils 
tiennent  lieu  de  valets  ou  ferviteurs  pour  tenir  les 
ouvrages  fermes  ôc  dans  la  fituation  qui  convient 
pour  y  travailler. 

Valet  de  Menuisier.  C’eft  une  forte  pièce  de 
fer  ronde  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  6c  en 
tout  à  peu  près  de  trois  piés  de  longueur.  Cette 
pièce  eft  pliée  par  un  bout  en  forme  d’équerre ,  non 
pas  a  angles  droits ,  mais  un  peu  aigus. 

Valet.  Chez  les  Serruriers  c’eft  un  inftrument 
compofé  de  quelques  pièces  de  bois  &  de  fer  fur  le¬ 
quel  ces  Ouvriers  blanchiftent  les  targettes  ôc  au¬ 
tres  pièces  de  fer  plat.  On  l’appelle  plus  communé¬ 
ment  Chevalet.  Voyez  Chevalet. 

Valet.  Celui  des  Courroyeurs  eft  un  inftrument 
de  fer  avec  lequel  ils  attachent  leur  cuir  fur  leur  ta¬ 
ble  ou^  établi  lorfqu’ils  veulent  l’étirer  ou  lui  donner 
quelqu’autre  façon.  Voyez  Courrgyer. 

VALEUR  ,  prix,  eftimation  des  chofës ,  ce  qu’el¬ 
les  valent,  ce  qu’on  en  veut  avoir.  Je  ne  puis  vous 
donner  cette  marchandife  pour  ce  que  vous  en  offrezj; 
ce  n’eft  pas  la  moitié  de  fa  valeur. 

On  dit  qu  une  marchandife  eft  de  nulle  valeur, 
quand  on  n  en  fait  aucun  cas  ,  qu’elle  n’eft  point 
de  débit.  Une  marchandife  en  valeur  eft  au  con¬ 
traire  celle  qui  eft  beaucoup  demandée ,  6c  dont  la 
vente  eft  promte  ôc  facile. 

Valeur  intrinsèque.  C’eft  la  Valeur  pro¬ 
pre  ,  réelle  6c  effective  d’une  chofe.  Il  fe  dit  prin¬ 
cipalement  des  monnoyes  ,  qui  peuvent  bien  aug-’ 
menter  ou  baifter  fuivant  la  volonté  du  Prince,’ 
mais  dont  la  véritable  Valeur  ne  dépend  que  de  leur 
poids  6c  du  titre  du  métal.  C’eft  ordinairement  fur 
cette  Valeur  intrinfeque  des  efpèces  qu’elles  font  re- 
çûës  dans  les  païs  étrangers ,  bien  que  dans  les 
lieux  ou  elles  ont  été  fabriquées  6c  où  l’autorité 
fouveraine  leur  donne  cours ,  elles  foient  expofées 
dans  le  commerce  fur  un  pié  bien  plus  fort. 

C’eft  en  partie  de  la  différence  de  ces  deux  va¬ 
leurs  ,  dont  1  une  eft  comme  arbitraire  ,  6c  l’autre 
en  quelque  forte  naturelle  ,  que  dépend  l’inégalité 
des  changes  qui  hauftent  ou  qui  baillent  ,  fuivant 
que  le  prix  pour  lequel  une  efpèce  a  cours  ,  s’ap¬ 
proche  ou  s’éloigne  du  jufte  prix  du  métal  dont  elle 
eft  faite. 

Valeur,  en  terme  de  Lettres  de  Change.  Si¬ 
gnifie  proprement  la  nature  de  la  chofe,  comme  de¬ 
niers  comptans,  marchandifes.  Lettres  de  Change* 
dettes,  &c.  qui  eft  donnée,  pour  ainfi  d'ire  ,  en  é- 
change  de  la  fomme  portée  par  la  Lettre  dont  on 
a  befoin,  B  b  b  2  On 
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On  diftingue  quatre  fortes  de  Lettres  de  Change 
où  la  valeur  eft  différemment  exprimée.  La  première 
porte,  Valeur  reçûë  purement  &  Amplement,  qui 
comprend  en  foi  toutes  fortes  de  valeurs.  La  fécon¬ 
dé  ,  Valeur  reçûë  comptant ,  ou  en  marchandifes.  La 
troifiéme,  Valeur  de  moi-même  :  &  la  quatrième. 
Valeur  entenduë. 

La  première  eft  dangereufe  ,  &  la  quatrième  n’eft 
guéres  d’ufage. 

Audi  pour  que  la  Valeur  foit  bien  exprimée  ,  & 
ne  puiffe  produire  aucun  des  mauvais  effets  que  1  Au¬ 
teur  du  Parfait  Négociant  a  remarqués ,  elle  doit  être 
conforme  à  l’article  premier  du  tit.  5  de  f  Ordon¬ 
nance  de  1673.  qui  porte  ,  Que  les  Lettres  de  Chan¬ 
ge  contiendront  fommairement  le  nom  de  ceux  auxquels 
le  contenu  devra  être  payé ,  le  tems  du  payement ,  le ’ 
nom  de  celui  qui  en  a  donne  la  valeur }  Cf  Ji  elle  a  ete 
reçue  en  deniers ,  marchandifes  Cf  autres  effets.  Voyez 
Lettres  de  Change. 

On  appelle  Non*Valeur  dans  le  commerce  ,  non 
feulement  les  marchandifes  qui  font  hors  de  vente  , 

8c  qui  demeurent  en  pure  perte  au  Marchand ,  mais 
encore  les  dettes  qui  ne  font  pas  exigibles  par  l’in- 
folvabilité  de  ceux  qui  les  doivent. 

VALIDE  ou  PATELET.  Moruë  verte  qui 
tient  le  cinquième  rang  dans  le  triage  qu’on  fait  en 
Normandie  des  différentes  efpèces  de  moruës.  Voyez. 

Morue. 

VALOIR.  On  dit  dans  le  commerce  ,  Faire  va¬ 
loir  fon  argent ,  pour  dire ,  en  tirer  du  profit ,  le 
mettre  à  intérêt.  Voyez.  Interet. 

VALOISE.  Etoffe  de  foye  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Réglement  de  1669 ,  8c  qui  n’eft  plus  prefen- 
tement  connue  fous  ce  nom  que  dans  les  manufac¬ 
tures.  Elle  doit  être  tant  en  chaîne  qu’en  tréme  de 
pure  &  fine  foye  cuite  ,  fans  mélange  de  foye  tein¬ 
te  fur  le  crû.  Sa  largeur  eft  d’une  demi-aune  moins 
un  vingt-quatrième. 

VAN.  Inftrument  d’ofier  à  deux  anfes  ,  courbé 
en  rond  par  derrière  qu’il  a  un  peu  relevé,  dont  le 
creux  diminué  infenfïblement  jufques  fur  le  devant. 
Les  Vans  fervent  à  vanner  les  grains  pour  en  fépa- 
rer  la  menuë  paille  8c  la  poufliére.  Ils  font  le  prin¬ 
cipal  objet  du  métier  des  Vaniers-Clofuriers.  Voyez, 
leur  Article. 

Les  Vans  à  vanner  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  6  f.  de  la  douzaine  ,  &  ceux  de 
fortie  fur  le  pié  de  12  f.  conformément  au  "Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ne  font  que  d’un 
fol  la  douzaine. 

VAN  ANTE.  Terme  de  Papéterie.  On  appelle 
Pâte  Vanantela  pâte  de  moyenne  qualité  faite  des 
vieux  drapeaux  &  chiffons  de  toile  de  lin  ou  de 
chanvre  ,  qui  ne  font  pas  les  plus  fins.  C’cft  avec 
la  pâte  vanante  que  fc  font  les  papiers  de  la  fécon¬ 
dé  forte.  Voyez  Papier. 

VANAS.  Terme  corrompu  du  Latin  ,  dont  fe 
fervent  quelques  Teneurs  de  Livres  pourannuller 
les  articles  qui  ont  été  mal  portés  ,  foit  dans  le 
journal ,  foit  dans  le  grand  livre.  Voyez  Annuller. 
VANER,  VANIER  ,  &c.  Voyez  par  deux  NN. 
VANILLE  ,  que  les  Efpagnols  apellent  VAY- 
NILLA  ou  VANILLA  ou  BAN1LLA,  ce  qui 
lignifie  petite  graine  (  a  )  ,  &  les  Mexiquains  TLI- 
XOCHITL.  C’eft  une  graine  ou  femence  d’une 
odeur  agréable,  qui  avec  la  goufte  qui  la  contient, 
eft  le  principal  ingrédient  dont  on  fe  fert  pour  don¬ 
ner  du  goût  &  de  la  force  au  chocolat. 

La  goufte  où  la  graine  de  Vanille  eft  enfermée, 
que  les  Indiens  nomment  Mecafulnil ,  eft  longue 
d’environ  un  demi-pié ,  8c  grofte  comme  le  petit 
doigt  d’un  enfant.  La  plante  qui  la  produit  a  des 
feuilles  médiocres  qui  fortent  des  nœuds  de  fes  ti¬ 
ges.  Les  tiges  font  foibles ,  hautes  environ  de  12 

(fl)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  An.  171.3. 
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ou  15  pies  ;  enforte  qu’elles  ont  befoin  d’un  ap¬ 
pui  ;  ce  qui  oblige  ceux  qui  cultivent  cette  plante 
del’apuyer  contre  quelque  mur  ,  ou  de  la  ramer  com¬ 
me  on  fait  en  France  les  pois  8c  les  haricots. 

Les  gouftes  font  d’abord  vertes  ;  elles  deviennent 
enfuite  jaunâtres  en  meuriflànt  ,  8c  enfin  brunes 
quand  elles  font  meures.  Dans  leur  parfaite  maturi¬ 
té  elles  font  remplies  d’un  fuc  mielleux  d’une  très 
bonne  odeur,  dans  lequel  eft  mêlée  leur  femence 
qui  eft  prefque  imperceptible  :  on  les  cueille  quand 
elles  font  tout-à-fait  meures  pour  les  faire  fécher  à 
l’ombre,  &  c’eft  ainfi  féchées  qu’on  les  tranfporté 
en  Europe  par  paquets  de  50  ,  de  IOO  Sc  de  150. 

Il  faut  choifir  les  gouftes  de  Vanille  bien  nour¬ 
ries,  groffes  ,  longues ,  nouvelles,  odorantes  ,  pe- 
fantes  ,  fans  rides  ,  grafies  ,  fouples  ,  &  que  leur 
graine  foit  noire  &  luifante.  Outre  l’ufage  des  Va¬ 
nilles  pour  la  compofition  du  Chocolat  ,  on  s’en  fert 
encore  à  parfumer  le  Tabac. 

addition. 

Le  Père  Plumier  eft  le  premier  qui  a  donné  les 
caractères  de  ce  genre  ,  parmi  ceux  des  plantes  de 
l’Amérique  qu’il  a  donné  aufîî  en  a  aftez  bon  nom¬ 
bre.  Sa  fleur  félon  fes  obfervations  eft  une  poly- 
pétale  irrégulière  ^  qui  doit  être  rangée  dans  la  XIe 
Claflè  de  Mr.  Tournefort,  qui  comprend  les  plantes 
dont  les  fleurs  font  irrégulières  compofées  de  plu- 
fieurs  pétales. 

Ce  Père,  qui  a  été  un  excellent  Botanifte ,  a  ob- 
fervé  trois  efpèces  de  ce  genre  qu’il  a  raporté  en- 
fuite  de  rétabliffement  de  leurs  cara&éres  généri¬ 
ques.  Mr.  Umœus  ,  qui  a  achevé  par  fa  nouvelle 
métode  à  bien  caraCtérifer  ce  genre  ,  l'a  établi 
fous  le  nom  d ’ Epidendrum ,  que  Mr.  Herman  ,  qui 
fut  Profeffeur  en  Botanique  à  Leyde,  lui  avoit  dé¬ 
jà  donné.  Ce  nom  lignifie  ,  plante  qui  s’attache  fur 
les  arbres  pendant  fon  accroiftement.  Les  farmens 
de  la  plante  rampent  fur  la  terre  comme  ceux  de 
la  vigne  ,  s’accrochent  de  même  8c  s’entortillent 
aux  arbres  qu’elles  renco'ntrent,&  s’élèvent  par  leur  fe- 
cours.  Voyez  les  Mem.  de  Trévoux  An.  1730.  p. 
1063. 

Les  Amériquains  font  feuls  en  pofteffion  de  la 
Vanille  qu’ils  vendent  aux  Efpagnols,  8c  ils  confer- 
vent  foigneufement  ce  tréfor  qui  leur  eft  du  moins 
refté.  Ainfi  l’on  ne  fait  point  encore  quelles  font 
les  efpèces  de  ce  genre  de  Plante  qui  font  les  plus 
eftimables  ,  en  quel  terroir  elles  viennent  ,  com¬ 
ment  on  les  cultive  ,  de  quelle  manière  on  les  mul¬ 
tiplie  &c.  On  dit  que  les  Amériquains  ont  fait 
ferment  entr’eux  de  ne  jamais  rien  reveler  là-def- 
fus  aux  Efpagnols,  fût-ce  la  plus  grande  de  toutes 
les  bagatelles,  dont  ils  ne  rendroient  que  de  très  bon¬ 
nes  raifons. 

On  fait  pourtant  que  M.  de  Jujfieu  a  trouvé  moyen 
d’avoir  quelques  inftruCtions  fur  la  Vanille  par  M. 
d'Aubenton  ,  qui  chargea  de  cette  recherche  Mr. 
Partiet  Conful  François  à  Cadix.  Voici  le  précis 
de  fa  réponfe. 

La  Vanille  vient  des  pais  les  plus  chauds  de 
l’Amérique,  8c  principalement  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne.  On  la  prend  fur  des  montagnes  acceflîbles 
aux  feuls  Indiens ,  dans  les  lieux  où  il  fe  trouve 
quelque  humidité. 

Il  y  a  3  fortes  de  Vanilles,  la  pompona  eu  lova , 
c’eft- à-dire,  enflée  ou  bouffie  ;  celle  de  ley  ,  la  mar¬ 
chande  ,  ou  de  bon  aîoi  ;  la  fmarona ,  bâtarde. 

Les  gouftes  de  la  pompona  font  greffes  &  courtes; 
celles  de  la  Vanille  de  ley  font  plus  déliées  8c  plus 
longues  ;  celles  de  la  fmarona  font  les  plus  petites , 
en  toute  façon. 

La  feule  Vanille  de  Ley  eft  bonne.  Elle  doit  être 
d’un  rouge  brun  foncé,  ni  trop  noire  ,  ni  trop  rouf- 
fe ,  ni  trop  gluante  ,  ni  trop  deftéchée  ;  il  faut  que 
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ces  gouffes  quoique  ridées  parodient  pleines  ,  & 
qu’un  paquet  de  50  péfe  plus  de  y  onces.  Celle 
qui  en  péfe  8  eft  la  fobre-buena ,  l’excellente.  L’odeur 
en  doit  être  pénétrante  &  agréable. 

Quand  on  ouvre  une  de  ces  gouffes  bien  condi¬ 
tionnée  Sc  fraîche  ,  on  la  trouve  remplie  d’une  li¬ 
queur  noire,  huileufe  Sc  balfamique ,  où  nagent  une 
infinité  de  petits  grains  noirs  ,  prefque  abfolument 
imperceptibles ,  Sc  il  en  fort  une  odeur  fi  vive  qu’el- 
,  le  affoupit ,  Sc  caufe  une  forte  d’yvrefle. 

La  Pompona  a  l’odeur  plus  forte ,  mais  moins  agréa¬ 
ble.  Elle  donne  de  grands  maux  de  tête  aux  hom¬ 
mes,  Sc  des  vapeurs  Sc  des  fuffocations  dangereufes 
aux  femmes.  La  liqueur  de  la  Fompona  efl  plus 
fluide ,  &  fes  grains  plus  gros ,  ils  égalent  prefque 
ceux  de  la  moutarde. 

La  Simarona  a  peu  d’odeur ,  de  liqueur  Sc  de 
grains. 

On  ne  vend  point  la  Pompona,  Sc  encore  moins  la 
Simarona,  fi  ce  n’eft  que  les  Indiens  en  gliffent  adroi¬ 
tement  quelques  gouffes  parmi  la  Vanille  de  Ley. 

On  doute  fl  les  trois  fortes  de  Vanille  font  trois 
efpèces  ,  ou  fi  ce  n’en  eft  qu’une  feule  qui  varie  fé¬ 
lon  le  terroir ,  la  faifon  où  elle  a  été  cueillie,  Sec. 

Dans  toute  la  nouvelle  Efpagne  on  ne  met  point 
de  Vanille  au  Chocolat  ,  elle  le  rendroit  mal  fain 
Sc  même  infupportable  :  ce  n’eft  plus  la  même  chofe 
quand  elle  a  été  tranfportée  en  Europe. 

Il  y  a  une  efpèce  de  Vanille  à  Caraca  Sc  Mara- 
caybo  ,  Villes  de  l’Amerique  Méridionale.  Elle  eft 
plus  courte  que  celle  de  ley  ,  moins  groffe  que  la 
pompona,  Sc  paroît  de  bonne  qualité. 

On  parle  auflï  d’une  Vanille  du  Pérou  ,  dont  les 
goufles  fléchées  font  larges  de  deux  doigts,  Sc  lon¬ 
gues  de  plus  d’un  pié  ,  mais  dont  l’odeur  n’apro- 
che  pas  de  celle  des  autres  ,  Sc  qui  ne  fe  confer- 
vent  point. 

La  récolté  commence  vers  la  fin  de  Septembre , 
elle  eft  dans  fa  force  à  la  Touflaints ,  Sc  durejuf- 
qu’à  la  fin  de  Décembre.  Toute  la  préparation  de 
ce  fruit  ne  conlifte  qu’à  le  cueillir  à  tems.  On  le 
met  flécher  iy  ou  20  jours  ,pour  en  difliper  l’humi¬ 
dité  fuperflue  ,  ou  plutôt  dangereufe  car  elle  le 
feroit  pourrir.  On  aide  même  à  cette  évaporation 
en  preffant  doucement  la  Vanille  entre  les  mains. 

Ces  obfervations  font  tirées  de  l’Hiftoire  de  l’A¬ 
cadémie  que  nous  avons  citée  ci-deflus. 

La  Vanille ,  outre  les  anciens  droits  ,  paye  en  Fran- 
ce  60  f  de  la  livre  pefant  poids  de  marc,  fuivant  l'Ar¬ 
rêt  du  12  Mai  1693. 

Ces  anciens  droits  font  de  y  l>  pour  cent  de  fa  va¬ 
leur  par  eflimation ,  conformement  au  Tarif  de  1 664 , 
attendu  quelle  ny  efl  pas  tariffee. 

Le  paquet  de  Vanille  compofé  de  yo  goufles,  fe 
vend  à  Amfterdam  depuis  10  jufqu’à  20  florins,  fui¬ 
vant  la  rareté  ,  la  qualité  ou  la  bonté.  On  donne 
un  pour  cent  de  déduction  pour  le  promt  paye¬ 
ment. 

VANNER.  Secouer  le  grain,  le  remuer  Sc  le 
jetter  en  l’air  avec  un  van. 

Vanner  les  Eguilles.  C’eft  après  qu’elles  ont 
été  lefïïvées  ,  c’eft-à-dire  ,  après  qu’on  les  a  lavées 
dans  l’eau  avec  du  favon  ,  les  faire  reffuyer  dans  du 
fon  chaud  un  peu  mouillé  ;  ce  qu’on  fait  en  les  en¬ 
fermant  avec  le  fon  dans  une  boête  ronde  de  bois 
fufpendue  en  l’air  avec  une  corde  ,  Sc  en  agitant 
cette  boëte  jufqu’à-ce  que  le  fon  foit  entièrement 
fec,  Sc  les  aiguilles  fans  aucune  humidité.  Voyez. 
Aiguille. 

VANNERIE.  Métier  de  Vanniers.  Voyez  Van¬ 
nier. 

On  le  dit  aufïï  du  lieu  où  fe  font  Sc  fe  vendent 
les  ouvrages  des  Vanniers. 

VANNES.  On  nomme  ainfî  à  Lyon  Sc  dans  quel¬ 
ques  Provinces  voifines  ,  ce  qu’on  appelle  ailleurs 
des  Couvertures  ou  Courtepointes  piquées. 
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Les  V aunes  de  toiles  piquées  payent  à.  la  Douane  de 
Lyon  20  f.  de  la  pièce  d'ancienne  taxation  ,  û  6  f  de 
réapréciation. 

Les  V aunes  de  Ta  fêtas  dejfus  &  dejfous  ,'3  l.  de  la, 
piece  d  anciens  droits ,  &  20  f  de  nouveaux. 

Et  les  V annes  de  taffetas  d’un  côté ,  &  de  l’autre 
de  toile  ou  de  fut  aine  40  f.  d ancienne  taxation ,  ù 
13  f  de  nouvelle  réapréciation. 

VANNETTE.  Efpèce  de  Corbeille  plate  &  ron¬ 
de  ,  dans  laquelle  on  vanne  l’avoine  avant  de  la  don¬ 
ner  aux  chevaux. 

VANNEUR.  Celui  qui  vanne. 

VANNIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  Vans 
ou  tous  autres  ouvrages  d’ofier  ,  comme  Paniers . 
Hôtes  ,  Clayes  ,  Gages  ,  Corbeilles  ,  Charriéres  , 
Verrières  ,  Sc c.  Pèles ,  Boiffeaux,  Souflets ,  Sabots, 
Echelles ,  8cc. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Van- 
niers-Quinquailliers  ,  dont  les  Statuts  font  de  1467  , 
confirmés  par  Lettres  Patentes  de  Louis  XI.  Ôc  re¬ 
formés  fous  le  Régne  de  Charles  IX.  par  xônrêt  du 
Confeil  du  mois  de  Septembre  iyéi,  enregiftrés  au 
Parlement  la  même  année. 

Par  l’Arrêt  de  réformation  donné  fur  le  vû  des 
Lieutenant  Civil  Sc  Procureur  du  Roi  du  Châtelet, 
les  Prudhommes  ou  Jurés  font  augmentés  juf- 
qu’au  nombre  de  quatre  ,  au  lieu  de  deux  qu’il  y 
avoit  auparavant  ,  avec  la  qualité  de  Maîtres  Sc 
Gardes. 

Les  Aprentifs  qui  afpirent  à  la  Maîtrife  ,  font  ob¬ 
ligés  au  chef-d’œuvre  J  les  droits  de  réception  font 
fixés  à  foixante  fols  parifis  d’une  part ,  Sc  à  quatre 
livres  dix  fols  auflï  parifis  d’une  autre. 

Les  marchandifes  des  Forains  font  déclarées  fu- 
jettes  à  la  vifîte,  Sc  doivent  être  loties  entre  les 
Maîtres. 

Enfin  le  Service  divin  Sc  la  Confrérie  des  dits 
Vaniers  ,  érigée  dans  l’Eglife  du  Sepulchre,  font 
confirmés ,  Sc  le  droit  dû  par  les  Maîtres  &  Ap- 
prentifs  pour  leur  entretien  ,  réglé. 

Trois  fortes  d’ouvrages  difïerens  qui  fe  fabri¬ 
quent  dans  le  Métier  de  Vanier  ,  donnent  le  nom 
à  trois  fortes  de  Maîtres  ,  qui  pourtant  ne  compo- 
fent  qu’une  feule  Sc  même  Communauté ,  Sc  n’ont 
que  les  mêmes  Statuts. 

Ces  différens  ouvrages  qui  diftinguent  ainfi  les 
Vaniers  ,  font  ceux  de  la  Mandrerie  ,  de  la  Clô¬ 
ture  ou  Cloferie ,  Sc  de  la  Faiflerie. 

La  mandrerie  dont  les  Maîtres  font  appellés  Va- 
niers-Mandriers,  comprend  tous  les  ouvrages  d’ofîer 
blanc  Sc  d’ofier  verd  qui  ne  font  point  à  claire-voye, 
à  la  réferve  des  vans  à  vaner  les  grains  ,  Sc  des 
hottes  à  vin  ,  qui  font  réfervés  à  la  clôture  dont  les 
Maîtres  fe  nomment  Vaniers-Clôturiers. 

A  Tégard  de  la  failferie  ,  qui  eft  la  vanerie  pro¬ 
prement  dite,  fon  partage  confifte  dans  tout  ce  qui 
fe  fait  d’ouvrages  à  jour  de  quelque  forte  d’ofier 
que  ce  foit.  Cette  partie  du  métier  des  Vaniers  don¬ 
ne  à  ceux  qui  s’y  occupent  le  nom  de  Vaniers- 
Faiflîers. 

Malgré  cette  efpèce  de  diftinétion  d’ouvrages  Sc 
de  métiers  ,  les  Maîtres  Vaniers  ne  s’y  aflujettiffent 
pourtant  pas  tellement ,  qu’il  ne  s’en  trouve  qui  tra¬ 
vaillent  tout  à  la  fois  aux  uns  Sc  aux  autres. 

Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  les  plus  dif¬ 
ficiles  ,  Sc  demandent  les  plus  habiles  Ouvriers  ,  Sc 
qu’il  faut  d’ailleurs  des  outils  à  part ,  les  Clôturiers 
s’occupent  rarement  à  la  mandrerie  &  à  la  faiflerie  j 
mais  au  contraire  les  Mandriers  Sc  les  Faiflîers  con¬ 
venant  en  quantité  de  chofes  ,  Sc  fe  fervant  des 
mêmes  outils  ,  il  eft  rare  que  ceux  qui  exercent  la 
faiflerie  ne  travaillent  pas  auflï  à  la  mandrerie. 

Les  outils  Sc  inftrumens  communs  aux  trois  fortes 
de  Vaniers  font ,  la  feie  montée  Sc  la  feie  à  main  , 
le  couteau  à  travailler  ;  divers  vilkbrequins  ,  entre 
autres  le  villebrequin  à  hottriau  ;  l’épluchoir ,  le 
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poinçon  de  fer  ,  les  fers  à  clore ,  le  maillet  ,  le 
chevalet ,  l’établi ,  la  fellette  ,  les  moules  &  le  fau- 
doir. 

Outre  ces  outils  les  Clôturiers  ont  encore  la  batte 
de  fer ,  le  villebrequin  à  Menuifier,  la  becafle  ,  le 
crochet  &  la  tretoire. 

On  peut  voir  la  defeription  de  tous  ces  outils  ôc 
leur  ufage  à  leurs  propres  Articles  dans  leur  ordre 
alphabétique. 

VAQUETTES.  Peaux  de  petites  vaches  dont  il 
fe  fait  un  affez  grand  commerce  à  Smirne. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes,  de  différentes  qualités, 
Sc  auflî  de  differens  prix. 

Les  unes  ,  qui  font  les  meilleures  ,  viennent  de 
Senfal  >  &  fe  vendent  communément  un  quart  de 
piaftre  l'oco. 

Les  fécondés  fe  tirent  de  Meneven ,  &  ne  font 
que  d’une  piaftre  les  fix  ocos. 

Les  troifiémes  s’achètent  à  peu  près  le  même  prix, 
&  font  apportées  de  Meneven  ,  de  Jofelaflar  &  de 
Baliambord.  Tout  ce  que  ces  divers  lieux  peuvent 
fournir  de  Vaquettes ,  année  commune  ,  va  environ 
à  deux  mille  quintaux  ,  dont  la  plus  grande  partie 
eft  tranfportée  en  Sicile  Sc  en  Italie. 

Les  Vaquettes  font  du  nombre  des  marchandées  ve¬ 
nant  du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent , 
fuivant  l’Arrêt  du  I  y  Août  1685.  Voyez.  l’Article  des 
Cuirs.  Voyez,  aujji  celui  de  la  Vache. 

VARANDER.  Il  fe  dit  des  harengs  falés  qu’on 
fait  égouter  pour  les  encaquer,  c’eft-à-dire  ,  pour 
mettre  en  barils.  Voyez,  Hareng. 

VARECH  ou  VRAICQ.  Nom  qu’on  donne  fur 
les  Côtes  de  Normandie  à  une  forte  d’herbe  qui 
croît  en  mer  fur  les  rochers  ,  qui  fe  coupe  Sc  fe  re¬ 
cueille  ,  ou  que  la  violence  des  eaux  arrache  Sc  jette 
fur  les  rivages  de  la  mer.  En  Bretagne  cette  herbe 
eft  appellée  Gouefmon  ,  Sc  dans  le  Pais  d’Aunis 
Sar. 

-j-  Le  nom  le  plus  ufité  de  ce  genre  de  plante 
marine  ,  c’eft  celui  de  Goémon  ;  les  Botaniftes  l’apel- 
lent  en  Latin  Fucus,  Sc  il  yen  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’efpèces  de  connues;  car  chaque  mer,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’Océan  ,  a  fes  efpèces  particu¬ 
lières.  Voyez  diver fes  remarques  raportées  fur  ce 
genre  dans  l’Article  Goémon. 

Cette  herbe  fert  en  quelques  endroits  à  fumer  les 
terres  ;  rntiis  fon  principal  ufage  en  Normandie  eft 
pour  brûler  ,  Sc  faire  cette  efpèce  de  foude  qu’on 
appelle  ordinairement  Soude  de  Varech,ou  Soude  de 
Cherbourg.  Voyez.  Soude. 

Il  fe  confomme  une  très  grande  quantité  de  fou¬ 
de  de  Varech  pour  fondre  le  verre  commun  ,  foit 
en  table  ,  foit  en  plat  ;  mais  on  n’employe  que  de 
la  foude  d’Alicante  pour  celui  que  par  excellence  on 
appelle  Verre  blanc  ,  à  caufe  de  fa  beauté  &  de  fon 
éclat. 

Le  défaut  de  la  foude  de  Varech  eft  de  rendre  le 
verre  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  verdâtre.  Une  au¬ 
tre  mauvaife  qualité  ,  c’eft  qu’elle  s’employe  en  pu¬ 
re  perte,  ne  fervant  que  pour  aider  la  fufion  ou  vi¬ 
trification  des  matières,  Sc  nullement  pour  les  aug¬ 
menter;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  foude  d’A¬ 
licante  ,  qui  a  précifément  les  deux  qualités  con¬ 
traires;  puifque  non-feulement  elle  rend  le  verre 
plus  blanc  ,  plus  brillant  &  plus  diaphane  ,  mais 
encore  qu’elle  l’augmente  confidérablement  ;  cent  li¬ 
vres  de  cette  foude  donnant  cinquante  livres  de 
verre  au-delà  des  matières  avec  lefquelles  elle  a  été 
mife  en  fufion.  Voyez,  les  Articles  de  la  Soude  & 
du  Verre. 

Il  eft  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  pren¬ 
dre  le  Varech  que  le  flot  de  la  mer  a  jette  fur  les 
grèves,  Sc  de  le  tranfporter  où  bon  leur  femble  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  qu’on  eft  ob¬ 
ligé  de  couper  ,  le  tems  de  la  coupe  en  étant  ré¬ 
glé  ;  n’étant  pas  meme  permis  aux  Habitans  des 
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lieux  de  le  couper  ou  cueillir  ailleurs  que  dans  dé¬ 
tendue  des  Côtes  de  leurs  Paroifles ,  ni  de  le  ven¬ 
dre  aux  Forains,  ou  de  le  porter  ailleurs  que  fur 
leur  territoire. 

Il  faut  remarquer  que  les  Seigneurs  des  Fiefs  qui 
avoifinent  la  mer ,  ne  peuvent  pas  s’aproprier  aucun 
lieu  où  croît  le  Varech,  ni  empêcher  les  Habitans 
de  la  dépendance  de  leur  diftriét  de  le  cueillir  Sc  de 
l’enlever  dans  le  tems  que  la  coupe  en  eft  ouver¬ 
te.  Voyez,  titre  10  du  livre  4  de  l'Ordonnance  de  la  Ma¬ 
rine  du  mois  d’Août  1681. 

Sur  les  Côtes  de  Normandie  on  appelle  auflî  Va¬ 
rech  ,  tout  ce  que  la  mer  jette  fur  fes  bords ,  foit 
de  fon  crû,  foit  qu’il  vienne  de  bris  ou  naufrage; 
Sc  dans  cette  même  Province  le  droit  que  les  Sei¬ 
gneurs  des  Fiefs  voifins  de  la  mer  prétendent  fur 
les  chofes  qu’elle  a  pouftees  fur  fon  rivage  ,  eft 
nommé  Droit  de  Varech.  On  prétend  que  ce  terme 
de  Varech  en  ces  deux  derniers  fens  a  été  pris  du 
nom  de  l’herbe  appellée  Varech  ,  dont  il  a  été  ci- 
devant  parlé  ,  parce  que  fouvent  cette  herbe  eft  jet— 
tée  par  le  mouvement  impétueux  des  eaux  fur  les 
bords  de  la  mer. 

VARENNE.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
en  quelques  lieux  de  la  Savoye ,  particuliérement 
à  la  Roche.  La  Varenne  péfe  31  livres  poids  de 
Genève. 

VARI.  Petit  poids  en  ufage  parmi  les  anciens 
Habitans  de  Madagafcar ,  ou  Ile  Dauphine  ,  comme 
l’appellent  les  François. 

Le  Vari  péfe  environ  un  demi-gros,  poids  de  marc. 
Il  a  au  deflus  le  fompi ,  qui  eft  le  poids  le  plus  fort 
dont  ces  Barbares  ayent  connoiflance  ;  Sc  au  deflous 
le  faccare,  puis  le  nanqui,  Sc  enfin  le  nanque.  Le 
Vari  non  plus  que  ces  autres  poids  ne  fert  qu’à  pè- 
fer  l’of  Sc  l’argent.  Voyez.  Sompi. 

VARLET.  Outil  de  Menuifier.  Voyez.  Valet. 

On  appelle  auflî  Varlet  le  chevalet  à  blanchir  des 
Serruriers.  Voyez.  Chevalet. 

Varlet.  Signifie  dans  plufieurs  des  anciens  Sta¬ 
tuts  des  Communautés  des  Arts  Sc  Métiers ,  ce  que 
dans  d’autres  on  nomme  Serviteur ,  Sc  que  préfen- 
tement  on  rie  connoît  plus  guéres  que  fous  le  nom 
de  Compagnon.  Voyez.  Compagnon, 

VARLOPE.  C’eft  la  fécondé  efpèce  de  rabot  à 
corroyer  Ôc  dégroflîr  le  bois.  Les  Menuifiers  en  ont 
de  deux  fortefc,  la  grânde  Sc  la  petite  Varlope.  Ils 
fe  fervent  fucceflîvement  de  l’une  ôc  de  l’autre  pouf 
adoucir  la  befogne.  La  Varlope  eft  plus  longue, 
mais  moins  maflïve  que  le  Riflart.  Elle  a  comme 
lui  deux  poignées  aux  deux  bouts  au  deflus  du  fuft, 
&  fon  fer  eft  très  large  Sc  carré. 

Varlope  a  onglet  ou  angle’e.  Elle  eft  fans 
poignée  ;  Ôc  le  fer  qui  eft  taillé  carrément ,  eft  plus 
étroit  qu’aux  autres  Varlopes  :  elle  fert  à  dégauchir 
les  onglets  des  quadres. 

VARRE.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert 
en  Efpagne ,  particuliérement  dans  le  Royaume  d’Ar- 
ragon,  pour  mefurer  les  étoffes.  Sa  longueur  eft: 
femblable  à  celle  de  la  canne  de  Touloufe,  qui  eft 
de  y  piés  ,  5  pouces,  6  lignes,  ce  qui  revient  à 
une  aune  &  demie  de  Paris  ;  enforte  que  deux  Var- 
res  d’Efpagne  font  trois  aunes  de  Paris. 

On  fe  fert  aufli  de  Varres  à  Goa  Sc  à  Ormus  a 
qui  font  les  mêmes  que  ceux  d’Efpagne  ,  que  les 
Efpagnols  y  avoient  introduits  quand  ils  étoientles 
maîtres  de  Goa ,  cette  Capitale  des  Portugais  dans 
les  Indes  ayant  fuivi  la  fortune  du  Portugal  ,  ôc 
dans  fa  fujettion  à  l’Efpagne ,  Sc  dans  la  révolution 
qui  l’en  a  délivrée. 

Varre.  Se  dit  auflî  de  la  chofe  mefurée  avec  la 
Varre;  une  Varre  de  drap  ,  une  Varre  de  ferge. 

Varre,  que  les  Efpagnols  nomme  Vara.  C’eft 
une  efpèce  de  harpon  dont  on  fe  fert  dans  les  Indes 
Occidentales  pour  la  pêche  de  la  tortue.  Voyez 
Tortue. 
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VARREUR.  Celui  des  Matelots  qui  fe  fert  de 
la  varre  pour  harponner  la  tortue  ,  tandis  que  les 
autres  ramant  lentement  l’aprochent  du  poiffon  à  une 
diftance  raifonnable  pour  lui  jetter  cette  efpèce  de 
harpon.  Voyez.  Tortue. 

VATE'.  On  nomme  ainfi  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  le  ris  quand  il  n’a  pas  été  battu,  ÔC  qu’il  eft 
encore  dans  fa  colle.  Voyez.  Ris. 

VAUCOUR.  Terme  de  Potier  de  terre.  C’eft 
une  efpèce  de  table  ou  de  large  planche  foutenue 
fur  deux  piliers  placés  devant  la  roue  dont  ces  Ou¬ 
vriers  fe  fervent  pour  tourner  leurs  ouvrages  de 
Poterie.  C’eft  fur  le  Vaucour  qu’on  prépare  &  qu’on 
arrange  les  morceaux  de  terre  glaife  que  le  Po¬ 
tier  a  deiïein  de  mettre  fur  la  girelle  de  fa  roue  , 
&  c’eft  auffi  où  l’on  pofe  l’ouvrage  à  mefure  qu’il 
s’achève,  pour  enfuite  y  ajouter  les  piés  ,  les  an- 
fes  ,  &  les  autres  pièces  qui  fe  font  a  la  main. 

VAUTOUR.  Gros  oifeau  de  proye  qui  ne  fe 
paît  que  de  charogne.  Quelques-uns  l’eftiment  une 
efpèce  d’Aigle ,  à  qui  véritablement  il  reftemble  allez. 
Il  y  en  a  de  diverfes  grandeurs  &  de  plufieurs  cou¬ 
leurs,  de  cendrés,  de  tannés ,  de  bruns,  de  roux  doré. 

Les  Marchands  Epiciers  -  Droguiftes  vendent  de 
la  graille  de  Vautour,  fort  eftimée  contre  les  mala¬ 
dies  des  nerfs. 

Les  Marchands  Pelletiers  vendent  la  peau  de  Vau¬ 
tour,  qui  eft  une  peau  garnie  d’un  duvet  extrême¬ 
ment  chaud  ,  qu’on  lève  de  delTus  le  ventre  de  cet 
oifeau  ,  dont  les  perfonnes  délicates  fe  fervent  pour 
fe  garantir  la  poitrine  du  froid.  Ces  peaux  font  ap¬ 
portées ,  ou  apprêtées*,  c’eft-à-dire,  palfées  ;  ou  non 
apprêtées  ,  feulement  féchées ,  Ôc  telles  quelles  for- 
tent  de  delîus  i’oifeau. 

Les  peaux  de  Vautours  non  apprêtées  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  a  raifon  de  4  f  de  la  pièce  -,  & 
celles  qui  font  apprêtées  ,  io  f.  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 66q.. 

VAXEL.  Efpèce  de  boiffeau  dont  on  fe  fert  dans 
les  Salines  de  Lorraine  pour  mefurer  les  fels.  Le 
Vaxel  péfe  34  à  35  livres.  Il  faut  16  Vaxels  pour 
le  muid.  Voyez.  Sel,  col.  1509. 

VEAU  ,  qu’on  prononce  VO.  Jeune  animal 
à  quatre  piés,  que  produit  la  vache  de  fon  accou¬ 
plement  avec  le  taureau  qui  en  eft  le  mâle. 

On  appelle  Veau  mort-né  celui  qui  eft  forti 
fans  vie  du  ventre  de  la  mère  ;  Veau  de  lait  ce¬ 
lui  qui  tette  la  mere  ,  &  qui  n’a  point  encore 
mangé  ni  herbe  ni  foin  ;  ôc  Veau  broutier  celui 
qui  ne  tette  plus,  qui  broute  l’herbe  ôc  qui  mange 
le  foin. 

Ce  qu’on  nomme  Veaux  de  Rivière  font  des 
Veaux  de  lait  très  gras  qui  fe  nourriftent  aux  en¬ 
virons  de  Rouen  en  Normandie ,  où  les  pâturages 
font  excellens. 

La  mulette  du  Veau,  qui  eft  une  efpèce  de  fac 
ou  poche  qui  fe  trouve  dans  fon  corps  rempli  de 
lait  caillé ,  fert  de  prefure  pour  faire  prendre  le  lait 
dont  on  compofe  les  fromages.  Dans  les  moutons 
on  1  appelle  Caillette ,  Sc  dans  les  bœufs  ôc  vaches 
c’eft  ce  qu’on  nomme  Franche-mule. 

Quoiqu’il  femble  que  le  Veau  ne  doive  être 
confîdéré  que  par  rapport  à  fa  chair  qui  fe  vend 
dans  les  boucheries  pour  la  nourriture  de  l’homme  , 
on  en  tire  cependant  deux  fortes  de  marchandifes  . 
pour  le  négoce,  favoir  la  peau  ôc  le  poih 

Les  peaux  de  Veau  fe  préparent  par  les  Te¬ 
neurs  ,  Megifîîers ,  Courroyeurs  ôc  Hongrieurs  ,  qui 
les  vendent  aux  Cordonniers  ,  Selliers,  Bourelliers, 
Relieurs  de  Livres  ,  ôc  autres  femblables  Artifans 
qui  les  mettent  en  œuvre.  Les  peaux  de  Veau  cour- 
royées  qui  fe  tirent  d’Angleterre  font  les  plus  ef- 
timées.  Voyez  Tanner,  Cuir  Coürroye’,  Cuir 
de  Hongrie  &  Megie. 

Le  Vélin  qui  eft  une  efpèce  de  parchemin  ,  fe 
fait  de  la  peau  d’un  veau  mort-né,  ou  de  celle  d’un 
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petit  Veau  de  lait.  Ce  il  le  Mégiffier  qui  commen¬ 
ce  a  le  préparer ,  ôc  le  Parchemimer  qui  l’achévei 
Voyez  Parchemin  à  la  fin  de  l'Article. 

Le  poil  des  Veaux  fe  mêle  avec  celui  des  bœufs 
ôc  des  vaches  ,  pour  faire  la  bourre  qui  fert  à  rem- 
bourer  les  felles  de  chevaux ,  les  bâts  de  mulets  ,  ÔC 
les  meubles  de  peu  de  valeur. 

Les  Marchands  Libraires  ôc  les  Relieurs  de  Li¬ 
vres  difent  qu  un  livre  eft  relié  en  Veau  fauve,  pour 
faire  entendre  que  la  peau  du  Veau  qui  le  couvre  eft 
blanchâtre  ôc  toute  unie  ,  fans  avoir  été  marbrée, 
ni  rougie,  ni  noircie. 

On  parle  ailleurs  des  droits  d’entrée  &  de  fortie 
que  payent  en  France  toutes  fortes  de  peaux  de 
Veaux  ,  foit  par  les  Tarifs  de  1664,  de  1667,  ôc  de 
la  Doiiane  de  Lyon ,  foit  fuivant  divers  Arrêts  du 
Confeil  donnés  depuis.  Voyez  Peau. 

A  l'égard  des  droits  d  entrée  &  de  fortie  que  payent  . 
tes  Féaux  vivans  i 

Les  Veaux  gras  ou  maigres  Venant  des  Pais  étran¬ 
gers  ,  payent  à  /  entrée  10  J.  de  la  pièce ,  éf  ceux  venant 
des  Provinces  du  Royaume  où  les  Bureaux  ne  font  pas 
établis ,  3  f 

Les  V eaux  gras  ou  maigres  payent  à  la  fortie  6  f 

Veau  passe’  en  sumac.  C’êft  du  Veaucourroyé 
en  noir  du  côté  de  la  fleur  ,  auquel  on  donne  avec 
le  fümac  une  cou’eur  orangée  du  côté  de  la  chair. 
Ce  font  les  Maîtres  Ceinturiers  qui  employent  cette 
forte  de  cuir.  Voyez  Courroyeur. 

Veau  a  chair  grasse.  Voyez  Chair  grasse. 

Veau  a  chair  blanche.  V.  Chair  blanche. 

Veau  d’Angleterre.  Il  fe  fait  en  France  un 
grand  commerce  de  ces  fortes  de  cuirs  qui  fe  paffent 
ôc  fe  préparent  en  Angleterre ,  ÔC  qu’on  a  jufqu’icî 
inutilement  effayé  d’imiter  ailleurs. 

Il  fe  forma  néanmoins  à  Paris  en  î66$  une  Com¬ 
pagnie  de  Gens  d’ Affaires  dont  les  principaux  Inté- 
reflés  étoient  les  Sieurs  de  la  Salle  ,  Monginot  &  du 
Vidal ,  qui  entreprirent  d'en  établir  une  Manufactu¬ 
re  au  fauxbourg  Saint  Marcel. 

Monfleur  Colbert ,  à  qui  la  France  doit  tant  d’au¬ 
tres  établiftemens,  efpérant  foûtenir  celui-ci,  qui 
eût  été  d’une  grande  utilité  pour  le  Royaume  ,  à  qui 
il  auroit  épargné  plus  de  deux  millions  par  an  qui  fe 
confommerit  dans  l’achat  de  ces  Vtaux  étrangers,  fit 
donner  des  Lettres  Patentes  aux  Entrepreneurs, por¬ 
tant  un  privilège  exclufif  pour  la  fabrique  des  Veaux 
façon  d’Angleterre  j  mais  cette  Compagnie  ayant 
fait  travailler  pendant  quatre  ou  cinq  ans  fous  lé 
nom  de  Bonnet  Tanneur  de  Paris  ,  à  qui  elle  en  avoir 
fait  accorder  le  Privilège,  fut  obligée  de  fe  défifter 
d’une  entreprife  qui  coûta  aux  Intéreiïes  plus  de  cent 
mille  livres  en  pure  perte. 

L’établifTement  de  cette  Compagnie  ,  quoiqu’elle 
eût  eu  un  fi  mauvais  fuccès  ,  ne  laifla  pas  de  caufer 
un  grand  bien  aux  Marchands  Merciers  qui  font  lé 
commerce  des  véritables  Veaux  d’Angleterre. 

Jufques-là  les  Anglois  n’avoient  permis  aux  Fran¬ 
çois  ôc  aux  Etrangers  d’enlever  de  leurs  Veaux  que 
ceux  du  poids  depuis  25  livres  jufques  à  3 6  livres  la 
douzaine,  étant  défendu  d’en  faire  fortir  depuis  36 
jufques  à  43 ,  à  peine  d’avoir  le  pqing  coupé. 

Mais  quand  on  fçut  en  Angleterre  que  cette  nou¬ 
velle  Manufacture  ,  fi  elle  réuififtoit ,  ruineroit  abfo- 
lument  le  commerce  de  leurs  Veaux  ,  dont  le  plus 
grand  débit  fe  faifoit  en  France,  non  feulement  Sa 
Majerté  Britannique  leva  l’interdiCtion  ,  ôc  permit  au* 
Etrangers  d’en  enlever  de  tout  poids  ôc  de  toute  qua¬ 
lité,  mais  encore  réduifit  à  trois  fehelins  le  droit  de 
fortie  qui  étoit  auparavant  de  douze  ;  ôc  afin  d’aiTu- 
rer  encore  davantage  aux  Anglois  un  commerce  fi 
important,  il  renouvella  &  fit  exécuter  les  anciennes 
Ordonnances  de  Police  pour  l’apprêt  ôc  la  bonne 
fabrique  de  cette  forte  de  marchandife  :  ce  qui  en 
rendroit,  à  ce  qu’on  crut  en  Angleterre,  l’imitation 
encore  plus  difficile  en  France. 

*  B  b  b  4 
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Cette  particularité  du  commerce  des  Veaux  d’An¬ 
gleterre  eft  tirée  d'un  curieux  &  excellent  ouvrage 
manufcrit  de  l’Auteur  du  Parfait  Négociant ,  compofé 
fur  le  fait  des  cuirs  &  l’établiffement  des  Vendeurs 
de  Cuirs  dans  la  Halle  de  Paris. 

Cet  Auteur  ne  croit  pas  toutefois  qu’il  foit  impof- 
fible  aux  François  de  parvenir  à  la  perfe&ion  de  l’ap¬ 
prêt  de  ces  fortes  de  Veaux,  mais  en  même  tems  il 
efl:  perfuadé  que  les  peaux  de  ces  animaux  qui  s’élè¬ 
vent  Sc  qui  fe  tuent  en  France,  &  particuliérement 
aux  environs  de  Paris  ,  n’y  font  pas  fi  propres  que 
celles  des  Veaux  d’Angleterre. 

Sa  principale  raifon  efl  que  les  peaux  de  France 
font  trop  petites  âc  trop  foibles  ,  défaut  qu’il  n  efl 
pas  pofiîble  de  réparer  parce  qu’il  efl  naturel  ;  les 
Veaux  étant  plus  forts  en  Angleterre  quand  ils  vien¬ 
nent  au  monde,  qu’en  France  au  bout  de  quinze 
jours  qu’ils  font  nés. 

Il  en  apporte  bien  une  fécondé  raifon  ,  confidé- 
rable  à  la  vérité ,  mais  qui  étant  de  pure  police  pour- 
roit  être  facilement  corrigée,  c’eft  que  les  Veaux  de 
France  font  fevrés  trop  jeunes ,  ne  tettant  guéres 
que  trois  femaines,  fouvent  que  quinze  jours,  outre 
qu’on  les  y  tue  trop  tôt  ;  ce  qui  les  empêchant  de 
croître  Sc  de  fe  fortifier  autant  qu’il  le  faudroit,  leurs 
peaux  paflees  à  la  façon  d’Angleterre  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  du  poids  Sc  de  la  qualité  néceffaires  pour 
être  employées  aux  divers  ouvrages  auxquels  les  Ar- 
tifans  travaillais  en  cuir,  s’en  fervent  ordinairement. 
Au  contraire  en  Angleterre  les  Veaux  tettent  même 
au  de-là  de  fix  femaines,  Sc  l’on  ne  les  tue  guéres 
qu’ils  ne  foient  très  fonts.  Les  dernières  guerres  que 
la  France  a  eu  avec  l’Angleterre,  ont  fait  chercher 
les  moyens  de  s’en  palier ,  Sc  l’on  y  en  fait  à  pré- 
fent  qui  aprochent  tort  de  la  bonté  de  ceux  d’Angle¬ 
terre.  Voyez.  Courroyer. 

Veau  Marin  ,  que  les  Anglois  nomment  Seule, 
Sc  les  Hambourgeois  Sali ,  on  Rubbe.  Animal  am¬ 
phibie  ,  qui  efl  du  nombre  des  poiffons  à  lard. 

Quelques-uns  l’appellent  Chien  de  mer,  mais  im¬ 
proprement  ,  n’ayant  rien  de  femblable  avec  le  poi  fi¬ 
lon  qui  porte  ce  nom  Sc  dont  la  peau  fert  aux  Ebé- 
nifles.  Tourneurs,  Menui fiers  Sc  autres  tels  Ou¬ 
vriers  ,  pour  adoucir  Sc  polir  leurs  ouvrages.  Voyez 
Chien  de  mer. 

Le  Veau  marin  fe  trouve  en  quantité  dans  divers 
endroits  de  la  mer  Glaciale,  mais  moins  au  Spitz- 
berg  que  dans  aucun  autre,  les  Pêcheurs  ayant  ob- 
fervé  que  les  parages  qui  font  remplis  de  ces  Veaux, 
ne  valent  rien  pour  la  pêche  de  la  baleine  ,  parce 
qu’apparemment  ayant  les  uns  Sc  les  autres  la  mê¬ 
me  nourriture  „  Sc  les  Veaux  qui  font  toûjours  par 
bandes  Sc  en  grand  nombre  fourageant  tout ,  les  ba¬ 
leines  font  obligées  d’aller  chercher  de  quoi  vivre 
ailleurs. 

La  tête  du  Veau  marin  efl  affez  femblable  à  celle 
d’un  chien  qui  auroit  des  oreilles  très  courtes.  Au 
deflous  du  mufeau  ils  ont  une  barbe  ,  quelques  poils 
aux  nafeaux  ,  Sc  trois  ou  quatre  au-deffus  des  yeux, 
qui  leur  fervent  comme  de  fourcils.  Leurs  yeux  font 
grands ,  creux  Sc  fort  clairs ,  Sc  leurs  dents  fortes  Sc 
affilées.  Le  poil  qui  couvre  leur  peau  efl  très  court 
Sc  diverfifié  de  différentes  couleurs ,  parmi  lesquel¬ 
les  on  remarque  le  plus  ordinairement  le  noir,  le 
blanc,  le  jaune,  le  gris  Sc  le  rouge  :  leur  queue  efl 
courte,  aulïï-bien  que  leurs  jambes  Sc  leurs  piés , 
dont  les  griffes  qu’ils  ont  au  bout,  au  nombre  de 
cinq  ,  font  unies  par  une  membrane  noire,  fembla¬ 
ble  à  celle  des  oifeaux  aquatiques.  Ils  rampent  plû- 
tôt  qu’ils  ne  marchent ,  Sc  paroiffent  avoir  le  train 
de  derrière  eftropié  j  cependant  leur  courfe  efl  vive, 
&  celle  d’un  homme  ne  l’eft  guère  davantage.  Enfin 
ils  ont  un  cri  qui  approche  de  l’aboi  d’un  chien  ,  mais 
plus  obfcur  &  plus  rauque  ;  celui  de  leurs  petits  ref- 
femble  plus  au  miaulement  d’un  chat. 

.  On  va  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche  de  cet  animal ,  fui- 
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vaut  qu’il  fe  trouve  ou  fur  terre  ou  fur  mer  ;  fur  ter¬ 
re  on  l’aflomme  en  lui  donnant  des  coups  furie  mu¬ 
feau  ,  Sc  fur  mer  on  le  harponne.  Les  plus  grands 
n’ont  guère  que  huit  piés  de  long  ;  ordinairement 
ils  en  ont  cinq  à  fix.  On  les  prend  pour  leur  peau  Sc 
pour  leur  graiffe  ;  de  la  peau  ,  après  quelle  efl  paf- 
fée  ,  les  Foureurs  en  font  des  manchons  de  chaffe  Sc 
des  houfies  de  chevaux ,  Sc  les  Bahutiers  des  coffres 
de  campagne  ,  l’eau  ne  pénétrant  point  cette  forte  de 
peau ,  fur  laquelle  elle  ne  fait  que  couler. 

De  la  graiffe,  qu’on  fond,  on  en  fait  de  l’huile, 
chaque  Veau  en  pouvant  fournir  environ  un  demi- 
baril  ,  lorsqu’ils  font  peu  en  lard ,  Sc  près  d’un  baril 
quand  ils  font  gras. 

On  en  trouve  en  fi  grande  quantité  fur  les  glaces 
de  l’Oueft  ,  qui  y  vont  dormir  au  foleil  ,  ou  le  long 
du  rivage ,  qui  y  nagent  Sc  y  jouent  en  troupes,  qu’on 
en  pourroit  charger  un  Vaiflèau  ,  faute  de  baleine, 
&  il  efl  arrivé  plufieurs  fois  que  de  petits  Bâtimens 
l’ont  fait  avec  aflez  de  profit. 

Leur  graiffe  ou  lard  a  bien  trois  ou  quatre  pouces 
d ’épaifleur  5  elle  efl  entre  cuir  Sc  chair.  On  la  fé- 
pare  de  la  même  manière  qu’oyi  lève  une  peau,  Sc  1  on 
en  fait  la  meilleure  forte  de  toutes  les  huiles,  qu’on 
appelle  Huiles  de  Poiffon. 

Cet  amphibie  a  la  vie  extrêmement  dure  ;  Sc  l’on 
en  a  vû ,  qui ,  percés  d’un  nombre  infini  de  coups, 
Sc  prefque  dépouillés  de  leur  graiffe ,  levoient  en¬ 
core  la  tête  Sc  mordoient  les  bâtons  qu’on  leur  pré- 
fentoit  prefque  avec  autant  de  force  que  s’ils  n’avoient 
pas  été  bleflés. 

VEAUX.  Village  de  Picardie,  delà  dépendance 
de  Tricot.  On  y  fait  des  Serges  qui  fe  vendent  pour 
Serges  de  Tricot.  Elles  fervent  à  l’habillement  des 
Troupes.  Voyez  Tricot. 

VEDASSE  ,  comme  on  la  nomme  en  François; 
ou  Guédajj'e ,  comme  on  l’appelle  à  Amfterdam.  Efpè- 
ce  de  cendre  gravelée  dont  fe  fervent  les  Teintu¬ 
riers  j  il  en  vient  de  Molcovie ,  de  Pologne  Sc  de 
Dantzic.  On  lui  donne  aufîi  le  nom  de  Potalle.  Voy% 
Gravele’e. 

Vente  et  prix  des  Vedasses 
a  Amsterdam. 

Le  prix  des  guédaffes  qu’on  vend  à  Amfterdam  , 
efl  différent ,  fuivant  leur  nature  Sc  qualité  ,  ou  les 
lieux  d’où  on  les  tire.  Elles  fe  vendent  toutes  à  dix- 
huit  mois  de  rabat,  Sc  toutes  auflî  donnent  un  pour 
cent  de  dédu&ion  pour  le  promt  payement.  La  ven¬ 
te  s’en  fait  au  laft  ,  mais  quelques-unes  par  livres  de 
gros  Sc  d’autres  par  florins. 

Les  guédaffes  de  Dannemark  fe  vendent  les  cent 
livres  depuis  12  jufqu’à  16  fous  de  gros. 

Celles  de  Dantzick ,  50  à  70  livres  de  gros  le  laft. 
Les  mêmes  en  petits  barils,  depuis  30  jufqu’à  3a 
livres  de  gros. 

Celles  de  Konigsberg ,  de  la  Grife  d’ours ,  depuis 
18  jufqu’à  70  livres  de  gros  le  laft. 

Celles  de  Riga,  du  Miroir  ,  fe  vendent  à  trois  prix; 
fuivant  leur  bonté.  La  meilleure  ,  depuis  60  jufqu  à 
120  livres  de  gros  le  laft  :  la  moyenne  ,  depuis  40 
jufqu’à  yo,  Sc  la  moins  bonne ,  qu’on  appelle  la  Am¬ 
ple,  depuis  2£  jufqu’à  30. 

Celles  de  Mofcovie ,  les  bleues  dures ,  depuis  I2f 
jufqu’à  150  livres  de  gros  le  laft  ,  Sc  les  blanches  > 
depuis  90  jufqu’à  IOO. 

^Celles  de  Caffube ,  appellées  doubles  écurées ,  de¬ 
puis  19  jufqu’à  22  florins  le  laft ,  Sc  la  fimple  ecurée, 
depuis  14  jufqu’à  15. 

Celles  d’Elbing ,  de  Stettin  &  de  Colberg,  dures; 
depuis  1(5  jufqu’à  20  florins.  Les  blanches  des  me¬ 
mes  Villes,  depuis  8  jufqu  a  14  florins. 

Et  celles  d’Elbing,  dures  Sc  bleues,  depuis  18 
jufqu’à  21  florins  le  laft. 

VEILRE’E.  On  appelle  Pâté  de  Veillée ,  un  pe¬ 
tit  régal  dont  le  principal  mets  confifte  en  un  pâté 
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que  les  Maîtres  de  plufieurs  Communautés  des  arts 
&  métiers  de  Paris  donnent  à  leurs  Compagnons 
quand  ils  commencent  à  veiller.  Voyez.  Paste’  de 
Veille’e. 

VEILLOIR.  On  nomme  ainfi  parmi  les  Ou¬ 
vriers  qui  travaillent  en  cuir  ,  comme  Bourreliers  , 
Malletiers  ,  Cordonniers,  Savetiers  ,  &c.  une  petite 
table  fur  laquelle  les  Compagnons  mettent  leur  chan- 
déle  &  leurs  outils  lorfqu’ils  commencent  à  Veiller, 
&  autour  de  laquelle  ils  s'arrangent  pour  profiter 
tous  de  la  lumière. 

VEISSEL.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  à 
Chambéry  en  Savoye.  Le  VeifTel  péfe  140  livres 
poids  de  Genève. 

VELANI,  que  les  François  appellent  Avelanede 
ou  Vallonnée.  C  eft  le  fruit  d’une  efpèce  de  chêne  qui 
croît  dans  quelques  Iles  de  l’Archipel,  6c  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits  du  Levant. 

Cette  forte  de  chêne  ,  que  les  Grecs  modernes 
appellent  Velamda  ,  a  les  racines,  le  bois,  le  port  ôc 
la  hauteur  du  chêne  commun.  Ses  branches  font 
fort  touffues  ,  étendues  fur  les  côtés  ,  tortues  ,  blan¬ 
châtres  en  dedans,  couvertes  d’une  écorce  grisâtre 
ou  brune.  Les  feuilles  y  croiffent  par  bouquets , 
longues  de  trois  pouces ,  fur  deux  pouces  de  large  , 
arrondies  à  l’extrémité  ôc  crenelées  aux  bords  :  elles 
font  couvertes  d’un  duvet  prefque  imperceptible,  ce 
qui  les  rend  cotoneufes. 

Les  chatons  de  cet  arbre  font  femblables  à  ceux 
de  notre  chêne  ,  mais  les  glands  en  font  fort  diffé- 
rens.  Chaque  gland  commence  par  un  bouton  pref¬ 
que  fphérique  ,  qui  groffit  jufqu’à  environ  un  pouce 
ou  quinze  lignes  de  diamètre  ,  applati  fur  le  devant, 
&  creufé  en  manière  de  nombril ,  à  travers  duquel 
on  découvre  la  pointe  du  fruit.  L’envelope  du  gland 
eft  une  efpéce  de  boëte  relevée  de  plufieurs  écailles, 
d’un  verd  pâle  ,  longue  de  trois  ou  quatre  lignes  , 
large  d’environ  une  ligne  ôc  demie ,  émouilée  à  la 
pointe.  Voyez.  Avelanede. 

VELI.  (a)  On  nomme  ainfi  à  Smyrne  les  crêpons 
de  Boulogne  ,  que  les  Marchands  Chrétiens  y  por¬ 
tent.  Les  Veli  payent  les  droits  d’entrée  à  la  Doua¬ 
ne  du  Grand  Seigneur,  fur  le  pié  de  25  alpres  le 
picq.  , 

VELIN.  Efpèce  de  parchemin  plus  fin  ôc  plus 
blanc  que  le  parchemin  ordinaire.  Voy.  Parchemin, 
à  la  fin  de  l’ Article. 

Les  Vélins  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon 
a  raifon  de  20  fi.  de  la  balle  d’ancienne  taxation  ,  &  6 
fi  de  nouvelle  réapréciation.  Voyez  les  droits  des  au¬ 
tres  Tarifs  à  l’Article  du  Parchemin. 

Velin.  Les  Maîtres  Peintres  6c  Doreurs  du 
Pont  Notre-Dame  ôc  du  Quai  de  Gévres ,  nom¬ 
ment  auffi  de  la  forte  des  bordures  de  bois  uni ,  qui 
fervoient  autrefois  à  encadrer  des  Images  de  vélin 
d’une  certaine  grandeur,  qui  ont  depuis  fervi  de 
modèle  déterminé  pour  toutes  les  eftampes  de  leur 
volume. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Vélins  ,  les  grands ,  les 
bâtards  ôc  les  petits. 

Les  grands  Vélins  portent  y  pouces  3  lignes  ,  fur 
3  pouces  9  lignes  ;  les  bâtards  4  pouces  6  lignes, 
fur  3  pouces  9  lignes  ;  &  les  petits  3  pouces  6  lignes, 
fur  2  pouces  9  lignes. 

Velin.  C’eft  auffi  le  nom  qu’on  donne  en  Nor¬ 
mandie  aux  points  de  France  qui  fe  fabriquent  à 
Alençon  &  aux  environs  ,  à  caufe  que  c’efl;  fur  du 
Vélin  que  font  delfinés  les  patrons  fur  lefquels  on 
travaille  à  ces  dentelles  faites  Ôc  brodées  à  l’aiguille. 

1 Voyez  Points  de  France. 

VELLON,  qu’on  prononce  en  Efpagnol  Veil- 
lon.  Signifie  en  fait  de  Monnoye  ce  qu’on  appelle 
en  France  Billon;  il  fe  dit  particuliérement  des  ef- 
pèces  de  cuivre. 

(  a  )  Ce  mot  eft  Italien, 


VELOURS.  ii4<f 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  diftînguer  quel¬ 
ques  monnoyes  de  compte  d’Efpagne.  Ainfi  l'on  dit, 
un  ducat ,  un  iéal ,  un  maravedis  de  Vellon  ,  par 
oppofîtion  à  ceux  qu’on  nomme  de  Plata  ou  d’ Ar¬ 
gent  ,  les  uns  étant  prefque  du  double  des  autres, 
le  réal  par  exemple  de  Vellon  ne  valant  que  dix-huit 
maravedis  d’argei  t ,  ôc  le  réal  d’argent  en  valant  tren¬ 
te-quatre  auffi  d’argent.  Voyez  Plata.  Voyez  encore 
Ducat,  Rfale ,  Maravedis. 

VELOURS,  ou  VELOUX.  Riche  étoffe  tou¬ 
te  de  foye  ,  couverte  à  l’endroit  d’un  poil  épais, 
court  ,  ferré  Ôc  très  doux  ,  dont  l’envers  eft  une 
efpèce  de  tiflu  extrêmement  fort  ôc  prefié.  Le  ve¬ 
louté  de  cette  étoffe  fe  fait  d’une  partie  des  fils  de 
la  chaîne  qu’on  appelle  Poil  ,  que  l’Ouvrier  place 
fur  une  longue  ôc  étroite  régie  ou  aiguille  de  cui¬ 
vre  canelée  ,  qu’il  coupe  enfuite  en  conduifant  un 
petit  outil  d’acier  très  tranchant  le  long  de  la  ca- 
nelure  de  l’aiguille. 

Quoi  qu’en  difent  les  Etymologiftes  qui  aiment 
à  faire  myftére  de  tout.  Je  mot  de  Velours  vient 
certainement  de  celui  de  Velu  ,  c’eft-à-dire  ,  cou¬ 
vert  de  poil  ,  Ôc  oe  flgnifie  autre  chofe  qu’étoffe 
velue. 

Il  fe  fabrique  dans  les  Manufactures  de  France 
diverfes  fortes  de  Velours,  entre  autres  des  Velours 
plains  ,  des  Velours  figurés  ,  des  Velours  à  ramage  , 
des  Velours  raz ,  des  Velours  rayés  ,  des  Velours 
ci  fêlés  ou  coupés,  &  enfin  les  plus  riches  de  tous, 
des  Velours  à  fond  d’or  ou  d’argent. 

Les  Velours  plains  font  ceux  qui  font  unis  ÔC 
qui  n’ont  ni  figures  ni  rayures. 

Les  Velours  figurés  ,  ceux  qui  ont  diverfes  fi¬ 
gures  6c  façons  ,  mais  qui  n’ont  point  un  fond  dif¬ 
férent  de  la  façon,  c’eft-à-dire ,  dont  toute  la  fu- 
perficie  eft  veloutée. 

Les  Velours  à  ramages  repréfentent  de  grands 
branchages  ôc  rainfeaux  fur  un  fond  fatiné  ,  quel¬ 
quefois  de  la  même  couleur  ,  Ôc  plus  fouvent 
d’une  couleur  différente  du  velouté  ;ce  font  ces  mê¬ 
mes  Velours  qu’on  appelle  à  fond  d’or  ôc  d’argent, 
quand  au  lieu  de  fatin  on  en  fait  le  fond  de  fils  de 
l’un  ou  l’autre  de  ces  métaux. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  parler  ici  d’un  des  plus 
beaux  Velours  à  ramage  qui  foit  forti  des  Manufac¬ 
tures  de  France,  qui  n’ayant  pas  été  imité  fur  les 
métiers  étrangers ,  ôc  n’y  ayant  guéres  d’apparence 
qu’il  le  foit  jamais ,  reliera  unique  dans  fon  efpèce. 

Le  Sieur  Charlier  fi  célébré  par  les  riches  &  bel¬ 
les  étoffes  de  toutes  façons  qu’il  fai  foit  faire  dans  fa 
Manufacture  de  S.  Maur  près  Pans  ,  entreprit  ce 
V.elours  fous  le  régne  de  Louis  XÏV.  pour  fervir 
aux  emmeublemens  du  fuperbe  Palais  de  Verfailles. 
Il  éroit  monté  fur  un  Tôt  de  plus  d’une  aune  ,  ôc 
outre  le  velouté  ordinaire  ôc  la  foye  frifée  qu’on 
employé  quelquefois  dans  les  Velours  à  ramages  , 
l’or  ôc  l’argent  frifé  y  étoient  travaillés  ôc  ménagés 
avec  tant  d’art,  qu’on  ne  pouvoit  le  voir  fans  une 
efpèce  de  furpnfe  &  d’admiration.  Chaque  aune  au 
fortir  du  métier  revenoit  à  plus  de  mille  livres,  auffi 
l’Ouvrier  n’en  pouvoir- il  faire  chaque  jour  qu’un 
pouce  ou  dix-huit  lignes;  le  defiein  avoit  été  fait 
par  le  Sieur  Berin  fi  connu  par  ces  fortes  d'ouvra¬ 
ges.  Le  peu  qui  a  été  fabriqué  de  ce  Velours  fert 
à  quelques  portières  des  appartemens  de  Verfailles. 

On  appelle  Velours  raz  celui  dont  les  fils  ou  poils 
qui  font  le  velouté  ont  été  rangés  fur  la  régie  ca¬ 
nelée  ,  mais  n’y  ont  pas  été  coupés. 

Velours  rayé,  celui  qui  a  des  rayes  de  diverfes 
couleurs  le  long  de  la  chaîne,  foit  que  ces  rayes 
foient  partie  velouté  6c  partie  fatin ,  foit  qu’elles 
foient  toutes  veloutées. 

Enfin  les  Velours  cifclés  ou  coupés  font  ceux  dont 
la  façon  eft  de  Velours  ôc  le  tond  d’une  efpéce  de 
taffetas  ,  ou  de  gros  de  Tours. 

On  dit  aulfi  du  Velours  à  quatre  poils ,  à  trois 

poils  , 
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poils ,  à  deux  poils ,  à  poil  &  demi ,  6c  encore  du 
petit  Velours  pour  en  diftinguer  les  differentes  qua¬ 
lités  6c  leurs  divers  degrés  de  force  6c  de  bonté. 
On  va  parler  des  uns  6c  des  autres  conformément 
aux  Réglemens. 

Il  y  a  trois  Réglemens  qui  fixent  la  fabrique  des 
velours  fuivant  leurs  efpéces  6c  qualités,  6c  qui  or¬ 
donnent  les  différentes  lifiéres  qui  les  doivent  dif¬ 
tinguer. 

Ces  trois  Réglemens  font  de  l’année  i66j  ;  celui 
de  Tours  du  27  Mars  ,  celui  de  Lyon  du  19  Avril, 
6c  celui  de  Paris  du  mois  de  Juillet,  tous  trois  fi 
femblables  ,  qu’on  les  doit  regarder  comme  un  feul 
&  même -Réglement ,  à  la  réferve  néanmoins  de  ce 
qui  regarde  les  petits  Velours  ;  Sa  Majefté,  en  fa¬ 
veur  des  Manufactures  de  Lyon  ,  6c  pour  elles  feu¬ 
lement,  ayant  dérogé  par  fes  Lettres  d’homologation 
du  Réglement  pour  cette  Ville ,  à  ce  qui  y  étoit  por¬ 
té  ,  qu’ils  feroient  faits  tout  de  foye  cuite ,  6c  ayant 
permis  que  les  petits  Velours  du  prix  de  fept  livres  6c 
au  deffous  pouvoient  être  fabriqués  à  Lyon  de  foye 
crue  mêlée  avec  la  cuite ,  à  la  charge  qu’ils  feroient 
marqués  d’un  plomb  fur  lequel  feroit  infcrit  Petit 
Velours  de  foye  cuite  &  crue  ,  à  peine  de  confiscation 
de  ceux  qui  n’auroient  pas  la  dite  marque. 

Velours  à  quatre  poils . 

Ces  Velours  qu’on  appelle  aufli  Velours  forts  6c 
Velours  à  fix  liffes  ,  fe  fabriquent  fur  un  peigne  de 
vingt  portées  qui  font  foixante  portées  de  chaîne  , 
6c  quatre-vingts  portées  de  poil ,  chaque  portée  de 
quatre-vingts  fils  ou  filets ,  y  ayant  huit  fils  de  poil 
pour  chaque  dent  de  peigne,  lesquels  poils  6c  chaî¬ 
ne  doivent  être  d’organfin  filé  6c  tordu  au  moulin  , 
6c  tramés  de  trame  double ,  le  tout  cuit  6c  de  bon¬ 
ne  ,  pure  6c  fine  foye ,  fans  y  employer  aucun  fleu¬ 
ret  ni  boure  de  foye. 

Ces  Velours  doivent  avoir  d’aune  entre  les 
deux  lifiéres  ,  6c  être  marqués  de  quatre  chainettes 
de  foye  de  couleur  différente  du  Velours  5  6c  quant 
à  celui  dont  la  chaîne ,  tréme  6c  poil  font  tout  cra- 
moifi  ,  il  y  doit  avoir  un  filet  d’or  ou  d’argent  au 
milieu  de  la  dite  lifiére. 

Velours  à  trois  poils. 

Ces  Velours  fe  nomment  aufli  Velours  forts  6c  à 
fix  liffes  ,  6c  fe  fabriquent  fur  le  même  peigne  que 
ceux  à  quatre  poils  -,  ils  ont  comme  eux  loixante 
portées  de  chaîne,  mais  feulement  foixante  portées 
de  poil  ,  6c  n’ont  que  fix  fils  de  poil  pour  dent.  On 
les  diftingue  par  trois  chaînettes  ‘3  du  refle  ils  font 
faits  de  même  foye  6c  de  même  largeur  que  les 
précédens. 

Velours  à  deux  poils  &  à  poil  &  demi. 

Ces  Velours  s’appellent  Velours  à  4  liffes  ou  Ve¬ 
lours  moyens  ;  leur  peigne  eft  de  20  portées  ,  avec 
cette  différence  que  les  Velours  à  deux  poils  ont  40 
portées  de  chaîne  6c  autant  de  poil ,  chaque  portée 
de  80  fils  ;  6c  que  les  velours  à  poil  &  demi  ont 
bien  40  portées  de  chaîne  ,  mais  n’en  ont  que  30 
de  poil.  L’un  6c  l'autre  Velours  ont  la  même  lar¬ 
geur  que  ceux  à  quatre  6c  trois  poils  ,  &  fe  marquent 
l’un  par  deux  chaînettes  de  chaque  côté ,  6c  l’autre 
par  deux  chaînettes  aufli  d’un  côté ,  mais  feulement 
une  de  l’autre. 

Petit  Velours. 

Les  petits  Velours  fe  font  à  dix-neuf  portées  de 
peigne  qui  font  38  portées  de  chaîne  6c  dix-neuf 
portées  de  poil  chacune  de  80  fils  ;  ils  ont  même 
largeur  que  ci-deffus ,  6c  n’ont  qu’une  chaînette  à 
chaque  lifiére. 

Ces  Velours  de  bas  prix  aufli- bien  que  ceux  à 
deux  poils  6c  à  poil  6c  demi  doivent  être  faits  d’or- 
ganfîn  filé  6c  tordu  au  moulin»  &  les  trémes  de 
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bonne  6c  pure  foye  cuite  fans  mélange  de  foye 
crue,  parce  que,  dit  le  Réglement,  cette  derniè¬ 
re  eft  doublement  fauffe ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  eft 
de  fauffe  teinture ,  6c  qu’elle  corrompt  6c  coupe  la 
foye  cuite. 

On  a  dit  ci-deffus  qu’en  faveur  des  Manufactures 
de  Lyon  feulement  on  avoit  dérogé  à  cet  article  à 
l’égard  de  ce  qui  regarde  le  mélange  de  la  foye  cuite 
6c  cri Je  dans  la  fabrique  des  petits  Velours. 

Velours  figurés ,  à  ramage ,  raz ,  coupés  ou 
cifelés ,  &c. 

Les  Réglemens  n’ordonnent  autre  chofe  pour 
toutes  ces  fortes  de  Velours  ,  linon  que  les  chaînes 
6c  poils  ne  feront  que  d’organfin  6c  tordue  au  mou¬ 
lin,  tramés  de  pure  6c  fine  foye  cuite  6c  non  crue  , 
6c  de  la  dite  largeur  de  ,  fuppofant  que  d’ail¬ 
leurs  ils  feront  travaillés  fuivant  leur  nature  6c  qua¬ 
lité  comme  il  a  été  dit  ci-deffus. 

Les  pannes  &  les  peluches  de  foye  font  aufli  des 
efpèces  de  Velours,  6c  l’ont  peut  encore  mettre  de 
ce  nombre  les  peluches  de  poil  êc  les  tripes  de  pu¬ 
re  laine.  Voyez?  Panne  ,  Peluche  é*  Tripe. 

Outre  les  Velours  qui  fe  fabriquent  en  France  il 
s’en  tire  aufli  quantité  de  plufieurs  endroits  d’Italie, 
particuliérement  de  Venife  ,  Milan  ,  Florence  ,  Gè¬ 
nes  6c  Luques  ;  on  en  a  même  apporté  de  la  Chi¬ 
ne  ,  6c  il  en  vint  quelques-uns  fur  la  fin  du  dix- 
leptiéme  fiécle  par  le  retour  de  l’Amphitrite  vaiffeau 
de  la  Compagnie  Françoife  de  la  Chine,  mais  de 
très  médiocre  qualité  ,  6c  qu’on  çut  peine  à  vendre 
jufqu’à8i  livres  la  pièce. 

Il  s’eft  aufli  établi  en  Hollande  quelques  fabri¬ 
ques  de  Velours  que  les  Réfugiés  François  y  ont 
portées  ;  celle  de  Harlem  eft  la  plus  confidérable , 
6c  les  Velours  qui  s’y  font  fe  débitent  en  quantité 
en  Allemagne  6c  dans  le  Nord. 

Il  eft  vrai  qu’il  s’en  faut  bien  qu’ils  approchent  de 
la  beauté  de  ceux  de  France  ;  mais  ils  reviennent 
à  dix  ou  quinze  pour  cent  moins ,  ce  qui  eft  un 
grand  attrait  pour  les  étrangers  qui  cherchent  en 
tout  le  bon  marché.  Ces  Velours  font  à  fleurs  ti¬ 
grées  ,  comme  on  les  appelle  dans  le  Pais  ;  ils  font 
groflîers  6c  d’affez  mauvais  defleins  lorfqu’ils  n’imi¬ 
tent  pas  ceux  de  France. 

Les  Velours  à  fleurs* &  fonds  d’or  ou  argent ,  payent 
en  France  fuivant  le  Tarif  de  1664  les  droits  de  for- 
tie  à  raifon  de  40  fi  la  livre  pefant  ;  &  les  Velours 
de  toutes  fortes  &  couleurs  fans  or  ou  argent ,  ou  avec, 
or  ou  argent  faux  ,  feulement  14  fi 

Par  le  même  Tarif  les  droits  d entrée  des  premiers 
font  de  6  francs  :la  livre  pefant ,  &  les  droits  des  au¬ 
tres  de  3  liv.  à  l’exception  néanmoins  de  ceux  venant 
de  la  Flandre  appellée  autrefois  Efpagnole  &  entrant 
dans  les  Pais  conquis  &  cédés ,  qui  en  eenféquence  de 
t  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  23  Novembre  1688  , 
payent  20  francs  aujfi  la  livre  pefant. 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  les  Velours  payent 
les  droits  fuivant  leur  qualité  &  les  lieux  doit  ils  vien¬ 
nent  ,  f avoir  : 

Les  Velours  de  toilette  &  autres  petits  Velours  26 
f  la  livre. 

Les  Velours  d Avignon,  Valence ,  Boulogne  30  f. 

Les  Velours  de  Florence  ,  Luques  ,  Milan ,  Naples , 
Venife  &  Ferrare  3  6  fi. 

Les  Velours  de  Reggio ,  Modéne&  Confiance  30  fi 

Les  Velours  de  Gènes  aujfi  3  O  f.&  pour  les  mande-i 
mens  7  liv.  J  f  de  la  pièce. 

Les  Velours  rouge- cramoifi  de  Gènes  $0  fi  la  livre 
&  pour  les  mandemens  6  liv.  la  pièce. 

Les  Velours  violet  &  inc arnat-  cramoifi  de  Gènes 
4J  f.  la  livre ,  Û  pour  les  mandemens  6  liv. 

Les  Velours  rouge- cramoifi  de  Florence  ,  Venife  & 
autres  Pais  étrangers  $0  fi  la  livre. 

Les  Velours  violet  ou  incarnat-cramoifi  des  dits  lieux 
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Les  Velours  noirs  ou  couleurs  ,  de  Jours  ,  12  f. 

Les  Velours  raz  rouge-cramoifi ,  de  Tours  ,  I  y  f 

Les  Velours  de  Genève  de  toutes  couleurs  ,  ]0  f 

Les  Velours  de  Villeneuve ,  Selon ,  Craux  &  autres 
lieux  de  Provence  12  f. 

Les  Velours  à  fond  dlor  ou  d'argent  45"  f. 

Tous  ces  droits  s'entendent  taiit  pour  l'ancienne  taxa¬ 
tion  que  pour  la  nouvelle  réaprèciation. 

Les  droits  fur  les  foyes  qui  entrent  dans  la  Ville 
de  Lyon  ayant  été  considérablement  augmentés  juf- 
qu’en  l’année  171 6,  Sa  Majeflé  pour  entretenir  l’é¬ 
quilibre  entre  les  fabriques  étrangères  des  Velours 
&  autres  étoffes  de  foye  ,  &  celles  de  la  dite  Ville 
de  Lyon  qui.  font  fon  plus  important  commerce, 
trouva  à  propos  d'augmenter  à  proportion  les  droits 
fur  les  dits  Velours  &  étoffes  de  fabrique  étrangè¬ 
re ,  afin  que  fes  Sujets  puffent  au  moins  les  donner 
avec  plus  d’égalité  de  prix. 

Cette  augmentation  qui  fut  ordonnée  par  un  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  premier  Août  delà  même  année 
1716,  confilfoit  à  la  moitié  en  fus  des  droits  de  la 
Doüane  de  Lyon  ,  tiers  furtaux  ÔC  quarantième  fur 
toutes  les  étoffes  de  foye  pure  ou  mêlées  d’or  ôc 
d’argent  &  autres  matières  fabriquées  dans  les  Pais 
étrangers  ,  à  l’exception  des  Velours  à  ramage. 

Alais  les  droits  de  furtaux  &  quarantième  ayant 
été  fupprimés  en  1720  ,  &  les  droits  fur  les  foyes 
ayant  été  encore  augmentés  au  mois  de  Janvier  1722, 
Sa  Alajeflé  pour  remettre  une  fécondé  fois  les  cho- 
fes  en  équilibre  entre  les  Fabriquans  François  ôc 
les  Fabriquans  étrangers,  ordonna  par  un  nouvel 
Arrêt  du  6  Mars  enfuivant,  que  jufqu’à  ce  qu’il  en 
eût  été  autrement  ordonné  ,  les  droits  de  la  Doüa¬ 
ne  de  Valence  ôc  de  celle  de  Lyon  qui  avant  l’Ar¬ 
rêt  du  premier  Août  1716  étoient  perçûs  fur  les 
damas  ,  Velours  ,  fatins  ôc  autres  étoffes  de  foye  pu¬ 
re  ou  mêlées  d’or  ou  d’argent ,  ou  d’autres  matiè¬ 
res  ,  à  l’exception  des  Velours  à  ramage  ,  fabriqués 
en  Pais  étrangers,  même  dans  la  Ville  d’Avignon 
ôc  Comtat  Venaillin ,  feroient  augmentés  des  deux 
tiers  du  montant  des  dits  droits  ,  au  lieu  de  la  moi¬ 
tié  ordonnée  par  l’Arrêt  du  premier  Août  1716, 
Sa  Majeflé  ordonnant  au  furplus  que  les  Réglemens 
pour  l’entrée  des  foyes  ôc  étoffés  de  foye  étrangè¬ 
res  feroient  exécutés  fuivant  leur  forme  ôc  teneur. 
On  peut  voir  à  l’Article  des  Soyes  un  extrait  de 
l’Edit  du  mois  de  Janvier  1722,  qui  en  a  augmen¬ 
té  les  droits. 

VELOUTER.  Terme  de  Rubanier.  C’efl  don¬ 
ner  à  la  foye  ou  à  la  laine  dont  on  fait  des  gal¬ 
lons  ,  un  poil  femblable  à  celui  du  velours. 

VELOUTE’.  Ce  qui  efl  fait  à  la  manière  du 
velours.  On  appelle  le  Velouté  d’un  gallon  ou  d’un 
paffement  ,  la  foye  ou  la  laine  qui  en  font  les  com- 
partimens  quand  elles  font  coupées  comme  au  ve¬ 
lours  fur  la  régie  canelée  de  cuivre. 

Veloute’.  C’efl  aufîî  un  terme  de  Joüaillier.  Il 
fe  dit  des  couleurs  des  pierreries  ,  qui  font  brunes  ôc 
foncées,  particuliérement  des  rubis  ôc  des  faphirs  , 
quand  les  uns  font  d’un  rouge  brun  ôc  les  autres  d’un 
bleu  foncé. 

Veloute’.  Signifie  encore  dans  le  commerce  des 
vins  un  vin  d’une  couleur  chargée,  mais  belle. 

VELTAGE.  Mefurage  qui  fe  fait  des  banques, 
tonnes  ,  tonneaux  ,  pipes  ôc  autres  telles  futailles  , 
avec  l’inflrument  qu’on  appelle  Velte,  pour  favoir 
combien  ils  contiennent  de  fois  la  mefure  qu’on  ap¬ 
pelle  aufîî  Velte  dont  on  va  parler  dans  l’Article  fui¬ 
vant. 

Veltage.  S’entend  aufîî  du  droit  qui  efl  dû  au 
Velteurou  Jaugeur.  Voyez.  Jauge  ôc  Jaugeage. 

VELTE.  Infiniment  qui  fert  à  velter ,  c’efl-à- di¬ 
re  ,  à  jauger  ôc  mefurer  les  tonneaux  pour  en  connoî- 
tre  la  continence.  La  Velte  efl  une  efpèce  de  jauge 
dont  on  donne  ailleurs  la  defeription  ,  de  laquelle 
on  fe  fert  en  quelques  Villes  ôc  Provinces  de  Fr  an- 
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ce,  comme  en  Guyenne,  à  Bourdeaux,  dans  Pile  de 
Rhé ,  à  la  Rochelle,  à  Bayonne,  à  Cognac,  &c.  ôc 
dans  quelques  Pais  étrangers ,  comme  à  Amllerdam, 
Lubec  ,  Hambourg,  Embden  ,  &c. 

La  Velte  a  différens  noms  fuivant  les  lieux  où  el¬ 
le  efl  dufage  ;  dans  quelques-uns  on  l’appelle  Ver¬ 
ge  ,  dans  dautres  Verle  ,  &  dans  d’autres  encore 
Verte,  Viertel  &  Viertelle.  Voyez  Jauge. 

Velte.  C  efl  aufîî  une  mefure  des  liquides,  parti¬ 
culiérement  des  vins  Ôc  des  eaux  de  vie  ;  elle  a  au¬ 
tant  de  noms  Ôc  fert  dans  les  mêmes  lieux  que  la  Vel¬ 
te  à  jauger. 

La  Velte  contient  trois  pots,  le  pot  deux  pintes 
ôc  la  pinte  péfe  à  peu  près  deux  livres  ôc  demie  poids 
de  marc.  Ceux  qui  font  la  Velte  de  quatre  pots 
fe  trompent.  Voyez  l’Article  des  Eaux-de-vie  , on 
y  explique  quantité  de  particularités  concernant  le  vel¬ 
tage  des  banques  &  la  quantité  de  Veltes  quelles 
doivent  contenir  fuivant  les  lieux. 

VELTER.  Mefurer  avec  la  Velte.  Voy.  Jauger. 

VELTEUR.  Officier  qui  mefure  avec  la  Velte* 
C’efl  la  même  chofe  que  celui  qu’on  appelle  ailleurs 
Jaugeur.  Voyez  Jauge. 

VENDEUR.  Celui  qui  vend.  Il  fe  dit  en  gé¬ 
néral  de  toute  perfonne  qui  cède  ôc  livre  à  une  au¬ 
tre  quelque  chofe,  foit  héritage,  foit  Contrat,  foit 
marchandife  ,  pour  certain  prix  convenu  entr’eux. 
Dans  toutes  les  ventes  qui  fe  font  il  n’y  a  propre¬ 
ment  que  deux  perfonnes  qui  agiffent  ÔC  qui  flipu- 
lent,  l’Acheteur  &  le  Vendeur. 

Celui  qui  vend  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  s’ap¬ 
pelle  faux  Vendeur  ou  Stellionataire.  Le  Vendeur 
efl  tenu  de  garantir  fa  vente  ,  du  moins  de  fes  faits 
Ôc  promefîes.  Voyez  Contrat  de  vente. 

Vendeur,  en  fait  de  marchandife.  Ne  fe  dit  gué- 
res  que  de  celui  qui  vend  de  petites  denrées  ou  frian- 
difes  ,  comme  un  Vendeur  d’alumettes  ,  de  lacets  , 
&c.  On  ledit  aufîî  des  femmes  qui  font  ces  fortes  de 
petits  négoces.  Une  vendeufe  de  Pain  d’Epice  ,  de 
pommes  ,  &c. 

Vendeur.  Se  dit  aufîî  de  certains  Officiers  du 
Châtelet  de  Paris  ,  inflitués  pour  prifer  ,  crier  ÔC 
vendre  les  meubles  failîs  qui  fe  vendent  publique¬ 
ment  au  plus  offrant  ôc  dernier  encheriffeur  par  or¬ 
dre  de  Juflice ,  ou  même  qui  fe  vendent  volon¬ 
tairement  après  le  décès  des  propriétaires.  Les  Ser- 
gens  à  Verge  du  Châtelet  fe  difent  Jurés  Pri- 
feurs  ,  Crieurs  ôc  Vendeurs  de  meubles. 

Vendeur.  C’efl  encore  un  Officier  établi  par  le 
Roi  pour  ce  qui  concerne  la  vente  de  certaines  ef- 
pèces  de  marchandifes. 

Ces  fortes  de  Vendeurs  ont  la  qualité  de  Jurés, 
à  caufe  du  ferment  qu’ils  font  lorfqu’ils  font  reçûs 
à  cet  Office  5  ôc  aufîî  parce  qu’ils  font  quelques-unes 
des  fondions  de  ce  qu’on  appelle  Jurés  dans  les  Corps 
des  Marchands  ,  ôc  les  Communautés  des  Arts  ôc 
Métiers. 

Il  y  a  à  Paris  plufîcurs  Jurés  Vendeurs,  entre  au¬ 
tres  des  Jurés  Vendeurs  de  Vin ,  des  Jurés  Vendeurs 
de  Cuirs,  des  Jurés  Vendeurs  de  Alarée  ou  Poiffon 
de  mer,  ôc  des  Jurés  Vendeurs  de  Volailles,  ÔC 
quelques  autres  moins  confidérables.  On  a  aufîî  vou¬ 
lu  établir  de  pareils  Officiers  pour  la  vente  des  boeufs, 
veaux,  moutons  &  autres  befliaux  dans  les  marchés 
de  Sceaux  ôc  de  Poifîî  ;  mais  les  Déclarations  don¬ 
nées  pour  cet  établiffement  de  tems  en  tems  depuis 
plus  d’un  fiécle ,  n’ont  point  eu  d’exécution.  On 
parlera  dans  la  fuite  en  particulier  de  ces  quatre  prin¬ 
cipales  fortes  de  Jurés  Vendeurs  après  qu’on  aura  dit 
quelque  chofe  en  général  de  leurs  fondions. 

Les  Jurés  Vendeurs  font  établis  pour  payer  com¬ 
ptant  aux  Marchands  Forains,  lors  qu’ils  font  conve¬ 
nus  de  prix  avec  les  Acheteurs,  les  fommes  à  quoi 
monte  la  vente  de  leur  marchandife,  defquelles  ces 
Vendeurs  fe  chargent  fur  leur  propre  compte,  ôc  en 
font  à  leurs  rifques  ,  périls  ôc  fortunes,  le  recouvre¬ 
ment  fur  les  acheteurs.  Pouf 
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Pour  faire  ces  avances  les  Vendeurs  font  tenus  de 
faire  un  certain  fonds  ,  ordinairement  réglé  par  les 
Edits  &  Déclarations  de  leur établiffement ,  qui,  mort 
arrivant  d’aucun  d’eux  ,  eft  rembourfé  à  leurs  héritiers, 

&  remplacé  par  le  nouveau  Vendeur  qui  eft  pourvu 
de  l’Office  vaquant. 

Chaque  Communauté  de  Vendeurs  doit  avoir  fon 
Bureau  pour  s’affembler  ,  Sc  fon  Régiftre  pour  y  en¬ 
registrer  les  ventes  &  prix  des  marchandifes,  les  noms 
des  Marchands  Forains  Sc  ceux  des  Acheteurs  ;  ils 
ont  auffi  leurs  Officiers  qu’ils  éhfent  tous  les  ans. 
Ces  Officiers  font  un  ou  deux  Receveurs ,  «Sc  deux 
ou  plufteurs  Syndics  j  quelques-uns  n  en  ont  point, 
mais  des  Caiffiers  Sc  Commis.  A 

Pour  les  peines  des  Vendeurs  &  les  interets  des 
avances  de  leur  argent ,  ils  reçoivent  de  certains 
droits  qui  leur  font  attribues  ,  lesquels  leur  doi¬ 
vent  être  payés  par  les  Marchands  Forains,  Sc  dé¬ 
duits  fur  le  prix  des  marchandifes  qui  ont  été  ven¬ 
dues.  _  ,  c  .  , 

Enfin  ceux  qui  ont  acheté ,  «3c  pour  qui  le  prix 

delà  vente  a  été  avancé  aux  Forains  par  les  Ven¬ 
deurs  ,  peuvent  etre  contraints  au  payement ,  fans 
qu’il  foit  befoin  d'aucune  Sentence  ou  jugement 
qui  les  y  condamnent. 

Chaque  Communauté  de  Jurés  Vendeurs  ,  a  ou¬ 
tre  cela  de  certains  droits  &  fondions  qui  leur  font 
propres.  Voyez,  les  Paragraphes  fuivans. 

Vendeurs  de  Marée  (3  de  Poiffon  deau~  douce. 

Ces  Jurés  Vendeurs  font  les  premiers  qui  ont  été 
créés  en  France  en  Titre  d’Office,  pour  la  vifite  , 
la  vente  ou  lotiftage  de  certaines  efpeces  de  mar¬ 
chandifes.  Ceux  de  Paris  ne  furent  d  abord  créés  que 
pour  le  poiffon  de  mer  frais  ,  fec  Sc  falé  j  &  ce  n  eft 
que  bien  longtems  après  qu’ils  font  auffi  devenus  Ju¬ 
rés  Vendeurs  de  poiffon  d’eau  douce. 

L’Edit  de  leur  création  en  forme  de  Lettres  Pa¬ 
tentes  ,  eft  du  mois  de  Juillet  1507  ?  fous  le  Régne 
de  Louis  XII.  Ils  y  furent  d’abord  fixés  au  nom¬ 
bre  de  dix  pour  la  Ville  de  Paris,  fous  les  condi¬ 
tions  Sc  avec  les  droits  Sc  fonctions  dont  on  parlera 
dans  la  fuite. 

Les  befoins  de  l’Etat  augmentant ,  il  fe  fit  fous 
le  Régne  de  François  I.  Sc  de  fes  fucceffeurs  de  nou¬ 
velles  créations  de  Vendeurs  de  Marée,  premiè¬ 
rement  pour  Rouen  «Sc  pour  Orléans  ,  &c.  Sc  de¬ 
puis  pour  Meaux,  Senlis  Sc  autres  Villes  du  fécond 
rang. 

Henri  III.  par  fon  Edit  du  mois  de  Janvier  1 583. 
en  créa  pareillement  pour  toutes  les  Villes,  Bourgs 
Sc  Bourgades  ,  Havres  Sc  Ports  du  Royaume  ,  où 
fe  fait  la  defeente  ou  vente  du  poiffon  de  mer , 
avec  la  même  attribution  d’un  fol  par  livre  des  ven¬ 
tes  qu’ils  feroient ,  dont  jouiffoient  ceux  de  Paris  , 
Rouen  ,  Orléans,  Meaux  ,  Senlis  ,  Sc  c.  mais  auffi 
avec  la  liberté  aux  Pêcheurs  «Sc  Marchands  de  fe  fer- 
vir  ou  de  ne  fe  pas  fervir  de  leur  miniftére ,  Sc  par 
conféquent  de  ne  leur  pas  payer  le  droit  ;  liberté 
qui  leur  fut  encore  confervée  Sc  confirmée  long¬ 
tems  après  ,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat ,  du  6 
Mai  1645  ,  rendu  contre  les  Jurés  Vendeurs  de 
Marée  de  Paris. 

Le  nombre  de  ces  nouveaux  Vendeurs,  créés 
pour  les  Provinces,  fut  réglé  à  fix  dans  les  princi¬ 
pales  Villes;  à  quatre  dans  celles  du  rang  d’après; 
Sc  à  trois ,  deux  ou  un  dans  les  petites  Villes  Sc  les 
Bourgs  où  fe  font  la  defeente,  vente  Sc  trafic  de 
toutes  fortes  de  poiffon  de  mer  frais ,  fec  ou  falé , 
avec  fup  effion  de  tous  Couratiers ,  Hôtes  Sc  Ven¬ 
deurs  du  dit  poiffon  ,  foit  qu’ils  fe  fuffent  immifeés 
d’eux- mêmes  dans  cette  fondion  ,  foit  qu’ils  en  euf- 
fent  obtenu  des  Lettres  de  Provifion  du  Roi,  ou 
des  Seigneurs  particuliers. 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  foit  arrivé  de  grands  chan- 
gemens  dans  les  Offices  des  Vendeurs  de  Marée  des 


Provinces  ,  cet  objet  étant  trop  peu  confidérable  par 
raport  au  fecours  que  l’Etat  en  peut  tirer.  Il  n’en 
a  pas  été  de  même  des  Vendeurs  de  Marée  de  Paris, 
qui  «tant  puiftàns  Sc  accrédités  ont  fouvent  fourni 
de  grandes  fommes  ,  mais  qui  auffi  ont  obtenu  l’at¬ 
tribution  de  quantité  de  nouveaux  droits  Sc  l’union 
de  plufieurs  Offices  de  nouvelle  création,  ainfi  qu’on 
le  dira  ci-après  lorfqu’on  aura  parlé  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  qui  font  à  peu  près  les  mêmes,  tant  pour 
les  Vendeurs  de  Paris,  que  pour  ceux  des  Villes 
de  Provinces. 

Les  principales  fondions  des  uns  Sc  des  autres  , 
fur-tout  de  ceux  de  Paris  ,  font  de  procéder  aux  ven¬ 
tes  ,  de  recevoir  les  enchères  ,  Sc  de  délivrer  aux 
derniers  Enchériffeurs  ,  les  poiffons  de  mer ,  foit  en 
torquettes ,  paniers  ou  autrement ,  que  les  Chaffe- 
marées  ,  Voituriers  Sc  Marchands  ,  qui  veulent  fe 
fervir  d’eux ,  apportent  Sc  déchargent  dans  les  Hal¬ 
les  Sc  Marchés  de  Paris  Sc  autres  Villes  où  ils  font 
établis ,  rejetter  Sc  rebuter  le  poiffon  ,  s’il  eft  de 
mauvaife  qualité,  tenir  bon  Sc  fidèle  regiftre  des  ven¬ 
tes  Sc  délivrances,  des  jours  de  l’arrivée  des  mar¬ 
chandifes  ,  Sc  du  nom  de  ceux  à  qui  le  poiffon  ap¬ 
partient  ,  ou  à  qui  il  a  été  vendu  ;  faire  les  deniers 
bons  aux  Marchands  qui  employent  leur  miniftére  ; 
leur  être  refponfable  des  ventes  ,  même  leur  faire 
les  avances  des  deniers  dûs  par  les  Acheteurs,  «Sc  ce 
fans  retardement  ,  à  moins  que  les  Chafle-maiées  , 
Voituriers  Sc  Marchands  n’y  confentent;  le  tout  à 
peine  de  dépens ,  dommages  Sc  intérêts ,  fraix  de 
féjour ,  &c. 

Pour  les  avances  que  les  Jurés  Vendeurs  font 
aux  Marchands ,  leurs  peines  Sc  falaires ,  il  leur  eft 
accordé  de  retenir  par  leurs  mains  fur  chacune  des 
dites  ventes,  un  fol  par  livre  ,  ce  qui  revient  à  trois 
fols  par  écu  ,  fe  chargeant  à  leur  rifque  «Sc  fortune, 
Sc  fans  aucun  recours  contre  ceux  à  qui  ils  ont  fait 
les  avances  ,  de  pourfuivre  le  recouvrement  des  fom¬ 
mes  dues  par  les  Acheteurs. 

Les  Vendeurs  font  auffi  tenus  par  l’Edit  de  leur 
création  de  donner  caution ,  de  faire  bourfe  com¬ 
mune  ,  Sc  d’avoir  <5c  établir  des  Bureaux  «Sc  Comp¬ 
toirs  aux  Halles  ou  autres  lieux  plus  convenables  à 
la  commodité  publique. 

Ces  fondions  «Sc  droits  des  Vendeurs  de  Marée 
de  la  Ville  de  Paris,  réglés  par  l’Edit  de  leur  Créa¬ 
tion  ,  leur  furent  de  nouveau  confirmés  fous  le  Ré¬ 
gne  de  Henri  IV.  par  un  autre  Edit  du  mois  de 
Juin  1598;  &  encore  par  plufieurs  Arrêts  du  Con¬ 
feil  ou  du  Parlement,  ceux-là  des  26  Juillet  1609, 
20  Février  1610,  «Sc  premier  1613  :  Sc 

ceux-ci  des  11  Juillet  îôtf  ,  28  Avril  1674,  Sc  27 
Décembre  1689.  Ces  derniers ,  à  la  vérité,  qui  por¬ 
tent  auffi  divers  Réglemens  Sc  attribution  de  nou¬ 
veaux  droits,  ne  leur  ayant  pas  été  accordés  gra¬ 
tuitement,  mais  en  conféquence  de  la  finance  payée 
au  Roi  par  les  Vendeurs,  pour  les  raifons  Sc  motifs 
qui  font  expliqués  dans  les  Arrêts  du  Confeil. 

Jufqu’en  1696,  le  nombre  des  Jurés  Vendeurs  de 
Marée  de  Paris  n’avoit  point  été  accrû  ,  &  pendant 
près  de  deux  fiécles  entiers  ils  navoient  été  que  dix 
à  en  exercer  les  fondions  ,  fuivant  la  fixation  por¬ 
tée  par  l’Edit  de  1507.  Mais  alors  ce  nombre  fut 
augmenté  de  foixante  nouveaux  Jurés,  plus  par  le 
befoin  que  l’Etat  avoit  de  fecours  extraordinaires 
pour  foutenir  la  guerre  qui  avoit  fuivi  la  ligue  d’Augf- 
bourg,  Sc  l’invafion  -  de  l’Angleterre  par  le  Prince 
d’Orange,  que  par  la  néceffité  qu’eut  le  public  d’un 
fi  grand  nombre  d’Officiers  pour  la  vente  de  la  ma¬ 
rée. 

L’Edit  de  cette  nombreufe  création  fut  donné  à 
Verfailles  au  mois  de  Mai  de  la  dite  année  1696, 
avec  faculté  néanmoins  aux  anciens  Vendeurs  d’ac- 
querir  en  corps  ,  ou  chacun  d’eux  en  particulier ,  uo 
ou  plufieurs  Offices  nouvellement  créés,  ou  de  les 
réunir  à  leur  Compagnie  en  tout  ou  en  partie. 

Les 
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Les  dix  anciens  Vendeurs,'  en  cohféquence  de 
cette  permiffio.n  ,  ayant  fait  leurs  offres  pour  I’ac- 
quifition  des  foixante  nouveaux  Offices ,  6c  c es  of¬ 
fres  ayant  été  acceptées,  le  Roi  par  un  Arrêt  de 
fon  Confeil  du  26  du  même  mois  de  Mai  ,  confen- 
tit  à  la  réunion  moyennant  la  fonjme  de  feize  cens 
cinquante  mille  livres ,  tant  pour  la  finance  des  foi¬ 
xante  Offices,  créés  par  l’Edit ,  que  du  droit  Doma¬ 
nial,  appellé  la  petite  Coutume,  réuni  aüx  dix  an¬ 
ciens  Offices,  pour  en  jouir  par  eux,  leurs  fuccef- 
feurs  6c  ayaus  caufe  ,  héréditairement ,  leur  accor¬ 
dant  d’ailleurs  *  «5c  leur  cédant  >  outre  les  droits  at¬ 
tribués  à  leurs  anciens  Offices  ,  le  droit  de  vingt- 
quatre  deniers  pour  livre  du  prix  de  tout  le  poiiTon 
de  mer,  frais,  fec  6c  falé,  qui  fe  vend  dans  la  Viff 
le&  Fauxbourgs  de  Paris,  appartenant  à  Sa  Majefié; 
le  droit  de  franc-falé  d’un  minot  de  fel  par  chacun 
Office ,  en  cas  qu’ils  trouvaffent  plus  à  propos  de  ne 
fe  les  pas  réunir,  6c  feulement  d’ün  feul  minot  , 
pour  chacun  des  dix  anciens  Vendeurs  ,  en  cas  de 
réunion  ;  6c  enfin  la  confirmation  de  tous  les  Edits 
&  Arrêts  obtenus  6c  donnés  en  leur  faveur»  jufqu’à 
ce  dernier  Edit ,  ainfi  qu’il  y  eft  porté. 

La  guerre  terminée  en  1697  par  le  Traité  de  Ryf- 
wick ,  s’étant  rallumée  au  commencement  du  dix5- 
huitième  fiécle  à  caufe  de  la  fucceffion  d’Efpagne  , 
6c  le  Roi  Louis  XIV.  ayant  befoin  de  nouveaux 
Jecours  ,  il  fe  fit  en  1700  une  création  du  quart  en 
fus  d’Offices »  en  chacune  des  Communautés  des 
Officiers  de  Police  dépendant  de  l’Hôtel  de  Ville  6c 
du  Châtelet  de  Paris  ,  établis  fur  les  Ports  ,  Quais  , 
Halles  &  Marchés»  avec  attribution  du  quart  en  fus 
‘des  droits  attachés  à  leurs  Offices. 

Trois  Offices  de  Vendeurs  de  Marée  ayant  été 
Compris  dans  le  Rôle  de  la  nouvelle  création, 
pour,  avec  lés  dix  Anciens,  faire  le  nombre  de  trei¬ 
ze  ,  ceux-ci  en  demandèrent  la  fuppreffion  6c  la  réu¬ 
nion  à  leur  Communauté  ,  ce  qui  leur  fut  accordé; 
avec  la  réduction  néanmoins  du  quart  en  fus  des  droits, 
feulement  à  trois  deniers  par  livre  fur  la  Vente  du 
poiffon  d’eau-douce  ,  outre  6c  par  deffus  les  quin¬ 
ze  deniers  qu’ils  avoient  déjà.  Et  en  conféquence 
les  dits  trois  nouveaux  Offices  furent  fupprimés  6c 
féunis  par  Déclaration  donnée  à  Verfailles  le  9  Fé¬ 
vrier  1706. 

La  Cour  leur  accorda  d’autant  plus  facilement  cette 
modération  de  finance ,  qu’ils  avoient  déjà  payé  en 
ÏJ02  ,  fîx  cens  mille  livres  pour  la  fupreffion  &c  réu¬ 
nion  des  Offices  de  Controlleurs  des  adjudications 
6c  ventes  des  PoifTons  de  mer,  frais ,  fec  6c  falé  6c 
d’eau-douce  ,  créés  dans  les  mêmes  mois  &  an  ;  6c 
encore  93QOOO  livres  en  1705  pour  pareille  fuppref- 
fion  6c  réunion  des  Offices  de  Commiffaires ,  Ins¬ 
pecteurs  6c  Syndics ,  créés  par  les  Edits  des  mois 
d’Août ,  Novembre  6c  Décembre  1704;  lffine  ÔC 
fautre  finance  à  la  vérité  avec  attribution  nouvelle 
de  droits  ;  favoir  ,  de  fix  deniers  par  livre  pour  la 
réunion  des  Offices  de  Controlleurs  ,  6c  neuf  deniers 
pour  celles  des  Commiffaires. 

Ce  fut  au  mois  de  Mars  1709  que  les  Vendeurs  de 
Marée  devinrent  auffi  Vendeurs  de  Poiffon  d’eau- 
douce. 

Dès  l’année  167 J  il  s’étoit  fait  par  Edit  du  mois 
d5 Avril  une  création  de  huit  Offices  de  Vendeurs 
de  Poiffon  d’eau-douce  ,  6c  de  huit  leurs  Commis  , 
avec  attribution  d’un  fol  pour  livre  du  prix  de  la  ven¬ 
te  du  dit  poiffon  :  mais  ces  Offices  n’ayant  point  été 
levés  ,  le  droit  du  fol  pour  livre  avoit  été  uni  à  la 
Eerme  générale  des  Aydes. 

Au  mois  de  Juin  i£>9<5  on  tenta  par  un  nouvel 
Edit  de  remettre  fur  pie  la  création  de  1675"  ;  6c  pour 
faciliter  la  vente  des  nouveaux  Offices  en  diminuant 
le  prix  de  leur  finance ,  on  fupprima  les  huit  Ven- 
•  deurs  du  premier  Edit ,  6c  l’on  en  créa  trente  autres 
héréditaires,  6c  non  domaniaux  ,  avec  la  même  at¬ 
tribution  du  fol  pour  livre  ,  qui  fut  defuni  6c  diflrait 
Piftm,  de  Commercé.  Tom.  IÎL 
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de  la  Ferme  des  Aydes,  6c  dans  tout  le  reffie,  avec 
les  mêmes  privilèges  accordés  aux  foixante  Jurés 
Vendeurs  de  Maree  ,  créés  par  Edit  du  mois  précé¬ 
dent  ,  desquels  on  a  parlé  ci-deffus. 

Le  débit  des  trente  Offices  ne  fut  pas  plus  heu¬ 
reux  que  celui  des  huit  Offices  de  la  première  créa¬ 
tion  5  ce  qui  fit  qu  on  fut  obligé  de  les  fùpprimer  peu 
detemsapiès,  6c  de  faire  percevoir  le  droit  de  fol 
pour  livre  par  le  Fermier  des  droits  fur  la  Volaille. 

Enfin  les  befoins  de  l’Etat  augmentant  de  plus  en 
plus  ,  il  parut  en  1708  ,  une  dernière  6c  plus  ample 
création  de  Vendeurs  de  Poiffon  d’eau  douce  ,  par 
Edit  du  mois  de  Mai  ,  non  feulement  avec  l’attri¬ 
bution  du  fol  pour  livre  ,  mais  encore  avec  celle 
des  dix-huit  deniers  dont  jouiffoient  les  Vendeurs 
de  Marée  ,  à  qui  l’on  en  promettoit  une  indemnité. 

Le  nombre  de  Jurés  Vendeurs  de  Poiffon  d’eau 
douce  fut  fixé  à  foixante  6c  dix  »  avec  bourfe  com¬ 
mune ,  6c  avec  les  mêmes  fondions  des  Jurés  Ven¬ 
deurs  de  Marée,  6c  quelques  autres  qüi  leur  font 
particulières  ,  entr’autres  le  droit  de  vifite  ,  6c  efti- 
mation  de  tout  le  Poiffon  qui  arrive  par  terre  ou 
par  eau  5  laifaculté  de  fcêler  6c  cacheter  les  bacs, 
bafcules ,  boutiques ,  bouticlares  6c  autres  vailft>aux 
fervant  à  amener  du  poiffon  ,  jufqu’à  ce  que  les 
Marchands  foient  convenus  des  droits  ,  avec  l’op¬ 
tion  néanmoins  déferée  aux  dits  Marchands  ,  Con- 
dudeurs  6c  Propriétaires  ,  de  s’en  tenir  à  l’eftima- 
tion  des  Vendeurs»  ou  de  leur  abandonner  le  poif¬ 
fon  pour  ia  dite  effimation  ;  6c  en  cas  d’abandonne- 
ment,  obligation  aux  Vendeurs  de  leur  en  payer  comp¬ 
tant  le  prix  fur  le  pie  de  l’eftimation  ,  à  la  dédudioù 
des  dits  droits  de  deux  fois  fix  deniers  pour  livre 
qui  leur  doivent  être  pareillement  payés  par  toutes 
fortes  de  perfonnes;  Corps  6c  Communautés^  fans 
exception  ;  qui  font  venir  du  poiffon  par  eau  ou  par 
terre  j  de  quelque  prix  6c  valeur  qu’il  puiffe  être. 

A  l’égard  de  l’indemnité  promife  aux  Vendeurs 
de  Marée,  le  Roi  i  par  le  même  Edit,  leur  attribue 
trois  deniers  pour  livre  du  prix  du  poilîon  de  mer 
frais ,  fec  6c  falé  ,  6c  les  fix  mille  livres  de  gages  des 
Confervateurs  des  Privilèges  des  Bourgeois  de  Pa¬ 
ris,  créés  en  1707. 

Les  Jurés  Vendeurs  de  Marée  de  Paris,  à  qui 
les  elaufes  de  cet  Edit,  6c  particuliérement  la  dff- 
traéhon  des  dix-huit  deniers  pour  livre  fur  le  prix 
du  poiffon  d’eau-douce ,  étoient  d’une  grande  con¬ 
féquence  i  6c  leur  apportoient  un  préjudice  confidé^' 
râble  ,  demandèrent  6c  obtinrent  la  fuppreffion  des 
foixante  6c  dix  Offices  des  Jurés  Vendeurs  du  dit 
Poiffon  d’  eau  douce»  fans  qu’ils  pufient  être  à  l’a¬ 
venir  créés  ni  rétablis  pour  quelque  caufe  6c  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fut  ;  6c  la  réunion  à  perpé¬ 
tuité  des  dits  deux  fols  fix  deniers  aux  dix  Offices 
de  Vendeurs  de  Marée;  6c  au  furplus  l'exécution 
des  autres  chofés  porrées  par  l’Edit  >  en  payant 
néanmoins  par  eux;  pour  compenfer  le  prix  de  la 
finance  des  dits  foixante  6c  dix  Offices  ;  fept  cens 
mille  livres  êc  les  deux  fols  pour  livre  en  divers 
payemens »  qui  feroient  réglés  par  l’Edit  qui  or- 
donneroit  la  dite  fuppreffion; 

Cet  Edit  par  lequel  leurs  offres  furent  accep¬ 
tées;  6c  les  nouveaux  Offices  de  Jurés  Vendeurs  dé 
poiffon  d  Cau  douce  fupprimés,  fut  donné  à  Ver- 
failles  au  mois  de  Mars  17Q9. 

Enfin  y  ayant  eu  encore  cette  même  année  une 
création  d’offices  héréditaires  de  Gardes  des  archi¬ 
ves  des  Communautés  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs 
de  Paris  ;  ayant  bourfes  communes ,  les  mêmes 
Vendeurs  obtinrent  la  fuppreffion  6c  l’union  de  cel¬ 
le  qui  les  coneernoit,  moyennant  la  finance  prin¬ 
cipale  de  quarante-cinq  mille  livres»  6c  les  deux  fols 
'  pour  livre  ,  6c  par  la  Déclaration  du  Roi  du  2i 
Février  1710  qui  la  leur  accorde,  toutes  les  précé¬ 
dentes  Déclarations  données  en  leur  faveur  furent 
confirmées ,  6c  il  leur  fut  promis  entr’autres  chofes 
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qu’à  l’avenir  leur  nombre  de  dix  ne  pourroit  être 
augmenté  non  plus  que  les  droits  fur  le  poiffon  tant 
de  mer  que  d’eau  douce. 

Les  Vendeurs  de  Marée  ayant  été  compris  de¬ 
puis  dans  la  fuppreffion  générale  des  offices  établis 
fur  les  Ports,  Quais,  Halles  &  Marchés  de  Paris, 
ordonnée  par  l’Edit  du  mois  de  Septembre  1719, 
donné  dans  la  cinquième  année  du  Régne  de  Louis 
XV.  fous  la  Régence  de  Monfeigneur  Philippe 
Duc  d’Orléans ,  ce  ne  font  plus  préfentement  que 
des  Vendeurs  par  commiffion,  çhoilïs  par  le  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  ôc  amovibles  à  fa  volon¬ 
té  ,  qui  en  font  à  Paris  les  fondions. 

La  caifle  pour  le  payement  de  la  marchandife 
de  marée  que  les  Jurés  Vendeurs  en  titre  dévoient 
avoir,  fubfifte  néanmoins  toûjours  ;  mais  les  fonds' 
s’en  font  des  deniers  du  Roi,  &  pour  toute  remife 
les  Commis  ne  peuvent  retenir  qu’un  fol  pour  li¬ 
vre  des  payemens  qui  s’y  font. 

Enfin  par  un  Arrêt  du  27  Septembre  de  la  même 
année  1719  >  la  connoilfance  des  difîerens  &  con¬ 
tentions  tant  civils  que  criminels  -concernant  la 
dite  caifTe ,  les  Commis,  les  Acheteurs.  &  Vendeurs, 
eft  attribuée  au  Lieutenant  Général  de  Police ,  dé- 
iènfes  ayant  été  faites  par  un  autre  Arrêt  du  24 
des  mêmes  mois  Ôc  an  au  Procureur  Général  de  la 
marée  d’en  faire  aucunes  fondions  ni  recevoir  au¬ 
cuns  droits. 

Vendeurs  de  Vin. 

Après  les  Vendeurs  de  marée  les  Jurés  Vendeurs 
de  vin  font  les  plus  anciens  qui  ayent  été  créés  en 
titre  d’Office. 

Charles  IX.  en  ordonna  rétabliffement  par  fes 
Lettres  Patentes  données  à  Paris  au  mois  de  Fé¬ 
vrier  1567  ;  ils  furent  d’abord  créés  au  nombre  de  34 
fous  le  nom  de  Jurés  Vendeurs  ôc  Controlleurs  des 
Vins.  Louis  XIII.  en  1633  par  fon  Edit  du  mois 
de  Février  vérifié  en  la  Cour  des  Aydes  ,  fit  une 
nouvelle  création  de  neuf  Jurés  Vendeurs  pour  être 
incorporés  aux  Anciens  ;  ôc  en  1639  il  parut  en¬ 
core  un  Edit  au  mois  de  Mars  qui  en  ajouta  17 
autres  ,  qui  avec  les  43  des  deux  premières  créations 
firent  en  tout  le  nombre  de  60  avec  la  qualité  de 
Jurés  Vendeurs-Controlleurs  des  vins  ,  cidres  ôc  au¬ 
tres  boiffons. 

Ces  deux  derniers  Edits  de  création  ,  auffi-bien 
qu’une  Déclaration  du  2  Novembre  1 625  ,  avoient 
augmenté  les  droits  fixés  ôc  attribués  aux  Jurés 
Vendeurs  de  vin  par  leur  premier  établiffement. 
Louis  XIV.  non  -  feulement  les  confirma  tout  de 
nouveau  ,  mais  même  les  augmenta  par  fa  Déclara¬ 
tion  du  mois  de  Février  1644  première  année  de 
fon  régne  ,  ce  qu’il  a  fait  encore  depuis  plufieurs  fois 
pendant  les  longues  guerres  qui  ont  duré  prefque 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  au  mois  de  Septembre  1715'; 
mais  on  n’entrera  pas  dans  le  détail  de  divers  Edits, 
Déclarations  ou  Arrêt  du  Confeil ,  qui  à  caufe  des 
befoins  de  l’Etat  ont  tant  de  fois  changé  ôc  aug¬ 
menté  les  droits  des  Jurés  Vendeurs  de  vin  à  pro¬ 
portion  de  la  finance  qu’on  leur  demandoit  auffi- 
bien  qu’aux  autres  Communautés  de  Paris  ,  ces 
çhangemens  n’en  ayant  apporté  aucun  confidérable 
dans  leur  difcipline  ôc  à  leurs  anciens  Réglemens. 

Le  premier  Réglement  qui  fuivit  la  création  des 
34  Jurés  ,  ôc  qui  fixa  leurs  droits  ôc  leurs  contefta- 
tions  avec  les  Marchands  de  vin  en  gros  ôc  en  dé¬ 
tail  ,  fut  donné  dix  ans  après  par  un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  14  Août  1577  >  confirmé  depuis  par  plu- 
ficurs  autres  ,  ÔC  particuliérement  par  ceux  des  8 
Octobre  1594,  3  &  dernier  Septembre  1 599  ,  2 6 
Avril- &  3  Septembre  1608,  9  Novembre  1614, 
Septembre  ôc  24  Mars  1623  ,  ôc  enfin  plus  am¬ 
plement  parla  Déclaration  de  Louis  XIV.  de  1644, 
dont  on  a  parlé  ci-defTus. 

Ce  Réglement  de  1577  confirmé  par  tant  d’ Ar¬ 
rêts,  porte  entr’autres  chofes. 
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i°.  Défenfes  aux  Marchands  de  vin  de  Paris  d’a¬ 
cheter  ou  faire  acheter  par  perfonnes  interpolées 
aucuns  vins  aux  environs  de  la  dite  Ville,  maïs  feu¬ 
lement  au-delà  de  vingt  lieues,  dont  font  fpécia- 
lement  exceptées  les  Villes  de  Chartres  ,  Mantes  , 
Meulan  ,  Clerr®ont  en  Beauvaifis  ,  Senlis  ,  Com- 
piegne  ,  Meaux ,  Melun  ,  Moret ,  Piuviers  &  Ef- 
tampes. 

20.  Qu’ils  feront  venir  les  vins  ainfî  achetés  pour 
être  vendus  à  Paris  ou  en  gros  ou  en  détail.  Que 
fi  c’efl  en  gros  ils  feront  amenés  fur  le  Port  de  Grè¬ 
ve  ,  ôc  à  leur  arrivage  déclarés  à  l’Hôtel  de  Ville, 
pour  être  vendus  en  gros  ,  auquel  cas  ils  feront  trai¬ 
tés  comme  Marchands  Forains  &  fujets  au  rabais  de 
huitaine  en  huitaine;  fi  c’eft  pour  le  détail  ils  les 
doivent  faire  defeendre  au  Port  de  S.  Paul  ou  des 
Céleffins  ,  pour  être  encavés  auffi-tôt  après  leur  ar¬ 
rivée. 

30.  Que  le  Port  de  Grève  fera  commun  aux  Mar¬ 
chands  Forains  ôc  à  ceux  de  Paris  ,  mais  que  ces 
derniers  y  feront  diftingués  par  une  banderole  aux 
armoiries  de  la  Ville. 

4°.  Que  les  caves  ouvertes  pour  vendre  en  détail 
ne  pourront  être  fermées  que  tout  le  vin  qui  y  a  été 
mis  n’ait  été  vendu. 

5°.  Que  les  Marchands  de  Paris  ne  pourront  ache¬ 
ter  aucuns  vins  de  ceux  que  les  Marchands  Forains 
auront  fait  arriver  fur  les  Ports. 

6°.  Qu’aucun  Cabaretier  n’ira  acheter  fa  provifion 
de  vin  aux  champs  ,  mais  feulement  fur  les  Ports  ôc 
Places  de  Paris. 

70.  Que  les  Jurés  Vendeurs  tiendront  bon  Ôc  fi¬ 
dèle  regiflre  des  vins,  qui  feront  amenés  pour  ven¬ 
dre  au  Port  de  Grève,  Ôc  qu’ils  ne  pourront  faire 
aucun  trafic  de  vin ,  ni  aucun  Marchand  être  pour- 
vû  des  dits  Offices. 

8°.  Enfin  il  efl  également  défendu  aux  Vendeurs 
ôc  aux  Marchands  de  prendre  aucune  ferme  des 
impofitions  fur  le  vin,  ni  même  d’être  Aflociés  des 
Fermiers. 

Les  Arrêts  confirmatifs  de  ce  Réglement  y  ont 
de  terris  en  tems  ajouté  de  nouveaux  articles  ou  ex¬ 
pliqué  les  anciens  ,  auffi-bien  que  la  Déclaration  de 
1644,  fuivant  l’exigence  des  cas. 

L’Arrêt  du  8  Octobre  1594  ordonne  que  con¬ 
formément  aux  Ordonnances  de  la  Ville  ôc  aux  an¬ 
ciens  Arrêts,  les  Marchands  de  vin  de  Paris  feront 
obligés  de  laifler  fur  les  Ports  ôc  Places  accoûtu- 
mées  un  tiers  des  vins  qu’ils  feront  venir  pour  y  être 
vendus  au  Public  à  la  charge  du  rabais  ;  ôc  celui  du 
24  Mars  1 623  condamne  pareillement  les  dits  Mar¬ 
chands  de  vin  à  tenir  la  vente  garnie  fans  qu’ils 
puiflent  acheter  pour  eux  les  dits  vins  ,  à  peine  de 
confifeation  ôc  de  quinze  cens  livres  d’amende  pour 
la  première  fois,  ôc  de  punition  corporelle  pour  la 
fécondé,  ni  les  Vendeurs  fous  les  mêmes  peines, 
d’être  d’intelligence  avec  eux  pour  cette  fraude,  dé¬ 
fendant  d’ailleurs  à  toutes  perfonnes  de  fe  dire  ôc 
être  tout  enfemble  Marchands  de  vin  ôc  Cabare- 
tiers  ;  ôc  à  ces  derniers  d’aller  acheter  du  vin  au  dé- 
hors ,  mais  feulement  fur  les  Ports  ôc  Places  de  la 
Ville. 

A  l’égard  delà  Déclaration  de  1644,  non  feule¬ 
ment  elle  rappelle  tous  les  articles  du  Réglement  de 
J577  ôc  de  l’ Afrêt  de  1623  5  mais  elle  en  ajoute  en¬ 
core  de  nouveaux  ou  interprète  les  anciens  en  fa¬ 
veur  des  Vendeurs,  ôc  leur  attribue  ôc  fixe  des  droits 
plus  forts  qu’ils  n’avoient  été  payés  jufques-là ,  mais 
beaucoup  moins  qu’ils  ne  l’ont  été  dans  la  fuite. 

Les  Statuts  qui  avoient  d’abord  été  donnés  à  la 
Communauté  des  Jurés  Vendeurs  Controlleurs  des 
vins  lors  de  leur  création  ,  ayant  paru  furannés  ÔC 
de  peu  d’ufage ,  à  caufe  des  çhangemens  arrivés  de¬ 
puis  dans  le  Royaume  ,  &  particuliérement  dans  Pa¬ 
ris  pendant  les  guerres  de  la  Religion  ôc  de  la  Li¬ 
gue,  les  Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins  leur 
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en;  drefîércnt  de  nouveaux  en  1610  &  1611  qui  fu¬ 
rent  confirmés  l’année  fuivante  amfi  que  tous  les 
anciens  privilèges  ,  par  des  Lettres  Patentes  de  Louis 
XIII.  en  forme  de  Déclaration  ,  données  a  Paris 
au  mois  de  Janvier  ,  enregiftrées  au  Parlement  le  22 
Février,  &  au  Châtelet  le  8  Mars  aufli  de  la  même 
année. 

Ces  Statuts  confident  en  23  articles,  les  princi¬ 
paux  defquels  règlent  les  fonctions  des  Vendeurs  , 
le  fond  de  leur  bourfe  commune  ,  le  Bureau  où 
doit  fe  tenir  le  controlle  des  vins  ,  le  registre  où  ils 
doivent  être  enregiftrés ,  les  élections  des  deux  Re¬ 
ceveurs,  des  deux  Syndics  &  des  fix  Vendeurs 
chargés  du  détail,  tant  de  l’arrivage  des  vins  que  de 
leur  vente  à  l’Etape. 

Par  ces  Statuts  chacun  des  deux  Syndics ,  dont 
Un  eft  élû  tous  les  ans,  relie  deux  ans  en  charge, 
a  40  livres  d’émolumens  pour  fes  peines  ;  eux  ôc  le 
Doyen  font  exemts  de  travailler  aux  ventes. 

Les  deux  Receveurs  font  annuels ,  mais  peuvent 
fe  continuer  ;  ils  ont  60  livres  aufli  par  an. 

Les  fix  Elus  pour  l’arrivage  &  l’étape,  travail¬ 
lent  fans  gage;  ce  font  les  deux  dellinés  pour  l’ar¬ 
rivage  qui  dillribuënt  au  relie  des  Vendeurs  par  or¬ 
dre  de  réception  ,  les  ventes  qu’ils  ont  à  faire  ,  dont 
chacun  doit  s’acquitter  en  perfonne  8c  en  fon  rang 
à  moins  de  maladie ,  auquel  cas  la  Communauté 
en  pourvoit  d’un  autre,  ôc  le  malade  jouît  néan¬ 
moins  de  fes  émolumens. 

Toutes  ces  éleélions  fe  font  à  la  fin  du  mois  de 
Juin  pour  entrer  en  charge  au  premier  Juillet. 

-  Le  fond  que  chaque  Vendeur  fournit  à  la  bourfe 
commune  cil  de  1000  liv.  nul  n’a  part  aux  émolu¬ 
mens  ,  qu’il  n’ait  payé  cette  fomme  entre  les  mains 
des  Receveurs;  &  le  décès  de  l’un  des  dits  Vendeurs 
arrivant ,  fon  fonds  ellrembourfé  à  la  Veuve  ou  aux 
héritiers  avec  les  émolumens  jufqu’au  jour  du  dit  dé¬ 
cès  ou  même  davantage  s’il  relie  plus  long-tems  dans 
la  bourfe  commune. 

Il  eft  permis  à  chaque  Vendeur  de  prendre  trois 
femaines  ou  un  mois  par  an  pour  vaquer  à  fes  af¬ 
faires  particulières  ,  mais  non  dans  la  fai  fon  des  ven¬ 
danges  ,  à  la  charge  néanmoins  de  faire  fuppléer  à 
fes  fonélions  par  un  de  fes  Confrères. 

Enfin  pour  chaque  contravention  aux  Statuts,  le 
Contrevenant  ell  condamné  à  50  livres  applicables  à 
l’entretien  de  la  Chapelle  &  Confrérie  des  dits  Ven¬ 
deurs  ,  dont  le  Roi  fe  déclare  le  premier  Confrère. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  1672  contient  un 
chapitre  concernant  les  fondions  des  Jurés  Ven¬ 
deurs  de  vin,  qui  ell  comme  un  nouveau  Régle¬ 
ment  ajouté  à  ceux  de  16108c  de  i<5i  1.  Ce  chapitre 
qui  eft  le  dixiéme  de  l'Ordonnance  n’a  que  quatre 
articles. 

Le  premier  enjoint  aux  Vendeurs  6c  Controlleurs 
d’avoir  en  leur  Bureau  un  nombre  fuffifant  d’Offi- 
ciers  pour  recevoir  les  Déclarations  des  vins  que  les 
Marchands  Forains  feront  arriver,  en  voiries  Let¬ 
tres  de  voitures  ,  &  tenir  controlle  des  ventes  faites 
fur  les  Ports  &  Etapes,  tant  par  les  Forains  que 
par  les  Marchands  de  Paris. 

Le  fécond  leur  enjoint  pareillement  de  veiller  à 
ce  que  la  totalité  des  vins  des  Forains  arrivant  par 
terre  ,  6c  le  tiers  de  ceux  des  Marchands  de  Paris , 
foient  amenés  fur  l’Etape  pour  y  être  Vendus  en 
gros. 

Par  letroifiéme  il  ell  déclaré,  que  ne  prend  Ven¬ 
deur  qui  ne  veut  ;  mais  que  iorfqu’un  Marchand  veut 
fe  fervir  du  minillére  des  Vendeurs  ,  c’elt  à  eux  de 
lui  fournir  &  avancer  les  deniers  qu’il  convient  tant 
pour  le  payement  des  droits  d’entrée  ,  que  pour  la 
voiture,  même  de  ce  dont  le  Marchand  ajura  befoin 
pour  fa  nourriture  8c  de  fon  Fadeur. 

Enfin  le  quatrième  ordonne  que  tout  Vendeur 
prépofé  à  la  vente  des  vins  d’un  Marchand,  comp¬ 
tera  avec  lui  dans  les  24  heures  après  la  vente  par- 
Diiïion.  de  Commerce,  Tom,  III. 


achevée  ,  8c  lui  payera  ce  qui  lui  reliera  dû ,  les 
avances  des  Vendeurs  6c  leurs  droits  précomptés  , 
à  peine  en  cas  de  refus  de  lui  être  refpon fable  de 
fes^retard  8c  féjour. 

Les  Vendeurs  de  vin  en  titre  ayant  été  fupprimés 
par  un  Edit  du  mois  de  Septembre  1719,  leurs  fonc¬ 
tions  8c  leur  caille  commune  ont  été  confervées , 
celle-ci  pour  en  être  déformais  les  fonds  faits  des  dt~ 
niers  du  Roi,  8c  celles-là  pour  être  exercées  par  des 
Vendeurs  par  commiflion. 

Le  même  Edit  fixe  le  droit  qui  fera  payé  par  les 
Marchands  Forains  qui  voudront  recevoir  fur  le 
champ  le  prix  de  leur  marchandile  ,  8c  prendre  cré¬ 
dit  à  la  canTe  à  fix  deniers  par  livre  ,  fans  que  les 
dits  Forains  foient  tenus  de  payer  aucuns  autres 
droits  à  titre  de  remife  ou  autrement. 

Et  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  12  des  mêmes  mois 
8c  an  ,  le  nombre  des  Vendeurs  par  Commilîïon  eft 
réduit  à  loixante  pour  toutes  fortes  de  vins  ,  bières  , 
eaux-de-vie  8c  autres  boillons. 

Vendeurs  de  Cuirs . 

Le  commerce  des  cuirs  eft  très  confîdêrablc  en 
France,  &  particuliérement  à  Paris  où  il  y  a  jufqu’à 
vingt-huit  Corps  de  Communautés  de  Marchands  & 
d’Artifans  qui  les  apprêtent ,  qui  les  employent  ou 
qui  en  font  négoce.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez, 
l'Article  général  des  Cuirs  &  les  Articles  particu¬ 
liers  de  toutes  ces  Communautés. 

Les  Rois  de  France  pour  faire  fleurir  ce  commer¬ 
ce  tant  dans  la  Capitale  que  dans  les  autres  Villes 
du  Royaume,  ont  de  tems  en  tems  donné  des  Dé¬ 
clarations  ,  fait  des  Régiemens  8c  même  créé  des 
Officiers  pour  veiller  à  la  bonne  fabrique  d’une  mar- 
chandife  fi  néceilaire  8c  d’un  ufage  fi  commun  3c  fi 
général. 

Le  plus  ancien  Réglement  qu’on  ait  concernant 
l’apprêt,  la  vente  6c  le  débit  des  cuirs  eft  du  6  Août 
1341  ^ous  régne  de  Philippe  de  Valois.  Il  eft 
détendu  par  le  feiziéme  article  de  ce  Réglement ,  de 
vendre  aucun  cuir  ou  de  le  mettre  en  œuvre  qu’il 
n’ait  été  vifité  6c  marqué,  ni  d’en  expofer  en  vente 
ailleurs  que  dans  les  Halles  6c  Foires  publiques. 

Ce  fut  aparemment  vers  ce  tems-là  8c  à  cette  oc-* 
cafion  que  furent  établis  les  Jurés  du  cuir  tanné  y 
a  qui  il  apairtient  de  vifiter  6c  marquer  les  cuirs  quî 
font  portés  à  la  Halle  aux  Cuirs  de  Paris,  ôc  les 
Jurés  de  la  Vifitation  Royale  ,  qui  ont  aufli  droit 
de  vifite ,  mais  feulement  dans  les  maifons  8c  bou^ 
tiques  des  Courroyeurs  ,  Baudroveurs  8c  des  Cor^ 
donniers.  Voyez  l'Article  des  Jure’s.  Voy.  aufli  Cour- 
royeur  &  Cordonnier. 

Il  fe  fit  de  nouveaux  Régiemens  fous  le  régne  dd> 
Charles  Vil.  &  de  Louis  XI.  Mais  n’ayant  été  gué- 
res  mieux  obfervés  que  ceux  de  Philippe  de  Valois , 
à  caufe  de  la  connivence  des  Jurés  du  cuir  tanné 
avec  les  Tanneurs  8c  autres  Artifans  préparant  les 
cuirs  ,  Henri  III.  par  fon  Edit  du  mois  de  Juin  l$8f, 
&  Henri  IV.  par  les  tiens  du  mois  de  Janvier  1596, 
Août  ôc  Septembre  1797,  y  pourvurent  en  créant 
des  Viflteurs  ,  Contrôleurs  &  Marqueurs  des  cuirs 
en  titre  d’Offices  ,  qui  après  piulïeurs  difficultés  ôc 
opofitions  furent  enfin  établis  en  la  Halle  aux  Cuirs 
de  Paris  ,  &  prefque  dans  toutes  les  principales  Vil¬ 
les  du  Royaume  où  l’on  travaille  à  la  préparatiorl 
des  cuirs  ;  établiffement  qui  fubfifte  encore  à  pré-* 
fent. 

Ces  nouvelles  créations  d’Oifices  n’ayant  encore 
pu  remédier  aux  défordres  de  la  Halle  aux  Cuirs, 
ÔC  fur-tout  les  Marchands  Tanneurs  Forains  fouf- 
frant  de  grandes  pertes  ,  foit  par  le  féjour  qu  ils 
étoient  obligés  de  faire  à  Paris  pour  retirer  l’ar¬ 
gent  de  leurs  cuirs  qui  avoient  été  lotis  à  divers 
Artifans  ,  foit  par  l’infolvabilité  de  plufieurs  de  ces 
Artifans;  Louis  XIII  créa  [par  Edit  du  mois  de 
Juin  1627  enrégiftré  au  Parlement  le  28  du  mêmé 
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mois  ,  le  Roi  y  féant  en  fon  lit  de  Juftice  ]  des 
Vendeurs  de  cuir  dans  toutes  les  Villes  &  Bourgs 
du  Royaume  ,  où  il  y  a  trafic  <5c  débit  des  dits  cuirs, 

&  particuliérement  pour  la  Ville  &  Fauxbourgs  «de 
Paris. 

Le  Réglement  pour  l’exécution  de  cet  Edit  eftdu 
24  Septembre  delà  même  année,  publié  au  mois  de 
Décembre  enfuivant  à  la  Halle  aux  Cuirs  &  à  la 
Douane  de  Paris ,  mais  feulement  enregiftré  à  la  Cour 
des  Aides  quatre  ans  après. 

Le  nombre  des  Offices  de  Vendeurs  fut  fixé  à 
trente  pour  la  Ville  de  Paris ,  avec  les  mêmes  droits 
&  fondions  que  les  Vendeurs  de  vin  &  poifîon  de 
mer. 

Ces  Offices  qui  avoient  été  cafuels  par  leur  pre¬ 
mière  création  &  qui  étoient  devenus  héréditaires 
par  une  nouvelle  Déclaration  du  mois  de  Juin  1630, 
enregiftrée  en  la  Cour  des  Aides  le  21  Mai  de  l’an¬ 
née  fuivante  ,  furent  revendus  6c  adjugés  au  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu  au  commencement  de  1632  ,  qui 
en  fut  rembourfé  par  le  Roi  en  1638,  Sa  Majefté  les 
ayant  réunis  à  fon  Domaine. 

Ce  qui  dégoûta  le  Cardinal  de  la  propriété  de  ces 
Offices  qui  lui  rapportoient  foixante  mille  livres  de 
rente ,  fut  le  tumulte  arrivé  à  la  Halle  aux  Cuirs 
deux  ans  auparavant ,  les  Cordonniers  ,  Tanneurs  , 
Courroyeurs  ,  Savetiers ,  &c.  ayant  eu  la  hardiefTe , 
peu  après  la  prife  de  Corbie,  de  piller,  prefquefous 
les  yeux  du  Miniftre  ,  le  Bureau  de  fes  Fermiers,  6c 
de  déchirer  6c  brûler  leurs  régiftres. 

Quoique  l’Arrêt  du  Confeil  qui  ordonnoit  le  rem- 
bourfement  du  Cardinal ,  6c  la  réunion  des  trente 
Offices  des  Vendeurs  de  Cuirs,  au  Domaine,  por¬ 
tât  auffi  la  publication  de  la  Ferme  des  dits  Offices  , 
le  rétabliffement  des  droits  portés  par  l’Edit  de  créa¬ 
tion  de  1627,  6c  l’exécution  de  tous  les  Réglemens 
6c  Arrêts  donnés  en  conféquence  fur  le  fait  des  Cuirs; 
le  Miniftre  tant  qu’il  vécut ,  ne  trouva  pas  à  propos 
d’entreprendre  une  affaire  fi  délicate  ,  6c  qui  lui 
avoit  caufé  tant  de  chagrin.  Depuis  la  mort  du  Car¬ 
dinal  ,  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
ne  permirent  pas  non  plus  au  Cardinal  de  Mazarin 
d’y  peu  fer. 

Ce  ne  fut  donc  que  l’année  1658  ,  vingt-deux  ans 
après  le  tumulte  de  la  Halle  aux  Cuirs,  qu’on  fit 
le  rétabliffement  des  Vendeurs,  &  des  droits  atta¬ 
chés  à  leur  Office  ,  non  pas  en  les  donnant  à  fer¬ 
me  comme  il  étoit  porté  par  l’Arrêt  de  1638  ,  mais 
par  la  revente  qui  en  fut  faite  à  la  Chambre  Souve¬ 
raine  du  Domaine  le  14  Février  de  la  même  année, 
par  Contrat  confirmé  depuis  par  Lettres  Patentes 
du  29  Février,  6c  enregiftré  en  Parlement  le  27 
Août  1661. 

Les  nouveaux  Propriétaires  des  trente  Offices  de 
Vendeurs  de  Cuirs,  n’éprouvérent  pas  de  moindres 
difficultés  pour  le  rétabliffement ,  que  celles  qui 
avoient  rebuté  les  premiers  Adjudicataires  ,  6c  fi  on 
l’ofe  dire ,  effrayé  le  Cardinal  de  Richelieu  lui-mê¬ 
me  ,  ce  Mimftre  d’ailleurs  fi  fier  ,  fi  ferme  &  fi  intré¬ 
pide  :  mais  enfin  la  conduite  également  pleine  de 
prudence  ,  de  modération  &  de  fermeté  de  Monfieur 
Savary ,  Auteur  du  Parfait  Négociant,  6c  père  des 
Editeurs  de  ce  Dictionnaire,  à  qui  appartenoient  quel¬ 
ques-uns  des  Offices  de  Vendeurs,  6c  qui  fut  char¬ 
gé  de  la  régie  de  cette  affaire  par  un  Magiftrat  ri¬ 
che  6c  accrédité  qui  étoit  propriétaire  du  refte,  6c 
dans  la  famille  duquel  ces  Offices  font  toûjours  ref- 
Jtés  ,  furmonta  tous  ces  obftacles,  &  mit  à  la  Halle 
aux  Cuirs  ,  6c  parmi  ce  nombre  infini  d'Artifans  de 
diverfes  Communautés  qui  y  viennent  chaque  jour 
lotir  des  cuirs  ,  cet  ordre  6c  cette  difeipline  dont  le 
projet  mérita  l’admiration  de  Monfieur  Fouquet  , 
alors  Sur- Intendant ,  l’exécution  6c  les  louanges  de 
Monfieur  Colbert ,  depuis  Controlleur  Général  des 
Finances. 

Ce  ne  fut  que  par  la  Déclaration  du  Roi  du  20 
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Juillet  1(562,  portant  réglement  fur  l’ordre ,  façon 
6c  débit  des  cuirs,  &  des  droits  attribués  aux  Ven¬ 
deurs  ,  6c  par  l’Arrêt  d’enregiftrement  au  Parlement 
du  21  Août  fuivant ,  que  furent  terminées  toutes 
conteftations ,  6c  que  la  paix  fut  ,  pour  ainfi  dire  , 
rétablie  entre  les  Vendeurs  &  les  Artifans  travaillant 
en  cuirs  ;  6c  c’eft  encore  par  cette  déclaration  con- 
fentie  par  toutes  les  Communautés ,  6c  qui  fut  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Savary  ,  que  tout  fe  régie  dans  la  Hal¬ 
le  aux  cuirs  6c  dans  les  Bureaux  ,  tant  pour  les  droits 
des  Vendeurs,  que  pour  lavifite,  marque,  vente, 
6c  lotiffage  des  cuirs  ,  foit  du  crû  du  Royaume,  foit 
de  ceux  qu’on  tire  des  Pays  étrangers. 

Le  Réglement  porté  par  la  Déclaration  confifte  en 
16  articles  ,  auxquels  l’Arrêt  d’enregiftrement  en 
ajoûte  cinq  autres  ,  ou  plûtôt  l’interprétation  des  2, 
y,  8,  14  6c  iydela  Déclaration. 

Les  16  articles  dreffésparle  Confeil  font: 

i°.  Que  les  Marchands  Forains  &  autres  ame¬ 
nant  des  cuirs ,  &  en  trafiquant  dans  la  Ville  de 
Paris,  les  feront  porter  à  la  Halle  aux  cuirs,  pour 
y  être  vûs  ,  vifités  ,  contrôlés  ,  marqués  ,  vendus 
&  lotis  en  préfence  des  Vendeurs,  auquel  cas  ils  le 
déclareront  à  l’arrivée  de  leurs  marchandifes  ,  faute 
de  quoi  ils  ne  pourront  plus  obliger  les  Vendeurs  de 
leur  faire  des  avances,  s’ils  ne  le  veulent. 

20.  Qu’en  cas  que  les  Marchands  Forains  ou  au¬ 
tres  fe  fervent  des  Vendeurs  ,  ils  leur  payeront  pour 
tout  droit  douze  deniers  par  livre  de  la  vente  de 
leur  marchandife. 

30.  Que  fi  les  dits  Marchands  n’entendent  fe  fer- 
vir  du  miniftére  des  Vendeurs,  ils  ne  payeront  que 
quatre  deniers  par  livre  ,  moyennant  quoi  il  leur  fe¬ 
ra  délivré  un  état  certifié  des  noms ,  qualités  ôc  de¬ 
meures  des  Artifans  qui  ont  acheté  leurs  cuirs  pour 
s’en  faire  payer. 

40.  Que  les  Marchands  Tanneurs  6c  Mégiffiers 
de  Paris  6c  des  Fauxbourgs  amèneront  pareillement 
leurs  cuirs  à  la  halle  ,  pour  y  être  vûs,  vifités,  mar¬ 
qués,  vendus  ôc  lotis  comme  ceux  des  Forains  ,  en 
payant  les  mêmes  droits  de  douze  ou  de  quatre  de¬ 
niers  ,  fuivant  que  les  Vendeurs  leur  feront  des  avan¬ 
ces  ou  non. 

5®.  Que  les  Courroyeurs  ,  Cordonniers  ,  ôcc.  de 
la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris  ne  pourront  ache¬ 
ter  aucuns  cuirs  dans  les  vingt  lieues  aux  environs  de 
la  dite  Ville  5  6c  qu’ils  rapporteront  certificat  des  lieux 
où  ils  auront  acheté  au-delà  des  vingt  lieues. 

6°.  Que  tous  Marchands  trafiquans  en  cuirs  aux 
Pays  Etrangers  ,  feront  porter  au  Bureau  des  Ven¬ 
deurs  les  cuirs  tant  gros  que  menus  ,  paffés  en  blanc,’ 
qu’ils  en  auront  tirés  ,  ou  même  des  Provinces  du 
Royaume ,  pour  y  être  marqués ,  6c  en  payer  les 
droits  de  douze  ou  quatre  deniers  par  livre  ,  fuivant 
qu’ils  fe  ferviront  ou  non  du  miniftére  des  Vendeurs 
pour  les  avances  de  leur  payement. 

7®.  Que  la  vifite  des  cuirs  ne  fe  fera  qu’à  la  halle; 
6c  en  la  préfence  des  Vendeurs  ,  aux  jours  6c  heures 
accoutumés,  6c  qu’ils  feront  marqués  par  le  Contrô¬ 
leur  ,  les  Jurés  du  cuir  tanné  «5c.  les  Vendeurs  du 
marteau  ,  qui  eft  propre  à  chacun  d’eux. 

8°.  Que  les  cuirs  vifités  ,  vérifiés  &  marqués  fe¬ 
ront  lotis  par  les  Lotiffeurs  fans  remife ,  à  peine 
de  500  liv.  d’amende  ;  ôc  les  marchés  des  dits  cuirs 
feulement  faits  dans  la  halle  ,  ÔC  non  ailleurs. 

9°.  Que  les  Vendeurs  tiendront  regiftres,  où  fe¬ 
ront  écrits  la  quantité  des  cuirs  vendus  ,  le  prix  d’i- 
ceux ,  le  nom  des  Acheteurs ,  la  ville  ou  demeure 
du  Marchand  ;  6c  que  chaque  déclaration  fera  li¬ 
gnée  du  dit  Marchand  <5c  de  celui  qui  lui  a  donné  le 
denier  à  Dieu,  pour  être  enfuite  lûë  à  haute  voix; 
afin  que  les  Artifans  puiffent  mettre  au  lot  fi  bon 
leur  femble. 

io°.  Que  les  Vendeurs  feront  eux-mêmes  la  dis¬ 
tribution  des  lots  ,  afin  de  prévenir  la  fraude  des 
Lotiffeurs  ;  6c  que  nul  Artifan  qui  a  droit  de  lo¬ 
tir  » 
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tir  ,  ne  puifle  prêter  fon  lot ,  ni  mettre  au  lotifla- 
ge  pour  un  autre. 

1 1°.  Qu’à  l’égard  des  marchandées  de  cuirs  ame¬ 
nés  de  déhors ,  pour  éviter  les  conteftations  entre 
les  Vendeurs  de  Paris  &  ceux  des  autres  lieux  ou 
il  y  en  a  d’établis  ,  il  en  fera  ufé  comme  par  le 
paflè. 

12®.  Que  les  Marchands  Bouchers  de  la  Ville  8c 
Fauxbourgs  de  Paris  feront  leur  déclaration  au  Bu¬ 
reau  des  Vendeurs,  des  cuirs  à  poil  provenans  de 
leurs  abbatis  ,  qu’ils  vendront  aux  Marchands  Fo¬ 
rains  ;  8c  que  les  Marchands  auxquels  ils  auront 
été  vendus ,  feront  tenus  de  faire  femblable  décla¬ 
ration,  contenant  le  prix  qu’ils  les  auront  achetés; 
&  de  plus  leur  fourmilion  ,  en  baillant  même  cau¬ 
tion  d’en  raporter  au  moins  les  deux  tiers  fuivant 
les  Ordonnances. 

ij°.  Que  tous  Marchands  Tanneurs  ou  Trafi¬ 
quai  en  cuirs  ,  ne  pourront  faire  vendre  leur  mar¬ 
chandée  par  commilfion  ,  mais  les  vendront  eux- 
mêmes  en  perfonnes  ,  ou  leurs  femmes  ,  enfans  8c 
ferviteurs;  &  que  les  Tanneurs  de  la  Ville  8c  Faux- 
bourgs  ne  pourront  vendre  aucun  cuir  en  plain. 

_  H°-  Que  les  Artifans  qui  ont  acheté  les  cuirs 
dont  les  *V endeurs  auront  fait  les  avances  aux  Fo¬ 
rains  ,  feront  contraints  au  payement ,  ainfi  qu’il  eft 
porté  par  l’Edit  de  création  de  1627. 

15°.  Que  les  contellations  entre  les  Vendeurs 
&  les  Marchands  feront  portées  en  première  in- 
llance  par  devant  les  Juges  à  qui  la  connoilfance  en 
apartient,  ôc  par  appel  à  la  Cour  de  Parlement;  8c 
que  néanmoins  les  Sentences  des  premiers  Juges  fe¬ 
ront  exécutées  nonobftant  oppofitions  ou  appella¬ 
tions  quelconques. 

l6°.  Enfin  que  les  Officiers  du  Châtelet  veille¬ 
ront  8c  tiendront  la  main  à  ce  que  la  halle  de  Paris 
foit  inceflamment  fournie  de  cuirs  pour  la  facilité 
8c  commodité  du  commerce. 

A  l’égard  des  interprétations  ,  l’Arrêt  d’enregif- 
trement  ordonne  : 

1°.  Que  les  Courroyeurs  8c  autres  Ouvriers  em¬ 
ployant  8c  achetant  cuirs  au-delà  des  vingt  lieues, 
fuivant  l’article  y  des  Lettres ,  feront  déchargés  des 
droits  furies  lieux,  8c  tenus  de  payer  feulement  les 
droits  à  Paris  aux  Vendeurs,  à  raifon  de  quatre  de¬ 
niers  pour  livre. 

2°.  Que  les  Tanneurs  Forains  ne  payeront  que 
les  droits  portés  par  l’article  2 ,  8c  feulement  à  Pa¬ 
ris  ,  8c  feront  déchargés  de  tous  autres  droits ,  en 
faifant  déclaration  aux  Vendeurs  des  autres  lieux 
de  la  quantité  de  cuirs  qu’ils  portent  à  Paris  ,  8c  en 
leur  raportant  certificat  des  Vendeurs  de  cette  Vil¬ 
le  ,  qu’ils  y  ont  été  vendus. 

3°.  Que  la  peine  de  300  liv.  portée  contre  les 
Lotifteurs  par  le  huitième  article  fera  arbitraire ,  8c 
ne  pourra  être  au  deflus  de  yol. 

4°.  Que  les  redevables  des  fommes  avancées  par 
les  Vendeurs,  feront  contraints  pour  le  payement 
d’icelles  ,  non-feulement  fuivant  l’Edit  de  1627, 
comme  il  eft  dit  au  quatorzième  article ,  mais  auffi 
fuivant  l’Arrêt  du  Parlement  du  27  Août  \66i. 

5°.  Enfin  qu’à  l’égard  du  quinziéme  article  ,  les 
jugemens  de  provifions  fe  donneront  comme  és  au¬ 
tres  matières  conformément  aux  Réglemens  de  la 
Cour  ;  que  les  Vendeurs  ne  pourront  exercer  de 
contraintes  folidaires  contre  les  Marchands  redeva¬ 
bles  ;  ôc  que  l’enregiftrement  ordonné  8c  fait  par  le 
préfent  Arrêt  ne  fervira  nullement  d’approbation 
des  droits  des  Vendeurs  Forains  non  vérifiés  à  la 
Cour. 

Ces  Réglemens  ont  été  depuis  exactement  exé¬ 
cutés  ;  8c  les  Vendeurs  n’ont  plus  été  troublés 
dans  ieurs  fondions  &  dans  la  réception  de  leurs 
droits. 

L’Edit  du  mois  de  Septembre  1719,  portant  fup- 
D  ici  ion.  de  Commerce .  Tom.  III. 
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preffion  de  tous  les  Officiers  établis  fur  les  Ports, 
Quais  ,  Halles  8c  Marchés  de  la  Ville  de  P^ris  , 
fembloit  devoir  être  plus  préjudiciable  à  ces  Ven¬ 
deurs,  que  toutes  les  contradictions  qu'ils  avouent 
éprouvées  jufqu’alors  :  mais  Sa  Majtflé  ,  fous  la 
Régence  de  Monfeigneur  Philippe  Duc  d’Oiléans, 
ayant  été  informée  que  ces  Offices  étoient  diffé- 
rens  de  tous  les  autres  dont  la  fuppreffion  étoit  or¬ 
donnée,  tant  parce  qu’ils  étoient  Offices  domaniaux, 
8c  adjugés  comme  tels  aux  Acquereurs  en  1627  8c 
1658  ,  que  parce  qu’ils  avoient  été  établis  fur  les 
demandes  &  inftances  des  Débitans  &  Employans 
cuirs,  8c  que  d’ailleurs  leurs  fondions  étoient  ab- 
folument  néceflaires  pour  la  vifite ,  marque  8c  lotifi- 
fage  des  cuirs,  &  les  avances  aux  Marchands  Fo¬ 
rains,  Sa  dite  Majefié  ordonna,  Que  les  Vendeurs 
de  cuirs  contlnueroient  leurs  fondions  jufqu’à  ce 
qu’autrement  il  en  eût  été  ordonné  ;  &  que  néan¬ 
moins  ils  ne  percevroient  fur  les  dits  cuirs  que  qua¬ 
tre  deniers  pour  livre  du  prix  d’iceux,  lorfque  les 
Tanneurs  de  Paris  ou  les  Marchands  Forains  ne  s’en 
feroient  point  avancer  le  prix  par  les  Vendeurs;  & 
douze  deniers  auffi  pour  livre  ,  lorfqu’ils  en  feroient 
les  avances  ;  Sa  Majefié  leur  détendant  d’exiger  d’au¬ 
tres  droits ,  quelle  fupprime  entant  que  befoiu  fe- 
roit. 

Vendeurs  de  Volailles. 

Ces  Vendeurs  ont  la  qualité  de  Vendeurs  de  vo¬ 
lailles,  gibiers,  œufs  ,  beurres  ,  fromages  ,  cochons 
de  lait ,  agneaux  8c  chevreaux  dans  la  Ville  8c  Faux- 
bourgs  de  Paris. 

La  première  Déclaration  du  Rni  donnée  pour 
leur  étabhllement  eft  du  27  Août  1 660,  confirmée 
8c  interprétée  par  une  autre  du  29  Décembre  de  la 
même  année.  Les  vingt-quatre  Offices  pour  lors 
créés  n’ayant  point  été  levés  ,  ils  furent  de  nouveau 
érigés  8c  établis  en  titre  d  Offices  héréditaires  par 
Edit  du  mois  de  Mars  1673  ,  regiftré  en  Parlement, 
&  à  la  Chambre  des  Comptes  le  23  des  mêmes 
mois  «5c  an. 

Les  Offices  de  ces  Vendeurs  ayant  été  depuis  fup- 
primés ,  «5c  les  droits  à  eux  attribués  réunis  à  la  Fer¬ 
me  générale  des  Aides  ,  les  befoins  de  l’Etat  obli¬ 
gèrent  le  Roi  en  1696  ,  d’en  faire  une  nouvelle 
création  par  Edit  du  mois  de  Mai  de  cette  année  , 
qui  n’eut  pourtant  pas  alors  de  lieu  ,  avant  été  ré¬ 
voqué  bien-tôt  par  une  Déclaration  du  4  Février 
1698  ,  qui  en  ordonne  encore  la  fupprellion  &  la 
réunion  au  Domaine  du  Roi. 

Enfin  par  une  Déclaration  du  Roi  donnée  à  Ver-' 
failles  au  mois  de  Mars  1708  ,  il  fut  érigé  8c  créé 
cent  Offices  héréditaires  de  Vendeurs  de  Volaille  , 
gibier,  beurre  ,  œufs,  ôcc.  avec  les  mêmes  fondions, 
droits  8c  privilèges  portés  par  les  premiers  Edits  de 
création,  <$c  particuliérement  par  celui  du  mois  de 
Mai  1(595. 

Les  fondions  8c  les  droits  de  ces  Officiers  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Vendeurs  de 
marée. 

Ils  font  chargés  comme  eux  d’avoir  des  Bureaux 
ouverts  dedans  ou  proche  des  places  où  fe  font  les 
ventes  des  marchandifes ,  dont  ils  font  déclarés 
Vendeurs  :  ils  ont  comme  eux  des  Regiftres  8c  Com¬ 
mis  pour  recevoir  &  enregiftrer  les  déclarations  des 
ventes,  portant  les  noms,  demeures  «5c  habitations, 
tant  des  Marchands  Forains  que  des  Acheteurs  , 
foit  Ronfleurs  ou  autres;  enfin,  comme  les  Ven¬ 
deurs  de  marée,  ils  font  tenus  d’avoir  une  caille,  8c 
de  payer  comptant  aux  Marchands  Forains, qui  veu¬ 
lent  fe  fervir  de  leur  miniftére ,  le  prix  de  la  vente 
de  la  marchandife,  pour  s’en  faire  enfuite  rembour- 
fer  à  leur  diligence,  ôc  à  leurs  rifques,  périls  8c 
fortunes ,  fans  recours  ni  fohdité  contre  ceux  à  qui 
ils  ont  fait  ces  avances. 

C  c  c  3  Le 
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Le  droit  qui  leur  eft  attribué  pour  l’intérêt  de  leurs 
avances,  leurs  peines,  falaires  ,  gages  de  Commis, 
fraix  de  Bureau  ,  &c.  eft  d’un  fol  pour  livre  du  prix 
delà  vente  des  dites  marchandifes ,  qu’ils  dédiîifent 
&  précomptent  fur  les  payemens  qu’ils  font  aux 
Marchands  Forains. 

Ces  Officiers  font  bourfe  commune  ,  comme  il  eft 
porté  par  une  des  difpofitions  de  l’Edit  de  170b. 

Aux  Vendeurs  de  volaille  en  titre  d’Offices  ont 
fuccédé  en  1719  des  Vendeurs  de  volaille  par  com- 
miffion  ,  8c  les  Offices  des  Titulaires  ont  été  fup- 
primés. 

Leur  caiffe  fubftfte  toujours  J  mais  ceft  Sa  Ala- 
jefté  qui  s’eft  chargée  d’en  faire  les  fonds. 

Les  droits  des  Marchands  Forains  qui  veulent 
recevoir  le  payement  de  leur  marchandife ,  &  pren¬ 
dre  crédit  à  la  cailTe ,  ce  qui  eft  en  la  liberté  du 
Marchand ,  font  d’un  fol  par  livre  pour  toute  re¬ 
lui  fe. 

Enfin  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  27 
Septembre  de  la  même  année  1719»  la  connoiftan- 
ce  des  conteftations  entre  les  Commis,  les  Ven¬ 
deurs  8c  les  Acheteurs  pour  le  fait  de  la  dite  caiffe, 
eft  renvoyée  au  Lieutenant  Général  de  Police  pour 
en  juger  fommairement ,  &  être  fes  jugemens  exé¬ 
cutés  nonobftant  l’appel ,  dont  fi  aucun  intervient, 
Sa  Majefté  fe  retient  d’en  connoître. 

Marchand  Vendeur  d’Eau-de-vie,  Mar¬ 
chande  Vendeuse  d’Eau-de-vie.  Ce  font  à  Pa¬ 
ris  de  pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  débi¬ 
tant  à  petites  mefures  ,  depuis  quatre  deniers  juf- 
qu’à  un  fol  au  plus  ,  l’eau-de-vie  qu’ils  ont  ache¬ 
tée  au  pot  ou  à  la  pinte  des  Détailleurs. 

Il  eft  défendu  aux  Commis  des  Aydes  par  l’Or¬ 
donnance  de  1680,  de  faire  payer  ni  exiger  aucuns 
droits  de  ces  petits  Regratiers  ,  Revendeurs  deau- 
de-vie  ,  à  porte-col  ou  au  coin  des  rues,  à  peine  de 
concuffion.  Voyez.  Eau-de-vie. 

VENDICATION.  }  v  f  Revendication. 
VENDIQUER.  }  yez  l  Revendiquer. 
VENDRE,  en  général.  Signifie  aliéner,  trans¬ 
porter  à  un  autre  la  propriété  d’une  chofe  qui  nous 
appartient ,  moyennant  un  certain  prix  ,  ou  une 
fomme  d’argent  dont  on  demeure  d accord. 

Les  marchandifes  ou  autres  chofes  mobiliaires  fe 
vendent  ou  de  gré  'à  gré  par  une  fimple  tradition, 
ou  par  force  à  l’encan  par  autorité  de  Juftice. 

A  l’égard  des  immeubles  ,  comme  terres  ,  mai- 
fons  ,  moulins  ,  &c.  on  les  vend  ou  volontairement 
par  un  fimple  contrat ,  ou  par  un  contrat  qui  doit 
être  fuivi  d’un  décret  volontaire ,  ou  forcément  par 
un  décret  précédé  d’une  faille  réelle. 

Tout  ce  qui  fe  vend  par  force  ,  foit  marchandi¬ 
fes  ,  meubles  ou  immeubles  ,  doit  être  crié  &  ad¬ 
jugé  publiquement  au  plus  offrant  8c  dernier  enche- 
riffeur ,  en  payant  par  lui  le  prix  de  la  chofe  adju¬ 
gée. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  des  chofes  qui  fe  ven¬ 
dent  &  s’adjugent  à  cri  public  ,  quoique  la  vente 
n’en  foit  pas  forcée  ;  tels  font  les  bois  ,  les  domai¬ 
nes  8c  autres  chofes  femblablcs  appartenantes  au  Roi, 
les  marchandifes  venues  par  les  vaiffeaux  des  Com¬ 
pagnies  des  Indes  Orientales  ,  de  la  Chine,  &c. 

Vendre  des  marchandifes.  Signifie  précifément 
s’en  défaire,  les  débiter,  les  livrer  pour  un  certain 
prix  ,  ou  à  certaines  conditions.  Il  y  a  plufieurs 
manières  de  vendre  des  marchandifes  ,  lefquelles 
vont  être  expliquées. 

Vendre  en  gros.  C’eft  vendre  tout  d’un  coup 
&  en  une  feule  fois  une  greffe  partie  de  marchan- 
difes. 

Vendre  en  détail.  C’eft  débiter  par  petites  par¬ 
ties  ,  ou  par  le  menu  les  marchandifes  qui  ont  été 
achetées  en  gros. 

Vendre  comptant.  C’eft  recevoir  le  prix  de  la 
marchandife  vendue  dans  le  moment  qu’elle  eft  li¬ 
vrée. 
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Vendre  au  comptant ,  ou  pour  comptant.  C’eft 
une  façon  de  s’exprimer  des  Marchands  8c  Négo- 
cians,  qui  femble  fignifier  qu’on  devroit  recevoir  de 
l’argent  comptant  en  faifant  la  livraifon  de  la  mar¬ 
chandife  :  néanmoins  elle  a  une  lignification  toute 
différente,  d’autant  que  quand  on  vend  de  cette  ma¬ 
nière  ,  le  Vendeur  donne  quelquefois  à  l’Acheteur 
jufqu’à  trois  mois  de  tems  pour  payer. 

Vendre  à  crédit  ,  ou  à  terme.  C’eft  vendre  a 
condition  d’être  payé  dans  un  tems  dont  le  Ven¬ 
deur  convient  avec  l’Acheteur. 

Vendre  partie  comptant ,  8c  partie  à  crédit  ou 
à  terme.  C’eft  recevoir  fur  le  champ  une  partie  du 
prix  de  la  chofe  vendue ,  8c  donner  du  tems  pour 
le  refte. 

Vendre  à  crédit  pour  un  tems  à  charge  de  dif- 
compte  ou  d’excompte  ,  ou  à  tarit  pour  cent  par 
mois  pour  le  promt  payement.  C’eft  une  conven¬ 
tion  fuivant  laquelle  le  Vendeur  s’engage  de  faire 
un  rabais  ou  diminution  fur  le  prix  des  marchandi¬ 
fes  qu’il  a  vendues ,  fupofé  que  celui  qui  les  a  ache¬ 
tées  défire  de  lui  payer  avant  le  tems ,  &  cela  à 
proportion  de  ce  qui  en  reliera  à  expirer,  à  comp¬ 
ter  du  jour  que  le  payement  doit  être  fait. 

Vendre  à  profit.  C’eft  vendre  fuivaht  fon  li¬ 
vre  journal  d’achat ,  ou  conformément  à  fa  faéture,' 
à  tant  pour  cent  de  gain. 

Vendre  pour  payer  de  foire  en  foire,  ou  d’une 
foire  à  l’autre.  C’eft  proprement  vendre  à  crédit 
pour  un  tems. 

Vendre  pour  fon  compte.  C’eft  vendre  pour 
foi-même. 

Vendre  par  commiffion.  C’eft  vendre  pour  le 
compte  d’un  autre  ,  moyennant  un  certain  falaire  ou 
revenant-bon  ,  qu’on  appelle  Droit  de  commiffion. 

Vendre  partie  comptant  ,  partie  en  lettres  ou 
billets  de  change  ,  8c  partie  à  terme  ou  à  crédit.1 
C’eft  recevoir  une  partie  en  argent  comptant ,  une 
autre  en  lettres  ou  billets  de  change,  8c  donner  du 
tems  pour  payer  l’autre  partie. 

Vendre  partie  comptant,  partie  en  promeffes,’ 
8c  partie  en  troc.  C’eft  recevoir  une  partie  en  de¬ 
niers  comptans  dans  le  moment  de  la  vente,  une 
autre  en  promeffes  ou  billets  ,  dont  les  payemens  fe 
doivent  faire  en  certains  tems  ,  8c  prendre  pour  l’au¬ 
tre  partie  certaines  marchandifes  dont  on  demeure 
d’accord  de  prix  ;  ce  qu’on  nomme  Marchandife  en 
troc. 

La  meilleure  manière  de  vendre  ,  &  celle  qui 
apporte  le  plus  de  profit  ,  eft  celle  qui  fe  fait 
moyennant  de  l’argent  comptant;  ce  précieux  métal 
étant  le  nerf  &  le  foûtien  du  négoce. 

Vendre  aubaffin.  Il  fe  dit  à  Amfterdam  des  ven¬ 
tes  publiques  ,  parce  que  celui  qui  préfide  à  ces 
ventes  a  devant  lui  un  ballin  de  cuivre  fur  lequel 
il  frape  avec  une  baguette  lorfqu’il  veut  faire  la 
délivrance  des  cavelins  ou  lots.  Voyez.  VendU- 
Meester. 

Vendre  hors  la  main.  C’eft  vendre  en  particulier.' 
Voyez.  Main. 

Vendre.  Se  dit  auffi  de  la  manière  de  débiter  les 
marchandifes  8c  denrées. 

L’or ,  l’argent  ,  le  cuivre ,  l’étain  ,  le  plomb  ,  le 
fer  ,  la  foye  ,  le  fil  de  chanvre  8c  de  lin  ,  le  co¬ 
ton  ,  la  laine  ,  la  plume  ,  les  drogueries  ,  les  épi¬ 
ceries  ,  8c  autres  femblables  marchandifes  fe  ven¬ 
dent  au  poids. 

Les  étoffes  ,  les  toiles,  les  futaines  ,  les  bafins,  les 
rubans,  &c.  fe  vendent  à  l’aune  ou  à  la  canne,  ou  à 
quelque  autre  femblabîe  mefure  étendue. 

Les  grains  ,  les  graines,  les  légumes,  les  fruits 
fecs  ,  le  charbon  de  bois  &  de  terre  ,  8c c.  fe  ven¬ 
dent  au  boiffeau  ,  au  minot  ,  au  feptier  ou  au 
muid. 

L’eau-de-vie  ,  le  vin  ,  le  cidre  &  la  bière  fe 
vendent  en  détail  à  la  pinte  8c  au  pot.  Ces  mê¬ 
mes 
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mes  liqueurs  fe  vendent  en  gros  à  la  barîque  , 
au  tonneau  ,  à  la  pipe  ,  au  bullard  ,  au  muid  ,  à  la 
queue,  &c. 

Il  y  a  des  marchand] fes  qui  fe  vendent  au  compte, 
c’eft-à-dire,  au  cent,  au  quarteron,  à  la  douzaine 
&  à  la  groiïe. 

Les  Marchands  de  vin  ,  Cabaretiers  ôc  Taver- 
niers  n’ont  aucune  action  pour  vin ,  ou  autres  cho¬ 
ies  par  eux  vendues  en  détail  par  affiette  en  leurs 
mailons.  Coutume  de  Paris  ,  art.  128. 

On  excommunie  au  Prône  tous  ceux  qui  ven¬ 
dent  à  faux  poids  &  à  faulïe  melure. 

.  Quand  on  dit  qu'une  marchandife  eft  de  requête 
ôc  qu'elle  fe  vend  bien  ,  cela  veut  dire  qu’elle  eft 
chère,  Ôc  qu’on  en  a  un  promt  débit. 

Vendre.  Signifie  aulfi  tromper,  trahir.  Ce  Mar¬ 
chand,  ce  Négociant  eft  plus  fin,  plus  habile  que 
fon  Alfocié ,  il  le  vendroit  à  beaux  deniers  comp- 
tans. 

Se  Vendre.  Ce  terme  dans  le  négoce  fe  dit  de 
plusieurs  lortes  de  marchandifes  ou  denrées  ,  ôc  li¬ 
gnifie  avoir  débit ,  avoir  cours.  Le  blé  ,  le  vin,  les 
eaux-de-vie  fe  vendent  bien. 

Le  mot  de  Vendre  chez  les  Marchands  ôc  Né- 
gocians  s’employe  fouvent  en  proverbes.  Ainfi  l’on 
dit  ,  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  ,  à  ceux  qui 
reviennent  de  S.  Michel  ?  pour  dire  ,  qu’on  fait  le 
prix  des  marchandifes ,  ôc  qu’on  ne  veut  pas  les  a- 
cheter  plus  qu’elles  ne  valent.  On  dit  auffi  qu’un 
Marchand  vend  bien  fes  coquilles  ,  lorfqu’il  vend  fes 
marchandifes  plus  cher  que  les  autres.  On  dit  enco¬ 
re  ,  Marchandife  qui  plaît  eft  à  demi  vendue  :  Ce 
n’eft  pas  le  tout  que  de  vendre  ,  il  faut  livrer. 

VENDU  ,  VENDUE.  Qui  a  été  donné  à  prix 
d’argent.  Vin  vendu,  Marchandife  vendue. 

VENDU-MEESTER,  qu’on  nomme  auffi  AFS- 
LAGER.  C’eft  à  Amfterdam  un  Commiflaire  éta¬ 
bli  par  les  Bourguemaîtres  pour  préfider  aux  ven¬ 
tes  qui  fe  font  au  baflîn ,  c’eft-à-dire ,  aux  ventes 
publiques,  foit  qu’elles  fe  faftent  volontairement  par 
le  Vendeur,  foit  quelles  ayent  été  ordonnées  par 
autorité  de  Juftice. 

Lorfqne  le  jour  de  la  vente  eft  arrivé  ,  que  les 
placards  en  ont  été  affichés  pour  l’apprendre  au 
public  ,  ôc  que  les  cavelins  ou  lots  des  marchan¬ 
difes  ont  été  faits  par  les  Courtiers  ,  le  Vendu- 
Meefter  fe  rend  au  lieu  où  la  vente  doit  fe  faire  , 
qui  eft  ordinairement  un  cabaret  ou  une  auberge  , 
mais  différente  fuivant  la  qualité  des  effets  &  des 
marchandifes  qui  doivent  être  vendues. 

Là  au  milieu  d’une  cour  eft  élevé  une  efpèce  de 
bureau,  fur  lequel  cet  Officier  fe  place  ,  ayant  à  fes 
côtés  les  Courtiers  du  Vendeur,  ÔC  devant  lui  une 
table  avec  un  baffin  de  cuivre  ,  ôc  une  baguette 
pour  fraper  deffus  lorfqu’il  veut  impofer  filence ,  ou 
qu  il  veut  adjuger  les  lots  aux  derniers  Enchérifleurs. 
Les  Courtiers  font  chargés  de  ce  qu’on  appelle  des 
Plok-penins ,  c’eft-à-dire ,  des  efpèces  de  deniers 
à  Dieu,  que  le  Vendeur  doit  donner  à  l’Acheteur. 
Voyez  Plok-Penin. 

La  vente  commence  par  la  lefture  du  placard,  qui 
contient  non-feulement  le  détail  &  les  lots  de  la 
marchandife,  mais  encore  les  conditions  auxquelles 
on  la  veut  vendre.  La  le&ure  faite  ,  le  Vendu- Mee- 
fter  propofe  chaque  lot  fuivant  fon  numéro  5  &  lorf- 
qu’après  diverfes  enchères  il  s’aperçoit  que  perfori¬ 
ne  n’encherit  plus  ,  il  frape  un  coup  fur  le  baffin 
pour  adjuger  le  lot  au  dernier  Enchérifteur  ,  ôc  jet¬ 
te  dans  la  cour  par  une  efpèce  de  tuyau  de  bois  un 
plok-penin,  qui  eft  ramafté  par  un  dorneftique  de- 
ftiné  à  cet  ufage,  qui  le  porte  à  l’Acheteur,  auquel 
la  partie  a  été  adjugée  ,  duquel  il  reçoit  deux  fols 
pour  fa  peine. 

La  vente  étant  finie,  les  Courtiers  qui  ont  tenu 
une  note  des  Acheteurs  ôc  du  prix  de  chaque  cave- 
lin  ,  les  collationne  avec  celle  du  Vendu-Meefter  5 
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&  le  lendemain  chacun  vient  prendre  la  marchan¬ 
dife  qu’il  a  enchérie,  qu’on  lui  délivre  fur  le  champ, 
fi  elle  n’eft  pas  fujette  au  poids  ;  mais  que  le  Ven¬ 
deur  ne  livre  qu  a  un  des  Poids  de  la  Ville  ,  fi  elle 
eft  de  nature  à  être  pefée. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  des  marchandifes  , 
comme  la  cochenille  ,  les  foyes  ,  l’indigo  ,  les  fu- 
cres  ,  &c.  dont  on  peut  faire  les  cavelins  ou  lots 
auffi  forts  ou  auffi  petits  qu’il  plaît  au  Vendeur  ;  mais 
auffi  qu’il  y  en  a  d’autres ,  comme  les  vins  Ôc  les 
eaux-de-vie ,  dont  les  cavelins  ôc  les  plok-penins 
font  réglés  par  les  Ordonnances  des  Bourguemaîtres. 

Il  y  a  à  Amfterdam  huit  ou  dix  auberges  ou  caba¬ 
rets  où  fe  peuvent  faire  les  ventes  au  baffin  ,  mais  qui 
ont  chacun  leur  deftinatibn. 

Au  vieux  Heer-logement  on  vend  les  biens  fonds, 
les  meubles  précieux ,  les  tableaux,  les  choies  rares 
ôc  curieufes  de  diverfes  fabriques,  ôc  les  toiles  tant 
des  Indes  que  d’ailleurs. 

Au  nouvel  Heer-logement  ce  font  les  vailfeaux , 
les  lels ,  les  chanvres ,  les  grains  ôc  les  huiles  de 
graines  ôc  de  poiiïon. 

Les  vins  ôc  les  eaux-de-vie  ,  les  rubans  ,  les  den¬ 
telles  ,  ôc  toutes  fortes  de  manufactures  de  laine , 
de  foye  ôc  de  fil  ,  fe  vendent  dans  le  Keyfers-kroon. 

Les  drogueries,  les  teintures,  les  épiceries,  les 
fruits  fecs  ,  les  huiles  d’olive  ,  ôcc.  dans  le  Brakke- 
Gront. 

On  vend  les  bois  de  charpente,  les  planches  & 
bois  de  navires  ,  ôc  toutes  autres  fortes  de  bois  ,  au 
Cygne  blanc. 

Le  Colveniers-Doele  eft  deftiné  pour  la  vente 
des  diamans  ôc  autres  pierreries  ,  ôc  des  perles. 

C’eft  au  Burg  dans  le  Dyk-ftraat  que  fe  vend  le 
tabac  en  feuille  ,  en  corde  ou  en  poudre,  auffi-bien 
que  quelques  autres  marchandifes. 

Enfin  les  fuifs,  les  beurres  étrangers,  les  pelle¬ 
teries  ,  les  verres  à  vitre  ,  les  merceries  ôc  les  quin¬ 
cailleries  fe  vendent  dans  le  Burg  fur  le  Cingle. 

On  ne  peut  faire  de  vente  au  baffin  ,  qu’on  n’en 
ait  obtenu  la  permiffion  des  Bourguemaîtres  par 
écrit ,  ôc  en  conféquence  d’une  requête  qu’on  leur 
préfente  qui  contient  la  nature  ôc  la  qualité  de  la 
marchandife  qu’on  veut  vendre. 

Il  n’y  a  que  les  Courtiers  Jurés  qui  puiiïent  ex- 
pofer  les  marchandifes  en  vente  publique ,  ôc  c’eft 
au  Vendeur  à  payer  leur  courtage.  L’Acheteur  peut 
bien  avoir  fon  Courtier ,  mais  pour  celui-ci  c’eft  à 
fes  fraix. 

Lorfque  la  vente  s’eft  faite  au  comptant,  on  ac¬ 
corde  ordinairement  fix  femaines  à  l’Acheteur  pour 
le  payement.  Il  eft  néanmoins  libre  au  Vendeur  de 
fe  faire  payer  fur  le  champ  ,  pourvu  que  cette  con¬ 
dition  ait  été  mife  expreffément  dans  le  placard. 

Les  fraix  de  la  vente  au  baffin  font  très  confidéra- 
bles  ;  de  forte  que  50  pièces  d’eau-de-vie  ,  de  50 
verges  chacune  ,  à  8  livres  de  gros  les  30  verges , 
reviennent  au  moins  à  139  A-  *6  fi  favoir  ;  Pour  la 
Requête  10  fl.  15  f.  Pour  le  papier  ôc  l’impreffion 
des  affiches  2  fl.  10  fi  Pour  celui  qui  les  place  aux 
carrefours  &  à  la  Banque  1  fl.  11  f.  Pour  une  cham¬ 
bre  dans  l’auberge ,  ôc  la  dépenfe  que  le  Vendeur 
y  fait  pendant  la  vente,  10  fl.  Pour  cinquante  plok- 
penins  à  30  fols  la  pièce  73  fl.  Enfin  un  ôc  demi 
pour  cent  au  Vendu-Meefter,  tant  pour  fon  droit 
que  pour  celui  de  la  maifon  des  Aumôniers,  60  fl. 

Les  ventes  au  baffin  ont  cela  de  commode  à  l’é¬ 
gard  des  Commiffionnaires ,  qu’ils  ne  peuvent  être 
foupçonnés  de  mauvaife  foi  par  leurs  Correfpon- 
dans  fur  le  prix  des  marchandifes  qu’ils  achètent  ou 
qu’ils  vendent ,  non- feulement  parce  que  le  public 
en  eft  témoin  ,  mais  encore  parce  que  les  Courtiers, 
le  Vendu-Meefter  ôc  les  Clercs  de  la  Secretairerie 
en  confervent  une  note  exaête  où  1  on  peut  avoir 
recours. 

VENITIENNE.  Etoffe  d’abord  fabriquée  à  Ve- 
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nife  ,  &  enfuite  imitée  en  France.  Il  y  en  a  d’n- 
nies  ,  de  façonnées  ,  avec  de  l’or  &  de  l’argent ,  & 
feulement  avec  de  la  foye.  C’eft  une  efpèce  de  gros 
de  Tours,  dont  la  tilfure  eft  extrêmement  fine.  Leur 
largeur  eft  fixés  par  le  Pvéglement  de  1667  à  demi- 
aune  moins  5^  ;  &  elles  doivent  être  tant  en  chaî¬ 
ne  qu’en  poil  &  en  tréme  de  pure  &  fine  foye  cui¬ 
te  ,  fans  aucun  mélange  de  foye  teinte  fur  le  crû. 

■f  VENT.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  communé¬ 
ment  aü  mouvement  de  l’air  chargé  de  toutes  les  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  journellement  dans  fon  fein  ; 
mouvement  qui  vient  delà  caufe  générale  8c  conf¬ 
iante  qui  eft  toûjours  le  foleil.  Ainfile  Vent  eft  pro¬ 
prement  un  air  qui  s’écoule  8c  change  de  place  ,  par 
la  variation  de  fon  poids,  vers  les  lieux  où  il  rencon¬ 
tre  moins  de  réfiftance.  Le  Calme ,  qui  eft  la  priva¬ 
tion  du  Vent,  eft  un  Air  en  repos,  mis  dans  cet 
état  par  des  forces  opofées  qui  fe  trouvent  égales, 
lequel  fe  fait  tour  à  tour  dans  les  diverfes  parties 
de  l’Atmofphére;  le  Vent  qui  y  fuccéde  eft  propre¬ 
ment  ce  même  air  mis  en  mouvement ,  quand  cet  équi¬ 
libre  eft  rompu. 

Les  Vents  font  néceflaires  dans  la  nature ,  pour 
y  produire  tous  les  biens  que  nous  y  voyons;  c’eft 
ce  que  la  bonne  Phyfique  fait  bien  comprendre  dans 
le  détail ,  8c  qu’on  peut  voir  en  partie  dans  diftérens 
traités  qui  regardent  cette  Science. 

Comme  c’eft  par  les  Vents  en  particulier  que  fe 
fait  la  Navigation  dans  tous  les  lieux  de  la  Terre 
qui  font  baignés  par  l’Océan  ,  c’eft  à  ces  mêmes  Vents 
qu’eft  due  la  puiflance  de  rendre  le  commerce  uni- 
verfel  8c  abondant  dans  toutes  les  parties  du  mon¬ 
de  ,  ce  qui  fatisfait  admirablement  le  defir  de  tous 
les  peuples.  Mr„  Savary  n’a  pas  manqué  de  parler 
de  la  Navigation  en  divers  endroits  de  ce  Diftion- 
naire  &  dans  la  Préface;  il  auroit  donc  dû  parler 
auffi  du  Vent,  comme  d’un  moien  que  la  nature  four¬ 
nit  à  cet  Art  dans  la  Marine,  par  lequel  on  fait  pafler 
toutes  fortes  de  Marchandées  dans  toutes  les  con¬ 
trées  du  monde  en  traverfant  les  Mers. 

Dans  les  Zones  tempérées  8c  au  deflus  de  la  latitu¬ 
de  de  30  degrés  jufques  aux  deux  Pôles,  les  Vents 
y  font  variables  8c  fouvent  tempétueux  ,  8c  au  con¬ 
traire  dans  la  Zone- torride,  fur  les  Mers ,  les  Vents 
y  font  réglés  ,  plus  doux  8c  moins  dangereux.  Il  ré¬ 
gne  trois  fortes  de  vents  entre  les  Tropiques,  fa- 
voir  i°.  les  Vents  fixes  ou  généraux  qu’on  appelle 
Alifés  ;  2°.  les  Vents  annuels, ou  périodiques,  8c  30. 
les  Vents  journaliers  ou  qui  foufient  deux  fois  le 
jour ,  &  chaque  fois  dans  un  fens  contraire. 

Les  Vents  Alifés  foufient  continuellement  depuis 
le  30e  degré  de  l’une  8c  l’autre  latitude,  jufques  près 
de  la  ligne  équinoxiale ,  tant  dans  la  Mer  du  Sud  ,  ou 
pacifique  ,  que  dans  la  Mer  Ethiopique.  Le  Vent 
Alifé  du  Nord  de  la  Ligne ,  foufle  toujours  Nord- 
Eft ,  en  variant  très  peu  dans  fa  diredion  ;  8c  celui 
du  midi  de  la  même  ligne,  foufle  Sud-Efi ,  fans  dif- 
continuer  8c  fans  varier  que  très  peu,  non  plus  que 
l’autre.  Dans  la  Mer  des  Indes  Orientales  ,  il  n’y 
foufle  qu’un  feul  Vent  Ahfé,  qui  eft  celui  qui  ré¬ 
gne  au  Midi  de  la  Ligne  &  à  l’Orient  de  Pile  de 
Madagafcar.  Son  commencement  eft  au  28e.  degré 
de  latitude  Sud,  &  il  finit  au  ne.  ou  quelquefois 
au  10e.  de  la  même  latitude.  Le  Nord  de  la  Ligne 
dans  cette  même  Mer,  n’a  point  de  Vent  Alifé, 
ce  font  les  Vents  périodiques  qui  y  tiennent  fa  pla¬ 
ce.  Les  Vents  Alliés  enfin,  ne  foufient  que  dans 
le  milieu  des  Mers  ,  car  leurs  bornes  latérales  fe 
trouvent  fort  éloignées  des  côtes  de  la  terre  ferme, 
plus  ou  moins ,  fuivant  la  faifon. 

Les  Vents  Périodiques  foufient  alternativement 
deux  fois  l’année  dans  la  même  Mer  des  Indes  8c  dans 
deux  direftions  opofées,  l’une  Nord-EJi,  8c  l’autre 
Sud- Que  fi.  ,  chacun  durant  près  de  fix  mois  ;  on 
appelle  ces  deux  Vents  ,  Mouflons  ;  les  deux  plages 
quils  occupent  font,  l’une  au  midi  de  la  ligne,  de- 
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puis  le  onzième  degré  de  latitude,  où  finit  le  Vent 
alifé  ,  jufqu’au  2e  ou  plus  ou  moins  près  de  la  li¬ 
gne  fuivant  certains  tems  ;  &  l’autre  au  Nord  de 
cette  ligne  ,  depuis  le  2e  degré  jufques  dans  le  mi¬ 
lieu  des  terres  du  Grand  Mogol  &  de  l’Empire  de 
la  Chine.  Ces  Mouflons  font  appellées ,  l’une  O- 
rientale ,  ou  féche ,  8c  l’autre  Occidentale  ,  ou  plu- 
vieufe  ;  elles  tiennent  lieu  des  Vents  alifés  dans  ces 
mêmes  parages.  La  Mouflon  eft  toûjours  Occi¬ 
dentale  du  coté  de  la  ligne  où  eft  le  foleil ,  8c  O- 
rientale  de  l’autre  côté  où  cet  aftre  n’eft  pas  ;  ainiî 
les  Mouflons  changent  dans  ces  deux  côtés  ,  cha¬ 
que  fois  que  le  foleil  pafle  la  ligne.  Ces  Vents  a- 
lors  s’afoibliflènt  ,  vacillent  8c  fe  trouvent  fouvent 
entrecoupés  de  calmes  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  ait  pris 
la  place  de  l’autre.  Mais  quand  le  foleil  s’éloigne 
de  la  ligne,  chèque  Mouflon  fe  fixe  8c  fe  fortifie 
avec  peu  de  variation  ,  8c  leur  plus  grande  force 
eft  lorfque  cet  aftre  eft  arrivé  à  l’un  ou  à  l’autre 
Tropique,  avec  cette  différence  que  la  Mouflon  Oc¬ 
cidentale  foufle  toûjours  avec  plus  de  véhémence 
que  ne  fait  l’Orientale  qui  foufle  de  fon  côté. 

Enfin  les  Vents  journaliers  font  ceux  qui  foufient 
deux  fois  chèque  jour  fur  les  Côtes  ,  tant  de  la  ter¬ 
re  ferme  ,  que  de  celle  des  Iles  dans  toutes  les  Mers 
qui  font  entre  les  deux  Tropiques.  On  les  appelle 
Vents  de  Mer  ,  8c  Vents  de  Terre  ,  parce  qu’fis  fou- 
flent  en  effet  alternativement  de  la  Mer  à  la  terre  ,  8c 
de  la  terre  à  la  Mer  toûjours  allez  régulièrement. 
Le  Vent  de  Mer  foufle  pendant  la  chaleur  du  jour  , 
8c  celui  de  terre  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit  ;  car 
ces  deux  qualités  de  l’air  occafionnées  tour  à  tour 
par  la  préfence  8c  l’abfence  du  foleil,  font  les  cau- 
les  immédiates  de  fa  raréfaction  8c  de  fa  condenfa- 
tion,  8c  fait  par  conféquent  que  le  même  air  chan¬ 
geant  de  poids  fur  la  terre  &  fur  l’eau  en  même 
tems  8c  d’une  manière  opofée,  fe  met  en  mouve¬ 
ment  pour  changer  de  place  ,  foit  de  jour  fur  la  ter¬ 
re  ,  ou  foit  de  nuit  fur  la  Mer  félon  les  loix  de  l’é¬ 
quilibre.  Ces  Vents  font  d’une  force  plus  grande 
au  milieu  de  leur  durée,  fans  être  incommodes  ,  8c 
font  foibles  vers  les  termes  de  leurs  périodes.  Us 
ont  deux  intervalles  pendant  lelquels  il  régne  un 
grand  calme  d’une  heure  plus  ou  moins  fuivant  les 
lieux  8c  les  tems  ,  ou  fuivant  que  les  forces  des  cau- 
fes  opofées  font  plus  ou  moins  grandes  dans  leur 
équilibre  au  milieu  de  l’air  où  elles  fe  trouvent. 

C’eft  par  la  connoiftance  de  tous  ces  Vents,  qu’on 
fait  les  voyages  des  Indes  tant  Orientales  qu’Oc- 
cidentales  ,  avec  le  tems  8c  la  Jûreté  qui  y  font  re¬ 
quis.  Dans  les  commencemens  qu’on  entreprit  ces 
voyages  de  long  cours  8c  qu’on  ne  connoiffoit  pas 
ces  Vents,  la  Navigation  étoit  longue,  laborieufe 
8c  pleine  de  dangers  ;  mais  aujourd’hui  qu’on  les 
connoit  bien  ,  ce  n’eft  plus  qu’un  jeu  parmi  les  Pi¬ 
lotes  expérimentés  8c  qui  connoiflent  bien  les  Mers. 
Les  voyages  fe  font  avec  moins  de  tems  ,  moins  de 
provifions  8c  moins  dedépenfe,  &  les  Marchandi¬ 
ses  que  les  vaifleaux  en  aportent ,  fe  vendent  à  meil¬ 
leur  marché.  Il  convient  aux  riches  Marchands  qui 
font  de  grandes  entreprifes  fur  mer,  de  connoitre 
l’Hydrographie  8c  les  Vents  qui  font  les  plus  forts 
agents  de  leur  navigation  ,  afin  de  vérifier  les  jour¬ 
naux  des  Pilotes  de  leurs  vaifleaux  &  de  juger  de  la 
route  qu’ils  ont  tenue  dans  leurs  voyages. 

O11  peut  encore  confidérer  un  autre  avantage  des 
Vents  pour  le  Commerce,  en  ce  qu’ils  fervent,  en 
divers  Pais  ,  par  Implication  de  leur  force,  à  faire 
tourner  des  moulins  à  poudre,  à  papier,  à  feie  ,  à 
huile  ,  8c  à  plufieurs  autres  chofes  que  le  commerce 
fait  travailler  pour  le  befoin  des  hommes. 

VENTE.  Trènfport  de,propriété ,  aliénation,  con¬ 
vention  ou  contrat  par  lequel  î’un  des  Contradans 
s’engage  de  livrer  une  chofe  à  l'autre,  &  de  l’en  faire 
jouir  moyennant  un  certain  prix.  Mem.  de  M.  Garcm. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Ventes;  l’une  regarde 
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les  marchandifes  &  autres  effets  mobiliers  ,  &  l’autre 
concerne  les  chofes  immobiliaires  ,  comme  maifons, 
terres  ,  moulins  ,  &c. 

Les  Ventes  des  effets  mobiliers  fe  font  ou  volon¬ 
tairement  par  une  fimple  tradition  ,  ou  forcément 
à  l’encan  en  place  publique  par  autorité  de  Juf- 
tice. 

Les  Ventes  des  immeubles  font  auflï  ou  forcées 
ou  volontaires.  Les  forcées  fe  font  en  Juftice  par 
un  décret ,  Ôc  les  volontaires  fe  font  par  des  con¬ 
trats  par  devant  Notaires.  Il  y  a  une  autre  forte  de 
Vente  volontaire  d’immeubles  qui  fe  fait  par,  dé¬ 
cret  de  gré  à  gré,  pour  purger  les  hypothèques,  & 
rendre  l’Acquereur  certain  de  fon  acquifition. 

On  appelle  Marchandife  de  bonne  Vente  ,  celle 
qui  efl  bien  conditionnée,  &  dont  on  peut  fe  dé¬ 
faire  avec  facilité  ôc  avantage. 

On  dit  que  la  Vente  d’une  marchandife  a  monté 
haut ,  pour  faire  entendre  que  le  produit  en  a  été 
confidérable  ,  ôc  qu’il  y  a  eu  beaucoup  à  gagner  : 
Que  la  Vente  eft  faite,  pour  dire  ,  que  tout  eft  ven- 
'du  :  Que  la  Vente  efl  bonne  ,  pour  dire  ,  que  les 
marchandées  ou  denrées  fe  débitent  fur  un  bon  pié. 

Mettre  en  Vente  :  Expofer  en  Vente  une  mar¬ 
chandife  ,  c’eft  la  faire  voir  publiquement  dans  une 
foire  ou  marché ,  afin  de  s’en  défaire  pour  un  prix. 

Vente  au  baffin.  On  nomme  ainfi  à  Amflerdam 
toutes  les  Ventes  publiques  ,  foit  qu’elles  fe  faffent 
de  gré  à  gré  ,  foit  qu’elles  foient  ordonnées  par  les 
Juges.  On  les  apelle  de  la  forte ,  parce  qu’on  fra- 
pe  ordinairement  fur  un  baffin  de  cuivre  ,  lorfqu’on 
veut  adjuger  ôc  délivrer  quelques  marchandifes  au 
dernier  Enchériffeur.  Voyez.  Vendu-Meester. 

Vente  hors  la  main.  Il  Ce  dit  dans  la  même  Ville 
d’Amfterdam  des  Ventes  particulières  qui  fe  font  de 
la  main  à  la  main ,  foit  par  l’entremife  des  Courtiers, 
foit  par  l’Acheteur  ôc  le  Vendeur  feulement.  Voyez. 
Main. 

A  Amflerdam  toutes  les  Ventes  des  marchandifes 
fe  font  ou  par  livres  de  gros  ,  ou  par  rixdales  ,  ou  par 
florins  ,  ou  par  florins  Amples ,  ou  par  fous  de  gros, 
ou  par  fous  communs  ,  ou  enfin  par  deniers  de  gros. 
V oyez  tous  ces  Articles. 

La  Vente  des  vins  de  France  fe  fait  dans  la  même 
Viile  par  tonneaux  de  quatre  banques  ou  de  fix  tier- 
çons. 

Celle  des  vins  d’Efpagne  ôc  de  Portugal  par  ton¬ 
neaux  de  deux  bottes  ou  pipes ,  la  pipe  de  320  min- 
gles. 

Celle  des  eaux-de-vie  par  30  verges,  excepté 
l’eau-de-vie  de  grain  qui  fe  vend  par  aams. 

La  Vente  des  huiles  fe  fait  ;  fçavoir  celle  d’olive 
par  tonneaux  de  717  mingles  ,  celle  de  poiffon  par 
quarteaux  de  12  fteckans;  ôc  celle  de  graines,  com¬ 
me  de  lin,  de  navette  ôc  de  /chanvre,  par  aams. 

A  l’égard  des  bières  ,  elles  fe  vendent  à  la  tonne 
de  128  mingles  ;  ôc  les  beurres  de  Hollande  ôc  de 
Frife  auffi  à  la  tonne  pefant  300  livres  avec  le  bois 
ou  fans  bois. 

Vente.  Se  dit  aufîi  du  lieu  où  l’on  vend  ordi¬ 
nairement  certaines  fortes  de  marchandifes.  Acheter 
du  vin  fur  la  Vente.  Les  Marchands  de  vin  ôc  Ta- 
verniers  font  obligés  de  faire  porter  le  tiers  de  leur 
vin  fur  la  Vente,  fur  l’étape  ,  ou  lieu  public  où  il 
fe  vend. 

Vente.  Se  dit  encore  du  tems  qu’on  doit  ven¬ 
dre  certaines  marchandifes.  La  Compagnie  des  In¬ 
des  Orientales  doit  commencer  un  tel  jour  la  Ven¬ 
te  des  étoffes,  des  toiles,  des  mouffelines,  &c.  qui 
font  à  Nantes  dans  fes  magafins. 

L’heure  de  la  Vente,  c’eil  le  moment  ou  le  tems 
dans  lequel  la  Vente  fe  fait ,  foit  dans  les  marchés, 
foit  dans  les  foires  ou  dans  les  encans  ,  Ôcc. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672,  art. 
26  du  chap.  4.  ,  porte  ,  Que  les  Ventes  des  marchan¬ 
difes  feront  ouvertes  fur  les  Ports  depuis  Pâques 


jufqu’à  la  S.  Remi  à  fix  heures  du  matin  jufqu’à  mi¬ 
di  ,  &  de  relevée  depuis  deux  heures  julqu’à  fept 
heures  ;  ôc  depuis  le  premier  Octobre  à  fept  heures 
du  matin  jufqu’à  midi  ,  ôc  de  relevée  depuis  deux 
heures  jufqu’à  cinq  ;  auxquelles  heures  les  Officiers 
font  tenus  de  fe  rendre  ponCtuels  aux  fondions  de 
leurs  Offices  Ôc  Charges. 

On  nomme  Livre  de  Vente ,  un  certain  livre 
dont  les  Marchands  ôc  Négocians  fe  fervent  pour 
écrire  journellement  6c  de  fuite  toutes  les  marchan¬ 
difes  qu’ils  vendent.  Voyez  Livres. 

Contrat  de  Vente  fe  dit  d’une  convention  qui  fe 
fait  de  donner  certaine  chofe  pour  un  certain  prix. 
Voyez  Contrat  de  Vente. 

M.  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant ,  chap.  8  du 
livre  1  de  la  2e  partie ,  explique  la  manière  dont  les 
Négocians  en  gros  doivent  fe  conduire  dans  la  vente 
de  leurs  marchandifes  tant  dans  les  Villes  de  leur  ré- 
fidence  ,  que  dans  les  Provinces  ôc  dans  les  foires. 
Le  LeCteur  peut  y  avoir  recours ,  s’il  a  befoin  d’inf- 
trudion  fur  cette  matière. 

Vente.  Signifie  encore  une  coupe  de  bois  d’une 
certaine  quantité  d’arpens  qui  fe  fait  tous  les  ans  dans 
une  forêt.  On  a  mis  cette  forêt  en  coupe  ou  Ven¬ 
te  réglée;  il  y  a  tant  d’arpens  en  Vente  chaque  an¬ 
née.  Ce  font  les  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  qui 
vont  afleoir  les  Ventes,  ôc  faire  les  Ventes  dans  les 
forêts  du  Roi. 

Ventes  par  recepage.  Ce  font  les  Ventes  qui 
fe  font  dans  les  forêts  gâtées  par  délits  ou  par  in¬ 
cendie  ,  ou  de  jeunes  taillis  qui  ont  été  exceffive- 
ment  abroutis  par  la  gelée  ou  par  les  beftiaux.  Cet¬ 
te  Vente  efl;  une  des  fept  Ventes  dont  il  eft  parlé 
dans  les  Ordonnances  des  Eaux  ôc  Forêts.  Les 
autres  font  la  Vente  des  taillis,  la  Vente  des  bali¬ 
veaux  fur  taillis  ,  les  Ventes  par  éclairciflement  , 
celles  par  piés  d’arbres ,  la  futaye  ôc  les  bois  cha¬ 
blis. 

On  nomme  pareillement  Ventes ,  les  lieux  où  l’on 
fait  les  coupes  ou  l’exploitation  de  ces  bois.  On  ne 
peut  faire  dans  chaque  Vente  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fofles  à  charbon. 

Les  Marchands  Adjudicataires  des  bois  font  tenus 
de  vuider  les  Ventes  dans  les  tems  fixés  par  leur  ad¬ 
judication  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  doivent  enlever  dans 
le  tems  qui  leur  eft  preferit ,  tous  les  bois  des  en¬ 
droits  où  ils  ont  été  coupés  ôc  exploités. 

De  T  adjudication  des  Ventes  &  coupes  des  bois  dans  Ie s 
Forêts  du  Roi. 

Les  jours  pour  l’adjudication  des  Ventes  ayant  été 
indiqués  par  les  Grands-Maîtres  aux  Officias  des 
Maîtrifes,  ils  en  font  faire  les  publications  par  des 
billets  de  proclamation  ,  qui  contiennent  le  nombre 
d’arpens,  la  fituation  ,  la  qualité,  les  ré  fer  v  es ,  le 
jour,  le  lieu ,  l’heure  ôc  par  devant  qui  les  Ventes  fe 
feront. 

Toutes  perfonnes,  hors  celles  qui  en  font  exclues 
par  les  Ordonnances,  à  caufe  de  leurs  qualités  & 
Offices ,  font  reçûës  à  mettre  leurs  enchères  ,  à 
moins  que  les  Enchérifleurs  ne  foient  notoirement 
infolvables  ;  auquel  cas  les  Receveurs  des  Bois  ôc 
Domaines  du  Roi  peuvent  leur  demander  le  nom 
de  leurs  Cautions. 

Les  Marchands  adjudicataires  ni  autres  Particu¬ 
liers  de  quelque  qualité  que  ce  foit ,  ne  peuvent  fai¬ 
re  aucunes  aflociations  fecrettes,  ni  empêcher  par  mo¬ 
nopoles  ôc  voy  es  indirectes  ,  les  enchères  fur  les  Bois,' 
à  peine  de  la  confifeation  des  Ventes,  d’une  amende 
arbitraire,  qui  ne  pourra  être  au-deiTou*  de  mille  li-; 
vres,  ôc  de  Bannilfement  des  Forêts. 

L’adjudicataire  ne  peut  avoir  plus  de  trois  Aflo- 
ciés ,  lefquels  il  eft  tenu  de  nommer  au  Greffe  de 
la  Maîtrife,  dans  la  huitaine  de  l’adjudication  ;  en- 
femble  une  expédition  du  Traité  de  leur  aflociation  , 
ôc  d’y  faire  lui  ôc  fes  affociés  ,  leur  foumiffion  de  fa- 
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îisfaire  à  toutes  les  charges  de  l’adjudication  ,  à  peine 
de  mi  Ile  livres  d’amende  contre  lui ,  &  de  la  déchéan¬ 
ce  de  la  Société  contre  les  aflociés. 

Il  eft  libre  aux  Marchands  de  renoncer  à  leurs  en¬ 
chères  au  Greffe  de  la  Maîtrife  ,  dans  le  lendemain 
jnidi  du  jour  de  l’adjudication  ,  en  le  faifant  lignifier 
dans  cet  intervalle  au  précédent  enchérifieur  ,  au  do¬ 
micile. par  lui  élû  &  au  Receveur,  auxquels  ils  doi¬ 
vent  payer  comptant  leurs  folles  enchères. 

Si  le  Marchand  adjudicataire  fe  défilte  de  fon  en¬ 
chère  ,  &  renonce  à  la  vente  ,  il  doit  être  arrêté  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  payé  fa  folle-enchére  ou  donné  bon¬ 
ne  caution  pour  en  aiïurer  le  payement ,  alors  la 
Vente  retourne  au  précédent  EnchérilTeur  ,  Sc  ainfi 
fuccelfivement. 

Les  adjudications  doivent  être  lignées  fur  le  champ 
par  le  Marchand  6c  le  Grand-Maître  ;  ou  celui  qui 
a  fait  l’adjudication  ;  enfemble  par  le  Maître  particu¬ 
lier,  le  Procureur  du  Roi  6c  les  autres  Officiers  de 
la  Maîtrife  fur  le  Régiftre  du  Greffier. 

Les  Marchands  adjudicataires  font  tenus  ,  dans  la 
huitaine  du  jour  de  l’adjudication  ,  avant  de  commen¬ 
cer  l’ufance  des  Ventes,  de  donner  bonne  6c  fuffifan- 
te  Caution  6c  un  Certificateur  de  fa  Caution  ,  qui 
doivent  être  reçus  par  le  Receveur  des  Bois  ou  par 
celui  du  Domaine  ;  &  à  leur  refus  ,  par  le  Maître  ou 
le  Procureur  du  Roi. 

Toutes  perfonnes  non  prohibées  peuvent  enché¬ 
rir ,  tiercer  &  doubler  les  Ventes  pour  tous  les  tria¬ 
ges  en  général  ou  chacun  en  particulier  ,  dans  le 
lendemain  midi  du  jour  de  l’adjudication  ,  après  le¬ 
quel  tems  il  n’y  a  plus  de  lieu  au  tiercement  6c  dou¬ 
blement. 

Le  tiercement  &  doublement  doivent  être  faits 
au  Greffe  dans  le- tems  ci-deflus  préfini  ,  6c  fignifiés 
le  même  jour  aux  Marchands  adjudicataires  ôc  aux 
Receveurs,  en  parlant  à  leur  perfonne  ou  domicile, 
s’il  en  a  été  élû ,  finon  au  Greffe  de  la  Maîtrife. 

Le  tiercement  eff  une  enchère  qui  augmente  du 
tiers  le  prix  de  la  Vente ,  6c  fait  le  quart  fur  le  total. 
Le  demi-tiercement  eft  une  enchère  fur  le  tierce¬ 
ment  ,  qui  eft  de  la  moitié  du  tiers ,  enforte  que  fî 
le  prix  de  l’adjudication  eft  de  quinze  cens  livres ,  le 
tiercement  eft  de  cinq  cens  livres,  6c  le  demi-tierce¬ 
ment  eft  de  deux  cens  cinquante  livres. 

Le  demi-tiercement  ne  doit  être  reçû  que  fur  le 
tiercement ,  mais  on  peut  d’une  feule  enchère  faire 
le  tiercement  6c  le  demi-tiercement ,  ce  qui  s’appelle 
doublement  ;  lequel  étant  fignifié  à  l’adjudicataire  , 
celui-ci  eft  reçû  à  y  mettre  une  fimple  enchère,  6c 
fur  cette  nouvelle  enchère  ,  leTierceur,  le'Doubleur 
ôc  l’%ljudicataire  peuvent  enchérir  l’un  fur  l’autre  , 
mais  entr’eux  feulement,  &  la  Vente  alors  refte  au 
dernier  enchérifieur  fans  plus  y  revenir. 

Après  que  les  Marchands  ont  donné  leurs  Cau¬ 
tions  &c  Certificateurs  ,  le  Receveur  leur  en  fournit 
des  Certificats  pour  les  repréfenter  au  Greffe  6c  les 
y  faire  enregiftrer  fans  fraix  j  6c  il  eft  défendu  aux 
Officiers  de  fouffrir  qu’aucunes  coupes  foient  com¬ 
mencées  ,  qu’il  ne  leur  ait  apparu  des  dits  Certificats 
6c  de  leur  enregiftrement. 

L’adjudicataire  des  bois  de  futaye  dans  les  Forêts 
du  Roi ,  où  ils  s’employent  en  ouvrages  ,  doit  avoir 
un  marteau  ,  dont  l’empreinte  refte  au  Greffe  ,  pour 
marquer  les  bois  qu’il  vend  en  piés  ,  fans  qu’il  puilfe 
en  débiter  de  cette  qualité,  qu’ils  n’ayent  cette  mar¬ 
que.  Ildoitauffi,  lui,  fes  Fadeurs  ou  Gardes-Ven¬ 
tes,  avoir  un  Régiftre  pour  y  écrire  les  noms  ,  fur- 
noms  6c  domicile  de  ceux  auxquels  il  vend  du  bois  , 
ôc  la  quantité  6c  le  prix  ,  à  peine  de  cent  livres  d’a¬ 
mende  6c  de  confifçation. 

Si  le  Marchand  n’a  qu’une  feule  Vente,  il  ne  peut 
avoir  qu’un  feul  marteau  ,  à  peine  d’être  puni  com¬ 
me  faulfaire  ;  mais  s’il  a  plufieurs  Ventes  ,  où  à  caufe 
de  l’éloignement  ,  il  eft  obligé  d’avoir  de  différens 
Régiftres ,  il  lui  eft  permis  d’avoir  autant  de  marteaux 
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que  de  Régiftres  ,  pourvû  qu’ils  foient  de  même  mar¬ 
que  ,  ÔC  qu’il  en  ait  fait  faire  Procès-verbal  ôc  em¬ 
preinte  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Les  Fadeurs  «Sc  Gardes- Ventes  établis  parles  Mar¬ 
chands  pour  l’exploitation  6c  débit  de  leurs  bois  , 
doivent  prêter  ferment  entre  les  mains  des  Officiers 
des  Maîtrifes ,  mais  fans  fraix. 

Les  bois  ,  tant  de  futaye  que  taillis  ,  doivent  être 
coupés  «Sc  abattus  dans  le  quinze  Avril ,  «Sc  le  tems 
des  vuidanges  réglé  par  le  Grand-Maître,  fuivant 
la  poffibilité  des  Forêts  ,  doit  être  exadement  obfer- 
vé,ji  peine  de  la  confifcation  de  la  Marchandise, 
fans  que  les  Officiers  puiflent  accorder  aucune  proro¬ 
gation  pour  les  coupes  ou  les  vuidanges  ;  étant  néan¬ 
moins  permis  aux  Marchands  de  fe  pourvoir  au  Con- 
feü  6c  en  obtenir  quelque  délai  pour  couper  ôc  vui- 
der  les  dites  Ventes. 

Les  futayes  doivent  être  coupées  le  plus  bas  que 
faire  fe  peut,  6c  les  taillis  abattus  à  la  coignée  à  fleur 
de  terre,  fans  les  écuiffer  ni  éclater ,  enforte  que  les 
brins  des  cepées  n’excédent  pas  la  fuperficie  de  la 
terre  ,  s’il  eft  poftîble ,  6c  que  les  anciens  nœuds  re¬ 
couverts  6c  eaufés  par  les  précédentes  coupes,  ne 
paroiflent  aucunement. 

Les  arbres  doivent  être  abattus  enforte  qu’ils  tom¬ 
bent  dans  les  Ventes,  fans  endommager  les  arbres 
retenus,  à  peine  des  dommages  &  intérêts  de  Sa 
Majefté  contre  le  Marchand  ;  &  fi  les  bois  abattus 
demeurent  encroués  fur  les  dits  arbres  retenus  ,  les 
Marchands  ne  peuvent  faire  abattre  ces  derniers  , 
fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  des  Officiers  ,  & 
qu’il  n’ait  été  pourvû  à  l’indemnité  de  Sa  Majefté. 

Les  bois  de  cepées  ne  doivent  être  abbattus  qu’à 
la  coignée ,  6c  non  coupés  à  la  ferpe  ou  à  la  feie ,  à 
peine  de  cent  livres  d’amende  6c  de  confifcation  de 
la  marchandife  Ôc  des  outils. 

Les  fouches  6c  eftocs  des  bois  pillés  «Sc  rabougris 
qui  fe  trouvent  dans  les  ventes,  doivent  être  cou¬ 
pées  ,  recepées  ôc  ravalées  par  l’adjudication  ,  le  plus 
près  de  terre  qu’il  fe  peut. 

Le  Marchand  eft  tenu  de  donner  avis  aux  Sergens 
à  garde ,  6c  ceux-ci  au  Garde-marteau  ,  des  arbres 
réfervés  qui  fe  trouvent  arrachés  dans  leurs  Ventes 
par  quelque  accident  que  ce  foit ,  afin  qu’il  en  foit 
fait  procès  verbal ,  6c  le  tout  fans  fraix. 

Les  tems  des  coupes  6c  des  vuidanges  des  bois 
défignés  par  les  adjudications  étant  expirés,  s’ii  fe 
trouve  des  bois  dans  les  Ventes  fur  pié  ou  abbatus, 
ils  demeurent  confifqués  au  profit  du  Roi. 

Nul  Marchand  ou  autre  perfonne  ne  peut  faire  tra¬ 
vailler  nuitamment  ,  <&  les  jours  de  Fête  dans  les 
Ventes  en  coupe  ,  ni  en  enlever  du  bois  fur  peine  de 
cent  livres  d’amende. 

Avant  que  défaire  exploiter  les  Ventes,  les  Mar¬ 
chands  peuvent  faire  procéder  au  fouchetage  par  de¬ 
vant  le  Maître  particulier ,  6c  en  préfence  du  Gar¬ 
de-marteau  6c  du  Sergent  à  Garde,  par  deux  Ex¬ 
perts  ,  dont  l’un  eft  nommé  par  le  Procureur  du  Roi, 
6c  l’autre  par  les  dits  Marchands  ,  duquel  fouchetage 
il  doit  être  dreffé  procès  verbal  ,  le  tout  fans  fraix 
ni  droits  ,  à  la  réferve  des  journées  des  foucheteurs 
qui  doivent  être  taxées  par  le  Maître,  6c  payées  par 
le  Sergent  collecteur  des  amendes. 

Les  Marchands  font  refpon fables  de  tous  les  dé¬ 
lits  qui  fe  font  à  l’Ouïe  de  la  coignée  aux  environs 
de  leurs  Ventes,  à  moins  qu’eux  ou  leurs  Fadeurs 
n’en  faftent  leur  rapport. 

Le  tranfport ,  paffage ,  voiture  ou  flotage  des 
bois  tant  par  terre  que  par  eau  ,  ne  peut  être  empê¬ 
ché  ou  arrêté  fous  prétexte  de  droits  de  Travers , 
Péages,  Pontonnages  ou  autres  ,  par  quelque  par¬ 
ticulier  que  ce  foit,  à  peine  de  répondre  de  tous  les 
dépens  ,  dommages  &  intérêts  des  Marchands  ;  fauf 
à  ceux  qui  prétendent  avoir  titre  pour  lever  quel¬ 
ques-uns  des  dits  droits,  de  fe  pourvpir  par  devant 
le  Grand-Maître  qui  y  fera  droit. 


V  ENTES. 


ii73  VENT. 

Les  recolJemens  des  Ventes  f&  font  au  plus  tard 
fix  femaines  après  le  tems  des  vuidanges  expiré.  Les 
Officiers  qui  y  affilient  font  :  le  Maître  particulier , 
le  Procureur  du  Roi ,  le  Garde-marteau  ,  le  Greffier, 
le  Sergent-de-garde  accompagné  de  l’Arpenteur  8c 
du  Soucheteur  j  les  Marchands  qui  ont  exploité  les 
'Ventes  y  font  auffi  mandés. 

.  Dans  ces  recollemens  on  vifite  les  Ventes  d’un 
bout  à  l’autre  en  toutes  leurs  parties  ,  pour  connoî- 
tre  lî  elles  ont  été  bien  coupées  ,  ufées  ,  vuidées  & 
nettoyées  ,  &  s’il  ne  manque  point  des  arbres  rete¬ 
nus  8c  réfer vés. 

Il  eft  permis  au  Marchand  d’avoir  de  fon  côté  un 
Arpenteur  pour  affilier  à  la  vilîte  ,  avec  celui  nommé 
par  le  Procureur  du  Roi. 

Si  par  les  procès  verbaux  du  réarpentage ,  qui  fait 
tme  des  meilleures  parties  du  recollement ,  il  fe  trou¬ 
ve  de  la  furmefure  entre  les  piés  corniers ,  le  Mar¬ 
chand  doit  être  condamné  à  la  payer  ;  ôc  s’il  s’en 
trouve  moins  ,  il  lui  en  doit  être  tenu  compte  fur  le 
prix  de  fon  adjudication  ,  ou  bien  il  doit  être  rem- 
bourfé  en  argent  fur  les  Ventes  de  l’année  fuivante, 
fans  qu’il  foit  permis  de  lui  donner  récompenfe  en 
bois. 

S’il  fe  rencontre  quelque  outrepalfe  ou  entreprife 
au-delà  des  piés  corniers  ,  le  Marchand  jdoit  les  payer 
au  quadruple. 

L’adjudicataire  qui  ne  repréfente  point  les  bali¬ 
veaux  ,  arbres  de  lifiércs  ,  parois,  tournans  ôc  piés 
corniers  de  fa  Vente  ,  les  payera  avec  l’amende  con¬ 
formément  au  dernier  titre  de  l’Ordonnance  de 
1669. 

Tout  Marchand  Adjudicataire  eft  tenu  à  la  fin  de 
fon  exploitation  de  rapporter  les  marteaux  dont  il 
s  efl  fervi  ,  afin  qu’ils  foient  rompus. 

.  Il  cft  défendu  à  tous  Marchands  Ventiers  8c  à  tou¬ 
tes  autres  perfonnes ,  de  faire  des  cendres  dan!  les 
Forêts  du  Roi ,  ni  dans  celles  des  Eccléfiaftiques  ou 
Communautés  ,  8c c.  s’ils  n’en  ont  Lettres  Patentes 
de  Sa  Majefté,  vérifiées  fur  l’avis  des  Grands-Maî¬ 
tres  >  &  en  ce  cas  les  cendres  ne  peuvent  être  fai¬ 
tes  qu’aux  endroits  defignés  aux  Marchands  par  les 
Officiers  des  Eaux  de  Forêts  ,  ni  enlevées  que  dans 
des  tonneaux  marqués  du  marteau  des  dits  Mar¬ 
chands, 

Il  eft  défendu  aux  Marchands  adjudicataires  des 
Ventes  ,  de  donner  des  bois  de  leurs  coupes  aux  Bû¬ 
cherons  &  autres  ouvriers  pour  leurfalaire,  à  peine 
de  répondre  de  tous  les  délits  qui  s’y  commettront 
pendant  les  Ufances  8c  jufques  au  recollement. 

Il  eft  pareillement  défendu  à  tous  Marchands  de 
peler  les  bois  de  leurs  Ventes  étant  debout  8c  fur 
pié ,  fur  peine  de  cinq  cens  livres  ôc  de  confis¬ 
cation. 

j  VENTJAGERS,  ou  plutôt  WINT-IAGERS , 

ceft-à-dire,  Chafleurs  au  vent.  On  nomme  ainfi  en 
Hollande  les  premiers  Vaiftèaux  ou  bûches  qui  vont 
à  la  pêche  du  hareng  ;  ils  ont  le  privilège  de  char¬ 
ger  8c  décharger  en  tout  tems  ,  même  les  Dimanches, 
8c  avant  foleil  levé  ou  après  foleil  couché  ,  contre  les 
Réglemens  faits  par  les  Etats  Généraux  dans  le  Pla¬ 
card  de  tJ2$  ,  pour  l’exécution  de  la  nouvelle  Lifte 
ou  Tarif  des  droits  d’entrée  8c  de  fortie. 

VENTXER,  Marchand  de  bois  qui  achète  des 
forêts  ,  8c  qui  les  fait  exploiter  ,  ainfi  nommé  des 
Ventes  qu’il  ouvre  8c  établit  fur  les  lieux  de  l’ex¬ 
ploitation. 

Les  Ordonnances  des  Eaux  8c  Forêts  portent  , 
Que  les  Ventiers  fourniront  aux  Bûcherons  des 
chaînes  &  meiures  des  longueurs  de  bois  ,  confor¬ 
mément  aux  Réglemens. 

VENTOUSE.  Ouverture  qu’on  laifte  aux  four¬ 
neaux  pour  y  donner  de  i’air,  8c  empêcher  que  le  feu 
ne  s’étouffe  8c  ne  s’éteigne. 

Ventouse.  Se  dit  auffi-  des  ouvertures  qu’on  laif- 
fe  aux  fourneaux  à  vent  pour  y  introduire  l’air  qui 
leur  fert  de  fouffter. 
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Ventouse.  S  entend  auffi  dans  les  fours  à  verre 
de  chacune  des  fix  ouvertures  ou  ouvreaux  où  font 
placés  les  pots  à  fondre  ou  à  cueillir.  Voyez  pour  ces 
trois  Articles  celui  des  Fourneaux  &  encore  poux 
ce  dernier  L  Article  du  Verre. 

VER  A  SOYE.  Infede  qui  produit  la  foye. 

Quand  cet  infede  eft  parvenu  dans  fa  jufte  gran¬ 
deur,  il  eft  de  la  grofteur  d’une  pl  ume  de  cigae  ,  & 
a  environ  deux  pouces  de  longueur.  On  appelle 
Graine  ,  les  œufs  ou  femence  qui  lui  fervent  à  la  pro¬ 
pagation  de  fon  efpéce.  Il  la  jette  lorfqu’il  eft  deve¬ 
nu  papillon  ;  mais  toute  forte  de  graine  n’eft  pas  pro¬ 
pre  a  reproduire  ces  précieufes  chenilles  ;  &  il  n’y  a 
que  celle  qui  a  été  jettée  après  l’accouplement  des  pa¬ 
pillons  males  &  femelles  d’où  il  puifïe  fortir  de  nou¬ 
veaux  Vers. 

Les  graines  d  Efpagne  8c  de  Bologne  font  les 
meilleures,  au  défaut  de  celles  de  Sicile  ,  qu’il  eft 
trop  difficile  de  recouvrer. 

Quoique  la  graine  puiffe  éclore  d’elle-même,  ceux 
qui  s  occupent  à  la  nourriture  des  Vers  ne  Liftent  pas 
den  hâter  la  produêlion  ,  en  fe  fervant  d’une  cha¬ 
leur  étrangère. 

Lorfque  linfeête  fort  de  cette  graine  ,  qui  n’eft 
guéres  plus  grofïe  que  la  graine  de  pavot ,  il  en 
a  la  couleur,  qui  eft  d’un  gris  un  peu  obfcur,  à  la 
réferve  de  la  tête  qu  il  a  très  noire.  A  mefure  qu’il 
groffit  &  qu  il  s  allonge,  fa  couleur  s’éclaircit;  & 
après  quatre  mues  différentes ,  qui  autant  de  fois 
lui  renouvellent  fa  peau,  il  a  fa  couleur  naturelle  , 
qui  eft  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune. 

Sa  nourriture  eft  la  feuille  de  meurier  blanc , 
qu  on  lui  donne  plufieurs  fois  par  jour  jufqu’à  ce 
qu  il  travaille  a  fon  araignée. 

Ce  Ver  eft  d  une  délicatefle  extrême.  Les  mau- 
vaifes  odeurs ,  le  trop  grand  bruit,  8c  fur-tout  ce¬ 
lui  du  tonnerre,  l’humidité,  même  l’haleine  trop 
forte  des  perfonnes  qui  en  approchent,  fuffifent 
pour  le  rendre  malade ,  fouvent  pour  le  faire  mou¬ 
rir. 

Le  filament  de  la  foye  eft  fi  naturel  à  cet  inftéfe  , 
que  même  en  naillant  on  lui  en  voit  fortir  au  bout 
de  fon  eftomac  ,  qui  lui  fert  à  fe  pendre,  8c  à  s’arrê¬ 
ter  à  la  manière  des  araignées  ;  8c  c’eft  avec  ce  bout 
de  foye  qu’environ  fix  femaines  après  fa  naiffance 
il  commence  à  travailler  à  fa  coque. 

Quand  les  Vers  deviennent  rougeâtres,  c’eft  figne 
qu’ils  font  prêts  à  filer  ;  ce  qu’ils  font  d’eux-mêmes 
8c  fans  fecours  dans  tous  les  endroits  qui  leur  font 
commodes;  mais  pour  leur  aider-,  ceux  qui  les 
gouvernent  leur  préparent  des  étaux  ou  atteliers 
compofés  de  plufieurs  rameaux  de  bruiére,  de  bou¬ 
leau  ou  de  genet ,  où  ils  montent  &  travaillent  à 
leurs  cocons  ,  qui  font  tous  de  la  forme  d’un  œuf, 
ceux  des  femelles  plus  arrondis  par  un  bout  que  par 
l’autre. 

Pour  attacher  leur  foye,  &  en  faire  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’Araignée  des  Vers  à  foye  ,  ils  fe  fervent  d’une 
gomme  que  la  nature  cuit  dans  leurs  petits  vifcéres, 
8c  qui  eft  très  gluante.  Ceux  qui  font  parefteux  fe 
mettent  dans  des  cornets  de  papier  où  ils  font  com¬ 
me  forcés  à  avancer  leur  travail. 

Il  leur  faut  un  jour  pour  étendre  8c  aflùrer  leur 
araignée  ;  le  fécond  ils  contournent  8c  forment  leurs 
cocons  ;  le  troifiémc  ils  achèvent  de  s’y  cacher  ;  ôc 
les  jours  fuivans  ils  les  fortifient  8c  les  perfeélion- 
nent. 

Quand  le  Ver  eft  enfermé  dans  fa  coque,  8c  que 
1  ouvrage  eft  fini,  il  change  comme  de  nature,  & 
devient  ce  qu’on  nomme  un  Ver  en  fève  ,  à  caufe 
de  la  relTemblance  qu’il  a  avec  ce  légume. 

Pour  les  multiplier  &  en  avoir  la  graine  ,  on  choï- 
fit  les  plus  beaux  cocons  autant  de  mâles  que  de  fe¬ 
melles  5  ce  qui  fe  connoît  à  la  forme  du  cocon ,  ce¬ 
lui  du  mâle  étant  moins  uni  8c  pointu  des  deux  bouts, 
8c  celui  de  la  femelle  étant  feulement  pointu  par  une 
extrémité  ôc  fort  arrondi  par  l’autre.  Quand 
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Quand  le  tems  de  leur  fécondité  efl  venu  ,  ils  ou- 
vrent  eux-mêmes  leurs  coques,  Si  fortent  en  forme 
de  papillons  blancs  ,  qui  ont  quatre  ailes ,  fix  jam¬ 
bes,  deux  cornes  Si  deux  efpèces  d’yeux  fort  noirs 
èc  fans  aucune  lucidité  ;  une  partie  de  leur  peau  efl 
velue  comme  de  la  panne  Si  du  velours.  Les  mâles 
font  plus  vifs  &  battent  des  ailes  ;  les  femelles  plus 
pefantes  à  caufe  de  leur  graine  qui  leur  ote  une  par¬ 


tie  du  mouvement. 

Ces  papillons  ne  fe  nourrirent  point  tant  qu’ils 
relient  en  vie  ,  n’ayant  pas  non  plus  pris  de  nour¬ 
riture  dans  lés  cocons  pendant  15  ou  20  jours  qu  ils 
y  ont  été  enfermés.  Us  y  laiffent,  lorfqu  ils  en  fortent, 
ceux  de  leurs  dépouilles  ;  l’une  qu’ils  avoient  lors¬ 
qu'ils  étoient  Vers  ,  l’autre  qu’ils  ont  eu  pendant 
qu’ils  font  refiés  fèves. 

Les  papillons  s’étant  accouples»  les  femelles  pa¬ 
rient  ôc  jettent  leur  graine,  les  unes  plus,  les  au¬ 
tres  moins  abondamment.  Le  nombre  ordinaire 
efl  de  près  de  trois  cens.  En  plein  air  &  à  la  cam¬ 
pagne  cette  graine,  comrm&la  femence  des  autres 
chenilles  transformées  en  papillons,  fe  reçoit  (Scs  at¬ 
tache  furies  branches  les  plus  voifinès  de  celles  où 
les  Vers  à  foye  ont  travaillé  à  leur  coque  ;  mais 
pour  la  graine  des  Vers  à  foye  nourris  à  la  maifon  , 
elle  fe  reçoit  fur  des  étamines,  des  joncs  Si  des  pa¬ 
piers  préparés  exprès  par  ceux  qui  en  prennent 


foin. 

Si  l'on  efl  curieux  de  favoir  ce  que  deviennent  les 
cocons  &  la  précieufe  matière  dont  ils  font  compo- 
fés  ,  il  faut  avoir  recours  à  l’Article  où  il  efl  traité 
des  Soyes.  Voyez .  SoY£. 


A 


O  bjer  valions  far  les  Vers  à  foye  &  Jur  la  foye  quife  re¬ 
cueille  dans  les  Etats  du  Mogol , 
tirées  du  Voyage  de  Jean  Ovingthon 


, ,  U  y  a  dans  le  Mogol  plufieurs  fortes  de  foye  qui 
j,  fe  font  dans  différens  tems  de  l’année;  la  meilleure 
ÿ,  de  toutes  efl  celle  des  Vers  qui  font  éclos  au  mois  de 
,,  Novembre,  on  l’appelle  J ggoued-bund.  Ces  Vers 
,,  font  douze  jours  dans  leurs  œufs ,  après  quoi  ils 
„  en  fortent  ;  lors  qu’ils  font  fortis  ,  on  les  laiffe  fur 
s,  des  nattes  pendant  trois  jours  fans  leur  donner  de 
3,  nourriture.  Le  quatrième  on  leur  donne  quatre 
3,  fois  des  feuilles  de  meurier  coupées  en  petits  mor- 
3,  ceaux ,  favoir  le  matin ,  à  midi  ,  à  trois  heures  Si 

à  neuf  heures  du  foir. 

».  Le  cinquième  jour  on  ne  leur  donne  rien  du 

tout. 

„  Le  fixiéme  ils  commencent  à  devenir  plus  gros, 
s,  Si  on  leur  donne  les  feuilles  en  plus  gros  mor- 
»,  ceaux  ;  ce  qu’on  fait  auffi  quatre  fois  par  jour ,  ce 
,,  qui  s’ûbferve  les  trois  jours  fuivans. 

„  Le  dixiéme,  on  ne  leur  donne  aucune  nour- 
,»  riture. 

„  Le  onzième,  on  augmente  la  grandeur  des  mor- 

ceaux  de  feuilles  ,  qui  fe  donnent  toujours  quatre 
,,  fois. 

„  Le  douzième  ,  on  leur  donne  les  feuilles  entié- 
*  res  aufîl  quatre  fois  par  jour.  Le  treize  Si  le  qua- 
,,  torze  on  ne  leur  donne  rien. 

,,  Le  quinze,  le  feize  ,  le  dix-fept  &  le  dix-huit , 
»,  on  les  nourrit  comme  le  douzième. 

„  Le  dix-neuf  on  leur  donne  à  manger  cinq  fois  , 
„  favoir,  le  matin,  à  midi,  à  trois  heures,  à  neuf 
„  heures  &  à  minuit ,  ce  qu’on  continue  de  faire  juf-* 
,,  qu’au  vingt-fixiéme  jour  inclufivement. 

„  Les  vers  commencent  à  verdir  vers  le  quatorze, 
»,  Si  le  vingt-fix  ils  ont  environ  deux  pouces  Si  un 
,,  quart  de  long. 

„  Le  vingt-fept  ils  changent  de  couleur  Si  devien- 
,,  nent  un  peu  jaunes  &  blancs.  On  ne  doit  plus  alors 
„  leur  donner  de  nourriture,  parce  qu’ils  commcn- 
„  cent  à  filer. 

„  Le  vingt-huit  on  fait  de  petites  féparations  fur 
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„  les  nates  pour  chaque  Ver  ,  Si  on  les  expofe  au  fo- 
,,  leil  le  matin  à  huit  heures  ,  pendant  une  heure  & 
„  un  quart ,  Si  à  quatre  heures  du  foir  jufqu’au  cou¬ 
cher  du  foleil;  après  quoi  on  les  met  à  couvert, 
„  Us  ont  fait  leurs  coques  en  un  jour  Si  une  nuit. 

„  Le  vingt-neuf  on  prend  les  coques  qu’on  met 
„  fur  une  autre  natte  ,  qui  elt  fans  féparation. 

„  Le  trente  Si  les  trois  jours  fuivans ,  les  Vers 
,,  filent  dans  leurs  coques  5  après  ce  tems  on  prend 
„  chaque  coque  feparément ,  qu  on  approche  de  fou 
,,  oreille  en  la  remuant  pour  connoître  celles  qui  font 
„  bonnes.  Quand  on  n’entend  point  de  bruit, c efl 
„  ligne  que  le  Ver  efl  mort;  il  n’y  en  a  quelquefois 
,,  qu’un  quart ,  qu’un  huitième  ,  ou  même  qu’un  fei- 
„  ziéme  qui  vit ,  le  trop  de  chaleur  ou  le  trop  de  froid 
„  en  tuant  un  grand  nombre. 

„  Le  trente- quatre  &  les  trois  jours  fuivans,  les 
,,  Vers  continuent  à  filer. 

„  Le  trente-huit  les  Vers  percent  leurs  coques ,  Sc 
,,  fortent  en  papilfon  ;  on  les  arrange  alors  fur  d’au- 
,,  très  nattes  ,  les  mâles  à  côté  des  femelles;  on  les 
„  connoît  en  ce  que  les  mâles  ont  le  corps  plus  me- 
„  nu  5  s’il  y  en  a  plus  d’une  forte  que  d’autres ,  après 
„  les  avoir  appariés ,  on  jette  le  reliant  parmi  les  au- 
„  très  ;  &  on  les  lailfe  ainli  toute  la  nuit. 

„  Le  trente-neuf  on  ôte  les  mâles  qu  on  jette. 

„  Le  quarante  les  femelles  jettent  leurs  œuls ,  après 
„  quoi  on  les  jette  de  même  :  ainli  toute  la  vie  de 
„  ces  Vers  n’elt  que  de  cinquante-deux  jours,  douze 
,,  dans  les  Vers  &  le  relie  dehors. 

„  La  fécondé  foye  fe  fait  en  Janvier  ;  les  Vers  font 
„  alors  quatorze  jours  dans  leurs  œufs ,  Sc  meurent 
,,  quarante  jours  après  qu’ils  font  éclos.  Cette  loye 
3,  s’appelle  Mou-bund »  c’ell  la  fixiéme  efpéce  qui  elt 
„  la  plu’s  mauvaife.  Les  Vers  cellent  de  la  faire  vers 
„  le  14.  Février» 

„  La  troiliéme  foye  fe  fait  depuis  le  14  Février  juf- 
»,  qu’au  24  Mars.  On  l’appelle  Cheita-bund  ;  elle  efl 
„  de  la  fécondé  efpéce  pour  la  bonté;  les  Vers  qui 
,,  la  filent,  font  huit  jours  dans  leurs  œufs,  &nevi- 
„  vent  après  être  éclos  que  32  jours. 

,,  La  quatrième  foye  qui  fait  la  cinquième  efpéce 
„  de  Vers  ,  s’appelle  Sauk-bund  ;  elle  achève  de  fe  fi- 
„  1er  le  6  de  Mai,  les  Vers  dont  elle  fort  font  huit 
„  jours  dans  l«s  œufs  &  ne  vivent  que  32  jours. 

„  La  cinquième  foye  qui  fait  la  quatrième  forte  i 
„  fe  nomme  Afjorée-bund  ;  les  Vers  qui  fortent  de  la 
„  fève  vers  le  4  Juin  ,  font  dans  les  œufs  Si  vivent 
,,  comme  les  précédens. 

„  Enfin  la  fixiéme  foye  qui  fait  la  troifiéme  forte,1 
»,  s’appelle  Souva-bund  ,  Si  achève  d’être  filée  à  la 
»,  fin  de  Juillet;  il  ne  s’en  fait  point  dans  les  mois 
„  d’Août  Si  de  Septembre ,  Si  fort  peu  dans  celui 
„  d’Oélobre. 

„  Ainfi  la  chaleur  du  foleil  rend  les  Vers  à  foye 
„  bien  plus  féconds  dans  les  Indes  qu’ils  ne  font  par- 
„  mi  nous  (  c’efl-à-dire  en  Angleterre)  car  ils  y  font 
„  leurs  œufs  Si  leurs  coques  fix  fois  l’année,  au  lieu 
„  qu’ils  ne  les  font  qu’une  fois  en  Angleterre ,  parce 
,»  qu’ils  demeurent  dans  leurs  œufs  depuis  la  fin  du 
„  mois  d’Août  jufqu  a  la  fin  de  Mai.  Ajoûtez  à  cela 
„  qu’ils  font  dans  les  Indes  bien  plutôt  en  état  de  fi- 
„  1er,  ce  qu’ils  font 28  jours  après  qu’ils  font  éclos , 
„  au  lieu  qu’il  leur  faut  40  jours  en  Angleterre  ,  ou, 
„  ils  font  aulîî  plus  long-tems  dans  leur  coque,  c  efLà- 
,,  dire,  15  jours,  pendant  qu’ils  n’y  font  que  10  dans 
,,  les  Indes. 

Pour  réduire  ces  obfervations  de  l’Auteur  Anglois 
fur  les  foyes  du  Mogol ,  on  voit  qu  il  s  y  fait  chaque 
année  de  fix  fortes  de  foyes  plus  ou  moins  bonnes 
fuivaflt  lafaifon  qu’elles  fe  recueillent. 

La  première  forte,  qui  efl  la  meilleure  ,  efl  celle  du 
mois  de  Novembre  qu’on  appelle  J  ggoued-bund. 

Celle  qui  la  fuit  fe  nomme  Gheita-bund  ;  elle  fe  fait 
en  Février  Si  Mars. 

La 
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La  Sotraud-bund  eft  la  troifiéme ,  elle  achève  d’ê¬ 
tre  filée  par  les  Vers  à  la  fin  de  Juillet. 

La  quatrième  qu’on  nomme  A[ Jorée-bund ,  fe  fait 
en  Mai  &  Juin. 

La  cinquième  achève  de  fe  filer  le  6  de  Mai ,  on 
l’appelle  Sauk-bund. 

Enfin  la  moindre  de  toutes  eft  la  Maug-bund ,  les 
Vers  la  filent  fur  la  fin  de  Janvier  &  dans  le  commen¬ 
cement  de  Février. 

La  graine  de  Ver  a  foye  paye  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  10  f  de  la  livre  pefant . 

Ver.  Se  dit  aulïï  de  l’infeéte  qu’on  nomme  Co¬ 
chenille  dont  on  fe  fert  pour  teindre  en  écarlate. 
Les  Auteurs  parlent  différemment  delà  nature  &  des 
propriétés  de  ces  Vers  précieux.  On  rapporte  ail¬ 
leurs  ce  que  les  uns  &  les  autres  en  ont  écrit  de 
plus  certain  ,  ou  pour  mieux  dire  de  plus  vrai-fem- 
blable.  Voyez  Cochenille. 

VERAS.  Efpèce  d’aune  dont  on  fe  fert  en  Por¬ 
tugal  pour  mefurer  les  longueurs  des  draps  &  au¬ 
tres  étoffes.  Elle  eft  de  quelque  chofe  moindre  que 
l’aune  de  France  :  enforte  que  cent  fix  Veras  de  Lis¬ 
bonne  ne  font  que  cent  aunes  de  Paris. 

VERD.  Couleur  que  la  nature  donne  aux  her¬ 
bes,  aux  plantes,  aux  feuilles,  à  quelques  pierres 
précieufes ,  à  quelques  marbres ,  &  à  quelques  ter¬ 
res  ou  maflïcots. 

Le  Verd  des  Teinturiers  n’eft  pas  une  couleur 
fimple ,  mais  elle  fe  fait  du  mélange  de  deux  des 
couleurs  qu’on  appelle  Simples  ou  Primitives.  C’eft 
de  l’union  du  jaune  &  du  bleu  que  fe  font  toutes 
les  fortes  de  Verd  qu’on  donne  aux  étoffes  déjà  fa¬ 
briquées  ,  ou  aux  foyes,  laines,  fils  &  cotons  qu’on 
met  à  la  teinture  pour  en  fabriquer. 

Les  principaux  Verds  que  produit  ce  mélange 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  qu’on  met  de  chacune 
de  ces  deux  couleurs,  font, 

Le  Verd  Jaune,  Le  Verd  Moleqüin  , 

Le  Verd  Naiftant ,  Le  Verd  Brun  , 

Le  Verd  Gay,  Le  Verd  de  Mer, 

Le  Verd  d’Herbe  ,  Le  Verd  Obfcur, 

Le  Verd  de  Laurier,  Le  Verd  Céladon, 

Le  Verd  de  Chou  ,  Et  Je  Verd  de  Perroquet* 
Il  n’eft  pas  poffible  de  rapporter  tous  les  diffé- 
rens  Verds  que  peut  produire  la  Teinture  ,  ne  dé¬ 
pendant  que  du  Teinturier  d'en  faire  à  fon  gré  de 
nouvelles  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de 
l’une  Sc  de  l’autre  couleur  primitive,  avec  lefquel- 
les  il  les  compofe. 

Les  couleurs  d’olive,  depuis  les  plus  brunes  juf- 
ques  aux  plus  claires ,  ne  font  que  du  Verd  rabat¬ 
tu  avec  de  la  racine ,  ou  du  bois  jaune ,  ou  de  la 
fuye  de  cheminée. 

Tout  Verd  doit  être  premièrement  teint  en  bleu, 
puis  rabattu  avec  bois  de  campêche  &  verdet ,  êc 
enfuite  gaudé  ,  n’y  ayant  aucun  ingrédient  dont  on 
puiffe  fe  fervir  feul  pour  teindre  en  Verd. 

On  appelle  Verd  naiffant  cette  couleur  vive  Sç 
agréable,  qui  reffemble  à  celle  qu’ont  les  feuilles  des 
arbres  au  printems  ;  on  la  nomme  auflî  Verd  Gai 
&  Verd  d’Emeraude. 

Le  Verd  de  mer  eft  la  couleur  dont  paroît  la 
mer  quand  elle  eft  vûë  de  loin  :  elle  tire  un  peu  fur 
le  bleu ,  ou  comme  on  dit  en  terme  de  Teinture  , 
elle  eft  plus  lavée  que  le  Verd  gai* 

Verd  brun.  Eft  un  Verd  tirant  fur  le  noir  j 
aufiï  en  eft-il  mêlé  pour  le  brunir* 

L  urine,  le  jus  de  citron  &  l’efprit  de  vitriol  , 
déteignent  les  Verds  Sc  les  rendent  bleus ,  leur  aci¬ 
de  confommant  le  jaune  de  la  gaude. 

Verd  d’azur.  Efpèce  de  pierre,  qu’on  appelle 
autrement,  Pierre  Arménienne.  Voyez  Arménienne. 

Verd-de-gris ,  qu’on  nomme  autrement  Ver- 
det  ,  & c  en  Latin  Ærugo.  Drogue  propre  à  la  tein- 
ture,  qui  neft  autre  chofe  que  la  rouille  du  cuivre. 

Le  Verd  de  gris  fe  fait  avec  des  lames  de  cuivre 
rouge  très  minces,  &  des  raffes  ou  marc  de  raifin 
Dfâion.  de  Commerce .  Tom.  III, 
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imbibes  de  bon  vin  ,  mifes  enfemble  dans  des  pots 
de  terre  Sc  rangées  lit  fur  lit;  c’eft-  à- dire  ,  des  raffes 
de  raifin  Sc  enfuite  des  lames  de  cuivre,  &  ainfi  al¬ 
ternativement.  Quand  les  pots  font  pleins  on  les 
laiffe  à  la  cave,  d’où  de  teras  en  tems  on  les  tire 
pour  recueillir  le  Verd-de-gris ,  qui  eft  la  rouille  ver¬ 
te  qui  couvre  les  plaques  de  cuivre.  • 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’on  puiffe  faire  du  Verd-de-gris 
avec  du  vinaigre,  le  meilleur  vin  n’y  eft  pas  trop 
bon,  &  on  y  employé  ordinairement  du  vin  de 
Languedoc  ;  auflî  la  plus  grande  partie  de  cette  dro¬ 
gue  qui  fe  confomme  en  France,  ou  même  dans  les 
pc«s  étrangers  ,  vient  de  Montpellier  Sc  des  environs. 

On  l’envoye  de  Languedoc  en  poudre  ou  en 
pains  j  les  pains  péfent  ordinairement  vingt-cinq  li¬ 
vres.  On  ne  voit  guéres  de  Verd-de-gris  qui  foit 
tout-à-fait  pur  ;  pour  être  bon  il  faut  qu’il  foit  fec, 
d’un  verd  foncé,  Sc  peu  rempli  de  taches  blanches. 

Les  Teinturiers,  Pelletiers,  Chapeliers,  Maréchaux 
écVehmes,  en  font  une  confommation  incroyable. 

Le  Verd-de-gris  n’eft  permis  qu’aux  Teinturiers 
du  grand  teint  qui  s’en  fervent  à  faire  de  très  bel¬ 
les  couleurs,  comme  Verd  céladon  Sc  couleur  de 
foutre  :  il  eft  d’ailleurs  utile  au  noir  ,  en  l’employant 
en  petite  quantité. &  à  demi  chaud  avec  le  bois  d’Inde. 

Le  V erd-de-gris  ou  Verdet  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  Û  de  Jcrtie  a  raifon  de  50  f.  du  cent  pefant , 
conformément  au  Tarif  de  166 4.  , 

Les  droits  de  la  Dàiane  de -Lyon  font  de  2$f  la  charge i 

Les  Apotiquaires  font  criftalifer  le  Verd-de-gris,' 
Sc  le  nomment  Criftaux  de  Verdet.  Ce  qu’on  vend 
à  Paris  de  ces  criftaux  vient  de  Hollande  &  de  Lyon^ 
on  les  appelle  quelquefois  ,  mais  improprement  * 
Verd  diftillé  ,  ou  Verd  calciné. 

Le  V ?rd  difillé  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  12  l.  10  f  le  cent  pefant. 

Le  Verdet  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre;  les 
pains  ne  donnent  point  de  tare.  Leurs  déductions 
font  d’un  pour  cent  pour  le  bon  poids  Sc  autant  pour 
le  promt  payement*  Le  prix  ordinaire  eft  depuis  8 
jufqu’à  14  fols  la  livre* 

f  Pour  faire  l’épreuve  du  Verdet  il  faut  prendre  uni 
verre  a  demi  plein  d’eau  dans  lequel  on  met  du  Ver¬ 
det  brifé  ou  en  pâte  ,  qu’il  faut  dilayer  3  s’il  eft  de 
Montpellier  il  fe  diffoudra  Sc  laiffera  l’eau  chargée 
de  couleur  du  dit  Verdet,  autrement  il  reftera  de  la 
crème  de  tartre  au  fond  du  verre. 

Les  droits  que  le  Verdet  paye  fuivant  les  Tarifs 
Hollandois  ,  font  pour  l’entrée  2  flor.  le  cent  pe¬ 
fant  ,  Sc  pour  la  fortie  un  florin  ;  iorfqu’il  entre 
par  1  Eft  ,  l’Orifont  ou  le  Belt ,  les  droits  augmen¬ 
tent  d’un  fol. 

■f  Une  maffe  minérale  envoyée  des  Indes  à  Mon- 
feigneur  le  Duc  d’Orléans,  a  été  reconnue  par  M* 
de  Reaumur ,  pour  un  Verdet  naturel  ,  dont  l’ef- 
pèce  eft  toute  nouvelle.  Cette  malle  eft  d’un  verd 
très  vif  Sc  très  gai  ;  Sc  ,  ce  qui  eft  fingulier  ,  elle  a 
un  œil  foyeux  ,  même  plus  qu’aucune  étoffe  de  foye* 
C’étoit  un  cuivre  imparfait  Sc  non  encore  malléable* 
C’eft  une  matière  à  laquelle  le  foufre  a  toujours  man¬ 
qué  pour  le  rendre  parfaitement  cuivre.  Nous  ren¬ 
voyons  les  curieux  fur  cette  matière  à  ï Hijloire  dé 
b  Académie  des  Sciences  An.  1723. 

Verd  de  Vessie.  Sorte  de  Verd  qui  fe  fait  de 
la  graine  du  Noir-prun,  que  les  BotanifteS  appel¬ 
lent  Rhamnus ,  en  la  pilant  dans  un  mortier.  On 
en  fait  auflî  avec  une  petite  graine  rouge  qu’on  mê¬ 
le  avec  de  l’alun ,  Sc  qu’on  laiffe  fe  macerer  Sc  fe 
corrompre  dans  une  vefiîe  de  cochon  qu’on  pend  au 
plancher.  Ces  deux  couleurs  qu’on  confond  aifé- 
ment  fe  nomment  Verd- de- Vefiîe  ,  parce  que  c’eft 
toûjours  dans  des  velfies  qu’on  les  conferve  ,  & 

qu’on  les  vend.  Elles  fervent  à  la  peinture* 

Le  Verd  de  veffie ,  que  le  Tarif  de  1664  nomme 
auff  Verd  de  Lierre ,  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  3  /.  le  cent  pefant. 

,  Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  21  f  6 
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à.  le  quintal ,  Lm  d  ancienne  taxation  que  de  nouvel¬ 
le  réapréciation. 

Verd  d’Iris.  Couleur  verte  qui  fe  fait  avec  les 
fleurs  de  l’Iris ,  &  qui  fert  à  la  miniature.  Voyez. 
Iris. 

VeRD  de  Courroyeur.  Il  eftcompofé  de  gau- 
de  dont  il  faut  une  botte  fur  fix  féaux  d'eau ,  à  quoi 
l’on  ajoûte,  après  que  le  tout  a  bouilli  lix  heures  à 
petit  feu,  quatre  livres  de  Verd-de-gris.  Voyez.  Cour- 
ïtOYER. 

Verd  de  terre  ,  ou  Cendre  verte.  Voyez. 
Pierre  Arménienne. 

Verd  distille  .  ?  y  Verd-de-gris. 

Verd  calcine.  )  J 

Verd  de  Montagne  ,  qu’on  appelle  auffi  Verd 
de  Hongrie.  C’eft  une  efpèce  de  poudre  verdâtre 
réduite  en  petits  grains  comme  du  fable. 

Quelques-uns  croyent  que  le  Verdi  de  montagne 
eft  une  terre  naturelle  ,  &  d’autres  que  c’eft  une  cou¬ 
leur  fa&ice.  Ceux  qui  font  de  la  première  opinion 
difent  que  cette  terre  vient  des  montagnes  de  Ker- 
vanfen  en  Hongrie  ,  ou  de  celles  de  JVloravie.  Les 
autres  prétendent  quelle  fe  fait  en  jettant  de  l’eau 
ou  du  vin  fur  du  cuivre  de  rofette  ,  encore  tout  rou¬ 
ge  ,  Ôc  quand  il  fort  du  fourneau  &  en  recevant  la 
vapeur  qui  s’en  eleve  fur  des  plaques  d  autre  pareil 
cuivre ,  mais  a  froid  $  ou  bien  en  faifant  diffoudre 
des  lames  de  cuivre  dans  du  vin  à  peu  près  comme 
fe  fait  le  Verd-de-gris. 

Le  Verd  de  montagne  fert  aux  Peintres,  tant  en 
huile  qu’en  miniature.  Il  faut  le  choilir  fec ,  haut 
en  couleur ,  ôc  bien  grenu.  On  le  contrefait  quel¬ 
quefois  en  pulvérifant  du  Verd-de-gris  avec  un  peu 
de  blanc  de  cerufe. 

Le  Verd  de  Montagne  paye  en  France  les  droits 
d  entrée  à  raifon  de  4  liv .  le  cent  pefant ,  conformement 
au  Tarif  de  lé 64. 

Verd  de  Hongrie.  Voyez  ï Article  précédent. 

Verd.  On  appelle  Cuir  Verd  ,  celui  qui  n’a  point 
encore  reçû  de  préparation,  &  qu’il  eft  tel  qu’il  a  été 
levé  de  delfus  le  corps  de  l’animal.  On  lui  donne 
aufli  le  nom  de  Cuir  cru.  Voyez  Cuir. 

On  appelle  Bonnet  verd  ,  un  bonnet  de  cette  cou¬ 
leur  que  les  Banqueroutiers ,  fuivant  les  Ordonnan¬ 
ces  ,  font  obligés  de  porter  quand  ils  ont  fait  ceffion 
de  leurs  biens.  C’eft  une  note  d’infamie.  Voyez  Ces¬ 
sion  &  Banqueroutiers. 

VERDET  ou  VERD  DE  GRIS.  Drogue  qui 
fe  compofe  avec  le  cuivre  ôc  la  rafle  ou  marc  de  rai— 
fin;  le  meilleur  qui  fe  fafle  en  France  eft  celui  de 
Montpellier  en  Languedoc.  Voyez  Verd-de-gris. 

VERDILLON.  C’eft  la  partie  du  métier  ou  chaf- 
fis  des  Tapiflîers-Haute-hfliers  ,  a  laquelle  s  attachent 
par  en-haut  Ôc  par  en-bas,  les  fils  de  la  chaîne  des 
Tapifteries  de  haute-liffe.  Le  Verdillon  eft  double  , 
ôc  chaque  rouleau  ou  enfuble  a  fon  Verdillon  en- 
chalfé  dans  une  longue  rainure  de  la  longueur  même 
des  rouleaux.  Voyez  Hautelisse. 

VERDIR.  Devenir  verd.  Il  fe  dit  en  terme  de 
Teinturier  ,  des  bleus  de  mauvaife  teinture  dont  la 
couleur  n’eft  pas  allurée.  Voyez  Bleu. 

VERGE.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert 
en  Efpagne  &  en  Angleterre  pour  mefurer  les  étof¬ 
fes.  C’eft  une  efpèce  d’aune. 

La  Verge  d'Efpagne  ,  qui  eft  particuliérement  en 
ufage  à  Seville,  fe  nomme  en  quelques  lieux  Barra. 
Elle  contient  \\  de  l’aune  de  Paris;  enforte  que  les 
24  Verges  d’Efpagne  font  17  aunes  de  Paris. 

La  Verge  d’Angleterre  ,  qu’on  appelle  aufli  Yard, 
eft  de  |  d’aune  de  Paris  :  ainfi  9  verges  d’Angleter¬ 
re  font  7  aunes  de  Paris. 

Verge.  Se  dit  aufli  de  l’étoffe  mefurée  avec  la 
Verge.  Une  Verge  de  ferge  ,  Une  Verge  de  ve¬ 
lours.  — 

Verge.  Eft  aufli  une  efpèce  de  jauge  ou  d’inftru- 
ment  propre  à  jauger  ou  mefurer  les  liqueurs  qui 
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font  dans  les  tonneaux,  pipes,  banques.  Sec.  On 
donne  aufli  le  nom  de  Verge  à  la  liqueur  mefu¬ 
rée.  Trente  Verges  de  vin.  Cette  pipe  contient  tant 
de  Verges  d’eau-de-vie. 

La  Verge  de  liqueur  efl  eftimée  trois  pots  &  de¬ 
mi  ,  quelque  peu  moins.  La  Verge  a  plufieurs  noms, 
fuivant  les  divers  lieux  &  Pais  où  elle  eft  en  ufage* 
Voyez  Jauge  ,  ils  y  font  tous  expliqués. 

Verge.  On  appelle  Verges  parmi  les  Ouvriers  à 
la  navette ,  des  baguettes  ordinairement  de  coudrier 
ou  noifetier  pelé,  qui  fervent  à  féparer  &  tenir  ou¬ 
verts  les  fils  des  chaînes  de  leurs  étoffes  ou  toi¬ 
les.  Il  y  en  a  quatre  dans  les  métiers  à  gaze  ,  & 
feulement  deux  dans  prefque  tous  les  autres.  Voyez 
Gaze. 

Verge  ou  Branche  ,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  aufli  Fléau  ou  Flaiau.  C’eft  un  long  mor¬ 
ceau  de  cuivre,  de  fer  ou  de  bois,  le  plus  ordinai¬ 
rement  de  buis,  fur  lequel  font  marquées  les  diver- 
fes  divifions  de  la  balance  Romaine  ou  pefon.  Cette 
Verge  a  deux  fortes  de  divifions  ;  l’une  d’un  côté 
pour  ce  qu’on  appelle  le  Fort,  &  l’autre  à  l’oppofite 
pour  ce  qu’on  nomme  le  Foible.  Voyez  Balance. 

Verge.  Se  dit  encore  des  morceaux  de  fer  longs 
&  menus,  ordinairement  ronds,  que  les  Marchands 
de  fer  vendent  aux  Serruriers  ;  ce  qui  s’appelle  du 
Fer  en  Verge. 

Cette  forte  de  fer  s’employe  ordinairement  pour, 
faire  des  tringles,  des  clés,  des  pitons,  &  autres 
légers  ouvrages  de  ferrurerie.  Voyez  Fer. 

Verge.  Les  Tourneurs  appellent  la  Verge  d’un 
arbre  à  tourner  en  l’air  ou  en  figures  irrégulières  ; 
une  pièce  de  fer  longue  ôc  quarrée  qui  traverfe  l'ar¬ 
bre  tout  entier,  &  qui  porte  &  joint  enfemble  le 
mandrin,  les  deux  canons,  la  pièce  ovale  ôc  la  boë- 
te  de  cuivre.  Cette  Verge  a  des  trous  de  diftance  en 
diftance  pour  y  arrêter  ces  pièces  avec  des  clavettes. 
Voyez  Tour. 

VERGEAGE.  Mefurage  des  toiles ,  rubans ,  é- 
toffes ,  &c.  qui  le  fait  avec  cette  mefure  des  lon¬ 
gueurs  qu’on  nomme  Verge,  qui  eft  en  ufage  en 
Efpagne  ôc  en  Angleterre.  Voyez  Verge. 

Vergeage.  Se  dit  aufli  du  jaugeage  ou  mefura¬ 
ge  qu’on  fait  des  tonneaux  ôc  futailles  avec  un  inf- 
trument  ou  forte  de  jauge  qu’on  appelle  Verge. 
Voyez  Jauge.  Voyez  auffi  Verge  ,  mefure  des  li¬ 
queurs. 

VERGE’E.  Une  futaille  vergée,  c’eft  une  fu¬ 
taille  ou  pipe  de  vin  ou  d’eau  de-vie  qui  a  été  jau¬ 
gée  ôc  mefurée  avec  l’inftrument  qu’on  appelle  Ver¬ 
ge.  Ainfi  l’on  dit  :  Cette  pipe  d’eau-de-vie  a  été 
vergée ,  elle  contient  tant  de  verges. 

On  dit  auïïî  qu’une  pièce  d’étoffe  a  été  vergée, 
lorfqu’elle  a  été  mefurée  avec  cette  mefure  des  lon¬ 
gueurs  qu’on  nomme  verge.  Cette  pièce  de  drap  a 
été  vergée ,  elle  eft  de  tant  de  verges. 

Verge’e.  Eft  encore  le  nom  qu’on  dpnne  aux 
étoffes  qui  ont  quelques  fils  qui  font  d’une  foye  ou 
d’une  laine  un  peu  plus  groffe  que  le  refte ,  ou  d’u¬ 
ne  teinture  plus  forte  ou  plus  foible.  C’eft  un  dé¬ 
faut  effentiel  à  une  étoffe  que  d’être  vergée.  Ce  dé¬ 
faut  s’appelle  Vergeage.  Voyez  cet  Article. 

VERGER  une  étoffe,  une  toile  ,  &c.  C’eft  la 
mefurer  avec  la  mefure  des  longueurs  qu’on  appelle 
Verge.  Voyez  Verge. 

On  dit  aufli,  Verger  une  barique  ,  une  pipe,  ou 
autre  tonneau  &  futaille  d’eau-de-vie  ,  de  vin  ou 
autres  liqueurs  ;  pour  dire,  les  jauger  avec  la  Ver¬ 
ge.  Voyez  Verge  &  Jauge. 

VERGES.  On  nommoit  ainfi  autrefois  les  bruyè¬ 
res  dont  les  Vergettiers-Broflïers  font  leurs  verget- 
tes  ôc  brofles;  ôc  c’eft  de-là  que  les  mots  de  Verget- 
te  ôc  Vergettier  font  dérivés.  Voyez  Bruyere. 

Les  Verges  ou  Bruyères  à  faire  vergettes  payent  en 
France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  20  f.  le  cent  pe¬ 
fant  ,  &  46  f.  de  fortie ,  conformément  au  Tarif  de 
1664.  Les 


ï  î  Si  VERGE. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  J  ont  ;  |  f avoir 

Four  les  bruyères  de  France  12  f.  de  la  charge. 

Four  les  bruyères  étrangères  20  f.  du  quintal. 

Et  pour  les  bruyères  ac  outrée  s  de  France  IO  f 

Verges  a  etendre.  Sortes  de  vergettes ,  que 
les  Tarifs  mettent  au  nombre  de  la  Mercerie.  Elles 
payent  d  l’entrée  i  o  liv.  du  cent  pefant ,  conformément 
à  (Arrêt  du  3  Juillet  1692$  &  3  liv.  de  fortie  ,  ou 
meme  feulement  2  liv.  fi  elles  font  déclarées  pour  l’E¬ 
tranger  y  fuivant  le  même  Arrêt. 

VERGETTE.  Utencile  de  ménage  qui  fert  à 
nétoyer  les  habits ,  les  meubles ,  6cc.  On  les  ap¬ 
pelle  Brojfes.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  différence  en¬ 
tre  l’une  6c  l’autre,  les  deux  termes  néanmoins  font 
fï  fouvent  fynonimes,  qu’on  a  crû  les  devoir  unir 
dans  cet  Article. 

Il  (e  fait  des  Vergettes  ou  broffes  de  plufieurs 
matières  ,  de  diverfes  formes  ,  6c  pour  différens  ufa- 
g es.  Les  matières  font  de  trois  fortes  ;  favoir  ,  la 
bruyère  ,  efpèce  d’arbriffeau  dont  les  petits  rameaux 
font  extrêmement  pliables.  Il  en  vient  beaucoup 
d’Italie,  ou  on  le  nomme  Scopa,  c’eft-à-dire ,  Ba- 
lay.  Du  chiendent,  qui  eft  une  plante  très  commu¬ 
ne  :  le  meilleur  fe  tire  de  Provence.  Enfin  du  poil 
ou  loye  de  fanglier  que  les  Marchands  font  venir 
de  Mofcovie,  Allemagne,  Lorraine ,  Danemarc ,  &c. 

8.  A  l’égard  des  ufages  &  de  la  forme  des  broffes 
8c  vergettes,  il  y  en  a  de  trop  de  fortes,  pour  en¬ 
trer  dans  aucun  détail  ;  il  fuffit  de  remarquer  qu’il 
y  en  a  de  rondes  ,  de  quarrées ,  à  manche  6c  fans 
manche ,  de  doubles  ,  quelquefois  de  triples  ;  quel¬ 
ques-unes  avec  une  manicle  ,  comme  celles  pour  les 
Cochers;  d’autres  avec  une  courroye  de  pié,  com¬ 
me  celles  des  Froteurs.  Enfin  il  y  a  auffi  des  brof¬ 
fes  à  décroter  ,  dont  les  plus  groffiéres  fe  nomment 
Décrotoires  ;  6c  les  plus  fines  dont  le  poil  eft  allez 
Jongj,  des  Polijfoires. 

De  ces  Vergettes  &  broffes,  les  unes  fervent  au 
lieu  de  peignes  pour  la  tète  des  enfans  ,  ou  de  ceux 
qui  fe  font  rafer  les  cheveux  ;  les  autres  aux  ha¬ 
bits  ÔC  aux  meubles;  ôc  les  autres  pour  panfer  les 
chevaux  ,  pour  nétoyer  les  carofles  ,  froter  les  plan¬ 
chers  ,  &  quelques  autres  ufages  femblables.  Il  y  en 
a  auffi  qui  fervent  de  balais  ,  6c  qu’on  appelle  pour 
cela  Balais  de  poil. 

Toutes  les  Vergettes  8c  broffes  de  foye  de  fan¬ 
glier,  à  la  réferve  de  celles  pour  la  tête  ,  fe  fabri¬ 
quent  de  la  même  manière  ;  c’eft-à-dire  ,  en  pliant 
3e  poil  en  deux ,  &  en  le  faifant  entrer  par  le  moyen 
d’une  ficelle  qui  eft  engagée  dans  le  pli  ,  par  les 
trous  dont  eft  toute  percée  une  légère  planche  où 
il  eft  fortement  lié,  6c  puis  affuré  par  de  la  colle- 
forte;  ôc  quand  tous  les  trous  font  ainfi  remplis  > 
on  coupe  la  foye  avec  des  forces  pour  en  rendre  la 
fuperfîcie  unie. 

La  broffe  à  tête,  foit  double,  foit  fîmple  ,  foit 
de  poil ,  foit  de  chiendent ,  eft  faite  en  façon  de  cy¬ 
lindre  ou  de  rouleau  de  diverfes  groffeurs  6c  lon¬ 
gueurs.  L’une  8c  l’autre  fe  ficelle  fortement  par  un 
bout,  fi  elle  eft  fîmple  ,  8c  par  le  milieu  ,  fi  elle  eft 
double  ;  8c  l’endroit  par  où  elle  a  été  ficellée  ,  qu’on 
colle  6c  qu’on  couvre  ou  d’étoffe  ou  de  cuir ,  lui 
fert  comme  de  poignée  pour  s’en  fervir. 

On  a  fait  auffi  entrer  l’ufage  des  broffes  parmi  les 
remèdes  topiques;  8c  depuis  la  fin  du  dix-feptiéme 
fiécle  ,  foit  entêtement  de  nouveauté  ,  foit  expérien¬ 
ce  juftifiée  par  le  fuccès,  quelques  Médecins  de  Pa¬ 
ris  ordonnent  aux  perfonnes  incommodées  de  rhu- 
matifme  de  fe  faire  broffer  avec  des  broffes  douces 
&  faites  exprès  ;  prétendant  que  cette  efpèce  de  fric¬ 
tion  féche  eft  utile  pour  ouvrir  les  pores,  6c  en  fai¬ 
re  tranfpirer  l’humeur  qui  caufe  le  mal. 

Toutes  les  Vergettes ,  brojfes  ,  décrotoires  ,  &c.  payent 
en  France  les  droits  d  entrée  comme  mercerie  ,  cejl-  'a- 
dire  y  10  liv.  du  cent  pefant  ,  fuivant  ( Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1692. 

DiUion,  de  Commerce ,  Tom.  III. 
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Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  favoir  pour 
les  Vergettes  de  Paris  16  f.  tant  d’ancienne  que  de  nou¬ 
velle  taxation. 

Les  Vergettes  de  Rouen  -JO  f  le  tonneau  de  cinq 
quintaux. 

Et  les  Vergettes  étrangères  2yf.  le  quintal. 

Les  Vergettes  payent  les  droits  de  fortie  comme  mer¬ 
cerie  y  c  ejl-à-  dire ,  3  /.  ou  mê  me  feulement  2  l.  du  cent 
pefant  y  quand  elles  font  déclarées  pour  l  Etranger  y  con¬ 
formément  à  (Arrêt  du  3  Juillet  1602. 

VERGETTIER.  Ouvrier  qui  tait  des  vergettes. 

La  Communauté  des  Maîtres  Vergettiers-Raquet- 
tiers-Brolfiers  de  Paris  eft  allez  ancienne  ;  6c  les  an¬ 
ciens  Statuts  de  ij.85  ,dreiïés  8c  enregiftrés  au  Gref¬ 
fe  du  Châtelet  fous  le  Régne  de  Charles  VIII.  en 
rappellent  d’autres  encore  d’une  plus  grande  anti¬ 
quité. 

Les  cinquante  articles  de  leurs  nouveaux  Statuts 
ayant  été  renvoyés  aux  Officiers  du  Châtel^  pour 
en  donner  leur  avis ,  furent,  fur  le  vû  du  Lieutenant 
Civil ,  confirmés  ôc  autorifés  par  des  Lettres  Paten¬ 
tes  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Septembre  1  6jy. 

C’eft  par  ces  Réglemens  que  la  Communauté  con¬ 
tinue  d’être  gouvernée;  6c  ils  n’ont  reçu  jufqu’en 
1717  d’autre  changement  que  celui  qui  eft  arrivé 
dans  toutes  les  Communautés  des  Arts  8c  Métiers, 
par  l’incorporation  6c  union  des  Charges  créées  pour 
elles  en  titre  d’Offices  pendant  les  longues  guerres 
du  Régne  de  Louis  XIV  ;  comme  des  Jurés  en 
1691  ,  des  Auditeurs  des  Comptes  en  1694,  8c  des 
Tréforiers- Receveurs  des  deniers  communs  en  1704, 
qui  ne  touchant  point  à  la  difcipline,  ont  feulement 
augmenté  divers  droits  de  réception  6c  de  viiite. 

Il  y  a  dans  la  Communauté  des  Vergettiers  un 
Doyen  6c  deux  Jurés  ;  ceux-ci  par  élection  6c  ce¬ 
lui-là  par  ancienneté  de  Jurande.  Le  Doyen  préfî- 
de  6c  recueille  les  voix  ;  les  Jurés  font  les  vifîtes  , 
reçoivent  les  brevets  d’apprentiffage ,  donnent  les 
Lettres  de  Maîtrife,  8c  règlent  le  chef  d’œuvre  ou 
expérience. 

Nul  Maître  ne  peut  être  élu  Juré  ,  quil  n’ait  été 
Adminiftrateur  de  la  Confrairie.  L’éle&ion  pour  la 
Jurande  fe  fait  tous  les  ans  d’un  des  deux  Jurés,  en- 
forte  qu’ils  foient  chacun  en  Charge  deux  années. 

L’aprentiftage  eft  de  cinq  ans,  ôc  les  Maîtres  né 
peuvent  obliger  qu’un  feul  Aprentif  dans  l’efpace 
de.  dix  années. 

Tout  Afpirant,  s’il  n’eft  Fils  de  Maître,  doit  le 
chef-d’œuvre  :  le  Fils  de  Maître  ne  doit  pas  même 
la  légère  expérience. 

Les  Veuves  en  état  de  viduité  jouiflènt  des  pri¬ 
vilèges  de  la  Maîtrife,  fans  pouvoir  néanmoins  fai¬ 
re  de  nouvel  Aprentif. 

Ceux  qui  ont  paffé  par  la  Jurande  font  fujets  à 
vifîte  ,  mais  ils  n’en  payent  pas  le  droit. 

Les  Archives  ou  piûtôt  le  coffre  des  papiers  eft: 
mis  chez  le  nouveau  Juré.  Des  trois  ferrures  qu’a 
ce  coffre ,  le  Doyen  en  a  une  des  clés  ,  l'ancien 
Juré  l’autre,  8c  l’ancien  Adminiftrateur  la  troifîéme. 

La  matrice  du  poinçon  fur  lequel  les  trous  des 
broffes  doivent  être  mefurés  ,  eft  en  dépôt  chez  les 
Jurés. 

Les  marchandifes  foraines  font  fujettes  à  vifîte  ; 
8c  lorfque  quelques  Maîtres  en  achètent,  les  autres 
qui  y  font  préfens  peuvent  en  demander  lelotiflage. 

Enfin  la  Patrone  de  la  Communauté  eft  Sainte 
Barbe. 

Outre  les  vergettes  6c  broffes  de  toutes  fortes  8c 
à  tous  ufages ,  dont  on  a  parlé  dans  l’Article  pré¬ 
cédent  ,  les  Maîtres  Vergettiers  ont  droit  de  faire 
quantité  d’autres  ouvrages ,  ôc  de  vendre  diverfes 
marchandifes  ;  entr’autres  ,  toutes  fortes  de  foyes  de 
porc  ou  fanglier  ,  en  gros  6c  en  détail ,  à  l’ufage  des 
Cordonniers ,  Bourreliers  ,  Selliers  ,  6cc.  enfemble 
le  rouge  d’Angleterre,  les  bouis  ,  les  compas  ôc  au¬ 
tres  inftrumens  néceffaires  à  ces  métiers.  Ils  ven- 
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dent  gulîî  pareillement  en  gros  &  en  détail  des  cor¬ 
des  à  boyau  de  toutes  groffeurs  Sc  efpèces  ,  mais 
feulement  de  celles  faites  par  les  Maîtres  Boyau- 
diers  de  Paris  ;  des  raquettes ,  qu’il  leur  ed  loiüble 
de  faire  eux-mêmes  ;  toutes  efpèces  de  balais  oc 
houfToirs  de  foye  ou  de  plume  5  toutes  brodes  a 
peindre  »  pinceaux  de  Flandre,  doroirs  à  Patii  ie,s> 
afpergés  à  bénitiers  ,  goupillons  à  laver  les  brocs , 
lavettes  pour  les  caferais ,  brolfes  à  ligner  ,  brodes 
à  peigne,  brodés  à  dents;  enfin  tous  ouvrages  de 
cette  forte  faits  avec  la  bruyère ,  la  foye  de  Jan- 

glier  &  le  chiendent.  . 

Z  lied  bon  que  les  Marchands  qui  font  le  commer¬ 
ce  de  foye  de  porc,  foient  avertis  quil  selt  établi 
dans  la  Communauté  des  Vergettiers  une  maletote 
dont  il  ed  prefque  impodîble  de  fe  defendre.  11  ett 
défendu  parmi  eux  à  tous  les  Maures  ,,  d  acheter  des 
Marcj#nds  de  la  foye  de  porc  ,  à  moins  qu  elle  n  ait 
été  préalablement  vifuée  par  les  Jurés.  Lors  donc 
qu’il  en  ed  arrivé  à  un  Marchand ,  il  ed  contraint  de 
faire  avertir  ces  -Jurés ,  qui  ne  manquent  pas  de  ve¬ 
nir  ,  &  fous  prétexte  de  vifite  qu’ils  n  ont  pas  droit 
de  faire  chez  les  Marchands  ,  ils  emportent  chacun, 
de  quatre  qu’ils  font,  environ  une  livre  de  marchan¬ 
dée  qu’ils  choififfent  avec  grande  application  ,  pour, 
difent-ils,  la  faire  voir  à  la  Communauté,  mais  qu’ils 
ne  rendent  jamais.  Si  le  Marcnand  fe  plaint  de  ce 
prétendu  droit,  qui  ne  leur  appartient  pas,  ils  ren¬ 
dent  la  marchandée;  mais  ils  déclarent  en  meme 
tems  qu’il  n’y  aura  pas  un  feul  de  leurs  Maîtres  ,  qui 
fera  adez  ofé  pour  l’acheter.  C’ed  aind  que  de  dm- 

ples  Artifans  maîtrifent  &  rançonnent  les  Marchands 
qui  aiment  mieux  en  palier  par  là  ,  que  de  s  exposer 
à  ne  jamais  vendre  leur  marchandise. 

VERGIS.  Toiles  de  Vergis,  fortes  de  toiles  qui 
fe  fabriquent  aux  environs  d’Abbeville;  elles  font 
de  chanvre  &  ont  trois  quarts  de  large  elles  fe  ven¬ 
dent  pour  la  plupart  aux  marchés  ,  qui  fe  tiennent 
dans  cette  Ville  les  mécredis  de  chaque  femaine.  ^ 
VERGUE.  Terme  de  Marine.  C’ed  une  prece 
de  bois  longue  &  arrondie  ,  une  fois  plus  grode  par 
le  milieu  que  par  les  bouts ,  qui  fert  à  porter  une  voi¬ 
le.  Il  y  a  autant  de  Vergues  qu’il  y  a  de  differentes 
voiles  &c  differens  mâts  :  aind  il  y  a  là  grande  Vergue 
ou  Vergue  du  grand  mât,  la  Vergue  d’artimon,  la 
Vergue°de  miféne,  la  Vergue  de  beaupré  ,  la  Vergue 
du  grand  hunier  ,  la  Vergue  du  petit  hunier ,  la  Ver¬ 
gue  de  fougue  ,  la  Vergue  de  perroquet,  &c.  Voyez 
f  Article  des  Mats  &  /’ Article  des  V oiles. 

VERJAGE.  Terme  de  Manufadure.  Il  fe  dit  des 
étoffes  de  foye  unies  ,  comme  font  les  velours  ,  les 
fatins  &  les  taffetas  non  façonnés  ,  6c  des  draps  , 
ferges  ou  autres  étoffes  de  laine  dont^  les  dis  de  la 
chaîne  ou  de  la  tréme  ne  font  pas  dune  égale  fi- 
lure,  6c  d’une  même  teinture,  ce  qui  raye  6c  ver¬ 
ge  la  pièce  quelquefois  dans  toute  fa  longueur  6c 
largeur  ,  6c  quelquefois  feulement  en  de  certains 
endroits. 

Ce  défaut  ed  d  confidérable  ,  que  pluheurs  Ke- 
glemens  ,  entr’autres  celui  du  il  Août  1670  con¬ 
cernant  le  commerce  des  étoffes  de  foye  &  de  laine 
des  Marchands  d’Orléans  ,  obligent  les  Marchands 
qui  ont  vendu  des  draps  ou  ferges  en  gros  ou  en 
détail ,  auxquelles  il  fe  trouvera  des  tares  ou  Verja- 
ge  ,  de  les  reprendre  t®utes  coupees  ,  d  elles  ne  font 
marquées  avec  une  ou  plufieurs  ficelles  pour  en  fai¬ 
re  connoître  les  endroits  défectueux.  _  _ 

VERICLE.  Terme  d’OrfeAre  6c  Joüailher.  Il 
fignifie  proprement  Pierrerie  fauffe  contrefaite  avec 
du  verre  ou  du  cridal. 

Les  Statuts  des  Oifévres  portent  ,  qu’il  ne 
leur  ed  pas  permis  de  tailler  des  diamans  de  Vende, 
ni  de  les  mettre  en  or  ou  en  argent. 

Cette  partie  de  leurs  Statuts  n’ed  plus  obfervée , 
Sc  l’on  ne  voit  que  trop  de  faudes  pierres  mon¬ 
tées  en  or  &  d  bien  imitées  &  mifes  en  œuvre  que 
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les  plus  habiles  Joüailliers  y  font  quelquefois  trôna" 
pés. 

VERJE,  ou  VERGE.  Mefure  des  liquides  dont 
on  fe  fert  à  Amderdam  :  la  Ver  je  contient  fix  min- 
gles.  Voyez  l’Article  des  Mesures. 

VERIN.  Voyez  Verrin. 

VERINE.  Tabac  de  Verine.  C’ed  une  des  qua¬ 
tre  fortes  de  tabac  qu’on  cultive  dans  l’Amerique  ; 
il  paffe  pour  le  meilleur  de  tous.  Voyez  l'Article  du 
Tabac. 

VERJURES  ,  ou  VERGEURES  ,  qu’on  nom¬ 
me  auffi  VERJULES.  Morceaux  de  fil  de  léton  un 
peu  gros  ,  qui  fervent  à  joindre  les  plus  menus  fils 
dont  les  formes  ou  moules  à  papier  font  compofés. 
Ces  Verjures  qui  excédent  un  peu  le  fond  du  mou¬ 
le  ,  s’impriment  dans  le  papier  ;  de  manière  qu’elles 
paroiffent  au  jour  plus  tranfparentes  que  le  rede. 
Voyez  Papier. 

VERJUS.  Gros  raidn  qu’on  nomme  autrement 
Bourdelas,  qui  ne  meurit  jamais  parfaitement,  ou 
plutôt  qui,  dans  fa  plus  grande  maturité,  conferve 
toûjours  un  acide  qui  empêche  qu’on  n’en  puiflè 
faire  du  vin. 

Ceux  qui  le  cultivent  en  France  le  foûtiennent 
ordinairement  fur  des  treilles  à  caufe  de  la  pefan- 
teur  des  grapes  que  le  farment  ne  pourroit  porter 
fans  cet  appui.  Quand  ce  raifin  ed  mûr  on  en  fait 
d’excellentes  confitures  ;  mais  fon  plus  grand  ufage 
eft  d’en  tirer  avant  fa  maturité  cette  liqueur  qu’on 
appelle  Verjus.  Voyez  l’Article  fuivant. 

Verjus.  Liqueur  qu’on  tire  du  bourdelas  ou  Ver¬ 
jus  avant  fon  entière  maturité  ;  on  en  fait  audî  avec 
des  raidns  doux  6c  propres  à  faire  du 'vin  lorfqu’ils 
font  encore  acides,  6c  comme  on  dit,  encore  en 
Verjus. 

Le  Verjus  ne  fert  guéres  que  pour  l’adaifonne- 
ment  des  viandes  6c  des  ragoûts  ;  il  entre  néan¬ 
moins  dans  la  préparation  de  quelques  remèdes ,  & 
les  Marchands  Epiciers-Ciriers  s’en  fervent  pour  pu¬ 
rifier  leur  cire. 

Le  négoce  de  Verjus  qui  fe  fait  à  Paris  eft  confï- 
dérable;  ce  font  les  Vinaigriers  qui  le  débitent,  foit 
qu’ils  le  faffent  eux-mêmes,  foit  qu’ils  l’achètent 
tout  fait.  Il  s’en  tait  autli  quelques  envois  à  l’étran¬ 
ger  6c  quelque  confommation  pour  les  armemens  de 
mer ,  étant  un  excellent  antifeorbutique. 

Le  Verjus  paye  en  France  de  droits  de  fortie  2. 4  f. 
par  tonneau  ,  &  de  droits  d’entrée  100  f. 

Par  les  Tarifs  de  16996”  de  I75 9  arretés  entre  la 
France  &  la  Hollande ,  le  tonneau  de  Verjus  compofé  de 
quatre  bariques  ,  deux  pipes ,  trois  poinçons  ou  fix  tier 
çons  venant  des  Etats  de  S.  Al.  T.  C.  ne  paye  d’en¬ 
trée  dans  les  Fays  de  l’ obéi fane  e  des  Etats  Généraux 
des  Provinces  unies  que  4  florins. 

VERLE.  Efpèce  de  jauge  ou  indru  ment  qui  fert 
à  jauger  les  tonneaux  &  futailles  remplies  de  liqueur 
ou  propres  à  les  contenir  ,  quand  on  veut  favoir 
combien  elles  tiennent  de  ces  mefures  que  du  nom 
de  cette  forte  de  jauge  on  appelle  Verle.  Voyez. 
Jauge. 

VERLOOPT.  Les  Hollandois  appellent  ainfi  les 
meilleures  eaux-de-vie  de  France  qu’ils  nomment 
autli  Eaux-de-vie  de  trois  quints  ou  de  trois  cin¬ 
quièmes.  Ces  eaux  de  vie  fe  vendent  toûjours  à  Am¬ 
derdam  deux  tiers  plus  que  les  eaux  de  vie  commu¬ 
nes.  Voyez  Eau  de  Vie. 

f  Les  Hollandois  écrivent  &  prononcent  Voor- 
loop  ,  &  jamais  ils  ne  difent  Verloopt  ,  à  l’égard  de 
l’eau-de-vie  ;  ce  mot  donneroit  un  fens  contraire  à 
ce  que  les  Hollandois  entendent  avec  l’autre  mot , 
qui  ed  le  véritable;  aind  l’on  ne  fait  d’où  vient  lu 
méprife  de  Mr.  Savary.  Si  Verloopt  étoit  d’ufage  , 
à  l’égard  de  l’eau-de-vie,  il  fignifieroit,  la  plus  mau- 
vaife  eau-de-vie ,  au  lieu  que  Voorloop  veut  dire  la 
meilleure  ,  ou  la  plus  fpiritueufe  ,  comme  on  le  ver¬ 
ra  ci-après  au  mot  VoRLQOP. 
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VERMEIL.  Terme  de  Doreur  en  détrempe.  C’eft 
une  compofition  faite  de  gomme  gutte  ,  de  vermil¬ 
lon  Sc  d’un  peu  de  brun  rouge  mêlés  enfemble  6c 
broyés  avec  du  vernis  de  Venife  6c  de  l’huile  de  té- 
rébentine.  Quelquefois  ce  Vermeil  fe  fait  avec  la 
feule  laque  fine  ou  le  feul  fang  de  Dragon  ,  appli¬ 
qués  en  détrempe,  ou  même  à  l’eau  feule.  Les  Do¬ 
reurs  s’en  fervent  pour  donner  un  éclat  d’orfèvrerie 
à  leurs  ouvrages  ,  c’eft  la  dernière  façon  qu’ils  leur 
donnent.  Voyez.  Dorure  en  detrempe. 

Vermeil  dore’.  Les  Orfèvres  nomment  ainfi 
les  ouvrages  d’argent  qu’ils  dorent  au  feu  avec  de  l’or 
amalgamé.  Voyez.  l’Article  de  ï Or.  Voyez,  auffi.  celui 
de  /'Argent. 

Il  fe  dit  auffi  du  cuivre  doré  à  la  manière  de  l’ar¬ 
gent.  Voyez.  Doreur  sur  cuivre. 

VERMICELLI.  Efpèce  de  pâte  faite  de  farine 
de  ris  dont  les  Italiens  font  grand  cas;  c’efl  la  plus 
petite  des  pâtes  qui  viennent  d’Italie:  les  Lyonnois 
l’appellent  auffi  Semoulle.  Le  nom  de  Vermicelli  lui 
vient  de  la  reffemblance  qu’elle  a  avec  de  petits  vers 
blanchâtres.  On  lui  donne  cette  forme  en  la  for¬ 
çant  avec  un  piflon  de  palier  par  les  petits  trous 
qui  font  au  bout  d’une  feringue  de  fer  blanc  ou  de 
cuivre. 

•f  La  manière  de  faire  les  Vermicelli ,  ou  Vermi¬ 
celles,  en  filets  très  fins,  comme  le  raporte  Mr.  Sa - 
vary ,  par  le  moien  d’une  feringue,  n’eft  pas  la  feu¬ 
le  que  les  Italiens  ont  inventé  ;  Us  en  ont  trouvé 
une  autre  plus  fubtile ,  6c  plus  adroite;  ils  compo- 
fent  une  pâte  fine  ,  6c  capable  de  s’étendre  infini¬ 
ment  en  filets  fans  fe  rompre.  Une  perfonne  prend 
entre  fes  mains  une  portion  de  cette  pâte  très  duûti- 
le,  la  quantité  d’environ  demi-livre  ou  davantage; 
il  l’étend  également  comme  en  forme  d’un  gros 
cordon ,  en  le  tirant  au  milieu  de  l’air  par  les  deux 
bouts,  autant  que  fes  deux  bras  peuvent  s’étendre; 
enfuite  il  double  ce  cordon  ,  pour  en  faire  deux  , 
6c  les  étendre  également  en  étendant  les  bras  com- 
hie  auparavant  ;  il  double  encore  ces  deux  cordons 
de  pâte ,  pour  en  faire  quatre  par  l’extenfion  ;  de  4, 
il  en  fait  8  ,  de  8,  16,  en  doublant  toûjours  6c  é- 
tendant  de  même,  6c  il  continue  cette  manœuvre 
d’éterldre  la  pâte  6c  de  doubler  les  filets  ,  jufques  à 
ce  que  ces  mêmes  filets  folent  devenus  fort  fins  ,  6c 
fort  multipliés  entre  fes  mains  fans  s’en  rompre  au¬ 
cun  ,  de  manière  que  quand  les  opérations  font  a~ 
chevées ,  on  étend  les  paquets  de  fils  appelles  Ver¬ 
micelli,  fur  une  nape  blanche  pour  les  laifTèr  fécher: 
Ces  paquets  de  filets  de  pâte  ,  qu’on  fait  auffi  fins 
qu’on  veut,  quand  la  pâte,  eft  bonne  6c  bien  faite; 
reffemblent  afïez  à  des  écheveaüx  de  fil  un  peu  gros. 
Cette  manière  fe  fait  fort  vite  ,  6c  fort  également; 
par  des  mains  adroites  6c  accoutumées  à  cette  ma¬ 
nœuvre. 

Les  Vermicelli  fe  font  auffi  avec  de  la  fleur  de  fari¬ 
ne  de  froment  ;  6c  c’eft  de  cette  farine  dont  on  fé 
fert  en  France  poür  imiter  ceux  d’Italie, 

On  en  fait  de  plufîeurs  fortes;  favoir,  les  Vermi¬ 
celli  ,  les  kagni ,  les  macaroni ,  les  femoules  6c  les 
patres.  Les  trois  premiers  font  en  filets  6c  les  fé¬ 
conds  en  grains.  Le  grain  des  femoules  eft  très  pe¬ 
tit  6c  à  peu  près  comme  la  femence  de  moutarde  ;  ce¬ 
lui  des  patres  eft  gros  comme  des  grains  de  chape¬ 
lets,  qui  s’appellent  des  Pater  ,  d’où  ils  ont  pris  leur 
nom  :  ces  deux  efpéces  fe  nomment  auffi  mille- fanti 
à  caufe  de  leur  nombre. 

A  l’égard  des  Vermicelli ,  des  Cagni  6c  des  maca¬ 
roni  ,  on  leur  donne  quelquefois  le  nom  général  de 
tagliarini  ;  mais  ce  nom  ne  convient  proprement 
qu’aux  deux  dernières  efpéces  .•  On  a  dit  ci-deflùs  la 
forme  des  Vermicelli  6c  la  façon  de  les  faire  en  les 
feringdant  a  travers  d’une  feringue  ,  percée  de  petits 
trous.  Pour  les  macaroni  Sc  les  kagni,  ils  fe  font  à 
la  main  ;  ceux-ci  en  applatiflànt  la  pâte  6c  enfuite  la 
coupant  de  la  largeur  d’environ  deux  doigts  6c  de 
Diftion •  de  Commerce .  Tom.  IIL 
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quatre  pouces  de  longueur  ;  5c  ceux-là  en  la  roulant 
en  morceaux  de  la  groffeur  d’une  plume  6c  de  trois 
pouces  de  long. 

On  peut  donner  à  ces  pâtes  telle  couleur  qu’on 
veut;  6c.  même  pour  les  rendre  d’un  goût  plus  rele¬ 
vé,  on  y  ajoute  fouvent  des  jaunes  d’œufs  ,  du  lu¬ 
cre  6c  du  fromage  ;  mais  la  manière  ordinaire  eft  de 
hrs  faire  de  pure  femoule ,  c’eft-a-due  ,  de  la  plus 
fine  farine  de  ris  ou  de  froment. 

Les  Vermicelli  blancs  doivent  être  choifis  d’un 
blanc  de  lait,  les  jaunes  d’un  jaune  doré;  Sc  les  uns 
6c  les  autres  nouveaux  faits  6c  très  fecs.  On  en  fait 
une  allez  grande  confommation  en  Provence  6c  en 
Languedoc  ;  mais  le  goût  des  Parifiens  n’a  pû  enco¬ 
re  s'y  açcoûtumer. 

Les  Vermicelli  &  femoulles  payent  les  droits  de  la 
Douane  de  Lyon  à  raifon  de  6.  f  du  quintal. 

\  ERMLlLON.  Couleur  rouge  très  vive  6c  très 
belle. 

U  y  en  a  de  deux  fortes  ;de  naturel  Sc  d’artificiel. 
Le  naturel  fe“  trouve  en  quelques  mines  d’argent  en 
forme  de  fable  rouge  qu’on  prépare  par  plusieurs 
lotions  Sc  coûtions. 

L’artificiel  fe  fait  avec  le  cinabre  minerai  broyé 
avec  1  eau  de  "vie  6c  l’urine  6c  enfuite  féché.  On  en 
fait  auffi  avec  du  plomb  brûlé  6c  lavé,  ou  de  la  ce- 
rufe  pouflée  au  feu. 

On  ne  peut  guéres  douter  que  ce  ne  foit  le  véri¬ 
table  Minium  des  Anciens,  les  Apoticaires  6c  les 
Peintres  lui  confervent  encore  ce  nom  pour  en  re- 
haufler  le  prix.  De  fameux  Auteurs  Grecs  6c  La¬ 
tins  en  ont  fan  autrefois  des  deferiptions  fabuleu- 
fes.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  étonnant  c’eft  que  des 
Modernes  de  quelque  nom  dans  les  'Lettres  fe  foient 
approprié  toutes  leurs  vifions ,  Sc  n’ayent  pas  au 
moins  tait  fentir  qu’ils  ne  donnoient  ces  relations 
que  pour  ce  qu’elles  font ,  c’eft-à-dire  ,  pour  des 
fables.  * 

U  vient  de  Hollande  deux  fortes  de  Vermillon  , 
du  rouge  6c  du  pâle  ;  dans  le  fond  c’eft  la  même 
matière  ;  &  ces  divers  degrés  de  couleurs  ne  viennent 
que  du  plus  ou  du  moins  que  le  cinabre  a  été  broyé; 
quand  il  l’eft  beaucoup,  le  Vermillon  en  étant  plus 
fin  6c  plus  pâle. 

Il  faut  choifîr  le  Vermillon  bien  broyé,  fec,  point 
terreux ,  bien  pur  6c  bien  net. 

Le  Vermillon  fert  aux  Peintres  en  huile  5c  en 
miniature,  6c  l’on  en  fait  ce  rouge  d’Efpagne  dont 
les  Dames  trop  pâles  croyent  s’embellir.  Voyez  Ci¬ 
nabre  6*  Ecarlate. 

Le  V ermilion  paye  en  France  les  droits  d’entrée  et 
raifon  de  100  f  le  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 66 

Les  droits  dé  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  y  f  du 
quintal  d’ ancienne  taxation ,  1 6  f  6  d.  de  nouvelle 
réapreciation ,  3  2  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent 
&  3  l.  pour  leur  augmentation. 

Les  écuelles  de  Vermillon ,  autrement  le  Rouge  des 
Damés,  payent  I  f.  de  la  douzaine. 

Le  Vermillon  fe  vend  es  gros  à  Âmfterdam  au 
quintal  de  cent  livres  ;  fa  tare  eft  fur  les  barils.  Il 
donne  un  pour  ceut  de  déduction  pour  le  bon  poids 
6c  autant  pour  le  promt  payement  ;  il  coûte  ordinai¬ 
rement  yo  fols  la  livre. 

L’appréciation  du  Vermillon  fuivant  les  Tarifs 
Hollandois ,  eft  de  iyo  florins  les  100  livres;  les 
droits  d’entrée  font  d’un  florin  y  fols  ,  oc  autant  pour 
la  fortie.  Lors  qu’il  entre  ou  qu’d  fort  par  l’Eft , 
l’Orifont  ou  le  Belt ,  les  droits  augmentent  de  trois 
fols  8  penins. 

Vermillon.  Signifie  auffi  la  graine  avec  laquel¬ 
le  fe  fait  la  teinture  de  l’écarlate  des  Gobelins.  Voyez 
Ecarlate ,&  Rouge.  Voyez  aufji  Graine. 

VERNE.  Sorte  de  bois  qu’on  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  Aulne.  Voyez  Aulne. 

VERNIS.  C’eft  une  liqueur  oléagineufe,  luifante 

D  d  d  3  6c  vif- 
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&  vifqueufe,  dont  fe  fervent  les  Peintres,  les  Do¬ 
reurs  &  quantité  d’autres  Ouvriers. 

Les  Marchands  Epiciers- Droguiftes  en  vendent 
de  fix  fortes. 

Le  Vernis  ficcatifqui  eft  de  l’huile  d’afpic  ,  de  la 
térébentine  fine  &  du  fandarac  fondus  enfemble. 

Le  Vernis  blanc  qu’on  nomme  aufli  Vernis  de 
Venife  ,  compofé  de  l’huile  de  térébentine,  delà  té¬ 
rébentine  fine  6c  du  maftic. 

Le  Vernis  d’Efprit  de  vin  qui  eft  du  fandarac, 
du  karabé  blanc  ,  de  la  gomme  Elemy  6c  du  maftic. 

Le  Vernis  doré  fait  avec  de  l’huile  de  lin  ,  du 
fandarac  ,  de  l’aloës  ,  de  la  gomme  gutte  6c  de  la 
litarge  d’or. 

LeVernis  à  la  bronze  ou  de  la  Chine,  où  entrent  la 
gomme  lacque ,  la  colophane  ,  Je  maftic  en  larmes  6c 
l’efprit  de  vin. 

Enfin  le  Vernis  commun  qui  n  eft  que  de  la  téré¬ 
bentine  commune  fondue  avec  de  l’huile  de  téré¬ 
bentine. 

Outre  ces  Vernis ,  il  y  en  a  de  durs  6c  de  mois 
dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  eau  forte.  Voyez  Gra¬ 
veurs  a  l’eau  forte.  Voyez  aùjfî  Cabarets. 

Le  Vernis  à  peindre  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  y  l.  du  cent  pefant  ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  15  fols  du 
quintal. 

Vernis  dé  la  Chine.  C’eft  cette  efpèce  de  gom¬ 
me  ou  de  réfine  dont  font  enduits  tant  d’agréables  ou¬ 
vrages  qui  viennent  de  la  Chine,  6c  qui  font  de¬ 
venus  allez  communs  en  Europe  ,  fur-tout  en  Fran¬ 
ce  ,  en  Angleterre  6c  en  Hollande ,  depuis  que  les 
Ports  de  ce  vafte  Empire,  autrefois  prefque  inaccef- 
fibles  aux  Etrangers,  ont  été  ouverts  aux  Euro¬ 
péens  par  un  Edit  du  Prince. 

On  s’eft  jufqu’ici  efforcé  bien  inutilement  de 
contrefaire  6c  d’imiter  ce  beau  Vernis  ;  on  dit  que 
ceux  de  nos  Ouvriers  qui  en  approchent  le  plus  fe 
fervent  de  fromage  de  Gruyers  délayé  avec  de  la 
chaux  vive  6c  réduit  en  confiftance  de  glu,  6c  qu’ils 
y  mêlent  du  cinabre  pour  le  rendre  rouge,  &  du 
noir  de  fumée  s’ils  veulent  qu’il  foit  noir  ;  mais  on 
aura  beau  faire  ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’on  en 
puifle  jamais  venir  à  bout,  fi,  comme  le  rapporte  le 
R.  P.  le  Comte  dans  fes  Mémoires  delà  Chine ,  ce  Ver¬ 
nis  n’eft  point  unecompofition,  mais  une  gomme. 

Voici  un  extrait  abrégé  de  ce  qu’en  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  qui  le  premier  nous  a  parlé  bien  véritable¬ 
ment  6c  bien  folidement  des  merveilles  que  la  na¬ 
ture  6c  l’art  produifent  dans  cet  Empire  jufqu’ici  affez 
peu  connu  ,  ou  du  moins  qui  ne  l’étoit  que  par 
des  Relations  incertaines ,  pour  ne  pas  dire  fabu- 
1  eu  fes. 

Le  Vernis  ,  dit  ce  favant  Père  Jéfuite  ,  eft  très 
commun  dans  toute  la  Chine  ;  il  prend  toutes  for¬ 
tes  de  couleurs  ;  on  y  mêle  des  fleurs  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  ;  on  y  peint  des  hommes,  des  montagnes ,  des 
palais,  des  chafles ,  des  oifeaux,  enfin  tout  ce  qui 
plaît  à  l’imagination.  On  en  fait  des  cabinets,  des 
tables,  des  paravents ,  des  coffres  ,  ou  bahuts  ,  &c. 

Outre  l’éclat  6c  le  luftre  ,  ce  Vernis  a  la  qualité  de 
conferver  le  bois  fur  lequel  on  l’applique  ,  d’em¬ 
pêcher  les  vers  de  s’y  mettre  6c  l’humidité  d’y  pé¬ 
nétrer ,  6c  il  lui  communique  même  une  odeur  allez 
agréable. 

Ce  Vernis  n’eft  point  une  compofition  ni  un  fe- 
cret  particulier  ,  comme  bien  des  gens  l’ont  crû , 
c’eft  une  gomme  qui  dégoûte  d'un  arbre,  à  peu  près 
comme  la  réfine,  dans  les  tonneaux  où  on  le  tranf- 
porte  ;  il  reflemble  à  du  goudron  fondu  j  on  y  mê¬ 
le  de  1  huile  pour  le  délayer. 

Pour  les  ouvrages  communs  on  n’y  met  que  deux 
ou  trois  couches;  pour  ceux  qu’on  veut  rendre  par¬ 
faits  on  y  en  pafle  plufieurs.  Quand  le  Vernis  eft 
lec  on  y  peint  ce  qu’on  veut ,  &  après  pour  le  mieux 
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conferver  6c  lui  donner  plus  d’éclat  on  y  paffe  en¬ 
core  une  légère  couche  de  Vernis. 

Le  Vernis  du  Tonquin  eft  aufli  très  beau,  mais 
celui  du  Japon  ne  cède  point  à  celui  de  la  Chine  , 
6c  les  Ouvriers  y  font  des  ouvrages  aufli  beaux  6c 
aufli  fins,  &c. 

f  Par  le  Journal  du  Sr.  Lange,  contenant  fes 
Négociations  à  la  Chine,  en  1721  6c  1722,  on  a- 
prend  qu’il  y  a  encore  à  Peking  des  gens  allez  ha¬ 
biles  dans  les  Vernis,  mais  que  leurs  ouvrages  n’a- 
prochent  pas  ceux  du  Japon  ou  de  Fokien ,  ce  qu’on 
veut  attribuer  à  la  diverfité  du  climat.  Et  c’eft  pour 
cette  raifon  que  les  ouvrages  de  Vernis  faits  à  Pe¬ 
king  ,  font  toûjours  à  bien  meilleur  marché  que  ne 
le  font  les  autres,  quoique  les  Vernis  de  Peking 
furpaflent  encore  infiniment  tout  ce  qu’on  fait  en  ce 
genre  en  Europe.  Ainfi  les  plus  beaux  meubles  de 
Vernis  viennent  du  Japon  ,  Ôc  font  de  contreban¬ 
de  à  la  Chine  ,  comme  toutes  les  autres  marchandi- 
fes.  *  Recueil  des  Voyages  au  Nord  T.  V1IL  p.  270. 

■f  Voici,  à  ce  que  prétend  la  perfonne  qui  nous 
a  communiqué  ce  Mémoire  ,  la  véritable  prépara¬ 
tion  du  Vernis  de  la  Chine. 

Efprit  de  vin  très  reêlifié  I  liv.  4  onc. 

Gomme  laque  fine  -  -  2. 

Sandarac  -  -  -  2. 

Pulverifez  ces  drogues  féparément  après  les  a- 
voir  triées  6c  lavées  ,  afin  d’en  fortir  tout  ce  qu’il 
peut  y  avoir  d’impur,  qui  furnage  dans  l’eau  ;  met- 
tez-les  enfuite  dans  un  matras  à  long  col  ;  bou- 
chez-le  bien  avec  double  veflïe  de  porc  ramollie 
dans  le  blanc  d’un  œuf  ;  liquéfiez  le  tout  fur  un  feu 
très  lent  de  fable,  au  bain  marie  ;  6c  quand  les  gom¬ 
mes  feront  dilfoutes  ,  vous  l’ouvrirez  &  jetterez  dans 
vôtre  vernis  une  cuillerée  d’huile  de  térébentine. 
Coulez  la  liqueur  au  travers  d’un  linge  ,  6c  mettez-la 
dans  une  bouteille  bien  nette  &  bien  bouchée.  Ex- 
pofez  le  Vernis  au  foleil  jufqu’à-ce  que  le  marc  fe  foit 
précipité  au  fond  ,  qu’on  fépare  enfuite  du  clair  pour 
s’en  fervir  comme  fuit. 

Pour  faire  un  Vernis  rouge,  on  prend  du  cina¬ 
bre,  qu’on  broyé  très  fubtilement  avec  de  l’efprit 
de  vin  ;  lorfqu’il  eft  fec  on  en  met  en  quantité  dans 
le  Vernis  épais,  6c  l’on  en  pafle  les  ouvrages  qu’on 
veut  colorer,  2  ou  3  couches  ;  quand  il  eft  fec  on  frote 
l’ouvrage  avec  un  linge  fin,&  on  le  brunit  avec  la  dent 
de  loup  ;  on  le  peut  polir  avec  la  peau  de  chamois, 
de  l’huile  6c  du  tripoli  fin.  L’ouvrage  étant  ainfi 
préparé,  l’on  y  pafle  le  Vernis  clair ,  fait  comme  ci- 
deflus,  pour  lui  donner  un  beau  luftre.  Si  l’on  veut 
une  autre  couleur  que  celle  du  rouge  ,  on  prend  du 
noir  de  fumée  pour  le  noir  ,  du  blanc  d’Efpagne 
pour  le  blanc  ,  du  verdet  ou  autres  couleurs. 

Le  Vernis  de  Perfe  n’eft  compofé  que  de  fanda¬ 
rac  6c  d’huile  de  lin  réduits  en  confiftance  d’onguent  j 
pour  s’en  fervir  on  le  diflout  avec  de  l'huile  de  na- 
phte  ou  de  l’efprit  de  vin  reêtifié. 

Vernis  ,  chez  les  Imprimeurs  de  livres  6c  d’ef- 
tampes  ou  tailles-douces.  Signifie  une  compofition 
de  térébentine  ôc  d’huile  de  noix  ou  de  lin  cuites 
féparément  6c  puis  mêlées  6c  incorporées  l’une  avec 
l’autre,  dont  ils  font  leur  encre  à  imprimer  en  la 
broyant  avec  du  noir  de  fumée.  Voyez  Ancre 
d’Imprimeur. 

Vernis.  Eft  aufli  une  efpèce  d’enduit  brillant 
qu’on  met  fur  les  ouvrages  de  poterie  6c  fur  ceux 
de  fayance.  Le  plomb  fert  à  la  verniflure  de  la  pre¬ 
mière,  6c  la  potée  pour  vernifler  l’autre.  Voyez  Plom¬ 
ber  ,  ou  Potier  de  terre. 

Vernis.  Les  Maîtres  Ecrivains  donnent  le  nom 
de  Vernis  à  la  gomme  de  fandarac  pulvérifée  ;  ils 
en  frotent  ordinairement  le  papier  où  ils  veulent 
faire  de  belles  écritures,  comme  ce  qu’ils  appellent 
des  exemples  pour  leurs  écoliers  ;  ils  en  mettent  auflî 
fur  les  ratures  qu’ils  font  quelquefois  obligés  de  fai¬ 
re  ,  ce  qui  empêche  l’ençre  de  s’emboire, 
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Si  Ion  veut  rendre  ce  Vernis  liquide,  on  y  ajou¬ 
te  de  l’huile  de  lin. 

VERNISSER,  qu’on  dit  auffi  VERNIR.  C’eft 
enduire  quelque  chofe  de  vernis.  Chez  les  Potiers 
de  terre  c’eft  donner  à  la  poterie  avec  de  l’alquifoux 
ou  bien  du  plomb  fondu  une  efpèce  de  croûte  ou 
d’enduit  liffé  6c  brillant.  On  dit  pareillement  ,  Ver- 
niffer  la  fayance,  ce  qui  lignifie  fe  fervir  de  la  po¬ 
tée  pour  lui  donner  l’émail. 

VERNISSE’.  Ce  qui  eft  enduit  de  vernis  ;  on 
le  dit  auffi  des  ouvrages  de  poterie  6c  de  fayance 
qui  ont  reçu  le  plomb  fondu  &  la  potée. 

VERNISSURE.  Application  du  vernis  ;  on 
s’en  fert  dans  toutes  les  lignifications  qu’on  a  re¬ 
marquées  dans  les  trois  Articles  précédens. 

VERRAT.  G  ros  pore  non  châtré  qui  eft  le  mâ¬ 
le  de  la  truye.  Voyez.  Porc. 

VERRE.  Corps  fragile  &  diaphane  qui  eft  l’ou¬ 
vrage  de  l’art  6c  qui  imite  allez  parfaitement  le  cri f- 
tal  ou  verre  naturel. 

Les  Chimiftes  prétendent  qu’il  n’eft  point  de  ma¬ 
tière  qui  ne  fe  vitrifie  ,•  6c  l’or  même  ,  fi  l’on  en 
croit  les  nouveaux  Artiftes  ,  cède  à  l’ardeur  des  ra¬ 
yons  du  foleil ,  concentrés  dans  un  miroir  ardent, 
&  devient  Verre  auffi-bien  que  les  autres  corps  mal¬ 
gré  le  privilège  qu’il  s’étoit  toujours  confervé  en 
chimie ,  d'être  le  feul  qui  n’en  craignît  point  les  opé¬ 
rations.  Il  y  a  néanmoins  plufieurs  autres  habiles 
Chimiftes  qui  ont  douté  de  cette  vitrification  de  l’or 
quoique  préfens  aux  fameufes  expériences  par  lef- 
quelles  on  vouloit  l’éprouver. 

Les  vitrifications  curieufes  de  la  chimie  n’entrant 
point  dans  le  commerce ,  on  ne  traitera  ici  que 
du  Verre  à  vitre  ou  autres  femblables  dont  il  fe  fait 
quelque  négoce. 

Les  matières  qu’on  employé  ordinairement  dans 
les  verreries  pour  faire  le  Verre  ,  font  quelques  ef- 
pèces  de  cailloux  qu’on  concalfe,  du  fable  de  grais, 
ou  même  du  fable  commun  ,  diverfes  fortes  de  fou¬ 
tes  »  des  cendres  de  leffive  6c  de  fougère  ,  enfin  le 
groifil  ou  Verre  cafte.  Voyez.  Algue. 

La  meilleure  foute  eft  celle  d’Alicante  ;  on  s’en 
fert  ordinairement  dans  les  Verres  blancs,  6c  il  n’y 
a  qu’elle  qui  faffe  corps  dans  la  vitrification.  Cent 
livres  de  cette  foute  mifes  dans  une  potée  avec  le 
fable  augmentent  le  verre  environ  de  cinquante  li¬ 
vres,  au  lieu  que  les  autres  foutes ,  même  celles  (de 
Varecq  ne  fervent  qu’à  la  fonte,  6c  n’ajoutent  rien 
au  poids  des  matières  mifes  au  fourneau. 

Il  n’y  a  en  France  que  des  Gentilshommes  qui 
puiftènt  foufler  6c  fabriquer  le  Verre  ;  bien  loin 
que  ce  travail  attire  la  dérogeance ,  c’eft  une  efpèce 
de  titre  deNobleftè,  6c  l’on  ne  peut  même  y  être 
reçu  fans  en  faire  preuve.  Ce  privilège,  que  les 
Rois  ont  bien  voulu  accorder  pour  faire  fubfifter  la 
pauvre  Nobleffe,  n’a  point  fouffert  jufqu’ici  d’alté¬ 
ration  ,  6c  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  y  eut  encore 
plufieurs  autres  Manufactures  qui  euffent  cette  pré¬ 
rogative. 

L’art  avec  lequel  ces  Gentilshommes  fouflent  le 
Verre  eft  fi  curieux  6c  fi  peu  connu  de  bien  des 
gens ,  qu’on  a  crû  que  le  Leêleur  ne  feroit  pas  fâ¬ 
ché  d1  en  voir  ici  une  defeription  allez  détaillée 
pour  inftruire ,  6c  pourtant  alTez  courte  pour  ne  pas 
ennuyer. 

Il  n’y  a  point  de  Verrerie  dans  tout  l’Orient ,  à  la 
réferve  de  la  Perfe,  où  même  la  Fabrique  du  Verre 
n’eft  ni  bien  ancienne  ni  bien  perfectionnée.  Les 
Perfans  en  doivent  l’établiftement  chez  eux  à  un  Ita¬ 
lien  ,  qui  pour  cinquante  écus  leur  enfeigna  la  ma¬ 
nière  de  vitrifier  les  plantes  ,  6c  de  fouffler  cette  ma¬ 
tière  fondue.  La  première  manufacture  en  fut  éta¬ 
blie  à  Schi  ras ,  qui  s’eft  depuis  confervée  la  réputa¬ 
tion  de  faire  le  plus  beau  Verre.  Celui  d’Ifpahan 
au  contraire  étoit  le  plus  laid. 

En  général  tout  le  Verre  de  Perfe  eft  pailleux, 
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plein  de  veffies  6c  de  bribes  6c  très  grisâtre;  on  le 
fait  avec  le  Deremné  qui  eft  une  efpèce  de  bruyère. 
Les  Perfans  ont  l’art  de  le  recoudre  quand  il  eft  caf- 
fé  ;  ce  qu’ils  font  auffi  à  la  porcelaine. 

Maniéré  de  jaire  le  Verre  rond  ,  autrement  appelle 
Verre  en  plat. 

Le  fourneau  où  l’on  travaille  au  Verre  en  plat, 
qu  on  nomme  auffi  Verre  rond  à  caufe  de  fa  figure, 
a  fix  ouvertures  ou  ventoufes.  Toutes  ces  bouches 
du  fourneau  s’appellent  des  Ouvraux  ;  mais  il  y  en 
a  une  particuliérement  qu’on  appelle  le  grand  Ou¬ 
vreau  ,  6c  c’eft  celle  où  l’on  chaufe  6c  où  l’on  ouvre 
les  plats  de  Verre.  Deux  des  autres  ouvreaux  beau¬ 
coup  plus  petits  s’appellent  Ouvreaux  à  CLeillir,  par¬ 
ce  qu’ils  fervent  à  prendre  ou  à  recueillir  au  bout 
des  cannes  de  fer  la  matière  propre  à  faire  le  Verre. 
C’eft  par  les  autres  ouvreaux  que  fe  mettent  dans 
les  pots  les  matières  fufibles  pour  les  préparer  à  être 
vuidées  enfuite  dans  les  pots  à  cueillir. 

U  y  a  fix  pots  dans  chaque  fourneau  ;  ces  pots 
font  d’une  terre  propre  à  foutenir  non-feulement 
l’ardeur  du  feu ,  mais  encore  l’effort  de  la  foute  qui 
perce  ceux  qui  font  faits  de  toute  autre  terre.  Cha¬ 
que  pot  a  trois  piés  6c  demi  de  haut  6c  deux  pies  6c 
demi  de  diamètre.  Il  n’y  a  que  deux  de  ces  fix  pots 
qui  travaillent ,  6c  ce  font  ceux  ,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  où  l’on  cueille,  c’eft-à-dire,  où  l’on  prend  la 
matière  ;  les  quatre  autres  ne  fervent  qu’à  remplir 
ces  deux-ci,  ce  qu’on  appelle  Terjetter.  De  ces  qua¬ 
tre  ,  deux  font  appellés  Pots  du  grand  Ouvreau  ,  6c 
les  deux  autres  les  Pots  de  derrière.  Les  pots  où 
l’on  cueille,  font  auffi  appellés  Pots  des  Ailes,  par¬ 
ce  qu’ils  font  aux  deux  côtés  du  fourneau. 

Le  feu  des  fourneaux  fe  fait  6c  s’entretient  avec 
du  bois  très  fec  qu’on  y  met  fans  intermiffion  par  les 
fix  ventoufes  ou  ouvertures  ;  ce  qui  ne  fedifeonti- 
nue  jamais,  pas  même  les  jours  des  plus  grandes  fo¬ 
ie  mnités  ,  à  moins  qu’on  ne  voulût  interrompre  en¬ 
tièrement  l’ouvrage. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  deux  pots 
à  cueillir  eft  fuffifamment  vitrifiée,  le  Gentilhom¬ 
me  Verrier  à  qui  feul  il  appartient  de  foufler  le  Ver¬ 
re,  prend  la  telle  qui  eft  une  efpèce  de  farbacane 
de  fer,  longue  d’environ  cinq  piés,  6c  la  plongeant 
dans  un  des  pots  à  cueillir,  la  retire  chargée  de  ma¬ 
tière. 

Pour  chaque  plat  ou  table  de  Verre  on  cueille 
quatre  fois ,  6c  à  chaque  fois  on  roule  le  bout  de 
la  felle  ,  où  eft  le  Verre  liquide ,  fur  un  morceau  de 
fer  ,  au  deflus  duquel  eft  une  auge  pleine  d'eau  , 
dont  la  fraîcheur  fert  à  confolider  plus  promte- 
ment  le  Verre,  6c  à  le  mettre  plus  en  état  de  fe  lier 
à  celui  qu’on  reprend  dans  le  pot  à  cueillir. 

Après  qu’on  a  cueilli  la  quatrième  fois  ,  6c  qu’il 
y  a  allez  de  matière,  le  Gentilhomme  la  foufle,  en- 
forte  qu’elle  s’allonge  à  peu  près  d’un  pié  ;  6c  pour 
lui  donner  le  poli  il  la  roule  fur  un  bloc  ou  table 
de  marbre.  En  cet  état  elle  fe  foufle  une  fécondé 
fois  ,  6c  c’eft  alors  que  fe  fait  la  boffe,  c’eft-à-dire, 
que  le  Verre  s’enfle  6c  prend  la  figure  d’un  bocal  ou 
plûtôt  d’une  calebaffe  de  dix-huit  ou  vingt  pouces 
de  diamètre. 

Le  Verre  foufle  en  boffe  fe  remet  au  feu  où  la 
boffe  s’aplatit  un  peu.  La  boffe  aplatie,  retirée  du 
feu  6c  refroidie,  fe  met  fur  l’âtre  du  four  pour  être 
incifée  au  col,  c’eft-à-dire,  du  côté  où  elle  tient  à  la 
felle  6c  où  fon  diamètre  eft  le  plus  petit ,  ce  qui  fe 
fait  avec  un  peu  d’eau  froide  qu’on  y  répand  ,  qui 
par  fa  fraîcheur  fêle  6c  incife  le  Verre  de  la  longueur 
de  deux  ou  trois  lignes ,  après  quoi  en  frapant  lé¬ 
gèrement  deflus,  l’incifion  fe  communique  tout  au¬ 
tour  du  col. 

Lorfque  la  boffe  eft  incifée  on  trempe  une  ba¬ 
guette  ou  verge  de  fer  dans  un  des  pots  à  cueillir ,  6c 
avec  la  matière  quelle  en  remporte  on  l’attache  au 
.  D  d  d  %  plat 
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plat  de  la  bolTe ,  précifément  à  l’endroit  oppofé  à 
celui  où  s’efl  faite  l'incifion.  La  boiïe  ainfi  foutenuë 
par  k  verge  de  fer ,  fe  porte  au  grand  ouvreau  pour 
y  être  chaulée  ;  &  tandis  qu’un  Ouvrier  qu’on  nom¬ 
me  le  Tifeur  ou  le  Fouet ,  en  prend  foin  ,  fon  Gen¬ 
tilhomme  fe  repofe  &  fe  prépare  à  la  brancher. 

Brancher  la  boffe  c’eft  l’ouvrir  en  mettant  dans 
l’ouverture  qu’a  fait  l’incifion  ou  inftrument  de  fer 
qu’on  nomme  Branche,  qui  a  force  d’y  être  tournée 
en  rond  augmente  cette  ouverture  jufqu’à  dix  pou¬ 
ces  de  diamètre ,  &  qui  en  épaiffiffant  les  bords  du 
Verre  qu’elle  replie  en  quelque  forte  en  cet  endroit, 
forme  cet  ourlet  qui  termine  toute  la  circonférence 
du  plat  de  Verre. 

La  boffe  branchée  fe  reporte  encore  au  grand  ou¬ 
vreau  ;  8c  c’eft  là  qu’apres  etre  parvenue  au  degre 
de  chaleur  néceffaire  ,  le  Gentilhomme  la  reprend 
&  lui  donne  fa  perfection  par  le  mouvement  fphé- 
nque  dont  il  l’agite  8c  qu’il  augmente  a  mefure  que 
la  boffe  s’ouvre  8c  s’applatit  ,  ce  quelle  fait  d’elle- 
même  aidée  de  la  chaleur  &  de  cette  continuelle 
agitation. 

Le  plat  de  Verre  étant  ainfi  fini  ,  on  le  porte  de 
fouvreau  en  continuant  toûjours  de  le  tourner  en 
rond  fur  ce  qu’on  appelle  la  Pelote  ,  qui  eft  une  ef- 
pèce  de  petit  établi  de  terre,  garni  de  braife  éteinte, 
fur  lequel  on  le  laiffe  un  peu  refroidir  8c  prendre 
confidence,  après  l’avoir  détaché  de  la  verge  de  fer 
par  deux  mouvemens  de  poignet.  C’eft  l'endroit  par 
où  cette  verge  tenoit  au  plat  de  Verre  quon  appel¬ 
le  l’Oeil  de  bœuf  ou  la  Boudiné  du  Verre. 

Enfin  le  plat  n’étant  que  peu  de  tems  fur  la  Pe¬ 
lote  on  fe  fert  d’une  fourche  de  fer  à  deux  longs 
fourchons  pour  le  porter  au  four  à  recuire,  où  il  eft 
mis  perpendiculairement  dans  une  des  ouvertures 
qu’on  appelle  des  arches  ,  d’où  après  24  heures  il 
eft  retiré  8c  placé  en  dépôt  dans  des  reveftans  ,qui 
font  des  efpèces  de  paniers  partagés  par  plufieurs 
tringles  de  bois  jufqu’à-ce  qu’on  les  mette  dans  les 
paniers  qui  fervent  à  les  tranfporter  à  Paris  &  dans 
les  autres  lieux  où  ils  fe  débitent. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  de  la  fabrique  au 
Verre  en  plat  convient  également  au  verre  blanc  8c 
au  Verre  commun  dont  la  différence  ne  confifte 
que  dans  la  bonté  des  foudes  qu’on  y  employé  , 
8c  des  autres  matières  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition.  On  ne  fe  fert  que  de  foude  d’Alicante  pour 
le  verre  blanc;  toutes  les  autres  font  propres  au  Ver¬ 
re  commun  ;  il  entre  dans  ce  dernier  quantité  de 
varecq  qui  eft  une  herbe  marine ,  8c  l’on  y  met  auffi 
des  charrées  qui  font  des  cendres  qui  ont  fervi  aux 
îeftïves  ;  à  l’égard  des  groilîls  ou  Verres  caftes  qu  on 
remet  à  la  fonte  ,  les  blancs  fervent  aux  Verres  blancs 
ôi  les  communs  au  verre  ordinaire. 

Chaque  fourneau  à  Verre  ne  peut  épuifer  par  jour 
que  deux  pots  à  cueillir ^  8c  chaque  potée  ne  fait 
que  quatre  paniers ,  à  raifon  de  vingt-quatre  plats 
chaque  panier ,  8c  le  plat  de  deux  piés  fix  à  fept 
pouces  ou  environ  de  diamètre. 

Le  Verre  en  plat ,  foit  le  blanc  ,  foit  le  commun  , 
qui  fe  confomme  à  Paris  ,  fe  tiroit  autrefois  de 
Cherbourg,  &  depuis  de  Varinpré  dans  le  Comté 
d’Eu  ;  préfentement  il  vient  tout  de  la  Forêt  de 
Lyons  où  il  y  a  quatre  verreries  ,  favoir  Erontieux  , 
la  Haye,  la  Verrerie  neuve  êc  l’Hollandelle. 

Il  y  a  encore  cinq  autres  verreries  où  il  fe  fabri¬ 
que  de  ces  fortes  de  Verre,  dont  il  yen  a  quatre 
dans  le  Comté  d’Eu,  &  l’autre  à  Beaumont  près 
Rouen  ;  mais  le  Verre  qui  s’y  fait  ne  fe  débite 
point  à  Paris,  8c  s’employe  en  Normandie  &  dans 
les  autres  Provinces  du  Royaume. 

Le  Verre  en  plat ,  foit  le  blanc,  foit  le  commun  , 
fe  confomme  en  grande  quantité  pour  les  vitres  des 
bâtimens  de  Paris  ;  le  Verre  blanc  ne  s’y  employé 
néanmoins  que  dans  quelques  appartemens  les  plus 
magnifiques ,  fe  réfervant  pour  mettre  aux  tableaux 
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de  paftel  8c  de  miniature  ,  ou  pour  les  eflampes  & 
tailles-douces  qui  font  mifes  en  cadre.  C’eft  suffi 
fur  le  Verre  blanc  qu’on  fait  ces  agréables  peintu¬ 
res  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Ces  deux  efpèces  de  Verre  fe  vendent  à  la  fom- 
me  ou  panier  ,  8c  dans  chaque  panier  il  y  a  vingt- 
quatre  plats  >  les  paniers  font  des  manières  de  cages 
faites  de  tringles  de  bois  blanc  de  quinze  ou  feize 
lignes  d’épaiftèur.  Cette  fragile  marchandife  s’y  voi¬ 
ture  pourtant  afiTez  furement  jufqu’à  Paris  où  à  fon 
arrivée  à  l’Hôtellerie  elle  doit  être  vifitée  8c  lotie 
entre  les  Maîtres  Vitriers.  Voyez  Vitrier. 

Le  Verre  en  plat  pour  faire  vitres  paye  en  France 
de  droits  de  fortie  3  liv.  la  charetèe  de  quatre  pa¬ 
niers,  &  2  liv .  pour  ceux  d’ entrée  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Par  l'Arrêt  du  29  Mai  1(588  les  quatre  paniers  di$ 
même  Verre  payent  12  liv. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ,  favoir  : 

Le  Verre  à  faire  miroirs  ou  vitres ,  IO  f.  de  la  caif- 
fe  d'ancienne  &  nouvelle  taxation. 

La  charetèe  à  un  cheval ,  I 2  f. 

Le  Verre  de  Venife  la  caiffe  7  liv. 

En  conféquence  du  Tarif  de  1699  arrêté  entre  la 
France  &  la  Hollande,  ( confirmé  en  1739.  J  ies  Fèr- 
res  à  faire  vitres  de  fabrique  Irançoife  ne  payent  d  en¬ 
trée  dans  les  Terres  &  Seigneuries  des  Etats  Généraux 
des  Provinces  Unies  que  IO  f.  de  Hollande  le  panier. 

Du  Verre  cafillieux  eft  du  Verre  qui  fe  cafte  ai- 
fément  quand  on  le  veut  couper  avec  le  diamant» 
C’eft  le  Verre  mal  recuit  qui  a  ce  défaut,  défaut  qui 
caufe  un  grand  déchet  à  l’Ouvrier  auffi -bien  que 
beaucoup  de  difficulté  à  le  débiter. 

Reglement  concernant  les  Verres 

à  vitres,  dejlinés  pour  la  fourniture  de  Paris, 

&  défenfes  de  tranfporter  des  dits  Verres 
hors  du  Royaume. 

La  plûpart  des  Verres  à  vitres  qui  fe  confomment 
à  Paris  ,  fe  fabriquent  dans  les  quatre  Verreries  de 
la  Forêt  de  Lyons  en  Normandie.  C’eft  auffi  pour 
ces  quatre  Verreries  qu’ont  été  faits  depuis  20  ans, 
prefque  tous  les  Réglemens  qui  ont  paru  concernant 
la  fourniture  ,  la  diftribution  ,  la  qualité  8c  le  prix  de 
ces  fortes  de  Marchandées  qui  en  proviennent. 

Les  principaux  de  ces  Réglemens  font  ceux  des  24 
Avril  1714»  7  Mai  1715  ,  25  Juillet  1719,  &  4 
Mars  1724,  particuliérement  le  dernier,  qui  rap- 
pellant  les  trois  autres  ,  non  feulement  en  ordonne 
l’exécution  ,  mais  encore  y  ajoute  de  nouveaux  arti¬ 
cles  de  Police  concernant  les  qualités,  le  nombre  , 
8c  le  prix  des  Verres  à  vitres  que  les  Gentils-hom¬ 
mes  Verriers  établis  dans  cette  Forêt,  doivent  four¬ 
nir  pour  la  confommation  de  Paris  ,  8c  la  manière  de 
les  livrer  aux  Vitriers  ,  auffi  bien  que  celle  de  les 
lotir  entre  ces  derniers  ,  après  qu’ils  ont  été  dépofés 
dans  le  Bureau  de  la  Communauté.  Ce  fera  de  ce 
feul  Réglement  dont  on  donnera  ici  l’extrait  comme 
le  feul  néceffaire  ,  particuliérement  parce  qu’il  y  dé¬ 
roge  à  quantité  d’articles  des  trois  autres. 

La  rareté  du  Verre  à  vitre ,  8c  le  prix  exceffif  qu’il 
fe  vendoit ,  avoit  obligé  Sa  Majefté  d’ordonner  en 
1719,  que  les  Gentils-hommes  entrepreneurs  des 
Verreries  de  la  Forêt  deLyons  feroient  tenus  de  four¬ 
nir  8c  faire  voiturer  dans  le  Bureau  ordinaire  des 
Maîtres  Vitriers  de  la  Ville  de  Paris  pendant  trois 
années,  les  Verres  à  vitres  néceflaires  pour  la  con¬ 
fommation  de  la  dite  Ville  ,  à  raifon  de  vingt-trois 
livres  le  panier  de  verre  fin  ,  &  de  vingt  &  une  livres 
celui  de  la  fécondé  qualité ,  chaque  plat  devant  por¬ 
ter  trente-huit  pouces. 

Ce  Réglement  n’ayant  point  été  exécuté ,  au  con¬ 
traire  le  prix  du  Verre  étant  monté  jufqu’à  cinquan¬ 
te-cinq  &  foixante  livres  le  panier,  quoique  chaque 
plat  ne  fût  que  de  trente- deux  à  trente-quatre  pou¬ 
ces  ;  &  Sa  Majefté  ayant  été  informée  que  ce  prix 

exorbi- 


VERRE. 


1153  V  E 

exorbitant  &  la  difette  de  cette  efpéce  de  marchan¬ 
dée,  qui  fouvent  manquoit  pour  les  particuliers  6c 
même  pour  les  Maifons  Royales,  provenoit  principa¬ 
lement  du  tranfport  qui  s’en  faifoit  à  l’Etranger  :  pour 
remédier  à  cet  abus  auflî-bien  qu’aux  contraventions 
des  Gentils-hommes  Verriers  Sc  des  Maîtres  Vitriers 
aux  précédens  Réglemens  ,  Sa  dite  Majefté  a  fait 
rédiger  en  quatorze  articles  tout  ce  qui  peut  concer¬ 
ner  la  police  pour  la  fabrique ,  fourniture  ,  prix  Sc 
réceptions  des  dits  Verres  à  vitres  5  enforte  néan¬ 
moins  que  quelques-uns  des  dits  articles  ne  doivent 
s’obferver  que  pendant  un  tems  fixé  par  le  dit  Ré¬ 
glement  ,  6c  les  autres  pour  toujours. 

Art.  I.  Les  Maîtres  Sc  Entrepreneurs  des  quatre 
Verreries  de  la  Forêt  de  Lions,  feront  tenus  de 
fournir  6c  faire  voiturer  dans  le  Bureau  des  Maîtres 
Vitriers  de  la  Ville  de  Paris,  chacun  une  charetée 
de  Verres  à  vitres  par  femaine ,  à  compter  du  jofhr 
du  préfent  Arrêt  jufqu’au  premier  Avril  fuivant ,  Sc 
chacun  deux  charettes  auffi  par  femaine  ,  depuis  le 
dit  jour  premier  Avril,  jufqu’au  dernier  Septembre 
auffi  fuivant  ;  Sc  enfin  une  charette  auffi  par  femaine 
depuis  le  dit  jour  dernier  Septembre  jufqu’au  pre¬ 
mier  Avril  de  l’année  1725" ,  à  peine  de  cinq  cens 
livres  d’amende  pour  chacune  contravention  ,  pour 
le  payement  Sc  recouvrement  de  laquelle  amende  fe¬ 
ra  par  les  dits  Maîtres  fourni  une  caution  folvable: 
ôc  feront  en  outre  tenus  d’appofer  chacun  leur  mar¬ 
que  fur  les  paniers  de  Verre  de  leur  Fabrique,  la¬ 
quelle  marque  fe  mettra  pareillement  fur  les  lettres 
de  voiture. 

II.  Le  nombre  de  charetéesde  Verre  qui  arrive¬ 
ront  chaque  femaine  ,  fera  marqué  dans  un  Régiftre 
particulier  paraphé  par  le  Lieutenant  général  de 
Police  ôc  tenu  par  le  Juré  de  femaine  ,  Sc  l’article  de 
chaque  envoi  fera  figné  par  un  des  Jurés  Vitriers  , 
Sc  par  le  Commiffionnaire  des  Maîtres  de  Verre¬ 
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III.  Chaque  charetée  de  Verre  fera  compofée  de 
onze  paniers,  dont  neuf  feront  de  Verre  fin  ,  Sc 
deux  de  fécond,  depuis  le  premier  Avril  jufqu’au 
dernier  Septembre  ;  Sc  de  huit  de  fin  ,  Sc  de  trois  de 
fécond  pendant  les  fix  mois  fuivans. 

IV.  Chaque  panier  contiendra  vingt-quatre  plats, 
dont  il  y  en  aura  au  moins  dix-huit  entiers ,  finon 
pour  chaque  plat  qui  fe  trouvera  caffé  au  deffous  du 
nombre  de  dix-huit,  les  dits  Maîtres  des  Verreries 
ou  leurs  Voituriers  ,  feront  tenus  de  faire  diminution 
de  dix  fols  aux  dits  Maîtres  Vitriers. 

V.  Le  plat  de  Verre  tant  fin  que  fécond  ,  fera  de 
trente-huit  pouces  au  moins  ,  &  il  n’en  fera  point 
envoyé  de  moindre  dimenfion. 

VI.  Le  Verre  ainfi  conditionné  attendu  le  prix  ex- 
ceifif  du  bois  ,  fera  payé  aux  Maîtres  des  Verreries 
par  les  dits  Maîtres  Vitriers,  fur  le  pié  de  trente  li¬ 
vres  le  panier  de  fin  ,  &  de  vingt-fept  livres  le  panier 
de  fécond  ,  Sc  ce  jufqu’au  premier  Avril  1725. 

VII.  Lors  que  les  charettes  de  Verre  arriveront 
devant  onze  heures  du  matin  ,  les  Jurés  Vitriers  fe¬ 
ront  tenus  d’en  faire  la  vifite,  ôc  de  les  lotir  Sc  enle¬ 
ver  dans  le  jour  après  en  avoir  payé  le  prix  com¬ 
ptant  j  finon  le  dit  tems  paffé,  les  Maîtres  des  Ver¬ 
reries  ne  feront  point  refponfables  de  tout  ce  qui 
s’en  trouvera  caffé  :  mais  en  cas  que  les  voitures  ne 
foient  arrivées  qu’après  onze  heures  du  matin  ,  le 
Verre  demeurera  au  rifque  des  dits  Maîtres  des  Ver¬ 
reries  jufqu’au  lendemain  deux  heures  après  midi  , 
fans  qu’ils  puiffent  obliger  les  dits  Jurés  à  en  faire  la 
vifite  plus  tôt  s’ils  ne  veulent. 

VUl.  Le  lotiffement  du  dit  Verre  fera  fait  de¬ 
puis  deux  heures  jufqu’à  trois  heures  après  midi  entre 
les  Maîtres  préfens  feulement  ;  chacun  defquels  au¬ 
ra  un  jetton  où  fon  nom  fera  empreint  d’un  côté, 
Sc  la  marque  de  la  Communauté  de  l’autre  :  tous  lef- 
quels  jettons  feront  mis  dans  un  fac,  que  le  Juré  de 
fa  femaine  tiendra  ,  Sc  qu’il  fera  obligé  de  fermer  à 
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trois  heures  au  plus  tard,  fans  que  les  Maîtres  qui 
furviendront  après  la  dite  heure  ,  puiffent  avoir  part 
au  dit  lotiffement. 

IX.  Il  eft  défendu  à  tous  Maîtres  Vitriers  de  re¬ 
muer  ou. fouiller  les  paniers  de  verre  ,  ni  mettre  au¬ 
cune  marque  deffous  avant  qu’ils  ayent  été  vilîtés  Sc 
reçus  par  les  Jurés ,  à  peine  d’être  déchus  du  lotiffe¬ 
ment  pendant  un  mois,  &  en  outre  d’être  refponfa¬ 
bles  de  tous  les  plats  qui  fe  trouveront  caftes  dans  les 
paniers  qu’ils  auront  remués  Sc  fouillés. 

X.  Il  eft  pareillement  défendu  aux  voituriers  char¬ 
gés  de  la  conduite  du  Verre  pour  le  Bureau  des  dits 
Vitriers,  de  le  conduire  ailleurs  ôc  de  le  mettre  erv 
aucuns  lieux  Sc  maifons  d  entrepôt  ,  ou  de  le  ven¬ 
dre  en  route  pour  quelque  caufe  6c  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  à  peine  de  prifon,  de  trois  cens 
Jivres  d’amende  ,  6c  de  confifcation  de  leurs  che¬ 
vaux  Sc  charettes.  Sa  Majefté  défendant  de  même 
aux  Maîtres  Vitriers  de  l’aller  acheter  fur  la  route  ni 
d’aller  au  devant  des  voituriers  ,  à  peine  de  trois 
cens  livres  d’amende,  6c  d’être  déchu  du  lotiffement 
pendant  fix  mois.  , 

XI.  Pourront  les  Jurés  Vitriers  faire  faifir  les 
Marchandées  de  Verre  qui  feront  dans  les  lieux  Sc 
maifons  d’entrepôt,  privilégiés  ou  non  privilégiés  au 
dedans  des  quatre  lieues  au  delà  des  dernières  bar¬ 
rières  de  la  Ville  6c  fauxbourgs  de  Paris  -,  Sc  ce  en 
vertu  du  préfent  Arrêt ,  6c  de  l’Ordonnance  du  dit 
Sieur  Lieutenant  général  de  Police. 

XII.  Le  grofii  fera  repris  parles  Maîtres  des  Ver¬ 
reries  à  raifon  de  quatre  livres  quinze  fols  le  baril  d# 
demi-muid,  y  compris  le  vin  des  garçons. 

XIII.  Fait  Sa  Majefté  très  expreffes  inhibitions  Sc 
défenfes,  tant  aux  dits  Maîtres  Sc  entrepreneurs  de 
Verreries  ,  qu’à  toutes  autres  perfonnes  de  quelque 
qualité  Sc  condition  qu’elles  foient,  de  vendre,  en¬ 
voyer,  ou  faire  tranfporter  hors  du  Royaume  par 
mer  ou  par  terre  aucuns  Verres  à  vitres  ni  d’autre 
efpéce  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fans  une 
permiffion  expreffe  de  Sa  Majefté  ,  ce  qui  aura  lieu  à 
compter  du  jour  du  préfent  Arrêt ,  jufqu’au  premier 
Avril  de  l’année  1725  ,  à  péine  de  prifon  contre  les 
voituriers  ,  6c  de  confifcation  des  marchandifes  ,  che¬ 
vaux  ,  charettes,  Sc  bâtimens  fervans  au  tranfport 
d’icelles ,  6c  en  outre  de  trois  mille  livres  d’amende 
contre  les  contrevenans  ,  qui  ne  pourra  être  furcife 
ni  modérée. 

XIV.  Ordonne  au  fui  plus  Sa  Majefté  ,  que  les 
Arrêts  des  24  Avril  1714,  7  Mai  1715 ,  Sc  25  Juil¬ 
let  1719,.  feront  exécutés  fuivant  leur  forme  6c  te¬ 
neur,  pour  les  articles  auxquels  il  n’aura  pas  été  dé¬ 
rogé  par  le  préfent  Arrêt.  Enjoint  au  dit  Sieur  Lieu¬ 
tenant  général  de  Police  de  tenir  la  main  à  fon  exé¬ 
cution  ,  voulant  Sa  Majefté  que  tout  ce  qui  fera  par 
lui  ordonné  en  conféquence  ,  foit  exécuté  par  provi- 
fion ,  nonobftant  oppofitions,  ôcc.  dont  fi  aucunes 
interviennent.  Sa  Majefté  s’eft  réfervée  à  foi  Sc  à 
fon  Confeil  la  connoiffance  ,  ôc  icelle* a  interdit 
à  toutes  fes  Cours  6c  autres  Juges  ,  même  de  privi¬ 
lège  ,  6c c. 

Manière  de  faire  le  Verre  en  table  ,  ordinairement 
appelle  Verre  de  Lorraine. 

Le  Verre  en  table  fe  faifoit  autrefois  dans  quel¬ 
ques  Verreries  de  Lorraine  d’où  le  nom  lui  eft 
refté  de  Verre  de  Lorraine.  Le  premier  qui  s’eft 
fait  en  France  a  été  fabriqué  à  Nevers  ,  6c  c’eft 
de  là  qu’on  le  tiroit  pour  Paris  ;  mais  depuis  îong- 
tems  il  ne  s’en  fait  plus  que  dans  les  neuf  Verre¬ 
ries  où  fe  fabrique  le  Verre  rond  dont  on  a  parlé 
ci-deffus ,  6c  Paris  ne  s’en  fournit  que  de  celui  des 
quatre  premières. 

Ce  Verre  fe  foufle  à  peu  près  comme  les  glaces 
de  miroir  ,  6c  non  plus  qu’elles  n’a  point  de  boudiné. 
Par  ce  qu’on  en  va  dire  on  jugera  s’il  eft  vrai  qu’il 

foit 
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foit  coulé  fur  le  fable  ,  comme  quelques  Auteurs 
î’ont  dit  fur  de  mauvais  Mémoires. 

Le  fourneau  ,  les  pots  ,  la  matière  &  le  feu  qu’on 
employé  pour  la  fabrique  du  Verre  en  table,  font 
les  mêmes  que  ceux  pour  le  Verre  rond  ;. la  diffé¬ 
rence  de  l’opération  ne  commençant  qu’après  que  le 
Gentilhomme  a  cueilli  pour  la  4e.  fois  le  Verre  , 
c’eft-à-dire ,  après  qu’il  a  chargé  la  felle  ou  farba- 
cane  ,  ce  qui  eft  explique  dans  un  autre  endroit  de 
cet  Article. 

Lors  donc  que  le  Verre  eft  en  cet  état  on  le  fou- 
fle,  mais  au  lieu  de  s’arrondir  en  boffe,  le  mouvement 
que  le  Verrier  lui  donne,  la  maniéré  de  lui  ména¬ 
ger  le  vent  ôc  la  façon  de  le  rouler  fur  le  fer ,  font 
qu’il  s’allonge  dès  la  première  fois  d’environ  deux 
ou  trois  piés  en  forme  de  cylindre >  qui  d  abord  n  eft 
que  de  peu  de  pouces  de  diamètre  ,  mais  qui  a  force 
d’être  remis  au  feu  ÔC  d’être  fouflé  quand  il  en  fort, 
s’augmente  jufqu  au  volume  neceffaire  pour  la  gran¬ 
deur  de  la  table  qu’on  veut  former  ;  enforte  néan¬ 
moins  que  le  cote  qui  tient  a  la  felle  ,  fe  diminue  tou¬ 
jours  ôc  fe  termine  en  une  efpèce  de  cône  ou  de  py¬ 
ramide.  .  ,  x  x 

Pour  rendre  les  deux  extrémités  a  peu  près  du 
même  diamètre  ,  on  moraille  celle  qui  eft  oppofée 
à  la  felle  *  c’eft-à-dire  ,  qu’après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  Verre  on  la  tire  avec  des  tenailles  de  fer 
qu’on  appelle  Morailles  ;  enfuite  on  l’incife  du  mê¬ 
me  bout  avec  un  peu  d’eau ,  ôc  quand  le  cylindre 
de  Verre  a  été  reporté  à  l’ouvroir  ,  on  l’incife  enco¬ 
re  en  deux  endroits  ,  l’un  à  huit  ou  dix  pouces  de 
la  felle  ,  ôc  l’autre  dans  toute  fa  longueur,  ce  qui 
fe  fait  femblablement  avec  l’eau. 

Ce  cylindre  de  Verre ,  dont  les  deux  extrémités 
ont  été  retranchées  ,  fe  pouffe  au  feu  fur  une  efpèce 
de  table  couverte  de  terre  cuite  ,  élevée  un  peu 
par  le  milieu  ,  afin  de  l’aider  à  s’ouvrir  à  l’endroit 
de  l’incifion  qui  le  coupe  perpendiculairement,  ce 
que  fait  auflï  le  Gentilhomme  Verrier  avec  une  ba- 
'  guette  de  fer  de  laquelle  il  fe  fert  pour  rabatre ,  ou 
foutenir  alternativement  les  deux  côtés  du  cylindre 
qui  enfin  fe  déployé  comme  une  feuille  de  papier , 
ôc  s’applatit  entièrement  ;  c’eft  pour  lors  que  la  ta¬ 
ble  eft  dans  fa  perfedion  ,  ôc  qu’il  ne  lui  refte  plus 
qu’à  être  recuite. 

Pour  lui  donner  cette  dernière  façon  on  la  retire 
du  fourneau  pour  la  placer  fur  une  table  de  cuivre 
d’un  pouce  d’épaiffeur  ,  qui  eft  à  l’entrée  du  grand 
ouvreau  où  elle  s’eft  ouverte  5  ôc  quand  elle  a  pris 
affez  de  confiftance  ,  ôc  qu’elle  eft  fuffifamment  re¬ 
froidie  ,  on  la  porte  fur  des  fourches  de  fer  dans  les 
arches  du  four  à  recuire  où  elle  demeure  pendant  24 
heures. 

La  quantité  de  Tables  de  Verre  quon  fait  recui¬ 
re  à  la  fois,  qui  fouvent  vont  à  plus  de  cent,  ôc  la 
fituation  perpendiculaire  qu’elles  ont ,  appuyées  les 
unes  contre  les  autres  *  faifoit  autrefois  que  pour 
l’ordinaire*  celles  qui  étoient  pofées  les  premières  6c 
qui  portoient  tout  le  poids  des  dernières  ,  fe  cofi- 
noient  ôc  fe  cambroient ,  cc  qui  les  rendoit  très  dif¬ 
ficiles  à  employer.  A  préfent  on  remédie  à  ce  dé¬ 
faut  en  les  féparant  de  dix  en  dix  par  une  tringle  de 
fer  ,  ce  qui  diminuant  le  poids  en  le  partageant,  les 
contient  ôc  les  fait  refter  auffi  droites  quelles  font 
entrées  au  four  3  invention  qu  on  doit  au  Sieur  Siroisy 
habile  Vitrier  de  Paris ,  qui  s’eft  toujours  diftingué 
dans  fa  profefiïon,  foit  par  les  beaux  ouvrages  de 
peinture  fur  le  Verre  qui  font  fortis  de  fes  fourneaux, 
foit  par  le  grand  négoce  de  Verre  blanc  qu  il  a  fait 
6c  qu’il  a  contribué  à  pouffer  à  fa  plus  grande  per¬ 
fection. 

Il  fe  fabrique  du  Verre  en  table  de  plufieurs  for¬ 
tes,  les  plus  épais  font  de  quatre-vingts  ou  cent  ta¬ 
bles  à  la  potée ,  ôc  les  plus  minces  de  trois  ou  qua¬ 
tre  cens.  Il  s’en  fait  auffi  de  diverfes  couleurs  ,  qui 
toutes  auffï-bien  que  le  blanc  fe  vendent  au  ballot 
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ou  ballon  ,  avec  cette  différence  que  les  ballons  de 
Verre  blanc  contiennent  vingt- cinq  liens,  &  le  lien 
fix  tables  ;  ôc  que  pour  le  Verre  de  couleur  il  n’y  a 
que  douze  liens  6c  demi  au  ballon  6c  trois  tables 
au  lien. 

Les  tables  de  Verre  font  toujours  plus  étroites 
par  un  bout  que  par  l’autre  ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
le  cylindre  dont  elles  fe  forment  a  toujours  moins 
de  diamètre  du  côté  de  la  felle  ,  ce  qui  n’arriveroit 
pas  fi  les  tables  de  Verre  fe  coûtaient  fur  le  fable. 

Il  eft  vrai  que  les  glaces  quoique  fouflees  comme  les 
tables  n’ont  pas  ce  défaut ,  mais  on  y  remédie  d’une 
manière  qui  n’a  jamais  pû  réuflir  pour  les  tables, 

Voyez.  Glaces.  _  . 

Le  Verre  de  Lorraine  fert ,  .au  lieu  de  véritables 
glaces,  aux  chaifes  a  Porteurs ,  a  celles  pour  courir 
la  pofte  ,  aux  caroffes  de  louage  Ôc  même  à  quel¬ 
ques  caroffes  Bourgeois ,  ou  1  qn  veut  épargner  la 

dépenfe.  .  „ 

Le  Verre  en  table  paye  Centrée  Ù  de  fort ie  les  memes 
droits  que  le  Verre  plat.  Voyez  ci-deffus. . 

Le  Verre  caffé  fe  nomme  du  Groifil  ■>  il  fe  remet 
dans  les  pots  à  Verre,  6c  eft  la  meilleure  matière 
que  les  Verriers  puiffent  employer ,  auffi  les  Vitriers 
le  confervent^ils  avec  foin. 

Le  Groifil  paye  en  France  4  /  le  baril  de  fortie  & 
5/  d'entrée  fuivant  le  T arif  de  1664  &  20  J.  conformé¬ 
ment  à  Pudrrét  du  29  Maij  1 688. 

Des  autres  ouvrages  de  Verre  qui  fe  font  aux 
Verreries. 

Outre  les  neuf  Verreries  dont  on  a  déjà  parlé 
qui  ne  s’occupent  qua  la  fabrique  du  Vene  ou  en 
plat  ou  en  table  ,  il  y  en  a  quantité  en  diverfes  Pro¬ 
vinces  de  France,  dans  lefquellesfe  font  plufieurs 
marchandifes  de  Verrerie  j  dans  les  unes  on  foufle 
les  Verres  à  boire  ,  foit  de  ceux  qu’on  appelle  de 
criftal ,  foit  de  ceux  qu’on  nomme  de  fougère  ;  dans 
les  autres  on  ne  fabrique  que  des  bouteilles  de  gros 
Verre  dont  l’ufage  6c  la  confommation  font  deve¬ 
nus  très  confidérables ,  depuis  qu  on  a  crû  que  les 
plus  excellens  vins  fe  confervoient  mieux  dans  ces 
bouteilles  que  fur  leur  lie. 

Il  y  en  a  pour  les  bouteilles  de  Verre  fin  qu’on 
couvre  d’un  oficr  blanc  J  mais  la  fabrique  en  eft 
beaucoup  diminuée  depuis  le  goût  qu’on  a  pris  pour 
les  bouteilles  de  gros  Verre.  Il  y  en  a  même  où 
l’on  ne  fait  que  de  légers  ouvrages  foit  d’ufage, 
foit  de  curiofité  ,  comme  des  Bénitiers  ,  des  aiguiè¬ 
res,  des  flambeaux,  des  caraffes  ,  des  flacons  de 
toutes  fortes,  des  falieres,  des  huiliers  6c  vinai¬ 
griers  ,  des  foucoupes  ,  des  gobelets  ,  des  cloches 
pour  les  jardins,  des  matras  ,  cornues  6c  alembics 
pour  la  chimie  ,  6c c. 

Les  principales  de  ces  Verreries  font  celles  de  la 
Généralité  d’Alençon,  particuliérement  à  Nonant 
dans  la  Forêt  d’Eximes,  à  Tortiffambert  dans  celle 
de  Montpinfon  ,  6c  les  deux  qui  font  dans  le  Thi- 
marais. 

Celles  de  la  Province  d’Anjou  dont  la  principale 
eft  la  Verrerie  de  Chéme  dans  la  Forêt  de  Vefeins. 

Celles  du  Pais  du  Maine,  entr’autres  les  Ver¬ 
reries  de  Gatines ,  de  Mareil  6c  de  S.  Denis  d  Or- 
gues. 

Celles  du  Hainaut  dont  il  y  a  trois  fours  à  Anor 
6c  un  à  Barbançon  3  deux  des  trois  d  Anor  font  ciu 
Verre  plat  pour  les  vitres  ,  mais  dont  la  confomma¬ 
tion  n’eft  pas  pour  la  France. 

La  Lorraine  a  auffi  plufieurs  Verreries  dont  les 
plus  renommées  font  celles  des  Bois  d  Arnay  6c  de 
S.  Michel ,  6c  celle  du  Village  de  Tavoy  à  trois 
lieuè’s  de  Nancy. 

Enfin  il  y  a  auffi  plufieurs  fours  a  verre  en  Cham¬ 
pagne  6c  dans  le  Soiffonnois  ,  fur-tout  aux  environs 
de  la  Fere. 

Ce  qu’il  y  en  a  dans  les  autres  endroits  du  Royau- 
1  J  me 
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line  eft  peu  de  chofe  &  fe  débite  fur  les  lieux  &  aux 
environs. 

On  a  vû  autrefois  une  Verrerie  afTez  confidéra- 
ble  établie  à  Paris  dans  le  Fauxbourg  S.  Antoine  , 
niais  qui  n’a  pû  fe  foutenir ,  6c  que  le  prix  exceffif 
des  bois  fit  bien-tôt  tomber  ;  on  n’y^  fabriquoit  que 
des  Verres  à  boire  &  quelques  colifichets  façon  de 
cri  fiai.  * 

Celle  établie  à  S.  Cloud  à  deux  heuës  de  Paris  de¬ 
puis  le  commencement  du  dix-huitiéme  fiecle  ,  réuf- 
lît  aflez  bien  ,  &  c’eft  elle  qui  fournit  à  cette  Ca¬ 
pitale  une  partie  de  ce  qui  s’y  confomme  de  ces  for¬ 
tes  d’ouvrages. 

Il  fe  faifoit  autrefois  un  grand  commerce  de  Verre 
de  toutes  fortes  avec  les  Hollandois,  6c  ils  enlevoient 
une  partie  de  celui  qui  fe  fabrique  dans  les  Verre¬ 
ries  de  Normandie  6c  de  Picardie  ;  mais  ce  négoce, 
quoiqu’encore  allez  confidérable  ,  eft  beaucoup  di¬ 
minué  depuis  qu’il  s’eft  établi  des  Verreries  à  la 
Haye  ôc  à  Harlem. 

Les  tajjes  ,  coupes  ,  bajjins  &  autres  tels  ouvrages 
de  criftallin  de  Venife  &  d'ailleurs ,  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  à  raifon  de  JO  l.  le  cent  pefant ,  con¬ 
formément  à  l’Arrêt  du  29  Mai  1688. 

Les  droits  de  fortie  de  tous  ces  ouvrages  fe  payent 
comme  mercerie  ,  c  ejl-a-dire  ,  3  /•  du  cent  pefant  5  ou 
même  feulement  2  /.  s’ils  font  déclarés  pour  les  Etran¬ 
gers. 

Les  bouteilles  de  Verre  payent  tant  d’ entrée  que  de 
fortie  2  f  delà  douzaine  fuivant  le  Tarif  de  l66fy 

Voyez  plus  bas  les  droits  des  Verres  à  boire. 

Bouteilles  de  gros  verre.  Par  Arrêt  du 
Confeil  du  18  Février  1717,  le  droit  de  fortie  des 
bouteilles  de  gros  Verre,  provenant  des  Verreries 
de  Flandre  6c  de  Hainault ,  a  été  modéré  à  deux  fols 
par  douzaine.  Voyez  Grosil.  Cet  Arrêt  y  eft  rap¬ 
porté  au  long. 

Peinture  sur  le  Verre. 

Les  Maîtres  Vitriers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs 
de  Paris  font  nommés  Peintres  fur  Verre,;  ÔC  c’eft  à 
eux  en  effet  qu’il  appartient  exclufivement  de  travail¬ 
ler  à  cette  forte  d’ouvrage.  On  auroit  pu  attendre 
à  caufe  de  cela  à  parler  de  cet  art  fi  ingénieux  à 
l’Article  où  l’on  traite  de  leur  Communauté  ;  mais 
l’on  a  crû  plus  commode  pour  le  Leéteur,  de  pou¬ 
voir  trouver  réuni  enfemble  tout  ce  qui  fe  peut  di¬ 
re  de  curieux  concernant  le  commerce  du  Verre  ,  & 
les  ufages  qu’on  en  fait. 

La  première  manière  de  faire  des  vitrages  peints 
étoit  très  fimple ,  6c  par  conféquent  très  facile*  Ce 
n’étoit  d’abord  que  quelques  pièces  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  qu’on  arrangeoit  avec  fimétrie  ,  6c  qui  for- 
moient  des  efpèces  de  mofaïque.  Quand  on  vou¬ 
lut  enfuite  faire  des  defieins  plus  réguliers ,  6c  mê¬ 
me  y  repréfenter  des  figures  relevées  de  leurs  om¬ 
bres  ,  on  fe  contenta  d’en  tracer  avec  du  noir  en 
détrempe  les  contours,  6c  d’en  hacher  de  même  les 
draperies  fur  des  Verres  de  couleurs  convenables  à 
ce  qu’on  vouloit  peindre.  Enfin  le  goût  augmen¬ 
tant  pour  ces  fortes  de  peintures,  qui  font  d’un  grand 
ornement  pour  les  Eglifes  6c  les  Bafiliques  ,  on  in¬ 
venta  l’art  d’incorporer  les  couleurs  avec  le  Verre 
même,  en  les  mettant  au  feu  jufqu’à  un  certain  de¬ 
gré  après  que  les  pièces  ont  été  peintes. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  peindre  fur  le 
Verre  ,  font  tout-à-fait  différentes  de  celles  qu’on 
employé  ,  ou  dans  la  peinture  en  huile  ,  ou  dans 
celle  en  détrempe. 

Le  noir  fe  fait ,  les  deux  tiers  d’écailles  de  fer , 
ôc  r  autre  tiers  de  rocaille  bien  broyées  enfemble. 

Le  blanc  avec  du  fablon  ,  ou  avec  de  petits  cail¬ 
loux  blancs  calcinés  à  plufieurs  reprifes ,  6c  un  quart 
de  falpêtre  ,  à  quoi  l’on  ajoûte,  quand  on  veut  s’en 
fervir ,  un  peu  de  gyp  bien  cuit  6c  bien  broyé. 

Il  entre  dans  le  jaune  quelques  feuilles  d’argent 


îl«>£ 

fin  ,  brûlé  Sc  mêlé  tians  le  creufet  avec  du  foufre 
ou  du  falpêtre ,  enfuite  bien  battu  &  broyé  fur  le 
porphire  ,  6c  enfin  de  nouveau  broyé  avec  neuf  fois 
autant  d’ocre  rouge. 

Le  rouge  eft  compofé  de  litarge  d’argent,  d’é- 
caille  de  fer  ,  de  gomme  Arabique,  de  ferrette  ,  de 
rocaille  6c  de  fanguine  ,  prefque  chacun  par  partie- 
égale.  C’eft  une  des  couleurs  des  plus  difficiles  à 
faire ,  6c  qui  demande;  le  plus  d’attention  ;  auflî  n’y 
a-t-il  que  l’expérience  qui  en  apprenne  bien  le  vrai 
degré  de  perfection. 

L ’ces-uftum  ou  cuivre  brûlé,  du  poids  d’une  on¬ 
ce  ,  autant  de  mine  de  plomb  quatre  onces  de 
fable  blanc  pouiïes  au  feu  ,  font  le  fond  de  la  cou- 
Jeur  verte  des  Peintres-Verriers.  On  y  ajoûte  une 
quatrième  partie  de  falpêtre  après  la  première  calci¬ 
nation  ,  puis  une  fixiéme  partie  encore  de  falpêtre 
après  une  fécondé  cuite,  6c  enfin  on  en  fait  une 
troifiéme  calcination  avant  que  de  s’en  fervir* 

L’azur,  le  pourpre  6c  le  violet  font  compofés  com¬ 
me  le  verd,  en  changeant  le  cuivre  brûlé,  &  met¬ 
tant  en  fa  place  du  foufre  pour  l’azur ,  du  périgueux 
pour  le  pourpre,  6c  de  ces  deux  drogues  pour  le 
violet. 

La  mine  de  plomb  &  le  fable  en  différente  pro¬ 
portion  ,  font  les  rocailles  jaunes  6c  violettes.  Il 
faut  trois  onces  de  mine  de  plomb  6c  une  once  de 
fable  pour  les  premières;  &  au  contraire  trois  on¬ 
ces  de  fable  6c  une  once  de  mine  de  plomb  pour  les 
dernières ,  l’un  6c  l’autre  bien  calcinés. 

Les  carnations  le  font  avec  de  la  ferrette  ÔC  de 
la  rocaille* 

Enfin  les  cheveux  j  les  troncs  d’arbres  6c  autres 
femblables  teintes  fe  compofcnt  de  ferrette, de  pail¬ 
le  de  fer  6c  de  rocaille. 

Ces  recettes  pour  les  couleurs  ont  été  abrégées 
de  l’excellent  Livre  des  Principes  d’ ArchiteÜure  de 
M.  Félibien,  duquel  on  s’eft  auffi  fervi  en  quelques 
autres  Articles  de  ce  Dictionnaire.  Il  faut  néanmoins 
avoüer  que  tous  les  Peintres  fur  Verre  ne  s’en  fer¬ 
vent  pas ,  6c  qu’il  n’y  en  a  guéres  d’entr’eux  qui  n’ent 
ayent  inventé  de  particulières  ,  dont  ils  font  un  grand 
fecret  ;  mais  il  eft  vrai  auffi,  6c  on  le  fait  par  expé¬ 
rience,  que  celles-là  fuffifent  pour  faire  de  très  bel¬ 
les  peintures  ,  quand  on  fait  l’art  de  les  employer. 

La  première  chofe  qu’il  faut  faire  quand  on  veuÊ 
peindre  fur  le  Verre,  c’eft  de  réduire  en  grand  le 
deffein  dont  on  veut  fe  fervir  ,  6c  de  partager  le 
carton  fur  lequel  on  l’a  tracé  en  autant  de  parties 
qu’il  y  doit  entrer  de  pièces  de  Verre,  qui  toutes, 
auffi-bien  que  le  carton ,  doivent  être  numérotées. 

Chaque  pièce,  de  laquelle  on  a  pris  foin  de  di¬ 
minuer  l’épaïlïeur  des  plombs  ,  étant  appliquée  fur 
la  partie  du  deffein  qu’on  veut  repréfenter ,  s’y  def- 
fine  avec  du  noir  délayé  dans  un  peu  d’eau  de  gom¬ 
me  ;  ce  qui  fe  fait  en  fuivant  avec  le  pinceau  les 
contours  qui  paroiftent  à  travers  du  Verre. 

Quand  ces  premiers  traits  font  bien  fecs ,  à  quoi 
deux  jours  fuffifent ,  fi  ce  n’eft  qu’un  ouvrage  de  gri- 
faille  ,  on  lui  donne  un  lavis  très,  clair  avec  de  l'u¬ 
rine  ,  de  la  gomme  Arabique  6c  un  peu  de  noir  ,  ôc 
cela  à  plufieurs  reprifes  ,  félon  qu’on  veut  fortifier 
les  ombres  ;  prenant  néanmoins  toûjours  garde  de  ne 
point  mettre  de  nouvelles  couches  que  les  autres  né 
foient  entièrement  féchées;  après  qüoi  l’on  donne  les 
jours  6c  les  rehauts  ,  en  enlevant  la  couleur  avec  la 
hampe  du  pinceau  aux  endroits  qu’on  veut  éclairer. 

A  l’égard  des  autres  couleurs  dont  on  a  donné  ci- 
deflus  la  compofition  ,  elles  s’employent  avec  l’eatl 
de  gomme  à  peu  près  comme  on  fait  pour  la  mi¬ 
niature  ;  obfervant  de  les  coucher  légèrement,  pour 
ne  point  enlever  les  traits  du  deffein  ;  ou  même  pour 
plus  de  fûreté  les  appliquant  de  l’autre  côté  ,  fufc-tout 
pour  le  jaune  qui  eft  contagieux  pour  les  autres  cou¬ 
leurs  ,  avec  leîquelles  il  fe  confond  aifément.  Il  faut , 
comme  à  la  gnfaiile  ,  ne  point  mettre  couleurs  fur 

couleurs. 
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couleurs,  ni  couches  fur  couches ,  que  les  premières 
•ne  foient  parfaitement  féches.  . 

Il  n’y  a  guéres  que  le  jaune  qui  pénétré  tout-à- 
fait  le  Verre  ,  &  qui  s’y  incorpore  au  feu  5  les  autres, 
■particuliérement  le  bleu  qui  eft  très  difficile  à  em¬ 
ployer,  reftant  fur  la  fuperficie ,  ou  du  moins  en¬ 
trant  très  peu  dans  la  fubftance  du  Verre. 

Lorfque  toutes  les  pièces  font  achevées  de  pein¬ 
dre,  on  les  porte  au  fourneau  pour  cuire  les  cou¬ 


leurs 

Ce  fourneau  eft  de  brique;  &  les  mefures  prifes 
fur  celui  qui  a  fervi  à  la  cuite  des  peintures  fur  Ver¬ 
re  de  la  magnifique  Chapelle  de  Verfailles ,  a  envi¬ 
ron  deux  piés  fix  pouces  de  tout  fens  en  quarre.  Qua¬ 
tre  ou  cinq  barres  de  fer  affiez  fortes  le  partagent  en 
deux  dans  fa  hauteur,  6c  fervent  à  porter  la  poele 
•où  doivent  cuire  les  couleurs.  Au  deftous  de  cette 
■efpèce  de  grille  eft  une  ventoufe  ou  porte  pour  y 
mettre  &  y  entretenir  le  feu  ;  6c  au  deffus  une  au¬ 
tre  petite  ouverture  de  quelques  pouces  de  large  , 
pour  retirer  6c  remettre  les  effais  quand  la  cuiilon 

^  La  poêle  où  fe  cuifent  les  Verres  eft  auffi  de  for¬ 
me  quarrée,  profonde  de  fept  à  huit  pouces,  de 
-bonne  terre  bien  cuite ,  &  propre  à  réfifter  au  feu , 
avec  un  petit  trou  pour  l’effai  à  un  de  fes  tcôtès , 
•qui  doit  répondre  à  celui  du  fourneau  deftiné  4  ce 
même  ufage.  Cette  poêle  fe  met  fur  les  barres  de  fer 
du  fourneau  ,  aux  parois  duquel  il  s’en  faut  deux 
pouces  ou  environ  qu’elle  ne  touche  ,  afin  que  le  feu 
qui  fe  fait  defTous  ,  la  puiffe  mieux  environner  de 
tous  côtés. 

C’eft  dans  cette  poêle  que  fe  mettent  les  pièces 
de  Verre  dans  l’ordre  fuivant.  D’abord  le  fond  de 
la  poêle  fe  couvre  de  trois  lits  de  plâtre  ou  de  chaux 
en  poudre,  féparés  par  deux  lits  de  vieux  Verre  caf- 
fé  ;  &  cela  pour  parer  le  Verre  peint  de  la  trop  gran¬ 
de  ardeur  du  feu  :  enfuite  un  rang  de  Verre  peint 
fe  place  horizontalement  fur  le  dernier  lit  de  plâtre 
ou  de  chaux. 

Ce  premier  rang  de  Verre  fe  couvre  a  fon  tour 
de  cette  même  poudre,  de  la  hauteur  d  un  doigt, 
6c  ainfi  alternativement  jufqu’à-ce  que  la  poêle  foit 
remplie  ;  obfervant  toujours  que  le  tout  finiffe  par 
un  lit  de  plâtre. 

La  poêle  ainfi  préparée ,  le  fourneau  fe  couvre , 
ou  d’une  table  de  terre  cuite  ,  ou  de  plufieurs  tui¬ 
les  foûtenuës  de  petites  tringles  de  fer  qui  portent 
fur  fes  côtés,  5c  qu’on  lute  exactement  avec  de  la 
terre  glaife  ;  laiéant  néanmoins  cinq  petites  ou¬ 
vertures  ,  qui  lui  fervent  comme  de  cheminées  > 
un  à  chacun  des  quatres  angles  ,  &  1  autre  au  mi¬ 
lieu. 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  il  ne  refie  plusqua 
donner  le  feu  à  l’ouvrage,  qui  dans  les  deux  pre¬ 
mières  heures  doit  être  très  modéré,  mais  qui  s  aug¬ 
mente  à  mefure  que  la  cuiffon  s  avance  ,  qui  neft 
ordinairement  faite  qu’au  bout  de  dix  ou  douze  heu¬ 
res.  Sur  la  fin  le  (eu  qui  fe  faifoit  auparavant  de 
charbon ,  ne  fe  fait  plus  que  de  bois  très  fec  ;  en- 
forte  que  la  flamme  couvre  toute  la  poele  ,  8c  puiffe 
même  fortir  par  les  cheminées  du  haut  du  four¬ 


neau. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'examiner  de  tems  en  tems 
les  effais  dans  les  dernières  heures  de  la  cuiffon  , 
en  les  tirant  par  l’ouverture  du  fourneau  qui  répond 
à  celle  de  la  poêle ,  pour  voir  fi  le  jaune  eft  fait , 
6c  les  autres  couleurs  cuites  ;  8c  quand  on  juge  aux 
eflfais  que  la  cuiffon  efl  bonne ,  il  faut  fe  hâter  d  é- 
teindre  le  feu  du  fourneau ,  qui  pouffé  trop  loin 
brûleroit  les  couleurs  ,  8c  cafleroit  le  Verre. 

Verre  a  boire.  C’eft  un  vafe  fait  de  fimple 
Verçp  ou  de  criftal ,  ordinairement  de  la  forme  d’un 
cône  renverfé ,  dont  on  fe  fert  pour  boire,  toutes 
fortes  de  liqueurs. 

Le  Verre  a  trois  parties,  le  calice»  le  bouton  6c 
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la  patte  ,  qui  fe  travaillent  féparément.  Rien  n’eR 
plus  induflrieux  que  l’art  de  les  foufler,  d’en  ouvrir 
deux  des  trois  ,  6c  de  les  joindre  à  la  troifiéme  5 
mais  ce  travail  ne  fe  peut  comprendre  que  par  la 
vûë. 

On  ne  fe  fert  plus  guéres  en  France  que  de  Ver¬ 
re  de  fougère,  6c  les  Verres  de  criftal  n’y  font  plus 
en  eftime.  Lfe  fragilité  de  cette  marchandée  eft  eau- 
fe  que  malgré  le  prix  modique  de  chaque  Verre,  le 
commerce  qui  s’en  fait  en  France  eft  très  confidé- 
rable,  6c  que  cette  fabrique  entretient  un  grand  nom¬ 
bre  de  verreries  dans  les  Provinces ,  comme  on  l’a 
pû  voir  ci-deffus. 

Ce  font  les  Verriers,  les  Fayanciers  6c  les  Chan- 
déliersqui  font  à  Paris  le  commerce  des  Verres.  A 
la  campagne  il  y  a  des  Colporteurs  qui  en  fournif- 
fent  les  villages  ,  6c  même  les  petites  Villes. 

Les  Verres  à  boire ,  excepté  ceux  de  Vemfe,  payent 
en  France  les  droits  d'entrée  à  raifort  de  IQ  /.  le  centpe- 
fant,  conformément  a,  l'Arrêt  du  29  Mai  1688. 

Par  le  même  Arrêt  les  Verres  de  crijlalin  de  V enife 
payent  30  /. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  les  Verres  à  boire  de 
toutes  fortes  payent  20  f  &  ceux  de  Venife  3  b.  com¬ 
me  mercerie ,  fuivant  le  Tarif  de  1 664. 

Les  Verres  à  boire  de  fabrique  de  France  font  dit 
nombre  des  marchandées  dont  les  droits  d  entrée  dans 
les  Pais  de  tobêijfance  des  Etats  Généraux  des  Pro¬ 
vinces-  Unies  ont  été  modérés  en  conféquence  du  Tarif 
de  1699  (  confirmé  par  celui  de  1739.  )  Us  y  payent 
cinq  pour  cent  de  leur  valeur. 

Verre.  Les  Marchands  Miroitiers  -  Lunetiers 
font  auffi  divers  ouvrages  avec  le  Verre;  mais  on  en 
a  parlé  à  l’Article  de  leur  Communauté.  Voyez.  Mi¬ 
roitier. 

.  VERRERIE.  Lieu  où  l’on  fait  le  Verre.  La 
Normandie ,  la  Lorraine  ,  le  Hainaut ,  l’Anjou  ,  le 
Maine,  la  Champagne,  ;6c  quelques  endroits  de 
Picardie,  font  les  Provinces  de  France  où  il  y  a  le 
plus  de  Verreries.  Il  n’y  en  a  dans  une  fi  grande 
quantité  guéres  que  neuf  où  il  fe  faffe  du  Verre 
rond  pour  les  vitres,  6c  du  Verre  ensable  pour  les 
portières  de  caroflfes  ;  dans  les  autres  il  nefe  travaille 
que  des  Verres  à  boire ,  des  bouteilles  ,  &  autres 
ouvrages  moins  importans. 

Verrerie.  S’entend  auffi  de  l’art  de  faire  le  verre 
ôc  les  ouvrages  qui  font  faits  de  verre.  Dans  le  pre¬ 
mier  fens  on  dit,  que  la  Verrerie  ne  déroge  point  à 
la  Nobleïïè  ;  6c  dans  l’autre  ,  qu’il  ne  fe  faifoit  que 
de  menues  Verreries  dans  la  Manufacture  qui  étoit 
autrefois  établie  au  Fauxbourg  S.  Antoine. 

VERRIER.  Marchand  qui  vend  des  verres  & 
autres  ouvrages  de  verrerie. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Marchands 
Verriers,  Maîtres  Couvreurs  de  flacons  6c  bouteil¬ 
les  en  ofier,  fayance  6c  autres  efpèces  de  Mar¬ 
chandées  de  verre.  Ce  font  ces  Marchands  qu'on 
appelle  communément  Fayanciers  ,  parce  qu’ils  font 
un  grand  commerce  de  cette  forte  de  vaiéelle  de  ter¬ 
re,  dont  l’invention  vient  de  Faenza  Ville  d’Ita¬ 
lie. 

Les  plus  anciens  Statuts  qu’on  ait  de  cette  Com¬ 
munauté  avoient  été  accordés  par  Lettres  Patentes  de 
Henri  IV.  du  20  Mars  1600,  fur  l’avis  des  Lieute¬ 
nant  Civil  6c  Procureur  du  Roi  du  Châtelet ,  6c  vé¬ 
rifiés  en  Parlement  le  12  Mai  enfuivant. 

Les  nouveaux  Statuts  font  de  16585  auffi  approu¬ 
vés  par  les  Lieutenant  Civil  6c  Procureur  du  Roi  le 
10  Décembre  de  la  même  année.  Ils  contiennent 
trente-fix  articles. 

Par  le  quatrième  le  tems  de  l’aprentiffiage  eft  réglé 
à  cinq  années ,  5c  à  deux  ans  de  fervice  chez  les 
Maîtres  en  qualité  de  Compagnons. 

Par  les  cinquième  ôc  fixiéme  les  Maîtres  ne  peu¬ 
vent  avoir  qu’un  Aprentifà  la  fois  ,  6c  n’ont  le  droit 
d’en  obliger  qu’après  cinq  ans  de  Maûrée. 

Le 
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Le  chef-d’œuvre  eft  ordonné  par  le  huitième  à 
ceux  qui  afpirent  à  la  Maîtrife >  ôc  contient,  aufti- bien 
que  lesfuivans,  les  conditions  auxquelles  on  eft  fait 
Maître. 

Par  le  dix-huitiéme  le  nombre  des  Jures  eft  fixe 
à  quatre,  dont  deux  font  actuellement  élus  chaque 
année  le  quinziéme  Décembre  par  devant  le  Procu¬ 
reur  du  Roi  du  Châtelet. 

Enfin  par  le  vingt-neuvième  la  Fête  de  S.  Clair 
eft  choifie  pour  celle  de  la  Communauté. 

Les  trois  articles  fuivans  parlent  de  la  police  & 
des  droits  delà  Confrairie  établie  fous  le  nom  de  ce 
Saint.  Les  autres  font  moins  importans ,  &  de  ftile 
ordinaire  dans  tous  les  Statuts  de  ces  fortes  de  Com¬ 
munautés.  Cette  Communauté  a  été  depuis  unie  à 
celle  des  Maîtres  Emailleurs  par  Arrêt  du  Confeil 
de  l’année  1706.  Voyez.  Emailleur. 

VERRIERE.  C’eft  un  morceau  de  verre  blanc 
rond  ou  carré,  ou’ de  telle  autre  figure  quil  con¬ 
vient,  qu’on  met  devant  les  ouvrages  de  miniature, 
des  paftels ,  ouvrages  de  cire ,  tailles-douces  ,  &c. 
pour  les  conlerver.  On  appelle  aufti  Verrière  le  cri- 
ftal  d’une  montre  de  poche. 

VERRIN  ou  VERIN.  Machine  propre  à  éle¬ 
ver  des  fardeaux  fort  gros  ou  fort  pefans,  dont  les 
Charpentiers  fe  fervent  ordinairement.  Le  Vérin  eft 
compofé  de  quatre  pièces  principales  J  favoir  ,  de 
deux  vis  ôc  de  deux  écrouës.  Il  faut  remarquer  que 
cette  machine  ne  peut  élever  le  fardeau  dont  elle 
eft  chargée  qu’autant  que  ces  vis  ont  de  hauteur. 

VERROT.  Ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  la 
Verroterie  dont  on  parle  dans  l’Article  fuivant,  cet¬ 
te  marchandife  étant  plus  grofte ,  Sc  ne  fe  comptant 
pas  par  mafles  de  même  nombre.  Le  Verrot  blanc 
ou  noir  eft  très  bon  pour  le  commerce  de  la  rivière 
de  Gambie  où  l’on  s’en  fert  pour  la  traite  des  Cires. 

VERROTERIE.  Menus  ouvrages  de  verre  qui 
fervent  au  commerce  que  les  Européens  font  en  plu- 
fieurs  lieux  des  côtes  d’Afrique  ,  aufti- bien  que  des 
Iles  du  continent  de  l’Amérique. 

Cette  Verroterie  ,  qu’on  appelle  autrement  Raiïade 
ou  Razade,  confifte  en  divers  grains  de  verre  de 
toutes  couleurs  &  de  diverfes  groffeurs,  percés  par 
le  milieu  ,  pour  être  enfilés ,  &  pour  en  faire  des 
colliers  ,  des  bracelets  ,  des  pendans  d’oreilles ,  ôc  au¬ 
tres  ornemens  ,  dont  les  Habitans  ôc  fur-tout  les 
femmes  de  ces  Païs-là  aiment  fort  à  fe  parer. 

Cette  marchandife  ,  entre  autres  endroits  ,  eft  pro¬ 
pre  pour  le  Sénégal  ôc  les  Côtes  de  Guinée,  ôc  le 
Royaume  de  Congo  ,  depuis  le  Cap-verd  jufqucs  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  s’en  débitoit  aufti  au¬ 
trefois  une  grande  quantité  dans  l’Ile  de  Madagafcar, 
pendant  que  les  François  y  avoient  des  établiffe- 
mens  ;  ôc  c’eft  encore  une  des  chofes  que  les  peu¬ 
ples  de  la  nouvelle  France,  particuliérement  ceux 
qu’on  a  découverts  au  de-là  des  lacs,  ôc  fur  les  ri¬ 
vages  du  grand  fleuve  du  Miflîflïpi ,  aiment  davan¬ 
tage.  Le  verre  dont  on  fait  cette  Verroterie  ,  prend 
couleur  dans  la  fufion  même  des  matières  qu’on  vi¬ 
trifie,  en  y  mêlant  diverfes  drogues  fuivant  la  cou¬ 
leur  qu’on  lui  veut  donner.  La  rouille  de  fer  toute 
feule  fait  le  rouge  :  le  cuivre  rouge  Ôc  le  lafre  cal¬ 
ciné,  font  le  bleu  :  pour  le  verd  il  faut  du  cuivre 
calciné  ,  de  la  rouille  de  fer  ou  du  minium  ;  ôc  pour 
le  violet  du  fafre  ôc  de  la  magalaife. 

Les  différentes  fortes  de  Verroterie  ôc  de  Verrots 
qui  font  propres  avec  les  Sauvages  de  l’Amérique  ou 
les  Noirs  d’Afrique,  font  : 

Des  Ambréades  rouges  groftes  ôc  petites. 

Des  Comptes  de  lait  gros  ôc  petits. 

Des  Criftaux  fins  gros  ôc  petits. 

Du  Galet  rouge  Ôc  d’autres  rayés. 

Des  Grains  rayés. 

Des  Margrietes  de  diverfes  couleurs. 

Des  Olivettes  citron,  d’autres  blanches. 

Du  Pefant  jaune ,  &  du  Pefant  verd. 

Dithon,  de  Commerce.  Tom.  III. 
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De  la  Raffadc  citron. 

De  quatre  fortes  de  Verrots  ;  favoir  ,  du  rougei 
du  jaune ,  du  blanc  &  noir  ôc  du  mélangé  de  tou¬ 
tes  couleurs.  Il  y  a  de  deux  efpèces  de  toutes  ces 
fortes  de  Verrots j  favoir,  du  gros  <5c  du  menu. 

Enfin  du  Contre-brodé  non  jaune  ôc  rouge.  Voyei 
Rassade. 

Voici  un  Mémoire  .  qu’on  a  crû  bien  faire  de 
donner  ici  ,  d’autant  plus  qu’on  peut  affurcr  qu’il 
a  été  vérifié  fur  les  échantillons  des  diffé/ens  numé¬ 
ros  de  cette  Marchandife  ,  qui  ont  été  communiqués 
par  la  même  perfonne  ,  à  qui  l’on  eft  redevable  du 
Mémoire  (  M.  Maffon.  ) 

On  a  ajouté  à  la  defeription  ôc  aux  N°s.  de  ces  Ver¬ 
roteries,  le  prix  ordinaire  qu’elles  coûtent,  à  pren¬ 
dre  l’argent  à  2 J  liv.  10  fols  le  marc }  ce  qui  fervira 
de  pié  pour  en  faire  les  achats,  lors  que  l’argent  eft 
plus  haut  ou  plus  bas  ;  ôc  afin  qu’il  ne  manque  rien 
à  ce  qui  concerne  ce  commerce  ,  on  y  a  mis  encore 
en  détail  ce  qu’il  faut  pefant  de  chacune  de  ces  diffé¬ 
rentes  efpéces  dans  une  cargaifon  complette  deftinéé 
pour  cette  partie  des  côtes  d’Afrique. 

Mémoire  des  Verroteries  propres  pour  le  Sénégal. 

On  compte  jufqu’à  38  Nos.  de  ces  Verroteries,  qui 
peuvent  pourtant  fe  réduire  à  13  ;  favoir,  l’ambréa- 
de  rouge  à  facettes,  le  compte  ou  gouttes  de  lait,  les 
criftaux  à  facettes ,  le  galet ,  les  grains ,  les  idis  ,  les 
loquis,  les  margriettes ,  les  olivettes,  les  pefans,  la 
raffade,  le  verrot  ôc  les  comptes  brodés. 

Il  n’y  a  que  les  trois  premières  efpéces ,  la  onziè¬ 
me,  la  douzième  ôc  la  vingt-deuxième,  qui  ayent 
chacune  leur  N°.  Tous  les  autres  en  contiennent  plu* 
fieurs.  Le  galet  cinq,  les  grains  trois  ,  les  margriet¬ 
tes  de  même  ,  les  olivettes  quatre  ,  les  pefans  deux  , 
le  verrot  treize  ,  ôc  les  comptes  brodés  trois; 

N°.  1  ,  l’ambréade  rouge  à  facettes  porte  quatre 
lignes  de  large ,  fur  cinq  de  long  •  elles  font  percées 
fur  leur  largeur.  Elles  coûtent  10  fols  9  deniers  la 
livre  ,  à  prendre  l’argent  fur  le  pié  fixé  ci-deffus  ,  ce 
qui  doit  s’entendre  de  tous  les  autres  prix  fuivans; 
Il  en  faut  60  livres  pefant  de  la  greffe  ôc  187  livres 
de  la  petite ,  fur  le  total  d'une  cargaifon  ,  montant 
en  tout  à  trente  mille  livres  pefant  de  Verroterie. 

N°.  2 ,  compte  ou  goutte  de  lait  ;  c’eft  une  ef- 
péce  de  perle  de  Verre  un  peu  applatie  ,  d’un  blanc 
tirant  fur  le  bleu  :  elle  eft  percée  comme  les  perles 
ordinaires ,  ÔC  a  environ  3  ligues  ôc  demie  de  diamètre. 
Elle  s’achète  10  fols  9  deniers  ;  il  en  faut  625  liv. 

N°.  3  ,  criftaux  faux  à  facettes.  Ils  font  femblables 
en  tout  aux  ambréades ,  à  la  couleur  près  ,  quieftîal 
couleur  naturelle  ducriftal  :  leur  prix  eft  pareillement 
de  10  f.  9  den.  la  livre.  Il  en  faut  180  livres. 

N°.  q,  y  ,  6  ,  7  ôc  S.  Ces  cinq  Nos.  font  des  galets^ 
dont  il  y  en  a  trois  rouges  à  cul  noir  ôc  deux  rayés^ 
aufti  à  cul  noir  ;  ils  font  tous  ronds  en  forme  de  per¬ 
les  ,  différant  feulement  par  leur  groffeur,  qu’on  dif- 
tingue  en  gros ,  moyens  Ôc  petits  pour  les  rouges  à 
cul  noir,  ôc  en  gros  ôc  petits  pour  les  rayés.  On  les 
appelle  à  cul  noir,  parce  qu’ils  ont  un  petit  cercle 
de  cette  couleur  autour  du  trou  par  où  on  les  enfile. 
A  l’égard  des  rayés  ,  leurs  rayes  ,  qui  prennent  d’un 
trou  à  l’autre,  font  au  nombre  de  neut,  divifées  de 
trois  en  trois  ,  une  noire  entre  deux  blanches.  Les 
plus  groftes  ont  près  de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
Ôc  les  plus  petites  un  peu  moins  de  trois.  Tous  les 
galets  s’achètent  également  9  fols  3  deniers  la  livre. 
11  en  faut  5680  livrçs  des  trois  fortes  à  cul  noir  ,  ôc 
800  des  galets  rayés. 

N°.  9  ôc  10-  Ces  deux  Nos.  fe  nomment  des  grains. 
Les  premiers  font  rayés  de  jaune ,  tant  pleins  que 
vuides,  les  féconds  de  blanc,  mais  feulement  de  fix 
rayes  ôc  également  efpacées  les  unes  ôc  les  autres  fur 
un  fond  bleu  ou  violet  foncé  ;  ils  font  au  rtfle  de  la 
forme  ôc  du  diamètre  des  gros  galets ,  aufti-bien 
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que  du  même  prix.  Il  en  faut  800  liv.  des  deux 

fortes.  ,  , 

N®,  il,  les  idis  font  jaunes  ,  rayes  de  quatre  rayes 

noires.  Ils  font  en  forme  de  petit  cylindre,  applati 
du  côté  du  trou.  La  hauteur  qui  eft  environ  de  trois 
lignes ,  eft  égale  au  diamètre.  Ils  coûtent  8  à  io  fols 
la° livre.  Il  en  faut  200  livres.  , 

N*.  12,  loquis  à  cul  noir.  Ce  font  des  efpecesde 
petits  cylindres  dont  la  longueur  a  deux  fois  le  dia¬ 
mètre  ,  ce  qui  forme  un  petit  tube  ou  canon  de  cinq 
lignes.  Ils  font  rouges  &  bordés  de  noir  autour  du 
trou.  Ils  coûtent  9  fols  3  deniers  la  livre.  Il  en  faut 

300  livres.  „  . 

N°.  13,  14  &  iy.  Ces  trois  N°s.  font  pour  les 

margriettes.  Le  premier  pour  les  groffes  rayées  de 
jaune ,  le  fécond  pour  les  petites  de  même  rayure , 

&  le  troifiéme  pour  celles  rayées  de  blanc.  Le  tond 
de  toutes  ces  margrietes  eft  de  gros  bleu  J  ce  font  les 
plus  groftesde  toutes  les  autres  Verroteries;  les  pe¬ 
tites  portant  plus  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  & 
celles  au-deffus  jufqu’à  cinq  &  demie  ;  elles  font  allez 
plates,  n'ayant  guère  que  trois  lignes  de  largeur. 
Leur  rayure  eft  finguliére  ;  c’eft  une  efpéce  de  guil- 
lochi  ou  de  lacqs  d’amour,  qui  forme  comme  une  cein¬ 
ture  qui  partage  la  margriete  en  deux;  de  quelque 
couleur  qu’elles  foient ,  on  ne  les  achète  que  7 
2  deniers  la  livre.  Il  faut  1200  livres  des  groffes 
margriettes  rayées  de  jaune  ,  &  feulement  300  liv. 
des  deux  autres  fortes. 

N°.  ié,  17,  18  &  19.  Ces  quatre  N°*.  defignent 
quatre  fortes  d’olivettes  ,  qui  font  les  olivettes  ci¬ 
tron  ,  celles  d’émail  blanc  ,  celles  de  criftal  rayé ,  Ôc 
celles  de  criftal  bleu.  Leur  nom  leur  vient  de  leur 
forme,  qui  reffemble  à  une  petite  olive.  ^  Elles  ont 
toutes  près  de  fept  lignes  de  longueur  dune  pointe 
à  l’autre  fur  quatre  de  diamètre  dans  le  milieu,  le 
refte  diminuant  înfenftblement  jufqu  a  1  extrémité. 
Les  rayes  de  celles  de  criftal  font  blanchâtres  ,  ôc 
font  tirées  en  long.  Les  trois  autres  fortes  font  tou¬ 
tes  d’une  couleur.  Les  prix  font  differens.  Les  oli¬ 
vettes  citron  s’achètent  depuis  20  jufqu  à  23  fols  la 
livre  ;  celles  d’émail  blanc  18  fols  ;  celles  de  criftal 
rayé  10  fols  9  deniers,  &  les  olivettes  bleues  corn* 
me  celles  de  criftal.  Il  en  faut  2626  livres  des  ci¬ 
trons  ;  1000  livres  de  celles  d’émail  blanc  ;  yoo  des 
olivettes  de  criftal  rayé  de  blanc  >  ôc  250  des  bleues. 
Il  faut  remarquer  que  ce  qui  augmente  fi  confidérable- 
ment  le  prix  des  deux-premiéres  efpéces  d’olivettes, 
c’eft  quelles  font  d’émail ,  Ôc  que  les  deux  autres  ne 
font  que  de  verre. 

N°.  20  &  21.  Le  premier  de  ces  deux  N°s.  eft 
pour  les  Pefans  jaunes  ,  &  le  fécond  pour  les  Pefans 
verds.  Les  pefans  jaunes  reffemblent  allez  a  de  1  am¬ 
bre  tranfparent  ;  les  grains  aufîi-bien  que  ceux  des 
verds  ,  font  tous  ronds  en  forme  de  perles  ,  &  n  ont 
guère  que  trois  lignes  de  diamètre.  Ce  font  les 
moins  chères  de  toutes  les  Verroteries,  ne  coûtant 
que  de  5  à  <5  fols  la  livre.  Il  en  faut  6 00  hv.  de  cha- 

N°.  22.  La  Raffade  citron,  que  ce  Numéro  défi- 
gne ,  eft  d  email  ;  elle  eft  toute  femblable  aux  Pe¬ 
fans  pour  la  forme  &  pour  la  groffeur  ,  hors  quelle 
eft  encore  plus  régulièrement  ronde  ;  elle  coûte  de¬ 
puis  21  jufqu’à  23  lois  la  livre  :  il  en  faut  2574  h- 
vres. 

N®.  23.  Depuis  ce  Numéro  inclufivement ,  jufqu’à 
36  exclufivement ,  font  compris  toutes  les  fortes  de 
verrots  ;  favoir,  aux  N°s.  2^,  24,  <5c23,les  verrots 
rouges  à  cul  noir. 

Aux  N°*.  2 6  y  27  ,  &  28 ,  les  verrots  citron. 

Aux  Nos.  29  ,  30,  &  31?  Ls  verrots  blancs. 

Aux  N°*.  32,  33,  &  34,  les  verrots  noirs. 

Et  au  N°.  33  ,  les  verrots  bleus  tranlparens  ;  ces 
derniers  ne  font  propres  que  pour  Goree. 

Chaque  couleur,  à  la  réferve  du  bleu,  fe  divife 
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en  trois ,  qui  font  le  gros  ,  le  moyen  ,  &  le  petit.  En 
général  leur  grain  eft  le  plus  petit  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  Verroterie  ,  les  gros  n  ayant  pas  une  ligne  <5c 
demie  de  diamètre;  les  moyens  une  ligne,  &  les  pe¬ 
tits  ,  feulement  les  trois  quarts  d’une  ligne. 

Le  verrot  bleu  eft  tout  de  cette  dernière  forte  ; 
leur  prix  eft  également  pour  toutes  les  couleurs  ÔC 
pour  toutes  les  grolfeurs  de  8  fols  la  livre.  11  en  faut 

en  tout  ioooo  livres  pefant.  1 

N®.  36,  37,  ôc  38.  Ces  trois  derniers  N°«* 
font  pour  les  Comptes  brodes  ,  que  quelques-uns 
nomment  Contre-brodés. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  les  rouges  à  fleurs  jau¬ 
nes  ,  les  bleues  à  fleurs  blanches  ,  ôc  les  rouges  aufli 
à  fleurs  blanches. 

Leur  broderie  confifte  en  une  efpéce  de  palmette, 
qui  forme  une  guirlande  tout  autour  ;  elles  font  af- 
fez  régulièrement  rondes  ,  &  ont  quatre  lignes  de 
diamètre  .•  elles  coûtent  également  depuis  20  jufqu’à 
24  fols  la  livre.  Il  en  faut  1500  livres  pefant  des 
trois  fortes. 

Comme  perfonne  n’ignore  que  toutes  ces  Verro¬ 
teries  fervent  à  faire  des  coliers ,  des  braffelets  ,  ôc 
des  carcans  aux  jambes  6c  aux  bras  des  Indiens  ou 
des  Nègres  ;  il  n’eft  pas  néccflaire  de  faire  obferver 
qu’elles  ont  toutes  un  trou  pour  les  enfiler  ,  foit  fur 
leur  largeur  ,  foit  fur  leur  longueur. 

Quoiqu’on  ait  donné  dans  ce  Mémoire  une  pro¬ 
portion  jufte  de  ce  qu'il  faut  de  chaque  differente  for¬ 
te  de  Verroterie,  pour  compofer  une  cargaifon  com- 
plette  pour  être  envoyée  chaque  annee  au  Sénégal  , 
pour  y  faire  la  traite,  il  faut  toujours  avoir  attention 
d’en  envoyer  plutôt  plus  que  moins  de  chaque  ef¬ 
péce  ,  le  goût  ôc  la  mode  changeant  aufli-bien  en  Afri¬ 
que  qu'en  Europe  ,  ôc  les  Verroteries  qui  ont  été  de¬ 
mandées  une  année  ,  n’étant  pas  toûjours  celles  qui 
font  recherchées  l’année  fuivante. 

VERSINE.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  lieux  de  la  Savoye. 

La  Verfiïne  d’Aiguebelle  pefe  quarante-deux  livres 
poids  de  marc. 

VERSO.  FOLIO  VERSO.  Terme  ufité  par-: 
mi  les  Teneurs  de  Livres.  C’eft  la  page  qu’on  trou¬ 
ve  quand  on  a  tourne  un  feuillet ,  autrement  la  fé¬ 
condé  page  d’un  feuillet.  On  s  en  fert  pour  indi¬ 
quer  jufte  la  page  d  un  livre  ou  regiftre ,  dans  la¬ 
quelle  eft  porté  quelque  article  de  débit  ou  crédit, 
ou  autre  femblable  chofe  que  les  Marchands ,  Ne— 
gocians  ôc  Banquiers  ont  coutume  d  écrire  fur  leurs 
livres.  Folio  Verfo  eft  oppofe  a  folio  reéto.  Ce 
dernier  fe  met  ainft  en  abrégé  F0.  R°.  l’autre  de  la 
forte  ,  F®.  V®.  Voyez.  Folio. 

VERT.  Ce  qui  eft  de  couleur  verte.  Voyez.  Verd. 
VERTE.  On  nomme  Peaux  vertes  les  peaux  qui 
n’ont  point  encore  reçû  de  préparation  ,  étant  telles 
qu’elles  ont  été  levées  de  deflus  le  corps  des  ani¬ 
maux.  Voyez.  Cuir. 

La  Couperofe  Verte  n’eft  autre  chofe  que  le  vi¬ 
triol  ordinaire.  C’eft  de  cette  couperofe  dont  on 
fe  fert  pour  faire  l’eau  forte.  Voyez.  Vitriol. 

Verte.  C’eft  aufli  un  des  noms  qu’on  donne  a 
la  jauge,  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  jauger  les 
pipes  ,  barils  ôc  autres  tonneaux  ôc  futailles  à  li¬ 
queurs ,  pour  en  connoître  la  capacité  ,  ôc  favoir  la 
quantité  de  mefures  que  chacune  contient.  Voyez. 

Jauge.  . 

Verte.  Signifie  auflïles  mefures  jaugées  8c  eftimees 
avec  la  verte.  Cette  pipe  contient  foixante  Vertes. 
Il  s’en  faut  dix  Vertes  que  ce  baril  foit  de  jauge.  \ 
VERTEL.  On  nomme  ainfi  a  Heidelberg  la  me¬ 
fure  des  liquides  qu’on  appelle  Fertel  dans  tout  le 
refte  de  l’Allemagne.  Voyez  Fertel. 

Vertel.  C’eft  encore  une  mefure  de  grains  dont 
on  fe  fert  à  Anvers.  Trente-deux  Vertels  Ôc  demi 
d’Anvers  font  19  feptiers  de  Paris. 


no!  '  V  E  R.  V  I  C. 

VERVEUX  ,  qu’en  quelques  lieux  on  nomme 
VERVEAU.  Efpèce  de  Filet  à  prendre  du  poifton. 
C’eft  une  Naffe  dç  raifeau  faite  de  fil  &  de  lignet- 
te ,  foûtenue  8c  bâtie  fur  diverfes  baguettes  de  me¬ 
nu  bois. 

On  l’appelle  Verveux  en  boyau  quand  il  n’eft 
pas  monté  de  fes  enlarmes  8c  de  fon  archelet. 

Les  enlarmes  font  de  petites  branches  de  l’arbrif- 
feau  nommé  Troefme  qu’on  plie  en  rond,  &  qu’on 
palTe  de  diftance  en  diftance  entre  les  mailles  du 
Verveux  dans  toute  fa  longueur  ,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  de  trois  à  quatre  piés.  L’archelet  eft  de  fau- 
le  auffi  plié  en  rond  ,  mais  plus  fort  que  les  enlarmes  ; 
il  tient  le  Verveux  ouvert  par  en-haut. 

Ce  qu’on  appelle  des  cliquettes  font  des  pierres 
qu’on  attache  au  Verveux  pour  le  tenir  au  fond  de 
l’eau  ;  il  en  faut  trois  à  chaque  Verveux. 

Le  collier  eft  une  corde-  qui  tient  au  bout  d’en- 
liaut  du  Verveux  avec  laquelle  on  le  tend  en  l’atta¬ 
chant  à  quelque  groffe  pierre  ou  à  une  perche  fi¬ 
chée  dans  le  fond  de  l’eau. 

Envaller  un  Verveux  ,  c’eft  le  tenir  ouvert. 

Verveux.  Se  dit  auffi  de  certains  paniers  d’ofier, 
qui  fe  terminent  en  pointe  ,  dont  fe  fervent  les  Mar¬ 
chands  Fruitiers  pour  aporter  leur  fruit  à  Paris.  C’eft 
une  efpèce  de  manequin.  ’ 

VESLIN.  Voyez  Velin  &  Parchemin. 

VESOU.  On  nomme  ainfi  aux  Iles  Antilles 
Françoifes,  le  fuc  des  cannes  à  fucre  avant  qu’il  ait 
été  réduit  en  fyrop.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de 
Vin.  Voyez  Sucre. 

VESSIE  de  Cerf.  Voyez  Cerf. 

VEUE  ou  VUE.  Signifie  en  terme  de  commerce 
de  Lettres  de  Change,  le  jour  de  la  préfentation  d’une 
Lettre  à  celui  fur  qui  elle  eft  tirée ,  &  qui  la  doit 
payer,  par  celui  qui  en  eft  le  porteur  ou  qui  la 
doit  recevoir, 

Quand  on  dit  qu’une  Lettre  eft  payable  à  Vûë  , 
on  entend  qu’elle  doit  être  payée  fur  le  champ , 
fans  remife,  &  dans  le  moment  même  qu’on  la  pré¬ 
fente  à  la  vûë  de  celui  fur  qui  elle  eft  tirée  ,  fans 
avoir  befoin  ni  d’acceptation ,  ni  d’autre  Aête  équi¬ 
valent. 

Une  Lettre  payable  à  plufieurs  jours  de  Vûë  , 
comme  à  deux  ,  à  fix  ,  à  quinze  jours  ,  eft  au  con¬ 
traire  celle  qui  ne  doit  être  payée  qu’à  l’échéance 
des  jours  qui  y  font  marqués ,  lefquels  ne  commen¬ 
cent  à  courir  que  du  jour  qu’elle  a  été  prcfentée 
par  le  Porteur,  8c  vûë  8c  acceptée  par  celui  qui  en 
doit  faire  le  payement.  Voyez  Lettres  de  Chan¬ 
ge  &  Echéance. 

VE  U  LE".  On  le  dit  des  étoffes  qui  font  mal  fa¬ 
briquées  ,  qui  ne  font  pas  fuffifamment  frapées ,  ou 
qui  ne  font  pas  allez  fournies  de  laine.  Un  drap , 
une  ferge  veules. 

Veule.  Se  dit  auffi  de  cette  efpèce  de  caftor  , 
qu’on  appelle  autrement  Caftor  Sec ,  Caftor  Mai¬ 
gre,  8c  Caftor  d’été.  Voyez  Castor  Sec. 

VEZ-CABOULI.  Sorte  de  racine  médicinale, 
qui  a  auffi  quelque  ufage  pour  la  peinture.  Elle  fe 
tire  des  Indes  Orientales  par  Surate.  Son  prix  eft 
de  douze  mamoudis  le  mein. 

VICE-AMIRAL.  Officier  Général  de  la  Marine 
qui  répréfente  l’Amiral.  Voyez  Amiral. 

Vice-Consul.  Officier  qui  fait  les  fondions  de 
Conful ,  mais  fous  fes  ordres,  ou  en  fon  abfence. 

Il  y  a  plufieurs  Echelles  du  Levant  8c  quelques 
places  maritimes  de  l’Europe,  où  la  France  8c  les 
autres  Nations  n’entretiennent  que  des  Vice-Con- 
fuls  ,  ce  qui  dépend  ordinairement  de  l’importance 
du  lieu  8c  du  commerce  qui  s’y  fait.  Voyez  Con¬ 
sul. 

VICIE’  ,  VICIE’E.  Ce  qui  a  quelque  tare  , 
quelque  défaut.  Il  fe  dit  des  marchandifes  qui  n’ont 
pas  été  bien  fabriquées  ,  ou  à  qui  il  eft  arrivé  quel¬ 
que  accident  dans  l’apprêt ,  ou  enfin  qui  fe  font  gâ- 
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tées  dans  le  magafin  ou  dans  la  boutique  ,  enforte 
qu’elles  font  hors  de  vente.  Un  drap  Vicié  ,  de  la, 
morue  Viciée,  du  vin  Vicié.  Ce  terme  eft  ge'néri- 
que,  8c  comprend  toutes  les  tares  8c  défauts  qu’une 
marchandée  peut  avoir. 

f  VIGOGNE.  Voyez  Vigogne.  Vicogne  répon- 
droit  mieux  au  mot  Efpognol  Vicufia  ,  que  Vigo¬ 
gne  ,  comme  a  mis  l’Auteur.  Voyez  le  V oyage  de  Mr. 
Frezier ,  page  266.  Edition  d’ Amfterdam. 

VICTUAILLES.  Terme  de  commerce  de  mer 
qui  lignifie  les  vivres  ou  provifions  de  bouche  qu’ou 
embarque  dans  un  vaifteau.  On  appelle  Vnftuaiileur 
ou  Aviëtuaiileur ,  celui  qui  s’eft  engagé  à  fournir  les 
Viétuailles. 

On  peut  faire  des  afiurances  fur  Je  corps  8c  quil¬ 
le  du  vaiiTeau,  fes  agrès,  apparaux  &  Viduailles, 
Art.  7  du  tit.  6  du  liv.  3.  de  l’ Ordonnance  de  la  Ma¬ 
rine  du  mois  d  Août  1681. 

VICTUAILLEUR.  Terme  de  commerce  de 
mer.  Celui  qui  fournit  les  Viduailles  ou  vivres 
d’un  vailïeau  Marchand.  Voyez  Avictuailleur. 

VICUNNA.  On  nomme  ainfi  en  Efpagne  un 
des  animaux  qui  donnent  le  bézoard  Occidental ,  ou 
bézoard  du  Pérou.  Voyez  Bézoard.  (  Voyez  aujji 
V IGOGNE  qui  ejl  le  nom  François.  ) 

VIDELUE.  Terme  de  Pâtiffier.  C’eft  un  petit 
inftrument  de  métal  compofé  d’une  petite  roulette  & 
d’un  manche  ,  dont  les  Patiffiers  fe  fervent  pour  cour 
per  leur  pâte  en  longs  filets  pour  couvrir  ou  fervir 
d’ornemens  à  diverfes  pièces  de  tour, 

VIE.  On  appelle  Eau-de-vie  la  première  diftila- 
tion  qui  fe  fait  du  vin.  L’eau-de-Vie  redifiée  eft 
ce  qu’on  appelle  Efprit-de-vin.  Voyez  Eau-de-Vie, 

VIEIL.  Il  fe  dit  également  de  ce  qui  eft  ancien, 
de  ce  qui  afervi ,  &  de  ce  qui  eft  gâté.  On  dit  auffi 
vieux. 

U  y  a  diverfes  marchandifes  qui  font  tariffees  fous 
le  nom  de  vieilles,  comme  de  vieux  linge ,  de  vieux 
oing  ,  de  vieilles  bottes  ,  de  vieux  fouliers ,  de  vieux 
manteaux  8c  de  vieux  drapeaux, 

Parle  Tarif  de  1664,  le  vieux  linge  paye  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  lof  le  cent  pefant . 

Le  vieux  oing  2<çf.  auffi  le  cent  pefant. 

Les  vieilles  bottes  10  f  la  douzaine  de  paires. 

Les  vieux  fouliers  2  f.  la  douzaine  de  paires. 

Les  vieux  manteaux  le  cent  pefant  $0  f.  &  les  vieux 
drapeaux  2  J.  aujji  le  cent  pefant. 

Les  droits  de  fortie  du  vieux  oing  font  de  20  f.  le 
cent  pefant. 

A  l'égard  des  vieux  linges  &  drapeaux ,  quon  nom - 
me  auffi  Drilles  &  Pattes  ,  la  fortie  en  ejl  défendue  hors . 
du  Royaume ,  fuivant  l'Arrêt  du  28  Janvier  1687. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  J ont ,  favoir  , 

Les  vieilles  caboches  4  f.  le  quintal. 

Les  vieilles  armes  3Q  f.  de  la  balle. 

Les  vieux  corcelcts  5  f.  de  la  pièce. 

Le  vieux  fer  2  f  du  quintal. 

Et  le  vieux  parchemin  3  f. 

VIERDEVAT.  Mefure  pour  les  grains  dont  les 
Détailleurs  fe  fervent  à  Amfterdam;  il  faut  4  Vierde- 
vats  pour  le  fehepel ,  4  fchepels  pour  le  mudde  ,  & 
27  muddes  pour  le  laft.  Au  deiïous  du  Vierdevat  font 
les  kops  ;  il  en  faut  huit  pour  un  Vierdevat. 

VIERGE.  Se  dit  figurément  de  diverfes  chofes 
qui  font  encore  dans  leur  pureté  naturelle ,  ou  qui 
n’ont  point  fervi. 

La  cire  Vierge  eft  celle  qui  eft  telle  qu’elle  fort  de 
la  ruche.  Voyez  Cire. 

L’huile  Vierge  ,  eft  celle  qui  n’a  point  été  pref- 
furée.  Voyez  Huile. 

On  dit  auffi ,  de  l’or  Vierge  ,  de  l’argent  Vierge  , 
du  cuivre  Vierge ,  pour  fignifier  ceux  de  ces  mé¬ 
taux  qui  n’ont  point  encore  été  fondus.  Voyez  leurs 
Articles. 

Parchemin  Vierge.  C’eft  celui  qui  eft  fait  de  la 
peau  d’un  agneau  ou  d’un  veau  mort-né.  C’eft 
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proprement  du  vélin.  On  le  dit  aufti  de  cette  efpé- 
ce  de  membrane  ou  de  coëfFe  que  quelques  enfans 
apportent  en  naifiant ,  dont  le  peuple  &  les  perfon- 
nes  llmples  croyent  que  les  forciers  fe  fervent  dans 
plufieurs  de  leurs  prétendues  opérations  magiques. 
Voyez.  Velin. 

Le  Mercure  Vierge  efb  celui  qui  fe  trouve  tout 
liquide  dans  les  mines  ,  ou  qu’on  tire  du  minerai 
par  de  {impies  lotions  fans  y  employer  les  vaif- 
féaux  fublimatoires  ni  le  feu.  Voyez.  VlF-ARGENT. 

VIERTEL  ou  ViERTELLE.  Nom  que  les 
Hollandois  donnent  à  une  forte  de  jauge  ou  inftru- 
ment  qui  fert  à  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à 
liqueurs  ,  pour  découvrir  la  quantité  des  mefures 
qu’elles  renferment  ;  ces  mefures  font  auflî  appel¬ 
les  du  nom  de  l’inftrument  Viertel  ou  Viertelle. 
Voyez.  Jauge. 

Viertel,  qu’on  appelle  aulfi  Verge.  C’eft  en¬ 
core  une  mefure  à  laquelle  les  eaux-de-vie  fe  ven¬ 
dent  à  Amfterdam.  Chaque  Viertel  eft  de  cinq  min- 
gles  &  un  fixiéme  de  mingle  ;  ce  qui  fait  un  peu  plus 
de  douze  pintes  de  Paris,  à  raifon  de  deux  pintes  par 
mingle.  Le  Viertel  pour  le  vin  eft  de  fix  mingles 
juftes.  Voyez  Aem. 

VIEUX.  Il  fe  dit  dans  toutes  les  lignifications  de 
Vieil.  Voyez  Vieil. 

On  appelle  Crieufes  de  vieux  chapeaux  une  for¬ 
te  de  Revendeufes  qui  font  commerce  de  vieilles 
hardes.  Voyez  Revendeuse. 

Chapelier  en  vieux.  C’eft  un  Maître  du  Çorps 
de  la  Chapellerie  qui  a  opté  de  ne  travailler  qu’au 
rafutage  Sc  raccommodage  des  vieux  chapeaux.  V oyez 
Chapelier. 

Les  Marchands  Fripiers  ne  font  négoce  que  de 
vieux  meubles  8c  de  vieilles  hardes  ;  comme  les  Maî¬ 
tres  Savetiers  ne  travaillent  qu’en  vieux  fouliers ,  a 
moins  que  ce  ne  foit  pour  eux  8c  pour  leur  famille. 
Voyez  Fripier  &  Savetier. 

Vieux  Stile.  C’eft  une  manière  de  compter 
ou  de  fupputer  les  jours,  qui  fe  pratique  chez  les 
Proteftans  ,  par  les  Grecs  ,  8c  par  d’autres  Nations 
qui  ne  reconnoiftent  point  la  Cour  de  Rome  ,  &  qui 
fuivent  l’ancien  Calendrier  ,  qu’on  appelle  Calendrier 
Julien  ou  Romain. 

Le  Vieux  Stile  diffère  du  nouveau  de  dix  jours  ; 
enforte  qu’une  Lettre  de  Change  qui  feroit  tirée  de 
Londres  fur  Paris  ,  payable  au  onze  Mars  Vieux  Sti¬ 
le  ,  ne  feroit  exigible  à  Paris  que  le  21  du  même 
mois.  C’eft  pour  cette  raifon  que  d’ordinaire  les 
peuples  qui  fuivent  le  Vieux  Stile  mettent  à  la  tête 
de  leurs  Lettres  de  Change  les  deux  dates.  Celle  du 
Vieux  Stile  deifus,  8c  celle  du  nouveau  Stile  def- 
fo  us.  Par  exemple  ,  à  Londres  ce  Mars.  Voyez 
Nouveau  Stile. 

Vieux  plain.  Terme  de  Chamoifeur ,  de  Me- 
giftîer  ,  8c  de  Tanneur.  Voyez  Plain. 

VIF-ARGENT  ou  ARGENT-VIF.  Minéral 
ou  demi-métal  liquide  ,  Sc  très  pefant  ,  mais  qui 
n’étant  ni  dur  ni  malléable,  ne  mérite  nullement  le 
rang  que  quelques  Chymiftes  veulent  lui  donner  par¬ 
mi  les  métaux  parfaits. 

Le  Vif-argent  a  un  grand  nombre  de  noms  fous 
lesquels  les  Artiftes  le  déguifent  en  parlant  de  lui, 
mais  qui  ne  font  guère  entendus  que  par  ceux  qui 
fe  mêlent  de  chymie ,  Ôi  qûi  ne  font  pas  bien  nécef- 
faires  aux  autres. 

Ses  noms  les  plus  connus  font  le  Mercure  8c  \’Hy- 
drargyre  ;  les  Modernes  lui  donnent  le  premier  à 
eau  te  de  quelques  rapports  qu’on  fuppofe  qu’il  a  avec 
la  planette  ainfi  nommée  ,  Sc  les  Anciens  l’ont  appel- 
lé  de  l’autre  nom  ,  pour  marquer  en  quelque  forte  fa 
nature;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  une  efpéce  d’eau  d’ar¬ 
gent ,  ce  que  fignifie  Hydrargyrum. 

Le  Vit- argent  fetire  ou  de  fes  propres  mines,  ou 
des  mines  des  autres  métaux  avec  lesquels  il  fe 
trouve  mêlé.  Il  faut  que  les  mines  qui  produifent 


VIF-ARC  E  NT.  120g 

ce  minéral  foient  bien  abondantes  ,  puifque  n’ÿ 
ayant  guère  en  Europe  que  celles  de  Hongrie, 
d’Efpagne  ,  ou  du  Frioul,  Province  d’Italie,  dans  les 
Etats  de  la  République  de  Venife,  il  s’en  fait  néan¬ 
moins  une  coniommation  incroyable,  fur-tout  pour 
l’ufage  des  mines  d’or  Sc  d’argent  ,  particuliérement 
au  Pérou  &  autres  Provinces  de  l’Amérique  Efpa- 
gnole  où  tout  celui  d’Efpagne  eft:  tranfporté. 

La  Ville  d’Almaden  en  Efpagne  eft  renommée 
par  fes  mines  de  Vif-argent  ;  il  s’y  en  trouve  de  deux 
fortes  ;  l’un  qu’on  appelle  Vif-argent  vierge,  qui  fort 
naturellement  du  mineray  ,  c’eft-à-dire  ,  des  pierres 
minérales  qui  paroiftent  au  dehors  des  mines,  celui- 
ci  eft  le  meilleur  ;  l’autre  qu’on  eftime  moins  ,  fe  trou¬ 
ve  fous  terre.  Les  rochers  d’où  on  les  tire  l’un  Sc 
l’autre  ,  font  rouges  à  caufe  de  la  quantité  de  minium 
ou  de  vermillon  qui  y  eft  mêlé. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  mines  de  Vif- 
argent  ailleurs.  On  prétend  qu’il  y  en  a  en  France. 
Celui  que  les  Hollandois  apportent  de  la  Chine 
marque  bien  qu’il  y  eji  a  en  Afie ,  Sc  l’on  fait  par 
les  Rélations,  que  même  au  Pérou  affez  près  du 
Potofi,  il  y  a  une  montagne  nommée  Juancabelu- 
ca  ,  dont  la  mine  profonde  de  cinq  à  fix  cens  pies 
fournit  de  très  bon  Meryure. 

On  mettra  à  la  fin  de  cct  Article  ce  que  les  Ré¬ 
lations  de  la  mer  du  Sud  de  1714  ,  ont  rapporté  de 
plus  curieux  concernant  cette  mine. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  depuis  que  le  Vif-argent  d’Ef¬ 
pagne  eft:  devenu  marchandife  de  contrebande  pour 
toutes  les  autres  Nations,  prefque  tout  celui  qui  fe 
confomme  en  France  eft  de  Hongrie  ou  du  Frioul. 

Celui  de  Hongrie  fe  tire  de  Vienne  par  la  voyc 
de  Hollande  ,  les  Hollandois  ayant  un  engagement 
avec  les  Allemands  ,  pour  prendre  d’eux  tout  le  fur- 
plus  de  ce  minerai  qu’ils  ne  peuvent  confommer  chez 
eux.  On  le  tranfporté  dans  des  peaux  de  mouton 
enchapées  ou  renfermées  dans  de  petites  futailles  ou 
barils ,  dont  les  plus  gros  du  poids  d’environ  190 
à  200  livres ,  fe  nomment  Bouillons  de  vif-argent  , 
&  ceux  qui  ne  péfent  que  95  à  100  livres  s’appel¬ 
lent  demi- bouillons. 

Les  Anglois  fourniftent  auïïî  à  la  France  quelque 
peu  de  Vif-argent  qu’ils  envoyent  dans  des  bouteil¬ 
les  d’un  verre  très  épais  ,  de  différentes  groffeurs  Sc 
poids  :  mais  cette  dernière  forte  n’eft  pas  fort  efti- 
mée,  ayant  déjà  fervi  à  féparer  l’argent  de  la  mine, 
ce  qui  en  a  diminué  en  quelque  manière  la  qua¬ 
lité. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Vif-argent ,  le  Vif-ar¬ 
gent  vierge,  &  le  Vif-argent  commun  ;  l’un  eft  celui 
qui  n’a  point  fouffert  le  feu  ;  Sc  l’autre  celui  qu’on 
a  tiré  de  la  mine  par  l’ignition. 

.Le  Vif-argent  vierge  eft  encore  de  deuxefpèces. 
Il  y  en  a  qui  coule  naturellemenr  par  les  cavités  du 
rocher  où  eft  la  mine,  qui  y  forme  de  petits  ruif- 
feaux  de  demi-pouce  de  groifeur ,  ou  même  davan¬ 
tage  ,  mais  qui  tariffent  au  bout  d’un  jour  ou  deux, 
&  il  y  en  a  d’autres  qu’on  ne  fépare  de  la  mine  que 
par  plufieurs  lotions  ,  âc  après  l’avoir  fait  paftèr  par 
divers  tamis.  Ces  deux  mercures  font  très  bons, 
mais  le  premier  l’eft  encore  plus  que  le  fécond. 

Le  Vif-argent  commun  ,  &  qui  paffe  par  le  feu  , 
fe  tire  de  la  mine  lavée  Sc  réduite  en  poudre,  qu’on 
met  dans  de  grandes  cornues  de  fer  auxquelles  on 
lute  des  récipiens  où  la  violence  du  feu  fait  mon¬ 
ter  le  mercure.  Le  Caput  mortuum  qui  refte  au  fond 
des  cornues,  fe  pile  une  fécondé  Sc  une  troifiéme 
fois  ,  Sc  eft:  toujours  remis  au  feu  jufqu’à-ce  que  le 
Vif-argent  s’en  foit  entièrement  exhalé.  C’eft  de  cet¬ 
te  manière  qu’on  travaille  la  mine  en  Hongrie  Sc 
dans  le  Frioul. 

En  Efpagne  la  fonte  ou  exhalation  du  V if-argent 
fe  fait  avec  plus  d’induftrie,  Sc  dans  une  machn-e 
plus  ingénieufe  ,  dont  on  peut  voir  la  defeription 
dans  la  Dijfertation  fur  les  Mines  dont  la  France  ejl 
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remplie ?,  quî  a  paru  en  public  en  1706  ,  &  qu’on  fait 
être  de  Moniteur  de  Rhode. 

A  l’égard  de  la  terre  ou  matière  avec  laquelle  fe 
trouve  mêlé  le  mercure  ,  celle  des  mines  d’Efpagne 
n’eft  pas  femblable  à  celle  de  Hongrie  ,  &  celle  du 
Frioul  eft  même  différente  de  cette  dernière.  En  Ef- 
pagne  la  mine  eft  rouge ,  tachetée  de  blanc  6c  de 
noir,  6c  fi  dure  qu’on  ne  peut  l’arracher  qu’avec  la 
poudre  à  canon  ,  en  Hongrie  elle  eft  quelquefois 
en  pierre  affez  dure,  mais  le  plus  fouvent  en  terre 
brune  &  un  peu  rouge,  6c  dans  le  Frioul  il  y  a  de 
la  terre  molle  où  le  Vif-argent  vierge  fe  trouve  par 
petites  larmes  ,  &  de  la  pierre  dure  dont  on  tire  le 
.Vif-argent  commun.  La  mine  d’Idria ,  qui  eft  une 
de  celles  du  Frioul  ,  eft  fî  riche  ,  qu’elle  rend  toû- 
jours  moitié  de  Vif- argent,  &  quelquefois  les  deux 
tiers. 

La  mine  de  Juancabeluca,  ou  autrement  deGuan- 
cavelica  ,  dont  on  a  promis  de  parler  ,  eft  fituée  dans 
le  Royaume  du  Pérou  affez  près  de  la  Ville  ,  6c 
dans  la  montagne  dont  elle  a  emprunté  fon  nom. 

Cette  mine  a  quarante  varres  d’ouverture  ,  ce  qui 
revient  environ  à  cent  piés  mefure  de  France.  Sa 
profondeur  qui  s’augmente  fans  ceffe  par  la  quanti¬ 
té  de  la  matière  minérale  qu’on  en  tire  ,  pafîe  fix  à 
fept  cens  piés  fans  qu’on  s’aperçoive  encore  que  le 
mineray  (  c’eft  comme  on  l’appelle  dans  le  Pérou) 
diminue  en  aucune  forte. 

Cette  mine  eft  proprement  au  Domaine  Royal, 
quoique  les  Particuliers  y  travaillent  à  leurs  dépens, 
ôc  elle  ne  s’ouvre  6c  nofe  ferme  que  par  les  ordres 
du  Viceroi  de  Lima,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a 
pour  le  travail  des  mines  du  Royaume  auxquelles 
elle  eft  toute  feule  fuffifante. 

Ceux  qui  tirent  le  Vif-argent  font  tenus  fous  de 
rigoureufes  peines,  6c  entr’autres  de  confifcation  de 
tous  leurs  biens  6c  de  bannifTement  ou  efclavage 
perpétuel  à  Baldivia  ,  de  le  remettre  entièrement 
aux  Officiers  Royaux  qui  le  leur  payent  fur  le  pié 
de  foixante  piaftres  le  quintal  pris  fur  les  lieux ,  6c 
le  revendent  aux  Mineurs  80. 

La  terre  qui  contient  ce  minerai  eft  d’un  rouge 
blanchâtre  allez  tirant  fur  la  couleur  de  briques 
mal  cuites.  On  la  concaffe  d’abord  &  enfuite  on  lui 
donne  le  feu,  ce  qui  fe  fait  en  l’étendant  fur  un 
enduit  de  terre  commune  dont  eft  couverte  la 
grille  d’un  fourneau  auffi  de  terre  dont  le  chapi¬ 
teau  eft  de  figure  fphéroïde  ;  au  deffous  de  cette 
grille  on  allume  un  feu  médiocre  avec  de  l’herbe  fé- 
che  que  les  Efpagnols  appellent  ïcho,  &  qui  eft  fi 
néceffaire  pour  ce  travail  qu’il  eft  défendu  d’en  cou¬ 
per  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de  cette  célébré  mi¬ 
nière.  A  mefure  que  la  terre  minérale  s’échaufe  ,  le 
Vif-argent  s’en  éléve  volatifé  en  fumée  ;  mais  com¬ 
me  cette  fumée  ne  trouve  point  d’ilTuë  par  le  cha¬ 
piteau  qui  eft  exa&ement  luté  ,  elle  s’échape  par  un 
trou  fait  exprès  qui  communique  à  plufieurs  cucur- 
bites  de  terre  qui  fe  fuivent  6c  font  emboîtées  l’une 
dans  l’autre  ;  l'eau  qui  eft  au  fond  de  chaque  cucur- 
bite  condenfant  cette  fumée,  le  Vif-argent  y  tom¬ 
be,  6c  on  l’en  retire  quand  l’opération  eft  achevée. 

On  remarque  deux  chofes  dans  cette  pratique  de 
tirer  le  Vif-argent  5  l’une  que  plus  les  cucurbites 
font  éloignées  du  fourneau,  plus  elles  fe  rempliffent 
de  Vif-argent,  ce  qui  vient  des  différens  degrés  de 
chaleur  6c  de  froid  que  cet  éloignement  leur  com¬ 
munique  ,  le  froid  étant  plus  propre  pour  la  con- 
denfation  :  l’autre  ,  qu’à  la  fin  elles  s’échaufent  tou¬ 
tes  fi  confidérablement  quelles  cafferoient  fi  l’on 
n’avoit  foin  de  les  rafraîchir  de  tems  en  tems  en  les 
arrofant  avec  de  l’eau. 

On  doit  choifir  le  Vif-argent ,  blanc ,  coulant  , 
net ,  bien  vif,  6c  d’une  belle  eau  ;  fi  au  contraire 
la  couleur  en  eft  brune  6c  plombée  ,  qu’il  s’attache 
aux  mains  ,  qu’il  fe  réduife  en  petites  boules  ,  ou 
qu’il  faffe  des  traînées  ,  c’eft  figne  qu’il  n’eft  pas 
Diftion,  de  Commerce*  Tom.  III. 
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pur,  qu’il  y  a  quelque  mélange  de  plomb,  &  par 
conféquent  qu’il  ne  vaut  rien ,  6c  qu’il  ne  faut  pas 
s’en  charger. 

Par  le  Tarif  du  dix-huitième  Septembre  1664  le 
Vif-argent  doit  payer  les  droits  dl entrée  du  Royaume 
à  raifon  de  100  f  du  cent  pefant  comme  Argent  Vif* 
&  comme  dans  ce  Tarif  cette  forte  de  marchandife 
fe  trouve  comprife  pour  l'entrée  à  l’Article  des  Dro - 
gueries  &  Epiceries ,  elle  ne  doit  payer  aucuns  droits 
de  f  ortie  pourvu  qu’il  fait  bien  èf  dûèment  jufifié  du 
payement  qui  a  été  fait  de  ceux  <£ entrée. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ,  font  ,  favoir 
40  f.  du  quintal  ;  ou  s’il  ef  en  ballon  de  cent  cin¬ 
quante  livres  pefant ,  45"  f'  ^  ancienne  taxation  &  dé 
réapréciation  à  proportion. 

Par  le  Tarif  arrêté  en  1699  entre  la  France  &, 
la  Hollande  y  les  droits  que  le  Vif- argent  avoit  juf- 
qit  alors  payé  à  la  fortie  des  Terres  Û  Pais  de  l’o- 
béijfance  des  Etats  Généraux  des  Provinces  Unies  , 
furent  modérés  à  4  florins  le  cent  pefant  lorfqu  il  eft 
déclaré  pour  être  tranfporté  dans  les  Pais  de  Sa  Ma - 
jefié  Très-Chrétienne.  (  Ce  qui  ef  confirmé  par  ce¬ 
lui  de  \~iq9.  ) 

Les  Orfèvres  ,  FourbifTeurs  ,  Doreurs ,  6c  fur-tout 
les  Miroitiers  pour  mettre  les  glaces  en  teint,  font 
les  Ouvriers  qui  employent  le  plus  de  Vif-argent. 

Le  cinabre  minerai  eft  une  pierre  rouge ,  pefan- 
te  6c  brillante,  de  laquelle  on  tire  du  Vif-argent 
par  les  opérations  chimiques.  Voyez.  Cinabre. 

L’ufage  du  mercure  eft  trop  connu  dans  la  Méde¬ 
cine,  6c  les  maladies  à  la  guérifon  defquelles  on 
l’employe  ordinairement  ,  infpirent  trop  d’horreur 
pour  qu’on  entre  ici  dans,  aucun  détail  fur  cette  ma¬ 
tière,  qui  d’ailleurs  n’a  aucun  rapport  au  commer¬ 
ce  ;  on  ne  parlera  pas  non  plus  de  la  fixation  du 
mercure  par  rapport  à  ce  qu’on  appelle  la  Pierre 
Philofophale  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  donner 
avis  aux  Négocians  qui  feroient  tentés  de  donner 
dans  les  Ululions  de  cet  art  chimérique  6c  dange¬ 
reux,  que  la  véritable  Pierre  Philofopftale  pour  eux 
eft  de  chercher  à  s’enrichir  par  un  commerce  plein 
de  fidélité  6c  d’honneur ,  6c  que  l’or  acquis  par  une 
voye  fi  légitime  ne  craint  point  la  coupelle  comme 
le  prétendu  or  de  ces  faux  Philofophes,  6c  ne  fe 
diffipe  pas  auffi  aifément  en  fumée. 

A  l’égard  des  drogues  qui  font  compofées  avec 
le  mercure  6c  qu’on  lait  venir  des  Pais  étrangers  , 
comme  le  fublimé ,  le  vermillon  6c  quelques  autres, 
on  les  trouvera  expliquées  dans  leurs  Articles  parti¬ 
culiers  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Quant  aux  panacées  mercurielles ,  aux  précipités 
blanc,  rouge,  jaune,  verdi  l’arcane  cornalin,  l’hui¬ 
le  de  mercure,  6cc.  ce  n’eft  pas  un  grand  malheur 
pour  un  Négociant  d’ignorer  la  métode  de  les  fai¬ 
re,  6c  c’eft  un  grand  bonheur  pour  lui  de  n’être  ja¬ 
mais  obligé  de  s’en  fervir. 

Commerce  du  Vi  f-a rgent  dans 
l’ Amérique  Espagnole. 

La  meilleure  marchandife  que  celles  dès  Nations 
d’Europe,  qui  font  un  commerce  de  contrebande 
avec  les  Efpagnols  de  l’Amerique,  puiftent  leur  por¬ 
ter,  eft  le  Vif-argent  3  fur-tout  fi  ce  commerce  fe  fait 
dans  des  endroits  qui  foient  voifins  des  mines.  Lors 
qu’on  trouve  occafion  de  traiter  cette  marchandife , 
le  prix  ne  fe  difpute  point  ;  on  donne  poids  pour 
poids  ,  argent  pour  mercure. 

Ce  profit ,  comme  on  voit ,  eft  très  grand  j  car  il 
faut  feize  piécej  de  huit  pour  faire  le  poids  d’une  li¬ 
vre  ,  6c  le  mercure  ne  vaut  ordinairement  que  quatre 
francs  à  cent  fols  la  livre. 

Ceux  qui  veulent  augmenter  leur  profit  fe  font 
payer  poids  pour  poids  en  petites  monnoyes  ,  com¬ 
me  font  les  réales  6c  demi-réales  ;  parce  que  les  re¬ 
cevant  au  poids  ,  ôi  trouvant  occafion  de  les  donner 
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au  compte  ,  il  y  a  fouvent  deux  5c  quelquefois  trois 
dois  de  gain  par  livre. 

VIGANS.  Gros  draps  qui  fe  vendent  à  la  Foi¬ 
re  de  Beaucaire  5c  qui  font  partie  du  commerce  des 
Draps  que  les  François  envoyent  à  Conftantinople, 
à  Smirne  5c  dans  quelques  autres  Echelles  du  Le¬ 
vant.  Ce  font  des  efpèces  de  pinchinats  dont  le  pe¬ 
tit  Peuple  fe  fert  au  Levant  à  faire  des  vefles  de 
delïous  pour  l’hiver.  On  en  fait  auflî  une  forte  de 
manteaux  de  pluye  que  les  Turcs  portent  toujours 
quand  ils  vont  en  campagne.  Voy.  l'Article  du  Com¬ 
merce  de  Conftantinople,  col  578.  Voyez,  aujfi  l’Ar¬ 
ticle  des  Draps. 

VIGNETTE.  Terme  d’imprimerie.  C’eft^  une 
petite  planche  de  bois  ou  de  cuivre  ,  longue  5c  étroi¬ 
te,  où  font  gravés  différens  fujets  qu  on  met  pour 
ornemens  en  quelques  endroits  des  livres. 

Il  y  a  auflî  des  Vignettes  de  métal  qui  fe  compo- 
fent  de  divers  caractères  mobiles.  Chaque  corps  de 
lettres  a  les  lîennes,  5c  même  chacun  plufieurs  dont 
les  hauteurs  leur  font  proportionnées. 

On  appelle  ces  ornemens  des  Vignettes,  parce 
qu’autrefois  ils  étoient  le  plus  ordinairement  chargés 
de  railins  5c  de  pampres  de  vignes.  Voyez.  Impri¬ 
merie.  Voyez,  aujjï  Caractères  Û  Fondeurs. 

VIGOGNE.  Animal  de  la  grandeur  d’une  chèvre 
5c  de  la  ligure  d’une  brebis  ,  qui  fe  t$uve  dans  les 
montagnes  du  Pérou  depuis  Arica  jufques  à  Lima. 
Les  Efpagnols  l’appellent  ordinairement  Vicuna 
dont  nous  avons  fait  Vigogne.  Il  ne  faut  pas  le  con¬ 
fondre  avec  le  Llamas  ou  1  ’Alpagne  ,  deux  autres 
animaux  dont  il  a  été  parlé  dans  leurs  Articles  par¬ 
ticuliers  ,  5c  qui  leur  reffemblent  allez. 

Le  Vigogne  a  le  pié  fourchu  comme  le  boeuf  ; 
il  porte  fa  tête  comme  le  chameau,  l’ayant  allez  fem- 
blable  à  celle  de  cet  animal  ;  il  va  allez  vite  5c  s’ap- 
privoife  facilement. 

Les  plus  grands,  qui  quelquefois  le  deviennent  au¬ 
tant  qu’une  |£tite  geniffe  ou  qu’un  âne  de  grandeur 
moyenne ,  fervent  au  tranfport  des  vins ,  des  mar¬ 
chandées  5c  autres  fardeaux ,  pouvant  porter  jufqu’à 
cinq  arrobes  qui  reviennent  à  125  livres  pelant  de 
France.  Ce  font  des  animaux  de  compagnie,  5c  ils 
vont  toujours  ou  par  troupeaux  ou  par  caravanes  ; 
ils  fervent  ordinairement  à  porter  dans  les  vignes  de 
la  gouaelit  qui  eft  de  la  liante  d’oifeaux  fauvages  dont 
on  fe  fert  pour  engrailler  les  terres  dans  le  Pérou. 

La  laine  du  Vigogne  eft  brune  ou  cendrée,  quel¬ 
quefois  mêlée  d’efpace  en  efpace  de  taches  blanches. 

Lorfque  les  Péruviens  veulent  prendre  5c  chaffer 
ces  animaux  ils  s’alfemblent  le  plus  grand  nombre 
qu’ils  peuvent  pour  les  pouffer  à  la  courfe  5c  en  fai- 
fant  de  grands  cris  dans  des  paffages  étroits  qu’ils 
ont  auparavant  reconnus  5c  où  ils  ont  tendu  leurs 
filets.  Ces  filets  ne  font  que  de  fimples  cordes  at¬ 
tachées  à  quelques  pieux  de  trois  ou  quatre  piés  de 
haut,  defquelles  pendent  de  diftance  en  diftance  des 
morceaux  de  drap  ou  de  laine.  Les  Vigognes  ef¬ 
frayés  à  cette  vûë  s’arrêtent  fans  penfer  à  forcer  ou 
franchir  ce  léger  obftacle  ,  à  moins  que  quelques 
Llamas  plus  hardis  ne  leur  montrent  l’exemple ,  5c 
alors  les  Péruviens  ou  les  tuent  à  coups  de  flèches, 
ouïes  arrêtent  en  vie  avec  des  lacqs  de  cuir. 

Outre  la  laine  des  Vigognes  dont  on  parlera  dans 
l’Article  fuivant ,  5c  qui  ne  fe  coupe  qu’une  fois 
chaque  année,  on  trouve  encore  dans  leur  eftomac 
un  bezoard  fort  eftimé.  Voyez  Bezoard. 

Vigogne.  Laine.  On  l’appelle  en  Latin  Lana 
Vicuna  ;  elle  vient  du  Pérou  ,  qui  eft  le  feul  lieu  au 
monde  où  l’on  trouve  l’animal  qui  k  porte  5c  dont 
elle  a  emprunté  le  nom.  Les  Rois  d’Efpagne  ont 
fouvent  tenté  inutilement  d’y  faire  transporter  de 
ces  fortes  d’animaux  dans  l’efpérance  de  les  faire 
peupler,  5c  de  rendre  par  là  leur  laine  plus  commu¬ 
ne  5c  moins  chère  en  épargnant  les  fraix  5c  évitant 
les  rifques  de  la  mer  j  mais  fojt  faute  de  pâturages 
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qui  leur  conviennent ,  foit  que  le  climat  ne  leur  fort 
pas  propre,  ils  y  font  toûjours  morts,  en  forte  que 
depuis  long-tems  les  Efpagnols  ont  abandonné  ce 
deffein. 

Dans  les  premières  années  de  la  découverte  du 
Pérou  il  étoit  détendu  de  tranfporter  la  laine  de  Vi¬ 
gogne  dans  les  Pais  étrangers  ,  mais  du  depuis  le 
commerce  en  a  été  permis  en  payant  un  droit  de 
fortie  affez  confidérable ,  qui  pourtant  ne  rapporte 
pas  un  grand  profit  au  Roi  d’Efpagne  par  les  frau¬ 
des  qui  s’y  commettent  ;  une  grande  partie  paffe 
en  matelas  comme  laines  ordinaires  ,  en  forte  que 
quoiqu’il  s’en  tranfporte  toûjours  beaucoup  ,  il  ne 
s’en  déclare  pourtant  que  très  peu.  Cette  laine  s’em- 
ploye  en  Efpagne  en  plufieurs  Manufactures  d’étof¬ 
fes  de  laine  ;  en  France  il  n’eft  pas  permis  d’en  met¬ 
tre  dans  la  fabrique  des  draps  ,  5c  c'eft  proprement 
pour  celle  des  chapeaux  qu’elle  eft  réfervée. 

La  laine  de  Vigogne  eft  de  trois  fortes  ,  là  fine, 
la  carmeline  ou  bâtarde  ,  ôc  le  pelotage  ;  la  dernière 
eft  très  peu  eftimée  ;  elle  s’appelle  de  la  forte  parce 
qu’elle  vient  en  pelotes.  Toutes  trois  néanmoins 
entrent  dans  les  chapeaux  qu’on  appelle  Vigognes  ,' 
mais  non  pas  feules  ;  il  faut  nécefiairement  les  mê* 
1er  avec  du  poil  de  lapin  ,  ou  partie  poil  de  lapin 
5c  partie  poil  de  lièvre. 

VIKIL.  Nom  que  lesPerfans  donnent  aux  Com¬ 
mis  qu’ils  tiennent  dans  les  Païs  étrangers  pour  la 
facilité  de  leur  négoce. 

Les  Perfans  font  les  Commiflionnaires  du  monde 
les  plus  entendus  ;  ils  faverît  fi  bien  ménager  le  pro¬ 
fit  qui  fe  trouve  dans  les  affaires  ,  que  ceux  qui  les 
leur  ont  procuré  ou  qui  les  leur  adreffent,  en  ayent 
une  bonne  part,  laquelle  ils  leur  ménagent  pour 
qu’ils  ne  cherchent  pas  une  autre  route,  5c  ne  s’a- 
d.reffent  point  à  d’autres  ;  ils  font  perfuadés  que  de 
tous  les  moyens  de  faire  fa  fortune  ,  le  plus  court 
5c  le  meilleur  eft  de  mettre  nos  Commettans  à  voir 
clairement  leurs  intérêts  à  nous  faire  du  bien.  Voyez 
Commerce  de  Pjerse  ,  col  713. 

VILLAN.  Coton  Vilkn.  Sorte  de  coton  qui 
vient  du  Levant ,  particuliérement  d’Alep  ;  il  eft  fu- 
jet  au  droit  de  vingt  pour  cent  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  170*5,  dreliè  pour  les  Bureaux  de  Marfeille  ôc 
de  Beauvoifin  :  fon  appréciation  eft  de  quatre- vingt- 
feize  livres  le  quintal. 

VILLE.  Lieu  ordinairement  fermé  de  murailles 
où  plufieurs  Habitans  font  réunis  5c  y  vivent  enfem- 
ble  fous  les  mêmes  Loix  Municipales,  5c  font  gou¬ 
vernés  pour  la  police  5c  le  commerce  par  des  Ma- 
giftrats  qu’ils  fe  choififfent  eux- mêmes  par  la  per- 
miffon  5c  fous  l’autorité  du  Souverain. 

Ville  de  Commerce  ,  Ville  Marchande» 
C’eft  une  Ville  où  il  fe  fait  un  grand  trafic  5c  né¬ 
goce  de  marchandifes  5c  de  denrées  foit  par  terre 
foit  par  mer  ,  foit  par  des  Marchands  qui  y  font  éta¬ 
blis  ,  foit  par  ceux  qui  y  viennent  de  déhors.  Il  fe 
dit  auflî  des  Villes  où  il  fe  fait  des  remifes  d’argent 
5c  des  affaires  confidérablcs  par  la  banque  5c  le  chan¬ 
ge.  Paris  ,  Lyon  ,  Roüen  ,  la  Rochelle,  Nantes, 
S.  Malo  ,  Bourdeaux  5c  Marfeille  font  les  Villes  les 
plus  marchandes  de  France;  Amfterdam  5c  Roter- 
dam  de  Hollande;  Cadix  d’Efpagne  ;  Lifbonne  de 
Portugal  ;  Smirne  5c  le  Caire  du  Levant ,  5cc.  Voyez 
l’Article  du  Commerce. 

Ville  d’Entrepôt.  C’eft  une  Ville  dans  la¬ 
quelle  arrivent  des  marchandifes  pour  y  être  déchar¬ 
gées,  mais  non  pas  pour  y  être  vendues,  5c  d’où  elles 
paffent  fans  être  déballées  aux  lieux  de  leur;  deftina- 
tion ,  en  les  chargeant  fur  d’autres  voitures  ou  par 
terre.  Voyez  Entrepôt. 

Ville  franche.  En  général  fe  dit  d’une  Ville 
libre  ôc  déchargée  de  toutes  fortes  d’impôts  ;  mais 
par  raport  au  commerce  il  s’entend  d’une  Ville  aux 
portes  de  laquelle  toutes  les  marchandifes  ou  feule¬ 
ment  quelques-unes  ne  payent  aucun  droit  d’entrée 
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ou  de  fortie  ,  ou  n’y  font  fujettes  feulement  qu’en 
entrant ,  ou  feulement  en  fortant.  V.  Port  franc. 

Ville  de  Loi.  C’eft  en  terme  de  Manufactures 
une  Ville  où  il  y  a  maîtrife.  Voyez.  Loi.  Voyez  aujfi 
Hautelisseur. 

Ville.  Signifie  quelquefois  non  tous  les  Habi- 
tans  ,  mais  feulement  les  Magiftrats  municipaux  qui 
compofent  ce  qu’on  appellej  le  Corps  de  Ville  ,  6c 
qui  veillent  à  la  police  >  à  la  tranquillité  6c  au  com¬ 
merce  des  Bourgeois  ;  comme  les  Bourguemaiftres 
en  Hollande,  eu^Flandre  6c  en  plufieurs  lieux  d’Alle¬ 
magne  ;  les  Maires  6c  Aldermans  en  Angleterre; 
les  Jurats  6c  Capitouls  en  quelques  Villes  de  Fran¬ 
ce  ,  6c  les  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins  à 
Paris. 

La  Jurifdiétion  des  Prévôt  des  Marchands  &  E- 
chevins  de  cette  Capitale  du  Royaume  eft  confidé- 
rable  par  raport  au  commerce  ,  6c  s’étend  non-feu¬ 
lement  fur  la  police  6c  vente  des  marchandées  qui 
y  arrivent  par  les  rivières  &  qui  fe  diftribuent  fur  les 
Ports  ,  Places  6c  Etapes  ,  mais  encore  fur  quantité 
de  Marchands  6c  Officiers  qui  ont  raport  au  négo¬ 
ce^  qui  prêtent  ferment  entre  leurs  mains ,  6c  qui 
doivent  fe  pourvoir  par  devant  leur  Tribunal  pour 
les  conteftations  qui  arrivent  entr’eux,  foit  pourle 
fait  de  leur  trafic,  s’ils  font  Marchands  ;  foit  pour 
leur  falaire  6c  fonftions,  s’ils  font  Officiers.  On  par¬ 
le  ailleurs  de  ces  Marchands  6c  Officiers  fujets  à  la 
Jurifdïdion  du  Corps  de  Ville  de  Paris.  Voyez  Pré¬ 
vôt  des  Marchands. 

Ville.  L’Hôtel  de  Ville  d’Amfterdam  eft  un 
des  plus  grands  6c  des  plus  riches  bâtimens  qui  ait  ja¬ 
mais  été  pour  y  exercer  la  Juftice  municipale  d’aucu¬ 
ne  autre  Ville.  Cette  Jurifdidion  y  eft  partagée  en 
différentes  Chambres  qui  font  prefque  toutes  occu¬ 
pées  à  juger  les  conteftations  entre  Marchands  6c  les 
affaires  du  Commerce  :  les  principales  font , 

La  Chambre  des  Echevins  où  fe  plaident  en  pre¬ 
mière  inftance  les  caufes  ordinaires  dont  les  fommes 
paffent  fix  cens  florins ,  6c  où  font  portés  les  appels 
des  Chambres  inférieures  ,  qui  peuvent  juger  jufqu’à 
cette  fomme. 

La  Chambre  des  Affurances  où  fe  décident  tous 
les  procès  entre  les  Affûreurs  6c  les  Affûrés  ,  6c  où  fe 
règlent  toutes  les  groffes  avaries. 

La  Chambre  des  fonds  défolés ,  où  fe  juge  tout 
ce  qui  regarde  les  Banqueroutiers  6c  leurs  Créan¬ 
ciers. 

Enfin  celle  de  la  Marine  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  le  commerce  de  mer. 

La  Juftice  fe  rend  gratis  dans  toutes  ces  Chambres, 
6c  il  n’en  coûte  aux  Parties  que  les  fraix  des  citations, 
6c  ceux  des  Avocats,  Procureurs  6c  Solliciteurs  ;  en¬ 
core  peut- on  fe  palier  de  ces  derniers  ,  chacun  étant 
reçû  à  plaider  facaufe  lui-même. 

Ordonnance  delà  Ville.  On  nommeainfià 
Paris  une  Ordonnance  de  Loüis  XIV.  donnée  à 
Verfailles  au  mois  de  Décembre  1672,  qui  renou¬ 
velle  6c  confirme  les  Ordonnances  ,  Coutumes,  Sta¬ 
tuts  6c  Réglemens  de  la  Prévôté  des  Marchands  6c 
Echevinage  de  cette  Ville  ,  6c  qui  explique  en  détail 
leur  Jurifdiétion  foit  par  raport  à  la  Police  ,  foit  par 
raport  au  commerce  6c  vente  de  certaines  marchan¬ 
dées  6c  en  certains  endroits.  Voyez  V Article  général 
des  Ordonnances. 

Villes  Hanseatiques  ou  Hansiatiques.  Ce 
font  des  Villes  de  grand  commerce  ,  unies  6c  al¬ 
liées  enfemble  pour  le  fait  du  négoce.  Ces  Villes 
préfentement  réduites  à  fept  ou  huit  ,  dont  les 
principales  font  Lubeck  ,  Hambourg  ,  Bremen  6c 
Dantzick,  étoient  autrefois  6c  très  fameufes  6c 
en  très  grand  nombre  ;  quelques-uns  n’en  comptent 
que  foixante  6c  douze  ,  d’autres  en  ajoutent  huit,  6c 
on  les  fait  monter  jufqu’à  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-une,  y  faifant  entrer  tout  ce  qu’il  y  avoit  alors 
de  Villes  des  plus  importantes*  pour  leur  commerce, 
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non-feulement  dans  l’Allemagne  où  cette  affociatioo 
commença  ,  mais  encore  dans  le  refte  de  l’Europe  , 
comme  entr’autres  ^Marfeille  ,  Calais  ,  Bourdeaux  ÿ 
S.  Malo  ,  Rouen  6c  Bayonne  pour  la  France  3  Lis¬ 
bonne,  Cadix,  Sevilie  6c  Barcelone  pour  l’Efpagne 
6c  le  Portugal  5  Londres  pour  l’Angleterre  ;  Livour¬ 
ne,  Meflïne  6c  Naples  pour  l’Italie  5  enfin  Amfter- 
dam  ,  Roterdam  ,  Anvers  ,  Dort  6c  Dunkerque  pour 
cette  partie  de  la  baffe  Allemagne  qu'on  a  depuis  ap- 
pellée  les  Pays-Bas. 

On  ne  convient  pas  trop  de  ce  qui  a  donné  le  nom 
de  Hâtée  à  cette  aflociation  ,  6c  celui  de  Villes  Han- 
féatiques  aux  Villes  qui  s’étoient  affociées. 

Quelques-uns,  qui  ne  parodient  peut-être  pas  les 
plus  mal  fondés  ,  croyent  que  le  mot  de  Hâtée  ligni- 
fioit  autrefois  Société  ,  Compagnie  ;  6c  en  effet  on 
trouve  le  terme  de  Hanfe  dans  cette  lignification 
dans  quelques  anciennes  Coûtumes  6c  Ordonnances 
Françoifes  :  ainfi  Villes  Hanféatiques  ne  voudroient 
dire  autre  chofe  que  Villes  Allouées  ;  mais  pour¬ 
quoi ,  demandera-t-on,  des  Villes  AJlemandes  au- 
roient-elles  pris  un  nom  de  Société  qui  n’étoit  d’u- 
fage  qu’en  France  ? 

Auffi  d’autres  Auteurs  leur  donnent  une  étymolo¬ 
gie  Allemande  ,  6c  prétendent  que  les  premières  de 
ces  Villes,  à  caufe  de  leur  fituation  pour  la  piûpart 
fur  l’Océan  Germanique  ,  furent  d’abord  nommées 
A  En-zée  Steden,  Villes  fur  mer;  6c  enfuite  par  abré¬ 
viation  ,  Hanfée ,  qui  refta  leur  nom  de  focieté  , 
dont  depuis  elles  ont  pris  6c  confervé  celui  de  Villes 
Hanféatiques. 

Le  tems  de  l’affociation  de  ces  Villes  ne  paroît 
guéres  plus  certain  que  l’origine  de  leur  nom  ,  y 
ayant  un  fiécle  entier  de  différence  entre  les  diverses 
époques  qu’on  lui  donne.  Ceux  qui  la  font  remonter 
le  plus  haut  la  fixent  à  l’année  1164  »  6c  les  autres  la 
.  raprochent  jufqu’cn  1254. 

La  confédération  de  tant  de  Villes  dépendantes 
de  différens  Souverains,  qui  avoient  fouvent  divers 
intérêts  ,  6c  qui  n’étoient  pas  toujours  en  paix  les 
uns  avec  les  autres  ,  ne  fublifta  pas  longtems  dans  fa 
première  étendue  ,  6c  fut  réduite  vers  la  fin  du  feizié- 
me  fiécle,  à  ce  qu’on  a  depuis  appelié  la  Hanfe  Teu- 
tonique  ,  c’eft-à-dire  ,  l’aéociation  des  Villes  d  Al¬ 
lemagne  ,  dont  Lubeck,  Brunfwick,  Cologne  6c 
Dantzick  furent,  depuis  la  féparation  des  autres,  com¬ 
me  les  quatre  Métropoles. 

Pendant  la  plus  grande  réputation  de  cette  hanfe 
ou  focieté  ,  non  feulement  elle  fit  des  Traités  d’al¬ 
liance  avec  plufieurs  Souverains  ,  comme  celui  de 
l’an  1370,  avec  le  Roi  de  Danemarc  ;  mais  encore 
elle  arma  fouvent  des  flotes  confidérables  ,  6c  leva 
des  troupes  pour  diverfes  entreprifes,  6c  particulié¬ 
rement  pour  fe  maintenir  dans  les  privilèges  6c  la  li¬ 
berté  de  fon  commerce.  Les  Auteurs  remarquent 
entr’autres  l’armement  que  les  Villes  confédérées  fi¬ 
rent  en  1428  ,  contre  le  Roi  Eric  de  Danemarc  , 
qui  fut,  fi  on  les  en  doit  croire,  de  plus  de  deux 
cens  cinquante  vaiffeaux  ,  6c  de  douze  mille  hommes 
de  débarquement. 

Les  principaux  comptoirs  de  ces  Villes  furent  d’a¬ 
bord  ceux  de  Londres  ;  de  Bruges  ,  qui  fut  en  fuite 
transféré  à  Anvers  ;  de  Berghen  en  Norvégue ,  6c 
de  Nowogorod  en  Ruflîe  ;  mais  le  premier  6c  comme 
le  chef  de  tous  fut  celui  de  Lubeck,  qui  a  toujours 
été  ,  6c  qui  eft  encore  comme  le  centre  de  l’aflocia- 
tion  où  fe  tiennent  les  affemblées ,  où  la  caiffe  géné¬ 
rale  eft  établie  ,  6c  où  fe  conlervent  les  Archives. 

On  croit  communément  que  la  luperbe  mailon  des 
Ofterlins  à  Anvers  ,  6c  celle  qu’on  appelle  ie  Cloî¬ 
tre  à  Berghen  fervoient  décomptons  pour  ces  deux 
Villes ,  &  que  c’étoit  là  que  chacune  des  diverfes 
Nations  qui  étoient  entrées  dans  cette  grande  allian¬ 
ce  de  commerce  tenoient  iéparément  leurs  magafins; 
reftes  certainement  magnifiques  de  la  puiffance  de 
ce£  Marchands  ,  qui  étoient  capables  d’élever  pour 
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leurs  Commis  &  pour  leurs  marchandées,  des  bâti- 
mens  propres  à  loger  des  Souverains  :  ce  qu’on  ne 
doit  dire  cependant  que  de  la  ma^fon  des  Ofterlins 
d’Anvers  ;  le  Cloître  de  Berghen  ayant  été,  aupara¬ 
vant  que  d’appartenir  aux  Villes  Hanféatiques ,  le 
Palais  de  l’Evêque  de  cette  dernière  Ville  ,  avant 
que  la  Religion  Protestante  en  eut  chaffé  les  Catho¬ 
liques.  Voyez.  Cloître  &  Osterlins. 

il  neparoît  pas  que  les  Villes  Hanféatiques  ayent 
jamais  eu  de  ces  grands  établilTemens  ou  comptoirs 
dans  aucune  Ville  de  France.  .On  trouve  cependant 
que  plufieurs  de  nos  Rois  leur  ont  accordé  des  pri¬ 
vilèges  confidérables ,  8c  l’on  voit  encore  ceux  de 
Louis  XI.  &  de  Charles  VIII.  fon  fils  qui  les  af¬ 
franchit  de  tous  droits  de  tributs  8c  de  péages  pour 
leurs  marchandises  ,  &  qui  donne  permiflîon  à  leurs 
Marchands  de  difpofer  librement  par  Teftament  ou 
autrement  des  biens  qu’ils  pourroient  avoir  dans  le 
Royaume. 

Les  comptoirs  des  Villes  Hanféatiques  établis  dans 
les  pays  étrangers  ,  étoient  dirigés  par  un  principal 
Marchand  ,  qui  avoit  fous  lui  un  Greffier  ou  Secré¬ 
taire  ;  c’étoit  une  efpéce  de  Conful  qui  jugeoit  en 
première  Inftance  les  différens  furvenus  entre  les 
Marchands  de  l’affociation  dont  les  appellations  ref- 
fortifïoient  aux  Magiftrats  des  Villes  alfociées  qui  en 
décidoient  fouverainement. 

Ce  privilège  qu’on  appelloit  Liberté  de  Cour,  8c 
qui  enlevoit  à  la  Jurifdi&ion  des  Juges  des  lieux  la 
connoiffance  des  affaires  de  ces  étrangers,  eft  peut- 
être  ce  qui  a  contribué  davantage  à  rompre  la  con¬ 
fédération  ,  les  Souverains  n’ayant  pas  voulu  fouf- 
frir  dans  les  principales  Villes  de  leurs  Etats  ,  cette 
indépendance  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  confidé- 
rables. 

Ce  qui  relie  des  Villes  Hanféatiques  conferve  en¬ 
core  entr’elles  ce  droit ,  mais  qui  n’eft  pas  de  gran¬ 
de  conféquence ,  dans  l’état  où  eft  préfentement  ré¬ 
duite  la  Hanfe  Teutonique,  qui  fous  un  grand  nom 
ne  jouit  prefque  d’aucun  des  privilèges  de  l’ancienne 
confédération  ;  ce  qui  doit  pourtant  s’entendre  feu¬ 
lement  par  comparaifon  à  l’état  floriffant  où  elle  s’eft 
vûe  autrefois ,  y  ayant  encore  plufieurs  de  ces  Vil¬ 
les,  entr’autres  Hambourg  ,  Lubeck ,  Bremen,  Dant- 
zik,  &c.  qui  fe  font  maintenues  dans  la  liberté  de 
leur  commerce  ,  8c  dans  quantité  de  privilèges  con- 
fidérables  qu’elles  ont  obtenu  de  la  plupart  des  Puif- 
fances  Maritimes  de  l’Europe,  8c  qu’elles  ont  foin  de 
fe  faire  confirmer  de  tems  en  tems  par  de  nouveaux 
Traités. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  plus  importans  pri¬ 
vilèges  que  ces  Villes  ayent  obtenus  dans  les  der¬ 
niers  tems,  ceux  que  Louis  XIV.  leur  accorda  par 
le  Traité  de  Marine  8c  de  Commerce  fait  entre  la 
France  8c  les  Villes  de  Hambourg,  Lubeck  8c  Bre¬ 
men  ,  au  mois  de  Mai  1 66  8c  depuis  confirmés  8c 
augmentés  dans  la  première  année  du  Régne  de 
Louis  XV.  par  le  nouveau  Traité  du  28  Septem¬ 
bre  171 6. 

Par  ce  Traité  qui  confifte  en  quarante-quatre  ar¬ 
ticles  y  compris  deux  articles  féparés  ,  les  habitans 
des  Villes  Hanféatiques  doivent  jouir  de  la  même 
liberté  de  commerce  dont  ils  ont  joui  depuis  plufieurs 
fiécles,  8c  peuvent  trafiquer  8c  naviger  en  toute  feu- 
reté  ,  tant  en  France  qu’autres  Royaumes,  Etats, 
Pays,  &c.  fitués  en  Europe,  pour  y  aller,  venir, 
palier  ,  repaffer ,  tant  par  mer  que  par  terrs-avec  leurs 
navires  8c  marchandées  ,  dont  l’entrée  ,  fortie  8c 
tranfport  ne  font  ou  ne  feront  point  défendus  aux 
fujets  de  Sa  Majefté ,  par  les  Loix  8c  Ordonnances 
du  Royaume. 

Ceux  des  fujets  des  dites  Villes  qui  trafiquent  ou 
demeurent  en  France,  ne  font  point  afiùjettis  au 
droit  d’ Aubaine,  8c  peuvent  difpofer  de  leurs  biens 
meubles  8c  immeubles  par  Teftament,  Donation, 
&c,  fuivant  qu’il  leur  plaît  8c  le  trouvent  à  propos; 
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même  leurs  héritiers  leur  fuccéder  ab  intejlat  ,  fans 
avoir  befoin  de  Lettres  de  Naturalité  ;  le  tout  ainfi 
que  peuvent  faire  les  propres  8c  naturels  fujets  du 
Roi. 

Ils  ne  font  tenus  à  payer  d’autres  ni  de  plus  grands 
droits,  impofitions,  &c.  fur  leurs  perfonnes,  biens, 
denrées,  navires,  &c.  que  les  dits  naturels  fujets  de 
Sa  Majefté. 

Ils  font  exemts  du  droit  de  fret ,  de  cinquante 
fols  par  tonneau  dans  tous  les  cas  ,  fi  ce  ù’eft  lors 
qu’ils  prennent  des  marchandées  dans  un  port  de 
France  pour  les  tranfporter  &  décharger  dans  un  au¬ 
tre  port  du  Royaume. 

Ils  jouiffent  conformément  à  l’Edit  du  mois  de 
Mai  1 669,  concernant  la  franchife  du  port  &  ha¬ 
vre  de  Marfeille  ,  de  la  même  liberté  8c  franchife 
dont  jouiffent  les  François  mêmes  ,  ne  payant  le 
droit  de  vingt  pour  cent  pour  les  marchandées  du 
Levant  qu’ils  y  apportent  ,  ou  dans  les  autres  Vil¬ 
les  du  Royaume  où  l’entrée  en  eft  permife ,  que 
dans  les  cas  où  les  fujets  naturels  du  Roi  font  tenus 
de  les  payer. 

Outre  toutes  les  franchifes  ,  immunités  8c  privi¬ 
lèges  concernant  la  navigation  8c  le  commerce  par 
mer  contenu  dans  le  Traité,  il  leur  eft  encore  accor¬ 
dé  par  avance  ,  tous  ceux  qui  par  la  fuite  pourroient 
être  concédés  aux  Etats  des  Provinces-Unies  8c  aux 
autres  Nations  Maritimes  dont  les  Etats  font  fitués 
au  Nord  de  la  Hollande. 

On  fe  contente  de  rapporter  ici  ces  divers  Privi¬ 
lèges  contenus  dans  fix  des  premiers  articles  du  Trai¬ 
té,  le  refte  ne  concernant  que  la  liberté  dp  la  navi¬ 
gation  ,  les  marchandées  permifes  ou  de  contreban*. 
de,  la  vifite  des  vaiffeaux  des  Villes  Hanféatiques  lors 
qu’ils  font  rencontrés  en  mer  par  les  vaiffeaux  Fran¬ 
çois  ,  le  tems  accordé  en  cas  de  guerre  aux  Sujets 
des  dites  Villes  pour  retirer  leurs  effets  de  France, 
les  formules  des  Paffeports  ,  &  plufieurs  autres  fem- 
blables  chofes  ordinaires  dans  les  Traités  de  Marine 
8c  de  Commerce  ;  remarquant  néanmoins  que  parle 
XLI.  article  de  ce  même  Traité  ,  il  eft  exprefièment 
convenu  que  les  fujets  du  Roi  jouiront  réciproque¬ 
ment  des  mêmes  avantages  ,  francbiles  ,  privilèges  , 
8c c.  dans  l’étendue  des  terres  ,  pays ,  rivières  8c 
mers  de  l’obéïffance  des  Villes  Hanféatiques  ,  ac-, 
cordés  aux  fujets  ,  navires  8c  marchandées  des  dites 
Villes,  nommément  de  l’exemption  du  fret  qui  fe 
lève  à  Hambourg  fous  le  nom  de  Lajl-Geldt  -,  en- 
forte  que  les  fujets  de  Sa  Majefté  foient  traités  aulît 
favorablement  que  leurs  propres  fujets,  8c  que  ceux 
des  autres  Rois,  Princes  &  Etats  le  font  ou  le  fe¬ 
ront  à  l’avenir  par  les  dites  Villes  Hanféatiques. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  le  cinquième  article 
de  ce  Traité  contient  une  efpèce  de  Tarif  des 
droits  d’entrée  pour  certaines  marchandifes  qui 
font  apportées  en  France  du  Nord  8c  de  la  mer 
Baltique  par  les  vaiffeaux  de  Hambourg ,  de  Bre¬ 
men  8c  de  Lubeck  ,  réduits  à  peu  près  fur  le  pié  du 
Tarif  accordé  aux  Hollandois,  en  conféquence  du 
Traité  d’Utrecht ,  8c  qui  font  beaucoup  moindres 
que  les  droits  portés  parle  Tarif  du  18  Avril  i66j; 
favoir , 

La  Baleine  coupée  le  cent  pefant ,'  neu f  liv-  ci  9  liv. 

Les  Fanons  de  Baleine  le  cent  en  ?iombre ,  tant  grands 
que  petits ,  du  poids  de  trois  cens  livres  ou  environ , 
vingt  livres ,  ci  .  .  20  liv . 

L’huile  &  gr aijje  de  Baleine ,  &  d’autres  poijfens 
en  barique,  du  poids  de  cinq  cens  vingt  livres,  fept 
livres  dix  fols  ,  ci  .  .  7  /.  10  f 

Le  Fer-blanc ,  le  baril  de  quatre  cens  cinquante 
feuilles  doubles  ,  vingt  livres  ,  ci  .  20  liv- 

Le  Baril  de  [impies  feuilles ,  dix  livres ,  ci  10  liv. 

Les  Plumes  à  écrire ,  le  cent  pefant  quatre  livres , 
ci  .  .  .  4  liv. 

La  Soye  de  Porc ,  le  cent  pefant ,  quatre  livres , 
ci  «  »  •  ,  ,  4  liv • 
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Enfemble  les  quatre  fols  pour  livre  des  dits  droits , 
pendant  le  tems  feulement  que  les  fujets  du  Roi  y  fe¬ 
ront  ajjujettis. 

On  parle  ailleurs  dans  un  aflez  grand  détail  du 
Commerce  de  toutes  les  Villes  Hanfeatiques.  Voyez. 
l’Article  général  du  Commerce,  oh  il  efl  parlé  de  celui 
de  /'Europe  ,  &  en  particulier  du  Nord  éf  de  la  mer 
Baltique. 

VILLEBREQUIN  ou  VIREBREQUTN.  Ou¬ 
til  qui  fert  à  percer  ,  troüer  ou  forer  diverfes  matiè¬ 
res  dures,  comme  le  bois,  le  marbre  &  la  pierre, 
même  quelques  métaux. 

Le  Villebrequin  eft  compofé  de  quatre  pièces  , 
de  la  poignée ,  du  fuît  ou  de  la  manivelle,  de  la  boëte 
&  de  la  mèche.  La  mèche  efl  de  fer  acéré  ,  un  peu 
creufé  en  forme  d’une  gouge,  &  amorcé  par  le  bout. 
L3  boëte  efl:  de  bois  ou  de  fer ,  fuivant  que  la  mon¬ 
ture  du  Villebrequin  efl  de  l’un  ou  de  l’autre  5  elle 
cft  percée  par  en  bas  pour  y  mettre  la  queue  de  la 
mèche.  Le  fuft  ou  la  manivelle ,  qui  a  la  figure  d’un 
arc  ,  eft  attaché  d’un  bout  folidement  à  la  boëte  ,  & 
de  l’autre  à  la  poignée  du  Villebrequin  ,  mais  par 
cette  dernière  extrémité  elle  eft  mobile.  Une  gran¬ 
de  quantité  d’Ouvriers  &  d’Artifans  fe  fervent  du 
Villebrequin  ,  mais  entr’autres  les  Charpentiers  ,  les 
Menuifiers  8c  les  Serruriers:  la  monture  des  Vile¬ 
brequins  de  ceux-ci  eft  de  fer;  celle  des  autres  eft 
de  bois. 

Villebrequin.  Les  Maîtres  Vaniers  fe  fervent 
de  trois  fortes  de  Vilebrequins ,  du  Vilebrequin 
commun  des  Menuifiers  ,  du  Villebrequin  ou  gros 
foret  des  Tonneliers  ,  &  d’un  troifiéme  qu’ils  nom¬ 
ment  Vilebrequin  à  Hottriau.  Celui-ci  eft  une  efpè- 
ce  de  tarriére  à  fuft.  Ils  s’en  fervent  pour  percer  le 
fond  des  hottes  dans  lefquelles  on  porte  la  vendange 
à  la  cuve,  qu’ils  nomment  Hottriaux. 

Les  Villebrequins  dont  fe  fervent  les  Maîtres 
Layetiers ,  leur  font  particuliers.  Us  ont  une  mèche 
longue  8c  finiflant  en  pointe  en  forme  de  tarière  un 
peu  creufe  en  dedans.  La  commodité  de  cette  forte 
de  Vilebrequins  confifte  en  ce  qu’avec  la  même  mè¬ 
che,  qu’on  enfonce  plus  ou  moins,  on  fait  des  trous 
de  toutes  grandeurs. 

VILLE-CASTIN.  Sorte  de  Laine  d’Efpagne. 
Voyez.  Laine  d’Espagne. 

VIN.  Liqueur  agréable,  mais  capable  d’enyvrer , 
qui  fert  de  boiflbn  à  l’homme  ,  &  qu’on  tire  du 
fruit  de  la  vigne  ,  en  foulant  les  raifins  dans  une  cu¬ 
ve,  ou  en  les  écrafant  &  en  exprimant  le  jus  avec 
l’arbre  ou  la  roue  d’un  preifoir. 

Les  différens  noms  qu’on  donne  au  Vin ,  lui  vien¬ 
nent  ordinairement,  ou  de  la  manière  de  le  faire  , 
comme  la  mère  goutte,  le  furmouft,  le  Vin  de  pref- 
furage  ,  le  Vin  bouru,  le  Vin  de  pafle,  le  Vin  cuit: 
ou  de  fa  qualité ,  tels  que  font  les  noms  de  Vin  doux, 
de  Vin  verd,  de  Vin  fec  ,  de  Vin  brufque  ,  8c  de  Vin 
de  liqueurs  :  ou  de  fa  couleur,  comme  Vin  blanc,  Vin 
clairet.  Vin  gris,  Vin  œil  de  perdrix,  Vin  pelure  d’oi¬ 
gnon,  Vin  rouge.  Vin  paillet,  &c.  ou  enfin,  des  divers 
lieux  ou  terroirs  fur  lefquels  les  Vins  fe  recueillent  ; 
comme  en  général  ,  Vins  de  France  ,  Vin  d’Hon¬ 
grie  ,  Vin  du  Rhin  ,  Vin  d’Efpagne  ,  Vin  de  Cana- 
rie  ;  8c  en  détail  Vin  de  Bourgogne  ,  Vin  de  Cham¬ 
pagne  ,  Vin  d’Orléans  ,  Vin  de  Languedoc ,  Vin 
de  Tokai ,  Vin  de  Schiras,  Vin  de  Palme,  &  un 
grand  nombre  d’autres. 

On  parlera  dans  la  fuite  de  cet  Article  de  tous  ces 
"Vins,  moins  par  raport  à  leur  nature,  que  par  ra- 
port  au  commerce  qui  s’en  fait  en  France  8c  dans  les 
Pais  étrangers.  Mais  auparavant  on  va  expliquer 
différentes  chofes  concernant  les  Vins  ,  ou  qu’il  eft 
important  que  ceux  qui  en  veulent  faire  commerce 
n’ignorent  pas,  ou  que  le  Leéteur  pourroit  trouver 
qu’on  envieroit  à  fa  curiofité ,  fi  l’on  n’en  parloit 
pas  du  moins  en  paflant. 

On  appelle  Mère- goutte,  le  Vin  qui  coule  de  lui- 
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même  de  la  canelle  de  la  cuve  ,  où  l’on  met  les  ven¬ 
danges  ,  avant  que  le  vendangeur  y  foit  entré  pour 
fouler  les  raifins. 

On  nomme  Surmouft  ,  ou  fimplement  Mouft  ,  du 
mot  Latin  Muflum  ,  le  Vin  de  la  cuve  ,  après  que  les 
raifins  ont  été  foulés.  Quelques-uns  confondent  la 
mére-goutte  avec  le  furmouft  ,  mais  ils  font  diffé¬ 
rens. 

Le  Vin  de  preflùrage  eft  celui  qu’on  exprime  avec 
le  preftoir  en  y  mettant  les  rafïles  8c  les  raifins  plus 
qu’à  demi  écrafés  quand  le  Vin  en  a  été  tiré  dans 
la  foulerie. 

Ce  qui  refte  de  ces  rafïles  après  qu’elles  ont  été 
bien  prefïùrées  ,  s’appelle  ie  marc  ;  c’eft  avec  quoi 
l’on  fait  ce  qu’on  nomme  de  la  Boiflon  ,  en  y  jettant 
de  l’eau  deflus  ,  &  en  le  preflurant  de  nouveau.  Ce 
marc  a  aullî  quelqu’ufage  dans  la  médecine  pour  la 
guérifon  des  maux  cauiés  par  des  humeurs  froides. 

Le  Vin  doux  eft  celui  qui  n’a  point  encore  bouilli. 
Le  Vin  bouru ,  celui  qu’on  a  empêché  de  bouillir. 
Le  Vin  cuvé  ,  celui  qu’on  a  laifle  bouillir  dans  la  cu¬ 
ve  pour  lui  donner  couleur.  Le  Vin  cuit ,  celui  à  qui 
on  a  donné  une  cuiflon  avant  qu’il  ait  bouilli  ,  8c 
qui  à  caufe  de  cela  conferve  toûjours  fa  douceur. 
Enfin  le  Vin  de  pafie,  celui  qui  fe  fait  en  mettant 
des  raifins  fecs  dans  de  l’eau  ,  qu’on  laifle  enfuite 
fermenter  d'elle-même.  Voyez.  Raisins  de  passer 

Ce  qu’on  appelle  Vin  de  Prunelle  ,  n’eft  pas  de 
véritable  Vin  ,  mais  de  la  boifion  que  les  Payfans 
font  avec  de  petites  prunelles  de  hayes  qu’ils  écra- 
fent  8c  qu’ils  laiflent  fermenter. 

Les  Vins  de  liqueur  font  des  vins  naturels;  quel¬ 
ques-uns  très  doux  ,  quelques  autres  doux  8c  piquans. 
On  ne  fe  fert  guère  en  France  de  ces  Vins  pour  la 
boiflbn  ordinaire,  mais  on  en  préfente  aflez  fou- 
vent  à  la  fin  des  repas  comme  une  efpèce  de  ragoût, 
pour  réveiller  l’appetit  &  ranimer  la  joye  des  con¬ 
vives. 

La  France  a  plufieurs  de  ces  fortes  de  Vins , 
entr’autres  les  Vins  mufeats  de  S.  Laurent  &  de  la 
Cioutat  en  Provence  ;  ceux  de  Frontignan  8c  de 
Barbantane  en  Languedoc ;  ceux  de  Condrieux 
dans  le  Lionnois  ;  ceux  d’ Arbois  ,  ceux  de  Mâcon 
dans  la  Bourgogne;  ceux  de  Pouilly  dans  le  Ni* 
vernois.  On  met  auffi  aflez  fouvent  de  ce  nombre 
les  Vins  de  l’Hermitage,  de  Côte-rotie  8c  de  Thin, 
quoiqu’ils  puiflent  auffi  pafler  autant  pour  Vins  d’or¬ 
dinaire  que  pour  Vins  de  liqueur. 

Les  Vins  de  liqueur  étrangers  font  les  Vins  d’Ef¬ 
pagne  8c  de  Portugal,  ou  plutôt  de  Madère,  dont 
il  y  a  de  plufieurs  fortes.  Les  Vins  de  Canaries  qui 
pour  fe  diftinguer  empruntent  chacun  le  nom  de  cel¬ 
le  des  Iles  où  ils  croiflent.  Les  Vins  de  Hongrie,  fur 
tout  celui  de  Tokai ,  plufieurs  Vins  d’Italie ,  comme 
de  Piémont  8c  de  Montferrat ,  ceux  qu’on  nomme 
la  Verdée  8c  le  Montefiafcone  ,  &c 

Le  Vin  de  Schiras  ,  fi  eftimé  en  Per/e  ,  &  fi  con¬ 
nu  en  Europe  par  les  Relations  des  Voyageurs  , 
eft  auffi  un  Vin  de  liqueur,  mais  dont  on  n’a  vû  en 
France  que  quelques  effais  où  il  n’a  pas  foûtenu  fa 
réputation  ,  peut-être  à  caufe  que  la  qualité  en  étoit 
diminuée  par  le  tranfport.  On  n’en  parle  ici  qu’en 
paflant,  plutôt  pour  ne  pas  l’oublier  que  pour  au¬ 
cun  commerce  qui  s’en  faffe  par  les  Européens. 

•f  Mr.  Savary  fe  trompe;  3e  Vin  de  Schiras  n’eft: 
pas  un  Vin  de  liqueur,  puis  qu’il  eft:  le  plus  âpre 
8c  le  plus  fort  qu’il  y  ait  au  monde ,  il  faut  y  mê¬ 
ler  deux  ou  trois  fois  autant  d’eau  que  de  vin ,  pour 
le  pouvoir  boire.  Les  Perfans  qui  aiment  le  vin  forta 
l’eftiment  pour  le  meilleur  de  la  Perfe  à  caufe  de  fa 
grande  force,  laquelle  donne  bien  vite  à  la  tê¬ 
te.  On  en  fait  un  grand  commerce  dans  les  Indes; 
on  le  conferve  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre 
qu’on  fabrique  à  Schiras,  8c  qu’on  couvre  avec  des 
filets  de  roting  en  guife  d’ofier  qui  les  garantit  très 
bien  des  accidens  ;  elles  contiennent  chacune  dix  à 
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quinze  pots.  On  les  appelles  Carabas  ,  d'où  les  Eu¬ 
ropéens  difent  Calebaffes.  On  tranfporte  enfin  ce 
Vin  dans  ces  vafes  bien  arrangés  dans  des  cailles  > 
foit  par  des  Mulets  ■,  foit  par  les  VailTeaux  ,  félon 
les  endroits  où  on  l'envoye.  Voyez.  Calebasses. 

On  met  aulfi  au  nombre  des  Vins  de  liqueur  , 
toutes  les  Malvoifies  qui  font  des  Vins  qui  fe  re¬ 
cueillent  en  Candie  ,  à  Chio  ,  à  Lesbos  ,  Tene- 
dos  ,  ôc  dans  plufieurs  autres  Iles  de  l’Archipel,  qui 
appartenoient  autrefois  aux  Grecs,  d  où  ,  à  caufe 
de  cela,  ces  Vins  font  quelquefois  appellés  Vins 
Grecs;  quoiqu’on  donne  aulfi  ce  nom  à  un  Vin 
qui  fe  recueille  dans  le  Royaume  de  Naples.  On 
fait  en  Provence  une  efpèce  de  Malvoifie  ,  mais 
qu’il  faut  mettre  parmi  les  Vins  cuits  ,  n  étant  que 
des  Vins  mufcats  auxquels  on  a  donné  un  certain 
degré  de  cuillon. 

L’hypocras  eft  encore  une  forte  de  Vin  de  li¬ 
queur  ,  mais  qui  n’elt  pas  naturel.  Ce  font  les  Apo- 
ticaires  qui  le  compofent  avec  du  Vin  ,  du  fucre  , 
de  la  canelle  ôc  un  peu  de  mufc  ou  d’ambre.  Voyez 


Hypocras. 

On  a  dans  les  Indes  Orientales  une  forte  de  li¬ 
queur  qu’on  y  appelle  Vin  de  Palme  ,  ou  plûtôt  Vin 
de  Palmier  ,  dont  l’ufage  ell  très  commun  ,  mais  il 
n’elt  pas  de  garde.  Ce  n’elt  que  le  fuc  qu’on  tire  de 
plufieurs  efpèces  de  palmiers ,  en  y  faifant  diverfes 
incifions.  Voyez  Palmier. 

Enfin  il  y  a  différentes  mixtions  ou  remèdes,  que 
les  Médecins  ordonnent  à  leurs  malades  ,  &  que 
les  Apoticaires  compofent,  auxquels  ils  donnent  le 
nom  de  Vin;  tels  que  font  le  Vin  d’abfinthe  ,  le 
Vin  d’hyfope ,  le  Vin  de  dattes,  le  Vin  de  figues, 
ôc  plufieurs  autres  qui  ne  font  pas  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  &  qu’on  peut  voir  dans  le  Livre  14  del’Hif- 
toire  de  Pline,  ôc  dans  quelques  Pharmacopées  mo¬ 
dernes. 

Parmi  ces  efpèces  de  Vins  médicinaux  il  ne  faut 
pas  oublier  le  fameux  Vin  émétique,  ce  grand,  mais 
dangereux  purgatif,  qui  malgré  tant  d’oppofitions  , 
s’eft  enfin  conlervé  une  place  honorable  parmi  les 
meilleurs  remèdes  ,  non  plus  que  l’infufion  du  Quin¬ 
quina  dans  le  Vin,  que  quelques-uns  appellent  Vin 
de  Quinquina,  cet  excellent  fébrifuge  dont  le  fuc- 
cès  eft  fi  certain ,  &  l’ufage  fi  univerfel. 

Les  Vins  communs,  c’eft-à-dire ,  qui  fervent  de 
boilfon  ordinaire  ,  fe  diftinguent  en  général  en  Vins 
nouveaux  &  en  Vins  vieux.  Les  Vins  nouveaux  font 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  palfé  leur  première  année, 
les  Vins  vieux  ceux  qui  en  comptent  plufieurs. 

L’âge  des  Vins  fe  fuppute  par  feuilles.  On  dit. 
Du  Vin  de  deux,  de  quatre,  de  fix  feuilles;  pour 
lignifier  un  vin  de  fix ,  de  quatre  Ôc  de  deux  années; 
prenant  pour  année  chaque  nouvelle  pampre  dont 
la  vigne  s’eft  revêtue’  depuis  que  le  Vin  a  été  fait. 

La  vieilleffe  des  Vins  étoit  chez  les  Romains 
comme  le  titre  de  leur  bonté  ;  ôc  Horace  dans  fes 
Odes  admirables  ,  qu’on  peut  nommer  fes  Chanfons 
Bachiques  ,  fe  glonfie  de  boire  un  Vin  de  Faler- 
ne,  né,  pour  ainfi  dire,  avec  lui  ,  ôc  qui  comptoit 
fon  âge  par  les  mêmes  Confiais  que  lui.  Pline  parle 
de  quelques  Vins  qui  paffoient  un  fiécle  ,  ôc  qui 
étoient  encore  potables.  Ceux  de  deux  cens  ans 
dont  il  fait  auffi  mention  étoient  réduits  en  une  ef¬ 
pèce  de  miel  épais  ,  ôc  pouvoient  pourtant  encore 
fervir  à  ranimer  les  Vins  plus  nouveaux,  mais  trop 
foibles. 

Les  Modernes  n’ont  guéresle  goût  pour  les  Vins 
d’une  fi  grande  vieillefle.  A  peine  s’en  trouve-t-il 
en  Allemagne  ôc  en  Italie  ,  où  l’on  en  confcrve  en¬ 
core  allez  long-tems  qui  aillent  au-delà  de  quinze 
feuilles.  En  France  on  croit  les  Vins  ufés  ,  même 
ceux  de  Dijon  ,  de  Nuits  ôc  d’Orléans  ,  les  plus  pro¬ 
pres  de  tous  à  être  gardés ,  quand  ils  vont  jufqu’à 
la  cinquième  ou  fixiéme  feuille. 

Les  bonnes  qualités  du  Vin  confident  en  ce  qu’il 
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foit  droit  ,  fec ,  clair-fin  ,  entrant  ,  fans  goût  de 
terroir ,  fans  liqueur ,  d’une  couleur  nette  &  affu- 
•rée  ,  qu’il  ait  de  la  force  fans  être  fumeux,  du  corps 
fans  être  acre ,  Ôc  qu’il  foit  de  garde  fans  être  dur. 

Les  mauvaifes  qualités  au  contraire  font  la  graif- 
fe,  le  pouffé  ,  le  goût  du  fuft,  l’aigreur  ,  la  verdeur, 
la  foiblefre,  qu’il  foit  capiteux  ,  difficile  à  s’éclaircir, 
qu’il  s’affoibliffe  en  vieilhffant,  ou  qu’il  ne  puiffe  fe 
garder. 

On  appelle  Vin  naturel ,  du  Vin  tel  qu’il  vient 
de  la  vigne ,  fans  mixtion  ni  mélange  ;  Vin  frela¬ 
té,  du  Vin  où  l’on  a  mêlé  quelque  drogue  pour  lui 
donner  de  la  force,  du  montant,  de  la  douceur,  ou 
quelque  autre  qualité  qu’il  n’avoit  pas  ;  Vin  coupé, 
celui  qui  eft  compofé  de  plufieurs  Vins  ;  Vin  foûti- 
ré,  du  Vin  qu’on  a  tiré  à  clair  après  qu’il  a  quel¬ 
que  tems  repofé  fur  la  lie.  Le  Vin  en  boëte  eft  ce¬ 
lui  qui  eft  bon  à  boire ,  ôc  qui  pourroit  fe  paffer  en 
le  gardant:  le  Vin  paffé  celui  qui  s’eft  affoibli  pour 
ne  l’avoir  pas  bû  à  propos  :  le  Vin  au  bas,  celui 
qui  eft  tiré  bien  au  deffous  de  la  barre  du  tonneau, 
ôc  qui  eft  près  delà  lie:  le  Vin  louche,  celui  qui 
n'a  pu  fe  bien  éclaircir  :  le  Vin  foufré,  celui  qu’on 
a  mis  dans  des  futailles  dans  lefquelles  on  a  brûlé 
du  foufre  préparé  ,  pour  lui  faire  paffer  la  mer  ou 
le  conferver  :  du  Vin  collé  ,  celui  où  l’on  a  mis  de 
la  colle  de  poiflon  pour  l’éclaircir  :  du  Vin  de  tein¬ 
te  ,  de  gros  Vin  avec  lequel  on  teint  les  Vins  qui 
pèchent  en  couleur  ;  il  vient  ordinairement  auprès 
de  Blois  :  du  Vin  qui  fent  le  fuft,  celui  à  qui  quel¬ 
que  douve  gâtée  a  donné  un  mauvais  goût  :  du  Vin 
de  coipeau,  celui  qu’on  a  fait  paiTer  ,  pour  l’éclair¬ 
cir  ou  l’adoucir ,  fur  dés  coipeaux  de  bois  de  hêtre  : 
ôc  enfin  du  vin  de  râpé  ,  celui  qu’on  jette  fur  un  râ¬ 
pé  de  raifins.  Voyez  Râpe’. 

La  lie  du  Vin  e,ft  l’impureté  du  Vin  ,  ce  fédi- 
ment  épais  qui  refte  au  fond  du  tonneau,  lorfque 
le  Vin  après  avoir  été  quelque  tems  en  repos  eft  en¬ 
tièrement  tiré.  La  baiffiére  eft  Je  Vin  un  peu  au 
deffus  de  la  lie  ,  qui  s’aigrit  ôc  s’évente  ,  ôc  qui  n’efl 
plus  potable.  Ce  font  les  Maîtres  Vinaigriers  qui 
font  le  négoce  des  baiffiéres  ôc  des  lies  de  Vin  ,  qui 
les  preffent  pour  en  faire  du  vinaigre,  Ôc  qui  les 
réduifent  en  pains  pour  les  vendre.  Voyez  Lie. 
Voyez  aujji  Vinaigrier,  &  ci-après  le  Commerce 
des  Vins  en  détail. 

On  appelle  Bran-de-vin ,  de  l’eau-de-vie  commu¬ 
ne  ;  ôc  Efprit  de  vin ,  de  l’eau-de-vie  redifiée.  Voyez 
Eau-de-vie. 

Vin.  Se  prend  auffi  quelquefois  figurément.  Ou 
dit;  Un  pot  de  vin,  pour  lignifier  une  fomme  qu’on 
convient  de  donner  en  paffant  un  marché  ,  un  bail , 
ou  quelque  autre  convention  de  commerce  ,  au  def¬ 
fus  de  la  fomme  principale  dont  on  eft  convenu.  V. 
Pot  de  vin. 


On  'dit  auffi  :  Le  Vin  des  Garçons  ,  pour  dire  , 
une  petite  gratification  qu’on  donne  aux  Compa¬ 
gnons  quand  on  eft  content  de  l’ouvrage  que  le 
Maître  a  fourni.  Cette  forte  de  gratification  s’appelle 
Vin  ,  parce  qu’ordinairement  elle  fe  dépenfe  en  Vin 
au  cabaret.  Voyez  Garçons. 

On  appelle  Marchands  de  Vin  ,  non  -  feulement 
ceux  qui  vendent  ôc  achètent  du  Vin  en  gros  ,  mais 
encore  ceux  qui  le  débitent  en  détail ,  comme  les 
Cabaretiers  ôc  Taverniers. 

Les  Courtiers  de  Vin  font  ceux  qui  goûtent  les 
Vins  arrivans  fur  l’étape  ,  ou  qui  adreffent  les  Ache¬ 
teurs  aux  Vendeurs. 

Les  Jurés  Vendeurs  de  Vin  font  des  Officiers 
qui  reçoivent  les  deniers  de  la  vente  des  Vins ,  ôc 
qui  en  répondent,  ou  les  avancent  aux  Marchands. 

Les  Jaugeurs  de  Vin  ,  ceux  qui  jaugent  les  ton¬ 
neaux  de  Vin  arrivant  fur  les  Ports  pour  en  lavoir 
la  capacité  Ôc  continence. 

Les  Déchargeurs  de  Vin  font  ceux  qui  font  la 
décharge  des  Vins  achetés  par  les  Bourgeois  hors 
des.  bateaux.  Les 


Les  .Tarés  Crieurs  de  Via  ceux  qui  annoncentles 
Vins  qui  font  à  vendre. 

Enfin  les  Gourmets  de  Vin  ,  ceux  qui  goûtent  les 
Vins  pour  juger  de  leur  bonté. 

Commerce  des  Vins . 

Toutes  fortes  de  climats  &  toutes  fortes  de  ter¬ 
res  n’étant  pas  également  propres  pour  la  culture 
des  vignes  ,  6c  le  Vin  étant  devenu  comme  d’une  ef- 
pèce  de  nécelfité  pour  la  boiflbn  des  hommes ,  par¬ 
ticuliérement  parmi  quelques  Nations  d  Europe,  on 
ne  doit  point  être  furpris  que  le  commerce  en  foit  fi 
confidérable  ,  fur-tout  celui  qu’en  font  les  François, 
les  Anglois ,  6c  tous  les  peuples  du  Nord.  Mais  fi 
en  général  les  Vins  font  un  fi  grand  objet  de  né¬ 
goce  ,  on  ne  peut  difconvenir  que  ceux  de  France 
ne  foient ,  &  pour  l’abondance ,  &  pour  la  bonté  , 
&  pour  le  débit ,  bien  au  deiïus  de  tous  les  autres. 
On  va  donc  parler  d’abord  du  commerce  des  Vins 
François  ,  &  l’on  parlera  enfuite  de  celui  des  Vins 
Etrangers. 

On  peut  confidérer  le  commerce  des  Vins  de 
France  de  deux  manières;  l’une  par  raport  à  lacon- 
fommation  qui  s’en  fait  dans  le  dedans  du  Royau¬ 
me  ;  &  l’autre  par  raport  à  ceux  qui  s’envoyent ,  ou 
qui  fe  tranfportent  au  déhors.  On  fera  de  l’un  & 
de  l’autre  des  feChons  différentes. 

Commerce  des  Vins  de  Fra?ice  an  dedans  du 
Royaume. 

Le  commerce  des  Vins  au  dedans  du  Royaume , 
particuliérement  des  Vins  qui  viennent  à  Paris  ,  eft 
un  objet  d’une  telle  importance  ,  qu’on  le  compte 
pour  une  de  ces  trois  fources  fi  abondantes  qui  four- 
niffent  prefque  à  tous  les  befoins  de  l’Etat ,  &  qui 
font  allez  connues  fous  le  nom  d’Aydes  ,  de  Ga¬ 
belles  &  de  Cinq  grofles  Fermes. 

Pour  régler  ce  commerce  ,  &  fixer  les  droits  qui 
en  doivent  revenir  au  Roi ,  il  y  a  quantité  d’Edits , 
de  Déclarations  &  d’Arrêts  du  Confeil ,  mais  par¬ 
ticuliérement  une  Ordonnance  de  Louis  XIV.  don¬ 
née  à  Fontainebleau  au  mois  de  Juin  1680. 

Par  cette  Ordonnance  la  vente  des  Vins  eft  de 
deux  fortes  ,  la  vente  en  gros  &  la  vente  en  détail. 

La  vente  en  gros  eft  celle  qui  fe  fait  en  muids , 
demi-muids,  queues ,  demi-queuës  ,  pipes  ,  banques, 
6c  autres  tels  vailfeaux  fuivant  les  lieux  &  les  ufages. 
La  vente  en  détail  eft  celle  où  l’on  débite  le  Vin  en 
petites  mefures  ,  comme  pintes  ,  chopines ,  demi- 
feptiers  ,  ôcc. 

Daus  le  fens  de  l’Ordonnance  ,  ces  deux  ventes , 
en  gros  6c  en  détail ,  ne  doivent  s’entendre  que  ré- 
lativement  aux  droits  qui  font  dûs  au  Roi  pour  l’u¬ 
ne  6c  pour  l’autre  :  dans  un  autre  fens  on  peut  les 
prendre  pour  la  profeflion  des  Marchands  de  Vin  , 
dont  les  uns  font  la  vente,  des  Vins  en  gros,  fans  la 
pouvoir  faire  en  détail,  6c  les  autres  les  vendent  en 
détail,  fans  avoir  permiftïon  de  les  vendre  en  gros  : 
mais  on  parle  ailleurs  de  ces  deux  efpèces  de  Mar¬ 
chands  de  Vin.  Voyez.  Marchand  de  Vin,  Ca- 
b aretier  &  Tavernier.  Voyez  aujji  Auber¬ 
giste  &  Hôtelier. 

Tout  Vin  qui  fe  vend  en  gros  dans  les  Générali¬ 
tés  ,  Villes  6c  lieux  où  les  Aydes  font  établies,  doit 
au  Roi  le  droit  qui  de-là  s’appelle  Droit  de  gros  , 
qui  fe  paye  à  raifon  du  vingtième  du  prix  de  la  ven¬ 
te  ;  6c  tout  Vin  eft  réputé  vendu  en  gros,  non-feu¬ 
lement  à  l’égard  de  la  première  vente ,  mais  encore 
autant  de  fois  qu’il  eft  revendu,  donné  en  payement 
ou  en  échange,  même  de  Vin  à  Vin. 

Les  vendanges  non  encore  foulées  ni  preflurées  , 
fi  elles  fe  vendent,  payent  auflî  le  droit  de  gros , 
mais  fur  le  pié  de  deux  muids  de  Vin  pour  trois 
muids  de  vendanges. 

Le  Vendeur  eft  tenu  de  déclarer  le  véritable  prix 
de  la  vente  de  fon  Vin  pour  en  payer  le  gros  ,  fans 
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déduCtion  de  futailles ,  voiture ,  6cc .  &  en  cas  de 
faulfe  déclaration,  le  Commis  peut  prendre  le  Via 
pour  le  prix  déclaré. 

Il  y  a  des  perfonnes ,  des  Généralités  ,  des  Pro¬ 
vinces  6c  des  Villes,  Bourgs  6c  Villages,  qui  ne 
font  point  fujets  au  droit  de  gros  pour  la  vente  de 
leur  Vin.  On  peut  lire  pour  ces  exceptions  le  titre 
9  des  droits  de  gros  fur  le  Vin  ,  de  1  Ordonnance  de 
1680. 

Les  droits  qui  font  dûs  au  Roi  pour  la  vente  du 
Vin  en  détail  fe  nommoient  anciennement  Droits  de 
huitième  &  d’augmentation  ;  mais  depuis  l’Ordon^ 
nance  ils  fe  payent  fous  le  nom  de  Droit  réglé. 

Ce  droit  eft  dé  deux  fortes  ;  l’un  de  cinq  livres 
huit  fols  pour  chaque  muid  de  Vin  mefure  de  Paris  V 
vendu  à  pot  l’autre  de  fix  livres  quinze  fols  pour 
celui  vendu  à  aflïette.  On  explique  ces  termes  à  leur 
Article.  Il  y  a  néanmoins  des  Généralités,  Elections 
6c  Villes  où  ces  droits  font  moins  confidérables  ; 
quelques-uns  ne  payant  que  cent  fols  tant  à  pot  qu’à 
aftîette  ,  d’autres  33  fols,  8c  d’autres  feulement  28 
fols  ;  fur  quoi  l’on  peut  lire  l’article  2  du  titre  i  des 
droits  de  détail  fur  le  Vin. 

Les  Vins  de  liqueur  ,  foit  du  crû  du  Royaume  ^ 
foit  venant  des  Pais  étrangers  ,  vendus  à  pot  ou  à 
aftîette ,  payent  de  droit  de  détail  quinze  livres  pour 
muid. 

Tout  vendant  Vin  en  détail,  avant  de  commen¬ 
cer  fon  débit ,  doit  déclarer  au  Bureau  non-feule¬ 
ment  le  Vin  qu’il  a  deiïêin  de  vendre  ,  mais  encore 
celui  qu’il  a  en  fa  pofleftïon  ,  6c  de  plus  s’il  eft  de 
fon  crû  ou  d’achat,  &  fi  c’eft  à  pot  ou  à  aflïette 
qu’il  entend  le  vendre.  Il  eft  pareillement  tenu  après 
fa  déclaration  faite  ,  de  mettre  un  bouchon  ou  en- 
feigne  à  la  porte  où  doit  fe  faire  le  débit  de  fon 
Vin. 

Les  Vins  marqués  pour  le  détail  ne  peuvent 
être  vendus  en  gros  ni  enlevés  ,  qu’ils  n’ayent  été 
démarqués  par  les  Commis  ,  non  plus  qu’aucun 
remplage  fe  faire  fur  les  tonneaux  marqués  ou  dé¬ 
marqués ,  fans  les  y  appeller,  6c  le  faire  en  leur 
préfence. 

Les  râpés  de  coipeaux  font  abfolument  défendus 
aux  Détailleurs  fous  peine  de  confifcation  6c  d’amen¬ 
de  ;  6c  ceux  de  raifins  feulement  permis  à  propor¬ 
tion  d’une  certaine  quantité  de  Vin  actuellement 
dans  leurs  caves.  Voyez  Râpe’. 

On  ne  pârle  point  ici  des  autres  conditions  por¬ 
tées  par  la  même  Ordonnance  ,  6c  qui  font  propres 
aux  Hôteliers ,  Taverniers  6c  Cabaretiers  ,  en  étant 
traité  à  leur  Article  où  l’on  peut  avoir  recours. 

A  l’égard  des  perfonnes  qui  logent  en  chambres 
garnies,  de  ceux  qui  tiennent  penfions  ,  6c  des  Bu- 
vetiers ,  qui  font  en  quelque  forte  du  nombre  de 
ceux  qui  débitent  du  Vin  en  détail,  on  n’en  parle 
point  ici,  n’ayant  aucun  raport  au  deflein  de  ce  Di¬ 
ctionnaire  ,  6c  l’on  fe  contente  d’indiquer  le  Titre 
4  des  Droits  de  détail  de  la  même  Ordonnance  , 
où  il  en  eft  traité. 

On  ne  peut  faire  en  France  aucun  achat  de  vin  , 
ni  l’enlever  d’un  lieu  ou  d’une  Ville  en  une  autre, 
après  l’avoir  acheté;  non  pas  même  le  tranfporter 
d’une  maifon  à  une  autre  maifon  voifine,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  l’encaver  plus  commodément, 
fans  avoir  obtenu  du  Fermier  des  Aydes  ce  qu’on 
appelle  un  Congé ,  c’eft-à-dire,  une  permiftïon  d’en 
faire  le  tranfport. 

Le  congé  qui  fe  donne  pour  feulement  le  dépla¬ 
cer,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  vente,  fe  nomme  Con¬ 
gé  de  Remuage.  Voyez  Conge’. 

Enfin  il  eft  défendu  à  tous  Marchands  de.  Vin  , 
tant  de  Paris  que  Forains,  d’en  faire  6c  en  tenir  ma- 
gafins  dans  l’étendue  de  trois  lieues  de  la  Ville  ;  ce 
qui  s’entend  auftï  de  toutes  les  autres  Villes  du 
Royaume  où  il  y  a  des  étapes  établies  pour  les 
Vins, 
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Outre  l'Ordonnance  des  Aydes  de  i<58o,  qui  bien 
que  générale  pour  tout  le  Royaume ,  femble  parti¬ 
culière  pour  la  Ville  de  Paris,  fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  les  entrées  du  Vin  ,  les  entrepôts  &  le  com¬ 
merce  qui  s’y  fait  en  gros  &  en  détail  ,  cette  Capi¬ 
tale  a  encore  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  1672, 
qui  en  fept  chapitres  ,  qui  font  les  8 , 9  >  10 >  1 1  j. 
12  ,  13  6c  14,  régie  nôn-feulement  la  police  &  le 
commerce  des  Vins  qui  arrivent  fans  ceffe  dans  cet¬ 
te  grande  Ville  de  toutes  les  Provinces  ,  mais  en¬ 
core  les  fonctions  des  Jurés  Vendeurs  &  Contrô¬ 
leurs  de  Vins  ,  des  Jurés  Courtiers  ,  des  Jaugeurs, 
des  Maîtres  Déchargeurs  6c  des  Jurés  Crieurs  de 

On  peut  voir  à  leurs  propres  Articles  les  fonc¬ 
tions  de  tous  ces  Officiers,  6c  la  difeipline  qu  ils 
doivent  obferver  ;  6c  l’on  peut  aulîï  avoir  recours 
aux  Articles  des  Marchands  de  Vin  6c  Cabaretiers 
pour  ce  qui  leur  eft  propre  5  ainfi  1  on  n  ajoutera  ici 
que  ce  qu’on  ne  peut  mettre  plus  commodément  ail¬ 
leurs.  _  . 

1°.  Tout  Bourgeois  ou  Habitant  de  Paris  vou¬ 
lant  faire  marchandife  de  Vin  en  détail  ,  doit  en 
faire  déclaration  au  Greffe  de  la  Ville  ,  renoncer  à 
tout  autre  métier  s’il  en  a  ,  &  laiffer  fur  l’étape  un 
tiers  des  Vins  qu’il  fait  arriver  fur  les  Ports ,  pour 
y  être  vendus  en  gros.  Les  Bourgeois  ont  néan¬ 
moins  le  privilège  de  vendre  en  détail  6c  à  pot  le 
Vin  de  leur  crû,  fans  être  obligés  à  aucune  de  ces 
conditions. 

2°.  Il  eft  permis  à  toutes  perfonnes ,  même  aux 
Bourgeois  >  à  l’exception  des  Jurés  Vendeurs  6c 
Contrôleurs  de  Vins  ,  Courtiers  ,  Jaugeurs  6c  Ton¬ 
neliers,  de  faire  amener  6c  faire  vendre  en  gros 
fur  les  ports  &  étapes  les  Vins  qu’ils  ont  achetés 
au-delà  des  vingt  lieues  ;  n’y  ayant  que  les  Bour¬ 
geois  non  Marchands  de  Vin  qui  ayent  droit  d’en 
enlever  plus  près,  mais  feulement  pour  leur  provi¬ 
sion. 

50.  Les  Vins  encavés  pour  être  vendus  en  de¬ 
tail  ,  ne  peuvent  être  vendus  en  gros  fans  permif- 
lion  des  Prévôt  &  Echevins  ,  6c  en  payant  les  droits 
des  Officiers. 

40.  Il  eft  défendu  à  tout  Marchand  privilégié  ou 
non  privilégié  d’arrher  les  Vins  fur  le  lep ,  ni  aller 
au  devant  des  Vins  chargés  pour  Paris  ,  les  mar¬ 
chander,  retenir  ou  acheter,  à  peine  de  confilca- 
tion  des  Vins  à  l’égard  du  Vendeur  ,  de  du  prix  de 
l’achat  à  l’égard  de  l’Acheteur. 

Il  eft  ordonné  aux  Hôteliers  &  Cabaretiers  de 
fe  fournir  fur  les  ports  6c  étapes  ,  des  Vins  propres 
à  leur  commerce,  &  non  ailleurs  J  6c  défendu  aux 
Taverniers  de  fermer  leurs  caves  ,  qu’ils  n’ayent  en¬ 
tièrement  vendu  leurs  Vins. 

6°.  Les  Ports  deftinés  pour  l’arrivée  6c  décharge 
des  Vins  des  Marchands  de  Paris,  font  les  Ports  de 
S.  Paul  ,  de  la  Tournelle  6c  de  S.  Nicolas;  avec 
cette  différence  entre  ces  Marchands  6c  les  Mar¬ 
chands  Forains,  que  ceux-ci  font  obligés  de  faire 
defeendre  au  Port  de  vente,  en  Grève  ou  à  la  Hal¬ 
le  ,  la  totalité  de  leurs  Vins  pour  y  être  vendus  ;  6c 
que  les  autres  peuvent  en  faire  la  vente  dans  leurs 
bateaux  ,  où.  ils  font  néanmoins  tenus  de  mettre  une 
banderole  pour  être  reconnus. 

70.  La  totalité  des  Vins  que  les  Marchands  Fo¬ 
rains  font  arriver  par  terre  ,  ôc  le  tiers  de  ceux  ap- 
partenans  aux  Marchands  de  Paris,  doivent  être  con¬ 
duits  à  l’étape  pour  y  être  vendus  ;  avec  défenfes  à 
ceux-ci  d’acheter  ou  faire  acheter  par  perfonnes  în- 
terpofées  le  dit  tiers  à  eux  ou  à  d’autres  appartenant. 

8°.  Enfin  les  Marchands  de  Paris,  auffi-tôt  1  ar¬ 
rivée  de  leurs  Vins,  font  tenus  de  faire  déclaration 
au  Greffe  de  la  Ville  ,  de  la  quantité  des  dits  Vins 
&  du  nom  du  Voiturier;  s’il  eft  deftiné  le  tout  pour 
être  vendu  en  gros ,  ou  le  tiers  feulement  ,  ou  s’ils 
veulent  mettre  le  dit  tiers  en  vente  ou  à  l’étape. 
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À  l’égard  des  Vins  étrangers,  dont  dans  certaine 
faifon  on  fait  un  fi  grand  débit  en  détail  dans  plu- 
fieurs  caves  de  Paris ,  il  eft  ordonné  par  les  mêmes 
Réglemens  de  la  Ville,  qu’ils  ne  pourront  être  ex- 
pofés  en  vente,  que  le  prix  n’en  ait  été  fixé  par 
les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins,  pour  être 
mis  en  leur  enfeigne  ,  afin  que  le  public  en  ait  con- 
noiffance  ,  6c  qu’on  ne  puillc  lui  furfaire  :  Et  afin 
que  le  Public  ne  foit  point  trompé  fur  la  qualité  , 
par  le  mélange  que  les  Marchands  en  détail  pour- 
roient  faire  de  ces  Vins  avec  d’autres  liqueurs  ,  il 
leur  eft  fait  non  feulement  défenfe  de  tenir  dans  leurs 
caves  d’autres  Vins  que  ceux  qu’ils  ont  fait  ainfi  ta¬ 
xer  à  la  Ville  ,  mais  encore  les  pièces  de  Vin  nnfes 
à  prix,  doivent  être  fcêlées  fur  les  bondons  par  les 
Officiers  à  ce  prépofés. 

On  appelle  Vins  Etrangers  tous  les  Vins  de  li¬ 
queur  dont  on  a  parlé  ci-deffus  •,  6c  qui  ne  font  pas 
d’un  ufage  ordinaire  ,  quoique  la  plupart  de  ceux 
qui  fe  vendent  à  Paris  ,  foient  du  crû  du  Royaume, 
particuliérement  de  Provence  6c  du  Languedoc. 

Commerce  des  Vins  de  France  avec  les  Etrangers. 

Il  n’y  a  guéres  de  Vins  de  France,  fur-tout  des 
meilleures  qualités  ,  ou  que  les  vaiffeaux  François 
ne  tranfportent  dans  les  pais  étrangers  ,  même  les 
plus  éloignés  ;  ou  que  les  vaiffeaux  étrangers  ne  vien¬ 
nent  eux-mêmes  charger  dans  plufieurs  ports  du 
Royaume. 

Les  lieux  où  les  vaiffeaux  François  vont  le  plus 
ordinairement  porter  leurs  Vins,  font  entr’autres , 
les  Villes  de  la  mer  Baltique  6c  du  Nord  ,  les  Iles 
Antilles  Françoifes  ,  Cayenne,  Québec,  &  les  au¬ 
tres  Colonies  que  la  France  a  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ;  les  côtes  d’Italie  ,  Tunis  ,  Alger,  quel¬ 
ques  autres  endroits  de  la  Méditerranée,  6c  quelques 
côtes  d’Afrique. 

Les  Négocians  François  qui  entreprennent  le 
commerce  de  la  mer  Baltique  du  Nord  6c  de  l’A¬ 
mérique  ,  font  le  plus  fouvent  l’armement  6c  la 
cargaifon  de  leurs  navires  à  Bourdeaux  ,  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  à  Nantes  ,  à  Rouen  6c  autrefois  à  Dun¬ 
kerque  ;  les  Provençaux  qui  font  leur  négoce  fur 
la  Méditerranée  ,  chargent  à  Marfeille  6c  à  Tou¬ 
lon  ,  6c  dans  quelques  petits  Ports  de  leur  Pro¬ 
vince. 

'  Les  Vins  qui  fe  portent  aux  Iles  Françoifes  6c  à 
Quebec  ,  y  font  envoyés  pour  la  plupart  parles  Mar¬ 
chands  de  Bourdeaux  ,  de  la  Rochelle  &  de  Nantes, 
les  Normands  6c  les  Flamans  s’adonnant  plus  volon¬ 
tiers  au  commerce  du  Nord. 

Les  Vins  qui  fe  déchargent  à  Quebec  ne  font 
que  pour  les  François,  étant  défendu  d’en  faire  au¬ 
cun  commerce  avec  les  Sauvages  ,  ni  de  leur  en 
vendre ,  fur-tout  lorfqu’ils  defeendent  des  lacs  pour 
venir  faire  avec  les  François  le  commerce  de  leurs 
pelleteries. 

Bien  que  ces  tranfports  6c  ces  envois  de  Vins  de 
France  que  font  les  Marchands  François  par  les 
vaiffeaux  de  la  Nation  ,  foient  très  confidérables  , 
il  eft  certain  qu’ils  n’approchent  pas  de  la  quantité 
que  les  Etrangers  viennent  eux-mêmes  en  enlever 
tous  les  ans. 

Les  Anglois  ,  les  Ecoffois ,  les  Irlandois  ,  les  Hol- 
landois ,  les  Flamans  ôc  les  Hambourgeois  font 
dans  le  (tems  de  Paix  les  Nations  qui  envoyent  le 
plus  de  vaiffeaux  enlever  des  Vins  François;  mais 
quand  la  guerre  eft  déclarée  entre  la  France  ,  l’An¬ 
gleterre  ôc  la  Hollande,  comme  elle  l’a  prefque  toû- 
jours  été  fous  le  régne  de  Louis  XIV  ,  les  Danois 
6c  les  Suédois,  s’ils  font  en  neutralité,  ont  coûtu- 
me  de  fe  joindre  aux  Hambourgeois  pour  faire  ce 
négoce  ,  foit  pour  eux,  foit  pour  les  Peuples  que 
l’interruption  du  commerce  empêche  d’êtie  reçus 
dans  les  Ports  de  France. 

C’cft  ordinairement  à  Bourdeaux,  à  la  Rochelle, 

à  Nan- 
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à  Nantes  5c  à  Rouen  que  les  Etrangers  viennent  char¬ 
ger  les  Vins  de  France. 

Les  Vins  de  la  rivière  de  Nantes  n’étant  guéres 
bons  qu’à  brûler,  la  plus  grande  quantité  de  ceux 
qu’on  y  charge  pour  l’Angleterre  ,  TEcoffe  ,  Tir- 
lande  ,  la  Hollande,  la  Flandre  ,  la  mer  Baltique, 
le  Nord  ,  les  Iles  Françoifes  de  TAmerique  &  les 
Colonies  que  la  France  a  dans  le  Canada  &  dans 
le  relie  de  ce  grand  Continent ,  Te  tirent  par  la  ri¬ 
vière  de  Loire,  de  Touraine,  d’Anjou  ,  de  Vau- 
vray  ,  du  Pais  Blaifois  6c  d’Orléans.  On  y  charge 
aulïï  des  Vins  de  file  de  Rhé. 

Les  Vins  d’Anjou  ,  qui  font  la  plupart  blancs  8c 
d’affez  bonne  qualité  ,  Je  mettent  en  pipes  de  60 
veltcs  ou  en  banques  longues  de  trois  piés  qui  ne 
contiennent  que  trente  velres ,  chaque  velte  de  qua¬ 
tre  pots.  A  l’égard  des  Vins  Nantois  qui  font  à  peu 
près  de  la  couleur  de  ceux  d’Anjou  ,  mais  d’une  bien 
moindre  qualité,  le  peu  qui  s’en  enlève  le  vend  en 
bariques  courtes  qui  n’ont  que  deux  piés  5c  demi, 
mais  qui  font  de  trente-deux  à  trente-trois  veltes. 

Les  Vins  qui  fe  chargent  à  Bourdeaux  fe  recueil¬ 
lent  partie  dans  TEleétion  de  Bourdeaux,  partie 
dans  cede  de  Condom  &  dans  TAgenois,  &  partie 
dans  la  Généralité  de  Montauban  6c  dans  le  Lan¬ 
guedoc.  Autrefois  quand  les  années  étoient  bonnes 
êc  que  le  commerce  étoit  ouvert  avec  les  Anglois 
6c  les  Hollandois,  il  s’en  enlevoit  fouvent  jufqu’à 
quatre-vingts  6c  cent  mille  tonneaux.  La  barique 
de  Vin  de  Bourdeaux  doit  contenir  110  pots  com¬ 
pris  la  lie  ,  5c  doit  pefer  500  livres ,  &  le  tonneau 
deux  mille. 

Les  Anglois  enlèvent  aufïï  des  Vins  de  la  baffe 
Navarre  8c  du  Béarn ,  particuliérement  de  ceux  de 
la  Senéchauffée  de  Morlac  (a)  qu’ils  ne  trouvent  pas 
moins  excellens  que  les  meilleurs  qu’ils  prennent  à 
Bourdeaux,  Nantes  6c  la  Rochelle. 

Les  autres  Vins  de  France  propres  aux  Anglois 
8c  qui  fe  recueillent  dans  le  cœur  du  Royaume,  font 
ceux  de  Mantes,  de  Bourgogne  8c  de  Champagne 
qu’ils  chargent  à  Rouen,  à  Dunkerque  &  à  Ca¬ 
lais.  Toutes  ces  mêmes  qualités  de  Vins  qui  con¬ 
viennent  aux  Anglois  ,  conviennent  auffi  aux  Hol¬ 
landois  ;  mais  ces  derniers  en  enlèvent  incompara¬ 
blement  davantage. 

Middelbourg  a  toûjours  pafté  pour  l’étape  des  Vins 
que  les  Hollandois  viennent  charger  dans  les  Ports 
de  France  ,  Amfterdam  8c  Roterdam  en  font  néan¬ 
moins  prefqu’auffi-bien  fournies  que  Middelbourg, 
pour  ne  pas  dire  mieux. 

Les  Vins  de  France  fe  vendent  à  Amfterdam  par 
tonneaux  de  quatre  bariques,  depuis  8  à  10 ,  juf¬ 
qu’à  50  liv.  de  gros ,  le  tonneau  ,  argent  courant. 
Quand  la  vente  eft  en  deniers  comptans  ,  le  Ven¬ 
deur  remet  un  pour  cent  du  prix.  Le  courtage  fe 
paye  à  raifon  de  12  f.  par  tonneau  favoir  <5  f.  par 
le  Vendeur  &  6  par  l’Acheteur. 

Quand  on  veut  fe  défaire  promtement  de  fon 
Vin,  on  le  vend  au  baflîn,  c’eft-à-dire  ,  après  en  a- 
voir  mis  des  affiches  en  plufieurs  endroits  ,  particu¬ 
liérement  à  la  Bourfe  ,  qui  indique  le  nom  du  Mar¬ 
chand  qui  veut  vendre  ,  la  quantité  5c  qualité  du  Vin 
qu’on  met  en  vente;  enfin  le  lieu  8c  l’heure  de  la  vente. 

On  appelle  cette  manière  de  vendre, Vendre  au  baf¬ 
fin  ,  parce  que  les  Marchands  s’appellent  au  fon  d’un 
baffin  de  cuivre  ou  d’un  plat  d’étain  ;  ce  qui  eft  à 
peu  près  comme  en  quelques  Villes  de  France  le  cri 
public  ou  le  fon  du  tambour.  La  Ville  d’Amfterdam 
retire  de  ces  ventes  au  baffin  un  droit  de  demi  pour 
cent.  On  explique  ailleurs  plus  au  long  comment  fe 
fait  à  Amfterdam  cette  vente  au  baffin.  Voyez.  Ven- 
du-Meester. 

Il  y  a  dans  cette  Capitale  de  la  Hollande  trois  me- 
fures  pour  la  barique  de  Vin  de  Bourdeaux,  qui  font 
J'Ancker  ,  le  Steckan  &  le  Mingle.  Il  faut  pour  une 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  III. 

( a )  Et  non  Alorlaost  comme  dans  les  autres  Editions, 
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barique  fîx  Anckers ,  ou  douze  Steckans  ,  ou  deux 
cens  Mingles  ;  chaque  mingle  pefant  deux  livres  un 
quart ,  c’eft-à-dire  ,  à  peu  près  la  bouteille  de  Bour¬ 
deaux. 

Des  Vins  que  les  Anglois  8c  Hollandois  viennent 
charger  en  France,  il  n’y  en  a  qu’une  partie  qui  le 
confomme  chez  eux  ;  le  refte  fert  à  leur  commerce 
du  Nord  &  de  la  Mer  Baltique  ,  &  à  tranfporter  dans 
leurs  Colonies  6c  dans  les  Iles  de  TAmerique. 

Hambourg  eft  celle  des  Villes  du  Nord  où  il  fe 
fait  un  plus  grand  négoce  des  Vins  de  France  ;  il 
s’y  en  débite  par  an  environ  fix  à  fept  mille  bari¬ 
ques  prefque  toutes  de  blancs  ,  dont  les  Hambour¬ 
geois  viennent  eux-mêmes ,  comme  on  Ta  dit ,  en 
enlever  une  partie  à  Nantes  ,  la  Rochelle  6c  Bour¬ 
deaux. 

Il  faut  à  Lubeck  quatre  mille  bariques  ,  à  Konigs- 
berg  environ  mille  ,  à  Riga  ,  Revel  6c  Nerva,  gué¬ 
res  plus  de  quatre  cens  bariques  pour  chacune  ;  les 
Vins  pour  ces  quatre  Villes  doivent  être  clairets  6c 
doux.  Stettin  n’en  confomme  que  deux  cens  ban¬ 
ques  ,  affez  fouvent  moins. 

Les  Vins  de  France  qu'on  porte  à  Bremen  doi¬ 
vent  être  blancs  6c  vigoureux  ,  tels  que  ceux  d’An¬ 
jou  ,  de  Coignac  6c  du  haut  Païs  de  Guyenne  ; 
ceux  qu’on  porte  à  Dantzic  ne  font  que  pour  la 
Pruffe  ,  6c  ne  paffent  pas  milles  bariques  ;  les  Vins 
de  France  étant  peu  eftimés  dans  le  refte  delà  Po¬ 
logne,  6c  les  Polonois  leur  préférant  les  Vins 
Hongrois. 

A  Archangel  on  n’aime  que  les  Vins  de  Bour* 
deaux  6c  d’Anjou  que  leur  portent  les  Anglois  8c 
les  Hollandois  ,  particuliérement  ces  derniers,  qui 
en  ont  toûjours  leurs  celliers  bien  fournis.  Il  en  faut 
les  trois  quarts  de  rouge ,  6c  feulement  un  quart  de 
blanc. 

En  Norwége  ,  5c  particuliérement  à  Berguen  la 
Ville  du  plus  grand  commerce  de  ce  Royaume,  lou- 
mis  à  la  domination  Danoife,  il  fe  débite  .mille  à 
douze  cens  bariques  de  Vins  de  France  :  il  en  faut 
moins  pour  Copenhague  6c  pour  Elfeneur  ,  6c  da¬ 
vantage  pour  Stockholm,  c’eft-à*dire,  environ  mille 
tonneaux.  Les  vaiffeaux  François  portent  dans  le 
Nord  une  partie  de  ces  Vins,  mais  ce  font,  en  tems 
de  paix,  les  Hollandois  qui  en  font  le  plus  grand 
commerce. 

Les  droits  d’entrée  qui  fe  payent  pour  le  Via 
dans  toutes  ces  Villes  du  Nord  6c  de  la  mer  Bal¬ 
tique,  font  différens  fuivarat  les  lieux  ,  dans  quel¬ 
ques-uns  peu  confidérables  ,  dans  d’autres  médio¬ 
cres  6c  dans  quelques  endroits  exctftîis. 

A  Bremen  on  paye  feulement  un  6c  demi  pour 
cent  ;  à  Hambourg  à  peu  près  de  même  pour  le 
fond  du  droits  mais  outre  cela  une  richedale  par  left 
pour  la  décharge,  6c  quatre  fols  encore  par  left  à 
Stade  au  profit  du  Roi  de  Suède. 

A  Lubeck  les  droits  font  encore  moins  forts,  ils 
ne  font  que  de  trois  quarts  pour  cent.  A  Copenha¬ 
gue  la  barique  de  Vin  paye  fix  richedales  deux  tiersj 
à  Elfeneur  trois  pour  cent  de  l’eftimation  ;  en  Nor¬ 
vège  fix  richedales  auffi  par  barique;  à  Stockolm  60 
richedales  par  tonneau  ;  à  Riga  6c  dans  les  autres 
Ports  de  la  domination  Suédoife  à  peu  près  fur  le 
même  pié.  Enfin  à  Archangel  cinq  pour  cent  fur  le 
pié  de  Teftimation  qu’en  font  les  Fermiers  du  Czar 
à  l’arrivée  des  vaifieaux. 

Ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  du  commerce  des  Vins 
de  France  qu’on  envoyé  à  l’étranger,  ne  regarde 
que  le  commerce  qui  s’en  fait  par  mer.  Celui  par 
terre  ,  quoique  moins  confidérable  ,  ne  laiffe  pas  ce¬ 
pendant  de  l’être  beaucoup.  C’eft  par  cette  voye 
que  la  Flandre  en  tire  quantité  de  Champagne  & 
du  Soiffonnois  ,  particuliérement  d'Ormery  ,  de 
Chaftillon  ,  de  Vertus,  de  Dormans  ,  de  Guifchy  , 
de  Pagnan  6c  de  Couflÿ  ;  6c  les  Suilles  auffi  beau¬ 
coup  de  Bourgogne  6c  de  Languedoc  .•  enfin  ç’eft 

F  ff  pareil— 
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pareillement  par  terre  qu’on  en  conduit  en  Allema¬ 
gne  un  allez  bon  nombre  de  ces  derniers,  &  en 
Savoye  &  en  Piémont  beaucoup  de  ceux  de  Pro¬ 
vence. 

On  peut  aufîi  mettre  au  nombre  des  Vins  Fran¬ 
çois  dont  le  commerce  efl  confidérable  avec  les  é- 
trangers  ,  ceux  du  Barrois ,  defquels  les  Liégeois, 
les  Luxembourgeois  &  les  Marchands  de  Via  des 
Païs-Bas  enlèvent  annee  commune  jufqu  à  trente 
mille  pièces. 

Les  Vins  deftinés  à  l’étranger  traverfant  Paris,  & 
y  paffant ,  comme  on  dit,  debout,  ne  font  point 
fujets  aux  droits  d’entrée ,  en  jufüfiant  par  le  Mar¬ 
chand  ou  Voiturier,  de  leur  Lettre  de  voiture  en 
bonne  forme,  &  en  fourmlïant  caution  au  Bureau 
de  rapporter  certificat  des  lieux  ou  le  Vin  aura  été 
embarqué  ,  &  du  payement  des  droits  de  fortie.  A 
l’égard  du  droit  de  14  f.  par  muid  nommé  Droit 
d’augmentation  ,  il  fe  paye  même  pour  le  Vin  qu  on 
tran (porte  hors  du  Royaume,  fi  c’eft  par  eau,  au 
Port  de  la  dernière  Ville  où  ce  droit  a  cours  ,  & 
fi  c’eft  par  terre  au  dernier  Bureau  de  la  frontière. 

Les  droits  de  fortie  pour  les  Vins  font  différent  en 
France  fuivant  les  differentes  Provinces  par  oh  s  en  fait 
le  tranfport. 

Les  Vins ,  de  quelque  Pais ,  ou  crû  que  ce  foit  ,  for- 
tam  par  les  Provinces  de  Champagne  &  Bourgogne  , 
payent  le  tonneau  ,  mefure  de  Paris  faifant  trois  muiâs, 
dix  livres. 

Ceux  fartant  par  toutes  les  autres  Provinces  de  le- 
tendué  des  Fermes- ,  douze  livres. 

Ceux  qui  fortent  de  la  Ville  Cf  Banlieue  de  Rouen , 
tant  pour  les  Pais  étrangers  que  pour  la  Province  de 
Normandie ,  douze  livres  ,  outre  les  droits  de  l  Article 
précédent ,  ce  qui  fait  en  tout  24  livres. 

Enfin  ceux  fortant  par  les  Provinces  d  Anjou  ,  le 
Maine,  F  h  (Mars  Cf  Chajlellenie ,  Cf  de  Liât  e  ,  feize  li¬ 
vres.  '  t 

Tous  les  Vins  indiflintlcment  de/linés  Cf  déclarés  pour 
être  envoyés  aux  Iles  Cf  Colonies  Fr  an  çoif es  de  l  Amé¬ 
rique  ayant  été  déchargés  de  tous  droits  de  fortie ,  les 
vins  d’Anjou  &  de  la ,  Loire  avoient  été  compris  dans 
l’exemption  générale  accordée  par  l’article  III.  des  Let¬ 
tres  Patentes  du  mois  d’ Avril  1717. 

Sa  Majefté  ayant  depuis  été  informée ,  qu’outre  que 
cette  dernière  nature  de  Vin  nétoit  pas  propre  pour  les 
Iles  ,  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  déclarés  au  Bureau 
de  Saumur  ,  &  dans  les  autres  Bureaux  de  l  Anjou  , 
non  feulement  n  ctoient  point  envoyés  aux  dites  Iles  Cf 
Colonies  ,  mais  encore  étoient  furvidès  a  Nantes  par  les 
Marchands  ,  qui  les  vendoient  en  fraude  des  droits  , 
retnpli  fiant  enfuite  les  futailles  Anjevines  de  Vin  Nan¬ 
tais  ,  plus  convenables  aux  lies  Cf  aux  Colonies ,  qu  ils 
faifoient  partir  Cf  embarquer  comme  vin  d’Anjou  : 

Pour  remédier  a  cet  abus  ,  Cf  fans  néanmoins  déran¬ 
ger  le  commerce  des  Colonies  ,  oh  il  ne  s’ envoyé  prefque 
point  de  Vin  d’Anjou  ou  de  la  rivière  de  Loire,  Sa  dite 
Majefté  a  ordomiè  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  IO 
Mai  1723  ,  Cf  par  les  Lettres  Patentes  fur  icelui  du  22 
Mai  du  même  mois  ,  enregiflrées  à  la  Cour  des  Aydes  le 
iy  Juin  fuivant  5  qu’à  l’avenir ,  à  commencer  du  jour 
de  la  publication  du  dit  Arrêt ,  les  Vins  d  Anjou  &  au¬ 
tres  de  la  rivière  de  Loire  ,  fortant  de  l’étendue  des  cinq 
Groffes  Fermes  ,  quoique  déclarés  pour  les  Iles  Cf  Co¬ 
lonies  Franpoifes  de  I  Amérique  ,  acquiteroient  les  droits 
de  fortie  ordinaire  ,  Sa  Majefté  dérogeant  pour  ce  re¬ 
gard  feulement  à  l’article  III.  des  Lettres  Patentes  du 
mois  d’ Avril  1717. 

Les  droits  d  entrée  font  pareillement  différens  fuivant 
leur  qualité  Cf  les  lieux  d'oh  ils  viennent. 

Le  Vin  mufeat  paye  la  pipe  ou  botte  huit  livres . 

Celui  de  Lorraine  Cf  autres  Pais  étrangers  qui  ne 
font  pas  Vins  de  liqueurs ,  trois  livres  la  queue. 

Ceux  de  Gafcogne  ,  Gaillac  Cf  Cognac ,  cinq  livres 
par  tonneau. 

Enfin  ceux  de  R  hé  Cf  autres  femb  labiés  ,  trois  liv. 
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On  parlera  plus  bas  des  droits  d’ entrée  fur  les  Vins 
de  liqueurs  qui  viennent  des  Pais  étrangers. 

On  ne  dit  rien  ici  des  droits  d’entrée  que  le  V in  paye 
aux  barrières  de  Paris  ,  qui  font  régies  par  l  Ordonnan¬ 
ce  des  Aydes  de  1680  à  18  livres  par  muid  entrant 
par  eau,  Cf  15  livres  pour  celui  entrant  par  terre , 
Cf  à  24  livres  pour  chaque  muid  de  Vin  de  liqueur  , 
foit  qu’il  entre  ou  par  eau  ou  par  terre  ,  parce  qu  y 
ayant  eu  depuis  plufleurs  augmentations  qui  ont  avffi 
varié  diverfes  fois  ,  ce  qu’on  en  diroit  prèfentement 
ne  fe  trouverait  peut-être  plus  véritable  dans  peu  de 
tems. 

■f  Par  le  Tarif  de  1759  entre  la  France  Cf  les  Etats 
Généraux  des  Provinces-Vnies  ,  il  efl  convenu  ,  Ar¬ 
ticle  XIX.  que  le  tonneau  de  Vin  de  France  ne  pourra 
être  évalué  pour  le  payement  des  Droits ,  au  dejjus  de 
100.  florins  ,  Cf  le  tonneau  d’Eau- de-vie  de  l rance , 
au  deffus  de  84  florins. 

Commerce  des  Vins  etrangers. 

La  plûpart  des  Vins  étrangers  dont  les  François 
font  commerce  ,  &  qu’ils  tirent  foit  en  droiture  des 
lieux  où  ils  croi fient ,  foit  d’Angleterre  ou  de  Hol¬ 
lande  où  ils  les  ont  de  la  fécondé  main  ,  font  des 
Vins  de  liqueur,  à  la  réferve  de  ceux  du  Rhin  ÔC 
de  la  Mofelle  qui  font  des  Vins  fecs. 

Les  Vins  d’Efpagne  ,  qui,  pour  ainfi  dire,  tiennent 
le  premier  rang  entre  ces  Vins  qui  viennent  du  de¬ 
hors  ,  font  de  deux  fortes,  de  blancs  &  de  clairets, 
prefque  tous  excellens  :  il  y  en  a  auflî  de  très  cou¬ 
verts  ,  comme  font  ceux  qu’on  nomme  Vins  d  Afti- 
cante  5  mais  on  fe  fert  plus  volontiers  de  ces  der¬ 
niers  comme  d’un  agréable  &  excellent  remède  con¬ 
tre  les  foiblefles  d’eftomac  &  les  indigeftions. 

Les  François  font  quelque  commerce  de  Vins 
d’Efpagne  ,  &  .en  chargent  en  partie  leurs  vaiffeaux 
pour  les  retours  des  marchandifes  qu’ils  envoyent 
en  Efpagne  j  mais  ce  n’eft  rien  en  comparailon  de 
ce  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  en  enlèvent, 
tant  pour  leur  ufage  particulier  ,  que  pour  leur  com¬ 
merce  du  Nord  où  en  plufleurs  endroits  on  les  pré¬ 
féré  aux  Vins  de  France. 

Eri  tems  de  paix ,  ce  qu’il  fort  de  Vins  de  divers 
Ports  d’Efpagne,  va  environ  à  quatre  mille  bottes 
par  an  ,  quelquefois  à  cinq  nulle  ;  mais  on  a  vu 
fouvent  dans  des  années  de  guerre  ,  avant  que  la 
Maifon  de  France  eûtfuccédé  à  celle  d’Autriche  pour 
la  Monarchie  d’Efpagne  ,  les  Anglois  &  les  Hol¬ 
landois  en  enlever  jufques  à  feize  mille  bottes  pour 
leur  tenir  lieu  des  Vins  François  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d’aller  charger  en  Guyenne,  en  Breta¬ 
gne  ,  en  Normandie  6c  à  la  Rochelle. 

Les  lieux  d’où  l’on  tire  le  plus  de  Vins  d’Efpa¬ 
gne  font  Malaga,  Alicante,  Sainte  Marie  ,  Porto 
Real  ,  San  Lucar  ,  &  Rom  ,  les  uns  fur  la  Médi¬ 
terranée  ,  les  autres  fur  l’Océan  :  on  en  charge  aufîi 
à  Cadix. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Vins  d’Efpagne 
les  fameux  Vins  des  Canaries  ,  autant  parce  que  ces 
lies  d’Afrique  ,  où  ils  fe  recueillent  ,  appartiennent 
aux  Efpagnols  depuis  que  la  prife  de  poiïeflïon  eu 
eut  été  faite  au  nom  du  Roi  de  Caftille  en  1401 , 
par  Jean  de  Betancour  Seigneur  François,  que  par¬ 
ce  qu’une  grande  partie  de  ces  Vins  s’apportent  dans 
plufieurs  Ports  d’Efpagne,  où  les  Européens  les  vien¬ 
nent  charger. 

Quoique  toutes  les  Iles  Canaries  produifent  d’ex¬ 
cellent  Vin  ,  on  donne  néanmoins  le  prix  à  ceux  de 
l’Ile  de  Palme  &  de  Fauo.  Les  Hollandois  6c  les  An¬ 
glois  font  ceux  qui  en  font  le  plus  grand  commerce 
le  plus  fouvent  en  droiture  ;  ces  derniers  en  enlè¬ 
vent  par  an  jufqu’à  feize  mille  tonneaux,  partie  pour 
eux  ,  partie  qu’ils  portent  dans  le  Nord. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  Vins  de  Portugal  foient 
fi  excellens  que  ceux  d’Efpagne;  ils  ônt  même  ,  ou¬ 
tre  un  déboire  peu  agréable  auquel  les  Etrangers, 
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s  accoutument  malaifement ,  une  qualité  préjudicia¬ 
ble  à  la  fan  té  de  ceux  qui  n’y  font  pas  faits. 

•~es  Anglois  pendant  la  guerre  pour  lafucceffion 
dEfpagne  ne  pouvant  plus  tirer  de  Vins  des  Ports 
de  ce  Royaume  ,  ôc  les  Vins  de  France  leur  man¬ 
quant  en  même  tems  ,  voulurent  fubftituer  aux  uns 
8c  aux  autres  ceux  de  Portugal  ;  mais  leur  tentati¬ 
ve  ne  leur  réulïït  pas ,  ils  eurent  beau  les  brader  , 
comme  ils  parlent ,  c’eft-à-dire  ,  les  mixtionner  ôc 
les  frelater,  après  plufieurs  constations  des  Méde¬ 
cins  Anglois,  8c  diverfes  analy  fes  que  les  chymiftes 
en  firent,  ils  furent  rejettes  8c  fur  le  point  d’être 
défendus. 

Madère,  Ile  d’Afrique  dans  la  mer  Atlantique  , 
découverte  en  1410  par  les  Portugais,  ôc  toûjours 
depuis  unie  a  leur  Monarchie ,  a  au  contraire  des 
Vins  délicieux  ,  mais  qui  font  meilleurs  de  deux 
ou  trois  feuilles  que  dans  la  première  année  ,  à  cau- 
fe  d  un  goût  acre  Ôc  ardent  qui  ne  fe  difïïpe  qu’avec 
le  tems  ,  pour  fe  changer  en  douceur  ôc  en  force. 
On  en  tire,  année  commune  ,  trente  mille  ftares  me- 
fure  d  Italie,  qui  péfent  environ  cent  quarante  livres 
chacune.  Le  plan  des  vignes  qui  le  produifent  y 
fut  apporté  de  Candie  après  que  l’Ile  eut  été  défri¬ 
chée. 

Ce  Vin  s  enlève  partie  par  les  Européens  ,  princi¬ 
palement  parles  Anglois  ôc  Hollandois,  qui  quelque¬ 
fois  le  tirent  en  droiture  de  Madère,  mais  plus  fou- 
vent  le  chargent  en  Portugal  ;  ôc  partie  fe  porte  par 
les  Portugais  mêmes  fur  les  Côtes  d’Afrique  où  ils 
ont  de  grands  établiffemens,  Ôc  au  Brefil  dont  ils 
font  reftés  les  Maîtres  après  l’avoir  reconquis  fur  les 
Hollandois.  Le  Vin  de  Madère  paye  au  Brefil  plus 
de  huit  piftoles  par  pipe  de  droits  d’entrée  ,  ce  qui 
fait  qu’il  y  eft  très  cher. 

Les  Vins  du  Rhin  8c  de  Mofelle  ne  font  pas  une 
moindre  partie  du  commerce  des  Vins  étrangers  ;  il 
en  paffe  quelques-uns  en  France  ;  mais  la  plupart , 
outre  ce  qui  s  en  confomme  dans  le  Pais,  eft  pour 
les  Hollandois  qui  en  tiennent  leurs  plus  grands  ma- 
gafins  a  Dordrecht  j  ils  les  tirent  ordinairement  de 
Cologne  où  ils  fe  conduifent  par  le  Rhin  ôc  qui  en 
eft  proprement  l’étape. 

*enne  en  Autriche ,  les  Pais  héréditaires  de 
1  Empeieur  ,  ôc  les  Quartiers  de  l’Allemagne  qui 
font  proche  du  Danube ,  fe  fervent  allez  commu¬ 
nément  des  Vins  de  Hongrie  ;  il  s’en  conduit  mê¬ 
me  jufqu  en  Lorraine  d’où  il  en  pafïè  quelques-uns 
en  France.  C’en  aulîi  des  Vins  de  Hongrie  que 
prefque  toute  la  Pologne  fe  fournit.  Ces  Vins  pour 
la  piûpait  fo  fit  vigoureux  ,  mais  fumeux,  à  peu  près 
de  la  qualité  des  plus  forts  Vins  de  la  rivière  de  Bour¬ 
deaux  5  il  faut  néanmoins  en  excepter  les  Vins  de 
Tokai  qui  approchent  davantage  de  ceux  de  Canarie, 
avec  qui  même  iis  difputent  d’excellence  :  ce  font 
de  ceux-ci  dont  on  voit  à  Paris. 

On  dira  peu  de  chofe  des  Vins  d’Italie,  parce  qu’il 
ne  s’en  fait  pas  un  grand  commerce  au  déhors.  Les 
meilleurs  font  ceux  de  Genzano  ,  d’Albano  ôc  de 
Caftel-Gandolfe  aux  environs  de  Rome.  LeVin  grec 
de  Naples  8c  le  Lacryma  Chrifti  ;  la  verdée  ,  laMof- 
cadellc  ôc  le  Montefiafcone  de  Florence  ;  enfin  Ceux 
de  Piémont  «5c  de  Montferrat.  Les  Italiens  font  plu¬ 
tôt  des  préfens  de  c es  Vins  aux  étrangers,  qu’ils 
n  en  font  un  vrai  négoce  avec  eux.  Dans  quelques  en¬ 
droits  d  Italie,  les  tonneaux  où  l’on  conferveces  Vins 
font  larges  8c  courts ,  prefque  de  la  figure  des  fro¬ 
mages  cie  Hollande  ,  8c  dans  d’autres  fi  longs  que 
leur  longueur  a  fept  de  leur  diamètre. 

Les  "Vins  de  Candie  fout  excellens  5  il  y  en  a  de 
blancs  &  de  rouges,  La  malvoifieeft  un  Vin  cuit, 
dont  les  Vénitiens  font  grand  cas  ;  l’une  ôc  l’autre 
marchandée  font  un  des  meilleurs  commerces  de  l’I- 
le  Commerce  de  Candie  col.  609. 

L  Ile  de  Milo  ,  qui  n’eft  pas  éloignée  de  celle  de 
Candie  ,  a  aulîî  beaucoup  de  bons  Vins  que  les 
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Etrangers  qui  les  enlèvent,  font  pafîèr  pour  Vins 
de  Candie. 

A  1  occafion  des  Vins  de  ces  deux  Iles  ,  on  a  crû 
que  le  Leéteur  ne  feroit  pas  fâché  de  voir  ici  la  ma¬ 
nière  dont  fe  font  les  Vins  par  tout  l’Archipel. 

Chaque  particulier  a  dans  fa  vigne  un  réfervoir 
de  la  grandeur  qu’il  le  trouve  à  propos  ;  il  eft  ordi¬ 
nairement  quarré ,  fait  de  bonne  maçonnerie  ,  & 
enduit  de  ciment  ;  mais  il  n’a  point  de  couverture 
ôc  relie  expofé  à  l’air.  On  foule  lesraifins  dans  ce  ré¬ 
fervoir  après  les  y  avoir  laiffé  fécher  pendant  deux 
ou  trois  jours.  A  mefure  que  le  moût  coule  par  un 
trou  de  communication  dans  un  baffin  qui  eft  au  bas 
du  réfervoir  ,  on  en  remplit  des  outres  ou  Boucs , 
qu’on  porte  à  la  Ville  ;  là  ils  fe  vuident  dans  des  fu¬ 
tailles  ou  dans  de  grandes  cruches  de  terre  cuite ,  en¬ 
terrées  jufqu’à  leur  ouverture  ,  dans  lesquelles  ce 
Vin  nouveau  bout  tout  à  fon  aife  fans  marc.  On 
y  jette  trois  ou  quatre  poignées  de  plâtre  fuivant 
la  grandeur  des  pièces  ;  8c  fouvent  on  y  ajoûte  une 
quatrième  partie  d’eau  douce  ou  d’eau  falée  fuivant 
la  commodité  des  lieux  ;  après  que  le  Vin  a  fuffi- 

famment  cuvé ,  on  bouche  les  vaiflèaux  avec  du 
plâtre. 

Les  '  Vins  d  Efpagne  ,  Canarie  ,  Madère  &  autres 
Pays  étrangers  payent  en  France  de  droits  d’entrée  1  o 
Uv.  la  pipe  ou  la  botte. 

On  a  cru  fuperflu  de  mettre  ici  les  noms  ôc  la 
jauge  des  vaifteaux  dont  on  fe  fert  dans  les  diver— 
fes  Provinces  de  France  ôc  dans  les  Païs  étrangers, 
pour  conferver  ôc  vendre  les  Vins  dont  il  eft  fait 
mention  dans  cet  Article  j  on  en  traite  amplement 
en  plufieurs  Articles  de  ce  Dictionnaire. 

Pour  les  noms  ils  fe  trouvent  tous  à  l’Article  gé-* 
neral  des  Mesures  des  liquides,  ôc  pour  leur  jau¬ 
ge  auflï-bien  que  leurs  raports  les  uns  aux  autres ,  on 
peut  avoir  recours  à  leurs  Articles  particuliers. 

Vin  de  Ville.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux 
tout  le  Vin  qui  fe  recueille  dans  fa  Senechauftée  ;  ce 
vin  en  tems  de  foire  ne  paye  point  les  droits  de  la 
grande  ôc  petite  coûtume  à  la  cargaifon  ,  mais  feu¬ 
lement  un  fol  par  tonneau.  Voyez.  Bourdeaux,  oit 
il  ejl  parlé  des  droits  que  ce  Vin  y  paye. 

.Vin  de  demi-marque.  Ce  font  Je*  Vins  de  cer¬ 
tains  cantons  de  la  Guyenne ,  particulièrement  de 
ceux  qu  on  appelle  de  la  nouvelle  Conquête. 

^  On  parle  ailleurs  des  droits  que  les  Vins  payent 
à  Bourdeaux  ,  tant  à  la  defeente  ou  entrée  ,  qu’à  la 
fortie.  Voyez,  comme  dejjus ,  où  il  ejl  traité  des  droits 
des  Vins  de  demi-marque. 

Vin  de  Haut-Pays.  Ce  font  les  Vins  dérou¬ 
tes  fortes  de  crûs  ,  qui  fe  recueillent  au-deftus  de 
Saint  Macaire,  qui  eft  fept  lieues  au-deftous  de  Bour¬ 
deaux  :  on  les  nomme  ainfi  ,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qui  fe  font  dans  la  SénéchaufTée  de  Bourdeaux, 
qu  on  appelle  Vins  de  Ville.  Voyez,  comme  dejfus  ,  oit 
il  ejl  parlé  de  ces  Vins. 

Vin  aromatique.  C’eft  un  Vin  qui  fe  recueil¬ 
le  aux  environs  de  Chiavenne,  Ville  des  Gnfons 
fur  la  petite  rivière  de  Maira.  Il  eft  naturel ,  ôc 
Ion  nom  ne  lui  vient  pas  de  ce  qu’il  eft  compofé 
d  aromats  ,  mais  de  ce  qu’il  eft  auftï  fort  ôc  en 
meme  tems  auflî  délicat  que  fi  les  parfums  les  plus 
précieux,  &  les  épiceries  les  plus  fines  entroient  dans 
fa  compofition. 

Le  raifin  dont  il  fe  fait  eft  très  gros  ,  ôc  n’eft  pas 
moins  excellent  que  les  meilleurs  raifins  d’Italie  ; 
afin  qu  il  ne  manque  rien  à  fa  maturité ,  la  vendange 
ne  s  en  fait  qu’en  Novembre.  Si-tôt  qu’il  eft  cueilli, 
on  en  tranfporte  les  grapes  dans  des  greniers  ,  où 
on  les  laifte  deux  ou  trois  mois  pendues  par  la  queue. 
Au  bout  de  ce  tems-Jà  on  choifit  celles  qui  font  tout- 
a-fait  faines  ,  ôc  on  les  porte  au  prefToir.  La  liqueur 
qui  s  en  exprime  ,  fe  met  dans  une  cuve  découverte 
où  on  la  laifte  fermenter ,  prenant  foin  de  l’écumer 
deux  fois  par  jour.  Quand  elle  ne  jette  plus  d’écume, 
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le  Vin  eft  fait,  &  il  s’entonne  dans  des  futailles  où  fucres  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie.  Voyez.  Sucre 
il  peut  fe  conferver  plufieurs  années.  fur  la  fin  de  f  Article.  .  ,  ,  . 

Ce  Vin  d’abord  eft  très  doux  ,  &  ne  prend  toute  VINAIGRIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  du 


fa  force  qu’au  bout  de  l’année. 

Quand  ceux  qui  en  ont  fe  propofent  de  le  boire, 
ils  percent  les  tonneaux  un  peu  au-deiïus  de  la  bar¬ 
re  ;  &  lors  qu’ils  l’ont  tiré  jufques-là  ,  ils  les  rem¬ 
plirent  de  vin  nouveau ,  ce  qu’ils  ont  foin  de  faire 
tous  les  ans. 

Chaque  année  au  mois  de  Mars  ,  ce  Vin  a  coutu¬ 
me  de  fermenter ,  ce  qui  le  rend  trouble  de  telle  ma¬ 
nière  ,  qu’il  n’tft  pas  pofîîble  d’en  boire  que  la  fer¬ 
mentation  ne  foit  paftée  j  elle  dure  ordinairement  un 
mois.  Le  Vin  aromatique  eft  blanc,  quoiquil  foit 
fait  de  raifïns  rouges. 

Il  fe  fait  peu  de  commerce  de  ce  Vin ,  fe  confom- 
mant  prefque  tout  dans  le  pays  ,  ou  du  moins  ne  fer- 
vant  guère  qu’à  faire  des  préfens. 

Vin.  On  appelle  Vin  de  Cannes  le  fucre  qu’on 
exprime  des  cannes  à  fucre  avant  qu’il  ait  été  ré¬ 
duit  en  fyrop  ;  on  lui  donne  auffi  le  nom  de  Vefou. 
Voyez.  Sucre. 

VINAIGRE.  Vin  qui  s’eft  aigri  de  lui-même, 
ou  qu’on  a  fait  aigrir  en  y  mêlant  quelques  acides  , 
ou  autres  drogues  ,  dont  les  Maîtres  Vinaigriers 
font  un  grand  miftére,  pour  lequel,  à  ce  qu’on 
croit  communément ,  ils  ont  une  forte  de  ferment 
entr’eux  de  ne  les  point  reveler  ni  communiquer  aux 
perfonnes  qui  ne  font  pas  du  Métier. 

Il  fe  fait  du  Vinaigre  avec  d’autres  liqueurs  ai¬ 
gries  que  le  vin  ,  &  il  y  a  des  Vinaigres  de  cidre  ôc 
de  bière ,  &  même  d’eau  :  on  en  prépare  auffi  avec 
des  fleurs  ,  des  herbes  ,  des  légumes  ôc  des  fruits  ; 
comme  avec  des  fleurs  de  rofes ,  des  fleurs  d’oran¬ 
gers  ,  des  fleurs  de  fureau ,  des  framboifes ,  de  l’ail , 
de  l’eftragon  ,  &c. 

De  tous  les  Vinaigres  de  vin  qui  fe  font  en  Fran¬ 
ce  ,  celui  d’Orléans  eft  eftimé  le  meilleur ,  foit  a 
caufe  que  les  vins  y  font  plus  propres ,  foit  parce 
que  les  Vinaigriers  le  favent  mieux  préparer. 

Le  commerce  du  Vinaigre  eft  allez  confiderable 
en  France.  Outre  la  confommation  du  Royaume  , 
&  particuliérement  de  Paris  ,  qui  eft  très  grande  , 
il  en  va  quantité  à  l’Etranger.  Les  Anglois  ,  Ecof- 
fois  ,  Irlandois  &  Hollandois  ,  en  enlèvent  beau¬ 
coup  de  celui  de  Guyenne  par  Bourdeaux,  &  de 
ceux  de  l’Orléanois  ,  du  Blefois  ,  de  l’Anjou ,  du 
païs  d’Aunis  &  de  la  Bretagne  ,  par  la  Rochelle  , 
Nantes  &  Saint  Malo  ;  ce  qui  ne  va  pas  moins  ,  an¬ 
née  commune  ,  qu’à  mille  ou  douze  cens  bariques , 
qu’ils  tranfportent ,  ou  dans  leur  propre  pais  ,  ou 
dans  Je  refte  de  l’Europe,  &  même  jufques  dans 
l’Amérique. 

Il  s’en  tranfporte  prefqu’autant  par  les  vaiffeaux 
Marchands  François,  qui  font  le  commerce  du  Nord 
&  de  la  mer  Baltique  ,  &  c’eft  une  aftez  bonne  mar¬ 
chandée  pour  Archangel ,  la  Norwége  ,  Dantzick, 
Konigfberg  ,  Riga  ,  Stockholm,  Copenhague,  El- 
feneur  ,  Lubeck  ,  Hambourg  &  Nerva.  Voyez  à 
l’Jrticle  du  Commerce  les  Paragraphes  où  il  ejlparli 
de  celui  qui  fe  fait  dans  la  mer  Baltique  &  dans  le 
Nord. 

En  France  le  Vinaigre  de  toutes  fortes  paye  20  f  le 
tonneau  de  Jortie  ,  Û  3  l*  Centrée. 

Par  le  Tarif  de  1 699  ,  arrêté  entre  la  France  &  la 
Hollande ,  après  la  Paix  de  Rysirick  ,  Ù  depuis  con¬ 
firmé  à  la  Paix  d’Utrecht ,  (  é  enfin  par  le  Tarif  de 
1759.  )  les  droits  du  Vinaigre  de  France  entrant  dans 
les  Pays  &  terres  de  l'obéifance  des  Etats  Généraux 
des  Province  s -Unie  s  ,  ont  été  modérés  à  2  florins  S  f  le 
tonneau  compofe  de  quatre  bariques ,  ou  deux  pipes  ,  ou 
trois  poinçons  ,  ou  fix  tierçons. 

VINAIGRERIE.  Lieu  où  l’on  fait  le  Vinaigre. 
V  IN  ai  gre  rie.  C’eft  auffi  un  terme  de  Sucrerie 
qui  lignifie  aux  Iles  Françoifes  de  l’Amérique ,  l’at- 
telier  où  l’on  diftille  les  écumes  ôc  gros  fyrops  des 


vinaigre. 

La  Communauté  des  Maîtres  Vinaigriers  eft  aftez 
ancienne  à  Paris  ;  elle  y  fut  érigée  en  corps  de  Ju¬ 
rande  dans  le  quatorzième  fiécle  fous  le  Régne  de 
Charles  VI.  ôc  fes  premiers  Statuts  qui  lui  furent 
donnés  par  le  Prévôt  de  Paris ,  furent  homologués 
ôc  enregiftrés  au  Châtelet  par  Sentence  du  28  Oc¬ 
tobre  1394. 

Les  Rois  fuccefleurs  de  Char  les  VI.  ont  prefque 
tous  confirmé  ces  Statuts  par  leurs  Lettres  Paten¬ 
tes  ,  ôc  quelques-uns  les  ont  même  changés  ôc  aug¬ 
mentés  dans  quelques  articles. 

Les  Lettres  de  Louïs  XII.  font  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1514  ,  celles  d’Henri  II.  du  mois  de  Janvier 
1*48.  celles  de  Charles  IX.  d’ Avril  1567,  ôc  celles 
d’Henri  IV.  de  l’année  155)4  au  mois  de  Mai.  Ces 
dernières  furent  enregiftrées  au  Parlement  le  20  Juil¬ 
let  enfuivant. 

Les  Maîtres  Vinaigriers  ayant  fait  dreftèr  en  1657 
de  nouveaux  Statuts  compofés  en  partie  des  anciens, 
ils  furent  renvoyés  aux  Officiers  du  Châtelet  pour 
en  donner  leurs  avis  ;  ce  qu’ayant  fait  le  8  Juillet 
1 658  ,  Louis  XIV.  donna  fes  Lettres  de  confirma¬ 
tion  au  mois  d’Août  de  la  même  année  ,  qui  ne  fu¬ 
rent  néanmoins  homologuées  ôc  enregiftrées  au  Par¬ 
lement  que  près  de  trois  ans  après  ,  à  caufe  delop- 
pofition  que  les  Maîtres  Tonneliers  formèrent  aux 
14  ,  24  &  38  art.  de  ces  Statuts.  L’Arrêt  d’enre- 
giftrement  eft  du  14  Mai  1661  ,  mais  feulement  à, 
la  charge  de  la  reformation  du  38  article  &  de  l’exé¬ 
cution  de  l’Arrêt  du  16  Mai  1658  ,  rendu  entre  les 
dits  Vinaigriers  &  Tonneliers  ,  ainfi  qu’on  le  dira 
ci- après. 

Il  n’eft  point  arrivé  depuis  ce  tems-là  de  change- 
mens  importans  dans  les  Réglemens  ôc  la  difcipli- 
ne  de  cette  Communauté  ,  que  quelqu’augmentation 
de  droits  aux  réceptions  des  Aprentifs  ôc  des  Maîtres, 
pour  acquitter  les  emprunts  faits  pour  la  finance 
des  Charges  de  Jurés  créées  en  titre  d’Offices  dans 
toutes  les  Communautés  des  Aîts  ôc  Métiers  en  1691, 
ôc  incorporées  à  celle  des  Vinaigriers  par  Lettres 
Patentes  du  4  Juin  en  1692,  &  encore  depuis  en 
1694  ,  1702  ôc  1704  ,  ôcc.  Celles  d’Auditeurs  des 
Comptes  ,  de  Tréforiers  ,  ôc  quelques  autres  pareil¬ 
lement  créées  pour  fubvenir  aux  befoins  de  1  Etat. 

Les  qualités  données  aux  Maîtres  Vinaigriers 
parles  anciens  Statuts,  &  confirmées  par  les  nou¬ 
veaux  ,  font  Maîtres  Vinaigriers ,  Mioutardiers  , 
Sauffiers  ,  Diftillateurs  en  Eau-de-vie  ôc  Efprit-de- 
vin,  Buvotiers  de  la  Ville,  Fauxbourgs,  Banlieue, 
Prévôté  &  Vicomté  de  Paris. 

Lors  du  renouvellement  de  leurs  Statuts  en  1658, 
ils  étoient  deux  cens  Maîtres  ayant  chacun  trois  gar¬ 
çons  ou  travaillans  chez  eux,  ou  allant  par  les  ries 
vendre  du  vinaigre  fur  des  brouettes,  ôc.  de  la  mou¬ 
tarde  dans  des  moutardiers  de  bois  faits  en  forme  de 
petits  boifleaux  couverts. 

Quatre  Jurés ,  ainfi  que  dans  prefque  toutes  les 
Communautés  de  Paris,  gouvernent  celle  des  Vi¬ 
naigriers  ,  veillent  à  fes  privilèges ,  enregiftrent  les 
Brevets  des  Aprentifs,  leur  donnent  le  chef-d’œu¬ 
vre  ,  ôc  les  reçoivent  à  Maîtrife. 

L’éleêtion  des  deux  nouveaux  Jurés  à  la  place  des 
deux  anciens  ,  fe  fait  tous  les  ans  le  20  Oftobre , 
en  préfence  du  Procureur  du  Roi.  Nul  n’a  droit  d’e- 
tre  reçû  à  la  Jurande,  qu’il  n’ait  au  moins  dix  ans  de 
réception.  Les  vifites  générales  qu’ils  font  obligés 
de  faire ,  font  au  nombre  de  fix  par  chaque  année  ; 
à  l’égard  des  particulières  ils  les  font  quand  ils  le  ju¬ 
gent  à  propos,  ôc  fuivant  les  befoins  ôc  les  occurren¬ 
ces  J  mais  ils  font  également  tenus  dans  les  unes  ÔC 
les  autres  de  faire  leur  raport  des  contraventions  dans 
les  24  heures. 

*  Le 
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Le  Garde  des  Regiftres  où  doivent  s’enregiftrer 
les  Brevets  des  Aprentifs ,  eft  auffi  un  Officier  de 
la  Communauté  ,  dont  1  eleélion  fe  fait  pareillement 
tous  les  ans  ,  après  que  les  comptes  de  la  Confrai- 
rie  ont  été  rendus. 

L’Aprentiffage  eft  de  quatre  ans ,  ôc  le  fervice 
chez  les  Maîtres  en  qualité  de  Compagnon ,  de 
deux  ans  :  il  n’y  a  que  les  Maîtres  de  fept  années  de 
réception  qui  puiflent  obliger  un  Aprentif.  L’ab- 
fence  de  l’ Aprentif  de  chez  fon  Maitre  pendent  huit 
*  jours  fans  permiffion  ,  cafte  6c  annulle  fon  Brevet 
fans  qu’il  puifle  efpérer  d’être  reçu  par  aucun  autre 
Maître. 

Nul  Maître  ne  peut  prendre  le  Compagnon  ou 
Serviteur  d’autrui  qu’il  n’ait  fini  fon  tems,  ou  qu’il 
n’apparoifte  d’un  congé  par  écrit. 

Tout  Afpirant  à  la  Maîtrife  eft  tenu  de  prendre 
chef-d’œuvre  des  Jurés  ,  à  l’exception  des  fils  de 
Maîtres  qui  ne  doivent  qu’une  légère  expérience. 
On  ne  peut  être  afpirant  qu’on  ne  foit  Aprentif  de 
Paris.  .  / 

Les  Veuves  jouïffent  de  tous  les  privilèges  des 
Maîtres  tant  qu’elles  reftent  en  viduité  ,  à  l’excep¬ 
tion  des  Aprentifs  qu’elles  ne  peuvent  obliger  ,  ôc 
du  nombre  des  Serviteurs ,  Marchands  ôc  Crians 
par  la  Ville,  dont  il  ne  leur  eft  permis  de  n’avoir 
qu’un  feul. 

Les  ouvrages  &  marchandées  que  les  Maîtres 
peuvent  faire  ôc  vendre  ,  exclufivement  à  tous  Maî¬ 
tres  des  autres  Communautés  ,  font  les  Vinaigres  de 
toutes  fortes,  la  moutarde  ,  le  verjus ,  la  fauce  jau¬ 
ne  ,  le  fenevé,  le  poluré  ôc  les  lies  féches  ôc  liqui¬ 
des.  Pour  les  eaux-de-vie  ôc  les  efprits-de- vin  qu’il 
leur  eft  permis  de  diftiler ,  elles  leur  font  commu* 
nés  avec  les  Maîtres  Diftillateurs  d’eaux-fortes,  les 
Maîtres  Limonadiers  ôc  quelques  autres. 

Les  marchandées  foraines  propres  au  Métier  de 
Vinaigrier ,  comme  vins  gâtés  ,  raifins  ,  râpés ,  fe¬ 
nevé,  poluré,  <Scc.  ne  peuvent  être  expofées  en 
vente ,  ni  achetées  ,  même  par  les  Maîtres  ,  qu’el¬ 
les  n’ayent  été  vifitées  par  les  Jurés  ,  ôc  qu’elles 
n’ayent  tenu  ports  ou  marchés  pendant  vingt- 
quatre  heures  $  ôc  les  Maîtres  ne  peuvent  encaver 
pareilles  marchandifes  qu’ils  ont  fait  venir  de  dé- 
hors,  qu’ils  n’ayent  femblablement  fait  avertir  les 
Jurés  pour  en  faire  la  vifite. 

Enfin  il  eft  ordonné  à  tous  Cabaretiers  ,  Taver- 
niers  ôc  Regratiers  ,  de  vendre  les  lies  ôc  les  vins 
gâtés  de  leurs  caves  ,  aux  Maîtres  Vinaigriers  ôc  non 
a  autres  :  ôc  défenfe  leur  eft  faite  de  prefiurer  leurs 
lies,  ou  faire  chez  eux  du  Vinaigre,  ni  d’avoir  dans 
leurs  caves  oufelliers,  preftoirs,  bacules  ôc  autres 
inft rumens  ôc  tonneaux  du  Métier  de  Vinaigrier. 

Il  étoit  auffi  défendu  par  le  38e  article  ,  dont  on  a 
parlé  ci-deffiiSj  aux  Maîtres  Tonneliers  d’acheter 
des  futailles  dans  lefquelles  il  y  auroit  des  lies  ou 
desbeffiéres:  mais  l’Arrêt  d’enregiftrement  de  1661, 
en  reformant  l’article ,  les  maintient  dans  leur  an¬ 
cienne  faculté  d’acheter  les  dites  futailles,  &  même 
de  les  enfoncer  ,  à  la  charge  néanmoins  de  vendre 
inceftamment  les  beffiéres  ôc  les  lies  aux  Vinaigriers. 

Le  même  Arrêt  ordonnant  l’exécution  de  celui 
du  16  Mai  1638  ,  régie  auffi  les  outils  dont  les  Vi¬ 
naigriers  peuvent  fe  fervir,  ôc  leur  fait  défenfes  d’a¬ 
voir  chez  eux  des  doloires  ,  tranchets  à  colombes  , 
chevalets ,  compas ,  barrots ,  terriéres ,  lergens,  eftet- 
tes  ,  rougines  ,  maillets  ,  ôc  autres  inftrumens  pro¬ 
pres  au  métier  de  Tonnelier ,  mentionnés  au  dit 
Arrêt. 

VINDAS.  Machine  à  tirer  ôc  conduire  des  blocs 
de  marbre  ,  des  pierres  de  taille  ou  autres  fardeaux 
d  un  poids  ôc  d’un  volume  à  ne  pouvoir  être  por¬ 
tés  fur  des  charettes ,  chariots ,  haquets  ôc  fembla- 
bles  voitures. 

Le  Vindas  eft  compofé  de  trois  principales  piè¬ 
ces  ,  qui  font  deux  tables  de  bois  épatées  ôc  for- 
JPiflion*  de  Commerce.  Tom»  III, 
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tes  ,  longues  de  fept  à  huit  piés ,  ôc  alfemblées  pat 
quatre  jambettes  ou  poteaux  $  la  troifiéme  pièce  eft 
un  treuil,  qui  traverfant  la  table  de  deéus,  pofe 
dans  une  cavité  qui  eft  dans  celle  d’enbas.  La  tê¬ 
te  du  treuil  eft  quarrée  ,  percée  de  deux  larges  mor- 
taifes  ,  ou  l’on  palîè  horizontalement  deux  leviers  très 
longs ,  qui  fe  croifant,  forment  quatre  bras.  Ce 
font  ces  bras  qui  donnent  le  mouvement  au  treuil, 
tandis  que  le  refte  du  Vindas  eft  immobile  ôc  for¬ 
tement  arrêté  avec  des  cordages  ôc  des  pieux  fichés 
en  terre. 

On  employé  auffi  le  Vindas  pour  tirer  du  fond 
des  bateaux  les  marbres  ôc  les  pierres  d’un  trop  grand 
volume ,  pour  que  la  force  des  hommes  foit  fuffi- 
fante  pour  les  en  fortirj  ôc  encore  pour  tirer  les 
fonc ets  Ôc  autres  grands  bateaux  dans  les  ports  de 
Paris  lorfqu’ils  montent  la  rivière  de  Seine  contre 
le  fil  de  l’eau. 

VINEUX.  Les  Teinturiers  appellent  Rouge  Vi¬ 
neux  ,  un  rouge  foncé  qui  tire  fur  la  couleur  du  vin, 
rofé. 

VINGT.  Nombre  pair,  compofé  de  deux  fois 
dix ,  ou  de  dix  fois  deux  ,  ou  de  quatre  fois  cinq  ,  ou 
de  cinq  fois  quatre. 

Il  faut  obferver  qu’encore  qu’ori  dife  dans  l’u- 
fage  ordinaire  de  compter  quatre-vingts,  fix-vingts, 
ôc  même  quelquefois  fept-vingts  ,  huit-vingts  ,  onze- 
vingts,  6c  ainfi  du  refte  jufqu’à  dix-neuf-vingts  j  on 
ne  dit  cependant  jamais  deux  vingts  ,  trois-vingts, 
cinq-vingt ,  non  plus  que  dix-vingts. 

Le  muid  de  Paris  contient  quatorze- vingts  pin¬ 
tes  ,  c’eft-à>-dire  ,  280  pintes. 

Vingt  en  chiffre  Arabe  s’exprime  en  pofant  un 
zéro  après  un  deux  ,  comme  il  fe  voit  par  ces 
deux  caraftéres  (  20)  :  en  chiffre  Romain  il  s’é¬ 
crit  ainfi  (  XX  ) ,  ôc  en  chiffre  François  de  compte 
ou  de  finance,  de  cette  manière  (  xx  ). 

Pour  mettre  Vingt  pour  cent  en  écriture  mer- 
cantille  abrégée  ,  il  faut  l’écrire  de  la  forte  ; 
(  20  pour  §) 

Vingt  pour  cent.  Droit  qui  fe  paye  en 
France  fur  les  marchandifes  du  Levant  venant  des 
pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur  ,  du  Roi 
de  Perfe,  d’Egypte  ôc  de  Barbarie  ,  qui  ont  été  en- 
trepofées  dans  les  pays  Etrangers  ,  ou  qui  n’entrent 
pas  dans  le  Royaume  par  le  port  de  la  Ville  de  Mar¬ 
seille  ,  ou  autres  défignés  par  les  Arrêts  ôc  Réglemens 
du  Confeil.  V oyez  l’article  X.  de  l’Arrêt  du  Confeil  dit 
10  Juillet  1703  5  &  l’Article  des  Droits. 

Vingt  -  un  pour.  Vingt.  On  nomme  ainfî 
à  Bourdeaux  une  déduction  qui  fe  fait  à  la  cargai- 
fon,  tant  au  Convoi  qu’à  la  Comptablie  pour  les  droits 
de  la  grande  Coutume ,  à  raifon  d’un  tonneau  d’un 
Vingt  fur  vingt  Ôc  un  ,  les  droits  ne  fe  payent  que 
pour  vingt.  Voyez  l’Article  du  Commerce  de  Bour¬ 
deaux  ,  ou  il  ejl  parlé  des  droits  qu’y  paye  le  Vin  de 
Ville. 

Vingtun  quart  pour  Vingt.  Terme  de  Ma¬ 
nufacture  de  Lainage.  C’eft  la  bonne  mefuré  ou  le 
bon  d’aunage  que  les  Maîtres  Drapiers  drapans,  Ser- 
gers,  Droguetiers,  6cc.  ont  coutume  de  donner  aux 
Acheteurs. 

Le  Réglement  pour  les  Manufactures  de  la  Gé¬ 
néralité  de  Bourgogne ,  défend  fous  peine  de  cent 
livres  d’amende  aux  Marchands  Acheteurs  de  deman¬ 
der  aux  Vendeurs  plus  d’une  aune  ôc  un  quart  dé 
bon  d’aunage,  fur  chaque  pièce  de  21  aunes  ÔC 
fur  les  demi-pièces  à  proportion  j  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  Vingtun  quart  pour  20  aunes. 

■f  Vingt-quatre.  On  appelle  un  livre  in  Vingt- 
quatre  j  celui  dont  la  feuille  eft  compofée  de  48  pa¬ 
ges  ,  ou  qui  fe  ployé  en  24  feuillets. 

VINGTIE’ME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  divi- 
fé  en  vingt  portions  égales.  Ainfi  quand  on  dit 
qu’un  Marchand  ou  Négociant  a  pris  un  Vingtiè¬ 
me  dans  un  armement  ou  autre  entreprife  de  com- 
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merce ,  cela  fignifie  qu’il  s’eft  intérefié  pour  une 
Vingtième  portion  dans  le  total  de  cet  armement , 
6c  qu’il  a  fourni  fon  fonds  fur  ce  pié-là. 

En  fait  de  fradions  ou  nombres  rompus,  un  Ving¬ 
tième  fe  marque  ainfi  (  5*ô  );  on  dit  auffi  trois  Vingtiè¬ 
mes  ,  cinq  Vingtièmes  ,  fept  Vingtièmes  ,  un  vingt 
6c  unième  ,  un  vingt- troifiéme  ,  un  vingt-cinquiè¬ 
me  ,  6cc.  6c  toutes  ces  différentes  fradions  fe  mar¬ 
quent  de  cette  manière  (  ^  /5  5j  ) 

Le  Vingtième  de  vingt  fois  eft  un  fol  ,  qui  eu 
une  des  parties  aliquotes  de  la  livre  tournois  ,  6c  dix 
deniers  eft  dq  de  20  fols  ,  qui  eft  auili  une  des  par¬ 
ties  aliquotes  de  la  livre  tournois. 

La  levée  du  Vingtième  denier  ou  fol  pour  livre 
furies  marchandifes  ,  elf  ce  qu  on  nomme  commu¬ 
nément,  Droit  de  Sub  vention. 

VINTAINE.  La  quantité  de  vingt  chofcs  qui 
font  enfemble  :  une  Vmtaine  de  piftoies,  une  \  in- 
îaine  d’écus. 

V  INT  aine.  Les  Maçons  appellent  aufîi  de  la  forte 
un  petit  cordage  qui  fert  a  conduire  les  pierres  quils 
élèvent  avec  des  engins  pour  mettre  fur  le  tas.  Il  eft 
attaché  à  la  pierre  ;  6c  lors  qu  on  tire  le  gros  cable, 
un  Ouvrier  tient  le  bout  de  la  Vintame  pour  1  éloi¬ 
gner  des  échafauds  6c  des  murailles,  6c  quilfe.pofe 
iufte  fur  l’endroit  où  il  eft  deftiné. 

VINTAîN  ou  VINGTAIM.  C’eft(  ainfi  que 
l’on  appelle  les  Draps  de  laine  dont  la  chaîne  eft 
compofée  de  vingt  fois  cent  fils  ,  qui  font  en  tout 
deux  mille  fils. 

Il  y  a  d’autres  fortes  de  draps  qu’on  nomme  Vint- 
deuxains  ;  d’autres  ,  Vintquatrains;  d’autres  ,  Vint¬ 
fixains;  6c  d’autres  encore,  Vinthuitains. 

La  chaîne  des  Vintdeuxains  excède  de  deux  cens 
fils  celle,  des  Vintains  ;  celle  des  Vintquatrains  ex¬ 
cède  de  deux  cens  fils  celle  des  Vintdeuxains  j  celle 
des  Vintfixains  excède  de  deux  cens  fils  celle  des 
Vintquatrains  ;  6c  celle  des  Vinthuitains  excède  de 
deux  cens  fils  celle  des  Vintfixains  ;  de  manière  que 
la  quantité  des  fils  de  la  chaîne  de  ces  cinq  efpéces 
de  draps  augmente  toûjours  de  200  fils ,  depuis  20 
fois  100  fils  jufques  à  28  fois  cent  ;  ce  qui  doit  s’en¬ 
tendre  depuis  2000  jufques  à  2800. 

Ces  diftérens  termes  de  Vintains  ,  de  Vintdeu¬ 
xains  ,  6cc.  que  quelques-uns  prétendent  être  venus 
d’Angleterre,  ne  font  prcfqu’en  ufage  que  dans  les 
Fabriques  de  Provence,  Dauphiné  6c  Languedoc  ; 
car  dans  les  autres  Manufaétures  de  France  ces  for¬ 
tes  de  draps  font  appelles  des  Vingt  cens,  des  Vingt- 
deux  cens  ôcc* 

VINTIN  ou  VINTAIN.  Petite  Monnoye  d’ar¬ 
gent,  ou  plutôt  de  billon,  qui  fe  fabrique  6c  qui  a 
cours  en  Portugal.  Elle  vaut  vingt  Reis,  d’où  elle 
a  été  nommée  Vintin. 

Vintin.  C  eft  auili  une  Monnoye  de  compte  dont 
on  fe  fert  en  plufieurs  lieux  des  Indes  Orientales  , 
comme  on  fait  en  France  de  la  livre  ou  du  franc  , 
6c  en  Hollande  du  Florin.  On  diftingue  deux  Vin- 
tins ,  l’un  qu’on  nomme  de  bon  aloi;  6c  l’autre  de 
mauvais  aloi. 

Ce  dernier  eft  un  cinquième  moins  fort  que  l’au¬ 
tre.  Quatre  Vintins  de  bon  aloi  ou  cinq  de  mau¬ 
vais  font  un  tanga.  Il  faut  quinze  bons  bazarucos 
ou  dix-huit  de  mauvais  pour  le  Vintin,  à  mettrele. 
bon  bazaruco  fur  le  pié  de  deux  reis  de  Portugal, 
ou  deux  deniers  de  France,  Ainfi  le  Vintin  revient  à 
trente  deniers  ou  fix  blancs  aufti  monnoye  de  France. 

VIOLENT.  Les  Teinturiers  appellent  Gris  Vio¬ 
lent  un  gris  extrêmement  foncé.  Voyez,  Gris. 

VIOLET.  Couleur  mêlée  de  bleu  6c  de  rouge 
qui  reiiemble  à  la  fleur  qui  porte  le  nom  de  Vio¬ 
lette. 

Les  foyes  violettes  cramoifi  doivent  être  faites 
de  pure  cochenille  avec  la  galle  à  l’épine  ,  l’arfenic 
6c  le  tartre  ;  6c  après  avoir  été  bien  bouillies  6c  la¬ 


vées  ,  être  pafiees  dans  une  bonne  cuve  d’Inde  fans 
mélange  d’autres  ingrédiens. 

Les  Violets  ordinaires  doivent  être  montés  de  bre- 
fil ,  de  bois  d’Inde  ou  d’orfeiije  ,  puis  paftès  à  la  cu¬ 
ve  d’Inde. 

La  teinture  des  laines  violettes  cramoifi  fe  fait  de 
cuve  6c  de  cochenille  fans  y  mêler  d’orfeille  ni  au¬ 
tres  ingrédiens. 

A  l’égard  des  fils ,  les  Violets  rofe  féche  6c  ama¬ 
rante  claire,  fe  teignent  avec  le  brefil  ,  6c  fe  rabat¬ 
tent  avec  la  cuve  d’Inde  ou  Indigo. 

VIOLETTE.  Petite  fleur  d’une  odeur  afiez  agré¬ 
able  qu’on  élève  dans  les  jardins  ,  ou  qui  fe  trouve 
fans  culture  dans  les  prairie»  6c  dans  les  bois.  Il  y 
en  a  de  doubles  6c  de  Amples  ,  de  blanches  ,  de  rou¬ 
ges  6c  de  violettes.  Ces  dernières,  quoique  les  plus 
connues ,  font  les  plus  belles  6c  les  feules  que  les 
Droguiftes  6c  Apoticaires  employent  dans  les  con- 
ferves  ,  les  fyrops  6:  les  miels  où  ils  font  entrer  cet¬ 
te  fleur. 

On  renvoyé  aux  Pharmacopées  pour  la  compofi- 
tion  de  toutes  ces  drogues;  mais  on  croit  faire  plaifir 
au  Leéteur  d’ajoûter  ici  l’avis  que  le  Sieur  Pomet  don¬ 
ne  dans  fon  Hiftoire  des  drogues,  pour  laconferva- 
tion  du  fyrop  violât ,  6c  pour  l’achat  de  la  conferve 
de  Violettes  féches  ou  liquides. 

Plus  le  fyrop  violât  eft  bien  fait ,  moins  il  eft  de 
garde  ;  comme  il  faut  qu’il  ne  fa  fie  que  frémir  fur 
le  feu  6c  qu’il  n’ait  pas  trop  de  cuiflon  ,  il  eft  fujet 
à  bouillir ,  à  s’aigrir  ,  à  chanfir  6c  à  perdre  fa  cou¬ 
leur  ;  cependant  avec  un  peu  de  précaution  l’on  peut 
éviter  tous  ces  accidens.  Ces  précautions  font  de  le 
mettre  dans  des  cruches  de  terre  d’une  grandeur  mé¬ 
diocre,  de  mettre  delfus  du  fucre  en  poudie  ,  de  les 
bien  boucher ,  de  ne  les  point  remuer  6c  de  les  fer¬ 
rer  dans  des  lieux  qui  ne  (oient  point  humides.  Avec 
ces  petits  foins  on  peut  conferver  le  fyrop  un  an  6c 
dix-huit  mois  entiers  ,  auili  frais  6c  auffi  beau  que  s'il 
venoit  d’être  fait.  A  l’égard  de  l’achat  des  conferves 
de  Violettes  liquides  ou  féches  ,  particuliérement  de 
ces  dernières,  il  faut  prendre  garde  qu’elles  foient 
véritablement  de  fleurs  de  Violettes,  bien  des  Coufi- 
feurs  n’y  employant  avec  le  fucre  que  de  l’Iris  6c  de 
l’Inde  ,  l’Iris  pour  l’odeur ,  6c  l’Inde  pour  la  cou¬ 
leur  :  6c  cela  non  feulement  parce  que  la  véritable 
conferve  de  Violette  eft  allez  difficile  à  faire  6c  eft  de 
peu  de  garde  ,  mais  encore  parce  qu’elle  coûte  beau¬ 
coup  plus  que  la  faufle. 

Une  autre  obfervation  qu’il  faut  faire  fur  toutes  les 
compofitions  des  Droguiftes  6c  des  Confifeurs,  où  ils 
font  entrer  la  Violette  ,  c’eft  qu’elles  foient  véritable¬ 
ment  faites  avec  cette  fleur ,  6c  non  pas  avec  des 
Viol  les.  Voyez  l'Article  fuivant . 

VIOLLES.  Petites  fleurs  de  trois  couleurs ,  qu’on 
nomme  autrement  Penfées.  Ces  fleurs  font  trop  con¬ 
nues  6c  trop  communes  en  France  pour  en  faire  la 
defeription. 

Il  en  vient  quantité  de  Provence  ,  de  Languedoc 
6c  de  Lyon,  que  beaucoup  de  Droguiftes  6c  d’Apo- 
ticaires  ont  coutume  de  fubftitueraux  véritables  fleurs 
de  violette  ,  dans  les  fyrops  6c  les  autres  compofitions 
où  ils  font  entrer  cette  fleur. 

Cet  abus ,  comme  l’ont  remarqué  divers  Auteurs 
de  Pharmacopées  ,  6c  entr’autres  M .  Charas  ,  eft  très 
confidérable  6c  peut  être  dangereux  ,  ces  Violles  fé¬ 
ches  n’ayant  que  la  couleur  des  vrayes  Violettes  , 
mais  aucune  des  vertus  qu'on  leur  attribue.  On  croit 
néanmoins  leur  décoéhon  bonne  pour  la  poitrine  , 
pour  le  poumon,  6c  pour  le  mal  caduc.  Une  autre 
qualité  plus  certaine ,  c’eft  qu’on  en  peut  faire  une 
efpéce  de  bière  fans  grains,  qui  corrige  la  maligni¬ 
té  des  eaux. 

Le  Sieur  Po?net ,  qui  dans  fon  llijïoire  des  drogues 
condamne  auili  l’ufage  des  Violles  au  heu  de  V>olet- 
tes  ,  confeille  quand  on  ne  peut  trouver  de  ces  der¬ 
nières  , 
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mères,  d’en  employer  la  femence  quia  à  peu  près  les 
mêmes  qualités  que  la  fleur  même  ,  Sc  qu’on  trouve 
en  toutes  faifons. 

VIOLON.  Inftrument  de  muflque  qui  eft  monté 
de  quatre  cordes  de  boyau  ,  dont  le  manche  n’a  point 
de  touches,  Sc  quife  joue  avec  un  archet. 

"f]  Cet  inftrument  entre  dans  le  commerce  de  la 
Quincaillerie  ,  appellée  autrement  en  Hollande  ,  la 
Marchandée  de  Nuremberg.  Il  fe  fait  quantité  de 
bons  Violons  à  Mirecourt  en  Lorraine. 

On  appelle  à  Paris  Roi  des  Violons,  celui  qui 
eft  à  la  tête  de  la  Communauté  des  Maîtres  à  Dan- 
fer.  Sa  Charge  eft  un  Office  de  la  Maifon  du  Roi. 
Voyez.  Maître  a  Danser. 

VIPERE.  Efpéce  de  ferpent  dont  la  morfure  eft 
très  venïmeufe,  loit  que  fon  poifon  confifle  dans 
une  liqueur  jaunâtre  renfermée  dans  deux  veficu- 
les  qui  couvrent  fes  dents  ,  comme  le  prétend  le  Sieur 
Frantefco  Redi  ,  dans  l’excellent  Traité  qu’il  en  a 
fait  ;  foit  qu’il  ne  provienne  que  de  l’irritation  des 
efprits  de  ce  dangereux  ,  mais  utile  animal  ,  ainfî  que 
le  foûtient  le  Sieur  Charas  dans  l’Ouvrage  non 
moins  excellent  qu’il  a  donné  au  public  fur  cette 
matière. 

Non  feulement  l’on  n’a  plus  de  la  Vipère  une 
aufli  grande  horreur  qu’on  en  avoit  autrefois  ,  mais 
même  on  s’en  fert  utilement  dans  piufieurs  remèdes  , 
6c  i’on  en  ordonne  la  chair  bouillie  ou  rôtie  comme 
tin  aliment  excellent  &  qui  fait  des  effets  furprenans 
dans  les  peribn nés  les  plus  defefpérées. 

Le  commerce  des  Vipères  eft  allez  confidérable 
en  France  -,  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  en 
font  venir  de  piufieurs  Provinces  du  Royaume.  La 
plûpart  néanmoins  de  celles  quife  confomment  à  Pa¬ 
ris  viennent  de  Poitou. 

On  les  envoyé  ou  vivantes  ou  féches.  Les  vi¬ 
vantes  doivent  être  choifies  grofles ,  bien  vives, 
nouvellement  prifes.  Il  faut  les  conferver  dans  des 
lieux  tempérés,  le  grand  chaud  &  le  grand  froid 
leur  étant  également  contraires  :  on  met  ordinaire¬ 
ment  du  fon  ou  de  la  moulle  dans  les  tonneaux  Sc  dans 
les  bouteilles  de  verre  où  on  les  enferme  ,  mais  non 
pas  pour  leur  nourriture,  la  Vipère  pouvant  vivre 
fîx  mois  au  moins  fans  manger. 

Il  n’eft  guéres  nécefiaire  de  recommander  à  ceux 
qui  font  ce  négoce  de  bien  fermer  les  vaifteaux  où 
ils  les  gardent ,  &  de  ne  les  laiffer  toucher  qu'à  des 
perfonnes  accoûtumées  à  la  manière  de  les  en  tirer. 
Le  péril  Sc  fouvent  la  mort  qui  fuit  la  morfure  des 
Vipères  ,  ne  fuffifent  que  trop  pour  les  obliger  d’a¬ 
voir  cette  attention. 

Les  Vipères  féches  viennent  par  paquets  ordinai¬ 
rement  d’une  douzaine.  Comme  c’eft  une  marchan¬ 
dée  où  les  vers  fe  mettent  aifément ,  il  eft  affez  dif¬ 
ficile  de  les  bien  conferver  longtems  ,  à  moins  de 
mettre  du  vif  argent  ou  de  l’abfinte  dans  les  vaiifeaux 
où  l’on  les  garde.  Il  faut  les  choifir  pefantes,  grof- 
fes ,  longues  ,  bien  féches,  nouvelles  tuées,  point 
mortes  d’elles- mêmes ,  ce  que  la  noirceur  fait  aifé¬ 
ment  reconnoître ,  Sc  qui  foient  toutes  garnies  de 
leur  cœur  Sc  de  leur  foye. 

La  poudre  de  Vipère  eft  une  drogue  facile  à  fo- 
phiftiquer  ;  le  plus  fur  eft  de  la  faire  foi-même  ’3  ce 
qui  eft  affez  ai fé,  n’étant  que  des  Vipères  féches  ré¬ 
duites  en  poudre  avec  leur  foye  Sc  leur  coeur,  Sc 
paffées  par  le  tamis.  Cette  poudre  s’appelle  quelque¬ 
fois  Bezoard  Animal ,  peut-être  pour  lui  donner  du 
relief  par  un  plus  beau  nom. 

Les  fels  volatils  ou  fixes  de  Vipères,  leur  graiffe 
6c  1  huile  qu’on  en  tire  par  le  moyen  de  la  chimie  , 
viennent  aufli  de  Poitiers. 

On  fait  venir  de  Montpellier  Sc  d’Italie,  fur- 
tout  de  Padoue  ,  ce  qu'on  appelle  des  Trochifques 
ou  Paftftles  de  V  ipères  qui  font  un  des  principaux 
ingrédiens  dont  on  compofe  la  thériaque.  Ces  tro- 
cdiéques  font  une  efpéce  de  pâte  faite  de  poudre  de 
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Vipères  ou  de  Vipéies  bouillies  dans  de  l’eau  avec 
de  i  anet  ,  de  la  racine  de  diffame  ou  de  la  mie  de 
pain.  Si  de  l’huile  de  mufcade  ou  de  baume  de  Ju¬ 
dée  ou  du  Pérou.  Ceux  qui  font  faits  avec  le  dic- 
tame  font  ies  meilleurs  ;  outre  cela  il  faut  qu’ils  foient 
nouvellement  Sc  fidèlement  compofés. 

V1PER.INE  ,  autrement  SERPENTAIRE  ou 
SERPENTINE.  Plante  qui  fait  fuir  les  ferpens 
qu’on  nomme  aux  Indes  Occidentales  ,  Serpens  à 
Sonnette,  Sc  qui  guérit  de  leur  morfure.  Voyez.  Ser¬ 
pentaire  de  Virginie. 

f  Cette  plante  eft  véritablement  une  efpéce  d’A- 
riftoloche  ,  qui  eft  un  genre  qui  apartient  à  la  troi- 
fiéme  Claflë  de  Mr.  Tournefort  ,  laquelle  renferme 
toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  font  des  monopéta¬ 
les  irrégulières  découpées  en  gueule  qui  repréfentent 
chacune  une  efpéce  de  malque.  Ce  genre  renferme 
20  efpèces  de  connues  ,  dans  lequel  nombre  la  Vi¬ 
périne  eft  comprife;  on  a  donné  à  celle-ci,  mal-à- 
propos  ,  le  nom  de  Serpentaire  qui  eft  un  genre  bien 
différent. 

VIRE’,  VIRE’E.  On  appelle  Etamine  Virée  , 
une  petite  étoffe  qui  fe  fabrique  à  Amiens.  11  y  en 
a  de  deux  fortes,  les  Virées  Amples  qu’on  nomme 
autrement  étamines  jafpées,  Sc  les  Virées  double  foye. 
Les  unes  doivent  avoir  à  36  portées  de  28  fils 
chaque  portée.  Les  autres  ont  autant  de  portées  , 
mais  qui  ne  font  que  de  16  à  18  fils  :  la  trame  de 
celle-ci  doit  être  toute  de  laine  d’Angleterre  natu¬ 
relle.  Voyez  Etamines. 

VIREMENT.  Terme  de  Banque  Sc  de  négoce, 
particuliérement  en  ufage  fur  la  place  du  change  de 
Lyon.  Il  fe  dit  lorfqu’on  donne  en  payement  à  un 
autre  ce  qu’on  a  droit  d’avoir  par  une  lettre  ou  un 
billet  de  change  ;  ce  qui  fe  nomme  Virement  de  par¬ 
tie,  c’eft- à- dire,  qu’on  change  de  Débiteur  ou  de 
Créancier  }  ce  qui  fe  fait  fur  le  champ  ,  en  écrivant 
refpeâivement  ce  Virement  ou  changement  fur  un 
petit  Livre  qu’on  appelle  Bilan. 

Tous  Viremens  de  partie  doivent  être  faits  en 
préfence  de  ceux  qu’on  y  fait  entrer,  ou  des  Por¬ 
teurs  de  leurs  bilans,  à  peine  d’en  répondre  par 
ceux  qui  ont  fait  écrire  pour  les  abfens.  Règlement 
de  la  Place  du  Change  de  la  Ville  de  Lyon  du  2  Juin 
1667,  art'  8.  Voyez  Bilan. 

Les  Viremens  de  parties  font  aufli  en  ufage  dans 
toutes  les  Banques  de  commerce  établies  dans  les 
principales  Villes  de  l’Europe,  particuliérement  à 
Verrife  qui  en  a  donné  l’exemple  aux  autres,  Sc  à 
Amfterdam  qui  a  porté  fa  Banque  au  plus  haut 
point  de  crédit  qu’il  y  en  ait  encore  eu  jufqu’ici. 

L’établiffement  des  comptes  courans  ou  des  Vi¬ 
remens  de  parties  fe  fit  à  Amfterdam  en  1608,  ou, 
comme  d’autres  veulent ,  en  1609.  Cette  Ville  dé¬ 
jà  fi  fameufe,  fe  trouvoit  accablée  de  dettes,  à 
caufe  des  emprunts  qu’elle  avoit  été  obligée  de  fai¬ 
re  pour  foûtenir  la  guerre  pendant  près  de  cinquan¬ 
te  ans  contre  l’Efpagne.  Les  Particuliers  qui  lui 
avoient  prêté,  defefpérant quelle  pût  jamais  s’aquit- 
ter,  demandèrent  qu’on  fit  un  capital  de  ce  qui  leur 
étoit  dû,  Sc  qu’on  donnât  à  chacun  d’eux  crédit  du 
montant  de  fa  créance  dans  un  Livre  de  comptes 
courans,  qui  feroit  tenu  pour  cet  effet  à  l’Hôtel  de 
Ville,  avec  faculté  de  pouvoir  aflïgner  à  leurs 
Créanciers  particuliers  ce  qu’ils  fe  dévoient  les  uns 
aux  autres. 

Cet  expédient  parut  fi  convenable  ,  que  l’établif¬ 
fement  en  fut  réfolu  d’un  confentement  unanime. 

Le  Confeil  nommé  des  Trente-fix  fut  chargé 
d’en  fixer  les  loix  ;  Sc  la  Ville  fe  rendit  caution  en¬ 
vers  les  Particuliers,  tant  des  anciennes  créances, 
que  des  nouvelles  qui  pourroient  s’y  établir  par  l'ar¬ 
gent  qu’on  y  porteroit. 

Ce  projet  fut  fi  bien  exécuté  ,  fi  bien  fuivi  ,  & 
conduit  avec  tant  d’ordre  Sc  de  fûreté,  que  les  Né¬ 
gociant  trouvant  une  grande  facilité  à  faire  leurs 

F  f  f  q.  payemens 


nt9  V  I  R.  V  I  S. 

payemens  par  le  moyen  des  Viremens  de  parties 
fans  manier  d’argent  ,  ni  en  garder  chez  eux  ,  re¬ 
cherchèrent  avec  empreftèment  d’avoir  des  comptes 
ouverts ,  &  de  ne  plus  traiter  d’affaires  que  par  les 
Viremens  de  parties  ;  enforte  que  préfentement  il 
n’y  a  guéres  de  Particuliers  dans  les  Provinces- 
Un  ie s ,  &  même  dans  le  refte  de  l’Europe,  pour 
peu  que  leur  commerce  s’étende  vers  le  Nord  ,  qui 
n’y  foient  intéreffés  directement  ou  indirectement. 
Voyez  i  Article  des  Banques  ,  particuliérement  où  il 
e/l  parlé  de  celles  d’ Arn fier  dam  &  de  Hambourg. 

VIRER  PARTIE.  C’eft  changer  de  Debiteur 
ou  de  Créancier.  Toutes  parties  virées  doivent  être 
écrites  fur  le  bilan  par  les  Proprietaires  ,  ou  par  leurs 
FaCteurs  ôc  Agens  qui  en  font  les  Porteurs.  Art.  7 
du  Règlement  de  la  Place  du  Change  de  la  Ville  de 
Lyon  du  1  Juin  1667.  Voyez  ci-dejfus  Virement. 

Voyez  auffi  Bilan.  .  . 

VIRTE.  Mefure  dont  on  fe  fert  pour  jauger  les 

banques  ou  autres  futailles  à  mettre  les  vins  &  eaux- 
de-vie  à  Xaintes ,  Coignac  &  Angouleme  ;  c  eft  a 
peu  près  la  veltc  dont  on  a  parlé.  V oyez  cet  Article. 

A  Coignac  on  compte  9  pintes  par  Virte. 

A  Angoulême  8  pintes  f. 

Et  à  Xaintes  8  pintes  J.  . 

VIRTER.  C’eft  jauger  avec  la  virte.  Voyez  Jau- 

GER-  ,  1 

VIS.  Morceau  de  fer  ou  d’autre  métal  ,  rond , 
menu  &  long,  autour  duquel  régne  une  canelure 
que  l’Ouvrier  fait  à  la  main  avec  une  lime,  ou  dans 
les  trous  d’un  inftrument  qu’on  nomme  une  Finéie. 

Il  y  a  auffi  des  Vis  de  bois  qui  fervent  à  plufieurs 
ouvrages,  comme  aux  preffes  ,  aux  prefloirs  ,  &  a 
quantité  de  femblables  machines  &  mftrumens  de 
grand  volume. 

Les  Vis  de  fer  qui  fe  font  à  la  filière  s  engrai¬ 
nent  dans  des  écrous  qui  fe  font  avec  des  tarots. 

Les  Vis  qui  fe  font  à  la  main  font  propres  à  fer- 
vir  en  bois,  &  font  amorcées  par  la  pointe.  La  tê¬ 
te  des  unes  &  des  autres  eft  prefque  toûjours  ten¬ 
due  pour  la  commodité  du  tourne- vis.  Il  y  en  a  ce¬ 
pendant  pîufieurs  qui  l’ont  quarrée,  ôc  qui  fe  mon¬ 
tent  avec  des  clés. 

Les  Vis  en  bois  ne  font  jamais  que  de  fer  ;  mais 
celles  à  écrous,  c’eft-à-dire  ,  qui  fe  taraudent  à  la 
filière ,  peuvent  être  aulli  d’or  ,  d’argent  ou  de  cui- 
Vre,  fuivant  les  Ouvriers  &  les  ouvrages. 

Ii  fe  lait  en  Forez  quantité  de  Vis  en  bois  de  tou¬ 
tes  grolfeurs ,  &  pour  la  hauteur  depuis  demi-pouce 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces.  Les  Quincailliers  les 
achètent  de  la  première  main  à  la  groffe  de  douze 
douzaines,  &  les  revendent  en  détail  au  compte  & 
à  la  pièce  aux  Menuiliers  Sc  Serruriers  ,  a  qui  elles 
fervent  à  mettre  en  place  quantité  de  leurs  ouvra- 

ges.  . ,  ,  „ 

Les  Vis  à  la  filière  ,  de  quelques  matières  quelles 
fnient ,  fe  font  ordinairement  par  les  Ouvriers  à  me¬ 
fure  qu’ils  en  ont  befoin  j  à  la  réferve  des  grandes 
Vis  a  ferrures,  à  tête  plate  &  quarrées  ,  qui  fe  ven¬ 
dent  avec  leurs  écrous  par  les  Quincailliers. 

Les  Vis  de  fer  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  &  de  [ortie  Jur  le  pié  de  Quincaillerie.  Voyez 
Quincaillerie.  a 

VISITATION.  C’eft  le  droit  que  les  Maîtres 
&  Gardes  &  les  Jurés  des  Corps  &  Communautés 
ont  d’aller  chez  les  Marchands  &  Maîtres  de  leur 
Corps  Ôc  Communauté  vifiter  &  examiner  leurs 
poids,  mefures,  marchandées  &  ouvrages  ,  pour  en 
cas  de  fraude,  mauvaife  qualité,  ou  contravention 
aux  Statuts  &  Réglemens,  en  faire  la  faifie  ,  <3c  en 
obtenir  la  confifcation  des  Officiers  de  Police  par 
devant  lefquels  ils  doivent  fe  pourvoir  ,  ÔC  faire 
leur  raport  dans  les  vingt-quatre  heures.  V oyez  les 
Articles  fuivans. 

Visitation  Royale.  On  appelle  Juré  de  la 
Viiitation  Royale,  les  quatre  grands  Jurés  de  la 
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Communauté  des  Maîtres  Courroyeurs  &  Bau- 
droyeurs  de  la  Ville  de  Paris  :  les  quatre  petits 
font  nommés  Jurés  de  la  Confervation.  Voy.  Cour- 
royeur. 

VISITE.  ACte  de  jurifdiCtion  qu’exercent  les  Maî¬ 
tres  &  Gardes  des  Corps  des  Marchands,  &  les  Ju¬ 
rés  des  Communautés  des  Arts  Ôc  Métiers  ,  fur-tout 
ceux  qui  font  tenus  de  l’obfervation  de  leurs  Sta¬ 
tuts  &  Réglemens. 

Il  fe  fait  de  deux  fortes  de  Vifites  par  les  Maîtres 
&  Gardes  &  les  Jurés  3  les  Vifites  d’obligation,  Sc 
les  Vifites  volontaires.  Les  Vifites  d’obligation  font 
fixées  à  certains  tems  par  les  Statuts ,  Sc  alors  il  eft 
dû  un  droit  aux  Jurés  pour  leur  Vifite.  Les  Vifites 
volontaires  font  celles  que  ces  Officiers  des  Corps  ÔC 
Communautés  font  hors  du  tems  marqué ,  pour  tâ¬ 
cher  de  trouver  les  Maîtres  en  contravention ,  foie 
qu’ils  en  ayent  été  avertis ,  foit  qu’ils  veuillent  pat, 
ces  Vifites  imprévues  les  tenir  plus  attentifs  à  l’ob¬ 
fervation  des  Statuts  ;  pour  lors  le  Maître  vifite 
n’eft  tenu  au  payement  d’aucun  droit.  Dans  l’un  ôc 
l’autre  cas  on  eft  également  obligé  de  fouffrir  la 
Vifite  fans  réfiftance ,  &  d’ouvrir  les  portes  des  ma- 
gafins  &  boutiques  dont  on  demande  l'ouverture  , 

ÔC  de  repréfenter  ies  poids  ôc  même  les  marchandi¬ 
fes  ,  ouvrages  ôc  outils  que  les  Maîtres  ôc  Gardes 
fouhaitent  de  voir  'ôc  vifiter. 

Il  eft  d’un  ufage  prefque  univerfel  dans  toutes 
les  Communautés  ,  que  non-feulement  les  Jurés  qui 
font  actuellement  en  Charge,  mais  encore  quelque¬ 
fois  les  Maîtres  qui  ont  exercé  la  Jurande,  ne  font 
point  fujets  à  la  Vifite ,  ou  du  moins  font  exemts 
d’en  payer  les  droits  ;  au  contraire  il  eft  très  rare 
que  les  Jurés  d’une  Communauté  exercent  ce  droit 
fur  les  Maîtres  d’une  autre  Communauté.  Il  y  en  a 
cependant  quelques  exemples  ,  entr’autres  dansN  celle 
des  Courroyeurs,  dont  les  Jurés  doivent  être  ap- 
pellés  tous  les  deux  mois  par  ceux  des  Maîtres  Cor¬ 
donniers  pour  faire  la  Vifite  chez  les  Maîtres  de  la 
Cordonnerie.  On  en  voit  auffi  des  exemples  dans 
la  Sayetterie  d’Amiens  ôc  la  Sergetterie  de  Beau¬ 
vais.  Voyez  ces  deux  Articles. 

On  appelle  auffi  Vifites,  les  defeentes  que  font 
les  Jurés  de  quelques  Communautés  accompagnés 
d’un  Commiffairc  dans  les  chambres,  boutiques  ou 
magafins  de  ceux  qu’ils  foupçonnent,  ou  qu’ils  font 
avertis  qui  travaillent  aux  ouvrages  qu’il  n’appartient 
qu’à  leur  Communauté  de  fabriquer  ou  de  vendre  , 
pour  faifir  ôc  enlever  les  dits  ouvrages. 

Il  faut  auffi  que  les  Jurés  fe  fallent  accompagner 
d’un  Commiffaire  ,  ôc  même ,  fuivant  l’exigence  des 
cas,  qu’ils  obtiennent  permiffion  des  Officiers  du 
Châtelet ,  pour  les  Vifites  qu’ils  veulent  faire  dans 
les  lieux  privilégiés  de  Paris  ,  comme  font  le  Tem¬ 
ple  ,  S.  Jean  de  Latran  ,  Ôc  autres  femblables. 

Visite.  Se  dit  pareillement  de  l’Affemblée  quife 
fait  dans  les  Bureaux  de  certaines  Communautés  > 
pour  vifiter  ôc  marquer  d’un  plomb  les  étoffes  de 
laine  ,  fil ,  foye  ,  coton  ,  poil  ôc  autres  matières  qui 
s’employent  dans  les  Manufactures. 

Il  s’en  fait  ordinairement  deux  5  la  première  des 
étoffes  en  écru,  c’eft-à-dire  ,  telles  quelles  font  au 
fortir  du  métier  j  ôc  la  fécondé,  quand  elles  ont  tous 
leurs  apprêts.  C’eft  à  cette  dernière  qu’on  appofe 
la  marque  qu’on  appelle  communément  Plomb  de 
loyauté. 

Ces  deux  Vifites  font  précédées  d’une  autre  qui 
fe  fait  dans  l’ouvroir  des  Tiflerans  ou  1  on  marque 
les  pièces  fur  le  métier  ou  eftille  1  celle-ci  eft  pour 
voir  fi  elles  ont  le  nombre  de  fils  &  de  portées  or¬ 
données  par  les  Réglemens. 

Visite.  On  appelle  encore  de  la  forte  la  fonction 
des  InfpeCteurs  des  Manufactures  ,  foit  qu’ils  fe  tranf- 
portent  chez  les  Fabriquans  pour  y  examiner  les 
matières  qu’ils  employent ,  les  métiers  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  ,  ÔC  la  manière  dont  ils  travaillent  ôc  apprêtent 
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les  étoffes  ;  foit  qu’ils  fe  trouvent  aux  foires  affiliés 
des  Juges  de  Police  &  des  Maîtres  &  Gardes,  pour 
voir  fi  elles  ont  les  divers  plombs  de  fabrique  qu’il 
leur  convient ,  &  fi  les  dits  Jurés  ne  les  ont  mis  qu’à 
des  étoffes  de  bonne  qualité,  &  des  largeurs  &  lon¬ 
gueurs  preferites  par  les  Statuts  6c  Réglemens. 

Visite.  C’efl;  auflî  l’examen  que  font  les  Commis 
dans  les  Doüanes  &  Bureaux  où  fe  payent  les  droits 
du  Roi  ,  pour  voir  fi  les  marchandises  contenues 
dans  les  balles  ,  ballots  ,  caiffes  ,  &c.  font  confor¬ 
mes  aux  déclarations  Sc  factures  ,  6c  s’il  n’y  en  a 
point  de  contrebande.  Ces  Commis  s’appellent  or¬ 
dinairement  Vifiteurs.  Voyez,  ci-après. 

Visite.  On  appelle  Droit  de  vifite  dans  le  com¬ 
merce  de  mer,  le  falaire  qui  fe  paye  à  l’Huiffier-  Vi- 
fiteur  de  l’Amirauté  ,  qui  fe  tranfporte  fur  un  vaif- 
feau  marchand  ,  pour  connoître  de  quelles  marchan- 
difes  il  eft  chargé.  Ce  droit  n’eft  point  réputé  Avarie, 
&  doit  être  payé  par  le  Maître  feul.  Voyez.  Huissier- 
Visiteur  ou  Avarie. 

VISITER.  C’efl  faire  les  vifites  dont  il  eft  parlé 
dans  l’Article  précédent. 

Visiter  la  Lettre.  Terme  de  Fondeur  de  ca¬ 
ractères  dTmprimerie.  C’efl  après  qu’on  a  tiré  la 
lettre  du  moule  où  elle  a  été  fondue,  examiner  fi  elle 
eft  parfaite  ;  pour  ,  fi  elle  l’efl ,  en  rompre  le  jet  , 
&  la  donner  aux  Ouvriers  &  Ouvrières  qui  frô¬ 
lent  ÔC  achèvent  les  caractères  ;  ou  fi  elle  ne  l’efl 
pas  ,  la  mettre  à  la  refonte.  Voyez.  Fondeur  de 
Caractères. 

VISITEUR.  Celui  qui  a  droit  ou  qui  eft  commis 
pour  vifiter  les  étoffes ,  les  marchandifes  ,  les  ou¬ 
vrages  des  Artifans  ,  les  vaifTeaux  qui  fortent  des 
Ports  ou  qui  y  entrent.  Les  fondions  des  Vifiteurs 
confident  à  voir  6c  examiner  fi  dans  toutes  ces  cho¬ 
ies  ,  &  quelques  autres,  il  n’y  a  rien  de  contraire  aux 
Edits  ,  Déclarations  &  Ordonnances ,  6c  aux  Ar- 
,rêts,  Réglemens  6c  Statuts. 

Dans  ce  fens  général  les  Infpedeurs  des  Manu- 
fadures ,  les  Maîtres  6c  Gardes  des  Corps  des  Mar¬ 
chands  ,  les  Jurés  6c  Efgards  des  Communautés,  6c 
tous  les  Commis  des  Bureaux  des  fermes  ,  traites 
ôc  autres  droits  du  Roi  font  autant  de  Vifiteurs  ; 
mais  comme  ils  font  communément  connus  fous  d’au¬ 
tres  noms ,  on  n’appelle  guéres  Vifiteurs  que  trois 
fortes  d’Officiers  ou  Commis  à  qui  cette  qualité  efl , 
pour  ainfi  dire,  devenue  propre. 

Ces  Officiers  font  les  Auneurs- Vifiteurs  de  toi¬ 
les  ,  &  les  Huiffiers-Vifiteurs  de  l’Amirauté.  On  par¬ 
le  des  uns  ôc  des  autres  à  leurs  propres  Articles  où 
l’on  peut  avoir  recours. 

A  l’égard  des  Commis- Vifiteurs ,  ce  font  ceux 
qui  dans  les  Doüanes  de  France,  &  particuliére¬ 
ment  dans  celle  de  Paris ,  font  établis  pour  la  vifite 
des  marchandifes  fujettes  aux  droits  d’entrée  ôc  de 
fortic  ,  qui  ouvrent  les  balles ,  ballots,  tonnes,  caif¬ 
fes,  ôcc.  lorfqu’elles  arrivent,  ou  qui  les  plombent 
du  plomb  de  leur  Doüane  quand  elles  partent,  pour 
qu’elles  ne  foient  point  ouvertes  dans  les  autres  Bu¬ 
reaux  de  la  route.  On  entre  ailleurs  dans  un  plus 
grand  détail  de  leurs  fonctions.  Voyez  Douane. 

Visiteur  d’entre’e,  par  Mer.  On  nomme 
ainfi  à  Bourdeaux  un  Commis  qui  fait  la  vifite  de 
tous  les  bâtimens  qui  entrent  dans  le  port  de  cette 
Ville.  Ses  fonctions  font  : 

i°.  D’aller  à  bord  de  tous  les  vaifTeaux  6c  barques 
auffi-tôt  après  leur  arrivée  ,  6c  d’y  prendre  le  nom 
du  bâtiment ,  celui  des  Capitaines  ou  Maîtres  5  le 
lieu  d’où  ils  font  6c  d’où  ils  viennent  ;  la  quantité  & 
qualité  des  marchandifes  dont  ils  font  chargés  ;  l’heu¬ 
re  qu’ils  font  arrivés  ôc  leur  port  :  enfin  de  fe  faire 
repréfenter  le  billet  de  la  Patache  de  Blaye  ,  6c  le 
vifer. 

2°.  De  tenir  régiflre  des  dites  vifites ,  ôc  faire  men¬ 
tion  à  la  marge  d’icelui  du  TN°  des  dits  billets  de  la 
Patache  de  Blaye. 
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3°.  De  donner  chaque  jour  au  Directeur  un  état 
des  vaifTeaux  6c  barques  qui  font  arrivés. 

40.  De  tenir  régiflre  des  Déclarations  que  les  Ca¬ 
pitaines  ou  Maîtres  font  obligés  de  faire  au  Bureau 
dans  les  24  heures  après  leur  arrivée  ,  voir  fi  elles 
fe  trouvent  conformes  aux  vifites  ;  ôc  en  cas  qu’il 
y  ait  des  marchandifes  omifes  6c  non  déclarées  ,  ies 
fai  fi  r. 

Chaque  Vifiteur  a  un  garde  Vîfiteurqui  doit  l’ac¬ 
compagner  dans  ces  vifites.  Voy.  Garde- Visiteur. 

Visiteur  d’Issue.  On  nomme  ainfi  à  Bour¬ 
deaux  les  Commis  qui  font  prépofés  pour  faire  la  vi¬ 
fite  dans  tous  les  vaifTeaux  tant  étrangers  que  Fran¬ 
çois  ,  lors  qu’ils  font  en  état  de  partir  du  port.  Ces 
Vifiteurs  font  au  nombre  de  deux. 

Tous  les  jours  ,  excepté  les  Fêtes  ôc  Dimanches  * 
les  dits  Vifiteurs  font  tenus  de  fe  trouver  à  fept  heu¬ 
res  du  matin  6c  à  deux  heures  de  relevée ,  à  la  porte 
d’Efpaux  pour  y  attendre  les  Courtiers  ôc  Fadeurs 
qui  ont  frété  des  VaifTeaux  ,  6c  fe  transporter  à 
bord ,  après  que  les  dits  Courtiers  leur  ont  mis  en 
main  le  billet  de  déclaration  par  eux  laite  au  grand  Bu¬ 
reau  de  leurs  marchandifes  de  charge. 

Avant  que  de  faire  la  vifite  des  yaiflèaux  ,  les  deux 
Commis  en  prennent  les  dimenfions  avec  leur  cor¬ 
deau  ou  chaînette  5  favoir  de  fa  longueur ,  de  fa  lar¬ 
geur  &  de  fa  profondeur  ou  calaifon  ,  pour  en  fa¬ 
voir  le  port ,  6c  combien  ils  peuvent  contenir  de 
tonneaux. 

Quand  le  vaiflèau  eft  jaugé ,  les  Vifiteurs  dreffent 
un  état  de  fa  cargaifon,  c  efl- à-dire,  de  toutes  les  mar¬ 
chandifes  qui  ont  été  déclarées  en  devoir  faire  la  char¬ 
ge.  Cet  état  fe  fait  fur  une  feuille  volante ,  qu’on 
nomme  un  Portatif. 

Cela  fait ,  ils  réduifent  les  marchandifes  au  ton¬ 
neau  de  mer,  &  comparent  enfuite  le  premier  pror 
duit  de  tonneaux  qu’a  donné  l’opération  de  la  jau¬ 
ge  avec  le  nombre  de  tonneaux  ,  fuivantla  cargaifon 
des  marchandifes. 

La  comparaifon  des  deux  produits  étant  faite  ,  ils 
prennent  une  mefure  proportionnelle  fur  laquelle  ils 
jugent  de  la  véritable  capacité  6c  du  port  réel  du 
vailfeau. 

Il  faut  remarquer  qu’avant  de  comparer  enfemblé 
les  deux  produits,  les  Vifiteurs  ajoûtent  toûjours  dix 
pour  cent  de  tonneau  au  produit  de  la  cargaifon  ,  en- 
forte  qu’un  vaifTeaü  chargé  de  cent  tonneaux  de  mar¬ 
chandifes,  ils  le  tirent  pour  cent  dix  tonneaux. 

Quand  la  vifite  eft  faite  ,  ils  en  expédient  deux  bil- 
lettes  ou  billets  pour  chaque  vaiffeau  ,  qu’il?  lignent 
tous  deux.  L’une  de  ces  bilïettes  efl  pour  lt  Convoi* 
ôc  r  autre  pour  la  Comptablie. 

Dans  la  billette  du  Convoi  l’on  fait  mention  du  nom 
du  navire ,  de  celui  du  Maître ,  'le  fon  port  en  ton¬ 
neaux,  du  lieu  où  il  va  ,  du  détail  de  toutes  fes  mar¬ 
chandifes  ,  &  de  ce  qui  eft  dans  la  chambre  ,  fur  le 
pont ,  dans  l’entrepont  ÔC  fur  le  gaillard. 

A  l’égard  de  la  billette  pour  îa  Comptablie  ,  elle 
contient  feulement  le  nom  du  navire  6c  du  Maître* 
fon  port  ,  les  marchandifes  chargées ,  6c  s’il  efl 
étranger  ou  François. 

Ces  bilïettes  de  vifite  ne  font  que  des  extraits  du 
portatif  des  deux  Vifiteurs,  auxquels  on  ajoûte  le 
N°.  d'ifTue  des  vaifTeaux. 

Si  le  vaiffeau  vifité  n’efl  jamais  venu  à  Bourdeaux, 
les  Vifiteurs  mettent  à  la  billette  pour  la  Compta¬ 
blie  une  grande  H  ,  qui  fignifie  qu’il  en  faut  faire 
payer  au  grand  Bureau  le  droit  de  Quillage  ,  qui  eft 
de  trois  livres  quatre  fols  pour  chaque  navire. 

Outre  le  portatif,  les  Vifiteurs  tiennent  encore  deux 
grand  Régiflres  ;  dans  l’un  ils  écrivent  ôc  rapportent 
jour  par  jour  les  articles  de  vifite  du  portatif,  ôc  dans 
l’autre  ils  ne  mettent  que  les  noms  des  navires  étran¬ 
gers  ,  leurs  dimenfions,  le  nom  du  Maître,  Sc  leur 
port  en  tonneau.  Ces  Régiflres  fe  remettent  au  Di¬ 
recteur  à  la  fin  de  chaque  année. 

C’efl 
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C’eft  auffi  aux  Vifiteurs  à  examiner  fi  dans  îes  vaîf- 
feaux  il  n’y  a  point  de  marchandifes  de  contrebande, 
défendues  ,  ou  non  déclarées  au  grand  Bureau  : 
en  cas  qu’ils  en  trouvent ,  ils  font  leur  procès  verbal 
de  faille. 

VISORIUM.  Terme  d'imprimeur.  C’eft  une 
petite  latte  fur  laquelle  le  Compofiteur  attache  fa 
copie. 

On  appelle  le  Mordant  du  Viforium  une  efpèce 
de  petite  pince  de  bois  qui  fait  relTort ,  de  qui,  pour 
ainfi  dire  ,  mord  la  copie  pour  la  faire  tenir  fur  la 
latte.  Voyez  Imprimeur  é*  Imprimerie.  Voyez  aujji 
Chevalet. 

VITRE.  Verre  qu’on  métaux  croifées,  chaflis, 
êz  portes  des  maifons ,  pour  empêcher  1  entrée  du 
vent  ,  &  laitier  paflage  à  la  lumière.  Voyez  Verre. 

VITRE’.  On  nomme  des  Vitrés  ,  les  toiles  qui  fe 
fabriquent  dans  cette  Ville  de  Bretagne  6c  aux  envi¬ 
rons. 

VITRER.  C’elt  garnir  de  verre  les  lieux  6c  les 
chofes  qui  en  ont  befoin. 

VIT  RERIE.  Ce  qui  dépend  du  métier  de  Vitrier. 

Frix  des  Ouvrages  de  Vitrerie  réduits  à  un  pié  çommur> 
depuis  ï année  1690,  jufquen  1725. 

Les  panneaux  de  verre  en  plomb  comme  ils  fe 
font  pour  les  bâtimens  ordinaires,  10  fols  le  pié 
quarré  de  144  pouces. 

Les  carreaux  de  verre  collés  en  papier  attachés 
avec  quatre  pointes  ,  8  fols  le  pié  quarré  y  compris 
le  papier. 

Les  carreaux  de  verre  entourés  de  plomb,  10  fols 
6  deniers  aufii  le  pié  quarré. 

Nota.  L’eflimation  de  ces  ouvrages  où  il  entre  du 
plomb  eft  beaucoup  trop  haute,  mais  il  faut  remar¬ 
quer  que  le  plomb  a  été  très  cher  pendant  plufieurs 
années.  Il  faut  auffi  remarquer  que  depuis  trois  an¬ 
nées  le  verre  à  vitre  a  été  hors  de  raifon  ;  préfen- 
lement  (  1727  )  il  ne  coûte  que  10  fols  le  pié 
quarté. 

VITRIER.  Ouvrier  qui  employé  le  verre,  le 
coupe  6c  ie  dreffe ,  pour  en  conftruire  des  panneaux 
avec  du  plomb,  en  garnk  des  chaflis  à  carreaux, 
faire  des  lanternes  6c  autres  ouvrages  appartenais  au 
métier  de  Vitrier.  L’art  de  peindre  fur  le  verre  eft 
aufîî  de  la  profeffion  de  Vitrier.  Il  en  eft  parlé  am¬ 
plement  à  l’Article  du  Verre  ,  où  l’on  peut  avoir  re¬ 
cours. 

La  Communauté  des  Maîtres  Vitriers-Peintres  fur 
verre  de  la  Ville  de  Paris  a  reçû  fes  premiers  Statuts 
fous  le  régne  de  Louis  XI.  qui  leur  en  fît  expédier 
des  Patentes  le  24  Juin  1467  ,  enregiftréos  aux  Ré- 
giftres  du  Châtelet  le  26  Août  de  la  même  année. 

Les  Maîtres  qui  s’étoient  depuis  établis  dans  les 
Fauxbourgs  faifant  une  efpèce  de  Communauté  à 
part,  il  fut  trouvé  à  propos  dans  la  fuite,  pour  évi¬ 
ter  les  troubles  qui  arrivoient  fouvent ,  de  les  réunir 
à  la  Communauté  de  la  Ville,  d’où  ils  prirent  le 
nom  de  Maîtres  de  la  Réunion,  6c  les  Statuts  de 
1467  furent  depuis  ce  tems-là  communs  aux  uns  6c 
aux  autres. 

En  1665  ,  en  exécution  d’un  Arrêt  du  Parlement 
du  25  Février  de  la  même  année,  les  anciens  Sta¬ 
tuts  furent  reformés  ,  ôc  de  nouveau  drefiés  ,  qui 
fur  l’avis  du  Lieutenant  Civil  &  du  Procureur  du 
Pooi  du  Châtelet  du  n  Janvier  1 666  t  furent  ap¬ 
prouvés  &  confirmés  par  Lettres  Patentes  du  Roi 
Louis  XIV.  du  22  Février  fuivant ,  enregiftrées  en 
Parlement  le  19  Avril  de  la  même  année. 

Avant  que  de  donner  un  extrait  des  Statuts  ,  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ,  que  quoi¬ 
que  les  Maîtres  de  la  Ville  6c  du  Fauxbourg  euf- 
fent  été  réunis ,  ôc  eufient  les  mêmes  Réglemens , 
le  nombre  de  ceux  de  la  Ville  6c  leur  crédit  dans  la 
Communauté  entretenoit  en  quelque  forte  la  divi- 
fion  d’autrefois  ;  les  Maîtres  de  la  réunion  n’étant 
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point  appellés  ni  aux  réceptions  des  Maîtres  en  chef- 
d’œuvre  ,  ni  aux  élevions  des  Jurés,  ce  qui  les  ex- 
cluoii  de  la  Jurande  ôc  des  droits  ôc  privilèges  atta¬ 
chés  à  ces  emplois.  Les  Maîtres  de  la  réunion  s’é¬ 
tant  pourvûs  en  1682,  pour  être  rétablis  dans  la 
commune  prérogative  ;  enfin  après  un  long  procès 
il  intervint  un  Arrêt  définitif  du  Parlement  du  5 
Août  1687,  fiul  ordonna.  Que  les  Maîtres  du  Faux- 
bourg  jouïroient  de  tous  les  droits  6c  privilèges  ac¬ 
cordés  à  ceux  de  la  Ville,  aflifleroient  a  léleéhon 
des  Jurés ,  6c  feroient  admis  à  la  Jurande. 

Les  Statuts  de  cette  Communauté  confident  en 
trente- cinq  articles.  Parle  premier  l’éledion  des 
Jurés  eft  ordonnée  par  chacun  an  le  lendemain  du 
jour  6c  Fête  de  S.  Marc  qui  en  eft  le  Patron. 

Us  font  au  nombre  de  quatre,  dont  néanmoins  il 
ne  s’en  élit  que  deux  chaque  année  pour  remplir  la 
place  des  deux  Anciens  qui  fortent  de  Charge.  Ces 
Jurés  en  conféquence  du  vingt-troifiéme  article  de 
ces  mêmes  Statuts,  ne  peuvent  être  élûs  que  du  nom¬ 
bre  des  Maîtres  Chef-d’œuvriers ,  6c  non  des  Maî¬ 
tres  de  Lettres ,  qui  par  le  dit  article  font  exclus 
pour  toûjours  de  la  Communauté  ,  <$C  n’y  peuvent 
être  incorporés ,  ni  admis  à  la  Jurande  qu’ils  n’ayent 
fait  chef-d’œuvre. 

Le  deuxième  article  jufqu’au  cinquième  inclufive- 
ment  traite  des  Aprentifs  qui  font  obligés  pour  qua¬ 
tre  ans,  6c  feulement  un  à  la  fois,  6c  doivent  fervit 
encore  fix  années  en  qualité  de  Compagnons  chez 
les  Maîtres,  à  moins  qu’ils  n’aiment  mieux  aller  paf- 
fer  ces  fix  années  chez  les  Maîtres  des  autres  bonnes 
Villes  du  Royaume ,  dont  il  faut  qu’ils  rapportent 
certificat. 

Dans  le  fixiéme  article  ôc  les  fuivans  jufques  & 
compris  le  neuvième,  il  eft  parlé  des  Afpirang  à  la 
Maîtrife,  de  la  manière  de  les  préfenter ,  du  chef- 
d’œuvre  qu’ils  doivent  faire  ,  6c  les  droits  qu’ils 
payent. 

Dans  les  douze  fuivans  eft  contenu  ce  qui  regar¬ 
de  les  Maîtres,  ce  à  qpoi  ils  font  tenus,  6c  ce  qui 
leur  eft  défendu. 

Les  23  ,  24  &  25  font  pour  les  Veuves  &  les 
Filles  de  Maîtres. 

Les  2 6  &  .27  règlent  qu’aucun  du  dit  art  &  mé¬ 
tier  ne  pourra  être  élû  Juré  ,  qu’il  n’ait  été  Maître 
de  la  Confrairie  ,  ôc  qu’il  n’ait  dix  ans  de  Maîtrife. 

Le  refte  des  articles  n’eft  que  de  difcipüne  ,  a 
l’exception  du  34  ,  qui  ordonne  que  les  Privilégiés 
feront  enrégiftrer  leurs  Lettres  au  Châtelet ,  ôc  ré¬ 
gie  la  manière  dont  le  verre  fera  loti  entre  les  Maî¬ 
tres  ôc  eux. 

Le  Roi  Louis  XIV.  ayant  créé  par  fon  Edit  du 
mois  de  Mars  1691  des  Maîtres  ôc  Gardes  ,  Jurés 
6c  Syndics  des  Corps  des  Marchands  ôc  des  Arts  6c 
Métiers  dans  toutes  les  Villes  ÔC  Bourgs  clos  du 
Royaume  ,  la  réunion  des  Jurés  du  Corps  des  Maî¬ 
tres  Vitriers  fut  accordée  à  leur  Communauté  par 
Déclaration  du  Roi  du  3  Juillet  de  la  même  année; 
&  par  Arrêt  du  Confeil  du  16  Août  1696  furent 
pareillement  incorporés  à  la  due  Communauté  les 
Offices  d’ Auditeurs  -  Examinateurs  des  comptes  des 
Corps  ôc  Communautés  créés  par  l’Edit  du  mois  de 
Mars  1(594. 

Les  outils  ôc  les  autres  chofes  néceflaires  aux  Vi¬ 
triers  font  ,  un  fourneau  avec  la  poêle  pour  recui¬ 
re  les  pièces  ,  un  fléau  pour  porter  l’ouvrage  en 
Ville  ;  une  grande  table  blanchie  ,  qu’on  appelle 
le  Patron  ;  deux  régies  ,  l’une  grande,  l’autre  petite; 
deux  compas  de  diverfes  grandeurs,  un  moule  à 
liens  ,  une  lingotiére,  un  tire-plomb  ,  deux  diamans, 
l’un  à  rabot,  l’autre  à  queue;  un  grezoir,  une  dra¬ 
gue  ,  un  plaquefin  ,  un  fer  à  fouder  avec  fes  mouflet¬ 
tes  ;  l’ais  feuillé,  l’eftamoi,  la  boête  à  poix-réfine, 
une  grande  équerre  ,  des  tenailles,  un  marteau, 
une  befaigue,  des  brofles  ,  des  tringlettes,  un  cou¬ 
teau  à  raçoutrer,  une  pointe,  un  barillet  à  colle  Ôc 
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fa  broffe  ;  enfin  des  pointes  à  attacher  les  panneaux 
ôc  les  pièces  de  verre. 

Toutes  ces  chofes  font  expliquées  à  leur  Article  fui- 
vant  l’ordre  alphabétique. 

VITRIOL.  Efpèce  de  fel  foffile  ou  de  minéral, 
qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  cuivre.  Le  Vitriol 
a  différentes  dénominations  fuivant  les  différens 
lieux  d’où  on  le  tire.  Ils  diffèrent  aufîi  les  uns  des 
autres  par  la  couleur  ,  y  en  ayant  de  blanc  ,  de  bleu 
&  de  verd.  Le  Vitriol  Romain  eft  blanc  ,  celui  de 
Chypre  eft  bleu  ,  &  ceux  de  Pife  &  d’Allemagne  ti¬ 
rent  fur  le  verd.  Le  Vitriol  blanc  ne  participe  guéres 
du  métal ,  le  bleu  tient  du  cuivre  ,  &  le  verd  du 
fer. 

-j-  On  peut  là  deffus  confulter  les  Mémoires  de 
M.  Geoffroy  ôc  de  M.  Lemery  ,  dans  YHiJioire  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences,  A.  1728  ôc  175 5 •  car 
ce  feroit  trop  s’étendre  que  de  les  placer  ici  ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  regardent  principalement  la  Chymie. 

Les  Anciens  nommoient  Chalcitis  ou  Chalcite  le 
Vitriol  naturel ,  c’eft-à-dire ,  celui  qui  acquiert  tou¬ 
te  fa  perfection  dans  les  entrailles  de  la  terre,  &  qui 
eft  une  efpèce  de  pierre  de  couleur  rougeâtre.  Ils 
lui  donnoient  comme  trois  diverfes  transformations. 
Le  Chalcitis  dans  fon  premier  état  s’appelloit  Mifi , 
il  fe  changeoit  enfuite  en  Melanteria ,  ôc  enfin  il  de- 
venoit  Sori.  (  Il  eft  rare  &  cher.  ) 

Les  Modernes  prennent  pour  cette  drogue  le  col- 
cotar  qui  vient  de  Suède  &  d’Allemagne.  Le  meil¬ 
leur  eft  celui  qui  eft  d’un  rouge- brun  ,  ôc  d’un  goût 
de  Vitriol ,  qui  fond  aifément  dans  l’eau  ,  ôc  qui  étant 
cafte  foit  couleur  de  cuivre  un  peu  brillant. 

Les  autres  Vitriols  que  nous  avons  nommés  ci- 
deftus  font  proprement  faftices  3  &  ce  n’eft  qu’une 
criftalifation  qu’on  tire  par  le  moyen  de  l’eau  d’une 
efpèce  de  marcaftïte  qui  fe  trouve  ordinairement  dans 
les  mines  de  cuivre.  On  nomme  quelquefois  ces 
marcaffites  Pyrites  ou  Quis  ,  qui ,  à  ce  que  dit  un  Au¬ 
teur  moderne  ,  fe  trouvent  allez  communément  à 
Pafty  près  Paris  ,  au  deffous  des  terres  glaifes. 

Le  Vitriol  Romain  fe  fait  en  expolant  ces  Quis 
ou  Pyrites  à  l’air  jufqu’à-ce  qu’ils  fe  calcinent  Ôc  fe 
convertiftent  en  chaux  de  couleur  verdâtre.  En  cet 
état  on  les  jette  dans  beau  ,  ôc  enfuite  par  le  moyen 
du  feu  on  les  réduit  en  ces  efpèces  de  criftaux  qu’on 
envoyé  d’Italie.  Tous  les  autres  Vitriols  fe  font  de 
même  ,  c’eft-à-dire,  à  peu  près  comme  l’alun  en  An¬ 
gleterre  ,  ôc  le  falpêtre  en  France. 

C’eft  du  Vitriol  Romain  dont  on  fe  fert  dans  la  fa- 
meufe  poudre  de  fympathie  ,  dont  les  effets  merveil¬ 
leux  qu’on  en  publie  approcheroient  du  miracle  ,  fi 
l’expérience  n’en  défabufoit  les  plus  entêtés.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  cette  poudre  bien  compofée 
eft  excellente  pour  guérir  les  playes  ôc  arrêter  le 
fang  ,  pourvû  que  ce  foit  par  application  fur  la  par¬ 
tie  bleffée,  ôc  non  pas  de  loin  Ôc  en  panfant  feulement 
des  linges  trempés  dans  le  fang  qui  en  eft  forti,  com¬ 
me  bien  des  gens  ofent  l’afturer. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Vitriol  de  Chypre,  l’un  en 
gros  morceaux  qu’on  appelle  Vitriol  de  la  Compa¬ 
gnie,  parce  que  la  Compagnie  Françoife  des  gran¬ 
des  Indes  en  a  la  première  apporté  ;  l’autre  le  Vitriol 
taillé  ,  parce  qu’effeéhvement  il  eft  taillé  en  pointe 
de  diamant  5  celui  de  Hongrie  eft  tout  femblable  à 
celui  de  Chypre  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  étant  caf- 
fé  eft  d’un  beau  bleu  célefte. 

■  • f  II  vient  de  Goslar,  en  Allemagne,  une  efpèce 
de  Vitriol,  qui  eft  blanc.  Il  y  entre  fans  doute  beau¬ 
coup  de  calamine  ,  car  il  y  en  a  des  montagnes  aux 
environs  de  Goslar,  comme  le  dit  M.  Geoffroy ,  dans 
fon  Mémoire  cité  ci-deftus. 

Les  Chymiftes  font  quantité  de  compofitions  avec 
le  Vitriol.  Ils  appellent  Vitriol  de  Mars  ,  de  Venus, 
ôc c.  de  l’Efprit  de  Vitriol  corporifié,  c’eft-à-dire, 
mêlé  avec  du  fer  ou  d’autres  métaux  qui  portent  les 
noms  de  ces  planettes. 
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La  couperofe  eft  àufiî  une  efpèce  de  Vitriol.  V» 
Couperose. 

Ce  q  u’on  appelle  Calcanthum  n’eft  autre  chofe 
que  du  Vitriol  rubifié  ôc  non  pas  le  Colcotar  com¬ 
me  quelques-uns  le  prétendent. 

Suivant  le  Tarif  de  1 664  les  droits  d’entrée  fur  lé 
Vitriol  font  fixés  à*]  l.  10  f  du  cent  pe fiant. 

Quant  à  la  fortie  cette  drogue  ne  paye  aucune  chofé 
en  juftifiant  que  le  droit  d'entrée  en  a  été  acquitté. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font ,  f  avoir  *  le 
Vitriol  étranger  12  f  3  d.  du  quintal ,  &  le  Vitriol  du 
Pays  6  fi  8  den. 

Le  Vitriol  de  Chypre  eft  du  nombre  des  marchandi- 
fes  du  Levant  fur  lefquelles  il  fe  lève  vingt  pour  cent 
fuivant  l  Arrêt  du  15  Août  168  5". 

Le  Vitriol  d’Angleterre  le  vend  en  gros  à  Amf- 
terdam  au  quintal  de  IOQ  livres  ;  il  donne  10  pour 
cent  de  tare  ,  2  pour  cent  de  déduêhon  pour  le  bon 
poids  ôc  autant  pour  le  promt  payement  ;  il  fe  vend 
ordinairement  depuis  62  jutqu’à  65  fols  les  cent 
livres. 

VIZIR  -  KAN.  On  nomme  ainfi  à.  Conftantino- 
ple  un  grand  bâtiment  quarré  à  deux  étages  ,  rem¬ 
pli  haut  de  bas  de  boutiques  Ôc  d’atteliers  ou  l’on  tra¬ 
vaille  à  peindre  des  toiles  de  coton  i  c’eft  aullî  où 
s’en  *ait  le  commerce. 

VLOT-SCHUITEN.  Ce  font  de  grands  bateaux 
plats  dont  on  ie  fert  dans  les  canaux  de  la  Ville 
d’Amfterdam  pour  tranfporter  diverfes  fortes  de  mar- 
chandifes,  particuliérement  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  ,  les  vinaigres  &  autres  boiftons  ,  quand  on 
veut  charger  ou  décharger  les  navires  qui  font  au 
port  3  on  s’en  fert  auiii  pour  les  lucres.  Ils  peuvent 
contenir  depuis  vingt  jufqu’à  vingt-cinq  tonneaux 
de  vin. 

UN.  Qui  eft  feul  en  nombre.  Le  commencement 
d’un  nombre. 

Un  multiplié  par  lui-même  ne  produit  jamais 
qu’un  ;  une  fois  un  eft  un.  Uj>  joint  à  un  autre  un 
fait  deux  5  Un  &  un  font  deux.  Un  en  chiffre  Arabe 
s’écrit  ainfi  (  1  ),  en  chiffre  Romain  (  I  ),  &  en  chif¬ 
fre  François  décompté  ou  de  Finance,  ainfi  (  j.  ) 
UNGUIS- ODORATUS.  Voyez  Bl ata- Bi- 

ZANTIA. 

UNIE’ME.  Terme  numéral  ordinal,  qui  ne  fe 
dit  jamais  feul ,  mais  qu’on  joint  aux  dizaines  ôc  cen¬ 
taines.  Vingt  &  Unième  ,  trente  &  Unième,  cent 
ôc  Unième. 

UNITE’.  Le  commencement  d’un  nombre  ,  de 
même  que  le  point  l’eft  de  la  ligne.  Quelque  nom¬ 
bre  que  ce  foit  n’eft  à  proprement  parler  que  l’af- 
femblage  de  plufieurs  Unités. 

UNZAINE.  Sorte  de  bateau  qui  fert  à  voiturer 
les  fels  en  Bretagne  fur  la  rivière  de  Loire. 

Il  y  a  de  grandes  &  de  petites  Unzaioes  ;  les  gran¬ 
des  peuvent  tenir  fix  muids  ou  environ  mefure  Nan- 
toife;  ôc  les  pentes  feulement  quatre. 

Les  droits  dûs  au  Roi  par  la  Pâncarte  delà  Pré¬ 
vôté  de  Nantes  pour  les  fels  voiturés  en  petites  Un- 
zaines  ,  font  de  2£  fols  pour  chaque  muid  mefure 
Nantoife,  lors  qu’il  n’y  en  a  que  depuis  un  muid 
jufqu’à  quatre  muids  ;  ôc  pour  le  fel  chargé  en  gran¬ 
des  Unzaiues,  quand  il  y  a  plus  de  quatre  muids 
jufqu’à  fix  une  mine  moins,  25  fols  2  deniers  obole. 

VOGUER.  Terme  de  Chapelier.  Faire  voguer 
l’étoffe,  c’eft  faire  voler  fir  une  claye  parle  moyen 
de  la  corde  qui  eft  tenrluë  fur  l’inftrument  qu’on  ap¬ 
pelle  un  Arçon,  le  poil  ou  la  laine,  ou  autres  ma¬ 
tières  dont  on  veut  faire  les  capades  d’un  chapeau. 
Voyez.  Chapeau  oh  l’on  parle  de  la  fabrique. 

VOTDE.  Voyez  Vouede. 

VOILE.  Terme  de  Marine  qui  fignifie  un  affem- 
blage  de  plufieurs  lés  de  toile  ordinairement  de  chan¬ 
vre  écru  ,  cou  fus  enfemble  par  les  hfiéres,  &  bordés 
tout  autour  d’un  cordage  qu’on  nomme  Ralingue  , 
qu’on’  attache  aux  vergues  ôc  aux  étais  d’un  vaif- 

feau , 
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feau  ,  pour  le  faire  voguer  par  le  moyen  du  vent  qui 
s’y  engoufre. 

Les  principales  Voiles  font,  la  grand’ Voile  ou 
grand  Pacfi ,  le  petit  pacfi  ou  Voile  de  Mifaine  ,  la 
Voile  d’Artimont  ,  la  Sivadiére  ,  les  Voiles  du  grand 
8c  petit  Hunier  ,  du  grand  Perroquet ,  des  Perroquets 
de  Fougue  ,  de  Foule  ,  d’Avant  &  de  Beaupré  ,  &c. 
On  les  diflingue  encore  par  Voiles  de  l’Avant ,  Voi¬ 
les  de  l’Arriéré  ,  8c  balles  Voiles. 

Voile.  Toile  à  Voiles.  C’eft  de  la  toile  pro¬ 
pre  à  faire  des  Voiles.  Il  fe  fabrique  en  Bretagne 
une  grande  quantité  de  ces  toiles  à  Voiles  de  chan¬ 
vre  qui  -fe  confomment  partie  pour  les  vailieaux 
François  de  cette  Province  ,  &  partie  dans  les  Païs 
étrangers  où  elles  font  envoyées.  , 

Celles  dont  la  confommation  eft  la  plus  confidé- 
-rable  font  les  Noyales  ,  les  Polledavy,  la  petite  O- 
lone ,  les  Locrenan  ,  8c  celles  qu’on  nomme  Perte. 
Voyez  tous  ces  Articles.  Voyez  aujji  l’Article  général 
des  1  oiles. 

Les  toiles  à  Voiles  qui  fe  fabriquent  dans  la  pe¬ 
tite  Ville  de  Beaufort  en  Anjou  ,  ne  font  bonnes 
que  pour  les  menues  Voiles.  Voyez  Toile  où  il  ejl 
parlé  de  celles  de  la  Province  d’Anjou. 

Il  fe  fait  aufli  de  groffes  Toiles  dont  la  chaîne  eft 
de  coton  8c  la  tréme  de  fil  de  chanvre  ,  qui  fervent 
à  faire  des  Voiles  pour  les  galères  8c  petits  bâtimens, 
8c  pour  les  perroquets  des  grands  navires. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  toile  à  Voiles  qui  fe 
fait  en  Hollaûde  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Canevas  ou  de  Canefas.  Voyez  Canevas. 

Voile.  Eft  encore  un  nom  qu’on  donne  à  cer¬ 
taines  étamines  très  légères  qui  fe  fabriquent  ordi¬ 
nairement  à  Reims.  Voyez  Etamine. 

Voile.  C’eft  auiïî  une  efpèce  de  toile  de  coton 
qu’on  tire  de  Bengale  ,  que  les  vaiiTeaux  de  la  Com¬ 
pagnie  Françoife  des  Indes  Orientales  apportoient 
avant  que  le  commerce  en  fût  défendu.  Voyez  Toi¬ 
le,  où  il  ejl  parlé  des  Voiles  qui  viennent  des  Indes. 

VOILES.  On  appelle  aitilî  en  Lorraine  ce  qu’on 
nomme  ailleurs  des  Trains;  ils  font  compofés  des 
planches  qui  fe  fcient  dans  les  montagnes  de  Vol- 
ge  8c  qu’on  conduit  &  fait  floter  fur  la  Mofelle  pour 
les  mener  à  Nancy  ou  à  Metz. 

VOILEURS.  Ce  font  les  Mariniers  qui  condui- 
fent  les  voiles  ou  trains  de  bois  de  la  Mofelle. 

VOITURE.  Ce  qui  fert  à  voiturer  8c  porter 
les  perfonnes,  leurs  hardes,  les  marchandifes  & 
autres  chofes  qu’on  veut  tranfporter  8c  faire  pafler 
d’un  lieu  à  un  autre. 

Il  y  a  des  Voitures  particulières  8c  des  Voitures 
publiques,  des  Voitures  par  eau  8c  des  Voitures 
par  terre. 

On  appelle  Voitures  particulières  celles  que  les 
Particuliers  ont  chez  eux  pour  leur  propre  commo¬ 
dité  8c  pour  celle  de  leur  famille,  qu’ils  entretien¬ 
nent  à  leurs  dépens  ;  celles-ci  n’ayant  aucun  rapport 
au  commerce  ,  on  n’en  dira  rien  davantage. 

Les  Voitures  publiques  font  celles  dont  chacun  a 
la  liberté  de  fe  fervir  en  payant  tant  par  tête  pour 
les  perfonnes  ,  ou  tant  de  la  livre  pefant  pour  les 
hardes,  marchandifes  &  autres  effets. 

Ces  fortes  de  voitures  font  encore  de  deux  for¬ 
tes  ;  les  unes  qu’il  n’eft  pas  permis  d’avoir  8c  de  four¬ 
nir  qu’en  vertu  d’un  privilège,  comme  font  les  cha¬ 
riots  ,  charettes  ,  fourgons  8c  chevaux  des  Meftage- 
ries  ;  les  coches  8c  caroftes  qui  partent  à  jour  mar¬ 
qué  pour  certaines  Villes  8c  Provinces;  8c  les  ca¬ 
lèches  ,  chaifes ,  litières  8c  chevaux  de  polie  8c  de 
louage. 

Les  autres  Voitures  publiques  font  celles  qu’il  eft 
libre  à  toutes  perfonnes  d’entretenir  ,  d’avoir  8c 
loiier ,  comment  8c  à  qui  bon  il  femble  ;  comme  les 
haquets,  charettes  fans  ridelles  8c  chariots  des  Voi¬ 
turiers  8c  Ruuliers  ,  Coquetiers  ,  Chaflemarée ,  8cc. 
Voyez  Messager,  Messagerie  ,  Coche  ,  Caros- 
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se  ,  Poste,  Voiturier  ,  FvOülier ,  Chasse-ma- 
re’e  ,  Coquetier  ,  Poulaillier  ,  ôcc. 

Les  Voitures  par  eau  font  en  général  tous  les 
bâtimens  qui  fervent  à  tranfporter  par  mer  8c  fur 
les  fleuves  ,  rivières  ,  lacs  ,  étangs  8c  canaux  les 
perfonnes  ou  marchandifes  ;  foit  qu’ils  aillent  a  la 
voile  ou  à  la  rame  ,  &  que  des  hommes  ou  des  ani¬ 
maux  les  tirent  ;  on  ne  le  dit  pas  néanmoins  li  ordi¬ 
nairement  des  navires  ,  vaifteaux ,  frégates  8c  autres 
tels  grands  bâtimens  de  mer. 

En  France  les  principales  de  ces  Voitures  font  les 
Coches  d’eau,  les  Foncets  ,  les  Chalans,  les  Barques, 
les  grandes  &  petites  Allèges  ,  &  diverfes  fortes  de 
bateaux  qui  ont  difiérens  noms  ,  fuivant  les  riviè¬ 
res  fur  lefquelles  ils  fervent ,  &  les  Provinces  où  ils 
ont  été  conftruits  ;  qui  toutes  font  employées  au 
tranfport  des  bois,  vins,  blés,  épiceries ,  fels  ,  fail¬ 
lies  &  autres  fortes  de  drogues  8c  marchandifes  qui 
s’apportent  à  Paris,  ou  qu’on  envoyé  dune  Pro¬ 
vince  à  une  autre. 

Les  Voitures  par  terre,  fe  font  ou  des  machines  in¬ 
ventées  pour  porter  avec  plus  de  commodité  &  en 
plus  grande  quantité  les  perfonnes  &  les  balles,  bal¬ 
lots  ,  caillés  &  tonneaux  de  marchandifes  ,  tirés  par 
diverfes  fortes  d’animaux  fuivant  les  Pais  ,  ou  bien 
ces  mêmes  animaux  qui  fervent  de  monture  ,  8c  fur 
les  bâts  defquels  on  charge  des  fardeaux  proportion¬ 
nés  à  leurs  forces. 

Les  Voitures  de  terre  pour  le  tranfport  des  Voya¬ 
geurs  8c  marchandifes  ,  dont  l’ufage  eft  le  plus  com¬ 
mun  en  France  8c  dans  une  bonne  partie  des  Etats 
de  l’Europe,  font  les  caroftes  ,  chariots  ,  calèches,  ber¬ 
lines  8c  coches  à  quatre  roues  ;  &  les  chaifes  ,  charet¬ 
tes  8c  fourgons  qui  n’en  ont  que  deux.  Ces  machi¬ 
nes  roulantes  font  tirées  par  des  chevaux  ,  des  mu¬ 
lets  ,  des  mules,  des  bufles  8c  des  bœufs.  On  fe  fert 
aüfli  des  traîneaux  en  hiver ,  8c  lorfque  la  terre  eft 
couverte  de  neige,  fur-tout  dans  les  Païs  du  Nord; 
en  quelques  endroits  ,  comme  dans  la  Laponie  &  la 
Sibérie ,  ils  font  tirés  par  des  rennes_  qui  font  des 
efpèces  de  cerfs  ;  par-tout  ailleurs  8c  pour  l’ordinaire 
ce  font  des  chevaux  qui  les  traînent.  Voyez  Rennes 
C?  Traîneaux. 

Tous  les  animaux  qu’on  vient  de  nommer,  à  la  ré- 
ferve  des  rennes  ,  font  propres  à  la  charge,  &  peu¬ 
vent  tranfporter  des  marchandifes  fur  leur  dos,  fur- 
tout  les  mules  8c  mulets  qui  font  d’un  grand  ufage,  8c 
très  fûrs  dans  les  Pais  de  montagnes. 

Dans  les  caravanes  de  l’Alîe  8c  les  cafilas  de  l’A¬ 
frique  on  fe  fert  de  chameaux  8c  de  dromadaires. 
Voyez  Chameau  &  Dromadaire.  Voyez  aujji  Ca¬ 
ravane  &  Cafila. 

En  quelques  endroits  de  l’Amérique  Efpagnole  , 
&  fur-tout  dans  le  Pérou  8c  le  Chili  ,  les  vigognes, 
les  Hamas  8c  les  alpagnes,  qui  font  trois  fortes  d’a¬ 
nimaux  de  la  grandeur  d’une  médiocre  bourique , 
mais  qui  n’ont  pas  tant  de  force,  fervent  non-feu¬ 
lement  pour  le  tranfport  des  vins  &  autres  marchan¬ 
difes  ,  mais  encore  pour  celui  des  minerais  8c  pier¬ 
res  métalliques  des  mines  d’or  8c  d  argent  fi  com¬ 
munes  dans  cette  partie  de  l’Amérique. 

Enfin  le  palanquin  qui  fe  porte  fur  les  épaules  de 
deux,  de  quatre  ou  de  fix  hommes,  8c  la  litière 
qui  fait  la  charge  de  deux  mulets  font  auflï  des  Voi¬ 
tures,  mais  feulement  pour  les  Voyageurs.  La  pre¬ 
mière  eft  d’ufage  dans  les  Indes  Orientales  ,  8c  la 
féconde  dans  prefque  toute  l’Europe. 

Voitures  d ’ Alexandrette  à  Alep. 

Quelques  particularités  concernant  les  Voitures 
fur  lefquelles  on  tranfporte  les  marchandifes  d’Ale- 
xandrette  à  Alep  ,  ayant  été  oubliées  dans  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce  du  Levant,  on  a  jugé  à 
propos  de  les  placer  ici. 

Toutes  les  marchandifes  qui  arrivent  à  Alep, 
foit  qu’elles  y  viennent  d’Alexandrette  où  on  les 
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apporte  par  la  voye  delà  Mer,  foit  qu’elles  y  foient 
tranfportées  par  terre  des  autres  Etats  du  Grand  Sei¬ 
gneur  ou  du  Roi  de  Perfe ,  n’y  font  voiturées  que 
fur  des  chameaux,  des  chevaux  ou  des  mulets  ,  ce  qui 
oblige  les  Marchands  ,  qui  font  ce  négoce ,  à  faire 
leurs  cailles  ou  leurs'  ballots  d’un  poids  &  d’un  em¬ 
ballage  propre  à  être  portées  fur  le  dos  de  ces  ani¬ 
maux  ,  afin  de  n’être  pas  obligés  de  les  déballer  à 
leur  arrivée  à  Alexandrette. 

Les  chevaux  &  les  mulets  portent  ordinairement 
deux  ballots  de  50  à  55  rOttolis  d’Alep  qui  revien¬ 
nent  à  400  ou  425'  livres  d’Amfterdam. 

A  l’égard  des  chameaux,  leur  charge  auflî  divifée 
en  deux  balles  peut  être  de  70  à  75  rottolis ,  ce  qui 
eft  un  tiers  de  plus  que  ce  que  peuvent  porter  les 
chevaux  ou  les  mulets. 

C’eft  toûjours  fur  cette  pefanteur  que  les  Nations 
Françoife,  Angloife  8c  Hollandoife  ont  coûtume  de 
fe  régler  ,  y  ayant  rarement  des  ballots  d’un  poids 
plus  confidérable. 

Voiture.  S’entend  auflî  des  perfonnes  8c  des 
marchandifes  qui  font  tranfportées.  On  dit  dans  ce 
fens  ,  une  pleine  Voiture,  lorfque  les  huit  places 
d’un  carolTe  8c  les  feize  places  d’un  coche  par  terre 
font  remplies  ;  &  demi-Voiture  quand  il  n’y  en  a 
que  la  moitié.  De  même  quand  un  Roulier  n’a  pas 
toute  la  charge  des  marchandifes  qu’il  peut  porter  , 
on  dit  qu’il  ne  part  qu’à  demi- Voiture ,  qu’avec  un 
tiers  de  la  Voiture. 

En  fait  de  commerce  de  mer  on  dit ,  Charge  , 
Chargement,  Cargaifon.  Voyez  ces  trois  Articles. 

Voiture.  Eft  encore  le  droit  ou  le  prix  que  cha¬ 
que  perfonne  doit  payer  pour  être  menée  en  quelque 
lieu  ,  8c  celui  qui  eft  dû  pour  les  hardes  8c  marchan¬ 
difes  qu’on  fait  voiturer,  foit  par  eau  ,  foit  parterre, 
foit  dans  des  charettes  ,  carofles  ou  chaifes ,  Scc.  foit 
fur  le  dos  des  bêtes  de  charge.  Il  m’en  a  tant  coûté 
de  Voiture  pour  aller  à  Orléans.  Les  Rouliers  de 
Lyon  font  payer  deux  fols  par  livre  de  Voiture. 

Le  terme  d^  Fret  ou  de  Nolis  eft  plus  en  ufage 
fur  mer  que  celui  de  Voiture.  Voyez  Fret. 

Une  Voiture  d’Argent.  C’eft  quelquefois  plu- 
fieurs  chariots  ,  charettes  &  mulets  chargés  d’efpè- 
ces  monnoyées;  comme  quand  on  dit:  Il  eft  arri¬ 
vé  une  Voiture  d’argent  à  l’armée  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ce  n’eft  qu’un  feul  baril ,  or¬ 
dinairement  de  fer  ,  rempli  d’efpèces  que  les  Rece¬ 
veurs  particuliers  envoyent  aux  Commis  des  Recet¬ 
tes  générales  ,  8c  dont  ils  chargent  les  Meffagers  > 
ou  autres  Voituriers  à  tant  le  cent  pefant.  J’ai  reçû 
une  Voiture  d’argent  du  Receveur  des  tailles  de  Ne¬ 
mours. 

Une  Voiture  de  Sel.  Ceft  une  certaine  quan¬ 
tité  de  muids  de  fël  qui  arrive  ou  fur  des  bateaux  , 
ou  fur  des  charettes,  chariots  ,  &c.  pour  remplir  les 
greniers  à  fel  ,  foit  de  dépôt ,  foit  de  diftribution. 
Voyez  Gabelle.  On  dit  auflî ,  Une  Voiture  de  drap, 
Une  Voiture  de  fucre  ;  pour  dire ,  une  charette  char¬ 
gée  de  ces  marchandifes. 

Lettre  de  Voiture.  Ecrit  qu’on  donne  à  un 
Voiturier,  contenant  la  quantité  8c  la  qualité  des 
pièces  ,  cailles ,  balles  8c  ballots  de  marchandifes  qu’on 
lui  confie,  afin  qu’il  puifte  fe  faire  payer  de  fes  fa- 
laires  par  celui  à  qui  elles  font  adreflées;  8c  qu’auflî 
celui  qui  les  reçoit  puiffe  voir  fi  elles  arrivent  bien 
conditionnées  ,  au  nombre  qu’elles  lui  ont  été  don¬ 
nées  ,  ou  au  jour  qui  y  eft  marqué. 

On  nomme  fur  mer  Charte-partie  &  Connoif- 
fernent  ou  Manifefte  ,  l’écrit  ou  regiftre  qui  con¬ 
tient  les  marchandifes  &  pafîagers  dont  un  vaiffeau 
marchand  eft  chargé.  Voyez  ces  deux<  Articles  &  ce¬ 
lui  de  Lettre  de  Voiture. 

Les  Cochers  des  carofles  ,  coches  8c  carioles  pu¬ 
bliques  qui  fervent  au  tranfport  des  perfonnes ,  ont 
auflî  leur  feuille  ou  lettre  de  Voiture  ,  qu’ils  font  o- 
bligés  de  montrer  aux  Commis  que  leurs  Maîtres 
Ditlion.  de  Commerce.  Tom.  III. 
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mettent  fouvent  fur  les  routes ,  pour  faire  connoître 
qu’ils  n’ont  pris  perfonne  en  chemin,  8c  qu  ils  nonj 
que  la  charge  avec  laquelle  ils  font  partis. 

VOITURER.  Tranfporter  fur  des  voitures,  foie 
par  eau  ,  foit  par  terre ,  des  perfonnes ,  des  hardesj, 
des  marchandifes,  8c c.  On  a  voitu,ré  à  la  Doüane 
quantité  d’argent  des  recettes  des  Provinces.  Je 
cherche  à  faire  voiturer  à  Strafbourg  les  habits  du 
Régiment  du  Roi. 

VOITURIER.  Celui  qui  voiture,  qui  fe  charge 
de  tranfporter  d’un  lieu  à  un  autre  des  perfonnes  j 
des  marchandifes  ,  des  papiers  ,  de  l'or ,  de  l'argent, 
des  vins,  des  bois,  8c c.  même  des  Prifonniers  3 
moyennant  un  prix ,  ou  fixé  par  les  Supérieurs  6c 
les  Magiftrats  de  Police  ,  ou  arbitraire  ôc  tel  que  le 
Voiturier  en  convient  avec  les  Marchands  ou  au-» 
très  Particuliers  qui  fe  veulent  fervir  de  fon  mini- 
ftére. 

Dans  cette  lignification  fi  étendue  du  terme  de 
Voiturier,  font  compris  non- feulement  les  Voitu¬ 
riers  proprement  dits,  qui  font  les  Rouliers  8c  les 
Bateliers  ou  Maîtres  de  barques  8c  de  bateaux  qui 
voiturent  librement  par  toute  la  France,  foit  pat 
terre ,  foit  par  eau  ;  mais  encore  les  Meffagers  ,  les 
Maîtres  des  earoffes ,  les  Loüeurs  de  chevaux  ,  les 
Fermiers  des  coches  par  eau,  les  Maîtres  des  Pof- 
tes  ,  &  autres  fortes  de  Voituriers,  qui  font  Fer¬ 
miers  ,  8c  qui  ont  des  privilèges  &  des  pancartes;  mais 
comme  on  a  parlé  de  ces  derniers  dans  les  Articles 
qui  leur  font  propres  ,  où  I  on  peut  avoir  recours  ; 
on  ne  traitera  ici  que  des  Voituriers  -  Rouliers  par 
terre  ,  8c  de  ceux  qui  font  des  voitures  par  eau  fans 
avoir  befoin  de  prendre  des  provifions  ,  ni  d  obte¬ 
nir  des  permifïïons  de  voiturer. 

On  a  toûjours  confidéré  la  liberté  du  roulage  pat 
terre  &  des  voitures  par  eau  ,  non- feulement  com¬ 
me  très  avantageufe  au  commerce  ,  mais  encore  com¬ 
me  d’une  néceftîté  abfoluë  pour  le  maintenir  8c  la 
faire  fleurir  en  France;  8c  ceft  auflî  ce  qui  a  toû¬ 
jours  fait  échoiier  les  tentatives  que  des  gens  d’af¬ 
faires  peu  mftruits  de  ce  qui  peut  être  utile  ou  nui-, 
fible  au  négoce  ont  fouvent  faites  ,  de  mettre,  pour 
ainfi  dire,  en  parti  toutes  les  voitures  publiques. 

En  effet  tant  de  créations  en  titre  d’Offices ,  de 
Rouliers,  Voituriers,  Contrôleurs,  Pefeurs,  Vifî- 
teurs,  Intendans,  Sur- Intendans ,  Commis  8c  Com- 
mifîîonnaires  des  Voituriers  qui  ont  paru  de  tems  eu 
tems,  ont  toûjours  été  auflî-tôt  fupprimées  que  fai¬ 
tes  ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  divers  Edits  , 
Déclarations  &  Arrêts  des  dernier  Septembre  1634,- 
16 .-Mai  1 63 5 ,  20  Mars  1655,  29  Mars  1656,  12 
Avril  1657  ,  24  Juillet  8c  mois  d’Oftobre  1658 , 8c 
18  Juin  11559. 

On  a  parié  ailleurs  de  la  création  8c  fupprefïïon 
de  quelques-uns  de  ces  Offices,  &  particuliérement 
de  ceux  des  Commiffionnaires  des  Voituriers  créés 
en  1705  ,  8c  fupprimés  en  17015.  Voyez  Commis¬ 
sionnaire  des  Voitures. 

Il  eft  vrai  que  quoique  ces  Offices  ayent  été  fup¬ 
primés  ,  8c  les  Voituriers  rétablis  dans  leur  ancien¬ 
ne  liberté ,  la  plûpart  des  droits  qui  y  avoient  été 
attribués  ont  fubfifté,  8c  ont  été  réunis  aux  Fermes 
du  Roi  ;  &  c’eft  en  partie  pour  cela  que  tous  les 
Rouliers-Voituriers  conduifant  les  balles,  ballots  a 
caiffes,  tonneaux,  8c c.  appartenant  aux  Marchands, 
Négocians  8c  autres  perfonnes  ,  font  obligés  de  fai¬ 
re  pafler  leurs  voitures  par  les  Douanes  8c  Bureaux 
des  Fermes  ,  pour  y  payer  ces  droits,  confervés  au 
profit  de  Sa  Majefté. 

Cette  liberté  du  roulage  par  terre  8c  des  voitu¬ 
res  par  eau  ne  confifte  pas  néanmoins  dans  une  en¬ 
tière  indépendance;  8c  quoique  les  Voituriers  ne 
foient  pas  unis  en  Communauté,  ils  ont  cependant 
leur  Réglement  qu’ils  doivent  obferver  ,  8c  que  les 
Rois  ou  les  Magiftrats  de  Police  leur  ont  donné 
pour  la  fureté  publique,  8c  comme  une  efpèce  de 
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tàifcipîine  qu’ils  font  obligés  d’obferver  entr’eax  5c 
avec  les  autres. 

Voici  en  quoi  les  Voituriers  font  libres. 

i°.  En  ce  que  toutes  perfonnes  qui  font  en  état 
d’entretenir  des  équipages  >  peuvent  auffi  entrepren¬ 
dre  des  voitures  fans  d’autre  aveu  6c  permiflïon  que 
celle  qui  leur  vient  de  leur  volonté  5c  de  leur  faculté. 

2°.  En  ce  que  leur  arrivée  5c  départ  ne  font  point 
fixés  à  certains  jours,  5c  pour  de  certains  lieux. 

3°.  Enfin  principalement  en  ce  qu’ils  n’ont  point 
d’autre  prix  réglé  que  celui  dont  les  Marchands  ou 
©utres  perfonnes  conviennent  avec  eux  ,  qui  peut 
augmenter  ou  diminuer  fuivant  certaines  occafions. 

Cette  dernière  liberté  du  prix  des  voitures  eft 
fur-tout  fi  confidérable  ôc  fi  importante  pour  le 
commerce  ,  que  les  fix  Corps  des  Marchands,  dans 
un  Mémoire  préfenté  en  1701  a  M.  de  Chamillart 
pour  lors  Contrôleur  Général  des  Finances  ,  pour 
l’exécution  du  Réglement  de  1678  fur  le  fait  des 
voitures,  auxquelles  des  Déclarations  6c  Arrêts  de 
ï68i  6c  1684  avoient  donné  atteinte  ,  l’appellent 
le  Bras  droit  du  commerce  5  6c  ne  craignent  point 
d’avancer  que  ce  qui  leur  coutoit  vingt-cinq  ou  tren- 
te  livres  pour  le  port  de  leur  marchandife  par  les 
Meiïagers,  coches  6c  carottes  à  ferme,  ne  leur  re- 
Venoit  qu’à  fix  livres  par  les  Rouliers ,  à  caufe  de 
la  fixation  du  prix  que  les  Voituriers-Fermiers  ne 
diminuent  jamais  ,  ôc  du  prix  volontaire  dont  on 
convenoit  avec  les  autres ,  &  dont  les  Marchands 
étoient  aufiï-bien  les  Maîtres  que  lés  Voituriers 
Rouliers. 

Les  principaux  Réglemens  pour  les  Voituriers  , 
faits  particuliérement  pour  ceux  qui  arrivent  à  Pa¬ 
ris  ,  ou  qui  en  partent ,  font  les  Réglemens  conte¬ 
nus  dans  le  deuxième  ôc  troifiéme  chapitre  de  l’Or¬ 
donnance  de  Louis  XIV.  pour  la  Ville  de  Paris  du 
mois  de  Décembre  1672,  concernant  les  Voituriers 
par  eau,  6c  le  Réglement  du  25  Juin  1678,  dreffé 
au  Confeil  pour  les  Voituriers  par  terre. 

L’Ordonnance  des  Aydes  du  mois  de  Juin  i<58o> 
celle  du  22  Juillet  1681,  6c  celle  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  1687,  des  cinq  grottes  Fermes;  aufli-bien  que 
divers  Arrêts  du  Confeil ,  entr’autres  ceux  du  25 
Juillet  1684  ôc  29  Mai  1688  ,  contiennent  aufiî  plu- 
fieurs  articles  concernant  également  les  Voituriers 
par  terre  Ôc  par  eau,  principalement  leurs  Lettres 
de  voiture;  de  toutes  lefquelles  Ordonnances  ,  Ré¬ 
glemens  6c  Arrêts  on  fe  contentera  d’extraire  ici 
ce  qui  paroît  de  plus  important ,  &  d’un  ufage  plus 
commun. 

Les  principaux  articles  de  l’Ordonnance  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris  de  16 72  >  qui  concernent  les  Voituriers 
par  eau ,  font  les  1 , 2  >  3  >  5 , 7 ,  8  &  9  du  fécond 
chapitre,  ôc  les  6 , 7  ,  8  ,  11 ,  12,  14,  15  & 
troifiéme. 

Par  le  premier  du  fécond  chapitre  il  eft  permis 
de  voiturer  tous  les  jours  ,  excepté  les  jours  des  qua¬ 
tre  Fêtes  folemnelles,  qui  font  Noël, Pâques  ,  Pen¬ 
tecôte  6c  Touttaints. 

Le  fécond  défend  d’aller  par  les  rivières  qu’entre 
foleil  levant  5c  couchant ,  ôc  de  fe  mettre  en  chemin 
en  tems  de  vent  6c  de  tempête. 

Le  troifiéme  &  le  cinquième  règlent  le  paflàge  des 
ponts  6c  pertuis ,  &  la  rencontre  des  bateaux  en  plei¬ 
ne  eau  ;  &  ordonne  que  les  bateaux  qui  defeendent 
fe  garent  jufqu’à-ce  que  ceux  qui  montent  les  ponts 
6c  pertuis  foient  pattés  :  ôc  au  contraire  fi  c’eft  en 
pleine  rivière  ,  que  les  montans  fe  garent  vers  la  ter-* 
re ,  pour  lailfer  palier  les  avalans. 

Le  feptiéme  parle  des  naufrages  arrivés  par  fortu¬ 
ne  tems ,  6c  de  ceux  qui  font  du  fait  du  Voitu¬ 
rier  ;  ôc  veut  qu’au  premier  cas  les  Voituriers  foient 
quittes  de  la  perte  de  la  marchandife  ,  en  faifant  cef- 
fion  de  leurs  bateaux  5c  utenciles  dans  les  trois  jours  ; 
&  dans  le  fécond  cas ,  qu’ils  foient  tenus  des  domma¬ 
ges  ôc  intérêts» 
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Le  huitième  article  défend  aux  Voituriers  de  partir 
des  Ports  de  charge  fans  lettres  de  voiture,  à  peine 
d’être  déchûs  du  prix  d’icelles  ;  mais  fi  c’eft  le  Mar¬ 
chand  qui  ait  fait  refus  de  la  délivrer  ,  en  juftifiant 
du  refus,  le  Voiturier  en  eft  cru  fur  la  quantité  des 
marchandifes  ,  &  fur  le  prix  de  leur  voiture. 

Enfin  le  neuvième  article  explique  ce  que  doivent 
contenir  les  dites  lettres  de  voitur'e.  Pour  ce  dernief 
article  voyez.  Lettre  de  Voiture. 

Des  articles  du  troifiéme  chapitre  de  cette  même 
Ordonnance  le  6  veut.  Que  les  Voituriers  donnent 
avis  aux  Proprietaires  ou  Commiflïonnaires  de  l’arri¬ 
vée  de  leurs  marchandifes  24  heures  apres  etre  en¬ 
trés  aux  Ports  ,  ôc  de  leur  exhiber  leurs  lettres  de 
Voiture ,  en  marge  defquelles  doit  être  marqué  par 
les  dits  Proprietaires  ou  Commiflïonnaires  le  jour  de 
l’exhibition  des  dites  lettres. 

Le  feptiéme  permet  aux  Voituriers  de  décharger 
les  marchandifes  du  bateau  à  terre  après  une  fom- 
mation  faite  au  Proprietaire  ou  Commiflîonnaire  a  qui 
la  lettre  de  voiture  eft  adreffée. 

Le  huitième  régie  les  procedures  j  6c  devant  qui 
elles  fe  doivent  faire,  lorfqu’apres  lafommation  dont 
il  eft  parlé  dans  l'article  précédent ,  le  Proprietaire  ou 
Commiflïonnaire  refufe  d’accepter  la  lettre  de  voitu¬ 
re  ,  6c  de  recevoir  les  marchandifes. 

Par  l’onzième  article  il  eft  ftatué  fur  le  tems  que 
les  bateaux  chargés  de  grains  ,  vins,  foins,  bois  ,  char¬ 
bons  6c  autres  marchandifes  qui  doivent  tenir  Port, 
font  obligés  de  relier  dans  les  dits  Ports;  ce  qui  eft 
réglé  à  quinze  jours  pour  tous,  a  la  réferve  des  vins 
qui  doivent  tenir  Port  un  mois.  Il  eft  aufli  ordonne. 
Qu’en  cas  que  la  vente  n’ait  pû  être  faite  pendant  le 
dit  tems,  les  Voituriers  feront  payes  de  leur  retard, 
6c  leurs  bateaux  à  eux  reftitués  en  bon  état. 

Le  douzième  n’oblige  les  Voituriers  de  rendre  les 
marchandifes  par  compte  ÔC  mefure,  quau  cas  quel¬ 
les  leur  ayent  été  délivrées  de  la  meme  manière ,  êc 
que  là  lettre  de  voiture  foit  chargée  de  cette  claufe:  fi 
néanmoins  le  Marchand  a  mis  fur  le  bateau  un 
Gourmet  ou  Garde  pour  la  confervation  de  fa  mar¬ 
chandife  ,  le  Voiturier  n’eft  plus  tenu  ni  du  compte 
ni  de  la  mefure. 

Le  quatorzième  rend  les  marchandifes  refponfablcs 
des  bateaux  dès  qu’ils  ont  été  mis  a  Port ,  5c  tant 
qu’il  refte  de  leur  marchandife  dans  les  dits  bateaux. 

Par  le  quinziéme  au  contraire  les  bateaux  répon¬ 
dent  des  marchandifes  ,  fi  elles  ont  été  endomma¬ 
gées  par  la  faute  du  Voiturier,  ou  s  il  y  a  défaut 
dans  la  livraifon  de  la  quantité  dont  il  a  été  charge. 

Enfin  le  feiziéme  article  attribue  au  Marchand 
pour  qui  le  bateau  eft  chargé,  toute  la  marchandife 
qui  s’y  trouve  au-delà  de  ce  qui  eft  porté  par  la  let¬ 
tre  de  voiture ,  en  augmentant  neanmoins  par  le 
Marchand  le  prix  de  la  voiture  à  proportion  de  l’ex¬ 
cédent  dont  il  profite. 

L’Arrêt  du  Confeil  du  25  Juin  1678,  portant 
Réglement  pour  les  fondions  des  Meffagers  ,  Maî¬ 
tres  des  coches  ôc  carofles  ^  Rouliers  5c  autres  Voi¬ 
turiers  par  terre ,  confifte  en  vingt-un  articles ,  dont 
quatre  feulement,  favoir  les  6,  13»  14  ôc  20,  re¬ 
gardent  les  Voituriers-Rouliers. 

Par  le  fixiéme  il  leur  eft  fait  défenfes  de  porter 
aucune  lettre ,  que  les  lettres  de  voiture  des  mar¬ 
chandifes  Sc  autres  chofes  dont  ils  feront  chargés  , 
qui  même  leur  feront  délivrées  ouvertes. 

Les  treiziéme  5c  quatorzième  laiffent  la  liberté  aux 
Receveurs  particuliers  ,  Fermiers  des  Domaines  5c 
Fermes  de  SaMajcfté,  5c  a  tous  Marchands,  Nc«* 
gocians  ôc  autres  perfonnes  ,  de  faire  tranfporter 
leurs  deniers,  marchandifes  ou  autres  chofes  à  eux 
appartenans,  par  des  chevaux,  charettes  5c  autres 
voitures  de  tels  Voituriers  qu’ils  trouveront  a  pro¬ 
pos. 

Et  par  le  vingtième  il  eft  fait  défenfes  aux  Mef- 
facers.  Maîtres  de  coçhes  5c  carottes  de  troubler  les 
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Rouliers  &  Voituriers  dans  leurs  fondions  ,  à  la 
charge  par  eux  d’obferver  les  Edits ,  Déclarations  , 
Arrêts  &  Réglemens. 

Un  fécond  Arrêt  du  Confeil  du  8  Août  1681  ,  ÔC 
encore  un  troifiéme  du  24  Janvier  16845  obtenus 
par  le  crédit  d’un  grand  Miniftre  à  qui  appartenoit 
la  plupart  des  voitures  publiques  , -ou  qui  y  étoit 
intérelfé,  ayant  ôté  aux  Voituriers  la  liberté  deS  en¬ 
trepôts  fur  leur  route,  leur  ayant  interdit  la  faculté 
qu’ils  avoient  de  fe  charger  dor,  d argent,  de  pier¬ 
reries  ;  &  les  ayant  obligé  de  fe  fervir  ,  quand  leurs 
propres  chevaux  leur  manquoient ,  des  chevaux  de 
louage  dont  la  ferme  appartenoit  à  ce  Miniftre  pour 
lors  Sur-Intendant  des  Portes  du  Royaume ,  toutes 
chofes  contraires  ou  à  l’ufage  établi,  ou  au  Règle¬ 
ment  de  1678  ,  &  préjudiciable  au  commerce  5  les 
fix  Corps  des  Marchands  de  Paris,  les  Négocians 
de  Lyon  ,  ceux  de  Moulins  en  Bourbonnois  &  de 
plufieurs  autres  Villes  confldérables  pour  le  négo¬ 
ce,  s’étant  unis  aux  Voituriers  par  terre  &  par  eau 
de  ces  Villes  Si  de  quelques  autres ,  il  fut  donné 
un  quatrième  Arrêt  du  Confeil  du  2  Avril  1701  , 
qui  interprétant  celui  de  1684  »  maintint  ôc  garda 
les  Marchands  Ôc  les  Négocians  du  Royaume  dans 
la  liberté  où  ils  avoient  toûjours  été  ,  d’adreffer  leu-rs 
cailles  &  ballots  aux  Correfpondans  Marchands  ou 
autres  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  leur  commerce 
en  différentes  Villes  du  Royaume,  pour  faire  parter 
en  fuite  les  dites  cailles  ôc  ballots,  du  poids  néan¬ 
moins  au  dertùs  de  cinquante  livres,  aux  lieux  de 
leur  dertination  ,  par  les  Voituriers  que  les  dits 
Correfpondans  trouveroient  les  plus  commodes. 

On  a  travaillé  depuis  à  un  Réglement  du  Rou- 
Lge  qu’on  n’a  point  encore  vû  piroître  ,  mais  qui 
feroit  d’une  grande  utilité  pour  le  commerce  ,  qui 
languit  &  qui  eft  interrompu  par  les  mutuelles  en- 
treprifes  des  Rouliers  ôc  des  Mertagers  ôc  Maîtres 
des  carofles  ,  les  uns  fur  les  autres. 

Les  lettres  de  voiture  étant  proprement  la  feule 
pièce  néceiïaire  aux  Voituriers  tant  par  terre  que  par 
eau  ;  ôc  étant  également  utile  aux  dits  Voituriers 
pour  recevoir  le  prix  de  leur  voiture  ôc  le  payement 
de  leur  falaire  ;  aux  Négocians  ôc  autres  perfonnes 
pour  la  fureté  de  leurs  marchand!  fes  ôc  effets  ;  ôc 
aux  Employés  ,  Receveurs  ôc  Commis  des  Aydes 
ôc  Fermes  du  Roi  pour  la  perception  des  droits  qui 
en  font  dûs  ;  il  n’y  a  rien  aurtî  qui  foit  plus  exaéte- 
ment  établi  &  réglé  par  les  Ordonnances,  foit  des 
Aydes,  foit  des  cinq  groffes  Fermes  ,  &  par  quan¬ 
tité  d’ Arrêts ,  que  la  néceflité  ôc  la  forme  des  dites 
lettres  de  voiture. 

Les  articles  2  ôc  3  du  titre  5,  ôc  l’article  1  du 
titre  7  de  l’Ordonnance  des  Aydes  du  mois  de  Juin 
1680,  veut.  Que  les  vins  foient  accompagnés  de 
lettres  de  voiture  faites  doubles  par  devant  Notai¬ 
res  ou  autres  perfonnes  publiques;  qu’elles  foient 
remplies  d’une  même  main;  qu’elles  falfent  men¬ 
tion  du  lieu  où  le  vin  a  été  chargé  ,  du  nom  du 
Propriétaire,  de  fa  demeure  ôc  qualité,  de  l’endroit 
de  fa  dertination  ,  ôc  du  nom  de  la  perfonne  à  qui 
il  eft  ad  relié  ;  ôc  qu’elles  foient  vifées  par  les  Com¬ 
mis  des  Bureaux  où  elles  doivent  paUer,  à  peine 
de  confifeation  ôc  d’amende. 

Les  Arrêts  du  Confeil  du  25  Juillet  1684  ôc  29 
Mai  1688,  règlent  les  chofes  fur  le  même  pié  pour 
les  lettres  de  voiture  des  eaux-de-vie  qui  fe  vendent 
ôc  fe  tranfportent  d’un  lieu  à  un  autre. 

Les  articles  2 ,  4  Ôc  y  du  titre  des  droits  fur  le 
poifion  de  mer  frais  ,  fec  ôc  falé ,  ordonnent  pa¬ 
reillement  aux  Voituriers  qui  amènent  le  dit  poif- 
fon  deftiné  pour  la  Ville  de  Paris  ,  de  prendre  de 
pareilles  lettres  de  voiture  avant  de  l’enlever  des 
Ports  de  mer  ôc  autres  lieux  d’où  ils  partent  ;  de 
les  repréfenter  aux  Commis  ,  s’il  y  en  a  d’établis 
dans  les  dits  Ports  ,  pour  y  être  enrégiftrées  ôc  con¬ 
trôlées  ,  ou  s’il  n’y  en  a  point,  de  les  faire  palier 
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par  devant  le  Notaire  ,  Tabellion  ou  Greffier  du 
lieu  ;  lefquelles  lettres  doivent  contenir  la  quantité  * 
la  qualité  ôc  la  dertination  de  la  marchandée,  ôc 
le  nom  du  Commiffionnaire  ou  Marchand  qui  l’en- 
voye  ,  ôc  de  celui  à  qui  elle  eft  adrertée. 

Par  l’article  4  du  titre  des  Droits  fur  les  bois  dans 
Paris  il  eft  enjoint  aux  Marchands ,  tant  de  la  dite 
Ville  qu’aux  Forains  qui  en  font  arriver,  foit  par 
terre,  foit  par  eau,  de  repréfenter  aux  Commis 
leurs  lettres  de  voiture  en  bonne  forme  avant  dé 
le  faire  décharger. 

Il  eft  pareillement  ordonné  par  l’article  9  du  ti¬ 
tre  des  Droits  de  marque  &  de  contrôle  de  papier* 
Que  les  Voituriers  par  eau  ôc  par  terre  chargés  de 
la  conduite  des  papiers  ,  feront  porteurs  de  lettres 
de  voiture  en  bonne  forme,  à  peine  de  confifeation 
des  papiers,  bateaux,  charettes  ôc  chevaux,  ôc  de 
500  liv.  d’amende. 

Enfin  pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui 
s’enfuivroient  de  la  falfification  des  lettres  de  voitu¬ 
re  ,  l’Ordonnance  du  22  Juillet  1681,  art.  21  ôc  22 
du  titre  commun  pour  les  Fermes  du  Roi,  veut, 
que  ceux  qui  auront  falfifié  des  lettres  de  voiture 
foient  condamnés  pour  la  première  fois  au  fouet, 
Ôc  au  banniftement  de  cinq  ans  de  l’Eleéhon  où  la 
falfification  aura  été  commife,  avec  amende,  qui  ne 
pourra  être  moindre  que  du  quart  de  leurs  biens  ; 
&  en  eas  de  récidive  ,  aux  galères  pour  neuf  ans  , 
avec  amende  qui  doit  être  de  la  moitié  de  leurs 
biens, 

L’Ordonnance  des  cinq  groftes  Fermes  du  mois 
de  Février  1687  a  auffi  deux  articles,  que  les  Voi¬ 
turiers  par  terre  ne  peuvent  ni  ne  doivent  ignorer. 

Ces  articles,  qui  font  le  1  Ôc  le  23  du  titre  2,  por¬ 
tent  dé  fe  n/e  s  à  tous  Voituriers  qui  conduifent.  des 
marchandifes  dans  l’étendue  des  cinq  groftes  Fer¬ 
mes  ,  à  quatre  lieuësdes  environs  des  Bureaux,  de 
palier  par  des  chemins  obliques  ôc  détournés ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  porteurs  d’acquits  ,  congés  ou  paffe-a- 
vans  ,  fous  peine  de  confifeation  des  marchandifes* 
ôc  de  300  liv.  d’amende. 

Il  eft  ordonné  par  Arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  24 
Juin  1721  ,  que  tous  Commiffionnaires  ,  tant  de  la 
Ville  de  Paris  que  des  autres  Villes  du  Royaume  , 
qui  expédieront  des  marchandifes  ou  autres  effets  par 
les  Rouliers  ou  Voituriers  ,  feront  tenus  d’y  joindre 
des  certificats  contenant  les  noms  des  Rouliers  ou 
Voituriers  qu’ils  en  chargeront  ,  la  qualité,  la  quan¬ 
tité  &  le  poids  des  dites  marchandifes  ôc  effets ,  dont 
les  balles  ôc  ballots  feront  plombés  aux  Hôtels  de 
Ville  ôc  lieux  de  leur  enlèvement ,  ôc  de  faire  men¬ 
tion  dans  les  dits  certificats  ,  des  lieux  pour  lesquels 
les  dites  marchandifes  Ôc  effets  feront  deftinés.  Fai- 
fant  Sa  Majefté  très  expreftes  défenfes  ôc  inhibitions 
aux  dits  Rouliers  ôc  autres  Voituriers  de  fe  charger 
d’aucunes  marchandifes  Ôc  effets  ,  s’ils  ne  font  accom¬ 
pagnés  des  dits  certificats  ;  le  tout  à  peine  contre  les 
contrevenans  favoir  ,  à  l’égard  des  Comrniffionnai- 
res  ,  de  trois  mille  livres  damende,  ôc  de  confifea¬ 
tion  des  dites  marchandées  ôc  effets  ,  dont  ils  demeu¬ 
reront  refponfables  envers  les  Proprietaires,  au  cas 
que  les  dits  effets  ôc  marchandifes  ne  leur  appartien¬ 
nent  pas:  ôc  à  l’égard  des  dits  Rouliers  ôc  Voitu¬ 
riers,  de  confifeation  de  leurs  voitures  ,  chevaux  ÔC 
équipages  ,  ôc  de  mille  livres  d’amende  pour  chaque 
contravention  ,  même  de  punition  corporelle  fuivant 
l’exigence  des  cas  ,  fans  que  les  dites  peines  puiffent 
être  réputées  comminatoires.  Enjoignant  Sa  Majefté 
au  Sieur  Lieutenant  de  Paris ,  ôc  aux  Sieurs  Inten- 
dans  des  Provinces  de  tenir  la  main,  chacun  en  droit 
foi ,  à  l'exécution  du  préfent  Arrêt. 

Réglement  qui  fixe  le  nombre  des  chevaux  qui  peuvent 
être  attelés  aux  charettes  à  deux  roues. 

Rien  ne  facilite  davantage  le  commerce  intérieur 
du  Royaume  ,  que  l’entretien  des  grands  chemins  , 
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mais  rien  auffi  n’eft  plus  capable  de  dégrader  &  de 
miner  les  mêmes  chemins  ,  que  la  trop  grande  char¬ 
ge  que  les  Voituriers  ont  coutume  de  donner  à  leurs 
voitures.  C’eft  pour  prévenir  ce  dernier  défordre  & 
pour  y  remédier  ,  qu’a  été  donnée  à  Fontainebleau 
une  Déclaration  du  Roi  du  14.  Novembre  1724,  en- 
regiftrée  au  Parlement  le  27  Janvier  1725. 

Sa  Majefté  y  expofe  d’abord  ,  qu’ayant  employé 
les  moyens  les  plus  fûrs  pour  faciliter  le  tranfporj: 
des  denrées  &  des  marchandifes  d’une  Province  du 
Royaume  à  l’autre  ,  foit  en  rendant  les  rivières  na¬ 
vigables  ,  &  en  conftruifant  de  nouveaux  canaux, 
foit  en  entreprenant  des  ouvrages  confidérables  pour 
la  réparation ,  l’embelliftement  &  la  commodité  des 
grands  chemins  ,  à  quoi  elle  avoit  employé  des 
fonds  trois  fois  plus  confidérables  qu’on  n’avoit  fait 
jufques-là  ;  elle  voyoit  cependant  avec  regret  qu’une 
dépenfe  li  forte  n’avoit  pas  produit  tout  l’effet  qu’on 
en  devoit  attendre. 

Sa  Majefté  fait  enfuite  remarquer,  que  les  che¬ 
mins  les  mieux  réparés  ôc  les  mieux  entretenus ,  ne 
peuvent  pas  longtems  réfifter  au  poids  énorme  dont 
les  Voituriers  ont  coûtume  de  charger  leurs  voitu¬ 
res  ,  particuliérement  ceux  qui  fe  fervent  de  charettes 
à  deux  roues  ;  parce  que  fur  ces  dernières  le  poids 
n’étant  pas  partagé  comme  fur  celles  à  quatre  roues  , 
l’effet  en  eft  quatre  fois  plus  confidérabîe. 

Sa  Majefté  ajoûte  de  plus  ,  que  la  fixation  du  poids 
que  chaque  voiture  pourroit  porter  ,  lui  avoit  été 
propofée,  mais  qu’un  grand  nombre  d’inconvéniens 
capables  de  troubler  le  commerce  en  retardant  les 
voitures  dans  leur  route  ,  l’avoit  déterminée  à  ne 
fixer  que  le  nombre  des  chevaux  qu’on  pourroit  met¬ 
tre  à  chaque  voiture  ,  ce  qui  néanmoins  ne  regar- 
deroit  que  les  charettes  à  deux  roues  ,  Sa  Majefté 
Liftant  la  liberté  aux  Voituriers  qui  fe  ferviroient  de 
chariots  à  quatre  roues,  d’y  atteler  le  nombre  de 
chevaux  qu’ils  jugeroient  à  propos  ,  comme  moins 
préjudiciables  aux  grands  chemins ,  à  caufe  que  le 
poids  des  marchandifes  y  eft  plus  également  par¬ 
tagé. 

Sur  ces  motifs  &  par  ces  raifons ,  Sa  Majefté  or¬ 
donne  par  fa  dite  Déclaration  rédigée  en  fix  ar¬ 
ticles: 

I®.  Qu’à  commencer  au  premier  Juillet  1725  tout 
Roulier  ou  Voiturier  ,  foit  qu’il  voiture  pour  fon 
compte  particulier,  foit  pour  d’autres,  ne  puiffe 
avoir  à  chaque  charette  à  deux  roues  que  le  nom¬ 
bre  de  chevaux  marqué  ci-après  ;  favoir  depuis  le 
premier  O&obre  jufqu’au  premier  Avril,  quatre  che¬ 
vaux  ,  âc  depuis  le  premier  Avril  jufqu’au  premier 
Oélobre  ,  trois  chevaux  ,  à  peine  contre  ceux  qui  au¬ 
ront  excédé  le  nombre  de  chevaux  ci-delTus  ,  decon- 
fifeation  des  chevaux  ,  charettes  &  harnois ,  &  de 
300  liv.  d’amende. 

2°.  Qu’il  fera  permis  à  ceux  qui  voudront  fe  fervir 
de  chariots  à  quatre  roues ,  d’y  atteler  telle  quantité 
de  chevaux  qu’ils  jugeront  à  propos. 

30.  Qu’il  fera  pareillement  permis  pour  la  facilité 
de  la  culture  des  terres,  à  tous  Fermiers,  Labou¬ 
reurs  ,  Vignerons  &  autres  qui  tiennent  des  biens 
fonds  à  ferme ,  ou  qui  en  étant  propriétaires ,  les 
font  valoir  par  leurs  mains  ,  de  mettre  tel  nombre 
de  chevaux  qu’ils  trouveront  à  propos  aux  charettes 
à  deux  roues ,  dont  ils  croiront  néceffaire  de  fe  fer¬ 
vir  pour  les  voitures  qu’ils  feront  dans  la  diftance 
de  trois  lieues  de  leur  demeure  pour  la  culture  ôc  ex¬ 
ploitation  des  dits  fonds. 

A  l’égard  des  trois  derniers  articles,  ils  règlent 
la  compétence  des  Juges  qui  doivent  connoîtrc  des 
contraventions  aux  trois  précédens  ,  foit  en  première 
inftance  ,  foit  en  caufe  d’appel ,  ordonnant  entr’au- 
tres  chofcs  que  les  dits  Juges  dénommés  au  IV.  & 
au  V.  article,  pourront  prononcer  le  Jugement  con¬ 
cernant  les  dites  contraventions  fur  le  procès  verbal 
des  Officiers  de  la  Maréchauftee  ou  autres  ,  figné  de 
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deux  téfnoinsau  moins,  ou  fur  d’autres  preuves  fuf- 
fifantes  ,  ce  qu’ils  feront  tenus  de  faire  à  l’Audience 
fommairement  Sc  fans  fraix  ;  &  ce  dans  les  vingt-qua¬ 
tre  heures  ou  les  trois  jours  au  plutard  de  la  capture, 
ôc  les  peines  prononcées  fur  la  fimple  afiignation  don¬ 
née  au  Voiturier. 

Arrêt  du  Confeil  du  12  Juillet  1723  ,  concernant  les 
Voitures  pajfant  par  Saint  Jean  d’Angeli. 

Il  avoit  été. ordonné  par  Arrêt  du  29  Août  1713 
conformément  aux  articles  XVII.  &  XVIII.  du  titre 
Il  de  l’Ordonnance  des  Fermes  de  1687,  que  les  Voi¬ 
turiers  feroient  tenus  à  peine  de  confifcation  ôc  de 
100  liv.  d’amende,  de  conduire  directement  leurs 
marchandifes  à  tous  les  Bureaux  de  leurs  routes  ,  ôc 
d’y  repréfenter  leurs  acquits  aux  Commis  &  Gardes 
qui  pourroient  les  retenir  en  leur  délivrant  un  acquit 
de  contrôle  fans  fraix.  Le  Roi  ayant  été  informé 
que  cette  précaution  qui  avoit  été  prife  principale¬ 
ment  pour  les  marchandifes  palTant  par  les  Bureaux 
de  Briou ,  la  Ville-Dieu  ôc  autres  de  la  frontière 
des  cinq  Groflès  Fermes  en  Poitou  ,  feroit  égale¬ 
ment  néceflaire  pour  celles  paftant  par  le  Bureau  de 
Saint  Jean  d’Angely,  pour  la  deftination  de  Xain- 
tonge,  de  Guyenne,  de  Bayonne  ôc  d’Efpagne  :  Sa 
Majefté  pour  y  pourvoir  ,  a  ordonné  par  le  dit  Ar¬ 
rêt  du  12  Juillet  1723  ,  &  Lettres  Patentes  fur  icelui 
du  19  des  mêmes  mois  ôc  an  : 

Que  tous  Voituriers  ôc  Conducteurs  de  marchandi¬ 
fes  paifant  par  la  Ville  de  Saint  Jean  d’Angcly  ,  fe¬ 
ront  tenus  de  remettre  au  Contrôleur  des  Fermes  qui 
y  eft  établi,  les  acquits  de  payement,  dont  ils  feront 
porteurs,  des  droits  de  fortie  des  cinq  Groftes  Fer¬ 
mes  ,  tant  des  dits  Bureaux  de  Briou  ôc  de  la  Ville- 
Dieu  ,  que  de  tous  les  autres  Bureaux  de  l’étendue 
des  cinq  Grofifes  Fermes  ;  au  lieu  desquels  acquits 
il  fera  délivré  aux  dits  Voituriers  ôc  Conduéteurs  par 
le  dit  Contrôleur  des  Brevets  de  contrôle  fans  fraix, 
même  ceux  du  papier  timbré  ;  lesquels  acquits  de 
payement  feront  enregiftrés  &  enliaftës  pour  fervir 
ainû  qu’il  appartiendra  ;  ôc  à  l’égard  des  acquits  à 
caution  ,  les  dits  Voituriers  feront  pareillement  tenus 
de  les  repréfenter  au  dit  Contrôleur  pour  y  mettre 
fon  vû  auffi  fans  fraix  .*  le  tout  à  peine  de  confifca¬ 
tion  des  dites  marchandifes  &  de  cent  livres  d’amen¬ 
de.  Les  dites  Lettres  Patentes  font  enregiftrées  en 
la  Cour  des  Aydes  le  iq.  Août  de  la  même  année 
1723. 

On  ne  parlera  point  ici  de  divers  droits  établis 
fur  les  voitures  tant  par  eau  que  par  terre  ,  comme 
entr’autres  des  doubles  payages  Ôc  du  fol  pour  li¬ 
vre  par  augmentation  fur  le  prix  de  toutes  les  voi¬ 
tures  du  Royaume  ,  créés  par  Edit  dju  mois  d’Ofto-" 
bre  1703.  ;  parce  que  la  plûpart  des  droits  que  le 
malheur  des  tems  avoit  fait  impofer  fous  le  Régne 
de  Louis  XIV.  ayant  été  abolis  ôc  fupprimés  lous 
le  nouveau  Régne  de  Louis  XV.  ôc  fous  la  fage  Ré¬ 
gence  de  Philippe  Duc  d’Orléans,  on  a  lieu  d’efpé- 
rer  la  remife  de  tous  les  autres  j  ôc  que  ce  ne  feroit 
que  rappeller  allez  inutilement  le  fouvenir  des  mal¬ 
heurs  de  tant  de  guerres  ruineufes  à  l’Etat ,  qui  peut 
fe  flater  qu’une  heureufe  &  longue  paix  pourra  en¬ 
fin  faire  entièrement  oublier. 

VOITURIN.  Signifie  la  même  chofe  que  Voi¬ 
turier.  On  fe  fert  de  ce  terme  en  quelques  endroits 
de  France,  particuliérement  du  côté  de  Lyon  ,  en 
Languedoc ,  en  Dauphiné  ôc  en  Provence.  Voyez, 
ci- de Jj us  Voiturier. 

VOLAILLE.  Nom  collectif,  qui  lignifie  tous 
les  oifeaux  domeftiques  ,  qui  s’élèvent  dans  les  baf¬ 
fes-cours  des  fermes  ôc  maifons  de  campagne.  Ce 
font  les  Coquetiers  ,  &  particuliérement  les  Poulail- 
liers,  qui  font  le  commerce  de  la  Volaille  à  Paris. 
Il  y  a  aulfi  dans  cette  Ville  des  Vendeurs  de  Vo¬ 
laille  établis  en  titre  d’Offices.  Voyez.  Poulaillk 
&  Vendeur  de  Volaille. 

La 
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La  Volaille  paye  en  France  les  droits  de  fortiè  à 
raifon  de  cinq  fols  de  la  douzaine. 

VOLANT.  Il  fe  dit  de  quelques  plumes  raffem- 
blées  dans  un  tuyau  d’yvoire  ou  de  bois  dont  les 
enfans  fe  fervent  pour  jouer  enfemble. 

■f  Le  Volant  eft  plutôt  un  morceau  de  liège  de 
figure  hémifphérique,  couronné  de  plumes  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  couvert  de  peau  ,  &  bordé  de  quel¬ 
que  filet  d’or  &c.  U  fert  à  exercer  la  jeuneffedans 
les  tems  d’hiver ,  par  le  moyen  des  Raquettes  fai¬ 
tes  ou  avec  des  cordes  de  boyau,  ou  des  peaux  de 
parchemin. 

Les  Vol  ans  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon 
à  raifon  de  i^f.  le  quintal. 

VOLANTS.  On  appelle  les  Volans  d’un  mou¬ 
lin  à  vent  les  longues  pièces  de  bois  affemblées  en 
croix  dans  l’arbre  tournant ,  8c  traverfées  tout  du 
long  de  plufieurs  menues  lattes  de  bois  en  échel- 
lons ,  fur  lefquelles  on  étend  les  toiles  pour  don¬ 
ner  le  vent  au  moulin.  On  les  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  des  Ailes.  Voyez  Aile. 

VOLETS.  Ce  font  les  planches  arrangées  au¬ 
tour  de  l’efïïeu  d’une  roue  de  moulin  à  eau  ,  fur 
lefquelles  l’eau  faifant  effort  en  coulant  par  delfous 
ou  en  tombant  deffus  ,  donne  le  mouvement  à  la 
roiie.  On  les  nomme  autrement  Ailerons  8c  Ali- 
chons.  Voyez  Ailerons. 

VOL1CE.  C’eft  ainfî  qu’on  nomme  une  des  es¬ 
pèces  de  lattes  qu’on  débite  &  qu’on  vend  dans  les 
forêts  en  coupe  ,  8c  chez  les  Marchands  de  bois 
quarré  de  Paris.  Voyez.  Lattes. 

VOLILLES.  Petites  planches  de  bois  de  peu¬ 
plier ,  très  légères  8c  peu  épaiffes.  Voyez  Peuplier. 

VOLIS.  Terme  des  Eaux  &  Forêts.  L’Ordon¬ 
nance  de  1669  femble  confondre  les  bois  Volis  avec 
les  chablis.  Voyez  Chablis. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  30  Décembre  1687,  ^ 
eft  défendu  aux  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  de  ven¬ 
dre  les  chablis  &  Volis ,  qu’il  n’y  en  ait  au  moins  dix 
cordes  dans  chaque  Forêt. 

VOORLOPP.  Voyez  Verloopt. 

VOUA.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert 
dans  le  Royaume  de  Siam.  Elle  revient  à  une  de 
nos  toifes  moins  un  pouce.  Il  faut  deux  kens  pour 
un  Voüa  ,  deux  foks  pour  un  ken  ,  deux  keubs  pour 
un  fok,  ôc  douze  nious  pour  un  keub.  Le  nîou  eft 
comme  les  trois  quarts  de  notre  pouce;  huit  grains 
de  ris  ,  qui  reviennent  à  neuf  de  nos  lignes  faifant 
le  niou.  Voyez  Ken. 

VOUEDE  ou  VOIDE.  Drogue  propre  à  tein¬ 
dre  en  bleu.  C’eft  une  efpèce  de  paftel  qui  croît 
en  Normandie,  &  fur-tout  aux  environs  de  Caen  , 
où  on  Je  féme  dans  les  meilleures  terres;  il  fe  culti¬ 
ve  de  la  même  manière  que  le  paftel  du  Languedoc, 
mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  autant  de  force  8c  de 
fubftance,  n’en  ayant  guéres  plus  que  le  marou- 
chin  ou  dernière  récolté  du  vrai  paftel  ,  8c  cela  ap¬ 
paremment  parce  que  la  chaleur  en  Nomandie  n’é¬ 
tant  pas  à  beaucoup  près  à  même  degré  que  dans 
Je  haut  Languedoc,  la  feuille  du  Voüede  fe  meurit 
difficilement. 

Ce  qu’il  y  a  néanmoins  de  différent  dans  la  cultu¬ 
re  de  l’un  8c  de  l’autre,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  faire 
tant  de  récoltés  du  Voüéde  que  du  paftel,  8c  que  le 
Voüéde  ne  doit  être  mouillé  que  médiocrement  : 
il  faut  autant  qu’il  fe  peut  mêler  le  Voüéde  au  paftel 
pour  faire  une  bonne  teinture;  mais  fi  c’eft:  avec  de 
1  indigo  qu’on  le  mêle,  il  faut  au  plus; unelivre  d’in¬ 
digo  fur  cent  livres  pefant  de  Voüéde,  fans  quoi 
1  on  court  rifque  de  faire  de  fauffes  couleurs. 

Le  commerce  du  Voüéde  de  Normandie  étoifc  au¬ 
trefois  très  confidérable  ;  mais  il  eft  beaucoup  dimi¬ 
nué  depuis  que  l’indigo  a  ét,é  apporté  des  Indes  , 
quoique  de  ces  deux  drogues  l’indigo  foit  la  moins 
bonne. 

Le  V oüede  fe  vend  ou  en  botte  ou  au  poids  ,  &  c ejl 

Diction,  de  Commerce.  Tom.  III, 
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au  (fi  fur  Yun  &  l’autre  pié  que  fe  payent  les  droits  d'en~ 
trée  ou  de  fortie.  Celui  en  botte  quon  nortwte  Voüéde  eh 
branche  paye  de  fortie  4  h  le  cent  de  bottes  ,  Û  feule - 
ment  yf  dentree  ;  &  celui  au  poids  paye  de  fortie  q. /. 
12  f  la  cumée  du  poids  de  huit  cens  livres  qui  efi  itnè 
efpèce  de  fichée.  Le  Tarif  ne  parle  point  des  droits  d’en ~ 
trée.  Voyez  Pastel  8c  Éleu. 

VOULE.  Petite  mefure  dont  fe  fervent  les  habi-* 
tans  de  Madagafcar  pour  mefurer  le  ris  mondé,  quand 
on  le  vend  ew  détail. 

Elle  contient  environ  une  demi-livre  de  ris.  Il 
faut  douze  Voules  pour  faire  le  troubahoüathe  ou» 
monka  ,  8c  cent  pour  le  zatou.  Voyez  ces  deux. 
Articles. 

VOURINE.  On  appelle  Soye  Vourine  ,  la  fove 
iegis  de  Perfe,  la  plus  fine  8c  de  la  meilleure  qualité. 
Voyez  Legis. 

VOYAGES  DE  LONG  COURS.  C’eft  ainft 
qu’on  appelle  les  Voyages  qui  fe  font  fur  mer  dans 
des  vaiffeaux  qui  doivent  être  long-tems  en  route. 
Tels  font  ceux  de  France  en  Mofcovie,  Groenlande* 
Canada,  aux  Bancs  &  Iles  de  Terre-neuve,  8c  autres 
côtes  du  Continent  8c  dés  Iles  de  l’Amérique  ,  au 
Cap-verd,  Côtes  de  Guinée,  aux  grandes  Indes, 
au  Japon ,  à  la  Chine  ,  à  la  mer  du  Sud ,  8c  à  tous  au¬ 
tres  Voyages  qui  fe  peuvent  faire  au  delà  du  Tropi¬ 
que.  Art.  59  du  tit.  6  du  Livre  3  de  l  Ordonnance  de 
la  Marine  du  mois  d' Août  1681. 

"f  Mr.  Savary  femble  dire  ici  qu’il  fe  fait  de  ces 
Voyages  de  France  au  Japon  ;  c’eft  plutôt  de  Hol¬ 
lande  ,  ou  de  Batavia  au  Japon  par  les  Hollandois 
feulement ,  que  ce  Voyage  ce  fait» 

■f  Les  Voyages  de  long  cours  fe  font  aujourd’hui 
bien  plus  aifément  qu’autrefois  ,  parce  que  l’expé¬ 
rience  fréquente  fur  les  Mers  a  rendu  la  connoiffàn- 
ce  des  vents  plus  parfaite  ,  8c  les  routes  mieux  ré¬ 
glées.  Voyez  Vent  ,  où  fes  efpèces  8c  les  parages 
où  elles  régnent  fe  trouvent  expliqués. 

VOYE.  Se  dit  ordinairement  des  marchandifes 
qui  peuvent  fe  tranfporter  fur  une  même  charette  & 
en  un  feul  voyage.  Ainfî  l’on  dit ,  une  Voye  de  bois, 
une  Voye  de  charbon  de  terre,  une  Voye  de  plâ¬ 
tre,  8c  c. 

A  Paris  la  Voye  de  bois  à  brûler,  c’eft-à-dire,  de 
celui  qui  n’eft  ni  d’Andelie ,  ni  de  compte,  8c  qu’on 
appelle  Bois  de  Corde,  eft  compofée  d’une  demi-corde 
de  bois  mefurée  dans  une  forte  de  mefure  de  bois  de 
charpente  appellée  Membrure ,  qui  doit  avoir  quatre 
pies  de  tous  fens.  Voyez  Corde  de  Bois. 

La  voye  de  charbon  de  terre  qui  fe  mefure  comble 
eft  compofée  de  30  demi-minots,  de  trois  boiffeaux: 
chacun;  enforte  que  la  voye  de  charbon  de  terre  doit 
être  de  90  boiffeaux. 

La  Voye  de  plâtre  eft:  ordinairement  de  12  facs  , 
chaque  fac  de  2  boiffeaux  ras  fuivant  les  Ordonnan- 
nances  de  Police. 

La  Voye  de  la  pierre  de  taille  ordinaire  eft  de 
cinq  carreaux,  c’eft-à-dire  »  environ  quinze  piés  cu¬ 
bes  de  pierres.  Deux  Voyes  font  le  chariot.  Voyez 
Pierre  a  bâtir. 

La  Voye  du  libage  efi:  de  fîx  à  fept  morceaux  de 
pierre.  On  appelle  Quartier  de  Voye  quand  il  n’y 
en  a  qu’un  ou  deux  à  la  Voye. 

Voye.  Se  dit  en  terme  de  banque,  des  lieux  par 
où  l’on  envoyé  de  l’argent,  ou  des  perfonnes  dont  on 
fe  fert  pour  le  faire  tenir.  Je  vous  ferai  tenir  votre 
argent  par  la  Voye  des  Marchands  d’Amfterdarn.  Je 
voudrois  bien  envoyer  mille  écus  par  la  Voye  de 
Hambourg.  Vous  aurez  incefiamment  provifton  pour 
les  Lettres  que  j’ai  tirées  fur  vous  par  la  Voye  d’un 
tel  Banquier  de  votre  Ville. 

On  dit  aufïï  dans  le  même  fens  :  Cette  Voye  eft 
fûre  ,  cette  Voye  n’eft  pas  commode  ;  pour  faire  en¬ 
tendre,  ou  qu’un  Marchand  fur  qui  l’on  voudroit  ti¬ 
rer  n’eft  pas  bon  ,  ou  qu’il  eft  difficile ,  &  qu’il  n’eft 
pas  agréable  d’avoir  affaire  à  lui. 

Ggg  3  Voye 
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Voye  de  chardon.  Terme  de  Manufacture  de 

Lainage. 

Quand  on  dit,  Donner  une  Voye  de  chardon  à  un 
drap  ou  autre  étoffe  de  laine,  c’eft  lelainer,  en  tirer 
la  laine  ,  le  garnir  fuperficiellement  de  poil  depuis 
le  chef  jufqu’à  la  queue  ,  par  le  moyen  du  chardon. 
On  donne  aux  draps  devant  &  entre  les  tontures , 
plus  ou  moins  de  Voyes  de  chardon  ,  fuivant  leur 
efpèce  &  qualité. 

On  dit  aufli  dans  le  même  fens  félon  les  divers 
endroits  de  fabrique  ,  Un  tour  de  chardon  ,  un  trait 
de  chardon ,  un  cours  de  chardon. 

Voye  de  calandre.  On  dit  quon  a  donné  une 
Voye  de  Calandre  à  une  étoffe  ou  à  une  toile  , 
pour  faire  entendre  qu’elles  ont  paffé  huit  fois  de 
fuite  fous  la  calandre  ;  ce  qu’on  appelle  donner  huit 
tours  de  calandre.  On  parle  aufli  par  demi-Voye  , 
ce  qui  s’entend  quand  l’étoffe  ou  la  toile  n’ont  eu 
que  quatre  tours.  Voyez  Calandre. 

VRAC.  On  appelle  Hareng  en  Vrac  celui  que 
les  Pêcheurs  apportent  dans  les  ports  au  même  état 
qu’il  a  été  mis  dans  les  barils  au  moment  de  la  pêche. 
Voyez  Hareng  vers  la  fin  de  l'Article. 

VRAICQ  ,  autrement  VARECH.  V.  Varech. 
URILLE.  Petit  infiniment  de  fer  emmanché  d’un 
morceau  de  bois  couché  de  travers.  Il  fert  au  lieu 
de  villebrequin  à  faire  des  trous ,  ôc  fe  tourne  d’une 
feule  main. 

VRILLIER.  On  nomme  ainfi  dans  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  Taillandiers  de  Paris ,  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  font  des  vrilles  ôc  autres  légers  outils 
de  fer  ou  d’acier  propres  aux  Orfèvres  ,  Graveurs , 
Chauderonniers  ,  Armuriers,  Sculpteurs,  Menui- 
fiers  ,  &c.  On  les  appelle  aufli  Tailleurs  de  Limes. 
Voyez  Taillandiers. 

URINE.  Excrément  liquide  des  animaux  dont  la 
vefiie  fe  décharge  j  il  fe  dit  plus  particuliérement  de 
celle  de  l’homme. 

L’Urine  eft  du  nombre  des  drogues  non  coloran¬ 
tes  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  à  préparer  les  étof¬ 
fes  avant  de  les  mettre  en  couleur.  Entre  autres  ufa- 
ges  elle  aide  à  fermenter  &  échaufer  le  pafiel  ,  & 
on  l'employe  aufli  au  lieu  de  chaux  dans  les  cuves 
de  bleu. 

On  fe  fert  quelquefois  d’Urine  pour  dégraiffer  les 
laines  ,  les  étoffes  &  ouvrages  faits  de  laine  ,  com¬ 
me  draps,  ratines,  ferges  ,  &c.  bas,  bonnets ,  &c. 
mais  l’on  prétend  que  ce  dégraiffage  eft  très  mau¬ 
vais  ,  qu’il  préjudicie  beaucoup  aux  marchandifes,  & 
qu’on  ne  devroit  y  employer  que  du  favon  ,  ou  de 
la  terre  bien  préparée. 

URNA.  Mefure  dont  on  fe  fert  en  Iftrie  pour 
mefurer  les  liqueurs.  Il  faut  fîx  féchis  pour  l’Urna- 
URSOLLE.  Voyez  Orseille. 

URUCU.  Nom  que  les  Bréfilicns  donnent  à  la 
drogue  pour  teindre  en  rouge  ,  qu’on  nomme  vul¬ 
gairement  Rocou.  Voyez  Rocou. 

URUS.  Sorte  de  bufle  qui  fe  trouve  dans  les  fo¬ 
rêts  de  la  Lithuanie.  Cet  animal  eft  fi  furieux  &  fi 
terrible,  qu’on  diroit  qu’il  jette  le  feu  par  les  yeux: 
fes  cornes  font  rondes  ôc  courtes  :  il  a  une  barbe 
comme  les  boucs ,  dont  le  poil  eft  long  ôc  noirâtre. 

On  dit  que  la  peau  de  cet  animal  a  une  qualité  fpé- 
ciflque  ,  &  que  les  femmes  grolfes  qui  en  portent  des 
ceintures,  fe  garentiffent  des  avortemens,  ce  qui  les 
y  ud  d’un  grand  prix ,  n’y  ayant  guère  de  Dames  en 
Pologne  ,  qui  ne  paroiflent  perfuadées  de  cette  vertu 
de  la  peau  des  Vrus. 

L’Auteur  dont  on  a  tiré  cet  Article  (  Dalerac  dans 
fes  Anecdotes  de  Pologne  )  femble  être  dans  la  même 
prévention  ,  &  il  allure  que  la  Reine  de  Pologne  Ma¬ 
rie  Cafimire  d’Anquian  ,  munie  d’une  de  ces  ceintu¬ 
res  ,  a  fouvent  hazardé  fans  péril  des  voyages  de 
cinq  cens  lieues  dans  les  mois  les  plus  dangereux  de 
fes  premières  grolfelfes  ,  étant  venue  deux  fois  accou¬ 
cher  en  France. 
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US  ET  COUTUMES  DE  LA  MER.  Ce  font 

des  efpèces  de  loix ,  maximes  ou  ufages  qui  fervent 
comme  de  bafe  ôc  de  principes  à  la  Jurifprudence 
Maritime  ,  foit  pour  ce  qui  concerne  la  navigation , 
foit  aufli  pour  ce  qui  regarde  le  commerce  de  la  mer  , 
ôc  tout  ce  qui  y  a  du  rapport. 

Ces  Us  &  Coûtumes  confident  en  trois  efpèces 
de  Réglemens  particuliers  ,  qui  ont  été  compilés  ôc 
commentés  fous  le  titre  des  Us  ôc  Coutumes  de  la 
mer ,  par  Etienne  Clairac  ,  Avocat  au  Parlement  de 
Bourdeaux. 

Les  premiers  de  ces  Réglemens  font  nommés  Ju- 
gemens  d’Oleron.  Ce  fut  la  Reine  Eleonor ,  Du- 
cheffe  de  Guyenne  ,  qui  au  retour  de  fon  voyage  de 
Terre  Sainte  ,  en  fit  dreffer  les  premiers  projets  fur 
les  mémoires  qu’elle  avoit  recueillis  des  Coûtumes 
du  Levant ,  où  le  commerce  étoit  en  ce  tems-latres 
floriffant.  Elle  leur  fit  donner  le  nom  de  Rolles  d  O- 
leron  ,  parce  qu’elle  réfidoit  pour  lors  dans  1  Ile  de 
ce  nom.  Environ  l’an  1266  ,  fon  fils  Richard  Roi 
d’Angleterre  ,  les  fit  augmenter  lorfquil  fut  aufli le- 
venu  de  la  Terre  Sainte. 

Les  féconds  Réglemens  furent  faits  par  les  Mar¬ 
chands  de  Visbuy ,  Ville  de  l’Ile  de  Gotland  fur  la 
mer  Baltique  ,  autrefois  très  renommée  pour  le  com¬ 
merce  ,  ôc  dans  laquelle  la  plûpart  des  Nations  Eu^ 
ropéennes  avoient  leurs  quartiers,  leurs  boutiques  ôt 
leurs  fondiques  ou  magazins  ;  mais  cette  Ville  toute 
importante  qu’elle  étoit ,  ne  fubfifte  plus ,  ayant  été 
entièrement  détruite. 

On  y  dreffa  ces  Réglemens  en  Langue  Teuto- 
nique ,  auxquels  on  fe  conforme  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  tous  les  pais  du  Nord.  La  date  en  eft 
incertaine  j  il  y  a  cependant  de  l’apparence  quils 
ont  été  faits  depuis  l’an  1288,  que  la  Ville  de  Vif-, 
buy  fut  détruite  pour  la  première  fois ,  Ôc  enfuitc 
rétablie  par  Magnus  Roi  de  Suède. 

Les  troificmes  Réglemens  fuient  faits  a  Lubeck 
environ  l’an  1597  ,  par  les  députés  des  Villes  Han- 
fèatiques,  qui  font  des  Villes  franches  ôc  maritime® 
de  l’Empire.  _  ' 

Ces  trois  Réglemens  tout  anciens  qu’ils  font,  n’ont 
pas  laifié  de  fervir  de  pièces  fondamentales  ,  pour 
dreffer  ces  Ordonnances  fi  judicieufes  qu’yn  voit  au¬ 
jourd’hui  en  France  ,  en  Efpagne  ôc  ailleurs,  qui 
règlent  les  Contrats  maritimes  &  la  Jurifdi&ion  ma¬ 
ritime. 

USALTON.  Monnoye  qui  a  cours  en  Géorgie; 
il  vaut  onze  fols  monnoye  de  France.  Un  demi  aba- 
gi  ou  deux  chaouris ,  font  un  Ufalton.  Voyez  A- 
BAGÏ. 

tf  USANCE,  en  Italien  USO.  Elt  un  tems  déter¬ 
miné  pour  le  payement  des  Lettres  de  Change  ,  fui¬ 
vant  l’ufage  des  lieux  fut  lefquels  elles  font  tirées  , 
qui  commence  à  courir ,  ou  du  jour  de  1  acceptation, 
des  Lettres,  ou  du  jour  de  leurs  dates  J  ce  tem» 
eft  plus  ou  moins  long  par  rapport  aux  différentes 
coutumes  des  places  de  commerce  de  l’Europe. 

Les  Lettres  de  Change  fe  tirent  à  une  ou  plu- 
fieurs  U  fan  ces ,  foit  de  vûë  ,  foit  de  date.  Les  Ita¬ 
liens  difent ,  Ufo  doppio ,  pour  dire,  deux  Ufances, 
ou  double  Ufance. 

Amsterdam  tire  fur  Anvers  ,  Genève  ,  Lille  , 
Londres ,  Paris  ôcc,  ôc  Rotterdam ,  à  une  ou  plufieurs 
Ufances  de  30  jours  de  date  chacune. 

Sur  Cadix ,  Seville ,  Gènes  ,  Lisbonne  ,  Livourne , 
Madrid  &  Venife ,  à  Ufance  de  deux  mois  de  30 
jours  de  date  chacun  ,  ce  qui  fait  60  jours  de  date. 

Sur  Breslatf  à  fix  femaines  de  date. 

Sur  Francfort  ôc  Leipzig ,  en  Foires  &  a  Ufance 
de  14  jours  de  vue. 

Sur  Hambourg  à  plufieurs  femaines  de  date. 

Sur  Konigsberg  à  41  jours  de  date,  à  Ufance  d’un 
mois  de  vûê ,  quelquefois  à  10  ou  11  jours  de  date. 

Sur  Dantzig ,  à  40  jours  de  date  ;  du  refte  com¬ 
me  fur  Kômgsberg. 

On 
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On  a  à  Amfterdam  6  jours  de  faveur  après  l’é¬ 
chéance  des  Lettres  de  Change,  les  Fêtes  Sc  les 
Dimanches  compris  ;  fi  le  6e.  jour  fe  rencontre  une 
Fête  ou  un  Dimanche ,  les  Lettres  doivent  être 
payées  le  jour  auparavant. 

Lors  qu’il  fe  rencontre  que  le  dernier  jour  de  fa¬ 
veur  tombe  dans  le  tems  que  la  Banque  eft  fermée 
pour  faire  la  balance,  ce  qui  arrive  deux  fois  l’an¬ 
née,  favoir  le  Jeudi  avant  le  i.  Février,  Sc  le  Jeu¬ 
di  avant  le  i.  Août ,  ce  qui  fait  un  terme  de  io 
jours  chaque  fois  ;  alors  on  peut  différer  de  faire 
protefter  jufqu’au3e.  jour  après  l’ouverture  de  la  Ban¬ 
que. 

A  Ancône  l’Ufanceefl  de  ly  jours  de  vûë. 

Anvers  tire  fur  Amjîerdam ,  Londres  Sc  Paris 
&c.  à  une  ou  plufieurs  Ufances  de  30  jours  de  date 
chacune. 

Sur  Cadix  j  Lijbonne ,  Madrid  Sc  Venife ,  à  Ufan- 
ce  de  2  mois  de  30  jours  chacun  de  date  ,  ce  qui  fait 
60  jours  de  date. 

Sur  Hambourg ,  à  plufieurs  femaines  de  date. 

On  a  auflî  à  Anvers  6  jours  de  faveur,  comme  à 
Amjîerdam ,  compris  les  Fêtes  Sc  les  Dimanches;  fî 
le  (5e.  jour  fe  rencontre  une  Fête  ou  un  Diman¬ 
che  ,  il  faut  payer  le  jour  précédent. 

Auguste  tire  fur  Amjîerdam,  Francfort ,  Ham¬ 
bourg  ,  Leipzig ,  Nuremberg ,  Venife  Sc  Vienne,  à  U- 
fance  de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Bolfano,  Francfort  &  Leipzig,  en  Foires . 

Suivant  l’Ordonnance  pour  les  Changes  d ’Augf- 
lourg  ou  Augufle ,  raportée  dans  les  Loix  du  Com¬ 
merce  ,  pag.  199.  &c.  il  eft  dit  que  les  Lettres  à  une 
ou  plufieurs  Ufances  Sc  à  jour  nommé,  y  auront  5 
jours  de  faveur  après  l’échéance ,  dans  lefquels  le 
Dimanche  &  les  Fêtes,  auquel  le  Confeil  ne  s’af- 
femble  pas  ,  ne  font  point  compris. 

A  l’égard  des  Lettres  à  jour  nommé,  il  eft  dit,  que 
fi  elles  n’arrivent  à  Augujle  que  le  dit  jour  ou  dans 
les  5  jours  de  faveur ,  ces  jours  de  faveur  ne  com¬ 
menceront  que  du  lendemain  du  jour  nommé. 

Enfin  que  les  Lettres  à  vûë  Sc  celles  à  2  ou  3 
jours  de  vûë ,  doivent  être  payées  24  heures  après 
leur  préfentation  ou  échéance. 

Basle  tire  fur  Amjîerdam,  Hambourg,  Londres 
Paris  Sc c.  à  une  ou  plufieurs  Ufances  de  30  jours 
de  date  chacune. 

Sur  Augujle  ,  Francfort  ,  Genève  ,  Leipzig  ,  Nu¬ 
remberg  ,  Sc  Vienne  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Francfort  Sc  Leipzig  ,  en  Foires. 

Sur  Milan  ,  à  15  jours  de  vûë. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Bergame  tire  fur  Bolfano  Sc  Novi ,  en  Foires. 

Sur  Lyon,  en  payement. 

Sur  Milan ,  à  20  jours  après  la  date. 

Sur  Rome ,  à  20  jours  après  l’acceptation. 

Sur  Venife ,  à  jour  certain,  ou  à  24  jours  de  date. 

Il  y  a  6  jours  de  faveur. 

Berlin  tire  fur  Amjîerdam ,  BreJlaiv ,  Konigjberg, 
Dantzuk ,  Hambourg ,  Londres  Sc  Vienne  ,  à  Ufan¬ 
ce  de  14  jours  de  vuë. 

On  y  a  trois  jours  de  faveur. 

Bologne  tire  fur  Amjlerdain ,  à  Ufance  de  2  mois 
de  30  jours  chacun  de  date  ,  ce  qui  fait  60  jours  de 
date. 

Sur  Bolfano  Sc  Novi ,  en  Foires. 

Sur  Florence ,  Gènes,  Livourne ,  Milan  ,  Naples  Sc 
Venife,  à  jour  certain. 

Sur  Lyon  ,  en  payement. 

Sur  Rome ,  à  15  jours  après  l’acceptation. 

Sur  Vienne ,  à  14  jours  de  vûë. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Bolsano  tire  fur  Augujle  ,  Francfort  ,  Nurem¬ 
berg  Sc  S.  Gai  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Bergame  ,  Florence  ,  Milan  ,  Naples ,  Rome  Sc 
Venife  ,  à  jour  certain. 
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Sur  Bologne ,  à  8  jours  de  vûë. 

Sur  Francfort  Sc  Novi  ,  en  Foires. 

Sur  Lyon,  en  payement. 

Il  eft  défendu  de  payer  les  Lettres  de  Change, 
endoftees  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  doivent  être  à  l’or¬ 
dre  d’un  Banquier  Négociant  ,  Marchand  ou  autre 
Particulier  de  Bolfano :  pour  cet  effet,  ceux  qui  pren¬ 
nent  des  Lettres  de  Change  fur  cette  Place  ,  doi¬ 
vent  le  faire  au  nom  de  leurs  Correfpondans  ,  Sc 
faire  ftipuler  dans  les  Lettres  que  c’eft  eux  qui  en  ont 
payé  la  valeur. 

Bourdeaux  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  Cor- 
refpondance  aux  mêmes  Ufances  Sc  échéances  que 
Paris. 

On  a  de  même  10  jours  de  faveur. 

Voyez  j  Article  des  Foires  ,  col.  4  f>5* 

Bremen  tire  fur  Amjîerdam  ,  à  jour  certain. 

Sur  Hambourg  ,  de  même. 

Sur  Londres  ,  à  un  mois  de  date. 

Sur  Augujle ,  Breslatv  ,  Francfort ,  Leipzig  Sc  Nu¬ 
remberg  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Breslaw  tire  fur  Atnjlerdam  ,  à  6  femaines  de 
date. 

Sur  Augujle ,  Berlin  ,  Dantzig  ,  Hambourg ,  Nu-, 
remberg  éf  Vienne  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Conformément  aux  articles  VI.  Sc  VII.  de  1  Or¬ 
donnance  du  Change  de  Breslarv ,  du  28  Novem¬ 
bre  1672,  les  Lettres  à  Ufance  y  ont  6  jours  de 
faveur;  mais  celles  payables  à  vûë,  à  courts  jours, 
ou  à  plufieurs  jours  de  vûë ,  doivent  être  payées  aü 
plus  tard  24  heures  après  l’échéance. 

Cadix  tire  fur  Amjîerdam  ,  Anvers  ,  Florence  , 
Gènes  ,  Hambourg  ,  Livourne  ,  Londres  ,  Milan  ,  Na¬ 
ples  ,  Rome  Sc  Venife  ,  à  Ufan.ce  de  60  jours  de  date. 

Sur  Lisbonne,  à  vûë  &  à  8  ou  15  jours  de  vûë. 

Sur  Novi  ,  en  Foire. 

Sur  Paris  Sc  c.  à  60  jours  de  date. 

On  y  a  <5  jours  de  faveur. 

Cologne  tire  fur  Amjîerdam ,  Anvers ,  Augujle , 
Francfort ,  Leipzig,  Nuremberg  Sc  Vienne ,  à  Ufance 
de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Francfort  Sc  Leipzig,  auflî  en  Foires. 

On  y  a  6  jours  de  faveur,  non  compris  les  Fêtes  Sc 
Dimanches. 

Conigsberg  tire  fur  Amjîerdam  &  Hambourg , 
à  14  jours  de  date. 

Sur  Berlin ,  Br  es  la  ir ,  Dantzig  ,  Francfort  ,  Leipzig , 
Sc  Nuremberg  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Francfort  Sc  Leipzig ,  auflî  en  Foires. 

Il  y  a  6  jours  de  faveur. 

Copenhague  tire  fur  Amjîerdam ,  Hambourg  Sc 
Londres  ,  à  jour  certain. 

Suivant  l’Ordonnance  pour  les  Changes  de  Dan- 
nemarc  ,  du  dernier  Mars  1688  raportée  dans  les  Loix 
du  Commerce ,  pag.  259  il  eft  dit  à  l’article  XV. 
qu’on  y  a  8  jours  de  faveur ,  cependant  l’article  qui 
fuit  porte  qu’on  y  en  a  10. 

Dantzig  tire  fur  Amjîerdam  Sc  Hambourg  ,  à  40 
jours  de  date. 

Sur  Berlin,  Breslair ,  Conigsberg,  Francfort ,  Ham¬ 
bourg,  Leipzig  Sc  Nuremberg,  à  Ufance  de  14  jours 
de  vûë. 

Sur  Francfort  Sc  Leipzig  ,  auflî  en  Foires. 

Suivant  l’article  XVIII.  de  l’Ordonnance  pour 
les  Changes  de  la  Ville  de  Dantzig,  publié  le  8  Mars 
1701,  les  Lettres  de  Change  à  une  ou  plufieurs  Ufan¬ 
ces,  ont  10  jours  de  faveur  ;  mais  fi  le  dernier  jour  fe 
rencontre  une  Fête  ou  un  Dimanche,  on  doit  payer 
le  jour  auparavant. 

L’article  XX.  de  la  même  Ordonnance,  porte  que 
les  Lettres  à  quelques  jours ,  même  jufqu’au  défions 
de  14,  jouiront  de  3  jours  de  faveur. 

Le  même  article  dit ,  que  les  Lettres  à  vûë  doi¬ 
vent  être  payées  24  heures  après  leur  préfentation. 

G  g  g  4  Flo- 
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Florence  tire  fur  Amfierdam  ,  Cadix  ,  Lisbonne , 
Lyon  ôcc.  Sc  Madrid ,  à  Ufance  de  60  jours  de  date. 

'  Sur  Bolfano  ôc  Novi ,  en  Foires. 

Sur  Lyon ,  en  payement.^  _  A„ 

Sut*  Gènes  &  J^ivoitTïie  ?  3  8  jours  ac  vue. 

Sur  Londres,  h  Ufance  de  3  mois  de  30  jours  cha¬ 
cun  de  date. 

Sur  Milan  Ôc  Rome  ,  à  10  jours  de  vue. 

Sur  Naples  ,  à  jours  de  ^vûe. 

Sur  Venife ,  à  5  jours  de  vue.  ^ 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés.  ^ 

Les  Lettres  doivent  être  payées  à  leur  échéance, 

•à  défaut  proteftées  pour  pouvoir  être  renvoyées  par 

l’ordinaire  qui  fuit  l’échéance. 

F  rance  ,  V  oyez  Paris ,  Lyon  ,  la  Rochelle  ,  Mar- 
feille,  Montpellier  ,  Nantes  ,  Roüen  ,  Bourdeaux-.  _ 

En  France  les  Ufances  font  fixées  a  30  jours  fui- 
vant  l’art.  5.  du  tit.  5.  de  l’Ordonnance  du  mois 

de  Mars  1673.  .  . 

Francfort  fur  le  Mein  tire  fur  Ajnfierdam  ,  An - 

-vers,  Augufie ,  Bas  le ,  Bremen ,  Breslair ,  Cologne ,  Genè¬ 
ve,  Hambourg,  Leipzig  ,  Londres  ,  Nuremberg  ,  Paris, 
Venife  ôc  Vienne  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûe. 
Voyez  l'Article  de  la  Foire  de  Francfort  , 

col.  483.  n 

Genes  tire  fur  Amfierdam,  Cadix  ,  Lijuonne , 

Madrid  &  Paris ,  à  Ufance  de  2  mois  de  30  jours 
chacun  de  date,  ce  qui  fait  60  jours  de  date. 

Sur  Augufie  ôc  Vienne,  à  14  jours  de  vue. 

Sur  Florence  ,  Lucgues ,  Livourne  Sc  Milan ,  a  8  jours 
de  vue. 

Sur  Londres ,  à  Ufance  de  3  mois  de  30  jours  cha¬ 
cun  de  date. 

Sur  Naples  ,  à  15"  jours  de  vue. 

Sur  Novi,  en  Foire,  &  à  8  jours  de  date. 

Sur  Rome  ,  Venife  ôc  Boulogne,  à  15  jours  de  vue. 
Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

On  peut  faire  protefler  du  lendemain  de  l’échéan¬ 
ce  ;  cependant  on  donne  ordinairement  10  jours  de 
grâce. 

Il  y  a  quelques  années,  que  plufieurs  Banquiers, 
Négocians  &  Marchands ,  lignèrent  un  Ecrit ,  par 
lequel  ils  convinrent  qu’on  pourroit  attendre  un  mois 
après  l’échéance  des  Lettres  fans  aucun  préjudice. 

Geneve  tire  fur  Amfierdam  ,  Londres  ôc  Paris , 
à  une  ou  plufieurs  Ufances  de  30  jours  de  date  cha¬ 
cune. 

Sur  Augufie  ,  Bajle  ,  Francfort  ôc  Nuremberg  ,  a 
Ufance  de  14  jours  de  vue. 

Sur  Gênes ,  ôc  Livourne ,  a  8  jours  de  vue. 

Sur  Milan  ôc  Turin ,  à  1 f  jours  de  vue. 

On  y  a  cinq  jours  de  faveur,  fuivant  l’Edit  Ti¬ 
tre  XVIII.  art.  III.  5c  IX.  Voyez  ï Article  du  Com¬ 
merce  de  Geneve  ,  col.  311» 

H  ambourg  tire  fur  Amfierdain  ,  à  plufieurs  femai- 
nes  de  date. 

Sur  Cadix  ,  Lisbonne  ôc  Venife,  à  Ufance  de  deux 
mois  de  30  jours  chacun  de  date. 

Sur  Londres  ôc  Paris  ôcc.  à  deux  Ufances  de  30 
jours  chacun  de  date. 

Sur  Augufie  ,  Nuremberg  8c  Vienne  ,  à  33  jours  de 
date. 

Sur  Breflatr ,  à  4  femaines  de  date. 

Sur  Copenhague  ,  à  jour  certain. 

Sur  Francfort  ôc  Leipzig,  en  Foires. 

On  a  à  Hambourg  12  jours  de  faveur  ,  compris 
les  Dimanches  ôc  les  Fêtes  ;  mais  fi  le  12e.  jour  échet 
un  jour  de  Fête  ou  de  Dimanche,  il  faut  protefler 
le  1  Ie.  jour  ,  comme  on  l’a  dit  dans  le  Tom.  I.  part. 
II.  col.  43  î. 

La  Rochelle  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa 
Cor«  efpondance  aux  mêmes  Ufauces  8c  échéances  que 
Paris. 

On  y  a  comme  à  Paris ,  10  jours  de  faveur. 
Leipzig  lire  fur  Amfierdam  ,  Augufie,  Bref  air , 
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Francfort ,  Hambourg ,  Londres ,  Nuremberg  ôc  Vien¬ 
ne  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vue. 

Sur  Bolfano  ôc  Francfort ,  en  Foires. 

On  a  à  Leipzig  5  jours  de  faveur  pour  le  paye-* 
ment  des  Lettres  de  Change  qui  font  payables  hors 
le  tems  des  Foires.  Voyez  cet  Article  col.  48 y. 

Lille  tire  fur  Amfierdam  ,  Londres  ôc  Paris ,  à  une 
ou  plufieurs  Ufances  de  30  jours  de  date  chacune. 

Suivant  les  Loix  8c  Coutumes  du  Commerce  ,  orr 
y  a  6  jours  de  faveur,  les  Fêtes  ôc  les  Dimanches 
compris  ,  mais  fi  l’on  fuit  pour  cela  les  ufages  de  la 


Fran 


ce  ,  on 


doit 


y  en  avoir  10. 


Lisbonne  tire  fur  Amfierdam  ,  Florence  ,  Gênes , 
Hambourg ,  Livourne  ,  Londres  ,  Paris  ôc  Rome ,  a 
Ufance  de  60  jours  de  date. 

Sur  Cadix  ôc  Madrid,  à  vue,  ôc  à  8  ou  iy  jours 
de  vue. 

On  y  a  6  jours  de  faveur. 

Livourne  tire  fur  Amfierdam  ,  Cadix ,  Lisbonne , 
Madrid  ôc  Paris  ,  à  Ufance  de  2  mois  de  30  jours 
de  date  chacun  ,  ce  qui  fait  <5o  jours  de  date. 

Sur  Bologne ,  à  jour  certain. 

Sur  Florence ,  Gênes  ,  Milan,  Palerme  ,  Meffme  ôt 
Turin ,  à  8  jours  de  vue.  On  tire  même  fur  Flo¬ 
rence  à  vûë. 

Sur  Londres ,  à  Ufance  de  3  mois  de  30  jours  cha¬ 
cun  de  date  ,  ce  qui  fait  90  jours  de  date. 

Sur  Naples  ,  à  22  jours  de  vûë. 

Sur  Novi,  en  Foire. 

Sur  Rome  ôc  Venife  ,  à  Ufo  de  15  jours  de  vûë. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Londres  tire  fur  Amfierdam,  Anvers  ,  Ham¬ 
bourg,  Paris  &c.  Rotterdam  ,  à  une  ou  plufieurs  Ufan¬ 
ces  de  30  jours  chacune  de  date. 

Sur  Cadix,  Lisbonne  ôc  Madrid ,  à  Ufance  de  2 
mois  de  30  jours  de  date  chacune  ,  ce  qui  fait  6o 
jours  de  date. 

Sur  Gênes  ,  Livourne  ôc  Venife,  à  Ufance  du  3 
mois  de  30  jours  chacun  de  date. 

Sur  Dublin,  à  jour  certain. 

On  a  à  Londres  3  jours  de  faveur. 

On  obferve  en  Angleterre  le  Vieux  Stile  ,  qui  dif¬ 
fère  de  11  jours  du  Nouveau  ;  car  quand  on  comp¬ 
te,  par  exemple,  à  Geneve  le  12  Janvier,  on  ne 
compte  en  Angleterre  que  le  premier  Janvier  5  c’efl 
pour  cela  que  les  Lettres  de  Londres  font  datées 
des  deux  Stiles  ,  comme  : 

24  Xhre.T 

- - r  mî- 

4  Janv. j 

Le  defTus  ,  favoir  24  Xbre.  t  marque  le  vieux  ftile. 

Le  deffous  ....  4  Janv.  ,  marque  le  nouveau. 

Lyon  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  Correfpon- 
dance  aux  mêmes  échéances  que  Paris. 

Sur  Augufie  ôc  Vienne ,  à  60  jours  de  date. 

Les  Lettres  fur  Lyon  payables  hors  des  payemens, 
n’ont  que  3  jours  de  faveur  ;  on  n’efl  pas  dans  l’u- 
fage  de  les  accepter  ,  on  y  met  feulement  ces  mots  , 
vu  le  tel  jour  ,  fans  fignature  ;  ce  vû  n’engage  pas  ce¬ 
lui  qui  l’a  mis  ,  à  payer  ,  s’il  ne  le  veut  ;  mais  s’il 
le  fait ,  le  tems  court  du  jour  du  vû.  Voyez  l  Arti¬ 
cle  des  Foires  de  Lyon  col.  461. 

Madrid  tire  fur  Amfierdam ,  Anvers ,  Florence, 
Gênes  ,  Hambourg  ,  Livourne  ,  Londres ,  Milan ,  Na¬ 
ples  ,  Rome  ôc  Venife,  à  Ufance  de  60  jours  de 
date. 

Sur  Cadix ,  comme  Cadix  fur  Madrid ,  c’eft-à-dire , 
à  quelques  jours  de  vûë. 

Sur  Lisbonne,  à  vûë  ,  &  à  8  ou  15  jours  de  vûë. 

Sur  Novi,  en  Foire. 

Sur  Paris  ôcc.  à  60  jours  de  date. 

On  y  a  14  jours  de  faveur. 

Marseille  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  Co,r- 
refpondance  aux  mêmes  Ufances  ôc  échéances  que 
Paris. 

On 
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USANCES. 


On  y  a  auffî  io  jours  de  faveur,  comme  à  Paris. 

Milan  tire  fur  Amfterdam  Sc  Anvers ,  à  Ufance 
de  2  mois  de  30  jours  de  date  chacun  ,  ce  qui  fait 
60  jours  de  date. 

Sur  Augufle  5c  Vienne ,  a  Ufance  de  14  jours  de 
vûë. 

Sur  Gênes  y  à  Ufance  de  8  jours  après  l’accepta¬ 
tion. 

Sur  Livourne  Sc  Rome  ,  à  Ufance  de  15  jours  après 
l’acceptation. 

Sur  Lyon  ,  en  payement. 

Sur  Novi ,  en  Foire. 

Sur  Venife ,  à  Ufance  de  20  jours  après  la  date. 

Sur  Sinigaglia  ,  à  20  jours  de  vûë. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Montpellier  tire  fur  toutes  les  Places  de  faCor- 
refpondance  aux  memes  Ufances  ôc  échéances  que 
Paris. 

Les  Lettres  doivent  y  être  payées  à  leurs  éché¬ 
ances. 

Nantes  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  Corref- 
pondance,  aux  mêmes  Ufances  &  échéances  que 
Paris. 

On  y  a  comme  à  Paris,  10  jours  de  faveur. 

Naples  tire  fur  Bologne  ôc  Milan ,  à  jour  certain. 

Sur  Bolfano  ,  en  Foire. 

Sur  Florence  ,  à  Ufance  de  if  jours  de  vue. 

Sur  Gênes  ôc  Livourne ,  à  22  jours  de  vûë. 

Sur  Lyon,  en  payement. 

Sur  Novi  ,  en  Foire. 

Sur  Palerme  ôc  MeJJine ,  à  8  ou  15  jours  de  vûë* 

Sur  Rome  ,  à  8  jours  de  vûë. 

Sur  Venife ,  à  Ufance  de  15  jours  après  l’accep¬ 
tation. 

On  n’y  a  point  de  jours  de  faveur. 

Novi  ou  Bizenzone  tire  fur  Amjlerdam ,  Cadix 
6c  I^yon,  à  2  Ufances  de  2  mois  de  30  jours  chacun  , 
ce  qui  fait  60  jours  de  date. 

Sur  Bologne  ,  Florence  ,  Gênes ,  Livourne  ,  Milan  , 
Naples,  Palerme  Sc  Mefjine  ,  Rome  ôc  Venife  ,  à  vûë 
5c  8  ou  1  y  jours  de  vûë. 

Sur  Bolfano  ,  en  Foire. 

Sur  Lion,  auflî  en  payement. 

Sur  Londres,  à  Ufance  de  3  mois  de  30  jours 
chacun. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur. 

Voyez  l’Article  des  Foires  cûl  488. 

Nuremberg  tire  fur  Amjlerdam ,  Augufle  y  Bref- 
laiv ,  Francfort,  Hambourg,  Leipzig,  Paris  ôcc.  , 
Venife  ôc  Vienne,  à  Ufance  de  14  jours  de  vue. 

Sur  Bolfano ,  Francfort  ôc  Leipzig,  en  Foire. 

Suivant  l’article  XIV.  de  l’Ordonnance  de  la  Ban¬ 
que  de  Nuremberg  ,  rapOltee  dans  les  Loix  Ôc  Cou¬ 
tumes  du  Commerce  pag.  198.  il  eft  dit,  que  1  U- 
fance  fera  de  15  jours,  à  compter  le  jour  qui  fuit  ce¬ 
lui  de  l'Acceptation  pour  le  premier  ,  &  le  15e.  pour 
le  dernier  ,  y  compris  les  Dimanches  ôc  jours  de  Fê¬ 
tes  ,  ce  qui  fait  14  jours  de  vuë. 

L’article  XV.  de  la  même  Ordonnance  porte  , 
qu’on  y  a  6  jours  de  faveur  ,  dans  lesquels  les  Di¬ 
manches  ,  ni  les  jours  de  Fête ,  ne  font  point  com¬ 
pris. 

L’article  XVI.  dit  que,  fi  les  Lettres  de  Chan¬ 
ge  échéent  pendant  que  la  Banque  eft  fermée,  ce 
qü!  arrive  deux  fois  l’annee  ,  favoir  à  la  fin  d  Avril 
&  à  ïa  fin  d’Oéfcobre ,  les  6  jours  de  faveur  ne  com¬ 
menceront  à  courir  que  du  jour  que  la  Banque  s  ou¬ 
vrira  ;  &  fi  la  Banque  Ce  ferme  le  premier  ou  le  fé¬ 
cond  des  6  jours,  on  continuera  décompter  les  au¬ 
tres,  de  l’ouverture  de  la  Banque.  ^ 

Palerme  ôc  Messine  tirent  fur  Gènes  Ôc  Li¬ 
vourne ,  à  15  jours  de  vuë,  quelquefois  à  40  jours 
de  date ,  ou  d’un  mois  de  vûe  ou  deux  mois  de  date. 

Sur  Naples,  à  Ufance  de  3  femaines  de  date. 

Sur  Novi,  en  Foire. 


Sur  Rome  ÔC  Venife,  à  jour  certain. 

Les  jours  de  faveur  ne  font  pas  réglés. 

Paris  tire  fur  Amjlerdam  ,  Anvers  ,  Genève  , 
Hambourg  ôc  Londres,  à  une  ou  plufîeurs  Ufances 
de  30  jours  de  date  chacune. 

Sur  Cadix  ôc  Madrid,  à  60  jours  de  date. 

Sur  Gênes ,  Lisbonne ,  Livourne,  Rome,  Turin  ÔC 
Venife  ,  à  Ufance  de  2  mois  de  30  jours  de  date  cha¬ 
cun  ,  ce  qui  fait  60  jours  de  date. 

Suivant  l’art.  VI.  du  Titre  V.  de  l'Ordonnance  de 
Louis  XIV.  du  mois  de  Mars  1673  ,  il  eft  dit ,  que 
dans  les  10  jours  fixés  pour  le  tems  du  Proteft,  fe¬ 
ront  compris  ceux  de  l’échéance  &  du  proteft,  des 
Dimanches  &  des  Fêtes,  même  des  Solemnelles. 

Les  Lettres  à  jour  Prêfx ,  ne  jouïflènt  point  du 
bénéfice  des  ïo  jours  de  faveur. 

Petersbourg  &  Archangel  tirent  fur  AmJ- 
terdam,  en  Septembre  &  Oftobre  ,  payable  à  un 
mois  de  vue  ,  fouvent  au  dernier  jour  de  1  année. 

Ces  Lettres  font  regardées  à  Amjlerdam  ,  comme 
de  fîmples  aflîgnations. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  pour  les  Mofcovi- 
tes  mais  les  Négocians  Etrangers  y  fuivent  1  ufage 
de  leur  Patrie  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  Hollandois 
y  ont  6  jours  de  faveur ,  comme  à  Amfterdam;  les 
Anglois  3  jours ,  comme  à  Londres  Ôcc. 

Rome  tire  fur  Amfierdam  >  Madrid  ôc  Paris , 
ôcc.  à  2  Ufances  de  2  mois  de  30  jours  de  date  cha¬ 
cun  ,  ce  qui  fait  6 o  jours  de  date. 

Sur  Bologne  Ôc  Livourne  ,  à  15  jours  après  l’ac¬ 
ceptation. 

Sur  Florence ,  Gênes  ôc  Venife ,  à  10  jours  apres  1  ac¬ 
ceptation. 

Sur  Milan  ,  Palerme  ôc  Meffme ,  a  jour  certain. 

Sur  Naples  ,  à  8  jours  apres  l’acceptation. 

Sur  Novi,  en  Foire. 

L’Ufance  des  Lettres  de  change  d’Italie  étoit  au¬ 
trefois  de  10  jours  de  vuë  ,  mais  par  un  abus  on  1  a 
étendue  jufqu’à  15  jours  de  vue. 

Il  n’y  a  rieii  de  réglé  pour  les  jours  de  faveur. 

Rotbrdam  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  cor- 
refpondance  aux  mêmes  Ufances  &  échéances  qu’Am- 
fterdam. 

Conformément  à  l’article  VU*  de  1  Ordonnance 
pour  la  Banque  de  Rotterdajn ,  du  9  Oétobre  1 660, 
raportée  dans  les  Loix  ôc  Coutumes  du  Commerce  , 
pag.  183.  on  y  a  6  jours  de  faveur  ,  compris  les  Di¬ 
manches  &  les  Fêtes  folemnelles  ,  à  moins  que  la 
Banque  ne  foit  fermée  ;  auquel  cas  on  peut  protef- 
ter  le  2e.  ou  le  3e.  jour  après  Con  ouverture,  quoi¬ 
que  le  6e.  jour  après  celui  de  l’échéance  foit  pafte. 

Rouen  tire  fur  toutes  les  Places  de  fa  Corref- 
pondance  aux  mêmes  Ufances  ôc  échéances  que 
Paris  &c. 

On  y  a  de  même  10  jours  de  faveur. 

La  Sardaigne  tire  fur  Gênes  à  un  mois  dé 

vûë. 

St.  Gal  tire  fur  Amjlerdam,  Augufle  ,  Fr dncj or t, 
Gênes  ,  Genève ,  Leipzig  ,  Londres  ,  Milan ,  Nurem¬ 
berg,  Paris ,  Venife  ôc  Vienne,  à  Ufance  de  14  jours 
de  vue. 

Sur  Bolfano,  en  Foire. 

On  n’y  a  point  de  jours  de  faveur. 

Stockholm  tire  fur  Amferdam,  Hambourg  Sc  Lon¬ 
dres ,  à  jour  certain. 

Suivant  l’art.  X.  de  l’Extrait  de  la  Minute  auten- 
tique  du  Privilège  accordé  par  Sa  Majefté  Suedoife 
aux  Sieurs  Directeurs  du  Collège  Roial  de  la  Fac- 
torie  ,  raporté  dans  les  Loix  &  Coutumes  du  Com¬ 
merce ,  pag.  263.  les  Lettres  fur  Stockholm  jouiftent 
de  12  jours  de  faveur. 

On  y  obferve  le  vieux  Stile  ,  comme  à  Londres. 

Strasbourg  tire  fur  Amjlerdam  ôc  Paris  ôcc . 
à  une  ou  plufieurs  Ufances  de  30  jours  de  date  cha¬ 
cune. 
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USANCES. 

Sur  &  Francfort ,  à  Ufance  <ïe  jours 
de  Vue. 

Sur  Francfort ,  auflî  en  Foire. 

Comme  on  s’y  conforme,  pour  les  Üfances  ,  à  Fu- 
fage  de  Paris  ,  on  doit  y  avoir  pareillement  10  jours 
de  faveur. 

Turin  tire  fur  Amflerdam  ôc  Paris,  à  Ufance  de 
a  mois  de  20  jours  chacun  ,  ce  qui  fait  60  jours  de 
date. 

Sur  Augufle  &  Vienne  ,  à  Ufance  de  14.  jours  de 
vûë.  v 

Sur  Gènes,  Genève ,  Livourne  ôc  Milan ,  a  vûë  <5c 
à  8  &  15  jours  de  vûë. 

Sur  Londres j  à  Ufance  de  3  mois  de  30  jours  cha¬ 
cun. 

Sur  Rome ,  à  jour  certain.  ,  ^ 

Les  jours  de  faveur  n’y  font  pas  réglés. 

Venise  tire  fur  Amflerdam  ,  Anvers  ôc  Hambourg , 
à  une  ou  plufieurs  Ufances  de  2  mois  de  30  jours 
chacun,  ce  qui  fait  60  jours  de  date. 

Sur  Augufle  ôc  Vienne ,  à  Ufance  de  14  jours  de 
vûë. 

Sur  Bolfano  ôc  Novi,  en  Foires. 

Sur  Florence,  à  5  jours  de  vûë. 

Sur  Gènes  ôc  Livourne,  à  15  jours  de  vûë. 

Sur  Londres ,  a  Ufance  de  3  mois  de  30  jours 
chacun. 

Sur  Milan ,  à  20  jours  après  la  date. 

Sur  Naples,  Palerme  ôc  Mejfine ,  à  jour  certain. 
Sur  Rome  ,  à  20  jours  après  l’acceptation. 

On  y  a  6  jours  de  faveur  après  l’échéance  des 
Lettres  de  Change.  * 

Il  eft  défendu  à  Venife  de  payer  des  Lettres  de 
Change  endoftees  ,  de  même  qu’à  Bolfano ,  comme 
on  l’a  dit  ci-deffus.  Voyez.  l'Article  de  la  Banque 
de  Venise,  Ô  fur- tout  celui  du  Commerce  de  cette 
Ville,  col.  483  &c. 

Vienne  tire  fur  Amflerdam  ,  A u gu fie .  Breslanr , 
Francfort ,  Hambourg,  Leipzig,  Milan,  Nuremberg 
ôc  Venife  ,  à  Ufance  de  14  jours  de  vûë. 

Sur  Bolfano,  Francfort  Ôc  Leipzig  ,  en  Foires. 

Sur  Lyon ,  en  payement. 

On  y  a  3  jours  de  faveur. 

Zurich  tire  fur  Amflerdam ,  Augufie,  Francfort, 
Genève,  Leipzig,  Nuremberg  ôc  Vienne ,  à  Ufance, 
de  14  jours  de  vûë.' 

Sur  Bergame  ,  Milan  ,  Paris  ôc  Venife  ,  à  jour 
certain. 

Sur  Francfort  ôc  Leipzig  ,  auflî  en  Foires. 

Sur  Lyon ,  en  payement. 

Il  n’y  a  point  de  jours  de  faveur  réglés. 

Quoiqu’on  vienne  de  donner  les  Ufances  ôc  les 
autres  échéances  des  principales  Places  de  l’Europe, 
ces  Places  ne  laiftent  pas  de  tirer  l’une  fur  l’autre  à 
d’autres  échéances  ,  comme  à  vûë  ,  à  plulieurs  jours 
de  vûë ,  ôc  à  jour  certain. 

Cet  Article  ,  tiré  de  la  Banque  rendue  facile  de 
M.  Giraudeau  ,  étoit  trop  important  pour  ne  pas  le 
placer  ici  ,  d’autant  mieux  qu’il  paroit  des  plus  exaéts, 
ôc  en  très  bon  ordre.  On  y  remarquera  peu  de  chan¬ 
gement. 

Usance.  Ceft  auflî  un  terme  d’Eaux  ôc  Forêts, 
qui  lignifie  l’exploitation  de  la  coupe  d’une  vente  ad¬ 
jugée  à  un  Marchand. 

L’article  XXIX.  du  titre  xv.  de  l’Ordonnance  fur 
le  fait  des  Eaux  ôc  Forêts  de  1 669,  porte  que  les 
Marchands  adjudicataires  ,  avant  de  commencer  l’U- 
fance  des  ventes ,  c’eft-à-dire ,  avant  de  les  exploi¬ 
ter  ôc  d’y  mettre  les  hocherons ,  feront  tenus  don¬ 
ner  bonne  ôc  fuffifante  caution  ôc  un  Certificateur  de 
la  dite  caution. 

Usance.  EU  encore  un  terme  dont  on  fe  fert 
dans  les  commerces  de  terre  ôc  de  mer.  Il  lignifie 
Ufage  ,  Coûtume.  Ainli  l’on  dit  :  Ce  Négociant 
fait  bien  les  Ufances  de  la  mer  ;  pour  dire  qu’il  n’i¬ 
gnore  rien  des  régies  Ôc  des  maximes  qu’il  faut  fa- 
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Voir  pour  trafiquer  fur  la  mer.  Ce  Marchand  entend 
bien  l’Ufance  du  négoce ,  pour  faire  entendre  qu’il 
en  connoît  toutes  les  pratiques. 

USBLAT.  Nom  que  le  Tarif  des  droits  de  for- 
tie  de  France  de  l’année  1664  ,  donne  à  la  colle  dë 
Poiffon.  Voyez  Colle  de  Poisson. 

L’Usblat  paye  en  France  les  droits  de  fortie  à  r aifott 
de  20  f  le  cent  pefant. 

USER  une  cuve  de  Teinture.  C’efl  en  tirer  tou¬ 
tes  les  nuances  ou  dégradations  de  couleurs  qu’ellè 
peut  fournir. 

Le  chef-d’œuvre  des  Maîtres  Teinturiers  en  foye,' 
laine  Ôc  fil ,  confille  à  alfeoir  une  cuve  d’inde  ou 
florée,  ôc  de  la  bienufer  &  tirer.  Voy.  Teinturier. 

USNE’E.  Efpèce  de  Plante  ou  moufle  que  pro¬ 
duit  le  cèdre,  le  chêne  ôc  quelques  autres  arbres. 

L’Ufnée  entre  dans  la  compofition  dés  poudres 
de  Chypre,  de  Franchipane,  à  la  Maréchale,  ôc 
de  quantité  d’autres  que  les  Marchands  Epiciers , 
Droguiftes  ôc  Parfumeurs  font  venir  de  Montpellier 
ôc  de  quelques  autres  endroits  :  on  l’appelle  auflî 
Moufle  d’arbre.  Voyez  Mousse  d’Arbre. 

Usne’e  humaine.  C’efl:  une  petite  moufle  dè 
couleur  verdâtre  qui  croît  fur  les  têtes  des  morts  lorf- 
qu’elles  font  un  peu  anciennes.  Voyez  à  la  fin  de 
l Article  Momie. 

USO.  Terme  Italien  en  ufage  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  de  France  5  il  fignifie  dans  le  Commerce  la 
même  chofe  qu’Ufance.  Voyez  Usance. 

WAGE  ,  ou  CHA-RIOT.  Poids  dont  on  fefert 
à  Amiens  ,  qui  péfe  cent  foixante  Ôc  cinq  livres  de 
cette  Ville  revenant  à  143  liv.  3  onces  de  Paris  ,  de 
Strasbourg  ,  de  Befançon  Ôc  d’Amfterdam  ,  les  poids 
de  ces  quatre  Villes  étant  égaux. 

WALRUS ,  ou  NARHVAL,  ou  NERWAL, 

qu’on  appelle  auflî,  quoiqu’improprement  ,  Cheval 
Marin.  Efpèce  de  poiffon  qui  fe  pêche  dans  la  mer 
du  Nord  ,  &  qui  porte  une  longue  corne  ,  qui  eft 
ce  qu’on  fait  pafler  en  Europe  dans  les  cabinets  des 
curieux  pour  la  corne  de  licorne. 

Ce  poiffon  qui  après  la  baleine  eft  le  plus  énor¬ 
me  de  ceux  qui  vivent  dans  lés  eaux ,  fe  harpon¬ 
ne  de  la  même  manière  qu’elle  ;  mais  comme  le 
corps  ne  fert  ni  pour  manger ,  ni  pour  en  tirer  de 
l’huile  i  les  Coupeurs  lui  coupent  la  tête  auflï'tôt 
qu’ils  l’ont  pris. 

La  pêche  du  Walrus  ne  fe  fait  que  pour  la  cor¬ 
ne  ôc  fur-tout  pour  les  dents  qui  fervent  à  faire  tou¬ 
tes  fortes  d’ouvrages  comme  l’y  voire,  ôc  qui  fe  ven¬ 
dent  beaucoup  plus  cher,  tanta  caufe  de  leur  blan¬ 
cheur  qui  furpafte  celle  de  l’yvoire  ,  que  parce  que 
les  ouvrages  qui  en  font  faits  ne  fe  foufliflent  pas 
fi- tôt. 

La  corne  de  ce  poiffon  eft  très  pefante ,  le  plus 
ordinairement  fort  droite  ôc  finiflanten  pointe  com¬ 
me  une  aiguille.  Il  y  en  a  de  plus  de  quinze  piés 
de  long  ,  ôc  elle  eft  tournée  en  limaçon  vers  la  ra¬ 
cine  où  elle  a  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre,1 
allant  toûjours  en  diminuant  jufques  à  la  pointe. 

Les  grandes  dents  péfent  quelquefois  jufques  à 
quatre  livres. 

Ce  font  les  tronçons  de  cette  corne  qu’on  vend 
à  Paris  pour  corne  de  Licorne ,  ÔC  on  leur  attri¬ 
bue  les  mêmes  qualités  contre  les  poifons  ,  apparem¬ 
ment  avec  le  même  fondement  ôc  le  même  fuecès. 
Voyez  Licorne. 

WAQUE.  Sorte  de  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
mefurer  le  charbon  de  terre  dans  les  Houilliéres  du 
Hainault.  La  Waque  de  charbon  revient  à  15  f. 
dont  12  font  pour  le  Marchand  ,  deux  fols  fix  de¬ 
niers  pour  le  droit  des  Etats  de  Mons  ,  ôc  fix  de¬ 
niers  pour  de  petits  droits  établis  fur  les  bateaux 
pour  la  conftruêlion  &  entretien  des  éclufes.  Voyez 
Houille  U  Charbon  de  terre. 

VUE.  Voyez  Vue. 

W  ERSTE.  Mefure  des  diftanccs  dont  on  fe  fert  eu 
Mofcovie.  Lç 
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Le  Werft  fuivant  la  fupputation  du  Capitaine  Perry 
dans  fa  relation  de  Mofcovie  donnée  au  public  en 
1717,  contient  3  £04  pies  d’Angleterre,  ce  qui  fait 
environ  deux  tiers  du  mille  Anglois. 

Sut  ce  pié  un  degré  à  80  Werfts  ou  60  milles 
d’Angleterre,  ou  20  lieues  de  France ,  ou  15 d’Al¬ 
lemagne. 

Une  lieue  d’Allemagne  contient  environ  6  Werfts, 
une  lieue  de  France  en  contient  quatre,  6c  2  milles 
d’Angleterre  valent  3  Werfts. 

WlCH.  Terme  de  fabrique  de  baffe-liffe.  C’eft 
un  morceau  de  bois ,  ou  fi  l’on  veut  une  efpèce  de 
perche  où  font  attachés  les  fils  de  la  chaine  de  la 
baffe- lifté.  Cette  perche  qui  eft  auftî  longue  que  les 
enfubles  ou  rouleaux  qui  font  aux  deux  bouts  du  mé¬ 
tier  ,  eft  emboêtée  dans  une  rainure  ménagée  dans 
•toute,  la  longueur  de  l’enfuble  j  chaque  enfuble  a 
fon  Wich.  Voyez.  Basse-Lisse. 

VUIDANGE.  Terme  d’exploitation  &  de  com¬ 
merce  de  bois.  Il  fignifie  l’enlèvement  des  bois  hors 
d’une  vente  adjugée  à  un  Marchand  ,  après  qu  ils  ont 
été  abbatus  &  débités. 

L’article  XL.  du  titre  xv.  de  l’Ordonnartce  de 
1669  ,  enjoint  aux  Marchands  d’enlever  les  bois  de 
deffus  les  ventes  dans  letems  réglé  par  le  Grand  Maî¬ 
tre  ,  à  peine  d’amende  arbitraire  6c  de  confifcation  des 
marchandifes. 

VUIDER.  une  pièce  d’étoffe.  C’eft  la  trop  laif- 
fer  à  la  foulerie ,  enforte  qu’elle  perde  de  la  largeur 
prefcrite  par  les  Réglemens. 

Le  Foulon  eft  obligé  d’acquitter  le  dommage  ar¬ 
rivé  par  fa  négligence,  lequel  doit  être  arbitré  par 
le  Juge  des  Manufaétures.  On  dit  auflï  Percer  6c 
Echaufer.  Voyez  Echaufer. 

Vüider  les  Lots.  Terme  dont  fe  fervent  à  Pa¬ 
ris  les  Revendeufes  qu’on  appelle  Crieufes  de  vieux 
chapeaux.  Il  fignifie  partager  entre  elles  les  vieilles 
hardes  qu’elles  ont  achetées  en  commun,  y  met¬ 
tre  le  prix  ,  &  les  lotir  entre  celles  qui  veulent  ou 
qui  doivent  y  avoir  part.  Voyez  Crieuses  de  vieux 
CHAPEAUX. 

Vuider  les  Ventes.  On  dit  en  terme  d'ex¬ 
ploitation  de  bois,  qu’un  Marchand  eft  obligé  de 
vuider  les  ventes  dans  un  certain  tems ,  pour  dire, 
enlever  tout  le  bois  qu’il  a  abbatu  dans  une  forêt. 
Voyez  ci-dejfus. 

.  WILOC.  Efpsce  d’étoffe  ou  de  feutre  foulé  à  la  ma¬ 
nière  des  Chapeliers,  mais  qui  eft  un  peu  plus  lâche 
que  le  feutre  dont  on  fait  les  chapeaux.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  l’un  del’épaiffeurdeplus  d’un  demi-pou¬ 
ce  ;  5c  l’autre  qui  a  plus  du  double  de  cette  épaifleur. 
Les  Tartares  Callmoucks  fe  fervent  du  dernier  comme 
de  raatelafs  pour  fe  coucher ,  &  ils  couvrent  leurs  ten¬ 
tes  de  l’autre  ;  &  en  font  des  manteaux  de  pluye  & 
des  houffes  à  leurs  chevaux. 

WINTHERUS.  Ecorce  odoriférante  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  canelle  blanche.  Voy.  Canelle. 

f  VULNERAIRES.  Les  herbes  Vulnéraires  font 
partie  du  Commerce  de  l’épicerie,  c’eft-à-dire,des  dro¬ 
gues.  Les  meilleures  croiffent  en  Suiffe  ,  fur  les  Al¬ 
pes  ,  mais  particuliérement  fur  le  Mont- Jura,  qui  eft 
une  chaine  de  montagnes  qui  fépare  les  Cantons  Hel¬ 
vétiques  d’avec  la  France.  La  Comté  de  Neufchâ- 
tel ,  qui  eft  traverfée  de  cette  chaine  ,  donne  abon¬ 
damment  de  ces  plantes  ou  herbes,  dont  les  quali¬ 
tés  font  fort  eftimées  par  la  bonté  de  fon  terroir. 
C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  fes  habitans  d’en  amaffer 
6c  de  les  fécher,  pour  en  faire  commerce.  Ils  en 
envoyant  par  toute  l’Europe  ,  d’où  il  en  paffe  mê¬ 
me  jufqu’aux  Indes. 

Ces  herbes  font  un  affemblage  de  feuilles  6c  de 
fleurs  de  7  ou  8  fortes  de  plantes  les  plus  eftimées 
entre  les  Vulnéraires.  Leur  nombre  eft  plus  ou 
moins  grand  dans  ce  mélange  ,  fuivant  le  choix 
qu’on  fait  de  celles  à  qui  l’on  attribue  le  plus  de  ver¬ 
tus.  On  boit  leur  infufion,  qu’on  prend  en  guife  de 
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thé  ,  ou  bien  l’on  en  fait  une  décodion  polir  la  fairé 
prendre  fous  la  forme  de  ce  qu’on  appelle  en  Phar¬ 
macie  Potion  Vulnéraire.  Ces  Herbes  ont  pris  le  nom 
de  Vulnéraires,  parce  que  quand  on  en  fait  ufage 
dans  les  bleffures ,  foit  playes  ,  ou  contufions,  leut 
guérifon  fe  fait  plus  vite  qu’autrement.  Cela  vient 
de  ce  que  leurs  qualités  douces  &  tempérantes  ,  mo¬ 
dèrent  les  mouvemens  d’ofcillation  dans  les  folides* 
6c  par  conféquent  ceux  de  circulation  dans  les  fluides 
du  corps  ,  qui  eft  juftement  ce  qu’il  faut  pour  favori- 
fer  le  promt  rétabliffement  des  parties  bleffées  ;  car 
plus  il  y  a  de  calme  dans  ces  parties  ,  6c  plus  la  réu¬ 
nion  de  celles  qui  font  divifées,  fe  fait  aifément,  C’eft 
par  ce  même  méchanifme  ,  que  ces  plantes  convien¬ 
nent  admirablement  dans  les  inflammations  ,  les  hé¬ 
morrhagies  ,  les  diffenteries,  6c  dans  plufieurs  autres 
maladies  où  le  trouble  fe  trouvant  excité,  dérange 
fortement  l’économie  animale  >  ce  qui  empêche  la 
guérifon  ,  au-lieu  que  le  calme  ,  qu’on  peut  obtenir 
des  Vulnéraires,  la  procure.  Les  bons  effets  de  ces 
Herbes  commencent  dans  l’eftomac ,  en  modérant 
fes  mouvemens  trop  forts ,  ou  en  ranimant  ceux  qui 
font  trop  foibles  dans  l’ouvrage  de  la  digeftion ,  ce 
qui  procure  à  celle-ci  une  condition  plus  louable, 
6c  fait  faire  un  chyle  plus  doux  6c  par  conféquent 
plus  convenable  à  la  nourriture  des  parties  malades  } 
car  les  indifpofitions  du  Corps  dépendent  le  plus  fou- 
vent  de  l’état  où  fe  trouve  l'^ftomac. 

On  fait  de  ces  Herbes  des  mélanges  affortis  de 
plufieurs  ordres ,  fuivant  les  intentions ,  ou  les  dif¬ 
férentes  incommodités  auxquelles  on  lesdeftine,ou 
félon  les  cas  où  elles  conviennent.  Les  uns  font  des 
Vulnéraires  aftringens,Ies  autres  des  Vulnéraires  apé- 
ritifsftes  uns  font  pedoraux, les  autres  hyfteriques,&c. 

Les  Vulnéraires  aftringens  font  compofés  des 
herbes  Vulnéraires  les  plus  ufitées,  &  qui  convien¬ 
nent  le  mieux  aux  parties  bleffées  du  corps.  Elles 
font  auflï  les  plus  employées  ,  parce  qu’elles  forti¬ 
fient  les  parties,  en  leur  procurant  le  calme  naturel , 
dans  bien  des  affedions.  Les  Herbes  qui  entrent  dans 
leur  mélange,  font  la  Fyrole ,  la  Sanicle ,  le  Pié  de 
Lyon ,  la  Bugle  ,  la  Pervenche  ,  le  Pié  de  Chat ,  6c  la 
Paquette  ou  Marguerite.  Comme  on  a  accoutumé  de 
faire  boire  de  ce  mélange  d’Herbes  à  ceux  qui  ont 
fait  des  chutes  dangereules , c’eft  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  par  les  Allemands  le  nom  de  Faltrank ,  qui  veut 
dire  ,  la  boijjon  pour  les  chutes. 

Lorfqu’on  veut  diminuer  un  peu  leur  qualité  af- 
tringente  ,  6c  la  rendre  plus  apéritivc  ,  on  y  ajoûte 
la  Véronique  male ,  à  qui  l’on  a  donné  le  nom  de  The 
de  ï Europe  ;  la  Verge  d’Or  ,  la  Saxifrage  ronde ,  6c  la 
Langue  de  Cerf ,  qu'on  nomme  aufli  Scolopendre. 

Si  l’on  veut  ce  mélange  plus  pedoral ,  on  y  fait 
entrer  avec  la  même  Scolopendre,  la  Pulmonaire B 
le  Lierre  terrejlre ,  la  fleur  de  pas  d'Vlne ,  6c  celle 
d’Echium.  Si  on  le  veut  rendre  hyfterique ,  on  y 
ajoute  l’ Armoife ,  le  Marrube  blanc  ,  la  Matricaire  , 
6c  la  Germandrée ,  6c c.  On  diminue  quelquefois  le 
nombre  des  unes  ,  pour  y  faire  entrer  un  peu  plus  de» 
autres ,  plus  ou  moins  fuivant  l'eftime  qu’on  en  fait. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  des  Médecins  habiles  dans 
la  Botanique  vouluffent  eux-mêmes  choifir  les  plan¬ 
tes  ,  6c  faire  ces  différens  mélanges ,  pour  les  don¬ 
ner  à  diftribuer  fous  leurs  noms,  en  fcêlant  de  leurs 
cachets  les  paquets  ou  les  boëtes  qui  les  contien¬ 
nent  ,  &  en  les  accompagnant  chacun  d’un  imprimé 
pour  expliquer  leurs  vertus  ,  6c  la  manière  d’en  faire 
ufage  ;  le  Public  s’en  ferviroit  avec  plus  de  fureté 
6c  de  confiance. 

Mr.  Chomel ,  Botanifte  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  a  traité  de  ces  herbes  Suiffes  dans  fon 
Hifloire  des  plantes  ufuelles  mais  elles  mériteroient 
bien  qu’on  en  fit  un  Traité  à  part  avec  plus  d’éten¬ 
due,  pour  faire  mieux  connoître  leurs  propriétés 
dans  de  juftes  bornes  ;  afin  qu’en  relevant  d’un  cô¬ 
té  leurs  vertus  méprifées  par  une  partie  du  mon- 
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'de  ,  it  êh  rabattant  de  l’autre,  ce  que  bien  des  gens 
leur  attribuent  de  trop,  on  connût ,  au  moins,  à  quoi 
véritablement  elles  peuvent  être  utiles.  Peut-être 
l’eutreprendra-t-on  un  jour. 

Mr.  Chomel  femble  lé  plaindre  dans  fon  Hiftoire, 
de  ce  que  les  mêmes  herbes  Suiffes  font  envoiées 
prefque  toujours  fi  brifées,  qu’on  n’en  fauroit  bien 
dillinguer  toutes  les  efpèces  ;  Il  feroit  néceffaire 
à  la  vérité,  pour  choifir  les  bonnes ,  qu’elles  fuffent 
plus  entières,  car  ceux  qui  ramaient,  (  dit-il  )  ces 
plantes  dans  les  montagnes  ,  prennent  fouvent  fans 
beaucoup  de  choix ,  tout  ce  qu ils  rencontrent  fous  leurs 
mains  j  c  ejl  pour  cela  quelles  font  fi  differentes.  Mais 
ce  favant  n’a  pas  fû  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
font  ces  mélanges  de  Vulnéraires ,  (parmi  lelquels 
même  il  y  a  des  Dames  )  Sc  qui  en  font  commer¬ 
ce  ,  coupent  exprès  ces  herbes  menues  pour  les  ren¬ 
dre  méconnoillables  à  diverfes  perfonnes  de  leurs 
compatriotes,  faifant  un  fecret  du  choix  qu’ils  fout 
de  leurs  efpèces  &  qu’ils  vantent  au  delTus  des  au¬ 
tres  ,  pour  s’en  attirer  plus  de  débit  ;  mais  il  eft  bon 
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que  la  critique  de  Mr.  Chomel  leur  falle  voir  que 
leur  procédé  dans  le  déguifement  de  leurs  Vulné¬ 
raires  ,  leur  fait  plus  de  tort  que  de  profit  dans 
leur  commerce  ,  puifque  bien  du  monde  fe  méfie 
•de  ce  même  procédé.  *  Mem.  de  Mr.  Garcin. 

WOUWLE.  Sorte  de  teinture  jaune  ;  cette  mar¬ 
chandée  paye  en  Hollande  les  droits  d’entrée  &  de 
lortie  par  appréciation  ,  c’eft-à-dire  ,  2  florins  à  l’en¬ 
trée  ,  Sc  4  à  la  fortie  pour  chaque  cent  florins.  Voyez, 
le  nouveau  Tarif  de  Hollande  à  l’Article  Liste. 

VUSTUM.  Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon 
nomme  ainfi  le  cuivre  brûlé  ,  autrement  Æs-uftum. 
Voyez.  Æs-ustuM. 

Les  droits  que  cette  drogue  paye  fuivant  le  Tarif 
de  cette  Ville  ,  font  de  3  liv.  18  f.  le  quintal  :  J, avoir 
I iff  3  d.  d’ ancienne  taxation ,  16  f.  ÿ  d.  de  nouvel¬ 
le  réapréciation  ,  1  liv.  pour  les  anciens  quatre  pour \ 
cent,  &  28  f.  pour  leur  augmentation. 

Les  droits  du  Tarif  de  1663.  font  de  4,  liv.  le  cent 
pefant. 
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A  N.  On  nomme  ainfi  eh 
quelques  endroits  de  l’Empi¬ 
re  Ottoman  ,  ce  qu’on  nom¬ 
me  communément  Kan,  Chah 
Sc  Caravanfera.  Voyez,  ces  Ar- 
ticles  • 

XARAFFES.  Ce  font  à 
Goa ,  Sc  dans  toutes  les  Vil¬ 
le  de  Commerce  de  la  Côte 
de  Malabar,  des  efpèces  de  Changeurs  ,  qui  pour  un 
petit  profit  qu’on  leur  donne ,  examinent  les  efpè¬ 
ces  d’argent ,  fur  tout  les  pardaos  xerafins  qui  ont 
cours  dans  le  négoce ,  Sc  dont  la  plûpart  font  faufi¬ 
les  ou  altérées. 

Ces  Xaraffes  font  des  Chrétiens  Indiens  qui  fe 
tiennent  aux  coins  des  rues  ,  Sc  qui  font  fi  habiles  Sc 
fi  expérimentés  dans  la  coanoiffance  de  ces  pardaos, 
que  fans  les  pefer  ,  fans  fe  fervir  de  la  pierre  de  tou¬ 
che  ,  ni  même  fans  les  fonner ,  comme  on  fait  en 
Europe,  des  pièces  douteufes ,  mais  feulement  au  tou¬ 
cher  ,  &  en  les  comptant  ils  diftinguent  une  pièce 
fauffe  entre  mille  j  ce  qu’aucun  Européen  ,  non  pas 


même  les  Hollandois,  n’ont  jamais  pû  faire,  bien 
qu’ils  les  manient ,  &  les  retournent  mille  fois. 

On  doit  d’autant  plus  fe  fier  à  ces  Changeurs  ; 
qu’ils  font  obligés  de  garantir  les  pièces  qu’ils  ont 
vifitées. 

Outre  cet  emploi  des  Xaraffes  ,  ce  font  aufii  eux 
qui  changent  les  monnoyés  ,  Sc  qui  fourniffent  aux 
Marchands  les  efpèces  dont  ils  ont  befoin  ,  en  fie 
contentant  pour  tout  profit  de  quelques  bafiarucos 
d’étain,  petite  monnoye  dont  les  trois  valent  deux 
reys  de  Portugal,  c’eft-à-dire,  moins  d’un  denier 
de  France. 

Il  y  a  auflï  de  ces  Xaraffes  à  Conftantinople,  au 
Caire  ,  Sc  dans  les  Villes  de  négoce  de  l’Empire  Ot-j 
toman. 

XILO-BALSAMUM.  Nom  que  la  plûpart  des 
Droguiftes  Sc  quelques  Botaniftes  donnent  au  bois 
de  l’arbre  d’où  diftille  cette  précieufe  gomme  que  les 
Latins  nomment  Opo-balfamum  ,  connue  communé¬ 
ment  fous  le  nom  de  Baume  du  Levant.  Voyez 
Baume. 


Fin  «le  lettre  X. 
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ARD.  Verge,  Mefure  d’An¬ 
gleterre  pour  mefurer  les  lon¬ 
gueurs  ,  Sc  qui  contient  3 
piés  de  Roi. 

Le  cubit ,  le  pie  ,  la  poi¬ 
gnée  ,  l’inchs  &  le  grain  d’or¬ 
ge  font  les  diminutions  :  l’au¬ 
ne  ,  le  pas  géométrique  ,  la 
brade ,  la  perche  Sc  le  futlon 
(  ou  furlong  )  font  les  mefures 
qu’on  en  compofe  en  le  multipliant.  Voyez.  Pie’  ÔC 
Furlong. 

Yard.  Eft  aufli  en  Angleterre  une  des  mefures 
dont  fe  fervent  les  Arpenteurs  des  terres.  Trente 
acres  font  un  Yard ,  6c  40  perches  de  long  fur  40 
de  large  font  l’acre.  Il  faut  100  Yards  pour  faire 
une  hide. 

YCHITZE’E.  Drogue  médicinale  qui  fe  trouve 
à  la  Chine ,  que  les  Japonois  eftiment  beaucoup  , 
&  dont  lés  Chinois  font  un  grand  commerce  avec 
eux.  Cette  drogue  ne  vaut  à  Canton  que  fix  taels 
cinq  mas  le  pic  ,  6c  fe  vend  au  Japon  jufqu’à  38 
taels  j  ce  qui  produit  un  profit  de  plus  de  fix  cens 
pour  cent. 

f  YERVA-CAMINI.  V.  Camini  Sc  Pàragüay. 

YEUSE.  Sorte  d’arbre  qu’on  appelle  autrement 
Chêne-verd.  Voyez.  Chene-verd. 

YEUX  D’ECREVISSES.  Voyez.  Oculi  Can- 
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YEUX  DE  PERDRIX.  Etoffe  partie  foye , 
partie  laine  ,  diverfement  ouvragée  Sc  façonnée,  qui 
fe  fait  par  les  Haute- liffeurs  de  la  Sayetterie  d’A¬ 
miens.  Elle  doit  avoir ,  fuivant  les  Réglemens  de 
1 666  f  2 $  buhots  ,  30  portées  de  largeur  ,  revenant 
à  un  pié  Sc  demi  Sc  un  pouce  de  Roi ,  Sc  20  \  à 
20  § /aunes  de  longueur. 

YOLI.  Nom  que  les  Amériquains  qui  habitent 
les  Iles  ,  donnent  à  la  plante  que  ceux  du  Continent 
nomment  Petun  ,  Sc  qu’en  Europe  on  appelle  or¬ 
dinairement  Tabac.  Voyez.  Tabac. 

■f  YONALTOUN.  Monnoye  de  Perfe.  Voyez, 
Minaltoun. 

YUNE.  Mefure  des  liquides,  dont  on  fe  fert 
dans  le  Wirtemberg. 

L’Yune  eft  de  dix  maffes ,  Sc  l’ame  de  feize  Yu- 
nes.  Voyez  Feoder. 

YVOIRE  ou  IVOIRE.  Dents  ou  défenfes  de 
l’éléphant. 

L’éléphant ,  dont  les  Anciens  Sc  les  Modernes 
racontent  à  l’envi  tant  de  merveilles  ,  eft  un  ani¬ 
mal  monftrueux  qui  fe  trouve  en  Afrique  Sc  en  A- 
fie.  Sa  tête  eft  fort  peu  proportionnée  à  la  groffeur 
énorme  de  fon  corps.  Ses  yeux  qui  font  très  pe¬ 
tits  ,  ont  encore  moins  de  proportion  avec  fa  tête. 
Ses  oreilles  font  grandes,  pendantes,  Sc  faites  à  peu 
près  comme  les  allés  des  chauve- fouris.  Il  a  les 
jambes  rondes  Sc  d’égale  groffeur  par-tout  ,  avec  des 
jointures  propres  à  les  plier ,  Sc  dont  effectivement 
il  fe  fert  à  fe  mettre  à  genoux ,  Sc  à  fe  coucher  , 
malgré  1  ancienne  Sc  fabuleufe  opinion  qui  lui  refu- 
foit  cette  commodité.  Une  longue  trompe  lui  fert 
comme  de  main  pour  prendre  avec  adreffe  tout  ce 
qu’jl  veut ,  Sc  pour  puifer  de  l’eau  ,  foit  pour  boire. 
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foit  pour  la  rejetter  en  fe  jouant.  Enfin  des  deex  cô¬ 
tés  de  fa  mâchoire  fortent  les  deux  dents  ou  défen- 
fes  recourbées  ,  qu’on  appelle  Marfil  ou  Morfil,  quand 
elles  ne  font  point  débitées  ;  Sc  Y voire,  lorsqu’el¬ 
les  font  en  morceaux  ,  ou  fabriquées  en  diverfes  for¬ 
tes  d’ouvrages  par  les  Tablettiers,  les  Tourneurs, 
Sc  quantité  d’autres  Ouvriers. 

Les  dents  des  éléphans  des  Indes  n’ont  guérèS 
que  trois  ou  quatre  piés  de  long  ;  mais  celles  des 
éléphans  d’Afrique,  fur-tout  de  Bombaze  Sc  de 
Mofambique ,  n’ont  pas  moins  de  dix  piés  5  Sc 
deux  hommes  auroient  affez  de  peine  à  en  ioulever 
une  feule. 

Il  fe  trouve  en  Afrique  une  fi  grande  quantité 
deléphans,  qu’on  les  voit  errer  par  troupes  dans  fes 
vaftes  déferts,  comme  on  voit  ailleurs  les  troupeaux 
de  taureaux  Sc  de  vaches  les  plus  nombreux.  Quel¬ 
ques  Voyageurs  11e  craignent  pas  même  de  paffer 
pour  fabuleux  ,  en  raportant  que  non  feulement  les 
jardins  des  Nègres  font  entourés  des  dents  de  ces 
animaux  en  façon  de  hayes  ,  mais  même  que  ces 
Barbares  s’en  fervent  comme  de  pieux  pour  paliffa- 
der  leurs  villages,  Sc  y  tenir  lieu  de  murailles  Sc  de 
fortifications  à  leur  mode. 

L’Yvoire  ou  Morfil  fe  tire  de  toute  la  Côte  d’A¬ 
frique,  mais  fur  tout  deRio-Frefca  ,  delà  rivière  de 
Gambie  ,  du  Sénégal,  Sc  de  la  Côte  des  Dents. 

Les  lieux  de  1  Afie  où  il  y  en  a  davantage  font 
l’Ille  de  Ceylan ,  Sc  les  Royaumes  d’Achem ,  de 
Pegu  ,  de  Siam  Sc  d’Aracan 

L’Yvoire  de  Ceylan  eft  eftimé  le  meilleur  de  tous, 
parce  qu’il  ne  jaunit  jamais.  On  en  dit  autant  de  ceux 
d  Achem  Sc  d  Anicâ.n  j  sufli  /ont— ils  plus  chers  cjue 
les  autres.  V oyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  ou 
il  ejl  parlé  de  celui  de  /’ Afie  &  de  l’Afrique. 

Cardan  parle  du  fecret  d’amollir  i’Y voire  com¬ 
me  on  fait  la  corne  :  ne  pourroit-on  point  mettre 
ce  fecret  au  rang  de  celui  de  rendre  le  verre  malléa¬ 
ble  ,  raporté  par  Pétrone  ?  Et  ne  feroit-il  point  per¬ 
mis  d’être  un  peu  incrédule  fur  l’un  Sc  fur  l’autre 
malgré  la  réputation  de  ces  deux  Auteurs  ? 

Outre  la  grande  confommation  oui  fe  fait  d’Yvoi- 
re  pour  tant  de  divers  ouvrages  Sc  d’ornemens  où 
l’on  s’en  fert ,  il  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine.  On  le  râpe  pour  en  faire  des  ptifanes  aftrin- 
gentes.  Voyez  Rapures  ou  Ratures  d’Yvoire. 
On  en  tire  un  efprit  Sc  un  fel  volatil  eftimés  pouf 
les  maladies  du  cœur  Sc  du  cerveau.  Enfin  on  en  fait 
en  Je  brûlant  Sc  calcinant  en  blancheur  ce  qu’on 
appelle  Spode  ,  a  qui  1  on  attribué  les  mêmes  ver¬ 
tus  qu’au  corail.  Voyez  Spode. 

C  eft  auflï  en  le  brûlant  &:  le  réduifant  au  noir  , 
u  on  en  fait  ce  qu’on  nomme  Noir  d  y  voire  ou  Noir 
e  velours,  dont  fe  fervent  les  Peintres.  Voyez  Noir 
d’Yvoire. 

L’Yvoire  paye  en  France  les  droits  d’evtrée  à  raifon 
de  3  /  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  l66^} 
&  poifr  ceux  de  fortie  de  3  /.  12  f 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  1  /.  10/  le 
quintal. 

YvoiRe  de  Moscovie.  On  nomme  ainfi  une 
forte  d’Yvoire  qui  fe  trouve  allez  avant  en  terre  dans 
quelques  endroits  de  la  Tartane  Mofcovite ,  parti¬ 
culière-» 
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culiérement  le  long  de  la  Lena  &  de  lajenizea ,  deux 
grands  fleuves  qui  arrofent  cette  vaïte  partie  des  Etats 
du  Czar. 

Le  Père  Avril  ?  Jéfuite,  croit  que  ce  font  des  os  de 
poiflon  ;  &  c’efl  l’opinion  qu’il  veut  établir  dans  fa 
Relation  de  la  Chine. 

Les  Moguls,  peuples  groflîers  qui  habitent  les  bords 
de  ces  deux  rivières  ,  s’imaginent  que  ce  font  de 
grands  animaux  inconnus  qui  vivent  fous  terre ,  & 
dont  on  trouve  les  cadavres  quand  ils  font  morts. 

A  l’égard  des  Mofcovites,  ils  ne  doutent  point  que 
ce  ne  foient  des  vraies  dents  d’éléphans ,  dont  les 
corps  ont  été  pouffes  jufquen  Tartane  ,  par  les  eaux 
du  déjuge  ,  des  lieux  ou  ces  animaux  fe  trouvent. 

Peut-être  pourroit-il  les  prendre  pour  des  dents 
foflîles  ;  mais  quelques  Rélations  raportent  qu’on  les 

Fin  de  la 
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trouve  le  plus  fouvent  encore  attachées  dans  les  al¬ 
véoles  des  mâchoires ,  &  dans  les  crânes  de  vrais  ani¬ 
maux. 

Ce  qui  paroît  le  plus  embarraffant  pour  prendre 
parti ,  c’efl  qu’on  afïûre  qu’elles  n’ont  rien  du  vérita¬ 
ble  morfil  ,  &  quelles  font  contournées  autrement 
que  les  dents  des  éléphans. 

Ces  dents  font  ordinairement  blanches ,  mais  quel¬ 
quefois  on  en  trouve  de  noires.  Leur  poids  efl  depuis 
deux  cens  jufqu’à  trois  cens  livres.  On  s’en  fert  à 
faire  des  peignes  ,  &  tous  les  autres  ouvrages  où 
l’on  employé  l’Yvoire.  Le  plus  grand  négoce  s’en 
fait  dans  la  Mofcovie  même  ,  ne  s’en  envoyant  guè¬ 
re  au  déhors.  Voyez,  la  Relation  de  l' Ambajjade  de 
M .  Everard  Isbrants  Ides  à  la  Chine  ,  dans  le  Tome 
VIII.  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord. 

Lettre  Y. 
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AEJIES.  Petite  monnoye 
d’argent  qui  a  cours  en  Per- 
fe  5  c’efl  le  demi-mamoudi. 
Voyez.  Mamoudi. 

ZAFRE.  Minerai.  Voyez. 
Safre. 

ZAIN.  Sorte  de  mine¬ 
rai  qu’on  met  a-u  nombre  des 
demi-métaux.  Voyez.  Zinc. 

Z  AT  O  U.  Mefure  de 
grains  en  ufage  dans  l’Ik  de  Madagafcar  parmi  les 
Originaires  de  l’He.  On  ne  fe  fert  du  Zatou  que 
pour  le  ris  entier  &  non  mondé  ;  le  ris  mondé  fe 
mefurant  au  monka  &  à  la  voule,  dont  l’un  péfe  fîx 
livres  ,  &  l’autre  une  demi-livre  ,  poids  de  Paris. 

Le  Zatou  contient  cent  voules  ;  aufïi  en  langue 
MadecafTe  Zatou  fignifie-t-il  cent ,  nombre  qui  , 
comme  en  Europe  ,  efl  compofé  de  deux  fois  cin¬ 
quante  ,  ou  de  quatre  fois  vingt -cinq. 

ZCHOSSES.  Voyez.  Fun. 

ZEBELLE.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à  la 
martre  zibelline.  Voyez.  Martre. 

ZEBELLTNE  ou  ZIBELLINE.  Nom  qu’on 
donne  aux  peaux  de  martres  les  plus  précieufes.  Les 
Zebellines  fe  tirent  de  la  Laponie  Mofcovite  &  Da- 
noife.  Il  s’en  trouve  aufli  une  grande  quantité  en 
Sibérie  ,  Province  des  Etats  du  Czar.  Voyez.  Mar¬ 
tre.  Voyez,  aujjî  l'Article  du  Commerce  ,  ou  il  ejl 
parlé  de  celui  de  la  Mer  Baltique  &  du  Nord. 

ZEDOAIRE.  Efpéce  de  gingembre  fauvage  qui 
efl  un  excellent  cordial.  Voyez.  Gingembre. 

-j-  La  Zédoaire  efl  une  racine  médicinale  qui 
vient  des  Indes  Orientales  ,  &  en  particulier  de 
l’Ile  de  Ceilan ,  que  les  Cingalais  nomment  Ha- 
ratikaha.  Elle  efl  fudorifique  ,  excellente  pour  l’ef- 
tomac ,  &  contre  les  vers  ;  elle  efl  par  conféquent 
cordiale  8c  hyflériquc.  Elle  entre  dans  le  vinaigre 
Thériacal,  &  dans  l’eau  Prophilaétique  de  Sylvius. 

■f  Ce  genre  eft  différent  de  celui  du  Gingembre; 
ainfi  ce  n’en  efl  pas  une  efpèce  comme  plufieurs  l’ont 
crû,  &  dont  Mr.  Savary  a  fuivi  l’erreur  ;  Cette  raci¬ 
ne  ne  porte  point  d’autre  nom.  On  croît,  du  moins 
quelques  Auteurs ,  que  c’efl  le  Zerumbeth  des  An¬ 
ciens  Arabes.  Mais  d’autres  croyent  avec  plus  de 
vraifemblance  que  c’efl  le  Gingembre  à  feuilles  lar¬ 
ges  à  qui  ce  nom  apartient. 

Y  La  plante  qui  donne  cette  racine  efl  un  genre 
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de  Liliacée ,  qui  apartient  à  la  IXe.  ClalTe  de  Mr. 
Tournefort,  laquelle  comprend  toutes  les  fleurs  en  lis, 
qu’on  nomme  pour  cette  raifon  plantes  liliacées.  Au¬ 
cun  Botanifle  n’a  encore  pû  cependant  l’établir  fous 
fe's  vrais  caractères.  Il  en  croît  beaucoup  aufli  fur 
la  côte  de  Malabar.  Il  y  a  aparence  que  ce  genre 
renferme  fous  lui  plufieurs  efpèces  ;  quoique  les 
deux  fortes  de  racines  qu’on  connoit,  longue  & 
rcmde ,  viennent  d’une  même  efpèce, 

ZER.  Les  Perfans  appellent  Zer  toutes  fortes  d’efi- 
péces  de  monnoyes.  Ce  terme  fignifie  or  ,  quand 
on  parle  du  métal  qui  porte  ce  nom  ?  mais  en  fait 
de  monnoyes  il  efl  générique  ,  comme  en  France  le 
mot  d’argent ,  dont  on  fe  fert  pour  marquer  en  gé¬ 
néral  toutes  les  efpéces  qui  ont  cours  ,  aufli-bien  cel¬ 
les  de  billon  ou  de  cuivre  ,  comme  les  fous  marqués 
&  les  liards  ,  que  celles  qui  font  d’or  ou  d’argent  , 
comme  les  louis  8c  les  écus. 

En  Perfe  quand  on  veut  parler  des  efpéces  qui 
font  véritablement  d’or,  on  fe  fert  du  mot  de  Di~ 
nar  ;  8c  pour  celles  d’argent ,  de  celui  de  Dirhem . 
L’argent  métal  s’exprime  par  le  terme  de  Zim . 

ZERO.  Caraêlére  d’ Arithmétique  ainfi  formé  (o), 
qui  étant  feul  n’efl  d’aucune  valeur  ,  mais  pofé  après 
un  chiffre  ,  le  fait  valoir  autant  de  dizaines  qu’il  étoit 
compofé  d’unités  :  ainfi  un  i  pofé  devant  un  o,  vaut 
une  dizaine  ou  dix,  qu’on  marque  ainfi  (  io  )  ;  un 
2  pofé  devant  un  o  ,  vaut  vingt ,  qui  s’écrit  de  cette 
manière  (  20)  ;  8c  ainfi  des  autres. 

Lors  que  deux  Zéros  de  fuite  font  précédés  d’un 
chiffre  ,  ce  chiffre  vaut  autant  de  fois  cent  qu’il  ren¬ 
ferme  d’unités;  ce  qui  s’exprime  ainfi,  IOO,  qui 
fignifie  cent  ;  200 ,  qui  veut  dire  deux  cens  ,  &c. 

Si  trois  Zéros  font  de  fuite ,  8c  qu’il  y  ait  un 
chiffre  devant ,  ce  chiffre  vaut  autant  de  fois  mille 
qu’il  efl  compofé  de  fois  un  ;  ce  qui  fe  marque  de 
cette  manière  ,  iooo  ,  qui  veut  dire  mille  ;  2000  , 
qui  fignifie  deux  mille,  &c. 

Il  en  efl  de  même  de  quatre,  de  cinq,  defix, 
de  fept  &  de  huit  Zéros  pofés  de  fuite  ,  lors  qu’ils 
font  précédés  d’un  chiffre  ,  pour  former  des  dizai¬ 
nes  de  mille,  des  centaines  de  mille  ,  des  millions, 
des  dizaines  de  millions,  &  des  centaines  de  millions. 

Le  Zéro  ne  s’employe  que  dans  le  chiffre  com¬ 
mun  ou  Arabe,  n’étant  d’aucun  ufage  dans  le  chif¬ 
fre  Romain  ,  non  plus  que  dans  celui  de  compte  ou 
de  finance,  qu’on  nomme  Chiffre  François. 

ZERUM- 


1177  zer.  ZIM.’ 

ZERUMBETH.  Racine  dune  efpèce  de  gin¬ 
gembre  fauvage,qui  croît  particuliérement  dans  l’I- 
le  de  Madagafcar.  Voyez  Gingembre. 

Z  IA  N.  Monnoye  d’or  du  Royaume  d’Alger, 
qui  fe  frape  à  Tremeçen.  Elle  a  d’un  côté  le  nom 
du  Dey  ,  &  de  l’autre  quelques  lettres  ou  légendes 
Arabes  tirées  de  T’Alcoran.  C’eft  la  plus  forte  mon¬ 
noye  qui  fe  fade  dans  tous  les  Etats  dépendans 
d’Alger.  Le  Zian  vaut  cent  afpres. 

ZÎANGL  Monnoye  d’argent  d’Amadabath,  qui 
a  cours  dans  quelques  autres  lieux  des  Etats  du  Mo- 
gol  ;  elle  eft  du  nombre  des  roupies  &  vaut  20  pour 
100  plus  que  celles  qu’on  y  nomme  Gafana  :  lcZian- 
gi  revient  à  36  fols  de  France. 

ZIBELINE.  Voyez.  Zebelline. 

ZIM.  Mot  Perfan  qui  lignifie  argent  Amplement 
confideré  comme  métal.  Pour  exprimer  ce  qu’on 
entend  en  France  par  argent  ,  quand  on  parle  de 
toutes  efpèces  monnoyées  ,  foit  d’or  ,  d’argent ,  de 
billon  ou  de  cuivre,  les  Perfans  difent  Zer;  & 
lorfqu’ils  veulent  parler  des  efpèces  véritablement 
fabriquées  d’argent ,  comme  font  les  écus  de  Fran¬ 
ce  ,  les  richedales  d’Allemagne  ou  les  piaftres  d’Ef- 
pagne  ,  ils  difent  Dirhem. 

ZIMBI.  Efpèce  de  coquillage  qui  tient  lieu  de 
menue  monnoye  dans  quelques  lieux  de  la  Côte  d’A¬ 
frique  ,  particuliérement  à  Angola,  6c  dans  le  Royau¬ 
me  de  Congo. 

Deux  raille  Zimbîs  reviennent  à  ce  que  les  Nègres 
appellent  une  macoute  ,  qui  n’eft  pas  une  monnoye 
réelle,  n’y  en  ayant  point  dans  toute  cette  partie 
de  l’Afrique  ,  mais  une  manière  d’eftimer  ce  qu’on 
vend  6c  ce  qu’on  achète. 

Peut-être  le  Zimbi  n’eft-il  point  différent  de  ces 
coquilles  ,  que  les  Européens  qui  trafiquent  en  Gui¬ 
née  nomment  des  Bouges  :  il  femble  cependant 
que  les  Pères  Capucins  Millionnaires  au  Congo, 
a  qui  l’on  doit  la  Rélatiôn  de  ce  Royaume ,  impri¬ 
mée  à  Lyon  en  1680,  qui  font  les  feuls  qui  ayent 
parlé  du  Zimbi ,  difent  allez  clairement  que  ce  co¬ 
quillage  fe  trouve  dans  les  mers  d’Afrique  ;  ce  qui 
n’eft  pas  des  bouges  qui  viennent  des  Mjaldives , 
ou  on  les  appelle  Coris.  Voyez.  Bouge. 

ZIMMER.  Terme  de  commerce  de  fourrure 
dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  Mofcovie, 
particuliérement  dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales.  Un  Zimmer  fait  dix  paires  de  peaux.-  ainfi 
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un  Zimmer  de  martres  eft  compofé  de  vingt  peaux 
de  ces  animaux. 

ZINC  ou  ZAIN.  Demi-métal  ou  minerai,  qu® 
quelques-uns  confondent  avec  le  bifmuth,  6c  d’au¬ 
tres  avec  le  fpeuter. 

Le  Zinc  eft  une  efpèce  de  plomb  minerai ,  du&i 
blanc  6c  brillant ,  qui  quoiqu’il  ne  foit  pas  tout-à- 
fait  duéhle  ,  s’étend  néanmoins  un  peu  fous  le  mar¬ 
teau.  Il  s’en  trouve  quantité  dans  les  mines  de  Gof- 
lar  en  Saxe.  Celui  qu’on  vend  le  plus  communé¬ 
ment  à  Paris  eft  en  gros  pains  quarrés  6c  épais  5 
ce  qui  fait  juger  qu’il  a  été  fondu  au  fortir  de  la  mi¬ 
ne  ,  6c  jette  dans  des  moules  de  cette  figure. 

On  fe  fert  de  Zinc  pour  décralïer  l’étain  ,  à 
peu  près  ,  comme  on  employé  le  plomb  pour  puri¬ 
fier  l’or,  l’argent  6c  le  cuivre.  Les  Fondeurs  6c  les 
Faifeurs  de  foudure  en  ufent  aulîï  mêlé  avec  la  ter- 
ramerita.  Il  donne  au  cuivre  une  couleur  d’or  afTeas 
brillante  ,  mais  qui  dure  peu. 

Il  faut  choifirles  Zinc  blanc,  en  belles  écailles, 
difficile  à  cafter ,  point  aigre ,  6c  s’il  fe  peut  en  peti¬ 
tes  barres  ou  lingots,  fur  lefquels  il  paroille  comme 
des  efpèces  d’étoiles.  Voyez.  Tombac. 

ZINGI.  Fruit  des  Indes  Orientales ,  qui  a  la  for¬ 
me  d’une  étoile.  Il  eft  compofé  de  fept  efpèces  de 
noix  oblongues  6c  triangulaires,  arrangées  Ôc  difpo- 
fées  en  rond.  Son  écorce  eft  dure  ,  rude  6c  noire* 
Les  amandes  font  polies  ôc  luifantes ,  d’une  couleur 
femblable  à  la  femence  de  lin  ,  d’une  odeur  &  d’un 
goût  pareils  à  ceux  de  la  femence  d’anis ,  d’où  cette 
plante  a  pris  en  Europe  fon  nom  d’Anis  des  In¬ 
des.  Les  Orientaux ,  particuliérement  les  Chinois, 
fe  fervent  de  l’amande  pour  préparer  leur  thé  ÔC 
leur  forbec. 

ZIN-ZENG.  Voyez  Ginseng. 

ZINZOLIN.  Efpèce  de  couleur  qui  tire  fur  le 
rouge.  Voyez  Rouge. 

ZOLEDENIC.  C’eft  la  quatre-vingt-feiziéme 
partie  de  la  livre  Mofcotfite,  Cette  fubdivifion  n’a 
lieu  que  dans  le  détail ,  6c  n’a  été  inventée  que  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  s’appliquent  à  cette  partie 
du  négoce. 

ZOROCHE.  Sorte  de  minerai  d’argent  très  bril¬ 
lant  ,  6c  allez  femblable  au  gifpe ,  c’eft-à-dire  ,  à  cet¬ 
te  pierre  qu’on  nomme  communément  Talc.  Le  Zo- 
roche  eft  la  moindre  de  toutes  les  pierres  métalliques 
qui  fe  tirent  des  mines  du  Potofi  ,  &  celle  qui  donné 
le  moins  d’argent.  Voyez  Argent. 
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Articles  changés  &  aug¬ 
mentés. 

Padan. 

Palo  de  Calenturas. 
Paftel  ou  crayons. 
Peindre. 

Pharmacie. 

Philippes. 

Poids. 

Porcelaine. 

Scrupule. 

Ufances. 

Articles  augmentés. 
Packhuis. 

Pagnes. 

Pagode. 

Paille. 

Paillette. 

Palma  Chriftk 
Palmier. 
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augmentés  ,  corrigés  ,  changes 

,  &  nouveaux y 

PanofTares. 

Pierre- Arménienne. 

Pourpre. 

Paon. 

Pin. 

Prêle. 

Papier. 

Pirethre* 

Provins. 

Paquebot. 

Piftachier. 

Pyrites. 

Palie-pierres. 

Piftole. 

Pyrola. 

Pafier. 

Plomb ,  métal. 

Quinquina.’ 

Paftel  ou  Guefde. 

Plomb,  minéral. 

Rabot. 

Patar. 

Plombier. 

Raffinage. 

Pâture  de  chameau. 

Poirier. 

Raifîns  de  Corinth», 

Pendule. 

Pois. 

Régie. 

Penning. 

Poifton. 

Renard. 

Perftl. 

Poldingue. 

Rhapontic. 

Pétrole. 

Polium  rnontanum. 

Rhubarbe. 

Peuplier. 

Polypode. 

Richedale. 

Piaftre. 

Pomme. 

Ris.  f 

Pic. 

Ponche. 

Rocou. 

Pièces  de  quatre  fols. 

Pondt-Vlaems. 

Roemals» 

Pierre. 

Potafle. 

Romarin. 

Pierre  précieufe. 

Poteloot. 

Rofe. 

Pierre-ponce. 

Poudre  à  Canon. 

Rotin. 

Rouble. 
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Rouble. 

Souchiés. 

Turbith. 

Pinang* 

Roupie. 

Soude. 

Turin. 

Piffang. 

Rub. 

Spica-nardi. 

Vanille. 

Pivoine. 

Sable-. 

Staphifagre. 

Varech. 

Plomb  fonnant. 

Safran. 

Stœchas. 

Verdet. 

Poifon. 

Sagou. 

Stone. 

Verloopt. 

Pompelmoufe, 

Salfepareille. 

Styger-Schuit, 

Vermicelli. 

Porc-Epic. 

Santal  8c  Semai. 

Sucre. 

Vernis  de  la  Chine. 

Pouliot. 

Saphir. 

Sumac. 

Vin. 

Prix  certain  8c  incertain; 
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Schuite  d’argent. 

Tabac.' 

Vipérine. 

Prix  courans  des  Changes; 

Scilles. 

Tableau. 

Vitriol. 

Pfillium. 

Scorpion. 

Tael. 

Volant. 

Quangfî. 

Sebeftes. 

Tamarin. 

Voyages. 

Quart-d’Ecu, 

Seigle. 

Tamaris. 

Zedoairc. 

Récipient. 

Semaque. 

Térébinthe.' 

Articles  nouveaux. 

Retorte. 

Semence. 

T  erra-  mérita; 

Pain  de  fago  ?  ou  fagou» 

Sacki. 

Séné. 

Thapfie. 

Palétuvier. 

Saïque. 

Scnevé. 

Thé. 

Parpayolle* 

Saururus; 

Sequin. 

Thim. 

Pateque. 

Scordium. 

Sermontant. 

Thimelée. 

Patins. 

Simarouba.1 

Serpentaire. 

Thlafpi. 

Peo. 

Siri-Pinang. 

Sefeli. 

Thora. 

Pétale. 

Sola. 

Soete-melks-kaas. 

Tormentille. 

Piémont. 

Sucre  d’Erable. 

Soldanelle. 

Tourbe. 

Pierre-quarrée. 

Vent. 

Sous. 

Tournefol. 

Pilote* 

Vulnéraires. 
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ETAT  GENERAL  ET  ALPHABETIQUE 


DE  TOUTES  LES  MARCHANDISES 

DONT  ON  FAIT  COMMERCE  A  MARSEILLE. 


C’Est  par  cette  excellente  pièce ,  dont  on  don- 
.  nera  ci-après  le  titre  plus  amplement ,  qu’on  a 
réfolu  de  terminer  cette  Edition  ,  par  les  raifons  que 
nous  en  avons  données ,  dans  l’Article  du  Commerce 
de  Marfeille  ,  col.  253-  où  elle  étoit  placée  dans  les 
précédentes  Editions.  Nous  efpérons  que  les  change- 
mens  &  augmentations  qu’on  y  remarquera  ,  com¬ 
me  nous  le  dirons  ci-après  ,  feront  plaiiîr  aux  Lec¬ 
teurs.  Nous  aurions  même  fouhaité  d’étendre  da¬ 
vantage  cet  Etat,  par  raport  aux  autres  Ports  d’Eu¬ 
rope,  mais  il  faut  eÉpérer  qu’on  le  pourra  faire  dans 
la  fuite ,  avec  les  fecours  que  nous  délirons  que  l’on 
nous  accorde  à  cet  effet. 

Cet  Etat  unique  j,ufqu’ici  en  fon  efpèce  ,  &  à  la 
perfection  duquel  il  ne  manque  rien  ,  efl  un  ou¬ 
vrage  pofthume  du  célébré  Mr.  Gafpar  Carfeuil , 
Négociant  de  la  Ville  de  Marfeille. 

C’eft  à  Monfieur . Carfeuil  frère  de  l’Au¬ 

teur  j  que  l’on  doit  cet  Ouvrage  ;  &  ce  généreux 
Marfeillois  ,  capable  lui-même  d’enrichir  le  commer¬ 
ce  ,  où  il  excelle  par  d’utiles  ouvrages ,  a  bien  vou¬ 
lu  que  ce  Livre  fût,  pour  ainfi  dire,  le  garant  de 
la  gloire  de  Monfieur  fon  frère ,  en  le  faifant  le  dé- 
pofitaire  d’un  ouvrage  fi  utile  &  fi  •xaét. 

Ce  fera  donc  fur  cet  Etat  général  que  le  Lec¬ 
teur  pourra  ,  s’il  le  juge  à  propos,  faire  des  com- 
paraifons  proportionnelles  de  tels  articles  de  mar- 
chandifes  qu’il  voudra  ,  avoüant  néanmoins  que  la 
régie  ne  fera  pas  également  certaine  pour  toutes, 
y  en  ayant  qui  ne  font.prefque  d’aucun  prix,  par¬ 
ce  qu’elles  ne  font  plus  de  demande  ;  &  d’autres 
au  contraire  ,  dont  les  prix  font  augmentés  confi- 
dérablement. 

On  ne  peut  douter  de  I’exaélitude  de  l’Etat,  qui 
a  été  drefîé  à  la  prière  de  l’Auteur  du  Suplément 
par  Mr.  Carfeuil ,  qui  à  la  vérité  en  l'accordant  avec 
quelque  peine ,  a  tôûjours  protefté  qu’il  étoit  diffi¬ 
cile  de  rien  faire  de  certain  fur  cette  matière ,  dans 
la  fituation  douteufe  &  peu  aflurée  où  fe  trouve  le 


Commerce  ,  auffi-bien  à  Marfeille  que  dans  toutes 
les  Villes  de  France. 

Il  n’y  a  point  de  Le&eur  qui  à  la  fimple  infpec- 
tion  de  cette  pièce  ,  ne  comprenne  aifément  com¬ 
bien  il  feroit  avantageux  &  néceffaiie  pour  la  faci¬ 
lité  du  Commerce  du  Royaume  ,  qu’il  y  eût  de  pa* 
reils  états  dreffés  pour  chacune  des  Villes  où  ’<e  Né¬ 
goce  fleurit  le  plus.  Il  efl;  vrai  qu’il  fe  trouveroit 
toujours  le  même  inconvénient  que  dans  celui  de 
Marfeille,  cûft- à-dire  ,  que  jamais  les  prix  &  les 
quantités  ne  pourroient  être  long-tems  affurées ,  à 
caufe  de  l’incertitude  de  la  vente  &  de  l’achat  qui 
augmente  ou  diminue  fi  fouvent  &  d’une  manière 
fi  imprévue:  mais  on  y  remédieroit  ,  ce  fembie , 
aifément  en  rei.ouvellant  ces  états  de  tems  en  tems* 
&  en  les  donnant  ,  par  exemple  ,  de  dix  années  en 
dix  années  ,  foit  qu’on  les  rendît  publics  chacun  à 
leur  particulier  par  l’impreffion  ,  foit  en  les  confiant 
au  Diétionnaire  Univerfel  de  Commerce  ,  fi  le  Pu¬ 
blic  vouloit  bien  encore  lui  continuer  fa  première 
faveur. 

Au  refte ,  on  trouvera  après  le  titre  en  entier  de 
l’Ouvrage  de  feu  Mr.  Carfeuil ,  une  Préface  dont 
on  ne  connoît  pas  la  main  5  mais  qui  certainement 
ne  dit  rien  de  cet  illufLe  défunt  qu’on  ne  fâche  dé¬ 
jà  par  la  grande  réputation  qu’il  s’eft  faite  parmi  fes 
Concitoyens. 

On  verra  auffi  à  la  fin  de  cette  Préface ,  deux  Let¬ 
tres  ;  l’une  de  Mr.  Daguefleau  ,  dont  nous  voyons 
aujourd’hui  le  fils  Chancelier  de  France  ;  ôc  l’autre 
dé  Mr.  le  Bret ,  père  de  celui  qui  préfentement  efl 
Intendant  de  Provence  &  à  la  tête  du  Parlement 
de  cette  Province.  On  a  crû  ne  les  point  devoir 
omettre ,  tant  à  caufe  du  poids  que  donne  à  un  pa¬ 
reil  Ouvrage  le  témoignage  de  ces  deux  grands  Ma- 
giflrats  ,  que  pour  rendre  croyable  quelque  louange 
que  l’Auteur  de  La  Préface  a  pû  donner  à  L’Auteur 
de  l’Ouvrage, 
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ETAT  GENERAL  DE  TOUTES  LES  MARCHAND! SES  DONT  ON  FAIT 
Commerce  à  Marfeille ,  avec  l'explication  de  leurs  qualités  ,  à  quoi  elles  fervent ,  de  quels  lieux 
elles  viennent  en  cette  Ville ,  fi  c  efl  par  mer  ou  par  terre  >  brutes  ou  fabriquées  ;  quelle  quan¬ 
tité  par  e [Hmat ion  il  en  vient  à  Marfeille  dans  une  année  commune  ;  quelle  en  efl  la  valeuf 
en  la  préfente  année  1688  »  &  en  quels  lieux  il  s'en  fait  la  confommation . 

Par  le  Sieur  Gaspar  Carfeuil  ,  Négociant  de  la  Ville  de  Marfeille. 

f  On  a  joint ,  dans  cette  Edition  ,  les  prix  de  quelques  articles  en  l’année  17*7,  &  Ion  y  a  ajou¬ 
té  ceux  de  l’année  1740,  aufli-bien  que  la  quantité  qu’il  en  eft  arrivé  à  Marfeille  par  mer 
en  1739  ,  telle  qu’on  a  pu  lavoir.  Tout  ce  qui  eft  nouveau  dans  cette  Edition,  eft  en  ca¬ 
ractères  Italiques ,  afin  que  le  Le&eur  diftingue  facilement  ce  qui  eft  de  M.  Carfeuil ,  &  ce  qui 
n  en  eft  pas.  On  a  changé  feulement  les  définitions  des  Marchandises  fur  lefquelles  nous  ofons 
affûrer  qu’il  s’étoic  trompé.  On  y  verra  encore  la  quantité  &  le  prix  des  principales  Mar¬ 
chandises  dont  la  Compagnie  Orientale  de  Hollande  fait  Commerce,  en  1737  &  1741- 


PREFACE . 

LE  Public  jouïroit  depuis  long-tems  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  fi  l’Auteur  trop  modefte  n’en  eût  em¬ 
pêché  la  publication  pendant  fa  vie  $  auflfbien  que 
d’autres  manufcrits  qu’il  a  laiifés  fur  des  matières 
importantes ,  qui  mériteroient  l’attention  des  Savans. 

On  a  crû  ne  devoir  plus  le  priver  de  celui  ci ,  à 
caufe  de  fon  utilité,  puisque  les  Négocians  y  trou¬ 
veront  une  notion  générale  Sc  curieufe  de  toutes 
les  marchandées  qui  font  le  fujet  du  Commerce  de 
Marfeille  ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  Ville  dont  la  fitua- 
tion  &  le  port  franc  la  rendent  le  magafin  &  l’en¬ 
trepôt  de  prefque  toutes  celles  qui  palfent  dans  les 
Pais  Etrangers, 

Cet  ouvrage  qui  eft  revêtu  de  l’approbation  de 
deux  des  plus  illuftres  perfonnages  du  Royaume 
f  feu  MM.  Dagueifeau  &  le  Bret  ]  fuivant  les  Let¬ 
tres  dont  ils  honorèrent  l’Auteur,  eft  rangé  par  or¬ 
dre  alphabétique  :  on  efpére  que  la  méthode  qu’il  a 
fui  vie  ,  fera  du  goût  de  tout  le  monde  ;  puifqu’on  y 
voit  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qu’on  peut  délirer,  d’u¬ 
ne  manière  nette  Sc  précife. 

Il  n’y  auroit  qu’une  feule  chofe  à  fouhaiter ,  c’eft 
qu’on  eût  pû  fixer  parfaitement  le  prix  des  marchan¬ 
dées  avec  leur  quantité  :  mais  comme  les  variations 
font  aujourd’hui  plus  fréquentes  dans  le  Commerce, 
foit  pour  le  prix  ,  foit  pour  la  quantité  Sc  la  confom¬ 
mation  qui  s’en  fait  plus  ou  moins  grande  félon  le 
tems  Sc  les  occafions  ,  fur- tout  par  les  changemens 
qui  furviennent  à  la  valeur  des  efpèces,  on  a  jugé 
à  propos  de  ne  rien  changer  au  manuferit  3  Sc  de  le 
don  ner  tel  qu’on  l’a  trouvé. 

On  doit  feulement  obferver  que  l’Auteur  ayant 
eu  l’honneur  d’inftruire  M.  Dagueffeau  des  Affai¬ 
res  de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeille ,  lorf- 
que  ce  Seigneur  fut  en  cette  Ville  en  qualité  de 
Commilfaire  extraordinaire  ,  Député  par  le  Roi  en 
diverfes  Provinces  ;  l’Auteur ,  dis-je  ,  donna  dans 
cette  occafion,  comme  en  plufieurs  autres  ,  des  preu¬ 
ves  de  fon  habileté,  de  même  que  de  fon  défintérelfe- 
ment  ;  car  il  confie  dans  les  Régiftres  de  cette 
Chambre  fous  la  date  du  14  Odobre  1688,  qu’il 
refufa  une  gratification  confidérable  qu’on  avoit  dé¬ 
libéré  de  lui  donner  ;  il  refufa  encore  dans  la  fuite 
des  Lettres  de  Noblelfe. 

Avec  un  fi  parfait  défintérclîement ,  il  avoit  un 
efprit  délié  Sc  pénétrant  ;  il  pafia  toute  fa  vie  dans 
le  travail  ;  il  étoit  confulté  fur  les  affaires  les  plus 
difficiles  Sc  les  plus  confidérables  ,  qu’on  terminoit 
fouvent  par  fon  feul  arbitrage. 

Il  ne  fut  pas  feulement  goûté  par  fes  compatrio¬ 
tes  ,  il  le  fut  encore  par  des  premières  perfonnes  de 
1  Etat ,  qui  i’honoroient  de  leur  eftime ,  en  lui  de¬ 


mandant  fes  fentimens  fur  des  fujets  très  importansî 
à  toutes  ces  qualités  il  avoit  joint  une  parfaite  droi¬ 
ture  avec  beaucoup  de  religion. 

Il  mourut  en  1723  fans  enfans,  âgé  de  75  ans. 

Lettre  de  M.  Daguesseau  ,  Conseiller 
d’Etat  ordinaire ,  &  Comm  faire  extraordinaire  Dé¬ 
puté  par  Sa  Majejîé  dans  les  Provinces  du  Lyonnoisx 
Dauphiné,  Languedoc  &  Provence . 

A  l’  A  U  T  E  U  R. 

J’ai  reçu,  Monfieur,  l’état  général  des  marchan¬ 
dées  dont  on  fait  commerce  à  Marfeille ,  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m’envoyer  :  c’eft  un  très  grand 
travail  qui  eft  très  exad  Sc  fort  méthodique  ,  Sc 
auquel  vous  avez  apporté  beaucoup  de  foin  &  d’ap¬ 
plication  :  auffî  vous  y  avez  parfaitement  réuflr;  Sc 
il  eft  très  bien  fait ,  quant  à  la  forme  qui  eft  la  feu¬ 
le  chofe  dont  je  puis  juger  ;  à  l’égard  du  fond  Sc 
de  la  matière,  c’eft-à-dire,  de  la  vérité  des  faits, 
il  faut  que  je  m'en  rapporte  à  vôtre  fidélité  Sc  à  vô¬ 
tre  exactitude  dont  je  fuis  très  perfuadé.  Il  ne  me 
refte  qu’à  vous  remercier  de  la  peine  que  vous  avez 
prife  pour  compofer  cet  Ouvrage  ,  qui  pourra  être 
très  utile  dans  la  fuite  ;  je  rechercherai  avec  plaifir 
les  occafions  de  vous  témoigner  mon  eftime,  Sc  de 
vous  faire  paroître  que  je  fuis  entièrement  à  vous. 
Signé  ,  Daguesseau. 

A  Fontainebleau  ce  20  Oétobre  16S8. 

Lettre  de  M.  le  Bret  ,  Conseilller  du  Roi 
en  fes  Confeils  ,  Maître  des  Requêtes  ordinaire  de  [on 
Hôtel,  Intendant  de  Juftice,  Police  Û  Finances  en  Pro¬ 
vence  ,  &  Commandant  pour  Sa  Majejlè  au  dit  Pais. 

Au  Meme. 

Quoique  je  n’aye  pas  eu  le  tems ,  Monfieur,  de 
lire  avec  exaditude  l’Ouvrage  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m’envoyer,  j’en  ai  pourtant  affez  vû  pour 
vous  affûrer  qu’il  efl:  parfaitement  bien  fait ,  Sc  qu’il 
peut  donner  des  vûës  avantageufes  au  Commerce  du 
Levant  j  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vous  ait  coûté  beau¬ 
coup  de  tems ,  de  peines  Sc  de  foins  pour  le  faire 
jufte  autant  qu’il  eft  poflîble  en  pareille  matière ,  Sc 
que  Mr.  Dagueffeau  qui  en  connoîtra  l’utilité  mieux 
que  perfonne,  ne  le  faffe  valoir  autant  qu’il  le  mérite  : 
De  ma  part,  je  vous  promets  de  faire  mon  devoir  fi- 
tôt  que  vous  m’aurez  envoyé  la  copie  que  vous  me 
deftinez,  en  faifant  remarquer  à  Monfieur  le  Contrô¬ 
leur  général  tout  ce  qui  pourra  fur  cela  être  avanta¬ 
geux  au  Commerce,  Sc  vous  perfuader  que  je  fuis  très 
fûrement ,  Sc  avec  une  eftime  particulière ,  Monfieur, 
entièrement  à  vous.  Signé,  Le  Bret. 

A  Aix  ,  le  2  y  Septembre  1688. 


ETAT 


ÉTAT  GENERAL  DE  TOUTES  LES  MARCHANDISES  DONT  ON 
FAIT  COMMERCE  A  MARSEILLE,  Sec. 


ACACIA  VERA. 


Mi- 


AGARIC. 


AIL ,  AULX. 


SU  c  du  fruit  d’un  arbre  ,  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  Thériaque  , 

tridate  Sec.  vient  d’Egypte  par  Alexandrie,  à  la  quantité  de  2  ou  3  quintaux* 

vaut  25  à  50  fols,  en  174Q  4  liv.  10  fols  la  livre,  Se  fe  confomme  en  Provence  Sc 

Languedoc. 

ACIER.  Fer  rafîné  qu’on  employé  à  des  ouvrages  à  reffort ,  ôc  autres  ufages ,  vient  en  pe¬ 

tites  barres  ou  carreaux  ;  fe  tire  du  Dauphiné  ;  il  vaut  24  à  25  iiv.  le  balon  p-efant 
brut  135"  :  d’Hambourg  &  d’Hollande  ,  d’où  il  en  venoit  100  à  200  quintaux  avant 
l’impofition  ordonnée  par  Arrêt  du  Confeil  du  25  Nov.  1687;  en  l139  d’ Hambourg 
3  paquets  y  &  d’ Amjlerdam  4  barils ;  vaut  13  à  14  liv.  le  quintal;  le  vend  au  baril  > 
à  Amjlerdam  celui  de  Dantz.uk  vaut  ïO  fl.  10  fols  ;  celui  de  Suède  9  fl.  10  fols  le  ba¬ 
ril  pefant  102  livres  ;  de  Brefcia  &  Venife  environ  IOOO  à  1 300  quintaux  ;  en  1739 
2  caijfes ,  vaut  14  à  16  liv.  le  quintal,  &  en  1740  24  liv.  le  quintal,  fe  confomme  à 
Marfeille ,  aux  Iles  Canaries  ,  en  Efpagne  Se  Catalogne. 

ACORUS  VERUS.  Racine  d’ufage  en  Médecine  ,  fe  vend  à  Marfeille  en  1740  4  liv. 

ÆS  US'TUM.  Cuivre  brûlé  fervant  à  la  Chimie:  il  en  vient  d’Hollande  Se  de  Venife  3  à  6 

quintaux,  à  20  ou  25  fols  la  livre,  qui  fe  confomment  en  France  Se  peu  en  Italie. 

Excrefcence  qui  croît  comme  un  Champignon  fur  difîérens  arbres  Se  principale¬ 
ment  fur  les  Mele'zes  ôc  fur  le  Larix  ;  elle  fert  à  la  Médecine  &  à  la  teinture  ;  il  en 
vient  chaque  année  7  à  800  quintaux  de  brut  qui  fe  monde  à  Marfeille,  &  3  ou  4 
quintaux  de  mondé,  fc.  de  Dadalié  par  Alep  Se  Smyrne  qui  vaut  20  à  25  fols  brut, 
&  50  à  60  fols  la  livre  mondé;  de  Salé  Se  Tetouan  à  15  ou  18  fols  brut  &  40  à 
50  fols  mondé;  de  Savoye  Se  Briançon  à  10  ou  15  fols  brut  Se  23’  à  30  fols  mondé: 
Il  s’en  débite  un  peu  à  Maifeille  ,  &  le  refte  à  Pans  ,  Lycn  ,  Rouen  ,  en  Efpagne, 
Italie  Se  Portugal  :  on  F employé  à  préfent  moins  en  Médecine ,  F  agaric  mondé  vaut  à 
Marfeille  en  1740, 50  à  63  fols  la  livre. 

AGNUS  CASTUS.  Graine  ou  fruit  d’un  arbrilfeau  de  quelque  ufage  en  Médecine  s  croît  aux  environs 

d’Hiéres  en  Provence  ,  d’où  il  en  vient  3  à  6  quintaux  à  8  ou  10  liv.  le  quintal  ; 
en  1740,  10  fols  la  livre:  onia  débite  en  Angleterre  Se  Hollande,  Se  un  peu  à, 
Marfeille. 

Sorte  d’oignon  qui  fe  mange  fec  ;  il  en  vient  de  Provence  Se  d’Italie  quelques  ba¬ 
teaux  entièrement  chargés;  on  les  vend  7  à  8  liv.  le  cent.  Se  ils  fe  confomment  à 
Marfeille. 

ALAYAS.  Voyez.  Bourgs  ou  Toiles. 

ALBATRE.  Sorte  de  marbre  fort  tendre  qui  fert  à  des  ouvrages  de  fculpture  Se  pour  le  fard  | 

il  en  vient  50  à  60  liv.  d’Italie  ,  qu’on  pulvérife  Se  qu’on  vend  en  poudre  4  fols 
la  livre  :  il  fe  confomme  en  Provence. 

ALCANA ,  ORCANETTE.  Drogue  qui  fert  à  la  teinture  Se  vient  brute  d’Egypte  ôc  autres  endroits  du 

Levant,  du  Languedoc  Si  terroir  de  Marfeille  ;  il  en  vient  40  à  30  quintaux  de  Tunis  à 
15  ou  20  liv.  le  quintal  :  6  à  7  quintaux  du  Languedoc,  1  à  2  quintaux  du  Lan- 
guedoc  à  25  ou  30  liv.  le  quintal,  étant  beaucoup  meilleure  ;  on  la  débite  prefque 
toute  en  Hollande. 

Suc  épailïï  d’une  plante  Se  plus  ou  moins  épuré ,  ce  qui  en  fait  de  trois  fortes  ; 
du  Succotrin  qui  efl  le  meilleur  Se  vaut  28  à  30  fols  la  livre  :  en  1740,  4  liv.  ;  en 
1739  à  Livourne  48  piaflres  le  quintal:  à  Amjlerdam  à  la  vente  de  la  Compagnie  d’O- 
rient  il  s’eft  vendu  J  fols  &  %  argent  de  banque  la  livre  ;  de  i’Hépatique  qui  efl  le 
moyen  Se  vaut  12  à  14  fols  ;  à  Marfeille  en  1740,24  fols  la  livre  :  à  Livourne  24  piafl 
très  le  quintal  ;  du  Cabalin  qui  eft  le  moindre  Se  vaut  9  à  10  fols  &  en  1740,  18  fl. 
la  livre  :  à  Livourne  16  piaflres  le  quintal  :  tous  les  trots  fervent  en  Médecine  ;  Sc 
l’hépatique  fert  aulîî  pour  les  cuirs  dorés  ;  on  en  tire  des  Indes  Orientales  par  Ale¬ 
xandrie ,  l’Angleterre  Se  la  Hollande  130  ou  200  quintaux  des  trois  fortes  :  en  1739 
il  en  efl  venu  un  fardeau  d’Alexandrie :  on  le  confomme  en  Provence,  Languedoc, 
Efpagne  Se  Piémont.  Il  vient  auffi  de  ï Alo'ê  en  courges  des  lies  de  V Amérique  qui  en 
1740  vaut  a  Marfeille  27  fols  lu  livre  :  &  à  Livourne  celui  des  Barbades  14  piaflres 
le  quintal. 

Efpèce  de  Plomb  minéral  qui  fert  à  vernilfer  la  vailîelle  de  fayance  Se  de  terre: 
il  en  vient  par  année  2300  à  3000  quintaux  d’Angleterre  ,  Saidaigne  &  Salé;  ce¬ 
lui-ci  fert  en  Levant  à  la  peinture  Sc  particuliérement  à  peindre  les  fourctls  des 
femmes  :  il  en  efl  venu  en  1739  de  Dublin  30  barils  ,  de  Briflol  30  quintaux  ;  on  le 
vend  336  hv.  le  quintal ,  en  1740,  13  l •  10  fols  :  celui  de  Salé  30  à  40  fols  davan¬ 
tage  :  on  le  confomme  en  Provence  ,  Languedoc  Sc  Levant  ,  particuliérement  au 
Caire  à  l’égard  de  celui  de  Salé  :  il  s  en  trouve  auffi  dans  le  Diocéfe  d’Alais  en  Lan¬ 
guedoc,  inférieur  à  celui  d’ Angleterre. 

Sel  ou  Minéral  de  différentes  fortes  :  vient  du  Levant  ou  de  Smyrne  à  la  quan¬ 
tité  de  1000  à  1200  quintaux  ,  qu’on  vend  8  à  9  liv.  le  quintal,  &  en  1740,  12/. 
de  Rome  ou  de  Civita-Vecchia  d’où  il  en  vient  7000  à  8000  quintaux  :  en  1739, 
6700  quintaux  :  fe  vend  20  à  23  fols  plus  que  le  précédent  :  en  1740  on  le  vend 
16  liv.  le  quintal  ;  il  coûte  fur  les  lieux  trois  Eçus  Romains  le  quintal  de  130  l.  De  Na¬ 
ples  il  en  efl  venu  2300  quintaux  &  2200  de  lo  Cavalle  :  on  l’employe  pour  la  teintu¬ 
re  à  Marfeille,  en  France  Se  Efpagne;  il  n’en  vient  point  d’Angleterre  ni  de  Liège: 
on  fe  fert  en  Médecine  de  celui  de  Rome  Se  d’Angleterre. 

L’alun  de  plume  fert  feulement  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Hollande  ou  de  Ve- 
Diflion.  de  Commerce.  Tom.  III,  A  2  nife 
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general  de  toutes  les  marchandises 

nife  7  à  8  quintaux  à  20  ou  2$  fols  la  livre  ;  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille, 

Lyon  ,  en  Efpagne  &  Piémont.  ,  ,. 

Fruit  d’un  arbre  d'un  grand  ufage  :  ,1  en  vient  de  Provence  ,  &  quand  il  y  a  d.- 
fette,  de  Barbarie,  d’Efpagne ,  de  Majorque  ,  Malthc&  Sicile;  on  les  caffe  &  on  les 
nettoye  •  il  en  vient  par  année  7000  à  8000  quintaux  :  en  1739  d  EJpagne  ou  Ma- 
inouïe  1236  balles,  de  Mahhe  13  J  >«  ,  de  Sicile  322  balles:  valent  13  «18 /lu.  le 
auintal  :  en  1727  celles  de  Provence  en  forte  17  llv.:.  en  1740.  28  liv.  celles  d  Efpagne 
27  /.  Cf  les  amères  24  liv.  on  les  débite  en  Italie  ,  Levant ,  Cadix  ,  Portugal  ,  Angle¬ 
terre  ,  Hollande  &  Hambourg.  Voyez  dans  le  DiElionnaire  à  l’Article  Amande  leurs  prix 

à  Amjlerdam  qui  ne  s’accordent  guéres  avec  ceux-ci.  ,  , 

Efpèce  de  bitume  poufté  fur  le  rivage  de  la  mer  par  les  flots  ;  fert  en  Medecine, 
aux  effences  &  parfums  ;  vient  d  une  partie  des  côtes  de  l’Afrique  &  des  Indes  Oc¬ 
cidentales  par  la  Hollande  &  le  Portugal  :  il  y  en  a  de  trois  fortes  du  gris- dont  il 
vient  ioà  içliv.  pefant,  à  70  ou  75  liv.  l’once  poids  de  marc,  é1  en  1740  l  once 
24  liv.  &  à  Amfterdam  de  8  k  16  far.  :  du  noir  3  à  4  livres  à  28  ou  30  liv.  )  once:  du 
renardé  738  livres  à  35  ou  45  liv.  l’once  ;  Cf  à  Amjlerdam  de  5  a  b  îlor.  prêjentement, 
on  le  confomme  à  Marfeille  ,  &  dans  toute  la  Provence  ,  Languedoc  ,  &  Prémont  :  la 

f“£rrn£iînt  on  fait  des  coliers,  &  chapelets,  &  qui  fert  en  Médecine  ;  il  en 
vient  de  Dantzick  &c.  par  la  Hollande  8  à  10  quintaux  de  brut  &  3  a  4  quintaux 
de  travaillé  ,  le  brut  vaut  20  à  25  fols  la  livre  :  en  1740  35  f°Jf:  &  11ectr?ivadle  20 
à  2 c  liv.  la  livre  :  celui-ci  fe  débité  au  Levant  ,  en  Efpagne  *  Portugal  oc  Piémont» 
le  brut  &  les  rognures  à  Marfeille  ,  en  Efpagne  &  Italie.  .  ,  .  ,  , 

Compofé  de  froment  ,  fert  à  ôter  les  taches  ,  faire  de  1  empois  ,  de  la  poudre  a 
poudrer,  de  la  colle  &  aux  Teinturiers  :  il  en  vient  par  année  800  à  1000  quintaux, 
de  Hollande;  en  1739  d’ Amjlerdam  8  barils  qui  fe  vend  13  à  16  liv.  le  quintal  :  en 
Hollande  8  à  9  üor.  &  à  Marfeille  17  liv.  en  1740  :  d’Hambourg  en  1739  4 $  barils 
qui  vaut  12  à  I  C  liv.  &  en  1740  16  liv.  fans  compter  80  à  IOO  quintaux  qui  fe  fa¬ 
briquent  à  Marfeille  :  on  le  confomme  en  Provence  &  Languedoc  ;  le  prix  du  ble 

^Efoècefde  fruit  qui  fert  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Orientales  par  la 
Hollande  3  à  4  quintaux  qu’on  vend  25  à  30  fols  la  livre  j  en  1740  60  fols  :  on  le 

débite  en  Efpagne ,  Italie  &  Provence.  .  ' 

Efpèce  de  fèves  que  produit  un  arbre  ,  dont  on  fe  fert  ,  mais  très  rarement ,  en 
Médecine;  il  en  vient  des  Indes  parla  Hollande  10  livres  pefant  qu’on  vend  25 
à  20  fols  la  livre  :  en  1740  32  fols  :  elle  n’a  prefque  point  de  confommation. 

Poiffon  bon  à  manger:  on  en  pêche  &  fale  à  Marfeille  &  autres  Ports  de  Pro¬ 
vence  Nice  &  Catalogne  :  il  en  vient  de  déhors  8  à  9000  barils  ,  gros,  ou  petits ,  an¬ 
chois  ou  fardines,  &  de  Marfeille  9  à  10000  barils  pareils  :  le  prix  eft  de  3  hv.  le 
gros  baril  d’anchois  pefant  25  livres,  &  les  fardines  un  tiers  moins  le  baril  pelant 
30  livres,  &  les  petits  barils  deux  pour  un  gros  :  on  en  envoyé  en  France,  Angle¬ 
terre  &  Hollande.  .  „  „  _  .  ..  .  .  t, 

Plante  dont  principalement  la  racine  eft  d  ufage  en  Medecine  :  il  en  vient  de  Pro¬ 
vence  &  Dauphiné  80  à  100  livres  qu’on  vend  4  à  5  fols  la  livre  ,  &  qui  fe  con- 
fomment  en  Provence. 


ANTIMOINE. 


ARGENT  VIF. 


MUllICJLll  vil  JL  1  w  v  ^  1  /• 

Graine  d’ufage  en  Médecine,  on  en  met  dans  le  pain  &  on  en  mange  de  fu- 
cré:  on  en  tire  de  l’huile  ,  &  on  en  fait  une  liqueur  avec  de  l’eau  de  vie  :  il  vient 
de  Malthe  7  à  800  quintaux  d’anis  verd  à  12  ou  15  liv.  le  quintal  :  en  1739  22<5  bal¬ 
les  à  29  liv.  les  cent  livres  en  1740  :  d’Alicante  1000  à  1200  quintaux  a  IJ  ou  18  hv. 
en  1739  Ç2  balles  à  38  liv.  en  1740  :  de  Livourne  4 (5  balles  :  \  Ams  fe  débité  en 
France,  Angleterre  ,  Hollande  &  Portugal:  à  Amfterdam^  l  Ams  d  Alicante  vaut  18 
à  19  far.  le  quintal  :  il  en  vient  de  Rome  qui  y  vaut  15  fl  1 6  üor.  ôc  de  Magdebourg 

^Mtoéraï  qu’on  employé  crud  ou  préparé  foit  pour  remèdes  ,  foit  dans  la  fonte  des 
métaux  :  on  le  droit  autrefois  de  la  Hongrie  feule  :  à  préfentil  en  vient  aufli  du  Poitou, 
de  l’Auvergne  &  de  l’Anjou  environ  60  à  80  quintaux  :  le  crud  vaut  12  a  13  liv. 
les  cent  livres  :  en  1740  18  liv.  le  préparé  ou  épuré  18  à  20  fols  la  livre  :  en  1740 
co  fols  :  il  s’en  envoyé  en  Efpagne  &  Italie  ,  ne  s’en  débitant  que  peu  à  Marfeille 

&  en  Provence.  ,  .  ,  .  . ,  ,  ,  , 

Minéral  liquide  d’ufage  en  Médecine,  &  a  mettre  dernere  les  glaces  de  miroir  : 

il  en  vient  du  Frioul  par  Venife  ;  ou  de  la  Hongrie  par  Amjlerdam  100  à  150  quin, 
taux  à  40  ou  42  fols  la  livre  :  en  1739  d’ Amjlerdam  1 1  barils  à  85  ou  90  f  la  livre.  _ 
ARISTOLOCHE  Plante  qui  croît  en  Provence  &  Languedoc:  il  n’y  a  prefque  que  la  racine  qui 
'  foit  d’ufage  en  Médecine  ,  &  il  en  vient  25  à  30  quintaux  à  8  ou  10  hv.  les  cent 
livres  :  en  1740  t  Arijloloche  longue  Cf  ronde  vaut  25  liv.  les  cent  livres  .  Cf  la  menue 
IC  fols  la  livre  :  on  en  fait  la  débite  en  France  ,  Angleterre  &  Hollande. 

Sel  minéral  très  caufhque  &  poifon  très  violent  :  la  Médecine  en  employé  nean¬ 
moins  quelques  préparations  :  les  Teinturiers  s  en  fervent  ,  &  c  eft  la  bafe  de  la  mort 
aux  rats  :  il  en  vient  de  Mifnie  par  Hambourg  Cf  Amfterdam  2  a  3°0  quintaux  a  12 
ou  iC  liv.  le  quintal  :  en  1739  ^  en  venu  d  Amfterdam  6  barils ,  Cf  on  le  vend  en 
1740  y  tant  le  jaune  que  le  blanc,  25  Hv.  les  cent  livres  :  on  le  confomme  en  France  Sc 
au  Levant  :  en  1733  ^  fe  vendoit  à  Hambourg  8  marcs  lubs  en  banque  les  cent 

llVY&S* 

ASARUM.  Racine  d’ufage  en  Médecine  &  pour  les  chevaux  :  il  en  vient  de  Dauphine  ,  de 

Provence  Cf  du  Levant  10  à  12  quintaux  à  ou  20  liv.  les  cent  livres:  en  1740  1  SJ. 

la  livre  :  la  confommation  s’en  fait  en  France,  Etpagne  &  Italie.  T„ 
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ON  FAIT  COMMERCE  A  MAR  S  E  ILLE ,  ôcc.  y 

Bitume  naturel  dont  il  y  a  de  deux  fortes  :  du  fin  ,  qui  fert  en  Me'decine,  &  du 
commun  qui  eft  en  ufage  pour  la  peinture:  il  en  vient  d’Àlep  &  Smirne  4  ou  5  quin¬ 
taux  :  le  fin  vaut  18  ou  20  fols  la  livre  :  le  commun  10  à  12  :  la  confommation 
s’en  fait  à  Marfeille  &  en  Efpagne. 

ASSA  FCETIDA.  Gomme  d’ufage  en  Médecine  de  dont  fe  fervent  les  Maréchaux  :  il  en  vient  de 

Perfe  6c  Syrie  par  Alep  6c  autres  Ports  du  Levant  25  à  30  quintaux  à  13  ou  16  f. 
la  livre  ;  en  1739  de  Smyrne  &c.  8  caijjes  à  40  ou  44  fols  la  livre  en  1740  :  la  dé- 
^  bite  s’en  fait  en  France  ,  Piémont,  Efpagne  &  Portugal. 

Cofîe  du  gland  propre  à  la  teinture  6c  à  tanner  les  cuirs  :  on  en  tire  de  Morée  , 
de  l’Archipel  ,  Smyrné  &  Conftantinople  :  mais  comme  il  y  en  a  allez  en  France  , 
on  les  porte  en  droiture  à  Civita  Vecchia,  Venife,  Gènes  &c.  mais  feulement  quand, 
on  ne  trouve  autre  chofe  à  charger. 

AVELINE  ou  NOISETTE.  Efpèce  de  noifette  bonne  à  manger:  il  en  vient  12  à  1500  quintaux  de 

Provence  à  12  ou  14  1.  les  cent  livres  :  de  Catalogne  6c  Sicile  qui  font  les  commu¬ 
nes  à  la  moitié  :  on  les  confomme  à  Rouen  ,  S.  Malo  6c  autres  Ports  du  Ponant , 
Levant  6c  Barbarie. 

AUFES  ou  ESPARTS.  Jonc  d’Efpagne  propre  à  faire  des  cordages  ,  cabas  6c  ouvrages  nattés,  ou  à  des 

filets  6c  madragues  à  pêcher  thons:  il  en  vient  brut  d’Alicante  1000  à  1200  milliers 
de  1000  poignées  le  millier  à  36  ou  40  liv.  le  millier  :  5)00  à  IOOO  douzaines 
cordages  appellés  Libans  cinquaines  ,  quarnes  &  ternes  ,  du  prix  l’un  portant  l’au¬ 
tre  de  10  liv.  la  douzaine  :  6c  2  à  300  cables  ou  poulomiéres  gros  ou  petits  qui  fe 
vendent  l’un  portant  l’autre  4  1.  10  fols  pièce  :  on  les  fabrique  à  Marfeille,  6c  la  con¬ 
fommation  fe  fait  en  Provence,  Languedoc  5c  Italie. 

Noix  mufeades  mâles  ou  fauvages  rompues  qui  fervent  à  épicer  :  il  en  vient  des 
Indes  par  la  Hollande  15  à  20  quintaux  à  30  ou  40  fols  la  livre  ,  qu’on  confomme 
en  France,  Efpagne  &  Piémont. 

Pierre  minérale  fervant  à  la  peinture  :  il  y  en  a  du  fin  dont  il  vient  30  à  60  quin¬ 
taux  à  60  ou  70  liv.  le  quintal  :  du  commun  dont  il  vient  le  double  à  18  ou  20  liv. 
les  cent  livres  :  en  1739  il  en  ejl  venu  d'Amflerdam  7  barils  de  400  livres  pièce  &4 
d’ Hambourg  9  tonneaux  :  il  fe  confomme  en  Provence ,  Languedoc  ,  Piémont  6c  à 
Conftantinople.  On  divife  l’Azur  en  furfin  F  FC  qui  vaut  à  Amfterdam  4  y  florins 

6  à  Marfeille  en  1740  70  ou  75  liv.  les  cent  livres  :  enfin  F C.  à  Amfterdam  32  flor. 
à  Marfeille  60  liv.  :  en  ordinaire  MC.  à  Amjlerdam  23  flor.  à  Marfeille  33  liv. 

Il  y  a  outre  cela  l’Outremer  qui  fe  fait  avec  l’Azur  ou  Lapis  Lazuli  :  il  vient  de 
France  6c  Italie  :  il  s’en  fabrique  auflï  à  Marfeille  en  tout  15  ou  20  livres  pefant  à 

7  ou  8  liv.  l’once  qu’on  confomme  à  Marfeille. 

Fleur  du  Grenadier  fauvage ,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  6c 

de  la  rivière  de  Gènes  80  à  100  balles  de  3  à  4  quintaux  l’une  à  7  ou  8  liv.  le 
quintal  :  en  1740  24  fols  la  livre  :  ces  fleurs  fe  débitent  en  Angleterre  6c  Hol¬ 
lande  ,  fort  peu  à  Marfeille  6c  en  France. 

Voyez.  Côte  de  Baleine. 

BARBOTINE  ou  SEMEN  CONTRA  VERMES  ,  SEMENTINE.  Graine  d’une  Plante  d’ufage  en 

Médecine  :  il  en  vient  de  Perfe  par  Smirne  ôc  Aîep  2  à  300  quintaux  à  15  ou  20 
fols  la  livre:  en  1739 , 33  balles  ou  facs  à  28  ou  30  fols  la  livre  de  la  fine  &  18  fols 
de  la  commune  en  1740  :  on  la  confomme  en  France  ,  Angleterre  ,  Hollande ,  Efpa¬ 
gne  ,  Portugal  6c  Piémont. 

Cendres  d’une  herbe  qui  fervent  à  faire  du  favon  6c  du  verre  :  il  en  vient  d’A¬ 
licante,  Carthagéne  &  Almerie  23  à  30000  quintaux:  en  1739  d’ Efpagne  10000  bal¬ 
les  :  de  Barbarie  4 12,  de  Venife  3000  quintaux,  de  Sicile  î8oo  ;  de  Gênes  333  ,  à  90 
ou  93  fols  les  cent  livres  :  en  1740  celles  d’Alicante  9  liv.  ,  de  Carthagéne  10  liv.  qui 
fe  confomment  à  Marfeille  6c  Toulon  ,  peu  aux  autres  endroits  de  France. 

Voyez  Douves. 

Soye  travaillée  :  il  vient  23  à  30OCO  paires  de  bas  de  foye  de  Lyon  ,  Nimes ,  Avi¬ 
gnon  ,  Paris ,  Angleterre  ,  Sicile  6c  Italie  ;  il  s’en  fabrique  auflï  à  Marfeille  :  le  prix 
eft  depuis  3  liv.  jufqu’à  10  6c  11  liv.  la  paire:  la  confommation  s’en  fait  à  Mar¬ 
feille  ,  en  Efpagne  d’où  on  les  porte  aux  Indes  ,  en  Portugal  d’où  on  les  envoyé 
au  B  refil. 

BAS  D’ESTAME,  FIL  &  autres.  Voyez  Mercerie. 

BASANES.  Peaux  de  mouton  6cc.  tannées  qui  fervent  à  couvrir  des  livres  6c  à  faire  des  fou- 

liers  6c  cuirs  dorés  :  il  s’en  négocie  2000  à  2300  quintaux,  dont  le  tiers  vient  fa¬ 
briqué  de  Catalogne  6c  fe  vend  20  à  21  liv.  les  cent  livres  :  les  deux  autres  tiers 
fe  fabriquent  à  Marfeille  &  en  Provence  ôc  valent  24  à  23  liv.  les  cent  livres  :  el¬ 
les  fe  confomment  à  Marfeille  ,  Gènes ,  6c  Livourne  d’où  elles  vont  au  refte  de 
l’Italie. 

BAUME  DE  COPAU.  Il  en  ejl  venu  en  1739  de  Livourne  3  caiffes  :  vaut  en  1740.  40  fols  la  livre. 
BAUME  DU  LEVANT  ou  BAUME  BLANC  DE  LA  MECQUE.  Vaut  en  1740.  13  liv.  la  livre. 

BAUME  DU  PEROU.  Vaut  en  174°-  1 4  Uv.  la  livre  pefant  &  dur  en  coque  :  en  hollande  7  a  8  fl.  la  livre. 

BAYE  ou  GRAINE  DE  LAURIER.  Fruit  ou  graine  du  Laurier  dont  on  le  îtrt  en  Médecine  :  il 

en  vient  de  Provence  80  à  100  quintaux  à  8  ou  10  hv.  les  cent  livres,  qui  fe  confom¬ 
ment  à  Marfeille,  en  France,  Angleterre  6c  Hollande. 

Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  ;  il  en  vient  d’Alep  ,  Seyde  ôcc.  40  à 
30  quintaux  à  16  ou  17  fols  la  livre  :  en  1739  deux  fardes  à  20  fols  la  livre  en  1740  .• 
la  confommation  s’en  fait  en  France  ,  Efpagne,  Portugal,  Hollande  6c  Piémont. 

Gomme  odoriférante  qui  vient  d’un  arbre  6c  qui  eft  d’ulage  en  Médecine  6c  pour  les 
parfums  :  on  en  tire  des  Indes  Orientales  par  Hollande ,  Angleterre  6c  Levant  80  à 
100  quintaux  entre  les  trois  fortes  :  le  fin  vaut  30  à  60  fols  &  en  1740  9  liv.  ie  moyen 
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BALAUSTES. 


BALEINE. 


BARILLE. 


BARILS. 

BAS  DE  SOYE. 


BDELLIUM. 


BENJOIN. 
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2Ç  à  40  fols  :  le  commun  f8  à  20  fols  la  livre  :  elle  fe  confomme  en  Provence  ,  Lan¬ 
guedoc  ,  Barbarie  &  quelquefois  en  Levant  :  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  l’a 
vendu  eh  1737,  64  fols,  en  174U  37  à  41  fols ,  argent  de  Banque  ,  _  , 

BEURRE  SALE’.  Il  en  ejl  venu  en  1739  / Irlande  270  barils  ;  il  vaut  a  Amjlerdam  14  a  15/for.  les 

iOO  livres. 

BEZOARDS.  Ceux  d  Occident  valent  à  Marfeille  8  liv.  I once  en  1740.  . 

BIIUME  DE  JUDE  E.  Sert  en  Médecine  ,  où  on  l  apelle  acifii  Afphalte  :  il  en  vient  du  Levant  2  ou 

3  quintaux  à  20  ou  25  liv.  les  cent  livres  :  il  y  en  a  du  fin  &  du  commun  :  en  17^0 
le  fin  vaut  45  fols  &  le  commun  30  fols  la  livre  :  on  le  confomme  en  France. 

BLANC  DE  PLOMB.  Voyez.  Ceruse. 


BLE’. 


BŒEUF  SALE’. 
BOIS. 


y  Vj xi. X\  U  u£it 

Graine  dont  on  fait  le  pain  :  il  en  vient  de  Provence,  Languedoc,  des  Ports  de 
France  dans  le  Ponant,  d’Hollande,  de  Dantx.uk ,  Hambourg,  des  Iles  Canaries,  , 
Madère  &  Tercére ,  d’Efpagne  ,  d’Italie,  de  Sicile,  de  l'Archipel,  Morée  ,  Candie,  . 
Barbarie,  d’Angleterre  ,  150000  à  lécooo  charges  de  4  émines  l’une  qui  vaut  8  à 

9  liv.  &  H  à  13  liv.  celui  de  terre  plus  que  celui  de  mer  :  en  1727  celui  de  mer 
P  üv.  fans  demande;  celui  de  terre  un  tiers  de  plus;  en  1740  Blè  du  Levant  20  liv; 
de  Provence  24  liv.  il  fe  confomme  à  Marfeille  &  fes  environs. 

Il  en  e/l  venu  en  1739  d’Irlande  à  Marfeille  1056  barils  :  on  le  vend  à  Amjlerdam 

10  à  12  flor.  le  baril.  .  -,  •  , , 

Gros  ou  de  mâture  pour  fervir  aux  arbres  ou  mats  de  navires  :  il  en  vient  degrolle 

de  Bourgogne  &  Dauphiné  8  à  10  radeaux  à  pièces  inégales  &  de  Hollande  7  à  8  Na¬ 
vires  chargés  ;  il  fe  vend  fuivant  la  groffeur  des  pièces  ;  celui  de  Hollande  vaut  le 
double  de  celui  de  France  &  depuis  30  à  600  liv.  pièce  :  il  fe  confomme  en  Pro¬ 
vence. 

Garbe  de  chêne  pour  le  corps  des  Navires  ;  il  en  vient  de  Provence  90  à'iooooo 
piés  cubes  de  17  à  18  fols  le  pié  cube.  Bordages  ou  rombaudes  de  chêne  &  de  pin 
pour  le  corps  des  Navires  :  il  en  vient  de  Provence ,  Fréjus ,  la  Napoule  &  S.  Tropez 
en  Provence  40  à  50000  piés  cubes  de  chêne  à  16  ou  18  f.  le  pié  cube,  &  8o à  100000 
de  pin  à  12  ou  14  fols  :  ceci  fe  confomme  en  Provence  &  pour  le  Commerce  feu¬ 
lement.  .  x 

De  Noyer:  il  en  vient  4  à  500  douzaines  de  8  a  12  pans  de  long  &  §  pan  de- 
paiffeur  :  point  de  réglé  pour  la  largeur  z  la  douzaine  fe  vend  14?  ^5  ^  ecus. 
Membrures  de  noyer  ou  piés  de  lit  de  t  pan  quarré  chaque  pièce  :  il  en  vient  3 
à  400  douzaines  à  8  ou  9  liv.  la  douzaine  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille 
&  les  environs  ,  en  Italie  ,  Sicile  &  Malthe.  Chartreufes  :  il  en  vient  6  à  700  dou¬ 
zaines  à  10  Üv.  la  douzaine.  ViUards  3  à  400  douzaines.  Fayards  80  à  100  dou¬ 
zaines  à  5  liv.  la  douzaine.  Dandanfe  &  S.  Pierre  de  Bœuf  3  à  4000  douzaines  : 
dandanfes  à  50  ou  60  fols  :  les  autres  10  fols  de  plus  la  douzaine.  Condrieu 

doubles  3  à  4000  douzaines  à  3  liv;  fimples  100  à  150  douzaines  à  30  fols  la  dou¬ 
zaine  :  ces  articles  fervent  à  la  menuiferie. 

Filières  rondes  2  à  300  pièces  :  quarrées  6  à  700  pièces  de  100  à  120  livres  la 
douzaine  :  Sommeirol  2  à  300  pièces  de  3  à  400  liv.  la  douzaine.  Doubiin  de 
charge  6  à  700  pièces  à  60  ou  70  liv.  la  douzaine.  Doubiin  de  S.  Jean  3  à  400  piè¬ 
ces  de  40  à  50  liv.  la  douzaine.  Poutres  rondes  2  à  300  pièces  de  100  à  150  liv.  la 
douzaine  :  ces  articles  fervent  à  la  charpente  des  maifons ,  &  tous  ceux  ci-delfus  vien¬ 
nent  du  Dauphiné  fur  des  barques  ou  des  radeaux. 

Ais  de  Narbonne  fervent  à  la  menuiferie  &  à  faire  des  caifiTes  à  favon  :  il  en  vient 
de  cet  endroit  par  mer  8  à  10000  douzaines  à  70  ou  75  fols  la  douzaine. 

Ais  de  Sapin  &  Melle  fervent,  &  tous  les  fuivans,pour  la  charpente  &  menuiferie: 
il  en  vient  de  Nice  3  à  400  douzaines  de  melle  rouge  h  6  ou  7  liv.  la  douzaine  :  iooq 
ou  1200  douzaines  de  melle  blanc  à  60  ou  70  fols. 

Chevrons  &  folives  de  fapin  de  8  à  12  pans  de  long  :  il  en  vient  de  Nice  800  à 
1000  douzaines  a  <5o  ou  7 o  fols  la  douzaine.  Poutres  rondes  de  melle  blanc  ou 
rouge  30  ou  40  douzaines  à  60  ou  70  liv.  la  douzaine.  Fauquettes  de  pin  ,  il  en 
vient  de  Nice  ,  S.  Tropez  ,  Fréjus  &  la  Napoule  12  à  1400  douzaines  à  22  ou- 
24  fols  la  douzaine. 

Tables  de  Hollande  fapin  de  12  pans  de  long  &  un  de  large  :  il  en  vient  d’Hol¬ 
lande  8  à  10000  de  10  à  12  fols  pièce  :  Dites  de  I  3  pan  de  large,  18  à  20  de 
long  ,  1000  à  1200  pièces  à  30  ou  35  fols  pièce  :  dites  de  2  \  pans  de  large,  i  pan 
d’épailTeur  ,  &  24  à  28  pans  de  longueur  ,  2  à  300  pièces  de  4  à  5  liv.  pièce. 

Tables  de  pin  :  miliéres  :  il  en  vient  de  Fréjus  ,  S.  Tropez  ,  &  la  Napoule  800 
à  1000  douzaines  de  65  à  70  fols  la  douzaine  de  8  pans  de  long  ;  Ais  de  pin  à 
douzaines  12  à  1500  douzaines  à  36  ou  40  fols  la  douzaine  :  Chevrons  &  folives 
de  pin  5  à  6000  douzaines  à  38  ou  40  fols  la  douzaine  réduites  à  12  pans  de  long. 
Tous  ces  articles  viennent  dégrofTés  &  fe  confomment  à  Marfeille  ,  &  fes  envi¬ 
rons  :  en  1739  il  ejl  venu  de  Stockholm  324 O  planches ,  &  de  Rotterdam  253* 

BOIS  ,  DOUVES  ,  CERCLES  ,  TONNEAUX  &  BARILS.  Voyez  Douves. 

BOIS  D’ALOES  FIN.  Vaut  à  Marfeille  en  1740,  12  liv.  la  livre  :  vient  des  Indes  par  la  Hollande  ,  oit 

11  efl  connu  fous  le  nom  de  Bois  d  Aguil  :  s  efl  vendu  en  1737  ^  Compagnie  d  Orient 

3  flor.  argent  de  banque  la  livre. 

BOIS  DE  BRESIL.  Bois  rouge  propre  à  la  teinture  &  au  tour  :  il  en  vient  du  Brefil  par  le  Portu¬ 
gal  2  à  3000  quintaux  par  année  à  3 6  ou  38  üv.  les  cent  livres  :  la  confommation 
s’en  fait  à  Marfeille  ,  en  France  ,  Levant  &  Barbarie. 

BRESILLET.  C'efl  le  moindre  de  tous  les  bois  du  Brefil  :  il  en  efl  venu  des  Iles  Antilles 
par  Amjlerdam  105  quintaux  &  42 (5 5  pièces  :  de  Londres  440  quintaux  :  de  Livourne 

12  6  quintaux :  en  1740  il  vaut  12  liv.  le  quintal,  &  fe  confomme  comme  de  jus. 

En 


P  AIT  COMMERCE  A  M  A  R  S  E  J  L  L  E ,  Scc.  j 

En  1739  H  en  efl  venu  d  Am  (1er  dam  11  bariques  ou  tonneaux  :  la  Compa- 
mdoife  d  Orient  le  vendit  en  1737,  ,2  flor.  àl2  {  argent  de  banque  les  cent  H- 


ï 


BOIS  DE  SAP  AN. 


DONT  ON 
BOIS  DE  CALIATOUR. 

gnie  Hollandoife 

vres  :  &  en  1741  flor.  19  |  à  19  t 

BOIS  DE  CAMPECHE.  Sert  à  la  teinture  :  il  en  vient  des  Indes  Occidentales  par  Cadix  2  à  oocO 

quintaux  à  9  ou  10  hv.  les  cent  livres  :  en  1739  d’Hollande  520' pièces  à  16  liv  les 
cent  livres  en  1740  &  à  Amflerdam  5  flor.  10  fols  :  ]a  débite  s’en  fait  en  Provence 
jufqu’à  Lyon  ,  en  Languedoc,  Piémont,  Levant  &  Barbarie. 

BOIS  DE  CERF.  Il  en  ejl  venu  en  1739  d’Efpagne  6  balles. 

BOIS  D’EBENE  NOIR.  Il  s  ejl  vendu  en  1737  en  Hollande  par  là  Compagnie  d’Orient  fl.  4  î  le  cent 

en  1741  à  flor.  10.  ^  8  » 

BOIS  DE  GEROFLE.  Il  en  efl  venu  en  1739  de  Cadix  ou  Lisbonne  3  balles  :  On  le  vend  à  Amflerdam 

10  fols  la  livre.  *  #  J 

BOIS  JAUNE  ou  DE  CITRON.  Il  en  efl  venu  en  1739  d’ Amflerdam  52  pièces:  il  y  vaut  4  flor.  les 

cent  livres.  1 

BOIS  NEPHRETIQUE.  Vient  de  la  nouvelle  E/pagne  :  fe  vend  en  1740.  2  liv  la  livre , 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  *  vend  en  1740/70  liv.  les  cent  livres 

BOIS  DE  ROSE.  Se  vend  iy  fols  la  livre  en  1740. 

BOIS  ROUGE.  Il  en  efl  venu  d’ Amflerdam  87  pièces  en  1739. 

BOIS  POUR  RAMES.  Il  en  efl  venu  de  Stockholm  40  pièces  en  1739. 

BOIS  DE  S.  MARTHE.  Efpèce  de  bois  de  Bréfil  :  U  en  ejl  venu  en  1739  d’Hollande  4144  pièces  :  &  il 

y  vaut  fl.  5»  IO  fols  cl  fl.  6  les  cent  livres. 

BOIS  DE  SANTAL.  Branche  d  arbre,  d’ufage  en  Médecine  5  il  y  en  a  de  trois  fortes,  de  chacune  des¬ 
quelles  il  vient  40  à  50  quintaux  ;  favoir  du  blanc  venant  des  Iles  de  l’Amerique 
a  7  ou  8  fols  la  livre  ,  du  citnn  des  Indes  par  la  Hollande  à  8  ou  10  fols  ,  &  du 
rouge  à  12  ou  14  fols  :  en  1739  il  eri  efl  Venu  d’Hollande  46  banques  :  en  1740 
U  citnn  vaut  4;  fols  la  livre  :  le  débitent  en  France ,  Efpagne  ,  Italie  ,  Portugal 
&  Piémont.  '  ®  *  8 

Celui  de  Siam  s  ejl  vendu  en  1737  par  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  17  1  à  18  \fl. 
argent  de  banque  le  cent  :  en  1741,  iy  §à  I 6  %  fl.  Û  celui  de  Btmaas  11  l  à  lÛfl.  mèmè 
monnoye ,  &  en  1741,  il  a  13  £  fl.  8 

BOL  DU  PAYS.  _  Compofition  de  terre  fervant  à  des  remèdes  pour  les  maladies  des  chevaux  •  il  en 

vient  de  Provence  25  à  30  quintaux  à  5  ou  6  liv.  le  quintal ,  qui  fe  confondent 
lur  les  lieux. 

BOL  D’ARMENIE.  Terre  ou  argille  dVage  en  Médecine  &  pour  la  peinture  :  il  en  vient  de  Conflan- 

tinople  iyo  a  200  quintaux  à  9  ou  10  liv.  &  en  1740  ,  25  liv.  les  cent  livres ,  qui  fe 
conlomment  en  Provence,  Languedoc,  Piémont,  Eipagnc  &  Portugal 

Lame  travaillée,  la  plupart  en  rouge:  il  s’en  fabrique  à  Marfeille  40  à  COOOO  dou¬ 
zaines  :  il  y  en  a  de  fins  de  8  à  12  hv.,  de  fuperfins  de  18  à  21  liv. ,  de  communs  de  3 
a  6  liv.  la  douzaine  :  la  conformation  s’en  fait  en  Provence,  &  dans  toutes  les  é- 
chelies  du  Levant  &  de  Barbarie. 

Sel  minéral  :  il  y  en  de  gras  ou  brut  d’ufage  en  Médecine,  &  de  rafiné  qui  fe  tire 
du  gras  &  fert  aux  Orfèvres  ,  &  Chauderonniers  pour  la  foudure  :  il  vient  des  In¬ 
des  en  Hollande  où  on  le  rafine  ,  ce  qu’on  faifoit  autrefois  à  Venife  :  il  en  vient 
20  a  2y  quintaux  de  rafiné  à  20  0U  22  fols  la  livre  ,  en  1739  une  caijfe  à  70  ou  7e  f. 
la  hvre\  en  1740  ,  80  a  100  quintaux  du  rafiné  à  la  moitié  :  la  Compagnie  Hollandoife 
a  Orient  l  a  vendu  brut  en  1737,  18  à  18  \fols,  en  1741,  25  à  30  fols  monnoye  de  Banque 
la  livre:  il  fe  confomme  en  Languedoc  ,  Efpagne  ,  Portugal  &  Piémont  ;  &  celui 
qui  eft  gras  en  Provence» 

BOUCASSIN.  Voyez  Toile, 

BOULETS  DE  CANON.  Se  font  de  fer  &  fervent  à  la  guerre:  il  en  vient  de  Hollande  &  de  Ham¬ 
bourg  iyoo  a  2000  quintaux  de  fabriqués  à  8  ou 9  liv.  les  cent  livres,  qui  fe  con¬ 
lomment  en  Provence:  le  Schippontde  300  liv.  vaut  à  Amjlerdatn  flor.  10. 

Voyez  Soude. 

Voyez  Toile, 

Compofé  noir ,  fait  de  gomme  ,  réfine  &c.  qui  fert  aux  calfats  des  batimens  dé 
mer  &  d  autres  ouvrages  :  il  en  vient  de  Provence  1000  ou  2000  quintaux  à  5o 
ou  70  fols  les  cent  livres  :  d’Hollande  1500  à  2000  barils  ne  3  quintaux  l’un  du 
prix  de  12  a  14  hv.  le  baril  :  de  Stockholm  ,  Dunckerque ,  Hambourg,  &  Leverpool  l5i? 
lards  en  1739  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille,  Toulon  7  &  autres  Ports  de 
Provence  ;  en  Italie ,  Efpagne  &  Portugal ,  aux  Iles  Madères  ,  &  quelquefois  à  cel¬ 
les  de  l  Archipel.  ^  ^ 

Métal  faélice  entrant  dans  le  mélange  pour  des  pièces  d’artillerie  :  il  en  vient  de 
Saphis  &  Sainte  Croix  au  Royaume  de  Fez  &  Maroc,  ou  de  Hambourg  4  à  coo  quin- 

ïrr-n  45  llv;  les  cent  livres  fuivant  fa  qualité  :  la  confommation  s’en  fait  à 
Marfeille,  Toulon  &  en  Efpagne. 

Voyez  Cuirs. 

Voyez  Draperies. 

BURATINES,  BURATES  DE  SOYE.  Voyez  Etoffes  de  Soye. 

CACAO.  Fruit  d’un  ^  arbre  ,  efpèce  d’amande  ou  de  noifette  qui  fert  à  faire  le  Chocolat:  il  en 

vient  de  ta  cote  de  Caraque  par  Cadix,  de  Maragnan  dans  le  Brefil  par  Lisbonne  ,  des 
Les  trançoifes  de  l  Amérique ,  de  la  Martinique  éV.  en  1739  environ  600  bariques ,  facs 

CADIS  ,  CADISs“^;d;!|/r?8^  U  Um  CMde  CmîUe’  &2ife,S  CeluUe  tAmiri *“'■ 

GAFFE.  Efpèce  de  fève  dont  l’ufage  eft  aflez  connu  :  le  meilleur  vient  d’Arabie  par  Ale¬ 

xandrie  ,&  s  apelle  CafFé  de  Mocha  :  en  1687  il  cn  venoit  y  à  5ooo  quintaux  à  5o 
ou  70  liv.  les  cent  livres  :  en  1727,3  liv,  la  liv.  &  en  détail  5y  fols:  en  1739  il  en 

ejl  ve- 
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-GENERAL  DE  TOUT**  -  *  >  MARCHANDISES 

ell  venu  320  fardes  &  vaut  22  fols 
pagnie  Hollandoife  d’Orient  vendit  o 

1  7  Looo  balles  ou  facs  en  1739  ,  de  Bourbon  ,  du  Cap  François ,  de  la  Guadeloupe  & o 

^ue  ,14000  v  J  endroits  ,0Qjacs:  M  des  lies  ne  vaut  que  la  moine  de  l  au- 
^00  facs  ,  de  divers  au  fe  confommation  s'en  fait  en  France,  Angleterre  & 

HoÊ tolii!  Savoye*  Geneve  :  pour  juger  combien  la  con- 
Hollande ,  que  q  alimenté  ,  il  fuffira  de  dire  que  la  Compagnie  Hollandoi- 

'f^d  Orient  en  Z  reçu  en  1738  près  de  fix  millions  de  livres  pefant  de  Café  de  Java 

T>  •  „  j>„rofTP  Pn  Médecine  :  il  en  vient  deHol’ande  brute  comme  elle 
CALAMUS  ABOM^XOJ.  à“Ô  quintaun  de  1 J  à  20  Hv.  les  cent  livres  :  en  1740,  10  fit,  U  livre, 

MnNrAYARS^HANGEAN^o^ONDÈ's.0"^'»  Draperie. 

CAMELOTS  &  m°NCAYARS  CHA  een  Médecine:  en  vient  de  Provence  &  Languedoc, 

CAMOMILLE.  *  g  qui„taux  ‘  de  10  à  12  liv.  les  cent  livres,  qui  fe  confondent  en  France. 

Efpèce  de  gomme  :  on  la  rafine .  &  on  s’en  fert  en  Médecine ,  pour  les  artifices 
de  feu  &  pour  les  parfums  :  dans  le  Levant  on  en  lave  le,  corps  morts  :  .1  en  vient 
des  TndesPpar  la  Hollande  50  à  60  quintaux  :  rafine  de  50  a  55  fols  Ja  ,ivre  .  en 
1720  cinq  caijfes  à  4  liv.  5  fis  :  en  1737  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  le  vendit 
44  ^  4 S  \  fils*  1  fols  argent  de  Banque  la  livre:  on  la  confomme 

Ecorce  d>arbre  qui  fert  pour  épicer  &  en  Médecine  ,  vient  toute  des  Indes  par 
la  Hol  ande  ■  il  y  en  a  de  fine  &  de  commune  dont  il  vient  2  a  300  quintaux  par 
année  de  80  à  f  fols  la  livre  delà  fine  ,  &  JO  à  60  fols  la  commune  !  de  rompue  ou 

efeavirton  de  canelle  80  à  loo  quintaux  a  40  ou  45  fols  la  livre,  en  *739>  4Î  hflet 
v  Q  /  /•  r  j p  ia  £ne  en  1737  à  la  vente  de  la  Compagnie  hollandoife  d  Crient  , 

ie  fix  ’de  la  Canelle  lettre  rouie  fut  de  51  à  5 6  à  S7  h  M  •  celui  de  U  Catulle  lettre 
Jh?jT«6  I  i  CO  I  fols  :  &  de  la  Canelle  endommagée  de  47  »  Jî  h  fols  argent  de  ban- 
ZuuSe  Vf  L  outre  de  la  canelle  giroflée  qui  vient  du  Brefil  par  le  Por¬ 
tugal  la  quantité  de  tco  à  200  quintaux  du  prix  de  IJ  a  1(5  fols  la  livre  :  en  1740 
tugal  a  Ja  q  >  n  2q  r0is  ia  uvre  ■  la  confommation  fe  fait  en  i  ioven- 

2Ç  fols  :  Canelle  conchtne  en  1740,  3 °JolJ  ia  nvree  ’  „  ,  • 

ce  .  Languedoc  , „  é&  o^u’r  u"hÏÏre*  il  en*vfent  de  bruts  &  de  fabriqués 
CANONS  AFEU.  Armec  a  fcu  ^u  1  Bfe£ia>  ltalie  &  Allemagne  J  à  6000  canons  à  feu  , 

foit  moofquetons  .fuffls  ou  piftolets  ,  qui  fe  vendent  4  a  J  hv.  p.ece  ,  ,ufqu  a  ,0  a 
12  liv.  &  fe  confomment  en  Efpagne ,  Portugal ,  Provence  ,  Languedoc  &  Iles  de 

CANONS  DE  FERAP0URFUST.  Pièces  d’artillerie  d’ufage  à  la  guerre  ,  dont  il  vient  de  Hollande 
CANONS  DE  PER  fUUU^  gQ  à  ioq  p.éces  fabtiquées  qu,  fe  vendent  au  quintal  7  a  8  liv. 

&  fe  confomment  fur  la  cote  de  Provence.  ^  . 

Infeae  qui  reffemble  à  la  mouche  ,  &  qu’on  employé  en  Médecine  :  rf  en  vient 
de  Piémont  c  à  6  quintaux  à  18  ou  20  fols  :  &  en  1740,  60  fil,  la  livre ,  &  fe  con- 

CAPOTS  ou  CABANSmenDrap  g°rVoffieCr  ’apedlFpl£7&  Enve'tfin .  qui  fert  aux  Matelots  &  Fê- 

CAPOÏS  ou  CABANS.  Drap  ngroli,efe.tPf  &  au(re  p  de  Pr0vence  7  à  800  capots  de 

6  iufau’à  18  liv.  pièce  qui  fe  confomment  fur  les  lieux  memes. 

fât  qu’on  mange  :  >1  croît  en  Provence  &  près  de  Marfeille  :  .1  s  en  vend  6  a 
8000  ouintaux  de  fraîches  ou  falées  &  mifes  au  vinaigre  qui  fe  vendent  6  a  7  liv. 
les  cent  livres,  &  fe  confomment  en  Provence,  ou  fe  transitent  en  Angleterre  , 

HS  deS’ufage  en  Médecine;  il, en  vient  des  Indes  pat  la  Hollande  & 
l’Angleterre  10  à  12  quintaux  du  prix  de  55  a  40  fols  la  livre  :  en  1740  le  grand  vau, 
70  fil,  &  le  Petit  80/  la  livre  :  ils  fe  confomment  en  France  En  1757  a  la  vente 
de  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient ,  le  prix  du  Cardamome  de  Malabar  fit  de  29  , 
i  aofils  tde  celui  de  Ceylon  19022  î  fils  ,  &  en  1741,  Ht  a, S  -Jol,  :  de  cela,  de  Java 

9  'Graillé’ ifracïure  'de/^cuirs**qifon  fanne.^propre’à’fâire  de  la  colle  forte  *  à  coller 
le  papier*  il  en  vient  de  Provence  &  Languedoc  ou  il  y  a  des  tanneries  .  il  s  en 
fcitbeaucoup  à  Marfeille,  en  tout  1800  à  2000  quintaux  de  50  a  70  fols  les  centlivres  : 
la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille  &  Provence  ou  l’on  fait  du  papier  &  de  la 

CAROUBIS  ou  CAROUGES.  Fruit  d’un  arbre  :  on  le  mange  &  on  l'employe  en  Médecine  :  il  en 
CAROUB1S  ou  ^  ^  ■  r.viére  de  Génes  &  des  Ports  de  Provence  150  a  200  quintaux  qui  ne  fe 

vendent  aue  2  à  4  liv.  les  cent  livres  &  fe  confomment  en  Provence  &  Languedoc. 

CARPO-BALSAMI.  Graine  d’ufage  en  Médecine  :  3  vient  du  Pomt’ 

n’ayant  point  de  confommation:  on  la  vend  8  a  io  lois,  ôo  Jols  en  1740. 

CARTHAMI  SEMEN.  Grarne  de  fafranon  :  on  s’en  fert  en  ^^’fnin^u^lTTdo  quin"ux‘ 

quets  :  il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  25  a  30  quintaux,  ou  50  a  60  quintaux, 

de  8  à  10  liv.  ou  de  10  à  15  liv.  les  cent  livres  ,  qui  fe  confomment  en  France 
-  CARTES.  Papier  collé  &  peint  avec  lequel  on  joue  :  il  s  en  fabrique  6  a  700  cailles  de  60  dou¬ 

zaines  de  jeux  chacune  ,  qui  fe  vendent  les  fines  30  fols  la  douzaine  :  les  autres  18  a 
2C  fols  :  il  en  vient  auffi  d’Aix  100  à  150  cailles  de  12  a  14  fols  la  douzaine  .  il 
s’en  confomme  peu  à  Marfeille,  le  relie  en  Efpagne  &  Italie:  peu  en 
Rouffillon  &  Indes  :  peu  en  Levant  &  Barbarie.  ^  . 


CANTHARIDES. 


CAPRES. 


CARDAMOME. 


CARNASSE. 


CENDRES 


DONT  ON  FAIT  COMMERCE  a  MARSEILLE,  F*  § 

CARTONS.  Rognures  de  cartes  converties  en  cartons  ,  qui  fervent  aux  tondeurs  de  draps  , 

aux  relieurs  &  à  faire  des  étuis  :  fe  font  &  fe  confomment  à  Marfeille  <3c  un  peu  en 
Italie  :  le  tout  ne  va  qu’à  environ  3000  liv.  favoir  des  gros  2000  à  2500  à  4  fols  pièce  ; 
pour  reliures  50  à  60  quintaux  à  12  liv.  10  fols  les  cent  livres  ;  pour  étuis  2  à  300 
douzaines  à  40  fols  la  douzaine  ,  &  des  petits  1000  à  iyoo  à  3  liv.  le  cent. 

CARVI  SEMEN.  Petite  graine  d’une  efpèce  de  panais  qu’on  employé  en  Médecine:  il  en  vient  50 

à  60  liv.  de  Dauphiné,  qui  fe  vendent  4  à  y  fols  la  livre  &  fe  confomment  à  Mar- 
feille  ,  en  Languedoc  ,  Italie  ,  Eipagne  ,  Portugal  &  Piémont. 

CASCARILLE  ,  CHACRIL.  Ecorce  d'ufiage  en  Médecine  :  •vient  du  Pérou  par  Cadix  :  en  1739  > 

19  balles  à  20  fols  la  livre. 

CASSE  EN  CANON:  CASSIA  FISTULA:  CANEFICE.  Fruit  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine:  il 

en  vient  y  à  600  quintaux  dont  les  trois  quarts  font  des  Iles  de  l’Amérique  :  en  1739  dè 
la  Martinique  553  quintaux  :  de  la  Guadeloupe  200  :  à  8  ou  9  liv.  :  en  1740,  18  à 

20  liv.  les  cent  livres  ;  l’autre  quart  d’Alexandrie  ,  en  1739’  2  rafias,  à  25  ou  30  liv. 
les  cent  livres:  la  confommation  s’en  fait  en  Provence,  Languedoc,  quelquefois 
jufqu’à  Lyon  :  &  encore  en  Efpagne  ,  Italie  ôc  Piémont. 

CASSIA  LlGNEA.  Ecorce  d’arbre  qui  fert  en  Médecine  Sc  à  épicer:  il  en  vient  30  à  40  quintaux 

des  Indes  par  la  Hollande  &  l’Angleterre,  qu’on  vend  18  à  20  fols:  en  1739  d’Amf- 
terdam  I  caijfe  :  en  1740,38  fols,  la  livre  pelant,  &  qu’on  confomme  en  Provence* 
Languedoc  ,  Efpagne  &  Piémont. 

CASSONADE.  Voyez  Sucre. 

CASTOR  EN  BOUTONS  ou  CASTOREUM.  Liqueur  renfermée  dans  une  bourfe  ou  poche  fituée 

dans  le  Caftor  près  de  l’Os  Pubis  qui  s’épaillit  &  dont  on  fait  ufage  en  Médecine  : 
il  en  vient  de  Canada  &  Terre-neuve  un  quintal  à  3  ou  6  liv.  la  livre  :  de  Befart- 
çon  Sc  autres  endroits  de  France  dans  l’Océan  aullî  un  quintal  de  10  à  iy  ou  20  liv. 
la  livre  :  on  le  confomme  en  France  ,  Efpagne,  Italie  &  Piémont. 

CASTOR  EN  LAINE.  Laine  du  même  animal  qui  fert  à  faire  des  càaptaüx  Sc  du  fil  dont  on  fait 

des  bas  :  il  n’en  vient  pas  à  Marfeille. 

du  Levant  fervent  aux  fabriques  de  favon  Sc  aux  verreries  :  il  en  vient  d’Acre, 
Tripoli  Sc  Napouloufe  en  Syrie  par  Seyde  Sc  Alexandrie,  6  à  7000  quintaux  à  6 
ou  7  liv.  les  cent  livres,  celles  de  Napouloufe  10  fols  moins  que  celles  d’Acre,  Ôc  30  f. 
moins  que  celles  de  Tripoli  :  en  1739  ^u  Levant  5 210  facs ,  de  Malte  1932  facs  ,  de 
Sicile  10946  quintaux:  en  1740  cendres  bleues  6  liv.  $  fols  :  la  eonfommution  s’en  fait 
à  Marfeille  ,  Provence  ,  Rouen  Sc  autres  endroits  de  France  où  il  y  a  des  verre¬ 
ries  Sc  fabriques  de  favon. 

CENDRES  GRAVELE’ES.  Compofition  qui  fert  à  la  teinture  :  il  en  vient  de  Lyon  6  à  7  quintaux 

qui  fe  confomment  à  Marfeille  &  s’y  vendent  y  à  6  fols  la  livre. 

CERCLES.  Voyez  Douves. 

CERUSE  ,  BLANC  DE  PLOMB.  Compofition  d’une  terre  dont  fe  fervent  les  Peintres  :  il  en  vient 

de  Venife  ,  Gènes  ,  Sc  principalement  d’Hollande  2  à  300  quintaux  3  celui  d’Hol¬ 
lande  à  12  ou  13  liv*  Sc  l’autre  16  à  18  liv.  les  cent  livres  :  en  J739  d' Hollande 
85  tonneaux:  en  1740,  22  liv.  les  cent  livres  fous  Cerufe  Û  iy  fols  la  livre  fous  blanc 
de  Plomb ;  on  le  confomme  en  Provence,  Languedoc  Sc c.  jufqu’à  Lyon:  en  Efpa¬ 
gne  ,  Levant  Sc  Barbarie. 

Efpèce  de  vitriol  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  Thériaque  ;  vient  d’ Allemagne 
&  de  Suède  &  vaut  en  1740,  yo  fols  la  livre. 

Voyez  Peaux. 

Plante  qui  fert  à  faire  du  fil  &  de  la  toile  8c  pour  des  cables  Sc  cordages  de  mer; 
il  en  vient  de  Dauphiné  &  Piémont,  de  Florence  par  Livourne  y  à  6000  quintaux 
brut;  celui  de  Dauphiné  eft  du  prix  de  25  à  3 y  liv.  les  cent  livres;  celui  de  Pié* 
mont  10  à  11  liv.  ,  en  1740,  22  liit.î  celui  de  Florence  20  à  22  liv.;  en  1740  celui 
de  Boulogne  40  liv.  ;  la  plupart  le  fabrique  à  Marfeille  Si  s’y  confomme  ou  en  Pro¬ 
vence  Sc  Languedoc. 

Se  fabriquent  à  Marfeille  ,  Sc  fufage  ep  éft  allez  connu  ;  il  y  en  a  de  diverfes  fortes. 
De  poil  de  chameau  mêlé  avec  la  laine  dont  il  fe  fait  7  à  8000  douzaines,  à  18 
ou  20  liv.  la  douzaine. 

Demi-Vigogne  poil  de  chameau  Sc  de  lapin  ,  autant  à  28  ou  30  liv.  la  douzaine* 
Vigogne  bâtard  de  poil  de  chameau  de  Perfe ,  Sc  poil  de  lapin  ,  3  à  4000  dou¬ 
zaines  de  34  à  36  liv*  la  douzaine. 

Façon  de  Vigogne  de  laine  de  Perfe  Sc  de  poil  de  lapin  d’Angleterre  2000  à  2yoo 
douzaines  de  yo  à  y4  liv.  la  douzaine. 

Vrai  Vigogne  de  laine  Vigogne  fine  des  Indes  ôc  de  poil  de  lapin  d’Angleterre 
3000  à  3yoo  douzaines  de  6y  à  70  liv.  la  douzaine. 

Façon  de  Caudebee  laine  du  païs  :  de  ceux-ci  il  en  vient  de  Provence  où  ils  fe  fa¬ 
briquent  100  à  iyo  douzaines  du  prix  de  10  à  12  liv.  la  douzaine.  - 

Vrais  Caudebecs  laine  d’Autriche  fe  fabriquent  en  Normandie  :  il  en  vient  yo  à 
Co  douzaines  de  40  à  yo  liv.  la  douzaine. 

Vrais  Caftors  laine  de  Caftor  fe  fabriquent  à  Paris  d’où  il  en  vient  10  à  12  dou¬ 
zaines  de  24  à  2y  liv.  pièce.  Ces  différentes  fortes  de  chapeaux  fe  confomment  en 
Provence  ,  Languedoc  jufqu’à  Lyon  &  en  Guyenne ,  Efpagne  ,  Italie  ,  Piémont  & 
Allemagne  :  autrefois  beaucoup  en  Portugal ,  où  cela  a  celle  depuis  une  impofition 
qu’on  y  a  faite. 

Voyez  Mercerie. 

CHARBON  DE  PIERRE.  Minerai  qui  fert  aux  forgerons  :  il  en  vient  de  Provence  Sc  Forêt  2y  à 

30000  quintaux  à  2y  ou  30  fols  la  mefurc  pefa'nt  deux  quintaux  ou  environ  :  d’An¬ 
gleterre  ,  Hollande  Sc  Hambourg  autant  qui  vaut  y  fols  de  plus  par  mefure  :  en  1739 
Billion,  de  Commerce .  Totn.  III,  B  il  en 
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ETAT  GENERAL  DE  TOUTES  LES  MARCHANDISES 

il  en  ejl  venu  de  Rotterdam  j$o  mefres  :  en  1740  il  fe  vend  4 6  fols  le  broc  :  il  fe 
confomme  à  Marfeille.  /  _ 

Fruit  d’un  arbre  ,  bon  à  manger  :  il  en  vient  de  Provence  &  Languedoc  4  à 
5000  quintaux  à  4  ou  J  liv.  les  cent  livres ,  qui  fe  confomment  à  Marfeille  ,  en  Ita¬ 
lie  &  Barbarie,  &  principalement  en  Efpaguc. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  vient  d’Àlep  &  Smirne  à  la  quantité  de  15  à  20  quin¬ 
taux  mondée  ou  non  mondée;  celle-là  vaut  35^  à  40  fols  :  en  1740,  24  fols:  celle-ci 
18  à  20  fols  la  livre  :  la  Compagnie  Hollandoife  et  Orient  l’a  vendu  en  1757, 13  \à  14  \  for. 
argent  de  banque  les  cent  livres  :  en  1741,  10  fols  3  à  \  fols  la  livre  :  la  conlomma- 
lion  s’en  fait  à  Marfeille,  en  Languedoc,  Efpagne ,  Portugal  &  Piémont:  en  1739 
il  en  efl  venu  d’ Efpagne  8  à  9  bariques  :  de  l'Orient  220  facs. 

Mixtion  de  foutre  &  de  vif  argent  fervant  à  la  Peinture  &  à  la  Médecthe  :  il 
en  vient  de  Venife  &  Hollande  environ  80  à  100  quintaux  de  4 6  à  48  fols  la  livre; 
en  1739  d’AmJlerdam  un  baril  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille,  en  France  & 
Levant. 

Ouvrage  d’abeilles  de  couleur  jaune  ;  on  en  fait  des  flambeaux  &  bougies  :  on 
s’en  fert  en  Médecine  &  au  cirage  :  il  en  vient  de  Provence  &  de  toutes  les  Echel¬ 
les  du  Levant  &  de  Barbarie  3500  à  4000  quintaux  brut  :  en  1739  environ  900  facs , 
du  prix  de  72  à  78  liv.  le  quintal  :  en  1727  celle  de  Smyrne  jaune  140  liv.  :  Celle  de 
Conftantinople ,  138  liv.  en  1740  Cire  jaune  de  Barbarie  125  liv.  ;  de  Conftantinople  & 
Smyrne  140  liv.,  en  grain  J  50  liv.  :  on  la  blanchit  à  Marfeille,  en  Provence  &  Lan¬ 
guedoc  :  on  en  envoyé  de  brutes  &  blanches  à  Lyon,  en  Dauphiné,  Efpagne,  & 
Piémont ,  quelquefois  en  Italie  :  les  blanches  vont  aux  Indes  Occidentales  par  Cadix. 

CIRE  D’ESPAGNE.  Compofition  de  gomme  laque ,  vermillon  &  autres  drogues  dont  on  cacheté 

les  lettres  :  il  en  vient  de  Hollande  ,  Angleterre  &  France  ,  &  il  s’en  fait  à  Mar¬ 
feille  80  à  îoo  quintaux ,  de  13  à  60  fols  la  livre  félon  fa  qualité ,  qui  fe  confomment 
en  Provence,  Efpagne  &  Portugal:  en  1737  d  la  vente  de  la  Compagnie  Hollandoife 
d'Orient ,  le  prix  de  la  Cire  à  cacheter ,  nommée  Schel-lak  a  été  de  10  fols  &  f ,  celui  de 
la  Cire  à  cacheter  nommée  Saat-lak  S  fols  argent  de  Banque  la  livre. 

Voyez.  Z  EDO  ART  A. 

Voyez  Oranges. 

Liqueur  épaiflîe  &  renfermée  dans  une  bourfe  qui  fe  trouve  dans  l’animal  de  ce 
nom;  fert  aux  parfums  :  il  en  vient  de  Hollande  ,  d’Angleterre  15  à  20  livres  pe- 
fant,  valant  12  à  16  liv.  l’once,  qui  fe  confomment  en  France,  Efpagne,  Piémont 
&  Italie. 

CLINCAILLERÏE.  Voyez  Quincaille. 

CLOUX  ou  CLAVESONS.  Fer  de  18  différentes  fortes  fervant  à  la  menuiferie ,  charpente,  à  la 

conftru&ion  des  Navires  &  autres  ouvrages  :  il  en  vient  de  S.  Chaumont  en  Forêt,  où 
ils  fe  fabriquent  ,  3  à  400  balles  de  deux  quintaux  l’une  poids  de  marc,  qui  fe  ven¬ 
dent  depuis  6  fols  jufqu’à  16  liv.  le  millier  :  de  Gènes  3  à  4  quintaux  à  14  ou  15  liv. 
le  quintal:  on  les  confomme  à  Marfeille  &  fes  environs  :  quelque  peu  en  Efpagne, 
Sardaigne  &  Majorque. 

Pèles  &  fourches  de  fer  fervans  au  ménage  :  il  en  vient  de  S.  Chaumont  50  bal¬ 
lons  de  72  pièces  l’un  à  25  liv.  le  ballon ,  qui  fe  confomment  à  Marfeille  &c.  com¬ 
me  deiïus. 

CLOUS  DORE’S.  Cuivre  doré  ou  bruni  propre  à  garnir  des  chaifes  à  porter ,  &  des  chaifes  à  meu- 

dbler  :  il  en  vient  îoo  à  iyo  milliers  de  différente  qualité ,  la  plûpart  de  Lyon  &  peu 
de  Gènes  :  on  les  vend  de  30  à  80  &  ioq  fols  le  millier  félon  la  qualité,  &  on  les 
confomme  à  Marfeille  &  fes  environs. 

Infefte  dont  on  fe  fert  pour  teindre  en  écarlate  &  cramoifî  :  fe  tire  des  Indes 
Occidentales  par  Cadix  ,  Amflerdam  ,  Londres  &c.  à  la  quantité  de  2  à  300  quintaux 
à  16  liv.  la  livre  :  a  valu  autrefois  de  8  à  24  liv.  :  en  1-727  ,  33  liv.  la  livre  grabelée, 
en  1740,  20  liv. j en  1739  il  en  ejl  venu  de  Cadix ,  24  facs  ,  du  Cap  François  IOO,  delà 
Martinique ,  de  S.  Domingue  &  divers  autres  endroits  6 5  facs ,  tonneaux  ou  bariques  : 
fe  confomme  à  Marfeille  ,  Provence  ,  Languedoc ,  quantité  en  toutes  les  Echelles 
du  Levant ,  &  quelquefois  en  Italie  &  Barbarie. 

Efl  une  compofition  :  la  forte  fe  fait  avec  de  la  carnaffe  en  Languedoc  ,  Proven¬ 
ce  &  Piémont  :  il  en  vient  12  à  1500  quintaux  de  18  à  25  liv.  le  quintal ,  qui  fe 
confomment  en  Provence. 

Celle  de  poiffon  fe  fait  en  Hollande  de  la  peau  du  ventre  de  la  baleine  :  il  en 
vient  40  à  yo  quintaux  ,  à  15"  ou  16  fols  la  livre  pefant  ;  en  1739 ,  il  en  efi  venu  49  ton¬ 
neaux  :  en  1740  Colle  commune  IJ  fols  ,  commune  en  rubans  5  fols  :  Colle  de  poijjon  à  li¬ 
vret  35  fols  ;  dite  à,  fer  de  cheval  4  J  fols. 

Fruit  de  courge  fauvage  dont  on  fe  fert  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Chypre  80  à 
îoo  quintaux  de  60  à  70  liv.  le  quintal  :  en  1739,  2J  liv.  &  la  mondée  30 fols  la  livre: 
la  confommation  s’en  fait  en  France  ,  Angleterre  ,  Efpagne  ,  Portugal ,  Hollande 
&  Italie. 

d’AJkermes  ou  d’Hyacinthe  :  compofition  ;  il  n’en  vient  prefque  point,  &  il  ne  s’en 
fait  à  Marfeille  que  pour  la  confommation  de  la  ville  &  des  villages  circonvoifins. 

Lize  &  candie ,  bonne  à  manger  :  on  en  fait  à  Marfeille  3  à  400  quintaux  :  la 
lize  vaut  12  à  14  fols  la  livre  :  la  candie  9  à  10  fols  :  la  confommation  s’en  fait  à 
Marfeille ,  en  France,  Efpagne,  Hollande,  Levant,  Barbarie  &  Piémont. 

Efpèce  de  chapelets  de  verre  pour  ornement  de  femmes,  qui  fe  fabrique  à  Veni¬ 
fe  ,  d’où  il  en  vient  30  à  40  barils  dey  à  8  quintaux  l’un  :  on  les  vend  25a  30  liv. 
le  quintal:  on  les  envoyé  dans  toutes  les  Echelles  du  Levant:  il  s’en  vend  peu  à  Mar¬ 
feille  aux  boutiques  en  détail  pour  des  chapelets. 

CONTRA- 
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DONT  ON  FAIT  COMMERCE  A  MARSEILLE,  6cc. 

CONTRAYERVA.  Racine  d’ufage  en  Médecine ,  vient  de  la  N.  Efpagne  par  Cadix:  vaut  en  1740, 

33  fols  la  livre. 

COQUE  DU  LEVANT.  Fruit  d’un  arbre  dont  on  fe  fert  en  Médecine  &  à  la  pêche  :  il  en  vient 

150  à  200  quintaux  d’Alexandrie  à  4.)'  ou  yo  liv.  le  quintal  :  en  1739,  2  balles  à  \6  f 
la  livre:  la  consommation  s’en  fait  à  Marfeille,  en  France,  Efpagne,  Portugal  Ôç 
Piémont. 

Sorte  déplanté  qui  naît  dans  la  mer  &  fe  pétrifie  :  elle  fert  à  faire  des  chapelets, 
filières,  coliers  ,  bracelets  pour  les  femmes  &  enfans  ,  &  autres  ouvrages  :  un  peu 
en  Médecine:  il  en  vient  100  à  150  quintaux  brut:  en  1739  ,  de  Barbarie  20  caijfes  , 
d’ Efpagne  7  :  il  vient  de  divers  endroits  ,  Savoir  de  Catalogne  qui  vaut  en  race  10  à 
11  liv.  la  livre  brut  :  de  S.  Tropez  8  à  10  liv.  de  Caflîs  ,  la  Cioutat  ,  Antibes  ,  6c 
Sixfours  y  à  6  liv.  :  de  Sardaigne  &  Drepano  en  Sicile  6  à  7  liv.  :  du  Bafiion  de 
France  &  Tabarque  en  Barbarie  autant  :  tout  fe  travaille  à  Marfeille  &  fe  confom- 
me  en  Barbarie,  à  Salé,  Tetouan  ,  au  Levant,  Indes  Occidentales  par  la  Hollande 
6c  l’Italie,  Ports  du  Ponant,  &  encore  en  Allemagne  &  à  Siam  :  en  1727  le  Co~ 
rail  en  branche  vaut  8  liv.  l’once  poids  de  table. 

Plante  qui  s’attache  aux  coquillages  ,  aux  rochers  &  au  corail ,  vient  du  Bafiion  de 
France ,  vaut  en  1740,  15  liv.  le  quintal. 

Cuirs  de  peau  de  bouc  ,  de  chèvre  palfés  au  tan ,  propres  à  faire  des  fouliers ,  re- 
lieures,  &  garnir  des  chaifes  :  il  en  vient  2  à  300  balles  fabriqués  ;  en  1739,  20  catf- 
fes  maroquin  rouge  :  Savoir  de  Smyrne  &  Couffantinople  accommodés  à  l’avelanéde 
à  9  ou  10  fols  la  livre  ,  de  rouges  &  jaunes  à  17  ou  18  fols  ,  &  de  Satalie  20  fols  : 
de  Morée  fans  couleur  8  fols,  rouges  &  jaunes  17  à  18  fols:  de  Salé  18  à  20  fols  : 
d’Alep  &  Chypre  19  à  20  fols  les  jaunes  5  &  les  rouges  30  à  33  liv.  la  douzaine, 
la  consommation  s’en  fait  en  France  ,  Italie  ,  Sicile  de  Piémont. 

Graine  dont  on  fe  fert  en  Médecine ,  Sc  dont  on  fait  des  dragées  Sucrées  ;  il  en 
vient  d’Italie  25  à  30  quintaux  ,  à  18  ou  20  liv.  le  quintal ,  qui  fe  confomment  à 
Marfeille. 

de  mouton ,  bœuf,  Sc  buffle  dont  on  fait  des  écritoires  de  poche,  manches  cou¬ 
teaux  6c  autres  ouvrages  :  il  en  vient  brut  4  à  yoo  milliers  de  paires  d’Efpagne,  Ita¬ 
lie  ,  Portugal  ,  Provence  ,  &  celles  de  buffle  de  Conltantinople  :  on  les  vend  iy,  23 
à  30  liv.  le  millier  félon  la  qualité  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille  de  en 
Forêt. 

CORNES  DE  CERF.  Voyez  Os  de  Corne  de  Cerf. 

CORTEX  CAPPARIDIS.  Ecorce  de  Câprier  dont  on  fe  fert  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Proven¬ 
ce  25  à  30  quintaux  à  10  ou  12  liv.  le  quintal  fraiches,  &  7  à  8  fols  la  livre  Sèches  , 
qui  s’envoyeat  en' Angleterre  ,  Hollande  &  Hambourg. 

COTE  DOUCE  Sc  AMERE.  Bois  ou  racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Orienta¬ 
les  6c  Occidentales  yo  à  100  liv.  à  12  ou  iy  fols  la  livre,  qui  fe  confomment  en 

France  :  en  1740,  Cojlus  blanc  20  fols  :  Cojlus  verus  dideis  4  liv. 

COTE  DE  SOYE  TEINTE.  Voyez  Filoselle. 

COTE  DE  BALEINE.  Barbes  ou  fanons  de  l’animal  qu’on  nomme  Baleine  :  on  en  met  dans  le 

corps  des  Jupes  &c  :  il  en  vient  2  à  300  quintaux  de  Bayonne  6c  d’Hollande  :  en 

1739 ,  d’Hollande  27  tonneaux  de  baleine  coupée  :  elle  vaut  12  à  14  fols  la  livre  :  en 

1740,  6y  fols  :  en  1727  ,  la  Compagnie  Hollandoife  d’ Orient  a  vendu  les  barbes  de  Ba¬ 
leine  I4y  à  14 6  §  flor.  argent  de  banque  le  quintal:  la  confommation  s’en  fait  en  Pro¬ 
vence  ,  Efpagne  ,  Piémont  6c  Italie. 

COTON  EN  RAME  ou  EN  LAINE.  Laine  renfermée  dans  le  fruit  d’une  plante  appellée  Coton, 

qui  fert  à  faire  des  toiles  à  voile,  futaines  &  autres  toiles,  des  mèches  de  flambeaux , 
chandéles  6c  bougies  ,  bas  6c  étoffes  mêlées  de  foye  6c  de  coton  :  il  en  vient  en 
laine  6  à  700  balles  fai  faut  4  à  yooo  quintaux  :  en  1759  ,  de  Seyde  &  Chypre  IIOO  bal¬ 
les  :  de  Smyrne  2000  :  de  Malte  iy  balles:  il  vaut  28  à  30  liv.  le  quintal:  en  1727, 
celui  d’Acre  62  liv.,  de.  Chypre  yo  liv.,  d’Alexandrette  4 <5  hv.  le  quintal  :  en  1740, 
celui  d'Acre  &  de  Salonique  4y  liv.  ,  celui  de  Smyrne  43  liv ,  ;  la  confommation  s’en 
fait  à  Marfeille ,  Gènes  ,  Livourne  &  Salé  :  en  France ,  Piémont ,  Efpagne  6c  Ca¬ 
talogne  ,  peu  en  Portugal  :  on  les  fabrique  à  Marfeille  ,  quand  les  Cotons  filés 
font  rares. 

COTON  FILE’.  Sert  au  même  ufage  :  il  en  vient  4  à  yooo  balles  faifant  en  tout  14  à  iyooo  quin¬ 
taux  ,  compris  toutes  les  fortes  déclarées  ci-defious  :  favoir,  de  Smyrne  fin  d’once, 
fe  vend  2y  écus  de  64  fols  pièce  le  quintal  ,  en  1740,  38  écus  :  Caragach  à  23  écus, 
Ù  en  1740  28  écus:  Montaflïn  à  21  écus  :  Jofkiazar  à  18  écus  :  Echelle  neuve  à 
1 6  écus  :  Genequin  à  14  écus:  Baquiers  à  13  écus. 

de  Satalie  filé  fin  d’once  à  27  écus  :  fin  du  dit  à  22  écus  :  moyen  du  dit  à  16  écus: 
en  1739  ,  il  ejl  arrivé  12  balles  Coton  de  Satalie. 

de  Seyde  6cc.  filé  fin  d’once  à  29  écus  :  en  1739,  11 26  balles  à  38  écus  :  Efcar  d’once 
dudit  à  24  écus:  fin  Jérufalem  à  20  écus:  en  1739,  1037  balles  à  27  écus  le  quintal  : 
dit  efeart  à  18  écus  :  157  balles  en  1739  à  23  écus  :  fin  en  rame  1  à  17  écus  :  en  1739, 
313  balles à  19  écus  :  moyen  dud.  12  à  13  écu£  :  en  1739,  43  balles:  Napôulouze 
il  à  12  écus  :  fin  baza  à  20  écus;  en  17 39,  2934  balles  à  31  écus  le  quintal:  moyen 
baza  à  1 6  écus. 

d’Alep ,  once  à  2 <5  écus  :  Efeart  d’once  dud.  à  23  écus  :  Beledin  à  20  écus,  é’  en  1740, 
28  écus:  il  en  ejlvenu  38  balles  :  moyen  dud.  à  18  écus;  Gondozelet  à  17  écus  :  Payas 
à  1 6  écus:  Marine  iy  à  16  écus  :  Turquimany  i<5  à  17  écus. 

d’Alexandrie  d’Egypte  ,  filés  approchans  de  ceux,  appelles  Genequin  6c  Echelle 
neuve  14  à  iy  écus  le  quintal. 

Coffaire ,  Vilant,  Socho,  il  n’en  vient  plus. 
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Archipel  :  à  peu  près  comme  les  Jolie!  affar  pour  la  qualité' ,  &  le  prix  iy  à  18  écus, 
Malte,  à  peu  près  comme  les  Genequins  &  baquiers  pour  la  qualité  &  le  prix:  il 
n’en  vient  plus  :  en  1739  ,  il  en  efi  cependant  venu  60 4  balles  :  le  prix  étoit  le  quin¬ 
tal  14  à  15  écus,  qui  pour  le  coton  font  toujours  de  64  fols  :  Outre  ce  que  de  fus  il 
cjl  encore  venu  157  balles  de  Coton  de  divers  endroits. 

COTONINE.  Toile  de  fil  &  coton  qui  fert  aux  voiles  de  navires  :  il  s’en  fait  à  Marfeille  4  à 

5000  pièces  par  an,  de  6 y  à  70  cannes  la  pièce  :  les  doubles  valent  16  à  17  fols  la  can¬ 
ne  :  les  fimples  12  à  13  fols  :  elles  fe  confomment  à  Marfeille,  fur  la  côte  de  Pro¬ 
vence,  en  Efpagne,  en  Italie  &  dans  l’Archipel. 

COUCON  DE  SOYE.  Peloton  de  foye  que  fait  le  ver  à  foye ,  d’ufage  en  Médecine;  on  s’en  fert 

aulîi  pour  fourer  les  ouates  :  quand  ils  font  bons  on  en  tire  de  la  foye  &  du  refle 
la  filofelle  :  il  en  vient  4  à  500  quintaux  de  Provence  &  Languedoc  ou  même  d’I¬ 
talie  ,  qu’on  vend  8  à  io  fols  la  livre  &  qui  fe  confomment  à  Marfeille  :  en  1739  a 
U  efi  venu  de  Salonique  1 1  balles  étoupes  de  foye. 

COUPEROSE.  Compofition  d’une  efpèce  de  minéral  qui  fert  à  la  teinture  en  noir  :  il  en  vient 

d’Angleterre  ,  Italie  &  Hollande  2  à  300  quintaux:  en  1739  ,  d'Hollande  6yo  bari - 
ques  ,  d’Angleterre  iyo,  de  Livourne  54;  celle  d’Italie  y  à  6  I.  le  quintal,  celle  d’ An¬ 
gleterre  3  liv.  10  fols  à  4  liv.  à  en  1740.  le  quintal  7  liv.  10  fols  -,  Ja  confommation 
s’en  fait  en  Languedoc  ,  Piémont ,  France  ,  Efpagne  &  Barbarie. 

CREME  ou  CRISTAL  DE  TARTRE.  Compofition  qu’on  fait  à  Montpellier  &  quelquefois  à  Mar¬ 
feille  avec  le  tartre ,  qui  eft  d’ufage  en  Médecine  &  pour  la  teinture  :  il  en  vient  de 
Montpellier  2  à  300  quintaux  à  18  ou  20  liv.  le  quintal:  en  1740,  34  à  33  liv  :  il  fc 
confomme  en  Provence,  Italie,  Angleterre  &  Hollande. 

CREPES  DE  BOLOGNE.  Sorte  d’étoffe  de  foye  de  Bologne  fort  légère:  il  y  a  défenfe  dans  l’Etat 

du  Pape  d’en  faire  d’autre  foye  :  il  y  en  a  de  différentes  largeurs  8c  fe  diftinguent  par 
12  numéros  :  les  noires  fervent  en  deuil  8c  à  d’autres  ufages  :  les  blanches  pour  fai¬ 
re  des  coëffes ,  coeffures  8c  autres  ajuftemens  de  femmes  :  il  en  vient  de  Bologne  où 
elles  fe  fabriquent,  2  ou  3  cailles  de  80  à  100  pièces  chacune ,  8c  chaque  pièce  de  26 
aunes  de  toute  largeur  ,  prefque  tout  des  noires  de  tout  numéro  ,  8c  des  blanches 
de  num.  32  8c  3 6.  On  vend  2  fols  l’aune  num.  2;  3  fols  num.  454  fols  num.  6 5 

6  fols  num.  8  ;  8  fols  num.  10  >  10  fols  num.  12  ;  12  fols  num.  14  ;  25  fols  num.  32  : 
27  fols  num.  36  ,  &  38  fols  toujours  l’aune  num.  45  :  la  confommation  s’en  fait  à 
Marfeille. 

CREPONS.  Voyez.  Draperie. 

CU BEBE  ou  POIVRE  A  QUEUE.  Efpèce  d'épicerie  qui  vient  des  Indes  par  la  Hollande  :  en  1737* 

la  Compagnie  Hollandoife  d  Orient  la  vendu  de  lof^à  11  fols  |,  &  en  1741,13  14  ff. 

argent  de  banque  la  livre  :  à  Marfeille  32  fols  la  livre  en  1740. 

CUCUBE.  Graine  d’ufage  en  Médecine  ’  il  en  vient  y  à  6  quintaux  d’Hollande  8c  d’Alep 

à  2y  ou  30  fols  la  livre  ,  qui  fe  confomment  en  France  ,  Efpagne  8c  Italie. 

CUCUMULE  MOITIE’  AGARIC,  C’eft  l’Agaric  femelle  dont  on  fe  fert  auffi  en  Médecine  :  il  en  vient 

de  Salé ,  Tetouan  ,  Alep  ,  Smyrne  8c  Satalie  40  à  yo  quintaux  ,  à  y  ou  6  liv.  le 
quintal,  qui  s’envoyent  en  France,  Efpagne,  Italie,  Piémont  8c  Portugal, 

CUIRS.  Peaux  d’Animal  dont  on  fait  des  fouliers  :  viennent  brut ,  8c  on  les  tanne  à  Mar¬ 

feille  ,  en  Provence  ,  Languedoc  8c  Dauphiné  ;  depuis  l’impofition  du  droit  de  20 
pour  cent  il  ne  vient  plus  de  cuirs  tannés  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes ,  de  Buffles, 
Buffles  efearts  8c  Buffetins  ,  qui  viennent  de  Smyrne,  Conftantinople  &  Alexandrie, 
rarement  de  Seyde  ,  Alexandrette  8c  Chypre  :  il  vient  3 y  à  40000  cuirs  de  buffles 
à  il  ou  12  liv.  pièce  :  de  Buffles  efearts  environ  le  quint  feulement  à  7  ou  8  liv. 
pièce  :  y  à  6000  bufferins  à  3  ou  4  liv.  pièce  :  Ja  confommation  s’en  fait  à  Marfeille, 
en  Provence  ,  Languedoc  8c  Dauphiné  :  on  en  envoyé  tant  brut  que  tannés  à  Ma¬ 
jorque  ,  en  Catalogne,  Savoye  ,  Rivière  de  Gènes,  8c  quelquefois  en  Italie. 

Il  y  a  des  cuirs  Indiens  qui  viennent  des  Indes  par  Cadix  :  il  en  vient  1000  à  iyoo 
qui  fe  vendent  24  à  2y  liv.  le  quintal  en  poil  :  en  1740.  Cuirs  de  l’Amérique  60  liv. 
le  quintal. 

Cuirs  de  Smyrne  appellés  Vaches  en  poil  viennent  de  Smyrne,  rarement  de  Seyde, 
Alexandrette  8c  Chypre  :  il  en  vient  1000  à  1200  de  3  à  4  liv.  pièce. 

Cuirs  de  Conftantinople  en  poil  premier  couteau  Saumes  8c  Baudans  ;  il  en  vient 
de  la  dite  Ville  10  à  12000  :  Saumes  y  à  6  liv.  pièce  :  Baudans  6  liv.  10  fols 
à  7  liv. 

Cuirs  d’Alexandrie  d’Egypte  :  il  en  vient  10  à  12000  tourousou  taureaux  à  6  ou 

7  h  pièce  :  1800  à  2000  tordions  à  4  ou  y  liv.  pièce  :  7  à  8000  vaches  de  70  à  90  f. 
pièce  :  2  à  3000  Chameaux  à  y  ou  6  liv.  pièce. 

Cuirs  de  Tripoli  de  Barbarie ,  y  à  600  de  16  à  17  liv.  le  quintal. 

Cuirs  de  Tunis  10  à  12000  gros  ou  petits  de  17  à  18  liv.  le  quintal  ;  les  gros  pe- 
fant  24  à  2 y  liv.  pièce  ,  8c  les  petits  iy  à  18  livres. 

Vaches  d’Alger  iyoo  à  2000  à  3  ou  4  liv.  pièce. 

Cuirs  de  Tabarque  8c  du  Baftion  ,  18  à  20000  de  20  à  21  liv.  le  quintal. 

Cui  rs  de  Palerme  8c  de  Sardaigne ,  3  à  400  qui  fe  vendent  20  à  22  liv.  le  quintal, 
8c  péfent  22  à  24  livres  pièce. 

Cuirs  de  Tetouan,  Salé,  Tagada,  Saphis  8c  Tanger:  il  en  venoit  40  à  yoooo,  mais 
à  caufe  d’une  grande  mortalité  il  n'en  eft  prefque  point  venu  :  il  en  venoit  auffi  6  à 
700  quintaux  de  tannés  :  cela  a  cefie  :  on  les  vend  iy  à  16  1.  le  quintal:  les  uns  pé¬ 
fent  2  y  à  40  livres  ,  les  autres  12  à  24  liv.  pièce. 

Cuirs  d’Angleterre  :  il  en  venoit  2000  en  poil  avant  l’impofition  des  20  pour  100: 
il  en  venoit  1000  quintaux  de  tannés  :  cela  a  ceffé  :  ou  les  vendoit  6  liv.  à  7  hv. 
io  fols  en  poil  la  pièce  ,  8c  les  tannés  32  à  33  liv.  le  quintal  :  la  confommation  de 


DONT  ON  FAIT  COMMERCE  A  MARSEILLE ,  &c. 

ces  cuirs  Te  fait  en  Provence  ,  Languedoc  ,  Italie  ,  Piémont ,  Efpagne. 

CUIVRE.  Corps  métallique  ;  Cuivre  en  roiette  ,  c’eft  celui  de  la  première  fonte  fortant  de 

la  fournaife  en  forme  de  platine  :  on  s’en  fert  pour  faire  des  çhauderons  &  autres  pa¬ 
reils  ouvrages  &  à  faire  du  verdet  :  il  en  vient  de  Salé  &  Tetouan  ,  fouvent  par  Gi¬ 
braltar  ,  de  Hambourg,  Stockholm  ,  d! Efpagne  Sc  Hollande,  foit  vieux,  brut  &  en  ro- 
fette  ,  foit  travaillé  en  platines,  f  à  600  quintaux  ;  en  1739,  et  Am  fier  dam  85  pains  , 
d’ Efpagne  3  I  .•  de  Hambourg  2 6  barils  ,  de  Stockholm  10  .•  de  Cuivre  Tangoul ,  et  Efpagne 
3  barils  ,  3068  pains  ,  &  135  quintaux:  d’ Amjlerdam  220  pains  &  un  tonneau  : de  Gi¬ 
braltar  2347  pains  Û  10  quintaux  :  le  vieux  ,  brut  12  à  13  fols  la  livre:  en  1727  ,  le 
vieux  90  liv.,  en  1740,  9 3  liv.  le  quintal :  en  17271e  cuivre  tangou!  80  liv.  ,  en  1740. 
79  /.  le  quintal:  le  cuivre  travaillé  en  platines  &  rofettes  19  à  16  f.  la  livre  :  en  1727, 
celui  en  feuilles  130  liv.  :  en  1740,  Cuivre  en  platine  120  l.  ,en  rofettes  1 29  /.  le  quintal  J 
la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  vendit  en  1737,  le  Cuivre  en  lingots  de  Japon  61  |  à 
61  |  flor.  argent  de  banque  le  quintal  ’3  le  cuivre  fe  confomme  en  Provence,  Langue¬ 
doc  Sc  Piémont. 

Le  Cuivre  tangoul  eft  cuivre  &  fonte  mêlés  enfemble;  il  envient  de  Salé  6  à  700 
quintaux  en  pains  à  49  ou  90  liv.  le  quintal  ;  il  fe  confomme  à  Marfeille  &  à  Tou¬ 
lon  ,  peu  aux  Chauderonniers,  &  le  refie  à  la  fonte  du  Roi. 

Outre  le  Cuivre  marqué  ci-deftus  ,  il  eft  venu  par  Nantes  ou  l’Orient  466  pains  & 
1387  bariques  Tintenaque  qui  eft  du  Cuivre  de  la  Chine. 

CUMIN.  G  raine  d’ufage  en  Médecine  Sc  pour  nourrir  les  pigeons  :  en  Hollande  &  An¬ 

gleterre  on  en  met  dans  le  pain  &  au  fromage  :  il  en  vient  de  Malte  Sc  quelquefois 
de  la  Morée  1800  à  2000  quintaux  :  en  1739  ,  de  Malte  1445  facs  :  on  le  vend  14 
à  16  liv.  le  quintal  :  il  s’en  confomme  un  peu  à  Marfeille  rx.  en  France:  le  refte  en 
Efpagne  ,  Portugal ,  Angleterre  ,  Hollande  &  Hambourg. 

CURCUMA  ou  TERRA  MERITA.  Racine  propre  à  la  teinture  j  elle  vient  des  Indes  par  la  Hol¬ 
lande,  d’Alexandrie  :  il  n’en  vient  prefque  plus,  &  vaut  33  à  40  liv.  le  quintal  :  en 

1739  d'Hollande  2  barils  :  en  1740  ,  celui  de  Java  30  liv.  &  de  Coromandel  63  liv.  le 
quintal  :  la  Compagnie  Hollandoife  a’ Orient  vendit  en  1737  >  ^  Curcuma  de  Malabar  23  kjfl. 
&  celui  de  Java  20  \  à  20  |  flor.,  en  174**  î  d  l6|  flor .  argent  de  banque  le  quintal  s 
on  le  confomme  à  Marfeille. 

CYPERUS.  Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Candie  10  à  17  quintaux  à  8  ou  10  liv. 

le  quintal,  qui  fe  conformaient  en  Provence,  Languedoc  ,  Efpagne  ,  Italie  &  Portugal. 

DATTES.  Fruit  du  Palmier,  bon  à  manger:  il  envient  7  à  80O  quintaux ,  principalement  de 

Tunis,  &  peu  d’Alexandrie  d’Egypte,  Tetouan  &  Salé:  on  les  vend  en  Carême 

12  à  13  liv.  le  quintal,  &  après  9  à  10  liv.  :  en  Juin  1740,  le  quintal  valait  40  liv.! 
la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille,  en  France,  Angleterre,  Hollande  Ôc  peu  en 
Portugal. 

DAUCUS  CRETICUS.  Fleur  d’une  plante  d’ufage  en  Médecine:  il  envient  des  Indes  par  la  Hol-; 

lande  3  à  4  quintaux:  la  livre  vaut  23  à  30  fols  :  la  confommation  s’en  fait  en  Fran¬ 
ce  ,  Efpagne  &  Italie. 

DENT  D’ELEPHANT  ou  YVOIRE.  Os  ou  défenfe  d’éléphant  dont  on  fait  des  tablettes,  boëtes 

&  autres  ouvrages  de  Tourneurs  :  il  en  vient  d’Alexandrie,  de  Salé  Sc  de  Hollande 
40  à  30  quintaux,  à  10  ou  12  fols  la  livre,  qui  fe  confomment  en  Provence. 

DENTELLES.  Ouvrages  de  fil  au  fufeau  ou  à  l’éguille  ,  qui  fervent  à  des  ornemens  pour  hommes  Sc 

femmes  :  il  en  vient  du  Puy  &  Aureillas  en  Velay  pour  300000  à  330000  liv.:  du 
Havre  &  de  Dieppe  pour  3  à  4000  liv.  :  celles  pour  l’Efpagne  font  depuis  12  jufqu’à 
63  fols  la  pièce  :  les  autres  de  13  à  40  fols  :  on  en  confomme  pour  18  à  20000  liv.  en 
Provence  :  il  s’en  envoyé  en  Languedoc  pour  7  à  8000  liv.  :  en  Italie  pour  30000  :  le 
refte  en  Efpagne. 

DENTELLES  OR  ET  ARGENT.  Ouvrages  d’or  Sc  d’argent  Sc  trait ,  fil  fin  ou  faux  pour  orne¬ 
mens  d’hommes  Sc  femmes  :  il  en  vient  de  Paris ,  Lyon  &  Gènes  de  fines  Sc  fauf- 
fes  ,  de  chacune  40  à  30000  livres  à  3  liv.  ou  3  hv.  10  fols  l’once  des  fines  ,  &  30 
à  6 o  fols  la  livre  des  fauffes  :  on  les  confomme  en  Efpagne  Sc  en  Portugal  ,  peu  à 
Marfeille. 

DICTAME.  Fleur  d’un  arbrifteau  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  de  Candie  3  à  6  quintaux; 

en  17 39,  d’ Amjlerdam  un  baril ,  à  10  ou  12  fols  la  livre  :  en  1740,  Diffame  blanc  & 
dit  en  fleurs  13  fols  la  livre :  on  le  confomme  en  France,  peu  en  Efpagne  Sc  Por¬ 
tugal. 

DORONICUM  ROMANUM.  Fruit  d’une  plante  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  30  ou  60  livres 

de  Rome  ôz  Provence  à  K  ou  20  fols  la  livre  ,  qui  fe  confomment  en  France  Sc 
Efpagne. 

DOUVES.  Sont  faites  de  bois  de  châtaignier  ,  peu  de  noifetief  Sc  bois  de  pin  :  il  en  vient 

de  Provence  Sc  Languedoc  quelque  peu  :  de  Naples  1800  à  2000  couvertes  compo- 
fées  d’environ  39  douves  chacune  à  100  ou  110  fols  la  couverte  :  de  Gènes  2  à 
3000  couvertes  compofées  diverfement,  Sc  fe  vendent  3  à  4  liv.  la  couverte  de  12  à 

13  douves  de  6  pans  de  long  :  la  canelle  de  4  couvertes  de  12  douves  chacune  de  3 
pans  de  long  6  liv.  à  6  liv.  10  fols  :  la  canelle  bois  de  pin  de  8  couvertes  de  4  pou¬ 
ces  chaque  douve,  6  liv.  à  6  hv.  10  fols;  tout  cela  eft  pour  des  tonneaux, 

Pour  barils,  font  de  mêle  blanc,  mêle  rouge,  châtaignier  Sc  pin  :  il  vient  de  Gè¬ 
nes  90  à  100000  douves  de  chatagnier  de  18  à  20  fols  le  cent:  de  Nice  12  à  130000 
douves  mêle  rouge  de  23  à  30  fols  le  cent ,  &  30  à  60000  mêle  blanc  à  10  ou  12  fols 
le  cent  :  de  Fréjus  en  Provence  43  a  30000  douves  pin  du  prix  de  3  à  6  fols  le  cent 
des  courtes  ,  &  18  à  20  fols  le  cent  des  grandes  :  du  refte  de  Provence  2000  à  2300 
quintaux  bois  de  faule  à  8  ou  9  fols  le  cent. 

Cercles  bois  de  chatagnier  ou  noifetier  ,  fervent  pour  les  tonneaux  (Sc  barils  :  il  en 

B  3  vient 
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vient  de  la  rivière  de  Gènes  &  de  Naples  40  à  50000  douzaines  tant  gros  que  petits 
pour  les  barils  à  un  fol  la  douzaine  des  petits#&  2  ou  3  fols  celle  des  grands  :  20  à 
25000  faix  pour  les  tonneaux  ,  chaque  faix  de  8,  12,  24,  36,  48  cercles  mêlés  avec  pro¬ 
portion  à  12  ou  20  fols  le  faix  l’un  portant  l’autre»  Avec  ces  articles  on  fait  à  2V1  ar- 
feille  des  tonneaux  &  barils  ,  principalement  pour  les  galères  ,  &  pour  du  vin  ,  huile  , 
poifTon  falé,  olives  :  on  porte  auffi  quantité  de  barils  tout  vuides  faits  à  Marfeille,  le 
long  de  la  côte  de  Provence  ,  en  Catalogne,  Italie  ,  Candie  &  autres  endroits  ,  où 
Ton  va  les  remplir  de  vin  ,  d’huile  ,  de  poiflon  falé,  Ôc  d’olives  qu’on  aporte  à  Marfeille. 

DRAPS  &  ETOFFES  DE  LAINE,  d’un  ufage  affez  connu  :  il  y  a  des  manufactures  Royales  à  Saptes 

&  Clermont  :  il  s’en  fait  de  fins  façon  d’Hollande  &  d’Angleterre  appelles  Londri- 
nes  &  demi-Londrines  dont  il  vient  7  à  800  pièces  de  20  aunes  de  Lyon  chacune  ,  à 
9  liv.  l’aune  les  Londrines  ôc  7  liv.  10  fols  les  demi-Londrines  :  il  s’en  fait  auffi  d’au¬ 
tres  ordinaires  à  façon  de  Londres  dont  il  vient  3  à  400  pièces  à  105  fols  l’aune:  en 
1727  Londrines  fécondés  10  liv.  10  fols  :  Londres  larges  9  liv.  5  fols  l’aune  :  en  1740 
Draps  Londres  8  liv.  féconds  8  liv.  5  fols  :  Londres  larges  6  liv.  5  fols  :  la  confomma- 
tion  s’en  fait  àSmyrne,  Conflantinople,  Alep  ,  Seyde ,  Acre,  Morée,  Barbarie. 
Draps  ferains  :  dont  il  fe  fabrique  800  à  1000  pièces  à  Marfeille  ;  qui  valent  les  fins 
de  5  pans  de  large  blancs  7  liv.  10  fols  à  8  liv.  la  canne  ôc  les  autres  de  6  liv.  10  f. 
à  7  üv.  la  canne ,  la  teinture  ôc  apprêtage  par  defTus  revenant  à  23  ou  24  fols  la  can¬ 
ne:  il  en  vient  auffi  200  pièces  du  Languedoc  ,  en  partie  teints  ,  ôc  partie  en  blanc 
qu’on  teint  à  Marfeille  :  ils  valent  en  blanc  5  liv.  10  fols  à  6  liv.  la  canne  :  On  les 
envoyé  à  Alexandrie  ,  Seyde ,  Alep  ,  peu  à  Conflantinople  ,  Smyrne  ,  en  Moiée 
ôc  Barbarie. 

Draps  de  Bederrieu  ,  Cabardets,  S.  Pons  ,  Rômans ,  ou  S.  Jean  de  Royan  ôc  Seaux, 
du  prix  de  4  liv.  à  4  liv.  10  fols  l’aune  :  Communs  de  S.  Pons  10  fols  moins,  Cabar¬ 
dets  60  à  70  fols  l’aune  :  Valence  5  liv.  à  5  liv.  5  fols  :  S.  Chinian  7  liv.  à  7  liv.’ 
y  fols  l'aune  :  CarcafTonne  7  à  8  liv.  Rouen  13  à  14  liv.  Pinchinats  de  Provence  42  à 
45  fols. 

Serges  de  Londres  75  f.  à  4  liv.  :  Londres  écarlates  5  à  6  liv.  :  Chalons  37  à  38  fols: 
Romaine  faite  à  Amiens  50  à  55  fols  :  Chartres  ôc  Noyan  26  à  28  fols  :  Sommié- 
res  35  à  3 6  fols  :  Ufez  3 6  à  37  fols  :  Alais  27  à  28  fols  :  Orange  façon  de  Polilaire: 
façon  de  Seigneur  drapées  ;  32  à  34  fols  l’aune. 

Etamines  de  Rheims,  les  unes  toutes  de  laine,  les  autres  laine  ôc  foye,  34  à  35  fols 


l’aune.  ,  ^ 

Droguets  de  Poitou ,  les  uns  laine  &  fil,  les  autres  laine  ôc  foye  ,30^32  fols  l’aune. 
Burates  de  Tarafcon  de  laine  :  de  Nifmes  laine  ôc  filofelle  2 6  à  28  lois  l’aune. 
Cadiflèrie  22  à  24  fols  l’aune  :  Cadis  de  Nimes  ,  Daignagne ,  Ufez  ôc  Sommiére  en 
Provence:  du  Puy ,  Marvéges ,  S.  Flour  ôc  Mendes  15  à  16  fols. 

Cordillats  de  Provence  30  à  31  fols  :  Boifez  ou  Mazamet  ôc  Caflres  28  à  30  fols. 
Crêpons  de  Caflres  ôc  Nimes  16  à  18  fols. 

Draps  de  Hollande  ôc  d’Angleterre  venoient  par  mer  ôc  valoient  14  à  15  liv.  faune* 
mais  à  caufe  de  l’impofition  de  1687  il  n’en  viendra  plus. 

Camelots  d’Hollande  poil  de  chèvre  30  à  40  pièces  de  70  fols  à  6  liv.  l’aune. 
Camelots  d’Amiens  tout  laine  2  à  300  pièces  de  40  à  42  fols  l’aune. 

Il  vient  à  Marfeille  15  a.  16000  balles  entre  toutes  ces  fortes  ,  chaque  balle  pefant250 
à  300  livres  :  il  s’en  confomme  4  à  5000  balles  à  Marfeille  ôc  Gènes  :  le  refie  va  en 
Piémont,  Tofcane  ,  à  Milan,  Naples,  en  Sicile,  dans  l’Etat  du  Pape,  en  Efpagne 
ôc  Portugal  :  peu  en  Levant. 

DRAPEAUX.  Voyez  Vieux  linges.  „  r  . 

ECORCE  DE  CITRON  CONFITE.  Confiture  bonne  a  manger  &  d  ufage  en  Medecine  :  il  en 

vient  de  Madère  ,  Tercére  ôc  Portugal  2  à  300  quintaux  à  55  ou  60  liv.  le  quintal, 
qui  fe  confomment  en  France. 

ECORCE  D’ORANGE  féchée ,  fert  à  la  Médecine  &  à  la  cuifine  :  il  en  vient  de  Provence  ôc  de  la 

rivière  de  Gènes  80  à  100  quintaux  à  8  ou  10  liv.  le  quintal  :  on  l’envoye  en  Hol¬ 
lande  ôc  en  Angleterre. 

ECORCE  DE  TAMARISC.  Ecorce  d’arbre  d’ufage  en  Médecine  :  on  en  tire  d’Arles  Ôc  le  long  du 

Rhône  10  à  12  quintaux  ,  à  10  ou  II  liv.  le  quintal,  qui  s’envoyent  en  Angleterre, 
s’en  confommant  peu  à  Marfeille. 


EGUILLETTES. 

ELLEBORE. 

EMAIL. 


ENCENS. 


EPINGLES. 


Voyez  Mercerie. 

Racine  d'ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  3  à  4  quintaux  à  10  ou 
12  liv.  le  quintal  :  en  1740 ,  le  blanc  &  le  noir  valent  15  fols  la  livre  :  la  confomma- 
tion  s’en  fait  en  France  ,  Efpagne  ôc  Italie. 

Compofition  :  l’émail  épais  fert  aux  Vitriers  ,  Orfèvres  ôc  Emailleurs  :  il  en  vient 
de  Venife  2  à  300  livres  ,  de  40  à  50  fols  la  livre,  qui  fe  confomment  en  France. 
L’Email  fin  fert  à  faire  une  huile  qui  eft  l’azur  fin  ,  &  aux  Peintres  :  il  en  vient  de 
Hollande  ioo  à  150  quintaux,  de  65  à  70  Üv.  le  quintal,  qui  fe  confomment  en 
France. 

Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  ôc  pour  les  parfums  :  il  en  vient  d’Ale¬ 
xandrie  en  Egypte  900  à  1000  quintaux  du  gros  :  en  I739J  gaffas,  qui  en  lar¬ 
mes  vaut  50  à  55  liv.  ôc  35  à  40  liv.  le  commun  :  en  1727  ,  en  larmes  70  livres, 
demi- larmes  50  liv.  :  en  forte  44  liv.  :  en  1740  ,  en  larmes  60  liv.  :  en  forte  50  liv..' 
grabeau  15  liv.:  on  l’envoye  en  France,  Piémont  ôc  Portugal,  quelquefois  en  Hol¬ 
lande  ,  Angleterre  &  à  Hambourg  :  il  en  vient  auffi  200  à  300  quintaux  en  pouffié- 
re  à  8  ou  9  liv.  le  quintal  ,  en  1739»  2  caffas  :  qui  fe  confomment  en  Provence, 
Languedoc,  ôc  Efpagne  :  en  1740,  Grabeau  d’ Encens  15  liv •  le  quintal. 

Voyez  Mercerie. 


EPITH.Y" 


DONT  ON  FAIT  COMMERCE  A  MARSEILLE ,  &c. 


EPITHYME. 


EPONGES. 


ESCAYOLLE. 


ESPARTS. 

ESULE. 

ETAIN. 


ETAMINE. 

ETOFFES  DE  SOYE. 
ETOUPES  DE  SOYE 
ETOUPE. 


Efpèce  de  longs  filets  qui  croiffent  fur  le  thim  6c  autres  plantes  :  on  s*en  fer  £  en 
Médecine  :  il  en  vient  de  Candie  6c  de  Provence  5  à  6  quintaux  ,  à  2  ou  3  fols  la 
livre  ,  qui  s’envoyent  en  Angleterre. 

Matière  aride  8c  poreufe  pleine  de  trous  ,  qu’on  trouve  attachée  aux  rochers  :  les 
éponges  fervent  à  nettoyer  8c  laver  certaines  chofes  :  il  en  vient  de  l’Archipel ,  Sa- 
talie  ,  Tripoli  de  Barbarie,  Smyrne  ,  Tunis,  du  Cap  Nègre  8c  de  Chypre  y  à  600 
quintaux  :  en  1739,  60  balles  ou  facs  :  les  fines  valent  80  à  90  liv.  le  quintal  :  en  1740 , 
50  fols  la  livre ,  Û  les  lavées  60  fols  :  les  moyennes  30  à  40  liv.  le  quintal  :  les  pe¬ 
tites  18  à  20  liv.  :  en  1740,  les  communes  44  liv.  le  quintal  :  d'autres  18  fols  la  livre  ? 
on  les  envoyé  en  France,  Efpagne  ,  Portugal  8c  Piémont,  quelquefois  en  Hollan- 
lande  8c  à  Hambourg. 

Graine  qui  fert  à  nourrir  les  oifeaux  :  il  envient  de  Tunis  8c  Alger  1000  à  1200 
quintaux  :  en  17 3^  442  facs  :  à  5  ou  6  liv.  le  quintal,  qu’on  confomme  en  Provence 
Sc  Languedoc. 

Voyez  Auefes. 

Plante  :  l’écorce  de  fa  racine  efl  d’ufage  en  Médecine  :  elle  croît  en  Provence  8c 
Dauphiné  :  il  n’en  vient  8c  ne  s’en  débite  que  très  peu  :  fon  prix  eft  de  4  à  y  fols  la  livre» 

Sorte  de  métal  qui  fert  à  étamer  les  vafes  de  cuivre  8c  à  faire  de  ia  vaifîelle  :  il 
y  en  a  du  fin  ,  8c  du  commun  qui  fe  fait  en  fondant  le  fin  6c  y  mêlant  du  plomb  : 
il  en  vient  J  à  <5oo  quintaux  d’Angleterre  8c  Salé  :  en  1739,116  barils  en  barre  ou  en 
verge  :  à  60  ou  65  liv.  le  quintal  :  en  1727,  Etain  en  verge  83  liv.  en  lingots  83  liv.  : 
en  1740  ,  Etain  d'Angleterre  en  verge  86  liv.  :  on  le  confomme  en  Provence,  Langue¬ 
doc  8c  autres  Provinces  de  France  :  on  ne  foufre  pas  le  tranfit  pour  les  Pais  étran¬ 
gers  :  le  commun  qui  ne  fe  vend  qu’en  vailTelle  vaut  839  fols  la  livre  :  en  1737  , 
la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu  l'Etain  de  Malacque  de  43  à  52  f  for.  ar¬ 
gent  de  Banque  le  quintal • 


Voyez  Draperie. 
Voyez  Soye. 
Voyez  Coucon. 


EUPHORBE. 


FENUGREC. 


FER. 


FER  BLANC. 


Ce  qui  fort  du  chanvre  quand  on  l’habille  8c  qu’on  le  pafTe  par  le  feran  :  fert  à 
étouper  ou  calfater  :  il  en  vient  de  Dauphiné  8c  de  Livourne  5  à  600  quintaux  fans  la 
confommation  pour  le  Roi:  on  les  vend  6  à  7  1.  le  quintal  6c  on  les  débite  en  Provence. 

Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Salé  25  à  30  quintaux  , 

à  10  ou  12  fols  la  livre  :  en  1740,  8  fols  :  qu’on  débite  en  France  ,  Elpagne  ,  Por¬ 

tugal  6c  Italie. 

Graine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  20  à  30  quintaux ,  3  J 
ou  6  1.  le  quintal  ,  qui  fe  confomment  en  France. 

Voyez  Cloux  ,  Fil  ,  t)E  Fer  6c  Canons.  Métal  dont  l’ufage  efl:  très  connu  : 
il  en  vient  en  barres  de  Suède  à  droiture  ,  par  la  Hollande  Û  par  Hambourg  ,  800 

à  1000  quintaux  à  7  ou  8  liv.  le  quintal  :  en  1727,  15  liv.  10  fols  :  en  1740,  12  liv  » 

5  fols  :  en  1739  ,  il  en  eflvenu  près  de  37600  barres ,  146  quintaux  ,  1487  paquets,  pla¬ 
ques  ou  fagots,  &  13  ballons  fer  carillon  :  de  Bourgogne  1500  à  2000  quintaux  ,  mais 
n’étant  que  pour  le  Roi  on  en  ignore  le  prix  :  en  1727, 14  liv  :  de  Roufîîllon  6c  du 
Languedoc  2500  à  3000  quintaux  de  deux  prix  différens  ,  lavoir  celui  dit  La  Combe 
de  9  liv.  io  fols  à  IO  liv.  le  quintal  :  6c  l’ordinaire  8  liv.  15  fols  à  9  liv.  le  quintal  : 
de  Gènes  4  à  5000  quintaux  en  rondins  6c  cercles  :  de  Biicaye  quelque  peu  par  oc- 
cafion  :  de  Dauphiné  point  du  tout:  on  le  débite  en  Provence,  Sardaigne  ,  8c  Ef¬ 
pagne  ,  à  Malte  6c  Majorque  :  il  n’en  viendra  plus  des  païs  étrangers  à  caufe  de  l’im- 
pofition  qu’on  a  mife. 

Feuille  de  fer  fervant  aux  ouvrages  de  taillandiers  en  fer  blanc  :  il  en  vient  de 
Hambourg  y  à  600  barils  de  450  feuilles  chacun  :  en  1739,  31  rouleaux  318  barils 

6  3  de  fer  noir  :  le  prix  eft  de  70  à  72  liv.  le  baril  :  en  1740 , 23  liv.  les  cent  feuilles  : 
à  Amftcrdam  44  §  florins  le  baril:  la  confommation  s’en  fait  en  Provence,  Languedoc, 
Piémont ,  Efpagne  ,  Barbarie  8c  Levant. 

Fruit  bon  à  manger:  il  en  vient  à  Marfeille  3  à  4000  quintaux  de  féches  d’Anti¬ 
bes,  Fréjus,  Cannes,  Toulon,  la  Cioutat  :  les  plus  excellentes  fe  recueillent  à  Mar¬ 
feille  même  6c  valent  10  à  11  liv.  le  quintal  :  des  autres  les  fines  fe  vendent  y  à 

6  liv.  :  les  communes  40  à  yo  fols  le  quintal  :  on  les  envoyé  en  France  ,  Angleterre 
6c  Hollande. 

FIL  DE  BOURGOING.  Chanvre  filé  fervant  à  faire  des  toiles  cotonines  pour  les  voiles  de  navires: 

il  en  vient  de  Bourgoin  ,  Cremies  ,  6c  autres  endroits  du  Dauphiné  y  à  600  balles 
pefant  220  livres  pièce,  valant  le  fil  batard  25  à  27  liv.  le  quintal  ,  6c  toutes  les  au¬ 
tres  fortes,  favoir  moyen  ,  prin  fin  ,  furfin  ,  paffé  furfin  ,  quatre  fois  fin  ,  cinq  fois  fin, 
en  augmentant  toujours  de  4  liv.  par  quintal  d’une  qualité  à  l’autre  dans  l’ordre  quel¬ 
les  font  rangées  :  on  les  débite  à  Marfeille  6c  fes  environs. 

FIL  DE  BRESSE  ,  d’eftame  fin  ,  6c  greffier  de  Selques.  Voyez  Mercerie. 

FIL  DE  CHEVRE.  Poil  de  cet  animal  qui  entre  dans  la  fabrique  de  diverfes  étoffes ,  comme  came¬ 

lots  ,  moires  ,  raz  6cc.  6c  qui  fert  à  d’autres  ufages  ;  il  en  vient  de  Conftantinople  6: 
de  Smyrne  ,  Alep  6c  Angora  loo  à  150  quintaux  :  en  1739,  12 61  balles  ou  caijfes  :  ce¬ 
lui  de  Smyrne  vaut  4  y  à  yo  fols  :  celui  d’Alep  3 y  à  4y  fols  :  celui  d’Angora  60  à 
6 q  fols  :  en  1740 ,  le  commun  3  liv.  ,le  fin  4  liv.  10  fols  ,  le  furfin  y  liv.  10  fols  ,  le  fuperfn 

7  liv.  10  fols  la  livre:  on  le  confomme  en  France  6c  principalement  aux  Pais  con¬ 
quis  ,  quelquefois  en  Hollande. 

FIL  DE  COTON.  Voyez  Coton  file’.  Le  Fil  de  Coton  de  Bengale  s'e(l  vendu  en  1737  à  U  ven¬ 
te  de  la  Compagnie  Hollandoife  dl Orient  10  à  12  \  fols  :  en  1741,  iy  à  16 fols:  ce¬ 

lui  de  Surate  il  è  à  18  |  fols  :  en  1741,  iy  à  22  4  fols  :  en  1737 ,  celui  de  Tutucorin 

3°  à 
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état:  general  de  toutes  les  marchandises 

30  à  40  |  fols  :  en  1741,  23  à  29  fols  ^  :  en  1737  ,  celui  de  Java  20  |  à  34  \  fols  :  en 
1741,  19^31  fols  argent  de  Banque  la  livre. 

FIL  DE  LETON.  C’eft  du  leton  tiré  à  travers  les  trous  d’une  filière:  on  en  fait  des  chaînes  &  ou¬ 
vrages  de  fil  d’archal  :  on  s’en  fert  au  Caire  en  Egypte  à  des  ornemens  pour  les  fem¬ 
mes  &  des  harnois  pour  les  chevaux  :  on  en  employé  pour  les  inltrumens  de  mufî- 
que  ôc  pour  faire  des  épingles  :  il  en  vient  de  Hambourg  &  dû  Am  (1er dam  900  à  1000 
quintaux  :  en  1739»  20  tonneaux  :  à  63  ou  73  liv.  le  quintal  :  en  1727,  133  liv.  :  il  s’en 
con femme  peu  en  Provence  :  grande  quantité  au  Caire  ,  ôc  peu  aux  autres  Echelles 
du  Levant. 

FIL  DE  FER.  Eft  du  même  ufage  :  il  en  vient  de  Hambourg  3  à  600  quintaux  :  en  17 39,  14  barils , 

&  autant  fil  d'ârchal  :  à  25  ou  30  liv.  le  quintal  ,  qui  fe  débitent  de  même. 

FIL  DE  MADRAGUE.  Voyez,  Auffes. 

FILOSELLE  ou  FLEURE’E.  Sorte  de  groffe  foye  fervant  à  faire  des  étoffes  ,  bas  ôc  autres  ouvrages  î 

il  en  vient  brut  du  Levant ,  &  il  s’en  fait  à  Marfeille  qu’on  tire  des  foyes  qu’on  y  travail¬ 
le,  130  à  200  quintaux  à  43  ou  60  fols  la  livre  teinte  :  la  gréze  ou  crue  s’envoyeà  Lyon* 
en  Provence  &  Languedoc  ,  à  Naples  &  en  Italie  :  la  teinte  fe  vend  à  Marfeille. 

FLEURS  DE  ROMARIN.  Fleurs  d’une  forte  de  plante  qu’on  diftille  :  il  en  vient  de  Provence  2  à 

3000  quintaux  à  30  fols  le  quintal ,  qui  s’envoyent  en  Angleterre  &  Hollande. 

FLEURS  DE  SCHOENANTHE.  Fleurs  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  de  Venife  3  à  4  quin¬ 
taux  qui  valent  à  l’ordinaire  40  à  30  fols  la  livre  à  prélent  8  à  10  liv.  :  on  les 
vend  en  France  &  Efpagne. 

FLEURS  DE  SPÏC  ou  grande  Lavande.  On  s’en  fert  aux  bains  ,  aux  étuves  ,  &  on  les  diflille  :  il 

en  vient  de  Provence  7  à  800  quintaux  à  3  ou  4  liv.  le  quintal  ,  qui  s’envoyent  en 
Hollande,  Levant  ôc  Barbarie. 

FOLIUM  INDICUM  ou  MALABATHRUM.  Feuille  d’une  efpèce  de  Canelier  qui  croît  dans  le 

Malabar  ,  &  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  Thériaque  :  il  en  vient  des  Indes 
par  Alep  1  à  2  quintaux,  à  23  ou  30  fols  la  livre;  en  1740 ,  100 fols,  qui  fe  confom- 
ment  en  France,  Efpagne  &  Italie. 

FER.  Voyez,  Cloux  ou  Clavesons. 

Lait  pris  &  caillé ,  feché  ,  durci  &  falé ,  bon  à  manger  :  il  en  vient  de  Morée  Sc 
de  Petrache  1300  à  2000  quintaux  à  9  ou  10  liv.  le  quintal  :  de  Chypre  1000  quin¬ 
taux  à  12  ou  13  liv.  :  d’Auvergne  &  Languedoc  4  à  300  quintaux  à  18  ou  20  liv.:  de 
Flandre  4  à  300  quintaux  de  à  13  16  liv.  :  de  Majorque  2  à  300  quintaux  au  même 
prix  :  de  Milan  100  quintaux  à  24  ou  23  liv.  :  de  Sardaigne  ôc  Cagliari  2  à  3000  quin¬ 
taux  :  de  Candie  4  à  300  quintaux  à  11  ou  12  liv.-  toujours  le  quintal  :  en  1739»  d’ An¬ 
gleterre  &  d!  Hollande  721 6  pièces ,  748  c  ai  fies  &  400  quintaux  :  en  1740,  Fromage  de 
Gruyères  28  liv.  d’Hollande  23  liv.  le  quintal  :  La  confommation  s’en  fait  en  Pro¬ 
vence  ,  Languedoc,  Rivière  de  Gènes  &  quelquefois  à  l'armée  Vénitienne,  pour 
les  armemens  de  Vaijfeaux. 

Bois  fervant  à  la  teinture  :  on  l’employe  fans  écorce:  il  en  vient  4  à  300  quintaux 
de  Provence  &  autant  d’Alexandrie  &  Seide ,  à  3  ou  4  liv.  le  quintal,  qui  s’envoyent 
en  France,  Angleterre  &  Hollande. 

Voyez  Mercerie. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  a  du  Galanga  fin  qui  vient  des  Indes  Orienta¬ 
les  &  quelquefois  d’Alep  à  la  quantité  de  4  à  3  quintaux  à  13  ou  20  fols  la  livre  : 
en  1740,  20  fols  ;  en  1737,  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu  le  Galanga  28  à 
29  ^  flor.  argent  de  banque  le  quintal  :  en  1741,  10  fols  §  à  13  \  la  livre  :  il  y  en  a  du 
fauvage  autrement  dit  Acorus  ou  gros  Galanga,  dont  il  vient  de  Dauphiné  80  à  100  1. 
pefant,  à  10  ou  12  fols  la  livre  :  ils  fe  débitent  en  Efpagne  ,  peu  en  France. 

Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  a  du  Galbanum  en  larmes  à  30  ou 
33  fols;  en  1740,  30  à  70  fols  ,  la  livre  :  du  fin  à  20  ou  22  fols  :  du  commun  à  10  ou 
12  fols  :  il  en  vient  de  Smyrne  ôc  d’Alep  ,  de  Seyde  &c.  30  à  40  quintaux  ,  en  1739 
14  caijfes ,  entre  les  trois  fortes  ,  qui  fe  débitent  en  France  &  Efpagne. 

Excrefcence  qu’on  trouve  fur  les  chênes,  qui  fert  à  la  teinture  en  noir  :  il  en  vient 
beaucoup  du  Levant,  favoir  d’Alep  3  à  4000  quintaux  à  36  ou  38  liv.  le  quintal  :  en 
1727  à  63  écus  de  64  fols  les  300  livres  :  en  1740,  43  écus  dits  :  de  Seyde  1000  à 
1200  quintaux  à  34  ou  33  liv.  le  quintal  :  de  Smyrne  4  à  300  quintaux  à  36  ou  38  1. 
le  quintal  :  en  1727  à  60  écus  de  64  fols  les  300  livres  &  en  1740,  33  écus  les  noi¬ 
res  :  en  1727,  celles  de  Tripoli  63  écus  de  64  fols  les  300  livres,  &  en  1740,  43 
écus  :  quelque  peu  d’Italie  ou  Romaines  à  13  ou  16  liv.  le  quintal:  elles  fe  confom- 
ment  à  Marfeille,  en  France  ôc  Efpagne,  à  Salé  Ôc  Tetouan  :  des  légères  ou  du 
pais  800  à  1000  quintaux  à  4  ou  3  liv.  le  quintal  qui  s’envoyent  en  Angleterre  &  Hol¬ 
lande  :  en  1739?  il  en  ejl  venu  du  Levant  1879  facs ,  d’Italie  3 6 . 

Habillement  de  la  main  fait  de  peau  ,  &c  :  il  s’en  fait  à  Marfeille  Sc  il  en  vient  de 
Provence  en  blanc  6  à  8000  douzaines:  les  fimples  3  liv.  IO  fols  à  6  liv.  la  douzai¬ 
ne  :  les  doubles  8  à  9  liv.  :  ceux  de  Provence  en  blanc  70  à  73  fols  la  douzaine  :  la 
confommation  s’en  fait  à  Marfeille  ôc  fes  environs  ,  en  Efpagne  ,  Italie  ,  Piémont  , 
Portugal ,  Malte  ,  Angleterre  ôc  Allemagne. 

Racine  de  quelque  ufage  en  Médecine,  ôc  dont  les  teinturiers  fe  fervent  beaucoup: 
il  en  vient  de  Middelbourg  en  Zelande  ,  de  Rotterdam  &  d’ Amjler dam ,  6  à  700  quin¬ 
taux  ,  en  1739,  372  tonneaux  ou  banques  ,  de  24  à  30  liv.  le  quintal  :  en  1740,  Ga¬ 
rance  en  grape  43  liv.  :  dite  non  robée  40  liv.  :  dite  inférieure  36  liv.  le  quintal  :  elle  fe 
confomme  en  Provence  ôc  Languedoc. 

Plante  d’ufage  pour  la  teinture  :  il  en  vient  de  Languedoc  ÔC  Catalogne  3  à  400 
quintaux,  à  4  ou  3  liv.  le  quintal,  qui  fe  débitent  en  Provence,  ôc  quelquefois  jufqu’à 
Lyon. 


FUSTET, 


FUT  AINE. 
GALANGA. 


GALBANUM. 


GALLES. 


GANTS. 


GARANCE. 


GAUDES. 
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Bois  qui  fert  à  faire  des  groflcs  poulies  des  arbres  de  navire  ,  &  qui  efl  d’ufage 
en  Médecine  auflï-bien  que  fon  écorce  :  il  en  vient  d’Hollande  &  d’Amérique  brut 
quelquefois  en  écorce  &  râpé  6  à  700  quintaux  à  10  ou  12  liv.  le  quintal  du  bois, 
&  4  ou  5  liv.  en  écorce  ou  râpé  :  V écorce  en  1740,  6  fois ,  la  r apure  fols  ,  U  refîne 
100  fols  la  livre  :  le  bois  fe  confomme  en  Provence  ,  l’écorce  &  rapure  en  France  , 
Efpagne  &  Italie. 

Racine  qui  fert  d’épices  ;  il  en  vient  1000  à  1200  quintaux  des  Iles  de  l’Amérique 
&  de  la  Martinique:  en  1739,  280  facs  :  à  12  ou  liv.  le  quintal:  en  1740,  15  a 
22  liv.  :  la  confommation  s’en  fait  en  France  ,  Efpagne  ,  Levant  &  Barbarie  :  en  1737, 
la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu  le  Gingembre  confit  18  5  à  19  i  deniers ,  &  en 
1741 3  42  den.  argent  de  banque  la  livre. 

Racine  tant  vantée  en  Médecine,  vient  de  la  Chine ,  &  vaut  en  1740,5  liv.  l'once  en 
Hollande,  en  1737,  10  flor.  l'once. 

Fleur  d’un  arbre  fervant  à  épicer  :  il  en  vient  des  Indes  par  la  Hollande  feule  7  à 
800  quintaux,  en  1739,  33  tonneaux,  à  88  ou  90  fols  la  livre  :  en  1727,8  liv.  :  en 
I74°»7  5  Ms  :  le  Pr*x  en  efl  fixé  en  Hollande  à  75  fols  argent  de  Banque  par  la 

Compagnie  :  les  doux  de  Girofle  confits  fe  vendirent  en  1737,  par  la  Compagnie  30  |  à 

31  fols  argent  de  banque  le  pot.  Il  vient  aulîi  30  à  40  quintaux  de  grabeau  de  Gi¬ 
rofle  à  43  ou  50  fols  la  livre  :  la  confommation  de  cette  épice  fe  fait  en  France  ,  £f- 
pagne  ,  Levant  8c  Barbarie. 

Compofée  de  grains  de  Guy  avant  qu’ils  foient  murs  ,  ou  d’un  fruit  appellé  Se- 
belle  :  elle  fert  à  prendre  des  oifeaux  .•  celle  -  là  elt  noire  8c  vient  deSeyde:  en  1739 
12  caiffes  :  celle-ci  elt  blanche  8c  fe  fait  en  Provence  :  il  en  vient  40  à  50  quintaux 
à  60  ou  70  liv.  le  quintal  ,  qui  fe  confomment  en  Provence  8c  Languedoc. 

GOMME  ADRAGANT.  Humeur  vifqueufe  qui  fort  de  certains  arbres  :  celle-ci  coule  d’une  plante 

de  même  nom  8c  fert  à  gommer  8c  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Alep  &  Satalie 

par  Smyrne  ,  &c.  2  à  300  quintaux,  en  1739,  35  caijjes  ou  facs  ,  à  70  ou  80  liv.  le 

quintal:  en  1740,90  a  105  liv. ,  qui  fe  confomment  en  France,  Efpagne,  Portugal 
8c  Piémont. 

GOMME  AMMONIAC  ,  d’ufage  pour  la  Médecine  8c  pour  la  teinture  :  il  en  vient  d’Alep  ôc  Smyr¬ 
ne  ,  de  Seyde  8c c.  50  à  60  quintaux  ,  en  1739,  34  caijjes  ,  à  18  ou  20  fols  la  livre  , 
en  1740,  45"  fols  ,  qui  fe  débitent  comme  deilus. 

GOMME  ANIME  ,  dufage  en  Médecine ,  vient  de  la  Nouvelle  Efpagne  ,  &  vaut  la  belle  en  17  40,  3  3  fols 

la  livre. 

GOMME  ARABIQUE,  fert  à  gommer  les  étoffes  ,  rubans  ,  chapeaux  &  autres  ouvrages  8c  en  Méde¬ 
cine  :  il  en  vient  de  Seyde  8c  Alexandrie  5  à  600  quintaux,  en  1739 , 84  balles  ou. 
cajfas  a  30  ou  33  liv.  le  quintal  :  en  1740,34  a  ^6  liv. ,  qui  fe  confomment  en  Fran¬ 
ce  ,  Efpagne  ,  Portugal  &  Piémont  :  il  vient  auflï  2  à  300  quintaux  de  grabeau  à  9 
ou  10  liv.  le  quintal,  qui  fe  confomment  en  France,  Efpagne,  Angleterre  &  Hol¬ 
lande. 

GOMME  BDELLIUM.  Voyez.  Ëdelltum. 

GOMME  COPAL  ,  dufage  pour  les  vernis  :  elle  vient  de  la  N.  Efpagne  ■  en  1739  une  caiJ}'e  par  Cadix 

à  30  fols  la  livre  en  forte  &  40  fols  la  triée. 

GOMME  ELEMI,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Orientales  40  à  50  quintaux  à  iy  ou 

16  fols  la  livre  :  en  1740, 35  fols  la  fine  ,  &  15  fols  la  commune  :  fe  confomme  com¬ 
me  la  Gomme  Adragant. 

GOMME  GUTTE  ou  GUTTA  GAMBA.  Suc  d’une  plante  fervant  à  la  Médecine  &  à  la  peintu¬ 
re  :  il  en  vient  des  Indes. Occidentales  7  à  8  quintaux,  en  1739,  d Amfierdam  utt 
baril ,  à  30  ou  40  fols  la  livre  :  autrefois  15  à  16  liv.  :  en  1740,  H  fols  &  30  fols  ; 
la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille  8c  Conftantuiople  ,  peu  en  Efpagne  ÔC  en 
France. 

GOMME  LAQUE.  Efpèce  de  cire  qui  fert  à  faire  la  cire  d’Èfpagne  &  à  la  teinture  :  il  en  vient  des 

Indes  Orientales  yo  a  60  quintaux  .•  en  1739  5  Pa*  Livourne  8  caijjes ,  par  Ainfierdam, 
3  ,  à  18  ou  20  fols  la  livre  :  en  1740,  Laque  en  grains  50  fols  ,  en  feuilles  26  Cols  : 
en  1737»  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu  la  gomme  laque  12.  \  à  12  \  fols  l 
en  1741  ,  1 6  a  16  J  fols  argent  de  banque  la  livre  :  on  la  confomme  en  France  ,  Èfpa- 
gne ,  Portugal  ,  Piémont  ôc  Barbarie. 

GOMME  DE  LIERRE  ou  EDERIC  ou  EDERE’E  ,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes 

qui  efl  la  meilleure  ,  7  à  8  quintaux  ,  à  50  ou  6û  fols  la  livre  :  en  1740, 43  fols  .  qui 
fe  débitent  comme  la  Gomme  Adragant. 

GOMME  SAGAPENUM  ,  ^dufage  en  Medecine  :  il  en  vient  de  Perfe  par  Smyrne  8c  Alep  80  à  iod 

quintaux  a  y y  ou  60  liv.  le  quintal  :  en  174056  liv.  la  livre',  elle  fe  débite  comme 
defïus. 


GAYAC. 


GINGEMBRE. 

GINSENG. 

GIROFLE. 


GLU. 


GOMME  SANDARAC ,  d  ufage  en  Medecine  8c  pour  faire  les  vernis  :  il  en  vient  2y  à  30  quintaux 

de  Seyde  8c  de  Saphis  ôc  Sainte  Croix  dans  le  Royaume  de  Fez  8c  de  Maroc  ;  celle 
de  Seyde  vaut  18  à  20  1.  le  quintal  :  l’autre  un  fol  par  livre  de  plus  :  en  1740,  San- 
darac  grabelé  20 fols  :  on  la  débite  en  France  ,  Efpagne,  Italie,  Portugal  ôc  Piémont  ; 
en  1739  ,  il  en  efl  venu  32  barils. 

meme  nature  que  /’ Arabique  :  en  1739,  il  en  efl  venu  par  P  Orient  y O  balles, 

GOMME  THURIQUE.  Il  en  vient  d’Alep,  Smyrne,  8c  Satalie  8  à  900  quintaux,  en  1739,  d'Ale¬ 
xandrie  47  cajfas  ,  a  23  ou  24  liv.  en  1740  >  28  liv .  le  quintal ,  qui  fe  débite  prefque 
tout  à  Lyon. 

GOUDRON.  Voyez.  Poix. 

GRAINE  DE  CANARIE.  Voyez.  Escayolle. 

GRAINE  D  ECARLATE  ou  VERMILLON.  Se  trouve  fur  le  chêne  verd  ou  le  petit  houx,  ea 

Provence  ,  Languedoc  ,  Efpagne  &  Portugal  :  elle  fert  en  Médecine  &  à  la  teinture 
Didion.  de  Commerce .  Tom.  III.  C  en  écar- 
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en  écarlate  :  il  en  vient  120  à  130  quintaux,  en  1739,  23  banques  à  3  ou  4  liv.  la 
livre  celle  d’Efpagne ,  &  4  à  3  liv.  celle  de  Provence  &  Languedoc  ,  en  1740,  63  fols  : 
on  la  confomme  en  France  &  Barbarie. 

GRAINE  DE  PARADIS  ,  MANIGUETTE  ,  GRAND  CARDAMOME.  Graine  qui  fert  à  épicer 

mélée  avec  le  poivre  &  le  gingembre  :  il  en  vient  des  Indes  par  la  Hollande  80  à 
100  quintaux  ,  à  18  ou  20  liv.  le  quintal,  qui  fe  débitent  en  Provence  &  Languedoc. 

GRAINE  DE  VERS  A  SOYE.  Oeufs  de  ces  infeéfes  qu'on  fait  éclorre  pour  avoir  des  coucons  :  il 

en  vient  d’Efpagne,  Portugal  &  Languedoc  2  a]  quintaux,  à  30  ou  33-  fols  l’on¬ 
ce  ,  qui  fe  débitent  en  Provence. 

GRAISSE  ou  SUIF.  Graille  de  bœuf,  vache  Sc  mouton  fondue  qui  fert  à  donner  le  fuif  aux  navi¬ 
res  ,  à  faire  des  chandéles,  &  aux  Courroyeurs  pour  travailler  leurs  cuirs  :  il  en  vient 
4  à  5000  quintaux  d’Italie,  Portugal  ,  Barbarie  ,  Hollande,  Angleterre  &  Provence: 
en  1739  >  il  en  ejl  venu  de  Dublin  16  bariques  ,  de  Livourne  354  &  de  Bonne  en  Afrique 
60  jarres  de  fuif ,  à  15  ou  18  liv.  le  quintal  :  en  1740  ,  fuif  d’Irlande  &  Mofcovie  36  liv.: 
on  le  confomme  à  Marfeille,  Toulon  &  autres  ports  de  Provence. 

GRENAILLE.  Voyez .  Plomb. 

GUIPURE.  Voyez  Mercerie  &  Soye. 

GUTTA  GAMBA.  Voyez  Gomme  Gutte. 

HARENCADE.  Poiiîon  bon  à  manger  :  il  en  vient  d’Irlande  800  à  1000  tonneaux  à  43  ou  60  1. 

le  tonneau  ,  du  Port  Louis  autant  de  1000  à  1500  harencades  l’un  ,  à  30  ou  36  liv. 
le  tonneau  ,  qui  fe  débitent  comme  deiïus. 

HARENGS.  Poilfon  bon  à  manger:  il  vient  du  Ponant  :  il  eft  aporté  par  les  François,  Anglois, 

Hollandois,  &  Oftendois  qui  les  pêchent  dans  leurs  mers:  les  François  à  celle  de 
Dieppe  :  il  en  vient  3500  à  4000  barils  de  1050  l’un  pefant  3  §  quintaux  pièce  :  en 

1739 ,  d’Yarmouth  300  barils  hareng  noir:  il  y  en  a  de  deux  fortes:  les  forets  valent 
20  à  25  liv.  le  baril  :  les  blancs  20  à  30  liv.  :  la  débite  s’en  fait  en  France,  rivière 
de  Gènes  ,  peu  en  Efpagne  ,  Archipel  &  Morée. 

HERMODATTES.  Fruit  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  80  à  1 00  quin¬ 
taux ,  à  23  ou  30  liv.  le  quintal  :  en  1740,  40  liv. ,  qui  fe  débitent  en  France,  Por¬ 
tugal  ,  Efpagne  ,  Hollande  ,  Piémont  &  Angleterre. 

HUILE  D’ASPIC.  Sert  à  la  peinture  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  de  la  véritable  ,  dont  il  fe  fait  à 

Marfeille  avec  de  la  graine  d’afpic  30  à  60  quintaux  ,  à  60  ou  70  liv.  le  quintal:  en 

1740,  20  fols  la  livre  :  elle  fe  débite  en  France,  Hollande  ,  Piémont,  Efpagne,  Ita¬ 
lie  Sc  Portugal  :  l’autre  fe  fait  du  bois  qui  produit  la  poix  &  la  réfine  ,  on  y  mêle 
de  la  graine  d’afpic  :  il  en  vient  de  Provence  8  à  900  quintaux ,  à  9  ou  10  liv.  le 
quintal,  qui  fe  débitent  comme  l’autre  ,  &  en  Angleterre,  à  Conftantinople  &  à 
Smyrne. 

HUILE  DE  BALEINE.  Se  tire  du  corps  de  cet  animal  ;  elle  fert  aux  Chamoifeurs  &c.  il  en  vient 

de  S.  Malo  ,  Dieppe,  Bayonne,  Bourdeaux  &  autres  Ports  du  Ponant  7  à  800 
quintaux  ,  en  1759,  d’AmJlerdam  13  tonneaux ,  huile  de  Baleine  ou  de  Poifjon ,  à  12  ou 
13  liv.  le  quintal  :  en  1740,  Huile  de  Poifjon  110  liv.:  elie  fe  confomme  en  Provence 
&  Languedoc. 

HUILE  DE  LAURIER.  Se  fait  des  bayes  de  Laurier  :  elle  fert  à  faire  des  on&ions  fur  le  corps 

humain  :  la  meilleure  vient  du  Languedoc:  il  en  vient  de  Provence  30  à  <5o  quintaux 
à  20  ou  23  liv.  le  quintal  ;  elle  fe  confomme  en  France  ,  Efpagne  ,  Portugal,  An¬ 
gleterre  Sc  Hollande. 

HUILE  DE  LIN  &  DE  CHANVRE.  Se  font  des  graines  de  ce  nom  ,  Sc  fervent  à  la  peinture  : 

il  en  vient  de  Sicile  6c  Alexandrie,  80  à  100  quintaux  à  18  ou  20  liv.  le  quintal  : 
en  1739,  de  Malte  7  banques  huile  de  lin  :  on  les  débite  en  France,  Efpagne,  Por¬ 
tugal  Sc  Piémont. 

HUILE  D’OLIVE.  Se  mange,  Sc  s’employe  à  faire  des  favons  ,  draperies  Sc  bonnets  :  il  en  vient  7  à 

8000  milleroles  de  Provence,  Languedoc,  Catalogne,  Altnerie,  laPouille,  Calabre, 
Majorque,  Sicile,  Rivière  de  Gènes,  Nice,  Morée  Sc  Candie  à  18  ou  19  liv.  la  mil- 
lerole  de  celle  bonne  à  manger,  Sc  16  à  17  liv.  l’autre:  en  1727,  celle  du  Levant 
33  liv.  :  en  1740,  3 3  /.  d’Efpagne  autant  ,  de  Rivière  3 6  liv.  :  en  173 9  ,  plus  de  36000 
milleroles  ou  tonneaux  du  Levant  &  de  l’Archipel  :  on  la  débite  à  Marfeille  ,  en  France, 
aux  Iles  Canaries ,  Tercére  Sc  Madère ,  en  Hollande  Sc  Angleterre  ,  à  Hambourg. 

HUILE  DE  PETROLE.  Elle  fert  à  faire  des  onétions  fur  le  corps  humain  :  la  véritable  vient  du 

Duché  de  Modéne  :  il  en  vient  de  Languedoc  d’un  rocher  fitué  dans  le  village  de 
Gabion  30  à  40  quintaux  à  23  ou  30  liv.  le  quintal  :  en  1740,  Huile  de  Pétrole  noi~ 
re  33  fols  la  livre  :  la  confommation  s’en  fait  en  Provence  ,  Efpagne  Sc  Portugal,  en 
Hollande  Sc  Piémont. 

HUILE  DE  TEREBENTHINE  ou  TEREBENTINE  ,  coule  d’un  arbre  de  même  nom  :■  elle, eft 

d’un  grand  ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Chio  13  à  20  quintaux  de  fine  à  30 
ou  40  fols  la  livre  :  en  1740,  3g  fols  :  Sc  de  Piémont  130  à  200  quintaux  de  commu¬ 
ne  à  23  ou  28  liv.  le  quintal  :  en  1740  ,  Térébenthine  de  Venife  &  de  Piémont  43  liv. 
le  quintal:  l’une  Sc  l’autre  feconfomment  en  France,  Efpagne,  Portugal,  Hollande  Sc 
Angleterre  :  en  1739  ,  il  en  ef  venu  d  Agde  2  barils  ,  de  Nice  16. 

HYPOCISTIS.  Suc  d’une  plante  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Candie  Sc  Languedoc  3  à 

4  quintaux,  à  to  ou  12  fols  :  en  1740,  20  fols  la  livre  ,  qui  fe  débite  prefque  tout 
en  Angleterre  Sc  en  Hollande. 

JAIET  ou  JAYET.  Sorte  de  pierre  noire  qui  a  grand  raport  avec  le  bois  :  elle  fert  à  faire  des  cha¬ 
pelets  Sc  autres  ouvrages  de  tourneur  :  il  en  vient  toute  fabriquée  de  Languedoc  Sc 
Dauphiné  130  a  200  quintaux  à  23  ou  30  fols  la  livre  :  les  lieux  où  on  les  débit» 
font  Marfeiile,  l’Italie,  la  Sicile,  l’Efpagne ,  le  Portugal  8c  le  Piémont. 

Racine  d’ulage  en  Médecine  .*  il  en  vient  des  Indes  Occidentales  par  Cadix  30  à 
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IOO  quintaux  :  en  1739,  2 6  ballet  par  Cadix  Ù  l’Orient,  à  14  ou  15  fols  la  livre  :  en 
1740,  35  4 J-yô/j  livre  ,  &  22  liv.  la  réjine  :  on  le  débite  en  France,  Piémont  & 

Catalogne. 

Voyez  Livres. 

Voyez  Mercerie. 

Fécule  d’une  plante  d’ufage  pour  la  teinture  ;  il  y  en  a  de  différentes  fortes  venant 
de  différens  endroits  des  Indes  :  il  vient  150  à  200  quintaux  d’indigo  Lauro  à  70  ou 
90  fols  la  livre  :  4  à  500  quintaux  d’indigo  Guatimala  à  10  fols  moins  :  40  à  50  quin¬ 
taux  d’indigo  Sirches  à  40  ou  50  fols  la  livre  :  en  1727,  Indigo  Guatimala  60  fols, 
S.  Domingue  63  fols  :  en  1739,  il  efl  venu  d’Agde  &  Cette  700  basiques ,  des  lies ,  de 
S.  Domingue  &c.  471  basiques  :  de  divers  endroits  52  basiques  :  en  1740,  Indigo  S.  Do~ 
mingue  4  liv.  5  fols  :  la  Compagnie  Hollandoife  d.' Orient  a  vendu  en  1737,  l’Indigo  de  Java 
45  ^  7\fàs  •'  en  i74ij  44  \  à  80  §  fols  celui  d’Amboi-ne  69  fols  :  en  1741,  71  fols  :  celui 
de  Coromandel  3  O  {  fols  :  en  1741  ,  Indigo  Jamboefer  3 O  à  37  \  fols  argent  de  banque  la 
livre  :  on  le  débite  en  France,  Levant  8c  Piémont,  peu  en  Barbarie. 

IPECACUANHA.  Racine  d’ufage  en  Médecine,  vient  du  Brefil  par  Lisbonne  :  en  1739»  un  baril  à  60  f. 

la  livre. 

IRIS  ou  IRIS  DE  FLORENCE.  Racine  d’ufage  en  Médecine  8c  pour  les  parfums  :  il  en  vient  d’I¬ 
talie  IOO  à  150  quintaux  :  en  1739  5  de  Livourne  21  banques,  à  18  ou  20  liv.  le  quin¬ 
tal  ,  en  1740,  50  liv.:  on  la  débite  en  France,  Efpagne  ,  Angleterre,  Hollande,  Por¬ 
tugal  ôc  Piémont. 

JUJUBES.  Fruit  d’ufage  en  Médecine  &  pour  des  ptifanes  :  il  en  vient  de  Provence  100  à 

150  quintaux  de  féches  à  6  ou  7  liv.  le  quintal  :  en  1740 , 4  fols  la  livre,  dont  la  con- 
fommation  fe  fait  en  France,  Efpagne,  Hôllande,  Angleterre  &  Portugal. 

JUNCUS  ODORATUS.  Fleur  d’ufage  en  Médecine ,  vient  de  l’Arabie ,  vaut  en  1740,  20  fols  la  livre. 

JUS  DE  LIMON  8c  DE  CITRON.  Suc  d’un  fruit  d’ufage  en  Médecine  ôc  pour  la  teinture:  il  en 

vient  de  la  Rivière  de  Gènes  ,  de  Sicile  ,  d’Efpagne  ôc  d’Alexandrie  7  à  800  quin¬ 
taux  à  10  ou  11  liv.  le  quintal  :  en  1739»  de  Livourne  13  tonneaux,  d’Efpagne  I  : 
on  le  débite  en  France. 

JUS  DE  REGUELISSE.  Suc  d’une  racine  d’ufage  en  Médecine  ,  il  en  vient  d’Efpagne  150  à  200 

quintaux:  en  1739,  de  Livourne  472  caijfes  ,  à  20  ou  25  liv.  le  quintal  :  en  1740,  2y 
à  29  liv.  :  on  le  débite  en  France  &  Piémont. 

Graiffe  qui  fe  trouve  attachée  fur  les  feuilles  d’un  arbriffeau  appelle  Ciftus  Ledum  : 
elle  eft  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  de  Chypre  50  à  60  quintaux,  à  20  ou  30 
liv.  le  quintal  :  en  1740 ,  Ladanum  en  tortis  18  fols  la  livre  :  la  confommation  s’en 
fait  en  France,  Efpagne,  Portugal,  Hollande,  Piémont,  peu  en  Italie. 

Poil  ou  toifon  de  brebis  8cc.  qui  fert  aux  manufactures  de  draperie  ,  chapeaux  , 
bonnets  &  autres  :  il  en  vient  de  Smyrne  1800  à  2000  quintaux  entre  ces  trois  for¬ 
tes  ,  foit  de  laines  fines  à  17  ou  18  liv.  le  quintal ,  foit  de  laines  bâtardes  à  13  ou 
14  liv.,  foit  de  laines  Metelin  furges,  c’eft-à-dire,  brutes  ,  à  11  ou  12  liv.  le  quintal. 

de  Conftaatinople  2  à  3000  quintaux  des  laines  fuivantes  ,  favoir  ,  laines  pelades 
fines  à  22  ou  32  liv.  :  laines  pelades  groffes  à  14  ou  15  liv.  :  laines  trefquilles  furges 
à  1 6  ou  17  liv.:  laines  trefquilles  groffes  furges  à  13  ou  14  liv.  :  laines  Iffolat  furges  à 
25  ou  2 6  liv.  le  quintal, 

de  Satalie  Turquimani  350  à  400  quintaux  ,  qui  fervent  à  faire  des  matelas  :  la  con¬ 
fommation  des  fus  dites  laines  fe  fait  en  Provence,  Languedoc  8c  Piémont. 

de  Tripoli  de  Syrie,  par  Seyde,  8c  de  Chypre  y  à  600  quintaux  ,  à  12  ou  13  liv.  le 
quintal  :  d’Alexandrette  800  à  1000  quintaux,  à  14  ou  ly  liv.  le  quintal  :  elles  fervent 
à  faire  des  matelas,  &  le  confomment  comme  les  précédentes,  même  à  Lyon,  Rouen 
ôc  autres  endroits  de  France. 

d’Alexandrie  d’Egypte  80  à  90  quintaux  fervant  à  la  draperie  ,  à  14  ou  iy  liv.  le 
quintal,  qui  fe  débitent  en  Provence  8c  Languedoc. 

de  Tripoli ,  Tunis  ,  Alger  &  leur  côte,  iyoo  à  2000  quintaux  fervant  à  faire  des 
gros  draps,  couvertes  &  matelas  à  14  ou  iy  liv.  le  quintal  :  eile  fe  débite  en  Pro¬ 
vence  8c  Languedoc  8c  plus  avant  en  France. 

de  Morée  800  à  1000  quintaux  pour  couvertes  &  matelas  ,  à  9  ou  10  liv.  le  quin¬ 
tal  :  on  la  débite  en  Provence  ,  Languedoc  8c  Italie  :  toutes  ces  laines  viennent 
furges. 

d’Efpagne,  voyez  le  Didionnaire les  laines  fines  fervent  aux  draps,  bonnets  fins 
êc  chapeaux  ;  les  iaines  Albarazin  ou  Ségovie  venant  de  Malaga  ,  fervent  aux  draps 
fins  de  Saptes  8c  Clermont,  8c  aux  bonnets  fins  de  Tunis;  8c  les  Agnis  furges  qui 
viennent  auflï  d’Efpagne  fervent  aux  manufactures  des  chapeaux  :  ordinairement  il 
venoit  iy  à  16000  quintaux  de  laine  furge  &  4  à  y 00  quintaux  de  pelades  de  Ma¬ 
jorque  ,  Catalogne  ,  Alicant ,  Almerie ,  Valence,  Cartagéne  ôc  Malaga  :  mais  de- 
pim  un  an  il  n’en  vient  pas  la  fîxiéme  partie,  parce  qu’on  les  achète  en  grande  quan¬ 
tité  à  des  prix  extraordinaires  pour  la  Hollande  :  autrefois  il  venoit  des  Albarafin  1000 
à  _iyoo  quintaux  8c  des  laines  pelades  7  à  800  quintaux  :  ces  laines  valoient  autre¬ 
fois;  20  à  22  liv.  le  quintal ,  8c  préfentement  28  à  30  liv.  :  les  Albarafin  70  à  80  liv.  le 
quintal:  les  laines  pelades  valent  y  à  6  liv.  le  quintal,  plus  que  les  ordinaires  furges 
d’Efpagne  :  la  confommation  s’en  fait  en  Provence,  Languedoc,  Dauphiné,  Pié¬ 
mont  8c  Tunis  :  en  1740,  les  laines  de  Cajlille  Cf  Arragon  valent  38  liv .  le  quintal. 

Agnis  du  Languedoc  fervent  aux  chapeaux  ;  il  n’en  vient  prefque  plus, 
de  Marfeille  &  Provence  fervent  à  la  Cadifferie  8c  Draperie  :  mais  fe  confomment 
fur  les  lieux  même. 

de  Salé  8c  Tetouan  3  à  4000  quintaux  ordinairement,  la  plûpart  furges  8c  la  20e 
partie  pelades  :  il  n’en  vient  que  fort  peu  en  tems  de  guerre  entre  ct?s  païs  :  les  fur- 
Diüion.  de  Commerce.  Tom.  III.  C  2  ges 
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GENERAL  DE  TOUTES  LES  MARCHANDISES 
e s  valent  14  à  15  liv.  le  quintal ,  les  pelades  17  ou  18  liv.  :  la  confommation  s’en 
fait  en  Provence  ,  Languedoc  &  plus  avant  en  France. 

En  1 7^9 ,  il  e/l  venu  de  Conftantinople  1632  balles  laine  pelade  ,  114  balles  laine 
panorme  Y  de  Smirne  5 O  balles  laine  pelade  ,  yo  balles  laine  furge  ,  11  balles  laine  roujfe 
de  Perle  ,  21  b  allé  s  laine  bâtarde  ,310  balles  laine  tref quille  fine  :  d’Alexandrette  ,  Chy¬ 
pre  Tripoli  ,  204  balles  laine  de  mouton  ,  &  228  balles  laine  :  de  lo  Cavallo  247  bal¬ 
les  laine  Pelade  ,  3  1  balles  laine  furge,  18  balles  laine  tref quille  :  de  Salomque  ,323  bal¬ 
les  laine  furge  ,  932  balles  laine  :  d’Alger  20  balles  laine  furge  r  de  Barbarie  406  bal¬ 
les  laine  :  de  Bonne  420  balles  :  d’Efpagne  2641  balles  laine  :  d’Italie,  de  Naples,  Li¬ 
vourne  &  Gènes,  500  balles  laine  blanche,  &c. 

LAPIS  BE70AR.  Sorte  de  pierre  qui  fe  forme  dans  le  corps  dun  animal  ,  &  qu  on  employé  en  Me- 
"  decine  :  on  divife  les  Bezoards  en  Orientaux  &  Occidentaux ;  ces  derniers  8  liv.  Ponce , 

en  1740  •  il  en  vient  du  Levant  2  liv.  à  8  ou  10  liv.  l’once,  &  4  à  yoo  onc.  d’Ef- 
pagne  a  30  ou  40  fols  l’once  :  on  les  confomme  en  Provence  &  Piémont. 

LAPIS  LAZUL1.  Minéral  qui  fert  à  la  peinture  &  dont  on  tire  l’outremer  :  il  en  vient  2J  à  30  quin- 

^  taux  ae  Perle  par  Alep  «5c  Smyrne  :  le  prix  eft  diftingue  de  y  a  20  liv.  le  quintal, 

félon  le  plus  ou  le  moins  de  pierre  dont  il  eft  chargé  :  en  1740,  9  liv.  :  il  fe  confom- 

me  en  France.  .  .  .  TT  ..  ,  ,  c 

T  AOTTF  Compofition  qui  fert  à  la  peinture  :  il  en  vient  de  Venife  y  a  6  hv.  de  hne  qui 

utwgyjsu.  ^  fajt  ayec  du  vermillon  à  20  ou  30  fols  l’once  :  «5c  70  à  80  quintaux  de  commune 

qui  fe  fait  de  l’écarlate  à  18  ou  20  fols  la  livre  :  de  Florence  80  à  100  liv.  pe- 
fant  de  fine  à  7  ou  8  liv.  la  livre  :  en  1739  ,  de  Livourne  21  cai/fes  &  d'Hollande  I. 
en  1740,  laque  plate  belle  33  fols  :  laque  en  lentilles  fine  13  liv.  la  livre:  la  confomma¬ 
tion  s’en  fait  en  France  »  Angleterre  «5c  Hollande. 

On  les  mange  :  il  en  vient  8  à  9000  quintaux  entre  toutes  les  fortes  ,  favoir  de 
Provence,  des  Ports  de  France  ou  Ponant,  de  Hollande,  Angleterre,  Sicile  ,  Bar¬ 
barie  &  quelquefois  d’Alexandrie;  ils  ne  viennent  pas  également  des  mêmes  lieux, 
mais  les  uns  d’un  endroit ,  les  autres  de  l’autre  :  les  lentilles  valent  6  à  7  liv.  le  quin¬ 
tal:  les  fèves  ou  féverolcs7  à  8  liv.  la  charge  :  en  1740,  14  liv.  :  les  pois  y  à  6  liv.  le 
quintal:  les  pois  chiches  4  à  y  liv.  Laconfommation  de  ces  légumes  fe  fait  en  Provence. 

LETON  Cuivre  mêlé  avec  de  la  Calamine  qui  fert  à  la  fonte  pour  faire  des  chandeliers  , 

vafes  «5c  autres  chofes  :  il  en  vient  de  Hambourg  8  à  900  quintaux  :  en  1739,  20  ton¬ 
neaux  ,  à  90  ou  9y  liv.  le  quintal  en  rouleaux:  «5c  70  à  73'  liv.  en  platines  :  la  con¬ 
fommation  s’en  fait  en  Provence  «5c  Levant  ,  la  plûpart  au  Caire. 

LIGNUM  ALOES.  Bois  d’ufage  en  Médecine  &  pour  les  parfums  :  il  en  vient  des  Indes  Orienta¬ 
les  par  la  Hollande  «Sc  Alep  100  à  iyo  livres  pefant  à  4  ou  y  liv.  la  livre  :  en  1740, 
12  liv.  :  on  le  débite  à  Marfeille,  en  France  &  Efpagne. 

LIGNUM  BALSAMI ,  ou  XYLO-BALSAMUM.  Bois  de  quelque  ufage  en  Médecine  :  il  n’en  vient 

prefque  point  des  Indes.  , 

LIMON.  Voyez  Orange  &  Jus. 

Peau  du  canon  d’une  plante  qui  fert  à  faire  des  toiles  ;  il  en  vient  brut  d’Ale¬ 
xandrie  de  cinq  fortes  ,  favoir  du  lin  Afioume  6  à  800  quintaux  à  17  ou  18  liv.  le 
quintal  :  évalue  en  1706,  24  liv.  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeilie  ,  en  Proven¬ 
ce  <5c  Languedoc  «Sc  plus  avant  en  France  ;  lin  forfette  &  manouf  brut  1800  à  2000 
quintaux  à  13  ou  14  liv»  le  quintal  ,  évalué  en  1706  ,  le  lin  forfette  18  liv. ,  le  lin  ma¬ 
nouf  20  liv.:  on  les  débite  en  Provence,  Efpagne,  Catalogne  ,  Majorque  ,  Sicile, 
&  Calabre;  lin  Olep  iyoo  à  2000  quintaux  à  16  ou  17  liv.  le  quintal  ,  évalué  en 
! 70(5 , 23  liv.  :  il  fe  débite  de  même  ;  lin  noir  2  à  300  quintaux  'à  14  ou  iy  liv.  le 
quintal  ,' évalué  en  170 6,  18  liv.:  il  vient  brut  «5c  en  rame  à  Marfeille  où  on  le  tra¬ 
vaille  6c  d’où  on  l’envoye  tout  peigné  en  Provence  <5c  Languedoc  :  en  1739  »  il 
eft  venu  d! Alexandrie  1 3  fardeaux  lin. 

LINGES  VIEUX  ou  DRAPEAUX.  Toiles  déchirées  «5c  ufées  qu’on  apelle  pâtes  ou  eftrafTes  ,  avec 

lefquelies  on  fait  du  papier  :  il  en  vient  de  Provence ,  Languedoc  «5c  d’Efpagne,  4a 
yooo  quintaux  :  en  1739  >  ^  Rotterdastn  12  tonneaux  y  a  4  ou  5  1^  quintal  ;  on  les 

confomme  aux  environs  de  Marfeille. 

LITHARGE  D’OR  <5c  D’ARGENT.  Compofée  de  plomb  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l’une  appel- 

lée  Litharge  d’or  parce  quelle  a  la  couleur  de  l’or ,  l’autre  appellée  Litharge  d’argent 

parce  quelle  a  la  couleur  de  l’argent  :  l’une  «Sc  l’autre  fervent  à  la  Médecine  &  à  la 
Peinture  <5cc.  :  il  en  vient  de  Hambourg  4  à  yoo  quintaux,  en  1739,  d’ Amjlerdam  un 
baril ,  à  9  ou  io  liv.  le  quintal  :  en  1740,  20  liv.  :  laconfommation  s’en  fait  en  Pro¬ 
vence  ,  Languedoc  jufqu’à  Lyon  ,  en  Efpagne  ,  Piémont  <5c  quelquefois  en  Levant. 

LIVRES  &  IMAGES.  Impreftion  <5c  taille-douce  dont  l’ufage  n’a  pas  befoin  d’explication  :  il  en  vient 

12  à  iyoo  balles  de  Paris,  Lyon  «5c  autres  endroits  de  France,  en  feuilles  ou  reliés 

à  3  ou  400  liv.  la  balle  l’une  portant  l’autre  :  on  les  vend  en  Efpagne  ,  Portugal , 
Piémont ,  Italie  ,  Provence  <5c  Languedoc. 

MACIS.  Ecorce  intérieure  de  la  Mufcade ,  d’ufage  en  Médecine  <5c  pour  la  cuifine  :  il  en 

vient  des  Indes  par  la  Hollande  9  à  10  quintaux  à  8  liv.  la  livre  pefant  :  à  Amjler¬ 

dam  elle  s’ eft  vendue  en  1737  par  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  19  fols  6  deniers  à 
20  fols  3  deniers  de  gros  :  à  Marfeille  en  1740  ,  13  liv.  la  livre  :  on  la  débite  en  Pro¬ 
vence,  Languedoc  5c  Piémont. 

MANNE,  Suc  qui  coule  de  lui-même  ou  par  incifion  des  branches  &  des  feuilles  du  frêne  : 

il  en  vient  8  à  900  quintaux  de  la  Sicile,  Calabre,  Naples  6c  de  Tolfe  dans  l’Etat 

Eccléftaftique  par  Civita  Vecchia  :  en  1739,  de  Civita  Vecchia ,  Livourne ,  Gènes ,  Na¬ 
ples  ,  Sicile  &  Calabre  1320  çaiffes  :  la  manne  en  larmes  eft  celle  qui  coule  d’elle-même, 
elle  vaut  40  à  yo  fols  la  livre  ,  en  l']2,J?  yo  fols,  &  en  1740,  40  â  yo  fols  :  vient  enfuite  la 
manne  en  grains  ;  puis  la  manne  grafe  :  la  fécondé  qualité  vaut  20  à  2y  fols  :  la  troi- 

ftéme 
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fiéme  16  à  18  fols  ,  6c  la  plus  commune  12  à  14  fols  :  en  1727,  Manne  de  Sicile 
33  fols  :  en  1740 , 30  fols  :  celle  de  Calabre  belle  28  fols  :  dite  commune  24  fols  :  on  la 
débite  en  France  ,  Efpagne  6c  Piémont. 

MAROQUIN.  Peaux  de  boucs  ôc  de  chèvres  apprêtées  6c  corroyées ,  avec  lefquelles  on  fait  des 

fouliers  6c  on  relie  des  livres  :  il  en  vient  de  Provence  6c  Languedoc  :  il  s’en  fait 
aufli  à  Marfeille  même  en  tout  2500  à  3000  quintaux  à  9  ou  10  fols  la  livre  :  Maro¬ 
quins  de  Salé ,  en  1740,  45  liv.  le  quintal  :  qui  fe  débitent  à  Marfeille  6c  Malte,  en 
Piémont  ,  Italie  6c  Sicile  :  Ceux  qui  viennent  du  Levant  font  appellés  Cordoans, 
Voyez  Cordoans. 

MARTRE  ZIBELINE.  Animal  fauvage  dont  la  peau  fert  à  faire  des  fourures.  Voyez  Pelleterie. 

MASSICOT.  Cerufe  calcinée,  dufagepour  la  peinture  :  le  plus  beau  vient  d’Hollande:  en  174.0,  il 

vaut  20  fols  la  livre. 

MASTIC.  Suc  ou  gomme  de  Lentifque  d’ufage  en  Médecine  :  le  meilleur  vient  de  Chio  :  il 

en  vient  par  Smyrne  6c  l’Archipel  70  à  80  quintaux  :  en  1739»  2  banques  maflic  en 
larmes  à  27  ou  28  fols  la  livre  :  on  le  diftingue  par  maflic  en  larmes ,  qui  en  1740  vaut 
4g  fols  ,  &  maflic  en  forte  qui  vaut  35  fols  :  la  eonfommation  s’en  fait  en  France  ,  Ef¬ 
pagne  ,  Portugal ,  Piémont  6c  Barbarie. 

MECHOACAN.  Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Occidentales  par  Cadix  80  à 

100  quintaux  à  l<5  ou  18  fols  la  livre  :  en  1740,  Mechoacan  des  bides  qy  fols  ,  de  Pié¬ 
mont  20  fols  la  livre  :  on  le  débite  en  France  6c  Piémont. 

MERCES  ou  MERCERIE.  Epingles  ,  dés  à  coudre  ,  cheviliéres  ,  cordelles ,  fil  de  BrefTe,  d’efiame  , 

Selque  6c  autres  ;  toute  forte  d’ouvrage  de  fil  ;  cornets,  éguilles,  crucifix,  figures  de 
Saints,  boëtes  ,  jouets  d’enfans  ,  tabatières,  éventails  ,  galons  de  fil,  canetille  ,  petite 
miroiterie,  oripeau,  fil  6c  lame  de  léton,  éguillettes,  écritoires  ,  chapeleterie  de  S.  Clau¬ 
de  ,  ôc  d’autres  fortes  ;  petits  ouvrages  d’Allemagne  ;  peignes  de  corne  ,  bas  de  laine 
6c  de  coton  pour  homme  6c  pour  femme  ;  futaines  6cc.  entrant  dans  la  lignification 
de  merce  ou  mercerie  ,  excepté  pourtant  les  toiles  ,  les  étoffes  de  foye  ,  la  rubante- 
rie  6c  les  palTemens.  Voyez  Toile  ,  Soye  ,  Rubans  6c  Passemens.  Chacune  de  ces 
chofes  donne  allez  à  connoitre  à  quoi  elle  fert  j  les  lieux  d’où  elles  viennent  font  Pa¬ 
ris  ,  Rouen  ,  Dieppe  ,  la  Flandre,  Thiers  en  Auvergne,  Genève  ,  la  Hollande,  l’I¬ 
talie  ,  l’Angleterre  ÔC  l’Allemagne  par  Hambourg.  Il  en  vient  d’Allemagne  environ 
le  tiers  :  toutes  ces  chofes  ne  viennent  pas  également  des  mêmes  lieux  ;  mais  feule¬ 
ment  de  chaque  lieu  quelque  forte  de  marchandife  de  l’article.  Il  fe  fait  à  Marfeille 
fur  les  galères  du  Roi  6c  dans  la  Ville  une  quantité  de  bas  de  coton,  qui  confomme 
4  à  300  quintaux  de  coton  :  le  tout  forme  un  article  de  3  à  4000  balles  de  2  à  3 
quintaux  l'une,  y  ayant  plus  de  yoo  balles  de  chapeleterie  de  S.  Claude,  à  200  livres 
la  balle  l’une  portant  l’autre,  les  toiles  n’y  étant  point  compri fes  :  la  eonfommation 
s’en  fait  à  Marfeille,  Nice,  en  Italie,  Efpagne,  Portugal  6c  toutes  les  Echelles  du 
Levant ,  peu  en  Barbarie. 

MIEL.  Suc  que  les  abeilles  tirent  des  fleurs:  c’efl:  une  liqueur  douce,  jaune  ou  blanche, 

bonne  à  manger,  6c  le  meilleur  vient  de  Narbonne  :  il  en  vient  de  Provence  2  à  300a 
quintaux  à  8  ou  9  liv.  le  quintal:  en  1740,  Miel  blanc  21  liv.  ,  Miel  jaune  18  liv . 
On  le  débite  à  Marfeille,  en  Italie,  Hollande,  Angleterre  ,  peu  en  Levant. 

MILLET.  Sorte  de  petite  graine  dont  on  mange  ,  6c  l’on  nourrit  les  oifeaux  :  il  en  vient  de 

Languedoc  6c  Provence  iyoo  à  2000  quintaux,  à  50  ou  60  fols  le  quintal ,  qui  fe  dé¬ 
bitent  à  Marfeille  6c  fes  environs. 

MINIUM  ou  AZERCOR.  Cendre  de  plomb  calciné  ,  d’ufage  en  Médecine  6c  pour  la  Peinture  :  il  en 

vient  d’Hollande  6c  d’Angleterre  100  à  iyo  quintaux  :  en  1739 ,  de  Livourne  ou  dAm- 
fierdam  14  barils ,  à  8  ou  9  liv.  le  quintal  :  en  1740,  20  liv.  :  on  le  débite  en  Proven¬ 
ce  ,  Efpagne  6c  Levant. 

MIROBOLANS.  Fruit  qui  eft  une  efpèce  de  prunes  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  en  a  de  cinq  fortes  ^ 

de  Citrins  à  y  ou  6  f.  la  livre,  de  Chebules  à  12  ou  14  fols ,  d’/ndiens  à  2  ou  3  fols  : 
il  en  vient  de  ces  trois  fortes  60  à  70  quintaux  des  Indes  Occidentales  par  Alexan¬ 
drie  :  d’Emblics  6c  Bellirics  à  8  ou  10  fols  la  livre,  il  en  vient  iy  à  20  quintaux  par 
la  Hollande  :  outre  1  ou  2  quintaux  des  uns  6c  des  autres  confits  :  en  1740 ,  Miro- 
lolans  afortis  15  fols  la  livre  :  tous  fe  débitent  en  France,  Efpagne  6c  Italie  :  les  ci¬ 
trins  font  de  plus  grande  eonfommation. 

MONCAYARS  CHANGEANS  ou  ONDE’S.  Etoffe  de  fil  de  chèvre  dont  on  fait  des  vêtemens  :  il 

en  vient  de  Smirne  6c  Conftantinople  40  à  50  balles  de  40  pièces  l’une  6c  de  10  can¬ 
nes  pièce  à  il  ou  13  liv.  la  pièce ,  qui  pour  la  plupart  fe  vendent  en  Efpagne,  peu 
en  Provence  6c  Languedoc. 

MORUES ,  MOLUES  ou  MERLUCHES.  PoifTon  de  l’Océan  bon  à  manger  :  on  le  pêche  dans  les 

mers  de  Terre  Neuve  qu’on  appelle  du  petit  Nord,  à  la  Côte  de  Canada  dite  Cha¬ 
peau  rouge  ,  aux  Iles  percées  6c  Fougues:  il  en  vient  11  à  12000  quintaux  de  falées 
6c  féches  à  8  ou  9  liv.  le  quintal ,  en  1727,  19  liv.  ;  celles  du  Petit  Nord  font  les  plus 
eftimées  en  Provence  fans  être  de  plus  haut  prix  ;  les  autres  le  font  davantage  en 
Languedoc  ,  Rouflillon  6c  Ponant  :  4  à  yoo  quintaux  de  falées  6c  vertes  à  4  ou 
y  liv.  le  quintal  :  la  eonfommation  s’en  fait  en  Provence,  Languedoc,  Vivarais  , 
Lyonnois  ,  Savoye  ,  Rouflillon  ,  Catalogne ,  Italie  ,  Naples  6c  Sicile  :  en  tems  de 
guerre  avec  les  Puiffances  maritimes  le  prix  augmente.  Il  venoit  d’Irlande  18000  à 
20000  quintaux  de  morue  Angloife  féche  6c  falée  qui  valoit  8  à  9  liv.  le  quintal  : 
elle  étoit  plus  eftimée  que  la  Françoife  en  Italie  6c  en  France,  fe  confervant  mieux; 
mais  il  n’en  viendra  plus  à  caufe  de  la  nouvelle  impofition. 

MOSCOUADE.  Sucre  noir,  efpèce  de  moelle  fpongieufe  qu’on  tire  de  certaines  cannes  à  fucre  dont 

on  fait  du  fucre  blanc  6c  rafiné  6c  dont  on  fe  fert  pour  les  confitures  :  il  en  vient  des 
lies  de  l’Amérique  10  à  12000  quintaux  à  8  ou  9  liv.  le  quintal  :  de  Lisbonne  feule- 

C  3  ment 


22 


MUMIE. 


MUSC. 


MUSCADE. 


MYRRHE. 


MYRTILLE. 


NATRON. 


ETAT  GENERAL  DE  TOUTES  LES  MARCHANDISES 

ment  800  à  1000  à  12  ou  13  liv.  le  quintal  :  on  le  confomme  à  la  rafinerie  de  MarfeiL 
le  en  Provence,  Languedoc  &  Italie,  à  Conflantinople  &  Venife. 

’ Corps  embaumé,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  80  à 
100  quintaux,  autrefois  4  a  ^000  quintaux  ,  a  20  ou  2  y  liv.  le  qum.al  .  en  1740, 
ÎO  fols  la  livre  :  on  la  débite  en  France  ,  Hollande  &  Piémont. 

Efpèce  de  fang  caillé  qui  fe  trouve  dans  un  animal  des  Indes  8c  qui  efl:  d’ufage 
en  Médecine  8c  pour  les  parfums  :  il  en  vient  foit  en  velïïe ,  foit  hors  de  veflîe  7  à 
800  onces  des  Indes  par  Smyrne  ,  Alep  8c  Alexandrie  ,  qui  efl  le  plus  eflimé  &  vaut 

10  à  12  üv.  l’once  :  en  1740,  mufcfin  10  liv.  5  par  la  Hollande  à  8  ou  10  liv.  l’on¬ 

ce  ,  le  tout  en  veflîe  :  celui  hors  de  veilie  vaut  le  double  :  la  confommation  s’en  fait 

en  France,  peu  en  Italie  8c  Malte.  .  .  s  ,  . 

Efpèce  de  noix  qui  croît  dans  les  Indes  8c  qui  fert  a  épicer  :  il -en  vient  des  In¬ 

des  par  la  Hollande  2  à  300  quintaux  :  en  1 739  , 19  barils  :  à  60  ou  70  fols  la  li¬ 
vre  :  en  1740  ,  en  Hollande  les  noix  mnfcades  males  \  à  \  de  fol  pièce  :  la  mufcade 
75  yô/r  argent  de  banque  :  les  noix  mufcades  confites  a  Marfeille  7  liv.  q  fols  :  (tf  l  hui¬ 
le  24  liv.  la  livre  :  en  1741 ,  en  Hollande  de  3  f  à  5  £  fols  argent  de  banque  la  livre  :  on 
les  débite  en  Provence,  Languedoc  8c  toutes  les  Echelles  du  Levant. 

Efpèce  de  gomme  odorante  qui  coule  d’un  arbre  8c  qui  efl  d’ufage  en  Médecine  : 

11  en  vient  de  l’Arabie  heureufe  par  l’Egypte,  Hollande  &  Angleterre  100  à  iyo 
quintaux  1  en  1739  1  ^  cajfas  &  2  de  poujfiere ,  a  70  ou  80  liv.  le  quintal  .  en  1740,  myr¬ 
rhe  en  forte  28  à  30  fols  7  en  larmes  6$  fols  la  livre ,  grabeau  12 fols:  on  la  débite  en 

France  8c  Piémont.  '  .  .  . 

Bayes  ou  femences  du  myrte ,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  15  à 
20  quintaux,  à  <5  ou  7  liv.  le  quintal ,  qui  fe  débitent  en  Hollande  8c  Angleterre,  peu 
à  Marfeiile. 

i.Nrt.1  jxwin.  Voyez  le  Di&ionnaire. 

NOIR  DE  FUME’E.  Compofition  avec  laquelle  on  fait  l’encre  pour  I imprimerie  :  en  17  39,  il  en  ejl  venu  d'Hol¬ 
lande  200  barils. 

NOISETTES.  Voyez  Avelanes. 

NOIX  VOMIQUE.  Fruit  d’un  arbre  fervant  à  la  Médecine,  &  poilon  aux  rats,  chiens  8c c:  il  en  vient 

d’Egypte  par  Alexandrie  40  à  5  o  quintaux  à  24  ou  25  liv.  le  quintal  :  en  1727 , 30  1.: 
on  le  débite  en  France  8c  Hollande. 

Voyez  le  Dictionnaire. 

Voyez  Encens. 

Fruit  de  l’Olivier ,  bon  à  manger  :  vient  de  Marfeille  8c  Provence  :  point  d’Efpa- 
gne  fi  ce  n’eft  quelque  petit  préfent ,  non  plus  que  de  Gènes  8c  du  Languedoc  :  il  s’en 
confit  à  Marfeille  8c  en  Provence  80  à  100000  barils  gros  ou  petits  ,  les  petits  pe- 
fans  15  à  1(5  livres  l’un  8c  valant  1$  à  16  fols:  les  gros  pefans  un  quintal  valent 
e  à  6  liv.  5  on  les  débite  en  France,  Hollande,  Angleterre,  Allemagne  ,  Piémont, 
Italie ,  Levant  8c  Barbarie. 

Suc  du  Pavot,  d’ufage  en  Médecine  :  les  Turcs  s’en  fervent  beaucoup  pour  s’aflou- 
pir  8c  faire  leurs  prières  :  il  en  vient  de  Smyrne ,  Alep  8c  Satalie  à  l’ordinaire  20  à 
30  quintaux  à  3  ou  4  liv.  la  livre  :  mais  comme  il  n’en  vient  pas  préfentement  8c  que 
s’il  s’en  trouvoit  à  Marfeille  on  l'envoyeroit  au  Levant ,  il  vaut  1  q  à  16  liv.  :  en  1727 
7  1.  10  fols  :  en  1740,  9  à  13  liv.:  en  1739,  il  enejl  venu  de  Smyrne  34  caifes  :  la  con¬ 
fommation  s’en  fait  en  France  ,  Efpagne,  Portugal  ,  Piémont,  Barbarie,  Salé  8c 
Tetouan. 

Gomme  d’une  plante ,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Orientales  par 
Alep  ,  Smyrne,  8c  Hollande  3  à  4  quintaux  à  35  ou  40  fols  la  livre  à  l’ordinaire, 
8c  préfentement  7  à  8  liv. ,  en  1740 , 9  liv.  :  on  la  débite  en  France  ,  Efpagne  ,  Italie 
8c  Portugal. 

OR  &  ARGENT  TRAIT  &  FILE’.  Voyez  Dentelles  Or  &  Argent. 

ORANGES  8c  CITRONS.  Fruit  bon  à  manger  :  il  vient  de  Provence  ,  Nice  8c  de  la  rivière  de  Gènes, 

800  à  1000  caifles  citrons  ou  oranges  de  400  chacune  à  7  ou  8  1.  la  caille ,  8c  2  ou  300 
bateaux  oranges  bigarrats  à  18  ou  20  f.  le  cent,  8c  12  à  14  f.  les  communes  :  on  les  dé¬ 
bite  à  Marfeille ,  au  Havre  de  Grâce  8c  autres  endroits  de  France  8c  en  Hollande. 


OCRE. 

OLIBAN. 

OLIVES. 


OPIUM. 


OPOPONAX. 


ORCANETTE.  Voyez  Alcana. 

ORPIMENT.  Minéral  :  le  commun  fert  à  faire  fondre  le  plomb  pour  la  grenaille  :  le  fin  à  accom¬ 

moder  les  cuirs  :  on  le  broyé  pour  la  peinture  &  pour  faire  les  peignes  de  bois  façon  de 
bouis  :  il  en  vient  broyé  de  Venife  30  à  40  quintaux  de  fin,  à  30  ou  35  1.  le  quintal  :  loo 
à  150  quintaux  de  commun  à  10  ou  12  1.  le  quintal:  le  broyé  14  à  15  f.  la  livre:  en  1739,  $ 
en  efl  venu  d’AmJlerdam  ou  de  Livourne  8  barils  :  en  1740,  orpiment  en  pierre  44  a  50 1 
le  quintal :  on  le  débite  en  France,  Efpagne,  Piémont,  Portugal  8c  Levant. 

ORSEILLE.  Moufle  apprêtée  avec  de  la  chaux  &  de  l’urine  fervant  à  la  teinture  :  il  en  vient 

d’Auvergne  30  à  40  quintaux,  à  15  ou  16  üv.  le  quintal,  qui  fe  confomment  en  Pro¬ 
vence  8c  Languedoc. 

OS  DE  CŒUR  DE  CERF,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Italie  20  à  30  quintaux  brut  à  25  ou  30 1. 

le  quintal  :  en  1740,  6  L  le  cent  :  on  les  confomme  en  France,  Efpagne  &  Portugal. 
OUVRAGES  DE  SOYE.  Voyez  Soye. 

PANSES  ou  RAISINS  SECS.  Fruit  bon  à  manger:  il  en  vient  de  Damas  par  Seyde  3  à  4000  quin¬ 
taux  à  25  ou  30 1.  le  quintal  :  de  Belveder  en  Calabre  2  à  3000  quintîux  à  8  ou  10 1.  le 
quintal  :  d’ Alicante  4  à  yoo  quintaux  ,  à  6  ou  7  1.  le  quintal  :  des  Iles  de  Lipari  q  à  600 
quintaux  au  même  prix:  il  n’en  vint  pas  l’année  dernière  :  en  1739  >  d  en  e/l  venu  de 
Smirne  1271  bu/les *  de  Toulon ,  Roquevaire ,  Aubagne,  Auriol  8c  autres  lieux  de  Pro¬ 
vence  2500  à  3000  quintaux,  à  6  ou  7  1.  le  quintal  ,  fans  parler  de  ce  qui  de  Pro¬ 
vence  va  en  droiture  à  Lyon  :  il  vient  encore  de  Satalie ,  Zante  8c  Patraflo  en  Morée 
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1300  à  2000  quintaux  de  raifins  fecs  de  Corinthe  à  14  ou  1 5  1.  le  quintal  :  la  confom- 
mation  s’en  fait  en  France,  Hollande,  Angleterre,  à  Marfeille,  en  Languedoc  &  plus 
avant  en  France. 

Compofition  faite  de  vieux  linges:  il  s’en  fait  de  plufïeurs  fortes ,  pour  écrire,  pour 
ployer  des  marchandifes ,  &  pour  faire  des  chaflis  :  il  en  vient  de  Provence  ,  Dauphi¬ 
né,  Languedoc:  il  s’en  fait  aulîï  près  de  Marfeille  ,  &  il  en  vient  de  la  rivière  de 
Gènes,  mais  feulement  du  papier  à  écrire,  en  tout  3  à  6000  ballons,  les  uns  de  24  ra¬ 
mes,  ôc  les  autres  de  14  rames  le  ballon,  moins  de  la  première  forte  que  des  autres; 
le  papier  de  la  première  qualité  pour  écrire  vaut  40  à  50  1.  le  ballon  de  24  rames  :  on  le 
confomme  à  Marfeille  ,  au  Levant,  en  Barbarie,  Efpagne  ôc  Portugal.  Le  papier  de  la 
fécondé  qualité  vaut  30  à  34  liv.  :  en  Levant  on  s’en  fert  pour  écrire  ôc  pour  le  pliage, 
partie  de  24  rames,  partie  de  14,  pefant  néanmoins  autant  les  uns  que  les  autres:  la  troi- 
fiéme  forte  eft  fort  mince  ôc  vaut  de  22  à  24  1.  le  ballon  de  24  rames  pour  le  pliage  feu¬ 
lement  :  la  plupart  fe  confomme  au  Levant  :  le  refie  en  Barbarie  ,  Efpagne  Ôc  Portugal* 
Peau  de  brebis,  mouton  ,  belier  ôcc.  préparée  &  raturée,  fervant  à  écrire,  à  faire  des 
éventails,  à  couvrir  des  livres  &  à  faire  des  cartouches  à  poudre  :  il  en  vient  du  Lan¬ 
guedoc  ,  Vivarez  ,  Lyon  ôc  Dauphiné  80  à  100  balles  d’environ  3  quintaux  l’une  :  on 
vend  28  à  30  1.  la  grofle  des  grands  compofée  de  12  douzaines  :  ôc  l’on  compte  deux 
greffes  des  moyens  pour  une  groffe  des  grands  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeib 
le  ,  en  Italie  ,  Efpagne  ôc  Portugal  ,  peu  en  Levant. 

Racine  chifage  en  Médecine ,  vient  dit  Mexique  &  du  Brefil  :  vaut  en  1740,  45 'fols 
la  livre. 

Voyez.  Mercerie  &  Soye  à  l’Article  Etoffes  de  Soye, 

Sorte  de  plante  pour  la  teinture  :  il  en  vient  brut  du  Languedoc  2  à  300  quintaux 
à  7  ou  8  h  le  quintal  :  on  le  confomme  en  Provence ,  Piémont  ôc  Portugal. 

PEAUX  DE  SENTEUR  ôc  PELLETERIE.  Servent  à  faire  des  gants,  manchons  Ôc  fourures  :  il  vient 

de  Provence,  du  Ponant,  d’Efpagne  ôc  Barbarie  80000  à  90000  peaux  en  poil  Ôc  fa¬ 
briquées  ,  compris  celles  des  articles  pafiés  fous  les  noms  de  maroquins  ôc  bazanes  : 
il  s’en  fait  à  Marfeille  de  mouton  ôc  de  chevreau  :  quant  aux  peaux  de  fenteur  il 
n’en  vient  plus  :  il  y  en  a  de  différentes  fortes  Ôc  qualités ,  favoir ,  peaux  de  moutons 
à  11  ou  12  1.  la  douzaine  des  communs  ,  &  20  à  21  1.  des  moutons  ramaye  :  peaux 
d’agneaux  à  24  ou  25  1.  le  cent  ,  de  boucs  à  70  ou  75  ï.  la  douzaine,  de  chevreaux  à 
1 1  ou  12  fols  pièce  ,  de  fouine  &  martre  20  à  30  fols  pièce  ,  de  renard  à  35  ou  45  f. 
pièce  ,  de  tigre  18  à  2(5  1.  pièce,  de  loutre  9  à  10  1.  pièce,  de  petit  gris  35  à  40  1. 
le  cent  ,  de  cerf  4  à  y  1.  pièce ,  de  biche  30  à  35  1.  pièce ,  de  chamois  n  à  12  1.  la  dou-* 
zaine  ,  le  tout  habillées  ;  il  y  a  encore  des  peaux  de  cffcalis  ôc  autres  animaux  en  173 9* 
il  eft  venu  de  Dunkerque  1  balles  peaux  de  lapin  ,  dé  A gde  18  balles  peaux  de  lièvre ,  d.'  A  m- 
Jlerdam  3  banques  pelleterie  :  on  les  confomme  en  Provence  ,  Piémont  ,  Italie,  Efpagne, 
Portugal  &  Levant.  , 

de  bois,  de  bouïs,  &  de  corne,  (  voyez  Mercerie,)  fervant  à  peigner  les  cheveux  : 
viennent  fabriqués  de  Dauphiné,  Languedoc,  d’Oyonas  en  delà  de  Lyon,  Ôc  il  s’en 
fait  quantité  à  Marfeille  ;  il  n’en  vient  prefque  point  de  bouts,  feulement  4  à  5  caiffes  : 
de  bois  blanc  7  à  800  caiffes  de  2000  peignes  chacune  ,  quelquefois  ce  font  des  ton¬ 
neaux  de  4  caiffes  l’un  :  il  y  en  a  d’une  forte  qui  valent  25  à  30  f.  le  cent  ôc  qui  fe 
confomment  en  Barbarie  :  autre  forte  de  3  1.  la  groffe  de  douze  douzaines:  autre  de  3, 
43  5  1.  la  groffe  félon  leur  grandeur  ;  autres  de  delà  Lyon  plus  chers  de  20  à  30  fols  la 
groffe  :  on  les  confomme  en  Efpagne. 

FER.  Voyez  Cloux. 

Efpèce  de  terre  grife  dont  on  fait  une  efpècé  d’Orfeille  :  en  17 39,  il  en  ejî  Venu  24  facî 
de  Naples  ,  &  209  des  lies  Canaries . 

Cheveux  dont  l’ufage  eft  très  connu  :  il  vient  de  Provence  ,  Dauphiné  ôc  d’Auver¬ 
gne  des  cheveux  pour  faire  10000  à  12000  perruques  qui  fe  font  à  Marfeille  ôc  fe  ven¬ 
dent  depuis.  IO 1.  à  40  1.  pièce  :  il  y  en  a  quelques-unes  de  plus  bas  Ôc  ck  plus  haut  prix: 
on  les  débite  à  Marfeille  ôc  fes  environs  ,  en  Efpagne  ,  Italie  Ôc  Portugal. 

PIERRE  D’AIMAN.  Pierre  qui  attire  le  fer  ôc  lui  communique  fes  propriétés  :  on  s’en  fert  en  Médecine 

ôc  pour  des  bouffoles  :  il  en  vient  20  à  25  quintaux  :  celle  de  Lampedoufe  vaut  8  à  9  f. 
la  livre  :  celui  de  Porto  ferraio  n’eft  pas  fi  bon,  ôc  ne  vaut  que  20  à  25  1.  le  quintal  :  on  le 
débite  en  France,  Efpagne,  Portugal  &  Piémont. 

PIERRE  A  FUSIL  :  en  1739  ’  ^  en  eft  venu  d' Efpagne  164  banques. 

PIERRE  PONCE.  Sorte  de  pierre  qui  fert  pour  poncer:  elle  eft  fort  légère  &  fe  trouve  au  rivage  de 

la  mer  dans  l’Archipelague ,  la  Morée  ôc  Barbarie  :  il  en  vient  12  à  1300  quintaux  à  6 
ou  7 1.  le  quintal  des  grandes  ,  Ôc  4  à  3  1.  celui  des  petites  :  la  confommation  s’en  fait  en 
Provence  ,  Languedoc  ôc  autres  endroits  de  France. 

PIGNONS*  Noyaux  de  pommes  de  pin  qu’on  mange  :  il  en  vient  de  Catalogne  1300  à  2000 

quintaux,  à  14  ou  13  1.  le  quintal,  qui  fe  débitent  en  France,  Italie,  Sicile,  Calabre, 
Hollande  ôc  Angleterre. 

PIGNONS  D’INDE  ,  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  23  à  30  quintaux  des  Indes  Orientales  par  Alep, 

à  20  ou  23  f.  la  livre  :  on  les  débite  en  France  ,  Efpagne,  Portugal  &  Piémont. 

Servent  à  fumer  du  tabac  :  en  1739,  il  en  eft  venu  de  Rotterdam  40  caiffes  :  on  les  vend  en 
I740,  63  f  la  groffe. 

Fruit  bon  à  manger:  il  en  vient  d’Alep  telles  qu’on  les  cueille  fur  l’arbre  130  à  200 
quintaux  à  33  ou  40  1.  le  quintal  :  en  1739  ,  de  Malte  1 1  facs  :  de  Livourne  4  tonneaux: 
on  les  débite  en  France,  Efpagne,  Piémont,  Angleterre  ôc  Hollande. 

Sorte  de  métal  qui  fert  aux  Plombiers,  Vitriers  ôc  Potiers  d’étain  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  :  Il  y  a  à  Marfeille  plufïeurs  manufactures  de  grenaille  à  la  chaffe  aux  oifeaux  ,  ôc 
pour  des  balles  à  moufquets  :  il  en  vient  18  à  20000  quintaux  en  faumon,  favoir  3  à  6 000 
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quintaux  de  Hambourg  ,  Ôc  le  refte  d’Angleterre  :  en  1739  i Angleterre  7204  pains  : 
d’ Amjlerdam  500,  de  Livourne  450,  de  Cadix  720,  de  Londres  1700  paquets  plomb  en 
barres  ,  d Amjlerdam  7 5  rouleaux  outre  quelque  plomb  en  feuilles  :  il  n’en  vient  point  de 
Dauphiné  5  les  mines  y  font  fort  petites  ,  &  le  plomb  étranger  revient  à  beaucoup  meil¬ 
leur  marché  :  le  plomb  d’Angleterre  vaut  7  1.  10  f.  à  8  1.  le  quintal  brut  :  en  1727  ,  en 
faumon  17  1.  :  en  1740  autant  :  celui  de  Hambourg  10  f.  moins  :  en  1727 , 16  1. .  :  &  9  à 
ïO  1.  le  quintal  travaillé  :  en  1740,  plomb  en  grenaille  18  l  ffolsi  la  plupart  fe  débite  en 
grenaille  en  Provence ,  Nice  ,  Piémont,  rivière  de  Gènes,  Côte  d’Efpagne  jufqu’a  Car- 
tagéne  ,  Catalogne,  Majorque,  Sicile  ;  peu  en  Italie  ôc  en  faumon  :  le  plomb  de  nier  vaut 

en  1740,  30  Iw.le  quintal.  _  ,  ,  , 

Sortes  de  plumes  de  beaux  oifeaux  étrangers ,  fervant  a  parer  les  chapeaux  des  gens 
d’épée,  les  bonnets  des  enfaris  &  les  colonnes  des  lits  :  il  en  vient  d'Alexandrie,  Seyde 
&  Barbarie  pour  environ  30  a  40000  1.  entre  toutes  les  fortes  :  favoir  de  Tripoli  de 
Barbarie,  Tunis  ,  Alger  Ôc  Salé ,  plumes  de  la  première  forte  à  65  ou  75  1.  les  cent: 
de  la  fécondé  forte  20330!.:  de  la  troifîéme  forte  5,  6  à  7  1.  :  Femelles  claires  14  a 
16  1  les  cent  :  Femelles  obfcures  7  à  9  1.  :  Aigrettes  grandes  18  à  22  1.  le  millier  :  Ai¬ 
grettes  petites  5  à  7  1.  le  millier  :  Bouts  de  queuë  45  à  55:  f.  le  cent  :  Bayoques ,  noir 
grand,  &  noires  5  à  7 1.1e  cent.  ,  , 

d’Alexandrie  les  premières  65  à 75  1.  les  cent  :  les  fécondés  25  a 13$  hv.  :  1  lerces  7  3 
9  1.  :  Femelles  claires  18  à  22  1.  :  Femelles  obfcures  6  à  9  1.  :  Bouts  de  queue  45  f.: 

bayoques ,  noir  grand  ôc  noires  5  à  7  1.  le  cent.  ^ 

de  Seyde  les  premières  4^  à  55  h  ^cs  cent  P^umes  •  ^es  fécondés  14  a  loi.,  les  tierces 
4  à  6  1.  :  Femelles  claires  18  à  22 1.  :  Femelles  obfcures  5  à  7  1.  :  Bayoques  70  a  90  f.  : 
Bouts  de  queue  2C  à  45  f.:  Noir  grand  &  petit  5  à  7  1.  toujours  les  cent  :  on  les  con¬ 
somme  brutes  &  travaillées  en  France  ;  travaillées  en  Efpagne  :  en  1739  ,  il  elt  venu  du 

Levant  16  caifTes  plumes  d  Autruche.  c  . 

POIL  DE  CHAMEAU  ou  LAINE  DE  CHEVRON.  Toifon  ou  laine  de  Chameau  dont  on  fait 

des  chapeaux  :  il  en  vient  de  Smyrne ,  Satalie  ôc  d’Alep  15  à  i<5oo  quintaux  but  de  no 
à  120  1.  le  quintal  de  la  première  forte  :  90a  100  1.  celui  de  la  fécondé:  60  a  70  1.  celui 
de  la  troifiéme  :  en  1739  ,  il  en  e(l  venu  de  Conftantinople  47  balles  :  de  Smyrne  300  .•  d  Ale - 
xandrette, Chypre  &  Tripoli  105.-  la  confommation  s’en  tait  en  France, Piémont  Ôc  Hollande. 
POIL  DE  CHEVRE.  Toifon  ou  laine  de  chèvre  dont  on  fait  des  camelots ,  moires,  raz  «  autres  par  eilies 

étoffes  :  il  en  vient  100  à  150  quintaux  :  celui  de  Smyrne  vaut  45  a  50  f.  :  celui  ri  Altp 
o  r  à  4ç  f.  :  celui  d’Angora  60  à  6$  f.  la  livre  :  en  1739  ,  il  en  ejl  venu  de  Conftantinople  72 
balle?:  de  Smirne  20  :  de  Salonique  1  :  on  le  débite  en  France  ,  &  principalement  aux 

Pais  conquis ,  quelquefois  en  Hollande.  .  *  ,  ,, ,  -n  •  ■  ., 

Sorte  d’aromate  qui  vient  dans  des  gouffes  fur  un  arbre  des  Indes  appelle  Poivrier  :  il 
fert  à  épicer  :  il  en  vient  6  à  7000  quintaux  des  Indes  Orientales  par  la  Hollande  ôc  1  An¬ 
gleterre ,  autrefois  par  Alexandrie  d’Egypte  :  en  1739  >  d' Hollande ^  1402  balles:  de  Lon¬ 
dres  191  .•  par  Gènes  à  Livourne  25  :  outre  82  balles  de  grabeau  &  une  de  poivre  blanc: 
fon  prix  elt  de  c Ç  à  6?  1.  le  quintal  :  en  1727 , 70  1.  &  68  1.  celui  d’Angleterre  :  en  1740, 
120/.  :  38/  la  livre  du  poivre  blanc:  20  J.  celle  du  poivre  long  &  16/  celle  du  poivre 
airofté  '  en  1737  ,  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu  le  poivre  noir  20  -8-  a  20  *  den. 
de  gros  la  livre  :  le  poivre  blanc  26  §  à  29  deniers  ,  &  en  1741  à  36 deniers  :  le  poivre  long 
6f  à  6\:  en  1741,  5  |  f.  la  livre  :  on  le  débite  en  France,  Italie,  Efpagne,  Levant, 

Barbarie  ôc  Piémont.  ....  ,  ’  ,  lli 

Suc  gras  qui  coule  d’un  arbre  :  il  fert  a  froter  les  batimens  de  mer,  a  en  boucheries 

jointures  à  goudronner  les  cables,  Ôc  à  pluiieurs  autres  chofes  :  il  vient  de  la  poix  du  pais 
ou  de  Provence,  réfine  blanche,  noire  &  d’élégade  entre  toutes  les  fortes  6  a  7000  quin¬ 
taux  à  60  ou  6y  f.  le  quintal  :  Ôc  1000  à  1200  quintaux  d  Hollande  a  90  ou  100  lois  le 

qULe  Bray,  Goudron  &  Guitran ,  eft  un  compofé  noir  fait  d’herbes  &  de  poix  réfine: 
il  en  vient  de  Provence  1000  à  1200  quintaux  à  60  ou  70  f.  le  quintal  :  d  Hollande  1500 
à  2000  barils,  de  3  quintaux  l’un,  à  12  ou  14  1.  le  baril  :  en ^1740 ,  I J  l.:  en  I] 39  ,  »  ejt 
venu  de  Suède,  Hambourg  &  Leverpool  1600  barils  bray  :  des  memes  endroits  &  d  Hollande  en¬ 
viron  4000  barils  goudron.  Il  s’en  confomme  quantité  pour  le  Roi ,  en  Provence  ;  le  reite 
en  Italie  ,  Naples ,  Efpagne,  Portugal ,  Iles  de  Madère  &  quelquefois  1  Archipel.. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  ôc  Languedoc  30  a  40  quintaux 
à  iç  ou  20  1.  le  quintal  :  on  la  confomme  en  Efpagne  ,  Provence  &  à  Lyon. 

Fruit  bon  à  manger, fur-tout  les  brignolcs  :  les  noirs  fervent  a  la  Médecine  ;  il  vient  de 
Provence  2  à  3000  quintaux  des  blancs  à  12  ou  15  1.  le  quintal  :  on  les  débité  en  France, 
Angleterre,  Hollande,  Efpagne,  Portugal, peu  en  Levant  &  Barbarie  :  il  vient  du  Langue¬ 
doc  100  à  1  ço  quintaux  des  noirs,  à  5  ou  6  1.  le  quintal  :  on  les  débité  en  Provence. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Tunis  30  à  40  quintaux  :  en  1739  une  balle , 
à  16  ou  1 8  1.  le  quintal,  en  1740,  10  f.  la  livre  :  il  s’en  confomme  peu  en  France,  la  plu¬ 
part  en  Angleterre,  quelque  peu  en  Hollande  ôc  Piémont.^ 

OUINCAILLE  ou  CLIN  CAILLERIE.  Ouvrage  de  ferrerie  ou  d’acier  ^éguilles,  couteaux,  ci  (eaux  & 

autres  pareilles  chofes:  on  appelle  fine  quincaille  tout  ce  qui  eft  lime,  ôc  groffe  tout  ce 
qui  eft  fait  à  la  forge  ,  comme  étriers  ,  étrilles  ,  fiches  Francoifes ,  fiches,  gonds  ôc  autres 
pareilles  chofes  ,  qui  fervent  à  plufieurs  ufages  :  il  en  vient  1000  à  1200  balles  fines  ou 
greffes  de  2  quintaux  l’une  :  la  fine  vient  de  Thiers  &  vaut  200  1.  la  balle:  la  greffe  vient 
de  S.  Etienne  en  Forêt  ôc  ne  vaut  que  la  moitié:  il  en  vient  fort  rarement  d  Angleterre 
ôc  feulement  2  à  3  tonneaux  :  la  confommation  s’en  fait  au  Levant ,  en  Italie,  Elpagne  ôc 

Portugal ,  peu  en  Barbarie.  .  .  _  j  ^  .  1  n 

Ecorce  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Occidentales  par  Ca¬ 
dix  150  à  200  quintaux  à  30  ou  40  f.  la  livre  :  en  1739  ,  d’ Amjlerdam,  Cadix  &  du  Cap 
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François  187  balles  :  en  1740  ,  60  a  72  f  la  livre  du  quinquina  fin  grabelé ,  &  20  f. 
celui'  en  grabeau:  on  le  confomme  en  France,  Angleterre,  Hollande,  Piémont  6c  Italie. 

Voyez.  Panses.  •  ' 

Racine  d’ufage  en  Médecine,  de  la  couleur  de  la  Rhubarbe  :  il  en  vient  3  a  4  quintaux 
de  Perfe  par  Smyrne,  &  Alep ,  ou  des  montagnes  du  bourg  S.  Efprit  en  France  .  Ton 
prix  eft  de  30  à  40  f.  la  livre  :  en  174°’  5 O  T*  &  5  ^  •’  confommation  s  en  tait  en  Fran¬ 
ce  ,  Efpagne  6c  Portugal. 

Minéral  d’ufage  en  Médecine  ,  pour  la  teinture  6c  pour  empoifonner  :  il  en  vient 
d’Hambourg  100  à  150  quintaux  ,  à  12  ou  14  1.  le  quintal,  qui  fe  confomment  en  Fran¬ 
ce  6c  au  Levant.  • 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Efpagne  4  a  Joo  quintaux  :  en  1739»  3^9 
balles:  à  3  ou  4  1.  le  quintal  :  on  la  débite  en  France  6c  Piémont.  P  oyez.  Jus. 

Efpèce  de  froment  ou  de  légume  produit  par  une  plante,  6c  qui  eft  bon  à  manger  :  il  en 
vient  10  à  12000  quintaux  du  Levant  à  6  ou  8  1.  le  quintal  :  en  1727,10  1.  :  en  vjqp,  9  /. 

10  /. ,  favoir  de  Rofette  ,  6c  Damiette  en  Egypte  par  Alexandrie  :  la  plus  grande  quanti¬ 
té  vient  de  l’Archipel  où  le  portent  les  Corfaires  de  Malte  qui  1  ont  pris  fur  les  Turcs  : 

11  en  vient  auffi  de  toutes  les  Echelles  du  Levant  ,  lorfqu  on  y  rencontre  des  bâtimens 
Turcs  qu’on  appelle  Saïques  ,  qui  l’y  portent  d’Alexandrie  :  il  en  vient  auffi  du  Piémont 
7  à  8000  quintaux  par  Gènes,  Final  6c  Nice  ,  6c -8oo  à  1000  quintaux  de  Barbarie  6c  Si¬ 
cile  :  on  les  vend  environ  20  f  moins  par  quintal  que  celui  du  Levant:  en  1739  >  en 
eft.  venu  de  Damiette  271 6  y  couffes  à  7500  quintaux  :  de  Smyrne  867  couffes  :  on  le  débite 

en  France,  Efpagne  6c  Portugal.  _  . 

Grains  de  verre  dont  on  fait  des  chapelets,  coliers,  &  braflelets  de  femme  .  il  en  vient 
4  à  yoo  quintaux  de  Rouen  fabriqué,  à  28  ou  30  1.  le  quintal  :  on  la  débite  en  Barbarie  6ç 
dans  toutes  les  Echelles  du  Levant,  peu  en  Provence,  Efpagne  6c  Italie. 

ROCHE  DE  BORAX.  Voyez  Borax.  . 

ROCOU.  Suc  tiré  d’une  graine,  fervant  à  la  peinture  6c  teinture  des  toiles  :  il  en  vient  des  lies 

de  l’Amérique  70  à  80  quintaux,  à  18  ou  20  f.  la  livre  :  en  174°*  f  qu  on  confomme 
en  Provence  ,  Languedoc ,  Italie,  6c  quelquefois  plus  avant  en  France. 

ROSES  DE  PROVINS.  Fleurs  rouges  qu’on  appelle  Rofes  fines ,  &  qui  font  d’ufage  en  Médecine  :  il  en 

vient  de  Provence  &  Languedoc  7  à  8  quintaux  a  20  ou  25  f.  la  livre  :  on  les  confomme 
en  Hollande  ,  peu  à  Marfeiile  6c  en  Efpagne  6c  Portugal.  _  ^ 

Ruban  tifTu  de  foye  ,  uni  ou  figuré  ,  étroit  ou  large  ,  fervant  pour  ligature  d  embelliiTe- 
ment  ou  de  néceffité  :  il  en  vient  du  Lyonnois,  de  S.  Chaumont  6c  S.  Etienne  en  Forêt, 
d’Avignon  :  il  s’en  fait  auffi  à  Marfeiile.  Voyez  Soye  à  l’Article  Etoffes  de  Soye. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Perfe  par  Smyrne  &  Alexandrette  , 
ou  de  Mojcovie  par  la  Hollande  ioo  a  iyo  quintaux  a  y  ou  6  1.  la  livre ,  en  1727,  100  1. 
en  1740,  Rubarbe  du  Levant  50  /.  Rubarbe  de  première  forte  48  /• dite  moyenne  24  a  35  l.: 
Extrait  de  Rubarbe  60  l  :  en  1739 ,  il  en  eft  venu  d’Amfterdam  iy  coiffes  :  de  Smyrne  8, 
de  la  Chine  par  l'Orient  2  ;  on  la  débite  en  France,  Piémont,  Efpagne  6c  Portugal. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  6c  Catalogne  40  à  yol.  pe- 
fant  à  7  ou  8  f.  la  livre  :  elle  n’a  prefque  aucune  confommation  ,  6c  feulement  pour  les 
Apoticaires  de  Marfeiile. 

Ecorces  de  racine  d’un  arbre  fervant  à  tanner  les  cuirs  :  il  en  vient  2y  à  30000  quin¬ 
taux  de  Languedoc,  Rouffillon  6c  fort  peu  de  Provence,  à  30  ou  3y  f.  le  quintal  ;  on 
les  confomme  en  Provence. 

SAFRAN.  Ce  font  3  ou  4  filets  qui  viennent  dans  chaque  fleur  de  fafran  qui  efl  une  plante  bul- 

beufe  :  le  fafran  efl  d’ufage  en  Médecine  6c  dans  la  cuifine  :  il  en  vient  80  à  100  quin¬ 
taux  de  Provence,  ou  du  Comtat  pour  la  plupart,  a  I y  ou  20  1.  la  livre  :  &  dans  les  abon¬ 
dantes  récoltés  à  8  ou  9  1.  :  en  1740,  Safran  et  Or  ange  13  l.  ■  Safran  Comtat  14  /.  la  livre ; 
la  confommation  s’en  fait  à  Marfeiile  ,  en  Efpagne ,  Italie ,  Piémont,  Angleterre,  Hol¬ 
lande  ,  Portugal  6c  Barbarie. 

Safran  fauvage  produit  par  une  plante  qui  fait  une  goufle  pleine  de  filets  6c  qui  fait 
une  graine  que  les  Perroquets  mangent  :  on  s’en  fert  pour  la  teinture  :  il  en  vient  d  E- 
gypte  par  le  Caire  6c  Alexandrie  3  à  4000  quintaux  ;  en  1739,  3 By  balles  ,  à  45  ou  yol. 
le  quintal:  en  1740  Safranon  nouveau  4y  /.  :  on  le  débite  en  France ,  principalement 
à  Lyon  ,  en  Piémont,  Elpagne,  Italie,  Sicile  &  Portugal. 

Cendres  d’une  herbe  qui  fervent  à  faire  du  favon  6c  du  verre:  il  en  vient  de  Languedoc 
2a  3000  quintaux  ,  à  4  ou  y  1.  le  quintal,  qu’on  confomme  à  Marfeiile  6c  à  Toulon. 

Sorte  de  minerai  qui  fe  trouve  dans  les  cavernes  ,  caves  6c  autres  endroits  :  c’efl  le 
principal  ingrédient  dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon  :  il  en  vient  de  Provence, 
Languedoc,  Hollande  6c  autres  endroits  de  France,  300  à  320  milliers  de  livres  pefant  : 
il  y  en  a  de  quatre  qualités,  favoir  d’une  première  cuite  jufqu’à  la  quatrième,  le  nitre  com¬ 
pris  :  la  première  cuite  de  celui  de  Provence  6c  Languedoc  de  la  plus  inférieure  qualité 
vaut  10  à  12  1.  le  quintal ,  6:  de  la  meilleure  qualité  30  à  32  1.  :  celui  de  Hollande  vaut 
iyà  20  1.  le  quintal:  le  falpêtre  ne  peut  être  vendu  qu’aux  Fermiers  de  la  poudre: 
les  2e,  3e  6c  4e  fortes  ou  cuites  n’entrent  pas  en  commerce,  car  il  eft  défendu  d’en  envoyer: 
ainfi  il  fe  débite  tout  à  Marfeiile  :  en  1737,  la  Compagnie  Hollandoife  d’Orient  a  vendu 
le  falpêtre  26 \  à  26  ^  florins  argent  de  banque  le  quintal  :  en  174b  4  flor.  \  le  quintal  :  La 
Médecine  fe  fert  auffi  du  falpêtre,  mais  après  l’avoir  rafiné,  6c  il  vaut  alors  10  à  iy  f.  la  liv. 

SALSEPAREILLE.  Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  de  la  fine  dont  il  vient  7  à  8 

quintaux  des  Indes  Orientales  par  Cadix,  6c  qui  vaut  pour  l’ordinaire  20  à  30  f.la  1.  au  heu 
que  pré fentement  elle  en  vaut  60  à  70:  en  1739,2/ en  eft  venude  Cadix  1  balle,  d’Amfterdam 
18,  de  Livourne  6  :  en  1740,  Salfepareille  en  turban  38  f.  :  en  paquets  32  fols  :  dite  Honduras 
en  fagots  3  y  f.  :  de  la  fylveftre  dont  il  vient  80  à  100  quintaux,  mais  feulement  de  ^ 
en  3  ans  ,  parce  qu’elle  ne  vient  que  par  la  flote  d’Efpagne  :  fon  prix  efl  de  10  à 
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12  f.  la  livre  :  la  confommation  s’en  fait  en  France,  Piémont,  Italie,  Portugal, 
Barbarie  &  toutes  les  Echelles  du  Levant. 

SANG  DE  DRAGON.  Suc  d’un  arbre  :  il  y  en  a  en  larmes  qui  fert  à  la  peinture,  du  fin  &  du  moyen 

qui  font  d’ufage  en  Médecine  :  il  vient  des  Indes  par  les  Hollandois  &  les  Anglois,  & 
du  Levant  par  Alep  yo  à  6o  I.  de  celui  en  larmes  à  7  ou  8  1.  la  livre  :  1  à  2  quintaux 
du  fin  à  4  ou  y  1.,  &  autant  du  moyen  à  30  ou  40  f.  auflï  la  livre  pefant  :  en  1740,  Sang 
de  dragon  fin  4  /.  10  fi:  commun  12  f:  en  1737,  la  Compagnie  Hollandoife  d  Orient  a  ven¬ 
du  le  Sang  de  dragon  13  \fi.  argent  de  banque  la  livre  :  on  le  débite  en  France,  Efpagne  , 
Italie,  Portugal  de  Piémont. 

Branche  d’arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  en  a  de  3  fortes,  de  chacune  defquelles  il 
vient  30  à  40  quintaux,  favoir  du  blanc  des  Iles  de  l’Amérique,  à  7  ou  8  f.  la  livre  :  du 
citrin  des  Indes  par  la  Hollande  à  8  ou  10  f.  6c  du  rouge  à  12  ou  14  f.:en  1739,*/  efilvenu 
d Amjlerdam  4 6  bariq.  bois  de  fantal  une  partie  moulu  ;  il  fe  débite  comme  defius. 

Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Perfe  par  Alep  233  quin¬ 
taux  à  <5 y  ou  70  1.  le  quintal  :  en  1740,  40  f.  la  livre  :  on  la  débite  çn  France ,  Piémont , 
Efpagne,  Portugal ,  ôc  quelquefois  en  Italie. 

Voyez  Anchois. 

Bois  d’ufage  en  Médecine  ,  auffi-bien  que  fon  écorce  :  il  en  vient  d’Hollande  7  à  8 
quintaux  à  4  ou  y  f.  lalivre  pefant  :  en  1739, 2  balles  :  en  1740,  2y  /.  le  quintal:  on  le 
débite  en  France  ,  Italie  ,  Efpagne,  Portugal  ôc  Piémont. 

Sorte  de  fort  groftes  fauciffes  pleines  de  viande  alfaifonnée  de  fel  ,  de  poivre  ôc 
autres  épiceries:  on  les  mange;  il  vient  d’Italie,  ou  il  s’en  fait  à  Marfeille ,  2  à  300 
quintaux  à  40  ou  yol.  le  quintal  de  ceux  d’Italie,  ôc  70  à  7y  1.  le  quintal  de  ceux  de  Mar¬ 
feille  :  on  les  débite  en  France. 

PoifTon  bon  à  manger:  il  en  vient  du  Ponant,  d’Angleterre,  Irlande  Ôc  Hollan¬ 
de  800  à  1000  banques  d’environ  3  quintaux  l’une,  du  prix  de  4y  à  60  1.  la  barique  ; 
on  le  débite  en  Provence,  Dauphiné  jufqu’à  Lyon. 

Compofition  de  foude  ,  d’huile  ôc  de  quelque  autre  chofe  :  il  y  a  du  favon  blanc,  du 
•noir  ôc  du  marbré  ou  madré  :  il  fert  à  blanchir  le  linge ,  à  faire  des  favonnettes  quand  il 
eft  bien  purifié  ,  ôc  aux  manufactures  de  drap ,  particuliérement  le  marbré  :  la  grande 
quantité  de  marbré  fe  fait  à  Marfeille  ôc  le  blanc  à  Toulon:  quelquefois  il  en  vient 
du  Levant ,  mais  fort  peu  ;  il  s’en  fait  yo  à  60000  quintaux  à  1 1 1.  ou  11 1.  10  f.  le  quintal 
du  marbré,  ôc  le  blanc  10  f.  moins  :  en  1727,1e  blanc  ôc  le  marbré  20  1.  :  en  1740,  22  /.  ïofi^ 
le  quintal :  on  le  débite  en  France,  Hollande,  Angleterre  ôc  à  Hambourg. 

SAVONNETTES.  Savon  purifié,  fervant  à  faire  le  poil  :  il  en  vient  d’Italie,  ou  il  s’en  fait  à  Marfeille,  29 

à  30  cailles  d’environ  deux  quintaux  lune,  à  2yo  ou  300  1.  la  caiffe  :  qu’on  confomme  à 
Marfeille  &  en  France. 

SCAMMONE’E.  Suc  de  la  racine  d’une  plante  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Smyrne  ôc  d’Alep; 

quelquefois  de  Seyde  40  à  yo  quintaux:  en  1739,  de  Smyrne  35  caifies,  de  Seyde  9  :  celle  de 
Smyrne  vaut  y  à  6  1.  :  en  1740,  7  /.  y  /  à  7  l.  10  f.  :  celle  d’Alep  637!.:  eni  730,  10*114/.: 
celle  de  Seyde  4  à  y  1.  toujours  la  liv.  pefant  :  en  1740,  réfine  de  Scammonèe  24  /.  :  la  con’» 
fommation  s’en  fait  en  France ,  Efpagne ,  Piémont ,  Portugal ,  quelquefois  en  Hollande. 

SCILLES  ou  OIGNONS  MARINS.  Oignons  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Barbarie  ôc  de  l’Ar¬ 
chipel  20  à  30  quintaux,  à  y  ou  6  1.  le  quintal,  qui  fe  débitent  en  France. 

SEBESTEN.  Fruit  d’ufage  en  Médecine  ôc  qui  fert  à  faire  la  glu  :  il  en  vient  de  Seyde  80  à  100 

quintaux,  en  17 39,  20  confies  ,  à  20  ou  2y  f.  le  quintal,  qu’on  confomme  en  Fran¬ 
ce  ,  Efpagne ,  Piémont  ôc  Portugal. 

SEL  AMMONIAC.  Compofition  faite  avec  du  fel  marin ,  de  l’urine  ôc  de  la  fuye ,  qui  fert  à  la  Méde¬ 
cine  ,  aux  Orfèvres ,  Fondeurs,  Teinturiers  &c.,  il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  3  à 
400  quintaux,  en  1739 ,  I2y  caffas ,  à  36  ou  40  1.  le  quintal  :  en  1740,  110  /. ,  &  22.fi.  la 
livre  grabelé  :  on  le  débite  en  Hollande,  Angleterre  ôc  France. 

SEL  GEMME  ou  SEL  FOSSILE  ,  d’ufage  pour  la  chymie  ;  il  en  vient  de  Tarragone  en  Efpagne  80 

à  100  quintaux  à  7  ou  8  1.  le  quintal ,  en  1740,  20  /.  qui  fe  débitent  comme  defius. 

SEL  D’ANGLETERRE  ou  D’EPSON.  Sel  d’ufiage  en  Médecine  :  en  17 39’  *1  e(l  venu  de  Livourne, 

26  barils  ,  &  dl  Am  fier  dam  6  :  vaut  40  l.  le  quintal. 

SEL  NITRE.  Voyez.  Salpêtre. 

SEMEN  CARTHAMI.  Voyez  Carthami  fiemen. 

SEMENCE  DE  BEN.  Fruit  d’un  arbre  dont  on  fait  une  huile  qui  fert  à  préparer  les  peaux  aux  parfums: 

il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  4  à  yoo  quintaux,  à  24  ou  2y  1.  le  quintal ,  qu’oa 
confomme  en  Provence ,  peu  en  Piémont  ôc  en  Efpagne. 

SEMENCE  DE  PERLES.  Petites  perles  d’ufage  en  Médecine  ,  ôc  pour  enrichir  des  ouvrages  en  bro¬ 
derie  :  fi  en  vient  des  Indes  Orientales  ôc  Occidentales,  par  Smyrne,  Alep,  ôc  la  Hollande, 
40  à  yo  1.  pefant,  à  10  1.  l’once  les  fines  ,  ôc  3 y  à  40  f.  l’once  les  communes  :  en  1737  ,  la 
Compagnie  Hollandoifie  d  Orient  a  vendu  les  perles  à.  piler  94  à  9$  fi'  en  1741  ?  45  à  48  \fi% 
argent  de  banque  l'once  :  on  les  débite  en  France,  Catalogne  ÔC  Piémont. 

SEMEN  CONTRA  ,  SEMENCINE.  Voyez  Barbotine. 

Feuilles  d’un  arbrifteau  d’un  fréquent  ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’Alexandrie ü 
Seyde  ôc  Tripoli  de  Barbarie  3  à  400  quintaux  de  celui  d’Alexandrie  qu’on  nomme  de 
l’appalte  ,  &  de  l’autre  il  eft  défendu  d’en  apporter;  à  125  ou  130  h  le  quintal  :  en  1727, 
le  Suplément  marque  2y  l.  la  livre  :  en  1740  ,  Séné  d  Alep  32  fi.  :  Séné  de  l’appalte  36  fi  la 
livre  :  en  1739,  il  en  efl  venu  y  39  fardes  principalement  de  Seyde  &  Tripoli  :  outre  cela 
il  eft  encore  venu  28  fardeaux  de  follicule  &  33  de  grabeau ,  à  yy  ou  6b  1.  le  quintal  : 
en  1740,  follicules  yo  fi.  la  livre  ,  grabeau  12  fi:  la  confommation  s’en  fait  en  France  5 
Efpagne,  Italie,  Portugal,  Piémont,  Hollande  ôc  Angleterre, 

Voyez  Fenugrec. 

Terre  minérale  fervant  à  la  peinture  commune  :  il  en  vient  d’Efpagne  1000  à  iyoo 
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quintaux,  à  40  ou  50  f.  le  quintal,  qui  fe  confommcnt  en  Provence  ôc  beaucoup  à 
Conflantinople. 

SERGES.  Voyez,  Draps. 

SORBET.  Compofition  de  fucre,  de  citron  &c.  dont  on  fait  une  boifTon  :  il  en  vient  d’Alexan¬ 

drie  ôc  Conftantinople,  &  il  s’en  fait  à  Marfeille  40  à  50  quintaux ,  à  15  ou  18  f.  la 
livre  ,  qu’on  confomme  en  France. 

SOUDE,  SOUTE  ou  BOURDE.  Cendres  d'une  certaine  plante  marine  appellée  kali ,  faites  avec  art  :  on 

s’en  fert  pour  faire  le  favon  ôc  le  verre ,  pour  blanchir  le  linge  ;  il  en  vient  d’Alicante, 
Cartagéne  &  Almerie  ,  12  à  iyooo  quintaux  ,  en  1739,  d'Efpagne  10720  balles  &  321661 
quintaux  :  de  Salonique  1281  quintaux :  de  Gènes  15  balles  &  271  quintaux ,  à  50  ou  60  f.  le 
quintal:  en  1740,7/.  I  of:  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille  ôc  à  Toulon. 

SOUFRE.  Sorte  de  graille  terreftre  épaiiïïe  dans  les  minières  ôc  qui  deflechée  s’appelle  foufre:  on 

l'employe  pour  faire  la  poudre  à  canon  ôc  autres  chofes ,  on  s’en  fert  même  en  Médeci¬ 
ne;  il  en  vient  d’Italie  y  à  6000  quintaux  en  pain  ,  qu’on  convertit  en  canon  à  Marfeil¬ 
le  :  en  1739  ,  de  Livourne  920  quintaux  foufre  en  pain  &  80  caijfes  foufre  en  larmes  &  13 
de  Malte:  le  foufre  en  pain  vaut  4 1.  à  4  1.  iof.  le  quintal  :  en  1740,  8/.  $f:  fleurs  de 
foufre  18  /.  :  on  le  confomme  en  France,  Efpagne  ,  Portugal,  Hollande  ôc  Angleterre. 

SOUFRE  VIF.  Minéral  naturel ,  artificiel ,  luifant,  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  de  Venife  ôc  de 

Hollande  8  à  10  quintaux,  à  13  ou  14  liv.  le  quintal  :  on  le  confomme  comme  deftus. 

SOYE.  Fil  doux  extrêmement  délié  ôc  luftré  qui  eft  l’ouvrage  d’un  ver  :  on  s’en  fert  pour, 

faire  des  étoffes ,  des  rubans  ,  des  bas  &c. ,  pour  coudre. 

Soye  Ardafle,  fert  aux  manufactures  de  foye  ,  &  à  coudre  :  il  en  vient  de  Smyrne  ôc 
Alep  ,  d’Efpagne  ,  Italie  ôc  beaucoup  de  France,  en  tout  4  à  600  balles  d’environ  250 1. 
pefant  l’une ,  à  72  ou  75  f.  la  livre  pefant  :  en  1740 ,  7  /.  :  la  confommation  s’en  fait  en 
Languedoc,  Provence  ôc  à  Lyon,  où  elles  font  ouvrées  Ôc. teintes ,  &  de  là  en  France, 
Efpagne,  Portugal,  Allemagne,  Iles  de  Madère  &  Tercére  par  Bourdeaux  ,  Bayonne  ôc 
Bifcaye  :  &  aux  Païs  conquis  par  Genève  :  on  confomme  auflï  de  cette  loye  grè¬ 
ge  en  Barbarie,  auflî-bien  qu’en  Portugal  ,  ôc  aux  dits  pais  conquis  par  le  tranfit. 

Soye  Ardaftîne  ,  fert  aux  étoffes  ;  il  en  vient  de  Smyrne  ôc  d’Alep  15  à  20  balles  :  en 
17 39 >  de  Conflantinople ,  Smyrne ,  Alexandrette  &c.  71  balles  :  elle  vaut  90  à  93  f.  la  livre 
pefant  :  en  1740,  7  /.  12  f  6  den ,  :  elle  fe  confomme  comme  la  précédente. 

Soye  legis  bourmes  ou  cherbaffis ,  fert  aux  étoffes,  comme  Velours,  Pannes,  Brocards, 
ôc  Gros  de  Tours,  même  à  quelque  forte  de  rubans  :  il  en  vient  de  Smyrne  ôc  d’Aiep 
200  à  250  balles  :  en  1739»  de  Smyrne  &  Conflantinople  125"  bail.  :  elle  vaut  61.  io  f.  à  6 1. 
12  f.  la  livre  pefant  :  en  1740,  9  /.  10  f.  :  on  la  confomme  à  Tours  ôc  à  Lyon. 

Soye  legis  ordinaire,  fert  aux  étoffes  :  il  en  vient  de  Smyrne  ôc  d’Alep  iy  à  20  balles 
à  100  ou  ioy  f.  la  livre  pefant  ;  on  la  confomme  à  Tours,  Lyon,  Marfeille  Ôc  quel¬ 
quefois  en  Barbarie» 

Soye  blanche,  appellée  Bayas ,  ôc  argentine  ôc  pefante  :  on  s’en  fert  pour  les  ouvra¬ 
ges  de  fil  d’or  ôc  d’argent  ;  on  la  tire  d’Alep  :  mais  il  n’en  vient  prefque  plus,  à  caufe  qu’oa 
les  a  reconnues  fraudées ,  ôc  feulement  25  à  30  balles  :  elles  valoient  de  61.  10  f.  à  7  1: 
la  livre  pefant  :  elles  fe  confomment  à  Genève  ôc  à  Lyon. 

Soye  Tripoline ,  eft  blanche  ôc  de  bonne  qualité  :  on  s’en  fert  aux  dentelles  or  ôc  ar¬ 
gent  :  il  en  vient  de  Tripoli  de  Syrie  yo  à  60  balles  :  en  1739,  262  balles  :  fon  prix  eft 
de  6  1.  iy  f.  la  livre  pefant  :  en  174 9  ^  •  on  confomme  à  Genève  ôc  à  Lyon  ,  ÔC 
peu  en  Barbarie. 

Soye  Caftravane ,  eft  du  même  ufage  :  il  en  vient  d’Alep  10  à  12  balles  à  6 1.  10  f.  h 
livre  pefant:  on  la  confomme  en  France  ôc  quelquefois  en  Barbarie. 

Soye  Chouf  ôc  Choufette  ,  fert  aux  étoffes  .•  il  vient  de  Seyde  8  à  10  balles  Chouf  ôc 
2  oU  3  balles  Choufette  à  7  1.  ou  7  1.  y  f.  la  livre  pefant  .•  on  la  confomme  en  Barba¬ 
rie  ,  à  Lyon  ôc  à  Tours. 


Soye  Barutine  ,  eft  blanche  ôc  fine  :  il  y  en  a  auflï  fte  jaune,  mais  peu  :  la  plus  fine  fert 
pour  le  fil  ôc  dentelles  or  ôc  argent,  ôc  l’autre  pour  des  étoffes  de  poids  :  il  en  vient  de 
Barut  par  Seyde  2y  à  30  balles  de  blanche,  &  2  ou  3  balles  de  jaune  ,  à  7  1.  ou  7  1; 
IO  f.  la  livre  :  on  la  confomme  à  Lyon  ôc  la  jaune  en  Barbarie. 

Soye  de  Satalie  eft  blanche  ôc  fert  comme  la  précédente  :  il  en  vient  de  Satalie  y  à 
6balles,  à  6  1.  y  f.  ou  6  1.  10  f.  la  livre,  qu’on  confomme  à  Lyon  ôc  en  Barbarie. 

SoyeSeidavi  eft  fort  légère  ôc  fert  aux  dentelles  or  ôc  argent  :  il  en  vient  de  Seyde  il 
à  iy  balles  à  100  ou  ioy  f.  la  livre  pefant:  on  la  confomme  en  Barbarie  ôc  peu  à  Lyon. 

Soye  Chypriottc  eft  blanche  ôc  fert  aux  ouvrages  d’or  ôc  d’argent  :  il  en  vient  de  Chy¬ 
pre  iyoà  200  balles:  en  1739,  122  balles:  elle  vaut  61.  iy  f.  kyl  la  livre:  en  1740,  81. 
Sf  :  on  la  confomme  à  Lyon  &  peu  en  Barbarie. 

Soye  de  Candie  ,  fert  à  coudre:  il  en  vient  de  cette  Ile  30  à  40  balles  à  8y  ou 90 f. 
la  livre  :  on  la  confomme  à  Marfeille ,  Nimes ,  ôc  Lyon. 

Soye  de  Tino  ôc  l’Archipel ,  fert  au  même  ufage  :  il  en  vient  de  ces  endroits  60  à  70 
balles  au  même  prix  que  la  précédente  :  en  1739,27  balles  \  elle  fe  confomme  en  Barbarie 
ôc  à  Lyon. 

Soye  d’Andros,  fert  au  même  ufage  :  il  en  vient  de  cette  Ile  de  l’Archipel  40  à  yo 
balles,  à  7y  ou  77  f.  la  livre ,  qui  fe  confomment  comme  la  précédente. 

Soye  Antioche,  fert  aux  dentelles  or  ôc  argent:  il  en  vient  d’Alep  7  à  8  bafies  à  6  I. 
5  f.  ou  6  1.  10  f.  la  livre  :  on  la  confomme  en  France  ôc  quelquefois  en  Barbarie. 

Soye  Tiria  &  Foilleri  fert  à  coudre  :  il  en  vient  de  Smyrne  2y  à  30  bailes  à  8 y  ou 
9y  f.  la  livre  :  la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille  ôc  à  Lyon ,  la  plupart  en  Barbarie. 

Il  e/l  déplus  venu  en  1739  de  la  Morèe  2 y  balles  foye  :  de  la  Ganée  88  :  de  Napoli  de  Ro'~ 
manie  12  :  d’ Alexandrette ,  Chypre  &  Tripoli  139  balles  foye  blanche :  Ù  de  Salonique  1 1  bail . 
étoupe  de  foye. 

Diflion.  de  Commerce,  Tom.  III.  D  2  Soye 


D  2 


g  £  T  JTT  GÉNÉRAL  DE  TOUTES  LES  M  A  R[C  HAN  D]î  SES 

Soye  de  Calabre  ,  fert  à  la  trame  ,  à  coudre  6c  aux  grottes  étoffes  :  il  en  vient 
■  de  ce  pais _  là  £0  à  60  balles  ,  a  ioo  ou  iiofi  la  livre  pefant ,  qui  le  conforrmeni. 
prefque  toute  a  Lyon  6c  peu  en  Barbarie.  tj 

Soye  de  Palerme  :  a  le  même  ufage  ,  6c  la  même  confommation  que  la  précédente  :  il 
en  vient  de  cette  ville  la  même  quantité  ;  elle  vaut  20  f.  de  plus  par  livre. 

Soye  de  Meflîne,  ouvrée,  qu’on  appelle  organfin  :  fert  aux  étoffes  6c  rubanterie  :  il 
en  vient  15*0  à  200  balles  entre  toutes  les  qualités  à  10  ou  12  J.  la  livre  pefant  des  organ¬ 
sins  :  une  forte  s’appelle  premier  fil,  une  autre  fécond  fil,  5c  une  troifiéme  greze  :  la  con- 
fommation  s’en  fait  à  Lyon:  il  y  a  une  forte  qui  s’apelle  furie,  qui  vaut  8  1. 10  f.  à  9  3.  la  liv. 
pefant  :  autre  dite  meze  :  autre  dite  mezette  SI.  à  8  1.  5  f.  la  livre  :  6c  l’attortiment  pour 
France  6 1.  15  f.  à  7  1.  la  livre  pefant  :  la  confommation  s’en  fait  à  Lyon,  peu  en  Provence 

&  Languedoc.  .  .  ' 

Soye  de  Reggio  6c  Montagne ,  fert  aux  étoffes  6c  rubanterie  :  il  en  vient  de  Sicile  40 
à  50  balles  en  tout:  la  fine  vaut  6  1.  10  f.  à  6  1.  15  f.  la  livre  pefant  :  la  groiïe  10  f. 
moins  :  on  la  confomme  à  Lyon. 

Soye  d’Efpagne  :  la  fine  fert  aux  étoffes  6c  rubans,  l’autre  à  coudre:  il  en  vient  de  Cata¬ 
logne  6c  du  Royaume  de  Valence  80  à  100  balles ,  à  6  1.  ou  6  1.  15  f.  la  livre  pefant  de 
la  fine  5  6c  60  à  70  f.  la  livre  de  la  groffére  :  en  1739  ,  lafortie  des  foyes  était  prohibée  en 
Efpagne’,  iln’en  efi  ‘Venu  que  5  à  600  balles:  dans  les  années  libres  il  en  vient  12  à  1400  balles  : 
en  1740,  foye  de  Valence  première  forte  14  /.  15  /.  :  fécondé  forte  13  /.  15  /•  • f>ye  de  Carta- 
géne  &  Murcie  12  l.  f  :  on  la  confomme  en  France  6c  peu  en  Barbarie. 

Soye  de  Majorque  ,  fert  comme  celle  d’Efpagne  :  il  en  vient  de  cette  Ile  8  à  10  balles, 
dont  le  prix  5c  la  confommation  font  comme  de  celle  d’Efpagne. 

Soye  de  Provence  ,  fert  aux  étoffes,  à  la  rubanterie  6c  à  coudre  :  il  s’en  fait  3  à  400 
quintaux,  à  6  1.  10  f.  ou  7  1.  de  la  fine,  100  ou  1 10  f.  celle  de  la  moyenne  6c  50 
à  60  f.  celle  de  la  grotte  ;  elle  fe  confomme  à  Marfeiüe  6c  en  Barbarie  :  toutes  ces 
foyes  viennent  grezes. 

Etoffes  de  foye  ;  rubanterie  ;  brocard  or  6c  argent  ;  dentelles  or  6c  argent;  fin  6c  faux 
paffement:  tout  cela  fe  fabrique  6c  vient  de  Pans  ,  Lyon ,  Tours  6c  Avignon  :  peu  de 
Provence  6c  Languedoc  :  quelquefois  du  damas  6c  du  fatin  de  Gènes  5c  de  Livourne: 
il  en  vient  12  à  1500  balles  à  2  à  3000  1.  Ja  balle  de  2  à  3  quintaux  l’une  portant  l’autre  : 
la  confommation  s’en  fait  à  Marfeille,  en  Italie >  Levant,  Barbarie,  Efpagne ,  Portugal , 
Iles  de  Canarie  ,  Tercére  6c  Madère. 

SPERMA  CETI,  ou  BLANC  DE  BALEINE.  Cervelle  d’une  efpèce  de  baleine  préparée ,  dont  on 

fe  fert  en  Médecine  ,  6c  pour  le  fard  :  il  en  vient  d’Hollande  6c  du  Ponant  80  à  100  1. 
pefant  :  èn  1739»  d’ Amfterdam  Cf  Dunkerque  6  caijjes  ,  à  10  ou  12  1.  la  livre  :  en  1740 
3  5  /.  :  on  le  confomme  en  France. 

SPICA  CELTICA.  Herbe  d’ufage  en  Médecine,  6c  dont  on  lave  les  corps  morts  én  Egypte  6c  Barbarie: 

les  Turques  font  promettre  à  leurs  maris  lors  de  leur  mariage  d’en  tenir  dans  leurs 
caiffes  à  caufe  de  l’odeur  qu’elles  trouvent  agréable  :  il  en  vient  de  Francfort  par 
Hambourg  250  à  300  quintaux  à  50  ou  52  1.  le  quintal  :  on  le  confomme  à  Alexandrie 
6c  en  Barbarie,  prefque  point  à  Marfeille. 

SPICA  NARDI.  Liante  d' ufage  en  Médecine  :  elle  vient  des  Indes  :  en  1740,  Spica  nardi  fin  13  /.  covF 

mun  20  f  la  livre. 

SPODIUM  ou  SPODE.  Yvoire  brûlé  6c  calciné  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  d’Hollande  15a 

20  quintaux  à  30  ou  35-  1.  le  quintal  :  il  fc  confomme  en  France. 


SQUILLE.  Voyez.  Scille. 

STAPHISAGRE.  Graine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  6c  Languedoc  25  à  30  quin¬ 
taux  à  20  ou  2 $  1.  le  quintal  :  on  le  confomme  à  Marfeille,  en  Angleterre  6c  Hollande. 

STECHAS  ARABIQUE  6c  CITRIN.  Fleur  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  de  Provence  6c  Candie 

3  à  4  quint,  à  5  ou  6  f.  la  liv.  pefant  5  on  le  confomme  en  Angleterre,  fort  peu  à  Marfeille. 

STINC  MARIN.  Animal  amphibie  d’ufage  en  Médecine:  il  en  vient  d’Egypte  par  Alexandrie  1500  à  2000 

pièces  à  7  ou  8  1.  les  cent  pièces:  il  s’en  confomme  peu  en  France,  beaucoup  en  Hollande. 

STORAX.  Gomme  d’un  arbre  d’ufage  en  Médecine  :  il  y  en  a  de  trois  fortes,  du  fforax  rouge,  du 

liquide,  6c  du  calamite  :  il  vient  70  à  80  quintaux  de  celui-ci  de  Sataîie  ,  Chypre  6c  Ale- 
xandrette  :  il  fert  aux  parfums  6c  vaut  35  à  40  fila  livre:  il  vient  de  Smyrne  6c  Satalie  3  à 
400  quintaux  de  ftorax  liquide  qui  fert  aux  parfums  6c  à  la  Médecine  :  il  vaut  22  a  25  I. 
le  quintal  :  en  1739  ,  il  eft  venu  20  barils  fiorax  liquide ,  Cf  14  de  rouge  ou  en  larmes  ou  en 
pain  :  en  1740,  ftorax  en  pain  65  f  :  en  larmes  22  /.  ,  liquide  13  f ,  en  coques  35  fols: 
on  le  confomme  en  France,  Efpagne,  Portugal  6c  Piémont. 

Préparation  dont  le  Mercure  eft  la  baze  :  on  s’en  fert  en  Médecine  6c  pour  le  fard;  il 
en  vient  de  Venife  6c  de  Gènes  100  à  130  quintaux  :  en  1739,  dé  Amjlerdam  un  baril,  à  4  6 
ou  yo  f.  la  livre:  en  1740, 100  f:  on  le  confomme  en  France,  Efpagne,  Barbarie  6c  Levant. 

Efpèce  de  moelle  fpongieule  pleine  de  fuc,  douce  6c  blanche  qu’on  tire  de  certaines 
cannes  à  fucre  ,  qu'on  trouve  aux  Indes,  aux  Canaries,  à  Madère  6c  ailleurs  :  l’ufage  en 
eft  affez  connu  :  il  en  vient  de  rafiné  d’Hollande  1 5  à  20  tonneaux  de  10  quintaux  pièce; 
de  Nantes  6c  Bourdeaux  2  à  300  quintaux  :  il  commence  à  en  venir  d’Angleterre,  mais 
fort  peu;  il  s’en  fait  à  la  rafinerîc  de  Marfeille  1 500  à  2000  quintaux, à  30  ou  3  5  1.  le  quin¬ 
tal;  la  confommation  s’en  fait  en  Provence,  Languedoc,  Levant,  Piémont,  Elpagne,  Ca¬ 
labre,  Sicile,  Italie  6c  Geneve  :  en  1739 ,  il  eft  venu  de  la  Martinique  372 1  banques  fucre  : 
7793  banques  fucre  blanc  Cf  586  fucre  brut:  du  Cap  François  560  banques  fucre  blanc  Cf 
1(545-  banques  fucre  brut  :  &  22  fucre  terré  :  de  S.  Domingue  435-  banques  fucre  blanc  , 
359  fucre  brut,  Cf  94  fucre  terré:  de  la  Guadeloupe  960  banques  fucre  blanc,  Cf  30  fucre  brut: 
de  Leogane  17  bariques  fucre  blanc  Cf  3 45  fucre  brut,  outre  quelques  banques  d’ailleurs:  En 
1740,  le  fucre  en  pain  rafiné  vaut  52  /.  .•  celui  de  l’Amérique  première  forte  39  /..-  en  1727,  $0  In¬ 
féconde  forte  3  6  /..-  en  1727,  44/-  troifiéme ,  35  /..•  les  trois  qualités  ajforties ,  3  6  L:  fucre  tète 
déformé  33  /. .;  la  confommation  de  cet  article  a  beaucoup  augmenté ,  Sucre 
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PONT  ÔN^FAIT  COMMERCÉ  A  MARSEILLE ,  &c. 

Sucre  Melis  fcrt  comme  l’autre  :  il  en  vient  des  Iles  de  l’Amérique  en  pain  3  à  400 
quintaux  à  20  ou  22  1.  le  quintal  ;  la  confommation  s’en  fait  en  Provence  \  Languedoc, 
Piémont  &  Levant,  principalement  à  Conftantinople  8c  Smyrne,  peu  en  Catalogne. 

Caflonade :,  forte  de  lucre  un  peu  gros  &  qui  n’eft  peint  rafiné;  la  meilleure  vient  du 
Brefil  par  Lisbonne  ,  on  en  tire  aufii  des  Iles  de  Tercére  8c  Madère  :  il  en  vient  1500 
à  2000  cailles  de  12  à  13  quintaux  l’une  brute,  8c  il  s’en  rafine  beaucoup  à  Marfeille  : 
elle  vaut  20  à  25  1.  le  quintal  ,  8c  fe  confomme  en  Calabre,  Sicile  &  Italie  :  &  en  1741a 
de  6 1  à  8  |  deniers  en  1737,  la  Compagnie  Hollahdoife  d’ Orient  a  vendu  la  cafonade  5  f 
à  6  |  den.  de  gros  la  livre. 

Sirop  ,  fe  tait  à  la  rafinerie  de  Marfeille  de  fucre  melaffe  :  il  eft  liquide  8c  fert  à  la  con¬ 
fiture  liquide:  il  s’en  fait  iy  à  1600  quintaux  à  y  1.  le  quintal.*  on  le  cosifommeà  Naples  ! 
Malte  &  en  Hollande.  t  ‘ 

Mofcouade.  Voyez,  cet  Article. 

Voyez.  Graisse. 

Feuilles  d’un  arbriffeau  fervant  à  la  teinture  :  il  en  vient  de  Provence  3  à  400 
quintaux  à  y  ou  (5  1.  le  quintal ,  qui  fe  confomment  à  Marfeille  8c  fes  environs. 

Feuilles  d’une  plante  préparées  qu’on  prend  en  poudre,  qu’on  fume  ,  &  dont  on  fait 
quelque  ufage  en  Médecine:  il  vient  1000  à  1200  rouleaux  d’environ  2  quintaux  l’un, 
de  tabac  du  Brefil  8c  Iles  de  Madère  8c  Tercére  ,  à  30  ou  40  1.  le  quintal  :  il  fe  con¬ 
fomme  en  Provence,  Languedoc,  Piémont ,  Efpagne  &  Italie  ;  iyo  à  160  tonneaux 
de  18  à  20  quintaux  l’un  de  tabac  de  Clerac ,  à  18  ou  20  1.  le  quintal  :  il  fe  confom¬ 
me  de  même  8c  en  Barbarie,  Sicile  8c  Calabre:  80  à  100  quintaux  tabac  de  Mondragon 
en  Provence  ,  à  2y  ou  30 1.  le  quintal  :  il  fe  confomme  en  Barbarie  :  il  ne  vient  pas  du 
tabac  en  poudre  ni  du  tabac  fcafarlati  :  en  iy^^)il  efl  venu  de  Gènes  40  facs  tabac  en  poudre . 

Minéral  :  il  en  vient  de  Venife  15  à  20  quintaux  en  pierre  à  12  ou  13  f.  la  livre  pe¬ 
lant  ;  on  l’employe  au  fard  ;  d’Allemagne  en  feuille,  8c  qui  fert  à  faire  des  lanternes 
prefque  point  :  il  vaut  yo  à  60  f.  l’once  pefant  :  on  le  confomme  en  France. 

Fruit  à  noyau  qui  croît  aux  Indes  &  qui  a  quelque  reffemblance  avec  la  datte  : 
on  s’en  fert  en  Médecine;  il  en  vient  des  Indes  Orientales  par  Alexandrie  7  à  800 
quintaux  :  en  1739, 10  balles  ,  à  35  ou  40  1.  le  quintal,  en  1740 ,  y  y  à  60  /.  on  ie  con¬ 
fomme  en  France ,  Piémont ,  Efpagne  8c  Portugal. 

Ouvrage  de  tapifferie  qui  fert  à  parer  une  table,  ou  quelque  endroit  par  lequel  on 
marche ,  ou  fur  lequel  on  fe  repofe  ;  il  en  vient  de  Smyrne  30  à  40  balles  de  4  à  y  quin¬ 
taux  l’une  entre  les  différentes  fortes;  il  y  a  des  tapis  de  Pic  qui  vaient  40  à  yo  f.  ie  pan  ; 
tapis  de  Cadéne  70  à  80  f.  pièce  :  tapis  mofquets  depuis  4  jufqu’à  40  ou  yo  écus  pièce  : 
demi-mofquets  depuis  3  jufques  à  2y  ou  30  écus  pièce  :  il  vient  aufh  du  Caire  par  Ale¬ 
xandrie  4  à  y  balles  de  4k  y  quintaux  l’une  de  tapis  Cairens  8c  Gîmians  depuis  10  écus 
jufqu’à  iyoécus  pièce  :  Smyrne  fournit  aufîi  quelques  tapis  Gimians  :  la  confommation 
s’en  fait  en  France  &  Efpagne,  peu  en  Piémont. 

Ouvrage  de  laine  ,  qui  fert  à  tapiffer  les  maifons  :  il  en  vient  de  France  8c  Venife  80  à 
100  balles  :  celles  de  Flandre  valent  30  à  40  écus  la  canne;  celles  d’Auvergne  2y  à  60  1.  : 
celles  de  Bretagne  8  à  iy  1.  la  canne  .•  on  ies  confomme  en  Provence  ,  Italie  &  Efpagne. 

Sel  qui  fe  fepare  du  vin  &  qui  s’attache  au  bois  des  tonneaux;  on  s’en  fert  pour  la 
teinture  &  en  Médecine  :  il  en  vient  4  à  yooo  quintaux  de  Languedoc  à  81.  ou  8  L 
10  f.  ;  ou  de  Provence  à  9  ou  10  1.  le  quintal  :  en  1740,  tartre  rouge  \6  L  :  il'  fe  con¬ 
fomme  en  Levant ,  Efpagne  8c  Barbarie. 

TEREBENTINE.  Voyez  Huile  de  Terebentine. 

TERRA  MERITA.  Voyez  Curcuma. 

TERRE  D’OMBRE.  Terre  qui  fe  tire  d’une  mine,  qui  fert  aux  Peintres  &  aux  gantiers  :  il  en  vient 

de  Chypre  y  à  600  quintaux ,  à  y  ou  6  1.  le  quintal ,  qui  fe  confondent  en  France  ' 
Angleterre  8c  Hollande. 

TERRE  SIGILLE’E.  Efpèce  de  terre  ou  d’argile  d’ufage  en  Médecine  ;  elle  vient  de  File  de  Lemnos 

par  Conftantmople ,  8c c.  à  la  quantité  de  10  à  12  quintaux  :  la  livre  vaut  8  à  10  f.  :  ou 
la  confomme  en  France,  Efpagne,  Portugal  8c  Piémont. 

Feuilles  dun  arbre  ou  arbrifjeau  qui  croit  à  la  Chine,  au  Japon  &c.  &  dont  on  tire  par  in - 
Jupon  une  teinture  qu  on  boit  &  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  divers  pais  :  en  173  9,  il  en  ejl 
venu  pari  Orient,  Nantes  &  A mfierdam  6l  caijj'es  thé  verd  ou  thêboë:  celui-là  vaut  4  l.  & 
celui-ci jo  f  la  livre  en  1740:  la  Compagnie  Hollandoife  dé  Orient  a  vendu  en  1737  le  thé  boë 
21  a  26 f.  :  le  the  Peco  24  à  26  f  :  le  thé  chiaufon  26  à  30/:  le  thé  congo  26  à  32  f.  :  &  les 
Juivans  venus  directement  de  la  Chine:  en  1741,  thé  verd  ou  finglo  30  à  32/  :  en  1737,  thé 
boë  jo  à  36 f:  en  1741 , 23  à  29  f  :  en  1737,  thé  Chiaufon  41  à  $6f:  en  1741  ,  4  6  à 
60  f  :  en  1737  ,  the  congo  29  à  59  f  :  en  1741 ,  36  à  43 f.:  en  1737 ,  thé  peco  3 1  à  66 f  : 
en  1741 ,  38  a  43/.  .-  en  1737 ,  thé  bing  41  a  47  f  :  en  1741 ,  27  à  30  f  :  thé  hevfon  30  à 
S  o  J.  toujours  argent  de  banque  la  livre. 

Compofition  de  Médecine  :  il  en  vient  de  Montpellier  2y  à  30  quintaux  à  4  ou  c  1.  la 
liv.  pefant  :  à  Marfeille  chaque  Apoticaire  en  fait  pour  fa  provifion  :  elle  fe  confomme 
em 1  Efpagne  ,  Portugal ,  Piémont  8c  Italie  :  en  1739,  il  efl  venu  une  caijfe  de  Livourne  de 
1  henaque  de  Venife  qui  efl  des  plus  ejlimées,  auffi-bien  que  celle  des  Jéfuites  de  Rome. 

Ouvrage  fait  par  le  Tifferand  avec  du  fil  de  chanvre,  du  fil  de  lin  ,  ou  du  fil  de  coton: 
avant  l  impofition  faite  par  Arrêt  du  30  Avril  1 686 ,  il  en  venoit  les  quantités  ci-delfous 
déclarées,  8c  du  depuis  le  tiers  feulement:  favoir,  toiles  de  coton  du  Levant,  d’Alep  8c 
Seyde,  toiles  Aman  bleues  140  à  160  balles  de  60  pièces  chacune,  en  1739,  8  balles,  a  7 à 
9  h  la  pièce  .  toiles  Aman  blanches  iy  a.  20  balles,  en  ijqÿ  une  ^  au  même  prix:  d’Alep 
toiles  Ojemi  ou  Ajamis  bleues,  200  à  2yo  bail  es,  en  1739,  d’AIexandrette,  Chypre  &  Tri- 
Poh33S  balles  :  elles  valent  7  à  8  1.  10  f.  la  pièce  :  en  1740,  9  /.  ry  f  :  dites  blanches  1  y  à 
20  balles  :  en  17  39,  d  Alexandrette,  Chypre  &  Tripoli  ioél  balles  :  elles  valent  7a  81.  10C 
la  pièce:  en  1740,  7  L;  en  1739,  toiles  Ajamis  crues  247  baltes  :  toiles  Auquili  bleues  250  à 
Diction.  de  Commerce.  Tom,  III.  D  3  300  bai- 
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300  balles  :  Auquili  blanches  40  à  50  balles  241.  10  fi  jufqu’à  6  1.  iy  f.  la  pièce  :  telles 
Bebi  de  la  frange  blanches,  30  à  40  balles  à  100  ou  1 10  f.  la  pièce  :  d’Aîep  &  Seyde 
toiles  montagne  blanches,  50  à  60  balles  à  60  ou  70  f.  la  pièce:  d’Alep  toiles  Bengales 
blanches  10  à  12  balles  à  27  ou  30  1.  la  pièce  :  toiles  Cambrafines  du  fer,  Toiles  Cam¬ 
brafines  Marmas  à  12  ou  15  1.  la  pièce  :  d’Alep  &  Smyrne,  toiles  Cambrafines  de  12  can¬ 
nes  ,  au  même  prix:  toiles  Indiennes  de  Perfe  13  à  14  1.  la  pièce:  d’Alep ,  toiles  In¬ 
diennes  Varos  ,  toiles  Indiennes  Chafarcanis,  toiles  Indiennes  de  Levant,  tapis  Indiennes 
Serangi,  J  à  6  h  la  pièce  :  en  1739»  il  ejl  venu  29  balles  chafarcanis  :  en  1740  toiles  Cha~ 
farcani  d’Alep ,  8  /.  y  /  :  d’Alep  6c  Smyrne  tapis  Indiennes  de  Levant ,  334!.  pièce  : 
il  vient  100  à  120  balles  de  60  à  100  pièces  chacune  de  toiles  Cambrafines,  Indiennes  6c 
tapis  de  toutes  fortes  :  dAlep  30  à  40  balles  de  200  pièces  la  balle  de  mouchoirs  d’In¬ 
dienne  ,  mouchoirs  Cheveli  6c  mouchoirs  Chirongi  à  6  ou  7  L  la  pièce  des  mouchoirs 
Chirongi  de  15  à  la  pièce ,  6c  les  autres  à  la  moitié.  De  Chypre,  Smyrne  6c  Seyde,  toi¬ 
les  Demites  6c  Demiton  200  à  2yo  balles  de  100  à  200  pièces  l’une  de  40  à  60  f.  la  pièce: 
en  17 39 , 273  balles  ;  toiles  Efcamites  200  à  230  balles  de  5  à  600  cannes  l’une  à  55  ou 
60  f.  la  pièce  :  en  1739,  17  balles  ;  de  Chypre,  toiles  Boytanes,  15  à  20  balles  de  100 
pièces  l’une  à  3  ou  4  1.  la  pièce  ;  de  Seyde  toile  Jérufalem  ,  6 o  à  80  balles  de  70  pièces 
l’une  ,  à  80  ou  90  f.  la  pièce  ;  toiles  Rame  40  à  yo  balles  de  70  à  80  pièces  l’une ,  à  y  ou 
6  1.  la  pièce  de  10  cannes  ;  de  Smyrne  ,  toiles  Boucafiîn  blanches,  à  40  ou  yof.  la  pièce, 
toiles  Boucafiin  peintes  à  yy  ou  60  f.  la  pièce  ;  il  en  vient  iyo  à  200  balles  de  100  piè¬ 
ces  l’une  entre  ces  deux  fortes  :  toiles  Demites  couleur  de  layas  30  à  40  balles  de  iyoà 
200  pièces  l’une  à  35  ou  40  f.  la  pièce  :  toutes  ces  toiles  fe  confomraent  en  Efpagne,  Pié¬ 
mont  &  Gènes,  6c  en  France  avant  l’Arrêt  du  30  Avril  1686. 

Toiles  de  fil  de  lin  ;  d’Alexandrie,  toiles  bleues  du  Caire  grandes,  130  à  iyo  balles  de 
yo  pièces  l’une,  à  6  1.  ou  6  1.  10  f.  la  pièce  des  grandes,  6c  lés  autres  4 1.  10  f.  à  y  1.  la 
pièce:  en  1739,  24  iW/.  Toiles  Tanari  blanches  du  Caire,  130  à  iyo  balles  pareilles  à 
5  1.  10  f.  ou  6  1.  la  pièce  :  en  1739,  34  bail.  Toiles  Caflie  iyo  à  160  balles  de  60  pièces 
l’une  à  100  ou  ioy  f.  la  pièce  :  en  1739,  64 bail.  Toiles  Bataloni  bleues,  30  à  40  balles 
de  60  pièces  l’une  à  80  ou  90  fila  pièce,  ^1739,37  bail,  de  bleues  &  98  de  blanches.  Toiles 
Librets  bleues  du  Caire  à  30  ou  33  fi  la  pièce:  Librets  d’Alexandrie,  à  22  ou  23  fi  pièce:  il 
en  vient  100  à  iyo  bail,  de  170  à  200  pièces  l’une,  entre  les  deux  fortes.  Bours  du  Caire  6c 
Bours  d’Alexandrie  100  àiyo  balles  de  200  pièces  l’une  entre  les  deux  fortes,  à  40  ou  49“ 
f.  la  pièce.  Bourgs  de  Damiette  80  à  100  balles  de  200  pièces  l’une  à  41  ou  42  fila  pièce:  en 
1739,  61  balles  Bourgs  ,  ou  Bourgs  Alayats ,  Maugarbines  60  à  80  balles  de  iyo  à  200 
pièces  l’une  à  70  ou  80  fi  la  pièce.  Tayolles  bigarrées  de  Rofette  ,  fil  6c  coton  60  à  8a 
balles  de  100  douzaines  la  balle,  à  60  ou  70  fi  la  douzaine.  Tayolles  de  laine  blanche 
iyo  à  200  balles  de  40  douzaines  l’une  à  8  1.  10  fi  la  douzaine.  Mouchoirs,  mouchoirs 
moyens  ,  mouchoirs  petits  iy  à  2y  fi  la  pièce  ;  il  en  vient  entre  les  trois  fortes  60  à  70 
•balles  de  3  ou  400  mafies  l’une.  Touques  fil  6c  coton  ,  30  à  40  balles  à  40  ou  43  fi  la 
pièce.  Les  autres  qualités  de  toiles  du  Levant  qui  ne  font  pas  dénommées  ici  ne  vien¬ 
nent  plus:  Toutes  ces  toiles  fe  confomment  en  Provence,  la  plupart  en  Efpagne,  Ma-j 
jorque,  Sicile,  Piémont  6c  Gènes  :  il  ejl  venu  en  outre  135  balles  toiles  diverfes. 

Toiles  de  coton  des  Indes:  elles  viennent  des  Indes  par  l’Angleterre  6c  principale¬ 
ment  par  la  Hollande  :  Guinées  fines  30  1.  la  pièce,  Guinées  moyennes  24  1.  la  pièce, 
Guinées  ordinaires  16  1.  la  pièce  :  il  en  vient  130  à  iyo  balles  de  30  pièces  la  balle  , 
de  18  cannes  la  pièce  entre  les  trois  fortes.  Salempouris  fines  14. 1. la  pièce,  Salempou- 
ris  moyennes  II  1.  Salempouris  ordinaires  81.:  il  en  vient  130  à  iyo  balles  de  80 pièces 
la  balle,  &  de  7  cannes  6c  demie  la  pièce  entre  les  trois  fortes.  Percailes  fines  6  3.  la 
pièce  :  Percailes  ordinaires  4  1.  pièce  :  il  en  vient  entre  les  deux  fortes  iû  à  15  balles  de 
200  pièces  la  balle,  6c  de  30  pans  la  pièce.  Doutis  fines  9  1.  10  f.  la  pièce  :  Baftas  fines 

9  1.  :  Baftas  ordinaires  8  h  :  il  vient  entre  ces  trois  fortes  80  à  100  balles  de  100  pièces 
la  balle  &  de  8  cannes  6c  demie  la  pièce  doutis,  &  8  cannes  celle  de  Baftas  fines.  Mou- 
ris  fines  16  à  18  1.  pièce  :  Mouris  moyennes  12  1.  :  Mouris  ordinaires  8  1.  :  il  vient  en¬ 
tre  ces  trois  fortes  40  à  yo  balles  de  120  pièces  la  balle  &  de  4  cannes  la  pièce.  Savo- 
gesjes  2y  à  30  balles  de  100  pièces  la  balle,  &  de  7  cannes  &  demie  la  pièce  à  7  1.  4  piè¬ 
ce.  Cannequines  de  7  cannes  6c  demie  la  pièce  371.  10  fi  :  Béatilles  de  6  cannes  la  piè¬ 
ce  à  9  1.  :  il  vient  30  à  40  balles  entre  les  deux  fortes  ,  de  10  pièces  la  balle.  Bengales  de 

10  cannes  la  pièce  27  1.  :  CafiTe  Bengale  de  20  aunes  24 1.  :  CafTe  Bengales  de  16  aunes 
18  1.  :  Caffe  Bengale  de  13  aunes  1  y  1.  Mallemoles  de  y  pans  Sc  demi  de  large  4y  I.  la 
pièce  :  Mallemoles  de  4  pans  de  large  3 6 1.  :  Aman  de  7  pans  6c  demi  de  large  ,  de  7 
cannes  de  long  24  1.  la  pièce  :  il  vient  entre  les  fept  fortes  yo  à  60  balles  de  100  pièces 
la  balle.  Mouchoirs  Caftans  bigarrés  9  1.  la  pièce  :  Mouchoirs  ordinaires  7  1.  la  pièce: 

11  vient  entre  ces  deux  fortes  iy  à  20  balles  de  200  pièces  la  balle  :  Tout  ce  que  deflus 
fe  confomme  en  Provence  ,  Languedoc,  jufqu’à  Lyon  6c  en  Piémont.  Ce  commerce  n’ejl 
permis  à  préfent  qu’à  la  feule  Compagnie  des  Indes  de  France  :  il  ejl  venu  de  toiles  de  coton 
par  i’ Orient  &c.  224  balles  :  de  toiles  blanches  207  &  quelques  mou  félines  &c. 

Toiles  piquées  :  il  s’en  fait  à  Marfeille  pour  environ  jyoooo  1.  qui  fe  débitent  en 
France  ,  Efpagne ,  Portugal,  Italie,  Piémont ,  Hollande,  Angleterre  &  Hambourg. 

Toiles  eftoupiéres  de  Lyon  6c  Dauphiné  à  10  ou  11  1.  la  pièce  :  Toiles  cordât  vien¬ 
nent  de  même  Ôc  valent  7  jufqu'à  12  1.  la  pièce  :  Toiles  ortigues  ,  viennent  des  Ortigues 
en  Languedoc  6c  valent  12  à  13  fila  canne  :  Toiles  trente  aunes  de  Lyon  6c  Dauphiné 
6c  valent  6  à  7  1.  la  pièce  :  ces  fortes  de  toiles  fervent  à  des  emballages  6c  fe  confom- 
ment  à  Marfeille ,  au  Levant  &  en  Efpagne. 

Toiles  d’Allemagne.  Rouens  de  divers  aunages.  Rouens  plus  fins.  Cambray  d’Allema¬ 
gne.  Cannes  de  Gènes.  Alemanetis  d’Allemagne.  Gambanos.  Mouchoirs.  Treillis  fins. 
Hollaudiles  ou  toiles  teintes  de  diverfes  couleurs.  Toiles  de  S.  Gai  noires  6c  de  toutes 
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autres  couleurs.  Treillis  de  S.  Gai.  Boucafïïns  ordinaires  8c  de  toutes  couleurs.  Rouen 
gris,  mufe  &  noir.  Montbelliard  à  carreau  blanches  8c  bleues.  Voiles  de  coton.  S.  Jean 
de  4  diverfes  largeurs.  Renis  blanches  ôc  crues.  Tarare  blanches  &  crues.  Beaujeu 
blanches  &  crues.  S.  Rambert  crues.  Riétes  de  Vienne  crues.  Troye.  Batifte  S.  Quen¬ 
tin.  Hollande  diverfes.  Cambray ,  S.  Quintin  de  f  8c  de  f  Trufetes  ou  toiles  à  mou¬ 
choirs.  Batifte  crue  8c  rayée.  Cambray  de  Flandre  :  il  vient  de  Lyon  2  à  300  balles, 
caiftes,  ou  tonneaux,  entre  toutes  les  fortes  ci-deftus  à  400  jufqu’à  800  &  900  1.  la  balle; 
elles  fe  conformaient  en  Efpagne  ,  Portugal  &  Barbarie. 

Voyez  Douves. 

en  pain  &  en  drapeaux.  Préparation  faite  avec  le  fuc  de  cette  plante  :  il  en  vient  de  Lan¬ 
guedoc  30  à  40  quintaux  en  pain  à  12  ou  15  f.  la  livre  :  80  à  100  quintaux  en  drapeaux 
à  20  ou  22  1.  le  quintal  :  on  le  confomme  en  Provence,  Languedoc,  Efpagne, Piémont 
8c  Hollande. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  par  Alep  30  à  40  quintaux  à  1 8  ou 
20  f.  la  livre  :  en  1740 ,38 f  :  on  la  confomme  en  France,  Efpagne,  Portugal  8c  Piémont. 

Minéral  artificiel  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  d’ Allemagne  par  la  Hollande  , 
de  Smyrne  8c  Alep  20  à  30  quintaux  à  55  ou  60  1.  le  quintal  :  en  1739,  du  Levant  r 
caiffe  ;  en  1740,  tutie  fine  45  f.  :  tutie  commune  20  f  la  livre  ;  elle  fe  confomme  en  Pro¬ 
vence  ,  Languedoc ,  Efpagne  ,  Piémont ,  Italie ,  Barbarie  8c  Portugal. 

VACHE  DE  RUSSIE.  Peau  de  vache  qui  viént  toute  apprêtée  de  ce  païs-là ,  qui  fert  à  faire  des  fou¬ 
liers,  à  garnir  des  chaifes  8c  autres  chofes  :  il  en  vient  par  la  Hollande,  l’Angleterre  Sc 
Hambourg  3  à  400  quintaux,  à  60  ou  67  1.  le  quintal ,  qu’on  confomme  en  Provence. 

VANILLE.  Graine  d!  Amérique  qui  avec  fa  gou[]e  entre  quelquefois  dans  la  cotvpofition  du  chocolat  : 

vient  d’Efpagne  par  Cadix  :  en  1739 ,  une  balle  :  on  la  vend  à  tant  le  paquet . 

VANNES  ou  COUVERTURES.  Toiles  remplies  de  coton  ou  d'ouate,  qu’on  pique.  Voyez  Toiles 

pique’es  :  on  s’en  fert  pour  couvrir  un  lit ,  8c  mettre  fur  la  couverture  de  laine,  ou 
feulement  fur  le  drap  :  autrefois  il  s’en  faifoit  à  Marfeille  40  à  50000  de  3  jufqu’à  iy 
écus  la  pièce,  mais  préfentement  il  ne  s’en- fait  pas  le  tiers  depuis  l’Arrêt  d’impofition 
fur  les  toiles  de  coton  ,  fans  y  comprendre  les  toiles  piquées  :  elles  fe  confomment  à 
Marfeille ,  en  Italie  8c  en  Efpagne. 

Cuirs  tirés  des  petites  vaches  dont  on  fait  des  fouliers  :  avant  l’impofition  du  droit  de 
20  pour  cent  ,  il  venoit  de  Smyrne  100  à  120  balles  de  ces  cuirs  tannés  :  depuis  il  n’en 
vient  prefque  plus  :  elles  valoient  28  à  30  1.  le  quintal ,  8c  fe  confommoient  en  Pro¬ 
vence  8c  Languedoc. 

VEAUX  D’ANGLETERRE.  Cuirs  dont  on  fe  fert  pour  le  deftus  des  fouliers  :  il  en  vient  d’An¬ 
gleterre  130  à  150  balles  de  2  à  3  quintaux  l’une,  à  35  ou  40  1.  le  quintal;  on 
les  confomme  en  Provence ,  Languedoc  8c  Piémont. 

VELOURS.  Voyez  Etoffes  de  Soye  à  l’Article  Soye. 

VERD  DE  VESSIE.  Suc  du  fruit  d’un  arbrifteau  épineux  nommé  Noirprun  ,  d’ufage  en  Médecine  , 

8c  aux  Relieurs  pour  mettre  les  peaux  en  verd  :  il  en  vient  préparé  de  Provence  8c 
Dauphiné  8  à  10  quintaux  ,  à  15  ou  20  f.  la  livre ,  qu’on  confomme  à  Marfeille. 

VERD  DE  GRIS  OU  VERDET.  Compofition  de  cuivre  8c  de  marc  de  raifîn  ,  d’ufage  pour  la 

teinture  :  il  en  vient  de  Languedoc  ,  principalement  de  Montpellier,  1000  à  1200  quin¬ 
taux  :  en  1739,  par  Agde  &  Cette ,  336  bariques ,  à  40  ou  45  1.  le  quintal  :  en  1727,  ver- 
det  humide  100  L:  en  1740,  77  à  79  /.  .•  on  le  confomme  à  Marfeille ,  en  Italie  ,  Pié¬ 
mont  ,  Efpagne  ,  Levant ,  Barbarie  ,  Portugal ,  Angleterre  8c  Plollande. 

VERMILLON.  Voyez  Graine  d’Ecarlate. 

V  ERNIS  A  PEINDRE.  Il  n’en  vient  pas ,  &  il  ne  s’en  fait  à  Marfeille  que  pour  ce  qui  s’y  con¬ 
fomme. 

VERRES.  Matière  fragile ,  claire  &  tranfparente ,  dont  on  fait  des  verres  à  boire ,  des  vitres 

8c  autres  ouvrages  :  il  en  vient  de  fabrique  de  Provence  800  à  1000  charges,  à  44  ou 
45  1.  la  charge,  qui  fe  confomment  à  Marfeille  :  de  Venife  pour  des  vitres  grands  ou  pe¬ 
tits  8  à  9000  caiftes,  à  <5y  ou  70  1.  la  caille  des  grands  :  28  à  30  1.  la  caille  des  petits; 
18  à  20  1.  la  caifle  des  grolîïers  :  on  les  confomme  à  Marfeille  8c  dans  le  refte  de 
la  France. 

VIEUX  LINGES.  Voyez  Linges  vieux. 

Voyez  Argent-vif. 

L’entrée  en  eft  interdite  à  Marfeille. 

Sel  minéral  qui  aproche  de  la  nature  de  l’alun  ,  mais  qui  contient  en  foi  quelque 
fubftance  métallique  ,  comme  de  fer  ou  de  cuivre  :  il  y  en  a  de  trois  fortes,  du  blanc 
d’ufage  en  Médecine  8c  pour  la  teinture  :  il  en  vient  de  Hollande  25  à  30  quin¬ 
taux  à  25  ou  30  1.  le  quintal  :  en  1739  ,  il  en  e{l  venu  2  tonneaux  d’ Hambourg  :  il 
fe  vend  en  1740,  65  /.  le  quintal :  du  vitriol  de  Chypre,  d’ufage  en  Médecine,  il 
en  vient  de  Smyrne  15  à  20  quintaux,  en  1739,  par  Smyrne  &  Conftantinople  13  ba¬ 
riques  ,  à  18  ou  20  f.  la  livre pefant  :  en  1740,  60  à  70  L  le  quintal:  ces  deux  fortes  fe 
confomment  en  France,  Efpagne,  Piémont  8c  Portugal;  du  vitriol  verd  de  Flandre  , 
d’ufage  pour  la  teinture,  il  en  vient  d’Angleterre  8c  de  Hollande  1500  à  2000  quin¬ 
taux  à  4  1.  ou  4  1.  10  f.  le  quintal  :  on  le  confomme  en  Provence ,  Languedoc ,  Ef¬ 
pagne  8c  Barbarie:  outre  cela  il  ejl  vçnu  en  17  39,  14  bariques  de  vitriol  de  Naples  ou 
de  Civita  Vecchia. 

YEUX  D  ECREVISSE,  OCULI  CANCRI.  Pierre  qui  fe  trouve  dans  la  t'ete  des  écrevijfes  de  rivière , 

d’ufage  en  Médecine  :  en  1739  ,  il  enefl  venu  d’Hollande  une  banque  :  en  1740,  24/  la  liv. 

Racine  d’ufage  en  Médecine  :  il  en  vient  des  Indes  Occidentales  par  la  Hollande  4  à 
y  quintaux ,  en  1739  ,  d.’ Alexandrie  une  balle  ,  à  18  ou  20  f.  la  livre,  en  1740,20  à  24 fz 
on  la  confomme  en  Provence ,  Piémont  8c  Efpagne. 

Fin.  i 
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